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LARABOTIN  ,  fubft.  m.  Momoi^j 
nom  d^one  ancienne  monneie  d*or  d*£(- 
parne  &  de  Portugal.  Marabotinus^  tMm^ 
Tâîsiimus  ,  marwiotirtw ,  marhotinus ,  &c. 
Docange  me  paroît  avoir  raifon  de  con- 
jcéhirer  que  marabotin  ou  maurabctin , 
Test  dire  butin  fait  fur  lit  Maures  ,  dî^ 
femilts  des  Maures ,  &  qu*on  nomma 
cette  monDoie  de  ce  nom ,  parce  qu'elle 
fbt  faite  de  l'or  enlevé  aux  Maures.  C'eft 
donc  une  monnoie  originaire  d'Efpagne. 
Henri  II  ,  roi  d'Angleterre  &  duc  d*A- 
«Kîtaine  ,  rendit  une  fentence  arbitrale 
raa  1177  «  entre  Alphonfe ,  roi  de  Caf- 
tiiie .  &  Sanche ,  roi  de  Navarre ,  par  la- 
quelle le  premier  de  ces  deux  rois  eft 
obligé  de  payer  an  fécond  la  rente  de 
^xxinxaràbotsns.  Or,  quelle  apparence 
ne  le  roi  d'Angleterre  eût  obligé  le  roi 
de  CaiHlle  à  payer  une  peiiGoo  au  roi  de 
NaTarre  en  monnoie  étranrei^e  ?  La  rei- 
ne Blanche  de  Caftille  ^  ft  la  fin  du  trei- 
zième fîecle  ,  fut  dotée  de  24000  murabo- 
tms.  Plafienrs  titres  àts  rois  d'Aragon 
dtn»  le  même  fiecle ,  font  mention  des 
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mifrabotifif  fini  doivent  lent  rerenîr.  S'il 
elt  fou  vent  parlé  de  marabothu  dans  plu« 
fleurs  titres  de  la  ville  de  Montpellier  , 
c'eiè  parce  que  les  rois  d'Aragon  ont  long- 
temps joui  de  cette  vUle.  De  là  vient 
encore  que  les  marabotins  eurent  conrs 
en  France  dans  les  provinces  voifines 
des  Pyrénées.  Le  Portugal  eut  auffi  fet 
marabotins. 

Il  n'eft  pas  poffibUdeconnoltre  quef* 
le  fut  conftamment  la  valeur  des  mara» 
hotins  ,  foi t  en  Erpagne,  foit  en  Portu- 
gal ,  foit  en  France,  parce  qu'elle 
éprouva  bien  des  variations.  Nous  fa- 
vous  feulement  qu'en  un,  gifioinoro- 
hfrtins  de  Portugal  pefotent  $6  mares 
d*or;  ainfi  chaque  marc  contenoife  60 
marabotins ,  qui  par  conféquentpefoient 
chacun  76  grains. 

Les  coniuls  de  Montpellier  promirent 
à  Innocent  Hideux  marcs  d'or,  comp- 
tant 100  worcfèo//»/,  on  comme  ils  s'ex- 
priment ,  mafamutins ,  pour  le  marc.  Ce 
ne  fei'oit  dans  le  calcul  que  46  grains  /^ 
de  grain  pour  chaque  marabotin.  Fran- 
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cois-Nicolas  d*Arangoii,  qui  fnt^t^ar- 
ciiiial  eu  I3S6 ,  nous  apprend  qn*un  ma- 
rabotin  d'or  valoit  un  florin  ,  leouél  en 
ce  temps4.^  étoit  d*or  fin ,  &  peloit  64 
grains.  II  eft  dit  dans  l'hiiloire  de  Breta- 
gne du  même  fiecl« ,  que  le  marabotin 
Itoit  un  befen  4'or ,  urmm  auri  hyzan^ 
tium ,  qiwà  marabotin  nuricufatur. 

Nous  penfons  que  X^marabotinSc  l'an- 
cien maravédis  d'or  étoicnt  deux  mon- 
noies  différentes  )  car  en  1313  ;  le  mora- 
hotin  pefolt;  comme  nous  l'avons  dit ,  76 
^;rains9&le  maravédis  d'or ,  qui  avoit 
encore  cours  en  1220 ,  nefoit  84  grains. 

Le  leftcur  tr^ivera  de  plus  grands  dé- 
tails ,  s'il  A  cft  curieux ,  dans  l^çuwage 
de  M.  le  fllaflc^r  tes  monnoîès ,  fag,  179 
^fuiv.  CD.  J.) 

MARABOUS  ou  MARBOUTS  ,  f. 
m.  Hiji,  mûd, ,  c'cft  le  nom  que  les  Ma- 
hométaiis;  fi>it  nègres ,  foit  maures  d'A- 
frique v'donaent  à  des  prêtres  pour  qui 
ils  ont  le  plus  grand  refpeft^  &qui  jouiC- 
ient  des  pli|s  grands  privilèges.  Dans 
leur  habillement  ils  diiFereuc  ^rés-pen 
des  autre» hommes  ;  mais  ils  font  ailes  k 
difUnevér  du:  vulgaire  par  leur  gravité 
afftdée ,  &  par  un  air  hypocrite  &  réfer- 
uré^t^nîmpoivTux  fimples^»  ^tfaus  le- 
quel ils  cacnent  l'avarice ,  l'orgueil  & 
l'ambition  Ut  jxltts  démefurés.  Ces  tna- 
rcéoits  ont  des  villes  &  des  provinces  en- 
tieres«-dont  les  revenus  leur  appartien- 
nent; ils  n'y  admettent  que  les  nègres 
deftinés.à  la  culUire  de  leurs  terres  &  aux 
travaux  domelHqnes.  Ils  ne  fe  marient 
jamajs  hprs  de  leur  tribu  9  leurs  enfans 
mâles  fontdeilinés  dès  la  nailTaRce  aux 
fonftiont  du  iacerdoce  9  on  leur  enfei- 
gne  les  cérémonies  légales  contenues 
dans  un  livre  pour  leauel ,  après  l'alco- 
ran  ,  ils  marquent  le  plus  grand  refpeâ; 
d'aillears  «  £eurs  ufa^es  font  pour  les 
laïqiies  un  myftere  impénétrable.  Ce- 
pendant on  croit  qu'ils  fe  permettent 
la  polygamie ,  ainti  que  tous  les  Ma- 
hométans.  Au  refte  ,  ils  font ,  dit-on, 
obfcrvateurs  exaâs  de  l'alcoran  i  ils 
s'abftiennent  avec  foin  d^  vin  &  de  tou- 
te liqueur  forte  $  &  par  la  foi  qu'ils 
mettent  dans  le  commerce  qu'ils  font 
les  uns  avec  les  antres*  ils  cherchent 
à  expier  les  friponneries  &  les  impof- 
tnres  qu'ils  exercent  fur  le  peuple  i 
ils  fout  très -charitables  pour  leurs 
confVereSv  qu'ils  puniiTent  eux-mêmes 
fuivant  leurs  lolxeccléfialUquet,ians 


M  A  R 

permettre  aux  juges  civils  d'exercer  au- 
eiin  pouvoir  fur  eux.  Lorfqu'un  moro- 
érMipalFe,  le  peuple  fe  met  à  genoux 
autour  de  lui  pour  recevoir  fa  bénédic- 
tion. Les  nègres  du  Sénégal  font  dans 
la  perfuafion  que  celui  qui  a  infulté  un 
de  ces  prêtres,  ne  peut  furvivre  que 
trois  jours  à  un  crime  û  abominable. 
Ils  ont  des  écoles  dans  lef Quel  les  on 
explique  l'alcoran,  le  rituel  de  l'or- 
dre ,  les  règles.  On  fait  voir  aux  jeu- 
nes tnarahous  comment  les  intérêts  dtt 
corps  des  prêtres  font  liés  à  la  politi- 
que ,  quoiqu'ils  faflfent  un  corps  fépa- 
ré  dans  l'état  1  mais  ce  qu'on  leur  incul- 
queavee  le  plus  de  foin ,  c'eft  un  at- 
tachement fans  bornes  ^ur  le  bien  de 
la  confraternité ,  une  difcrétion  à  tou- 
te épreuve,  &  une  gravité  impofante.  Les 
marabous ,  avec  toute  leur  famille ,  voya- 
gent de  province  en  province  en  ensei- 
gnant les  peuples  ;  le  refpeâ  que  Ton  a 
pour  eux  eft  h  grand ,  que  pendant  les 

fnerres  les  plus  fanglantes,  us  n'ont  rien 
craindre  des  deux  parties.  Quelques- 
uns  vivent  des  aumônes  &  des  libérali- 
tés du  peuple;  d'autres  font  le  commerce 
de  la  poudre  d'or  &  des  efclaves  :  mais  le 
commerce  le  plus  lucratif  pour  eux ,  ell 
celui  de  vendre  des  ^riV^iV,  qui  font 
des  bandes  de  papiers  remplis  cfe  carac- 
tères myftérieux ,  que  le  peuple  regarde 
comme  des  préfervatiii  contre  tous  les 
maux  $  ils  ont  le  fecret  d'échanger  ces 
papiers  contre  l'or  des  nègres  ;  quelques- 
uns  d'entr'eux  amaflent  des  richefles  im- 
menfes ,  qu'ils  enfouiiTent  en  terre.  Des 
vo^rageurs  aflurent  que  les  marabous  , 
craignant  que  les  Européens  ne  (aflent 
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frique  &  do  la  Nicritie.  Ces  prêtres  les 
ont  effrayés  par  des  périls  qui  ne  font 
peut-être  quimaginairesou  exagérés.  Il 
y  a  anfii  des  marabous  dans  lés  royaumes 
de  Maroc ,  d'Alger ,  de  Tunis ,  &c.  On 
a  pour  eux  le  plus  grand  refpeû,  au  point 
de  fe  trouver  très-nonorés  de  leur  com- 
merce avec  les  femmes. 

MARABOUT ,  f.  m.  Marine ,  c'eft  le 
nom  qu'on  donne  à  une  voile  dont  on  fe 
fert  fur  une  galère  dans  le  gros  temps. 

MARACAYBO ,  Géog. ,  ville  riche 
de  l'Amérique  méridionale,  capitale  de 
la  province  de  Venezuela.  Cette  ville  aue 
les  François  d* Amérique  nomment  Jlfor- 
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fi»9r.  pcit  avoir  (uc  mille  habitaas, 
^  j  Mim  grand  commerce  de  cuir , 
étnaotfà  ett  le  meilleor  d'Améri- 
fx ,  &  d'excellent  tabac ,  que  les  £|p«- 
âah  dûnent  fingnliéremeot.  Les  Fli- 
Micn  François  Pont  f  illée  deux  fois  i 
Êfoir,  ea  1666  &  167S.  Elle  eft  fituée 
pfcl^a'i  rentrée  &  fur  le  bord  occideo- 
tdabc,  dont  elle  a  pris  le  nom  «  ou  à 

Si  die  Ta  donné.  M.  DamTille ,  dans 
cmede  la  province  de  Vene^nela,  çla- 
ce  Marac9)h9  par  les  10  degrés  de  ItUttu- 
^■éridiaoale. 

Mit ACATBO  ^lae  iê^  Géogr. ,  ce  lac 
fo  coamimiqne  avec  le  golfe  de  Vene- 
aeU,  eft  prdaoe  de  figure  ovale,  &  a 
CB? iron  treote  iienes  de  longueur.  Il  y  a 
tafortoDiendéfiend  le  paiuge ,  &  dans 
^«1  mpagne  entretient  deux  cens 
Maesdegamifon. 

MARAGNAN,  la  capitainskie 
OE,  Gétgr.  Les  Portugais  écrivent  Ma- 
raim ,  &  prononcent  JUaroguan  ;  pro- 
^derAméiique  méridionale  au  6ré- 
■1,  ftl'oac  des  treize  portions  ou  gou* 
JcnoBensde  cepays-là,  dans  fa  partie 
KyteamoBale.  Elle  eft  bornée  au  cou- 
«taatpirla  capitainerie  de  Para,  à  To- 
w«t  par  celle  de  Siara  »  au  feptentrion 
pvhner,  an  midi  par  la  nation  des  Ta- 
piyR.  liJle  renferme  uoe  iile  importan- 
te «i  ■érite  nn  article  à  part. 

Maugnan  ,  tisU  de ,  Géogr. ,  ifle 
«  rÂaériqne  m^idionale  au  Bréfil , 
wu  Ucamtaiaerieà  laauelle  elle  donne 
«n  ■•«.  Elle  eft  formée  par  trois  rivie- 
Monfidérables,  qu'on  nomme  le  Ma^ 
î««»  le  TofHcunt ,  &  le  Mony.  Cette 
i««ftpeapl&,  fertile  ,  g  4s  lieues  de 
nrcBit,  &  eft  éloignée  de  la  ligne  vers 

Les  Fraïu^is  s'y  établirent  en  1612  , 
«TJctereot  les  fendemens  de  la  ville 
^MtrÊgHOH  ,  qne  les  Portugais  ont 
"<*K  quAd  ils  s*en  font  rendus  mai* 
2lS?^  Tille  eft  petite  ,  mais  elle 
Jwtiiée  par  un  coAtean  fur  un  ro- 
yf- «le  a  on  bon  port ,  avec  un  évê- 
«e  infiragant  de  l'archevêque  de  San^ 
«y»ior  de  U  Baya. 

yjaicore  dans  cette  ifle  plufieun 
^■SWj  qne  les  gens  du  pays  appellent 
^•w.  Ces  villages  confifteiit  chacun  en 
1?^  csfaaoes  jointes  en  carré  à  la  ma- 
•>«det  cloitres.  Ces  cabanes  font 
*2P«w  d«  troncs  d'arbres  &  de  bran- 
<•«  iiees  cnfemble ,  &  coMvcrtes  de- 
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Suis  le  bas  jufqn'ao  haut  de  feuilles 
e  palmiers. 

Maragnm  étant  fi  près  de  la  Une ,  Itt 
nuits  y  umt  les  mêmes  dans  tout  le  oonra 
de  l'année  \  on  n'y  éprouve  ni  froid ,  ni 
fécherefie ,  &  la  terre  y  rapporte  le  mata 
avec  abondanoe.Les  racines  de  manioqne 
y  croifFent  anfli  fort  groffes  ft  en  peu  éê 
tamps.Ony  a  des  melons  ft  antres  fruits 
tonte  l'année. 

Les  naturels  de  cette  contrée  vont  tout 
nus.  Ils  fe  peignent  le  corps  de  différent 
tes  couleurs ,  &  affèâent  le  noir  pour 
lescuifles.  Les  femmes  fe  percent  lef 
oreilles ,  &  ▼  pendent  de  petites  boulet 
de  bois.  Les  hommes  fepercent  Us  nari« 
nés,  ou  la  lèvre  d'enbas,  &y  (nfpen- 
dent  nne  pierre  verte.  L'are  &  les  fiechet 
font  leurs  feules  armes. 

MARAIS,  f.  m.  Géog. ,  lien  plus  bat 

Î[ue  les  lieux  voifins ,  où  les  eaux  s'af« 
cmblent  &  croupiflent ,  parce  qn'cllea 
n'ont  point  de  fortie;  on  appelle  anlfi 
marais  certains  lieux  humides  &  bas ,  où 
l'eau  vient  quand  on  creafe  un  pie  ou 
deux  dans  la  terre. 

Les  Grecs  ont  deux  mots  pour  expri- 
mer un  marais i  favoir ,  elos ,  qui  répond 
affez  à  ridée  iue  nous  avons  du  mot  «m- 
rcds^  c'eft-à-<nra^  une  terre  bafieN  noyée 
d'eau  i  &  limnin  que  les  Latins  rendent 
également  par  falus  &  par  ftapum  ,  na 
marais  ou  un  étangi^  c'ell-à-dire ,  un  ter- 
rein  couvert  d'eau.  Mais  les  Latins  ont 
fort  étendu  le  fens  du  mot  falus  ^  car  ila 
l'emploient  à  iignifier  un  laci  ainfi  ila 
ont  dit  le  Faius  Méotiit ,  ponr  défigner 
un  grand  lac ,  qui  mérite  bien  le  nom 
de  iner  »  &  qui  effc  à  l'emboul^dre  da 
Don. 

Lt%  marais  fe  forment  de  plnfiènn  ma- 
nières difflrentes. 

11  y  a  des  terres  vot  fines  des  rivieret  1 
le  débordement  arrivé ,  Peau  fe  répand 
fur  ces  terres ,  y  fait  nu  long  féjour ,  & 
les  afikifle.  Pour  lors  ces  terres  devien- 
nent des  marais  &  reilcnt  telles ,  à  raoina 
que  l'ardeur  du  foleil  nef  les  defféche ,  ou 
que  l'art  ne  fafTc  écouler  ces  eaiix.  On 
eft  parvenu  à  cet  art  pour  ne  patf  >erdre 
le  terrein ,  en  pratiquant  des  canaux  par 
oi^  l'eau  s'écoule ,  &  en  coupant  des  fof- 
fés,  dont  la  terre  fert  à  relever  les  prj|« 
ries  &'à  ramaifer  leâ  eaux  auxquelles  on 
ménage  un  cours  ,  foit  par  des  moulins  « 
foit  par  <|uelqu'autre  artifice  femblable. 
Oh  empêche  de  cette  manière  que  de 
A  % 
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grands  terreîns  ne  reftcnt  înonJés.  Les 
HoUaudois  ont  deflféché  quantité  île  tna^ 
rais  par  cette  invention*  &  c'eft  ce  qu'ils 
nomment  des  polders. 

tm  terrein 
:es  fauva- 
forment 
Forêt  5  les 
ids  i  &  les 
mpéchent 
arais  fait 
!  marais  à 
é  avec  le 
itaines  de 

qQ*en  une 
)t  par  des 
)ables  de 
un  grand 
as  &  des 

deflfécher 
iérement. 
it  de  Hol- 

qu'occn- 
lem,  qui 

inondé , 
ouvert  de 
oit  exécu- 
avantages 
[2  fans  rif- 
cette  mer 


oit  ni  aifé 
ceux  qui 
ou  moins 
nx  fe  réu- 
lune»    le 
uVie  riv^l- 
re  qui  fe  jjroififfaat  de  divers  ruifleaux , 
fait  fouvent  le  bonheur  de  tout  le  pays 
qu'elle  arrofe,  ^ 

On  appelle  à  Paris  improprement  ma- 
rais àt^  lieux  Marécageux  ,  bonnifiés  & 
rchaulTés  par  les  boues  de  la  Tille  qu'on 
y  a  apportées ,  &  oil  à  force  de  fumier  , 
on  fait  d'eiLCcUens  jardinages. 

On  appelle ,  fur  les  côtes  de  France , 
we^ais jalons ,  des  lieux  entourés  de  di- 

fucs  ,  où  dans  le  temps  de  la  marcc,  on 
lit  entrer  Teau  de  la  mer  qui  s'y  change 
enfel.  (D./O 

Marais  Pontins,  Gkgr, ,  en  Ita- 
lien PaUiài  Pontine ,  font  un  efpace  d'en- 
viron  huit  lieiies  de  long  fur  deux  de  lar- 
e ,  fîtué  dans  la  campagne  de  Rome ,  le 


fi 


long  de  la  mer,  teUement  inondé  & 


3M  A  R    ' 

marécageux ,  qu'on  ne  peut  le  cultivt 
ni  l'habiter. 

Les  caùx  qui  defcendent  des  monts 
gnes  &  qui  coulent  avec  peu  de  pente 
Forment  ces  marécages.  Le  fleuve  Ami 
feno  defccndant  des  environs  de  Fipcrm 
V  porte  les  eaux  de  plufieurs  montagnet 
la  Cavatella ,  autre  rivière  produite  pa 
des  fourccs  qui  naiifcnt  des  montage 
de  Sezze  &  de  Sermoneta ,  y  tombe  av( 
TAquapazza  ;  le  fleuve  Kinfa  va  fe  jet( 
dans  la  Cavata ,  dont  le  lit  eft  incapab 
de  la  contenir ,  &  qui  déborde  aifémeni 
le  torrent  Teppia  qui  porte  un  vol  un 
d'eau  de  30  pies  de  largeur  fur  3  de  hai 
teur  :  FofTo  di  Cifterna ,  autre  torrei 
qui  paife  à  Velletri ,  va  encore  chari< 
les  eaux  troubles  &  pefantes  dans  li 
marats  Fontins» 

Ces  marais  produifent  en  été  des  ei 
halaifons  fi  dangereufes  ,  qu'on  les  r 
garde  comme  étant  la  caufe  du  mauva 
air  qu'on  redoute  à  Rome  même  ,  que 
que  éloignée  de  quatorze  à  quinze  lieue 
On  étoit  déjà  dans  cette  perfuafion  i 
temps  de  Pline.  Martial ,  en  parlant  < 
l'état  où  ils  étoient  avant  qu'Augulte 
eut  fait  travailler ,  en  donne  la  mén 
idée. 

....  Feftiférà  Pontini  eUgirn  lac$a 
....  Palus  reftagnat. 

LEn  traverfant  ces  marais ,  dit  M.  « 
mde ,  tome  FI  de  fes  vopages  ,  je  r 
marquai  fur  la  fiçure  du  petit  nombre  < 
pécheurs  qui  y  habitent,  la  trifte  eo 
preiiite  de  ce  feiour,  le  teint  verdâtre 
les  jambes  enflées;  j'appris  qu'ils  étoie; 
ordinairement  cachieâiques  ,  fujets  ai 
obftru^ons  du  méfentere  &  du  foie  9  1 
enfans  écrouelleux  &  rachitiques  :  l 
fièvres  y  font  communes  en  feptembre 
o^bre.  )) 

Ce  nays  qni  étoit  autrefois  couve 
de  villes  &  de  villages,  &  qu'où  r 
gardoit  comme  un  des  plus  fertiles  • 
l'Italie,  a  été  abandonné  à  caufe  < 
mauvais  air ,  &  cela  n'a  pas  peu  ce 
tribné  à  l'appauvriflement  de  rétat  c 
cléfiaftique. 

Le  nom  de  marais  Pontins  ou  Pontpi 
na  falsis ,  vient  de  Pometia  qui  étoit  ui 
ville  peuplée  &  confidérable,inéme  ava 
la  fondation  de  Rome,&  fitnée  k  l'endn 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Me/a  ou  Jh 
zia  qui  eft  une  pêcherie  de  la  cathédrs 
de  Sezze  :  on  appelloit  les  environs  Ag 
Pamttims  «  &  4e  là  vint  le  nom  de  Foi 
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FtmHînM^  Fanftina  ScPontiua,  Dcms^ 
d^HtUcamlTe  ,  dans  le  deuxième  livre 
éc  foo  hiioire  ,  dit  „  qae  les  Lacéilëmo- 
«  niens  Tinrent  s'établir  far  cette  côte , 
»  &  y  Utirent  on  temple  à  la  déeflTc  Fé- 
s  ronia,  parce  qa'elle  préûdoit  aux  pro- 
s»  dnâkms  de  la  terre  ,  àfirendis  arhori' 
»  lue/ ,  on  parce  qae  les  Lacédémoniens 
a,  y  a^eat  été  portés  par  les  dieux.  » 
is  VsTple  parle  auffi  de  la  forêt  coufa- 
^  crée  à  Féronia  : 

jgwj  Jupiter  Anxuris  arvis 
Fr^çfdet ,   £5^  viridis  gaudens  Feronia 
Imco  JEtteid.  Lib,  VII.  799- 

Hmace  €ait  auffî  mention  de  cette  ton- 
tdae  conCacrée  à  Féronia  : 
Qra  mamtjm  tuà    lavimus    Feronia 
iymfbà.  L,  /.  Sat.  F. 

Ce  pay^  devint  enfnite  fi  penplé  «  qo*on 
y  compta  jnfqn^à  vingt-troifi  villes ,  fui- 
.fiat  le  téiiioigna";ede  Pline  «  /.  FI,  Du 
BMAbre  de  ces  villes ,  étoient  Suimona  9 
fatrie  d'Ovide  i  Seda  00  Sezze,  Priver- 
aaa  on  Fipemo ,  Autium  ou  Nertuno  9 
&  Forum  Affii. 

11  y  avoit  encore  giand  nombre  de 
aailÎMis  de  ^  campagne  dans  les  envi- 
rons Y  qni  étoient  h  confidérables ,  que 
les  noms  de  anelqnes-unes  fe  font  cnn- 
fervéf  iiifqu*a  préfent;  les  plus  cèle- 
lires  forent  celles  de  Titus  Pomp.  At- 
ticDS  ,  dans  les  environs  de  Sezze,  celle 
de  la  famille  Antonia  ,  auprès  de  la 
numa^ne  Antomagno ,  où  Ton  voit  en- 
core «les  mines  apçellées  /e  grotte  del 
nmfo  i  celle  de  Mécène ,  -près  de  Pon- 
taaello  ,  où  il  refte  de  vieux  murs  i  celle 
d'ABgofte*  qui  étoitpfèsde  la  maifon 
Camélia  ,  dans  Vendroit  nommé  i  Ma-, 
nti  i  celle  de  la  maifon  Vitellia  ,  qu*ôn 
appelle  #  FiteUi }  celle  de  Séjan  «  fur  le 
bord  des  métrais  Pontins  ;  celle  de  la  fa- 
mille Jolia ,  autour  de  Bafliano ,  fief  dès 
«Gaétans.  Ce  pays  étoit  délicieux  par  fa 
^tmtioa  ,  par  la  fertilité  de  fes  campa- 
pes  en  bleds ,  huiles  ,  fruits ,  par  la 
bHUe  de  fes  vins .  &  par  les  ^aifirs  de 
h  ehafle  &  de  la  pedie  qui  en  font 
encore  aDJoucd^hoi  une  partie  des  aeré- 
■ens  :  anifi  les  Romains  prirent  foin 
de  procorer  Péconlcment  des  eanx  9  & 
d*erapéciier  Ui  débordemens. 

Ap^ÛBS  Claodins,  310  ans  avant  J.  0. 
parvit  avoir  été  le  premier  qui  fit  trawl- , 
\aiVEw$arms  Pantins  «  lorfqne  Kiifant 
p^  fa  route  an  travers ,  il  y  fitfeire 
uscumoL    des  ponts  &  des  chinUees , 
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dont  il  refte  des  veftiçes  confidérables  : 
IÇS  ans  avant  J.  C. ,  il  y  fallnt  faire  t!cs 
réparations  confidérables  :  le  fénat  lion- 
na  au  conful  Cornélius  Céthégus  qui  les 
entreprit,  enrécompenfe  de  fes  fuins, 
une  partie  du  territoire  qu'il  avoit  dc£- 

Jules  Céfar  forma  les  plus  vaftes  pro- 
jets pour  la  bonification  de  ces  campa- 
gnes 9  en  donnant  un  écoulement  aux 
nsarais  FoKtins  :  mais  fa  mort  précipi- 
tée en  empêcha  Texécution. 

Ce  fut  Augufte  qui  reprit  le  projet  de 
deiïéchemeut  :  Strabon  dit  qu'on  creufa 
un  grand  canal  qui  étoit  rempli  par  les 
rivières  &  les  marais  9  fur  lequel  on  na- 
viguoit  la  nuit,  &  dont  on  fottoit  le 
matin  pour  continuer  fa  route  par  la 
voie  Appienne. 

L'empereur  Trajan  fit  paver  le  chemin 

2ui  traverfoit  les  marais  Fontins  9  &  y 
t  bâtir  des  ponts  &  des  maifoos  9'  on  en 
voit  la  preuve  par  l'infcription  fuivaute 

3ui  eft  fur  une  pierre  :  Imptr.  C^ar , 
ivi  NervéB  F,  Nerva  Trajanus.  Attg, 
German.  pont,  max,  coff,  III.  Fater  pa- 
triM  refecit.  Il  y  a  d'autres  monumcns 
de  cette  efpece  <iui  font  rapportés  dans 
Kircher ,  Corradini  9  Bichi  9  Pratislo. 

L'inondation  des  marais  recommença 
dans  le  temps  de  la  décadence  de  l'em- 
pire :  on  voit  que  Théodoric  les  aban- 
donna à  Décius  pour  les  defféchcr  «  &  il 
paroi  t  que  l'entreprife  de  Décius  eut 
tout  le  (uccès  déliré.  L'infcription  gra- 
vée à  ce  fujet  fe  voit  près  de  la  cathé- 
drale de  Terracinc ,  &  elle  eft  rapportée 
dans  l'ouvrage  de  M.  BologninI  9  fur  les 
marais  Fonttns. 

Bonifacc  VIII  fut  le  premier  des  pa- 
pes qui  s'occupa  de  leur  deflecbement 
Au  xiiiefiecle,  Martin  V  »  ^  l'illufti^ 
maifon  des  Colonnes ,  fit  creifer  le  canal 
qu'on  appelle  rio  Martine  <,  ouvrage  fi 
confidérable  9  que  bien  des  ^ens  n'ont  pu 
croire  que  cefiît  un  onvnge  moderne. 
Cette  belle  entreprife  mtnqua  par  la 
mort  de  ce  paçe ,  arrivée  en  143 1 ,  &  ne 
fut  point  continuée  par  fes  fuccefleurs* 

Léon  X  9  en  15149  donna  ces  marais  à 
Julien  de  Médicis  en  toute  propriété  « 
fous  la  redevance  de  cinq  livres  (le  cire. 
Sixte  V  9  en  içgç  9  reprit  le  même  pro- 
jet pour  aflainer  l'air  &  augmenter  la  fer- 
tilité; il  fit  faire  un  grand  canal  appelle 
Fiumi  SiJio^&Rt  déboucher  les  eaux  dans 
la  mer  au  pied  du  mont  CirceUo ,  &  fit 
A} 
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iîiire  des  chanfTées  :  mais  les  dignes  fe 
rompirtnt  après  fa  mort,  8c  très-peu 
d*eau  débouche  par  ce  canal. 

Huit  papes  lulqu'à  Clément  XIII  fi- 
rent faire  des  viiites ,  formèrent  des  pro- 
jets ,  &  n*exécuterent  rien.  Celui-ci ,  en 
1759  t  s*en  occupa  4erieufttment.  M.  de 
la  Lande ,  célèbre  académicien  de  Paris , 

ÎTouva  au  pape  eu  1766  la  podibilité  & 
es  avantages  de  ce  deflechement ,  &  dit 
Îiue  ce  feroit  une  époque  de  gloire  pour 
on  règne;  le  faint  perc  joignant  les 
mains  aux  ciel ,  lui  répondit  prefque  les 
larmes  aux  yeux  : ,,  Ce  n*eil  pas  la  gloi- 
,,  re  qui  nous  touche ,  c*eit  le  bien  de 
^  nos  peuples  que  nous  cherchons. ,)  La 
mort  mit  nu  à  (es  projets. 

On  trouve  dans  ces  marais  des  fan- 
sliers ,  des  cerfs ,  des  bécaflfes  h  les  buf- 
Bes  y  pâturent  en  quantité  :  il  n'y  a  guè- 
re de  pays  oii  cette  efpece  d'animal  foit 
5 lus  commune.  Les  joncs  qui  croiflTcnt 
ans  ces  marais  fervent  à  foutenir  les  vi- 
gnes des  coteaux  voifins  i  les  nayfans  en 
Kint  aufli  des  torches  pour  s'éclaiter  pen- 
dant la  nuit  dans  leurs  maifons. 

La  partie  de  ces  marais  <)ui  avoifine  la 
montagne  de  Sezze  &  de  Piperno ,  reçoit 
des  fources  d'eaux  fulfureufes  qu'on  ap- 
pelle Aqua^uzza.  Ces  eaux  produifent 
une  elpece  de  concrétion  affez  fingulie- 
re.  La  pellicule  graffe  de  ces  eauic  fert  à 
frotter  ceux  oui  ont  la  eale  :  on  s'en  fert 
aulli  pour  guérir  les  chiens.  Foyage  d*un 
François  en  Italie,  (  C) 

Marais,  Jardinage^  eft  une  efpece 
de  légumier  utué  dans  un  lieu  bas ,  tel 

2n*on  en  voit  aux  environs  de  Paris ,  de 
.ondres,  de  Rome,  de  Venife ,  &  des 
(rajides  villes. 

Maeais  salans  ,  Voyez  Vwri,  Sa- 
une. 

MARAHAH,  GhfsT,-  «  pays  maritime 
d*AfTique ,  entre  la  ville  d^ Alexandrie 
&  la  Lyhie.  Ce  pays ,  au  jugement  de 
<l*Herbêlot ,  poarroit  être  pns  pour  la 
Pentapole ,  lu  s'il  eft  compris  dans  TE- 
gypte,  pour  la  Maréotide  des  anciens. 

M ARAMAROS ,  Gh^. ,  province  de 
la  haute  Hongrie ,  à  titre  de  comté ,  eft 
iituée  à  l'orient  de  la  Theifs,  divifée  en 
quatre  diftri^ ,  &  renfermant  cinq^vil- 
les,  dont  la  principale  eft  Szigetz.  Von 
y  trouve  de  bonnes  falines,de  vaftes  plai- 
nes ,  &  les  fources  de  la  Theifs  au  pied 
du  moiitKnipack.  Les  habitant  en  font 
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d*origines  diverfes  :  il  y  a  des  Honj^ois^ 
des  Ruffcs ,  des  Valaques  &  des  Aile-» 
mands.  (D.  G.) 

MARAMBA  ,  Hift.  mod./uperjt.  ,  fsu. 
meufe  idole  ou  fétiche  adorée  par  les  ha- 
bitans  du  royaume  de  Loango  en  Afri- 

3ue ,  &  à  laquelle  ils  font  tous  confacrés 
es  r&j;e  de  douze  ans.  Lorfque  le  tempa 
de  faire  cette  cérémonie  eh  venu,  les 
candidats  s'adreifent  aux  devins  ou  prê- 
tres appelles  g^anç^ox ,  qui  les  enferment 
quelque  temps  dans  un  lieu  obfcnr  ,  où 
ils  les  fout  jeûner  très-rieoureufemeiit  » 
an  fortir  de  là  il  leur  eft  défendu  de  par- 
ler à  perfonne  pendaint  quelques  jours  « 
fous  quelque  prétexte  ^ue  ce  foit  ;  à  ce 
défaut ,  ils  feroient  indignes  d'être  pré- 
fentes  au  dieu  Maramba,  Après  ce  no- 
viciat ,  le  i^rétre  leur  fait  fur  les  épau- 
les deux  incitions  en  forme  de  croiflant , 
&  le  fang  qui  coule  de  la  blefliirc  eft  of- 
fert au  dieu.  On  leur  enjoint  enfui  te  de 
s'abftenir  de  certaines  viandes ,  de  faire 
quelques  pénitences,  &  de  porter  au 
eott  quelque  relique  de  MarOmha.  Oh 
porte  toujours  cette  idole  devant  le  ma- 
ni-hamma ,  ou  gouverneur  de  province  , 
par-tout  où  il  va ,  &  il  offre  à  ce  dieu  les 

Srémices  de  ce  qu'on  fert  fur  fa  table. 
In  le  confulte  pour  connoitre  l'avenir , 
les  bons  ou  les  mauvais  fuccès  que 
l'on  aura ,  &  enfin  pour  découvrir 
ceux  qui  font  auteurs  des  enchante- 
mens  ou  maléfices ,  auxquels  ces  peuples 
ont  beaucoup  de  foi.  Alors  l'accufé  cm- 
braffe  Tidole ,  &  lui  dit  ije  viens  faire  /*^ 
freuve  devant  toi  ^  6  Maramkal  les  nè- 
gres font  ptrfuades  que  fi  un  homme  eft 
coupable ,  il  tombera  mort  fur  It  champ  \ 
ceux  à  qui  il  n'arrive  rien  font  tenus  pour 
innocens. 
MARAN-ATHA,  Critique facrée^  ter- 


S.  Ambroife ,  in  7.  Cor. 

Cétoitune  menace  ou  une  manière 
d'anathéme  parmi  les  Juifs.  S.  Paul  dit 
anathéme ,  maran-atha ,  à  tous  ceux  qui 
n'aiment  point  Jefus-Chrift,  7.  Cor,  xvf\ 
22.  La  plupart  des  commentateurs,  com- 
me S.  Jérôme,  S.  Chryfolbme,  Théodo- 
ret,  Grotius,  Drumius,  &c, ,  enfeignent 

Î[ue  maran-^ha  eft  le  plus  crand  de  tous 
es  anathémes  chez  les  Juin,  ft  qu'il  eft 
équivalent  à  fcbam'atha  on  jfcbem'^ha  f 
le  nom  vient ,  c*eft-à>dlre  »  le  Seigneur 
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fi  l'on  difoît  ".foyrt  iivmii 
nx  ùnum  malheurs  £f  à  toute  la  ri- 
{Mttrdetj^meusde  Dieu  ;  que  le  Ses- 
pm  vieme  hieutêt  four  tirer  vengeance 
àvu  crimes.  Mais  Selden ,  iefyneirAih. 
I^cap.xnj^  &  Ligfbot  dans  fa  àiffertation 
kl  ce  Bit,  (botiennent  ^a*on  Be  trouve 
mmffm^ba  dans  ce  fens  chez  les  rab* 
otiB.  On  peo  t  cependant  fort  bien  enten- 
dre ce  tencdansS.  Paul  dans  un  fens 
ibfelB .  qae  celai  qui  n'aime  point  notre 
Se^MurJéfos-Chrift,  foit  anathéme , 
c'd-à-dire ,  le  Seigneur  a  faru ,  le  MtJlit 
4  €>n»f  nalhear  à   quiconque  ne  le 
reçsit  point  !  car  le  but  de  Tapôtre  eft 
k  conéamaeT  incrédulité  des  Juifis. 
Ob  peot  voir  fnr  cette  matière  les  dif- 
icrtatioiif<r£lieVcihemajeras  àt  Fou- 
Bat  tMothemati/ma  ad.  I,  Cor,  xvj ,  22  • 
ftiejeaa  Reonems  ,  dans  le  recueil 
to  l^trt.  intitulé  ,    Tbefaurus  tbeolo- 
pe9'fhil6f9fbieus  ^  part.  JI ^  p.  578, 
?s  tS  M'i  Calmet,  iiéHonn.  de  la 
m,  Um.  II,  f.  61Ç  fif  616. 

Biogham  doute    que   cette    cfpece 
i'excoomDiiication  ,  qui  répondoit  au 
ftkem^ba  des  Juifis  ,  ait  jamais  été 
csi&sedans  Véglife  chrétienne  quant 
â  (a  effrts ,  qui  étolent  de  condamner 
k  coopible  «  &  de    le    féparer  de  la 
uoété  des  fidèles  (ans  aucun  efpoir 
de  retoer.  II  ajoute  que  dans  les  an- 
cKMcs  formules    d'excommunication 
■fitées  dans  la   primitiye   églife,  on 
ae  troore  point  le  mot  maran^atha ,  ni 
toconiatrequi  en  approche  pour  la  for- 
aeicareafio,  dit-il,  queleue criminels 
fsefofieat  ceux  que  régllie  excoromn- 
iint«  &  qoelone  grieves  oue  fufTcnt  les 
feiaes  qu'elle  leur  infiigeoit,  fes  fenten- 
«»  n'aient  point  irréirocables,fi  les  eu- 
nu  féparéi  rerenoient  à  réfipifcence , 
Koéoeelle  priait  Dieu  de  toucher  le 
«w.  Et  fur  cela  il  fe  propofe  la  quef- 
^  ureir  fi  Téglife  prononqoit  quel- 
W»is  l'excommunication  avec  execra- 
^«00  dévouemeat  àla  mort  temporelle. 
vntiat  croit  qu'elle  en  a  ufé  quelque- 
Jode  la  forte  contre  lea  perO^teurs , 
««njprticulicr  contre  Julien  l'apoflatt 
SKuidyine  d'Alexandrie  ,  8c  plufieurs 
«■tTK ,  foit  évéques ,  foit  fidèles ,  prie- 
I^K  jeûnèrent  pour  demander  au  ciel 
^We  de  ce  orinoe ,  qui  menaçoit  le 
*n™ifme  d'une  ruine  totale  :  mais 
«tcttaple  particulier  ft  quelaues  an- 
ties  feoddabies  ne  concilient  nea  pour 
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toute  réglifc;  &St.  Chryfbftomé»  dan9 
fon  bomélie  76,  (butient- une  doî^rine 
toute  contraire  Se  fupimfe  que  les  cas  où 
l'on  voudroit  févîr  cfe  la  forte  contre 
les  hérétiques  ou  les  ptrfécUteurt ,  non- 
feulement  font  trè»-tares ,  mais  encore 
impoffibles ,  parce  que  Dieu  n'abandon- 
nera jamais  totalement  fon  églife  à  leur 
féduttion  ou  i  leurs  fureurs.  Bineham  « 
orig.  ecclcf,  tom.  VII ,  /i*.  XFl,  cap. 
xj.  5.  16  &  17. 
MARANDËR ,  ▼.  n.  Marine,  terme  . 


peu  ofité  même  parmi  les  matelots  , 
pour  dire  gouverner. 

MaRANDEK,  terme  de  picht,  c'eil 
mettre  les  filets  à  la  mer ,  fe  tenir  deflus 
Bc  les  relever.  Ainfi  les  pécheurs  (iifent 
qu'ils  vontmoroffdfr  leurs  filets  ,  quand 
ils  vont  faire  la  pèche. 

MARANËS,  f.  m.  Hifl.  moi.  ,  nom 
que  l'on  donne  aux  maures  en  Efpa^ne. 
Quelques-uns  croient  que  ce  mot  vient 
du  Syriaque  maran^otba,  qui  fienifie  ana- 
thème ,  exécration,  Marîaua  ,  Scaliger  &  * 
Oucange  en  rapportent  l'origine  à  l'nfur- 
pation  que  Marva  fit  de  h  dignité  de  ca- 
life fur  les  Abaflides:  ce  qui  le  rendit 
odieux  lui  &  fes  partifans  à  tons  ceux  de 
la  race  de  Mahammed  ,  qui  étoient  au- 
paravant en  poifeffion  de  cette  charge. 

Les  Ëfpagnols  fe  fervent  encore  au- 
jourd'hui de  ce  nom  pour  d<Migner  ceux 
qui  font  defcendus  de  ces  anciens  mau- 
res, &  qu'ils  foupçonnent  retenir  dan<  le 
cœur,  la  religion  de  leurs  ancêtres:  c'eft 
en  ce  pays-là  un  terme  odieux  &  une  in- 
jure aulfi  atroce  que  l'honnetir  d'être  def- 
cendus des  anciens  chrétiens  cft  glorieux.  * 

MARANON,  Oéogr. ,  prononcez  Aîa*' 
rognon  9  c'eft  l'ancien  nom  de  la  rivière 
des  Amaxones ,  le  plus  grand  fieove  du  < 
monde ,  &  qui  traverfe  tout  le  continent 
de  l'Amérique  méridionale  d'occident 
en  orient. 

Le  nom  de  Maranou  a  tonjonrs  M 
confervé  à  ce  fleuve,  depuis  plus  de  deux 
fiecles  chez  les  Efpagnols,  dans  tout  fon 
cours  &  dés  fa  fource;  il  eft  vrai  que- 
le$  Portugais ,  établis  depuis.  i6i4  au* 
Para  «  ne  connoifToient  ce  fleuve ,  dant' 
oet  endroit-là ,  que  fous  le  nom  de  n*- 
viere  des  Amazones  ^  &  qu'ils  nhippeU 
lent  Maranon  ou  Martmen  dans  leur  < 
idiome,  qu'une  province  voifine  de  celle 
de  Para  ;  mais  cela  n^mpêche  point  que 
la  rivière  des  Amazones  Bt  le  Manmim  ' 
ne  foient  le  même  fleuve. 
A4 
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'  Il  tire  fa  fource  dans  le  haat  P^n  du 
lac  Lanricocha ,  vers  les  onze  degrés  de 
latitude  anftrale ,  fe  porte ,  au  nord  dans 
l'étendue  de  6  degrés  «  enfuite  à  Teft  juf- 
qu'au  cap  du  nord ,  où  il  entre  dans  rO* 
êéan  fous  Téquateur  même ,  après  avoir 
couru  depuis  Jaèn  ,  où  il  commence  à 
être  navigable  i  30  degrés  en  longueur , 
c'efUà-dire^  7ÇO  lieues  communes  «  éva- 
luées par  les  détours  à  mille  ou  onze 
cens  lieues.  P^oy.  la  carte  du  cours  de  ce 
Jkuve ,  donnée  par  M.  de  la  Condamine 
dans  les  mém.  de  facad.  des  Scieuc,  anm* 

'  MAR  ANT ,  Géog. ,  on  écrit  ?nffi?iWîi- 
rcifd  &  Marante ,  petite  ville  de  Perfe  ^ 
dans  rAdirbetzan,aans  un  terrein  agréa- 
ble &  fertile.  Les  Arméniens ,  dit  Taver- 
Bier ,  croient  par  tradition  que  Noé  a  été 
enterré  à  Marant ,  &  ils  penfent  que  la 
montagne  que  Ton  voit  de  cet  endroit 
dans  un  teinps  ferein ,  cft  celle  où  Tarcke 
s*arrêta  après  le  déluge.  Long.  8I  «  15  ^ 
^fit'  37  9  30  9  fuivant  les  obfervations 
des  Perfens.  (  D.  J.  ) 

MARANTE  ,  i.  f.  maranta ,  Botan. , 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale ,  uref- 
ou'en  forme  d'entonnoir ,  découpée  en 
£x  parties ,  dont  il  y  en  a  trois  grandes  & 
trois  petites,  placées  alternativement.  La 
partie  inférieure  du  calice  devient  dans 
la  faite  uu  fruit  ovoïde  qui  n'a  qu'une 
feule  capfule,  &qui  renferme  une  fe- 
mence  dure  &  ridée.  Plumer,  ntva  fiant, 
amer,  gen.  V.  Plante. 

MA  RASA ,  Gé^r. ,  ville  d'Afrique  en 
l^igritie*  dans  le  royaume  de  CaiTena  ou 
de  Ghana ,  entre  une  rivière  qui  vient  de 


MAR 

abattues  $  les  ordlles  froides  &  reflTer^, 
récs  \  les  lèvres  (ont  fans  éclat ,  appH-*  j 

3 nées  &  comme  collées  aux  gencives  ,  j 
ont  elles  laiiTent  entrevoir  la  blancheur , 
atfreufe  s  la  peau  eft  dure  &  raboteafe  :^ 
ajoutez  à  cela  une  couleur  pâle  verd&tre 
ou  tirant  fur  le  noir  ;  mais  le  reile  êiXk 
corps  répond  à  l'état  effroyable  de  cette  \ 

Ïartie.La  tête ,  ainû  défigurée,  eft  portée  , 
ur  un  corps  grêle,  tortueux ,  along^é  \  le  i 
larynx  avance  en  dehors  \  les  clavicules 
forment  fur  la  poitrine  un  arc  bi^n  mar- 
qué,&  laiflent  à  côté  des  creux  profonds; 
les  côtes  paroiifent  à  nu ,  &  fe  comptent 
facilement  4  leurs  intervalles  font  enfon- 
cés \  leur  articulation  avec  le  ftemum  &  \ 
les  vertèbres  font  très-apparens  ;  les  apo*  | 

Î.hyfes  épineufes  des  vertèbres  font  très-  1 
aillantes  :  on  obferve  aux  deux  côtés  1 
une  efpeee  de  (lllon  confidérable  ;  les  I 
omoplates  s'écarten^ ,  femblent  fe  déta- 
cher du  tronc  &  percer  la  peau  $  les  hy- 
pocondrcs  paroi Aeut  voides  ,  attachés 
aux  vertèbres  s  les  os  du  baffin  font  pref- 
qu'entierement  découverts  ;  les  extrémi- 
tés font  diminuées  i?  la  graifle  &  les  mus- 
cles même  oui  environnent  les  os,  fem- 
blent être  tondus  >  les  ongles  font  livi- 
des ,  crochus  4  &  enfin  toutes  les  parties 
concourent  à  préfcnter  le  fpedacle  le 
plus  effrayant  &  le  plus  défagréable.  On 
peut  ajouter  à  ce  portrait  celui  qu'Ovide 
fait  fort  également  à  fa  coutume  de  la 
fkim  qu'il  pcrfonnifie.  Métamor^bqfes  , 
liv.  VIIL 

Hirtus  erat  crinis ,  citva  luvtina  s  fallor 
in  ore , 


Canum ,  &  les  frontières  du  royaume  de  |  Zabra  incanajîtu  ^fcabri  ruhigine  dentés  ; 
2eg-zeg,  félon  M.  de Lifle. (D.  J.}    I  Dura  cutis  fer  qwtm  ffeBari  vifcerm 
MARASME ,  f.  m»  Méd. ,  /u«f«^M(^-        ^     pofent  i 


L'étymologie  de  ce  nom  vient  du  Grec 
MflcPixivaD,  jejiùrit^  je  deféche^  &  cette  ma- 
ladie eft  en  effet  caraftérifte  par  un  def- 
féchement  général  &  uu  amaigriffement 
extrême  de  tout  le  corps  ;  c'eft  le  dernier 

Sériode  de  la  maigreur,  de  l'atrophie  & 
e  la  confomptfon.  Lorfquele  marafme 
eft  décidé ,  les  os  ne  font  plus  recouverts 

2ue  d'une  peau  rude  &  deflechée  ;  le  vi- 
ige  eft  hideux ,  décharné,  repréfentant 
exadement  It  face  qu'on  appelle  Mx>- 
cratique^  oae  cet  illnftre  auteur  a  parni- 
tement  peint  dans  fes  coaques^  caf.vj.  no. 

t.  Les  yeux,  dit-il,  font  creux,  enfoncés^  I , — -  -. ^y    .'  r  ".    ^    ,_  i!:,, 

le  tour  des  paupières  eft  livide  ;  les  na- 1  totalement ,  le  dégoût  furvient ,  les  *or 
mes  font  feches  &  pointues  î  les  tempes  I  ces  font  épuifées ,  Çfc. 


Ofafuo  incurvis  extahant  avida  lumhis  ; 
Veniris  erat ,  pro  ventre ,  locus }  pendere 

futures 
Feâus ,  &  àffinm  tmtummodp  crate  te^ 

neri^ 
Auxerat  articulas  modes ,  geuuumque  tu- 

mebat  a 

Qrhis^  &f  immodico  frodibwt  tubere  tais. 


Ces  fqnelettes  vivans  font  languiflans  , 
fatigués ,  abattus  au  moindre  mouve- 
ment; leur  refpiratîon  eft  g^ênée;  le  pouls 
eft  quelquefois  vitcprêcipité,  mais  tou- 
jours fbible  &  petit  ;  l'appétit  manque 
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Oo  peot  compter  deux  eîftctt  de  ma- 
rAt  i  l'a  propre  aux  vieillards ,  cen- 
fcfrnd,  eft  ooe  faite  afiez  ordinaire  de 
hTÎeillefie.iIl  eft  connu  fous  le  nom  de 
femtnt  Fhiliffi  ,  médecin  ,  oui  a  le  pre- 
mier appelle  de  ce  nom  IVtat  de  maigreur 
8l  de  dêflecfaement  <^u*on  obferve  «hez 
ks  çeribnaes  décrépites.  L'autre  eft  ap- 
pelle Jurq/W  chaud  ;  il  eft  ordinaire- 
BKot  accompagné  d*uae  fièvre  lente, 
bedi^Be,  avec  des  redonblemens  fur  le 
loir,  fœnrs  exceffives ,  cours  de  ven- 
tre oolUqnatif  «  chaleur  acre  dans  la 
pxanie  de  la  main ,  &'c, 

L'amaigriiTem^nt  eflTentiel  à  cette  ma- 
hiit  indique  évidemment  que  la  non-nu^ 
tritiom  ,  S^rfc^m  «  en  eft  la  caufe  immé- 
diate. PeHbone  n'ignore  que  pour  répa- 
rer les  pertes  que  le  corps  fait  journel- 
Vment ,  il  faut  prendre  des  alimcns,  les 
digérer  î  joe  le  chyle  oui  en  eft  Textrait 
pwe  par  les  vaifTeaux  laâées ,  ^u'il  par- 
neoae  dans  les  vaifleaux  fanguins  ;  aue 
ks  parties  muqueufes ,  nntrifîées ,  s^cn 
ieparent ,  s'appliquent  ^introfu/cipian- 
tar^  aox   dittereates  parties  du  corps 

S' leur  font  analogues.  Ainfi  le  moin- 
dérangementdans  quelqu'une  de  ces 
aâions,  trouble  ,  empêche  la  nutri- 
tion; &  s'il  eft  cunftant,  il  conduit 
lamxrafme,  Ainli ,  premicrement  «  des 
abftinences  trop  longues  ,  des  indi- 
ceftsons  continuelles  en  font  des  cau- 
ies  fréquentes  ;  «le  vice  des  fucs  di- 
^ftiFs  ,  &  fur-tout  de  la  falive ,  mé- 
rite (offrent  d'être  accufé.  Ruyfch  a  deux 
•Uenrations  remarquables  à  ce  fujct; 
Tooe  concernant  un  foldat  à  qui  les 
coadnits  de  Stenon ,  qui  portent  la  fa- 
Kve  de  la  parotide  h  la  bouche  ,  avoient 
été  coupés  ;  11  tomboit  invinciblement 
dans  le  mmra/me.  On  ne  put  en  arrêter 
ks  progrès  &  le  gnérir,  qu'en  fnbftituant 
des  conduits  falivaires  artificiels.  L'autre 
ébfervation  regarde  une  jeune  dame  qui, 
ijant  efiàyé  tontes  fortes  de  remèdes 
ÎBotilensent  pour  gnérir  d'une  maigreur 
afirenfe,  vint  leconfulter  ;  il  s'apperqut, 
pendant  qu'elle  parloit,  qu'elle  crachoit 
continuellement;  il  foup^onna  la  caufe 
de  &  maladie ,  &ne  lui  confeilla  autre 
chofe  que  de  s'abftenîr  de  cracher  ;  ce 
qu'elle  fit  avec  fuccds.  Le  défaut  de  la 
Me ,  do  feu  gaftrique ,  gfc. ,  peut  aulli 
prodalre  le  même  efFet  i  &  en  général , 
dans  Ua  premières  voies  toutes  les  cau- 
les  qui  empêcheront  la  digeftion  des  ali- 
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mens,  le paiTage du cbyle dans  les  vaiC* 
féaux  deftinés  à  le  porter  au  fin;.  Sons 
ce  point  de  vue  on  peut  ranger  l'obftroc* 
tion  du  pylore ,  la  lienterie ,  le  ftox 
cbimeux  ou  la  paffîon  cœliaqne  ,  le  Aux 
ch vieux,  robftruâion  des  vaifleaux 
laâées ,  des  glandes  du  méfentere ,  les 
bleûures  du  caual  thorachique  ,  Ëfc. 
L'application  &  rintus-fufception  des 
parties  muqueufes,  nutritives,  eft  dé» 
tournée  dans  les  maladies  aiguës,  in* 
flammatoires  j  ce  fuc  nourricier  forme 
alors  la  matière  des  fcories  :  dans  les  fiè- 
vres lentes .  hediques ,  fuppuratoires , 
toute  la  grailTe  fe  fond ,  le  tifiu  cello- 
laire  eft  changé  en  fon  premier  état  dt 
mucofité  ,  &  fournit  U  matière  des  fnp< 
purations  abondantes  ,  tout  le  fuc  mn- 

Î[ueux  fe  diifipe  par-là  i  ce  qui  fait  que 
e  marafme  accompagne  &  termine  au(E 
fouvent  la  phthifie;  U  même  chofe 
arrive  dans  le  diabète ,  les  cours  de  ven* 
tre  coiliquatifs ,  la  fueur  Aogloife ,  gfc* 
mais  il  n'y  a  point  d'évacuation  qui, 
devenant  immodérée ,  foit  plut  promu- 
temeut  fui  vie  du  mara/mt  que  celle  de  la 
femeuce  :  comme  ce  font  les  mêmes  par- 
ties qui  conftituent  cette  liqueur  pro- 
lifique, &  qui  fervent  à  la  nutrition ,  il 
n'eftpas  étonnant  que  les  peifonnes  qui 
fe  livrent  avec  trop  d'ardeur  aux  plaifirs 
de  l'amour ,  &  qui  dépenfent  beaucoup 
de  femence ,  maigrifîent  d'abord ,  fe  dei- 
fechent,  tombent  dans  le  marafme  &  dans 
cette  efpece  de  confomption,  connue  fous 
le^nom  de  tabès  dorfalis.  Enfin ,  il  peut  fe 
faire  que  fans  aucun  vice  de  la  part  des 
fluides ,  fans  que  le  fuc  nourricier  mau- 

Ï[ue ,  le  marajme  foit  excité ,  les  vaif- 
eaux  feuls  péchans  étant  pour  la  plupart 
trop  rigides  ,  deffe chés  &  oblitérés ,  ou 
fans  force  &  fans  acUon ,  &  c'eft  ce  qui 
me  femble  le  eas  du  marufmefénile. 

Les  obfervatïons  anatomiques  confir- 
ment &  éclairciflent  l'aébion  des  caufes 
que  nous  avons  cxpofêes  :  éties  font  voir 
que  les  vices  du  foie  &  des  glandes  du 
méfentere  ont  la  plus  grande  part  dans 
la  produâ:ion  de  eette  maladie,  rontanus 
C  reffonf.  &  curât,  lib,  I)  trouva ,  dans 
un  enfant,  le  foie  prodigieufement gros 
&  ulcéré  ,  la  rate  naturelle ,  l'épiploon 
manauant  tout-à-fait,  &tf.Gafpard  Bau- 
hin  obferva ,  dans  une  jeune  fille ,  le  foie 
beaucoup  augmenté ,  les  glandes  du  mé- 
fentere iquirreufes,  ô'c.  Le  cadavre  d'u- 
ne femme  que  Fabrice  Hildan  ouvrit , 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


I      lO 


M    A    R 


lui  préfénta  des  tnmeurc  ilésLtomâUnttt 
répandues  dans  le  méfentere,  un  fquirre 
couûdérable  fous  la  veine-porte  dam  le 
^pancréas ,  le  foie  dur  &  pâle ,  ^c»  cm- 
tur.  i.obfer,  89*  Timce  rapporte  avoir 
trouve  le  foie  fquirreux,  groffi,  mar- 
queté de  taches  noires ,  toutes  les  par^ 
ties  <|ui  Tenvironnoient  corrompues  , 
^c,  Ub,  VI y  efifl,  8«  Dans  le  cadavre 
d*une  femme ,  Simon  Scbultziiis  raconte 

?u'il  vit  le  péritoine,  le  raéfentere  , 
épiploon  ,  le  pancréas  prcfqu'entiére- 
ment  détruits,  le  foie  dur,  ulcéré  , 
augmenté  en  mafle  au  point  quUl  pefoit 
cinq  à  (îx  livres  ;  il  n'y  avoit  aucun  vice 
remarquable  dans  Teilomac  &  la  rate  , 
mifceU,  curiof,  ann.  1674,  p.  8Ç.  Dans 
d*autres ,  le  foie  a  anÛî  paru  fquirreux , 
mais  rapetiflTé ,  le  pancréas  obftrué ,  les 
glandes  du  mcfentere  durcies  :  Kerkrin- 
gius ,  ohfer,  anat.  6ç.  Ayaut  fait  ouvrir 
tin  malade  mort  dans  le  marafnte^  j*ai 
obfervé tout  le  méfentere  obftrué,  les 
glandes  lymphatiques  entiérementfquir- 
reufes.  On  a  trouvé  quelquefois  dans  le 
méfentere  des  glandes  comme  des  œufi , 
des  noix.  Warthon  dit  avoir  vu  une  tu- 
meur qui  occupoit  prefque  tout  le  mé- 
fentere ,  qui  avoit  un  pied  de  long  & 
fix  ponces  de  large,  aienograpb,  cap» 
:çj,  &  David  Lagneau  raconte  qu*il  y  en 
avoit  une  dans  le  ventre  d'une  femme 
attachée  au  mufcle  lombaire  ,  de  la 
grolTeur  d*nne  tête  de  veau ,  defanguin. 
mij/ton.  f,  38^.  Dans  plufieurs  cadavres 
on  n'a  apperçn  d'autre  caufc  évidente 
que  des  vers  nichés  dans  quelque  iutef- 
tin ,  &  fur-tout  le  tœnia  ou  ver  folitaire. 
11  eft  certain  que  ceux  qui  en  font  atta- 
qués maigriflent  confiderablement ,  ont 
cependant  très- bon  appétit  &  mangent 
beaucoup  :  (ans  doute  que  ces  vers  fe 
nourriifent  eux-mêmes  du  chyle  dont  ils 

S  rivent  le  malade.  On  trouva  dansie  ca- 
avre  d'une  jeune  fille  de  Montpellier , 
morte  dtmarafme^  le  fbie  couvert  de 
verrues,  les  inteftins  &  le  méfentere 
même  remplis  de  vers  lombricaux  alTez 
longs  ,  fhiLfalmutb.  centur.  t.  obfer,  Ç. 
11  iry  a  aucune  de  ces  obfervations  qui 
ne  confirme  la  fentence  d'Hippocrate , 
lib,  de  loc  in  bom.  A  TJrXwIctX^th  ro  vùtfnot 
<tltvu  :  lorfqne  la  rate  eft  en  bon  état  & 
fioriflante  ^  le  corps  décroit  &  maigrit. 

La  defcription  que  nous  avons  donnée 
de  cette  maladie ,  en  rend  le  diagnofti- 
que  évident  i  quant  au  pronoftic ,  on 
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Eeut  alTarer  que  lorfque  le  marafme  eft 
ien  décidé  ,  il  eft  ordinairement  incu- 
rable :  la  maigreur,  Tatrophie  peuvent 
fe  guérir  \  mais  ces  maladies  font  en- 
core plus  dangereufcs  que  Tobéfité  $  car 
il  vaut  mieux  pécher  en  faifant  une 
diète  trop  peu  exaâre  qu'en  la  faifant 
trop  févere  :  les  accidens  qui  fuivent 
cette  faute  font  toujours  beaucoup  plus 
zraves.  Hypocr.  afhor.  Ç  Êf  6 ,  lii.  /. 
Cette  maladie  eft  plus  fréquente  &  beau- 
coup plus  mortelle  chez  les  enfans  que 
chez  les  adultes ,  parce  qu'ils  ont  bc- 
foin  plus  fréquemment  de  nourriture  ; 
au  lieu  que  les  perfonnes  d'un  certain 
âge  fupportent  beaucoup  plus  facile- 
ment rabftinence,  id,  ibtd,  aphor,  13  £îf 
14.  La  maladie  touche  à  fon  terme  ,  Se 
l'on  peut  juger  la  mort  prochaine ,  lorf- 
que les  fueurs  noâiirnes  font  abondan- 
tes, que  les  cheveux  tombent  &  que 
le  cours  du  ventre  furvient.  Id,  lib,  V^ 
afhor,  1 2.  On  peut  avoir  quelqu'efpé- 
rance  fi  la  foiblcfle  diminue ,  fila  pean 
s'humeâe ,  s'alfouplit ,  6fc.  Lt  marafme 
fénili  demanderoit  pour  fa  guérifon  les 
fecrets  de  Médée  ,  qui ,  étant  chiméri- 

?ues ,  ne  laiflent  aucun  efpoir  dans  cet 
tat  t  il  n'y  a  que  la  mort  qui  puifie 
terminer  cette  maladie ,  après  laquelle 
tout  le  monde  foupire ,  &  qu'on  trouve 
cependant  bien  incommode. 

11  eft  rare  qu'on  puifie  donner  des  re- 
mèdes avec  iuccès  dans  le  marafme  par- 
fait: lorfqu'il  dépend  de  quelque  éva* 
cuation  exceffive ,  les  fecours  les  moins 
inutiles  foires  mets  fucculens ,  reftan- 
rans,  analeptiques^  lorfon'on  foupqonne 
qu'il  dépend  de  l'obftrudion  des  gkndes 
méfentérijues  ,  on  peut  elTayer  quelque 
léger  apéritif  ftomachique:les  favonneux 
ont  quelquefois  réufli  chez  les  enfans 
dans  les  premiers  degrés  de  marafme ,  de 
même  que  la  rhubarbe  ,  les  matériaux 
pour  ceux  qui  font  fevrés,lesfriâion$  fur 
le  bas-ventre.  On  a  vu  Quelques  bons  ef- 
fets des  bains,  fur-tout  lorfque  le  mor^^ 
me  étoit  caufé  par  les  çrimtns.  Je  penic 
que  les  eaux  nunérales  fulforeufes ,  tel- 
les que  les  eaux  de  Barrege ,  de  S.  Lan- 
rens  ,  &c, ,  pourroient  avoir  quelques 
fuccèîs  dans  certains  cas  :  l'ufagc  de  ces 
eaux  eft  fouvent  foivi  d'une  foupleffe  & 
d'une  humeâation  de  la  peau  toujours 
favorable  &  d'un  bon  augure.  Dans  des 
I  maladies  euffi  défefpérées,  on  peut,  fans 
I  crainte,  eilayer  tontes  fortes  de  remedes; 
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■Kimfins  h  gaéiiûm  eft  opérée  par  les 
MB  tagnliers ,  &  ceux  qui  paroiflènt 
les  plus  apMffés.  Hippocrate  raconte  , 
àm  fes  éftdémies  ,  U-v.  V  ,  que  n*tyant 
|e  parresir  à  bout  d^arréter  ,  par  aucun 
lesede,  les  progrés  du  mwrafme  dans 
60  hoaoïc  y  n  le  fit  falgner  aux  deux 
bcas ,  jnfqa'an  blanc  ,  comsie  on  dit  : 
ce  (èooiirs  en  apparence  déplacé  fit 
in  fesl  en  peu  de  temps  ce  que  les 
astres  a'aToient  pa  faire?  Galien  gué- 
rit asffi  une  malade  par  la  même  mé- 
tbsde  ;  il  fit  tirer  en  trois  jours  plus 
h.  trois  livres  de  fang ,  éptiétn,  liv. 
VI ^  ftB.  3.  Il  arrive  auffi  quel<|ue- 
fins  q[iie  les  nralades  défirent  vive- 
■eat  certains  mets  s  il  faut  bien  fe 
svder  de  les  leur  reftifer  :  Teftofluc 
éiseie  Uen  ce  qn'il  appete  avec  avi- 
éité.  n  y  a  une  foule  d*obfervations 
par  leCqnelles  il  oonfte  que  les  ali- 
■CBts,  les  pins  mauvais  en  apparen- 
ce, ont   opéré  des    guérifons  furpre- 


Ua  homme ,  an  rapport  de  Panarole  « 
fet  guéri  dn  mmrqfme  en  mangeant  des 
âtroBs  en  abondance ,  obferv.  ^é^fente^ 
n#.  a  Une  femme ,  qui  étoitdans  le  mê- 
me cas,  dut  pareillement  fa  j^érifon  à 
loe  grande  quantité  d'hnitrcs  qu'elle 
avala,  Tulptvs  medic,  obf,  lib.  II,  pbf.  8. 
De  pareils  faits  aflez  fréquents,  au  grand 
drAaaaenr  de  la  médecine ,  derroient 
finre  ouvrir  les  yeux  aux  médecins 
routiniers ,  &  les  convaincre  de  rinfuffi- 
faoce  de  leur  routine.  Zacntus  Lufitanns 
reooQnmnde  dans  le  nutrafme  particulier 
UficaHcm ,  c*eft-à-dire ,  de  faire  frapper 
ia  partie  mtrofbség ,  avec  des  férules  en- 
dnites  de  poix  ,  ^ax.  admir. ,  lib.  /, 
êé(/mf.  116. 

MARATHESIUM,  Géofrr.,  ville  d*A- 
fie,  dans  la  Lydie  «  aux  confins  de  la  Ca- 
rie, félon  Pline,  /.  F,  r.  xxix,  S^lax, 
da:K  Gmi  Périple  «  la  place  entre  Éphefe 
fcM^néfîe.  (D.jA 
MARATHON,  G^,  anc.&fmod.^ 


rg  de  Greee  »  dans  TAttique ,  fur  la 
€6te ,  à  dix  milles  d'Athènes ,  du  côté  de 
laBéotie*  Il  tiroitfon  nom  àt  Marathon, 
petit  fils  d*Alonis,  qui  félon  la  fable, 
avoit  le  foleil  ^m  père.  Etant  arrivé 
dans  la  partie  maritime  de  TAttique ,  il 
fonda  la  hoarggde  de  Marathon,  &  lui 
^^9omùm  Dcm-  Ce  lieu  devint  enfuite 
?las  coMoa  par  1^  vi^oire  de  Théfée  fur 
^Adcax  tâoresta  f  ni  ravageoit  la  tetta- 
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Ïiole  d*Attique.  Théfée  le  oombattit  dans 
e  territoire  de  Marathon ,  le  dompta ,  St 
le  facrifia  au  temple  de  Delphes.  Mais  le 
nom  de  Marathon  $*eft  immortalifé  par 
la  viftoire  que  les  Athéniens ,  fous  la 
conduite  de  Miltiade  ,  y  remportèrent 
fur  les  Perfes ,  la  troiueme  année  de  la 
foixante-deuxieme  olympiade.  On  plaqa, 
dans  la  galerie  des  peintures  d'Athènes ,  . 
un  tableau  oui  repréfentoit  cette  célebie 
bataille.  Miltiade  %y  vit  feulement 
reçréfenté  dans  Tattitnde  d*un  chef, 
qui  exhorte  le  foldat  à  faire  fon  devoir  ; 
mais  tout  vainqueur  qu*il  étoit,  il  ne  put 

i'amaît  obtenir  que  fon  nom  Fut  écrit  au 
)as  du  tableau  9  on  y  grava  celui  du  peu- 
ple d*  Athènes. 

Marathons  fimeux  dans  Tanticiuité  , 
a  bien  changé  de  fnce;  ce  n'eft  plus 
qu*un  petit  amas  de  quinze  ou  vingt 
métairies,  habitées  par  une  centaine 
d*Albanois.  Il  eft  éloigné  de  trois  milles 
de  la  mer,  &  de  fept  on  huitd*Ebréo^ 
calho  ;  ce  qui  répond  aux  foixante  qua- 
tre ftades  que  Paufanias  met  de  diftance 
entre  Marathon  &  Rhamnus. 

Le  même  Paufanias  parle  auffi  du  lac 
de  Marathon,  &  dit  qu'il  étoit,  en  grande 
partie ,  rempli  de  vafe  :  les  Perfes ,  mis 
en  fuite ,  s*y  précipitèrent  d'épouvante. 

La  plaine  de  Marathon,  où  fe  donna 
cette  grande  bauille ,  s'appelle  toujours 
êomPi  Marathonis  ,•  elle  a  environ  douze 
milles  de  tour ,  &  confifte ,  pour  la  plus 
grande  partie ,  en  des  champs  labourés, 
qui  s'étendent  depuis  les  montagnes 
voifines  jufqu'à  la  mer. 

Cette  plaine  eft  coupée  par  la  rivière 
de  Marathon,  &  c'eil  peut-être  celle 
qu'on  nommoît  anciennement  Maco~ 
ria  i  elle  vient  du  mont  Parnethe , 
pafFe  de  nos  jours  par  le  milieu  du 
village  de  Marathon ,  &  va  fe  dégorger 
dans  l'Enripe. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que 
les  Atticus  Hérodès  étoient  de  Marathon, 
&  fleuriflbient  fous  Nerva,Trajan  & 
Marc-Aurele.  Attieus  perc  ,  ayant  trou- 
vé dans  fa  mai  fon  un  riche  tréfor ,  man- 
dai l'empereur  Nerva ,  ce  qu'il  vouloit 
qu'il  en  fit ,'  l'empereur  lui  répondit  : 
^  Vous  pouvez  ufer  de  ce  que  vous  avez 
„  trouvé.  „  Atticus  lui  récrivit  que  ce 
tréfor  étoit  très-confidérablé ,  &  fort  au 
deflus  de  la  condition  d'un  particulier, 
Ncrva  lui  répliqua:  "  Abufez  ,  fi  vous 
„  voulez ,  de  votre  tréfor  inopiné  j  mais 
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3,  il  VOUS  appartient,  y,  Le  fils  d*At tiens 
en  jouit ,  en  employa  une  partie  à  déco- 
rer Athènes  de  fuperbes  édifices.  Il  em- 
bellit auffi  le  Gymnafe  d'Ol impie  de  fu- 
perbes ftataes  de  marbre  du  mont  Pen- 
théliqne.  En  même  temps  il  cultiva  les 
lettres ,  les  étudia  fous  Phayorien ,  &  de- 
vint fi  éloquent,  qu'il  mérita  lui-même 
d'avoir  Afarc-Aurele  pour  difciple.  Il 
fut  élu  à  la  dignité  de  conful  Romain , 
&  mourut  à  76  ans.  11  avoit  fait  plu- 
fieurs  ouvrages  dont  parle  Philoftrate  , 
&  que  te  temps  nous  a  ravis.  (D,J.) 

MARATHOS ,  Géog.  anc. ,  ville  de 
la  Phénicie,  de  laquelle  Pomponius  Mê- 
la, liv.  I ,  ch,  xij  ^  dit  urbf  non  ohfcura 
Maratbos  i  c'cft  prefentement  Murgat, 

MARATHUSE  ,  Giog.  anc. ,  en  La- 
tin Marathufa ,  iflc  d' Afie ,  fur  la  côte  de 
Î'Afie  mineure,  vers  Ephefe,  félon  Pline, 
iv,  V^  ch.  xxxj^  &  près  de  Clazomenes , 
fclon  Thucydide  ;  ion  nom  venoit  de  la 
quantité  de  fenouil  dont  elle  abondoit. 

;s,  Ge'^.  anc. ,  Ma- 
iv.  Vl^  cb.  xvù  an- 
t  de  la  mer  Cafpien- 
.  Le  P.  Hardouin  lit 
it  nom  de  Alaraca , 
le,  fur  rOxus ,  félon 
M.  i.w^vu.i.w,  w.».a  wtume  Pline  a  nommé, 
deux  lignes  plus  haut,  les  habitans  de 
Maraca,&  qu'il  les  appelle  Marucseti  il 
les  dtftingue  donc  des  Maratittni ,  oui 
nous  relient  toujours  inconnus.  (/).  y.  ) 
MARATTES,  o«MAHARATAS, 
Hift,  moi. ,  c'eft  le  nom  qu'on  donne 
dans  l'indoftan  à  une  nation  de  brigands, 
fujets  de  quelques  rajahs  ou  fouverains 
Indiens  idolâtres ,  ^ui  defcendent  du  fa- 
meux rajah  Sevagi ,  célèbre  par  les  in- 
curfions  &  les  C9nquétes  qu'il  fit  vers 
la  fin  du  fiecle  pafle ,  qui  ne  purent  )a^ 
mais  être  réprimées  par  les  forces  du 
grand-mogol.  Les  fuccefieurs  de  ce  prin- 
ce voleur  fe  font  bien  trouvés  de  fuivre 
la  même  profefiion  que  lui ,  &  le  métier 
de  brigands  eillefcul  qui  convienne  aux 
Marottes  leurs  fujets.  Ils  habitent  des 
montagnes  inaccefiBbles ,  fituécsau  midi 
de  Surate ,  &  qui  s'étendent  jufqu'à  la 
rivière  de  Gongola,  au  midi  de  Goa,  ef- 
pace  qui  comprend  environ  deux  cens 
cinquante  lieues;  c'eflde  cette  retraite, 
qu'As  fortent  pour  aller  infefter  toutes 
les  parties  de  l'indoilan,  où  ils  exercent 
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2tie1qiiefois  les  cruautés  les  plus  inoiiies»i 
,a  foiblefle  du  gouvernement  du  grand.^ 
megol  a  empêché  jufqu'ici  qu'on  ne  miti 
un  nrein  aux  cntreprifes  de  ces  brigands, 
qui  font  idolâtres ,  &  qui  parlent  uqj 
langage  particulier. 

MARAVA,  Géogr.  ,  petit  royaume 
des  Indes ,  entre  les  côtes  de  la  Pêcherie 
&  de  Coromandcl ,  eft  borné  au  nord  pafj 
le  royaume  de  Tanjaour ,  au  fud-oucfii 
par  celui  de  Travancor ,  &  au  couchasli 
>ar  le  Maduré  dont  il  eft    tributaire»! 

MARAUDE,  f.  f.  Art  milit. ,  c'eft 
à  la  guerre  le  pillage  que  les  foldats  qui 
fortent  du  camp  fans  ordre ,  vont  £aire 
dans  les  villages  des  environs. 

La  maraude  eft  entièrement  préjudicia- 
ble dans  les  armées ,  elle  empêche  les 
{layfans  des  environs  du  camp  d'apporter 
eîirs  denrées ,  par  la  crainte  d'être  pillés 
en  y  allant  :  elle  fait  auffi  périr  beaucoup 
de  braves  foldats ,  qui  font  atfommés  par 
les  payfans.  Lorfque  les  maraudeurs  {ont 
pris  par  le  prévôt  de  l'armée ,  il  les  fait 
pendre  fur  le  champ. 

On  pourroit  apporter  quelque  remède 
à  la  maraude^  fi  on  chareeoit  les  colonels 
des  défordres  de  leurs  foldats,  &  fi  00  pu- 
niflbit  l'ofiicier  particulier  quand  on 
trouveroit  fon  foldat  hors  du  camp.  En 
établiflant  cette  police ,  on  ne  ieroit  pas 
long-temps  à  s'appercevoir  du  change- 
ment qu  un  tel  ordre  apporteroit  dans 
une  armée.  Mais  de  faire  pendre  fimple- 
mcnt  un  malheureux  qui  a  été  pris  fur 
le  fait,  comme  il  eft  d'ufage  de  le  faire  , 
c'eft  un  foible  remède.  Le  prévôt  n*a- 
ttappe  ordinairement  que  les  fots  ,  cela 
ne  va  pas  à  lafource  du  mal ,  &  c'eft  ne 
rien  fiiire  d'important  pour  l'arrêter. 

MARAUDEUR,  f.  m  Art  milit. ,  eft 
un  foldat  qui  va  à  la  maraude ,  ou  à  U 
petite  guerre.  V.  Maaaude. 

M ARAVEDI,  f.  m.  Hifi.  m4>d. ,  petite 
momioie  de  cuivre  qui  a  cours  en  Efpa- 
gne ,  &  qui  vaut  quelque  ehoCe  de  dIus 
qu'un  denier  de  France.  Ce  mot  eft  Ara- 
be, &  eft  dérivé  de  almoravidcs^  l'une  de& 
dynafties  des  Maures ,  lefquels  paflant 
d  Afrique  en  Efpagne ,  donnèrent  a  cette 
monnoie  leur  propre  nom,  qui  par  cor- 
ruption fe  changea  cnfuite  en  maratfédi  $ 
il  en  eft  ^t  mention  dans  les  décrétales, 
auffi-bien  que  dans  d'autres  auteurs  La^ 
tins  fous  le  nom  de  marabitini. 

Les  Efpagnols  comptent  toujours  par 
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mÊrmveiis^  foit  dans  le  commerce  «  foit 
eus  ks  fiauices  ,  &  quoique  cette  mon- 
SBic  ii*aitflos  cours  parmi  eux.  11  faut 
é;  Maractiii  pour  faire  un  réal  d'argent, 
CB  forte  que  la  piaftre  on  pièce  de  huit 
réanxcootKiit  ^c^  maravedis  ^  &  lapif- 
tole  de  quatre  pièces  de  huit  en  contient 

SOIS,  f^.  MONNOIE. 

Cette  petitefle  du  rmtrmftdi  produit 
de  gmds  nombres  dans  les  comptes  & 
ks  calculs  des  Efpagnols  «  de  faqon 
qii*oa  étranger  ou  na  corrcipondant'fe 
cnirait  du  premier  coup-d'œil  débiteur 
^epln&eors millions  pour  une  marchan- 
mt  qui  fe  trouve  à  peine  lui  coûter 
^l<\Qes  louis. 

Les  ïoix  d'Efpague  font  mention  de 
flafievrs  efpeces  de  mmravedif ,  let  ma- 
notai  f  alphonfins,  les  maravedis  blancs, 
ks  WÊâarmvedis  de  bonne  monnoie ,  les 
maravrdis  combrenos ,  les  maravedis 
mvn  ,  les  Tieux  wuaravtdis:  quand  on 
timnre  mm-ovdis  tout  court ,  cela  doit 
s'entendre  de  ceux  dont  nous  avons 
pirlé  plus  haut  i  les  autres  font  ditf^- 
Ros  en  valeur ,  en  finance ,  en  ancien- 

Mariana  aflure  oue  cette  monnoie  eft 
plss  ancienne  que  les  Maures  ,  qu'elle 
«tottd*u£^e  du  temps  des  Goths;  qu'elle 
taloît  astrefiois  le  tiers  d'un  réal ,  &  par 
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tes.  Ces  couleurs  ne  changent  rien  à  Is 
nature  de  la  pierre ,  elles  viennent  de 
différentes  fnbftances  minérales  &  métal* 
liqnes ,  comme  celles  des  autres  pierres. 
Les  marbres  noirs  paroiffent  colorés  par 
une  fubilance  bitumineufe ,  dont  ou  dé* 
couvre  l'odeur  en  les  frottant 

L'on  a  donné  diffcrens  noms  aux  pmar* 
bres  d'après  leurs  différentes  couleurs  » 
d'après  leurs  accidens  «  &  d'après  les 
dinerens  endroits  oh  on  les  trouve.  It 
feroit  trop  long  de  rapporter  ici  tous 
ces  noms ,  qui  ont  jeté  beaucoup  de  con- 
fufion  dans  cette  matière ,  ou  les  trou- 
vera répandus  dans  les  diflfêrens  arti- 
cles. Pour  marbre  de  PoTQs  ^  voyez  Pa- 
KOS  «  &  ainli  des  autres.  En  général ,  on 
oblervera  que  les  marbrée  des  anciens 
mms  font  affes  peu  connus ,  Pline  ne 
nous  en  a  fouvent  tranfmis  que  le  nom^ 
F,  tort.  MAqONNBEIE. 

Tous  ks  marbres  n'ont  point  la  même 
dureté,  &  ne  prennent  point  un  poli  éga- 
lement brillant  ;  il  y  en  a  qui  fe  trayail- 
lentaifément ,  d'autres  s'égrainentft  fe 
caffent  très-facilement 

Le  marbre  fe  trouve  par  couches  &  par 
mafifes,  qui  font  quelquefois  très*épaiHès 
&  très-confidérables  :  celles  qui  font  les 
plus  proches  de  la  furface  de  la  terre  font 
I  communément  les  moins  bonnes ,  étant 


cooleqnent  douae  fois  plus  qn'anjour- 1  remplies  de  fontes ,  de  gerfures  ,&  de  ce 
«.^  _,    o —  Ai_i-__r^  v-k     I j:  I  q„e^ç5  marbriers  appellent  des  terrafes^ 

ou  des  veines  d'une  matière  étrangère  , 
qui  l'interrompent  &  empêchent  qu'on 
ne  le  puiffe  travailler  avec  fuccès. 

Baglivi ,  dans  fon  traité  de  îafidum  ve* 
getattone ,  rapporte  un  grand  nombre 
d'exemples^  qui  prouvent  évidemment 

3ue  le  marbre  fe  reproduit  de  nouveau 
ans  les  carrières,  d'où  il  en  a  été  tiré  ;  il 
dit  que  Ton  voyoit  de  fon  temps  ^9  che- 
mins très-unis,  dans  des  endroits  où  cent 
ans  auparavant  il  y  avoit  eu  des  carrières 
très-profondes  ,•  il  ajoute  qu'en  ouvrant 
des  carrières  de  marbres ,  on  rencontfe 
des  haches ,  des  pics  ,  des  marteaux ,  ft 
outils  enfermés  dans  du  marbre^ 
vraifemblablement  fervi  autrc- 

■  exploiter  ces  mêmes  carrières, qui 

dans  tous  les  aeides  ;  d'où  Ton  voit  que  1  fe  font  remplies  par  la  fuite  des  temps , 
c'eft  nne  pierre  caleaire.  -  -    .  . 

Les  coaienrs  du  OTorire  varient  à  l*iflifi<  , 
m.  Il  yen  a  qui  n'a  ^u^DJle  feule  couleur)  î     Wàllerius  fonpçonne  que  c*eft  une 


d*huL~  Sons  Alphonfe  XI ,  le'fMrôt/fdî 
Takâtdix-feptiois  plus  qu'aujourd'hui^ 
Ibos  Henri  fécond .  dix  fois  \  fous  Henri 
ili ,  cinq  fois ,  &  ions  Jean  11 ,  deuxfois 
ft  demie  davantage. 

MARBELLA ,  Géog. ,  petite  ville  ma- 
ritime d*£fpagne ,  à  r  extrémité  occiden- 
tile  àa  royaume  de  Grenade ,  avec  un 
MTt  fort  commode  :  c'eft  peut-être  la 
SaiéÊièa  des  anciens.  (D.  J.} 

MARBRE,  f.  m.  Htfi.  nat.  AHm.^mar- 
war  ,  c^eft  nne  pierre  opaque ,  oompaâe, 
LBtnn  beau  poli ,  rempli  pour  l'or- 
re  de  reines  &  de  taches  de  difln^- 
conleurs^  ^  Qnoiqn'aflez    dure , 


Ift  font  devenues 'propres  à  être  exploi- 
tées de  nouveau. 
\t  Wàllerius  fou.  , 
il  eft  râ  UancyOU  noir  ou  jaune  on  rouge,  1  craie  ou  terre  calcaire  ou  'marneufe  qui 
om  gris ,  &c.  11  y  en  a  d'autre  qui  eft  I  fort  de  bafe  au  marbre ,  &  qu'il  eft  venu 
rempli  de  Tcîiict  &  de  cooleun  différcnp  |  s'y  joindre  une  portion  plus  on  moins 
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frande  d*nn  fel  Tolatil  «  &nne  matière 
ituntineufe,  qui  jointe  au  fel  marin, 
à  fourni  le  gluttft  ou  le  lien  qui  a  donné 
de  la  dureté  '&  de  la  conûftance  à  cette 
pierre  ;  il  conjeânre  que  c*eft  par  cette 
xaifoo  que  Tltalie ,  à  caufe  du  voiûnage 
de  la  mer  ,  eft  plus  riche  en  marbre  3e 
ia  meilleure  quaîlité  que  let  autres  par- 
ties de  TEurope. 

Quoiqn*il  en  foit  de  ce  fentiment*  il 
«il  certain  que  Ton  trouve  de  très-beau 
marbre  dans  plufienrs  contréee  oui  font 
fort  éloignées  de  la  mer.  Au  refte ,  ce 
fentiraenc  eft  plus  probable  que  celui  de 
Linnaeus  qui  croit  que  c*eft  rargille  ani 
fert  de  bafe  au  marbn  i  car  cette  idée 
eft  démentie  par  les  propriétés  calcaires 
queronremaroue  dans  cette  pierre. 

Lt8  propriétés  que  Toa  a  attribuées  au 
fnarbre ,  Aiffifent  pour  faire  fentir  que 
c'eft  mal-â-propos  que  Ton  a  aijpellé 
marbre  une  infinité  de  pierres ,  qui  font 
ou  de  vrais  cailloux  on  des  pierres  at- 
gilleufes  qui  en  différent  effentielle- 
ment.  La  propriété  de  faire  effbrvefcence 
avec  les  acides. «  tels  que  le  vinaigre , 
Teau-forte ,  &c,  foifit  pour  feire  recon- 
noitre  très-promptement  les  marbres  ^  & 
pour  le  diftinguer  des  porphyres,  des 
mnitsv  &  des  jafpes,  avec  lefquels  on 
les  a  fonvent  confondus.. 

11  y  a  des  marbres  qui  ne  font  compofés 

3ue  d*un  amas  confus  de  petits  fragmens 
e  différentes  couleurs,  qui  ont  été 
comme  collés  ou  cimentés  les  uns  aux 
autres  par  un  nouveau  fuc  pierreux  de 
la  même  nature  que  ces  morceaux.  Ces 
marbres  zinù  formés  de  pièces  de  rap- 
port, fe  nomment  brèche,  La  brèche 
d'Alep  eft  un  marbre  compofé  d*un  amas 
de  fragmens  plus  ou  moins  petits  «  qui 
font  ou  rougàtres  ou  zris  ,  ou  bruns , 
•u  noirâtres ,  mais  oh  le  jaune  domine. 
La  brèche  violette  eft  un  marbre  com- 
pofé de  fragmens  blancs ,  violets ,  6c 
quelquefois  bruns.  La  brèche  grife  eft 
compofée  de  morceaux  gris ,  noirs  , 
blancs,  bruns,  fifc. 

Les  marbriers  donnent  une  Infinité  de 
noms  diffbrens  aux  marbres  «  fuivant 
leurs  diff'érentes  couleurs.  C'eft  ainfi 
qu*il  y  a  un  marbre  qu*ils  appellent 
verd  -  d'Egypte ,  un  autre  ver^de-^ffr , 
wer^de^campan  ^  jaune  antique  ^  &c. 

Le  marbxe  renferme  fouveat  des  co- 
quilles, de^  madrépores,  &  différens 
corps  marins  que  Ton  y  diftingue  fort 
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aifément.  Les  marbres  de  cette  crpece 
s'appellent  en  général  marbres  coquiUers» 
Tel  eft  le  marbre  appelle  lumachelle  ^ 
le  marbre  d^ÂUorf  qui  renferme  des 
cornes  d*ammon ,  gfc. 

Le  marbre  qu*on  appelle  ftaiumire  » 
eft  celui  dont  on  fiit.les  ftatues  :  on 
choifit  communément  pour  cela  celui 
qui  eft  blanc  &  qui  n*a  point  de  veines 
colorées;  parce  qu'étant  d'une  matière 

Ï»lus  uniforme  &  moins  mélangée  ,  il 
è  travaille  plus  aifément.  On  dît  qa'il 
eft  devenu  extrêmement  rare  parmi 
nous;  cependant  il  s'en  trouve  dans  le 
pays  de  Bareith,  en  Saxe ,  en  Siiélie  » 

Le  marbre  de  Florence  a  cela  de  parti- 
culier ,  qu'il  eft  compofé  de  fiagmens 
recollés  oui  repréfentent  quelquefois 
alfez  exaOement  des  ruines ,  des  maûi- 
res ,  des  rochers  ,  £^r. 

Quels  que  foient  les  aocidens  qui  fe 
trouvent  dans  le  marbre^  ils  ne  changent 
rien  à  fa  nature,  &  il  a  toujours  let  pro- 
priétés que  nous  lui  avons  attribuées.  Il 
eft  certain  oue  cette  pierre  donne  une 
chaux  excellente:  &  les  anciens  s'en 
fervoient  pour  cet  ufage.  On  prétend 
avec  beaucoup  de  vraifemblance ,  qne 
le  mortier  fait  avec  cette  chaux  donnoit 
à  leurs  édifices  une  folidité  plus  grande 

3ue  n'ont  ceux  àti  modernes  ,  qui  font 
e  la  chaux  avec  des  pierres  beaucoup 
plus  tendres  &  moins  compares  que 
a'eftle  marbra. 

Le  marbre  fe  trouve  très-abondamment 
dans  prefque  toutes  les  parties  du  monde» 
on  vante  fnr-^out  celui  d'Italie  :,  peut- 
être  que  fi  on  fe  fût  donné  autant  de 
peine  pour  en  trouver  ailleurs ,  on  en 
eût  rencontré  qui  ne  lui  eéderoit  en  rien. 
Tont  le  monde  connoit  le  fameux  marbre 
de  Paros  dont  les  anciens  ftatuaires  faî- 
foient  des  ftatues  fi  belles ,  dont  quel^ 
ques-unes  ont  échappé  aux  injures  dos 
ans  &  de  la  barbarie,  La  Grèce ,  l'Archi- 
pel ,  l'Eçypte  ^  1^  Sicile  &  l'Ëfpaene 
Ibarnifibient  aux  Romains  U%  marbres 
précieux  qu'ils  prodiguoient  dans  ces 
édifices  pompeux  4  dont  les  mines  mê- 
mes nous  in^Mirent  encore  du  refpeéb. 

On  trouve  une  très-grande  quantité  de 
marbres  de  dilKrentes  couleurs  &  quali- 
tés en  AUem^^,  eu  Angletentf,  en 
Suéde ,  &c, ,  La  France ,  le  Languedoc 
&  la  Fhmdce  ea  fburniflent  fur  •  tout 
des  carricrea  tiês-ai>oiidaAtei  i  ft  Ton 
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»  lencoBtrrroit  «Uns  beaacoup  d'au- 
tres pnmoces  ,  fi  Ton  fe  donnoit  la 
feiae  de  les  chercher.  Les  mwrhres  les 
^lascoowiuns  en  France  font  le  tiMr- 
*rr  àt  RâMce  ,  le  marbre  i^Antin ,  on  fe- 
xaneotia ,  U  griotte  de  Flandres ,  le 
marht  de  Certbntaine  «  la  brèche  de 
Fludre  «  le  tmarkrg  de  Givet ,  la  wor- 
irr  de  Marqnife  pr^  de  Boulogne  ,  le 
marWe  de  Sâinte-Beanme  »  cï)^c. 

L'ftlbitre  ^ne  beancoop  d'auteurs  ont 
Êaffement  pris  oonr  mie  pierre  gyp- 
€es&  ,  a  tontes  tes  propriéus  que  Ton 
a  atttîbttto  anx.  wtarhres  dans  cet  arti- 
cle. Il  doit  donc  être  regardé  comme 
sa  wimthre  pins  éparé ,  qui  a  peu  de 
traafparesce  ,  &  qui  s*eft  formé  de  U 
Biémc  manière  que  les  ftalaûites  :  c'eft 
ce  qiwproaveiit  fes  veines  ondulées  qui 
aaaonceatqne  des  couches  fncceifives 
£mt  rennes  fe  dépofer  les  nnes  fur  les 
iBtres. 

On  eft  atiement  parvenu  à  donner  di- 
vcriès  couleurs  an  tmmrhre.  Les  couleurs 
tirées  des  végétaux  ,  comme  le  fafran , 
le  {ne  de  toumefbl ,  le  bois  de  bréfil ,  la 
co^cnille ,  le  fang  -  de  *  dragon ,  &c.  , 
teigacnt  le  marbre  ,  &  le  pénètrent  aflea 
prutoodcment,  pourvu  qu*on  joigne  à  ces 
— * — ^  colorantes  un  diflblvant  conv& 
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ïf 


■able  ,  tel  one  de  refprit-de-vin ,  ou  de 
racioe  mèlec  de  chaux  vive  &  de  fonde  « 
ou  des  huiles  ,  8fr.  ;  maie  on  fera  pren- 
dre an  marbre  des  couleurs  plus  fortes , 
pins  durables  «  &  qui  pénétreront  plus 
avant ,  en  fe  lervant  de  diflblutlons  mé- 
tdliqncs  £dtes  dans  les  acides .  telKque 
rcaai-lbrte  «  refprit-de-fel ,  &fc. 
On  peut  faire  du  marbre  arttficieL  Pour 
cet  effet,  on  commence  par  faire  un  fond 
avec  dn  plâtre  gâché  dans  de  l'eau  de 
coUe  9  on  couvrira  ce  fond  de  Tépaifleur 
d'environ  un  demi-pouce  avec  la  compo- 
£don  liiivante.  On  prendra  de  la  pierre 
à  plâtre  feuilletée  &  tranfparente  com- 
me dn  talc  9  on  la  calcinera  dans  le  feu 
&  on  la  réduira  en  une  poudre  trds*fine , 
on  détrempera  dans  une  eau  de  colle 
trés-forte  ,  &  Ton  v  joindra  foit  de  To- 
cre  ronge  «  foit  de  rocre  jaune ,  foit  de 
telle  autre  couleur  qu'on  voudra  :  on  ne 
mêlera  point  ezaâement  la  couleur  avec 
la  campofition ,  quand  on  voudra  con- 
tre£ure  un  marbre  veiné.  Quand  on  aura 
M^qné  cette  compoGtion  &  qu'elle  fe 
fera  parfaitement  léchée,  on  lui  donnera 
le  piii  en  la  frottant  d'abord  avec  dn  fa- 


blon ,  &  enfuite  avec  de  la  pierre-ponce 
ou  du  tri  poli  &  de  l'eau ,  8c  on  finira 
par  la  frotter  eufuiteaveo  de  l'huile.  F. 
Stuc.  (  —  ) 

Mâ&BBE  deFênce^  CbromoUg.  Voilà 
le  plus  beau  monument  de  chroiiologie 
qui  fait  au  monde.  11  eft  également  con- 
nu fous  les  titres  de  marbres  de  JParos  • 
d'Arondel  èf  d'Oxford. 

Cette  chronique  célèbre  tire  fon  pre- 
mier nom  de  File  de  Faros  où  aile  a 
été  trouvée  au  commeacemeat  du  avli 
ûecle.  Les  marbres  fur  lefqucls  elle  es 
gravée ,  paiferent  en  Angleterre  aux  do- 
pens  du  lord  Howard ,  comte  d'Aron- 
del ,  qui  envoya  dans  le  levant  Tho- 
mas Petre,  pour  y  acquérir  les  plus 
rares  morceaux  d'antiquité  i  &  celui-ci 
fut  le  principal  :  il  mérite  donc  de 
porter  le  nom  du  feigneur  à  qui  T  Eu- 
rope en  a  l'obligation.  On  les  appelle 
anm  marbres  d'Oxford,  marmora  exê» 
niefifia ,  parce  qu'ils  ont  été  confiés  à 
la  garde  de  cette  fameufe  univerfité. 

On  ne  (aie  point  le  nom  du  citoyen 
de  Paros  qui  drefla  ce  monument  de 
chronologie  \  mais  perfonne  n'ignore 
qu'il  contient  les  plus  célèbres  époques 
Grecques,  depuis  le  regae  de  Cécrops 
fondateur  du  royaume  d'Athènes ,  iuf- 

2 n'a  l'archonte  Diogénete ,  c'eft-à-dire  , 
i  fuite  de  1318  années.  Ces  époques 
qui  n'ont  pas  été  altérées  «omme  les 
manufcrits ,  nous  apprennent  la  fonda- 
tion des  plus  illnftres  villes  de  Grèce , 
l'âge  des  grands  hommes  qui  en  ont 
été  l'ornement,  &  beaucoup  d'autres 
particularités.  Par  exemple,  nous  ft- 
vons  par  ces  marbres ,  qn'Héfiode  a  vécu 
37  aas  avant  Homère,  que  Sapho  n'a 
écrit  qu'environ  300  ans  après  ce  poè- 
te ,  que  les  myfteres  d'Eleufis  s'étaÛi- 
rent  fous  Ercâée ,  roi  d'Atbanes  et  fils 
de  Pandion  ;  que  les  Grecs  prirent  la 
ville  de  Troye  le  vingt-quatrième  jour 
du  mois  Thargélion,  l'an  ss  de  Mé- 
nefthée,  roi  d'Athènes,  après  une  guerre 
de  dix  années.  £nfin ,  ces  préaeux  mo* 
numens  fervent  en  7s  époques ,  à  reébi- 
fier  plufieurs  faits  de  l'ancienne  hiftoîre 
Grecque.  Selden  ne  les  fit  imprimer 
qu'en  partie  en  162g  ;  mais  M.  Pndeàux 
les  publia  complètement  à  Oxford ,  en 
1676,  avec  leur  explication  :  je  crois 
Qu'ils  ont  reparu  pour  la  troiiieme  fois 
dans  notre  fieele.  (  D.j) 
MAJ&aais  de  Aurgogae.  M.  k  dnc 
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de  Bourbon  ayant  formé  le  projet  de 
réanir  à  ChantilH  des  échantillons  de 
tontes  les  produébions  de  la  terre ,  fit 
écrire  par  fen  M.  de  Montigny  ,  trefo- 
lier  des  états  de  Bourgogne ,  des  lettres 
d'invitation  aux  amateurs  de  Thiftoire 
naturelle.  M.  de  BnSbn  fut  un  des  plui 
«sélés  à  s'y  conformer ,  il  fit  polir  des 
morceaux  de  toutes  les  carrières  de 
-Montbart,  &  fur-tout  de  celle  de  la 
Lonere .  qui  réuniffoient  les  «ccidens  , 
les  couleurs  &  le  gniin  dn  véritable 
marbre.  Ce  farant  obtint  même  du  con- 
feil  le  privilège  exclufif  de  Texploita- 
tîon  de  ces  mamres  en  1741 ,  à  condftion 
de  délivrer  les  blocs  à  railon  de  fix  livres 
par  pied  cube. 

C'eib  à  cette  époque  qu'il  convient  de 
fixer  les  premières  découvertes  de  mor- 
hre  en  Bourgogne  ;  avatit  ce  tems  la 
pierre  rouge  délavée  de  Tonrnus  »  le 
laux  porphyre  de  Fixin  ,  la  pierre  noi- 
.  ràtre  de  Viteaux  ,  celle  d'un  rouge  pâle 
on  grife  de  Dijon ,  de  Premeaux  &  de 
Lorgoloin,  étoient  les  feules  qu'on  fe 
fût  avifé  de  polir  pour  la  décoration  in* 
térieure  des  appartemens. 

Le  fond  gns  dn  marbre  de  la  Lonere 
•  eft  femé  de  taches  brunes  on  café ,  à  peu 
près  rondes  &  bien  diftinâbes  ;  quelques 
naturaliftes  penfent  que  ce  fontdes'bé- 
lemnites  tranchées  horizontalement  ^ui 
produifent  ces  taches  \  mais  l'efpece  la 
'  plus  abondante  eft  veinée  de  blanc ,  de 
rouges  diflférens ,  9c  de  jaune  plus  ou 

-  moins  foncé  fur  un  fond  gris.  La  carriè- 
re de  Saint-Michel ,  fittiée  au  nord  de 
Montbard ,  fournit  des  échantilions  d*ii^ 
ne  forte  de  faux  porphyre  ,  compofé  de 
pointes  d'ouriin ,  d^entroqnes  brifées , 
d'aftroites  &  d'antres  détrimens  de  co- 

-  QUillages. 

Les  marbres  deCorlon  ,  d'Alife^ain- 
tewReine  &  d'Ogny,  font  affez  analogues 
à  cens  de  Montbart,  celui  d'Aï  ife  tient 
de  la  couleur  de  chair,  vif,  affcz  brillant: 
on  y  trouve  àt%  tabtes ,  dont  le  fond  gris 
eft  femé  de  taches  rondes  &  diftindes. 

Le  fienr  Bellevaut  avoit  formé  un  ma- 
gafin  de  différens  marbres  de  Bourgogne, 
au  palais  des  états,  en  17565  on  y  voyoit , 
i^  le  marbre  de  Drompnt ,  paroifle  d' Ar- 
ceau :  c'eit  une  brèche  d'un  jaune  aflez 
fembhblean  giallo-antiquo,  mêlé  de 
ronge ,  &  jni  prend  un  beau  poli. 

a^  La  pierre  de  la  Douée  eft  recom- 
mandable  par  la  pureté  &  lafinefle  du 
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graîn ,  par  le  jeu  varié  de  peHtes  taches  , 
couleur  de  chair  pâle  fur  un  fond  rouge 
tendre ,  &  par  la  franchi  fe  du  poli. 

3«.  La  brèche  &  l'albâtre  de  Saint-Ro- 
main ,  bailliage  de  Beaune  ;  on  voit  fur 
la  brèche  des  taches  plus  otf  moins  gran- 
des ,  rouges ,  blanches ,  jaunes ,  agates  « 
&  même  quelquefois  des  «ccidens  vio- 
lets ,  le  toutaffemblé  fur  un  fond  ronge: 
quant  à  l'albâtre ,  c'elt  un  compofé  fémî- 
tranfparent  de  toutes  fortes  de  coulenrs, 
arrangées  par  ondes  &  par  zones  dans 

3uelques-unes  de  fes  parties ,  &  jetées 
ans  quelques  autres  par  pièces  déta- 
chées, comme  il  s'en  rencontre  fur  le 
jaipe-fleuri. 

Mais  ce  qui  mérite  Tattention  des  na- 
turaliftes ,  c'eft  le  mélange  fans  ordre 
des  blocs  de  deux  natures  différentes 
dans  la  même  carrière  ;  les  blocs  errans 
qui  la  compofent  ont  depuis  quatre  jtif- 

Îiu'à  neuf  pus  de  lanceur ,  fur  une  épaif- 
eur  de  deux  pies  :  ils  font  difpofés  dia- 
gonalement  &  iiparés  par  des  efpaces 
peu  confidérables  ,  remplis  de  terre 
rouge  on  jaune  ;  la  bafe  du  tout  enfem- 
ble  eft  une  glatfe  colorée ,  mélangée  de 
pierres  ordinaires.  ' 

4^.  La  brèche  de  la  Rochepot,  à  deux 
lieues  de  Beanne;  les  conlenrs  en  f^ntdu 
rouge  dcplufieurs  nuances ,  dd  grh  aga- 
te &  du  blanc  »  legrairt  eft  fin ,  la  pierre 
faine ,  &  le  poli  brillant  ;  le  hafkrd,  ati- 
teur  de  tant  de  découvertes ,  contribua 
beaucoup  à  celle  de  cette  brèche  nouvel- 
le \  ce  fut  en  travaillant  à  la  grande  rou- 
te de  Châlons  à  Saulieu  que  le  fieur  Bel- 
levaut ,  en  17Ç<»  »  en  apperqut  le  premier 
en  entrant  dans  deux  cavernes  qu'il  en 
trouva  prefque  reinplies. 

L'entrepreneur  Machurean  découvrit 
de  même,  en  17Ç7 ,  le  marbre  de  Viteaux, 
enfaifant  travailler  à  des  remuemens  de 
terre  fur  la  montagne;  il  eft  à  fond  cen- 
dré ,  veiné  de  grandes  taches  blanches  ; 
il  en  avoit  àéyi  tiré  une  autre  forte  vei- 
née de  jaune ,  de  brun-rouge  &  gris  fur 
la  montagne  de  Semarey. 

M.  Varenne  de  Beort  a  remarqué  que 
tout  le  coteau  qui  borne  l'Yonne,  du  cô- 
té du  nord-eft ,  dans  l'Auxerrois ,  four- 
niroit  à  peu  de  profondeur  une  couche 
unique  entre  deux  terres  de  lumachello- 
agate,  duquel  on  ponrroit  former  de  très- 
jolies  tables,  le  banc  n'étant  t>as  aflez 
I~  épais  pour  d'autres  ouvrages  ;  on  ne  fau- 
roit  mieux  décrire  ce  mmbre  qu'eu  le 
comparant 
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t  à  ces  fortes  de  talnHerest»- 
i  arec  les  rmcines  de' certains  ar- 
kcs,  dans  lefquelles  Timagination  fait 
ij^percevoir  une  nmltitude  d'objets  dif- 

sfCOS. 

Côrcelles-Freinoy ,  en  Ânxois ,  poffêde 
neantieeipece  de  lumachello-iaunâtre, 
aftc  00  peu  de  bleu ,  mais  celui  d'Au- 
itxrt  prâd   mieux  le  poli. 

La  carrière  de  Mêmont,  près  Sombe- 
mastj  bailliage  d'Âmai-le-dnc  ^  fournit 
fexcellens  pavés  noirs ,  marquetés  de 
{rîphttes  blanches  ;  la  pierre  de  Nolay 
sefenhle  beaucoup  à  celle  de  Mémonfc 

A  Solotré  ,  en  Maconnois ,  on  a  décou- 
«rt  une  belle  carrière  en  marbre ,  en 
1766,  près  de  Berzé-la-ville. 

En  Mâconnois  on  voit  une  belle  car- 
nœ  de  plâtre,  du  fond  de  laquelle  on  a 
tiré  de  grands  morceaux  d*albâtre. 

A  la  Brofie ,  baillia»^  de  Bourbon-Lan- 
cy ,  eft  un  wtwrhre  gns ,  jafpé ,  veiné  d'un 
peu  de  blanc  &  de  janne  doré ,  qu'on 
pccrioit  appeller  faux-port-or,  &  quife 
foiît  parnitement 

Le  pavé  de  Notre-Dame  de  Paris, 
]c£nt  depuis  peu ,  eft  de  carreaux  de 
OMrère  U2uic  &  de  coulei^ ,  tiré  des 
oariîcfes  an  Bourbonnois  :  on  voit  par 
la  compaïaHoH  de  ces  iwar^rfi  avec  ceux 
des  chapelles  adoflees  an  chœur,  que  les 
marbres  Franqoîs  ne  le  cèdent  point  à 
«eux  d'Balie ,  ni  cero^  du  Bourbonnois 
k  ceux  du  Luignedoc  &  des  Pyrénées. 
La  découverte  des  carrières  du  Bour- 
boonoîs  cft  due  aux  foins  patriotiques 
de  Icn  Bl.  le  comte  de  Caylus,  qtu  de 
soBcert  avec  M.  SoufiBot,  engaeea  le 
ficDT  Carrey  de  Faire  la  recherche  du 
mtr^e  que  les  Romains  dévoient  avoir 
czaloîté  anciennement  dans  ces  cantons , 
pnfqii'ils  en  avoient  placé  plus  de  qua- 
te  minions  de  pieds  cubes  dans  la  conf- 
tnSàon  des  bains  de  Bourbon  -  Lanci 
(  M&r  Kifem^  )  ,  &  des  palais  de  la 
vâe  d'Autnn  ,  où  Ton  en  voit  les  rui- 
aes.  Ces  carrières  ont  été  remifes  en 
lictne  exploitation  par  les  fecours  &  la 
irateâfon  du  gouvernement  qui  s'en  oc- 
ope  depuis  1760. 

yû  vu  cbez  madame  la  comtelTe  de 
tocfaecbouart ,  dsuas  fon  château  d'Agèy , 
10  abihff  garni  du  plus  beau  corail ,  qui 
cl tooTpavéde  trente-cinq  fortes  de  car- 
ma  1^  marbre  de  Bou^opic.  Cette 
àmedminzuée  par  fou  goût  éclairé  pour 
k^y^&  to  teamarts^afa  y  rai; 
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fendder  à  grands  frais  une  riche  collec- 
tion d'hiftoire  naturelle. 

n  y  a  peu  de  provinces  dans  le  royan-i 
me  où  il  y  ait  autant  de  granit  qu'en 
Bourgogne  ;  les  villes  de  Semur  &  d'A- 
vallon  font  aâifes  fur  un  rocher ,  capsu 
ble  de  fournir  des  colonnes  &  des  obéli£* 
ques  d'une  feule  pièce, fi  l'onavoit  com- 
me autrefois  le  talent  ou  le  moyen  de  le» 
travailler,  le  granit  de  Semur  eft  ronge  » 
celui  d'Avallon  eft  à  plus  petit  grain  8c 
moins  rouçe  ;  on  en  trouve  de  trcs-beaiK 
ï.  Bouvrai  &  à  la  Roche-en-Breni ,  noir 
&  blanc.  M.  Sallier  ,  fous-prieur  de  la 
Roche,  en  a  montré  des  pièces  à  un  eu* 
rieux  qui  revenoit  d'Italie ,  &  qui  ne  pou- 
voit  fe  perfuader  que  ce  granit  ftit  du 

Îiays;  il  y  en  a  encore  dans  l'Antunois  & 
e  Charolois  ,  &  même  des  morceaux 
de  jafpe. 

Indiquons  ,  en  fintifant,  une  carrière 
de  pierre  meulière  que  M.  d'Aligny,  fei- 
gneur  de  Montregard ,  a  fait  exploiter 
dans  l'Autunois  avec  fuccés.  Des  experts  « 
par  ordre  de  l'intendant,  reconnnreot en 
17^7,  que  les  meules  dépofées  à  Manlc^ 
étoient  d'un  excellent  min,  de  la  meit* 
leure  qualité,  &  qu'elles  donnoient  un 
beau  fon  ;  iVl.  d'Aligni  abandonne  fes 
meules  à  un  prix  moindre  d'un  quart  que 
celles  de  Brie,  il  les  garantit,  &  la  car« 
riere  eft  abondante.  Précis  â^tm  mémoire 
fur  les  carrières  de  Bourtrofrne  y  dans  les  tom 
blettes  de  Bourg.  1758-  (C) 

Makbre  .  JfoHîîfaa.  de  glaces.  On 
appelle  ainli  dans  les  manufathires  des 
^aces ,  fur-tout  parmi  les  ouvriers  oui 
préparent  les  feuilles  pour  mettre  tes 
glaces  au  teint,  im  bloc  de  marbre  fur 
'  lequel  on  alonee  &  on  applatit  fous  le 
marteau  les  tables  d'étain  que  l'on  veut 
réduire  en  feuilles.  Foyez  Glaces  & 

ËTAIM. 

Ma&bre  ,  terme  de  Cartier  ^  c'eft  une 
pierre qiiarrée  de  marbre  bien  poli  fur  la-« 
quelle  on  pofe  les  feuilles  de  cartes  qu'on 
vent  polir  ,  après  y  avoir  appliqué  les 
coalenrs  :  ce  m4xrbre  a  environ  un  pied  & 
demi^en  carré. 

Marbbb  ,  Imprimerie.  Les  Impri- 
meurs nomment  ainii  la  pierre  fur  laquel- 
le ils  imp<ifent  &  corrigent  les  formes. 
C'eft  une  pierre  de  liais  très-imic,  d'une 
épaifleur  raifonnable ,  montée  fur  lui 
pied  de  bois ,  dans  le  vuide  duquel  on  pra- 
tique de  petites  tablettes  pour  «lacer  dif- 
férentes choies  d'ui^ge  daa<:  Vimprime* 
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rie.  Un  wffr^rp  pour  Tord  inaîre  doit  excé- 
der, en  tousfcns,  la  grandeur  commune 
d*une  forme  :  il  y  en  a  auffi  de  grandeur 
à  contenir  plufieurs  formes  à  la  fois. 
.  Le  marbre  de  prefe  d'imprimerie  eft 
aufliune  pierre  déliais,  très-unie  &  faite 
pour  être  enchalfée  &  remplir  le  coffre 
deîaprefle.  C*eft  fur  ce  marbreque  fout 
pofees  les  formes  qui  font  fur  la  preflTe. 
Sa  i;randeur  &  fou  épaiffeur  font  propor- 
tionnées à  celles  de  la  preffe  pour  laquelle 
a  a  été  fait, 

MAKBRE,  terme  de  Papetier.  On  ap- 
péiïe  papier  marbré ^  celui  qui  eft  peint  de 
plufieurs  couleur;  qui  imitent  aUez  bien 
les  veines  du  marbre.  U  y  a  des  ouvriers 
qui  favent  fi  bien  placer  les  nuances  de 
leurs  couleurs,  qu'on  prendront  réelle- 
ment ce  papier  pour  du  marbre.  Foyez 
Papier.  Ces  ouvriers  s'appelîcnt  mar~ 
bratrs.  Foy,  à  t article  MarbuE. 

MARBRER,  Peinture^  peindre  en  fe- 
qon  de  marbre» 

.Mabbree  le  cuir.  Relieurs.  On  fc 
fcrt  pour  cela  ordinairement  de  coupero- 
fe  ou  de  noir  de  teinture  de  foie?  on 
prend  un  pinceau  de  chiendent  que  Ton 
trempe  dans  le  noir;  &  après  l'avoir  bien 
fccoué,  on  prend  ime  cheville,  &  on 
frappe  le  manche  du  pinceau  deifus, 
d'un  coup  é^al,  afin  que  le  noir  que  le 
pin  eau  a  pris  tombe  également  fur  les 
Mvrcs  couverts  de  veau.  Ces  livres  doi- 
vent être*  éttndus  du  côté  de  la  couver- 
ture  fur  deux  trinî;les  de  bois.  On  lailfe 
pendre  le  papier  en  bas  entre  deux  rei;les 

Î[m  foutiennsnt  les  cartoas,  enforte  que 
e  cuir  rc<îoive  toute  la  couleur  qui  tom- 
be du  pinceau. 

Marbrer  fur  tranche.  On  lie  bien  le 
Tolume.  &  on  le  trempe  du  coté  de 
l'a  tranche  dans  le  baquet  du  marbreur. 
Foy.  Papieji  maebee,  la  faqon  eft  la 
même. 

*  MARBREUR  DE  PAPIER,  o«  DO- 
MINOTIER,  Art  mécb.  C'eft  un  ou- 
vrier qui  fait  peindre  le  papier,  ou  plutôt 
le  tacher  de  d»&rcntes  couleurs,  tantôt 
fymmétriquement ,  tant<^t  irrév»iîl  îérenient 
difpofécs ,  quelquefois  imitant  le  marbi'e , 
&  produifant  un  eft'et  agréable  à  l'Œil, 
lorfqire  l'oiwrier  eft  habile,  qu'il  a  un 
peu  de  Roùt ,  &  qu'il  emploie  de  beau  pa- 
pier &  de  belles  couIcitts. 

On  emploie  le  papier  marbré  à  un  af- 
fez  grand  nombre  d'ula^es  ;  mais  on  s'en 
îtrt  principaleount  pour  couvrir  les  hr 
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vres  broûhés,  &  pour  être  placé  entre  la 
couverture ,  &  la  dernière  &  la  première 
page  des  livres  reliés.  Ce  font  les  rêveurs 
qui  en  coniomment  le  plus. 

U  y  a  des  papiers  marbrés  à  fleurs  «  à  la 
pâte,  du  grand,  du  petit,  au  grand  pei- 
gne, au  petit  peigne,  ou  d* Allemagne  > 
Ta  gâte,  le  placard,  le  montfaucon,  à 
fleurons,  à  toumi|uets,  £<fc.  Toutes  ces 
dénominations  font  relatives  ou  au  de£- 
fein  ou  à  la  fabrication. 

Ce  petit  art  a  pris  naiflance  en  Alle- 
magne On  a  appelle  la  Suéde ,  la  Norvè- 
ge, &  les  contrées  Septentrionales,  ojffy- 
dm  gentium.  On  pourrroit  appeller  l'Al- 
lemagne officina  artium.  11  n'cft  pas  fort 
ancien  :  il  y  a  toute  apparence  qu'on  y 
aura  été  conduit  par  halard.  De  la  con- 
leur  fera  Ijpmbée  Tur  de  l'eau  5  un  papier 
fera  tombe  fur  la  couleur ,  &  Taura  enle- 
vée. On  aura  remarqué  que  l'eflet  en  étoit 
agréable  j  &  Ton  aura  cherché  à  répéter 
d'induftne  ce  qui  s'ttoit  fortuitement 
exécuté;  ou  peut-être  les  relieurs  au- 
ront-ils tenté  de  marbrer  le  papier  com- 
me ils  marbrent  la  couverture  des  li- 
vres, &  ils  feront  arrives  d'eflais  en  eÇ~ 
iais,  à  la  pratique  que  nous  allons  ex- 
pliquer. 

Les  Lebrcton  père  &  fils,  oui  travnil- 
loient  fur  la  fin  du  dernier  fiecie,  &  dans 
le  courant  de  celui-ci ,  ont  fait  en  ce  genre 
de  petits  chefs -d*œuvres:  ils  avofent  le 
fecret  d'entremêler  de  fils  déliés  d'or  & 
d'argent,  les  ondes  &  les  veines  colorées 
du  papier.  C'étoit  vraiment  Quelque  cho- 
fe  de  iingulier  que  le  goût,  la  variété  & 
i'efpece  de  richefle  qu'ils  avoient  intro- 
duits dans  un  travail  aflez  frivole.  Mais 
ç'eft  la  célérité,  &  non  la  peifedion  qoi 
enrich  t  dans  ces  ba\;atelles.  Ce  que  nous 
allons  dire  de  la  manière  de  marbrer  le 
papier ,  nous  l'avons  apf>ris  de  la  veuve 
d'un  de  ces  ouvriers,  qui  étoit  dans  l'ex- 
trême mifere. 

l/atelier  de  Fonvrier  doit  être  pourvn 
d'un  carré  ovL  baquet  carré  de  bois  de  chê- 
ne «  profond  d'un  demi-pîed ,  &  excédant 
d'un  pouce  la  grandeur  de  la  feuille  de 
papier;  d'une  baratte  avec  fa  batte,  d'un 
tamis  de  crin  un  peu  lâche,  d'un  gros 
pinceau,  &  de  divers  peignes  dont  la 
conftruôion  eft  totalement  différente; 
celui  dont  on  fe  fert  pour  le  papier  com- 
mun eft  un  aflTemblage  de  branches  ou 
tringles  de  bois^  parallèles  les  unes  aux 
autres,  de  l'épaiûeur  de  deux  lignes  on 
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eoviroB ,  d'un  doigt  de  largeur ,  &  de  la 
.  Impieiir  do  loquet  ;  ces  tringles  font 
«3  nombre  de  quatre  ,  dont  chacune  eft 
çmie  de  onse  dents  ou  pointes  de  fier , 
f  environ  detiic  pouces  de  hauteur ,  de  la 
aême  fbrce  &  de  la  même  forme  que  le 
doa  d'épincle.  La  première  dent  d'une 
irMhcfcf  cft  fixée  exaàemcnt  à  fon  extré- 
BÎté ,  &  la  dernière  à  l'autre  bout.  11  y  a 
eairt  chaque  branche  la  même  diilance 
qs'eotre  chaque  dent. 

Le  peigne  pour  \c  fnoTitfaucon  ^  \efyon 
à.k grand  mont/aucon ,  n'a  qu'une  bran- 
^à  neuf  dents.  Le  peigne  pour  \efer» 
^  (kr  le  petit  baquet ,  a  une  branche  à 
£x-httit  dents  ;  &  celui  qui  efl  pour  le 
ferJiU  fur  le  grand  baquet,  en  a  une  à 
▼ii^>qaatre  dents.  Le  peigne  pour  le 
japicr  d'Allemagne  a  cent  quatre  ou  cent 
ciaq  fautes  ou  aiguilles  ,  auffî  menues 
ÇK  celles  qui  fervent  pour  le  bas  au 
iKtîcr. 

Les  autres  inftmmens  qui  lui  font  né- 
ceSàires  font  des  pots  &  des  pinceaux 
poor  difflErentes  couleurs  ;  un  étendoir 
Konblable  à  celui  des  papetiers  fabricants 
«2  des  imprimeurs  ;  une  pierre  Bi  fa  mo- 
fette pour  broyer  les  couleurs  ;  une 
aia  ifettt  on  rcânafoire  qui  eft  un  mor- 
ceau de  cuir  fort ,  de  quatre  à  cinq  pou- 
ces de  long  ,  fur  trois  de  large ,  dont  un 
des  cdtés  elt  £sit  en  tranchant  ;  un  cou- 
tean  y  une  ramafoire  pour  nettoyer  les 
caax  ou  tringle  de  bois  fort  mince , 
large  de  trois  doigts  ou  environ ,  de  la 
>>itguenr  du  baquet  &  taillée  en  tran- 
diaat  fur  an  de  fes  grands  côtés ,  plu- 
£ears  chafns  carrés  ou  affemhlages  de 
featre  laites ,  renfermant  entre  elles 
an  efpace  plus  grand  que  la  feuille  qu'on 
veut  n^arbrer  ,  &  divifcs  en  trentc-iix 
petits  carrés  par  cinq  ficelles  attachées 
m  un  des  côtes  du  chafiis ,  &  traverfées 
perpeodîcolai rement  par  cinq  autres  fi- 
celles fixées  fur  un  des  autres  côtés ,  des 
établis  pour  pofer  les  baquets  ,  les  pots , 
les  peignes  &  antres  outils  ;  une  lifoirt 
fo  pierre  à  lififer ,  dont  le  grain  doit  être 
fci.  égal  &  ferré ,  &  telle  que  celle  dont 
le  fervent  les  papetiers  fabricans  ou  les 
cartiers. 

'èwiT  marbrer  le  papier  ou  frépanr 
Pfw,  c'cft-d-iiirc,  qu'on  met  tnfuler, 
pendant  trois  jours,  une  demi  livre  de 
«aîneadragant  par  rame  de  papier  dans 
m*  certaine  quantité  d'eau  de  rivière 
ènifc,'  on  to  lemuc  a»  moins  une  fois  | 
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par  jour,  &  quand  on  l'a  tranfvafée  dan 
un  lon^  pot  de  grès ,  &  qui  fe  trouve 
moitié  plein  ('e  cette  eau  dans  laquelf 
lalgomme  eft  diflbute ,  on  la  bat  penda/^ 
un  demi-quart-d'heure  ,  &  on  ach^ 
enfuite  de  remplir  le  pot  d'eau  de'i* 


c<mtre  le  tamis  avec  un  gros  pinc^  •  ^^ 
qui  reftc  fur  le  tamis  de  gommf  ^n  diC- 
loute ,  fe  remet  à  tremper  juf"'au  len- 
demain y  &  on  recommenc  '^  niéme 
procédé. 

Lorfque  les  eaux  ont  été>*"ées  &  re- 
muées avec  un  bâton ,  o  conaoît  leur 
force  ou  leur  folbleife,  à  «  P^"»  o"  «no»n« 
grande  vheffe  du  mou?*«ent  de  l'écume 
qui  fe  forme  fur  leur  f^fac«  t  quand  on 
les  a  agitées  en  rond  Lorfque  l'écume 
tourne  f  lus  de  cinqn^^^^  fois  pendant  la 
durée  du  mouverae*^  qu'on  a  imprimé  à 
l'eau ,  c'cft  une  preuve  de  fa  foibleffe ,  U 
elle  fait  moins  débours ,  l'eau  eft  cenfée 
être  fo^te.  Compc  il  arrive  quelquefois 
que  l'iau  eft  tro^  forte  par  la  trop  grande 
quantité  d^  i^jmme  adragant  qu'on  y  a 
mife,  on  TifFûiblit  en  y  ajoiitant  de  l'eaa 
pure,  coome  on  la  fortifie  quand  elle  eft 
trop  foihe  en  y  ajoutant  de  la  gomme 
qui  eft  r  ftée  dans  le  pot  de  grès. 

Pour  être  plus  afluré  de  la  qualité  de 
l'eau  .  in  fait  ufage  du  ptignt  à  frijons  « 
qui  ettainfi  nommé  de  ce  que  fes  dents 
étantdacées  alternativement,  l'une  d'un 
côté  l  l'autre  de  l'autre ,  le  marbrcur  en 
touriant  le  poignet,  arrange  les  couleurs 
en  crcUs  ou  frtfons.  Lorfque  les  frifons 
ne  l>nt  pas  nets  &  diftinds ,  qu'ils  fe 
broiillent  &  fe  confondent,  les  eaux 
fort  trop  foibles  ^  fi  les  couleurs  ne  s'ar- 
ratgent  pas  dans  l'ordre  que  l'on  veut  « 
qi'elles  refufcnt  de  s'étendre  ,  qn'cllet 
j«ient  trop  heriflees  iVécaiOes  ou  pointes^ 
dles  font  alors  trop  fortes ,  Se  on  CArrige 
;es  défauts  en  les  tempérant  comme 
nous  l'avons  dit. 

On  paffe  enfuite  à  la  préparation  des 
couleurs.  Le  bleu  fe  fait  avec  de  Tindigor 
bien  broyé  à  l'eau  fur  la  pierre  ,*  le  roupie 
avec  de  la  laque  plate  ,  également 
broyée  avec  de  l'eau ,  dans  laquelle  on  a 
Fait  bouillir  du  bois  de  Bréfil  &  une  poi- 
gnée de  chaux  vive.  Pour  avoir  le  foti.te^ 
on  mêle  trois  cuillerées  de  fiel  d.-  bœuf 
dans  une  cbopine  d'eau  où  l'on  a  mi^  in- 
fufer  de  à'ocre  pendant  quelqnes  jours. 
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ir  le  blmc ,  on  met  quatre  cuillerées  de 
de  bœuf  fur  une  pinte  d*eau  »  &  on 
h\  bien  le  tout  enfemble.  On  fait  le 
^i  avec  deux  cuillerées  d'indigo  broyé , 
&  t  l'ocre  détrempée  dans  une  pinte 
d'eX  à  laquelle  on  ajoute  trois  cuille- 
rée^ fiel  de  boçuf.  Pour  le  noir  y  on 
jnetW  cuillerée  de  fiel  de  bœuf  fur  un 

SoifFoMe  noir  de  fumée,  &  fiir  la  groffenr 
'une  Mfette  de  gomme.  Pour  faire  le 
violet  ,\i  ajoute  au  rouge ,  préparé 
comme  no^  l^avons  dit,  quatre  ou  cinq 
jarmc;  de  \^a  ae  fumée,  broyé  avec 
l'mdigo. 

Lorfque  le^eanx  font  bien  nettoyées 
&  prt  tes  à  rec^îr  Us  couleurs ,  on  corn- 
mence  à  )eter  IVéremcnt  du  bleu  qu'on 
n  pris  avec  un  pVeau,  &  qu'on  a  mclé 
auparavant  avec  Vnx  cuillerées  d'infu- 
fion  de  blanc  d'Elpene,  trois  cuillerées 
de  fiel  de  bœuf,  &\e  cuUlerée  d'indigo 
préparé  comme  ci-^eflbs.  La  couleur 
bleue  dont  on  a  chaW  le  pinceau ,  & 
qu'on  a  jetée  fur  la  fifece  de  l'eau  qui 
eft  dans  le  baquet ,  \,rme  un  tapis , 
teft-a-dire,  qu'eUe  coivrc  égaicment 
toute  la  furfece  de  l'eau,  rà  elle  Forme 
des  ramages  &  des  veines.  Onjettcqprès 
du  rouge  fiu-  ce  tapis .  &  oi  voit  que 
cette  couleur  repouue  la  bleu*,  prend 
fa  place,  &  ftiit  des  taches  épajes.  On 
met  enfuîtc  le  jaune  qui  fe  dif^e  à  fa 
manière  fur  ces  deux  couleurs,  ^irfqne 
le  blanc  qu'on  met  après  occup  trop 
d'efpace,  on  le  corrige  en  l'éclair^fiànt 
avec  de  l'eau;  s'il  n'en  occupe  passez, 
on  y  ajoute  du  fiel  de  bœuf,  de  iqon 
que  les  taches  du  blanc  paroiifent  om*- 
me  des  lentilles  fur  toute  la  furfacedu 
baouet. 

ôii  connoît  que  les  couleurs  font  lu 
point  où  elles  doivent  être,  lorfqu'elVs 
^e  Marchent  pas  trop ,  c'eft-à-dire ,  qu'é.- 
ies  ne  fe  preflent  pas  trop ,  &  que ,  rela. 
tivement  a  leur  plus  ou  moins  de  confiL 
tance ,  elles  ne  rempliflent  que  la  place 
qu'elles  doivent  occuper. 

QuaAd  les  couleurs  font  jetées  &  qu'el- 
les forment  un  tapis  fur  l'eau,  on  prend 
le  peiL;ne  à  quatre  branches,  on  le  tient 
par  fes  deux  extrémités,  on  l'applique 
au  haut  du  baquet ,  de  manière  que  l'cx- 
trémité  de  fes  pointes  touche  la  furface 
de  l'eau,  &  que  chaque  pointe  trace  un 
frifon.  On  enlevé  le  peigne  pour  le  rap- 
|)orter  au  deffous  des  premiers  frifoiis , 
&  coatinucr  à  en  former  fur  toute  Îa  fur* 
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i^ce.  On  àppli^e  enfuite  légèrement  nne 
feuille  de  papier,  dont  la  lurface  prend 
&  emporte  toute  la  couleur  qui  couvre 
Peau.  &  qui  s'attache  au  papier,  en  fiiî« 
vaut  les  figures  irrégulieres  que  le  mou« 
vement  du  peigne  lui  adonnées. 

Lorfque  la  feuille  eft  chargée  de  con- 
Icurs,  on  Pétend  fur  un  chnflis  qui  efb 
foutenu  fur  un  baquet  par  deux  barres 
de  bois  pofees  en  travers ,  &  qu'on  in- 
cline pour  que  l'eau  de  gomme  dont  les 
feuilles  font  imbibées,  s'écoule  plus  fa- 
cilement. Après  l'écoulement  de  l'eau  de 
fomme,  ce  qui  eft  PaSaire  d'un  ouart- 
'heure,  on  enlevé  les  feuilles  de  deflus 
le  chàms,  &  on  les  porte  à  Pétendoir 
pour  les  faire  fécher  :  lorfqu'elles  font  Pè- 
ches .  on  les  levé  de  demis  les  cordes 
pour  les  frotter  légèrement  fur  un  mar- 
ore  bien  uni  avec  de  la  cire  blanche,  on 
de  la  cire  jaune  qui  ne  fbit  point  graiTe  ; 
les  feuilles  étant  lifTées  •  on  les  ploie  par 
main  de  vinct-cinq  feuilles;  &  s'il  s'en 
trouve  dans  le  nombre  quelques-unes  de 
déchirées,  on  les  raccommode  avec  de  la 
colle  :  on  fait  ainfi  autant  d'efpeces  de 
papier  marbré  qu'il  y  a  de  manières  de 
combiner  les  couleurs  &  de  les  brouiller. 

Lorfqu'on  veut  pratiquer  des  filets  d*or 
fur  un  ]^pier  marbré,  on  applique  xux 
patron  découpé  fur  une  feuille  marbrée  , 
on  met  un  mordant  fur  les  endroits  qui 
paroiiFent  à  travers  les  découpures,  on 
y  applique  Por  en  feuUles,  &  lorfqa*ii 
eft  pris ,  on  frotte  la  feuille  avec  du 
coton  qui  enlevé  le  fuperflu  de  Por ,  & 
ce  qui  eft  refté  forme  les  filets  ou  les 
figures  qn*oa  vent  ^o^n^i'  ^  ^  feuille 
marbrée. 

Pour  imiter  la  mofiuque,  les  fleurs  & 
même  les  payfages ,  on  a  des  planches  gra- 
vées en  bois,  ou  le  trait  eft  bien  évuidè  ^ 
large  &  épais,  &  dont  le  fond  a  un  pouce 
on  environ  de  profondeur.  Le  tapis  de 
couleur  étant  formé  fur  Peau  du  baquet  » 
on  appliaue  la  pknche  fur  k  furface  ;  les 
traits  faillants  (le  la  i)lanche  emportent 
les  couleurs  qu'ds  atteignent,  &  forment 
un  vuide  de  couleurs  fur  le  baquet  ;  alors 
on  y  étend  par  deflus  une  feuille  qui  fe 
colorie  par -tout,  excepté  aux  endroits 
4ont  la  planche  a  enlevé  précédemment 
h  couleur  j  &  qui  prend  le  deflèin  qu'on 
a  voulu  Im  doimer. 

D  y  a  desperfonnes  qui  ont  voulu  met- 
tre du  vernis  fur  le  papier  marbré; leurs 
efilus  a'ont  point  réum ,  pvce  que  le  ver« 
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Ib  1  JfcUeJUK  hi(qu*i  prient  les  eon- 
lecn  de  la  marbrure ,  &  a  tont  eâté.  11 
lairoit  tronrer  un  vernis  qni.  Uns  en- 
teurager  l'ommge ,  fe  fixât  fur  le  pa- 
aur,  cooive  celui  dont  on  fe  fert  pour 
iur  lepaiUL 

Ce  ioat  anffi  les  dominotiers  qm  font 
CCS  efeeccs  de  tapidèries  de  papier  qu*on 
a  pmmees  à  Paris  à  un  tel  point  de  per- 
fiâioo,  qoe  les  perCbnnes  du  meilleur 
Spit  ne  font  point  difficulté  de  s* en  fer- 
^pwff  orner  de^etits  cabinets ,  &  qu'on 
a  net  des  envois  conlidérables  dans  les 
fsn  ctrai^ers. 

ronr  faire  ces  fortes  de  tapiflcries  qui 
iit  pràfentement  le  prindpal  objet  du 
«BBineTce  de  la  dominotcne ,  on  com- 
■cnce  par  tracer  un  defiein  de  (impies 
trâs  fiir  pluGenrs  feuilles  de  papier  col- 
lés eafeoible,  de  la  hauteur  &  largeur 
^  Fan  vent  donner  à  chaque  pièce  de 
â^Scrîe. 

Ce  deflein  ^tant  achevé,  fe  coupe  en 
aoffveanz  anffi  hauts  &  anffi  longs  que 
ks  fenOles  de  papier  que  Ton  emploie 
eaaBuxnément  pour  ces  fortes  d*impref- 
ioas^  &  chacun  de  ces  morceaux  re- 
tmt  eofmte  féparément  une  empreinte 
£sr  des  planches  de  bois  de  poirier,  tra^ 
taiUées  par  un  graveur  en  M>is« 

Foar  imprimer  avec  des  planches  ainft 
parées,  on  fe  fert  de  preUes  aflez  fem- 
&iiles  a  celles  de  l'imprimerie ,  à  la  ré* 
£ervc  qqe  la  platine  nen  peut  être  de 
aaétsd,  mais  leolement  de  oois,  longue 
d'un  pied  Se  demi,  large  de  dix  ponces  ; 
ft  qse  ces  prelTes  n*ont  que  de  grands 
t^ni^ans  frofres  à  imprimer  hifloires^ 
caaune  portent  les  anciens  réglemens 
de  la  limairie. 

L'on  fe  fert  anfll  de  l'encre  &  des  bal- 
les des  imprimeurs  ;  &,  de  même  Qu'à 
noprimene,  on  n'eflnie  point  les  plan- 
ches après  qu'on  les  a  noircies ,  à  caufe 
di  relief  qu'elles  ont ,  qui  les  rend  plus 
iad>lablesi  nne  forme  d'imprimeur  au'à 
Bae  planche  en  taiIle*donce  ;  vo^ez  iM* 

Lorfooe  \et  feuilles  ont  été  imprimées 
t  ÇkAits,  on  les  peint  &  on  les  rehaulft 
AdiVeifes  couleurs  en  dctremtfe  ;  c'eft 
«OD'onappeJIe  enlujniftenjL\QTÎ(iM' on 
m  Iss  employer^  on  les  aflcmble  pour 
ta  former  des  pîcce«  d  une  grandeur  con- 
mbieponr  Vendrait  où  on  veut  les  pla- 
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On  appelle  anffi  dominoterie 
grandes  images  gravées  en  boif 
&  à  côté  defquclles  font  desli 
^  proverbes,  des  rthus  &  autre 
blés  bagatelles. 

Les  ouvriers  marchands  doi 
font  appelles  dominotiers ,  imagcr 
Jiers»  Le  premiers  de  ces  noms 
venu  de  l'ancien  mot  domino ,  * 
fioit  du  papier  marbré, ou  tout 
pier  diverfcihent  peint ,  &  omt 
res  &  de  grotefques. 

Far  l'article  l  x  I  du  règlement 
il  eft  dit  que  les  fyndics  &  adj 
Libraires  &.  Imprimeurs  iront 
chea  eux  pour  voir  s'ils  n'y  co 
nent  point  aux  réglemens. 

C'eft  ce  même  article  conHrr 
ftatuts  de  IS86,  de  1618  &  de  1 
re^le  de  quelle  forte  de  prefle  i 
mis  aux  dominotiers  de  fe  fervi 
leur  défend,  fous  peine  de  co 
&  d'amende  ,  d'avoir  chez  eu: 
caraAercs  de  foote  propres  à  i 
des  livres. 

Comme  on  peut  abufcr  de  ce 
pOQr  l^imprettion  des  ouvrage 
images  indécentes,  qi)e  h  polie 
ne  doit  point  fouflPri):,  il  y  a  eu 
tence  rendue  Iç  22  avril  1768  u 
vôt  de  Paris  qui^  leur  défend  de 
primer  qu'en  préfencc  d'un  mail 
meur  ou  d'un  compagnon  en 
lui  ;  que 9  Tonvrage  fait,  la  p 
fermée  avec  un  cajenas  parle  )i 
table  de  la  compagnie,  &' qu'i 
dera  la  clef  pardevers  lui ,  fon^ 
faille  de  la  preiTe  &  des  ouvra:< 
amende  pécunÎRire.  &  de  ph 
peine  en  cas  de  réciclive.  Cette  < 
ce  eft  conforme  aux  anciens  fin 
librairie  qui  dcfcmicnt  aux  ilo 
d'hnprimcr  &  vendre  aucun  j 
peinture  difTolue. 

Le  nouveau  règlement  pour 
rie  &  imprimerie,  arrêté  au  coi 
du  roi ,  le  ag  février  16 13 ,  coii 
un  article  concernant  les  ma/ 
dominotiers 2  dans  le  titre  des 
librairie  &  imprimerie ,  mais 
plus  ample  que  celui  du  régi 
1686. 

Cet  article,  qnl  eftlexr.vii 

3ue ,  ii  les  dominotiers  veulent 
eflTous  de  leurs  images  &  fig 
que  explication  imprimée  &  ne 
>  B  3 
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Is  auront  recours  aux  imprîmettrs ,  en 
brte  néanmoins  que  ladite  explication 
te  puifie  excéder  le  nombre  de  fix  li^^nes 
i  pafler  jufqu'aQ  rêver»  defdites  eflam- 
es  &  figures. 

Le  même  article  leur  enjoint  de  faire 
^porter  à  la  chambre  de  la  communan- 
dcft  libraires  &  imprimeurs,  les  mar- 
landifes  de  leur  art  qu'ils  feront  venir 
•s  pays  étrangers  &  des  provinces  du 
yaume,  pour  y  être  vifitées  par  les 
iidics  &  adjoints  j  &  afin  que  ceux 
i  feront  proFeliion  de  domino  tcrie  & 
agerîe  foient  connus  par  les  Tyndics 
adjoints ,  il  leur  eft  ordonné  de  faire 
Ibrire  fur  le  rcgiftre  de  ladite  commu- 
uté  leurs  noms  Se  leurs  demeures ,  à 
îne  de  cent  livres  d'amende,  fans  que 
lite  infcriptlon  puifle  les  autorifer  à 
ndre  aucuns  livres  ou  livrets,  ni  à 
crcer  ladite  proFeflîon  de  libraire  ou 
mprimeur,  de  quelque  manicre  ou 
js  quelque  prétexte  que  ce  foit. 
La  dominoteriejpaie,  par  cent  pefant 
livres  pour  droit  d'entrée ,  &  %2  fous 
>nr  celui  defortie. 

MARBRIER  ,  f.  m. ,  Art  mich. ,  ou- 
ier  qui  fait  des   ouvrages  communs 
t  marbre,  compris    fous  le  nom    de 
ftrbrerie^  &c.   Par  le  nom  àtmnrhre' 
e ,  Ton  entend  non-feulement  Tufage 
;  la  manicre  d'employer  les  marbres  de 
ifférente  efpece  &  qualité ,  mais  enco- 
e  Tart  de  les  tailler,  polir,  ^aflem- 
ilcr  avec  propreté   &  délicateffe,  fe- 
on  les  ouvrages  oi^  ils  doivent  être  em- 
ployés. 

Le  marbre,  du  Latin  marmot ,  dérivé 
«lu  Grec  fijc^fioU^m  ,  reluire ,  à  caufe  du 
beau  poli  qu'il  rcqoit,  eft  une  efpece  de 
pierre  calcaire ,  dure ,  difficile  h  tailler  , 
qui  porte  le  nom  de  différentes  provin- 
ces où  font  les  carrières  d'où  on  le  tire. 
Ceft  de  cette  efpece  de  pierre  que  Von 
Biit  les  pins  beaux  ornemens  des  calais  , 
temples ,  Sd  autres  monumens  d'impor<- 
tance ,  comme  les  colonnes,  autels,  tom- 
beaux ,  vafes  ,  figures ,  lambris ,  pavés 

Les  anciens ,  qui  en  avoient  en  abon- 
dance ,  en  faifoient  des  bâtimens  entiers, 
en  revêtiflbient  non -feulement  Tinté- 
rieur  de  leurs  maifons  particulières,  mais 
même  quelquefois  l'extérieur.  Il  en  eft 
de  pluueurs  couleurs  ;  les  uns  font 
blancs  ou  noirs;  d'autres  font  variés  on 
mêles  de  taches ,  veines ,  mouches ,  oa- 
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des  &  nuages,  diiFéremment  colorés  ^ 
les  uns  &  les  autres  font  opaques  $  le 
blanc  feul  eft  tranfparent  lorfqu*il  cil 
débité  par  tranche  mince  9  aufli  ,  aa 
rapport  de  M.  Félibien  ;  les  anciens 
s'en  fervoient-ils  au  lieu  de  verre  qu*ils 
ne  connoiffoient  pas  alors  pour  les  croî- 
fées  des  bains ,  étuves  ,  &  autres  lieux  , 
quils  vouloient  garantir  du  froid.  On 
voyoit  même  à  Florence  9  ajoute  cet  au- 
teur ,  une  églife  très-bien  éclairée ,  dont 
les  croifées  en  étolentjgarnies. 

La  marbrerie  fe  divifc  en  deux  parties  : 
l'une  confifte  dans  la  connoiffance  îles 
différentes  efpeces  de  marbre ,  &  Pantre 
dans  l'art  de  les  travailler  pour  en  faire 
les  plus  beaux  ornemens  des  édifices  pu- 
blics &  particuliers. 

Nous  avons  traité  la  première  à  Tor- 
ticie  Maçonnerie,  voyez  cet  article» 
11  ne  nous  refte  ici  qu'à  parler  de  la  fé- 
conde. 

Du  marbre  félon  f es  façons.  On  appelle 
marbre  brut ,  celui  oui ,  étant  forti  de  \^ 
carrière  en  bloc  créchantillon  ou  par 
quartier ,  n'a  pas  encore  été  travaillé. 

Marbre  dégroffl ^  celui  qui  eft  débita 
dans  le  chantier  à  la  fcie  ,  ou  feulement 
écarri  au  marteau  ,  félon  la  difpofitioii 
d'un  vafe ,  d'une  figure ,  d'un  profil ,  oil 
autre  ouvrage  de  cette  efpece. 

Marbre  ébauché  ^  celui  qui  ayant  dëj4 
reçu  quelques  membres  d'architeftnrc 
ou  de  (culpture ,  eft  travaillé  à  la  double 
pointe  pour  Tun ,  &  approché  avec  le  cî- 
feau  pour  Tautre. 

Marbre  fiqué^  celui  qui  eft  travailla 
avec  la  pointe  du  marteau  pour  détachel* 
les  avant-corps  des  arriere-corps  dans 
l'extérieur  des  ouvrasses  mftiaues. 

Alarbre  matte^  celui  qui  eft  frotté  avec 
de  la  prèle  ou  de  la  peau  de  chien  de 
mer,  pour  détacher  des  membres  d'ar- 
chitedure  ou  de  fculpture  de  deftus  un 
fond  poli. 

Marbre  foli ,  celui  qui ,  ayant  été  frot- 
té avec  le  grès  &  le  rabot ,  qui  eft  de  la 
pierre  de  Gothlande ,  &  enluite  repafTé 
avec  la  pierre  de  ponce ,  eft  poli ,  à  force 
de  bras ,  avec  un  tampon  de  linge  &  de 
la  potée  d'émeril  pourles  marbres decoo- 
leur.  &  de  la  potée  d'étain  pour  les  mar- 
bres blancs^celle  d'émeril  les  rougiffant, 
il  eft  mieux  de  fe  fervir  ,  ainfi  qu'on  le 
pratique  en  ltalie,d*un  morceau  de  plomb 
au  lieu  de  linge ,  pour  di>nner  au  marbre 
on  plus  beau  poli  &  de  plus  longue  du^ 
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Ke;  BOIS  il  en  coûte  beancôuf»  pins  de 
teaips  &  4c  peine  ;  le  marbre  laie ,  terni 
•D  tacfaë,  fe  repolit  Ac  la  même  manière; 
ks  taches  d'huile ,  particulièrement  fur 
k  bhac,  ne  pcnvent  s'effacer,  parce 
|D>l!cs  pénètrent. 

Mtrirefitiy  celai  qni,  a^ant  requ  ton- 
tes les  opérations  de  la  main  d*œuvre  cil 
prêt  i  être  pofé  en  place. 

Mxrbn  artificiely  celui  qui  eft  fait  d*ti- 
le  compofition  de  gypfe  ea-maniere  de 
Soc,  dans  laquelle  on  met  diverfes 
codeurs  poor  imiter  le  marbre  ;  cette 
oapofition  eft  d'une  conûftance  allez 
te,  &  reçoit  le  poli ,  mais  fujetteà 
l'écûller.  On  fait  eacore  d'autres  mar- 
bres artificiels  avec  des  teintures  corro- 
ifcsfardu  marbre  blanc  ,  qui  imitent 
\i%  différentes  couleurs  des  autres  mar- 
bres, efl  pénétrant  de  plus  de  quatre  li- 
|Bef  dans  répaiffeur  dn  marbre  i  ce  qui 
nit  que  Ton  peut  peindre  delTus  des  or- 
ifmnis  &  des  figures  de  toute  efpecc  ; 
CD  forte  que  fi  Ton  pouvoit  débiter  ce 
aarWe  par  Frailles  très-minces ,  on  en 
aoroit  autant  de  tableaux  de  même  fa- 
^  Cette  inventioa  eft  de  M.  le  comte 
deKtylns, 

M^bre 'feuille  ^  peinture  qui  imite 
iadiTcrfitédes  couleurs ,  veines  &  acci- 
dcBS  des  marbres  ,  à  laquelle  on  donne 
Sac  apparence  de  poli  fur  le  bois  ou  fur 
la  vient ,  par  le  vernis  que  l'on  pofe 

Des  owQTttges  de  marbrerie.  Les  onvra- 
Spsdc  marbrerie  fervoient  autrefois  à  re- 
vêtir noo-feolement  l'intérieur  des  tem- 
ples, palais  &  autres  grands  édifices , 
»tb  même  quelquefois  rextérieur. 
QwMqnc  cette  matière  fait  devenue  très- 
wedieznous,  on  s'en  fert  encore  dans 
l'intérieur  des  églifes  ,  dans  les  veftibu- 
Ics,  grandes  falles  &  falons  des  palais, & 
entres  nuifons  d'importance ,  fur- tout 
^s  des  lieux  buraides,  comme  grottes, 
'Jttaifles,  laiteries,  appartemens  des 
w«B,  tfc.  Tous  ces  ouvrages  fe  di vi- 
vat en  pluficnrs  efpeces  ;  les  uns  confif- 
teat  dans  tontes  fortes  d^ornemens  d'ar- 
diiteftarc  ;  les  autres  dans  des  compar- 
tioens  de  pavés  de  marbre  de  différente 
wte;  les  premiers  comme  ayant  rapport 
»a  décorations  d'architeâurc  ,  nous  les 
^wons  fous  filence  :  les  autres  font  de 
2*»  Certes  ;  la  première  appel  lée^w/>/f, 
^Çglle  qui ,  n'étant  compofée  que  de 
anacootenrs»  ne  forme  aocone  efpece 
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de  figure;  la  féconde  appclléc  j^^ffr/e  ,  eft 
celle  nui ,  étant  compoléc  de  marbres  de 
plus  de  deux  couleurs,  forme  par  |à 
différentes  figures. 

MARBRIERE,  f.  f.  ffifi.  nat. ,  car- 
riere  de  marbre.  F.  Marbre. 

MARC,  Evangile  DE  S  r.0«  SELON 
St.  ,  ThécL  ,  hiftoire  de  la  vie  ,  de  la 
prédication,  &  des  miracles  de  Jéfus- 
thrift,  compofée  par  S.  Marc .  diiciple 
&  interprête  de  S.  Pierre ,  &  l'un  dea 
quatre  évançéliftes  C'eft  un  des  livres 
canoniques  du  nouveau  Teftamcnt ,  éga- 
lement reconnu  ponr  tel  par  les  catholi- 
ques &  par  les  proteftans. 

On  croit  communément  que  S.  Pierre 
étant  allé  à  Rome  vers  l'an  de  J.  C.  44 , 
S\  Marc  l'y  accompagna,  &  écrivit  fan 
évangile  à  la  prière  des  fidèles  qui  lui 
demandèrent  qu*il  leur  donnât  pnr  écrit 
ce  qu'il  avoit  appris  de  la  bouche  de  S. 
Pierre.  On  ajoute  <juc  cechcf  desapôtrei 
approuva  l'entrcprife  de  S.  ^arc^  &  don- 
na fon  évangile  à  lire  dans  les  églifes 
comme  un  ouvraijc  authentiqU(\  Tcrtul- 
lien ,  liv,  IP"^^  contra  -^/flrr/<?«.,  attribue 
cet  évangile  à  S.  Pierre  ,•  &  l'auteur  de  la 
fynopfe  attribuée  à  S.  Athanafe ,  veut 
que  cet  apôtre  l'ait  diélé  à  S.  Mire,  Eu- 
tyche  ,  wtriarche  d'Alexandrie,  avance 
que  S-  Pierre  l'écrivit;  &  quelc[ues-unt 
cités  dans  S.  Chryfoftome  (  homtL  /,  in 
Mat  th.)  croient  que  S.  Alurc  l'écrivit  en 
Egypte:  d'autres  prétendent  qu'il  ne  ré- 
crivit qu'après  la  mort  de  S.  Pierre. Tou- 
tes ces  diverfités  d'opinions  prouvent 
affez  qu'il  n'y  a  rien  de  bien  certain  fur  le 
temps  ni  fur  le  lieu  où  S.  J/arc  compulk 
fon  évangile. 

On  eft  auffi  fort  çartagé  fur  la  langup 
dans  laquelle  il  a  été  écrit,  les  uns  foùte- 
nant  qu'il  a  été  compofé  en  Çrec ,  &  les 
autres  en  Latin.  Les  anciens  ,  &  la  plu- 
part   des  modernes ,  tiennent   pour  le 
Grec,  qui  paffe  encore  à  préfent  pour  l'o- 
:  riginai  de  S,  Mura  mais  qiielques  exem- 
I  plaires  Grecs  manufcrits  de  cet  évangile 
j  portent  qu'il  fut  écrit  en  Latin  i  le  Sy- 
riaque &  l'Arabe  le  portent  de  même.  Il 
étoit  convenable  qu'étant  à  Rome  &  écri- 
vant pour  les  Romains,  il  écrivit  en  leur 
langue.  Barouius  Se  Selden  fe  font  df^ 
clarés  pour  ce  fentiment  qui,  au  refte,eil 
peu  fuivi.  On  montre  à  Venife  quelquei! 
cabiers  que  l'on  prétend  être  Poriginal 
de  la  main  de  S.  Marc,  Si  ce  fair  étoit 
certain,  &  que  Ton  put  lire  is  manufcrl 
Û4  V 
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la  quefHon  feroît  bientôt  décidée;  maîsl 
on  doute  que  ce  foit  le  véritable  origi- 
nal de  S.  Marci  &  U  eft  tellement  gâté 
de  vétiîfté ,  qn'à  peine  pent-on  difcerner  | 
une  feule  lettre.  Entre  les  auteurs  qui 
en  ont  parlé,  dom  Bernard  de  Montfau- 
con  qui  Ta  vu,  dit,  dans  fon  voyage  d'I- 
talie ,  ch.  iv,  ff,  6ç ,  qu'il  eft  écrit  en  La- 
tin ;  &  il  avoue  qu'il  n'a^'amais  vu  de  fi 
ancien  manufcrit.  Il  eft  écrit  fur  du  pa- 
pier d'Egypte  beaucoup  plus  mince  & 
plus  délicat  que  celui  qu'on  voit  en  diffé- 
rens  endroits.  Le  même  auteur ,  dans 
fon  antiquité  expliquée ,  liv,  XIII ^  croit 
qu'on  ne  hafan^e  giicre  en  difanf  que  ce 
manufcrit  eft  pour  le  plus  tard  du  q^a- 
triem'e  fiecle.  Il  fut  mis,  en  IS^4»  ^^^^ 
vn  caveau  dont  la  voûte  même  eft  dans 
les  marées  plus  bafle  que  la  mer  voîfine  ; 
de-B  vient  que  l'eau  dégoutte  perpétuel- 
lement fur  ceux  que  la  curionté  y  ame- 
né. On  pouvoit  encore  le  lire  quand  il  y 
fiit  dépofé.  Cependant  un  auteur  qui 
l'avoît  \'u  avant  le  P.  de  Montfaucon, 
croyoit  y  avoir  remarqué  des  caraéberes 
Grecs. 

Quelques  anciens  hérétiques,  an  rap- 
port de  S.  Irénée ,  Ub.  ///.  cap,  ij ,  ne 
xecevoient  que  le  feul  évangile  de  S. 
Mi^c,  D'autres ,  parmi  les  catholiques  , 
rejctoient,  fi  l'on  en  croit  S.  Jérôme  & 
S.  Grégoire  de  Nyfle ,  les  douze  der- 
niers verfets  de  fon  évangile  depuis  le 
^erf,  9.  fur^ens  autem  tnanï^  &c.  jufqu'à 
la  fin  du  livre,  apparemment  parce  que 
S.  Marc  en  cet  endroit  leur  paroifloit 
trop  oppôfé  à  S.  Matthieu ,  &  qu'il  y 
rapportoit  des  circonftances  qu'ils  croient 
oppofées  aux  autres  évangeliftes.  Les 
anciens  pères ,  les  anciennes  verfions 
orientales,  &  prefque  tous  les  anciens 
exemplaires ,  tant  imprimés  que  manuf- 
crits  ôrecs  &  Latins ,  lifent  ces  douze  der- 
niers verfets,  &  les  reconnoiffent  au- 
thentiques auffi-bicn  que  le  refte  de  l'é- 
vang:le  de  S.  Marc. 

Enfin ,  en  confrontant  S.  Marc  avec 
S.  Matthieu ,  il  paroît  que  le  premier 
a  abrégé  l'ouvrage  du  fécond  j  il  em- 
ploie fiuvent  les  mêmes  termes,  rap- 
porte les  mêmes  circonftances,  &  ajoute 
quelquefois  des  particularités  qui  don- 
nent un  grand  jour  au  texte  de  S.  Mat- 
thieu. Il  rapporte  cependant  deux  ou 
'  trois  miracles  qui  ne  fe  trouvent  point 
dans  celui-ci ,  &  ne  fe  conforme  pas  tou- 
jours à  Tordre  de  fa  narration,  fur-tout 
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depuis  le  chap.  v, ,  verf,  is ,  jnrqii*aa  df. 
xiv,  V,  13  de  S.  Matthieu .  s'attachant 
plus  dans  cet  intervalle  à  celle  de  S.  Luc, 
Calmet,  Diéf.  de  la  Bible,  t.  II,  i>.6l6 

M  A  ne,  nijh,  eccL  ,  chanoines  de  S. 
Marc,  congrégation  de  chanoines  régu- 
liers fondés  a  Mantoue  par  Albert  Spino- 
la,  prêtre,  qui  vivoit vers  la  fin  dn  dou^ 
zieme  fiecle.  F,  Chanoine. 

Spinola  leiu*  donna  une  règle  qui  fut 
fucceffivcment  approuvée  &  corrigée 
par  differens  papes.  Vers  l'an  1450 ,  ils 
ne  fuivirent  plus  que  la  règle  de  S.  Au- 
guftin. 

Cette  conçrégadon  qui  étoît  comçolec 
d'environ  dix -huit  ou  vingt  maifons 
d'hommes,  &  de  quelques-unes  de  filles 
dans  la  Lombardie  &  dans  l'état  de  Ve- 
nife ,  après  avoir  fleuri  pendant  près  de 

?|Uatre  cens  ans ,  diminua  peu  à  peu ,  & 
e  trouva  réduite  à  deux  couvens  où  la 
régularité  n'étoit  pas  même  obferyée. 
Celui  de  S.  Marc  de  Mantoue ,  qui  étoit 
le  chef-d'œuvre,  fut  donné  l'an  isSffdu 
confentement  du  pape  Grégoire  Xul, 
aux  camaldules ,  par  Guillaume ,  duc  de 
Mantoue,  &  cette  congrégation  finit  alors. 
F,  Camaldule. 

Ordre  de  S.  Marc  eft  l'ordre  de  la  che- 
valerie de  la  république  de  Venifcj  qui 
eft  fous  la  protedHon  4c  S;  Marc  l'evan- 
gélifte  i  les  armes  de  cet  ordre  font  un 
L'on  ailé  de  gueule ,  avec  cette  devife ,  pax 
tibi,  Marce  evangelijla.  On  le  donne  à 
ceux  qui  ont  rendu  de  grands  fervices  à 
la  républiqïie,  comme  dans  les  amballà- 
des ,  &  ceux-1  à  reçoivent  ce  titre  du  fénat 
même.  Ils  ont  le  privilège  de  porter  la 
ftole  d'or  aux  iours  de  cérémonie,  &un 
galon  d'or  fur  la  ftole  noire  qu'ils  portent 
ordinairement  Ceux  à  qui  on  le  donne 
comme  récompcnfe  de  la  valeur  ou  du 
mérite  littéraire,  le  reçoivent  des  mains  du 
doçe,  &  portent  pour  marque  de  cheva- 
lerie une  chaîne  d'or,  d'où  pend  le  lion 
de  S.  Marc  dans  une  croix  d'or.  Le  doge 
crée,  quand  il  lui  plaît,  des  chevaliers 
de  cette  féconde  efpece,  qu'on  regarde 
comme  fort  inférieurs  à  deux  de  la  pre- 
mière. 

Marc,  Commerce,  poids  dont  on  fe 
fert  en  France  &  en  plufîeurs  états  de 
l'Europe ,  pour  pcfer  diverfes  fortes  de 
marchandifcs,  &  particulièrement  l'or  & 
l'argent  :  c'eft  principalement  dans  1er 
hôtels  des  monnoies  &  che^  les  mai- 
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(ittuds  qv  ne  Tendent  ^e  des  diofcs 
frédeofics  on  de  petit  volume,  que  le 
mrr  &  fes  dmfions  font  en  uiafi;e.  Avant 
le  Tt^  de  Philippe  premier,  l'on  ne  ie 
&noiteti  France,  fnr-tout  dans  les  mon- 
anes,  que  de  la  uvre  de  poids  compofée 
4e doiue onces.  Sons  ce  prince,  environ 
Ten  Faa  lo^,  on  introduifit  dans  le  corn* 
Berce  &  dam  la  monnoie  le  poids  de 
MT,  dont  il  jTeut  d*abord  de  diverfes 
iiortes ,  comme  le  marc  de  Troies ,  le  mare 
deliBK>ges,  cehii  de Tonrs.  &celui  de  la 
IfldieOe ,  tons  qoztre  differens  entr*eux 
ècfK&voes  deniers.  Enfin ,  ces  marcs  fu- 
nm  réduits  an  poids  de  marc  y  for  le  pied 
^  cft  an}OTrd*hid. 

Le  SMTC  eft  divîfé  en  t  onces  ,  ou 
44  gros,  i^  deniers,  ou  160  efierlins, 
«1^  anUes,  on  140  félins,  00  4608 


M  AR 


2< 


Ses  fiibdîvifions  font  chaque  once  en 
fgros,  24  deniers,  20  efterlins.  40  mail- 
kf,  go  félins,  &  57^  grains;  le  gros  en 
}  dcmers,  2  efterlins  &  demi ,  ;  mailles , 
la  félins,  j%  grains;  le  denier  en  24 
Çiins;  Tefterlin  en  28  nains,  quatre 
riiqnienici  de  grains;  le  félin  en  7  ^ns 
itiayleiiie  de  grain;  enfin,  le  grain  en 
demi,cnqaart,  en  huitième,  &c.  Tou- 
tes ces  dîodnntions  font  expliquées  plus 
aapiement  à  leur  propre  article.  11  y  a  à 
Pini  dans  le  cabinet  de  la  cour  des  mon- 
noics,  on  poids  de  marc  original ,  gardé 
iôes  trois  d^,  dont  Tune  eft  entre  les 
SBâns  dn  premier  préfident  de  cette  cour , 
fattre  en  celles  du  confeiller  commis  à 
rnftmdion  &  jugement  des  monnoîes, 
ft  k  troi&eme  entre  les  mains  du  gref- 
ier.  Ceft  fur  ce  poids  que  celui  du  ch&- 
tektfiit  étalonne  en  1494,  en  conléquen- 
ce  d'an  arrêt  du  parlement  du  6  mai  de 
la  Biênie  année;  &  c*eft  encore  fur  ce 
néne  poids  que  les  changeurs  &  orfè- 
vres, tes  gardes  des  apothicaires  &  épi- 
cien,  les  balanciers,  les  fondeurs,  enfin. 
tant  les  marchands  &  autres  qui  pefent 
an  poids  de  marc  font  obligés  de  faire 
étalosaer  ceux  dont  ils  fe  fervent  Tous 
Ici  antres  hdtels  des  monnoies  de  France 
ont  auffi,  dans  lenrs  greffes  un  marc  ori- 
ginal, mais  vérifié  fur  rétalon  du  cabinet 
9e  la  cour  des  monnoies  de  Paris.  U  fert 
)  étalonner  tons  les  poids  dans  rétendue 
kt  ces  monnoies.  A  Lyon  on  dit  écbafOii- 
kr*ècm  Bour:gogne  égantsUerj  au  lieu 
rùakamr.    V.  ErALON  ^  EtalON- 

^'EJL  Loms  XIV  ayant  (buhaité  que  ie 


poids  de  marc  dont  on  fe  fenrott  dans  let 
pays  conquis,  fut  égal  à  celui  du  relie  dit 
royaume,  envoya,  en  1686,  le  fieur  d« 
Chaffèbras,  député  &  commiflaire  pour 
cet  établiuement  Les  anciens  étalons 
qu'on  nommoit  ^is  dormons^  lui  ayant 
été  repréfentés,  comme  û  paroit  par  fon 
procès  verbal,  8c  ayant  été  trouva  dana 
quelques  lieux  plus  forts  &  dans  d'au- 
tres plus  Foibles  que  ceux  de  France, 
furent  déformés  &  brifés,  &  d*autrrs  éta** 
blis  en  leur  place ,  pour  être  gardés  à  la 
monnoie  de  Cille,  &  y  avoir  recours  à  la 
manière  obfervée  dans  les  antres  hdtelt 
des  monnoies  du  royaume.  Ces  nouveaux 
étalons  font  époinçonnés  &  marqués  de 
L ,  couronnée  de  la  couronne  impériale 
de  France,  &  continuent  d'y  être  appeU 
lés  poids  dormons^  comme  les  anciens ^ 

3ui  avoient  pour  marque  un  Ibleil ,  an 
effus  duquel  étoît  use  fleur  de  lis.  En 
Hollande ,  particulièrement  à  Amllep- 
dam ,  le  poids  de  marc  fe  nomme  fotds  di 
troy^  il  eft  égal  à  celui  de  Paris.  Foyez 
Poids,  voyez  asifft  Livae.  On  appelle 
en  Angleterre  un  marc  les  deux  tiers  d'u- 
ne livre  fterling.  Sur  ce  pied  les  mille 
marcs  font  fix  cens  foixante-fix ,  &  deux 
tiers  de  livre  fterling.  F.  Li vas,  01^  il 
eft  parlé  de  la  monnoie  de  compte.  L*or 
&  f  argent  fe  vendent  au  marc^  comme 
on  Ta  dit  ci^efibs  ;  alors  le  marc  d'or  Ib 
divife  en  24  karats,  le  karat  en  g  de- 
niers, le  denier  en  94  grains,  &  le  grain 
en  24  primes.  Autrefois  on  contraâoit 
en  France  au  marc  d'or  &  d'argent,  c'eft* 
à-db'e,  qu'on  ne  comptott  point  les  efpe* 
ces  dans  les  grands  paiement,  pour  les 
ventes  &  pour  les  acnats,  mais  qu'on  les 
donnoit  &  recevoit  au  poids  du  marc* 
Avant  les  fréqnens  changemens  arrivés 
dans  les  monnoies  de  France  fous  le  rè- 
gne de  Louis  XIV,  on  faifoît  quelque 
chofe  de  femMable  dans  les  caines  con- 
fidérables ,  où  les  facs  de  mille  livres  en 
écus  blancs  de  trois  livr  s  pièce  ne  le 
comptoient  pas,  mais  fe  donnoient  an 
poids. 

Lorfque  dans  une  fdllite  ou  abandon* 
nement  de  biens,  l'on  dit  que  des  créan* 
ciers  feront  payés  au  marc  la  livre,  cela 
doit  s'entendre  qu'ils  viennent  à  contri- 
bution entr'eux  fur  les  effets  mobiliett 
du  débiteur,  chacun  à  pr<^rtion  de  te 
•  qui  lui  peut  être  dû  :  creft  ce  qv'on  ap« 
:  pelle  ordinairement  contribution  au  fou  h 
i  livr  t. 
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Maac  Venteofl  aufli  d*un  poids-  ûe  l'qimtre  greis  vie  dixième ,  detix  groi  $    le 
cuÎTre  compofé  de  pluiîeurs  autres  poids  I  onzième ,  un  gros  ;  les  douzième  &  treî« 


cmbQités  les  uns  dans  les  autres ,  qni  tous 
cnfemble  ne  font  que  le  marc,c*e{l-à-dire, 
huit  onces,  mais  qui  féparés  fervent  à  pe- 
ter julqu*aux  plus  petites  diminutions  du 
marc.Ces  parties  du  fnarcMitcs  en  forme 
de  gobelets ,  font  au  nombre  de  huit ,  j 
compris  la  boite  qui  les  enferme  tous ,  & 
^ui  fe  ferme  avec  une  efpcce  de  menton- 
fiiere  à  reirort,attachée  au  couvercle  avec 
fnè  charnière.  Ces  huit  poids  vont  ton- 
lours  en^diminuantfà  commencer  par  cet- 
te boite  qui  toute  feule  pefe  quatre  onces^ 
c*eft-à-dire ,  autant  ^ue  les  fept  autres. 
Le  fet ond  eft  de  deux  onces ,  &  pefe  au- 
tant que  les  Gx  autres^*  ce  qui  doit  s'en- 
tendre, fans  Qu*on  le  repete,de  toutes  les 
diminutions  fui  vantes^  hors  les  deux  der- 
niers. Le  troifieme  pefe  une  once,  le  qua- 
trième une  demi^once ,  ou  quatre  ^os  ; 
îpnfin,  le  feptieme  &  le  huitième  qui  font 
2|^ux ,  chacun  un  demi-gros ,  o'eft-à-di- 
re,un  denier  &  demi,ou  trente-fîx  grains, 
à  compter  le  gros  à  trois  deniers ,  &  le 
denier  à  vingt-quatre  grains. 
.  Ces  fortes  de  poids  de  marc ,  par  dimî< 
nudon^fc  tirent  tout  fabriqués  deNurem- 
berg;  mais  les  balanciers  de  faris  &  des 
«utres  villes  de  France ,  qui  les  font  ve- 
nir pour  les  vendre,  les  rediiient  &  ajuf- 


zieme ,  chacun  un  demi-gros  ,  qui  font 
les  derniers  poids  d'un  marc. 

Le  balancier  vend  aiiifî  les  poids  de 
fer ,  dont  le  plus  fort  eil  le  poids  de  so 
liv.  9  les  autres  au  dcATous ,  font  2$  liv .  , 
la  liv. ,  6  liv. ,  4  liv. ,  2  liv. ,  unc^livre» 
demi-livre ,'  un  quarteron  &  demi-qiiar* 
teron  ,  qui  eft  le  plus  petit  de  ces  fortes 
de  poids. 

Marc  ,  Econ.  rufliq. ,  fe  dit  de  ce  qui 
refte  dû  raifin ,  quand  il  a  été  prelTuré  ^ 
il  fe  peut  dire  encore  du  verjus ,  du  hou- 
blon ,  des  pommes ,  des  poires  &  des  oli- 
ves ,  quand  ces  fruits  ont  rendu  la  lU 
queur  qu'ils  contcnoient. 

Ce  marc  n'eft  point  inutile  ,  il  entre 
dans  la  compofltion  des  terres  pour  les 
orangers ,  &  eft  encore  propre  à  amé- 
liorer les  terres  graflès  ou  humides,  dont 
les  parties  peu  volatiles  fixent  les  prin- 
cipes trop  exaltés  du  marc, 

Ma&C  d'Apalacbe^faint,  Oéog, ,  baie  , 
rivière  &  fort  de  l'Amérique  dans  la  Flo- 
ride Ëfpagnole.  Lat,  30 ,  2Ç. 

MARCASSIN,  f.  m.  rf;r.,c*eft  le  nom 
que  l'on  donne  aux  petits  du  fanglier. 

Marcassin ,  Diète  isf  Mat,  mcd.  V4 
Sanglieb  ,  Bieie  ^  Mat,  mtà. 

MARCASSITE,f.f.  Hijl,  na$.  Miner. 


teat  en  les  faifant  vérifier  &  étalonner  fur  1  Une  marcajjtte  eft  une  fubftance  minérale 

le  mof'c  original  &  fes  diminutions  ,  gar-    brillante ,  d'un  jaune  d'or ,  compofée  de 

■     '  *    *    '       fer ,  de  fonfre ,  d'une  terre  non  métalli- 


dés,  comme  on  Ta  dit,  dans  les  hôtels  des 
monnoics.  Diâ,  de,Com.  (G) 
.  Marc,  Balancier,  On  appelle  uo  marc 
jnne  boite  de  cuivre  en  forme  de  cône 
tronqué.  Voici  les  noms  des  pièces  qui  le 
«ompofent  :  i*.  la  uoche  eft  dans  ouoi 
font  renfermés  tous  les  autres  çoids,dont 
ileftsompoféi  2*.  le  delTus  qui  fert  pour 
fermer  les  poids  dans  la  poche  h  3*  deux 
«charnières ,  une  de  devant,  &  l'autre  de 
derrière  qui  fert  à  tenir  le  marc  fermé. 
Les  denx  marottes  ou  les  piliers  ,  font 
.  deux  petites  fibres  ou  piliers  où  Tanfe 
jeft  ajuftée  \  4°.  ranfe. 

Dans  la  poche  font  les  différents  poids 

.^ont  il  eft  compofé  :  fuppofôns-en  un  de 

trente-deux  marcs  h  la  poche  avec  fon 

tour  garni ,  pefe  ft ize  marcs  ;  le  plus 

Î;ros  des  poids  de  dedans  en  pefe  huit  i  le 
écond  pefe  quatre  marcs  \  le  troifieme , 
•  depx  marcs  9  le  quatrième ,  un  marc  \  le 
cinquième  pefe  huit  onces  i  le  fîxieme , 

Î[uatre  oaces  »  le  feptieme ,  deux  onces  \ 
e  huitième»  une  once  }  le  neuvième. 


que ,  à  laiiueile  fe  joint  accidentelle-» 
ment  quelquefois  du  cuivre.  Cette  fubf- 
tance lionne  des  étincelles ,  frappée  avec 
de  Tacier ,  d'où  Ton  voit  que  morale 
&  ^rite  font  des  noms  fynonymcs,  com- 
me Henckel  Ta  fait  voir  dans  fa  fyrito^ 
logie ,  cb,  ij. 

On  peut  diftingucr  \tt  marcajjites  ^r 
la  figure  des  cryftaux  ou  des  angles.  Voici 
les  principales  différences. 

1**.-  MtircaJJites  quadrangulaires  ,  en 
latin  marcajjltte  terraedriae  5  en  allemand 
werckte  marcafite, 

2*.  Marcajttes  cubiques  hexaèdres  « 
en  allemand  fechfekte  rvùrfiche  marcnf- 
JUe  9  en  latin  marcajjtta:  hexaedrica  tejfu* 
lares, 

3®.  Marcajttes  prifoiati^nés  hexae* 
dres;en  zWerMUiAfechjfeitire  ahlattge  wor- 
caj^e ,  en  latin  marcoffttée  hexaedrics 
frifmatica, 

4*.  MarcaJJites  thomboïdales  hexaè- 
dres, ptarcaj[^4e  hexafdricéê  rbombtiialis  $ 
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€0  ilkBaod  fecbfeilige  fchriigwbjB^hf 

mêfcefite. 

S*-  Jlarcêjfàes  ccUultires  hexaèdres  , 
9arcijàabexttedrica  ceUuiaresi  enalle- 
Binàjfchfettige  Mu/geb^bUe  tuarcaj/ite. 

6*.  MircaJ^s  oâaeJrcs  «  mutrcajàm 
^aednc£,  en  allemand  acbtfeitigt  mar- 

7*'  àlârc^gàa  décaèdres ,  marc^ffàm 
iitttdricét  'y  en  allemand  zebtifeitige  mar- 
ctjite. 

f.  JîarcaJstesdodéaLcdT€%^marcqjffitM 
ifétcteiric^e  j  en  allemand  zwoiffettige 

f.  Mttajftes  à  quatorze  cAtés  ,  ou 
Mate&nedres ,  umrcajffitée  iecatejfaraC' 
*â« }  en  allemand  werzconfeiHge  mwr^ 

v>  .Jfvcajîtes  ansiilenfes,mais  con- 
nfes  &  irréj^ulieres,  marc^jîtéc  rrregula-^ 
^i  en  allcavmd  tmgUicbJtitigt  marcO' 

_jj^'  Maratffîtes  groupp^  #«  en 
P'pppade  cryftaux,  marcej/itée  in  cm- 
pnt  aj/tailinû  $  en  allemand  marcq/ft* 

TO«^«;  en  allemand  blattericbe  mar- 

J2*' Murcûfites  fiftoleafe^,  marcaffttte 
J^^^i  en  allemand  f/ei/entrtige  mar^ 

JobfeTTcraî  encore  que  Ton  donne  le 
^itmarcaffteà  plulieiirs  chofesfort 
^jntes  ;  de  là  une  confiiiion  étrange. 
J*  Inbord  les  mineurs  appellent  ainfî 
j^wnlcf  pyrites  en  cryftaax ,  ou  augn^ 
«wtt,  flufnrenfes  &   métalliques.  Il 

«flottrefcrrer  ce  mot  uniquement  pour 
cm, 

i*.  Lei  droguiftes  donnent  le  même 
■oin  tu bifnrath  qu'ils  vendent. 

3  •  Les  alchymiftes  appellent  enco- 
Jdf  ce  nom  les  métaux  qu'ils  fuppç- 
^  a'ctre  pas  parvenus  à  leur  matu- 
^  La  pyrite  amorphe  eft ,  félon  eux , 
a  mrcQJftte  du  fer.  La  pyrite  jaune, 
OT«Pon  verd  tirant  fur  le  jaone ,  eft  la 
*^J^e  du  enivre.  Le  zinc  eft  la  mar^ 
^Sftfàt  Tôt,  parce  qu'il  a  la  propriété 
«jannir  If  cuivre.  Le  bifmnth  eft  la 
•wc^f  de  Tarçent ,  parce  qu'il  a  la 
P^eté  de  blanchir  le  enivre  jaune,  & 
fnjn  rend  l'étain  plos  fonore  &  plus 

wWtMlt 

4*.  Paracelfe  donne  toujours  le  nom 
«  mtrt^t  à  ce  qne  les  mineurs  appel- 
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IcBt  fyritts.  Nons  croyons  dtvoir  réfcr. 
ver  le  mot  de  tftarcqQài  pour  déûgner  n» 
forte  de  pyrite  ansulenfe ,  crj ftallifée j[ 
facettps,  &  d'une  ta/uré  déterminée.  Fè, 
Fyrotologiê  de  Henckel  Se  élémems  à'tryc^ 
toiogie  ^feâ.  F. 

On  peut  Uiller  &  polir  îsa  la  meole 
certaines  mmrcqûàes  :  elles  prennent  éc 
l'éclat  $  on  en  nit  tontes  fortes  d'om»* 
mens  ;  on  les  monte  en  colliers ,  en  bra- 
celets, €cc,i  c'eft  ce  que  Ton  nomme  fi'fyw 
resdefanté^  parce  qu'on  fuppofe  qu'ellet 
(e  terniffeot  lorfque  celle  qui  les  porte 
devient  malade. 

Hill ,  niftor-  of.  Fof.  7.  /,  ^  6o8  fT 
fuiv.fol, ,  dit  que  les  mÊrcaJ[fitts  font  des 
foBileseflentiellementcompofét»  qui  ne 
font  point  folubles  dans  Tcaii ,  qui  font 
inflammables ,  métalliques,  &  qui  natu* 
rellement  forment  des  conches;  an  Ueâ 
que  les  pvrites  fe  trouvent ,  félon  lui,  en 
mafles  détachées ,  fiuis  être  d'une  fignxe 
déterminée. 

S'il  y  a  des  marc^ljffts  renfermées  dam 
des  couches ,  ou  des  lits  de  la  terre ,  c'eft 
par  accident  ou'cUes  s'y  trouvent  £n(ie«- 
velies  d'abord  dans  des  matières  mollet  « 
ces  matières  fe  font  endnrcies  à  la  lon- 
gue. Les  nwrc^fSits  ne  forment  donc 
point  la  couche  folide ,  elles  y  font  Cbd- 
lement  contenues  accidentellement.    • 

Ce  que  nous  appelions  morcq/j^e ,  Hltl 
le  nomme ^^/«ifômr,  fhiogonia.  Ce  font, 
dit- il,  éet  corps  compofés  ,  infiaon* 
mables ,  métalliqnes ,  qui  fe  trouvent 
en  petites  mafles  d'une  figure  détermi- 
née ,  régulière ,  inguleufe.  Pourquoi 
changer  perpétuellement,  famnécemt^ 
l'ufakc  des  mots  déjà  connus  A  adojités  ? 

il  Tes  partage  en  trois  genres  qui  ont 
leurs  efpeces  &  leurs  variétés. 

i^.  Les  phloçonies  d'nne  fignre  déter- 
minée,  en  cubes ,  compofés  de  flx  plant. 
Pyricuhia, 

i*.  Les  phlogontes  d'une  figure  oftoë- 
dre ,  compofée  de  hnit  plans.  Pyroild* 
gonia,  ^ 

3^.  Les  phlogpnies  d'une  fignre  dode^ 
caédre ,  compofée  de  douze  puns.  FyrU 
polyf^onia. 

C'eft,  à  ce  qu'il  me  femble  ,  par  cet 
changemens  de  dénomination ,  rendre  la 
fcience  toujours  plus  difficile ,  &  donner 
lieu  à  beaucoup  d*obfcurité.  Il  fautcon<» 
faerer  à  l'étude  des  mots  ,  un  temp^  qnl 
feroit  plus  utilement  employé  pour  Vé% 
tudc  des  chofes  mêmes.  (B.C.) 
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MARC-AVRELE,  AntonîW,  JTtfi. 
Jtonuàne^  dont  le  nom  rappeUe  Tidée 
^'tm  prince  citoyen  &anii  des  hommes, 
étolt  d'une  famille  ancienne  &  plus 
tefpcôable  encore  par  nne  probité  hé- 
réditaire que  par  les  calamités.  Son  ame 
en  fe  dévelop^t  ne  parut  du  tout  fnjette 
à  aucune  des  paffions  qui  amufent  l*en- 
iance  &  tyrannifent  la  jeunefle.  Etre 
impailible,  il  n*a  connu  ni  l'ivrefle  de 
la  joie,  ni  rabattement  de  la  triftefle  : 
cette  tranauillité  d*ame  détermina  An- 
tonin  le-Pienx  à  le  choifir  pour  fon  fuc- 
ccfleur.  Après  la  mort  de  fon  bienfai- 
teur, il  fut  éleré  à  Tempire  par  le  fuf- 
frage  unam'me  de  Tarmée  ,  du  peuple 
&  du  fénat  Sa  modelHe  lui  inf^ira  de 
la  défiance ,  &  ne  fe  crojant  pomt  ca- 

rible  de  foutenir  feul  le  fu'deau  de 
empire,  il  partagea  le  pouvoir  fouve- 
Taîn  avec  fon  frère  Verus,  gendre  d*An- 
tonin- le -Pieux.  Le  partage  de  Tauto- 
rité  qui  fomente  les  haines ,  ne  fit  que 
reiferrer  les  nœuds  de  leur  amitié  n-a- 
temelle.  11  femblott  qu'ils  n'avoient  qu'u- 
ne ame ,  tant  fl  v  avoit  de  conformité  dans 
leurs  aftions.  One  police  exaâe  ,  (ans 
être  auftere,  réforma  les  abns&  rétablit 
la  tranquillité.  L'état  calme  au  dedans 
fut  refpeâé  an  dehors.  Le  fénat  rentra 
dans  la  jouiflance  de  fes  anciennes  pré- 
rogatives; il  afllfta  à  tontes  les  aflem- 
blees ,  moins  Dour  en  régler  les  décifions 

3 ne  p>onr  s'inftruire  lui-même  des  maux 
e  l'empire.  Sa  maxime  étoit  de  déférer 
à  la  pluralité  des  fuf&ages.  Il  eft  infen- 
£é,  difoit-il,  de  croire  que  l'avis  d'un 
fem  homme  foit  plus  fage  que  l'opinion 
de  plufienrs  perfonnes  intègres  &  éclai- 
rées. Il  avoit  encore  pour  maxime  de  ne 
rien  faire  avec  trop  de  lenteur  ni  de 
précipitation ,  perfnadé  que  les  plus  lé- 

feres  imprudences  précipitoient  dans 
e  grands  écarts.  Ce  ne  fiit  plus  par  la 
laflefiTe  des  intrigues  qu'on  obtint  des 
emplois  &  des  gouvememens.  Le  méri- 
te fut  prévenu  &  recompenfé.  Le  fort 
des  provinces  ne  fiit  confié  qu'à  ceux 
lui  pouvoient  les  rendre  heurcufes.  Il 
e  regardoit  comme  l'homme  de  la  ré- 
publique ,  &  il  n'avoit  pas  l'extravagan- 
ce de  prétendre  que  l'état  réfidoit  en 
lui  Je  vous  donne  cette  épée,  dit-il  au 
préfet  du  prétoire ,  pour  me  défendre 
tant  que  je  ferai  le  miniftre  &  l'obfer- 
Tateur  des  loix  ;  mais  je  vous  ordonne 
it  h  tourner  contre  moi,  fi  j'oublie 


l 
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que  mon  devoir  eft  de  faire  naître  la  fé'^ 
ucité  publioue.  Il  fe  fit  un  fcnipule  de 

fuifer  dans  le  tréfor  public ,  fans  en  avoir 
té  autorifé  par  le  Ténat  à  qui  il  expo- 
foit  fes  motirs,  &  l'ufage  qu'il  vouloit 
faire  de  ce  qu'il  prenoit.  Je  n'ai ,  difoit- 
il ,  aucun  droit  de  propriété  en  qualité 
d'empereur.  Rien  n  eil  a  moi,  &  je  cod- 
feife  eue  la  maifon  que  j'habite  eft  à 
vous.  Le  peuple  &  le  fénat  lui  décernè- 
rent tous  les  titres  que  l'adulation  avoit 
Sroftitués  aux  autres  empereurs  ;  mais 
refu(a  les  temples  &  les  autels.  Philo-* 
fophe  fur  le  trône ,  il  aima  mieux  méri- 
ter les  éloges  que  de  les  recevoir.  Dans 
fa  jeuneffe  il  prit  le  manteau  delà  philo- 
fophie  qu'il  conferva  dans  la  grandeur 
comme  un  ornement  plus  honorable  <iue 
la  pourpre.  Sa  frugalité  auroit  été  péni- 
ble à  im  fimple  particulier.  Dur  à  lui- 
même  ,  autant  qu  il  étoit  indulgent  pour 
les  autres ,  il  couchoit  fur  la  terre ,  «. 
n'avoit  d'autre  couverture  que  le  dcl  & 
fon  manteau.  Sa  philofophie  ne  fut  point 
une  curiofité  fuper|be  de  découvrir  les 
myfteres  de  la  nature  &  la  marche  des 
aftres,  il  la  courba  vers  la  terre  pour  di- 
riger fes  mœurs.  Le  fléau  de  la  pefte  dé- 
fola  l'empire.  Les  inondations,  les  vol- 
cans, les  tremblemens  de  terre  boule- 
verferent  le  globe.  Ces  calamités  nmlti" 

5 liées  firent  naître  aux  Barbares  le  défir 
e  fe  répandre  dans  les  provinces.  Marc* 
Aurele  le  Init  à  la  tête  de  fon  armée  Se 
marcha  contre  eux,  les  vainquit  &  les 
força  de  s'éloigner  des  frontières.  Après 
qu'à  eut  puni  les  Quades  &  les  Sarmates  ^ 
il  eut  une  guerre  plus  dangereufe  à  fou- 
tenir contre  les  Aiarcomans.  Il  falloit  de 
l'argent  pour  fournir  à  tant  de  dépenfes. 
11  refpeAa  la  fortiine  de  fes  fujets,  &  il 
fuflfit  a  tout  en  faifant  vendre  les  pierre- 
ries &  les  plus  riches  omcmens  de  l'em- 
pire. Le  fuccès  de  cette  guerre  fut  long- 
temps douteux.  Les  Barbares,  apr^ 
avoir  éprouvé  un  mélange  de  profpérités 
&  de  revers ,  furent  plutôt  fubjugués  p» 
les  vertus  bienfaifantes  du  prince  phiio- 
fophe  que  par  fes  armes.  Marc -Aurele 
ne  confia  point  à  fes  généraux  le  foin  de 
cette  expédition.  Il  ftmmanda  toujours 
en  perfonne ,  &  donna  par-tout  des  té- 
moignages de  cette  într^idîté  tranquille 
qui  marque  le  véritable  héroïfme  :  on 
compara  cette  guerre  aux  anciennes 
guerres  puniques ,  parce  que  l'état  fttt 
expofé  aux  mêmes  dangers,  &  quel'évé-* 
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soeot  en  fbt  le  même.  Attentif  è  ré- 
ranKnfer&TaleoT,  il  érigea  des  ftatues 
aroonaeQrdes  capitaines  de  Ton  armée 
fi  s'étaient  le  pins  dijHnçaés.  Son  re- 
tira Rome  fîit  marqué  pair  de  nouveaux 
Utéàta.  Chaque  citoyen  fut  gratifié  de 
\Ét,  jôeees  d*or.  Tout  ce  qui  étoit  dû  au 
ti^  pBbHc  fnt  remis  aux  particuliers. 
Lnoèl^ations  des  débiteurs  furent  brû- 
las àas  la  place  publique.  Il  s*éleva  une 
le&ioo  ^ni  troubla  la  (éréntté  de  û  beaux 
iiBm.  Cafliits  qui  fut  proclamé  empe- 
Tcir  fat  raa£&cré  par  elle.  Tous  fes  par- 
afas obtinrent  leur  pardon ,  &  s*en  ren- 
état  dignes  par  leur  repentir.  Les  pa- 

r  s  de  ce  chef  rebelle  turent  tous  brù- 
pr  l'ordre  de  Marc^Aurele  quicrai- 
pit  de  eomiohre  des  coupables  qu'il 
«BZïà  été  dans  la  néceffité  de  punir.  Des 
^afeSèors  de  philofophie  &  d'éloquen- 
cekent  établis  à  Athènes ,  &  ils  furent 
ssBfiqoement  payés.  Fatigué  du  poids 
deTeiBpire,  ils^anocia  fon  fils  Commo- 
^ ,  dont  (on  amitié  paternelle  lui  dégui- 
^  les  penchant  vicieux  ,  &  ce  choix 
2m^e  fot  la  feule  faute  de  gouver- 
naient ra*on  eut  à  lui  reprocher.  Il  fe 
Win  à  Lavinram  pour  y  goûter  les 
doBccnn  de  la  vie  privée  dans  le  fein 
de  k  philofiçhie  qu'il  appelloitT^wfrr , 
c^flune  H  DODunott  la  courra  màraire: 
K  fiït  dans  cette  retraite  qu'il  s'écria  : 
^mvat  le  peuple  dont  les  rois  font 
pbijo&iihes  f  Importuné  des  honneurs 
firzQS  qu'on  vouloit  lui  rendre,  il  avoit 
{«faac  de  dire  :  la  vertu  feule  égale 
|a  hmmes  aux  dieux  j  un  prince  équi- 
w  a  rmiivcrs  pour  temple }  les  gens 
wjiOTc  en  font  les  prêtres  &  les  facri- 
fetos.  H  fut  arraché  de  fon  loifir 
FMpfcpb'qne  par  la  nouvelle  ^ue  les 
praares  avoient  fait  une  irruption  fur 
w  tares  de  l'empire.  Il  fe  mit  à  la  tête 
de  feQ  année  ;  mais  il  fut  arrêté  dans 
B  sarche  par  une  maladie  qui  le  mit 
ffltsabcau,  l'an  igoî  il  étoit  âgé^de 
woaatemn  ans ,  dont  il  en  avoit  rénic 
«Merf.  Ses  ouvrages  de  morale,  dîo- 
tepar  k  ccBur ,  font  écrits  avec  cette 
M^dté  noble  qui  fait  le  caraftere  du 
ttoeTr-^.)  ^ 

^^JARCEUIANA ,  Ghgr.  anc. ,  lieu 
»™c  dans  la  Lucanie ,  au  voifinage 
«Atiia.  M.  de  Lifle  le  nomme  Marcel- 
f««*>  on  croit  que  c'eft  la  Pola  d'au- 
JwdTmi.  (  D.  f) 
MjUl(XlijËK$,  l  m.  ThéQl.^  lai- 
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tiques  du  quatrième  fiede*  tttacl 
doébrine  de  Marcel  d'Ancyre ,  qv 
cufoit  de  faire  revivre  les  erreur: 
bellius.  Foyn  Sabelliens. 

Quelques-uns  cependant  croi< 
Marcel  étolt  orthodoxe,  &  que  ce 
les  Ariens  fes  ennemis,  qm  lui  i 
rentdes  erreurs. 

S.  Epiphane  obferve  qu'on  étoil 
gé  fur  le  fait  de  la  doârine  de  ^ 
mais  que  pour  fes  feâateurs ,  il  e 
coudant  qu'ils  ne  reconnoiflbient 
trois  hypofbifes,  &  qu'ainfi  le  i 
lianifme  n'étoit  point  une  héréfie 
naire. 

MARCELUN,  S.  ^«r.»  petit 
de  France  en  Dauphiné ,  au  dio 
Vienne,  capitale  diin  bailliage; 
fituée  dans  un  terrein  aeréable  & 
en  bons  vins ,  prés  de  Tliere ,  à  fet 
de  Grenoble  &  de  Valence,  loiî 
Paris.  LoT^,  31.  53.  99  latitude 
3a.  (D.J.) 

MARCELLUS,MAmcus 
Dius,  Hifl,  Rom,  y  de  rilluftre 
le  des  Claudlus ,  fut  le  premie 
maifon  qui  fe  fit  appeller  Ma 
oui  veut  dire  belliqueux  on  feti 
Son  adreflè  dans  les  armes,  &  j 
fon  goût  pour  les  combats  partii 
lui  méritent  ce  fumom.  Quoi 
penchans  fufTent  tournés  vers  1 
re.  il  aima  les  lettres  &  ceux 
cultivoient  Ce  fut  dans  la  guerr 
cile  qu'il  fit  l'efiài  de  fes  talens 
res.  il  ne  revint  à  Rome  que  poui 
cer  l'édllité  $  &  dès  qu'il  eut  attei 

Î^refcrit  par  la  loi ,  u  fut  élevé  ; 
ùlat  II  fut  chargé  de  faire  la 
aux  Gaulois  Cvlklpins  qu'U  vainq 
im  combat,  ou  leur  roi  Breom: 
tué  de  (a  propre  main ,  &  on  lu 
na  les  honneurs  du  triomphe.  . 
ûs  uaflkprefque  toute  fa  vie  fous 
&  dans  le  camp.  La  Sicile  fut 
mier  théâtre  de  (a  gloire.  Les  Si 
féduits  par  la^  réputation  d'Ann 
avoit  remporté  plufieurs  viâoirei 
He,  penchoient  de  côté  des  C 
nois  :  Marceûus  y  ftit  envoyé 
contenir  dans  le.  devoir.  Les  1 
qui  étoient  les  plus  taal  intentioi 
rent  les  premiers  punis.  Leur 
prife  &  ikccagée.  Le  vainqueur 
contre  Syracufe  qu'il  affiégea  pai 
par  mer.  Jamais  fiege  nç  fut  plu 

nUe.  Le  s«JÛC|  iarotteut  d'Arc 
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fit  agir  contre  les  Romains ,  des  machi- 
nes qui  en  firent  un  grand  carnage.  On 
parle  encore  d'un  miroir  ardent  par  le 
moyen  duonel  une  partie  des  galères 
ennemies  nit  engloutie  fous  les  eaux. 
Ce  fait,  qu*onpourroit  peut-être  ranger 
«u^nombredes  tables ,  ne  peut  guère  fou- 
tenir  l'œil  de  la  critique.  Marcellus*  re- 
buté de  tint  d'obftacles ,  changea  le  fiege 
«n^ blocus;  mais  tandis  qu'il  tenoit  Syra- 
cufe  inTcftic ,  il  parcourut  en  vainqueur 
la  Sicile ,  où  il  ne  trouva  çoint  de  réfif- 
tance.  La  flotte  Carthaginoife ,  comman- 
dée par  Hymileon ,  retourna  fans  com- 
battre fur  les  cdtes  d'Afrique.  Hypo* 
crate ,  un  des  tyrans  de  la  Sicile ,  fut 
vaincu  dans  un  combat  où  il  perdit  huit 
mille  hommes.  Ces  fuccès  n^ébranlerent 
point  Syracufe  défendue  par  un  géomè- 
tre. AïttrceUms  n'efpérant  rien  de  la  force , 
ni  de  fes  intelligences,  s'en  rendit  maitre 
par  la  rufe  d'un  foldat.  La  ville  la  plus 
opulente  du  monde,  fut  livrée  au  pil- 
lage. Les  Syracufains  portèrent  leurs 
plaintes  à  Rome  contre  leur  vainqueur 
qu'ils  taxèrent  d*avarice  &  de  cruauté  i 
mais  il  fut  abfous  par  le  fénat. 

Après  le  carnage  de  Canne  ,  Marceltvs 
fut  nommé  conful  avec  Fabius-Maxi- 
mus.  L'opuofition  de  leur  caraâere  difta 
ce  choix.  La  fage  lenteur  de  l'un  parut 

Sfopre  à  tempérer  la  valeur  impétueufe 
e  l'autre.  Comme  Fabius  favoit  mieux 
prévenir  une  défaite ,  que  remporter  des 
Tîâoires,  les  Romains  difoient  qu'il 
étoit  leur  bouclier  »  &  que  l'autre  etoit 
leur  épée. 

Mttrceius  fut  le  premier  ^ui  apprit 
^u'Annibal  n'étoit  point  invincible.  Il 
le  harcela  fans  cefle  dans  fçs  marches 
par  des  efcarmouches ,  il  lui  enleva  des 
Qoartiers ,  lui  fit  lever  tous  les  fieges  , 
&  le  battit  dans  plufieurs  rencontres. 
It  prit  Capoue  ^  contint  Naptes  & 
l^le,  crêtes  à  le  déclarer  jpour  les 
Carchéçinois.  Le  foin  qu'Annibal  prit 
de  l'éviter,  montre  combien  il  lui  pa- 
Toiifoit  redoutable.  Les  profpérités  ont 
leur  terme.  Marcellus ,  après  une  con- 
tinuité de  fuccès  ,  tomba  dans  des  em- 
bûches où  il  périt  avec  ion  collègue 
Crifptnus.  Anmbal  lui  fit  rendre  Ic< 
honneurs  funèbres ,  &  renvoya  à  fon  fils 
les  cendres  &  i\*s  os  dans  un  ceraieil 
d*argent.  Les  Numides  s'approprièrent 
cette  riche  dépouille ,  &  les  refies  de  ce 
grand  iM>Biflic  furent  difperfés«  11  avoit 
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été  cinq  fois  conful.  Sa  vofiérfté  8*^t 
gnit  dans  Mwcellus  ,  fils  de  fa  fa 
d'Auguite ,  dont  il  avoit  époufé  la  fi 
nommée  Julie  \  &  cette  alliance  lui  c 
vroit  le  chemin  à  l'empire.  11  mourut  V 
547  de  Rome. 

Ma&cellus  (Maicus  Claudiuî 
defceadant  de  celui  dont  nous  venons 
parler,  fut  un  des  plux  zélés  partifans 
Fompée.  Après  la  dif^erfion  de  fon  par 
Céfar  jura  de  ne  lui  jamais  faire  grac 
Ce  fut  peur  fléchir  ce  vainqueur  irrit 
Que  Cicéron  prononça  cette  harang 
fleurie  ^ui  défarma  la  colère  de  Céfar.  ] 
fénat  joignit  fes  prières  à  l'éloouence 
l'orateur  :  MarctUus  fut  appelle  de  f 
exiL 

MARCELLUS(MAmCUS  Claudius 
petit-fils  du  précédent .  étoit  fils  d'Oâ 
vie ,  fœur  d'Augufte.  Sa  naiflance  Ta 

Î^eiloit  à  l'empire  du  monde,  &  fes  vert 
e  rendoient  digne  de  le  gouverner.  A 
gufte ,  qui  le  regardoit  comme  fon  hér 
tier ,  lui  fit  époufer  fa  fille  Julie.  Ui 
mort  prématurée  l'enleva  à  l'empire.  î 
famille  chercha  des  confolations  dans 
magnificence  de  fes  ohfeques.  On  cél 
bra  des  jeux  en  Thonneur  de  fa  mémoir 
mais  ce  furent  les  larmes  &  les  regre 
qui  honorèrent  le   plus    fes   cendre 

MARCHAGE ,  f.  m.  JuriJ^,  Marcb 
gium ,  dans  les  coutumes  d'Auvergne 
de  la  Marche  ,  figuifie  le  droit  que  l 
habitans  d'un  village  ont  de  faire  ma 
cher  &  paître  leurs  troupeaux  fur  le  te 
ritoire  d'un  autre  village  ;  ce  terme  vici 
de  nuarcht ,  qui  fignifie  limite  ou  cohJ 
de  deux  territoires.  Voyez  le  glojf,  c 
Ducanee  au  mot  Aîarctt^um. 

MARCHAND,  f.  m.  Comm.^  perfoi 
ne  qui  négocie  ,  oui  trafique  en  qui  fa 
commerce ,  c'eft-à-dirc ,  qui  acheté ,  tr< 
que  ou  fait  fabriquer  des  marchandifes 
loit  pour  les  vendre  en  boutique  ouvert 
ou  en  magafin  ,  foit  auffi  pour  les  d( 
biter  dans  les  foires  &  marches ,  ou  pou 
les  envoyer  pour  fon  compte  dans  le 
pays  étrangers. 

il  )f  a  des  marchands  qui  ne  vender 
qu'en  gros  ,  d'autres  qui  ne  vcndcn 
qu'en  détail.  Su  d'autres  oui  font  don 
enfcmble  le  gros  &  le  détail.  Les  uns  n 
font  commerce  que  d'i:nc  forte  de  mar 
chandile ,  les  autres  de  plulseiirs  fortes 
il  y  en  a  qui  ne  s'attachent  qu'au  com 
intrce  de  mer ,  d'autres  qui  ne  fbot  qui 
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cdox  de  terre,  &  d'autres  qjn  font  coo- 
JDÎiiteineflt  i*SR  &  Taiitre. 

U  profe&oa  de  marchand  eft  honora- 
ble «  &  pour  être  exercée  avec  fuceés  , 
eQeexi?edes  iamieres  &  de^  talens ,  des 
cuBoiffiinces  esraâes  d*arithu:écique,des 
comptes  de  banque ,  du  cours  &  de  Teva- 
Iddoa  des  diverfes  mon  noies ,  de  la 
utore  &  do  prix  des  différentes  mar- 
danfifes,  des  loix  &  des  coutumes  par- 
tkaliercs  an  commerce.  L'étude  même 
k  fidfRies  lingues  éb-ançeres  ,  telles 
^rEfpasnole,  l'Italienne  &  rAlle- 
BO^,  peô  être  très-utile  aux  négodans 

Si  eaimflent  on  vafte  commerce  ,  & 
ABfol  à  ceux  qui  font  des  voyages  de 
k^  cours .  ou  qui  ont  des  correfpoo- 
duces  àablies  au  loin. 

On  appelle  inm-choftàs  frrojfters  ou  imi- 
T^ùtn^  ceux  mû  vendent  en  gros  dans 
ks  nagafins  ,  &  dérailleurs  ,  ceux  qui 
kktent  des  mano&ébnriers  &  groffiers 
peur  revendre  en  détail  dans  les  bouti- 
^  â  Lvon ,  on  nomme  ceux-ci  hou-- 
tuners.  A  Amfterdam ,  on  ne  met  au- 
one  difierence  entre  ces  deux  efpeces 
k  mgrckatids ,  fi  ce  n'cft  pour  le  cora- 
■CTce  do  vin,  dont  ceux  qui  ne  font  pas 
tim  mvchâtds ,  ne  peuvent  vendre 
Bmos  d'une  pièce  à  la  rois ,  pour  ne  pas 
&Jre  de  tort  à  ceux  qui  vendent  cette 
l»Wir  en  détaîL 

XJfxmurcbmds  forains  font  non-feule- 
neot  cenx  qui  fréquentent  ks  foires  & 
kl  oarches ,  mais  encxire  tons  les  mur' 
<*«dj  étran^rs  qui  viennent  apporter  , 
dBB  les  villes  s  des  marchandifes  ^nr 
kl  fendre  à  ceux  qid  tiennent  boutique 
^s^afin. 

On  ^^Ue  à  Paris  les  fix  corps  des 
^"^thnii,  les  ancieianes  communautés 
dcsRarciKDrdf ,  qui  vefident  les  plus  con- 
teablesmirchandifes.  Ces  corps  font, 
I*.  ks  drapiers ,  chaufleders  ;  2".  les  éni- 
«n,  apothicaires  ,  droguiftcs  ,  confif- 
faw ,  ciriers  ;  3*.  les  merciers ,  îouail- 
ïkn,  clineailliers  ;  4**.  les  pclletiers- 
fenrenn ,  hanbaniers  ;  5*.  les  bonne- 
fa  ,  anmulcters  ,  mitonniers ,  6».  les 
•rferres-ionailliers. 

Heanin,  en  1577  8c  en  içÇi,  y  ajou- 
to  on  corps  ou  communauté  des  wr- 
^^«dj  de  vin  ;  mais  en  différentes  occa- 
fens,  les  fix  premiers  corps  n*ont  pas 
'wda  t^afloder  cette  nouvelle  commu- 
ante, &  malgré  divers  règlements,  le 
«^  des  marSbmés  de  vin  ne  paroit  pas 
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ph»  intimement  uni  amc  iix  antres  an« 
dens  corps  qu*il  ne  t'étoit  autrefois. 

Les  marehands  de  vin  font  ceux  qui  tn* 
fiquent  du  vin ,  ou  qui  en  achètent  pour 
le  revendre.  Il  y  a  cfes  mêrcbantU  de  vin 
en  gros ,  &  des  marchands  de  vin  en  dé-» 
tail.  Les  premiers  font  ceux  qui  le  ven- 
dent en  pièces .  dans  des  caves,  celliers , 
magafins  ou  halles.  Les  autres ,  qu*on 
nomme  auffi  cabaretîers  ou  tavemiert, 
le  débitent  à  pot  &  à  pinte ,  dans  lei 
caves,  tavernes  &  cabarets. 

Les  marchands  libraires  font  ceux  qui 
font  imprimer^  vendent  &  achètent  ton- 
tes  fortes  de  livres,  fait  en  blanc,  foit 
reliés  ou  brochés.  Foy.  Libeaieb  îf 
Librairie. 

Les  marchands  de  bois  font  cenx  «^ 
font  abattre  &  façonner  les  bois  dans  le» 
forêts ,  pour  les  vendre  en  chantier  oa 
fur  les  ports.  A  Paris ,  il  y  a  deux  fortes 
de  inarchands  de  bois  à  brûler ,  les  uns 
qu*on  nomme  marchands  forains ,  &  les 
autres  marchands  bourgeois.  Ces  deux  for- 
tes de  wffrcl'affdj  font  ceux  qui  font  venir 
le  gros  bois  par  les  rivières  ;  c*eft  à  eux 
fems  qu^  eA  permis  d*en  faire  le  com» 
merce  étant  détendu  aux  regrattiers  d'en 
revendre.  Voytz-  Bois. 

Ceux  qui  vendent  des  grains,  comme 


marchavd,  Pluuenrs  autres  négocians  » 
encore  qu'ils  ne  foient  proprement  qu'ar- 
tifans ,  comme  les  cnapcliers ,  tapif* 
fiers ,  chandeliers ,  tanneurs ,  isfc. ,  pren* 
oeot  aufîi  le  nom  de  marchands. 

Les  lingeres  ,  çraim'eres ,  celles  qui 
vendent  du  noifTon  d'eau  ilouce  ou  de 
mer  frais ,  (ec  ou  îalé ,  les  fruitières  , 
fifc. ,  font  auffi  réputées  marchandas. 

Les  marchands  en  gros  &  en  détail  font 
réputés  nrajeurs  pour  le  fait  de  leur  com- 
n»erce,  &  ne  peuvent  être  reftitués  fous 
prétexte  de  minorité. 

La  jurifdiAion  ordinaire  des  marchands 
eft  celle  des  iuges  &  confuls ,  &  leur 
premier  magiftrat  de  police  à  Paris  pour 
te  fait  de  leur  commerce  ,  eft  le  prévôt 
des  marchands.  V,  Consuls  ëf?KR'* 
VOT  DES  Marchands. 

Marchand,  fe  dit  auflî  des  bour- 
geois &  particuliers  qui  achètent  Oa 
dit  d'une  boutique  qu'elle  eft  fort  acha- 
landée, qu'il  Y  vient  beaucou]^  de  xMor- 
cbaxds. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


B« 


M  AR 


MAtCHAND  9  fe  dît  encore  des  niar- 
chandifes  de  bonne  Qualité ,  qui  n*ont  ni 
fard,  ni  défaut,  &  dont  le  débit  eft  (u- 
dle.  Ce  bled  eil  bon ,  il  eft  loyal  &  mot- 
cband. 

Les  villes  marchandes  font  celles  où 
îl  fe  fiiit  un  ^nd  commerce ,  foit  par 
rapport  aux  ports  de  mer  &  aux  gran- 
des rivières  qui  y  facilitent  Tapport  & 
tranfport  des  marchandifes ,  foit  àcaufe 
des  manufaâiires  <)ui  y  font  établies. 

Oh  dit  qu*une  nviere  eiè  marchande^ 
|or£au*elle  eft  propre  pour  la  navigation , 
qu'elle  a  aflez  d'eau  pour  porter  les  ba- 
teaux, qu'elle  n'eft  ni  débordée ,  ni  gla- 
cée. La  Loire  n'eft  pas  marchande  nne 
grande  partie  de  Tannée,  à  caufe  de  fon 
peu  de  profondeur  Se  des  fables  dont  elle 
eft  remplie. 

Maachand,  fe  dit  encore  prover- 
bialement en  plufienrs  manières,  comme 
marchand  qui  perd  ne  peut  rire ,  il  n'eft 
pas  marchand  qui  toujours  gagne  ,  être 
mauvais  marchand  d'une  entreprife,  èfc. 
JDiâ.  de  commerce. 

Marchand,  vaifeau,  Foyez  Vais- 

€EAU. 

MARCHANDEm  ,  V.  ad.  Commerce  y 
ofl&ir  de  l'argent  de  quelque  marchandife 
que  l'on  veut  acheter,  niie  enforte  de 
convenir  du  prix. 

n  y  a  de  la  diflf&ence  entre  marchander 
&  méfoffirir.  11  faut  favoîr  marchander 
pour  n'être  pas  trompé  dans  l'achat  des 
inarchandifes,mais,  c'eft  fe  moquer  du 
vendeur  que  de  mefoffnr.  Didiomudre 
de  commerce.  CG) 

MARCHANDISE,  f.  f.  Comm.  fe 
dit  de  toutes  les  chofes  qui  fe  vendent 
&  fe  débitent,  foit  en  gros,  foit  en  dé- 
tail, dans  les  magaiîns,  boutiques,  foi- 
res,  même  dans  les  marchés,  telles  que 
font  les  draperies,  les  foieries.  les  épi- 
ceries, les  merceries,  les  pelletteries, 
la  bonneterie,  l'orfèvrerie,  les  graine, 
fifc. 

Marchandife  fe  prend  anffi  pour  trafic , 
négoce,  commerce.  En  ce  fens,  on  dit 
aller  en  marchandife  ^poui  ficnifier  aller 
en  acheter  dans  les  foires ,  villes  de  com- 
jnerce ,  lieux  de  fabrique,  pays  étrangers  $ 
faire  marchandife ,  pour  dire  en  vendre 
en  boutique ,  en  magafin. 

Marchandifes  d^ œuvres  de  foids  ,  ce 
font  celles  autres  que  les  épiceries  &  dro- 
gueries ,  qui  font  fnjettes  au  droit  du 
(Qîib-le-m  établi  à  Faii».  Çç  droit  pour 
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ces  marchands/es  eft  de  trois  fols  pouf 
cent  pefant  F.  Poids-le-roi.  Diâ.dt 
commerce, 

Marchandife  de  contrebande ,  voyez 
Contrebande. 

Marchandife  marinée  ,  celle  qui  a  ét^ 
mouillée  d'eau  de  mer. 

Marchandife  naufragée  ^  celle  oui  a  ef< 
fuyé  quelque  dégftt  par  un  naufrage. 

Marchandife  avariée ,  celle  qui  a  ét< 
gltée  dans  un  vaifleau  pendant  (on  voya< 
ge,  foit  par  échouement,  tempête  on 
autrement.  DiU.decomm,  (C) 

MARCHÉ,  f.  m.  Comm, ,  place  pnbli< 
que  dans  un  bourg  ou  une  ville  où  on  ex< 
pofe  des  denrées  en  vente.  F,  Boughe* 
RIE  ^  Forum. 

-/^arci[?/fignifie  vaS^vai  droit  ou  frivù 
lege  de  tenir  marché^  acquis  par  une  vil< 
le ,  (bit  par  conceilion ,  loit  par  prefcrip* 
tion. 

Braâon  obferve  qu'un  marché  doit  êtri 
éloigné  d'im  autre  au  moins  de  Gx  millei 
&  demi,  &  un  tiers  de  moitié. 

On  avoit  coutume  autrefois  en  Angle* 
terre  de  tenir  des  foires  &  des  marchés  {et 
dimanches  &  devant  les  portes  des  égli« 
fes ,  de  faqon  qu'on  fadsfaifoit  en  même 
temps  à  fa  dévotion  &  à  fes  affiiires.  Cet 
ufage  ,  quoique  défendu  par  plufieun 
rois,  fubfifta  encore  jurqu'à  Henri  VI, 
qui  l'abolit  entièrement.  H  y  a  encore 
bien  des  endroits  où  l'on  tient  les  marcbéi 
devant  les  portes  des  églifes. 

Le  marché e^  différent  de  la  foire  en  a 
que  \e  marché  n'e^  que  pour  une  ville  on 
un  lieu  particiilier ,  &  la  foire  regarde 
toute  une  province ,  même  plufieurs.  Lej 
marchés  ne  peuvent  s'établir  dans  aucui] 
lieu  (ans  lapermiflion  du  fouverain. 

A  Paris, les  lieux  où  fe  tiennent  l« 
marcpés  ont  diSerens  noms.  Quelques- 
uns  confervent  le  nom  de  marché^  com* 
me  le  marché  Neuf,  le  marché  du  cime< 
tiere  de  Saint- Jean ,  le  marché  aux  che* 
vaux,  (*fc,i  d'autres  fe  nomment p/oc^/^ 
la  place  Maubert ,  la  place  aux  veaux  { 
d'autres  enfin  sappeilent  halles >  la  halle 
au  bled,  la  halle  aux  poiflbns,  la^ halle 
à  la  fartne. 

Il  y  a,  dans  toutes  les  provinces  de 
France,  de<;  Marchés  confidérables  dam 
les  principales  villes,  qui  fe  tiennent  â 
certains  jours  ré^lé?;  de  la  femaine.  On 
peut  en  voir  la  lifte  dans  le  Diéiion,  dé 
comm,  tome  III  ^  pape  393  Qf  fuiv. 

Marché  de  Naumboars,   C'eft    ainQ 

qu'on 
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•■*oa  Doome  en  Alleinagiic  imofoire  ce- 
(m  ^d  fe  dent  tous  les  ans  itans  cette 
v&£  de  Miinie.  On  re^rcle  ce  marché 
CMKoie  une  quatrième  foire  de  Lei|)fick , 
pirce  ^«e  la  plaoart  des  marchands  de 
mte  dernière  TÛle  ont  coutume  de  s'y 
troaTcr.  U  commence  le  29  juin ,  &  ne 
toe^oehmt  joQTS. 

MÔrçki^M  boitrct  omix  forains.  On  nom- 
■eainiîàilmfterdain  un  grand  bâtiment 
«a  htÊe ,  où  les  marchands  de  grains  tant 
de  II  ville  <^oe  da  dehors  s'aOemblent 
lees  les  lunids ,  mercredis  &  vendredis , 
fcoà  ienrs  faâeurs  portent  &  vendent 
fraiontreles  divers  grains  dont  ou  juge 
tett  fnrU  qualité  que  fur  le  poids,  en  eu 
K&iBt  quelques  poignées  dans  de  petites 
Ubnoes ,  pour  évaluer  quelle  fera  la 
felaxitevrdu  fac  &  du  lall. 
Marché  de  Fétershourg.  l^.  LawKS. 
Mmrthiït  dit  encore  du  temps  auquel 
fe  fait  la  vente.  Il  y  a  ordinairement  uans 
c^que  ville  deux  jours  de  marclé  par 
iÎBaiiune. 

JkfcrcWfe  dit  pareillement  de  la  vente 
&  dm  débit  qui  le  fait  à  beaucoup  ou  à 
peo  ù*avantage.  Il  faut  voir  le  caurs  du 
mmrché.hQ  marché  n'^  pa»  t'té  bon  aujour- 
fhoi.  Chaque  jour  de  marché  on  doi^ 
€Bré<iiber  an  greflfe  le  prix  courant  du 
■MTi^des grains.  DiHion*  de  commerce^ 
terne  IIÎ  y  J^«  296* 

Marche  /bw»»*. ,  en  général  Cgni- 
fie  un  traité  par  le  moyen  duquel  on 
•  échange  ,  on  troqne ,  on  acheté  ôuelque 
choie ,  ou  Ton  fait  quelque  ade  uc  cum- 
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March4  fe  dit  plus  particn1iereme4^t , 
farrai  les  marchands  &négocian8,  (;es 
CMiveotions  qu'ils  font  les  uns  avec  les 
aigres ,  fait  pour  fournitures ,  achats ,  ou 
trocs  de  marchandiles  fur  un  certain 
pied,  on  moyennant  uuecertaîne  fomuie. 

Les  mtsrchù  fe  concluent  on  verbale- 
SKnt  for  les  ûmplcs  paroles  ^  en  donnant 
par  rjchetenr  au  vendeur  des  arthes ,  ce 
qa^on  appelle  domter  le  denier  à  Dieu  ;  ou. 
•par  écrit ,  foit  fou^  fignature  privée ,  foit 
par  devant  notsiîrcs. 

ha  marcbés  par  écrit  doivent  être  doti- 
Ues,  Ttio  pour  le  vendeur^  Tautre  pour 
Tachetcur. 

On  2ppelle  marché  tnhîoc^en  tâche , 

cetm  oai  fe  fstit  iTpnc  marchamlife  dont 

amodie  fort  &  Jef'îble,  le  bon  &  le 

MOSfais  eafetnhlcn  &ns  le  dlftinguer  ni 

kùpiter.  ^^^^'^J^T 


Makche,  C<mim,  Dans  le  commerce 
d*Âmfterdam  on  diflingue  trois  iortes  de 
marchés  :  le  i;rarc^/ conditionnel ,  le  war- 
çhé  ferme ,  &  le  marché  à  option ,  qui  tous 
trois  ne  Te  font  qti'à  terme  ou  à  temps. 

Les  marchés  conditionnels  font  ceux 

3ui  fe  font  des  marchandifes  que  le  ven- 
eur n'a  point  encore  en  là  pofleilîon  , 
mais  qu'il  fait  être  déjà  achetées  &  char* 
gées  pour  fou  compte  par  fcs  correfpon- 
dans  dans  les  pay.>  étrangers ,  lefquelles 
il  s'oblige  de  livrer  à  l'acheteur  à  leur  ar- 
rivée au  prix  &  fous  les  conditions.cn* 
tr'eux  convenues. 

Ltsmai'chés  fermes  font  ceux  par  Icf- 
qucls  le  vendeur  s'obUi^c  de  livrer  à  Ta- 
clictciir  une  certaine  quantité  de  mar- 
chandifes, ah  prix  &  djns  le  temps  dont 
ils  font  demeurés  d'accord. 

Ënlin,  les  marchés  à  option  font  ceux 
par  lefquels  un  marchand  s'obiij^e  , 
moyennant  une  fomme  qu'il  reqoit  & 
qu'on  appcllepriwff ,  de  livrer  ou  de  r«ce- 
voir  une  certaine  quantité  de  marchamli- 
fes  à  un  certain  prix  &  dans  un  temps  Wi- 
pulé,  avec  liberté  néanmoins  au  venleur 
de  ne  la  point  livrer  &  à  l'acheteur  ds  ne 
la  point  recevoir,  s'ils  le  trouvent  à  pro- 
pos,  en  perdant  feulement  leur  prime. 

Sur  la  nature,  le<:  avanta;;cs  ou  delà- 
vantagcs  ds  ces  différentes  fortes  de  wor- 
chés ,  la  manière  de  les  conclure, la  forme 
&  les  claufcs  des  contrats. qui  les  énon- 
cent ,  on  peut  voir  le  traité  du  négoce 
d'jhnfterdam  par  le  fieur  Picard  ,  &  ce 
qu'en  dit  d'après  cet  auteur  M.  Savary. 
DiéUorm,  de  commerce, 

MakchÉ  ,  Comm, ,  fe  dit  du  prix  des 
chofcs  vendues  ou  achetées.  En  ce  feos  « 
on  dit  j'ai  eu  bon  marché Aç  ce  vin  ^  de  Ce 
bled,  tsfc. ,  c'clt-à-dire,  que  le  prix  n'e«i 
a  pas  été  confidérable.  u'cll  un  marché 
donné ^  pour  dire  que  le  prix  en  eft  trâs- 
médiocre.  C'eft  un  marché  fait  ,  pouç 
exprimer  que  le  prix  d'une  marcnan- 
dile  eft  réglé ,  &  qu'on  n'en  peut  rien 
diminuer. 

Il  y  a  auffi  plufienrs  expreffions  pro- 
verbiales on  familières  dans  le  commerce 
où  entre  le  mot  de  marché^  comme  boire 
U  vin  du  marché^  mettre  le  marché  à  la 
main ,  &c. 

Il  eft.de  principe  dans  le  commerce* 
qu'il  faut  le  défier  d'un  marchand  qm 
donne  fes  marchandifes  à  trop  bon.  mor- 
chéj^  parce  qu'ordinairement  il  n'en  agit 
I  ainu  que  pour  fe  préparer  à  la  fuite  ou  i 
C 
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la  banqneronfe ,  en  fe  fajfant  prompte- 
ment  un  fonds  d*argent  pour  le  dttour- 
ner.  Diêîio^n,  de  commerce, 
MaUCHES   de  Moine  ,   Aniiq.  rom. , 

Îilace^  publiques  à  Rome ,  pour  rendre 
a  juffice  an  peuple,  ou  pour  y  expofer 
en  vente  les  vivres  &  autres  marchan- 
difes.  Les  marchés  que  les  Romains  ap- 
pelloient  fora ,  font  encore  au  nombre 
des  plus  fuperbes  édifices  qui  fuflTent 
dans  la  ville  de  Rome  pour  rendre  la 
juftîce  au  peuple.  C*étoîcnt  de  fpacieufes 
&  larges  placev  quarrées  ou  ^uadrangU'> 
laires ,  environnées  de  gâteries ,  foute* 
nues  par  des  arcades ,  à  peu  -près  com« 
me  la  place  royale  à  Paris,  mais  ces  for- 
tes d'édifices  à  Rome  ctotcnt  beaucoup 
plus  grands  &  plus  fuperbes  en  architec- 
ture. Ammian  Marcellin  rappottc  que 
le  marché  de  Trajan ,  forum  Trajmi , 
paflbit  pour  une  merveille  par  le  nom- 
bre d*arcades  pofées  artiitement  les  unes 
Air  les  autres ,  de  forte  que  Confiantius, 
après  Pavoîr  vu ,  défefpëra  de  pouvoir 
foire  rien  de  femblable.  Strabon  parlant 
â\i  forum  RomunimyAïi  qu'il  étoitu  beau, 
îî  bien  accompagné  de  galeries ,  de  tem- 
ples &  autres  édifices  magnifiques  ,  ut 
hiffcjin^la  contemplons  y  facile  ma  omnia 
'ehlivione  delehit. 

Outre  ces  marchés  deftittés  aux  aflem- 
blées  du  peuple ,  il  y  avoit  à  Rome  qua- 
torze^-tiutres  marchés  pour  la  vente  des 
denrées,  qu'on  appel loit  fora  venatiai 
tels  étoient  \t  forum  oUtorium ,  le  marché 
aux  herbes  où  fe  vendoient  les  légiimes  : 
ce  marché  étoit  auprès  du  mont  Capito- 
lin.  On  y  voyoit  un  temple  dédié  à  Ju- 
non ,  matuta  ;  &  un  autre  confacré  à  la 

Îiicté.  Il  y  avoit  la  halle  au  vin,  vinariumi 
c  marchéKUX  Bœufs  ^ forum  hoarium  ;  le 
marcH^u  paîn  ^  forum  fjflorium  j  le  mar^ 
ché  au  poifTon  ou  la  poifionnerie ,  forum 
fifcariumi  le  marché t\yk  chevaux,/<?r«»f 
equarium  $  le  marché  aux  porcs ,  forum 
fuat-ium. 

Il  y  avoit  encore  un  marché  que  nous 
ne  devons  pas  oublier ,  le  marché  aux 
friandifes,  où  étoient  les  rôtiffcurs,  les 
pâti Oî ers  &  les  confifenrs  ,/i>riiw  cupedi- 
fuerinm  :  Feftus  croit  que  ce  mot  vieiit  de 
cupedia^  Qui  fîgnifi?  chez  les  Latins  des 
mets  exqms  ,•  mais  Varron  prcten<l  que  ce 
Marché  f^nt  fon  nom  d'iui  chevalier  Ro- 
main nommé  Cupes ,  qui  avoit  fon  pa- 
lais dans  cette  place,  lequel  fut  rafé 
pour  fes  larcins,  &  la  place  employée 
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à  iHifai^e  dont  noos  venons  de  ptifcn 

Q.U01  qu'il  en  foit ,  tous  les  matchés  de 
Rome ,  deftinés  à  la  vente  des  denrées  & 
marchandifea  ,  étoient  environnés  de 
portiques  &  de  maifons ,  garnies  cl*é- 
taux  &  de  grandes  tables ,  fur  lesquel- 
les chacun  expoibit  les  denrées  &mar- 
chandii'es  dont  il  faifoit  commerce.  Oa 
appel  loit  ces  étaux ,  abaci  Èf  operariéB 
menfée, 

Onuphre  Panvini ,  dans  fon  oovrage 
des  régions  de  Rome,  vous  donnera  la 
defcription  complette  de  tous  Its  marebés 
de.  cette  ancienne  capitale  du  monde  « 
c'eft  aflez  pour  nous  d'en  raffembler  ici 
les  nops  :  le  forum  romanum  ou  le  grand 
marché  3  forum  Cafaris  s  Augujls}  hea^ 
fium  i  tranfitorium  >*  oUtorium  s  fiflo^ 
riufn  i  Trajani  ;  JEnobarhiifuarium^  }  or-' 
chétmorium  ;  IHocleisansi  e^um-ium  $  rt^f» 
ticorum  ,•  Cupedinis  ;  pifcarium  )  Saluftù 
n  faut  y  ajouter  la  halle  au  vin ,  vin»^ 
rium,   (  D,,J,) 

MARCHE  d'Appius,  le,  Gé<^.  anc.  , 
forum  Appii^  c'étoit  une  bourgade  du  Za* 
tium^  au  pays  des  Volffoes ,  à  4c  milles 
de  Rome,  dans  le  marais  Pontino  ,  faiui 
pemptina ,  entre  Setia  au  nord,  &  claufira 
rom(ma  au  fud.  Appius ,  pendant  fon  con« 
fnlat ,  fit  jeter  une  digue  ati  travers  de  oe 
marais ,  &  Angufte  fit  cnfuite  creufer  nn 
canal  depuis  te  bourg  jufqn'au  tempkde 
Féronie  ;  ce  canal  étoit  navigable  Se 
très-fréquenté.  (D.J.) 

Marches,  LES,  Ârtmlit.^dzMles 
armées ,  font  une  des  parties  les  plus  im- 
portantes du  général  ;  elles  font  la  prin- 
ci^le  fcience  du  maréchal  général  des 
lui^s  de  l'armée. 

Le<  marches  des  armées  doivent  fe  ré- 
gler fur  le  pays  dans  leonclon  veut  mar- 
cher ,  fur  le  temps  qu'il  fnut  k  l'ennemi 
pour  s'approcher ,  &  fur  le  deflein  qu'on 
a  form^.  On  doit  toujours  marcher  com- 
me on  cil,  ou  comme  on  vent  camper,  on 
comme  on  vent  combattre. 

**  Il  faut  avoir  nne  parfaite  connoiiTan- 
ce  du  pays ,  &  beaucoup  d'exp^ience 
pour  bien  difpofer  nne  marche,  lorfan'on 
vent  s'avancer  dans  le  pays  ennemi,  A: 
s'approcher  de  M  ponr  le  combattre.  Il 

Îr  a  des  marches  que  l'on  fait  fur  quatre , 
îx  nu  huit  colonnes ,  fuivant  la  fadlité 
du  );ays  ou  la  Force  de  l'armée  ;  il  v  en 
a  d'autres  qui  f(*  font  fans  rien  enaiH 
ger  à  la  difpofition  de  l'armée,  en  mar- 
chant parla  droite  on  par  la  gauche,  ùix 
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tataUt  èe  coloftnes  qn'il  y  1  de  liznes.  I 
Ordiiaîreineiit  ces  marAes  fe  fbntlorf- 
fifon  efi  en  préfence  de  rennemi,  & 
«i*il  fnit  Tempédier  de  pafler  nue  ri- 
vière, oqgasner  qnelqne  poftede  confé- 
«ence.  Cni  a  des  travailleurs  à  la  tète  de 
âoifiie  coloime  pour  leur  ouvrir  les  paf- 
^es  nécenaîres,  &  lesiUre  tentes  en* 
trer  en  raéine  tems  dans  le  camp  qu*elles 
éotvent  occuper.  U  eft  très-ntile  de  pré- 
venô'  de  bonne  henre  ces  tnarcbts  par 
des  chemins  one  Ton  doit  faire  à  travers 
cfazaip ,  qui  tadlitent  là  mamht  des  oo« 
Innés  &  lenr  arrivée  an  camp. 

9  Lorfi|n*on  marche  en  colonne  èktA 
nn  pays  oonvert.  Se  qrte  Tennemi  vous 
finprend  6c  Tdus  fenvcrfe,  il  eft  impor* 
tant  de  £ivoir  prendre  fon  parti  fur  le 
thamp  y  en  dilpoûint  pro  mptement  en 
bataille  ,  les  ti^npes  qni  ne  font  point 
encore  attaquées ,  afin  de  donner  le  tems 
toz  antres  de  fe  rallier.  S'il  y  avott  dans 
cet  endroit  quelmie  terrdn  avantageux , 
an  Tocciiperoit  aiiifi-«tôt  pour  y  combat-» 
tre.  Souvent  les  tronpes  qui  ne  font  pas 
fbutennes  à  tems,  fe  détfdfent  (iluspslr 
la  terrent  que  par  le  coup  de  main.  On 
évite  de  feniblàbles  forpriles  en  pouflant 
en-avant  des  partis  h  de  forts  détache* 
mens  qui  tiennent  en  refped  Tennemii 
k  donnent  avis  de  fes  moitvemens.  Il 
fent  encore  qu'il  y  ait  entre  des  inter- 
talles  de  colonnes ,  de  petits  détache- 
taeos  de  cavalerie  avec  des  officiers  en- 
ttndos  pour  les  foire  toutes  marcher  à 
ftême  banteur)  &,  fi  Tennemi  pafoif- 
fint  t  les  colonnes  auroient  le  tems  de 
fe  Fornief  en  bataille  &  remplir  le 
tsiiem. 

„  n  ferott  bon  de  donner  par  écrit  cet 
ordre  de  marche  aux  commâmlans  de  cha- 
îne colonne ,  &  lenr  marquer  celles  qui 
marchent  fiir  n  droite  &  fur  là  giuche , 
afin  qu'ils  imiflent  apprendre  les  uns  des 
aères  l'ordre  dn  général ,  &  fe  confort 
ner  à  ce  qu'û  lenr  eft  preûrrit. 

f.  On  marche  quelquefois  à  colotmet 
ravtrJJfes ,  c'eft-l-dire ,  k  dtmte  fidlànt 
la  gandie ,  ou  h  eanche  fai&nt  la  ikoite  ; 
cette  wtarebe  fe  fait  fuivant  la  difpofidon 
où  Ton  eft  •  ou  le  deffein  qn'on  a  de  fe 
porter  brufquement  dans  un  tsaa^  pour 
tme  tête,  en  y  arriv:lnt ,  aux  colonnes 
delà  droite  de!  armée  ennemie,  qni  peut 
en  arrivant  engager  une  adion.  Nos 
troupes  oconpent  d'abord  le  pofte  le 
plfisav8Ati^eiiZ|  Adonnent  le  ttms  aux 
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ahtres  colonnes  d'arriver  éb  de  s*y  mettre 
en  bataille. 

„  On  peut  quitter  de  jour  fod  camp  4 
quoiqn'à  portée  de  l'ennemi ,  lorique  Ton 
connoit  qu'il  tft  de  conféqnencc  de  chan-i 
gcr  le  premier  de  fituation  :  pour  faire 
cette  fmtrche ,  on  met  toutes  les  troupes 
en  bataillé,  auffî-tôt  on  fait  marcher  la 

ÎTemtere  ligne  par  les  intervalles  de  la 
ècondc  pour  pafter  diligemment  les  dé« 
filés  ou  tes  ponts,  elle  s^étend  pour  fou-* 
tenir  M.  féconde  qni  pafle  enibite  par 
les  intervalles  delà  première^  &  fe  meC 
derrière  en  bataille.  Il  hxxx  que  cette 
difpofition  de  marcbi  fbh  bien  exécutée  • 
&  qu'il  y  ait  nii  fl«nc  de  la  droite  &  de 
la  gauche  des  troupes  poui*  obfeiHrer  lea 
ennemis  :  les  officiel^  de  chaque  régi<' 
ment  doivent  être  attentifs  à  contenir 
leur  troupe.  Si  le  terfein  étoit  trop  dé-* 
(avantageux  pour  faire  une  fembiabie 
marche  pendant  le  iour,  il  fiandtoit  dé-« 
camper  a  l'entrée  de  la  nuit  ftir  autant 
de  colonnes  qne  le  terrein  ponfroit  le 
permettre  i  on  bdfleroit  dtt  feux  ail 
camp  â  l'ordinaire  avec  les  détachemenn 
de  tons  cdtés ,  dont  les  fentinelles  on 
vedetes  fcroient  dettes  pour  empèchcf 
l'ennemi  de  s'en  approcher ,  &  lui  6tet 
la  connoilfance  de  cette  marche  :  il  fkut 
la  rendre  plus  fu?ile  paf  des  ouvertu** 
ta  que  l^on  fait  ponr  chique  colonne  ^ 
&  que  des  officiera -majors  les  recon-4 
noiifent,  afin  de  ne  point  prendre  le 
changea,  6:  que  les  colonnes  ne  s'embaiy 
i^flTent  point. 

„  Quî^id  on  veut  d^sùnpef  de  jour  db 
dérober  ce  mouvement  aux  ennemis , 
avant  que  de  le  faire  f  on  envoie  fur  leuif 
camp  un  gros  corpii  de  cavalerie  avec  Ici 
étendards,  k  deficin  de  lesintrieuer,  8c 
les  amnfer  aifez  de  tems  pour  donner  â 
l'armée  celui  de  fe  porter  au  pofte  qu'elle 
teut  occuper,  avant  qu'il  fe  pulfle  oMttre 
en  marche. 

ft  II  y  a  des  marches  qu'il  faut  faire  à 
l'entrée  de  la  nuit  pour  entpécher  qne 
l'ennemi  n'attaque  notre  arritre-garde 
dans  fes  défilée ,  &  faciliter  par  ce  moyen 
ion  arrivée  dans  un  autre  camp.  Quoi-* 
quel'onlbitprothede  l'ennemi,  &  qu'il 
nW  ait  aucune  lîviere  qui  le  fépare,  uil 

général  qui  connoit  l'avantage  de  (à  fitua^ 
ion ,  &  qui  veut  engaeer  une  affaire^ 
]  peut  reculer  fon  a-mée  des  bords  ^q  cette 
l  rivière  pour  lui  donner  la  tentation  de 
I  la  paiftr  >  mais  lorfqu'on  fait  ce  mowe« 
Ca 
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ment,  Il  ne  fîiut  pas  lui  laiflTer  prendre 
aflcz  de  tcrrcin  pour  placer  ilewx  li^es 
en  bataille  :  on  doit  au  contraire  le  ref- 
ferrcr,  &  profiter  du  piège  qu'on  lui  a 
tendu  ,  ne  lui  laiflfcr  paflcr  de  troupes 
qu'autant  qil'on  en  peut  combattre  avec 
avantage  ,  fans  quoi  il  faudroit  abfohi- 
ment  garder  les  bords  de  la  rivière.  „ 

.  Traité  de  la  guerre  ,  far  VRultier. 

Une  marche  de  3  ou  4  lieues  eft  appel- 
lée  marche  crâhaire.  Si  Ton  fait  faire  6 
ou  7  lieues  à  ime  armée ,  c'cft-à-dire ,  à 
peu  près  le  double  d'une  marche  ordinai- 
re ,  on  donne  à  cette  marche  le  nom  de 

.  marche  forcée.  Ces  fortes  de  marches  ne 
doivent  fe  faire  que  dans  des  cas  preflans, 
comme  pour  fiurpren^lre  Tennemi  dans 


ëloïîrner  ou  pour  s'en  approcher,  lorf- 
qu'il  a  eu  l'art  de  faire  une  mwrcke  fe- 
cretbe ,  p'cft-à-dirc ,  lorfqu'il  a  fu  fouffler 
ou  dérober  une  marche. 

Les  marches  forcées  ont  l'inconvénient 

:  de  fatiguer  beaucoup  l'armée  j  par  cette 

.  raifon  ,  on  ne  doit  point  en  faire  (ans 

grande  néceffité.  Celles  qui  fontoccafion- 

•  nées  par  les  marches  que  l'ennemi  a 
:  dérobées  ,  font  les  plus  défagréables 
.  pour  le  général ,  attendu  que  ce  n'eft 
.  qu'à  fon  peu  d'attention  qu'on  peut  les  at- 

•  tpbuer  5  c'eil  pourquoi  JVi.  le  chevalier 
de  Folard  prétend  qu'il  en  eil  pjus  mor- 

.  tifié  que  de  la  perte  d'une  bataille  , 
parce  qne  rien  ne  prête  plus  à  la  glofe 
des  malir.s  ç^  des  railleurs. 

„  Dans  les  marches  vives  &  forcées , 
il  faut  faire  trouver  avec  ordre  &  dili- 
gence ,  tluns  les  lieux  où  pafTent  les  trou- 

.  j.c«î ,  des  vivres  &  toutes  les  chofes  né- 
ct (Ta ires  pour  leur  foulagement.  Avec 
ces  prtVautions ,  le  général  qui  prévoit 
le  dcireiu  de  fon  ennrmi  ,  cft  en  état 
<te  le  prévenir  avec  alTcz  de  forces  dans 
les  l.'cnx  qu'il  veut  occuper  ;  cette  di- 
ligence rétonne,  &  les  obftacles  à  Ton 
cntrcprife  augmentant  à  mefure  que  les 
troupes  arrvent ,   il  l'abandonne  &  fe 

.  retire.  „  jiLme  Traité  que  ci-dejfus. 
Nous  renvoyons  tous  ceux  qui  vou- 

.dront  entrer  dans  tons  les  détails  des 

'mxrchci^  à  VArt  de  la  guerre  par  M.  le 
Maréchal  de  Puyfegur ,  &  à  nos  £//- 
i;<^";  de    TaÔiiai.e, 

I    Marche,   Art  militaire  ^    TaiHque 

des  Grecs,  Les  Grecs  formoicat  leurs 
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marches  en  colonne  dlrede,  on  en  co^ 
lonne  indirede.  Ils  les  difpofoient  en* 
core  fur  un  feul  front ,  ou  ils  les  rau* 
geoient  de  manière  qu'elles  pouvoient 
en  im  inilant  faire  n:ont  de  deux ,  de 
trois  ou  de  quatre  côtts.  Ils  marchoient 
fur  un  feul  front ,  lorfqu'ils  n'attendoient 
renncnû  que  par  un  feul  endroit;  ils 
marchoient  fur  plulieurs  fronts ,  félon 
Qu'ils  craignoient  d'être  attaqués  à  la 
fois  par  plus  d'un  côté  ,  ou  prifes  de 
toutes  parts.  C'étoit  dans  cette  vue  que 
la  phalange  ne  formoit  quelquefois ,  en 
marchant ,  qu'uu  ieul  corps  ,  ou-qu'ils 
la  partageoient  en  deux  ,  en  tro.s  où 
quatre  mvifions. 

La  marche  fe  faifoit  en  colonne  dî- 
refte  ,  lorfque  chaque  troupe  particu- 
lière de  la  phalange  commenqoît  à  mar- 
cher par  le  front ,  &  que  toutes  ,lcs 
troupes  fe  fuivoient  ainfi  en  ordre,  félon 
le  rang  qu'elles  tenoient  dans  la  ba- 
taille s  lorfque ,  par  exemple  ,  la  pre- 
mière xénaçic  ou  tétrarchie  de  l'une 
des  deux  ailes  ,  s'étant  mife  en  mou- 
vement par  la  tête  ,  les  autres'  troiu 
pes  femblables  marchoient  fucceflive- 
ment  l'une  après  l'autre  ,  &  dans  le 
même  ordre  ;  c'étoit  encore  une  forte 
de  colonne  direfte  ,  lorfqu*nne  troupe 
commen(;oit  à  défiler  ou  par  (a  droite 
ou  par  fa  gauche ,  pourvu  qu'elle  eût 
beaucoup  moins  de  front  qne  de  hau- 
teur ,  &  que  celle-ci  fAt  environ  cinq  fois 
plus  grande  que  l'autre.  Figure ^6 ,  plan-i 
che  de  PArt  milit,  Taciijtte  des  Grecs, 

On  oppofoit  à  la  diCpoûtion  préc^ 
dente  ce  qu'on  nommoit/«?e«aiiKr.  Pour 
la  former,  une  troupe  fe  partagcoit  en 
deux  divilîons ,  qui ,  marchant  par  les 
ailes  ,  s'éloignoient  par  la  tête  &  fe 
joignoient  par  la  queue ,  ce  qui  leur 
donnoit  la  forme  d'un  angle  rentrant , 
ou  de  la  lettre  V.  comme  il  cftaifé  de  le 
remar<jper  par  la  figure  où  l'on  voit  les 
deux  ailes  qui  l'ont  en  avant ,  féparées ,  Se 
les  deux  autres  jointes  enfemble. 

La  colonne  direélre  cherchant  toujours 
à  faire  fon  plus  grand  effort  furie  centre 
de  la  trouf^  ennemie ,  le  meilleur  parti 
que  celle-ci  pût  prendre,  étoit  de  s'oy- 
vrir  par  le  milieu  ,  &  de  former  la  te- 
naille y  par  là  fon  centre  fe  déroboit  à  la 
tète  de  la  colonne ,  tandis  que  fes  ailes 
s'avançoient  pour  la  charger  en  flanc. 

Il  ne  reiloit  plus  à  la  colonne  d'autie 
rcffource  ^uc  de  fe  partager  en  trois  fec^i 
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^orts,  défit  deaxVattacfioîent  aux  deux 
pointes  d«  b  tenaîHe ,  &  la  troîfieme  at- 
tendoit  de  pied  ferme ,  fifitfant  face  h 
ronverturc  de  l'angle,  qu'on  march&t  à 
dîe  ponr  Tattaquer. 

Dus  la  colonne  indîreâe,  Taile  d'une 
troupe  en  dereaoît  la  tête,  chaque  décu- 
rie ,  an  lieu  de  former  une  file ,  formoit 
TOian^,  &  les  décurions,  au  lieii  d'être 
far  le  rront,  fe  trouvoient  placés  à  l'un 
des  flancs.  Si  c'étoit  fur  le  ftanc  droit ,  la 
troupe  marchott  en  colonne  par  l'aile 
pisàie  :  elle  marcholt  au  contraire  en  co- 
fcnïe  par  l'aile  droite ,  quend  les  dëcn- 
rions  étotent  fur  le  flanc  gauche.  Une 
troupe  ahili  dîfpofée ,  dcvoit  être  prête  à 
i^irc  front  en  même  temps  par  autant  de 
côté?  qu'elle  ponvoit  efTuyer  à  la  fois  de 
dfSrentes  attaques,  &  comme  c'étoit  or- 
dîmîreracnt  par  l'on  on  l'autre  de  fes 
ftincs  qu'elle  avoit  le  pins  à  craindre , 
c'étoit  auifi  par  où  il  ialloit  qu'elle  fût 
<n  état  de  fe  défendre  avec  plus  d'avan- 
tage, 11  convenoit  pour  cet  effet  que  fo 
hngceor  fôt  an  moins  triple  de  (a  ban- 
tem* ,  on  dans-  la  proportion  de  dix  à 
trois,  Isg.  as  &  «9.  (^ 
Marche,  f.  f.  Mufique^  air  militaire 

ri  fe  joae  par  des  inimimens  de  guerre , 
marque  le  Qietre  &  la  cadence  des  tam- 
bours, bqnelie  êft  proprement  la  mar- 
the. 

Chardin  dît,  qn^en  Perfe,  quand  on 
Teot  ahattre  des  maifons ,  applanir  un 
tertein ,  oa  faire  anelques  antres  ouvra* 
fes  expéditîfs  qm  demandent  une  muU 
tkode  de  bras ,  on  afiemble  les  habitnns 
de  tout  un  quartier  i  qu'ils  travaillent  an 
loB  destnflromens,  âqn'ainfi  l'ouvrage 
lefait  avec  beaucom»  plus  de  zèle  &  de 
prmnptitiide  que  £t  les  inftrumens  n'y 
étotent  pas. 

Le  maréchal  de  Saxe  a  montré  dans  {es 
Rêveries ,  que  l'elfet  des  tambours  ne  fe 
bonioit  po»  non  plus  à  un  vain  bruit  fans 
lûité,  mais  que  félon  que  le  mouvement 
es  était  plus  vif  on  pins  lent,  ils  por^ 
kâeai  naturellement  le  foldat  à  preiFer 
oo  ralentir  fon  pas  :  on  i^eut  dire  auffi  Que 
ks  airs  des  marches  doivent  avoir  ditfé- 
ress  camâeres ,  félon  les  occafions  oit 
•nies  emploie  ^  &  c'eft  ce  qu'on  a  dû  fen- 
tir  jolqn'i  un  certain  joint ,  quand  on  les 
adiftii^és  &  diverhflés  :  l'un  pour  la 
générale,  l'autre  pour  la  nuxrche^  l'autre 
par  la  charge,  fifc.  mais  il  s'en  faut 
bien  fo'on  ait  mis  à  profit  ce  principe  au-^ 
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tant  qu'il  anroît  pn  l'être.  On  s'ed  borné 
iufqu'ici  à  compofer  des  airs  501  fiflTcnt 
bien  fentir  le  me^re  8z  la  batterie  des  tam- 
bours :  encore  fort  fou  vent  les  airs  <îe 
»fûrci!»f y  rempliffent-ils  aflVz  mal  cet  ob* 
jet.  Les  troupes  FrançoHes  ay^nt  peu 
d'inlhumens  militaires  pour  rin'fanterie, 
hors  les  fifres  &  les  tambours  ,  ont  aiiflî 
fort  peu  de  marches ,  &  la  plupart  très» 
mal  tartes;  mais  il  y  en  a  d'admirables 
dans  les  troupes  Allemandes. 

Pour  exemple  de  Taccord  de  l'air  & 
de  la  marche ,  on  peut  voir  (/)?.  ^.  fi.  • 
^//,  de  mtiflque  y  )  la  première  par- 
tie de  celle  tks   monlquetaircs  du  roi» 
de  France.  • 

Il  n'y  a  dans  les  troupes  que  l'infante^, 
rie  &  la  cavalerie  légers*  qui  aycnt  des 
marches.  Les  timbales  de  la  cavalerie 
n*ont  point  de  marche  rcglcc  .  les  troir-. 
pettcs  n'ont  qu'un  ton  presque  unifor-. 
me,  &  des  fanfares,  roy.  Fanfare  ,. 
AlHf.  (S) 

Remarquons  encore  qu'une  marche 
doit  être  à  deux  ou  quatre  temps ,  &  com- 
mencer par  une  croche  oti  iuig  noire 
avant  la  mefurc  ;  il  eft  prefque  impofli-. 
ble  de  marchcf  en  cadeoce^iir  un  air  à. 
trois  temps ,  à  moins  qu'il  ne  fût  fait  en 
forte  que  lacefnre  fe  fit  fentir  de  deux  en 
deux  tçmps,  c'ell-à-dire ,  à  moins  que  le 
corapofîteur  n'ait  écrit  un  air  à  quatre, 
temps  comme  s'il  étoitàtrois.  Le  levé  do 
la  mefure  marque  naturellement  4c  lever 
de  la  jambe,  c'eft  pouroBoiraîr  commen*» 
ce  par  une  note  ^vant  fa  mcfnre. 

Marche  fe  dit  encore  pour  exprimer  la 
fuccetfion  des  tons  ou  des  sccords.  f^oy, 
Maicher,  Mufique^  (F.D,  C.) 

Marche  ,i^cH/.,  en  latin  fraàus^. 
degré  fur  lequel  on  pofe  le  pied  pour 
monter  on  defcendre ,  ce  qui  fait  partie 
d'un  efcalier. 

Les  anciens  donnoient  à  leurs  morchcs^ 
&  comme  on  difoit  dans  le  dernier  ficclc, 
à  leuri  degrés  y  10  pouces  de  hauteur  de 
leur  pied ,  qu'on  appelle  pcd  Rovtcin 
antùpie  ^  ce  qui  revient  environ  à^  pou-, 
ces  de  notre  pied  de  roi.  Ils  donnoient  de 
g  ron  à  chaque  marche  les  trois  quarts  de 
leur  hauteur ,  c'eft-i)-dîre  un  de  nos  pieds 
de  roi,  ce  qui  faifoit  des  marches  trop 
hantes ,  &,  pas  alTcz  larçc«. 

Aujourd'hui  on  dounc  à  chaque  mar^ 

cbe6  ou  7  pouces  de  hauteur,  C<  11  ou 

14  de  giron.  Dans  les  fn^ands  ellaliers, 

cette  proportion  rend  nos  marches  bcaiK* 

^3 
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coup  plus  conmodes  qne  celtes  dts  an- 
ciens. Leurs  ûegeft  Ues  tlicâtres  étoicnt 
en  hqon  de  marches ,  &  chaque  marche 
fcrvant  de  fîege  avoit  deux  fols  la  bao- 
tcur  des  degrés  oui  fervotent  à  monter  8c 
à  defcendre.  J^.  les  Notes  de  Me»  Perrault 
fur  Vitruvc,  /w.  III  &  ^. 

On  fait  des  tmtrcbes  de  pierre,  de  bois , 
de  marbre,  non-feulemeiit  on  diftingue 
les  marebes  ou  degrés  par  lenr  hauteur  6c 
leur  giron  ou  largeur ,  mais  encore  par 
d'antres  différences ,  que  Davilcr  expli- 
que dans  fon  Cours  i: ArcbiteHwre. 

On  appelle,  dit-il,  itutrcbs  carrée^  on 
droite ,  celle  donf  le  giron  eft  contenu 
entre  deux  lignes  parallèles  ;  marche 
f  angle  ^  celle  qui  eft  la  plus  longue  d'un 
quartier  tournant  ;  ntarche  de  demi  atigle , 
}ts  deux  plus  proches  de  la  marche  d'ao- 

gle$  marches  giroftnées^  celles  des  quar*!- 
ers  tournans  des  efcaliers  ronds  on 
ovales  $  marches  déiardfes ,  celles  qui 
font  défnalgrles  en  chanfirain  par  def- 
fou<  t  &  portent  leur  délardement  pour 
former  une  coquille  d'efçalier  \  marches 
moulées ,  celles, qui  ont  une  moulure  avec 
filets  au  bord  dn  fi:iron  $  marches  courbes  ^ 
celles  qui  font  ce^ntrées  en  dedans  on  en 
arrière  $  marches  rampantes ,  celles  dont 
le  giron  fort  large  ett  en  pente ,  &  oik 
peuvent  monter  les  chevaux  ;  on  appelle 
inarches  de  gafon ,  celles  Qui  forment  des 

Serrons  de  gafon  dans  les  jardins,  & 
ont  chacune  eft  ordinairement  retenue 
var  une  pièce  de  bois  qui  en  fait  la  haur 
teur.  (i)./.)  ■ 

MARCHES  ,  les^  Rubamersi  ce  fopt 
des  morceaux  4e  bois  minces,  étroits  & 
longs  de  4  à  s  pieds,  au  nombre  de  34 
f)u  26  :  cependant  im  maître  dndit  métier 
nommé  Dcftappe ,  a  imaginé  d'en  mettre 
jufqn'à  3^ ,  qui  au  moyen  de  leur  cxtré- 
me  délicateiie  n'occupent  pas  plus  de  pla- 
ce que  24 ,  ce  qui  lui  a  partaitement  réuf- 
jî.  Ce<  marches  font  percées  &  enfilées 
par  un  bout  dans  une  broehe  ou  bonlon 
de  fer,  qui  s'attache  lui-même  fous  le 
pont  «lu  métier,  ^oy.  Pont.  Far  l'autre 
t>out  elles  porrent  les  tirans  des  lames ,  & 
ces  tirans  Terrent  à  faire  baifler  les  la- 
ines. /^.  Lam£S.  Lorrqu*ilya34,26on 
plu^  de  marches  à  un  n^étier  >  il  faut  <{U*il 
y  ait  autant  de  Carnes  èc  de  hautes-liffes 
qo'il  y  a  de  marches^  puifquc  chaque 
marche  tire  fa  lame ,  qui  a  fon  tour  tire  iii 
haute-liflfe.  ^(>^.  Haute-lisse.  Il  faut 
que  ^es  pwrches  (olcpt  4*iaégï^e  longueur, 
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lesphulonfoes  au  centre,  comme  de« 
vaut  tirer  les  lames  les  plus  éloignées  , 
cette  lenteur  donnant  la  facilite  d*attg« 
cher  le  uran  perpendiculairement  à  la 
lame  que  la  marche  doit  faire  agir;  on 
fcnt  par  ce  qui  vient  d'être  dit  pourquoi 
les  marches  des  extrémités  doivent  ctrc 
|)lus  courtes  ;  les  marches  ne  doivent  point 
être  non  plus  fufpendnes  à  leurs  tirana 
furie  même  niveau,  puifque  celles  du 
centre  pendent  plus  bas  que  les  autres ,  Sk 
s'élèvent  petit  à  petit  à  meûire  qu'elles 
approchent  de  Textrémité  ,  en  voici  la 
raifon  :  lorfque  l'ouvrier  marche  les  jvMr« 
cbes  des  extrémités,  u  a  les  jambes  fort 
écartées,  ce  qui  doit  indubitablement  leur 
faire  perihre  de  leur  longueur,  au  lieo 
qu'en  marchant  celles  du  centre  H  les  % 
dans  toute  leur  longueur  &  dans  toute 
leur  force  i  il  eft  doi^c  néceifaire  de  don-» 
ncr  ce  plan  ^ux  marches^  outre  que  l'oo* 
vrier  y  trouve  encore  une  ^cilité  popr 
les  marcher.  Comme  elles  font  fort  fcr^ 
rées  les  unes  contre  les  autres,  fur-tout 
quand  ellçs  y  font  toutes,  cette  inclinri-» 
Ion  lui  eft  favorable  pour  trouver  celles 
dppt  il  a  befoin. 

>Iaxches,  Bas  au  métier^  eft  une 
partie  de  cette  machine.  Fcyez  l'artich 
Bas  au  métier. 

Maxche«  Soierie^  partie  du  bois  de 
métier  d* étoffe  de  foie.  La  tnarche  eftua 
littean  de  2  pouces  \  .à  troisponces  de 
largeur,  fur  i  pouce  d-épai fleur,  il  eft 
de  s  pieds  i  à  6  pieds  de^  long ,  &  peroé 
à  un  bout;  ce  trou  eft  néceifaire  pour  y 
pafler  une  broche  de  fer  au  travers  pouF 
les  fixer  &  les  rendre  Iblides ,  lonque 
Fouvrier  veut  travailler. 

Les  marches  fervent  à  fûre  lever  les 
liflfes ,  tant  de  latin,  grossi Crtours ,  que 
celles  de  poil. 

Maxcue-bassb,  Tei^er.  Les  ou. 
vriers  appellent  «{uelquefbis  ainfi  cette 
efpece  cfe  tapifterie ,  qu*on  nomme  plus 
'   **  "Tf^  Ils  lui  donnent 


tapittene ,  ou  i 
sent  bafe-Up, 
ni  n'efTd'uTag 


ordinairement  i 

ce  nom  qni  n'efTd'uTage  que  dans  le» 

manufamres,  à  caufe  de  deux  mar^^ 

chesque  l'ouvrier  a  (bus  fes  pieds,  pour 

haufler  ou  baifisr  les  lifles.  Fay.  Bassb-i 

lisse. 

Maxchis,  Tijèrand.  partie  inf^ 
rieuredu  métier  des  Tiflerands,  TiflTu^ 
tiers .  Rubaniers ,  &c,  ce  font  de  fimple^ 
tringles  de  bois ,  attachées  par  un  bout  à 
In  traverfe  inlvrisure  du  métier,  que 
i'ouv^er  a  fous  (jpi  piçds  »  &  (uf^dsçs 
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fv  l^nrtzc*lioat  ans  ficelles  âes  Cffcs. 

Ltsmsarches  font  ainfi  noounées  parce 
fBc  Voumet  met  les*  pieds  delFtis  pottr 
mvailler.  Les  marches  font  hauilér  on 
.  faûffer  ks  fils  de  U  ebaine ,  à  travers  lef- 
«oels  ks  fib  de  la  trame  diiiTent  palTer. 
Ainfi  Imîvpte  rotnrrier  met  les  pieds  iiir 
UDeaurcèr,  tous  les  fils  de  la  chaîne  qui 
y  x^poitdeiit  par  le  tDoycn  des  IKTes  fe 
lemti  &  lorf^*il  été  Ton  pied,  ils  re- 
tofl^eot  dttps  ienrfituation  parle  poids 
des  pUnabs  ^e  les  li&es  ont  à  cnsqne 
cxtrciBîté* 

Maachs,  terme  de  Toamntr^  c'eft 
Ji  vicee  de  faim  (hr  laonelle  le  tonraenr 
pôle  €»o  pied ,  pour  donner  à  la  pièce 
on^il  travaille  un  monvcment  circulaire. 
£ette  mmrché  nWt  dans  les  tours  com- 
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bout  à  une  perche  qm  pend  du  haut  du 
pbacher.  y^yez   Tou&. 

MAâCHE  DU  LOUP,  Vénerie^  c*eft 
ce  qo'on  appelle  en  vrais  itTmesftfle  ou 
«Rf ,  face  marché  y  la  biche  y  êft  lajette 
dans  le  cours  de  douze  à  quinze  pas. 

Maiche  9  fi^oflu  Le  P.  Mcnetrier 
A  qnil  eft  employé  dans  les  anciens 
nanalcrits  pour  la  corne  du  pied  des 
mrtes» 

Marche  ,  Gé^.  Ce  mot,  dans  la  bafle 
iatiaité  ,  eft  exprimé  par  Morcft ,  ffMrr2rra , 
A  figBÎfie  BmiUs  ,jTontieTes  i  c*eft  pour- 
1911Q1  M.  de  Marca  alntitulé  les fiivantes 
redittclies  for  les  frontières  de  r£fpa- 
fne  &  de  U  France,  marca  Hiffamctu 
Le  fcigpcBr  qni  oommandoit  aux  fron- 
tières ctoit  nommé  marcbeusi  de  ce  mot 
fl'eft  formé  celni  de  rnarchis ,  que  nous 
difons  an}oi»d'lini  marquis ,  &  que  les 
ABemands  expriment  par  margrave, 
Fwz  Maecrave. 

Dans  les  acteurs  de  la  bafle  latinité , 
miutlMUii  &  marchiam^  font  les  habitaas 
de  la  frontière.  On  a  auffi  nommé  mor* 
ebimxs  ,  des  ibldats  empltryés  fur  la 
frontière ,  &  avec  le  temps  ce  mot  a 
été  affeâé  aux  nobles,  qm  après  avoir 
en  nn  gouvernement  fur  la  frontière 
«m  leur  donnott  ce  titre ,  Tout  rendu 
jiérélitaffe,  &  ont  tranfînis  à  leurs  en* 
£uR  m&lec  ce  gouvernement  avec  le 
tare.  £Q&i,la  qualification  ât marquis 
a  été  prife  dans  ces  derniers  temps  en 
fiance  par  de  finqiles  gentilhommes ,  & 
par  dçs  roturiers  fiuioUis,  qui 


n*ont  tien  de  commun  i^vec  le  lervice  9 
ni  avec  les  frontières  de  Tétat.  F.  Mar- 
quis. (  D.J.) 

Marche,  /a,  Géog.^  Jlarcbia  GaU 
Hca^  province  de  Fnwo?,  avee  le  titre 
de  oomté.  Elle  tk  bornée  a»  feptentrion 

rr  le  Berry ,  à  Tohentpar  T Auvergne, 
Toccident  par  le  Poitou  &  TAngou- 
mois,  ft  an  midi  oar  le  Limoufin,dont 
elle  a  autrefois  fait  partie,  étant  même 
qioore  à  préi'cnt  dudiocefe  de  Limoges» 

Son  nam  de  Marche  lui  vient  de  ce 
qu'elle  eft  fituée  iiir  les  confins  on  mar-^ 
ches  du  Poitou  &  du  Berry.  £llc  a  été 
réunie  à  la  couronne  par  Frani^ois  I , 
Pan  içji. 

La  Marche  a  environ  3»  lienet  de 
longueur,  fur  8  on  10  de  largeur.  £llc 
donne  du  yin  dans  quelques  endroits  & 
du  bled  dans  d*autres)  fon  eommeree 
confifte  principalement  en  beftîaux  &  en 
tspifièries  que  Ton  fût  à  Abuflbn ,  Felle-f 
tin  &  antres  lieux, 

£Ue  eft  arroféepar  la  Vienne ,  le  Cher, 
la  Crcnfc  &  la  Cartcmpe. 

On  la  divife  en  haute  &  bafle,  &  oq 
lui  donne  Gnérct  pour  capitale.  (D,  /.  ) 

jyiARCHÇ ,  LA  »  Géogr.  Htjt.  Litt. 
Le  Alarche^  bourg  de  la  Lorraine  dans 
le  Barrois ,  diocde  de  Toul ,  doyenné 
de  Vitel,  entre  lesfburcesde  laMenfe 
&  de  la  Saône ,  à  treize  lieues  de  TouL 
C*eft  la  patrie  de  Guillaume  de  la  Mur^ 
cbe^  qui  a  acquis  à  Paris  le  coUege  de 
Conftantinople ,  fondé  en  I2g6  ,  pai 
Pierre  Piémontois  ,  patriarche  de  Conf- 
tantinople, adminiitratenr  de  Tévéché 
de  Paris,  oi^  il  n'y  avoit  plus  qu'un 
bouriîer  en  126a.  Guillaume  qui  avoit 
été  procureur  de  la  nation  de  France 
&  avocat  à  la  cour  ecclcfiaftiqne,  avoit 
gagné  de  grands  biens  )  ce  qui  le  mit 
en  état  d'acheter  ce  collège ,  ah  û  éta-* 
blit  un  principal ,  un  procureur  ,  «n 
chapehdn  &  des  boBrlbs,  dont  qnntro 
dévoient  être  tirées  de  la  Marche  ^  Se 
deux  autres  de  Rofiercs-aux-Salines ,  oh 
il  avoit  été  curé. 

Beuve,  prêtre  natif  de  Voinville  on 
Winville ,  près  S.  Michel ,  fon  ami  &  fon 
exécuteur  teftamentaire ,  en  fonda  £x 
autres  pour  fes  compatriotes  Si  un  cha-f 
pelain.  Guiilanme  mourut  en  1430 ,  & 
fut  inhumé  à  S.  Viâor  f  Se  Beuve ,  qui 
avoit  été  redeur  de  Tuniverilté  en  1402, 

I  mourut  en  1433 ,  Se  fut  enterré  au  chonir 
dçs  oirmts  de  la  place  Maubcrt.  Xico^ 
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îaK  Varin,  principal  de  ce  collcjje, 
fonda  en  IÇ02 ,  deux  places  pour  les 
enfans  de  Sanatnnte  ou  Chanimetel , 
an  diocefe  de  Vcrdnn.  Tels  forent  les 
commencemens  dn  collège  de  la  Ji/or- 
chc  qui  (nbiîfhi  encore  ,  &  où  on  en- 
tretiont  toujours  pareil  nombre  de  Lor- 
rains. Ce  collège  a  porté  longtemps  le 
nom  de  coUef^  de  la  Marche  Voinville, 
Le  principal  a  voit  fupprimé  It  moitié 
des  bonrfes  ;  mais  un  ré«:lement  de 
17c  1 ,  après  de  longues  procédures,  ré- 
tablit la  nombre  des  bo^Ûers  &  leufs 
privilèges. 

C«  collège  a  en  des  bourûers  Terrains 
diftingiiés ,  cntr'aukres  Richard  de  Wau- 
Lourg.  né  à  Saint-Michel,  bourfiers  en 
1497  9  régent ,  procureur  &  principal  en- 
viran  c{o ans,  enfin  doyen  de  Vertinn  ;  il 
a  écrit  rhiftoirc  des  ducs  de  Lorraine.  D. 
Calmet  «  dans  (a  Bibliothèque  de  Lorrai- 
Tie ,  nons  iait  encore  connoitre  an  XVe. 
fiecle  Hugues  de  Verdun ,  Jean  de  Saint- 
Michel  ,  Jean  &  Lambert  de  la  Marche  , 
tous  illultrespar  leur  lavoir ,  leurs  de- 
grés &  leurs  emplois. 

Obfervons  que  le  bourg  de  la  Marche 
s'appeUoit  autrefois  Hat,  Par  lettres 
<iu  16  août  172c,  le  duc  Léopold  Téri- 
gea  en  baronnie  en  fRvcnr  de  Rémi  Guc- 
rin  de  la  Marche.  Long.  33 ,  26  >  lat,  50  « 
13  CC) 

Mabchb  ,  Giogr,^  petite  ville  des 
Pays -bas,  au  dinché  de  Luxembourg, 
aux  confins  du  Liégeois,  entre  Dînant, 
&  la  Roche,  dans  le  petit  pays  de  Fâ- 
mene.  M.  de  Lifle  ne  devoitpasdtre  corn- 
ne  le  peuple,  Marche  ou  Famine,  Long, 

J13 .  25  >  ^.  so.  13.  {D.j:) 

Marche  T&EvisiANE, /a,  Géo^:.^ 
province  d'Italie  •  dans  Tétat  de  la  répu- 
blique de  Venile.  bornée  £.  par  le 
Frioul ,  S.  par  le  golfe  le  Oogat,  &  le  Pa. 
douan ,  0.  par  le  Vicentin ,  N.  par  le  Fel- 
trin  &  le  Belunefe.  On  appelle  cette 

Srovinoe  Marche  trivifime ,  parce  que 
ans  la  divifion  de  ce  pavs^là^  fous  les 
Lombards ,  Tétat  de  Venile  étoit  gouvcr*. 
né  par  un  marquis  dont  la  réfidenre  or- 
dinaire étoit  à  Trévife  (TrMgio  ).  La 
Marche  avoit  alors  une  plus  grande  éten- 
due qu'aujourd'hui.  Sa  principale  rivic- 
re  eft  la  Piave  i  mais  elle  eft  entrecoupée 
cVun  tcrand  nombre  de  rniffeaux  tfes  detix 
feules  villes  font  Trévife  &  Ceaetia. 

Majlcuc  ,  la  »  Gé<fg.  9  c'eft  ainfl  que 
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les  François  nomment  nne  province  ma* 
ritime  de  rEcofle  feptentrionalè  que  les 
Anglois  appellent  ff$ers,   Foyez  Me&s. 

M  ARCHE-PIED ,  f.  m. ,  GroMim. ,  eT- 
pece!d*efcabeau  qu'on  place  fous  fes  pieds 
pour  s'élever  à  une  hauteur  à  laquelle  on 
n'atteindroit  pas  de  la  main  (kns  ce  fe- 
cours. 

Marche- PIED,  Marine^  nom  gé- 
néral qu'on  donne  à  des  cordages  qui 
ont  des  nœuds ,  qui  font  fous  les  vergues^ 
&  fur  lefquels  les  matelots  pofent  les 
pieds  lorfqu'ils  prennent  lés  ris  des  voi- 
les, qu'ils  les  ferlent  &  déferlent",  & 
quand  ils  veulent  mettre  ou  ôterle  bon- 
te-dchors. 

Alarche-fded  :  on  appelle  ainfi  fur  le 
bord  des  rivières  un  efpace  d'environ 
trois  toifes  de  large  qu'on  laiife  librç  ^ 
afin  que  les  bateaux  ptiilïent  remonter . 
facilement 

Makche-ptbj>  ,  meuble  fervant  dans 
les  manufachires  en  foie  à  changer  fes 
femples  &  à  faire  les  gances.  > 

MARCHËNA,  Géofr.^  ancienne vilJe 
d'Ëfpagne  dans  l'Andaloufie,  avec  titre 
de  duché  ;  elle  eft  fitoée  au  milieu  d'une 
plaine ,  dans  un  terroir  fertile ,  à  9  lieues 
S.  de  Séville.  Quelquesauteurs  la  pren- 
nent pour  l'ancienne  Artéj^ia;  mais  les 
ruines  d'Artégua  en  font  bien  éloignées  ; 
d'autres  écrivains  con  jedurent  avec  vnû- 
femblance,  qiie  Lncius  Marcius  ,  oui 
fuccéda  à  Cn.  Sdpion  dans  le  commande* 
ment  de  l'armée  Romaine ,  en  eft  lefbn- 
datenr ,  €c  que  c'eft  la  coloma  marcia  des 
Romains,  parce  qu'on  y  a  déterré  des  iiJ- 
criptions  fous  ce  nom.  Lar^.  11,  45; 

MARCHER,' LE,  Fh^l.  Le  «wir- 
cber  ou  l'aâion  de  marcher  ^  eft  celle  par 
laquelle  on  pafle  d'un  lieu  à  un  autre  , 
au  moyen  du  mouvement  que  l'on  j>ent 
donner  aux  parties  du  corps  dcftdnceat  à 
cet  ufage. 

Pour  expliquer  comment  cette  aâtsn 
s'exécute ,  fuppofons  un  homme  qui  fe 
tienne  debout  fur  le  point  zi  faut->il 
qu'il  marche^  un  pied  refte  immobile ,  & 
eft  fortement  fou  tenu  jar  les  mufcles; 
de  forte  que  le  corps  eft  tenu  par  le  feul 
point  zi  l'autre  pied  s'élève,  la  ouifle 
conûdérablement  pliée  1  de  façon  que  le 
uicd  devient  plus  court,  &  le  tibia  suffi 
le  devient  un  peu.  Maintenant  lorfque 
k  genou  eft  pcfpendicuUif e  iur  ce  potiit 
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•b  mo&Ê  vnaitna fixer  notre  pM  moBîle , 
BMS  bfflôns  aller  le  même  pied  far  la 
terre  où  il  s*afibniiit ,  tout  le  pied  étant 
Âeadn ,  &  le  Fémur  incliné  en  devant  : 
t]«n  il  faut  mmrcber  de  Tantre  pied  ^oi 
«toit  iansoblle.  Lors  «lonc  que  nons  je- 
tons ce  pied  devant  Tantre,  qni  lui-mô- 
«e  eH  pHé  par  le  monvenent  en  avant 
ds  feiiiar ,  &  Im  plante  tellement  élevée 
par  le  tcadon  i?*Achille ,  qn^on  ne  too- 
€^  d'abord  la  terre  qa*avecla  pointe  , 
ft  qu'on  ne  la  tonche  plus  enTuite  de 
h  fOÎBte  méoie  ,  oons  iléchiflons  en 
anae  temps  tout  le  corps  en  devant , 
tat  par  le  rel&cheaient  des  extenfcurs 
ëe  Vqnne  du  coo  &  de  la  tête,  que  par 
dei  nuifcles  ilia^iies  ,  pfoas ,  les  droits , 
&  les  oUiques  du  bas-ventre;  mais 
alen  b  ligne  de  rrsvité  étant  avancée 
bon  de  la  plante  du  pied,  il  nous  fau- 
drait encore  néeefiairement  tomber,  fi 
Mos  ne  laiffîoas  aller  à  terre  le  pied 
qu  étoxt  fixe  auparavant ,  &  qiii  cit 
préCeatement  mobile ,  par  le  relàche- 
meot  des  extenfcurs ,  &  l*aébion  des  fié- 
chiflfeur*  y  û  nous  ne  nous  y  accrochions 
aiafi  en  quelque  manière;  û  nons  ne 
In  donniotts  un  état  fiable  ;  &  fi  enfin 
était  affitjettîs  ,  nous  ne  lui  donnions 
k  centre  de  gravité  du  corps  ;  mais  tout 
cela  s'apprend  par  Thabitude ,  &  à  force 
de  cfavCe. 

Quand  on  marche ,  les  pas  font  plus 
leott  en  nrantant ,  &  plus  courts  en  def- 
em^ot  >  Tvdct  la  railbn  que  M.  de  Mai- 
ns en  apporte. 

Un  homme  qui  fait  un  jpas ,  a  toujours 
me  jambe  qnf  avance  ,  &  que  nous  ap- 
peOeroas  watériemre ,  &  nne  jambe  pô/U- 
rieart^  demeure  en  arrière.  La  jambe 
poieiicnre  porte  tont  le  poids  du  c«rps  , 
tandis  que  Tantie  cft  en  Tair.  L'une 
cft  tan  jours  pllée  an  jarret ,  &  Tautre  eft 
tendue  &  droite.  Lorfp'on  marche  fur 
un  flan  horizontal ,  la  jambe  poftérieure 
eft  tendue  &  l'antérieure  pHêe;  de  mé- 
awlarfqu'on  naonte  fur  nn  plan  incliné, 
Faaléiieurc  feulement  ef(  beaucoup,  plus 
piiée  que  pour  k  plan  horizontal.  Quand 
oa  defceiM  «  c*eft  an  contraire  la  jambe 
poftérieurc  qui  eft  pliée  :  or ,  comme 
cUe  porte  tout  le  poids  du  corps ,  elle 
a  plus  de  fiicilité  à  le  porter  dans  le 
c»  de  la  montée  où  elle  eK  tendue , 
qae  te»  le  cas  de  la  defcente  où  elle 
cft  pliée,  &  d*antant  plus  afibiblie,  oue 
VttÈ^on  ht  Badoa  dn^Jarrçt  cft  plus 
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grande.  Quand  la  jambe  poftâ^enre  à 
plus  de  facilité  à  porter  le  poids  dir 
corps ,  on  n'eft  pas  u  prefiTé  de  le  tranT- 

Sorter  fur  Tautre  jambe  ,  c*eft*à«^ire  « 
e  faire  tm  fécond  pas  &  d*ayancer  ;  par 
conféquent  on  a  le  loifir  &  la  liberté  da 
faire  ce  premier  pa^  plus  grand ,  ou  te 
jui  eft  le  même ,  de  porter  plus  loin  la 
jambe  antérieure.  Ce  fera  le  contraire 

3uand  la  iamhe  poftérieure  aura  moins 
e  facilité  à  porter  le  poids  da  corps  i 
&  par  Tincommodité  que  eaufera  natiK 
reuemcnt  cette  fitnation ,  on  fe  hâtera 
d*en  changer  &  d'avancer.  On  fait  donc 
en  montant  des  pas  plus  grands  &  en 
moindre  nombre ,  &  en  defcendaot  on 
les  fait  plus  courts,  plus  précipités ,  A 
en  plus  grand  nombre*  ' 

Il  y  a  des  perlonaes  qui  marchent  les 
genoux  en  dedans  &  les  pieds  en  debors; 
Ce  défaut  de  conformation  vient  de  ce 
que  les  cavités  fupérieures  fitnées  eité- 
rieurement  dans  le  tibia  au  dehors ,  ft 
trouvent  un  travers  de  doigts,  tantôt  plut 
bas ,  tantôt  moins ,  que  im  cavités  qui 
font  placées  intérieurement 

La  luxation  des  vertèbres  empêche  le 
mouvement  progreffîf  :  en  effet  ^  il  cft 
alors  difficile ,  quelquefois  même  impof- 
fible  au  malade  de  mmcber ,  tant  paroe 
que  répine  n'étant  plus  droite ,  U  ligne 
dedireâiondn  pdds'du-corps  fe  trouve 
changée ,  &  ne  paflCe  plus  par  Tendroit  du 
pied  qui^appuie  à  terres  queparce  que 
fi  le  malade  pour  xnorrèrr ,  eflaie  de  IV 
fkire  paiTer  comme  font  les  bofiTus,  tous 
les  mouvemens  qti*il  (b  donne  à  ce  def- 
fein,  font  autant  de  fécouiles  qui  ébran- 
lent &  prefTent  la  moelle  de  Tépine  ;  ee 
qai  caufe  do  violentes  douleurs  aue  te 
malade  évite ,  en  çeflknt  cetts  fàchenfe 
épreuve.  Ce  qui  fait  encore  ici  la  diffi- 
culté de  marcher ,  c*eft  que  la  compref- 
fion  de  U  moelle  interrompt  le  cours 
des  efprits  animaux  dans  les  mufcles  de 
la  pro^effion.  Ces  mufcles  ne  fontquel- 

3uef6is  qu*afFoiblis  rmais  fouvent  ils  per- 
ent  entièrement  leiur  reflbrt  dans  les 
vingt-quatre  henres ,  &  même  plutôt  » 
félon  le  degré  de  compreflioa  que  fonf- 
frent  la  moelle  &  les  nerfs. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mouvement 
progrelfif  des  bêtes ,  je  me  contenterai 
de  remarquer  ici  que  les  animaux  tcr- 
reftrcs  ont  pour  marcher  des  pieds ,  dont 
la  ftrudurc  cft  trM-compofée  ;  les  ongles 
y  fervent  pour  aftcrmir  les  pieds ,  &  enk- 
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ehet  ffïk  wt  sifflent  Let  âmt  «ni 
ont  tort  don  9  eoureot  aifémcnt  lut 
1»  glace  fims  glmer;  la  tortue  ^ui  mar* 

Êeavec  peine  «  emploie  tons  fes  ongles 
)  uns  après  les  autres  poor  pouToir 
«vanoer^  elle  tourne  {et  pieds  de  cette 
ibrte ,  quand  elle  les  pofe  fur  terre ,  qu'el- 
le appuie  premièrement  fur  le  jpremier 
ongle  oui  eft  en  dehors  •  enfuite  tnr  le  fe*- 
cond .  Se  puis  fur  le  troiueme ,  &  toujours 
dans  le  mtme  ordre  jufqu*au  cinquième  » 
ce  qu'elle  itit  ainfi,  parce  qu^une  patte , 
quand  elle  eft  avancée  en  devant ,  ne 
peut  appuyer  fortement  que  fur  Tongle 
qui  eft  en  arrière;  de  même  que  quand 
elle  eft  ponflie  en  arrière,  elle  n'appuie 
Jiien  «ne  Cnr  Tongle  qui  eft  le  plus  en 

Let  auiwauji  qm  mmrcbent  fur  deux 

Jîedst  &qui  ne  font  point  oifeaux  ,  ont 
t  talon  court,  &  proche  des  doigts  du 
f  ied  ;  cnforte  qu'Us  pofent  à  la  fois  fur 
les  doigts  &  fur  le  tafon  y  ce  que  ceux  qui 
Yont  fur  quatre  Pieds  ne  font  pas,  lein* 
-talon  étant  fort  éloigné  du-refte  du  pied. 

^MAmCMBE  BN  CetONKE  XBNVER- 
€EE  ,  Art  mlitmrtf  c'eft  marcher  y  la 
droite  de  Tatmée  ftKant  la  ganche  , 
09  la  ganche  k  droite»  Fpytx  Mae- 

CHBS* 

Maecmee  ,  Art  milit.,  mmrcber  par 
«lanches ,  demt'flnincbes ,  qnart  de  man- 
ches ou  quart  de  rang  de  manches.  Foy, 
Divisions  èf  Évolutions, 

Maechee,  Marine^  voyez  Oedee 

Ï»B  MAECHB.  Mmrcher  dans  les  eaux 
'un  antre  vaifleau ,  c'eft  faire  la  même 
vente  oue  ce  vailTeau  en  le  fuivaut  de 
^res,  &  en  pafFant  dans  les  mêmes  en- 
droits qu'il  pafie. 

Mercher  en  eâiomte*  c^eft  faire  filer  les 
vaifleaux  fur  une  même  ligne,  les  uns 
derrière  les  antres;  ce  qui  ne  peut  avoir 
lieu  que  quand  on  a  le  vent  en  poupe  ou 
le  vent  largue. 

Maechee,  t.  n.  Mu/lpte^ce  terme 
s'empbie  figurément  en  mufique^  &  fe 
dit  de  la  fuccefllon  des  fons  on  des  ac- 
cords qui  fe  fuivent  dans  certains  ordres. 
Zahttffe  &  le  iejfus  marchent  fer  mtmve' 
mens  contraires.  Marche  de  iajfe.  Mar* 
€herà  contre^temps.  (^S) 

Maechee  L'éroFrE  d'un  cha- 
peau, terme  de  Chapellerie  •  qui  fignifie 
manier  wtc  les  mains  à  froid  (ur  la  claie , 
tu^chfndiiirlebaffin,  lepoilo^lalai* 
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ne  dont  on  a  drefle  les  quatre  capadi 
d'un  chapeau  avec  l'arqonou  le  tamis. 
Pour  taire  cette  opération  à  froid , 
faut  enfermer  chaque  capade  dans  la  fei 
trière  l'une  après  l'autre  \  &  pour  la  fs 
re  à  chau<l  ^  on  les  y  enferoie  tontes  I 
quatre  enfemble,  let  unes  par  defTi^ 
les  autres  avec  des  lambeaux  entre  cb 
oue  capade  ;  il  fîiut  outre  cela ,  pour  i 
façon  a  chaud ,  jeter  de  tempe  en  teng 
de  l'eau  fur  le  baifin  &  fur  la  feutriei 
avec  un  goupillon.  C'eft  à  force  de  ma 
cher  rétine  il\i'éïl9{c  feutre.  Voyez  Chj 

?EAU. 

Maechee,  en  terme  de  potier  de  terr 
c'eft  fouler  la  terre  avec  les  pieds  quai 
elle  a  trempé  pendant  quelques  jours  dai 
de  rean« 

MaechEe,  parmi  les  ouvriers  q 
ûurdijjènt  au  miétter  i  c'eft  prefier  les  ma 
ches  du  pied ,  afin  de  faire  mouvoir  co 
venablement  les  lifles.  Foyez  Partii 
Lisse. 

MARCHES  VAN,  Calendrier  des  B 
hreax^  mois  des  Hébreux  $  c'étoit  le  hi 
tieme  mois  de  leur  année  $  il  répond( 
en  partie  à  notre  mois  d'oâobre,  &  < 
pvtie  à  notre  mois  de  novembre.  Fo 

Mois  DES  UÉBEEUX.  (D.J.^ 

MAkCHET,f.  m.,MrMARCHETi 
Hiftoire  d'AngUt. ,  droit  en  argent  q\ 
le  tenant  payoit  autrefois  auTeignei 
pour  le  mariage  d'une  de  fes  filles. 

Cet  ufage  fe  pratiquât  avec  peu  i 
lUfl^rence  dans  toute  l'Angleterre,  l'I 
coflfe  &  le  pays  de  Galles.  Suivant  la  co 
tume  de  la  terre  de  Dinover ,  dans  la  pr 
vince  de  Caermathen ,  chaque  tenant  q 
marie  fa  fille,  paye  dixfdielings  au  fi 
gnevr.  Cette  redevance  s'appelle  da: 
l'ancien  Breton ,  gwAer  nurAed ,  c'eft* 
^e^  prient  de  la  Jille. 

Un  temps  a  été  qu'en  EcofTe ,  dans  1 
parties  feptentrionales  d'Angleterre , 
dans  d'antres  pa^t  de  l'Europe ,  le  f 
gncur  du  fief  avoit  droit  à  l'habitation 
la  première  nuit  avec  les  époufées  de  i 
tenans.  Mais  ce  droit  fi  contraire  à  U  ji 
tice  &  aux  bonnes  moeurs,  ayant  été  abi 
gé  par  Malcom  III ,  aux  infhinces  de 
reine  fon  époufe,  on  hii  fnbftitua  u 
redevance  en  argent ,  qili  fut  nommée 
marcher  de  la  mariée. 

Ce  fhiit  odieux  de  la  débauche  t^ 
nique  a  été  depuis  lonç-temps  aboli  i 
toute  l'Europe;  mats  il  pent  rappefl 
au  leâçur  ce  que  Laâgncçdit  de  ('lui 
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ilifieun  Ttfans  An^oît  prétendent 
ft  rorinoe  da  hQroi^^lh.engUsb  <^^  c*eft- 
ï-die«  do  pmrilege  des  cadets  dans 
kl  terra ,  qni  i  lien  dans  le  Kents- 
kre,  fient  de  Tancien  droit  «lu  (bi- 
SKor  dont  nous  venons  de  p$urler  \  les 
tRBactrdanant  ^aeienr  iils  aine  étoit 
olaiiifnnienr,  ils  donnèrent  leurs 
tetes  n  fils  cadet  qn*ils  fup^Cbient 
ht  kox  propre  enfant.  Cet  mage ,  par 
k  {site  des  teaps  «  eft  devenu  coutn- 
Kàw  quelques  lieua.  (  D.J.^ 

.NARCH£TTES«  £ ni.«  Jbfm^.ne. 
^  marches  qui  font  lentement  baiuer 
islilêsdellase. 

MitCHiTTE^  Cbafes  c'eft  nn  mor- 
al de  bois  qui  tient  nne  machine  en 
»,  &  ûir  lequel  on  oifeau  mettant  le 
fK^Mprend  dans  la  machine ,  en  fàiiant 
tMiber€«tte  wimrchtttt, 
^  MARCHIENNE8  au  Pont  ,  G^.  • 
Wns  des  Psys-bis ,  dans  VMiàké  de 
utt,«BdeiiEc6tésdeUSambre,  à 
mkBesS.  0.  de  Namnr ,  nne  O.  de 
^ww.  11  ne  faut  ^s  confondre  ce 
M^,  comme  ont  fait  les  autenrs  du 
™»n«ire  de  la  France ,  avec  Mar^ 
àstmsMtft  de  Flandre,  fnr  la  Scar. 
fc,  entre  Dooai  &  OrcKies.  long,  as; 

iïARCHÔMEDES,  les,  ou  MAR. 
DOMSDES  ,  en  Latin  Marcbomidi , 
«■iWaiwdi,  Géot:r.  oMc.i  c'eft  le 
*•  i*im  des  peuples  qui  firent  vain- 
«Jjrl'eaçcrenr  Trajan,  &  qui  étoient 
TOse  part  dans  rAflyrte  :  leur  nom 
«fct  diwiaaent  dans  Entrope,  Hb. 

m^QiX  BL ,  JmrifML ,  eft 
{Bvoitfeisnearial  ani  a  lieu  dans 
5*«yaaies  locales  de  Bonrbonnois  $ 
«cartte  en  ce  qu'il  eft  dô  an  feieneur 
laftMtde  mntatiou  pour  les  héritages 
*gw,  tant  par  ta  mort  naturelle  du 
Ç^odaufcigneur,  qne  parcelle  du  te- 
«"««rtii  propriétaire. 

Da.w  la  ch&tellenie  de  Vementt ,  le 
■■^  confifte  à  prendre  de  trois  an- 
jw hdépouille  de  Tnne  quand  ce  font 
g^frmts  naturels ,  comme  quand  ce 
*<«« nules  ou  prés;  et  en  ce  cas , 
Kttattder  eft  quitte  du  cens  de  cette 
«K.  Mais  fi  ce  font  der  fruits  induf- 
^  «f«ane  terres  tabourables  on  vi- 
w^%  leio^aeQr  ne  p reiM^ue  la  moi- 
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riédekd^poaille  pour  foadrdn  dira 
ci^ ,  &  le  tenancier  ne  paye  qne  lamoi* 
tié  do  cens  de  cette  année. 

Dans  cette  même  châtellenie  »  Ica 
héritages  qui  font  tenus  à  cens  paya* 
ble  à  jour  nommé,  &  portant  iepi 
fous  tournois  d*aniende  a  défaut  da 
payement,  ne  font  point  fujets  au  droit 
de  morciagf. 

£n  la  châtellenie  de  Billy ,  It  aasmo» 
frne  confifte  ^u*à  doubler  le  cens  dû 
pour  l'année  où  la  mutation  arrive. 

£n  mutation  par  vente  il  n'y  a  point 
de  mmrciagf^  parce  qu'il  eft  d6  lods  dis 
ventes. 

11  n'eft  point  dû  non  plus  de  mêreiân 
pour  les  héritages  qui  font  chargés  dt 
taille  &  de  oens  tout  enfemble ,  à  moini 
qu'il  n^  ait  titre ,  convention  au  con* 
traire. 

L'églife  ne  prend  iamas's  de  mmrciâgf 
par  la  mort  du  feigneur  bénéider  «  par* 
ce  aue  l'églife  ne  meuit  point  ;  elle  prend 
feulement  mmrciage  pour  la  mort  du  te* 
nancier  dans  les  enifarolts  où  oh  a  cottto» 
me  de  le  lever. 

La  coutume  porte  qu'il  n'eft  dû  aucun 
mùrciùgf  au  duo  de  Êourbbnnois,  fi  et 
n'eft  dans  les  terrts  fnjettca  à  ot  droit  * 
qui  feroient  pardni  acqnifes ,  oaqiiihii 
aviendroieut  de  nouveau  de  fes  vaftaua 
&  fnjets  ;  il  paroit  à  ta  vérité ,  que  ceux* 
ci  conteftoient  le  droit  i  mais  la  coutamt 
dit  que  monfei^ur  le  duo  en  iouira» 
ainfi  i^ue  de  raifon.  Vayt^  Auroux  dea 
Pommiers ,  fur  U  cvtUmmê  de  BourhoHm 
nois^  à  l'endroit  des  coutumes  locales,  St 
/rgifeJ^deM.  deLanriete,  an  mot  mar* 

^%ARCI  ANOPOUS ,  Oéogr.  me. ,  viU 
le  de  la  Moéfie  dans  les  terras  )  foo  nom 
lui  avoit  été  donné  en  Phoonenr  da 
Marciana ,  fcsnr  de  r^npercur  Ttajan; 
Au(&  toutes  les  médailles  aaciennea 
qui  parlent  de  cette  ville  «  ta  nommenl 
M«f>ei«v99roXK  :  il  oe  fant  donc  pas  écri« 
re  MartiaiMoUs,   Holftenlus   prétend 

Î[ue  c'eft  aujourd'hui  Preslaw ,  ville  de 
a  bafle  Bulgarie,  aux  confins  de  ta  Rot 
manie. 

MARCIEK,  Hifhiri  des  entptnnru 
Ce  Thrace  fit  oublier  la  baflefie  de  foi^ 
origine  par  fon  courage  &  fes  talena 
guerriers.  Le  jour  qu'il  quitta  fon  pays 
pour  aller  s'enrôler  penfa  être  le  damier 
de  fa  vie.  Il  rencontra  fur  fa  route  le  ca*. 
davre  d'un  voyagour  qui  vcnoit  d*êtrç  %î^ 
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faffin^.  11  s^arrétt  pour  exsmin'er'  fet 
blefliires  •  autant  par  curioiité  ^ne  par 
le  defir  cle  lui  procarer  un  remède  à 
fes  mauxi  il  fixt  apperqu  &  foupçonné 
d^avoir  commis  ce  meurtre.  On  le  con- 
ëpifit  en  prifon ,  &  Ton  étoit  prêt  à  le 
condamner  au  dernier  fupplice,  lorfqtie 
le  véritable  aflaflin  fut  découvert.  11  ne 
vieillit  point  dans  remploi  de  foldat  ;  il 
parvint  aux  premiers  grades  de  la  mili- 
ce (ans  d'antres  prote^nrs  que  fon  mé- 
rite. Théodofe,  trop  fbible  pour  fuç- 
]K>rter  le  poids  d'une  couronne,  avoit 
avili  le  pouvoir  foiiverain  moins  par 
fes  vices  que  par  fon  indolence.  Sa  foBur 
Fnlcherie  employa  tout  fon  crédit  pour 
lui  donner  un  fuccefTeur  qui  fit  reipec- 
ter  la  majefli  du  trône  :  elle  fe  flatta 

?ne  Mwrcim  lui  devant  fon  élévation , 
é^uferoit  8c  partaeeroit  avec  elle  Tau- 
tonte  fiipréme.  Ses  intrigues  eurent  un 
heureux  fuccès.  Marcien  fut  proclamé 
empereur;  mais,  engagé  par  un  vœu  de 
chafteté*  il  refofa  de  le  rompre.  Son  rè- 
gne fut  appelle  r^^f  à' or ,  &  ce  fut  la 
loi  aflife  (ur  le  trône  qui  préfida  aux  def- 
tinées  dts  citoyens.  Quoique  Marcien 
fàt  déjà  vieux,  il  fcmhloît  avoir  encore 
la  vigueur  de  la  jeiineire.  Les  barbares 
n'exercèrent  plus  impunément  leurs  bri- 
gandages. Attila  lui  envova  demander  le 
tribut  annuel  que  Thcoifofe  fécond  s'é- 
toit  fournis  à  lui  payer.  Il  lui  répondit  : 
**  Je  n'ai  de  l'çr  que  pour  mes  amis,  & 
9)  je  garde  lefeir  |)our  en  faire  ufage  con- 
p  tre  mes  ennemis.  «,  Quoiqu'il  c^t  tous 
tes.talens  pour  faire  la  guerre  avec  gloi- 
re «  il.  ne  prit  jamais  les  armes  que  pour 
fe  défendre.  II  avoit  coutume  de  dire 
qu'un  prince  qui  faifoit  la  guerre,  lorf- 
^  qu'il  pouvoit  vivre  en  paix ,  étoit  Tenne- 
aii  de  l'humanité.  La  reconnoiflance  fi 
rare  dans  les  fortnnes  élevées ,  fîot  une  de 
les  vertus  fur  te  trône.  Taliannc  &  Ju- 
lius ,  qui  étoient  deux  frères ,  lui  avoieu  t 
donné  l'hofpitalité  dans  une  de  fes  mala- 
dies i  après  qu'il  eût  recouvré  fa  faute  par 
leurs  foins  V  ils  lui  firent  encore  préfent 
de  deux  cens  pièces  d*or  pour  continuer 
fon  voyage.  Marcien  s'en  fouv*nt  lorf- 

?u*il  fut  parvenu  à  l'emnire  :  il  donna  à 
un  le  gouvernement  d'illyrie ,  &  à  l'au- 
tre celui  de  Conftantinople.  Gcnferic 
avoit  envahi  1* Afrique.  Jnttrcim  fe  dif- 

Îiofoit  à  le  dépouiller  de  fes  ufurpations, 
orfquc  la  mort  l'enleva  aux  vœux  des 
peuples»  aprà(  un  règne  de  fept  ans ,  dont 
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chaque  jour  avoit  été  mar^u^  par  d 
traits  de  bienfaifance.  Sa  foi  fiit  pure 
bWilante.  Les  orthodoxes  exilés  pe 
ploierit  les  déferts ,  il  les  fappella  po 
les  élever  aux  premiers  emplois.  Les  h 
rétiques  furent  perfpcutés  &  exchw  d 
dignités.  Il  convoqua^  en  451 ,  le  co 
ciic  général  de  Calcédoine ,  Se  fe  charg 
d'en  iàire  obferver  exa^ement  les  d 
crets.  Sa  mémoire  fut  lorg-temps  ur 
cieufe  aux  peuples  qu'il  avoit  dccna 
gés  du  poids  des  impôts.  Le  pince; 
des  hérétioues  a  un  peu  dcfiîruré  f 
traits.  Ils  ront  peint  comme  un  prîn 
foible  &  pufiUanime.  Il  mourut  en  45 

MARCIGNI,  (?/o|r. /petite  ville  < 
France  en  Bourgogne,  au  diocefe  d'Aï 
tun.  C'eftla  patrie  de  M.  de  Ryer,  (ici 
de  Malézair  dont  j'ai  parlé  au  mot  Mi 
coNNOis.  Elle  eft  la  vingt-deuxien 
qui  députe  aux  états  de  Bourgogne ,  1 
eft  fituée  près  de  la  Loire,  dan»  un  pki 
fertile  en  bleds.  M.  Baillet  aomir 
ccVLtyïûtMarJ^i'Us'Nonahtsi  Ga 
raut  écrit  Marcigny  ;  &  l'appelle  e 
Latin  Alarcigmacum,  Long,  22,  20$  la 

MARCINA ,  Géog.  anc. ,  ville  dltali 
entre  Sirénufe  &,  Pofidonie,  félon  Stn 
bon  ,  liv,  V^  Cluvier  croit  que  c'eft  1 
lieu  qu'on  appelle  aujourd'hui  Viâri 
fur  la  côte  de  Saleme.  (D.  y.) 

MARCK)NITES  ,  f.  m.  pi.  Th4oL 
nom  d'une  des  cl  us  anciennes  &  des  ph 
pernicieufes  fe&es  qui  aient  été  dans  W 
elife.  Elle  étoit  répandue  au  temps  d 
faint  Epipbane  dans  l'Italie,  dans  !'£ 
gyptc ,  laTalefHne ,  la  Syrie,  l'Arabie 
la  Perfe,  &dansplufienrs  autres  pays. 

Mafcion ,  auteur  de  cette  fefte ,  étoi 
de  la  province  du  Pont)  c'eft  pourqu< 
Eufebe  l'appelle \t\oup  au  Font.  41  étoi 
fils  d'un  très-faint  évéque ,  &  dès  fa  jci 
neife ,  il  fit  profeifion  de  la  vie  monaft] 
que  i  mais  ayant  débauché  une  vierge 
il  fut  excommunié  i|ar  fon  propre  père 
qui  ne  voulut  jamais  le  rétablir  dans  1 
communion  deTéçlife,  quoiqu'il  fe  fc 
fournis  à,  b  pénitence.  C'eft  pourqnc 
ayant  abandonné  fon  pays ,  il  s'en  alla 
Rome,  où  il  fema  fes  erreurs  au  commer 
cernent  du  pontificat  de  Pie  f ,  vers  la  otn 
quieme  année  d'Antonin  le  Pieax,la  qua 
rante-troifieme  deJefus-Cfarift.Il  admel 
toit  deux  principes  ;  un  bon  &  un  mav 
vais  \  il  nioit  la  vérité  de  la  naiifancc  »  d 
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riieanntîon  &  de  là  paffion  de  Jefnt* 
Ck^,  &  prétendit  que  tout  cek  n*«toit 
^^^poroit  II  croy oit  deux  Chrifts  j  Vun 
fiiVQÎttté  envoyé  par  un  Dieu  in- 
c9iiao  pour  le  ikhit  de  tout  le  mondes 
hotte  ^ne  le  créateur  devoit  envoyer 
a  pm  pour  rétablir  les  Jwih.  U  nioit 
h  réliirreâion  des  corps ,  &  il  ne  dou- 
ant le  baptême  ^n^aiix  vierges  ,  ou  à 
cou  ma  zârdoie^it  la  continence  i  mais 
à  lîxtenoit  Qu'on  pouvoit  être  baptifé 
isli|fl*à  trots  fois ,  &  fonffroit  même  que 
JK  faunes  le  conferaflent  comme  mi- 
flite  ordinaires  de  ce  facremeiit;  mais 
il  l'ea  altêroît  pas  la  forme ,  auffi  que 
r»t  remaïqné  Taint  Auguftin  &  Ter- 
aiiea ,  auiâ  Vé^ii£e  ne  le  jugeoit*ellc 
psmàiidc. 

Cooffic  il  fuîvoit  les  fentimens  de 
11tn«b'aue  Cerdon  ,  il  rejetoit  la  loi  & 
la  prophètes.  Il  prétendoit  que  Tévan- 
gOe  iveit  cté  corrompu  nar  de  (aux  zpà- 
trà,  &^a'on  fc  fervoit  d*on  exemplaire 
iaterpofe.  Une  reconooiiToit pour  véri- 
table évangile  que  celui  de  faint  Luc , 
<)i*il  iToit  altère  en  pluûeurs  endroits , 
ai£-bico  que  les  épi  très  de  iaiiit  Paul 
i'flàilavoit  6té  ce  quUl  avoit  voulu*  Il 
itsit  retraoché  de  fon  exemplaire  de 
iàÎBt  Luc  les  deux  premiers  chapitres. 
Diàmn,  ie  Trévoux. 

Let  àfsrchnstes  condamnoient  le  ma- 
ràge,  s*abftcnoient  de  la  chair  des  ani- 
ma &  du  vin  ,  &  n*nfoient  Que  d*ean 
tes  le  (acrifice.  Us  jeûnoient  le  famedi 
es  haioe  Ju  créateur .»  &  ils  pouflblent  la 
lauede  la  chair  jorqu'à  s*cxpofcr  eux- 
■éoKs  à  la  mort ,  fous  urétexie  d  e  mar- 
tyre. Leor  hcréfie  dura  fong-tems ,  mal- 
gré lef  peines  décernées  contr'eux  par 
Cbataniin  en  3z6  j  &  il  paroît  par  Théo- 
iortt^dans  le  cinquième  (iecle ,  cette 
«fteetoit  encore  très^nombreufe. 

MARCITE,  r.  m.  rif»/<)/. ,  nom  de  fec 
te.  lei  Marcites  étoient  des  héréticjues 
jbi^eBiicme  iiecle^  <^ui  fe  nommoient 
la /«^>j ,  &  f^Cojent  profieUlon  de 
rare  twt  avec  une  entière  liberté ,  & 
w  aucune  crainte. 

Us  avoient  hérité  cette  doéh-ine  de 
«iaoa  le  manden ,  qui  ne  fut  pourtant 
ç  Icttr  chef  i  car  il$  furent  nommés 
MjTciiv  d'un  iiérédarque  appelle  Mar- 
«  •  ou  Marc ,  uni  conféroit  le  facerdo- 
«1  &attnbuoitradminillration  des  fa- 
«jens  aux  femmes.  Di^.  de  l\révoux, 

aAUCK  ,  LA  ,  (iiog.  s  eu  I^tin  i^^r- 
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•€hiéÊ  cûmtaius  .  contrée  d*Allenk«gné 
dans  la  Weftphaiie,  avec  tilre  de  comté. 
Elle  eft  poirédée  par  le  roi  de  Pruilè, 
éledeor  de  Brandebourg.  Les  villes  du 
pays  de  la  Alarck ,  font  Ham ,  Werden« 
Soeft ,  Dortmund  ,  Eflen.  Ce  pays  eft 
traverfé  par  la  Roer ,  la  Lenne ,  &  U 
Wolme,  qui  s*y  joignent  enftmble. 
Il  eft  encore  arrofé  par  TEmfer  ft  la 
Lippe.  Il  portoit  autrefois  le  nom  à* AU 
tena ,  bourgade  fur  la  Lenne.  Le  nom 
qu*il  porte  aujourd'hui  lui  vient  d*ua 
château  fttué  près  ,  &  au  fud-eft  ile  la 
ville  de  Ham  ,  qui  paflfe  pour  fa  capi* 
taie.  Il  ne  fiiut  pas  le  confondre  avec 
la  Marche  de  Brandebourg ,  que  les  Al- 
lemands appellent  audi  Marck ,  &  que 
nous  nommons  en  Franqois  la  MarchÊ 
ie  Brandebourg.  Foy.  BaANDEBOUao» 
iGéozr.) 

MARCODURUM,  ou  MARCOMA^ 
GUS  9  Géogr,  anc. ,  ces  deux  noms  figui- 
fient  un  même  lieu  «  qui  étolt  fur  la 
Roer,  rivière  des  Pays«bas.  Duren  & 
Maçen ,  dit  Cellarius ,  font  des  mott 
celtiques  .qui  iignifient  le  pafÏÏige  d*une 
rivière.  Jnarcodorum  eft  la  ville  de  Du» 
ren ,  qui  dans  la  fuite  fut  appellée  Mar» 
comagus ,  village  dans  Titinéraire  d*An« 
ton  in  &  dans  la  table  de  Peutinger ,  fur 
la  route  de  Cologne  à  Trêves. 

MARC0LI£Rë8  ,  fttbft.  f.  pi.  Pèche  ^ 
terme  de  j>échc  uJité  dans  le  reflfort  de 
Tamiraute  de  Poitou  ^  ou  des  fables  d'O- 
lonne.  Ce  font  les  filets  avec  lefquels  oa 
fait  9  la  nuit  &  pendant  l'hiver,  la  pèche 
des  oifeaux  marins.  D'autres  nomment 
ces  filets  alourtti  &  alouftmxi  mais  on 
les  appelle  macolieres  ^  parce  qu*on  y 
piche  des  macreufes. 

MARCOMANS,LES,(?é0^.  a»e.  iXfof- 
comadi ,  ancien  peuple  de  la  Germanie  « 
où  ils  ont  habite  diHerens  pays.  Speuer 
croit  ce  mot  formé  de  marck  &  de  mon» 
ner ,  deux  mots  Allemands  >  qui  figni« 
fient  des  hommes  établis  pour  la  gaf  de  ft 
la  défenfe  des  frontières. 

On  conjetlurc  avec  probabilité,  que  ta 
demeure  des  Marcomans  étoit  entre  tt 
Rhip  Se  le  Danube.  Cluv'ier  a  tâché  de 
marquer  les  bornes  précifes  du  pays  des 
Marcomans,  Il  dit  Que  le  Necre  bornoit 
la  Marcomanie  au  Nord  j  Que  te  Kocker 
qui  fe  joint  au  Necre ,  &  le  Brentz  qui 
le  jette  dans  le  Danube ,  la  bornoient  à 
l'orient,  le  Danube  au  midi,  &  le  Rhin  à 
l'occident.  Taat  cela  Q&  alfca  vnii'cai- 
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ilable.  De  cette  faqoxi  les  Mareommt 
AQroient  poflTédé  les  terres  qne  comprend 
Je  duché  de  Wittemberg ,  la  partie  du 
Palatioat  du  Rhin  qui  ék  entre  le  Rhin 
&  le  Nere,  le  Brifôiw^  &  la  partie  du 
^uché  de  Souabe,  utnée  entre  la  fource 
du  Danube  &  de  Brentz* 

MARCOPOUS ,  Gio^,  tmc. ,  yHle  de 
Grèce  à  Torient  d* Athènes ,  à  rentrée  de 
TEuripe.  Ceft  préfentement  un  village 
de  vii^  ou  trente  maifons ,  que  Wheler 
Appelle  encore  MarcopoU ,  &  Spon  Mar- 
€opoulo,  (D,J.) 

M ARC0SIEX8  i  î.  vL  TbéolofTé ,  nom 
de  feâe;  anciens  hérétiques  du  parti  des 
Gnoitiques.  F.  Gnostique. 

Saint  Irénée  parie  fort  slu  long  du 
chef  de  cette  fede  nommé  Marc ,  oui 
^it  r^uté  pour  un  grand  ma^cien«  Le 
fiagmcnt  de  ce  &int  qui  mente  d'être 
lu  5  fe  trouve  en  Grec  dans  Saint  Epi" 
phane.  n  renferme  plufietrrs  choies 
trèt-curieufes  touchant  les  prières  ou 


m  leurs  propriétés ,  auffi-bien  que  fur 
les  myfteres  des  nombres  ;  ce  que  les 
Juifs  &  les  GnoiUques  avoient  tm* 
ttrunté  de  la  philofophie  de  Pythagore 
&  de  Platon. 

Ce  Marc  étoit  un  grtlid  impofteur  , 
mii  fEdfoit  illufion  '  aux  fiinples .»  prin-> 
cipalement  aux  femmes  $  il  fatoit  Tart 
de  la  magie*  qui  étoit  comme  une 
«fpece  de  métier  dans  TEmte  dont  il 
étoit  ;  &  pour  iraporer  plus  aijement  à  fes 
feâatenrs,  il  fefcrvoit  de  certains  mots 
Hébreux,  on  plutôt  Chaldaïqnes,  qui 
étoient  fort  en  nfaee  parmi  les  enchan« 
teurs  de  ces  tems-fà.  te  but,  de  tous  ces 
preif^csétdit  la  déhanche  &  IMmpureté; 
car  Marc  &  fes  difciples  tendoient  à  fé« 
dnire  les  femmes ,  &  a  en  abufer ,  comme 
H  paroit  par  divers  traits  que  rapporte 
M.  Elenry ,  hifi.  eccUJaftique ,  tom.  I , 
Hv.  IFjjag.  139  Qf  140. 

Les  Afarcofiens  avoient  un  grand  nom- 
bre de  livres  apocryphes  qu'ils  mettoient 
dans  le  même  rang  que  les  livres  divins. 
Ils  avoient  tiré  de  ces  livres  plufîenrs  rê- 
veries touchant  Tenfuice  de  Jéfus* 
Chrifl  •  qu'ils  débitoient  conune  de  véri^ 
tables  niitoires.  Il  eft  étonnant  que  ces 
fortes  de  fables  aient  été  du  goûtdepln- 
lîein^  chrétiens,  &  qu'elles  fe  trouvent 
cncore.attjottxd*htti  a%ns  des  livres  ma* 
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mtctiH  qui  font  à  TuGige  des  moifie^ 
Grecs.  Diéf.  de  Trévoux, 

MARCOTTE ,  C  f.  JanUn. ,  ç'eft  un 
moyen  employé  par  les  Jardimefs  poui 
multiplier  quelques  plantes  &  aesM* 
coup  d'arbres.  Après  la  femence,  c'efl 
le  moyen  qui  réuffit  le  plus  çéncrale* 
mentjpour  la  propagation  des  plantes  li^ 
gneufesi  II  n'y  a  guère  que  les  arbrei 
reiineux ,  les  chênes  verds  ^  les  téré^ 
binthes ,  &fc.  qui  s'y  reftifent  en  quel- 
que fiçon;  car  fi  on  vient  à  bout,  i 
force  de  tems  ,  de  faire  jeter  quelques 
ntcines  aux  branches  marcottées  de  cei 
arbres  ,  les  plants  que  Ton  en  tire  font 
rarement  du  Drogrès.  Cependant  ce  mo< 
marcotte  ne  fert  qu'à  exprimer  particu- 
lièrement Tune  des  faqons  dont  on  U 
fert  pour  multiplier  les  végétaux  de  bran- 
ches couchées  ;  au  lieu  que  par  cette 
expreffion  de  branches  couchées ,  on  doil 
entendre  en  général  un  moyen  de  mul- 
tiplier des  plantes  &  les  arbres,  en  fu« 
fiUit  prendre  racine  à  leurs  branches, fans 
les  fepdrer  du  tronc.  H  eil  vrai  qu'on  peut 
venir  à  bout  de  faire  prendre  racine  ans 
branches  ikns  les  marcotter^  &  qu'on  peut 
encore  les  marcotter  fans  les  couctier. 
Pour  faire  entendre  ces  différences ,  ji 
vais  expliquer  les  diverfes  méthodes  dont 
on  fe  fert  pour  faire  prendre  racine  aux 
branches  des  végétaux.  C'eft  une  pratt- 

2ue  du  jardinaj^e  des  plus  intérelfantes, 
t  ibuvent  la  uu\e  que  Ton  puiffe  em- 
ployer pour  multiplier  les  arbres  rares  & 
précieux. 

Pour  faire  prendre  racine  aux  bran- 
ches, onpeuticfervirdequatlt  moyens 
6ue  l'on  applique ,  félon  que  la  pofidon 
des  branches  le  demande ,  ou  que  la  qua- 
lité des  arbres  l'exige. 

1*.  Cette  opération  fe  fait  en  couchant 
fimplement  dans  la  terre  les  branches 
qui  font  allez  lonnies  &  àffez  batTcs  pouz 
fe  permettre.  Il  faut  que  la  terre  foit 
meuble  ,  mêlée  de  terreau  &  en  bonne 
culture.  On  y  fait  une  petite  fofTe .  un 
peu  moins  longue  que  la  branche,  &  d  en- 
viron cinq  ou lix  pouces  de  profondeur  î 
on  y  couche  la  branche  en  lui  fstifant  faire 
un  coude  ,  &  en  rempliffant  de  terre 
la  fofle  au  nivean  du  fol. 

On  arrange  &  on  contraint  la  branche 
de  faqon  qUc  l'extrémité  qui  fort  de  terre 
fe  trouve  droite  ;  on  obferve  que  quand 
les  branches  ont  affez  de  roitîeur  pour 
faire.refibn,  il  &ut  Us  arrêter  avec  un 
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a9dKt  de  bots,  ft^ne  tonte  U  perfeo* 
tioB  de  cette  œuvre  confifte  à  £ure  aux 
kacbes  àm  rextrémlté  de  la  fbfle ,  le 
csde  le  pfas  abrupte  ^u*il  eft  poffible, 
fas  U  loapct  ni  rtécorêfaer.  Par  Texac- 
âiée^  ce  procédé,  la  fere  tromnuit  les 
mmêmés  par  on  potat  de  reiïenre* 
Bot  &  d'extenlioa  tout  enfemble,  elle 
diforcée  de  t*eiisor9cr,  de  former  un 
Welet,  &  de  percer  de»  racines.  Il 
Un  coîper  la  branche  couchée  à  dem 
yanai^nsde terre,  &  Varrofer  foa- 
icBt  àm  les  récfaerettes.  Cette  fiinple 
fntifie  foffit  pour  les  arbres  qnî  font 
wnt  racines,  comme  Torme,  le  til- 
H  le  gitane,  éfc. 

y.  Mais  lorfoa'il  s*agft  d*afbres  pré^ 
ônoaioatden  lentenr  ou  de  la  cuflU 
dté  a  percer  des  racines,  on  prend  la 
irêaBdon  de  les  mmrcotter^  comme  on 
P^  poDT  les  œillets.  On  couche 
b  mâie  de  la  manière  qu'on  vient  de 
reipliqner,  &  on  y  fait  feulement  une 
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toii}<Mifi  pim  l'expédient  le  plus  finple^ 
le  plus  oonrenable,  &  le  «us  efficace» 
Quelmies  gens,  tu  lieu  de  tout  cela» 
conOeulent  de  tordre  h  branche  à  l'en* 
droit  du  coude.  C*eft  on  Émiraîs  parti 
capable  de  faire  périr  la  branche  h  a'ail» 
leurs  impraticable  lorfqu'elle  eft  forte  ^ 
ou  d'un  bois  dur. 

Le  meilleur  moyen  de  mnltipUer  na 
arbre  de  branches  couchées,  c*eft  de  le 
ooucher  tout  entier^  de  ne  lui  laiflerque 
les  branches  les  plus  vifourenfcs,  &  de 
faire  à  chacune  le  traitement  ci-deflht 
expliqué ,  félon  la  nature  de  Tarbre.  Cepi 
eft  même  fondé  fur  ce  eue  la  plupart  des 
arbres  délicats  dépériuent  lorfque  Ton 
fait  plufieurs  branches  couchées  à  leur 
pied. 

4^  Enfin,  il  y  a  des  arbres  qui  onir 

très-rarement  des  bnnches  à  leur  pied, 

comme  le  laurier-tuli]^ ,  ou  que  Toa 

ne  peut  coucher  en  entier,  parce  ou'ili 

.»p.^»^,  ^  V»  j  AAti.  tv^uxi^mc^iH,  uiâv    font  dans  des  caiQb  on  éti  pots.  Dans 

otiiBe  de  phn  immédiatement  an-def- 1  ce  cas ,  on  applique  un  entonnoir  de  fer- 


fisèi coude.  Pour  foire  cette  entaille, 
•tewjw  &  on  édate  la  branche  entre 
den  jontsjn^'à  mi4>ois,  fur  environ 
^  Me  00  deux  de  lonj^nr ,  fuivant 
»  wfcej  &  on  met  un  petit  morceau 
«  Ws  dms  Tentaille  pour  Tempécher 
je^ieieflair.  Quand  il  s'agit  d'arbres  qui 
>F!**aKBt  difficilement  à  la  tranfplanta- 
^f  tch  qœ  les  houx  panachés  Se  bien 
•Jja  tDojonrs  verds,  on  plonge  le 
^'■dede  la  branche  dans  un  pot  ou  dans 
«B  BUoeqnin,  que  Ton  enfonce  dans  la 
toie. 

f.  Mais  cet  expédient  ne  réuffit  pas 
23"*  1«  arbres,  il  y  en  a  qui  s'y 
J^tfat,  tùa  que  le  tulipier,  le  mûrier 
«Virjime,  le  chionautns,  ou  Tarbre 
rJ*JÎ«»  6ff.>  alors  en  couchant  la 
"*cbe,  il  faut  la  ferrer  immédiate- 
■^  iB  deiTos  du  coude  avec  un  fil  de 
^  «  nnycn  d^une  tenaille,  enfiiite- 
ÇïWî  juelqnes  trous  avec  un  poin^n^ 
««  fwrcc  à  Tendroît  du  coude.  Au 
52*  de  cette  ligature  11  fe  forme  au- 
^'TO  de  rétrandement  un  bourrelet 
1>iirocQre  nécefiairement  des  racines. 
MlieB  de  fc  fervir  du  fil  de  fer,  on 
P**  woper  &  enlever  une  zone  d'é- 
2JK  d'eoriron  un  pouce  de  largeur  au 
«y«wdB  coude:  il  eft  vrai  que  cette  in- 
*«n  peut  ot>ércr  autant  d'effet }  mais 
2«neeatfibibliflhntraaion  de  la  fève 
^  mnde  it  fuccist  le  fil  dt  for  a't 


blanc  à  U  branche  que  l'on  veut  foire  e»* 
raciner ,  on  la  wmrcûHe  ven  le  mfiieu  de 
Ventenuoir,  que  l'on  emplît  de  bonne 
terre.  On  juge  bien  qu'une  telle  pofition 
exige  de  foéquens  arrofemens.  C'eft  ce 
qu'on  peut  appeller  mâreotttr  les  bran* 
ches  fans  les  coucher. 

LorT^ue  les  branches  couchées  ont  foit 
des  racines  fuffifantes,  on  les  fevre  de 
la  mère  pour  les  metm  en  pépinière. 
On  ne  peut  fixer  ici  le  temps  de  cou« 

5er  ces  branches  &  de  les  enlever:  or- 
inairement  on  ne  le  peut  foire  an  bout 
d'un  an;  quelquefois  il  fuffît  ^e  ÛK 
mois  i  d'antres  rois  il  fout  attendre  deuic 
&  trois  années:  cela  dépend  de  la  na* 
ture  de  l'arbre,  de  la  qualité  du  ter« 
rein,  &  fur-tout  des  foins  que  l'on  a  dû 
y  donner. 

Mais  on  peut  indiquer  le  temps  qui  eft 
le  plus  convenable  pour  foire  les  bran- 
ches couchées.  On  doit  y  foire  travailler 
dès  l'automne  :,  au(fi-tAt  après  la  chute 
des  fouilles ,  s'il  s'agit  d'arbres  robuftes  « 
&  £  le  terrein  n'eft  pas  amlleux ,  bas  db 
humide;  car  en  ce  cas,  il  faudra atten* 
dre  le  printemps.  H  fout  encore  en  excep* 
ter  les  arbres  toujours  verds,  pour  lei* 
Quels  la  fin  d'août  ou  1^  commencement 
de  feptembrc  font  le  temps  le  plus  pro- 
pre a  coucher  les  plus  ivbuftes,  parce 
qu'alors  ils  ne  font  plus  en  fève.  A  re- 
gard de  tous  les  arbres  na  peu  dâicats» 
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fi>it  qifils  ^îttent  leurs  feuillet  ou  qn*l]s 
foient  toujours  verds  9  il  liant  laifTer  paf- 
ferle  froid  &  îe  haie ,  pour  ne  s*en  occu- 
per que  dans  le  mois  d'avril. 

On  obferve  que  dans  les  arbres  qui  ont 
le  bois  dur ,  ce  l'ont  les  jeunes  rejetons 
gui  font  le  plus  ailement  racine  i  &  qu'au 
contraire ,  dans  les  arbres  qui  font  d'un 
bois  tendre  &  mollad'e ,  c'ett  le  vieux 
bois  qui  reprend  le  mieux. 

On  dit  9  coucher  Us  arbres  ,  marcotter 
des  teittetSjprêvigner  des  ceps.  A  ce  der- 
nier égard,  voyez  Fkow IN.  Article  de 
M,  Dauhenton, 

ùtt/ervations  de  M.  le  baron  de  Tfchoudy , 
fur  le  fnhnefiijet. 

Marcotte  ,  Jardinage,  Nous  avons 
dit  dans  V article  BOUTU&E  ,  que  les 

farties  noucufes  ,  âi>re9  &  inégales  des 
ranchct ,  fe  trouvoient  pourvues  d'im 
grand  nombre  de  mamelons  intercuta- 
nés, propres  à  poufler  des  racines  dès 
qu'ils  fe  trouvent  enterrés  ;  quelquefois 
même  la  fraîcheur  de  Tombre  fiifHt 
^ur,  procurer  leur  développement.  J'ai 
vu  dans  un  de  mes  bofquets  une  bran- 
che de  troène  qui  s'étendoit  à  quelques 
pouces  de  la  fuperficie  du  fol  ;  elle 
avoit  pouffé  dt^  racines  tendres  qui  vi- 
votent d*air  \  &  plufieurs  efpeces  de 
figuiers  font  naturellement  pourvus  de 

Sareilles  racines  oui  partent  des  nœuds 
es  branches.  C'eft  ainû  que  la  nature  a 
pris  foin  de  nou^dcvoiler  l'ingénieufe  & 
utile  pratique  de  marcotter  les  arbres.^ 
£lle  fe  trouve  parfaitement  détaillée 
dans  Varticle  Ma&COtte  ',  on  y  trouve 
même  le  moyen  de  contraimlre  à  s'en- 
raciner -les  fnar cottes  des  arbres  qui  v 
font  le  moins  enclins.  Voyez  auiii  a 
Varticle  Pignonia;  la  faqon  dont  nous 
nous  y  foromes  pris  pour  faire  réufUr 
les  marcottes  du  catalpa,  qui  jufqucs- 
là  pafFoit  pour  ne  pouvoir  pas  être 
multiplié  par  cette  voie.  Les  articles 
Alatexnc  Sj*  Clématite  de  ce  mé- 
sue  ouvrage  contiennent  quelques  dé- 
tails que  le  cultivateur  ne  dédaignera 
pas. 

Nous  nons  bornerons  ici  à.une  obfcr- 
vation  qui  paroât  avoir  échappé  aux  au- 
teurs du  jardinage:  ils  n'inJiqucntpour 
marcotter ,  que  le  printemps  âL  l'autom- 
ne \  cependant  chacune  de  ces  faifons  a 
des  inconvéniens  pour  ce  quiconceme 
.  certains  arbres.  lien  eil  de  délicats ,  dont 
l^  Itv^tUskfi^  tiês-fatlguccs  par  Tluver , 
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IoIa  d'avoir  au  retour  dn  beau  temp 
affez  de  vigueur  pour  produire  de  leu 
écorce  des  racines  furnuméraires ,  ont 
peine  la  force  qu'il  leur  faut  pour  fe  rd 
tablir.  D'autres  arbres  moins  tendres 
mais  qui  nous  viennent  des  contrées  d 
l'Amérique  feptentrionale ,  où  la  terr 
profonde  &  humide ,  &  les  longues  au 
tomues  les  excitent  à  poufler  fort  tard 
confervent  cette  dilpohtion  dans  nos  cli 
mats  h  mais  leur  ve^ttation  vive  ,  leui 
jets  pleins  de  fcve  le  trouvent  brufoiic 
ment  faiiis  par  nos  premières  gelées.  Qu 
l'on  couche  leurs  branches  en  automne 
rhu'midité  de  la  terre  ne  fera  que  hftte 
leurdeftrui^ion.  Si  Ton  attend  le  prie 
temps ,  ou  les  trouvera  alors  mortes  pa 
le  bout,  on  ne  fhurapas  précifemento 
finit  la  partie  dcQéchée  ou  chancée ,  é 
où  commence  la  partie  vive  &  fidne  qv 
fera  d'ailleurs  le  plus  fou  vent  trop  cour 
te  pour  fe  prêter  à  la  courbure  qu^il  con 
vicndroit  de  lui  donner. 

On  préviendra  ces  inconvéniens ,  1 
Ton  fait  au  mois  de  juillet  les  marcot 
tes  de  ces  arbres  «  un  peu  avant  le  fe 
coud  élan  de  la  fcve.  Dans  nos  climats 
les  printemps  mauffadcs  &  fànufque 
ne  laifTent  à  la  première  végétatioi 
qu'uir  mouvement  foible  &  intermit 
tent  :  Ion  jet  d'été  moins  contrarié  el 
ordinairement  plus  continu  &  plus  vi 
goureux  i  ainfi  nos  marcottes  ne  feron 
guère  moins  avancées  que  celles  de  1 

Sremicre  faifon  ,  &  auront  bcaucon 
'avance  fur  celles  de  l'arricre-faifon.  E 
général  elles  feront  partaitcment  enra 
cinées  la  féconde  automne  ou  le  fecon 
printemps  i  fur-tout  fi  aux  foins  ordinal 
res  on  ajoute  celui  de  répandre  fur  leu 
partie  enterrée  de  la  rognure  de  buis  o 
telle  autre  couverture  capable  d'arrêté 
la  moiteur  qui  s'élève  du  tond  du  fol ,  t 
de  confervcr  te  bénéfice  des  pluies  i 
l'eau  des  arrofemens.       * 

Ce  ne  font  pas  là  les  feuls  avantage 
du  choix  de  cette  faifon  pour  faire  le 
tnar cottes.  Il  convient  fingulierement 
certains  arbres  dont  les  branches  ne  pou! 
fent  volontiers  des  racines  que  lorfqu'el 
les  fout  encore  tendres  &  herbacées  ;  e 
les  couchant  on  aura  foin  de  taire  l'oi 
clet,  autant  qu'il  Icra  uolfible,  au  de! 
fous  du  nœud  qui  feparê  le  jet  de  Vanne 
précédente  d'avec  le  jet  récent,  &  fi  Vo 
efi  contraint  de  l'ouvrir  dans  ce  boui 
geon  9  il  faudra  s'y  prendre  tvcc  beai 

COI 
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i^pdedntérit^.  D'autres  arbrifleaitx 
*Hïil«i€Bo«  branches  fnrvivent  rare- 
KiitàPhi?er,  &qui  tiennent  de  la  na- 
twe  àti  herbes ,  n«  peuvent  même  ahfo- 
Iradit  être  marcottés  qu'en  etc.  La  mar 
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ietix  eu  il  fera  bon  de  recoBper  an  peu 

le, bout  de  la  branche  marcottée  ,  de  lui 

djter  les  plus  grandes  feuilles,  A:  de  Tar* 

rofer  (buvent ,  &  rnémt  de  Tombrager. 

Il  y  a  une  méthode  de  marcotter  pré* 

(^  lyant  produit  des  racines ,  périra    ferable  à  celle  qui  fe  fait  fur  les  brancheg 

àU  rérité  jufqu'à  terre  durant  le  froid ,     droites  &  élevées ,  qui  convient  encore 

mieux  aux  arbres  rares  &  délicats ,  mais 
qui  n'exclud  pas  les  précautions  donc 
nous  venons  déparier.  On  l'emploie  pour 
les  arbres  &  arhrifieaux  dont  les  br;lQ« 
ches  latérales  inférieures  ne  font  pas  trop 
éloignées  de  terre«  Elagues  ces  branches 
par  avance  pour  les  alonger  :  lorfqu'eUe» 
feront  aflfez  longues ,  vous  apporterez 
deiTou^  des  pots  empHi  de  bonne  terre  9 
À  les  y  marcotterez.  Vous  couvrirez  lu 
terre  Se  les  parois  extérieures  du  pot  d9 
beaucoup  de  moufie ,'  Sr  vous  les  arrofe-* 
rez  fuivant  le  befoin.  Lorfqne  vous  ferec 
aHuré  que  ees  marcottes  auront  produit 
^'e/daAs  es  même  temps  qu'en  tout  au-  des  racines  fuffiiamment,  vous  les  fé-i 
^e;  &  les  marcottes  de  certains  arbrif- 1  vrerez  i  mais  vous  les  laifTerez  dans  Itf 

?ot  jurqu'à  ce'que  leurs  tiges  fotent  af- 
,  ^-       .         cz  fortes  j  alors  vous  les  planterez  à  de- 


wiJ  elje  demeurera  vive  à  fa  couronne 
^  poniTcra  de  nouveaux  jets  au  prin- 
tesps. 

n  y  t  encore  des  arbres  comme  Télata- 
pn^doot  les  branches  mures  font  fi 
ra^esqn'ïiles  fe  rompent  fous  la  main 
h  plni  adroite ,  lorfqu'on  veut  les  cour- 
fcff  pour  les  coucher  f  foit  en  automne, 
te  M  printemps  :  en  été ,  on  les  trouve» 
nlraotesà  dociles.  Plufieurs  arbres  ton- 
mn  ferds,dont  les  boutures  ne  fe  plan- 
teBî  arec  fnccès  que  dans  cette  faifon  , 
m  auffi ,  par  une  fuite  de  cette  inclina- 
tiôo,piDs  difpofés  à  reprendre  des  mcT' 


«totç  affeidc  racines ,  pour  ^u*on  puif- 
kkt  fener  en  automne.  Nous  avons 
woii  obtenu  dans  i'efpace  de  trois  ra«is 
0*1  iodi?idos  d'un  feul  cbevrefeuil  pa- 
■^^BenoosavioAS  requ  au  printemps, 
«V«  &  flott  :  nous  marcottons  les  jeu- 
*5  finnebes  qu'il  poufibit  fucccffive- 
fc«i  fi-t6t  qu'elles  fe  trou  voient  fuffi- 
«aoest  déployées- 

.An  rcile,  s'il  eft  des  marcottes  qu'il 
«ueprotterau  deflbusde  l'endroit  où 
«jjoivent  développer  leurs  racines ,  ce 
^eo particulier  cellesque  l'on  fait  fans 
wcoocbcr,  en  environnant  quelques 
JWKh»  droites  d'un  arbre  d'un  pot  à 
«n  parties ,  ou  d'un  eàne  de  fer-blanc  j 
2^  "«"^we/ n'ayant  qu'un  petit  vo- 
■■«  d'aliment ,  &  ne  jouiflànt  pas  de 
•etttdwce  vapeur  qui  s'élève  du  icin  de 
Mtme ,  &  que  rien  ne  peut  fuppléer,  ne 
""**?»«  »  quelque  foin  qu'on  en  prenne , 
»ffi  difpofée»  que  les  autres  à  s'en raci- 
jer.  Mais  il  faut  obferver  que  le  fil  de 
«tw  eft  mortel  à  certaines  efpeces.  Il 
«■tprcfcrer  par  cette  raifon  de  lier  avec 
•»  filciré,  &  quelquefois  il  fnffira  d'hier 
^demi.  cerne  d'écoree  dans  la  partie  in- 
jure de  la  nwrcorte.  Il  y  a  des  arbre» 
••Ht  la  fève  paffe  en  alTez  grande  abon- 
«occ  par  le  cor ps  If  gneu  X  ;  à  ceu  x*  là  on 
K^tndter  un  cerne  entier  i  &  4itt»lcs 


meure  avec  la  motte ,  Se  leur  fuccès  fera 
infaillible. 

MARDAC ,  C  m.  Mat.  méd,anc, ,  neni 
donné  par  les  anciens  à  la  litfaarge  $  car 
les  auteurs  Aralies  la  nomment  quelque-  ' 
fois  mardac ,  &  quelquefois  merdifmt^i  | 
maisc'eft  une  fraie  ^  mdmechofe.  Àvl- 
cenne  n'a  fait  que  traduire ,  fous  le  nooi^ 
de  mardac^  le  chapitre  de  Diofcoride  ftff 
la  litharge  $  &  ce  que  dit  Sérapion  «ht 
merdefangi ,  eft  la  defeription  de  la  \U 
thargc  par  Galien.  (Z).  /.) 

MAKDARA  ,  Géog.  mtc, ,  Ptolom^ 
nomme  deux  villes  de  ce  nom  :  x*.  une 
ville  du  Pont-Cappadocien,  long.  71,  ^of 
lat.  4;,  40y3V  une  ville  de  la  petite  Ar-> 
ménie.  Long.  69,  6;  lat,  39,  40.  (D.  /.) 
MARDËLLÊdfi MARCELLE,  f.  nt. 
Maçon,  y  dans  l'art  de  bfttir,  e'eft  mw 
pierre  percée ,  qui  pofée  à  hauteur  à'v^ 
pui ,  fait  le  bord  d'un  puits- 

MARDÊS  LB8 ,  Géog.  anc. ,  Marit^ 
ancien  peuple  de  Médie,  voilîn  des  PeV' 
fes.  Ils  ravageoient  les  campagnes,  &  fut' 
rent  fubjugués  par  Aîexanure;  Il  y  avoie 
auffi  un  peuple  Marie  contign  ri  THirc»- 
nic  &  aux  Tapyriens.  Enfin,  Pline ,  Uv^ 
VI ,ch.  xvj ,  parle  des  iî/flfr de/,  peuplé* 
de  la  Margiane ,  qui  s'étendoient  depuia 
les  montagnes  d^ Autriche  f  jufqu*ai»i( 
fisârleilSr  {jy.  /> 
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MARDI  f  f.  m.  Cbronol,  ^  txoi^tmt 
jour  de  la  femaînCfConfacré  autrefois  par 
les  payens  k  la  planète  de  Mars ,  d'où  lui 
cil  vci/u  fou  nom.  On  l'appelle  »  dans 
r©ffice  de  réglife  ^/eria  tertia, 
\  MARE^i,  f.  Géog,  anc,^  mot  latin 
cl^où  nous  avons  Fait  celui  de  mer ,  qui 
fignifie  la  même  chofe  i  mais^es  auteurs 
fe  fervoient  du  mot  Mare  dans  le  fens 
^ue  nous  exprimons  par  celui  de  côte , 
pour  lignifier  la  tner  qui  bat  les  côtes  d'un 
fays,  £n  voici  des  exemples. 

MareJEgyptiunty  ett  la  côte  d*£gypte; 
mare  JEoUum  ,  la  côte  aux  environs  de 
Smyrne  j  tnare  ^aticum ,  la  côte  de  l'A- 
fie  proprement  dite  dans  TAnatolie,  mare 
Anfonium ,  la^ôte  occidentale  du  royau- 
me de  NapUs ,  &  la  mer  de  Sicile  $  mare 
Caniabricum  y\z  côte  de  Bifcaye^  mare 
Cilicium ,  la  côte  de  Cilicie ,  aujourd'hui 
-  la  côte  de  Caramanie  $  mare  Germanicum^ 
les  côtes  de  Zélande ,  de  Hollande ,  de 
Frife,  &  ce  qui  fuitjufon'à  TËlbe,  où 
.  commence  morf  Cimbricum ,  c'eft-à-dire, 
,  la  mer  qui  lave  la  prefqu'isle  où  font  le 
Holftein,  le  Jatland,  &  Le  Sleswigî 
mare  Iberum ,  la  côte  d'Efpagne ,  depuis 
le  golfe  de  Lyon,  jufqu*au  détroit  ;  ma- 
te  JOiricum  f  la  côte  de  Dalmatie  i  mare 
Lygufticttm^  la  côte  de  la  Lygurie,  ou 
la  rivière  de  Gênes  i  mare  Lycium ,  la  oô- 
.  te  de  la  Lycie ,  au  midi  de  TAnatolie. 
Elle  fait  préfentement  partie  de  la  mer 
de  Caramanie  ;  mare  Suevicum ,  les  côtes 
méridionales  de  la  mer  Baltique,  vers 
Ja  Poméranie  $  mare  Tyrrhenum  ,  la  côte 
occidentale  de  l'Italie  )  mare  Feuedicum^ 
le  golfe  de  Dantzig. 

Les  anciens  ont  aufll  nommé  TOcéan , 
mare  exterius^  mer  extérieure,  parop- 
pofition  à  la  Méditerranée,  qu'ils  appel- 
loient  mare  interius ,  mer  intérieure.  Ils 
jiommoient  anflî  mure  htferum^  la  mer 
de  Tofcaue,  par  oppofition  à  marefupe- 
rttm^  nom  quUls  donnoient  à  la  mer 
Adriatique. 

,  Ils  ont  appelle  mare  H^perimtt^VOcém 
.au  couchant  de  la  Lybie  ;  mare  Hyferbo- 
reumy  la  mer  au  feptentrion  de  l'Europe 
&  de  TAfie:  ils  n'en  avoient  que  d^i  idées 
très- cou  Fu  Ces. 

Enfin,  ils  ont  nommé  warf  Myrtoum  , 
cette  partie  de  TArchipel ,  qui  s'étendoit 
entre  TArgolide  dans  le  Péloponnele, 
TÂttique  ,  TEubée  &  les  isles  d'Andros , 
d«  Tioe»  de  Scyro  &  de  $érife.  Ce  nom 
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de  Myrtoum  lui  vient  de  la  petite  isle  de 
Myrthos,  qui  e(bà  la  pointe  méridionale 
de  Ncgrepont.  La  fable  dit  d*un  certain 
Myrtile ,  écuyer  d'Enomaiis,  que  Pélops 
jeta  dans  cette  mer.  (i).  /.) 

Ma&eSmaragdinum  ,  Hifl.  nat,^ 
nom  que  quelques  auteurs  ont  dénné  à 
un  jafpe  de  couleur  de  fer,  &  fuivant 
d'autres,  à  la  prime  d'émeraude. 

MARE  AGE,  f.  m.  Marine^  c'eft  le 
marché  qu'on  fait  avec  les  matelots  à  un 
certain  prix  fixe  pour  tout  le  voyage  , 
quelque  long  qu'il  foit. 

MARÉCAGE ,  f.  m.  e»  Géograp. ,  eft 
une  efpece  de  lac  ou  plutôt  de  marais./^* 
Lac  éfMABAis. 

Il  y  en  a  de  deux  fortes  ;  le  premier  eft 
un  compofé  d'eau  &  de  terre  mêlées  en- 
femble,  &qui  pour  l'ordinaire  n'ell  pas 
aOe7.  ferme  pour  qu'un  hamme  pulATe 
pafier  delTus.  F,  Marais. 

La  féconde  forte ,  font  des  étangs  ou 
amas  d'eau  bourbeufe ,  au  deflTus  de  la» 
quelle  on  voit  qà  &  là  des  éminences  do 
terrein  fec  qui  s'élèvent  fur  la  furface. 
Cbambers, 

^^  Lorfque  les  eaux  qui  font  à  la  furfa* 
ce  de  la  terre  ne  peuvent  trouver  d'écou- 
lement» elles  forment  des  marais  &  des 
marécages.  Les  plus  Ëimenx  marais  de 
l'Europe  font  ceux  de  Mofcovie ,  à  la 
fource  du  Tanais  i  ceux  de  Finlande ,  où 
font  les  grands  marais  Savolax  &  Enafak: 
il  y  en  a  aufli  en  Hollande ,  en  Weftpha. 
lie,  &  dans  plufieurs  autres  pays-bas. 
En  Afie ,  on  a  les  marais  de  l'Euphrate  , 
ceux  de  la  Tartane,  le  Palus  Méotidei 
cependant  en  général ,  il  y  en  a  moins  ea 
Aiie  &en  Afrique  qu'en  Europe  j  mais 
l'Amérique  n'eft ,  pour  ainfi  dire ,  qp^un 
marals^eontinu dans  toutes  fcs  plaines: 
cette  grande  quantité  de  marais  eft  noe 
preuve  delà  nouveauté  du  pays,  &  da 
petit  nombre  des  habitans ,  encore  plus 
que  du  peu  d'induftrie. 

"  Il  y  a  de  très-grands  marécages  en 
Angleterre,  dans  la  province  de  Lincoln, 
près  de  la  mer ,  qui  a  perdu  beaucoup  de 
terrein  d'un  côté ,  &  en  a  gagné  de  l'au- 
tre. On  trouve  dans  l'ancien  terrein  une 
grande  quantité  d'arbres  qui  y  font  enter- 
rés au  denfons  du  nouveau  terrein  amené 
par  les  eaux.  On  en  trouve  de  même  en  ^ 
grande  quantité  en  EcolTe,  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Nefs.  Auprès  de  Bru- 
ges f  eu  Flandre ,  eu  fouillaut  à  40  ou  S^ 
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pe^  de  profondeur,  oa  trouve  ade  très* 
çnAt  quantité  d'^arbres  aiiflfî  près  les 
KsdesaQtTts  que  dan^  une  forêt;  les 
tiMes,\nmneaiix  &  les  feuilles  (ont 
ibieo  confeiTés  ^  qu^on  diftingtie  aiTé- 
Knt  les  différentes  efpeces  d'arbres.  Il 
1 1  ^00  ans  que  cette  terre  où  Ton  trouve 
éesaibreS)  étoit  une  mer  ;  &  avant  ce 
ttapt-U  ^  on  n'a  poiat  de  mémoire  ni  de 
tndition  «^ne  jamais  cette  terre  eût  exif- 
té:  ccpcnflaot  il  eft  néccffaire  que  cela 
Àétéainû  dans  le  temps  que  ces  arbres 
tmtcn  &  végété }  ainfi  le  terreîn  qui 
^as3  les  temps  les  plus  reculés  étoit  une 
terre  ferme  couverte  de  bois^  a  été  en- 
MecoQTert  par  les  eaux  de  la  mer ,  qnl 
y  vnt  amené  40  ou  ço  pieds  d'épaifleur 
de  terre,  &  enfuite  ces  eaux  fe  font  re* 
tirées. 

t.  Dans  Tisle  de  Man ,  on  trouve  dans 
Ba  marais  qui  a  ùx  milles  de  long  &  trois 
-milles  de  large,  appelle  Curra^h,  des 
arbres  fou  terrains  qui  font  des  fapins ,  & 
qQotquIls  foieut  à  18  ou  20  pieds  de  pro- 
foodeor  «  ils  font  cependant  fermes  fur 
lears  racines.  KRays^  Difconr/es,  ^  132. 
Oa  en  troave  ordinairement  dans  tons 
ks  grands  maralis ,  dans  les  fondrières  & 
dans  la  plupart  des  endroits  marécageux, 
dans  les '^évinces  de  Sommerfet  «  de 
Cl^eftct,  de  Lancaftre  «  deStffffbrd.  On 
troureanffi  une  grande  quantité  de  ces 
Aibrcs  (bnterraîns  dans  les  terres  mare* 
ca^enfesde  Hollande  «  dans  la  Frife  et: 
ai^piis  de  Gronjugue ,  St  c'eft  dé  Id  que 
vieancnt  les  tourbes  qu'on  brûle  <hns 
tootlepays. 

'«y.  On  troave  dans  la  terre  une  infinité 
4'iri>res  ^  grands  &  petits ,  de  toute  ef- 
pcte  ;  comme  fapins ,  chéne^ ,  bouleaux ^ 
liètret,  ifs  ,  aubépine  ,  fanlesi  frênes. 
Dur  Us  marais  de  Lincoln  -y  le  long  de 
la  rivière  d'Oufe,  &'dafls  la  province 
dTorc%  en  Haffieldehaee  9  ee&  arbres 
Co*t  értftt,  &  i^ïnté!^  comme  on  tes  voit 
daasmie  fàrèl.  PInGeurs  autres  endroits 
mmici^trxdt  PAngieterre&derirlande 
foat  rauytii  de  troncs  d'drbret ,  aufli- 
biea  que  le?  marais  de  France ,  de  SuifTci 
dfrSarofe  &  d'Italie.  Fôy;  tranfi  fbilabr. 

«  Dansiavflledé  Modeue»  %L  àqua- 
trt  miti^  a«x  environs  î  en  quelqu'eii- 
imk  qir'ow  foville ,  lorfqu'oii  eft  parve- 
B»d la  profoodeur  deâg pieds,-  éirqo'oit  { 
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dft  plus  aVe<ï  une  tarière,  l'eau  jaillît  àveo 
une  fi  grande  force  \  que  le  puits  fe  rem- 
plit en  fort  peu  de  temps  prefque  juf» 
qu'au  dedus  \  cette  eau  conte  continuel, 
lement,  ft  ne  diminue  ni  n'augmenttf 
par  la  pluie  00  par  la  féchereCre  :  ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  dans  ce  terrein  ,  c'eft 
qne  lorOiu'on  eft  parvenu  à  14  pieds  dtf 
profondeur  ,    on  trouve  les  décombre* 
mens  &  les  ruinés  d'une  ancienne  ville  « 
des  rues  pavées  «    des  planchers ,  des   ' 
maifons,  différentes  pièces  de  mofaïquesi 
après  quoi  t  f>x\  trouve  une  terre  affez  fo* 
lidci  &  qu'on  croiroit  n'avoir  jamais  été 
remuée }  cependant  au  defTooson  trouve 
une  terre  humide  &  mêlée  de  végétriux  ^ 
éS:  à  â6  pieds,  d^s  arbres  tout  entiers^ 
comme  des  noifetiers  avec  des  noifettes 
deffus  ,  &  Une  grande  quantité  de  bran* 
ches  &  de  feuilles  d'arbres  :  à  28  pieds 
on  trouve  une  craie  tendre,  mclce  dé 
beaucouf^e  coquillages ,  &  ce  lit  a  onze 
pieds'd'épaifTeur  ;  après  quoi  On  retrouvé 
encore  des  végétaux ,  des  feuilles  &  des  ' 
branches ,  &  ainfi  alternativement  de  la 
cnrie  &  une  terre  mêlée  de  végétaux  « 
jnfqu'à  la  profondeur  de  6^  pieds  4  à  la*  ^ 
quelle  profondeur  eft  un  lit  de  fable  mêlé 
de  petits  j;ravlers  &  de  eoquilles  fembla-  • 
blés  \  oèilesqtikm  Itouve  fnr  les  côtrt 
déjà  mer  d'Italie:  ces  lits  fUccefTifs  dé 
terre  maréca5eufe&  de  craie  fe  trouvent 
toiijours  dans  le  même  ordre,  enqueN  ' 
qu'endroit  ^tf  on  fouille  ,  &  quelquefois 
la  tarière  trouve  de  gros  troncs  d'arbre* 
qu'il  faut  percer  ;  ee  qui  donne  bcaucolirt  ' 
dé  peine  au*i  ouvrier^..  On  y  ttouve  aulft 
des  os ,  du  charbon  de  terre  t,  destailloux  ' 
&  dei  morceaux  de  fer.  RamàzzinI ,  qui  ' 
rapporte  tes  faits  ^  croit  que  le  golfe  dé 
Venifr  S^étcndoit  autrefois  jufqu'à  Mo^ 
dene  &  au  delà ,  &  que  par  la  fuccenioii 
des  temps ,  le^  rivières  «  &  peut-être  let  ' 
inbildations  de  la  mer  ont  fbrnlé  fuccelfw 
vemciit  ce  teri-ein; 

5,  On  ne  s'étendra  pas  davantage  ici  fblf 
les  variétés  oue  préfeiltcnt  ces  couches 
de  uodtrel^é  formation  $  il  fuffil  d'aVoii^  ' 
montré  qu^élles  h'dnt  pas  d'aiitres  caUfcs 
Que  let-'éauM  Courantes 00  (tagnantés  qui 
tant  è'kt  (urfaee  de  la  terre  v  &  qu'eU 
les    ne   font  jamais    anfTi    dures  4    ni  ' 
aufll  fotidec  que  ies  couchés  ancietinetf 
qui  fe  foi»!  formée  fous  lei  e4ux  de  U 
61er  'î.  Vo^tx  VHtfi.  nat,  géth  &  parh  '• 
i.  i  ^  4*4iMet«tlrle  tft  é^tiérém»!!^  Urli 
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MARÉCHAL ,  f.  m.  Hifi.  tHoâ.  ^  art 
milita  II  y  a  un  grand  nombre  d'officiers 
de  ce  nom.  V,  les  articles  fuivans. 

Maréchal  de  Bataille,  Artm- 
if/. ,  c*étoit  autrefois»  dans  les  armées  de 
France,  nn  officier  dofit  la  principale 
fon^ion  étoit  de  mettre  Tarmée  en  ba> 
taille ,  félon  Tordre  dans  lequel  le  géné- 
ral avoit  réfolu  de  combattre.  Ce  titre 
ne  paroit  oas  plus  ancien  que  Louis 
Xin.  II  s'eft  feulement  confervé  dans  le 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV. 
Il  n*en  eft  plus  queftion  depuis  la  guerre 
de  Hollande  en  167^. 

MaEÉCHAL  DgCAMP,  Art  militai' 
te,  officier-général  de  Tarmée,  dont  le 
grade  efl  immédiatement  au  deflus  de  ce- 
lui de  brigadier,  &  au  dcfFons  de  celui 
de  lieutenant-général. 

Ctfk  Tofficier  de  l'armée  qui  a  le  plus 
de  détail  lorfqu*il  veut  bien  s'appliquer 
à  remplir  tous  les  devoirs  de  fo^mploi. 
On  peut  dire  qu'un  officier  qui  s*eit  eil 
acquitté  dignement  pendant  fept  à  huit 
ans  de  pratique  &  d'exercice,  eft  très- 
caps^ble  de  remplir  les  fondions  de  lieu- 
tenant-général. 

Ceft  fur  le  maréchal  de  camp  que  roule 
le  détail  des  campemens  &  des  fourrages. 

Il  eft  de  jour  comme  le  lieutenant  gé- 
néral, dont  il  prend  Tordre,  pour  le 
donner  enfuite  aux  majors  -  généraux  <le 
Tarmée.  Son  pofte,  dans  une  armée  ,  eft 
à  la  gauche  des  troupes  qui  font  fous  les 
ordres  du  lieutenant-général  &  fous  les 
fiens. 

Quand  le  général  veut  faire  marcher 
l'armée,  il  donne  fes  ordres  au  maréchal 
de  camp  f  qui  conduit  le  campement  & 
Tefcorte  neceffaire  pour  fa  fureté ,  aux 
lieux  qui  lui  ont  été  indiqués.  Lor(qu*il 
eft  arrivé ,  il  doit  envoyer  des  partis  dans 
tous  les  endroits  deis  environs ,  pour  re- 
connoitre  le  pays  &  obferver  s'il  n*y  a 
point  de  furprife  à  craindre  de  l'ennemi  : 
on  ne  fanroit  être  trop  alerte  &  trop  vi- 
gilant fur  ce  fujet  ;  mais  il  eft  à  propos 
de  ne  faire  aller  à  la  découverte  que  de 
petits  partis  conduits  par  des  officiers  in- 
telligens,  afin  de  ne  point  fatiguer  ex* 
ceffîvement'&fans  néceflité  les  trompes 
de  Tefcorte. 

Avant  que^e  faire  marquer  le  camp , 
il  doit  en  pofter  les  gardes  &  fur-  tout 
n'en  pa«  trop  inettre  i  car  c'eft  ce  qui  Biti- 
ffis  extrêmement  Tarmée  quand  il  faut 
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les  relever  ionrnellement.  Il  eft  tbfol 
ment  néceflfaire  d'éoargner  aux  troup 
toutes  les  fatigues  inutiles  9  elles  en  o 
toujours  alTez  ,  fans  qu'il  (bit  befoin 
leur  en  ajouter  de  fupexflues. 

Quand  les  gardes  font  poftéçs'ft  que 
terrein  eft  bien  reconnu ,  le  maréchal 
camp  doit  examiner,  conjointement  av 
le  maréchal  des  logis  de  Tarmée  &  1 
majors-généraux,  la  difpofition  qu'il  ve 
donner  au  camp ,  &  obferver  de  mett 
les  troupes  dans  le  terrein  qui  leur  co 
vient.  Il  prend  enfuite  les  points  de  vi 
néeefTaires  oour  l'alignement  du  cam 
Le  maréchal-général  des  logis  fiait,  tpr 
cela ,  la  diftribution  du  terrein  aux  of 
ciers  majors  de  Tinfinterie  &  de  la  cav 
lerie ,  qui  en  font  la  répartition  aux  m 
jors  des  régimens,  fuivant  l'étendue  fix 
pour  le  front  de  chaque  bataillon  &  • 
chaque  efcadron. 

Le  maréchal  de  camp  doit  sMnftroire  d 
fourrages  qui  fe  trouvent  dans  les  eni 
rons  du  camp,  de  rendre  après  celacom 
te  au  général  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
obfervé. 

Les  maréchaux  di  camp  ont ,  à  propo 
tion  de  leur  rang ,  des  honneurs  milita 
res  réglés  par  les  ordonnances.,.  . 

Un  maréchal  de  camp  qui  cofiman< 
en  chef  dims.nne  province  par  ordre  < 
ÙL  majefté ,  doitr«voir  une  garde  de  quii 
ze  hommes  commandés  parnnfergen 
£ans  tambour.  Il  en  fera  de  même  s 
commande  fous  un  chef  au  defTus  de  h 

Si  un  gouverneur  de  place  tftmarécb 
de  camp ,  Tufage  eft  que  Tofficierde  ga 
de  faCfe  mettre  fa  garde  en  haie  &lefoi 
fur  l'épaule  lorfque  le  gouverneur  paŒ 
mais  le  tambour  ne  bat  pas* 

Que  û  le  maréchal  de  camp  a  or4re  pw 
commander  epchef  un  corps  de  troupe 
alors  il  a  pour  fa  garde  trente  homm 
avec  un  tambour,  commandés  par  1 
officier,  &  le  tambour  doit  appeller  qnai 
il  pafTe  devant  le  corps-de*g2irde« 

Les  maréchaux  de  camp  ontei»  camp 
gne  neuf  cens  livres  d'appointeaMns  pi 
mois  de  campagne  ou  de  4c  joura.       1 

Le  garde  de  maréchal  de  càinp  eft  ai 
jourd'hui  une  change  dont  Tofficicr  c 
pourvu  par  brevet  du  roi. 

MaEÉCHAI.  DBP&ANCB,  ifftMfï 

c'eft  le  jpreroiet  officier  des  troupes  1 
France.  Sa  fbndion  principale  eft  de  coo 
mander  les  arméca  eu  cheQti.GiNiEAi 
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Le  prre  Daniel  prétend  ^ne  c*èft  an 
temps  de  Philippe  -  Auç^afte  qn*on  voit 
p6«r  la  preniere  fois  le  commandement 
te  aiWes  joint  à  la  dignité  de  maréchaL 
AFaotceprioce,  Tofiice  de  wm^/cW  étoit 
une  intendance  fur  les  chevaox  du  prin- 
ce ,  mffi  -  bien  qne  celui  de  connétable , 
aiati  foiiordoQne  &  inférieur  à  celui  -  ci. 

Le  premier  maréchal  de  France  qn^on 
troare  avoir  quelque  commandement 
daoi  les  armées,  eft  Henri  Clément,  qui 
étdk  i  la  têtede  l'avant-s^ardedans  la  con- 
qnéte  qoe  Philippe  -  Augnfte  fit  de  l'An- 
}M  &  da  Poitou ,  aiofi  que  Guillaume  le 
BretottylDftorîen  de  ce  prince,  le  rappor- 
te.  On  Toit,  dans  le  même  hiftorien  ,  que 
«eoMn^lw/commandoit  l'armée  par  fa 
fipaité  de  tmmrécbai,  « 
Jmre  ouredcalli  cttnéHs  fnelaius  agebat. 

La  dî^itédearor/ci^a/  de  France  n*étoit 

Kint  à  vie  dans  ces  premiers  temps  :  ce- 
t  qoi  en  étoit  revêtu  la  qnittoit  lorfqoMl 
étoit  nommé  à  quelqu*autre  emploi, qu'on 
j^gtmt  incompatible  avec  les  fbnâions 
dcmarédfoL  H  y  en;i  plufieurs  exemples 
dans  nûftoire  ,  entr'aotrcs  celui  du  fei- 
neer  de  Morcul ,  qui ,  étant  maréchal  de 
rroÊÊte  fous  Philippe  de  Valois  ,  quitta 
cette  charge  pour  être  gouverneur  de  ion 
fik  Jean ,  qni  fut  fon  fncceifeur  fur  le 
Mœ  ;  mais  il  y  fut  rétabli  dans  la  fuite. 

Il  n'y  eut  d'abord  qu'un  maréchal  de 
Fraaet  lorfque  le  commandement  désar- 
mées fnt  attaché  à  cette  dignité  s  mais  il 
Len  a  voit  deux  fous  le  règne  de  Saint 
lois:  car,  quand  ce  prince  alla  à  fon 
expédition  d'Afrique ,  l'an  I270,il  avoit 
dans  £bn  armée  avec  cette  qualité  Raoul 
de  Sores  ,  feigneur  d'Eftrées  ,  &  Lance- 
lot  de  Saint-Maard.  Françoit  I  en  ajouta 
mtroifieme  ,  Henri  H  un  quatrièmes 
les  fnceeflfenrs  en  ajoutèrent  encore  plu- 
ficvrs  autres  $  mais  il  itit  ordonné  aux 
états  de  Blois,  tenus  fous  le  règne  de 
Henri  III ,  qoe  le  nombre  des  maréchaux 
ferott  fille  à  quatre;  Henri  IV  fut  néan- 
noios  contraint  de  fe  dtfpenfer  de  cette 
loi ,  &  d'en  faire  un  plus  granS  nombre 
qoi  a  encore  été  augmenté  par  Louis XIII 
ftparLonisXIV.il  s'en  eft  trouvé  jufqu*à 
vingt  fous  le  règne  de  ce  prince  ,-  après 
la  promotion  de  1703. 

La  dignité  de  maréchal  de  France  eft  do 
••«Irre  de  celles  qu'on  appelle  charges 
ii  Ucauronne^  &  il  y  a  déjà  long-tempi  j 
H\t  loit  fv  un  A^  rapporté  par  le 
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Pipé  Anfelme,  01^  il  eft  dit,  Entarrh  du 
4uc  d' Orléans  ^  du  25  janvier  1361,  efl 
narré  que  Us  offices  de  maréchaux  de 
France  appartiennent  à  la  couronne  ,  ÔJ* 
t exercice  aux-Mts  maréchaux,^«f  en  font 
au  roi  foi  ^  hommage. 

Les  maréchaux  ont  un  tribunal  où  ils 
jugent  les  ouerelles  fur  le  point  d'hon- 
neur,&  de  diverfes  antres  chofes  qui  ont 
rapporta  la  guerre  &  à  la  noblefte.  Ils 
ont  des  fnbdélégués  &  lieutenans  dans 
les  provinces  pour  en  connoitre  en  pre« 
miere  inftance ,  avec  leur  juriGlidion  au 
palais  à  Paris,  fous  le  ^ixt  àt  connétahtie 
&  maréchaujfée  de  France.  Ih  ont  des  of- 
ficiers qoi  exercent  la  jufticeenleur  nom. 

Le  revenu  de  leur  charge  n'étoit  autre- 
fois que  de  çoo  livres  ,  encore  ils  n'en 
jouiubient  que  pendant  qu'ils  en  faifoient 
les  fondions  -y  à  préfent  leurs  appointe- 
mens  font  de  isooo  livres  même  en  temps 
de  paix.  Quand  ils  commandent  l'armée, 
ils  en  ont  de  beaucoup  plus  forts  $  favoir, 
Sooo  livres  par  mois  de  4c  jours:  outre 
cela ,  le  roi  letir  entretient  un  fecretaire , 
un  aumônier ,  un  chirurgien ,  un  capitai- 
ne des  gardes,  leurs  gardes ,  &  pluueurt 
aides  de  camp. 

Les  maréchaux  de  France,  en  quelque 
ville  qu'ils  fe  trouvent,  quand  même  ils 
n'y  feroient  point  de  ferviee ,  ont  tou- 
jours une  garde  de  ço hommes,  comprit 
deux  fergeas  &  u^  tambour,  commandés 

Iiar  un  capitaine  ,  un  lieutenant ,  avee 
'enfeigne  &  fon  drapeau. 

Lorlqu'ils  entrent  dans  une  ville ,  on 
fait  border  les  mors  d'une  double  haie 
d'infanterie ,  depuis  la  porte  par  oii  ils 
entrent  jufqu'à  leur  logis  :  les  troupes 
préfentent  les  armes,les  officiers faluent* 
&  les  tambours  battent  aux  champs.  S'il 
y  a  du  canon  dans  la  place,  on  le  falue  de 
pinfieurs  volées  de  canon. 

La  dignité  de  maréchal  de  France  né 
s'obtenoit  autrefois  que  par  le  ferviee 
fur  terre  ;  mais  Louis  XIV  Ta  auffi  accor- 
dée au  ferviee  de  mer.  Jean  d*Etrées  , 
père  du  dernier  iwar/cW.  de  ce  nom,  eft 
le  premier  oui  l'ait  obtenue  :  il  y  en  a  eu 
depuis  plnueurs  autres,  comme  MM.  de 
Tourvillé,  de  Château  Renaud  ,  o^fc, 

Le%  maréchaux  de  France  portent  pour 
marque  de  leur  dignité,  deux  bâtons  d'a- 
zur femés  de  fleurs  de  lis  d'or ,  pafTés  en 
fautoir  derrière  Téeu  de  leurs  armes» 
//(/? .  de  la  milice  Françoife,  , 
D  3 
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MARéCHAL-GÉNéltAL  DES  CAMPS 

ET  A R  mÉes  DU  Roi  ,  Art  milit. ,  c*eJl 
une  charge  militaire  qui  fe  donne  à  pré- 
fent  à  un  maréchal  de  France  auquel  le 
roi  veut  accorder  une  diftindlion  particu- 
lière. Dans  fon  origine  elle  ctoit  donnée 
à  un  maréchal  de  camp ,  Se  c'étoit  alors  le 
premier  officier  de  ce  grade.  Le  baron  de 
Biron  en  étoit  pourvu  avant  que  d'être 
élevé  au  grade  de  maréchal  de  France  ; 
il  en  donna  fa  démilTion  lorfque  le  roi  le 
fit  maréchal  de  France  le  2  oâobre  iç83< 
Voyez  ,  fur  ce  fu  jet ,  la  cbronnhgie  mili- 
taire ^  par  M.  Pinard  ,  tome  /,  p.  320 , 
&  le  commencement  du  tome  II  du  mé- 
tne  ouvrage. 

La  charge  de  maréchal  -  général  ies 
camps  £5*  armées  du  roi  fut  en  fui  te  donnée 
à|des  maréchaux  de  France.  On  trouve, 
dans  rhiiloire  des  grandi  officiers  de  la 
conronne,trois  maréchaux  de  France  qui 
en  ont  été  revêtus»  le  maréchal  de  Biron, 
fécond  du  nom  i  le  maréchal  de*  Lefdi- 

Suieres ,  depuis  connétable  de  France, & 
l.  le  vicomte  de  Tureonc.  On  trouve , 
dans  le  code  militaire  de  M.  de  Briquet , 
les  provifiens  de  cette  charge  pour  M.de 
Turcnne  ;  elles  ne  portent  point  qu'il  au- 
ra le  commandement  fur  les  autres  maré- 
chaux de  France  ,  ou  qu'ils  lui  feront 
fubordonnés  ;  o'eftla  rai  fon  fans  doute 
poiir  laquelle  le  fou  ^oi  ordonna  ,  en 
X672  ,  qu'ils  fuiTent  fo^s  fes  ordres,  fans 
tirer  à  conféqnence, 

'  DepuisM.  deTurenne,  M.  le  maré- 
chal de  Villars  a  obtenu  cette  mêmç  char- 
ge ,  en  1733,  &  M.  le  maréchal  de  Saxe, 
en  1746.  • 

MaREGHAL-QENERAL  des  LOOIS 
DE  LA  CAVALERIE,  Art  milit,  ^c't^ 
en  France  un  officier  qui  a  à  peu  près  les 
mêmes  fondions  &  les  mêmes  détails 
dans  la  cavalerie  que  le  major  •  général 
dans  l'infanterie.  V.  Major -GÉNÉ- 
RAL. Cet  officier  va  au  campement;  il 
diftribue  le  terrein  pour  camper  la  cava- 
lerie fous  les  ordres  dujmaréchal  de  cinnp 
de  jour,  dont>il  prend  l'ordre  pour  le 
donner  aux  ma^rs  de  brigades  ;  il  a  chea 
Jni  à  l'armée  un  cavalier  d'ordonnance 
pour  chaque  brigade  ,  afin  d'y  porteries 
ordres  qu'il  peut  avoir  à  donner.  Cette 
charge  ,  félon  M.  le  comte  de  BufTy  -,  ne 
paroit  point  «Vjiat  le  règne  de  Charles 
IX, 
11  y  a  I  ou^c  la  charge  de  m$récbalmf/^ 
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néral  def  logis  de  la  cavalerie  ,  denx  '  : 
très  officiers  qui  ont  le  titre  de  marée 
des  logis  de  la  cavalerie^  dont  la  créât i 
eft  de  Louis  XIV  i  ils  Font  dans  les 
mées  lorfque  le  maréchal  •  général  d< 
cavalerie  rt'y  eft  point ,  les  mêmes  foi 
tions  qui  appartiennent  à  cet  officie 
ils  ont  les  mêmes  honneurs  &  privilège 
&  des  aides  de  même  que  lot.  Hiji.  de 
milice  Françoife. 

MARÉCHAL-oéNéRAL  DES  LOG 
DE  L* ARMÉE,  Art  milit,  ^  e^  un  d 
principaux  officiers  de  l'armée  ,  do 
l'emploi  demande  le  plus  de  talens  & 
capacité.  Ses  fondions  confiftént  à  dîi 
ger  les  marches  avec  le  général',  à  chotl 
les  lieux  où  l'armée  doit  camper  ,  & 
diftribuer  le  terrein  aux  majors  de  brîg 
des.  Cet  officier  eft  chargé  du  foin  d< 
quartiers  de  fourrage ,  &  d'inftroire  li 
officiers-généraux  de  ce  qu'ils  ont  à  faii 
dans  les  marches  &  lorfqu'ilsfontde  joui 
Le  roi  lui  entretient  deux  [fourriers 
\dontles  fondions  font  de  marquer  dar 
les  villes  &les  villages  que  l'armée  doi 
occuper,  les  logement  des  officiers  qu 
ont  le  droit  de  loger. 

Le  marécbaUg^éral  des  logis  de  Parme 
eft  en  titre  d'office  i  mais  le  titulaire  d( 
cette  charge  n'en  fait  pas  toujours  le 
Fondions  :  le  roi  nomme  fouvent  pou 
l'exercer  un  brigadier  ,  un  maréchal  ih 
camp  ou  un  lieutenant-général.  Celui  qu 
eft  chargé  de  cet  important  emploi ,  doi 
avoir  une  connoiflance  parfaite  du  pays 
où  l'on  fait  la  guerre  ;  il  ne  doit  rien  né- 
gliger  pour  Tacquérir.  Ce  n'eftqu'à  Forc< 
d'ufage  &  d'attention,  dit  M.  le  maréchal 
dePuyfégur  fur  ce  fujét,  qu'on  peut  y 
parvenir  ;  que  ton  apprend  à  mettre  en 
auvre  dans  wi  pays  tout  ce  qui  efi  pratica^ 
hle  pour  faire  marcher  ,  camper  t^  pofter 
avantageufement  des  armées  ,  les  faire 
combattre ,  ou  les  faire  retirer  enjireté. 

Comme  tous  les  mouvemcns  de  Tar* 
mée  concernent  le  maréchal  général  des 
logiSf  il  faut  qu'il  foit  inftruit  des  defleins 
fecrets  du  général ,  pour  prendre  de  bon- 
ne heure  les  moyens  néceflaires  pour  les 
exécuter.  Quoique  cet  officier  n'ait  point 
d'autorité  furies troupes,la  relation  con- 
tinuelle qu'il  a  avec  It  général  pour  tous 
les  monvemens  de  l'armée  ,  lui  donne 
beaucoup  de conQdération ,  fur-tout,  dit 
M.  de  Feuquiere  ,  loffqu'il  ci}  CQteudH 

iiaa«(csfouîUQn«« 
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Jt.^'^^V'^^  officier   c|ui  cft 
^W.^^t^   a«    capitaines 

iHiw.çnAtikx  àttm«r»  Coiit  compris 
«iVt*m\itt  àti  c4viU«r&  ou  dr agons, 
«  ^lit  ct^niiTil  «^ne^uc    commande- 

UQsrkbol  des  logis  doit  Faire  fou  vent 
Il  ti&tc bs&  \ts  tenus >  pour  voir  li  les 
«niiets  w  àtc<roGhent  point  ,  &  s'ils 
«Kl«  (olno^u'U  hvt  de  leur  équipage. 
Ceé  Jni  qui  porte  Vordte  aux  ofRciers  de 
ik  Jooipagnicj  U  doit  être  pour  ainû  dire 
fefpion  da  capitiiae  ,  pour  Tavcrtir 
eMâernent  de  tout  ce  c^ui  Ce  pafle  dans  fa 

fcaapa^Die.  Lor(qii*i\  s'ag>t  de  faire  queU 
fae  di&ribntion  aux  cavaliers ,  fott  de 
fain  on  de  fourrage ,  c'cft  le  maréchal  de 
l^is  i|ai  doit  les  coadoire  au  lieu  où  fe 
lait  la  diftribntion. 

Maréchal,  Hifi,  de  Malte.  Le  ma- 
récbal ,  dit  M.  de  Vertot  «  eft  la  &conde 
di^mté  de  Tordre  de  Malte  i  car  il  n*y  a 
^oe  U  grand*cominandcur  devant  lui. 
Cette  dignité  eft  attachée  »  la  langue 
d^Ainrergne  dont  il  eft  le  chef  &  le  pilier. 
U  cofsuiande  militairementà  tout  les  re- 
Itgienz,  â  la  réferve  des  grands  croix,  de 
leurs  lien teuans ,  &  des  ehapelains.  £n 
teops  de  guerre ,  il  confie  le  grand  éten« 
dard  de  la  religion  au  cavaHer  qu'il  en 

Ijoge  le  plus  digne.  U  a  droit  de  nommer 
k  maître  écuyer;  &  quand  il  fe  trouve 
ibr  mer ,  il  commande  non  feulement  le 
téiiéral  des  galères,  mais  même  le  grand- 
amiral.  (£>.  J.) 

Maréchal  ferkant,  Artméch,^ 
cft  un  tfovrier  dont  le  métier  eft  de  ferrer 
ks  chevaux,  &  de  les  panfer  quand  ils 
ibot  malades  on  blefTés.  F.  Ferrer. 

Les  înfiromens  du  maréchal  l'ont  les 
lamines  ,  la  lancette  ,  le  biftouri  ,  la 
icniile  de  fauge,  les  cifîçanx,  les  reneUes, 
fa  ^tite  gouge ,  Taiguille ,  les  couteaux 
ib  les  boutons  de  feu,  le  brûle-queue,  le 
fier  à  compas ,  Teffe  de  fen ,  la  marque,  la 
eorae  de  chamois,  le  boétter ,  la  corne  de 
vache, la  cuiller  de  fer» la  (eringue,le 
pas  d'éne ,  la  levé  foie ,  la  fpatnle ,  fif«. 

Les  jurés  &  gardes  de  la  communauté 
des  maréchaux  fe  cboifilFent  entre  les  an^ 
dens  &  les  nonvcanx.  Deux  d^ntr'eux 
Sont  reaooveil^s  chaque  année,  &  pris 
«arai  ceux  ^m  ont  ké  ii^wn  ans  au^aïa- 
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vant  mtitres  de  la  confrérie  de  S.  Eloi 
patron  de  la  commiinauéé  ,  &  encore 
auparavant  bâtonniers  de  la  même  con- 
frérie. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qn*un  ap- 
prenti  outre  fes  enfans  :  l*apprenti(rage 
eft  de  trois  ans. 

Tout  maréchal  a  fon  poinçon  ,  dont  il 
marque  fon  ouvrai^e,  &  dont  Pempreinte 
rçftefurune  table  de  plomb  dépofée  au 
cbâtelet. 

Avant  d'être  requs  maîtres,  les  appren- 
tis font  eh«f-d*œuvre,  &  ne  peuvent  te» 
nir  boutique  avant  Tàge  de  24  ans  ;  per- 
mis néanmoins  aux  enfans  de  maîtres, 
dont  les  pères  &  mères  feront  morts ,  de 
la  lever  à  dix-huit  ans.. 

Aucun  maître  de  lettres  ne  peut  entrer 
en  jurande  »  qti'il  n'ait  tenu  boutique 
douze  ans. 

Il  n^appartient  qth*aux  ffuls  maréchatœ 
deprifcr&eftimer  les  chevaux  &  bétes 
chevallîncs  ,  &  de  les  faire  vendre  Se 
acheter,  mémo  de  prendre  ce  qui  leur  fe- 
ra volontairement  donné  pour  leurs  pei- 
nes par  les  vendeurs  &  acheteurs ,  fans 
iKHivok  y  être  troublés  par  auean  for- di« 
fans  courtiers  0»  «utres. 

MARECHAUSSEE,  /m/>',c'eft  la 
)ttrU'didlion  des  prévôts  des  maréchaux 
de  France.  V,  ConnÉtablie,  ?^i^ 
^ or  des  maréchaux  ^  Ôf  PoiNT*D'HaN- 
NEUE.  (A) 

Maréchaussées »i^n  militai  c'eft 
en  France  un  corp»  de  cavalerie  compofé 
de  trente-une  compagnies ,  dont  l'objet 
eft  de  veiller  à  la  fécurité  des  chemins, 
&  d'arrêter  les  voleurs  &  leurs  aflfaQins^ 
Leur  ferviee  eft  regardé  comme  militai, 
re;  &  ils  doivent  avoir  let  invalides» 
après  20  ans  de  ferviee. 

MARÉCHER,  Jardinage,  f.  m.  On 
appelle  ai nû  Us  jardimers  qut  cultivent 
les- marais. 

MAREE,  ^/i^/:,  f.  f.  fe  dit  de  deux  • 
mouvemens  périodiques  des  eaux  de  la 
mer,par  lefquels  la  mer  fe  levé  &  s*abaif- 
fe  alternativement  deux  fois  par  jour,  en 
coulant  de  Téqnateur  vers  les  pôles,  ft 
refluant  de«  pôles  vers  l'équateur.  On  ap. 
pelle  au(G  ce  mouvement J7«:kr  âS:  reflux àt 
la  mer,  V,  FlUX  ^  Replux  ,  Mbr  , 
Océan,  ^c^ 

Quand  le  mouvement  de  Teau  eft  con« 
traire  au  vent  ,on  dit  que  la  marée  fcrtt 
au  vent*  Quand  on  »  U  cours  de  Fean  ft 
D4 
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le  vent  fiivûrable  ,  on  dit  qu'on  a  venf  (^ 
marée,  Qiiand  le  cours  de  t*eau  eft  rapide, 
on  V^ppcWcforti marée.  On  dit,  attendre 
les  marées  dans  un  p^rage  nu  dans  un 
pore,  quand  on  mouille  Tancre^  ou  qu'on 
entre  dans  un  port  pendant  que  la  marée 
efl  contraire ,  pour  remettre  à  la  voile 
avec  la  marée  fuivante  &  Favorable.  On 
dit,  refouler  la  mar/e,  quand  on  fuit  le 
cours  de  la  marée^  ou  qu'on  Fait  un  trajet 
à  la  faveur  de  la  marée.  On  appelle  la  ma» 
•Yée ,  marée  6f  dffuir,  quand  elle  dure  trois 
heures  de  plus  au  largue ,  qu'elle  ne  fait 
fiux  bords  de  U  mer  :  &  quand  on  dit  de 
flus ,  cela  ne  fignifie  point  que  la  marée 
dure  autant  d'heures  de  plus;  mais  que  fi, 
par  exemple,  lar  marée  ell  haute  aux  bords 
de  la  mer  à  midi ,  elle  ne  fera  haute  au 
largue  qu'à  trois  heures. 

Quand  la  lune  entre  dans  Ton  premier 
&  dans  fon  troifieme  quartier ,  c'eft-à- 
dirc ,  quand  on  a  nouvelle  &  pleine  lune, 
les  marées  font  hautes  Se  fortes,  &  on  les 
appelle  ifratfdffmar/fx.Ët  quand  la  lune, 
eft  daii(  fon  fécond  &  dans  fon  dernier 
quartier ,  les  marées  font  baflfes  &  lentes, 
on  les  ?L^^ç\U  mortes-marées  ^  &c.  Cbamb, 

Nous  avons  donné  au  mot  Flux  & 
Keflux  les  principaux  phénomènes  de^ 
marées ,  &  nous  avons  tâché  d'en  expli- 
quer la  canfe. 

Nous  avons  promis  au  même  article 
Jlux  &  re^ux  ,  d'ajouter  ici  quelques  dé- 
tails fur  les  marées  i  &  nous  allons  fatis* 
faire  à  cette  promefle. 

On  demande  pourquoi  il  n'/  a  point  de 
marées  fenQbles  dans  la  mer  Cafpienne  ni 
dans  la  Méditerranée. 

On  trouve  par  le  calcul ,  que  l'aêbion 
du  folcil  &de  la  lune  pour  foulever  les 
eaux,  eft  d'autant  moindre  que  la  mer  a 
moins  d'étenduci  &  ainfi  comme  dans  le 
vaftc  &  profond  Océan  ,  ces  deuxaélions 
)le  tendent  à  élever  les  eaux  que  d'envi- 
ron 8  à  To  pieds ,  H  s'enfuit  que  dans  la 
mer  Cdfpienne  qui  u'eft  qu'un  grand  lac, 
réitivation  des  eaux  doit  être  infenfible. 
.  H  en  eft  de  même  de  la  Méditerranée 
dont  la  communication  avee  TOcéan ,  eft 
prcfqu'entierement  coupée  au  détroit  de 
Oibraltar. 

On  peut  voir  dans  U  pièce  de  M.  Da- 
jiielBernouUi ,  fur  te  flux  Sl  reflux  de 
la  mer, l'explication  d'autres  phénomé- 
nal des  marées.  On  trouvera  auÛTi  dans 
çetumêmc  pièce  dei  tabies  pour  U  hau» 
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tf  ur  Se  pour  l'heure  des  marées  dechaqnt 
jour ,  &  ces  tables  répondent  aftez  biei 
aux  obfervatioos,  fauF  les  diftërences  qu< 
la  fituation  des  côtes  ,  &  les  autres  cir 
conftances  particulières  y  penvent  ap 
porter. 

Les  alternatives  da  flux  &  reflux  de  fi: 
heures  en  fix  heures ,  font  que  les  c6t© 
font  battues  fans  cefle  par  les  vagues  qu 
en  enlèvent  (fé  petites  parties  qu'elle 
emportent  &  qu'elles  dépoCeot  au  fond 
de  même  les  vagues  portent  (ur  les  côte 
différentes  produdions ,  comme  des  co 
quilles ,  des  fables  qui  s'accumulant  pei 
a  peu,  produifcntdes  éminences* 

Dans  la  principale  des  ifles  Oreade^  oi 
les  rochers  font  conpés  à  pic,  ioo  pied 
au  deflus  de  la  mer,  la  marée  fe  levé  quel 
quefois  jufqu'à  cette  hauteur,,  lorfque  li 
vent  eft  fort.  Dans  ces  violentes  agita 
tioni,  la  mer  rejette  quelquefois  fur  le 
côtes4es  matières  4U*eUe  apporte  de  for 
loin ,  &  qu'on  ne  trouve  jamais  qu'aprè 
les  grandes  tempêtes.  On  en  peut  voir  1( 
détail  dans  tHift.  nat.  générale  &  farti 
culiere ,  tome  I ,  page  438. 

La  mer,  par  ton  mouvement  généra 
d'orient  en  occident ,  doit  porter  fur  lei 
côtes  de  l'Amérique  les  produûions  d* 
nos  côtes  ;  &  ce  ne  peut  être  que  par  de 
mouvemens  fort  irréguliers ,  &  proba- 
blement par  des  vents ,  qu'elle  porte  foi 
nos  côtes  lesproduâions  des  Indes  &  d< 
l'Amérique.  On  a  vu  fouvent  dans  lei 
hautes  mers  ,  à  une  très-grande  diftanci 
des  côtes,  des  plages  entières  couverte 
de  pierres-ponces  qui  venoient  probable 
ment  des  volcans  des  ifles  &  de  la  terre 
ferme,  voyez  Volcan  fif  PutaE 
PONCE, &  qui  paroi flfent  avoir  été  em 
portées  au  milieu  de  la  mer  par  des  cou 
rans.  Ce  fut  un  indice  de  cette  nature  qu 
fit  foupconner  la  communication  de  1 
mçT  des  Indes  avec  notre  Océan ,  avan 
qu'on  l'eiit  découverte.  (0) 

Marée  ,  Marine.  Les  marins  nom 
ment  ainfi  le  temps  que  la  mer  emploie  : 
monter  &  à  dcfcendre ,  c'eft-à*dire ,  1 
flux  &  te  reflux  qui  eft  une  efpece  d'inon 
dation  de  la  part.de  la  mer,  deux  fois  1 
jour. 

Les  eaux  montent  environ  pendant  fi: 
heurc<«  ;  ce  mouvement  qui  eft  quelque 
fois  alTes  rapide^  par  lequel  la  mer  vicn 
couvrir  les  plages,  fe  nomme  \t^»x  on  I 
fiot.  Les  eauxi  lorf^u'ciics  font  parvenue 
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l  kar  plus  grande  hantenr,  reftent  à  pe!- 
K  DU  4esii.qiiait.d*heiire  ^nt  cet  état. 
il  aereft  alors  pleine  ou  elle  eft^  étale, 
Sie  commence  enfoite  à  defcendre  & 
de  le  hit  pendant  fix  heures,  qui  fbr-> 
Katle  temps  du  refiux  ^  de  /^rjr^,  ou  de 
j^(ÎK.  La  mer  en  fe  retirartt ,  parvient  à 
fiâiphisbas  terme  qu*on  nomme  hajfe* 
SKT ,  ft  elle  remonte  prefque  auûi-t6t. 

Chaque  mouvement  de  la  mer  n'eft  pas 
péeHiément  de  ûx  heures;  elle  met  or- 
4iBirement  un  peu  plus  à  venir  &  un 
peu  plus  à  s*en  retourner.  Ces  deux  mou- 
vcaens  contraires  font  même  confidéra- 
Ueacnt  inégaux  dans  certains  ports  : 
Btis  les  deux  enfemble  (ont  toujours 
pbs  de  douze  heures;  ce  qui  eft  caufe 
fse  b  pleine  mer  où  chaque  marit  ne  fe 
fût  pas  à  la  même  heure  ,  tant  le  foir  que 
fe  Btatin  ,  eHe  arrive  environ  24  minutes 
phn  tard.  Et  d*un  jonr  à  l'autre ,  il  fc 
fervove  environ  48  minâtes  de  retarde- 
■eut ,  c'eft-à-dtre ,  que  s'il  eft  pleine  mer 
aai«Qrd*hni  dans  un  port  \  9  heures  du 
■■tin ,  il  n*y  fera  pleine  mer  ce  foir  qu'à 
9 heures  24  minutes,  &  demain  à  neuf 
feores  quarante- huit  minutes  du  matin, 
ft  le  foir  à  10  heures  iz  minutes.  Ceft 
aaffi  la  même  chofe  à  Têtard  des  bafles- 
sers,  elles  retardent  également  d'un  jour 
àfavtre  de  4S  minutes ,  &  du  matin  au 
&ir  de  ^4  minutes. 

Ce  retardement  étant  connu ,  on  peut, 
fi  Ton  a  été  attentif  à  l'inftant  de  la  marit 
m  certain  jonr  9  prévoir  à  quelle  heure 
d&ra  pleine  met  dans  le  même  port  un 
«Mre  jour,  &  faire  fes  difpofîtions  à  pro- 
foii  pour  fordr  du  port  ou  y  entrer  ce 
jsur-ià.  Chaque  jour  les  mariti  retardent 
de  48  minutes;  ainfi  en  5  jours,  elles  dol 
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plus  Fortef  mmies  :  on  les  nomme  suffi 
malines  on  révérâtes.  Dans  les  quadratu- 
res, c'eft-à-d  ire,  aux  premier  &  dernier 
quartiers,  la  mer  monte  moins,  &  elle 
defcend  auffi  moins  ;  c'eft  ce  qu'on  nom- 
me les  mortes  eaux.  £t  la  différence  de 
hauteur  entre  les  mortes  eaux  &  les  mali- 
nes, va  quelquefois  à  la  moitié;  ce  que 
l'on  doit  favoir  pour  entrer  ou  fortir  d'un 
port.  En  général,  les  murées  du  foi» 
ne  font  pas  également  fortes;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  très*remarquablc ,  c'eft  que 
l'ordre  de  ces  marées  change  au  bout  de 
fix  mois  ;  c*eft-à-dire ,  que  fi  ce  font  les 
maréesân  matin  qui  font  aduellemcnt  les 
plus  fortes,  comme  cela  ne  manque  pas 
d'jPrriver  ;  en  hiver,  en  fix  mois  ou  un 
peu  plus,  elles  feront  les  plus  foiBlcs.  Ct 
font  elFeaivement  les  waréfx  du  foir  qui 
font  les  plus  fortes  en  été.  Mais  au  bout 
de  fix  mois, les  plus  fortes  marées  devien- 
nent les  plus  foiblcs ,  &  les  plus  foiblea 
deviennent  les  plus  fortes. 

Au  furplus,  les  malines  n'arrivent  pas 
précifément  les  jours  des  nouvelles  & 
pleines  lunes,  mais  un  jour  &  demi  ou 
deux  jours  après.  Les  pi  us  petites  marées 
ou  les  mortes  eaux  ne  concourent  pas  non 
plus  exaftement  avec  les  quadratures  i 
eUes  tombent  un  jour  &  demi  plus  tard. 
Après  qu'elles  ont  été  fort  grandes  un  ou 
deux  jours  après  la  nouvelle  ou  la  pleine 
lune,  elles  vont  en  diminuant  jufqu'à  un 
jour  &  demi  après  la  quadrature,  &  elles 
augmentent  enfuite  jufqu'à  la  pleine  ou 
nouvelle  lune  fuivante. 

On  a  vu  ci-devant  que  les  marées  retar- 
doient  chaque  jour  de  48  minutes ,  & 
qu'elles  ne  revenoient  aux  mêmes  heures 
que  deiç  jours  en  iç  jours.  Il  eft  pleine 


TfBt  retarder  de  4  heures;  ce  qui  donne    mer  fur  toute  une  étendue  de  cAte  a  U 


k  £icilrté  de  trouver  leur  retardement  à 
proportion  pour  tout  antre  nombre  de 
jMrs,  EUes  doivent  retarder  de  8  heures 
en  10  jours ,  ft-de  12  heures  en  iç  jours. 
Or,  il  fuit  delà  que  les  marées  reviens 
aent  exactement  aux  mêmes  heures  dans 
ki quinze  ibors;  mais  que  celles  qui  fe 
^tfoient  le  matin,  fefont  le  foir ,  &  ceU 
ks  qui  arrîvof ent  le  foir,  fe  font  le  matin: 
i  la  fin  de  quinze  autres  jour^,  elles  re- 
frenoeatlear premier  ordre. 
Les mtr/^f  font  pltis  fortes  de  quinze 


même  heure.  Mais  félon  que  les  ports 
font  plus  ou  moins  retirés  dans  les  terres, 
ou  que  leur  ouverture  eft  plus  ou  moins 
étroite ,  la  mer  emploie  plus  ou  moins  de 
temps  pour  s'y  rendre ,  &  il  y  eft  pleine 
mer  plus  tôt  ou  plus  tard.  Chaque  port  t 
donc  fon  heure  particulière  3  outre  que 
cette  heure  eft  différente  chaque  jour,  il 
a  été  naturel  de  confidérer  plus  particu^ 
liérement  les  marées  des  nouvelles  &  plei- 
nes lunes,  &  d'y  rapporter  toutes  les  au- 
tres. On  nomme  établijfement  ^  cette  heu- 
re à  laquelle  il  eft  pleine  mer ,  lorfque  la 
lune  eft  vis-à-vis  du  foleil,  ou  qu'elle  fc 
trouve  à  l'uppoûte.  Par  exemple,  à  ^eft* 
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VétM'iîCemcntiicsmùrées  eft  à  3  heares 
3^0 minutes;  au  Heu  qu'au  Havrc-dc*Gra- 
ce ,  il  eil  à  9  heures ,  parce  qu*il  eft  plei- 
ne mer  à  ces  heures-là  les  jours  de  nou- 
velle &  pleine  lune. 

Il  eft  bon  de  remarquer  que  les  pilotes 
fontalTez  dans  Tufage  d'exprimer  l'cta- 
bliffement  des  ports»  par  les  rumbs  de 
vent  de  la  bouflblc.  Ils  fe  fervent  du  nord 
&  du  fud  pour  indiquer  is  heures;  ils 
indiquent  6  heures  par  Teft  &  Toueft,  3 
heures  par  le  fud-eft  &  nord-oueft,  & 
ainfi  des  autres.  Cet  ufage  qui  s'eft  intro- 
duit dans  pJufieurs  livres,  n*eft  propre 
qu'à  induire  en  erreur  les  perfonnes  peu 
Inftruites ,  en  leur  fai&nt  croire  que  ces 
prétendus  rumbs  de  vent  qui  délignent 
rétabliflcment  deswar/«,ont  rapporta 
la  direftion  des  rivières ,  ou  aux  régions 
du  monde ,  vers  lefquelles  les  entrées  des 
ports  font  expofées.  Il  u'eft  pleine  mer 
plus  tard  à  Nantes  qu'au  bas  de  la  Loire, 
que  parce  que  cette  ville  eft  conGdcrable- 
ment  éloignée  de  la  côte,  &  qu'il  faut  du 
temps  au  flux  pour  y  foire  fentir  fon 
efFet. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire  fur  les 
marées^  eft  tiré  du  nauveau  traité  de  Na- 
vigation y  publié  par  IVL  Bouguer ,  en 
1753  /auquel  on  peut  avoir  recoors  pour 
de  plus  grands  détails.  On  ajbute  ici  une 
table  de  t|uelques  côtes  &  ports  de  l'Eu- 
f  ope ,  oà  l'heure  de  la  pleine  mer  eft  mar- 
quée ,  len  jours  delà  nouvelle  lune  8c  de 
k  pleine,  &  à  la  fuite  une  table  du  retar- 
•  dément  des  marées* 

Table  lies  côtes  &f  ports  de  VEurepe  oit 
r  heure  de  la  pleine  mer  arrive  le  jour  de 
la  nouvelle  lune. 

F  R  A  N  C  E* 
A  Saint- Jean  de  Luz,à  Bayonne, 

à  3  ^'30- 

A  la  c6te  de  Gmnée  &  Gafcogne,  j       o. 

Cotes  de  Saintongeèf  d'Aunis^ 

A  Royan ,  à  Brouage ,  è  la  Ro« 
ehelle ,  à  l* embouchure  de  la 
Charente  ,  3^      4Ç« 

A  l'isle  de  Rhé  ScàMi  les  per- 
tuis  Bretons  Se  d'Antioche»     3» 

Côtes  du  Foitou, 

Dans  toute  la  cdte  de  Poitou        3*^ 

A  Olonne,  3      IÇ« 

A  rUe-Dica  ,  S* 
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Côtes  de  Bretagne, 

A  l'embouchure  de  la  Loire ,  S 
A  PembeuF,                              ,  S 
A  MoAian  ,  Port-Louis,  Con- 
earnanx ,  &  toute  la  côte  du 

fud  de  Bretagne,  3« 

A  Vaunes ,  à  Auray ,               -  5        i 

A  la  Roche-Bemard  ,  4       a 

A  Belle-iflc ,  i        2 

A  Penncmarck ,  Audieme ,  2        1 

AlaradedeBreft,  3        1 

A  la  rade  de  Bertaume  ,  3* 
Entre  Oueflfant  &  la  terre-fer- 
me, &  dans  le  paffage  de  l'I- 

roife,  3       4 

Au  Conqnet ,  «       i 

A  Ahbreverak ,  3        3 

APisledeBas,  S        ' 
A  Saint  Pol  de  Léon ,  &  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de 

Morlaix ,  4* 

Aux  fept  isles ,  S"*  ^ 

A  Saint-Malo  &  Cancale,  6. 

Côtes  deNormandie, 

AGrandville,  6  4* 

A  Tanfc  de  Vauville ,  6  3< 

A  Cherbourg ,  7  3< 

AlaHougue,  S  i! 
A  Honneur ,  à  Tembouchure           , 
de  la  Seine  »  au  Havre- de* 

Grâce,  9» 

A  Fccamp,à  S.Valery  en  Caux,  9  45 

A  Dieppe  »  &  à  Tréport ,  10  3c 

Côtes  de  Picardie. 

Dans  toute  la  côte,  depuis  Tré« 

port  jufqu*à  Ambleteufe  >      1 1* 
A  Calais,  n      3o 

Dans  le  pas  de  Calais  ^  3      4S 

A  Dunkerque  »  Kieuport  &  Of- 
teade»  11* 

En  Flandres 
Dans  te  canal  entre  PAngleter- 
re  &  la  Flandre  »  3. 

\EnNoaande.^ 

A  l'Eclufe  &  à  Flefllngue»     %     %o^ 
Dans  les  ifles  de  Zélande  »  i. 

DansleTexel,  7      3o* 

Horsle  Texelà  lacôtc,  6» 

AAmfterdam,  àRoterdam&i 

DordcechCft  r 
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30. 
45- 

30. 


30. 
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Ek  An^leterrt. 

isz  Soriiofues  &  è  la  pointe 

occidentale  d'Angleterre ,  4 

A  rentrée  de  la  Manche ,  3. 

A  MoQCboy ,  5. 

Aux  eôtes  près  le  cap  Lézard,  7. 

AFalinoatfa,  5 
AFaore,  àPlimoutb,  &àDar- 

mouth ,  % 

A  la  c6tr,  près  le  cap  Gouftard,  7. 

ATortey  &  à  Exmouth ,  % 

APartIand  &  à  Weymoiith,  8 
LtUmg  de  là  côte,  de  puis  Port- 

biid  3irr<|fi*à  r isle  de  Wight,  9. 

Dans  la  rade  de  Sainte>Hélene,  10    30. 

APonfinouth  ÂHampton,  il. 
Daos  toute  la  côte,  depuis  l'isle 

^e  Wight  jufqu'à  Douvres ,  11 

A  Douvres,  12. 

D?as  ta  rade  des  Dunes ,  1 1. 

A  rembouchure  de  la  Tamife,  I2. 
Depuis  la  Tamife  iufqu'à  Yar- 

■Matb  y  le  long  de  la  côte ,  lo. 

Eh  Irlande, 

Dass  toote  la  côte  de  Toueft ,  4» 

Aux  isles  Blaques  »  3. 

A  Dingle ,  3     30. 

Dans  la  baie  de  Bantry ,  4    30. 
A  fialtimont ,  ï  Rofle  »  A:  à 

Kingfale,                        -  5     IÇ. 

AKork,  5     15. 
A  Waterfort,  &  le  long  de  la 

e^te ,  6     30. 

AVido^  7    30. 

A  Dsblia  «  9. 

A  la  côte  du  Bord  d^Irlande  »  6    30. 

En  Effttgne, 

ACadu  »  &  par  tonte  la  côte 

voifcoe  9  I     30. 
Eh  Fortugnl, 

Alagos,  3- 

ASctnvalf  4    I5* 

Bs»  le  port  Je  Lisbonne  ,  3    30. 
Daas  toute  ia  côte  ,  depuis  Lis- 

lionne jofqu'aa  cap  Finifterre,  3. 
n  eft  joDti/e  d'étendre  cette  table  ;  ce 
fo'oo  Went  de  voir  fuffit  pour  Tintelli- 
lOfxicce  que  nouf  nvons  dit  ci-devant 
itr  PétzbliiTement  det  tMçiréts.  dans  un 

m.  Une  nous  refte  pl«s  que  la  table 
*  tetiidement  4^«  ^^^^^'  >  ^"'<»«  ^» 
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Table  du  retardement  des  marées. 


Antici- 
pation. 

Retard. 

H.    M. 

/T.   M. 

V7i 
1.    »  I 
S  S  1 

il. 

s  »  , 

•  •  •  • 

•  •  •  • 
ç    22 
4     42 

74 
i  { 

'   4J 

II' 

•     •      •      a 
.     •      a      • 

0  S4 

1  II 

4      4 
3     34 

2     58 
2    29 
2      4 

^     28 

1  46 

2  3 
2      21 
2      40 

I     39 
1     17 

0    57 
0    37 
0    18 

I 

3       i 
3    21 

3  44 

4  9 
4    37 

•  ï» 

9      0 

d  > 

Ç      6 

fi' 

S-  «^ 
S   6  J 

o?i7 
o;r36 
o2.S4 
I     II 

I      28 

I 

:  *î 

-  3  i 

»  4 

II' 

^   64 

7 
7,4 

5  39 

6  19 

6  S8 

7  37 

8  14 

I  46 

2       3 
2      se 

2  40 

3  I 

8  47 

9  17 
9    44 

10      9 
îo    3« 

3     21 
3    44 

•  •  •  «^ 

10  53 

11  13 

•  •  •  • 

Cette  table  fert  aufli  pour  trouver  Té- 
tablinfement  d*un  port ,  lorfqu*on  y  aura 
obfervé  Theure  de  la  marée. 

Un  certain  jour  la  table  marquera  la 
quantité  du  retardement  de  Tanticipa- 
tion ,  pour  le  jour  de  rohfervation  ,  & 
elle  la  donnera  toujours  par  rapport  à 
rheure  de  rctabliflement  ^  ainfi  il  n*y 
aura  qn*à  ôter  le  retardement,  ou  ajouter 
rantioipatiom  à  Theure  qu*on  aura  ob« 
fervée  »  &  on  aura  Theure  de  la  pleine 
nier  pour  le  jour  de  la  nouvelle  8c  pleine 
lune. 
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Oa  obferve ,  par  exemple ,  la  pleine 
mer  à  loh.  20  min.  dans  un  certain  port, 
un  demi*joar  avant  la  nouvelle  lune. 

On  confulte  la  petite  table  qui  apprend 
qn*un  demi.jour  donne  I8  min.  d'antici« 
pation  9  ou  que  la  pleine  mer  doit  arriver 
18  min.  plutôt,  à  caufe  du  demi-jour,  on 
aura  donc  10  heures  38  minutes  pour 
rétabliflement.  / 

Suppofons ,  pour  fécond  exemple,  que^ 
.deux  jours  &  un  quart  avant  une  des 
quadratures ,  on  ublerve  qu'il  eft  pleine 
mer  dans  un  port  à  5  h.  40  min.  on  trou- 
vera dans  la  table  3  heures  11  min.  pour 
le  retardement  ;  d'où  il  s'enfuivra  que  la 
mer  aura  été  pleine  le  jour  de  la  nouvelle 
en  pleine  lune  à  t  h.  29  min. ,  &  ce  fera 
rétablilTement  requis. 

Marées  qui  portent  au  vent ,  font  des 
marées  qui  vont  te  vent. 

Maries  &  contre-marées ,  ce  font  des 
marées  <|ui  fe  rencontrent  en  venant  cha* 
cune  d*un  côté,&qui  forment  fouvent 
des  courans  rapides  &  dangereux ,  qu*on 
appelle  des  ras. 

Marées  quifotUiènnent ,  expreffion  qui 
fi:çnifie  qu'un  vailTeau  foifant  route  au 

{ïfus  près  du  vent,  &  ayantk  courant  de 
a  marée  Favorable,  fe  trouve  foutenu  par 
U marée  cWre  ies  lames  que  pouffe. le 
vent;  enforte que  le  vaiflcau  va  plus  h- 
citementoùil  veut  aller.  Article  de  M. 
Btlin. 

MAREGR  A  VE,  f.  f.  maregravia.  Sot.^ 
senre  de  plante  à  fleur  monopétale  en 
forme  de  cloche ,  placée  fur  un  piftil  en- 
touré d*étamines  qui  font  tomber  la  fleur. 
Ce  piftîl  devient  dans  la  fuite  un  fruit 
prefquc  fphérique ,  mou ,  charnu  ,  qui 
renferme  plufieurs  petites  femences.  Flu- 
mitr^nova  fiant.  Amer,gen.F.  Plant^. 
MARËMMES  DE  SIENNE ,  les  , 
Géog. ,  petit  pays  d'Italie  ,  en  Tofcanc, 
dans  l'état  de  Sienne ,  dont  il  forme  la 
partie  méridionale  &  maritime.  L'Om- 
orone;  rivière,  le  partage  en  deux.  On  y 
trouve  les  bourgs  de  Groifctto  ,Maflb, 
Anfedeaa  &  Cafliglione,  qui  font  tous  dé- 

peuplés,  parée  que  l'air  y  eft  très-mal- 

ain.  CD.  y.) 

MARE-MORTO,(T/o^r.,c'eft  ce  qu'on 
•ppelloit  autrefois  Fortus-Mifenus  ,  un 
peu  au-delà  de  Cames  dans  le  royaume 
deNaples.  Aujourd'hui  ce  port  ne  peut 
fervir  de  retraite  qu'à  de  petites  barques. 
(.D.J.) 


f; 
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MARENNES  ,C  f.  Géog.,  en  Latîi 
Marina ,  petite  ville  de  France  en  Sain 
tonge ,  entre  la  rivière  de  Sendre ,  &  I< 
havre  de  Brouage.  Elle  eft  le  fiege  de  Te 
leûion.  Elle  fournit  du  fel  qu'on  fait  re 
monter  jufqu'à  Angouléme  ,  mais  fan 
utilité  pour  la  prevince,à  eau  Ce  des  droit 
dont  il  eft  chargé  à  Tonnoi- Charente.  Le 
huîtres  vertes  qu'on4)êche  aux  environ 
de  Marennes  ont  une  grande  réputation 
que  nos  gourmands  ont  établie.  Long.  x6 

MAREOTIDE.  Lh.Géogr.  anc.,Mar 
rotss  regio^  ou  Mareotus  nomusi  pays  d* A 
frique  à  l'extrémité  de  la  Lybic  &dc  l'E 
gypte, auprès  d'Alexandrie;  c'étoit  di 
lac  de  ce  pays  que  le  Nome  prit  le  nom  d< 
Maréoiidei  ziïi^  <;0^f2  l'article  dcLce  lac 

Mar^Otide,  lac,  Géog.  ano.  Ma 
reia,  Mareotis,  Mareotis  palus ,  gran< 
lac  d^Afrique  ,  auprès  d'Alexandrie  li'E 
gypte.  Pline  &  Strabon  en  parlent  beau 
coup.  Ce  dernier  afTure  que  les  eaux  s'é 
toieiit  accrues  par  des  canaux  qui  ve 
noient  du  Nil ,  de  forte  que  l'on  pou voi 
s'y  rçndre  par  eau  de  toute  l'Egypte.  1 
arrivoit  delà  que  les  habitans  d'Alexan 
drie  avoient  fur  ce  lac  un  port  plus  rich 
&  mieux  pourvu  que  celui  qui  étolt  d\ 
c6té  de  la  Méditerranée.  Le  même  Stra 
bondpnne  au  lac  Maréotiie  190  ftadé 
de  largeur  (7^8  lieues  de  France  ) ,  6 
près  du  double  de  longueur.  Le  vin  qu 
croiffpit  fur  fes  bords  s'appelloit  Mareo 
ticwH  vinitm ,  &  c'eft  le  m6m#  qu'A  thé 
née  nomme  vin  iT Alexandrie:  tous  les  an 
ciens  en  parlent  avec  éloge.  Virgile  di 
de  fes  vignes , 

Sunt  Tbuja  yritet  Junt  Sf  Muteù^dt 
albés. 

Les  excellens  vins  de  l'isle  de  Thtros 
&  ceux  du  lac  Maréotide  font  blancs. 

Sur  la  nouvelle  qu'Oftave  avoit  prii 
Alexandrie;  Horace,  pour  lui  plaire 
peint  le  caraâere  de  Cléopatre  avec  le 
couleurs  les  plus  vives  \  l'amour  de  eetti 
princeffe  étoit ,  félon  lui ,  une  fureur 
fon  courage  un  défelpoir ,  fon  ambitioi 
une  ivrcffe  ;  le  trouble ,  dit-il ,  de  foc 
efpritycaufé  par  les  fumées  du  vin  d'E- 
gypte ,  fe  changea  tout-à-coMp  en  une  vé 
ritable  crainte. 

Mentemque  lympbatam  Mareotico 

Redegit  in  veros  timorei 

C^ar. 
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K»-fealenent  on  ne  voit  plus  fes  bords 
è§  iic  Mêféiide  ,  ni  anctins  veftiges  des 
&arax  vignobles  oil  croifToit  ce  tIo  G  re- 
Bœaé  chez  les  anciens  ,  mais  le  lae  lui* 
Kse  eft  tellement  defféché ,  que  nous 
taons  fi  c>ft  le  lac  de  Bakiart  des  mo- 
èfBft.  n  ne  faut  pas  néanmoins  s*éton- 
Kt  ée  foo  dcfleehement ,  puiTque  ce  n*é- 
^^ibord  qn'nn  étang  fonné  par  les 
onf  Boe  kmple  fource  ,  &  que  ce  Fut 
h  &ik  eominnnicatton  avec  le  Nil  qni 
fliitsiipand&vaftelac.  (D./O 

MARëSCâVRE,  {.f.  Fiche  ^  terme 
èpécbeiiGté  dans  le  reflbrt  de  Tamirau- 
ék  Bordeaux  i  e*eft  ainfi  qu'on  appelle 
krets  avec  lefquels  on  fait  la  pêche  dti 
Aax  florins  dans  la  baie  d'ArcalTon. 

MARETIMO  ,  Géop^.  Maritima  inJ 

j^;  petite  isle  d'Italie  fur  la  côte  occi- 

iotalede  Sicile  ,  à  TOrientdes  isles  de 

livaoso  &  de  Sa  vagnana ,  &  à  20  milles 

de  TrapanL  Elle  n'en  a  que  15  de  circuit, 

n  feil  château  ,  &  quelques  métairies 

qie  les  fermiers  tiennent  pour  y  reciieil- 

fir  im  Btiel.  Baudrao  croit  que  c'eft  d^s 

ctttc  isle  ^ne  Catnios ,  général  de  la  fiât" 

te  YiiMiaiBe»  remporta  la  vidoire  fur  Tar- 

vée  oairale  des  CarthagimMS.  Quoi  qu'il 

ta  fine ,  le  nom  de  MarAimo  lui  vient 

le  ce  qo'elle  eft  plus  avancée  dans  la  mer 

q«e1es  deux  isles  qaî  font  entr'clle  &  la 

SKile.  Icftg,  30,  2 1  iMt.  jg»  ç.  (D.  /.) 

MâRGARITINI  ,  Arts.  C'eft  ainfi 
qii  f  (m  nomme  I  Veoife  &  en  Italie  de 
peite  pièces  de  compofition  diverfe- 
■ctt  colorées  ,  que  l'on  fait  fur-  tout  à 
Marano,  près  de  Ventfe.  Pour  les  faire, 
ee  prend  des  tuyaux  de  baromètres ,  que 
f«a  ca&  en  petits  morceaux ,  qui  ont  la 
fivne  de  petits  cylindres  courts  $  00  les 
*âe  avec  de  la  cendre ,  &  on  les  met  fur 
^hm  danr  une  poêle  de  fer  i  lorfque  les 
boitsde  cylindres commeueent  à  fondre, 
•B  les  remne  &  on  les  agite  fans  ceflfe 
•se  une  b9i:aette  de  fer  ;  ce  qui  leur 
'ittemie  f^rnie  ronde;  on  ne  les  laifle 
fiiat  cfaanflTer  trop  long,  temps ,  de  peur 
fK  le  trou  ne  fe  bouche,  vu  qu'il  faut 
fstVMT^y  pafler  un  fil  pour  faire  des  col- 
^dont  fe  fervent  les  femmes  du  corn* 
■se  ;  on  en  fàieauifi  de$  chapelets. 

MARGAUTCR,  *"  MARGOTER, 
T.B.  Omfi^'  fcdft  des  cailles  qui  font 
•  en  tnrouéde  la  gor^re  avant  que  de 
cba^i  MÛoa  éitqucU^  cailles  war- 
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MARGE ,  n  f.  Gramm,  ^  blanc  réfervé 
tout  à  Tentonr  de  la  page  imprimée  d'un 
livre ,  ou  aux  côtés  de  la  page  écrite  d'un 
manufcrit. 

Ma&gk,  Com.^  fe  dit  parmi  les  mar« 
«handséS;  négocians  des  bords  des  livret 
ou  des  comptes  entre  lefquels  ils  écrivent 
les  articles  les  uns  après  les  autres.  Les 
^rgis  à  gauche  fervent  à  mettre  les  /a- 
ih ,  les  années  &  les  dates  en  chiffres  »  8c 
c'eft  fur  les  marges  à  droite  que  l'on  tire 
les  fommes  en  marge.  Ils  fe  fervent  quel- 
quefois du  mot  margini  pour  dire  marge» 
Diêlionn,  de  cofnmerct, 

MARGEOIR ,  f.  m.  Verrerie ,  c'eft  l« 
pièce  avec  laquelle  on  ferme  la  lunette, 
de  chaoue  arbre.  On  pou  (Te  le  margeoir 
toutes  les  fois  qu'on  (initia  journéc,qu*on 
fufpend  le  travail ,  &  qu'on  veut  empé« 
cher  la  confommation  inutile  du  feu. 

MARGER  UN  FOUR,  terme  de  Fer^ 
rerie ,  c*eft  boucher  les  ouvreaux  du  four 
avec  de  la  terre  glaifc ,  pour  y  entretenir 
la  chaleur  les  fêtes  &  les  dimajiches  S^ 
autres  jours  qu'on  ne  travaille  pas.  Voy^ 
Vekre&ie 

MARGGRABOVTA ,  G^^. ,  ville  de 
laLithnaniePruffienne,  dans  la  préfec- 
ture d'Oletzko.  Elle  fut  bAtie  dans  le 
xvie  fiecle  par  le  marggrave  de  Brande- 
bourg, en  mémoire  de  la  conférence  que 
ce  prince  eut  dans  le  voifiuage  avec  Si- 
gifmond  Augufte ,  roi  de  Pologne ,  lequel 
à  fon  tour ,  fonda  la  ville  d'Augiiftowi  » 
à  huit  milles  de  cclle-ri.  L'an  i6s6,  Ica 
troupes  de  Suéde  &  de  Brandebourg  bat» 
tirent  les  Tartare»  proche  de  Marezra^ 
howa.CD.GO 

MARGGRAVE,  f.  m.  Hift. modem.  » 
en  allemand  marck^graf  ;  titre  que  l'on 
donne  à  quelques  princes  de  l'empire 
Germanique ,  qui  polTedeotun  état  que 
4'on  appelle  marggraviat ,  dont  ils  reçoi- 
vent Tinvettiture  de  l'empereur.  Ce  mot 
eft  tidmpofé  de  marché  frontière  ou  limt« 
te  ,;&  de  graf^  comte  ou  juge  i  ainfi  le 
mot  de  marggrave  indique  des  feâgneort 
que  tes  empereurs  chargeoient  dé  cpitu. 
mander  les  troupes  &  de  rendre  la  juftie#: 
en  leur  nom  dans  les  provinces  frontte^ 
res  de  l'empire. 

Ce  titre  femble  avoir  la  même  or^ne 
que  celui  de  mzx^uW  ^  murMo,  îl  y  a 
aujourd'hui  en  Allemagne  quatre  marg» 
gmvtMts  ^  dont  les  pofleffeurs  s'appel- 
lent marggraves  f  fa  voir  ^  i*.  celui  4t 
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Brandebourg  ;  tous  les  princes  de  difFé- 
rentes  branches  de  cette  maifon  ont  ce 
titre ,  quoique  la  Marche  ou  le  marggra' 
4;fVif  de  Brandebourg  appartienne  au  roi 
de  PrufTe ,  comme  chef  de  la  branche  aî- 
née 9  c'eft  ainft  qu'on  dit  le  tnarggrave  de 
Brandebourg- A nfpach,  U  marggravede 
Brandebonrg-Culmbach,  ou  de  Barenth, 
le  marggraveâe  Brandebourg  -  Schwed  , 
&c,  :  2  .  \emarggraviat  de  Mifnie ,  qui 
appartient  à  Tcledeur  de  Saxe  :  3*.  le 
ntarggravial  de  Bade  i  les  princes  de  dif- 
férentes branches  de  cette  maifon  pren- 
nent lé  titre  de  marggrave  :  4*.  le  marg» 
graviat  de  Moravie  qui  ap()artient  à  la 
maifon  d'Autriche.  Ces  princes,  en  ver- 
tu  des  terres  qu*ils  pofTedent  en  qualité 
àe  marggrnves  ^  ont  voix  &  féances  à  la 
diète  de  Tempire.  ^.  DiEtE. 

MARGI  AN,  f.  m. ,  Mat*  méd.  anc.  On 
croit  généralement  que  le  margian  des 
Arabes ,  &  le  mertztan  des  Grecs  moder- 
nes ,  eft  le  corail  h  mais  les  écrits  des  an- 
ciens ne  conviennent.pointau  corail, & 
fe  rapportent  k  une  e(pece  de  fucus  rou- 
^  ge  qui  croît  fur  les  rochers ,  &  qv*on  em- 
ploie dans  la  peinture  &  la  teinture,  c'eft 
Je   fucué  thalaûus  des  anciens  Gretô. 

MARGI  ANE ,  la  ,  Géog,  anc. ,  p;iys 
d'Afie  le  long  de  la  rivière  Margus ,  qui 
lui  donnoit  ce  nom.  Ptolomée  (  liv,  VI^ 
ch'  :t,  )  dit  qu*elle  eft  bornée  au  couchant 
par  THycarnie,  au  nord  par  TOxus,  à 
r  orient  par  la  Baârianè ,  [au  midi  par  les 
monts  Sérfphes. 

-  Pline  fait  un  éloge  pompeux  de  la 
Margiane:  il  dit  qu'elle  eft  dans  la  plus 
|]£lle  èxpofiti«ti  do  monde  ;  que  c'eft  le 
fenl  pays  dé  ces  cantons  qui  porte  des  vi- 
gnes 9  qu'elle  eft  entourée  de  montagnes 
déticienfes;  i]u'elle  a  15  cens  ftades  de 
circuit  >  mais  que  fou  entrée  en  eft  difiî*> 
f  die ,  à  eau  le  des  déferts  de  fable  qui  ont 
cent  vingt  mille  pas  d'étendue.  Strabon 
confirme  tout  le  difcours  de  Pline.  €e 
pays  fak  aujourd'hui  partie  du  Kboraf- 

&n.(/)./0 

MAR6IDUNUM,  Géag.  anc. ,  ancien 
lieu  de  la  Grande-Bretagne  fur  la  route 
de  Londres  à  Lincoln  ;  c'eft  aujourd'hui 
Willoughby,bonf  g  de  Nottinghamshire, 
aex' confins  de  Leiceftershire.  (i).  J.} 

MARGINAL  9  adj. ,  Gram. ,  qu'on  a 
mis  on  imprimé  en  marge.  Ainfi  on  dit 
VD  t\txcmai^in0l  y  ^des  Qotea  marginuUs, 
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MARGOT ,  Hifi,  nat  Voy.  Pli. 

Ma  It  GO  TLA  FENDUE  TiXXJeuàttflC* 

iracy  il  fe  dit  lorfque  l'adverfe  partie  faie 
un  coup  qui  tombe  fur  une  flèche  vuide 
entre  deux  dames  découvertes.  Ge  terme 
n'eft  plus  guère  d'ufage. 

MARGOTAS,f.  m.  terme  de  rivière. 
Petits  bateaux  que  Ton  accouple  deux 
enfemble,  &  que  Pou  charge  ordinaire- 
ment de  foin.  Ils  ont  un  aviron  particu-» 
lier,  &  une  manœuvre  finguliere.  Ils 
fervent  au  (fi  à  conduire  des  avoines  & 
des  bleds. 

MARGOTER ,  v.  11. ,  Cbafe  5  c'eft  le 
^ri  enroué  &  ranqnequele  mâle  de  U 
caille  fait  entendre  dans  fon  gofier  lorf- 
qu'il  eft  en  amour. 

MARGOZZA  ,  Gécgr.  ,  petite  ville 
d'Italie  dans  le  Milanez ,  au  comté  d*An« 
ghiera,  fur  un  petit  lac  de  même  nom* 

J^g'  2^ »  s^hiat, 44 ,  53.  (/). y.) 

MARGUAIGNON ,  hift,  nat.  îToyex 
Anguille. 

MARGUERITE,  Uuconîhemum^Uot.^ 
genre  de  plante  qui  ne  diffère  du  chry« 
fanthemum  que  par  la  couleur  des  demi« 
fleurons  qui  font  entièrement  blancs* 
Tournef.  Inji,  ni  berb.  f^.  PLANTE, 

On  connoit  en  François  deux  plantes 
de  différent  genre  fous  le  même  nomdtf 
marguerite}  lavoir,  la  grande  &,  la  petite 
marguerite»  Il  eft  bon.de  faire  cette  ob-* 
fervation  avant  que  de  les  iccire. 

La  grande  marguerite  fe  nomme  «tico* 
re  atrtrement  :  la  grands  paquette ,  on 
Pteil  de  bœuf,  C'eft  un  genre  de  plante  que 
les  Rotaniftes  défignent  par  le  nom  de 
leucantbemum  wigare'^  on  lie  beSis  ma» 
jor  s  en  Anglois  tbe  commonox  eye  daixy* 
Ses  caraderes  font  les  mêmes  que  ceux  t 
du  chryfantbeptum ,  excepté  dans  la  cou*  1 
leur  de  fes  demi-fleurons ,  qui  fontconf- 
tamment  blancs/  On  compte  fix  efpccci  I 
de  ce  genre  de  plante* 

L'efpece  la  plus  commune  dans  les  1 
campagnes  à  la  racine  fibreufe ,  rampais* 
te,  âcre^  Ses  tiges  font  hautes  de  deux  | 
coudées ,  à  cinq  angles  ,  droites  «  velues^ 
branchoes.  Ses  feuillet  naiflent  alterna-» 
tivemènt  fur  les  tiges  \  elles  font  épaif* 
fes ,  crénelées ,  longuet  de  deux  ponces  « 
larges  d'un  demi  *-  pouce.  Ses  fteUrs  font 
fans  odeur,  grandes  y  radiées.  Leur  dif* 
que  eft  compofé  de  plu fieurs  fleurons  de 
couleur  d'or,  partagéren^nq  quartien 
garnis  d'un  ftyle  au  œiliett«  La  vour^nnt  .i 
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^(ÎKiaéededemi-fieiirons  Jblancs,  qnî 
tepoftésfiiT des  embryons  ,  renfermés 
^CBcalîcedtmî-rphérîque,  écailleiix, 
&nirltre.Ltt embryons  fe  changenten 
fcfetkw grÛDes  oblongue^,  cannelées , 
£bs aigrettes.  Ses  fieurs  font  d'ufage 
niédetùie  dans   les  maladies  de  pou* 

Ufftite  maij[tttrUe  ,   antrement  dite 

H^^t^iCft  nommée  par  les  Botanif. 

tt,ifftj  mtsor,  htUisJylvefiris  minor  ^ 

«  Ae^ms  Ibe  cémmon  finaO  daizy. 

OgeinCbérire  ce  genre  de  plante  par 

hnà&e (^Qî  eft  vivace  ,  &  qni  ne  forme 

làtdetise.  Le  calice  de  la  Henr  eft  fîm* 

!^,éeùl\eax,  àivlté  en  pUiCeurs  qyar- 

txrs.  Les  fteuts  Cont  radiées  ,  6t  leurs 

^tes ,  après  que  les  pétales  font  tombés, 

alèableiit  à  des  cônes  obtus. 

MlBer  diftiagne  hnit  efpcces  de  pa- 
^strettes.  Lacommnne  qu*oh  voit  dans 
^présa  des  racines  nombreufes  &  me- 
Ses  feoilles  font  en  grand  nombre  , 
«•adïéet  for  terre ,  reines ,  longues ,  lé- 
S^resMot  ^ntelées ,  étroites  ven  la  raci- 
s^dlargiGTent  &  s*arrondiflent  peu  à 
pea*  Cette  plante  au  lien  de  tige  a  beau- 
cMp  de  pédicules  qui  fortent  d*entre  les 
faeffles ,  longs  d'une  palme  &  plus ,  grê- 
!■•  cyUndrt<pies  fe  cotonneux.  Ils  por- 
twtdhacno  «ine  fteur  radiée,  dont  le  dif- 
jpg^gft  compofé  de  plofieors  fleurons 
ÎMes,  &  la  couronne  de  demi-fleurons 
tteeiyOB  d'an  blanc  rougeâtre,  foiitc- 
ta^iûr  des  embryons,  &  renfermés 
donn calice  fimple  partagé  en  plufievrs 
F*îie*.  Les  embryons  fe  chargent  en  de 
fclltes  graines  nues,  entafl*ées  fur  une 
«ttdbe  pyramidale.  Cette  plante  pafle 
g*r  Tolnéraire  »  réfolutive  &  déter* 

l^mgrgûeriie  jmmt^tmfmteî  des  champs^ 
liilraeaa  vulgaire  ^u'on  donne  è  refpe- 
fm  ic  cbry^knibemum  que  les  Bota miles 
t€hr^antemupij)fgettnn  vulgare^ 
Elle  eft  commune  dans  les 
â  bled.  M.  de  Jnfiieo  l'a  décrite 
■  hmg  dans  )es  3îémoiref  de^  Taco- 
fên  Sciences^  année  1724^  parce  que 
r  Bdiée  jaune  qo'elle  porte  eft  très- 
eâ teindre  ds^ni  cette  couleur,  com- 
^îtieeliafMle  botanilèe  ^Xk  eftc«nvatn. 
^  AjirfBel^ues  expériences. 
[  t  cMmeaça  par  enfermer  la  fleur 
X^mêm^Êpitt^  oh  (bn  jaune  ne  devint 
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jugé  favorable  $  enfuite  il  mit  dans  des 
.  décoélions  chaudes  de  ces  fleurs ,  diffé- 
rentes étoffes  blanches ,  de  laine  ou  de 
foie,  qui  avoient  auparavant  trempé  dans 
de  Teau  d'alun  ,  &  il  leur  vit  prendre  de 
belles  teintures  de  jaunes,  d'une dif^^ 
rente  nuance ,"  félon  la  différente  force 
des  décoâions,  ou  la  diff'érente  qualité 
des  étoffes, &  la  plupart  fi  fortes  qu'elles 
n'en  perdoient  rien  de  leur  vivacité  pour 
avoir  été  débouîllics  à  l'eau  chaude.  L'art 
des  teinturiers  pourroit  encore  tirer  de 
là  de  nouvelles  couleurs  par  quelques 
additions  de  nouvelles  drogues.  Rien 
Q'eft  à  négliger  dans  la  Botanique:  tel- 
les plantes  que  l'on  a  ôtées  du  rang  des 
ufuelles ,  parce  que  l'on  n'y  reconnolt 
point  de  vertus  médicinales  ,  en  ont  fou., 
vent  pour  les  arts,  ou  pour  d'antres  vues. 

M  AR  GUE  Bl  TE,  P!?«rw.Ôfwa^  m(^ 
die. ,  grande  marguerite^  grande  paquette^' 
'  œildebœuf^  ^  petite  marguerite  ^  paque» 
rette^  ces  plantes  font  comptées  parmi 
les  vulnéraires ,  le$  réfolutives  &  déter- 
fives  dcftjnées  à  l'ufage  intérieur.  C'eft 
précifément  leur  fuc  dépuré  oue  l'on  em- 
ploie, auffi  -bien  que  ta  décoélion  des 
feuilles  &  des  fleurs  dans  l'eau  commis 
ne  ou  dans  le  vin. 

,  Ces  remèdes  font  principalement  célé^ 
brésv  comme  propres  à  diifoudre  lefan^ 
figé  ou  ektravafé.Vanheimont  la  compte^ 
àcaufede  cette  propriété ,  parmi  lésant 
tlpleuritiques  h  &  Mindererus ,  comme 
un  remède  fingulier  contre  les  arrêts  de 
fang  furvenus  à  ceux  qui  ont  bu  quelque 
liqueur  froide  ,  après  s'être  fort  éehauf^ 
fés  9  d'autres  auteur^l'ont  vantée ,  pour 
la  même  raifon,  contre  l'inflammation  dq 
foîe,dans  les  plaies  du  poumon,  &  mê- 
me dansdes  pbthifies,  contre  les  écroueU 
les ,  la  goutte ,  l'afthme ,  ^c. 

On  leur  a  auffî  attribué  les  mêmes  ver- 
tus, c'eft-à-dire ,  la  qualité  éminemment 
vulnéraire ,  réfolutive  &  déterfive ,  fi  oh 
applique  extérieurement  la  plante  pilée 
for  les  tumeurs  écrouelleufes ,  &  furies 
plaies  récentes,  ou  fi  on  les  bâlBneave^ 
le  fuc.  On  tronve  dans  les  boutiques  une 
eau  drftillée  de  mar guéri  tes  yi{uc  beaucoup 
d'auteurs  &  même  GeoSroi  regardent 
comme  fort  analogue  à  la  décoâion  8t  au 
fuc, en  avouant  feulement  qu'elle  eft  plus 
foible.  Il  s'en  faut  bien  que  ce  foit  avouor 
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diment  que  Teau  de  marguerites  eft  abfo- 
lument  dénuée  de  toute  vertu,  puifque 
ni  l*une  ni  l'autre  marguerite  nt  contient 
aucun  principe  médicamenteux  volatil , 
&  pour  la  même  raifon  que  les  margueri^ 
tes  font  des  ing^édiens  fort^iniitiles  de . 
Teau  vulnéraire  &  de  Teau  générale  de  la 
pharmacopée  de  Paris.  Çb) 

MiiRGUERiTES,f.t.  Mar,  ,  ce  font 
certains  nœuds  qn*on  fait  fur  une  ma- 
nœuvre pour  agir  avec  plus  de  force. 

Marguerite  ,  /a,  Géog,  »  ou  comme 
difent  les  Ëfpagnols  »  à  qui  elle  appar- 
tient, S$»éia'Marguarita  de  las  Caracas^ 
iile  de  TAmérique ,  aflTez  près  de  la  terre 
ferme  &  de  la  nouvelle  Andaloufie,  dont 
elle  n*eft  féparée  que  par  un  détroit  de 
];iuit  lieues.Chrtftophe  Colomb  la  décou- 
vrit en  1498.  Elle  peut  avoir  iç  lieues 
de  long  fur  6  de  large ,  &  environ  35  de 
circuit  La  verdure  en  rend  Tafpeâ  agréa* 
ble  ;  mais  c'eft  la  pèche  des  perles  de  cet- 
te ifle  ,  qui  a  excité  Tavariee  des  Ëfpa- 
gnols. Ils  fe  fervoient  d'efclaves  nègres 
pour  cette  pêche,  &  les  obligeoient  à  for- 
ce de  chàtimens ,  de  plonger  cinq  ou  fis 
braflfes  pour  arracher  des  hifitres  attap» 
chées  aux  rochers  du  fond.  Ces  malheu- 
reux étoient  encore  fouventeftropiés  par 
les  requins.  Enfin,  Tépuifement  des  per- 
les a  fai^  ceflTer  cette  p^cbe  aux  ECpa- 
gnols  >  ils  fe  font  retirés  en  terre  ferme. 
i.es  naturels  da  paya,  autrefois  fort  peu- 
plé, ont  infenfiblement  péri ,  Se  Ton  ne 
▼oit  plus  dans  cette  ifle ,  l^ue  quelques 
mulâtres  qui  font  txpofés  aux  pillages 
des  fiibuftiers ,  &  font  très-fouvent  enle- 
vés. Les  Hollandois  y  defcendirent  en 
1626 ,  &  en  raferent  le  château»  Longit, 
3145 /af.  11^  lo-  C^'/O 
<  Marguerite,  Sainte^  Géog,,  îsle 
4e  France,  en  Provence,  que  les  anciens 
ont  connue  fous  le  nom  de  Lfro^  V^  Li- 
SIN8. 

:  MARGUERITE,  Sambirie,  Hift. 
êeDanemarck ,  reine  &  régentede  Dane- 
Biarck,  fille  d*un  duc  de  Poméranîe  avoit 
Ipbufé  Chrtftophe  I,^roi  de  Danemarck. 
Elle  excelloit  dans  tous  les^exeroiees ,  & 
fe  fitadmirer  fouvent  dans  les  tournois. 
®a  figure  annonçoit  fon  mâle  caraftere. 
Elle  avoit  le  port  noble ,  les  traits  durs , 
&  le  teint  baiané;  elle  eut  beaucoup  de 
part  aux  troubles  qui  agitèrent  le  Dane- 
«larek. pendant  le  règne  de  fon  époux. 
Malt  «Ik  ne  jtQt  lui  infpirecl&covragç 
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dont  elle  étoit  animée.  Ce  prince  réeftti 

efclave  du  clergé ,  &  mourut  fa  viAime 

La  reine  fut  nommée  régente  du  royau* 

me  de  Danemarck  après  la  mort  de  ChriC 

tophe  I,  pendant  la  minorité  d'Erie  Glip- 

ping ,  fon  fils.  Elle  efluva  d*abord  qucL 

ques  démêlés  avec  Téglire ,  &  (ce  que  ia 

plus  grands  rois  avoient  en  vain  tent< 

jufqn*alors)  elle  fut  faire  refpeâer  Tau- 

torité  fupréme  par  les  prélats.  Elle  refu 

fa  l*(nvefttture  du  duché  de  Slefwick  i 

Eric ,  prince  Suédois  ;  elle  feetoit  con» 

bien  il  étoit  dangereux  de  recevoir  ce 

étranger  dans  le  royaume  :  fon  refus  al 

luma  la  gnem,  Marguerite  parut  à  la  tê 

te  de  fon  armée ,  mais ,  trahie  par  fei 

généraux,  elle  fut  vaincue  Tan  1262  ,  â 

tomba  entre  les  mains  de  fes  ennemie 

Eric ,  fon  fils ,  eut  le  même  fort  i  Tun  â 

l'autre  obtinrent  leur  liberté  :  le  premîei 

ufage  qu'en  fit  Margueriie,fut d'envoyé 

à  récha£ittd  les  chefs  qui  avoient  donni 

à  l'armée  Texemple  d'une  fuite  bonteufe 

Ses  anciens  différends  avec  le  clergé  f 

réveillèrent  Une  foumiifion  politique 

mit  le  pape  Urbain  IV  dans  fe»  intérêts 

mais  la  mort  de  ee  pontife  rendit  â  l*af 

che  vaque  de  Landen  fa  première  and  ace 

cependant  ces  querelles  fe  termineren 

dans  la  fuite.  Mais  Eric  ayant  eonnneno 

à  gouverner  par  lui-même,  il  ne  refl 

plus  à  Marguerite  que  le  iouventr  de  fc 

belles  adions,  &  la  vénération  publiou 

qui  en  étoit  le  prix  i  elle  mourut  vers  Ta 

130a  Une  conduite  foutenue  &  adapta 

aux  événemens,ùne  humeur  égale  &  fan 

caprice, une  févérité  guidée  par  l'équit 

&  non  parla  vengeance,fon  courage  dan 

fes  malheurs ,  fa  modeftie  dans  le  coni 

de  fes  profpérités  lui  aflurent  une  pHi^ 

parmi  les  femmes  célèbres  &  même  pai 

nû  les  grands  hommes.  <) 

Marguerite,  rdnede  Danemarcl 
de  Suéde  &  de  Norwege.  Tout  eft  finiji 
lier  dans  cette  princefle  jufqucs  à  fa  nai 
fancc.  Valdemar  III,le  plus  foupqonneii 
des  hommes ,  avoit  fait  enfermer  Uei 
wige ,  fon  époufe ,  dans  le  ctiâteau  de  Si 
bourg)  s'étant  égaré  à  la  chaflc,  eettv  pi 
fon  même  lui  fcrvit  d'afyle^  on  lui  pr 
feuta  fon  époufe,  déguifée  avec  art 
fous  un  autre  nom  ;  fon  erreur  Inlrenil 
tout  fon  amour ,  &  Maronite  en  ftit 
fruit  f  elle  naquit  l'an  1353  j  talons,  t 
prit,  courage ,  tout  fut  précoce  en  ell4 
fon.  sert  BOvit  da  bonne  heure  fa  han 

dciUa 
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pendant  quatre  mois  ou  peudant  une  an- 
née ;  quMl  confomnteroit  dans  chaque 
royaume  les  revenus  fqu*il  en  tireroit; 
que  chaque  nation  ne  paieroitdes  impôts 
que  pour  fes  propres  befoins  >  enfin ,  que 
les  loix ,  les  coutumes ,  les  privilèges  de 
chaque  royaume  ne  fouffriroient  aucune 
altération  ;  qu^enfin  dans  chaque  royau- 
^  me  les  gouvernemens  &  les  charges  fe- 
roient  le  partage  des  naturels  du  pays«  & 
ne  feroient  jamais  donnés  à  des  étrangers. 
Telle  fut  cette  union  de  Calmar ,  fi  célè- 
bre &  fi  funefte,  qui  devoit ,  au  jugement 
des  politiques  de  ce  temps ,  aflurer  le  re- 
^os  tlu  nord ,  &  qui  y  alluma  tous  les 
teux  de  la  guerre.  Albert  n'ofa  plus  dif- 
puter  à  Marguerite  un  trône  où  trois  na- 
tions s^empreflToient  à  la  maintenir.  Mais 
cette  reine ,  qui  avoit  fait  une  étude  pro- 
fonde des  intérêts  du  commerce;  des  pen- 
chans  des  peuples  fur  lefquels  elle  ré- 
gnoit,  préféroit  les  Danois  aux  deux  au- 
tres nations.  ^* La  Suéde,  difoit-elle  à 
'Eric  fon  fuccefifeur^vous  donnera  de  quoi 
vivre,  la  Norwege  de  quoi  vous  vêtir ,  le 
Danemarck  de  quoi  vous  défendre.  *' 
Elle  n*obfcrva  pas  elle-même  avec  un 
Téfpeéb  bien  fcrupuleux  les  conditions 
qu'elle  s*étoit  hnpofées.  Les  chevaliers 
Teutoniques  s*étoient  emparés  de  Tisle 
de  Gothiand.  Marguerite  voulut  y  ren- 
trer à  main  armée  ;  mats  les  troupes  Sué* 
doifes  qu*elle  y  envoya ,  furent  repouf- 
fées  )  elle  prit  te  parti  d'acheter  ce  qu'elle 
n'avoit  pu  conquérir.  Ce  traité  fut  con- 
clu Tan  1398*  Les  Suédois  payèrent  la 
fomme  qui  avoit  été  fixée ,  le  Gothiand 
devoit  dès  lors  appartenir  à  la  Suéde  : 
Cependant  il  fut  annexé  an  Danemaick. 
Marguerite  auroit  dû  fentrr  quel  préju- 
dice cette  conduite  devoit  faire  un  jour 
au  jeune  Eric.  L'union  de  Calmar  auroit 
été  rompue  dèi^lors ,  fi  la  politique  de 
cette  grande  reine  n'eût  enchainé  les  3 
nations,  qui  & promettoicnt  bien  de  fc 
féparer,  lorfqu^Ëric,  dont  elles  mépri- 
Ibient  la  folbleife ,  rempliroit  la  place 
de  cette  femme  étonnante.  Elle  mourut 
l'an  141 1,  d'une  maladie  qu'elle  gagna 
dans  un  vaifleau.  Ses  reftes  furei)!  depuis 
tranfportés  dans  TEglife  de  Rofchild  ,  & 
dépotés  fous  un  magnifique  raaufolée, 
que  la  reconnoiflance  ou  le  fifte  d'Eric 
lui  fit  élever.  Un  an  avant  fa  mort ,  elle 
avoit  fiit  célébrer  avec  une  pompe  digne 
^es  trois  couronnes  »  le  mariage  d'Eric 
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avec  Philippine ,  fille  de  Henri  IV  ro 
d'Angleterre.  Dès  cet  inftant  Eric  voulu* 
régner  par  lui-même  i  mais  la  reine  eùn- 
ferva  toujours  l'empire  qu'elle  avoit ,  & 
fur  fes  fujets  »  &  fur  lui  i  elle  ne  laifla  : 
'ce  prince  que  le  pouvoir  de  hafardei 
quelques  coups  d'état  peu  importans  qu 
flattoient  fa  vanité,  mais  qui  n'influoiem 
point  fur  la  fituation  des  trois  royaumes 
Elle  eut  l'art  de  l'écarter  du  gouverne* 
ment ,  &  de  lui  perfuader  qu'il  gouvcr 
noit. 

La  gloire  de  fon  règne ,  fon  courage  , 
fes  talens ,  la  proteé^iou  dont  elle  honcv 
roit  les  arts ,  le  refpeâ  qu'elle  infpira  s 
fesvoifins,  l'immenfe  étendue  des  états 
qu'elle  conquit  par  fes  bienfaits  ,  qu'elle 
conferva  par  la  force  de  fes  armes  &  pai 
fes  rufes  politiques,  la  firent  furnommci 
la  Semifamis  du  Nord,  Mais  fi  l'on  exa« 
minoiten  détail  la  conduite  de  cette  prin- 
ceflfe ,  fi  l'on  pouvoit  deviner  fon  cœur , 
on  verroit  peut-être  qu'elle  n'eut  que  des 
talens  &  peu  de  vertus.  Elle  préfenta  aux 
trois  nations  un  fantôme  de  liberté  poiu 
les  aflervir  en  effet,  le  defpotifme  étoit 
le  but  de  toutes  fes  démarches  ;  elle  avoit 
foin  que  la  juIHce  fût  obfervée  dans  les 
trois  royaumes ,  mais  elle-même  en  vîo- 
loit  les  loix  fans  fcrnpnle;  elle  diftribua 
les  principales  dignités  de  la  Suéde  à  des 
feigneurs  Danois,  confia  à  des  troupes 
Danoifes  la  garde  des  fortereflTes  des  Sué- 
dois, trompa  ceux-ci  dans  l'afiàire  dtl 
Gothiand  ;  &  lorfque  la  noblefle  vint  lut 
reprocher  fes  injuftices,  &  lui  préfentcr 
fes  titres  &  le  traité  de  Calmar.  ^Je  ne 
„  touche  point  à  vos  papiers,  dit -elle, 
M  confervez-les,  jefanrai  bien  conferver 
„  vos  fortereflTes".  Son  amour  pour  Abra- 
ham Broderfon  eft  encore  une  tache  à  fa 
gloire.  Cétoit  un  jeune  Suédois ,  qui  n'a- 
voit  d'autre  mérite  qu'une  figure  intéref- 
fante,  &  qui  ne  profita  point  de  l'a fccn- 
dant  qu'il  avoit  fur  l'efprit  de  la  reine , 
pour  la  forcer  à  rendre  juftice  à  fa  patrie. 
Du  refte ,  grande  dans  fes  vues,  &  ne  mé- 
prifant  pas  les  détails ,  jugeant  les  hom- 
mes d'un  coup  d'oeil,  &  les  jugeant  bien, 
gouvernant  prefque  fans  minière,  joi- 
gnant à  propos  la  patience  &  l'aâivité , 
écartant  avec  art  les  demandes  impor- 
tunes, refufant  avec  grace  quand  fon 
autorité  chanceloit ,  avec  fermeté  quand 
elle  fut  aflfez  puiflTante  ,  Marguerite 
fut  UD  prodige  poar   fon  fcxes  cUc 
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qui  font  trop  tiombreufes  ,  ce  font  lesao* 
ciens  margniUiers  qui  élifent  les  nou- 
veaux. 

Oii  ne  peutélir«  pour  nfarfr^/XTiV  aucn- 
ae  femme ,  même  conftituée  en  dignité. 
Les  marçuilliers  ne  font  que  de  ûm- 
ples  admiwilbâteurs,  lefquels  ne  peuvent 
faire  aucune  aliénation  <iu  bien  de  Pégli- 
fe,  fans  y  être  auturifés  avec  toutes  les 
formalités  néceflatres. 

Le  temps  de  Uwt  adminiltration  n*eft 
que  d'une  ou  dedx  années ,  félon  Tufage 
des  paroiifcs.  On  continue  quelquefois 
les  marguiUsers  d'honneur. 

Les  mar^uillitrs  comptables  font  obli- 
gés de  rendre  tous  les  ans  compte  de  leur 
«dminiftration  aux  archevêques  ou  évê- 
ques  du  diocefe,  ou  aux  archidiacres  « 
quand  ils  Font  leur  viltte  dans  laparoiiTe. 
L*évêquc  peut  commettre  un  eccléfiafti- 
que  fur  les  lieux  pour  entendre  le  comp- 
te.Si  révéqucouTarchidiacre  ne  Font  pas 
tenr  vifite,  &  que  Tévéque  n*ait  commis 
perfonne  pour  recevoir  le  compte,  il  doit 
être  arrête  par-  Uicuré  &  par  les  princi- 
^ux  habitans ,  &  repréfenté  à  révêque 
ou  archidiacre,  à  la  plus  prochaine  vifite. 
Les  officiers  de  Ju^iceft  les  principaux 
habitans  doivent  aufli ,  dans  la  règle ,  y 
affi(Ver;oe  qui  néanmoins  nes'oblerve  pas 
bien  régulièrement.  Foy,  réMiie  169c  \ 
les  loix  tccU/ù^qnes  i  Fevret,  traUéie 
rêbftSi  ^  ti mot  F hBKlQVE.  (A) 

MAGNUS,  Géogr.  anc,y  nom  d*ttne 
rivière  d*Aûe  &  d*Europe« 

Le  Margus  d'Afiê  arrofoit  le  pays  qui 
en  prenoit  le  nom  de  MargUnt.  Ptolo- 
inée  met  la  fourcc  de  ce  fleuve  à  losd.  de 
longit.  ^  &  à^S  i\.  de/rt^,  &  fa  chute 
dans  rOxos ,  à  102  9  40  de  hngit,  &  à  43, 
30.  de /a*. 

Le  Murguf  d'Europe  eft ,  félon  M.  de 
Lifle  &  le  P.  Hardouin ,  Tancien  nom  de 
laMorave^  rivière  de  Servie.  Elle  eft 
nommée  Margis  par  Pline ,  ft  c'eft  le 
Mofcbius  de  Ptolomée  ,  Itv.  III^  chap. 
SX ,  eftropié  dans  les  cartes  qui  accom- 
pagnent fon  livre.  (/).  /.) 

MARI ,  f.  m.  Jurifprud. ,  eft  celui  qui 
eft  joint  &  uni  à  une  Femme  par  un  lien 
qui  de  fa  nature  eft  indiflbluble. 

Cette  première  idée  que  nous  donnons 
d'abord  de  la  qualité  de  mari ,  eft  relati- 
ve au  mariage  en  général ,  confidéré  fe- 
Ion  le  droit  des  gens,  &  tel  qu*U  eft  en 
nfage  chez  tous  Us  peuples* 
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Paroi!  les  chrétiens ,  un  mari  eft  cef iff 
qui  eft  uni  à  une  femme  par  un  contrat 
civil ,  Se  avec  les  cérémonies  de  réglife» 
Le  mari  eft  confidéré  comme  le  chef  de. 
fa  femme ,  c*eft-à  dire ,  comme  le  maître 
de  la  fociété  conjugale. 

Cette  puiflance  du  mari  fur  fa  femme 
eft  la  plus  ancienne  de  toutes,  puifqii*el<- 
le  a  néceflairement  {recédé  la  puifTaoco 
paternelle  ,  celle  des  maîtres  fur  leurs 
lerviteurs ,  Se  celle  des  princes  fur  lears 
fujets. 

Elle  eft  fondée  fur  le  droit  divin  ;  cac 
on  lit  dans  laGenefe,  cbap.  iij\  que  D  eis 
éit  à  la  Femme  qu'elle  feroit  fous  la  pui(^ 
fance  de  fon  mat  i  :  fub  viri  potcftate  erif^ 
^  ipfe  domînabit  ur  tui. 

On  lit  anffi  dans  Efther ,  cfr.y ,  qu*A£l 
fuérus   ayant  ordonné  à  fes  ennnque* 
d'amener  devant  lui  Vafthi,  &  celle-ci 
ayant  refufé  &  méprffé  le  commande- 
ment du  roi  fon  iwar/îî  A  (Fuérus  ,  grande- 
ment courroucé  du  mépris  qu'elle  avoit: 
(ait  de  fon  invitation  &  de  fon  autorité  9 
interrogea  les  fages ,  qui ,  fuivant  la  cou- 
tume ,  étoient  toujours  auprès  de  lui ,  & 
par  le  conFeil  dcfquels  il  Faifoit  toute» 
chofes ,  parce  qu'ils  avoient  la  connoif» 
(ance  des  loix  &  des  coutumes  des  an- 
ciens ;  de  ce  nombre  étoient  fept  prince» 
quigouvernoientles  provinces  des  Perfes 
Sl  des  Medes  \  leur  ayant  demandé  quel 
jugement  on  devoit  prononcer  contre 
Vafthi,  Tun  deux  répondit ,  en  préfence 
du  roi  &de  toute  la  cour ,  que  non  feu- 
lement Vafthi  avoit  ofFenfé  le  roi ,  nais 
an(fi  tous  les  princes  &  peuples  qitt 
étoient  foumis  à  l'empire  d'AITuérus^que 
la  conduite  de  la  reine  feroit  un  exemple 
dangereux  poortoutes  les  autres  Femmes» 
lefquelles  ne  ticndroientcompted'obéir  à 
leur»  maris  s  que  le  roi  devoit  rendre  UQ 
édit  qui  feroit  dépofé  entre  les  loix  da 
royaume,  ft qu'il  ne  feroit  pa^ permis 
de  tranfgreffer ,  portant  que  y  aflhi  feroit 
répudiée,  &la  dignité  de  reine  traasf^ 
rée  à  une  autre  qui  en  feroit  plus  digne  -^ 
que  ce  jugement  feroit  publié  par  tout 
l'empire ,  afin  que  toutes  les  femmes  des 
grands  ,  comme  des  petits ,  pgrtaffeDt 
honneur  d  leurs  maris.  Ce  confeil  Fut 
goûté  du  roi&  de  toute  la  cour,  &AC. 
fuérus  fit  écrire  des  lettres  en  diverfes 
fortes  de  langues  &  de  caraéteres ,  ihins 
toutes  tes  provinces  de  fun  empire ,  afia 
que  tous  fes  fujets  puflTent  les  lire  &  iet 
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okadit ,  portant  me  les  maris  étolent 
cbftm  princes  &  Uigneurs  dans  leurs 
•ailAos.  Vafthi  fut  répudiée  ,  &  Ëfther 
mik  ï  ïz  place. 

Les  conltitutîons  apoftoliqaes  ont  re^ 
Kerelléle  même  principe.  S.  Paul,  dans  î 
fkfnmlert  aux  Cfn-intlnens ,  chap,  xj ,  dit 
fat  le  vmri  eft  le  chef  de  ta  femme  ,  ca- 
pu  t^  muiierss  vir  :  il  ajoute  ^ue  Thom- 
»e  o>ft  pas  venu  de  la  femme ,  mais  la 
lesne  de  r homme ,  &  que  celui-ei  n*a 
m  été  créé  pour  la  femme ,  mais  bien  la 
ftMie  pour  rhomme  ;  comme  en  effet 
S^dic  en  la  Genefe,  faciamus  et  adju" 

S.  Pierre  ,  dans  fon  épitrel  ^  cbap,  iij\ 
eiottnc  pareillement  aux  femmes  d'être  , 
lootnifes  à  leurs  maris  :  mulieres  fubditée 
f^vtrisjiâs  i  il  leur  rappelle  à  ce  pro 
fOK ,  Texeople  des  faintes  femmes  qui  fe 
ceafomiotent  à  cette  loi ,  entr*au très  ce- 
la de  Sara ,  qui  obéiflToit  à  Abraham ,  & 
fappclloît  fon  fei^eur. 

Ptofieurs  canons  s*expliqHent  à  peu 
près  de  même  «  foit  fur  la  dignité ,  ou  fur 
li  pmŒuice  du  mari. 

Ce  D'eft  pas  feulement,fuivant  le  droit 
^ris  ,  qoe  cette  prérogative  eft  accordée 
m  mtari  ,*  la  même  choife  eft  établie  par  le 
Solides  gens,&ce  n*eftchezquelques  peu- 
fles  barbares  où  Ton  tiroit  au  fort,qux  de- 
vait être  le  maître ,  an  mari  ou  de  la  fem- 
se«ctHii9iecela  fe  pratiqooit  chez  certains 
pevpies  de  Scytbie,  dont  parle  iËlicn,oi!k 
ï  étoît  d*ufage  que  celui  qui  vouloit 
^^wfer  Doe  fille ,  fe  battoit  auparavant 
ateceUe}  fi  la  fille  étoit  la  plus  forte , 
cHe  reauacnoit  comme  fon  captif,  & 
élDit  la  maitrefiè  pendant  le  mariage  ;  <i 
n^wone  ^cost  le  vainqueur  ,  il  étoit  le 
saître;  aioii  c*étoit  la  loi  du  plus  fort  qui 
déeidoit. 

Chez  les  Romains  fuivant  une  loi  que 
Deais  d'Halîcarnane  attribuoit  à  Romu* 
las ,  £:  qui  fbt  inférée  dans  le  code  papy- 
fko,  iorfqu'une  femme  mariée  s'étoit 
lesdoe  coupable  d*adultere ,  ou  de  qucl- 
«u'socre  cVime  tendant  au  libertinage, 
Éd  mari  ctoit  fon  juge ,  &  pouvoit  la  pu- 
BÎrlDÎ-méme,  après  en  avoir  délibéré 
avec  fes  paréos  ;  au  lien  que  la  femme 
a'avok  cependant  pas  feulement  droit  de 
mettre  la  main  fur  fon  mari  ,  quoiqu'il 
fit  convaincu  d'adultère. 

Il  étoit  pareillement  permis  à  un 
vmi  de  tuer  (à  iemmt ,  lorfqu'U  s'ap- 
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pereevoît  qu*elle  a  voit  bu  du  vin. 

La  rigueur  de  ces  loix  fut  depuis  adoo* 
cie  par  la  loi  des  douze  Tables,  ^oyez 
Adultère ôf  Divorce,  loi  Cornelia 
dt  aduUeriis  ,  loi  Cornelia  dejicariis, 

Céfar ,  dans  fes  commentaires  de  beBê 
GaSico ,  rapporte  que  les  Gauloisavoient 
auffi  droit  de  vie  &  de  mort  fur  leurs  f^m* 
mes  comme  fur  leurs  enfans. 

En  France ,  la  puiflance  maritale  eft  re- 
connue dans  nos  plus  anciennes  coutui» 
mes,  telles  que  celles  de  Touloufe  ^  de 
Berry  8c  autre  ;  mais  cette  puiûance  ne 
s'étend  qu'à  des  aâes  légitimes, 
La  puiflfanee  maritale  a  plufieurs  effets. 
Le  premier ,  que  la  femme  doit  obéir  à 
fon  mari ,  lui  aider  en  toutes  (hofcs ,  & 
que  tout  ce  qui  provient  de  fon  travail  eft 
acquis  au  tnari ,  foit  parce  que  le  tout  eft 
préfumé  prorenir  des  biens  &  du  fait  dn 
«fari,foit  parce  que  c'eft  au  wari  à  acquit- 
ter les  charges  du  mariage.  C'eft  au(B  la 
raifon  pour  laquelle  le  mari  e(l  le  maître 
de  la  dot;  il  ne  peut  pourtant  l-ali  éner  fans 
le  confentement  de  fa  f<:mme  ;  il  a  feule- 
ment  la  jouiflance  des  revenus,  &  en  con« 
féquence  eft  le  maître  des  aâions  mobi- 
lières &  pofleflbires  de  (a  femme. 

Il  faut  excepter  les  parapbefnaux , 
dont  la  femme  a  la  libre  adminii^ration. 

Quand  les  conjoints  font  communs  en 
biens ,  le  mari  eft  le  maître  de  la  commo- 
iiauté  9  il  peut  difpofer  feul  de  tous  les 
biens  ,  pourvu  que  ce  foit  fans  fraude  : 
il  oblige  même  fa  femme  jufqu'à  concur- 
rence de  ce  qu'elle  ou  fes  héritiers  amen* 
dent  de  la  communauté  ,  à  moins  qu'ils 
n'y  renoncent. 

Le  fpcond  effet  de  la  puiflance  marita- 
le eft  que  la  Femme  eft  fujette  à  correâion 
de  la  part  de  fon  mari ,  comme  le  décide 
le  canon  placuit  33 ,  qtttcfl,  2  i  mais  cette 
corrcftion  doit  être  modérée  ;  &  fondée 
eu  raifon. 

Le  troifieme  effet  eft  que  c'eft  au  mari 
à  défendre  en  jugement  les  droits  de  (a       \ 
femme. 

Le  quatrième  eft  qne  h  femme  doit  fuî- 
vre  fon  mari  lorfqu'il  le  lui  ordonne  ,  en 
quelque  lieii  qu'il  aille ,  à  moins  qu'il  ne 
voulût  la  faire  vaguer  çà  &  le  fans  raifon. 
Le  ciuquieme  effet  eft  qu'en  matière  ci- 
vile, la  femme  ne  peut  cfter  en  Juge- 
ment, fans  être  autorifée  de  fon  war/,  ou 
par  juftice  ,  à  fon  refus. 

Enfin  y  le  fixieme  effet  eft  que  la  fem- 
E  3 
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■me  ne  peut  «'obligA  fans  rauèorîratîon 
'de  fon  mari. 

Au  refte,  quelque  bien  établie  que  foit 
lapuiflTance  maritale,  elle  ne  doit  point 
excéder  les  bornes  d*un  pouvoir  légiti- 
me; car,  fi  l'Ecriture  fainte  ordonne  à  la 
femme  d*obéir  à  fon  mari ,  elle  ordonne 
^ufli  au  mari  d'aimer  fa  femme  &  de  l'ho- 
norer ;  il  doit  la  regarder  comme  fa  com- 
-pngne ,  &  non  comme  une  cfclaTe  ;  & 
comme  il  n'efl  permis  à  perfonned'abufer 
de  fon  droft,  ii  le  mari  adminiftre  mal  les 
biens  de  fa  femme,  elle  peut  fe  faire  fé- 
parer  de  bicnsî  s'il  la  maltraite  fans  fujet, 
•ou  même  qu'ayantrequ  d'elle  quelque  fu- 
jet de  mécontentement ,  il  ufe  envers  el- 
le de  févices  &  mauvais  traitemens  qui 
excédent  les  bornes  d'une  corredion  mo- 
dérée ,  ce  qui  devient  plus  ou  moins  gra- 
ve, félon  la  condition  des  perfonnes  ;  en 
ce  cas ,  h  femme  peut  demander  fa  répa- 
ration de  corps  &  àe  biens.  F,  Sépara- 
tion. 

La  femme  participe  aux  titres ,  bon- 
lieurs  &  priviit^ges  de  fon  mari  ;  celui-ci 
participe  au(fî  à  certains  droits  de  fa  fem- 
me: par  exemple,  il  peut  fe  dire  feigncur 
des  terres  qui  appartiennent  à  fa  femme  \ 
^it  fait  aufli  h  foi  &  hommage  pour  elle  : 
pour  ce  qui  eft  de  la  fonvcraineté  appar. 
tenante  à  la  femme  de  fon  chef ,  le  mari 
n'y  a  communémentpointdepart.On  peut 
voir  à  ce  fujet  la  diflertation  de  Jean- 
Philippe  Palthen ,  profefleur  de  droit  à 
Grypfwald ,  de  mcirito  regina, 

A  défaut  d'héritiers ,  le  mari  fuccede  à 
•fa  femme ,  en  vcrtn  du  titre  unie  vir  £<f 
uxor,  V,  Succession. 

Le  mari  n'eft  point  obliiçé  de  porter  le 
deuil  de  fa  femme ,  fi  ce  n'eft  dans  quel- 
ques coutumes  fingnlieres ,  comme  dans 
le  reiïbrt  du  parlement  de  Dijon,  dans  le* 
quel  auiQ  les  héritiers  de  la  femme  doi- 
vent fournir  au  mari  des  habits  de  deuil. 
V.  Autorisation,  Dot,  Deuil, 
Femme,  Mariage,  Obligation, 
Paraphernal.  (if) 

MARIABA ,  ùéog,  ane.,  nom  commun 
à  pluiieurs  villes  de  l'Arabie  henreofe, 
qui  avoient  encore  d'antres  noms  pour 
les  diflinguer.iffam&afigniGoit en  Arabe 
une  cfpece  de  métropole ,  une  ville  qui 
avoit  la  fupcriorité  fur  les  autres;  de  là 
vient  que ,  dans  le  Chaldaiqne  &  dans  le 
Svriaque,  mura  figniûc  feigfteur ,  maître, 
0.J.) 
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MARTM  GL ACTES,  ffi/l.  fiat. ,  i 
allemand  marienglajf,  efpece  de  talc  ( 
feuillets  très-minces  &  au(R  tranfparei 
que  du  verre ,  ainfi  nommé  parce  qu*< 
le  met  an  lieu  de  verre  en  quelques  e 
droits  d'Allemagne  fur  de  petites  boët 
qui  renferment  de  petites  figures  de 
Vierge-Marie.  ^.Talc  ;  voy.  RussJ 
(verre  rf#). 

MARIAGE,  f.  m.  thioL^  confide 
en  lui-même ,  &  quant  à  fa  fimple  et 
mologie,  fignifie  obligation,  devoir,  chû 
ge  &  fonSlion  d'une  mère  :  qu^fi  mati 
muntts  ou  munium» 

A  le  prendre  dans  fon  fens  théologiqt 
&  naturel ,  il  défigne  Vunion  volontai 
&  maritale  d'un  homme  &  d'une  femm 
contraârée  par  des  perfonnes  libres  po 
avoir  des  enfans.  Le  mariage  eft  donc,  i 
une  union  foit  des  corps ,  parce  que  cei 
qui  fe  marient  s'accordent  mutuelleme 
un  pouvoir  fur  leurs  corps  ;  foit  des  c 
prits ,  parce  que  la  bonne  intelligence 
la  concorde  doivent  régner  entr'eux.  a 
Une  union  volontaire,  parce  que  to 
contrat  fuppofe  par  fa  propre  nature 
confentementmutueldes  parties  contra 
tantes.  3^.  Une  union  maritale,  po 
diftinguer  l'union  des  époux  d*avec  cel 
qui  fe  trouve  entre  les  amis  >  l'union  m 
ritale  étant  la  feule  qui  emporte  avec  el 
un  droit  réciproquement  donné  fur 
corps  des  perfonnes  qui  la  contraâet 
40.  L'union  d'un  homme  &  d'une  femm 
pour  marquer  l'union  des  deux  fexes , 
le  fujet  du  mariage.  5*.  Une  union  co 
traékée  par  des  perfonnes  libres.  Tou 
perfonne  n'eft  pas  par  fa  propre  volont 
&  indépendamment  du  confentement 
tout  autre ,  en  droit  de  fe  marier.  Auti 
fois  les  efclaves  ne  ponvoîent  (p  mari 
fans  le  confentement  de  leurs  maîtres, 
aujourd'hui ,  dans  les  états  bien  police 
les  enfans  ne  peuvent  fe  marier  fans 
confentement  de  leurs  parcns  ou  tuteu 
s'ils  font  mineurs ,  ou  fans  l'avoir  requ 
s'ils  font  majeurs.  Foyez  Majeurs 
Mineurs.  6^  Pour  avoir  des  enfer 
la  nailTance  des  enfans  eft  le  but  &  la 
du  mariage,  ^ 

Le  mariage  peut  être  confidéré  fo 
trois  difterens  rapports ,  ou  comme  ce 
trat  naturel ,  ou  comme  contrat  civil , 
comme  lacrcmcnt. 

Le  mariage  confidéré  comme  faci 
menti  peut  être  défini  l'alliance  ou  ï 
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^nl^tiflie  par  laqbelle  un  homme  A: 
vae  ttmmt  s'ciigagent  à  vivre  enfemble 
le  reSe  de  ieors  joars  comme  mari  & 
ipmïc ,  que  Jéfos-Ciirifta  inftitué  com- 
œk%iie  de  foa  onion  avec  TEglife,  & 
I  b^oeUe  il  a  attacha  des  grâces  parti- 
calieres  pour  Tavantage  de  cette  fociété , 
ft  poar  réd ucation  des  enfans  qui  en 
fitriennent. 

Le  fentîment  tics  Catholiques  à  ce  fa- 
fti,  et  fondé  fur  un  texte  précis  de  Ta- 
^re  {aint  Paul  »  dans  Ton  éprtre  aux 
Efkifens  «  ch.  tt.  ,  fi:  fur  plufîeurs  pafla- 
pf  ies  Pères  ,  qui  établiiTent  formelle- 
Kttqne  le  mariage  des  Chrétiens  eft  le 
%iie  Cenfible  de  ralliaoce  de  Jéfus- 
Ckiftsrec  fon  Eglife  ,  &  qu'il  confère 
IBC  grâce  particulière  ,  &  c*eft  ce  que  le 
ftecile  de  Trente  a  décidé  comme  de  foi  « 
jtf,  14,  COR.  I.  On  croit  que  Jéfus- 
ârift  éleva  Itf  mariage k  ladignité  de  fa- 
erement  «  loxTqu^il  honora  de  fa  préfence 
ks  noces  de  Caoa«  Tel  eft  le  feutiment 
devînt  Cyrille  dans  fa  lettre  à  Nejloriusy 
et  Ciiat  Èpiphane ,  heref,  67  h  de  f^int 
Maxime ,  bomél  i ,  fur  Fépfhanie  \  de 
foot  Auguftin  ,  tr*H.  9  ^  fur faint  Jean, 

Les  Proteftaos  ne  comptent  pas  le  tna- 
fiÊge  an  nambre  des  facremens. 

On  convient  que  Tobligation  de  regar- 
der le  mariage  en  qualité  de  facrement 
■*étDit  pas  UB  dogme  de  foi  bien  établi 
dms  le  douzième  &  treizième  fiecle. 
Sanit  Tbocnas ,  faint  Bonaventure  & 
Scot  n'ont  ofé  définir  qu'il  fût  de  foi  que 
h  »t9riagt  fut  un  facrement.  Durand  Se. 
d'autres  fcholaftiques  ont  même  avancé 
^0*9  ne  rétoit  pas.  Mais  TËglife  (aflem- 
tôe  â  Trente ,  a  décidé  la  qneftien. 

An  refte  ,  quand  on  dit  que  le  mariage 
cft  on  faerement  proprement  dit  de  la 
fei  de  grâce ,  on  ne  prétend  pas  pour  ce- 
fa  que  tous  les  mariages  que  les  Chrétiens 
coBtraâent ,  foient  autant  de  facremens. 
Cette  prérogative  n*eft  propre  qu*à  ceux 
fBÎ  (but  célébrés  fuivant  les  lois  &  les 
cétémoutef  de  TËglife.  Selon  quelques 
théologiens  »  il  y  a  des  mariages  valides 
qui  ne  font  point  facremens ,  quoique 
Sanchea  prétende  le  contraire.  Un  fenl 
exemple  fera  voir  qu*il  s^eïk  trompé. 
Deux  perfbnnes  infidelles  ,  mariées  dans 
le  fêin  du  pas:anifoî«on  de  Théréfie ,  em- 
haffent  la  TeUgion  chrétienritM  mariage 
fo'dies  ont  contraÔé  fubfifte  fans  qu*on 
pBiflc  diiG  qu'il  eft  on  {acrcment.  La  rai- 
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foneftqn'îlne  Tétoitpas  dans  le  moment 
ûe  fa  célébration ,  &  qu*on  ne  le  réhabi<r 
lite  point  lorfque  les  parties  abjurent 
rinfidélité.  Les  fentimens  font  plus  par- 
tagés fur  les  mariages  contraftés  par  pro- 
cureur, on  convient  généralement  qu*ils 
font  valides  ;  mais  dTux  qui  leur  refu- 
fent  le  titre  de  facrement ,  comme  MeU 
chior  Cano ,  ///».  FUI  de  loc.  theoUgic. 
chap.  V.,  remarquent  qu*il  n*eft  pas  vraï- 
femblable  que  Jéfus  Chrift  ait  promis  de 
donner  la  grâce  fandifiante  par  une  céré« 
monie  à  laquelle  n'alFifle  pas  celui  qui 
devroit  la  recevoir ,  à  laquelle  il  ne  pcnfb 
fouvent  pas  dans  le  temps  qu*on  la  fait. 
D*autres  prétendent  que  ces  mariages 
font  devrais  facremens,  puifqu'il  s'y 
rencontre  forme ,  matière,  minillre  de 
l'Eglifc,  &  inftitution  de  JeTus-Chriftj 
que  d'ailleurs  TEglife  en  juge,  &  par 
eonféquent  qu'elle  ne  les  regarde  pas 
comme  de  fimples  contrats  civils. 

Les  Théologiens  ne  conviennent  pas 
non  plus  entr'eux  fur  la  matière  ni  fur 
la  forme  dn  mariage  conGdéré  comme  fa- 
crement. i^^  L*impofition  des  mains  du 
prêtre,  le  contrat  civil ,  le  confentemcnt 
intérieur  des  parties ,  la  tradition  mu- 
tuelle dos  corps ,  &  les  parties  Contrac- 
tantes elles- mcmes ,  (ont  autant  de  cho- 
fes  que  différens  fcholaftiques  affignent 
pour  la  matière  du  facrement  dont  il 
s*agit.  2*.  Il  n*y  a  pas  tant  de  divifion  fur 
ce  qni  conftitue  la  forme  du  mariage  :  les 
uns  difent  qu'elle  conGfte  dans  les  paro- 
les par  lefquelles  les  contradans  fe  dé- 
clarent l'un  à  l'autre  qu'ils  fe  prennent 
mutuellement  pour  époux  \  Si  les  autres 
enfeignent  qu'elle  fe  réduit  aux  paroles 
&  aux  prières  du  prêtre. 

Sur  ces  diverfes  opinions.  Il  eft  bon 
d'obferver,  i«>.  que  ceux  qui  aflîgnent 
pour  la  matière  du  facrement  de  mariage 
les  perfonnes  même  oui  s'épnufent  en 
face  de  Téglife, confondent  le  fujet  du  fa- 
crement avec  la  matière  du  facrement  | 
2^  qne  ceux  qui  prétendent  que  le  con- 
fentement  intérieur  des  parties ,  mani- 
feftéau  dehors  par  des  figne^  ou  par  des 
paroles ,  &  la  matière  du  facrement  de 
mariage,  ne  font  pas  attention  qu'ils  con- 
fondent la  matière  avec  les  dilpofitions 
qui  doivent  fe  trouver  dans  ceux  qui  (b 
marient ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  avec  Is 
caufc  efficiente  du  mariage  ;  que  ceirtC 
qui  foutieonent  que  la  tradition  mutu4 
£4 
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U  des  corps  eft  U  matière  dn  mêriage  - 
confondent  TefFct  de  ce  facrement  avec 
{a  matière,  4^  Dire  que  le  facrement  de 
mariage  peut  fe  faire  fans  que  le  prêtre  y 
contribue  en  rien  ,  c*eft  confondre  le 
contrat  civil  du  mariage  avec  le  mariage^ 
confidéré  comme  facrement 

Le  fentiment  le  plus  fuivieft  que  le  fa- 
crement de  mariage  a  pour  matière  le 
contrat  civil  que  les  deux  parties  font  en- 
femble  ,  &  pour  forme  les  prières  &  la 
béné^liftion  facerdotale,  La  raifon  en  eft 
que  tous  les  miflels ,  rituels  ,  encologes, 
que  le  P.  Martennea  donnés  au  public  , 
nous  apprennent  que  les  prêtres  ont  tou- 
jours  béni  les  noces  ;  cette  bénédidion  a 
toujours  été  regardée  comme  le  fceau  qui 
Confirme  les  promelTes  refpeâives  des 
parties,  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  à  Tertul- 
îien ,  lih,  U ,  aà  uxor, ,  que  les  mariages 
des  fidèles  font,  confirmés  par  Tautorité 
de  TËglife,  Saint  Ambroife  parle  dans 
une  de  fcs  lettres  de  la  bénédiâion  nup- 
tiale donnée  parle  prétie  ,  &  de  Timpo- 
iition  du  voile  fur  Tépoux  &  fur  Pépou- 
fe  ;  &  le  quatrième  concile  de  Carthage 
veut  que  les  nouveaux  mariés  gardent 
la  continence  la  première  nuit  de  leurs 
jioces ,  par  refpcd  pour  la  bénédidîion 
facerdotale. 

De  là  il  s'enfuit  que  les  prêtres  font  les 
minières  du  facrement  de  mariage,  qu*ils 
n'en  font  pas  fimplement  les  témoins  né- 
ceflTaires  &  principaux ,  &  qu'on  ne  peut 
dire  avec  fondement  queles  perfonnes 
qui  fe  marient  s*adminiftrent  elles- mê- 
)nes  le  facrement ,  par  le  mutuel  confen- 
tement  qu^elles  fe  donnent  en  préfence 
du  curé  &  des  témoins.  Tertuliien  dit 
que  les  mariages  cachés^  c*eftà-dire,  qui 
ne  font  pas  faits  en  préfence  de  TEglife  , 
font  foupqonnés  de  fornication  8t  de 
débauche  «  lib.  depuAic,  r.  vji  par  con- 
féquQnt,  dès  les  premiers  temps  de  !*£- 
içlife  ,  il  n'yavoitdeconjonftions  léçîti- 
mes  d*homme6  &  de  femmes  qu'autant 
que  les  miniftres  de  l'Eçlife  Us  avoient 
cuxrmêmes  bénies  &  confaorécs.  Dans 
tous  les  antres  facrement  les  miniftres 
font  dJUingués  de  ceux  qui  les  reçoivent. 
Sur  quel  fondement  prétend-on  que  le 
maringe  feul  foit  exempt  de  cette  règle  ? 
Le  concile  de  Trente  a  exigé  ta  préfence 
^u  propre  curé  des  parties ,  &  l'ordon- 
^nçe  de  Blois  a  adopté  la  difpofition» 
^  fiu  du  mariage  eft  U  proçré»tioa  Iç» 
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gîtime  des  enfans  qui  deviendront  mein« 
bres  de  TEglife ,  Se  auxquels  les  pères  & 
mères  doivent  donner  une  éducation 
chrétienne. 

Mariage  ,  f.  m.  'Droit  naturel.  La 
première ,  la  plus  fimple  de  toutes  Ie« 
fociétés,  &  celle  qui  elt  la  première  du 
genre  humain.  Une  femme ,  des  enfans  , 
font  autant  d*otages  qu'un  homme  donne 
à  la  fortune ,  autant  de  nouvelles  rela- 
tions &  de  tendres  liens  «'  qui  commen* 
cent  à  germer  dans  fon  a  me. 

Par-tout  où  il  fe  trouve  une  place  où 
deux  perfonnes  peuvent  vivre  commo- 
dément ,  il  fe  fait  un  mariage ,  dit  Tau- 
teur  de  VE/prit  des  loix,  La  nature  y  con- 
'duit  toujours ,  lorfqn'ellc  n'cft  point  ar- 
rêtée par  la  difficnlté  de  la  fubOftance.  Le 
charme  que  les  deux  fexes  infpircnt  par 
leur  différence  ,  forme  leur  union  »  &  U 
prière  naturelle ,  qu'ils  fe  font  toujours 
run  à  l'autre  en  confirme  les  nœuds  : 

0  Fénus  y  6  mère  de  V amour  ^ 
Tout  reconnoit  tes  loix  î . . . . 

Les  filles  que  l'on  conduit  par  le  ma- 
riageï  la  liberté,  qui  ont  un  efprit  qui 
n'ofe  penfer ,  un  cœur  qui  n'ofe  fentir  9 
des  yeux  qui  n'ofent  voir,  des  oreilles 
qui  n'ofent  entendre ,  condamnées  fans 
relâche  à  des  préceptes  &  à  des  bagateU 
les ,  fe  portent  nécclTairement  au  mariai 
ge  :  l'empire  aimable  que  donne  la  beauté 
fur  tout  ce  qui  refpire ,  y  engagera  bien* 
tôt  les  garqons.  Telle  eft  la  force  de  l'inC 
titution  de  la  nature ,  que  le  beau  fexo 
fe  livre  invinciblement  il  faire  les  Fonc« 
tions  dont  dépend  la  propagation  du 
genre  humain,  à  ne  pas  fe  rebuter  par 
les  incommodités  de  la  groiTelTe ,  par  les 
embarras  de  l'éducation  de  plufieurs  en- 
fans ,  &  à  partager  le  bien  &  le  mal  de 
la  fociété  conjugale. 

La  fin  du  mariage  eft  ta  naiflance  d'une 
Emilie ,  ainfi  que  le  bonheur  commua 
des  conjoints,  ou  même  le  dernier fépa- 
rément ,  félon  Wollafton.  Quoi  qu'il  en 
foit,  celui  qui  joint  la  raifon  à  la  palTion, 
qui  regarde  l'objet  de  fon  amour  comme 
expofé  à  toutes  les  calamités  humaines  « 
ne  cherche  qu'à  s'accommoder  à  fon  état 
&  aux  fituations  où  il  fe  trouve.  U  de- 
vient le  perc  ,  l'ami ,  le  tuteur  de  ceux 
qui  ne  font  pas  encore  au  monde.  Occupé 
dans  fon  cabinet  à  débrouiller  une  aifaire 
épineufe  pour  le  bien  de  fa  Bimille ,  il 
croit  que  fon  attention  redouble  lorfqu'it 
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tft»èfe  ecf&i^s^  poiiT  VamoTir  defqnels 
îî^Tpe  aucun  travail^  courir ,  fiutcr 
fck  divertir  dans  la  chambre  voifîne. 
kcEcit  ^ti«  \es  v^7s  où  les  bonnes 
■stxs  ont  pliESS  de  force  que  ii*ont  ail- 
Ibbi le& bonnes  loi X,  on  ne  connoit  point 
fnttfltt  hearcnx  que  celai  du  mariage. 
»Bipoorfapart«  dit  Montagne,  Tu- 
tâé ,  U  iofibice  ,  Vhonneur  &  la  confhin- 
fcCt^nne  douce  fociété  de  vie ,  pleine 
feEsace  &  dVn  nombre  infini  de  bons , 
isèHâes  o%ces  «  &  obligations  mutuel- 
kt:  à  le  bien  faqonner  ,  il  n*eft  point  de 
lis  belle  pièce  que  dans  la  focieté.  Au- 
cae  femme  qui  en  favonre  le  goût ,  ne 
i^isdmt  tenir  lieu  de  ûmple  maitreflc  à 
fa  mari.'' 

Maïs  les  mœors  qui  dans  un  état  com- 
■CBctat  à  fe  corrompre  ,  contribuent 
pri^paleraent  à  dégoûter  les  citoyens 
et  mmrùtgt ,  qui  n*a  que  d«s  peines  ponr 
ceux  qui  n'ont  pins  de  feus  pour  les  plai- 
in  de  l'innocence.  Ecoutez  ceci  «dit 
Baeoa.  Quand  on  ne  connoitra  plus  de 
WÊÔQWk  barbares  ,  &  que  la  politeiïe  & 
kl  arts  auront  énerré  refpece  ,  on  verra 
dias  les  pays  de  luxe  les  hommes  peu 
CBtieflx  de  le  marier ,  par  la  crainte  de 
K  pooToIr  pas  entretenir  une  famille  ; 
tut  il  en  coûtera  pour  vivre  chez  les 
mcîans  policées  !  Voilà  ce  qui  fe  voit 
fanni  noos^voilà  ce  que  Ton  vit  à  Rome, 
kn  de  la  décadence  de  la  république. 

Oa  (ait  quelles  furent  les  loix  d'Au- 
^■ir  ,  poar  porter  Ces  fujéts  au  mariage, 
£Ues  trooverent  mille  obftacles  ',  &  tren- 
te-quatre ans  après  qu'il  les  eût  données, 
kscbevaliers  Romains  lui  en  demande- 
seat  la  révocation.  Il  fit  mettre  d'un  côté 
ceaa  qui  étoîcot  mariés,^  de  l'autre  ceux 
qd  ne  Tétoient  pas  :  ces  derniers  paru- 
Rat  en  plus  grand  nombre,*  ce  qui  étonna 
ks  citoyens  &  les  confondit.  Augufte 
Mec  la  gravité  des  anciens  cenfeurs,  leur 
tÊatcedifcoars. 

^^  Pendant  que  les  maladies  &  les  gner- 
ICI  Doos  enlèvent  tant  de  citoyens,  que 
deviendra  la  ville  fi  on  ne  contrafte  plus 
de  wtoriages  f  La  cité  ne  confifte  point 
dam  les maKbns,  les  portiques,  les  pla- 
6K  publiques  :  ce  font  les  hommes  qui 
kilt  k  dt£  Voos  ne  verrez  point  comme 
daasles^bles  fortir  des  hommes  de  def- 
£3«  la  terre  pour  prendre  foin  de  vos 
afcrcs.  Ce  n'eft  p*'înt  pour  vivre  feuls 
ijKt  rouf  t^&ez  dênê  le  eéiibat  :  chacun 
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de  Tom  a  des  compagnes  de  fa  table  ft 
defonlit,  &  vous  ne  cherchez  que  la 
paix  dans  vos  déréglemens.  Citerez>vous 
l'exemple  des  vierges  veftales  ?  Donc ,  fi 
vous  ne  gardiez  pas  les  loix  de  la  pudi- 
cité ,  il  Faudroit  vous  punir  comme  elles. 
Vous  êtes  également  mauvais  citoyens , 
foit  que  tout  le  monde  imite  votre  exem- 
ple ,  foit  que  perfonne  ne  le  fuive.  Mon 
unique  objet  eft  la  perpétuité  de  la  répu« 
clique.  J*ai  augmenté  les  peines  de  ceux 
qui  n*ont  point  obéi  ;  &  à  regard  des  ré- 
compenfes ,  elles  font  telles  que  je  ne 
Tache  pas  que  la  vertu  en  ait  encore  en 
de  plus  grandes  :  il  y  en  a  de  moindres 
qui  portent  mille  gens  à  expofer  leur  vie; 
&  celles-ci  ne  vous  engageroient  pas  à 
prendre  une  femme  &  à  nounir  des  en- 
fans.  „ 

Alors  cet  empereur  publia  les  loix 
nommées  Foppia  Poppaa ,  du  nom  des 
deux  confiils  de  cette  année.  La  grandeur 
du  mal  paroifFoit  dans  leur  éle^ion  mê- 
me :  DioR  nous  dit  qu'ils  n'étoient  point 
mariés  &  qu'ils  n'avoient  point  d'enfans. 
Conftantin  &  Juftinien  abrogèrent  les 
loix  papiennes,  en  donnant  la  préémi- 
nence au  célibat  ;  &  la  raifon  de  fpiritua- 
lité  qu'ils  en  apportèrent  impofa  bientôt 
la  néceffitédu  célibat  même.  Mais,  fans 
parler  ici  du  célibat  adopté  par  la  religion 
catholique ,  il  eft  du  moins  permis  de  fe 
récrier  avec  M.  de  Montefquieu  contre 
le  célibat  qu'a  formé  le  libertinage  :  '^  Ce 
célibat ,  où  les  deux  fexes  fe  corrompant 
par  les  fentimens  naturels  même ,  fuient 
une  union  qui  doit  les  rendre  meilleuri 
ponr  vivre  dans  celle  qui  rend  toujours 
pire.  C*eft  une  règle  tirée  de  la  nature, 
que  plus  on  diminue  le  nombre  des  ma^ 
riages  qui  pourroient  fe  faire,  plus  on 
corrompt  ceux  qui  font  faits  ;  moins  il  y 
a  de  gens  mariés ,  moins  il  y  a  de  fidélité 
dans  les  mariages ,  comme  lorfqu'il  y  t 
plus  de  voleurs ,  il  y  a  plus  de  vols.  ,9 

Il  réfulte  de  cette  réflexion,  qu'il  faut 
rappeller  à  l'état  du  mariage  les  hommes 
qui  font  fourds  à  la  voix  de  la  nature; 
mais  cet  état  peut-il  être  permis  fans  le 
confentement  des  pères  &  mères  ?  Ce 
confentement  ell  fondé  fur  leur  pui(fan« 
ce ,  fur  leur  amour ,  fur  leur  raifon ,  fnr 
leur  prudence,  &  les  iniîitutions  ordinai- 
res les  autorifent  feuls  à  marier  leurs  en- 
fans.  Cependant ,  félon  les  loix  naturel- 
les I  tout  homme  eft  maître  de  difpoCer 
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de  fon  bien  &  de  fa  perbfine.  Il  n^eft 
point  de  cas  où  Ton  pinflTe  ôtre  moins  çénié 
^He  dans  le  choix  de  la  perfonne  à  la- 
quelle  on  veut  s'unir  ;  car  qui  eft-ce  qui 
^eut  aimer  par  le  cœur  d*autrui  «  comme 
le  dit  Quintilien  ?  J*avoue  qu'il  y  a  des 
pays  où  la  facilité  de  ces  fortes  de  maria- 
ges fera  plus  on  moins  nuifible  i  je  fais 
^u'en  Angleterre  même  les  enFans  ont 
fonvent  abnfé  de  la  loi  pour  fe  marier  à 
leur  fantaifîe ,  &  que  cet  abus  a  hit  nai. 
tre  Tadc  du  parlement  de  1753.  Cetaébc 
a  crn  devoir  joindre  des  formes ,  des  ter- 
mes &  des  gênes  à  la  grande  facilité  des 
mariages  i  mais  il  fe  peut  que  des  con- 
traintes pareilles  nuiront  à  la  population. 
Toute  Formalité  reftriôive  ou  gênante  eft 
dcftruttive  de  Tobjet  auquel  elle  eft  im- 
pofée  :  quels  inconvénicns  fi  fâcheux  a 
donc  produits  dans  la  Grande-Bretagne, 
jufqu*à  préfent ,  cette  liberté  des  maria» 
geSy  qu'on  nepuifle  fupporter?  des  dif- 
proportions  de  naiffance  &  de  fortunes 
dans  Tunion  des  perfonnes  ?  Maïs  qu'im« 
portent  les  méfalliances  dans  une  nation 
où  l'égalité  eft  en  recommandation ,  où 
la  nobleflfe  n'eft  pas  l'ancienneté  de  la 
jiaiffance ,  où  les  grands  honneurs  ne 
font  pas  dus  privativement  à  cette  naif- 
fancc ,  mais  où  la  conftitution  veut  qu'on 
donne  la  noblefle  à  ceux  qui  ont  mérité 
les  grands  honneurs  ?  L'alfemblage  des 
fortunes  les  plus  difproportionnces  n'eft- 
il  pas  de  la  politique  la  meilleure  &  la 
plus  avantageufe  à  l'état? C'eft cependant 
ce  vil  intérêt  peut  -  être ,  qui ,  plus  que 
l'honnêteté  publique,  plus  que  les  droits 
èti  pères  fur  leurs  enfans ,  a  fi  fort  in* 
fifté  pour  anéantir  cette  liberté  des  ma- 
riages :  ce  font  les  riches  plutôt  que  les 
nobles  qui  ont  fait  entendre  leurs  impu* 
tations  :  enfin  ,  fi  Ton  compte  quelques 
mariages  que  l'avis  des  parens  eût  mieux 
aflbrtis  que  l'inclination  des  enfans  (  ce 
qui   eft   prefque  toujours  indifférent  à 
l'état),  ne  fera-ce  pas  un  grand  poids 
dans  l'autre  côté  de  la  balance,  que  le 
nombre  des  mariages  ,  que  le  luxe  des  pa- 
rens ,  le  dcfir  de  jouir  ,  te  chagrin  de  la 
privation  peut  fupprimer  ou  retarder, 
en  faifant  perdre  à  l'état  les'années  pré- 
cretifcs  &  trop  bornées  de  la  fécondité 
des  femmes? 

Comme  un  des  grands  objets  du  ma- 
ringe  elî  d'oser  toutes  IcR  incertitudes  des 
unions  illégitimes,  la  religion  y  imprime 
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fon  caraâere,  &  les  loix  civiles^  jo) 
gnent  le  lenr«  afin  qu'il  ait  l'authenticit 
requife  de  légitimation  ou  réprobation 
Mais  pour  ce  qui  regarde  la  défenfe  d 
prohibition  de  mariage  entre  paren$,c'ci 
une  chofe  très-délicate  d'en  fixer  le  poiii 
par  les  loix  de  la  nature. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  les  mariagt 
entre  les  afcendans  &  les  defcendans  e 
ligne  direéle  ne  foient  contraires  au: 
loix  naturelles  comme  aux  civiles  i  é 
l'on  donnç  de  très-fortes  raifons  pour  l 
prouver. 

D'abord  le  mariage  étant  établi  pour  f 
multiplication  du  genre  humain ,  il  ei 
contraire  à  la  nature  que  l'on  fe  mari 
avec  une  perfonne  à  qui  l'on  a  donné  l 
nailTance,  ou  médiatement  ou  immédia 
tement ,  &  que  le  fang  rentre  pour  ainj 
dire  dans  la  fource  dont  il  vient.De  plus 
il  feroit  dangereux  qu'un  père  ou  un 
mère,  ayant  conçu  de  l'amour  pour  un 
fille  ou  un  fils,  n'abufaflfcnt  de  leur  au 
torité  pour  fatisfaire  une  paffion  crîmi 
nelle^  du  vivant  même  de  la  femme  01 
du  mari  à  qui  l'enBint  doit  en  partie  1 
naiflance.Le  mariage  du  fils  avec  la  mer 
confond  l'état  des  chofes  :  le  fils  doit  u: 
très-grand  refpeél  à  fa  mère  ;  la  femm 
doit  auffi  du  refpeâ  à  fon  mari  i  le  ma 
riage  d'une  mère  avec  fon  fils  renverfe 
roit  dans  l'un  &  dans  l'autre  leur  éta 
naturel. 

Il  y  a  plus ,  la  nature  a  avancé  dans  le 
femmes  le  tems  où  elles  peuvent  avoi 
des  enfans ,  elle  l'a  reculé  dans  les  hom 
mes;  &  par  la  même  ralfon,  la  femm 
ceflfe  plutôt  d'avoir  cette  faculté  ,  6 
l'homme  plus  tard.  Si  le  mariage  entre  1 
mère  &  le  fils  étoit  permis,  il  arriveroi 
prefque  toujours  que,  lorfque  le  mai 
feroit  capable  d'entrer  dans  les  vues  d 
la  nature ,  la  femme  en  auroit  pafTé  1 
terme,  Le  mariage  entre  le  père  &  la  fill 
répugne  à  la  nature  comme  le  précédent 
mai^  il  y  répugne  moins  parce  -qu'il  n^ 
point  ces  deux  obftacles.  Auffi  les  Tai 
tares  qui  peuvent  époufer  leurs  filles 
n'épouîent-îls  jamais  leurs  mères. 

Il  a  toujours  été  naturel  aux  pères  cî 
veiller  fur  la  pudeur  de  leurs  enfans 
Chargés  du  foin  de  les  établir ,  ils  ont  di 
leur  conferver ,  &  le  corps  le  plus  pat 
fait ,  &  l'ame  la  moins  corrompue ,  tou 
ce  qui  peut  mieux  inrpirer  des  dclirs  ,  ^ 
tout  ce  qui  ell  le  plus  propre  à  donner  4 
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femme  &  do  mari  dore  encore  ptos  long;, 
temps  que  celle  des  autres  animaux  ,  il 
n*y  a  rien ,  ce  me  femble ,  dans  la  nature 
&  dans  le  but  de  cette  union ,  qui  de- 
mande que  le  mari  &  la  femme  foient 
obligés  de  demeurer  enfemble  toute  leur 
vie,  après  avoir  élevé  Icnrs  enfàns  &  leur 
avoir  laide  de  quoi  s'entretenir.  Il  n'y  a 
rien,  dis-je,  qui  empêche  alors  qu'on  ait 
à  l'égard  du  mariafce  la  même  liberté 
qu'on  a  en  matière  de  toute  forte  de  fo- 
ciété  Se  de  convention;  de  forte  que 
moyennant  qu'on  pourvoie  d'une  manie- 
rc  ou  d'autre  à  cette  éducation ,  on  peut 
régler  d'un  commun  accord  ,  comme  on 
le  juge  à  propos  ,  la  durée  de  l'union 
conjugale ,  foit  dans  l'indépendance  de 
^  rétat  de  nature ,  ou  lorfque  les  loix  ci- 
viles fous  lefquelles  on  vit  n'ont  rien  dé- 
terminé \k  tleflus.  Si  de  là  il  naît  quelque- 
fois  dei  inconvéniens,  on  pourroity  en 
oppofcr  d'autres  anffi  confidérables  ,  qui 
Téfultent  de  la  trop  longue  durée  on  de 
la  perpétuité  de  cette  fociété.  Et  après 
tout,  fuppoféque  les  premiers  fuflent 
plus  grands,  cela  prouveroit  feulement 
que  la  chofe  feroit  fujette  à  l'abus ,  com- 
me la  polygamie ,  &  qu'aînfi ,  quoiqu'el- 
le ne  fût  pas  mauvaife  abfolumcnt  &  de 
fa  nature,  on  devroit  s'y  conduire  avec 
précaution.  (D.  /.) 

Mab  lAGE,  matrimonsum^  eonj'u^ium, 
Cânnubium  ,  miptiie^  confortim»  ,  Jurif- 
frui,^  confidéré  en  général ,  eft  un  con- 
trat  civil  &  politique,  par  lequel  un 
homme  eft  uni  &  joint  à  une  femme , 
avec  intention  de  refter  toujours  unis 
enfemble. 

Le  principal  objet  de  cette  fociété  eft 
la  procréation  des  enfans. 

Le  mariage  eft  d'înftitutîon  divine, 
anffi  eft-il  du  droit  des  gens  &  en  ufagc 
chez  tous  les  peuples,  mais  il  s'y  prati- 
que différemment. 

Parmi  les  chrétiens ,  le  mariage  eft  un 
contrat  civil ,  revêtu  de  la  dignité  du  fa- 
crement  de  mariage. 

Suivant  l'inftitution  du  mariage.Vhom- 
me  ne  doit  avoir  qu'une  feule  femme , 
&  la  femme  ne  peut  avoir  qu'un  feul  ma- 
ri. Il  eft  dit  dans  lagenefe  que  l'homme 
qtuttera  fon  père  &  fa  mère  pour  re|ler 
avec  fa  femme,  &  que  tous  deux  ne  fe- 
ront qu'une  même  chair. 

Lamech  fut  le  premier  qui  prit  pin- 
fleurs  femmes  ;  &  cette  contravention  à 
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h  loi  do  mariage  déplut  tellement  1 
Dieu ,  qu'il  prononça  contre  Lamecl: 
une  peine  plus  févere  que  celle  qu'il 
avoit  infligée  pour  l'homicide  :  car  il  dé. 
Clara  que  la  vengeance  du  crime  de  La- 
mech feroit  pourfuivie  pendant  foixante- 
dix-fept  (générations  ,  au  lieu  que  pai 
rapport  à  Cain  il  dit  feulement  que  celui 
qui  le  tueroit,  feroit  puni  fepi  fois. 

Le  droit  civil  défend  la  pluralité  des 
femmes  ^  des  maris.  Cependant  Jutes 
Céfar  avoit  projeté  une  loi  pour  permet- 
tre la  pluralité  des  femmes ,  mais  elle  ne 
fiit  pas  publiée  ;  l'objet  de  cette  loi  était 
de  multiplier  la  procréation  des  enfans. 
Valentinien  I  voulant  époufer  une  fé- 
conde femme  outre  celle  qu'il  avoit  dé- 
jà,  fit  une  loi ,  portant  qu'il  feroit  per- 
mis à  chacun  d'avoir  deux  femmes;  mais 
cette  loi  ne  fut  pas  obfervée. 

Les  empereurs  Romains  ne  furent  pas 
les  feuls  qui  défendirent  la  polygamie. 
Athalaric,  roi  des  Goths  &  des  Romains, 
fit  la  même  défv  nfe.  Jean  Métropolitain, 
que  les  Mofcovitcs  honorent  comme  un 
prophète,  fit  un  canon,  portant  que  fi 
un  homme  marié  qujttoit  fa  femme  pwir 
en  époufer  une  autre ,  ou  que  la  femrn* 
changeât  de  même  de  mari ,  ils  feroieni 
excommuniés  jufqu'à  ce  qu'ils  revinf- 
fent  à  leur  premier  engagement. 

Gontran ,  roi  d'Orléans ,  fut  excom- 
munié, parce  qu'il  avoitdeux  femmes. 

La  pluralité  des  femmes  fut  permife 
chez  les  Athéniens,  les  Parthes,  les 
Thraces,  les  Egyptiens,  les  Perfes  j  elle 
eft  encore  d'ufage  chez  les  Païens ,  & 
particulièrement  chez  les  Orientaux  :  ce 
grand  nombre  de  femmes  qu'ils  ont,  di- 
minue la  confîdération  qu'ils  ont  pour 
elles,  Se  fait  qu'ils  les  regardent  plutôt 
comme  des  efclaves  que  comme  des  com- 
pagnes. 

Mais  il  n'y  a  jamais  eu  que  des  peu-  j 
pies  barbares  qui  aient  admis  la  comma- 
nauté  des  femmes ,  .ou  bien  certain»  hé»' 
rétiques,  tels  que  les  Nicolaïtes,  les 
Gnoftiques  &  les  Ëpiphaniftes,  les  Ana- 
baptiftes. 

En  Arabie,  pi ufieurs  d'une  même  fa- 
mille n'avoient  qu'une  femme  peureux 
tous. 

En  Lithuanie  ,  les  femmes  nobles 
avoient  outre  leurs  maris  plufieurs  con- 
cubins. 

Sur  la  c^te  de  Malabar,  les  femmes 
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promefles  de  mariage^  Taotre  la  peut  fiiî- 
re  appcUer  devant  ie  juge  d'Eglife  pour 
être  condamnée  à  les  entretenir. 

Le  chapitre  litteris  veut  que  Ton  puîfTe 
contraindre  par  cenfurcs  eccléfiaftiques 
d'accomplir  les  promefles  de  mariage  i 
c*ell  une  décifion  de  rigueur  &  de  févéri- 
té,  Fondée  fur  le  parjure  qu'encourent 
ceux  qui  contreyiennent  à  leur  foi  &  à 
leur  ferment  $  &  pour  obvier  à  ce  parju- 
re ,  on  penfoit  autrefois  que  c*étoit  un 
moindre  mal  de  contraindre  au  mariage  ^ 
mais  depuis  ,  les  chofcs  plus  mûrement 
cxaminées,ron  a  trouvé  que  ce  n*eft  point 
on  parjure  de  réfilier  des  promeflfes  de 
mariage^  on  ptéfume  qu'il  y  a  quelque 
caufc  légitime  qu'on  ne  veut  pasdéolarer, 
&  quand  il  n'y  auroit  que  le  feul  change- 
ment  de  volonté,  il  doit  être  fufhfant, 
piiifque  la  volonté  doit  être  moins  forcée 
au  mariage  qu'en  aucune  antre  adion  ; 
c'clt  pour  ce  fujet  qu'ont  été  faites  les 
flécrétales ,  praterea  &  reqnijlvit ,  par 
lei'quclles  la  liberté  eft  laifTée  toute  en- 
ticrc  pour  contrarier  mariage  ,  quelques 
proiMciles  que  l'on  puifle  alléguer. 

Autrefois ,  dans  quelques  parlemens  « 
on  condamnoit  celui  qui  avoit  ravi  une 
perfonne  mineure  à  l'époufer,  finon  à 
être  pendu  3  maïs  cette  jurifprndence , 
dont  on  a  reconnu  les  inconvéniens,  eft 
préCentement  changée ,  on  ne  condamne 
phisèépoufer. 

Il  eft  vrai  qu'en  condamnant  une  par- 
tie en  des  dommages  &  intérêts  pour  l'i- 
ncxccution  des  promefles  de  mariage^  on 
met  quelquefois  cette  alternative  Ji 
wietix  n'aime  l'époufer  ,  mais  cette  alter- 
nat! ve  lai  fie  la  liberté  toute  entière  de 
iairc  ou  de  ne  pas  faire  le  mariage. 

Les  peines  appoféesdans  les  promefles 
de  mariage  font  nulles,  parce  qu'elles 
^tent  la  liberté  qui  doit  toujours  accom- 
pagner les  fifanai:fx ,  on  accorde  néan- 
moins quelquefois  des  dommages  &  inté- 
rêts félon  les  circonftances  ;  mais  fi  l'on 
avoit  ftipuléune  fomme  trop  forte ,  elle 
feroit  réduâible ,  parce  que  ce  feroit  un 
moyen  pour  obliger  d'accomplir  le  ma- 
riage^  foit  parrimpoflîbilitéde  payerle 
dédit ,  foit  par  la  crainte  d'être  ruiné  en 
le  payant» 

Les  fiançailles  font  les  promefles  d'un 
iMaria^r  futur  qui  fe  font  en  face  de  l'é- 
gUfe  $  elles  font  de  bienféance  &  d'ufage, 
l^s  00a  pas  de  néceffité  ^  elles  peuvent 
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fecontraâer  par  toutes  fortes  de  perfin 
nés ,  âgées  du  moins  de  feptans ,  du  coi 
fentement  de  ceux  qui  les  ont  en  lei 
puiflance.  V,  Fiançailles. 

Le  contrat  civil  du  mariage  eft  la  m; 
tiere,  labafe,  le  fondement  &  la  caul 
du  facrementde  wanoEge,  c'eft  pourqui 
il  doit  être  parfait  en  foi  pour  être  élevé 
la  dignité  de  facrement  y  car  Dieu  n'a  pa 
voulu  fanélifier  toute  conjonâion ,  mai 
feulement  celles  qui  fe  font  fuivant  h 
loix  reçues  dans  la  foçiété  civile ,  de  m; 
niere  que  quand  le  contrat  civil  eft  nul 
par  le  déEiut  de  confentement  légitime 
le  facrement  n'y  peut  être  attaché. 

Le  contrat  ne  produit  jamais  d'efFel 
civils,  lorfqu'il  n'y  a  point  de  facrement 
il  arrive  même  quelquefois  que  le  cou 
trat  ne  produit  point  d'effets  civils,  quo 
que  le  facrement  foit  parfait)  favoir 
lorfque  le  contrat  n'eft  pas  nul  par  le  ^i 
faut  de  confentement  légitime ,  mais  pa 
le  défaut  de  quelque  formalité  requife  pa 
les  loix  civiles  ,  qui  n'eft  pas  de  l'eflenc 
du  mariage ,  fuivant  les  loix  de  l'églife. 

Toute  perfonne  qui  a  atteint  l'àge  d 
puberté ,  peut  fe  marier. 

Les  loix  a  voient  défendu  le  mariag 
d'un  homme  de  60  ans  &  d'une  femme  d 
So ,  mais  Juftinien  leva  cet  obftacle ,  é 
il  eft  permis  à  tout  âge  de  fe  marier. 

On  peut  contrader  mariage  avec  toc 
tes  les  perfonnes ,  à  l'égard  defquelles  i 
n'y  a  point  d'empêchement 

Ces  empêchcmens  font  de  deux  fortes 
les  uns  empêchent  feulement  de  contrat 
ter  mariage^  lorfqu'il  n'eft  pas  encore  c^ 
lébré  i  les  autres ,  qu'on  appelle  Un 
mans ,  font  tels  qu'ils  obligent  de  rompr 
le  mariage  y  lors  même  qu'il  eft  célébra 
F,  Empêchement. 

L'ordonnance  de  Blois  &  t'édit  de  169 
enjoint  aux  curés  &  vicaires  de  s*infoi 
mer  foignsnfement  de  la  qualité  de  ceul 
qui  veulent  fe  marier  ;  &  en  cas  qu'ils  n 
les  connoiflentpas ,  de  s'en  Biire  inftruîn 
par  quatre  perlonnes  dignes  de  foi ,  qu 
certiherent  la  qualité  des  contraâans  y  6 
s'ils  font  en  fans  de  famille ,  ou  en  11 
puiflance  d'autrui,  il  eft  expreflemen 
défendu  aux  curés  8l  vicaires  de  pafle 
outre  à  la  célébration  des  mariage$ ,  %'\ 
ne  leur  apparoît  du  confentement  de 
père ,  merc ,  tuteur  &  curateur ,  fur  pe^ 
ne  d'être  punis  comme  auteurs  du  crimi 
de  rapt. 
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Il  Ht  aoffi  iMsiidn  «  par  rerdoonMce 
it  Bîoit ,  à  toas  tu tears  cl*accorder  ou 
MafcntiT  le  mwrimge  de  kors  mineurs  » 
fiMa  sYec  Tavis  â:  coafentement  de 
Ivn  pins  pracfaet  pmrens,  tant  paternels 
^saaterDCtt,  for  peine  de  punition 
wplaire. 

Si  les  parties  contraébiotes  font  ma- 
inrt  àz  25  ans  accomplis ,  le  défiant  de 
CMfcateBient  des  père  &  mère  n'opère 
|Bi  la  BoUité  du  mariage  ;  mais  les  par- 
tKi,  ^ttoi^ue  oaicnrs  de  25  ans ,  font 
ciMipei  de  deoiander  par  écrit  le  confcn- 
txartt  de  leurs  père  &  mère,  &  à  lenr 
dèfaot ,  de  Icors  aïeul  &  aieulc,  pour  fe 
■«tire  à  couvert  de  rexbérédation ,  & 
atoe  pot  privés  des  autres  avanuges 
9«1b  ont  re^us  de  leurs  père  ft  mère ,  ou 
^'ik  peuvent  efpérer  en  vertu  de  leur 
oautnt  de  mmriawe  ou  de  la  loi. 

Il  fnffit  aux  filles  majeures  de  2^  ans 
de  requérir  ce  confentement,  faos  qu'el- 
les Coient  obligées  de  l'attendre  plus 
Vng- temps  :  à  Tégard  des  garqons,  ils 
ibot  obHgés  d*attendre  ce  confentement 
iei^o*à  ^ans ,  autrement  ils  s'expofent 
àVexbérédation  ,  &  à  toutes  les  peines 
pattmpar  les  ordonnances. 

Némoioios  quand  la  mère  eft  rema- 
riée, le  fils,  âgé  de  2Ç  ans ,  pent  lui  faire 
ks  firatmadons  refpeâueufes. 

Les  euBuis  mineurs  des  père  &  mère 
qni  Coot  fertis  du  royaume  fans  permif- 
Boo  &  fe  font  retirés  dans  les  pays  étran- 
fns,  peuvent  en  leur  abfence  contraéter 
«ana^e  ,  £ans  attendre  ni  demander  le 
•oaiesktenient  de  feurs  père  &  mère ,  ou 
de  leaiis  tuteurs  &  cnrateura ,  qui  fe  font 
Tttkés  en  pays  étrangers ,  à  condition 
BéanoKMns  de  prendre  le  confentement 
«a  avis  de  fix  de  leurs  plus  pioches  pa- 
zuia  ou  alliés  ,  tant  paternels  que  mater- 
ads,  dh  àdéfautde  parens,  on  doit  ap- 
peler des  amis.  Cet  avis  de  parens  doit  fe 
fiâre  devant  le  juge  da  lieu,  le  procureur 
faffice  préfent 

Ladédaratiooda  f  juin  163c  défend 
àtostes  perfonnes  de  confentir  ,  fans  la 
pernffion  du  roi ,  que  leurs  enfans ,  on 
een  dont  ils  font  tuteurs  ou  curateurs , 
k  aaanent  en  pays  étrangers ,  à  peine  des 
galères  perpétuelles  contre  les  hommes , 
de  baaniflement  perpétuel  pour  les  fein- 
■ea«  &deconfifcationde  leurs  biens. 

&D>ant  le$  ordonnances ,  la  publica- 
te  4ci  Imos  doit  ctrc  faite  par  le  cm  de 
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chacnne  det  parties  contradai|tes  tvsp  le 
confentement  des  père ,  mcre ,  tuteur  ou 
curateur  :  s'ils  font  enfans  de  famille  » 
ou  en  la  puiflance  d'autrui ,  A  cela  par 
trois  divers  jours  de  fêtes ,  avec  inter- 
valle compétent,  on  ae  peut  obtenir  dif- 
penfe  de  bans ,  linon  après  la  publication 
du  premier,  &  pour  eau  fe  légitime. 

Quand  les  mineurs  qui  fe  marient  de- 
meurent dans  use  paroiife  différente  de 
leurs  père  &  mère,  tuteurs  ou  curateurs» 
il  faut  pul)lter  les  bans  dans  les  deux  pa- 
roi (fes. 

On  doit  tenir  un  fidèle  regiftre  de  la 
publication  des  bans ,  des  difpenfcs ,  des 
oppofitions  qui  y  furviennent,  &  des 
main-levées  qui  en  font  données  par  les 
parties ,  ou  prononcées  en  juftice. 

Le  défaut  de  publication  de  bans  en-, 
tre  majeurs  n'annuUe  pourtant  pas  le 
mariage. 

La  célébration  du  mariage ,  pour  être 
valable ,  doit  être  faite  publiquement  en. 
préfence  du  pf opre  curé  i  c'cft  la  difpofî- 
tion  du  concile  de  Trente ,  &  celle  des 
ordonnances  de  nos  rois  i  &  fuivant  la 
dernière  jurifprudence,  il  faut  le  con- 
cours des  deux  curés. 

Four  être  réputé  paroiŒen  ordinaire 
du  curé  qui  fait  le  mariage ,  il  faut  avoir 
demeuré  pendant  ua  temps  fiiffifant  dans 
fa  paroifle  ;  ce  temps  efl  de  fix  mois  pour 
ceux  qui  demeuroient  auparavant  dan$ 
une  paroiife  de  la  même  ville ,  ou  dans 
lemémediocefe,  &  d'un  an  pour  ceux, 
qui  demeuroient  dans  un  autre  diocefe. 

Lorfqu'il  furvient  des  oppofittons  au . 
mariage ,  le  curé  ne  petit  palier  outre  à  la 
célébration ,  à  moins  qu'on  ne  lui  en  ap-^ 
porte  main-levée. 

Outre  les  formalités  dont  on  a  fléj^ 
parlé.il  faut  encore  la  préfence  de  quatre 
témoins. 

Enfin ,  c'eft  la  bénédiâion  nuptiale 
qui  donne  la  perfcâion  au  mariage  ;  juf- 
que*tà ,  il  n'y  a  ni  contrat  civil ,  ni  facre- 
ment. 

Les  juges  d'églife  font  fenls  compé* 
tens  pour  connoitre  direftement  des  eau* 
fes  de  mariages  par  voie  de  nullité ,  pour 
ce  qui  eft  purement  fpirituel  à  de  l'effen- 
ce  du  facrement. 

Cependant  ttus  juges  peuvent  connoi- 
tre indireâement  du  mariage ,  lorfqu'ils 
connoiffent  ou  du  rapt  par  la  voie  crimi« 
nclle  I  9u  du  contrat  n^  la  voie  civUe* 
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Lorfqn*on  appelle  cooune  d*abiis  de  la 
célébration  du  mariage ,  le  parlement  çft 
le  feul  tribunal  qui  en  puiflfe  conuoitre. 

Lt  mariage  nne  Fois  contrafté  valable* 
ment ,  eft  indifibluble  parmi  nous ,  car 
on  ne  connoit  point  le  divoree  i  &  quand 
il  y  a  des  empécbemens  diriraans  «  on  dé- 
clare que  le  mariage  a  été  mal  célébré,en 
forte  qu*à  proprement  parler,  ce  n*eft  pas 
rompre  le  mariage  y  puifqu'il  n'y  en  a 
point  eu  de  valable. 
*  La  réparation  même  de  carps  ne  rompt 
pas  non  plus  le  mariage. 

L'engagement  du  mariage  eft  ordinai- 
rement précédé  d'un  contrat  devant  no- 
taire ,  ponr  régler  les  conventions  des 
futurs  conjoints. 

Ce  contrat  contient  la  reconnoîflance 
de  ce  que  chacun  apporte  en  mariage  j  & 
les  avantages  que  les  faturs  conjoints  U 
font  réciproquement. 

Dans  prefque  tous  les  pays  il  eft  d*nfa- 
'e  que  le  futur  époux  promet  à  fa  future 
poufe  un  douaire  ou  autre  gain  nuptial , 
ponr  lui  affurer  fa  fubiiftance  après  la 
mort  de  fon  mari  $  antreFois  les  mariages 
fe  concluoi<;nt  à  la  porte  dn  mouftier  ou 
églife  \  tout  fe  fatfoit  (ans  aucun  écrit,  & 
ne  fubGftoit  que  dans  la  mémoire  des 
hommes}  de  là  tant  de  prétextes  ponr  an- 
nuller  les  mor/ogex,  &pour  fe  feparer. 

On  ftipulott  le  douaire  à  la  porte  de 
l'églife;  &c*eft  de  là  que  vient  l'ufage 
qui  s'obferve  préfentement  dans  l'églife , 
que  le  Futur  époux ,  avant  la  foénédiâion 
nuptiale,  dit  à  fa  futtrre  :  Je  vous  doue 
du  douaire  qui  a  été  convenu  entre  vos  p«- 
rerts  i^les  miens ,  &  lui  donne  »  en  ligne 
de  cet  engagement,  une  pièce  d'argent. 
Suivant  le  manuel  de  Beauvais ,  le  mari 
dît  éb  outre  à  fa  femme  :  Je  vous  honore 
de  moncorp ,  &c. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  que  le  mariage 
ait  été  confbmmé,  pour  qiie  la  femme  ga- 
gné fon  (lotiaîre,  fi  ce  n'eft  dans  quelques 
cmttnmes  fingulieres ,  qui  portent  ex- 
preflcment,  que  la  femme  gagne  fon 
douaire  au  coucher  i  comme  celle  de 
Normandie  >,  celle  de  Ponthieu ,  &  quel- 
ques antres:  on  n'exige  pourrantpas  la 
Ïircuye  de  la  confommation  $  elle  eft  pré- 
um«e  dans  ce  cas  ,  dès  que  la  femme  a 
couché  avec  fon  mari. 

C'eft  au  mari  à  acquitter  tes  charges  dn 
mariageî&c'eîk  puur  lui  aider  à  les  foute- 
air^^ueles  fcuits  de  k  dot  lui  (b&tdonoés^ 
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tes  féconds  «  trolGemes  A  antres  mt 
riages  font  fnjets  à  des  loix  particulières 
dont  nous  parleront  au  mot  Seconde 

MOCES. 

Sur  le  mariage  en  général,  voyez  le  lii 
V.  du  code  de  Paris,  le  tit,  ijnfqu'au  a 
incUtJtvement  y  le  liv.  IV  des  décrétâtes 
les  novalles  117^  140;  Tédit  de  Hcni 
IV ,  de  février  15^6  )  l'ordonnance  d'Oi 
leans ,  art.  3  $  l'ordonnance  de  Blois 
art,  40  &fuiv,  s  Tédit  de  Melnn ,  an 
25  \  redit  de  Henri  IV ,  de  1606 ,  ar^.  is 
l'ordonnance  de  Louis  XIII ,  de  16%^ 
art,  39  &  169  ;  la  déclaration  de  1639 
redit  du  mois  de  mars  1697  s  les  mémoi 
res  dn  clergé ,  tom,  V\  les  loix  eccléfial 
ti(|ues  de  d*Hericourt  ;  la  bibliotbeqo 
canonique  i  celle  de  Boucbel  ;  &  celle  d 
Jovet  i  le  didionnaire  de  Britton^  au  mo 
mariage  i  &  les  auteurs  qui  ont  traité  d 
mariage  ,  dont  il  donne  une  longue  lifte 

Il  y  a  encore  plufieurs  obfervations 
fûre  fur  certains  mariages ,  dont  non 
allons  donner  des  notions  dans  les  fubdi 
vifions  fuivantes.  ÇA) 

Mariage  abusif  ,  eft  celui  dans  1 
célébration  duquel  on  a  commis  qnelqu 
contravention  aux  faiuts  canons  on  or 
donnances  du  royaume ,  voy.  Abus,  é 
ce  qui  a  été  dit  ici  du  mariage  en  général 

MÀ&IAGE  ACCOMPLI  fignifie  celn 
qui  eft  célébré  en  fece  d'églife  ;  par  1 
contrat  demomgf  les  parties  contraé^an 
tes  promettent  fe  prendre  en  légitim 
mariage  y  &  ajoutent  ordinairement  qu'i 
fera  accompli  inceflàmment. 

Mariage  av eu aut  en Normandi 
eft  la  légitime  des  filles ,  non  mariées  di 
vivant  de  lenrs  père  &  mère  i  leur  part  f 
règle  ordinairement  au  tiers  delafuccel 
lion,  art,  sç6  de  la  tout,  &  en  quelqu 
nombre  qu'elles  foient ,  elles  ne  peuven 
jamais  demander  plus  que  le  tiers  i  mai 
s'il  y  a  plus  de  frères  que  de  faurs ,  en  c 
cas  lés  fœurs  n'auront  pas  le  tiers ,  mai 
partageront  également  avec  lenrs  frère 
puines,  art,  269  de  la  coût.  ^  parce  qu 
foit  en  bien  noble  ou  en  roture ,  foit  pa 
la  coutume  générale ,  ou  par  la  eontum 
de  Canx ,  jamais  la  part  d'une  fille  n 
peut  être  plus  forte,  ni  excéder  la  par 
d'un  cadet  puîné*  Sur  la  manière  dont  1 
mariage  avenant  doit  être  liqoiilé ,  voye 
Routier  fur  la  ceut*  de  Normandie ,  liv 
ir.ch.iv^feâl.iv,  (A) 

MARXAG&  CACHi#»  SECRET,  cl 

teiu 
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iMtes  lequel  oo  a  obfervé  toutes  les 
fivKittés  reqDifes  ,  mais  dont  les  con- 
ÎHBts cherchent  à  dter  la  connoiflance  au 
fiklic  ca  gardant  entr^ux  on  extérieur 
imnm  i  TéUt  du  mariage ,  foit  qu'il 
#yàt  pas  de  cohabitation  publique  f  ou 
^deâeuranteafcinbley  ils  ne  fe  faf* 
fat  pas  GOBoof  tre  pour  mari  &  femme» 
Avaat  la  déclaration  do  26  novembre 
1(3$  «  ces  fortes  de  mariagis  étoient  ab- 
làuKttt  nnU  à  tous  égards ,  an  lieu  que 
kànm  cette  déclaration,  ils  font  repu  tés 
fibbles  quoadfiedms  Ç*f  facnpntntttnu 
•  tttts  qaand  on  les  tient  cachés  jufqu'à 
bsen  de  l^n  des  conjoints ,  ils  ne  pro- 
dH&nt  poiiit  4'effèts  civils  >  de  forte  que 
kvcBTe  se  peut  prétendre  ni  commu- 
Mté ,  m  dooaire  ,  ni  aucun  desavanta* 
{ts  foortés  par  fon  contrat  de  mariage^  les 
i  {accèdent  point  à  leurs  père  & 


On  leur  laifTe  néanmoins  les  qualités 
Écriles  de  veuve  &  d*enfans  légitimes , 
Ib  oa  leur  adjuge  ordinairement  une 
imoe  ponr  alîmens  00  une  penfion  an» 


Les  flsarsi^i  cachés  font  diflR^rens  des 
wntiiiggf  cbusdcftins ,  en  ce  que  ceux- ci 
Isae  Imita  ûuis  formalités  ,  &  ne  produi- 
kat  aucun  eSét  dvit  ni  autre.  P'oyez 
Stofve ,  iMMi»  />  anii  w »  cb^  xKvij  »  & 
êam^Ii^  cb.hfij  &f  Ixxj.  Augeard,  U 
/,«**  t/Ô^te»  &  ci'ttprès  Mariage 
a^ASDESTiN»  iiÂ) 

MAaiAas  CBLfiBRi^'  c*e(fclorfque 
îkoBiflie  &  la  Femme  qui  font  convenus 
dt  s*époafer«  ont  tequ  de  leur  propre  cu- 
léla  bénédiâion  nuptiale»  FMakiaqe 

MAEiAaB  CRARKRLfeditpafoppo» 

itsoaaojfftfWagefpiritnel  i  on  rappelle 

cii«rarl«   parct  qu*ir  comprend  runioti 

des  eofps  ao&biettqne  celle  des  efpriU« 

Fma  c^^^^i  Maaiaoe  spirituel» 

Maaiaoe  per  sêetHpiionem  étoit  Une 

éet  troia  fprmes  âcmariagei  nfitée  chel 

les  Eomaiiis«avant  qn*ils  euflfent  embraf- 

S  la  rellgloa.  chrétienne  «  cette  ^rme 

.Mt  la  plot  ancienne  Si  la  plus  folem^ 

RcUe*  &  étolt  beaucoup  plus  honorable 

pofff  la  femme  «  que  le  mariage  qu'on  ap^ 

.fAntpe^  ufum  00  par  i^mcapion» 

1    Oo  appeUoit    celui  «-  ci  ftmriagé  p& 

umpiiimem ,  {)arce  que  le  mari  achetant 

UemaelJemeflt  fa  femme  «  achetoit  auffi 

•eaféquemment  toaa  fes  bicna  j  d'intttt 
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dirent  que  les  futurs  époux  s*achetoient 
mutuellement  9  ce  qui  eft  de  certain  » 
c'cft  que  pour  parvenir  à  ce  mariage  ill 
fc  demandoient  Tun  &  Tautre  ;  favoir  ^ 
le  futur  épnux  à  la  future ,  fi  elle  vouloit 
être  fa  fvmme  ^  &  celltr*ci  demandoit  au 
futur  époux  s*il  vouloit  être  fon  mari  ) 
&  fuivant  cette  forme ,  la  femme  pafToit 
en  la  main  de  fon  mari ,  c*e(Kà-dire ,  en 
faputflknce  ou  en  la  puiflânce  de  celui 
auquel  il  étolt  lui-même  fournis.  Lafem* 
me  ainfi  mariée  étoit  appelléei i(/?a  uxor^ 
tala  Hxcr ,  mater  ^  familias  \  les  cérëmo* 
nies  de  cette  forte  de  mariage  font  trè»- 
bien  déuiliées  par  M.  Terraffon^  dant 
fon  Hijl»  de  la  jur if  prudence  rom.  '  Foyez 
auâi  Loifeau  du  déguerpijfem,  liv.  II 4 
ch.  ivytt.  $i  ^  Gregorius  Tolofanus  , 
infyntagm.  juris  »  lib,  IX,  cap,  v.  if.S4f 
de  ufucapioH, 

Mariage  par  Conparr^ation» 
per  confarreationtmyétoxt  auffi  une  forme 
de  mariage  uiitée  chez  les  Romains  dii 
temps  du  paganifme  9  elle  fut  introduite 
par  Romulus  i  les  futurs  époux  fe  ren* 
doient  à  un  temple  où  l'on  faifoit  un  £i« 
orifice  en  préfence  de  dix  témoins  i  le 
prêtre  offroit  entr*autres  ohofes  un  pain 
de  froment  &  en  difperfoit  des  morceaux 
fur  la  viâime  ;  c*étoit  pour  marquer  que 
le)»ain»  (ymbole  de  tous  les  autres  biens» 
feroit  commun  entre  les  deux  époux  & 
qu'ils  feroient  communs  en  biens  ;  ce 
rit  fe  nommoit  canfarréation,  La  femme 
par  ce  moyen  étoit  commune  en  biens 
avec  fon  mari  »*  lequel  néanmoins  $voie 
Tadminitlratjon:  lorfqne  le  mari  mouroit 
fans  enfans  >  elle  étoit  fon  héritière  i  s*it 
y  avoit  des  enfans  »  la  mère  partageoit 
avec  eux  :  il  paroit  que  dans  la  fuite  cette 
forme  devint  particulière  aux  maria» 
ges  des  prêtres.  Fogez  Loifeau  1  du  d4» 
guerpijfem,  liv.  II  ^  cbiiv^ti^$,  Foyen 
âtegotius  *  ih  fyntagk  jur,  liif,  IX^  ch», 
v.tt.f^ScM,  TerraObn  »  Hifti.  de  iaju^ 
rifp*  rûmk  (A) 

Mariaos  CLANûRSTit^^e^  Celui 
oui  eft  célébré  fans  y  ob  fer  ver  toutes  les 
formalités  réquifes  pour  la  publicité  des 
mariages  ^  comme  lorfqu'il  n*y  a  pas  le 
concours  dés  deux  curés  ^  ou  quMl  n'y  a 
pas  eu  de  publication  de  bans^  ou  du 
moins  une  difpenie  ponr  ceux  qui  n^ôot 
jpas  été  publiés* 

Ces  fortes  de  mariages  font  uub  1  du 
ftioiua  %ttatiUttx  tffftt  civils  i^hiiifi  i«i 
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«nFans  qni  en  proviennent  font  incapa- 
bles de  toutes  lucceffions  dircâes  &  col* 
latérales. 

Mais  la  clandeftinité  ùe  fait  pas  tou- 
^nrs  feule  annnller  un  mariage ,'  on  le 
confirme  quelquefois  quoaà  fadus^  ce 
qui  dépend  des  circonftances ,  &  néan* 
snoins  ces  fortes  de  mariages  ne  prcidni* 
fent  jamais  d'effets  civils.  Voyez  la  bi" 
hlioth.  can.  tom.  Il  ^f  âge  78.  0^} 

Mariage  de  conscience  ,  c*eft 
An  wariage  fvcret  eu  dépourvu  des  for- 
•malités  &  conditions  qni  foqt  rcquiies 
pour  la  publicité  des  mariages ,  mais  qui 
ne  font  paseffentieilespourla  légitimité 
du  contrat  fiait  en  face  d*égUfe,  ni  pour 
^application du  facrement  à  ce  contrat, 
•on 'les  appelle  mariagis  de  co^fcience ^ 
.parce  quMls  font  léj^imes  devant  Dieu , 
&  dans  le  for  intérieur ,  mais  ils  ne  pro- 
dujfent  point  d*e6ecs  civils«  Ces  fortes 
de  mariages  peuvent  qaelauefois  tenir 
un  peu  des  mariages  clandemns  i  il  pent 
cependant  y  avoir  quelque  différence , 
en  ce  qa*un  mariage  de  coi^fcience  peut 
être  célébré  devant  le  propre  curé ,  & 
même  avec  le  concourt  des  deux  curés  & 
'«▼ec  la  difpenfe  des  bans  \  c>fl  plutôt 
un  mariage  caché  qu'an  mariage  clan- 
dcftin. 

Il  y  a  anifi  det  mariages  qui  femblent 
ii*itre  faits  que  pour  l'acquit  de  la  conf- 
cience  ^  &  qui  ne  font  point  oaehés  ni 
clandellins ,  comme  les  mariages  faits  in 
extremis,  rMxKl AGE  in  extremis.  (A) 

Mariage  consommé  ,  c'eft  lorfqne 
depuis  la  bénédiélien  nuptiale  les  oon- 
îoints  ont  habité  enfemble» 

Le  m/ariage  quoique  non-confommé 

D'en  eft  pas  moins  valable,  pourvu  qu'on 

'  ^  ait  oblervé  toutes  les  formalités  rec^ui- 

-  les ,  &  que  les  deux  conjoints  fufient 

capables  de  le  confommer. 

Un  tel  mariage  produit  tons  les  effets 
civils,tels  que  la  communauté  &  le  douai- 
re ;  il  y  a  néanmoins  quelques  coutumes 
telles  que  celle  de  Normandie ,  qui  par 
rapport  au  douaire,  veulent  que  la  fem- 
me ne  le  s^gne  qu^au  coucher  9  mais  ces 
coutumes  ne  difent  Tpas  qu*il  (bit  nécef- 
faire  précifémeot  que  le  mariage  ait  été 
confommé. 

Ifi  mariage  n'étant  pas  encore  confom- 
né ,  il  eft  réfolu  de  plein  droit ,  quand 
l'une  des  deux  parties  entre  dans  un  mo- 
Qaftfce  approuva  et  y  foitpfoCeffîoa  re- 
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li^ieafe  par  des  vœux  folemnelt,  aaqna 
cas  celui  qui  refte  dans  le  monde  peut  fe 
remarier  après  la  profeffion  de  celui  qui 
l'a  abandonné.  Foyez  le  titre  des  décr^ 
talcs  ,  de  converjtone  conjugatorum,  (  il  ) 

Mariage  contracte,  n'eft  pas 
la  convention  portée  par  le  contrat  de 
mariage ,  car  ce  contrat  n'eft  proprement 
qu'un  fimple  projet ,  tant  que  te  mariage 
n'eft  pas  célébré,  8c  ne  prend  fa  forc« 
que  de  la  célébration  $  le  mariage  n'eft 
contracté ,  que  quand  les  parties  ont  don- 
né lenr  confentement  en  face  d'églife^ 
&  qu*ils  ont  reçtt  la  bénédidion  nup- 
tiale. 

Mariage  dissous,  eft  celui  qui  a 
été  déclaré  nul  ou  abofif;  c'eft  très- im- 
proprement que  l'on  fe  fert  do  terme  (te 
difilution ,  car  le  mariage  une  fbis  vala- 
blement concraâé  eft  indiiToluble;  atnfi 
par  le  terme  dijfous ,  on  entend  on  pré- 
tendu mariage  que  l'on  a  jugé  nul. 

Mariage  distinct  ,  divis  on 
sépARÉ  ,  dans  le  duché  de  Bourgogne» 
fignifie  la  dot  ou  mariage  préfix ,  diftinft 
&  féparé  du  refte  du  bien  des  père  &  mè- 
re qui  ont  doté  leurs  filles,  au  moyen  du- 
quel mariage  ou  dot  elles  font  exclufes 
des  fucceffions  direâet ,  au  lien  qn'ellee 
n'en  font  pas  exclufes  quand  te  moriage 
n*eft  pas  divis  »  comme  qnand  lenr  dot 
on  mariage  leur  eft  donné  en  avaace- 
ment  d*htirie  &  fur  la  fucceflion  future. 
Voyez  la  coût  de  Bourgogne,  tHMs/ue» 
ce/  {A) 

Mariage  divis.  T.  tort,  ei-iefin^ 

Mariage  ou  DOT,cequeleapete 
on  mère  donnent  en  dot  à  Icnrs  enfàns 
en  faveur  de  morxa^g'e  eft  fou  vent  appelle 
par  abréviation  le  mariage  des  en/ans .(Ay 

Mariage  PAR  échange,  c'eft  lor& 
qu*un  père  marie  Di  fille  dans  une  niatfoa 
oh  il  choiiit  une  femme  ponr  fon  fils ,  & 
qu'il  fubroge  celle-ci  à  la  place  de  tk  pro» 
pre  fille  pour  Ini  fuccéder.  Ces  fortes  de 
mariages  font  principalement  nfités  en- 
tre perfonnes  de  condition  fervile  «  pour 
obtenir  plus  facilement  le  confentement 
du  feigneur,  il  en  eft  parlé  dans  la  cou- 
tume de  Kivemois ,  cbap.xviij,art,xxxf^ 
qui  porte  que  gens  de  condition  fervile 
peuvent  marier  leurs  enfans  par  échange. 
Voyez  Glojf.  de  M.  de  Lauriere ,  au  mot 
échange.  (A) 

Mariage  encomrr^,  terme  nfit^ 
en  Normandie  pour  exprimer  um  dot 
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WJt>  ^>«:   loirCntie  tt  dot  de  ta 

«"kîtwij^  .**î^*^^^  1^«^«'  ^«  mari  (ans  le 
Cfc^'*^  t*-€^«me,ouparla 
UbreV^^  **^^^^*î»^ion  de  Ton  mari. 
M?L  *«*^<*«e  e»eomfrr/ ,  dont  il  eft 
J^^ttanMa  co^itucTie  de  Normaudic , 
in^i^'l  >  é^vtlpôlc  ,  dit  cet  article, 
f.-.  ^"'^^^^^stridc  pour  remettre  les 
Kmmtt  eu  poÇTcfiaon  de  leurs  bient  , 
«»m»H^t\daemci^t  alignés  durant  leur 
!;^,»«?e,  %\x\f\  «lu^clles  avoient  lors  de 
UV\e{\aùoi\  s  c^ttc  a€bion  poircffoîre  doit 
tUt\T\ieT\tèep«.TeUcs  eu  leurs  héritiers 
^AQsV^Ti  de  \a  dîGToXution  du  mariage  ^ 
UaH  «ux  à  te  pourvoir  après  Tiin  & 
îouT^^iNoVe  propriétaire,  c'eft-à-dire , 
«Il  ^t\\o\te.  P'oytz,  Bafna^e  &  les  autres 
eiimcAei\talcur«  Tur  cet  ariicle  dxxxvij. 

Mx«.i^GE  INCESTUEUX,  eft  celui 
^ul  etl  contrarié  eotre  des  pcrfoones  pa- 
rentet  dans  nn  degrë  prohibé,  comme 
les  père  &  mère  avec  leurs  enFaus  ou  pe- 
tits esFans ,  à  quelque  dej^é  que  ce  foit , 
les  h-eres  &  fœnrt ,  oncles ,  tantes ,  ne* 
Yeux  &  nièces ,  &  les  couGns  Se  couûnes 
iurque«  &  compris  le  quatrième  degré. 

Il  en  eft  de  même  des  perfonnes  entre 
lerqoeUes  il  y  a  une  alliance  fpirituelle , 
comme  le  parrain  &  la  filleule ,  la  mar- 
rai oe  &  le  filleul ,  le  parrain  &  la  mère 
4ie  Penfant  qu'il  a  tenu  fur  les  fonds ,  la 
marraine  &  le  père  de  TeafaAt.  f^oy.  In- 

CmSTB, 

Maki AGE^n  extremis^  eft  celui  qui 
eft  contraâé  par  des  perfonnes,  dont  Tu- 
ae  on  l'autre  étoit  dangereufement  ma- 
lade de  la  maladie  dont  elle  eft  déeédée. 

Ces  mariages  ne  laiflent  pas  d*^tre  ▼«• 
lables,lorrqu*il8  n*ont  point  été  précédés 
d^un  concubinage  entre  les  mêmes  pcr* 
fbnnes. 

Mais  lorCqu'ils  ont  été  commencés  ah 
iMiciii$ ,  &  que  le  mariage  n*a  été  con- 
%Tak€té  que  dans  le  temps  oik  Tun  des  fu- 
turs conjoints  étoit  à  l'extrémité  ,  en  ce 
cas  ces  mariages^  quoique  valables  quant 
a  la  confcieoce,  ne  produifent  aucuns  ef- 
fets civils,  les  enfans  peuvent  cepen- 
dant obtenir  des  aliment  dans  la  fuccef- 
iion  de  leur  père. 

Avant  l'ordonnance  de  1639 ,  un  mo- 
Timge  célébra  in  extremis ,  avec  une  con- 
cubine, dont  il  y  avoit  même  des  enfans, 
ëtoit  valable,  Si  les  enfans  légitimés  par 
ee  tmariage ,  &  capables  de  luccéder  à 
Wwrs  psre  k  merci  mais  IV/.  19',  4« 
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tettt  ordonnance  déclare  les  enfans 
de  femmes  que  les  pères  ont  entreccui 
&  qu'ils  époufent  à  rei^trêmité  de  la 
incapables  de  toutes  fucceiëons ,  tant 
rcûcs  que  collatérales.  (A) 

Fo  R  -  HA  R I A  G  E.  f^oyez  ci  devant  l 
lettre  F,  le  w^?/ For-mariagb. 

AIaRIAGE  DE  LA  MAIN  OAUCH 
c*eftune  efpece  particulière  de  muri 
qui  eft  quelquefois  pratiquée  en  Allen 
^ne  par  les  priuces  de  ce  pays  ,*  lorfqu 
epouCent  une  perfonne  de  condition 
lerioure  à  la  leur  ,  ils  lui  donnent 
maiu  gaucbe  au  lieu  de  la  droite.  Les 
fans  qui  proviennent  d'un  tel  mari 
font  légitimes  &  nobles,  mais  ils  ne  f 
cèdent  point  aux  états  du  i^ere ,  à  mo 
que  Tempire  ne  les  réhabilite.  Quetqi 
fois  le  prince  époufe  enfuite  fa  fem 
de  la  main  drtite,  comme  fit  le  t 
Georges  -  Guillaume  de  Lunebour^ 
Zell ,  qui  époufa  d*abonI  de  la  main  g; 
che  une  demoifelle  Fraoçoife  ,  nomn 
FIcouore  de  Miers  «  dn  pays  d'Aunis, 
enfuite  il  Tépoufa  de  la  main  droite, 
ce  mariage  naquit  Sophie-Dorothée,  n 
riée  à  fon  coufin  Georges ,  életSleur  d'I: 
novre ,  &  roi  d'Angleterre ,  qui  fe  fép; 
d'elle.  F.  le  tuèleatt  de  fempire  Germa 
que  ,  pag,  ijg.  {A) 

Mariage  A  LA  GOMiME,  onapp 
loit  ainfi  les  prétendus  ina,  iages  que  qu 
ques  perfonnes  faifoient  autrefois ,  fi 
bénédiâiun  nuptiale,  par  un  fîmple  a£ 
par  lequel  les  parties  déclarojent  au  c 
ré  qu'ils  fe  prenoient  pour  mari  &  fe 
me  :  ces  fortes  d'aides  furent  condami 
dans  les  affemblées  générales  du  ciel 
de  1670  &  1675  i  &  par  un  arrêt  du  p 
lement  du$  feptembre  1680,  il  fut  1 
fendu  à  tous  notaires  de  recevoir  de  ] 
reils  aâes ,  ce  qui  fut  confirmé  par  u 
déclaration  du  If  juin  1669.  f^oyez 
mémoires  du  clergé ^  tom,  V^  p»  720 , 
fuiv,  &  V abrégé  di^dit s  mémoires ,  ^.  8' 

Mariage  a  mobtage,  ceo'ét 
pas  un  mariage  contracté  ad  morgam 
cam,  comme  Ta  cru  M.Cujas  fur  la  loi  2 
infihe^ff,  de  verb,  oblig,  c* étoit  un  mari 
en  faveur  duquel  une  terre  étoit  doni 
par  le  perc  ou  la  mère  à  leurs  enfai 
pour  eu  percevoir  les  fruits  jufao*i 
qu^elle  eût  été  rachetée.  Pierre  de  Fon 
nés  en  fon  confeil  chap,  1$  ,  n^  14 , 
.  que  quand  oa  a  donné  à  la  fille  une  ti 
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en  mariage^  cela  n*efl  pas  contre  la  cou- 
tume, pourvu  que  cette  terre  revienne 
au  pcre  en  cas  de  décès  de  la  fille  fans  en- 
ïans  9  mais  que  fi  l'on  a  donné  à  la  fille 
des  deniers  en  mariage ^  &  une  pièce  de 
terre  à  tnortage  pour  les  deniers  ;  que  fi 
la  fille  meurt  fans  enFans,  la  terre  doit 
idemcurer  pour  la  moitié  du  nombre  (de  la 
fomme)  au  mari  ou  à  fon  héritier,  félon 
ce  qui  a  été  convenu  par  le  contrat,  l^oy, 
Boutnier,  dans  fa  Somme  liv,  /,  titre 
Ixxviis,  ^  458  ;  Loifel  dans  fes  InJUtu- 
'tes ,  liv,  II U  <'^.  ^iit  ^r*'  y  ^  "/•  C-^) 
Ma&iage  a  la  morganatique  , 
aà  morganaticam  :  on  appelle  ainfi  en  Al- 
lemagne les  mariages  dans  lefquels  le  ma- 
ri fait  à  fa  femme  un  don  de  noces ,  qui 
dans  le  langage  du  pays  s*appelle  mor- 

fengahe ,  de  morgen  qui  veut  dire  matin  , 
ï  de  g(ée  qui  fignifîe  don ,  quaji  matuti» 
nale  donum.  Depuis,  par  corraption ,  on 
ra  appelle  morgingab  ou  morgincapj  mor- 
gbanba  ou  morgbangeba ,  morganegiba^  8L 
tïAn  morganaticum  ^  &  les  maria^fx  qui 
étoient  accompagnés  de  ce  don ,  mariage 
à  la  morganatique.  Suivant  Kilianns ,  & 
le  Spéculum  faxonicum ,  ce  don  fe  (aifoit 

f»ar  le  mari  le  jour  même  Ats  noces  avant 
e  banquet  nuptial  \  mais  fuivant  un  con- 
trat de  mariage  qui  efl  rapporté  par  Gal- 
laod  dans  fon  traité  du/ranc-aleu^  ce  don 
nuptial  fe  faifoit  après  la  première  nuit 
des  nOces ,  qaaji  ob  préomium  dejloratée 
virgittis.  Ce  don  confiftoit  d^ns  le  quart 
des  biens  pi;éfens  &  à  venir  du  mari ,  du 
moins  tel  étoitTufage  chez  les  Lombards. 
/^.  le  Spicilege  d'Achery ,  tomeXII^  pag. 
IS3,  &  le  Glojf,  de  Ducange,  au  met 

MOEGAGENIBA.(vO 

Mariage  nul,  on  appelle  ainfi, 
quoique  improprement,  une  conjondion 
à  laquelle  on  a  voulu  donner  la  forme 
d*un  mariage ,  mais  qui  n*a  point  été  re- 
Tètue  de  toutes  les  conditions  &  formait- 
tés  requifes  pour  la  validité  d*ua  tel  con- 
trat,  comme  quand  il  y  a  quelque  empê- 
chement dirimait  dont  on  n*a  point  eu  de 
difpenfe ,  ou  qu*il  n*y  a  point  en  de  pu- 
blication de  bans ,  ou  que  le  mariage  n'a 
point  été  célébré  en  préfence  du  propre 
curé ,  ou  par  .un  prêtre  par  lui  commis. 
On  dit  que  cette  expreflSon  ,  mariage  nul^ 
eft  impropre  ;  en  effet ,  ce  qu'on  entend 
par  mariage  nul  n*eft  point  un  mariage  , 
mais  une  conjondlion  illicite  &  un  aéle 
îrrégulier.  Vûyez  ce  qui  â^été  dit  du  m#» 
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riage  en  général ,  &  l'article  fuivant.  ^A^ 
Mariage  nul  quant  aux  ef- 
fets CIVILS  SEULEMENT  ,  OU  entend 
par  là  celui  qui ,  fuivant  les  loio:  ecclé* 
fiaftiques,  elî  v^\^h\t  quoadfœdus  ^  ^in-^ 
culnm  ^  mais  qui,  fuivant  les  loix  poli- 
tiques,  eft  nul  quant  au  contrat  civil.  Il 
y  a  trois  cas  où  les  mariages  font  ainfi  va- 
lables quant  an  facrement,  &  nuls  quant 
aux  effets  civils;  favoir;  I^  lorfque  le 
mariage  a  été  tenu  caché  pendant  toute  la 
vie  de  l'un  des  conjoints  )  s*.  les  mariai 
ges  faits  in  extremis^  lorfque  les  conjoints 
ont  vécu  enfemble  en  mauvais  commerce 
avant  le  mariage  ;  3*.  les  mariages  con^ 
traélés  par  des  perfonnet  mortes  civile- 
ment. 

Mariages  par  paroles  de  pris- 
sent ^  on  entendoit  par  là  ceux  où  les 
parties  contraâantes ,  après  s'être  tranf- 
portées  à  l'églife  &  préfentées  au  curé 
pour  recevoir  la  bénédiâion  nuptiale  ; 
fur  fon  refus ,  déclaroient  l'un  &  l'autre, 
en  préfence  des  notaires  '  qu'ils  avoient 
amenés  à  cet  effet ,  qu'ils  fe  prenoient 
pour  mari  &  Femme,  dont  ils  requéroient 
les  notaires  de  leur  donner  aâe. 

Ces  fortes  de  mariages  s'étoient  intro- 
duits d'après  le  droit  canon ,  où  l'on  fait 
mention  defponfalibus  quée  de  prafentiiuel 
futuro  fiunt  ^  &oùti  eft  dit  que  les  pro- 
mefTes  de  prmfenti  matrimonium  imitan» 
tur^  qu'étant  faites  après  celles  àt  future^ 
toUunt  ea,  c'eft-à-dire ,  que  celui  qui  s'eft 
ainfi  marié  poftcrieurement  par  paroles 
de  préfent  eft  préféré  à  l'autre ,  mais  que 
les  promefTes  de  future  étant  fkitet  après 
celles  ^e  prafenti^  ne  leur  dérogent  Sc 
nuifent  en  rien.  Ces  promefles  de  future 
font  appelles  fides  paéiionis  ,  celles  de 
prét/ènti ,  fides  confenfûs. 

Le  droit  civil  n'a  point  connu  ces  pro- 
mefTes appellées  /pêr^falia  de  prafenti^ 
mais  feulement  celles  qui  fe  font  defutu^ 
ro,  Voy.  M.  Cujasfur  le  Ûtte  de  fponfaL 
&fmatrim, ,  Ub.  IV,  Décrétai, ,  tit,y\ 

Cependant  ces  fortes  de  man'acM^n'ont 
paslaifféde  fe  pratiquer  long -temps  en 
France ,  il  y  a  même  d'anciens  ajrêts  qni 
les  ont  jugé  valables  ,  notamment  un  ar- 
rêt du  4  fiSvrier  IÇ76 ,  rapporté  par  Thr- 
veneau  dans  fon  Commentaire  fur  Us  or» 
donnances. 

L'ordonnance  de  Blois ,  art,  xUv^  d^ 
fendit  à  tous  notaires  «  fous,  peine  de  pu- 
oidon  corporelle  »  de  paiTer  ou  recevoir 
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(proniedês  de  mariait  par  paroles- 

Ccpendaat,fo!t  ^n*on  interprétât  difFé- 
rtmiDeiit  cette  ordonnance  »  ou  que  Ton 
rstpcîoeà  fe  fooniettre  à  cette  loi,  on 
Tdjoit  encore  quelques  mariages  par  pa» 
«ifi  de  préfent. 

Daos  les  aflVmblées  générales  du  clcr- 
£é  teonesen  1670  &:  1675,  on  délibéra 
hr  tes  morilles  entre  catholiques  &  hu- 
Soetiots,£aîts  par  no  (impie  aélc,  au  curé, 
fir lequel,  fans  fon  conrentement ,  les 
deux  parties  lui  déclarent  qu'ils  fe  pren- 
aent  pour  mari  &  femme  \  il  fut  réfolu 
décrire  une  lettre  à  tous  les  prélats  ,. 
psar  les  exhorter  de  faire  une  ordonnan- 
ce fynodate  ,  portant  excommunication 
contre  toos  ceux  qui  affiileroient  à  de  pa- 
reils mariages^  Si  que  l'aflcmbléc  deman- 
deroît  on  arrêt  laifant  défenfes  aux  no- 
taires de  recevoir  de  tels  adles. 

Lesévèqaes  donnèrent  en  coaféqnen- 
ce  des  ordonnances  fynodales  conformes 
à  ces  délibérations ,  &  le  s  Septembre 
i6So«  il  intervint  un  arrêt  dérèglement, 
\ïâ  défendît  à  tous  notaires,  à  peine  d'in- 
terdiâion,  de  paflcràravcoir  ancuns  ac- 
tes par  lefqoels  les  hommes  &  les  fem- 
mes déclareroient  quils  fe  prennent 
pour  maris  &  femmes ,  fur  les  refus  qui 
leur  feront  faits  par  les  archevêques  & 
évéques  ,  leurs  grands  -  vicaires ,  ou  cu- 
rés, de  leur  conférer  le  facrement  de  ma^ 
rîz^e^  à  1^ charge  par  lefdits  prélats, 
lesrs  grands- vicaires ,  &  curés ,  de  don- 
ner àc%  aâes  par  écrit  qui  contiennent  les 
caufcs  de  lenr  refus  lorfqulls  en  feront 
requis. 

Il  fe  préfent» pourtantencore,en  1687, 
une  caufe  au  parlement  fur  ua  mariage 
costradé  par  paroles  de  préfent ,  par  tâc 
du  30  juillet  1679,  fait  en  parlant  à  M. 
révéqne  de  SoiUbns.  L'efpece  étoit  des 
plus  ravorables,  en  ce  qu'il  y  avoit  en  un 
ban  publié  &  difpenfc  des  deux  autres. 
La  célébration  du  mariage  n*avoit  été  ar- 
rêtée que  par  une  oppofîtion  qui  étoit 
ime  pure  chicane  ;  on  avoit  traîné  la  pro- 
cédure en  longueur  pour  fatiguer  les  par* 
tîes  ;  depuis  le  prétendu  markige^  le  mari 
étoit  mort;  il  y  avoit  un  enfant.  Cepen- 
dant ,  par  arrêt  du  29  Août  T6g7 ,  il  fut 
fait  défenfes  à  la  femme  de  prendre  la 
qualité  de  veuve ,  &  à  Tenfant  de  pren- 
dre le  titre  de  légitime  >*  on  leur  Mcorda 
Çeilemeiit^des  aUmeiu. 
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La  déclaration  du  içjuin  1697,  ordon- 
na que  les  conjonéïions  des  perfonnes 
qui  le  prétendront  mariées  en  cenféquen- 
ce  des  aclcs  «pi'ils  auront  obtenus,  du 
confentement  réciproque  avee  lequel  ils 
fe  feront  pris  pour  mari  &  femme ,  n'em- 
porteront aucuns  effets  civils  en  faveur 
des  prétendus  conjoints  &  des  enfans 
f(ui  en  peuvent  naître ,  lefquels  feront 
privés  de  toutes  fucoelfions  directes  & 
collatérales  5  &  il  cft  difcndu  à  tous  Ju- 
ges »  à  peine  d'intcnfiéèion ,  &  même  de 
privation  de  leurs  char£;es ,  d'ordonner 
aux  notaires  de  délivrer  dcsaâes  de  cette 
nature  ,  &  à  tous  notaireslk  les  délivrer 
fous  les  peines  portées  par  cette  dcclara- 
tiïMî.  Voy.  les  ANmoires  du  clergé  y  tome- 

r,p.7^7.(>^)^ 

MA.E1  AGE  PRECIPITE eft celui  qu*u- 
ne  veuve  contraâe  avant  l'année  révo- 
lue depuis  le  décès  de  fon  précédent 
mari. 

Oh  le  regarde  comnic  précipité^  foi  t. 
propter  incertitudinem  prolis^  foitàcaufo 
des  bienféances  qu*unc  veuve  doit  obfcr- 
ver  pendant  Vaxi  du  deuil.  V,  Deuil  fif 
Secoï»&es  noces. (if) 

Mariage  prÉsomptip,  tr.oi-aprir 
Mariage  PRisuMÉ. 

Mariage  présume  on  présomp- 
tif ,  matrimonium  ratum  £îf  prafump* 
tum.  On  appeltoit  ainfi.les  proraefles  dr 
mariage  de /if(nr<7,  lefquell es  étant  fui- 
vies  de  h  copule  charnefl^,  étoicnt  répu- 
tées ratifiées  &  former  un  mariage  prém 
fumé* 

Alexandre  III  qui  (iégeoit  dans  le  xie. 
fiecle  ,  femble  en  quelque  forte  avoir  ap* 
prouvé  les  mariages  préfumés ,  per  con» 
feisfum  £<f  copulam  ,  au  ch,  xiif-  Èf  Xff  de 
fponfalib.  ^tnatrim,  ;  mais  il  parok  aujc. 
endroits  cités,que  dans  Fefpece  il  y  avoit 
eu  quelques  folemnités  de  l'églife  obfer-^ 
vées,  8i({\xtfponfalia  praceffèrant ,  c'é- 
toient  d'ailleurs  des  cas  finguliers  dont 
la  décifion  ne  peut  donner  atteinte  au. 
droit  généraL 

En  efFet,HoneriusIII  qui  fîégeoit  dans 
1^  Xli  fiecle,  témoigne  afTez  que  Ton  nt 
reconnoiflbit  alors  pour  mariages  vala- 
bles que  ceux  qui  étotent  célébrés  en  face 
d'églife,  &  où  les  époux  avoient  reçu  br. 
bénédi^îon  nuptiale. 

Ce  fut  Grégoire  IX ,  fuceeflfenr  d'Ho- 
norins,  qui  décida  le  premier  que  les  pro- 
meSes  de  mariage  futur ,  fponfalia  defu^^ 
F  % 
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turo ,  acquéroîent  le  titre  &  l'cflRft  da  wn- 
riii^t^  lorfqirelles  étoient  fuivies  de  la 
cor  "le  charnelle. 

Mais  comme  l'églife  avoit  toujours  dé- 
tefté  de  tels  ntartc^es^  que  les  conciles  de 
tatrati ,  &  enfiiite  celui  de  Trente ,  les 
ont  déclaré*!  nuls  &  invalides ,  &  que  les 
édtts  &  ordonnances  de  nos  roi^  les  ont 
auflî  déclarés  non  -  valablement  contrac- 
tés; réglife  ni  les  tribunaux  ne  recon- 
ijoiflent  plus  de  telles  conjonftions  pour 
des  mariages  valables  ;  elles  font  même 
tellement  odieufes ,  que  la  feule  citation 
faite  devant  T^Bcial,  in  cafu  matrîmonii 
rati  (ff  prt^umpti  ,  eft  toujours  déclarée 
ibufive  par  les  parlemens.  K  Fevrct» 
traité  de  Tabus^  tomel  yliv.  Ç  ,  cb.  ij\  »•. 
S6  ^fuiv,  (A) 

M ARIAGF.  PAR  PROCUREUR  ;  ce  que 
Ton  entend  par  ces  termes  n'eft  qN*une 
cérémonie  qui  fe  pratique  pour  les  ma- 
riages  des  fouverains  i  princes  de  leur 
fang ,  lefqnels  font  époufer  par  procu- 
reur la  princefTe  qu'ils  demandent  en  ma* 
riage^  lorfqu^eHe  demeure  dans  un  pays 
éloigné  de  celui  où  ils  font  leurféjonr. 

Le  fondé  de  procuration  &  la  future 
époufe  vont  enfemble  à  réglife ,  où  Pon 
fait  toutes  les  mômes  cérémonies  qu*aux 
Dvariajfci  ordinaires.  Il  étoitmême  autre- 
fois d'ufage  qu'après  la  cérémonie  la 
Î^rinceiTe  fe  raettoit  au  lit,  &  qu'eu  pré. 
enco  de  toute  la  cour,  le  fondé  de  pro. 
ouration  étant  armé  d^]n  côté ,  mettoit 
une  jambe  bpttée  fous  les  draps  de  la 
princcffe.  Cela  fut  ainfi  pratiqua  lorfqae 
Maximilien  d*Autriche,roi  des  Romains, 
^poufa  par  procureur  Aune  de  Bretagne; 
&  néanmoins,  au  préjudice  de  et  maria" 
rr  projeté,  elle  époufa  depuis  Charles 
VIII ,  roi  de  Frnnce ,  dont  Maximilien  fît 
grand  bruit ,  te  qui  n*out  pourtant  point 
lie  fuite. 

Comme  les  facrcmens  ne  fe  reçoivent 
point  par  procureur ,  ce  que  Ton  appelle 
yinli  ntariagt  pat  procureur  n'eft  qu'une 
cérémonie  &  uoe  préparation  au  maria- 
ge  qui  ne  rend  pas  le  marittge  accom»li  : 
tellement  que  la  cérémonie  de  la  bené- 
diAion  nuptiale  fe  réitère  lorfque  lec 
deux  parties  font  préfentes  en  perfonnts, 
ce  qui  ne  fe  feroit  pas  il  le  mariage  «toit 
Téellement  parBiit.  On  peut  voir  drtns  le 
ptercurede  Fronce  rff  1739 ,  &  autres  mé- 
nioires  du  temps,  dç  quelle  manière  fe  fit 
Umêriofie  de  Madame  avec  l'iafant  4oo 
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•  Philippe ,  que  M,  le  duc  d'Orléans  étoît 
chargé  de  repréfenter  dans  la  cérémonie 
du  mariage*  La  première  cérémonie  fe  fit 
dans  la  chapelle  deVerfailles.  M.  le  cardi- 
nal de  Rohan,  grand  aumônierdeFraii- 
ce ,  demanda  au  duc  d'Orléans  fi,  comme 
procureur  de  don  Philippe  infant  d'Et^ 
pagne,  il  prenoit  madame  Louife  Elifa- 
bcth  de  France  pour  fa  femme  &  légiti- 
me époufe.  n  fît  pareille  queftion  à  U 
princefTe,  &  il  ell  dit  qu'il  leur  donna 
la  bénédiÂion  nuptiale.  Néanmoins  on 
trouve  en  fuite  que  la  princefl%  étant  ar- 
rivée à  A  Icala ,  lessOâobrefnivant,  Se 
a^ant  été  conduite  dans  l'appartement  de 
la  reine ,  le  patriarche  des  Indes  lui  don- 
na, &  à  l'infant  don  Philippe,  dans  la 
chambre  de  la  reine,  la  bénédiâion  nup- 
tiale en  préfetice  de  leurs  majcftés  &  des 
princes  &  princefTes  de  la  famille  royale. 

(^) 

Mariage  prohibé  eft  celui  qui  eft 
défendu  par  les  canons  ou  par  les  ordon- 
nances du  royaume.  (A) 

Mariage  appelle  ratum  &f  pnefump^ 
tum,  V.  Mariage  présumé. 

Mariage  réchauffé,  c'eft  ainfi 
qu^en  quelques  provinces  ,  comme  en 
Berry,  l'on  appelle  vulgairement  les  fé- 
conds mariages.  /^.  Bœnius,  conJtL  42, 
&  leglofaire  de  M.  de  Lauriere  »  au  mot 
mariage.  ÇA) 

Mariage  réhabilité,  c*eft  lorf. 
que  le  mariage  eft  célébré  de  nouveau 
pour  réparer  ce  qui  manquoit  au  premier 
pour  fa  validité.  Le  teraie  de  réhabilitam 
tion  femble  impropre,  en  ce  que  les  vicea 
d'un  ff^am^e  nul  ne  peuvent  être  réparés 
qu'en  célébrant  un  autre  mariage  avec 
toutes  les  formalités  requiles;  de  manie* 
re  que  le  premier  marittjfriie  devient  pat 
pour  cela  valable,  mais  feulement  le  fé- 
cond» Cependant  un  mariage  qui  étoit  va* 
lable  quant  au  for  intérieur,  peut  être 
réliabilité  pour  lui  donner  les  efFvts  ci- 
vils, mais  il  ne  produit  toujours  ces  effets 
que  du  jour  du  fécond  mariage  valable* 
ment  contraébé.  Voyez  les  règles  généra- 
les qui  ont  été  expliquées  en  parlant  des 
mariages  en  général.  (A") 

Mariage  ROMPU,  s*entend ou  d'un 
timple  projet  de  mariage  dont  l'exécution 
n*a  pas  fuivi ,  ou  d'un  prétepdu  mariage 
dont  la  nullité  a  été  prononcée  ou  qtti  a 
été  déclaré  abufîf.  (A) 

MA&UQE  »  SiSCOND  ,  T&OISIEMB , 
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M  Mite  fbbli^oent ,  tf,  cp-ttprh  ^  éM  mot 
liocEs  Van.  Secondes  nocbs.  (â) 
Maaiagb  secjlet,  voy.  Maeiaoe 

Maeiagb  solemmel.  On  enten- 
àmt  par- là  chca  les  Romains  celni  qnî  Ce 
Eiiluf C  per  c^mptiouan  ,  à  la  différence 
et  celui  qni  (e  faifoit  feulement  fer 
^^■i»,  oa  par  t^fucmfion.  Parmi  non  s  on 
csteod  par  mariage  folewmel^  celui  qui  eft 
itvétn  de  toutes  les  formalités  requifes 
rar  les  caooos  &  par  les  ordonnances  du 
refaume.  (^) 

Maeiage  Spieitvel  s'enttnd  de 
rengagement  qu*nn  évêque  contrade 
•▼ec  fon  églife  &  un  curé  avec  fa  paroifle. 
Kn  général  le  facerUoce  eft  coniidéré 
csmaie  on  mariage  fpirituei  $  ce  mariage 
eft  appelle  fpirituel  par  oppofition  an  mo- 
rr'tfçe  charnel.  Voyez  cap.  ij\  extra  de 
tramslatione  epifcop.  Berault  fur  la  coutu^ 
me  de  Normandie ,  art,  ISI  «  &  le  traité 
des  matières  bénéJkiaUs  de  M.  Fuet ,  page 

Maeiagesubse(^uent.  On  entend 
par-là  celui  qui  fuit  un  précédent  marine 
ge^  comme  le  fécond  à  regard  du  pre- 
mier, ou  le  troifienie  à  l'égard  du  fécond, 
&  ainfî  Jet  antres.  Le  mariage  fnhféquent 
a  Teffet  de  légitimer  les  en  fans  nés  au- 
paravant, ptiurvu  que  ce  foit  exfolnto  fif 
fùUua.   Voy.  Bâtard  &  Lbgitima- 

VION.  (if) 

Maeiage  a  temps.  Le  divorce  qui 
•voit  lien  chez  les  Romains ,  eut  lieu  pa- 
reillement dans  les  Gaules  depuis  qu'el- 
les furent  foumif.s  aux  Romains;.  c*eft 
•pparemment  par  un  refte  de  cet  ufage 
qu'anciennement  en  France ,  dans  des 
tempe  de  barbarie  &  d'ignorance ,  il  y 
avett  quelquefois  des  perfonnes  qui  con- 
traâoient  mariage  pour  un  temps  feule- 
snent  M.  de  Varillas  trouva  dans  la  bi- 
Uiotheque  du  roi  parmi  les  mamifcrits, 
«n  contrat  de  mariage  fait  dans  TArma- 
gnacen  1297 pour fept ans,  entre  deux 
nobles ,  qui  fe  réfervoicnt  la  liberté  de  le 
prolonger  au  bout  de  fcpt  années  s*ils 
s'accommodoient  l'un  de  Tautre  ;  &  en 
cas  qu'au  terme  expiré  ils  fe  féparaffent , 
ils  partageroient  par  moitié  les  enfens 
anales  &  femelles  provenus  de  leur  ma- 
riage ^  &  que  fi  le  nombre  s'en  trouvait 
impair,  ilstireroientao  fortàqnikfnr- 
auméraire  l'vhéeroit. 

U  fe  prad^QC  encore  dam  le  Toaquia 
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que  quand  un  vaifleau  arrive  dans  un 
port, les  matelots  fe  marient  pour  une  fai- 
fon;  et  pendant  le  temps  que  dure  cet 
engagement  précaire,ii8  trouvent,dit-on, 
Texa^itude  la  plus  fcrupuleufe  de  la  part 
de  leurs  îpoufes,  foit  pour  la  fidélité  con« 
jugale,  foit  dans  Tarrangement  économie 
que  de  leurs  affaires  Voyez  Pejfai  fur  U 
polygamie  &  le  divorce^  traduit  de  TAn* 
glois  de  M.  Hume ,  inféré  au  mercure  da 
Févr.  i757,p.^ç.  {A) 

Maeiage  pae  usucapion  ou  per 
nfum ,  étoit  une  forme  de  mariage  ufstét 
chez  les  Grecs  &  chez  les  Romains  du 
temps  du  paganifme.  Le  mari  prcnoit 
ainfi  une  remme  pour  Tufaj^e ,  c*eft-à« 
dire,  pour  en  avoir  des  enfans  légitimes, 
mais  il  ne  lui  communiqnoit  pas  les  mé* 
mes  privilèges  qu'à  celle  qui  étoit  épou- 
fée  folemnelicment.  Ce  mariage  fe  con« 
traôoit  par  la  cohabitation  d'un  an.  Lorf* 
qu'une  femme  maitrefle  d'elle-même 
avoit  demeuré  pendant  un  an  entier  dant 
la  maifon  d'un  homme  fans  s'être  abfen* 
tée  pendant  trois  nuits,  alors  elle  étoit  ré» 
putce  fon  époufe,  mais  pour  l'ufage  de  la 
cohabitation  feulement  :  c'étoit  une  des 
difpoiîtions  de  la  loi  des  douze  tables. 

Ce  mariage ,  comme  on  voit ,  étoit  bien 
moins  folemneS  que  le  mariage  per  coem* 
ptiofiem  ou  par  confarréation  :  la  femmtf 
qui  étoit  ainû  époufée  étoit  qaalifiée 
nxor^  mais  non  pas  mater-familias  1  elk 
contraâoit  un  engagement^  la  différence 
des  concubines ,  qui  n*en  contraftaient 
point,  mais  elle  n'étoit  point  en  commu*^ 
nanté  avec  fou  mari  ni  dans  fa  dépen» 
dance. 

Le  mariage  par  nfucapion  pouvoît  ft 
contraâeren  tout  temps  &  entre  toutea 
fortes  de  perfonnes  :  une  femme  que  fon 
mari  avoit  inflftuée  héritière  à  condition 
de  ne  fe  point  remarier,  ne  pouvoit  pat 
contrafter  de  mariage  folemnel  fans  per- 
dre la  fucceffîon  de  fon  mari ,  mais  elle 
pouvoit  fe  marier  par  x(/iicAf>f  «a,  en  dé* 
clarant  qu'elle  ne  fe  marioit  point  pour 
vivre  en  cpmmunauté  de  biens  avec  fon 
mari,  ni  pour  être  fous  fa  puifTannet  mais 
feulement  pour  avoir  des  enfans.  Far  ce 
moyen  elle  étoit  cenfée  demeurer  veure« 
parce  qu'elle  ne  faifbit  point  partie  de  la 
famille  de  fou  nouveau  mari,  &  qu'elle 
ne  lui  faifoft  point  part  de  fes  biens ,  lef* 
quels  confcquen.ment  psflbient  aux  en« 
éiHS  qu'elle  avoit  eua  de  fon  premier  ma« 
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riage.  V.  ci'ievani  Part,  MA^l AGE  per 
coemptianem ,  &  les  auteurs  cités  en  cet 
eiKlroit.  Çâ) 

Mariage  des  Romains,  Hift,  Rom,  Le 
mariage  fe  céiébroit  chez  les  Romains 
tvec  plufieurs  cérémonies  fcrupulenfrs 
^ui  fe  conferverent  long.teinps,iiu  moins 
parmi  les  bourgeois  de  Rome. 

Le  mariage  fc  traitoit  ordinairement 
avec  le  père  de  la  fille  ou  avec  la  pcrfon- 
nedontelle  ddpendoit.Lorfque  la  deman- 
de était  agréée  &  qu'on  étoit  d*accord  des 
conditions,  on  les  mettoit  par  écrit,  on 
les  fcelloit  du  eachct  des  parens ,  &  le 
père  de  la  fille  donnoit  le  repas  d^allian- 
ce;  en  fuite  répoux  envoyoit  à  fa  fian» 
cée  un  anneau  de  fer,&  cet  ufa^e  s'obfcr- 
voit  encore  du  temps  d«  Pline  ^  mais 
bientôt  après  on  n*ofa  plus  donner  qu*un 
anneau  d'or.  II  y  avoit  aufli  des  négocia- 
teurs de  mariages  auxquels  on  Faifoit  des 
gratifications  illimitées,  jufqu^à  ce  que 
les  empereurs  établirent  que  ce  falaire 
feroit  proportionné  à  la  valeur  de  la  dot. 
Comme  on  ii*avoit  point  fixé  l'âge  des 
fiançailles  avant  Augufte ,  ce  prince  or- 
donna qu'elles  n^auroient  lien  que  lorf- 
Sue  les  parties  feraient  nubiles  ^  cepen- 
ant  déf  Pâg?  de  dix  ans  on  pouvoit  ac- 
corder une  fille  ,  parce  qu'elle  étoit  cen- 
fée  nubile  à  douze. 

Le  jour  des  noces  on  avoit  coutume  en 
coëSànt  la  mariée,  de  féparer  les  cheveux 
arec  le  fer  d'une  javeline ,  &  de  les  par- 
tager en  fix  trèfles  h  la  manière  des  vefta- 
les ,  pour  lui  marquer  qu'elle  devoit  vi» 
vre  chaftement  avec  fon  mari.  On  lui 
mettoit  fur  la  tête  un  chapeau  de  fleurs , 
&  par  deflus  ce  chapeau  une  efpece  de 
voile ,  que  les  gens  riches  enrichtflbient 
de  pierreries.  On  lui  donnoit  des  fonliers 
de  la  même  couleur  du  voile ,  mais  pins 
élevés  que  la  chauflure  ordinaire ,  pour 
la  faire  paroitre  de  plus  grande  taille.  On 
pratiquoit  anciennement  chez  les  Latins 
une  autre  cérémonie  fort  flnguliere ,  qui 
étoit  de  préfenter  un  joug  fur  le  col  de 
ceux  qui  fe  fiançolent ,  pour  leur  indi- 
quer que  le  mariage  eft  une  forte  de  joug: 
ft  c'eft  de  le  ,  dit-on ,  qu'il  a  pris  le  nom 
de  eonjugium.  Les  premiers  Romains  ob- 
fervoient  encore  la  cérémonie  nommée 
e^farréation ,  qui  paflÛi  dans  la  fuite  an 
feul  mariage  des  pontifes  &  des  prêtres. 

Voy.  CONPAE&EATIOK. 

La  mariée  étoit  vêtue  d'une  longue  robe 
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blanche  on  de  couleur  de  fafran,  fembt«- 
ble  à  celle  de  fon  voile  ;  fa  ceinture  étoit 
de  fine  laine  nouée  du  nœud  herculéen 
qu'il  n*appartenoit  qiVau  mari  de  àê-^ 
nouer.  On  feignoit  d'enlever  la  mariée 
d'entre  les  bras  de  fa  mère  pour  la  livrer 
à  fon  époux ,  ce  qui  fe  faifoit  le  foir  à  la 
lueur  de  cinq  flambeaux  de  bois  d'épine 
blanche,  portés  par  de  jeunes  enfàns  qu'on 
nommoit  pueri  lauti ,  parce  qu'on  les  ha- 
billoit  proprement  &  qu'on  les  parfa- 
moit  d'efiences  :  ce  nombre  de  cinq  étoit 
de  règle  en  l'honneur  de  Jupiter,  de  Ju- 
non ,  de  Vénus ,  de  Diane ,  &  de  la  déefle 
de  Perfoaiion.  Deux  autres  jeunes  en- 
fans  conduifoient  la  mariée ,  en  la  tenant 
ehacun  par  une  main ,  &  un  troifieme 
enfant  portoit  devant  elle  le  flambeau  de 
l'hymen.  Les  parens  faifoient  cortège  ten 
iMzxitznt  hymen  y  ôhyménée.  Une  femme 
étoit  chargée  de  la  quenouille,  du  fnfeaa 
&  de  la  oaflette  de  la  mariée.  On  Iqi  je- 
toit  fur  la  route  de  l'eau  luflrale  ,  afin 
qu'elle  entra  pure  dans  la  maifon  de  fon 
mari. 

Dès  qu'elle  arrivoit  fur  le  feuil  de  la 
porte,  qui  étoit  ornée  de  guirlandes  de 
fleurs,  on  lui  préfentott  le  feu  &  l'eau  « 
pour  lui  faire  connoitre  qu'elle  devoit 
avoir  part  à  toute  la  fortune  de  fon  marû 
On  avoit  foin  auparavant  de  lui  demaa* 
der  fon  nom,  &  elle  répondoit  Caî'a, pouc 
certifier  qu'elle  feroit  aufli  bonne  ménsi* 
gère  que  Uaïa  Cxcilia ,  mère  de  Tarquin 
l'ancien.  Auffi-tôt  après  on  lui  remetto»t 
les  clefs  de  la  maifon ,  pour  marquer  fa 
jurifdiâion  fur  le  ménage  ;  mais  en  mê»» 
me  temps  on  la  prioit  de  s'aflfeoir  fur  un 
fiege  couvert  d*une  peau  de  mouton  avec 
fa  laine,  pour  lui  donner  i  entendre 
qu'elle  devoit  s'occuper  du  travail  de  la 
tapiflerie ,  de  la  broderie ,  ou  autre  con- 
venable à  fon  fexe  :  enfuhe  on  faifoit  le 
feftin  de  noces.  Dès  que  l'heure  du  cou^ 
cher  étoit  arrivée,  les  époux  fe  rendoieot 
dans  la  chambre  nuptiale ,  où  les  matro* 
nés  qn'on  appelloit  pronuhœ  accompa- 
gnoient  la  mariée  &  la  mettoient  an  lit 
génial,  ainfi  nommé,  parce  qu'il  étoit 
dreflé  en  l'honneur  du  génie  du  mari. 

Les  garqons  &les  filles  en  quittant  let 
époux  leur  fouhaitoîent  mille  bénédio» 
tions ,  &  leur  chantoient  quelques  vers 
fefeennias.  On  avoit  foin  cette  premier 
nuit  de  ne  point  laifler  de  '/imiere  dam 
la  chambie  nuptiale ,  foit  pour  épargner 
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iftmoMHe  de  la  mariée  ,  foîtponrein- 
pèdkcr  répoux  de  tf appercevoir  des  dé. 
^iBts  tle  Ton  époufc,  au  cas  qu'elle  en  eût 
de  cachés.  Le  lendemain  des  noces,  il 
doBBoitan  feftin  oè  {aEemmeétoitaOTife 
i  cdté  de  lui  fnr  le  même  Ut  de  table.  Ce 
^me  }onr  les  deux  ëponx  recevoient  les 
H«^s  qu'on  leur  Faifoit ,  8l  oËfroient  de 
ksr  côté  an  facriiice  aux  dieux. 

Voilà  les  principale?  cérémonies  du 
wiûnage  chez  les  Romains  »  j'ajouterai 
fecleôient  deux  remarques:  la  première 
^ce  les  femmes  mariées  con  fer  voient 
tDirK»ars  leur  nom  de  fille ,  &  ne  prc- 
soient  point  celui  du  mari.  On  fait  qu*un 
citoyen  Romain  qui  avoit  féduit  une  fille 
Vhf^  éloit  obligé  par  les  loix  de  Pépou- 
£cT  Ein«  dot ,  ou  de  lui  en  donner  une 
proportionnée  à  Ton  état  ;  mais  la  facilité 
^oe  les  Romains  avoicnt  de  dirpofer  de 
Jcvrs  efclaTes  ,  &  le  grand  nombre  de 
eourtifannes  rendoit  le  cas  lie  la  féduc- 
taon  extrêmement  rare. 

2*.  Il  Faut  diftinguer  chez  les  Romains 
deux  manières  de  prendre  leurs  femmes: 
l'one  étoît  de  les  cpoufcr  fans  autre  oon- 
Teofion  que  de  les  retenir  chez  foi  ;  elles 
Be  dercooientiie  véritables  époufes  que 
^Band  elles  étuient  reliées  auprès  de  leurs 
maijs  on  ao  entier ,  fans  même  une  in- 
ter? option  de  trois  jours  :  c*eft  ce  qui 
s'appelloit  un  mariage  par  Tufage  ,  ex 
m/u,  L*antre  manière  éloit  d*éponfer  une 
femme  après  des  conventions  matrimo- 
niales ,  &  ce  mariage  s^appelloit  de  vente 
aiiTt-jelle ,  ex c»einpfioue  :  alors  la  femme 
donnoit  à  fon  mari  trois  as  en  cérémo- 
nie, &  le  mari  donnoit  à  fa  femme  les 
defs  de  fon  logis ,  pour  marquer  qu^il 
lui  accordoit  l'adminiUration  de  fon  lo* 
sis.  Les  femmes  feules  qu*on  époufoit 
par  nne  vente  mutuelle,  étoient appel- 
]ées  mères  de  famille  matres-famUias  ^ 
&  il  n*y  avoit  que  celles-là  qui  devînf- 
fentles  uniques  héritières  de  leurs  maris 
après  lenr  mort. 

Il  réfulte  de  là  que  chez  les  Romains 
le  matrimonium  ex  ttfu ,  ou  ce  que  nous 
nommons  au  jourd'  hui  concubinage ,  étoit 
une  union  moins  forte  que  le  mariafre  de 
vente  mutuelle,  c'ed  pourquoi  on  lui  don- 
noit aaffi  le  nom  de  demt-mariage, /rtMi 
mmirimonium  ;  &  à  la  concubine  celui  de 
demi  femme,  femi-canjux.  On  pouvait 
•voir  nne  f«mme  ou  une  concubine, 
pourvu  qa*on  n'eût  pas  les  deux  en  mô- 
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tût  temps:  cet  ufaï;e  continua depDfs  que 
par  rentrée  de  Comlantin  dans  l'églife, 
les  empereurs  furent  chrétiens.  Conf- 
tantin  mit  bien  un  frein  au  concubma- 
f^e ,  mais  il  ne  Tabolit  pas ,  &  il  fut  con- 
fervé  pendant  plulieurs  fiecles  chez  les 
chrétiens  :  on  en  a  une  preuve  bien  au« 
thentique  d^ins  un  concile  de  Tolède, 
qui  ordonne  que  chacun,  foit  laïque, 
(oit  eccléfiaftique ,  doive  fe  contenter 
d'une  feule  compagne  ou  femme,  ou 
concubine,  fans  qu'il  foit  permis  de  te- 
nir enfemblc  Tune  &  l'autre....  Cet  an- 
cien ufagc  des  Romains  fe  conferva  en 
ltaiic,i)oii-reulement  citez  les  Lombardsi, 
mais  depuis  encore  quand  les  Franqois  y 
établirent  leur  domination.  (Quelques  au- 
tres peu  pies  de  l'Europe  rcgardoientaïUH 
le  concubinage  comme  une  union  légiti- 
me :  Cujas  amire  que  Us  Gafcons  &  au- 
tres peuples  voifins  des  Pyrénées  n'y 
avaient  pas  encore  renoncé  de  fon  tempj. 

Mariage  légitime  ,  &  non  lé- 
gitime, Hifl.  &  lirait  Rom,  Les  maTia-- 
ges  légitimes  des  enfant  chez  les  Romains, 
étoient  ceux  où  toutes  les  formalités  des 
loix  avoient  été  remplies.  Onappelloit 
mariages  non  Ugitimes  ceux  des  en  fans 
Qui ,  vivant  fous  la  puiffance  paternelle  , 
fe  marioient  fans  le  confentement  de  leur 
père.  Ces  mariages  ne  fe  c^floient  point 
lorfqu'ils  étoient  une  fois  contraâés  ;  ils 
étoient  feulement  deftitués^tes  effets  de 
droit  qu'ils  auroient  eu  s'ils  euffent  été 
autorifés  par  l'approbation  du  père  :  c'eft 
ainfi  que  Cujas  explique  le  paifage  du 
jurifconfulle  Paul ,  dont  voici  les  paro- 
les :  iorum  ,  qui  in  potejlate  fatrisfunt , 
Jtne  voluHtate  ejus ,  wattimonia  jure  non 
contrabuntur ,  fed  contraéia  non  Jolvun» 
tur.  Mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le 
jurifconfulte  Romain  parle  feulement  du 
pouvoir  ôté  aux  pères  de  rompre  le  mo- 
riage  de  leurs  enfans  encore  fous  leur 
puiifance,  lors  même  qu'ils  y  avoienb 
donné  leur  confentement.  On  peut  voir 
là  dcifus  les  notes  de  M.  Schulting,  pncre 
300  de  fa  Juriffrudentia  ante-JulHnia- 
ma.  Pour  ce  qui  eft  de  Vuxor  injufla^  dont 
il  eft  oarlé  dans  la  /oi  13 ,  §  i ,  dig.  ad, 
leg,  juUani  de  aduUer, ,  Cujas  lui-même 
femble  s'être  retradé  dans  un  autre  en- 
droit de  fes  obfervation6,où  il  conjedure 
qu'il  s'agit  dans  cette  loi ,  d'une  femme 
qui  n'a  pas  été  épouféc  avec  les  formali- 
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tés  ordtnaîret,  qua  nonfolemtàttr  Êtceptê 
tft ,  aquà  &  igné  obfirvat.  lib,  VI y  cap, 
xvj:  car  chez  les  anciens  Romains  quand 
on  avoit  omis  ces  formalités ,  qui  conGf- 
toient  dans  ce  que  l'on  appelloit  confar^ 
rtatio  &  coemptio^  une  Elle,  quoiqu'elle 
eût  été  menée  dans  la  nitifon  de  celui  qui 
en  vouloit  faire  fa  femme ,  n'étoit  pou'^- 
tant  pas  ccnfée  pleinement  &  légitime^ 
ment  mariée  ;  elle  n'étoit  pas  encore  en- 
trée dans  la  famille ,  &  fous  la  pui (lance 
du  mari,  ce  qui  s'appelloit  inmantim  viri 
convenir  e  :  elle  n'a  voit  pas  droit  de  fuc- 
céder  à  fes  biens,  ou  entièrement,  ou 
par  portion  égale  avecles  en fnns procréés 
d'eux  :  il  falloit ,  pour  fuppléer  à  ce  dé- 
faut de  formalités  requifes,  qu'elle  eût 
été  un  an  complet  avec  fon  mari ,  fans 
avoir  découché  trois  nuits  entières,  félon 
là  loi  des  XII  tahles,  qu'Aulu  Gelle, 
Koci.  attîc,  Ub,  III ^  cap.  ij\  Sf  Macro b. 
Saturnal^  lib.  /,  cbap,  xiij\  nous  ontcon- 
fcrvée.  Jufqucs-  là  donc  cette  femme  étoit 
•ppellée  tixor  injufta^  comme  le  préfident 
BrifTon  l'explique  dans  fon  traité,  ni  leg, 
juî.  de  ttàtilteriis  i  c*eft-à-dire ,  qu'elle 
étoit  bien  regardée  comme  véritablement 
femme,  &  nullement  (ommefimple  con- 
cubine $  en  forte  cependant,  qu'il  man- 
quoit  quelque  chofe  à  cette  union  pour 
qu'elle  eût  tous  les  droits  d'un  mariage 
légitime.  Mais  tout waria|:e  contradé  fans 
le  confentement  du  père,  ou  de  celui 
fous  la  pniflTance  de  qui  le  père  étoit  lui- 
même  ,  avoit  un  vice  qui  le  rendoit  ab- 
folument  nul  &  iBégitime ,  de  même  que 
les  mariages  incefîueux ,  ou  le  mariage 
d*nn  tuteur  avec  fa  pupille,  ou  celui  d'un 
gouverneur  de  provinee  avec  une  pro- 
vinciale, &c.(D.  /.) 

Maiiaob  pes  HéBREUX  ,  Hift,  des 
Juifi.  Les  mariages  fe  firent  d'abord 
chez  les  Hébreux  avec  beaucoup  de  Gm- 
plicité ,  comme  on  peut  le  voir  dans  le 
livre  de  Tobie$  i®,  Tobic  demande  en 
mariage  Sara  fille  de  Raguel  $  on  la  lui 
accorde  ;  «•.  le  père  prenant  la  main 
droite  de  fa  fille,  la  met  dans  la  main 
droite  de  l'époux ,  ancienne  tontume  en 
cérémonie  dans  les  alliances  i  3*.  le  pcrc 
écrit  le  contrat  &  le  cachette  i  4*.  un  fef- 
tîn  fuit  CCS  enRagemcns.ç**.la  mère  mené 
Ja  fiUe  dans  une  chambre  deftinée  aux 
cpojïx  5  6**.  la  mîfc  pleure  ,  &  la  fille 
aiîfTî ,  la  snere ,  parce  'in'elle  fe  fépare  de 
fa  fille  :  &  la  fiUe ,  parce  qu'elle  va  être 
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réparée  de  fa  mère  §  7®.  le  père  bénît  l< 
époux,  c'eft-à  dire,  fait  des  vœux  pou 
eux  h  cela  étoit  fort  fimple  »  mais  TelTcr 
tiel  s'y  trouve.  Ces  feftins  nuptiaux  di 
roient  fcpt  jours ,  coutume  ancienn< 
Dans  la  fuite  des  temps  les  mariages  di 
Juifs  furent  chargés  de  cérémonies*  P 
Noces  des  He^&eux.  (X>.  /.) 

Mariage  des  Turcs,  Hijt.moc^ 
Le  mariage  chez  les  Turcs  ,  dit  M.  d 
Tourncfort ,  qui  en  étoit  fort  bien  inl 
truit  f  n'eft  autre  cbufe  qu'un  contiat  ci 
v}\  que  les  parties  peuvent  rompre  h  rie 
ne  parolt  plus  commode:  néanmoins 
comme  on  &'ennuycroit  bien-tôt  pam 
eux  du  mariage^  âuifi- bien  qu'ailleurs 
&  que  les  fréquentes  réparations  ne  iail 
feroient  pas  d'être  à  charge  à  la  famille 
on  y  a  pourvn  fagement.Une  femme  peu 
demander  d'être  féparéc  d'avec  fon  i:iai 
s'il  eft  impuifiant,  adonné  aux  plaifir 
contre  nature ,  ou  s'il  ne  lui  paye  pas  I 
tribut ,  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi ,  la 
quelle  eft  cou facrée  aux  devoirs  du  mt^ 
riage.  Si  le  mari  fe  conduit  honnétemeni 
&  qu'il  lui  fournilTe  du  pain ,  du  beurre 
du  riz ,  du  bois,  du  café ,  du  coton ,  ^ 
de  la  foie  pour  filer  des  habits ,  elle  n 
peut  fe  dégager  d'avec  lui.  Un  mari  qu 
refufe  de  l'argent  à  fa  Femme  pour  aile 
aux  bains  deux  fois  la  femaine ,  eft  ex 
pofé  à  laféparations  lorfque  la  fcmm 
irritée  Venverfe  fa  pantoufte  en  préfenc 
du  juge ,  cette  aâion  défigne  qu'elle  ac 
cufe  fon  mari  d'avoir  voulu  la  contrain 
dre  à  lui  accorder  des  chofes  défendues 
Le  juge  envoie  chercher  pour  lors  le  ma 
ri ,  ie  h\t  bâtonner ,  s'il  trouve  que  1 
femme  dife  la  vérité ,  &  cafie  le  mariagt 
Un  mari  qui  veut  fe  féparer  de  fa  femme 
ne  manque  pas  de  prétextes  à  fon  tour 
cependant  la  chofe  n'eft  pas  fi  âiféc  qu 
l'on  s'imagine. 

Non  feulement  il  eft  obligé  d'aflftirer  l 
douaire  à  fa  femme  pour  le  refie  de  fe 
jours  ;  mais  fupçofé  que  par  un  retour  d 
tendreffe  il  veuille  la  reprendre ,  il  el 
condamné  à  la  laifTer  contber  pendant  3* 
heures  avee  un  tel  homme  qu'il  jugei 
propos  :  il  cholfit  ordinairement  celui  d 
fes  amis  qu'il  connoit  le  plus  difcret;mai 
on  affure  qu'il  arrive  quelquefois  qu 
certaines  femmes  qui  fe  trouvent  bien  d 
ce  changement ,  ne  veulent  plus  rêvent 
à  leur  premier  mari.  Cela  ne  fe  pratiqu 
qu'à  ré^rddes  femmes  qo-'ona  époufécs 
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^W^  !!^i  ^^SF^«-    une  fiUe  dans 

ïi^  cl^^.'''^''  *^  «^i  «^  ^c  deux  té. 
lir^'""^  Va^Ue,  e-ca  le  mari: 

^mpwU^  W  copie    de  Icurcon. 

««de  »«ri<^es  .  W  EUe  de  fott  c^tc  n'ap. 

rncaiie  fonUo^CTçau.  En  attendant  le 

^  w  ti<fcwt%A"é^nx  fait  bénir  fon  «w- 
"H«V^tUçtçtTe>  &  pour  s* attirer  les 
pao^  du  ^t\  ^  iV  AVf^ribue  des  aumônes 

Vi«\cfut  d«%  noces,  la  Elle  modte  à  che- 
iraX  towv«ne  d'un  ^rand  voile  &  fc  pr^r. 
ai«Qe  y%T  les  rues  Cous  un  dais ,  accom- 
F^'S'Mt  de  pluCieuts  femmes,  &  de  quel- 
^'^^^  eîc\avcs,£mvant  UqnaUté  Au  mari; 
tes  joueurs  &ltsîoiié^fes  d*inftrumens 
^«it  de  la  cérémoote  :  on  Fait  porter  cn- 
foite  les  nippes ,  qui  ne  font  pas  le  moin- 
dre oraetaent  delà  marche.  Comme c*eft 
tocrt  le  profit  qui  en  revient  au  futur 
eposix,  on  affcâc  de  charger  des  chevaux 
&  dct  chameaux  de  pluheuri  cnffVes  de 
1>«41e  appareoce,  mais  fou  vent  vuides , 
•«  daas  lefquels  les  habits  &  les  bijoux 
£Mit  fort  an  large. 

LJ'épouîéc  eft  ainfî  conduite  eu  trîom- 
yHe  par  le  chemin  le  plus  long  chez  Té- 
poox,  qui  la  reçoit  â  la  porte:  là  ces  deux 
pcrConnes,  qui  ne  fc  font  jamais  vues  , 
&  ^ai  n'ont  entendu  parler  Tune  de  l'an- 
tre qne  ilepoispen  ,  par  rcntremifc  de 
^oelqaes  amis ,  fc  touchent  U  main,  &  fe 
feérnoignent  tout  rattachement  qu'une 
▼«tîtablc  tendrefle  peut  infpirer.  On  ne 
ttKuiqoe  pas  de  «fiiirc  la  Itcon  aux  moins 
iloonens  j  car  il  n'eft  guère  poffible  que 
le  ccear  y  ait  beaucoup  de  part 

La  c^émonte  étant  finie ,  en  préfence 
des  paréos  &des  am>s ,  oo  paife  la  juur- 
aée  en  feftin ,  en  danfes  &  à  voir  les  ma* 
ri«niaettes;leshommes  fe  réjouiCTent  d'un 
côté  ,  &.les  femmes  de  Tantrc.  Enfin  la 
*oitWent,  &  Jçfilencc  fucccde  A  cette 
h^iç  tumuhveuCe.  Chez  les  gens  aifés  la 
^^:^née  eftcontlaite  par  nn  eunuque  dans 
^cèjmbrejqai  l^i  cî^  delUnce  ;  s'il  n*y  a 
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loi  doODe  la  main ,  &  qui  U  in 
les  bras  de  fon  époux. 

Dans  quelques  villes  de  Tnrqi 
des  femmes  dont  la  profefTion  < 
truire  Pépoufée  de  ce  qu*ellc  iloi 
rapproche  de  répoux ,  qui  eft  oi 
la  déshabiller  pièce  à  pièce  ,  &  d 
cerdansU  lit.  Ondit  qn*elle  ré( 
dant  ce  temps  là  de  longues  pri€ 
qu'elle  a  grand  foin  de  faire  p 
noeuds  à  fa  ceinture ,  en  forte  qu( 
vre  époux  fe  morfond  pendant  < 
res  tittieres  avant  que  ce  dtm 
foitfini.  Ce  n'eft  d'ordinaire  f{\\ 
rapport  d'autrni  qu'un  homme  ci 
mé ,  fi  celle  qu'il  doit  époufer  c 
on  laide. 

Il  y  a  plufieurs  villes  oà,  le  len 
des  noces,  les  parens  &  iesav 
dans  la  maifon  des  nouveaux 
prendre  le  mouchoir  enfang^aoté 
montrent  dans  les  rnes,  enfe 
nant  avec  des  joueurs  dMnftrum 
roere  ou  les  parentes  ne  manqu 
de  préparer  ce  mouchoir ,  à  telle 
deraifon,  pour  prouver,  en  ca: 
foin  ,  que  les  mariés  font  eontc 
de  l'antre.  Si  les  ftmmes  vivci 
mentj'alcoran  veut  qu'on  les  trai 
&  condamne  les  maris  qui  en  ufct 
ment ,  à  réparer  ce  péché  par  dej 
nés  ,  ou  par  d'autres  œuvres  pie 
(ont  obligés  de  faire  avant  que  d 
concilier  avec  leurs  femmes. 

Lorfque  le  mari  meurt  le  prew 
femme  prend  fon  douaire,  & 
plus.  Les  enfans  dont  la  mère  i 
décéder,  peuvent  forcer  leperc 
donner  ce  douaire.  En  cas  de  i 
tion  ,  le  douaire  fe  perd  ,  fi  les 
du  mari  font  pertinentes  ;  finon 
eft  condamné  à  le  continuer ,  & 
rir  les  enfans. 

Voilà  ce  qui  regarde  les  femm 
times  :  pour  celles  que  l'on  pren^ 
fion  ,on  n'y  fait  pas  tant  de  faqoi 
le  confentement  du  père  9t  de  li 
qui  veulent  bien  livrer  leur  fille 
on  s^adrefie  au  juge ,  qui  met  p 

?|ue  ce  tel  veut  prendrcunetellei 
crvir  de  femme  ,  qu'il  fe  charg 
entretien,  ^' de  celui  des  cnfai 
auront  enfemblc,  à  condition 
pourra  renvoyer  lurfqu'il  le  )\ 
propoi,  en  lui  ^ayant  la  fomm< 
nue ,  à  proportiOQ  du  nombf •  < 
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qu'ils  anront  étéenremble.  Pour  colorer 
ce  mauvais  commerce  ,  les  Tnrcs  en  re. 
jettent  le  fcandale  fur  les  marchands 
chrétiens,qui,  ayant  laifles  leurs  Femmes 
dans  leurs  pays,  en  entretiennent  à  pen- 
iton  dans  le  Levant.  A  Tégard  des  efcla- 
ves ,  les  Mahométans,  fuivant  la  loi ,  en 
peuvent  faire  tel  ufage  qu'il  leur  plaît  ; 
ils  leur  donnent  la  liberté  quand  ils  veu- 
lent ,  ou  ils  Us  retiennent  toujours  à  leur 
fervice.  Ce  qu'il  y  a  de  louable  dans  cette 
vie  libertine ,  c'eft  que  les  enfans  que  les 
Turcs  ont  de  toutes  leurs  femmes ,  héri- 
tent également  des  biens  de  leur  père  ; 
avec  cette  différence  feulement ,  qu'il 
faut  que  les  enfans  des  femmes  efclaves 
foient  déclarés  libres  par'  teftamcnt,  fi 
le  père  ne  leur  fait  pas  cette  grâce , 
ils  futvent  la  condition  de  leur  mère , 
&  font  à  la  difcrétion  de  l'aine  de  la  fa- 
mille. 

Mariage,  Méiec.  Diète.  Nous  ne 
prenons  ici  le  marnée  que  dans  le  point 
particulier  de  fon  exécution  phyllque , 
de  là  confommatîon ,  oàles  deuxfexes 
confondus  dans  des  embraflfemens  mu- 
tuels ,  goûtent  des  plaiGrs  vtfa  &  permis 
qui  font  augmentés  &  terminés  par  i'éjar 
cnlation  réciproque  delafemence,  ci- 
mentes  &  rendus  précieux  par  la  forma- 
tion d^un  enfant. 

Ainfi  nous  n'envifagerons  le  mariage 
que  fous  le  point  de  vue  où  il  eft  fynony- 
me  à  coït  :  éS:  nous  avons  à  deflfein  ren« 
voyé,  à  cet  article  préfent,  tout  ce  que 
nous  avions  à  dire  fur  cette  matière  ;  par- 
ce que  le  marta^e  ,  regardé  comme  con- 
vention civile,  politique  ,  religieufe, eft 
&ivant  les  mcnirs ,  les  préjugés,  les  ufa- 
;çe$,  les  loix,  la  religion  reque ,  le  feul 
état  où  le  coït  foit  permis  ,  la  feule  façon 
d'autorifer  &  de  légitimer  cette  adion 
naturelle.  Ainit  toutes  les  remarques  que 
nous  aurons  occafion  de  faire  ici  fur  le 
mariage^  ne  regarderoient,  chez  des  peu- 
ples qui  auroient  d'autres  mœurs ,  d'an- 
tres coutumes ,  une  autre  religion,  c*fc. 
quel'ufage  du  co/>,  ou  l'aâe  vénérien. 
En  conféquence  nous  comprenons  leM»«. 
riage  dans  la  clafie  des  cliofes  non  natu- 
relles, comme  une  des  parties  de  la  gy  m- 
naftique.  On  peut  confidérer  dans  le  ma* 
riûge  ou  te  coït  légitime ,  i®.  l'excrétion 
de  la  femence;  2^  le  méchanifme  de  cette 
excrétions;  3^  les  plaifirs  qui  y  font  atta- 
chés j  4^  enfin,  les  faites  pafticalieres 


Îju'elle  a  dans  les  femmes$favoir,  la  grof^ 
cffc  &  l'accouchement  :  c'eft  .de  l'exa* 
I  raen  comparé  de  ces  diff*érentes  confiée- 
'  rations  qu'on  doit  déduire  les  avantage» 
ou  les  inconvéniens  du  .maMaç^. 

I*.  Toute  fecrétion  fembie ,  dans  l'or- 
dre de  la  nature ,  exiger  &  indiquer  l'ex- 
crétion de  l'humeur  iéparée  i  ainfi  l'ex- 
crétion de  la  femence  devient,  fuivant 
ces  mêmes  loix  ,  on  befoin  ,  &  fa  réten- 
tion un  état  contre  nature,  (ouventcanfe 
de  maladie, ,  lorfque  cet  humeur  a  été 
extraite  ,  préparée,  travaillée  par  les  tcf- 
ticules  devenus  z(k'\h  ,  &  qu'elle  a  été 
perfeâionnéc  par  fon  féjour  &  fitu  accu- 
mulation dans  les  véficiilcs  féminales. 
Alors  les  parties,  organes  de  cette  excré- 
tion en  mar(|ueut  lancccffuépar  un  ac- 
croiffement  plus  prompt,  par  une  dcman- 
geaifon  continuelle  ,  par  un  feu  fccret  » 
une  ardeur  qui  les  cmbrafe ,  par  des  érec- 
tions fréquentes  St  involontaires.  De  là 
naiffentces  defirsviolens  ,  mais  indéter- 
minés, cet  appétit  naturel  qu'on  voudroit 
fatisfaire;  mais  quelquefois  on  n'encon- 
noit  pas  \es  moyens  ,  fou  vent  on  n'ofe 
pas  les  employer.  Tontes  ces  fenfations 
inaccoutumées  attirent ,  occupent,  abfor- 
bent  l'efprit ,  en  altèrent  les  fondions  » 
plongent  le  corps  dans  un  état  de  lan- 
gueur iufupportable  ,  jurqu'àcequ'inf- 
truit  par  la  nature ,  on  ait  recours  au  re- 
mède fpéciiique  en  fe  mariant ,  ou  que  la 
pléthore  de  lemence  portée  à  un  point 
exceffif,  n'en  détermine  l'excrétion;  main 
il  arrive  quelquefois  que ,  par  un  féjouc 
trop  long  elle  s'altère,  fe  corrompt.  Se 
occaûonne  des  accidcns  très-facheux.Le» 
hommes  plus  libres,  moins  retcaus,peut- 
ètre  moins  fcnfibles ,  font  moins  incom- 
modés que  les  femmes  i  il  eft  rare  que 
leur efprit  en  foit dérangé.Lepftisfouvent 
on  n'obferve  dans  ceux  qui  gardent  fé- 
vérement  la  continence ,  que  despriapif- 
mes,  des  démangeai  ions  aftreufes  ,  de» 
tumeurs  dans  les  tefticules ,  ç^c,  acci- 
dens  légers  que  l'évacuation  de  la  femen* 
ce  fait  ceflcr  à  l'inftant. 

Les  filles  dans  qui  les  aignillons  font 
plus  précoces  &  plus  preflanSfles  pallions 
plus  vives ,  la  retenue  plus  néccfiaire  » 
font  bien  plus  iucommodées  de  la  tro]^ 
longue  rétention  de  la  femence  ;  &  ce 
qui  me  paroit  encore  contribuer  à  aug- 
menter le  nombre  &  U  gravité  des  fym|^ 
tomes  qu'attirt  la  privation  da  m^ria^t  » 
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«fctfoe  no3  -  feulement  eHes  défirent 
rrracoatîoa  de  leur  fcmcnce  ,  mais  en 
«oîre  la  matrice  appete  avec  avidité  la 
feoence  de  l'homme}  &  quand  cet 
•CSX  objets  ne  (bnt  pas  remplis,  elles 
l»beot  dans  ce  délire  chlorétfque  ,  éga- 
keeot  fonefte  à  la fanté  &  à  la  beauté, 
fc^as  qae  le  feze  regarde  comme  des  plus 
FÇcieux>  elles  devienncDtfoibles,  lan- 
lafllâates  ,  mélancoliques,  &c.  D'antres 
lots,  au  contraire ,  les  impreifions  que  ta 
feseact  trop  abondante  &  trop  adive  fait 
fiff  les  organes  ,  ft  enfuite  fur  refprit , 
ibot  fi  {brtes  ,  qu'elles  remportent  fur  la 
xaifitm.  L*appétit  Tenérien ,  parvenu  à  ce 
ëesré  de  violence ,  demande  d'être  fatis- 
bki  il  les  jette  daas  te  délire  furievs 
^woofous  le  nom  iit  fureur  utérine,  Dès- 
brs,  emportées  hors  d'elles-mêmes,  el- 
les perdent  de  vue  toutes  les  loix  de  la 
padeur,  de  la  bienféance ,  cherchent  par 
toates  fortet  de  moyens  à  aflôuvir  la  vio- 
lence de  leur  paOion  i  elles  oe  rougtflent 
point  d^attaquer  les  hommes,  de  les  atti- 
rer par  les  pofturesles  plus  indécentes  & 
les  invitations  les  plus  lafcives.  Tous  les 
yraticiens  conviennent  que  les  diSerens 
fymptomes  de  vapeurs  ou  d'affeâions 
kyftériqaes  qui  attaquent  les  filles  ou  les 
vetrves,  font  une  fuite  de  la  privation 
éa  mariage.  On  peut  obferver  en  effet 
^oe  les  femmes ,  fur-tout  bien  mariées , 
en  font  ordinairement  exemptes  j  &  que 
CCS  maladies  font  très-communes  dans 
ces  vaftes  maifons  qui  renferment  uu 
grand  nombre  de  filles  qui  fe  font  obli- 
gées par  devoir  &  par  état  de  garder  leur 
virginité.  Le  mariage  eft  dans  tous  ees 
cas  utile ,  ou  même  néceflfaire  pour  pré- 
venir tous  ces  accideus  ;  il  peut  même  , 
%Band  ils  font  déjà  formés,  les  dt(Bper; 
&  c'tik  fouvent  le  feul  fecours  dont  Tef- 
&acité  foit  aflurée.  Tous  les  martiaux , 
les  fondans ,  les  foporatifis  font  ordonnés 
(ans  fuccésà  une  fille  chlorétique.  Les 
OKdecins  font  fou  veut  obligés  de  faire 
marier  ees  malades,  8c  le  fuccès  du  remè- 
de cooftate  la  bonté  du  coofeiL  II  eu  eft 
de  même  de  ces  filles  qui  font  dans  les 
accès  d*une  fureur  utérine  i  c'en  en  vain 
qu^on  les  baigne ,  qu*en  les  gorge  de  tita- 
nes nitrées,  d*émulfioQ8;  leur  délire  lile 
peut  s*appaifer  que  par  Texcrétion  d^ 
Thumeur  dont  Tabondance  &  l'aâivité 
Tont  déterminée.  Il  eft  mille  occafions 
où  te  eoit  légitimé  par  le  mêriag4  n*eft  , 
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pas  poflible ,  &  la  religion  ne  permet  pas 
alors  d'imiter  Theureule  témérité  de  Rol- 
fHik  ,  qui  ne  vovant  d*autre  reffuurce 
pour  guérir  une  fifle  dangereufement  ma- 
lade ,  que  de  procurer  l'excrétion  de  la 
femenoe,  au  défaut  d'un  mari ,  fe  fervit , 
dans  ce  deffein ,  d*un  moyen  artificiel , 
&  la  guérit  entièrement. 

C«  moyen  ne  fera  peut-être  pas  goAté 
par  des  cenfeurs  rigides  ,  qui  croient 
qu'il  ne  faut  jamais  faire  un  mal  dans 
refpérance  d'un  bienJelaifFe  aux  théolo- 
giens  à  décider  fi ,  dans  pareils  cas  ,  uns 
pollution  ,  qui-  ne  feroit  nullement  dé* 
terminée  parle  libertinage,  mais  parle 
befoin  preflaut,  eft  un  crime ,  ou  s'il  n'eft 
pas  des  circonftances  où  de  deux  maux  il 
faut  éviter  le  pire.  Il  paroit  aifez  naturel 
que  dans  certains  cas  extrêmes ,  on  iâit 
céder  toute  autre  confidération  à  celle  de 
rendre  la  fanté. 

Il  paroit  par  là  que  le  mariajft ,  fimple- 
mentconfidéré  comme  favorifant  &  dé- 
terminant l'excrétion  de  la  (emencc  ,  eft 
très-avantageux  à  l'un  &  à  l'autre  fexes. 
C'eft  dans  cet  état  feuloùl:^  fanté  peut 
être  la  plus  complète ,  &  où  elle  réiulte 
de  l'exercice  ,  non-feulemeiit  poflBble  , 
mais  adiuel  de  tontes  les  fonâions.Dans 
tous  les  tems ,  les  loix  politiques  fondées 
fur  celles  de  la  nature ,  ont  encouragé  le 
mariage  p2r  des  récompenfcs  ou  des  dif- 
tiuûions  accordées  à  ceux  qui  en  fubiCk 
foient  le  joug ,  &  par  des  punitions  on 
un  déshonneur  qu'elles  attachoient  à 
feux  qui  s'y  fouftrayoient.  La  ftériliké  ou 
le  célibat  étoit  chez  les  Juifs  une  efpece 
d'opprobre  i  les  célibataires  étoient,che2 
les  anciens  chrétiens,  jugés  indignes  des 
charges  de  la  magiftrature.  Les  Romains 
couronnoient  ceux  qui  avoient  été  mariés 
plufieurs  fois.  Et  d'un  autre  côté  ,  les 
Spartiates,  peuples  gouvernés  par  dos 
loix  dont  la  fagefle  fera  à  jamais  célèbre» 
inftituereot  une  fête  où  ceux  quin*é« 
toient  point  mariés  étotent  fouettés  par 
des  femmes  ;  &  de  nos  jours  ,  le  célibat 
o'eft  honoré  oue  parce  qu'il  eft  devenu 
un  point  de  religion.  L'on  a  vu  cependani 
le  mariage  &  la  fécondité  excites  ^ré* 
compenles  par  des  penfionst  par  des  di« 
minutions  d'impôts. 

Mais  comme  l'excrétion  de  (emencs 
retenue  peut  être  nuifible ,  de  même  d 
elle  eft  immodérée  •  elle  devient  la  fource 
de  maladies  très-Cérieufet.  F^yn  M4« 
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NUSTUPRATION.  Le  marittgi Inîtut  à 
nu  tel  point  fur  la  fanté,  que  s'il  eft  mo- 
déré ,  il  contribue  beaucoup  à  la  rendre 
floriflante  &  à  Tentretenir.  Son  entière 
privation  n*eft  pas  indiflférente  »  &  fon 
ufage  défordonné  ou  fon  abus  a  pareil te-^ 
ment  fes  înconvéniens  9  il  ne  peut  pro- 
duire que  de  mauvais  effets  ,  lorfqu'il  cft 
célébré  à  la  fuite  d*une  maladie,  pendant 
la  convalefcence ,  après  des  pertes  ex- 
ceflives ,  dans  un  état  d'épui Cernent.  Ga- 
lien  rapporte  rtiifloirc  d'un  homme ,  qui 
comtnenqant  à  fe  relever  d*une  maladie 
fcrieufc  coucha  avec  (a  femme ,  &  mou- 
rut la  même  nuit. 

Senuert  remarque  très-judicieufement 
que  lemariage^  très-falutaire  à  une  chlo- 
rétique ,  lui  deviendra  pernicieux ,  s*il  y 
a  chez  elle  un  fond  de  maladie  indépen^ 
dant,  s*tl  y  a  une  léfion  confidérable  dans 
les  vifceres.  On  peut  aflurer  en  général 
que  Xcmariagt  eft  nuifible,  lorfqu'il  n*eft 
pas  déterminé  par  Tabondance  on  Taâi- 
vité  de  rhumeur  féminale  :  c*eft  ce  qui 
arrive  principalement  aux  vieillards ,  & 
aux  jeunes  gens  qui  n*ont  pas  encore  at- 
teint Vige  de  puberté.  Tous  les  auteurs 
)ui  ont  écrit  fur  cette  matière ,  fe  font 
mis  i  la  torture  pour  tâcher  de  détermi- 
ner exa'demeat  Tàge  le  plus  propre  au 
mariagei  mais  on  trouve  dans  leurs  écrits 
beaucoup  de  variétés.  Les  uns  fixent  ce 
terme  à  Hge  de  quatorze  ans  i  d'autres  » 
fondés  fur  quelques  exemples  rares  de 
perfonnet  qui  ont  eu  des  enFans  à  huit  & 
dix  ans ,  avancent  ce  terme  ;  il  en  eft  qui 
le  reculent  jufqn^à  vingt-cinq  ou  trente 
ans.  Ce  défaocord  qu*6n  obferve  dans  ces 
différentes  décilions ,  vient  de  la  variété 
qn'il  y  a  réellement  dans  la  chofe  ;  car  il 
eft  très-certain  que  des  perfonncs  font  en 
état  de  fe  marier  à  on  âge  où  d'autres  font 
auifi  infcnBbles  aux  plaiftrs  de  l'amour 
qu'incapables  de  les  goûter.  Le  climat, 
le  tempiérament,  l'édocatioa  même,  une 
idiofyncratie  particaliere  contribuent 
beaucoup  aux  dififéreuces*  D'ailleurs  il 
fiiut ,  for-tout  dans  les  hommes  .  difttn- 
|ruer  te  tems  où  la  fecrétion  de  la  (emence 
commence  à  fe  faire ,  de  celui  01^  ils  font 
propres  à  Cbotenir  les  fatigues  du  manfa- 
ga  Se  dans  ce  cas  le  t^op  de  promptitude 
suit  toujours  plus  qu'un  délai ,  même 
pouffé  trop  loin.  Dans  les  premiers  tems 
de  la  puberté,  la  femence  eft  encore 
aqueuCc»  fiuis  &rce  &  £uia  aâivlté)  d*«ii- 
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leori  repompée  dans  le  fang,  elle  cootrf* 
bue  à  l'éruption  des  poils ,  à  la  force ,  à 
la  vigueur  mâle  qui  doit  caraâérifef 
l'homme.  Le  temps  auquel  il  peut  la  ré- 
pandre fans  danger  &  avec  foccès ,  n'eft 
point  fixé  ,-  il  n'y  a  même  aocon  figne 
affnré  qui  le  dénote,fi  ce  n'eft  la  ceffatioa 
de  l'accroiffemcnt,  le  bon  état  des  parties 
de  la  génération ,  les  éreâions  fréquen- 
tes ,  &  les  defrrs  violens.  Il  ne  faut  pat 
confondre  ici  les  defirs  ou  l'appétit  véné- 
rien ,  qui  oaiffent  d'un  véritable  befoin , 
qui  font  l'effet  naturel  d'une  irritation 
locale,  avec  ces  cupidités  folles  ,  ces  paf- 
fions  défordonnées  qui  proviennent  d'u- 
ne imagination  déréglée,d'un  libcrt-nage 
outré  qu'on  voit  fouvent  dans  de  jeunes 
gens,  trop  inlhuits avant  de  fentîr,  & 
chezdesvieillardsqui  tâchent  de  ranimer 
leurs  feux  languiffans.  Le  tems  de  la  Ha- 
bilité eft  beaucoup  mieux  marqué  dans 
les  femmes;  il  eft  pour  l'ordinaire  plus 

{>récoce.  L'évacuation  menftruelle  eft  le 
igné  ardemment  deûré  qui  défigne  leur 
maturité  ;  &  il  n'y  a  point  non  plus  de 
temps  généralement  fixé  pour  cette  éva- 
cuation. Elle  commence  plutôt  dans  les 
climats  chauds  ,  dans  les  villes ,  dans  les 
tempéramens  vifs,  bilieux,  &c.  que 
dans  les  climats  froids,  à  la  campagne, 
&  dans  les  tempéramens  mous ,  pitui- 
teux ,  gfr.  Le  temps  qu'elles,  durent  eft 
à  peu  près  le  même  dans  tous  les  fu  jets  ; 
de  faqon  que  celles  qui  ont  commencé  â 
être  réglées  tard ,  ceflTent  de  même.  La 
ceffation  du  flux  menftruel  eft  le  figne 
affuré  qui  fait  connoltre  que  les  femmes 
ne  font  plus  propres  au  mariage.  Les  hom- 
mes n>R  ont  d'autres  marques  que  la 
flaccidité  des  parties  qui  en  font  les  inf- 
trumens ,  &  l'cxtinftion  des  defirs  ;  ce 

3ui  arrive  ordinairement  lorfque  le  froid 
e  la  vieilleffe  vient  glacer  les  membres, 
&  Que  le  corps  defféché  commence  à  dé< 
croître; mais  la  vieillelfe  vient  plus  ou 
moins  promptement  dans  les  diflferens 
fujets.  C'eft  fans  rai  fon  que  quelques  au- 
teurs ont  prétendu  en  déterminer  le  com- 
mencement à  cinquante  ou  foixante  ans  i 
on  voit  tous  les  jours  des  perfonnes  épui- 
féespar  les  débauches  ,  avoir  avaut  cet 
âge  toutes  les  incommodités  d'une  vieil- 
leffe avancée  ;  tandis  que  d'autres  ayant 
vêtu  dans  la  fobriété ,  fatr^font  avec  n»o- 
dération  â  tous  leurs  befoins  ,  &  ne  latf- 
feat  pat  d'être  icooes  »  %ao4^ue  durj^é» 
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M  ils  foat  loag-temt  «pabttft  ât 
èi-sacr,  même  dans  Và%c  qui  «  chez  quel» 
fies-OBS,  eft  vieillcfledécrépitetilesinar. 
facs  tncooteftables  de  virilité.  Il  nVft 
pK  rare  Je  Toir  des  fexagénaires  avoir 
4esfnfaas  :  il  y  a  même  des  exemples 
Aeqttncsqai  font  devenus  pères  à  qua- 
tre-TÎnçt-dix  &  cent  ans.  UUdiflas ,  roi 
df  Pologne,  fit  deuzj^rqons  à  l'à^e  de 
qsatre-viagt-dix  ans.  Félix  Platérus  r%. 
ceate  qne  fon  grand-pere  engendra  à  cent 
aas.  ll^maiin  Fait  mention  d'un  homme 
qm  à  rage  de  cent  deux  ans  a  eu  un  gar- 
CM,  &  detiz  ans  après  une  fille.  Ces 
nxts^qtielque  poffibles  qn*ils  foient«  font 
tMionrs  forprenans,  &  par  H  même  dou- 
trax ,  d*aiitaat  mieux  qn*ils  ne  font  pas 
fiifcfptiblea  dt  tons  les  genres  de  preu- 
ves, &  qu*ib  ne  font  fondés  que  fur  la 
tréa-fragile  vertu  d^mie  femme  mariée  ï 
«■  vieillard  ;  ils  ne  peuvent  rnsn^uer  de 
tronver  des  incrédules  ,  peîfnadés  que 
fenvent  on  eft  entouré  d'enfons  dont  on 
fe  croit  le  père.  Ce  qui  peut  cependant 
en  aftgmenter  la  vraifembiance  ,  c*eft 
qi'oo  a  vn  des  femmes ,  déjà  vieilles  I 
nge  de  foixante  ans ,  devenir  enceintes 
&  accoscher  henrenfement 

Ainfi  «Ml  doit  défendre  le  mariage  aux 
baames  qui  font  réellement  vieux  «  à 
cen  qui  n*ont  pas  atteint  Tàge  de  puber- 
té  «  à  cen  en  qui  elle  ne  s'eft  pu  mani- 
feftée  par  les  lignes  expofés;  il  eil  même 
pif»  prudent  d^attendre  encore  quelques 
mmiet  ;  il  eft  rare  qu'avant  vingt  ans  na 
hommt  puifle  (ans  danger  fubir  le  joug 
d*on  mariage  continué  $  &  à  moins  de  ma* 
ladie ,  à  vingt- cinq  ans  il  peut  en  foute- 
mr  les  Fitignes  prifes  avec  modération. 
Une  iilie  ponrroit  être  mariée  dès  Tinf- 
tant  qu'elle  a  en  fes  règles  ;  Texerétion 
de  la  fenience  qui  eft  très  •  petite  ne  Taiw 
foiblît  qne  três*>peu  ;  mais  Û  y  a  d*antres 
cofifidmtions  tirées  de  Tétat  de  grofleffe 
ft  de  l'atconcbement ,  qui  demandent  du 
délai  .Cependant  fi  quelques  accident  fur- 
veooieat  dépendans  de  la  privation  dn 
mimHage ,  il  fiitidroit  fans  crainte  des  évé- 
nemciu  l'accorder  anflfi*tdt:  rarement  on 
eft  Incommodé  de  ce  que  la  nature  de« 
mande  avec  empreflfement  Un  médecin 
fiige  &  prudent  peut  dans  pareils  cas 
trouver  des  expédions ,  &  les  combint  r 
de  faucon  qu'il  n'en  réfolte  que  de  l'avan- 
tage* 
n.  Le  »éciuuMbi«  <^  l'cxcrétioB  de  la 
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femtftee, e*eft.à  dire ,  Tétat  de  eooftrio. 
tioiK  dt  rcflerrement,  defaififfement  gé- 
néral qui  la  précède  ,  l'aecompagne  Se  la 
détermine  ,  mérite  quelques  réflexions 
particulières:  il  eii  certain  que  toute  la 
machine  concourt  à  cette  évacuation , 
tout  le  corps  eft  agité  de  mouvemens 
convulfifs;  &  c'eft  avecraifon  que  Dé- 
mocrite  a  appelle  le  mariage  dans  le  fent 

a  ne  nous  le  prenons,  une  épilepGe  pa& 
igeie  i  il  n'eft  pas  douteux  que  cette 
conculGon  aniverfelle  ne  foit  très-propre 
à  ranimer  ta  circulation  engourdie ,  I  ré- 
tablir une  tranfpiration  dérangée ,  à  dif- 
fiper  certaines  afteâiont  nerveufes  1  elle 
porte  principalement  fur  les  nerfs  &  for 
le  cerveau.  Les  médecins  obfervateurt 
rapportent  plufieurs  exemples  de  goutte^ 
d'épiiepfie  ,  de  paffion  hyftérique ,  de 
maux  d'cftomac  habituels  t  de  veillet 
opiniâtres  diffipées  par  le  marine  i  ft 
nous  lifons  dans  Pline  qu'un  médecin 
avoit  éprouvé  l'efficacité  de  ce  feeonrt 
dans  le  traitement  &  là  guérifon  des  fiè- 
vres quartes  i  cependant  il  faut  obferver 
que  la  laifitude  &  la  fbiblefie  fuivent  cet 
exercice  1  one  le  fommeil  doux  &  tran. 
quille  qui  luccede,  en  eft  fouvent  l'effet  $ 
qu'on  a  vu  quelquefois  répilepfie  palYV- 
gère  de  Oémocrite  continuer  &  devenir 
très- réelle.  Un  homme,  au  ripport  de 
M.  Didier  »  avoit  un  violent  paroxifme 
d'épilepfit  toutes  les  fois  qu'il  rempIiC 
foit  le  devoir  conjugal.  Cette  vive  émo- 
tion eft  très-funefte  à  ceux  qui  ont  en  des 
blefitires,  qui  ont  fouSertdes  héœorrai- 
gies  confiderables  :  elle  peut  faire  rou- 
vrir les  vaiiTcauxparlefquels  l'hémorra- 
gie s'eft  faite  *  donner  aax  plaies  un  mao. 
vais  caraftere ,  occafionner  quelquefois 
des  métaftafes  dangereufes,  ëfc.  Fabrice 
de  Hilden  raconte  qu'un  homme  à  qui  on 
avoit  coupé  la  main  gauche,  voulut  iorf- 
que  lableuure  fut  prefqoe  guérie ,  pren- 
dre avec  fa  femme  les  plaifirs  autorifét 
par  le  mariage  1  celle-ci ,  inftruite  par  It 
chirurgien,  refufe  de  fe  prêter  aux  inC> 
tances  de  fon  mari ,  qui  dans  les  efFortt 
qu'il  fit  pour  la  vaincre,  ne  laiiTs  pas  d'é- 
jaenler:  I  l'inlbint  la  fièvre  fe  déclares 
il  furvient  des  délires ,  des  eenvulfions  » 
&  le  malade  mourut  au  quatrième  jour* 
OkT'  ckirtirgieales  ^  centurie  v,  xx9. 

III.  Si  les  plaifirs  du  mariage  ont  quel- 
que inconvénient ,  c'eft  d'exciter  par  cet 
atutit  poiffiuit  à  en  faite  un  ufiif  e  iaun^- 
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tléré ,  &  à  tomber  dans  les  accîdetis  tpi 
fuivent  une  trop  grande  excrétion  de  fe» 
mence  :  ainii  ces  plaîfirs  font  une  des  pre- 
mières Ciiufes  des  maladies  qu*excite  Tex- 
cèsdans  \e  mariage 'y  mais  ils  en  font  en 
mémo  temps  l'antidote,^  Ton  peut  aflfa- 
ter  ^ue  plus  les  plaifirs  font  grands  , 
moins  Tabus  en  eftniiifible.  Nous  avons 
dcja  remarqué  après  Sanâorius ,  dans  un 
autre  article,  v.  Manustup ration, 
que  cette  joie  pure,  cette  douce  confola. 
tion  de  Telprit  qu*entratnent  les  plaiGrs 
attachés  au  mariêgey  rétabli (Tent  la  tranP- 
piration  du  caur,  fervent  infiniment  à 
diminuer  la  fbiblefTe ,  la  langueur  ,  qui 
fans  cela  fuivroient  l'excrétion  de  la  fe- 
mence,  &  contribuent  beaucoup  à  la 
prompte  réparation  des  pertes  qu'on 
vient  de  faire  ;  il  n'eft  pas  douteux  que 
les  bons  effets  produits  par  le  mariage  ne 
dépendent  principalement  des  plaifirs 
qu'on  y  goûte^  &  du  contentement  inex- 
primable d'avoir  fatii fait  une  paflion ,  un 
appétit ,  qui  faifoit  nakre  des  defirs  vio* 
lens.  Efl-il  poilible  de  concevoir  un  état 
plus  favorable  à  Thonime  que  celui  du 
plaiflr  ?  La  férénité  eft  peinte  fur  fon 
front,  la  joie  brille  dans  fes  yeux;  fon 
vifage  frais  &  coloré  annonce  une  fatis- 
faelion  intérieure  i  tout  le  corps  eft  agile 
&  difpos  ,  les  mouvemens  s'exécutent 
«vec  preftefle  ;  l'exercice  de  toutes  les 
foDâions  eft  facile  ;  la  tranfpiration  eft 
augmentée;  les  mouvemens  du  cœur  font 
libres  &  uniformes.  Cette  fituationdu 
«orps  n'eft-eile  pas  le  plus  haut  degré  de 
la  faute?  N'a-t-on  pas  eu  raifon  de  re- 
garder dans  tons  les  temps  ces  plaiGrs 
comme  le  remède  le  plus  afluré  contre  la 
mélancolie?  Ya-t-ileneftet  rien  de  plus 

'  propre  à  diffiper  la  triftefle  &  la  mifan- 
thropic  qui  en  font  les  caractères  ?  C'eft 
dans  cette  idée  qu'on  avoit  donné  à  la 
^ourtifanne  Neèa  le  fnrnom  d'Anticyre^ 
jsle  célèbre  par  fa  fertilité  en  hellébore , 
parce  qu'elle  avoit  un  fecret  plus  aftiiré 
que  ce  r«mede  fameux,  dont  l'efficacité 
«voit  été  eonftatée  par  la  guérifon  radi- 

.  cale  depinfieurs  mélancoliques* 

Les  perfonnes  du  fexe ,  pins  fenfibles 
aux  impreffions  du  plaifir ,  en  reffentent 
«uffi  davantage  les  bons  effets.  On  voit 
des  chlorétiqncs  languiflfantes ,  malades, 
pâles ,  défignrées ,  dès  qu'elles  font  ma- 
rlées,fortir  rapidement  de  cet  état  de  lan- 
fuenr,  •cqnérir  de  It  (anté,  des  coulenrsy 
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de  Pèmbonpoint,  prendre  un  vifage  fletf* 
ri ,  animé  ;  il  y  en  a  même  qui ,  naturel- 
lement laides,  font  devenues  après  le  ma^ 
riat^e  extrêmement  jolies.   L'hymen  fit 
cette  heureufe  métamorphofe  dans   ]« 
femme  d'Arifton ,  qui ,  fuivant  ce  qu'en 
raconte  Paufaniax ,  furpaflblt  étant  vier« 
ge ,  toutes  les  filles  de  Sparte  en  laideur  ; 
&  qui  dès  qu'elle  fut  femme,  devint  fi 
belle ,  qu'elle  auroit  pu  difputer  à  Héie* 
ne  le  prix  de  la  beauté.  Georges  Pfaalma- 
naazar  alTtire  que  eette  métamorphofe  eft 
affcz  ordinaire  aux  filles  de  fon  pays  dt 
l'isle  Formofe  ;  les  femmes  qui  ont  goûti 
ces  plaiûrs  en  fupportent  bien  plus  impa- 
tiemment la  privation  que  celles  qui  ne 
les  connoiflent  pas  par  expérience.  Saint 
Jérôme  &  faint  Thomas  ont  avancé  gra-  . 
tuitement  que  les  filles  fe  faifant  une  idée 
trop  avantageufe  des  plaifirs  du  morit^e^ 
les  foubaitoient  plus  ardemment  (jue  les 
veuves.  La  faufTett  de  cette  affertion  eft 
démontrée  par  une  obfervation  fréquent 
te,  qui  fait  voir  que  les  accideus,  les 
fymptômes  d*hyftéricité  font  plus  multi- 
pliés ,  plus  fréquens  &plus  graves  ches 
les  veuves  que  chez  les  filles  ;  on  pour- 
roit  auffi  fixer  ,  s'il  en  étoit  befotn  ,  un 
argument  de  quelque  poids ,  de  la  hqoa 
dont  les  unes  &  les  autres  fe  conduifeat* 
IV.  Enfin,  la groiïcfre & l'accoucho» 
ment  font  les  dernières  chofes  qu'il  y  ait 
k  confidérer  dans  le  mariage  ;  ce  font  des 
fuites  qui  n'ont  lieu  quechtrz  les  femmes 
quoiqtK  la  groflTefre  foit  d'abord  annon- 
cée &  fouvent  accompagnée  pendant  plu- 
fieurs  mpi^  de  beaucoup  d'incommodités» 
il  eft  rare  qu'elle  foit  nuifible ,  le  cas  le 
plus  à  (Craindre  eft  celui  des  maladies  a»-> 
guës  qui  peuvent  fe  rencontrer  dans  ce 
temps  ;  Hippocrate  a  décidé  mortelles  les 
maladies  aiguës  qui  furviennentaux  fem- 
mes enceintes,  8c  il  eft  certain  qu'elles 
font  très-dangereufes  ;  mais  du  refte  toiia 
les  accidens  qui  dépendent  de  l'état  rai* 
me  degroifeile,  tels  que  les  vomifTe* 
mens ,  les  dégoûts  %  les  fantaifies ,  1^ 
veilles ,  £^r. ,  fe  diffipent après  quelques 
mois ,  ou  d'eux-mêmes ,  ou  avec  une  fat- 
gnée  $  &  quand  ils  perfifteroient  jufqii'à 
l'accouchement,  ils  n'ont  ordinairement 
aucune  mauvaife  fuite  (  on  peut  néme 
avancer  que  la  groQeffe  eft  plutôt  avan- 
tageufe; les  femmes  qui  paroifTent  les 
plus  foiblfs ,  langniftàntes ,  maladives  » 
£bnt  telles  fouvent  qni  t'en   trouvent 

mieux  $ 
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r$  cv^tan^eurst  ces  iodifi^ofitionl  ' 
tediffipent.  Oo  voit  affez  fréquemment, 
éti  Femtnet  (|aî  foot  prefque.tou  jours  ma- 
lidcs  ,  hors  le  temps  de  leur  groOTcnTe  $ 
dès  ^D'elles  font  enceintes ,  elles  rcpren* 
■eat  la  fanté  «  &  rien  ne  peut  Taltérer  « 
ai  U  fufpenfion  de  Tévacuation  menr«> 
troelle,  ai  le  poids  incommode  de  ren«> 
hmt  i  ce  qai  ptroit  vérifier  l'axiome  reçu 
chez  le  peuple  que  U  {roflelTe  purge  »  & 
9ae  TenFant  attire  les  mauvaifes  hu* 
flKan.  D'un  autre  côté  ^  les  femmes  fté^ 
files  font  toujours  valétudinaires ,  leur 
vie  a*eft  qa*ofi  temps  d'indirpofitionSé  11 
y  a  Ueo  de  penfer  que  le  dérangement  qui 
cmpèclie  U  fécondité  »  y  contribue  auf& 
ea  quelque  chofe  j  il  n*ert  eft  pas  de  mi- 
lae  de  ^accouchement  »  qui  dans  Tétat  le 
pioi  aatarel  ne  laiffe  pas  d*exigf r  un  trai^ 
▼ail  pénible  ,  d^affbiblir  cenûdérabl»* 
aaeat,  &  qui  peut ,  par  la  moindre  taufc, 
devenir  laborieux  &  amener  un  danger 
freflâut.  Les  femmes  qui  ont  Biit  beau" 
coup  d*enfans  foot  plutôt  vieilles»  épui* 
tees  i  elfes  ne  vivent  pas  long  •»  temps  « 
&  font  alTez  ordinairement  fujettes  à 
Wanconp  d'incommodités  i  et  qui  arrive 
Bien  pins  fûrement  fi  elles  ont  commencé 
trop  jeunes  à  faire  des  enfans.  D'ailleurs^ 
les  acccMichemens  font  tneotc  dans  ce 
cas-ci  bien  plus  difificiles^  les  parties  de 
lajénération  ne  font  pas  alTez  ouvertes , 
ftfua  fonples  9  elles  ne  prêtent  pas  afTez 
mox  efiTorts  que  l'enfant  rait  pour  fortir  ) 
l'accouchement  eft  bien  plus  laborieux  » 
&  les  accidens  qui  le  fuivent  plus  graves* 
Cette  feule  raifon  fuffit  pour  déconteil- 
1er  le  wHariagt  anx  perConnes  trop  jeunes» 
à  celles  qui  font  trop  étroites<  Il  y  a  auffi 
des  femmes  encore  moins  propres  au  ma- 
tit^e^  ehe^qui  quelqutvice  dèconfor- 
audon  rend  ractfoncheoient  extr^me^ 
ment  dangereux ,  on  même  impolfible. 
Telles  font  les  boflues,  qui  à  cauft  de 
la  manviife  ftruébure  de  la  poitl-int ,  ne 
peuvent  pas  faire  les  efforts  fuffifans 
pouf  cbaflTer  le  fœtus  {  il  nV(l  pas  rare  de 
ks  Voir  uionrit  fiiccômbant  à  ces  eflforts  $ 
3  esi  eft  de  oiSme  des  phthifiques  ^  qui 
ont  U  refpiritioh  fort  gênée ,  i  peu  pro- 

Iire  i  fooffirir  &  à  aider  le  irtécbanifme  de 
'accodcbement  Ces  perfoni^es  rtfqiient 
non-fenlement  leur  fanté  &  leilr  vie  en 
•oatraAuit  le  niatiage  i  mut  enoore  fe 
mettent  daus  le  «as  de  donner  le  jour  à 
éa  aniheureufes  créatures  «  à  qui  «Uit 
Tiwié  iiXh  Fêtèii  t. 
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ttànfmettentleursmauvanesdi()>DCtion9| 
&  à  qui  elles  préparent  par  là  une  vie  des 
plus  défagréables.  Il  arrive  quelquefois 
que  des  femmes  dont  la  matrice  eft  mal 
conformée  ^  deviennent  enceintes  ;  mai» 
quand  le  terme  de  Taccouchemelit  eft  ve« 
nu  ,  le  fœtus  ne  trouve  point  d*ifliie«  Vo* 
riBce  de  la  matrice  eft  de  travers ,  touD- 
ué  en  arrière,  de  côté  \  il  ne  répond  point 
au  conduit  &  à  l'ouverture  du  vagin  «  oil 
bien  il  eft  entièrement  fermé  par  queU 
que  cicatrice  ou  par  quelque  indirpofU 
tion  naturelle.  Il  faut  pour  lors  en  venir 
à  Topcration  céfarienne^  eruellerenuur« 
oe ,  mais  indifpenfable ,  &  préférable  à 
l'expédient  fûrement  martel  de  laifter  la 
fœtus  dans  la  matrice,  ctrtà  defparutio* 
Ht  fotior  efi  incerta  ftilus  î  d'ailleurs ,  on 
peut  efpérer  de  fauver  l'enfant  ^  &  la  vid 
de  la  mère  qui  éprouve  cette  opération  t 
n'eft  pas  entièrement  dérefpéréc^  autre- 
ment on  abandonne  la  mère  &  l'enfant  à 
une  mort  inévitable*  Lorfque  ces  vice^ 
de  conformation  font  connus,  ils  doiventt 
être  des  motifs  aflfez  preflans  pour  emp&« 
cher  les  femmes  de  fe  marier  \  ce  n'cft  ni 
dans  l'excrétion  de  la  femence  ni  dans  là 
groftefFe  qu*eft  le  danger  )  majs  it  eft  a^ 
furé  à  l'accouchement*  A inû  le  man'a^ 
peut  être  très^falutaire  à  certains  égards^ 
&  nuifible  confidéré  dans  d'autres  \  on 
voit  par  là  de  quelle  importance  il  eftd^eit 
bien  examiner  &  d'en  comparer  l'aâiod  « 
les  effets  &  les  fuites  dans  les  différens 
fujets  pour  en  tiret  des  règles  de  conduS'* 
le  avaiitagetttest  llaous  paroît  inutile  da 
chercher  dans  l^étai  de  nourrice  de  nou« 
velles  con  fuie  rations ,  quoique  l'allaité* 
ment  de  Tenfànt  paroiffe  exigé  par  la  ten-* 
dreffc  inaternelie  ,  conféiilé  par  la  natii« 
te  ,  indiqiié  par  k  fécrétioh  du  lait,  par 
les  rifques  qu'on  court  a  le  diOiper  «  Bc  là 
fièvre  qui  ^'éxcito  pour  le  faire  perdre  s 
c*eft  uile  ehdfe  dont  oïl  peut  te  difpenl'er^ 
&  nolis  voyons  tons  les  jours  les  perfon<> 
nei  tiehes  le  fouftraire  à  ce  devoir^  moiits 
par  la  crainte  d'altérer  leur  fanté  ^  que 
dans  la  vUe  d'éviter  lefi  peiries,  les  eui' 
ba^fas^  les  veilles^  que  l'état  de  noura 
rice  occàfionne  fûretnent.  On  erolt  aitc^ 
eommunértiehf  que  les  perfonnes  d^lioa^ 
tes  qui  ont  la  poitrine  folble,  tie  peuvent 
pas  nourrir  faiis  s'incommoder  $  c'eft  uiu?  ^ 
regte  affez  reque  chez  le  peuple^  que  l'aî-' 
laitemertt  ufe  «  épuife  «  qu^ii  deiieche  ta 
poiuiiM  '1 OA  peut  ^arer  que  di  toutes 
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les  excrétions ,  c*eft  celle  du  Itit  oui  af- 
foiblit  le  moins.  Cette  humeur  préparée 
fansd^penfe ,  prefque  point  animalifée, 
peut  être  répandue  même  en  très-grjnde 
quantité  ,  fans  que  le  corps  s*en  reflente 
aucunement;  &  cela  eft  fur-tout  vrai  pen- 
dant la  première  année  qui  fe  pafle  après 
l'accouchement.  Lorfque  le  lait  devient 
Tieux  ,  il  eft  plus  lymphatique,  moins 
propre  aux  enFiins nouveau* nés;  fon  ex- 
crétion eft  plus  Forcée,  &  par  conféquent 
plus  fenfible  dans  la  machine.  Je  fuis 
très-perfnadé  que  des  Femmes  qui  conti- 
nuent par  l'appât  du  gain ,  trop  long- 
temps, le  métier  de  nourrice,  rifquem 
beaucoup  de  s'incommoder,  &  nuifent 
/conGdérablement  aux  cnFins  qu'elles  al- 
laitenti  mais  ce  qui  prouve  encore  mieux 
que  rétat  de  nourrice  contenu  dans  les 
'jnftes  bornes ,  n*a  pour  Tordinaire  au- 
cun inconvénient;  aucune  fuite  F&chea- 
fe ,  &  qu'il  eft  plutôt  fala taire,  c>ft  qu*on 
voit  prefque  toujours  les  nourrices  fraî- 
ches ,  bien  portantes  ,  ayant  très-bon  ap- 
pétit ,  &  jouiflantdc  beaucoup  d'embon- 
point ;  mais  quand  même  il  feroit  vrai 
que  Tallaitement  pût  altérer  la  faute ,  il 
ne  pourroit  pas  être  uo  motif  fuffifant 
pour  empêcher  un  mariage ,  d'ailleurs  fa- 
■lutaire ,  par  U  feule  raifon  que  les  Fem- 
mes n'y  font  pas  indifpeufablement  aflfer- 
vies.  (w) 

Mariage,  Soierie  :  il  fe  dit  de  deux 
fils  tordus  entemble  qui  faifolent  foraire. 

MARIAME  (>K  MARIAMME ,  félon 
Arrien ,  &  Marriammia  par  Etienne  le 
géographe ,  Gio^:,  anc, ,  ville  antienne 
de  Phénicie  dans  \i  Caffiotide,  félon  Pto* 
lomée ,  Hv,  f^^  chap.  xvi  elle  a  été  épi f- 
copale.  Pline  en  appelle  les  habitaus 
Marriammitani. 

MARIANA  ,  Géogr.  ,  ville  &  colonie 
Romaine  de  l'isle  de  Corfe ,  ainfi  nom- 
mée de  la  colonie  que  Marins  y  mena  , 
comme  Séneque  &  Pline  nous  l'appren- 
nent. On  voit  encjre  les  ruines  de  cette 
ville ,  qui  portent  toujours  fon  nom.  El- 
les font  dans  la  partie  feptentrionalede 
l'isle ,  à  trois  milles  de  fa  côte  orientale. 

MARIANDVNIENS ,  Marianàyni  , 
Gépg.  anc. ,  ancien  peuple  d'Afic  dans  la 
Bithynie;  ils  habitoient  aux  environs 
d'Héraclée,  entre  la  Bithynie  &  la  Pa- 
phlagonie  ,  ft  donnoient  le  nom  au  golfe 
où  tombe  le  fleuve  Sangar.  Ce  furent 
tux  qui  adoptèrent  les  prt mters,  &  con- 
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mtiDÎqiierent  le  culte  d'Adonit  I  tootd 
l'Afie  mineure. 

MARIANES,  (les  isles)  autrtm 
ment  le8  isles  DAS  VELAS ,  les  18- 
LES  des  LARRONS,  Géogr.^  islet  do 
l'océan  oriental ,  à  l'extrémité  occiden- 
tale de  la  mer  du  fud.  Elles  occupent 
un  efpace  d'environ  cent  lieues ,  depuis 
Guan ,  qui  eft  la  plut  grande  ft  la  plus 
méridionale  de  ces  isles ,  jufqu'i  Urac  » 
qui  eft  la  plus  proche  du  tropique.  Ma-* 

fellan  les  découvrit  en  1521  »  &  Michel 
.opez  de  Legafpi  fit  la  cérémonie  d'en 
prendre  poflTeflion ,  en  156c  ,,au  nom  de 
Philippe  II,  roi  d'Efpagne.  Enfin,  cr 
1677,  les  Efpagnols,  à  la  follicttatioit 
des  Jéfuites  ,  fubjugutrent  réellement 
ces  isles,  dont  le  P.  de  Gobien  a  fait  l'hiC- 
toire  à  fa  maniere.EUts  étoient  fort  peu* 
plées  avant  l'arrivée  des  Efpagnols  ;  oit 
ditqueQ.uan,  Rota&Tinian,  qui  font 
les  trois  principales  isles  Mariants^  con- 
tenoient  plus  de  cinquante  mille  habt* 
tans.  Depuis  ce  temps-là  Tinianeft  tota« 
lement  dépeuplée,  &on  n'a  laiflTéque 
deux  on  trois  cens  Indiens  à  Rota  poQr 
cultiver  le  riz  néceflaire  à  nourrir  les  ha« 
bitans  de  Guan  $  en  (brte  qu'il  n*y  a  pro« 
prement  que  cette  dernière  isle  qu'on 
puifledire  habitée,  &  qui  tout  entière 
contient  à  peine  quatre  mille  âmes  en 
trente  lieues  de  circuit.  On  peut  en  croî» 
re  le  lord  Anfon ,  qui  y  étoit  en  1746. 

Cependant  les  montagnes  des  vlet  Ma^ 
rianes  ,  chargées  d'arbres  prefque  tou- 
jours verds,  &  entrecoupées  de  ruifTeaux 
4ui  tombent  dans  les  plaines ,  rendent 
ce  pays  agréable.  Ses  Infulaires  font 
d'une  grande  Uille ,  d'une  épaiflfe  Se  forts 
corpulence,  avec  un  teint  bafané,  mais 
d'un  brun  plus  clair  que  celui  des  habi- 
taus des  Philippines.  Ils  ont  la  plupart 
des  cheveux  crépus  ,  le  nez  &  les  lèvres 
grofles.  Les  hommes  fonttont  nus;  A: 
les  femmes  prefqu'entiérement.  Ils  (bat 
idolâtres,  fuperftitieux ,  (ans  temples 9 
fans  autels ,  &  vivent  dans  une  indépei»» 
danceabfolue. 

On  compte  douze  on  quatorze  isles 
Marianes^  fîtuéesdui4au  ao  degré  de 
Imtit.  feptent.  Le  P.  Morales ,  jéfuite,  en 
a  évalué  la  polition  feulement  par  efti* 
me;  mais  t  oyez  la 'carte  feptentrionale 
de  rOcéan  pacifique ,  que  l'amiral  Anfoa 
a  jointe  à  fon  voyage. 
MARÎANVM^  fr9mnt9riwm,Géèg. 
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me. ,  promontoire  de  Tille  de  Corfe ,  fe- 
iMPtolomée,  /.  ///*  cb.  ij\  qui  le  place 
ircxtrémité  de  la  c6te  occidentale ,  en 
toet  vers  le  midi.  Ce  promontoire  s*ap* 
/die  à  préfeat  y  il  Cape  di  cafa  Earharicti» 
MARfÂ/^USy  mwsy  Géog.  aire, 
■ootagne  d*£fpagne ,  que  Ptol ornée ,  /. 
//,  cb.  IV,  place  dans  la  Bétique.  On 
OBfient  que  ce  font  les  montagnes  de 
Siéra  Morena.  On  dit  Jriani  au  lien  de 
Marimi  dans  quelques  exemplaires  de 
flioe.  Le  maoufcrit  de  la  bibliothèque 
nyile  écrit  Hareni  montes  ;  le  nom  mo- 
éttKiasÂrcas  Gardas  ^  qu'on  donne  au 

I    pays  9  approche  foit  de  celui  du  manuf- 

I    orit 

MâRlCA ,  Myth^U ,  déeOc  de  Min- 
ime. Il  en  eft  parlé  dans  le  feptieme  lî« 
nedeTËnélde. 
Einymfhâ  genitum  Leatrente  Maricà. 

Serrins  dit  fur  ce  paflage  :  efi  autem 
Marica ,  èta  Utioris  Mintumenflum^jux' 
të  Uriumfluwum,  Elle  avoit  un  bois  fa- 
cré ,  qui  menoit  de  Minturne  à  la  mer. 
Oo  prétend  que  Marica  eft  la  même  que 
Circé ,  parce  qu*à  l'égard  de  Ton  bois  £1^ 
créfOnobrervoit  la  loi  de  ne  laifler  rien 
ibitir  d€  tout  ce  qui  y  étoiteatréj  idée 
qi*on  prit  en  faveur  de  Circé  «pour  com- 
patir à  la  douleur  de  cette  déeue  au  fujet 
derabaodood'UlylTe. 

Marica  Sylva,  Géog,  anc. ,  bois  ou 

ferèt  d'Italie,  dans  la  Campanie ,  fur  le 

cheDÎa  de  Suejfa  Aurunca.  Cette  forêt 

étott  dans  le  voifinage  de  la  ville  de  Min- 

,  tDrne,Ters;rembouchuredu  fleuve  Liris. 

Tite-Live  appelle  cette  forêt ,  Maricm 
keus ,  bois  (àeré  de  Marica ,  parce  qu'on 
Im  portoit  ane  vénération  fingnliere ,  & 
qu'on  ofafervoît  fur-tout  avec  foin ,  de 
n'en  laifler  rien  fortir  de  tout  ce  qui  y 
étottentré.  On  jngedeeetufage,  que  la 
ayiDpbe  Marica ,  qui  préfldoit  à  ce  bois, 
étoit  la  même  que  Circé  $  &  la  coutume 
de  ne  laiflTer  rien  fortir  de  fon  bois,  s'^toit 
iaSs  doute  établie ,  pour  compatir  à  la 
douleur  qu'éprouva  cette  déefle ,  de  la 
déiertion d'Ulyfle.  D'ailleurs,  Ladauce 
aous  dit  pofitivement  que  Circé  fut  ap- 
pellée  Marica  après  ùl  mort.  Ainfi  c'eft 
de  Circé  qu'il  faut  entendre  ce  vers  du 
VU  livre  de  l'Enéide: 

Stmc  Fauftû  gf  nymfHgtmtum  X«a- 
rente  Maricà 
.    ÂKefimm, 
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Il  y  avoit  auprès  de  fon  bois  un'marais, 
nommé  par  Plutar^ue  Mariae  faludes. 
Cefl  dans  ce  marais  que  Marins  vint  fe 
cacher ,  pour  éviter  les  gens  de  Sy  lia  qui" 
le  pourfufvoieht  11  étoit  alors  âgé  de  plus 
de  foixante- dix-ans,  &  paflfa  toute  la  nuit 
cufevelidans  la  bourbe.  A  peint  en  for« 
toit-il  au  point  du  jour ,  pour  gagner  les 
bords  de  la  mer ,  &  pour  s'embarquer» 
qu*il  R)t  reconnu  par  des  habitans  de 
Minturne,  &  mené  par  eux  en  prifon 
dans  leur  ville ,  la  corde  au  cou ,  tout  na 
&  tout  couvert  de  fange.  Lui,  Marins* 
ainfi  conduit!  Oui,  Marins  lui-môme  « 
qui  avoit  été  fix  fois  conful;  &  qui,  queU 
ques  années  auparavant ,  s'étoit  vu  le 
maître  d'une  partie  du  monde.  Exempta 
mémorable  de  l'ioftabilité  des  grandeurs 
humaines!  Nous  verrons  la  fuite  non 
moins  linguUere  de  cet  événement  à  Tac» 
ticlc  MlNTUlNB.  (D.  /.) 

MARICHS,on  Menfcb,  Géog. ,  rivie- 
rc  de  la  Tranfylvanie.  Elle  a  fa  fource^ 
dans  des  montagnes  an  nord  de  cette  pro^ 
vinct  ;  court  du  nord  au  fud  ,  eofuite  de 
l'eft  à  i'oueft,  &  fc  décharge  dans  la 
Teyfle  anprès  de  Seyedin.  Cette  rivière 
eft  le  Mari/tu  de  Strabon ,  le  Marut  de 
Tacite ,  &  le  Maris  d'Hérodote.  Dans  la 
fuite  on  lui  donna  le  nom  de  Marijtus^ 
Se  les  Hongrois  l'appellent  à  préfent 
Maros.(D.J,) 

MARICI^  Géog.  flwc,  peuples  d'Ita- 
lie,  qui,  félon  Pline,  bâtirent  ta  ville  de 
Ticenum,  Merula  prétend  qu'ils  avoient 
leur  demeure  aux  (environs  d'Alexandrie 
de  la  Paille.  (D.  /.) 

MARIDUNUMy  Géog,  owc,  ville 
de  rifle  d'Albium  ,  que  Ptolomée  donne 
aux  Démetes  :  c'eft  la  même  ville  que  1  i<- 
tinéraire  d'Antonin  nomme  Méridununu 
On  croit  que  c'eft  aujourd'hui  Caermar» 

tben.(D'JO 

MARIE ,  Cbevajiers  de  fainte  Marie ^ 
Hift,  moii, ,  c'eft  le  nom  de  ptufieurs  or- 
dres de  chevalerie ,  comme  fainte  Mari$. 
du  chardon.  F,  Chardon.  Suinte  Ma- 
nVde  la  Conception.  ^.  CoNCEPTIO^r• 
Sainte  Marie  de  TËléphant.  f^oyez  Elé- 
phant. Sainte  Marie  &  Jefus,  faintt 
Alarie  de  Lovette^fainte  Marie  de  Mônt« 
Carmel.  ^.  Cabmel.  Sainte  Marie  dt 
Teutonique.  r.  Teutonk^ue,  £îfc. 

Marie  aux  Mines ,  fainte ,  ou  Ma  e- 
KIKCH  ,  Géogr, ,  petite  ville  de  France^ 
i  dans  la  haute- Alface.  La  rivière  de  Lebel 
G  2 
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la  partage  en  deux.  EUe  a  prit  fon  nom 
de  quelques  pauvres  mines  d*argent, 
qu*on  a  crues  admirables,  l^ng,  :;5  »  s } 
irt^48,  i6.  (D.J.) 

Ma  R  lE ,  fainte  ,  Giog. ,  ville  d'Efpa. 

fne  dans  l'AndalouTte ,  fur  la  Guadaléce, 
4  lieues  N.  E.  de  Cadix,  4  S.  0.  de 
Xérès  de  la  Frontera.  Long.  12 ,  2  j  /a/. 

36,35.(^.7.) 

MARiE,yâf»/f,  Géog. ,  ville  de  T Amé- 
rique méridionale  dans  l'Audience  de  Pa- 
nama. Elle  fut  bâtie  parles  Efpagnols, 
lorfqu'ils  eurent  découvert  les  riches  mi- 
ne:» d*or  qu'elle  a  dans  fon  voifinage.  Les 
Anglois  la  prirent  quelque  tems  après. 
Elle  eib  au  fond  du  golfe  (le  Saint-Mi- 
chel «  à  Tembouchure  de  la  rivière  de 
Saint-  Marie,  qui  eft  navigable,  &  la 
plu»  large  de  celles  qui  fe  jettent  dans  ce 
g»ltc.  Long,  299»  5  >  iot.  7.  (D.  J.) 

Marie  ,  fainte ,  Géog, ,  ville  de  TA- 
inërique  dans  la  province  de  Mariland  , 
fur  la  rivière  de  Saint-Georges.  Elle  ap- 
partient aux  Anglois ,  6Se  eft  la  demeure 
des  principaux  ofHciers  de  ce  canton. 
CD.  JO 

M  A  RIE,  fainte^  Géog, ,  iflede  TOcéan, 
aux  environs  de  l'Afrique ,  à  ç  milles  de 
Madagnfcar.  On  lui  donne  11  lieues  de 
long  fur  s  de  large.  Son  terroir  fertile  eft 
fcmé  de  riz  ,  eft  coupé  de  petites  riviè- 
res ,  &  bordé  de  rochers.  Il  y  pleut  pref- 
que  toujours.  On  trouve  fur  Tes  côtes  du 
corail  &  de  l'ambre  gri;:.  Elle  n'eft  habi- 
tée que  par  4  ou  500  nègres.  Long,  60  i 
ht.  mérid,  16 ,  30.  (D.  /) 

Marie, /a/»^f,  Géogr.  ^  petite  ifle 
d'Angleterre,  la  principale  des  Sorlin- 
gues  ,  avec  un  bon  havre.  Elle  a  j  lieues 
détour.  Longit,  11,25}  latit,  ço,  2. 
CD.J.) 

MARIE,  amertume  delà  mer ^  Hifl, 
facr. ,  fœur  de  MoiTe  &  d'Aaron,  fille  » 
d'Amram  &  de  Jocahed ,  naquit  vers  l'an 
du  monde  242i»environ  douze  ou  quinze 
ans  avant  fon  ffere  Moïfe.  Lorfque  celuî- 
ti,  qui  venoitde  naître,  futexpofé  fur 
le  bord  du  Nil ,  Marie ,  qui  s'y  trouva , 
s'offrit  à  la  fille  de  Pharaon  pour  aller 
chercher  une  nourrice  à  cet  enfant.  La 
prificefle  ayant  agréé  fcs  offres  ,  Marie 
courut  chercher  fa  mère ,  à  qui  l'on  don- 
na ce  jeune  Moife  à  nourrir.  On  croit  que 
jUarie  éptufa  JHlur ,  de  la  tribu  de  Jnda  , 
mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  en  ait  eu  des 
€nfans%  Après  le  paflage  de  la  mer  Ronge  ^ 
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&  la  deftruftion  entière  de  Parmée  de 
Pharaon ,  Marie  ie  mit  à  la  tête  des  fem- 
mes de  fa  nation ,  &  entonna  avec  elles 
le  fiameux  cantique  Cantcmus  Domino , 
pendant  qoe  Moïfe  le  chantoit  à  la  tête 
du  chœur  des  hommes.  Lorfque  Sépho- 
ra,  femme  de  ce  dernier,  fut  arrivée  dans 
le  camp,iVar/>  out  quelques  démêlés 
avec  elle ,  intérefla ,  dans  fon  parti ,  Aa^ 
ron ,  Si,  l'un  &  l'autre  murmurèrent  con- 
tre Moïfc.  Dieu  en  fut  irrité  ,  &  il  frap- 
pa Marte  d'une  lèpre  fàcheufe,  dont  il 
la  guérit  à  la  prière  de  Moife,  après  l'a- 
voir cependant  condamnée  à  demeurer 
fept  jours  hors  du  camp.  Elle  mourat 
l'an  25^2  au  campement  de  Cadès ,  dans 
le  défert  de  Sin ,  où  elle  fut  enterrée }  & 
Eufebe  dît  que  de  fon  tems  on  voyoit  en« 
core  fon  tombeau  à  Cadès.  ExoA.  xv. 
nomh,  XX  ^  26.  (+) 

MARIEBOÉ,  hahitaculum  Madia^ 
Géog. ,  ville  de  Danemarck,  dans  Tifle  de 
Laaland ,  au  bord  d'un  lac  fort  poiflbn- 
neux  ;  c'eft  le  fiege  du  tribunal  commua 
à  cette  ifle  &  à  celle  de  Falfter  $  &  c'étoit 
autrefois  celui  d'un«  très-riche  abbaye, 
convertie  en  bailliage,l'an  1623.  (D.  G,) 

M  ARIES ,  f.  f.  Hift.  moi, ,  fêtes  ou  r^- 
jouifFances  publiques  qu'on  faiibit  autre- 
fois à  Venife ,  &  dont  on  tire  l'origine 
de  ce  qu'autrefois  les  Iftriens ,  ennemis 
des  Ménitiens ,  dans  une  courfe  qu'ils  fi- 
rent fur  les  terres  de  ceux-ci,  étant  en- 
trés dans  réglife  de  Caflello ,  en  enlete. 
rent  des  filles  aflemblées  pour  quelque 
mariage ,  que  les  Vénitiens  retirèrent  de 
leurs  mains  après  un  fanglant  combat.  Ea 
mémoire  de  cette  aftton ,  qui  s'étoitpaf- 
fée  au  moisde  février ,  les  Vénitiens  inf- 
tituerent  dans  leur  ville  la  fête  dont  il 
s'agir.  On  l'y  célébroit  tons  les  ans  le  % 
de  février,  &cet  ufage  a  fnbfifté  trois 
cens  ans.  Douze  jeunes  filles  des  plus 
belles ,  magnifîquem^t  parées ,  accom- 
pagnées d'un  jeune  homme  qui  repréfen- 
toit  un  ange ,  couroient  par  toute  la  ville 
en  danfant  ;  mais  les  abus  qui  s'introduit 
firent  dans  cette  cérémonie,  la  firent  fup- 
primer.  On  en  conferva  feulement  quel* 
ques  traces  dans  la  proceifion  que  le  doge 
&  les  fénateurs  font  tous  les  ans ,  à  pareil 
jour,  en  fe  rendant  en  troupe  i  l'égtife 
de  Notre  -  Dame.  Jean  -  Baptifte  Egnat 
exemp,  illu/l,  ^rg, 

MARIÉE, Rime,  Foéfe  Franc,  On 
appelle,  en  terme  de  poéfie  Françoife, 
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ètirimu  mari/eryCeWet  qnî  ne  font  point 
%arées  les  unes  des  autres  ,  dont  tes 
deux  mafealincs  fe  fuivent  imntédiRtc- 
aent ,  &  les  deux  féminines  de  même, 
triles  qu'on  les  voit  dans  les  éUgies  &  le 
pocnie  épîqae. Corneille  dit  dans  fon  exa- 
■en  de  T Andromède,  qu'il  fe  glifle  plus 
d'antres  vers  en  profe  que  de  ceux  dont 
les  rimts  font  toujours  mariées.  Je  ne  fais 
i  Corneille  oe  fe  trompe  pas  dans  fon  ju- 
jffoient  :  qooi  qu'il  en  foit ,  les  rimes 
mmriées  s'appellent  autrement  des  rimes 

ftc^.  CD.  y.) 

MaI^IEE  ««JeUDB   la  GUJMBAlt- 

i»E  ,  le  nom  que  porte  ce  jeu  marque  af. 
£ez  l'enjouement  &  les  divertiifcaiens 
00*1}  procure.  Le  mot  de  guimbarde  ne 
i^ifîe  autre  chofe  qu'une  danfe  fort 
anoraiite  ,  &  remplie  de  pofhires  fort 
piai&otes.  On  appelle  encore  ce  jeu  la 
mmriie^  parce  qu'il  y  a  un  mariage  qui 
en  féit  l'avantage  principal.  On  peut 
jeaer  à  ce  jeu  depuis  einq  jnfqn'à  huit 
perfooaes  Se  même  neuf.  Si  l'on  eft  huit 
co  neuf  t  Toa  prendra  un  jeu  de  cartes 
entier  ;  mais  fi  l'on  n'eft  que  cinq  ou  fix, 
Fon  6tera  jttfqu'aux  lix  ou  fept ,  pourvu 
qu'il  reftc  aflfez  de  cartes  pour  faire  un 
talon  de  quelque  grofleur.  Quand  on  a 
stisdes  jetonsa  un  nombre  A  d'une  cou* 
Icor  fixés  par  les  jonears  ,  l'on  a  cinq 
^tites  boites  carrées  ,  dont  l'une  fert 

faar  la  guiniharde ,  l'autre  poor  le  roi , 
aotre  pour  le  fpu  ,  la  quatrième  pour 
le  mariage ,  &  la  cinquième*  ^*  chacun 
d<€es  termes  à  leur  article. Chacun  a5ant 
ans  an  jeton  dans  chaque  boite  ^  cehiî 
qai  doit  Bûre  «bat»  &  donna  à  couper 
les  oiftes  à  l'ordinaire,  puis'en  diftribue 
^q  aux  joaeurs  par  trois  &  deux  «  êc 
•rame  la  première  du  talon  »  qui  eft  Ir 
triomphe.  Après  qu'en  a  requ  fes  cinq 
•artes  »  Se  qu'on  connoit  la  triomphe , 
diacon  voit  dans  fon  jeu  «  s'il  n'a  pas  l'u- 
Bc  des  cartes  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deflbs  js'il  a  tons  ces  avantages  a  la  fois, 
ee  qni  peut  arriver  ,  il  tireroit  pour  fes 
cttors ,  fuppofé  que  fon  point  fut  le  plus 
haut,  la  boîte  qui  lui  eft  due,  pour  le 
roi ,  pour  la  dame  &  pour  le  valet ,  leurs 
boites ,  &  l'antre  pour  le  mariage  ;  mais 
s'il  n'a  voit  que  quelques-uns  de  ces  jeux, 
il  tireroit  ce  qui  eft  dû  è  ceux  qu'A  au- 
roit ,  obfervant  d'abaifler  fon  jeu  avant 
qae  de  rien  tirer. 
Le  premier  qui  eft  à  jouer  conmence 
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par  telle  carte  de  fon  jen  qu'il  juge  i 
propos  ,  le  refle  fe  fait  comme  <^  la 
triomphe ,  chacun  Jouant  pour  foi ,  &  ti- 
rant aux  mains,  autant  qu'il  eft  pofllble, 
afin  de  gagner  Te  fonds. 

Outre  le  mariage  de  la  rwrm*arrff,' il  y 
en  a  encore  d'aiitrcs  qui  le  font  ou  lors- 
que la  dame  de  quelque  couleur  que  ce 
foit,  tombe  fur  lé  roi  de  cette  couleur , 
ou  lorfqu'ils  font  tous  deux  rafTemblés 
dans  la  m«me  main.Cclui  qui  a  un  maria- 
ge a(Fen>blé  en  jouant  les  cartes,gagne  un 
jetonfur  chaque  joueur,  excepté  dec^ 
lui  qui  a  jeté  la  dame;  mais  quand  le 
mariage  fe  trouve  tout  fait  dans  la  main,' 
fans  qu'il  aitétébefoin  déjouer,  perfonne 
n'eft  difpcnfé  de  payer  te  jeton  de  au  ga- 
gnant :  fi  ce  mariage  fe  çaj»ne  par  trîom-- 
phe,  c'eft-à^dire  fi  le  roi ,  la  dame  d'une 
même  couleur  font  coupés  avec  de  la 
triomphe  ,  il  n'y  a  que  les  deux  joueurs 
qui  ont  jeté  le  roi  &  la  dame  qui  paient 
chacun  un  jeton  à  celui  qui  les  a  coupés. 

Il  n'eft  pas  permis  d'employer  ni  la 
guimbarde^  ni  le  roi ,  ni  foirfou  à  cou* 
per  un  mariage. 

Qui  a  le  grand  mariage ,  r'eft  -  à  -  dire  , 
la  dame  &  le  roi  de  cœnr  en  main,tire  ua 
jeton  de  chacun  en  jouant  les  cartes,outre 
les  boites  qui  leur  font  duesféparément» 
comme  premières  triomphes  &  comme 
mariage;  mais  quand  le  roi  eft  levé  par  la 
guimbarde ,  on  ne  leur  en  donne  qu'un, 
non  plus  qu^your  le  fou  ,  qui  fe  paie  aa 
contraire  lui ,  lorfqu'e  le  roi  ou  la  guim* 
àardf  l'ont  pris  fur  le  jeu.  Les  mariage» 
ne  fe  font  en  jouant ,  que  lorfque  le  roi 
&  la  dame  de  même  couleur  tombent  im« 
médiatement  l'un  après  Tantre  ,  autre* 
ment  le  mariage  ne-  vaot  pas.  Mais  celui 
qui  a  la  dame  d'un  roi  joué  ,  ne  peut  la' 
retenir  fous  peine  de  payer  à  chaque 
joueur  un  jeton,pour  avoir  rompu  le  ma- 
riage. Celui  qui  renonce  doit  le  même 
droit  aux  joueurs  ,  ainfi  que  celui  qui, 
pouvant  forcer  ou  couper  une  carte 
jouée,  ne  le  fait  pas.  Celui  q4ii  donne 
mal  eft  eondamné  à  payer  un  jeton  à  cha- 
cun ,  &  ^  refaire.  Si  le  jeu  eft  faux  ,  le 
coup  n'eft  bon  que  lorfqu'tl  eft  achevé. 
Les  précédens  .pafTent  comme  tels.  Il 
n'eft  pas  permis  de  jouera  la  guimbarde 
avant  fon  tour,  fous  peine  d'un  jeton  d'a- 
mende pour  chaque  joueur. 

MARIEN,  Géogr,^  c'ctoit  un  des  cinq 
royaumes  qui  compofoieat  l'iUe  Hifpa.- 
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nioU  ,  lorfqne  Chriftophe  Colomb  la  il^- 
couvrit.  (D,  /.) 

MARIENRERG,  (7/(>^r. ,  ville  d'Al- 
lemagne en  Mirnie  ,  au  cercle  d*Ërft- 
bourg ,  près  d*Anneberg.  Les  mines  d'ar- 
gent qui  font  dans  le  voiOnage  ont  été 
caufe  de  fa  fondation  ,  par  Henri ,  duc  de 
Saxe, en  IÇ19.  Elleeftentre  des  mon- 
tagnes ,  à  10  lieues  de  Drefde ,  &  appar- 
tient à  l'éleâeur  de  Saxe.  L^ng.  31,  «7  j 
/a/,  çi  ,io,CD.7.) 

MARIENB0UR6,G^r.,  petite  ville 
démantelée  des  Pays-bas  Franqois ,  dans 
le  Hainault ,  au  pays  d'entre  Sambre  ft 
^cufe;  Elle  avoit  été  bâtie  en  i$42  par 
^  Marie ,  reine  de  Hongrie ,  fœur  de  Char- 
les  Quint  Elle  eft  â  4  lieues  de  Rocroy  , 
Long,  2  2 ,  ç  i  /a/,  ço ,  4.  (D.J,) 

MARIENBURG  ,  Géogr.  ,  ancienne 
&  forte  ville  de  la  Pologne,dans  ia  ïrufle 
royale,  capitale  duPalatinat  du  même 
nom ,  avec  un  château.  Elle  a  été  bâtie 
par  les  chevaliers  de  Tordre  Teutonique. 
Les  Suédois  la  prirent  en  16169  mais  elle 
r€viut'>ar  ta  paix  à  la  Pologne/  Elle  eft 
fur  un  bras  de  la  Viftule ,  appelle  ATa^r^/, 
à4  Heucs  S.  O.  d'ElbIng  ,  6.  S.  £.  de 
Dantzick.  Long.^^^ioilat.  Ç4i6.(D.  /.) 

M  AR  lEN.  GROSCHEN,  Cami».,  mon- 
noie  d'argent  qui  a  cours  dans  le  pays  de 
BrunfM'ick  &  de  Lunebourg  ,  qui  fait  la 
trente- fi xieme  |(artie  d'anécn  d*£mpire, 
c*e((-à-dire ,  environ  deux  fous  mounok 
de  France. 

MARIENSTADT,  en  htin  Mtnfta» 
éium  ,  Géogr,  ,  petite  ville  de  Suéde , 
dans  la  Weflrogothie,furle  lac  Wener, 
à  14  lieues  S.  E.  de  Carleftadt ,  6f  S.  O. 
de  Stockholm.  Long,  ^l'^Ut.  48  ,  jg. 

MARIENTHAL  eu  MERGENT- 
HEIN ,  Giogr. ,  petite  ville  en  Franoo- 
nie  ,  où  elle  fait  la  réfidence  du  grand- 
maître  de  Tordre  Teutonique.  L*arraée 
de  M.  deTurenne  V  fut  battue  en  164s* 
Elle  eft  fur  le  Tauber,  â  6  lieues  S.  O. 
^Wurtsbourg,  9  N.  de  Hall.  Long.  17  , 
«4W'»^49,3ç.  (Z).  7.) 

MARIENWERDER  ,  Géogr.  ,  ville 
du  royaume  de  Prulfe  an  cercle  de  Hoc- 
kerland  ,  dans  la  partie  occidentale  de  la 
Foméranie ,  au  confluent  du^  Nagot  &  de 
la  Liebe.Z<wi/r.  37, 10.  Ut,  Ç3,42-(iD.  /.) 

MARI-GALANTE  ,  f.  f.  Géog.  ,  ifle 
de  l'Amérique  ,  appartenante  à  la  Fran- 
ce ;  elle  eft  fituée  au  vent  de  celles  des 
Saioics ,  à  18  lieues  au  nord  de  la  Mar* 
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tHifi|iie ,  ft  I  3  on  4  de  la  pointt  des  lalk^ 
nés  de  la  grande  terre  de  la  Gnadalonpe* 
Cette  ifle  eft  prefque  ronde  &  peut  avoir 
1 8  lieues  de  tonr  ;  fes  bords  font  fort  cf- 
carpes  dans  certaiaes  parties  i  mais  les 
montagnes  qui  couvrent  Tintérieur  da 
pays  font  moins  hautes  que  celles  des 
hautes  ifles  i  la  terre  y  produit  du  fucre» 
du  café ,  beancoup  de  coton  &  quantité 
de  maïs  &  de  lécumés ,  elle  n*eft  pas  bien 
pourvue  de  rivières  $  à  cela  prêt ,  cette 
isle  eft  très  agréable. 

MARIGNAN  ,  Giogr.  MiUgnanuàÊ 
petite  ville  dltalie  an  duché  de  Milan  ^ 
,  remarquable  par  la  viéEoire  qse  Frao* 
çois  I  remporta  aux  environs  de  cetts 
place ,  en  15;  i^  «  fur  le  doc  de  Milan  & 
les  Suifles  réunis.  MMrigntn  eft  for  le- 
Lambro ,  à  4  lieues  S.  E.  de  Milan ,  $  K. 
Ë.  de  Pavie ,  ç  N.  0.  de  Lodi.  Long'  ^^  9 
4Siiat.  4Ç.  20.  (D.J.) 

MARIGOT ,  f.  m.  Terme  de  r^atioiu 
Ce  mot  (ignifie  en  général ,  dans  les  ifles 
de  TAmerique ,  un  lien  où  let  eaux 
de  pluie  s'afleinblenl  &  fe  eonfervent. 

MARILAND  «  Géogr. ,  province  de 
TAmerique  feptentrionale,  bornée  au  fad 
par  la  Virginie  ,  E.  par  TOcéan  Atlanti» 
que,  K.  par  la  nouvelle  Angleterre  ft  Is 
nouvelle  Yorck ,  0.  par  la  rivière  de  Ps- 
towmeck. 

Le  golfe  de  Chofepeak  qui  eft  navig». 
ble  70  lienes,  &  par  où  les  vaiflTeaux 
entrent  en  Virginie  ft  Marilani^  traver- 
fe cette  dernière  province  parle  milieu  ; 
le  terroir  en  eft  très  •fertile  ,  on  y  cnltivs 
beaucoup  de  tabac  qui  eft  d*un  grand  àé* 
bit  en  Europe.  On  y  trouve  les  mêmes 
animaux  ,  oifeaux  ,  poifibns  ,  fruits  » 
plantes,  racines  &  gommes,  qn*enVtr<« 
ginie.  ^  . 

Les  naturels  dn  pays  ont  le  teint  bafs* 
né ,  les  cheveux  noirs ,  plats  &  pendaas« 
Ils  font  partagés  entribas,  indépendant 
tes  les  unes  des  antres.  Ùt  que  les  An- 
glois  poflïdent  eft  divîTé  en  dix  cantons  « 
&  comme  ils  ont  aceordé  la  liberté  de 
religion  â  tous  les  chrétiens  qui  von- 
droient  s*aller  établir  à  Mariltmà  »  ils 
ont  (ait  en  peu  de  temps  de  nombreufes 
recrues,  &  des  commencemens  de  villes 
avantagenfement  fituécs  pour  le  corn* 
merce.  On  nomme  Sûinte^Afarie ,  le  lien 
le  plus  conûdérabie  &  la  ré(idence  ds 
gouvernttir. 
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MK9iimBitîkîituéetntrt\c%^\  ^egr< 
)o  nrînotes  «  &  le  40  de  lat.  feptentrio- 
Bik.  Le;  chaleurs  y  font  modérées ,  tant 
ftf  les  vents  qae  par  les  pluies ,  &  Thi- 
^er  y  eft  pea  darable.  (D.y.) 

MARIMBÂ,  Lutb,^  inUrument  de  per- 
csifion  fort  m  ufage  parmi  les  peuples 
^Angola,  de  Matamba  &  de  quelques  an- 
très  cootrées. 

Le  w$arinAa  eft  formé  de  feize  calebaf. 
les  de  différentes  grandeurs ,  bien  ran- 
fées  entre  deux  planehet.  L'embouchure 
de  chaque  calebafle  eft  couverte  d'une 
fetite  tranche  d'un  bois  rouge  &  fonore, 
SMVBunée  taniUa.  C'eft  fur  ces  tranches 

*  aaéxies  ,  longues  d*environ  un  empan , 
qsele  mnficien  frappe  avec  deux  petites 
èasoettes ,  le  marimha  étant  fufpendu  à 
iau  con  par  une  eourrole.  On  prétend  que 
le  &m  de  cet  inftrument  a  quelque  reffem- 
blaace  avec  celui  d'une  orgue.  Au  relie , 
Je  mmrimka  me  paroit  une  efpece  de  ^n/a. 
fi.  F.  Balafo,  (Z«#fc.)  &  ce  dernier 
«"eft  qu'on  claquebois  plus  ingénieux  que 
Jentoc-C/^PC.) 

MARIN,  SBL  $  voyiz  Maelin  , oc/df, 
Cbymie  |  F.  ôq^SEL  MARIN. 

Marin  ^Mcide^  Cbymie.  V.  â  Varticle 
Sel  MARIN. 

Maun,  adj,  MartHgj  fe  dit  d*on  hom- 
■le  qni  va  fur  mer ,  &  qui  eft  attaché  au 
Herricede  la  marine. 

Marins,  CORFS,  Hifi.nat,  Miniral^ 
•om  que  l'on  donne  dans  l'hiftoire  natu- 
xelle  aux  coquilles  «  coraux  ou  lithophy- 
tes ,  aux  poiiTons  «  gf r.  que  l'on  trouve 
enfouis  &  pétrifiés  dans  le  fein  de  la  ter. 
se.  F»  VarticU  Fossilles. 

MARINADE  ,  f.  f. ,  Cuifinê^  c*eft  une 

•  Cramure  ou  une  fauce,  compofée  ordinai- 
rement de  Cel ,  de  vinaigre ,  &c.  où  l'on 
ftfonte  quelquefois  un  peu  d*épices  \  elle 
4brt à  aUaifonner  Sc> à conferver  lesmets» 
les  fruits  «B'c,  \ 

On  prend  auffî  ce  mot  fubftantlvemcnt 
pour  un  fruit,  une  racine,  une  feuille, 
ou  toute  autre  matière  végétale,  que  Ton 
tpréparés  dans  une  marinade  pour  s'en 
fbrvir  comme  d'une  faûce,  &â.  Vos,  Sa- 
lade. ^    ^ 

On  marine  avec  de  l'huile  &  du  vinai- 
gre niétésenfemble  j^ti  artichaux,  des 
Mouflerons,  efpece  de  champignons,  des 
fruits  d'épine- vinette,  des  afperge^ ,  des 
feres  ,  i^c. ,  des  boutons  de  genêt ,  des 
câpres  &  des  olives.  Foy.  Caprbs»  i^c. 


MARINAI  «  C/^gr.  ou  Mariakari, 

i>tt  Planina,  montagne  de  h  Turquie 
en  Europe,  à  l'orient  de  l'Albanie  ,  au 
midi  de  la  Servie  &  de  la  Bulgarie ,  &  au 
nord  de  la  Macédoine  :  les  anciens  l'an* 
pelloient  cr^/tfif  oufcarius.  Le  Drin  ,  la 
Morave  ft  le  Vardar  qui  eft  l'Accius  des 
anciens ,  y  prennent  leur  fource.  (D.  /.) 

MARINE ,  f.  f. ,  ilfarfMe.  On  entend 
par  et  mot  tout  ce  qui  a  rapport  au  fer- 
vice  de  la  mer ,  foit  pour  la  navigation  « 
la  conftruâion  des  vailTeaùx  ,  &  le  com* 
merce  maritime  «  foit  par  rapport  aux 
corps  des  officiers  militaires,  &  ceux  em- 
ployés pour  le  fer  vice  des  ports,  arfenanx 
fi  armées  navales  :  ainfi  cet  article  ren- 
voie à  une  infinité  d'autres  qui  regardent 
les  différentes  parties  de  la  marine, 

L'hiftoire  de  la  marine  eft  encore  un 
renvoi  de  cet  article ,  mais  qui  jetteroit 
trop  loini  il  fuffit d'indiquer  ici  quelques 
livres  oui  peuvent  donner  des  connoif- 
iancts  lur  cette  hiftoire,  tels  oue  Vbiftoi^ 
régénérait  de  la  marine  ;  bijloire  navale 
JP Angleterre  i  de  Lciliard  j  bijloire  de  la 
navigation  ^  du  commerce  des  anciens  , 
par  M.  Huet;  dijfertation  concernant  la 
navigation  des  anciens  ^  du  chevalier  Ar- 
i\xi)MiOt\bydrogratbie ,  du  P.  Fournicr  i 
dere  navali ,  Laz.  Baif ,  de  militia  navali 
veterum ,  Joannis  Cheferi  j  orhis  mariti* 
mi  biftotia  généralisée.  B.  Marifalh,  Êfc 

La  wiftri/if  fut  prefque  oubliée  en  Fran- 
ce apràs  la  mort  de  Charlemagne  :  de- 
puis ce  règne ,  les  feigneurs  particuliers 
avoient  leurs  amiraux ,  nomniés^a^rfi»(^- 
niaux.  Elle  commença  i  renaître  fous  S. 
Louis  ,  le  premier  de  nos  rois  qui  ait  eu 
un  officier  principal  avec  le  titre  d'ami- 
ral. La  guerre  avec  l'Angleterre  rendit 
la  marine  plus  confidérable  fous  Charles 
V,  parles  feins  de  fon  amiral  Jean  de 
Vienne.  Les  règnes  fuivans  laifferewt  la 
marine  dans  l'oubli,  ajnfi  que  le  commer- 
ce ,  dont  il  n'étoit  feulement  pas  quef- 
tion  f  mais  l'un  &  l'autre  reparurent  fous 
le  miniftere  du  cardinal  de  RtclTeiieu ,  ft 
ont  été  portés  beaucoup  plus  loin  par  M. 
Colbert  fous  le  legne  de  Louis  XIV. 

Il  y  auroit  bcaacoup  déchoies  à  faire 
pour  la  perfeftion  de  notre  marine  \  V oh" 
jet  eft  important ,  &  nous  avons  penfé 
qu'on  liroit  ici  avec  plaifir  un  extrait 
d'un  petit  ouvrage  flirt  foliUe  &  fort  rare, 
intitule  Réflexions  d'un  citoyen  fur  la  ma* 
rine.  Cet  euvra^e  eli  d'un  habitant  U4 
©4 
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Qicppc,  filt  d*ttn  libraire.  Cetelifîinfc, 
c{(£goûté  (ivi  métier  de  Ton  père ,  s*eft  fait 
CorHiire ,  a  fcrvi  fur  des  ? aiffeaux  de  roi, 
a  commandé  des  bâtimens  qui  lui  appar- 
tenoicnt ,  &  parle  ici  d*nne  chofe  qu^il 
fait  QU  quHI  doit  favoir.  Condamne  au 
repos  par  les  pertes  qu'il  a  faites  dans 
cette  dernicre  guerre  ,  il  s>ft  mis  à  écri- 
xe  Tes  réflexions  &  à  les  imprimer.  Il  a 
préfcnté  Ton  ouvrage  tm  miniftre  qui  a  ap- 
prouvé fesvues  :  l'édition  en  a  étéfup- 
primée,  &  cet  extrait  eft  fait  fur  un  des 
exemplaires  qui  exiftent 

Il  n*y  a  point ,  à  proprement  parler, 
de  guerre  maritime  défen(ive« 

Dans  les  temps  de  guerre ,  il  ftiut  que 
fes  bâtimens  foienttous  armés  offenfive« 
Qienjt« 

Sur  les  mers  »  on  fe  cherche  fans  fe 
trouver ,  on  fe  trouve  fans  fe  chercher, 
L*audace ,  la  rufe  &  le  haCard  décident 
des  fuccès. 

Se  contenter  Je  couvrir  fes  pafleffions, 
$  n'armer  qu*à  cet  effet,  c*eil  précifé* 
ment  jouer  avec  le  hafard  de  perdre ,  fans 
Qvoir  jamais  celui  de  gagner. 

De  la  Ciîufe  des  maladies  fur  les  vatf» 
féaux ,  ^  des  ni$yens  d'y  remédier.  On  af- 
tribue  aflez  légèrement  les  maladies  des 
équipages  ,  au  climat  &  aux  mauvais  vi- 
rres, 

J*ai  fervi ,  dit  l'auteur ,  fous  M,  le  duc 
d*Anville  ,  dans  fon  expédition  fur  les 
QÔtes  d'Acadie;  notre  équipage  étolt  corn- 
pofé  de  fix  cens  hommes. 

Après  un  féjour  d'un  mois  dans  la  baie 
de  Cbiboucéoti  ,  aujourd'hui  HaUifkx ,  à 
peine  rf  ftoit-il  aflfez  de  monde  pour  ma- 
nœuvrer ,  nous  n'étions  plus  que  deux 
cens  en  arrivant  à  TOrient.  Ce  ne  fut 
point  TinGluence  du  climat  qui  caufa  ce 
ravage;  car  il  n'y  eut  aucune  proportion 
entre  le  nombre  des  officiers  inalades  & 
celui  des  matelots.  Les  vivres  n*y  contri-' 
buerent  point;  car  il  ne  mourut  prefque 
perfonne  à  bord  des  vaiiïeaux  marchands^ 
approviltonnés  de  la  même  manière  que 
tes  vaifTeaux  de  roi« 

D'où  naît  la  différence? 

I.  Du  peu  de  foin  qu'on  a  des  équipa* 
{es  à  bord  des  vaifTeaux  de  guerre. 
.  %,  Du  peu  d*aifance  forcé  par  la  qnan* 
tlté  des  domefliques ,  provihons  &  bef- 
éinux  1  embarqués  pour  la  commodité  de 
r  état  major. 

g.  De  la  mal-propreté  d^entrc  le«  poats» 
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dont  on  n*onvre  prefque  jamais  tes  fa* 
bords  ,  malgré  l'air  inféaé  J>ar  les  bef-      i 
tiaux  ,  &  refpiré  par  ceux  que  leur  trifte 
fort  y  renferme. 

Sans  les  foins  de  l'officier ,  le  foldat  pé< 
rîroft  de  mifere.  Sans  ces  foins ,  le  mate- 
lot eft  encore  plus  malheureux  :  il  rcqoit 
dans  les  ports  fes  avances ,  qu'il  diffipe. 
Il  s'embarque  prefque  nu  ,  la  punition 
fuit  de  près  la  faute  ;  mais  il  n'y  a  pas  de 
remède. 

Point  de  fiicîlîté  de  pourvoir  aux  be- 
foins  ;  on  n'endure  pas  fans  fuite  fâchcu- 
fe ,  le  froid  &  la  miiere.  Le  fcorbat  naît, 
ft  fe  répand  dans  tout  Téquipage. 

Il  faut  donc  embarquer  des  hardes, 
pour  en  fournir  au  matelot.  L^écrivatn, 
perfonnage  oifif ,  fera  note  de  ce  qui  lui 
fera  délivré,  pour  être  retenu  fur  fes  ga- 
ges au  defarmement. 

Il  i^ut  au  matelot  la  petite  perruqne 
de  peau  d^agneau ,  la  vefte  un  peu  am- 
ple ,  le  petit  buffle  en  foubre-vefte ,  9c 
le  manteau  à  la  Turque  avec  le  capfl^ 
chon. 

Un  matelot  bien  équipé  néglige  de 
changer  de  linge  &  d^habit ,  fe  eouche 
mouillé  au  fortir  du  quart*  ft  g^gne  P>c 
la  parefTe  le  fcorbut',  comme  un  «utre  par 
le  manque  de  vêtement. 

Dans  la  marine  Françoife  le  mateUt 
appartientuniquementà  l'étatS'îl  meurt, 
il  eft  remplacé  fans  qu'il  en  coûte  à  l'of- 
ficier ;  pourquoi  celui-ci  veiUeni-t.il  à 
fa  confervation  ? 

Faites  des  règlement  tint  qw'il  ▼oui 
plaira;  lefenl  bon,  c'eft  celoi  qui  lien 
l'offider  par  fon  intérêt,  faites  donc  dei 
foldats  matelots.  Qu'un  matelote  poiffe 
périr  fans  qu'il  en  coûte  un  homme  à  l'oF-  * 
ficierdeimirinf. 

On  a  trois  cent  mille  hommei  de  tron« 
pes  de  terre.  Il  faut  trente  mille  matelotsT 
mais  il  les  faut  enrégimentés.QuMts  foient 
répandus  dans  hi  Bretagne ,  la  Provence 
&  le  pays  d'Aunis ,  &  qu'en  un  cHn  d'œil 
ils  puiobnt  être  raffemblés. 

Que  les  compagnies  foient  rccrntéci 
ou  de  matelots  ou  de  novices. 

Sur  une  compagnie  de  cent  hommes» 
il  faudroit  en  ordonner  vingt  -  cinq  qui 
n'enflTent  point  navigué. 

Comme  \\t  travailleront  dans  les  portt 
aux  armemens ,  déflrmemens  &  entre-» 
tiens  des  navires ,  il  leur  ftut  QQC  fortft 
paie* 
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Qp*n  y  ait  des  fergcns ,  gens  expéri- 
mentas dans  la  manœuvre. 

Que  ces  fergens  repréfenteot  à  berd  les 
ofiBcters-  mariniers. 

Qu*ils  aient  tnfpeélion  &  fur  le  devoir 
&  fnr  Tentretien  ,  comme  il  fe  pratique- 
dans  les  troupes  de  terre. 

QjBc  les  capitaines  gardent  leurs  com- 
pftçnies  ,  tant  qu'ils  ne  feront  que  liente* 
mus  de  vaiflTeaux. 

Le  foidat  de  nfor/iie  eft  un  peu  mieux 
qpe  le  matelot,  on  s'apperçoît  qu'il  eft 
protégé  ;  mais  il'  eft  encore  mal.  Pour- 
voi ?  CTeftoue  Tofficier  convaincu  qu'on 
hiî  retirera  la  compagnie  ,  ponr  peu  qu'il 
avance  ,  s'y  regarde  comme  étranger.  Il 
«■y  voit  qu'un  moyen  d'augmenter  fa 
paie  ^  Il  fak  bien  qu'en  quelque  mauvais 
état  qD>lle  foit,  fon  confrère  la  recevra 
&n$  df  fcuter. 

Qa'on  débute  par  créer  cinq  ou  Gx  ré- 
gîmens ,  comme  je  les  propofe ,  &  l'on 
¥crra  Teffet  de  l'intérêt  perfonnel. 

S'il  eiè  difficile  de  changer  à  ce  point 
les  ulàges,  je  demande  feulement  que  les 
commilTaîres  des  claflfes  faflent  des  ef- 
•euades  de  huit  hommes. 

Que  ces  hommes  foient  commandés  par 
vo  officier  marinier. 

Qac  cet  officier  viûte  les  hardes  avant 
k  départ. 

Qu*en  campagne  cette  troupe  ait  fet 
Inmacs  tendus  l'un'â  côté  de  l'antre. 

Qu'elle  foit  tenue  proprement  ;  qu'on 
lafe  ceux  qui  auront  de  la  vermine  ; 
^D*on  fîafle  changer  les  hardes ,  quand  el- 
les feront  mouillées  ;  qu'on  les- oblige  à 
les  mettre  au  fec  ;  qu*on  leur  donne  du 
linge  une  fois  la  femaine  j  que  le  linge 
fale  foit  lavé;  qu'on  Fifle  des  revues; 
qu'onptanilTeles  nofichalans;  ou'au  re- 
tour ,  les  efcouades  foient  vifitées  par  le 
comnilTaire  des  clafTesjque  le  commiflfai- 
Te  rende  compte  au  fecrétaîre  d'état,  ^c. 
Après  l'expédient  de  Tineorporation, 
point  de  plus  fur  moyen  de  prévenir  les 
maladies. 

Autre  inconvénient  dans  lesvailTeaux 
de  guerre  ;  le  gaillard  d'avant  eft  occupé 
par  les  coifines  ;  le  gaillard  d'arrière  par 
les  gardes-manne  ,  -  les  domeftiques  & 
TofiBce^  l'entre-ponc  <,  par  les  canonnicrs 
et  les  foldats  ;  entre  les  ponts ,  des  ca- 
nonnicrs font  à  leur  aifcles  officiers-ma- 
riniers enfermés  avec  de  la  toile  i  au  mi- 
lieit  de  cet  eatre-^nti  eft  un  grand  parc 


,  M  A  R  ^  ïof 

>  aux  moutons  i  lerefte  eft  pour  le  mate« 
lot ,  c'eft-à-dire,  que  les  trois  quarts  de 
l'équipage  ,  la  clafle  la  plus  néceflaire  eft 
entaffée  dans  la  partie  la  plus  étroite  & 
la  moins  commode  de  l'entre-pont.  C'eft 
de  ce  lieu  auffi  dangereux  que  (iégoûtant« 
de  cette  étuve  qu'il  va  à  la  pluie ,  au  vent 
6  à  la  gréle ,  ferrer  une  voile  au  haut 
d'un  mât.  Quel  tempérament  peut  réfifter 
à  ces  alternatives fubites  de  chaleur  &  de 
froid? 

Joignez  à  cela  les  viandes  falées  ^  quel- 
quefois le  manque  d'eau. 

Si  l'on  fe  propofoit  d'engendrer  le  (cor- 
but  ,  s'y  prendroit-on  mieux  ? 

Le  pofte  qui  convierit  au  matelot  eft 
fous  le  gaillard  d'arrière  ^  il  eft  i  portée 
de  fou  fervice  )  il  eft  en  plein  air  j  plus  de 
viciflitudes  extrêmes  »  Toftice  fera  auffi- 
bien  en  entre-pont  que  fous  le  gaillard. 

Que  les  matelots  malades  ^ient  def- 
cendus  en  entre>pont  dans  un  lieu'  defti- 
né  à  cet  effet  i  qu'en  écarte  de  là  les  va- 
létndinaires:que  dans  ce  pofte  les  fabords 
puiffent  refter  ouverts  plus  long-temps  : 
que  fi  cela  ne  fe  peut,  on  y  ouvre  deux 
fenêtres  plus  élevées  ;  que  les  fain^  &  les 
malades  ne  reftent  plus  confondus  ;  que 
rien  ne  fcrve  de  prétexte  au  chirurgien; 
que  fes  vifites  foient  exaftes  ;  qu'il  foit  à 
portée  de  reconnoltre  les  Fainéans ,  ^c» 

Qu'on  excite  les  matelots  à  l'amufe- 
ment dans  le  beau  temps;  qu'il  y  ait  tou^ 
jours  à  bord  d'un  vaifleau  quelque  inf* 
trument;  celui  qui  rira  de  cette  atten^ 
tion  n'a  pas  d'humanité  ;  la  vie  de  la  mer 
eft  fuélancolique  ;  la  mufique  &  la  danfe 
font  les  principauxmoyensdans  les  voya* 
Kes  de  la  côte  de  Guinée ,  d'entretenir  It 
fauté  des  nègres» 

Lorfqn'on  fera  dant  le  eas  de  retran- 
cher d'eau  les  éqmpages ,  qu'on  ordonne 
aux  capitaines  de  fe  défaire  des  tron 
quarts  de  leurs  montons ,  volailles ,  fout 
les  peines  les  plut  grieves;  Taifance  de 
feptàhuit  perfonnes  continuent  de  con- 
damner à  mort  on  à  la  maladie  cinq  à  ù% 
cens  hommes  non  moins  utiles. 

Qu'on  tienne  la  main  à  l'exécution  de 
l'ordonnance  de  balayer  tous  les  jours;» 
d'ouvrir  les  fabords  ^  lorfqne  le  temps  le 
permet;  de  laver  deux  fois  le  jour  les 
parcs  aux  moutons,  les  cages  à  volailles* 
£îfc. ,  de  jeter  de  l'eau  &  de  frotter  fok 
&  matin  le  dernier  pont ,  les  tillacs entre 
les  ponts,  Êfc.  '    ^ 
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sommefit  efpérer 
itérét  perfonnel 

tre-pont  le  parc 
fuilenhaut,ou 
Tafyle  an  grand 
ï  il  ne  reçoit  de 

deux  fois  par  fe- 
er  plus  aifément 

ment  tendant  à 
lut  du  matelot, 
lofes  fe  faflent. 
natehès.  Je  fais 
b  n'eft  pas  aulTi 
nfe.  Lorfque  le 
mer,  il  ne  faut 
plus  que  quelque  temps  de  pratiques 
deux  mois  pour  le  tout. 

Une  galère  échoue  fur  les  cotes  de  Tlta- 
lie  f  lés  Romains  cooftruifent  des  bàti- 
mens  fur  ce  tnodele:  en  trois  mois  des  ma- 
telots font  dreflfés  {  une  flotte  eft  équipée, 
les  Carthaginois  battus  fur  mer. 

L*art  du  matelot  eft  autre  chofe  h  pré- 
fent ,  d'accord;  mais  le  pis,  c'eft  que  nous 
ne  fommes  pas  des  Romains. 

Nous  avons  perdu  beaucoup  de  mate- 
lots ;  cependant  H  en  refte  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  en  former. 

du'on  eflfaie  ce  que  feront  cent  hom- 
mes de  mer  dans  un  vaifleau  de  guerre  , 
ob  le  refte  de  l'équipage  n'aura  jamais  na- 
vigué ,  en  deux  mois  de  croiiiere,  je  ne 
demande  que  ce  temps. 

Les  hommes  les  moins  robuftesfontgué- 
ris  en  huiteu  quinze  jours  du  mal  de  mer. 

Après  ce  repos,  qu'on  faiïe  monter 
fans  Gcflfe  les  novices  dans  les  haubans  & 
fur  les  vergues ,  avec  d'autres  qui  leur 
montrent  à  prendre  un  ris  &  à  ferrer  une 
voile. 

Dans  un  autre  temps ,  qu'on  leur  ap- 
prenne à  faire  des  amarrages. 

Cela  fait,  il  ne  s'agit  plus  que  de  les 
bien  commander;  mais  oh  prendre  ces 
novices?  Dans  le  tirage  ^'une  milice  de 
îeunes  hommes  depuis  i6  jufqu'à  30 ans, 
JfaHs  égard  à  la  taille. 

Pour  ne  pas  dévafter  les  côtes,  faites  ce 
tirage  fur  toutes  les  provinces. 

Une  cinquantaine  de  corvettes 'répan- 
dues defiuisBaïonne  jufqu'à  Dunkerque, 
pourroient  commcacer  ces  novices  pen- 
dant l'hiver. 
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Exefcff  ceux  qu*on  n'embarquera  pM 
dans  vos  ports  ;  qu'ils  amarrent ,  gréent, 
dégréent,  &  faffent  le  fervice  du  canon  Sc 
du  moufquet. 

Donnez  -  leur  pour  fergens  des  mate- 
lots inftruits ,  pour  officiers  des  pilotes 
marchands. 

Tout  le  métier  conOfte  à  favoir  foute- 
nir  fur  &  avec  des  cordages. 

Il  n'eft  pas  rare  que  des  gens  qui  n'a- 
voient  point  navigué,  foient  devenus  fur 
les  corfaires  d'aÇTezbons  matelots ,  après 
une  courfe  de  deux  mois;  quoique  les 
capitaines  ^qui  ne  les  avoient  pMp  que 
p«ur  foldats  ,  ne  les  euflentpas  inftrnits. 

Dans  la  plupart  des  vaifteanx  Angloia» 
combien  de  gens  qui  n*ont  jamais  vu  U 
mer  !  Lifez  là-deUiis  les  feuilles  de  Téut 
politique  de  l'Angleterre. 

Rien  de  plus  étrange  que  l'ufage  de 
renvoyer  les  équipag(:s  après  la  campa* 
gne. 

C'eftou  économie  ou  JHftice. 

Mauvaife  économie  de  renvoyer  des 
matelots  pour  en  faire  revenir  autant 
deux  mois  après. 

Juftice  cruelle  que  de  le  forcer ,  en  ne 
lui  payant  au  défarmement  qu'un  mois 
ou  deux  de  la  campagne  qu'il  vient  de  fai- 
re ,  d'aller  en  courfe,  de  monter  fur  d'au- 
tres bâtimens ,  &  de  gagner  de  quoi  fou« 
tenir  fa  femme  &  fes  enfans.        , 

FaulTe  politique  d'annoncer  toujours 
à  l'ennemi  par  les  levées,  la  quantité  de 
vaifleaux  qu'on  veut  armer. 

£t  puis  l'attente  des  équipages  traîne 
les  arméniens  en  longueur  :  les  uns  rel^ 
tent  malades  fur  les  routes  9  les  autres  » 
excédés  de  la  fatigue  du  voyat^e,  ne  peu- 
vent s'embarquer ,  ou  languiiTent  fur  le 
vxilfeau.  Ceux  qui  profitent  du  congé 
pour  fuivrc  les  corfaires,  font  pris.  Il  y 
en  a  qui  de  défefpoir  fe  vendent  à  l'enne- 
mi pour  detix  ou  trois  cens  livres,  &  font 
perdus  pour  la  patrie. 

Les  flottes  Efpagnoles  font  pleines  de 
matelots  François. 

Jufqu'à  ce  jour ,  les  claflès  ont  en  une 
peine  infinie  à  fatisfaire  aux  levées  or- 
données ,  ^quoique  modiques.  Qu'a-t-oa 
fiit?  On  a  renvoyé  au  fervice  les  mate- 
lots x]ui  en  revenôient. 

Abandonner  la  marine^  ou  retenir  pen- 
dant l'hiver  dix  mille  mateloU  :  point  de 
milieu. 

Dix  mille ,  indépendamment  de  ceux 
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M  loal  employés  en  Amérique  &  aux 

Arécjce»  di¥  mille  hommes  prdts ,  on 
é^oipe  en  quinze  jours  trente  vaiOfesiax 
et  guerre. 

Occluiez  cet  hommes  à  terre,  partie  à 
f  entretien  des  navires, partie  àTexercice 
dn  canon  &  du  moufquet  dans  les  poits 
de  Bretagne  &  d'Aunis. 

Qu*ils  apprennent  la  eharpente  &  le 
calfiatage  9  refpoir  d*apprendre  ces  mé- 
twTS  les  attirera  an  fervice. 

Ces  naétiers  appris  ils  fubfîfteront ,  & 
les  falairet  exorbitans  de  ceux  qui  y  va- 
nnent diminueront 

Df  la  néc^tiie  croifer  contre  le  corn- 
wterce  Anglais,  S*il  £iut  croîfcr ,  Thivèr 
eft  la  faifon  ta  plus  avantageufe  pour  la 
poiflance  la  plus  foible  :  autre  raifon 
^entretenir  des  matelots  dans  cette  fai- 
Ibo. 

Voas  encouragez  à  la  courfe ,  eela  ne 
fnffit  pas  h  il  £iut  des  vaifTeaux  de  guer- 
re pour  fontcnir  Tarmateur. 

Défiendre  la  courfe  ou  la  foutenir , 
ysinc  de  milieu. 

Que  font  tout  l'hiver  des  vaiiTeaux  de 
gperre  dans  des  ports  ?  Quel  rifque  pour 
cnx  for  la  mer  ?  Les  nuits  font  longues , 
les  cfeadres  peu  à  craindre ,  les  coups  de 
vent  les  diCperCent 

Douze  vaifleaux  de  guerre  croifant  au 
premier  méridien  depuis  4c  jufqu'à  ço 
degrés  de  latitude  9  feront  plus  de  mal  à 
Feanemi  en  hiver ,  que  toutes  nos  forces 
xtonies  ne  lui  en  peuvent  hure  en  été. 

On  n*a  point  armé  à  eet  effet ,  &  nos 
«erCiires  ont  prefqne  tous  été  pris. 

Les  matelots  étant  devenus  rares,  on  a 
interdit  cette  navigation ,  &  Tennemi  a 
commercé  librement. 

Pourquoi  les  armateurs  Te  font-ils  fou- 
tenus  foos  Louis  XIV?  Far  les  efeadres 
401  croifoient 

Mais  les  forces  de  Tennemi  n*étoient 
pas  alors  anffî  coniîdérables  :  faulTe  ré- 
poofe.  Duguai  &Barth  étoientàla  mer 
ft  tntereepteientdes  flottes  à  TAnglois  & 
an  Hollandojs  combinés. 

De  quoi  s*agit-il?  De  favoir  où  croifent 
à  peu  près  les  efeadres ,  &  de  les  évitor  fi 
00  n*eft  pas  en  force  pour  les  combattre. 

Et  nos  vaifleaux  de  guerre  ne  font  -  ils 
pas  fortis  de  Breft  ,  &  n*y  font-ils  pas  re- 
venus malgré  les  efeadres  Angloifes  qui 
croifoieut  fur  Oueflant  ? 
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-  Combien  de  vaifleaux  Angkis  croifent 
feuls  ! 

Sont-ce  leurs  efeadres  qui  ont  pris  nos 
corfaires  ?  L*ennemi  les  a  détruits,  en  en- 
voyant contre  eux  féparément  quelques 
vaifleaux  de  ligne  ,  &  quelques  frégates 
d*une  certaine  force. 

Comment  les  flottes  de  TAnglois  font- 
elles  convoyées  ?  Emploiera-t-il  à  cet  ef- 
fet une  douzaine  de  vaifleaux  de  guerre 
pour  chacune  ?  bloquera-t-il  Breft ,  TO- 
rient ,  Rochefort  ?  Avec  toutes  ces  dé- 
penfes ,  il  ne  nous  empécheroit  pas  d*ap- 
pareiller  y  quand  nous  en  aurions  le  de£^ 
fein. 

Ceft  au  commerce  Angloia  feul  qu*il 
faut  faire  la  guerre  :  point  de  paix  folide 
avec  ce  peuple^  fans  cette  (iplitique.  Il  ne 
fnut  pas  fonger  à  devenir  puiflant  /  mais 
dangereux. 

Qpe  l'idée  d*une  guerre  avec  nous  faf- 
fe  trembler  le  commerce  de  Tsnnemi  i 
voilà  le  point  important 

L'ennemi  a  fàitdans  la  guerre  de  1744 
des  aflurances  confidérables  fur  nos  vaif- 
feaux  marchands  ;  dans  celle-ci  peu ,  Se 
à  des  primes  très  -  onéreufes.  Pourquoi 
cela  ?  G'eft  qu'ils  ont  penfé  que  la  guerre 
de  terre  feroit  négliger  la  marine ,  &  ils 
ont  eu  raifon. 

J'entends  fanf  ce 
nationale  Angloife 
eft- ce  qui  eft  créanc 
rentier  ?  Non ,  non 
&  le  commerçant  pi 
ponds ,  tant  qu'il  n< 

Vous  voulez  que 
cefle  $  &  an  lieu  de 
cier ,  vous  le  laiflez 

Prenez  à  l'Anzlo 
nacera  )  ruinez  fou 
voltera. 

L*eÀnemi  s*appl 
marine  marchande 
nous  par  lui. 

Sans  commerce  i 
rions  encore  puiflai 
eadres  empécheron 
d*exporter  nos  dei 
eaux-dt-vie,  nos  fo 
prendra  malgré  toi 
réglemens* 

\à  marinent  l'en 
(a  finance;  &  la  fini 
que  fon  commerce. 
f  e  à  fon  commerce  < 
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feul  5  empIoyons-là  l'hiver  &  nos  vitf- 
feaux  ,  foyons  mftruits  du  départ  de  fes 
flottes  ,  ayons  quelques  corvettes  en 
Amérique  ,  fefc. 

ViHis  v^ilà  donc  pirates,dtra.t-on.Sans 
doute  :  c*eft  le  feul  rôle  qui  nous  con» 
vienne. 

Tant  que  vous  vous  bornerez  au  fou- 
tîen  de  vos  colonies ,  vous  ferez  dupes  ; 
&  vos  matelots  palTeront  à  une  nation 
qui  eft  toujours  en  croiGere,d'une  nation 
qui  n'y  eft  jamais. 

Croifez ,  envoyez  vos  vaifleaux  de  li- 
gne  en  courfe  ,  &  vous  aurez  de  grands 
marins;  vous  reflerrerez  rétendue  des  ef- 
cadres  ennemies;  vous  Tattaquerez  dans 
fon  endroit  feniible,  &  vous  le  contrain- 
drez à  la  paix. 

Des  officiers  de  marine.  Ici  c*eft  la  no- 
bleflfe  feule  qui  commande  la  marine  ;  en 
Angleterre  ,  quiconque  a  du  talent. 

Ici ,  après  trente  ans  de  paix,  des  gens 
qui  n*ont  jamais  navigué  ofcnt  fe  préfen- 
ter:c*eft  un  grand  mal  qu'ils  ofcnt.  En 
Angleterre,  ce  font  toujours  des  hommes 
qui  ont  été  employés  fur  des  bâtimens 
marchands. 

irin  ne    s'honore 
e  de  fon  métier  : 

le  pilotage  :  pour 
iédaigne  ;  fa  For- 
e,  fon  ancienne* 
rleront  pour  lui. 
ï  combattre  qu'a- 
res ,  ou  de  répa<- 
avourcQuelleer- 
pas  que  fon  îgno- 
î'en  ai  vu,  f en  ai 
•là  liées,  &  j'en 

nbeau  de  Témnla- 

lande,  un  arma- 
capitaine  expéri- 
royale ,  on  fuppo- 
ement  habiles. 
:oujours  les  plus 
;  aborder,  &  de- 
plus  ceqaec'eft. 
ançois  de  40  ca- 
5  villes  ambulan- 

it  dans  un  combat 

it  que  de  ne  pas 
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combatre  vergue  à  vergue  on  ^nemî 
d'un  tiers  moins  fort  en  nombre  i  mais 
pour  exécuter  un  abordage  ,  il  ne  fufiit 
pas  d'être  brave ,  il  faut  encore  être  itn 
grand  marin  :  le  oiera-t-on  ? 

Mais  eft-ce  dans  le  combat  feulement 
qne  lafcience  de  toutes  lesiparties  du  mé- 
tier de  la  mer  eftnéceflaire  à  l'officier? 

£t  l'économie  des  armemens,&  la  con- 
fommation  &  la  qualité  des  matières ,  & 
la  connoidance  des  rades ,  &c.  Ôf cj  tout 
ce  qui  cft  des  açrès ,  des  accidens  ,  &fc. ,' 
n'eft-il  pas  de  fa  compétence  ? 

Pour  ceux  qui  lavent,  les  pilotes  n'ont 
qu'une  autorité  précaire  :  que  l'officier 
puiGTe  donc  fe  pafler  de  fes  confeils ,  ou 
les  recevoir  fans  humeur. 

Des  corfaires  font  fortis  de  nos  porti 
avec  300  hommes  d'équipage  ,  parmi  lef- 
quels  il  n'y  avoit  pas  so  hommes  de  mer. 
Oui  ;  mais  l'habileté  de  ceux-ci  fuppléoit 
atout. 

Méprifer  la  connoilTance  du  fervice  du 
matelot,  c'eft  dire  ,  je  fuis  h\t  pour  com- 
mander, moi;  mais  que  m'importele  bien 
ou  le  mal  exécuté  ? 

L'ordonnance  dît ,  les  gardes  embarqués 
Serviront  comme  foidats  ;  il  falloic  dire 
comme  matelots  :  Larth  a  été  matelot. 

En  Angleterre,  le  garde-marine  fait  le 
fervice  de  matelot  ;  il  indique  le  travail 
&  l'exécute  :  le  nôtre  a  toutes  fortes  de 
maîtres  à  terre  ;  en  mer  il  ne  fait  rien. 

Ce  jeune  homme  ignora  toute  fa  vie  let 
côtes  :  c'eft  le  gouvernement  qui  le  veut 
en  donnant  le  commandement  des  Frégat- 
tes  Si  corvettes  à  convoier  ou  à  croifer^ 
à  des  officiers  de  fortune.  On  \m  donne 
un  pilote  cotier ,  &  né  vaudroit-il  pas 
mieux  qu'il  pût  s'en  paflTer  ? 

On  compte  1200  officiers  de  marine  i 
l'ordonnance  en  met  iix  fur  les  vaifTeaux 
du  premier  &du  fécond  rang,  quatre  foc 
les  frégates ,  &  trois  fur  les  cocvettes. 
Voilàde  quoi  armer  ùn^ officier  de  240  bâ- 
timens que  nous  n'avons  pas.  Pourquoi 
donc  ne  les  donne- t- on  pas  aux  mar- 
chands? C'eft  qu'ils  font  mauvais.  C'eft 
ainG  que*  la  cour  aide  le  mépris  des 
officiers  ,  &  elle  ne  fauroit  faire  autre- 
ment. D'un  antre  côté  ,  elle  avilit  les 
officiers  marchands  ,  en  leur  refufant 
des  dignités  &  des  grades  qu'ils  méritent. 
Quel  déshonneur  peut  faire  à  un  gentfj- 
homme  la  confraternité  d*uu  hainiiie  de 
mérite  ?i 
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Qoe  VoflBcîcr  «Je  Marine  ferve  le  mir* 
cfaind  ,  s'il  ie  jnge  à  propos  ;  au  moins  le 
mioiftre  ne  doi(  pas  plus  le  lui  dé£chdre 
^oe  lui  imporer. 

Qu'on  pafle  ^ns  obftacle  de  Tun  à  l'au- 
tre fervice.  Il  faut  réformer  le  corps  des 
pilotes  bauturiers ,  &  le  remplacer  par 
nu  certain  nombre  d'enfeignes  de  vaif- 
ISrauxde  la  man'irr  marchande.  Il  en  fera 
tmbarquédeux  fur  chaque  vaiQeau,  l'un 
poor  infpeâeur  de  la  partie  du  maître , 
raiitr«  du  pilotage. 

Que  les  gardes-  marine  fervent  depi- 
lotins  à  bord  des  vaifleaux  Tons  ces  inf- 
pcâeurs. 

Les  officier!  de  fortune  fontprefque 
tons  fur  les  mêmes  bàtimens ,  il  faut  les 
difperfer. 

Je  ne  parle  point  des  encouragemens , 
n  en  Hat  par-tout;  e'eft  la  même  chofe 
foor  les  châtimens. 

De  la  proteéiion  du  commerce  des  colo^ 
mes.  Qu'on  ne  craigne  rien  :  IvQoblefle 
dédaignera  toujours  le  commerce  i  &  le 
ncgociauit  aimera  toujours  la  fortune ,  ne 
fût-ce  que  pour  obtenir  un  jour  le  droit 
de  méprifer  le  principe  de  fon  élévation. 

Ayez  une  marine  marchande,mais  que 
Totre  premier  foin  foit  de  la  couvrir. 

Quand  on  déclare  (ju'on  ne  donnera 
aucno  convoi  aux  bàtimens  marchands  ; 
c'eft  exaftement  les  envoyer  à  l'ennemi. 

L'ennemi  en  prend  tant  qu'il  veut,  & 
puis  l'état  à  la  paix  lut  porte  le  relie  de 
fes  fonds  pour  les  racheter.  Voilà  ce  qui 
■ous  arrivera. 

Ce  ne  font  point  vos  vaiffeaux  mar- 
diands  qui  ont  entretenu  de  vivres  vos 
colonies.  Laiflez  donc  ce  prétexte,  &  re- 
teuezces  vaiiFeaux  dans  vos  ports,  ou  les 
protégez  s'ils  en  fortent. 

Ce  font  les  neutres  &  les  corfaires  d'A- 
mérique qui  ont  pourvu  à  vos  colonies. 

Que  G  vous  n'avez  point  de  convoi  à 
donner,  fâchez- le  du  moins  de  longue 
main  ,  afin  que  vos  négocians  avides  bà- 
tiflent  des  frégates  propres  à  bien  courir, 
&  à  fe  défendre. 

Si  vous  accordez  aux  neutres  le  trafic 
dans  vos  colonies ,  on  y  portera  peu  de 
vivres ,  &  beaucoup  de  marehandifes  fe- 
ches  ;  &.vous  achèverez  de  les  ruiner ,  à 
noins  que  Tennemi  ne  vous  fecoure  en  fe 
îeunt  lur  les  neutres ,  comme  il  a  fait 
mal-adt'oitement. 

Voulez-vous  cendre  an  commert e  quel- 
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qneaélîvîté,  re'tenez  les  bàtimens  non 
conftruits  pour  fe  défendre  &  bien  cou- 
rir ,&  établiflez  une  chambre  d'^ifuran- 
ce,  de  folvabiliténon  fufpeâe  ,  à  25  pour 
cent  l'aller  aux  colonies ,  &  autant  le  re- 
tour. 

Voulez-vous  fiire  le  mieux ,  donnez 
feulement  à  douze  frégates  un  vaifieau 
de  convoi. 

Comptez  les  frégates  parties  feules  à 
feules  ,  arrivées  &  revenues ,  &  jugez  de 
l'avantage  de  cette  prime  que  je  propofc. 

Mais,  dira-t-on,  nos  corfaires  faits  pour 
la  marche,  ont  bien  été  pris^  c'eft  qu'il 
y  a  bien  de  la  différence  entre  celui  qui 
va  à  la  rencontre,  &  celui  qui  l'évite. 

Les  dépenfes  contidérables  pour  les 
équipages  en  Amérique,  fuffifent  pour 
fnfpendre  les  armateurs  ;  &  puis  à  peine 
nos  marchands  font- ils  arrivés  aux  colo- 
nies ,  que  les  matelots  défertent.  Les  uns 
vont  en  courfe  i  les  autres  fe  font  acheter 
à  des  prix  exorbitans.  Un  capitaine,  au 
moment  de  fon  départ,  eft  obligé  de 
compter  à  un  matelot  jufqu'à  mille  livres 
pour  la  fimple  traverle. 

Republiez  les  ordonnances  fur  la  dé- 
fertion ,  aggravez  les  peines  pourja  dé- 
fertion  du  lervice  marchand;  puninfez 
les  corfaires  qui  débaucheront  ces  équi- 
pages ,  ^c. 

Les  vaiffeaux  du  roi  enlèvent  en  Amé- 
rique tous  les  matelots  du  commerce,s'ils 
en  ont  befoio.  Il  n'y  a  point  de  règle  là 
deffus  ,  &  il  arrive  fou  vent  qu'un  mar- 
chand ainfi  dépouillé  ne  peut  plus  appa- 
reiller. 

On  ne  peut  trop  affbiblir  l'autorité 
confiée  ,  h  mefure  qu'elle  s'éloigne  du 
centre.  C'eft  une  loi  de  la  nafure  phyfi- 
qub  toujours  enfreinte  dans  la  nature  sao* 
raie. 

Queftion  difficile  à  décider  :  les  efca* 
dres  envoyées  aux  colonies  depuis  la 
guerre ,  y  ont  -  elles  été  dépêchées  jiour 
protéger  le  commerce ,  ou  pour  le  faire  ? 
Ici  on  dit  pour  protéger^  là  bas  on  démon- 
tre pour  commercer. 

Plus  la  défenfe  eft  éloignée ,  &  l'enne- 
mi proche,plus  la  fécurité  doit  être  gran- 
de. Si  on  eût  fait  au  cap  Breton  ce  que 
les  Anglois  ont  fait  à  Gibraltar ,  le  cap 
Breton  feroit  à  prendrejil  n'y  falloit  que 
trois  mille  hommes  „  mais  pourvoir  à  ce 
I  qu'on  ne  pût  les  réduire  que  pAr  famine. 
'     S'il  faut  fubftituer  fans  cefle  des  cfct- 
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lires  à  des  Fortifications,  tout  eft  perdu. 

L*ennemi  peuploit  fes  colonies  fepten- 
trlonales  i  il  falloit  peupler  la  Louifiane 
&  le  Canada^  &  le  Canada feroit  encore 
à  nous. 

Quand  jepenfe  à  Tunionde  nos  colons, 
&  aux  difTenUoBS  continuelles  des  colons 
ennemis ,  je  me  demande  comment  nous 
avons  été  fubjugués  $  &c*eft  au  minifte- 
re  à  fe  répondre  :  je  Tai  mis  fur  la  voie. 

Encore  une  fois,  nos  colonies  bien  for- 
tifiées &  foutenues  par  un  commerce  pro- 
tégé ,  &  foixante  vaiffeaux  de  ligne  diri- 
gés contre  le  commerce  de  notre  ennemi, 
&  Ton  verra  la  fuite  de  cette  politique. 
.  Des  invafions,  300  lieues  de  côtes  à 
garder  exigent  i^e  marine  refpeétable. 

Depuis  S.  Je^de-Luz  jufqu*à  Dun- 
kerquefans  marine,  tout  eft  ouvert. 

Qui  eft-ce  qui  dé  fend  rades  côtes  ?  Des 
vailTeaux  ?  Abus,  abus  :  ce  font  des  trou- 
pes de  terre  ;  on  armera  cent  cinquante 
mille  hommes  pour  épargner. 

Cependant  les  riverains  feront  ravagés, 
&  on  ne  fongera  point  à  les  dédommager. 

jOq  armera  cent  cinquante  mille  hom- 
snes ,  &  il  èft  clair  que  vingt-cinq  vaif- 
feaux de  ligne  dans  B'reft,&  tç  mille 
hommes  fous  cette  place  fufllifent  pour 
arrêter  tout,  excepté  la  prédilcâion  pour 
les  foldats  de  terre. 

0  mes  concitoyens!  prefqne  toutes 
/  vos  côtes  font  défendues  par  des  rochers; 
rapproche  en  eft  difficile  &  dangereufe  j 
votre  ennemi  a  contre  lui  tous  les  avan- 
tages de  la  nature  &&i%  lieux,&  vous  ne 
voulez  pas  vous  en  sjppercevoir. 

L'expédition  de  vos  efcadres  concer- 
tées &  rendues  prefque  en  môme  temps  à 
Louisbourg  en  17c 7  ,  les  'fuites  que  pou- 
Toit  avoir  cette  expédition ,  ne  vous  ap- 
prendront -  elles  point  ce  que  vous  ferez 
au  loin ,  quand  vous  aurez  du  fens  &  de 
laraifon? 

Ht  croyez  •  vous  que  fi  vous  menacez 
fans  ceflf  les  côtes  de  Tennemi  (  &  vous 
les  tiendriez  en  échec  à  peu  de  frais  ) ,  il 
j^erfiftera  à  les  garder  ?  Le  pourroit  -  il 
^uand  il  le  voudroit? 

Menacez  fes  côtes ,  n*attaquez  que  fon 
commerce,  entretenez  dans  Breft  une  ef- 
cadre  toujours  armée ,  montrez  des  hom- 
mes armés  &  prêts  à  mettre  à  la  voile, 
cela  fuffit  :  on  exécute  quelquefois  C4^ 
^ui  ii*étoit  qu'une  menace.  La  menace 
4aiu  les  grandes  chofes  fe  confoii4  tou^ 
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jours  tyti  le  projet  A  la  longue ,  ou  Vo% 
s'en  dort  fur  le  péril ,  ou  las  de  veiller  , 
on  fe  réfout  à  tout  pour  le  faire  cefler. 

Si  àt%  navires  de  transport  ajoutent  I 
l'inquiétude,  une  bonne  rois  pour  toutes» 
ayez-en ,  &  la  moindre  expédition  con- 
tre les  plagues  de  Hul  &  d'Yarmouth 
vous  en  procureront  plus  qu'il  ne  vous 
en  fout  9  &  vous  vous  pafferez  de  ces  af- 
frétemens  Biits  avec  des  particuliers,  qui 
ont  dû  vous  coûter  des  fommes  l'mmen* 
fes.  Voyez  en  1756  la  terreur  répandue 
fur  toutes  les  côtes  de  Tennemi  \  ccpen* 
dant  qu'étiez-vous  alors  ? 

Conclufi»n.  La  fuite  n'eft  qu'une  réca- 
pitulation abrégée  de  l'ouvragcà  laquel* 
le  nous  nous  en  ferions  tenus,  û  les  vues 
de  l'auteur  avoient  été  publiées ,  &  fi 
nous  n'avions  craint  que  reiireîntes  à  un 
petit  nombre  d'exemplaires  qui  peuvent 
aifément  fe  perdre ,  il  n'en  fût  plus  quef^ 
tion  dans  dix  ans.  Quoi  qu'il  en  arrive  , 
elles  fe  trouveront  du  moins  dépofées 
dans  ces  feuilles. 

L'idée  de  l'incorporation  des  matelott 
par  bataillons  n'eft  pas  nouvelle.  Le  roi 
de  Danemarck  entretient  loooo  matelots 
à  fon  fervice. 

Il  eft  certain  que  dans  les  voyages  ^nt 
pays  chauds  la  mortaHté  eft  moindre  que 
fur  les  vaiflfeaux  <!e  roi  dans  les  campa- 
gnes de  Lonisbourg  &  du  Canada  i  moin- 
dre encore  fur  les  vaMfeaux  marchands  , 
quelques  trajets  qu'ils  FaiTent. 

Je  crois  avec  l'auteur  que  des  miliciens 
de  so  à  30  ans  ferviront  mieux  que  des 
gens  claflés  qu'on  compte  pour  des  ma- 
telots. 

Quant  aux  officiers  de  plume,  l'autcnr 
remarque  feulement  qu'il  faut  ou  payer 
comptant  les  fourniffeurs ,  on  être  exaét 
aux  termes  des  paiemens.  Saus  quoi  fur- 
achat  néceflaire. 

Pourquoi  un  capitaine  dans  un  arme- 
ment^ ne  feroit -il  pas  maître  tout-à-fait 
de  fon  navire? 

Pourquoi  au  défarmement  le  foin  eft- il 
abandonné  aux  officiers  de  plume  ou  de 
port? 

Pourquoi  en  tout  temps  un  vaiSèaa 
n'a-t-il  pas  fon  capitaine,  fon  état-major, 
&une  vingtaine  dematelou  refpoufables 
de  fon  dépériifcment  ? 

Pourquoi  des  navires  défarmés  font-îls 
gardés  par  ceux  que  kur  entretiea  inté- 
,  teife  le  moias? 


Digitized  by  VjOOÇfe 


M  A  R 

Acffi-t^tqne  la  quille  d*nn  TtiiTeau  eft 
fn  place,  pourquoi  le  capitaine  ne  feroit- 
fl  pas  nommé  chargé  de  remploi  des  mu- 
iJtîoQS ,  de  rinfpedion  dans  le  défarmê- 
seat  for  le  ornement  &  Ces  dépendances. 

Ponrquoi  le  magafln  général  ne  dél'i- 
treroit-il  pas  fur  fes  reçus  ? 

Pourquoi  ne  pas  encourager  Técono- 
Blepar  des  gratifications? 

C*eft  aUrs  qu*on  verra  reflervir  des 
^les  &  des  cordages  rebutés. 

Sans  une  autre  adminiftration  que  ctU 
le  qui  eft ,  il  faut  que  la  diffipation  ,  le 
dépéri (Tement  &  le  pillage  aient  lieu. 

Oq  croit  que  le  défarmcment  fréquent 
produit  nue  grande  économie  9  oui  on  le 
croit  :  mais  cela  eft-ll  ?  J*en  fais  là  déf- 
ias plus  que  je  nVn  dis. 

Mais  fi  le  rétabli  (Tement  de  notre  ma- 
rine fera  toujours  à  Tennemi  un  prétexte 
de  guerre  ,  je  demande  ,  faut  -  il  ou  ne 
faut  -  il  pas  la  réublir  ?  S'il  faut  la  réta- 
blir, eft-ee  dans  la  paix  qui  fera  enfreinte 
au  premier  iimptome  de  vie  ?  £ft-ce  dans 
k  temps  même  de  la  guerre ,  où  Ton  eft 
au  pis-aller? 

Marine,  Peinture,  On  nomme «for»- 
mes ,  ces  tableaux  qui  repréf^ntent  des 
vues  dejner,  des  combats,  des  tempêtes, 
des  vaifleaux  &  autres  fnjets  marins.  Le 
Lorrain,  ce  grand-maltre  dans  les  payfa- 
ges^af^it  auffi  des  merveilles  dans  fes 
marines.  Salvator  Rofa ,  peintre  &  gra- 
veur Napolitain,  s*eftdiIHngué  dans  fes 
combats  de  mer ,  comme  dans  fes  fujets 
de  caprice.Adrien  Van-Der-Kabel  a  mon- 
tré beaucoup  de  talens  dans  fes  peintures 
wiûrinesj  c'eft  dommage  quMl  fefoit  fer- 
vide  maovaifes  couleurs  que  le  temps  a 
entièrement  ef&cées.  Corneille  Vroom  ft 
Backyfen  fts  compatriotes  lui  font  fupé- 
rieurs  à  tous  égards  ;  mais  les  Vân-Der- 
Velde  ,  fur-tout  le  fils  Guillaume ,  ont 
£ûtdes  merveilles.  Ce  font  les  peintres 
de  marines  qui  méritent  la  palme  fur  tous 
leurs  compétiteurs.  Les  artiHes  d'Angle- 
terre excellent  aujourd'hui  dans  ce  gen- 
re; il  ne  faut  pas  s'en  étoiiner,tout  ce  qui 
a  rapport  à  la  navigation  intérefle  extrê- 
Bement  les  Anglois.  C'eft  prefqne  une 
mode  chez  eux  que  de  faire  p/eindre  un 
vaiflèau  de  guerre  que  l'on  montoit  glo- 
rieufement  dans  une  adion  périlleufe;& 
cfeften  même  temps  un  monument  flat- 
Itur  qu'ils  peignent  avec  pUifir.  (fi.  /.)  < 
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MARINÉ  ,  adj.  en  termes  de  Blt^on  , 
fe  dit  des  lions  St  des  autres  animaux 
auxquels  on  donue  une  queue  de  poifibn, 
comme  aux  firenes. 

Imhof  en  Allemagne  ,  de  gueules  an 
lion  mariné  d*or. 

MARINËLLA, Santa,  Géogr.,  pè- 
te ville  d'Italie  dans  l'état  de  Téglife,  pa- 
trimoine  de  S.  Pierre  ,à  fix  milles  de  Ci« 
vita-Vecchia,  avec  un  port  ruiné.  Long^ 
29»  30*^^42-  10.  ' 

MARINGOUIN  ,  f.  m.  Hifi,  nat. ,  ef. 
pece  de  cou  fin  fort  commun  en  Amérl« 
que ,  &  fort  incommode.  Cet  infère  s'en- 
gendre dans  les  eaux  croupies  $  il  n'eft 
d'abord  qu'un  petit  ver  prefqu'aufli  dé- 
lié qu'un  cheveu  ,  &  long  comme  ua 
grain  de  bled.  Lorfque  les  maringouins 
le  font  métamorphofes  ,  &  qu'ils  ont  des 
ailes,  ils  prennent  TwlTor  en  fi  grand 
nombre ,  qu'ils  oblcurciiTeot  les  endroits 
où  ils  pafilnt.  Ils  volent  principalement 
le  matin  &  le  foir ,  deux  heures  après  le 
coucher  du  foleil:  ils  font  fort  importuns 
par  leur  bourdonnementLorfqu'ils  peu- 
vent s'attacher  fur  la  chair ,  ils  caufent 
une  douleur  vive ,  fucent  le  fang,  &  s'en 
remplifleut  au  point  de  ne  pouvoir  preC- 
Qoe  plus  voler.  Les  fauvages  des  Antilles 
fe  préfervent  de  ces  infeftes  par  le  moyen 
de  lafuméâen  allumant  du  feu  fous  lenrt 
lits.  Les  fauvages  duBrefilfont  des  ré- 
ftaux  de  fil  de  coton ,  dont  les  carrés  font 
aflfez  petits  pour  arrêter  ces  infedes  qui 
ont  de  grandes  ailes.  Les  François  em- 
ploient ce  même  moyen,aui  eft  bien  pré- 
férable à  la  fumée.  Hijt.  gén.  des  Ant. 
far  le  P.  Tertre ,  tom.  Il^pag.  $86. 

MARINIAN^ ,  Géog.  mc.  ,  ville  de 
la  Pannonle  félon  l'itinérairt  d*Antonîn, 
qui  la  met  fur  la  routede/oWn  à.Vfr- 
mium,  Lazius  croit  que  c'eft  Cafira  Metr* 
ciana  ,  d'Ammien  Marcellin,&  ajoute 
qu'on  nomme  aujourd'hui  ce  lieu  Jfor- 
f^rg.  CD,  /.) 

MARINlËR,f.m.  Marine.  On  appelle 
ai|ifi  en  général  un  homme  qui  va  à  U 
mer,&quifertà  ]aconduite,à  la  manœu- 
vre du  vaifieau.  On  donne  ce  nom  en  par* 
ticulier  à  ceux  qui  conduifeut  les  bateaux 
fur  les  rivières. 

M^RINO  ,  Contrée  de,  Ùéeg.  Ce  pays 
s'étend  du  levant  au  couchant,  entre  la 
mer  de  l'Eglife  au  midi ,'  &  la  campagne 
de  Rome  au  nord.  La  terre  de  Labour  la 
borne  à  l'orient  »  &  le  Tibre  à  l'occidelit. 
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Terracîne  &Ncttunocn  font  les  reulcs 
vilies:  c*eft  un  pays  mal.faiu  &  dépeuplé. 

CD.  y.) 

MA»ïNO,^a»,  (t^^.  , bourg  d'Italie 
fur  le  grand  chemin  de  Rome  à  Naples, 
avec  titre  de  duché.  Mariuo  eil ,  à  ce 
qu'on  croit,  l'ancien  Ferentinum.On  Tap- 
Della  depuis  Filla  Mariana  ,  àxaufe  qne 
Marius  y  avoit  une  maifoo  de  plaifance. 
Dans  le  voifinagc  écoient,  à  main  droite , 
les  maifons  de  campagne  de  Muréna  ,  de 
Lucnllut ,  &  de  Cicéron  ;  &  un  peu  plus 
bas  celle  de  Pontius  ^  &  de  plufieurs  au- 
tres Romains  ,  qui  avoien:  choi&  cette 
agréable  (îtitatiou  pour  leurs  lieux  de 
plaifancc.  Leschofesont  bien  changé  de 
€ace  :  cependant  le  bourg  de  San  Marù 
no ,  capitale  de  la  république  de  fon  nom, 
crée  fes  magilhats  &  fes  officiers  fous  la 
proteâion  f\\\  pape.  Elle  eft  en  même 
temps  la  réfidence  de  Tévêque  de  Monte- 
feltro.  Zowjf.  34, 4  ,•  ht.  43 ,  $8.  (/>.  70 

MARINUM,  Géog,  tmc. ,  ville  d'Ita- 
lie  que  Strabon  met  dans  TOmbrie  $  elle 
fe  nomme  aujourd'hui  «S*.  Marini  nu  S. 
Marina,  (D.J.) 

MARIOLA  ,  Géûg. ,  montagne  d*Ef- 
pagne  an  royaume  de  Valence  ,  dans  le 
voifinage  de^la  ville  d'Alcoy.  Elle  abon* 
de  en  plantes  médicinales  $  &  toute  la 
campagne  des  environs  eft  arrofée  4t  fon- 
taines qui  la  fertilifent.  (D.  /.) 

MARJOLAINE,  f.  f.  marjolina^  Bot. , 
genre  de  plante  qui\ie  diffère  de  Torigan 
.  qu'en  ce  que  fes  tétcs  font  plus  rondes  , 
.  plus  courtes  ,  &  compofées  de  quatre 
.  rangs  de  feuilles  pofées  «omme  des  écail- 
les. Tournefort  ,  Inft.  rti  berb.  Voyez 
Plante. 

La  marjolaine  vulgaire  ,  en  anglols,f2re 
'  eommonfweet  majoram ,  tnajorana  vulga^ 
rts^deC.  B.  P.  224,  de  Tournefort,/./?. 
H.  199,  &  de  R^y y  JJijfl.  S38,  eft  la  prin- 
cipale efpece  de  ce  genre  de  plante  ,  rem. 
pli  de  parties  fubtiles  ,  aâives ,  falines  , 
aromatiques  &  huileufes. 

Les  racines  de  cette  petite  plante  font 
fort  menues.  Ses  tiges  font  hautes  depuis 
fix  jufqu'à  dix  pouces ,  grêles,  ligneufes, 
le  plus  fouvent  carrées,  un  peu  velues  & 
un  peu  rouge&treSfpartagées^  en  plufieurs 
rameaux  i  autour  des  rameaux  ponflent 
des  feuilles  oppofées,  de  la  ligure  de  cel- 
les de  Torigan  vulgaire  ,  mais  plus  peti- 
tes ,  couvertes  d*un  duvet  blanc,  d'une 
•deur  pénétrante ,  d'une  faveur  un  peu 
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ftof  e»  un  peu  amere,  aromatique  &  agtà* 
ble.  ' 

Il  naSty  autour  du  fommet  de  la  tige 

des  épis,  ou  petites  têtes  écailleufes,  plus 

arrondies  que  dansTorigan  ,  plus  ferrées 

&  plus   courtes  ,  compofées  de  quatre 

rangs  de  feuilles  placées  en  manière  d  é» 

■  cailles ,  &  veluea*  D'entre  ces  feuille» 

[  fortentde  très- petites  âeurs  blanchâtres, 

i  d'une  feule  pièce  ,  en  gueule,  dont  la  Id- 

vre  fupérieureeft  redrelfée,  arrondie, 

I  échuncrée,  &  l'intérieure  divifée  en  troîa 

I  fegments. 

I  11  s'élève  du  calice  un  piftil  attaché  à 
I  la  partie  poftérieure  de  la  fleur  ,  eu  ma- 
j  niere  de  clou,  &  comme  accompagnée 
de  quatre  embryons,  qui  fe  changent  en- 
fuite  en  autant  de  petites  graines  arron- 
dies, roulTes,  cachées  dans  une  capfule, 
qui  fervoit  de  calice  à  la  fleur. 

Cette  plante  vient  en  Efpagne ,  en  Ita- 
lie,&  dans  les  parties  méridionales  de  la 
France.  On  la  cultive  beaucoup  dans  les 
jardins.On  l'emploie  en  médecine  &  dans 
les  aliments ,  pour  les  rendre  plus  agréa* 
blés.  Enfin ,  les  chymiftcs  tirent  pour  la 
diftillationdelaiiiar;o/atffedcflrecbée,une 
huile  eflentielle ,  d'une  odeilr  très  -  vive, 
utile  dans  les  maladies  des  nerfs.  Ho& 
mau  a  remarqué  que  fi  on  reftifie  cette 
huile  par  une  nouvelle  diftillation  ,  elle 
laifle  encore  après  elle  beaucoup  de  lie 
réfineufe.  (D.  J.) 

Mar JOLAI  N£,  Pbarm.  Ssf  ^ttt.  wécL 
On  fe  fert  indi^eremmeat  dans  les  .bou- 
tiques de  deux  fortes  de  marjolaines  i  fa- 
voir ,  la  grande  ou  vulgaire  ,  &  la  marje^ 
laine  à  petites  feuilles. , 

he%  feuilles  &  les  fommités  fleuries  de 
ces  pls»ates ,  l'eau  aromatique ,  &  l'huile 
eflentielle  Qu'on  en  retire  par  la  diftilla* 
tion ,  font  d'ufage  en  médecine. 

La  marjolaine  a  toutes  les  propriétés 
communes  aux  plantes  aromatiques  de 
la  clafle  des  labiées  de  Tournefort  ;  elle 
eft  ftomachique,  cordiale,diaphorétique, 
emménagogue  ,  nervlne ,  tonique,  apérn 
tive  ,  bechique ,  £5*c. 

Celle-ci  a  été  particulièrement  recom- 
mandée dans  renchiflrénement  &  dans  11 
perte  de  l'odorat.  Hartman  prétend  qqç 
cette  plante  a  une  vertu  fecrete  contre 
cette  dernière  maladie.  On  a  vanti  e» 
core  la  poudre  des  feuilles  de  ntarjolaini 
comme  un  excellent  fternutatoire.  On^ 
attribué  la  ipéme  vectuàl'eau  diftilléê, 
aufiî  -biâ 
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liflLbieaqii^âla'décoftMii  ie$  feuîltet. 
Cette  eau  cft  mife  d*ailleurs  au  nombre 
<ks  eaux  céphali^ues  &  nervines.  On 
fratafibrer  avee  autant  de  fondement  » 
fa'elle  poflTede  la  plupart  des  autres  qua- 
lités %ac  nous  avons  attribuées  â  la  plan* 
te  Blême,  c'eft-à-4ire  ,  à  TinfuGon  des 
feuilles  ou  des  fommités. 

L'hoile  efTentielle  de  marjolaim  a  une 
oienr  très- vive  ft  três-pénétraiite  ;  elle  a 
été  fort  louée  comme  très-bonne  dans  la 

graiylie  &  dans  les  maladies  des  nerfs  , 
it  prife  intérieorement  i  la  dofe  de  denx 
oo  trois  gnuttes ,  fous  la  forme  à*oleO'fac- 
ckmrmm  ,  foi t  en  en  frottant  la  nuque  du 
cou ,  &  répine  du  dot.  Cette  huile  entre 
dans  la  coznpoûtion  de  la  plupart  des 
baames  apopleâiques  «  qui  font  recom* 
antfdés  par  differens  auteurs. 

Les  fleurs  &  les  fommités  fleuries  de 
aMr;0/«f ire  entrent  dans  un  grand  nombre 
4e  cooipoiitions  officinales  ^  dont  les  ver- 
ius  (ont  analogues  à  ceUes  que  nous 
irons  accordées  à  cette  plante ,  &  dont 
eUe  fait  par  conféquent  un  ingrédient 
utile. 

L'huilf  d*oHve, dans  laquelle  on  fait 
infofer  des  fommités  fleuries  de  war/9- 
Inlar,  fc  charge  réellement  des  parties 
irérîtablemcnt  adivcs  de  cette  plante  s 
(areir  «defon  haile  eirentielle  ,  &  de  fa 
partie  aromatiqBe  )  mais  fi  Ton  vient  à 
cuire  jnfqu'i  confommation  de  Thomi- 
djté«  feleo  Part,  ces  principes  volatils  & 
aâin  fe  dilfipent  au  moins  en  très-gran- 
de partie  ^  &  la  matière  qui  refte  ne  pof- 
Meplassçnere  que  les  vertus  de  l'huile 
d*oiive  altérée  par  la  coftion.  r^ya  Hui* 

MARIONNBTTS,  f.  f.  Mécb.  Lés 
tmriomtetiei  font  de  petites  fibres  mo- 
biles de  carton ,  de  bois  ,  de  métal ,  d^os, 
d*ivoire,  dont  fe  fervent  les  bateleurs 
^or  amufer  le  peuple ,  &  quelquefois 
abfi  ce  40*00  appelle  les  honnêtes  gens. 

Leor  invention  ef^  bien  ancienne.  Hé- 
rodote les  connoifloit  dépt ,  &  les  nomme 
desiUtoeii  mobiles  par  des  nerfs.-Dans 
ksbanqoets  de  Xénophon,  SocrM^e- 
j»ande  a  on  charlatan ,  comment  il  pon- 
voit  être  fi  gai  dans  une  profeffion  fi  trtf- 
te.  Mot  y  répond  celut-d ,  je  vis  agréable- 
ment delà  rolie  des  hommes  dont  je  tire 
bien  de  Targent,  avec  quelques  mor- 
ceaoa  de  bois  que  je  fai»  remuer.  Ariftote 
a^  pas  dédaigné  de  parler  de  ces  figures 
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humain  et ,  tendues ,  dit- il  «  avec  des  filst 
qtii  leur  font  mouvoir  les  mains,  les  jam-« 
bes  &  la  tête.  On  trouve  ,  dans  le  prc« 
mier  livre  de  Platon  fur  les  loix,  un  beaa 
paflTageàce  fujet:  c*eft  on  Athénien  qui 
dit  que  les  paflîons  produifent',  dans  noa 
corps ,  ce  que  les  petites  cordes  exécu« 
tent  fur  les  figures  de  bois}  ellçs  remuent 
tous  nos  membres,  C4»ntinue-t-il>  &  les 
jettent  dans  des  mou vemens  contraires  # 
félon  qn*elles  fontoppofées  entr*elles. 

L*ufage  de  ces  figures  à  reflbrtne  pa(Ia« 
t-il  pas  ,  avec  le  luxe  de  TAfie,  &  la  cor« 
ruptioo  de  la  Qrece ,  chez  les  Romains^ 
vainqueur  de  ces  peuples  ingénient  ? 
Rien  n'eft  plus  vrai  ^  car  il  en  ei|  quel* 
quefois  queftion  dans  les  auteurs  Litini* 
Horace  parlant  d*un  prince  ou  d*un  grand* 

Îui  fe  laiffe  conduire  au  caprice  d'une 
emme  ou  d'un  favori ,  le  compare  à  cet 
jouets  dont  les  reiforts  vont  au  gré  de  1^ 
main  qui  tient  le  fil.  ^  Vous  «  dit-ll ,  n*ê* 
„  tes- vous  pas  l'efclave  d*un  autre  ?  Ido- 
,»  le  de  bois  »  c*eft  un  bras  étranger  qui 
9  metenjeu  tous  vos  reflbrts!,» 

Tu  mihi  qui  mfmtëi  »  êUUfirvu  mi^ 
ftr  tUquf 

Duceris^  ut  nervis  alienis  mobile  lji« 
gnum.  Sêt.f^liv.IIff.fil. 

Ecoutons  l*4irbitre  des  nlaifirs  de  Né- 
ron. *^  Tandis  que  nous  étions  à  boire  « 
dit  Pétrone  au  feftin  de  Trimalcion  »  i|a 
efclavc  apporte  un  fquelette  d*argent  » 
dont  les  mufcles  Se  les  vertèbres  avoieat 
nne  flexibilité  merveilleufe.  On  le  mit 
deux  fois  fur  la  table  (  &  cette  ftatoe 
ayant  fait  d'elle-même  det  mou  vemens  Se 
des  grimaces  finguHeres,  Trimalcion  s*é« 
cria  :  voilà  donc  ce  que  notts  ferons  tous« 
quand  la  mort  nous  aura  plongés  dans  la 
tombe,  yi  Sans  doute  quele  fquelette  de 
Pétrone  étoit  mu  par  des  poids,des  rouet» 
des  reiforts  intérieurs ,  comme  les  ant<H 
mates  de  nos  arttftes. 

L'empereur  Marc  Antonin  parle  deu^C 
ou  trois  fois  dans  fes  ouvrages  de  ces  for« 
tes  de  ftatues  mobiles  à  reAbrt ,  &  s'en 
fertde  comparaifon  pour  det  préceptes 
de  morale.  Semhiableipent  Favorlnus ,  (i 
vanté  par  Aulu-Grclle« voulant  prouver  li 
liberté  de  Thomme ,  Â  fon  indépendance 
des  aftres,  dit  que  les  hommes  ne  tereient 
que  de  pures  ntachittes  àfithejpuer ,  s'ili 
n'agilFoient  pas  de  leur  propre  monve*^ 
ment ,  ft  s'ils  étqieot  Coumis  i  Vït^^\$M$ 
de  ctt.aftret. 
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fin  un  mot,  toutes  les  expreffions  âont 
les  Grecs  &  les  Romains  fe  fervent,  indi- 
quent qu*ils[connoi(roient,  auffi-bien  que 
les  modernes,  ces  figures  mobiles  que 
nous  appelions  marionnettes.  Les  neurof. 
flcfla  irHérodote,  de  X^nopbon  &  au- 
tres, c'eft-à-dire,  des  macbines  à  nerfs  & 
à  r  effort  i  ks  mobilia  ligna  nervis  aliénés 
d'Horace  ;  les  coteniatones  mobiles  de  Pé- 
trone j  les  Ugnecla  hominmn  figura  d*A- 

-  pulée  rendent  parfaitement  ce  que  les 
Italiens  entendent  par  geUi  buratini ,  les 
Anglois  par  thepnppets ,  &  les  François 
par  marionnettes. 

Ce  fpedacle  femble  £art  pour  notre  na- 
tion. Jean  Brioché,  arracheur  de  dents, 
nous  le  rendit  açréable  dans  le  milieu  du 
dernier  fiecle.  Il  eft  vrai  que  dans  le  mê- 
me temps  un  Anglois  trouva  le  feeret  de 
lairc  mouvoir  les  marionnettes  par  des 
relForts,  &  fans  employer  dei  cordes; 

'  mais  nous  proférâmes  les  marionnettes^Q 
Briophé ,  à  caufe  des  phifanteries  qn*il 
leur  faifoit  dîre.Enfin,Fanchon,ou  Fran- 
(^ojs  Briocbéfimmortalifë  par  Defpréaux, 

^fe  rendit  encore  plus  célèbre  que  fon  pefe 
diin<  ce  Doblç  méèier.  (Z).  /.) 

M\EI0NNKTTES,  en  terme^e  Car- 
Aeur ,  font  deux  montans  de  bois  plantés 
â  ht.  tète  dit  rouet  fur  chaque  bord  du 

'  banc ,  &  garnis  de  deux  frafeaux  de  jonc 
ou  de  paille  qui  fe  traverfent  paralléle- 
inent  à  la  pofition  de  la  roue. 

MABIONNEtPE  ,  f.  F.  Art  d'ouriif. , 
pièce  de  bois  mobile  à  laquelle  font  i^ta- 

'  cfNs  les  frafeaux  de  tous  les  rouets.  F. 
Fraseaux. 

MARIPENDAM,  Bot.  exot. ,  arbrif- 

'feau  de  la  nouvelle  Éfpagne,  qui  s'élève 
à  la  hauteur  de  fix  à  fept  pieds  ;  Ik  tige 
e(t  cendrée  \  IVs  feuilles  font  vertes  ,  & 
portées  fur  de  longs  pédicules  rongeà- 
tres  ;  fon  fruit  croit  en  grappesi  on  en  re- 

•eueille  les  boutons,  on  en  exprime  le 
jos,  on  le  Fait  épaiifir,  «Se on  s'en  fcrt  pour 
déterger  le  y  ulcères.  Ç^DC  J») 

MARlQ.UgS,  LES,  ^/0|f.aiic. ,  peuple 
d'Italie.  F,  MARiCf.  (D.J.) 
MARKiUïTES,  Géog. ,  peuples  er- 

rans,  fauvages  &  barbares  de  TAméfique 

méridionale  au  Bréfil.  M,  de  Lisle  le  met 

à  l'orient  de  Fernambnc,  &  au  nord  de  la 

rivière  de  S.  François.  (D../.) 

MARITAL ,  adj.  Jurifpr. ,  fe  dit  de 
quelque  chofe  qui  s  rapportaumari,com. 
«le  U  puiflàoce  wmiiale.  ^.Fu  i  s  S  AN  C£« 
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MARITIMA  Colonia^  Giog.  fmc.i 
ville  de  la  GauTe  Narbonnoife.  On  pré- 
tend  que   c*eft  aujourd'hui  Aïartegstr^ 

MARITIME,  adj.  Marine,  épithcte 
qu'on  donne  aux  chofes  qui  regardent  lu 
marine.  Ainfi,  on  dit  une  place  matitimt^ 
des  forces  maritimes ,  &g. 

MARISA ,  Géog. ,  rivière  de  la  Rema- 
nie. Elle  a  fa  fource  au  pied  du  mont 
Hémus,  &  finit  par  fe  jeter  4ans  le  golfe  ' 
de  Mé^ariiTe,  vis-à-vis  de  Tisle  Samait^ 
drachi.  On  la  dit  navigable  depuis  fon 
embouchure  jnfqu'àPhnippopoli.  Cette 
rivière  eft  VEbrus  des  anciens.  CD.JJ)    \ 

MARIZAN,  Géog,^  montagne  d'Afri- 
que dans  la  province  de  Gutz ,  au  royait'^ 
me  de  Fez.  Elle  eft  fort  haute  &  fort 
froide;  feshabitans  font  bérébere».  Ils 
vivent  dans  des  huttes  faîtes  de  branches 
d'arbres,  ou  fous  des  nattes  de  joncs 
plantées  fous  des  pieux.  Ce  font  de  vraià 
fauvages ,  errans  dans  leurs  montagnes  ^ 
&  ne  payant  de  tributs  à  perfonne. 

MARK(?«MERK,  Géog.y  rivière  di^ 
la  baronie  de  Breda ,  dans  les  états  de  1^ 
généralité,aux  Pays-Bas  HoUandois.Elle 
a  fa  fource  dans  le  duché  de  Hoogftraten  » 
Se  fon  enibouchore  dans  le  Valkerak  « 
oi!k  elle  tombe  fou;  le  nom  de  DinteU 
CD.  G,) 

M  ARKEN ,  Géog. ,  tsle  des  Provtncetw 
Unies,  dans  le  Zniderfée,  fur  les  c6tes  d# 
la  Nord  -  Hollande ,  prochç  de  Monnt«> 
Kendam.  Elle  eft  fort  petite ,  n*ayant  pas 
deux  lieues  de  circuit ,  &  ne  renfermant 
qu'un  feul  village  :  Vctn  donne  le  for- 
nom  de  GouAzéi,  mer  dorée  ,  \  la  portioia 
de  Zutderfée  qui  environne  cette  islr. 
(.D.  G.) 

MARKUS  FALVA,  MARKSDORF  , 
Ghg. ,  petite  ville  de  la  haute  Hongrie  « 
dans  le  comté  de  Zips:  elle  eft  munie  d'uit 
châteaii ,  &  elle  appartient  à  U  famille  de 
Mariai.  CD.  G.  ) 

MARLE,d/o^.,  petite  ville  de  France 
tfi  Picarciie ,  avec  titre  de  comté  ,  fur  la 
Serre,  dans  la  Thiérache ,  à  3  lieues  de 
Guife,  37  N.  E.  de  Paris.  L^ng,  %u  a6» 
165/a/.  49.  44,  24.  (D./.) 

M  ARLIE  ou  MARLI ,  f.  m.  Art^ottr^ 
iijf.  èffoierie.  Le  marHy  quoique  fabrf<« 
que  fur  un  métier ,  tel  que  ceux  qui  ferl 
veht'à  fiire  l'étoffe  unie ,  néanmoins  elk 
un  ouvrage  de  mode  ott  d'ajuftement,  qitl 
dérive  de  la  gaze  anie.Oo'diftingue  denx 
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ktesieiBttrilfx;  (avoir  «  le  nvar/t  fimple 
&  le  mujrU  double  ,  aaquel  on  donne  le 
tta  de  OÊorii  d* Angleterre. 

Le  Mâr£r  fîmple  eft  mont^  comme  la 
pse,  &:  fe  travaille  de  mèmey  avec  cette 
^Srreace  néanmoins  qn'on  laiQe  plut 
«  laoÎAs  de  dents  vaides  au  peigne , 
ptarqn*i]  Toit  à  jour. 

LtmarU  le  plus  greffier  eft  compofé  de 
rtiischaqoe  pouce  ;  ce  qui  Biit  3^2  fils 
fn  ne  font  point  palFés  dans  les  perles , 
&  pareille  quantité  qui  y  font  palTés  deux 
m,  ea  TappoCant  Tonvrage  en  demi  au- 
aede  large. 

Leawrif  fin  •llcvmporé  de  20  fils  par 
pette  i  ce  qui  fait  440  fils  palTés  en  per- 
1^  &  pareille  q  aantité  qui  ne  le  font  pas. 
Une  chaîne  ourdie  pour  un  marii  ûtL  doit 
caotenfr  880  fils  feulement  roul^  fur 
me  même  enfuple  ;  &  le  marii  le  plus 
peffier  ,  604  de  même. 

Cbaqae  dent  du  peigne  contiept  un  fil 
fsfie  ca  perle ,  &  un  ni  qui  ne  l*eft  pas , 
qfuat  à  celles  qui  font  remplies»  parce 

S'on  laifle  des  dents  vuidcs  gour  qu'il 
ta  jour. 

Soivant  cette  dirpofîtion^  le  marii 
poffîer  contient  9  points  de  ligne  de  dif- 
tiBce  d*iin  fil  à  Tautre ,  &  le  marii  fin,  7 
points  i-peo  près. 

Lorfque  l'ouvrier  travaille  Umarli^il 
pikEè  deux  coups  de  navette  qui  fe  joi 
gneat,  &  laifle  une  dillance  d'une  ligne 
St  demie  pour  les  (|eux  autres  coups  qui 
{■tvent  de  même,  &^fuçcefiîvement  con- 
fmoe  Fouvrage  de  deux  coups  en  deùi^ 
caaps  i  de  fmqon  qu'il  repréfente  un  quar-. 
ré  long  ,  ainfi  qu'il  eft  repréfente  par  la 
f  cnre  dn  marii  groffier.  Le  marii  plus  fin 
eCde  13  points  environ  >  cç  qui  rcvjent 
i-peu-prét  â  nne'hâii^eur  qui  forme  le, 
dooblc  de  laiargeur.  H  femble  que  i'our 
vta^  aurott  plus  de  grâce  i  fi  le  carré 
kmt  par£iit,mais  auifi  il  reviendroit  pins 
^r,parce  qu'il  prendroit  plus  de  trame. 

La  foie  deftinée  pour  cet  ufage  fi'eil, 
p^intmoBtéct  c'eft-i  dircqu'elle  eft  gre^ 
ficpOfl  telle  qu'elle  Tocè  dn  cocon.  £lle  eft 
leiote  in  cm  pourle^mar/tiffe  couleur  $ 
k  pour  ceux  qui  dont  en  blanc^  on  n'em- 
fkrie  %oe  de  la  foie  grîfe  >  qui  eft  naturel- 
lement jilanche.  On  nejponrroit  travail 
'letnik  marU^  ni  U  g^fe  «fila  foie  é^it 

cîute  en  pripurée  comme  celle  qui  eft 

tmphjéc  dans-  les  étoffes  de  foie. 

Umarlicraifiij  oufi^on  ^AngUurre^^ 
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eft  bien  différent  du  mor/f  fimple.  Il  eft' 
compofé  d'une  ohaiue  qui  contient  la  mè« 
me  quantité  de  fils^du  marU  groflier;o'eft. 
à-dire,  704  environ ,  qui  font  paflés  fnr . 
quatre  lifles ,  comme  le  taffetas ,  dont 
deux  fils  par  dents  de  celles  qui  font  rem- 

Ïilies ,  &  à  même  diftanco  de  9  points  de 
igné  au  moins  chaque  dent  Cette  chaîne  - 
doit  être  tendue  pendant  le  cours  de  la 
fabrication  de  l'ouvrage ,  autant  que  fa 
a  ualité  peut'  le  permettre  1  elle  eft  roulée 
fur  une  enfuple. 

Indépendamment  de  cette  chaîne,  il 
faut  un  poil  contenant  la  moitié  de  la 
quantité  des  fils  de  la  chaîne,  qui  doife 
être  roulé  fur  une  enfuple  féparée. 

Le  poil  contient  i%z  fils$  cette  quantité 
doit  faire  704  perles ,  parée  que  les  fils  j 
fout  paflës  deux  fois.  £n  les  paflant  aa 
peigne,  il  faut  une  dent  de  deux  fils  de 
chaine  fimpiement,faus  aucua  fil  de  poil^ 
de  façon  qu^le  poil  oerrli  ne  oompofe. 
que  la  moitié  de  la  ehalne. - 

La  faqon  de  pafter  les  fils  de  poil  dans 
les  perles  eft  u  finguliere,  qu'il  feroife 
•très-difficile  d'en  donner  une  explicatioa' 
fans  la  démontrer. 

Le  poil  de  cet  ouvrage  doit  être  ex- 
traordinairement  UohctOU  f  ufli  pen  ten- 
du que  le  poil  d'un  velours ,  afin  que  le 
fil  puifle  fe  prêter  à  tous  les  mouvement 
qu'il  el^  obligé  de  faire  pour  former  la 
croitfure}  de  forte  qqe  le  poids  qui  le 
tient  tendu ,  &  qui  eft  très  -  léger  „  ^oit 
être  paiTé  de  façon  qu'il  puifle  monter  à 
fur  À  à  mefure  qv*il  s*empIoie* 
'  Il  faut  quatre  lifles  à  perlei)Our  palfec 
le  poil  9  (avoir ,  deux  demi- lifles  8c  deux 
Hues  entières  :  ces  quatre  lifles  doivent; 
être  attachées  ou  fufpe.ndues  devant  le 
peigne,  fans  quoi  la  croifurene  pourroit^ 
bas  le  iaire  dans  l'ouvrage,  parce  qu'elle, 
ieroit  contrariée  par  le$  dents  de  ce  pei- 
|gl^»  Ces  quatre  lifles,  qui  font  pofées  fui^ 
des  liflèrons  extraordinairement  minoet|^ 
font  arrêtées  par  une  baguette  de  fer  da 
la.lpngneur  de  la  poignée  du  battant  dana 
«n  efpace  de  fix  lignes,  ou  un  demi-pouce 
fenviron.  Cette  précaution  eft  néceflaire» 
afin  que  quand  l'ouvrier  a  pafle  fon  coup 
de  navette ,  &  qu'il  tire  le  battant  4  foL 
^  pour  faire  joindre  'a  trante ,  les  liïfes  à 
^crk  qui  devancjsnt  le  peigne  ne  foient. 
^  pas  arrêtées  à  ronvrage,&  puiflent  avan- 
cer &  recvler  de  la  même  faqon ,  &  fairf 
le  même  mjBUvcmeot.du  peigne. 
H  a 
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Tons  lèi  €lt  éc  poiJ  clotTeiit  être  pafl^s 
dcflbuc  let  filt  deU  chaîne ,  afin  que  les 
derniers  putflent  lever  alternativement 
poar  arrêter  la  trame  fans  contrarier  le 
poil  par  la  croifure  ordinaire  du  taffbtas 
pendant  le  cours  de  la  fabrication. 

Chaque  iifle  doit  contenir  176  perles , 
tant  celles  qui  font  entières ,  que  celles 
^ui  tk  le  font  pat  i  de  faqon  que  les  qua» 
tre  lifTcs  doivent  avoir  ta  quantité  de  704 
perles  ;  ce  ^  fait  le  dottble  des  fils  de 
poil ,  parce  que  chaque  fil  doit  être  pafli 
alternativement  dans  la  perle  d'nncdemi- 
lilTe  V  &  dans  ceHe  d*une  Hfle  entière. 

Les  quatre  liffes  à  perle  doivent  être 
attachées  de  nuiniere  qu'elles  puiiTent  le- 
ver comme  celles  d*un  fatln. 

Chacnne  des  iifles  entières  doit  être 
]Hacée  de  foçon  que  la  perle  fe  tronve  en- 
tre les  deux  fils  de  la  chaîne,  tant  de  ceux 
q^i  u'ont  point  de  fils  de  poil  dans  le  mi- 
lieu ;que  de  œiix  qui  en  ont. 

De  derix  fils  de  poil  qni  font  dans  une 
tàéw  dcntentre  les  deux  fils  de  chaîne , 
le  premier  )  gauche  doit  être  placé  dans 
ta  perle  dé  la  Iifle  entière  qui  eft  entre 
les  deux  fiîs  de  la  dent  qui  à*a  que  deiix 
fite  de  chaîné  à  gauche ,  &  de  la  être  re- 
pfl(ré  dans  fa  perle  de  la  demi.  liffe  qtH 
doit  répoiidre  «nx  deux  fils  de  la  dent  oik 
ibnt  les  fils  de  poil. 

'  Le  fécond  fil  de  p^l  de  la  même  dent 
doit  être  pafle  dans  la  perle  de  \û  demi* 
Hffe  qui  répond  aux  d#ox  fils  qui  n'ont 
]iokTt  de  poil  à  droite,  &de  H  être  re- 
paiTé  dans  la  perle  de  l44*econde  liflV  en- 
tière ft  gauche. 

^  Chacun  des  fils  de  poil  qni  eft  palTé 
dans  la  perle  d'une  demi-lifle,  doit  pafTer 
ibus  lefil  de  ta  liflfe  entière,  tant  à  droite 
qu'à  gauche ,  &  embraflTer  fa  mttlle:  c'eft 
ce  qui  fait  la  croifure* 

Le  maris  fyuré  ou  croifl  fc  travaille 
ifvec  deux  marches,  fur  chacune  defqucF- 
les  on  paflc  un  coup  de  navette  qui  eft  la 
ittêuie ,  en  obfervant  de  ne  faire  joindre 
chaque  coup  de  trame  qu'autant  qu'bn 
■veut  donner  de  hauteur  au  carreau. 

La  première  marche  fait  lever  la  pre» 
miereft  la  troifi^mêliflede  chaîne,  & 
la  deuxième  &  troifieme  Iifle  de  poil.  La 
ïècoikle  marehe  Fait  lever  la  deuxième  & 
«Quatrième  de  chaîne ,  &  la  première  & 
quatrième  de  poil ,  ainfi  en  continuant 
par  la  première  &  deuxième  marches 
luf^u'au  ^ein  &  k  lMi«tcur  duearré, 
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qOtod  le  marU  eft  à  grands  «ilTettni. 

On  met  une  troîGeme  marche  oour^ 
re  du  plein ,  quand  le  marli  eft  a  grands 
carreaux  $  pour  lors  on  pafl^  one  navette 
garnie  d'une  trame  cuite  de  cinq  à  fix 
brins ,  fix  conps  de  fuite  \  favoir ,  le  pre-  * 
mier  fur  la  première  marche  »  le  fécond 
fur  kl  troifîemo ,  le  deuxième  fur  la  troî- 
fiememardie,  letroifieme  coup  fur  U. 
première ,  le  quatrième  fur  la  troifieme» 
le  cinquième  coup  fur  la  première,  &  le 
fixie|P<rfnfin  fur  la  troifierae. 

Cette  troifieme  marche  fait  lever  les 
deux  Iifles  entières  du  poil ,  &  deux  li& 
fcs  de  la  chaîne ,  diffêrentet  des  deux  que 
IBait  lever  la  première  marche. 

Qt^  par  inadvertance  qu'on  a  fnféri 
qn*on  taiflbtt  des  dents  Tuides  an  peigne 
pour  que  le  marli  Fût  à  jour.  Il  eft  vrai 
que  la  chofe  pourroit  être  pofiàble  fi  le 
peigne  étoit  fia ,  &  qn^on  n'en  eât  pas 
d'autre ,  mais  fi  on  le  iai&it  faire  exprès,, 
on  le  demanderott  avec  le  nombre  dt 
dents  convenable ,  &  fui  vaut  la  qnantitf 
de  fils  donëlt 'chaîne  eft  compofée,  e» 
obfervant  que  cette  quantité  de  dents  fût 
égalé  à  celle  de  la  moitié  des  fils  de  la 
«chaîne  :  comme ,  par  exemple ,  fur  une 
chaîne  de  704  fils,  le  peiene  ne  doit  con* 
tenir  que  352  dents ,  ainft  des  antres. 

Marlie  ,  f.  î.  en  îertHts  de  Flimeuff 
c'eft  un  j>etit  bouge  qu'on  remarque  aa 
deflbus  de  la  moulure  d'une  pièce ,  &  att 
deflbs  de  Tarrête.  F,  Arrêts. 

MARLIN ,  f.  m.  TniU. ,  efpece  de  ha- 
che  ï  fendre  du  bois.  Elle  eft  faite  comme 
le  gros  martean  à  frapper  des  ferruriers, . 
taillandiers,  ^c.  avec  cette  différence 
qu'au  Heu  delà  panne,  c*eft  un  gros  tr^ 
chant,  comme  it  eft  pratiqué  aux  coignées 
di?*  bûcherons  9  l'autre  extrémité  eft  une 
tête.  Cet  outil  fert  aux  boulangers ,  boo« 
chefs ,  &c. 

MARLOW,  Géo^. ,  petite  ville  êThU 
lehia^ne,  au  cercle  de  bafTe  Saxe,  daoS 
leduèhé  (feMecklcnbourg,  fur  le  Re- 
ckenits,  &  chef-lieu  d'un  bailliage  de 
même  nom.  Ltmg.  30 ,  40 ,  /«r.  53 ,  S3« 

MARLY ,  Ghfç,  »  maîfon  royale ,  fi- 
tnée  entre  VerAiilles  &  Saint  Gccmaia  , 
dans  un  vallon  à  Tettrémité  d'une  forêt 
de  teiême  nom.  Les  jardins  font  de  le  Nd<-' 
tre ,  &  les  bâtimens  ont  été  élevés  (br  les 
defleins  &  par  les  foins  de  Man^rd.  Nous 
nen^erroos  pins  rona^tretle  ^  be«ux  mot* 
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tenz  4*ar^keaore  ftde  eoftt ,  le  tomf  t 
€0  eftpaflc.  AfarlyfSi  à  4  îieU^ei  de  Parts. 
^V.\7f45'.4i'  J^.43t  51'. 38''. 

MARMANOS,  Géor.^  ville  de  France 
«nGuîenne.  £Ueeft  Uxx  la  Garoone,à6 
iieaes  d'Agen  ,  12  de  Bordeaux  ,  14a  S. 
0.  de  Piris,  Loj^^.  i7,so;Za^^44,3S. 

MwrmuHà^  eft  remarquable  pour  avoir 
^  la  patrie  de  FraiMjois  Cooibefis  *  0<s 
maicain ,  qui  s*eft  dilUngoé  par  fon  éru. 
ditioa  théolo^iiue.  Il  a  publié  pluiîeiirs 
opafcoles des  pères  Grecs,  des  additions 
i  la  bibliothèque  à^%  pères  en  3  ^H,  in- 
/i^Doc  bibliothèque  des  prédicateurs  en 
$  «9/.  in^foL ,  &  Vautres  ouvrages.  Il  eft 
Bort  à  Parben  i6ap,  à  74  ans.  (Z)./.) 

MARMARA  okIaRMQRA,  Ghg. , 
nom  de  quatre  isles  d*AGe  dans  la  mer  de 
Marmora  ,  à  laquelle  elles  donnent  le 
nom.  La  plus  grande  appelléeJlforjyiara, 
m  environ  12  lieues  de  circuit ,  &  une 
ffiUe  de  (on  nom.  Cet  quatre  isles  abon- 
dent en  bled ,  en  vin ,  en  fruits ,  en  co- 
ton ^  en  pâtura|;es  &  en  beftiauz.  Elias 
font  fitnées  ao  38^«  &  environ  3s'  de 
httJtfUnt.^BL  à  Torient  d*étf  d'Héraclée. 

La  mer  de  Marmara^  011  mer  Blanche* 
eft  nn  grand  golfe  entre  PUelUrpont  ft 
h  mer  Noire  :  c'eft  ce  que  les  anaient  ap- 
pelloteot  FropoHtiiU.  (D.  /.) 

MARMARES»  Gkgr.  onc. ,  pennies 
des  frontierea  de  la  CUloic  ,  du  côté  de 
TAftyrie.  Diodore  de  Sicile,  Uv.  XriJ, 
tbaf^  xxxvuj\  remarque  qu^ils  furent 
affiâ  hardi{  pour  attaquer  Alexandre  le 
Grand, &  que  ce  prince  fut  obli^  de  las 
al&%er  d^os  leurs  retraites  au  milieu  des 
^  focberai  mais  lorsqu'ils  fevtrent  prêta  à 
Itre  forcés  »  ils  mirent  le  ien  à  leurs  ca- 
banes f  traverfereot  de  nuit  le  camp  mè- 
ne det.Jliacédomena,&  le  retirèrent  dans 
les  montaj^nes  voifines.  (i).  y.) 

MARMARIQUR,  Géog.  «tic.,  grande 
contrée  d'Afrique ,  entre  TEgypta  &les 
Syrtes ,  mais  qui  n*a  pas  toujours  eu  le 
flàme  nom  ,  &  dont  les  bornes  ont  be«n- 
•onp  varié.  Ftcdomée  liv.  IV ^  cbap.  v , 
camnKBoe  la  Marmûrique ,  à  la  Cyrénaï- 
qne  do  côté  dn  couchant  >  &  met  eiUre 
elle  &  l'Egypte  le  Nome  de  Libye.  Stra- 
bon  dit  que  les  Afarmarides  joignaient 
TEf^yptc,  éka'étendoient  jufqu'à  la  Cy- 
vénacqae ,  étant  bornca  au  nord  par  la 
Méditerranée.  (£>.  7.) 
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fitwe  faite  dn  jus  des  fruits  ,  ou  de  fruits 
mêmes,  comme  de  prune  ,  d*abricot ,  de 
coin,  £^c.t|u*on  foit  bouillir  dans  du  (u« 
cre  jufqu'à  coniiftance.  ^.Confitu  &£• 

La  marmelade  de  coin  eft  un  peu  aftrin* 
gente  &  agréable  à  Teftomac. 

Toutes  ces  marmelades  font  excellen- 
tes lorlque  le  fucreoW  domine  point,yque 
les  fucs  ou  lea  fruits  iont  bien  cuits;elle« 
font  des  remèdes  excelle ns  dans  le  dé- 
voiement ,  dans  les  pertes  ,  &  dans  le 
relâchement  des  fibres. 

MARMANTëAU  ,  £  m.  Eaux  & 
Forêts ,  c^eft  nn  bois  de  hante  futaie  qui 
eft  confervé  &  qu*on  ne  taille  point*  On 
rappelle  quelquefois  b»s  dt  Umcbe,  lorf- 
qu'il  fert  à  la  décoration  d*un  château  on 
d'une  terre. 

MARMITE,  f.  f.  Cttififse,  eft  un  hif- 
tenUle  de  cntfine,  de  fer ,  de  fonte ,  on 
de  cuivre ,  profond  ,  &  fermé  d*un  cou- 
vcrcle.On  en  voit  qui  ont  troi»  pieds,  Se 
ce  font  plus  communément  celles  de  fer 
ou  de  fonte ,  ft  d'antres  qui  n*en  ont 
point  comme  celles  de  cuivre. 

Makmite  ,  Hydr, ,  eft  uncoiFreDQ 
tambour  de  plomb  qui  fe  met  au  milieu 
d'un  baffin ,  orné  de  plufieurs  jets  dar^ 
dana  ,  fondés  fur  on  tuyau ,  tournant  an- 
feour  do  centre  rempli  d*un  groupe  de  fi- 
gures. (JT) 

Ma&mitb  a  peu  ,  terme  &êuHl  âa 
FrrhlantUr,  Cettt  marmite  eft  de  fonte  , 
d^n  pied  ft  demi  de  circonférence ,  dana 
laquelle  les  Ferblantiers  mettent  de  la 
cendre  &  du  charbon  de  bois  pour  faire 
chauffer  les  fers  à  fouder. 

marmoroides,  f.  f.  mit.  nae.jm^ 

méral ,  nom  générique  fous  lequel  quel- 
ques auteurs  défignent  des  pierres  qui 
«nt  de  la  reiP^blance  avec  les  marbres^ 

M.  DacoUa  comprend  fous  ce  nom  les 
pierres ,  q^ut ,  parleur  tiffu  ,  leur  nature 
ft  leur  propriété ,  reifemblent  aux  mar"- 
bres  ,  mais  qui  différent  en  ce  que  leli 
sr(anvi0r«>'(iff  ne  forment  point  comme  eus 
de  conches^n  de  blancs  futvis ,  mais  fe 
trouvent  par  mafles  détachées  dans  deb 
couches  d*aotres  fuhftatices.  Foyez  Env 
Mondez  Dacofta  natural  hifiàry  of  fojjtls. 
/,f>.  241.C — ) 

MARMOT  ,  DENTALE  ,  DANTA^ 
LE,  DENTÉ ,  HiH.  nat. ,  poiilbn  de  mer 
oui  reflemble  à  la  daurade  par  la  forme 
du  corps,  pcr  lé  nombre  &  la  pofition  des 
«agaoirci  &  dt  à  aiguillons  i  St  -même  pat 
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les  c/oaleHrs  )  il  en  différé  par  la  tête  qbi  i 
eft  plate ,  il  a  dans  chaque  mâchoire  qua-  i 
tre  dents  plus  longues  que  les  autres. 
Rondelet,  ifz/î.dM/wi^w,  part,  L  Uv. 
V ^  c.  xix,  V,  IXÂURADE  ,  foiffon, 

MARMOTTE,f.  f,  mus  alpinns ,  Hifi. 
9tût. ,  quadrupède  qui  a  depuis  le  bout  du 
mufeau  jufqu'à  Torigine  de  la  queue  en- 
viron treize  pouces  de  lon;;ueur;  celle  de 
la  queue  eft  de  fix  pouces  &  demi.  Corn- 
me  le  lièvre  &  le  lapin  il  a  le  mufeau 
court  &  gros ,  la  tête  atongée  &  un  peu 
arquée  à  Tendroit  du  front  ;  les  oreilles 
font  très-courtes ,  à  peioe  paroiflent-elles 
au  dcfTus  dn  poil ,  qui  a  peu  de  lonj^eur 
fur  la  tétc ,  excepté  à  Tendroit  des  joues 
ch  il  ed  beaucoup  plus  long.  La  lèvre  du 
defTiiuseft  plus  courtcquecelle  du  deflus; 
le  corps  efl|gros  &  fort  étoffe  $  les  jambes 
font  courtes  &  le  paroiflent  encore  da- 
yanta;;e»parce  quVIJes  ne  font  jamais  bien 
étendues.  Le  fommet  de  la  tête ,  le  dcffus 
dn  cou  ,  les  épaules  ,  le  dos  &  les  ffancs 
font  noits  avec  des  teintes  de  gris  &.  de 
ccmirc  ,-  les  c6tés  de  la  tête  ont  dn  gris  & 
du  noirâtre  ;  les  oreilles  font  grifes  :  le 
Lotit  îlu  mufeau,  le  dcffbus  de  la  mâchoi- 
re inférieure  &  du  cou,  les  jambes  de  de- 
vantjle  deffbus  &  les  côtés  de  la  poitrine, 
le  ventre,  la  face  intérieure  de  la  cuiflfe 
&  de  la  jambe  ,  &  les  quatre  pieds  ont 
«ne  couleur  rouife  mêlée  de  noir,de  gris, 
&  même  de  cendré  ;  la  croupe  &  la  Hce 
'extéricnre  de  la  cuifle  &  de  la  jambe  font 
d*une  couleur  brune  &  roufl^trc;la  queue 
éll  i^iêlée  de  cette  dernière  couleur  &  de 
noir. 

La  marmotte  prife  jeune  s*appnvoife 
plus  aifément  qu'aucun  autre  animal  fao- 
vage  ;  on  l'auprend  à  tenir  un  bftton  ,  à 
gelUculer  ,  à  danfcr  ,  ^c.  Elle  moard 
lorfqu*ellc  eft  irritée }  elfe  attaqué  les 
chiens;  elle  ronge  les  meubles, les  étoffes 
&  même  le  bois.  Elle  fe  tient  fouvent  af> 
iife  ,  &  elle  marche  fur  les  pieds  de  der- 
rière. Elle  porte  à  fa  gueule  ce  qu'elle 
faifit  avec  ceux  de  devant ,  &  mange  de- 
hcfut  comme  Técurcuil.  ËlVe  courtaflez 
vite  en  montant  ;  elle  grimpe  fur  les  ar- 
"bres  ;  elle  monte  entre  deux  parois  de 
roeliers  :  c'eîl  des  marmottes,  dit-on,  que 
les  Savoyards  ont  appris  k  grimper  pour 
ramoner  les  chfminécs.  Elles  mangeiU 
de  la  viande ,  du  pain,  des  &uit!;,des  ra- 
cines,  des  herbes  potagères  ,  des  choux, 
desibanaetons,  des  fautefeUei,  gf c.  £Uç^ 


aiment Iclait  »  &  le  boivent  en  grttnae 
quantité  en  marmottant ,  c'eft- à-dire ,  en 
iaifant  comme  le  chat  une  efpece  de  mur- 
mure de  contentement  :  elles  ne  boivent 
que  très-rarement  d-e  Teau  &  refnfent  le 
vin.  La  marmotte  a  la  voix  d'un  petit 
chien  ;  mais  lorfqu*elle  eft  irritée  ou  et- 
frayée ,  elle  feit  entendre  un  fiflBement  fi 
perçant  &  fi  aigu  qu'il  bleflo  le  tympan. 
Cet  animal  feroit  alfez  bon  à  manger,  s^l 
n'avoit,  comme  le  rat, fur-tout  en  été, une 
odenrtrés-forte&défagréableque  Ton  de 
peut  mafquer  que  pardwalFaifonnemcns 
très-forts.  Il  fe  plaît  dans  la  région  de  la 
neige  &  des  glaces  que  Ton  ne  trouve  qoe 
fur  les  plus  hautes  montagnes*,  il  eft  fujet 
plus  qu'un  autre  ,j^  s'engourdir  par  le 
froid,  ilferetirediterreàlafin  defep- 
tembre  ,  ou  an  commencement  d'oûobre 
pour  n'en  fortir  qu'au  commencement 
d'Avril.  Sa  retraite  eft  grande,moin$  lar- 
ge que  longue,^  très- profonde  :  c'eft  une 
efpece  de  galerie  faite  en  forme  d'Y, 
dont  les  deux  branches  ont  chacune  urte 
ouverture ,  &  aboutîfleiit  toutes  deux  à 
an  cul-de-fac  qui  eft  le  lieu  du  féjour.  Il 
eft  non-fenleraeut  jonché  ,  mais  tapiffc 
fort  épais  de  mouffe  &  de  foin  i  les  »i«r- 
mottes  en  font  ample  provifion  pendant 
Tété.  Elles  demeurent  pluficurs  enfem- 
ble  &  travaillent  en  commun  à  leur  habi- 
tation; elles  s'y  retirent  pendant  l'orage, 
pendais  la  ploie ,  &  dès  qu'il  y  a  quelque 
dangen  elles  n'en  fortent  même  que  dans 
les  beaux  jours.  L'une  fait  le  guet,&  dès 
qu'elle  apperqoitun  homme  ,  un  chien , 
un  aigle ,  Êfc,  elle  avertit  les  autres  pac 
un  coup  de  fifflet,  &  ne  rentre  elle-même 
que  kl  derniere.Lorfque  ces  animaux  fcn^ 
tent  les  approches  de  la  failonqui  doitlei 
engourdir,ils  ferment  les  deux  portes  de 
leurdom{eile,ilsfontalors  très-gras;  qo^l- 
aues-uns  pefentjufqu'à  vingt  livres; ils  le 
fontencoretroismoisaprès;maisilsdevien- 
dent  maigres  à  la  fin  de  rhiver.Iln[eftpas 
fik  qu'ils  foi ent  toujours  engourdis  pea- 
dam  fept  on  huit  mois  ;  auflî  les  chaf- 
feurs  ne  vont  les  chercher  dans  leur  ca- 
veaitjqne  trois  femaineson  on  mois  après 
que  les  iflues  font  murées ,  &  ils  n'ouvrent 
leur  retraite  que  dans  le  tems  des  grands 
froids  :  alors  ils  ies  trouvent  tellement 
aflbupis ,  qu'ils  les  emportent  aifément  ; 
mais  lorfqu'il  feit  un  vent  chaud  ,  les 
marmottes  fe  réveillent  au  premier  bruit, 
&creu£ei)t  plus  loin  en  teire  pour  fc  ca< 
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dKr.€estiiimauxne  produifent  4ii*ane 
fois  Tan,  les  portées  oriHnaires  font  de 
trois  oa  quatre  petits  »  ils  ne  vivent  que 
•mf  oa  dix  ans.  On  trouve  les  marmottes 
Iv  les  Alpes,  les  Apennins,  les  Pyrénées, 
&  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  TAl- 
lemagne.  On  diiltngue  plufîeurs  autres 
efpeces  é^  marmottes  y  fa  voir ,  le  bobak , 
vaiHarmotte  dcFol^ne^U  nionax  «  ou 
turmotte  de  Cnnzdai  le  cavia,  ou  war- 
mette  de  Bahama  $  &  le  cuicet ,  ou  mar- 
motte de  Strasbourg.  Hift,  nat.  ^én.  {^ 
fûrt.  tome  y/Il,  F.  (XOAOKUPEOE. 

On  demande  comment  les  marmottes^ 
les  loirs  «  qui  font  «plofîeurs  mois  fans 
prendre  de  nourriture,  ont  cependant  le 
▼cotre  rempli  de  graifle  :  voici  comme 
•0  explique  ce  phénomène.  Dans  les  ani- 
aaux  qui  frint  amas  de  graiflfe  ,il  fe  trou- 
ve des  membranes  redoublées ,  &  comme 
finiilletées  :  ces  membranes  diverfement 
collées  les  unes  aux  autres  par  certains 
endroits,  &  féparées  par  d*autres ,  for- 
ment  une  infinité  de  petits  facs ,  où  abou- 
tirent de  petites  glandes  ,  par  lefquelles 
la  partie'huiWufe  du  fang  eft  filtrée.  Il  y 
a  lien  de  croire  que  les  veines  ont  aufli 
4e  petites  bouches  ouvertes  dans  cts  mè- 
nes petits  facs  ,  &  qu'elles  y  rcqoivent 
cette  fnbftancehnileufe  ,  pour  la  porter 
avec  les  reftes  du  fang  dans  leventricu* 
droit  du  cœur ,  lorfq^il  fe  rencontre  de 
befoîns  extraordinaires. 

Les  marmottes  an  lieu  d'un  épiptoon, 
qui  eft  unique  dans  les  autres  animaux, 
en  ont  trois  ou  quatre  les  uns  fur  les  au* 
tres;ces  épiploons  ont  leurs  veines  qui  re- 
tournent dans  la  veine  -cave,  comme  pour 
reprendre  dans  les  aqueducs,  qui  portent 
au  cœur  la  matière  du  fang ,  &  pour  lui 
envoyer  dans  Tindigence  la  matière  que 
les  facs  membraneux  qui  contiennent  la 
miCTe  ont  en  réfcrve ,  &  qu*ils  ont  rcqn 
Ses  artères ,  pendant  qu^le  corps  de  IV 
BÎmal  avoit  plus  de  nourriture  qu'il  ne 
loi«n  falloitpour  réparer  les  didipations 
ordinaire*. 

MAKMOUTIER  on  MAURMUN- 
TIER  ,  Géogr.  en  latin  Mauri  civitas  i 
petite  ville  de  France ,  dans  la  baffe  AU 
(ace  ,  à  «ne  lieue  de  taverne ,  avec  une 
alrbaye  de  bénédidins  ,  qui  a  pris  fon 
nom  d'un  de  fes  abbés  nommé  Mourus, 
Elle  fut  cependant  fondée  par  faint  Fir- 
min  ,  vers  Tan  725.  Cette  abbaye  occupe 
h  tkxs  de  la  vllle^  &par  conféquenc  cet- 
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te  ville  eft  miférable.  Lottg*  aÇ  >  *  î  ^«'• 

48f44* 

Il  y  a  une  autre  abbaye  de  Marmoutier 
en  France ,  qui  eft  aum  fous  la  règle  de 
faint  Benoît ,  &  qui  a  étc  fondée  daps  la 
Touraine,  près  de  la  Loire,  à  une  licuc 
de  Tours.  Cette  abbaye  eft  bien  autre- 
ment célrbre  (fue  celle  de  la  baOTe  Alface. 
Ce  fut  S.  Martin  qui  (établit  ce  moiiallere 
en  571.  On  le  fiiit  paflcr  pour  le  premier 
&  le  plus  ancien  de  ceux  qui  font  en  oc- 
cident. Aulfi  Ta-t-on  nommé  par  excel- 
lence ,  nmjtts  monafltriumy  d'où  l'on  a  fait 
en  notre  langue  Marmoutier,  Le  revenu 
de  l'abbaye  eft  de  16  mille  livres  de  rente, 
&  celui  des  moines  de  18  mille.  Les  b.Hti- 
mensontété  fuperbemcnt  rétablis  dans 
ces  derniers  temps  ;  enfin  en  1737  cette 
abbaye'a  en  partie  été  réunie  à  l'archevê- 
ché de  Tours.  (JD. /.) 

MARNAUX  ,  f.  m.  pi.  terine^e  Pê^  be^ 
uCté  dans  le  relfort  de  l'amirauté  de  Ma- 
rennes,  eft  un  rets  quifert  à  faire  la  pê- 
che des  oi  féaux.  Ce  font  les  mêmrs  filets 
que  les  pêcheurs  de  la  pointe  du  Bafck 
nomment  marécages  i  les  pièces  en  ont 
trente  à  quarante  braflfes  jufqa^à  cinquan- 
te de  long ,  &  trois  brafies  de  chute;  elles 
font  amarrées  fur  de  hauts  pieux  plantés 
à  la  c<3fte  à  l'embouchure  des  petites  gor- 
es  8c  bafies  marécageufes. 
Les  temps  les  plus  favorables  pour 
faire  cette  pêche  avec  fnccès  font  les 
nuits  noires  &  obfcnres ,  &  les  grands 
froils ,  &  encore  durant  les  mr^ture»!  «S: 
les  tempêtes  ;  les  filets  font  romnofé^  de 
fil  très  fin  .  &  le«  mailles  ont  dL*i»uis  qua- 
tre pouces  jufqu'à  7  ou  g  en  carré;  le  rets 
eft  tenu  volant  Se  caché ,  pour  donner  lieu 
aux  oifeaux  qui  s'y  prennent  de  s'en^aget 
davantage  en  fe  débattant  pour  fe  pouvofc 
échapper. 

MARNE  ,  f.  f.  ,  Hid,  nat,  Min^r.  ^ 
Econ.  ru/i, ,  marga^  c'eft  une  terre  cal- 
caire, légère ,  peu  compare  ,  oui  pcr  !  la 
liaifon  à  l'air,  qui  fait  effervefencc  avec 
les  acides,  en  un  mot  qui  ne  JifFeie  de  la 
craie,  que  parce  <^u'elle  n'^ft  point  fi  Jen- 
fe  ni  fi  folide  quMlc.  F,  Cr  \IB. 

Rien  de  plus  confus  que  les  d'-fcrip» 
tîons  que  les  naturalises  nous  Jument 
de  \2i  marne  i  leurs  définitions  île  ctttô 
fubftance ne  s'accordent  nullement^  ilt 
lui  afiignent  des  propriétés  qui  l'.ii  foiic 
entièrement  étran.^ercs  ,  ou  au  iii<^i(is 
qu*elle  n'a  '^ue  par  fon  mélange  aculdca- 
H  4 
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tel  avec  d*tntres  fabftances  ,  A  foNtoot 
avec  des  terres  argilleafes  $  c*eft  auflfi  ce 
snélangeqni  femble  avoir  îndaît  en  er- 
reur la  plupart  des  naturaltftes  9  il  eft 
caufeque  Wallcrius  &  beaucoup  d'au- 
tres ont  placé  la  marne  an  rang  des  ar- 
giiles ,  c*eft-à-dire ,  des  terres  qui  fe  dur- 
ciflTent  au  feu  \  propriété  qui  ne  convient 
.pointa  U  marne  comme  telle  ,  mais  qui 
ne  peut  lui  être  attribuée  qu'en  raifon  de 
]a 'portion  d'argitle  ou  de  glaife  avec  la- 
quelle elle  fe  trouve  quelquefois  mêlée. 
Ônfentauffi  quec'eft  au  mélange  de  la 
iffarneavec  Targille ,  qu*eft  due  la  pro- 
priété de  fe  vitrifier  que  quelques  auteurs 
lui  attribuent  :  en  effet ,  nous  favons  qnc 
Targîtle  n^èlée  avec  une  terre  calcaire  de- 
trient  vitrîfiable,  quoique  féparées,  la 
première  de  ces  terres  ne  f^fTe  que  fe 
ifurcir  parTaftiondu  feu,  &  la  féconde 
#e  ch9ni;e  en  chaux.  En  un  mot  il  eft 
confiant  que  la  mar;ie  eft  une  terre''cal- 
caire,  qui  fait  effervefcenceavecles  açi- 
4les ,  qui  ne  diffère  de  la  craie  que  parce 

Î[ue  la  première  eft  moins  liée  00  moins 
blide  que  la  dernière  ;  c'eft  comme  terre 
calcaire  qu'elle  a  la  propriété  de  fertilifer 
les  terres ,  &  M.  Pott ,  dans  fa  Lithûgéo- 
gKofit^  a  fait  rerAarquer  avec  beaucoup 
de  raifon  qà*il  falloit  bien  diftinguer 
dans  la  mariée ,  fa  partie  conftituante,  par 
laquelle  elle  eft  propre  à  divifer  les  fer 
res  8c  à  contribuer  à  la  croiftance  des  vé 
gétaux  ,  des  parties  accidentelles ,  telles 
qiie  la  glaife ,  le  fable ,  '^c. 

Si  Ton  fait  attention  à  la  diftindion 
qui  vient  d'être  faite,  on  fentira  qnec'eft 
aVcc  très  peu  de  raifon  que  \z  marnez  été 
placée  par  pinficurs  auteurs  au  rang  des 
terres  argillenfes;  on  verra  que  rien  n'eft 
ntoins  cxa€b  qire  de  donner  le  nom  de  mar- 
ne à  des  terres  à  pipes,  à  des  terres  dont 
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'  fet  trop  defifes  &  trop  compares  :  il  eA 
aifé  de  voir  qu'une  même  terre  n'eft 
pointproprçà  remplir  des  vues  ft  oppo« 
lées.  Nous  allons  tâcher  de  faire  difpa- 
roitre  ces  contradiâions,  qui  ne  viennent 
qne  de  ce  qu'on  n*a  point  affez  connu  la 
nature  de  la  fubftaoce  dont  on  paçloit ,  ft 
nous  remarquerons  en  paflant*  que  cela 
prouve  combien  on  peut  être  trompé* 
quand  on  ne  confulte  que  le  coup-d'ceil 
extérieur  des  fubftances  du  règne  miné* 
rai. 

SI  la  terre  que  l'on  trouve  eft  feche» 
en  pou  (Gère ,  peu  liée»  &  foluble  dans  les 
acides ,  c'eft-à-dire,  calcaire,  ce  fera  de  la 
vraie  marne  proprement  dite  ;  alors  elle 
fera  propre  à  fertilifer  les  terreins  trop 
gras  Âtroppefans,  parce  qu'elle  lesdi- 
vifera;  elle  écartera  les  unes  des  autres 
les  parties  tenaces  de  la  glaife,  par  là  elle 
la  rendra  plus  perméable  aux  eaux  «dont 
la  libre  circulation  contribue  efifentielle* 
'  ment  à  la  croiflfance  des  végétaux.  D'an 
autre  côté,  fi  ce  qu'on  appelle  la  marne  ^ft 
;  une  terre  purement  glaifeufe  &  argilleu- 
fe ,  ou  du  moins  une  pierre  calcaire  mê- 
lée d*unc  grande  partie  d'argtlle  ou  de 
glaife  i  alors  elle  fera  propre  à  fertilifer 
les  terreins  maigres  &  fablonneux  «elle 
leur  donnera  plus  de  llaifoo;  propriété 

r^^i  fera  due  à  la  partie  argilleufe. 

4vUne  vraie  marne  ^  c'eft-à-dire,  celle 
qui  eft  calcaire  &préciféraent  de  la  ua« 
turede  la  craie, fera  très-propre  i  boni- 
fier un  terrein  humide  &  bas,  qui  fuivant 
Texpreffion  aflfez  jufte  du  laboureur ,  eft 
aigre  Scfreid  i  cette  aigreur  on  cette  aci- 
dité vient  du  féjour  des  eaux  &  des  plan- 
tes qu'elles  ont  fait  pourrir  dans  ces  for- 
tes d'endroits  :  alors  la  vraie  marne  étant 
une  terre  calcaire,  c'eft- à-dire,  abforban- 
te  &  atkaline,  fera  propre  à  fe  combiner 


on  fait  de  la  porcelaine,  à  des  terres  pro-    avec  les  parties  acides  qui  dominoient 


près  à  Fouler  fes  étoffes  ,  à  des  terres  qui 
le  durciffent  dans  le  feu  ,  8^c,  toutes  ces 
terres  ont  des  propriétés  qui  ne  convien- 
nent «pi'aux  vraies  argilles. 

C'eft  auin  ,  faute  d'avoir  eu  égard  à 
ces  diftinâions ,  que  les  auteurs  Anglois 
fur  tou^  nous  parlent  dé  la  marne  d'une 
manière  fi  confufe  &  fi  contradiâoire  ; 
en  eflTet»  les  uns  nous  difbntque  rien  n'eft 
pln^  avantageux  que  la  marne  pour  ren- 
dre fertiles  les  terreins  fablonncuxj  d*au- 
tres  au  contraire  prétendent  que  cette 
terre  eft  propre  à  fertilifer  les  terres  glai- 


dans  un  tel  terrein  ,  &  qui  nuifoieatàfa 
fertilité.  Par  la  combinai fon  de  cet  acide 
avec  la  waruf ,  il  fe  formera,  fuivant  le 
langage  de  la  Chymie ,  des  fcls  neutre» 
qui  pcuventcûntribucf  beaucoup  à  £avo- 
riferla  végéution. 

B  eft  donc  important  de  favoir ,  avant 
toute  chofe  ,  ce  que  c'eft  que  l'on  appelle 
marne^  de  s'afiurer  fi  celle  que  l*on  trouve 
dans  un  pays  eft  pure  &  calcaire  ,  ou  fi 
c'eft  à  de  l'argilte  ou  de  la  terre  mêlée 
d'argillc  que  l'on  donne  le  nom  de  marne. 
Pour  s'éciaircir  là  deOus  »  00  n*aura  qu'à 
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hWkjerïïvttdt  l*eaa- forte,  oufimçle- 
Beat  avec  du  vinaigre  :  fî  la  terre  s'y 
iBlTout  totalement ,  ce  fera  une  marque 
%oe  c*eft  de  la  marne  pure ,  véritable  & 
oleatre;  s*ii  ne  s'en  diiTout  qu'une  por- 
tioa ,  &  qo*eD  mettant  une  quantité  fuF- 
iTaate  de  dînblvant,  il  refte  toujours  une 
partie  de  cette  terre  qui  ne  fe  diflTolve 
point ,  ce  fera  un  figne  que  la  marne  étoit 
nélce  d'argille  ou  de  giaiTc.  S'il  ne  fe 
diflbut  rieii4|u  tout,  ce  fera  une  preuve 
^e  la  terre  que  Ton  a  trouvée  eft  une 
vraie  argille  ou  gUife ,  à  qui  l'on  ne  doit 
parcoDiequent  point  donner  le  nom  de 
awme. 

Il  faudra  aufli  confulter  la  nature  det 
ferreîns  (|ue  l'on  voudra  marner  ou  mêler 
avec  de  la  fiiar»e;  il  y  eh  a  qui  étant  dé- 
jà calcaires  ,  fpongieux  par  eux-mêmes, 
■e  demandent  point  à  être  divifés  da- 
vautase  :  dans  ce  cas ,  la  vraie  marne 
calcaire  ne  doit  pas  leur  convenir  ;  on 
ftalfira  mieux  à  Fertilifer  de  pareils  ter- 
leias ,  eo  leur  joignant  de  la  glaife  ou  de 
rargîlle.  F'.  Glaise. 

Eo  général ,  on  peut  dire  ane  la  marne 
iettiltFe  cq  tant  qu'elle  eft  calcaire,  c'eft- 
â-dire,  en  tant  qu'elle  eft  compoféc  de 
^articnles  faciles  à  diflbudre  dans  les 
eaoK,  &  propres  à  être  portées  par  ces 
■ttoies  eaas,  en  molécules  déliées  à  la 
tactne  des  plantes  dans  lefquelles  ces 
Molécules  paflènt  pour  contribuer  à  leur 
accrotiTeinent. 

La  marne  varie  pour  la  couleur  >  il  y 
CD  ade  blanche ,  de  grife ,  ^e  rougeâtre , 
4t  janne  ,  de  brune ,  de  noire ,  £^.  i  ces 
couleurs  rpnt  purement  accidentelles  & 
mt  viennent  que  des  fubftances  minéra- 
les étrangères  avec  lefquelles  cette  terre 
cftmélée.  (— ) 

Okfervsticnf/ur  les  frêpriétis  f  articuliez 
tes  de  la  marne. 

La  marne  eft  une  terre  compaâe ,  graf- 
lean  toucher,  qui  fe  décompofe  d'ordi- 
Baire  à  l'air,  comme  les  terres  calcaires  ^ 
qui  fe  durcit  au  feu ,  comme  les  argillcsj 
%vl{  fe  vitrifie  plus  aifément  que  les  ar» 
liilcs  à  canfe  du  milançe,  &  qui  fait  tou- 
joars  plus  ou  moins  aifément  eftervef- 
cencc  avec  les  acides  végétaux  ou  miné- 
taux,  &  iorfqu'etle  y  a  trempé ,  elle  pri- 
ve ces  liqueurs  de  leur  acidité.  Telles 
iMit  les  propriétés  générales  des  marnes  ; 
i  verrons  les  propriétés  particulières 
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dans  la  defcription  des  diverres  efpeees. 
F.  AiGiLLE ,  Glaise  ,.  Bol. 

Dans  le  DiéHonnairenniverfeldesfijJU 
les ,  on  diftingue  fept  efiteces*^  de  marnes. 

Divijion  oryÛologique,  La  mnrne  à  form 
celairte ,  tendre ,  blanche,  légère ,  que  le 
feu  change  en  verre  demi  -  tranfparent. 
V,  le  livre  publié  en  Suéde  en  1743.  Ma* 
niere  de  trouver  dans  le  royaume  des  argilm 
les ,  dont  on  puijfe  tirer  d'e  l'utilité. 

La  terre  à  pipes  ^  abforbante  ,  légère  « 
gridtre ,  qui  blanchit  au  feu ,  &  y  prend 
une  croûte  de  verre. 

La  marne  crétacée ,  qui  fe  durcit  plut 
ou  moins  à  l'air,  plus  rude  au  toucher» 
qui  fe  calcine  au  feu. 

.  La  marne  à  foulons ,  ou  ftéatîte ,  ou 
fmeâitc,  favonneufe,abforbante,  foluble 
dans  l'eau ,  feuilletée  ,  fe  décompoCantà 
l'air ,  fe  durciflant  au  feu  ,  li  utile  aux 
drapiers  8c  pour  l'engrais  des  terres. 

La  marne  cubique^qui  fe  levé  par  feuil« 
lets,  &  fe  divife  en  morceaux  à  peu  près 
cubiques ,  fufîble  à  l'air  qui  Ta  décompo- 
fe. Il  y  en  a  de  toutes  couleurs.  Elle  eft 
propre  auin  à  fertilifer  les  terres. 

La  marne  pétrijiable ,  fablonneufe ,  to- 
feufe  ,^ui  fe  durcit  à  l'air ,  inutile  pour 
les  amendemens  des  terres. 

La  marne  vitrijîable  tient  des  parties 
martiales  ou  ocracées  \  elle  eft  de  toutes 
les  couleurs. 

Mendès  da  Cofta  fuit  les  mêmes  divi- 
fions  que  l'auteur  du  BiBion.  univer/eL 

Hill ,  très-étendu  fur  les  marnes,  ne  les 
diftingue  que  par  les  couleurs  qui  font 
toujours  accidentelles }  blanchâtres,  de 
dix  fortes  9  bleuâtres  ,  de  trois  fortes  ; 
jaunâtres  ,  de  quatre  fortes  i  rougcâtres» 
de  cinq  fortes  >  brunâtres ,  de  trois  for- 
tes ;  verdâtres,  dt  deux  fortes  i  noirâtres» 
de  trois  fortes. 

Les  marnes  coquiSieres  ne  forment 
point  une  efpece  à  part ,  parce  que  ces  dé- 
pôts de  la  mer  fe  trouvent  ou  teftacés  oii 
pétrifiés  ,  ou  mindmlifés  dans  ptufieurs 
des  efpeees  oue  nous  venons  d'expofer  f 
c'eft  donc  aum  un  accident.  Voyez  IT/V 
ges  des  montagnes,  dans  le  Recueil  de  traif 
tés  fur  rhifioire  naturelle  de  la  terre. 

On  voit  donc  que  la  marne  n'cft  point 
une  terre  homogène,  i^ais  mixte  «  com- 
pofée  d'argille  plus  ou  moins  fine  &  pn« 
rc,  &  de  matières  calcaires,  crétacées,  fai- 
ble nneufes  ,  martiales ,  ocracées ,  gfr. 

La  marne  fen  1  comme  l'on  voit  9  pour 
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itnender  les  terres ,  à  caafe  de  ft  partie 
cateaire ,  IS:  parce  qu'elle  eft  propre  à  at- 
tirer le  nitre  de  Tair. 

Les  Anglois  en  font  grand  ufage ,  &  à 
cet  égard  ^  ils  en  diftinguentdc  fix  fortes: 

Divifion  économique,  i.  Sous  des  lits 
6e  miir»f  crétacées ,  inutiles  pour -ren- 
grais,  on  trouve  fouveiit  desmafles  de 
marnes  argiUeufes,  éparfes,  &  ne  Formant 
point  de  conches  fuivies.  Les  Anglois 
nomment  claymarle ,  vtame  argsUeufe  ou 
orgiUe  marneiife  ,  cette  efpccc  d'argillc 
mêlée  de  terre  &  de  pierres  calcaires. 
Mills  dit  qu^on  en  trouve  quelquefois  à 
trois  pieds  de  profondeur ,  fous  le  fable  j 
foHvent  aufli  plus  bas,  fous  de  Targille. 
On  trouve  quelquefois  encore  d'cxcel* 
lente  marne  veritâtre  >  fous  des  lits  de 
marnes  crétacées. 

a.  Il  y  a  de  la  marne  bmne  ,  veinée  de 
bleu  ,  &  mélaigée  de  petites  pierres  cal- 
caires ,  que  Ton  rencontre  aflez  ordinai- 
rement au  deffous  d'un  banc  «  foit  d'argil- 
le ,  foit  de  terre  noirâtre ,  à  fept  ou  huit 
pieds  de  proFondcur,&  dont  Textraftion 
«ft  difficile.  Miller  dit  que  dans  la  prol 
irînce  de  Chefter,  on  défigne  cette  fubf- 
tance  par  le  nom  de  cowshut  mark-  L*au- 
teur  des  Elémens  du  commerce  penfe^ue 
certerme  fignifie  terre  à  hauge^Si  dès-tors, 
€*eft  une  efpece  de  glaife.  L'on  voit  dans 
cette  même  province,  près  des  eaux  cou- 
rantes ft  fur  le  penchant  des  collines , 
une  marne  plus  ou  moins  teihte  de  bleu  , 
q«e  Millcrregarde  comme  une  forte  d*ar- 
dolfc.  Elle  fe  défunit  facilement  à  la  ge. 
léeou  à  la  pluie.  Son  nom  Anglois  eft 
compofé  de  ceux  dVdo(/r  &  de  marne. 

i.  Dans  le  premier  volume  des  Eli' 
mens  du  cmnmerce^  il  *eft  encore  Biit  mea- 
tiofi  d*une  glaife  brune  tirant  fur  le  bleu, 
appellée  indifféremment  dans  le  comté 
tfYorct  clay  &  marle^  c'eft-à  dire,  arpUe 
&  marne.  L'auteur  dit  que  Cette  glaife  y 
eft  d'un  très-grand  ufage  pour  amender 
les  terres  m'aijîres ,  légères  65:  fablonneu- 
fes,  &  qu'elle  fc  trouve  ordinairement 
furie  penchant  des  coltines,  fous  une 
couche  de  fable  »  à  la  profondeur  de  qua- 
tre à  cinq  pieds.  C'cft  une  vraie  glailc  ou 
argiHe,dont  on  fait  de  très-  bonne  brique. 

Il  fnut  obrerverici  que  les  termes  de 
ghti/cy  d^argille  &  de  marne  font  fou  vent 
fynonymesjou  employés  indiftinrtement 
piar  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur  l'agri- 
«uiturc 
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4.  Le  penchant  des  colUnet ,  éS:  cer<^ 
tiins  terreins  humides  ou  marécageux 
mêlés  de  fable  léger  corftiennent  quet- 
quefots  une  lyrarne  brune ,  compafte  & 
rort  grafle.  Elle  eit  aflez  ordinairement 
à  deux  ou  trois  pieds  au  dcflbus  de  lafu- 
perficie  de  ces  terres  marécage ufes.  Les 
Anglois  lui  donnent  pluGeurs  dénomina- 
tions qui  indiquent  que  cette  fobftancc 
eft  falide ,  &  qu'on  ne  l'obtient  qu'en 
fouillant  :  peat  marie ,  delvin%  marte, 

ç. Celles  qu'ils  appellent  jf?<ff/,wflrneac- 
crincy  ou  marne  dure,  fuivant  les  Eléntent 
du  commerce ,  fe  tire  fouvent  du  fond  des 
puits ,  &  quelquefois  fe  trouve  à  trois 
pieds  au  deflbus  des  terreins  fabonneuX| 
ou  à  une  plus  grande  profondeur  fous  de 
l'argille.  Elle  fe  brife  comme  d'elle-mê- 
me en  morceaux  cubiques.  C'eft  ce  que 
difent  MM  Miller  &  Mills. 

6.  il  y  a  dans  le  voifinage  de  certaines 
mines  de  charbon ,  one  martie  qui  fe  dé- 
lite en  feuilles  minces  que  Ton  feroit 
tenté  de  prendre  pour  des  feuilles  de  pa- 
pier grifôtre  :  auffî  les  Anglois  l'appel- 
lent-ils  papermarh,  L'extraétion  de  cette 
marne  donne  beaucoup  de  peine.  Seroit- 
ce  ce  que  l'auteur  des  Elémens  du  corn* 
merce  nomme  écaille  de  favon ,  &  qu'il 
dit  être  cendré  ? 

Outre  les  couleurs  qtie  l'on  vient  d'in- 
diquer comme  propres  à  déCgner  des  el^ 
peces  de  marnes  propres  à  fertilifer ,  il  y 
enadegrife,  de  marbrée,  &  peutêtrc 
encore  d'autres  ?  quelques  auteurs  par- 
lent même  de  marne  noirâtre.  J'en  ai  vil 
près  de  Lautaiinc ,  près  ^e  Meiriugue 
danslepaysdeHally,  &  ailleurs. 

Les  caraâeres  généraux  de  la  vrafe 
marne  fertilifante  font  indépendans  de  la 
couleur.  Ce  font  des  fels  ou  des  parties 
méuUîques  qui  la  colorent ,  &  c'eft  U 
matière  calcaire  qui,  mêlée  avec  la  terre 

Î^raflTe ,  lui  donne  la  propriété  de  fertili' 
èr  les  terres. 

Voici  les  caraâeres  des  m^nfi  propres 
à  amender  les  terres,  i*.  Il  faut  que  l'air, 
aînfi  que  l^humidité,  faflTc  gcrfcr  &  fofet 
la  marne ,  comme  on  voit  qu'il  arrive  eil 
pareil  cas  à  la  chaux.  2*.  Le  foleil  la  ré- 
duit en  poudre,  principalement lorfqu'it 
furvientune  petite  pluie  après  quelque^ 
jours  de  chaleur.  3*.  Quand  la  marne  e^ 
parfaitement  fechc,  elle  ne  fe  tient  pat 
en  malfe  ,  en  quoi  elle  eft  facile  à  diftin- 
(uerde  l'argille  $  au  coatrsire  ,  tlle  fe 
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I  ^lon  fut  tenire  &  iiH|Klfi$e  ft  fe 
-ééfaair:  ainfi  on  ne  peut  M  travailler. 4**. 
ia^léc  rarténue&  ladivife  auifi  promp> 
teoeat  que  l'eaa  pent  le  faire.  $®.  Elle 
icmieiite  plus  00  moins  vivement  avec 
levôiaigre  &  les  autres  acides,  comme 
Featt  forte,  fef r.  5  ce  que  faic  auflî  la 
doux.  La  marne  détruit  les  acides.  6^. 
LfwtMrme  qui  a  demeuré  exporée  à.  Vair 
pendant  quelque  temps,  parolt  enluite 
fort  foovent  comme  couverte  de  Tel  blanc 
très»fin;  ce  que  Ton  obferve  de  même  à 
h  forface  «le  la  terre  oà  Ton  a  mêlé  de  cet 
«nsrafSffuivant  la  remarque  de  M.Mills. 
J®.  Pins  la  marne  eft  pure ,  plus  vîte  elle 
le  décompofe  dans  Peau  &  le  vinaigre,  & 
y  fbraie  on  précipité  de  pondre  impalpa- 
»le,en  envoyant  même  avec  bruit,qnanti- 
té  de  jets  d'air  à  la  furEicede  la  liqueur. 
t®.  M.  Home  indique  encore  pour  carac- 
tère de  la  marne ,  qu'elle  donne  un  poli 
krillant  aux  inftrumens  dont  onfcfert 
yoor  la  fouiller  :  9*.  qu*au  fortir  même 
àe  \*  marniere ,  elle  a  une  faveur  douce 
ftooâneufe.  lo^  Lorfqo^on  rompt  une 
pièce  de  marne^  elle  préfente  fouvent  des 
tnhs  qui  ont  quelque  régularité,  comme 
cubiques.  II*.  La  force  du  feula  prive 
^fes  vertus  anti-acîde  &  diflfo  lubie. 

Le  ^ecwefï  publié  pour  Tannée  1761 , 
f»  laibciété  d'agriculture  de  la  générali- 
té de  Tours,  rapporte  entre  les  obfer- 
vatioas  du  bureau  du  Mans,  que  Tean- 
fbrteagit  fur  différentes  natures  de  pter- 
jcs  qui  ne  font  pas  de  It  nature  des  cal- 
Mire^,  &  qn'ainfi  Tindication  du  vinai- 
%ct  pour  connaître  la  bonne  marne ,  n'eft 
rien  moins  que  certaine.  Mais  c'efl  tou- 
jours un  trés-bon  moyen  de  diftinguer 
k  marne  d'avec  la  (tmpte  argille.  Enfin , 
FiliQy  dît  qu'on  diftingue  la  marne,  uar 
ia^alité  d'être  gralTe ,  ferme,  &  par  ton 
foât.  Une  terre  qui  pofTédera  le  plus 
emnpléteoientces  divers  carafteres  ,  de- 
Tra  paflTer  pour  la  meilleure  marne* 

Voici  encore  quelques  expériences  qui 
ferviront  à  reoonnoître ,  &  à  faire  nfage 
de  la  marne. 

x^.  M.  Duhamel  rapporte  des  expé- 
riences qa*il  a  faites  fur  deux  efpeces  de 
marnes  :  l'une  verte^  grafTe ,  c'eft-à-di- 
re ,  doBCt  au  toucher  >*  Tautre  blanche  & 
cratonneufe.  Toutes  deux  ont  fnfé  &  fe 
HMiM-^nites  en  pondre,  étant  feulement 
^épofées dans  un  lieu  humide;  mais  la 
fltaflEe  ^s  prompteacat*  CcUe-«i  ^'cft 
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encoffe  plutôt  fondue  dans  l'eau  î  &•  M. 
Duhamel  obferve  qu'elles  furent  plus 
vite  diflbutes  par  ce  menftrue  ,  que  pat 
la  (impie  humidité.  Tous  les  acides  attar 
queretit  vivement  ces  deux  fubftanccs, 
au  lien  qu'ils  n'eurent  fur  la  glaife  qu'u- 
ne adion  prefquc  infenOble.  Enfin ,  la 
glaife  ayant  rougi  au  feu,  &  s'étant  cuite 
comme  la  brique ,  ces  marnes  n'e  firent 
que  s'y  durcir.  Mais  un  feu  plus  confidé- 
rable  vitrifia  la  marne  grafle,  même  dans 
un  creufet ,  tandis  que  la  crayonneufe  ne 
fe  vitrifia  ni  calcina. 

2^  Plufieurs  autres  phyficiens  fe  font 
occupés  des  moyens  de  bien  analyfer  la 
marne.  Mais  la  diverfité  que  préfentent 
les  réfultats  de  leurs  expériences,  femble 
indiquer  une  forte  d'éqntvoque  dans  les 
noms  des  fubftances  fenmifes  aux  épreii^ 
vcs  chymiques.  Ainfi  M.  Home  dit  avoir 
reconnu  que  la  marne  en  général  eft  com<*' 
pofée  de  chaux  &  d'argille  diverfem^nt 
combinées  félon  les  efpeces,  &  que  ce 
même  mélange  efl:  ordinairement  à  peu 
près  de  trois  parties  d'argille  fur  une  de 
chaux.  Ce  médecin  d'Edimbourg  avoit 
procédé  fur  de  la  fifarve  pierreufe  &  fur 
de  l'argilleufe:  l'une  &  l'autre  nullement 
propres ,  félon  lui ,  à  faire  des  briques , 
ou  à  fe  vitrifier  ,  la  chaux  s'oppofant  à 
ces  deux  produâions. 

3*.  M.  Duvergé  penfe  que  tontes  les 
marnes  ont  pour  baie  une  terre  calcaire  ^ 
dont  les  molécules  font  rapprochées  & 
réunies  par  un  gluten  qui  leur  eft  propre» 
&  que  ce  médecin ,  membre  du  bnreaa 
d'agriculture  de  Tours  9  femble  défigner 
fous  le  nom  de  matière  grajfe ,  onâueufe, 
faline ,  très-fubtile ,  qui  change  fubite- 
ment  en  verd  la  couleur  do  fyrop  violât  : 
il  ajoute  en  note ,  au  même  endroit ,  que 
c'eit  le  fel  alkali  qui  rend  la  marne  grafle 
au  toucher.  M.  Homeinfinue  qne  ce  font 
les  parties  huileufes  de  l'argille  qui  fe  re- 
trsfuvent  dans  les  analyfes  de  la  marne.  • 

Selon  M.  Duvergé  ,  la  mamepure  n^ 
fe  durcit  pas  an  feu ,  &  il  en  conclud 
qu'elle  no  contient  point  d'argille. 

Cet  auteur  reconnolt  deux  efpeces  de 
marne  argilleufe  :  l'une  qu'il  qualifie  de 
terreftre ,  eft  une  terre  grafle  ,  molle , 
douce  au  toucher ,  qui  éclate  au  feu,  qui 
s'v durcit,  qui  fedivifedans  Teau  &  s'y 
debarraifeméme  finguliérementde  toute 
autre  fubftance  que  de  la  terre  calcaire 
avec  laquelle  elle  rcile  toujours  intime 
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nent  ttttcUe.Il  y  a  des  argîltn  q«i  foot 
bltnches ,  d*autres  grîft s,  de  jaunes  Se  de 
bleues.La  terre  à  foulon  eft  dans  la  olalTe 
des  blanches  :  reflfence  de  cette  terre  eft 
d'être  une  argille  pure  i  mais  fon  mélan- 
ge avec  la  terre  calcaire  lui  fait  acqtiérir 
le  caraâere  des  marnts. 

La  féconde  efpece  de  morne  argilleufe 
porte  le  titre  de/ahlcnneufi  «  dans  U  W- 
iMoir#  de  M.  Duvergé.  Il  obferve  qn^elle 
n'cft  pas  fi  graflfe ,  ni  fi  onébueufe  que  la 
première  i  qu'elle  fe  durcit  anffi  moins 
au  feu  ;  qu*elle  eft  plus  friable ,  plut  lé- 
gère,  &i|u*el le  fait  efferrefcence  beau» 
coup  plus  vivement  avec  les  acides. Cette 
effcrvefcence  eft  due ,  dit- Il  »  foit  à  TaU 
liance  de  ces  marnes  avec  le  fer ,  Ibit  aux 
fubftances  alkalines  qui  entrent  dan»  leur 
compt>fition. 

Ce  que  Tau tenr  nomme  jswanicfffrrra- 
fe ,  &  dont  les  propriétés  ne  font  bien 
ienfibles  qu*après  la  calcination  ,  com> 
prend  certaines  ardoifés  ,  le  fpàtb  ,  la 
craie  y  le  marbre.  Cependant  il  met  dans 
cette  clafle  unemurnf  quîfedivife  facile- 
ment ,  ^ui  contient  du  Cable  «  des  coquil- 
les de  toute  efpece ,  &  qui ,  fans  être  paC- 
fée  au  feu  fait  avec  les  acides  une  effer- 
vefcence  auffi  vive  que  les  marnes  les 

S  lus  pures.  Auffi  dit  •  il  que  c'eft  la  meiU 
(uré  de  ce  genre. 

Une  autre  clalTe  comprend  les  Eduns 
ic  les  manierSk  Les  faluns  contienne«t 
très-peu  de  terre ,  beaucoup  plus.de  far 
bleft  quantité  de  débris  de  coquilles, 
^nt  on  diftingue  très- bien  les  formes  & 
les  cannelures;  on  en  trouve  mémt4»ean» 
coup  d'entières  ;  ces  fiibftanccf  font  réu* 
nies  par  nn  gluten  ftvonneux ,  &  eon- 
tienoenten  outre  un  fel  qvTi  paroit  tenir 
beaucoup  plus  de  fel  marin  que  de  tout 
«utre. 

Les  maniera  font  eompoCés  de  (able  , 
de  coquillages,de  madrépores,  de  coraux 
&.ee  fel ,  dont  la  nature  paroit  être  i  peu 
près  la  même  que  celle  des  faluns* 

Tant  les  manicrs  que  les  bilans  ne  fe 
durciOcnt  pas  an  feu  ;  au  contraire  ils  y 
viennent  friables;  mais  alors  leur  effer- 
vefcence  avec  les  acîdes  eft  moindre* 

4^.  M.  Mills  fuppofe  que  la  twame  qu 
fe  rencontre  fous  des  lits  de  fable  on  de 
gravier,  eft  formée  de  partie s-tant  végér 
Mei  qu'animales ,  qui  anciennement  de- 
s^etiriesàla  (ur^cedufnl,  ont  pénétré 
iian&ion  ii|téiieiu  f  mais  que*  d'aatrat 
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mêrms  qui  font  principalement  Sfl  tmê^ 
lange  de  coquilles,  foit  entières ,  foit  aU 
térées  &  de  terre  extrêmement  fine ,  pro- 
viennent prefque  toujours  d'anciens  lilt 
de  rivières  ou  de  grandes  maffet  d'eao 
ftagnante.  Pour  ce  qui  eft  de  la  mmrme 
prefque  tonte  calcaire,  &  où  l'on  n'apper* 
çoit  aucun  veftfge  de  coquilles,  cet  au* 
teur  peiife  qu'elle  eft  coropofée  d*une  ter- 
re extrêmement  fine ,  que  les  pluies  ont 
intimement  ntélée''4ivec  des  particules  fa- 
lines  &  hoileules  ,  émanées  des  plantes 
&  des  animaux.  Il  fonde  fon  opinion  fnr 
les  routes  que  l'on  trouve  fouvent  dans 
le  (âble  &  le  gravier  ,  &  qui  répondent 
au  lit  de  »tarire,laquelle  eft  toujours  plus 
parfaire  à  une  grande  profondeur ,  qu*è 
lafuperficiedu  lit. 

50.  Comme  rien  n'eft  pins  convenable 
que  de  réunir  les  principes  &  les  carac- 
tères d'un  engrais  aufli  précieux  que  i'eft 
la  marne ,  on  trouve ,  dans  le  recitiil  ég 
lafociité  économique  de  Berne  ,  là  defliac 
des  obfervations  très  -  întéreflTantes  4m 
MM.  Bertrand ,  Bourgeois  &  d'autres» 

6^  Un  artifte  a  fait  diverfes  épreuves 
fur  deux  marnes  grtfes  d'ardoifes ,  prifcs 
à  près  de  trois  lieues  de  diftance  l'une  àm 
l'autre ,  dont  Tune ,  qui  a  le  graiu  fin^ 
eft  ttès- douce  au  toucher  &  fe  diQont 
très-proroptement ,  I  Tair  ;  Tautre  a  1« 
grainpiusgrofiier,  &  eft  plus  rude  à  Im, 
main  &  fe  diflfoHt  plus  difficilement  fuur 
les  prés. 

.  70.  On  a  pris  trois  tafles  de  poroelaisf^ 
ft  dans  chacune  on  a  mis  deux  onces  àm 
«forfff  groffiéreinent  pulvérifée.  Dans  la 
première  on  a  verfé  cent  gouttes  d'efprk 
de  nitre ,  &  quand  ^elle  a  commencé  è 
fermenter,on  y  a  ajouté  de  l'eau  fralchCi 
L'ébullitiona  été  forte,  la  taife  a'eft  rcm« 
plie  d'écume  &  a  jeté  beaucoup  de  iu- 
roée.  Dana  l'efpace  de  quelques  minatesa 
la  mitrne  a  été  parfiitement  diflfoutcw 

Dans  la  féconde  taflfe ,  on  a  fait  les  mè^ 
mes  opérations  avec  de  l'cfprit  de  vitrioli 
lamêmefennantationaeulieu  ;  mais  lia 
marne  ne  s'eft  point  diflbute  ,  eUe  s^cft 
épaiifie  confid^ablement 

Enfin  ,  dans  une  tf  oifieme  tafie  •  on  m, 
verfé  une  once  de  vinaigre  diftillé*  L'ér 
bullitiona  été  la  même  après  TadditiMl 
de  l'eau  frakhe.La  MMimene  s'elKpasdi£» 
foute  ;  elle  s'eft  formée  eu  petiU  graîas  ^ 
comme  du  plomb  de  ehafte. 

Dci}x,lifiur  tt  Aptè£  ,011  «  vet  (é  de  no% 
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^m  rfms  fa  première  taflfe,  quatre  vingt* 
tvinze  gouttes  (Verprit-de-nitre  ;  dans  la 
lêconde,  autant  d'efprit  de  vitriol»  & 
^Bs  latroineme,  du  vinaigre  diftilté  s 
a^  one  nouvelte  ébuliition,  ily  aen 
ies  mêmes  réfultatt  qo*i  la  première  upé- 
mioa. 

Dant  troîa  autres  taflfes ,  on  a  Fait  exac- 
teaent  les  ménief  effaîs  &  en  mêmes  do- 
fet  ;  les  réfoUats  ont  ct^  les  mêmes  :  d'où 
Ton  peut  conclure  qae,  quoique  ces  deux 
efyeces  de  marne  paroi(!ent  un  peu  difie- 
rtates  à  la  vue  ,  an  taâ  &  dans  Tufage, 
etks  pea vent  avoir  les  mêmes  effets  pour 
la  végétation ,  avec  cette  diSerence  pour- 
taat,  ^ue  l'effet  de  la  marne  la  plus  dure 
et  beauconp  plus  long  à  proportion  de 
k  lenteur  à  fe  diflbudre.  On  a  joint  les 
quatre  onctrs  de  ntarne  contenues  dans  les 
deux  taOet  qui  avoient  été  imbibées  d^ef- 
pnt-4e-4iitre  ;  on  les  a  leffivêes  &  évapo- 
rées par  le  feu  ,  oà  on  en  a  tiré  demi-on- 
ce d*un  fei  nîtreux  qui  a  pétillé  fur  le 
charbon  comme  le  nitre ,  &  qui  en  a  les 
aiguilles.  Cet  eff*et  n'eft  pas  furprejuint , 
l'efpnt  de  nitre  n'étant  autre  cliofe  ^ue 
do  falpétre  dégagé  de  fa  terre  ,  en  forte 
que  lorfqu'on  y  joint  quelque  terre  que 
ce  iirit,  pourvu  qu'elle  puifle  s*y  dtflbu- 
dre^il  retourne  en  falpétre. 

Il  reftoit  encore  à  faire  quelque  cfTâi 
far  la  fubftance  de  la  marne.  On  eu  a  pris 
une  pièce  qui  étoit  encore  dure ,  tirée 
nouvellement  de  la  marniere  ;  on  Vz  pî- 
iêe^  lavée ,  leffivée  :  les  lotions  âltréea 
9^Dot  produit  aucune  efpece  de  fct. 

Voici  le  réfnltat  des  dilTérens  eflaîs 
pîécédens.  Premièrement  on  a  vu  que  la 
tnme  ne  s'amalgame ,  ni  avec  Téfprit  de 
vHriol,  ni  avec  le  vinaigre  diftillé»  qui 
filDt  de  très-forts  aciJfes  ;  au  contraire, 
ils  ont  produit  on  masnat  pu  une  coagu- 
kâon;  La  marne  s'ëft  parfaitement  dif- 
Conte  avec  l'etprit  de  nitre  j  d'où  Ton 
peut  conclure  que  quand  même  elle  ne 
contten4roit  en  elle-même  aucun  fel« 
clles'tmblberoit  Se  attireroit  Fefprît  uni- 
verfel  ou  le  nitre  ,  fi  propre  à  fertilifer 
les  terres.  En  fécond  lieu ,  la  marne  ^i 
Sdiflbndra  le  mieux  &  le  plus  prompte- 
■cnt  avec  l'efprit  de  nitre ,  fera  la  meil- 
Wnre,  en  ce  qu'elle  attirera  plus  abon- 
teiment  l'efprit  univerfel  répandu  dans 
toute  Tathmopherr.  En  troiueitie  lieu , 
la  marne  ne  paroi t  être  qu'une  fimple  ma^ 
M6eq[ai,  cpmnie  une  epoogCi  l'imbibe 
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du  nitft  St  des  fels  répandus  daos  Tair  i 
puifque  tirée  récemment  de  la  mine ,  elle 
n*a  donné  aucun  fel ,  Se  que  celle  au 
contraire  qui  a  été  tirée  de  M  même  mi- 
ne ,  apr^s  avoir  été  fufée  à  Tair ,  fournît 
un  peu  d'un  fel  bitumineux.  En  quatrie* 
me  lieu ,  fi  la  marne ,  comme  fimple  ma- 
trice, cil  propre  à  attirer  le  nitre  de  l'air» 
elle  fera  d*un  effet  continu  pour  la  végé» 
tation  ,  parce  que ,  le  faifane  pafTer  dans 
la  terre  par  l'effet  des  pluies ,  elle  pourra 
t'en  imprégner  de  nouveau.  Cela  eft  plei* 
nêment  iultiiié  par  les  terres  dont  les  fa}« 
pêtriers  ont  tiré  le  fatpêtre  :  étant  expo* 
fées  pendant  un  certain  nombre  d'années 
à  l'air  &  au  vent  de  la  bift  &  du  nord ,  ft 
abritées' par  des  murs  du  cdté  du  midi» 
etfes  s'Imbibent  d'unaouv«-an  falpêtre» 
qu'on  en  tire  en  les  travaillant  comme  bt 
première  fois.  Des  remarques  précède»* 
tes ,  il  femble  qu'on  ponrroit  conclure 
que  f'ufage  de  la  marne ,  couverte  par  la 
charrue  dans  des  champs  graveleux  ou 
de  tert-e  légère,  feroit  inutile;  parce  %ur» 
ne  jot>iffant  pas  de  l'air  à  plein,  elle  ne 
pourroit  pas  attirer  le  nitre  ou  l'efpdt 
univerfel,  ^  s*en  imbiber.  Cependant 
l'expérience  prouve  Tcffet  de  cette  mé- 
tbode;  ce  que  ** 
nature  (bdngiêu 
bibe  de  reau  qui 
dû  fel  ;  elle  la  ce 
racines  des  plant 
te  eau  fru^fianl 
ou  fe  feroit  évap 
leur. Enfin,  lan 
fenfible»  fi  proi 
potir  la  végétatif 
fe  perfuader  qu' 
té  que  celle  d'att 
fel.  Ne  peut -01 
contient  des  fels 
n^a  pas  pu  encor 
({ue  la  nature  fe  ^ 
n*en  cohnoifloiis 
ntothcft  pour  no 
inexpli^abte. 

g.^  Qliejquçs  11 
que  la  ntarnè  ef^  U 
de  CTaie,de  coquil 
de  l'animal  qui  hâ 
d'argille&deiàbl 
c'eft  un  compofe  i 
tout  cela  peut  être 
nés .  mais  non  de  I 
vuvtâ»!r|U7rr/répf 
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cxhaloicnt  iiflc  odeur  de  foiiFr^  &  de  pu- 
triditë  infupportablc,lorfqirelles  étoient 
échRuflfces  parlefoleil.  D*autres  encore 
attribuent  la  fertilité  de  la  wante  aux  al- 
kalis  qu'elle  contient.  J*ai  vu  des  inar- 
pes^  parmi  lefquelles  on  trouvoit  des 
lâorceaux  de  craie  gros  comme  le  pouce, 
ft  en  aflez  grande  quantité. 

Conclt{fion  générale  de  pratique.  Malgré 
refpece  de  conFufion  que  produit  la  di- 
verfité  d*optnions  furla  nature  delà  mar. 
ftB ,  on  voit  toujours  les  auteurs  fc  réunir 
furies  marqinrs  caraélérilHqùesindiquées 
cMevsnt  pour  diftinguer  çfTentiellement 
les  marnes  d*avec  tftut  autre  genire  de 
fobflance.  Lors  donc  que  ces  çpreuves 
filniples  &  Faciles  alTurcnt  ^ue  Ton  a  en- 
tre tes  mains  une  martte  quelconque ,'  îl 
ne  s*agit  plus  que  d'examiner  à  quelle 
forte  déterre  elle  fera  util^,  &  daiis  quel- 
le quantité  il  convient  de  l'employer , 
pour  que  fon  eflfet  foit  fenfîble  &  otibir 

La  mctme  erétacée ,  foit  blknche  y  foit 
rouge  ,  a  ordinairement  un  effet  prompt , 
mais  qui  ne  fe  foutient  pas. 

Entre  les  argillaufes,  la  bfeUe  eft  quel. 
futFi^îs  meilleure  que  la  jaune ,  St  fon 
dfet^dure  plus  long-temps. 
'  Nous  avons  déia  dit  Qu'il  V  a  d'éxcd- 
1 
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pre  à  amender  les  terreinc  ilefable; 
pourvu  que  Ton  y  en  répande  beaucoup 
plus  que  d'autre  efpece  de  marne, 

'  M.  Mills  dit  que  Ton  regarde  générale* 
ment  l'ardoifeufe  n*,2  ,  comme  la  meiU 
leure  efpece  de  i^or/if»  &  qu'elle  a  un 
effet  très-durable.    • 

Il  rapporte,,  d'après  M.  Markham, 
que  les  Anglois  du  SnOTex  «qui  n'ont  que 
quatre  efpeces  de  marnes ,  font  grand  eaa 
de  la  bleue,  puis  de  la  jaune,  &  après 
elle ,  de  celle  quiXl  d*un  gris-brun  i  re- 
gardant la  rouge  comme  un  engrais  que 
Ton  eft  obligé  de  ren«uvelier  fréquem- 
ment. 

D'autre  c^té,Evelyn  préfère  la  marne 
rougeà  celles  qui  fontblanchesou  bleues, 
ou  d'un  gris  brun ,  pour  les  fables  légers 
&  les  terres  feches.  Il  paroit  par  la  fuite 
du  difcours ,  qu'il  penie  que  c'ed  la  plus 
grafle  &  la  plus  prompte  à  fe  réfoudre. 

Selon  M.  Mortimer ,  la  marne  du  Suf- 
fex  approche  beaucoup  de  la  terre  à  fou- 
lon ,  &  ainfi  cft  très-graffe. 

M.  Duvergé  veut  que  les  Mamrj  qui 
font  le  moins  d'effervefcence  avec  les 
acides  ,  foient  préférées  aux  autres  pour 
amender  les  terres  |fcgeres,entr'autres  les 
fablonneufes  &  les^raveleufes,  doutées 
à  marnex  rendent leç  particules  plus  liées, 
&dès-làplusfufceptibles  d'une  humidi* 
:é  habituelle.  En  effet ,  ces  fortes  de  mar- 
tes tiennent  plus  de  la  nature  de  l'arplU. 
Une  marne  fablonn^ufe  qu'il  a  tirée  des 
*nviroas  duChînoii,c|l  félon  lui,  une  des 
bonnes  efpêces  de  thame  qu'il  y  ait,parce 
qu'elle  contient  tout  à  la  Fois  beaucoup 
de  gros  gr«'iviers,.&  que  la  fubftance  mar- 
neufe  qu'elle  rcnferme,eft  très-aélive;  ce 
qui  hrrend  propre  à  améliorer  toutes  les 
efpcces  de  terres  fortes ,  froides  Se  argil? 
leufcs.  ..    ' 

Il  dit  encore  que  b  hsarne  pure,  effeo- 
tiellemcut  bonne  pour  amender  les  glai- 
fes  &  autres  terres  froides ,  détruit  aufli 
la  moufle  des  prés  bas  &  marécageux ,  & 
fcrtà  les  dèfféchcp  quand  rhuwidttéfai 
perfluen^y.eft  pas  habftuelle. 

Ce  médecin.rait  obîerver  qu'il  y  a  Jaw 
la  Tonraine  ^ueloucs  argilles  qui  ont 
beau  cou  p.  d'analogie  avec  \z  marner  Se 
qu'on  lés  confond  afTez  fouvent  avec  elle. 
Il  les  en  diftingue,  parce  qiCclles  ne  fer- 
mentent pas  avec.îes'acitles ,  qu*etlc8  le 
durcîflontau  Feu ■»&*»"<?«»«  qu'après  ej 
être  forties,  elles  font  feu  a.^cc  f  aciM»* 
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illl^1l•  eomme  telles,  i^.la  pierre  de  Parc 
infiçrreoSaire^  qai  étant  graffe  &  favon- 
aeode  fans  être  tenace,eft  dès-là  trcs-pro- 
preà  donner  de  la  cooliftance  &  de  Tonc- 
ti&fité  «ux  terres  légères  &  fablonneufes. 
Cflc  féconde  efpece  d'argille  pnre ,  que 
f9B  prend  pour  de  la  marne  ^  fe  trouve 
4ansle  cceur  des  rochers  à  conches  s  aufli 
h  Qomme-t-on  meitiUufaxorum ,  moëlH 
le  rochers  :  M.  Dn vergé  ne  la  définit  pas 
avantage.  Mais  on  trouve,  dans  la  fe- 
CMde  édition  de  M.Hume,un  alfez  grand 
détail  far  un  fblEle  qui  a  l'apparence  & 
p!s&ears  propriétés  de  U  marne ,  &  que 
qetlqo^s  auteurs  nomment /ai^t)»  de  ro- 
Âe,  tant  àcaofe  de  fa  ralTemblanccavec 
le lâvon,  que  de  ce  qu'il  fc  rencontre  fou- 
vtot  pariai  des  rochers.  M.  Home  dit  en 
mir  beaucoup  trouvé  ailleurs  dans  les 
terres ,  &  il  en  donne  Tanalyfe  :  d*où  il 
condod  que  le  favon  de  roche  contient 
près  d'un  tiers  d'argille,  beaucoup  plus 
deiàble  &  une  huile  pefante. 

Quelques  expériences  quMl  a  faites  en 
petit  pour  connaître  les  effets  dt  ce  fa- 
voa,  relativement  à  la  végétation  de  i*or- 
ge  &  à  la  qualité  des  terres ,  lui  ont  don- 
né pour  réftiltat,  i*.  que  cette  fubftan- 
ce,  (oit  fenle,  foit  mêlée  avec  une  terre 
extrêmement  maigre ,  n'eft  point  Favora- 
ble à  Torge  ;  a®,  que  ce  grain  réuffit  dans 
du  nHange  d*argille  très-forte,  avec  un 
tiers  de  favon  de  roche. 

M-  Home  parle  encore  d'anefnbftance 
csnkàr  de  plomb  brunâtre,  qui  fe  trouve 
ftuvent  dans  une  même  codche  avec  la 
tteilfearemanre,  &  qui  rend  fférîfes,pen- 
éant  nombre  d'années,  les  terres  oh^  on  la 
met ,  fiinte  de  la  connoitre. 

La  différente  qualité  des  maires  doit 
donc  diriger  fur  la  manière  de  les  enu 
ployer  comme  amandcment.  Qnand  po  a 
■ne  marne  crétacée ,  on  peut  la  répandre 
par  petits  tés  fur  le  champ  que  l'on  veut 
asiâîorer ,  aufli -tôt  qu'on  l'a  tirée  de  fa 
^■e.  U  en  eft  de  même  de  la  marne  co^ 
^lîere  ,  dt  de  toute  autre  qui  te  tire  en 
«Aêflon. 

Seion  M.  Dnvergé ,  non  fçulement  tes 
immes  pures  doivent  être  employées  tout 
éeibite  ,  mais  encore  enfouies  wnn  la- 
kottr,  fans  lesIïifTer  expéfées  à  rair.Pour 
ce  qnî  eft  des  ftlons,i]  ôbferve  qu'au  for. 
tir  de  la  falunierv ,  on  les  enfduit  de  mê- 
■e ,  dès  le  mois  de  feptembre.  Les  ma- 
lito  i  qfiûî^a'iipprochaat  dé  la  nature  du 
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fafnrt ,  communiquent  au  vin  un  goitt  de 
terroir ,  fi  on  les  emjplote  tout  de  fuite  : 
cVft  pourquoi ,  lorfqu'on  a  des  vignes 
plantées  dans  des  terres  Fortes  &  froides  , 
les  vignerons  Tourangeaux  laiflTcnt  les 
maniers  expofés  à  l'air  durant  quelques 
temps  ;  puis ,  dans  la  faifon  des  vendan- 
ges ,  ils  les  mêlent  par  couches  avec  du 
marc  de  raifin)&  au  printemps,  ils  tranf« 
portent  ce  mélange  dans  les  vignes  »  fur* 
tout  pour  fumer  les  provins. 

Cette  prati(|ue  eft  relative  à  celle  que 
propofent  MM.  Peltereau  &  Duvergé, 
pour  améliorer  en  général  tous  les  fii* 
miers.  MM.  Duhamel  &  Patullo  cûnfeiU 
lent  de  femblables  mélanges ,  où  les  p.ar« 
ties  calcaires  entrent  pour  beaucoup.  Oif 
voit  pareillement  dans  le  premier  volume 
des  Eiértfens  de  commerce  ^  qu'il  y  a  det 
cultivateurs  qui  mêlent  unevoituiede 
muriir  avec  deux  ou  trois,  foit  de  fumier, 
foit  de  vafc  ou  de  terreau  ,  pour  les  ré* 
pandre  en  fuite. 

Quand  on  fe  fertdemoriff  argîlteufe; 
on  a  coutume  de  la  laiffer  mûrir  à  l'air  , 
au  moins  pendant  un  an ,  avant  de  l'en» 
fouir.    ^  / 

Pour  ce  qu!  eft  de  la  proportion  00 
quantité  de  marne  qu'il  convient  de  meti^ 
tre  fur  chaque  arpent  de  terre ,  plus  cet 
article  a  paru  effentiel ,  moins  on  a  ptl 
jufqu'à  préfent  fe  réunir  à  fon  égard.  Leé 
uns  croient  avoir  éprouvé  qu>n  général 
une  trop  grande  Quantité  âe  marne  brûU 
les  terrer  ,  &  les  ftérilife  pour  long* 
temps;  ce  qui  peut  venir  de  ce  que  Ton  en 
applique  mal  les  diverfcs  efpeces  ;  car  en 
Angleterre  on  ne  connoit  d'inconvénient 
i  trop  marner  que  la  dépeofe ,  qui  va 
néanmoins  en  qpelques  cantons  jufqu'à 
vingt  louis  Tarpeot. 

Oo  ne  peut  douter  que  la  confidératlon 
de  diverfes  efpeces  êc  natures  defnàrnef 
ne  doive  influer  fur  la  proportion  de  cet 
amendement.  Nous  avon^  déjà  tn<riqu6 
des  rai  fous  propres  à  juiHfier  le  choiit 
que  Ton  fait  entre  ces  fobftaDCes  relative* 
ment  k  l'amélioration  des  terres  chaudet 
ou  de  celles  qjii  font  froides.  Comme  il 
y  a  des  dt^tês  mitoyens  entre  ces  ileiix 
extrêmes,  il  l^nlbTe  que  l'expérience  qift 
l'on  a  fur  la  oualité  d'un  fol  Si  fpr  celle 
de  telle  ou  telle  autre  efpeee  de  neame% 
doive  déterminer  enfemble'  la  quontîti^ 
&  la  qualité  de  cet  amendement,  ave^ 
le  plus  ou  moins  de  fécheteffi^  on  d'hxt^ 
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Biiditc  que  Ton  obfcrve  dans  le  fol. 

Nombre  de  cultivateurs  ne  font  pas 
ànTex  fûrs  de  leurs  connoiflanceSfponr  ha- 
Carder  de  marner  tout  d*nn  coup  abon- 
damment ;  lis  aiment  mieux  répandre  cet 
amendement  avec  retenue  ,  &  comme 
jpour  réprouver  ;  fe  refervant  à  en  ajou- 
ter ,  fi  la  première  quantité  leur  paroît 
trop  foible  :  du  moins  eil-on  bien  fondé 
i  prendre  une  femblable  précaution,lorf* 
[uc  Ton  voit  que  la  marne  prodiguée, d*a. 
ord ,  fur-tout  dans  les  terres  fortes ,  cfl 
frès  -  fujettc  à.  priver  d*une  première  ré- 
coite  I  que  fes  effets  ne  deviennent  alors 
tenfibles  qu'au  bout  de  trois  ou  quatre 
^s  h  Sl  que  pendant  Tbiver  de  la  pre- 
snicreannée,la  terre  paroit  comme  mouf* 
feufcou  peut-être  couverte  de  cette  fleur 
temblable  à  du  fel  blanc,  dont  nous  avons 
parle  «  &  eft  quelquefois  cinq  à  fix  ans 
abondante  en  ponceau  ,  pour  toute  pro* 
duâion.  Ceft  pourquoi  Ton  trouve  des 
perfonnes  qui ,  ayant  bien  réfléchi  fur  les 
opérations  d'agriculture ,  donnent  pour 
règles ,  i^  de  mettre  dans  une  terre  lé- 
gère la  quantité  de  marne  qui  peut  lier 
fufHfamment  enfemble  les  piarticules  de 
cette  terre  >  ^^.  de  proportionner  la  dofe 
de  marne  ^  dans  les  tenes  fortes ,  au  plus 
ou  moins  de  cohéfion  qa*il  faut  détruire 
entre  les  molécutes.Ainil  Tufage  que  Ton 
lait  du  faluu  en  Touraine,eft  (Ten  mettre 
vingt- cinq  tombereaux  par  arpent  dans 
les  pures  glaifee  »  &  un  peu  moins  dans 
3es  argilles  moins  froides ,  plus  mêlées 
ie  fable  on  de  gravier  ,  &  où  Ton  re- 
connoit ,  par  des  épreuves  ^  confidéra- 
Clément  de  terre  capable  de  le  diitoudre 
dans  Teau. 

M.  Milts  cite  un  M.  Lummis  ,  qui  ré- 
pand communément  dent  cens  voitures 
de  marne  fur  la  valeur  d*un  arpent  de  ter- 
re. On  demandera  quelle  eft  l'efpece  de 
la  marne  qu*il  emploie ,  la  qualité  de  (a 
ierre ,  &  les  effets  qui  en  réiultent. 
. .  Êvelyn  dit  qu'une  terre  maigre.  &  ap- 
pauyriey*»* «tr«  toute  couverte  àernar- 
fi^  jgraue. 

.  ^^auteuc  des  £!(^fiif  <fff  c»^merce  dit 
^ne  Tefpece  de  gtaife  dont  j*ai  fait  men- 
pi6ù  ct^deflos  »  eft  communément  répan- 
due^ la  quantité  de  cent  voitures  par 
Mte  9,  ce  qui  ed  à  peu  près  un  arpent  de 
tçi^c  légère  i  qu'elle  refte  en  mottes  , 
^  Ijijumce ,  durant  trois  ou  quatre  ans  : 
^ue'd&  la  preinittc  amiéc^le  chamf  mp- 


porte  de  belle  orge  &  en  quantité ,  mut 
qui  a  une  mauvaife  couleur  :  que  ce 
engrais  a  un  efiPet  fenflble  pendant  qua 
rante-deux  ans ,  £^c. 

Suivant  robfervation'de  M.  Duhamel 
fix  chariots  attelés  de  quatre  chevaux  i 
chargés  de  marne  coquilUere  ou  autr 
i0trne  en  moellon ,  fumfent  pour  fertili 
ier  un  arpent  de  terre  i  mais  il  en  fau 

?uinze  ou  vingt ,  lorfque  c^eft  unt  marn 
brt  argilleufe.  Ce  cultivateur  attenti 
ajoute  que,  fuivant  la  qualité  des  marnes 
on  répand  quelqueFois  depuis  vingt-cin 
jufqu*à  trente-cinq  tombereaux  de  marn 
par  arpent.  Mais  il  regarde  comme  très 
eATentielle ,  de  mettre  la  marne  argilleuf 
dans  des  terres  légères  ,  &  de  la  marn 
grayeleufe  dans  les  terres  très  -  fortes. 

Le  recueil  de  la  fociété  d*agricultur 
de  Tours  fait  mention  d*expériences,pa 
lefquelles  M.  Peltereau  eft  parvenu  â  oh 
tenir  des  récoltes  abondantes  dans  un 
terre  blanchâtre ,  froide  &  naturellemen 
compaél'e ,  la  première  année  même  qu*i 
va  répandu  un  mélange  de  marne  &  d 
nimier  ,  après  avoir  laifle  ces  deux  fubl 
tances  difpofées  par  couches  alternative 
fe  perfeânonner  mutuellement.  Il  y  a  de 
perfonues  qui  prétendent  que  fi  Ton  mat 
»e  avant  rhi  ver  ,  la  première  récolte  d 
grains  eft  aullî  bonne  que  les  fuivantes. 
M.  Dûvergé  a  encore  fourni  dans  c 
même  recueilMn  tableau  d*aflînités,  oii  i 
préfente  les  fuccès  oue  l*on  peut  fe  pro 
mettre,  d'après  nombre  d'épreuves  &ite 
pour  sUnilruire  des  qualités  &  propoi 
tions  des  marnes  les  plus  convenable 
aux  di  ver  fes  fortes  déterres  de  fa  prfi 
vince.il  y.confeille  beaucoup  de  combi 
ner  la  marne  avec  le  fumier ,  &  d'allié 
fou  vent  une  marne  avec  une  autre. 

Qjiielques  auteurs  ont  voulu  faire  en 
tendre  que  TÂngleterrea  fur  let  antre 
pays  l'avantage  de  poflféder  une  grand 
quantité  de  marne.  Cette  aflertioa  vagu< 
&  dont  Tappréciation  demanderoit  on 
comparaifort  prefqu'impofllbie  à  exéci] 
ter ,  &  d'ailleurs  certainement  iiracile 
feroit  capable  d'occafîonner  une  forte  d 
découragement^  ou  au  moins  de  négli 
genoe.  Il  eft  cependant  connu  que  pai 
tout  où  l'on  a  eu  un  peu  examiaé  le  tel 

Irein  «  on  a  trouvé  des  marnes  de  tou< 
les  efpeces  $  &  que  fi  quelque  endroit  e 
manque,  c'eft  qu'on  ne  s'eft  pas  avifé  d'e 
cliecclier»ài  mioc  4i  râéchit^ft  d 
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ikt  ^oeUàeépreove  fur  )fci  {errèi  qiiî 

felbot  prétentées. 

Koas  n'avons  que  des  mirqaes  (ort  în- 
tmaioes  pour  juger  i  par  la  furf^ce  4e$ 
tom,  fi  eUes  renferment  de  la  marne; 
Le  mi  moyen  de  Ven  àfFurér*  ed  de  f on- 
(krieterrein,  eu  dififércnt  endroits ,  avec 
la  Unere  ou  fonde  qu*oo  emploie  pour 
€b«rclier  les  mines  de  charbon  foffîlei  ou 
^60  peut  ^ire  des  puits  pour  connoi- 
tK  la  différente  nature  des  lit$  que  Ton 
ferctra.  En  examinant  làéme  eellé  des 
^ffitreiis  lits  qui  ie  trouvent  dans  les 
^its  anciennement  fouillés ,  ou  y  ac- 
IQtm  aoffi  des  connoi  (Tances  utiles  à 
tet  é^ard  ^  pourvu  qu'ils  ne  foient  pas 
t<vftos  de  maçonnerie. 

U  y  a'de  U  marne  qui  eft  fi  vbifinè  de 
iafDperficie,  que  le  foc  Tentame.  Quand 
fioreoeontre  fou$  ta  terre  fertile  uneter^ 
'egrife  &  fablonneufe,  qui  a  Tapparence 
^upotafTe  j  on  foupqoone  que  Ton  ren* 
«ootréta  de  la  marne  à  une  petite  pro- 
foiuieur.  L'on  eu  trduve  fouveut  au-def- 
1^  d'an  b^ane  de  glaifé  bleuâtre  &  in- 
^t  Enfin ,  il  y  en  a  ordinairement 
ibtties  endroits  où  la  pierre  ell  calcaire: 
A^'scesindicès^  encore  incertains^  maii- 
^^t  abfokiment  quand  là  marne  exifte à 
^^Hoe,  quinze^  trente^  quarante  toifes 
^cpFomieur, 

uu»  tMit  pays  où  il  y  a  de  la  craie  & 
'l*  la  pierre  à  chaux ,  il  doit  y  avoir  de  la 
M^f.Od  peut  encore  découvrir  les  mar- 
^rei(ansadetin  fraisa  en  examinant  les 
éoUinet  dû  les  terres  foilt  coupées  où 
^lées,  les  bords  dés  ruifleaux  où  te 
^rreia  eft  efoarpé;  On  prétend  qu'on 
troovefoDvefit  de  la  tfiame  dan^  des  ma- 
nis  dedéchés  ;  les  joncs  qui  y  croifTent 
^Tont  ou  indice.  Si^  en  labourant,  on 
^t  fortit  un  fôble  gris  ou  une  terre  fté- 
'^fthleuâtre,  niais fav on neufe,  ou  une 
l>ie?re  k  chaux  gratîe  au  toucher ,  c^eft 
te  iadice  qu'il  y  a  une  marriiere; 

Qeant  à  la  manière  d'employer  la  tHar» 
^j  il  eft  manifefle  qu'elle  doit  varier 
fiiiwnt  le  climat  ,rcfpece  de  fol  qu'ott 
veut  oiirfier  &  Tefpece  de  marne  qu'on 
I)  &  enfin  l'efpece  de  production  du  ter- 
^eÎD.  VoTicî  quelqves  oblervations  à  cet 
egatd. 

I*.  Seivairt  la  pra  tique  affez  généfalé, 
linrépaotlUvailenrde  trois  toifes  cubes 
^»»w»e  paf  arpent,  les  frais  de  la  fou  il- 
fc  kip  U  voiture  doivent  être  eftiDÏésv 


éiiit  kyqiié4>ays  &  chaque  ikit^  teloii 
la  variation  de  ces  quatre  chofes ,  la  pro- 
fondeur de  la  marne  »  l'éloigiiemcnt  de< 
terres ,  le  prix  i\es  journées  5  Se  la  facili- 
té d'avoir  des  m^oeuvres; 

2®.  M.  Duhamel  fait  ooferVer  iiue^ 
dans  l'ufage  où  l'on  eft  de  marner  à  la  foii 
prcfque  toutes  les  terres  d'une  ferme  ,  ce 
font  les  propriétaires  qui  en  font  les  frais^ 
attendu  qu'un  fermier  ne  rirquèi-oit^pat 
cette  dépehfe  conlldérable ,  dont  le  pro- 
duit eft  beaucoup  plus  long  que  les  baux 
ordinaires  ;  au  lieu  que  l'on  pourroit 
obliger  les  fermiers  à  tnarner  tous  les  ans 
un  trentième  de  leurs  teri-es ,  eii  leur  ac- 
cordant quelque  diminution  fut-  le  prix 
de  la  ferme  :  par  ce  moyen  ils  Ue  feroient 
plus  dans  le  cas  de  fuppurter  une  màuvai- 
fe  récolte  qui  fuit  prefque  toujours  U 
première  ahnéede  warwf  ^  parce  gii'on  là 
répand  fur  toutes  les  terres  enfemble ,  & 
qu'on  ne  fume  pas  à  proportion;  Le  feri 
mier  qui  ne  marneroit  qu'un  petit  lot  de 
terre ,  pourroit  le  fumer  abomlainment  4 
&  toutes  fes  terrei  ftroitnt  àinfi  entrete- 
nues dans  un  eut  de  fertilité  fans  inter- 
ruption; 

3*.  On  trouve  dans  le  recueil  écànomii 
que  dé  la  fociété  de  Berne  ^  diverfcs  expé- 
riences fur  l'ufage  de  la  marne.  Sur  IcJ 
mauvais  tei-reins,  graveleux  &  fauvages^ 
on  a  mis  jufqu'à  trois  cens  chariots  de  cet 
engrais  par  chaque  arpent ,  &  la  moitié 
quand  le  terrein  eft  meilleur.  Mais  aupa- 
ravant, il  faut  rompre  là  terre  au  mois  dé 
mai ,  &  pour  que  le  fillori  ft  renverfé 
mieux  ,  il  faut  enlever  la  terre  de  troit 
raies  du  champ,  qu'on  fait  tranfportef 
au  haut  ;  de  cette  façon  l'oreille  de  \i 
charrue  rcnverfe  entièrement  le  gazon, 
fendant  l'année j  il  faut  tranfporter  \à 
marne  fur  la  pièce,  qui  fe  trouve  aînii 
partout  pétrie,  menuiféc,  coupée  &  brl- 
fée  par  les^  roues  des  chalripts  &  les  pieds 
des  chevaux. 

Au  printemps  fnivarit,  an  donne  dii 
fécond  labour  trahfverfal;  s'il  eft  poffi- 
ble  ;  ce  qui  ferç  à  méler|bien  la  marne  Si 
à  en  unir  la  furface.  Si  le  tefreîn  eft  pen- 
chant, il  faut  biner  en  Ijîaifaht;.  de  ma- 
nière que  tes  raies  du  fécond  tabout  né 
tombent  pas  fur  celles  du  premier:  Ori 
feme  fur  ce  terreiù  aifiii  j^réparé  j  dé  t'a- 
voihe  ^  des  poids  ou  des  poiiétées ,  iaiili 
jamais  (le  l'orge,  du  feiglç  ou  dp  fro- 
t  s6cat;lihix^édi»émeut  sif  f  es  la  réiolfé^  è'fi 
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taboare  le  champ,  &eafiiite9  an  mois 
de  feptembre ,  on  y  répand  dfx  chars  de 
fumier  par  arpent.  On  donne  nn  nouveau 
labour,  &  on  y  feme  du  froment  qui  a 
trempé  pendant  douze  heures  dans  Td- 
gout  du  fiumier. 

Si  le  terrein  amendé  eft  aride ,  grave. 
Icux  &  fec ,  on  emploie  par  arpent ,  ou 
pofot  fîx  mefures  de  vingt  livres  pefant, 
qui ,  après  avoir  trempe ,  en  font  huit. 
Si  le  terrein  a  été  travaillé  autrefois ,  on 
ii*en  met  que  cinq  ;  fi  la  terre  eft  noire  » 
meuble  &  légère ,  on  n^emploie  que  qua* 
tre  mefures.  Avec  ces  précautions  «  on 
rend  très- fertiles  des  terres  fort  mauvil* 
fes  de  leur  nature. 

fin  donnant  nn  aonveaa  coup  de  char- 
me après  la  récolte  du  froment,  on  peut, 
en  feptembre ,  y  fcmer  de  nouveau ,  ou 
attendre  au  printemps  fuivant ,  pour  y 
femer  dn  froment  barbu  ou  dn  prin- 
temps ,  que  nous  nommons  frimtsviau* 

Si  au  contraire  on  veut  étabi  ir  du  fatn- 
foin  on  efparcette ,  on  feme ,  au  mois  de 
mars ,  de  Tavoîne  avec  le  fainfoin  ;  on 
emploie  pour  cela  huit  mefures  d*avoine 
par  pofe ,  &  dix  mefures  de  fainFoim 
iCet  expofé  eft  fondé  fnr  une  épreuve 
conftante.  On  a  au(fi  femé  le  (ainfoin  au 
Biois  de  mars  fur  le  froment ,  lorfqu'il 
étoit  à  la  hauteur  de  cinq  à  fix  ponces. 
De  cette  manière  il  a  très-bien  réulfi. 

On  peut  aufli  mettre  la  mamf  fur  le 
fatnfoin  à  la  troîfieme  année  :  il  en  faut' 
AU  moins  cinquante  chars  par  arpent. 

^i,  au  bout  de  huit,  dix,  douze  ans, 
le  fiEflnfoin  ne  jette  plus  que  de  foibles 
tiges,  il  faut  le  couvrir ,  au  mois  de  fep- 
tembre ou  d*oftobre ,  d'environ  un  doigt 
de  marne  qu'on  épanche  tont  de  fuite , 
crainte  qu'un  gtos  tas  n*échauffe  les 
plantes  &  ne  les  fafle  périr. 

On  obferve  que  la  marne  doit  être  voi- 
turée  à  mefure  ott*on  la  tire  de  la  mine , 
fis.qii*oo  rétend  fur  le  fol  en  brifant  les 
groiles  pièces.  Enfin ,  il  eft  certain  qu*on 
le  trompe  en  accHfant  la  marne  de  rendre 
ftériles  les  terreins  après  les  avoir  ferti- 
lifés  pendant  un*  temps  s  puifqu'il  y  a 
près  de  quarante  ans  qu'on  n'a  marné  des 
terres  :  la  marne ,  il  y  a  dix  ans ,  ne  tra- 
vailloit  plus  ;  on  fit  Ubourer  le  terrein , 
qui ,  rapené  à  la  fuperficie ,  a  produit  à 
nouveaux  fraix  comme  la  première  fois. 
Ceft-là  un  fait  certain. 

On  peut  avec  fuccès  répandre  de  la 
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matne  far  les  prés  naturels  qui  predni» 
ront  du  treile  en  abondance. 

D'autres  difent  que ,  de  quelque  nata- 
re  que  foit  la  mamt ,  11  faut ,  pour  Tordl- 
naire,  Texpofer  i  Tair  par* monceaux 
avant  l'hiver  ;  le  foleil ,  la  gelée ,  les 
pluies ,  la  neige  la  décompofent  II  fout 
enfuite  la  répandre  fur  les  champs  oh  fur 
les  prés,  où  elle  peut  fervir  d'engrais 
pour  cina ,  pour  dix ,  quinze  ,  vingt , 
même  jufqu'à  trente  années  \  elle  produit 
ordinairement  plus  la  féconde  &  la  trol- 
j  fieme  année  que  la  première.  Sans  doute 
qu'elle  eft  encore  trop  tenace ,  ou  qu'el- 
le n'eft  pas  encore  bien  ntêlée.  Il  ne  fiiut 
donc  pas  fe  rebuter ,  fi  quelquefois  on  ne 
voit  pas  des  effets  prompts  &  fenfibles» 
la  nremiere  ou  la  féconde  année  qu*elle  a 
été  répandue. 

Voici  encore  quelques  obfervationa 
qui  ont  été  faites  en  SuiflTc.  i*.  La  pru- 
dence exige  qu'on  fafle  des  expériencet 
en  petit ,  fur-tout  fi  le  terrein  qu'on  veut 
uiarner  eft  argilleux  ;  mais  s'il  eft  léger 
&  fabbnneux,  la  marne  ne  fiuiroit  jamait 
lui  nuire.  3^  Si  la  murne  eft  mêlée  de 
morceaux  de  roc  ou  de  pierres  calcaires , 
on  peat  prefque  toujours  la  mettre  dans 
les  vignes  auxquelles  elle  fert  d'engrais. 
Ce  roc  calcaire ,  tantôt  jaunâtre ,  tantôt 
blanchâtre,  fert  fou  vent  de  couverture  à 
un  lit  de  wanif,  il  en  eft  lui-même  corn- 
pofé.  On  remploie  aufli  avec  fuccès  dans 
les  endroits  marécageux,  a*.  La  mmmi^ 
mêlée  de  fable,  eft  fou  vent  couverte  d'un 
lit  de  fable  ou  de  pierre  arenacée.  Celle-ci 
eft  utile  dans  lesterres  fortes ,  cUe-peut 
aufli  fervir  dans  les  jardins  de  terre  froL 
de.  4®.  Pour  employer  la  mamt  fur  Ici 
prés,  on  y  procède  ainfidans  le  comté  d< 
Neufchâtel ,  du  moins  pour  l'ordinaire 
D'aliord  on  laboure  les  prés  ,  &  pendant 
deux  ans  on  y  feme  fucceffivement  du 
froment  &dc  l'orge  \  on  engraifle  bien  h 
terrein  à  la  troîfieme  année  avec  le  fu< 
mier ,  &  on  feme  de  l'avoine  mêlée  d( 
fainfoin  ou  de  luzerne;  ou  ,  fi  Ton  veut 
â  la  troîfieme  année ,  l'on  feme  encore  di 
froment,  &  au  printemps  de  la  qnatrieoK 
année  on  répand  le  fainfoin  ou  la  luzern< 
fur  la  neige  ,  lorfqu'cllcfe  fond  ,  &  qu'i 
n'en  reftc  que  fort  peu  fur  la  terre.  L< 
fainfoin,  appelle  en  SuiflTe  comme  ei 
Dauphiné  effarcette  ;  &  ailleurs  pélagra 
en  Latin  onobrichis ,  fe  feme  dans  les  tei 
reins  fecs  ou  graveleux ,  on  £ur  les  oolli 
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m;  ftbioxenie,  eo  Latin  mMca^  fe 
Inc  fiir  les  terrcint  hunides ,  fans  étr« 
■râgtoi.  La  pièce  ae  fe  mwmt  pas  en- 
«eectte  tnoée-U ,  parce  que  cette  ter- 
Rowptâe  étoufferoit  les  jeunes  plan- 
ts joiis  m  attend  Tannée  fuivante,  qui 
iftkcio^eme.  Le  fainfbtn  eft  coupé 
aieir,  k  eofaite  le  regain  \  mais  Ton , 
it&it  point  pâturer  la  troiiieme  herbe , 
«■te^ie  le  bétail  n'arrache  les  jeunes 
ibttet}  tlors  fur  la  fin  de  l*^automne  on 
**  cnTÎren  quatre- vingts  chars  de 
**Wt  bien  décompose  &  réduite  en 
fMàe,  par  arpent:  on  la  répand ,  au- 
tatenâenent  qu'il  eft  poffible,  &  on 
I^^me  le  râteau  ;  il  faut  qu'il  y  en 
«  esTîron  un  pouce  fur  le  terrein.  On 
f"pKB«I  aifinient  que  tout  cela  doit 
a«fi^  par  an  temps  fec.  L'année  fnl- 
^1  ^Qî  eft  la  fixieme ,  on  laiflfe  mûrir 
ftjniaede  la  luzerne  ou  du  fainfotn ,  & 
*K  les  hoche  qu'après  que  ces  graines 
«^^BocBceot  à  tomber  d'elles-mêmes ,  & 
«cwpsnt  le  foin,  il  s'en  feme  fuffifam- 
■mpooT garnir  les  places  vuides  de  l'ef- 
î""tiereon  de  la  luzemiere  5  ft  la  grai- 
*J«refte attachée  à  la  plante,  achevé 
■fe«*rir  à  la  gtange.  A  la  fepticme  & 
*"Wtieme«n  fauche  en  flcnrj  à  la 
^jttBc  en  graine  %  dès-lors  on  peut 
"■*<ï  deox  années  en  fleurs,  &  une 
2*^8raine.  Un  arpent  de  fatnfoin  , 
*■*? àt  la  forte,  peut  durer  en  va- 
•■[»■  «ioins  pendant  vingt  ft  jufqn'i 
^m.  Telle  eft  à  peu-près  la  métho- 
îl"?  ^^^  généralement  dans  le  corn- 
**Heofehàtel.  Enfin,  dans  certains 
V^%  h  mumt  (abicnneufe  &  la  mm^i 
j*J^fe  fe  répandent  fur  le  terreiaau 
«lïrdefci  mine;  mais  on  fait  paflTer  une 
'"**«l'tir  &  en  petits  monceaux,  la 
^arjilleafe;  &  lorfqu'on  répand  cn- 
^cettewonre ,  on  met  la  même  quan- 
^^fomier  qu'on  y  auroit  mis  fiins  ce- 
^^éèi-lors  on  n'y  en  remet  que  tous 
r^  00  fix  ans ,  félon  la  nature  du 
*J?>fftdc«prodnaions. 
J««»c  ru&ge  de  la  marne  eft  très- 
TjftïBt  dans  l'agriculture,  &  que  rien 
^ftns  propre  a  inftruire  que  les  di- 
^  obferrations  ,  on  peut  confulter 
^«tokjetles  ouvrages  qui  en  ont  par- 
s*»fto».  wiiverfel  des  fijfiiis^   art. 
JJ»î  •cmomifcbi  nachrichten  ^  tom, 
^h  Morthner ,  tbe  wfle  art  ofbuS' 
^  i  4a  Pais4'JEnpof  te«  i  gtntiêm- 
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wte  cUttUmtenr  i  joumul  km.  de  Saxe , 
t^m,  ir  i  Leifziger  Sammlung ,  tûm» 
VII y  IX y  XII*i  le  moyen  de  devenir 
riche  y  &c. ,  de  Bernard  PatiflTy.  Paris, 
1636. 

Les  anciens  avoient  dé)à  connu  &  rew 
commandé  l'ufage  de  la  marne.  Pline  eâ 
attribue  la  première  idée  aux  Gaulois  & 
aux  Bretons,  Hifl.  nat.,  lih.  XWIU  ^» 
,6.  Columelic  parle  auHî  de  cet  ufagean« 
cien.  On  ne  peut  donc  douter  de  l'utilité 
de  la  mmme  pour  fertilifer  let  terres. 
(B.  C.) 

M  ARNIERE ,  f.  f.  Ecim.  ruflique ,  eft 
le  lieu  on  la  mine  d'où  l'on  tire  la  maroe» 
Foyez  Ma&NB. 

MARNOIS ,  f.  m.  Marine ,  ce  font  de» 
bateaux  de  médiocre  grandeur  qui  vien» 
nent  de  Brie  &  de  Champagne  jufqu'à 
Paris  fur  la  Marne  &,  fnr  la  Seine. 

MARO&GÉMELICOLLES,  Oéag. 
ancj  montagnes  de  la  Sicile  ainfi  nom* 
mées  par  Pline ,  liv.  III ,  cb.  viij,  Soliia 
&  d'autres  géographes  leur  donnent  I* 
nom  commun  de  Nebrodes*  La  montagne 
Maro  s'appelle  aujourd'hui  Madania^  ft 
celle  de  Gémelli  Monte  di  mêle. 

MAROC,  Exf  IBS  DI ,  Géog. ,  grani 
empire  d*Afriquc  dans  la  partie  la  plus 
occidentale  de  la. Barbarie,  formé  det 
royaumes  de  Maroc,  de  Fez ,  de  Tafîlet» 
de  Sus ,  &  de  la  province  de  Dara.  Foy* 
M.  de  Saint-Olon. 

Cet  empire  peut  avoir  2Ç0  lieues  dff, 
nord  au  fud  ,  &  104  de  Teft  k  Toueft  i  il 
eft  borné  du  côté  du  nord  par  la  Médi- 
terranée ,  à  l'orient  &  à  Toccident  par  la 
mer  Atlantique ,  &  au  midi  par  le  fleuvt 
Dara.  Les  chrétiens  cependant  tiennent 
quelques  places  fur  les  côtes  ;  let  Efpa* 
gnols  ont  du  côté  de  la  Méditerranéf 
Ceuta ,  Meilila  êc  Orans  ;  les  Portngalf 
poifedent  Magakan  fur  l'Océan. 

Tout  Je  refte  appartient  à  Vempiredê 
Maroc  ^  quf  fe  Forma  d»ns  le  dernier 
iîecle.  Le  Fameux  Mouley-Archi  \  rpi  de 
Tafilet ,  &  Moula. Ifmaèl  fon  Frère ,  r^^ 
nirent  les  royaumes  de  Maroc  ^  de  Fea^ 
de  Tafilec  &  de.Sus ,  la  vafte  province  de 
Dara  fous  une  même  put  (Tance.  • 

Ainii  cet  empire  ,  qui  comprend  une 
partie  de  la  Mauritanie ,  Fut  mis  autr^* 
Fois  par  Augufte  fous  le  feul  potrvoir  de 
Juba.  Il  eft  peuplé  des  ancieni  MaureS;» 
des  Arabes  Bédouins  qui  fuivirent  les  ca« 
UfcidaAskotaeeiiquétts,  &  qui  vivent 
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fous  âts  teotes  comme  leurs  BÏctnc ,  clet 
Juifs  chaflTés  par  Ferdinand  &  Ifabelle , 
&  lies  noirs  qui  habitent  par  de-là  le 
anont  Atlas. 

On  voit  dans  les  campagnes ,  dans  les 
'  anaifons ,  dans  les  troupes ,  un  mélange 
de  noir  &  de  m^tis. 

Ces  peuples ,  dit  M.  de  Voltaire,  trafi- 
i|uerent  de  tout  terosen  Guinée^  ils  al • 
Ment  par  les  délerts ,  aux  câtés  où  les 
Portugais ,  vinrent  par  TOcéan,  Jamais 
Ils  ne  connurent  U  mer  que  comme  Télé- 
nent  des  pirates.  Enfin ,  tonte  cette  vafte 
côte  de  TAfrique ,  depuis  Damiete  juf- 
qu*au  mont  Atlas ,  ^oit  devenue  barlm- 
xe ,  dans  le  tems  que  nos  peuples  fepten» 
trionaux,  autrefois  plus  barbares  encore, 
liartoient  de  ce  trifte  état  pour  tâcher 
«l*atteindre  ua  jourà  la  poUteiTedes  Grecs 
&  des  Romains.  (D.  /.) 

Maroc,  royaume^ ity  Géog,^  royaume 
d* Afrique  dans  la  partie  hi  plus  occiden- 
tale de  la  Barbarie.  Il  eft  borné  au  nord 
par  le  fleuve  Ommirabi ,  à  Torlent  par  le 
«nont  Atlas,  au  midi  par  la  rivière  de  Sus, 
&  an  couchant  par  TOcéan  occidental.  Ce 
loyaume  s'étend  le  long  de  la  côte,  de- 
puis TemboDchure  de  ta  rivière  de  Sus , 
^uc  les  anciens  appelloient  Surira ,  juf^ 
^u'à  la  ville  d'Azamor. 
•  Les  forces  de  ce  royaume  font  peu  re- 
doutables par  mer ,  parce  que  le  nombre 
des  bâtimens  qu'il  équipe  en  mauvais  or- 
Are  ,  tt'eft  ordinairement  que  d'une  dou- 
zaine, de  iç  ^  30  pièces  de  canon  mal 
fer  vies.  S'ils  font  des  prifes ,  le  roi  en  a 
fa  moitié ,  mais  il  prend  tous  les  efclaves 
kti  payant  ço  écos  pmir  chacun  de  ceux 
.  q|ui  ne  font  pas  compris  dans  fa  moitié. 
'  Les  forces  de  terre  ne  valent  pas  mieux 
^e  celtes  de  mer  ,  parce  qu'elles  n'oint 
lii  armes  ni  difciptine. 

Quoique  le  royaume  de  Maroc  îoit  dt- 
Vifé  en  tept  provinces  aflez  çrandes ,  il 
cfr  cependant  très-peu  peuplé,  à  caufe 
(defon  terrein  fablonneux  8c  ingrat ,  qui 
ne  permet  pas  l'abondance  des  grains  & 
4e€  beftianx  «  U  produit  feulement  une 
^ande  quantité  de  cire  &  d'amendes  qui 
ic  débitent  en  Europe. 
'  On  compte  dans  tout  ce  royaume  25 
-à  30  mille  cabanes  d'adonards ,  qui  font 
-So  à  100  mille  hemmei  payait  annuelte- 
•ment  an  roi  la  dixme  de  leurs  biens  de- 
puis T^ge  de  15  ans.  Un  adouard  eft  une 
tfpeoc  de  village  ambulant  «oapofê  de 
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«uelquet  familles  Arabes,  qtti  eitopeat 
fous  des  tentes  tantôt  dans  un  lieu,  tantdt 
dans  l'autre  \  chaque  adouard  a  fou  ma* 
rabou  &  fon  chef  «  qui  eft  élu.  Rien  n'eft 
comparable  à  la  mifere  &  à  la  malpro- 
prt té  de  ces  Arabes. 

Le  roi  ^^  Maroc  prend  le  titre  de  grtatà 
chérif,  c'eft-à-dire,  de  premier  fiicceOeiir 
de  Mahomet ,  dont  il  prétend  deficendre 
par  Aly  &,  par  Fatime ,  gendre&  £lle  de 
ce  faux  prophète. 

Sa  religion,  pleine  de  fuperftitfons, 
eft  fondée  fur  l'Akorao ,  que  les  Maures 
&  les  Arabes  expliquent  à  leur  manière  , 
félon  l'interprétation  de  Melich. 

Quoique  les  efclaves  chrétiens  8pp>ar* 
tiennent  au  roi ,  ils  n'en  font  pas  moins 
malheureux  par  la  rudeflede  lê^ivstrft* 
vaux ,  leur  manvai(e  nourriture ,  les 
lieux  fouverainsoù  on  les  hit  coucher. 

Les  Juifs ,  quoiqu'utites  &  en  grand 
nombre  dans  cet  état  ;  y  font  rançonnés 
comme  autrefois  parmi  les  chrétiens. 

Ces  alcaides  gouvernent  le  royaume 
fous  l'autorilé  du  ch<rif ,  car  il  n'a  nf 
courdejttftice,  niconfeHfarticnlier,  ni 
miniftrej  il  jeft  l'auteor,  l'interprète  & 
le  juge  de  fes  loix.  Dans  fon  royaume  de 
Muroc ,  comme  à  la  Chine ,  il  donne  le 
droit  à  l'empire  par  foa  teftameat  en  Bu 
veur  de  celui  de  fes  enfans  qu'il  lui  phiit 
de  nommer ,  ou  même  d'un  autre  ftijet 
pour  ion  fucceiTeur.  Ainfi  Its  partis  peu* 
vent  fe  former  pendant  la  vie  du  montr* 
que;  &  s'il  ne  fait  point  de  teftament^ 
ou  s'il  ne  laifle  point  de  nomination  par 
fon  teftament ,  tout  fe  trouve  prépmré  à 
la  divifion  &  aux  guerres  civiles. 
.  J'ajoute  que  le  roi  àeMarûc^  malgré 
fon  defpottfme ,  reconnaît  en  matiers  de 
religion  l'autorité  fupérieure  du  Afoufd 
&  de  fes  prêtres  $  il  n'a  pas  le  pouvoir  de 
Us  dépofer,  quoiqu'il  ait  celui  de  les  éta- 
blir :  cependant  s'ils  mettoient  obftacle 
à  (es  defleins ,  fit  vengeance  ieroit  fûre 
&  leur  perte  inévitable ,  à  moins  qu'ils 
ne  le  détronafient  an  même  moment. 

Ma  r  oc  ,  frovifiee  de ,  Ghg,  i  o^^eft  le 
principale  des  fept  provinces  du  royaume 
de  même  nom ,  &  qui  forme  une  figure 
triangulaire  an  milieu  des  antres. 

Cette  province ,  fe  nommoit  aotrefete 
Bocano  emero ,  &  fa  capitale  étoit  Tan-» 
cienne  ville  d'Agmet,  d'où  les  Lumptiw 
ses  eu  Almoravides  vinrent  foadrtdao^ 
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k^tf%  Ht  y  bfktirent  enf^fte  Ta  viUéié 
&r*f ,  pour  être  l«  ftege  de  leur  empire 
&!icspitile  noo-feufcment  de  la  provtn- 
ff,  nais  encore  de  toute  la  partie  occi*- 
te^  de  la  Manritanie  Tatij^tane. 

Its  habitans  de  cette  province  ont 
bn  des  montagnes  un  terrein  abondant 
BlboKot ,  en  orge  ,  en  millet^&  en  dat* 
tesi  ik  font  dans  les  villes  aflez  bien  vêw 
ttsà  levT  mode  ,  mais  les  montagnards 
^nîfênbles ,  parce  qu'iis  ne  recueiU 
bt^o*Dnpeiid*orge  rouslaneige.(Z).y.) 
)^ftOC  ,  Géog, ,  capitale  du  i*oyaunié 
&Aek  province  de  même  nom  ;  c*eft  une 
$^9ëevil1e,hi  mienx  fttu^e  de  toute  TA-' 
fr^ ,  dans  une  belle  plaine ,  à  cinq  on 
fcK  tieoes  do  mont  Atlas ,  environnée  des 
MËlcaies  provinces  de  ta  Mauritanie 
Ta^ne.  On  croit  que  c*eft  Tancienne 
Stemm  Hemerttm^  où  il  y  avoit  un 
nfi^  avant  la  domination  des  Maures. 
ESe  a  été  bâtie  par  Abu  Téchifiien ,  pre* 
«^  taî  des  AlmoravSdes ,  environ  Tan 
Mçs ,  &  454  de  l'hégire.  Elle  eft  Fermée 
debaone^  mnraHles  faites  à  chaux  &  à 
fiàfe,  avec  une  fortereffe  du  eôté  do  mi^ 
£4  mit  cette  ville  a  bien  déchu* de  Ton 
«MBoe  f]»4ettdeur ,  &  ne  cc^ntient  pas 
ojiard'hijî  29  mille  âmes.  Sa  forterefle 
é  b  mofqnée ,  autrefois  fi  iameufes ,  n^ 
£ntplBt  rien*  Muret  ell  à  environ  roc 
KeKt  S.  O.  de;  Fez ,  ço  N.  K.  de  Sus. 
/^r.  10  ,  ço;  Ut.  30 ,  34-  C^-  /•) 

Mamoc  ,  f.  Dl»  Drafs^  refges  qui  fe 
lÉri^aent  à  Rooen.  Fây,  P article  Ma« 
»tf  ACTU&B  6K  LAINE. 

MAROCOSTINES /Pl^^m.,  pîlutn 
^m9tMues§  c*eft  un  extrait  cathartique 
mmfmè  des  drogues  fuivantes. 

Pmies  gomme  ammoniaque  one  oncç 
k  demie  ;  myrrhe ,  fix  gros  ;  aloës,  une 
fivir;  mric ,  fix  gros  \  rhubarbe ,  trois 
L  saKs;  uf ran,  une  demi«>once  9  cefitts, 
fixgros;  boisd*aloës,  deux  gros;  (eUiU 
ks  de  lentifqtie  ,  une  demi-once  :  Faites 
nedéeoâîoo  des  fix  derniers  ingrédiensf 
àat  deux  livret  de  fuc  de  rofe  de  damas, 
ftéanvmie  quantité  fuffifante  d*eaucom* 
Biae.  Exprimez  le  tout  Fortementrajon- 
lezenfuite  k  gomme' ammoniaque  8i  U 
afrrbe  diffoute  dans  quatfe  oncei^  de  vi- 
oifre  de  fquilte  avec  l'aloës.  Donnez  an 

^tt  aae  coafiftance  convenaMe  par  éya- 

pâiatsoii* 
€e  remède  eil  apéritif)  il  t^ordonne  de^ 

liiqiiiazf  griào$  juCiu'à  deiiz  forupiw 
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les.  C'eft  un  grand  atténuant  k  défobC 
truftif. 

MAROGNA,  Géog^^  c'eR  Tancienne 
Muronça,  petite  ville  Je  Turquie  danf . 
laRomanie:  Tarchevêqne  de  Trafanopo-* 
li  y  Fait  fa  réfidence.  Elle  eft  Ctuée  pro- 
che la  mer ,  à  28  lieues  S.  O.  d'Andrino- 
pie ,  60  S.  0.  de  Conftantinople.  Long^ 
43,  16;  Ifit,  40,  Ç6.  (D.J.) 

MAROK ,  f.  m.  Hift,  nat. ,  oîfean  que? 
Tort  trouve  en  Ethiopie  &  en  AWffinie:^ 
on  le  nomme  aufli  oifeau  de  miel ,  à  canfé 
de  rinftind  qui  lui  Fait  découvrir  le  mrel 

'  des  abeilles  fauvages  ,  quelles  cachent 
avec  foin  ou  fous  la  terre  ou  dans  M 
creux  de  quelques  arbres.  Lorfque  le  m»m 
rok  a  découvert  Vm  de  ces  tréfors  cachés  » 
il  en  avertit  les  voyageurs  par  fon  crt  ;  et; 
lorfqu'il  eit  parvenu  à  s'en  ftiîre  fuivre  ,' 
il  bat  des  ailes  &  fait  un  ramage  agréà-^ 
ble  fur  Tendroit  où  le  miel  eft  renfermé. 
Ou  a  foin  d'en  laiïTer  quelque  portiort 
pour  le  guide ,  qui  eft  fort  avide  de  s'en 
Boui'rir, 

MARON,  f.  m.terme  Ae  rélutton.  On 
appelle  marons  d^ns  les  Jsles  Franqoifey 
les  nègres  FugitiFs  qui  fe  fauvent  de  lé 
maifbn  de  leurs  maîtres ,  foit  ponr  éviter 
le  châtiment  de  quelque  fiiute ,  foit  pout^ 
fe  délivrer  des  injuftestraitemensqu^on 
leur  fait.  La  loi  de  Moïfeordonnoit  qu# 
l'efclave  à  qui  fon  maître  auroit  caflc  pne 
dent  feroit  mis  en  liberté  ;  comme  le^ 
chrétiens  n'acquièrent  pas  les  efclaveif 
dans  ce  delTein,  ceux-ci ,  accablés  de  tra^ 
vaux  ou  de  punitions,  s'échappent  par« 
fout  oiï  ils  peuvent,  dans  les  bots,  dans 
les  montagnes ,  dans  les  falaifes ,  on  an- 
tres lieux  peu  fréquentés  ,  &  en  fortent 
feulemerit  la  miit  pour  chercher  du  maw 
moque,  des  patates,  ou  autres  fruits  dont 
ils  fubfiftent.  Mais  félon  le  code  «wV, 
c*eft  le  code  de  marine  en  France ,  ceuit 
qui  prennent  ces  efclaves  fugitlFs,  qui' 
les  remettent  à  leurs  maîtres, ou  dans  lei 
prifons ,  oû  entre  les  mains  des  officier» 
de  quartier,  ont  cinq  cent  livres  de  fu- 
cfe  de  réeompenfe.  Il  y  a  plus:  lorfque 
lès  tMenrons  refufent  de  fe  rendre,  la  loi 
permet  de  tirer  deflus  ;  G  on  les  tue ,  on^ 
en  eft  quitte  en  faîfant  fa  déclaration  par. 
ferment.  Pourquoi  ne  les  tucroit-on  pas 
dans  leur  fuite ,  on  les  a  bien  achetés? 
Mais  peqt-on  acheter  la  lîijer^é  des  hom<^ 
mes,  elle  eft  fans  prix?  T.  ESCLAVAGE' 

i  Brnt  ttut.  Mûr,  Rel, 
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An  refte ,  foublloit  de  dIreuAe  chofe 
jnoint  importante  «  Torigine  du  terme 
maron:  ce  terme  vient  du  motefpagnol 
Jmaran ,  qui  Ggnifie  un^ire.  Les  Efpa- 
gnols  qui  les  premiers  habitèrent  les  ifles 
de  l*Amérique,  crurent  ne  devoir  pas 
jaire  plus  d'honneur  ï  leurs  malheureux 
efclaves  fugitifs  ,  que  de  les  appeller 
Jingesj  parce  quUls  le  retiroient  comme 
ces  animaux  au  fend  des  bois  ,  &  n'en 
ibrtoientque  pour  cueillir  des  fruits  qui 
fe  trouvoient  dans  les  lieux  les  plus  voi- 
fins  de  leur  retraite.  (/>.  /.) 

MARONÉE,  Maronea;  Géog,  une.  ^ 
yille  de  Thrace  entre  le  fleuve  Neftus  & 
la  Cherfonèfe.  Il  paroit  par  des  médailles 
qu'elle  reconnoiublt  Bacchus  pour  fon 
protedeur,  à  caufe  de  Texcellcnce  du  vin 
de  fon  territoire ,  déjà  renommé  dès  le 
temps  d'Homère,  pnifque  c*étoit  là  qu'U- 
lyfle  afoit  pris  celui  dont  il  enivra  le  cy- 
clope.  Cette  ville  s'appelle  aujourd'hui 
^larognn ,  fituée  dans  la  Romanie ,  fur 
la  côte,  près  du  lac  Boiiron.  Pline  dit 
qu'elle  avoit  été  bâtie  par  Maron  l'Egyp- 
tien ,  qui  fuîvit  Ofiris  ou  Bacchus  dans 
fes  conquêtes/  (D,  y.) 

MARONIAS4  Géog.  anc. ,  ville  de  Sy- 
rie.  Ptolomée  la  place  dans  la  Chalcydie , 
^  les  modernes  à  environ  12  lieues  d'An- 
tioche,  elle  devint  un  évêché.  (Z).  y.) 

MARONITES,  f.  m.  Hift.  iccléf.,  nom 

Su'on  donne  à  une  fociété  de  chrétiens 
u  rit  Syrien ,  qui  font  fournis  au  pape  & 
jont  la  principale  demeure  eft  au  mont 
îiban*  Leur  langue  vulgaire  eft  l'arabe. 
On  ne  convient  pas  de  leur  origine  $ 
tes  uns  prétendent  que  e*étoit  un  nom  de 
fedts  qui  embraflerent  le  parti  des  Mo- 
pothélitea,  8c  d'autres  vilTurent  qu'ils 
n'ont  jamais  été  dans  le  fchifme.  Un  fa- 
yant  maronite^  FaufteNairon  profelTeur 
en  arabe  à  Rome ,  a  fait  l'apologie  de  fa 
nation  ^de  l'abbé  Maron ,  dont  les  J/a- 
rônites  tirent  leur  nom.  Il  prétend  que 
les  difciples  de  ce  Maron  qui^ivoit  vers 
Van  400,  fe  répandirent  dans  toute  la 
Syrie  oh  ils  bâtirent  plufieurs  monade- 
res.  Quoiqu'il  en  foit ,  les  Maronites  ont 
vn  patriarche  qui  réiide  au  monallerede 
Canaubin  au  mont  Liban ,  â  10  lieues  de 

ÎVipoli.  Il  prend  la  qualité  de  patriarche 
'Antioche.  Son  jéleâion  fe  hit  par  le 
clergé  &  par  le  peuple  félon  l'ancienne 
dUcipline  de  Téglife.  Il  a  foua  lui  quel* 
^ues  évéques  qui  r^5icat  à  Oamos ,.  \ 
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Alep\  I  Tripoli,  diàwki  qaelqnet  antr 
lieux  oà  (e  trouvent  des  Maronites. 

Les  eccléfiaftiques  qui  ne  font  pas  év 
ques  peuvent  tous  fe  marier  avant  Tord 
nation.  Leurs  moines  font  pauvres ,  rel 
rés  dans  le  coin  des  montagnes ,  travai 
lant  de  leurs  mains ,  cultivant  la  terrt 
&  ne  mangeant  jamais  de  chair  $  mais  i 
ne  font  pQint  de  vœuxr 
.  Les  prêtres  ne  difent  pu  la  mefle  < 
particulier  i  ils  la  difent  tous  enfembh 
étant  tous  autour  de  Tautel  »  &  ils  afll 
tent  le  célébrant  qui  leur  donne  la  coo 
munion.  Les  laïques  n'obfervent  qne 
carême  ,  &  ne  commencent  à  mang 
dans  ces  jours-là  que  deux  on  trois  heur 
avant  le  coucher  du  foleil.  lis  ont  pli 
fieurs  autres  coutumes  fur  lefqaelles  c 
peut  confulter  avec  précaution  la  relatic 
du  père  Dandini  jéfuite ,  écrite  en  it 
lien ,  traduite  par  M.  Simon  avec  des  r 
marques  critiques.  C^.  y.) 

MARONI,  G^A^.,  rivière  de  TAmér 
que  méridionale  dans  la  France  ^uin< 
xiale  qu'elle  borne  à  l'occident.  Ceft  1 
rivière  la  plus  confidérable  du  pays ,  ell 
a  un  cours  de  60  à  80  Ireues,  &  fe  déehai 
ge  dans  la  mer  à  environ  4c  lieues  d 
l'embouchure  de  la  Caïenne.  (D,J,^ 

MARONIER,  r.  Marronieji. 

MAROQUIN,  r.  Marrocluimt. 

MAROSTICA^Géog, ,  petite  ville 
ou  même  bonrg  d'Italie ,  dans  le  patri 
moine  du  S.  Siège  ;  fon  air  eft  pur ,  1 
pays  admirable ,  fertile  ep  tontes  forte 
de  fruits,  &  particulièrement  en  cerifei 
qui  font  les  plus-  belles  d'Italie.  On  n^ 
voit  que  fources  &  Ibntaines,  le  Bail: 
pafTe  au  milieu ,  &  le  Silano  à  un  mill< 
plus  loin.  C'eft  la  patrie  de  Profper  Al 
pin ,  qui  s'eft  fait  une  haute  réputatioi 
par  fes  ouvrages  de  médecine  &  de  bota- 
nique. Il  mourut  à  Padoueen  16169  ^ 
de  63  ans,  (D.  y.) 

MAROTIQUE,  adj,  Litt.  Dans  li 
poéfieFranqoife  fe  dit  d'une  manière  d'é- 
crire particulière ,  gaie,  agréable,  <&  tout 
à  la  fois  iimple  ft  naturelle.  Clément 
Marot,  valet-de-chambrc  du  roi  François 
I  en  a  donné  le  modèle  ^  &  c'eft  de  lui  qoc 
ce  ftylc  a  tiré  fon  nom.  Ce  poète  a  eu  pl»- 
iîeurs  imitateurs ,  dont  les  plus  fameux 
font  la  Fontaine  &  Roufle/iu.. 

La  principale  différence  qui  fç  rencon- 
tre emi e  le  ièyle  marUique  &  le  fty le  bur- 
Uf^uç ,  c'eft  que  le  maro$iqm  ftit  «■ 
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éocr  ,*ft  que  le  barlef^ae  t'iefiommocle 
à  tout.  Le  premier  eft  le  plus  fimple^ 
mm  cette  fimplicit^  a  fa  noblefle ,  & 
iorfqqe  {on  fiecle  ne  lui  fournit  point , 
4cs  eipreflions  naturelles,  il  les  emprun- 
te des  becles  pafifés.  Le  dernier  eft  bas  & 
mapant ,  &  ra  chercher  dans  le  langage 
de  ta  popolace  des  expreffions  profcritet 
parla  décence  &  par  le  bon  goût.  L*mi  fe 
d^one  k  la  nature,  mais  il  commence  par 
cztoiiner  fi  les  objets  qu'elle  lui  préfente 
foat  propres  à  entrer  dans  fes  tableaux  ^ 
fl^  en  admettant  aucun  oui  n'apporte 
avec  foi  .'quelque  délicate Ae  &  quelque 
cajooement.  L'autre  donne  pour  amfi 
dire  tête  baiflt^e  dans  la  bouffonnerie  , 
1^ adopte  par  préférence  tout  ce  qu'il  y  a 
deplosextravagaQt  on  de  plus  ridicule. 

F.  BUELBSQUB. 

Après  des  cara£beres  fi  difparatet  &  fi 
«arqués ,  il  eft  étonnant  que  les  auteurs 
célèbres  tels  que  Balzac,  Voiture ,  P.  Va- 
vafleor»  aient  confondu  ces  deux  genres, 
db  il  ne  Teft  pas  moins  qu'on  prodigue 
encore  tous  les  jours  le  nom  de  ftyle  ma- 
r^tique  à  des  ouvrages  écrits  fur  un  ton 

Si  n'en  a  qne  la  plus  légère  apparence, 
saoteors  s'imaginent  avoir  écrit  dans 
le  goét  de  Marot  lorfqu'ils  ont  fiit  des 
fers  de  la  même  mefure  que  les  fiens, 
€*eft4-djre  ,  de  dix  fyllabes ,  parfemés 
de  quelques  expreflions  Gauloifes  t  fous 
prétexte  qu'elles  fe  rencontrent  dans  le 
poète,  dans  S.Gelais,  Belleau,  gfe.  Mais 
mnt  font  pas  attention ,  i^  que  ce  lan- 
gage foranné  nefauroitpar  lui-mémepré- 
ter  des  grâces  au  ftyle ,  à  moins  qu'il  ne 
fbit  plus  donx,  ou  plus  énergique,  pins 
vif  on  plus  coulant  que  le  langage  ordi- 
«aire ,  &  que  fouvent  dans  ces  poéGes 
mwrotiques  on  emploie  un  mot  par  préfé- 
rence a  an  autre,non  parce  qu'il  cft  réel- 
lement meilleur,  plus  expreflîf,  plusfo- 
■ore,  mais  parce  qu'il  eft  vieux.  z^.Qjxt 
JifUrot  ëcrivoit  &  parloit  très  -  purement 
pour  fbn  fiecle,  &  qu'il  n'a  point  ou  pref- 
que  point  employé  d'expreifions  vieilles 
rdativement  a  fon  tems$  que  parconfé- 

§uent  fi  fes  poéGes  ont  charmé  la  cour  de 
'rançois  I ,  ce  n'eft  point  par  ce  langage 
prétendu  Gaulois,  mais  par  leur  tour  aifé 
éi  naturel  3^  Qu'un  méchanifme  arbi- 
traire t  une  forme  extérieure  ne  font 
point  ce  qui  caraébérife  un  genre  de  poé- 
£e  ,  &  qu'elle  doit  être  marquée  par  une 
farte  de  fcean  dépendant  du  fond  mimef 
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des  fu  jets  qu'elle  embrafle  &  de  la  maniè- 
re dont  elle  les  traite.  De  ces  trois  obfer- 
valions  il  réfulte  que  l'éléeance  du  ftyle 
maretique  ne  dépend  ni  de  Ta  ftruébure  du 
vers  ,  ni  du  vieux  jargon  mêlé  fouvent 
avec  affeâation  à  la  langue  ordinaire, 
mais  de  la  naïveté ,  du  génie  &  de  Tart 
d'alfortir  des  idées  riantes  avec  fimplici- 
té.Ce  n'eft  pas  que  le  vieux  ftyle  n'ait  fon 
agrément  quand  on  fait  l'employer  à  pro- 
pos :  peut-être  a*t-on  appauvri  notre 
langue  fous  prétexte  de  la  polir,  en  en 
banniffant  certains  vieux  termes  fort 
énergiques  comme  Ta  remarqué  la  Bruyè- 
re ,  &  qut  c'eft  la  faire  rentrer  dans  ion 
domaine  que  de  les  lui  rendre ,  parce 
qu'ils  font  bons ,  &  non  parce  qu'ils  font 
antiques.  Des  idées  fimples  fans  être 
communes ,  naïves  fans  être  bafles ,  des 
tours  unis  fans  négligence ,  du  feu  fans 
hardieffe ,  une  imitation  conftante  de  la 
nature ,  &  le  grand  art  de  déguifer  l'art 
même ,  voilà  ce  qui  fait  le  n>nd  de  ce 
genre  d'écrire,  &  ce  qui  caufe  en  même 
temps  la  difficulté  d'y  réuffir.  Principes 
four  la  leâun  des  fo'étes  ,  tome  i ,  page 
S6&ffuiv. 

.MAKOTIQ.UB,  adj.  BeBe5.Litt,Po(fie. 
Depuis  que  Pafchal  &  Corneille ,  Racine 
&  Boileau  ont  épuré  &  appauvri  la  langue 
de  Marot  &  de  Montagne ,  quelques-uns 
de  nos  poètes  regrettant  la  grâce  naïve 
des  anciens  tours  qu'elle  avoit  perdus, 
rheureufe  liberté  de  fupprimer  l'article» 
une  foule  de  mots  injuftement  bannis 
par  le  caprice  de  l'ufage ,  &  quelques  in- 
verfions  faciles  qui,rans  troubler  le  fens, 
rendoient  rcxpreflion  plus  vive  &  plus 
piquante ,  eflkyerent  en  écrivant  dans  le 
genre  de  Marot  d'imiter  jufqu'à  fon  lan- 
gage; mais  comme  pour  manier  avec  grâ- 
ce un  ftyle  naïf,  il  faut  être  naïf  foi-mê- 
me, &  que  rien  n'eft  plus  rare  que  la  naï- 
veté ,  la  Fontaine  eft  le  feul  p^ëte  qui  ait 
excellé  dans  cette  imitation.Boileau  n'ac- 
.  cordoît  guère  que  ce  mérite  à  la  Fontai- 
ne. Boileau  n'avoit  pas  re(;u  de  la  nature 
Torgane  avec  lequel  on  fent  les  beautés 
fimples  &  touchantes  de  notre  divin  fa- 
bulifte.  Roufteau  dans  l'épigramme  a 
très-bien  réulli  à  imiter  le  ftyle  de  Marot» 
mais  dans  l'épitre  Familière  il  a  fait  de  ce 
ftyle  un  jargon  bizarre  &  pénible  très- 
éloigné  du  naturel. 

Il  eft  à  fouhairer  qu'on  n'abandonne 
pas  ce  langage  du  bon  vieux  tems  :  il  per- 
I  4 
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ÎfétLie  le  fouTenir&ilpeat  iH mener  fil- 
age des  anciens  tours  qui  ^voient  de  la 
grâce ,  &  ites  anciens  mots  qni  doux  à 
Voreilîe  avoîcnt  un  fens  clair  &  précis  : 
U  Bruyère  en  3  reclamé  quelques-uns,  il 
y  en  a  un  bien  plus  grand  nombre  &  Ton 
feroitun  joli  diâionnaire  de  ceux  qu'on 
a  eu  tort  d'abandonner  &  de  laiiler  vieil- 
Jir,  tel  queféhn  ,f(flonne^felonnie  ;  cour^ 
^oijie  £5*  courtois  \  loyal ,  déloyal  »  loyauté  j 
fervagt ,  alléger ,  allégeance ,  dijcors^  fer^ 
Curable  4  animeusç ,  tromper effe  ,  ç/îhm  , 
char  mer  effe ,  oklivieux^brandir^  concéder^ 
dévaler  ^  pâtir ,  dolent  ^  dou loir  ^  blême  ^ 
blênfir ,  ^c. 

L'ancienne  tangue  F ranqoife  étoît  un 
arbre,  qu'il  ftiloit  émonder,  mais  qu'on 
a  mutilé  peut* être,  &  il  n'eft  perfonne , 
qui  en  lifant  Montagne ,  ne  reproche  à  la 
^élicateflTe  du  goût  d'avoir  été  trop  loin  , 
fl'autant  moins  excufable  dans  cet  excès 
^e  févérité ,  qu'elle  n'a  pas  été  fort  éclai- 
rée, &  qu'en  retranchant  des  rameaux 
Ïtiles  ,  elle  en  a  laiiïié  un  grand  nombre 
'inFruâ;ueux.  (  M,  MarmonteL  ) 
MAROTTI,  r.  m.  Bot.çxot, ,  arbre  du 
Malabar  ^  à  feuilles  de  laurier.  Il  porte 
un  fruit  rond  ,  oblong,  contenant  un 
noyau  large,  dur  &  jaunâtre ,  qui  renfer- 
me dix  ou  onze  amendes.  On  en  tire  une 
jiuile  d'ufage  dans  la  galle  &  autres  ma- 
ladies de  la  peau.  (/).  7.) 

MAROUCHIN ,  r.  m.  Hifl.  desdrog. , 
^om  vals^ire  qu'on  donne  au  paiiel  de  la 

5 lus  mauvaife  qualité,&  qui  n  a  pas  plus 
e  force  que  le  vonede  de  Normandie. 
On  le  fait  de  la  dernière  récolte,  &  du 
linarc  des  feuilles  de  la  plante  qui  produit 
cette  droii^ue  fi  néce^faire  pour  les  tein- 
tures en  bleu.   /^,  Indigo  SfPASTEi*. 

MAROUFLER  ,  v.  aft.  en  Peinture, 
ç'eft  enduire  le  revers  d'un  tableau  peint 
çrt  hVki'e  fur  toile,  avec  de  la  couleur, 
^  parrîcijliérement  avec  de  la  terre  d'om- 
bre QU'OU  a  fait  bouillir ,  &  qu'on  appli- 
qne  lur  un  mur,  ou  fur  du  bois.  Cela  les 
garantit  un  temps  du  dommage  que  l'hu- 
i;nidité  pourroit  y  caufer. 

MAROUTE.,  TA,  Botan.^  c'eft  l'ef- 
pece  de  catnomiOe  ,  que  les  botaniftes 
ilomment  camomille  puante  ,  chamtelum 
ftetidum  qf.  Ses  racines  font  fibrcrfes  5 
fc^  tiges  foqt  cylindriques ,  vertes ,  caf- 
fentes,  fucculentes  &  partagées  en  plu- 
fieurs^  raineaiix.  Elles  font  Çlt|,s  g^oili^t^ 
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A  S^Aevtnt  pins  haut  que  oellet  de  la  ta^ 
mûmille  commune.  Ses  feuilles  foiitauffi 
plus  grandes,  &  d'un  verd  f(?ncé.  Set- 
Heurs  font  femblables  à  celtes  de  la  oomO' 
miUe  ordinaire  pour  la  couleur  &  pour  la 
figure.  Toute  cette  plante  jette  une  odeur 
forte,  bitumineufe,  & eft rarement  d'u- 
fage. Elle  rougit  un  peu  le  papier  bleu  , 
d^où  l'on  voit  qu'elle  contient  un  fel  ef- 
fentiel  ammoniacal  ,  enveloppé  dans 
beaucoup  d'huile  gromere  &  fétide.Mat-' 
thioledit  que  cette  efpçce  de  camomille 
eft  d'une  telle  âcreté  qu^elle  ulccre  la 
peau.  On  peut  s'en  fervir'en  fumigation, 
d^ns  la  pafl^on  byftérique.  (D.  /.) 

MaROUTE,  ou  camomtOe  fuanteyMat^ 
médXz  décoâion  de  maroute ,  félon  Tra- 
gus  ,  eft  très  -  falutaife  pour  la  paffion 
hyftérique.  On  l'emploie  en  demi- bain, 
en  fomentation  &  en  fumigation.  Cette 
plante  eft  fi  acre  ,  dit  Matthîole ,  qu'elle 
ulcère  la  peau  ;  ce  qui  fait  que  ceux  qui 
font  leurs  nécefiTités  dans  les  champs ,  & 
qui  s'eflfuyent  enfuite  avec  cette  plante, 
font  tourmentés  p<ru  de  temps  après  d'une 
ardeur  infupportable.  Géoffroi ,  Matière 
méd. 

MARPACH  »  Géog. ,  petite yîile  crAU 
lemagne  en  Suabe ,  au  duohé  de  Wir- 
tcmberg ,  fur  le  Necker  ,  entre  Hailbron 
&  Schorndorflf.  Long.  26 ,  cr.  laï,  49 , 9. 

MARPESSUS,  Géog.  une. ,  ville  de 
laPhrygie  danslemontida,  aux  envir 
ron  du  fleuve  Ladon.  (D.  J.) 

MARPOURO,  Géôgr.,  ville  d'Alle- 
magne au  landgraviat  de  Hefle-CaiTcl , 
dont  elle  ed  la  capitale ,  avec  une  uni- 
verfîté  fondée  en  1526. 

Marfourg  n'^toit  anciennement  qu*Op 
ae  fbrterefle  des  Mattiaques  ,  quePtolo- 
mée,  liv.  II ,  ckap.  xy\  appelle  ^n^ 
tiaciim.  Elle  a  été  autrefois  libre  &  inu 
périale ,  mais  les  landgraves  de  Ueâe  la 
fournirent  à  leur  obéifiance. 

Elle  eft  dans  un  pays  agréable  ,  fur  la 
Lohn,  à  14  lieues  S.  O.  de  Waldeck, 
18  N.  E.  de  Francfort,  19  S.  0.  deCaf- 
fel.  Long,  26 ,  28  5  Int,  ço  ,  42. 

Quoique  cette  ville  foit  une  univerfi- 
té ,  elle  n'eft  pas  féconde  en  gens  de  let-. 
très  ,  &  je  ne.  connois  guère  que  Frédé- 
ric Sylburge  qui  mérite  d'être  nommé. 
Cétoit,  il  eft  vrai  un  des  favaus  hom-. 
mes  du  xvj  fiecle ,  dans  la  connoiïftnpj^ 
de  ^ langue  grecque,  çomip^  l.ç  Ç^QUV^ 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


M  A  R 

kXhnmaàtmtt  &  antres  oinrra|;cs ,  oè  fto 
éniJidoa  es  t:e  genre  n*e<è  pas  douteufr. 
Unit  !*midc  part  a»  tréfor  de  cette  tn- 
fat  morte  ,'  donné  fous  le  non  d'Henri 
Etienne,  &  mourut  à  Ueidetberg  en 
IS69 ,  à  la  fleur  de  Ton  âge.  (D.  j7) 

MARPURG,  Giofr.^  ville  4'AUenia. 
Sae ,  dans  la  bafle  Styrie.  Laztus  pcnfe 
fK  cVft:  le  Cafira  Marcianu  d'Ammun 
Mjrccllio ,  &  c'eft  ce  qu*il  feroit  bien 
«Bbarrafic  de  prouver.  Cette  petite  vî  le 
et  fur  la  Orave ,  à  9  milles  de  Gratz* 
U»^.  fuivaot  Street  9  33  >  t6  9  io^*  48  9 
50.  CD.  y.) 

MARQUAIRfi,  CV7^. ,  TÎlUdes  In* 
to,  far  la  côt«  de  Malabar  au  ro3raume 
de  Calicnt.  Elle  efl  peuplée ,  marchande» 
&  a  on  port  av#c  des  forts  <|tit  en  déFen- 
dent  rentrée,  yoytz  Pyhid ,  voyage  aux 
Indes   orientalrs.  (D.  J,) 

M  ARQ.UE  ,  C  f.  Gramm. ,  ligne  na- 
turel on  nrtificiel  auquel  on  diftingne  une 
cbofe  d*one  autre,  f^oyez  aux  articles  fui» 
tfsns  les  diift rentes  acceptions  de  ce  mot 

MA&Q.UE ,  Bi/L  mod. ,  lettres  de  mar. 
que  ou  lettres  de  repréfaiSes  ^  ce  font  des 
lettres  accordées  par  un  fouTerain  ,  en 
verta  dcftiuelies  il  cft  permis  aux  (biets 
d'un  pays  de  faire  des  repréfailles  fur 
trax  d*un  antre  ,  après  qnN|.  a  ét«  por:é 
par  trois  fois,  mais  inutilement  «  des 
pbintcs  contre  Taggreifeur  à  la  cour  dont 
il  dépend,  l^^yn  Lo|X  &  L&TTftBS. 

Elles  fe  odmment  ainfi  du  mot  alle- 
mand iM4rcie^,lmiitc,  frontière,  oomm« 
étint  jus  concejfum  tu  alteriui  priudpis 
marchas/eu  limites  tranfmuMji^que  jus 
faciendi^  un  droit  depaQèr  \w  limites  ou 
frontières  d*im antro  prince,  & dv  fe  iai* 
rejnfticeà  fof-nième.<^RBPKÉSA(LLES. 

MA&Q.ues,  Marine^  ce  font  des  in- 
dices qui  ibnt  I  terre  ,  comme  des  mon- 
tagnes ,  clochers ,  «MMilIns  à  vent ,  ar« 
bres .  ^r. ,  ft  i^i  (brf  tnt  aux  pilotes  ï 
iteonnokre  les  paÛes  ,  les  entrées  de 
ports  on  de  rlriercs ,  les  dangers ,  ^c. 
On  appelle  suffi  marqiees  les  tonnes  &  le» 
bah  lies-  qu'on  met  en  mer  pour  ce  mêm« 
B&fe. 

Marque  ,  Comm. ,  dans  le  commerce 
tf  dams  Us  marHtfaBur>t ,  c'^  lin  certain 
earaâer  e  qu'on  frappe  ou  qu'on  imprim» 
^  diff)trente»  Ibrtes  de  marchandife , 
feîtpoar  montrer  le  lien  où  elles  ont  été 
teriqv^ ,  A  ponr  défi|net  les  fabri- 
cutt qui  les  ont  faites ,  loit ponrtémoi* 
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gner  qti*elks  ont  été  vues  par  les  ofli-* 
ciers  ou  roagiftrats  chargés  de  rinfpec- 
tioade  la  maiiufadure ,  foit  en£n  pour 
Fiiic  voir  que  les  droits  auxquels  elles 
font  fujetteb  ont  été  acquittés,  cunfor- 
méinent  à  l'ordoraïaiice. 

Tels  font  les  draps  &  les  toiles ,  les 
cuirs ,  Its  ouvrages  de  coutellerie ,  le  pa- 
pier, lavatfTelIe,  le  poids,  les  mefures, 
qui  doivent  être  marqués. 

Marque  eft  aulfi  uu  figne  ou  un  carac- 
tère particulier  dont  fe  fervent  les  com- 
mercans,  qui  n'eft connu  que  d'eux  ,  & 
par  lefquels  ils  &  rappellent  le  prix  que 
leur  a  coûté  la  marchandife  à  laquelle  il 
fe  trouve. 

Ces  marques ,  qu'on  appelle  aniTi  nu* 
méroi ,  fe  prennent  arbitrairement;  mais 
ordinairement  on  les  choiGt  dans  les  let- 
tres de  l'alphabet,  chacune  fc  rappor- 
tant à  un  certain  chiSre  qu*il  fignifie 
conftarament.  Elles  font  d'un  fi  grand 
nfage ,  dans  le  commerce  ,  que  le  ledleur 
ne  défapprouvera  pas  fans  doute  que  nous 
inférions  ici  une  petite  table  qui  potirra 
fervir  de  modèle  pour  leur  conilruélion. 

[r|B|C|D|E|F|G|H|I|K|TrMl 

|o|  iUhl4Ul6|7|8l9l'Qho| 

Un  exemple  fuffira  pour  comprendre 
l!ulàf e  de  cette  table  :  {tipj)ofons ,  par 
exemple  que  je  voulufle  écrire  fur  une 
pièce  d'étoffe  qu'elle  a  coûté  37  f.  6.  d. 
par  aune ,  je  mettrois  une  M  pour  30.  f. 
une  L  pour  10  f.  une  H  pour  7  f.  &  un  G 
panr  6  d.  de  façon  que  les  différentes  let- 
tres éeritcs  à  la  fuite  l'une  de  l'autre ,  en 
ohfervant  de  féparcr  toujours  les  deniers 
Sp  les  fous  des  livres,  formeroit  cette 
marque^  M.  LH.lG*  qui  GgiiiEeroient  37 
(l6d.  ou  il.  I7f.  6d, 

Remarqsez  que  les  marques  peuvent 
variera  l'infini,  en  làtfant corrcfpondre 
une  autre  fuite  âe  caraâercs  numériques 
à  la  même  fuite  det  lettres ,  ou  récipro- 
quement 

M  A  »  QUE  ,  en  terme  de  Boutonnier ,  clt 
un  inftrument  de  fer  carré ,  terminé  d'u» 
bout  par  cinq  pointes,  quatre  aux  angles , 
dt  une  au  milieu  beaucoup  plus  longue» 
que  les  autres.  Chacune  àet  angulaire» 
marque  l'endroit  où  Ton  doit  feîrc  l* 
trou  pour.palTer  la  corde  à  boyau ,  &  It 
grande  entre  dans  celui  du  milieu  qui  ef^ 
déjà  fait,. 
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M  A  t  f^UB  •  in  terme  de  Cirier  «  è^eft  ÛO 
inftrament  de  cuivre  ou  antre  matière , 
fravé  d*une  fleur  de  lis,  on  de  quelqu*au- 
tre  ornement  dont  en  veut  décorer  les 
cierges,  f^oy.  Cachet. 

MABiQlJES  ,  en  terme  tT Epinglier^^  ne 
font  autres  que  des  figues  imprimés  en 
rouge  fur  le  papier  qui  enveloppe  les 
épingles  à  demi  -  milliers ,  à  Taide  def- 
quels  il  eft  aifé  de  reconnoitre  l'ouvrier , 
ou  qui  a  fait  les  épingles  «  ou  plutôt  le 
marchand  qui  les  fait  faire ,  8c  les  débite 
en  gros  ,  chacun  ayant  fes  marques  fat' 
ticulieres ,  ft  mettant  fon  nom. 

MARQ.UES ,  Maréch, ,  figues  naturels 
qui  donnent  à  connoitre  Tàge  ou  la  bonté 
des  chevaux.  C*eft  une  bonne  marque 
lorfqu*un  cheval  trépigne,  qn*il  bat  du 
pied ,  &  mange  avidement  fon  avoine. 
Les  balzanes  font  de  bonnes  marques 
clans  un  cheval.  Il  fe  dit  plus  particuliè- 
rement de  la  marque  noire  appellée  ^er* 
fftedefevey  qui  lui  vient  à  l'âge  d'envi- 
ron cinq  ans ,  dans  les  creux  des  coins ,  &. 
qtù  s'eSace  vers  les  huit  ans ,  &  alors  on 
dit  qu'ils  ne  marquent  plus  ft  qu'ils  ra- 
fent. 

Marque  eft  auifi  un  inftrument  de  ha- 
ras qu'on  applique  tout  rouge  fur  la  cnif-  j 
fe  d'un  cheval ,  pour  qu'il  s'y  imprime 
mieux. 

'  Marque,  Imprimerie.  Les  compa- 
rions Imprimeurs  nomment  marque  ,  un 
pli  qu'ils  font  à  un«  feuille  de  papier  ,  de  ; 
dix  mains  en  dix  mains.  Cette  marque 
leur  fert  à  compter  le  papier  qu'on  leur 
donne  à  tremper  ,  &  leur  fait  connoitre 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  imprimé  &  ce  qui 
leur  rcfte  à  imprimer  du  nombre  defire. 

Marque  ,  Ruhamer  ,  eft  un  fil  de 
chaîne  ,  de  couleur  apparente,  &  diiFé- 
rente  de  la  foie  de  chaîne ,  &  qui  doit 
continuer  tout  le  long  de  l'ouvrage  fur 
une  des  lifîeres ,  pour  fiire  voir  qu'il  eft 
tramé  d^  fil ,  quoique  travaillé  fur  foie , 
ou  tramé  de  foie  quoique  fur  chaîne  de 
fil.  L'ouvrage  dépourvu  de  ctxtt  marque 
eft  dans  le  cas  de  la  prohibition ,  &  con- 
lequemmentfaififrable,ft^'ouvrierpuni. 
M  a  R  QU  E ,  Coutelier ,  fe  dit  auuî  par 
quelques  ouvriers  en  fer ,  d'un  morceau 
d'acier  trempé ,  à  l'extrémité  duquel  on 
t  gravé  un  objet  quelconque  en  relief, 
que  l'ouvrier  imprime  en  quelqu'endroit 
de  Ui  pièce,  à  froid  ou  à  chaux  9  &  qui  y 
refte  après  qu'elle  eft  achevée. .  Chaque 


M  A  R' 

partSenlIer  l  fa  marque.  Il  eft  détadu  de 
travailler  à  la  marque  d'un  autre.  Cette 
marque  défigne  l'ouvrier.  Si  fou  ouvrage 
eft  bon ,  il  achalandé  fa  boutique  &  (a 
marque  $  &  lorfqu'il  vient  à  mourir ,  fa 
marque  fe  vend  quelquefois  une  fommc 
aflez  confidérable.  On  dit  que  les  ou- 
vriers couteliers  ^e  Paris  s'acharnent  à 
décrier  la  coutellerie  des  provinces  qu'on 
apporte  ici ,  &  que  pour  cet  effet  ils  rui- 
nent &  gâtent  l'ouvrage  au  raccommoda- 
ge.  Les  provinciaux  n'ont  qu'une  ref- 
fource  contre  cette  méchanceté ,  c'eft  de 
prendre  la  marque  des  ouvriers  de  Paris , 
afin  de  confondre  la  marchandife  qu'ils 
vendent  dans  leur  boutique  9  avec  celle 
qu*ils  envoyent  ici. 

*  Marque,  Lingerie,  On  appelle ainfi 
les  lettres  &  les  chiffres  que  l'on  coud 
fur  le  linge ,  &  qui  font  deftinées  à  faire 
connoitre  aux  blanchiffeafes  à  qui  il  ap- 
partient. Ces  marques  ne  fe  font  qu'au 
moyen  d'un  feul  point  nommé  le  point 
crosfé,  Foy,  rarticleLiKGERn.  La  feule 
règle  pour  faire  ce  point  régulier  eft  de 
compter  les  fils  >  or,  comme  la  toile  eft 
compofée  de  fils  qui  fe  croîfent  carré- 
ment, on  doit  compter  pour  chaque  point 
deux  fils  d'un  Cens  Se  autant  de  l'autre  9 
c'eft-à-dire ,  deux  fils  de  droite  à  gauche» 
&  deux  de  haut  en  bas  j  alors  après  avoir 
arrêté  le  nœud  on  mené  l'aiguille  en  dia- 
gonale ^  traverfant  les  quatre  fils  du  baa 
en  baut ,  &  on  croife  la  féconde  diago- 
nale par  deifus  la  première  }  ee  qui  for- 
me une  croix  de  faint  André  qu'on  appeU 
le  le  point  croifé. 

MAtiQVE ,  Orfiv.  Afonn.  On  entend 
par  marque  fur  la  monnoie  l'Image  ou 
l'effigie  du  prince  i  c'eft  cette  marque  qui 
lui  donne  cours  dans  te  commerce.  Les 
direâeurs  ft  graveurc  des  mon  noies  met« 
tent  fur  les  monnoies  chacun  une  mor- 
que  particulière  qu'ils  choififlfent  à  leur 
gré.  Quand  ces  officiers  font  reçus,  ils 
font  obligés  de  déclarer ,  par  un  aûe  en 
bonne  forme  9  de  quelle  marque  ils  pré* 
tendent  fe  fervir  i  il  s'en  tient  regiftre , 
&  ils  ne  peuvent  la  changer  (ans  permif 
fion. 

On  met  une  marque  fur  les  ouvrages 
d'or  &  d'argent ,  qui  fe  fiait  tant  avec  U 
poinqon  du  maître  qui  a  fabriqué  les  ou< 
vrages,qu'avec  le  poinqon  de  la  commu 
nauté ,  pour  faire  connoitre  là  bonté.di 
titre.  (+) 
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f  MARQUÉ ,  adj.  terme  ie  Bltifen,  fe 
iitdes  points  qui  fetronvent  fur  diverfes 
pièces  de  T^co  ,  &  particulièrement  de 
•eux  qui  paroîéent  far  les  dés  à  jouer. 

De  Morant  de  la  Reste  de  Bordes  en 
Bourgogne  4  ie  gueules  à  t aigle  émargent ^ 
accompagnée  en  peinte  de  deux  dés  à  jouer 
ie  mêmtymûrqués  de  fable  ^celui  à  dextre  de 
^utre potnts^celai  àfénefire  de  cinq  points. 

Le  Peinteur  fienr  des  Rufflets  en  Nor- 
aandie;  à'taur  à  Cancre é^ argent ^le  trahs 
d'or ,  accotée  de  deux  dés  à  jouer  du  fécond 
éatail^  marqués  defahle^  le  premier  de  cinq 
fofuls^  Poutre  dejix.  (  G.  D.  L.  T.) 

MARQUEFAVË,  GA^.,  petite  Tille 
de  France  dans  le  haut  Ijingnedoc ,  au 
dxocefe  de  Rieux.Il  y  a  no  couvent  d'Au- 
gDftttt ,  &  un  prieuré  de  Tordre  de  Fon- 
tevrault.  Long.  I8t  Ç0$  lat.  36,  10. 
.  MARQ.UER ,  V.  aa.  Gram. ,  c*eft  im. 
primer  un  £gne  9  une  marque,  r»  Fart. 

Marquer,  Comm,^  (ignîfie  appli- 
%oer  on  mettre  une  marque  artificielle  à 
«ne  chofe  pour  la  reconnoitre.  Les  mar- 
«iiands  marquent  leurs  ballots  de  mar- 
cfaandifes,  leurs  bois  ,  leurs  beftiaux, 
knTs  étoflFes,  &c.  F,  Marque. 

Marquer  fignifie  auffi/tirr  une  mar^ 
que  «  une  empreinte  par  autorité  publi- 
que ;ainG  Ton  dit ,  morquer  la  monnoie, 
msarquer  la  vaiflclte  d*or  ou  d'argent  au 
foÎM^n  de  la  ville.  On  marque  Tetain  fin 
par  défions  ,  &  l'étain  commun  par  det^ 
m  l'ouvrage. 

Les  commis  des  aides  vont  marquer 
les  vint  dans  les  caves  &  celliers  pour  la 
Btttxé  des  droits  du  roi.  Les  manufaâu- 
Tiers  &  ouvriers  doivent  faire  marquer 
leun  étoffes  d'or ,  d'argent ,  de  foie,  de 
laine,  ^'r.  dans  les  bureaux,  halle»  & 
«Dtres  lieax  où  les  maîtres,  jurés,  gardes 
«o  ergards  des  corps  &  communautés  en 
doivent  (aire  la  vifite.  Dans  ce  dernier 
Cens ,  on  dit  Plomber  &  ferrer  les  étoffes  9 
ce  qni  figntfie  la  même  chofe  que  mar^ 
qutr,  DiB,  du  comm^ 

Marquer  ,  Monn.  Qrfév.  Marquer 
la  monnoie,  c'a ft  y  mettre  la  marque  ou 
empreinte  du  prince ,  foit  foo  effigie  on 
telle  antre  marque  qui  lui  donne  cours 
dans  le  commerce.  Marquer  la  vaiiTelle 
mi  autres  ouvrages  d'or  6c  d'argent,  o'eft 
y  mettre  le  poinçon  du  maître  qui  les 
m  travaillés  9  a?éc  le  poinçon  qui  indique 
le  titre. 
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Ofi  marque  tu{!£\  les  efpeees  fur  la  tran» 
che ,  &  l'on  a  inventé  pour  cette  opéra* 
tionune  machine  auffi  fimple  qu'ingé* 
nieufe ,  qui  confifte  en  deux  lames  d'à* 
cier  faites  en  forme  de  règles  épatfles  en- 
viron d'une  ligne,  fur  lefquelles  font  gra- 
vées ou  les  légendes,  ou  les  cordonnets, 
moitié  fur  Tune  ft  moitié  fur  l'autre.Une 
de  ces  lames  eft  immobile  &  fortement 
attachée  avec  des  vis  fur  une  plaque  de 
cuivre,  qui  Teft  elle-même  à  une  table 
ou  établi  de  bois  fort  épais  :  l'autre  lame 
eft  mobile ,  8c  coule  Air  la  plaque  de  cui- 
vre par  le  moyen  d'une  manivelle  &  d'u- 
ne roue  ou  de  pignon  de  fer  dont  les 
dents  s'engrainent  dans  d'autres  efpeees 
de  dents  qui  font  fur  la  fuperficie  de  la 
lame  coulante. 

Le  fiaon,  placé  horizontalement  entre 
ces  deux  lames,  eft  entraîné  par  le  mou- 
vement de  celle  qui  eft  mobile  ;  en  forte 
que  lorfqn'il  a  fait  un  demi- tour ,  il  fe 
trouve  entièrement  marqué.Cette  machin 
fff  eft  11  facile  ,  qu'un  fevl  homme  peut 
marquer  soooo  flaons  en  un  jour.  L'in- 
vention de  marquer  fur  la  tranche  vient 
d'Angleterre.  (+) 

Marquer  ,  en  terme  deBoutonnier  ^ 
c'eft  imprimer  la  marque  des  quatre 
pointes  au  milieu  d'à  moule,  pour  y  faire 
les  quatre  trous  defiinés  i  recevoir  It 
corde  à  boyau. 

Marquer, CtfK^f/ifr.  Voyeztarticle 
Marque.i 

Marquer  ,  MarécbaM, ,  fedit  d'un 
cheval  dont  on  connoît  encore  l'âge  aux 
dents  <  on  dit  ce  cheval  marque  encore. 
Marquer  un  cheval^  c'eft  lui  appliquer  la 
marque  fur  quelque  partie  du  corps.  F. 
Marque. 

Marquer  ou  Tbacbr  ,  Menuifier^ 
c*eft  chez  les  menuifiers,charpentiers,ott 
entres  a rtiftes  femblables,  tirer  des  li- 
gnes fur  une  planche  ou  une  pièce  de 
bois  ,  pour  que  le  compagnon  la  coupe 
fuivant  ce  qu'elle  eft  trac^.On  dit  tracer 
fur  une  planche  les  irrégularités  d'un 
mur.  Cela  fe  fait  facilement  en  préfen- 
tant  la  rive  d'une  planche  le  bout  contre 
le  mur ,  ou  la  pièce  dont  vous  voulez 
avoir  le  courbe  ou  le  défaut  ;  de  forte 
qu'elle  forme  un  angle  avec  ladite  face  1 
puis  vous  prenez  un  compas  ouvert,  fui- 
vant la  plue  grande  diftance  qui  fe  trouve 
entre  la  rive  de  votre  planche  &  la  face 
dont  vous  veniez  avoir  l^rrégularité  ^ 
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enfuîte,  commetu|ant  par  \e  firnit,  H  fiint 
porter  une  des  pointes  contre  U  face  ir- 
régnliere;  &  Tautre  pointe  for  votre 
planche  :  la  pointe  qui  porte  fur  la  plan- 
che tracera  ,  la  conduifanten  defcendant 
la  pointe  contre  le  mur  irrégulier ,  Tir- 
régularité  de  votre  pièce  ou  muraille ,  & 
par  ce  moyen  vos  pièces  Ce  joindront  par- 
faitement. 

Marquer,  ttrme  de  pnttmier^  c*eft 
compter  le  jeu  des  joueurs  ,  foit  au  bil* 
lard  ou  à  la  paume.  Le  jeu  fe  mmrqne  ï  la 
paume  en  nifant  fur  le  carreau  une  raie 
de  droite  à  gauche  arec  de  la  craie  :  on 
en  fait  une  autre  perpendiculaire  à  la 
première  >'  &  des  deux  côtés  de  celle-ci , 
on  marque  autant  de  barres  que  les 
joueurs  ont  de  jeu. 

Au  billard,  les  points  de  chaque  joueur 
le  marquent  fur  une  efpece  de  palette  de 
bois  percée  de  deux  rangées  de  trous ,  de 
i6  trous  chacune. 

MARQUETERIE,  f.  f.  Ârtmkhm. 
Sens  le  nom  de  marqueterie ,  Ton  entend 
4*art  d'aflembler  proprement  &  avec  dé- 
iicateffe,  les  bois,  métaux,  verres  &  pier- 
res précieufes  de  difitSrentes  couleurs  , 
par  plaques,  bandes  &  eompartimens,fuT 
d'autres  beaucoup  plus  communs ,  pour 
en  faire  des  meubles ,  bijous ,  &  tout  ce 
^uî  peut  contribuer  à  Pembelliffement 
des  appartement  II  en  eft  de  trois  for- 
tes :  la  première  confifte  dans  raflembU- 
gc  des  bois  rares  &  précieux  de  diffi^ren- 
tes  efpeces,  des  é(Kiilles^  ivoire:  8l  autres 
chofes  femblables ,  quelquefois  par  comfa> 
partimens  de  bandes  d'étain  ,^  de  cuivre , 
i&  autres  métaux ,  fur  de  la  menniferie 
ordinaire ,  non-feulement  pour  en  Biire 
des  armoires,  commodes,  hibliotbequev^ 
bureaux,  feerétaîres,  guéridons ,  tables, 
(écritoires  ,  pieds  &  boites  de  pendules , 
piédrftaux,  efcablons  pour  porter  des  an- 
tiques, confoles  &  tablettes  propres  è  dé*, 
pofer  des  porcelaines ,  bijous ,  (ffc,  mais 
anflS  pour  des  lambris ,  plafonds ,  par- 
quets ,  &  tout  ce  qui  peut  fervir  d'orne- 
ment aux  plus  Hcbes  appartemensdespv- 
laN  &  autres  maifons  ditabitotion  :  la  fe, 
eonde,  dans  TafTemblage  del  émans  & 
verres  de  différentes  couleurs  i  &  la  troi» 
fieme ,  dans  Taflemblage  des  pierres  ft 
«arbres  les  plus  précieux ,  qu*on  appelle 
plus  proprement  mofiïquês ,  ^oytz  cet  <wv 
Hde.  Ceux  qui  travaillent  à  la  première 
tfpeçedça«rfiiômc  fc  aotament  www- 
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JleYS  àe  placage ,  parce  qu'outre  ^w*îls  af^ 
fembUnt  les  bois  comme  let  menuifiers 
d^alTcmblage ,  ih  les  plaquent  par  demis 
de  feuilles  très-minces  de  bois  de  difF(^- 
rente couleur ,  &  les  pofcnt  lesuns  coo- 
tre  les  autres  par  compartiment  avec  dv 
la  colle  forte  ,  après  les  avoir  taillés  & 
contournés  avec  la  fcic  »  fuivant  les  def- 
fcins  qu'ils  veulent  imiter.  On  les  appel- 
le encore  ébénifies,  parce  qu'ils  emploient 
le  plus  fouvent  des  bots  d'ébene.  Cêiiic 
qui  travaillent  à  la  feconcfe  font  appelles 
émaillcurs ,  voyez  cet  article ,  St  ceux  qui 
travaillent  à  la  dernière  font  les  mar^ 
briers.  Voy.  cet  article. 

L'art  de  marqueterie  eft  félon  qtiet* 
ques-uns  fort  ancien  :  l'on  croit  aue  fon 
origine  qui  étoit  fort  peu  de  chore  dans 
fon  commencement,  vient  d*orient,&  que 
les  Romains  l'emportèrent  en  occident 
avee  une  partie  des  dépoDfUes  qu'ils  tire^ 
rent  de  rAHe.  Anciennement  on  divifoit 
la  marqueterie  en  trois  craflTes.  La  pre- 
mière qu'on  appelloit  furyaXoy^oc^îx  etoft 
la  plus  eftimée  ;  on  y  voyoit  des  figures 
des  dieux  8t  des  homkoes.  La  féconde  re- 
préfentoit  des  oifeanx  &  autres  anîmaut 
de  toute  efpece  i  8c  h  troifieme ,  des 
fleurs,  des  fruits,  des  arbres,  payfages,^ 
autres  chofe«  de  fantaifie.  Ce»  deux  def- 
nieres  étoient  appellées  indifRremment 
f^icy^x^ix.  Cet  art  n'a  pas  laiffé  que'd© 
fe  perfedfonner  en  Italie  vers  le  quin- 
aiemt(iecle$  mais  depuis  le  milieu  do 
dtx-feptieme,  il  a  acquis  en  France  teutt 
la  petfeâioti  que  l'on  peut  defirer.  Jean 
lie  Veronne,  contemporain  de  Raphaël  A 
9i!k%  habile  peintre  de  fon  temps ,  fut  It 
premier  qui  imagina  de  teindre  les  boi« 
avec  des  teintures  &  des  huiles  cuites 
qui  les  Pénétroient.  Avant  Inl^  la  marqué- 
terie  n*étf>it ,  peur  ainfi  dire ,  autre  chol^ 
que  du  blanc  &  dnnêifr;  mais  H  ne  Ift 
pouffa  qne  jifqu'è  repréfenter  des  vuft 
perfpeé^ves  qui  n'ont  pas  befein  d^nnt 
fi  grande  variété  de  couleurs.  Ses  fu«t 
cciTeurs  enchérirent  (\nr  la  mmiere  dr 
teindre  les  bois,  non- feule  ment  par  le  fe^ 
cret  quSls  trouvèrent' de  les- brMtr  plot 
on  moins  €ins  les  conlbwer ,  ce  fui  !l»rvlt 
èÎBfiiter  tes  ombres,  mtitmcort  par  la 
quantité  des  bois  de  dfflRfrftitrs  couleurs 
vives  St  naturelles  que  leur  fbumlt  l'A», 
mérique  ,  ou  de  ceux  qui  croiffeut  en 
France  dont  jaf<yi*alon  os  BfMWi  (oui 
&it  libgu 
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CéttSTellet  décoavertef  ont  fromtt 
I  ert  art  les  moyens  de  faire  d'eicdlens 
«irri^  de  pièces  de  rapport,  qui  imi- 
trat  U  peinture  au  poiot  que  pluûeurs 
kl  regtrdeot comme  de  vraie  .tableaux , 
bioat  donné  le  aom  4e  pHmturt  en  hoit^ 
fàutve  Sifculfture  m  mofaïque,  La  ma» 
K&âoredes  Gobelinst  établie  ûinste 
K^oe  de  Louis  XIV  ',  &  encouragée  par 
fc9lii>énlités ,  nous  a  fourni  les  plus  ba» 
biinébéoiftes  qui  ont  paru  depuis  plu-* 
ienn  années ,  du  nombre  defquets  le  fa* 
■m  Boule ,  te  plus  diftiniçué,  e(l  celui 
te  il  nous  refte  quaattté  de  ft  beaux 
wfvà^ti  :  auifi  eft-ce  à  lui  feul ,  pour 
tiofi  dire ,  que  sous  devons  la  perfeàion 
^cetarti  mais  depuis  ce  temps^là  la  Ion* 
peur'  de  ces  fortes  d*ouyrages  1  et  a  fait 
^oodooflcr. 

On  dif  ife  U  mar^uiêtrit  en  trois  par- 
ties. La  première  eft  la  counoiflance  des 
k«  Pf«fr«  à  cet  art  î  la  Ctconde ,  l'art 
^  les  auembler  &  de  les  joindre  enfem- 
ïk  par  plaques  &  compartimens ,  mêlés 
laelquefais  de  bandes  de  différeus  mé. 
taux  fur  de  la  menuiferie  ordinaire^  ft  la 
troifieme ,  la  conaoiflTance  des  ouvrages 
luiom  rapport  à  cet  art. 

^i  kw  ^opresà  /«  mnrquéUrie^  Pref- 
IMtostei  les  fortes  de  bois  font  propres 
aUttor^âfriV  ;  les  uns  (bot  tendres  ft 
In  Mtrcs  fermes.  Les  premiers  fe  ven- 
^  à  ta  pièce }  &  les  feconds  à  ia  livre  à 
W8fe  et  leur  rareté. 

^  bois  tendres  qu*on  appelle  or di- 
^^[tvitnihoii  François  ,  ne  font  pas  les 
"^iUeors ,  ni  les  plus  beaux,  maisauffi 
^t-ils  lef  plus  faciles  à  travailler ,  rai- 
MB  pour  laquelle  on  en  fait  les  faods* 
Jeiouvragis  (a).  Ceux  que  Ton  emploie 
«plus  fouvent  à  cet  ufage  font  le  iapia , 
ttçhitaigâier ,  le  tilleul,  le  frêne ,  le  hê- 
^,  &  quelques  autres  très-légers  $  les 
^  de  noyer  blanc  &  brun ,  de  charme , 
•«cormier ,  de  buis ,  de  poirier,  de  pom- 
jy*ïi  d'aliaier,  de  merizier,  d*acacia,  de 
^^«1  &  quantité  d'autres ,  s'emploient 
îtlfndustvecics  bois  des  Inde^aux .  om- 
F'niintfiisdc  placage ,  mais  il  faut  avoir 
P^ndfoin  d'employer  cette  forte  de  boh 
««afces  i  car  comme  ils  fe  tourmentent 
^aycoup,  lorfqu'ils  ne  font  pas  parfaite- 
■««tfccs,  quels  mauvais  effets  ne  fe* 

(«)  Les  fonds  des  ouvrages  dclnrar^^ 
^ImUcs  ourragfs  «ême  iMnj^a^ués. 


M  A  R  141 

roient-ils  pas  »  fi  ,  lorfqn*étant  plaqués  » 
ilsvenoientà  fe  tourmenter? 

Lai  bois  fermes ,  appelles  Ms  dis  Ift» 
des  i parce  que  la  plupart  vii  nnent  de  ees 
pays  ,  font  d'une  infinité  d'efpeccs  plus 
rareeft  plus  précieufes  les  unes  que  let. 
autres  )  leurs  pores  font  fort  ferrés;  ce 
qui  les  tend  très- fermes  ft  capables  d'ê- 
tre refendus  très*minces.Plufieurs  les  ap. 
peilent  tous  iodiffiéremment  bois  d*/àm% 
qnoiaue  l'ébene  proprement  dit  fuit  pref«i 
que  feul  de  couleur  noire ,  les  autres 
ayant  chacune  leur  nom  particulier.  Oa 
en  comprcndj»éanmoins,  fous  ce  nom,de 
noir ,  de  ronge ,  de  verd ,  de  violet ,  do 
jaune ,  ft  d'utte  infinité  d'autres  couleurs 
nuancées  de  ces  dernières. 

L'ébene  noir  ell  de  deux  efpeoes  )  l'n- 
no  qui  vient  de  Portugal,  eft  parfemée  de 
taches  blanches,  l'autre  qui  vient  de  l'ilf 
Maurice ,  eft  pins  noire  &  beaucoup  plus 
belle. 

Le  grenadil  eft  une  efpece  d'ébene  qne 
quelque8*Hns  appellent  ébene  r0ii]^f,par« 
ce  que  fon  fruit  eft  de  cette  couleur; 
mais  le  boii  eft  d*un  brun  foncé  tirant 
fur  le  noir  veiné  de  blanc  1  ceux  qui  font 
vraiment  rouges  (ont  le  bois  rofe ,  ft 
après  lui  leraoicn*beau  ,  le  chacaranda  , 
le  bois  de  la  Chine  qui  eft  veiné  de  noir« 
ft  quelques  autres  ;  le  bois  de  fer  appro* 
che  beaucoup  du  rouge,  nuis  plus  encore 
dn  brun. 

Les  ébenes  verds  font  le  calembour,  te 
gaïac,  ft  autres  ;  nuis  cette  dernière  ef-. 
pece  beaucoup  plus  foncée  ,  dure  ft  pe« 
faute  ,  eft  mêlée  de  petites  taches  briU 
lantec. 

Les  ébenes  violets,  font  l'amarante; 

l'ébene  paliiTante,  celui  qu'on  appelle 

,  violette ,  ft  autres  :  mais  le  premier  eft  lo 

plus  beau  ,  les  antres  approchant  bean« 

coup  de  la  oouteur  brune. 

Les  ébenes  jaunes ,  font  le  clairem'^ 
bourg ,  dont  la  couleur  approche  bean« 
coup  de  celle  de  r4>r ,  le  cèdre ,  4iff)^rens 
acajous»  ft  l'oHvier ,  dont  la  conleur  tire 
fur  le  blanc.  ' 

Il  eft  encore  une  infinité  d'autres  ébew 
nés  de  différentes  couleur»  nuancées  plut 
on -moins  de  tes  éetnieres. 

Des  ajfemblafres.  On  entend  par  afifèm- 
blases  de  marqueterie  ,  non- feulement 
l'Art  de  réunir  ft  de  joindre  enfemblc 
plofîfur?!  morceaux  de  bois  pour  defiiro 
tQ'UA  corps,  moU  eacare  ccl«i  de  lec  CMi» 
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vrir  pur  compartimeas  de  pièces  àe  rap- 
port Les  uns  fe  font  carrément  à  la  qaeue 
d'aronde  en  onglet,  en  faufle  coupe,  £^c. 
comme  on  peut  le  voir  dans  lamenuife- 
rie  où  ces  aflemblages  font  traités  fort 
amplement.  Les  autres  fe  font  avec  de 
petites  pièces  de  bois  refendues  très- 
minces  ,  découpées  de  différentes  nuu 
nieres  félon  le  defTein  des  compartimens,' 
&  collées  enfuite  les  unes  contre  les  au* 
trss. 

Cette  dernière  forte  d'aflfemblage  en 
laquelle  conGfte  principalement  Tart  de 
marqueterie ,  fe  niit  de  deux  manières  : 
Tune  eft  lorfque  Ton  joint  enfemble  des 
bois  «  ivoires  ou  écailles  de  différentes 
couleurs ,  Tautre  lorfquc  Ton  joint  ces 
snémes  bois,  ivoires  ou  écailles  avec  des 
compartimens  ou  filets  d'étain^de  enivre, 
&  autres. 

La  première  fe  divife  en  denxefpe- 
ces  :  Tune  locfque  les  bois  divifés  par 
compartimens,  repréfentent  fimplement 
des  cadres,  des  panneaux,  &  quelquefois 
des  fleurs  d*une  même  couleur  i  Fautre 
lorfqu*indépendamment  des  cadres  ft  des 
panneaux  d'une  ou  plufieurs  couleurs , 
ces  derniers  repréfentent  des  fleurs  ,  des 
fruits,  6^  même  des  figures  qui  imitent 
les  tableaux.  L*une  &  l'autre  confiftent  I 
premièrement  à  teindre  une  partie  des  I 
bois  que  Ton  veut  employer  &  qui  ont 
bcibin  de  Têtre ,  pour  leur  donner  des 
couleurs  qu*iW  n'ont  pas  naturellement  ^ 
les  uns  en  les  brûlant  leur  donnent  une 
couleurnoirâtre  qui  imite  les  ombres; 
les  autres  les  mettent  pour  tet  effet  daf\s 
du  fable  extrêmement  chauifé  au  feu  ; 
d'autres  fe  fervent  d'eau  de  chaux  &  de 
fublimé»  d'autres  encore  d'huile  defou- 
fre  :  cependant  chaque  ouvrier  a  fa  ma- 
Biere  &  les  drogues  particulières  pour 
la  teinte  de  fes  bois,  dont  il  fait  un  grand 
myftere.  Deuxièmement ,  à  réduire  en 
feuilles  d'environ  une  ligoe  d'épaiflcur 
tous  les  bois  que  l'on  veut  employer  dans 
un  placaçe.  Troifiémement ,  ce  quicftle 
fihis  difficile  ft  qui  demande  le  plus  de 
patience  &  d'attentioa  à  contourner  ces 
feuilles  avec  la  fcie  ,  fuivant  la  partie  du 
deflein  qu'elles  doivent  occuper  en  les 
ferrant  dans  differens  étaux,  que  l'on  ap- 
pelle auflî  àne.  Cela  fe  fait  en  pratiquant 
4*abord  fur  l'ouvrage  même  un  placage 
debois  de  la  couleur  du  Fond  du  deflein. 
#9  y  trace  tnfuitc  le  dcffoia  doiu  <N»  fup- 
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prime  ïet  parties  qui  doivent  reeevétP 
des  bois  d'une  autre  couleur  que  Toâ 
ajufte  alors  à  force,  pour  les  faire  joindra 
parfaitement  (Quatrièmement  enfin\  à 
les  plaquer  les  unes  contre  les  autres  avee 
de  la  colle-forte ,  en  fe  fervant  des  mar* 
teaux  à  plaquer. 

La  féconde  manière  avec  comparti- 
mens d'étain ,  de  cuivre ,  ou  autres  m^ 
taux ,  cft  de  deux  fortes  :  Tune  eft  celle  * 
dont  le  bois  forme  les  fleurs  &  autres  or- 
nemens  auxquels  l'étain  ou  le  cuivra 
fert  de  fond.  L'autre  eft  au  contraire  ceU 
le  dont  It  cuivre  on  l'étain  font  les  fleur» 
&  autres  ornemens  auxquels  le  bois,  ré« 
cailk  ou  l'ivoire  fert  de  fond  h  l'une  &. 
l'autre  s'ajuftent  de  la  même  manière  quo 
celle  en  bois ,  mais  ne  fe  peut  coller  com- 
me le  bois  avec  de  la  colle-forte,  qui  no 
prend  point  fur  les  métaux,  mais  bien 
avec  du  maftic. 

Des  ouvrages  de  marqueterie,  La  mar* 
quHerie  étoit  fort  en  ufage  chex  les  aa« 
ciens.  La  plus  grande  rlchefle  de  lenr» 
appartemens  ne  confiftoit  qu'en  meubles 
de  cette  efpece;  ils  ne  fe  contentorent 
pas  d'en  faire  des  meubles  )  ils  en  fai« 
foient  des  lambris ,  des  parquets ,  deg 
plafonds:  ils  en  revétiflbient  leurs  pièces 
de  curiolité  $  ils  en  faifoient  même  des 
vafes  &  des  bijous  de  toute  efpece,  qu'ils 
couûdéroient  comme  autant  d'omemens 
agréables  à  la  vue.  Mais  depuis  que 
les  porcelaines  &  les  émaux  les  plus 
précieux  ont  fuccédé  à  toutes  oes  chofes, 
la  marqueterie  a  beaucoup  diminué  do 
fon  luxe.  J^éanmoins  on  voit  encore  dans 
les  appartemens  des  châteaux  de  Saint- 
Cloud  Sl  de  Meudon  «  det  cabinets  de  cu- 
riofité ,  &  dans  beaucoup  de  maifons 
d'importance ,  quantité  de  meubles  &  bi- 
jous revêtus  de  ces  fortes  d'ouvrages*. 

Dans  tous  les  meubles  faits  de  marmiim 
terie ,  ceux  dont  on  fait  le  plus  d'ulage 
font  les  commodes ,  d'une  infinité  de  for« 
mes  &  grandeurs.  Ce  meuble  fe  place  or«^ 
dinaîrement  dans  les  grandes  pièces  en* 
tre  deux  croifées^  adofle  aux  trumeaux, 
&  eft  compofé  de  plufietirs  tiroirs  plus 
grands  ou  plus  petits  tes  uns  que  les  au- 
très  ,  félon  Tufage  que  l'on  en  veut  Faire, 
divifés  extérieurement  de  cadres  de  de 
panneaux  de  bois  de  placage  de  différen- 
tes couleurs:  ces  commodes  font  furrooi»- 
tées  de  tables  de  marqueterie ,  fubdivtféet 
pas  çompactiniens-  4a  difFérfnt  dcfllria^L 
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Aplnordiotirement  de  tables  de  mar- 
bn.  bnocoop  moins  fajettes  aux  taches. 

Après  les  vommodes  font  les  armoires 
ifDbgc  des  lingeries,  ou  bas  d*arnioi- 
îK,  i  l'ofage  des  anti-chambres,  faites  à 
■«ger,  £iff.  on  les  fait,  comme  tous 
let  aotres  inenbles,en  noyer  fimplement, 
>îK  portes  carrées  ou  ceintrées  par  le 
k«t,  &  piUftres ,  fubdivifcs  de  pan- 
Kaoi,  &  de  cadres  ,  ou  par  comparti- 
aon  de  placage,  avec  portes  &  pilaftres 
<nàde  bafos  &  cornicnei. 

Les  ouvriers  en  marquùerie  font  des 
(faifisd'/fcran  ,  des  tables ,  dites  dinuit  \ 
^ichif$mùeres^dc%  bibliothèques  à  rnCi- 
|e<les  cabinets  avec  portes  de  treillage  & 
(oniicbes  ornées  de  différens  compart:- 
iMasdeMor^iif/erfV  en  bois;  d*autres  bi- 
^eqncs  forment  une  efpece  de  lam- 
^debtotear  &-d*appui ,  ornées  de  pi- 
l^v  des  fecretaires  composés  de  plu- 
^b'roirs;des  tables  appel iées  bureau^ 
&  d'antres  appellées  toilettas  ;  des  coins , 
^  erp«cn  d'armoires  légères  faites  pour 
^«fofpcBdues  dans  les  angles  desappar- 
^^oKas^  dH  coffres ,  des  jeux  de  dames , 
dft  conroles  de  différente  efpece  %  des 
PKdeftaox,  des  boites  de  pendules  ^  des 
|in)Beti  de  marqueterie  en  bois  h  des 
'^rii  de  marqueterie  en  bois  dans  le 
pot  des  lanbris  de  menuifiirie ,  Êfc. 

OtHlsfropres  à  /a  marqueterie.  Von 
^oitaotrefais  de  rontil  à  »nde  pour 
^edei  moulores  i  mais  depuis  qu'on  a 
J'Pprioicces  fortes  d'ornemens,on  a  an(& 
"PPrimé  l'outil  qui  les  feifoit.  Il  eft  com- 
^^we  farte  boîte ,  longue  d'environ 
7^^  pieds,montée  fur  deux  tréteaux 
»Wemblàge, /retenus  enfemble  par  une 
V^àt  traverfe  i  fur  la  boite  eft  arrêtée 
■oe  roee  dentée ,  mue  par  une  manivelle 
puot  aller  &  venir  une  crémaillère,  fur 
«^■eHe  tft  arrêtée  une  travée  qui  tient 
«pièce  de  bois  qui  doit  recevoir  la  mou- 
««de l'outil  de  far  acîéré.  Un  fommier 
■lerieur  monte  &  defpeni^  à  la  hauteur 
Je  Ton  juge  à  propos ,  par  le  fecours 
■BQefis  à  écrou  dans  un  fommier  fupé- 
"^«affemblé  à  tenons  &  morUifes  dans 
^mootans  ou  jumelles  arrêtées  Ib- 
••W  far  la  boîte. 

J^^e  eft  une  efjpece  d'étan  aompofé  de 
^JOBwIles,  dont  celle  à  charnière  par 
^^1  appuie  contre  la  première ,  pour 
^ïerroQvrage  par  l'extrémité  d'un  arc- 
«oiU&ttaafliàctiixaiere»  i^rtté  iw^j;  1 
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torde  «n  chaîne  ^ui  eft  retenue  pur  en- 
bas  à  une  pétale  a  charnière ,  par  une  de 
fes  extrémités  ,  fur  laquelle  on  met  le 
pied  lorfque  l'on  vent  ferrer  l'ouvrage. 
F.  Ane. 

Oà  emploie  un  autre  âne  compofé  , 
comme  le  précédent  de  jumelles  ,  dont 
l'une ,  à  charnière  par  en-bas ,  eft  ap- 
puyée par  l'extrémité  d'un  arc-boutant , 
dont  l'autre  eft  prife  dans  une  crémaillère 
retenue  à  une  chaîne  ou  corde ,  arrêtée 
par  fon  extrémité  inférieure  à  une  péda* 
lejaifant  charnière  dans  chacun  de  deux 
des  pieds  de  la  table. 

On  fe  fert  d*une  prefTe ,  efpece  d'établi 
monté  fur  deux  traiteaux  compofés  de 
montans  &  traverfes ,  daas  lequel  font 
arrêtées  deux  vis  &  leurs  écrous ,  ferrant 
la  pièce  eatre  laquelle  &  l'établi  on  place 
les  pietés  de  bois  que  l'on  veut  refendre  p 
eu  autres  ouvrages  pour  les  travailler. 

Il  eft  une  preffe  beaucoup  plus  folide 
que  la  précédente ,  étant  arrêtée  dans  le 
plancher  par  des  montans  &  arcs  -  bon» 
tans  ,  fur  lefquels  eft  aflemblé  k  tenon» 
&  mortaifes  un  fommier ,  entre  lequel  db 
la  pièce  de  bois  horizontale  ferrée  avec 
les  vis  ^  par  le  feconrs  des  manivelles» 
en  place  la  pièce  de  bois  que  l'on  veut 
refandre ,  qui  par  en-bas  traverfe  le  plan- 
cher. 

L'établi  eft  rinftrunient  le  plus  nécef* 
faire  aux  ouvriers  de  marqueterie  i  ils  j 
font  tous  leurs  ouvrages.  Sur  cet  étabU 
eft  un  valet  de  fer ,  qui  paOant  par  def 
trous  femés  qà  &  là  fur  l'établi ,  eft  fait  » 
pour  qu'en  frappant  defitis,  il  tienne  fetw 
me  les  ouvrages  que  l'on  veut  travailler» 
L'établi  eft  compofé  d'une  erande  &  forte 
planche  d'environ  cinq  à  ux  pouces  d'éi- 
paifTeur ,  fur  environ  deux  pieds  &  demi 
de  large,  &dix  à  quinze  pieds  de  long ^ 
pofée  fur  quatre  pieds  aflftmblés  à  tenons 
&  mortaifes  dans  l'établi  avec  des  traver- 
Ces  ou  entretoifes ,  dont  le  deflbus  eft  re« 
vêtu  de  planches  clouées  les  unes  contre 
les  autres ,  formant  une  enceinte  où  les 
ouvriers dépofent leurs  outils,  rabots  Se 
autres  inftruments  dont  ils  n'ont  pas  be<« 
foin  dani  l'inftant  qu'ils  travaillent.  Sur 
un  côté  de  l'établi  fe  trouve  une  petite 
planche  clouée  qui  laifle  un  intervalle 
entre  l'un  &  l'autre  pour  placer  les  fer- 
moirs, cifeaux ,  limes ,  Ëfc.  &  prefqu'aa 
milieu  eft  un  trou  carré ,  dans  lequel  on 
place  ut  taiopon  de  «iwe  forme  <iue  le 
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trou  ,  àjufté  à  force  ,  fur  Icqnel  cft  en* 
foncé  un  crochet  de  fer  à  pointe  d*un 
côté,  &  de  Tautre  à  queue  d'arotide  ,  & 
denté ,  qui  fert  d'arrêt  aux  planches  & 
autres  pièces  de  bois ,  lorfqu'on  les  ra- 
bote. Ce  tampon  peut  monter  &  dcfccn- 
dreà  coups  de  maillet,  félon  TépaiCTtur 
des  planches  ou  pièces  de  bois  que  Ton 
veut  travailler.  Il  y  a  un  autre  arrêt  de 
bois  pofé  fur  le  côté  de  Tétabli ,  qui  fert 
lorique  l*on  en  rabote  de  larges  fur  leurs 
champs ,  en  les  pofant  le  long  de  rétabli, 
&  les  fixant  deflus  pat  le  moyen  d'un 
valet  à  chaque  bout. 

La  fcie  à  refendre  eft  compofée  d'un 
châflîs  de  bois  aflemblé  dans  fc>s  angles  à 
tenons  &  mortaifes  ^  d'une  fcie  dentée  , 
retenue  par  en-bas  à  une  cuulilTe  gUf«> 
*  faut  à  droite  &  à  gauche  le  long  de  la  tra« 
Verfe  du  chàflis ,  &  par  en-haut  dans  une 
pareille coulîtreglifTantauffi  à  droites 
à  gauche  le  long  d'une  antre  traverfe^ 
Cette  couliflfe  eft  percée  d'un  trou^  au  tra- 
vers duquel  pafle  une  clavette  en  Forme 
de  coin  qui  bande  également  la  fcie.  Cet 
inftrumcnt  fe  manoeuvre  horizontale- 
•snent  par  deux  hommes  qui  la  tiennent 
chacun  par  une  de  fes  extrémités^ 

On  appelleycTf  à  débiter ,  celle  qui  fert 
à  fcier  de  gros  bois  ou  planches  $  elle  eft 
compofée  d'un  fer  de  fcie  denté,  retenn 
par  fes  extrémités  k  deux  traverfesfépa- 
rées  par  une  entretoife  qui  va  de  )*uiie  à 
l'autre  :  les  deux  bouts  des  traverfes  font 
Tetenus  par  une  ficelle  ou  corde,  à  laqueU 
le  un  bâton  appelle  en  ce  cas  gttreau ,  fait 
faire  plufienrs  tours ,  qui  fiifant  faire 
la  bafcule  aux  traverfes,  Font  par  là 
bander  la  fcie  ;  ce  qui  la  tiex^  ferme  4  & 
c'eftceqn*onappcIle  la  monture  et  une  fciè* 
Une  autre  fcie  s'a ppelleyfi>/«)«r»ff«^f  ^ 
fa  monture  reflemble  à  ceUe  de  la  précé» 
dente  Icic  5  fes  deux  extrémités  font  re- 
tenues ^  deux  efpcccs  de  clous  ronds  en  l 
forme  de  tourelle,  qui  la  Font  tourner  *' 
tn»t  8t  fi  peu  que  l'on  veut  ;  ce  oui  fans 
cela  gêneroit  beaucoup  lorfque  l  on  a  de 
longues  planches ,  ou  des  parties  circn»^ 
laircs  à  déoitcr  ou  à  refendre. 

\jzfcie  à  talon  ne  diffère  de  H/cie  à  àé^ 
lïVfrquc  par  la  Ic^'éreté,  &  en  ce  cas, 
beaucoup  plus  commode  ;  elte  fert  pour 
de  petits  ouvr«\;es  pour  lefquefsla  gran- 
de fcroit  trop  embarraflsnte. 

La  fcie  ,  dite/crc  rfp  marqueterie ,  pf  ^* 
lente  ua  Ut  extcémement  yt tit^  afin  de  6 
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I  procurer  par  là  iin  pafTage  Facile  dânilc 

I  ouvrages  délicats  9  elle  eft  arrêtée  par  0 

bout  à  une  petite  moufle  à  vis  &  écro 

I  daus  le  manche  de  la  fcie  qui  traverf 

I  l*extrêmité  de  la  monture  de  Fer,  &pa 

I  l'autre  ,  à  une  femblable  mon  fie  à  vis 

avec  écrou  à  oreille ,  traverlant  Tautr 

extrémité  de  la  monture. 

Lnfcie  à  main  4  ou  /goine  ^  fert  dans  le 
ouvragct  où  les  précédentes  ne  peuver 
pénétrer }  elle  doit  être  un  peu  plus  Fort 
que  les  autres,  n*ayant  point  de  montnr 
comme  elles  pour  la  foutcnir;  fou  cxtri 
mité  inférieure  eft  à  pointe  enfoncé 
dans  un  manche  de  bois. 

Les  maUtets  font  de  plufieurs  groBeur! 
félon  la  délicatefife  plus  ou  moins  grand 
des  otmages  9  les  uns  &  les  autres  fei 
vent  également  à  frapper  fur  le  manch 
de  bois  des  cifeaux  i  on  fe  fert  du  maiHt 
pour  cela  plutôt  que  du  marteau  4  pou 
plufieurs  raifons  1  la  première  tft  qu 
quoique  beaucoup  plus  gros ,  il  eft  quel 
quefols  moins  pefant;  la  féconde  4  qu'i 
a  plus  de  coup  ;  la  troifieme ,  6c  la  meil 
leore,  qu'il  ne  rompt  point  les  manche 
de  ces  mêmes  cifeaux^  ce  o'eft  autre  chof 
ou'un  morceau  de  bois  d'onneoudefrén 
(  bois  qui  ft  fendent  difficilement  ) ,  ar 
roodi  ou  à  pan ,  percé  d'un  trou  au  mi 
lieu  i  dans  lequel  eactc  un  manche  d 
bola< 

Les  marteaux  à  plaquer  font  fiatts  et 
près,  &  ne  fervent  pour  ainfi  dire  qu* 
cela}  chacun  d'eux  fom  de  Fer  aciéré  pa 
chaque  bout^  dont  l'tm  fe  nomme  la  tête 
Se  l'autre  la  panne  à  queue  d'tvtonie ,  très 
large  &  miirce  4  percé  «o  milien  d'nn  tfi 
ou  trott  méplat ,  dan«  lequel  on  Fait  en 
trer  un  manche  de  bois  nn  peu  long. 

L'inftrtiroent  appelle  par  les  ouvriei 
triangle  Ofiglé^  mais  plut  proprcmeH 
iqutrre  en  tngJet^  eft  ptus  épais  paru 
bout  que  par  l'autre  ^  Se  fon  tpaulemene 
ainfi  que  fe« deux  extrémités ,  font  difp<ï 
fés  félon  l'angle  de  quarante-cinq  degréi 
fon  nfage  eft  pour  jauger  les  bâtis  dcsd 
dres  ou  panneaux  lorfqn'on  les  aflembh 
afin  qn'étant  coupés  par  leurs  cxtrémià 
à  quarante-cinq  degrés,  ils  puififent  fiafan 
étant  aflemblés ,  un  angle  droit  ou  I 
quatre-vingt-dix  degrés. 

L^fatife^querre ,  wafautereie  1  prcH 
des  angles  de  différente  ouverture, 
Uite  équerre  de  bois  tfflemblâe,^  à  teni 
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Use  antre  équerre  de  bofs  employée 
tox  mêmes  ufages  que  la  précédente,  & 
tppellce  improprement  pat  les  ouvriers, 
fm^le  qaarré  ^  mais  plus  commodeie lie 
CB  diacre  en  ce  qu*une  branche  eft  plus 
^fle  que  Taotre ,  Se  que  par  là  Tépau- 
lement  pofant  le  long  d*une  planche , 
dooac  le  moyendc  tracer  plus  facilement 
faatre  c6të  d'éqtierre. 

La  pointe  à  tracer  eft  acîérée  par  uh 
kmr ,  &  à  pointe  par  Tautre ,  entrant 
dans  un  mauche  de  bois. 

L'inftrumeat  appelle  compas ,  eft  fait 
pour  prendre  des  intervalles  égaux. 

L^inftrument  appelle  viihrequin^  eft 
iûtpour  percer  des  trous  ;  c'eft  une  ef- 
peœ  de  fnaniveilecompoféed'un  manche 
ca  fvrme  de  tourelle ,  que  Ton  tient  fer- 
a»&  appuyé  furlcftomaci  le  côté  op- 
pofé  eft  carré  &  un  peu  plus  gros  que  le 
corps  de  cet  inftrument,  &  eft  perce  d'un 
troo  aufli  carre  de  la  même  grolfeur  que 
celai  qui  loi  eft  commun,  portant  du 
mtvetQ  c^é  dq  tenon  quarré  de  la  mèmt 
Stofleor  que  le  trou  dans  lequel  il  entre; 
ftde  rautrt  uoe petite mortoire,dans  la- 
qnelleentre  latêtedela  mèche.  Cetinf- 
fmment  avec  fa  mèche  eftappell^c^i7/>rf- 
qain  ,  &  (ans  mèche  eft  appelle  fuft  de 
snIbrequiH. 

ILa  me<ï1ic  Faite  poor  percer  des  trous  , 
tftévaidée  dans  la  partie  inférieure  , 
p<MBr  contenir  les  copeaux  que  Ton  retire 
des  trous  que  Ton  perce. 

Le  £rairoir  carré  eft  fait  irour  frai  fer 
3es  trous  par  la  fraife  acierée ,  Tautre 
cdte  étant  joint  au  fUft  de  vilbrequin ,  ou 
â  sn  tourae-4-gauchei 

Le  firaifoir  à  huit  pans  par  la  fraife,  le 
f  end  plus  doux  lorfque  Ton  s*en  fert. 

Le  marteau  fert  à  enfoncer  les  clous  , 
cberîlles  ,  broehes ,  &  autres  chofes  qtii 
oe  peuvent  fe  Frapper  avec  1c  maillet  ;  il 
eft  percé  an  milieu  d'un  œil,ou  trou  mé- 
fla^dans  lequel  on  fiit  entrer  un  n>anche 
de  boif  ,  qui  eft  toujours  fort  court  chez 
les  ouvriers  étntarquéterie ,  comme  chez 
les  mennifiers ,  &  qui  pour  cela  a  moins 
de  coup  n  &  n'en  eft  pas  plu»  commode. 

La  tenaille  on  triquoife  eft  compofée 
dedeax  bafcules  qui  répondent  aux  deux 
anchoires,  par  le  moyen  d'une  efpccéde 
charnière  ou  tourniquet;  leur  ulagecft 
d'arracher  des  clous  ,  chevilles  &  au- 
tres chofes  femblables  ,  en  ferrant  les 
deux  branches  Tuae  contre  l'autre* 
l9mt  XXL  Farik  L 
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Le  compas  à  verge  fait  en  jcrand  le  oii* 
me  effet  du  petit  comnas  ,  <&  fert  au» 
mêmes  ufages  i  il  eft  ainii  appcUé  à  caufe 
de  fa  verge  carrée  de  bois  dont  îl  ell  C'>m-» 
pofé  j  cette  verge  porte  environ  depuis 
çiiiq  piedsjufqH'àdixà  douze  pieds  do 
long,  fèr  laquelle  gliflfcnt  deii<  plan- 
chettes, percées  chacune  d'un  trKi  carri 
delà  groflVur  de  la  verge;  leur  paitie 
infériturefcft  armée  chacune  d'une  pointa 
pour  tracer  ,  qui  en  s'éloi^iaaut  «0  le  rap- 
prochant font  l'effet  des  pointa;:  de  com«* 
pas,  &  la  partie  fupéricure  d'îine  via 
pour  les  fixer  fur  la  verge  où  on  le  jugtf 
a  propos. 

Le  fergent  eft  compofé  d*one  grands 
verge  de  fer  cane  d'environ  dix  à  dottza 
ligues  de  groflenr  ,  coudée  d'uu  côté  avec 
un  talon  recourbé ,  &  d'une  co)Mlè  auflî 
de  fer,  portant  une  vis  qui  fert  a  ftrrcr 
les  ouvrages  que  l'on  culle  «niemblei 
l'autre  bout  de  la  verge  eft  renforcé  pour 
empêcher  la  couIifTe  de  fortir. 

Le  rabot  d'une  forme  longue  appclU 
varlope,  fert  a  prelTcr  &  cor.  .»ycr  de  lon^ 
giics  planches  ;  h  partie  de  Jcfluus,  ainlî 
qu*à  toutes  les  autres  eFueccs  de  rabots, 
doit  être  bien  drelTée  a  la  règle;  pouv 
s'en  fervironcmplcjc  les  deux  mains  ^ 
la  droite  de  laquelle  on  tient  le  manoht 
de  la  varlope  ,  &  l'autre  avec  laquclf^ 
on  ippuyefur  fa  volute?  il  eft  percé  dnns 
fon  milieu  d*un  trou  qui  fe  rétrécit  à  me- 
fure  qu*il  approche  du  dcflbus  ,  &  fait 
pour  y  loger  une  efpece  de  lame  de  fcK 
àppellée/prrfwr«W,qui  porte  un  taiU 
hnt  à  bifeaii  &  aciéré,  arrêté  avec  le  fe- 
coursd^un  coin  à  deux  biaiiches  d<  ne  le 
rabot  :  chaque  ouvrier  a  deux  varlopes: 
dont  Tune  appellée  riflard  ,  fert  à  cor- 
royer ;  &  Tautre  ippcllée  varlope ,  fert  à 
finira  polir  les  ouvrages;  aufli  cette 
dernière  eft-elle  toujours  la  mieux  con- 
ditionnée. 

Le  rabot  co^inu  fous  ce  nom  ,  à  caufe 
de  fa  forme  &  de  fa  grolTenr  ,  eft  pçrc^ 
comme  la  varlope  d*un  trou  potir  y  loger 
fon  fer  &  fon  coin. 

La  demt-vnrlope  s*appel[e  varlope  à  on* 
glet,  non  qu'elle  ferve  plutôt  que  les  au* 
tr«s  rabots  pour  des  alTembiagcs  en  on« 
gîet,  mais  feulement  à  caufe  Je  fa  forme 
qui  tient  une  moyenne  proportionnelle 
entre  la  varlope  &  le  rabot  ;  fon  fer  & 
fon  coin  ne  différent  ea  rien  de  ceux  de 
vartopes  &  rabots. 
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Le  rabot  appelle  çKt/Zanme ,  à  roHigc 
des  pittet-bandes,  &  autres  ouvrages  de 
eette  efpect ,  diffère  des  autres  en  ee  que 
Ion  fer  placé  au  milieu  comprend  foute 
fa  largeur. 

Le  rabot  armé  de  fer  deflbns ,  &  qitU 
^uefois  par  les  cAtés  ,  dont  le  Fer  &  le 
coin  font  très-inclinés ,  fert  à  corroyer 
U%  ouvrages  de  placage. 
,  11  en  eft  une  infinité  d'antret  de  tonte 
ffpece  ,  dont  les  fufts  font  de  bois,  ou 
autres  bois  durs ,  d*autres  en  partie  dont 
les  fers  de  différentes  formes  font  qieU 
^uefois  bretelés. 

Le  coMtemu  à  trancher  coupe  propre- 
nent  les  bois  de  placage  ;  il  eft  conpofé 
â*un  tranchoir  ft  d'un  fer  aciéii  à  pointe 
par  un  bout  t  dans  un  long  manche. 

Ltfir  crochu  f  coudé  en  effet  par  cha- 
^e bout»  portant  un  tranchant  aeiéré. 

Le  polifibir  de  jonc  eft  hit  pour  polir 
les  ouvrages. 

Le  trtfyuin ,  ou  guiihoquet  «  eft  com- 
pofé  d*une  tire  percée  fur  fa  longueur 
â*une  mortôiie  ,  au  bout  de  laquelle  eft 
une  petite  pointe  faite  pour  tracer  »  & 
4*une  planchette ,  percée  d*un  trou  carré, 
traverfé  fur  fon  épaiffeor  d'un  autre  trou 
plat  au  travers  duquel  paflfb  une  clavette 
ée  bois  en  forme  de  coin  pour  fixer  Tune 
ic  Tantre  enfemble  j  cet  inftrument  fert 
I  tracer  des  parallèles  en  le  gliflant  le 
Ictng  des  planches. 

Ït  Le  truiquin  plus  fort  que  le  précédent, 
ert  aux  mêmes  ufages  •  mais  diffère  en 
ce  <^tte  la  clavette  paffe  a  côté  de  la  tige 
au  lieu  de  la  traveiier. 

Le  cifeau  appel  lé/ermo^r ,  parce  qu'il 
n'a  aucun  bifeau  ,  fert,  avec  le  feeoars 
flu  maillet ,  à  dégroffir  les  bois;ce  eifeau 
t*élargit  en  s'aminciffaat  du  côté  du  tail- 
lant, l'autre  bout  qui  efti  pointe  entre 
dans  un  manche  de  bois. 
r  Le  ci(èau  appelle  ainfi  à  caufe  de  fon 

bifeau ,  fert  à  toute  forte  de  chefes. 

Le  cifeau  appelle  hec'4'àne ,  ou  cifeou 
ii  /«mierr, fert  à  faire  des  mortoifes  qu'on 
appelle  lumières» 

La  g9ugt ,  dont  le  taillant  eft  arrondi 
ft  évttidé  dans  fon  milieu ,  fert  pour  tou- 
tes les  parties  rondes.  ^ 

La  tarière  pointue  eft  Faite  pour  percer 
des  trous  par  la  mèche  évnidée ,  en  la 
lournaal  par  le  tourae-à-gauche. 

La  petite  preffe  faite  pour  ferrer  les 
ouvrages  ooUés,  %à  Gompo£ée4*un  chal&s 
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renforcé  de  jumelles  â  l'extrémité  daqvel 
eft  une  vis. 

Uinftrument  appelle  raeloir  eft  corn* 
pofé  d'une  petite  lauied'acier ,  dont  les 
angles  horizontaux  font  fort  aigus ,  ac» 
rêuedans  Tépaiffeur  d'une  pièce  de  bois» 
Cet  inftrument  fert  i  racler  les  ouvrageo 
que  Ton  vent  polir. 

Le  i^ume-vis  fert^à  tourner  les  vis  )  il 
entre  à  pointe  dans  un  manche  de  bois. 

L'inftrument  appel  lé  frre-,^ifd,  à  vis, 
en  bois  aeiéré  par  un  bouc ,  porte  par 
Tantrciin  anneau  pour  le  pouvoir  tour- 
ner facilement. 

Les  ouvrien  induftrieux  dans  la  mwr* 
quéterie ,  comme  dans  les  autres  parties  « 
ont  toujoun  l'art  de  eompofer  de  nou- 
veaux outils  plus  prompts  Se  plus  corn* 
modes  que  ceux  dont  ils  fe  fervent  ordi- 
nairement ,  &  auffi  plus  propres  aux  ou- 
vrages qu'ils  font.  (itf.  Lucote^ 

MARQUETTE ,  Gécgr. ,  rivière  de 
l'Amérique  feptentrionale ,  dans  la  nou- 
velle France  \  elle  fe  jette  à  la  bande  de 
l'eft  du  lac  des  Illinois  :  fon  embouchure 
eft  par  les  43^.  49^  de  /o^sVadr  feptentrio- 
nale. (i)./.) 

MARQUEUR ,  f.  m.  Camm.,  celui  qm 
marque.  Marqueur  de  oionaoie.  Mar^ 
jueur  de  draps ,  de  ferges ,  de  toiles ,  de 
rer ,  de  cuirs,  &r.  c'eft  celui  qui appofe 
à  ces  marchandifes ,  h  marque  prefcrita' 
par  les  ordonnances  9t  reglemens. 

Mak^vbvis  DE  MBSuaBt.On  nom- 
me en  Hollande /«r/i  mai  très  putrqueurt 
de  mefures^  de  petits  officiera  établis  pour 
faire  la  marque  ou  étalonnage  des  mefn- 
res  qui  fervent  dans  le  commerce.  Leur 
principale  foaâion  eft  de  janger  &  mefn* 
rerlesvaiffeanx  qui  font  fu jets  au  droit 
de  laft.geldt  ou  droit  do  laft  ,  &  d'en  dé- 
livrer rade  de  mefurage  ,  qo'oa  nomme 
autrement  lettu  de  marque.  V.  Last- 

GELDT. 

Ces  officiers  font  tenus  de  ftiirc  le  jau- 
geage par  eux-mêmes  ,  ft  de  ne  pas  s'en 
rapporter  au  calcul  que  pourroient  leur 
préfenter  les  capitaines ,  maîtres  ou  pro- 
priétaires defdits  vaiffeatix ,  à  peine  de 
dépofition  de  leur  empIoL  Diéi,  de  Conu 

M  A  a  (^UEUE  ,  terme  de  Paumier ,  qui 
fignifie  garçon  ou  compagnon  qui  maf- 
que  les  chaffes,  compte  ]es>eux,  ft  rend 
aux  jonenrs  tous  les  fervices  néccffàirei 
par  rapport  an  jeu  depanme&au  billard. 

Suivant  les  ftatuts  des  maîtres  pao* 
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Jtnet^hê  m»  futur  s  doivent  ttfeip|lftftt« 
lis  ou  cofluptgiioiu  an  métier  :  ce  font 
4oelMefois  de  pauvres  maitres  qui  en 
leot  lesfbfiéHons.  ^.  Paumier. 

MARQUIS  ,  f.  m.  Hifi.  moi. ,  &  p^r 
qpctqnes  vtoux  auteurs  Gaulois  Met* 
Ms  i  ce  ^ui  eft  plus  conforme  an  terme 
de  û  bafle  latinité  marchioi  fur  quoi  voy^ 

Ma&GHE    ^pfMAKGOKAVS. 

Les  princes  de  la  maîfon  de  Lorraine 
frcooiejiC  la  qualité  de  ducs  &  de  mârcbis 
itLo^trrtnt  «  comme  on  le  voit  dans  le 
«odicille  de  Thibaut  m  de  Tan  1311  « 
dans  nn  autre  aâc  de  1310»  ft  dans  le 
ttftament  du  duc  Jean  de  1377. 

QjBoîqof  let  noms  de  marcbis ,  m^rqiRs 
&  •Mrf^rtff^r ,  fignifient  originairement 
la  même  cbo(e,  «w  feigmtur  commandant 
Jmr  U /rentière  ^  ils  ont  acquis  avec  le 
Cems  Qne  figoification  bien  différente. 

Un  maiggrave  eft  un  prince  fouverain 
qti  jouit  de  toutes  les  prérogatives  atta^ 
diéesàUfoaverainetéf  &  les  marggra- 
ves  ne  ie  tronirent  que  dans  l'empire 
d'Alleiiuigne« 

n  y  a  quelques  matqUis  ou  marquifats 
ta  Italie,  comme  Finah  en  Efpacne, 
coanne  le  marauifat  de  Villena ,  ponédé 
par  le  <ioc  d'mcalooa.  Il  n'y  en  a  point 
ea  Danesoarck,  en  Suéde  &  en  Pologne^ 
Siifiii  «  le  titre  de  marquis  en  France 
eftaoe  fiinpie  qualification  que  le  fouve- 
tain  confère  à  qui  il  veut ,  fans  aucun 
npport  â  la  fignification  primitive  \  &  le 
Bsarqaifat  n'eft  autre  cbofe  qu'une  ferre 
tinfi  nommée  par  une  natente^  foit  qu'on 
en  ait  été  gratifié  par  le  roi ,  fott  qn'on 
es  ait  acheté  ta  patente  pont  de  l'Étkeat. 
Sons  Richatdi  en  1  ggç,  le  eonité  d'Px- 
Ibid  fnC  le  premier  qui  porta  le  titte  de 
mmrqms  en  Angleterre  4  où  il  étoit  alors 
nnfité.  (/>./.) 

MARQVISE ,  f.  f.  ârtifictir,  Leit  A  t. 
tificiers  appellent  ainC  «ne  fufée  volante 
d'caviron  un  poaee  de  diamètre ,  félon 
M*  tf*0«  d^  de  dia-fepf  lignes  fuivitnt  M. 
de  Saint-Remr.La  dùnble  tHarquift  a  qua- 
torze lignes,  félon  le  prettierj  ft  dix- 
■taf  foi  vaut  le  féconde 

MARR  i  CUop!i  4  ftftitttitt  maritime 
dTEeoflFt  4  fitAée  ftmi  ta  plos  grande  par- 
tieeacreleDorr&fafifée»  aivce  titte  de 
eearté.  Etfe  abonde  en  bled  ^  légtitfies  i 
héfail ,  poRFon  ft  gibier.  Aberdeen  en 
•ft  la  capitale  ;  c'eil  pour  cela  qtf  otr  Vi^, 
^c  autfeiKent  th^àtu  ofÂhrétt^i  Gt 


1  qiiM  y  i  4«  plus  curieux  font  un  phyfio 
cien  dans  cette  province,  eft  une  forte 
de  pierres  fragiles  que'  les  habitons  ap- 
pellent Elfàrarot  htards.  Elle*  font  loa- 
gués  de  Quelques  lignes,  minces  aua 
bords ,  &  fe  produifent  en  queljlies  heo- 
res  detems«  Comme  les  To^agenrs  en 
trouvent  quelquefois  dans  leurs  bottes  ft 
dans  leurs  habits ,  ces  pierres  fe  fdraM* 
roient- elles  dans  l'air ,  pftr  des  exhalai- 
fofls  du  pays  ?  (D.  /«) 

MARRA ,  Ùéogr.  «  ville  de  Syrie  an 
voifinage  d'Ama;  elle  eft  commandée 

Îar  un  lingiac ,  &  n'a  rien  de  rematqut^ 
lie  que  le  han  où  on  loge;  il  eft  tout  ^« 
vert  de  plomb ,  ft  peut  loger  huit  cent 
hommes  avee  leurs  chevaux*  An  milieu 
du  han  eft  une  mofquée  ,  nue  belle  fou* 
taine ,  ft  un  puits  profond  de  quarante* 
deux  toifes  depuit  le  haut  jnfqu^à  1«  fa« 
perficie.  (D.  J,^ 

MARRON ,  Boian. ,  frt|itdntnirroa« 
nier,  voy,  C article  1Ak^w.onH^h^. 

Marron,  Diète  gf  JUat*  méi,  l^oyiW 
CHATAIGNES,  iùiete  (fJïat.  méd.) 

Ma&ion  ,  mines  en  «  Hifi.  Hat.  Mû» 
néraUgie.  Ces  naturaliftes  nomment  mi* 
nés  en  marrons  on  mines  en  régnons^  celles 
qui  fe  trouvent  par  maflet  détachées  y  ré<' 
pendues  qa  ft  là  dans  une  foche  «  au  liciif 
de  former  des  filons  fuivil  ft  continus* 
On  les  nomme  auffî  mines  garées  ou  nri" 
nés  en  nids ,  minerm  tfidulantet  i  cette  mt« 
niere  de  trouver  lesigriiines  n'eft  point  li 
plus  avantageufe  pour  l'exploitation  i 
mais  e lie  annonce  le  voifinage  des  filons  1 
ou  que  l'endroit  où  l'on  trouve  ces  mar« 
rons  eft  propre  à  la  formation  des  métauf  « 
Il  ne  faut  point  confondre  ces  ntines  en 
marrons  âvee  les  ntineS  par  fragitiena , 
qui  ont  été  crachées  desfiloni  par  la  vio^ 
lenee  des  eanx  ft  qui  ont  été  atrondies 
l^^r  le  toulemertt  :  IH  ptcmietes  fe  trou- 
Vent  dans  la  toehè  taêitfe  où  elles  ont  été 
formées  i  au  lieu  que  les  def  nletel  ont 
été  tranfportées  quelquefois  fort  loin  de 
Tèndtoit  où  elles  ont  été  prodeitts.  ^s>. 
M<NtS.(— ) 

MaRiom  i  Pyrotechnie  i  e'eft  tihè  for« 
te  de  pét<rd  où  de  bohe  cubique ,  de  car^ 
ton  fort ,  ft  â  plufieuts  doublet.  On  rem. 
put  êé  pétard  de  ponâtt  gtedée*  pont 
produite  une  grande  détohàtioii  qu'on 
augmente  comme  aux  fiiuctifons  i  en  for* 
tifiafit  fe  eirtouche  par  une  enveloppe  de 
SetHo  tttmfés  4M»  de  la  colle  htHf 
%  i 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


i4S  M  A  R 

■inficesdenxartificeiontle  même  elFet 

ft  ne  différent  que  dans  leur  figure. 

!    Un  marron  fe  fait  avec  un  parallélor 

rramme  de  carton ,  dont  Tun  des  côt^s  e(t 
l'autre ,  comme  $  à  5 ,  pour  que  Ton 
puifle  y  former  iç  carrés  égaux  entr*eux, 
3  fur  une  Bice  &  $  fur  Tautre  :  on  le  plie 
enfuite  en  foruM  de  cube  qn'on  remplit 
de  poudre. 

On  en  fait  d*auffi  s;rands  &  d*auffi  pe- 
tits qn*on  veut  9  en  y  proportionne  le  car. 
ton  ,  la  groifeur  &  le  nombre  des  rangs 
de  ficelle  dont  on  les  couvre. 

Les  gros  marrons  contiennent  ordinai- 
rement u«e  livre  de  poudre ,  tiennent 
lieu  déboîte  de  métal  que  l*on  tire  dans 
les  réjouiflances  publique<^ ,  &  font  au 
moins  autant  de  bruit.  Il  faut  y  placer 
au  lieu  d'étonpille  un  petit  porte  -  feu  de 
compofition  l^te ,  afin  d'avoir  le  temps 
de  s'en  éloigner ,  pour  éviter  les  éclats 
qui  font  dangereux  lorfqu'on  leur  donne 
cette  groffeiir.  .        ,   . 

•  Les  petits  marrons  ferrent  à  garnir  des 
ftifées  pour  ^ire  une  belle  efcopéterie  i 
leur  effet  eft  particulièrement  beau  dans 
les  grandes  caifles ,  lorfqu'on  en  garnit 
une  partie  des  fufées  qui  lescompofent. 
On  les  couvre  fouvent  de  matières  corn- 
buftiblts ,  afin  qu'ils  brillent  (aux  yenx 
avant  que  d'éclater  ;  alors  on  les  appelle 
marrons  luifans  :  leur  effet  eft  à-peu-près 
le  même  que  celui  des  étoiles  à  pétards. 

Marron,  Imfrim. ,  terme ufité  dans 
rimprimerle ,  &  connu  de  certains  au- 
teurs. Ce  n'eft  point  un  terme  d'art,  mais 
on  entend  par  ce  mot  un  ouvrage  impri- 
mé fiirtlvement ,  fans  approbation,  fans 
privilège  f  ni  nom  d'imprimeufr  On  eft 
toujours  blâmable  de  fe  prêter  à  l'impref- 
fion  &  au  débit  de  pareils  ouvrages. 

Marron  ,ilf«rArfr.,  poil  de  cheval 
ayant  Û  coulent  d'un  marron ,  c^cft  une 
nuance  de  poil  bay.  V.  Bay. 

MARRONNIER,  f.  m.  Bot,,  grand 
arbre  du  même  genre  que  le  châtaignier, 
dont  il  ne  diffère  que  par  fon  fruit  que 
Ton  nomme  manon ,  qui  eft  pins  gros  & 
ée  meilleur  goût  que  la  châtaigne.  On 
multiplie  le  marronnier  par  le  greffe  fur 
le  châtaignier ,  &  il  fe  cultive  de  même. 

r*  CHATAIGNIER. 

Marronnier  d'Inde,  hippocafta- 

numy  Bot. ,  genre  de  plante  à  fleur  en  ro 

*ie  compofée  de  pUificurs  pétale* difpofés 

tn  rond  i-le  pifÙl  s'éUye  hors  4u  calice , 
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&  devient  dans  la  fuite  un  fruit  qai  s*oir» 
vre  en  plufieurs  parties  $  ce  fruit  con- 
tient des  femencesfemblablesâ  deschâ;- 
taignes.  Tournefort ,  injl.  rei  btrb.  Foy» 
Plante. 

Marronnier  d*Indb,  hippocafio» 
nttm ,  grand  arbre  qui  nous  eft  venu  de 
Conftantinople  il  y  a  environ  cent  foi* 
xahte  |ins  ,    âc  que  l'on  ne  cultive  que 
pour  l'agrément.  Cet  arbre  prcud  de  lui» 
même  une  tige  droite  Se  hit  une  tige  aflex 
régulière  ;  fon  tronc  devient  fort  gros. 
Dans  la  jeunefle  de  l'arbre  fon  écorce  eft 
liffe  ii  eendrée  ;  lorfqu'il  eft  dans  fa  for« 
ce,  elle  devient  brune  ft  un  peu  gerféc 
Sa  feuille  eft  grande ,  compofée  de  cin4 
ou  fept  folioles  raflemblées  au  bout  d'ur- 
ne longue  queue  en  forme  d'une  main  ou- 
verte i  la  verdure  en  eft  charmante  au 
printems.  L'arbre  donne  fes  fleurs  dès  la 
fin  d'avril  i  elles  font  blanches  ,  chamar- 
rées d'une  teinte  rougeâtre  ;  &  elles  font 
répandues  fur  delongnes  grappes  en  py- 
ramide: ces  grappes  viennent  au  bout  des 
branches ,  fe  foutienaent  dans  une  poft- 
tion  droite  Y  &  leur  qualité  femble  cou- 
vrir la  tête  de  l'arbre.  Le$  fruits  qui  fuc- 
ccdent  font  des  marrons,  renfermés  dansv 
un  brou  épineux  comme  celui  des  châ- 
taignes. Ce  marronnier  tUd'mn  tempéra- 
ment dur  &  robufte ,  d'un  accroiffement 
prompte  régulier;  il  réuffit  dans  toutes 
les  expofitions}  il  fe  foutient  dans  fes 
lieux  ferrés  &  ombragés  à  force  de  s'éle- 
ver :  tous  les  terreins  lu!  conviennent ,  à 
l'exception  pourtant  de  ceux   qui  font 
trop  fecs  &  trop  fuperficîek;  il  ne  craint 
pas  l'humidité â  un  point  médiocre;  fes 
racines  ont  tant  de  force  qu'elles  pallent 
foos  les  pavés  &  percent  les  murs  :  en- 
fin, il  n'exige  ni  foin  ni  culture.  Telles 
font  les  qualités  avantageufes  qui  ont 
fait  rechercher  cet  arbre  pendant  plus  de 
cent  années.  Mais  depuis  quelque  tems 
fon  règne  eft  affbibli  par  la  propreté  & 
la  perfeâion  qui  fe  font  introduites  dans 
les  jardins.  On  convient  que  le'  marron^ 
niercH  d'une  grande  beauté  au  printems; 
mais  Tagrcmcnt  qu'il  étale  ne  fe  foutient 
pas  dans  le  refte  de  raniiéc.  Mais  avant 
la  fin  de  mai  le  marronnier  eft  fouvent 
dépouillé  de  fes  -  feuilles  par  les  hanne- 
tons, d'autres  fois  les  chaleurs  du  mois 
de  juin  font  jaunir  les  feuilles  qui  tom- 
bent bientôt  après  avec  les  fruit;»  avortés 
.par  U  grande  fcchcreOè  ^  il  arriv<  i^ii" 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


M  A  R 

wntqneJef  Feuillet  font  4l7or^  au 
■os  de  juillet  par  une  chenille  d  jçrands 
l«ifequi  s*engendre  pirticnliercmcnt  fur 
«etarfcre ,  mais  on  fe  plaint  fnr-tout  de  la 
wl-propreté^u'il  caufc  pendant  toute  la 
Kljeûifoa;  d'abord  au  printemps  par  la 
^te  de  fe$  leurs,  &  enfnitcdes  coques  i 
Kriflees  qoi  enveloppent  le  fruit  5  après  | 
ttl*  pir  les  marrons  qaî  Ce  détachent  peu 
«pcoi  enfin,  par  les  feuilles  ^\\\  tom- 
WBtcn  automne  :  fout  cela  rend  les  pro- 
xudes impraticables  à  moins  d*un  loin 
eoadaocL  Ces  inconvéntens  font  caufc 
jBon  n'admet  à  préfent  cet  arbre  que 
^àt%  places  éloignées  &  peu  fréqnen- 
*«o  :  il  a  de  plus  un  graft*!  défaut  5  il 
jwt  croître  ifolé,&  il  refuredc  Tenir 
lûffqn'il  ett  ferré  &  m^lé  parmi  d'autres 
2'brcs:  mais  le  peiï  d'utilité  de  fon  bois 
«tt  encore  Ja  cicconftainte  qUi  le  fait  le 
fias  négliger. 

Lefcol  moyen  de  multiplier  cet  arbre 
jft  i'cn  fcmer  les  marrons  ,  foit  après 
«iirmarnrité  au  mois.d'oâobre,  ou-aii 
P^os  tard  au  mois  de  février»A  vcc  peu  de 
lecherchtsfurlaiiaalitédu  terrcin  ,  un 
loiii  ordinaire  pour  la  préparation,  & 
ïTccla  fa<;on  commune  de  fcmer  en  pé- 
PJoiereJcs  manroitf  lèveront  aifément  au 
îjintemps.  lU  feront  en  état  d'être  tranf. 
}miî  à  demeure  au  bout  de  cinq  ou  fix 
jBîi  mais  ils  ne  donneront  des  fleurs  & 
«^fruits  qu'à  environ  douze  ans.  Cette 
wnfplantation  fedoitfaireponrle  mieux 
'°*"tomne ,  encore  -durant  l'hiver  tant 
linlnegelepas  ,  même  h  la  fin  de  fé- 
^nw&  pour  le  plus  tafd  au  commencer 
sieotdemars.  On  fupj^ofe  pour  ces  der- 
"Krscas  que  Ton  aura  les  plants  à  portée 
«wijcar,  s*il  faut  les  taire  venir  de 
^1  il  y  aura  fort  â  cçainslrc  que  la 
^  n'endommage  Ses,  facjfKs  i  dhf 
^B  elles  en  font  frappées ,  rarbçe  nt  te- 
pîeod  pas. 

^  «ut  fc  garder  dltTctrancher  la  tête 
^l"^onnier  pendant  toute  fti  jeuneffe , 
aiméme  lors  de  la  tranfplantation ,  cela 
•^ngeroit  fon  accroifiVment  &le  pro- 
pesdefatîgc:  ce  ne  fara  que  dans  la 
jjfcc  de  l»âge  qu'on  pourra  le  tailler  fur 
^ootés  pour  dégager  les  allées  &  en  re- 
muer le  couvert.  Par  ce  moyen  l'arbre 
*ï»tiGc,fca  branches  fe  multipliant , 
^teBiUagcs'épaifîit ,  l'ombre  fe  corn- 
ÎJ^jï'oHjet  annonce  pendant  du  temps 
*Mçdioa ,  &  pircnd  peu  à  peu  cet  au 
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de  graifdèvr  qui  fe  fait  remwqver  dans 
la  grande  allée  des  jardins  du  palais  des 
Tuileries  à  Paris. 

Le  murrênnier  eft  pins  propre  qu^aucun 
autre  arbre  à  faire  du  oouv'ert .  à  donner 
de  l'ombre ,  à  procurer  de  la  fraicheur  ; 
on  Teaiploiera  avec  fuccès  à  former  d«t 
avenues ,  des  allées  ,  (ks  quinconces,  des 
fnlles,  des  y^rouppes'de  verdure,  ^c. 
Pour-planter  des,  ailées  de  tnarronnitts y 
on  nretce*:  arbres  à  la  diflance  de  quinze»- 
dix-huit  &  vingt  pieds  ^  félon  l«  qualité 
du  terrcin  &  la  largeur  de  l'allée.  On  en 
peutan€i  faire  de  bonnes  haies,  enltt 
pUntant  à  quatre  pieds  de  dtftante  i  mais 
on  ne  60x1  pas  t'ampioycr  à*  garnir  de». 
maillEi  ou  des  l>ofqnets ,  parce  qu'il  fo 
dégrade  &  dépérit  entre  les  antres  arbret 
à   moinf'  qu'il  ne  domine'  fur  eux.  Cet 
arbre  fouffire  de  fortes  inciisonsfans-in*' 
convénicnt,  &  même  de  gramfes  mortoi-' 
ffs;  on  a  vu  en  Angleterre  dea  }»lifladct 
dont  les  pièces  de  fupifiorié|oiei»t  Mfixées 
(lanale  tronc  des  «irjtrrffffnftfrft,  fiNisqn^i 
parût  aprèspluficurrannées  qwexebi'leur) 
^  cou  fa  de  dommage.  Cetaibrepcén*  teauc^ 
fon  aecroifiement  au  mois  de  mai  en  ir^H 
femaines  de  tempa;  peiManttont  lé  refte 
de  l'année,  la  fève  n'eft  émplc^ée  qu'à* 
fortifier  Us  nouvelleiponÇes",î à. former, 
les  b<>u^ons  qui  doivent  s'ouvrir  l'année 
fuivante^à  per&dionnerles.fruits,  ft  à~ 
,  grodir  la  tige  &  les  bsantfhes.  (|    ' 

<iiK>iqUe  le  bois  de  maHonnier  ne  foi t 
paed'unerutilitégénéralrft  immédiate , 
on  peut  cependant  eatiret 'du  frrvice.  l\ 
eAbiBnc,  tendre ,  molaffe  fr  fihttdreoit^ 
ilfertauxtmenuifiers  ,  aitàc^  tourneurs  >* 
^aux  beilFelliers  ,  aux  fculptevrs  ,  même 
zwxi  ébéfttilet ,  pour  der  utrwaiges  grolU 
.ftere&icou verts,  foit  jwr  du  placage  «a» 
par ift-peinture.Oe bm'sai'eft  fufct a  «11* 
cumt  ictrmoulnre ,  il  reijoit'un  beao  poli , 
il  prend  ailïmerit  le  *vèrnis;y  ii  aplus  de; 
fermeté  &  il  fe  coupé  pins  sel  que  le  til- 
leul,  âs-pac-conféqucnt  11  eiide  meiUenr 
fervice  pour  la  gravure./  Ce  boisin*èft  uit, 
peu  propre  à  brûler  que  ^umid  ileftveid.^ 

Les  marrons  d'Inde  prefententiwi'obîct' 
bien  plus  fufceptible  d'utiKté.JVL  le  pré- 
sident Bon  a  trouvé  que  ce  fruit  peut  Cec-. 
vir  à  nourrir  &  àengraidêr  tantle  gaos. 
'^  menu  bétail  que  les  volailles  de  tootee 
fortes,  en  prenant  fe\ri«ment  la-pféoaa*! 
tion  de  faire  tremper  peiïdant*qfiiriinte* 
^ûit-héûres  dans  la  kflive  d'eaO  ptfive-à 
K  3 
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UohtiHCVivf,  lis  marrons  tprttl<;t>tT(»if 
pelés  &  coupés  en  quatre.  Enfiiîreon  les 
fait  cuire  &  réJuire  en  bouillie  pour  les 
donner  aux  animaux.  On  peut  garder  ces 
marrons  toute  Tannée  ,  en  les  ftiifant  pe- 
ler &  fecher  foit  au  four  ou  au  foleil. 
Pac  un  protédé  un  peu  difli^rent ,  la  mé- 
,  me  experience'a  été  faite  tvec  beaucoup 
de  fuccès  ft  de  profit,  f^oyez  le  Journal 
écênomsquê^  Oéfobre  17c i. Mais  M.  £4lis, 
4ifititwqugûisquiafait  imprimer  en  173g 
wttrait/itr  h  eulture  de  quelques  arbres^ 
pAroit  a? oir  trouvé  un  procédé  plus  (im- 
pie pour  éter  Tamertume  aux  marrons 
d*Inde  ^  &4es  faite  fervir  de  nourriture 
aux  oocl^na  ftaux  daims..  Il  fautem* 
plir  de  marrons  un  vieux  tonneau  mal 
reli^  qu*<»n  fait  trenvper  pendant  trois  ou 
quatre  iours  dans  une  rivière  rnnlle  au- 
tre préparation.  Cependant  on'a  vu  des 
vaches  &  des  .poules  manger  de  ce  fruit 
^ns  fon  état  naturel  ft  malgré  fon  amer- 
fume.  Maie  il  y  a  Uem  de  croire  que  cette 
amertUBK'  fait  un  inconvénient,  puif- 
qu'onatenarquéquetes  poules  qui  man- 
gttient  des  rairron's  fans  i  être  préparés 
Oèf  ondMent  )^as.-  Ce  firuit  pent  fervtr  à 
MHàà  tç^bd  anydon ,  de  la  poudre  à 
poudrer  A  dei'huire  à  brûler;  il  cft  vrai 
qu'on  en.tire  peu  .&  .qu.*elle  rend  une 
odeur  infupportablç^  Mais  fans  i)u*fl  y 
ait  c^  iiernier  iAconuéaicjit,  un  Cetsl  mar- 
ron  d'Inde  peUtftauir  de  lampe  de  nuit  : 
U  fiut  *e prier,  le  .kkirê  fécher ,  le  percer 
départ  en  partavéa  une  vrille  moyenne, 
le* faire  trmpervu moins' vin^- quatre 
heores'dans.  qncïqae  huile  que  ce  fblt, 
\  paflfec  une  petite  mèche  ,  le  mettre  en- 
Inite  nagcf  dans  un  vafe  ^ilein  d^cau ,  & 
•llumer'hrmechr'le  foîr;  on  eft  afforé 
fhnFofrde'la  himi^re  jufqm'an  jour:  On 
enipent^fiife  aufir  iineekceltente  ;pllie  à 
décrafler  lés. mains ft  les  pleUs  :  il  fout 
peler  Ida mriiroiis:, lies  faire  fôcher,  les 
piÙït  Uaua  usa  mortier  couvert ,  &  paf- 
ftBcMt^  poddte  ians  un  tamis  très» fin, 
Quanid  on  veut  s'en  fervir ,  on  fette  une 
qumitilé*con«tnablo  de  cette  poudre  dans 
Ârrean  <|tM  devient  blanche ,  favonneu- 
fe  &  aoflj  doucrque  du  lait.  Le  fréquent 
iiAge  çn  éiltrèsrlaltttaire ,  À  la  peau  en 
onuîrtâQiin  luftteadnurablo.  ^«y.  pour 
^s 4tu»^'derànées  prêpriét4s  h  Journal 
f€9namiquê^  S^ftmbre  175».  Les  mar- 
HmS'd'lndoi  QiW  cnçor»  la  propriété  de 
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fer* les  Aoffiis,  de  leffiver  1«  chanvre; 
&  on  en  peut  faire ,  en  les  brûlant ,  de 
bonnes  cendres  pour  la  leffive.  Foyez  le 
Journal  économique ,  Décembre  17^:7.  £»• 
fin ,  ils  peuvent  fervir  à  échauffer  les 
poêles ,  &  les  Maréchaux  s*en  fervent 
peur  guérir  la  pouffe  des  chevaux  :  on 
niit  grand  ufage  de  te  rtmede  dans  le 
Levant  ;  e'eft  ee  qui  a  fiit  donner  an  mar^ 
ronnier  d'Inde  le  nom  Latin  bippoeaflom 
>f«m,qui  veut  dire  cè^ai|r*e  de  cbeva!. 
On  prétend  que  Técorce  &  le  fruit  de  cet 
'  arbre  font  un  fébriftige  qu'on  peut  em* 
ployer  au  lieu  du  quinquina  dans  les  fie« 
vres  intermittentes  ^  on  afTore  même  que 
quelques  médecins  ont  appliqué  ce  re« 
mede  avec  fnccèsi 

On  ne  connott  qu'une  feule  efpece  de 
marronnier  d*Inde ,  dont  H  y  a  étwx  va- 
riétés Tune  à  feuilles  panachées  de  jaune, 
&  l'autre  de  blanc.  Il  eft  difficile  de  f« 
procurer  ft  de  conferVer  ces  variétés  ; 
car ,  quand  en  les  greffe  fur  des  marron' 
niers  vigoureux  ,  il  arrive  fouvent  que 
les  feuilles  de  la  greffe  perdent  leur  hU 
garrure  en  reprenant  leur  verdure  natu- 
relle j  d'ailleurs ,  on  voit  dans  ces  vsrrié- 
t^s  plus  que  dans  aucun  autre  arbre  pa- 
naché ,  une  apparence  de  fbibleffe  ft  de 
maladie  qui  en  àtt  l'agrément. 

Marronnier,  à  fleurs  rouges.pavia  ^ 
petit  arbre  qui  nous  eft  venu  de  la  Caro« 
tline  en  Amérioue,  où  on  le  trouve  en 
grande  quantité  dans  les  bois.  Quoiqu'il 
ait  une  très -grande  reffemblance  à  tous 
égards  avec  le  mâihronnier  d^Inàe  ,  fi  ce 
n'efl  qu'il  efl  plus  petit  &  p1usmif;noif 
dans  toutes  fes  jparties  ,  les  Botaniftes  en 
ont  cependant  fait  un  genre  différent  du 
marronnier  4* Tnde^  par  rapport  à  qoeloue, 
différence  qui  it  trouve  dans  les  parties 
:à€h  ^eutiOtbeÛt  marronnier  neV^evc 
au  plus  ^u'd  douze  ou  quinze  pieds  :  il' 
fait  une  tige  droite ,,  une  jolie  tête  ,  fer 
boutons  (bnt  jamirlteres  en  hiver  fans  être 
glntineux  comme 'ceux  du- marronnier' 
d*Indei\z  forme  des  feuilles  eft  la  même, 
mais  elles  font  plus  petites  ,  liffet  ,  &' 
d'un  verd  plus  tendre.  Ses  fleurs  font 
d'une  eonlour  rouge  aOTex  apparente  , 
elles  font  répandues  auteur  fl*une.grappe' 
moins  longue  ,  moins  fournie  que  d^s 
l'autre  n^rrênnier-i  mats  elles  paroifTbnt 
un  mois  plus  tard. Les  fruits  qui  leur  fucJ 
cèdent  font  de  petits  marrons  d'^ne  cou*  \ 
leur  j«an^  cofumé^  ^  Si  k  brou  r^ni  Ituf  ^ 
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kn  d'eareloppc  n*eft  point  épinenv. 
L'vfcrc  cfl  produit  peu  'y  encore  fatit  -  il 
fsc  Tans^  (bit  lavorable.  Ce  marronnitr 
dlrobafie,  &  quoiqu'il  «foit  originaire 
f  sa  climat  plus  méridional,  nos  fàcheox 
^en  ne  hii  caafent  aucun  dommage. 
fi  £r  plaît  iiaju  toutes  fortes  de  terreins , 
iréai£tmèa&e  dans  les  terres  un  peu  fe- 
Ées ,  il  fe  multiplte  aifément ,  &  il 
j'ex^  qn'uiM  culture  fort  ordinaire. 
Obpent  élever  cet  arbre  de  femeèces, 
^linnGlies  couchées ,  &  par  la  greffe  en 
ifprwke  on  en  écuiTon  fur  le  marronnier 
iïade  ;  la  grefiè  en  écuflon  réuflit  très- 
aiacat,  &  fomrent  elle  donne  des  fleurs 
^h  fimade  année.  Il  iaut  le  femer  de 
kaèaie  façon  que  les  chitaignes,  il  don- 
Bera  des  fieors  an  bout  de  cinq  ans.  Les 
kanekts  coochées  fe  font  au  pnntems; 
dks  font  des  racines  fnffifantes  pour 
ctretranfplantées  l'automne  fuivante  ,  fi 
r«aaeBla  précaution  de  les  marcotter. 
Les  arbres  que  Ton  élevé  de  femence 
Ticaoent  plus  vite ,  font  plus  grands  & 
pbs  beaux  »  &  donnent  plus  de  fleurs  k 
de  fruits  que  ceux  que  Ton  élevé  dt  deux 
Mires  £1^00  s.  Art,  de  M.  tPAttbenihoH  j 
ÎMêigaé. 

âfrh  avoir  lu  ie  M  art,  de  M.  i^Auhen^ 
dm*  fte^  ie  marronnier  ,  le  lecteur  ne 
fera  ftett^i^e  pas  fâché  de  Jet  ter  les  yeux 
fmrcehâ  de  AI.  le  Baron  de  Tscboudi, 

BUft&OKMIEB.O'lN0E,  Bot,  Jar.  ^ 
Cl  Latin  éefcvlus,  Lian.  hifpocajlanum, 
Toom^f.  en  Anglois  borfe  cb^fnut ,  &  en 
Alkoand  rojjcaflame. 

CarmBere  générique. 

Les  fleurs  qui  naiflent  en  épis  poncent 
ici  pétales  inégaux  ;  dans  le  marronnier 
iinde  common  elles  ontfept  étamtnes  i 
àas  le  pavia  elles  en  ont  huit.  Le  calice 
Ment  dans  le  premier  une  eapfule  épi- 
Kafe ,  dans  le  fécond  une  eapfule  unie 
2deax  ou  trois  loges,  contenant  autant 
et  fruits  coriaces  reflemblant  i  de  vrais 
Barrons. 

I-  Marronnier  d'Inde  très  -  élevé  »  ï 
tolet  rudes.  Se  ï  bouquets  de  fleurs 
laples  &  ferrées.  Marronnier  d'Inde 
(ommuo. 

Biffotaflawm  altiffùnum^foliis  rugojts 
î^kis  mmptis  canfertifque,  Hort.  Colombo 
êfcsdmijhrihtis  beptandris» 

Cswaw»  bmfc  çbefimi-tru^ 
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2.  Marronnier  d" Inde  à  Feuifles  unies 
é^  à  bouquets  de  fleurs  peu  ferrées.  Marm 
ronnier  d'Inde  à  fleurs  rouges.  Pavia. 

Hipfocaftanum  folHs  glabris^fpicis  mim 
uimi  confertis.  Hort.  Colomb. 
Redjlûiaeringhcrje  cbefnut-tree. 

3.  Marronnitr  d*Inde  laiteux  à  groji 
boutons  &  à  bois  puant.  Pavia  2  fleurs 
jaunes. 

Hippocaftanum  laâh/cens ,  gemmis  mai» 
joribus ,  iigno  fietido. 

leRonfiJioxorring  cbefnut-tree. 

Comment  le  marronnier  ^  ce  bel  arbre, 
eft>il  tombé  dans  le  mépris  ?  il  eft  dev  cnu 
trop  commun:  n'y  a-t-il  donc  de  beau 
que  ce  qui  cfl  rare?  L'union  de  ces  deux 
idées  eft  la  plus  fàufle  combinaifon^  que 
rhomme  ait  jamais  faite  :  cet  orgueil  de 
jouir  exelufivement  devroît  bien  être 
corrigé  par  fon  impallfance  »  i(  eft  dam 
la  nature  que  les  belles  &  bonnes  chofe's 
deviennent  bientôt  communes.  La  ruCe, 
cette  reine  des  fleurs,  fut  loug-tems  con- 
finée dans  les  jardins  de  Midas  ;  mainte- 
nant elle  ne  dédaigne  pas  de  fe  pencher 
près  de  ta  cabane  du  pauvre  ;  8i  malheur 
aux  produéHons  qui  demeurent  long- 
tems  rares  !  Que  eette  idée  au  contraire 
eftjufte&  douce  qui  ajoute  un  prix  aux 
belles  chofes  de  ce  que  plus  d^hommes 
en  jouiflent!  On  eft  bien  alTuré  qu'elles 
font  véritablement  belles,  lorfque  tous 
s'accordent  à  Us  admirer,  &  cette  beauté 
devient  touchante  lorfqn*on  penlb  qu'elle 
caufc  aux  autres  le  même  plaifir  qu'elle 
nous  donne.  J'aime  la  violette  àetufs  de 
fon  odeur  ,  ft  parce  qu^elle  pare  nos  ga* 
zons  j  n  j'avols^un  excellent  fruit,  je  me 
hftterois  de  le  partager ,  afin  de  le  man» 
ger  fins  regret. 

Je  F»  fois  ces  réfltxfons  à  l'ombre  ^n^ 
de  mes  marronniers  fleuris  :  le  bel  arbre  î 
fon  tronc  droit  »  couvert  d'une  écoree 
unie ,  s'élève  à  pins  de  foixaote  pieds  :  fa 
cime  pyramidale  eft  terminée  par  une 
feule  flèche  :  fes  branche*  rameufcs  Si 
réeulieres  s'étendent  au  loin ,  mais  xi^fi* 
Uérement  :  elles  font  chargées  d*un  nom« 
bre  prodigieux  de  feuilles  -y  ces  feuilles 
font  compofses  de  fept  lobes  de  fept  i  huit 
pouces  de  long  &  aHVz  larges,  qui  par* 
tent  ea  s'iuclinantdu  bout  d'un  pédicule 
long  Se  robufte:  elles  forment  par  leur 
réunion  un  feuillage  riche  &  impénétraih. 
ble  aux  rayons  du  foleil  :  ce  feuillage  fe 
diftribue  en  plaûcttrs  maflTes ,  qut  d«a 
K  4. 
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roiips  de  lumière  détachent  k  VctW  -par* 
J'oppontiori  lies  fortes  ombres  qui  les  en- 
vironnant :  ces  ombres  encore  plus  obf- 
l^iires  itians  le  fond  de  la  touffe  ,  font  pa- 
Toitre  nettement  le  contour  clejçant  de 
cliaque  feuille:  les  bojuquets  des  fievrs 
jcflbrtcnt  avec  éclat  lur  ce  beau   fond  de 
verduie  ;  ces  bouquets  font  formés  en 
pyramide  &  ont  près  d*un  pied  de  hau- 
teur ,  ils  font  yompoiés  d'un  nombre  pro* 
digieux  ùe  Heurs  affez  grandes;  ces  fleurs 
iont  d*un  blanc  pur,  &  marquées  d'un 
rouîîc  vif  &  d'un  beau  jaune  ;  ces  pyra- 
jri'Us^  fleuries  s'elevcnt  du  bout  de  cha- 
qufi  bronche  menue  parallèlement  à'Ia  ci- 
pie  i  elles  font  ttllemcnt  efpacces  qu'on 
pe  pourroit  avec  la  main  les  didiibuer 
/d'une  manière  pins  agréable  :  il  fe  trouve 
entre  chacune  allez  de  fond  pour  les  em- 
pîcher  de  fe  confondre  i  elles  en  rciTor- 
icnt  &  fe  détachent  mieuK  aux  regards. 
Je  connoîs  quatre  variétés  du  marron* 
ftier  (Vîmie  commun  i   l'un  a  dans   fes 
feuilles  des  lobes  marques  de  blanc  ,  8ç 
irautres  entièrement  blancs  »  un  autre 
fiiarromîter  «ft  panache  de  jaune.  J'en  ai 
trouvé  un  fuperbe  fur  le  rocher  des  jar- 
dins de  Lunéville  :  il  eft  plus  robufte 
que  le  commun  de  toutes  fes  parties ,  il 
""    '      *       [ros  bourgeons  ;  fes  épis 
longs  ,  plus  ferrés ,  les 
es  &  marquées  d'une  ta- 
grandc  &  plus  éclat4nte$ 
;  variété  dont  la  ïieur  eft 
de  jaune  &  marquée  de 
ictés  s'écuïTonnent  très- 
marronnier  d^Inde  coni' 
ne  efl  incomparablement 
!:  doit  être  préférée  dans 
es  bofqnets  de  mai, 
Lfi  culture  du  viarroKnier  (VLtdc  eft 
trop  connue  &  trop  facile  pour  nous  y 
;iriéter  long-temps;  nous  nous  bornons  à 
recommander  de  conferver  les  marrpns 
l'hiver  dans  du  fable:  vers  le  mois  de 
mars  en  les  arrofera  pour  les  faire  ger- 
t£\cr.',  on  caQcra  le  bout  de  la  radicule 
avsnt  de  M  planter  dans  la  pépinière  , 
ri'cîi  ils  ne  bougeront  pins  que  pour  être 
tranfplantçs  aux  lieux  de  leur  demeure , 
ce  qui  peut  fe  faire  au  bout  de  Cx  on  feot 
pns;  pinson  les  plante  jeunes  «  plus  ils 
viennent  vîtp&  forts. 

Le  pavîa  croit  naturellement  dans  la 
Caroline,  où  il  ne  s'clevc  i;iicre  qu'à 
ëutize  fnedsi  fg«  bunches  font  rares, 
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divergentes  &  irrégnlitres  $  la  vîeilfe 
écôrce  eft  grife,  celle  des  boargeont  eft 
verdàtre  Se  unie  ;  les  boutons  qui  les  ter- 
minent font  gros  &  pointns  ;  les  écail- 
les font  mêlées  de  gris ,  de  verd  &  d'un 
rouje  tendre  ;  les  fenilles  font  oompo- 
fées  de  cinq  on  fix  lobes  pendais ,  d*un 
verd  clair  &  d'une  confiftance  alTez  min- 
ée :  les  fleurs  iriaiflent  en  épis  lâches  an 
bout  des  branches ,  ils  font  compofés  de 
fix  ou  fept  fleurs  d'un  aflez  beau  rouge  f 
ces  fleurs  font  compofées  de  quatre  péta- 
les ,  dont  celui  de  derrière  s'élève  &  eft 
bien  plus  grand  que  les  autres  ;  ce  qui 
donne  à  la  fleur  du  pavia  l'afpeéb  d'un* 
fleur  labiée  ;  il  leur  fuccede  de  petitt 
marrons  qui  font  enfermés  dans  une  cap- 
fuie  unie. 

Les  pavias  fienriflTent  ordinairement 
vers  la  fin  de  mai  ;  ils  font  très  -  propres 
à  orner  les  bofquets  de  oe  mois  ;  il  faut 
les  piacerdansle  fondsdes  maflîfs  comme 
de  grands  buiflbns  s  ou  fur  les  devants 
d'allées  très-étroites ,  comme  de  très-pe- 
tits arbres:  on  peut  les  femer  de  la  mê- 
me manière  que  le  marronnier  i  on  le 
greffe  fur  cet  arbre  :  ceux  qn*on  ebtienfc 
par  les  femis  font  d*une  plus  lente  croif- 
fance,  mais  ilç durent  long-temps;  ceux 
qu'on  greffe  croilfent  plus  vite  &  vien- 
nent plus  hauts ,  fur  -tout  fi  on  pofe  Tê- 
cuffon  à  îa  hauteur  de  fix  ou  fept  pieds  i 
mais  au  bout  d'un  certain  nombre  d'an- 
nées,.ils  dépériflent  &  deviennent  dif- 
formes par  la  difpropertion  ^e  grofTeur 
entre  le  fujefA  la  greffe  :  cet  écufiTofi  fe 
fait  en  août  &  reprend  très-aifémcnt  ;  le 
meilleur  temps  pour  tranfplanter  les  pa- 
vias ,  c'eil  la  fin  de  mars ,  peu  de  joorf 
avant  qu'ils  pouffent 

Le  pavia  à  fleurs  jannet ,  qui  eft  notre 
«^  3.  eft  encore  ifTez  rare  en  France  ; 
nous  l'avons  tiré  de  Londres  :  fes  bènr- 
geons  font  bien  plus  gros  &  plus  droits 
que  ceux  du  pavia  ;^  l'écorce  en  eft  grife 
&  unie,  Ub  boutons  qui  le«  terminent 
font  prodigieufement  gros  Se  couverts 
d'écaillés  purpurines  ^  leur  bafe  9  ce  qui 
donne  à  cet  arbre  un  afpeâaflez  agréable 
&  fort  fingulier  lorfqu'ils  s'enflent  &€e 
développent;  les  feuilles  naiflantcs  font 
d'un  verd  rougcâtre  ;  développée*  elles 
font  d'un  verd  tendre ,  leurs  lobes  font 
plus  larges  que  ceux  des  feuilles  du  pa- 
via ;  la  fève  eft  laiteufe  &  fétide,  les  épis 
îtsuifent  au  bout  des  branches ,  ils  fb«t 
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Iroits,  ferr^,  &  prefqueaufS  gros  que 
cm  eu  marronnier  d^Inde  comman  >  les 
flrors  font  cPnn  jaune  de  paille  ,  &  mar- 
^aéts  d'une  tache  oranger  pàle;elles  font 
ptts  grandes  «  &  les  pétales  en  font  nn 
peu  plus  étendus  qne  dans  le  pivia  $  il 
iear  fncccde  des  marrons  d'une  médio- 
cre groireiir,couverts  d'une  capfule  unie; 
«t  arbre  s'écufTonae  fort  aifément  fur  le 
^vTonnier  d^Inde  commun  :  on  juge  par 
fa  force  qae  prend  la  greffe,  qu'il  doit 
èntfkït  plus  grand  &  plus  fort  que  le 
ptria  ;  cependant  comme  il  fleurit  dès  la 
iecoDile  année  ,  il  ne  paroît  pas  qu'il  doi- 
ve jamais  former  un  grand  arbre,  (ilf.  U 
BêTsn  dr  TSCHOUDL  ) 

Kous  ajouterons  ici  des  cb/ervations  utiles 
de  M.  de  TSCHOUDl,  fur  U  manière 
d'élever  les  cbàUtigniers  dout  les  wor- 
romniers  ne  font  qu*UHe^pece. 

1*.  Lorfqn'on  veut  élever  des  cbàtai- 
fssrrj  en  pépinière ,  il  faut  Gratifier  Us 
etàtngnes  pendant  Thrver  dans  de  lon- 
gues caiffes  plates,  emplies  de  fable  frai*. 
Sr  eette  opération  fe  fait  en  décembre,les 
ebàttts^ef  feront  germées  pour  le  mois 
de  mars;  fi  Ton  attend  au  commence- 
neot  de  janvier ,  elles  le  feront  pour  les 
premiers  jours  d'ivril  j  enfin,  fi  Ton 
diSere  jufqu'au  mois  de  février  ,  leur 
germe  fera  développé  pour  le  mois  de 
mai.  Ce  dernier  parti  eft  le  plus  fAr  dans 
le^  pays  fujets  aux  gelées  printanieres  ; 
on  petit  an  telle  retarder  ou  hâter  leur 
germination  félon  le  befoiii,  en  leur  don- 
naut  plus  on  moins  d'humidité ,  fui  vaut 
l'état  oi^  on  les  trouve  quand  on  les  vifi- 
tc .  &'  il  faut  les  vifiter  fouvent. 

Je  fappofe  ici  le  choix  de  la  terre  fait , 
&  )e  me  contente  de  dire  qu'elle  ne  doit 
être  ni  glaîffufe,  ni  ronge  &  compare, 
ni  trop  mêlée  d'un  fabte  fec  ;  je  fuppofc 
aoffi  U  pépinière  effondrée ,  nettoyée  8c 
préparée:  on  apporte  les  califes  fur  le 
terretn  ,  alors  on  tire  l'une  après  l'autre 
\e%  châtaignes  germéet ,  on  calTe  le  petit 
bnit  de  la  radicule,  &  on  les  plante 
tontre  de  petits  bttons ,  à  trois  ou  quatre 
rinces  de  profondeur ,  dans  des  lignes 
iiftantes  de  denx  pitds  &  demi,  &  à  deux 
pieds  les  nnes  des  autres  dans  le  fens  des 
langées. 

Cette  opération  laite,  on  rejette  la 
terre  par  defllu ,  mais  ayant  foin  de  laif- 
iar  me  petite  cavtt»  p(nir  y  arrêter  Thu- 
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miditj,  en  recouvrant  toutefois  exaâe-« 
ment  tes  chàtaigneshunc  feule  qui  fe  mon- 
treroit ,  ou  même  les  mauvaiies  qu'on 
a  rebutée,  fi  Ton  néglîgeoit  de  les  enle- 
ver,  ameuteroient  tous  les  mulots  da 
canten.  Ces  châtaignes  ainfi  chiitrées  8c 
plantées  donneront  au  bout  de  fix  à  fept 
ans,  moyennant  une  culture  convenable, 
des  fujets  de  fcpt  ou  huit  pieds  de  haut , 
pourvus  d'un  bel  empâtement  de  racines^ 
&  faciles  à  la  reprife  :  c*eft  ce  dont  j*ai 
une  expérience  fuififaote. 

.s*.  Il  ne  faut  jamais  couper  la  flèche 
des  châtaigniers  en  les  tranrplantant,niaîs 
on  peut  rapprocher  les  principales  bran- 
ches latérales  à  cinq  ou  fix  pouces  dm 
tronc ,  un  peu  au  dcflus  d'un  bouton.  Le 
mieux  eft  d'élaguer  en  juin  ceux  qu'on  fe 
propnfe  de  tranfplahter  en  automne  i  les 
blcflores  feront  alors  bien  recouvertes  ; 
car  ces  arbres  pleins  de  fève  font  vite  des 
bourlets,  &  comme  ils  n'auront  que  quel- 
ques menues  branches  «  &rien  à  fouf- 
frir  de  la  ferpette ,  ils  reprendront  mieux 
&  feront  plus  de  progrès. 

3«.  Les  marronniers  ne  font  que  des 
variétés  du  châtaignier  provenues  de  grai- 
ne ,  feulement  perpétuées  ,  peut  -  être 
un  peu  perfeâionnécs  par  la  grelfe ,  mait 
non  pas  dues  entièrement  à  cette  opéra- 
tion ,  comme  quelques  auteurs  l'ont 
avancé,  Voyez  à  cet  égard  V article  Ar- 
bre. Ces  marronniers  ont  eux-mémet 
plufieurs  variétés ,  &  il  n'en  eft  peut* 
être  pas  une  qui  n'ait  un  mérite  particu- 
lier $  c'eft  pourquoi  nous  invitons  les 
cultivateurs  à  s'attacher  â  les  eonnoître. 
Lorfque  j'étoisen  Valteline,  on  m'a  dit 
qu'on  ne  pouvoit  y  cultiver  le  gros  mar- 
ron fphcrique ,  parce  que  la  fleur  en  eft 
trop  tardive,  pour  que  le  fruit  ait  le  tems 
d'y  mûrir;  c'eft  cependant  un  climat  ap- 
prochant de  celui  du  Languedoc.  Il  fe 
trouve  dans  le  Limoufin  un  marron  fort 
eftimé ,  qu'on  y  appelle  nouJJtUat  ;  il  eft 
un  peu  alongé^&  n'eft  pas  anguleux  :  le- 
plus  gros  de  tous  les  marrons  fe  défigno 
fous  le  nofn  de  murron  de  Lyon ,  quoi- 
qu'il ne  vienne  pas  du  Lyonnois. 

Pour  fe  procurer  fes  variétés ,  il  faut 
en  faire  venir  des  branches  en  hiver,  en 
recommandant  qu'on  les  enveloppe  dans 
de  la  moufle  Se  qu'on  les  enferme  dans 
une  bourriche.  D'abord  qu'elles  font  ar- 
rivées ,  on  doit  les  planter  à  un  pouc« 
àt  profondeur  contre  uo  mur  expofé  an 
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nord  ;  à  It  fin  d'avril ,  oi  an  commentc- 
nient  de  mai ,  on  en  tirera  des  fcions  pour 
les  enterrer  fort  bas  far  des  châtaigniers 
de  dtnx  ou  trois  ponces  de  tour  :  on  af- 
fure  les  entes  avec  un  enduit  de  terre 
graffe ,  mêlée  de  bouze  de  vache ,  dont 
on  forme  une  poupée  recouverte  d*éton* 
pe  i  malgré  cette  attention ,  il  8*en  faut 
bien  qu'elles  reprennent  toutes  :  «infi  il 
faut  en  faire  un  grand  nombre  pour  en 
voir  quelques  -  unes  ;  celles-ci  fuffiront 

Îiouren  tirer  des  écuffoos  :  on  les  fait  à 
a  pouflfe ,  c*eft  -  à  -  dire  «  au  printemps  ', 
mais  je  fuis  auffi  parvenu  à  en  faire  re- 
prendre en  ail  dormant  pendant  l'été  » 
moyennant  lès  précautions  fuivantes.  «» 
ChoiGflez  les  fujets  qui  pooflent  le 
moins  i  faififfez  le  temps  que  la  fevt  fe 
ralentit,  e*eft-à-dire,  la  fin  de  juillet; 

Srenez  de  préférence  vos  écuflbns  au 
ont  des  branches  qui  font  anguleufcs  : 
levez-les  de  force  avec  de  U  foie  ;  faites 
la  fente  une  fois  plus  longue  qu*il  ne 
faut  »  pour  écouler  le  furabondant  de  la 
fève  ,  &  fur  vingt  de  ces  écaflfoos ,  vous 
pourrez  vous  promettre  la  rénlfite  de 
deux  ou  trois  au  moins.   - 

*  Mar&ons  ou  Noyaux  ,  terme  de 
Chaufournier,  On  appelle  ainû  le  centre 
ou  coeur  d'une  pierre  fortant  du  fonr  à 
éhauz ,  fans  avoir  été  calciné ,  quoique 
fe  pourtour  de  la  pierre  Tait  été. 

MARROQUINfjr  Ma&0(^uik7  ,  f.  m. 
Jrt  méch. ,  peau  de  bouc  ou  de  chèvre  , 
ou  d*un  autre  animal  à  peu  près  fembla. 
ble,  appelle  menon ,  qui  eft  commun  dans 
le  Levant ,  laquelle  a  été  travaillée  & 
paCrée  en  fumac  ou  en  galle ,  &  qu'on  a 
mife  enfnite  en  telle  couleur  qu'on  a  vou- 
lu :  on  s'en  fert  beaucoup  pour  les  tapif- 
fbries,  pour  les  reliAres  des  livres ,  è^c. 

On  dérive  ordinat#ement  ce  nom  de 
JUaroCf  royaume  de  Barbarie  dans  TA- 
frique  ^  d'où  l'on  croit  que  l'on  a  emprun- 
ta la  manière  de  fabriquer  le  marroquim. 

Il  y  a  des  marroquins  de  Levant  »  de 
Barbarie,  d'Efpagne,  de  Flandre,  de 
France,  é^c.Il  y  en  a  de  rouges,  de  loirs, 
de  îaunes  ,  de  bleus,  de  violets,  èfc.  Les 
différentes  manières  de  fabriquer  les 
marroquins  noirs  &  de  couleurs,  ont  paru 
fi  ourieufec,  qu'on  a  cru  que  le  public  ne 
fbfdit  pas  fiché  de  les  trouver  ici« 

Manière  de  fkbriquer  U  marroquin 
noir.  Ayant  fait  d'abord  fécher  les  peaux 
i  Xùf  1 QA  loc  met  tremper  dans  dei  ba» 
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qnets  remplis  d'eau  claire ,  où  elles  wC> 
tent  trois  lois  vingt-quatre  heures  ;  oa 
les  en  retire ,  &  on  les  étend  fur  un  che- 
valet de  bois  femblable  à  celui  dont  fe 
fervent  les  tanneurs ,  fur  lequel  on  les 
brife  avec  un  grand  couteau  deftiné  â  cet 
ufage.  On  les  remet  après  cela  tremper 
dans  des  baquets  où  l'on  amis  de  nouvelle 
eau  que  l'on  change  tous  les  joars,jttfqtt'à 
ce  que  l'on  s'apperqoive  que  les  peauv 
foient  bien  revenues.Dans  cetétat,on  les 
jette  dans  un  plain  ,  qui  eft  une  efpcce 
de  grande  cuve  de  bois  ou  de  pierre  rem- 
plie d'eau  dans  laquelle  on  a  Ût  éteindre 
de  la  chaux  qu'on  a  bien  remuée ,  &  oft 
elles  doivent  refter  pendant  quinze  jour^ 
Il  faut  néanmoins  avoir  (qin  de  les  ea 
retirer ,  &  de  les  y  remettre  chaque  joue 
foir  â  matin  \  après  quoi  on  les  jettera 
dtns  une  cuve  pleine  de  nouvelle  chaux 
&  de  nouvelle  eau  de  laquelle  on  les  re- 
tire ft  où  on  les  remet  encore  foir  &  oiSf- 
tin  pendant  quinze  autres  jours.  Enfutte 
on  les  rince  bien  dans  l'eau  claire ,  lef 
unes  après  les  autres  ;  oa  leur  6te  le  poU 
îur  le  chevalet  avec  le  couteau ,  &  on  le» 
jette  dans  une  troifiemecuve  de  laquelle 
on  les  retire  &  où  on  les  met  foir  &  ma- 
tin pendant  encore  dix -huit  jours., Oit 
les  met  après  cela  dans  la  rivière  pendant 
douze  heures  pour  les  faire  boire  i  d*où 
éUnt  fortfes  bien  rincées ,  elles  font  pU* 
cées  dans  des  baquets  où  elles  fontpiloi»* 
nées  avec  des  pilons  de  bois,  en  les  chan- 
geant deux  fois  d'eau.  On  les  étend  en- 
fuite  fur  le  chevalet  pour  les  échamec 
avec  le  couteau  \  après  quoi  on  les  re- 
met dans  les  baquets  de  nouvelle  eau  » 
d'où  on  les  retire  pour  leur  donner  une 
nouvelle  fsqon  du  cAté  de  la  fleur ,  pour 
être  rejecéesenruiu  dans  «les  baquets  dont 
les  eaux  ont  été  auparavant  changées^ 
Après  quoi  on  les  jette  dans  un  baquet 
particulier  dont  le  fond  eft  percé  de  plu- 
fieurs  trous  ,  dans  lequel  elles  font  fou- 
lées pendant  une  heure  ,  en  jeunt  de 
temps  en  temps  de  l'eau  fraîche  par  deP 
fus  â  mefure  qu'on  les  foule.  Entuite  on 
les  étend  fur  le  chevalet ,  &  on  les  ratiCH 
des  deux  c6tés;  on  les  remet  boire  daia^ 
les  baquets  toujours  remplis  de  nouvel  I4 
eaq  claire  s  &  lorf^u'elles  y  ont  fnfiîfun. 
ment  bu  ,  on  les  ea  retire  pour  les  coodrt 

Itout  antonr  ea  f»rme  de  f»ca,en  (brte  qoi 
le»  jambeade  derritte^uine  (ont  poii» 
coufoea  »  Uw  (meut  «omm  d*«Qhatt 
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^  pMit  y  pouvoir  ftirt  entrer  mit 
■xtiot  dont  îl  fen  ptrU  ci*«prèf  • 

Ict  peaoz  aiiiQ  oouftiet  ^  font  mifes 
te  nue  cure  appeUée  cûnJU  ^  remplie 
'^  Hcde ,  oà  l'on  a  bie»  fait  fendre  & 
^B^e  de  l*czcrénlent  de  ehien  ;  on  a 
■Bd'tberd  de  les  ▼  bien  retourner  avec 
fcl«|(i  bâtent  Tefpace  d'une  demi-hea- 
1)  ipréi  900Î  on  les  y  laiflc  repofer  pen- 
^  douze  heures }  d*où  étant  retirées , 
iflN&nt  bien  rincées  dans  de  l'esti  fraU 
^'  Kofoitc  on  les  remplie  au  moyen 
I^Bfatonneir,  d'une  préparation  d'eau 
c^rimac mêlés  enremôle,  &  échauf- 
»<rre^o'à  bouillir;  \  meHire  qu'elles 
ierroptiflcat,  on  en  lie  les  jambes  de 
^ert  pour  en  fermer  l'embonchure. 
^ccttet  on  les  defœnd  dans  le  vaif- 
nt  où  eft  Tean  &  le  fumae ,  &  on  les  y 
^Dépendant quatre  heures.  On  les  en 
«tire,  &  oa  les  entaflCe  l'une  fur  l'tntre. 
V^  quelque  tems  on  les  change  de  cô- 
^1  &  on  continue  de  la  forte  jufqu^à  ce 
IB'eiles  foient  bien  égouttées.  Cela  fait, 
2[Joretire&  on  les  remniitune  féconde 
^dt Unième  préparation }  on  les  coud 
«  Murean ,  &  on  les  remue  pendant 
^xlienresi  on  les  met  en  pile ,  &  on 
^faitégoatter  comme  la  première  fois, 
Ojlw donne  encore  après  cela  un  fem- 
'*^»><  apprêt,  à  la  rcferve  qu'on  ne  les 
'^e  feulement  que  pendant  un  bon 
WdVnre,  Les  laîflant  enfnîte  juf- 
J^JB  lendemain  matin  qu'on  les  retire 
l^ncofedebois,  on  les  découd  9  on  en 
^elefonacqni  eft  dedans,  on  les  plie 
^  <bx  de  U  tête  à  la  queue ,  le  côté  du 
N  eo  dehors  ;  &  on  les  mettes  unes  fur 
Jjwtresfor  le  chevalet ,  pour  achever 
*^^mter ,  les  étendre ,  &  les  faire 
wier.  Lor{qn'eMes  font  bien  fechel,  on 
'<s^^le  aox  pieds  deux  à  deux  h  puis  on 
^wnd  for  une  table  de  bois  pour  en 
Jf^wec  nn  couteau  fait  exprès  toute  la 
*«jf  &le  fnmac  qui  peut  y  rcfter.  Enfin, 
^  •«!  frotte  fnperficieHemenf  d'huile  du 
^^  en  poil ,  d^  enlVilte  on  les  lave  du 
■«necêtéavee^érean. 

Lorrqne  les  peaux  ont  rcqu  leur  huile 
^Jmean,  on  les^ronle  ft  on  les  tord 
J!2**^'^  mains,  pour  les  étendre 
7^  »eU  fur  la  table,  la  chair  en  deC 
««•es  oui  fe  fait  irec  une  ettire  femblfu 
•'M  cclledes  eorroyetirs.  Ayant  été  ainfi 
^^omées  de  Tautre  cété  qui  eft  celui  de 
'*  icQt,  on  piflè  fbrtcmenl  p«r  4e8ui 
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avec  une  poignée  de  jone ,  pour  en  fiiire 
fortirt  autant  qu'il  eft  poffible,  toute 
l'huile  qui  peut  être  encore  dedans  \  on 
leur  donne  alors  la  première  couche  de 
noir  du  côté  de  la  fleur  ,  par  le  moyen 
d'un  paquet  de  cfin  tortillé  qu'on  trempe 
dans  une  forte  de  teinture  de  noir  appel- 
le n^iV  de  rouiffêf  parce  qu'il  a  été  pré^ 
paré  avee  de  la  blere ,  dans  laquelle  l'on 
a  jeté  de  vieilles  ferrailles  rouillées.Lorf- 
qu'elles  font  à  demi  feches,  ce  qu'on  fait', 
en  les  pendant  à  l'air  par  les  jambes  de, 
derrière,  on  les  étend  fur  la  table,  où 
avec  une  paumelle  de  bois  on  les  tire  des 
quatre  côtés  pour  en  faire  fortir  le  grain» , 
par  deflfus  lequel  on  donne  une  légère , 
couche  d'eau  ;  puis  on  les  liflTe  à  force  de , 
bras  avec  une  liffe  de  jone  faite  exprès.  ] 

Etant  lifliées,  on  leur  donne  une  fecon*, 
de  couche  de  noir ,  &  on  les  met  fécher. 
Elles  reviennent  encore  fur  la  table ,  Se 
pour  lors  on  fe  fert  d'une  paumelle  d«^ 
liège  pour  leur  relever  le  grain  ;  &  aprèa 
une  légère  couche  d'ean ,  on  les  liflTe  de 
nouveau;  &pour.  leur  relever  le  graia 
une  troiûemo  fols ,  on  fe  fert  d'une  pau-^ 
melle  de  bois. 

Après  que  le  côté  de  la  fleura  re<;u  tou«^ 
tes  ces  fa<;pns ,  on  les  pare  du  côté  de  U 
chair  avec  un  couteau  bien  tranchant  def* 
tiné  à  cet  ufage ,  &  on  frotte  vivement  le 
côté  de  la  fleur  on  du  poil  avec  un  bonnet 
de  laine,  leur  ayant  auparavant  donn^ 
une  couche  de  lulhequleft  faitdejua 
d'épine  -  vinette ,  de  citron  ou  d'orange. 
Enfin,  tous  ces  divers  apprêts  fe  finif-, 
fent  en  relevant  légèrement  le  grain  pour 
la  dernière  fois  avec  la  paumelle  de  lle« 
ge  i  ce  qui  achevé  de  les  perfeâionner  Â; 
de  les  mettre  en  état  d'être  vendues  & 
employées. 

:    Alêmere  de  préparer  le  înarroquin  rot$^ 
gf.  On  met  tremper  les  peaux  dans  dt 
l'eau  de  rivière  pendant  vingt -quatre 
heures*  &  lorfqu'ellesen  ont  été  retirées, 
on  les  étend  fur  le  chevalet  fur  lequel  on 
les  brife  avec  le  couteau  9  on  les  remet , 
enfuite  tremper  de  nouveau  pour  quaran* 
te- huit  heures  dans  l'eau  de  puits;  on  les' 
brife  encore  fur  le  chevalet.  Après  avoir 
Mtrenmés  pour  la  dernière  fois,  elles' 
font  jeteies  dans  le  plein  pendant  trois  fe^ , 
malnes  ;  tous  les  matins  on  les  retire  du 

Ï^bin  ,  &  on  les  y  rejette  pour  les  difpo* 
er  à  être  pelées.  Les  peaux  ayant  été  té^ 
tirées  pour  I9  dçrnicre  fols  du  plein  ^  od 
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les  péte  avec  le  coqteau  fur  le  ehe^let  ; 
&  lorfqaé  le  poil  en  a  été  emiérçment 
abattu,  on  les  j«tte  dans  des  baquets 
remplis  d'eau  fraîche  ,  dans  laquelle  el- 
les font  bien  rincées  pour  être  enfuite 
acharnées  avec  le  couteau ,  tant  du  côté 
de  la  chair  que  du  côté  delà  fleur.  Après 
quoi  on  les  rejette  dans  les  baquets,  paf- 
lantaiori  alternativement  des  baquets  fur 
le  chevalet  &  du  chevalet  dans  les  ba- 
quets jufqu'à  ce  que  Ton  s'apperqoivc 
que  les  peaux  rendent  Teau  claire.  Dans 
cet  état  on  les  met  dans  l'eau  tiède  avec 
le  fumac,  comme  ci-deflus,  &  quand  el- 
les y  ont  re(bc  Tcfpace  de  douze  heures  , 
on  les  rince  bien  dans  de  l'eau  claire ,  & 
«n  les  ratiflc  des  deux  côtés  fur  le  cheva- 
let. On  les  pilonne  dans  des  baquets  juf- 
qu'à  trois  fois ,  &  à  chaque  fois  on  les 
âiaage  d!eau  ;  on  les  tord  enfuite ,  &  on 
les  étend  fur  It  chevalet ,  &  ou  les  pade 
fies  unes  après  les  autres  dans  une  auge 
remplie  d*eau ,  dans  laquelle  ou  a  fait 
fondre  de  Tal un. 

Etant  atnfi  alunées,  on  les  laifle  égout- 
ter  jnfqu*au  lendemain  ;.  on  les  tord  «  en- 
fuite  on  les  détire  fur  le  chevalet  ;  &  on 
les  plie  uniment  de  la  tête  à  la  queue ,  la 
Chair  en  dedans.  Ceil  alors  qu'on  leur 
donne  la  première  teinture,  en  les  paiïaut 
les  unes  après  les  autres  dans  un  rouge 
préparé  avec  de  la  laque  mêlée  de  quel- 
^ues  ingrédiens,  qui  ne  font  bien  connus 
que  des  feuls  marroquinicrs.On  y  revient 
afutant  de  fois  qu'il  cjk  néceflaire  ,  pour 
que  les  peaux  puiiTcnt  être  parfaitement 
colorées.  Apres  quoi  on  les  rince  bien 
dans  l'eau  claire  ;  puis  on  les  éteud  fur  le 
chevalet  où  elles  reftent  à  égoutter  l'ef- 
pacc  de  douze  heures  ;  enfuite  on  les  jet- 
te dans  une  cuve  remplie  d'eau ,  dans  la- 
quelle on  a  n^js  d^  la. poix  de  galle  blau- 
<^e ,  pulvérifee  &  pafTéfi  au  tamis;  &  ou 
les  y  tourne  continuellement  pendant  un 
jour  entier  avec  de  longs  bâtons.  On  les 
en  retire ,  &  on  Ifts  fuQîend ,  rouge  con- 
tre rouge  &.bladç, contre  blanc,  fur  une 
longue  barre  dâbôîs  pofée  fur  le  travers 
de  la  cuve  où  elles  palTcnt  toute  la  nuit. 

Le  lendemain^  Tcau  de  galle  étant  bien 
brouillée,  on  y  remet  les  peaux,  ^^^^^ 
tçon  qu'elles  en  foient  entièrement  cou- 
vertes. Aubout  de  quatre  heures ,  onVçs 
relève  lïïr^  la  barre,  &.,après  les  avoir 
bten  rincées  les  unes  après  les  autres ,  on 
les  tord  &  on  les  détire  ^  enfuite  on  les 
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'  étend  fur  une  table ,  où  on  les  frotte  dir 
côté  de  la  teinture  les  unes  après  les  au- 
tres ,  avec  une  éponge  imbibée  d'huile 
de  lin. 

Après  cette  opération ,  on  les  pend  par 
les  jambes  de  derrière,  à  des  clous  à  cro- 
chet où  on4es  laiOe  fécher  à  forfait 

Enfuite  on  les  roule  au  pied  le  rouge 
en  dedans;  on  les  pare  pour  en  ôter  toute 
la  chair  &  la  gale  qui  pourroit  y  être  ref- 
téc  attachée.  Puis  on  prend  une  éponge 
imbibée  d'eau  claire  dont  on  mouille  lé- 
gèrement les  peaux  du  côté  du  rouge  ; 
après  quoi  les  étendant  fur  le  chevalet  « 
on  les  y  liflfe  à  deux  différentes  reprifes 
avec  un  rouleau  de  bois  bien  poli  :  après 
cette  dernière  (aqon ,  le  marroquineà  en 
état  d'être  vendu. 

Les  marroquins  jaunes,  violets,  bleus  , 
verts,  £ifc. ,  fe préparent  de  méifle  que 
les  rouges,  à  la  feule  couleur  près.  Cibaot- 
bers, 

MARROQ.UINER ,  terme  fart ,  qui 
^^ïïx^t  façonner  le  marroqtiin ,  ou  !«& 
peaux  de  veau  &  de  mouton  à  la  faqon 
de  marroquin ,  pour  qu'elles  paroifTent 
être  de  véritables  peaux  de  marroquin. 

MARR0(1UIN£RIE,  f.  f.  artdÀfaU 
re  le  marroquin  §  on  appelle  auffî  de  ce 
nom  le  lieu  où  on  fabrique  ces  fortes  de- 
cuirs;  marroquînerie  fc  dit  encore  des 
cuirs  paffés  en  marroquin. 

MARROaUINIER ,  f.  m.  Artméch. , 
ouvrier  qui  fabrique  le  marroquin  ou 
d'autres  peaux  eu  faqon  de  marroquin;  ce 
terme  convient  également ,  &  au  maître 
manufaâurier  qui  conduit  les  ouvrages 
,de  marroquinerie;  &  à  Tartifan  qui  les 
fabrique.  M.  de  la  Lande  a  décrit  l'art  du 
marroqtiînier  dans  la  colleftion  des  artt 
&  métiers,  publiée  par  l'académie  des 
fciences. 

MARRUBE ,  ntûrruhium ,  f.  m.  Bot. , 
genre  de  plante  à  fleur  monopétale,  la- 
biée :  la  levre  fupérieure  eft  relevée  & 
fcnJuî  en  deux  parties  &  l'inférieure  en, 
ïrois  ;  le  piflil  fprtdu  calice ,  &  tient  à  la 
partie  poftérieure  de  la  fleur  comme  un 
clou  ;  il  eft  accompag;ié  de  quatre  em- 
bryons qui  de  viennent  autant  de  femen- 
,  ces  arrondies  &contea)ues  dansune  cap— 
fulé  qiji  aTcrvî'deçalice  à  la  fleur.  Tour-, 
;ie/brt',  Injl.  rei  bfïL  /^.PlANTE. 

,Ùn  vient  de  lirclfcs-caradexes  du  mar^\ 
rube  :  mais  il  faut  aiouter  que  de  toutes* 
les  plantes  qi^i  portent  ce  nom  chez  les 
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bottoâtet ,  il  y  en  a  denx  prioof  paiement 

conouei  en  médecine  «  le  marrubt  blaoe 
&\smmike noir ,  &  que  ces  deux  plan- 
tes ne  (bot  point  du  même  jçenre. 

Itmrrube  blanc  ^"^n  latin  marrubium 
«ûiw,  wi^are,  C.  B.  P.  130  J.  R.  H. 
loî ,  en  Anglois  tbi  common  JVhite  bore' 
*"«i,eftlt  principale  efpecedu  genre 
wearaftérifc. 

Ssncioeeft  (impie,  llgocnre  «  garnie 
^plufieurs  fibres  i  fes  tiges  font  nom- 
^ofes,  hantes  d'an  pied  &  plus ,  velues, 
^ées,  branchues ,  garnies  de  feuilles, 
oppofées  deux  à  deux  à  chaque  nœud, 
^i^dies ,  blanchâtres ,  crénelées  à  leur 
^rd,  ridées,  portées  fur  des  queues  af- 
«loigncs. 

^  fleurs  naiflent  en  grand  nombre 
Woor  de  chaque  nœud  ,  difpofées  par 
«iicinx  fans  pédicule,  ou  fur  des  pédi- 
wles  très-courts  :  leur  calice  eft  velu, 
<>oneié,  &  chaque  cannelure  fe  termine 
f^Jiat  petite  pointe.  Ces  fleurs  font  très- 
Htites,  blanchâtres,  d*une  f^ule  pièce 
^  gocDle,  dont  la  lèvre  fupérieure  eft 
'^reflife  &  a  deux  cornes ,  &  Tinférieu- 
i«eftpaitagée  en  trois. 
J^  piftil  qui  s'élève  du  calice  eft  atta- 
^^àiapartie  poftérieure  de  la  fleur  en 
^fte  de  clou  ,  &  comme  accompagné 
^«  quatre  embryons.  Ces  embryons, 
^à\i  fleur  eft  tombée,  fe  changent 
^SQtaatde  graines  oblongues ,  cachées 
«os  uoe  capfule  qui  fervoit  de  calice } 
«sinneaax  des  fleurs  fortent  des  aiircl- 
l<s  des  feuilles,  quoiqu'ils  paroifTent  en- 
^"roonerlatigc. 

ToBte  cette  plante  a  une  odeur  forte 
^^^iréable.  Elle  vient  naturellement, 
&cfttrés-commune  dans  les  grands  cKe- 
^1  fur  les  bords  des  champs,  dans 
*5tcrres  incultes ,  &  fur  les  décombres: 
«Jlecft  toute  d'ufage.  On  la  regarde  com- 
^  tpéritive  &  propre  à  diflbudre  puif- 
«i"nent  les  humeurs  vifqueufes.  C'eft 
Ja  de«  principaux  remèdes  dans  Tafthme 
*flnoral&dans  les  maladies  chroniques 
1«ivienneut  d'un  mucilage  épais ,  giuti- 
«^s&tenace.  (£).  /.) 

Marhobe  aq.uatiq.ub  ,  lycepus^ 
•^•^  genre  de  plante  à  fleur  monopéta- 
*[»lïbicc&  à  peu  près  en  forme  de  clo- 
*•  »  car  en  diftinguc  à  peine  la  lèvre  fu- 
^fore  des  parties  qui  compofent  la  îe- 
^eiaféricure;  de  forte  que  cette  fleur 
^wt  ai  premier  coup  -  d'wil  partagée 
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en  quatre  parties.  II  s'élève  du  calice  ufl 
piftil  attaché  à  la  partie  pofterieure.de  Fa 
fleur,  comme  un  cloui  ce  piftil  eft  acconw 
pagné  de  quatre  fortes  d'embryons  qui 
deviennent  dans  la  fuite  autant  de  femen* 
ces  arrondies,  renfermées  dans  unecap« 
fuie  quia  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tour- 
nef,  inft. rei berb,  V,  Plante. 

Ma&RUBB  noir  ,  Bou  ou  marrute 
plant ,  marrubium  ftigrum,  J.  B.  3)  31  S» 
baOoti,  J.R.H,  I8S»  genre  de  plante, 
caradérifée  au  mot  Bal  lot  E. 

Sa  racine  eft  ligneufe  ,  flbrée.  Il  en 
fort  plufieurs  tiges,  hautes  d'une  ou  deux 
coudées,  velues  ,  couvertes  d'un  duvet 
court, carrées ,  cceufcs,  branchues,  rou- 
geâtres  ,  garnies  de  feuilles  ,  oppoféei 
deux  h  deux  fur  chaque  nœud ,  i'embl»^ 
blés  à  celtes  de  la  méiifle  ou  /utôt  de 
l'ortie  ronge  ,  plus  arrondies  &  plus  noi« 
res ,  cotonneufes ,  molles,  ridées. 

Ses  fleurs  naiflent  par  anneaux  fur  let 
tiges,  &  plufieurs  en  nombre  fur  un  pi?- 
dicule  commun ,  qui  fort  de  TaiiTelle  des 
feuilles.  Elles  font  d*une  feiife  pièce,  en 
gueule  i  la  lèvre  fupcrieure  eft  crcuféc  en 
cueilleron,  &  Tinférienre  eft  partagée 
en  trois  parties ,  dcrnt  celle  du  milieu  eft 
plus  grande ,  en  forme  de  cœur,  de  cou- 
leur pourpre  pâle ,  rayée  de  lignes  de 
couleur  plus  foncée. 

Les  calices  font  cannelés  ,  oblongs, 
partagés  en  cinq  fegmens  aigus.  Il  lort 
de  chaque  calice  un  piftil  attaché  à  la 
partie  poftérieure  de  la  fleur  en  manière 
de  clou ,  &  comme  accompagné  de  qua- 
tre embryons,  qui  fe  changent  eufuite 
en  autant  de  petites  graines,  longues, 
noirâtres  quand  elles  font  mnres,  cachées 
dans  une  capfule  en  forme  de  tuyau ,  à 
cinq  angles  découpés  en  cinq  pointes  éga^ 
les ,  &  qui  fervoit  de  calice  a  la  fleur. 

Cette  plante  a  Todeur  de  Tortie  puan-' 
te,  ellenaitfur  les  décombres,  le  long 
des  chemins  &  des  haies  :  elle  eft  toute 
d*u{age  extérieurement  pour  réfoudre  ft 
déterger.  On  la  prend  rarement  à  Tinté- 
rieur  ,  à  caufe  de  fon  odeur  fétide  &  de 
fa  faveur  défagréable.  (D.  /.) 

Ma&rube  noir  ou  Ballote, 
Mat,  méd.  Les  feuilles  de  marrube  noir^ 
pili^es  feules  ou  avec  du  miel ,  pafl'ent 
pour  guérir  les  ulcères  fordides,  les  ga« 
les ,  les  dartres  malignes ,  &  les  croûtet 
fuppurées  de  la  tête  des  enians.  Ce  remè- 
de eft  fort  peu  «fité,  qtroiqn'on  puîf^e  rai^ 
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jronnabUment  croire  aux  yertut  que  oout 
venons  de  rapporter. 

Cette  plante  n*eft  d*aucun  ufage  pour 
rintérieur ,  à  caufe  de  fon  odeur  puante 
i&  de  fon  goût  défagréable  i  on  pourroit 
cependant  en  tirer  peut-être  quelque  fe- 
cour&  dans  les  maladies  hyftériques  & 
hypocondriaques  ,  contra  lefqueiles  J. 
3Rai  la  recommande.  (&} 

Ma&bubeblanc  »  AîaLméd.  Les 
feuilles  &  les  fommités  fleuries  de  iff«r- 
rube  blanc  qui  ont  Une  odeur  aromatique 
très-agréable ,  ft  un  goût  un  peu  amer, 
font  les  parties  de  cette  plante  qui  font 
d*ufage  en  médecine.  Elles  pofledent  vé- 
ritablement les  vertus  généralement  ob- 
fervées  dans  les  plantes  aromatiques  lé- 

Î^érement  ameres,  c^eft-à^dire,  qu'elles 
ont  apéritives  ,  incifives ,  diuréti<^ues, 
diaphorétiques ,  ftomachiques ,  utérines, 
téchiques  ,  ^c. 

Le  mmrrttbe  blanc  a  été  partîculteTe* 
ment  recommandé  contre  la  rétention  des 
Tuidanges  &  des  règles  y  pour  ficilitcr 
la  fortie  du  foetus  ou  de  Tarriere-faix, 
comme  excellent  dans  Tafthme ,  &  même 
dans  Thydropifie.  Plufîenrs  auteurs  gra^ 
Tcs  font  fur-tout  favorables  aux  vertus 
de  cette  plante ,  contre  la  jauniflc  &  le 
skirrhe  du  foie ,  A:  ils  appuient  leur  fen- 
timent  fur  des  observations. 

Flufieurs  autres  célèbrent  auffî  cette 
fiante,  comme  utile  dans  les  coliques  né- 
phrétiques &  dans  le  calcul  i  roreftus 
prétend  ,  an  contraire  ,  avoir  obfervé 

Su'elf e  ouifoit  plutôt  qn*elle  n*étoit  utile 
ans  les  maladies  des  reins ,  &  qu'il  fal- 
loit  par  conféquent  s*en  abftenir,  lorfquc 
ces  organes  ^toient  affeâés.  Dlofcoride 
«voit  déjà  fait  cette  remarque, 
f  II  faut  peu  compter ,  dit  JunekeF ,  fur 
les  éloges  qu*on  a  donnés  au  marrube 
blanc ,  dans  le  traitement  de  la  goutte,  de 
la  phthifie  &  de  la  morfure  des  animaux 
enragés. 

On  Tordonnc  en  infufion  dans  du  Tin 
blanc  eu  dans  de  Teau,  à  la  dofe  d'une 
poignée  fur  une  pinte  de  liqueur  que  Ton 
donne  par  verrées.  On  peut  faire  prendre 
Mi0i  les  feuilles  féchees  &  réduites  en 

foudre  à  la  dofe  d*un  gros,  dans  de  Fean 
u  dans  du  vin. 
h  L*eau  diftillée  àcmarrabe  blanc  polTe- 
ét  les  qualités  les  plus  communes  des 
«aux  diftillées  aromatiques  h  voyez  tart» 
Saux  0UTli»Liis  \  fes  ^ualûés  gac*  I 
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ticnlîeres ,  fi  elle  en  a ,  font  pea  connues* 
Ob  prépare  avec  le  marrube  blanc  un 
firop  bmple  par  la  diftiliation ,  voyn  Si- 
rop ;  cette  préparation  contient  toute» 
les  parties  vraimeul  médicamenteufes  de 
la  plante ,  &  en  pofTede  par  conféquent 
toutes  les  vertus.^  On  trouve  dans  queU 

Î|nes  pharmacopées  modernes, on  urop 
impie  de  marrube  de  PraJJiay  mis  au  rang 
de  ceux  qui  doivent  être  préparés  par 
Tinfufion  des  feuilles  feches  des  plpntcs 
dans  leurs  propres  eaux  diftillées,  in^a* 
frits  aquis ,  &  par  la  cuite  ordinaire  qui 
diffîpe  dans  Topération  particulière  dont 
nous  parlons,  la  moitié  de  la  liqueur  em- 
ployéei  de  pareilles  préparations  font  des 
monftres  dans  Tart,  des  produâions  ridi* 
cules  de  rignortncc  la  plus  incooféquen« 
te.  V.  Si&OP. 

Le  marntbe  blanc  entre  dans  pluGenrt 
compositions  officinales  de  la  pharmaco* 
pée  de  Paris  i  favoir ,  le  firop  d'armoire^ 
Teau  générale,  Torviétan  ordinaire,  rhie- 
re  de  coloquinte ,  le  mondificatif  d'ach« 
ft  la  thériaque.  (b) 

Tournefort  &  Boerhaave  comptent  fi« 
efpcces  de  ce  genre  de  plante,  ainfi  non», 
mec ,  parce  que  fes  feuilles  ont  quelque 
rapport  avec  celles  du  marrube ,  maia 
aucune  des  efpeces  ne  demande  de  def^ 
cription  particulière  i  on  en  cultive  rare« 
ment  dans  les  jardins  de  botanique  ,  St 
feulement  pour  la  variété  ft  la  couleui 
bleuede  leurs  fleurs, qui  naiflent  en  guir-* 
lande  épaiflc.  Les  Anglois  appellent  cet 
te  plante  tbe  baflard  ^wre-bound,  (D.  ^.] 
MARRUBIASTRUM,  Bot.,  genre  d< 
plante  i  fleur  monopétale  ,  labiée  -y  U  \c* 
vre  fupérieure  eft  creufée  en  cuiller  «  £ 
rinférieurc  dlvifée  en  trots  cannelures 
Le  piftil  fort  du  calice^  il  eft  attaché  com 
me  un  clou  à  la  partie  poftérieurc  de  h 
fleur  ,  &  entouré  de  Quatre  cmbryoni 
qui  deviennent  dans  la  luite  autant  de  Te- 
menées  arrondies ,  renfermées  dans  ua< 
capfule  qui  a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Ci 
genre  de  plante  diffère  du  galéopûa  ,  pa 
le  port  de  lafleqr^TourncE  iufi,  reù  herh 
y.  Plants. 

MARS,  C  m.  en  Afironômie ,  eH  un 
des  cinq  planètes  &  des  trois  fupérieores 
qui  eft  placée  entre  la  terre  &jQpker.  P 
Planetb. 

Son  caradere  eft  c^ ,  fa  moyenne  di 
tance  du  foleil  àla  terre;  s  1^24:  100^  i 
Ca^MM^Cfiiricitéfft  àtoméinc  laay^aHi 
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^iiioeeilDroleUè'la  terre  :  :  141  :  loo. 
Liodioaifbo  Je  fun  orbite  »  c'tft.â-dire, 
l'unie  formé  par  le  plan  de  foa  orbite,  ft 
«JBÎderécHpdqDt,  eft  d*QO  degré  52 
>JB*;  le  temps  périodique  dans  lequel  il 
Bàâ  réfolation  autour  du  folcil,  eft 
jf<«6  jours  23  heures;  cependant  les 
Bxmmtt  varient  un  peu  entr'eux  fur 
^  «iiSereiu  éUmens  ,  comme  nous  le 
^(inoi  plus  bas.  Sa  révolution  autour  de 
wae  le  fait  en  24  heures  40  min. 

roBT  le  diamètre  de  Mars,  voyez  DlA- 
IttlW. 

Mmt  desphafet  différentes,  félon 
w%eatesGtnations,à  l'égard  de  la 
jfft&da  Toléil;  car  il  paroit  plein  ilans^ 
feoppofittoos  &  Tes  conjonâions,  parce 
jn'iiort  tout  rhémifphere  qu'il  nous  pre- 
nne eft  étlairé  par  le  foleil.  Mais  dans 
'Kliiiàatores,nous  ne  voyons  qu^une 
N«  de  rhémîfphere  qui  nous  regarde, 
^«trea'étant  point  éclairée,  parce  qu'el- 
KB|eft  point  tournée  du  cdté  du  foleil. 

Oaoi  la  lituation  acroniqtie  de  cette 
P*wte,  c'cft-à^re  ,  lorfqu*elle  eft  en 
^tion  avec  le  foleil ,  elle  Ce  trouve 
''^^denxfbis  plus  près  du  foleil;  phé- 
J^neqoia beaucoup  fervi  i  fiiire  tom- 
^abblumtnt  Thypotbefe  de  Ptoiomée. 

'^•ACiONK^UB. 

^  ploi ,  la  diftance  de  Mars  à  la  tcne 
*^  alors  beaucoup  moindre  que  celle 
f^fokil,  fil  parallaxe  doit  être  deux  ou 
^Bjois  plus  grande  que  celle  du  (bleili 
^jjQi  fait  que  QQoiqne  la  parallaxe  du  fo- 
«i "Ht  très-difficile  à  déterminer,  à  eau- 
"''««pctiteffe,  on  peut  ht  déterminer 
îJjaeïaftement  par  le  moyen  de  la  pa- 
"^t^Mars. 

J|f»  depuis  plus  d'un  Jîecle  les  Aftro- 
r"**  ont  recherché  cettr  parallaxe  avec 
gwoap  de  (bîn:  en  France  elle  fut  d'à. 
y  trouvée  prefque  infenlible ,  par  la 
?5«ntfon  que  M.  Richard  fit  de  ces  ob- 
Jf»«tioni  avec  celles  de  M.  Richer  qui 
Renvoyé  à  l'ifle  de  Caicnne  en  1672 , 
r""«  on  le  voit  dans  les  obfervations  & 
^▼oyagcs  de  Facadémie  royale  des 
^cts  publiés  en  1693  ;  mais  dans  la 
^%  fca  M,  Caffîni  a  cru  devoir  établir 
^parallaxe,  tant  fur  fes  propres  ob- 
2^tions  que  fur  d'autres  qui  avoient 
«luttes  à  Caïenne,  d'environ  J  ou  i  de 
*«».  >  ce  qui  donne  la  parallaxe  de  Mars 
^•JJ»  à  l'boriaon  d'environ  2$  min.  Se- 
«^«•Hook,  &8prètloiM.FUnA<f4<r, 
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la  parallaxe  de  cette  planète  eft  tout  au 
plus  de  30  fécondes.  Jnfi.  Afir, 

Le  doreur  Hook  obferva,  en  i66f  • 
pluûeurs  taches  fur  le  difque  de  Mars^  9t 
comme  elles  avoient  un  mouvement ,  il 
en  conclut  que  la  planète  tournoit  autour 
de  fen  centre.  En  1(66 ,  M.  Caffini  ob- 
ferva plufieurs  taches  fur  les  deux  facea 
on  hémifpheres  de  Mars ,  9l  il  trouva« 
en  continuant  fes  obiervations  avec 
grand  foin ,  que  ces  taches  fe  mouvoieni 
peu  à  peu  d'orient  en  occident,  &  qu'ei* 
les  revenoient  dans  l'efpMC  de  24  heu- 
res 40  min.  à  leur  première  ûtuation.  Fm 
Taches. 

JX/ar/ parott  toujours  rougeàtre  &  d*u« 
ne  lumière  trouble ,  d'où  plufieurs  aftro* 
nomes  ont  conclu  qu'il  eft  environné  d'u* 
ne  atmofphere  épaiffe  &  nébuleufe. 

Comme  Mars  tient  fa  lumière  du  fo* 
leil ,  qu'il  tourne  autour  de  lui.  Se  qu'il 
a  fes  phafes ,  aiafi  que  la  lu%e ,  il  peut 
inffî  paroitrejprefque  diochotome ,  lorf- 
qu'il  eft  dans  fes  quadratures  avec  le  fo- 
leil ,  ou  dans  fon  périgée  ;  mais  il  ne  pa- 
roit jamais  en  croiflant  comme  les  planè- 
tes inférieures.  F.  Phases. 

La  diftance  de  cette  planète  an  foleilf 
eft  à  celte  du  foleil  à  la  terre ,  fuivant  ce 
qu'on  a  déjà  dit,  environ  :  :  i  { à  i ,  ou 
comme  3  à  2;  de  faqon  que  fi  on  étoit  pla- 
cé daus  Mars  on  verroit  le  foleil  d'un 
tiers  moins  grand  qu'il  ne  mus  paroit  ici, 
&  par  conféquent  le  degré  de  lumière  & 
de  chaleur  que  Mars  reçoit  du  foleil ,  elË 
moins  grand  que  le  degré  qu'on  en  reqoit 
fur  la  terre ,  en  raifon  de  4  à  9.  F.  Qua- 
lité. Cette  proportion  peut  néanmoins 
varier  fenfiblement,  eu  égard  i  la  grande 
excentricité  de  cette  planète* 

La  période  ou  l'année  de  Mars ,  fui- 
vant qu'on  l'a  déjà  obfervé ,  eft  prefque 
deux  fois  auffi  grande  que  landtre;  8l  foa 
jour  naturel  ou  le  temps  que  le  foleil  y 
paroit  fur  l'horizon  (fans  faire  attention 
aux  crépufcules)  ,  eft  prefque  par-tout 
égal  à  la  nuit ,  parce  que  fon  axe  eft  pref- 
queperpendiculaire  au  plan  de  fon  orbi^ 
te.  Par  cette  même  raifon,  il  paroit  que 
dan)  un  même  lieu  de  fa  furfiaceil  ne  peut 
y  avoir  que  fort  peu  de  variété  de  failons, 
&  prefque  point  de  différence  de  l'été  à 
rhiver ,  quant  à  la  longueur  des  jours  ft 
à  la  chaleur.  Néanmoins  des  lieux  fitués 
en  différentes  latitu4st ,  c'eft-à-dire  1 1 
difftrcatcs  diftaacss  4e  fené^uateufi  xc« 
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recevront  diffcrcHS  degrés  de  chtlc«r,par 
riipport  à  Vinclinaiton  différente  des 
rayons  du  foleil  fur  Thorizon ,  eomtne  il 
nous  arrive  à  nous-mêmes  lorfquc  le  fô- 
Icil  eft  dans  Téquinoxc  ou  dans  les  tropi^ 
qi!e«. 

M.  Gr^gory  fait  cnrorte  de  rendre  f  ai- 
fon  par  là  lies  bandcsqn'on  remarque  dans 
Mars^  c*ell.à-dire,  de  certaines  barres 
ou  filets  qu'on  y  voit  &  qui  y  font  placés 
parallèlement  à  fon  équateur  j  car  comme 
parmi  nous  le  même  climat  recjoit,  en  des 
ûifons  différentes,  differens  degrés  de 
chaleur ,  &  qu'il  en  eft  autrement  dans 
M^rs^  le  même  parallèle  devant  toujours 
recevoir  un  deijré  de  chaleur  prefqu'égal, 
il  s*enftiit'de  là  que  ces  taches  peuvent 
vraifemblablement  fe  former  dans  Mars 
&  dans  fon  ttmofphcre  »  comme  la  neige 
&  les  nuaçes  fe  forment  dans  le  nôtre, 
c>ft-à-dire ,  par  les  intenfités  du  chaud 
&  du  froid  conftamment  différentes  en 
différens  parallèles  ,  &  que  ces  bandes 
peuvent  venir  à  s'étendre  en  cercles  pâ- 
rail el es  à  Téquateur  ou  au  cercle  de  la  ré- 
volution diurne.  Ce  même  principe  don- 
rieroitauffi  U  folution  dn  phénomène  des 
bandes  de  Jupiter,  cette  planète  ayant 
ainfi  que  Mars  un  équinoxe  pcrpétuel- 

On  voit  fouvent  dam  Mars  de  grandes 
taches  difparoitre  après  quelques  années 
^u  quelques  mois,  tandis  qu'on  y  en  voit 
dl'autrcs  fe  former  &  fubfifter  plufieurs 
mois  plufieurs  années,  Ainfî  il  faut  qu'il 
fe  fafle  dans  Mars  d'étranges  chaoge- 
mens ,  pnifqu'ils  font  fi  fcnlibles  à  «ne 
telle  diftance,  &que  Iftfurfecedclaterrc 
foit  bien  tranquille  en  comparaifon  de 
ce  lie  de  iïfûrf,-  car  à  peine  s'eft-il  feit, 
depuis  4000  ans,  quelques  changemens 
fenfibles  fur  la  furface  de  notre  gtobe. 
Kos  terres ,  nos  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes ,  nos  mers  n'offrent  qne  des  chan- 
gemens qui  ne  feroient  point  apperqus  de 
Mars  avec  les  meilleures  lunettes.  Il 
faut  néanmoins  qte  la  terre  ait  en  des  ré- 
volutions confidérables  1  car  enfin ,  des 
arbres  enfoncés  à  de  fort  grandes  profon- 
deurs, des  coquiliagcs  &  des  fquelettes 
de  poiffons  enfeveli^  fous  les  terres  & 
les  montignes  ,  en  (ont  d'affe^  bonnes 
preuves-  ^M.  Formey,) 

Outre  la  couleur  rougeàtre  de  Alors , 
on  prétend  avoir  encore  une  autre  preu- 
ve qu'il  eft  couronné  d'tme  atmofpherc. 
iorf^u^on  voit  qûelquvs-uaes  des  étoiles 
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fixei  près  de  fon  corps  ,  ellcf  paroîfleoilr 
alors  extrêmement  obfcuret  &  prefqu^é* 
teintes. 

Si  on  imaginoit  un  œil  placé  dans  mmrf^ 
il  verroit  à  peine  mercure,  excepté  f«r 
le  diîque  do  foleil  ou  dans  fa  cohjnndion 
avec  cet  aftre ,  e'eft-à-dire  ,  lorfque  mer- 
cure paffe  fur  le  foleil  &,  qu'il  nous  p&. 
roitalorsà  nous>mêmes  en  forme  de  ta- 
ches. Un  fpeftateur  placé  dans  mars  ver- 
roit venus  à  la  môme  diftance  du  foleit 
que  mercure  nous  paroit ,  &  la  terre  à 
là  même  diftance  que  nous  voyons  ve- 
nus ;  &  quand  la  terre  feroit  en  conjonc- 
tion avec  le  foleil  6c  fort  près  de  cet  aftre* 
le  même  fpedateur  placé  dans  mars  Ver- 
roit alors  ce  que  M.  Caftinia  apperqo. 
dans  venus  ,  c'eft-à-dire^  que  la  terre  lut 
paroitroit  en  eroiffant ,  ainfi  que  la  lune 
fon  fatellite. 

Dans  la  planète  de  mars ,  on  obfervc 
beaucoup  moins  d'irrégularités  par  rap- 
port à  fon  mouvement ,  que  dans  Jupiter 
&  dans  faturne  :  l'excentricité  de  Ion  or- 
bite eft  conftante,an  moins  fenfiblement^ 
&  le  mouvement  de  fon  aphélie  eft  égal  & 
uniforme  ;  auffî  eft-ce  de  toutes  les  pla- 
nètes celle  dont  le  mouvement  de  l'aphé- 
lie eft  le  mieux  connu ,  &  que  M.  li^'w^ 
ton  achoifi  pour  en  déduire  le  mouve- 
ment des  aphélies  des  planètes  inférieu- 
res«  Suppofant  avec  Kepler  la  moyenne 
diftance  de  mars  au  foleil  de  i$s^$o  par- 
ties,  dont  la  moyenne  diftance  du  io- 
leilàlaterre  en  contient  1 00000  ,  rex« 
centricité  de  mars  fera ,  fui  vaut  M*  U 
Monnier,  de  i^V  Kepler  fait  auffi  U 
plus  grande  équation  du  centre  «le  lo* 
37' i,  laquelle  ayant  été  vérifiée^  s'efl 
trouvée  conforme  auX  obfervations,  com. 
me  il  paroit  par  le  réfultat  des  recheichei 
faitfs  à  ce  fujet.  Se  publié  il  y  a  30  an: 
par  MM.  Gaffîni  &  Maraidt. 

Là  détermination  du  Heu  de  Taphélti 
par  M.  de  laUire,  qui  le  place  en  1701 
à  o*  3s'  3s''  de  la  vierge ,  s'accorde  allej 
avec  ce  qui  le  trouve  dans  Ict  mémoire 
de  l^académie  des  fcîences  de  TanA.  1706 
où  l'on  affure  que  par  les  obfervatîons  di 
lieu  de  mars^  faites  alternativement  pra 
che  l'aphélie  &  le  périhélie ,  on  a  recon 
nu  qu'il  faltoit  le  fuppofer  de  30  minute 
moins  avancé  que  félon  les  tables  rudol 
phincs. 

M.  Newton  ayant  pti«  vraîfemblabtc 
meut  un  milieu  entre  les  denx  xj^fultai 
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ifiBouvçaient  de  Tapliélîe  dcw«i«/,<toTi- 

ms  par  Kepler  &  par  Bouiltaud,  Téublic 

^î^SS'îcn  loo  ans  »    c*eft»à.dire  ,de, 

l^'  plus  )^nind  que    félon  la  proccffîon 

^^équino&e«  $  il  a  enfuite  éubli  d»33' 

îo  :auis  ï\  Cemble  411c  It  monvement 

âecctapUéUe  poorroit  être  mieux  con^ 

wcn^emplo^aot  les  plus  récentes  ob* 

{erntlons  comparées  à  (elles  de  Ticho 

&ia  dctmer  (Wcle.  M.  de  la-  Hife  a  dé-* 

tnniiié  \e  \ieo  du    nœud  de  man  pour 

1710 ,  au  g   17*  a  s'  2c/  cependant  la 

àètcnnination  rapportée  dans  le  volame 

deVicadéteîe  de  i7o6paro!t  encore  plus 

caadt  ;  cUe  olace  le  lieu  du  ncsud  afcen» 

iani  à  %  17^  1^'  i*  On  iieconnolt  pas 

Bcanmoîns  encore  aflVz  le  mouvement  du 

Dsud  de  fMar5  pour  aiTurers*!!  eft  Rxe 

dans  le  ciel  étoile ,  ou  s'il  a  un  mouve* 

sent  réel ,  foit  direéb ,  foit  rétrograde. 

La  plupart  des  aftronomes  depuis  Kepler 

loi  donnent  un  monvement  rétrograde  « 

relativement  aux  «toiles  fixes }  il  n'y  a 

*  Saerequelcs  cotijondions  prifesde  cette 

Iplanete  aux  étoiles  zodiacales,  qui  puif» 

lent  conduire  â  décider  cette  queftion» 

LMncllnairon  de  Ton  orbite  aa  plan  de 

récliptlque*  eft  aOez  connue^  à  caufe  que 

dans  Toppoôtion  de  cette  planète  au  To- 

leil  ,  £a  latitude  géométrique  eft  très^ 

g^nde.  Keple/  Ta  déterminée  de  i^  5 

^o''  i  BoujUaud  de  I*  i  i'  4''  j  Street  de 

I*Sa'  w  >  M*  de  la  Hire  1*  51^  00''* 

Hous  avons  pris  t°  51'  qui  eft  à  peu  près 

anojrenne  entre  toutes  ces   détermina 

tîons  :  cependant  M;  CaHlni  fait  Tincli- 

naifon  de  I*  se'  S5"»Tout  ceci  eft  tiré  des 

imfiiiuiioHs  ajlronomiques  de  M.  le  Mon- 

Aier.  Il  y  i  une  remarque  fîn$uliere  à 

£sire  fur  cette  planète  ;  l^  terre  a  un  fa- 

•ellite  I  Jupiter  I  environ  dinq  fois  aUfli 

IqÎB  du  foleil  Que  kl  terre  <  en  a  quatre  \ 

&{aturne^i  près  de  deux  fois  aui&  loin 

%a€  Jupiter,  en  a  cinq,  fan^  compter  l'an- 

neaa  qui  lui  tient  lieu  de  plufîeurs  fateU 

Ittes  pour  réclairer  pendântla  nult;L'e& 

prit  fyftéifiatiqQe,la  commodité  des  àna*' 

Ugies^  &le  penchant  que  nous  avons  à 

éîre  agir  la  nature  felori  iids  vues  &  nos 

befoiin  *  n'ont  pas  manqué  de  i^erruAder 

à  Bien  de«  pliilofophes ,  que  les  fatelUtes 

avoîeot  été  donnée  ^crx  planètes  les  plus 

éloignées  du  foleil  ,  comme  un  Cûpplé- 

ment  à  la  lumière  aftbiblie  par  Téloigne- 

ment  «  ft  qu'ils  leur  avoient  été  «donnés 

«A  d'autant  plut  grand  nombre  ^  qu'elles 
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tutoient  plus  éloignées  de  cet  aftreé  Mais 
la  planète  de  mars  viept  rompre  ipj  la 
chaîne  de  ranalogie,étant  beaucoup  plus  . 
loin  du  folctl  que  nous ,  &  n'ayant  point . 
de  latellite  |  du  moins  nVt-on  pu  lui  en 
découvrir  aucun  jurqli'ici,  quelque  foin 
que  l'on  fe  foit  donné  pour  cela.  M.  de 
Fontenelle  fait  cette  remarque  .dans  la  . 
pluralité  des  mondes  ,  &  il  ajoute  que  G 
mars  n'a  point  de  fatellite ,  il  faut  qu'il 
ait  quelque  choie  d'équivalent  pourl'é* 
clairer  pendant  fes  nuits.  Il  conie(fl:nre 
que  la  matière  qui  compofe  cette  plane- 
te  eft  peut-être  d'une  nature  femblable  à 
celle  de  certains  phorphores,&  qu'elle 
cpnferve.peudant  la  nuit  une  partie  de  la 
lumière  qu*elle  a  reque  durant  le  jour. 
Voilà  de  ces  queftions  fur  lefquelles  il 
eft  permis ,  faute  de  faits,  de  penfer  éga« 
Icment  le  pour  &  le  contre.  (0) 

Mars  ,  tn  Chronologie ^  eft  le  troifie-  , 
me  mois  de  Panuée,  félon  la  manière  or* 
diuairc  de  compter.  ^.  Mois  £îf  AN. 

Ce  mois  étoit  le  premier  mois  parmi  les 
Romains.  Oaconl'erve  encore  cette  ma« , 
niere  de  compter  dans  quelques  calculs 
ecclcfiaftiques ,  en  particulier  lorfqu'il 
s'agit  de  compter  le  nombre  d'années  qui 
fe  font  écoulées  depuis  l'incarnation  de 
Notre-  Seigneur ,  c'eft'^â-dire  >  depuis  le 
2$domarSh 

£n  Angleterre  ,  le  mois  de  mats  eft ,  à 
proprement  parler  «  U  premier  mois»  li 
nouv 'Ile  année  commençant  au  25  de  ce 
mois>U.  Les  Anglois  le.compteot  néen* 
mo  ns  comme  le  troiGcme,pour  s'âecom- 
moder  à  la  coutume  de  leurs  voifiiTs ,  & 
il  en  réfulte  feulement  qu'à  cet  égard  on 
parle  d^une  ^on  ^  &  que  i^on  écrit  de 
l'autre*  t^oyez  An* 

En  France ,  on  a  commencé  Vinnte  à 
Pâque  jufqu^en  1564  ;  de  forte  que  la 
même  année  avoit  ou  pouVoit  avoir  deuit 
fois  le  mois  de  mars^  &oh  difoît  mars  df 
vont  Pâques  ^  &  mars  après  Pà^ut.  Lorf- 
que  Pâque  arri  voit  dans  le  mois  de  muti  f 
le  commendement  du  mois  de  mars  étoit 
d'une  année  &  la  fin  d'une  autrci 

C'eftRomulus  qui  divifa  l^ànnéeert  diit 
mois  ,  donna  le  premier  t-âiig  à  c6lui-cif 
qu'il  nomma  du  nom  dé  AInrs  fon  père* 
Ovide  dit  néanmoins  que  \ei  {féuples  à'U 
talie  avoient  déjà  c«  mois  dvânt  komtl* 
lus  i  &  qu'ils  le  plaqoient  fort  àiiEétëbn^ 
ment  ;  let  ttns  en  fiifoient  le  trolfiemv, 
d'autres  le  quattiem*  ^  d'&iitrii  le  elu^ 
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quieme  &  d*autrcs  le  ftxieme  »  cm  même 
le  dixième  (le  Tannée.  Cëtoit  en  ce  mois 
que  Ton  facrifioit  à  Anna-Perenna,qu*on 
commenqoitles  comices,  que  Ton  faifoit 
radjudication  des  baux  &  des  Fermes  pu- 
bliques^que  les  femmes  fervoient  à  taole 
les  efclaves  &  les  valets,comme  les  hom- 
mes lefaifoieot  aux  faturnales  ;  que  les 
veliales  rcnouvellotent  le  feu  facré.  Le 
mois  de  mars  étoit  fous  ta  proteâion  de 
Minerve,^  il  a  toujours  eu  31  jours.  Le 
mois  de  mars  padbit  pour  être  malheureux 
pour  les  mariages,  auffi-bien  que  le  mois 
demai.Numa  changea  Tordre  inftitué  par 
Romulus  Y  &  fit  commencer  Tannée  au 
premier  janvier:  Tannée  fe  trouva  aind 
de  douze  mois ,  dont  janvier  &  février 
étoientles  premiers. C*eft  dans  le  mois  de 
mars  vers  la  tin ,  que  le  printemps  com- 
mence»  le  foleil  entrant  au  figne  du  bé- 
lier. Cbambers, 

Mars  ,  Mfthol,  Le  diea  des  batailles 
étoit  félon  Héfiode  ,  fils  de  Jupiter  & 
de  Junon.  Bellone  fa  fœur  conduifoit  fon 
char  9  la  Terreur  &  la  Crainte ,  ^c&;  & 
ilmç  «  que  la  Fable  fait  fes  deux  fils , 
Taccompagnoient. 

Tout  le  monde  connoît ,  d*après  Ho- 
inere,les  principales  aventures  de  Mars  ; 
i^.  fon  jugement  au  confeil  des* douze 
dieux  pour  la  mort  d*Allyrotins  ,  fils  de 
Neptune  :  iXf«r^  le  défendit  fi  bien  qu'il 
fut  abfous.  2*.  La  mort  de  fon  fils  Afca- 
laphus  ,  tué  au  fiege  de  Troie,qu*il  cou- 
rut venger  lui-même  i  mais  Minerve  le 
ramena  du  champ  de  bataille,  &  le  fit 
afleoir  malgré  fa  fureur.  30.  Sa  bleflure 
par  Diomede ,  dont  la  même  déeiTe  000- 
duifoit  la  pique  :  Mars  en  la  retirant  jeta 
un  cri  épouvantable ,  tel  que  celui  d'une 
armée  entière  qui  marche  pour  charger 
Tcnnemi.  Le  médecin  de  TOlympe  mit 
fur  fa  blelfure  un  baume  qui'  le  guérit 
faos  peine  ,  car  dans  un  dieu  il  n*y  a  rien 
de  mortel.  4^.  £nfin,les  amours  de  Mars 
&  de  Vénijs  font  chantés  dans  TOdyf- 
fce  ;  le»  captifs  mis  en  l'berté  par  Vul- 
cain  lui-même  qu'on  déshonoroit  ^  s'en- 
volèrent ,  Tnn  dans  la  Thrace  &  Tautre 
à  Paphos.  C'eft  au  fujet  de  cette  avantu- 
xe  que  Lucrèce  adreOe  ces  beaux  vers  à 
Vénus  : 
Hune  tu  ,  àiva  ,  tuo  recubantem  corfpre 

faniio  ^ 
Circumfi^a'fu^ ^fuaveis tx on  hquelas 
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^  Dans  ces  momens  heureux ,  que  If* 
„  vrée  à  fes  embraflemens  vous  le  tene« 
y^  entre  vos  bras  (acres ,  <çfployez,  belle 
„  déefle ,  pour  adoucir  Ion  caraâere  » 
,,  quelques  -  unes  de  ces  douces  paroles 
,,  dont  le  charme  eft  fi  raviflant.  ,> 

Je  laifle  à  Tabbé  Bannier  Tappticatioit 
de  toutes  ces  fidions  fabuleufes  $  j'aime 
mieux  m'occnper  des  faits. 

Les  aneiens  monumens  repréfentent 
Mars  fous  la  figure  d'un  grand  homme 
armé  4*un  cafque  ,  d'une  pique ,  &  d'ua 
bouclier,  tantôt  nu  ,  tantôt  avec  Thabit 
militaire ,  même  avec  un  manteau  fur  les 
épaules ,  quelquefois  barbu  ,  mais  afles 
fouvent  fans  barbe.  Mars  vainqueur  pa- 
roit  portant  un  trophée ,  &  Mars  gradî- 
vus ,  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
marche  à  grands  pas. 

Il  femhle  que  le  culte  de  Murs  «'« 
pas  été  fort  répandu  chez  les  Grecs  ;  car 
Paufa*iias  qui  fuit  mention  de  tous  lestem» 
pies  des  dieux  ft  de  toutes  les  ftatues  - 
qu'ils  avoient  dans  la  Grèce,  ne  parle 
d'aucun  temple  de  ^«ri,  &  ne  nomme 
que  deux  ou  trots  de  fes  ftatues  ,ien  par* 
ticulier  celle  de  Lacédémone ,  qui  étoit 
liée  éfi:  garrotée ,  afin  que  le  dieu  ne  les 
abandonnât  pas  dans  les  guerres  qu'ils 
auroient  à.foutenir.Mais  fon  culte  triom« 
phoit  chez  les  Romains  ,  qui  regar- 
doient  ce  dieu  comme  le  père  de  Roma- 
ins ,  &  le  proteâeur  de  leur  empire. 
Parmi  les  temples  qu'il  eut  à  Rome,  celui 
qu'Augufle  lui  dédia  après  la  bataille  «le 
Philippes,  fousrie  nom  de  Mars  vengeur^ 
paflbit  pour  le  plus  célèbre.  Vitnive  re- 
marque que  les  temples  de  Mars  étoient 
de  Tordre  dorique ,  &  qu'on  les  ptaçoit 
ordinairement  hors  des  murs,afin  que  le 
dieu  fut  là  comme  nn  rempart ,  pour  dé-^ 
livrer  les  murs  des  périls  de  la  guerre.  Ce« 
pendant  dans  la  ville  d'Halicarnafle,  le 
temple  de  ce  dieu  fut  érigé  au  milieu  de 
la  forterefle.Les  fa  liens,  prêtres  Je  Marr^ 
formoient  à  Rome  un  collège  facerdotal 
très-confidérable.  F.  Sali  en  s. 

Legramen,  le  coq  &  le  vautour  lui 
étoient  confacrés.  On  lui  immoloitd'or. 
dinaire  le  taureau ,  le  verrat  &  le  bé- 
lier. 

11  y  a  nneinfcriptîonqui  prouve  qu'on 
le  mettoft  quelquefois  dans  la  clafTe  d«s^ 
divinités  infernales,&  à  qui  ce  titre  con-i* 
venoit'il  mieux  qu'à  un  dieu  meurtrier» 
dont  le  plaifir  étoit  de  repeupler  fansce^ 
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kÀtnowfnux  habltans  le  royanme  de 
Platon  ? 

Les  principaux  Qoms  qu*il  portoit  font 
cxplj^DÀ  dans  cet  ouvrage  ^  mais  le  plus 
iflgénieux  de  tous  eft  celui  qu'Uomere 
loi  donne,  en  rapoellant  ÂSoprofaSos^ 
iacooftant,  dévoué  tantôt  à  un  parti, 
tntdt'â  l'autre.  Lycophron  le  uumme 
(WMiis  pmftum  prteliis  i  car  ,  dit*il  »  It 
ciroage  eft  fa  nourriture.  (D.  J,) 

Mais,  Uttêr.^  cVtoit  le  premier  mois 
ée  Tannée  chez  les  Romains ,  quoiuu'il 
(Bt  pris  Ton  nom  du  dieu  Mars  Job 
rivoit  mit  fous  la  proteétion  de  Mi* 
ocnre. 

Les  calendes  de  ce  moiaétoient  remar» 
^oibles  par  plnfieurs  cérémonies.  On  aU 
loffloitle  feu  nouveau  fur  Tautel  de  Vef* 
U:onétoit,  dit  Ovide,  les  vieilles  bran* 
dtcsde  laurier,  &  les  vieilles  cornes  tant 
de  la  porte  du  roi  des  fâcrifices ,  que  àct 
naifons  des  flamines  Se  des  haches  des 
(onfuls,  pour  en  fubilituerde  nouveller. 
Leméme  jour  on  célébroit  les  matronales 
ftlesancilier,  oo  la  fête  des  boucliers  h*- 
ctcs.  Le6 ,  arrlvoient  les  fêtes  de  Vefta; 
^  I4>leséqmries  :  te  19 ,  la  fête  d*Anna. 
Perenaai  le  17  f  les  libérales,  &  le  19,  la 
pande  (été  de  Minerve,  appellée  Us 
V^uatries^  qui  duroient  cinq  jours) 
enfin,  le  aç  on  célébroit  les  hilarles* 

On  trouve  ce  mois  perfonnifié  Cous  la 
fitnre  d'un  homme  vêtu  d'une  peau  de 
lovve,  parce  que  la  louve  étoit  confacrée 
todicu  Mars.  «Il  eft  ailé,  dit  Aufonne, 
^  reeonnoltre  ce  mois  par  la  peau  de 
ioQf  e  dont  il  eft  eeint  i  c'eft  le  dieu  Mars 
loi-mêaie  qdi  i'tt  lui  à  donnée  :  le  bouc 
P^Blant  f  l'hirondelle  qui  gazouille ,  le 
^ifleau  plein  de  lait  ^  l'herbe  verdoyan- 
te, ùoos  annoncent  dans  ce  mois  le  prih- 
Itms  qui  eomménce  à  renaître.  j>  (D.JO 

MaKd  4  temple  de  ^  ArchUed,  anc.  On 
^  encore  au joufd'hui  quelques  vefti- 
tcsjdectt  ancien  temple  dans  un  endroit 
êe  Rome  appelle  la  place  des  prêtres ,  en- 
tre la  rotonde  &  la  colonie  antonine.  Sa 
(orme  étoit  pétiptere  ,•  ù'eft^à-dire ,  qu'il 
éteît  environné  d'allées  en  forme  de  cloî- 
lre«  Sa  manière  étoit  picnoftile  ou  à  co- 
lonnes preffée^.  Palladio  a  donné  le  plan 
êe  tout  rédifîce  d'après  une  aile  qui  de 
fen  temps  fubfrftoit  enodre  prefqU'entie- 

Mais,  FEï,i>fiAcïER,RE]ifÉbBS 


M  A  R  j€j 

mit  pharmaceutique.  Les  remèdes  que  la 
médecine  tire  du  fer ,  font ,  1*.  le  fer  en 
fubftanee,  ou  la  limaille  de  fer»  s^  (ea 
différentes  chaux  ;  favoir,  la  rouille  de 
fer,  le  fafran  appelle  apéritifs  Se  le  fafran 
appelle  aftrin%ent  $  le  lafran  de  mars  an« 
timunié  de  Stabl ,  l'xthiops  martial  d« 
Lemery  le  fils ,  ft  la  terre  douce  de  vi- 
triol :  3*.  les  Tels  neutres  martiaux,  fout 
forme  concrète  «  ou  fous  forme  liquide  | 
favoir  ,  le  vitriol  de  mars  &  le  fel  de  ri- 
vière, qui  eft  un  véritable  vitriol  demarsi 
le  tartre  martial  ou  calibé ,  le  firap,rex« 
trait  de  mars  &  la  boule  d'acier  :  les  tein- 
tures martiales  tirées  par  les  acides  végé- 
taux ,  Sl  même  les  teintures  ordinaires 
tirées  pat  l'tfprit^de-vin,  qui  font  des  dif- 
fohitions  de  fels  martiaux,  ou  qui  ne  font 
rien }  enfin  ,  la  teinture  martiale  alka* 
line  de  Sthaal  :  4^  les  fleurs  martiales 
appellées  auffi  ens  martis  ,  &  mars  dia^ 
phorétique  :  5^  les  eaux  martiales  ordi- 
naires,c'eft«.à^ire,  non  vitrioliqnesil'eau 
appellée  extinilionis  fahrorum ,  c'eft^à* 
dire  dans  laquelle  les  forgerons  éteignent 
le  Fer  rougi  an  feu,  &  les  liqucun  a<jueu« 
fes  dans  lefquelles  on  Biit  éteindre  a  det« 
feîn  des  morceaux  de  fer  rouilles  &  rou« 
gis  au  feu. 

La  limaille  de  fer  ou  d'acier  qu*on  t m« 
ploie  fans  qu'elle  foit  calcinée  ni  rouiU 
lée ,  telle  qu'elle  nous  vient  des  ouvriers 
quipoliftentle  feti  doit  être  broyée  fut 
le  porphyre  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite 
dans  l'état  d'alkool ,  ou  poudre  très-fub« 
tile. 

Les  di^érentes  chaux  de  mots  fe  prépa« 
rent  de  la  manière  fuivante  !  i^  la  rouille 
fe  fait  d'elle-même,  comme  tout  le  mon* 
de  fait-,  il  n'y  a  qu'à  U  détacher  en  fatif« 
faut  légèrement  du  fei'  ^  oit  elle  s'eft  for-* 
mée ,  &  la  porphyrifet*,  fi  en  Veut  la  por« 
tei'  à  wïï  état  de  plus  grande  ténuité.  Ce 
remède  il'eiî  ptopremeot  qu*une  même 
chofe  avec  le  fuiVant ,  qui  eft  beaucoup 
plus  niité; 

Safran  de  mari  appelle  apMtif:  pteUei 
limaille  de  fet  ou  lames  de  fbr»  telltf 
quantité  au'il  tous  plaira  j  la  limailltf 
vaut  mieu3t ,  pàree  qu'elle  hâte  Topera' 
tion  ;  pi-enei  dohcdè  M  limaille  par  pré* 
férence ,  expofez-U  à  la  tt)fée  ^  oU  arro« 
fcz.la  de  temps  en  temps  àvee  de  l'eau 
de  pluie ,  julqu'à  ce  qu'elle  foit  cohver» 
tie  en  touille  i  qiïe  tous  alkooliferes  fu^ 
le  porphyre;  Ici  lUtelens  Gbymiftca  onf 
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exige  exprefTëment  &  exctuGvement  1t 
rofée,  &  même  la  rofée  du  mois  de  Mai; 
n;oy,  avec  combien  de  fondement  à  Carti" 
c/f  Rosés ,  (Cbytfiie.')  Voilà  pourquoi  ce 
fafran  de  mars  eft  ordinairement  prcfcrit 
dans  les  livres  de  médecine ,  fous  le  nom 
dt fafran  de  mars  préparé  à  la  rofée  de 
Mai ,  Âîatali  rore, 

iSo/rayf  df  mar/,appelléplas  commune- 
ment  afiringent  qu'ap&itif^  fréparéparle 
foujrt  :  prenez  limaille  de  fer  récente  & 
non  rouillée,  &  fleurs  dé  foufre ,  parties 
égales  :  fRites-en  une  pâte  avec  fuffifante 
quantité  d*eau  $  placez  cette  pâte  dans  un 
vaifleau  convenable ,  &  laifTez  -  la  fer- 
menter pendant  cinq  ou  fis  heures  ;  alors 
Peinez  la  matière  à  un  feu  violent,  la 
remuant  très- fouvent  ave^  une  fpatule 
de  fer.  Le  foufre  commencera  par  le  brû- 
ler ,  &  immédiatement  après  la  matière 
parottra  noire  «  &  en  continuant  à  la  cal- 
ciner à  grand  feu,  en  remuant  aflidument 
la  matière  pendant  environ  deux  heures^ 
elle  prendra  une  couleur  rouge  foncée 
qui  annonce  que  l'opération  eft  achevée. 
Cette  opération  ne  diffère  point  réelle- 
ment du  colcothar  artificiel ,  on  vitriol 
martial  très-calciné.  F.  Vitbiol. 

Safran  de  mars  appelle  aftringent  :  les 
chymiftes  ont  donné  fous  ce  nom  diver- 
fes  chaux  de  mars ,  ou  pour  mieux  dire 
des  chaux  de  mars  préparées  de  diverfes 
ftçons ,  mais  communément  par  la  cal- 
cination  proprement  dite.  Le  fafran  de 
tnars  aftringent  «  de  la  pharmacopée  de 
Paris ,  eft  préparé  le  plus  fimplement,  & 
pat  cela  m^me  le  mieux  qu*il  eft  poffible; 
ce  n*eft  autre  chofe  que  de  la  limaille  de 
fer  calcinée  par  la  réverbération  pendant 
plufieurs  heures ,  &  jufqu'à  ce  qu'elle 
ibit  réduite  en  une  poudre  rouge  qu*on 
lave  plufîeurs  fois ,  qu*on  fech^  6t  qn*on 
pprphyrifej  L'utilité  de  ces  fréquentes 
lotions  n*eft  certainement  pas  fort  évi- 
dente i  cependant  elle  pourroit  peut-être 
fervfr  à  titre  d*imbibition  pour  réduire 
en  fafran  ou  en  rouille  quelques  parties 
de  fer  qui  pourroient  avoir  échappé  à  la 
caleination* 

Safran  de  mars  antsmonié:  prenez  huit 
onces  de  limaille  de  fer ,  &  feize  onces 
d*antimoine  cru ,  mettez  l'un  &  l'autre 
dans  UB  creufet,  &  pouflèz  le  feu  jufqn'à 
la  Âifion  parfaite  des  matières  $  ajoutez 
alors  9  ce  qu'on  auroit  pu  faire  égale- 
ment dès  le  commencement  de  l'opéra^ 
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tion,  deux  ou  trois  onces  de  M  de  tir- 
tre,  ou  de  cendres  gravelées.  Lorfqae  la 
matière  fera  bien  en  fuGon,  verfez-la 
dans  un  cône  chaufiR^  &  graiflTé,  le  régale 
fe  précipitera ,  &  il  fe  formera  au  deflut 
des  fcories  brillantes  &  de  couleur  bru« 
ne;  féparez  ces  fcories,  concaflfez-lea 
groifiérement  i,  Se  les  expofez  enfuite  ) 
l'ombre  dans  un  lieu  humide ,  par  exem- 
ple ,  dans  une  cave ,  elles  y  tomberont 
bientôt  d'elles-mêmes  en  poofliereuetez 
cette  poudre  dans  l'eau  froide  ou  tiède  , 
&  l'y  agitez  fortement.  Laiflcz  enfuite 
repofer  la  liqueur  peur  donner  lieu  aux 

Parties  les  plus  groffieresde  tomber  aii 
bnd  ;  cela  fait ,  verfez  par  inclinatioa 
l'eau  trouble  qui  fumage }  reverfcz  de 
nouvelle  eau  fur  le  marc ,  &  répétez  cet* 
te  manœuvre  jufqu'à  ce  que  l'eau  reifof  té 
aufli  claire  qu'en  l'a  employée.  RafFem* 
blez  enfemble  toutes  vos  lotions ,  &  les 
laiQTez  s'éclaircir  d'elles  -  mêmes  ;  ce  qui 
arrive  i  la  longue  par  le  dépôt  qui  fe  for« 
me  d'un  fédiment  très-fin  &  très-fubtil  : 
pour  abréger ,  en  peut  filtrer  la  liqueur  » 
faites  fécher  votre  fédiment,  ou  ce  qui 
fera  refté  fur  le  filtre  $  c'eft  une  poudre 
rougeâtre  de  couleur  de  brique  pilée  t 
vous  n'en  aurez  qu'une  très-petitt  quan» 
tité»  comparaifon  faite  avec  ce  qui  vont 
reftera  de  la  partie  grofiiere  des  fcories; 
après  qu'elles  auront  été  épuifées  de  toup 
ce  qu'elles  peuvent  fournir  par  le  lavage. 
Faites  fécher  cette  poudre  t  &la  mettez 
enfuite  à  détonner  dans  un  creufet  avee 
le  triple  de  fon  poids  de  falpêtre  ;  édulco» 
rez  avec  de  l'eau  la  maflfe  rouge  qui  vous 
reftera  après  la  détonation.  Décantez  àxt 
filtrez  la  liqueur,  vous  aurez  un  fédi- 
ment d'un  rouge  pâle,  qui  étant  defiféch^ 
fe  réduira  en  poudre  tré»^ne  &  très-fob- 
tile  i  ce  fera  le  fafran  de  mars  antimonié 
apéritif  de  Stahl. 

Cette  defcription  eft  celle  que  M.  Bii- 
ron  a  donnée  dans  fes«dditions  i  la\hY« 
mie  de  Lemeri ,  diaprés  la  dilTertation  de 
Stahl  fur  les  remèdes  martiaux ,  inférée 
^ans  fon  opufcule, 

JEthiops  martial  %  prenez  la  quantité 
qu'il  vous  plaira  de  limaille  d'acier  bien 
pure,  mettez-la  dans  un  pot  de  terre  non 
verniffé ,  ou  dans  nn  vaifteau  de  verte  on 
de  porcelaine  j  verfez  deflus  ce  qu'il  faut 
d'eau  claire  pour  qu'elle  fnrpaffe  la  li« 
maille  de  trois  ou  quatre  travers  de  dotçt?^ 
remuez  le  mélange  tous  les  jours  av«ft 
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ne  rpatale  de  fer ,  &  ayez  Toin  d'ajouter 
denottrelle  eau  pour  en  entretenir  tou- 
jours la  même  hauteur  au  deflus  de  U 
limaille;  celle-ci  à  la  longue  perdra  fa 
forme  brillante  &  métallique ,  &  fe  ré- 
doini  en  une  pouftîere  très-fine  ,  aulfî 
noire  que  l'encre  ;  c'eft  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  à'^thiops,  C*eft  cette  pouf- 
fieremême  ^ul  étant  deflféchée  &  por- 
phyrifée,  forme  VàeibiêpsfnartittL  (Aiidî- 
tion  à  la  chymie  de  Leaoeri ,  par  M.  Ba- 
ron,  d'après  le  mémoire  de  Lemeri,fils; 
mém.  de  Pacad,  rayait  des  ScUnces  ,  I73S' 
n  efl  remarqué  avec  raifon  dans  la  phar- 
macopée de  Paris ,  que  cette  opération 
peut  être  confidérablemcnt  hâtée,  û  Ton 
traite  la  limaille  de  fer  par  la  machine  de 
lagaraye.}  ^.  Hydraulic^uk,  Cbymie, 
Lm  chaux  martiale  que  les  Chymiftes 
appellent  terre  douce  de  vitriol ,  n*eft  au- 
fre  xhofe  que  du  colcotar  convenable- 
ment ^d  ni  coré.  i^.  Vitriol. 

Qnant  an  vitriol  de  mars  &  au  fcl  de  ri- 
vière ,  V9yez  VlTEIOL. 

Tartre  martial  :  prenez  tartre  blanc 
en  pondre , on  mieux  encore,  crème  de 
tartre  en  poudre  une  livre,  limaille  de 
fer  brillante  ,  c*efl-à-dire ,  non  rouillée 
&  très-fine,  porphyrifée  pour  le  mieux, 
trois  on  quatre  onces  ;  une  proportion 
exade  n'eft  pas  néceflaire  ici  ,  parce 
on'onnefepropofe  point  d*umr  tout  ce 
m  an  tartre ,  &  que  la  portion  de  fer 

Î|ni  n'eft  point  diflbute,  relie  fur  la  chauf- 
e.  Faites  bouillir  ces  matières  dans  une 
marmite  de  fer  avec  environ  douze  livres 
d*eau  pendant  environ  une  demi-heure, 
on  jnl'qu'à  ce  que  le  tartre  fnit  fondu, 
&  qu'il  fe  foit  ruffifamment  empreint  de 
for;  paiTtz  la  liqueur  chaudement  à  la 
cbaone,  &  placez-la  dans  un  vaiflcau  con- 
venable loin  du  feu  pour  la  cryflallifer. 
Après  cette  première  cryllalliration ,  dé- 
cantez la  liqueur  furna<;eante  ,  faites- 
tn^vaporer  à  peu  près  la  moitié  fur  le 
fon,  remettez-la  à  cryftaïlîrer,  &  enfin 
réitérez  ces  évaporations  &  ces  cryflalli- 
fations ,  jnCqu'à  ce  que  vous  n'obteniez 
plus  de  cryffaux.  Prenez  tous  vos  cryf- 
tanx ,  foites-les  bien  fécher  au  foleil  ,ou 
à  une  chalenr  artificielle  équivalente ,  & 
ferrez  les  pour  Tufagc.  Ce  fcl  eft  bien 
éloiicné  de  Tétat  neutre ,  le  tartre  n'y  eft 
]}as&ouléde  fer  à  beaucoup  près;  aufli 
la  plnpart  de  fes  propriétés  chymiques 
l)ot-eUes  peu  changées.  Il  tft  far  exem- 
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pie  fort  pen|  foluble ,  comme  dans  fon 
état  pur  ou  nu  ;  au  lieu  que  lorfqu'il  eft 
parfaitcment»ftti»'«/«/?avec  le  fer  ,  com- 
me il  Teddans  la  préparation  ruivante,il 
devient  très-Toluble. 

Teinture  de  mars  tartarifée ,  oujirop  de 
mars  ,  &*  extrait  de  mars  tartarifé:  pre- 
nez deux  onces  de  limaille  de  Fer,  tren- 
te-deux onces  de  beau  tartre  blanc, 
faites  bouillir  ce  mélange  dans  une  gran- 
de marmite,  ou  dans  un  chaudron  de  fer, 
avec  douze  ou  quinze  livres  d*cau  de 
pluie,  pendant  douze  heures  ;  "remuez 
de  temps  en  temps  la  matière  avec  une 
rpatule  de  fer  ,  &  ayez  foin  de  mettre 
d'autre  eau  bouillante  dans  le  chaudron 
à  mcfure  qu'il  s'en  confumera  ;  laiiïez 
enfuite  repofer  le  tout ,  &  vous  verrez 
qu'il  demeurera  delTus  une  liqueur  noi. 
re,  qu'il  faut  filtrer,  &  la  faire  évapo- 
rer dans  une  terrine  de  grès  au  feu  de 
fable ,  jufqu'à  confifbnce  de  firop  :  vous 
en  aurez  quarantc-quatrt  onces.  Lemeri» 
cours  de  Chymie, 

Quand  le  molange  a  bouilli  quelque 
temps,  il s'épailTit  comme  une  bouillie, 
il  fe  gonfle,  6Se  il  paQcroitpar  deflus  les 
bords  de  la  marmite ,  fi  on  n'y  prenoit 
garde  ;  il  fsiut  donc  dans  ce  temps- Yà 
beaucoup  modérer  le  feu:  c'ell  aufli 
là  le  temps  d'ajouter  de  nouvelle  eau 
bouillante.  Si  après  avoir  filtré  la  tein- 
ture, on  met  bouillir  derechef  le  mare 
relié  fur  le  filtre  dans  de  nouvelle  eau 
comme  devant ,  on  en  retirera  encore  de 
la  teinture,  mais  en  moindre  quantité* 
On  peut  même  ,  en  réitérant  plufieurs 
fois  ce  procédé ,  diflbudre  la  plus  grandie 
partie  de  la  limaille  de  fer  qui  reftera ,  & 
la  réduire  en  teinture.  Lemeri,  cours  de 
chymie. 

Cette  teinture  eft  fort  fujette  à  moifîr 
&  à  fe  décompofer.  Ou  y  ajoute  ordinai- 
rement une  petite  quantité  d'efprit-de- 
vin  ;  par  exemple ,  celle'  d'environ  deux 
onces  fur  la  quantité  ci-deflTus  mention- 
née ,  pour  prévenir  cette  altération.  M. 
Baron  penfe  qu^on  la  préviendroîtïplus 
efficacement ,  fi  on  employoit  à  fa  pré- 
paration la  crème  de  tartre  au  lieu  de  tar- 
tre blanc,  dont  les  Impuretés  occafion- 
nent  très-vraifemblablcment,  félon  lui, 
cette  moi Gflure.  Cela  peut  être;  cepen- 
dant on  eonpoit  eu  chymie  plus  d'un, 
fel  neutre  fujet  ï  moifir ,  43ns  la  com- 
fofition  duquel  n*entre  aucun  principe 
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charge  d*]*nfpuretds  ;  &  d*uki  antre  c6té, 
ces  impuretés  moififTaiites  du  tartre  ne 
liaroifTent  pas  en  être  véritablement  ré- 
parées par  Toptration  qui  le  convertit 
en  crème  de  tartre.  La  crème  de  tartre 
efl  un  acide  encore  Fort  impur  ;  au  refte 
II  Faut  tenter.  Le  même  chymifte  foup* 
qonne  encore,  il  afTure  même  que  le  plus 
lur  moyen  de  prévx:ntr  Tinconvénient 
dont  nous  parlons  ,  c*eft  de  réduire  le 
temps  de  rébullition  à  une  ou  deux  heu- 
res, ou  encore  mieux  ,  de  ne  point  Faire 
bouillir  du  tout  le  mélange  $  &  il  penfe 
encore  que  cette  réForme  non- Feulement 
empécheroitdeconrumer  du  charbon  en 
pure  perte,  mais  même  qu'elle  contribue- 
roit  à  la  perFeâion  de  la  préparation, 
puiCque  la  longue  ébullition  occafionnc 
la  décompoFitiondu  tartre,  &  le  rend  par 
U  moins  propre  à  diffbudrele  Fer.  Je  ne 
iuis  certainement  pas  pour  les  longues 
ébullitions;  cependant  je  ne  Faurois  pen- 
fcr  que  la  longue  ébullition  Folt  ici  auflî 
nuiuble,&  même  auffi  inutile  que  M. 
Bîïron  Pavance ,  car,  i^.  la  décompoG- 
tion  que  le  tartre  peut  éprouver  dans 
cette  ébullition  n'eft  pas  démontrée  ;  & 
quand  même  le  tartre  s*altércroit  réelle- 
ment ,  ce  Feroit  plutôt  avec  profit  qu*a- 
vec dommage,  ceFeroient  Us  impuretés 
qui  s'en  détacherotent  i  il  Fe  réduiroit 
tout  au  plus  à  rétat  de  crème  de  tartre^ 
2^  On  ne  voit  point  pourquoi  une  li- 
queur claire  ,  chymiquement  homogè- 
ne ,  une  vraie  lefFive  ou  diffblution  chy- 
mique  dépoFée  par  la   fîltration  ,  Feroit 
plus  altérable ,  parce  qu'eHc  auroit  été 
>  produite  par  une  longue  ébullition.  II  eft 
três-vraiFemblabie  au  contraire,  que  fî 
cette  ébullition  trop  prolongée  nuiFoit  îi 
la  perFeâion  de  Topération,  ce  Feroit  hO' 
lemf  nt  en  détruiFant  Fon  propre  ouvrage^ 
c*eft-à-dire ,  en  décompoFant  Fur  la  fin 
de  Topération  le  Fel  neutre  qu'elle  aurott 
précédemment  Formé  i  mais  alors  les  dé- 
bris de  cette  décompoFition  refleroîent 
fur  le  filtre  ;&  la  leffive  filtrée  ne  Feroit 
ni  plus  ni  moins  confiante.  3^.  Une  heure 
d*chulIition  oh  la  dlgeftion  a  un  degré  de 
chaleur  inFérienre«  paroi  t  abFoIument  in- 
FufSfante  ici,  putFque  demi-henre  d*ébul- 
lition  ne  fait  qu'imprégner  légèrement  le 
tartr?  de?;  particules  du  Fer  dans  la  prépa- 
ration  du  tartre  ebalibé  ;  car  ce  dernier 
fe)  qui  diffère  tant  par  le  degré  de  la  (a- 
turation  de  celui  dont  il  eft  ici  queftion, 


il  A  R 

ne  doit  cette  différence  qu'à  la  brièveté 
de  rébullition  qu'on  emploiepour  le  pré- 
parer. 

Si  l'on  réduit  la  teinture  du  firop  ci- 
dedns  décrit  enconfiflancedu  miel  épais, 
cette  préparation  prendra  le  nom  d'fx- 
trait  de  mars  ,  &  elle  Fera  un  peu  plus  de 
garde. 

La  boule  martiale  de  mars  00  tP acier  eft 
une  matière  qui  ne  diffère  des  précéden- 
te» que  par  l'excès  de  tartre,  &  parce 
qu'il  n'ya  qu'une  très-petite  portion  des 
deux  ingrédiens  employés  qui  Foit  réel- 
lement combinée.  Mais  comme  c'eft  pré- 
ciFément  cette  portion  qui  paflfedans  l'eau 
ou  dans  les  liqueurs  dans  leFquelles  on 
Fiait  inFu Fer  cette  boule  pour  l'uFage  ,  il 
eft  clair  que  la  partie  utile  &  employée 
de  la  boule  martiale  eft  exaftement  Fem- 
blableau  Fel  neutre  martial  tartareux 
dont  nous  venons  de  parler.  La  prépara- 
tion de  ces  boules  eft  décrite  Fous  le  mot 
Boule  de  Mars,  f^,  cet  article. 

Les  teintures  martiales  tirées  avec  les 
acides  végétaux  fermentes  00  non  Fer- 
mentes ,  tels  que  le  vinaigre ,  le  vin  du 
Rhin  qui  eft  acidulé ,  le  fuc  de  citron , 
&c.  ne  différent  que  par  le  moindre  de- 
gré de  Fatu ration  ,  de  confiftanee  ,  &  de 
concentration  de  la  teinture  de  mars  tar- 
tariFée,  avec  laquelle  elles  ont  d'ailleurs 
la  plus  grande  analogie. 

Les  teintures  fpiritueuFes  réellement 
chargées  de  Fer  ne  Font  ,  comme  nous 
Tavons  déjà  infinué ,  que  des  diffolntions 
de  Fcis  neutres  martiaux  pour  TeFprit-de- 
vin.  La  teinture  de  Ludovic ,  &  la  tein- 
ture de  Mynficht,  qui  (ont  les  Feules 
que  la  Pharmacopée  de  Paris  ait  adop« 
técs  ,  Font ,  la  première  une  diffolution 
légère  de  firop  de  Mars ,  à  la  préparation 
duquel  on  a  employé  le  vitriol  martial  i 
la  place  de  la  limaille  de  fer ,  voyez  Vi- 
triol i&  la  Féconde,  qu'une  diffolu- 
tion de  fleurs  martiales.  F.  la /mite  de  cet 
article. 

Teinture  martiale  alkaline  de  StahL 
Ayez  de  bonne  ean-Forte  y  dans  laquelle 
vous  jetterez  du  fil  d'acier ,  peu  à  la  fois, 
&  à  différentes  repriFes ,  juFqu'à  ce  qu'il 
neFe  Faffc  plus  de' diffolution»  ce  que 
vous  reconnoîtrez ,  lorFqn'en  ajoutant  de 
nouveau  fil  de  Fer  ,  H  ne  s'excitera  aucun 
mouvement  dans  la  liqueur ,  &  que  ce  fil 
reftera  dans  Fon  entier  ;  alors  vous  Ferez 
fur  d'avoir  une  diffolution  de  fel  dans 
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îtf^e  de  ni'tre,  aufid  chargée  qn'lt  eft 
pràible  de  TaToir ,  &  telle  quUlia  Faut 
par  ia  rénOîte  du  refte  de  ropéraUon. 
rreoez  eafoite  de  Thuile  de  tartre  par 
^iaillaoce,  ou  uoe  leffive  de  cendres 
{rafeléesla  plus  chati;éequ*il  fc  peut, 
&bien  filtrée.  Laiflfez  tomber  dans  cette 
liqaeor  alkaliae  quelque»  gouttes  de  vo- 
tre dUToliition  de  fer  i  elles  iront  d^abord 
to  (bnd ,  mais  reffervefceace  de  Tacide 
ivec  l'alkali  les  ramènera  bientôt  i  la 
(artice  fous  la  forme  d*écume;  remuez  le 
Béiange  pour  faire  rentrer  cette  écume 
daos la  liqueur^  Tacide  nitrouzqni  te- 
noit  le  fer  en  dîflblation,  abandonnera  ce 
■ftalpoor  s'unir  avec  ce  qu'il  lui  faut 
falkalipour  reproduire  du  uitre,  tandis 
9BS  lereftede  la  liqueur  alkaline  (aifira 
le  fer  devenu  libre  •  &  en  fera  la  diOblu- 
Hon:  continuez  à  ajouter  ainû  fucceûîve* 
neQt&  goutte  à  goutte,  de  la  folution  de 
fer  par  refprit  de  niire ,  jufqu'à  ce  que 
U liqueur  ait  pris  une  couleur  rouge  de 
^g  trèt-foncée  ;  ce  qui  eft  une  marque 
que  l'alkali  eft  bien  chargé  de  fer.  Il  ne 
t'sgit  plus  préfentement  que  de  féparer 
cette diflblntion  alkaline  de  fer  d'avec  le 
wtre  régénéré  qui  s'y  trouve  confondu  ; 
e'eft  ce  qui  arrive  quelquefois  de  foi-mé- 
ne,  fila  diflolntion  du  fet  dans  raeidc 
Aîtreax^  eft  bien  concentrée  ,  ou  fi  Ton 
fait  cette  opération  dans  un  lien  frais , 
on  dans  un  temps  froid  $  car  alors  le  ni- 
^  fe  prédpite  en  aiguilles  très  -  fines; 
nais  on  peut  accélérer  cette  féparation , 
en  ibikmettant  le  mélange  à  uue  légère 
èraporation.  Lorfque  tout  le  nitre  eft 
précipité ,  on  décante  la  liqueur ,  &  Ton 
ipsi'là  une  teinture  alkaline  martiale, 
c*eft*à*dite ,  une  diflblution  de  fer  par  un 
*lktli  dans  toute  fa  pureté.  Le  procédé 
éont  on  vient  de  donner  la  defcription  , 
eft  tiré  entièrement  de  Vopufcultan  de 
Stahl.  Additions  au  cours  dt  fhymie  de 
l'Onery ,  par  M.  Baron. 

Flmrs  martiales,  Pulvérifez  &  mêlez 
eafcmble  exaâeraent  douze  onces  de  li- 
maille de  fer  &  huit  onces  de  Tel  armo- 
*iic  bien  fec  :  mettez  le  mélange  dans 
une  cncurbite  déterre ,  capable  de  réfif- 
tet  an  feu  nu, &  dont  il  n'y  ait  qu'un  tiers 
aa  plot  de  rempli  :  placez  •  la  dans  un 
fourneau,  &  garniOèz*  en  le  tour  avec 
quelques  petits  morceaux  de  brique  Se 
*n  lut ,  pour  empêcher  que  le  feu  ne  s'é- 
lève trâf  :  adaptes  for  la  cucurbitc  un 
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chapiteau  avec  un  petit  récipient ,  ft  lu* 
tez  exaâemcnt  les  jointures  :  laiKez  la 
matière  en  digeftion  pendant  vingt-qua« 
tre  heures,  puis  donnez  deffons  la  cucur* 
bite  un  feu  gradué  ,  il  diftillera  premie- 
remeut  uoe  liqueur  dans  le  récipient, 
puis  il  s'élevcm  des  fleurs  qui  s'attache- 
ront au  chapiteau*,  &  fur  les  bords  de  la 
cucurbite  ;  continnez  un  feu  aflez  fort , 
jufqu'à  ce  qu'il  ue  monte  plus  rien  $  lail- 
fez alors  refroidir  le  vaiflfeau  ,  &lc  délu« 
tez,  vous  trouverez  dni^  le  récipient  nue 
once  &  demie  d'une  liqueur  femblahle 
en  tout  i  l'cfprit  volatil  du  fel  armoniac 
ordinaire,  mais  d'une  couleur  un  peu 
jaunâtre ,  ramaftez  les  fleurs  avec  une 
plume ,  vous  en  trouverez  deux  onoes  & 
deux  dra^mes  :  eiles  font  jaunâtres,  d'un 
goût  falé,  vitrioliquc,  très- pénétrant) 
gardez  *•  les  dans  une  bouteille  de  verre 
bieu'  bouchée ,  ce  font  les  fleurs  maitia- 
les.  Ces  fleurs  ne  font  autre  chofe  que  la 
fubftance  même  du  Tel  armoniac  emprein- 
te du  mari,  &  fublimce  par  la  force  du 
feu  ;  elles  ne  tiennent  leur  couleur  jaune 
que  d'une  portion  du  fer  qu'elles  ont  en- 
levé; elles  ne  font  non  plus  alkalincsque 
le  fel  armoniac  même.  Si  on  les  mêle  avec 
du  fel  de  tartre ,  elles  rendent  une  odeur 
fubtilc&  urineufe,  pareille  à  celle  quf 
vient  du  mélange  «du  même  fel  avec  le  fel 
armoniac.  Lemery  ^  cours  de  chymie. 

Il  refte  ^n  fond  de  la  cucurbite  après 
Ja  fubljmation  des  fleurs,  une  matierff 
fixe  &  noirâtre,  qui  eft  compofée  en  par- 
tie d'un  fel  neutre ,  formée  par  l'union  du 
fer  avec  l'efprit  acide  du  fel  armoniac  « 
&  en  plus  grande  partie  de  fer  fuperfln , 
c*eft^à-dire,  qui  n'a  été  ni  foblime,  ni 
diflTous.  C'eft  de  cette  précipitation  du  fel 
armoniac  opérée  par  le  fer ,  qui  eft  pro- 
venu l'alkali  volatil  qui  s'eft  élevé  pen- 
dant Topératton  que  nous  venons  de  dé- 
crire, r.  ^EL  Artnaniac  ,  SUBSTANCES 
métaBiquts ,  PaiciPlTATION  &  RâP- 
POIT. 

Quant  aux  eaux  minérales  martiales^ 
cw^.  Minérales  (mi/*):  les  liqueurs 
aqueufes  dans  lefquelles  on  éteint  du  fer 
rougi  au  feu;  doivent  anflî  y  être  rappor- 
tées,  comme  nous  l'avons  déjà  infinué , 
en  rangeant  ces  liqueurs  dans  la  même 
divifioo  que  les  eaux  Martiales. 

Les  préparations  martiales  tiennent  un 
rang  diflingué  dans  la  clafle  des  remèdes. 
Le  fel  eft  le  remède  par  cxcclieiice  des 
1-4 
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mahdîes chroniques,  qui  dépendent  des 
obfttudions.  Tonfon  dit ,  dans  one  dif- 
fertation  fur  Tufage  médicinal  du  fer , 
que  lee  méileetns  n'ont  pas  propofé  le 
manger  ooAmie  nne  refTource  plus  alTu- 
rée  contre  la  fnm ,  que  le  hr  contre  les 
obftru£b'ons« 

Une  opinion  médîdnale  afTez  j^nérale 
fur  les  médioamens  martiaux ,  eft  encore 
la  difttnâion  qu^on  a  fiiite  anciennement 
de  leurs  vertus  en  apéritive  &  aflrin- 
gcnte. 

Un  dogme  plus  récent ,  o*eft  que  ces 
-  remèdes  difiPerent  confidérablemsnt  ^n 
aébivité ,  félon  qu'ils  font  plus  on  moins 
djfpofés  à  être  diiTous  par  les  humeurs 
digeilives ,  ou  du  moins  à  pafTer  avec  el- 
les dans  les  fécondes  voies  :  &  ces  diffé- 
rences fe  déduifent  de  trois  fources  prin- 
cipales ,  1^.  de  leur  état  de  diiTolution 
aduelle  par  quelque  menftrueappropné, 
ou  de  rétat  contraire  que  les  chy milles 
appellent  nu^  lihre  ou  pur.  Cette  diflfe. 
rence  fe  trouve  entre  les  fois  neutres 
martiaux  <,&,  les  liqueurs  falines  martia- 
lis  d^me  part,  &  la  limaille ,  les  fafrans, 
Vaethiops  martial  de  l'autre  ;  2*.  la  fa- 
culté de  pafTer  dans  les  fécondes  voies  du 
fer  libre  ou  nu ,  eft  déduite  de  fa  pulvé- 
rifation  ou  divtfion  extrême  $  &  la  qua- 
lité contraire ,  la  prétendue  impoflibilité 
de  pafTer  dans  les  fécondes  voies ,  «le  la 
groffiéreté^le  fes  parties ,  c'eft-â-dtre,  de 
la  pulvérifation  imparfaite.  3^.  Enfin  , 
Tinfolubtlicé  du  fer  dans  les  premières 
voies  mêmes ,  chargées  de  focs  acides , 
eft  attribuée  à  fon  état  de  calcination,  ou 
privation  de  phlogifb'que^  &  la  folnbiti- 
té  du  fer  dans  ces  fucs  eft  par  confis- 
quent réfervée  au  feul  fer  entier ,  c'eft- 
à-dire ,  chymiquement  inaltéré. 

Nontobferverons  fur  ces  différentes 
opinions ,  i\  que  Ffifage  des  remèdes 
martiaux  ne  (auroit  être  auffi  général 
contre  les  obftruéèions ,  même  tes  plus 
évidentes ,  les  plut  décidées.  Stahl  ob' 
ferve  (  Aans  la  âijertotion  déjà  citée  }  » 
que  ces  remèdes  (ont  fouvent  utiles  dans 
les  maladies  chroniques  légères,  ou  dans 
les  fuites  peu  rebelles  de  ces  maladies , 
chronicomm  reUquiis  tentriorthus  i  mais 
qu'on  ne  peut  les  regarder  comme  une 
refTource  ailbrée  &  foUde  contre  les  ma* 
ladies  chroniques  fcraves;  &  même  que 
leur  ufage  imffrttdeHi  peut  eau  fer  des  ac- 
cidem  foudains  &  fnneftes  JU  fautavouer 
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cependant  que  l'expérience  pt&ùve  qi 
les  remèdes  martiaux  font  prefque  fp^c 
fiqnes  dans  les  maladies  de  la  matric 
r.  Matbice  (maladie  de  la),  Lcor  fii 
gutiere  vertu  pour  provoquer  les  regh 
eft  établie  par  une  fuite  d'obfervations 
conftance  ,  qu'il  ne  refte  ici  aucun  lie 
au  doute.  Il  e(l  vrai  aufS  que  la  ftippre 
Oon  des  reçlefr^ft  ordinairement  wnc  mi 
ladie  chronique  légère.  Les  remèdes  wâri 
^fdf.'x  convenablement  adminiftrés.  For 
auffî  très  •  bien  dans  les  fleurs  blanches 
6  même  dans  le  flux  immodéré  des  re 
gles,  les  autres  pertes  des  femmes,  é 
généralement  dans  tous  les  flux  contr 
nature  dépendans  de  rel&chement ,  tel 
que  certaines  diarrhées,  le  diabète  ,  1 
queue  des  gonorrhées  virulentes,  és^c 
l^oyez  as  articles  ^  RELACHE MEN1 

(Med.)  ,  Hemorrhagib  ôf  Règles 
(  Jffd.)  Ceci  nous  conduit  naturelle 
ment  à  dire  un  mot  de  cette  contrariété 
apparente  d'adion  dans  un  remède  qu 
eft  en  même  tems  apéritif  &  aftringent. 
Les  médecins  chymiftes  modernes  lei 
plus  éclairés,  Ettmuler ,  Stahl,  Cartheu* 
fer ,  Ôfc.  conviennent  généralement  qut 
le  fer  ,  &  toutes  fes  préparations  indif. 
tinâement,  n'ont  qu'une  feule  &  unique 
vertu  ifavoir ,  la  vertu  qu'ils  ont  appel- 
Jée  tonique ,  fortifiante ,  roborante ,  errî- 
tante ,  aflringente  i  &  que  ce  n'eft  q«ie  re- 
lativement à  l'état  particulier  du  fujet 
<ii\i  ufe  de  ces  remèdes  qu'ils  produifent 
tantôt  Teffet  appelle  af/rf>f/,  &  tantdt 
Tefifet  appelle  fpécialement  qftriugtnt  ou 
ftyptique.  Ils  avouent  pourtant  que  cer- 
taines  matières  martiales  telles  que  le 
vitriol ,  &  fur-tout  fon  eau  mère ,  le  coU 
cotar,  ^c.  font  éminemment  ftyptiques, 
&  doivent  être  regardées  comme  occu- 
pant Textrême  degré  d'énergie  dans  l'or- 
dre de  ces  remèdes.  Tous  les  autres  dont 
nous  avons  fait  mention,  font  feulement 
aftringents  toniques. 

L'extrême  diviGon  du  fer,  foit  calciné, 
foit  non  calciné ,  paroit  véritablement 
utile.  Il  eft  démontré,  par  la  couleur  noi- 
re, que  tous  les  remèdes  martiaux^  & 
même  ceux  qu'on  prend  fous  forme  de 
diflTolution,  donnent  aux  excrémens,  qifc 
la  plus  grande  partie  de  ces  remèdes  ne 
pafle  pas  dans  les  fécondes  voies. 
Il  paroit  donc  convenable  de  favorifer, 
autant  qu*on  peut,  ce  patTage^af  l*at^^- 
uuBÛoodcs  parties  do  i[emedej&  même 
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ptknt  dîvifidn  abfolae  ,  c*crt-à-dîrè , 
Irar  diflblution  dans  un  menftrue  conve- 
itabJe. 

Matsil  D*cft  certainement  pas  exaâ 
^  Kçirder  les  chaox  martiales ,  le  fer 
d^MMullé  de  plilogiftique  comme  infoln- 
ble  par  les  acides  des  premières  voies,& 
Bojos  encore  d*imaginer  que  cette  diflfb- 
iotien  eft  n^dkîre  pour  que  le  fer  pafle 
to  le  fang  «  ou  du  moins  pour  qn*il 
otrce  on  effet  médicamenteux.!!  eft  dé- 
"«»ntre\ao  contraire  ,  que  les  acides  les 
P^  foibles,  tels  que  les  acides  végétaux 
&  '«crème  de  tartre,  atUquentla  rouille 
^"  &T ,  &  que  Lemcry  qui  l'emploie 
^  b  préparation  de  fon  tartre  calibé , 
J«  najiqoe  pas  pour  cela  fon  opération, 
l^  eft  prouvé  auOi  par  robfervation ,  que 
la  rouille  de  f er  &  le  fafran  dtmars  le 
pioscalciaé,  dont  le  peuple  ufe  très- 
wamnoément ,  tgiftent  vériublement  t 
m\n*i\  y  ait  dt&  acides  dans  les  premie- 
ïWToics,  Toit  qu'il  n'y  en  ait  point. Nous 
croyons  cependant  que  s'il  n'eft  pas  abfo- 
^ncDt  néceflTairc,  il  eft  cependant  meil- 
KMjplus  convenable  de  le  fervir ,  par 
préférence ,  de  Tsthiops  martial ,  Si  de 
«tfinture  de  mars  tartarifce  i  mais  pref- 
J«*c  [ans  diilintlion  de  l'adion  de  Tab- 
jcûceon  delà  préfencedes  acides  dans 
«premières  voies. 

lieil  généralement  reçu  chez  les  vrais 
■fj'win» ,  que  le  mars  doit  être  donné  à 
^^P«tite  dofe  s  car  ce  remède  eft  viF, 
^)  vraiment  irritant  &  échauffant ,  il 
^>eve  le  pouls  i  il  caufe  une  efpece  de 
«rrt,  qui  quoiqu'elle  doive  être  re- 
S^r^éeeamme  un  effet  falutaire ,  comme 
^^ien,  doit  cependant  être  contenue 
^Ds  de  joftes  bornes.  La  dofe  de  faFran, 
«b  hmaille,  de  l'xthipps  maniai^  &c. 
J^ooîtpas  écre  portée  au-delà  de  cinq  ou 
^i  SiiiAS.  Celle  de  toutes  les  teinture» 
Nttc  être  beaucoup  plus  conGdérable , 
^^  Jjue  fane  en  excepter  la  teinture 
J^ilee,le  fer  yeft  contenu  en  une  très- 
*onile  portion.  Elle  peut  être  d'une 
•'««Itpluficnrsdragmes.  Au  refte  il  n'y 
î«^ci aucune  règle  générale,  la  dofe 
•«tejatorcsdoitétre  déterminée  fur  leur 
JWiefatnration  &  de  concentration, 
^teistore  alkaline  de  Stahl  fait  ,  par 
J^emple,  une  exception  à  la  règle  géné- 
™«V»cnous  venons  d'établir;  elle  eft 
««••«tf/ûiir  j  elle  ae  peut  être  prefcrite 
Wpttgoottep. 
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Les  fleurs  martiales  étant  compofées  dt 
fer,  &  d'une  autre  fubftance  aflTez  adlive 
&  dominante  )  favoir ,  le  fel  armoniao  ; 
le  médecin  doit  avoir  principalemer\t 
égard  dans  leur  adminiAration  à  cet  autre 
principe.  ^.  Sel  a&moniac.  La  dofe 
ordinaire  de  ces  fleurs  eft  d'un  demi*  gros. 

Le  tartre  martial  ou  calibé  oft  le  plus 
foihie  de  tousiesremedes  officinaux  tirés 
du  fcr.On  pourroitledonner  fans  danger 
jufqu'^  une  dofe  conGdérab)e,ri  ta  crème 
detartreelle-mêmen'exigeoit  d'être  don- 
née â  une  dofe  afTez  modérée.  F.  Tar- 
te fi.  On  le  donne  communément  à  un 
gros. 

Les  eaux  martiales  font  encore  infini- 
ment plus  foibles.Ileft  affez  connu  qu'on 
en  prend  plufieurs  pintes  fiins danger.  V* 
Minérales  (eaux). 

Les  remèdes  martiaux  folides  fe  don^ 
Dent  communément  avec  d'autres  remè- 
des fous  la  forme  de  bol ,  d'opiat ,  &c.oi| 
fe  réduifent  feuts  fous  la  même  forme 
avec  àe%  excipiens  appropriés ,  comme 
conferve  ,  marmelade  des  fruits,  ç^c,  ; 
ils  font  trop  dégoûtans  pour  la  plupart, 
lorfqu'on  les  prend  en  poudre  dans  un 
liquide. 

Les  fels  martiaux  tartarifés  doivent 
être  donnés  diffuus  dans  des  liqueurs  ftm- 
pics,  &  qui  ne  les  altèrent  point,  comme 
l'eau  &le  vin.  Lorfqu'on  les  fait  fondre 
dans  des  décodions  d'herbes  ou  de  raci- 
nes, ils  s'y  décompofenten  très  -  grande 
partie  5  ils  troublent  ces  liqueurs  qui  en 
prennent  le  nom  de  bouillons  noirs  y  &  ils 
les  rendent  abominables  au  goût. 

Le  fer  entre  dans  quelques  prépara* 
tions  pharmaceutiques,  officinales  \  par 
exemple ,  dans  l'opiat  méfentérique ,  la 
poudre  d'acier ,  les  pillules  &,  tablettes 
d'acier  de  la  pharmacopée  de  Paris,  l'em- 
plàtre  opodeltoch  ,  &  l'em plâtre  ftypti- 
que ,  £5'f.  On  prépare  encore  pourjl'ufa- 
ge  extérieur  un  baume  auquel  le  fer  don« 
ne  fon  nom^mais  dont  il  eft  un  ingrédient 
aÛez  inutile.  Ce  bapme  eft  connu  fous  la 
nom  de  haumt  calibé,  &  plus  communé- 
ment fous  celui  de  baume  d' aiguilles i  il 
eft  fort  peu  ufité ,  &  paroît  propre  h  fort 
peu  de  cbofeJI  en  eft  fait  mention  au  mot 
NiTRE,  en  parlanè  de  l'aâion  de  l'acide 
nitreux  fur  Us  huiles.  (0 

MARS  A  ,  Giogr. ,  petite  ville  d'A- 
frique  an  royaume  de  Tunis ,  dans  la 
feigneurie  de  la  Gonlette  ,  &  dans  l'en- 
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droit  même  où  étoit  Tanoienne  Cartha- 
se  $  mais  on  n'v  compte  ^uc  qaet(|iie$ 
centaînei  de  maifons ,  une  mofauée  «  '&: 
un  collège  fondé  par  Muley  -  Mahomet, 
dai  reconnoltroit  ici  la  rivale  de  Rome? 

MARS  AILLE,  Géog. ,  en  italien  Mat- 
/agita  ;  plaine  de  Piémont,  connue  feu- 
lement par  la  bataille  qu'y  gagna  M.  de 
Catinat,  le  4  oâobre  1693,  centre  Viûor 
Amédée  II ,  duc  de  Savoie.  (/).  /.) 

MARSAIQUES,  f.  f.  Fiche,  terme 
de  pèche ,  efpece  de  filet  dont  on  fe  fert 
ponr  pécher  le  hareng.  Il  eft  ainli  nom- 
mé dans  certaines  contrées ,  parce  que 
c'eft  dans  le  mois  de  mars  que  ce  pbifTon 
paroit  ordinairement.  Ces  rets  différent 
des  feines  qui  font  flottantes,  en  ce  qu'ils 
ibrit  fédentalres  furîle  Fond  de  la  mer,ain* 
fi  que  les  folles ,.  F.  Solles,  dont  les 
marfaiques  font  une  efpece. 

Les  mailles  de  ce  filet  n'ont  que  10  à 
II  lignes  en  carré. 

On  fait  cette  pêche  ordinairement  près 
de  terre  ;  pour  cela  on  jette  une  ancre  à 
la  mer  pefant  deux  ou  trois  livres ,  on  7 
rappe  le  bout  du  filet  qui  eft  fait  de  fil 
délié.  La  tète  eft  foutenue  de  flottes  de 
licge ,  &  le  bas  eft  pierre  ;  fur  cette  pre- 
mière ancre  on  frappe  une  bouée,  afin  de 
la  pouvoir  r. lever.  A  l'autre  extrémité 
de  cette  tiflTure  de  rets,  compofée  de  dou- 
zeà  quinze  pièces,  eft  une  autre  ancre 
avec  une  femblable  bouée.  On  établit  le 
fiiet  un  bout  à  la  mer  &  Tautre  à  la  côte , 
afin  de  croifer  la  marée,  de  même  que 
l'on  dîfpofe  les  feines  flottantes.On  laiflTe 
ainfi  la  maryà/^ire  au  fond  de  l'eau  pen- 
dant quelques  jours ,  après  quoi  on  ta 
vi^nt  relever  ^'retirer  le  hareng  qui  peut 
s'y  être  pris ,  les  autres  poiflfons  ne  pou- 
rants'y  arrêter,  excepté  les  petites  ro- 
|)lottes  ou  jeunes  maqneraux.  Cette  pê- 
che dure  tout  le  temps  que  le  poiflbn  rcf- 
te  à  la  côte ,  qui  eft  ordinairement  les 
mois  de  janvier ,  février ,  mars  &  avril. 

On  tend  encore  ce  même  filet  h  la  côte 
de  deux  manières  différentes,  flottes  & 
non  flottes,  comme  on  fait  les  cibandie- 
res  8c  autres  filets  fimpies  ,  comme  on 
radéjàobfervé. 

MARS  AL,  GéQgf,  ,  en  latin  moderne 
J^ar/ii//ii»f ,  autrefois  Baudatittm;  ville 
de  France  en  Lorraine,  avec  titre  de  châ- 
tçllenie  ,  remarquable  par  fes  faliues. 
Elle  eft  dans  des  marais  de  diflicile  accès 
proche  la  Seillt  ,  à  7  iieuet  N.  £«  de 
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Nanci.  F.  Longuerue  ,  t.  IL  fag.  174. 
Lûttg,  î4,  iHiht,  48,  46. 

MARSÂLA,  Géogr. ,  ancienne  &  for- 
te ville  de  Sicile  dans  le  val  de  Mazzara, 
proche  la  mer.  Elle  eft  bâtie  àt%  ruines 
de  Tancienne  Lilybaeum  ,  à  ti  lieues  S. 
0.  de  Palerme  ,  ç.  N.  de  Mazzara.  lAng. 

30,155  /«^37»Ss.(i>./0 

MARSAN,  Géogr.,  on  le  Montait 
Marfan  ,  petite  ville  de  France  en  Gaf- 
cognc, bâtie  vers  l'an  1140.  Ceftia  ca- 
pitale d'un  petit  pays  de  même  nom,  fer- 
tile en  vin  h  en  feî'gle,&  de  plus  un  des 
anciens  vicomtes  monvans  du  comté  de 
Gafcogne,  fur  lequel  voyez  Longuerue  ft 
Piganiol.La  ville  eft  fur  la  rivière  de  Mi- 
douze  dans  l'endroit  où  elle  commence  à 
être  na.vigable,  â  10  lieues  de  Dax.Z«ng* 
16 ,  s6  ;  lot,  44 ,  s. 

Le  Mont^de- Marfan  a  été  illuftrépar 
la|naifiancc  de  Dominique  de  Gournes , 
un  de  ces  vaillans  hommes  nés  pour  les 
belles  &  glorieufes  entreprifes.  Ayant 
été  très-mal  traité  par  les  Efpagnols  qui 
égorgèrent  une  colonie  de  Franiçins  éta- 
blis fur  les  côtes  de  la  FloHde ,  H  équi- 
pa trois  vaiffeaux  à  fes  dépens  en  1567 , 
defcendit  à  la  Floride  même,  prit  trois 
forts  aux  Efpagnols ,  &  les  tiilla  en  piè- 
ces. De  retour  en  France ,  au  lieu  d'y  re- 
cevoir la  récompenfe  de  fes  exploits,  il 
eut  bien  de  la  peine  à  fauver  fa  tête  dct 
pourfuites  de  l'ambaffadeur  d'Efpagne, 
La  reine  EUrabeth,  touchée  dn  fort  de  ce 
brave  homme  ,  réfolut  d'employer  avec 
gloire  répée  qu'il  offroitàfon  fervice  i 
mais  il  courut  en  IÇ93,  en  fe  rendant  à 
Londres  pour  y  prendre  le  commande- 
ment d'une  efcadre  qui  lui  étoit  deftinée. 

MARSAQ.UI-VIR ,  Ghgr. ,  on  MAR- 
SAL(1U1  -  VIR ,  ville  forte  &  ancienne 
d'Afrique  dans  la  provincede  Béni-Araz, 
an  royaume  de  Trémecen,  avec  un  des 
plus  beaux  ,  des  plus  (grands  &  des  meil- 
leurs ports  d'Afnqne.  Les  Portugais, en 
içio ,  tentèrent  de  furprendre  cette  pla- 
ce ,  ft  furent  eux-mêmes  furpris  par  les 
Maures.  Les  Efpagnols  ne  forent  pas 
plus  heureux  cinq  ans  après.  Cette  ville 
eft  bâtie  fur  un  roc  proche  la  mer,  à  une 
lieue  d*Oran.  (Quelques  auteurs  fe  font 
perfuadés  qu'elle  doit  fa  fondation  aux 
Romains,  mais  il  faudroit  en  même  temps 
indiquer  le  nom  qu'ils  lui  donnèrent 
Long»  17,  25  ihtituât^^  ,  40.  (D.J-) 

MARSAUT ,  ù  m.  Jmà.  faUxcn^ 
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isiîfiBM.  Cet  irbrjfTeau  famrage,  aqntti- 
!t«,iBontciire2hawt.  Il  a  le  Ivois  blanc, 
bftnillc  ronde  d'un  verd  clair,  les  fleurs 
^Besî&  il  fc  multiplie  de  marcottes 
S^lejetôns.  (Teft  une  efpece  du  faulej  & 
^iit Ufaule morceau  ^  lefault  f\fitr, 

MARSCHEVAN,  f.  m.  Chronol.^  mots 
teHftreux.  C*étoit  le  fécond  de  Tannée 
n^fle&  le  huitième  de  Tannée  fainte.  Il 
■'Mwvingt-nenf  jours  &  répond  à  la  lu- 
«d'odobre. 

Le  Sxieine  joor  de  ce  moîf,  les  Juifs 
KûaeDtà  caafe  que  Nabuchodonofor  fit 
««merles  yeux  à  Sédécias ,  après  aroîr 
wtTBonrir  fcs  enFan«  en  fa  préfence. 

l« diz-oeuTieme  ,  le  lundi,  jeudi  & 
mi\  firivaas  font  jeûnes ,  pour  expier 
Ks  fautes  comaiifes  à  Toccahon  de  la  fê- 
te ^es  Tabernacles. 

Le  yingt  troiflf  me  eft  fête  en  mémoire 
^pierres  de  Tautel  profané  par  les 
^1  qa*on  cacha  en  attendant  qu*i1 
^tDn  prophète  qui  déclarât  ce  qtron 
^î?ûit  en  faire.  /.  Macc,  46. 

Le  vingt-cînq  étoit  auilî  fête  en  mé- 
[wire  de  quelques  lieux  occupés  par  les 
ftstéens,  &  dont  les  Ifraélites ,  de  re- 
j:''riJeU  captivité,  fe  remirent  enpoflcf- 
^^  Calmd,  des  Juifs ,  à  la  tête  du  die- 
^««•«.  df  la  Bible  du  P.  Calmet ,  1. 1. 
.MâRSEILLE,  Géogr.,  JUtU/tlia  y  zn> 
OcDne&  forte  ville  maritime  de  France 
J* Provence,  la  plus  riche ,  la  pins  mar- 
**«ie&U  plus  peuplée  de  cette  pro- 
Jfwe^afec  un  port,  un  ancien  évôché 
^^gant d'Arles,  &unc  fameufe  abbaye 
«*  le  nom  de  S.  Vklor. 

Cette  ville  fondée  cinq  cens  ans  avant 
JC. par itt Phocéens  en  lonie ,  fut  dès 
J^origioe  une  des  plus  trafiquantes  de 
^'dentlflus  d'ancêtres  ,  les  premiers 
**«  nation  Grecque  qui  enflent  ofé  rif- 
JJfr  des  voyages  de  long  cours  ,  &  dont 
^nifleaax  avoient  appris  aux  autres  la 
y>t«di  golfe  Adriatique  &  de  la  nkr 
^yrrii^iienne  ;  les  Marfcillofs  tournc- 
^nahirellement  leurs  vues  du  côté  du 
*»nietce. 

.^n  port  avantageux  fur  la  Médîterra- 
*^!  des voifins  qu'ils  méprifoient  pcut- 
J^e  comme  barbares,  &  dont  fans  doute 
^ÇWignoient  b  puiflance,  leur  firent 
f'^'wger  le  part! du  trafic  maritime  pour 
J^Vuniqoe  moyen  quMls  eufliîot  de 
^'^wr&  de  s'enrichir. 

vonme  tous  les  vents ,  les  bancs  de  k 
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mer,  la  dîfpofitîon  des  côtes  ordonnent 
de  toucher  à  Marfeille ,  elle  fut  fréquen- 
tée par  tous  les  vaifleaux,  &  devint  une 
retraite  néccflaire  au  milieu  d'une  mer 
orageufe.  Mais  la  ftérilité  de  fon  terroir, 
ditjuftin,  îiv.  XXXIII,  chaf,  III , 
détermina  fes  citoyens  an  commerce  d'é- 
conomie. Il  fallut  qu'ils  fnflcnt  laborieux 
pour  fuppléer  à  la  nature  ;  qu'ils  fuflent 
juflespour  vivre  parmi  les  nations  bar- 
bares qui  dévoient  faire  leur  profpérité; 
qu'ils  fiifTcnt  modérés  pour  que  leur  état 
reftât  toujours  tranquiUe  :  enfin  ,  qu'ils 
enflent  des  mœurs  frugales  pour  qu'ils 
puflent  vivre  d'un  négoce  qu'ils  confer- 
vcroient  plus  fûrement  lorf^u'il  fcioit 
moins  avania^jcux. 

Le  gouvernement  d'nn  feul  a  d'ordi- 
naire pour  objet  de  commerce  le  deflcin 
de  procurer  à  la  nation  tout  ce  qui  peut 
fervir  à  fa  vanité,  à  fes  délices ,  à  fes  fan- 
tiiîfieS)  le  gouvernement  deplufieursl^ 
tourne  davantage  au  commerce  d'écono- 
mie :^ufli  les  Marfcillois  qui  s'y  livrè- 
rent ,  fc  gouvernèrent  en  république  à  la 
manière  des  villes  Grecques. 

Bientôt  ils  curent  d'immcnfes  richef-  ^ 
fes ,  dont  ils  fc  fervirent  pnur  embellir 
leur  ville ,  fit  potir  y  fiiire  fleurir  les  arts  . 
&•  les  fciences.  Non- feulement  Marfeille 
peut  fe  vanter  de  leur  avoir  donné  l'cn- 
trceiUns  les  Gaules,  mais  encore  d'^^voir 
formé  une  des  trois  plus  fameufcs  acadé- 
mies du  monde,  &  d'avoir  partage  Ton 
école  avec  Athènes  A  Rhodes.  Aufli  Pline 
la  nomme  la  maîtrefte  des  éludes ,  n.'ft.ç;/- 
tram  fiuAtorum.  On  y  venoit  de  toutes 
parts  puur  y  apprendre  Tcloqucnce,  les 
belles-lcttres  &  la  philofopbic^  C'cft  de 
fon  fein  que  font  fortii  ces  hommes  illuf- 
tres  vantés  par  les  anciens ,  Télon  &  Gi- 
garée  fon  frère  ,  excellcns  géomètres  ; 
rithcas  fur-tout ,  fameux  géographe  & 
aflronome ,  dont  on  ne  peut  trop  admirer 
le  génie  ,•  Caftor ,  favant  médecin,  &  plu- 
fieurs  autres.  Tite-FJve  dit  que  JflarfciU 
le  étoit  aufll  polie  que  fi  elle  avoit  été  au 
milieu  de  la  Grèce  ;  &  c'eft  pourquoi 
les  Romains  y  faifoîent  élever  leurs  cn- 
fans. 

Rivale  en  même  temps  d'Athènes  & 
de  Carthâge ,  peut-être  qu'elle  doit  moins 
fa^célébrité  à  une  puiflance  foutenue  pen- 
dant ptufieurs  (îeclcs,  à  un  commerce 
floriflfantjà  Talliance  des  Romains  qu'à 
la  figefle  de  fes  loiz ,  à  la  probité  de  fet 
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liabitaos;  enfin,  à  leur  amoar  pour  les 
fciences  &  pour  les  arts.  t 

Strabon,  tout  prévenu  quMl^toitcn  fa* 
veur  «les  villes  d*Afie  ,  où  Ton  n>nu 
ployoit  que  marbre  &granit,  décrit  Alar- 
Jeille  comme  une  ville  célèbre  ,  d*une 
grandeur  conûdérable,  difpofée  en  ma- 
nière de  théâtre,  autour  d*un  port  creufé 
dans  les  rochers.  Peut-être  même  étoit- 
elle  encore  jplus  fuperbe  avant  le  règne 
d*Angufte ,  ious  lequel  vivoit  cet  auteuf  i 
car  en  parlant  de  Cyziaue ,  une  des  bel- 
les villes  Afiatiques ,  il  remarque  qu'elle 
étoit  enrichie  des  mêmes  ornemens  d*ar- 
chiteâurequ*o1i  avoit  autrefois  vus  dans 
Rhodes,  dans  Carthage  &  dans  Marf tille. 

On  ne  trouve  aujourd*hui  aucuns  ref* 
tes  de  cette  ancienne  magniticence.  En 
vain  y  chercheroit-on  les  fondemens  des 
temples  d*Apollon  &  de  Diane ,  dont  par- 
le le  même  Strabon  :  on  fait  feulement 
que  ces  édifices  étoicnt  fur  le  haut  de  la 
ville.Oh  ignore  auflî  Tendroitoù  Pithéas 
.fitdrefler  fa  lameufe  aiguille  pour  déter- 
miner la  hauteur  du  pôle  de  fa  patrie } 
mais  on  connoit  le^  révolutions  qu*ont 
i    éprouvées  les  Marfeillois.  « 

Ils  firent  de  bonne  heure  une  éttoite 
tlliance  avec  les  Romains ,  qui  les  aimè- 
rent &  les  protégèrent  beaucoup.  Leur 
crédit  devint  fi  grand  à  Rome  ,qu*ils  ob- 
tinrent la  révocation  d*un  décret  du  fé- 
nat ,  par  lequel  il  étoit  ordonné  que  Pho- 
céc  en  lonie  feroitrafee  jùfqu*anx  fonde- 
mens, pour  avoir  tenu  le  parti  de  i*im- 
pudcur  Ariftonique  qui  vouloit  sVmpa- 
rer  du  royaume  d'Attale.  Les  Marfeillois, 
par  reconnoi fiance,  donnèrent  lieu  à  la 
conquête  de  la  Gaule  Trifalpine  ,  en  en 
ouvrant  la  porte  ;  mais  ils  furent  fubju- 
gués  par  Jules-Céfar,  pour  avoir  embraf* 
ié  le  parti  de  Pompée. 

Après  avoir  perdu  leur  pui(rance,ils 
renoncèrent  à  leurs  vertus,  à  leur  fruga- 
lité,&  s'abandonnèrent  à  leurs  plaifirs, 
au  point  que  les  mœurs  des  Marfeillois 
pafferent  en  proverbe,  fi  Ton  en  croit 
Athénée ,  pour  défigner  celles  des  gens 
perdus  dans  te  luxe  &  la  mollefie.  Ils 
cultivèrent  encore  toutefois  les  fciences, 
/  comme  ils  Tavoient  pratiqué  depuis  leur 
premier  établiiTement;  &  c*eft  par  eux 
que  les  Gaulois  fe  défirent  de  leur  pre- 
mière barbarie.  Ils  apprirent  récriture 
des  MarfeilloÎT ,  &  en  répandirent  la  pra- 
tique chez  leurs  voifins^  car  CéDu:  rap- 
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porte  que  le regiftre  des  Helvétiens «qui 
fut  enlevé  par  les  Romains ,  étoit  écrit  en 
caraâere  Grec ,  qui  nepouvoit  être  venu 
à  ce  peuple  que  de  Marfeilh. 

Les  Marfeillois  dans  la  fuite  quittèrent 
eux-mêmes  leur  ancienne  langue  pour  Iç 
Latin;  Rome  &  lltalie  ayant  été  fubju- 
guécs  dans  le  v  fiecle  par  les  Hérules , 
jJIarfetUe  tomba  fous  le  pouvoir  d*Enric, 
roi  des  Wifigoths,  ft  de  fon  fils  Alaric, 
après  la  mort  duquel  Théodofe ,  roi  des 
Oftrpgoths ,  s'empara  de  cette  ville  &  do 
pays  voifin.  Ses  inccefieurs  la  cédèrent 
aux  rois  Mérovingiens,  qui  en  jouirent 
jufqu'à  Charles  -  Martel.  Alors  le  duc 
Moronte  s'en  rendit  le  maître ,  &  fe  mit 
fous  la  proteftion  des  Sarrazins.  Cepen- 
dant ce  prince  étant  preiFé  vivement  par 
les  Franqoij ,  fe  fauvapar  mer ,  &  Jlïtr' 
/fi7/f  obéit  aux  Carlovingiens,  puis  aux 
rois  de  Bourgogne,  &  finalement  aux 
comtes  d'Arles. 

Ce  fut  fous  e  règne  de  Louis  l'aveugle, 
&  le  gouvernement  d'Hugues  ,  comte 
d'Arles  ,  que  [les  Sarrazins  qui  s'étoient 
établis  &  fortifiés  fur  les  côtes  de  Pro- 
vence,  ruinèrent  toutes  les  villes  mari- 
times, tS:  fpécialement  MarfeiDe, 

Elle  eut  le  bonheur  de  fe  rétablir  fous 
le  règne  de  Conrard  le  Pacifique.  Ses  gou- 
verneurs ,  qu'on  appelloit  vicomtes ,  fe 
rendirent  abfolus  fur  la  fia  du  x  ûecle^ 
Guillaume ,  qui  finit  fes  jours  en  1004. 
fit  fon  premier  vicomte  propriétaire. 
Hn;;ues  Geofroi ,  un  de  fcs  defccndans 
laifiafon  vicomte  i  partaiger  égalemen 
entre  cinq  de  fes  fils.  Alors  les  Marfeil 
lois  acquirent  infenfible^nent  les  por 
tions  des  uns  &des  autres,  &. redevin 
rent  république  libre  en  1226. 

Ils  ne  jouirent  pas  long'temps  de  ce 
avantage.  Charles  d'Anjou ,  frère  de  S 
Louis,  étant  comte  deProveoce  ,  ne  pu 
fouffrir  cette  république.  Il  fit  oiarchc 
en  1262,  une  armée  contre  elle  ^  la  fou 
mit;  cepenilAnt  fcs  habita  ns  fe  font  niaii 
tenus  jufqu'à  Louis  XIV  dansplufieù: 
grands  privilèges  ,  &  entr'aiUres  dans  c 
lui  de  ne  contribuer  en  rien  aux  charg 
de  la  province. 

Cette  ville  a  continué  ,  pendant  ta 
de  fiecies ,  d'être  l'entrepôt  ordinaire  , 
des  marchandifes  de  la  domination  Fra 
çoife  ,&  de  celles  qui  s*y  tranCportoic 
des  pays  étrangers.  C'eft  dans  fon  p^ 
qu'on  débarquoU  le  vin  4e  Gaza  ^  en  Ui 
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Qtutmm ,  fi  renommé  dsns  les  Gaules  (f  o 
▼ivaot  Je  Grégoire  de  Tours  $  &  le  corn. 
Berce  étoit  alon  coatinael  de  MarftiUi 
à  âlertodrie. 

Enfin,  l'an  1660,  Louis  XIV  étant  allé 
•n  ProTence  ,  fubjugua  les  Marfeillois , 
kar6ta  leurs  droits  &  leurs  libertés,  bâ- 
tit eoe  citadelle  au  deflTus  de  Tahbaye  de 
1  Yidor  ,  &  fortifia  la  tour  de  S.  Jean  , 

r'eft  vIs-^-vls  de  la  citadelle  à  rentrée 
port.  On  fait  que  c*eft  dans  ce  port  que 
le  retirèrent  les  galères,  parce  qu'elles  y 
firatabriées  dt%  vents  du  nord-uueft 

Cependant  AîarfiiUe  eft  rcftee  trèf- 
comraerqsnte  i  &  même  les  prérogatives 
hat  elle  jonit,  ont  prefque  donné  à  cette 
▼ille,  &  anx  manufadures  méridionales 
ée  U  France,  le  privilège  «xclufif  du 
CMomerce  du  Levant;  fur  quoi  il  eftîper- 
OUI  de  douter  fi  c'eft  un  avantage  pour  le 
lojaomc. 

Perfonne  n'ignore  que  e^tte  ville  fut 
iéiblée  en  1720  &  172 1,  par  le  plus  cruel 
k  tens  les  fléaux.  Un  vaiflfeau  venu  de 
Seyde,  vers  le  iç  Juin  1720,  y  apporta 
la  pefte  ,  qoi  de  là  fe  répandit  dans  pref- 
qoe  toute  la  province.  Cette  violente  ma- 
ladie enleva  dans  Marfeille  feule ,  cin- 
quante à  foixante  mille  âmes. 

Son  églife  eft  une  des  plus  anciennes 
itt  Ganles  $  les  Provençaux  ont  foutenu 
avec  trop  de  chaleur  qu'elle  a  été  fondée 
par  le  Lazare,  qu'avoit  reflTufcité  J.  C.  \ 
&  le  parlement  d'Aix  dans  le  fiecle  der- 
nier ,  condamna  an  feu  un  livre  de  M.  de 
Lanooy ,  où  ce  favant  critique  détruit 
cette  tradition  par  les  preuves  les  plus 
fortes. 

Les  trois  petites  ides  fortifiées,  fituées 
àeaviron  ane  lieue  de  Mar/eilleSont  (lé- 
riles,&  ne  méritent  que  le  nom  d'écueils. 
Ueft  fingnlier  qu'on  les  ait  prifes  pour 
les  Stoëchades  dts  anciens. 

Marfeilli  eft  proche  de  la  mer  Médi- 
terranée, ^  fix  lieues  S.  0.  d'Aix ,  12N. 
0.  dé  Toulon,  li  S.  E.  d'Arles,  35  5.  0. 
le  Nice ,  166  S.  £.  de  Paris.  Long,  22  , 
St,5©jte/.43,I9,  50.- 

Enftofténe  &  H ipparque  conclurent 
«trefois ,  d*une  obfervation  de  Pifhéas, 
tae  la  diftance  de  Mwrfeille  à  l'éqnateur 
étoit  de  43  deg.  17.  min.  Cette  lat,  a  été 
vérifiée  par  Gaflendi ,  par  Caflîni  &  par 
le  P.  Peuillée.On  voit  qu'elle  diffère  peu 
4c  celle  que  nous  venons  de  fixer,  d'a- 
|tès  MAL  Llcntaud  âc  de  k  Hire. 
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n  eft  bien  glorieux  à  Marfeille  d'avoir 
donné  le  jour  à  ce  même  Pithéas,  le  plus 
ancien  de  tous  les  gens  de  lettres  qu'on 
ait  vus  en  occident,  &  dont  Pline  fait  une 
mention  fi  honorable:  il  fleurifibit  du 
temps  d*Alexandre  le  Grand.  Aftronome 
fublime  &  profond  géographe ,  il  a  porté 
fes  fpéculations  à  un  point  de  fubtilité , 
on  les  Grecs  qui  fe  vantoient  d*étre  les 
inventeurs  de  toutes  les  fciences ,  n*a- 
voient  encore  pu  atteindre. 

Cet  écrivain  en  proHe  &  en  vers ,  fi  dé- 
licat &  fi  voluptueux ,  oui  fiit  l'arbitre 
des  plaifirs  de  Néron  9  Pétrone  en  un  mot 
étoit  de  MarfeiUe,  Mais  comme  j*at]rai 
lieu  de  parler  de  lui  plus  commodément 
ailleurs,  je  palfe  à  quelques  modernes 
dont  Marfeille  eft  la  patrie;  car  qtioique 
cette  ville  s'occupe  principalement  du 
commerce ,  elle  9  cependant  produit  au 
xvij  fiecle  des  hommes  célèbres  dans  les 
fciences  &  les  beaux  arts. 

Le  chevalier  d*Arvîeux,  mort  en  1701, 
s'efl  illuftré  par  fes  voyages ,  par  fes  em- 
plois ,  &  par  Ton  érudition  orientale. 

Le  P.  Feuillée,  minime,  s'eft  diftingué 
par  fon  journal  d'obrervations  aftronomi- 
ques  &  botaniques  >  en  3  vol.  in-4^  im- 
primé au  Louvre.  ' 

Jules  Marcaron ,  évéqne  de  Tulles  & 
puis  d'Agent ,  où  il  finît  fil  carrière  en 
1703,  à  69  ans,,pronon^  desoraifons  Fu- 
nèbres, qui  balancèrent  d*abord  celles  de 
Boffuet;  mais  il  eft  vrai  qu'aujourd'hui 
elle»  ne  fervent  qu'à  faire  voir  combiea 
BoiTuet  étoit  un  grand  homme^ 

Charles  Plumier ,  un  des  habiles  bofa- 
niftes  de  l'Europe ,  fit  trois  voyages  anx  ' 
isles  Antilles  pour  herborifer.  Il  alloit 
une  quatrième  fois  en  Amérique  dans  U 
même  vue ,  lorfqu'il  moumt  près  de  Ca- 
dix, en  1706.  On  connoit  fes  beaux  ou- 
vrages fur  les  plantes  d'Amérique,  &  fon 
traité  de  Tart  de  tourner ,  qu*il  avoit  ap- 
pris du  P.  Maignan,  te'igienx  minime 
comme  lui. 

Antoine  de  Rnfii,mort  confeiller  d'état 
en  i689,a  pardevers  lut  trop  de  titres  ho- 
norables pour  que  je  fupprime  fon  nom. 
Auteur  d'une  bonne  hiftoire  de  Marfeille 
&  des  comtes  de  Provence,  il  joignit  l'in- 
tégrité la  plus  délicate  à  fa  vafte  érudi- 
tion. Etant  membre  de  la  fénéchaulHe 
de  fa  patrie,  &  fe  reprochant  de  n'avoir 
pas  affez  approfondi  la  caufe  d'un  plai- 
deur dont  il  étoit  rapporteur,  il  lui  re» 
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mit  la  fomme  de  la  perte  de  fon-^oe^s. 

Honoré  d'UrFé  ^  le  cinquième  de  fix 
£ls,  &  le  frère  de  fix  fceurs ,  s'eft  rendu 
fameux  par  fon  roman  de  l'Aftr^c.  Il 
époufa,  dit  M.  de  Voltaire,Diane  de  Chà- 
teaumorand  féparée  de  Ton  Frère ,  de  la- 
|tieUe  il  étoit  amoureux.  Se  qu'il  a  dcgui- 
e'edans  fon  roman  fous  le  nom  d*A(îrée 
&  de  Diane,  comme  il  s*y,eli  caché  lui- 
même,  (ous  cetjx  de  Céladon  &  de  Syl- 
irandre.  Il  mourut  en  1625,  à  58  ans. 

Il  faut  réferver  Tarticledu  Puget,  né 
kMarftille^  au  mot  SCULPTEUR  MO- 
DERNE, à  caufe  de  fon  mérite  émineut 
dans  ce  bel  art.  (/).  /.) 

II  y  a  à  MarJeiUe  une  académie  des 
Belles-lettres.  Elle  Fut  établie  en  1726 
par  lettres>patentes  du  roi  fous  la  protec- 
tion de  feu  M. le  maréchal  duc  de  Villars, 
gonvenieur  de  Provence,  &  adopté  en 
même  temps  par  l'académie  Franqoife , 
à  laquelle  elle  envoie  pour  tribut  annuel 
lin  ouvrage  de  fa  compoGtion ,  en  profe 
ou  en  vers.  Les  objets  que  fe  propofe  cet- 
te académie  font  l'Eloquence ,  U  PoéQe , 
THiftoirc  &  la  Critique.  Toirte  matière 
de  controverfe  fur  le  fait  de  ta  religion  y 
eft  interdite.  Les  académiciens  font  au 
nombre  de  vingt,  &  ont  trois  ofiFiciers,un 
dircâeuri  un  chancelier  &  un  fecretaire. 
Le  fort  renouvelle  tous  les  ans  les  deux 
premiers,  mais  le  fecretaire  eft  perpé- 
tuel. Lediredeur  eft  chef  de  la  cornpa» 
gn^e  pendant  fon  année  d*exercice,  il  por^ 
*  te  la  parole  &  recueille  les  voix«Lc  chan- 
celier tient  le  fccau  de  Tacadcmiè)  &  fait 
Voffice  de  tréforier.  Le  fecretaire  écrit  les 
lettres  au  nom  de  l'académie  »  fait  Téloge 
hiftorique  des  académiciens  qui  meu* 
rent,  &  fupplée  le  dircéteur  &  le  chancç; 
lier  en  leur  abfence.  L*académie  a  vingt 
(iflociés  étrangers,  dont  chacun  eii  obligé 
de  lui  envoyer  tous  les  ans  un^ouvrage 
de  Ca  compolition,  &  qui  ont^droit  de 
féance  dans  Tacadémie  lorfqu'ils  font  pré* 
fens.  Il  Icnr  eft  permis  de  travailler  pour 
le  prix  fondé  par  M.  le  maréchal  de  Vil* 
lars ,  à  moins i|U*ils  ne  viennent  s*étabUr 
i  MarfeiUe,  Ce  prix  étoit  donné  tous 
les  an»  par  la  libéralité  du  proteftenr  ^ 
mais  II  le  fonda  en  17:33  ,  par  un  conttat 
de  rente  annuelle  de  300  {livres  qui  doi^ 
vent  ôtre  employées  en  une  médaille  d*or 
qu*on  donne -leiis  les  ans  à  un  ouvrai^e  eit 
profe  ou  ei>  vers  alternatfvement ,  dont 
VRCidémic  f  ropofe  i«  fulet^Ceite  méiiaiU 
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le.  qai  portoit  d'abord  d'un  c^  le  non^ 
du  proteéfceur ,  &  au  revers  la  devife  de 
Tacadémie,  porte  maintenant  d'un  côté  le 
bufte,  &  au  revers  la  devife  du  maréchal 
de  Villars.  Le  duo  de  Villars  fon  fils  lui  a 
fuccédé  dans  la  place  de  proteâeur. 

L'académie  de  MarfeiSe  s'aflfemble 
tous  les  mercredis,  depuis  trois  heures 
après  midi  jufqu'àcinq,  dans  la  falle  que 
le  roi  lui  a  accordée  à  Tarfenal  $  fes  va- 
cances durent  depuis  la  S.  Louis  jufqu'au 
premier  mercredi  après  la  S.  Martin.Elle 
tient  tous  les  ans  le  2Ç  août  une  aflem- 
hlée  publique  oi^  elle  adjuge  le  prix.  El- 
le accorde  la  vétérance  à  ceux  des  acadé- 
miq(cns  qui  vont  fe  domicilier  hors  de 
iJIar/eille,  ou  à  qui  leur  âge  &  leurs  in- 
firmités ne  permettent  pas  d'affifter  aux 
aOemblées ,  t&  quoiqu*on  les  remplace 
par  de  nouveaux  fujets^  ils  ont  toujours 
droit  de  féance  &  voix  confultative  aux 
aflfemblées.  Il  faut  avoir  les  deux  tiers 
des  fuffrages  pour  être  élu  académicien 
ou  aflfocié,  &  les  éledeurs  doivent  être  au 
moins  au  nombre  de  dou^e.  £n  17349  ^'^* 
cadémte  obtint  du  toi,  la  permiluoa  de 
s'aflbcier  dix  perfonnes  verfées  dans  Ici 
fciences,  telles  oue la  Phyfique,  les  Ma- 
thématiques ,  firc*  La  devife  de  l'acadé- 
mie eft  un  phénix  fur  fon  bûcher  renaif- 
fant  de  fa  cendre  aux  rayons  d'un  foleil 
uaifTant,  avec  ces  mots  pour  ame ,  primis 
rennfcor  ruàiis,  par  allnudU  à  cette  acadé- 
mie de  JfarfeiMf^  fi  fameufe  dans  l'anti* 
quitCj  &  qui  eft  en  quelque  forte  reffuf- 
citée  au  commencement  du  règne  de 
Louis  XV,  dont  U  foleil  eft  l'emblème* 
AJorery* 

MARSES  ♦  LES ,  Géog.  anc. ,  cnlatiû 
Marfi ,  anciens  peuples  d'Italie  aux  en* 
virons  du  lap  Fucin ,  aujourd'hui  lelac 
de  Célano»  On  croit  communément  qtl*ils 
avoient  les  Vcftins  an  nord  ,  les  PcHgnci 
&les  Samnitesà  Totient,  leLatiumau 
midi«  &lesSavinsà  l'occidenté 

Les  anciens  leur  dvnnoSent  uneorigU 
ne  fabuleufe:  les  uns  les  Faifeient  venic 
d'ACe  avec  MarCyas  le  Phrygien  qu'A» 
polloiî  vainquit  à  la  lyre  i  &  d*autres  les 
faifoient  defcendre  d'un  fils  d'Ulyfle  & 
de  Circé.On  ajoutoit  qu'ils  ne  oraigrtoieift 
point  les  morfures  des  fcrpcns  ,  &  qu'ils 
fovoicnt  s'en  garantir  par  certaines  her- 
bes &  par  les  enchantements. 

Ce  qu'il  y  a  ileplus  viaif  c'eft  que  les 
Murfis  ttoieiit  tièt«  bcAves  St  digiicsd» 
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j«rr de  b  lîbt rt«;  dès  qu'ils  fe  virent  ac- 
obléi  de  contributions ,  &  fruftrès  de 
l'efpérance  (lu  droit  de  bourgeoiHe  Ro- 
■aioedoiitonlcs  avoit flattes, ils  réfo- 
Inraitde  l'obtenir  à  la  pointe  de  l*épéc. 
?«ir  y  parvenir  ils  fe  liguèrent  Tan  de 
R«m663  ,  avec  les  Pifcentiens  ,  les  Pé- 
tales Samnites ,  &  les  autres  peu- 
pitt d'Italie.  On  donna  â  cette  guerre  le 
MBid7/a/i^r,  ou  de  guerre  des  Alarfes^ 
4bRocnaiu8y  perdirent  deux  coufuls 
kieta  batailles  en  deux  années  confé- 

l^Mêrfes  devinrent  enfuite  la  meil- 
itoreinfaoterie  des  Romains  ,  &  donne- 
^iienao  proverbe  que  rapporte  Ap* 
Mqoe  1*00  ne  peut  triompher  d'eux  ni 
^  eux.  Aujourd'hui  le  pays  des  anciens 
^trfts  fait  partie  de  TAbruzze  fepten- 
^le,  autour  du  lao  Célano,  dans 
Krayaomc  de  Naples.  (/).  /.) 
^^AiSI,  MARSACI ,  MâSACI , 
^SATJI,  Géog,  anc,  peuples  de  la 
^^fmnie,  compris  premièrement  fous 
Je  Mm  de  peuples  IftŒvono,qui  du  temps 
^Célarhabitoieak  au  delà  du  Rhin.  Du 
tenps  de  Drufns  ils  habitoient  au  bord 
^t  Rhia.  On  eft  fondékà  leur  afligner  les 
^«^ui  fe  trouvent  entre  le  premier 
^  du  Rhin  Si  riOel ,  jufques  vers  Ba. 
^•dornin  ;du  moins  les  pays  que  Ton 
j|>BaeiQxSicembres,  aux  Uupiens,  aux 
rrifoas&aux  Bruderes  ,  ne  permettent 
)^  de  placer  ailleurs  les  Murfi^  Ger- 
wai«.  (/).  /.) 

*IARSIC0  NUOVO  ,  Qéogr. ,  Marfi. 
^«petite  ville  d'Italie  au  royaume  de 
%l«,dans  la  principauté  citérienre, 
!*je  on  évêché  fuSragant  de  Salerne. 
jj«  eft  ao  pîed  de  l'Apennin  ,  proche 
^^ 2  lieues  de  Mttrfico.vetire^hourg 
««BafiUcate,à  ii  lieues,S.O.de  Ciren- 
^2oS.Ë.deSalerne.  Zûiif.  33,24  i /«^ 

*}^SIGNI,  Géogr.  anc. ,  peuple  de 
J?**aic,  que  Tacite  met  avec  les  Go- 
^itletOa&  lesBurii,  au  defTus  des 
Jjfwoians  &  des  Quades  ,  vers  l'orient 
^^'  ils  habitoient  des  forêts  &  des 
J^tîgnes ,  mats  nous  n'en-  favons  pas 
"»«»Uge.  (D.  Jr.) 

HARSILLI ANE ,  f.  f.  Marim ,  bâti- 
"'■nà  poope  carrée,  qui  a  le  devant  fort 
P|^&  qui  porte  jufqn^â  quatre  mâts, 
r^  les  Vénitiens  fe  fervent  pour  navi- 
^^1^  le>ljE€  de  VcAire  &  le  kog 
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des  cdtei  de  Dalmatie  ;  fon  port  eft  d'en- 
viron ^00  tonneaux. 

MARSOUIN,  COCHON  DE  MER  » 
A,  m.  //(/?.  nat,  I£i,  ,  poiflfon  cétacéc,  qui 
ne  ^iftere  du  dauphin  qu'en  ce  qu'il  a  le 
corps  plus  gros  &  moins  long ,  &  le  mu- 
feau  plus  court  &  plus  obtus.  Rondelet, 
Hifi,  des  poijf,  part,  7,  Hv.  XFJ ,  eh,  vj. 
V,  Dauphin,  Poisson,  (^ CéTAcée. 

Les  Anglois  appellent  porpejfe  oii  por- 
po'ift  ce  grand  poiflbn  cétacée  ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  le  dauphin.  Le 
leâeur  trouvera  fa  defcription  fort  éten- 
due dans  Ray  ,  &  dans  les  Tranjaéi. 
philo/oph,n^,  74,  fi?*n'.  ijj.  Nons  eu 
avons  encore  une  defcription  particuliè- 
re du  doâeur  Edouard  Tyfon ,  imprimée 
à  Londres  en  1680,  in-4^  c'eft  la  defcrip- 
tion d'un  marjhuin  femelle,  dont  la  lon- 
gueur étoit  de  quatre  à  cinq  pieds.  Ce 
poiflbn  a 48  dents  trés-aigues  à  chaque 
mâchoire,  &  l'anatomifte  de  Grcsham 
lui  a  découvert  l'organe  derouic;il  lui 
"z  compté  73  c6tes  de  chaque  côté.Ses  na- 
geoires font  {{lacées  horizontalement  9  ^ 
non  pas  verticalement  comme  dans  les 
autres  poiflbns  >  (a  chair  eft  de  fort  mau- 
vais goôt. 

On  pèche  le  marfouin  avec  le  bargout» 
qui  eft  un  gros  javelot  joint  au  bout  d'un 
bâton.  La  graiffe  ou  l'huile  qu'on  en  tire 
eftd'ufage  pour  les  tanneries,  les  favon« 
neries,  k!jC,  On  a  fait  vraifemblablement 
le  mot  Ftanqois  marfouin ,  du  latin  mari* 
nus  fus ,  cochon  de  mer,  (D.  7.)  ' 

Mabsouin,  Fécbe,  Les  pêcheurs  du 
mont  Farville ,  lieu  dans  le  reftbrt  de  l'a- 
mirauté de  Barflenr  ,  ont  inventé  de 
grands  filets ,  inuiltés  dans  toutes  les  au** 
très  amirautés)  ils  les  ont  fiibriqués  ponir 
la  pêche  des  marfouinsy  qui  abondent  teU 
lement  à  leur  côte  que  ces  poiflTons  y 
mangent  tous  les  autres  qui  y  font  pafla-» 
gerSfOU  qui  y  féjournent  ordinairementf 
ou  qui  y  reftentcn  troupes,  &  que  Ici 
marfouins  viennent  chercher  entre  les  ro- 
chers où  ces  poiflbns  fe  retirent  pour  lea 
éviter  ;  d'oi^  ils  les  chaflent  &  en  rendent 
leurs  côtes  ftériles. 

Les  pêcheurs  ,  pour  tâcher  de  prendre 
des  marfouins^  ont  fait  des  rets  formés  de 
gros  fils  femblables  â  de  moyennes  lignes, 
avec  des  mailles  de  la  grandenr  des  con- 
trc^mailles  uu  hameaux  fixés  par  rordpo^. 
nance  de  168 1  de  neuf  pouces  en  carréâ  le 
filet  t  environ  cinq  à  iix  br^Sçi  ^e  çh^tq 
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ou  de  hanteiir  ,  &  quarante  à  cinquante 
braflcs  de  longueur. 

Lorfque  les  pécheurs  apperçoivent  de 
hante  meràla  côte  des  marfouins  dans  les 
petites  anfes  que  forment  les  pointes  des 
rochers ,  ils  amarrent  le  bout  de  leurs  fi- 
lets à  une  des  roches ,  &  portent  le  refte 
au  large  avec  une  de  leurs  chaloupes,  en 
formant  une  efpccc  d'enceinte,  &its  ar- 
réteut  Tautre  bout  du  filet  à  une  autre 
roche  ,  enforte  que  les  marfouins  s*y 
trouvent  de  cette  manière  enclavés  ,  & 
rcileni  àfcc  lorfqne  la  mer  vient  à  s*cn 
retirer  ;  les  marfouins  franchiflTent  quel- 
quefois le  filet  en  sVlanqant,  mais  il  faut 
obfcrver  quMls  ne  le  forcent  jamais  ; 
quand  ils  trouvent  quelques  obUacles  & 
qu'ils  ont  la  liberté  de  nager ,  ils  tour- 
nent autour  du  rets  quMls  côtoient  juf- 
qu'à  ce  qu'ils  fe  trouvent  à  fcc. 

MARSTRAND,  (?^^.  ,  petite,  mais 
ancienne  ville  d'Ëtape  du  royaume  de 
Suéde,  dans  la  Gothie  occidentale,  an 
fief  de  Bahus  »  fur  la  mer  ilu  nord.  Elle 
tft  pourvue  d'un  excellent  port,  où  Ton 
entre  par  le  feptentrion  &  par  le  midi ,  & 
où  Ton  eft  protégé  par  l'importante  for* 
terelfe  de  Karlftein.  Cette  ville  efldans 
tes  dictes  la  vingt-unième  de  fen  ordre. 

MARS  Y  AS ,  MythoL  Cet  homme  dont 
les  poètes  ont  fait  un  Silène ,  un  fatyre, 
joignoit beaucoup  d*efprità  une  grande 
înduftrie.  Il  ctoit  natif  de  Ehrygie,&  fils 
de Hyagnies.Il  fit  paroître  fon  génie  dans 
Tinvention  de  la  Hûte ,  où  il  fut  ra(rem*> 
bler  tous  les  fous  ,  qui  auparavant  fe 
trouvoient  partagés  entre  les  divers 
tuyaux  du  chalumeau. 

On  fait  la  difpute  qu'il  eut  avec  Apol- 
lon en  fait  de  mufique ,  &  quelle  en  fut 
Miiftoire.  Cependant  fi  Ton  en  veut  croi- 
re Fortnncio  Liceti,iV(nn/ya/écorché  par 
Apollon  n'eft  qu'une  allégorie.  •'Avant 
l'invention  delà  lyre,  dit-il,  la  flûte 
Temportoit  furtous  les  autres  inftrumens* 
de  mufique,  &  enrichifibit  par  confé- 
qucnt  ceux  qui  la  cultivoicnt  s  mais  fi-tôt 
que  Pulage  dc.h  lyre  fe  fut  introduit , 
comme  elle  pnuvoit  accompagner  le 
chant  du  muficicii  même  qui  la  touchoitj 
&  qu'elle  ne  lui  défiguroit  puint  les  traits 
du  vifage comme  faifoitla  Hfite,  celle-ci 
en  fiît  notablement  décréditcie ,  &abaii- 
donnée  en  quelque  forte  aux  gens  de  la 
plaivUe  conditioo.»  \\xi  ne  firent  plus 
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fortune  ptr  ce  moyen.  Or,  ajoute Lîcetî, 
comme  dans  ces  anciens  temps  la  mon- 
noic  de  cuir  avoit  cours  ,  Se  que  les 
joueurs  de  flûte  ne  gagnoient  prefque 
rien ,  les  joueurs  de  lyre  leur  ayant  enle- 
vé leurs  meilleures  pratiques  ,  les  poè- 
tes feignirent  qu'Apollon  vainqueur  de 
Marjtas  A^Tivo'ii  écorshé.  Ils  ajoutèrent 
que  fon  fang  avoit  été  métamorphofé  en 
un  fleuve  qui  portoit  le  même  nom ,  & 
^qui  traverî'oit  la  villcde  Célene$,oùron 
voyoit  dans  la  p^ace  publique,  dît  Héro- 
dote ,  la  peau  de  ce  muficien  (nfpendoe 
en  forme  d'outre  ou  de  ballon  5  d'autres 
aflnrent  que  le  défcfpoîr  d'avoir  été  vain- 
cu fit  qu'il  fe  précipita  dans  ce  fleuve  & 
s'y  noya.  „  Comme  les  eaux  de  ce  fleuve 
paroiiToient  ronges ,  peut-être  à  caufc  de 
fon  fable,  la  fable  diè  qu'elles  furent 
teintes  du  fang  de  Marfyas» 

L'ancienne  mufique  inllrumentale  lui' 
étoit  redevable  de  plnfieurs  découvertes. 
14  perfeéèionna  fur-tout  le  jen  de  la  flûte 
&  du  chalumeau ,  qui  avant  lui  étoient 
fîmples.Il  joignit  enfemble,par  le  moyen 
de  la  cire  &  de  quelques  autres  fils,  plu- 
fleurs  tuyaux  ou  rofeaux  de  diffl^rentes 
longueurs,  d'où  réfulta  le  chalumeau 
compoféi  il  fut  aufli' l'inventeur  de  la 
double  flûte,  dont  queh|ues-uns  cepen- 
dant fbnt  honneur  à  fon  père  :  ce  fut  en- 
core lui  qui  pour  empêcher  le  gonflement 
Avt  vifage  fi  ordinaire  dans  le  jeu  des  inC» 
trnmens^  vent,  &  pour  donner  plus  de 
force  au  joueur  ,  imagina  «ne  efpeeedfl 
ligature  ou  de  bandage  compofé  de  pln- 
fieurs courroies  ,  qui  affermifToient  les 
joues  &  les  levret ,  de  façon  qu'elles  ne 
latlfoient  entre  celle  -  ci  qu'une  petite 
fente  pour  y  introduire  le  bec  de  la  ttùtft 

Les  repréfentations  de  Mùrfyés  déc* 
roient  plufienrs  édifices.  Il  y  avoit  daiH 
la  citadelle  d'Athènes ,  une  ftatue  de  Mt 
nerve  ,  qui  châtioit  le  Dityre  MarfjatJ 
pour  s'être  approprié  les  ftûtes  qoe  ' 
dceflc  avoit  rejetées  avec  mépris.  ' 
voyoit  à  Mantinée,dans  le  temple  de  1 
toiîe ,  un  Aîarfyas  jouant  de  la  donb 
Hâte,  &  il  n'avoit  point  été  oublié  ( 
le  beau  tableau  de  Polygnote,  qui  repf 
fentoit  la  defcente  d'UlylTe  aux  enfel 
Servius  témoigne  que  tes  Villes  lihi|j 
a  voient  dans  la  place  publique  une  flatî 
de  >)/»ryVaj,qui  étolt  comme  un  fymb 
de  leur  liberté ,  à  caufe  de  la  liaiCbn 
time  lU  Mttrfyoê  ^%  pour  Silène 
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Baccliiis,eaRiin  des  Romains  fous  te  nom 
àtUher.  H  y  avoit  à  Rome  «  dans  le  Fo- 
na,  anc  de  ces  flatues ,  avec  nn  tribu- 
ul  dreiTé  tout  auprès ,  où  Ton  remloit  la 
joftice.  Les  avocats  qui  gagnoient  leur 
•anfe  a  voient  foin  de  couronner  c^tte  fta- 
tse  de  Afarjyas  ,'  comme  pour  le  remer- 
cier do  faccès  de  leur  éloquence,  &  pour 
k  le  rendre  favorable,en  qualité  d*exceU 
IcDt  jooear  de  flûts  i  car  on  fait  combien 
le  foa  de  cet  inftrument  &  des  autres  in- 
Booît  alors  dans  la  déclamation,  &  coni* 
^en  il  étoit  capable  d^animer  les  ora- 
Uors  &les  aâeurs:  enfin  ,  on  voyoit  à 
Rome  ,  dans  le  temple  de  la  Concorde  ,\ 
CD  Afnrjyas  garrotte ,  «peint  de  la  main 
dcZeuxis-  (jD.  /.) 

Marsyas,  Géog,^  Aeuve  de  TAGc 
liineure ,  aux  environs  de  la  Phrygie  ou 
de  la  Troade.  Ilfortoit  de  la  même  four- 
ce  que  le  Méandre,  &  après  avoir tra- 
verfé  la  ville  Célxne,  ils  fe  partageoient« 
&  prenaient  chacun  leur  nom.  (/).  JS) 
MARTAGON,  f.  m.  lilium  florihus 
rtjkxis  montanum ,  Jard»^  eft  une  plante 
bulbeofe ,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  cfpece  de  lis  i  du  haut  cTune  tige  de 
deux  pieds  s'élèvent   des    ramilles  où 
viennent  des  Heurs  dont  les  feuilles  fans 
queue  font  recourbées  en  s^ouvrant,  & 
fc  Frifent  :  il  en  fort  de  petits  brins  avec 
leurs  ciupiteaux,dont  celui  du  milieu  eiï 
plus  élevée  ils  fleuriiTent  Tété.  Ses  cou- 
leurs font  variées  ;  on  en  voit  de  jaunes, 
de  pourprées,  de  blanches,  de  ronges» 
Le  marta^on  demande  1 1  culture  des 
Ih ,  peu  de  ibleil ,  &  à  être  replanté  Si- 
tôt que  fes  caïeux  font  détachés. 

MARTAVAN    ou    MARTABAN  , 
ft/o^. ,  royaume  d'Afie,  dans  la  pref- 

Si'ille  au-delà  du  Gange  ,  fur  le  golfe  de 
ençale.  L^air  y  eftlain,  &  le  terroir 
fertile  en  riz  &  en  toutes  fartes  de  fruits. 
On  dit  qu'il  y  a  des  mines  de  Fer ,  de 
plomb,  d'aeier  &  de  cuivre.  On  y  Fait  ces 
vaCes  déterres  nommée martavaneSyiXowt 
quelques-uns  contiennent  jufqu'à  deux 
fipes.  On  en  ufe  beaucoup  dans  l'Inde , 
parce  que  le  vin ,  Teau  &  l'huile  s'y  con- 
fervenc  parfaitement  bien.  Ils  font  fort 
Techerchés  des  Portugais  ,  qui  s'en  fer* 
vent  dans  leurs  navires  pour  les  Indes. 
Ce  royaume  appartient  préfentcmcnt  au 
roi  de  Siam ,  qui  s*en  eil  emparé  ,  &  Ta 
réduit  en  province.  Sa  capitale  fe  nomme 
Murtavan,  ^D.  J,) 

TmtXXL  tattuL 


M  A  R  177 

MaïTAVAn,  Géog,  ,  ville  il*Afîe^ 
dans  la  prefqu'isle  au  delà  du  Gange,  ca- 
pitale  de  la  province  de  Mart avait ,  au« 
quel  elle  donne  fon  nom.ËUeeft  peuplée, 
Hche ,  &  la  bonté  de  fon  port  y  contri« 
bue  beaucoup.  Long.  135: ,  1%  \istU  15  ^ 

35.  (A/0 

MARTE ,  MARTES ,  f.  F.  Rifi.  nai.^ 

animal  quadrupède,  qui  ne dilfere de  la 

fouine  que  par  les  couleurs  du  poiU  aulfi 

les  Latins  comprennent- ils  l'un  Se  l'autre 

fous  le  nom  de  martef,  La  marte  efl  plut 

fauvagc   que  la  fouine  :  on  Ta  appellée 

marte  fauvagc,  ou  marte  desfafim,  pont 

la  didinguer  de  la  fouine  ,  qui  a  été  déO« 

gnée  par  les  noms  de  marte  domeflique  ^ 

ou  marte  des  hêtres  >  mais  les  martes  & 

les  fouines  fe  trouvent  dans  toutes  forte» 

de  forêts ,  même  dans  celles  où  il  n'y  a  rtl 

fapins,  ni  hêtres.  Les  mar^^/ font  origi- 

nairet  dn  climat  du  nord ,  où  elles  fe 

trouvent  en  très- grand  nombre  5  il  y  ea 

a  peu  dans  les  climats  tempérés  ,  &  on 

n'en  voit  aucune  dans  les  pays  chauds^  11 

y  a  quelques  wnr/«  en  France.  Cetani* 

mal  a  un  duvet  de  couleur  cendrée,  légé* 

rement  teinte  de  couleur  de  Itlas  fur  U 

plus  grande  partie  de  fa  longueur,  &  de 

couleurFauvetrès-claire&prefqueblan-» 

châtre  à  l'extrémité;  les  poids  longs  â 

fermes  font  de  la  même  couleur  que  It 

duvet  fur  la  moitié  de  leur  longueur ,  lé 

refte  eft  luifant  &  de  couleur  brune  mê* 

lée  de  roux  ;  te  bout  du  mufeau  ,  la  poi« 

trine ,  les  quatre  jambes  &  la  aueue  ont 

une  couleur  brune  noirâtre ,  trè'*Iégérè« 

ment  teinte  de  fauve  5  la  gorge  ,  la  partU 

inférieure  du  cou,  &  la  partie  antcrieufé 

de  la  poitrine,  font  de  couleur  mêlée  dé 

blanc  8l  d'orange  fale  plus  ou  moins  ap-« 

parent  à  di(Fércns  afpeâs  i  il  y  a  au  mi^ 

lieu  de  cette  couleur  deux  petites  tachélf 

brunes  placées ,  Tune  fur  la  gorge  4  S& 

l'autre  entre  le  cou  8c  la  poitrine»  La 

marte  parcourt  les  bois,  grimpe  au  denfust 

des  arbres ,  vit  de  chair  ,  &  détruit  une 

quantité  prodigieufe  d'oifeaux,  dont  elle 

fuce  les  œufs.  Elle  prend  les  écureuils  « 

les  mulots ,  les  Icrots ,  fifr.  Lorfqu'elltf 

eil  prête  il  mettre  bas,  elle  s'empare  dii 

nid  d*un  écureuil,  d'un  duc,  d'une  bufe^ 

ou  des  trous  de  Vieux  arbres,  habité* 

par  des  pies  de  bois  &  d'autres  oifeaux^ 

La  marte  met  bas  au  printemps  ^  la  portée 

n'ett  que  de  deux  ow  trois<  Les  martes 

font  aulli  commuites  dans  l'Amérique  « 

M 
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•ue  dans  U  nord  de  TEurope  &  de  TAfie. 
Bifl.  nat.  gén,  ^  fart,  tom,  FIL  Foy, 
QUApRUPEDE. 

Marte  Zl^Ehltaz  ^martes zihclînay 
Hift.  nat,  ,  animal  quadrupède  ,  nn  peu 
plus  petit  que  la  marte.  Il  n*en  diffère 
que  par  les  couleurs  du  poiU  la  gor^e  eft 
grife  ,  la  partie  antérieure  de  la  tête  & 
Tes  oreilles  font  d*un  gris  blanchâtre  ; 
tout  le  refte  de  Tanim»!  cft  de  couleur 
fauve  obfcure.  Sa  fortune  ell  bien  plus 
precieufe  qu«  celle  de  la  marte.  F,  Rat , 
jynopf,  anim .  quadr. 

On  diftin;;ue  deux  fortes  à^  martes  i 
(avoir  ,  les  martes  communes  &  les  mar^ 
tes  zibelines. 

Les  peaux  des  martes  communes  font 

Î'  lartie  du  commerce  de  la  pclleterfe.  On 
es  tire  de  diver«pays ,  mais  fur-tout  du 
Canada  ,  de  Pruflei:  de  Bifcaye. 

Les  martes  zibelines ,  autre mentyô«r/x 
de  Mofcovic^\  font  des  efpeces  de  fouines 
bès-fanvages,  qui  ne  vivent  que  dans  les 
vaftes  forets.  Leur  peau  efl  garnie  d*un 
poil  doux ,  luftré,  tirant  fur  le  noir ,  & 
afTczlong;  on  en  fait  des  fourrures  très- 
précieufes.  Ces  animaux  fc  trouvent 
principalement  dans  la  Laponie  &  dans 
la  Sibérie  »  où  on  les  tue  à  Coup  de  fufil 
pour  le  profit  du  czar  de  Mofcovie ,  qui 
emploie  à  cette  chaflfe  les  criminels  con- 
damnés ,  &  y  envoie  même  quelquefois  . 
des  régimens  entiers. 

Les*  martes  zibelines  s'aehetent  par  caif- 
fes  afTorties  de  dix  raafles  ou  timbres  , 
depuis  le  numéro  i  jufqu*au  numéro  lo, 
qui  vont  toujours  en  diminuant  de  beau- 
té depuis  le  premier  numéro  jufqu'au 
dernier. 

La  maffe  cft  compofée  de  vingt  paires, 
ou  quatre  peaux. 

Les  martes  zibelines  qui  fe  voient  en 
France ,  font  tirées  prcfque  toutes  de 
Hollande,d' Angleterre  ou  de  Hambourg. 
Les  marchands  merciers  &  les  pelletiers 
en  font  tout  le  commerce.  Les  premiers 
en  gros  ;  mais  les  pclletîersleur  donnent 
quelques  apprêts  pour  les  rendre  plu^ 
douces  &  plus  belles ,  &  en  font  des 
manchons, palatines  &  autres  fourrures 
précieufes  qu'ils  vendent  dans  leurs  bou- 
tiques. Les  martes  zibelines  fe  nomment 
auflî  hermelines  ,  armeîines  ,  zebeûes  ,  ze- 
heBineSy  zybeBines  ,  Scfebelines.  F.  DiÛ. 
de  comm, 

MARTEAU,  POISSON  JUIF,  ou 
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ZiGENi, Jouziou,  enliHn^efr, 
Uijh,  nat, ,  poiflfon  de  mer  auquel  on  jla 
donné  le  nom  de  marteau  ^  parce  qu^il 
reflemble  beaucoup  par  fa  forme  à  un 
vrai  marteau.  Il  a  la  tète  beaucoup  plus 
large  que  longue ,  les  yeux  placés  à  cfa^ 
cnne  des  extrémités  latérales  ;  la  boucSitf 
eft  grande  8l  garnie  de  trois  rangs  de 
dents  larges ,  pointues,  fortes^  &  dirigée! 
vers  les  côtés  ;  les  ouies  font  apparentes 
&  fituées  furies  côtés  du  corps;  la  langue 
eft  large.  Ce  poiflfon  a  deux  nageoires  au- 
près des  ouies ,  &  deux  près  de  la  queue, 
qui  eft  fourchuejle  dos  eft  noir,  &  le  ven- 
tre blanc.Sa  chair  n*eft  pas  bonne  à  man-^ 
ger ,  elle  a  une  mauvaife  odeur ,  elte^ft 
dure  &  d*un  mauvais  goût  Hift.  àespeijf. 
fart.  I,lib.  XIII ,'  cb.  x.  F.  PoiSSOîT 
CÉTACÉS. 

Marteau  ,  f.  m.  Jrt  mécban.y  inf- 
trument  de  fert  ou  de  bois ,  qui  fert  à 
frapper  ou  à  battre.  Il  eft  néceflfaire  k 
prefque  tout  les  ouvriers.  Il  y  a  la  tête  ou 
le  marteau  proprement  dit,  &  le  manche. 
On  diftingue  à  la  tête ,  la  panne,  ou  grot 
bout ,  carré ,  on  rond  Sc  plat ,  t'ail  &  U 
queue.  Foyez  les  articles  fuivans. 

Marteau  ,  en  Anatomie ,  lignifie  un 
desosderoreille,  ainfi  nommé  à  caufe 
de  la  reflfemblance  qu'il  a  avec  un  mar» 
^faw. Quelques-uns  aflurent  quMI  fut  pre- 
mièrement découvert  par  Alexandre 
Achillinus  ,  quoique  d'autres  aient  at- 
tribué mal.à-propos  cette  découverte  à 
Carpî.  Foyez  Dougla«,  btbliot.  anat.p. 
48.  F.  auJiORElLLES. 

Marteau  d*armb  ,  ifr/  milit.^ 
c*cft  un  marteau  emmanché  d*nn  long 
manche ,  dont  on  fe  fervoit  ancienne- 
ment dans  les  combats. 

La  difFérence,  dit  le  père  Daniel,  quil 
y  avoit  entre  le  mail  ou  maillet,  &lo 
marteau  d^arme ,  eft  que  le  revers  da  | 
maillet  étoit  carré,  ou  un  peu  arrondi  par  | 
les  deux  bouts  ,  &  que  le  marteau  d^arme  J 
avoit  un  côté  carré  &  arrondi ,  &  Tautre- j 
en  pointe  ou  tranchant.  (0  J 

Marteau,  Hydr.  ^voyez  Outilot 
Fontainier  ,  au  mot FontAINIER.         I 

Marteau  ,  Marine  ,  c'eft  une  piec« 
de  bois  plate ,  percée  an  milieu  ,  &  qui 
pafle  par  la  flèche  de  Tarbalete.  F.  AR-» 

BALETE. 

Marteau  à  dents.  Marteau  fourcha 
qui  fert  à  arracher  les  clous ,  quand  oit 
conftmit  on  qa*on  radoube  ua  bâtiment 
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Ma&TCAU,  outil  cParquebuJer  i  ce 
mtrteQU  n*a  rien  de  particulier  ,  &  e(l 
comme  celui  dé  plufteurs  autres  ou- 
vriers. Les  ariuebulîers  s'en  fervent  à 
dîfferens  ufages,  &  en  ont  de  plus  petits. 

Martf.au  a  frapper  devant  , 
Mrl/i  d'earqutbufier^  ce  marteau  c(h  fait 
comme  le  ^ros  marteau  des  tcrruriers,  & 
lêrtiux  ar^uebuGers  pour  forger  queU 
^oes  grofles  pièces  de  fer.  Ce  marteau  ti- 
re fon  nom  de  ce  que  c*cft  un  garqon  qui 
leticnt&  quieft  devant  l'enclume  pour 
fiapper,  pendant  qu'un  autre  eft  de  Tau- 
trc  côté  qui  tient  le  fer  ù  forger  d'une 
nda  ,  &  que  de  l'autre  il  frappe  à  fon 
toor  avec  le  murteau  à  main. 

Marteau  a  main  ,  outil  d'arquebu- 
J&r>ce  marteau  eft  un  peu  moios  gros 
^oe  \e  mofteau  à  frapper  devant,  &  a  le 
nanche  pins  court  :  il  fert  aux  arquebu- 
Jkrs  pour  forger  des  pièces  de  moyenne 
^oflTeur  ,  Se  quand  ils  forgent  feuls. 

Marteau  a  emboutir.  Bijoutier , 
c'eft  un  marteau  dont  la  plane  eft  con- 
vexe ,  &  qui  fert  à  creuler  un  vafe  fur 
vae  cfpece  de  moule  qui  a  la  même  for- 
Bie  &  qu'on  appelle  dé,  F.  Ùé. 

i^ARTEAUA  SERTIR,  eft  terme  de 
J^ijaulier  ,  eft  un  marteau  très -petit , 
wjzni  une  tranche  &  une  plane,  la  panne 
arrondie  en  goutte  de  fuif  &  la  tranche 
obcofe,  avec  une  inclination  de  demi> 
cercle,  dont  on  fe  fert  pour  rabattre  lès 
&rtîfrures  d'une  garniture  fur  un  caillou 
oa  aotre  chofe  quelconque.  On  fe  fert  le 
pj0S  fouvent  de  la  panne  pour  ne  pas 
nialtratter  la  fertiflure  qui  eft  un  mor- 
ceau d'or  fort  mince  ;  on  ne  fe  fert  de  ta 
tiaiKhe  que  pour  faire  obéir  les  endroits 
^i  céliftent  trop  à  la  plane  ,  &  où  on  ne 
peut  p«s  »'en  fervi/  commodément,  parce 
%ne  la  tranche  cHi  marteau  faifant  une 
cavité,  il  faut  enfui  te  l'atteindre  à  la 
Saie;  &  que  ,  s'il  y  en  avoit  plufieurs 
oa qu'elles  fuifent  profondes,  on  cour* 
Toit  rifque  en  Tatteignant  de  trop  afFoiblir 
les  parties  voifines ,  &  d'ôter  la  folidité 
4e  la  lertiATure. 

MARTEAU,  Bourrelier,  Les  bourre- 
liers fe  fervent  de  deux  fortes  de  mar- 
teaux, l'un  qu'ils  appellent  ftmplemenc 
marteau ,  &  l'autre  qu'ils  nomment  mar, 
Uau  ferre-uttacbe,^ 

Le  wiar^MK  y/^^/^  des  bourreliers  eft 
fidt  à  peu  près  comme  celui  des  f«llicrs , 
Mais  an  peu  plus  gros*  La  malTc  en  eft  uo 


M  A  R  17!) 

peualong^e  pour  fagrofTeur,  arrondie 
par  un  bout  &  un  peuapplatje  par  Ta  ti- 
tre i  tonte  la  malfe  eft  un  peu  courbée  en 
dedans.  Le  manche  de  ce  marteau  eft  de 
bois  d'environ  dix  pouces  de  longueur  « 
arrondi  par  en  bas ,  &  un  peu  plus  gros 
que  par*>tout  ailleurs. 

Le  marteau  f et  re- attache  eft  tout  de  fer  , 
maflfe  &  manche.  La  malTe  en  eft  droite, 
arrondie  des  deux  côtés,  moins loat^e 
&  plus  groffe  que  celle  du  marteaujim'' 
pie.  Le  manche  qui  eft  aufti  de  fer  a  an 
pied  &  demi  de  longueur ,  &  fe  fép^re 
par  le  bout  en  deux  parties  qui  font  un 
peu  écartées  Se  qui  le  recourbent  en  de- 
dans. On  s'en  fert  pour  la  couture  des 
foupentes.  Comme  les  foupentcsfe  cou-- 
fent  avec  des  lanières  de  cuir  au  lien  de 
fils  ,  ces  lanières  n'obéiffent  point,  Se 
ainfi  la  couture  leroit  naturellement  lâ- 
che. Pour  la  ferrer  comme  il  faut,  en 
commence  par  applatir  le  point  en  frap- 
pant deflus  avec  la  mafte,  &  enfuite  on 
tortille  le  bout  de  la  lanière  autour  du 
manche ,  Se  on  le  fait  paflfer  entre  les 
deux  crochets  recourbés;  ce  qui  donne  à 
l'ouvrier  beaucoup  plus  de  facilité  pour 
tirer  la  lanière  &  terrer  le  point. 

Marteau  ,  terme  ©*  outil  de  Ceintu» 
rier ,  qui  leur  fert  pour  rogner  le  fuper- 
flu  de  leurs  ouvrages ,  &  pour  river. 

Ce  marteau  a  d'un  côté  une  tête  carrée. 
Se  de  l'autre  ,  eft  fait  en  forme  de  hachet- 
te fort  tranchante. 

Marteau  ,  terme  gf  outil  de  Chaine" 
tier  ^  qui  leur  fert  pour  joindre  exade- 
ment  le  bout  des  SAc^  chaînes  contre  le 
milieu  de  la  dernière  S. 

Ce  marteau  n'a  rien  de  particulier ,  a 
une  panne  carrée  &  l'autre  bout  plat, 
avec  un  manche  affez  court. 

Marteau  a  polir,  terme  ç<f  outil 
de  Chainctier  ;  c'cft  un  marteau  dont  les 
deux  bouts  font  carrés,  qui  peut  avoir  un 
pouce  de  fnrface.  ÎU  l'appellent  martrau 
à  polir ,  parce  que  quan  J  leur  ourra;,'c  eft 
prel'que  fait ,  ils  en  corrigent  le:»  dcfitits 
avec  ce  marteau,  dont  la  ulrface  des  pan* 
nés  eft  aflez  unie,pourqu'ili  ne  craignent 
point  de  rayer  ou  gâter  leur  ouvrage. 

Marteau  ,  gros,  outil  de  Chu  ron% 
c'eft  un  morceau  de  fer  carré  d*un  bo.it 
&  plat  deTautrebout,  quieftplus  mince 
&  un  peu  recourbé ,  fendu  par  le  milieu 
formant  une  fourchette,  au  milieu  du- 
quel eft  an  osil  où  fe  place  qh  manche  af« 
M  » 
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fez  gros  f  &  loog  de  deux  pieds  9c~  âemu 
Les  Charrons  c'en  fervent  pour  çhafter 
dcsxîhcvilles  de  bois  ou  de  fer  ,  £^c. 

Marteau  moy eu ^  outil  de  Charrons 
c*eik  un  marteau  dont  un  pan  eft  narré  de 
la  largeur  de  deux  pouces  ,  l'autre  pan 
cft  plat ,  fendu  &  un  peu  recourbé  h  au 
milieu  eft  un  œil  où  fe  place  le  manche 
qui  eft  long  de  dix-huit  pouces,  &  gros  i 
proportion.  Les  Charrons  s*en  fervent 
pour  des  ouvrages  un  peu  moins  forts. 

Marteau  ,  Ojarpentier  i  i\  fert  aux 
Charpentiers  pour  faire  entrer  les  ehe- 
villes  de  fer  qu'ils  font  obligés  d'em- 
ployer dans  certains  ouvrages. 

Marteau  ,  Cbaudronnier.  Les  Chau- 
dronniers ont  diverfes  fortes  ie  mar- 
teaux ,  entr'autres  •  le  marteau  rond  ,  le 
ptarteau  à  panne ,  le  marteau  à  planer  > 
&  le  marteau  à  river. 

Le  marteau  rond  n'a  qu'un  c^té,  mais 
qui  eft  long  de  plus  d'un  pied ,  avec  fon 
diamètre  d'environ  un  pouce.  Il  fert  à 
enlever  les  chaudrons ,  c'eft-à-dire,  à  ea 
faire  le  fond  fur  la  grande  bigorne. 

t  Le  marteau  à  planer  n'a  pareillement 
qu'un  côté  i  mais  la  malTe  en  eft  large , 
plate ,  unie  &  fort  pefante  :  c'eft  avec  Ibi 
qu'on  plane  les  chaudrons,  en  les  bat- 
tant fur  L'enclume  pour  les  rendre  plus 
minces. 

Le  marteau  à  panne  a  deux  côtés  ,  & , 
à  la  pefanteur  près ,  il  eft  femblable  à  c&- 
lui  des  Serruriers.  Il  Cert  à  faire  les  bords 
des  chaudrons. 

Le  marteau  à  river  eft  un  petit  marteau 
ordinaire  avec  lequel  les  Chaudronniers 
rivent  leurs  clous  de  cuivre,  foit  fur  la 
bit^orne  d'établi,foit  contre  l'enelumeau. 
Fo>'.  Enclume  AU. 

Ces  quatre  fortes  de  marteaux  fervent 
aufli  aux  Ferblantiers. 

Marteau  de  bois  ,  Chaudronnier  : 
il  leur  fert  à  fermer  les  cors,  de- c  ha  (Te  , 
les  trompettes  &  autres  ouvrages  ,  &  à 
drefTcT  leur  cuivre ,  ^c. 

Marteau  a  repasser,  Chaudron^ 
nier  :  il  leur  fert  à  polir  l'ouvrage  quand 
il  eft  phpé.  Foy,  REPASSER. 

Marteau  ,  Chntier.  Le  marteau  des 
Cloutiers  eil  un  peu  différent  des  Miar- 
teaux  orditiîiires.  Sa  mafle  eflun  carré 
lonç,&  le  trou  par  où  on  l'emmanche 
n'eft  pas  placé  prccifément  au  milieu  de 
la  maffe  ,  mais  vers  une  de  fes  extrémi- 
tés. Les  Cloutiers  ont  deux  marteaux  qui 
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ne'dîfferent  qw  par  la  grolfeur  de  lamafî^ 
fe  ,  &dont  ils  fe  fervent  félon  le  plus pti 
moins  de  délicateflTe  des  ouvrages  qu*il» 
font. 

Marteau  ,  Cêrionnier  :  il  lui  fert  k 
attacher  les  clous  &  les  chevilles  de  bois 
fous  le  talon. 

Marteau  ,  Coutelier.  Les  marteau» 
du  coutelier  font  les  mêmes  que  ceux  dit 
Taillandier  &  du  Serrurier.  F.  ParticU 
Coutelier. 

Marteau  a  ardoise  ,  Couvreur: 
il  fert  à  tailler  l'ardoife ,  &  à  la  percer 
ou  piquer  pour  faire  Us  trous  des  clous. 

Marteau  a  plaquer,  Ebénifle  » 
dont  fe  fervent  les  Ebéniftes,  &  ne  diffè- 
re du  marteau  ordinaire  qu'en  ce  que  la 
panne  eft  beaucoup  plus  large  9  on  s'en 
fert  pdur  appliquer  les  plaquas  en  le» 
colant. 

Marteau  d'enlevure  du  pur- 
geur, Eperonniery  en  terme  d'Eperon- 
nier  ^  fe  dit  d'un  marteau  à  tranche  8c  à 
panne  de  la  grofleur  ordinaire ,  dont  le 
forgeur  fe  fert  lorfqn'îl  eftqueftion  d'en- 
lever des  branches  ou  des  embouchures 
d'un  barreau.  ^.Forgeur»  Embou- 
chures Êf  Branches. 

Marteau  d'enlevure  a  rabat- 
tre ,  en  terme  d'Eperonnier ,  eft  le  wor- 
teau  dont  l'ouvrier,  qui  eft  fur  le  côté  du 
forgeur  &  frappe  en  rabattant ,  fe  fert.  Il 
eft  plus  pefant  quelcfimr^patf  du  forgeur» 
&  de  devant.  Toy.  Marteau  dufor.- 
GEUR  6f  Marteau  de  devant. 

Marteau  d'enlevure  de  de- 
vant ,  parmi  les  Eperonniers  fe  dit  d'un 
marteau  plus  gros  que  celui  du  forgeur^ 
qui  tire  fon  nom  de  ta  place  que  l'ouvrier 
qui  s'en  fert  occupe  vers  l'enclume. 

Marteau  a  p  ANNER,en  terme  d'jE. 
peronier ,  fe  dit  d'un  marteau  d'une  mé- 
diocre grofleur  ,«  dont  la  panne  eft  fort 
mince  :  elle  peut  être  ronde  ou  carrée,  âb 
oh  s'en  fert  pour  panner.  F.  Panner. 

Marteau,  outil  de  Ferblantier.  Ce 
marteau  eft  gros  environ  d'un  pouce  ,  tt 
un  pan  rond  &  la  face  extrêmement  unie. 
L'autre  pan  eft  plat ,  carré ,  &  un  pea 
mince  ;  il  fert  aux  Ferblantiers  à  phi- 
fîeurs  uTages. 

Marteau  a  emboutir,  outil  de 
Ferblantier.  Ce  marteau  eft  courbe  en  de- 
dans, &  forme  un  quart  de  cercle,  au 
milieu  duquel  eft  un  œil  dans  lequel  fe 
pofe  un  manche  déchois  de  la  longueur 
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^ea^iron  un  pied.  Les  rouges  ou  {tans  cle 
éc  wtarteau^  font  toutes  rondes ,  &  ont  les 
&ces  dîtes  en  tête  de  diamant  uni  & 
rond;  ît  fert  aux  Ferblantiers  pour  em- 
bootir  9  c*eft.à-dire  ,  pour  faire  prendre 
à  on  morceau  de  Fer-blanc  la  figure  d'u- 
sé boule  coupée  par  le  milieu. 

Ma&teau  a  planer  6/ a  bedbes- 
SE&  ,  outil  de  Firhlantier  \  ce  marteau  eft 
sn  morceau  de  fer  de  la  longueur  de  fix 
oo  huit  pouces ,  rond  des  deux  pans ,  & 
{Tos  <iant  fa  cireonFérence  d'environ  un 
ponce  &  demi  i  les  deux  Faces  de  ce  mat' 
tnu  font  Fort  unies.  Les  Ferblantiers  s*en 
forent  pour  planer  &  redrefTer  les  mor- 
ceaux de  fer-blanc  qu'ils  emploient. 

Mabltsau  a  SEPARER  ,  outH  des 
Ferblantiers  i  ce  marteau  tire  fon  nom  de 
§m  ufage ,  il  eft  fait  à  peu  près  comme  le 
marteau  à  emboutir  ,  excepté  que  le  pan 
ée  ce  marteau  a  les  faces  longues  8c  pla- 
tes; il  y  en  a  auifi  qui  les  ont  demi-ron- 
des ,  &r.  Ils  fervent  tous  à  réparer  les 
inégalités  que  le  marteau  à  emboutir  a 
formées  fur  la  pièce  que  Ton  travaille. 

Marteau  ,  outil  de  Fourhijfeur  ;  ce 
\mtrteau  eft  long  de  fix  pouces ,  ronds  & 
plat  d*nn  c6té ,  &  plat  Si  carré  de  l'autre. 
Il  fert  aux  Fourbifleurs  pour  chafler  les 
garifes  d'cpées  dans  la  foie  avec  la  ehaf- 
le^poignée ,  pour  les  aflujettir  au  corps 
des  lames. 

Marteau,  outil  de  Gainier  \  c'eft  un 
marteau  de  la  grofleur  d'ucrpouce  ,  dont 
no  pan  eft  rond  ,  &  l'autre  eft  plat ,  qui 
îert  aux  gainiers  à  différens  ufages.  Ils 
en  ont  anifi  qui  ne  font  pas  plus  gros 
qu'un  tuyau  de  plume ,  &  qui  fervent 
pour  aflnjettir  les  clous  d'ornement. 
Marteau,  Horlogerie,    Les  horlo- 

fers  en  ont  de  plufieurs  efpeces  ;  d'éta- 
H  qui  font  d'une  moyenne  groiTeur  ;  ils 
en  ont  à  deux  têtes  &  à  tète  ronde,  pour 
river  de  tranchant  «  pour  redreflfer  des 
pièces  trempées  &  un  peu  revenues  :  en- 
fin ,  Ils  en  ont  de  bois  8c  de  enivre  pour 
frapper  fur  des  pièces  fans  les  gâter. 

Marteau»  Horlogerie ^  fignîfie  en 
général  la  pièce  qui  dans  les  horloges  de 
toutes  efpeces,  frappe  fur  le  timbre.^ 

On  diitîngue  dans  un  marteau  la  tête , 
la  tige,  &  la  queue.  La  tête  eft  cette  par- 
tie par  laquelle  il  frappe  fur  le  timbre;  la 
tige,  celle  fur  laquelle  il  eft  monté,  &  la 
%oeue  une  efpece  d'aile  ou  de  palette , 
par  laquelle  la  rose  de  lifonnerie  le  fait 
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mouvoir  ;  mais  tous  les  marteaux  n*étanC 
pas  faits  de  même,  cette  diftinAion  de 
parties  ne  peut  avoir  lieu  que  pour  quel- 
ques-uns. 

Pour  qu'un  marteau  foit  bitn  difpofé , 
il  faut  qu'avec  une  puiffance  donnée  il 
puiffe  frapper  le  plus  grand  coup.La  pre- 
mière règle  pour  cet  effet ,  c'eft  qu'il  foit 
auffi  pefant ,  &  que  fon  centre  de  percuf- 
fion  loit  auffi  éloigné  de  celui  de  fon  mou- 
vement, qu'il  eft  poffible.  La  féconde, 
c'eft  qu'il  rencontre  It  timbre  dans  une 
perpendiculaire  ,  qui  pafleroit  par;  ces 
àeux  centres.  Les  marteaux  dont  on  fe 
fert  dans  les  horloges ,  les  pendules ,  les 
réveils ,  les  montres  à  répétition ,  ^c. 
font  faits  de  différentes  faqons.  F,  HoR- 
logb,Pendule,  RipÉTiTioN,  Per- 
cussion. 

M  A  R  t  eav  iOutil  det  Faéteurs  d'orgue , 
eft  un  marteau  à  deux  têtes  rondes ,  dont 
la  Face  eft  très-polie  &  bien  dreifée ,  qui 
leur  fert  à  planer  fur  un  tas  les  feuilles 
de  plomb ,  ou  d'étain  qu'ils  ont  coulées 
fur  le  coutil. 

Marteau,  Maçonnerie ,  eft  u n  înf- 
trument  de  fer,  delà  même  Forme  fi  peu 
près  que  les  marteaux  ordinaires  i  il  en 
diffère  en  ce  que  les  pannes  ou  extrémi- 
tés de  la  tête  font  brettelées  ou  dentées. 
C'eft  de  cet  outil  dont  on  fe  fert  pour  tail- 
ler la  pierre;  on  le  nomme  plus  commu- 
nément bacbe. 

Manier  le  marteau  ,  fe  dit  d'un  habile 
tailleur  de  pierre  :  cet  homme  manie  bien 
le  marteau. 

Marteau  a  sertir,  en  terme  de 
Metteur  en  œuvre  j  c'eft  une  petite  maffe 
de  Fer  plate,  tantôt  ronde,  tantôt  carrée, 
montée  fur  un  brin  de  bsleine  plat,  ou* 
fur  une  branche  d'acier  affcz  longue  5  ce 
qui  lui  donne  plus  de  coup.  On  l'appelle 
marteau  ci  fertir ,  parce  que  fon  princi- 
pal ufage  eft  de/fr/îV,  Voy,  Sertir. 

Marteau,  ancien  terme  de  Monnaya^ 
gf,  exprimoit  la  manV.tention  desmon^ 
noies  avant  la  découverte  du  laminoir  & 
du  balancier.  ^.MoNNTOIE  au  marteau^ 

Marteau  a  bouges,  Orfèvre^  font 
des  marteaux  dont  les  tranches  plus  ou 
moins  épaifles  font  fort  arrondies  j  ils 
prennent  ce  nom  de  leur  ufage ,  fcrvant 
a  Former  les  bouges  des  pièces  d'orfèvre-* 
rie  :  ces  marteaux  font  tantôt  minces, 
tantôt  carrés  ,  tantôt  ronds ,  ^c, ,  félon 
les  bouges  qu'on  i  à  travailler. 
M  a 
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MaRTSAV  Ar  ACHEVER  ,  eiT  terme 
d*  Oy//vre  en  grojferte  ^  eft  un  marteau  h 
Irinche  arrondie,  bnt  on  fe  fcrt  pour 
copimencer  à  çnfoncer  une  pîcce.  Foyez 
Enfonces. 

Marteau  a  devant  ,  en  terme 
*V  Orfèvre  en  grojferie ,  c*eft  un  gros  mor- 
Keait  à  tranche  &  à  panne  ,  ainfi  nommé, 
parce  qu*H  n*y  a  que  ceux  qui  forgent  fur 
le  devfintde  Tenclume  qui  s'en  fervent. 

Marteau  de  bois,  en /trwed^Or- 
f/vre  en  grojfcrie ,  eft  un  marteau  qui  ne 
diffère  du  marteau  de  fer  que  par  foa  ufa- 
ge,  qui  eft  de  dreflTer  une  pièce  furla« 
quelle  les  marteaux  de  feront  imprimé 
leurs  coups.  F,  Dresser.  Ils  font  ou 
de  buis  on  de  frêne. 

Marteau  a  retraindrb,  Or/ï- 
vre  ,  eft  parmi  les  orfé?res  en  grofièrie 
un  marteau  tranchant  par  les  deux  bouts, 
mais  d*une  tranche  un  peu  arrondie,  afin 
d'étendre  la  matière  fans  la  couper,  ou 
marquer  àts  coups  trop  profonds.  Fayez 
Retrainore. 

Marteau  DE  PAVEUR ,  i^r^  wifrib. , 
il  ditfcre  des  autres  marteaux ,  en  ce  que 
]a  partie  depuis  Tceil  jufqu'à  la  tête  eft 
plus  longue  qu'à  Tordinaire,  6Se  eft  façon- 
née à  huit  pans.  La  partie  depuis  Tœil 
jufqu'à  la  pointe  s'appelle  fioche  :  elle  eft 
en  forme  de  feuille  de  fauge.  Elle  fert  à 
remuer  le  fable  ou  la  terre  avant  que  de 
pouiTerlepavé.  Pourfaira  ce  marteau^ 
le  taillandier  prend  une  barre  de  fer  car- 
rée, de  groflcur  convenable  ;  il  perce 
l'oeil  à  la  diflance  du  bout  néceffaire  pour 
pouvoir  y  fouder  la  pioche  :  il  fou  de  la 
pioche.  Il  en  fait  auiaot  à  la  tête ,  &  il 
achevé  en  fuite  le  marteau  comme  fcs  au- 
tres ouvrages.  Il  faut  favoir  que  la  tête 
&  la  pioche  font  aciérécs. 

Marteau  A  bouges,  tn  terme  de 
Tlaneur,  font  des  marteaux  dont  la  panne 
eft  tant  foit  peu  arrondie ,  pour  creufer 
la  pièce  &  former  le  bouge. 

Marteau  a  marlie,  en  terme  de 
Flatteur^  figniKe  un  marteau  à  bouge  , 
dont  la  panne  eft  arrondie  proportion- 
ncllenient  à  la  grandeur  de  la  marlie. 

Marteau  a  planer  ,  en /erwr de 
JPiancJir,  eft  un  marteau  qui  fcrt  à  effacer 
les  coups  trop  fenfibles  des  marteaux 
trancban*:  de  la  forge.  Ils  ont  la  panne 
fort  unie  &  plate. 

Marteau  a  kattre  les  livres. 
Cet  (futil  des  relieurs  doit  être  de  fer  » 
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ayant  la  této  plus  menue  que  le  bai  qne 
Ton  nomme  la  platine  ;  cette  platine  doit 
être  toute  des  plus  polies. 

Marteau  a  ENDOSSER.eftun  mar» 
l' teau  ordinaire ,  avec  cette  difFerence  que 
la  queue  n'en  doit  pas  être  fendue.  Il  fert 
aufli  à  cogner  les  ficelles. 

Marteau  ,  Serrurerie^  c'eft  rinftni»^ 
ment  dont  ils  fe  fervent  pour  donner  la 
forme  première  à  froid  ou  à  chaud  à 
kurs  ouviages. 

Ils  en  ont  pour  la  forge  à  main,  de 
panne  &de  traverfe  i  ils  ont  dix  neuf  à 
vingt  deux  lignes  en  carré  par  la  tête  » 
&  lept  à  huit  pouces  de  long. 

Les  marteaux  de  devant ,  on  de  ceux 
qui  font  pUicés  à  la  forge  dcvantrenclu- 
me ,  font  auffî  de  deux  fortes  ,  à  panne, 
&  à  traverfe,  &  ont  vingt-huit  à  vingt- 
neuf  lignes  en  carré  par  la  tête  ,  fur  fix  à 
fept  pouces  de  long. 

Ils  font  tous  emmanchés  de  bois  de 
cornouiller,  de  deux  pieds  &  demi  de 
long  ou  environ. 

Le  marteau  à  panne  a  cette  partie  pa* 
rallele  au  manche. 

Le  marteau  à  traverfe  a  fa  panne  per« 
pendiculaire  au  manche. 

Si  le  forgeron  fe  propofe  de  diminuer 
ou  d'élargir,  ou  d'alonger  une  partie  de 
{a  barre  ,  il  fait  fervir  la  panne. 

S'il  faut  la  diminuer  fans  l'élargir ,  ce- 
lui qui  frappe  devant  prend  un  marteau 
à  panne,  &  feux  qui  fout  à  fcs  côtés, 
chacun  un  marteau  de  traverfe. 

S'il  s'agiÏÏbit  au  contraire  d'élargir,  le 
frappeur  du  milieu  prend  un  marteau  de 
traverfe,  &  les  deux  autres  des  marteaux 
à  panne. 

Lorfque  le  forgeron  a  réduit  la  pièce  à. 
la  largeur  convenable ,  il  dit  de  tête ,  & 
tous  le^  batteurs  retournent  leurs  mar^ 
teaux. 

Le  marteau  du  forgeron  eft  toujours  le 
même  que  celui  de  l'ouvrier  qui  frappo 
devant  >  il  eft  feulement  plus  petit. 

Le  marteau  à  bigorner  eft  à  panne,mais 
plus  petit  que  le  marteau  à  main.Il  prend 
ion  nom  de  la  partie  de  l'i-nclume  où 
l'on  travaille  quand  on  t'en  fert. 

Le  marteau  à  tête  plate  eft  ordinaire- 
ment à  deux  têtes,  il  fert  à  planer  &  à  re- 
drcITerles  pièces  qui  font  minces  &  qui 
ont  une  certaine  étendue,  comme  les  pla- 
tines des  targettes  5  elles  en  deviennent 
plus  faciUs  à  blanchir  à  la  lime ,  &  font 
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fias  icheritt  au  cts  qii*eP  ::  doivent  ref- 
ter  noires. 

Ma  kteav ^TaiBandier.  Les  marteaux 
en  taillandier  font  les  mêmes  que  ceux 
^coutelier  &  du  fcrroricrj  mai» ç'eft 
bti  qai  en  pourvoit  tou5  les  ouvriers.  Il 
prend  un  ou  plufieurs  morceaux  de  Fer 
qfi*il  foude  ;  il  en  forme  le  corps  du  mar- 
tfou ,  il  aciere  enfnite  la  tétc  &  la  panne  ; 
il  perce  Toeil,  il  lime  enfuite  fon  ouvrage, 
ktreoipe,  &  finit  par  ie  polir  au  grès. 

Marteau  du  tailleur  de  pier- 
ms  i  il  y  en  a  de  formes  &  de  noms  dif- 
iérens  :  Tun  s'appelle  pioche ,  &  il  y  a  la 
pioche  pour  la  pierre  dure  ,  &  la  pioche 
pour  la  pierre  tendre.  La  première  a  fon 
extrémité  pointue,  la  féconde  Ta  en  tran. 
€he.  L'antre ,  bûche  ;  la  hache  a  les  deux 
extrémités  tranchantes ,  mais  une  de  ces 
extrémités  eft  à  dents  ou  dentelée.  Pour 
les  forger,  on  prend  une  barre  de  fer  pla- 
te ,  de  longueur  convenable ,  à  Textré- 
aité  de  laquelle  on  fonde,  une  mife  de  la 
largeur  de  la  barre  &  de  la  longueur  que 
4oit  aFoîr  la  partie  du  marteau  comprife 
éepois  Tail  jufqu*au  tranchant.Cette  mi- 
le fera  prife  encore  aflcz  forte  pour  don- 
ner ,  quaad  elle  fera  fendue  ,  Tépaifleur 
aécefiaire  à  Tceil.  On  prend  enfuite  une 
antre  barre  de  fer  de  la  même  largeur  & 
épaiffeuT  que  la  première;  à  Pextrêmiié 
de  celle-ci,  on  foude  une  féconde  mife 
de  H  folidité  de  la  première.  Lorfquc  ces 
deux  nièces  font  ainG  préparées ,  on  fait 
chauffbr  les  parties  de  l'une  &  de  Tautre 
barres  oi^  les  mifes  ont  été  fondées  j  lorf- 
qu'elles  font  aflez  chaudes ,  on  les  appli- 
que Tune  furPautre  pour  les  faire  pren- 
dre &  les  corroyer  enfemble.  Notez  que 
les  deux  mifes  ne  doivent  point  fe  tou- 
cher 3  l'endroit  où  l'œil  doit  être  formé  , 
firque  là  il  doitrefterun  vuidc  entr^clles. 
Lorfque  cette  partie  du  marteau  eft  aind 
fiaite ,  on  travattle  à  l'autre  de  la  même 
manière,  on  finit  Toeil  avec  un  mandrin  ; 
l'œil  achevé ,    ou  forme  le  tranchant  : 
ponr  cet  effet  on  ouvre  le  bout  avec  la 
tranche ,  &  dans  cette  ouverture  Ton  in- 
fere  one  bille  d*acier  que  Ton  nomme 
êciérure  :  on  en  fait  autant  ^  l'autre  bout. 
Lorfque  le  forgeron  aciere  une  partie ,  il 
la  finit  tout  de  fuite  :  cela  fait ,  il  répare 
au  marteau ,  à  la  lime  ;  il  trempe»  &  Fou- 
vrageeftàfafin,  &c. 

M  a  R  T  E  A  t/,  terme  de  Vitrier.  Le 
iwsfteau  des  Tltricrt  tft  de  ment  que 
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celui    des   tapiffiers  ,  mats  plus  fort. 

MARTEL,  Géog. ,  petite  ville  de 
France  dans  le  Qoerci ,  éledion  de  Ca- 
hors  ,  fnr  la  Dordogne.  *Long,  I8  r  I3  î 
/a^4ç,4.(D./.) 

MARTELAGE ,  f.  m.  Jmiffr. ,  ter» 
me  d'eaux  Bl  forêts  qui  figni^e  la  marque 

?iue  font  les  officiers  avec  un  marteau 
ur  certains  arbres,  tels  que  font  les  cha- 
blis &  arbres  de  débit,  &  lorfqu'ils  font 
Taffiette  des  ventes ,  les  pieds  corniers , 
tournant,  &  arbres  de  lifiere,  les  bali- 
veaux &  autres  arbres  de  réferve.  Le 
garde-marteau  doit  faire  le  martelage  en 
pcrfonne.  Voyez  l'ordonnance  des  eaux 
&  forêts  ,  titre  7 ,  articles  3  £5*  4  »  &  «" 
divers  autres  endroits.  F.  aufli  Garde- 
marteau.  (A) 

MARTELET,  f.  m.  Hifi.  nat,  Voyez 
Martinet  fij* Moutardier. 

MaRTELET  ,  Couv.  ^  autres  artif.  , 
eft  un  petit  marteau  avec  ua^ong  manche 
de  bois,  qui  lert  aux  couvreurs  pour  taiU 
1er  la  tuile. 

Martelet,  ancien  terme  de  mon^ 
noya%e  y  c*étoit  un  marteau  ou  féconde 
efpece  de  flétoir  ;  il  étoit  beaucoup  plus 
léger  que  la  maffe  ,  &  fervoit  à  airondir 
les  c^arreaux  »  ou  plutôt  d  en  adoucir  les 
pointes. 

Martelet,  Orfèvrerie ,  petit  mar- 
teau dont  les  orfèvres  fe  fervent  pour  tra- 
vailler les  ouvtxi^es  délicats. 

MAXTELEUR,f  m.  Art  méchan..^ 
ouvrier  occupé  au  marteau  dans  les 
grofftfs  forges.  Voyez  V article  Forges. 

MARTELINE ,  f.f.  terme  de  Fonderie^ 
eil  un  marteau  d'aeier  pointu  par  un 
bout,  &  qui  a  plufienrs  dents  de  l'autre , 
avec  lequel  celui  qui  polit  l'ouvrage  for- 
tant  de  La  fonte ,  abat  la  crafle  qui  fe  fait 
fur  U bronze  par  le  mélange  de  quelques 
parties  de  la  potée  avec  le  métal. 

Marteline,  Sculpt,  ,  eft  un  petit 
marteau  qui  a  des  dents  d'un  côté  en  ma- 
nière de  doubles  pointes,  fortes  8l  for- 
gées carrément  pour  avoir  plus  de  force, 
&  qui  fe  termine  en  pointe  par  l'autre 
bout. 

La  marteline  doit  être  de  bon  acier  de 
carme.  Les  fculpteurs  s'en  fervent  à  gru- 
ger le  marbre ,  particulièrement  dans  les 
endroits  où  ils  ne  peuvent  s'aider  des 
d(  nx  mains  pour  travailler  avec  le  cifean 
Sl  la  maife.      ^ 

MART£LLÉES»^V»m>;  H  fe  dit  des 
M4 
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f  ent«9  on  filmées  de  bêtes  fauves  qui 
î^'ont  pas  d'aiguillon  au  bout. 

MarteOer  fç  dit  ,*  en  Fauccniierie ,  des 
OÎfeaux  de  proie  quand  ils  font  leurs  nids. 

MARTELLEMENT,  f.  m.  Mufique, 
forte  d*agrémcntdn  chant  François. Lorf- 
que  defcendant  diatoniquement  d'une 
note  fur  un  autre  par  un  trill ,  on  appuie 
nvec  force  le  fon  de  la  première  note  fur 
la  féconde ,  tombant  enfuite  fur  cette  fé- 
conde note  par  un  feul  coup  de  gofier  ;  on 
appelle  cela  faire  un  mortellement.  Voy. 
'/S?.  4,p/.  VUàeMult^ue. 

Loulié  dans  fes  Elémens  de  Mufique^ 
appelle  marteUement  un  autre  a;jrémcnt , 
&  il  en  dif^ingue  trois  fortes  :  le  fimple 
qu'il  marque  ^,  le  double  qu'il  marque 
IV  y  enfin  le  triple  qu'il  marque  ^^^. 
Voyez  les  effets. des  trois  difFerens  war- 
icUcmens ,  /jÇ.  7  i  p/.  XJII  de  Mufique, 
i^uppl.  des  planches. 

On  appelle  auffi  marteUement  un  balan- 
cement continuel  du  doigt  fur  la  corde 
d'un  violon  ,  fans  ôter  le  doigt  de  deffus 
cctta  corde  5  ce  qui  produit  un  effet  affez 
femhlabij  au  tremblant  de  l'orgue.  Pour 
les  indruciens  à  vent,  on  baUnce  le  doigt 
fur  le  trou  i>ui  forme  le  ton  ,  mais  fans 
jamais  le  fermer»  au  relie  le  marteUement 
p'eil  bon  que  fur  des  tenues.  QF.  D.  G,  ) 

MARTHE,  Sajn  TE,  Géog. ,  pro- 
vince de  l'Amérique  méridionale,  fur  la 
côte  de  terre  ferme ,  vers  le  levant.  Elle 
a  7oHeues  de  long,  fur  prcfqu'autant  de 
large  :  il  y  fait  extrêmement  thaud  du 
côté  de  la  mer  du  nord ,  mais  le  dedans 
du  pays  eft  affeirfroid ,  à  caufe  des  hau- 
tes  montagnes  qui  l'environnent.  On  y 
trouve  des  falines ,  des  oranges ,  des  gre- 
nades, des  limons,&  quelques  mines  d*or. 
les  Efpagnols  poffedenc  feulement  une 
■  partie  de  cette  province ,  dont  ^Sainte^ 
Marthe  la  capitale  étoit  affez  confidéra- 
blc  du  temps  que  les  flottes  d'Ëfpagne  y 
^bordoicnt  )  mais  ce  n'clt  plus  à  préfent 
qu'un  village  de  trente  maifons.  Long. 
de  ce  village  303,  4s'»  3o"  >  '«*•  "  » 
t6',  4(y .  Mémêirei  de  l'acadétnie  des 
Sciences  ,  1729. 

Marthe,  Sainte^  Gécg. ,  on  Sierra 
Keveda,  montagne  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne  dans  la  zone  torride,  à  60  lieues  de 
la  mer.  Cette  montagne  paffc  pour  une 
des  plus  hautes  du  monde  :  on  lui  donne 
ti»c  lieue  d'élévation  &  30  à  40  de  cir- 
cuit Soq  fomiuet  elt  toujoiirs  couvert  4ç 


M  A  iR. 

neîge  :  on  Papperqoit ,  dit-on ,  i^wani  te 
temps  eft  ferein  ,  du  cap  de  Tiocrin ,  û-» 
tué  dans  Tisle  de  S.  Domlngue  ,  qni  en 
ell  à  150  lieues  \  mais  on  ne  rapperqoik 
fans  doute  qu'en  imagination.  Le  pied 
de  cette  montagne  eft  habité  par  des  peu-* 
pies  de  fi  petite  taille,  qu'ils  peuvent 
paffer  pour  des  pygmées,  />»i:. 3 23 , /al. 

8.  Ci>./0 

MARTIA,  Ltttérat.  ,  épithete  que 
les  Romains  donnèrent  à  Junon  ;  cette 
dteffe  avoit  ^  Rome  un  temple  (bus  le 
nom  de  Juno  Martia  ,  Junon  mère  de 
Mars.  {D,J.) 

MARTIAL ,  adj.  Gramm, ,  né  pour  la 
guerre.  Ainfi  Ton  dit,  cet  homme  a  Taniè 
martiale  ;  tels  étoient  le  grand  Condé  « 
Charles  XII ,  Alexandre. 

Martial,  tttbhps ^ Mat.med.  Voy, 
Mars. 
}AkViTlkŒXo\5^,Hift,m0d.^Angl  ♦ 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Angleterre  le 
confeil  de  guerre ,  établi  pour  juger  la 
conduite  dcsgénéraui,  des  amiraux,  ft 
la  décifion  eft  quelffuefois  trés-févere. 

La  coutume  de  juger  fiévérement,  & 
de  flétrir  les  généraux  malheureufement» 
dit  M.  de  Voltaire ,  a  paffé  de  la  Turquie 
dans  les  états  chrétiens^  L'empereur 
Charles  VI  en  a  donn^  deux  exemple» 
dans  la  dernière  guerre  contre  les  Turcs j 
guerre  qui  paffoit  dans  l'Europe  pour 
avoir  été  plus  mal  conduite  encore  dans 
le  cabinet,  que  malheureufe  pa^es  ar* 
mes.  Les  Suédois  ,  depuis  ce  tems-là» 
condamnèrent  à  mort  deux  de  leurs  gé^ 
néraux ,  dont  toute  l'Europe  plaignit  Ja 
deftinée,  &  cette  févérité  ne  rendit  pas 
leur  gouvernement  ni  platrefpeâable» 
ni  plus  heureux  au  dedans.  Enfin,  l'ami- 
ral Matthews  fuccomba  dans  le  procès 
qui  lui  fut  fait  après  le  combat  naval, 
contre  les  denx  efcadres  combinées  de 
France  &d*Efpagne  ,  en  1744. 

Il  paroit,  continue  notre  hiftorien  phi« 
lofophe,  que  l'équité  exigeroit  que  l'hofi-» 
neur  &  la  vie  d'un  général  ne  dépendît 
pas  d'un  mauvais  fuccès.  Il  eft  fur  qu'un 
général  fait  toujours  cequ'il*peut,àmoiiia 
qu'il  ne  foit  traître  ou  rebelle ,  &  qu*il 
n*y  a  guère  de  juftict  à  punir  cruellement 
un  homme  qui  a  fait  tout  ce  que  lui  per- 
mettoicnt  fes  talens  :  peut-être  même  ne 
feroit-il  pas  de  la  politique ,  d'introduire 
l'ufage  de  pourfuivre  un  général  malhcu^ 
reu3^  j  car  alors  ceux  qui  .auroient  im 
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«eruDencé  une  campagne  ap  fefvîce  At 
lear  prince ,  poarrotent  être  tentés  de 
I^Her  finir  chez  les  ennemis.  (D.  y.) 

Ma&ti  AL£  ^feur  ,  Matière  méd,  V. 
Mais. 

MARTIANA  SYLVA  ,  Géog,  anc. , 
fwét  de  U  Germante ,  qu'on  nomme  vul- 
gatrement  SchtoariztoM ,  &  en  François 
JnH  noire.  On  croit  que  c'eft  la  même 
ffle  Ptolom^e  appelle  eremus  Hslvetio- 
nm.  FI  Hercynie.  (/)./.) 

MARTI ATVM^  onguent,  Fharm. 
V  ■'^•^  »»^'  externe.  Cet  onguent  t ft 
conipofe  d*hoile  d*olive,  dans  laquelle 
on  a  fait  macérer  pendant  trois  jours  nn 
grand  nombre  de  matières  végétales, 
dont  la  plus  grande  partie  contient  une 
knîlc  cflcntielle,  doncThuile  d'olive  fe 
charge  très.bien,  &  qu'elle  peut  retenir 
pendant  le  cours  de  la  préparation  ,  at- 
tends qn*on  n'y  emploie  qqe  la  chaleur 
dn  bain-marie.  Quoique  cette  prépara- 
tion foit  à  cet  égard  conforme  aux  règles 
de  l'art,  on  peut  obferver  cependant, 
l*.  que  quelques  fubflances  végétales 
parfaitement  inodores,  telles  que  les 
fenitlef  de  fureau  &  les  femences  d'or- 
tie, doivent  être  rejetées  comme  inuti- 
let;  2*.  qu'au  lieu  de  prendre  fcrupuleu- 
fcment  un  certain  nombre  de  plantes  fpé^ 
cifiéet  dans  les  difpenfeires ,  on  peut 
prendre  indiftinâement  quelques  poi- 
gnées de  calices  de  fleurs ,  de  feuilles  ou 
de  femences ,  très-riches  en  huile  eflen- 
tielle  :  aînû  donc  on  prendra  d'huile  d'à- 
liie  aromatiféf  par  une  fuffifante  infu- 
fioa  de  ces  fubilances,  hachées  ou  pilées , 
par  exemple ,  huit  livres  :  on  la  paflcra 
avec  forte  expreffion  5  on  fondra  dans  la 
cdatiire  àj  la  chaleur  du  bain-mario ,  de 
la  cire  jaune  deux  livres,  de  graine  d'oie, 
d'ours  ,  &  de  moelle  de  cerf,  de  chacun , 
quatre  onces ,  (  fi  Tartifte  veut  renoncer 
i  la  magnificence  de  ces  deux  derniers 
ingrédiens  ;  il  peut  leur  fubdituer  fans 
feropule  de  bon  fain-doux  ou  de  l'huile 
de  laurier ,  félon  la  réforme  de  Lémery) 
de  ilirax  liquide  deux  onces  ,  de  belle 
gomme  élémi  une  once.  Paflez  encore  & 
mêlez  à  la  colature  de  baume  liquide  du 
Pérou  deux  onces ,  d'huile  butireufc  de 
noix  mufcade  demf-once ,  de  baume  de 
copabu  8t  de  maftic  en  poudre  de  chacun 
noe  once  :  remuez  jufqu'à  ce  que  la  ma- 
tière fe  refroidiilè  î  &  vous  aurez  votre 
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^.  B.  que  fi ,  au  lieu  de  maftîc  en  pou- 
dre, on  employoit  cette  réfine  fous  la  for- 
me de  ce  que  HofFman  appelle  huume 
liquide  de  maftic  ,  (i».  MaSTIC  )  on  au- 
roit  u n  compofé  plus  égal  &  plus  élégant. 

Cet  onguent  eft  trcs-précicux  ,  il  cft 
formé  par  la  réunion  de  pluficurs  matiè- 
res éminemment  vulnéraires,  balfami. 
ques ,  réfolutives  ,  fortifiantes  «  ce  qui 
le  rend  propre  h.  appaifer  les  douleurs 
des  membres,  à  difliper  les  tumeurs  ap« 
pellées^tfidfx,  à  remédier  aux  contrac- 
tions de  membres  récentes ,  £ffc.  il  doit 
fon  nom  à  un  médecin  nommiAIartinnus^ 
qui  en  eil  l'inventeur  \  car  il  s'cfi  appel- 
lé  d'abord  ttngucntumMartiatti,&  ensuite 
martiatum  par  corruption;  dénomination 
qui  a  fait  tomber  fouveut  même  des  gens 
de  l'art  dans  l'erreur ,  d'imngincr  que  U 
bafe  de  cet  onguent  étoit  quelque  prépa- 
ration martiale.On  le  trouve  aufli  défigné 
dans  quelques  livres  fous  le  nom  d'xm- 
guentum  adjutorium.  Qi) 

MARTIAUX,  Jeux,  Antîq.  Rom. 
ludi  martiales  ^  ils  furent  appel  Us  mar» 
tiaux^  comme  ceux  infiicués  en  Thunneur 
d'Apollon  ,  furent  appelles  apoiïinaires* 
Les  Romains  les  célébrèrent  d'abord  dans 
le  cirque  le  13  de  mai ,  &  dans  la  fuite  le 
premier  d'août ,  parce  que  c'étoit  le  jour 
auquel  on  avoit  dédié  le  temple  de  Mars. 
On  faifoit  dans  ces  jeirx  des  courfes  à 
cheval  &  des  combats  d'hommes  contre 
les  bctcs,  deux  chofes  qui  s'accordoient  à 
merveille  avec  la  ftte  du  dieu  de  la  guer- 
re. Foyez  Jeux.  (/).  /.)  , 

M  ARTICLES  ou  LIGNES  DE  TRÉ* 
LINGAGES,  Marine^  petites  cordes  dif- 
pofées  par  branches  ou  pattes  en  façon 
de  fourches ,  qui  viennent  aboutir  à  des 
poulies  appellées  araignées  ,•  la  vergue 
d'artimon  a  dos  marticlés  qui  lui  tiennent 
lieu  de  balancines.  Ces  martivlet  pren- 
nent l'extrémité  d'en  haut  de  la  vergue , 
fe  terminent  à  des  araignées ,  &  vont  ré- 
pondre par  d'autres  cordes  an  chouquet 
du  perroquet  d'artimon.  Au  bout  de  cha- 
que marticle  eft  une  étrope  par  où  pafle 
une  poulie ,  fur  laquelle  eft  frappé  le 
martinet  de  la  vergue ,  qui  fert  pour 
l'appliquer.  L'étai  de  perroquet  de  bean- 

Î\xé  fe  termine  auffi  par  des  marticlés  fur 
'éperon  de mifaine.  F.  Marine,  PL  /, 
les  marticlés  de  la  vergue  d'artimon  qui 
cft  cotée  107 ,  &  les  marticlés  de  Tétai 
du  beaupré ,  coté  {o$. 
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Marticîes ,  ce  font  auffi  de  petites 
cordes  qui  embraflcnt  les  yoiles  qu'on 
ferle.  CZ) 

MARTIGNY,  G^g.  Martiniacum  ^ 
&  en  alleinand  Martinacb ,  bourg  du  bas 
ValUis ,  fur  la  rivière  de  Dranfe ,  qui  fe 
jeté  dans  le  Rhône ,  à  quelques  centai- 
nes de  pas  de  ce  lieu.  Il  eft  fitué  dans  une 
plaine,  prèsdesruinesi*0^o<<tfr«x,  qui 
était  la  principale  place  des  Véra^res  , 
&  \xx\Q  des  anciennes  cités  des  Gaules. 
Quelques  auteurs  prétendent  que  ilfar- 
tigny  foit  Oâhdurus  même ,  on  y  â  dn 
moins  trouvé  des  infcriptions  Romaines. 
Les  évêques  du  Vallais  y  réfidoient 
avant  que  les  guerres  rcuflent  ruiné. 
Jilarti^ny  eft  à  ç  lieues  de  Syon ,  &  à 
4  de  Saint  Maurice.  Long.  15,  14»  laU 
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riGUES ,  Géog. ,  petite  ville 
de  France  ,  en  Provence  ;  c*eft  une  place 
maritime  ,  à  roccidcntdeMarfeille,  fi- 
tuce  entre  la  mer  &  Tétang,  dit  de  Berre 
ou  de  Alar tiques ,  à  T endroit  même  où 
cet  étang  f^  dégorge  dalis  la  mer. 

Cette  ville  jufqu*à  Pan  1066,  s*eftap- 
pellée  Saint-Gènes,  en  latin  cajlrum  Satie- 
ti  GenefiU  elle  dépend  avec  fon  territoire 
pour  le  fpiritucl ,  de  Parchevéché  d'Ar- 
les ,  &  les  archevêques  d'Arles  en  ont  eu 
lon<;-temps  le  haut  domaine. 

Elle  fut  réunie  au  comté  de  Provence 
par  Louis  d'Anjou  l'an  1382.  Le  roi  René 
rértgea  en  vicomte,  &  le  donna  à  fon  ne- 
veu Charles  du  Maine.  Henri  IV  en  fit 
une  principauté ,  en  faveur  de  Marie  de 
Luxembourg ,  ducheflfe  de  Mercoeur.  La 
ftlle  unique  de  cette  princeflTe  époufa  le 
duc  de  Vendôme ,  dont  le  petit-fils  eft 
mort  en  Efpagne  fans  enfans  en  1712.  Le 
maréchal  de  Villars  a  acheté  cette  princi- 
pauté en  17 14.  Long,  de  Marttgues ,  23 , 
3  >•/«'.  43,  18. 

J'imagine  que  tons  les  chevaliers  de 
Malthe  favent  que  le  premier  inftituteur 
&  grand-maitre  de  leur  ordre ,  Gérard 
Thom  ou  plutôt  Gérard  Tenque,  étoit 
jiéà  Afartigues,  Il  atjminiftroit  l'hôpital 
de  Jérufalem  eu  1099  ,  lorfque  Godefroi 
de  Bouillon  prit  cette  ville ,  &  l'année 
iitivante  Tenque  fonda  fon  ordre  ,  qu'il 
gouverna  faintemrnt  jufqu'à  fa  mort , 
arrivée  en  if2i.  Il  eut  Raimond  Du- 
puy  pour  fucccCTeur.  (D.  /.) 

M  AR  ri  GUES  ,  étang  de  y  Géog,  ,  cet 
^tnng  eft  fut  la  côte  de  Provence ,  entre 
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Marfetlle  &  le  Rhône  $  on  le  nonme  tu  A 
V/tang  de  Berre ,  &  le  vulgaire  l'appeUc 
indifféremment  V étang,  la  mer,  ou  legolfi 
de  Marttgues  II  a  quatre  ou  cinq  licueft 
de  long  depuis  la  tour  de  Bouc,  autrefois 
d'Embouc,  c'eft-à-dire,  de  rembouchor* 
qui  eft  tournée  vers  le  levant ,  jufqu'à 
Berre,  &  deux  lieues  de  large.  Il  eft  na* 
vigable  par-tout,  &  a  depuis  quatre  ju(^ 
qu'à  quatorze  braflfes  de  profondeur.  Le 
fel  qui  fc  fait  fur  le  bord  de  cet  étang  ei^ 
très-bon ,  Se  en  telle  quantité ,  qu'on  en 
fournit  la  Province  ,  Se  des  cantons  dm 
provinces  voifînes.  (D.  y.)   . 

MARTINPÊCHEUR ,  PÊCHEUR  , 
MERLE  D'EAU ,  ASTRE ,  M AMIER  » 
DRAPIER,  f.  m.  afpedo,  ij^da ,  Hijt. 
nat,  Orn, ,  oifeau  qui  pefe  une  once  ua 
quart  ;  il  a  fix  pouces  de  longueur  de- 
puis la  peinte  du  bec  jufqu'à  l'extrémité 
de  la  queue  ;  Tenvergure  eft  de  dix  pou- 
ces ,  le  bec  a  près  de  deux  pouces  de  lon- 
gueur :  il  eft  épais,  fort ,  droit ,  pointu  St 
noir,à  l'exjeption  de  l'angle  que  forment 
les  deux  branches  de  la  pièce  de  défions  ^ 
qui  eft  blanchâtre.  Dans  la  plupart  de» 
martins'pèchews ,  la  partie  fnpérieure  da 
bec  déborde  un  peu  la  partie  inférieure  $ 
il  y  en  a  au  contraire  qui  ont  la  partie 
inférieure  plus  longue  que  la  partie  fu- 
périeure.  La  langue  eft  courte ,  large  » 
pointue ,  le  dedans  de  la  bouche  eft  jau- 
nâtre \  les  narines  font  oblongues. 

Le  meuton  eft  blanc ,  mêlé  d'un  pen  de 
roux  5  le  milieu  du  ventre  eft  d'un  roux 
pâle  \  le  bas. ventre ,  les  côtés  &  les  plu- 
mes  qui  font  fous  la  queue  font  de  cou- 
leur ronfle  foncée  ,  de  même  que  celles 
qui  font  fous  les  ailes.  Les  plumes  de  la 
poitrine  font  d'une  couleur  ronfle  eneore 
plus  foncée ,  &  leur  extrémité  eft  légère- 
ment teinte  de  gris.  Il  y  a  une  large  ban- 
de qui  va  depuis  le  cou  jufqu'à  la  ^Q^Q* 
en  paflTant  au  milieu  du  dos ,  qui  eft  d'u- 
ne très-belle  couleur  bleue  peu  foncée  « 
mais  fort  éclatante.  Quand  on  eppofe 
l'oifeau  au  jour ,  cette  couleur  prçnd  une 
teinte  de  verd.  Si  on  regarde  de  fort  près 
ces  plumes  bleues,  on  apperçoît  fur  quel- 
ques-unes une  petite  bande  noire  tranC- 
verfalc.  Le  deflns  de  la  tête  eft  d'un  noir 
verdâtre  avec  des  bandes  tranlvcrfalcf 
blenes  :  il  y  a  entre  les  narines  &  les 
yeux  une  tache  roufle  ,  on  en  voit  nne 
autre  au  delà  des  yeux  de  même  couleur  , 
&  plus  bat  fur  les  côtes  du  cou»  une  autre 
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^etocviip  plot  gFande  de  oânUut  blan- 
ibcroulBtres  ao  deflbus  de  ces  taches, 
i^yanoe  bande  de  couleur  bleue  verdà- 
tïf.  Cha^ae  itle  a  vingt- trois  grandes 
piuocs,  dont  les  trois  premières  font  les  ' 
F^ longues;  toutes  les  grandes  plumes, 
4  wlles  du  premier  rang  qui  le  recou- 
w«at,  ont  les  barbes  extérieures  bleues , 
tkt  intérieures  brunes.  Les  plumes  des 
>otres  rangs  font  d'un  verd  foncé ,  excep. 
té  la  pointe  qui  eft  bUue  i  cette  pointe 
^ui  fl'eft  pas  marquée  fur  les  plus  peti- 
te phiaçs  qui  font  près  de  la  côte  de  Tai-  | 
^:  les  grandes  plumes  de  l'épaule  qui 
ï'éttndcnt  fur  les  deux  côtés  du  dos  fout  ■ 
•IJUB  verd  brun.  La  queue  eft  courte,  elle 
n'tijii'an  pouce  &  demi  de  longueur  ;  el- 
lecftcompofée  de  douze  plumes  ,  toutes 
^nnc couleur  bleue  obfcure  j  le  tuyau  eft 
Dûir.  Les  pattes  font  courtes ,  noirâtres 
faidmnt,  &  rougeâtres  par  derrière  , 
(leoême  que  la  plante  des  pieds. 

On  dit  qu'on  trouve  dans  le  nîd  de  cet 
yican  jurqu'à  neuf  petits.  Willughby  j 
«it  fil  avoir  va  cinq  dans  un  creux  d'une 
wmi-aunc  de  profondeur  fur  lu  rive  d'u- 
«petiteriviere.Willughby,i7.0iSEAU. 

Ma»tin  ,  Saitti^^  Géûg. ,  ifle  de  TA- 
•eiiqne  fcptentrionalc ,  Tune  des  AntiU 
f»  d«  golfe  de  Mexique  ,  au  N.  0.  de 
1  Jle  Je  Saint- Barthelemi ,  &  au  S.O.  de 
•Angnille.  Oo  lui  donne  ig  lieues  de 
^ûr,niais  elle  n*a  ni  port  ni  rivières; 
J0fl«iues  François  &  quelques  Hollan- 
wBtn  jouiflTent  en  commun.  JLonr,  3is  > 

MARTINET,  MARTELET,  f.  m. 

àmioQgreftis  FUniiJve  rujiica  ^  Hijl. 
j;«<.  OrnithoL  ,  oifeau  qui  a  cinq  pouces 
J^  «mi  de  longueur  depuis  la  pointe  du 
wcjDfqu^àrextrêmité  de  U  quewe,  & 
woFpoBces  huit  lignes  d'envergure.  La 
We  eft  plate  &  le  bec  eft  trèï-applatî , 
«mme  dans  Thirondelle  ;  il  a  les  trois 
WiUcmes  d'un  pouee  de  largeur  à  fa  ra- 
5"'*:».&  il  fe  termine  en  pointe.  La  mâ- 
«wire  fopérieurc  eft  un  nco  plus  longue 
Joe  l'inférieure.  Cet  oîUau  aleticdans 
«  la  bouche  jaunâtre ,  la  langue  four- 
fo«,  &  l'iris  des  yeux  couleur  de  noi- 
«ttt.  Les  ongles  font  blancs ,  les  pattes 
7' petites  &  recouvertes  jufqu'anx  on- 
lii  ""^  «fpece  de  duvet  blauc  ;  ufe  ca- 
^c  ïert  à  foire  diftinguer  très  ai fé- 
r"^  le  martinet  des  autres  oifeaux  de 
*w  genre. 
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Le  mm^ftet  a  de  même  que  rhîromicP 
le ,  la  tête ,  le  cou ,  le  dos ,  la  queue  &  les 
ailes  d'un  bleu  foncé  &  pourpré  î  cepen- 
dant cette  couleur  eft  plus  obfcure  dans 
le  martinet.  Le  croupion  ,  le  ventre  &  la 
poitrine  font  très- blancs  ;  la  couleur  du 
menton  eft  moins  blanche.  Il  y  a  dix- 
huit  grandes  plumes  dans  chaque  aile; 
les  fix  ou  fept  plumes  qui  fe  trouvent 
placées  après  la  dixième  font  crénelées, 
&  plus  larges  que  les  extérieures  ;  les  in- 
térieures ont  1^  pointe  blanche.  La  queue 
eft  moins  fourchue  que  celle  de  Thiron- 
dclle  ;  les  plumes  extérîetîres  font  les 
plus  longues  ;  elles  ont  deux  pouces  ir^ir 
lignes  de  longueur  ,  &  celles  du  milieu 
feulement  un  pouce  neuf  lignes.  Le  marm 
tinet  ne  fait  pas,  comme  l'hirondelle,  fou 
nid  dans  les  cheminées,  mais  fous  les  Fe- 
nêtres &  fous  les  entablements  des  toits. 
Willughby,  Orftith.  T.  Oiseau. 

MajBLTIN ET, grand,  voy,  MOUTAR- 
DIER. ^    ' 

Martinet-Pécheur  ,  Ornitb. ,  v» 
Martin-Pecheur. 

Martinet,  f.  m.  Marint^  c'eft  la 
corde  ou  manœuvre  qui  commence  à  la 
poulie ,  nommée  cay  de  mouton ,  laquelle 
eft  au  bout  des  marticles.  Ellefertàfaire 
hauifer  ou  baiflfer  la  vergue  d'artimon. 
Voy.  M  A  R 1  NE,  planche  première^  ce  mar» 
tinet  côté  49  ;  &  le  martinet  de  l'avant  9 
côté  43. 

Martinet^  c'eft  encore  un  nom  général 
qu'on  donne  aux  marticles ,  à  la  maquc  » 
&  aux  arait^nées.  (iQ 

Martinet,  c'eft  ainfi  qu'on  appelle 
dans  les  grojfes  forges  une  efpece  d*ufine. 
Foy.  Part,  GROSSE  FoR  G  E.  Ce  nom  a 
été  donné  à  ces  ufines  du  marteau  qui  y 
travaille. 

Martinet,  Papeterie^  c*eft  aiuil 
qu'on  appelle  un  gros  marteau  qui  fe 
meut  par  la  force  des  roues  d'un  moulin. 
Il  y  a  des  martinets  dans  les  moulins  à 
papier,  à  tan  ,   ^c, 

MARTINIENES,  chroniques,  Hift. 
Litt, ,  ouvrage  ainfi  nommé  ,  parce  qu9 
prefque  toute  la  première  partie  eft  une 
traduéiion  de  la  chronicjue  Lntine  de 
Martin  le  Polonois.  domimcatn^qui  fleu- 
riflToit  en  Italie  au  milieu  .du  treizième 
fiecle.  Cet  auteur  écrivit  en  deux  colon-^ 
nés ,  mettant  d'un  cM  les  papes  depuis 
S.  Pferre  i  &  i'puk  clincun  l'hifioircde  fa 
vie  &,  les  éyéuemens  eccléiiaftiques  airi* 
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yés de  fon  temps  ;  de  l'autre,  les  empc- 
Tcnrs  Romains  depuis  Augufte  ,  avec  un 
titrait  deqvelques-unes  de  leurs  adions. 
Se  les  principaux  événcmcns  civils  & 
politiques. 

Cette  chronique  a  été  conduite  par 
Tauteur  jufquVn  1276;  il  mourut  Tan- 
née fuivante  dans  le  temps  qu'il  venoit 
d'être  nommé  à  Tarchevéché  de  Gnefnc 
en  Pologne ,  par  le  pape  Nicolas  III  ;  fou 
ouvrage  fut  fort  eftimé  durant  le  reile  du 
ficelé ,  &  on  en  fit  plufieurs  copies  :  cel- 
les qui  furent  faites  les  dernières  ont  à 
la  tête  du  livre ,  immédiatement  après  le 
prologue,  unehîiloirc  abrégée  depuis  la 
tr^ation  du  monde ,  dans  laquelle  l'au- 
teur s'étend  principalement  fur  le  peu- 
ple Romain. 

Il  ne  s'écoula  pas  cinquante  ans,  qu'un 
autre  auteur  entreprit  une  féconde  chro- 
nique, en  adoptant  celle  de  Martin,  qu'il 
continua  jufqu'à  fon  temps  :  il  fut  fuîvi 
par  deux  autres  écrivains,  qui  pouffèrent 
leurs  recherches  vers  Tan  1400.  Voilà  ce 
qui  forme  le  premier  volume  des  chroni- 
ques ntartiniermes  :  le  fécond  volume  de 
ces  chroniques  ne  porte  le  nom  de  marti- 
nienes  que  parce  qu'il  eft  joint  au  premier 
volume,  dont  le  prologue ,  l'hiftoire  Ro- 
maine,^ &  le  plus  grand  nombre  des  faits,  , 
font  tirés  de  l'ouvrage  de  Martin  le  Po- 
lonois.  Il  eft  certain  qne  prefque  tout  ce 
qui  eft  contenu  dans  ce  fécond  volume 
n'a  jamais  été  écrit  qu'en  Franqois  :  il 
forme  nn  recueil  de  différens  morceaux 
qui  regardent  l'hiftoire  de  France,  à 
quelques  articles  près;  c'eft  une  efpece 
de  chronique  du  royaume  &  de  nos  rois , 
depuis  l'an  1400,  jufqu'à  l'an  içoo. 

On  doit  à  Antoine  Verard,  libraire  à 
Paris,  réilition  unique  de  cette  collec- 
tion, qu'il  donna  un  peu  après  l'an  IÇ005 
&  cette  édition  des  chroniques  martinie- 
mes  eft  d'aîjtant  plus  eftimable ,  que  les 
chroniques  Latines  dont  elles  font  la  tra- 
dudion ,  n'ont  jamais  été  imprimées. 

Voici  le  titre  qui  eft  à  la  tête  de  tout 
l'ouvrage ,  &  qui  regarde  les  deux  volu- 
mes joints  enfcmblc  :  " la  cl^ronique  mar^ 
tiniene  de  tous  les  papes  qui  furent  ia- 
mars ,  &  finit  au  pape  Alexandre  der- 
nier, décédé  en  1503,  &  avec  ce,  les 
additions  de  plufieurs  chroniqueurs , 
c'eft  à  favoir  de  mcflîre  Vcrveron  ,  cha- 
noine de  Liège  ,  monfeigneur  le  chro- 
niqueur Caftel,  monfeigneur  GagQiQi 
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général  des  Mathurins ,  &  antres.  • 
^  La  dernière  édition  Latine  de  la  chro- 
nique de  Martinus  Polonus  eft  faite  à 
Cologne  en  16 16 ,  in-folio.  L'imprimé  de 
Martinus  forme  deux  colonnes,rune  des 
papes  pour  l'hiftoire  ccclefiaftique ,  & 
l'antre  des  empereuis  pour  l'hiftoire  po- 
litique de  l'empire  &  des  royaumes.  On 
trouve  deux  exemplaires  des  chroniques 
luartinienes  à  la  bibliothèque  du  roi. 
(Quoiqu'il  y  ait  autant  de  chapitres  dan» 
ces  chroniques ,  qu'il  y  a  eu  de  papes  de- 
puis S.  Pierre  jufqu'à  Clément  V,  cet  ou- 
vrage n'eft  pas  pour  cela  une  fimple 
chronique  des  fouverains  pontifes;  c'eft 
une  hiftoire  abrégée  de  l'églife ,  des  em- 
pereurs Romains ,  &  des  rois  de  France, 
jufques  à  rani3rç;tous  les  faits  différens 
y  font  rapportés  fous  l'article  de  chaque 
pape.  La  continuation  des  chroniques 
martinienes  eft  de  Bernard  Guidonis  , 
mort  en  1^31.  Le  lecond  voluirie  de  la 
chronique  martiniene  ^  ainfi  qualifiée  par 
l'imprimeur  Verard  ,  vers  l'an  i^oo ,  eft 
un  ramas  de  différens  livres  manufcrit« 
concernant  rhilloire  d»;  France.  ; 

Nous  avons  cru  devoir  parler  ici  de 
cet  ouvrage,  parce  qu'il  eft  fort  rare,  que- 
le  P.  le  Longn'en  a  donné  aucune  not^* 
ce,  &que  cependant  il  contient  des  frag- 
mens  de  l'hiftoire  de  France  qn'on  ne 
trouve  pas  ailleurs.  Ceux  qui  voudront 
s'en  înftruire  à  fond  peuvent  confulter  le 
mémoire  de  M.  Tabbc  le  Bœuf  fur  les 
chroniques  wartinienes ,  inféré  dan»?  le  rj- 
cueil  de  Vacad.  des  infcriptions^  tome  A  A, 
/H-4^  (D,  y.) 

MARTINGALE ,  f.  f.  Maréch.,  cour- 
roie de  cuir  ^ui  s'attache  d'un  cote  a  la 
fangle  du  cheval  fous  le  ventre,&de  1  au- 
tre à  la  mirieliere  ,  pour  l'empcchcr  de 
lever  ou  de  fecouer  la  tête. 

MARTINIERE,  la,  Géof;.Hifl>  M^- 
Nous  avons  trop  d'obligation  au  lavant 
géographe  Bruzen  de  la  Marttntere , 
pour  ne  pils  dire  un  mot  d'un  Village 
dont  il  a  rendu  le  ndm  célèbre. 

La  flartiniere  eft  un  hameau  de  la  pa- 
roiOc  de  Saint-Arooul  fur  Caudebcc  en 
haute  Normandie,  du  bailliacc de Uux 
&  vicomte  de  Caudebec ,  érigé  en  hcr  re- 
levant du  roi  :  la  Roquette ,  fur  ïaj" ^"J^ 
paroiffe,  fut  érigée  en  huitième  fict  de 
Haubert,  relevant  du  comté  de  Mnuie- 
vrier  ;  l'un  &  l'autre ,  par  lettres-paten- 
tes de  Février  1623  ^  en  faveur  de  Lou« 
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leiiMtrtmere^  maître  des  coçiptes  îi 
RflKfl,  on  des  ancêtres  de  notre  illullre 
pi^phc ,  ne  à  Dieppe ,  mort  à  la  Haie 
«  K^yàgé  de  S3  ans.  On  a  publié  à  Pa- 
ri^jW  1768 ,  la  quatrième  édition  de  fon 
pad  Diâidnuûire  géograpb.  en  6  vol. 
hftflk,  (C)  .      ' 

Martinique,  isUdeia,  Géogr., 

c'ei  II  principale  des  Antilles  Franqoi- 
feî  elle  cft  ûtuce  par  les  14**/ 43',6;:  9'' 
èfdfîVttie  au  nord  de  Téquaceur,  &ra 
^uâe  diSere  occidentalement  de  63^. 
IS  45"  da  méridien  de  robfervatoirc  de 
Pvisi  ce  qui  fait  4^  13'  &  15''  de  dif- 
feence. 

Cette  ifle  peut  avoir  60  lieues  de  cir- 
ciit,  (a  lonçuetir  eft  d'eavirou  aç  ,  fur 
ne  largeur  inégale  ,  étant  découpée  par 
«Srtndes  baies,  au  fond  defquelles  font 
àebtlles  anfes  de  fable ,  &  de  très- bons 
P«ts  couverts  par  de  longues  pointes  qui 
ïnoccnt  beaucoup  en  mer  y  Us  rivages 
^l'itle  font  défendus  par  des  rochers  & 
^5  faUlfes  qui  en  rendent  Pafpeft  for- 
aidable;  quant  à  l'intérieur  du  pays ,  il 
cS occupé  par  de  très-hautes  montagnes , 
^Mt  les  intervalles  forment  de  grands 
^iiloos  remplis  d'épaifles  forêts,  &  arro- 
fe  i'an  grand  nombre  de  rivières  &  de 
tofrens ,  dont  Teaa  eit  communément 
twellente. 

Qaoiqve  le  climat  par  (on  excefHve 
«^ur ,  foit  Couyent  funefte  aux  étran- 
pnintempcrans ,  ceux  qui  y  font  accou- 
tows  y  jouiffent  d'une  auOî  parfeJte 
uaté qu'en  aueun  lieu  du  monde;  la  ter- 
«  y  produit  abondamment  des  cannes  à 
lucre,  du  café ,  du  coton ,  de  la  calTe ,  du 
"wnioque,  des  fruits  délicieux,  &  une 
Pfodigicnfe  quantité  de  plantes  &  de 
o«ux  arbres  ,  dont  le  bois ,  les  réfines  & 
i^Çommcs  ont  des  propriétés  qui  peu- 
vent être  utilement  employées,  tant  en 
nédecinc  que  dans  les  arts  méchaniques. 
U culture  du  fucre  a  foit  négliger  celle 
ie l'indigo,  du  rocou  &  du  tabacs  on 
commence  depuis  quelques  années  à  re- 
pïtmkeavec  fnc«ès  celle  du  cacao  ,  dont 
«  arbres ,  par  une  efpece  d'épidémie , 
eioicntprefque  tous  morts  eu  1728. 

la  colonie  que  M.  Dofnambuc ,  gou- 
»»nçurde  l'isle  de  Saint-Chtlltophc  ,  fit 
^^txïXzMartinique^  en  163  c,  s' eft  con- 
"'lérablement  augmentée,  malgré  les 
P'frrcj  qu'elle  fut  obligée  de  foutenir 
^^elcsbuvflges,  &  les  difficultés  de 


M  A  R  189 

d^fncher  on  pays  rempli  de  ferpens  véni* 
mcux  &  d'infeâes  fort  incommodes. 

La  yï/ar^Jw/'/yi/f  eft  aujourd'hui  très-flo- 
rilTante  ;  fa  ville  capitale ,  que  l'on  nom* 
me  le  Fort-Royal ^  eft  avantageufement 
Ctuée  près  d'un  excellent  port  couvert 
d'une  péninfule  entièrement  occupée  par 
une  grande  citadelle,  où  réfide  ordinaire- 
ment le  gouverneur-général  $  mais  le 
lieu  le  plus  confidérable  de  l'isle ,  tant 

Ï»ar  fon  étendue  que  par  fon  commerce  & 
es  ficheffes ,  eft  le  fort  Saint-Pierre  » 
diftant  du  Fort -Royal  d'environ  fept 
lieues.  Sa  fituation  s'étend  en  partie  fur 
des  hauteurs  au  pied  d'une  chaîne  de 
montignes,  &  en  partie  fur  les  bords  d'à* 
ne  grande  plage  courbée  en  croiflant,  au 
devant  de  laquelle  eft  une  fpacieufe  rade, 
où  nombre  de  vaifteaux  expédiés  de  tous 
les  ports  du  royaume  abordent  conti- 
nuellement, excepté  depuis  le  i  s  de  Juil- 
let jufqu'au  iç  d'oftobre,  temps  de  l'hy- 
vernage ,  que  cci  vailTeaux  vont  pafTer 
dans  le  carénage  du  Fort-Royal  pour  être 
plus  en  fureté  contre  les  ouragans  &  le» 
ras  de  marée,  très-fréqnens  pendant  cett9 
faifon. 

Dans  la  partie  orientale  de  Tisle ,  font 
fitués  le  bourg  &  le  fort  de  la  Trinité,  au 
fond  d'un  grand  cul-de-fac ,  dans  lequel 
les  vaiflcaux  peuvent  mouiller  à  l'abri 
des  vents  pendant  la  faifon  de  l^yverna«> 
ge  \  ce  lieu  eft  beaucoup  moins  confidé- 
rable que  les  précédens.  Outre  ces  trois 
principaux  endroits ,  Tisle  eft  très-bien 
garnie  dans  toute  fa  circonférence  d'un 
bon  nombre  de  jolis  bourgs ,  dont  plu-' 
(ieurs  jouiflcnt  d'un»  agréable  fituation. 

Les  habitans  de  la  Martinique ,  qi^oi- 
que  moins  opulens  que  ceux  de  Saint- 
Domingue  ,  font  prefque  tous  riches  ^  ils 
aiment  le  fafte  &  la  dépenfe  h  leur  affà-* 
bilité  envers  les  étrangers  trouve  peu 
d*exemples  ailleurs  ;  ils  font  naturelle- 
ment généreux  &  très-braves.  On  n'igno- 
re pas  la  réputation  que  Ics'corfaires  de 
la  Martinique  fe  font  acquife  pendant 
les  guerres  qui  fe  font  fuccédées  contro 
les  ennemis  de  l'état.  (^M,  le  Romain.') 

MARTIN- VAS  ,  Géog.,\%U  de  la  mer 
du  Nord,  entre  la  côte  des  Cafrcs  &  celle 
duBréfil,  environ  fous  le  troifiemede- 
çré  de  lon^.  &.  fous  le  vingtième  de  latit. 
Elle  eft  très-montueufe  &,  fans  habitans. 
(D.  J.) 

JVURTIOBARBULE,  f.  çj.  Art  miUt.^ 
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ancienne  arme  des  Romains.  Citolt  anffi 
le  nom  d'une  forte  de  milice,  formant  nn 
corps  de  12000  hommes.  Lqs  martiobar" 
bule<  ne  nous  font  guère  connus. 

MARTOIRE ,  f.  f  Serrur.  c'eft  un 
marteau  à  deux  pannes ,  qui  fert  à  rele- 
ver les  brifcmens. 

MARTOLOIS,  LES,  Géoe.,  cfpeccde 
voleurs  fameux  du  dernier  Secle ,  dans 
la  Hon^rfe  &  TEfclavonie.  Il  y  a  eu  de 
tout  temps  en  divers  royaumes  des  com- 
pagnies de  voleurs,  auxquels  on  a  donné 
des  noms  dont  il  ne  faut  pas  chercher  les 
étymologies.  De  pareils  voleurs  en  Cili- 
cie,  s'appelloient  autrefois  ifauri,  en  An- 
%\cteTTefcoti ,  dans  les  Pyrénées  bando^ 
liers ,  en  Dalmatie  ufcoccbi^en  Efclavo- 
nie  msrtslqfi,  &  par  les  François  marto^ 
lois.  On  pourroit  y  joindre  les  Cofaques 
de  Pologne  &  de  Mofcovlc. 

MARTORANO,  G%.,  petite  ville 
d*Italie  au  royaume  deNaples,  dans  la 
Calahre  citéricure ,  avec  un  évêché  fuf- 
fragant  de  Corcnza.  Elle  efl  à  trois  lieues 
de  Ta  mer ,  6  S.  de  Cofenza.  Long,  34 , 
14  ;  lat,  39  »  8. 

MARTORELO,  Géog.^  petite  ville 
d*Efpagne  dans  la  Catalogne,  au  con- 
fluent de  la  Noya  &du  Lobregat ,  à  4 
lieues  de  Barcelone.  Long,  19  •  4S  »  ^f^' 
4i,iS.(D../.) 

MARTYR ,  f.  m.  ThéoL ,  celui  qui 
louffre  des  peines  ,  des  funplices  êc  mè. 
me  la  mort  pour  la  dcfenfe  de  la  vérité 
de  TEvangile. 

Le  mot  martyr  eft  ^rec^  mot çlvf  >  &  fi- 
gnifie  proprement  témoin.  On  le  donne 
par  excellence  à  tous  ceux  \m  fouftrent 
la  mort  pour  la  vérité  de  l'Evangile. 

Autrefois  ceux  qui  étoient  exilés  pour 
fa  foi ,  &  qui  mou^oient  dans  les  guer- 
res de  religion ,  étoient  tenus  pour  mar- 
tyrs. Du  temps  de  S.  Auguftin  &  de  S. 
Épiphane ,  on  doniioit  le  titre  de  martyrs 
aux  conFciïeurs  qui  avoiént  fouffert 
quelques  tourmens  pour  J.  C. ,  encore 
qu*on  ne  leur  eût  pas  été  la  vie. 
-  C'etl  h  penfée  de  Tertulitfn  dans  fon 
apoloi;érique.  PUtres  efficimur^  quottes 
f/tetimitr  a  vohis  ifameu  eftfenguis  Chàf- 
tianortrn ,  caft.  L, 

On  coinptc  19700  martyrs  ^v\  foufFrî- 
rent  le  martyre  .i  Lyon  avec  S.  Ircnée  ^ 
fouiTempircdeSévcre;  6666foïJats  de 
la  légion  théb^enne  que  la  periëcution 
fit  périr  daas  le&GaHleS.LePrPapebiock 
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compte    r6000  martyrs    abyflîns  »     H 
150000  autres  fout  le  feul  Dioclétien. 

Dodwelavoit  fait  une  diflertation  eir« 
près  pour  montrer  que  le  nombre  dei 
martyts  qui  ont  fouftcrt  fous  les  empe- 
reurs Romains  eft  très-médiocre.  Il  pré- 
tendoit  que  ce  qu'on  en  trouve  dans  les 
pères  fe  réduifoit  à  peu  de  chofe,&  que  Q 
roncxcepte  Néron  &  Domitien  ,  les  au- 
tres empereurs  avoient  fait  peu  de  tnarm 
tyrs.  Le  P.  Ruinard  a  montré  au  contrai- 
re  que  Ton  n'a  point  enflé  le  catalogue 
des  martyrs.  Le  caruage  fut  grand  ,  &  U 
perfécution  fanglante  fous  les  premterai 
empereurs,  enparticuUer  fous  Dioclé- 
tien. 

Le  P.  Papebrock ,  dans  fes  aêlafanilo^ 
rum^  en  compte  un  nombre  prefqu*in(îni. 
Il  n'y  a  prefque  point  de  religion  qui 
n'ait  eu  fes  martyrs  ,  fi  l'on  prend  le  titre 
de  martyrs  dans  un  fens  général  pour 
ceux  qui  meurent  pour  la  défenfe  de  leur 
religion,  foit  vraie,  foit  faufle.  Mais  les 
théologiens  catholiques    foutiennent  , 
après  les  pères ,  que  ce  nom  ne  convient 
qu'à  ceux  qui  perdent  la  vie  pour  la  vé- 
rité de  l'évangile  dans  l'unité  de  l'églife 
catholique ,  ainfi  ils  le  reFufcnt  à  ceux 
qui  meurent  pour  le  uomde  Jefus-CIrriH* 
mais  dans  le  fchifme  on  dans  l'héréGe. 
Leur  maxime  capitale  fur  cette  matière' 
clique  ce  n'eft  point  le  fupplice  qu'on 
fouÂTre,  mais  la  caofe  pour  laqiielle on 
foufFre  qui  conftitue  les  martyrs.  Marty- 
rum  nonfacit  pœnayfed  cauja.  Ce  que  S  . 
Auguftin  explique  très-bien  dans  ce  pai-" 
fage,  en  parlant  des  donaciftes  qui  van- 
toient  la  conftance  de  leurs  prétendus 
martyrs.  Jaâant  faUaciter  innocentiam 
fuam ,  £9*  quam  fwr.  pçjfktft  Domino  acci* 
père  ,  ab  hominibus  qutcrunt  martyrum 
gloriam.  Feri  autem  martyres  iUifunt  d$ 
quibus  Dominus  ait  :  beati  qui  perjecutio» 
nem  patiuntur  propter  juftitiam  ;  non  ergf 
quipropttr  iniquitattm  ^  proptcr  cbrif" 
liante  unitatis  impiam  divi^onem  ,  fed  qui 
propterjuftitiam  perfecutionem  patiuntur^ 
bi  martyres  vert  funt.  . .  Ideo  in  pfalm, 
xlij\  w»x  iiïa  inteUigenda  eft  vcroruta 
martyrum  volentiumfé  difccrni  à  iiiarty- 
vibusfalfisijudicame^  Deus^  ^  difcerne 
cau/am  meam  de  gente  non  fnnêia  :  non  dim 
cit ,  difcerne  ptenam  meam ,  fed  difcerng 
cai{f«mmeam.  Foteftenim  ejfe  ttttpîo^utu 
Jimiiis  ptena  ^  fed  diJJimiUs  e/l  martyruiu 
çauf»  S*  Aitgufi,  e^iJhUvtttr,  eJit.Cc 
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mettre  le  fSe«  anx  temples,  dire  des  injn- 
.res  à  leurs  dieux ,  ou  attaquer  publû 
quement  leurs  fuperttitions.  Ce  n*eft 
pasi)a'il  n'y  ait  des  exemples  de  Tainta 
martyrs  qui  ont  Fait  des  chofes  fembla- 
bles,  &  de  pluGeurs  entr*autres  qui  Ce 
font  dénoncés  eux-mêmes.  Mais  on  doit 
attribuer  ces  exemples  (inguliers  à  des 
mouvemens  extraordinaires  de  la  grâce. 
La  maxime  générale  étoit  de  ne  point  ten- 
ter Dieu ,  &  d'attendre  en  patience  quo 
Ton  fût  découvert  &  interrogé  juridique^ 
ment  pour  rendre  compte  de  fa  foi. 

Quand  les  chrétiens  étoientpris,  on 
les  menoit  devant  le  nmgiilrat ,  qui  les 
interrogeoit  juridiquement ,  aflîs  fur  fon 
tribunal.  S'ils  nioient  qu'ils  fuifent 
chrétiens,  on  les  renvoyoit  d'ordinaire 
fur  leur  parole ,  parce  que  l'on  favoifc 
bien  que  ceux  qui  Tétoient  véritable- 
hient  ne  le  nioient  jamais ,  ou  dès4ora 
cefToient  de  l'être.  Quelquefois,  pour 
s'eu  afliirer ,  on-leur  faifoit  faire  quelque 
aéle  d'idol&trie.  S'ils  confeflbient  qu'ils 
fuifent  chrétiens ,  on  s'efforçoit  de  vain- 
cre leur  conftanee ,  premièrement  par  Ix 
perfuafion  &  par  les  promefles,  pult 
par  les  menaces  &  enfin  par  les  tour- 
mens. 

Les  fupplices  ordinaires  étoieçt ,  éten^ 
dre  fur  un  chevalet  par  des  cordes  atta- 
chées aux  pieds  &  aux  mains ,  &  tirée» 
des  deux  bouts  avec  des  poulies  ;  ou. 
pendre  par  les  mains,  avec  des  poids  at- 
tachés aux  pieds  ;  battre  de  verges ,  ou 
de  grof  bâtons ,  ou  de  fouets  garnis  de 
pointes,  nommés fcorfnons^oix  de  lanières 
de  cuir  cru  ,  ou  garnies  de  balles  de 
plomb.On  en  a  vu  un  grand  nombre  mou- 
rir fous  les  coups.  D'autres  étant  éten- 
dus ,  on  leur  brûloit  les  côtés,  &  on  les 
déchiroit  avec  des  ongles  ou  despelgiet 
de  fer  ;  en  forte  que  fouvent  on  décou- 
vroit  les  côtes  jufqu'aux  entrailles ,  & 
le  feu  entrant  dans  le  corps ,  étoufFoitlea 
patiens.  Pour  rendre  ces  plaies  plus  fcn- 
fibles,  on  les  frottoit  quelquefois  de  Tel 
&  de  vinaigre  ,  &  on  les  rouvroir  IcrC- 
qu'elles  commcnqoient  à  fe  fçroier. 

Pendant  ces  tour  mens,  on  interrogeoit 
toujouts.  Tout  ce  qui  fc  difoit  ou  par  le 
juge  ou  par  les  patiens ,  ctoit  écrit  not 
pour  mot  par  (les  j;reffjex«»,  &  il  en  de- 
menroit  des  proc«rs- vciiiaux  bien  dIus 
exadlsque  tous  ceux  que  font  auiîur- 
d'hui  les  officiers  de  julli^e  $  car*  conmc 
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les  anciens  avoient  Tart  d'écrire  par  flo- 
ttes abrégées ,  ils  écrivoient  auflî  vite  que 
l'on  parlôit ,  &  rédigeoient  précîfémcnt 
les  mêmes  paroles  qui  avoient  été  dites, 
faifant  parler  direâement  les  perfonna- 
ges  h  au  lieu  que  dans  nos  procès-verbaux 
tous  les  difcours  font  en  tierce  perfonne , 
&  rédigés  fuivant  le  ftyle  du  greffier.  Ce 
font  ces  procès  verbaux  recueillis  par  les 
Chrétiens ,  qui  forment  les  aftes  que 
nous  avons  des  martyrs.  P'.  Actes  , 
Scribes,  Notaires. 

Dans  ces  interrogatoires ,  on  preflbit 
fouvent  les  chrétiens  de  dénoncer  leurs 
complices ,  c*eft-à-dire ,  les  autres  chré-' 
tiens ,  fur-tout  les  évcqnes ,  les  prêtres , 
les  diacres ,  &  de  livrer  les  faintes  écritu- 
res. Ce  Fut  particulièrement  dans  la  per- 
fécution  de  Dioclétien  que  les  païens 
s'attachèrent  à  faire  périr  les  libres  des 
Chrétiensjpcrfuadésque  c*étoît  le  moyen 
le  plus  fur  d'abolir  leur  religion.  Ils  les 
recherchèrent  avec  foin ,  &  en  brûlèrent 
autant  qu*ils  en  purent  (aifir.  Mais  fur 
toutes  ces  fortes  de  queftions ,  les  chré- 
tiens gardoient  un  îccret  auffi  profond 
que  fur  les  myftercs.  Ils  ne  nommoîent 
jamais  perfonne ,  &  ils  difoient  que  Dieu 
les  avoit  indruits ,  &  qu'iU  portoient  les 
faintes  écritures  gravées  dans  leur  cœur. 
On  nommoittraiiteurs  ou  traîtres ,  ceux 
'  qui  étoient  aflfez  lâches  pour  livrer  les 
faintes  écritures  ,  ou  pour  découvrir 
leurs  frères  ou  leurs  palèeurs.  Feyez 
Traditeubs. 

Après  l'interrogatoire ,  ceux  qui  pcr- 
fiftoientdans  la  confeflion  du  chriftianif- 
me ,  étoient  envoyés  au  fupplice  ;  mais 
plus  fouvent  on  les  remettoit  en  prifon 
pour  les  éprouver  plus  long-temps ,  8c  les 
tourmenter  à  phifieurs  fois ,  fi  toutefois 
les  prifons  n'ctoient  pas  encore  une  efpe- 
C2  de  tourmens  5  car  on  y  renfermoit 
les  martyrs  dans  les  cachots  les  plus  noirs 
&  les  plus  infeâs  ;  on  leur  mettoit  les 
iE^rs  aux  pieds  &  aux  mains  ;  on  leur 
mettoit  au  cou  de  grandes  pièces  de 
lois ,  &  des  entraves  aux  jambes  pour 
les  tenir  élevées  ou  écartées  ,  le  patient 
àant  pofé  fur  le  dos  ^  quelquefois  on  fe- 
noit  le  cachot  de  têts  de  pots  de  terre  ou 
de  verre  cafle ,  &  on  les  y  étendoit  tous 
mis  &  tout  déchirés  de  coups  ;  quelque- 
fois on  laifiToit  corrompre  leurs  plaies , 
&  on  les  laifibit  mourir  de  faim  &  de 
£»if  3  quelquefois  on  les  nourriiToit  ^  oa 
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les  panfoit  avec  foin ,  mais  e'étoit  afin  dé 
les  tourmenter  de  nonveau.  On  défcn- 
doit  d'ordinaire  de  les  laiflTer  parler  à  per- 
fonne ,  parce  qu'on  favoit  qu'en  cet  eut 
ils  convertiflbient  beaucoup  d'iufideles  , 
fouvent  jufqu'aux  geôliers  &  aux  foL- 
dats  qui  les  gardoient.  Quelquefois  ou 
donnoit  ordre  de  faire  entrer  ceux  que 
Ton  croyoit  capables  d'ébranler  leoc 
confiance ,  un  père ,  une  mère ,  une  fem- 
me ,  des  enfans ,  dont  les  larmes  &  le^ 
difcours  tendres  étoient  une  efpece  àc 
tentation,&  fouvent  plus  dangereufe  que 
les  tourmens.  Mais  ordinairement  les 
diacres  Se  les  fidèles  vifitoient  les  mar- 
tyrs pour  les  foulager  &  1  es  confoler. 

Les  exécutions  le  faifoient  ordinaire- 
ment hors  des  villes  ;  &  la  plupart  de» 
martyrs ,  après  avoir  fnrmonté  les  tour- 
mens ,  ou  par  miraele ,  ou  par  leurs  for- 
ces naturelles ,  ont  fini  par  avoir  la  tête 
coupée.  Quoiqu'on  trouve  dans  Thiftoî- 
re  eccléfiaftique  divers  genres  de  mort 
par  lefquels  les  païens  en  ont  fait  périr 
plufienrs ,  comme  de  les  expofer  aux  bê- 
tes dans  l'amphithéâtre,  de  les  lapider, 
de  les  brûler  vifs ,  d«  les  précipiter  du 
haut  des  montagnes ,  de  les  noyer  avec 
une  pierre  au  cou,  de  les  faire  traîner 
par  des  chevaux  ou  des  taureaux  indomp- 
tés ,  de  les  écorcher  vift ,  ^c.  Les  fidcles 
ne  craignoient  point  de  s'approcher  d'eux 
dans  les  tourmens ,  de  les  accompagner 
jufqu'au  fupplice ,  de  recueillir  leur  lang 
dans  des  iinceuils  Ou  avec  des  éponges, 
de  conferver  leurs  corps  ou  leurs  cen- 
dres ,  n'épargnant  rien  pour  les  racheter 
des  mains  des  bourreaux ,  au  rifqne  àc 
foufFrir  eux  .  mêmes  le  matyre.  Quant 
aux  martyrs,  &  dans  les  tourmens,  & 
au  moment  même  de  la  mort,  s'ils  ou- 
vroient  la  bouche ,  ce  n'étoit  que  pour 
louer  Dieu  ,  implorer  fon  fecaurs ,  édi- 
fier leurs  frères.  Voilà  les  hommes  que 
les  incrédules  ne  rougiflent  pas  de  nous 
donner  pour  des  entêtés  ,  des  fanatiques 
&  même  des  féditieux  juilement  punis  » 
des  hommes  qui  ne  favoient  que  four- 
frir,  mourir,  &  bénir  leurs  perfécuteurs. 
Fleury^  mceiirs  des  chrétiens^  part.  //,  »  • 
xix ,  XX ,  xvf ,  xxii, 

MARTYRES,  LES,  Géog,.  petites 
isles  de  TAmérique  feptentrionale, comp- 
tées entre  les  Lucaies,  ou  plutôt  ce  font 
des  rochers  fitués  au  fud  du  cap  de  la  Flo- 
ride ,  à  la  hauteur  de  2s  degrés.  Ils  fo"* 
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VtAafnng^tttSiouéL  Ôé  telir  t 
èâmçi  nom  d«  Tiinage  qu*ils  repréfen- 
M  \und  00  les  découvre  de  loin  en 
■ff;H  (innble  qae  ce  foient  des  hommes 
cppâits:  &  ils  font  diffamés  jpar  plu- 
fcos  naufrages.  CD.  J.) 
MARTYROLOGE,  f.  m.  ThéoL  ,  lif* 
ttiaatitogue  de?  martyrs:  ee  mot  vient 
^fuiiyf^  témoin  ,  &  dextym ,  ^/co^  <li^ 
Mtf.  D'aotrus  difeoit  <le  xc^w  9  f^//^^  9 
jrriBaffe.  A".  Maatya. 
Le  mwnyrologe ,  à  proprement  parUr  » 
acoBtient  que  le  nom ,  le  lieu  &  le  jour 
ia  atrtyrc  cie  chaque  feint.  Toutes  les 
fe  oat  suffi  des  livres  de  Thiftoire 
^  >Drj  martyrs ,  qu*Hs  6nt  auffi  «p- 
fciles  ntttrtyroloit.  Cette  coutume  de 
^«S;r  Jes  tnartyroUgts  eft  empruntée 
>nimens,qui  infcrivoient  le  nom  de 
^ri  btros  dans  leurs  ftiftes  pour  cod»- 
wYw  à  la  poftérité  l'exemple  de  leurs 
«lltiaâicns.  Baronius  donne  an  pape 
^<»«it  la  gloire  d'avoir  Introduit  l'u- 
^Je  recueillir  lesades  des  martyrs, 
V'  AcrjEs. 

^^mnyrologe  d'Eutcbe  de  Céfatée  a 
^**aod«  plus  célèbres  de  Tancienne 
mtA\  fat  traduit  en  Latin  par  S.  Je- 
*at»  maillas  favans  conviennent  qu'il 
««trouve  point. 
CHoi  qu*on  attribu<  à  Bede  dans  le 
^ifiecle.cftaflei  fufpcft  eîi quelques 
iwîott^  On  y  remarque  le  nom  de  quel- 
f^  laints  qui  ont  vécu  après  lui.  Le 
««cW  fut  très-fécond  en  martyrolofres. 
2|!fitparoîtTC  celui  de  Fiorus,  fou- 
*=<«  àt  régUfe  de  Lyon  >  qui  ne  fit 
'•'"tonl  qu«  remplir  les  vuides  du  mar- 
*y«^NeBede:  celiM  dcWandelbertui, 
*»aeil»dioccre  de  Trêve»!  celui  d'U- 
'»rt,  moine  Francis  ,  qui  le  comnofa 
IJf  Tordre  de  Charles  le  chauve  j  c'eft 
'*jf»rtyrifUge  dont  l'Eglife  Romaine  fe 
«^  oîdinairero^nt  ^  celui  de  Pabamis 
J^«>qui  eft  un  fuppWment  à  celui  de 
■fitft  de  Florus  ,  compofé  vers  r«n 
g5î  celui  dcNntkerus»  moine  de  8. 
^Ji|ttWiéen8y4. 

M'^^rologi  d'Âdon^  moine  de  Fer- 
^cniîatinpis,  puis  de  Prom,  dans 
Kïioçere  de  Trêves  ♦&  enfin  arche vé- 
J*^  Sienne,  eft  une  fuite  &  un  de  (ce n- 
•■{<»  Romain  ,  &  l'dn  peut  parlpr  ain- 
JljJ voici  comme4e  P.  du  Sollier  mar- 
'•[wgénçalogie* 
•J^*^T<yiog€  de  §.  J^xf^mi  eft  le 
^<^fXXl.  Sertit  L 


grarti  Romtln.  De  celoMè  mH  fait  lo 

petit  Romain  imprimé  par  Rofwici.  Da 

pe:pctit  Romain  avec  celui  de  Bede  ,  aug« 

mente  par  Florins ,  Aïkrfi  a  (ait  le  ûen-^ 

en  ajoutant  à  ceux*U  ce  qui  y  manquoit. 

Il  le. compila  à  fon  retour,  do  Rome  eit 

858.  LeiMirl^a/e^rdejNeveloo,  moia« 

du  Corbie,  écrits  vêts  Tan.  io8yi  «'e^^ 

proprement  qu'un  abréiçéd'Adim,  aveo^ 

1rs  additions  de  quelques  feints.  Le  Pi 

KirkeE  parle  4'uo  martyrolùge  dds  Kop* 

tes  f  gardés  aux  Marmiites  à  Roi»e.  On  « 

encore  divers  autres^i^ar^jrro/tf r; ,  teU 

que  celui  de  Notger,fumonimé  le  Begue^ 

mOtne  de  l'ahbaye  de  S.  Gai  en  ^ifte  ^ 

£ait  fur  celui  d'Adon  ;  le  martyrologù 

d'Auguftin  Belin ,  de  Padone  ;  celui  dfi 

Fraavots  Aiarul!  «  dit  if/aa^/lcari;  celui 

(\e  Vander  Meulea,  autrement  Molanuf^ 

s{W\  rétablit  le  tex^e  d'Ufoard ,  avec,  dt 

iavantes  r^mArques.  Galerîni ,  protono^ 

taire  apoftolique ,  en  dédia  no  àGrégoirs 

XUI  i  mais  qui  ne  fut  point  approuvé. 

Celui  que  Biironius  donna  emtiite  ac<« 

compagne  de  notes  ,  fut  mieux  reçu  Se 

approuvé  par  le  pape  Sixte  V ,  &  il  a  de<« 

puis  palTé  pour  le  martpvhgê  niodems 

de  l'Beltfe  Romaine.  M.  r^ibbé  Cbafte^ 

lairt ,  u  connu  par  fon  érudition  ,  donna^^ 

en  1709,  un  texte  ànm^tyr^lof^c.  Ko* 

main ,  traduit  en  François ,  avec  des  ho* 

tes ,  h  avoit.ehtteprts  un  conunentaire 

plus  étendu  fur  tout  le  martyrvlogei  dont 

il  a  paru  un  Voinnte. 

Q.uant  a  ja  différence  qui  fe  trouvo 
dans  ^s  narrations  de  qQtlqii\?x  martyre^ 
hges ,  et  ail  peu  de  certitude  des  fait^ 
qui  y  font  quelquefois?  rap^o^téi ,  voict 
qiuilles  en  font  les  cauies.  i^.  La  mali- 
gnité ,i^%  .  hérétiqtîes  ,  ou  le  zèle  peu 
éclairé  de  quelques  chrétiens  dé<i  pre* 
miers  temps ,  qui  ont  fuppofé  des  aàes. 
1*.  La  perte  dej^  aftes  véritables  arrivctf 
dans  la  i^rféeutioil  de  Dioclétien,  o(< 
occafionnée  parrinvafion  des  Barbares^ 
adlcs  auxquels  on  en  a  fubftttué  'i'autresv 
fans  avoir  de  bons  mémoires.  3'.  Les  hU 
fificétions  commifes  par  les  bérétiquesv 
4*.  La  crédulité  des  légcildaîtes ,  8c  leuf 
audace  à  fabriquer  des  aébes  à  leur  f  >f^ 
taifie.  s*.  La  dévotion  mal  entendue  de$ 
peuple!!,  qui  a  accrédité  pluQeUTs  tradi. 
ttons  ou  incertaines,  ou  faufT^ft,  oq 
fufpeé^es.  6^.  La  timidité  des  bons  écrc^ 

I  vains ,  qui  n'ont  ofé  choquer  les  préjuu 
gés  popttlairei.il  eft  vcai  pourtfintque» 
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depuis  h  Tenaiflaaoe  des  lettre^ ,  1^  les 
progrès 4{tt*a  £ût  la  critique ,  les  Bullan- 
%ftes, MM. deLaunoy ,  de  TtUemoat, 
BAiIiet,&  pi ufietirs autres,  ont  purg;^ 
les  vies  des  fiiints  de  plofieurs  traits , 

2ui ,  loin  de  tonrtier  à  l*édttieatîon  des 
deles  y  fervoient  de  matière  à  plaifan- 
terte  aiMt  bénétiqtres  ,  ou  aux  libertins. 
Dom  Thierry  Rvinart  nous  a  donné  efi* 
tr'autres ,  deux  petits  volumes  Cous  \ç  ti* 
tre  d*Aâes^uctrnd$s  martyrs^  qui^dans 
leur  (iwiplieité ,  portent  tous  les  caraéfce* 
res  de  la  vérité ,  &  refpirent  un  otrtatn 
goût  de  Tantiiine ,  qui  montre  qu*oa  ne 
3es  a  pas  coaupofïs  à  deiTein  d*enfler  les 
faits ,  &  de  Âirpvendre  U  crédulité  du 
ledeur. 

Les  proteftans^ntauflB  leurs  mttrij^ro* 
Jo^es  i  ravoir,  en  angl«is,conipofé  par  J. 
Fox ,  Bray  &  CJarck.  Si  l'on  peut  don- 
ner ce  titre  à  Ttitiloire  du  (bpplioe  de 
<|uelqnes  ^natiqves ,  que  la  reine  Ma- 
rie fit  punir  pour  leurs  emportemens. 

Martyrologe  fe  dit  aitffi  d'un  regiftre, 
ou  câied'iine  faeriftie ,  oii  font  contenus 
les  nomff  des  faints  &  des  martyrs ,  tant  \ 
de  réglife  uni verfelle,  que  des  partiou-  ' 
liers  de  la  ville  du  diocefeà  pareil  jour. 
On  le  dit  anfli  des  tableaux  qui  font  dans 
les  grandes  ^crtfties,  qui  Contiennent 
le  mémoire  des  fondations,  obits  ou 
prières,  &  méfies  ^i  fe  doivent  dire 
disque  jour. 

MART7R0P0LE  ,  Martyràpclis  , 
G^.ç.a;jc.,vf^edeiaçrandeArméDfe,dans 
la  partie  de  cette  province ,  ap^ieHce  So^ 
f  battent^  fur  le  bord  du  fleuve  Nymphins, 
procbe  de  la  frontière  des  Pcrfes.  Jofti- 
nten  la  fit  Fortifier  de  fon  temps ,  comme 
on  peut  ie  lire  dans  Procope ,  iUf.  III , 
€h.  if.  (D.  J.) 

MARNA,  G/og. ,  montagne  des  Indes 
dans  les  états  du  mogol.  Elles  commen- 
cent près  d'Amandabat,  s'étendent  plus 
de  70  lieues  vers  Ayra ,  &  plus  de  100 
vers  Onyen.  (/).  /.) 

MARVAN ,  Géogr. ,  vHIe  du  Cou- 
heilan  près  du  Ramadan.  Elle  eft  fi- 
tuée ,  félon  Thniorien  de  Timur-Bec ,  k 
94.  de  long*  fous  les  3c  ,  30.  de  Utitude, 
iD.  J.) 

MARVE JQLS  ou  MARVEJOULS  ou- 
MARVÉGE ,  Géog. ,  ville  de  France  en 
Languedoc ,  &  l.i  féconde  du  Gévaudan. 
Le  duc  de  Joyeufe  la  prit  fur  les  calvi- 
ffiftes  en  i5S6j  ii  la  ruina  fi.bicii|  qa'elU 
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net*eft  guererétablie.  Elle  eft  eepen<faiif 
fituée  dans  un  beao  vallon  ,  arrofé  par 
la  rivière  de  Colange ,  â  4  lienes  N.  O. 
de  Mcnde,  1 12,  S.  £.  de  Paris.  Long,  ao» 
5g./a/.44,3S.  (/>./.) 

MARUM,  f.  m.  Bo^n.  ^  on  donne  lo 
nom  de  martim  à  deux  plantes  qui  appar- 
tiennent à  deux  genres  diffërens.  Le  vrai 
mmruiM,  ou  celuj  de  Cortulus  »  eft  une  ef- 
pece  de  cbamédris.  L*autre  marum  ,  ou 
marumnaflicb  eftune  efpeoe  de  thymbnu 

Le  vrai  mantm  eft  le  cbamadris  màrù 
tima ,  incana/)ruâe/cins ,  folsis  lanceolm* 
tis^  de  Tournefort  «  1.  R.  H.  soç. 

CTeft  une  plante  de  la  hauteur  d'un 
pie(l ,  dont  la  racine  eft  fibreufe ,  &  qui 
diffère  des  autrea  efpeces  de  efaamaedris , 
t^  par  fes  tiges  ligneufes ,  blanches  & 
velues  ;  a*,  parfes  ftuilles  fcmblables  à 
nn  fer  de  lance,  longues  de  quatre  li- 
gnes ,  larges  de  dtfux ,  d'un  verd  gai , 
blanches  en  deflbus ,  d'une  faveur  Acre 
&  amere ,  d'une  odeur  forte  &  aromati- 
que agréable,qui  porte  auflj-lètaux  nerf? 
de  la  membrane  pituitaire  ,  &  caufe  i'é- 
ternument* 

Ses  fleurs  font  entières  «  &  naxflent 
des  aiflTtflles  des  feuilles;  elles  font  d'une 
pièce,  purpurines ,  en  gueule.  Les  étami- 
nes  oecupent  la  place  de  la  lèvre  fupé- 
rieurci  la  lèvre  inférieure  clfc  divifée  en 
cinq  parties,dont  celle  dn  milieu  eft  plus 
ample ,  &  c/enfée  en  cuilleron. 

Leur  calice  eft  femblable  à  ceux  des 
antres  chamsedris;  il  eft  cotonneux, blan- 
châtre. Il  en  fort  un  piftil  attaché  à  la 
partie  poftérieure  dt  la  fleur  $  il  eft  com- 
me accompagné  de  quatre  embryons, 
qui  fe  changent  en  autant  de  graines  ar- 
rondies ,  femblables  à  celles  des  chamz- 
dris,  renfermées  dans  une  capfule  qui  { 
fervoit  de  calice  I  la  fleur. 

Cette  plante  eft  cultivée  par  les  ce-  I 
rienx^mais  foh  odeur  eft  tellement  agréa- 
ble aux  cliats ,  qu'elle  les  attire  de  tous 
côtés  dans  les  jardins  où  on  la  cuUivf. 
Elle  les  rend  comme  infenfés.  &  les  brû- 
le des  feux  de  l'amour  $  de  forte  qu'ils 
mordent  le  matum^  fe  roulent  dcûTus, 
rhume^ntdefalive,&  le  fouillent  quel- 
quefois. En  un  mot,  on  a  bien  de  la  pei- 
ne à  conferver  cette  plante  dans  des  jar- 
dins ,  à  moins  qu'on  ne  la  renferme  dans 
des  cages  de  Fer. 

On  emploie  rarement  le  marum  de  W' 
tftittf  Amis  Us  btmciqucs,  cependant  il  d« 
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ttete  ptf  f«  dernier  rang  .parmi  th  pita- 
tes  aromatiques.  Oli  tire  de  fes  feuilles 
Hoc  buile  effenticTIe  ,  dont  Todear  eft 
trés-agréable  ,  &.  qoi  eft  recherchée  ptr 
lesHoTlandoîs. 

Le  martoft^rnaJHch  eft  f  efpeot  de  thym- 
bra  f  oommée  par  'f  oornefort  thymbra 
hffmicm ,  màjùrMtia folio,!,  R. H.  167. 
Ceft  anc  petite  plante  Ugoenfe,  qui  jette 
htMueoup  de  branches  dÎTifées  en  plu- 
fienrs  racneaiiic.  Les  racines  font  menues, 
li^iKafcs.  Ses  firiiilles  font  fcmhlablcs  à 
celtes  du  fcrpolet ,  (nais  cendrées ,  d'une 
^eor  qui  approche  en  quelque  Façon  i 
celle  du  maitic ,  &  d'nne  faveur  ^re. 

Au  fommet  des  rumeanx ,  &  un  peu 
ta  defTous  ,  font  de  petites  têtes  coton- 
nenfes  ,  qui  les  embraflent  en  manière 
d'anxYtan.  Il  en  fort  de  petites  Beurs  blan- 
châtres «  femblablc's  il  celles  dn  thym , 
d'âne  fenle  pièce,  en  gueule;  la  lèvre 
fapérieure  cil  redrefl^e  &  échaucrée, 
&  rînférieore  eft  partagée  en  trots  par- 
ties. { 

Tonte  cette  pUnteaurte  oieur  agréa- 
ble ,  mais  un  peu  forte  9  elle  vient  d*e11e- 
xêrae  en  Efpagne  ,  &  dans  les  pays 
cbands.  On  la  cultive  dans  nos  jardins. 

MAmUM  ,  yrv  ntarum,  ou  marnmcor- 
iufi,  Chyyrtie  ^mat.  méi,  Lt^  Feuilles  de 
marrtnt  étant  frolflees  entre  les  doigts 
exhalent  on  principe  volatil, afomatique, 
pénétrant ,  qui  excite  réterftuément,  qui 
piqne  les  yenx  ,  même  à  une  diftance  de 
qnelqnes  pouces:  ellès  ont  une  faveur 
icre  ,  piquante  &  amere  :  elles  fournif- 
fent  par  la  diftillation  nne  hnilc  efl>ntiel- 
le,  comme  la  plupart  des  antres  plantes 
aromatt<iaes ,  Sc  une  eau  diftitlée  très- 
chargée  d'un  principe  mobile  ,  aâiF  & 
aromatique. 

On  fait  rarement  ufage  du  marum  en 

Médecine  ;  il  n'eft  cependant  inférieur 

«o  vertus  à  aucune  autre  plante  de  fa  claf- 

Ce«qni  eft  celle  des  labiées  de  Tourne- 

fort.  La  vivacité  de  fa  partie  volatile  peut 

Faire  penferau  contraire,  qu*il  feroitplus 

efficace  que  la  plupart  de  ces  plantes, 

comme  ftomachique  ,  diurétique ,  emmé- 

nagogpe,  béchique  »  apéritif,  tonique, 

a]>hrodiriaque ,  £^c. 

Cette  dernière  qualité  eft  peut-être  in- 
diquée par  l'effet  que  cette  plante  produit 
far  les  chats,  qui  font  attirés  de  très-loin 
^ir  fon  odeur ,  qui  fe  Jettent  dsllus  avec 
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tille  ^tCt  de  fureur ,  quî  s'y  foulent^ 
qui  la  mordent ,  la  déehirent ,  &  qui  fi- 
niflent  par  y  répandre  leur  femence.  j) 
Les  fommités  fleuries  du  marum  entrent 
dans  les  trochiques  hedicroy  ^  Se  à7iti% 
Tean  générale  de  la  pharmacopée  de  Pa- 
ris, (è) 

Marvm  MASTid,  Mat,  méd.  Cette 
plante  a  une  odeur  agréable ,  mais  fortes 
on  lui  attribue  les  mêmes  vertus  qu'au 
Vrai  marum  j  &  en  effet ,  elle  doit  polTé- 
der  au  moins  \ç%  vertus  génériques  de  kl 
blalle  i  laquelle  appartiennent  l'une  & 
l'autVe.  r.  Marum.  {h) 

MARUVIUM,  Giogr.  anc,  Martivtum 
dans  Denis  d'HaliearnafTe  &  Strahr;n  ^ 
Marttvium  idaus  Silius  Italiens  ,  &  jUaf" 
)rubhim  dans  d'autres.  Virgile  eft  pour 
cette  dernière  orthographe ,  futvant  ce 
vers  de  TEneide ,  Uv.  Vil ,  f  750. 
Quin  &  Marubiâ  venit  de  gente  Jacerdor» 

Cétftit  une  ville  d'Italie  dans  le  La- 
tium  ,  &  la  capitale  âc^  Marfes.  Il  en  eft 
parlé  dans  uneinfcriptioh  de  Reyneiius^ 
ions  le  beau  titre  dt  fpUndidiJtma  civitas* 

MARZA  ,  Géogr. ,  nom  que  les  Mal- 
thois  ont  donné  à  divers  ports  de  leurs  if« 
les.  AinG  màrta  Mufet  ,  marza  Scala, 
matza  Siroco  »  eft  le  port  Mufet ,  le  port 
Scala  ,  le  port  Siroco  ;  il  ne  s'agit  fou- 
vent  que  d'entendre  un  terme  pour  ne  pat 
faire  des  bévues.  (i>./.^ 

MAS ,  f.  m.  Jwrtp.  y  dans  la  baffe  la- 
llnifé  ,  manfus y  manfa  &  manfam  ,  ligni- 
fie en  î;énéral  demeure  ,  habitation.  FI . 
s'entend  cotnmunémen  t  d'un  tcnementou 
héritage  main-mortable ,  compofé  d'nne 
maifon  de  payfan  avec  une  quantité  de 
terres  labourables ,  prés  &  autres  hérita- 
ges ,  qui  font  tenus  par  une  perfonne  de 
condition  fervile  :  eh  d'autres  endroits, 
owdïïmexQwmetx.  JTIMaiw-morti. 

Mas  ou  Mase  ,  f.  m,  Com, ,  efpece  de 
petit  poids  dont  on  fe  fert  à  la  Chine,  par- 
tieulierement  du  côté  de  Canton ,  pour 
pefer  &  diftribuer  de  l'argent  dans  le  né^« 
goce.  Le  mas  fe  divîfe  en  dix  condorins  r 
dix  mai  font  un  tael.  F,  Tael.  Le  mas 
eft  auflî  en  uiàge  dans  pluGeurs  endroits 
des  Indes  orientales ,  mais  fur  diftcrens 
pieds  ;  il  fert  à  pefer  for  &  l'argent.  Dic^ 
tionrt,  decomm.  (G) 

MASACl,  Géog,  «ne,  ancien^  peuples 
d^  la  Germanie  ,  qui  priccnt  aulfi  le  aooi 
^cMurfi,  r.  Ma&sÎ. 

2 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


pmodcs.  Ëileeil  habitée  par  tics  Indiens, 
tributaires  des  Efpagnols  :  fea  bonis 
Ibnt  enrichis  d*anibre  gris ,  qii^y  jettent 
les  courans  du  canal  qui  s  y  termine. 

MASBOTHÉENon  MASBÙTHÉEN, 
f.  m.  ThéoL ,  nom  d'une  fcâe  ,  ou  plutôt 
de  deux ,  car  Ëufehe ,  ou  plutôt  Ué^^lip. 
j)e  qu*il  cite ,  fait  mention  de  deux  fortes 
de  Jllushothécui,  Les  uns  font  l'une  des 
fept  feftes  qui  Sortirent  du  Judaîfme  ,  & 
troublèrent  l'Eglife.  Elle  futainfi  nom- 
mée de  Masbothcc  qui  en  fujt  i'auteurt 
les  autres  étoieiu  une  des  fept  fccfcws  ju- 
daiqULS  avant  Jcfus-Chrift. 

Ce  mot  vient  de  l'hébreu  ,  fchahat^  re- 
pofer.  S:  fijjiîîfie  des  geus  oîjlfs  ^  ^i^s^fx/ 
de  repos  y  les  tranquilles  <i  les  oij//)  ,'  Eiife- 
Ijc  ei.«  pari'*  coinme  s'ils  avoient  été  ainfi 
anpelléi  du  nom  de  Mashothie  ,'  chef  de 
leur  fedc  :  mais  il  eit  bien  probable  que 
leur  nom  eft  hébreu  ou  plutôt  çhaLlai- 
'  q.ue,  (ii  lignifie  la  mtme  cîuifà  (\\\t*  fuha- 
taire  en  notre  lanijue,  c*cil-à-ilîre  ,  qui 
font  profcllQon  de  garder  le  fabbut. 

De  Valois  Croit  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre CCS  deux  efpeCes  de  AîqshotkéenSy 
puifque  les  derniers  étotcnt  ftcle  Juive 
\\\\  temps  lie  Jefus-Chrift ,  &  que  les  pre- 
miers loue  des  hérétiques  qui  en  étolent 
liefcendus.  Rufinïes  diftinçue  môme  par 
leurs  noms:  il  appelle  la  fcfte  judaïque 
Jlusbuibécns  ,  S:  les  hcrétiqiWs  qui  en 
étoient  venus  yliaj^tt//?/rt«/f;;/.  Les  jl/as- 
buthéens  étv\ct\t  une  branche  des  Simo- 
niens.  DiSi.  de  Trévoux, 
.  MASCARADE ,  f.  f.  Hijî^mod, ,  trou- 
pe de  perfonnesmafquées  ou  déguifées 
•qui  vont  danfer  Si  fe  divertir,  fur-tout  en 
temps  de  carnaval  :  ce  mot  vient  de  l'ita- 
lien wnyfrtrof.i,&  celui-ci  de  TArabe  mcif- 
\'ura ,  qui  figuific ,  raUimc ,  boujhfuiçrie. 
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Je  o*a}otite  qu'un  mot  à  cet  arb'cfe^ 
c^ed  Gràuacci  qui  compofa  le  premfer  St 
qui  fut  le  j^remier  inventeur  des  mafca^ 
rades  ,  où.  Ton  repréfente  des  adions  hé- 
roïques &.  férieufes.  Le  triomphe  de  Paul 
Emile  lui  fervit  de  fujet,  &  il  y  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Granacci  avoit 
été  élevé  de  Michel-Ange,  &  mourut  l'aa 
IS43. 

MASCAREIGNE,  Géogr,  ou  l'iflede 
Bourbon,  iile  d'Afrique  dans  TOcéaa 
éthiopique,à  l'orient  de  l'ifle  de  Madaga G. 
car.  Elle  peut  avoir  i$  lieues  de  long,  lo 
de  large  &  40  de  tour.  Elle  fut  découver- 
te par  \in  Portugais  de  la  maifon  de  Ma£^ 
carenhas.  Lés  Franqois  s'y  établirent  en 
1673  j  c'ell  l'entrepôt  des  vaifleaux  de  1% 
compagnie  des  Indes.  Elle  eft  fertile  , 
l'air  y  cil.  fain,  les  ri viei  es  poiflbnneufcs. 
Se  les  montagnes  pleines  de  gibier.  On  re- 
cueille fur  le  rivage  de  l'ambra  gris  ,  du 
corail,  des  coquillages^  mais  la  fréquence 
&  la  violence  (|es  ouragansy  défolent  tous 
les  biens  q'uï  font  fur  la  terre.  Long.  73^ 
30.  lat.  mérid.  20 ,  50.  (/).  /.) 

xMASCARET,  f.  m.  Mar, ,  reflux  vio» 
lent  de  la  mer  dans  la  rivière  de  Dordo* 
gne,  où  elle  remonte  avec  beaucoup 
d'impétuolîté:  c'efl  la  même  choCe  quç  ce 
qu'on  appelle  la  barre  fur  la  rivière  chs 
Seine,  &  en  général  le  nom  que  l'on  iion». 
ne  à  la  première  pointe  du  flot,  qni ,  pro* 
che  de  l'embouchure  des  rivières^  fa>t 
remonter  le  courant  &  le  repoulTe  vtn  la 
fource. 

MASCARON,  f.  m.  en  Arcbiteffurt ^ 
eft  unctéce  ridicule  &  faite  à  fautaiQc^ 
comme  une  giimace  <iu'on  métaux  yoF» 
tes  des  grottes ,  fontaiiïes  ;  ce  mot  vient 
de  l'Italien  mo/charone^  h\ï  de  l'Arabe 
mafiaro^  bouiFonnerîe. 

MASCATE,  Géagr, ,  petite  ville  d'A* 
fie  fur  la  côte  de  l'Arabie  heureufe ,  avec 
une  citadelle  furnn  rocber.  Elle  eft  ti». 
bitéepar  des  Maures,  des  Indiens.,  vies 
Juifs,  &  quel.^ues  Portugais.  L^ng,  75, 

25, /«^  23. 30, (-0. y.) 

MASCON  ,  Giogr,^  ville  de  France  cq, 
Bourgogne.  F.  MacoNt. 

MÀUSCROKITHA ,  Mnjîq,  vtjlr.  des 
Hébreux,  Dom  Catmet  ék  Bartoloccius 
pfcnnent  ce  mot  poUr  Içnomjùte  en  gé- 
néral. Kir  cher  en  fait  une  efpecc  d'orgn?^ 
&  ajoute  que  ce  pourroit  bien  être  la  fy- 
ringucou  flûte  de  Pan^ojaif  cQmme,contre 
fou  ordinaire  ,  il  ac  cite  aucune  autoti^ 
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tt  h  faveur  »  fioat  ne  mettrons  id  o  2  fa 
^efcription ,  ni  fa  figure.  (  F.  D.  C.  ) 

MASCULIN,  INË^adj.  Gramm,,  ce 
»>t  eft  ufité  en  grammaire  dans  bien  dei 
iou  ^o'il  iîiatdiftinguer. 

I*-  Parnipportanjc  noms  on  diftîngne 
hg^are  nra/cuUn,  Ccft  la  première  des 
éoïx  ou  trois  elaflfes ,  dans  lerqiielles  on 
a  rangé  1rs  noms  aflcz  arbitrairement 
^ar  fervîr  à  déterminer  le  choix  des  ter- 
ÛMifons  des  mots  qui  ont  aux  noms  un 
npport  4r  identité.  FcygzGEifKE. 

2*.  Il  y  a  certaines  termjnaifons  que 
foa  nomme  wtafcuHmsxet  font  celles  que 
rafagejioirae  dans  chaque  langce  aux  ad- 
jeAif«  poor  indiquer  leur  relation  à  un 
»^cuHn  ,  afin  de  mieux  marquer  le  rap- 
port d*identfté  qui  eft  entre  les  deux 
«ou  ,  ^foyez  loEKTiré.  On  a  même 
étendo  cette  dénomination  aux  termimii- 
ions  A^s  noms  indépendamment  du  genre 
dont  ils  font  effeâivement  :  ainfi  le  nom 
mtbodus  ,  qui  eft  du  genre  féminin ,  a 
mic  terminai fon  mafculine ,  parce  quelle 
ett  la  même  que  celle  de  l'adjcftiF  bonus , 
q«i  defigne  la  corrélation  à  un  nom  maf- 
êtlin  ;  aclcontraire ^or^a,  qiii  efl  du  gen- 
re mafculhk,  a  une  terminai  Ion  féminine  , 
farce  qa*ene  eft  la  même  que  celle  de 
fadjcftif^^'ffa  qui  marque  le  rapport  à  un 
nom  féminin.  C'eft  la  même  chofe  en 
François  9  le  nom  vigueur  avec  une  ter- 
micaifbn  ptafculine  y  eft  du  genre  fémi- 
nin 1  le  nom  fo'émezvec  nne  terminaifon 
féminine  y  eft  du  genre  ntafculin, 

l\  On  diftingue  dans  nos  rimes  des 
rimes  ntafculvm  &  des  féminines ,  Foy, 
FFMiKîN&f  Rime. 

Masculin  9  Aftrolo^. ,  nom  que  les 
Aftrolognet  donnent  à  certains  lignes  du 
zodiaque.Ils  divifent  ces  lignes  en  mrfcu. 
Uns  &  en  féminins ,  en  égard  aux  quali- 
tés aâives,  chaudes  &  froides  ,  qu'ils 
appellentm^/cif/ffffi,  &  aux  qualités  paî- 
fif  es,  feches  &  humides,  qu'ils  nomment 
femiftines.  Sur  ces  principes  pnrement 
imagin^ires^ils  comptent  parmi  les  planè- 
tes ma/ctUfnesïe  foleil ,  Jupiter  ^  faturne 
ft  mars ,  &  parmi  les  féminines  la  lune 
&  vénns ,  mercure  participe  de  ces  deux 
qualités ,  &eft ,  pour  ainfi  dire ,  herma- 
phrodite $  dans  les  lignes,  le  bélier,  la 
balance ,  les  gémeaux ,  le  lion  ,  le  fa?it- 
taîre  Se  le  verleau,  font  mafculin  i  Técre- 
▼iiTe,  le  capricorne ,  le  tanreanja  vierge 
U  (^rpion  &  le&poifibns  font  féminins^ 
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MASCULIT,  f.  m.  Marine,  chaloirpe 
des  Indes  ,  dont  les  bordages  font  cou* 
verts  avec  du  fil ,  de  Therbe ,  ft  dont  la 
moufle  fait  le  calfatage. 

MAS.D'AZIL,  Manfum  AziliùGéofr, , 
petite  ville  démantelée  de  France  au  com« 
té  de  Foix  ,  dans  un  beau  vallon  «  fur  le 
torrent  de  la  Rife,  à  3  lieues  de  Famîers, 
&  à  4  de  S.  Licier  de  Coferans.  Elle 
étoit  autrefois  fort  pçnpiée,  mais  elle 
n*offTe  que  des  mafiires ,  depuis  la  révo« 
cation  de  Tédit de  Nantes.  Long.  29  ,  16, 
^'.  43  »  9. 

MASENO ,  GiofT'.  vallée  de  la  Val- 
teline ,  qui  s^end  du  nord  au  fud  des 
deux  côtés  de  la  petite  rivière  Maftno  ^ 
qui  lui  donne  fon  nom  :  cette  vallée  a  Att 
bains  d*eanx  minérales,  qu'on  nomme 
Btipii  de  JUafenoiVtzu  en  eft  tiède  &  clai- 
re, elle  charrie  dn  feu»  de  Talun,  du  nitre 
&  du  foufre. 

MARKESIPI ,  Gétgr.  ,  rivière  de  l'A- 
mérique feptentriona  le  dans  la  nouvelle 
France.  Elle  fe  jeté  dans  le  lac  fupérieur 
à  la  bande  du  fud  ,  près  de  Tifle  de  S, 
Michel.  CD./.) 

MASLE  on  MALES ,  Marine ,  ce  font 
des  pentures  qui  entrent  dans  des  an- 
neaux, &  qui  forment  la  ferrure  du  gou- 
vernail. F.  Marine  ,  PL  FI ,  fig,  72. 

MASOLACVMyMAliSOLACUM^ 
Géogr,  Hifi,  du  moyen  Age,  ancienne  mat- 
fon  ro7ale  de  la  première  race  de  nos  rois, 
dans  le  Senonois.  Dom  Michel  Germain 
avoue  dans  le  catalogue  des  palais  de  nos 
rois,  qu*il  n'a  pu  découvrir  quel  eft  ce 
lien.  Dom  Ruinard  ,  en  publiant  Frédé- 
gaire,  déclare  qu'il  ne  leconnoit  pas  da- 
vantage l'auteur  du  IV^  livre  de  la  i7i- 
plomatique^  dît  ignotus  f/tibi  Manfolati 
fttus. 

Cette  terre  ,  diftinguée  par  nn  palais 
royal ,  mérite  bien  qu*on  ta  tire  de  l'obC- 
eu  ri  té,  ceux  d'entre  les  curieux  qui  ai- 
ment à  fuivre  dans  l'hiftoire  la  marche 
des  princes ,  ne  peuvent  regarder  comme 
indififérens  dans  la  géographie  les  lieux 
où  fh  fe  retiroient  quelquefois,  (bit  pour 
y  chafi(er,foit  pour  y  tenir  leurs  état»  ou 
parlement,ou  y  Faire quelqueaâion  écla- 
tante. Majolacum  eft  dans  ce  cas.  Ce  fut 
là  que  Qlotaire  II ,  fit  comparoltre  ,  Pau 
61^,  devant  lui  le  patrice  Alethée,lequel 
n'avantpu  fe  purger  des  crimes  d<>nt  i| 
étoit  accufé ,  fut  condamné  à  périr  par  \a 
glaive* 
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Darobçtt  I  «  étant  mort ,  et  fiit  «liS  à 
jMafoîac  que  les  feigoeun  de  Ncuftrie  & 
de  BoHrgognc  ,  en  637,  s*afleoiblerent 
Bour  proclamer  roi  fon  fils  Clovit.  Ces 
faits  (ont  atteftés  par  Frédégaire,  auteur 
^u  temps,  &  depuis  par  Aiiii«in.  Mais 
où  étoitCtue  le  MalToUc  ?  Le  favaqt  M. 
le  Beuf ,  qui  a  vu  les  lieux ,  croit  que 
c'eft  Maflay  à  une  lieue  de  Sens ,  fur  les 
limites  de  la  Bourgogne  &  de  laNruftrie. 
£moii ,  archevêque  de  Sens  ,  fe  fervant 
de  la  rencontre  d'un  grand  nombre  d*évè- 

2ues  aflemblés  en  celieu,  en  6^17,  leur  fit 
\;ner  un  privilège  concernant  Tabbaye 
de  (aint  Pierre-le  vif ,  il  eil  daté  Manfi- 
laco  anU  dominicà.  ClotaireIU»y  étoit 
In  troifieme  année  de  fon  règne.  Il  y  vint 
«ncore  la  hnitieme ,  &  c*eft  de  là  que  fut 
daté  un  diplôme  de  eoafirmatioa  de  la 
terre  de  Larrey  à  Vabba^y.e  dcS.Benigne 
de  Dijon,  qu*on  trouve  dan»  l^erard  à  Tan 
62f  «  mais  qui  doit  être  à  l.*ao  660 ,  com- 
me D.  Mabillon  Ta  fait  remarquée  :  4<i- 
tum  Mefolago  in  palmtio  nêfir<u 

Si  depuis  ce  temps  on  ne  trouve  plus 
aucune  mention  du  palais  de  Mamy, 
c'eft  qu*il  fut  peut-être  détruit  par  les 
guerres  desSarrafios  au  fiecle  fuivant; 
mais  le  nom  de  £a  première  deftination 
eft  toujours  refté  an  village  où  il  étoit  fi« 
tué  ;  prefque  des  deux  Ma^ay  qui  font 
contigUb,il  y  en  a  un  quieil  appelle  M^f' 
Jiiy-le^RoL  Ces  deux  endroits  font  à  To- 
rîent  de  Sens  fur  la  Vanne  ,  &  peu'  éloi- 
gnés de  la  jbrêt  d'Othe  qui  étoitalors  très- 
^aile.  Dans  un  martyrologe  de  la  cathé* 
dralede  Sens, on  voit  eo  955  une  Uer- 
mengardc,  dame  de  Mafia y,d«  Masliaco  : 
Je  gcaiid  Maûay  eft  nommé  dans  un  \\\U 
%urieu  de  Sens^contempon^in  du  Roi  Ro- 
lîert  ^Tula  eut  nomen  Masliacus  major, 
I.e moine Clavius  rapporte quoHenri  I , 
roulant  obliger  les  Senonois  de  recevoir 
Gelduin  qu*i)  leur  avoit  donné  pour  évé- 
«ue ,  vint  en  1032  affîéger  Sens ,  &  fie 
camper  fon  afmée  au  grand  Maflay  ,  in 
^^iila  quai  Aîastiacus  wajcr  ikitur  çajira 
pefuit.  Ces  témoignages  prouvent  qu*au 
y  &  xic  fiecle,  on  diloit  Aïasliacvs^  qui 
^toit  une  expreffion  moins  «loit$née  de 
Aîaffliacusy  mais  dans  les  fiecles  fuivani:, 
on  commença  à  altérer  ce  mot  de  plus 
en  plus.  Un  titre  du  xi  i  le  fiecle  faitmeiv- 
tioHdu  maire  de  Maûay-le- Vicomte,  & 
«le  Véglife  de  Maflai-lc-Roi  :  majori  di 
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Uio  régis.  Ao  xiv  ficelé,  on  éorîvoîA 
Maalt^^  comme  de  Braiacum  on  a  faîc 
Bray  ,  de  Loriacum  ,  Loray^,  &  Seignelai 
de  Siliniacum, 

La  chàtcllenie  de  MÀtay  -  le  Roi  fut^ 
échangée  tôt  Philippe- le-Bel  ,ave€  Ma-» 
rie  comteUe  de  Sancerre ,  &  Péchansc 
ratifié  par  Philippe-le-Long  en  IS18^  en 
foveurdeTbibaud  Si  ^ouis  de  Sancerre  i 
cette  chatellenie  eft  compoïeede  fept  vil^ 
lagea,&  relevé  des  comtes  de  Joigny  ^ 
depuisque  Philippe  V  céda  cette  mouvant 
ce  i  Jean  ,  comte  de  Joigni,  en  1317  » 
pour  avoir  celle  de  Chateau-Raynard  qui 
étoit  à  ce  comte.  Je  ne  faià  ,  dit  M.  le 
BêuF ,  fi  ce  que  Nicole  Gilles,  Belleforet 
&  Chappuis ,  prennent  pour  un  retran- 
chement faità  Mailay  par  les  Anglois  au 
xive  fiecle ,  ne  feroit  pas  un  veftige  de 
Tenceinte  du  château  de  noi  rois  de  la 
première  race ,  ou  du  terrein  qui  fut  oc- 
cupé par  les  troupes  du  roi  Mcnri  I,  lorf- 
qu'ellcs  campèrent  à  Màlay.  Màlay  -  le- 
Vicomte  a  été  de  la  commune  de  Sens 
jufqu'à  Louis-le-Grros  j  c*ctt  aujourd'hui 
une  prévôté  royale.  F.i.I,  Dijferi.  d^ 
AI^  le  Beuf.  (C) 

MASOLËS  ,  Bift.  wQà. ,  c*eft  ainQ 
qu*on  nomme  une  milice  de  la  Croatie  , 
qui  eft  obligée  de  fe  tenir  p^êtc  à  marcher 
en  cas  d'invafion  de  la  part  des  Turcs.  Au 
lieu  de  folde,  on  alfigne  des  morceaux  de 
terre  à  ceux  qui  fervent  dans  cette  mili- 
ce ,  mais  leurs  officiers  reçoivent  une 
paie. 

MASORE  ,  f*  f.  Critiq.  Hébraïq.,  ter- 
me  Hébreu,  qui  fii^nifie  tradition  ;4a  ff»a« 
fore  eft  un  travail  fait  fur  la  Bible  par 
quclq\ies  favans  jntfi ,  pour  empêcher 
raltération,&  pour  fcrvir  deluiff  à  la  loi« 
comme  ils  difent ,  pour  la  défendre  de 
tous  les  changemens  oui  pourroient  y  ar-t 
river  :  ce  travail  coulifte  à-avoir  compta 
avec  une  exaâitudemiautieufe  les  ver<^ 
fcU  ,  les  mots  &  les  lettres  du  texte ,  en 
avoir  marqué  toutes  lea  diverfités  pour 
en  fixer  la  leâure  ,  afin  qu*il  ne  s'altér&t 
plus.  Ils  ont  nommé  ce  travail  mafire  oa 
tradittpn ,  comme  fi  ce  n'étoit  autre  choi 
fe  qu'une  tradition  qu'ils  cu(rcnt  reque 
de  leurs  pères.  ^.  MasobetHES. 

On  varie  fur  Torigine  dji  la  tmafirei 
quelques-uns  la  rapportent  à  Efdras  & 
aux  membres  de  la  grande  fynagogne  qui 
vivoient  de  fon  temps  ^  d'autres  préten- 
dent qu*cJk  oSt  Toovn^e  des  rabbins  quî 
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«■fogHoIcirililiBf  la  fiuncafe  <to1e  de  Tir  ' 
hhimdc  «a  cÎBqaieaie  fiecle*  enfin  «  le 
foittmeiTt  le  plus  général  eft  que  la  mufù- 
Tt  o'eft  ronviâfc  ai  d*uii  doékeur,.  ni  d*tio 
iiecU.  Les  T^ins  de  Tibériade  y  ont 
tnvaOlé  le»  premiers,  &d*autresnbbiDS 
apces  ecnc  â  dîverfcs  reprifes  jolqu'aux 
xj&  xij  fiecler*  où  Toa  y  mit  la  demie» 
re  nain.  CD.  j!) 

MASORETHES ,  £  m.  ThM.  rMni^ 
fw.  Les  JKTtifprethts  écoient  des  gens  dont 
la  proleffion  confiftoità  tranfctire  Técri. 
tere  ,  à  faire  des  remarques  de  eritique , 
^èenfetipier  à  U lire  comme  il  hUoit. 
Cette  efpece  de  critlnae  qu'ils  enfei- 
gBoient  9  eft  oc  que  les  Juifs  appelleat  la 

Mats  cet  art  A:  la  tradition  for  laquel- 
leii  étoit  fondé,  n*alloient  pas  plus  loin 
§se  la  ledure  de  l'écrttirre-  fainte  &  du 
teste  Hébreu.  Il  y  svoit  «ne  autre  tradi- 
tû»  fKMir  rinterprétation  de  l'écriture. 

Celle  dont  il  s'agit  ici,  ^ui  regardoit 
feulement  la  véritable  manière  de  lire  , 
était  une  afl&ire  à  part ,  qu'ils  préten- 
dotent  avoir  été  établie  aum  -  bien  que 
Paotre  par  une  coniUttition  de  MoiTe  fur 
la  Biantagne  ile  Sinaïi  car  ils  croy oient 
que  quand  Dieu  lui  donna  la  loi,  il  lui 
apprit  prenuérement  la  véritable  maniè- 
re de  la  lire ,  &  fecoadement  ïft  véritable 
esplicatîon?  &  que  l'nne  &  l'autre  de  ces 
choies  furent  tranfmifes  à  la  poftérité  par 
la  tradition  orale  pendant  un  grand  nom« 
bre  de  séoératioDS ,  jnfqu'à  ce  qu'enfin 
on  écrivit  cette  manière  de  lire ,  en  fe 
Dervant  pour  cela  d'tccens  &  de  points 
Toyellcc  ;  comme  l'explication  fut  aulfi 
enfin  écrite  dans  la  MtUia  &  la  Gémare. 
Us  appellent  ta  première  de  ces  shofes  la 
majore  ,  qui  lignifie  la  tradition  i  &  Tau- 
tre  la  cabale ,  qni  figotfie  la  réceftion. 

Mais  dans  le  fond  cçs  deux  mots  re- 
viennent à  la  même  chofe ,  ft  marquent 
une  connoiflànce  qui  paflfe  d'une  généra- 
tion à  l'antre  par  voie  de  tnklition.  Com- 
me alors  l'un  donne  &  l'antre  reQoit,rart 
de  la  leâure  a  pris  le  nom  qni  marque 
cette  aâion  de  donner  i  &  celui  de  l'ex- 
plication a  eu  en  partage  celui  qui  mar* 
^«e  celle  de  recevoir. 

Au  refte ,  ceux  qui  ontcompofé  la  ma- 
Ibre  que  nous  avons ,  ont  porté  à  un  ex- 
cès ridicate  leur  amour  pour  des  minu- 
ties ;  fe  chef-  d'œuvre  de  leur  critique  a 
ilé  de  compter  le  ^olAbf  e  des  verfets ,  & 
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ifÊtqm'^  teUii  des  mots  te  det  lettres  dt 
chaque  livre  du  vieux  teibunent,  de  mar<» 
quer  le  verfet,  le  mot,  Se  La  lettre  du  mi- 
lieu de  chacun  de  ces  livres.  Le  reile  de 
leurs  obrcrvationsn'cft  pas  plus  relevé , 
quoi  qu'en  difc  M.  Simo(i^  dans  Ton  JJif" 
taire  eritiifite  eu  ^eux  tefiament. 

MASO^C  w  MASOXER  -  THAL  » 
Géêg,^  c'eil-à-dire ,  communauté  deU 
vallée  de  Jîqfox.  C'eft  le  nom  de  la  huir- 
tieme  Sç^  dernière  communauté  générale 
delà  ligue  Gri(e  :  cette  communauté  eft 
compofée  de  la  vallée  de  Mqfox  &  de  cclr 
le  de  Galauca,  £Ue  eft  divifée  en  quatre 
parties,  qu'on  appdje  </cadrf/,  &char 
que^efiradre  comprend  un  certain  nom- 
bre de  villages.  L'étendue  de  pays  pofler 
dée  par  cette  communauté  eft  auèz  gran- 
de \  mais  la  plupart  des  endroits  en  foni 
ftériles. 

MASPHA ,  Géof.  facréf ,  nom  d'une 
petite  ville  de  la  Faleftine  dans  U  tribu 
de  Juda  ,  &  d'une  autre  dans  la  tribu  de 
Gad.  M^pba  fignifie  un  lieu  élevé ,  d'où 
l'on  découvre  de  loin  une  hauteur;  & 
c'eft  là  fans  doute  l'origine  dn  nom  des 
deux  petites  villes  dont  nous  venons  de 
parler.  (D.  /.) 

MASQUE  DE  THftATRte,  Hîfi.  d$ 
théâtre  des  attciffis ,  en  grec  vfoa-ûjiruiy  , 
en  latin  prfona  ,  partie  de  l'équipage  des 
adeurs  dans  les  jeux  fcéniques. 

Les  tHqfques  de  théâtre  des  ancien^, 
étoient  une  efpece  de  cafque  qui  couvroit 
toute  la  tête ,  &  qui  outre  les  traits  du 
vifage ,  repréientott  encore  la  barbe ,  les 
cheveux,  les  oreilles ,  A  infqu'aux  orne, 
mens  que  les  femmes  employoient  dans 
leur  coëfure. 

Du  moins ,  ç'ett  ce  que  noxs  appren- 
nent tous  les  auteurs  qui  parlent  de  leur 
forme,  conjme  Feftus,  Pollux,  Aulu« 
gellc  i  c'eft  auft)  l'idée  que  nous  en  donne 
Phèdre ,  dans  la  fiible  ft  connue  du  mq/^ 
que  &  du  renard  i 

Ferfonam  tragicam  forte  vulfes  vide* 
rat ,  &c. 

C'eft  d'ailleurs  un  fait  dont  une  infinie 
té  de  bas- reliefs  &  de  pierres  gravées  ne 
noqs  permettent  point  de  douter. 

Il  ue  faut  pas  croire  cependant  que  les 
tumfques  de  théâtre  aient  eu  tout  d'un 
coup  cette  forme  ;  il  eft  certain  qu'ils  n'y 
parvinrent  que  par  degrés ,  &  tous  les 
auteurs  s*accordent  à  leur  donner  de  foi« 
bies  commcncemeos.  Ce  ne  fut  d'abord  • 
N  4 
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comme  tont  îc  monde  f«it ,  qu'en  Te  biN 
fcouiUaiU  le  viTage ,  qae  les  premiers  ac- 
teurs Te  dé{;uiferent  9  &ç'eft  ainfi  an*é- 
Soient  repréfentées  les  pièces  deThelpis» 

QuéB  cantrent  agerentve  ,  perunéii  /*- 
^      cihus  or  a» 

Ils  s'aviferent  dans  la  faite  de  felàîre 
des  efpcces  de  mafques  avec  des  fenilles 
d'arâion  ,  plante  que  les  Grecs  nommè- 
rent à  caufe  de  cela  rporii^rbfv  i  ce  qui 
«toit  au(fi  quelquefois  nommé  ferfonata 
chez  les  Latins  i  comme  on  le  peut  voir 
par  ce  .paiTage  de  Pline  :  quidam  arition 

Î>c'rronatam  vacant,  cujus  folio  nullum  efi 
utiusi  c*eft  notre  grande  bardane. 

Lorfque  le  poème  dramatique  eut  tou- 
tes Tes  parties»  la  néceAité  oit  fe  trou  ve- 
xent les  aébeurs  de  repréfenter  des  per- 
fonna^es  de  diflwrent  genre ,  de  différent 
âi;c ,  &  de  différent  fexc,  les  obligea  de 
chercher  quelque  moyen  de  changer  tout 
clun  coup  de  forme  &  de  figure ,  &  ee 
fut  alors  qu'ils  imaginprent  les  mafi^ues 
dont  nous  parlons  ;  mais  il  n'eft  pas  aifé 
4c  favoir  qui  en  fut  Tinventeur.  Suidas 
îk  Athénée  en  font  honneur  au  poète 
Cbœrile ,  contemporain  de  Thefpis ,  Ho- 
race 9  au  contraire  ,  en  rapporte  Vin  vçn- 
tion  à  Elchife. 

foji  hune  perfonx  pallteque  refertor  bo- 
nrflay  Mfchilus.     .     .     . 

Cepeotiant  Ariftote,  qui  en  devoit  être 
un  peu  mieux  inftruit,  nous  apprend  au 
cinquième  chapitre  de  fa  poétique,  qu'on 
ignoroit ,  de  fon  temps ,  à  qui  la  gloire 
en  étoit  due. 

Mais  quoiqne  Ton  ignore  par  qui  ce 
genre  de  ntufques  fut  inventé ,  on  nous  a 
néanmoins  confcrvé  le  nogo  de  ceux  qui 
en  ont  mis  les  premiers  a«  théâtre  quel- 
que efpcee  particulière.  Suidas ,  par 
exemple,  nous  apprend  que  ce  fut  le  poè- 
te Phrynicus,  qui  expofa  le  premier  muf^ 
f»«  de  femme  au  théâtre,  &  Kcophron 
4e  Sicyone  ,  celui  de  çptte  efpece  de 
domcftique  que  les  anciens  chargeoient 
de  la  conduite  de  leurs  enfans,  &  d*où 
noiis  ert  venu  le  mot  de  pédagogue.  D'un 
autre  c6té,  Diomcde  aQure  que  ce  fut 
|in  RofîusGalius,  qui  le  premier  porta 
un  mqfqut  fur  le  théâtre  de  Rome ,  pour 
cacher  le  défaut  de  fes  yeux  qui  étoient 
big^lcs.^ 

Athénée  nous  apprend  aufTî  qu'^rchi* 
|c  fut  le  premier  qui  ofa  faire  parokre 
iuî  b  (ç«n(  I  4çi  geqs  ivt««  4am  fa  picc« 
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des  Cabîres  ;  &  que  ce  fut  un  aéfcèiir  êé 
Mégare  nommé  Maifoo,  Mouton  »  qui  itt'^ 
venta  les  w^fjues  comiques  de  valet  &  de 
cuifînier.  Ennn  nous  lifons  dauâ  PatrisK 
nias  ,  que  ce  fitt  Afchile  qui  mit  en  u(à« 
ge  les  mafintts  hideux  &  effray  ans  dans  f;^ 
pièce  des  Euménides  ;  mais  qu*£uriptde 
fut  le  premier  qui  s*avifa  de  les  repréien« 
ter  avec  des  ferpens  fur  leur  tète. 

La  matière  de  cet  mqfquts  au  refte  n0 
fut  pas  toujours  la  même  ;  car  il  eft  cer-^ 
tain  que  les  premiers  n'étoient  que  d*é« 
corce  d'arbres, 

Oraque  corHcihusfumunt  horrtnda  ea^ 
vatis, 

Etnoas  voyons  dans  Follox ,  fu'on  en 
fit  dans  la  fuite  de  cuir ,  doublés  de  toile» 
on  d'étoflFe  i  mais ,  comme  la  forme  de 
ces  mqfques  fe  corrompoitaiféroent ,  on 
vint,  félon  Héfyehiui,  à  les  faire  tous 
de  bois  ;  c'^coient  les  fculpteurt  qui  les 
exécutoient  d'après  l'idée  cUe  poètes  • 
comme  on  le  peut  voir  parla  ^hlc  de 
Phèdre  que  nous  avons  dé>a  citée. 

Pollux  diftingtie  trois  fartes  de  majl 
ques  de  théâtre»  des  comiques  ,  des  tra^ 
giqucs  ft  des  fatyriqucs:  il  leur  donne  à 
tous  dans  la  defcription  qu'U  en  fait ,  la 
difiormité  dont  leur  genre  eft  fufceptible^ 
c^ell-il-dire  des  traits  outrés  &  chargés  à 
plaifir ,  un  air  hideux  ou  ridicule ,  & 
une  grande  bouche  béante ,  toujours  pré« 
te ,  pour  ainfi  dire ,  à  dévorer  les  fpec- 
tateurs. 

On  peut  ajouter  à  ces  trois  fortes  de 
mafques ,  ceux  du  genre  orcheftrique,ott 
des  danfeurs.  Ces  derniers ,  dont  il  nous 
refte  des  repréfentatiuns  fur  une  infinité 
d^  monumens  antiques  ,  n'ont  aucnii 
des  défauts  dont  nous  venons  de  parier. 
Rien  n'eft  plus  agréable  que  les  mafques 
des  danfeurs,  dit  Lucien  {  ils  n'ont  pas  la 
bouche  ouverte  comme  les  autres,  mais 
leurs  traits  font  juftes  ft  réguliers;  leur 
forme  eft  naturelle ,  &  répond  parfaite- 
ment au  fujet.  On  leur  donnoit  quelque- 
fois te  nom  de  mafques  muets,  e^xtivftwi 

Outre  les  mafques  de  théâtre,  dont  nous 
venons  de  parler  «  il  y  en  a  encore  trois 
autres  genres ,  que  Pollux  n'a  point  dîf- 
tingués,  &  qui  néanmoins  avoient  don- 
né lieu  aux  différentes  dénominations 
de  vço9(ti7rtïov ,  jMuxoXvxttof^  &'  ytpy^j 
vuovi  car,  quoique  ces  termes  ayent  été 
d^ns  U  fuite  employés  îDditiirewiQ^ot  t 
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ftm  fi^ifier  tontes  fortes  de  mqfqites , 
Hja  bien  de  Tapparence  que  les  Grecs 
s>D  étoîcnt  d*abord  fervis,  ponr  en  défi- 
gi»rdes  efpeces  difFereotes;  &ron  eu 
trasve  ea  effet ,  dsns  leurs  pièces ,  de 
trois  Tortes  ,  dont  la  forme  &  le  caradere 
répondent  eva Peinent  an  fens  propre  & 
ftrtiealieT  de  chacon  de  cet  termes. 

Les  premiers  &  les  plas  communs 
(tment  ceax  qoi  repréfincoient  les  per- 
kant%  aa  naturel  ;  &  c'étoit  proprement 
k  genre  qa*on  nommoit  «poo-wvsîo»- Les 
den antres  étoient  moins  ordinaires;  & 
e'cft  ponr  cela  que  le  mot  de  ^fo^ta^iXon 
prit  le  deiïîis  ,  &  devint  le  terme  généri- 
^ue.Les  nns  ne  fervoient  qu*à  repréfen- 
terles  ombres  ;  mais  comme  Tu  (âge  en 
ctott  fréquent  dans  les  tragédies ,  &  que 
leur  apparition  ne  laifToit  pas  d'avoir 
^Belqoechofe  d*eflfrayant,  les  Grecs  les 
aoonnoicnt  fjL9ç!ULÔXvKuov-  Enfin ,  les  der- 
aiers  étoient  faits  exprès, pour  infpirer  la 
terrein'  ,  &  ne  repréfentoient  que  des 
€^^res  affVeiifes ,  telles  que  les  Gorgones 
&  les  Furies  i  &  c'eft  ce  qui  leur  fit  don- 
ner le  nom  de  yû^éniùi^. 

n  eft  vratfeinblable  que  ces  termes  ne 
perdirent  leur  premier  Uns,  que  lorf^ue 
1rs  wmafqves  eurent  entièrement  change  de 
forme  ,  c*ell-à  dire  du  temps  de  la  nou- 
Telle  comédie  :  car  jufques-U  ,  la  diffé- 
rence en  avoit  été  fortrenfible.Mais  dans 
la  fttite  tous  les  genres  furent  confondus; 
les  comiques  &  les  tragiques  ne  différè- 
rent plus  que  par  la  grandenr ,  &  par  le 
pins  ou  le  moins  de  difibrmité  y  il  n'y  eut 
que  les  mafques  des  danfeurs  qui  confer- 
Teient  leur  première  forme.  £n  général 
la  fbmie  des  ma/^ii^f  comiqncs  portoit  au 
ridîcole  ,  &  celle  des  ntafques  tragiques  à 
infpirer  la  terreur.  Le  genre  fatyriqué 
fondé  fnr  rimagination  des  Poètes  ,  re- 

Îiréfentoit  par  fcs  mafyues ,  les  Satyres  » 
«s  Fan  nés,  les  Cydop^es,  &  autres  monf- 
tres  de  la  fiable.  En  un  mot»  chaque  gen- 
re de  pocfic  dramatique  avoit  des  mafques 
particuliers,  à  l'aide  defquels  Taâeur 
paroifToitaulfi  conforme  qu'il  tevouloit, 
aa  caraâere  qu'il  devoit  foutenir.  De 
plus  ,  le«  uns  &  les  autres  «voient  plu- 
Heurs  mafques  qn'ils  cban|;eoient  félon 
qne  lenr  réle  lerequeroit. 

Mais  comme  c'cft  la  partie  de  leurs 
aiuftenens  gui  a  le  moins  de  rapport  à  la 
snaniere  defe  mettre  de  nos  aâeurs  mo- 
4croes,  &  â  laquelle  far  çonféqucat  nom 
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avons  le  plus  de  peine  à  nous  prêter  au- 
jourd'hui ,  il  eft  bon  d'examiner  en  dé- 
tail ,  quclsjavantages  les  anciens  tiroieot 
àelcun  mafques }  Sc  fi  Icsinconvéniens 
étoient  effcftivemcnt  auffî  grands  qu'on 
fe  l'imagine  du  premier  abord. 

Les  geus  de  théâtre  parmi  les  anciens', 
croyoicnt  qu'une  certaine  phyfionomie 
étoit  tellement  elTenticlle  au  perfonnage 
d'un  certain  caraftere,  qu'ils -penfoient , 
que  pour  donner  une  connoiffance  com- 
plette  du  caraûcre  de  ce  perfsnnage,  ils 
dévoient  donner  le  dcfleln  du  m<{/que 
propre  à  le  reprcfenter.  Ils  plaqoient 
donc  après  la  définition  de  chaque  per- 
fonnage ,  telle  qu'on  a  coutume  de  U 
mettre  à  la  tête  des  pièces  de  théat|;e ,  & 
fous  le  titre  de  Dramatis  perfona^  un 
dcfTciii  de  ce  mefquei  cette  ihftrudion 
leur  fembloit  néceflairc.  En  effet ,  cet 
mafques  repréfentoient  non-feulement  le 
viUgc,  mais  même  la  tête  entière,  oa 


viiaçc 
ferrée 


ferrée ,  ou  large ,  ou  chauve ,  ou  couver- 
te de  cheveux ,  ou  ronde  ou  pointue.  Cet 
majques  couvroient  toute  la  tête  de  l'ac-» 
teur  i  &  ils  paroilToient  faits ,  comme  ea 
jugeoit  le  finge  d'Efope  ,  pour  avoir  de 
la  cervelle.  On  peut  juftifier  ce  que  nous 
difons ,  eu  ouvrant  l'ancien  manufcrit  de 
Térence,  qui  eft  k  la  bibliothèque  da 
roi ,  &  même  le  Térence  de  madame  Da- 
cier. 

L'ufage  des  mafques  empêchoit  done 
qu'on  ne  vît  fouvent  un  aâeur  déjà  flétri 
par  rage,  jouer  le  perfonnage  d'un  jeu- 
ne homme  amoureux  &  aime ,  Hyppoli- 
te,  Hercule  &  Neftor,  ne  paroiflbient  fur 
le  théâtre ,  qu'avec  une  tête  reconnoiflfa- 
ble  à  l'aide  de  fa  convenance  avec  leur 
caraâere  connu.  Le  yifage  fous  lequel 
l'aâeur  paroiffoît ,  étoit  toujonrs  afTorti 
à  fon  rôle ,  &  l'on  ne  voyoit  jamais  un 
comédien  jouer  le  rôle  d'un  honnête  hom- 
me,avec  la  phyfionomie  d'un  fripon  par- 
fait. Les  compofitcurs  de  déclamation , 
c'eft  Qnintlllen  qui  parle,  lorfqu'ils  met- 
tent u^e  piccc  au  théâtre,  favent  tirer  des 
mafques  même  le  pathétique.  Dans  les 
tragédies ,  Niobc  paroit  avec  un  vifagt 
trifte  ,  &  Médée  nous  annonce  fon  carac- 
tère ,  par  l'air  atroce  de  fa  phyfionomie. 
La  force  &  la  fierté  font  dépeintes  furie 
mqfque  d'Hercule.  Le  mafque  d'Ajax  eft 
le  vifage  d'un  homme  hors  de  lui  même. 
Dans  les  comédies,  Icsmafques  des  valets, 
d  esarghandsd*efclaves,  (Sç  des  parafi- 
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t^,ceux  des  perfonnages  d*honitnes  groC- 
fiers ,  de  foldat ,  de  vieille ,  de  courtifa- 
ne ,  Â  de  femme  efclave ,  ont  tous  leur 
caradcrc  particulier.  On  difcerne  par  le 
wqfqucyle  vieillard auftere  d^avec  le  vieil* 
lard  indulgent  ;  les  jeunes  t^ens  ^ui  font 
fages ,  d'avec  ceux  qui  font  débauchés  ; 
une  jeune  fille  d'avec  une  femme  de  di- 
gnité. Si  le  pçrc,  des  intérêts  duquel  il 
?agit  principalement  dans  la  comédie  • 
ijoit  être  Quelquefois  content,&  quelque- 
fois Fàche,îl  a  un  des  fourcils  de  l'on  muf- 
que  froncé ,  &  Tautre  rabattu ,  &  il  a  une 
Jurande  attention  à  montrer  aux  fpeéta- 
teurs ,  celui  des  côtés  de  fon  mqfqut^  le- 
quel convient  à  fa  fituation  préfente. 

On  peut  conjcdurer  que  le  comédien 
^i  portoitce  ma/que  y  fe  tournoit  tantôt 
4'un  côté ,  tantôt  d'un  autre ,  pour  mon- 
trer toujours  le  côté  du  vifage  qui  conve- 
Boit  à  fa  fituation  aétuelle,  quand  on 
jouoit  les  fccnes  où  il  devoit  changer 
^l'afTcdioa  ,  fans  qu'il  pût  changer  de 
mafqu€  derrière  le  théâtre.  Par  exemple , 
fi  ce  père  entroit  content  fur  la  fccne,  il 

Sréfentott  d'abord  le  côté  de  fon  ma/que^ 
ont  le  fourcilétoit  rabattu,  &  lorfqu'il 
chaiii^eoitdefentiment,  il  marchoit  fur 
le  théâtre ,  &  il  faiCbit  fi  bien ,  qu'il  prér 
fentQÎt  le  côté  du  ma/que ,  dont  le  fourcil 
étoit  froncé  ,  obfervaot  dans  l'une  & 
dans  Tautre  fituations,  de  fe  tourner  tou- 
iours  de  profil.  Nous  avons  des  pierres 

travées  qui  repréfentent  de  ces  mafqnts 
double  vifage  ,  &  quantité  qui  repré- 
fentent de  fimples  mafqtits  tout  diverfi- 
fiés.  PoUbx  en  parlant  des  mafques  de  ca- 
ractères, dit  que  celui  du  vieillard  qui 
joue  le  premier  rôle  dans  la  comédic^doît 
ttre  chagrin  d'un  côté,  &  ferein  de  l'au- 
tre. Le  même  auteur  dit  aofli,  eu  parlant 
des  mc^fquis  des  tragédies  »  qui  doivent 
ttrecaraélérifés ,  que  celui  de  Thamiris, 
ce  fameux  téméraire  que  les  Mufes  ren- 
dirent aveugle ,  parce  qu'il  avoitofé  les 
défier ,  devoit  avoir  un  œil  bleu ,  &,  fau- 
tre  noir. 

Ltfi  mafques  des  anciens  nettoient  en- 
core beaucoup  de  vraifçmblance ,  dans 
ces  pièces  excellentes  où  le  noiud  naît 
de  Terreur,  qui  fait  prendre  un  perfon- 
jiage  pour  un  antre  perfonnac:c ,  par  une 
partie  des  adeurs.  Le  fpcdateur  qui  fe 
tFompoit  lui-mcme,  en  voulant  difcer- 
ner  deux  aâeurs,  dont  le  mqfque  étoit 
attlfi  reiïeiublaut  qu'au  le  vouloit  >  cua* 
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cevoit  {aoilcnient  que  les  aéfcenn  s'y  i 
priffent  eux  -  mêmes.  Il  fe  livrpit  donc 
fans  peine  à  la  fuppofition  fur  laquelle 
les  incidens  de  la  pièce  {ont  fondes  ,  au 
lieu  que  cette  fuppofitîon  eft  fi  peu  vrai- 
femblable  parmi  nous ,  que  nous  avons 
beaucoup  de  peine  à  nous  y  prêter.  Dans 
la  repréfentation  des  deux  pièces  qae 
Molière  Se  Regnard  ont  imitée  de  Plau- 
te ,  nous  reconnoifibns  diftinâement  les 
perfonnes  qui  donnent  Heu  à  l'erreur  » 
pour  être  des  perfonnages  différens. Com- 
ment concevoir  que  les  autres  aâeurs 
qui  les  voient  encore  de  plus  près  que 
nous  puiflfcnt  s*y  méprendre?  Ce  n*e& 
donc  que  par  Thabitude  où  nous  fommes 
de  nous  prêter  à  toutes  les  fuppofitions 
'  établies  fur  le  théâtre,  par  rurage,que 
nous  entrons  dans  celles  qui  font  le  nœud 
de  l'Amphitrion  &  des  Ménechmes. 

Ces  mafques  donnoient  encore  aux  an- 
ciens la  commodité  de  pouvoir  faire 
iouer  à  des  hommes  ceux  des  perfonna- 
ges de  femmes ,  dont  la  déclamation  Je- 
mandoit  des  poulmons  plus  robuftes  que 
ne  le  font  communément  ceux  des  fem^ 
mes,  fur-tout  quand  il  falloit  fe  faire  en- 
tendre en  des.  lieux  aufli  vaftes  que  ies 
théâtres  l'étoient  à  Rome.  En  effet .  plu- 
fieurs  paflTages  des  écrivains  de  l'antiqui- 
té ,  entre  autres  le  récit  que  fait  Aulu- 
gelle  de  l'aventure  arrivée  à  un  comé- 
dien nommé  Polus,  qui  jouoit  le  per<« 
fonnage  d'Ëleâre ,  nous  apprennent  que 
les  anciens  diftribuoient  fouvent  à  des 
hommes  des  rôles  de  femme.  Aulugelte 
raconte  donc ,  que  ce  Polus  jouant  fur  le 
théâtre  d'Athènes  le  rôle  .d'Eleâre  dans 
la  tragédie  de  Sophoclc,il  entra  fur  la  {cè- 
ne en  tenant  une  urne  où  étoient  véri- 
tablement les  cendres  d'un  de^fes  ea« 
fans  qu'il  vcnoit  de  perdre.  Ce  fut  dans 
l'endroit  dt  la  pièce  où  il  falloit  qu'B. 
tedlre  parut  tenant  dans  fés  mains  l'urne 
où  elle  croit  que  font  les  cendres  de  {bo 
frère  Orefte.  Comme  Polus  fe  toucha  ex« 
ceffîvement  en  apoftrophant  fon  urne^ 
il  toucha  de  même  toute  Tafiemblée.  Jti- 
vénal  dit,  en  critiquant  Néron,  qu*il  fal. 
loit  mettre  aux  pieds  des  flatues  de  cet 
empereur  des  mafques  ^  des  thyrfes,  Ls 
robe  d'Antigone,  enfin,  comme  une  tU 
pece  de  trophée,  qui  conferv&t  lame* 
moire  de  fes  grandes  aâions.  Ce  difn 
cours  fuppofe  manifefiement  que  Néron 
«voit  jooé  le  tùicde  k  fceoe  d'EtéocU 
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\ikhSmùf  àÊ9t  quelque  tngMf.  { 
ÛB  istrodoifit  zum  ,  à  Taide  de  cet  < 
■ïWf, toutes  fortes  de  nedoiis  étrenge- 
Bferkdiatre  ,  avecla  phyfionomie 
f£  tesrétott  particulière.  Le  mtfqut  du 
Isiftaax  cbeveax  roux«&  qoi  eft  Tob* 
KtieTsCrerifée^  fait  peur  aux  enfa», 
vlbitiaL 

'  Rufiperfomm  Bùtwi 
i^mm  tu  tUrides  «  bégc  timet  or  a  puer. 
Cet  mqffues  doonoieot  même  Heu  aux 
vai  de  faire  des  galanteries  à  leurs  mai- 
nts. Suétone,  noas  apprend  qfeelorf- 
^cKérofi  montoit  far  le  théâtre  pour  y 
i^FféCeater  un  dieo  ou  un  héros  ^  il  por- 
^n  wufque  fait  d'après  Ton  vi&ge  $ 
»â  lorfqa*il  y  repréfeatoit  quelqut 
^t<fle  OH  quelque  héroïne  ,  il  portoit 
^  Bo  mafque  qni  re(fembloit  à  la  fem- 
^9^'\i  aimoit  aébuellement.  Htroum 
*»iwfw,  itfm  btrûidum  ,  perfonis  effeC' 
^^JimiHtuéintm  orisfui  ^  y  ftminm 
?wi  ^Mowqaf  diligeret, 

JqUos  Pollox  qni  eompofa  fon  ouvra- 
?poirr  Tempereur  Commode ,  nous  af- 
laïc  qoc  dans  raadenne  comédie  greo- 
1QC  >  qni  fe  donnoit  la  liberté  de  caraâé- 
nfcr  &  de  jouer  les  citoyens  vivans ,  les 
J^rs  portoient  un  ma/que  qui  reOèm- 
Mûîtà  ù  perfonne  qu*il8  repréfentoient 
«wU  pièce.  Ain6 ,  Socratea  pu  voir 
»r  (e  théâtre  d'Athènes  un  adeur  qui 
P^it  Do  ma/4iue  qui  lui  reflembloit , 
*|ÎV*''^riftophane  lui  fit  jouer  un  per- 
uBitt|;e  fiaus  le  propre  nom  de  Socrate 
^  la  comédie  des  Nuées.  Ce  même 
rcUnx  noutdoont, dans  le  chapitre  de  fon 
^7»qoc  je  viens  de  citer ,  un  détail  co- 
lieoi  Un  les  dii^frens  caraifteres  des  ma/" 
P^  qoi  lervoieJH  dans  les  repréfent»' 
twst  des  comédies,  &  dans  cellet  des 
^a^edies. 

Mais  d'un  autre  o6té ,  cet  m^fques  ht* 
*^5nt  perdre  a»x  fipcéUteurs  le  phnfif  de 
No\r  Battre  les  paffioas  ft  de  Noonnoi» 
^  leors  dtfférens  fymptomes  fur  le  vi- 
^cdes  afteort.  Tontes  les  expreffions 
«na  homaM  jpaifioiino  sons  affeâcnk 
fiea;aiijs  les  fignes  de  la  paffion  qni  fe 
^4ent  (enfiblea  for  Çom  vi&ge  ,  nom 
^^^t  beancoiip  pi  os  qne  les  fignts 
^  la  paffiofl  qm  m  rendent  fenfibles 
Hr  le  moyen  de  fim  gefie,  &  par  la  voix, 
^^pcndant  Jet  comédiens  des  anciens  ne 
P^voieot  par  rendre  fenfibles  fur  leur 
^Sele&figocsdttapaâiûas*  Uétoit  x»> 
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re  qu'ils  quittaflènt  len^^ri^;  ftmém« 
il  y  avoit  uns  tfpece  de  comédiens  qui 
ne  le  quittoient  jamais.  Nous  fouftront 
bien*  il  eft  vrai,  que  nos  comédiens  nous 
cachent  aujourd'hui  la  moitié  des  Ggnet 
des  palfionft  qui  peuvent  être  mtrquéea 
fur  le  vifage.  Ces  fignes  confiftent  autant 
dans  les  altérations  qni  fnrviennent  è  U 
couleur  du  vifage ,  que  dans  les  altéra* 
tions  qui  fur  viennent  à  fes  traits.  Or ,  1# 
rouge  qui  eft  à  la  mode  depuis  foixante 
ans ,  &  que  les  hommes  mêmes  mettent 
avant  aue  de  monter  fur  le  théâtre,  nous 
empêche  d*appercevoir  les  changemens 
de  couleur  qui  dans  la  nature  font  une 
û  ^ande  impreiEon  fur  nons^  Mais  le 
mâfque  des  comédiens  anciens  cachoit 
encore  Taltération  àes  traits  que  le  rou- 
ge nous  laiQc  voir. 

On  pourroit  dire  en  faveur  de  leur  mafi 
que ,  qu'il  ne  caohoit  point  an  fpeAatetit 
les  yeux  du  comédien  >  &  que  les  yeux 
font  la  partie  du  vifage  qui  nous  parle 
le  plus  intelligiblement.  Mais  il  faut 
avouer  que  la  plupart  des  pafflons  ,  prin^ 
cipalement  les  paffions  tendres ,  ne  fau«' 
roient  être  fi  bien  exprimées  par  un  ac- 
teur maiqué,  que  par  un  adenr  qui*  joue 
à  vifage  découvert.  Ce  dernier  peut  s'ai- 
der de  tous  les  moyens  d'exprimer  lii 
paflion  qne  Taâenr  mafooé  peut  em- 
ployer, &  il  peut  encore  hiire  voir  des 
fignec  des  paffions  dont  l'autre  ne  fauroît 
s'aider.  Je  croirois  denc  volontiers,avec 
rahbé  do  Bos,que  les  anciens  qoiavoient 
tant  de  goût  pour  la  repréfentation  des 
pièces  de  théâtre,  auroient  fait  quitter  le* 
mafque  à  tous  les  comédiens  ,  ians  une 
raifon  bien  Forte  qui  les  en  empéchoit  ; 
c^eft  que  leur  tliéatre  étant  très  -  vafte  & 
fans  voûte  ni  couverture  folide,  les  co^ 
médiens  tiroient  on  grand  fervioe  du 
flffq/fsr»,qui  leur  donneit  le  moyen  de 
fe  faire  entendre  de  tous  les  fpeâateurs  , 

Snand  d*t]n  autre  câté  ce mafqiue  leur  fai- 
>it  perdre  peu  dechofe.  En  efiRrt,  il  étoit 
impoffible  que  les  altérations  du  vifage 
que  le  tua/que  cache ,  fuflTent  apperçues 
diftiaébementdesfpeâatenrs,  dont  plu- 
fieurs  étoient  éloignés  de  plus  de  douze 
on  qninxe  toifes  do  comédien  qni  réci- 
toib 

Dans  une  fi  grande  diftance ,  les  an- 
ciens retiroient  cet  avantage  de  la  con- 
cavité de  leurs  ptqfques ,  qui  fervotent  à 
augaenuc  le  fea  et  fa  voix  5  c'eft  ce  que 
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nous  apprennent  Aulugelle  ft  Boëceqni 
en  écoient  témoins  tous  les  jours.  Peufc- 
^tre  que  Ton  plaqoit  dans  la  bouche  àe 
ces  mc^fques  une  incruftation  de  lames 
d'airain  ou  d'autres  corps  fonores«  pro- 
pres à  produire  cet  efiPet  On  voit  par  ie^ 
figures  des  mo/ques  antiques  qui  font 
dans  les  anciens  manufcrits,  fur  les  pier- 
res gravées ,  fnr  les  médailles,  dans  les 
ruines  du  théâtre  de  Marcellus  ,  &  de 
plufieurs autres  monumens,  que  Touver- 
ture  de  leur  bouche  ctoit  exceffive.  Cé- 
toit  une  efpece  de  gueule  béante  qui  fat- 
foit  peur  aux  petits  enfans. 

Tandemque  redit  ad  pulfntû  notum 
Exodîum  «  cum  perfona  palUntis  biatum, 
Jngremio  mtUris  formidat  ruflicus  infans. 
Juven.^fl*.  iij. 

Or,  fuîvant  les  apparences, les  anciens 
n*auroient  pas  fouÉrt  ce  défagrément 
dans  les  mifques  de  théâtre  ,  s'ils  n'en 
«voient  point  tiré  quelque  grand  avanta- 
ge ;  &  ce  grand  avantage  contiftoit  fans 
doute  dans  la  commodité  d'y  raMeux  ajuf- 
tcr  les  cornets  propres  à  renforcer  la  voix 
des  aâeurs.  Ceux  qui  recitent  dans  les 
tragédies ,  dit'Prndence ,  fe  couvrent  la 
tête  d'un  mqfqueàt  bois,  &  c'eft  par  l'ou- 
verture qu'on  y  a  ménagée ,  qu'ils  font 
tntendre  au  loin  leur  déclamation. 

Tandis  que  le  ma/que  fervoit  à  porter 
la  voix  dans  l'éloigné  ment ,  ils  Êaifoient 
perdre ,  par  rapporta  l'exprefOon  du  vi- 
^>Se ,  peu  de  chofeanx  rpeâatenrs,dont 
les  trois  quarts  n'auroient  pas  été  à  por- 
tée d'apperce? oir  l'effet  des  pallions  fur 
le  vifage  des  comédiens  ,  du  moins  affez 
diftinâement  pour  les  voir  avec  plaifir. 
On  ne  fauroit  démêler  eet  exprefiions  à 
une  didance  de  laquelle  on  peut  néan- 
moins difcerner  l'âge ,  &  les  autres  traits 
les  plus  marqués  du  caraâere  d'un 
f Ma/que,  Il  faudroit  qu'une  expreifion 
fût  faite  avec  des  grimaces  horribles , 
pour  être  fcnfihle  à  di7s  fpeébateurs  éloi* 
gnés  de  la  fcène ,  au  delà  de  cinq  ou  fix 
toifes. 

Ajoutons  une  antre  obfervation  ;  c'eft 
que  les  aéleurs  des  aneiens  ne  jouoient 
pas  comme  les  nôtres ,  à  la  clarté  des  lu- 
inieresartificielles  qui  éclairent  de  tous 
c^tésy  maislà  la  clarté  du  jour  ,  qui  de- 
voit  laifler  beaucoup  d'ombres  fur  une 
fcene  où  le  jour  ne  vcnoit  guère  que  d'cn- 
haut.  Or ,  la  juftcflc  de  la  déclamation 
««ige.fouveotquç  l'aitcatiQU  des  triics 
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dans  laonelle  une  exprelGon  confifte,  ne 
foit  prefque  point  marquée  $  c'eft  ce  qui 
arrive  dans  les  fituations  où  il  faut  que 
l'adeur  laiffe  échapper,  malgré  hiiy 
quelques Kignes  delà  palfion. 

Enfin ,  les  mafques  des  anciens  répon- 
doîent  au  refte  de  rhabillement  des  ac- 
teurs ,  qu'il  iàlloit  faire  paroitre  plut 
grands  &  plus  gros  que  ne  le  font  les 
hommes  ordinaires.  La  nature  &  le  ca- 
radere  du  genre  fatyrique  densandoit  de 
tel«  mafques  pour  repréfen ter  des  fatyres, 
des  faunes,  des  cyclopes ,  &  autres  êtres 
forgés  dans  le  cerveau  des  Poëtes.La  tra- 
gédie fur-tout  en  avoit  un  befoin  indîf- 
penfable  ,  pour  donner  aux  héros  8c 
aux  demi-dieux  cet  air  de  grandeur  Se 
de  dignité.qu'on  fuppofoit  qu'ils  aroicnt 
eu  pendant  leur  vie.  Il  ne  s'agit  pas  d'e- 
xaminer fur  qnoi  étoit  fondé  ce  préju- 
gé ,  &  s]il  cd  vrai  que  ces  héros  &  cet 
demi  -dieux  avoientété  réellement  plus 
grands  que  nature  »  il  fnffit  que  ce  fut 
une  opinion  établie ,  &  que  le  peuple  le 
crût  ainfi,  pour  ne  pouvoir  les  repréfen* 
ter  autrement  fans  choquer  lavraifem- 
blance. 

Concluons  que  les  anciens  avoient  les 
mafques  qui  convenoient  le  mieux  à  leurs 
théâtres  ,  &  qu'ils  ne  pou  voient  pas  fe 
difpenfer  d'en  faire  porter  à  leurs  ac- 
teurs, quoique  nous  ayons  raifon  à  no- 
tre tour  de  faire  jouer  nos  aâeurs  à  vi- 
fage découvert. 

Cependant  l'ufavçc  des  mqfques  a  fub- 
fifté  iong.temps  fur  nos  théatres,en  chan- 
geant feulement  la  forme  &  la  nature 
des  mqfques*  Plufîeurs  afteurs  de  la  co- 
médie Italienne  font  encore  mafques  » 
plufieurs  danfenrs  le  font  auflî.  Il  n'y  a 
pas  même  fort  long«temps  qu'on  fe  fer- 
voit communément  dn  mtifque  fur  le 
théâtre  François  ,  dans  la  repréfenta- 
tion  des  comédies,  &  quelquefois  même 
dans  la  repréfentation  des  tragédies. 

Plufieurs  modernes  ont  ttché  d'éclair* 
cir  cette  partie  de  la  littérature  qui  re- 
garde les  mafques  de  théâtre  de  l'antiqui- 
té. Savaron  y  a  travaillé  dans  fes  notes 
fur  Sidonius  Apollinaris.  L'abbé  Paci- 
chelli  en  a  recherché  l'origine  &  les  uf»- 
gesdansfon  tr^xïé  de  mafcheris  ceu  /or- 
f/ff.M.Bouindin  en  afait  un  fiftême  três- 
fuivi  par  un  excellent  difcoars  in^re 
dans  les  mémoires  de  littérature.  Iptin» 
un  £ivanc  Itaiieii ,  .Ficorooius  (  Fiaû- 
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«i(m ,  a  recueil li  fur  ce  même  fnjet  dei 
particularités  carieufes  dans  fa  diflerta- 
tbo  Latine  de  iarvis  fcenicis  ^  (<f  figurés 
C9wûcis  aniiq,  rom.  imprimée  ï  Rome  eo 
1750 ,  in-^.  avec  fig.  mais  malgré  toutes 
les  recherches  des  littérateurs  &  des  an- 
ti^oaires  «il  refte  encore  bien  des  chofes 
à  eatendre  fur  les  mafques  i  peot-étre  que 
cria  ne  ferott  point  9  iî  nous  n'avjons  pas 
fiTdu  les  livres  que  Denis  d*Halicarnaf- 
KfRufas  9  &  pludcurs  autres  écrivains 
et  l'antiquité  «  a  voient  écrit  fur  les  théâ- 
tres, &  fur  les  repréfentations  :  ils  nous 
amoient  du  moins  inftruits  de  beaucoup 
de  chofes  qae  nous  ignorons  9  s'ils  ne 
aoos  avoient  pas  tout  appris. 

Le  P.  Labbe  dérive  le  mot  de  mafque 
de  wêafca^  qui  ,  dit-il,  fignifie  propre- 
ment une  forciere  dans  les  loix  lombar- 
M^j  L  I.  tu,  JCI^  f.  Qf  Jirix  qua  dicUur 
mafca,  yy  En  Dauphiné,  en  Savoie ,  &  en 
Piémont,  continue-t«ii,  on  appelle  en- 
core les  forcicres  de  ce  nom ,  &  d'autant 
qu'elles  fe  déguifent,  nous  avons  appelle 
mafques  les  iaux  vifages^  &  de  là  lesfM<i/l 
car  •des. ,,  (^D,  JS) 

Masques,  f.  m.  Hyir.  F.  Degueul- 

LEUX. 

Masques,  terme  de  Chirurgie^  nom 
qQ*oo  donne  à  un  bandage  qui  fert  prin- 
cipalement pour  les  brûlures  du  vifage. 
IleftaioG  nommé  par  rapport  à  h  figu- 
re ;  c*eft  un  morceau  de  linge  auquel  on 
fait  quatre  ouvertures  qui  répondent  à 
celles  des  yeux,  du  nez  &  de  la  bouche. 
F.  la  fisure  6.  Planche  XXFIL  Cette 
pièce  de  linge  ed  fendue  à  fix  chefs  ,  qu,i 
le  croifent  polïérieurement  &  s'attachent 
an  bonnet.  (?0 

Masque,  terme  S  Arcbihilure^  eft  une 
tête  d'homme  ou  de  femme ,  fculptée  & 
placée  à  la  cleF  d'une  arcade  ,  dont  les  at- 
tributs &  le  caradere  répondent  à  Tnfa- 
^e  de  rédtfice.  Quoique  cette  forte  d'or- 
nement foi  t  aflez  d'ufage  dans  les  bàti- 
mens ,  je  pénfe  que  Ton  devroit  préFJrer 
les  clefs  on  confoles:  quelque  bien  fculp- 
tés  que  foient  ces  mufques ,  ils  ne  préfen- 
teot  jamais  qu'un  objet  iihparfait ,  en 
n'offrant  qu'une  partie  du  corps  humain! 
cette  mutilation  ne  me  femble  tolérable 
qu*à  une  maifon  de  chafTe^à  un  chenil, 
i  onç  boucherie ,  &  où  ils  font  un  attri- 
but de  l'extérieur  du  bâtiment  à  l'ufage 
deTintérieur ,  fuit  par  des  abattis  de  bê- 
tes fauves  ou  domclîiques. 
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Quelque  plailir  que  l'on  puifTe  avoir 
de  conûdérer  une  belle  tête  dans  un  cla« 
veau ,  le  pied  &  la  mainmefemblentdes 
parties  prefque  auflî  belles,  Sl  cependant 
ilparoitroit  ridicule  de  les  placer  on  dt 
les  admettre  dans  une  décoration  ,  affec- 
tant de  les  faire  paflèr  à  travers  la  muraiU 
le ,  telle  qu'une  main  armée  qui  montrt 
au  public  la  falle  d'un  maître  d'efcrime  : 
de  plus ,  le  claveau  d'iine  arcade  doit  te- 
nir les  vouflbirs  de  part  &  d'autre  en 
équilibre ,  &  fa  folidité  ne  peut  procurer 
à  i'efprit  l'illufion  d'un  efpace  libre  pour 
contenir  la  tète  d'une  ftatue,  ce  qui  an- 
nonce plutôt  un  dérèglement  d'imagina- 
tion que  de  l'ordre,  du  génie  &  de  l'io- 
veution. 

La  plupart  des  Architeâes  apportent 
pour  raifon  que  ce  ne  font  que  des  mafm 
ques  moulés  fur  la  nature  qu'on  affeâc 
de  mettre  fur  les  claveaux  des  arcades» 
&non  la  rcpréfcntation  réelle,  mais  il 
n'en  cH:  pas  moins  vrai  que  cette  fî^ioa 
eilvicieufe  &  ces  efEgies  défagréables, 
foit  que  l'on  y  place  des  têtes  d'une  for- 
me élégante  ou  hideufe^  car  plus  elles  fe- 
ront  d*un  beau  choix,  plus  elles  paroL 
tront  foumcttrc  Thumanité  à  la  fervitude 
&au  fu police;  enfin,  plusonafFeôtrad'y 
placer  des  mê/ques  chimériques,  tels  qu'il 
s'en  voit  dans  un  grand  nombre  de  bati- 
mens  de  réputation  ,  &  plus ,  ce  me  fenv- 
ble ,  on  tombe  dans  le  défaut  d'allier  les 
contraires,  puifque  cette  efpece  de  fculp^ 
turc  qui  n'annonce  Qve  de  l'extravagaïk- 
ce ,  s'unit  mal  avec  fa  pureté ,  l'élégance 
Sl  la-  beauté  des  proportions  de  l'archi- 
tecture qu'on  7  rem^rquç  avec  admira^ 
tion. 

Masque,  Arquehnf.On  appelle  aînfi 
un  des  poinqons  ou  cifeUts  dont  les  Ar- 
quebufiers  ,  Armuriers  ,  Eperonniers^ 
Fourbiflcurs ,  &  antres  femblables  ou- 
vriers cifeleurs  fc  fervent  pour  leurs  ci- 
fêlures. 

Ces  poinçons  font  gravés  en  creux,  8t 
reprcFcntent  diverfes  têtes  d'hommes,  de 
femmes ,  d'anges ,  de  lions ,  de  léopardi, 
de  chieas ,  ^c,  fuîvant  la  fantaihe  du 
graveur.  Ils  font  courts  Sl  d'un  morceaa 
bienaciéfé,  afin  de  mieux  fupporter  le 
coup  de  marteau  q^*on  donne  deflùs  » 
quand  on  veut  en  imprimerie  relief  foc 
le  métal  qu'on  a  entrepris  de  cifeler. 

Après  que  le  majque  eft  frappé ,  on  h 
recherche  &  on  le  répare  avec  divers  aiy« 
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1res  cifelétff  tntiehans  ou  pointtis ,  cont- 
sne  fetit  let  gouges,  les  Frifons  ,  los  poin- 
tons y  les  filières ,  fifc. 

Masques  ,  Peinture ,  ce  font  des  vi» 
Cages  ou  faces  humaines  fans  corps,  dont 
les  peintres  &  les  fcolpteurs  font  ufaiçe 
pour  orner  leurs  ouvrages.  On  appeUe 
9nafearons\^  gros  mafques  de  fciilpture. 
taes  mafques  ont  ordinairement  l'air  hi- 
ideux  ou  grotefquç. 

MASQUÉ ,  en  terme  de  Blqfon ,  fe  dit 
d'un  lion  qui  a  un  maCque. 
.  MASQUER,  V.  a«a.  Jardin.  On  dit 
wafquer  une  baife-cpur ,  un  bâtiment  ^ 
itne  montagne ,  ou  quelque  afpeél  défa- 
^réablc  ,  quand  on  plante  au  devant  un 
Tideau  de  charmille  ou  un  bois. 

MASSA ,  Géog,  anc.  Il  y  a  beautoup 
de  petits  lieux  dans  les  anciens  auteurs, 
nommés  majfa,  avec  un  furnom  qui  les 
diftingue  les  uns  des  autres.  Mais  il  faut 
remarquer  que  ces  petits  lieux  ne  déQ- 
f^noicnt  ordinairement  qu'un  village ,  un 
hameau,  où  le  feigneur  d'un  lieu  logeoit 
les  efclaves  defttnes  k  l'agriculture.  On 
Tn  trouvera  les  exemples  dans  Ortelius, 
t)ui  les  a  raflTemblés  dans  Ducangc.  On 
a  dit  avec  le  temps  dans  le  même  fens, 
fMafa ,  mazada ,  mtifagium  ,  mafum  ,  ma- 
Jto  ;  &  c'eft  de  ce  dernier  mot  eftropié  que 
nos  ancêtres  ont  fait  le  mot  de  mai/on. 
i-D.J.) 

Massa-Cakéra  ^Géog. ,  ville  d'Ita- 
lie .  capitale  du  petit  pays  de  même  nom 
«n  Tofcane ,  dans  la  Luné^îane ,  avec  ti- 
tre de  principauté,  que  pofledent  les  prin- 
ces de  la  maifon  de  Cibo.  Mafa  efî  re- 
nommée parfes  carrières  de  marbre.  Elle 
crrfituée  dans  uoo.  belle  plaine,  à  une 
lieue  de  la  mer ,  4  S.  E.  de  Sarzanc ,  10 
-N.  0.  de  Pifc,  22  N.  0. deFlorcace.  Long. 

MASSACRE  ,  f.  m.  Gramm.  ,  c'eft 

i'adion  de  tuer  impitoyablement  ceux 

fur  lefquels  on  a  quelque  avantage  qui 

*'~    "    ""  ne  fc  dit  guère 

ncs  à  une  antre. 

»arthélemi ,  Top- 

()Ut  le  (^nfeilte- 

mirent,  de  ceux 

l'homme  infâme 

re  l'apologie.  Le 

Le  majfacre  des 

du  y  Géog,  y  ou 
^0  i  rivière  dans 
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la  partie  de  Tille  de  Saint-Domînîçtîe  (jir 
eft  aux  François .  les  £rpa£^Dols  veulcnl 
que  cette  rivière  fépare  lenrs  terres  d< 
celles  des  François  du  côté  de  cette  mon- 
tagne. On  l'appelle  riffiere  du  majfacre^ 
parce  que  les  deux  peuples  en  font  fou- 
vent  venus  aux  mains  fur  fon  rivat;e. 
CD.J.) 

Massacre  ,  f.  m.  en  F^/nerre  &  en 
Blttfon^  fe  dit  d'une  tête  de  cerf,  de  bceuF, 
eu  de  quelqu'autre  animal,  quand  elle  eft 
décharnée. 

Massacre,  f.  m,  terme  de  Blmfen^ 
ramure  d'un  cerf  avec  une  partie  du  crâ- 
ne décharnée. 

La  plupart  des  auteurs  nomment  maf" 
facre ,  une  rencontre  de  cerf ,  «e  qu'il  nç 
faut  pas  confondre. 

De  Mefchatain  de  la  Faye ,  en  Bour- 
bon nois  i  d'azur  au  majfacre  d'or^  nu  ckef 
d'argent. 

De  Villemor  de  Crané ,  de  la  Denific- 
re,  proche  Troies  en  Champagne;  d*azur 
au  majfacre  d'or ^  aceomfagnéen  chef  d^ une 
molette  d^éperon  de  mime.  (G.  D.  Z.  T.) 

MASSADA,  Géog.  fac.  ,  forterelT?  de 
la  Paleftine  ,  dans  la  tribu  de  Juda ,  à 
l'occident  de  la  mer  Morte  ou  du  lac  Af- 
phaltite ,  fur  un  rocher  efcarpé ,  &  où 
l'on  ne  pouvoit  que  très  -  difficilement 
monter.  Hérods  le  Grand  fortifia  cette 
place ,  Si  la  rendit  prefque  imprenable. 

Après  la  dernière  guerre  des  Juift  con- 
tre les  Romains  ,  Elcazar ,  chef  des  Si- 
caires  ,  s'empara  de  Majfaila.  Flavhis 
Sylva  que  l'empereur  TitMS  avoit  lailTe 
dans  la  Judée  ,  y  affiégea  Eléazar  ;  celui- 
ci  ,  dit  Jofephe ,  bift.  de  la  guerre  des 
JttifsJ.  r//,  c.  xxviijy  voyant  ^'il 
ne  pouvoit  plus  tenir  contre  l'armée  Ro- 
maine ,  perfuada  à  tons  les  Juifs  qu'il 
avoit  avec  lui  de  fe  tuer  l'un  l'antre,  Se 
que  le  dernier  vivant  mettroît  le  feu  au 
château.  Ce  projet  fut  exécuté  i  deux 
femmes  qui  s'étotent  cachées  dans  des 
aqueducs  avec  cinq  enfans,  racontèrent 
ce  Riitle  lendemain  aux  Romains.(D.70 

MASSJESYLIENS ,  les  ,  G/og.  anc, 
j^n/^^/7i ,  peuple  de  l'Afrique  propre. 
Peut-être  que  les  peuples  nommes  JtM" 
Myli ,  Majft-Lihyt,  Mafageta,  ont  pris 
cette  addition  de  mafa  dans  la  langue 
grecque,  du  mot  M5co'<rvq«i  fignihe  ^«- 
chcr.  Suppofez  que  cette  conjctturc  ion: 
bonne ,  ce  mot  jcMUt  an  nom  d'un  p«w- 
pic ,  fignifiçtoit  un  pr«p/r  q«i  wnhiie  a 
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tein  qui  eft  oommé  i  par  exemple ,  f et 
Mafte^Sylii  (croient  un  peuple  aiafi 
lofliiné  à  canfe  des  Sy liens  dont  ils 
étaient  TOifias.  (D,  y.) 

MASS AFRA,  Ghg. ,  petite,  mais  {sr- 
te  ville  d*Italie  au  royaume  de  Kaples, 
dans  la  terre  d*Otrante.  Elle  eft  au  pied 
àeL'Appenniii ,  À  quelques-uns  la  pren- 
nent poar  Tancienne  Meflàpie.  LoHg,%^ 

MASSAGETES ,  les  ,  Géof^.  ttnc. , 
Mêfagetég  ,  ancien  peuple  que  les  hifto- 
riens ,  far-tout  les  Grées ,  ont  placé  di- 
ferrement  9  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c^étoient  des  branches  4*une  feule  &  mêw 
me  nation  qui  s'étoit étendue ,  &  dont  les 
parties  difperfêes  en  divers  lieux  de  TA- 
fie,  formèrent  autant  de  peuples.  Les 
MtfageUs  de  Pomponius  Mêla  &  d'E- 
tienne le  géographe  «étoient  des  peuples 
Scj^es.  La  plupart  s*avoiAnerent  des 
Parthes&  des  Sacesou  Saques,  &  fe  dif- 
perferent  entre  la  mer  Calpienne  &  la 
Tartane  indépendante,où  eft  maintenan: 
le  pays  des  Usbecks  &  le  Khorafan.  Pli- 
ne,/. ^/.  c.  xix.  en  parlant  de  ces  peu- 
pies  ,  dit  t  multitude  enrum  innumtra , 
éfpi^  cum  Farthis  ex  aquo  dc^^i/.  Les, 
Mûjageies  de  Ptolomée  étoient  Un  peu-, 
pie  delà  Margîane,  au  midi  des  Dcrbi-< 
ces.  Les  JWaJfagelts  de  Procope  fuut  les 
mêmes  que  les  Hnns.  (/?./.) 

MASSAXIEN,  Cm,  Tbéolog,y  nom 
d*anciehs  feâaires  qui  ont  été  ainfi  ap-| 
pelles  d*an  mot  hébreu  qui  figniBef  rie-. 
rt^  parce  qu^iis  cr.oyôicnt  qu'il  falloifel 
toujours  être  en  prière.  '        ; 

Les  Grecs  les  nomment  Euchite^^  ](^^ 
yi^aLi ,  qui  figiiîfie  U  même  choie  en  leur 
Ungae.  r.  Euchite. 

Saint  Epiphnnç  diilîngue  deuV,  ffrtes 
de  Hfejfalhns ,  fa  voir.,  les  ancie;iis  Si,  les 
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criptîotl  que  falnt  Epiphanc  |  faite  des 
anciens  Mejfaliens  approche  fi  fort  de  la 
vie  des  Eflenient ,  que  Scaliger  a  préten- 
du qu'on  ne  devoit^ point  les  diitinguer 
de  ceux-ci.  V,  EssÉnieks. 

A  regard  def  autres  Jïejfalsens  qui 
étoient  chrétiens  de  profeffion,  ils  ne  hU 
foient  que  de  naître  au  temps  de  faii«t 
Epiphane.  Ils  prétendoient  que  la  prière 
feule  fuffifoit  pour  être  fanvé.  Plufieuca 
moines  qui  aimoient  à  vivre  dans  Toifi- 
veté,  &  qui  ne  vonloient  point  travail- 
ler, te  jetterent  dans  le  parti  des  Mtffth' 
litns.  Diction,  de  Trévoux. 

A  cette  oifiveté  déjà  fi  condamnable^ils 
ajoutoient  plufieurs  erreurs  très  -  pern^- 
cieufes  :  favoir,  que  le  jeûne  &  les  facre- 
mens  n'étoient  d'aucune  efBcace  \  que  la 
{trière  feule  leur  don ooit  la  force  de  fur- 
monter  les  tentations ,  qu'elle  chafibit  le 
démon  &  ef&qoit  les  péchés  que  le  bap- 
tême n'avoit  fait  que  couper ,  pour  ainfi 
dire ,  far:s  les  extirper.  Ils  tjoutoient  que 
•chaque  homme  avoitdeux  amcs  ,  Tune 
oélefte ,  &  un  déme^  ^ue  la  prière  chaU 
foitf  qu'ils  voyoientU  Trinité  de  leurs 
yeux  corporels  ;  quMJs  parvenoient  à  la 
^reiTcm  h  lance  avec  Dieu.&  à  Timpecca- 
bilité.  Ils  s'attribuolent  le  don  de  prophé- 
tie &  detf  infpiradons  particiflicrcs  <in 
Saint^Efprit ,  dont  ils  fe  perfuadoientde 
rcflentir  la  préfenpe  dans  leurs  ordina-^ 
tjons(car  ils  av;0)icnt  des  évéques  &  des 
prêtres)  \  alors  ils  fe  mettoient  à  danfer , 
dùfa/it  qu'ils  dànCpiput  fpr  le  diable ,  ce 
qui  leur  fit  donner  ie-n^m  ^'entboufiaftet 
^u  ^epoJitUs,  Ilp  ei^r^tanOî  celui  de 
Jaccapbores^^BTce  qu'ils  fe  revétoientd'un 
faç  ,  mus  nçfk  t^stonn  C9r  on  leur  re« 
pf^di^^aufiî  d'ayeir  porté  des  robes  ma- 
gninqnes  ,  &  donné  dans  une  mollefle  à 
peine  fnpportable  diins  des  femmes.  Les 
empereurs  firent  des  loix  contre  eux) 
Venrs  cpnverfions  fimulées  &  leurs  fré- 
quentes rechutes  engagèrent  lesévéques, 
jQemblés  dans  un  ooincile  en  427 ,  à  dé- 
fendre qu'on  les  reçut  4é>05  ji'Eglife ,  de 
Vincfulgence  de  laquelle  ils  avoient  tanC 
de  fois  abufé.  Saint  Augvft»  de  heref,  r. 
/«y.Théodorct ,  baretic/ahuL  liv,  IV. 
Baronius  ad  ann.  Cbnji.  361 ,  ntim.  34  , 
3S  »  &c. 

MâSSALIOTlCUM  QSTIUM  i 
Géog.  anc,  ,.c'eit  le  nom  que  les  anciens 
ont  donné  à  l'embouchure  ja  plus  orien- 
tale du  Rhône ,  &  par  conféquent  la  plus 
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VoirtnedeMarfeiUe.  C'eft  ce  qa*on  ap* 
pelle  dans  le  pays  le  Gras  de  Fnjoriy  ou 
U  grand  Gras,  (D,  J.) 

MASSA-LUBRENSE ,  Géog, ,  petite 
irillo  4'Ittlie  au  royaume  de  Naples  dans 
Ja  terre  de  Labour  ,  avec  un  évéché  fuf- 
fragant  de  Soriente ,  dont  le  revend  eft 
établi  fur  le  paOfage  des  cailles ,  car  les 
hommes  ont  imaginé  que  tons  les  êtres  de 
la  nature  leur  appartenoient.  Mctfa-Lit^ 
hrenfe  eft  fituée  fur  un  rocher  efcarpé  de 
tons  côtés  ,  &  prefque  environne  de  la 
mer  ,à  a  lieues  S.  O.  de  Soriente  ,  7  S; 
G.  de  Naples.  Long,  31 ,  58  >  /a^.  40 ,  40. 

MASSANE  (?«VOLTIGLOLE,  f.  f. 

J^/aWwf,  terme  uGté  pour  les  gai  ères.  Ceft 
le  cordon  de  la  poupe  qui  fépare  le  corps . 
fSe  la  galère  de  raifiade  de  poupe,  f^oycz 
Maeinb  ,  Flanche III. fis.  2.  le  defieîn 
de  la  poupe  de  la  galère  reale. 

Massanb,  G(og,^  ^aute  montagne 
tdes  Pyrénées  vers  le  Roudillon.  Elle  a 
408  toifes  de  hauteur.  (Z). ./.) 

MASSANKRACHES./^//?.  mod, ,  c>ft 
aînfi  qu'on  nomme  dans  le  royaume,  de 
Camboya ,  fitné  aux  Indes  orientales ,  le 
premier  ordre  du  elergé  qui  commande 
à  tous  les  prêtres  »  &  qui  eft  fup^ieur 
même  aux  toui  Les  prêtres  du  fécond  or- 
<lre  fe  nomment  nûffendecbes ,  qui  font  des, 
efpeces  d*évêqucs  qui  font  égauv  aux 
*Tois,&  qui  s^afTcient  fur  la  biêmc  ligne 
qu'eux.  Le  troifienie  o^re  eft  celui  de) 
fnitires  ou  prêtres* ,  iqtiî  prennent  tonce 
au  deflbus  du  fouverîUtf  ;  ils  ont  awx  def- 
fous  d'eux  les^Vèrtiffy/M  ék  les/n*fx,  ^in 
font  des  prêtfft"dtiA*:ang  plus  bas  en-' 
core.  'yj^.' 

MASSAPÉE,  fi  F.  itfartfre,  inftrimicftt 

-  qui  fert  à  mou  voit  les  cordages  d*an  bâ- 
timent. * 

MASSA  VETERNEKSIS,  G^i, 
wiilerable  petite  Ville  d'Italie ,  tfaWlc» 
Siennois  cn^oftjane,  avec  un  évétrhé 
(nffraï^ant  de  Sienne.  Elle  eft  M  une 
montagne  proche  la  mer ,  à  10  lieues  S. 
O.  de  ^mvn^.long.  18  ,  3S  >  ^"^*  4j  »  5*' 
iD.J.)  .  , 

MASSE,  ryfhuy  Eût. ,  genre  de  plante  à 

-  fleurs  faus  pétales,  cofnpofée  de  plufietors 
.  étamines ,  difpofée  en  épi.  Oes  étàmihes 

font  ftériles  ;  les  embryons  fe  trouvent  à 
la  partie  inférieure  de  Tépi  &  deviennent 
des  femenccs  dans  la  fuite.  Tour  nef.  injl, 
reibirb.  F.  Planti. 
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M/^SSE ,  f.  f.  PhyT. ,  ^tï  Méchanîqn^ 
eft  la  quantité  de  matière  d'un  corps.  ^ 
Corps  cîf  Matière.  Lzmajfe  fe  diftin-» 
gue  par-là  du  volume  qui  eft  l'étendu ô 
du  corps  en  longueur,  largeur  ft  profon- 
deur. F.  Densité  £^  Volume. 

On  doit  juger  de  la  thaffe  des  c(^ps  pa^ 
leur  poids  5  car  M.  Newton  a  trouvé  paf 
dés  expériences  fort  exaâes,  que  le  poîdt 
des  corps  étoit  proportionnel  à  la  quaof- 
tité  de  matière  quHis  contiennent. 

Ce  grand  géotoetrc  ayant  fufpendn  à 
des  fils  on  Vf rges  d'égale  loitgueur,  des 
poids  égaux  de  différentes  matières,  coin^ 
me  d'or ,  de  plomb ,  renfernlés  dans  des 
bottes  égales,  &  de  même  matière,  a  trou- 
vé que  tous  ces  poids  faifoient  leurs  oC- 
Cillations  dans  le  même  temps.  Or  la  ré- 
ûftançe  étoit  égale  pour  tous,  puifque 
cette  réfiftance  n'agiflbit  que  fur  des  boî- 
tes égales  qui  lesrenfermoient.  Dono  la 
caufe  motrice  de  ce  poids  y  produifott  Là 
même  vitefle  5  donc  cette  eau  le  étoit  pro- 
portionnelle à  Utnajfe  de  châqife  poids  ; 
donc  lapefanteurqui  étoit  la  caufe  mo- 
trice ,  étoit  dans  chaque  pcfids  ofcilUrft 
proportionnelle  à  la  maje. 

Airtfi  les  mujfes  de  deux  corps  égale- 
ment pefans  font  égales.  Tl  n'eti  eft  p^s 
de  même  delà  denuté  qu'il  ne  faut  pis 
coftfondre  avec  la  majfe;  car  un  corps  a 
d'autant  moins  de  dcnfité  qu'il  a  moins 
de  Muje  fous  un  inéme  volume  ;  en  forte 
qne  fi  deux  corps  font  également  pefans, 
teurs  denfités  font  en  raîfon  réciproque 
deleurs  volumes,  c'eft-^-dife,  que  fi  Vvtn 
-a  deux  fois  plus  de  volume  que  l'autre  , 
il  eft  deux  fois  moins  denfe.  Foyez  Cent, 
IXensité,  où  vous  trouvercE  une  for- 
mule pour  comparer  les  ntafesi  les  vo- 
lumes &  les  denfhés  des  difterens  corps. 
'  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  la  mafe 
on  k^antité  demartiere  dei  corps  n''oc- 
cupe  tout  le  volume  de  çes-mcmcs  corps. 
L'ot,  par  exemple,  qui  eft  le  plus  pefant 
de  tous  les  cofps ,  étant  réduit  en  feuillet 
minces ,  donne  paflage  à  la  lumière  &  à 
drfteréns  ftuides  ,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a 
beaucoup  de  pores  &  d'intetJHces  entre 
fes  partiels.  Or  l'ead  eft  19  fois  nçtoîns  pe- 
fante  que  IW  ;  aînft  en  fu^j^ôfant  même 
qu'un  pied  cube  d'or  n^eùt  point  du  tout 
de  pores ,  il  faut  convenir  qu'un  pîed 
cube  d'eau  contient  iS  fois  au  moins  plus 
de  pores  Se  de  vuide  que  de  matière  prb- 
Pre.  (0) 

Massk 
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^  KASSt  ,  Hyâraul.  On  dît  nne  majfe  dp 
ierrç,  de  (able ,  de  glaife ,  de  terre  frin- 
^9  qoaod  oo  y  pratique  quelque  pièce 
rem ,  ce  qui  épargne  de  faire  des  cor- 

Masse  ,  Pharmacie^  c*eft  sinG  qn*on 
ap^lle  la  quantité  totale  &  informe  d'un 
leacde  eompofe  ,  Ueftiné  à  être  divife  en 
plafiears  dotes  &  à  être  appliqué  eu  don- 
mtÇoa%  noe  forme  particulière. 

Ceft  aiiTfi  qu^on  dit  une  majft  de  pilu- 
J« ,  ane  tnajfe  d'emplâtres ,  de  la  rfjaticre 
Mate  préparée  de  ces  remèdes  à  laquelle 
iloe  manque  pour  la premiere,que  d'être 
formée  eu  pttoles,  &  pouf  la  féconde, 
que  d^'étre  étendue  fur  des  morceaux  de 
Lnge  d'anc  certaine  figure,  ou  bien  for- 
JBce  en  maj^daleons.  Çb) 

Massk,  Marine^  pièce  de  bois,  lon- 
gue d'environ  42  pieds  ,  qui  fert  à  tour- 
Ber  le  x;outrernail  d*un  batean  fbncet. 

Masse,  Coww.  ,amas,  affembla.;e  de 
p|t  &eura  chofes,  (bit  qu'elle»  foient  de 
d'Scrente  nature,  foit  qu'elles foicnt  de 
meoie  efpece.  Ce  terme  a  difFcremet  ac- 
ceptions dans  le  commerce ,  dont  nous 
allons  donner  les  pins  générales. 

Jlf«/r  fe  dit  d'une  certaine  quantité  de 
niarchantlifes  fembîables,  que  l'ufage  a 
£%ées  à  un  eertatn  poids  on  à  un  certain 
nombre,  pour  en  Faciliter  le  débit.  AtnG 
Ton  dit  des  foies  cnmajft ^  des  plumer 
d'aurrnchc  en  maft^  des  peHeteries  en 
mcjfe.  V,  Soie,  Plumes,  Pbllbtb. 
miEs. 

Majfe  fe  dit  anflî  dans  la  jnnTprudcncc 
du  coinmerce ,  d*un  capital  que  Ton  fiait 
de  touâ  les  effets  mobiliers  d'im  mar- 
dsand  ou  de  pluGeurc  marchands  aflocict 
qui  ont  mal  fait  leurs  affaires ,  pour  être 
partagés  à  leurs  créanciers  ,  au  fou  la 
livre. 

Majfe  fe  dit  auffi  en  fait  de  gabelles^ 
4*ufie  quantité  de  fel  provenant  d'une 
flfiênie  voiture ,  qu'on  met  en  un  fcul  tas 
dans  les  greniers  à  fel  ou  les  dépôts,  pour 
ip  être  Vf  ndue  &  diftribuée  au  public*  On 
Jait  auflS  des  mmjftf  de  fels  confifqués. 
J^iBionn.  de  Commerce. 

Masse 0ff  Chaise,  Monn. ,  monnoie 
d'or.  Philippe-le-Bel  fit  faire  dcschajjft 
«u  cadieres  ,  cmnme  on  parloit  alors , 
qu'on  appelloit  auffi  royaux  durs.  Cette 
SBonBoie  n'étoitqu'à  22  karats ,  ^pefoit 
5  deniers  li  grains  trébuchans.  Elle  fut 
ippellée»fiij/r,à  caufe  que  le  roi  y  teno^t 
Tome  JÇiL  FmrPH  L 
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Une  maJfe  de  la  main  droite.  OTn  la  îwtft^ 
ma  ctatfe^  parce  que  le  rtfi  y  étoit  al&9 
dans  uue  chaife.  £nfin  on  donna  à  cettJ^ 
efpeee  le  nom  de  royal  dur  ^  parce  quc^ 
n'étant  qu'a  ts  karais ,  elle  étuit  moioo 
pliable  que  les  monnoies  d  or  fin. 

IjCs  fucceCfeurs  de  Philippe  •  le*  Bel 
firent  aulfi  de*  mafes  ou  chai/es  d*or.  Cel- 
les de  Philippe  de  Valois  étoient  d'or,  & 
peioient  3  deniers  16  grain  s.  Les  premiers 
que  Charles  WL  fit  faire  ,  peioient  4  de- 
niers ig  grains^  &  etoient  pareillement 
d'or  fin  ;  mais  il  en  fit  auffi  frapper  d'aii«^ 
très  qui  n'étoient  qu'à  23  karats  ^  Sous 
Charles  VI.  elles  furent  d'un  moindre 
poids  &d'iin  moindre  titre,  puifqu'elles 
n'étoient  qu'à  16  karats,  &  du  poids  de 
2  deniers  29  grains.  (j9.  J») 

Masse  ,  ArcbUeil. ,  terme  dont  on  fo 
fert  en  arcbitedure,  pour  exprimer  l'en- 
fcmble  des  partit»  princrpales,ai:rn  bien 
que  la  grandeur  des  «rtiticcs.  On  dit  :  le» 
avant  -  corps  i1u  palais  à\\  Lnxeniliourg 
i-ont  de  belles  majfes  :  toute  la  fTiqaJe  de 
Veriaillcs,  du  côté  du  jardin^  foit  ude 
belle  wfci/f. 

On  fe  ff  rt  aufiî  de  cette  expreflion,  par 
rapporta  la  feulpture  :  cette  figure ,  oe 
growppe ,  ce  trophée  eit  bien  mnjfé, 

Majjh  ;e  carrière  ,  fe  dit  d'un  tas  dtf 
plufieurs  lits  de  piefre,  les  uns  fur  les 
antres  dans  une  carrière  ,  tels  ijuo  la  na- 
ture les  a  placés.   Eni  latin  moUsjaxea, 

Masse,  outil  de  Bourrelier^  g' c'a  une* 
efpeee  de  gros  marteau  de  fer,fort  pcfant 
&  quarré,  à  manche  conrt,  d'»ntcr^  ou- 
vriers fe  fervvUt  pour  battre  &  appl.ifk 
les  cuirs  qu'ils  emploient  aux  dmercns 
ufages  de  leur  métier. 

Massb  de  Fer  ,  Charpjcnt, ,  elle  fert 
aux  charpenti' rs  pour  emmancher  à  for- 
ce, certains  affembUgcs  qu'il  faut  julkeç 
&  ferrés. 

Masse  <  outil  de  Charron ,  c'cft  un 
morceau  de  fer,  long  de  iix  pouces, quar- 
ré ,  p(dt  for  fes  deux  pans  au  milieu  du- 
quel eft  un  œil  où  fc  place  nn  manchtf 
afTezgro^!,  &l«»ngdedcnx  pieds' <îî:  demi. 
Les  charrons  s'en  fervent  pour  chilfef 
les  raies  dans  les  mortaifcs  des  moyeux. 

Masse  de  f  KR,  Cordcnnier^  elle  îifrt 
à  baitre  les  femelles  des  fouliers,  Ceft 
une iwa/c  ordinaire  qui  pefc  trois  ou  qua- 
tre livres. 

Masse  ^  en  terme  de  Graveur  on ^er* 
raiints^  fe  dit  d'un  morceau  de  picrpf 
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qu'on  levé  (l*an  endroit  pour  y  graver  en 
creux  toutes  les  parties  dans  le  détail. 
Lever  la  maje  d*un  ccil ,  e*eft  proprement 
ébaucher  Tcci)  ou  marquer  fa  place ,  fans 
entrer  dans  aucun  détail  des  parties. 

Masse  ,  terme  de  billard ,  c*eft  un  inf- 
trunicnt  dont  les  joueurs  fe  fervent  pour 
poufler  une  bille  contre  une  autre.  La 
wajfe  eft  un  morceau  de  bois  ou  d'ivoire  , 
d'il  II  doigt  d'épai(reur,de  trois  bons  doigts 
■de  largeur ,  &  d'auunt  de  longueur ,  elle 
efl  courbe ,  &  n*efl  pas  fi  large  par  en 
haut  que  par  en  bas.  Au  bout  de  la  majfe 
eft  une  mortaife  dans  laquelle  on  fiait  en- 
ttcr  un  manche  de  bois  tourné  ,  long  de 
trois  pieds,  &  d'un  doigt  de  diametrç.  La 
vu'jfe  a  dans  fon  mili<;u  en  deflTus ,  une 
-  rnic  marquée  qui  fert  au  jeneur  à  pten* 
4Jre  fa  vile'e. 

Masse  de  lumiekb  ,  fe  dit  fu'Pe/»- 
turej  de  la  xéunion  de  plufieurs  lumie- 
les  particulières  qui  n'en  font  qu'une. 
JiJaJe  d'ombres  eft  de  même  la  réunion 
de  plufieurs  petites  ombres,  r.  Clair- 
ohscuks,  Large,  Peind&e-Large. 

On  dit  ^  belles  mafes  ,  de  grandes 
.fi}^//f  jijamais  ks  objeu  ne  font  de  beaux, 
de  grands  effets  dans  un  tableau ,  s'ils  ne 
îont  compris  fous  de  grandes  majfes  de 
lumières  &  d'ombres. 

Masse  de  Plumes  ,  Plumn///er,  On 
appelle  ainfi  en  termes  de  Plumalfier  un 
paquet  de  cinquante  plumes  d'autruches 
planches  &  tines,  car  il  n'y  a  que  celles- 
là  qui  fe  Vendent  en  uva/^,  les  autres 
moins  précieufes  fe  v«ndent  au  cent. 

Masse,  Sculpt.^  c'eft  un  gros  mar- 
t'rau  avec  lequel  les  fculpteurs  dégrof- 
îiOcnt  leurs  ouvrages  en  frappant  fur  les 
ci  féaux. 

Masse  de  T'RKWE^tervte  de  marchand 
de  foie,  La  majfe  de  trame  eft  compofée  de 
lîx  ,  liuit ,  à  dix  marteaux  ,  lefquels  font 
tnfilés  à  un  petit  écheveau  de  foie ,  & 
cpiuite  arrêtés  &  fixés  au  moyen  d'une 
boucle  que  l'on  fait  à  l'écheveau.  Cette 
faqon  de  plier  les  foies  n'eft  en  ufage  que 
dans  les  foies  d'Avignon ,  du  Vivarais 
&duDauphiné.  J/^^^fsMARTEAVX. 

Masse,  f.  f.  TaiOand.^  efpeces  de 
niaitcaux  qui  font  fabriqués  par  les  Tail- 
ianditrs.  Se  àl  T ufage  des  Charrons  & 
des  Carriers.  Ceux-ci  s'en  fervent  pour 
fendre  les  blocs  de  pierre. 

Masse  ,  f.  f.  virga ,  ^e ,  terme  de  Bla~ 
/0n  (.figure  4'uu  blUoa  orné  en  haut^  gar- 
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ni  d'or  on  d'argent  qu'on  porte  devant  Ttf 
roi  en  (quelques  cérémonies  &  devant  le 
chancelier. 

On  porte  auffi  dts  majfes  devant  le  rec- 
teur de  Tuniverfité  de  Paris ,  quand  il 
va  avec  les  quatre  facultés  aux  proce^ 
fions  &  autres  cérémoMies. 

De  Nay  de  Richecourt,  en  Lorraine 
d'azur  à  deux  majfet  d^argent  «  emman^ 
Mes  d'or  ,  fajfhs  in  fautair.  Ç  G.  IX 

X.  r.) 

MASSEL,  terri  bol  aire,  de, 
Hift.  nat, ,  terre  d'un  beau  ronge,  graQc 
&  douce  au  toucher ,  adhérente  à  la  lan- 
gue >  elle  eft  trés-pure  >  elle  fe  trouve  ï 
i^fn/f/enSiléfie. 

Le  plomb  natif  de  Maffel  a  fort  embar- 
ratfé  les  minéralogiftes.Ce  font  des  grains 
de  plomb  pur ,  femblable  à  de  la  dragée, 
qui  ont  été  trouvés  dans  one  butte  de  fa- 
ble en  Siléfie ,  dans  le  voifini^e  de  cette 
ville.  On  ne  (ait  quelle  eft<leor origine, 
&  fi  on  doit  regarder  ces  grains  de  plomb 
comme  produits  par  la  nature  ou  par 
l'art  :  ces  grains  font  blancs  à  l'extérieur 
comme  de  la  cérufe  $  &:  M.  de  Jufti  eroit 
que  c'eft  accidentellement  qu'ils  ont  été 
enfouis  dans  cet  endroit ,  qui  ne  paroit 
point  de  nature  à  les  avoir  produits.(— } 

MASSELOTTE,  f.f.  en  terme  de  F^ 
derie ,  eft  une  fuperiluité  de  métal  qui  fe 
trouve  aux  moules  des  pièces  de  canon  ft 
des  mortiers ,  après  qu'ils  ont  été  coulés; 
car  il  faut  toujours  mettre  plus  de  métal 
qu'il  n'en  eft  befoin  pour  ce  que  l'on  a  a 
fondre.  Quand  on  ooule  la  pieee ,  la  vo- 
lée en  bas ,  la  majelotte  fe  trouve  à  lacu- 
laflTe  :  c'eft  le  métal  le  dernier  fondu  :  on 
le^fcie  lorfqu'on  répare  la  pièce.  ^.Vo- 
lée, Culasse,  ô^c. 

MASSE-MORE,  f.  f.  Marine,  e'e^ 
du  bifcuit  pilé  dont  on  nourrit  les  bef- 
tiaux  fur  un  vaiflfeau ,  quand  on  n'a  rien 
autre  chofe  à  leur  donner. 

MASSEPAIN,  f.  m.  en  terme  de  Cm- 
fifeur ,  fe  font  des  efpeces  de  pains  d'une 
p&te  d'amande  &  de  fucre ,  à  peu  près 
comme  celle  des  bifçuits ,  on  en  «it  avec 
la  marmelade  de  prefque  tout  les  frmts, 
dans  chaque  faifon. 

MASSERANO,  Géog.,  petke  place 
d'Italie  enclavée  dans  le  Piémont,  enUe 
le  Vcrceilk»is ,  û^le  Bielloisî  c'eft  U  ca- 
pitale d'un  petit  éut  de  même  nom ,  avec 
titre  de  principauté.  Elle  eft  fur  «oc 
montagne ,  à  huit  lic|ie$  N.O^dc  YcrceUt 
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Êt-tttEt  K.  Ei  de  T#nn^   tmig.  j$  » 

MASSETËR ,  C  m.  Juai. ,  eft  on 
■&ie  triaogtiUire  à  deax  tétep ,  Se  ^ui 
fcti tirer  fai  mâchoire  InF^ieure  en  eo- 
kmkrMon  maage»  r,  MACHOt&E. 

Le  màfeter  eft  gros  ft  cotirt ,  il  vient 
frtWeadezygomatiqiieft  de  Vot  de  là 
jMoeCte,  &  s'itofere  dans  le  bord  inté- 
de  U  michoîr»  inférieure  «  depuis 
i»!  angle  externe  jufqu*à  fon  ttiilieQ.Ses 
Ênss'iteiKtetit  «d  trois  diredions  diffé- 
celtes  ^Ht  viennent  du  tygotaâ 
ùnaccnt  obliqaenkent  jafqu*au  miliea 
^U  branche  de  U  mâchoire  i  celles  qUi 
pncBt  de  Vos  de  la  pommette  croifent 
ot)k-û ,  ft  les  fibres  qui  font  an  milieu 
^wt  pcTpeadicùlairement  depuis  leur 
fti&ae  jurqn'à  leur  inTertiou.  Foy.  FL 


-li^^--^- 


ETSRIQUti«  «idj.  in  AnAt.  ^ 
s»  d*une  artère  qui  fe  diftribue  au  roaf- 
feter^  &  oui  eft  produite  parla  carotide 
aterae.  r,  CarotidBi 

MASSIA  »  Hifi.  moi.  Culte  ^  c*eft  le 
fionqueles  Japonitois  donnent  à  de  pe* 
tits oratoires  ou  chapelles  b&ties  en  Thon- 
Kit  des  dlenx  ftibalternes  i  elles  font 
^cffierties  par  otl  homme  appelle  canufi^ 
V^  s*y  tient  peur  recevoir  les  dons  &  les 
«&^iida  des  voyageori  dévots  qui  vtnt 
invoquer  U  dieU.  Ces  CMnufi  fotit  des  fé- 
cidicrs  à  qoi  les  kuges  ou  prêtres  de  1« 
^tti^da  Siiitos»  par  un  défintérefle- 
aeotaflesft  rare  dans  les  hommes  de  leur 
frafeffion ,  ont  abandonné  le  foin  &  le 
ynfit  des  chapelles  &  même  des  mia  ou 
tnaples. 

NASSIAC,  Géogi^.i  peHt«  ville  de 
^nace  dans  la  haute  Auvergne  »  for  la 
Hfierrd*AUgnon^  entre  Brioude  &  Mu- 
tit  long,  di ,  6  «  iat.  45  ^  ti. 

MASSICOT  i  f.  m<  Cbymié  Ëf  FeintU- 
^«e'eilainfi  qu'on  doitime  une  chaux  de 
l^ottb  d'une  couleur  jaune,dont  les  peln« 
(îes  fe  Cervent  pour  peindre  en  jaune. 

Urfqii*on  hit  fondre  du  plomb  ^  il  tt 
mie  à  (a  fuf&ce  une  poudre  grife  qui 
^luirlréntoibleehaux  de  ce  métal  9  & 
ipt*èt  avoir  enlevé  cette  poudre  grife  oft 
^ekpofe  è  ttn  feu  plus  violent ,  elle  de- 
^t  jaune ,  &  c*eft  là  ce  qu*oft  appelle 
^.^.  Ou  i^ilt  encore  le  (aire  d'une 
^tre  façoB.  On  a*aora  qu'à  prendre  de 
ttcérafe^  c*eft-a-dire  «  du  plomb  diffous 
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caiioils  ié  ptftolets  ;  on  bouéherl  ces  e»* 
nons  avec  de  la  terre  glaife  ,  &  on  Ie4 
mettra  datis  le  feu  où  on  les  tiendra  rou^ 
ges  pendant  quatre  ou  cinq  heures  ^  alft^ 
bout  defquelles  le  fH^fficét  fera  fiiit. 

Quelques  auteurs  diftinguent  trui^  cf- 
peces  demt^coti  le  blanc  «  le  jaune  Si 
le  doréi  Ces  trois  efpeces  font  troi# 
chaux  de  plomb ,  qui  ont  éprouvé  des  de^ 
grés  de  feu  di£Férens.  T.  PLout, 

On  donne  aullî  auelqnefois  le  lioM  dé 
m^lficot  ou  de  mmftichot  à  une  compoft-» 
tion  )ui  fert  de  bafe  à  la  couverte  oii  aux 
vernis  dont  on  couvre  la  fayance  &  U 
poterie  de  terre.  C*eft  une  e())ecé  d6  ver- 
re f&tt  avec  du  (able  lin ,  de  là  foude  ou 
de  la  potaflè.Qn  y  mêlé  etifuite  foit  de  U 
chaux  d'étain ,  (bit  de  la  litharge ,  foit 
du  plomb  ,  fuivant  différentes  propor- 
tionsi  On  applique  ce  mélange  en  poudré 
fur  les  poteries  que  l'on  veut  verflilTer  4 
&  on  tes  expofe  dans  un  fourneau ,  pour 
que  cette  cnmpofition  «n  fe  fondant  s'ap-^ 
plique  fur  le  Vaiflcau.    Vk  Pof  erix< 

MASStËR ,  f.  m.  Gtam,  Hiji.  thod.  ^ 
celui  qui  porte  Une  mafTe^  v.  Masse. 
Le  refbeur  de  l*univerGté'a  fes  mqffters  ; 
le  chancelier  a  les  Cens  \  le  roi  eil  précé- 
dé de  mqj/iers  aux  procédons  de  Tordre  9 
les  cardinaux  ont  des  mafjins  à  ehevat 
devant  eux  en  leurs  entrées }  deux  maf* 
Jîers  tiennent  la  bride  du  cheVàl  du  pape^ 
&leconduifetitlorfqo'ilfOrt  en  cérémo-» 
nies. 

MASSIF ,  àdj.  ce  qui  e<i  gitos  &  foh'u 
dc*i9  ce  terme  eft  oppofé  à  thtnu  &  délicate 
F,  SoLiDiré. 

C*eft  ainli  qtie  iinUs  difons  qu*uA  bflti- 
ftn eut  eft  trop  i^q^,  potir  marquer  que 
les  murs  en  font  trop  épais  ;  qu'un  mu^ 
eft  majjtfy  pour  marquer  que  les  jours  ai 
les  ouvertures  en  font  trop  petites  à  pro^ 
portion  du  refte. 

On  appelle  majjlf  en  tfrchiteâuré  tou- 
te  bâtiiTe  de  ihoefiori,  de  pierre  de  bri« 
que ,  faite  en  fondation ,  fans  <|o*il  y  ait 
-de  cave^  poUr  pOrtêr  Un  On  plufieorai 
murS|  colonnes  %  piliers ,  perron  &  aïK 
tres. 

MA$sir;  t.m.HydrauL  «  s*eOtend  d^uH 

courroi  de  glaife  on  d*une  chemife  de  €»• 

nient  qui  fert  à  retenir  les  eaux  dans  lei 

ba£Bits.  r.CoiSiBTii^CTtOïideshaJjiftù 

MAS8iP9,font  ordinairement  des  ^tff 


tttlf  viiuigrc/oa  en  fempliradé  tieaft^t  M  i«j4b«  tfue  roApMtiqoedetelell 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


àri  M  A  Sr 

^ear  de  étnX  oh  trois  pieds ,  entour^et 
dM  deux  côtés  d*un  fenticr  ratiflTc  d'an 
|>ied  de  laGge^  &  fable  de  rouge.  Ces  ma/' 
ji/s  prenntat  ii«i  (Tance  de  la  broderie 
d'un  i»arterrc  ,  où  ils  fe  contournent  en 
volutes ,  d'où  forte ot  des  paluiettes ,  des 
niiles  &  des  becs  de  corbin  9  quand  ils 
fe  répètent ,  ils  corapofent  les  comparti- 
inen»  de»  parterres. 

M  ASSIN,  ffsjl.  mod,  Juri/p. ,  c*eft  le 
nom  que  l'on  donne  dans  l'ifle  de  Mada- 
^afcaraux  loix  auxquelles  tout  le  monde 
eft  obligé  de  fc  conformer  :  elles  ne  font 
point  écrites;  mais  étant  fondées  fur  la 
loi  naturelle,  elles  fontpafleesen  ufage, 
&  il  û'eft  permis  à  perfonUw»  de  s*en  écar- 
ter. Ces  loix  font  ne  trois  fortes  :  celles 
que  Ton  nomme  wa^'j-rff//  ou  loix  du 
commandement,  font  celles  qui  font  faî- 
tes par  le  fouverain  9  c'eft  fa  volonté 
fondée  fur  la  droite  faifon ,  par  laquelle 
îl  eft  obligé  derendrc^la  jalHce,  d'accom- 
moder lés  diffi^rends,  dediftribuer  des 
peines  &  des  récompenfes.  Suivant  ces 
loix  ,  un  «toleur  eft  obliçé  de  rendre  le 
quadrupje  de  ce  qu'il  a  pris  ;  fans  cela,  il 
ertmîsii  m^tt ,  ou  bien  il  devient  Tef- 
clave  de  celui  qu'il  a  volé. 

MaJJtti'foch ,  font  les  loix  8c  ufa^  que 
€liacun  eft  obligé  de  fuivre  dans  la  vi« 
domeftique,  daiis  fon  commerce,  dans 
fa  famine. 

MaJJin  tarie ,  font  les  ufagcs ,  les  cou- 
tumes ou  les  loix  ciWIes,&  les  r^glemens 
pour  l'agriculture  ,  la  guerre ,  les  fêtes , 
Êfc.  Il  ne  dépend  point  du  fnuverain  de 
changer  les  loix  anciennes,  &  dans  ce  cas 
îl  rencontreroit  ia  plus  grande  oppoGtion 
de  la  part  de  fes  fujets  ,  qui  tiennent 
plus  qu'aucun  autre  peuple  aux  coutu- 
mes de  leurs  ancêtres.  Cepemlant  îl  règne 
parmi  eux  une  coutume  fujette  à  de 
grands^convéniens ,  c*cft  qu'il  eft  per- 
mis à  chaque  particulier  de  fe  faire  jufti* 
ce  à  lui-même ,  &  de  tuer  celui  qui  lui  a 
fait  tort. 

M^SSINGO,  mjL  itttt. ,  cfpece  de 
graine  afiez  femblable  au  millet,  excepté 
qn  elle  eft  plus  grande  &  plus  ferme  , 
^ui  fert  à  la  nourriture  des  babitans,  du 
royaume  de  Congo  en  Afrique.  On  dit 
Qu'elle  eft  très- bonne  au  goût ,  mais  elle 
produit  àtz  flatuofités  &  des  coli  ques  fur 
les  Européens ,  qui  n'ont  poi»t  l'cfiomac 
«ul&  fort  %u«  les  usgres* 


M  A  % 

MASSmiSSA ,  Hifi.  anc. ,  fils  de  de^ 
ta  ,  roi  des  Mafîiliens  ,  parvint  an  trône  v 
qu'avoit  ufurpé  le  meurtrier  de  prefque 
toute  fa  famille.    Les  Numides  fe  range-  ,' 
rent  en  foule  fous  fes  drapeaux. &  il  rem*  . 
porta  une  vi^oire  qui  le  rendit  paifiblc  . 
polTefleur  de  Théritage  de  fes  aneétres, 
11  ufaavec  modération  de  fa  profpérité,& 
pouvant  punir  l'ufurpateur  Lacumaces, 
il  eut  la  générotité  de  lui  pardonner  ,  & 
de  lui  rendre  tous  fes  biens.  Syphnx ,  roi  . 
des  Maffefl'y liens  &  allié  desRomains^ 
prévoyant  fa  grandeur  futurc,le  dépooil-  , 
la  de  fes  états*   M({ffimjfa  vaincu ,  fe  re- 
tira fur  le  mont  Baibus ,  d'où  il  ne  def- 
cendoit  que  pour  faire  des  courfes  fur  les 
terres  de  fon  ennemi.  Syphax  lui  oppof» , 
un  de  fes  meil  leurs  généraux  qui  le  con- 
traignit de  fe  retirer  fur  le  fommet  de  Ui . 
montagne,  où  il  fut  aflîéçé.    AI({lftniJfa  , 
après  une  vigoureufe  réfiftance ,  fe  fao- 
va  avec  quatre  fotdats  qui  avoicnt  furvé-. 
eu  à  leurs  compagnons.  Il  fe  retira  dans 
une  caverne  où  il  ue  iubfîfta  que  de  brl-, 
gandages  i  mai« ,  ennuyé  de  fa  retraite , 
il  eut  l'audace  de  reparoitre  fur  les  fron-, 
tieres  de  fon  royaume ,  où ,  ralTemblant- 
une  armée  de  iix  mille  hommes  de  pied 
&  de  deux  mille  chevaux ,  il  rentra  cir 
pofreflTïon  de  fe«  états.    Syphax  avec  des. 
troupes  fuperieures  marcha  contre  lui ^ 
l'adion  fut  fanglante,  &  la  valettr  fut 
^obligée  de  céder  à  la  fupériorité  du  nom-, 
bre.   Majfmijfa  vaincu   fe   retira  avec 
foixante  &  dix  cavaliers  %  entre  les  fron-, 
tieres  ^t%  Carthaginois  &  des  Garaman- 
tlKS ,  où  l'arrivée  de  la  flotte  Romaine  le 
rétablit  dans  fon  royanme.Ceprince  étoit: 
devenu  )'ei\nemi  des  Carthaginois  qui  hiî 
a  voient  eqlevé  fa  chère  Bérénice.  Cette 
princeiTe  qui  uniiToit  tous  les  talens  aux- 
charmes  les  plus  touchans ,  lui  avoitéte 
promife  ;  mais  Je  fénat  de  Càrthage  con- 
traignit fon  père  Afdrubtl  de  la  donner 
à  Syphax.  MaJJîniffn ,  imligné  de  cet  ou- 
trage ,  fe  jeta  dans  les  bras  des  Romains* 
Ce  fut  par  leur  fccours  qu'il  fe  rendit 
maître  du  royaume  de  Syphax ,   &  qu'a- 
près la  bataille  de  Saraa,il  diOa  des  condi- 
lions  humiliantes  aux  Carthaginois  qu'il 
obligea  de  lui  payer  cinq  mille  talens. 
Après  une  autre  vidoire  qu'il  remporta 
fur  eux,  il  fit  paffer  fous  le  joug  leurs 
bannis  qui  s'etoient  réfugiés  dans  fe« 
états.  Il  étoit  âgé  de  quatre  -  vingt-  diiç 
MSjlorfqu'il  iermini  otc^c  guerre-  Avanç 
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~  âcBoonr ,  il  dotfna  foa  annean  )  rafn^ 
4ks  cinq  liante  quatre  fils  qui  lui  furvé- 
'  cdrest ,  &  dont  il  n*y  avoit  que  trois  n^s 
d'un  mariage  légitime.  Le  commence- 
Qentde  favjé  ne  fut  qu'un  tiflu  d*infor- 
tues  y  mais  far  la  fin  de  fob  règne ,  cha- 
qoe  jour  fut  marqué  par  des  profpérités. 
&m  royaotne  s'étendoit  depuis  la  Mauri- 
tanie juf^u'aiix  bornes  occidentales  de  ia 
Cyrénaïqite.  La  guerre  dont  il  fut  occu- 
pe ,  Bc  retnpêcha  point  de  civilifer  fes 
peuples  dont  il  fut  le  conquérant  8c  le 
lé^lateur.  Il  et  oit  d'un  tempérament  ro- 
hAe  ,  &  il  conferva  fa  vigueur  jufqu'à 
uae  extrême  vieilleffe,  puilqu 'étant  mort 
-  à  q0atrc«vingt*dix  ans  ,  il  laifTa  un  fils 
qui  n'en  aro^  que  quatre*  Il  fut  fedeva- 
Ûede  cette  fïRté  inaltérable  à  fa  fruga- 
lité, ft  à  rhabitmte  des  fatigues.  Il  ref- 
toît  à  cheval  peidantpluficnrs  jours  & 
placeurs  nuits  de  fuite.  Le  lendemain 
d^ne  viÔoire  remportée  fur  lesCarcha- 
tinois  ,  on  te  trouva  dans  fa  tente  man- 
dant un  morceau  de  pain  bis.  (7Vr.) 

MASSIQUE,  Mont,  MaJJtctis  mons , 
'  Gio^  m^ic^  y  côceau  ou  monticule  de  la 
Campanie,  aux  environs  de  SinueflTe.  Il 
%*y  recueilloit  beaucoup  de  vin  &  il  étoit 
excellent  Martial  en  fait  Téloge ,  éfigr, 
57  ,  L  Xlly  dans  ce  vers  ; 

De  Sinutffanis  vetitrunt  Maffica  pnelis, 
Horace  le  vante  auffi  dans  fa  première 
ode ,   &  dit  que  quand  il  eft  vieux  il  rap- 
pelle le  gôûtdubuveqr. 
Efè  qui  me  veteris  focula  Maffici 
Sfrmiu 

Le  vin  majtque  fe  nomme  aujourd'hui 
f^facano ,  &  le  coteau  monte  di  Draeone, 
Ce  coteau  eft  dans  la  terre  de  Labour ,  qui 
hit  partie  de  Tltalie  méridionale. 

M ASSOLAC ,  Mafohcum ,  Géogr.  , 
un  des  anciens  palais  des  rois  de  France. 
Ce  fut  dans  ce  palais  que  Clotaire  II ,  fit 
c<»mi>aroitre  devant  4ui  en  613,  le  patrice 
Alétbée  y  &  le  fit  condamner  à  périr  par 
le  glaive.  Ce  fut  encore  à  Afajfoiac  qu'a- 
ptes la  mort  du  roi  DagobertI,  les  fei- 
gneurs  de  Kcuftrie  &  de  Bourgogne  s'af- 
femblerent  pcrur  proclamer  roi  fon  fils 
Clovis.Dom  Germain  &  dom  Rninart  ont 
-  laifife  indécife  lafituation  de  ce  palais>  ce- 
'  pcndint  bien  des  raifons  portent  à  croire 
que  Tendroit  où  il  étoit  bâti  doit  être 
'  jUafUy ,  à  une  lieue  de  Sens,  vers  l'o- 
'  rient,  for  la  petite  rivière  de  Vanne.  On 
**€nnt^D'il  fi»t  détruit  par  les  Sarrgfins  ? 
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mais  le  nom  un  peu  altéré  Mafflmcus 
pajius ,  pour  Majfolacus  fagus ,  Mailay  , 
eft  relié  aux  deux  villages  cuntigus,  dont 
l'un  s'appelle  i^/q/'/oy./fJ?*?!,  &  l'autre 
Aînflay-iC'VicoMte.  (D.  J,) 

IA\^SO\JKE,Mapura  ,  Géog. ,  peti- 
te ville  d'Egypte  près  de  Damiette,  fa- 
nieiife  par  le  langlant  combat  qui  s'y  li- 
vra entre  Tarmée  de  S.  Louis  &  celle  des 
Sarrafins  en  1249.  Robert ,  comte  d'Ar- 
tois ,  frère  du  roi ,  homme  avide  de  glot* 
r^  &d  un  naturel  bouillant,  7  fut  tué  & 
fut  caufe  de  la  perte  de  la  bataille.  Le  roi 
y  fut  iàit^  priibnnicr  8c  Damiette  enle» 
vée. 

£udcs ,  duc  de  Bourgogne ,  fat  pris  ( 
le  fire  de  Brancion  ,  gentilhomme  Bour* 
guignon,  fut  tué  fous  les  yeux  de  fon 
prince.  Tout  le  monde  connoit  la  réponfe 
d'un  vieux  chevalier  k  fa  reine,  femme 
de  S.  Louis ,  qui  vouloit  qu*on  lui  ôtât 
la  vie,  fi  les  Sarrafins  fc  rendoient  maî- 
tres de  Damiette.  Le  grand  amiral  des 
galères,  le  firede  Joinville^  n'héfitent 
pas  à  convenir  aux  ennemis  qu*ils  n'ont 
pas  l'honneur  d*étre  confins  dn  roi,  quoi- 
que la  confcrvation  de  leurs  jours  fem- 
blftt  être  attachée  à  déguifer  la  vérité, 
Géoffroi  de  Sargines  dit ,  qu'il  aîmeroit 
mieux  que  lesSarrafitis  tes  enflent  tous 
tués  &  pris ,  qu*il  leur  fût  reproche  d*a« 
voir  laiflc  le  roi  en  pis;e,  (C) 

MASSUE,  f.  f.  Littér,  On  fait  que 
chez  les  anciens  c'étoit  une  forte  d'arme 
loiïrde  &  grofie  par  un  bout ,  hériflee  de 
plufieurs  pointes.  Perfonne  n'ignore  en- 
core que  c*dt  le  fymbole  ordinaire  d*Her- 
cule,parce  que  ce  héros  ne  fe  fervoît  que 
d'une  tnajfue  pour  combattre  les  monftres 
&  les  tyrans.  Après  le  combat  qu'il  fou- 
tlnt  contre  desgéans ,  il  confacra  fa  mû/- 
fut  à  Mercure  :  la  fable  ajoute  qu'elle 
étoit  de  bois  d'olivier  fauvage ,  qu'elle 
prit  racine  8:  devint  un  grand  arbre.  On 
donne  auflS  quelquefois  la  wajfue  à  Thé- 
fée.  Euripide  dans  îtsftippliatttes  appelle 
la  mn/ùe  de  ce  héros  éfiiauricnne^  parce 
qu'au  rapport  de  Plutarque ,  Théféc  en 
dépouilla  Périphete ,  qu'il  tua  dans  Epi- 
daure ,  &  il  s'en  fervit  depuis  comme 
fit  Hercule  de  la  peau  du  lion  de  Ncmée, 

AfASSYLIENS,  f.  m.  pi.  Géog,  anc. 

Les  Numides  qui  occupoient  une  grande 

étendue  de  cAtesen  Afriqfie  fur  la  Mo- 

diterraoéci  fe  divilbleut  en  deux  nations 
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lionibreiir0s,  les  Majfyli ,  &  le  Mafœtki, 

Ceux-là  oonfinoient  au  domaine  de 
Carthage ,  ceux^t  à  la  Mauritanie.  Au 
temps  de  la  deuxième  guerre  punique^les 
premiers  avoient  pour  roi  MnlBnifla ,  fi 
conllamment  uni  abx  Romains,  A  les  au« 
très  Sypbax  qui  fut  dépouillé  de  fon 
royaume, à  cstufe  de  Ton  attachement  aux 
Carthaginois,  Les  Romains  en  gratifîe- 
Tent  MadinifTa  qui  remit  tonte  la  nation 
Kumide  fous  fa  puifTance.  LaKumîdie 
répond  en  grande  partie  au  royaume  d*Al- 
ger.  G/ogr.  de  Firg.  f,  174.  fC) 

MASTIC ,  LÇ ,  f.  m. ,  Hiji,  des  drog. , 
en  latin  majiiche ,  maftic ,  ou  r^na  len^ 
fifcana,  Offic  wf7<xjï  a%iuni  xeù  aw^/joi. 
Diofcor.  mafleçh  arab. 

Réfine  feche ,  tranfparente ,  d*nn  jan- 
ne  pi^Ie ,  en  larmes  ou  en  grumeaux ,  de 
la  groffeur  d*un  petit  pois  on  d*un  grain 
de  riz ,  fragile,  qui  fe  caffe  fous  la  dent , 
&  s'amollit  cependant  par  la  chaleur 
comme  de  la  cire,  t*enflamme  fur  les 
charbons^répand  une  odeur  agréable,  &  a 
vn  goût  légèrement  aromatique,  réfineux 
&  un  peu  aftringent. 

Cette  gomme  réfineuft  découle  du  len- 
tifque  de^  isles  de  TArchipel  par  inci- 
iion  ,  &  Bellon  mémeafiure  que  les  len- 
tilques  ne  donnent  de  réfine  que  dans  Tis. 
le  de  Scio^  Cependant  ceux  d'Egypte  en 
produifoient  autrefois ,  puifque  Catien 
tccommaude  le  m^fiic  d'Egypte.  Quel* 
qnes  *  uns  difent  qu'il  en  découle  auffi 
des  Icntifques  d'Italie;  fiGaffendi,  dans 
la  vie  de  Peirefc,  ouvrage  excellent  en 
fon  genre, [où  l'on  trouve  cent  chofes  cu- 
rîeufcs  qu'on  n'y  attend  point ,  remarque 
que  du  c6té  de  Toulon  il  y  a  de  ces  ar- 
bres qui  rendent  quelques  grains  de  ma/1 
tic^  Il  eft  pourtant  vrai  que  tout  celui 
que  l'on  débite  aujourd'hui  ne  vient  que 
des  isles  de  l'Archipel ,  &  en  particulier 
de  celle  deScio. 

On  croit  communément  que  c*eft  la 
culture  feule  qui  rend  ces  arbres  propres 
à  fournir  du  mafiicy  mais  c'eft  une  er- 
reur, puifqu'il  fe  trouve  dans  Scio  même 
beaucoup  de  lentifquesqui  ne  produifent 
prefque  rien,  ft  qui  néanmoins  font  aulfi 
beaux  que  les  autres  :  il  faut  donc  attri- 
buer la  rai  fon  de  ce  phénomène  à  une  ti^ 
fure  particulière  des  racines  8l  des  bois, 
qui  varie  confidérablement  dans  les  indi- 
vidus de  même  efpece.  On  a  beau  tailler 
ft  QttlUvct  Ui  U«Ufa4<$  de  TaulQtt  »  iU 
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ne  foumiflTent  point  de  mnfiic»  Conib?efl 
y  a-t-il  de  pins  dans  nos  forêts  qui  ne 
donnent  prefquè'pas  de  réfine,  quoiqu'ils 
foient  de  même  efpece  que  ceux  qui  en 
fburniflent  beaucoup  ?  Ne  voit-on  pas  la 
même  ehofe  parmi  ces  fortes  de  cèdres, 
cedrus/oUo  cttprç^  major ,  JrHBtufiMveT' 
cente ,  de  C.  B.  P.  dont  on  tire  l'huile  de 
cade? 

L'expérience  donc  a  fiiit  connoltre  qut 
c'étoit  la  feule  qualité  des|efpec€s  de  len« 
tifquequi  prodnifoit  Xtmaflie  ;  &  que  la 
meilleure  précaution  que  Ton  pou  voit 
prendre  pour  en  avoir  beaucoup  ,  éteil 
de  conferver  &  de  provigner  les  feules 
lentiîques  qui  naturellement  en  donnent 
beaucoup. 

C'eft  pour  cette  raifon  que  ces  arbre» 
ne  font  pas  alignés  dans  les  champs,  maii 
qu'ils  font  difpofés  par  pelotons  ou  bof- 
quets ,  écartés  fort  inégalement  les  uns 
des  autres,  ^entretien  de  ces  arbres  ne 
demande  aucun  foin  ;  il  n'y  a  qu'à  les 
bien  choifir  &  les  faire  multiplier ,  en 
couchant  en  terre  les  jeunes  tiges. 

On  émonde  feulement  quelquefois  let 
lentifques  dans  le  mois  d'oélobre,ou  pour 
mieux  dire ,  on  décharge  leurs  troncs  des 
nouveaux  jets  qui  empécheroient  le  fnc- 
cès  des  incifions.  Du  refie,  on  ne  laboure 
pas  la  terre  qui  eft  au  défions  :  oa  arrache 
feulement  les  plantes  qui  y  naifient» 
on  balaie  proprement  le  terrein  pour  7 
recevoir  le  maflic ,  &  il  eft  nécefftiie 
qu'il  foit  dur  &  bien  applant. 

Peut  -  être  que  fi  on  luivoit  la  métne 
méthode  en  Candie,en  Italie  »  en  Proven- 
ce »  en  trouveroit  plufieurs  lentifqnes 
qui  répandroieot  du  majtic ,  comme  ceojc 
de  Scio.  .    . 

On  commence  ifans  cette  îsle  kt  încr- 
fions  des  lentifques  le  premier  jour  du 
mois  d'aoAt  ;  on  coupe  en  travers  &  tn 
plufieurs  endroits  l'ecorce  des  troncs* 
avec  de  gros  couteaux ,  fans  toucher  toK 
jeûnes  brancbes.Dès  le  lendemain  de  ses 
incifions  ,  on  voit  diftiller  le  foc  noatn- 
cier  pv  petites  lames  »  dont  fi^fwiaen» 
peu  à  peu  les  grains  de  maftic  ;  ils  fc  dar- 
cifTent  fur  la  terre ,  &  compolênt  fouvent 
à^%  plaques  affez  groffes.-  c'eft  poor  csja 
que  l'on  balaie  avec  foin  le  deflbus  d# 
ces  8rbres.le  fort  de  la  récolte  eft  vers  m 
mi-août ,  pourvu  que  le  temps  fwt  ftc  « 
ferein  5  fi  la  pluie  détrempe  la  terre ,  e^ift 
enveloppe  toutes  eei  i|«ncst&*w**' 
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ÙBt  de  perdo  :  telle  eft  U  première  té» 
•oite  du  maftic, 

Vers  la  fin  de  feptembre ,  les  mêmes 
kcifioas  ep  Fournifl*eiit  encore ,  mais  en 
Btoîadre  «luantité:  on  le  pafle  au  fas  pi»ur 
ta  ferrer  les  ordares^  &  la  pouffiere  ^ui 
en  fort  s^attaehe  fi  fort  au  vifas^e  de  ceux 
fol  y  travaillent ,  qu'ils  font  obligés  de  fe 
Utct  arec  de  Thuile. 

Us  ne  méritcroient  pas  d'être  plaints 
fosr  ce  léger  act ident^  fi  du  moins  il  leur 
rereaoit  quelque  petite  portion  de  leur 
récolte  ;  mais  on  ne  juge  pas  que  cela  foit 
é^table  dans  les  pays  fournis  au  grand- 
feisnenr.  Tont  le  produit  des  fonds  lui 
appartiennent  aveola  propriété  des  Fonds) 
£  quelqu^an  vend  la  terre,  les  arbres  qui 
fosrniuent  la  réfine  de  mafiic  font  réfer- 
vés  pour  &  hantefle ,  c*eft-à-dire ,  qu'on 
ne  peut  rien  vendre.  Quand  ufi  habitant 
eft  fnrpiîs  portant  du  mafiie  de  fa  récolte 
dans  quelque  villazc,il  eft  condamné  aux 

fileres  8c  dépouillé  de  tous  fes  biens. 
oas  en  nfons  à  peu  près  de  même  pour 
le  feU  * 

On  n^accordeaux  habitans  des  lieux  où 
Ton  recueille  cette  réfine,que  la  préroga- 
tive de  porter  la  felfe  blanche  autour  de 
leiiT  turban,  de  même  que  les  Turcs j 
prérogatiTe  peut- être  confolante  pour 
4es  peuples  qui  croient  avoir  quelque  fii- 
vevr  «  quand  le  prince  cefle  de  lever  fa 
snaîn  pour  les  anéantir. 

Les  lentifqnes  femblent  faits  pour  la 
gloire  du  fultan ,  qui  jouit  des  pays  oh 
ces  arbres  donnent  le  mafiie  fans  culture. 
£o  eflEçt»  pulfqn'il  eft  propriétaire  du 
fonds  de  la  terre ,  il  en  f éfulteroit  infail- 
12)lenient  pour  lui  la  perte  du  maflic^  s'il 
ffiilloit  cultiver  les  arbres  ;  car  dans  ces 
lieua*ià  l'abandon  des  terres  à  cultiver 
eft  toujoun  certain  :  on  ne  répare  point, 
on  n'améliore  point ,  on  ne  plante  point, 
on  tire  tont  de  la  terre ,  on  ne  lui  rend 
tien. 

La  récolte  entière  du  maflic  eft  defti- 
née  pour  la  capitale  de  l'empire ,  &.  par 
coBféquent  la  plus  grande  partie  pour  le 
lerrail.Le  fultan  ne  voit ,  n'envifage  aue 
k  palais  où  il  eft  renfermé,  &  dont  il  fe 
troove  pour  ainfi  dire  le  premier  prifon- 
nier  ;  o^éft  ï  ce  palais  qu'il  rapporte  fes 
jncUnations ,  fes  loix  ,  fa  politique  ,  fes 
plaifirs  :  c'eft  là  qu'il  tient  fes  fultanes  & 
Ces  concubines ,  qni  confommentprefque 
topt  le  mafiie  de  l'ÂrchipeU 
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Elles  en  mâchent  prinêîpalement  U 
matin  à  jettn  ^  pour  s'amufer ,  pour  affer^ 
mir  leurs  gencives,  pour  prévenir  le  mal 
des  dents,  pour  le  guérir ,  ou  pour  ren- 
dre leur  haleine  plus  agréable.  On  jette 
auflî  des  grains  dt  nfa/î/r  dans  des  caflTo- 
lettes  pour  des  parfums ,  on  dans  le  pain 
avant  que  de  le  mettre  au  four.  On  Tem* 
ploie  encore  pour  le  mal  d'eftomac,  pour 
arrêter  les  pertes  de  fang }  &  on  en  déli* 
vre  aux  femmes  du  ferrail  à  proportion 
de  leur  crédit  &  de  leur  autorité. 

C'eft  quelquefois  un  agtde  Conftantia- 
nople  qui  fe  rend  dans  les  ifles  de  PAr- 
chipel ,  peur  recevoir  le  mafiie  dû  an 
grand- feigneur ,  ou  bien  on  charge  do 
cette  commiffion  le  cadi  de  Scio  :  alors  le 
douanier  va  dans  trois  ou  quatre  d)?s  prin- 
cipaux villages ,  &  fiit  avertir  les  habi- 
tans des  autres  de  porter  leur  contingent. 
Tons  ers  villages  enfemble  doivent  s86 
caiffes  de  maflic ,  lefquelles  pefent  cent 
mille  vingt-cinq  ecques,  c'eft-à-dire,en 
total  300  mille  635  livres  à  16  onces  pour 
livre  h  car  l'ocque  ou  ocns  eft  nn  poids 
de  Turquie  qui  pefc  trois  livres  deux  on« 
ces ,  poids  de  Marfeille. 

Outre  cela ,  comme  les  loix  qui  âtent 
la  propriété  des  fonds  ne  diminuent  point 
la  cupidité  des  grands  ,  l'aga ,  le  cadi  do 
Scio ,  prépofé  pour  recevoir  le  mafiie  « 
commetdans  fa  recette  les  vexations  A; 
les  injuftices  dont  il  eft  capable ,  par  U 
grande  raifon  qu*il  croit  n'avoir  rien  ei» 
propre  que  ce  qu'il  vole. 

Ordinairement  il  retire  de  droits  poor 
fa  portion  trois  caifles  de  mafiie  du  poids 
de  80  ocques  chacune  ;  il  revient  auffi.- 
une  caiftc  à  l'écrivain  qui  tient  les  regif- 
tresSdecequechaqueparticulicr  doit  four- 
nir de  mafiie:  l'homme  du  douanier  qui 
le  pefe ,  en  prend  une  poignée  fur  la  part 
de  chaque  particulier  $  &  un  autre  com- 
mis qui  eft  encore  douanier  ^  prend  au- 
tant pour  la  peine  qu'il  a  de  reffaffer 
cette  part.  Il  me  femble  voir  les  manoeu- 
vres des  commis  ambulans  aux  fermes 
&  aux  gabelles. 

Les  habitans  qui  ne  recueillent  pas  af« 
fez  de  mafiie  pour  payer  leur  contingent» 
en  achètent  ou  en  empruntent  de  leurs 
voifins  qui  ont  eu  plus  de  bonheur,  fina- 
lement, c^xquienontdcreftc,  le  gar- 
dent pour  l'année  fuivnnte,  ou  le  ven- 
dent fecrétement.  (Quelquefois  ils  s'en 
accommodent  avec  le  douanier,  qni  U 
04 
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IH^^cnd  I  lïne  pîaftre  Tocque ,  &  lé  wtnâ 
d<  ux  à  trois  piaftres. 

Oft  apparemment  d<  la  levée  pe^^of^• 
ficlle  du  cadî  &  des  dotianiers  que  nous 
revient  par  çafcades  le  peu  de  niaftic  de 
^0  que  noUs  avons  en  Europe  ;  il  eft 
t>eaucoup  plus  gros  &  d'un  gotit  plus  baU 
fimique  que  eeliii  du  Levant  que  l'on  rc- 
^it  par  la  voie  de  Marfeille.  Cependant 
ce  dernier  eft  prefque  le  fcul  que  l'onapr 
4>orte  en  France  par  la  même  voie  de 
J^arfeiile.  On  calcule  qu'il  nous  en  re- 
vient environ  70  â  80  quintaux  chaque 
jEinnée ,  à  raiCon  de  70  fous  la  livre  pefant, 
ilont  nous  faifons  la  confommation  ou  le 
^ébit. 

Il  fiaut  remarquer  que  les  négociaos  du 
ILevantqui  renvoient,  mettent  toujours 
|e  plus  fommun  au  fond ,  le  médiocre  au 
milieu,  &  le  bon  au  deflus.ns  ne  vendent 
jamais  Tug  fans  Tautre. 

L'on  peut  acheter  à  Smyrnc  pour  TEu- 
rope  ,  tous  les  ans,  environ  300  caifles 
M  wajlic,  pefant  chaque  caifle  un  quiotal 
fin  tiers. 

Il  faut  choifir  le  maftic  en  grofies  far- 
ines, blanc,  pâle  ou  citria  ,  net,  tranf- 
|>arent,  fec,  fragile,  odorant,  craquant, 
&  qni  étant  uo  peu  mftché  devienne  fous 
ffl  4knt  comme  de  la  cire  blanche:  on  Tap. 
pelle  ma/iic  en  hrmes.  On  ne  fait  aucun 
^s  de  celui  qui  eft  noir ,  verd ,  livide  ou 
impur. 

On  vend  chez  les  droguiftes,  fous  le 
0om  de  maftic  en  forte ,  quelques  maffes 
féfincufes ,  feches ,  groffiores ,  faites  de 
fHofiic  commun  &  d'antres  réfines  î  mais 
elles  font  entièrement  rejctées  pour  la 
médecine.  Quelques  ouvriers  en  em- 
ploient, &  nomment  woyîic,  leur  ciment 
ou  compofition  faite  de  méchant  wa/?ic, 
fie  pondre  de  briques ,  de  cire  &  de  réfi- 
ine,  dont  les  lapidaires  fe  fervent  pour  te- 
nir les  pierres  quand  ils  les  taillent,  les 
fculpteurs  pour  rejoindre  les  pièces  d*u- 
jnre  ftatue ,  &  les  vitriers  pour  coller  leurs 
^rreaux  de  verrp  ou  leurs  glaces  aux 
croifécs. 

Il  y  a  encore  un  maftic  noir  qu'on  ap- 
porte d'EiîVpte,  dont  on  prétend  qu'on 
peut  fe  fetvir  pour  fophiftiquer  le  cam- 
phre. 

f  >n  préfuppofe ,  par  Tanalyfe  du  maftic , 
«pi'il  eft  c<»nipo{e  de  beaucoup  d'huile 
^pr.îtie,  de  fel  acide,  de  très- peu  de 
fsl  ^IMi  9f  de  (rrre,  $  %M'i\  çontleut 
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fort  pen  de  parties  fubtilet  8c  volaf  ilèt. 
Les  anciens  médecins  le  recomman- 
dent pour  beaucoup  de  maux  h  c'eft  pour^ 
2uoi  il  entre  dans  une  infinité  de  compo- 
tions  galéniques,  d'on^uens  &  d'emplâ- 
tres. Les  Allemands  en  tirent  une  eau  » 
une  huile  limple  ,une  huile  diftillée  ,  un 
efprit,  avec  î'efprii-de-vin ,  &  en  font 
aufli  des  pilules.  On  juge  bien  qu'il  don* 
ne  de  grandes  vertus  à  toutes  ces  préparai- 
tions. 

Quelques-ans  de  nos  modernes  ne  font 
pas  plus  fages  que  les  anciens,  dans  les 
propriétés  vagues  qu'ils  attribuent  àii 
tHaJiic ,  pour  guérir  les  diarrhées ,  la  co- 
lique, le  vomiftementf  le  flux  de  fang. 
Comme  ces  maladies  dépendent  d'u  ne  in- 
finité  de  caufes  difterentes ,  il  faudroxt 
du  moins  fpécifier  les  occafionsoùle  maj^ 
tic  eft  recommandable  dans  ces  maladies. 
On  doit  reconnoitrc  en  général  qu'il  tÛ 
légèrement  aromatique  et  aftringent ,  & 
qu'il  peut  convenir  lorfi^u'il  faut  deffé- 
cher,  affermir  &  fortifier  les  fibres  des 
vifceres  qui  font  trop  humides ,  trop  lâ^ 
ches  &  trop  foibles  :  il  peut  encore  quel- 

Îjuefois  adoucirraerimoniedeshumeurs, 
oit  en  enveloppant  les  pointes  de  fels  , 
foitenhumedant  les  membranes.  Etant 
mâché,  il  rcfferre  &  affermit  les  genci* 
ves ,  parce  qu'il  eft  aftringent }  fi  on  le 
mâche  long- temps»  il  excite  la  falive; 
propriété  qu'il  partac:e  avec  tout  ce  qui  fe 
mâche  long-temps.  Il  fedifToutégalemcnt 
dans  les  liquides  aqueux  &  huileux. 

On  dit  qu'appliqué  fur  la  région  om* 
bili^ale ,  il  arrête  les  diarrhées ,  &  qu'il 
gu/rit  le  mal  de  dents  étant  mis  fur  les 
tempes  j  mais  on  répète  fi  fou  vent  ces  for*. 
te<  d'expériences  fans  fuccès ,  qu'on  de* 
vrott  bien  en  être  détrompé. 

On  l'emploie  dans  les  poudres  dentri* 
fices ,  &  il  y  convient ,  comme  aufli  dans 
quelques  emplâties,  céras  ou  onguens 
aftringens. 

Cependant  le  principal  ufnge  qu'on  en 
h'it  eft  dans  les  arts. Les  orfèvres  en  méleul 
avec  de  la  térébenthine  &  du  noird'ivoi^* 
re ,  qu'ils  mettent  fous  les  diamans  pour 
lenr  donner  de  l'éclat.  On  s'en  fert  aufll 
beaucoup  dans  la  compnfition  des  vernis; 
cet  art  moderne  induftrieufemtnt  inven- 
té pour  liiffrer ,  colorer^  confcrver  le  pa» 
pier*  les  tableaux,  &tant  d'ouvrages  di(^ 
férens  de  fcu'ptiirc  ou  de  menuircrie, 
Peut-^tre  ^ue  le  vcru:^  fi  préçieu?(  4ç  11 
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Gfee  n'eft  antre  chofe  qu^nne  efpece  ât 
tvfiaeqiiî ,  comme  lemaJUc^  dégoutte  iie 
pà^uc  arbre  natureUement  ou  par  inci- 

Mastic  ,  Aîmfiicfour  le  verre  caffé. 
hna  de  U  fieur  de  chaux ,  broyée  avec 
iiUaDcd'oetjF. 

le  lait  de  figpier  eft  très -excellent 
pnr  le  même  effet,  ft  il  peut  rendre  la 
flteplns  fine  &  plus  coulante. 

Je  crois  que  du  fuc  d*ail  y  pourroît  auf- 
&  être  mêlé  ,  &  qu'il  rendroit  la  pâte  plus 
&ie,  plus  coulante  &  plus  forte. 

Uo  maJHc  de  limaille  d'acier,  de  vinai- 
pt,  de  verre  pilé  &  de  fd ,  fait  une  con- 
aétion  toat-i-fait  indiiToluble  à  l*eaa. 
Ptrr.  Bfais  de  Fhyf,  t.  IF,  p.  340.  Jr-- 
Me  tiré  des  papiers  de  AI.  de  Muiran, 

Mastic,  terre,  i/i/2.  ira^.efpece 
4e  terre  bolaire  qui  Ce  trouve  dans  Tisle 
de  Chio.  Ce  nom  ûngulier  lui  a ,  dit-on , 
été  donné  ,  parce  que  cette  terre  fe  trou- 
ve  daas  no  pays  où  fé  trouve  auffî  le 
an/He. 

Mastic  ,  C  m. ,  Hydr^ ,  eft  une  com- 
pofitiop  chaude  de  poudre  de  brique ,  de 
poix  réline,  &  de  cire,  avec  laquelle  on 
attache  un  corps  avec  un  autre.  Ce  maftic 
eft  fort  en  ofkgc  dans  les  conduites  de 
grès-  Il  y  en  a  qu'on  n'emploie  que  froid; 
cejni  Ta  fait  nommer  ma/?fc  à  froid. 

MASTICATION,  Amtomie.  C'cft  la 
nâefaoire  inférieure  feule ,  qui  eft  mobi- 
le daas  le  plus  grand  nombre  d'animaux. 
U  eft  vrai  que  dans  les  lézards  la  mâchoi- 
re fapérieure  n'étant  ffuere  plus  pefante , 
Biplas  çrolTe  que  Tinférjeure ,  s'élève  & 
eft  retirée  en  arrière  avec  la  tête  entière , 
quand  l'animal  ouvre  la  (gueule.  Dans 
^uficurs  oifcaux,  &  dans  les  ferpens,  la 
mkhoîre  fupérieure  eft  une  pièce  déta- 
chée du  crâne  5  elle  eft  mobile  comme 
Tiaférieure.  Dans  l'homme  elle  eft  infé- 
parable  do  crâne ,  qui  a  dû  être  immobi- 
le pour  afîurer  Tintégrité  du  cerveau. 
Dana  Thomme  même ,  cependant  la  tète 
entière  peut  être  tirée  en  arrière  &  en 
defluf ,  qaand  la  mâchoire  inférieure  eft 
bien  affermie  ;  elle  i*eft  même  (ans  cette 
condition ,  &  elle  parcoarc  en  arrière 
refpace  de  Cx  lignes  au  moins ,  en  pe- 
lant &  fe  mouvant  fur  les  oondyles  de  la 
mâchoire  inférieure. 

Je  nVntreprends  pas  ici  de  détruire 
cette  mâchoire  fupérieure ,  dont  la  ftrup- 

i»i^  eft  çwitsi%m^n%  CQmjjll^uéc  9  mais 
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rartîcnlation  fur  laquelle  la  mâchoire  in* 
feriture  exécute  fes  mouvemens,  tntrje 
efTentiellement  dans  mon  plan. 

L*os  des  tempes  a  une  éminence  à  la 
racine  du  zygoma ,  qui  regarde  en  arrie* 
re ,  &  qui  eft  prefque  tranlverftlc.  Cette 
éminence  a  fur  fon  bord  une  facette  arti- 
culaire incruftée  d'un  cartilage ,  dont  les 
extrémités  font  élevées  &  placées  l'une 
en  dedans  &  l'autre  en  dehors ,  &  dont  la 
partie  moyenne ,  mais  un  peu  antérieu- 
re ,  eft  enfoncée  :  dans  l'adulte  elle  regar- 
de en  arrière ,  &  par  fa  partie  inférieure 
un  peu  en  deftbus  :  dans  le  fœtus  elle  eft 
horizontale. 

Dcrriire  cette  facette  il  y  a  une  fofle 
confidérable ,  dont  l'extrémité  poftérieli- 
re  fe  termine  à  une  éminence ,  qui  borne 
l'extrémité  antérieure  du  conduit  audi- 
toire. Cette  foQette  eft  abfolument  fans 
cartilage,  &  fa  plus  prtite.partie  eft  feule 
renfermée  dans  la  Gapfule  de  Tarticula- 
tion. 

Le  eondyle  dé  U  mâchoire  inférieure 
ne  touche  pas  U  facette  articulaire.  Il 
y  a  entre  lui  &  cette  facette  un  ménifqne 
exeavé  des  deux  côtés ,  ovale ,  alongé  * 
d'une  nature  moyenne  entre  le  ligament 
&  le  cartilage  \  (i  face  appliquée  au  con» 
dvle  de  la  mâchoire  eft  également  creu- 
fee ,  &  If  bord  s^éleve  $  du  côté  de  Tos  des 
tempes  le  bord  eft  plus  relevé  en  forme 
de  cylindre  \  les  deux  côtés  font  épais,  la 
partie  moyenne  eft  plus  mince  &  prefque 
tranfparente,  on  l'a  même  vue  ufée  Se 
percée  à  jour.  Cette  cavité  ne  répond  qu'à 
la  facette  cartilagineufe  de  Téminence  ar-* 
ticulaire. 
Les  bords  relevés  du  ménifque  portent, 
&  devant  Téminence  de  l'os  des  tempes , 
&  derrière  elle.  Quand  la  mâchoire  infé- 
rieure a  «té  tirée  en  arrière ,  &  que  les 
dents  inférieures  font  avancées  derrière 
les  fupérieares ,  alors  le  bord  élevé  du 
ménifque  s'applique  à  la  foQe  tempora- 
le. Mais  la  mâchoire  inférieure  abandon- 
née à  elle-même  reprend  fa  place  &  va 
toucher  l'éminence.  C'eft  pour  cela  que 
la  partie  antérieure  du  condyte  a  feule 
une  croûte  cartilagineufe ,  qui  manque  à 
la  partie  poftérieure. 

Le  ménifque  eft  fortement  adhérent  à 
la  capfule  de  l'articulation  ,  &  des  fibres 
du  ptérygoidicn  extérieur  s'attachent  à 
fa  partie  latérale  antérieure.  Le  ménifque 
eft  plus  libre  dn  côté  de  l'os  des  tempes. 
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La  defcriptton  que  j'ai  (fono^  ile  Tar- 
ticulation  de  la  mâchoire  inférieure ,  ré» 
pond  libelle  que  M.  Ran  en  a  donnée.  Je 
n^ignore  pas  que  de  grands  anatomiftes 
donnent  davantage  à  la  foflfe  temporale , 
\  &  y  mettent  le  fiege  de  Tarticulatioa  âtt 
deux  mâchoires.  Mais  j'ai  parlé  d*après 
la  nature  même ,  en  latflTant  les  parties 
dans  leur  place  naturelle. 

Je  ne  dois  pas  féparer  de  Tarticulation 
les  ligamens  qui  Taffurent  &  hi  bornent 
Outre  la  capfule,  il  y  a  le  ligament  latéral 
,  attaché  à  l'os  des  tempes  ,  au  deflbus  & 
plus  poftérieurement  que  Tarticulation 
de  la  mâchoire  entre  Tangle  &  le  condy- 
le  au  dtffus  dn  mufcle  ptérygoïdien  ex- 
terne. 

Une  glande  mucilagineufe  eft  placée 
dans  une  foflette  de  Tos  temporal  ;  d'au- 
tres grains  muqueux  plus  petits  font  dif- 
perfés  dan«  le  contour  du  ménifque.  Cet- 
te mucofité  eft  néceflaire  pour  diminuer 
le  Frottement ,  que  j'ai  vu  malgré  ce  fe- 
cours  détruire  la  croûte  cartilagineufe 
de  l'os  des  tempes ,  que  je  trouvois  dans 
la  cavité,  tonte  féparée  &  divifée  en  gre- 
naille. 

La  mâchoire  inférieure  dont  je  vie»s 
de  décrire  l'articulation ,  eft  formée  par 
deux  on  femblables,  liés  enfemblepar 
des  membranes ,  mais  qui  fe  fondent  dans 
l'adulte  &  ne  font  plus  qu'un  os. 

Sa  figure  eft  en  général  parabolique; 
la  pointe  de  la  courbe  eft  antérieure ,  les 
deux  lignes  s'écartent  ft  s'appliquent  â  la 
mâchoire  fupérieure. 

Sa  face  poftérieure  eft  creufée  &  liiTe  : 
elle  a  fous  les  dents  une  éminence  aflcz 
longue  prefque  parallèle ,  &  au  deflbus 
de  cette  éminence  un  enfoncement  lifTe  , 
que  partage  à  lafymphyfe  une  éminence 
inégale. 

Derrière  les  alvéoles  des  dents  la  mâ- 
choire fe  couvre,  s'élève  en  arrière,  &  fi- 
nit par  deux  apophyfes. 

L'antérieure  pafle  derrière  TapophyPe 
zygomatique:  elle  eft  plane  &  fe  termine 
par  une  convexité,  qu'on  appelle  coro* 
nordt ,  fous  laquelle  la  mâchoire  a  une 
^chancrure   qui  conduit  â  l'autre  apo- 

Celle-cî  qui  eft  poftérienre ,  ft  qu'on 
appelle  roirdv/tfidr,  eft  plus  dnre  &  plus 
folide  ;  elle  devient  plusépaifTe  en  mon- 
tant, &  fe  termine  par  une  tête  articulai- 
re large ,  qui  finit  par  deux  petites  émi- 
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nences ,  de  manière  que  fon  extrémité 
extérieure  eft  un  peu  antérieure  ,  &  for 
extrémité  intérieure  un  peu  poft^rieare. 
Cette  tète  eft  couverte  d'une  croûte  car- 
tilagineufe convexe,  qui  s'applanit  eu 
arrière. 

Toute  la  mâchoire  a  une  croûte  ofTenfe 
extérieure,  &uneceIluIoficé  int^rfeore 
en  forme  de  diploë.  Une  grande  partie  de 
la  mâchoire  renferme  d'ailleurs  un  canal, 
dont  l'ouverture  placée  fous  la  répara- 
tion des  deux  apophyfes ,  eft  large  &  dé- 
chirée ,  elle  s'ouvre  dans  la  face  interne 
de  la  mâchoire ,  &  une  Ngne  remarqua- 
ble  en  defcend  vers  la  partie  antérieure 
de  cet  os. 

Le  mouvement  de  la  mâchoire  eft  on 
droit  ou  latéral.  Elle  defcend  ,  &  la  bou- 
che s'ouvre ,  ou  par  le  mouvement  des 
condyles ,  ou  même  fans  ce  mouvement. 
Elle  peut  defcendre  pendant  que  les  con- 
dyles repofent  ;  la  pointe  de  la  parabole 
defcend  feule  alors.Les  condyles  peuvent 
auffi  concourir  pour  faire  un  plus  grand 
mouvement;  ils  font  portés  alors  en 
avant ,  &,  le  ménifque  avance  un  peu  an 
delà  de  la  facette  articulaire  ,  8c  plus  en 
devant. 

La  mâchoire  peut  encore  être  portée 
en  avant  fans  defcendre  :  elle  peut  îè 
luxer ,  quand  ce  mouvement*  eft  trop 
grand>&  elle  tombe  alors  fous  l'éminen* 
oe  tranfverfale  &  plus  eu  devant.  Elle 
peut  être  tirée  en  arrière ,  mais  ce  mou- 
vement eft  plus  petit  :  elle  refte  tonjourt 
appliquée  à  la  partie  poftérienre  de  l'émi- 
nence  tranfverfale ,  &  defcend  prefque 
perpendiculairement.  Ce  mouvement 
peut  être  plus  grand  ,  &  le  ménifque  ap- 
puie alors  par  fon  bord  élevé  poftérieor 
fur  la  fofte  temporale  même. 

Le  mouvement  latéral  s'exécute  de 
différentes  manières.  La  mâchoire  eft 
abaiflfée,  un  condyle  refte  à  fa  place,  dt 
l'autre  eft  tiré  au  devant  de  l'éminence 
tranfverfale  vers  l'endroit  auquel  on 
veut  qu'elle  fe  porte.  Tons  les  deux  con- 
dyles peuvent  concourir  à  ce  mouve- 
ment ,  &  l'un  d'eux  peut  être  tirétn  de- 
vant ft  â  c^é ,  &  l'autre  en  arrière^  Lef 
deuxcondyles  peuvent  être  tirés  eoavanif 
&  le  refte  de  la  mâchoire  en  arrière. 

J'ai  déjà  fait  mention  du  mouvement 
de  la  tête  en  arrière;  mouvement  qui  coïk- 
court  â  l'ouverture  de  la  bouche.    * 

Les  inftrumens  du  mouvement  dt  U 
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^dimrefont  Tes  mnfcles  releretirt,  les 
afaiflcurs  &  les  rotateurs. 

Des  releveurs  le  plus  grand  cftle  tem- 
poral ,  moins  épais  &  moins  étendu  dans 
hminme  qoe  dans  aucun  quadrupède,  It 
Yolame  du  cerveau  n*ayant  pas  permis 

re  les  côtés  du  crâne  ftiffent  applatis  , 
&  cavité  retrécie  par  ces  mnfcles. 
L*origl ne  du  temporal  eft  en  demi- cer- 
cle ,  il  s'attache  depuis  Textrémité  exté- 
xienre  de  Torbite  à  la  partie  latérale  de 
f  es  frontal ,  an  pariétal  par  un  arc  très- 
confidérable  ,  an  deffous  de  cet  arc  à  Tos 
des  tempes,  ï  celui  du  front,  au  fphénoï- 
de  ,  à  l'os  de  la  pommette  &  à  rapophyfe 
zygoma tique.  La  circonférence  de  toute 
cette  attache  produit  une  membrane  cel- 
lalaîre  ferrée  fans  être  tendineufe,  qui 
couvre  le  temporal  ft  qui  eft  attachée  à 
l'os  zygomatique ,  &  à  Tangle  externe 
de  t*brbite.  Cette  membrane  produit  un 
{;rand  nombre  de  fibres  charnues ,  ft  fur- 
toatao  deflTusde  Tarcade  zygomatique. 
Ces  fibres  vont  fe  joindre  aux  chairs  du 
temporal. 

Les  fibres  charnues  de  ce  mufclefe 
réaniflent  en  forme  de  oiyons  ;  les  anté- 
rieures en  devant:  elles  forment  un  ten- 
^n  rayonné  comme  une  étoile ,  couvert 
en  arrière  &  en  devant  de  chairs:  ce  ten- 
^n  paiTe  fous  Tarcade  zygomatique,  qui 
eft  creufée  pour  ce  paflage;  il  reçoit  fott- 
▼cnt  des  fibres  de  cette  arcade*  &  va  s'at- 
tacher I  rapophyfe  coronoïde  de  la  mâ- 
choire Inférieure  à  fon  bord  antérieur  y 
fort  peu  an  bord  poftérieur  &  à  fes  faces 
interne  &  externe,  en  partie  auffi  à  Té- 
chancrure  fémilunaire ,  qui  eft  entre  lei 
deux  apophyfes. 

Il  relevé  la  mâchoire  mférieare,qnand 
un  veut  mordre  ;  il  la  retire  en  même 
temps  un  peu  en  arrière  &  Téleve  plus 
direôement ,  quand  fon  aâion  fe  réunit 
avec  celle  du  maffcter. 

Le  maflTeter  ponrroit  être  regardé  com- 
Bie  deux ,  &  même  comme  trois  mnfcles, 
quoique  leur  féparation  ne  foit  pa^aflTez 
marquée  par  une  cellulofité  grailTeufe 
continue.  Tous  ces  mufcles  font  attachés 
Ik rapophyfe  zygomatique;  ils  defcen- 
dentcft  forment  une  chair  épaiflemême 
dans  rhomme. 

Le  mnfcle  mafleter  extérieur ,  ou  cu- 

tané,eft  le  plus  grand  ;  il  provient  de  Tos 

de  la  mâchoire  Uipérieure ,  de  celui  de  la 

.  pommette  &  de  Tapophyfe  zygomatique» 
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il  defcend xm  peu  en  arrière,  il  eft  mét^ 
de  fibres  tendineufes ,  il  imprime  de^  af- 
pérités  &  des  enfbncemens  à  la  mâchoire 
inférieure ,  &  s*y  attache  depuis  Talvéo- 
le  de  la  dernière  dent  molaire,  jufqu*il 
Tangle  de  la  m&choire. 

Le  maflTeter  interne  au  profond  natt  de 
la  partie  de  Papophyfe  zygomatique,lqut 
appartient  à  Tos  des  tempes,  de  Tosde 
la  commette ,  &  du  bord  &  de  fa  face 
poftérieure  &  de  Torigine  du  temporal. 
Un  tendon  fort  lutfant  paroit  à  la  furface 
de  cemufcle,  it  defcend  fort  peu  en  ar- 
rière &  même  qtielquefois  en  avant,  ft 
s'attache  au  demis  du  mufcle  fuperficieU 
à  la  partie  inférieure  du  condyle  de  la 
mâchoire,  à  la  racine  de  Tapophyfe  oo-> 
ronoide&au  defTous  de  cette  apophyfe. 
La  partie  poftérieure  de  ce  mufcle  n*eft 
recouverte  que  par  les  tégumens  ;  le 
rcfte  eft  couvert  du  maffeter  cutané.  Se 
ne  peut  pas  en  être  féparé  fans  Tendom- 
mager. 

.  La  partie  ta  plus  extérieure  de  la  por- 
tion poftérieure  du  maffeter,  eft  quelque- 
fois aflez  diftinâe  &  couverte  d*un  ten- 
don particulier  :  elle  vient  de  Tapophyfe 
zvgomatique,  &  s'attache  â  Véchancrure 
femilunaire&aucondyle  de  la  mâchoire. 

Le  maflTeter  fe  eonfond  quelquefois 
avec  le  temporal ,  il  élevé  la  mâchoire 
pour  mordre  ;  il  peut  abaiflTer  la  tête;,. 
quand  la  mâchoire  eft  aflTermie. 

Le  ptérygo'idien  interne  eft  aflTez  pa- 
rallèle au  maflTeter,  &fe confond  quel- 
quefois avec  lui  fur  le  bord  de  la  mâchoi- 
re. Il  s'attache  â  la  fbflTe  qui  fépare  les 
deux  ailes  ptérygoïdiennes ,  à  la  face  ex-* 
terne  de  Papophyfe  inberne  de  ce  nom,  à 
la  racine  de  fon  crochet ,  â  Tos  du  palais 
même,  qui  complète  la  partie  inférieure 
de  la  fofte.  Il  defcend  prefque  en  ligne 
droite  derrière  la  mâchoire  inférieurs  « 
en  déclinant  un  peu  en  arrière ,  &  s*atta* 
che  â  la  mâchoire  inférieure  fous  Papo- 
phyfe CQndyloïde  jufqu'à  la  dent  molaire 
la  plus  poftérieure. 

Il  élevé  la  mâthoire  &  la  ment  de  Pan- 
tre  côté ,  mais  légèrement  i  je  veux  dire 
que  le  mufcle  du  côté  droit  la  tire  à  gau- 
che.Il  déprime  la  tête  comme  le  mafleter. 

La  force  des  mufcles  releveurs  de  la 
mâchoire  eft  étonnante.  Il  y  a  des  gens 
qui  caflTent  un  oflfelet  de  pèche  avec  les 
dents  :  cetoflTcletne  fe  rompt  que  parais 
poids  de  trois  cens  livres,  dont  il  eft  pref- 
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^  £é.  Mais  les  dents  molaires  ^tant  placées 
plus  en  devant ,  que  Tinfertion  des  muf- 
cles,dont  nous  venons  de  parler,ccs  muf 
cies  perdent  de  leur  force  dans  la  pro- 
portion de  la  proximité  de  leur  attache 
au  point  d'appui.  Si  la  différence  eftd'un 
cinquième  de  tk  longueur  de  la  mâchoire, 
la  force  de  ces  mufcles  »  par  cette  confî- 
dération ,  feule  fera  de  4^0 1.  Elle  eft  mê- 
me plus  grande,fî  le  calcul  eft  plus  exaâ. 
Le  ptérygoidien  extérieur  ne  tire  pas 
Ion  nom ,  comme  bien  d'autres  mufcles, 
ée  fa  fituation  voifine  de  la  furfacc.Il  eft 

'  le  pins  cacké  des  mufcles  de  la  mâchoire. 
Ce  mufcie  eft  difficile ,  &  demande  une 
defcrtption  détaillée.  Sa  tète  inférieure 
eft  mieux  connue  &  plus  groQè:  elle  s'at- 

•  tache  à  la  face  extérieure  de  Taile  ptéry- 

'  goïdienne  extérieure,  à  Vos  du  palai9,qui 
complète  la  fofle  ptérygoïdienne ,  à  la 

'  partie  de  l'os  fphénoïde,  qui  forme  la 
fente fphénotnaxillaire,  ftàTos  fphénoï- 
de.  La  dircébion  de  cette  tête  du  mufcie 
eft  en  avant  ;  elle  s'attache  à  un  enfonce- 
tneat  de  Tapophyfe  condyioïde ,  fous  la 

'  tête  de  la  mâchoire  inférieure,&  au  corn. 

Biencementde  l'échancrure  fémilunaiie. 

La  tête  fupérieure  ou  temporale  def- 

^  cend  plus  qu*elle  ne  fe  porte  en  avant. 
Elle  eft  attachée  à  Tépine  de  la  grande 
aile,  à  la  partie  de  la  foiîe  temporale,  qui 

'  eft  formée  par  les  grandes  ailes ,  jufqu'à 
une  énUuence  de  cette  fofle ,  &  de  cette 
éminence  même.  La  dernière  de  ces  at- 
taches fe  confond  avec  le  mufcie  tempo- 

'  ral.Les  fibres  inférieures  font  plus  tranf. 

^  verfales,  les  fupérieures  vont  en  devant 
en  defcendant  en  même  temps.  Le  muf- 
cie s'attache  à  renfoncement  fous  le  con. 

'  dyle  &àrécliaiicrure  fémilunaire  :  queU 
ques  fibres  s'attachent  même  au  ménil^ 
que,  &  à  la  eapfule  de  l'articulation. 

Ce  mufcie  tire  le  condyle  &  le  ménif- 
qne  en  avant ,  &  tourne  le  menton  du 
c^té  oppofé.  4uand  les  denx  mufcles  de 

'  ce  nom  agilTent  enfemble  ,  ils  tirent  la 
mâchoire  en  avant.  Il  élevé  un  peu  la 
mâchoire. 

Les  abaiîTeurs  de  la  mâchoire  font  en 
grand  nombre.  Le  principal  eft  fans  dou- 
te le  digaftrique ,  mufcie  compliqué,  & 

*  dont  la  defcription  mérite  un  détail. 
Il  eft  attaché  à  une  fofTe  de  Tapophyfe 
mamiliaire ,  &  derrière  cette  apophyfe. 

'Le  premier  ventre  va  prcfque  tranfver- 
ialemcnt  en  avant»  en  defccndiuxt  ua  f  e4i, 
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n  forme  un  tendon  robnfte,quî  pafTe 
fôuvent  entre  les  deux  queues  dU; muf- 
cie ftylohyoïdien,  fait  un  coude,  fercflé^ 
cbità  quelque  diiîancede  l'os  hyoïde^  & 
s'attache  â  cet  os  ,  à  l'endroit  où  la  bafe 
s'unit  à  )a  corne  par  des  fibres  celUilairea 
luifantes  &prefque  tendineufes.D'autres 
fibres  également  tendineufes  forment  , 
eii  fe  croifant  avec  celles  du  côté  oppofé, 
une  arcadequi  s'attache  à  une  bonne  par- 
tie du  mufcie  mylohyoïdien ,  &  s'y  colle 
fortement. 

La  direAion  do  fécond  ventre  du  di« 
gaftrjque  va  en  remontant  en  avant ,  & 
en  dedans.  Cette  partie  du  mufcie  eft 
fimplc  quelquefois  &  fouvent  double  & 
triple.  Des  portions  vont  quelqiiefoia 
s'attacher  à  la  mâchoire  inférieure  5  j'ai 
vu  d'autres  fois  les  deux  digaftriqnes  fe 
confondre  pour  ne  faire  qu'na  mufcie. 
Ordinairement  il  s'attache  à  la  face  pof- 
térieure  &  inégale  du  menton ,  à  côté  de 
lafymphyfcy  d'autres  fibres  fe  mêlent 
au  mylohyoïdien. 

Ce  mufcie  a  des  fondions  différentes  â 
raifon  de  fcs  attaches ,  &  de  leur  réfiftan- 
ce.  Quand  la  mâchoire  inférieure  eft  éle- 
vée &  affermie,  il  en  rapproche  fans  dou- 
te l'os  hyoïde  Aie  larynx.  Maisqnand 
les  mufcles  releveurs  font  relâchés  ,  il 
ouvre  la  bouche,  abaiffe  la  mâchoire ,  & 
lire  en  même  temps  l'os  hyoïde ,  le  la- 
rynx  Se  la  langue  en  arrière  &  en  haot. 

Quand  la  mâchoire  eft  parfaitement 
affermie ,  il  peut  tirer  contr'elle  la  tête 
entière,  &  la  faire  defcendre  en  arrière. 

Le  fécond  ventre  fenl  peut  abainfer  la 
mâchoire  de  concert  avec  les  mufcles 
qui  abaiifentl'tis  hyoïde. 

Les  mufcles  qui  s'acquittent  de  cette 
fbnâion,concourent  à  abai(ferlamâchoi<p 
re  eomme  le  géniahyoïdien ,  le  génio- 
gloflc ,  le  mylohyoïdien,  qui  participa  à 
cetteadion,quandlamâchoireeftreIâcbée 
&  l'os  hyoïde  déprimé  par  les  mufcles, 
que  je  vais  nommer ,  le  fternohyoidien  , 
le  coracohyoïdien  ,  le  fternothyréoïdicn. 

On  ne  peut  pas  exclure  du  nombre  des 
abaiffeurs  de  la  mâchoire ,  le  cutané  du 
cou.  Je  m*cn  fuis  clairement  appcrqu  en 
appliquant  la  main  au  cou  ;  pendant  que 
j'ouvrois  la  bouche ,  je  fcntois  Vzâioa 
du  mufcie  $  Aibinus  n'en  convient  pas» 
mais  rexpériencc  ne  doit  pas  craindre 
l'autorité. 
.Ç'çft  un  mofçlç  fort  étendu  *  foi* 
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I,  qui  efl  placé  Cods  It  pean&foHt 
BaZatde^raifieaQezmiacc  attachée  àla 
fnoi  S«s  fibres  inférieares  fe  répandent 
^  le  haut  de  la  poitrine  »  elles  couvrent 
h  (orface  du  pcâoral ,  du  deltoïde  &  du 
tia^ze. 
Je  oe  croîs  pas  qu'elles  s'attachent 

Raniaflrécs  dans  un  féal  plan,  ces  fibres 
k  portent  en  avant  &  couvrent  les  muf- 
c'.a  &,4et  Si^os  vaiQeaux  du  cou  :  le  muf- 
ceirott  eft  un  peu  écarté  du  mufcle  gau- 
che dans  (a  partie  inférieure  ,  il  l'atteint 
pàss  haut  &  te  croife  même  au  menton. 

Dans  le  viOige,  les  fibres  les  plus  extc- 
rienresfontprefquetranfverrales  ,  elles 
k  perdent  fur  le  mafleter  8c  fur  la  paro- 
tide. Les  pins  intérieures  viennent  juf- 
fo*i  l'angle  des  lèvres  i  les  fécondes  fe 
confondent  avec  le  triangulaire  :  qael- 
^ze  fibres  de&  plus  inférieures  s'atta- 
eiient  aux  enveloppes  membraneufes  de 
U mâchoire  inférieure,  depuis  la  fym- 
pbyfe  en  dehors  &  juftju'au  bord  oppofé 
sâ  triangulaire  i  les  plus  intérieures  fe 
perdent  Uir  le  carré. 

Ce  mufcle  a^^it  plus  fur  les  lèvres  in* 
férieores  qu'il  abaiffe ,  &  moins  fur  la 
zsàchoire.  Qjaand  le  vifage  eft  bien  affer- 
mi, il  peut  élever  la  peau  du  cou. 

La  mâchoire,  portée  en  avant  par  le 
^crysoidien  ,  peut  être  tirée  en  arrière 
par  le dî^ftrique  ,  leftylohyoïdicn,  & 
même  par  le  géniohyoïdien  ^  par  icgé- 
Dioglofic.   ÇH,D,G.) 

Mastication,  f.  f .  Fhyjtolog.  La 
tsafticmtion  ou  Taélion  par  laquelle  on 
Bâehe  y  eft  une  atténuation  des  alimens 
éins  la  boache,qui  fe  fait, &  par  le  broie- 
ment desdcnts,&  par  le  détrempemcntde 
la  falive.  Le  principal  objet  de  cette  opé- 
iHioB  Cbot  les  alimens  foHdet  qui  doi- 
vent être  atténués ,  afin  ({Vtt  l'augmenta- 
tion  de  leurs  furfaces  donne  plus  de  prife 
aux  forces  digérantes.  Ce  qu'on  mâche 
phis  pour  le  plaifir  que  pour  fe  nourrir , 
comme  par  exemple  les  aromates ,  n'eft 
qae  le  fécond  objet  de  la  maftication. 

Pour  atténuer  les  alimens  folides  & 
les  dîvifer  en  plufîeurs  particules ,  il 
faut  les  mordre.  Foyez  Mordee. 

L'aébion  de  mordre  confide  à  écarter 
la  mâchoire  inférieure,  &  à  la  prefTer  en- 
fuite  fortement  contre  la  mâehoire  fupé- 
xieare,  afin  que  les  alimens  folides  puif- 
iJBot  çtre  coapés  par  Us  l^ui}  deats  incili- 
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rcf  dts  dcvx  mkhoires  entre  lefqu elles 
ils  font  pris. 

Les  alimens  mordus  &  divifés  fontré- 
fervés  entre  les  furfaces  larges  &  pler- 
reufes  ^%  dents  molaires  pour  y  recevoir 
l'aAion  du  broiement.  Ce  reiferrement 
fe  fait,  I*.  par  la  contraction  principale- 
ment du  mufcle  buccinateur,  qui  appli- 
Î[ue  les  joues  aux  dents  molaires  &  à  leur 
lege  externe  ;  par  TaéUon  de  l'prbictif . 
laire  des  lèvres  dont  l'ufage  eft  de  rider, 
rétrécir  ,  fermer  la  bouche  ;  par  Taélion 
duzigomatiquequi,tirantles  lèvres  obli- 
quement en  haut,  prefle  fortement  la 
partie  fupérieure  de  la  joue  voifine  diu 
buccinateur  contre  (es  gencives  des  dents 
molaires  fupéricures ,  (k  contre  ces  dents 
mêmesj  par  Taâion  du  releveur  commun 
des  lèvres  qui  les  tirant  en  haut,  lesap^ 
pH(|ue  ainit  qu'une  partie  des  jointes  aux 
d<;nts  &  aux  gencives  qui  font  en  cet  en- 
droit ;  par  Talion  des  deux  releveurs 
propres  de  la  lèvre  fupérieure  qui ,  agif- 
fantenfemblcrefferrent  ladite  lèvre  con- 
tre les  gencives  &  contre  les  dents  anté- 
rieures fnpérieures ,  quand  la  bouche  eft 
fermée  par  fon  fphinàer  'y  par  Tadlion  de 
rabailfeur  &  du  relcvcur  propre  des  deux 
lèvres;  enfin  ,  par  Padion  du  peaucier 
qui  meut  &  ride  les  tégumens,  &  qui  ap« 
pltquc  les  joues  &îes  mufcles  placés  fous 
lui  aux  mâchoires  &  au;c  dents  molaires^ 

Si  ces  mufcles  agiffcnttous  enfemble» 
les  joues  &les  lèvres  font  tellement  ap-», 
pliquées  contre  les  gencives  &  les  dents» 
qu'il  ne  tombe  aucune  partie  de  ce  qu'on 
mange  Se  dece  qu'on  boit  entre  les  joues, 
entre  la  furface  extérieure  des  dents  Sd 
des  parties  antérieures  des  gencives ,  atr 
lieu  que  les  alimens  font  pouITés  en  di- 
vers lieux  ,  lôrfque  ces  mufcles  n'agif- 
fent  que  tour-à-tour. 

Les  alimens  font  donc  alors  reflcrrés, 
ou  comprimés  au  même  endroit  par  lat 
langue  ,  qui  eft  un  mufclt  d'uoe  extrême 
volubilité  en  tous  fens ,  &  qui  fe  meut 
aveeune  facilité  prodîglcufe  vers  tous 
les  points  du  dedans  de  la  bouche.  C'en: 
parle  moyen  de  ces  mufcles  qu'elle  dé- 
termine les  alimens  folides  entre  les  mo^ 
laires ,  &  ce  qu'on  mange  &  ce  qu'on 
boit  vers  le  golier. 

Pour  peu  que  l'on  faflfè  attention  a^ 
mouvement  fucccfilf  da.  mufcles  mo- 
teurs delà  mâchoire,  à  leur  façon  d'où-, 
vrir  (&  de  comprimée  ea  devant  latér^de* 
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ment  6  en  ftfrîere  «  où  feni  coûvatnctt 
fans  peine  que  les  mufcles  des  joues  «  des 
lèvres ,  de  la  langue,  peuvent  broyer  l«s 
alimens  dans  Técartement  qui  fe  trouve 
entre  les  dents,  &  dans  celui  que  lailTent 
lés  dents  qu*on  a  perdues.  Par  Cous  ces 
mouvemens ,  les  aUmens  font  brif^s ,  at- 
ténués ,  mêlés ,  délayés ,  lubrifiés ,  & 
deviennent  fluides  par  le  mélange  de  la 
ftlive,  delaUqueur  delabouche,  &de 
la  mucoiité  du  palais  &  du  gofier. 

Les  alimens  étant  donc  atténués  par  le 
Mouvement  de  la  maftication ,  la  falive 
qni  s'exprime  pair  cette  mêmeaâion  fe  ] 
%  ' 

à 
ils  doivent  être  la  nourriture. /^.ChylEc 

MASTICATOIRE ,  f.  m.  Tbéraf.  fif 
Fbarm* ,  efpece  d'apophlegmatifme  par 
la  bouche^  ou  de  rtmede  propre  à  exciter 
Une  évacuation  par  les  excrétoires  de  la 
bouche,  c*eft-à«dire ,  les  différentes  clan- 
des  {alivaires.  L'aâion  fimple  &  mecba- 
nique  de  la  maftication ,  Paâion  de  mâ- 
cher à  vuide ,  ou  d£  mordre  un  corps  te- 
ttace  ou  plus  ou  moins  réfifiant  «  qui  ne 
répand  dans  la  bouche  aucun  principe 
itiédicameoteux  ,  fuffit  pour  faire  cou  1er 
abondamment  la  falive.  L'e  mouvement 
de  la  langue  &  des  joues  employé  à  rou- 
ler dans  la  bouche  un  corps  dur  «  poli  & 
infoluble,détermineauffi  cette  excrétion: 
ainfi  un  .morceau  de  cire  ou  de  carton  , 
un  petit  peloton  de  linge  mâché  pendant 
un  certain  temps ,  ou  de  petites  boules 
de  verre  ou  d'ivoire  roulées  dans  la  bou- 
che peuvent  être  regardées  comme  des 
efptces  de  mafticatoire  \  quoique  ce  mot 
ne  puifle  convenU  ^  U  riguetir  qu*à  ce 
qui  eft  mordu  ou  mâchéf  mais  ce  font  des 
maftigatoires  faux  ou  méchaniques.  Les 
irrais  mafticatoires  font  des  matières  qui 
ont  une  certaine  folidicé  qui  ne  peuvent 
point  fe  diifoudre  entièrement  dans  la 
bouche  ,  &  dont  le  goût  eft  acre  &  vif, 
tels  que  les  racines  de  pyretre  ,  de  gin- 
gembre, de  rofeau  aromatique,  dlris^ 
d*autné<,  t<fc,^  le  poivre,  le  cardamome , 
tafemencede  nielle ,  les  feuilles  de  ta- 
bac &  de  bétoine ,  U  maflic ,  £sfc. 

On  peut  donner  à  mâcher  un  feufde 
ces  remèdes ,  &  Ton  a  alors  un  mufiico' 
tcire  fimple ,  ou  bien  en  mêler  plufîeufl 
Ibus  forme  de  tablettes  pour  faire  on 
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On  regarde  ecs  remèdes  camnfe  tth^ 
utiles  dans  les  maladies  catarraletde  torutf 
les  organes  de  la  tête ,  telles  que  les  fin-* 
xions  fur  les  dents ,  les  yeux  ,  lesoreiU 
les ,  les  engorgemens  féreux  des  amyg^ 
dales  5  les  affeéliuns  foporeafes,  la  para-' 
lyfie ,  Ê/c.  i  Tadion  de  ces  remèdes  eft 
abfolument  analogue  aux  autres  efpecee 
d'apophlegmatifmes  par  la  bouche  ,  tel* 
que  les  gargarifmes  irritana  &  la  fuméw 
du  tabac.  Elle  a  beaucoup  de  rapport  en-' 
core  avec  celles  des  errhins^  f^oyit  Er^ 

, , , Les  mafticatoirts  rte  peuvent  étreftf- 

lêleexadement  avec  eux ,  &  contribue  )  gardés  que  comme  des  fecours  d*un  ordrtf 
les  affimiler  à  la  nature  du  corps  dont    inférieur  ,  mais  cependant  dont  Tufagë 

continué  eft  fouvent  très-efficace«  prinâ^ 

Îialemcnt  contre  les  affeâions  catarrev-' 
es  de  la  tête.  Ce  genre  de  remèdes  el^ 
prefque  abfolument  inufité  cujoard*bui^ 
C*eft  à  l'habitude  de  fumer  &  à  celle  da 
tabac  pri^  par  le  nez  qu*ona  recorurs  pouif 
produire  la  même  évacuation.  (6) 

MASTIGADOUR,  f.  m.  Ma¥éch(df.^ 
efpece  de  mort  uni ,  garni  de  patendtrea^ 
&  d'anneaux  i  qu'on  met  dans  la  boucher 
du  cheval  4  pouf  lui  exciter  lafaliire  âf 
lui  rafraîchir  la  bouche.  Il  eft  compofé  der 
tfois  moitiés  de  grands  anneaux  faites  en 
demi-ovales  d'inégale  grandeur,  les  pluir 
petites  étaut  renfermées  dans  hi  plusf 
grande,  qui  doit  avoir  un  demi- pied def 
hauteur.  Le  maftigadottr  eft  monté  d*ulter 
rêtiere  &  de  deux  longes  on  rênes. 

On  dit  qu'un  cbeVal  eft  au  maftit^ 
doufi  lorfqu*on  lui  met  U  tête  entrtf 
deux  piliers ,  la  coupe  fournée  ters  lai 
mangeoire^ 

MASTIGOPHOREof/  PORTE-VER- 
GE <  £  m.  LiUér,  Grecq. ,  efpeCed'huif-' 
fier  des  bel lanodices  ,  prépofesauxjeuitf 
publics  de  h  Greée« 

Les  loix  qui  concef  notent  li  police  dei^ 
jeux  publics  étoient  obfervées  d'autant 
plus  exaéiement,  que  Ton  pûniffoft  avetf 
févérité  ceux  qui  n*y  obémoient  pas^C'é" 
toit  ordinairement  la  fonâion  des  maJH* 
gopbons ,  lefquelsf,  par  l'ordre  âcs  hclî** 
nodîces  ou  agonothetes ,  &  mime  quef* 
quefois  à  la  prière  des  fpe£fcateur&,  ftap« 
poientde  verges  les  coupables. 

Pour  mériter  ce  châtiment ,  iîfuffilbfil 
qu'un  athlète  entrât  mtl-i-propof  en  Bc« 
en  prévenant  le  fignalea  fonrang.  Si  Toir 
s'appercevoit  de  quelnue  eolluÉDn  entrr 
4eus  antagoijftef»  ç^A^k^^H  V^'^^B^ 
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rofinrt  ▼onloir  s'épargner  récîproque- 
wtateu,  comèattant  avec  trop  de  négli- 
^■ee,  on  Icar  impofoitla  même  peine. 
Ôa  oe  faifoitpas  meilleur  quartier  à  ceux 
jti^  après  avoir  eu  exelufion  pour  les 
KBi ,  oe  lailToieBt  pat  d'y  paroitre ,  ne 
hut  que  pour  réclamer  une  palme 
^*ikpréten(Soieiit  learippartenir^quoi- 
^Hs  t'eafleat  gagnée  (bus  un  nom  em- 
rnioté. 

La  Uwérité  des  agonothetes  Grecs  I 
à&der  les  ^ates  ou  la  prévarication  des 
addctes,  fe  £aifoit  extrêmement  redouter 
4e ceux  qni  vouloient  fe  donner  t n  fpec- 
tade  dans  les  jcnx  publics  ;  A  loriqne 
Jetcoartifansde  Néron  l'exhortèrent  de 
paroitre  anx  jeux  olympiques  pour  y  dif- 
pacar  le  prix  de  la  mufique,  il  leur  donna 
pour  excofe  la  crainte  qu'il  avoit  des 
MM^opbores  §  mais  pour  s'en  délivrer, 
'A  eat  d'abord  foin  de  gagner  leurs  bonnes 
gîKes^  Se  plus  encore  de  corrompre  tout 
cofemble  les  juges  ft  Tes  anta$;oniftes  à 
£brce  d'honnêtetés  &  de  préfens.  C'eil 
par  ce  moyen  qu'il  vint  à  bout  de  fe  déli- 
vrer de  la  jufté  appréhenfion  que  lui  inf. 
piroit  €a  fbtblefie.  Suétone  noas  apprend 
cette  anecdote  t  J^uam  autem  trépide  an» 
aitftte  certaverH ,  dit-il  en  parlant  de  cet 
eaperenr ,  qutmta  adverfariorum  amu» 
Jatme,  ^  qu^metujudicumy  vixeredi 
fief.  Adverfarifisji  qui  arte  praceBe» 
rimt  cêrrumferefolehat  j  judices  autem  , 
priafquam  inciperet ,  reverendifftme  al» 
iêqtnkatMr, 

U  eft  donc  vrai  qu'on  pnniflbit  les  ath* 
ktesqai  corrompoient  leurs  adveriàtres 
nr  argent,^  les  concurrens  qnis'étoient 
laSSe  corrompre  i  mais  quel  agonothete 
cftt  ofé  févir  contre  Néron  ?  On  ne  pend 
paint  un  homme  qui  a  cent  mille  écus  de 
r»U  ,  dit  à  l'oreille  du  maréchal  de  Vil- 
iars  on  partifan  dont  il  vouloit  faire  juf- 
tice  »  pour  s'être  enrichi  dans  la  campa- 
gne da  plus  pur  fang  des  peuples ,  &  en 
ciEtt  il  ne  fut  point  pendu.  (D.  J.) 

MASTILLY ,  C  ou  Comm. ,  mefure 
dont  on  fe  fest  à  Ferrare ,  ville  d'Italie , 
pour  les  liquides.  Le  mafiiUy  contient 
huit  fecbys.  t^oytz  Diâi.  de  Corn. 

MASTIQ.U£R  t  Gram. ,  c'eft  unir  par 
k  maftie.  f^oyez  Cart.  Mastic. 

MASTOIDË ,  adj.  Anat.  eft  la  même 
ahofeque  maiMBaire.VMkHlLhMKl,. 
Le  mot  vient  du  Grec,  MM^Qu^namiMi^ 
àdciéiçi,  image,  fi£;ure* 
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Mastoïdb Te  dit  auflB  des'aptfpbyfea 
du  corps  qui  reflemblent  à  des  mamellea» 
&  qui  naiffant  d'une  bafe  large ,  fe  ter- 
minent  par  une  extrémité  obtufe. 

mastoïdien  ,  adj.  en  Anatomie^  fe 
dit  en  différentes  partiel  relatives  à  1'»* 
pophyfe  maftoide.  V,  Masxoîoe. 

Le  trou  maft^Wen  poftérieur  eft  celui 
qui  eft  le  plus  remarquable  de  tous  ceu^ 
qui  s'obfervent  à  la  partie  poftérienre  de 
l'apophyfe  maftoïde. 

Le  mufcle  maftoYdien  antérieur,  vêye» 
SriiNO  Deïdo-Mastoïoien. 

Le  mufcle  mafios'dieu  latéral  »  voyez 

COMPLEXUS. 

Le  mufcle  m^/loi'dien  poftérieur ,  907. 
Splei^ius. 

MASTOU ,  L  m.  Pêche  ;  ce  terme  eft 
uûté  dans  l'amirauté  de  BreUjgne.  Ce 
font  de  petites  planches  d*on  pied  en  car« 
ré  >  on  y  a  pratiqué  en  deftus  un  rebord 
qui  fuit  les  contours  &  marque  la  forme 
du  pied  y  8c  a  jufté  deux  barres  en  croix 
qui  traverfent  d'un  angle  à  l'autre.  On 
affermit  cette  machine  lous  le  pied  avec 
une  courroie  de  cuir  ou  de  corde ,  à  peu 
près  comme  les  fauvages  du  Canada  atta« 
chent  fous  leurs  pieds  leurs  raquettes 
pour  aller  fur  la  neige.  Avec  ces  mkftouf^ 
les  pêcheurs  parcourent  librement  les 
fonds  vafcux  fans  enfoncer  9  ils  fe  foiu 
tiennent  en  même  temps  avec  leurs 
fouannes  qu'ils  ont  à  leurs  mains. 

MASTRICHT  ou  MAESTRICHT, 
Géo^, ,  ancienne ,  grande ,  belle  &  forte 
ville  des  PavsBas.Elteeft  enclavée  d'un 
côté  de  la  Meufe  dans  l'évêché  de  Liège 
&  le  comté  de  Vroenhove*  de  l'autre  cAté 
de  la  même  rivière,  elle  eft  enclavée  dans 
le  pays  de  Fanquemont,  Sl  dans  le  comté 
de  Gronfvelt,  fief  de  l'empire. 

Le  nom  latin  de  Aïaftricbt  eft  Trafec^ 
tum  ad  Mofam^  ft  c'eft  ce  que  fignifie  en 
flamand  Maeflricbt ,  parce  que  la  Meu« 
fe  s'appelle  Maes  dans  cette  langue ,  U 
que  le  mot  Trajeâium  a  été  corrompu  en 
Treiilum  ou  Triéium  i  auffi  Monftrelet 
rappelle-t*il  en  François  la  viUe  deTreet, 
3îaltriçht  fignifie  donc  trajet  Jur  la  Iffîeu* 
y> ,  &  les  Romains  l'appelloient  Trajecm 
tumfuferius ,  trajet  fupérienr ,  pour  la. 
diftinguer  de  Trujeâum  tnferiut^  qui  eft 
Utrecht  fur  un  bras  'du  Rhin. 

Aïaftricbt  eft  une  ville  fort  ancienne ,. 
qui  étoit  autrefois  comprife  dans  le 
royaume    d*Au&rafie*    Feaduit  \»tti^ 
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temps  elle  n*a  reconnu  dlntte  fouv^ram 
que  l'empereur  ,•  cnfuitc  les  ducs  de  Bra- 
bautpoflcderent  cette  feigneurie,  que  les 
é  véques  de  Liège  leur  difputerent:  enfin, 
TËfpagne  la  céda  aux  Etats-généraux 
par  le  traité  de  Munfter. 

Elle  a  éprouvé  plufieurs  foîs  les  mal- 
licurs  de  la  guerre.,  &  a  foutenu  fix  fie- 
ses  confidérables  depuis  1579  jufqu*àce 
jour.  Louis  XIV  la  prit  en  167^; ,  &  la 
rendit  en  i<78aux  Provinces- Unies  par 
le. traité  de  Nimcf^ue. 

C*eft  une  des  plus  fortes  places ,  &  la 
principale  clef  de  la  république.  Elle  eH 
gouvernée  conjointement  par  leurs  Hau- 
tec-puidances  &  par  Tévéque  de  Liège  ; 
mais  leurs  Hautes-pulHances  y  ont  une 
jurifdidion  prééminente.  On  compte  12 
à  13  mille  habitans  dans  cette  ville,  fan» 
y  eomprendre  la  garnifon  ,  dont  les  états 
généraux  ont  feuls  le  droit.  Maftricbt  eft 
fur  la  Meufe,  qui  la  fépare  en  deux  par- 
tics  ,•  Tune  qu*on  nomme  proprement 
Jîaflricht  fur  la  rive  gauche  de  cette  ri- 
vicre  ,  &  l'autre  fVick  fur  la  rive  droite. 
Sa  diftance  eft  à  s  lieues  N.  Ë.  de  Liège , 
6  £.  d'Aix-Ia-Chapelle,  23  E.  de  Bru- 
xelles ,  19  S.  0.  de  Cologne,  long,  53  , 
ao  5.  lat.  ço ,  ço.  (D.J,) 

MASULIPATAN,  Géo^r. ,  petite  ville 
mal  bâtie,  mais  très-peuplée ,  des  Indes, 
fur  la  côte  de  Coromandel  dans  les  états 
dn  mogol.  Ses  toiles  peintes  font  les  plus 
eftimées  de  toutes  celles  de  Torient  II 
Vy  fait  un  commerce  prodigieux ,  &  plu- 
fieurs nations  d'Europe  y  ont  des  comp- 
toirs. La  chaleur  y  eft  cepemlant  infup^ 
portable  aux  mois  d'août ,  de  mai  &  de 
juin.  Les  habitans  ne  mangent  d'aucune 
chofe  qui  ait  vie;  ce  qui  joint  à  la  grande 
fertilité  du  pays,  fait  que  tout  y  eft  pref- 
que  pour  rteo.  Jlafulipatan  eft  à  l'em* 
bouchure  de  la  Crifna  ,  à  environ  80 
lieues  de  Golconde.Z0n^.99  ^  lat.  16,30. 
MAT ,  adj.  Art  mich.  j  il  fc  dit  àes 
métaux  dont  on  a  lailTé  la  (urface  fans 
éclat ,  en  ne  la  bruniftant  pas.  11  y  a  des 
fubftances  naturellement  mattes ,  &  qui 
ceftent  de  l'être  par  art;  il  y  en  a  qui  font 
éclatantes  &  qu'on  amattit  \  i)  y  en  a 
qu'on  ne  peut  fdire  briller  ,  d'autres 
«u'on  ne  peqt  empêcher  de  briller:  on 
dit  aufli  des  couleurs  qu'elles  font  mattes^ 
lorfqn'elles  n'ont  aueun  lutfant?  tels 
font  la  terre  d'ombre  Se  le  mafficot.  Un 
tableau  faroit  mât  ^  fuis  It  veruis  & 
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I  fans  Thuile  dont  on  délaie  les  eoulet 
I  M  AT ,  adj.  &  fubft.  Jeu  d'échecs  ,  i 
dix  du  coupqui  finit  la  partie,  le  roî  et 
mis  en  prife  d'une  pièce  ,  &'ne  pouT 
ou  fe  remuer  du  tout;  alors  le  ntaê 
étouffé  ;  ou  fe  remuer  fans  fe  mettre 
prife  ou  de  ta  même  pièce  ou  d'nne  aut 
il  un  joueur  donne  échec  au  roi  ,  &  q 
cet  échec  ma^/f ,  fans  que  le  jouetir  s 
foitapperqu,  on  dit  que  le  mat  ejl  a^ueug 

MAT  £5f  MATS ,  f.  m.  Marine,  gr 
fes  &  longues  pieees  de  boi$  arrmi»! 
qui  s'élèvent  prcfque  perpcndiciitaii 
ment  fur  le  vtitfeau,  pour  porter  le^  vt 
gués  &  les  voiles.  Le  md/ de  beaupré  d< 
être  excepté  de  cette  règle  ,  pnifqu*il 
pointé  à  l'avant  fous  un  angle  d'cnvir 
45  degrés.  Les  mâts  font  fortifiés  &  fo 
tenus  par  des  manoeuvres  qui  font  let  a 
bans  &  les  étais.  Les  mâts  majeurs  foi 
les  quatre  mâts  qui  fe  leveat  immédiat 
ment  fur  le  pont. 

Les  grands  vaiflTeauxont  quatre  mât 
favoir ,  un  vers  la  poupe  ,  qu'on  appell 
màt  d'artimon  (  Mar,  PL  /.  côté  W  ) 
le  fécond  au  milieu ,  nommé  grani  màt 
côtéX;  le  troîfieme  vers  la  proue,  0 
l'appelle  mât  de  Mi/aine^  ou  mât  d^ avant 
cAie  T\  le  quatrième  fe  nomme  mât  à 
beaupré ,  cdté  J?;  on  ajoute  quelquefois 
tes  Quatre  mâts  un  cinquième  ,  c'eft  m 
douiXe  artimon,  r.  auffi  ces  mêmes  *nàt 
dans  la  deuxième  figure  de  h  premier 
Flanche^  coté ^S,  60,  9c  &f  14. 

Chaque  mt^^  eft  divifé  en  deux  ou  trof 
parties  ou  brifures ,  qui  portent  auffi  h 
nom  dtwat ,  &  qu'où  diftiugne  vers  l< 
tenon,  depuis  les  barres  de  hune  juf 
qu'aux  choirquets ,  qui  font  les  emfroiti 
où  chaque  mât  eft  aflemblé  avec  l'autre,' 
car  le  chouquet  affermit  la  brifure  par  en 
haut;  &  par  en  bas  elle  eft  liée  &  entrete* 
nue  par  une  clef  ou  grofle  cheville  de  fer 
forgée  à  quatre  pans.  Le  màt  qvi  eft  enti 
fur  le  màt  d'artimon,  t'appelle  mât  de  pet* 
roquet  d'artimon  ^  ou  fimplementf ?»*''• 
quet  d*  artimon^  perroquet  de  foule  ou  pef^ 
roquet  de  fougue.  Le  màt  qui  eft  enté  faj 
le  grand  màt  fc  nomme  le  grand  mât  M 
hune}  &on  nomme  le  grand  màt  de  ^wH 
quet ,  ou  fimplement  perroquet^  celai  qjl 
eft  enté  fur  celui-ci.  On  donne  le  nom  dj 
màt  de  btme  d'argent  an  mât  qui  eft  «W 
fur  le  mât  de  mifaine ,  &  le  wâ/  qui  « 
enté  fur  ce  màt  de  hune ,  s'appelle  «fi/* 
ferroquet  df  mifaine  ^de  perroquet  ifavtfw^ 
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wMpfeacnt  perrotfuH  de  iitîfittHt ,'  d« 
aéw^u^  la  voiie  qhî  y  ieft  atUch^  f  en- 
k.matii  ferroqvet  4t  heùtrpré^  éxi  lim- 
/tetst  ferroijuit-  de  heàiifH ,  Hut^enéin 
^}rtitbtaupré  foot  les  noms  du  mtr/  ^ni 
«^nw  fer  le  beaupré.  t^ùyééVinKliiE^ 

us  «dn  des  plus  fran49  •ytifleaiix 
feitfcwventde  p^^fiMM^^icéet  r&  cnilrc 
liieini|o'on  prenddetts  Wtrtl^flTemblcr; 
«lesfnrîie  encore  avec  de  bonnes  Mr- 
«»  Son  y  met  des  ftmiellet  potir  Us 
^*cer.  /ï^.  JuMEtLES.'On  les  peint 
«fi  alTez  Couvent  par  lè\ba»  ,•  &  on  le» 
^«  de  goudron  ,  fut'^t<Mitptr*ehaiit , 
fctour  des  hunes  &  de  toot  le  toit ,  afin 
^  les  eonferver  :  lears  pieds  de  rtièm^ 
fesWs'toiiry  foot  talllVs  mjMat;bdC'ty|i 
«oogone. 
Le  çrand  mât  eft  poFé  à  peu  près  an  mi- 
liîDdflvai fléau  dai^'end^fiit  où  fe  trou- 
as la  plus  j^wîWcfep^r'tfMïâtiment.  Le 
**U'animonf  eftj^'îîgiié  aufaiît  qu*il  ell 
foiEbledctel^i-ci  ]  âÇir^c  donnera  fa 
^«!e  la pldjjjrandeUreeufipourvu  qu'il 
î  îit  ctpcaUarit  alEca  d'efpaee  pour  raa- 
awîrcrytemcat  àefrîê're  c4iwâ<,  & 
Ç^faiçl.Jûufiï  la  barîe  du  gouvernail. 
Frara^î^Ir  une  ï-egle  icetcgatdtaui  con- 
.eryetqbuesayantagesjes  conftftifteurs 
r^«^«t*loute  Ta  longueur  du  v^iflcan 
'^cinjl^ parties  &  demie,  &  ptacçnt  ce 
'^'^  entre  la  preoiicre  partie  &  la  fccon- 
*«i  àprcndrcde  rarriçrëà  Tavant.  Ct?tte 
Ofitte  reçle  fert  pour  pïaeer  le  tmt  de  niî- 
1%,  ^  cette  place  eft  à  la  cinquième 
pîTtiedeU  longueur,  à  prendre  de  Ta- 
^întà  l'arriére.  Le  pied  de  ce  màt  ne  por- 
^^%  far  le  plaFond ,  à  caufe  de  la  ron- 
<^ar  de  l'avant  qui  l'en  eoi pêche,  mais  U 
fK  poiîé  furraflemb^agc  de  l'étrave  ft  de 
»<ï«Ut€.  Comme  le  màtAt  beanpré  eft 
««Kfemem  hors  du  varlTeati ,  fa  place 
['f*p«iijtfix^.  r<?r.  Br.fltJFRÉ.  Dans 
^^tfbfitîoiv,  le  grand  mUSc  le  mnt  d'ar- 
î'noi»  peiHJhen^  un  pe»i  vers  l'arriére , 
«"ï^  fthre cat^Uer  le  varflfcau  par  là,  & 
'^^'^falre  mkiix  venir  au  vent. 

^wgl^'qif  on  fuit  inégalement  pour 
^^îwporhons  dés  ihkti,  eft  de  leur  don- 
«ffttttani  de  pieds  de  Hauteur,  qn'il  y 
J"»  en  deux  fbîs  la  lafgebr&  le  creux 
^?ni«cMi  :  ainfi  aopieilsftfe  large  &  lo 
Pedsdecrénx  ,  qui  font  40  pieds  ,  étant 
«oublés^  on  il  go  pieds  pour  la  hauteur 
*^littM»»*^,  qiiicftlepUs4iaut,  pt^- 
Tomt  XXL  Fartie  L 


dé  qtt*îl  dtèlacé  où  eft  la'pîfltf  grJnde  fori 
ce  dn  vaïfltau ,  &  oft  iî  jïéijt  lé pliis  côii- 
tril?uer  ^  l'équilibre.  Les'^ùtres  nkitî  font 
ph*s  bi^-c^bc  celui-ci.  £e  mat  de  mffaine 
eft  ;wdïinii rement  d*âne  dixieiHe  partie 
pltfs'Murt  que  le  grand  \hht,  Ll  hauteot 
de  celui  d'artimon  n'a  que  les  trois  quart!* 
décffle'tin  jrand-mdr,  &  là  hanleur  da 
mkt  de  l)eauj>ré  eft  égale,aiix  trois  hnitie- 
ihéé  tfciâ'îongneirr  du  vaifican.  On  pro- 
porti<>it|i^ '-anffi  l*épaiffVi|r' ^des  màU  au 
d^eirx'dti  vSiflfeau.  Ôn^erirtîonrîe  un  pi^î 
dVpaifleur  dans  l'étambr^ie,  par  chaque 
fix  pieds  de  creux  qu'à 'fe  bâtiment,  ft 
Qn  donne  à  répaiffeu*  dû  toit  les  trois 
(jUarts  dé  celle  du  mkt  dacis  l'étambrale. 
Acetehdrbît'lés  wiTtJ  font  un  peu  plut 
é))ais  qu'^u  âeffous ,  à  caufé  des  manoeu^ 
Vta'ijui  y  pafFènt. 

"Ai*  égard  djî  l^épatfltôr  des  fnçits  de 
b^tVé'i  'oti'là régie  \tir  êellé  des  tours  iit^ 
rkàh'^it  WftjucJs  its  font  enti*' &  cette 
fe^^tiîc^nfifte'àleiir  donner  lei  cinq  fixie- 
mfcs  parties!  .       '      '  ' 

Enfin,  pbîir  ne  rren  omettVe  d'cITentiel 
dansWtai^tîde,  f ajoute  que' les  hainti 
wftty,  en yéompfehantlcshàtons  des  pjt* 
vilfons,'  feutrent ba's  par  le»  trous  d*eu- 
tre-leslhïftei^de  hune  dedevartt ,  &  que 
les  Ariijlols  tes  ballTent  par  derrière  i  ^ 
quoique  Cela  fott  plus  difficile.  Ccft  à  urà 
rttaîftre  de  vafifiean  d*Ertchulft  ,  ^lomnié 
Krein  Wontcrz,  qu'on  doit  la  manière 
rattliciietafhfi  les  mCtts  ponrlea  arAener 
quand  on  veut  v  &*  pour  les  remettre  de 
même  avec  nne  égale  facilité.  On  mate 
nn  vaifTeati  an  enlevant  les  wAti  avec  des 
macfi i nés  à^ mater,  des  Crues,  des  allé- 
gés'; S^jfddlqu'ils  foient  déjà  arborés,  on 
né  hlflVpas  quelquefois  de  les  changb^ 
de  plâtre ,  en  coupant  tes  étambraies ,  th 
fe  férvartt  de  coins  pour  les  reprtnfler ,  Se 
en  les  tirant  parle  moyen  des  étais  &  det 
galaubans. 

Les  plus  beaux  tttâts  viennent  de  Nor* 
■wcge  mrde'Bifcaye.  On  en  tire  auffi  du 
moiu  Lfb^n  &  de  la  mer  Noire ,  qui  font 
^imés; 

Voiti'un  détail  particulier  delà  poli^ 
tion  des  mâts  ^  de  leurs  proportions,  tiré 
de  l'jrchited:\)re  navale,  que  j*ai  citée  eia 
plufxeurs  emlroits. 

Le  îhilieq  du  diamètre  du  grand  imlt 
eft  placé  eil^arrieredn  milieu  du  vaiffcaa 
de  ^  lignes  I  par  pied  de  la  longueur  jj^ 
taie;       -     •  ■  -   -  •    ^^ 
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Xci^rzntduwàt  d'artimop  A  pUci 
entre  la  citiquieme  &  ilxieme  partie  Je  U 
-longueur  totale.  « 

Il  y  a  des.conlhoéleurt  qui  placent  l'a- 
vant du  grand  fftàt^  plus  à  Tarriere  q^'aa 
milicti ,  doutant  de  fois  4  ligius  qu*ii  y 
A  de  pieds  dans  cette  longueur. 

Exemple  pour  uu  vaideau  de  74  ca« 
nons. 

Longueur  de  Tétraveà  TétaihlKirtt  154. 
pieds  8  pouces  multipliés  par  4  lignes» 
produit  4  pieds  y.  pouces  6  ligues  8 
points. 

.  A  regard  de. la  longueur  du  grand  mât^ 
pont  les  vaiiTeaux  depuis  le  premier  juf- 
qu*au  quatrième  raug,on  lui  donne  1  £6is 
J  la  plus  grande  largeur  du  vaiflsau.Pour 
es  vailTtaux  du  cinquième  ,  rang ,  on 
ajoute  3  pieds  à  la  longueur  ci^deuus»  ^ 
(f  pieds  pour  Ici  frégates  oui  u^ont  qur'un 
pont.  Exemple  :  le  maître  bau  342  piëds^ 
la  longueur  du  jgrand^  mât  fera  donc  ^e 
los  pieds.  Pluficurs  conftruâeurs  preu- 
neiit,  peur  avoir  la  longueur  du  grand 
spia/,deux  fois  la  longueur  du  maître  bao^ 
à  quoi  ils  ajoutent  le  creux  i  ce  qui  fait  la 
înéine  cbofe  que  fi  Ton  fuivoit  la  méthode 
'piccédcnte ,  quand  le  creux  eA  égal  â,  la 
moitié  dt  La  largeur.  Le  plusgrand  dia- 
mètre d'un  twti^  eft  au  premier  pont,  où 
jDn  lui  donne  autant  de  pouces  que  le  \  de 
)n  plus  grande  longueur  du  mât  a  de 
i)ic<ls.  Exemple. 

Logtand  mât  adelongueur  10s  pieds 

Lé  j  de  los  eft  de  35  pieds. 

AinUle  plus  grand  diamètre  du  grand 
wài  de  ce  vaifTcau  aura  35  pouces  9  ou  2 
j^ic  !s  II  pouces. 

Le  peut  diamètre  du  grand  màte\k  au 
bout,  où  Te  place  le  chouquet  9  &il  a  en 
cet  cnXrolt  les  |  du  grand  diamètre. 

Le  diamètre  du  grand  mât  étant  de 
Seux  pieds  onze  pouces. 

Le  petit  diamètre  fera  d'un  pied  onze 
jpouces  qqatxe  lignes. 

D'autres  conftruâeurs  trouvent  le 
£rand  diamètre  en  prenant  deux  fois  la 
largeur  du  vaifleau,  &  une  fois  le  creuxi 
iUdivifent  cette  fomme  par  trois»  Si  le 
sombre  du  quotient  indique. le  diamètre 
du  u;àt  en  pouces  i  ce  qui  revient  à  ce 
qi'on  a  dit  plus  baut. 

Exemple.  Largeur  43  pieds.  Doublée» 
JK6  pieds.  Creux»  21  pieds.  Toul»  107 
^ieds. 

Ce  total  107  pieds  cil  la  loogueuc  du 


MAT 

gfind  «i4l  qu'il  faut  di vifer  pnx  tnM  | 
vient  au  quotient  35 1)  ce  qui  indtqi 
que  le  grand  wtàt  doit  avoir  3  c  p«»uces 
lignes  de  diamètre  au  niveau  du  prcmi 
pont. 

Le  thon  qui  eft  la  partie  du  mà^  con 
prii'edepuis  le  chouquet  jufqu*aux  barn 
de  hune»  a  de  longueur  J  de  celle  du  wà 

Exemple.  La  longueur  du  graod  màt  d 
109  pieds  divifés  par  9. 

Le  quotient  qui  indique  U  tongoev 
dnthon,  eft  de  11  pieds  8  pouces. 
I      Méthodes  pour  trouver  Iti  diametn 
iH9yeus  entre  le  fins  grand  &  le  plus  petii 

On  trouve  les  diamètres  moyeot  entr 
le  .plus  grand  qui  eft  au  premier  pout»  é 
le  plus  petit  qui  eft  au  chouquet^  e 
tirant  la  Ug«f  4  £  égrie  au  gnuid  dia 
metrc. 


Le  compas  ouvert  de  A  B^  décrirez  de 
i^Tarc  BEy  &du  point  B  l'arc  JFi 
ces  deux  arcs  fe  couperont  au  point  C  l 
de  ce  point  abaiflez  une  perpendiculaire 
à  la  ligne  A  Si  tracez  enfuite  parallèle- 
ment ÏAB^  la  ligne  L  G^  égale  au  plut 
petit  diamètre  9  de  fa^on  qu'elle  touche 
par  fcs  extrémités  les  deux  arcs  AF  tm 
B  E\  divifez  la  longnenr  du  mit  en  un 
certain  nombre  de  parties  égales»  en  9  fi 
l'on  veut»  partagez  de  n^e  fur  votre 
figure  »  la  diftance  comprife  entre  les  It* 
gnes  qui  marquent  les  diamètres  »  en  au* 
tant  de  parties  égales  que  vous  voudrez» 
9  par  exemple»  perdes  lignes  parallèles 
également  éloignées  les  unes  des  autres» 
&  ces  lignes  vous  indiqueront  les  diame* 
très  moyens  entre  le  plus  grand  AB^S^ 
le  plus  petit  LGi  ainû  la  diftance  corn* 
prife  entre  AB8t  LG  tîk  parUgée  en  9 
parties  égales  :  &  qu'on  ait  partagé  de 
même  la  longueur  du  màt  eh  9  parties 
égales  I  la  première  parallèle  iprès  AS 
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ink^inatre  du  mât  à  la  première  di- 
^éitti  i  la  detiiiieme  parallèle  fera  le  dia- 
amado  wâ^à  la  deozteme  divifioD)  Qfc. 

Le  sa/  de  mitaine  fe  place  fnr  Te^tr^ 
1^  da  brioB  ,  fen  diamètre  en  arrière,' 
prcette  pofition  fon  avaitl  eft  i  peu  près 
îiiiisâeHie  partie  de  Ja  loneaeur  totale. 

la  l«osnear  du  met  de  mifaine  eft  éga- 
le i  celle  da  grand  mA^,  moins  le  thon 
éaiénc  grand  mai, 

La  loBgoeiir  do  |Tand  ptài  eft  de  loç 
lieds ,  dont  il  faut  fooftraire  la  longueur 
àtkflÂ  de  1 1  pieds  S  pottoes« 

Refte  pear  la  longueur  fotalo  du  mai 
érmlÊdne93  pieds  4  ponces. 

Son  grand  diaaieue  fe  prend  comme 
celai  da  grand  m^^an  premier  pont  $  il 
d^gal  à  autant  de  ponces  que  le^  de  la 
isagneur  a  de  pieds. 

Longueur  du  mât  de  mifaine ,  93  pieds 
4  ponces ,  dont  le  |  eft  3 1  pieds  i  pouce  4 
%nes  i  ce  qui  donne  ponr  le  diamètre  du 
wmi  de  rniHiine  à  fon  gros  bout  3 1  pouces 
1  ligne  4  point& 

âm  diamètre  au  petit  bout^  h  Tendroit 
do  ebouqnet ,  eft  les  deux  tiers  du  grand 
diaawtre,  31  pouces  i  ligne  4  points, 
dont  les  deux  tiers  font  20  pouces  8  li- 
(Ses  10  points. 

Conttoifl[knt  le  plus  grand  &  le  plus  pe- 
tit dtanietre,on  aura  les  diamètres  moyens 
ea  opérant  comme  pour  le  grand  maté 

jrUis  plufienrs  conftrufteurs  trouvant 
^  par  cette  méthode  le  mât  de  mifaine 
tfttrop  fbible ,  fe  contentent  de  faire  fon 
^metre  de  s  pouces  plus  petit  que  celui 
du  grand  mai. 

On  aura  la  place  du  mât  d'artimon,  en 
portant  depuis  la  perpendiculaire  de  ta 
rablore  de  Tétambot  en  avant ,  les  |  de  la 
plos  grande  largeur  du  vaifleaa  fur  la  li* 
gne.do  premier  pont,  aysnt  foin  de  met- 
tre ion  épaifleur  en  avant. 

Lemôr  d'artimon  a  fa  carlineue  on  fon 
pied  fur  le  premier  pont,  éc  il  finit  vis-à- 
vis  de  la  grande  hune:  (i  Tondte  du  grand 
mit  (a  partie  qui  eft  dans  la  calle  &  fon 
ten,  on  aura  donc  la  longueur  du  mât 

d*artimoo. 
Grand  mài^  toç  pieds,  dont  il  Biut  dter 

le  thon  &  le  creux  ,33  pieds  $  pouces. 
Longueur  du  mât  d*artimon ,  7s  pieds 

4  pouces.  Le  grand  diamètre  do  mât  d'ar- 

tiiaoa  eft  au  niveau  du  fécond  pont  ;  il  a 

ieu0tdfpouoeaqucif|  da  it  longueur 


MAT     .       ttif 

tofiflllttr  do  mât  d*artim«l ,  fï  pieda 
4  pout.;  le  tiers,  24  pieds  t  pouce  4  llgn* 

AinG  le  diamètre  de  cernât  aura  14 
pouces  I  ligne  4  points. 

Le  petit  diamètre  a  les  f  du  gitnd  ,  i^ 
pouces  10  points  }. 

Les  diamètres  moyens  comme  dans  les 
précédens ,  ou  bien  les  drametres  du  mât 
d*artimon ,  fous  les  }  de  eefui-  dn^  grand 
mât. 

La  carlingue  ou  le  eoitfRn  do  mai  do 
beaupré ,  eft  an  premier  pont  ;  il  éft  placl 
à^  ou  4  pouces  du  mât  de  mifaine.  Ainfl 
le  pied  du  mât  dé  beâui^ré'eft  fouvent 
très- peu  éloigné  du  mât  de  q^ifaine  |  1t 
I  porteTnr  un  couffin  des^  à  ï6'i^uces  de 
'  haut  ;  la  pointe,  à  3c  degrés  0^  I  peu. 
près ,  paftè  fous  le  bau  qui  fert  de  fcuiU 
aux  portes  de  jprooe ,  -St  va  piiflerè  ud 
pouce  &  demi  on  deux-ifoiiees  dir  bou^ 
de  rétrave  ,  à  laquelle  i\  ne  doit  famaie 
toucher ,  de  peur  que  dansiez  otobve^ 
nvens'He  tangage,  il  n'ébranlât  cette  pieee 
furTaqnelle  toutes  les  partie^  do1*#vatt| 
fontàuçmblées,         •    •  -    ^    •  ' 

Ktaniéblrts  fi  y  eh  a  qtfl  fàinî  fMet  lo 
beâiiprélur  h  contreoétrave  A  fur  la 
môitfé  de  Téttave  en  dedans  }  Vatatre 
moitié endebors  netouehe  I  Hedr  y  ayant» 
oi^dinairement  un  poutfè  bifi*  un  po^oce  ât 
demi  de  jour  entre  le^  boti^  extérieur  di 
rétrave  &*lebeauprl;  On  obf^vefaqoe 
le  pied  dû  beaupré  a  une  derit,  pqiirremf 
pécher  de  tomber  de  d^^^us  fon  couffin.  ' 

La  longueur  du  beaupré  eft  égale  à  une 
fofs  &  demie  le  maître  bau*.    -  '-  " 

Longueur  du  maître  ban ,  h^  pieds. 

longueur  du  beaupré.  63  pieds. 

Son  grand  diamètre  fe  «héfure  vis-à* 

.  vif  du  boutd'e  l'étrave;  ft  pour  l'avoir, 

on  prend  une  moyenne  proportionnelle 

entre  le  grand  diamètre  du  grand  mât ,  dis 

le  diamètre  du  mât  de  ihifaine. 

Le  petit  diamètre  cit  égal  à  demi  d« 
grand. 

Diamètre  du  grand  mât ,  3$  ponces. 

Diamètre  du  mât  de  mtfainje ,  31  poa« 
ces  unelivné4pQintS. 

Le  total  de  ces  dcuk  eft  66  pouces  unH 
ligne 4  points;  donc  le  grand  diamètre 
du  beaupré  eft  33  pouces  «  8  points ,  ft 
le  diamètre  du  petit  bKu ,  16  pouces  6  li« 
gnes  4  points. 

Mat  d'un  brin ,  Marine^  cVft  nn  mai 
fîiitd'unfeal arbre.  Lebeaopré  St\t$mé$^ 
»d|B  hifoe  font  d*une  feule  pièce. 
^  P  a 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


«68  H  hV 

&  qui  ch  en  danger  de  fe,  rompce  dajM 
l'endrqit  où  il  eft  endommagé.  ' 

Mât  Jemeilé ,  jumelle  ^  reç^npi,  pu  r^»» 
^rc< ,  mAt  fortifié  par  de»  jumelles',  où 
pièces  de  bois  liées  topt  autour  avec  de^ 
cordes^. dediflance  en  diftance,  poor  em- 
pêcher qu'il  n'éclate  &  ne  rompt. .  '• 
.  J^M!ÎC,n,termt  de  Blajon  ^  meuble 
de  reçu  qui  repréfente  un  mât  de  navire 
9veeui}e.voile4t>de«  cordages  des  deux 
côtés»  le..h:iut  eft  terminé  par  une  gi-* 
rouett&.  .A'      ^    •  . 

^  Màf  diffirmée^  celui  [fui  n>  poiut^e 


>e 
compagnie  deacx)  hommes  que  levèrent 
ceux  de  Çarcelone.qui  refuferqnt  opinnà- 
trémeut  (Je'rpcofinoître  le  foi  Philippe 
ypourie4)r  u>^verajn  :  le  but  de  Téta-; 
b)i{rement4e pe^té  milice,  of|  de  cesbri^ 
gands>.étoit  de  maiTacrer  tous  ceux  de 
leurs  concitoyens  qui  favorifoient  le  par-. 
tli  de  ce  prince.  ^ 

Matadors,  Jeu,  an  jeu  de  quadrilU 
font  les  premiers  atous  de  chaque  cou- 
leur, comme  1^]^ de  pique,Vaj&4le  trèfle 
&  le  deux  de  pique  ou  (Je  trèfle  en  noir^ 
&  le  fept  de  cceu|r  ou  de  carreau  en  rou- 
ge. Quoique  à  ^proprement  parler  il  n'y 
a.it  que  trou  matadars,  on  ne  laiiTc  pas  de 
donner  aulB  ce, nom  à  toutes  les  triom- 
phes qui  fuivVnt  fans  interruption  ces 
tt^is  premiers  m^Uadorsf  &  lorfqu'cUes 
l^vr  font  jointes  aijiU  i  ou  Us  paie  conv 
iheeuak 


MAT 

-MATAFÎONS,  f.  m.  Marine,  c^Mî 
de  petites  cordes  Temblables  à  des  ai}$tiîU 
lettes ,  (^n<pn  f»  fert  pour  attacher  Icj 
moindres  f^ieceiq. 

MATAGARA,  Géc^. ,  montagnie  d'As 
frique  .  dans,  la   province  de    Cfiiz  ,  au 
royaume  de  Fez.  Cette  montagne  qui  e(b 
très-haute  &  très^efcarpée,  n'eftéioigaée 
de  Te^r  que  de  deux  IteuesL'  Des  fiéré-^ 
beres  d'cntrelesZenetes  l'habitent,  &  jiq 
paientaUccin.tributau  roide  Fez,  ni  au 
gouverne^uiT:  de  Te^r.  Marmol  dit  que 
ces  Bérébere^  n'ont  pn  jamais  ^Xre  Cow- 
miSxpav  U^or^c  des  armes  ;  qu'ils  culti- 
vent beaucoup  de  vignes ,  qu  *sls  recucii-; 
lent  quantité  de  bleds,  &  nourriflTent  for- 
ce tronpeaux  dans  cette  montagne.  Il  ne 
faut  pas  la  confondre  avec  le  mont  Matti» 
gafa ,  qui  efF  dans  le  royaume  de  Tré« 
meçeni  cette  dernière  montagne  n'ap- 
porte par  fa  froideirr,  que  de  l'orge  &  des 
carrogues.  (P. ./.) 

MATAGASSE  ,  0u  MATAGESSÇ, 
Hiji.nat.  F.  Pie  G^îECUE. 

MATALONI,  Géog,,  petite  ville  mo- 
derne du  royaume  de  Kaples ,  (laa<  ^^ 
terre  de  {.abour ,  avec  titre  de  duché. 
C'efl  presque  l'emlcoit  où  étoit  Galatia^ 
colonie  de  Svlla  fur  la  voie  Appienne. 
Elle  eft  h  4  oiHles  dt  Caferte  au  N.  ^^  à  g* 
mille/!  d^Averfes.  C^.  7.) 

xMATAMORS,  Z?(/2.  wod.  économ,^ 
o'eOiajn^  que  l'on  nomme  des  efpeces  de 
puits  ou  de  cavernes  faites  de  .  maini 
d'hommes,  &  taillées  dans  le  roc,  dans 
lefquclles  leg  habita ns  de  plufieurs  con- 
'tréesde  l*  Afrique  ferrent  Kur  froment  & 
leur  orge  ,  comme  irous  faifons  dans  nos 
greniers.  On  allure  qiie  les  graias  fe  con- 
fervcnt  plulicurs  années  dans  ces  maija- 
fins  fouterrains ,  f{\\\  font  difpofés  de  ma- 
nière que  l'air  peut  y  circuler  librement, 
afin  de  prévenir  l'humidité.  L'entrée  de 
ces  conduits  eft  étroite ,  ils  vont  toujours 
en  s'élargifl'ant,  &  ont  quelquefois  juf- 
,  qu'à  30  pieds  de  profondeur.  Lorl'que  les 
grains  font  par  faite  m  eiu  fccs ,  on  bouche 
l'entrée  avec  du  bois  que  l'on  recouvre 
de  fable.  ^  » 

'  MATAN ,  on  MACTAN ,  Géag. ,  ifle 
•de  l'océan  oriental,  &  l'une  des  Philipp^i 
nés:  leshabitaosont  feooué  le  joug  é^ 
Éfpagnols,&ont  recouvré  leur  liberté. 
Ce  fut  dans  cette  ilîe  que  Magellan  fui 
tué  en  1  COI ,  prefaue  en  y  dcbarquaufe, 
UD.J:)  '     -        '•  .... 
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WfÊLÏftE ,  Baie  de ,  Gêoi. ,  Ma  de 
ifo>nrA)grtndeb3Îe  de  Tifle  de  Cuba 
^bcôtefeptentrionale,  à  14 lieues  à 
Mie  h  HiTane ,  &  de  la  pointe  d'Ita^ 
î^i  cette  baie  a  2  lieuet  de  large. 

Mêtnca  treut  dire  tuerie  i\tt  Efpa. 
piob  oflt  apparemment  dépeuplé  les  ha- 
^^sde  ces  camons,  par  leurs  mafla- 

MATAPAN  y  Prtfmonioire  de ,  G4of:. , 
promtntoire  de  la  Morc'c ,  dans  la  parth 
p^idionale,  entre  le  çolfc  de  Cochîn- 
*'ne  àrorient,  &  le  golfe  de  Coton  à 
jocddent  De  tous  les  promontoires  de 
«  Morée,  celui  de  Matapan  avance  le 
rfes  dans  la  mer.  On  l'appelloit  autrc- 
m  frûmontorinm  T^encrium  ;  &  c'cft 
^i  les  entrailles  de  ce  promontoire  que 
fct'ODvc  l'entrée  de  Tcnare  .  dont  Ton- 
dre affreufe  adonntlien  aux  Poètes 
Je  dire  (jue  c'étoit  la  gueule  de  l'enfer. 

MATARA,  f.  m.  Cemm, ,  mefure  pont 
j«t  liqirides  dont  on  rcfert  en  quelques 
2^  de  Barbarie.  Lematara  de  Tripoli 
Ç4e42rotoli$,r.  Rotoli,  Dici,  de 

MATARAM,  G/o^.  ,  empire  compofé 
«  plofieurs  provinces ,  dans  la  partie 
^«entale  derîQede  Java.  Ces  provinces 
«ntao  nombre  dedou2e,gonvernées  par 
■«  vice- rois,m aïs  ces  vices-roiseux-mê- 
^^ïaeparoifrent  qu'en  poftiire  de  mift- 
f*wescfclaves  devant  rempereiir,  dont 
«  pouvoir  eftabfolu. 

us  voyageurs  nous  dîfcnt  que  ce  pfîn- 
J"  »  Un  grand  nombre  de  concubines , 
"^J^t il eft toujours  accompagné,  entou- 
«,  fcrvi  ft^rdé.  Ce  font  les  plus  belles 
^«defes  états  qu'on  lui  choifit  par- 
""j»  &  auxquelles  on  apprend  Texerci- 
?<itt  armes,  à  chanter,  I  danfer  &  à 
'^«tdcsinftrumcn». 

«8  tournois  font  à  la  mode  dans  l'em- 
J^«de  Mataram  î  les  plus  beabx  fc  font 
•«l^nt  le  palais  de  Tempereur,  &  les  ca- 
JJ'jert  t'y  préfentent  à  cheval ,  avec  un 
^nnet  à  la  Javanoife  on  bien  en  forme 
J*  tatbtn ,  &  une  fine  toile  de  coton  qui 
j^«  autour  du  corps  de  la  ceinture  en 
^^  car  de  h  ceinture  en  bas  ,  ils  font 
^nns.  %X'i(iX.  que  Temperenr  arrive,  on 
pïrde  attentivement  ce  qu'il  porte  fur 
^  c'eft  un  turban ,  tout  le  monde 

r|P^nd  tin  &•  metfon  bonnet  dans  fa 
•^î  5  û  c'cil  un  btmnet ,  ehfti)UA  en  fait 


MAT       _  i2> 

de  même.  Il  me  femble  voiV  les^nges  de 
l'ifle  de  Robinfon  Crufoé ,  tantôt  fans 
bonnets,  &  tantôt  avec  des  bonnets  qu'ils 
a  voient  pris.  (D./.) 

Mata&am  ,  Géog, ,  ville  d'AGe  ,  aa« 
trefois  capitale  de  Tempire  de  ce  nom  » 
dans  l'ifle  de  Java.  Elle  feroit  forte  par 
la  ûtuation  &  les  montagnes  qui  l'envi- 
ronnent ,  mais  elle  eft  tombée  en  ruine  » 
depuis  que  le  fiege  dn  royaume  a  été 
transféré  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  à 
Cartafoura.  Long.  129 }  lat.  mérid,  7.  çç. 

{D,  y.) 

MATARO,  (?^^.,  petite  ville d'Ef- 
pagne  ,  dans  la  Catalogne  •  remarquable! 
par  fes  verreries  1  elle  eft  fur  la  métlitcr- 
ranée ,  à  14  lieues  S.  O.  de  Gironne,  G 
lieues  N.  £.  de  Barcelone.  Long.  20, 10  f 
/«^  41  ^3t- (?./.) 

MATASSE ,  f.  f.,  foies  en  pelotes ,  & 
non  filées.  Il  fe  dit  auffi  du  coton. 

MAT  ATOU  ,  f.  m.  terme  de  relation  , 
menble  des  Caraïbes  :  c'eft  une  cfpece  de 
eorbeil le  carrée ,  plus  ou  moins  fjrandc,' 
&  qui  n'a  point  de  couvercle.  Le  fond  en 
eft  plat  &  uni;  l'es  bordf  ont  trois  o^ 
quatre  pouces  d'élévation ,  les  coins  font 
portés  fur  quatre  petits  bâtons  qui  excc« 
dent  de  trois  à  quatre  pouces  la  hauteur 
des  bords  ;  ils  fe  termincnt*e6  boule ,  01/ 
font  coupés  à  quatre  pans.  Ils  fervent  àé 
pieds  au  matatou^  &  s'enchâflent  dam  let 
angles.  On  lui  donne  depuis  huit  Jqfqu'à 
douze  pouces  de  hauteur,  au  deifous  du^ 
fond  du  matatou ,  pour  l'élever  de  terre 
à  cette  hauteur.  Le  fond  &  les  côtés  fonif 
travaillés  d'une  manière  fi  ferrée,  qvton, 
peut  remplir  d'eau  le  mtf/ri/9flr,fans  orain-' 
dre qu*elle  s'écoule,  quoique  cette  cor- 
beille ne  foit  faite  que  derofeaux  ou  de 
queues  de  lataniers. 

Les  tnatatôus  (Vrvent  de  plats  aux  Ca. 
mibes  ;  ils  portent  daris  un  matatou  leur 
caffave  qu'ils  font  tous  les  jours ,  Se  qui 
eft  bien  meilleure,  en  fortant  ded.eifus  l« 
platine,  que  quand  elle  eft  feche  &  roide. 
Ils  mettent  fur  un  autre  matatou  la  vian- 
de ,  les  poiflbns ,  les  crabes ,  en  un  mot 
leur  repas  avec  un  coui  plein  de  pimen- 
tade  ,  c'eft-à-dire  ,  du  fnc  de  manioque 
bouiUi,dans  lequel  ils  ont  écrafé  quanti- 
té de  piment  avec  du  jus  de  citron.  C'eft 
là  leur  fauce  favorite  pour  toutes  fortes 
de  viandes  &  de  poiiTons  ;  cMe  eft  fi  for- 
te ,  qu'il  n'y  a  guère  que  d'îs  Caraibet 
cfA  puiûfcat  la  goûter.  (/>.  ./.> 
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^  Scépus ,  fur  une  montagne.  Les  Impé- 
riaux U  prirent  en  1684.(1).^.) 

MATE  £N  CARAVELLE,  Marint ^ 
c'cik  n'avoir  que  4  mâts  dans  an  vaiflTeau, 
fans  ml^s  tie  hunp. 

A^tÉ  ENCHANDELLIER,cXlavoîr 

les  mâts  fort  droits  &  prefque  perpendi- 
culaires au  fond  du  vaKTeau.    ' 

Maté  en  fourches  ou  a  corne  , 
c*e(fc  porter  à  la  demi- hauteur  de  fon  mât 
une  corne  qui  eft  pôféeen  faillie  fur  Par- 
rierc  ,  &  fur  laquelle  il  y  a  une  voile  ap- 
pareillée; de  forte  que  cette  corne  eft  une 
véritable  vergue.  Cette  for^e  de  mâture 
convient  principalement  aux  yachts^  aux 
quaiches,aux  boyersâi:  autres  fembla- 
blcs  bâtimcns.  r,  MARINE,  Pl.  XII j 
:fis.i,&^pl.XIIl,j!g.i. 

Mate  en  galerK  ,  c*eft  n^avoir  que 
deux  mâts ,  fans  mâts  de.hune. 

Maté  en  heu  ,  forte  de  mâtnre  qni 

confilVeâ  n'avoir  qu'un  mât  au  milieu  du 

'    TaiQ'eau  «  qui  fert  auffi  de  m.H  de  hune 

avec  une  vergue  qui  ne  s*gppareiUe  que 

d'un  bord. 

Mate  en  sbmales  c'eft  avoir  au 
pied  du  màt  un  boure-  dehors  au  batef- 
^on  qui  prend  la  voile  de  travers  par  fon 
milieu.  T.Maeine,  FLXIF^fis.  a. 

Maté,  Diète ^  c'eft  un  maïs  cuit  à 
l'^u ,  jufqu*à  ce  que  le  grain  s'ouvre  \ 
c'ed:  la  nourriture  Ig  plus  ordinaire  des 
Indiejis  du  Pérou,  qui  le  préfèrent  au 
pain.  I(s  mans;entaufii  du  mâcha,  <|fui 
ig'ejK  autre  cfaofe  que  de  l'orge  rdti,  juf- 
qu*À  ce  qu'il  fe  réduife  en  farine. Le  maïs 
grillé  de  la  même  manière  fe  nomme  Co- 
nteha, 

MATELAS,  f.  m.  la  partie  M\  lit  fur 
laquelle  on  étend  lesdraps.  C*ell;  un  grand 
&  large  confonde  coutil,  de  toile  de  co- 
ton oodett)tle,qui  cft  remplie  de  laine, 
de  crin  ou  de  plume ,  &  qui  occupe  toute 
retendue  du  lit. 

MATELASSER ,  v.  a<a.  Qram, ,  c'eft 
rembourrer  de  laine,  de  foie  ik  de  coton, 
ii  pour  ainli  dire  garnir  de  petits  mate- 
las. 

MATELASSIER  t  f.  m.  Grm^  i^f  ar$ 


M  A  T 

Mcbme, ,  ouvrier  qui  carde  la  fafoeov  fc 
coton,  ou  qui  trie  ta  plume  deftinée  à  det 
matelas ,  &  qui  Fait  auffi  les  matelas  & 
les  fommiers  de  6rin,  ou  d'autre  matière. 

MATELOT,  Lin.vaifeau  matelot^ 
vmjfeat^  fécond ,  Marine.  Il  y  a  deux  for- 
tes de  vaiiTcaux  â  qui  on  donne  le  nom  de 
matelot  :  premièrement ,  dans  certaines 
armées  navales ,  on  aifocie  deux  â  deux 
les  vaiiFeaux^  de  guerre  pour  fe  prêter 
du  fecours  mutuellement  en  casdebe- 
foin,  &cesvainreaux  font  matelots  Tuii 
de  l'autre  ;  cette  façon  n'efl  pas  ordinai* 
re.  Secondement ,  dans  toutes  les  armées 
navales,  les  officiers  généraux  qui  por- 
tent pavillon ,  comme  amiral ,  vice-ami- 
ral ,  &  chaque  commandant  d'une  divi* 
fion  ont  chacun  deux  vaiCfeaux  pour  les 
fecoorir,  l'un  â  leur  avant  appelle  wa/f- 
lot  de  Pavant,  &  l'autre  â  leur  arrière  ap« 
pelle  matelot  de  Parriere ,  ou  fécond  de 
Varritre,  Quelquefois  quand  l'amiral 
tient  la  mer ,  il  n'y  a  que  lui  oui  par  pré- 
rogative ait  deux  vaiUeaux  féconds  ;  9t 
les  autres  pavillons  n'en  ont  que  cha- 
cun un. 

Matelot,  f.  m.  Marine^  c'eft'nn 
homme  de  mer  qui  efl  employé  pour  fai- 
re le  fervice  d'un  vaiffcau.  Ce  qni  regar- 
de les  fondions,  lesengagemens,  &les 
loyers  &  falaires  des  matelots ,  fe  trouve 
dans  l'ordonpance  de  i6gi  »  liv.  II  t  fit» 
7^&liv.III^tst,^ 

Chaque  matelot  eft  obligé  d'aller  à  foA 
tour  fur  l'ordredu  capitaine,  faire  la  fen- 
tinelle  fur  la  hune  pendant  le  joor ,  &  on 
fait  quelque  gratification  à  celui  qui  dé- 
couvre quelqu'une  des  chofes  qu'il  io* 
portede  favoir,  comme  vue  de  terres  ^ 
de  vailTeau  ,  fifr.  1 

Mattlots  gardiens.  Il  y  en  a  huit  entre- 
tenus fur  les  vaiffeaux  du  premier  rang* 
(ix  fur  ceux  du  fécond  rang ,  &  4  f<>f 
ceux  du  quatrième  &  cinquième  rangs» 
defquels  gardiens  il  y  en  a  toujours  le 
quart  qui  font  calfats  ou  charpentiers. 
Les  matelots  gardiens  étant  dans  le  port 
couchent  à  bord  ,  &  font  divifés  pendant 
le  jour  pour  le  fervice  du  port,  en  trois 
brigades  égales. 

Matelot  ,  Marine.  Il  eft  bon  «a/r- 
ht ,  fe  dit  d'un  officier  ou  tout  abtre  qoî 
entend  bkn  le  métier  de  la  mer ,  &  qû 
fait  bien  la  manœuvre. 

MATELOTAGE ,  C  m.  Marine,  c*ell 
U  falaire  desinatelfrts. 
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lUTSLOTTE^  f.  f.  CiÊl/kt,nmAm  < 
#accoiiiiiiocler  le  poiflba  f  rail.  Ce  ngoèt 
Meftfbrtà  Uimode fiant  let  aaberi^ 
itoéesfiir  let  bords  4e  la  rivière  ,  fe  h\t 
tvfe4a  fel,  du  poivre  ,  des  oignons  »  des 
•dMiapignont  &  du  vin. 

MATER  ON  VAISSEAU  ,  J!far.,c*et 
fVBlr  on  vaifleau  ile  tons  fes  mats. 

MATERA  «  JHytboiûg. ,  e>ft  nn  des 
fimMAs  de  Minerve ,  à  la^ntlle  étoient 
caofiKrées  les  piques ,  &  en  Phonnevir 
de  laquelle  on  en  furpendoit  quelque- 
§aH  autovr  de  fes  autels  &  de  fes  ftataes. 

MATBBA,&^.,villedu  royaume  de 
Kaples,  dans  ta  terre  if  Otrantc ,  avec  un 
évèché  Tuffragant  de  Cireiiaa.  Elle  eft  Tur 
lcCMMpro«à  II  lieues  S.  O.  deBari,  i% 
S.  de  Clreoza,  14  N.O.  de  Tarente.Z^«r. 
U^m-niat.  40.  4^.  (D.J.) 

MATEREAU  ou  MATEREL ,  Afor., 
€"€#1111  |>erit  mât  ou  un  bout  delmàt. 

MATERIALISTES  ,  t  m.  TbéêL, 
JM1B  de  feâe.L*8ncienncéç1ife  appelloit 
WÊmiérialifits  ceux  qui ,  prévenus  par  la 
PldloCbphie  qu'il  ne  Te  Fait  rien  de  rien, 
vcoooroîeiit  à  une  matière  éternelle  fur 
laquelle  Dieu  avoit  travaillé ,  au  lieu  de 
s'en  tenir  au  fyftême  de  la  création ,  qui 
n'adoBCt  que  Dieu  fenl  ,  comme  caufe 
«niqiie  de  Texiièenoe  de  toutes  chofes. 
f>3r.  Monde  &  Matière. 

Tertulliena  folidement  &  fortement 
combattu  TefTeur  des  matérialiftes  dans 
Im  traité  contre  Hermogene  »  qui  étoit 
de  ee  nombre. 

On  donne  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  mathiaHfies  à  ceux  qui  foutiennent  > 
ou  qne  Tame  de  l'homme  eft  matière,  on 
que  la  matière  eft  éternelle,  &  qu'elle  eft 
Dieu  ;  ou  que  Dieu  n'efl  qu'une  ame  uni- 
vetfelle  répandue  dans  la  matière,  qui  la 
saent  ft  la  difpofe ,  foit  pour  produire 
les  êtres ,  foit  pour  former  les  divers  ar- 
fangemens  que  nous  voyons  dans  l'uni- 
irers.  F.  Spinosistes. 

MATERIAUX ,  terme  iT  4rcbiteéiure, 
ce  Tant  toutes  les  matières  qui  entrent 
dans  la  conftrudion  d'un  Intiment,  corn- 
aie  b  pierre  ,  le  bois  &  le  fer.  En  latin , 
UM^ma ,  félon  Vitruve. 

MATERIEL  ,  ELLE  ,  ad^.  PbyJ^q., 
€c  dit  detout  oe  qui  appartient  k  la  matiè- 
re s  ainG  on  dit  principe  matériel ,  fuhf- 
fance  mntérielle^  &C.  ^.  MATIERE. 

JtATfilUiSL,  adj.  Qrmm. ,  relatif 


MAT  fît 

lit  qmmifé  de  mère.  On  dit  Pamotir  w«* 
iemel ,  la  langue  maternelle. 

MATEUR ,  f.  m.  Marine ,  c'eft  wfl 
ouvrier  qui  travaille  aux  mâts  des  vaiC- 
Xeaux ,  &  qui  fait  toutes  les  proportions 
qu'ils  doivent  avoir,  Is  manière  de  les 
placer ,  fifr, 

MATHEMATICIEN,  ElTOE,  Ma. 
tbém. ,  ft  dit  d'une  perfonne  verfée  dans 
les  Mathématiques.  V,  Mathèmat^* 

Q.UEfifGéOMÉrRIE. 

MATHÉMATIQUE  ou  MATHÉ- 
MATIQUES;  f.  f.  Ordre  encyclop,  enm 
tend. ,  rai/on ,  pbilofopbse  ou  fcience  de  lu 
nature ,  Mathématiquf$  $  c'eft  la  fcience 
quia  pour  objet  les  propriétés  de  la  qraQ<^ 
deureo  tant  qu'elle  eft  calculable  ou  me- 
furable.  Voyez  Grandeur,  Calcul  , 
Mesure  ,  ^c. 

Mathématiques  tn  pluriel  eft  beaucoup 
plus  uGté  aujourd'hui  ({ue  mathématique 
au  fingulier.  On  «e  dit  guère  la  matbém 
matique ,  mais  les  mathématiques. 

La  plus  commune  opinion  dérive  le 
motmatbématique  d'un  mot  Grec,  qui  fi- 
goifiey«>ncf  i  parce  qu>n  effet ,  on  peut 
regarder ,  félon  eux  ,  les  mathématiques  , 
comme  étant  la  fcience  par  excellence» 
puijqu'elles  renferment  les  feules  c on- 
noifllances  certaines  accordées  à  nos  lu- 
mierei  naturelles;  nous  difons  à  nos  lu* 
mieres  naturelles.,  pour  ne  point  compren- 
dre ici  les  vérités  de  foi ,  &  tes  dogmes 
théoiogiques.  T.  Foi  £5*  TkÉologie. 

D'autres  donnent  au  mot  mathématique 
une  autre  origine  ,  fur  laquelle  nous 
n*in(iftcrons  pas,  ft  qu'on  peut  v6lr  dans 
Vhifioire  des  mathématiques  de  M.'Mon^ 
tucla  ,  fa$r,  2  £îf  3.  Au  fond  ,  il  import© 
peu  quelle  origine  on  donne  à  ce  mot  « 
pourvu  que  l'on  fe  faffe  une  Idée  jufte  de 
ce  que  c'eft  que  \e^  mathématiques ,  Or, 
cette  idée  eft  comprife  dans  la  définition 
que  nons  en  avons  donnée  ;  ^  cette  défi-* 
nition  va  être  encore  mieux  écUircie. 

Les  mathématiques  fe  divifeat  rn  deur 
clafi^!f.  La  première ,  qu'on  appelle  ma* 
thématiques  pures  ,  confidere  le»  prnprîé^ 
tés  de  la  ;çrandeur  d'une  manière  abftraf- 
tc  :or ,  la  grandeur  fous  ce  point  de  vue^ 
eft  ou.calculabte  ou  mefurable  :  dans  le 
premier  cas  ,  elle  eft  rcpréfcntée  par  dea 
nombres  >  dans  le  fécond ,  par  l'étendue  : 
dans  le  premier  cas  ,  les  mathématique» 
pures  s'appellent  arithmétiques  ;  dans 
le  fcçonrf  ,  ^éôihétttr.  P^yh  les  iw^ 
Ï4 
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LaTecondc  claîrc  s'appelle  math^Hr 
i}/jt*fs  tnJxtês  i  elle  a  pour  objet  Içs  pro- 
jriétcs  dé  la. grandeur  concrète  ,  en  tant 
«qu'elle  efl  ÉnefurAble  ou  cajeiiUble^neiis 
difons  de,  la^^andeur  concrète  ,  c'eft^à- 
ilire  ,  de  la  granticur  envifagee  dans  cer- 
tains corps-ou  fvjcts  pïTÇiculiqfs.  ,f^oyez 
Concret.    .  . 

Du  nombre  d^  tftathématiques  mJK»^ 
tts  ,  font  la  mtclianiquc ,  l'optique,  l'af- 
tvoiiomie  ,  la  géographie,  la  chronolo- 
i^ic  ,  l'arghiteiSurc  militaire,  l'hydiof- 
tatiq:'^  ,  l-hyjfaul'<|uc,  rhyrivo^^aphif 
ou  r.:.v'^nli..n,<'j'c.  Foy.  ces  mot<:.  l'oy, 
aulTi  I:  fyl-ciïi;:  limité  dts  connoifiTances 
J]  .imniiies  .qui  eftà  la  tête  de  cet  ouvr;i. 
gc,  lV  I/.  'w'-'icitioii  lit'  ce  ryT-émc, immé- 
di:îtcujc.u  .■  \a  fiiri-  drr  difcours  prcliiiji- 
Ji::irc'  j,tu;tt.cs  les  divilioru  des  wq^ma- 
tiquts  y  ioiit  J'.tailLes;  Lt  qui  nous  djf- 
jcnfi  i!p  les  rapptlUr  ici., 

XMis,ayop^pliJliL■ln■s  courR  de .tnaClye'- 

::viitiqt:c5  :  le  ,plu,s  cftiçié  cjl  celui,  de  .M. 

WolF',  tru  s  ipl.  fV/-4^  mais  il  ij^^t  pas 

cxempf  defai'îcs.  ï'oy.  Cours  £5'iiLp. 

>j£NS    DES  Sciences,  A  l'égard  d^ 

Tbiftoîre  de  cette  fcience  ,  nous  avons  à 

uvonsdeTirer 

^c  que  M.  de 

volun^es  ittr 

4  tnathfiwatj' 

i]lu*àU  Endp 

ithùnaiiqttes , 
Jéjà  cite's^  £ç 
EUE  ^  GeOt 

i  ,  qU^  fî  plUr 

;onteÀcr  aux 
éelle  ^/i-bi.eij 
l'hiftoire  iic 
en  a  em  H'au- 
s  fcience  s  dje$ 
ridicules^Ql^i 
dans  Vhif{ni- 
.  Montucla , 
le  rappelle  le 
roulant  prou* 
irurgicns  ont 
lin  chirurgien 
je.,  n'eft  pis 
oaaladc  de  fe 
beCoiiu, 
;)as  ici  tlavnn- 
s  ,^^on  plus 


j  «^e  for  lerdifférèntes  branches  âéi  kii^ 
^ématiquei  ,  pour  ne  point  répéter  ce 
que  nous  avons  déjà  dit ,  ou  ce  que  nous- 
dirons  Ailleurs.  Foy,  ^uffi  l'ar^if/e  Phy- 

SICÇ)  MATHiMATIQUES. 

Différentes  branches  des  ntétthématt'- 
ques  (e  diviCent  encore  en  fpcculatives  8c 
pratiques.  Foyez  ASTRONOMIE  ,  Ge.O-^ 

METRIE,   ^C,   (0) 

MATH6A1ATIQ.UE  ^  adj.  fe  dit  de  c^ 
qui  a  rapport  aux  opérations,  ou  aux  fpé- 
culations  mathématiques  \  ainli  on  dit  un 
calcul  mathématique ,  une  dénionftratioa> 
mathématique ^  Suc,  ^oy.  D£MONSTRA«  • 
TiON  ,  f5'f. 

MATH1î:0,8AN,  ^/o|r.,  petite  ville 
d'Ei'pagne  en  Aragon  ,  fondée  par  le  roi 
D.  Jayme,  eu  1237  ,  fur  les  fronticrei 
de  la  Catalogne.  Elle  ell  dans  un  terroir 
fertile  ,  &  arrofée  de  quantité  de  fontai-» 
nés;  mais  ce  font  les  habitaas  qui  lu! 
manquent.  (D.  y.) 

MArHIAS,fDcceflre:ir  de  Rodolphe 
II  ^^  Hijioire  d'Allemagne^  de  Hongrie  ^ 
de  Bohême.  XXXlIle  empereur  depuis 
Conrad  premier  ,  XXVIie  roi  de  Hon- 
grie ,  XXX VI le  roi  de  Bohême ,  naquit 
Tan  IÇS7>  dcMaxiinilien  II  &  de  Ma<* 
rie  d'Ëipagne.L'anibition  qui  l'avoit  por- 
té à  la  révolte  contre  Rodolphe,  fon  fre* 
re,qui  Fut  contraint  de  lui  céder  la  Han« 
gr/e ,  la  Bohême  ,.  &  prcfqne  tous  fes  aiw 
très  étatr  héréditaires  ,  ftmhloit  l'éloi- 
gner du  trône  impérial.  Une  nation  4 
amoureufe  de  fon  indépendance ,  ne  de* 
voit  regarder  qu'en  tremblant  un  prince 
qui  av.oit  ufurpé  philleurs  cou  rennes.  Ce- 
pendant il  parvint  à  réunirions  tes  fuf# 
Eragps  iUfis  «lue  aHemblée  oui  fe  tint  à 
Fiancfor*  (  i^  juin  1612):  on  croit 
qu'il  ne  dut  fon  élévation  qu'à  l'or  qu'il 
Aypiteu  l'adrefte  de  femer;  d'ailleurs  é 
le  voifinage  des  Turcs,  comme  l'ont  re- 
marqué pIuGeurs  écrivains,fembloit  exi- 
ger i'dcdion  4i^uii  prince  de  la  maifoa 
d'Autriche  afTcZ.puiffantpour  leur  oppo^ 
fpr.une  barrieie.  Les.états>dans  la  crain- 
te qu'il  ne  leur  donnât  de&  chaînes,  ajou* 
.t,erçnt  quelques  articles  à  la  capitulation 
de  Charles- Q.uif)t  La  cérémonie  de  Ibn 
facre  fiit  recommencée  en  faveur  de  la 
reine  Anne  ,  fa  femme.  On  ne  peut  pafTer 
fous  filence  cette  particularité,  parce  qae 
p'étoit  un  honnair  dont  n'avoient  pat 
joui  les  femmes  d^  ces  prédéce (leurs.  0« 
^  ropiar^uç  cucorc  que  les  déjmUs  des  itats 
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^BoMme  fwrentmdmis  dans  raffembl^e 
lotsdii  rertnent  àt  Matbias.B^M  les  die- 
IB  précédentes  ,  en  s*étoit  contenté  de 
Jairnotîfier  (es  conclufionit  dctéleAenrs. 
Cette  Faveur  Fnt  érigée  en  droit  en  1708, 
après  des  conteftatîons  bien  vive«s ,  &  dé- 
fais ce  temps  les  rois  de  Bohême  jouirent 
ietoates  les  prérogatives  desautres  éîéc- 
twrrs.  La  Hongrie  étoit  toujours  cxpofée 
aux  iocu riions  des  Turcs  vôifins  de  fcs 
h^Dtieres  ;  le  fultan  défavouoit  leurs  brî- 
Snidages  »  mais  les  Hongrois  n*en  étoient 
pas  moins  malheureux.  Les  cantons  qui 
coii€noîentà  ces  brigands  étoient  deve- 
nus déferts  :    Alathsas  ,  pour  arrêter  le 
«sal ,  demanda  du  fecours  aux  états  d*AI- 
lema:;ne.  Les  princes  catho1iques,tou  jours 
■5«âîonnés    an    fang    Autrichien    qui 
leur  a  voit  tau  jours  été  fiavorable  ,  y  con- 
fentirent  avec  zèle ,  &  donnèrent  leur 
fart  de  la  contribution  i  -mais  les  princes 
protelhins  trouvèrent  des  prétextes  pour 
se  point  fuivrc  leur  exemple.  Le  princi- 
pal fut  que  ceux  Je  leur  communion  pcr- 
^ieot  tous  les  procès  qu*ils  portoicnt  à 
ta  chambre  impériale^  où  les  juges  çatho- 
lignes  formoient  le  plus  grand  nombre. 
L*anion  évangéli^ue  &  l'union  catholi- 
^eqae  la  fucct^flfion  de  Julicrs&  de  Cle- 
mt%  avoit  occafionoe'es  fous  le  règne  de 
It^dolphe  H  ,  fnbfiftoîent  encore.  Il  eft 
Vrai  qu'elles  ne  Te  Hvroient  pas  il  ces  ani- 
moGtés ,  à  ces  violences ,  fuites  ordinai- 
»et  des  guerres  de  religion  5  mais  il  fal- 
Jdit  beat] coup  de  ménagement  pour  qu'el- 
les ne  dcvinflent  pas  la  fource  des  plus 
grands  défordres.  L'empereur ,  au  lien 
de  chercher  à  fe  veni;çr  du  refus  que  les 
pTÎncef  proteftaus  venoient  de  lui  fajre 
vQbjer ,  mit  tous  fes  (oins  à  les  adoucir. 
Il  confentit  même  à  réformer  la  chambre 
jmpérfale  dont  ils  avoient  eu  plus  d*nne 
fois  raifon  de  fe  plaindre. Cette  conduite 
^minua  la  haine  des  deux  ligues  :  elles 
ne  prirent  qu*un  médiocre  intérêt  à  la 
focceflion  de  Julîers  qui  les  avoit  fait 
Dtître  :  aînfi  la  guerre  entreprife  pour 
«ette  facceffion,'  guerre  qui  fcmbloît  em- 
bfafer  PEurope ,  ne  fut  plus  qu'une  de 
cetqaerellesqnî  de  tons  temps  avoient 
dSfwîvè  quelques  principautés  fans  détrui- 
f%  l'harmonie  dn  corps  Germanique.  Un 
traité  conclu  à  Sand  ,  entre  Tclefteur  de 
Bl-andebourg  &  le  Palatin  de  Neubonrg 
p&UT  le  partage  de  la  fucceffion  de  Ju- 
Aier%  fcmb&oit  rétablir.leoalme  dans  cet- 


tepkrtîe  de rAllciparne.  On, avoit régif 
le  mariage  de  la  fîTle  de  TéleÛeur  d« 
Brandebourg  avec  le  jeune  Palatin,  de 
Neubourg-WolfFgand  ;  mais  un  foufflet 
que  réleàeur  donna  au  Palatin. occaûoa- 
na  une  nouvelle  rupture.  Wolffgaad  fu- 
rieux d*nn  affront  auifi  fangiant ,  mnif 
trop  foible  pour  en  tirer  vengeance  par. 
lui  même ,  fe  fit  catholique  pour  s'atta- 
cher le  parti  Efpagnoldans  les  Pays^as« 
L'clcfteur  de  fon  côté  fe  fi^calvinifte  ,  & 
mit  les  étîts  généraux  dans  fon  parti.  Tel 
efb  Tempire  de  l'ambition  fur  les  prin« 
ces.  La  religion  ,  11  chcre  aux  peuples 
n'eft  fouvcnt  pour  eux  qu'un  ^>rékxtC 
pour  favorifer  leurs  intérêts.  Ccpe^idané 
Matbias  faifoit  des  préparatifs  contre  lef 
Turcs.  La  principauté  de  TranfilvaniCy 
vacante  par  la  mort  de  Gabriel  Battori , 
qui  venoitde  fe  tuer  pour  ne  pas  furvi- 
vre  à  la  honte  de  fa  défaite  ,  offroit  un 
nouveau  motif  de  guerre;  Un  hacha  avoil 
donné  cette  principauté  il  Bethlenu-Ga« 
bor,  &  cette  province  ,  obéiffanteàfori 
nouveau  fouvcrain  ,  fembloit  à  jamaia 
perdue  pour  la  maifon  d'Autriche.  Ach- 
met ,  dans  l'âge  de  l'ambition  ,  &  maître 
abfolu  d'un  empire  qui ,  fous  le  Solimaa 
II  &  les  Mahun\et  Il^avoit  mcMiaeé  toute 
ta  terre  de  fon  joug ,  caufoit  à  Matbiat, 
les  plus  vives  alarmes.  Il  .craignoit  que 
le  fiiltan,(léjà  maître  de  ta  plus  belle  par- 
tie de  la  Hongrie ,  n'entreprit  de  la  lui 
enlever  toute  entière  :  mais  la  vatte  éten- 
due de  l'empire  Ottoman  qui,  depuis  d 
long-temps  répandoit  la  terreur  dans  les 
états  chrétiens ,  fut  ce  qliî  les  lauva.  Les 
Turcs  étoient  perpétuellement;  en  guerre 
avec  Ics^Pcrfes ,  dont  le  pays  fut  tant  de 
fois  recueil  de  la  profpcrité.desRomainst 
les  Géorgiens ,  les  Mingréliçns  indifci-  " 
plînés  ,  &  d'autres  barbares  les  inquié-^ 
toicnt  par  leurs  continuelles  révoltes ,  & 
infeftoient  les  côtes  de  la  mer  Noire.  Les, 
Arabes  fi  redoutables  fous  les  fuccefTeura 
du  prophète,  &  qui,  avant  d'être  fou-^ 
mis  aux  Turcs  ,  jamais  n'avoient  fubi  de^ 
joug  étranger,  étoient  difficiles,  à  gouverV 
ner.  Il  arrivoit  fouvenk  que  quand  on 
craignoit  une  nouvelle  inondation  de 
Tupcs  ,  ils  étaient  obligés  de  conclure 
une  paix  défavautageufe.  ^P'ailleurs,  les 
fultans  avoient  beaucoup  dégénéré:  au- 
trefois uniquement  fenfibles  à  la  gloire, 
I  ils  étoient  toujours  ^  la  tête  de  leurs  ar^ 
I  mées ,  nviis  depuis  Sclfih  II ,  (ils  indigné 
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^u  grind  folîman  »  ils  reftoîent  dtnt  TeiK  ' 
«eiiite  du  ferrail ,  où  ,  livr^à  des  plat- 
firs  groCbcrSjilsfe  décharj^eoientdu  poids 
de  la  céuronne  fur  des  miniftres  choifis 
|>tr  le  caprice  d*un  eunuque  infenGble 
«ux  profpérités  de  Tétat.  Acbmètfe  mon- 
tra peu  jaloux  deTuivre  lc[s  projets  de  Tes 
prédéceflTenrs  fnr  la  Hongrie ,  &  conclut 
avec  Matbias  un  traité  déshonorant.  Il 
èonfcntit  à  reftituer  Canife  ,  Aj^ria,  Al- 
be-Royate ,  Pifte  &  Bude,  place  plus  im- 
portante que  les  trois  autres  :  ainfi  Tem- 
pereur  tira  beaucoup  plus  d'avantages  de 
la  ftiipide  indifférence  do  ful^n ,  qu'il 
(i*cût  po  s*en  promettre  de  la  guerre  la 
plus  laborieufe.  Il  eft  vrai  qu*il  renonqa 
aux  prétenfions  de  ^k  couronne  fur  la 
Tranfilvanîe.Cctte  province  refta  à  Beth- 
fenn  Gabor  qui  la  gouverna  fous  la  pro- 
teftion  de  la  Porte.  Les  dernières  années 
de  ce  règne  fe  palTercnt  en  négociations 

{^  en  intrigues  «  occafionoées  par  le  dé- 
ant  de  pollérhé  dans  Mathias,  L'impé- 
ratrice Anne  ne  lui  avoit  donné  aucun  hé- 
ritier ,  &  plufieurs  princes  briguoient 
Thonncor  de  lui  fuccéder.  Philippe  III, 
roi  d'Efp'agne,  défiroit  que  le  choix  tom- 
bât fnr  Tarchiduo  Ferdinand,  arriere-fils 
de  Ferdinand  I ,  par  Charles ,  duc  de 
Stirie.  Ce  choix  devoit  plaire  aux  élec- 
teurs ,  parce  que  (i  Tempirc  Te  perpétuoit 
dans  ta  maifon  d'Autriche  ,  au  moins  il 
fortoit  de  Tordre  des  fuccelBons  ,  puif- 
<|ne  Terapereur  avoit  encore  plufieurs 
frères  qui ,  fi  les  loix  du  fang  enflent  été 
^contées ,  a  voient  plus  de  droits  au  tréne 

3ttc  Ferdinand:  Mathias  fe  laifl'a  perfua- 
er  par  Philippe  i  il  engagea  Albert  & 
IMaximilien ,  fes  frères  ,  à  renoncer  à  fes 
trois  couronnes  ,  &  les  aiTi^ra  toutes  à 
Ferdinand  qui  déploya  fur  le  trône  impé- 
<rial  la  même  autorité  que  s*ii  eût  été  fui 
celui  de  France  ou  d'Ëfpagne.  Matbias 
mourut  peu  de  temps  après  :  il  étoit  âgé 
de  foixnnte  treize  ans  ^  il  en  avoit  réi;né 
fept.  On  attribue  fa  mort  à  la  perte  de 
Clefe! ,  évéque  de  Vienne ,  fon  premier 
■Hniflre  ,  enlevé  par  les  ordres  tecrets  de 
Ferdinand  ,  dont  il  blàmoit  le  caraâere 
impérieux.  Il  eil  fans  doute  honteux  pour 
ce  prince  d'avoir  eu  Tambition  de  trou- 
bler les  dernières  années  du  règne  de  Ro- 
dolphe Il ,  fon  frère ,  &  à  lui  ravir  les 
koyaumc«de  Hongrie  &  de  Bohcmc.Au- 
refte  il  fe  comporta  avec  beaucoup  de 
iBodération  fur  ie  trône.  U  avoit  de&  U- 
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lens,  ft  fon  vent  il  en  cacha  Péclat  potfr 
ne  point  alarmer  les  grands  qui  auroient 
pu  en  craindre  Tabus ,  &  iorfqu^en  moo- 
rant  il  remit  fon  fceptre  à  Ferdinand  qi^ 
étoit  nourri  daùs  les  moeurs  Efpagnoles  ^ 
&  qui  aimoit  le  defpotifme ,  il  lui,dit  que 
s'il  vouloit  paflTer  des  jours  heureux  ,  il 
devoit  rendre  fa  domination  prefqu'in- 
fenfible.  Il  eut  un  fils  naturel  connu  dans 
rhiiVoire  fous  le  nom  de  dom  Mathiat 
à*  Autriche,  Ce  iîit  cet  empereur  qui  éri- 
gea la  charge  de  direâeur  -  général  det 
poftes  en  fief  de  l'empire.  Comme  Ma^ 
thins  s'étoit  rendu  fufpeâ,  les  éleâenrs  , 
avant  de  le  couronner  ,  ajoutèrent  plu- 
fieurs articles  importans  à  la  capitulatioa 
de  Charles- (Xnint.  L'union  éleÀoralefat 
érigée  en  loi  fondamentale.  Ces  fept  prin- 
ces unis  étoieut  une  hydre  bien  redouta- 
ble pour  un  empereur.  Cette  capitulation 
oblij^eoit  encore  Mathias  &  fes  fuccef- 
feurs,  I*.  de  réunir  à  l'empire  les  fieif 
d'Italie  qui  en  étoient  aliénés ,  c'étoit  or- 
donner de  perpétuer  la  guerre  en  Italie» 
2*.  d'employer  les  fubudes  fournis  par 
les  états  au  feul  ufage  pour  lequel  ils 
étoient  accordés  :  3*.  elle  permettoit  anx 
éleâeurs  d'élire  un  roi  des  Romains, 
quand  ils  le  jugeroient  utile  &  nécefiaira 
même  ,  malgré  Toppcfition  de  Tempe* 
reur.  Elle  contenoit  encore  plufieurs  ar- 
ticles,  mais  ceux-ci  font  les  plus  digoet 
de  remarque.  {M,  T,  ) 

MATHIOLE ,  Matbiola^  Bot.  .genre 
déplante  à  fleur  monopétale,  tnbulée, 
&  en  forme  d'entonnoir  $  fon  calice  de^ 
vient  dans  la  fuite  un  frait  arrondi  qui 
contient  un  noyau  rond ,  dans  lequel  il  y 
a  une  amande  de  fa  même  forme.  Phi« 
mier  ,  nova  fiant»  amer,  gtn*  Voytn 
Plante. 

MATIANE,  Matiana  ^  Géog.  ane.^ 
contrée  d'Afie  entre  l'Arménie  &  la  Mé- 
die ,  mais  qu'on  range  plutôt  fous  la  der- 
nière de  ces  Actix  provinces.  Hérodote 
dit  que  le  Gynde  avoit  fa  fource  dans  les 
montagnes  Matianu  ,  par  oîi  il  entend 
les  montagnes  de  cette  même  contrée. 
Dans  un  autre  endroit ,  il  appelle  M^^ 
ne  le  pays  traverfé  par  le  grand  obemtn» 
qui  conduifoit  de  l'Arménie  à  la  ville  da 
Suae  ,  en  paffant  pr^s  de  Gynde.  Foy.% 
vous  voulez,  les  mém,  deCacai.  ieslnfi» 
t.  A7,  1V12.  p.  531.  (/>./.)     „,  . 

MATIERE  ,  f.  f.  Métafb,  &f  Pr^-* 
fub^Qce  étendue  »  foUde  ,  4iviiibi^>«^ 
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Me  A  paffibte ,  le  premier  principe  de 
tontes  les  chofes  naturelles ,  &  qui  pir 
kt  differens  arrangemens  &  combinat- 
ias ,  forme  tous  les  corps,  r.  Cokfs. 
Ariftotc  établit  trois  principes  des  cho- 
ies ,  la  mmiitre ,  la  Forme  ,  &  la  priva- 
tisa^ Les  CartéGenf  ont  rejeté  celui  -  ci  { 
ft^Tantres  rejettent  les  deux  dernieri. 

Koas  connoiQbns  quelqncf  propriétés 
^la  matit^g\  nons  pourrons  rail onner 
lar  fadivitihilité,  fil  folidité,  &fr.  V. 
DitisibilitÉ. 

Mai^  quelle  en  eft  reffence  ,  ou  quel 
eft  le  fojet  oi)  les  propriétés  réftil^nt? 
C'eft  ce  qui  eft  encore  à  trouver.  Ariftote 
déSnit  la  matiere^ce  qui  tft  ,  nccqtàà ,  ntc 
qiKontinm  «  née  quale ,  ni  aucune  chofc  dé- 
trrmioée  ;  ce  qui  a  Fait  penfer  à  plufieurs 
^ces  difciples ,  que  la  matière  n'exiftoit 
joint-  f>7fs  Coi  PS. 

Les  CartéGcns  prennent  retendue  pour 
l'efience  de  la  matière  ',  ils  foutienncnt 
|ne  puifque  les  propriétés  dont  nous  ve- 
Dom  de  faire  mention  font  les  Feules  qui 
Cbient  efîentielles  à  la  matière  i  il  Fsut 
qce  <}Helqaes-nnes  d*eUf:  conftituent  Fon 
cflence,  &  comme  l'étendue  elbconque 
avaot  toutes  les  autres  ,  &  qu'elle  eft  cel- 
le fana  laquelle  on  n*eu  ponrroit  conce- 
toir  aucune  antre  ,  ils  en  concluent  que 
retendue  conftitue  Teflencede  hmatie' 
te  9  mais  c*eft  une  concluGon  peu  exade  : 
car  félon  ce  principe  ,  TexiÀcnce  de  la 
matière ,  comme  Ta  remsrqué  le  doâeur 
Ctarke^auroitplus  de  droit  que  tout  le 
refte  à  en  conftituer  reflfence  $  Texiften- 
ce  on  le  ro  mT^rreétant  conçu  avant  tou« 
tes  les  propriétés,  &  même  avant  reten- 
due. 

AioG  puîFquc  le  mot  iteniue  paroit  Fai- 
re naître  une  idée  pins  générale  que  celle 
de  la  matière^  il  croit  que  Ton  peut  avec 
(dos de  raifon  appeller  cffence  de  la  ma- 
iitrê  f  cette  folidité  impénétrable  qui  eft 
carentielle  à  toute  matière ,  &  de  laquelle 
toutes  les  propriétés  de  hmatiere  décou- 
lant évidemment  r.  Essence «ÉTCN* 
DUE,  Espace,  Êfc. 

Depluf  «  ajoutc-til  «  fi  l-étendue  étoit 
Teflcnce  de  la  matière  %  &  que  par  con- 
féqueot  la  matière  &  refpace  ne  Fuflent 
qu'un e même chofe»  il K^enfuivroit  delà 
que  la  matière  eft  infinie  &  étemelle,  que 
^eft  un  être  néceflaire  ,  qui  ne  peut  être 
ni  créé  ni  anéanti ^  ce  qui, eft  abfurdc  : 
€M^ut»  f  il  £i«rDit  »  foil  ^ar  la  oalure 
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de  la  gravité ,  foit  par  les  momremen» 
des  comètes ,  Foit  par  les  vibrations  de» 
pendules ,  gfc. ,  que  refpace  vuiile  & 
non  réfidint  eft  diftioeué  de  Inmatiert^ 
&  que  par  conFéqnent  ni  matière  n>ft  pat 
une  fimple  étendue  ,  mah  une  étendat 
Folide  ,  impénétrable ,  sk  dooée  dn  pnn« 
voirderéiiftcr.  A^,  VuiOB,  Ete^DUB* 

Pluficnrs  des  anciens  philofopbe^  ont 
Foutenu  Téternité  de  la  matière  «  de  la* 
quelle  ils  FuppoFolent  qae  tout  avoir  éti 
tormé ,  ne  ponvant  concevoir  qu'aucune 
choFc  pàt  être  formée  de  rien.Platon  pré- 
tend que  la  matière  a  exifté  étern«*He* 
ment  «  &  quelle  a  concouru  avec  Dieo  » 
dans  la  produftion  de  tontes  chofes,com« 
me  un  principe  paflfif ,  on  nne  eFpece  df 
eau Fe  collatérale.  F,  Eteenit^ 

La  matière  &  la  forme  ,  principes  (i m- 
ples  &  originsux  de  toute»  chofes ,  eom« 
poFoient  Félon  les  anciens  certaines  oato» 
res  (impies  qu*iU  nommoient  élimem^Afm 
différentes  combinalFons  deFqueltes  fou» 
tes  les  choFes  naturelles  étoient  formées. 
Fayez  ELEMENT. 

Le  doâeinr  Woodward  fembled^nne 
opinion  peuéloîg^uée  do-velle-lii.  Il  pré* 
tend  que  les  parties  de  la  matière  font 
or ijçinai  rement  &  réellement  difFérenttt 
les  unes  des  autreé  \  que  la  matière  aQ 
moment  de  la  création  a  été  divifée  e« 
plufieurs  ordres  on  genres  de  corpufcn- 
lesdifférens  les  uns  des  autres  en  fbbf* 
tance ,  en  gravité,  en  dureté,  en  flexibi- 
lité ,  en  figure ,  en  grandeur,  ^r. ,  ft 
que  des  divcrfes  compofitions  &  combî* 
nai|bns  de  ces  corpn Feules,  réFultent  ton* 
tes  les  variétés  des  corps,tant  dansla  cou- 
lent que  dans  la  dureté ,  la  peFanteur  « 
le  goût ,  ^c.  Mais  M.  Newton  veut  que 
toutes  ces  différences  réFuItent  des  diffiS- 
rcns  arrangemens  d*nne  vt^mt  matière 
qu'il  croit  homogène  6c  uniforme  dant 
tons  les  corps. 

Aux  propriétés  de  la  matière  qui  avoitot 
été  connues  jnfqn*ici ,  M.  Newton  es 
ajoute  une  nouvelle  i  Favoir  ,  celle  d*at» 
traâion  ,  quiconfifteen  ce  que  chaque 
partie  de  lamatiere  eft  douée  d'une  force 
attradlive ,  ou  d^unc  tendance  vers  tonte 
autre  partie,  force  qui  eft  plus  gran4# 
dans  le  point  de  contai  que  par-tout  aîf* 
leurs  ,  &  qui  décroît  enFuitefi  prompte- 
ment ,  qu'elle  n'eft  pins  Fenfible  k  nne 
très-petite  dtftancc.  C*cft  de  ce  principe 
qu'il  détruit  l'cxpUfauon  de  U  odhékêt 
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4et  particules  îles  corps.  K  ConESlt>N'l 
i^cyez  aujji  ATTRACTION. 

n  obferve  que  tous  les  corps ,  &  mê- 
me la  lumière  &  toutes  les.  parties  les 
plus  volatiles  des  guides ,  femblent  corn- 
pofés  de  parties  duces; de  forte  que  la  du- 
»eté  peut  être  regardée  comme  une  pro- 
priété de  toutes  iffii^>ref,&  qu'au  moins 
fa  dureté  de  la  matière  luTeft  aufli  elTen- 
tielle  que  foo  împénétral»ilité  ;  car  tous 
les  corps  dont  nous  avons  eonnoiflance  , 
font  tous  ou  bien  durs  par  eux  -  mêmes , 
ou  capables  d'être  durcis  :  or,  fi  les  corps 
compoCés  font  aufii  durs  que  nous  les 
yoyons  quelquefois,  &  que  cependant 
ils  foient  très^ poreux  ,  &  compofés  de 
parties  placéesfenlement  les  unes  auprès 
jles  autres  ,  Us  parties  fimples  qui  font 
defti tuées  de  pores ,  &  qui  n'ont  jamais 
^té  divifées  »  leront  encore  bien  plus  dn-^ 
tes;  dt  plus,  de  telles  parties  dures  ra- 
•nalfêes  en  un  monceau  ,  pourront  à  pei- 
ne fe  toucher  Tuoe  Tantre ,  fi  ce  n*e(l  en 
vu  petit  nombre  de  points  ;  8c  ainfi  ii 
faudra  bien  moins  de  force  pour  les  fépa- 
rer,  qu'il  n'en  faudroit  pour  rompre  un 
corpufcule  folidt  »  dont  les  particules  fe 
feoucheroient  par- tout  ,  fans  qu'on  ima- 
ginât de  pores  ni  d'interftiees  qui  puûent 
fo  afFoiblir  la  cohéiiou.  Mais  ces  parties 
fi  dures  étant  placées  fim))lement  les 
unes  au  pris  des  autres.  Se  ne  fe  touchant 
qu'en  peu  de  points ,  comment ,  dit  M. 
Newton ,  fcToient- elles  û  .fortement  ad- 
hérentes les  unes  aux  autres  fans  le  fe- 
cours  de  quelque  caufe ,  par  laquelle  el- 
les fulTent  attirées  ou  preiTées  les  unes 
vers  les  autres  ? 

.  Cet  auteAir  obferve  encore  que  les  plus 
petites  parties  peuvent  être  liées  les  unes 
aux  autres  par  fattra^^ion  la  plus  forte  , 
^  oompofécs  de  parties  plus  groflfcs  & 
d'une  moindre  vertu,  &  que  pUifieurs  de 
celles-ci  peuvent  par  leur  cohéfion  en 
QDmpofcr  encore  de  plus  groflfes,  dont  la 
^vrtiÉ  aille  toujours  en  s'affbibliiTant,  & 
ainfi  fucceiGvement  jufqu'à  ce  que  la 
progreflîon  finifle  aux  particules  les  plus 
Scoues  ,  defquelles  dépendent  les  opé- 
rations de  chymie  &  les  couleurs  des 
corps  naturels ,  &  qui  par  leur  cohéfion, 
c(nnpo{ent  les  corps  de  grandeur  fenfible. 
Si  U.corps  eft  compad  ,  &  qu'il  plie  ou 
^*ii  cède,  intérieurement  à  la  preQion  , 
il«"j(nanwre.qu11  revienne  enfuite  à  h 
BHffn^r<  figure  ^  iLeù  ak^  élaftique.. 
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r<7yp»  El ABTK^UE.  Si  les  pàrtîef  peini  ' 
vent  être  déplacées ,  mais  ne  fe  rctabliC-  ^ 
fent  pas ,  le  corps  eft  alors  malléable  ,  otx  ' 
mou  ;  que  fi  elles  fe  meuvent  aifémeiit 
entr'elles  ,  qu'elles  foient  d'un  volume  ~ 
propre  à  être  agitées  par  la  chaleur ,   &    ' 
que  4a  chaleur  foit  afifez  forte  pour  lerfe- 
nir  en  agitation  ,  le  corps  fera  fluide  hS^ 
s'il  a  de  plus  l'aptitude'de  s'attacher  aux 
autres  corps ,  ik  fera  humide  :  les  gout- 
tes de  tout  fluide  ,  félon  M.Ne  wton ,  aF-    ' 
fedent  une  figiTre  ronde  par  l'attraâion 
mutuelle  de  leurs  parties  ,  de  même  qu'ît    -^ 
arrive  an  globe  de  la  terre  &  à  la  mer  qui  * 
l'environne  ;  fur  quoi  vûyez  COHÉSION*. 
Les  particules  des  fluides  qui  ne  font* 
point  attachées  trop  fortement  les  unes  ^ 
aux  autres ,  &  qui  font  aflez  petites  pour 
être  iort  fufceptibles  de  ce«  agitations- 
qui  tiennent  les  liqueurs  dans  l'état  de  - 
fluidité,  font  les  plus  faciles  il  féparcr  ^ 
à  raréfier  en  vapeurs  j  c'efè-à-dtrc ,  félon  • 
le  tangage  des  chymiftet ,  qu'elles  font^ 
volatiicf  ,  qu'il  ne  faut  qu'une  légère  * 
chaleur  pour  les  raréfier  9  6  qu'un  pen 
de  froid  pour  les  condenfer:  mais  les' 
parties  les  plus  grofles ,  qui  font  par  con- 
iéquent  moins  fufceptibles  d'agitation,6b  - 
qui  tiennent  les  unes  aux  autres  pfir  une 
attra^ion  plus  forte,ne  peuvent  non  plus 
être  féparées  les  unes  des  antres  que  par  ' 
une  plus  forte  chaleur ,  ou  peut  -  être  ne 
le  peuvent-elles  point  du  tout  (ans  le  fe-* 
cours  de  la  fermentation  ;  ce  font  ces 
deux  dernières  efpeces  de  corps  que  les  * 
chymiftes  appellent/re.  M.  Newtou  ob- 
ferve encore  que  tout  confidéré ,  il  efb  - 
probable  que  Dieu ,  dans  le  moment  de 
la  création  ,  a  formé  \z  matière  en  parti*  - 
culès  folides ,  maflives ,  dures  ,  impéné-  . 
trahies ,  mobiles  ,  de  volumes ,  de  figu- 
res,  de  proportions  convenables ,  en  uit 
mot,avec  les  propriétés  les  plus  propres 
à  la  fin  pour  laquelle  il  les  formoit ,  que  * 
ces  particules  primitives  étant  folides  ,  ' 
fofit  incomparablement  plus  dures  qu'au- 
cun corps  poreux  qui  en  foit  compofé  » 
qu'elles  le  font  même  à  un  tel  point  «^ 
qu'elles  ne  peuvent  ni  s'ufer  ni  fc  rom- 
pre, n'y  ayant  point  de  force  ordinaire 
qui  (bit  capable  de  divifer  ce  que  Dieu  s 
nitindiviie  dans  le  moment  de  la  créa- 
tion. Tant  que  les  particules  continuent  ' 
à  être  entières ,  elles  peuvent  compofer 
des  corps  d'unen^me  nature  âd'une  mê- 
me texture*  .Aiais  fi  eliei  pouvoient  vc- 
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tfris^DfW  (mkÇt  rompre ,  la  natart  dt » 
^quVI^es  compofent  change roit  né* 
«el&lrement.  Une  eau  &  une  terre  cora- 
P^<ie  particules  tifées  par  le  temps» 
^i^efragmensdeces  particulet ,  pe  fe- 
^^pAsde  la  même  nature  que  Teaii 
&  la  terre  compofées  de  particules  entie- 
rs, telles  qu'elles  rétoient  au  moment 
^la  création^  &  par  conréquent  pour 
Swlnnivers  puiCTe  fnbfifter  tel  qu'il  eft, 
Jjfeotqne  les  changemeus  deschoEes  cor- 
M'es  oe  dépendent  que  des  différentes 
«partions  ,  des  nouvelles  aflTociations, 
£  dei  divers  mouvemens  des  particules 
T^nnaneates;  &  fx  les  corps  cumpofés 
P«Bîent  fc  rompre ,  ce  ne  fauroit  être 
^°s  le  milieu  d'une  particule  folide, 
Baisdans  les  endroits  où  le$  particules 
w'i<Ies  fc  joignent  en  fe  touchant  par  un 
P<titnombre  de  points, 
,  M.  Newton  «roit  encore  que  ces  par-1 
^<^es ont  non>  feulement  la  force  d*lner» 
^^  &  font  fujettes  aux  loix  palEvesde 
mmemens  qui  en  rêfultent  naturelle* 
ment ,  maif  encore  qu'elles  font  mues 
î^r  de  certains  principes  adifs  ,  tel  qii'ell 
celui  de  la  gravité  ,  ou  celui  qui  caufe  la 
[«nneotition  &  la  cohéfion  des  corps  ;  & 
"nehut  point  epviCàger  ces  principes 
mm  des  qualités  occultes  au*on  fup- 
Pjferéfnlter  des  Formes  fpécifiqucs  dcS 
Jio«$;inai8  comme  des  loix  générales 
«lanature,  par  Icrquelies  ces  chofes 
^les-méines  ont  été  formées.  En  effet» 
^? phénomènes  nous  en  découvrent  la 
*enté,  quoique  les  chofes  n*cn  aient  poin^ 
^î^coreétédecouvertef.  K  Fermenta- 

J^'O^ïîGtA.V^jAxioN,  ELASTiCITE, 

rpUTç,  F;.uiDiTÉ,  Sel,  Acids,, 

Hobbes,  Sptnofa  ,  £ffc.  foutiennent 
J'Jçtous  les  êtres  dans  Tunivers  font  ma- 
«nçls,  &  que  toutes  leurs  différences  ne 
î^snnent  que  de  leurs  différentes  modi- 
n^tions,  de  leurs  différens  uiouvemens,  i 
^^•}  ^infi  ilg  imaginent  qu*une  matière 
«^Ifememcnt  fubtile  ,  &  agitée  par  un 
^wvemcnt  très-vff ,  peutpenfer.  Foyez 
«f^ttr//c/f  Ame,  la  réfutation  de  cette  opi- 
nwn.  Sur  Tcxiftence  de  la  wutiere^  voyez 
'"«je.  Corps  ^  Existence.  Cbatnb. 
j  **ATiERE  SUBTILE,  cft  le  uom  que 
^.^^^rtélieni  donnent  à'  une  matière 
J^w^.tappofent  traverfcr  &  pénétrer  li- 
"'coïcnt  les  por^s  de  tous  les  corps ,  ^ 
'^pUr  ces  perofi  dç  façoii  à  ne  l^iffer  au- 
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ctnilrîitdeon  interftice  eBtr*enx4f^XA&« 
xÉâlANiSME.  Mais  en  vain,  ils  ont  re<r 
coursa  cette  machine  pour  ét&yer  leur 
fenttment  d*un  plein  ablblu ,  Se  pour  t^ 
filtre  accorder  avec  le  phénomène  du 
mouvement,  Qfe,  eu  un  mot,  pour  la  (ài« 
re  agir  &  mouvoir  à  leur  gré.  En  effet, 
s*il  cxiiloit  une  pareflle  matière^  il  fau« 
droit,  pour  qu'elle  dût  remplir  les  vuide^ 
de  tous  les  autres  corps,  qu'elle  fût  elle- 
même  entiéremScnt  dciBtuée  de  vuide^ 
c*eft>â-dire,  parfaitemeut  folide  ,  beau-f 
coup  plus  folide ,  pfu:  exemj^ie ,  que  Tor^ 
&  par  conféquenty  qu'elle  fûtieauconp 
plus  pefante  que  ce  métal  ^-âlc  qu'elle  ré^ 
lillàt  davantage  (v.  RtsiSTANCs);  CQ 
qui  ne  fauroit  s'accorder  s^vec  les  piiéuo^ 
mcn<s.  r.  VujDE.  * 

M.  Newton  convient  néanmoins  d^ 
rexiilence  d'une  matière  fubtile ,  au  d'un 
milieu  beaucoup  plus  délié  que  l'air,  qui 
pénètre  les  cor)>s  les  plus  dei^fes,  &  qui 
contribue  ainll  à  l,a  produdion  de  piii^ 
fleurs  des  phénon^cnes  de  la  nature*  Il 
déduit  rexiilenocde  cette  matière  des  exr 
périences  de  deujç  thermomètres  renfer- 
més dans  deux  vaiffeaux  de  verre,  dç 
l'un  defquels  on  a  fait  fortir  l'air  ,  & 
qu'on  porte  tous  deux  d'un  endroit  froi(| 
en  un  endroit  chau(|.  le  thermomètre 
qui  eft  dans  le  vuide  devient  chaud  ,  & 
s'élève  prefqueanQî-tôt  que  celui  qui  e(]( 
dans  l'air  ,  6^  li  yn  leS  reporte  danj;  l'en- 
droit froid,  ils  fe  refroidi ffent,  &  s'a- 
baiffent  tous  deux  à  peu  près  au  mêm^ 
point.  Cela  ne  montre- t-ii  pas,  dit-il^ 
que  la  chaleur  (f'un  endroit  chaud  fé 
tranfmct  à  travers  le  yuide  par  les  vibra- 
tions d'un,  milieu  beaucoup  plus  fubtii 
que  l'air,  milieu  qui  refte  dans  le  vuidé 
après  que  l'air  en  a  été  tiré?&  ce  milieu 
n'eiMl  pas  le  mêm^  qui  brife,  &  réfléchit 
les  rayons  de  lumière,  Ssfc»  ?  r.  Lu  MIB«' 
RE.  Cboinhers, 

Le  même  phiJofophe  parle  encore  de! 
ce  milieu  ou  fluide  fubtil ,  à  la  fin  de  fea 
principes.  Ce  fluide,  dit-il,  pénétre  Ic^ 
corps  les  plus  denfes  \  il  cil  caché  dant 
leur  fublbnce  ;  c'eft  par  fa  force  &  par 
fon  aâion  que  les  particules  des  corps 
s'attirent  à  de  très-petites  diilances ,  & 
qu'elles  s'attachent  fortement  quand  eU 
les  font  contiguësyce  Aiéme  fluide  eft  auftt 
la  caufe  de  Taélioi)  des  corps  éledriques, 
l'oit  pour  repouffer  ,  foit  pour  attirer  les' 
corj^ufcuias  voilias^  c'eft  lui  qui  produit 
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nos  monvemen»  &  nos  f^nfstîons  ptf  1^ 
vibrations ,  qui  fe  ooinaittniqu<ntdqyMit 
Textrémité  des  organes  extérieurs  )viÇ- 
qu'au  cerveao ,  par  le  moyen  des  nerfs. 
Mais  le  philofophe  ajoute  qu'on  n*a  point 
tncore  une  aflfez  grande  quantité  d*expé- 
tîcnces  pour  déterminer  &  démontrer 
exaâcment  les  loix  fuivant  lefquelles  ce 
fluide  agit. 

On  trouvera  peut-être  quelque  appa- 
tence  de  contradiâion  entre  la  fin  de  cet 
article ,  où  M.  Newton  fcmblc  attribuer 
à  une  matière  fubtile  la  cohélion  des 
èor{>s  i  &  l'article  précédent ,  où  nous 
avons  dit  après  lui  que  Tattradion  eft  une 
propriété  de  la  mathre.  Mais  il  faut 
hvoaer  eue  M.  Newton  ne  s*eft  jamais 
expliqué  franchement  &  nettem^^nt  fur 
cet  article;  qu*iiparoit  même  avoir  par- 
ié en  certains  emiroits  autrement  qu'il  ne 
j)enfoit.rflye2  Gravité  Êf  Attrac- 
TION.  Voyez  (V{JJi  EtHER  fif  MILIEU 

;Îtuer£  ,  au  mot  Milieu.  (0) 

Matieeeignée  01/ Matière  DE 
*EU ,  principe  que  quelques  chymiftes 
emploient  dans  l'explication  de  pluficurv 
effets ,  fur-tout  pour  rendre  raifon  de 
Taugmentation  de  poids  que  certains 
corpr  éprouvent  dans  la  calcination. 
Ceux  qui  ont  fait  le  plus  d'ufage  de  ce 
principe ,  &  qui  l'ont  mis  le  plus  en  vo« 
gue,  conviennent  qu'il  n'eft  pas  démonf- 
tratif  par  lui-même  ,  comme  lefel,  l'eau, 
Sfc;  mais  ils  prétendent  feulement  qu'il 
l'eft  par  les  conféqiiences  :  donnons-en 
tin  exemple.  Lorfqu'on  fait  fondre  vingt 
livret  de  plomb  dans  une  terrine  plate 
qui  n'eft  pas  vernie ,  &  Qu'on  agite  ce 
plomb  for  le  feu  avec  une  fpatnie  jufqn'à 
ce  qu*il  foit  réduit  en  pouffiere,  on  trouve 
âpres  une  longue  calcination ,  que  quoi- 
oue  par  l'action  du  feu  il  fe  foit  diflipé 
une  grande  quantité  de  parties  volatiles 
do  plomb ,  ce  qui  devroit  diminuer  fon 
poids,  cette  pondre  ,  ou  cette  chaux  de 
plomb,  an  lien  de  pefer  moins  que  le 
plomb  ne  pefoit  avant  la  calcination , 
occupe  un  plus  grand  efpace,  ft  pefe 
beaucoup  plus;  car  au  lieu  de  pefer  vingt 
livres, elle  en  pefe  vingt-cinq,  duc  fi 
tn  contraire  on  revivifie  cette  chaux  par 
tt  fufion  t  fon  volume  diminue,  &  le 
plomb  fc  trouve  alors  moins  pefant  qu'il 
n*étoit  avant  qu'on  l'eût  réduit  en  chaux: 
en  un  mot,  on  ne  tronve  quedixnenf 
livres  de  p ku&b.  Or  »  ce  a'cft  ni  da  hoir 
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n!  du  charion  Qu*oh  a  employé  dâiis  cett# 
opération,  que  le  plomb  en  fe  calcinant  a 
pu  tirer  ces  cinq  ou  ftx  livres  de  poids  ; 
car  on  a  fait  calciner  plufieurs  matieree 
au  foyer  du  verre  ardent ,  dont  feu  M.  le 
régent  a  fait  préfenter  à  racadéifle,  &  on 
a  trouvé  également  que  le  poids  augmen- 
toir.  L'air  n'a  pu  non  plus  fe  condenfer 
durant  l'opération ,  eh  une  aflfez  grande 
quantité  dans  les  pores  du  plomb ,  pour 
y  produire  un  poids  fi  conlidérable  >  car 
pour  condenfer  un  volume  d'air  du  ]>oids 
de  cinq  livres  dans  un  efpace  cubique  de 
quatre  à  cinq  pouces  de  hauteur ,  il  fau- 
droit  y  employer  un  poids  énorme.  On  a 
donc  conclu  que  cette  augmentation  de 
poids  ne  poiivoit  procéder  que  des  rayons 
du  foleil  qui  fe  font  concentrés  dans  la 
maf/fTf  expofée à  leur  adionpendant  tout 
le  temps  que  dure  ropération,  &  que  c'é- 
foit  à  la  matière  condenfée  de  ces  rayotis 
delumiere  qu'il  falloit  attribuer  l'excès 
de  pefanteurqu*on  r  obfervoitî  &  pour 
cet  effet  on  a  fuppofé  que  la  matière  qui 
fert  à  nous  tranfmettre  la  lumière  &  la 
chaleur,  TaAion  du  foleil  ou  du  feu,  étoit 
pefante,  qu'elle  étoit  capable  d'une  gran- 
de coudenfation  ,  qu'elle  fe  condenfoiten 
effet  prodigitufement  dans  les  porcs  de 
certains  corps ,  fans  y  être  contrainte  ^ar 
aucun  poids  \  que  la  chaleur,  qui  raréfie 
univerfellement  toutes  les  autres  matie^ 
res^  avott  néanmoins  la  propriété  de  Con« 
denf«rr  celle-ci ,  &  que  la  tiffure  des  corpe 
calcinés  ,  quoique  très-foibles,  avoient 
nonobftant  cela  la  force  de  retenir  une 
matière  qui  tend  à  s'étendre  avec  une  tel- 
le force,  qu'une  livre  de  cette  matière 
contenue  dans  les  pores  de  cinq  livret  de 
plomb,  étant  dans  fon  état  naturelydevoît 
néceffairement  occuper  un  efpaceimmea- 
fe^puifquela  pefanteurde  cette  matière^ 
dans  fon  état  naturel ,  ell  abfolument  in- 
fenfiblct  que  c'étoit  enfuite  cette  matiert 
àefeuy  condenfée  dans  les  fols  alkalis,  qui 
produifoit  en  nous  ce  goût  vif  &  perqant 
que  nous  y  éprouvons,&  dans  les  fermen- 
tations cette  ébuUition  qui  nous  étonne» 
ces  couleurs  vives  que  les  différentes  ma-* 
tierei  prennent  en  le  précipitant  ;  en  nu 
mot,  que  c'étoit  à  cette  matière  defem- 
qu'on  de  voit  attribuer  conformément  les 
effets  les  plus  délicats  de  la  chymie ,  ft 
que  fans  être  obligé  d'entrer  dans  aucune 
autre  difci;ifioo,il  fuffifoit  d'avoir  remar- 
qué que  CCS  effets  «voient  qucl<|ue  reU* 
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tel  ceux  que  le  feu  proilait  comnttné- 
Beiit,£uis  qii*on  laclie  coiBinent,ili  qn'oir 
Ibtt  oblige  (te  te  liire;  cela  fuffifoit,  dis*  je, 
PMr  apporter  tons  les  effets  à  cette  canfe: 
f0iiHi)?ii<les  hypother^s  précaires.  Les 
cii|aiiftei  ont-ib  d«iic  conftaté,  par  queU 
ineseipériencesleiifibles ,  ce  poids  pré- 
temlu  an  rayons  do  (blcil  ?  ont>  ils  éprou- 
vé qoe  la  matière  qui  refte  dans  le  réct- 
picot  de  la  machine  du  vuide ,  lorrqu*on 
tpoaipérair  ^offier,&  qirt  contient  cer- 
tiiaementla  moHere  de  la  lumière,  piiif- 
m  ooot  voyons  les  objets  uui  y  font  ren- 
Rniio,tenoit  le  vif-argent  iufpendu  dans 
lebaroaietre  à  la  moindre  hautenr ,  ou 
plotôtpoor  employer  le  moyen  iufailli* 
Ue^e  M.  Newton  nous  a  donné  notir 
JQS^  da  poids  des  fluides  ?  ont  -  ils  lenti 
qoelque  réQftance  que  la  matière  de  la  lu- 
aiiere  fafle  à  un  globe  pefant  qui  la  tra- 
«trfe,  qat  ne  dofveétre attribuée  Tair 
Sroffier  ?  S'ils  n*ont  rien  Biit  de  tout  cela, 
M  peut  conclure  que  h  motiere  ignée , 
Mnfidérée  comme  un  amas  prodigieux  de 
IflDiere  pefante,  condenfée,  &  réduire  en 
u  petit efpace,  eft  une  pure  chimère. 

Seiooles  remarques  très- détaillées  de 
X.  Boerhaave ,  Tatr  contitnt  dans  Tes 
lom  un  grand  nombre  de  molécules  pe- 
uotes ,  de  IVan  ,  de  Thuile ,  des  jfds  vo- 
iKiU ,  gf c.  A  regard  de  Teau ,  on  fait  de 

Selle  faqon ,  quelque  quantité  que  ce 
t de  Tel  de  tartre,  eïpofé  à  Tair,  fe 
ckai^  en  fort  pe^i  de  temps  d*«n  poids 
^il  de  molécules  d'eau.  Cette  matière 
>«G>Bteeftéonc  contenue  dans  les  pores 
^  Tair.  La  préfence  des  molécules  de 
^fftf  de  Tels,  &c,  n>ft  paa ptus^difiB- 
cile  i  conihter.  Sans  recourir  'à  aucun 
>liiBbic,  on  n*aqu*à  fe  trouver  en  rafe 
ompagoe  dans  un  temps  d'orage,  y  lever 
h  yeox  au  ciel  pour  y  voir  ce  grand 
MBibre  d'édajrs  qttt  brillent  de  toutes 
frts  :  ce  font  dea  feux ,  ce  font  des  fou- 
«rnalktmés,  et  font  des  volatils,  per- 
JB"ae  n*ett  peut  difconveuir^  &  udani 
■■Bioyenne  région,  dans  la  région  des 
inécs,  Tair  fe  trouve  chargé  de  moté» 
«iks d'huile,  de  iel ,  £ffc.  à  plus  forte 
|tiGuiettfera<^il  chargé ,  &  comme  im« 
■>W  dans  le  livaoù  nous  refpirons ,  puif* 
!oe  cet  matières  pefantes  fortant  de  la 
^5 ,  n'ont  pas  pn  s^élevcr  fi  haut ,  fans 
mir  pafie  par  les  efpaces  qui  nous  fépa** 
Katdes  nnes,  &  (ans  s'y  être  arrêtées 
ttplas  grande  ibciMlaACf  t^u«  dans  oea 
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régions  éleviées.  D'ailleurs  ,  ne  voit-  oa, 
pas  avec  quelle  focilité ,  &  à  la  moindre 
approche  du  feu ,  le  Tif-  argent  même , 
qui  eft  une  matière  fi  pefante  ,  fe  répand 
dans  l'air  $  &  qui  peut  douter  après  cela 
que  l'atr  ne  contienne  dans  fes  porcs  un, 
très-grand  •  nombre  de  particules  pe(an( , 
^es?  Mais,  dira.t-on ,  Vhuile  ne  s*éva«' 
pore  point  «  elle  ne  fe  mêle  que  très  difiB-  ] 
cilement  avec  l'air  i  n'eft-ce  pas  plutôt 
là  une  preuve  que  Tair  en  eft  abondam- 
ment fourni ,  &  qu^'ln'en  peut  recevoir  ' 
dans  fes  pores  plus  qu'il  n'en  a  déjà  requ?  * 
D'ailleurs,  l'efprlt-de.vin,  expofé  à  l'air, 
ne  s'affbiblit  -  il  pas  continuellement ,' 
ft  les  molécules  de  l'huHe  qu'il  contient 
ne  s'y  répandent  ^  elles  pas  fans  ceOeî 
Lorfque  les  molécules  de  Thuile  n'ont' 
pas  été  développées -jàfTqn*à  un  certain^ 
point ,  elles  font  trop  pefîintes  &  trop' 
fortement  comprimées  Fune  contre  l'au-  ' 
trepar  l'aéllon  élaftique  de  la  matierf 
étherée  pour  être  détUchées  l'une  de  l'au* 
tre  par  l'aftion  dtâblvante  de  l'air.  Ainli 
l'huile  commune  ne  s'évapore  pas  :  mais 
^  loYfque  par  l'aftion  du  f^n  les  molécules 
de  l'huile  fè  font  développées  &  déta- 
chées  l'une  de  l'autre  dans  les  pores  de 
Teau  oui  les  contient ,  elles  fe  répandent 
dans  l'air  avec  facilité,  parce  qu^el  1er 
font  devenues  beaucoup  plus  légères. 
(Quelle  impoffîbilité  y  a-t-il  doue,  aprèr 
qu'on  a  vu  que  Tair  ponvoit  fournir  fîu 
cilement  vingt'livres  d'eau  à  vingt  livret 
<|efel  de  tartre,  &  qu'il  les  leur  four- 
rtiflfoit  en  efibt  un  peu  de  temps  ;  que  k 
même  tir  puifle  fournir  à  vingt  livres 
de  plomb  pendant  tout  le  tems  que  durct 
lacaUination ,  je  ne  dis  pas  vtn^t  Uvre< 
de  molécules  d'eau ,  que  l'aAion  du  feu 
éloigne  dtchafledes  pores  de  Tair,  qui 
environne  le  vafe  dans  lequel  on  calciné 
le  plomb ,  mais  fbntemcnt  cinq  livres  d» 
molécules  de  ma/îere/ plus  denfes,  plut 
pefantes ,  &  en  même  tems  plus  fubtiles, 
qui  étoient  contenues  dans  les  pores  d^ 
l'air  parmi  ces  mêmes  molécules  d'eau  , 
lefquelles  n'étant  plus  foutenues  dans  ce  j 
pores  par  les  molécules  de  Cette  eau  ,  qu^ 
le  feu  en  a  éloignées ,  fe  dégageront  àe% 
pores  de  l'air  par  leur  propre  pefanteur  t 
viendront  fe  joindre  aux  molécules  dd 
plomb  ,  dentelles  angdhenteront  le  poidi 
&  le  volume?  Eft  -  ce  qu'il  eft  plus  difH* 
oile  de  concevoir  que  l'air  fournifie  k 
vingt  livres  de  plooil^nn  pqiiit  de  cin^ 
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livret,  qu*i|  Tell  que  leméi^e  air  foaf« 
ni  (Te  à  une  même  quantité  de  fel  de  tartre 
lé  poids  de,  vifigt. livres.?  Ç'eft  tout  le 
contraire,  puifqué  ce  poids  cft  ^uailni- 
plo  du  précédent  On  concevra  donc  enfin 
diflindlcment,  qn*à  mèrore  qu'on  calci- 
nera vin^  livres  d<^pJ[omb,  {ardeur  du 
feu  échauiFcra  Tair  v.oifin  du  vafe  qui 
coi)tient  la  matière ,  qu'elle  en  éloignera 
toutes  les  molécules  d'eau  que  cet  air 
jNejut  contenir  dans  fes  porcs ,  &  qu^}cs 
molécules  dé  cet  air  étant  deven^ics  plus 
^randcs^  lcuç,.yertu  dinblvanteauradi- 
mi^tiué  i  d'où  il^Tuit  que  les, molécules  des 
atttres  maiisrfs  p  1 1^ s  ,pe fautes  qui  y  font 
€|ï  même  tems  contenue^  »  ceffant  d'y  être 
foutenues ,  tomberont  fi>r  la  TuperHcie 
«Ur  plomb  ;  qu'enÇuite  ce  volqme  ^'air 
s^étant  promptement  raréfié ,  &  éta^^  de- 
Venu  plus  legcc*, que  .celui  qui  cftt  .?n 
cfelTiis»  moutcra.&  .cédera  fa  place  avec 
1^  même  vitcHTe  à  un  nouvel  air,  qui  dé- 
])ufcra  de  la  même  façoo  fur  le  plomb  les 
iBoIécules  pe fautes  qa*ll  contient  >  ,  & 
alalî  de  fuite  ;  fi  bien  qu'en  fort  peu  de 
temps  toutes  le»  paxtiçs  de  l'air  contenu 
«fans  un  grand  efpnoe,   pourront,  par 
cette  méchaniqne  iimple  &  intelligible , 
s'approcher  fuccefîivem<;ut   l'une  après 
Tautre  d\i  ploml)  que  Ton  cajcinc ,  &  dé- 
pôfer  les  molécules  pefâpites  %ue  oet;air 
contient  dans  fe^  pores, 
[  Dans  rexpén.ence  ilont  il  s*agît  prin- 
cipalement ici  y  à  inefure  qu'on  bat  le 
plomb  avec  upc  {patulè ',.  cette  poufîîere 
tépanduedans  Taii^  s*y  inônuc,  À  comme 
fes  particules  ne  font  ^as.  adhérentes , les. 
vues  aux  autres ,  elles,  s'attachent  Faci* 
iêment  à  la  fuperfîcic  dep  molécules  du. 
plomb  »  formant  une  efpece  de  croûte  fur 
les  fuperficies  de  ces  molécules^  qui  les 
empêche  de  fe  rcuriif,''.&  qui  réduit  le 
plomb  à  paroitrejous  la  Eorme  d'une  pou- 
dre impalpable.  Par  vu  l'on  voit  que  le 
^cu  Y  «u  les  rayons  de  lumière ,  réunis 
au  Foyer  d*une  (oupe,  ne  fourniffcnt  ici 
qu'un  grand  mouvement  qui  défunitlç^ 
barties  du  métal»  en  calcinant  les  foufres 
qui  les  lient  entre  elles,  &  laiffent  aux 
particules  pc fanges  ^  qui  viennent  des 
pores  de  Tair ,  &,  qui  n'ont  pas  la  même 
yîfcofité  ,   la  liberté   d'environner  les 
molécules  du  pUmb,  &  de  réduire  ce 
métal  en  poudre.  £t  fi  dans  la  révivifica- 
tionde  cette  chaux  de  plomb,  il  arrive 
gue  non  -fculeiB^nt  clù  perde  le  poid^ 
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,qil*«Ue  tv«ît  adquis  «  mais qn'oti  trompé* 
au  contraire  le  plomb  aùi  en  renaît  en* 
core  plus  léger  que  n'etoit  celui  ^u'on' 
aroit  d'abord  rmployé«  ne  voit -on  pas 
que  cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  par^ 
ticules  pefantes  &  fnbtiles  que  l^plomb. 
a  reques  de  l'air  durant  la  calcination,  êc 
qui  enveloppant  les  particules  de  ce  mé- 
tal^ l'avoient  réduit  en  poudre  &  eit 
avorent  augmenté  le  poids  &  de  volume  « 
s'uniiTant  aux  molécules  ouchieufel  dO 
,fuif  qiiç  l'on  joint  à  la  maiUrt  dans  cetw 
opération ,  ou  que  la  flarontemème  leur* 
fournit,  fe  volatilifentde  nouveau,  &. 
fe. répandent  dans  l'air  d'où  elles  étoient 
venues  ?  De  forte  qne  ce  nouveau  plomb 
dellitué  de  cette  matière  &  des  foufres 
grolBers  qu'il  a  perdus  dans  Topération  , 
doit  pefer  moins  qu'il  ne  pefoit  avant 
qu'on  l'eût  réduit  en  chaux;  ce  qui  arri- 
v^roit.dans  toutes  \t%  matières  que  l'or» 
cîilpine  ,  ï\  le  poiïla  des  particules  qui 
s'.eHhalentvdurant  la  calcination,  n'ex- 
cédoit  pas  quelquefois  le  poids  de  celles 
q^i  viennent, s'y  joindre,  l^oyez  FfiU» 
Chaleur  ,  fif  Feu  Élastiçlu^  (A^^' 
de  AL  Formey.  )  . 

Matie&B,Sujit,  GramfM,<t  lawa* 
tiere  eit  ce  qu'on  emploie  dans  le  travail» 
\tfftiet  eftce  fur  quoi  l'on  travaille. 

La  matière  d'un  difcours  confifte  dans 
l9S  mots , .  dans  les  ' phraies  &  dans  1er 
pjenfées.  Le  fujet  eft  ce  qu'on  expliqo* 
parées  mots,  par  ces  parafes  &  parce» 
penfécs.  .1 

Les  raifonnemens  ,  les  paffages  dr 
récritpre  fainte,  les  caraftcrcs  des  pa -^ 
fions ,  &  les  maximes  de  morale  font  W 
matière dec  fermons i  les myfteres  del» 
foi  &  les  préceptoa  de  Tévonçile  «n  doi* 
vcDt  être  le  fujet.  Sy»ùnymesàe\^'o\»t 

Matière  MORBific^uE,  ^.f*   1 
adonné  le  nom  Aitemitiere  morhiM^ 
toute  humeur  étrangère  on  altéree^qu  o» 
a  cru  fe  mêler  a»  faog ,  &  y  ^^  i  „-• 
germe,  U levain,  la.oaufe  de quclqoct 
maladioa.  Les  maladie»  excitées  parer» 
humeurs  nuifiblcs,  mi  déplacé"  ,  <^^ 
étéappellécs  malaties  a^^^ '^^^^  \^\^ 
humnUes.  Suivknt  les  théories  ^»P» 
les,  dès  que  la  matieremwhtfique^^<^^'^ 
le  fang»clle  y  produit  upe  ^^^^''^,^'^^^ 
ou  moins  prompte,  félon  It  degré  d  en 
gie  qu'elle  a,  &  Hiffi^rente,  felon  Icjnce 

paxUcuUex  dt  Vi^^^^^^^p:^.^ 
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^■•itfgkDreqiieat  multiplia ,  dlverfeMent 
coflibhié  •  &  trèft-méthodiquemeat  claflfé 
laprctendns  vices  des  humeurs  ,  de  fa. 
cm  à  établir  pour  chaque  maladie  one 
■atùrr  mcrhifiquf  particulière  ;  il  a  cm 
appercevoir  dans  le  fang  &  les  humeurs 
foi  circulent  dans   les  vaifleaux  formés 
d'un  corps  orf^nique ,  les  mêmes  altéra- 
twns  qni  .auroient  pu  leur  arriver  par 
difirens  mélanges  «  ou  par  leur  dégéné- 
Rtioo  fpoBtaaée  «  lai  (Fées  à  elles  -  mêmes 
&eB  repos  dans  des  vaifleaux  ouverts 
eipofés  à  Paéb'on  de  Tair  :  ainfi  il  a  fubf- 
titaéà  rhiftoire  &  à  Tévaluation  jufte 
àt%  phénomènes  de  la  nature  fa  propre 
naniere  de  les  concevoir  i  de  là  fon*  ve* 
■oes  ces  divifions  miontieufes   &   ces 
ckfles  nombreufes  de  vices  Jhnf Us  &f 
ffOHtanés  des  humtttrs ,  de  vifcojîté glutû 
nafe  Jfcntanée  ,  de  diverfes  acrimcniei 
mécbttMsques ,  fuHnes ,  huiltvfes  ^  favon- 
wtufes^  &  de  celles  qui  réfuttoient  de  Ir 
différente  combinaifon  des  quatre  efpe- 
ces  ;  ces  fons^divifions  ultérieures  d^acrû 
momie  Jaisne  &f  muriaiique  ammoniacale , 
mode  y  alkalefcenteyfixe  ,  volatile  i^iple 
nr  compofée  ,  d* acrimonie  htàlenfe ,  ffirù' 
i  ittufe  ,  Saline ,  tertefire  &àcre,  &c.  Les 
bonioriftes  modernes  ont  retenu  beau- 
coup de  «es  vices  i  ils  ont  prétendu  que 
Foa    en   obfervoit  toujours  quelqu^un 
dans  toutes  les  maladies,  &  qu'il  n*y  en 
avoit  point  fans  matière ,  fans  altération 
propre  &  primitive  des  humeurs  ;  &  c*eft 
fur  cette  idée  purement  théorique  qu*eft 
fondée  la  règle  générale  fur  Tuiagc  pré- 
tendu indifpenfablc  des  évacuans.  Quel- 
ques-uns   ont  jugé  que  la  fneur  &  la 
tranfpiration  ,  retenues  ou  dérangées, 
fourniflToient  toujours  la  matière  morbifi- 
que^  qui  jettoit  les  premiers  fondemens 
de  la  maladie  :  d'autres  en  plus  grand 
nombre  ,  ont  penfé  que  la  matière  mor- 
bifique  dans  toutes  les  maladies  aiguës , 
a^étoit  autre  chofe  que  des  humeurs  vi- 
dées qui  fepréparoient&s'accumnloient 
dans  Tellomac  par  une  fuite  de  mauvaifes 
digeftions ,  d'où  elles  étoient  verfécs  par 
la  voie  des  veines  laâées  continuelle- 
sent  ou  périodiquement  dans  la  maflc 
des  humeurs,  &  y  prodoifoicnt  d'ordi- 
naire   un    épaiffifliement  coiiBilérahlc  « 
?at ,  fuivant  eux,  détermiuott  la  fièvre, 
'accès  on  le  redoublements  En  confé. 
qocnce,  dans  le  traitement  des  maladies 
aicBët  ,  ils  ont  eu  principiUencnl  efl 
Tome  XXI.  PmiiL 
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tue  d*éptiifer  le  foyer  de  cet  humeurs  i 
&  d'en  tarir  la  fonrce  \  c*e(l  d'une  théorie 
anflî  faufle  qu'infufBfante,  qu'a  pris  nai& 
fanceun  des  dogmes  fondamentaux  de  la 
médecine  pratique  la  plus  accréditée! 
c*eit  qu'il  faut  dans  les  maladies  aiguëi 
purger  au  moins  tous  les  deux  Jours  i  Itf 
peu  de  fuccés  répond  à  l'inoonféqueuct 
da  précepte  :  &  il  etl  très  -  certain  qu'il 
feroit  moins  indifférent  &  plus  nuifible  « 
s'il  étoit  exécuté  aufB  efficacement  qa'il 
eft  vivement  recommandé,  &  qu'on  s'era- 
prefle  de  le  fuivre  avec  ponéluallté.  Leg 
anciens  médecins  chymiiles  ont  aufB  pré<« 
tendu  que  Xù\\u%  les  maladies  étoient 
avec  matière  i  ils  en  attribuoient  l'ori- 
gine à  des  fermens  morbifiques  indéter-* 
minés  ,  mais  pas  plus  obfcurs  ni  plus  in^ 
certains  que  la  matière  morbijîque  des  mé- 
chaniciens  modernes*  Les  éleAiques  « 
pour  fontenir  les  droits  de  leur  ameou^ 
vriere ,  fe  font  accordés  fur  ce  point  aveo 
les  humoriftes  ,  perfuadés  que  Tame  ctoit 
la  caufe  efficiente  de  toutes  les  maladies* 
&  qu'elle  n'agiflbit  pas  fans  motif  i  ils 
fe  font  vus  contraints  de  recourir  toa- 
jours  à  un  vice  humoral,  à  une  matière 
morhijique  qui  excitât  le  courroux  &  dé- 
terminât les  effets  de  ce  principe  auflî 
fpirituel  que  bienfaifant.  L'abfurdtté  de 
l'humorifme  trop  généralifé,  et  la  con- 
noiflance  aflnrée  de  quelques  afFeiftioni 
purement  nervcufes  ont  fait  tomber  quel- 
ques médecins  dans  l'excès  opj^ofé,:  ib 
ont  conclu  de  quelques  faits  particuliers 
bien  confiâtes ,  au  général,  &  n'ont  pat 
fait  difficulté  d'avancer  qu'il  n'y  avoit 
point  de  maladies  avec  matière ,  &  qutf 
tous  ces  vices  des  bumeuri  n'étoient  que 
des  fuppofitions  chimériques  ,  que  la 
dérangement  des  folides  éfoit  feul  capa- 
ble de  produire  toutes  les  différentes  ef- 
pecesde  maladies}  &  partant  de  cette 
idée ,  ils  ont  bâti  un  nouveau  fyflêttie 
pratique  ,•  les  émolliens ,  relâchans ,  mr- 
cotiques  leur  ont  paru  les  fecours  let 
plus  indiqués  par  l'état  de  fpafme  &  de 
conflridion  toujours  fuppofé  dans  les  fo- 
lides 5  ils  ont  borné  à  ces  remèdes  diver« 
femcnt  combinés ,  toute  leur  matière  mé- 
dicale. On  voit  par-là  ,  &  c'cft  ce  qui  eft 
le  pins  préjudiciahleà  l'humanité,  que 
toutes  ces  variétés  de  tltéoric  ont  produit 
des  changcmcns  qui  oe  peuvent  manquer 
d'être  nuifibles  dans  la  pratique  :  on  ne 
ft'tftpas  'fMteoié  de  déni(<mtttff  «ft  i 
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\ovï\u  faire  des  applications,  &  Ton  a 
rendu  les  maladies  des  vidlinics  d'une 
bizarre  imagination.  Il  s'elt  enfin  trouvé 
des  médecins fages,  qui,  après  avoir  mû- 
lement  &  fans  préjugé  pefé  les  ditiPéren- 
tes  aOTertions  ,  &  fur  -  tout  conCulté  la 
nature  9  ont  décidé  qu^ily  avoitdes  ma- 
ladies où  les  nerfs  fculs  étoient  attaqués , 
&  on  les  appelle  nerveufes.  Voyez  ce 
wot,  Que  d'autres  étoient  avec  matières  $ 
o'eft-à'dire ,  dépendoient  de  Paltération 
générale  des  humeurs ,  opérée  par  la  fop- 
prefiîon  de  quelques  excrétions,  &  qui 
ne  peut  fe  guérir  lans  une  évacuation  cri- 
tique ;  elles  font  connues  fous  le  nom  de 
waladies  humorales.  Voyez  ce  mot.  Telles 
font  toutes  les  fièvres  putrides  fimples, 
ou  inflammatoires,  quelques  autres  ma- 
la dîes aiguës ,  toutes  lesmaladies  viru- 
lentes, contagieufesy  (sfc.  Les  maladies 
chroniques  font  ptefqtie  toutes  abfolu- 
ment  nerveufes  dans  leur  origine,  dé- 
pendent du  défordre  trop  confidérable  & 
.de  la  léfion  fenfible  de  qtielque  vifcere  : 
mais  ces  vices  ne  peuvent  pas  fubfifter 
long-tems  fans  donner  lieu  a  quelque  al- 
tération dans  les  humeurs,  qu'on  ohferve 
toujours  quand  la  maladie  a  fait  quelque 
proçrès.  (M) 

Matierb  médicale,  Tbérapeut,^ 
enfemble ,  total,  fyftéme  des  corps  natu- 
rels qui  fourniffent  des  médicamehs.  ^. 
la  fin  de  Vartfcle  MÉDICAMENT.  (*) 

Matière  perlée' de  Hruger  , 
Chym.  ^  Mat.  méd. ,  qu'on  appelle  en- 
core magiflere  d^antimoine.  Les  chymiiles 
modernes  donnent  ce  nom  à  une  poudre 
blanche,  fubtile,  ^ui  fe  précipite  des 
lotions  de  rantîmoine  diaphorétiqne  , 
foie  d*elte-méme ,  foit  par  l'addition ,  & 
principalement  de  racidevitriolique. 

La  nature  de  ce  précipité  n'a  point  été 
encore  déterminée  par  les  chymiftes  ;  car 
fafts  compter  les  définitions  évidefnmeot 
iàufles ,  telle  que  celle  de  Boerhaave , 
qui  le  nomme  unfoufrefixe  S  antimoine , 
les  idées  qu'en  donnent  Mender  &  Hoff- 
mann ne  paroiflTent  rien  moins  qu'exaâes. 
Le  premier  avance  que  **  cette  poudre 
n*eft  rien  autre  chofe  qu*one  chaux  fine 
de  régule ,  >,  &  Hoffmann  qui  obferve 
qu'on  obtient  cette  matière  perlée  en  une 
quantité  très-confidérable  ,  (  cet  auteur 
dit  que  les  lotions  de  la  maffe  provenue 
de  douze  onces  de  régule  d'antimoine, 
èç  de  deux  livres  de  nitre  détouraés  en- 
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fembte,  lut  ont  fourni  cinq  onces  de  cett^^ 
matière  )  croit  que  cette  matière  eft  iKaa^ 
coup  moins  fournie  par  la  fubftance  tê^ 
gnline ,  que  par  le  nitre  qui  a  été  chan^^ 
en  terre  par  la  force  de  la  calcination  ^ 
&  par  la  mixtion  de  l'acide  vitrio!ique«. 
HoflPman ,  ohferv.  fhyf^  cbym»  liv,  HT  9 
obf.  iv, 

Lémery  qui ,  auffî  -  bien  que  Mender  «. 
a  retiré  ce  précipité  des  lotions  du  régule 
d'antimoine  préparé  avec  rautîmoine 
entier,  dit  au  contraire  qu'on  n'obticiilr 
qu'un  peu  de  poudre  blanche ,  qu'il  re- 
garde comme  la  partie  d'antimoine  dta<- 
phorétique  la  plus  détachée ,  c'cft-à-dire^ 
apparemment  diviiée. 

M.  Baron  penfe  que  ^*  ce  n*eft  autre 
chofe  pour  la  plus  grande  partie ,  que  la 
terre  que  le  nitre  fournit  en  fe  décompo- 
fant,  &  fe  changeant  enalkali  par  la  vio- 
lence de  la  calcination  ;  ou ,  ce  qui  eft  la 
même  chofe ,  qu'elle  provient  en  très- 
grande  partie  des  débris  de  Talkali  fixe 
du  nitre  ;  &  qu'on  explique  aifémcnt  par 
là  pourquoi  cette  matière  fe  réduit  difE- 
cilementcn  régule  par  l'addition  des  ma» 
tieres  inflammables  i  c'eft  que  la  quantité 
de  terre  réguline  qui  lui  relie  unie ,  n'eft 
prefque  rien  ,  comparaifon  f^ice  à.  ce 
qu'elle  contient  de  la  terre  du  nitre  fixé'\ 
Notes  fur  la  cbyut,  de  Lémery,  art.  tmtim. 
diapbofét. 

Nous  obfcrverons  fur  toutes  ces  opi- 
nions, i^  qu'il  eft  vraifcmblable  que  la 
matière  perlée  eft  compofée  en  partie  des 
débris  terreux  du  nitre  alkalifé  ,  & 
qu'ainfi  M.  Mender  dit  trop  générale» 
ment  que  ce  n'eft  autre  choie  qu'une 
chaux  hae  de  régule  5  2®.  que  cette  terre 
nitreufe  ne  peut  point  cependant  en 
conftituer  la  plus  grande  partie  ;  car  ces 
débris  terreux  du  nitre  devroient  fe  trou- 
ver en  plus  grande  quantité  que  l'anti- 
moine diaphorétique  lavé,  que  dans fes 
lotions  :  or ,  ramiuioine  diaphorétique 
n'en  contient  point  ;  car  il  ne  rait  aucune 
etfervefcence  avec  les  acides  ;  ce  qui  fe- 
roit,  s'il  étoitmélé  de  terre  nitreufe,  que 
les  acides  diflblvent  avec  cflfervefcence, 
3*.  Que  les  cinq  onces  de  matière  perlée 
que  HofFman  a  retirée  de  fa  leflive  (  qui 
ne  contenoit  ^ue  de  l'alkali  fixe  &  du 
nitre  entier ,  puifqu'il  avoit  préparé  fon 
antimoine  diaphorétique  avec  le  régule 
d'antimoine  ) ,  paroilfent  avoir  été  prin- 
cipalcment  du  tartre  vitriolé  ;  ce  qui 
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li>è  certainement  point  U  m^fife  ê.\\n 
càfaifte  bien  expérimenté  :  mais  cnHn 
ttàe  peot  avoir  abrotument  été  que  cela; 
*ran  eft  d'autant  plus  fondé  à  s'arrêter 
âcerte  idée,  que  la  lotion  on  leiTive  qu'a 
eaployée  Hoffmun ,  doit  avoir  été  très- 
(approchée ,  s*il  eÀ  vrai ,  comme  ii  le 
àkt  que  Taclde  vitrioliquc  en  ait  détaché 
des  vapeurs  d'acide  nitreux  y  &  qu'il  a 
oipioyé  d'ailleurs  un  acide  vitrioliquc 
«■centré-  4^-  Si  la  matière  perlée  eft 
wrîtablernent  compofée  en  tres-grandt 
fanie  de  terre  alkaline  nitreufe ,  cette 
teire  a*y  eft  point  nue  ,  mais  elle  eil 
combinée  avec  l'acide  vitrioliquc  foui 
lorae  de  félénite }  ce  que  Hoffraan  paroit 
avoir  conna  lorfqu'il  a  dit  que  le  nttre 
ctoit  changé  en  terre  par  la  calcination 
&  b  mixtion  avec  l'acide  vitriolique  ; 
&  par  conféqnent  il  n'eft  point  inaitfc- 
TCBt  à  la  nature  de  la  matière  perlée, 
qu'on  emploie  à  fa  préparation  l'aciiie 
Tîtriolique ,  on  un  autre  acide  ;  car  s'il 
Tefutte  de  la  eombinaifon  de  l'acide  em- 
ployé avec  la  terre  nitreufe  un  fel  neu- 
twtrès-foluble,  toute  cette  terre  rëftera 
tafpendne  dans  la  leffîve ,  à  la  faveur  de 
cette  nouvelle  eombinaifon ,  comme  elle 
s'y  foQtenoit  auparavant  par  le  moyen 
de  Talkali  fixe ,  ou  des  fels  neutres  aux- 
^Is  elle  éroit  attachée.  Nous  concluons 
^toutes  ces  obfervations ,  qui  ne  font 
que  des  conjeâures ,  i^  que  nous  avons 
ÀéF.inilés  à  avancer  que  la  nature  de  la 
matjert  perlée  étoit  encore  ignorée  dts 
dtymîHes  ;  ft^  qu'elle  pou  voit  être  dé- 
terminée cependant  par  un  petit  nombre 
d'expériences  (impies  ;  3*.  enfin ,  que  fa 
venu  médicinaleétoit  parfaitement  igno . 
léc  à  priori.  Or ,  comme  la  connoifl'ance 
àpefieriori  ^  on  Tobfervation  médicinale 
manque  auÂi  prefqu*abfolument ,  &  que 
lepeu  qu'on  fait  fur  cette  matière  porte 
à  croire  que  c* eft  1.1  un  remède  fort  inno- 
œnt,  ou  même  fort  inutile,  nous  penfons 
qu'on  peut  (ans  fcrupule  en  négligarTu- 
fage.  (0 

Matières,  tranfport  des  ^  Finances, 
On  entend  par  ce  mot  de  matières  ,Ia 
fortie  des  efpeces  ou  lingots  d'or  ou  d'ar- 
gent hors  d'un  pays  qu'on  porte  dans  un 
autre,  pour  acquitter  la  balance  de  ce 
qu'on  doit  dans^  le  commerce.  Prouvons 
que  la  liberté  de  ce  tranfport  ne  peut  ni 
ne  doit  ^re  empêchée  dans  un  état  corn- 
acrçaot. 
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La  défenfe  de  tranfporter  1e)t  efpeces 
ou  matières  ,  ne  les  empêche  point  d'ê- 
tre tranfportées.  Les  Efpagnols  ont  fait 
des  loix  très-rigoureufes  contre  le  trinf- 
port  des  efpeces  &  matières  j  mais  comi« 
mêles  denrées  &  manufactures  étrangè- 
res conrummées  en  Ëfpagne ,  montoicnt 
à  une  plus  grande  fomme  que  les  denrées 
&  les  manufdâures  étrangères  confom- 
mées  en  pays  étrangers ,  &  qu'une  gran- 
de partie  des  effets  envoyés  en  Améri- 
que appartenoit  aux  étrangers  ,  la  va- 
leur de  ces  effets ,  Se  la  balance  due  par 
t*Ëfpagne,ontété  tranfportées  en  efpe- 
ces ou  matières  ;  &  de  tout  ce  qui  a  été 
\  apporté  des  Indes,  très- peu  eft  reilé  aux 
Efpagnols ,  malgré  les  défenfcs  qu'on  s 
pu  faire. 

Il  eft  inutile  de  défendre  le  tranfport 
des  efpeces  ou  matières  »  quand  îL  n'y 
a  point  de  balance  due  ,  alors  ce  tranf- 
port cefTe  i  quand  une  balance  eft  due» 
cette  défenftf  n'eft  pas  le  remède  propre 
à  ce  mal. 

Le  meilleur  eft  d*être  plus  induftrienx 
j  ou  plus  ménager ,  de  faire  travailler  da- 
vantage le  peuple ,  ou  l'empêcher  de  tant 
dépenfcr. 

Prétendre  empêcher  le  tranfport  de» 
efpeces  &  matières ,  tant  qu'une  balance 
eftdue,  c'eft  vouloir  faîrG  cefier  l'efFct, 
quoique  la  caufe  dure.  Rendre  le  peuple 
plus  induftrteux ,  diminuer  la  dépenfe» 
c^c.  fait  ceffer  le  mal ,  en  levant  la  caufej 
par  ce  moyen  le  commerce  étranger  peuc 
être  rendu  avantageux  ,  &  les  efpeces  o« 
matières  des  étrangers  feront  apportées 
dans  le  pays$  mais  tant  qu'une  balance  ef^ 
due  aux  étrangers,  il  n*eft  guère  pratica- 
ble ni  jufte  d'empêcher  le  tranfport  des 
efpeces  on  matières* 

De  plus ,  la  défcnfe  de  tranfporter  les 
efpeces  ou  matières  eft  préjudiciable  à 
l'état  î  elle*  fait  monter  le  change  i  le 
change  afFeéie  le  commerce  étranger  & 
augmente  la  balance ,  qui  eft  caufe  que 
les  efpeces  font  tranfportées  i  ainfi  en 
augmentant  la  caufe,  elle  augmente  le 
tranfport. 

L'Angleterre  même  ,  quoique  plus 
éclairée  que  la  France  fur  le  fait  de  hi 
monnoie ,  eft  mal  confeillée  au  fujet  du 
tranfport  dés  efpeces  &  matières  i  l'An- 
gleterre défend  ce  tranfport,  &  fon 
commerce  en  foufFre  par  ce  moyen  >  car 
pendant  k  guerre^  le  change  alors  cou^ 

a» 
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ttnue  d'être  confidérablement  à  fon  dé- 
favantage.  V.  Espèces,  Or,  Argent, 
MoNNois,  Commerce,  Change, 
Manufacture.  {D,JJ) 

Matière,  Monnayage,  A  la  Mon- 
noie,  on  appelle  ainfi  une  malfe  de  mé^ 
tal,  (bit  d*or ,  d^argent ,  de  billon  ,  ou  dé 
cuivre,  foit  à  fabriquer,  ou  monnoyé, 
de  quel  titre  &  de  quel  poids  que  ce  foit 

Il  y  a  des  évts ,  où  Tor  &  l'argent 
monnoyé,  cooinie  non  monnoyé  ,  fert 
au  dehors  comme  à  l'intérieur  à  commer« 
cer  ;  on  le  trafique  comme  marchandife, 
comme  des  étoflfes ,  des  toiles ,  ^c* 

Les  fentiméns  Fur  le  trafic  de  l'or  9s 
de  l'argent  [pïkt  bien  oppofés.  Voici  là 
defTiis  ce  que  penfe  un  auteur  étranger* 
^  Ce  commerce  eft  d*un  fi  grand  avanta- 
ge pour  une  nation ,  que  les  états  qui  les 
défendent,  ne  peuvent  jamais  être  re- 
gardés comme  coiiGdérables  \  car  il  eft 
plus  avantageux  de  tranfporter ,  d'en- 
▼oyer  chez  l'étranger  de  l'or  A  de  l'ar- 
gent monnoyés  que  non  monnoyét ,  putf- 
que  dans  le  premier  cas  on  gagne  l'avan- 
tage de  la  fabrication»  ^ 

Cette  réflexion  tombe  d'elle-mcme  ; 
car  l'étranger  acheté  le  métal  au  titre , 
ainû  ce  gain  eft  une  chimère.  En  France, 
loin  de  regarder  ce  commerce  des  efpeces 
anonuoyées  comme  avantageux  pour  l'é- 
tat, il  eft  expreffément  défendu  fous  pei- 
ne «apitale.  Ce  crime  fe  nomme  Ullonna' 

ge.  r.  BlLLONNAGE. 

Les  orfèvres  ne  peuvent  non  plus  fon- 
dre des  mfl^/erfx  monnoyées,  de  quelque 
pâture  qu*ellei  foient,  on  de  qutlque  pays 
qu'elles  viennent,  à  l'exception  des  pîaf- 
tres  qui  ont  un  cours  libre  dans  le  com- 
merce. 

MhT iZiiES  y  terme  de  rivière  ^  pièces 
de  bois  en  travers ,  pofées  fur  les  plats- 
bords  d'un  bateau  foncet. 

MATILICATES,  Géog.  anc.  ,  peu- 
ples d'Italie ,  que  Pline ,  iiv.  III ^  ckap» 
le/fi,  place  dans  l'Ombrie.  C'eft  aujour- 
d'hui Alatelica ,  bourg  dans  ta  marche 
d'Anconefur  le  Sano,  entre  fan-Severi- 
no  à  l'odent ,  &  Nibbiano  à  l'occident. 
(2)./.) 

MATîLALCUIA , //f/2.  Malfuperft. 
€*eft  lé  nom  ^ue  les  Mexicain»  donnoient 
à  la  dée(Te  des  eaux. 

MATIN,  f.  m.  ÂJirên. ,  eft  le  com- 
mencement du  jour ,  ou  le  temps  du  le- 
ver do  foleil.  r.  Joua.  Lu  Aftronome» 
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comptent  le  matin,  manè,  de  tnîniMfc  â  nt7 
di.  Ainfi  on  dit  qu'une  éclîpfe  a  commtn' 
ce  à  onze  heores  du  matin ,  &c. 

Les  difFérens  peuples  font  commencel 
le  maiin  à  différentes  heures.  Cela  dé- 
pend  de  leurs  dliférentes  manières  de 
compter  les  heures.  Mais  la  façon  fa 
plus  commune  eft  de  le  commencer  à 
minuit.  Ainfi  on  peut  diftinguer,  pour 
ainfidire,  deux  fortes  de  matins  s  Tim 
qu'on  peut  appelter  réel  ,  commence 
avec  la  lumière  du  jour  ;  l'autre  qu*oa 
peut  nommer  civil  ou  ajhonomique^  com- 
mence à  minuit,  ou  à  une  autre  heure  fixe, 
félon  l'ufage  du  pays  oh  l'on  eft.  f^oyez 
Heure. 

L'étoile  du  wa/î»  eft  la  planète  de  Vé*- 
nus ,  quand  elle  eft  occidentale  au  foleîl, 
c*eft-à-dire,  lorfqu'elle  fe  levé  un  peu 
avant  lui.  Dans  cette  fituation  ,  les  Grecs 
l'appellent />/;<?/j>fctfriw ,  &  les  Latins  /«ci- 
fer.  F,  VÉNUS. 

Créptifcult  du  matin.  V.  Cs.]§pu8GU- 
LE,  Cbamb. 

Matin,  U^Méiec.    ^ 

Des  nuits  P inégale  couriere 
S'éloigne  &  pâlit  à  nos  yeux  ; 
Chaque  afire  au  bout  de  fa  carriers 
Semble  fe  perdre  dans  les  deux. 
Des  bords  habités  par  le  Maure 
Déjà  les  heures  de  retour , 
Ouvrtnt  lentement  à  CAurêre 
Les  portes  du  palais  du  jour , 
Huelle  frahbeur  !  Vair  qu*ott  r^re 
EJl  lefotifflc  délicieux 
De  la  volupté  quifoupire 
Aufeitt  du  plus  jeune  des  Dieux, 
Déjà  la  colombe  amoureufe 
Foie  du  chine  fur  P  ormeau  $ 
L'amour  cent  fois  la  rend  henres^e^ 
Sans  quitter  le  même  rameau»      , 
Triton  fur  la  mer  applanie 
Promené  fa  conque  d'azur^ 
Et  la  nature  rajhmie 
Exhale  V ambre  le  plus  pur, 
Jiu  bruit  des  Faunes  qui  fe  jouent 
Sur  les  bords  tranquilles  des  eaux^ 
Les  cbaftes  Naïades  dénouent 
Leurs  cheveux  trejfés  de  rofiaux. 
Dieux ,  qu'une  pudeur  ingénue 
Donne  de  lujlre  à  la  beauté  t 
L'embarras  de  paroitre  nue 
Fuit  Paîtrait  de  la  nudité. 
Le  flambeau  dujourfe  r  affame , 
Le  bruit  rengit  dans  les  hameaux  f 
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Etftn  entend  frémir  F  enclume 
Amsletcoups  fefant  des  marteaux. 
Le  r^ne  tùt  travail  commence  i 
M^uéjttr  le  trône  des  airs  « 
MeU  ,  annonce  t abondance 
Btiesflaifirs  à  T  univers, 
Fts^e-z  ,    &c.  &c,  &€. 

Œmurts  mêlées  de  3Ï,  le  cardinal  de 

Cette  partie  do  jour  ^ui  offre  à  Tima- 
pmkui  du  poète  ces  images  riantes, 
Batiere  des^efcriptions  agréables ,  n'eft 
feiat  iadifferente  pour  le  médecin  ;  at- 
)xaàB\  examiner  &  à  récueitlir  les  phé- 
■ooieaes  de  la  nature ,  il  ne  perd  aucune 
Kcafion  de  lire  dans  ce  livre  intéreflant  ; 
ila'exatnlne  tous  ccschangemens,  tou- 
tes ces  aâîons,   que  pour  en  retirer  des 
hnueres  Jont  il  prévoit  l'utilité,  il  laiC> 
kwoL  phyficten  oifif  Ifpéculateur  le  foin 
et  remonter  aux  caufes  des  phénomènes 
^*U  obfer^e,  de  les  combiner,  d'en  mon- 
trer renchainemcnt.  Pour  lui ,  il  met 
ix%  obfervations  en  pratique ,  &  tourne 
toofours  fes  réflexions  vers  l'intérêt  pu- 
blic, le  mobile  &  le  but  le  plus  noble  de 
(bs  traraux ,  en  même  temps  qu'il  en  eft 
la  réeompenfe  la  plus  flatteuie.  Le  mé- 
deda  obierve  que  xlans  l'état  de  fanté  le 
corps  eft  plus  léger  ,  plus  difpos  le  mutin 
foele  foir,  les  idées  en  conféquence  plus 
nettes,  plus  vives,  plus  animées. L^fom. 
B^eil  précédent  n'eft  pas  feul  capable  de 
produire. cet  effet;  puifqn'on  l'éprouve 
biea  moins  ,  ou  même  pas  du  tout,  lorf- 
qii*on  pouife  le  fommeil  bien  avant  dans 
lejoor.  Il  eft  vrai  aufli  que  cet  effet  eff 
tnea  plus  fenllble ,  loriqu'on  a  palTé  la 
nuit  dans  un  fommeil  tranquille  &  non 
iaterrompu.  Le  retour  du  fdeil  furPliO* 
rizoo ,  le  vent  léger  d'orient  qui  excite; 
alora  les  vapeurs  retombées  ,  une  douce 
hmnldité  qui  couvre  &  imbibe  la  terre , 
tous  cts  changcmcns  forvenus  dans  l'at- 
Qofphere  doivent  néceflTairement  fiaire 
quek|a*impreffion  fur  nos  corps ,  -^  As- 
ti es  (^influence  des),  Qiioi  quTl    en 
(oit ,  ces  cbangemens  font  contlans  & 
uoiverfels  ;  les  plantes ,  les  animaux , 
lliommie;  en  un  mot, tout  ce  qui  vit,. 
tout  ce  qui  fent ,  les  éprouve.  Ici  fe  pré- 
fénte  naturellement  la  réponfe  à  une 
aueft ion  célèbre  $  favoir,  s'il  eft  utile  à  la 
itnté  de  fe  lever  matin.  Le  raifonncment 
ft  rexpérieuoe  s'appuient  matuellement 
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pour  faire  conclure  à  l'affirmative.  La 
nuit  eft  le  temps  deftiné  au  repos  ,  &  le 
matin  le  temps  le  plus  |)ropre  au  travaiU 
la  nature  femble  avoir  fixé  les  bornes  Sc 
le  temps  du  fommeil  y  les  animaux  qui 
ne  fui  vent  que  fes  ordres  ,  &  qui  font  dé- 
pourvus  de  cette  raifon  fuperbe  que  noua 
vantons  tant,  &  qui  ne  fcrt  qu'à  nous 
égarer  en  nous  rendant  fourds  à  la  voix 
de  la  nature;  les  animaux ,  dis-je,  fortent 
de  leur  retraite  dès  que  le  Cbleil  eft  prêt 
à  paroitre,  les  oifeaux  annoncent  par 
leur  ramage  le  retour  de  la  luïniere;  les 
fanvages,  les  payfans,  qu*une  raifon 
moins  cultivée  &  moins  gâtée  par  l'art 
rapproche  plus  des  animaux ,  ftnvent  en 
cela  une  efpece  d'inftinftî  ils  fe  levant 
itès' matin ,  &  ce  genre  de  vîe  leur  eft 
très-avantageux.  Voyez  avec  quelle  agi- 
lité ils  travaillent ,  combien  lem'S  forces 
s'augmentent,  teurfantéfe fortifie,  leur 
tempérament  devient  robuftc,ath!étiqucj 
ils  fe  procurent  une  jcuneffe  vîgaureufe, 
&  fe  préparent  une  longue  &  heureufe 
vieilleffc.  Jetez  cnfuite  les  yeux  fur' 
cette  partie  des  habitans  de  la  viUe ,  qui* 
fait  de  la  nuit  le  jour ,  qui  ne  fe  conduit' 
que  par  les  modes,  les  prejtigés ,  les  ufa^- 
ges,  la  raifon  on  fes  abus.  Ces  pèrfonnes' 
pouffent  les  veilles  jufques  bien  avant- 
dans  la  unit ,  fe  coijche'nt  foi!  iard,  goû- 
tent un  fommeil  peu  tranqiriile-,  patienc 
beaucoup  plus  de  temps  dans  le  lit  que 
ces  payfans,  dormé'nt  quelquefois  davan« 
tage;  mais  quand  elles  Ce  lerentt  in- 
quiètes, fatiguées,  nullement  ou  peu 
refaites  d'un  fommeil  femblable ,  elles 
ne  fentent  point  cette  douce  fraîcbeur 
d\\  matin  ^  elles  n'éprouvent  point  cette 
légèreté  qu'il  fembl\î  qu'on-prenne  alors 
avec  Pair  qn'èn  refpire.  Voyez  en  ménre 
temps  combien  lénr  Binté  eft  Foible  , 
leur  tempérament  délicat)  la  même  in- 
conféquence  dans  les  autres  aâions  de 
la  vie  devient  la  fource  féconde  des  maux 
variés  dont  elles  font  fans  ceffb  atta* 
quées. 

On  demande  en  fécond  lieu ,  fi  le 
matin  n'éft  pas  le  temps  le  plus  propre 
pour  remplir  les  devoirs  conjugaux.  Les 
auteurs  partagés  fur  cet  article  ,  pour  • 
ce  qui  regarde  l'homme ,  affurent  que 
tous  les  temps  font  à  peu  près  égaux 
pour  la  femme,  &  qu'elle  peut  vaquera 
ce  devoir  agréable  brfqu'elle  veut ,  & 
dans  tous  les  temps,  parce  qu'elle  de- 
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lire  plus  vivement  que  Thomme ,  qu'elle 
perd  moins  dans  Tade ,  &  qu'elle  n'en 
«il  pas  auffi  fatigue'e.  Comme  ces  facriH- 
ces  trop  fréquens  épuîfcnt  rhomme ,  & 
que  même  lorCqu'ils  font  modérés,  il  en 
^pirouve  une  laflitude  &  une  efpece  de 
langueur  ,  on  a  prétendu  afligner  un 
iemps  de  la  journée ,  qu'on  a  cru  plus 

Ïropre  à  l'exercice  de  cette  fondion. 
.es  lins  ont  p  en  ré  que  c'étoit  quatre  ou 
cinq  heu rcsaprès  chaque  repas  >  d'autres 
ent  voulu  qu'on  attendit  plus  loag- 
tenifs;  les  uqs ,  comme  Hermogenc  , 
«nt  préféré  le  jour ,  aflurant  que  la  nui^ 
lesplaifirsde  l'amour  font  plus  doux  , 
Se  que  le  jour  ils  fpnt  plus  falutaires. 
I) .'autres  ont  donné  la  préférence  à  la 
i/uit,  âi{ânt  qu'ils  font  d'aulant  moins 
iiuifiblcs,  qu'ils  font  plus  agréables. 
Çeiix  qui  croient  le  foir  plus  nvorable 
<jue  le  fMatfft ,  fe  fondent  fur  ce  qu'alors 
les  ali^cns  font  digérés  «  le  corps  bien 
refait ,  Mes  pertes  reparées ,.  &  qu'après 
^elà  le  fommeil  peut  diflîper  la  lafljtude 
<|ui  en  poprroit  réfultcr  ;  au  lieu  que  le 
êuatin ,  difent-ils ,  l'eftomac  eil  remoli 
«(e  crudités  >  c'cft  le  temps  du  travail  » 
il  èiià  c'rjiiiidre  que  cet  exercice  nC  di- 
jnînu  *  '  "  \  remplir  les  autres. 
Ceux  étendent  que  le  matin 

«ft  d<  psde  la  journée  celui 

qu'on  [)référablementà  tout 

autre  le  foir  les  alimeus  ne 

font  ou  s'ils  le  font ,  que 

les  f<  )nt  pas  faites  ,  que  la 

«quantité  (fefcmence  n'eft  pas  augmentée; 
au  lieu  que  le  matin  la  dernière  coftion , 
pour  parier  avec  Hippucrate,  eft  ache- 
vée, le  corps  efl  dans  cet  état  d'égalité 
<]ui  réfulte  de  l'harmonie  &  du  bien  être 
Je  toutes  les  parties  ^  que  le  fommeil  pré- 
cédent a  rendu  le  corps  agile  &  difpo^j 
que  le  matin  femblable  au  printemps , 
<(t  plus  commode  &  plus  fur  pour  la  gé- 
f)ération.;  qu'alors  au(Q  les  defirs  font 
plus  vifs  i  que  c'eft  une  erreur  de  croire 
<)ue,  quand  onfe  porte  bien,  l'ellomac 
foit  plein  :Ie  matières  crues  &  pîtuiteu- 
fes.  Et  ils  foutiennent  après  Sanftorius  , 
que  les  plaifirsdu  mariage  modérés  déga- 
gent &  rendent  légers,  loin  de  fatiguer  ; 
iuai&  qu'au  cas  qu'on  refTcntit  quelque 
laflîtude ,  il  étoit  tout  fimple  de  fe  ren- 
dormir  un  peu.  Ils  citent  Pexempledes 
payfans  vigoureux  &  robuftes  ,  qui  font 
des  eufansauflibien  coaHitués,  &  qui, 
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lafles  des  travaux  de  la  journj^c ,  s Vn-^ 
dorment  dès  qu'ils  font  au  lit,  &ne  rem- 
plilTent  leurs  devoirs  conjugaux  que  le 
mafiin^  à  leur  réveil.  Enfin,  ils  n'ont  qu'à 
faire  obferver  que  les  oifeaux  choifirTenfe 
prefque  tous  ce  temps,  qu'ils  témoignent 
leurs  plaiiirs  parleur  chant ,  ^c,  fifc, 
£îfr.  Cette  opinion  paroit  afTez  vraîfem— 
.blable,&  mériteroit  d'être  adoptée,   fi 
dans  des  affaires  de  cette  nature ,  il  fal— 
loit  confulter  des  loix.&  obferver   des 
rcgk-s  ,   &  non  pas  fuivre  fcs  defirs  Se 
profiter  des  occafions. 

L'influence  &le<:  effets  àM  matin  font 
encore  bien  plusfenfibles  dans  l'état  de 
maladie  où  le  corps  efl  bien  plus  impref-- 
fionnable.  On  obfervc  dans  prefque  tou* 
tes  les  fièvres,  &  pour  mieux  dire ,  dan» 
toutes  les  maladies,  que  le  malade  effc' 
pour  l'ordinaire    moins  mal  le    matiit 
que  le  foir.  Prefque  tous  les  redoublc- 
mcns  fe  font  le  foir ,  &  il  n'efl  pas  nccef* 
faire  pour  les  exciter,  que  le  malade  ait 
mangé  i  car  foit  qu'il  ait  fait  de<  excès 
ou  obfervé  la  diète  la  plus  exaftc  ,  ilt" 
n'en  reviennent  pas  moins  dans  ce  temps 
plus  ou  moins  fortvia  nuit  eft  kiors  ' 
mauvaife, troublée,  &le  redoublemeno 
ne  ffl  diffipe  que  vers  le  lever  du  foleil. 
Alors  le  malade  cil  plus  tranquille,  il 
s'afToupît  &  fe  livre  à  un  fommeil  d'au-' 
tant  plus  agréable ,  qu'il  a  été  plus  at« 
tendu.  F,  AsT&ES  ,.  (  influence  des  ^ 

La  confidération  de  cette  tranquillité 
que  procure  le  matin  à  la  plus  grande  par- 
tie des  maladies,  n'efl  pas  une  fimple  fpé- 
culation  i  elle  efl  d'une  grande  utilité  8c 
d'un  ufage  fréquent  dans  la  pratique* 
Lorfqu'on  a  quelque  remède  à  donner,' 
&  que  l'on  pcutchoifir  le  temps,  on 
préfère  le  matin  ;  c'ell  le  temps  d'élcftion 
de  la  journée  ,  comme  le  printemps  l'efl: 
dans  l'année  ;  on  ne  le  manque  que  lorf-« 
que  lanéceffité  preiTante  oblige  d'admi- 
niftrcr  les  fecoursà  toute  heure.  Lemo* 
tin  efl  le  temps  où  l'on  purge,  oùl'fn' 
fait  prendre  les  apozcmes ,  les  opiates  « 
les  eaux  minérales ,  fifc.  Ccft  auffi  celui 
que  le  médecin  éclairé  fait  choifir  au  chi- 
rurgien manouvrier  pour  faire  les  opéra- 
tions ,  quand  le  mal  n'efl  pas  de  nature 
à  exiger  des  fecours  prefians.  En  un  mot, 
le  matin  efl  le  temps  (Véleâison ,  toutes  les 
heures  peuvent  être  le  tempt  de  néc^té. . 

Matin  ,  Crit.  fac.  Ce  mot  fe  prend 
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d*iM44ftiis  récntare  poar  te  comiri^ri. 
cernai  ou  la  première  partie  du  jour  tr- 
Aielyqiii  efi  diftingué  en  trois,  vefperi^ 
anè,  &  /méridien  &  il  fe  prend  en  ce 
ffcsicr  fcas  dans  ce  pafTase  :  va  tibi , 
liiTS,  €UfMS  rex  puer  tjl ,  cujus  principes 
même eonrtdunt*  Eccléf.  lo,  i6,  2c.  Il 
éprend  aufiî  pour  le  jour  artificiel  tout 
%Plàtr.fiâumque  efi  vifpnè  &f  uianè  dies 
«n.  Genefe  i ,  5.  Le  jour  naturel  fe  fit 
M  tÊHOin  qui  eft  le  Jour  urtificiel y  &  du 
fiâr  i|iii  fe  met  an  commencement,  parce 
fi^fl  précéda  le  jour  artificiel]  qui  com- 
«cscc  par  le  jwi/y»,  &  fe  compte  du  le- 
ver do  fol  ei  là  un  autres  c*eft  pour  cela 
^aeles  Jaifs  commençoient  leur  jour  par 
k  knr ,  â  vrfyerm  in  vefptram  :  ce  mot  fe 
aet  Ibuvent  pour  promptement  i  vou* 
■*exaocerez  le  matin ^  c*eft-àdire,  de 
boane  heure.  Il  défigne  la  dilij^ence  avec 
b^oeile  on  fait  quelque  chofe  :  le  Sei- 
S&ear  dît  qu'il  s*eft  levé  de  grand  mutin , 
poar  inviter  fon  peuple  à  retourner  à  lui, 
aianè  ccfifnrgens  cênverfatusfum^^  dixi^ 
tatiite  ^fociw  meam.  Jcr.  11,7,  (D.  /.) 

MATINS,  Géog.anc.  Mat inum,  y iWe 
Bmritiaie  desSalentins  fur  la  merlonien- 
ne,  dans  le  paytqu*on  appelle  au  four- 
d^oi  \z  terre  d^Otrante.  Lucain  Se  Pline 
parlent  des  Jlatini^  peuples  de  la  Fouil- 
le. HoraoL'  djftlngue  matinum  Httus ,  ma- 
iMo  ftUus ,  matina  cacumina  i  mais  tous 
ces  noms  paroiiTent  corrompus ,  il  faut 
lire  BûnHni^  BmUinum^  Bantina,  (^«.A} 
Matines  ,  f.  f.  bcra  matutime ,  offi- 
cnoB  nùBumum^  Liturg,  ,  c'eft  le  nom 
^œf^n  donne  vulgairement  à  la  prcmie* 
re  partie  de  rofficeeccléfiaflîqae  compofé 
de  trois  aoâumes ,  &  qn*on  rëcite  ou  la 
vente  étt  fêtes,  ou  à  minuit,  ou  le  matin. 
Ceox  qui  ont  traité  des  offices  eccléfiaf- 
tlqnes ,  fondent  la  convenance  ou  la  né- 
ceffîté  de  cette  prière  de  la  nuit  fur  ces 
paroles  du  Pfalmifte ,  média  noBe  furge» 
ham  ad  eonJUendum  tihi  :  &  de-là  vient 
Tulage  établi  dans  pUifieurs  cathédrales, 
chapitres  &  communautés  de  religieufes, 
de  commencer  les  matines  à  minuit. 

On  trouve  dans  Thiftoire  eccléfiaftiqne 
divers  monumens  très-anciens  qui  attef- 
tcnt  cette  coutume  de  prier  la  nuit.  Les 
conftitotions  attribuées  aux  Apôtres  or* 
donnent  aux  fidèles  de  prier  au  chant  du 
coq ,  parce  que  le  retour  du  jour  rappelle 
les  enfans  de  la  lumière  au  travail  &  à 
Tttuvre  du  iaiut.  Caifien  de  cant.  n^U. 
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nous  ipprend  que  les  moines 'd*Ëgypte 
récitoient  douze  pfcaumes  pendant  U 
nuit,  &  y  ajoutoient  deux  leçons  tirées 
du  nouveau  Teftament.  Dans  les  monaf* 
teres  des  Gaules ,  félon  le  même  auteur , 
on  chantoit  dix^huitpfeanmes  fk  neuf  le- 
çons ;  ce  qui  fe  pratique  encore  le  diman- 
che dans  le  bréviaire  Romain.  Saint  Epi- 
phane ,  faint  Bafile  ,faint  Jean-Chryfof- 
tome,  Se  pluGeurs  autres  pères  Grecs 
font  une  mention  expreffe  de  Toffice  de 
la  nuit. 

En  Occident ,  on  n'a  pas  été  moins 
exaébfurcettepartiede  la  prière  publique 
qui  fut ,  dît- on,  introduite  par  iaint  Am- 
broife  pendant  la  perfécntion  que  lui  fuf- 
cita  l'impératrice  Juftine ,  arienne ,  Se 
mère  deValentinien  le  jeune.  Le  quatriè- 
me concile  de  Carthage  veut  qu'on  prive 
des  diftributions  les  clercs  qui  manquent 
fans  raifon  aux  offices  de  la  nuit.  Saint 
Ifidore  ,  dans  fon  livre  des  offices  ecclé- 
fiaftiques ,  appelle  celui  de  la  nuit  vigi- 
les Se  noéiurnes,  &  celui  du  matin  matines 
on  iaudes. 

On  voit  dans  la  rede  de  faint  Benoit 
une  grande  conformité  avec  ce  qui  fe  pra- 
tique aujourd'hui  dans  toute  l'Eglife. 
L'office  de  la  nuit  y  commence  par  Deus^ 
in  adjutorium ,  &c.  enfuite  le  pfeaume 
t^e»i/f,rhymue,fix  pfeaumes  qui  doivent 
être  récités  à  deux  chœurs ,  te  verfet  & 
la  bénédiûion  de  l'abbé  ;  enfuite  trois  le- 
qons  entre  lefqnelles  on  «hante  des  ré- 
ponfesy'au  dernier  on  ajoute ^A7rr/i  Fatri; 
enfuite  Gx  autres  pfeaumes  &  une  leçon 
de  l'apôtre  par  chœur.  Xe  dimanche ,  on 
lifoitbuitleqonst  puis  on  ajoutoit  aux 
douze  pfeaumes  trois  cantiques  de  l'an- 
cien  Teftament ,  trois  leqoni  du  nouveau 
avec  les  verfets  &  le  te  Deum.  Enfuite 
l'abbé lifoit  une  leçon  de  l'Evangile;  ce 
qui  éloit  fuivi  d'une  hymne ,  après  la- 
quelle on  chantoit ,  matines^  o'eft-â-dire  » 
ce  que  nous  appelions  aujourd'hui /af/drr. 
r.  LAUDBS.Thomaffin,di/c/>.  eccUfiaft. 
part,  /,  liv.  /,  cb.  xxxiv  iffuiv. 

Dans  la  plupart  des  bréviaires  moder. 
nés,  excepté  dans  le  Romain  pour  le  di- 
manche, Us  matines  îont  compofées  du 
Deus  i  in  adjutorium  ^  d'un  verfet  nom* 
mé  invitatoire^  du  pfeaume  venite,  d'une 
hymne.  Enfuite  fuivent  trois  nodurr.es 
compofés  de  neuf  pfeaumes  fous  troi;  <  u 
neuf  antiennes  félon  la  folemnité  ph  s 
on  moius  grande  »  troit  ou  neuf  leçons 
0.4 
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ftécédéef6h%cn!K  d'une  courte  ortifon 
^it  héné4iSHon  ,  ^  luivie  chacune  d'un 
répon<:.  A  la  fin  du  troifiem^  no^arno  ^ 
on  dit  dans  les  grandes  fëtes  &  les  diman- 
ches , excepté  Pavant  &  fe  carême,  le 
Cjiiitique  U  Deum  que  fuit  qn  verfet  nom- 
Qië  faceriotal ,  apr^  quoi  l'on  chante 
ûudcs.  r.  Laupes,  Répons,  Verset, 

MATIR  ou  AMATIR,  ^r^m, ,  en 
t^rmedeÇilèleur»  Graveur  en  creux  & 
eu  relief,  c'eft rendre  matte  une  partie 
4e  l'ouvrage  en  la  frappant  avec  le  ma- 
tpir  (^voy  Matou),  qui  répand  fur 
l'ouvragçun  grain  uniforme  qui  détache 
|ps  parties  mutées  des  autres  qui  font  po. 

MaT(&  ,  lime  à ,  o'eft  un  outil  dont  fe 
fervent  Içs  Graveurs  en  relief  &  en  creux 
pour  former  les  grains  du  matotr ,  voytz 
^ATOIR.  Eu  le  frappant  deifut ,  les 
grains  du  matoir  font  plus  ou  moins  fer- 
rés, fcloqque  la /iwr  donton  s'eft  fervi 
pour  Içs  former  çft  plus  ou  moins  grofle. 
Matik  9  term^ d'Orfèvre.  Foy.  Aaia-» 
tria. 

'  M  ATISCO, (?/«£:.  anc,  ,  ville  des  Gau- 
l^dans  le  p^ys  desTEduens.  Jules-Céfar, 
lkr  hello  Gai,  ^  VII  iC.  xç ,  ett  le  premier 
qui  en  fiiQe  mention  \  &  il  la  place  fur  la 
Saône,  Le  même  noni  de  cette  ville  fe 
trouve  fur  la  table  de  Peutinger  &  Titi- 
Dcr^ire  d'Aritonin.  On  ne  peut  guero  dou- 
ter que  ce  ne  fait  Màcon.  F,  Macqn. 

MATITES,  f.  f,  Hiji,  vai. ,  nom  don* 
l^é  par  quelques  N^turaliftes  à  des  pier-r 
rcs  qui  font  en  mamelons ,  ou  qui  ont  la 
forme  iHi  bout  d'un  teton.  On  croit  que 
ce  font  des  paintes  d'ourfins  qui  ont  ftit 
des  empreintes  dans  de  certaines  pierres, 
d'autant  plus  qu'il  y  a  des  ouriins  qui  ont 
fjcs  mamelons. 

MATMANSKA,  Géàg.,  iûcdu  détroit 
^ui  répare  le  Japon  du  pays  d'Yeffb  ,  ou 
^e  K^an^fchatka.  C'cft  l'iQe  de  Macfumay 
^es  Japonois.  ÇIX  /.) 

MATOBA  ,  f.  rti,  Hift.  na$.  Bot, ,  ef- 
pece  de  p^la>ier  d'Afrique,  fort  corn? 
muo  dans  les  royaumes  de  Congo  &d' An- 
gola ,  dont  les  habitans  tirent  par  incii> 
San  une  liqueur  ou  m\e  efpece  de  vin  ex-c 
Irêmement  acide. 

MATOIR ,  f,  m,  omit  d'Ar^ueb^fior , 
l^'eil  un  petit  oifeau  de  la  longueur  de 
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n'eff  pas  forf  aigu ,  qui  fert  aux  nxqnébti^ 
fters  pour  matir  deux  pièces  de  fer ,  join- 
tes enfemble.  Cela  fe  fait  en  pofant  1« 
pisce  que  l'on  veut  matir  dans  l'ëtau  ,  Se 
en  frappant  dcifus  avec  le  matoir  &  le 
marteau  ,  &  mâchant  un  peu  ;  cela  efFace 
la  raie  des  deux  pièces  jointes  &  foudées 
enfemble. 

Matoies,  en  ttrme df  Bijoutier ,  font 
des  cifclcts  dont  l'extrémité  eil  taillée  en 
petits  points  ronds  &  durs  i  leur  ufage  eft 
pour  amatir  &  rendre  bruts  les  ornement 
de  reliefs  qui  fe  trouvent  fur  les  ouvra- 
ges ,  &  les  détacher  du  champ  qui  eft  oa 
bruni  ou  poli ,  ou  pour  amatir  &  rendra 
bruts  les  champs  qui  entourent  des  orne« 
mens  brunis  ou  polis  i  cette  variété  déta- 
che agréablement ,  &  forme  un  contrafto 
qui  relevé  Téclat  des  parties  polies ,  Se 
féduit  l'œil  des  amateurs, 

Matoir,  Ci/eleur.  pietit  outil  avec  le- 
quel ceux  qui  travaillent  de  damafquine- 
rie  ,  ou  d'ouvrages  de  rapport ,  amatif* 
feot  l'or.  C'eft  un  cifelet  dont  rextrèmit^ 
inférieure  qui  portent  furPouvragc ,  eft 
remplie  de  petits  points  faits  par  des  tail- 
les comme  celles  d^nne  lime  douce.  Il  y 
en  a  de  différentes  grandeurs. 

Matoir  ,  Graveur ,  forte  de  cifelet  ^ 
dont  fe  fervent  les  Graveurs  en  relief  & 
en  creux ,  cH  un  morceau  d'acier  de  2  oa 
3  pouces  de  long,  dont  un  bout  eft  arron- 
di &  fert  de  tête  pour  recevoir  les  coupe 
de  marteau;  l'autre  bout  eft  grené.  On 
donne  cette  faqon  à  cet  outil  en  le  frap« 
pantfnr  une  lime,  les  dents  de  la  liin« 
entrent  dans  le  matoir ,  &  y  font  autaot 
de  trous;  on  le  trempe  enfuite,  pour  que 
les  trous  ne  fe  rebouchent  point. 

On  fe  fert  de  cet  outil  pour  frapper  for 
différentes  parties  des  ouvrages  de  cife- 
lure ,  qu'on  ne  veut  pas  qui  foient  lifféet 
&  polies  ;  cet  outil  y  répand  un  grain 
uniforme ,  qui  fert  à  diftinguer  ca  par<r 
ties  de  celles  qui  font  poliei  &  brumes. 

Matoir  ,  terme  d'Orfi^e  en  çrojfè^ 
rie  y  eft  un  cifelet  dont  l'extrémité  efl 
mattc  ,  &  fait  fur  l'ouvrage  une  forte  d« 
petits  grains,  dont  l'effet  eft  de  faire  for^ 
tir  le  poli ,  &  d'en  relever  i'éclat.  V\  Po* 

LIMENT. 

Pour  faire  le  matoir^  en  commence  par 
lui  donner  la  forme  que  Touvraj^e  à^ 
mande  ;  puis  pour  le  rendre  propre  ^  mt^ 
tir  y  on  s'y  prend  de  trois  façons  différeo* 
(es  i  les  4eîx  premières  fe  font  i^^^i^t 
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^Wtmof  er^  avec  on  miftettt  dont  1t 
£n&cefe  caille  en  gratn,&  dont  on  frap* 
pele  èonc  dn  mafir  i  de  la  féconde  Fa- 
^  Von  prend  un  morcean  d*ader  trem* 
?é ,  oo  ie  cafle  ,  6t  quand  le  grain  s'en 
traevc  bien  ,  on  s*en  fert  ponr  former  la 
ftsiKe  do  matoiri  la  troiGeme,on  trempe 
fin  morceau  d'acier  deftiné  à  être  ma- 
t«âr ,  &  on  le  frappe  fur  un  jurais  ,  &  Ton 
«bbent  on  matte  plus  rare  è  plus  clair. 
MATRALES  ,  f.  f.  plur.  matralia , 
ÉUiq.  R^m. ,  (êtes  qu'on  célébroit  à  Ro^ 
ae  le  1 1  Juin  en  l'honneur  de  la  dée0e 
Matnta  ,  que  les  Grecs  nommoient  Ino, 
Vl  s'y  avoit  que  les  dames  Romaines  qui 
,  fuflènt  a Jmtfes  aux  cérémonies  de  la/féte, 
I  &  qui  iiofTcnt  entrer  dans  \t  temple  ;  au* 
«one  efclave  n'y  étoit  admife ,  à  Texcep. 
I  tim  d'anc  feule ,  qu'elles  y  fâifoicnt  en- 
trer ,  &  ta  renvoyaient  enfuit»  après  l'a- 
mr  légèrement  foofflettée  en  mémoire 
et  la  jaloufie  que  la  déeife  Ino  ,  femme 
d'Acttamas  ,  roi  de  Thebes ,  a  voit  jafte- 
Bciit  conque  pour  une  de  les  efclaves  que 
ion  oiari  aimoît  paffionnément.  Les  da* 
Mes  Romaines  obfervoient  encore  une 
autre  eoutiime  fort  finguliere  ;  elles  ne 
fûlbient  des  vœnx  à  la  déeife  que  pour 
lesenBinsde  leurs  frères  ou  fcrurs,  & 
jamais  ponr  les  leurs  ,  dans  la  crainte 

ri*ils  n*épren  valent  un  fort  femblable 
ctlni  des  enfans  d'Ino,  c*eftpour  cela 
^Hhride  ,  liv,  FI  des  fnfles  ,  confetUe 
ais  femmes  de  ne  point  prier  oonr  leurs 
Cftfans  une  déefle  qui  avoit  été  trop  mal- 
Iworenfe  dans  les  liens  propres:  elles  of- 
Crotent  à  cette  déelTe  en  facrifice  n a  gâ- 
teau de  farine ,  de  miel  &  d'huile  ,  cuit 
{bus  une  cloche  deterreXe  poète  appelle 
ces  iàcrifices  flava  libra ,  des  libations 
Toafles.  F,  Plutarque ,  qweft,  Rom.  &  le 
is^.  disantiq.At  Pitifcus.  (/).  /.) 

MATRAMAUX  ou  FOLLES  ,  terme 
de  Fiche  ,  voy.  Folle  que  Ton  nomme 
miramaux ,  dans  le  retibrt  de  l'amirauté 
deJBordeaux  $  ce  filet  eft  fimple ,  c'eft-à- 
direyqu*il  n*eft  point  travaillé  ou  compo» 
îéàe  trois  rets  appliqués  l'un  fur  l'autre. 
MATRAS,  f.  nL  Art  milit.  Armes  ^ 
c^étoit  une  efpece  de  trait  beaucoup  plus 
long  que  les  flèches ,  beaucoup  plus  gros, 
ft  armé  an  bout ,  au  lien  de  pointe  ,  d*un 
^os  fier  arrondi  ;  on  s'en  fervoit  ancien- 
nement pour  fracafler  le  bouclier ,  la 
fuirafle  ,  &  les  os  de  celui  contre  le- 
IHd  00  le  liroit  avçc  de  groScs  arba* 
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Utet  \  que  l'on  bandoit  avec  des  ref« 
forts.  V^y.fii.  S,  fUnfchel^  Art  milit. 
êrmes  gf  machines  de  guerre^  SuppL  des 

Matras  ,  f.  m.  Chymie ,  efpece  dt 
vaiflfeau  de  verre  ,  bouteille  fphérique  t 
armé  d'un  cou  cylindrique,  long  détroit 
(  V,  les  PUmches  de  Chymie ,  )  dont  on  ff 
fertcommerécipient  dans  les  diilillations, 

(tioy.DlSTILLATION  6f*BCIPIBNT), 

qu'on  employé  aux  digeftioas  &  aux  cir- 
culations (voy.  Digestion  £ff  Cxacu- 
LATION,  Cl^^rw.) ,  foit  bouché  avec  unt 
veflie  ou  un  parchemin  ,  ou  bien  ajuiU 
avec  un  autre  matras  ,  en  appareil  de 
vaiiTeaux  de  rencontre  (w>  Rencon- 
TR  E ,  Chymie ,  &  qui  fert  enfin  de  vaif« 
feau  in^rieur ,  ou  contenant  dans  la  diC- 
tillation  droite  étant  recouvert  d'un  cha« 
ptteau.  Foy,  les  Planches  de  Chymie.  (A) 

MATRICAIRE  ,  f.  f.  matricaHa^ 
Botan, ,  genre  de  plante  à  fieur  en  rofe, 
le  plus  fou  vent  radiée.  Le  difque  de  cette 
fleur  eft  compofé  de  plufiturs  fleurons, 
&  la  couronne  de  demi-fleurons  ,  foute- 
nus  fur  des  embryons  par  un  calice  dt« 
mi-fphérique,  dont  les  feuilles  font  dif- 
pofé^s  comme  des  écailles,  l/cs  embryons 
deviennent  dans  la  fuite  des  femences 
oblongues,&  attachées  à  la  couche. Ajou- 
tez aux  caraâeres  de  ce  genre  que  les 
fleurs  naiflent  par  petits  bouquets,  & 
que  les  feuilles  font  profondément  dé- 
coupées &  difpofées  par  paires.Toutnef. 
Infl.  rei herb,  V,  Fla NTE. 

Tournefort  compte  douze  ef^eces  de  ce 
genre  de  plante ,  dont  la  principale  eft 
refpargoute,  ou  la  matrieaire  commune , 
matricaria  vulgariSy  itwftUiva ,  C.  B.  P. 
133.  L  R.  H.  493.  en  Angloif ,  the  corn* 
mon  garden  feferfm. 

Sa  racine  eft  blanche ,  garnie  de  plu* 
fi'eurs  fibres  :  fes  tiges  font  hautes  d'une 
coudée  ft  demie ,  roidcs,  cannelées ,  lif- 
fes,  aifez  grofles ,  remplies  d'une  moelle 
fongueufe  :  fes  feuilles  font  nombreufes» 
d'nn  verd-gai ,  d'une  odeur  forte ,  ame« 
res,placées  fans  ordre  ;  elles  font  comme 
compofées  de  deux  on  trois  paires  de  lo« 
bes ,  rangés  fur  une  côte  mitoyenne  \  ces 
lobes  font  larges  &  divifés  en  d'autres 
plus  petits  ,  dentelés  à  leur  bord. 

Il  fort  vers  les  fommités  des  tiges ,  %t 
de  l'aiflelle  des, feuilles  ,  de  petits  ra« 
me^x  fur  lefquels  naifftnt ,  aufli-bieii 
qu'ans  fommets  des  tiges  y  pluûeurs  f  s» 
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titcs  fleure  portées  fur  des  "péAicvAét 
obtenus  ♦  rangées  comme  en  parafols  & 
radiées  ^  leur  difque  eft  rempli  de  plu- 
iîeurs  fleurons  jaunâtres,  &  la  couronne 
de  demi- fleurons  blancs,  portés  fur  des 
embryons  de  graines,  &  renfermés  dans 
un  calice  écailleux  &  fémi-fphériqiie. 
Quand  les  demi  -  fleurons  de  la  couronne 
(ont  haéty  le  milieu  du  difque  fe  renfle, 
&  les  embryons  fe  changent  en  autantde 

Îfctites  graines  oblongues,  cannelées, 
ans  aigrette  ,  atUchécs  fur  une  couche 
an  fond  du  calice. 

Toute  cette  plante  a  une  odeur  défa- 
gréable  &  vive. On  la  cultive  dams  les  jar- 
dins ,  ainii  que  d'antres  efpeces  du  mê- 
me genre,  à  caufe  de  la  beauté  de  leurs 
fleuR.  Les  Médecins  en  particulier  font 
un  grand  uhge  de  Izmatricaire  commune: 
car  elle  tient  un  rang  éminent  dans  la 
clafle  des  plantes  utérines  &  hyftériques. 

MATRiCATRE,i^a^.iiv/i.  Toute  cette 

Ïitarttea  une  odenrdefagréable  &  vive  : 
es  feuilles  &fes  fommités  fleuries  font 
fou  vent  d*ufage. 

La  matricaire  tient  un  rang  diftîngué 
parmi  les  plantes  hyftériques.  On  la  don- 
ne en  poudre  depuis  un  demi  .  fcrupuU 
jufqu*à  deux ,  ou  fon  fuc  exprimé  &  ola. 
rifîé  jufqu*à  une  once  ou  deuxj  fa  décoc- 
tion &  fon  infufion  à  la  dofe  de  quatre 
onces.  Elle  fait  couler  les  règles ,  les  lo- 
chies ,  &  elle  chafle  l'arriére  -  faix  ;  elle 
appaifeles  fufibeations  utérines,^  calme 
les  douleur  qui  furviennent  après  Tac- 
couchement. 

La  matricaire  produit  utilement  tout 
ce  que  les  carminatifs  &  les  amers  peu. 
vent  procurer  ;  elle  dtflipe  Iesvents,e11e 
fortifie  Teftomac ,  aide  la  digeflioti.Cette 
plante  ou  fon  fuc  exprimé  chafle  les  vers, 
de  même  que  la  centaurée  &  Tabfynthe  : 
on  emploie  utilement  fa  décoâion  dans 
les  Uvemens,  fur-tout  pour  les  maladies 
de  la  matrice. 

On  la  prefcrit  extérieurement  dans  les 
fomentations  avec  la  camomille  ordtnai- 
re,ou  avec  la  camomille  romaine ,  bouil- 
lie dans  de  Peau  ou  dans  du  vin  ,  poor 
rinflammation  de  la  matrice  &  les  dou- 
leurs qui  viennent  après  Taccouchement 
dans  les  retardemens  des  lochies ,  &  dans 
certains  cas  de  règles  doulourtufes.Geof- 
hoi  ^  Mût.  méi: 
On  garde  daas  les  boutiques  une  eau 
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diflillée  det  fleurs  de  matricutre^({xx\  pôfi- 
fede  quelques-unes  des  verttisde  la  plan- 
te :  favoir ,  celles  qui  dépendent  de  fon 
principe  aromatique,  y.  Eaux  iiflilUes^ 
Les  feuilles  &  les  fleurs  de  matricaire 
entrent  dans  toutes  les  compofitioins  of- 
ficinales, hyftériques ,  anti-fpafmodiques 
&  emménagogues ,  telles  que  le  fyrop 
d'armoifa  ,  les  trochifques  hyftériques  ^ 

MATRICE ,  en  Anatomie^  eft  la  par- 
tie de  la  femelle  de  quelque  genre  que  c^ 
foit ,  01^  le  fœtus  eft  conqu ,  &  enfuite 
nourri  jufqu'au  temps  de  la  délivrance. 
K  Fœtus  ,  Conception  ,  Généra- 
tion ,  Ô'c. 

Les  anciens  Grecs  appelloient  la  matri^ 
ceim;flfiyi,  de  juif7)fi  mere^  c*eft  pourquoi  lea 
maux  de  matrice  font  fouvent  nommés 
maux  de  mère. Us  Tappelloîent  aufli  vçTipx^- 
parce  -qn*etle  eft  le  pins  bas  des  vifcerea 
dans  fa  fituation  $  ils  la  nommoient  aufli 
quelquefois  0vTtç<,nature ,  &  vulva^  vul- 
ve ,  du  verbe  vulvo ,  plier ,  envelopper  » 
ou  de^a/c/^e,  portes. 

Platon  &  Pythagore  regardôicnt  la  ma- 
trice  comme  un  animal  diftind  ,  renfer« 
mé  dans  un  autre.  Paul  d'Ëgine  obferve* 
qu'on  peut  ôter  la  matrice  à  une  femme 
fans  lui  caufer  la  mort, &  il  y  a  des  exem- 
ples de  femmes  qui  ont  long-temps  vécu- 
après  qu*on  la  leur  avoitôtée.  Rhafis  8c 
Paré  remarquent  que  des  femmes  ont  été 
guéries  de  certaines  maladies  par  l'extir- 
pation de  la  matrice.  En  i669,onpro- 
duiflt  à  l'académie  royale  des  fciences 
de  Paris  un  enfant  qui  avoit  été  conqu 
hors  de  la  matrice^  &  n'avoitpas  laifFé  de 
croître  de  la  longueur  de  fix  pouces.  ^4 

ËMB&Y0N,FCXTUS. 

La  matrice  dans  les  femmes  eft  fituée 
dans  le  baflin  ,  ou  la  capacité  de  Thypo^ 
gaftre  entre  la  veflie  &  Tinteftin  reéhun» 
&  s'étend  jufqu'aux  flancs  :  elle  eft  eo. 
tourée  &  défendue  par  différens  os  j  ea 
devant ,  par  l'os  pubis  ;  en  arrière ,  pae 
l'os  facrum  ;  de  chaque  côté,  par  l'os  des 
ifles  &  l'os  ifchium  :  fa  figure  reifemblc 
un  peu  à  celle  d'un  flacon  applati,ou  d'u- 
ne poire  feche.  Dans  les  femmes  enceio- 
te8,elle  s'étend  &  prend  diverfes  formes, 
fuivant  les  divers  temps  &  les  diverfes 
circonftances  de  la  grofTeffe  :  elle  a  plu« 
fleurs  membranes,  artères,  veines  »  nerfs 
&  ligamens,  &  elle  eft  tiflbe  de plullcurs 
difFéreutes  iortes  de  fibxes. 
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letanatomiftes  divifent  la  mâiriât  en 
haâou partie  large ,  &  en  col  ou  partie 
ôwitc:  fa  longaeiir  depuis  l'extrémité 
*rDninf<ïu'à  Vextrémité  de  Tauttc ,  eft 
^f8?froii  trois  ponces  :  fa  largeur  dans 
frafrad  cft  d'environ  deu*  pouces  &  de- 
ai,  &  fon  épaifTeur  de  deux:  elle  n*a 
^'onc  cavité  ,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
ffinçuer  entre  là  cavirë  de  la  matrice  & 
cdle  de  fon  c«a.  Celle-ci  eft  très-petite , 
&etntîendrott  à  peine  une  fève  :  elle  eft 
fert  étroite ,  fur-tout  dans  les  vierges ,  & 
fc«  extrémité  fapérieure ,  c*eft-à-dire, 
«Ile  qui  regarde  le  fond  de  la  matrice^ 
^winmtûriJtceinterne.EWe  s'ouvre  dans 
l(s  femmes  grolTcs,  principalement  aux 
tfproches  de  Taccouchement.  L'extrêmi- 
téoppoCée  ,  ou  Inférieure  du  cou  de  la 
matrice j  c*eft>à-dire,  celle  qui  regarde 
le  vagin,  fe  nomme  ârifice  externe.  Elle 
^ébordc  un  peu  &  reflfemble  en  quelque 
"Çon  an  gland  du  membre  viril,  y.  nos 
iltnches  iTanatomie. 

La  fubftance  de  la  matrice  eft  membra- 
»«nfe  &  charnue  :  elle  eft  compofée  de 
^0»  membranes  ou  tHnîques ,'  ou  feule- 
»wtde  deux  ,  félon  quelques-uns  ,  qui 
wnfent  ce  nom  à  la  fubftance  du  milieu. 
Latoràquc  externe ,  appellée  auffi  corn- 
*«»N  Went  du  péritoine  »  &  fe  trouve 
wrwéedc  deux  lames ,  dont  l'extérieure 
«affez  unie  ,  ^  l'intérieure  cft  raboteu- 
Jeft  inégale.  Cette  turtiquc  enveloppe 
««te  la  matrice  ♦  &  l'attache  à  l'iuteltin 
'«^Bi,àlaven[îe,£fc.Latnniquemnyen- 
"mtrés.épaifre,  &  Cempofée  de  fibres 
^ït« ,  dffpofées  en  divers  fens.  QiieU 
yw-ons  croient  qu'elle  contribue  à  l'ex- 
«ufion  da  fœtus,  &  d'autres,  qu'elle  fert 
»«ttlement  à  rétablir  le  reflbrt  de  la  ma- 
^f' après  une  diftenfîon  violente  :  la  tu. 
«'jue  interne  fcft  iiervetife. 

w  mati'ice  eft  attachée  au  vagin  par  fon 
^'  roftéricurement  &  antérieurement 
«"e  eft  attachée  h  la  veifie  par  fa  tunique 
^mne  :  Fes  côtés  font  attachés  à  d'an- 
y*  parties ,  mais  foti  fàti^^St libre ,  afin 
<«e  pouvoir  s'étendre  &  fe  dilater  plus 
J»lement:  fes  ligamens  font  au  nombre  i 
J*  ^oatre ,  deux  qu'on  nomme  larges ,  & 
*««X(^tf on  nomme  yéndï ,  ât  caufe  de  leur 
«pire.  Les  ligamens  larges  font  mem  bra- 
^^^>  lâches  &  mous}  c'eft  pourquoi 
y«q\ies.uns  les  ont  comparés  aux  ailes 
""ne  chauve-fouris  ,  &  les  ont  nommés 
^^^ftrtilignum.  Les  ligaaK«$  ronds 
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font  d^n'tiflu  plus  ferme,  &  compofés 
d'une  double  membrane  ,  enveloppée  de 
fes  artères,  veines,  nerfs  &  vaiflTeâux 
lymphatiques.  Les  vaifteaux  fanguins, 
tant  des  ligamens  larges  que  des  ronds  » 
font  une  grande  partie  de  ce  qu'on  nom- 
me leur  fubftance.  Ces  deux  fortes  de  liga» 
mens  fervent  à  maintenir  la  matrice  dans 
une  fituation  droite  :  ils  peuvent  être  fa- 
cilement endommagés  par  les  façes-fenu 
mes  mal-adroites.  F,  Ligament. 

De  chaque  côté  du  fond  de  la  matrice 
nait  un  conduit  qui  s'ouvre  dans  ce  vif- 
cere  par  un  petit  orifice,mais  qui  devient 
plus  hrge  à  mefure  qu'il  avance,  &  qui^ 
vers  fon  extrémité ,  fe  rétrécit  de  nou- 
veau. Cette  extrémité  qui  fe  trouve  près 
des  ovaires  eft  libre ,  &  s'épanouit  dere^i 
chef  en  forme  d'an  feuillage  rond  &  fran« 
gé,  Failope  qui  découvrit  le  premier  cet- 
te expanfion^  la  compara  à  l'extrémité 
d'une  tromuette  ;  c'eft  pourquoi  tout  l« 
cdnduit  a  été  t^ammé  trompe  de  FaBope  : 
il  eft  compofé  d'une  double  membrane ^ 
les  veines  &  les  artères  y  font  en  très* 
grand  nombre,  fur- tout  les  dernières, 
qui ,  par  différentes  ramifications  &  dif^ 
f?rens  contours ,  forment  la  principale 
fubftance  des  deux  conduits.  Le  doâeui: 
Wharton  donne  des  valvules  aux  tromu 
pes  de  Failope ,  mais  les  autres  anatomif^* 
tes  les  nient.  ^.Trompe  deFallops. 
Cette  partie*que  Platon  comparoit  à  un 
animal  vivant,  iXowét  d'un  fentiraent  mer- 
veilleux ,  eft  prefque  toujours  unique^ 
cependant  Julius  Ohféquens  dit  qu'on  a 
vu  autrefois  à  Rome  une  femme  qui  avok 
une  matrice  double.  Riolan  en  cltcdeux 
antres  exemples,  l'une  d'une  femme  ou- 
verte dans  les  éeoles  des  Lombards-,  en 
IS99  9  &  l'autre  dans  une  femiAe  quIL 
ayoit lui-même diflféquée en  i6i<>,enpré- 
fehce  dé  plufieurs  perfonnes.  Bauhin  rap- 
j)orte  auUi  qu'il  a  vu  une  fois  la  matrice 
partagée ca  deux  portions  par  une  doifon 
mitoyenne.  On  lit  dans  Vbiftoirt  de  Tac»- 
démie  dfjyHnirej  un  cinquième  exemple 
dedeux  matrices  dans  un  môme  fujet,  ob- 
fervées  par  M.  Littre  en  170c  j  ehacime 
n'avaiè  qu'une  trompe  &  un  ovaire,qu*un 
ligament  large  &  qu'un  ligament  rond. 
Enfin,  je  trouve  dans  la  mime  hiftoire 
de  Vacadi  des  Sciences  ^  année  1743  ,  une 
fixieme  obfervation  teut-à-fait  femblable 
à  celle  de  M. Littre  de  deux  matrices  àam 
une  femme  norte  eu  couches ,  vues  par 
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M.  Crager ,  chirurgien  dn  toi  deDifle- 
narck. 

Quelquefois  PoriGce  interne  de  Tuté- 
tm  n'eft  point  percé.Fabrice  d*Aquapen- 
dente  dit  qu'il  a  vu  ce  vice  de  conforma- 
tion dans  une  jeun*  fille  âgée  de  quatorze 
«ns,  qui  en  penfa  mourir ,  parce  que  fes 
règles  ne  pouvoient  percer  î  il  fit  a  cette 
partie  une  incifion  longitudinale,  qui 
4onna  cours  au  flux  menftruel ,  &  rendit 
cette  fille  capable  d'avoir  des  enfans. 

Dans  le  temps  de  Taccouchement  ;  la 
matrice ,  qui  cft  alors  extrêmement  ten- 
^ue,  peut  fe  déchirer,  foit  à  (bn  fond, 
foit  i  fes  côtés ,  foit  fur- tout  à  fon  cou  , 
^ui  ne  peut  foutenir  une  fi  grande  dila- 
tation ,  &  qui  devient  très-mince  dans  le 
temps  du  travail.  M.  Grégoire ,  accou- 
cheur,  a  dit  à  Pacadémif  des  fciences, 
^u'en  trente  ans  il  avoit  vu  ce  funeftc 
accident  arriver  feize  ïohMift.  dt  FacaL 
itsfcienc, ,  an,  1724. 

On  demande  n  la  matrice  peut  telle- 
ment fe  renverfer ,  que  fon  fond  tombe 
•du  dedans  en  dehors  par  l'orifice  interne 
jufqu'au  delà  du  vagin.  De  Graaf  jugela 
«hofe  impoffîble  dans  les  vierges  ,  parce 
i)ne  l'orifice  interne  eft  alors  trop  étroit 
pour  livrer  le  paflage:  mais  il  croit  ce  fait 
•très*poflîble  dans  les  aceouchemens,lorf- 
^ue  l'arrierc-Faix  adhère  fortement  à  la 
t^atrice^  &  qu'un  accoucheur,  oulafa- 
ge-femme,  foit  par  ignorance,  ou  par  im- 
prudence, venant  à  le  tirer  violemment, 
oitraine  en  même  tems  le  fond  de  la  ma- 
trice y  ftencaufelerenverfement.  Cette 
faute  fait  périr  bientôt  la  malade  «  fi  on 
ne  la  fecourt  (rès-promptement.  F,  de 
aouveiles^ preuves  de  la  réalité  de  ee  fiait 
«hns  les  okfervatiêns  anaiomiques  de 
Kuyfch.  (Z).  /.)  . 

Ohferxfations  de  M.  le  baron  de  HaBer 
fur  la  matrice. 

Les  qoadrnpedes  à  fang  chaud  ont  une 
véritable  Nta/ricei  les  autres  animaux  ont 
quelque  chofe  d'analogue,  ou  n'ont  qu'un 
conduit  pour  les  œufii,  an  lieu  de  cet  or- 
«ane. 

Dans  la  femme ,  &  en  général  dans  les 
quadrupèdes ,  la  matrice  eft  placée  dans 
une  cavité  particulière,  qui  fait  une  ef- 
pece  d'appendice  de  l'abdomen.  Devant 
die  eft  la  veflie ,  derrière  elle  eft  le  rec- 
tum i  fa  fituation  n'eft  pas  entièrement 
perpendiculaire ,  le  fond  penche  uo  peu 
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en  trriere,ft  le  cou  en  devailt^  Qiielque< 
fois  ,  &  dans  la  groflcnc  fi\^r-tout ,  l'o. 
bliqnîté  eft  plus  grande,  &  la  matrice  éle< 
vée  alors  au  delTus  du  pubis  ,  >Mie  le  va- 
gin n'affermit  plus  qu^très-fiotblement, 
peut  s'incliner  avec  beaucoup  de  liberté 
en  avant,en  arriere,&  de  l'un  ou  de  l'ait- 
tre  côté.  Le  gros  inteftin  rempli  de  vent 
eu  de  matière  peut  contribuer  à  jeter  la 
matrice  d'un  côté  ;  mais  la  canfe  princi^ 
pale  de  Tobliquité  eft  l'attache  irrégulfe- 
re  du  placenta,  qui,  collé  au  côté  droit  ou 
gauche  à  la  partie  an(érieure  on  pofté- 
rieure  de  la  matrice ,  &  la  failànt  groffir 
par-tout  où  il  s'attache,  l'entraîne  par 
ion  poids  du  côté  où  il  eft  attaché  lui-mê- 
me. Deventer  a  regardé  l'obliquité  de  la 
matrice  y  comme  la  principale  caufe  de 
l'accouchement  difficile.  Nous  ne  la  re- 
gardons que  comme  une  canfe  polfible; 
St  la  canfe  générale  des  mauvais  accou- 
chemensnou^  paroit  la  diPproportion  de 
la  tête  du  foetus  aux  détroits  du  baflin. 

Dans  le  fœtus  &  dans  l'enfiint  encore 
tendre ,  le  baflin  a  peu  de  profondeur,  Il 
ma#rfVf  eft  plus  lon^ie  à  proportion,  & 
s'élève  au  deffus  du  contotir  fupérieur  du 
baflfin  9  les  ovaires  repofent  alors  fur  les 
os  des  ifles.  Avec  l'âge ,  le  baflin  devient 
plus  proFind ,  l'utérus  y  eft  entièrement 
renfermé  &  les  ovaires  avec  lui.  Oajis  la 
groffeflTe ,  la  matrice  acquiert  un  volume 
très-confidérable,  elle  fort  alors  en  grena- 
de partie  du  baflin ,  &  remonte  jufqn'au 
colon  tranfverfal,  &  jufqu'à  l'eftomac: 
après  la  délivrance,  il  reprend  fon  ancien 
volume,  &  revient  dans  le  baffin. 
La  figure  de  la  matrice  difb'ngue  la  fem- 
me de  prefque  tous  les  quadrupèdes.  Il 
n'y  a  qne  quelques  finges ,  où  elle  foit  à 
peu  près  aulfi  fimple  que  dans  l'efpece 
humaine.L'utérus  eft  arrondi  par  le  haut, 
&  terminé  pdr  un  ceintre  aflez  plat  dans 
la  vierge ,  fans  aucune  divifion.  Dans  le 
quadrupède  &  dans  la  cavale ,  anffi-bien 
que  dans  les  autres  efpece«'i  la  tuttrice 
eft  profondément  partagée  en  deux  par- 
ties égales. 

Il  y  a  cependant  quelques  traces  de  la 
ftrufture  commune  ,  qui  fe  conferyent 
dans  l'efpeee  humaincll  arrive  aflc»  fou- 
vent  que  la  matrice  foit  diviféc  par  une 
cloîfon,&  même  entièrement  double  avec 
deux  paires  de  trompes  &  d'ovaires  ;  )^ 
vu  cette  ftruôure  dans  une  fille  de  quali- 
té. Mais  lans  en  appeller  à  d^s  cas  extn* 
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•(d^BatreSy  ît  y  a  dans  tontes  les  fîltes 
fiivrâge  une  «oiinence  aflez  marquée, 
ffnaét  par  une  fnbftancc  même  de  la  ma- 
^nrr,  &  qu^  la  divife  l^^rement  h  Ul  vé- 
iHcn  deux  parties  femblables  &  égales. 

la  figare  de  Tatérus  de  la  femme  a  été 
•sefiarre  aa  cornet ,  dont  on  fe  fe^t  pour 
icaiîier.  Son  corps  eft  elliptique ,  &  le 
gnod  arc  eft  horizontal  $  la  ligne  fupé- 
mare  eft  ceixitrée ,  les  côtés  font  conver- 
PMS:  convexes  en  dehors*  L*eztrémité 
iifiirieiire  fe  continue  an  cou.  En  gêné- 
oi,  ia  matrice  eft  applatie ,  elle  eft  plus 
casTeze  cependant  du  côté  du  reftum  ; 
fies  bords  latéraux  font  émincés  8c  pref- 
qve  en  tranchant. 

Le  cou  de  l'ntérus  eft  aflez  cylindrique, 
beancoup  plus  long  dans  la  vierge  ten- 
dre ,  &  plus  court  dans  la  femme  qui  a 
mis  au  mondé  des  enfans.  Sa  longueur  eft 
perpendicolairei  il  eft  un  peu  plus  dilaté 
aodeOus  de  Ton  orifice  oui  eft  un  peu  plus 
étxmt.  Le  vagin  embralic  la  partie  la  plus 
Ur^  do  cou  an  deffus  de  Torifice,  de  ma* 
mcrrqoe  le  cou  fe  prolonge  dans  le  va- 
gin,  &  qn^îl  y  eft  contenu.  Il  s*y  plonge 
obliquement,  il  eft  pins  alongé  &  de1>or- 
de  davantage  antérieurement ,  de  maniè- 
re qae  le  petit  vallon,  qui  entoure  ce 
€00 ,  eft  moins  profond  dans  cette  partie 
aatéîeurey  &  Feft  davantage  dans  la  pof- 
térietre.  Les  occupations  de  la  journée 
&la  Htoation  perpendiculaire  du  corps 
le  font  defeendre.  Dans  la  groflTeflTe  il  def- 
cead  les  premiers  mois ,  remonte  depuis 
U  milieu  do  troifîeme  mois,  devient  tou- 
jours plus  court  &  s*efface  prefqu'entié- 
rement  vers  le  temps  de  la  délivrance. 

L*aiigle  de  l'utérus  avec  le  vagin  eft 
cooftant.  Ceil  une  erreur  de  quelques  ac- 
concbetirs  de  croire  que  Taxe  de  Tutérus 
fe  continue  aaturcllement  avec  Taxe  do 
v^n  i  ces  deux  axes  font  un  angle  ob- 
tns;  le  vagin  fe  porte  bcauconp  plus  en 
avant ,  &  approche  davantage  de  la  ligne 
horizontale. 

La  cavité  de  la  nicUrice  n'ajas  la  mê- 
ae  figure  que  fon  corps  :  j^appelle  cavité 
pour  me  conformer  à  Tufagc  ,  un  fimple 
plan  de  contaft  entre  les  faces  antérieure 
é  poftérienre  de  la  matrice.  Cette  cavité 
t&prdfque  triangulaire;  les  trois  lignes 
do  triangle  font  un  peu  courbes  &  con- 
vexes çn  dehors ,  elles  te  deviennent  da- 
vantage par  la  fécondité.,  La  ligne  fupé- 
tieitre  eft  ^  plus  courtCi  elle  conduit  aux 
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trompes  I  vers  lefqueUes  hi  cavité  de  Tu- 
térus  forme  comme  deux  appendices.  La 
pointe  répond  au  co\i  de  la  watrice.  Cette 
cavité  devient  ronde  dans  la  grofleflfe. 

La  cavité  du  cou  eft  longue ,  &  en  gé« 
néral  cylindrique ,  elle  s*éUrgtt  un  peu 
an  deflus  de  Torifice.  Cet  orifice  fe  trouve 
fur  le  bourrelet  prolongé  du  cou  de  la 
ntatrict  }  il  eft  tranfverfal ,  fort  étroit 
dans  la  vierge ,  8t  même  en  tout  temps  % 
l'exception  des  derniers  temps  de  la  grof- 
feiTe.ll  eft  toujours  ouvert,  à  moins  qu'il 
ne  foit  fermé  par  quelque  membrane  con» 
tre  nature  i  ce  qui  arrive  aflez  fouvent. 

Avec  cette  ouverture  naturelle,  il  eft 
aflez  étonnant  oue  Teau  &  Tair  même 
puiflfent  fe  ramafler  dans  la  cavité  de  la 
matrice^  &  y  former  des  vents  ,  &  même 
une  hydropific. 

La  ilruâure  delà  matrice  eft  aflez  par- 
ticulière dans  i'efpece  humaine»  car,dans 
les  animaux ,  elle  eft  analogue  à  telle  de 
rœfophage. 

La  membrane  externe  eft  le  péritoine 
m^me ,  qui  remonte  le  long  de  la  matrice 
depuis  la  veflie ,  &  redefcend  derrière  el- 
le an  reftum.  Comme  le  péritoine  n'at- 
teint la  nfo^rice  que  fort  au  defl'usdel'o- 
rifice ,  une  partie  de  ce  vilcere  eft  fans 
membrane  externe,  &  o*eft  couvert  que 
par  une  celluloGté  pleine  de  vaiflTeaux. 
Le  péritoine  eft  attaché  à  la  fubftance  de 
la  mo/rîcf  par  un  tiflu  aflez  ferré. 

La  fubftance  de  la  matrice  eft  épaifle 
&  cellulaire  ,  fpongieufe  Se  abreuvée 
d'humeurs  ;  elle  fe  détache  en  larmes  par 
la  macération  &  par  les  maladies  ^  ion 
épaifleor  eft  extrême ,  aueun  animal  n'ea 
approche  ;  le  cou  eft  moins  épais.  Le  tif* 
fu  en  eft  très-ferré  &  tres-dur  dans  la 
vierge,  Il  fe  relâche  &  devient  beaucoup 
plus  flexible  dans  la  groflefte.  Il  eft  vrai 
qu'alors  les  veines  de  la  fubftance  de  la 
mqtrice  fe  gonflent  extrêmement  &  ea 
font  répaifîenr.  C'eft  elles  qui  empêchent 
la  matrice  de  s'amincir  dans  le  temps 
qu'elle  fe  dilate  ;  fon  épaifleur  ne  dimi- 
nue pas  en  général  par  la  grofleflTe ,  elle 
augmente  même  à  la  partie  où  le  placen- 
ta eft  attaché. 

Dans  la  vierge,  on  ne  diftingue  aucune 
fibre mufculaire  dans  la  matrice^  elle  eft 
très- différente  en  cela  de  l'utérus  des  ani- 
maiTxà  quatre  pieds,  qui  généralement 
eftuB  véritable  mufcle  auffi  irritable  & 
ani&  vif  dans  Tes  mouvcmenÉ  que  les  in- 
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teftins;  îl  s*agîte  lui-même  ,  &  raitipe 
quand  on  Ta  détaché  du  cerps. 

La  matrice  de  la  femme  eft  cependant 
certainement  irritable.  Elle  fe  contrafte 
avec  beaucoup  de  force  dans  Taccouche- 
tnent>'les  accoucheurs  fe  plaignent  qu'cU 
le  ôte  le  mouvement  aux  doigts  &  à  la 
main  même.  Elle  fe  contrafte  de  même 
autour  de  la  tête  de  Tenfant ,  &  Tcmpê- 
çhe  de  s'avancer.  Un  autre  phénomène 
fort  connu,  c'en  lavîteffe  avec  laquelle 
la  matrice  reprend  après  la  délivrance  le 
petit  volume  auquel  elle  étoit  bornée 
avant  la  groffelTe.  Après  la  feélion  céfa- 
Tienne,  elle  fe  conirafte  en  peu  de  tempsi 
c'eft  la  feule  rcflburce  qu'ait  la  médecine 

Î^our  fermer  les  plaies  des  énormes  vaif- 
éaux  que  cette  opération  nous  force  de 
divifcr. 

Le  mouvement  mnfculairc  de  1  utcrns 
eft  facile  à  démontrer:  il  n*cn  eft  pas  de 
même  des  fibres  qui  font  les  organes  de 
ce  mouvement.  Quoiqu'on  les  apperqoive 
mieux  fans  doute  dans  une  femme  nou- 
vellement accouchée  ^ -00  morte  fans  fe 
délivrer ,  il  eft  toujours  très-difficile  de 
les  ramener  à  un  certain  ordre ,  de  fepa- 
rer  les  plans ,  &  de  diftinguer  les  paquets 
miifculaires  qu'elles  compofent.  Elles 
font  naturellement  réticnlaircs  comme 
dans  le  cœur  &  ne  font  pas  diftingnées 
par  des  celhilofités  affcz  marquées. 

Si  j'en  dois  croire  mes  recherches  & 
celles  de  quelques  anatomiftes  cxperi-, 
mentes,  on  ne  peut  pas  y  diftinguer  des 
plans  exafts  5  il  y  a  des  fibres  tranfverfa- 
les,  il  yen  a  de  longitudinales,  elles 
font  même  alternativement  de  l'une  &  de 
l'autre  de  ces  dircdions ,  qui  elles-mêmes 
ne  répondent  pas  cxadcment  à  leur  déno- 
mination ,  &qai  font  obliques  en  diffé- 
rensfens.        .     .     ^  -     xri. 

On  comprcirdroit  aflc»  que  les  iibres 
longitudinales  raccourciffent  la  matrice 
&  en  dilatent  Torîfiee,  &  que  les  tranf- 
verfales  compriment  la  cavité ,  &  fer- 
ment ee  ràcmc  orifice.  Mais  II  eft  très- 
difficile  de  croire  que  ces  fibres  mêlées 
&  lices  cnfemble  en  mille  manières  puif- 
fent  agir  les  unes  fans  les  autres.  Je  croi- 
rois  plus  probable ,  qu'à  l'exemple  du 
cœur,  toutes  les  fibres  de  la  matrice  fe 
réunifTcnt  à  en  rétrécir  la  cavité. 

La  membrane  interne  de  la  matrice  eft 
une  continuation  de  l'épiderme  ,  elle  re- 
naît comme  elle  >  die  eft  lifle  dans  la  fil- 
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le  &  dafls  la  femme  hors  de  l'état  ée 
grofTcfirej  elle  devient  plQSvafculeufe  < 
plus  rouge  un  mois  avant  la  delivranci 
On  a  rejette  l'exiftencede  cette  membn 
ne ,  mais  elle  eft  très-viiîblc  dans  un 
femme  accouchée. 

La  furface  intérieure  Hu  cou  de  rut< 
rus  ii'eft  pas  auffi  fimple  que  celle  cf 
corps.  Elle  eft  ouvragée  d'une  irianier 
très-élégante,  fur-tout  dans  la  vierge  en 
core  jeune.  Elle  eft  pleine  de  plis  place 
d'une  manière  très  agréable ,  &  nés  d'ui 
redoublement  de  la  membrane  interne 
qui  en  les  formant  devient  plus  dure  é 
prefque  cartilaçineufe. 

Je  crois  qu'on  peut  rapporter  ces  pli 
à  deux  efpeces  de  palmes.  Tune  antérieu 
re  &  l'autre  poftérieure.  C'eft  une  émi 
npnce  parallèle  à  Taxe ,  qui  partage  tout< 
la  longueur  du  col,  &  qui  fe  continu< 
avecTéminence  qui  partage  le  corps  lU 
la  matrice. 

De  cette  émînence  fe  détachent  de  côté 
&  d'autre  des  plis  élevés ,  parallèles  ew- 
tr'eux ,  &  qui  font  avec  Téminence  prin- 
cipale ,  des  angles  demi-droits  5  leur  âi^ 
redion  eft  en  dehors  &  en  dcfius  »  il  y  a 
environ  quinze  de  ces  plis ,  dentelés  par 
le  bord  qui  eft  tranchant ,  convexes  con^ 
tre  le  corps  de  la  matrice  ^  concaves  coîk 
tre  le  vagin. 

Ces  plis  élevés  font  féparés  par  des  plît 
parallèles  :  ils  diminuent  de  hauteur  en 
s'écartantdu  tronc,  &  finiffcnt  par  de  pe* 
tites  branches  ^1  fe  joignent  à  celles  de 
Tautrc  palme  i  ils  font  d'ailleurs  moins 
élevés  à  mefure  qu'ils  approchent  de  To* 
rifice.  De  petits  plis  réuniffentUs  princi- 
paux plis  parallèles. 

L'orifice  de  la  matrice  eft  pareillement 
fillonné  intérieurement ,  &  crénelé  par 
fon  bord.  Toutes  ces  dentelures,  ces  pal- 
mes  &  ces  plis  s'effacent  dans  la  groflefle 
avancée ,  &  renaiffent  après  la  délivran- 
ce 9  mais  leur  première  régularité  ne  fe 
rétablit  jamais. 

La  matrice  eft  arrofée  par  denx  efpecet 
d'humeurs ,  fans  parler  du  fang.  Jai  va 
conftaniment  dans  la  matrice  des  filles  es 
bas-âge  une  liqueur  muqueufe,  féreufe 
&  blanchâtre,  &  quelquefois  très-reC* 
femblante  à  du  lait.  On  trouve  une  hu- 
meur toute  pareille  dans  la  matrice  dea 
femmes  de  trente- fix  ans  an  delà ,  &  elle 
s'écoule  naturellement  fous  le  nom  de 
JUurs  hlançht$$  je  parle  de  l'efpece  Uploa 
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%kâpie  &  la  pins  naturelle ,  dont  Thn- 
nefït9Û  abfblumeDt  £uis  odeur  &  fans 
iraé. 

L'aotre  humeur  qui  fe  produit  dans  la 
matrice  de  la  Femme ,  &  dans  celle  des 
^saiirupedes  ,  eft  une  véritable  mucofité 
tnofparente  ,  fouvent  rougefttre,  qui 
almide  for- tout  dans  la  grolTefle ,  &  qui 
NBplît  le  col  de  Umatrict. 

La  liqueur  blanchâtre  paroit  bien  être 
rkameur  naturelle  des  vaifleaux  ,  qui 
&ft  de  certaines  circonftances  rendent 
^ofang;  c*eft  apparemment  une  liqueur 
artérielle,  qui  s'exhale  par  de  petits  ?aif- 
feaax  eiitT*ouverts. 

La  mucofîté  eft  féparée  dans  les  lacu- 
a?s  au  col  de  l'utérus ,  placées  entre  les 
pHs  valvuleux  ,  &  dans  le  fond  àti  plis 
retîculaîres  de  ce  col.  X>'  vu  fix  ou  lept 
dcces  lacunes  ouvertes  du  côté  de  l'ori- 
fice ,  comporées  &  rameufes ,  &  pleines 
^one  mocoiité  qu'on  pouvoit  exprimer  : 
on  y  put  introduire  une  foie.  On  les  ap- 
perçoit  le  mieux  dans  les  femmes  accou- 
chées ou  qui  font  mortes  fans  être  déli- 
vrées. 

Je  n'aî  jamais  vu  de  glandes  dans  la 
mtUricr  de  la  femme. 

On  îçnore  encore  la  véritable  nature 
êes  véfîcules  ,  que  l'on  trouve  très- fou- 
vent  attachées  à  la  furfecc  interne  du  col 
dcTotérus,  de  l'orifice  mèn^e.  Ces  véfi- 
eules  font  rondes,  tranfparentcs ,  fans 
orifice  apparent  &  remplies  d'une  mnco- 
fité limpide;  elles  ont  quelquefois  des 
pédicules.  Je  crois  ne  les  avoir  vues  que 
dans  les  femmes ,  à  rexclufion  des  vier- 
ge &  des  jeunes  filles  :  ce  ne  font  certai- 
nement pas  les  véritables  œufs ,  defquels 
fort  le  nouvel  animal  :  d'autres  auteurs 
les  regardent  comme  quelque  chofcd'ac« 
cffleatel  i  elles  fe  trouvent  cependant 
prefqae  conftamment  à  un  certain  tige. 

De  toutes  les  parties  de  la  matrice  «  lé 
col  ell  celle  qui  change  le  moins  par  la 
conception. 

La  dcfcription  de  la  matrice  feroit  în- 
eomplette  fans  celte  de  fes  ligamens  Se  de 
&&  trompes. 

Les  ligamens  larges  font  le  péritoine 
mécne  ,  qui  de  la  veliîe  s'élève  de  toute 
k  largeur  du  baflin,  hit  uneefpece  de 
doîfon  entre  fa  cavité  antérieure  &  la 
poftérieare ,  redefcend  centre  lui-même, 
&  va  couvrir  le  reâum.  La  partie  mi- 
toyenne de  cette  lame  du  péritoine  eft  la 
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tanfqne  niéme  de  la  matrice  ;  lés  parties 
latérales  portent  le  nom  de  ligamens  Ur* 
gis ,  les  dénis  pages  dn  péritoine  y  font 
unies  par  une  cellulofité,  dans  laquelle 
il  y  a  beaucoup  de  vaiflfeaux,  mais  aucu* 
ne  fibre  mufcnlaire. 

On  a  regardé  comme  des  ligamens  par- 
ticuliers un  rebord  du  péritoine ,  qui  de 
la  matrice  fe  porte  au  rcâuui  &  l'em- 
bralTe. 

Les  ligamens  ronds  font  des  replis  du  ' 
péritoine  doublés  de  cellulofité ,  &  qui 
renferment  quelques  vaifleaux.  Ce  liga* 
ment  fort  de  chaque  côté  |  de  la  matrice 
vuide  de  fes  angles  ,  fous  la  trompe ,  un 
peu  plus  antérieurement  II  fe  porte  en 
dehors  à  l'anneau  des  mnfcles  du  bas- 
ventre,  arrive  au  haut  de  la  cuifle  un  peu 
moins  bas  que  le  pénil,  &s'y  difperfe  : 
il  en  fort  des  vailTeaux  qui  communi. 
quent  avec  répit^aftrique.  Pluûeurs  aa« 
teurs  ont  cru  parmi  la  cellulofité  y  recon. 
noître  des  fibres  mufculaires ,  qu'ils  ont 
cru  pouvoir  déprimer  la  matrice  dans  le 
coit,  &  la  porter  au  devant  de  la  liqueur 
fécondante. 

Comme  le  fond  dt-  la  matrice  s'étend 
beaucoup  dans  la  grofTefle,  le  lii^ament 
rond  y  paroit  fortirde  la  partie  inférieure 
de  cet  organe.  On  a  romarqué  qu'il  fe 
gonfle  dans  cet  état  9  &  que  les  vaifleaux 
deviennent  plus  gros. 

Le  ligament  de  la  trompe,  auquel  on  a 
donné  le  nom  d*aile  de  chauve fouris ,  eft 
un  détachement  du  ligament  large.  La 
lame  antérieure  de  ce  ligament  remonte 
par  defl*us  la  trompe ,  dcfcend  contre  el- 
le-même ,  fait  la  lame  poftérieure  de  ce 
même  ligament ,  pafle  par  dcflus  le  liga- 
ment de  l'ovaire ,  &  le  couvre  même ,  & 
au  côté  extérieur  de  cet  ovaire;  &  après 
en  avoir  gagné  le  bord  fupérieur ,  redef- 
cend par  fa  face  poftérieure  &  par  celle 
de  (on  ligament ,  &  fe  rend  au  reôum. 
Une  partie  du  même  ligament  remonte 
par  deÛus  la  trompe ,  fe  porte  en*arrieré 
&  en  dedans ,  fait  une  elpece  d'aile  qui 
eft  plus  large  dans  fa  partie  moyenne ,  & 
plus  étroite  dans  l'extrémité  extérieure 
&  intérieure.  Elle  joint  la  trompe  à^ l'o- 
vaire. 

La  dnplicature  de  ce  ligament  eft  renu 
plie  de  vaifleaux  &  de  nerfs. 

La  trompe  de  Falloppe  eft  diff'érente 
dans  l'efpece  humaine ,  de  ce  qu'elle  eft 
dans  l'animal.  Dans  celui-ci ,  la  tnatrice 
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fe  partagé  en  éeux  pa vîtes  «  rextrémtté 
de  chacune  irelles  diminue  infeRÛble- 
flient  ,  devient  un  canal  extrêmement 
mince  ,  &  s'attache  à  Tovaire  par  le  pa- 
villon de  fon  extrémité#Dans  refpece  hu- 
maine ,  la  matrice  eft  ûmple  ,  &  la  trom- 
pe efl  nn  canal  coniqne ,  qui  s*implante 
dans  chaque  angle  dn  corps  de  la  matri» 
ce.  Deux  membranes  forment  ce  canal  : 
rinteme  eft  la  plus  longue.  Entre  ces 
membranes  il  y  a  de  la  cellulofité ,  &  un 
nombre  immenfcde  vaiiTeaux  rouges.  Le 
canal  entier  eft  requ  entre  les  deux  feuil- 
lets dn  ligament  large. 

La  partie  de  la  trompe  qui  s'ouvre  dans 
une  eipece  d'appendice  de  la  cavité  de  la 
Matrice ,  eft  extrêmement  étroite  i  elle  fe  . 
dilate  en  s'écartant ,  &  fe  rétrécit  un  peu 
Avant  de  s'ouvrir  ^  l'ouverture  eft  un  peu 
plus  étroite  que  ne  Tétoit  la  trompe  avant 
de  s'épanouir.  Une  cellulofité  extérieu- 
re la  replie  &  lui  donne  quelque  chofe  de 
tortueux. 

La  direâion  en  eft  extrêmement  varia- 
ble, rien  ne  la  fixe }  en  général  cependant 
elles  vont  en  dehors  ,  &  fe  replient  à  la 
fin,  &  leurs  orifices  font  contournés  l'un  * 
contre  l'autre. 

La  membrane  interne  de  la  trompe  eft 
molle  &  pulpeufe,  fillonnée  par  des  li- 
rnes  parallèles ,  fans  être  mufculeufes. 
Dans  l'efpece  humaine  ces  plis  fe  prolon- 
gent au-delà  de  la  membrane  extérieure, 
&  forment  ce  qu'on  appelle  le  pavillon. 
Ceft  un  ornement  frangé  &  découpé  , 
beaucoup  pins  large  que  n'eft  la  trompe, 
&  dont  une  des  dentelures  les  plus  lon- 
gues s'attache  à  l'ovaire. 

Je  ne  connois  à  la  trompe  ni  valvules 
ni  ^hinAer.  On  avoit  placé  la  valvule  à 
Tonverture  utéilne ,  &  le  fphinâer  ù  eel- 
le  qui  communique  avec  la  cavité  dn  bas- 
ventre. 

On  appelle  ovaires  ï  ciufe  de  levr  ref- 
lemblance  avec  les  ovaires  des  oifeaiix , 
«e  que  les  anciens  appelloîent  les  ieJHcu» 
les  de  la  femme.  Levr  nouveau  nom  leur 
peut  convenir  ft  caufe  des  véficides  ,  qui 
tffeftivement  ont  beaucoup  de  rapport 
aux  lEufs  des  poiflbns  ;  les  quadrupèdes 
ont  cependant  de  plus  que  les  antres  ani- 
maux ,  une  fubftaAce  celliriaire  molle  & 
abondante,  dans  laquelle  ces  véficuie» 
font  comme  enehâffées. 

L'ovaire  a  fon  ligament,  qui  eft  le  bord 
IpaUa  &  doublé  d'Une  ccUulofité  fiU> 
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menteufedu  ligament  large,  &  qui  efl 
placé  entre  la  wo/rice  ék  l'ovaire.  On  Vt 
regardé  comme  un  canal,  mais  il  eft  cer^ 
tainement  rempli  dn  tifîu  cellulaire.  Vo* 
vaire  eft  encore  atUché  par  raile  de  chaa< 
ve-fouris. 

Cet  ovaire  s'élève  du  bord  fupérieai 
du  ligament  laree  plus  poftérieurement 
que  la  trompe  $  fa  membrane  extérieure 
eft  le  péritoine,  qui  porte  le  nom  de  liga* 
ment  larges  il  monte  jufq n'a u  bord  fn pa- 
rieur de  l'ovaire ,  rcdefcend  de  même  ^ 
&  l'enferme  dans  {a  duplicature.  La  bafe 
repofe  fur  la  cellulofité  comprife  entre 
les  lames  du  ligament  large ,  c'eft  par  \h 
qu'entrent  les  vaiflTeaux. 

Dans  le  fœtus ,  les  ovaires  font  plu» 
élevés<&  placés  hors  àû  baflin  ',  ils  y  font 
plats ,  larges  &  liffes  :  dans  h  femme 
adulte  ils  ont  la  figure  d'un  oeuf  coupé 
par  la  moitié ,  mais  applati  :  fa  furface  eft 
inégale  ft  fouvent  pleine  de  petites  fen« 
tes.  La  fitnation  eft  tranfveriale. 

L'intérieur  eft  formé  par  des  véficnles, 
&  par. une  cellulofité  fucculente  &  for- 
mée en  lames. 

Les  véficules  ne  paroifient  pas  dans  le 
fœtus  humain  ;  leur  nombre  eft  inégal  & 
beaucoup  plus  grand  dans  les  animaux 
multipares.  Je  ne  crois  pas  qu'elles  paf- 
fent  le  nombre  de  quarante  dans  la  fem- 
me. 

Elles  font  cnctftrées,  comme  je  l'ai  dit, 
dans  la  fubftance  cellulaire  de  l'ovaire  , 
&  elles  débordent  plus  ou  moins ,.  mat» 
fane  jamais  ttr^  libres ,  eomme  elles  le 
(ont  dans  les  otfeau4t.  Leur  grandeur  eft 
inégale. 

Chaque  véfieule  a  deux  membranes  , 
que  j'ai  quelquefois  fèparées ,  l'interne 
eft  pulpcufe&  vafculeufe.  La  cavité  eft 
remplie  par  une  humeur  limpide ,  mais 
qui  prend  de  la  confiftance  comme  le& 
lues  atbumineux  par  la  chaleur ,  ptir  l'aU 
cohol  r  ou  par  les  acides  concentrés.  El- 
les (ont  trop  conftantes  pour  être  regar- 
dées comme  des  hydatfdes. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  des  corps  jaune» 
qui  ne  font  qu'une  fuite  de  la  concept 
tion  ,  &  une  véritable  dégénération  de» 
véficules.  Maison  trouve  dans  les  ovai- 
res des  femmes  qui  ont  eu  des  enfuis,  le»' 
reftes  de  ces  corps  jaunei^ ,  des  efpeces  de 
fquirres ,  qui  reffemblcnt  à  du  fang  cait« 
lé ,  &  qui  ne  s'eftàcent  jamais. 

Les  artaee  de  la  imtriçi  fioat  nombreux 

iesw 
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iicOeipi^aiieres  font  les  rp^matlqtltfSi 
^les  troncs  fe  portent  aux  ovaires  & 
ikorbafe.  Leurs  brdnohosiniériemes 
â^tterieures  vont  dans  l'ovaire  même  ^ 
&  &  «Jiftribaent  aux  véficules.  Mais  les 
I^ineipales  «  les  plus  extérieures  &  les 
ptu intérieures  de  ces  artères  paflent  par  | 
les  ailes  de  chauve-fouriSi  fourni  flent  det 
niflêaox  innombrables  à  la  trompe  ,  at* 
topent  Taugle  fupérieur  de  la  mMttice , 
^iceodem  le  long  de  fes  càtés ,  &  com- 
Bniqaent  par  de  greffes  branches  avec 
leirteresde  la  mairia  &  du  vagin  >  eU 
la  fontauffî  des  arcades  avec  les  bran- 
c^  analogues  du  cèté  oppofé.  Quelques 
fiietsde  ces  mêmes  artères  vont  an  liga- 
B^t  rond  »  fortcnt  du  bsts. ventre ,  & 
commoaiqueot  avec  des  brandies  de 
l'«itete  épigaftrique. 

Lesphis  groffes  des  artères  de  la  matri^ 
ceproWennent  de  l'hypogaftriqne.  L'uté- 
rine nait  ou  du  tronc  mime  ou  de  celui 
^  la  bonteufe:  elle  donne  deux  branches 
ubude  la  vetiie,  &.  quelque  filet  à 
l'ure^re  &  an  ligament  rond^  Le  tionC 
itteiot  rmérns  à  rextrèntité  du  col ,  Ces 
^'T^aches  remontent  &  defeendent  le  long 
^  cet  organe  en  ferpenunt  :  elles  com- 
^naminent  du  côté  droit  au  gaui:be,  & 
^'la  partie  antérieure  à  H  poftérieure  , 
^J'uniicm  avec  les  branches  des  fper- 
^tiqaet.Des  branches  vaut  au  ligament 
^trûmpes ,  &  y  communiquent  encore 
>*ecles  ipermatiques.  U  y  a  quelquefois 
^(cQleârterc  principale  de  la  trompe, 
jlvtenfQititoute  laJongtieur^  D*autrcs 
franches  plus  groffes  fe  perdent  dans  la 
«UbnCe  de  la  matriee,\In  trône  conftdé- 
f^bievatn  vagin ,  &  le  fuit  jufqu'aux 
Wici  extérieures  île  la  génération.  Ce 
«onc  donne  quelques  {branches  à  la  vcf- 
"5i  U'uretrc,  au  reclUm*  Elles  commu- 
jû<)Qm  avec  la  vaginale  propre  &  avec 
l^Aorrhoïdale  moyenne^ 

i'artere  honteuiie  ne  fe  diftribue 
^l^'aux  parties  extérieore^  de  la  généra- 
tion. 

^«  ▼cirtcs  di  la  matrice  naifftnt  égate- 
^&t  des  fpermatiques  ^  de  rhy  pogaftri- 
iBCi  Elles  reflemblent  en  général  aux  ar- 
^^  f  mais  les  veines  fpermatiques  font 
^ntércan  plus  compliqué  I  qui.  porte  le 
"•*  àt  pumpini/armf.  Leurs  branches 
'ont  à  Tovaire  &  à  la  »^a/rirf, comme  cej- 
pdeiarteresdti  même  aom.Quelquefois 
'^veioe  fpcrmatiqueva  droU.au  clitoris, 
T^mt  XXl  FartitL 
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&  t»eut  être  regardée  corn  me  H  pVlticipa-- 
le  veine  de  la  matrice:  elle  donne  alors 
des  branches  à  la  vcfiîe  &  au  vagin. 

La  veine  utérine  principale,  fimple  OU 
double  i  nait  d'un  plexus  fbrmé  par  de 
groflbs  branches  des  veines  hypogaftri^ 
qiies.  Les  branches  de  la  veine  utérine  & 
leur*.  anàHomofes  font  à  peu  prés  tes  mè» 
mes  que  celles  des  artères  du  même  liom< 
Elles  n'ont  point  de  valvulefw 

Dans  l'intérieur  de  U  iMa/rfV#^  lesar-( 
teres  exhalent  une  liqueur  féreufe  :  oïl 
connoit  deux  manietcs^  par  Ici'quetles  el- 
les répanffent  cette  humeur.  La  première 
ce  font  àt%  Boccons  \  que  M.  Ferrein  apa 
pelle f^at'/^eaftar  blancs^  très-petits  hors 
du  temps  de  la  groifeffe ,  qu'im  a  eef  en» 
dant  injcâés  quelquefois,  ft  pouffé  la 
matière  julques  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trivf.  Ce  font  apparemment  ces  m^mes 
petites  artères,  qui ,  groffies  par  l'effet 
de  la  groffeffe ,  deviennent  les  «rceret 
ferpentines  décrites  par  AtbinuSi 

On  a  quelques  traces  de  ces  arteresco-» 
lorces  par  le  chyle.  M.  Aftruc  a  même 
cru  avoir  une  véfienle  laélée  ^  d^nt  les 
vaiffeaux  de  cette  couleur  ït  répamloitfiHI 
enferme   d'étoiles. 

Ou  trouve  entre  ces  floccons  de  petite 
pores  dans  àa  matrice  ^  par  lefqucls  ori 
peut  foire  exhaler  l'eau ,  le  mercure  mê- 
me ,   dans  la  cavité  de  cet  organe. 

Lés  f  eines  de  la  matrice  comtUuniqaenS 
avec  la  cavité  anfii  bien  que'  tes  artères  i 
les  liqueurs  iU/eétées  dans  leurs  troncs 
fuintcnt  pdr  des  pores  de  la  tuniaue  in-s  ' 
tcrnci  II  y  a  plus  ,|on  a  vu  une  liqiteui' 
colorée  pouffée  dans  la  cavité  ^  fortir  par 
les  troncs  veineux  des  ligamefft  larges^ 

Tout  devient  plus  appareitt ,  dans  U 
groffeffe*  Les  vein^  de  la  matrict  y  aug- 
mentent eh  groffeur  ^  &paroîffent  fiaird 
ptufietirs  plans  de  réfeiiux  appliqués  \Ai  . 
uns  furies  antres  ^  tou^is  Formés  par  de 
gros  trônes  i  fans  btancheâ  Ctlpillaires  i 
&idont  les  meihbranes.font  très>»  fines^ 
C'eft  ce  qu'on  a  appclléjAnf^^  de  la  matri-i 
et  &.  regardé  cOmme  des  réfjprvoirs  diffe- 
rens  des  veines,  creUfés  dans  la  fabilance 
même  de  cet  dfgàne; 

Ces  veines  s'ouvreii^  datisilâ  càvitéjpar 
ici.  orifices  ordimiiremeni  affcz  iins  j 
mais  qui  font  quelquefois  très-gros^  Se 
^Ui  laiffent  paffeir  le  fang  avçc  facilité  ^ 
auffi-bieri  que  la  liqueur,;  qu'on  aura  fc- 
tiuguée  ^ttjLti  veines.*  Les  .àrteres  ^tti 
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cqmmuniqaent  avec  les  veines  de  h  m«* 
trice^  s*ouvrent  de  même  dans  ces  finus. 
LesfifiDs  particuliers,  &  les  cul-de- 
facs  décrits  par  M.  Aftruc,  paroilTeut  être 
la  même  chofe  que  nos  veines ,  mais  en- 
▼ifagées  d'un  point  de  vue  particulier. 

On  a  vu  dans  Us  animaux  des  vaif* 
féaux  lymphatiques  dans  la  matrice  & 
dans  Us  ovaires.  Ils  font  très  -  vifibles 
dans  la  vache  pleine ,  où  je  les  ai  vus  de 
la  groQeur  du  petit  doigt  On  n*eft  pas 
bien  fur  qu'ils  aient  jamais  été  vus  dans 
la  femme. 

Les  nerfs  fupérieurs  de  ta  matrice  par* 
tent  du  plexus  renaL  Un  gros  nerf'  s'en 
détache ,  accompagne  le  paquet  fperma- 
tique ,  reqoit  quelques  filets  du  tronc  du 
f^impathtque ,  &  va  à  l'ovaire. 

D'autres  nerfs  partent  du  plexus  méfo- 
colique,  du  tronc  intercoftal,  &  ées  nerft 
fpermatiques  :  ils  forment  un  plexus , 
qui  defcend  le  long  de  U  fur  face  intérien« 
re  de  l'aorte ,  &  hit  un  réfeau  fur  le  car» 
tiUge,  qui  joint  la  dernière  vertèbre  des 
lofoees  au^rifitv.Il  part  de  ce  réfcan  des 
branches  confidérabtes  >  dont  les  unes 
Vont  à  U  trompe  &  à  l'ovaire ,  dans  la 
duplicature  du  ligament  large ,  &  les  au- 
tres plus  grofles  encore  à  la  matrice.  Le 
at&me  plexus  s'unit  à  la  Quatrième  paire 
àa'facrum ,  Si  donne  des  branches  confi- 
4érabUs  à  la  matrice  &  au  vagin. 

On  a  cru  dans  les  derniers  temps  que  le 
fentiment  de  la  matrice  étoit  fort  obtus. 
Oft  a  cru  avoir  obfervé  ce  défaut  de  fen- 
libilité  dans  l'opération  Céfarienne ,  & 
Xur  àtttnatrices  renverfées.  Peutpétre  ces 
matrices  étoient-elles  gangrenées.  Je  me 
fouvtens  d*avoir  vu  de  très-grands  fymp- 
tomes,  des  défaillances,  &  ta  mort  même 
furvenir  à  une  bUfltire  de  la  matrice  i  fon 
déchirement  eft  ordinairement  funefte  à 
la  femme  en  pende  minutes.  D'habiles 
aseouoheors  orit  trouvé  l'orifice  de  cet 
organe  très-fenfible.  Les  femmes  jettent 
les  hauts  eris ,  difent  *  ils  ,  dès  qu'on 
le  touche.  D'autres  femmes  ont  été 
iflez  (Inceres  pour  avouer  le  contraire. 

Suffocation  de  matrice.  F.  Suffoca- 
tion. 

Sfeculnm-matricii.    V.  SFSCtLUM. 

Matrice,  f^  dît  anfli  des  endroits 
propres  à  la  génération  des  végétaux , 
des  minéraux i&  des  métaux. 

Aîsfi  la  terre  efl  la  matrice  ci^\*k  graî- 


MAT 

nés  poQfl*ent.  Les  marcaffîtes  font  tt^ 
dées  comme  les  matrices  âet  métaii 
F.  Fossile,  Minébal,  Marc  a 
SITE  ,  fefc. 

Matrice  ,  fe  dit  fignrément  de  di& 
rentes  chofes ,  où  il  parolt  une  efpece  ( 
génération  &  où  certaines  chofes  fei 
blent  acquérir  un  nouvel  être ,  ou  (i 
moins  une  nouvelle  manière  d*étre.  I 
ce  genre  font  les  moules  où  Ton  met  h 
caraAeres  d'Imprimerie  ,  &  ceux  doi 
on  fe  fert  pour  frapper  les  ntonnoies  i 
les  médailles ,  &  qu'on  appelle  catns,  f 
Coin  èf  Monnoyage. 

Matrice,  maladie  delà,  Jîédêcim 
C'eil  bien  avec  raifon  qu'Hippocrate 
dit ,  que  la  matrice  étoit  la  fource,  U  eau 
fe  &  le  fiege  d'une  infinité  de  maladies 
elle  joue  en  effet  un  grand  rôle  dans  l'é 
conomie  animale  ;  le  moindre  dérange 
ment  de  ce  vifcere  eft  fuivi  d*nn  défordn 
unîverfel  dans  toute  la  maehineion  pour 
roit  affurer  qn*il  n*eft  prefqne  point  d< 
maladie  chez  les  femmes  ou  la  matria 
n'ait  quelque  part  :  parmi  celles  qui  dé- 
pendent principalement  de  Ci  léfion ,  il  y 
en  a  qui  font  générales ,  commes  fous  les 
noms  particuliers  de  fureur,  fnffbcations 
utérines ,  vapeurs ,  pal&on  hyftérique  & 
maladies  qui  4  qDoiqu'elle&ne  foient  pas 
excitées  par  un  déplacement  réel  de  la 
matrice ,  comoM  quelques  anciens  Tont 
prétendu ,  font  le  plus  fouvent  oç^on* 
nées  &  entretenues  par  qnelqne  vice  €on« 
fidérable  dans  cette  partie  fue  Us  obfer* 
vatioos  analomiques  démontrent  »  &  qui 
donnent  lien  à  ce  festiment  ^.  tous  ces 
articles  fi^parés.  Les  autres  oudadies  font 
fpécialement  reftreintes  à  cette  partie , 
on  locales  ;  le  vice  de  U  matrice  oui  les 
conftttuc  efl  apparent ,  &  forme  le  fymp« 
tome  principal  :  dans  cette  clafle  nous 
pouvons  ranger  toutes  celles  qi^i  regar- 
dant l'évacuation  menftruelle ,  qui  font 
ou  feront  traitées  \  Varticle  Règle», 
voyez  ctmoê  -y  enfnke  la  chute  on  defcen- 
te,  lliernie  ,  rhydropifie,  l'îrtfiamma- 
tion,  l'utcere,  le  skirre ,  &cnftn  le  can- 
cer de  U  matrice  >*  nous  allons  expofer  en 
peu  de  moH  ce  qu'il  y  a  de  parttcoirer  for 
ces  maladies ,  relativement  k  leur  iiege 
dans  cette  partie. 

Chiite  Oft  defcente  de  matrUe,  frolapfut 
uteri ,  vçtpov  w^^^wo-i^  La  matrice  ihas 
l'état  naturel  eft  fbutenuc  par  plufieurs 
itgameni  à  l'ex^émité  dn  vagiu ,  à  une 
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«riaiBf  dîftance  qui  varit  dniis  diffih'ent 
iojds  de  i'eiurce  ik  la  vuive  ;  il  arrive 
fsel^uefois  qot  hmatrict  defcenddans 
le?agin,  en  occupe  rout  Tefpace,  quel* 
foefois  même  elle  s*cteml  en  dehors  & 
pradeotre  leK  calfles,  Qjielqnes  aateurs 
nt^Bement  fondât  fur  leur  inexpérience 
(teb  foot  Kerkringiui  i  Van-Rooohuy* 
M,  Vaa«.Meekren ,  &c.  j  ont  refofc  de 
cnirc  que  la  defcente  de  matrice  pjùt 
noir  lieu  ;  on  pourroit  leur  oppofer  une 
feole  d^obfervationt  qui  conftatent  iv\* 
^eouBeot celait!  on  pèotconfulter  à  ce 
ûijet  Fabrice  de  Hilden  «   Manriceau  $ 
Deveater,  Dieraerbrock,  Stalpart ,  Van-> 
Dtnricl,  istct  &  tons  ceux  qui  ontttaité 
'es  icconchemens  Si  dt$  maladies  des 
inames)  il  eft  «rai  que  qudqnefoif  Ib 
4e&entedn  vagin  petit  en  impofer)  on 
ptot  même  prendre  des  tumcurt  poly* 
(tuCes ,  atuokéet  à  l'orifice  de  la  vulve  « 
ponr  la  cbûte  de  la  tJia^f  i>)f ,  comme  Se- 
Xrr rapporte  s'y  être  t^mpé  lui-même. 
Meecfaren  a  aiifls  une  obfervation  ftm- 
bUble^  mais  let ouvertures  des  lîadavres 
confirment  eneofv  ce  hiu  €rîtaf,  Blafiua 
affurent  avoir  ouvert  des  femmes  daiis 
kft^oelles  ils  tronVerent  effeélî vement  la 
matrice  déplacée  «  &  prefqu'entiéretnebt 
•wUQue  dans  te  vagin  v  &  Jean  Bai  hin 
tspparte  qu*U  aVoit  pHs  »ne  véritable 
AcCccnte  de  matrice  pour  «n  cdrps  étran- 
l^f  &  qu'il  me  connut  fa  mé^rifc  que 
inrrouvertùre  du  cadavre  ^  mais  ce  oui 
tloîtôter  tout  fnjet  de  dobte ,  c'elV  qu'on 
^mlqoefdts  emporté  la  mattive  ainfi 
mendue  l  Ambtoife  Paré  raconte  avoir  l 
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matrice  n*eft  dcfcendue  (^ue  dans  te.  va^ 
gin  ,  on  s'en  upuertjoit  en  y  inUoUuil'auC 
les  doigts ,  on  lent  Torifioe  interne  de  U 
matrice  fe  ptéfenter  d*abord  à  TouvcrtU'* 
re  y  le  devoir  &  les  plaifita  du  niariai;« 
font  à  charge*  infîpides  ,  douloureux  « 
difiicties  ou  impoOlbles  à  remplir*  Il  y  « 
outre  cela  une  difficulté  d'uriner ,  d'aller 
à  lafelle,  la  matrice  ié^Ucét  compri** 
mant  la  vefBe  &  l^  rei^nm  ;  oa  ient  aufli 
pour  l'ordinaire  des  douleur»  i  des  tiraiU 
lemens  aux  lombes  »  partie  où  vont  i*im« 
olanter  les  ligamens  larges  )  ces  douleurs 
re  terminent  au(B  quelquefois  à  l'exté* 
rieur  de  la  vulve  «  a^x  aines  $  «  lorfqu« 
la  matrice  eft  entièrement  tombée  «  oa 
peut  par  la  vue  fe  convaincre  do  l'ctat  de 
Fa  maladie  ;  il  faut  »  pourne  pas  fe  trom-* 
per^  être  bien  inltruit  de  la  figure  «k  U 
matrice  't  il  arrive  quçlquefpis,que  laiifA* 
trice  en  tombant  ainfi  ie  renv^rfe  »  c'eft^ 
à-dIre»  que  l'orifice  i-efte  en  dedans  du 
vagin ,  tandis  que  la  partie  intérieure  da 
fond  repréfenteau  dehors^  4an<  ces  cir^ 
confiances  I  on  poorrpit ,  comme  il  eftaN 
rivé  plus  d'une  fois»  la  confondre  ave4 

?uelque  tumeur,  quelque  concrécion  pa« 
ypeufe  i  mais  un  bon  anatomifte  ne  rlf« 
que  pas  de  tomber  dans  ce^e  erreur,  fur^ 
tout  s'il  fait  attention  que  les  tnmeuri 
augmentent  Infenfit^Iement  *  au  lieu  qu« 
^ct' e  defcente  fe  hit  fubitemçnt,toujoui9 
à  la  fuite  d*un  accouchement  lat^orieviXf 
&  par  la  fautç  d'un  mauvais  chirurgien  f 
ou  d'une  fage-femme  inhabtU,D'aiUcurs^ 
[  il  fuinte  continuellement  de  la  matrice. 
Utlque  férofité  jaunâtre  cm  fanguinoîcn^ 


éétaché  une  matriaè4{tii  pendoit  dehors  { te«  Plufieùrs  auteurs  ont  penfé  que  cettof 
^i^gin;  cette  opération  rétablie  la  fanté  |  maladif  étoijt  fpéciatement  affe^ce  au« 
^)a  malade  i  mais  étant  morte  d'une  au- 1  femmes  mariées ,  qu'on  ne  Tobiervoit  ja** 

mais  chez  les  Jcurtes -filles,  parce  que  ^ 


ke  maladie  quelque  années  après  «  on 
l'otivrit ,  Ton  ne  trouva  point  de  matrice; 
^  peut  voir  des  obfett^tloiïS  fembhbtes 
j|ans  Beranger j  tangids,  Merturialîs^ 


difcht-its  f  les  ligamens  fMt  trop  forts  « 
hmatrice  trop  ferrée  &  ttop  ferme  ;  maii 
oC  mauvais  raifomiiement  eft  démontré 


l^orel ,  &,  plufienrs  antres  qui  totis  aàli^- 1  faux  par  quelques  observations  :  Mauri' 
5  fuite  fài  I  ccali  dit  avoir  vu  la  iwafWctf  pendre  entrt 


tnt  avoir  eattrfil  H  matrice  fans 
Aeofe.  J'ai  cemnn  on  cbiHirgiert  qtri  ^  étj 
*6eoitchant  onedaiMi  emporta  la  MA^r/- 
^i  k\n  t^iÀï  Voir  conime  une  piecft 
aùrleufe ,  blrn  élc^tfé  de  itenfer  que  ce 
^  efFeâi  vemetit  etle  r  cet  acefîdeirt  i;dûtà 
^pendant  Ù  vie  â  la  malade. 


les  cUiRes  de  fa  firtifiTeor  de  U  tite  d'un 
enfant  daris  dcuxfillçsûbi  pOrtoient  cet-* 
te  incommodité  depuis  Kpeans  :  il  vint  H 
t)out  malgré  cela  de  la  remettre  tiebreu^ 
faraerit.  OlfJïrvaUoHxc^,  Ùy  a  mémtf 
^-..M-..*,»  ,-•  - .-  -.—«..  I  dans  quelque  auteur  on  exemple  rf*oftt 

Ladefeentede^Mi^Hr^eftâccompaghée  t  jeuiie  enfant  4e  trois  6o  quairé  àni^  *t« 
'e différent fyftipt6mes,  fuivaht  qn'elle  1  teinte jje  cette  maMi^i  Pom-  ee  qu^  re^ 
tftpliMoirinoihseonlpIette,  qui  fervent  [garde  le  renverfemeM  de  la  matrice  ^^ 
"    "       "      H  «ft  lràr-eert»iii  fu*M  eft  particulier 

1^  % 


^  aQiis..J#  foiro  aeeonoolttarlorfque  1»  v  il  èft  irèr- 
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tl  ohées. 

fîftent 
i  ifl:rac- 

t  rnptu- 

I  ent  la 

«  Iftchc- 

j  lé  par 

ï ,^_ ,   .      ,    .varies 

fleurs  bUnebcs  ,  par  rbydropiûe;  c*ell 
pourquoi  Bartktflin  «  reinar<^ue  que  les 
femmes  hydropiques  font  tres-fujettes  à 
la  chute  de  matrice.  Cet  caufes  font  favo. 
rifées  par  la  grofTefle^  TenFant  qui  eft 
alors  dans  la  matrice  en  augmente  le 
poids ,  &  la  fait  tendre  néceiTatrement 
vers  les  parties  inférieures,! es  perfonnes 
enceintes  rifqucnt  cette  maladie  lorf- 
qu'elles  font  des  exercices  violens,qu'cl- 
les  font  de  grands  efforts  pour  lever  des 
fardeaux  pefans ,  pour  aller  à  la  felle , 
pour  vomir ,  touflcr ,  éternuer,  &c,  lorf- 
qu^elles  danfent  8t  fautent  beaucoup, 
lorrqu'ellvs  font  des  voyages  un  peu 
longs  dans  des  voitures  mal  fnTpendues 
qui  cahotent  beaucoup ,  ^c.  Mais  de 
toutes  les  caufes,  celle  qui  eft  la  plus 
fréq\iente  &  la  plus  dangercufe,  c*eft 
l'accouchement  laborieux  &  opéré  par  un 
chirurgien  maUadroit  ,  qui  ébranlera, 
fccbuera  vivement  la  matrice  y  tirera  fans 
ménagement  les  vaifTcaux  ombilicaux , 
&  voudra  détacher  par  force  Tarriere- 
faix-;  par- là  il  entraînera  la  matrice  en 
ba»,  tiraillant  ou  déchirant  fes  ligamens, 
ou  il  la  renverfera ,  ft  même ,  ce  qui  eft 
le  plusfôcheux,  il  emportera  tout-à-fait 
la  matrice. 

Lorfque  la  defcénte  eft  incomptette , 
cette  maladie  eft  plus  incommode  que 
dangereufe  ;  elle  eft ,  outre  cela ,  un  obf- 
tacle  an  coït,  &  par  conféqiient  à  la  géné- 
ration ;  elle  trouble  par-la  une  des  fonc- 
tions les  pins  intérefTantes  &  la  plus 
agréable  i  on  a  cependant  vu  quelquefois 
des  femmes  concevoir  dans  cet  état.  Lorf- 
que  la  matrice  eft  tont-à-fait  tombée ,  il 
eft  à  craindre  qu'H  ne  fe  forme  uji  étrau* 
gicment  qui  amené  l'inflammation  &  la 
gangrené  ;  Paâion  de  Tair  fur  des  pnrb'es 
qui  n'y  font  point  accoutumées  peut  être 
mheufes  néannioitis  desjdeux  filles  dont 
IVIprieeau  nous  a  laiflfé  Thiftoirc ,  gar- 
doient  depuis  (ent  ans  cette  defccntc  fans 
autre  incommodité ,  étoient  très-bien  ré- 
glées ,  &  il  n'en  eft  |>as  de  même  lorfque 
H  ûutrice  eft  rertverfée  i  l'infiammatioa 


MAT 

&  la  ^ngrene  fuivent  de  près  raccfJenf^ 
&  la  mort  eft  ordinairement  prochaine  ^ 
les  defoeqtes  qu'occafioone  un  défiaut 
dans  l'accouchement  font  accoropagiréev 
d'un  danger  beaucoup  plus  prompt  & 
plus  prelTant  que  les  autres  ;  enfin ,  lorf— 
qu'elle  a  lieu  dans  les  filles  qui  le  font 
règlement,  elle  eft  plus  opiniâtre  &  plus 
difficile  à  réduire ,  àcaufe  que  les  parties 
par  lefquelles  ou  doit  fiire  rentrer  la  ma» 
trice^  naturellement  fort  étroites,  n'oat 
pas  encore  été  élargies. 

Dès  qu'on  s'apperqoit.de  la  defcente  de 
matrice  y  il  faut  tâcher  de  la  réduire  f 
mais  on  doit  examiner  auparavant  fi  elle 
eft  bien  faine ,  fans  inflammation  &  gan« 
grene  :  car  (I  on  en  appercevoit  quelques 
traces ,  il  faudroit  avant  de  la  remettre  , 
y  faire  quelques  légères  fcarifications 
avec  la  pointe  de  la  lancette,  &  la  foiiien- 
ter  avec  des  décodions  de  quinquina ,  de 
fcordium,  l'eau- de-vie  camphrée ,  ou  au- 
tres anti-ieptiques ,  ce  qu'on  pourra  con- 
tinuer quand  elle  fera  reflerrée  :  avant 
d'eflfayer  la  rédudion.,  il  faut  avoir  at- 
tention, pour  la  faciliter,  de  faire  uriner 
ta  femme ,  de  la  faire  aller  du  ventre  par 
un  léger  lavement  s'il  eft  nécelfairejaprè» 

?|Uoi  on  la  fait  coucher  fur  le  dos ,  la  tête 
ort  bafle,  &  les  fcfies  élevées  ;  on  prend 
la  matrice ,  qu'on  enveloppe  d'un  linge- 
fort  foiiple ,  &  l'on  tâche  %  par  des  légè- 
res fecoufles  de  côté  &  d'autre ,  de  la  re- 
poufter  en  dedans  i  on  a  foin  auparavant, 
d'oindre  ces  parties  d'huile  d'amandes 
douces,  de  beurre ^  ou  de  graiflfe  bien 
fraîche ,  ç^c,  Roderic  .à  Caftro ,  aofeur 
connu  par  un  exx^plleut  traité  fnr  les  ma- 
ladies des  femmes,  confeille ,  pour  faire 
rentrer  la  matrice  d'en  approcher  un  fer 
rouge,  comme  fi  on  vouloit  la  brûler;  il 
affure  qu'alors  la  matrice  fe  retire  avec 
impétuufité  i  &  pour  prouver  l'efticaoité 
de  ce  remède ,  il  cite  le  fuccès  qu'il  a  eu 
dans  une  defcente  de  boyau,  qui  fut  ré» 
duit  tout  de  fuite  par  cet  ingénieux  arti- 
fice. Quand  la  matrice  eft  bien  réduite ,  il 
faut  en  prévenir  la  rechute ,  ft  la  conte- 
nir par  un  peiljiire  qu'on  introduira  fim- 
plement  dans  fe  vagin»  .&  non  pas  dans  Is 
matrice ,  comme  le  prétend  ridiculement 
RoufTet  :  ces  peftaires  feront  percés  pour 
Uifter  paffer  les  excrétions  de  la  matrice^ 
&  pour  laifîèr  les  moyens  d'injcôer  quel- 
que liqueur  aftringente ,  comme  la  dé-» 
coâion  de  plantio  »  de  grenades,  les  eaui^ 
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kkt^Cf  fS^c.  pont  fortifier  la  mairfee  ; 
i'aitlcurs  la  femoïc  peut  alors  ufer  du 
(oic,  (|uoi<|u>lIe  doivcs^eaabfteiiirY  & 
oésic  engendrer,  comme  il  coDft*  par  des 
obimaticDS.  Si  la  defcente  eft  une  fuite 
^QO  relâchement  occafionné  par  un  état 
cUArftifiue  y  cacheâique  ,  d*bydropiûe, 
^r.  il  faut  ufer  des  remèdes  qui  font 
€oavenabtes  dans  ces  maladies ,  &  fnr- 
totit  infifter  fur  Us  martiaux.  On  peut 
mhne  fortifier  les  reius  par  des  fbmenta- 
tioos  a&ringcntes,  ^c.  Si  une  femme 
eoceÎDte  eft  fujette  à  cet  accident ,  il  faut 
^o'eïle  agiCTe  très-pcn ,  qu^elie  refte  pref- 
qae toujours  an  lit,  on  couchée  dans  une 
bergère;    &  lorfqu'on  tes  accouche,  il 
but  que  le  chirurgien ,  ou  la  fa ge- femme 
à  chaque   d<>uleur  foutienne  Torificede 
la  mairîce  ,  en  même  temps  qu'elle  tâche 
4'attircr  en  dehors  la  tête  de  TenFant; 
uns  cette  précaution  on  rifque  d'^ntrai- 
oer  la  matrice  aTcc  Tcolant.  Il  arrive 
^aelquefois  que  la  matrict  ayant  reité 
trop  lon^-temps  dehors,  eft  étranglée 
dans  quelque  partie  \  TinBammation  fe 
forme ,  le  volume  augmente ,  la  gangre- 
né furvicnt  >  alors  ou  la  réduôion  eft  im- 
poffible ,  ou  elle  eft  daogereufe  \  il  n'y  a 
pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de  couper 
entiéremeiit  la  matrict  i  il  ne  manque  pas 
d'obfervations  qui  font  voir  qu*on  peut 
faire  cette  opération ,  fans  mettre  la  vie 
de  la  malade  dans  un  danger  évident.  On 
aquelquefoi<pri8  la  motrice  pour  une  tu- 
meur, on  Ta  extirpée  en  conféqnence, 
fans  qu'il  en  foit  réfulké  aucun  accident 
Ecfaenx  »  Tart  peut  imiter  Se  fuivre  ces 
heureux  hafards  \  mais  il  ne  doit  le  faire 
que  dans  une  extrême  néceffité;  &lorf- 
qu'elle  eft  bien  décidée,  il  ne  faut  pas  ba» 
lancer  â  recourir  a  ce  remède ,  le  feul  qoi 
puifle  avoir  quelque  heureux  fuccès , 
(ans  examiner  fcrupuleufement  s'il  eft 
infaillible.  Nihil  intereft,  dit  Celle,  an  fa* 
tis  tutum  prt^ium^ ,  qu9i  unkum  eft* 
Hernie  de  la  matrice ,  byftirocele ,  %t^tp6- 
^^îkn*  La  plus  légère  teinture  d'anatomîe 
luffit  pour  faire  fentir  combien  il  eft  dif- 
ficile que  la  matrice  foit  portée  hors  du 
péritoine,  &  fur  tout  parles  anneanx  des 
oinfcles  du  bas^veatre ,  pour  y  former 
une  Hl^oie  ;  mais .  les  raifounemens  les 
plus  i^lauCbles  ne  làuroient  détrtitre  ua 
Uit ,  &  quelqu'impofFible  que  paroifia 
pa  tel  déplacement  de  la  matrice ,  it  eft 
certain  qu*ûa  ena  vu  fue^ues  exemples. 


MAT  2^t 

Sèifhert  raconte  que  la  femme  d*un  ton- 
nelier ,  dans  les  premiers  mois  de  fa  grof- 
fefle,  aidante  fon  mari  à  courber  des  per- 
ches ,  reçut  un  violent  coup  à  l'aine  gau- 
che de  cette  perche ,  qui ,  e'tant  lâchée , 
fe  remettott  par  fon  élafticité;  il  fiirvint 
immédiatement  après  une  tumeur  ,  qui 
augmenta tousics  jours,  de  façon  à  mettre 
un  obftade  à  fa  rédu^^ion.  Lorfque  le 
terme  de  raccouchcment  arriva,  il  ne  fut 
pas  poifible  de  tirer  l'enfant  par  les  voies 
ordinaires  ;  on  fut  obligé  d'en  venir  â 
l'opération  céfarjenne ,  qu'on  pratiqua 
fttr  la  tumeur.  Cette  opératimi  fut  avan- 
tageufe  à  l'enfant ,  &  préjudiciable  à  la 
mère,  dontelle  accéléra  In  mortd'oilteurs 
inévitable.  Inflitut.  mrjic  lîb.  JI\  part, 
/,  cap,  ix.  Moricran  dit  avoir  vu  dans 
une  femme  greffe  de  fix  mais  &  demi , 
une  hernie  ventrale  ficonfidérahle,  que 
la  matrice  &  l'enfant  étoient  preOju'cn- 
tiéremcnt  contenus  dans  cette  tumeur  « 
<jUi  s'élevoit  prcMiçicufemcnt  par-dclFu? 
le  ventre.  Liv,  111  ^  ch.  x^. 

Pour  concevoir  comment  cette  hernie 
peutfe  former,  il  faut  faire  attention  que 
cette  maladie  eft  particulière  aux  femmes 
enceintes,  qu^alorslawn/r/ff  augmentant 
en  volume  ,  force  k^  enveloppes  exté- 
rieures du  bas-ventte ,  les  contraint  de 
fe  dilater  ;  il  peut  arriver  alors  que  le  pé- 
ritoine ,  peu  fufceptible  d^ine  pareille; 
dilatation,  fe  rompe,  qne  le^  faifceaux 
charnus  qui  compofent  les  mafcles  du 
bas  ventre  s'écartent,  &  donnent  aînfi 
pillage  à  la  matrice  alors  diftendue.  Cet- 
te rupture  peut  plutôt  avoir  Heu  vers  le 
fiottibril  &  aux  aines ,  parée  que  ces  en^ 
droits  font  les  parties  les  plus  foibles  du 
ventre  )  ces  caulVs  dépendantes  de  la  ma* 
triée  font  bekacoup  aidées  par  les  efforts 
▼ioleMs,  les  vomi  (Te  mens  continuels ,  des 
étemamens  fréquens,  des  chûtes,  des 
eoups ,  ou  autre  caufe violente;  &  enfin 
par  la  vanité  &  Timprudence  de  quelques 
femmet^ui  t  pot)r  paVoitrè  de  plus  belle 
taille ,  ou  pour  cacher'ieur  grolTeffe ,  fe 
ftrreilt  trop  la  poîtnnt  &  le  ventre  «  8i 
empêchent  par  I^  la  matrice  de  s*étendre 
égalemeat  de  tett^  eété^,-  %  Ri  pouffent 
avec  plus  dt  force  vers  les  parties  infé- 
tlenrM. 

Si  Ton  ne  remédfe  ptfs  tôiH  d^ç  Aiîte  à 

cet  accident ,  il  peut  devenir^aitgeretix; 

otrtrequ*il  eft  diftbrme, incommode ,  la 

fottK«  d'indigeftiot^ ,  de  vomiflemens» 
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de  vapeurt,  ^r.,  l*étranglemfiit  peut 
amener  rinflammation,  la  gangrené ,  & 
obliger  de  recourir  à  l'opération  incer- 
taine ,  &  toujours  très-périllcufe  ilu  bu^ 
bonoccle  ;  ou  enfin ,  pour  tirer  TenFant 
dans  le  temps  de  racconchement  à  IV 
pération  céfarîenne ,  ^nt  les  rifques  ne 
font  pas  moins  preflans  ;  Thernie  peut 
Rufli  être  funede  à  PenFant  dont  elle  gène 
Pacer oi (Te ment ,  &  que  le  mauvais  état 
de  la  matrice  ne  peut  nttnqner  d'incom* 
moder. 

La  réduôion  eft  le  feul  remède  eora- 
tif  qu*ii  convient  d'employer  Urfqne 
l'heruie  eft  bien  décidée  {  on  empêche 
enfuite,  par  un  bandage  approprié ,  le 
retour  de  Thernie  j  il  faut  aufli  que  les 
femmes  elles-mêmes  y  conclurent  par 
leur  régime  :  lorfqu*elles  ont  à  eraindre 
pareils  accidens,  elles  ne  doivent  porter 
aucun  habillement  qui  letir  ferre  trop  le 
ventre  &  la  poitrine,  &  fur^tout éviter 
ces  corps  tiflus  de  baleine ,  qui  ne  peu* 
vent  prêter  aucunement,  où  la  vanité  a 
emprifonné  leur  taille  aux  dépens  même 
de  leur  aifanôe  &  de  leur  fanté.  Il  hut 
anffi  qu'elles  s'abfliennent  de  tout  exer- 
cice violent ,  de  tout  effort  fnbit  &  con* 
fidérab'et  &  bien  plus  qu'elles  gardent 
toutrà'fait  le  lit ,  fi  leurs  afiBiires  le  leur 
permettent.  Si  lorfque  le  terme  de  Tac- 
couchementeft  venu^la  rédu^ion  n'étoit 

F  as  faite ,  &  que  Thernie  étant  totale 
enfant  ne  pût  (brtir  par  lei  voies  ordi- 
naires ,  il  ne  faut  pas  balancer  à  tenter 
Topération  eéfarienne ,  dont  It  fuocès , 
quand  elle  eft  faite  à  temps ,  eft  prefqua 
toujours  aOuré^our  i'enfant ,  quoiqn'el*- 
le  foie  funefle  à  la  mère,  paroe  que  dans 
ces  circonflanoes ,  (ans  cette  opération , 
la  mort  de  la  mère  eft  afluréeravec  elle , 
elle  n'eft  qi|e  probable.  Je  crois  qn'il  fe- 
roit  à  propos ,  lorfqu'on  eft  obligé  d*en 
venir  à  ces  extrémités,  en  même  temps 
qu*on  a  fait  la  feâion  des  tégumeos  êc  de 
la ma/riV^ pour  avpir  l'enfant,  de  débri- 
der les  parties  du. péritoine  qui  forment 
l'étranglement  ;  j>ar  cette  dooble  opéra- 
tion ,  qui  ne  feroitpas  plus  cruelle,  on 
Fourroit  ramettre  la  malria  £p  guérir 
hernie.  ... 

Hyiroftfii  éU  matrice.  Les  hydropifie s 
fe forment 4l^i«eavité de  la  matrice^ 
comme  dans  les  autres  parties  dh  corps  « 
par  Vépanchement  &  la  coUeâion  des 
lérofités  fui  y  font  rtlfuaes  par  la  .ce]i<r 
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veffement  &robftruéHon  ée  rorîficc  fii 
terne  de  la  matrice  ^  on  qnî  font  renfer 
mées  dans  de  petites  poches  particulière 
qu'on  nomme  bidatides,  C*efl  ainfî  qvi 
Pechlin  (obferv.  19,)  trouva  la  fnatria 
d'une  femme  morte  enceinte  ,  toute  par- 
femée  d'hydatides,  'i*ulpiiis  (obferv.  4Ç» 
lïk.  IFy  )  raconte  qu'une  femme  poréoit 
dans  les  deux  cornes  de  la  matrice  ,  pliw 
de  neuf  livres  d'eau  très-limpide  ,  ren* 
fermée  dans  de  femblables  veÔîes.  Mau- 
riceau  a  une  obfervation  curieufe  ton* 
chant  une  femme  à  qui  il  tira  une  m^fe 
très-confidérable ,  qui  n'étoitqu^un  tifla 
de  petites  v^ficules  remplies  d*eati ,  qoi 
étoient  implantées  à  une  malfe  de  chair 
confufe ,  obferv,  177.  Ces  eaux  fe  ramaC- 
fent  quelquefois  fi  abondamment  dans 
la  matrice^  qu'elles  la  dilatent,  diften- 
dent  les  tégumens  du  bas-ventre ,  &  en 
Jmpofent  pour  une  véritable  t^roflelTe. 
Vefale  dit  avoir  fait  l'ouverture  d'une 
femme,  dans  la  matrice  de  laquelle  it  y 
avoit  plus  de  foixante  mefnres  d'eau ,  de 
trois  livres  chacune.  On  lit  dans  Schena- 
kitis  plufieurs  obfervations  femb)ab/ef. 
Il  raconte  entr'autres  qu'on  trouva  dans 
une  femme  la  matrice  h  prodigieufemeot 
dilatéepar  la  grande  quantité  d'eau  qu*eU 
le  renfermoit ,  qu'elle  auroit  pu  conte- 
nir un  enfant  de  dix  ans  :  ce  font  fes  ter- 
mes, obferv.  lih,  JV^  ohferv,  6.  Fer  ne! 
nous  a  laiflë  l'hiftoire  d'une  femme,  chea 
<|ui  l'évacnation  menftruelle  étoît  précé- 
dée  d'un  écoulement  abondant  de  férofî* 
té ,  au  point  qu'elle  en  rempltfloit  fix  on 
fept  grands  baffius.   Fatholog,  lih,  FI^ 
eaf»  XV,  On  peut  cependant  diftinguet 
ThydropifiedelamaMcf,  d'avec  la  vé- 
ritable grofiTeOe.  I*.  Par  l'état  desmameL 
las  qui,  chez  les  femmes  enceintes ,  font 
dures,  élevées,  rebondies  &  rendent  do 
lait  ;  chez  les  hydropîques ,  fbnt  flafques, 
molles  &  abattues.  2<>.  Par  la  couleur  du 
viCage  qui ,  dans  celles-ci  eft  maoraiTe, 
pâle,  jaunâtre,  livide.  3*.  Par  l'enflure 
du  ventre  qui ,  dans  l'hydropifie,  eft  uni- 
forme, plus  molle  &  plus  arrondie ,  & 
ne  laifle  appcroevolr  au  taâ  qu'un  flot- 
tement d'eau  fana  mouvement  fcnfiblt 
qui  puifTe  être  attribuée  l'enfant;  su  lien      '< 
que  dans  la  grofteflè ,  le  ventre  fe  porta       / 
plus  en  pointe  vers  le  devant»  &  Von  fen^      * 
après  quelques  rnoxn  remuer  l'enfoot  On       ^ 
peut  ajouter  à  cela  les  accidens  qui  ae* 
Gompagaeot  tiiydrepific  1  tel&  hoi  ^      ' 
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Its^oeor,  Uffitnde,  dîfliciilté  de  refpi- 
lo-,  petite  quantité  d'urine ,  qui  dépofe 
to  fediment  ronge  &  briqucté  ,  &  tons 
ces  figoes  combinés  ne  devroient,  ce 
Ecoble ,  laîfler  aucun  lien  de  méconnoi- 
trc  ces  maladies.  On  voit  cependant  tons 
ks  jours  des  perfonnes  qni  efperent  & 
feat  efpérer  un  eniânt  à  des  mères  cré- 
ées y  qui  s^imaginent  anffi  être  encein- 
tes, parce  qu*eUes  le  fouhaitent  ardem* 
neat,  dS:  qoine  font  qu*hydropiques$ 
f antres  qui  traitent  d*hydropiques  des 
icmmes  réellement  enceintes.  J'ai  connu 
En  médecin  qni ,  donnant  dans  cette  er* 
rrnr,  prefcrivoit  à  une  femme  grofTc  de 
Tîolens  hydragogues  «  dont  le  fuccès  fut 
tel  que  la  prétendue  hydropiaue  accou- 
cha au  huitième  mois  d'un  enfant  qui  ne 
Tccut  que  quel<}ues  heures,  an  grand 
étonnement  de  Tmexpéri  mente  médecin. 
I!  arrive  quelquefois  aufii  que  cette  hy- 
dropilîe  foit  compliquée  arec  la  groflTef- 
fe^  la  férofité  fo  ramafle  alors  autour 
des  membranes  de  reiiFaot.  Mauriceau 
(ait  mention  d'une  femme  enceinte  qui 
roida  beaueonp  d'eau  par  la  matrice qnel^ 
ques  femaines  avant  d'accoucher ,  &  ce 
qui  démontra  que  cet  écoulement  étoit 
une  fuite  d'bydropifie,  &  n'étoit  pas  pro- 
duit par  les  eaux  de  Tenfant ,  c'eft  le  dé- 
lai de  Taccouchement  ;  &:  d'ailleurs  c'eft 
qu'en  accouchant  cette  femme ,  il  trouva 
les  membranes  formées  &  remplies  à 
l'ordinaire,  obferv.  $.he  même  auteur  en 
rapporte  d'autres  exemples  femblables , 
Uh,  /.  cbafitre  xxiij  ,  &  ohf.  19  /  60 , 
&c.  Cette  hydropifîe  ne  fe  cotinoit  guère 
que  par  révacu:;ti  n  de  ces  eaux ,  ou  par 
Tenâure  prodigieufe  du  ventre  ,  accom- 
pagnée de  Quelques  fymptomesd'hydro- 
piue  ,  combinés  avec  les  figues  qui  ca- 
raâérifent  la  groflcflc. 

L'bydropifie  de  la  matrice  peut  dépen- 
dre des  mêmes  caufes  que  les  collerions 
d'eau  dans  les  autres  parties ,  quelque- 
fois elle  n'en  eft  qu'une  fuite  9  d^antres 
fois  ft.eeft  déterminée  par  un  vice  parti- 
culier de  ce  vifcere,par  des  obftruftions , 
les  skirrhes ,  par  la  fu^preflit n  des  rè- 
gles, les  fleurs  blancheSipar  les  tumeurs, 
rhydropifîe  des  ovaires ,  *^S^%  u>âjs  il  ne 
fufht  pas  que  la{eroQfé,^iêpnçen,plus 
grande  abondance  àbord^  %,  U  matrice  j 
il  faut ,  jpour  former  Thydropille,  qu'el- 
le foit  retenue  dans  fa  cavité ,  ou  dans 
les  véfif nlfs  ,  ou  éimîU  matrice  t  fda 
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orifie6  étant  fermé  par  fa  propre  conf- 
tridion  ,  par  quelque  tumeur,  par  le  ref- 
ferrement  voluptueux  qui  arrive  aux 
femmes  dans  le  moment  qu'elles  conqoi- 
veot  9  la  matrice  voulant  alors  garder 
exaâement  la  femence  qu'elle  a  jpompée 
avec  avidité ,  fe  ferme.  L'imperroration 
du  vagin  de  la  matfice  par  un  hymeft 
trop  fort ,   peut  produire  le  même  effet. 

Outre  le  danger  commun,  à  toutes  les 
hydropifies ,  cette  efpece  a  «ela  de  parti- 
culier qu'elle  eft  un  obftacle  à  la  généra- 
tion; elle  caufe  la  ftérilité;  fi  elle  ne  Te 
forme  qu'après  la  conception ,  ces  eaux 
j;ênent  pour  l'ordinaire  l'accroiffement 
de  l'enfant ,  l'affolbliflent  \  Se  elles  indi- 
quent d'ailleurs  un  vice  dans  la  matrice  ^ 
dont  l'enfant  doit  néceffairement  fe  ref- 
fentir. 

Lorfqne  l'hydropifie  de  la  matrice 
n'eft  point  compliquée  avec  la  grofleife; 
il  Biuttficher  de  reliicher l'orifice  inter- 
ne de  la  matrice ,  par  des  bains ,  des  fo- 
mentations ,  des  fumigations ,  des  injec- 
tions i  fi  ces  remèdes  ne  fuffifentpas,  ou 
peut  y  porter  la  main  ou  même  les  inf- 
trumens  nécefiaires  ;  la  feule  dilatation 
de  cetorifîce  fuffit  pour  évacuer  les  eaux, 
lorfque  l'hydropifie  n*eU  pas  enkifiée  on 
véficulaire.  Si  l'hymen  s'oppofoit  à  leur 
évacuation  ,  il  n'y  a  qu'à  le  couper;  cet- 
te fimple  opération  guérit  quelquefoit 
entièrement  l'hydropifie.    Lorfque  les 
eaux  fe  font  écoulées ,  on  peut  prévenir 
un  nouvel  épanchement ,  par  l'ufage  des 
légers  aftringens ,  &  fur-toiU  des  mar- 
tiaux ,  qui  font  ici  fpécifiques.  Si  l'eau 
eftrenfermée  dans  les  hydatides ,  Poui 
vtrture  de  l'oi'ificc  de  la  matrice  eft  fu- 
perflue  ;  on  ne  doit  attendre  U  guérifon 
que  d'un  reponipement  qui  peut  être  opé- 
ré par  la  nature  ,  par  les  purgatifs  hy- 
dragogues, parles  apéritifs,  par  lés  diu- 
rétiques ,  éfc,  qui  en  même  temps  difli- 
pcntcctte  férofitéfurabondant"e,  parles 
fellcsou  les  urinés ,  ^c.  Si  cette  hydro- 
pifie  fe 
ceinte,el 
l'accoucl 
remède  ^ 
rie  tcntci 
il  faut  fe 
me  exad 
auifi  lui 
gcr,  & 
les  moia 
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tre  ch^lyW ,  U  teinture  de  mufs,  ÊJfc. 
Il  y  a  quelquefois  dans  Umutrice  des 
collcftions  d'air  ^  de  fang  ,  qui  reflTeiii- 
})lentàdes  hydropiTies ,  &quienimpo. 
fent  pour  la  groireflTe  ;  on  peut  les  en  dif- 
tinçuer  par  les  fijçnes  qqe  nous  avons  dé- 
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perche  «  &  oui  eft  quelquefois  dooble.I 

fameux  médecin  de  Montpellier  ,  profc 

feur  dans  la  célèbre  univerfité  de  cet 

ville  (M.Fi^Of  me  racontoitil  y  a  que 

ques  mois,qu'ilavoit  été  appelle  pui 
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a  a  chîrur 

membrane 

ne  quantité 
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e  de  la  vel 
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rétés.  Paul 
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^es  fympto-t 
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lei.CP'eyfx  Inflammation)  font  Ici 
eoops,  îcs  bleffures,  la  fiippreflfion  des 
rcgks,  on  ti«s  vuidanges  dans  les  nouvel- 
les  accoochées^  le  froid,  des  pallions  d'a- 
ae  vives  &  fubttcs,  quelque  corps  étran- 
ger,  cDonme  Tarriere-faix  reiîé  après 
i'iccoBchetnent  en  entier  ou  en  partie 
&BS  la  matrice^  un  fœtus  mort  y  féjour- 
smt  trop  ion{;«tenips ,  un  accouchement 
laborieux,  &c. 

L'înfiammation  de  la  matrice  eft  une 
Biladîe  très-dafigereufe  ,  tous  les  acci- 
/eos  qni  l'accompagnent  font  grands  $  il 
eft  rare  qu'elle  fe  termine  par  la  réfolu- 
tion,  Icplus  Couvent  elle  dégénère  en 
Bkcre  ,  en  skirrheou  en  gangrené,  ter* 
aunaifbns  toutes  très- fnneftes.  Cette  ma- 
kdta  met  la  femme  dans  un  danger  beau- 
coup plus  imminent,  (i  elle  efl  nouvelle- 
Beat  accouchée  ou  enceinte;  dans  ce  der- 
mercas,  ditHippocrate,  réréfipele  (ou 
isJkiainatîon  ^  eft  mortelle.  Aphor.  43. 
Ub.  V,  ^'  Le  hoquet ,  le  vomidement ,  U 
coavutfion ,  le  «lélire  &  Textréme  tenftoij 
du  ventre  en  une  femme  accouchée  ,  qui 
a  ime  inflammation  de  matrice ,  font  tous 
figncs  avant-coureurs  de  fa  mort,,.Mau- 
liceau  ,  Apbor.  364. 

Les  retncdes  qui  conviennent  dans  cet- 
te malaJie  font  ceux,à  peu-près  que  nous 
avons  ordonné  dans  Tinflammation  &les 
ttialadf  es  inflammatoires  ;  on  ne  doit  pas 
trop  compter  fur  les  faignéesj  une,  àtixx 
&  peut-être  trois ,  ne  peuvent  qu'être 
avantage ufes  ;  mais  trop  réitérées  ,  elles 

Smrroient  devenir  nnifibles.  Frédéric 
ofiTman  raconte  qn*un  médecin  ayant 
fait  faigner  fept  fois ,  dans  Tefpace  de  ftx 
jours,  une  dame  qui  avoitune  inflamma- 
tion à  la  fVfa^Wcf ,  d*abord  après  la  feptte- 
me  faignée ,  fes  yeux  s'ohfcurcirent ,  & 
elle  tomba  dans  une  défaillance  mortelle. 
Oper,  t*iit%.  ij.feH,  2.  caf,  x.  Les  purga- 
tifs font  encore  moins  convenables. Mau- 
siceau  qui ,  iinoique  chirurgien ,  mérite 
d'en  être  cru  fur  cette  matière  H  caufe  de 
fa  lonçite  expérienoe,  a(l\ire  que/r/  fur» 
^•iifs  font  pernicieux  à  la  femme  qui  à 
«ne  inflammation  de  matrice.  Apbor.  163. 
Ainfiondoit  fereflratndre  à  Tufage  in- 
térieur destempérans,calman$,antiphlo- 
gtftîques  &  légers  emménagogues  ,  tels 
que  la  liqueur  minérale  anodine  d*Hofi*- 
inan,le  nitre,  le  borax,  le  fel  fédatif ,  le 
caftor ,  le  camphre ,  &c.  Les  lavemens 
adouciflkos^rafralchiflrsnS}  peuvent  avoir 
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qnelqo'effet  ;  on  peut  anflS  appliquer 
avec  fuccès  ,  ou  du  moins  fans  inconvé- 
nient, des  fomentations  avec  l'eau  vul- 
néraire :  les  inceffus  ,  ou  bifins  de  pieds , 
les  demi-bains  font  de  tous  les  emména- 
gogues ceux  qui  conviennent  le  mieux. 
Si  quelque  corps  étranger  eft  refté  dans  la 
m.Hrieey  il  faut  Peu  retirer  au  plutôt. 
L'inflammation,  loin  d'être  un  motif  de 
différer  l'extradion  de  quelque  morceau 
d'arrière- faix  retenu,  ou  d'un  fœtus 
mort  «comme  plufienrs  ont  prétendu  , 
doit  ail  contraire  faire  accélérer  cette 
opération  ,  quoique  la  matrice  dont  Tori- 
fice  eft  dur  &  ferré  ,  y  apporte  un  plus 
grand  obftacle  ;  mais  l'inflammation  & 
l'obftacle  augmenteroient  continuelle- 
ment, fi  on  lai  (Toit  perGfter  la  caufe 
qui  l'a  produite  St  qui  rcntrctîent. 

Ulcère  de  la  matrice.  L'inflammation 
de  la  ma/nVf  ordinairement  fuperficiclle, 
ne  fe  termine  que  rarement  en  abcès  ; 
lorfqu'elleXuppure ,  elle  dégénère  en  ul- 
cère ,  qui  fcmble  n'être  qu'un  abcès  im- 
parfait, dont  rentière  formation  eft  pré- 
venue par  la  rupture  trop  prompte  des 
vailfeaux.  L'ulccre  eft  quelquefois  auflli 
une  fuite  des  fleurs  blanches  invétérées , 
d*une  excoriation  faite  pendant  un  ac- 
couchement laborieux  h  il  peut  auflî  être 
le  produit  du  virus  vénérien ,  &  je  crois 
que  dans  ce  temps-ci  cette  caufe  eft  la 
plus  fréquente.  Frédéric  Hoff*man  aflure 
que  les  femmes  qui  font  beaucoup  ufage 
du  lait,  &  celles  oui  ne  peuvent  fatisfaire 
leur  appétit  vénérien,  pour  l'ordinaire 
fort  grand ,  font  les  plus  fujettesà  cette 
maladie.  C'eft  à  l'écoulement  du  pus 
par  le  vagin  qu'on  connoît  furement  l'ul- 
cère de  la  matrice.  On  peut  même  auflt 
s'aflurer  de  fa  préfence ,  &  s'inftruire  de 
la  partie  qu'il  occupe,  par  le  tà€t  &  même 
la  vue ,  au  moyen  dafpeculum  de  la  ma* 
trice.LQs  perfonnes  qui  en  font  attaquées 
reflentent  des  douleurs  dans  cette  partie» 
font  triftcs,  languiflàntes ,  abattues,  fans 
force,  fans  appétit:  la  fièvre,  les  friflbns, 
les  défaillances ,  {ffc.  furviennent  quel- 
quefois. Si  Tuloere  occupe  les  parties  an- 
térieures ,  il  eft  accompagné  de  ftrangu- 
rie,!de  difourie,  &c.  il  excite  au  contrai-' 
re  le  tenefme  ,  s'il  a  ion  fiege  aux  parties 
poftérjeures.  L'ulccre  de  la  matrice  fe 
guérit  rarement»  il  confume Infen&ble- 
ment  la  malade  i  il  entraine  ordinaire- 
ment à  h  fuite  la  fièvre  lente,  lemaraf- 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


266  MAT 

me,  &  enfin  h  mort.  Une  îles  caofes  fr^- 
(|uent€s  de  rincurabilité  de  ces  alceres  « 
eft  U  msavaife  méthode  qu*oh  fuit  dans 
leur  traitement  i  ce  n*eft  ordinairement 
qu*avec  des  raf^'aicfaiiTans  ,  des  afFadif- 
uns,  &  fur- tout  des  laitages  qu*on  atta* 
que  cette  maladie  ;  cependant  fuivant  la 
remarque  d*HoSman,  le  lait  difpofe  plu* 
tôt  à  ces  ulcères  qu'il  ne  les  guérit.  Il  eft 
d'ailleurs  certain  que  ce  rtmede  fi  célè- 
bre aSà  dit*  épaiffit  &  énerve  entièrement 
le  (àng ,  &  s'oppofe  par-là  à  la  gnérifon 
des  ulcères  i  aufii  peut-on  s'appercevoir 
que  les  ulcères  extérieurs ,  fournis  à  la 
vue,  font  moUalTes,  bareux,  fordides,& 
ont  beaucoup  de  peine  à  fe  oicatrifer  tant 
qu*on  ufe  du  lait  :  on  doit  appliquer  cet- 
te obfervation  à  ceux  qui  font  dans  l'in- 
térieur ,  &  compter  un  peu  moins  dans 
leur  curation ,  fur  les  propriétés  fi  van- 
tées, mais  fi  reu  conftatées^  du  lait  &  au- 
tres médicamens  femblables.  Les  remè- 
des qii'on  doit  regarder  comme  plus  ap- 
propriés^font  les  décoé^ions  vulnéraires, 
baltamioues,  1;ïs  baumes ,  les  eaux  miné- 
rales, fulphureufes,  celles  de  Barrege,de 
Bannière ,  de  faint  Laurent ,  &fc.  prifes 
intérieurement  &inieâées  dans  la  ma* 
tria.  Les  fuccès  répétés  qu*ont  eu  ces 
eaux  dans  la  guérifon  d'autres  ulcères  , 
même  intérieurs,  nous  font  des  garants 
afl'urés  de  leur  efficacité  dans  le  cas  pré- 
lent  Q.uant  aux  injeétions,  il  fautavoir 
Attention  qu'elles  ne  foient  pasaftringen- 
tes,  car  alors  elles  feroient  extrêmement 
pernicieufcs ,  &  rifqueroient  de  rendre 
i'iilcere  carcinomateuz.  Si  l'ulcère  eft 
vénérien ,  on  doit  avoir  plus  d'efpérance 
pour  la  guérifon ,  parce  que  nous  con- 
noiflbns  un  fpécifique  fur  pour  détruire 
ce  Virus:  le  même  remède  réufiiroit  peut- 
être  dans  les  autres  cas.  Du  moins  lorf- 
qii/il  n'eft  pas  permis  au  médecin  de 
prendre  tous  les  éclaîrciflemens  néoefiai- 
re$ ,  il  doit ,  Ci  la  malade  veut  s*y  réfou- 
dre ,  en  venir  fans  crainte  à  ce  remède  $ 
d'autant  mieux  qu'il  y  a.  peu  d'occafion 
où  les  foupqons  qu'on  pou rroit  avoir  ne 
foient  bien  fondés.  La  meilleure  façon 
d'employer  le  mercure,  c'eft  fous  forme 
cPonguent  en  friftion  ;  TuCige  intérieur 
c(t  quelquefois  nuifible,  &  toujours 
très-incertain,  de  quelque  Biqouqu*on 
le  déf;uife. 

SÀirrbede  la  matrice.  Le  skirrhe  de  la 
m-tii-icr  eft  ordinairement  la  fuite  de  Tin- 
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flammatton  traitée  par  les  remèdes  trop 
froids,  a ftringens,  &c.  ou  il  eft  précédé 
&  comme  préparé  par  des  engorgemens, 
des  embarras  qui  fe  forment  peu-à-peu 
dans  le  tifiu  de  ce  vifcere ,  qui  augmen- 
tent infenfiblement  par  un  régime  peu 
exad,  ftqui  acquièrent  enfin  la  dureté 
skirrheufe  ;  quelquefois  la  matrice  grof- 
fit  prodigieufement ,  excite  une  tumeur 
confidérable  à  rhypogaftre.  On  a  vu  des 
matrices  dans  ce  cas- là  qui  étoient  monf- 
trueuGes,  qui  pefoieot  jufqu*à  trente  & 
quarante  livres  :  la  maladie  pour  lors  fe 
connoit  facilement.  Quelquefois  au  con- 
traire ,  le  skirrhe  n*occupe  qu*unc  petite 
partie,  le  col ,  par  exemple,  on  l'orifice} 
dans  ces  circonftances  la  matrice  n*eft  pas 
trop  tuméfiée,  on  s'apperqoit  cependant 
de  cette  tumeur  pcr  le  fait ,  en  appuyant 
la  main  fur  le  ventre ,  ou  en  introduifaot 
le  doigt  fur  le  col  de  la  matrice  :  «n  fent 
alors  fon  corps  grofli,  dur,  inégal  9  l*ori« 
fice  interne  eft  aufid  plus  réfiftant  &  plus 
court  que  dans  l'état  ordinaire. Cette  ma- 
ladie eft  fouvent  occafionnée  par  un  dé- 
rangement dans  l'excrétion  menftruelle, 
&  elle  en  eft  ordinairement  accompa« 
goée  :  le  cours  des  règles  eft  ou  fupprimé 
ou  plus  abondant,  &  toujours  irrégulier. 
Les  femmes  qui  approchent  de  cinquante 
ans  &  qui  font  fur  le  point  de  perdre 
tout-à-fait  leurs  règles ,  font  aflfezfujet- 
tes  à  cette  maladie.  Lorfque  le  skirrhe  fe 
forme,  il  excite  àe^  fymptomes  plus  gra- 
ves!, jette  la  machine  dans  un  plus  grand 
défordre  que  lorfqu'il  eft  formel  pen- 
dant qu'il  fe  prépare,  la  femme  eftuaos 
un  malaife  prefque  continuel ,  fans  cefie 
attaquée  de  vapeurs ,  dp  fuffocation,  de 
palpitation  ,  £^c.  &  lorfqu'il  eft  déci- 
dé, tous  ces  fymptomes  ceflent:  ilfem* 
ble  être  le  fruit  d'un  mouvement  criti- 
que ,  &  former  un  dépôt  falutaire* 

On  peut  apporter  au  fquirre  de  la  »»a* 
trice  fon  olfification,  dont  il  y  a  quelques 
exemples.  Un  de  mes  anciens  condifci- 
pies  8c  amis,  M.Defgaux,  dodeur  en  mé- 
decine de  l'univerfité  de  Montpellier,  a 
donné  une  obfervation  très-curieufeton- 
chaot  une  matrice  oflîfiée ,  Jomrnal  de 
médecine,  année  1759,  moisd'oéiohre.pagf 
536.  Elle étoit,  aflrure-fc.il,  enveloppée 
d'une  membrane  mince,  à  peu  prè%^w^' 
me  le  périofte ,  qui  recouvroit  une  fuol- 
UaK  offeufe ,  liOc  &  polie  dans  la  par* 
tie  extérieure ,  prefque  fcmblable  a  cciw 
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#es  CK  ^  crâne  :  cette  fiihibnee  n*Aoit 
peint  continue,  elle  paroifiTok  (^parée  pir 
T»e  partie  tendlneufe  dans  (on  milieu  ; 
la  partie  extérieure  étoit  folide,  réfîftoit 
im  différens  coups,  &  rendoit  le  même 
£bo  fue  les  os  :  eUeanrolt  pu  fupporter  la 
&ie  &le  trépan. . .  .  Après  la  croûte  oC 
{eafe ,  ^ui  a  voit  environ  deux  lignei  d*é- 
ft^Btar^  étoft  une  cfpece  de  diploë  aufll 
feUde  qoe  celui  qu'on  trouve  dans  les 
ctaodylooies  des  os  de  la  cuifl^;  quel<tnes 
glandes  du  vagin  parurent  auffi  oififiées. 
La  perfonne  de  qui  on  avoit  tiré  cette 
wmirice  avott  eu  dans  fa  jeuneflTe  les  pV 
]es.cotjlenrs ,  après  cela  une  fièvre  inter- 
■ilttente  :  elle  reflentît  enfnite  des  dou- 
imrs  à  la  nuatrict ,  qui  furent  enfin  ter- 
■îioées  par  le  fquirre  de  la  matrice  qui 
s'ofEfia  à  la  longue, &  augmenta  au  point 
qu'elle  pefoit  huit  livres  &  demie.  An- 
dré  Cnoëffell  rapporte  qu*on  trouva  dans 
une  jeune  veuve  la  motrice  entièrement 
cartilagineufe;  Toffificatton  ne  feroit- 
elle  qu^un  progrès  du  fquirre ,  ou  plu- 
tôt un  endurcfiTement  propre  aux  par- 
ties nervenfes,  mufculeufes?  on  voit 
\f%  gros  vaiflTeanx  près  de  leur  em- 
bouchure devenir  d*abord  durs ,  Cquir* 
rtwi. ,  8l  enfin  par  fncceffion  de  temps 
ofîeux. 

Lorfqne  le  fqnirre  de  la  matrice  eft  en- 
core 4ant  fon  commencement,  dans  Tétat 
firaple d'engorgement,  d'embarras,  les 
fyniptomes  font  plus  graves ,  le  danger 
larAît  preflant,  mais  il  eft  moins  certain, 
la  gnérifon  eil  plus  i^cile^  lorfqu*au  con- 
traire  il  eft  formé,  quelquefois  il  réta- 
blit la  fanté ,  mais  le  plus  fouvent  il  dé- 
génère en  cancer,  ou  donne  lieu  à  des  hy- 
dropiûea  fnneftes  i  il  eft  d'ailleurs  pour 
Tordînaire  incurable  :  alors  il  ne  deman- 
de auflî  aucun  remède  f  ceux  qui  paro!- 
troient  les  plus  indiqués,  lels  que  les  apé- 
ritifs énergiques,  (limulans,  les  eaux  mi- 
nérales, E^M^ntlcsmoinsconvcnables^ 
ils  le  font  dégénérer  plutôt  en  cancer,  on 
.  bttent  lliydropiiie.  C'eft  pourquoi  la  ma- 
lade  doit  s'en  tenir  h  un  régime  exaâ , 
s"abftenir  de  viandes  faléet ,  épicées ,  des 
exercices  violens ,  des  veilles  trop  lon- 
gues ,  &  fur-tout  du  coït  :  par  ce  moyen 
elle  pourra  lans  autre  incommodité  por. 
ter  fon  fquirre  pendant  de  longues  an^ 
nées .  Qpelqu  es  obfervation  s  fbnt  voir -que 
les  martiaux  ne  doivent  point  être  com- 
mis dans  la  règle  que  nous  avons  établie. 
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Zkeittos  Lufitanns  alTure  avoir  vu  des 
obftntdiona dures  comme  des  pierres, 
lapidoras  iurities ,  ramollies  &  fondues 
par  leur  nfage.  Il  raconte  avoir  guéri  par 
leur  moyen  une  femme  qui  avoit  à  lama- 
trice  une  tumeur  fquirreufe,  dure,  indo- 
lente ,  de  la  groifeiir  d'une  courge ,  qu'il 
avoit  inutilement  combattue  par  les  fu- 
doriKqiies,  fomentations ,  cataplafmes, 
onguens  &  autres  remèdes  auffi  peu  effi- 
eaoes.  Prmx  médic.  êdnHrah,  lib.  II  ^  oh^ 
firv,  gg.  Si  l'engorgement  ne  fait  que 
commencer ,  les  apéritifi  rélineux ,  les 
cmnénagogues,  les  fondant,  les  eaux  mt- 
néralet ,  peuvent  être  employés  avec  fuc- 
ces« 

Cancer  iê  U  matrice^  Le  fouirre  de  la 
matrice  dégénère  en  cancer ,  lorfau'il  eib 
traité  par  des  remèdes  trop  aâifi,ecbauf- 
fans ,  incendians  le  fiing  ;  lorfque  la  fem- 
me qui  en  eft  attaquée  ne  garde  aucun  xé^ 
gime ,  fait  un  ufage  immodéré  des  li- 
queurs ardentes  ,  fjpiritueufes ,  aromati- 
ques, des  alimens  lalés ,  épicés;  qu'elle 
pooflTe  les  veilles  fort  avant  dans  h  nuit , 
JSc  fur-tout  quand  toutes  ces  caufes  font 
aidées  &  déterminées  par  une  difpofition 
héréditaire ,  naturelle  ou  acquife.  Cette 
fnnefte  dégénération  s'annonoe  par  des 
douleurs  extrêmement  aiguës ,  rappor- 
tées à  l'endroit  de  la  matrice  qui  paroif- 
foit  auparavant  fquirrcux ,  &  qu'on  ob- 
(erve  toujours  dur  &  inégal  :  les  mala- 
des y  reiTentent  dans  certains  temps  com- 
me des  piqûres  d'aiguille  ou  des  traits 
de  flamme  qui  les  dévorent,  ainû  qu'elles 
s'expriment,  &que  me  le  dtfoit  une  jeune 
dame  atteinte  de  cette  cruelle  maladie,  à 
la  violence  de  laquelle  elle  a  fnccombé. 
Je  ne  me  rappelle  qu'avec  horreur  le 
fouvenir  de  l'état  affreux  dans  lequel  la 
jetoient  les  douleurs  violentes  dont  elle 
étoit  tourmentée  ;  U  fièvre  lente ,  aveo 
friffons  &  redonblemens,  eft  une  fuite 
affex  ordinaire  de  cette  maladie ,  de  mê- 
me que  les  défaillances,  les  enflures,  &fr. 
Tant^ue  le  cancer  eft  fermé,  il  ne  fe  ma- 
nifefte  que  par  ces  fymptomes  5  mais 
lorfque  fur  la  fin  il  vient  à  s'ouvrir,  il 
donne  iflfhe  à  une  fanie  noiriktre  extrême- 
ment ftere ,  qui  s'échappe  par  la  vulve  & 
excode  en  paflànt  tout  l'intérieur  du  va- 
gin. Il  femble  dans  cette  maladie  que  la 
lymphe  éprouve  la  même  altération  oue 
le  fang  dans  la  gangrené  ou  dans  l'état 
fcorbtttique  qui  en  eft  k commencement  ; 
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la  corrDptioti  cil  quel^qneforsTi  gfan^e , 

qu'il  s'y  cnjçcodrc  des  vers ,  comme  Mo- 

rlceau  &  autres  Font  obfervé. 

Cette  maladie ,  fi  terrible  en  elle-mê- 
me ,  Pcft  encore  plus  par  Tes  fuites ,  qui 

font  toujours  des  plus  fàcbeufes.  Elle  ne 
fe  termi&e  que  par  la  mort ,  qui  arrive 
fouvent  trop  lentement  félon  les  defirs 
de  la  malade ,  qui  femble  Tattendre  avec 
îndifFeVence  &  même  avec  plaiGr»  comme 
le  terme  de  fes  peines.  Elle  eft  quelaue- 
fois  précédée  par  des  enflures ,  des  lyn- 
copes  fréquentes ,  des  cours  de  ventre 
colliquatiB ,  marafme  9  &c.  Le  cancer 
de  la  matrice  eft  recueil  de  la  médecine  : 
elle  ne  peut  fournir  aucune  cfpece  de  fe- 
cours  propres ,  je  Ue  dis  pas  à  guérir , 
mais'même  à  pallier  cette  maladie  «  à  en 
arrêter  les  progrès  ;  elle  élude  Taélion 
molle  de^  remèdes  aidouclAans ,  inéfica- 
ces ,  &  les  ffiédicamens  aâbifis  héroïques 
Taigriflênt.  Il  eilplus  à  propos  de  ne  pas 
médfcamenter  les  cahiers  cachés ,  dit 
Hippocrate  ,  car  deflitués  de  remèdes , 
les  malades  vivent  plus  long»- temps. 
Âpbor.  38 ,  iib,  VL  L'extirpation ,  fe- 
fours  pouf  Tordinaire  utile  dans  celui 
qui  attaque  les  mamelles ,  n'eft  pas  per- 
mife  dans  celui  qui  a  fon  fiege  à  la  matri' 
ce;  on  n'a  pas  même  la  reflburce^ie  pou- 
voir y  appliquer  des  remèdes  extérieurs. 
Il  cil  bien  douloureux  pour  un  médecin 
de  voir  un  malade  dans  l'état  le  plus  af- 
freux ,  {ans  avoir  1«  moindre  fetours  i 
porter  ;  >&  iJ  eft  bien  défefpérant  pour 
un  malade^  fe  trouver  dans  ce  cas.  Ce* 
f>endant  pour  qu'un  médecin  ne  refte  pas 
pi{if  fpe(Âateur  des  progrès  de  la  mala- 
die ,  il  peut  amufer  &  eohfoLer  la  mala- 
de en  lui  prefcrivant  de  petits  remèdes 
indifFérens  ,  incapables  de  pouvoir  opé- 
rer le  moindre  effet  fenfible  fur  le  fang  : 
c'efl  ici  le  cas  où  les  laitages  pourtoient  ;| 
être  employés ,  fi  on  peut  les^  foutenir  \ 
ils  font  très*  propres  à  bien  remplir  cette  ^ 
Tue ,  mais  il  ell  rare  que  leur  ufage  fym* 
pathifeavcc  celui  des  narcotiques,  dont 
on  doit  fans  cefte  enivrer  la  malade,  pour 
lui  dérober  une  partie  de  fon  mal.,  pour 
calmer  la  vivacité  de  fes  doul^rs.  Le 
plus  gffftnd  fervice  qu'on  puifle  4ut  ren- 
dre dans  ces  cruelles  circonftmoes,  èft 
de  la  rendre  iofenfible.  (m) 

Matrice,  w  Minérahgie^  ek  un 
fynonyme  île  minière.  On  nomme  ainfi  la 
pi9f  r«  Q«  la  fubftance  dam  laquelle  un 
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mîhéral  a  été  reçu ,  formé  ft  élaboriâ 
C'eft  ainfi  qu'on  dit  que  le  quartz  eft  o  c 
dinairement  la  mntrice  de  Cor,  Une  mijra.i 
déjà  formée  peut  fervir  de  matrice  ou  «.li 
réceptacle  à  une  autre  mine  dont  la  fo  r 
mation  eft  poftérieure.  Prefqne  tonte 
les  pierres  peuvent  devenir  des»w^rictf 
métalliques  ;  mats  celles  qui  font  les  plu 
propres  à  cet  ufage ,  font  les  quartz  &  !< 
fpath.  r.  ces  articles  &r article  MiNi  E 

EE.  C  — ) 

Matbice,  f.  f.,  Cowm.^  feditdei 

étalons  ou  originaux  des  poids  &  mefu 

tes  qui  font  gardées  par  des  officiers  pu 

*  blics  dans  des  greffes  ou  bureaux  ,  &  q  u 

I  fervent  pour  étalonner  les  autres.  Voy^t 

I  Étalon  ô'ETALONNER.Z>/Y/wim.  di 

comm. 

Matrices  ,  Fondeur  de  cnraBcre^ 
d^ Imprimerie ^  fervant  à  fondre  les  carac- 
tères d'imprimerie,  font  de  petits  mor- 
ceaux de  cuivre  rouge,  long«  de  quinze 
à  dix-huit  lignes,  &  de  la  largeur  pro- 
portionnée à  la  lettre  qui  eft  formée. 

Il  faut  des  matrices  pour  toutes  les  let- 
tres, figues,  figures,  £5*^.  qui  fc  jet- 
tent en  moule  pour  fervir  à  l'imprelfion  ^ 
parce  que  c*cft  dans  la  matrice  que  fe  Focr 
me  la  figure  qui  laifiera  fon  empreinte 
fur  le  papier. 

La  matrice  fe  place  à  une  extrémité  du 
moule  ,  entre  les  deux  regiftres  qui  la  re>- 
tiennejit^  le  métal  ayant  paffé  le  lonf^ 
du  moule. où  le  corps  fe  forme,  vient 
prendre  la  figure  qui  eft  dans  ladite  mtt^ 
trice.  F,  MoutE.     . 

La  matrice  fe  fait  avec  un  poinqon  d*s« 
cier ,  fur  lequel  eft  gravée  la  lettre  ou  au- 
tres figures  dont  on  veut  la  former.  Ce 
poinqon  étant  trempé,  c*eft-à>dire.  Ta* 
cier  ayant  prtf -  4a  dureté  par  ration  du 
froid  a(  du  ^l^d»  on  l'enfonce  à  coups 
de-g^rteâu  '4ap«  le  morceau  de  cuivre 
poli  &  préparé'jour  cela ,  &  y  ayant  laif- 
lé  fon  empreinte  9  00  lime  ce  cDÎvre}uC- 
qu'au  degré  de  proportion  <fU*U  doit 
avoi r  pauf  que  la  matrice  foit  pat foitc  ^ 
afin  que,  cette  m«^r/ce  étant  placée  as 
mot)le ,  la  lettre  fe  forine  fur  ion  oorpa 
dans  la  place  8l  proportion  oix  elle  doit 
être.  V.  Poinçon  ,  Registre»  . 

Matrices  ,  Gravure^  Les  gravenrt 
en  relief  &  en  creux  appellent  moMces^ 
les  carrés  qui  font  formes  &  frappés  tvt0 
des  poinqons  gravés  en  relief. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


f 


MAT 

Rox  faner  bien  trtmpês&^vét 
cm  arec  les  trois  efpecesde  poin- 

\amthicts  foot  hiutes  de  quatre  à 
■!  pouces ,  carrées  &  rondes  par  le 
^,tTec  des  entailles  angulaires.  F^, 
ihcfm  et  graver  oo  empreindre  let  ma-* 
tel  à  r«j^fr/r  Poinçon  d£  Mon. 

I5TL 

i>*y  a  qo*une  matricfy  appellée  U 
*!*^,  de  chaque  efpece  povr  toutes 
atôBooies  da  royaume}  c'eft  le  gra- 
*  tinérzl  qui  U  conferve  «  &  c'eft  de 
^  oiftrrcr  qu'émanent  les  carrés  que 
^  nroie  &  dont  on  le  fcrt  dans  routes 
hsiBooies  du  royaome. 

3UT&ICE8,  en  TêînH»re^  fe  dit  des 
o^touleers  iimples  dont  toutes  les  au* 
^îrtfftnt  ou  lont  compoAfest  lavoir  , 
t^,  Ichku  ,  le  rouge,  le  fauve  ou 
^rfocde  racine  %  &  Ic.noir.   F>  Cou^ 

»^î&TEIÏ»rTURE. 

ilÀTRICULR,f.f.7iiri/>n,  eft  un 
^îtTcdani  lequel  oo  infcrit  les  perfofi* 
^^i  entrent  4ans  quelque  corps  ou 

J^&it mention  dans.ks  auteurs  ec. 
i*«%ies  de'deox  fortes  de  mntriculny 
V^  où  Von  infcrivoît  les  eccléfiafti- 
l^^raatre  étoit  U  lifte. des  pauvres  qui 
[•^^nmirris  aux  dépens  de  l'éijlifc; 
I  "mntement  le  terme  de  matricule 
■oîcsd  priocipalement  dn'regiftre  où 
"•"fait  les  avocats  ,  à  mcrure  qu'ils 
|*r«?if.  On  ^p^^enitG^  matricule  i 
'^  ^tn  \tv^tHÙH\i}né  de  ce  regif- 
^'K^iftit  meïtion  de  leur  récep- 
tsi.  .  ^  ^  ^  \ 

1  avoit  auAi  autrefois  des  procu- 
^^ricitkîres,  c'cl^-îi.dire,  q^i  n'a- 
^^o'nne  ^mfW  maàtiouU  ou  com- 
^évt  îQje  pourpoftukr  ;  préfentc- 
^  w  font  éri^  en  titre  d'office  d^ni 
^^  »«  iDrifdnaiont  roy  a)f  s. 
J^)^tr  fe  dîtti»w(rtriw/r  dans  une 
J[«a»n,  c'eft- è-dire ,  f t (ju. 6c  inferil 
*^*«^wWcdniiege.  '  -. 
if*  We\its  de  rentes  île  rh6te)-de- 
^;^<ieParis  tiennent  il) 0i  nne  cfpeoff 
"^culeau  regîl^rc,  où  ils  écrivent 
^^^  rentîerv  &  riottvfeanx  proprié. 
7^*«s  rentes,  &  ,  pour  cette  infcrîp- 
.^^ttlear  ptie  un  droit  (fiwiwaMcfl/f. 

^ATtrcULB   DE    L'EmPIRE,  Hifi. 

^  ^  Ar9f<  fuèlii .,  c'eft^  linfi  qu>n 
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ii4^me  dnns  Tempire  d'AIIemtgne  It  r#^ 
jer//2re  fur  lequel  font  portés  les  noms  des 
princes  &  états  de  Tempire,  ^  ce  que 
chacun  d'eux  eft  tenu  de  contribuofdans 
les  charges  publiques  de  TËmphe  ,  & 
ponr  rentrçtien  de  ia  chambre  impéria« 
le  au  du  tribunal  fouverain  de  rEuipirc. 
j  Cette  tnaéricule  eft  confiée  aux  foins  de. 
\  l'éleâeardeMajenoe,  comme  garde  des 
!  archives  de  l'Empire.  Il  y  a  plnfieurs  m». 
m'cf/Zf/deTEmpire  qui  ont  été  faites  en 
différens  temps  y  mais  celle  qu'on  regari». 
de  çonime  la  moins  imparfaite ,  fut  faite 
daus  la  dicte  de  Worms ,  en  i ça  i.  De- 
puis  on  a  fouvent  propofé  de  la  corriger, 
mais  juf'iu'à  préfent  ces  projets  n'ont 
point  été  mis  à  esérUtion.  (  —  ) 

MATEOKALESi  litttr.  rom.  ^  wa^ 
trMaiia^matr^nalesferia^  fctcs  que  les 
gens  mariés  céiébroient  religieufement  à, 
Rome  le  premier  jours  de  Mars  ;  les  fem* 
mes  *  en  mémoire  de  ce  qu'à  pareil  jour , 
Us  SfibiKe  qui  y  avoient  >.t'(  nlevéespar 
les  Romains  firent  la  paix  entre  leurs- 
.  maris  &  leurs  jperes  \  Se  les  hommes  , 
pour  attirer  ta  faveurdes  dieux  fur  leur 
mariage  Ovide  vous  indiquera  les  autrea 
caufes  de  Tinftitution  des  matrcftales }  je 
me  conrtentcrai  de  dire  qu'on  les  célébrait 
i  avie«.beaHcoup.  de  plaifir  &  de  pompe.     . 
Les  femmes  fe  rendoient  le  matin  aa 
'  temple  de  Junon  ,  &  lui  préfentoient  des 
fleuri,  dont  elles  étoi^l  eUes» mêmes 
.  couronnées.  Les  poètes  aimables,  n'ou- 
blioieât'  pas  de  Içur  tm  rappeUer  la  mé- 
moire. Ovide  leur  recommande  expref- 
r  ment  de  ne  jamais  perdre  courage. 
Fertf  âeéefiore^  gaudetforentihus  berbi4  • 
H^ec  dea  ,•  de  tettero  cingi  te  flore  caput. 
Les  d%rocs  Romaines  de  retour  à  U. 
maifon  y  paflbient  le  reiïe  du  jour  extré^ 
mement  parées ,  &  y  reccvoient  les  fiili- 
Qitati.on9-&  les  préfens  que  leurs  amis  & 
ûurs.  fiiaris  leur  of&oient  ou  leur  en*, 
voyoientt  comme  pour  les  remercier  en- 
core 4t  cette  heureufe  médiation  qu'ek. 
Us  avote^  Faites  autrefois.  Les  hommes 
mariés  ne  manquoientpsw  dans  la  mati- 
née du  piéme  jour  de  fe  rendre  au  femple^ 
dejanps ,  poor  lui  faire  auifi  leurs  fa- 
çriBces  fleurs  adorations. 

La  folemnité  finiiToit  par  de  fomptueux 
feftinf  que  içs  maris  donnoient  I  leurs 
éponfesç  car  cette  f^tenejçgardoit  que 
les  genf  n^ariés  5  c'eft  ponï'^ela  qu'Hora- 
ce écrivait  à  Mécène  ,.<»i<f  vtij ,  Uy.  lîly 
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«^Mécène,  tcfok  êtes  faut  doute  twtpth  dt    t^ttâle  é'mè  tirinoipaut^  ifa  méine  n^is 


ce  que  vivant  dans  le  célibat ,  je  me  mets 
en  frais  |K)ur  le  premier  jour  de  Mars , 
dont  la  folemnitén'intéreflfffque  1rs  per- 
Ibnnes  engagées  dans  le  mariage  :  vons 
ne  favez  pas  a  quoi  je  defttne  ces  corbeil-* 
les  de  fleurs ,  ee  vafe  plein  d*«ncens ,  & 
ce  brafier  que  j'ai  place  fur  un  autel  revê^ 
tu  de  ga2on  ;  U  reconnoiflance  te  vent  & 
l>xige.  A  pareil  jour,Brutos  me  garantit 
de  la  chute  d*un  arbre  dont  je  penfai  être 
écrafé,ô^<?.;„ 

Martiit  crnUbî  quid  éigam  caitnêts  » 
Cttid  vtlintJlTts  ,  &c. 

Bans  cette  fête  des  mntronalts ,  les  da^- 
tues  accordoient  à  leurs  Cervantes  Us  mê- 
mes privilèges  dont  les  efclaves  jouif«>, 
foient  à  l'égard  de  leurs  maîtres  dans  les 
fatnrnales  :  in  martio  matronéefervisfitis 
cmnas  fomhautjieut  fatumaHhus  iominL 
En  un  mot,  o'étoit  un  jour  de  joie  pour  le 
ff  xe  de  tout  rang  ft  de  tout  éXz^t\D.JJ) 

MATRONE ,  f.f.  Hift.  anc.\  fignifioit 
{Mirmi  les  Romains  wnt  femme ^  èqueU 
quefbis  ao(B  une  meredefamiOe. 

Il  y  avoit  cependant  quelque  différen- 
ce entre  matrcne  SemerédefkmiMe.  Ser* 
vins  dit  que  quelques  auteurs  la  Font  con- 
fifter  en  ce  que  matrona  étoit  une  femme 
^ui  n'avoit  qu*un  enfint ,  Scmatér-fùmi^ 
lias ,  une  femme  qui  eu  avoit  plnfieurs  \ 
mais  d'autresy&ert  particulier  Aulugelle, 
jnrétendent  que  le  nom  de  matrona  ap«- 
partenoit  à  toute  femme  mariée  *,  feît 
qu'elle  eût  des  enftants ,  foit  qu'elle  n^en 
eût  points  l'efpérance  ft  l'attente -d'en 
mvotr  fufiBfant  pour  faire  accorder  à  une 
femme  le  titre  de  mère  ,  matrorra ,  c'eft 
pour  cela  que  le  mariage  s'appelloit  ma-- 
trintônium.  Cette  opinion  a  été  anifi  fou- 
tenue  par  Konins. 

Matkokc,  Jufifp, ,  qu'on  appelle 
Vnlgairementyâ/fe-/ffMiff£,  ei^oelle  qtii 
eft  reque  &  approuvée  pour  aider  le» 
Hniimes  «neeintcs  dans  leurs  aofoocbe*' 
siens.  On  ordbnne  eH  jUftite  qu'ûtine  hm^ 
me  ou  fille  fera  vue  &  vifitée  par  des  nm^ 
trpnes  pouf  conftater  fonétkt  P^»  Sa€B<* 
Pbmme   {jê^  •* 

MATR wrt ,  Mufq,  êes  anc.  »  âîr  de 
flûte  inventé  pvt  Afèr/yas ,  à  ce  qtre  Ton 
dît»  On  S'en  fer^Niît  pendaht  la  fête  de  Cy- 
hele  t  merè  des  dieux  <  d'où  tui  Prient  fort 
nom,  toivafltPauftnias,  (K  D.  C.  ) 

M AtSUMAY,  G4àg. ,  ville  &  t)Of t  de 
att  d*TefiOa  on  4e  Kâmfehatkt  »  &  ca^ 


tributaire  de  l'empereur  du  Jupon»  Lon 
156 ,  ^o  ;  laL  so  ♦  40.  (D.J.) 

MATSURI ,  Hift.  mod. ,  Oft  le  no 
que  les  Japonois  donnent  à  une  fttc  qi 
l'on  célèbre  tous  les  ans  en  l'hooncur  ( 
dieu  que  chaque  ville  a  choifi  pour  fc 
patron.  Elle  Oonûfte  en  fpeâacles  qi 
Ton  donne  au  peuple,  c'eft*à- dire, en  r 
prcf^rntation»  dramatfques,accoinpagné 
de  chants  &  dedanfetA  dedécoratioi 
qui  doivent  être  renouvellées  chaque  ai 
née.  Le  clergé  prend  part  à  ces  réjoui 
fonces ,  è:  fe  trouve  à  la  procellion  dai 
laquelle  on  porte  plnfieurs  bannières  ai 
tiques ,  une  paire  de  fouHers  d'une  grai 
deurdémcfnnée,  uiie  lance  «  unpanacli 
de  papier  blanev  &  plufieurs  autres  vici 
lerles  qui  étaient  en  uiagepar  les  ancier 
tems  de  la  monarrchie.  L«  i^éte  fe  tcrmin 
par  la  repréfentation  d'un  fpedacle  drs 
matiqne. 

MATTE ,  f.  f.  mioMurgiê ,  c'eft  aiu 
qu'on  nomme  chins  l'art  de  la  Fonderie  1 
fiAftance  métaMiqtte  chargée  de  foufre 
qui  réfulte  de  la  première  fonte  d'un 
mine  qui  a  été  traitée  par  le  fourneau  d 
fnfion.  Comme  il  s'en  faut  beaucoup  qui 
cette  matière  foit  un  métal  pur  y  &  corn 
me,  outre  le  métal  que  l'on  a  voulu  tire 
de  la  mine  qui  4e  contcnoit  «  elle  renfer 
me  plufleurs  autres  fubftances  étrangère 
qu'il  tîk  effentiel  d'en  dégager ,  on  ti 
obligé  de  faire  pafler  la  moite  par  plu 
fienrs  travaux  fobféquens. 

Lorfqn*on  fait  fondre  une  mine  d'if' 
gâtitf  après  «voir  oommenoé  parla  tof' 
t  réficr  ou  la  griller ,  on  eft  obligé  de  lui 
j6indYe  ou  du  plomb  ou  de  la  mine  de 
plomb^à  moins  qtie  la  mine  que  Ton  trai<' 
te  ne  Fut  déjà  psr  ellewmême  unie  avec  dd 
h  mine  de  ploaib.  Pendant  ia  fufioo  «  c« 
plomb  fe  charge  de  l'argent  que  la  tmt 
contcnoit ,  &  de  plus  it  fe  charge  encore 
drt  parties arfénioiles^fiilfofeulcs,  fer- 
rogineufea,  e«ivreufet  ,'£îfr,  s'il  l'ru  e« 
trouvé  dans  la  mine  4  ce  mélange  de 
pldmb ♦  d'arttetftfde  foufre,  de  fcr ,  d a^ 
ibnic ,  fe'r.  te  oemme  matte  de  ploffl»  « 
d'argent. 

•  Si  l'on  traite  de  la  thîne  de  cflivrei 
quoiqu'on  Vatt  préalablement  torren^ 
ou  grIHée,  il  eft  impoOibls  «lo'ort  en  iit 
décaçé  entièrement  les  parties  fernigi- 
lieuîes ,  fulftireûfes  St  arfénîcalts  dont 
f  Ue  étoit.compofiÉii  l»nuitifrt  foiid«*V« 
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tSaUie  d«  cette  première  foote ,  f(  nom* 
Bc  en  allemand  rohJUin ,  ou  mattt  crut , 
M  pUrre  crut  ^  ou  première  matu. 

Pour  dégager  la  rmute  crue  des  parties 

ânagffes  qui  s*y  trouvent  jointes,  «n  la 

Srillc  deoon  vean,  en  arrangeant  ces  mat^ 

m  dans  des  hottes  de  maçonnerie,  dont 

k  £[il  eft  formé  de  pierres  dures ,  fur  le- 

fieloii  pof*  horifontalemeot  desmor* 

sens  de  bois  de  chêne  que  Ton  allume  ; 

|«r-ià  le  fien  achevé  de  dégager  les  par- 

^  étrangères  &  volatiles  qui  étoient 

itlées  unies  avec  le  métal  dans  la  matte. 

(^iquefbts  on  eil obligé  de  réitérer  juf- 

^  cinq  oa  flx  fois ,  &  même  plus  ,  ce 

pillage  de  la  muUe ,  fui  vaut  qu'elle  eft 

plosoo  moins  impure^avantque  depou- 

tsir  la  remettre  au  fourneau  de  fubon  $ 

abn  on  obtient  du  cuivre  noir  avec  une 

nouvelle  mattt  f{\it  Ton.  nomme  matte 

féconde  on  mattt  moyenne,  en  allemand 

fperfiein  ,  que  Ton  eft  obligé  de  faire 

ciller  encore  on  grand  nombre  de  fois. 

>^.rarrt>/e  Cuivre.  ( — > 

MATTEAUoE  soie,  terme  de  Mot- 
ebanâ  àtfûit  ;  le  matteau  de  foie  eft  com* 
po£é  de  quatre  ,  cinq ,  fîx  à  huit  écbe^ 
vaux  i  on  les  tord  &  les  plie  de  fa/çon 
qo*ils  ne  fe^dé rangent  point. 

MATTEES,  f.  f.  pi.  Zittérat.  Mat^ 
Un ,  gen.  et ,  f.  Suéton.  Mattia^  gen.  ^, 
£.  Martial.  Mets  friand. 

H  paroh  Que  c'étoit  un  fervice  compofé 
de  mets  délicats ,  hachés  &  afTaifounés 
d*épiceries«  Ce  mot  eft  tiré  du  grec ,  &  û- 
gaifîe  tontes  fortes  de  viandes  délicates , 
tant  poiflbn  qu'autres.  ^.  Suétone,  dans 
liviede  CaUf:«la^cb,xxxvij\&  Athénée , 
lik.  XII.  (D.  JO 

MATTHlEU,EvANGiLE  de  saint, 
•»  SELON  SAINT,  T/r/p/. ,  livre cano- 
Bîqae  du  nouveau  T<jihiment,  contenant 
lliilloire  de  la  vie  de  Jéfus-Chrift.écrite 
p»T Mnt Matthieu ^  apôtre,  &rundes 
înatre  lévangeliftes.  FoyezArÔTSiE  ^ 

ivANGÉLISTE. 

Saint  Matthieu  étoit  Itls  d*Alphée,  ga- 
Hléen  denaiflànce  ,  juif  de  religion  & 
publicain  de  profeffion.  Les  autres  évan- 
géli^  rappellent  fimplcmentZérî,'  qui 
etoît  fon  nom  hébreu,  pour  luî  il  fe  nom^ 
oie  tonjowrs  Mitttbieu ,  qui  étoit  appa* 
reauDCUt  le  nouiqn*os  toi  donnoit  dans 
fa  profeffioB  de  puhlicain  qU*il  quitta 
pour  fnivre  J.  d  T.  Publicain. 

Cet  apdtre  écrivit  fon  évangile  en  Jn* 
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dée^artnt  ode  d*en  partir  pour  aller  prê<» 
cher  dans  U  province  qui  lui  avoit  été 
affîgnée ,  que  quelques-uns  croyent  être 
le  pays  des  Parthes  &  d'autres  TEthio^ 
pie>lcs  fidèles  de  la  Paleftine  Payant  prié 
de  leur  laifler  par  écrit  ce  qu'il  leur  avoit 
eafeigné  de  vive  voix.  On  ajoute  que  les 
Apôtres Ten  foUicfterentaudî,  &  qu'il 
récrivit  vers  l'an  41  de  Tere  vulgaire , 
huit  ans  après  laréfurreâion  de  Jefus- 
Chrift ,  comme  le  marquent  les  anciens 
mannfcrits  gre«s,quoiaue  plufieurs  écri^ 
vains ,  Se  entr'autres  laînt  Irenée,  affu- 
rent  que  cet  évangile  ne  fut  eompofé 
que  pendant  la  prédication  de  (aînt  Pief  * 
re  â  defaintPaul  à  Rome,  cequire- 
vient  à  Tan  61  de  Tere  commune. 

L'opinion  la  plus  générale  eft  qu^cet 
ouvrage  fut  d'abord  écrit  en  fyriaqwe  , 
c'eft-à-dire,en  hébreu  de  ce  tcmps-lâ,m£<> 
lé  de  fyriaque&dechaldéen  pour  le  fond 
de  la  laneue ,  mais  dont  les  cnraâcrcs 
étoienthébreua.iciba/dafcoy^o^fyrrM^- 
ne^fedhebraicis  litteris/criptum^dit  faint 
Jérôme ,  lib,  III.  adv.Felc^,  cap,j,  &  il . 
fut  long-temps  eu  ufage  parmi  les  Juifs 
convertis  au  chriftianilme:  mais  les  Cliré- 
tiens  n'avant  pas  confervé  ce  dépôt  avec 
alTez  de  fidélité,  Se  ayant  ofé  y  faire  queU 
ques  additiojts ,  d'ailleurs  les  Ebionitc» 
rayant  notablement  altéré ,  il  fucaban- 
donné  par  les  égitfes  orthodoxes  qui  s'at* 
tachèrent  à  Tancienae  verlion  grecque  « 
fUte  fur  rhébreu  ou  fyrlaque  peu  de 
temps  après  faint  Matthieu.  Du  temps 
d*0ri2ene,  Tévangile  hébreu  des  Ch ré* 
tiens  nébraïfans  ne  paftbit  déjà  plus  potir 
authentique ,  tant  il  avoit  été  ahéré,  ce-, 
pendant  il  demeura  af£ez  long-temps 
dans  ia  pureté  entre  les  mains  des  N«m- 
réens ,  auxquels  faint  Jérôme  ne  repro- 
che point,  comme  aux  Ebionites,  de 
l'avoir  corrompu^  Au  refte  le  vrai  évan- 
gile hébreu  de  laiat  Mattbifunt £abùfiù 
plus  ,  que  Ton  (ache  en  aucun  endroit.. 
Car  ceux  que  Sébaftien  Akinfter  &  du, 
Tillet  ont  tait  imprimer  (ont  modernes^ 
éS:  traduits  en  hébreu  fur  le  latin  ou  (br, 
le  grec. Quelques,  modernes  comme  Gro. 
tius,M.Unct,  Sl  Miller  dans  fes  proléi^o* 
menés,  ont  avancé  que  révai^ik  fyria«« 
que  de  (aint  Matthieu ,  ani  eft  exprio^^ 
à  part  &  dans  les  polyglottes  ,  étoit  ta 
texte  original  s  mais  ceux  qui  l'ont  ei^ 
miné  avec  plus  de  foin  renuironent  qu^ 
cette  tradu^Âen  fft  hiu  {utU^t%9^ 
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La  verCon  grecque  de  cet  ^^angile , 
qui pafié aujourd'hui  pour  ronginaM  été 
iaite  dès  les  temps  apoftoliques.  Quant  à 
la  traduélion  latioc ,  on  convient  qu'elle 
efl  faite  fur  le  grec ,  &  n'eft  guère  moins 
ancienne  que  la  grecque  méme^  mais 
Tauteur  de  l*unc  &  de  Tautre  eil  inconnu* 

Quelques  modernes  comme  Ërafmei 
Calvin,  Ligfoot,  V^itakcr  ,  Schmith, 
Cafaubon,  le  Clerc ,  ^f^^r.  foutiennent 
que  faint  Matthieu  écrivoit  en  grec ,  & 
que  ce  que  Ton  dit  de  Ton  prétendu  orii^i- 
nal  hébreu  eft  fiaux  &  mal-entendu.  Car , 
dilcnt*ils,  les  Pères  comme  Origene, 
iaincËpiphane ,  &  faint  Jérôme  n'en 
parlent  pas  d'uneonaniere  uniforme  :  ils 
le  citent,  mais  fans  lui  donner  autant 
d*autorité  qu'ils  auroient  dû  faire  fi  c'eût 
été  un  original.  Si  l'on  en  avoit  eu  cette 
idée,rauroit-on  laifTé  périr  dans  Téglife? 
Si  faint  Matthieu  avoic  écrit  en  hébreu  , 
trouveroit-on  dans  Ton  ouvrage  Tinter- 
prétation  des  noms  hébreux  en  grec?  Y 
citeroit-il  l'Ecriture ,  comme  il  la  cite , 
foivant  les  Septante?  La  langue  grecque 
étoit  alors  commune  dans  tout  TOrient , 
dans  tout  TËmpire,  à  Rome  même,  puif- 
qtie  faint  Pant  écrit  en  grec  aux  RumaiiS. 
l'aint  Pierre  Si  faint  Jacques  écrivent 
dans  la  même  langue  aux  Juifs  difperfés 
en  Orient ,  &  faint  Paul  aux  Hébreux  de 
là  Paleftine.  EnGn,  pendant  que  tous  les 
antres  auteurs  du  nouveau  Tedament 
ont^critençrcc,  pourquoi  veut-on  que 
faint  Matthieu  feul  ait  écrit  en  hébreu  ? 

Mais  ces  raifons  ne  font  pas  fans  repli- 

?[ue.  Car  i^  les  anciens  témoignent  que 
àint  Matthieu  avoît  écrit  ert  hébretr,Â 
îls  le  difent  pour  avoir  vn  Si  confultécet 
évangile  écrit  en  cette  langue.  Si  leur  té- 
moignage n*eft  pas  uniforme  ,  c'eft  qu'il 
y  avoit  deux  fortes  d'évangile  attribué  i 
faint  MattHeu  :  Tan  pur  &  entier,  dont 
ils  ont  parlé  avec  eftime  5  l'autre  altéré , 

2n*lls  ont  jugé  faux  &  apocryphe.  2^ 
fn  convient  que  ta  langue  grecque  étoit 
vulgaire  en  Pale(line,  mais  il  n*en  e(l  pas 
moins  vrai  qire  le  commun  du  peuple  y 
parloit  ordinairement  hébreu ,  c'eft-à- 
«lire ,  un  langage  mêlé  de  chaldaïque  &- 
de  fyriaque.  Saint  Panl  ayant  été-àrrété 
dans  le  temple  ,  harangua  la  multitude 
cïi  hébreu ,  aâf,  XXL  y.  4.  Les  noms 
hébreux,  expliqués  en  grec  dans  faint 
Matthieu^  prouvent  que  le  traduâenr 
cft  srec  &  1^0Tis:inai  hébreu.  4^  Saint 
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Matthieu  ne  cite  que  dix  palfage*»  cTe 
rancien  Tcftamcnt ,  dont  fept  font  plu» 
approchans  du  texte  hébreu  que  de  la 
verHon  des  Septante ,  &  les  trois  autres 
ne  paroififent  conPotnles  aux  Scpfant^ 
que  parce  que  dans  ces  palTagcs  les  Sep- 
tante eux-mêmes  font  conformes  au  tex- 
te hébreu,  s*.  La  perte  de  l'original  ne 
détruit  pas  la  preuve  de  fonexiftcnce  » 
les  églifes  l'abandonnèrent  inrcnfible- 
ment,  parce  que  les  Ehionitcs  le  corrotn'* 
poient,  le  grec  qui  étoit  demeuré  pur  fut 
confervé  &  regardé  comme  feul  authen- 
tique. Voilà  pourqiioî  Ton  négligea  Thé- 
brea,  mais  sVnfuit-il  de  là  qu'il  n*ait  pas 
exifté?  6°.  Qiroique  les  autres  Apôtres 
aient  écrit  en  grec  aux  Juifs  de  la  Pnlef- 
tine,  &  à  ceux  qui  étoicnt  difperféé  en 
Orient,  on  n'en  fanroit  conclure  que 
[a'int  Alatthi eu  n*ait  pas  écrit  en  hébreu 
pour  ceux  de  la  Paleftine  qui  parloicirt 
l'hébreu  vulgaire  plus  communément 
que  le  grec. Enfin,  on  ne  prétend  pas  qite 
faint  Matthieu  ait  abfolumcnt  été  obligé 
d'écrire  en  hébreu,mais  il  s'agit  de  favoir 
s'il  y  a  écrit.  Or  c'«ft  un  fait  attelle  par 
tous  les  anciens  dont  plijfu'ufs  ont  vn  fon 
original  &  ont  été  très-ci pables  d'en  jn« 
ger,  comme  Origene,  Eufcbe,  faint  Jéra- 
mc.  Oppofe-t-on  des  coiijeciurcs  à  de« 
faits  atteftés?  11  paroît  donccortftant  q[ue 
révangilc  de  faint  Matthieu  a  été  primi- 
tivement écrit  en  hébreu  vulgaire. 

Le  but  de  faint  M'itthieu  dans  fort 
évangile  a  été  ,  félon  le  vénérable  Pierre 
Dnmien,  de  montrer  que  Jéfus*Chrift 
étoit  le  Meflie.  Pour  cela  il  montre  par 
fes  miracles  qu'il  cftlc  Cbrift,  que  Ma- 
rie fa  mère  ell  Vierge ,  que  Jéfus-Chrift 
n'cft  point  venu  pour  détruire  la  loi,mais 
pour  l'a ccomplir,&<^ue  Tes  miracle?  vrai- 
ment divins  font  des  preuves  incontefta- 
bles  de  fa  miflîon.On  remarqtre  dans  faint 
Matthieu  une  aflcz  grande  différence 
dans  Tarrangement  des  faits  ,  drpuisle 
chap.  iv, ,  v.  22  ,  jufqu'au  chap.  xiv^  r. 
1^  ,  d*avec  Tordre  que  fuivcnt  les  autres 
évangeliftes ,  mais  cela  ne  préjudicie  en 
rien  ^  la  vérité  de  ces  faits.  Ou  a  attribué 
à  faint  Matthieu  onelqnes  ouvraces  apo- 
cryphes ,  comme  le  livre  de  V enfance  de 
Jéfns-Chrift  ,  condamné  par  le  pape  Ge- 
lafc ,  une  litursrie  éthiopienne^  &  l'évan- 
gîlc  félon  les  Hébreux  dont  fe  fervoient 
les  Ehionites ,  c'cft-J-dirc ,  un  évangile 
«Itéié  dgiitk  foodétditde  ïûmMattèieti^ 
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sais  non  lés  parties  forajoat^es.Calniêt, 
iséHûnn.  de  là  Bihit ,  tom.  II L  pag.  646; 

MATTIAQUES  ,  les  ,  6/0^,  ahc.  ^ 
Mêithiaclt  peuple  de  la  Germanie ,  qui 
tiroient  leur  nom  AtMattium  on  Afattsa' 
aam  ,;  capitale  du  pays  des  Cattes.  Les 
bains  d*eau  chaude  appelles  aociennc- 
aent  04fiuB  matiacm ,  fe  troutroient  chez 
les  ^uplesMattiatiques,  Onnoinme  au- 
jourd'hui ces  hSLxntWmhadtn^  Se  comme 
leur  ûtuatlon  cû  cohnue ,  il  n*eft  pat  be- 
(bin  d'autre  preuve  pour  établir  la  demeu. 
re  des  MattiotiqUts  »  ils  habitoient  donc 
fer  le  Rhin,  dtns  le  pays  que  les  Ubieni 
«voient  abandooiié ,  félon  que  Tacite  ^ 
liv,  /,  rK  ivj ,  le  fait  entendre.  {D,  /;) 
MATTIOLÂ,  BoiaH,\mvi  d'un  genre 
de  plante  dont  voici  les  ca.raderes,  félon 
lâoiunls.  Le  calice  particnlier  de  la  fleur 
eft  cylindrique ,  court ,  droit ,  &  fabfifté 
après  la  chuté  de  la  fleur;  la  fleur  eft  mo- 
nopétale,  lait  en  long  tuyau  qui  s*élargit 
i]i£eDfiblemeiit,&  forme  une  gueule  avec 
«ne  bordure  unie.  Les  étamines  fonf 
diiq  filamens  pointus,  plus  courts  que  la 
flenr^  Le  germé  du  piftU  eft  krrondi  Bl 
plaDé  ad  deflbus  du  calice  :  le  iHlé  eft 
très-délié ,  &  celtii  dii  piftil  eft  gros  & 
ebtBs.  Le  huit  à  noyau  eft  fphérique , 
contenant  une  fedlfe  loge;  La  graipe  eft 
oflenfe,  arrondie,  ft  renferme  un  noyau 
de  mén^e  figuré.  (D.  /.) 

MATULI  ,  f;  m.  Commi  ^  ihefnrè  des 
^Dîdes  d6nt  on  fefért  en  quelques  viU 
Itg  de  Barbarie;  Le  ma^u/x.de  Barbarie 
eft  de  trente-deuz  rbtolis;  T^Rotolis. 
BèÛ.  df  Cotnm: 

MATUMA ,  fi  m;  Hifi,  Hàt.  4  efpécé 
de  ferpent  aquatique  ^  qui  fe  trouvé  dans 
les  fleuves  du  Brefil,  &  qui  ne  (brt  ja- 
ttrâ  de  Teau  ;  on  en  rericontrC  qui  ont 
^  00  30  ^eds  de  I6ng.  ils  ont  les  dents 
d'oK  chien  ^  font  irès-voraces ,  &  atta- 
quent les  hommes  &  les  animatix.  Les 
couleurs  de  fa  peau  font  de  la  plus  grande 
beauté  ,  &  e'eftè  fon  exemple ,  dit- oh  , 
qoe  les  fanyages  du  priys  fe  peigoéût  le 
corps  de  diGFérentes  couleurs; 

MATVRATIFS ,  adj.  Pbàrin,;  retffe- 
des  propres  à  Kider  la  formation  de  la 
OMrtiere  putu lente.  Tels  font  les  oignons 
de  lys  4  la  fevnre  de  bière ,  le  vieux  le- 
vain ,  la  houfe  dé  vache ,  lés  gommes  & 
lesréfinef,Ies  plantes  ^mollientes  &  leurs 
ptilpes/ Et  enfin  «cç  terme  fe  dit  de  tOvt* 
TtmXXLFmrêiil. 
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lékfenedes  qui  peuvent  hàte^  là  crâioni 
Tatténuation, la  préparation  des  hiimeurs 
nuîfibles  &  génératrices  des  maladies  i 
pour  cnTuite  les  rendre  plus  Faciles  à 
êtreéxpnflïcs.  F.  Supputation. 

MATURATION  des  fruits ,  Chymi 
L*altération  fpontanée  qui  fait  paHer  les 
(bcs  dé  certaitis  fruits ,  des  fruits  char* 
nos ,  pulpeux  ,  mons ,  de  Tétat  d'im« 
maturité,  c'eft.à-dirfc  ,  de  verdure  ,  d'à* 
cidité,  d*l prêté  id*flCfrA/>é,  qudquefott 
deéadfticité,  comme  dans  la  figue  à  Tétat 
de  maturité,  C'eft-à-dire,  de  douceu recet- 
te altération  ,  dis-je  ,  doit  être  rangée 
parmi  les  efpecfcs  de  fermentation^ ,  ^oyi 
FElt  AfEi^TATlON.  J'ai  appelle  cette  al- 
tération y^i^n^oir/p ,  ce  qui  fuppbfe  que 
pendant  qu*un  fruit  réprouvé  ^  il  ^e  re^ 
qbit  rien  dt  dehors  4  qti'il  doit  çtré 
conGdéré  comme  ifolé  par  rapport  à  l'ar-s 
bre  auquel  il  tient  quelquefois  encoreJ 
En  effet,  non  feulement  l'analogie  dé« 
duitedela  maturation  des  fruits  détachés 
des  tiges  qui  les  ont  produits  i  &  qui  eft 
iingulierement  remarquable  dans  le  me- 
lon ;  la  poire  ^  la  nèfle ,  ëfc. ,  fait  con- 
jedurer  ^  qtie  \t  îri}\i  ne  tire  plus  ried 
àt  Tarbre  lorfqtie  l'ouvrage  de  la  matu- 
ratio<i  s'accomplit;  rtiais  plufleurs  obfcr« 
viitioiisboncotireflt  à  appuyer  tette  idée  ; 
le  fruit  negi-oflit  pitls,  la  queue  bu  pédU 
cule  fe  defleche,  ou  du  moiOs  fe  flétrit  i 
&c,  Enfin^  la  loi  générale  dés  fermenta- 
tions qui  ne  procedeOt  convenablement 
Îiue  dans  lès  liqueurs  qui  font  ifolées^ 
blitaii-es ,  fin  juris ,  fourhit  Uhë  induc^ 
tioii  ttèi.fortcen  faveur  de  cette  opinion; 

La  ra:fturatiOn  a  cela  de  comtoun  âveè 
ià  potréfaâKdO ,  qti'élle  pfcut  fnrvenir  i 
des  fucs  enfermés  en  très-petite  quanuté 
dans  de  t>etites  cellules,  diftindcs;  &  elle 
différé  en  cèU  de  la  fermentation  vi- 
neufç  &  de  Tacéteufe ,  ert  te  que  ce* 
dernières  he  s*extitent  jamais  que  dans 
dès  tolùifiei  confidérables  de  liqueur  ; 
voy.  Vin  y  ViNAiOBE  i  aufij  les  fruits 
paffent-ils  de  la  maturati6«  à  h  putré^ 
faâion,  ^  jamais  1  Tétat  vinenx  ou  if^ 
l'état  acétetixi 

.  La  théorie  particulière  de  la  fnatnra- 
tion  ;  qui ,  comme  oii  vo?t  eft  toute  Chy- 
mique,  fi*a  été  M  expofée ,  hl  foitie  i 
ni  mém<;  ou  à  peiiie  mife  in  rang  det 
objets  chymiques.  Elle  eft  pourtant  trè^- 
cnriéufe  &  frès-intérefTaiitè  par  la  éir-' 
,  conihnce  it  préfellter  un  dbss  phénoiifte* 
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nés  les  plat  fenGbles  de  réconomie  vé- 
gétale, &  par  conséquent  d*ouvrir  la 
porte  de  cette  partie  du  faâduaire  chy* 
inique.  Savoir  ce  que  c*eft  pofitivement 
oue  le  fei  acide ,  acerbe ,  auftere ,  ou  le 
lue  réGncux  des  fruits  verds  «  par  quelle 
luccelfion  de  changemens  ces  corps  fe 
changent  en  corps  doux  ;  quel  priAcipe 
des  premières  fubfhinces  s*altere  réelle- 
ment s  quel  autre  pafTe  immui  du  fuc 
verd  dans  le  fuc  doux ,  £^r. ,  te  font  là 
des  conooiflfances  chymiques  d*nn  or- 
dre fupérieur ,  tant  en  foi ,  que  comme 
fourcede  lumière  ultérieure  pour  Tana- 
lyfe  végétale  tranfcendante  h  da  moins 
me  promettrois-je  beaucoup  de  ces  no% 
lions  >  fi  je  continuois  un  jour  mes  tra* 
Taux  fur  les  végétaux. 

L*état  de  vapidité  &  Tamertume  que 
conti^aékent  les  fruits  meurtris  ,  qui  eft 
le  produit  d'une  autre  efpece^  de  fer- 
mentation ,  eft  encore  un  phénomène 
dont  la  théorie  chymique  eft  du  même 
ordre  que  la  précédente  «  &  à  laquelle 
elle  eft  néceflairement  liée.  (^  ) 

MATURE ,  f.  f.  Marine^  ce  mot  fe 
prend  ou  pour  raflfemblage  des  màtt 
d'un  vaiflfeau ,  voy.  Ma  r ,  ou  pour  Tart 
ft  la  (cience  de  mater  les  vaiflfeaux. 

Le  mât  eft  deftiné  à  porter  la  voile ,  & 
la  voile  à  tranfmettre  au  vailTeau  Tadion 
du  veut  ;  &  comme  on  fupjpofe  qu'un  na- 
vire en  mouvement  eft  enfin  parvenu  à 
une  vitefle  uniforme ,  il  fiut  que  Tac. 
tion  du  veatfoit  égale  &  direélement  op- 
pofée  à  Taâion  de  la  réGftance  de  Teau , 
parce  que  Tune  de  ces  avions  tend  à  ac* 
oélérer  le  mouvement  du  vaifieau  «  &  la 
féconde  au  contraire  à  Le  ralentir.  Or, 
de  là  il  s'enfuit  que  le  màtdoit  être  pla- 
eé  ,  s'il  n'y  en  a  qu'un  ,  dans  l'endroit 
ch  la  direftion  du  choc  de  l'eau  coupe 
la  quille  ;  s'il  y  a  plufieurs  mâts ,  on 
les  mettra  de  parti&  d'autre  du  point  où 
la  quille  eft  coupée  par  la  direâJon  du 
choc  de  l'eau ,  &  on  ebfervera  en  mê- 
me temps  dctflifpoferles  voiles  de  ma- 
nière qn*il  y  ait  entr'ellce  un  parfait 
équilibre,  voyezV OlLE,  Ceux  qui  dé- 
firerontfurce  fujet  un  plue  grand  détail, 
«euvcnt  confnitcr  les  |pieces  de  MM. 
6oni^er  &  Camus  ,  fur  la  matière  des 
vaifieaux,  &,  le  traité  du  vavire^  de  M. 
Boui^uer ,  />.  4^7.   C  ^  ) 

MATURITÉ ,  f.  f.  Jariin. ,  c'eft  /a 
•oâion  du  fuc  nourricier  ^ui  fe  fait  au 
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dedans  des  fruits  par  la  chaleur  de   Isr 
terre,  &  qui  de  durs  qu'ils  étoient» 
rend  leur  fubftanee  plus  tendre  &  pi  us 
agréable  au  goût  C'eft  1ç  temps  que   le 
firuit  paroit  propre  à  cueillir  &  bon  à.. 
manger  :  ce  temps  varie ,  félon  la  qua- 
lité delà  terre  &  l'expoGtion  des  Fruits. 
"  La  Opintinie  ,  tom,  IL  pa^.  198  »  ne 
n  peut  foufifrir  les  gens  qui  tâtonnoienfe 
iy  les  fruits,  foit  fur  l'arbre,  foit  cticillis^ 
,,  &  qui ,  pour  trouver  un  fruit  à  leur 
n  goût ,  en  gâtent  cent  avec  rimpreffioii 
,>  violente  de  leur  mal  habile  pouce.  **^ 

Les  pêches  font  mûres  quand  elles  onfc 
acquis  leur  grofleur  ,  une  couleur  rou^e 
d'un  côté  &,  jaune  de  l'autre  :  elles  doi- 
vent, ainfi  que  la  poire,  obéir  au  pou- 
ce, quand  il  lesi^fiefte  doucement  da 
côté  de  la  queue. 

La  figue  doit  fe  détacher  de  Tarbre 
fans  'réGftance. 

Il  faut  que  la  prune  quitte  fa  qaeae- 
&  foit  un  peu  ridée  de  ce  côté  là. 

Aux  poires  &  aux  prunes ,  la  queue 
fe  détache  de  l'arbre ,  Se  leur  refte  pour 
ornement. 

Aux  melons,  outre  la  couleur  &  le 
fentiment  du  pouce  ,  il  faut  encore  l'o- 
dorat &  l^corce  bien  brodée. 

La  couleur  jaune  des  poires  d'hiver 
eft  la  vraie  marque  de  leur  maturité. 

Les  pommes  de  même ,  étant  bien^* 
jaunes  &  un  peu  ridées ,  dénotent  qu'el- 
les font  mûres.  "^ 

Les  apis  changent  leur  verd,  les  cal-' 
villes  deviennent  plus  légères  &  leurs 
pépins  fonnent  quand  on  les  fécoue:  cel- 
les qui  ne  paroiAent  point  telles  ,  ainfi 
que  les  épines  d'hiver  &  la  louife^bon- 
nc,  font  connoitre  leur  maturité  par 
leurs  rides. 

Les  abricots  l'annoncent  par  leurcon* 
leur  dorée,  ceux  qui  font  à  plein  vent 
prennent  plus  de  couleur  ft  de  goût  ; 
mais  étant  en  efpaliers ,  ils  deviennent 
&  plus  gros  &  plus  beauxT 

Les  oranges  font  ordinairement  feize 
mois  à  mûrir  ;  le  beau  doré  de  leur  cou- 
leur vous  invite  à  les  cueillir. 

Maturité  ,  y>/*?<ïeci«f.  Onfefert 
de  ce  même  terme  par  analogie  ,  en  par- 
lant de  quelque  chofe  qui  arrive  ï  Ton 
jufte  degré  de  pcrfeébion.  C'eft  ainfi  que 
dans  les  maladies,  on  dit  que  la  ma- 
tière morbitique  eft  parvenue  à  fa  ma- 
turité^  ce  qui  veut  dite  que  la  matière  eft 
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n  degré  d^att^nvatioti  &  6t  perfeâtbn 
^or  en  faciliter  U  crtfe  ou  l'eicpullion. 

C'tft  de  cette  nntvrité  dont  il  eft  parlé 
àuis  raphorifined^Hippocrate  ^  où  il  eft 
ditqa'il  £aat  évacuer  les  matières  cuite», 
6000  cell«s  qui  font  cruet* 

On  doit  attendre  cette  maturité  on  la 
procurer  ,  avant  d'employer  les  remèdes 
^vacuana  de  l'humeur  morbifique  «  ce 
^m  fe  fait  en  y  préparant  la  nature  par 
les  iàignées.    F.  THiBAPEuriQUE. 

MATUTA ,  Al^tb. ,  divinité  des  Ro* 
Biains.  Cette  deeile ,  la  même  que  Leu^- 
cotboé  ,  étoit  Ibo  ,  fcBur  de  Séniéié , 
aère  de  Eacchos  ,  s*il  en  faut  juger , 
'it  Plntarque ,  par  la  cérémonie  de  fea 
facrificesi  car  entre  autres  parttculati- 
tes,  les  dames  Romaines  y.  en  célébrant 
fifete^  faitbient  entrer  au  milieu  de 
ion  temple  ,  une  leulc  de  leurs  «Iclaveii 
hridonnoient  quelques  CotHAels^  &  te 
cha(roient  en  fuite  du  tem^kc  avec  igno^ 
ttiaie.  J*en  ai  dit  la  ravfpn  tu  mot  i7/a* 
ttondef:  c'eil  le  roi  Setvius  Tullius  qui 
to  le  premier  wt  temple  à  Rome  à 
1b  déefle  Atatuta  9  le  coiii'ul  Cairriile  Yf^ 
rétablit  dans  fa  diobaturo^  <k  le  dédia' 
tere  l'an  3  6  2  de  Rome.  Foy.  Tite»Lire  ^ 
Hv,  F\  Voffias  ,  iivk  I  ^c*xm^l-  Fil  n> 
^  '  I  Pitlfci  Uie  anti^,  roman*  4  Is  le 
■ot  Matronalis«  (Q.J.) 

MAUBËU6Ë ,  Jlaihddium  «  6/0^.  # 
ville  de  la  Flandre  PranqoifOf  avica* 
AlDftre  chapitre  de  ch anoi nèfles  «  ^uk 
Mvent  prouver  .qa  qinirtiera  de  nt>ble({c 
patern-lle  61  maferneUeé  La  phi^arfe  des 
^lla^es  de  la  pré^é  de  jHuétkrmft  «  dé- 
l^adent  de  l'abbefTe  qui  e»  a  la  jiii>if- 
(H^on  fpirltnalle  &  temporelle»  AI^^ 
W»  fut  ctdiée  à  la  Praifoe  -par  le  traité) 
<ieNime{(ue,  en  1678.  Elle  eft  fottï- 
ii^àlaVauhaii,  &rtilfuriaiSambfe  1  à 
cinq  lieues  S.  et  Mous ,  fcpt  Si  E.  d# 
Valeociefioes  ^  lé  8«  O.  de  BeUNollesi 
¥»> K.  £4  de  Pati^^    Lev^.  ai  1  ^9  9  ^« 

MAUBILE,  la«  QéoK^^n  graiHle  ri* 
^ere  de  l*Amértqa«  reptentvi<»nÉle  , 
^ns  la  Louiiane*  Klle  ptcnd  fa  fonrce 
^UH  les  metttagnea  q«2  bordent  le  paye 
^ Illiaerîi  f.traverfe  phis  de  ^00  lieiei 
'c  paya  9  &  ft  rend  dans  k  golfa  du 
)^«xique,  à  la  baie  delà  Mùûhile, 

Cette  baie  eft  fitoée  fiff  les  aôtes  de 
Heaifianei  &  a  trente  lieues  dt  pro* 
H^ar.  Lit  Tfaaqais  anc  Iwiidé  knr. 
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Ifriiteîpble  étalon  te  de  U  Lonifiaitt  «  à  U 
«ôte  de  Tooeft  de  la  baie  AJmtbile ,  &  ils 
y  ont  bnti  le  tort  Louis.  Ce  même  côté  elt 
habtité4ie  plufieurs  nntions,  Àt%  Maubi* 
4ieo^  ^  des  Cbicacbas,  dea  Tomez^de 
quelques  Apalacbes*,  Se  Chattes.  (Z).  y.) 

MAUBOUGt;*  (.m.s  jCcnim.^  droit 
4*eBtrée  qui  fc  levé  en  Normandie  &  eu 
d'auttf  s  lieux  Dir  les  boiflbps  qui  entrent 
&  qui  ont  bradées  dans  les  villes  «^  lieuK 
6ù  il  y  a  foirek  ou  mjltcliés»  Ires  boiflons 
fujettes  au  droit  de  maubou^Py  Cent  la 
bière ^  le  cidre  &  le  poifé.  DUiionn,  iê 
Copimtrce. 

Alattbouge  eft  auffi  le  nom  d*nn  droit 
qui  en  quelques  lieux •  eil  dû  fur  tous 
les  animaun  qui  ont  Tongie.  ôo  corne 
des  pieds  fendus  ,  comme  ks  bœufs, 
▼acbes^  moutons ,  £<fr«  On  l'appelle  ^ 
F^rit  droit  de  pied  fourché^  F  oyez  ?lt 
FoVKCHié  Diélion,  deCotnm. 

MA^lJiIMRËt  V.  aâ.  »  Orap^ifu^  cVft 
prononocr  fur  quetqu*un^u  tfontre  queU 
qac'obodbé  la  malédiélion.  ^Foyet  MalB«* 
DICTION.  ; 

MÂVELA60NGU[£|  La,  0a  MA^ 
VCILGA^NGË,  6'/«|:.«  autrement  U  rtf 
vleredo  Trttnquilimflle^.riviere^de  Tislf 
de  Ceylan^  coUpée  par  desr  rochf  r^  Si  det 
dbôtes  d'eau  ,.  qui  i'empéch^ni d'être  M» 
tigablô  (D,  JO 

.  M AUGERË  «  L  f.  *  MêrJne «  Ce  font 
des  bourfes  d^  oalr,  on  degrofle  toiU 
^dmlraiMiée.,  tonguâs.d'euviirpp  un  pied, 
&  qai  ttOembUnt  >à .des  manches  ouverj 
Ut  par  ks  deu»  bautç  1  pdHr  mettre  a 
oheqtie.d^alM  «  &  fervir  i  .i- écoulement 
desi.peuy.'.qiu^  îwJt  fur  (oa  tillaes  ^  fan^ 
«liQ  rawt  -je  la  ataiBf^Hà'e  entrer  dans  lc| 
vaifleau,  par( 
£rnt  Hi  mQUfràr\ 

MAUGESI, 
de,  Miffiges  , 
dans  l'Aujou^^ 
S^n.tréleaiai 
le  dncl\édeR< 
pay^  mimtueu 

iViAtJLE:o> 
Frânpe  en  Poit 
tyocti*ede,laRi 
abbaye.  Alaui 
Caiu  de  l'Oint 
Racbelle  ^Â% 
16,  sài  lat»  46  <  52, 

viUfdt  fiance  I  en  Gafco^ne,  capitale 
Si 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


27*5  M  A  U 

du  pays  de  SotiU ,  à  huit  Ueues  S,  0.  de 
Pau  9  i6  S.  £.  de  Dax,  172  de  Paris. 
Long.  16,  46  9  /a/^43  9  12. 

Henri  Sponde,  naquit  â  MauUon  tn 
1568»  &  eut  pour  parrain  Henri  de  Boui^ 
bon ,  depuis  roi  de  France ,  fous  le  nom 
de  Henri  IV ,  fut  ^levé  dans  le  calvinif- 
sne ,  &  changea  comme  ce  prince  de  rell» 
{ion ,  ce  qui  lui  valut  Tévéché  de  Pa» 
sniers. 

II  a  abrogé  &  continué  les  annales  de 
Baronius  «  jufqu*en  1640  :  il  eft  mort  à 
Touloufe  en  1643.  La  meilleure  édition 
de  fes  œuvres  9  eft  celle  de  la  Noue,  i 
Paris,  en  fix  volumes  in^/vUo* 

MAULI,  Géog.  y  rivière  du  royaume 
de  Sieile ,  dans  la  vallée  de  Noto  :  elle 
palTe  à  Ragufe ,  &  va  fe  jeter  dans  la  mer 
mu  port  de  Mazzarelii  i  c*eft  pour  cela 
qu'on  rappelle  quelquefois  Fiume  di  Ra^ 
giifa  :  c*eft  VHertmnius  des  auciens. 

MÂUMAQUES ,  Géogr, ,  viflage  du 
diocefe  deSoiflfons ,  iîtué  entre  Compie- 
Xne  &  Noyon ,  dans  la  plaine  un  peu  au 
de-U  de  Cboify-fur-Aine.  Les  premiers 
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Turcs  en  1684:  mais  ceux-ci  la  repri* 
rent  en  171Ç ,  en  détniifirent  les  fortifi* 
cations ,  &  Tabandonncrent. 

MAURES ,  LBt ,  Géog.  anc,  &  moi. , 
en  latin  Mauri^  peuples  d'Afrique ,  qui 
félon  les  temos .  ont  uûe  étendue  plus 
ou  moins  conudérable. 

Sous  les  Romains ,  on  appelloit  Maum 
tes ,  les  habitans  naturels  des  trois  Mau« 
ritanies.  Ces  peuples  abandonnèrent  à 
ces  maîtres  du  monde ,  toutes  les  côtes 
de  leur  pays ,  &  leur  payèrent  des  tri- 
buts ,  pour  poflTéder  en  paix  leurs  campa* 
gnes.  Ils  en  agirent  de  même  avec  les 
Vandales  qui  inondèrent  l'Afrique ,  & 
fe  cantonnèrent  dans  l'intérieur  du  pays 
vers  les  montagnes  \  mais  ils  goûtèrent 
le  cbriftianifme  que  les  Vandales  avoient 
répandu  dans  leurs  climats.  Avec  le 
temps ,  les  califes  de  Baiçdat  ayant  fait 
de  grandes  eonouétes  le  long  de  U  Mé- 
diterranée en  Afrique,  les  SarraGnsqai 
s'y  étendirent ,  y  portèrent  le  mufulma* 
nifme. 

Les  MaurH  étant  ainfi  devenus  miâio* 


Tois  de  France  y  avoient  «n  palais ,  &  !  mettms ,  à  l'exemple  des  Sarraiins  leurs 


dom  Germain  femble  être  très-fondé  à 
appliquer  à  ce  lieu  tout  ce  qu'on  lit  de 
l'ancien  Mamacas  ,  ou  Mamaccas.  La 
forêt  de  Lezque,  en  latin  UJica^  mal 
nommée  it  LaigU^  eft  tout  proche  de 
JIfttumaques  i  ce  qui  en  rendoit  le  féjonr 
«gréable  à  nos  rb1s«  (/)./.) 

MAUND ,  Hifl.  moi. ,  aneieane  mé- 
fnredans  l'Angleterre.  T.  HAEftiSi 

MAVONDRE,  ^(;^.i»a^  Botaniq.^  ra- 
cine qui  croît  dans  Tifle  de  Madagafcar  \ 
elle  eft  de  la  groifeur  d'un  oeuf  de  poule  ) 
fil  peau  eft  amere ,  mais  le  dedans  a  le 
goût  des  marrons. 

MAUNE  ,  f.  m.  »  Commera ,  poidf 
dont  on  Te  fert  dans  les  états  du  Mogol. 
n  pefe  çç  liv.  d' Angleterre  ,  ou  ço  liv. 
de  Paris  r^.  Di^ion,  de  Comm. 

MAURE  CAP  ,  ou  CAVESSE  DE 
MAURE ,  MaréebaS.  voy.  Cap. 

MAUftB ,  fiUnie ,  Géogr. ,  petite  ville 
de  France  en  Touraine ,  au  diocefe  de 
Tours,  i^  fcptiicucs  de  cette  ville,  <9 
S.  0.  de  Paris.  ^Longit.  1%^. ,  16  ,  45  f 
lat.  47**.  6'^  39  . 

M  AUBE,  faînity  Géogr,  ^  ifle  de  la 
mer  Ionienne ,  entre  la  bafle  Albanie  & 
l'isledeCéphalohie.  Elle  a  environ  10 
lieues  de  circuit ,  &  contient  quelques 
ports.  Les  Vénitiens  l'ont  enlevée  ilix 


maîtres,  feroieut,  vraifemblablement  de- 
meurés en  Afrique,  fi  le  comte  Julien  ne 
les  eût  point  appelles  en  Efpagne.  Dès 
qu'ils  eurent  connu  l'heureux  climat  de 
l'Hefpérie,  ils  s'y  fixèrent,  s'y  multiplie* 
rent,  la  remplirent  de  leurs  compatrio- 
tes, &  leur  général  n'agiflfant  pas  long» 
temps  au  nom  du  calife ,  fe  fit  fouverain 
lui-même.  On  fait  comme  les  roisd'Efpa- 
gne  ont  repris  peu  à  peu  fur  les  Maurei , 
les  royaumes  qu'ils  avoient  fondés  très* 
promptement*  Ces  Afriq  nains  chaÛes 
d'Efpagne,  retournèrent  en  Afrique,  A: 
continuèrent  d^y  exercer  le  mahomé- 
tifme. 

Il  faut  aujourd'hui  diftinguer  les  pays 
des  Maures  où  ils  dominent ,  de  ceux  où 
ils  jouiflent  feulement  d'une  liberté  qui 
n'eft  guère  différence  de  la  fervitude» 
Les  Maures ,  par  exemple,  font  les  maî- 
tres aux  royaumes  de  Maroc  &  de  Fes, 
qui  répondent  à  la  Mauritanie  Tingitant 
des  anciens  ;  mais  il  n'en  eft  pas  de  mè* 
me  à  Alger,  la  milice  compofée  de  Turcs 
&  de  renégats ,  y  a  la  fouveraioe  puif- 
fance.  V,  Mauritanie. 

MAURIAC  ,  Mauriacum  ,  Géogr.  ^ 
petite  ville  de  France  dans  la  haute  Au- 
vergne ,  chef  lieu  d'une  éleôion  particu- 
lière. EUe  eft  près  de  U  Dordogne,  ft 
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Ir  frontières  da  Limonfin,  à  ii  Itenes 
S.  £.  de  Tulle.  Long^  19  «  59 ,  /a/.  4c , 
19.  (D.  7.) 

MAURICE ,  Saint  »  IFf^.  nM^d. ,  or- 
in  militaire  de  Savoie.  Amé  ou  Amédée 
VIII,  premier  dnc  de  Savoie ,  s*étant  re- 
tiré  à  Ripaille  avec  quelques  feigneurs 
le  (à  cour ,  inftitua  cet  ordre  de  cbeva« 
lerie ,  tant  pour  honorer  la  mémoire  de 
ce  (kint  martyr ,  que  pour  conferver  cel- 
le de  (a  licence  &  de  Ton  anneau ,  qu*on 
sarde  précienfement  dans  la  maifon  de 
Savoie  «  &  qui  font  les  principalet  mar* 
^ues  de  cet  ordre. 

L*iaftitutear  ordonna  que  les  cheva- 
liers porteroient  une  longue  robe  A  un 
chaperon  de  couleur  grife  avec  la  ceinture 
for,  le  bonnet  &  les  manches  de  came- 
h)t  rouge ,  &  fur  le  manteau  une  croix 
pommetée  de  taffetas  blanc ,  à  Texcep- 
rioa  de  celle  du  général  on  grand-makre, 
qui  devoit  ttre  en  broderie  d*or. 

Philibert  ijmmanuel  obtint  do  pape 
Grégoire  XIU ,  en  1^72 ,  que  Tordre  de 
frint- Lazare  feroit  réuni  à  celui  deyôJirN 
Mtmrict.  La  dcftination  de  ces  cheva- 
liers ,  félon  ta  bulle  de  ce  pontife ,  eft  de 
ctmbattre  pont  la  foi  &  pour  la  défeife 
do  fàint-fiege. 

Par  cette  réunion ,  les  chevaliers  de 
^Bt-Lazare  ont  changé  leur  croix  verte 
fh  une  croix  blanche  pommetée.  Le 
manteau  de  cérémonie  de  Tordre  deyôtir^ 
Maurice ,  eft  de  taffetas  incarnat  doublé 
de  blanc ,  avec  «n  cordon  &  une  houpe 
de  foie  blanche  &  verte.  La  calque  & 
la  cotte  d*armes  font  de  damas  Incarnat 
chargées  devant  &  derrière  de  la  croix 
de  Tordre  en  broderie.  Gnichenon  »  bift. 
ii  Sûvoie^  FSivin ,  tbht.  dthcnn.  &  de 
étvalçrit. 

La  marque  de  Tordre  eft  une  croix  à 
liQtt  pointes  de  finople ,  la  croix  de 
fmHUMtturiee  pommetée  &  bordée  d'or , 
émaillée  de  blanc  par  defTus.  Les  che- 
valiers peuvent  porter  le  ruban  dt  telle 
coQleur  qu'ils  fonbaitent. 

Maurice  ,  tisU ,  Géfgr. ,  ifle  d*AfH- 
^eiitnée  vers  le  21  degré  de  iSe^.  méri- 
dionale, pris  de  Tifie  Mafcaren'has.  Les 
Hollandoisv  abordèrent  en  1^99  «  &  lui 
fanèrent  (on  nom  de  celui  du  prince 
tfOnnge,  qui  étoit  amiral  des  Provinces- 
Unies,  tes  Portugais  Tappellent  ilha  do 
Cerno  j  f*fgnore  pnfurquoî  ;  car  ce  n'eft 
P«uit  Tille  de  Cerf^  dont  PUnt  M  mca< 
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tion.  Viût  Maurice  n  environ  iç  lieuee 
détour,  avec  un  bon  havre  ,  des  monta- 
gnes fort  élevées  t  toujours  couvertes 
d*arbres  verds,  du  poifTon  en  abondance* 
des  vaches ,  des  veaux  marins ,  toutes 
fortes  d'oifeaux  ;  Tair  en  eft  par  ,  le  ter- 
rein  fertile,  &  cependant  c*eft  un  lieu 
qui  refte  défert. 

Maurice,  Sainte  Géogr,^  petite  ville 
de  Savoie  dans  laTarentaife ,  fur  TIfere, 
au  pied  du  petit  S.  Bernard,  entre  Mouf- 
tier  &  Aourte.  Lor^,  24,  35,  lut.  45,  40. 

Maurice,  Sainte  Géogr,^  petite  ville 
dans  Me  bas  Vallais,  nommée  antrefois 
Agaunum ,  &  plus  anciennement  encore 
Tarnadét,  Oft  là  où  les  montagnes  fe 
refTerrent ,  &  ne  lailTent  entr*elles  &  le 
Rhône  qu'un  efpace  étroit,  par  lequel 
on  peut  fermer  le  pays  avec  une  porte  : 
la  montagne  qui  U  reflferre  feroble  être 
coupée  à  pic ,  ft  prefqu*au  milieu  de  la 
hauteur ,  fur  un  rebord  ,  oit  voit  une 
maifon  Se  uneéglîfe ,  qui  fut  h  demeure 
d'an  hermtte  ,  mais  que  perfonne  n'ha- 
bite anjourd^ui.  Ou  y  moote  par  des  es- 
caliers taillés  dans  If  roc.  &n  remarque 
encore  à  St.  Maurice  des  antiquités  ro- 
maines ,  telles  qu'un  pavé  à  la  mofaïque 
^  trois  belles  colonnes  de  marbre  r  elles 
font  dans  Téglife.  Cette  vitle  aCTez  bien 
b&tic  eft  célèbre  par  le  maflTaere  vrai  et» 
fiaux  de  la  légion  thébéenne ,  &  par  le 
monaftere  de  (bn  nom.  Rodolphe  I.  roi 
de  Bourgogne  y  fut  couronné  :  on  y  con>- 
ferve,  dit-on,  les  reliques  de  St.  Mau- 
rice. 

Maurice,  ffifl.Rom  Quoique  Ro- 
main d'origine ,  naquit  dans  la  Capado- 
ce  oà  fa  famille  s'étoit  établie.  H  avoit 
commencé  par  être  notaire ,  mais  il  fe 
dégoOrta  des  fondions  paifibles  &  (îéden- 
taires.  H  s^enrôla  dans  la  milice  comme 
fimph  foNat.  Sa  valeur  &,  fa  capacité 
Nleverent  au  commandement  des  ar- 
mées ,  &  aux  premières  dignités  de  Tem- 
pire.  Et  Tibère  Conftantin  voulant  fe 
l'attacher  par  des  bienfaits  ht!  donna  f»  ' 
fille  Conftantine  en  mariage.  Il  parvint 
à  Tempire  Tan  Ç85.de  Jefus-Chrift.  Les 
Perfes  faîfoient  alors  de  fréquentes  ?n- 
curfions  fur  les  terres  desRomains.iffAn* 
rice  envoya  oontr'eux  fon  beau-pere  Phi- 
lippicus  qui  éprouva  des  profpérités  & 
des  revers.  La  fin  de  cette  guerre  fut 
glorieufe  à  Maurice  qai  rétablit  far  le 
Uéfic  Cofiofig  que  fes  fujets  en  avoicAt 

•       Sa 
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f^it  defeendre;  Les  Perfes ,  hunilii^s  & 
punis ,  n'iiifuherent  plus  les  provio- 
cçs  «le  Tempire.  Mais  des  ennemis  plus 
redoutables ,  parce  Qu'ils  étoient  plus 
cruels,  portèrent  la  defolatjon,  LesLooi» 
bards ,  maîtres  dUine  partie  de  Tltalie  , 
y  exerqoient  les  plus  cruelles  vexations  9 
Alaurice  les  affbiblit  &  les  mit  dans  Tim- 
puiifancc  de  nuire.  Les  Huns,  après  avoir 
elTuyé  de  fréquentes  défaites,  furent 
contraints  de  fe  renfermer  dans  leurs  dé- 
ferts.  Les  Abares  firent  une  longue  réliC- 
tance.  i)faar/ce,  pour  délivrer  Tempi- 
re  de  ce  peuple  de  brigands  ,  confcntit  à 
leur  payer  annuellement  cent  mille  écus. 
Fiers  d'avoir  les  Romains  pour  tributai* 
res ,  ils  eurent  plus  de  confiance  dans 
leurs  forces  >  &  fans  foi  dans  les  traités , 
ils  recommencèrent  leurs  ravages.  Mau- 
rice en  tua  cinquante  mille  dans  difFérens 
combats  fans  pouvoir  les  rebuter.  Ils  fu- 
rent plus  fenfiblcs  au  fort  de  leurs  prifon- 
niers  qui  étoient  tombés  an  pouvoir  des 
Romains.  Ils  confentirent  à  £e  retirer  fur 
leurs  terres  à  condition  qu'on  leur  ren* 
droit  leurs  compagnons  captifs  »  &  ils 
Rengagèrent  à  leur  tour  à  remettre  les 
Romains  qu^ils  avoient  en  leur  pouvoir. 
Ces  conditions  furent  exaflement  rem- 
plies par  Maurice  ,*  mais  le  roi  des  Aba- 
re$,  infidèle  à  fes  promefTes ,  au  lieu  de 
renvoyer  fes  prifonniers,  tes  fit  tous  paOlr 
au  fil  de  l*épée.  Maurice;  indigné  de 
cçtte  infidélité,  fit  de  grands  préparatifs 
pour  porter  la  guerre  dans  le  pays  des 
Abarcs.  Ce  deîl^in  fut  déconcerté  par  la 
rébellion  de  Phocas  qui'fut  proclamé  em- 
pereur par  l'arméej  dont  Maurice  lui 
svoit  confié  le  commandement.  Ce  dan- 
gereux rivai  qui  de;  plus  bas  emplois 
étoU  parvenu  aux  premiers  honneurs  de 
la  guerre,  le  pourfuivit  jufqu'à  Chalcé- 
doine  oh  il  fe  ûiiiit  de  fa  perfocint.  L'in- 
fortuné Maurice  ^  aprèjs  avoir  vu  é;;or^ 
g^r  fes  deux  fils,  eut  la  tête  tranchée. 
Toute  fa  famille  fut  enveloppée  d^ns  oe 
carnage.  Il  s'étoit  rendu  oJieux  à  la  mi- 
lice qu'il  payait  maU  v%  oui,  fou  vent  nan- 
quoit  du  néce(&ire.  Oe  tut  un  fimple  fol- 
dat  qui  l'arrêta  pour  fe  venger  dq  refus 
qvi'il  ayoit  fait  de  lui  payer  U  folde.  Ja« 
mais  empereur  n'avoit  poufle  aulTi  loin 
fon  avarice.  Il  vécut  paoyre  pour  mou- 
rir riche  :  on  remarqua  ^ue  le  defir  d'ac- 
cumuler avoit  toujours  été  Je  vice  domi-' 
nant  des  empereurs  nés  dans  la  pauvreté. , 
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-n  Àeit  danf  la  foîxante-fixîeme  tnnie  de 
fon  âge  lorfqu'il  perdit  la  vie.  Il  en  a  voit 
paflTé  vingt  fur  le  trône  avec  la  réputa* 
tion  d'un  grand  capitaine.  Il  eut  de  la 
pieté ,  &  protégea  le  chriftianifme  dont 
il  pratiqua  religicufement  les  maximes. 
On  n'eut  à  lui  reprocher  que  fon  avarice. 
Ce  fut  fous  fon  règne  qne  let  Mahomé* 
tans  commencèrent  à  fe  faire  cojinoitre 
par  leurs  miflloonaires  guerriers.  (  7*-».) 

MAURIENNE,  Géogr.^  vallée  dans 
la  Savoie.  Elle  a  cnviron'îo  lieues  de 
longueur  de  l'orient  à  l'occident ,  depuis 
Charbonnières  jufqu'au  mont  Cents  Ç^A^ 
pes  coniettnes des  anciens)  qui  la  féparc 
du  Piémont  vers  l'orient.  Mais  cette  vaU 
lée  efl;  très-étroite ,  parce  qu'elle  eft  réf. 
ferrée  de  toutes  parts  par  les  Alpes.  Gré» 
goire  de  Tours  qui  vivoit  dans  le  vj  fie* 
cle ,  eft  le  premier  des  auteurs  (nbfiilans 
qui  ait  parlé  de  cette  vallée  «  qu'il  appel- 
le i^/oariana.  Il  nous  apprend  qu'elle  etoit 
du  diocefe  de  Turin  y  &  dans  la  dépen* 
dance  de  cette  ville. 

Tout  ce  pays  ayant  été  cédé  par  les 
Lombards  ji  Gôntran  roi  de  France ,  il 
fonda  un  évêché  à  Maurienne  «  fournis  4 
la  métropole  de  Vienne.  Sous  Rodolphe 
III,  Humbert,  furnommé  aux  blanches 
mains ,  fut  créé  comte  de  Maurienne  par 
ce  prince,  qui  y  joignit  le  comté  de  Sa- 
voie. Les  fucceîleors  d'Humbert  fe  qua- 
liScreot  fimplement  de  comtes  de  Mau^ 
rienne ,  &  préférèrent  ce  titre  à  celui  de 
comtes  de  Savoie ,  Savof^a  i  auffi  ont- ils 
été  enterres  dans  l'églife  de  S.  Jean  de 
Maurienne,  £nlutte  peu  à  peu  le  nom  de 
Savoie  l'a  emporté  fur  celui  de  Maurien^ 
nei  de  forte  que  quand  l'empereur  Sigif- 
mond  créa  duc  le  comte  Aaiédée ,  ce  m 
la  Savoie  &  non  pas  la  Maurienne  qu*il 
érigea  eu  duch^. 

MAURIFENSIS,  Pagus,  Géogr.^ 
c'étoir,  félon  M>  le  Bffuf ,  une  contrée 
de  U  Brie  £(  de  I9  Champagne,  étendue  ^ 
If  lof  g  dv  rivage  droit  de  la  Selae,  après 
que  cette  rivière  a  re<ï«  l'Ionae.  QueU 
qjtes^uBS  eut  écrit  M<»rivenfii ,  &  même 
Mwvifmi.  M.  de  Valois  a  fouvent  con- 
foadu'le  fogui  Mamifemfis  avec  le  fo^ 
guiHerifa^s^  U  Heryois,  aommé  de- 
puis If  Murepoit, 

MAURIS .  f»u  MOURIR  au  MURRI, 
CmmnM ,  toilec  de  CQt^u  qui  viennent  do 
la  e^e  de  Corowandel  II  y  en  a  de  fines  , 
de  groî&crs*  t  i%  l^gs^  f  .d*étiwtes  %  do 
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Manches  &  de  rouges.  Tontes  les  pièces  | 
^  ces  toiles  ont  douze  lunes  de  long  fur 
difcrfes  Ur^^ears;  favoir,  les  fines  larges, 
une  aone  trois  quarts  i  les  étroites  de 
Béne  qualité,  une  aune  un  quarts  les 
^officres  blanches  ,  une  aune  trois 
^arts  ;  ^  tes  rouges ,  une  aune  cinq 
huitièmes. 

Dans  les  Tentes  qne  la  compagnie  de 
Hollande  fak  de  ces  toiles,  les  lots  ou  ca. 
veiins  font  tous  d'une  balle  contenant 
cent  pièces.  En  1720,  les  marf m  fines 
larges  revenoient  depuis  11  florins  7 
favitienses,  jufqu*à  13  florins  3  huitièmes 
la  pièce  y  les  étroites  depuis  9  florins , 
iufqu'à  ijo;  les  grolfieres  blanches,  6 
florins  3  quarts ,  &  les  rouges  depuis  6 
florins  $  buitiemes ,  jnCqu'à  6  florins  7 
baitîcmes.  En  1748,  nov.  ces  dernières 
lie  la  côte  de  7  florins  i  quart,  à  7  florins 
;  hifltieRies  mefure  de  Hollande  la  pièce. 
Cette  forte  de  toile  diffère  un  peu  de  cel- 
le qa'on  nomme  percale^  qui  n*a  que 
'dix  aunes  deux  tiers  de  longueur,  fur 
une  aune  &  demie  de  largeur. 

Les  Hollandois  écrivent  ce  moïmottris^ 
parce  que  la  diphtongue  oi/  a  le  même 
ion  chez  eux  que  au  on  François. 

Les  Danois  les  nomment  murri.  En 
1761 ,  les  tnurris  de  douze  aunes  &  de- 
mie Danoife ,  d'une  aune  fept  huitièmes 
de  large ,  à  une  aune  un  quart  de  large , 
le  font  vendues  R.  4,  deux  troifiemes  à 

MAURITANIE,  Giogr.  onc,  en  latin 
JUauretanh ,  comme  portent  la  plupart 
des  anciens  monumens,  &  non  Alastrita- 
nia. 

Grande  contrée  d'Afrique  ,  en  partie 
far  la  mer  Méditerranée ,  en  partie  fur 
l*Océan  occidental.  Anciennement  elle 
B^obéiQbit  qu'à  un  feul  roi.Bocchus  y  ré- 
.vnoit  du  temps  de  la  guerre  de  Jugurtha. 
Ses  héritiers  la  diviferent  en  deux  royau- 
mes, qui  furent  réunis  en  un  feul  fous 
Juba ,  &  fous  fon  fils  Ptolomée,  par  la 
libéralité  d'Augofte  ;  c'efl  pour  cela 
qo'Horace  l'appelle  .7ti&«r  teOus.  Enfuite 
Tempereur  Claude  ayant  fubjugué  les 
Maures,  pour  Les  punir  du  meurtre  du 
roi  Ptolomée ,  partagea  ce  vafte  état  en 
deos  provinces ,  dont  celle  qui  étoit  i 
l'occident  fnt  nommée  Mauritanie  tingU 
ttMe ,  &  ceHe  qui  étoit  à  l'orient  fnt  ap- 
pel léc  Mauritanie  céfarienfe  $  enfin, 
dattt  la  faite ,  il  fe  forma  une  troifieme 


provînee ,  1^  laquelle  on  doflna  le  nom  de 
Mauritanie  citi/enfe, 

La  Mauritanie  tin  gitane,  Hngitana^ 
tiroit  fon  nom  de  la  ville  de  Tingis ,  mé- 
tropole de  la  province.  C'étoit  en  quel- 
que manière  la  Mauritanie  propre  5  car 
la  Mauritanie  céfarienne  étoit  renfermée 
pour  la  plus  grande  partie  dans  la  Numi- 
de des  Marfefyliens.  Cette  province  étoit 
bornée  au  nord  par  le  détroit  d'Hercule , 
aujourd'hui  de  Gibraltar ,  &  par  b  mer 
Méditerranée;  à  l'orient  par  le  fleuve 
Malva  ;  an  midi  par  le  mont  Atlas ,  &  au 
couchant  par  l'Océan  atlantique. 

La  Mauritanie  céhr'xtnh ,  que  le  flen« 
ve  Malva  féparoit  de  la  AlauritanieXxn» 
gitane ,  étoit  à  l'occident  de  la  Alaurita» 
nie  fitifenfe  i  mais  avant  que  celle-ci  fut 
formée,  elle  la  comprenoit  toute  entière» 
&  s'étendoit  jufqu'au  fleuve  Amplâga, 
•ui  U  bornoit  à  l'orient.  Sa  /îlle  capitale 
étoit  JtUia  ca-farea ,  qui  lui  donnoit  foa 
nom.  Les  royaumes  de  Trémecen  &  de 
Conco ,  &  le'  pays  d'Alger  font  la  ^lêu» 
ritanie  céfarienfe. 

Ptolomée  vous  donnera  le  nom  des  vil- 
les  &  des  peuples  de  In  Alaurhanie  tiH' 
gitane  &  célarienfe. 

La  Mauritanie  fitifenfe  étoit  bordée 
au  uord  par  la  mer  Méditerranée  ;  à  l'o- 
rient par  une  ligne  tirée  de  l'embouchure 
du  fleuve  Ampfaga  >ufqu*À  la  ville  ap- 
pel lée  Maximianum  oppidut^i  à  l'occident 
par  la  Mauritanie  céfarienfe  ;  les  bernes 
du  midi  font  aflez  incertaines. 

La  notice  épifcopale  d'Afrique  vous 
indiquera  les  noms  des  évéohés  des  trois 
Mauritaniet ,  fi  vous  en  étescurieux. 

Il  parolt  que  Tancieifoe  Mauritanie 
oontCnoit  tonte  la-partie  occidentale  de 
la  Barbarie ,  où  fonfc  à  préfent  les  royaii!- 
mes  de  Trémecen,  de  Tenez,  d'Alger  » 
de  Bugie ,  de  Fez  &  de  Maroc.  (D-  y.) 

MAUROMIOIE,  Géogr. ,  cap  fur  la 
côte  de  la  Morée,  à  la  diftanoè  4^'nviroa 
3  lieues  du  cap  de  Calogréa.  On  l'appel** 
loît  autrefois  Te  promontoire  Ayrenius. 

MAURS,  G^|:r.,i)etlte  ville  de  Fran- 
ce en  Auvergne,  éleôion  d'Aurillac. 
Ceft  le  chef,  lieu  d'une  des  quatre  pré« 
votés  qui  compofent  les  états  de  la  haute 
Auvergne,  qu'on  ne  convoque  plus. 

MAUSOLÉE,  f.  m.  Littér,^  On  ap|>ellt 
manfoléest  ces  tombeaux  magnifiques. 
(Hi  fe  perdent  Us  noms  des  martres  de 
la  tertt  » 

S  4 
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P" arbitras  if  la  fmx ,  ie  fuii^ês  ie  h 

guerres 
Comme  Us  tCtmt  plus  iefçfpres ,  ils  iConi 

plu\  de  Jlatteurs , 
J^t  tombent  avec  eux  d'unf  chute  cpH^ 

mune , 

J^us  ctux  que  Iq  fortune. 
Faifost  leurs  ferviteurs. 
Ce  n*eft  pas  qu'on  n'ait  éVevé  quelqaèr 
fois  de  fuperhes  tombeaux  à  d*illuitres 
citoyens  cjui  avoient  bien  mérité  de  leur 
patrie  ;  mais  il  faut  avouer  que  ce  cas  eil 
fort  rare.  Il  me  femble  que  les  Hoïlan- 
^ois  font  de  tous  les  peuples  modernes , 
ceux  qui  fe  font  les  plus  diftingués  par 
icur  rcconnotÛaiice  en  ce  genre,  &  en 
même  temps  ceux  qui  ont  fait  paroitre  le 
plus  de  bon  goût  dans  les  ouvrages  de 
cette  nature.  Lt%  mat^foUes  qu'ils  ont 
ûlevés  à  leurs  amiraux ,  les  repréfentent 
a  nos  yeux  tels  qu'ils  étoient ,  &  font 
enrichis  de  couronnes  roftrales ,  accom^ 
pagnées  d'ornemens  convenables  «  corn- 
nie  de  feftons  d'herbes  marines  «  de  co- 
quillages &  de  corail ,  qui  ont  un  iufte 
rvpport  avec  toute  Tordoonance. 

Perfonne  n'ignore  l'origine  du  nom  de 
ptaufiUe$  il  vient  du  tombeau  qu^Arté- 
inife ,  reine  de  Carie  ,  fit  bâtir  en  l'hon- 
peur  du  roii  Maufole  fon  époux.  Ce  mo- 
pu meut,  unique  dans  l'univers,  fubGfta 
plufiçura  fiedes,  &  fàifoil  le  plus  bel 
prnement  de  la  ville  d'Haï îcaruaflre.  Il  a 
îfté  mis  au  nombre  des  fept  merveille»  du 
sionde ,  tant  ponr  fa  grandeur  &  la  i\Or 
blefle  de  fon  architeâure ,   que  par  la 

Î|uanttté  &  l'excellence  des  ouvrages  «le 
cnlptnre  dont  il  était  enrichi.  Les  Grecs 
^  les  Romains  ne  fe  laflbieot  point  de 
}*admirer;  &  Pline  en  a  laiflTé  une  defcrip- 
^ion  complète ,  dont  il  piaroit  que  la  yé- 
^té  ne  fauroit  être  conteilée^ 

L'étendue  de  ce  maufoUe  était  de  ^ 
pieds  dn  itildt  au  fcpttentrioii  '%  les  fiaces 
avoient  un  peu  moins  de  largeur ,  8^  fo^ 
tottrétoitde4ii  pied«.  Il  avoit^  pieds 
de  haut ,  &  renfeunoit  ^  colAnnes  dans 
Ion  enceinte.  Scopas  entreprit  la  partie 
de  l'orient  «  &  Timothée  celle  du  midi  ; 
Léocarés  exécuta  la  partie  du  couchant, 
fi  Rryaxis  celle  du  (èptentrion.  Tous 

Îjnatre  paflEbient  pour  les  plus  célèbres 
eulpteurs  qui  folTent  alors.  Artémjfe, 
daps  le  court  intervalle  de  fon  règne, 
p'tut  pas  le.  p>aiGr  de  voir  cet  ouv.tage. 
fonduit  ^  fa  perfç£(ion$  ^ai&  t<^iéu$  en 
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poarfaivit  l^ntreprife ,  ft  les  qnatre  ai«^ 
tiftes  eurent  la  gloire  de  la  confommer* 
On  doute  encorç  aujourd'hui ,  dit  Plioe  » 
lequel  d'euiç  a  le  mieux  réufli ,  bodieque 
çertant  manus y  pour  me  fervir  de  fon  ex<r 
preflfion.  Pithis  eut  l'honneur  de  fe  joiitv 
dre  à  eux ,  &  éleva  une  pyramide  au  defV 
fus  du  manyô/Zf ,  fnr  laquelle  il  pofa  ua 
char  de  marbre,attelé  de  quatre  chevaux, 
Foyex  dé  plus  grands  détails  dans  Pline  » 
liv.  XXXVI,  &  dans  Vitrove,  liv.  Flf. 

Les  Latins  adoptèrent  le  nom  de  mas^ 
folée^  &  le  donnèrent  à  tous  les  tombeaox 
fomptueux ,  comme  Paufanias  nous  l'ap- 
prend. C'eft  ainû  que  l'on  appelle  le  fu« 
perbc    monument  qn'Augufte  fit  faire 
pendant  fou  ûxieme  contulat ,  entre  le 
chemin  de  Flaminius  &  le  Tibre ,  pour 
y  être  enterré  avec  les  fiens.  Strabon  ^ 
liv,   r,  fag^  336 ,   nous  en  a  lailfé  U 
defcriptiau.  U  dit  que  c*étoit  un  tertre 
élevé  fur  une  bafe  de  marbre  blanc,  8^ 
couvert  jufqu'au  haut  d'arbres  toujours 
ver4s  ;  qu'à  la  cime  de  ce  tertre  il  y  avoît 
une  ftatue  de  bronze  d'Augufte}  qu'ea 
bas  l'on  voyoit  les  tombeaux  de  ce  prin« 
ce ,  de  fes  parens  &  de  fes  dameftiques  % 
&  que  derrière  l'édifice  il  y  avoil  utt 
grand  bofquet  avec  des  promenades  a4- 
mirablcs. 

Enfin ,  le  nom  de  maufoUe  eft  cçlui 
que  Florus  donne  aux  tombeaux  des  rota 
d'Egypte ,  dans  lequel ,  dit-il ,  Cléopatre 
s'enferma ,  &  fe  fit  mourir.  La  langue 
Franqoife  a  adopté  le  nom  de  manfoUe 
dans  le  même  fens  que  lui  donnoient  let 
Romains  :  elle  appelle  manfoUes  lestonv 
beaux  des  rois.  (D.JO 

MAyTERN ,  Géogr. ,  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  le  cercle  d'Autricha» 
au  quartier  de  Vienne ,  fur  le  Danube: 
elle  appartient  h  l'évéque  de  Paflfau  i  to 
çlle  eft  remaratable  par  le  long  pont  qui 
la  joint  avec  la  ville  de  Stein  de  l'autre 
c6té  du  Aeuve ,  de  même  que  par  la  ba« 
taille  que  les  Hongrois  y  gagnèrent  fujr 
les  Autrichiens,  l'an  1484-  C^*/*) 

MAUVAIS  ,  ad j.  Gramt^. ,  c'eft  l'op- 
pofé  de  bon.  On  donne  ce  nom  ï  tout  ce 
qui  n'a  pas  les  qualités  relatives  à  l'ufage 
<(u'on  fe  propofa de  faire  d'une  choie,  à 
l'utilité  qu'on  en  atttpd ,  à  l'idée  qu'on 
en  a ,  £^r. 

MAUVE,  ^7?.  nat,  V.  Monbttb. 

Mauve,  malva,  Botan^^  genre  de 
pJantç  4  Qe^r  çi^p.opétale  »  mtormcde 
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^odie  oDverte,  &  profondément  ^eon- 
fée.  Il  sVlevc  du  fond  de  cette  fleur  un 
toyau  pyramicla]  chargé  le  plus  fouvent 
dTétamîncs.  Le  piftil  fort  du  calice  ;  il  eft 
ittacfaé  comise  un  clou  à  la  partie  pofté- 
deore  de  la  tlenr  &  au  tuyau  pyramidal  ; 
ft  il  devient  dans  la  fuite  uh*  fruit  ap- 
fhtl ,  arrondi ,  &  quelquefois  pointu  : . 
cefroîteft  le  plus  fouvent  enveloppé  du 
calice  de  la  fleur,  &  compofé  de  plnGeurs 
capfales  ,  qui  font  (i  fortement  adhéren- 
tes toat  autour  de  Taxe ,  que  chaque  ftrie 
•In  fraît  reçoit  une  capfule  ,  comme  s*ils 
Soient  articulés  enfemble.  Chaque  oap- 
fnle  eft  remplie  d'une  femencefemblable 
poor  l'ordinaire  à  un  rein.  Ajoutez  aux 
caraâeres  de  la  mauve  que  les  feuilles 
font  découpées  moins  profondément  que 
celles  de  l'alcée ,  &  fa;it  moins  velues  & 
moins  blanches  que  celles  de  la  guimaN- 
Te.  Tonrnefort,  Inft,  rei  berb.  Voyez 
Plante. 

On  vient  de  lire  les  caraâeres  de  ce 
Kenre  de  plante  qui  eft  très-étendu  ;  car 
Tourne  fort  en  compte  49  efpeces,  au 
nombre  deiqtielles  il  y  en  a  trois  d*ufage 
en  médecine.  Nous  ne  devons  pas  onblier 
ée  le«  nommer  ici ,  la  mauve  ordinaire^  la 
petite  mauve^  8c  celle  qu*on  appelle  la  rofe 
^outmner ,  ou  le  frémier ,  malva  rofea , 
dont  nous  ferons  un  article  <i  part. 

La  mauve  ordinaire  eft  nommée  par 
J.  BauhÎQ ,  Tournefort & autre8,iiia/T;a 
^ndtaris  ^  flore  majore  ^  folio  Jinuato, 

Sa  racine  eft  (impie ,  blanche ,  peu  fi- 
brenfe,  plongée  profondément  dans  la 
tfrre  ,  d'une  faveur  douce  &  gluante.  Il 
fort  de  la  même  racine  phibeurs  tiges 
hautes  d'une  i  deux  coudées ,  cylindri- 
ques ,  velues ,  remplies  de  moelle ,  bran- 
cbues,  &  à  peu  prés  de  la  groflTeur  du 
petit  doigt.  Ses  feuilles  font  arrondies  ,. 
piacc9s  par  intervalle  fur  les  liges ,  & 
portées  fur  de  longues  queues.  Les  feuil- 
les du  has  de  la  tige  font  un  peu  décou- 
pées «  &  celles  du  haut  le  font  davanta- 
ge.  Elles  font  d*un  verd  foncé,  créne- 
lées à  leurs  bords,  couvertes  d*un  duvet 
court ,  &  que  Ton  apperçoit  à  peine. 

Ses  fleurs  fortent  des  aillelles  des  feuil- 
les, plufienrsen  nombre,  portées  fur  de 
longs  pédicules ,  grêles  &  velus  ;  elles 
font  amples ,  d*une  feule  pièce ,  en  clo- 
che évafée ,  partagées  prefqne  jufqu'an 
bas  en  cinq  fegmens  de  la  ligure  d*un 
•œur,  pnrpurioes,  layée;  de  lignes  de 
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énuleur  foncée ,  &  quelquefois  elles  font 
de  couleur  blanche. 

Il  fort  du  fend  de  la  fleur  un  tuyau  py- 
ramidal ,  chargé  d'étamines  purpurines  , 
porté  fur  un  double  calice  ,  dont  Tlnté- 
rieur  eft  divifé  en  cinq  parties,  &  marqué 
de  cinq  lignes faillantes. 

Le  calice  extérieur  eft  partagé  eu  trois 
fegmens.  Il  s'élève  du  fond  du  calice  un 
piftil  attaché  à  la  partie  inférieure  &  au 
tuyau  de  la  fleur,  lequel  fe  change  en  fui- 
te  en  v\\  fruit  plat ,  orbicnlaire^  fembla- 
ble  à  un  bouton  enveloppé  du  calice  inté- 
rieur de  la  fleur. 

Ce  fruit  eft  compofé  de  plufletirs  grai- 
nes de  fîgurc  de  reins ,  environnées  cha- 
cune d'une  capfule  propre,  membraaeu- 
fe  ,  tellement  attachée  a  un  poinqon  fon- 
gueux &  cannelé  «-que  chaque  cannelure 
reçoit  une  capfule  en  manière  d'articu- 
lation. 

Cette  plante  vient  d'elle-même  le  long 
des  haies  &  des  chemins ,  dans  les  lieux 
incultes ,  &  fur  les  décombres  î  fes  feuil- 
les ,  fes  fleurs  &  fes  graines  font  d'un 
trèsvgrand  ufage. 

La  petite  mnuve  eft  nommée  par  J. 
Bauhin  &  Tournefort ,  malva  vulgaris^ 
flore  minore ,  folio  rotunâo.  Toutes  les 
parties  de  cette  efpecedewaft/e  font  plus 
petites  que  celles  de  la  précédente.  Sa  ra- 
cine cependant  n'eft  paf  plongée  moins 
profondément  dans  la  terre,  &  on  a  peine 
i  l'en  arracher.  Ses  tiges  font  plus  grêles, 
plus  foibles  ,  plus  penchées ,  plus  me- 
nues ft  d'un  duvet  plus  court  i  la  tige  dû 
milieu  s'élcve  &  eft  fouvent  droite. 

Ses  feuilles  font  plus  petites ,  plus  ar- 
rondies, &  celles  qui  font  au  fom met  font 
moins  découpées  i  d'ailleurs  elles  font 
plus  noirâtres ,  '&  en  même  temps  oou- 
v^ertes  d'un  duvet  cendré  ;  mais  la  princl* 
pale  différence  confifte  dans  les  fleur», 
qui  font  beaucoup  plus  petites  &  d'un 
pourpre  blanchâtre ,  rayé  de  lignes  pur* 
purines. 

Cette  plante  n*eft  pas  moins  fréquente 
que  la  précédente  ;  elle  vient  dans  les 
mêmes  endroits.  On  fe  fert  en  Médecine 
•de  l'une  &  de  l'autre  indifféremment.  Le 
fuo  df  la  mauve  eft  compofé  d'un  fel  ef- 
fentiet  ammoniacal ,  (i  bien  uni  à  une 
quantité  d'huile  &  de  flegme ,  qu'ils  for- 
ment  enfemble  un  fnc  mucilagineux  « 
qui  eft  détrnit  par  te  feu  dans  t'analyfe§ 
cependant  c'eft  de  celte  fubftance  gluli- 
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netife  qtie  dépend  la  principale  vertu  de 
la  mauve. 

Cette  plante  étoit  autrefois  trnn  grand 
ufage  parmi  les  alimens ,  &  tenoit  pref- 
que  en  fait  d*herbage  le  premier  rang 
fur  les  tables  :  on  n*en  fait  point  de  cas 
anjourd*hai  i  on  la  relègue  chez  les  apo- 
thicaires ;  &  félon  les  apparepcrs ,  notre 
nation  ne  fera  pas  la  première  à  la  reffuf- 
eiterdans  lescuifines.  (D.  /.) 

Mauve  sauvage  «  Boù.  La  mauve 
Sauvage,^  OU  alcée  »  alcea  vulgnris  ,  ne 
diffère  de  la  mauve  &  de  la  guimauve 
cultivées,  qae  par  la  découpure  de  fes 
feuilles;  &  c*eft  au  défaut  des  deux  autres 
plantes  qu*on  emploie  celle-ci.  Son  fuc 
cft  moins  vîfqueux  qu«  celui  de  la  mauve 
ordinaire. 

M4UVB  DBS  Juifs,  Bot.exvt.^^'th 
le  nom  vulgaire  d'un  genre  de  plante  dif- 
férent de  celui  de  la  mauve.  Les  botaniftcs 
appellent  ce  genre  de  plante  corchorus^  Se 
on  la  caraftérife  font  ce  mot ,  voyez  donc 

COACHO&US. 

Ce  genre  de  plante  renferme  quatre  ef- 
pcces  toutes  étrangères,  que  l'on  ne  voit 
que  dans  quelques  jardins  de  curieux  ; 
mais  la  principale  eft  commune  en  Egyp- 
te &  en  Syrie,  où  elle  fert  en  aliment, 
^lon  le  rapport  de  Rauwolf  dans  fes 
voj'açcs.  (D.  J.) 

Mauve-,  Pbarm.  E'if  Mat.  méi.  On 
emploie  indifféremment  en  médecine 
deux  efpeces  de  mauves  ;  fa  voir ,  la  mau- 
ve à  gfandes  fleurs  &  à  feuilles  décou- 
pées ,  &  la  mauve  à  petites  fleurs  8s,  à 
feuîUes  rondes. 

Toutes  les  parties  dé  la  mauve  font 
d'ufage  en  Médecine,  &  principalement 
les  feuilles. 

Cette  plante  étoit  comptée  autrefois 
parmi  les  alimens  ;  les  anciens  en  ufoient 
très- fréquemment  pour  fe  rencire  le  ven- 
tre libre;  on  ne  la  mange  plus  aujour- 
d'hui ,  elle  eft  même  prefque  abfolument 
Inufitée  en  Médecine  pour  Tintérieur  , 
i  l'exception  de  la  confcrve  qu'on  prépa- 
re avec  les  fleurs ,  qui  même  n'eft  pas  un 
remède  fort  employé. 

On  emploie  les  feuilles  &  les  fleurs  de 
martve  très-fréqaemment  dans  les  cata- 
plafmes  &  dans  les  décoftions  pour  les  la- 
vemens  ft  le»f6mentations.  Cette  plante 
eft  regardée  comme  éminemment  émoV- 
Irentc ,  elle  tient  le  premier  ranc:  parmi 
les  plantes  qu'on  a  «ppellées  émùlUtnUi 
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far  exceSente.  Foyez  EMOLLlBNTESf 
plantes. 

On  fe  fert  en  effet  avec  fuccès  à  l'exté- 
rieur des  décoâions  de  mauve  ,  ou  de 
Therbe  entière  réduite  en  pulpe ,  contre 
les  tumeur!^  inflammatoires  des  parties 
extérieures ,  &  même  contre  celles  des 
vifceresdubas-ventre,  &  principalement 
de  la  vcffie.  On  applique  très-communé- 
ment les  feuilles  &  les  fleurs  de  mauve 
fous  forme  de  cataplafme  fur  la  région  de 
ce  vifcere  dans  les  ardeurs  &  les  réten- 
tions d*urine.  Les  auteurs  de  matière  mé* 
dicale  femblcnt  avoir  reconnu  dans  la 
mauve  une  vertu  fpécifiqne  contre  les 
maladies  ^^%  voies  urinaires;  car  ils  s'ac- 
cordent aflTcjs  à  prefcrire  dans  ce  cas  fou 
fuc,  fa  décoôion,  Tinfufîon  de  fes  fleurs, 
un  firop  préparc  aveé  le  fuc  de  fes  feuîl- 
ks  &  de  les  fleurs,  uneconferve  préparée 
avec  les  mêmes  fleurs ,  &  même  une  eau 
diflillée  de  toute  la  plante. 

Tous  ces  remèdes,  à  l'exception  du 
dernier ,  peuvent  être  réellement  utiles 
dans  ces  cas  ;  mais  ce  ne  font  ici  que  des 
propriétés  communes  à  toutes  les  fubftan- 
cesmucilaiçineufos.  ^.  Mucilage. 

La  déco^ion  de  mauve  donnée  en  la- 
vement ,  relâche  &  ramollit  très-utile* 
ment  le  ventre,  calme  les  doulenrs des 
inteflins  dans  la  dyffenterie ,  le  tcnefme, 
certaines  coliques,  Ôfc.  ce  font  encore 
ici  les  propriétés  génériques  des  fubïhin- 
ccs  mucila^incufes.  F.  Mucilage. 

Cette  partie  vraiment  médîcamenteufe 
àtXzmauve^  le  mucilage,  fe  détruit  dans 
cette  plante  par  le  progrès  de  la  végéta- 
tion ,  ou  plutôt  paflTe  des  feuilles  &  det 
fleurs  dans  la  femence.  Lès  feuilles  de^ 
mauves  en  graines  ne  contiennent  plus 
qu'une  fubftancc  acerbe,  l^yptîque,  dont 
un  des  principes  eft  un  acide  aUez  déve- 
loppé pour  fe  manifefler  par  la  coalcor 
rouge  qu'il  produit  dans  ces  feuilles.  Il 
faut  donc  avoir  attention  de  n'employer 
aux  ufages  médicinaux  que  nous  avons 
indiqués ,  que  la  mauve  qui  commence  a 
donner  des  fleurs.  . 

Les  fcmences  de  mau^e  poflfedent  * 
peu  près  les  mêmes  vertus  que  les  feuil- 
les &  les  fleurs,  on  les  emploie  cependant 
fort  rarement  aux  mêmes  ufages;  elKS 
entrent  dans  quelques  compofitionsoW- 
cinales,  adouci  fTantes  &  pedorales,  dais 
le  firop  d'à  rmoifes,  &  le  firop  de  tortue» 
ptr  exemple ,  &  elles  ae  fcut  l^o^^^ 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


M  A  U 

issrédiens  inutiles  de  ces  préparations. 

La  conferve  de  fleurs  de  mauve  eft  re« 
coramandée  non- feulement  dans  les  ma- 
Uditt  des  conduits  urinaires ,  comme 
Boos  Tarons  déjà  obfervé  ,  mais  encore 
àms.  les  maladies  de  la  poitrine.  (0 

MAUVESIN,  G/og. ,  Tille  démante- 
lée de  France  en  Armagnac ,  capitale  du 
ficomté  de  Fezenzaguel.  (Z).  y.) 

MAUVIETTE  ,  Hijioire  nat.  Foyn 

iLOCETTE. 

Mauviettes,  f.  f.  Ci;fl//ê  5  ce  font 
it  petits  oifcaux  qui  refiemblent  aux 
alouettes;  pour  les  ma||£er,on  les  plume, 
mais  on  ne  tes  vuide  peint  :  on  appçlle  à 
f  ans  mawûiettes  les  alouettes  mêmes. 

M  AU  VIS  ,  TRASTE,  TOURET, 
CALENDROTTE,  BOUSSEQUEUE- 
LOKG,  turdus^  Hiacus  y  Jivt  iUas  aut 
tilsis^  Bifi.  nat,<,  oifeau  qui  eft  de  la 
Mfieor  de  U  ^ive  ou  un  peu  plus  petit. 
£1  n%  pefe  que  deux  onces  &  demie  ;  il  a 
S  ponces  de  Iongueur,depuis  la  pointe  du 
bec  jufQu'à  Textrémité  de  la  queue  :  les 
pattes  font  auffi  longues  que  la  queue  : 
le  bec  a  un  pouce  de  longueur,  la  pièce 
do  defius  eft  brune  ,  &  celle  du  deifous 
cft  en  partie  brune  &  en  partie  jaune  i  la 
langneeftdure&diviféeen  pludeurs  fi- 
lamens  à  fon  extrémité  i  le  dedans  de  la 
bouche  eft  jaune ,  Tiris  des  yeux  eft  de 
coulear  denoifette  obfcure;  les  ciiîlTes  & 
les  pattes  font  d*une  couleur  de  chair  pâ* 
le.  Le  doigt  extérieur  tient  au  doigt  du 
milieu  à  la  naiflTance.  Toute  la  hct  fupé- 
rieure  ck  cet  oifeau  relfcmble  beaucoup  à 
celle  de  la  grive  ordinaire.  Les  petites 
plumes  qui  recouvrent  la  face  inférieure 
d«  ailes,&  les  côtés  deflbus  les  ailes  font 
de  couleur  «rangée ,  &  cette  marque  fait 
diftinguer  le  mauvis  de  la  grive ,  qui  a 
du  jaune  au  lieu  d*orangé  fur  les  plu- 
mes :  le  ventre  &  la  poitr  jae  font  blancs 
comme  dans  la  litorne  ;  la  gorge  eft  iau- 
nàtre  avec  des  taches  brunes  qui  font  au 
milieu  de  chaque  plume.  Il  y  a  de  pareil* 
les  taches  fur  les  côtés  du  corps ,  mais 
toutes  les  taches  font  plus  petites  &  en 
moindre  nombre  que  dans  la  grive  ordi- 
aaire  ;  on  voit  an  defius  des  yeux  une 
lon^^ue  tache  on  bande  d*un  bUoc  jaunâ- 
tre ,  qui  s*étend  depuis  les  yeux  jnCques 
derrière  la  tête  i  chaque  aile  a  dix^huit 
grandes  plumes ,  comme  dans  toutes  Us 
autres  elpeces  de  grives  &  dans  nrefque 

tA^s  lef  antres  petits  oifcfux  ^  ;tlles  font 
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d*noe couleur  châtain  ou  rouiïe  plus  Fon- 
cée que  le  rcfte  du  plumage;  mais  les 
couleurs  de  ces  plumes  varient.  Il  y  a  des 
oifcaux  de  cette  efpece,  dont  le  bord  ex- 
térieur des  grandes  plumes  efl  blauchâ-- 
tre,  d'autres  ont  ces  mêmes  plumes  en- 
tièrement brunes.  La  pointes  de  la  fécon- 
de plume  &  des  huit  dernières  cil  blan- 
che ;  Vavant-dernicre  &  la  «lernierc  des 
grandes  plumes  de  Taile  a  la  pointe  blan- 
châtre ,  de  même  que  celle  des  dernicies 
plumer  du  premier  rang  qui  recouvre  les 
grandes ,  a  commencer  d'après  la  dixiè- 
me ;  la  queue  a  trois  ponces  &  demie  de 
longueur  ,  &  elle  eft  compoféede  douze 
plumes.  On  trouve  dans  Teftomac  de  cet 
oifeau  des  infcdes ,  des  limaçons ,  ^c.  Il 
eft  pafîa^er ,  comme  la  litorne  ^  ces  deux 
eij)eces  d'oifciux  arrivent  &  partent 
dans  les  mêmes  temps.  Willughby,  Or^ 
ttUh.  y.  Oiseau. 

MAWARALNAHAR,  le,  Géofrr.  ^ 
ce  nom  eft  Arabe ,  &  fii^nifieau  delà  du 
fleuve  ou  plutôt  au  delà  du  lacd'Arall, 

Î|uenous  nommons  la  mer  bleue  ;  mais  il 
c  prend  en  Géographie  pour  la  Tranfo- 
xane  des  anciens,  c'eft-à  dire,  pour  le 
pays  lîtuéau  delà ,  ou ,  pour  mieux  par- 
ler, au  nord  £:nord-eft  deTOxus,  &à 
l'orient  de  la  mer  CaGpienne.  Nous  ap- 
pelions cette  vafte  contrée  le  pays  des  Us* 
becks^  nation  qui  la  poQede  aujourd'hui* 
&  dont  les  princes  prétendent  tirer  leur 
origine  de  Ginghiskan. 

La  partie  de  cette  province  la  plus  cé- 
lèbre dans  les  hiftoires  orientales  eft  la 
vafte  campagne,  appellée  Sogd^  de  la- 
quelle hi  Sogdiane  des  anciens  a  pris  fon 
nom.  Elle  a  environ  40  de  no^  lieues  en 
longueur  &  .20  en  largeur.  Samarcaitdc 
en  eft  la  capitale  ;  mais  on  y  compte  plu« 
iieurs  autres  villes  confiderables  :  on  y 
trouve  au(fi  des  mines  d'or  &  d'argent* 

La  province  de  Marcaralnahar  futcon- 
quife  par  les  Aral)esdans  l'es  années  de 
l'Hégire  S7,  88  &  89.  Enfnite  elle  tomb» 
fous  la  puiiTance  des  Khowarefmiens, 
qiti  en  jouirent  jnfqu'à  Ginghiskan. 
TamerUn  en  chaflfa  les  fuccefleurs  de  ce 
conquérant  ;  &  la  poftérité  de  Tamerlan 
en  fut  dépouillée  par  Schalbeck ,  fultan 
des  Usbccks  ,  l'an  904  de  l'Hégire. 

Il  faut  lire  d'Herb^lot ,  ou  la  defcrip- 
tion.  de  cette  province  »  par  AbulFéda. 

MAX  D'OR,  C0»«/»5,  monnoied'or» 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


284  MAX 

qui  a  cours  dans  TéYeébratMe  Bavière,  & 
qui  vaut  4  thalers  on  écus  d^cmpire  «  &  8 
gros ,  c*eft-^dire ,  environ  16  liv.  6  fous 
argent  de  France. 

MAXENCE,  Marcus  VaUrius^  Hifi. 
Jtom, ,  fils  de  Pempereur  Maximien  ,  Ait 
proclamé  empereur  par  les  gardes  préto- 
riennes qui  eonfervoient  an  précieux 
foy  venir  des  bienfaits  de  fon  père.  Il  pro- 
fita de  rabfence  de  Valere  Maximien 
qui  étoit  occupé  dans  la  guerre  d'illyrie. 
Il  abandonna  le  foin  de  cette  province 
pour  venir  combattre  en  Italie  fon  rival 
encore  mal  affermi.  Mais  il  fut  informé 
dans  fu  marche  que  fes  troupes  étoient  ré- 
folues  de  palier  dans  le  camp  de  fon  enne- 
roi.  Il  rentra  dans  Tlllvrie,  tandis  que  Sé- 
▼ere,q  u*il  a  voit  adopté,fuutenoi  t  la  guerre 
dans  iltalie  où  il  ne  put  ralfembler  les 
reftes  épars  de  fon  parti.  Aîaxence  Taflié- 
gea  dans  Ravenne  où  il  Tobligea  de  fe 
rendre  après  lui  avoir  promis  ta  vie:  mais 
ce  vainqueur  perfide  ne  Teut  pas  plutôt 
en  fon  pouvoir  qu'il  lui  fit  trancher  la 
tête.  Maximien,  dégoûté  de  la  vie  que  fes 
démêlés  av^c  fon  fils  lui  avoient  rendue 
odieufe,  s'étrangla;  &  fa  mort  laifla  iffrr- 
:rfffcf  fans  concurrent  à  Tempire.  L'Afri- 
que qui  jufou'nlors  avoit  refufé  de  le  re- 
connoitre ,  le  rangea  fous  fon  obéilTance. 
Il  y  commit  tant  de  cruautés ,  qne  les 
peuples  implorèrent  Taffiftance  de  Conf- 
tantin  pour  brilér  leur  joug.  Ce  prince 
avoit  alors  le  gouvernement  des  Gaules. 
Il  fe  rendît  aux  vœux  des  perfonnes  les 
plus  confidérables  de  Rome  qui  le  follici- 
tojent  de  fe  charger  de  Teropire.  Il  entre 
dan«  ritalie  où  les  vieux  foldats  s'em- 
preflent  de  fe  ranger  fous  fes  enfeignes. 
Les  villes  lui  ouvrent  leurs  portes,  &  le 
reçoivent  comme  leur  libérateur.  Le  ty- 
ran,alanné  de  fes  progrès,  reconnut  trop 
tard  qu'il  avoit  un  rival  redoutable.  Il 
fortit  de  Rome  réfolu  de  terminer  la  que- 
rcl  le  par  une  bataille.  La  fortune  qui  l'a- 
voit  iufqu'alors  fevorifé ,  lui  fit  éprouver 
tin  humiliant  revers.  It  fut  entièrement 
défait,  &  comme  il  fe  précipitoit  dans  fa 
fuite,  il  tomba  dans  le  Tibre  avec  fon 
cheval ,  &  fut  englouti  fous  les  eaux  en 
.t  iç ,  après  un  règne  de  fix  ans.  Il  avoit 
fait  éclater  fa  haine  éontre  les  chrétiens 
que  Conftantin  à  fon  avènement  ^  Tem- 
pire  favorifa  par  nnédit.  Sa  mémoire  fut 
en  horreur  aux  Romains  qu'il  avoit  acca- 
blés dHmpôtf  )  cxt^ur  impitoyable  >  il 
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confifquoit  par  avarice  les  biens  de  cemc 
qui  n'avoient  d'autres  crimes  que  d'être 
riches  ;  &  pour  juHifier  fes  ufurpations  » 
il  leur  fuppofoit  des  crimes  qui  les  fai- 
foient  condamner  à  la  mort.  Il  n'eut  au* 
cune  des  vertus  de  fon  père.  Il  étoit  lent 
à  concevoir  des  projets,&  lâche  dans  l'e- 
xécution.  Sa  phyfionomie  finîilre  mani- 
feftoit  les  vices  de  fon  cœur.  Son  cfprit 
foible  &  borné  étoit  incapable  de  gouver- 
ner un  ;;rand  empire,  fur-tout  dans  ces 
temps  orageux.  Il  croyoit  en  impofer  p^ 
un  orgueil  infultîint  oui  le  fit  encore  plus 
dételler  que  l'aflemblage  de  tous  fes  cri- 
mes..(7'-w.) 

MAXILLAIRE,  adj.  Ânat. ,  fe  dît  de 
quelques  parties  relatives  aux  màchoî- 
res.  ^.  Mâchoire. 

Les  glandes  ntaxiRtùns  font  an  nom* 
bre  de  deux,  fituées  chacune  à  côté  de  la 
fice  interne  de  Tangle  de  la  mftchoire  in- 
férieure. Il  part  de  la  partie  poftérieore 
interne  d.e  ces  glandes  un  conduit ,  qu'on 
appelle  conduit  fulivaire  de  Warthon,  & 
Conduit  Jklivaire  inférieur. 

Ces  conduits  viennent  gagner  le  frein 
de  la  langue,  où  ils  fe  terminent  par  deux 
orifices  féparés  ,  &  quelquefois  par  un 
feul  commun.  F.  Langue  gfF&EiNt 
Sfc. 

L'artère  maxillaire  inférieure  eft  cette 
branche  de  la  carotide  externe,  qui  fe 
diftribut  aux  glandes  maxillaires  fublio- 
guales ,  ^c.  V,  Carotides. 

L'artère  maxillaire  externe  eft  cette 
branche  de  la  carotide  externe  qui  psflfe 
antérieurement  fur  le  milieu  de  la  w^ 
choire  inférieure  à  côté  du  menton  h  ce 
qui  Ini  fait  donner  le  nom  i^artere  mett' 
tonniere  $  elle  monte  fous  la  pointe  dn 
mufcle  triangulaire  vers  l'angle  des  lè- 
vres où  elle  produit  deux  rameaux,  dont 
l'un  fe  diftrihue  à  la  lèvre  fupérieure,  & 
l'autre  à  la  Icvre  inférieure  :  ces  ramcsox 
vont  aprèsplufienrs  contours  s'anaftoino- 
fer  avec  de  femblables  rameaux  do  cm 
oppofé  i  Tartere  maxillaire  va  enfuîtc  a 
coté  des  narines  où  elle  jette  quelques 
rameaux ,  &  vient  enfin  gagner  le  grand 
angle  où  elle  produit  plufieurs  rameaux 
qui  fe  dtftribuent  au  mufcle  orbiculai^ 
des  paupières, ©'d'un  de  ces  rameaux  fe 
porte  le  long  de  la  partie  latérale  interne 
de  Tœil ,  &  va  s'anaftomofer  avec  une 
branche  de  la  carotide  ihterne  5  on  Tap* 
pelh  dans  ce  trajet ,  êrtin  af^tMr^ 
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l^artere  maxiUairt  ioterne  Tient  de  la 
earotide  externe  vis-à-vis  du  condyle  de 
k  mâchoire  inférieure.  Entre  les  petits 
nmeaox  qu*el\e  produit ,  ellefe  partage 
ca  trois  mncdux  principaux.  Le  premier 
YapafTcr  dansTorbite  par  la  fente /pilff- 
t»-maxiffaire ,  &.  s'appelle  ariere  fpbéno^ 
maxsMaire  ^  qui  fe  diftribue  aux  narines 
po&érîcarcs  par  le  truufphéno-palatin«  à 
bdure-mere  par  U  fente  fphénoïdale,  où 
die  communique  avec  l'artcre  épineufe , 
s  la  mâchoire  fupérieure  par  le  canal  or- 
bitaîre ,  &  communique  à  fa  fortie  par  le 
tioa  orbitaire  inférieur  avec  Tartere  an- 
{uiaire. 

Le  fécond  rameau  fe  gliffe  dans  le  ca- 
sai de  la  mâchoire  inférieure, fe  diftribue 
aax  dcDts  ,  &  vient  communiquer  à  fa 
{ortie  par  le  trou  mcntonnier  antérieur 
avec  l'artère  maxillaire  externe. 

Le  troîlieme  rameau  va  gagner  le  trou 
égiaeux  de  la  fphénoide ,  &  le  diftribuer 
ï  la  dore-^mere  ;  on  rappelle  urttrtfpbé» 
t»Upineufsy  ou  artère  épineufe ,  elle  prend 
qnelqueR:»is  fon  origine  au-deflfous  de  la 
brio gée, quelquefois  du  premier  des  trois 
rameaux  de  la  maxillaire  interne.  F.La» 
IINGÉE. 

L«s  nerfs  maxillaires  font  de  (ix  bran- 
ches de  la  cinquième  paire  auxquels  on 
donne  ce  nom.  V.  Nerf  &  Tkige- 

JtEAUX. 

Les  os  maxillaires  ou  les  grands  os  de 
la  mâchoire  fupérieure  font  au  nombre 
de  deux,  fj  tués  ron  à  côté  deTautre  à  la 
partie  antérieure  8c  moyenne  de  la  face. 

On  peut  difttngucr  dans  ohacun  de  ces 
as,  lorfquMIs  font  en  Ûtuation,cinq  faces, 
une  antérieure  un  peu  latérale  externe. 
On  remarque,  i^.danx  fa  partie  moyenne 
la  foflc  maxiinire:  2*.  vers  fon  bord  fu- 
périear  une  portion  inférieure  &  interne 
de  Parcade  orbitaire ,  qui  f«  termine  à  la 
partie  latérale  externe,  â  une  apophyfe 
appellée  orbitaire  ou  apophyfe  mallaire  ,  à 
la  partie  latérale  interne,  à  l'apophyfe 
iDoatante  ou  apophyfe  nafale  an  deflbus, 
&  à  la  partie  moyenne  de  cette  arcade  du 
troa  orbitaire  inférieur  ou  orifice  anté- 
rieur du  canal  orbitaire  :  3^  fon  bord  in- 
férieur qui  cache  la  face  inférieure,  Se 
qui  efl  percé  de  plufieurs  trous,  nommés 
alvéoles  y  c'eftcc  qui  lui  a  fait  donner  le 
■om  A* apophyfe  alvéolaire,  4^  Son  bord 
latéral  interne  eft  divifé  en  deux  par  Pé- 
chancrure  nalâlc  à  la  partie  fupérieure  de 
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laquelle  fe  trouve  l'apophyfe  nafale,  &à 
fa  partie  inférieure  Tépine  des  narines  « 
fituée  au  deffuk  de  la  partie  latérale  in- 
terne de  Tarcade  alvéolaire.  5^.  Son  bord 
latéral  externe,  c'eft  un  petit  arc  compris 
entre  la  partie  Inférieure  des  apophyfes 
malaire  &  alvéolaire. 

La  face  fupérieure  eft  légèrement  con- 
cave, triangulaire,  &  forme  la  portioa 
inférieure  de  Torbite. 

On  remarque ,  i*.  à  fa  partie  moyen- 
ne une  fiflure  ou  fêlure  du  deflus  du 
canal  orbitaire ,  cette  filTure  fe  termine 
prefque  à  Tanele  poftérieur  de  cette  face 
par  une  gouttière  i  à  l'extrémité  de  la« 
quelle  ou  a  donné  le  nom  de  trou  or- 
hitaire  pçfiérieur  \  a*,  entre  l'angle  pof- 
térieur &  Tapophyfe  malaire,  uneécban- 
crure  h  3^  entre  ce  même  an^le  &  Ta- 
pophyfe  montante  ,  un  bord  échancré 
a  fa  partie  antérieure  pour  recevoir  Tos 
unguis. 

La  face  poftérieure  eft  renfermée  en- 
tre l'angle  poftérieur  de  la  face  fupé- 
rieure ,  la  partie  poftérieure  de  l'apo- 
phyfe  malaire,  &  Textrémité  poftérieure 
de  Tarcade  alvéolaire. 

On  y  remarque  une  grofle  tubéroûté 
percée  de  plufieurs  trous. 

La  face  inférieure  eft  inégalement  con»* 
cave ,  &  forme  une  portion  de  la  voûte 
du  palais. 

On  voit  à  fa  partie  latérale  interne 
&  antérieure  un  demi-canal ,  qui ,  avec 
un  pareilducôté  oppoféy  forme  le  troa 
incifif. 

La  face  latérale  interne  eft  inégale- 
ment concave ,  &  forme  une  partie  des 
folîes  na  Paies. 

On  remarque  ,  i*.  Touverture  dii 
finus  maxillaire^  v,  SiNUS  MAXILLAI- 
RES ,  qui  eft  une  cavité  creufée  fous 
Torbite  dans  TépailTeur  de  Tos  ;  il  a 
plus  ou  moins  d'étendue  ,  &  il  en  a 
tant  quelquefois ,  qu'il  commimîqne 
avee  les  folTes  alvéolaires  ;  il  commu- 
nique avec  les  fofles  nafales  par  des  ou- 
vertures qui  font  beaucoup  plus  éle- 
vées que  le  fond  du  fmus,  &  font 
fituécs  à  la  partie  poftérieure  du  con- 
duit lacrîmal  entre  le  cornet  inférieur 
de  l'os  ethmoïde  &  celui  du  nez.  2*. 
une  gouttière  ou  portion  du  conduit 
nalal  entre  la  partie  antérieure  de  cette 
ouverture  &  la  partie  poftérieure  de 
l'apophyfe  montantes    3^.  une  échan- 
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crurc  à  la  partie'  inférieure  de  cefinns 
pour  recevoir  Tos  du  palais  ,  &  fur  cette 
échancrure  poilérieurement  •  un  petit 
trou  pour  recevoir  la  petite  apophyfe 
de  la  portion  ptcri^oïdienne  de  Vos  du 
palais ,  &  une  demi-go uttiere  qui ,  avec 
celle  de  la  face  poftérieure  du  plan  ver- 
tical  d«  Tos  du  palais,  forme  un  des 
trous  palatins  puflérieurs;  4^.  une  ligne 
tailiaiice  &  tranfverfale ,  fituée  fur  la 
partie  inférieure  de  Tapophyfe  mon- 
tante, &  fur  laquelle  l'extrémité  anté- 
rieure du  cornet  inférieur  du  nez  eft 
pofée  i  >•.  une  crête  lituée  à  ia  partie 
latérale  externe  plus  élevée  à  fa  partie 
antérieure,  &  continue  avec  l'épine  des 
narines:  6^.  un  trou  fitué  à  la  partie 
latérale  externe  de  la  portion  la  plus 
élevée  de  la  crête  ,  &  qui  aboutit  au 
demi-caoal  de  la  face  inférieure* 
.  Cet  os  eft  articulé  avec  tons  les  os  de 
la  mâchoire  fupérieure ,  avec  Tos  fphé- 
noïde,  Tethmoïde  &  le  coron  al.  Foyez 
Sphénoïde  ,  &c.  £f  nos  PL  ê^Anat, 
MAXIMES  ,    f.  f .    Gramm, ,  règle  , 

Î|rincipes ,  fondement  de  quelque  art  ou 
cience. 

Maxime  perfide ^  Hift.  moi,  ,  fe  dit 
principalement  d'une  propoHtion  avan- 
cée par  quelques-uns  du  temps  de  Crom- 
•urel  y  fa  voir ,  qu'il  étoit  permis  de  pren- 
dre les  armes  au  nom  du  roi  contre  la 
perfonne  même  de  fa  majefté ,  &  con- 
tre fes  commiflTaircs  :  cette  maxime  fut 
condamnée  par  un  ftatut  de  la  quator- 
zième année  du  règne  de  Charles  II , 
c.  ui\ 

Maximes  ,  Art  milit. ,  ce  font  dans 
la  fortification  les  règles  ou  les  préceptes 
qui  fervent  à  la  dîfpofition  &  à  Tarrange- 
ment  des  ouvrages  qui  lui  appartiennent.  | 
Voyez  les  principales  de  ces  maximes  au 
mot  VoRTIFICATION. 

Maxime,  adj.,  en  Mufique^  eft  le 
nom  qu'on  donne  à  une  forte  de  fcmi- 
ton  qui  fait  la  différence  du  femi-ton 
mineur  au  ton  majeur ,  &  dont  le  rap- 
port  eft  de  25  à  27.  On  appelle  aulfi 
diefe  maxime  ^  l'intervalle  qui  fe  trouve 
entre  le  Jî  non  tempéré  &  (on  die  Te.  l\ 
DiESE.  Enfin,  on  appelle  comma  ma- 
xime ,  ou  comma  de  Fytbagore  ,  celui 
•ilont  le  rapport  eft  de  ^24288  à  $3i44i* 
Il  eft  l'exctfs  du  Ji  diefe  produit  par  la 
progreffîou  triple  ,  comme  douzième 
quinte  lie  Vut  ,  fur  le  o^ême  ut  élevé 
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an  dcfifré  correfpondant.  P'oy.  TtM?E* 

&AMMENT. 

Le  comma  eft  un  p^  intervalle  qui 
fe  trouve  en  quclqu^as  entre  deux 
'  fons  différpus  (bus  le  même  nom  par 
des  progreffions  différentes.  On  en  «lif- 
tingue  trois  :  le  comma  maxime  dont 
nous  venons  de  parler  ;  le  mineur  dont 
la  raifon  eft  de  5215  à  2048  5  ce  qui 
eft  la  quantité  dout  le  J^  diefe  ,  que 
donne  la  quatrième  quinte  du  fol  diefe, 
piis  comme  tierce  majeure  de  mi,  ell 
îîîrpaffé  par  r«f  naturel  qui  lui  coircf- 
pond.  Le  coimna  eft  la  différence  du  fe- 
mi-ton moyen  au  femi-ton  majeur,  a*» 
Le  comma  majeur  eft  celui  qui  fe  trouve 
entre  le  mi  produit  par  la  progreflSort 
triple  comme  quatrième  quinte  ,  en 
commençant  par  ut  &  le  même  mi  00 
fa  réplique  confuléréc  comme  tierce  ma- 
jeure de  cet  ut.  La  raifon  en  eft  de 
80  à  81  5  c'eft  le  comtm  ordinaire,  & 
il  eft  la  différence  du  ton  majeur  an 
ton  mineur. 

Maxime^pzx  rapport  au  temps,  eft  one 
note  faite  en  carré  long ,  avec  une  queue 
au  côté  droit,  de  cette  manière -t=f-}  8c 

qui  vaut  huit  mefures  à  deux  temps  ^ 
c*eft-â-dire,  deux  longues,  &qnelquej 
fois  trois ,  félon  le  mode.  f^oy.  MoDEw 
Cette  forte  de  note  n'eft  plus  d'ufage  de- 
puis qu'on  fépare  les  mefures  par  des 
barres ,  &  qu'on  marque  avec  des  Uai* 
ions  les  tenues  ou  continuités  des  fons^ 
F.  Barres  ,  Mesures. 

Maxime,  Hift,  Rom.  ,  général  de 
l'armée  Romaine  en  Angleterre  ,  fe  con- 
cilia l'affeâion  des  légions  mécontentes 
de  Gratien  qui  leur  avoît  préféré  uii 
corps  d'Alains  pour  veiller  à  la  lureté 
de  fa  perfonne.  Ses  foldats  le  procla- 
mèrent empereur  ,  &  leur  exemple  fiFt 
fuivi  par  les  légions  des  Gaules.  Gra- 
tien marcha  contre  lui  ;  &  comme  il  fe 
préparoità  le  combattre  ,  il  fe  vit  aban- 
donné par  fes  foldats,  &  réduit  à  pren- 
dre honteufement  h  route  d'Italie.  Il 
fût  affafltné  à  Lyon ,  &  Maxime  eut  la 
cruauté  de  lui  Vefufer  les  honneurs  de 
la  fépulture.  La  mort  de  fon  rival  ne 
le  laiffa  point  pofleffenr  paifible  de 
l'empire.  Valentinten,  frère  de  Gratien  , 
fe  réfugia  avec  fa  mère  auprès  de  Thco- 
dofe  qui  commandoit  dans  Toricnt.  />/«- 
xime,  maître   de   l'Italie  ,  U  regard» 
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Mvime  ira  pays  de  conquête.  Il  y  eom- 
Bit  toates  forces  Je  cruautés  &  de  bri- 
gantlj^s.  Les  foldats,  à  l'exemple  de 
lenr  ciief  «  p»  ^nerent  les  temples  & 
Baltraitcrent  vs  cttoyeus.  il  chercha 
Jet  moyens  de  féduire  ThéoJofe  à  qui 
il  £t  ies  plus  éblouiffantes  promeues. 
Mais  celui-ci ,  plus  politique  que  loi , 
Taouifa  par  des  négociitions  artificieu- 
£n  qui  lot  donnèrent  le  temps  d'tflem- 
Uer  une  armée  &  d'équiper  une  flotte. 
Mtxitme  qui  t^étoit  flatté  de  lui  en  im« 
pofer  ea  mettant  en  mer  quelques  vaif- 
âeaux  ,  eiTuya  une  houteufe  défaite.  Son 
innée  de  terre  fut  mife  en  déroute  fous  ' 
le«  murs  â*  Aquilée  qui  fut  prife  d*aUaut. 
Maxime^  abandonné  de  fes  foldats, 
fat  amené  chargé  de  chaînes  aux  pieds 
ëe&D  vainqueur  qui  s'attendriflant  fur 
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foft  t^vtét  dans  RomeoùilfmMre  croyoie 
n*avoir  d'ennemis  que  fA  remords.  Ce 
lâche  empereur  au  lieu  de  lui  oppofer  de  ' 
la  réûftance^ne  voit  d'autres  moyens  que 
la  fuite.  Ses  foldats  s'offrent  en  vain 
d'expofer  leur  vie  pour  protéger  la  fien* 
ne.  Il  n'eft  fufceptible  que  de  crainte  t  & 
tandis  qu'il  les  follioice  à  être  les  com- 
pagnons de  fil  fuite ,  ils  TafTommerent  à 
coups  de  pierres  ,  Tan  45  c.  11  n'a  voit  ré- 
né  que  deux  mois  &  quelques  jours. 

MAXIMI ACUM ,  Géosr.,  endroit  de 
la  Franehe-Comté,  où  S.  Lautein^un  des 
plus  anciens  moines  du  pays  des  Sequa- 
nois ,  établit  un  menafttre  dt  40  moines 
à  la  fin  du  v  fiecle.  Ce  n'eft  ni  Alonay  au- 
près de  S.Lautein^ni  Mftun  aoprès  d'Ar- 
bois,  comme  l'a  cru  dom  Mabil Ion, parce 


fiia  malheur,  lui  reprocha  fes  crimes,  i  que  ces  deux  prieurés  font  plus  nou- 


&  ent  la  ^éiiéro&té  de  les  lui  pardon- 
ner. Mais  les  foldats  à  qui  il  étoit  de- 
veno  odieux ,  murmurèrent  de  cette  in- 
dalgeoce  9  &  craignant  qu'il  ne  fe;re- 
kvit  de  fa  chute ,  ils  lui  tranchèrent  la 
tète  en  300U  Valentioien  qui  lui  avoit 
diCjpnté  l'empire  pendant  feptans ,  avoit 
établi  (a  domination  dans  l'occident. 
Tandis  qu'il  s'endormoit  i.  Vienne  dans 
Qae  faulTe  fccurité,  il  fut  trahi  par  deux 
de  fes  officiers,  Eugène  &  Arbogalle, 
^oi  rétranglerent  dans  fon  lit  ;  c'étoient 
rts  miniftres  de  fan^  qui  avoient  maf- 
£uré  Gratien.  Preiïes  par  leurs  remords 
&  fans  efpoir  de  pardon ,  ils  fe  nréci- 
piterent  dans  la  mer  pour  fe  foultraire 
i  l'infamie  d'no  juflc  fuppltce. 

Maxime  (I,  PÉraoNE,  fénateur& 
eonful  Romain ,  jouit  d'une  grande  con- 
fiJérationdans  Texcrcice  de  fes  fondions 
pacifiques.  Tant  qn*il  ne  fut  qu'homme 
privé,  fa  vie  n'oflrit  rien  à  lacenfure.  Ri- 
che de  tontes  les  eonnoiffances  qui  ren- 
dent un  particulier  aimable  &.  efl'entiel , 
il  apporta  dans  le  commerce  de  la  vie  ci- 
vile les  vertus  qui  en  font  la  fureté  ,  & 
les  talens  qui  eu  font  les  agrémeus.  L'a- 
mour qu'il  fentit  pour  Ëudoxie  le  rendit 
ambitieux  &criminel.Il  époufa  la  veuve 
de  ce  prince  infortuné,éLdans  une  ivref- 
fe  d'amour,  il  lui  découvrit  que  le  defir 
de  la  poflféder  l'avoit  porté  à  aflaûiner 
^lentinien.  Eudoxie,  faifie  d'horreur, 
\  appelle  fecrétement  Genféric  en  Italie. 
Ce  roi  des  Vandales  fe  rendit  à  des  vœux 
qui  ftattoieat  (ba  ambition.  H  f ucrc  avec 


veaux.  Seroît-ce  Alefmuy  dans  le  bai  Ilia- 
de de  Quingey  ?  du  moins  cette  idée  ' 
s'accorde  avec  le  nom  Latin  ,  qui  a  dû 
être  Afaximittcum  ,  qu'on  s  d'abord  écrit 
MaixfMay^  &  enfui  te  Mefnuty,  (D.J,) 

MAXIMIANOPOLIS  ,  Géogr. ,  nom 
donné  par  les  auteurs  à  plufieurs  villes, 
(avoir ,  à  une  ville  de  la  Paleftiiie,  à  une 
ville  épifcopale  te  la  Pamphytie  y  à  une 
ville  de  la  Thrace  dans  la  Médie,  &  à 
une  ville  d'Egypte  dans  la  haute  Thébaï. 
de.(D/.) 

MAXIMIEN  HERCULE,  Hifl.  Rtmt.^ 
né  de  parens  obfcurs  ,  n'eut  d'autres  ref- 
foarces  pour  fubfifter  que  la  profefliioii 
des  armes.  Il  fut  redevable  de  fon  éléva-^ 
tien  à  Dioclétien  «  témoin  de  fa  valeur 
&  fon  compagnon  dans  fon  apprentiflage 
de  guerre.  JUaximien ,  alTocié  à  l'empire 
par  la  fsvenr  de  fon  ancien  ami,n'oublift' 
jamais  qn'il  étoit  fon  bienfaiteur.  Il  eue 
pour  lui  la  docilité  d'un  enfant  qui  obéit* 
fans  réplique  aux  ordres  d'un  uere  chéw- 
Son  bienfaiteur  Ini  donna  le  département 
de  l'Afrioue  ft  de  InGaulc  dont  il  appaifk 
les  tumultes-populaires,  autant  par  fa  fa- 
genfe  que  par  fes  armes.Ses  fuccès  littmé«> 
riterentles  honneurs  du  triomphe  qui  lui 
furentjdécernés  conjointement  avec  Dio<- 
clétien.  Il  éprouva  quel que<:  revers  dans 
laBretagne  qu'il  fut  obli^éd'abandonner 
àCaranfe  qui  l'avoit  envahie.  Cette  honte 
fut  effacée  dans  le  fan*î  de  Julianus  qui 
avoit  fait  foulever  l'A  friqoc.  Les  Maures 
vaincus  par  fes  armes  furent tranfplanté^- 
dans  d'autres  ÇQutfiu.MaximiM ,  (oUi** 
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cité  par  DîOcHtien  qui  fe  dépoaîllt  deit 
pourpre ,  fuivif  fon  exemple;  &  dégoûté 
des  embarras  des  affaires ,  il  voulut  jouir 
de  lui-même  ^  dans  le  loiGr  de  la  vie  pri- 
vée^  mais  fatigué  du  poids  de  Ton  innti'> 
lite ,  il  reprit  la  pourpre  à  la  foUicitation 
de  fon  fils.Soit  par  dégoût  des  grandeurs, 
ou  par  mauvail'e  volonté  contre  fon  fils, 
xU*obligeades'exhéréder^defe  réduire  à 
laKondition  de  (impie  particulier.  Le  peu-» 
pje&  l'armée  fe  foulevereiit  contre  oette 
iojuftfce.ilfaA»Vf/ffsn*eut d'autre  refTonr- 
ce  que  de  fe  réfugier  dans  les  Oaules  où 
oommandoit  Conftantin  qui  avoit  éfioufé 
Fauftine  fa  fiUCé  Son  earaâere  inquiet  & 
remuant  ne  put  fe  ployer  fous  les  voloa^ 
tés  d'un  gendre ,  &  ce  fut  pour  s'en  dé- 
barrftfler  qu'il  engagea  (a  fille  à  fe  ren- 
dre complice  dn  meurtre  de  fon  époux. 
Fauftine  faifie  d'horreur  parut  difpofée 
d  commettre  ce  crime  pour  k  préveniré 
ConQantin  averti  parelle  fitconcher  dans 
fon  lit  un  de  fes  eunuque8,que  les  meur- 
triers maflacrerent  au  milieu  rdes  ténè- 
bres* Conftantin  furvint  accompagné  de 
fes  gardes.  Il  reprocha  à  fon  beau  •  père 
rénormttédefon  crime,&  ne  croyant  pas 
devoir  le  laifler  impuni ,  il  ne  lui  laifia 
que  le  choix  de  fon  {uj^^itce.Maximien , 
défefpéré  d'avoir  manqué  fon  coup ,  s*é- 
traogla  à  l'âge  de  60  ans  dont  il  en  avoit 
régné  vingt-un.  Quoiqu'il  eût  toutes  les 
q^ialités  d'un  grand  capitaine.ilen  ternit 
l'éclat  par  les  vices  qui  font  les  grands 
fcélérats.  Son  élévation  ne  put  corriger 
la  rufttcité  de  fes  mœurs  féroces.  Toutes 
fcsaôions  rappcUerent  qu'il  étoitné  bar- 
bare Se  fans  éducation.  Il  eut  ^avarice  &, 
la  cupidité  d'un  pnbficain.  Sa  figure  étoit 
auffî  rebutante  que  fon  caraétere. 
Maximien  II  fut  furnommé  VArwen^ 
taire ,  parce  qu'étant  né  de  parens  pau- 
vres,il  avoit  pafTé  fa  jeunefle  àgarder  les 
troupeaux.  Ce  fut  par  fa  valeur  que  de 
iimple  fohlat ,  il  parvint  aux  premiers 
grades  de  la  guerre.La  faveur  des  foldats 
le  rendit  néccflaireà  Diocléticn  qui  le^créa 
Céfar  •  en  lui  faifant  époufer  fa  fille  Va- 
léria.  Tant  qu'il  n'avoit  eu  qu'un  com-^ 
mandement  (tibordonné,  il  s'étoit  acquis 
la  réputation d^ un  grand  capitaine:  il  dé*^ 
mentit  cette  idée  dans  la  guerre  contre  les 
Goths  &  les  Pcrfes  qui  le  vainquirent 
dans  plufieurs  combats.  Ses  défaites  fu- 
rent  imputées  à  fon  incapacité.Dioclétien 
l'obligea  demarcber  à  pied  à  la  fuite  de 
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fon  char  avec  tons  les  attributs  delà  di- 
gnité impériale.  Senfiblc  à  cette  humilia^ 
tionjl  demanda  le  commandement  d'une 
nouvelle  armée  pour  répafvr  la  honte  de 
fes  anciennes  défaites.  Pfxis  heureux  où 
pUn  face  ♦  il  remporta  une  vidoirecom* 
plete  fur  Narsès  qui  lui  abandonna  fon 
camp,  fes  femmes  8c  fes  enfans.  Le  vain- 
queur ufa  avec  humanité  de  fa  viétoire} 
la  famille  de  Narsès  ifeCTu^a  aucune  des 
humiliations  de  la  captitrité  i  m^is  il  ntf 
lui  rendit  la  liberté  qu'à  condition  qu'on 
reftitueroit  toutes  les  provinces  fituées 
en  dcqà  du  Tigre»  oue  les  Perfes  avolent 
\  envahies. Il  (Mccomba  fous  le  poids  de  fes 

{>rofpéritésw  Saifi  A\m  fol  orgiieili  il  prit 
e  titre  de  fils  de  Mars.  Dioclétien  qui 
l'a  voit  méprifé,  commetiqà  à  le  eraindre^ 
&  quelque  temps  après  il  fe  détermina  â 
fe  démettre  de  l'empire^  Maximieniprèt 
cette  abdication  monta  fut  le  trône  &  prit 
le  titre  d'Augufte,  qu'il  déshonora  parfcs 
cruaUtési  Les  peuples  furent  accablés 
d'impôts  i  &ceux  qui  furent  dans  Tini- 
puiflance  de  les  payer  ^  furent  expofé*  à 
la  voracité  des  bétes  féroces  :  ce  futcon* 
tre  les  chrétiens  qu'il  exerqa  le  pï»<5  d* 
crtiautés.  Toutes  les  calamités  qui  affli* 
gèrent  l'empire  leur  furent  ïtaputées* 
L'âge  qui  tempère  les  paffions,  ne  fit 
qu'aigrir  fa  cruauté.  Tous  les  fDJcts  d^ 
l'empire  furent  obligés  à  donner  une  de* 
claration  de  leurs  biens ,  &  ceux  qui  ni* 
rent  convaincus  d'inexaftitude  ^  hftcnt 
punis  par  le  fupplice  de  la  croix*  Les  in* 
digens  furent  accu  lés  de  cachet  leurstré^ 
fors ,  &  fur  cette  fauflTe  idée ,  ils  furcnÉ 
jetés  dans  le  Tibre*  Ces  exéctitions  bar* 
bares  le  rendirent  odieux  aux  pcupW' 
Maxencc ,  appelle  par  les  vaux  des  Ko^ 
mains ,  le  forqa  de  quitter  Tltalie.  Les 
chagrins épuifcrent  fes  forces;  il  t^m* 
malade«&  fon  corps  couvert  d'nlcere*  ne 
fut  plus  qu'une  plaie.  Ce  t^Tan  qui  dm 
la  faute  avoit  bravé  les  dieux  &  Uiin^j^ 
niftres,  devint  ruperftitieux  en  fentant 
fa  fin  approcher*  11  invoqua  toutes  ics 
divinités  du  paganifme  qui  n'ap[<orteftf"? 
aucun  foulagcmenlà  resmaux.Hadrciia 
enfuite  fes  vœux  au  Dieu  des  chfcticos 
qui  rejeta  fes  prières.  Il  mouruj  an  ^' 
I  lieu  dis  douleurs  les  plus  aîguejqo»  rn- 
)  rent  le  chàtimem  anticipé  de  fes  5*^ 
monftrueux.  Son  extérieur  déecloitiw 
vices  cachés  de  ion  ame.  Il  étoit  d'"*^^^ 
Icgii^antct^uc  ft  «hargéd'embonpo»^ 
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&fDis  forte  &  difcordante  ne  fe  fîtiTott 
eatendre  qoc  ponr  Faire  des  menaces  on 
^cr<fesarrèti  de  mort.  Les  lettres  qu*il 
^édaii^a ,  ne  lot  prêtèrent  point  leur  le^^ 
ODurspoor  adoucir  fa  férocité.  Il  niourut 

MâXIMILIENI,  arcbidnc  d'Autri- 
che, Hif.  dAUtma^nt.^XyiW,  empc* 
lesr  depuis  Conrad  |  naquit  le  aa  mars 
l'an  1459  9  à9  Frédéric  le  Pacifique ,  & 
f Eléonore  «le  Portu^l ,  &  fut  élu  roi 
éxi  Romains  en  l4Si  le  16  févrien  11  fuo^ 
céda  à  fon  père  l'an  1493 ,  &  mourut  le 
tt  janvier  1  s  i^ 

Le  oommencement  du.  règne  de  ce  prin* 

ee  offre  un  mélange  de  pvofpérités  &  de 

ïwers.   Son  mariage  avec  Ja  prtnoeit^ 

Marie,  fille  &  liëritlere'de  Clrarles  le  Té^^ 

néraire,  le  mit  en  état  de  figurer  avce 

les  plus  pu iflTans  potentats  de  TEurope, 

■ême  avant  qu*ir  parvint  au  trône  de 

^enlpi^e^  Ce  mariage  futunefourcede 

Rwrres  entre  les  roaifons  de  France  A 

A'^ntriche.    An  oojnbrc  des  provincwS 

^Qi  fbrmoient  i*opnlehte  fucccflion  de 

Charles,  on  comptoit  le  Catnbrelis,  PAr* 

tois,  leHainaut*  la  Franche^ Comté,  ft 

laBoorgogne.  La  France  préten  doit  avoir 

^u  droit  de  fnzeraineté  forcer  province»; 

Louis  XI,  que  Ton  dételle  comme  hom* 

*e»  mais  que  Ton  admire  comme  roi,de« 

Joit  commencer  iwr  Te  failîr  des  deux 

bourgognes ,  &  de  plufieurs  places  dans 

lArtois  &  le  Hainaiit.  La  France  foihle 

«  »*\hturcufe  fous  le  regnft  des  prédé- 

^"eors  lie  Louis,  parce  qu'elle  étoit  tou 

jours  divi fée  &  ennemie  de  fes  rois ,  fe 

^ndoît  redoutable  fous  an  prince  qui 

«'oitrirtd«fe  faire  nbéir,  &  qui  au  rif* 

JBed'éproover  de»  remords,  eommcttoit 

Indifféremment  CouS  les  crimes ,  pourvu 

^'ilt  foflent  Avoviéi  par  la  politique^ 

«■«srfwitfra  (avoit  ce  qu*il  avoit  à  crain- 

«c  d*nn  femblable  ennemi)  perfnadéqne 

««troupes  de  la  prlnceffc  fon  époûfe 

•^^lentinfuffirantet,  il  implora  les  prin^ 

••«  ^lemands  qni ,  roécontens  del'em- 

P«f«jr  fonpcre»  lui  refuferent  des  fe. 

prt*  Les  Liégeois  fcnis  cmbralTerent 

2°  P^rU«  Aidé  de  ces  nouveaux  alliés 

Yf  U  fidélité  loi  étolt  d'autartt  moins 

«ï»pefte ,  qu*i|  connoifibit  leur  averiiori 

POûrladominationFranqoifei  Mdxifh> 

•[^  prit  pJuiîeuîs  places  importanr^  < 

■fttit  les  Frani;ois  à  Guinegdfte  *  cette 

»wire  ne  fut  pas  décifi ve*  LouA»  Xleiii 
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PadrelTe  de  lui  en  dérober  tonè  té  Fruit  en 
le  Forçant  de  lever  le  fiege  de  Térouane. 
La  mort  de  Marie  arrivée  fur  ces  entre- 
faites Fournit  de  nouveaux  aliment  à  cet* 
te  guerre.  iffaxim/V/f»  Fiit  regardé  com^ 
me  un  étranger  ,  ft  les  états ,  for-tolVe 
ceux  de  Flandre,  lui  conteftetent  \t  tu« 
telle  &  la  );arde  noble  du  prince  Philip- 
pe ,  fon  fiU ,  &  de  la  prineeile  Màrgue« 
rite ,  l'a  tille.  Cette  nouvelle  conteiFation 
étoit  en  partie  TtiFet  des  intrigues  de  la 
cour  de  France.  Elle  fe  termina  à  l^avan« 
tage  de  AlaximUien:  ee  prince  fut  dé« 
claré  tuteur  de  Philippe,  fon  fils; -on 
lui  fit  cependant  quelques  oondirlons;'  Il 
le  déchargea  alors  des  foini  de  la  gnet-re 
de.  France  fur  fes  généraux,  &  alla  à 
Francfort  où  les  princes  de  l'empire  lui 
donnèrent  le  titre  de  roi  des  R'^mains.La 
mort  de  Louis  XI ,  arrivée  peu-  de  tempe 
avant  qu'il  eût  obtenu  cette  nouvtfll^ 
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lien  avoitf  formé  le  projet  d'époufer  la  da- 
cheflfe  de  Bretagne ,  afin  de  pouvoir  pref- 
fer  la  France  de  tons  les  côtés  ;  il  Ta  voit 
même  cpoufée  par  procurcnr;  il  8*agiflbit 
donc  de  rompre,  ou  plutôt  d'empêcher  la 
^Çonfommation  de  ce  mariage ,  A  de  faire 
epoufer  la  dttcheflfe  au  roi  de  France ,  au 
lieu  de  la  princefTe  Marguente  qu'on  lui 
avoit  deftinée.  Cette  négociation  réufRt 
au  grand  bonheur  de  la  France  quiauroic 
eu  les  Bretons  pour  ennemis,  &  pour  en- 
nemis incommodes,  au.lieu  qu'elle  put 
fe  flatter  de  les  avoir  bientôt  pour  fujets. 
Lie  roi  des  Romains ,  pour  fe  difpenfer 
d'exécuter  les  conditions  dn  traité  que 
les  Flamands  fes  fujets  lui  avoient  im- 
pofées ,  alla  faire  la  guerre  à  Ladiflaa  Ja- 
gellon  qui  confervoit  la  baflfe  Autriche 
engagée  à  la  couronne  de  Hongrie  pour 
les  frais  d'une  guerre  ruineufe.  Il  reprit 
^tte  province,  Se.  forqa  LadiOas  à  renou- 
veller  leur  traité  que  Frédéric  le  Pactfi- 
aue  avoit  fait  avec  Mathias.  Ce  traité  qui 
forqoit  Ladlslas  à  reoonnoitre  ^ajoi»»- 
lien  pour  fon  fuccefleur  aux  royaumes  de' 
Hongrie  &  de  Bohême  «  po«rvn  qu'il  ne 
laiflat  point  d'héritier ,  préparoit  de  loin 
ces  deux  états  à  obéir  à  la  maifon  d'Au- 
triche. 11  avoit  à  peine  conclu  cet  impor- 
tant traité ,  qu'on  lui  apprit  que  ià  pré- 
tendue femme,  Anne  de  Bretagne ,  vt- 
noit  de  confommer  un  mariage  plut  réd 
avtc  Charles  VIII  i  il  en  oon^ut  un  fecret 
dépit  ;  mais  ayant  furpris  Arras ,  il  pro* 
fita  de  cette  conquête  pour  conclure  une 
paix  avaotageufe.  Le  roi  de  France  lui 
-^da  la  Franche-Comté  en  pleine  foove- 
jneté ,  l'Artois ,  le  Charolols  &  Nogen , 
^gjdition  d'hommage.  On  doitobferver 
^i^Jîaximlien  n^agifleit  que  comme 
Xnfjlr^- toteur  de  Philippe  fon  fils ,  ti- 
Tentant *J^»  provinces,  commerepré- 
«tôuet»^^^ 
Komains  ne  cofll*'"*  »  ^°^  "?*  "^  i^ 

«entfa  carrière  qu?i?J^.Slî^^^^ 
toîre  de  Guenegafte  SS'T'^'J^^^^ 
l'Autriche  reconquife ,  la  pîî.^fîl^^* 
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de  la  Croatie  ft  de  la  Camiole,  qme  me* 
naqoient  les  Turcs,  gouvernés  alors  par 
Bajazet  II,  fuccefièur  du  redoutable 
Mahomet,  conquérant  de  Conftanttaople 
ft  deftruâeur  de  l'empire  d'Orient.   U 
époufa  i  Infpruk ,  à  la  honte  de  T  Alleu 
magne  &  de  la  maifoo ,  la  jiiece  de  Loais 
Sforce  furnommé  U  Maure  ,  tnqael  H 
Aonna  l'inveftiture  de  Milan.  Louis  le 
Mautç  avoit  ufurpé  ce  duché  far  Jean 
Galeas  Sforce ,  fon  neveu ,  après  Tavoir 
fait  emprifonner.  Ni  l'amour ,  ai  rhon* 
neur  ne  préfidoient  àcemarlUge  $  Tempe* 
reur  ne  rut  ébloui  que  par  les  femmes  qne 
lui  apporta  fa  nouvelle  époufe  i  cinq  cent 
mille  florins  d'or  firent  difparoitre  Via* 
tervalle  immenfe  qui  étott  entre  ces  deux 
maifons^CharlesYlIIpefiadans  le  mânne 
temps  en  Italie  $  il  y  alV^it  réclamer  le 
royaume  de  Naples,  en  vertu  du  tefta« 
ment  de  Charles  d'Anjou ,  comte  de  Prov 
vcnce ,  qui  prenoit  toujours  le  titre  de 
roi  des  deux  Siciles ,  depuis  long-temps 
enlevées  i  fa  maiibn.  II  rat  reçu  à  Rome 
dans  un  appareil  qui  approcholt  de  la 
pompe  d'un  triomphe.  Louis  Sforce ,  le 
même  qni  venoit  de  s'allier  à  Jlfaxi$m* 
lien ,  lui  avoit  fourni  des  fecoort  d'hom- 
mes &  d'argent  Les  fuccès  de  Charles 
furent  rapides  ;  il  entra  dans  Naplet  pré* 
cédé  de  la  terreur  du  nom  François;  mais  ' 
(a  vanité  qui  lui  fit  prendre  le  double  ti« 
tre  d'empereur  ft  d'Augufte  dont  les 
princes  d'Allemagne  étoient  feuls  en  po& 
fefifon  ,  lui  prépara  un  retour  fnnefte# 
Maximilien  le  vit  avec  un  œil  jaloux ,  il 
fe  ligua  avec  la  plupart  des  princes  de 
TËnrope  pour  lui  (aire  perdre  les  noms 
pompeux  qu'il  avoit  tu  l'indifcrétioo  de 
prendre.  Le  pape  qui  lui  avoit  Biic  une 
réeeption  magnifique ,  Louis  Sforce  qui 
avoit  facilité  les  facc^,  &  les  Vénitiens,^ 
ceux-ci  (iir-tout ,   trembloient  de  voir 
s'élever  en  Italie  une  poiflance  rivale  de 
la  leur;  ils  confpirerent pour  ehaflfer It 
conquérant.  Ferdinand  d'Aragon  ft  Ifa« 
belle  de  Caitille  entrèrent  dans  cette  li* 
gne ,  qui  força  Charles  de  repaflTcr  en   ' 
France ,  &  d'abandonner  Naples  ft  fes 
autres  conqn^es  en  moins  de  cinq  mois. 
L'empereur ,  après  avoir  obligé  Charles 
de  fortir  de  l'Italie ,  y  entra  à  fon  tour  ;- 
-lais  il  fut  fi  mal  accompagné  qu'il  n'y  fit 
i"!^  de  mémorable  :  il  n'avoit  que  mille' 
chevteix  ft  cinq  à  fix  mille  lanskenets;ce 
qvi  of  i^folt  pat  ponr  Birt  perdre  à  VU 
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tideVidée  de  hn  inc|épef|4ao<9.Ur^j|(ra 

les  Alpes  au  bruit  éa  U  mort  dç  Cdar les 

¥111,  &  fit  uDe  irruption  fur  les urres 

ie  Fnukcc  do  cdte  de  la  Bourgogne.  J/a* 

xtwfUirM  perfidoit  i  réclamer ,  pour  fort 

. SU,  toute  la  fucceflion  de  Majric.  Louit 

Xn  rendit  plnGeurs  pUceis  aa  jeuiiépi-hK 

ce  ^  fit  hommage-lige  entre  les  Qiaibt 

du  chaaccliiîr  de  France  dans  Arras  pmif 

IcCbarolois»  l'Artois  &  la  Flandre ,  ^ 

Ton  convint  de  part  &  d'autre  de  s*en 

rapporter  an  parlement  de  ^aris  Tur  le 

daché  de  Bourgogne.  Cette  anecdote  t^ 

bien  honorable  pour  Louis'XIt  ;  rien  ne 

pcot  donner  une  plus  haute  iàée  de  fa 

joftice  ;  c*étoitIereconnoitre  incapable 

de  corrompre  un  tribunal  fur  lequtrl  il 

«Toit  tont  pouvoir.  Louis  XI  n*eût  {Joint 

infpirécettecouâancejplusflatteufcpoti^ 

la  nation  que  vln^t  vidoires.  L*enrpb<! 

reor»  après  avoir  ainii  feglé  ce  différend, 

jeta  un  coup-d*Ail  fiif  les  SiuitVes  qui  fe 

doanotent  de  gratids  mouvements  pour 

entêtera  la  malron  d'Autriche  le  rcdc  des 

domaines    qu'elle  polîédoit   daiis  leur 

paya.  Il  tâchoitde  ramener  parles vniei 

de  U  douceur  Vefprit  d'uïit  nation  que  la! 

haoteor  de  Tes  oreueilteiix  àifcêtres  avcfit 

atléoé.  Toutes  us  tetrtatîve*^  furent  in- 

fraddeufes  :    leff:"état^  àfifemblés  dans! 

Zurich  &.'^dTierenttoutd^]n£?  v6ix ,  quSl 

ne  fallait  pipint  atroir/.cfè  b^i^fiaoce  dans* 

MaximilieTU  La  gUeVre  deVfnt  inévita- 

bfe  9  &les  Autrichinif  âyaiû  é^^  v'aiifcùs 

dans  trois  batailles,  Tempcreur  fut  oMigé 

de  rechercher  M  paix ,  &  de  recouhi^ftte 

indépendance  des  càtitotii  qtii'fureàtj 

depuis  au  nombre  de  treize  b^Ma  i^t^-: 

mon  des  viHea  de  Basle  ;  de  SchafThè^fe 

fr  dTAppenièl ,  qui  fe  fit  rarirtééfuîvanfe 

Ci$oo>   Cette  guêtre  contre  "la  Suiite; 

rejDpécba  de  s'oppofer  aux  progrès  de; 

tA>nis  Xlt  èa  Itali>  \  mais  la  perfidie  des 

princes  de  cette  contrée  le  Hîrvtt  mieux 

^ae  n*auroient  fait  les  AUennihds  ^  s'il 

eût  pu  les  employcri  Cependant  pôUr 

ionir  en  quelque  forte  (^es  Vt^oires  de) 

Louis  qui  lui  dcfivtoddit  riiiveftitdre  He 

1AXt%ti\  tfonouii  fiif  lo bis  Sforcc  j  fo«n. 

otiééi  il  mn  une  ednditibu  à  foH  àgré- 

jnetit^  favoi^^  que  Louis  et^nfentitoit  au 

martaM  de  Claude  i  fô  fille  ^  avec  Chiir^ 

les  #  fort  ar^erc-Hli  $  c'étoit  s'y  prendre 

de  bonde  heure  i  Charles  étoit  a  peine 

daas  fi  deuxième  artnée.  On  prétend  que 

If  MUii  éM  Mammiiii»  i  dtos  ee  projet 
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de  mariage ,  éf oit  de îalre  palTer  in  jour 
le  Miianois  &ii  Bretagne  a  ce  petit- fils , 
prince  qui  d'ailleurs  eut  une  deiHnéèit 
brillante.  Cet  empereur  qui  tràvtillbit 
avec  tant  d'alBduité  à  élever  fa*ma1foh , 
ûVvoit  que  des  litres  pourlufirnéme  j*  il 
n'ktoit  aucune  autorité  en  ïtaTiV^'^fife 
n'avolt  ^ue  la  pré(?ance  en  AllémagAe. 
Ce  n*et<^it  qu'à  force  d'eJpbWtiqiic  qtfit 

È du  voit  exécuter  les  tnàindrer  deflefis. 
'Allemagne  étdit'd-aotant  phW  difficile 
à  gouverner,  que  lesprfncëslnflruits  par 
.  te  quî'fc.'t^àflToit  en  Frimce ,  .ctaigmile>nt 
Que  l^Off  n'abolit  les  p'andsfi'eft;  fies 
^  ^Icdcurs  firent  une  ligue  ,  £,  réfolurtftit 
le  t'alTembler  tons  (es  çleuy  ans  ^oofle 
maîrifien  de  leurs  privilèges.  OettefrVa-. 
lité  cntre'le  chef  &  les  meihbre^  de  l'cm- 
piï'e  4îattoft  fenfibtcnrent  le  iî»p^  ô  les 

Kitwipàtîtés  a*îtaUé  qHî  e^^\^e#Voîttlt 
cpre  le  Toavchir  de  leur  diïcilAue  fér- 
vftude*  ï*rede»rh;,  foh  pete  j' a^ltfilit 
ériger  TAiltrîchetrn  arcbt<kfchéf 'H'Voh- 
hit  lefaitje^d^clarcréleûbfat  ^  éîPWné  put 
réttflBr.  Wàfrgré-les  comiîfrdJftldfil  ^fce 
Mat^Mlieft  éprouvoit dans  fonpay^ V'ft 
téputatfoh'S'étcndoit  dans  le*mftt;  le 
rbî  Jean  ,  chahcelântr«rlétr^i»e"de  Da- 
ntpm^rtk  j  de  Suéde  &  rfe  tÇofX*tfi?e  ;^t 
rccDiits  ^ Ton  aiitoHté^*  ^MhximUfm*  ne 
b^n<rtia  ptîs  de  fkire  vàloFf  kt  dtoits  qile 
ce  prince  Hiî  attribuoit^  ill<i4tMt|da  «aux 
''étkts  de  Suéde  qu'ill  eU0lttt^t(  qibéif , 
OB'a^trement  il  plroc^derolt  »én«re'««x 
Félonies  droits  de  l'emjjlfc  t  il^ft  pàrpit. 
"t^pénctarit  p^ïs  que  jamaWPlI»  feu  eoflèi^e 
'ëVé  fUjè^ss  maN  ^  tothM  II»  %iimiitqt{e 
Mi  de  Voltaire  s  e«»  déféPeiioef  d*nt  op 
tbit  de  tertfs  eri  téms  dès  btemçlWvWnw 
qUèrH!  le  rel^eft  (^ié'4'*n'a^ittoii^ouH 
po^r  l^empire-.  dn-s'odued^iià  lui  qîraql 
on'rtoVMt  en  aVoi>  beféin^' comme  op 
i^adrelfttfonVentau  faintri^je  poikr.fbr^ 
tilî.er  des- droite  iû ce rtiinr.  La.minorilé 
de  Philippe  avoitCufcitéliietiiles  gnerrbs 
à  MùbttfniHfHi  la  itioftiirémamfâMla  œ 
prfnc\^«^  eUcîta  de  nouvelles.  I^kiifroit 
Wti  fils^dPsnt  -,  Q'étbit  Chakrles  de  Luxen^» 
boar|  dont  hoti»  àvbnS  déjà  fÊiû&\  ^ 
qui  en  mieiix  connu  fous  le  tiom  deCènif* 
tei-Qfint.  Les  Pays.Baorefufoletitde4^ 
eimnéltro  l'empereur* fout  régent)  loi 
états  allégtitffetetpôurptéteii^qileGhài^a 
tes  étoit  François  «  cbbime  étant  bé  i 
Gahd  i  capitale  delà Flandi;e  i  doâtPbi» 
lippe  i  fuD^erei  tv#it  fait  hommage  ai 
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:  q))i  devoH  ia  protéger  ^  ne  piut  réfiiier  à 
.  r€^vi«  de  rhumilier  ,  &  de  (je  venger  de 
:  ^iiçlqne^.  fecours  qu'elle  avait  fournis  à 
•lies  enOPnih  :  il  entra  dans  Ufigue,  ainfi 
r  que  le  raid'Efpagne  qui  vouloitrepren- 
'.  «re  pluTieiirs  villes  quelle  lui  avoit  en* 
-levées,  é^  auxquelles  il  avoit  renoncé 
j.par  iin  traité,  il  ferx>it  trop  long  d'entier 
»daiH  le  4ctai}  de  cette  guerre  ;  il  nous 
!  fuffît  de  fiairç  connoitre  quelle  étoit  (a 
politique -qui  &ifoit  agir  ces  princes,  & 
,ét  Bipittrer  qoelle  eo  fut  TiiTue.  Jules; 
^:^gi:eii.«voit  été  le  premier  moiteur,  & 
^  ijai  raflemMMtitant  d'ennemis  auteur  de^ 
VentCe^jie  vojjîoit  qu'abaiffer. cette  r^- 
poUique ,  mais  non  pas  la  déttuire.  Elle, 
'^rditilamune  feule  campagne  les  riches 
provinces  que  lui  ^voient  à  peine  acqui- 
l'es  deux  (ieclea  ide  la  politique  la  plus 
ptofonde  &  la  mieux  fuivie..  Réduite  au' 
/plos  déflorable  état,  elle -s'humilia  de- 
•vant  le  px>ntife  qui  confpira  dès-lors  avec 
Ferdinand  pour  la  relever.  &  la  délivrer 
ides  Frtncfoi»,  fet  ennemis  les^  plu»  re- 
<loutahle&.  Louis  XU ,  généreux  ^  plein 
de  valeur ,  he  connoifloit pas  cette  fage 
tléftanèe  fi  ndte  â  ceux  qui  {oAf^cés  pour 
.gouverner.:  il  fut  fuçcei^vement  joué 
paf  Àt  'pape  &  parTerapercur.  Ses  états 
i*i^ie  <§B>efir/fcappét  des>mémes  coups 
iqn'il  Tenoit  de  poirter  à  U  r^ttblique. 
Màximiïftty.  qvti  fe  ^iLTetnoit, unique- 
«nent   par  des  vues  d'intérêt  «   &  qui 
-cé(k>it<toujours  aux  doajonâiires  «  fe  dé- 
iclar^'Oontre  loi ,  dès  qu'il  coifA  de  le  re- 
douter AU  d'eA  efpérer ,  &  donna  i  Maxi- 


millen  Sforce  ,  fils  de  Louis  le  Maure  ; 
rinVeiliture  du  duché  de  Milan  pour  tc- 
quel  L'ôtHs  XII  lui  avoit  payé,  trois  ans 
auparavant,  cent  foixante  mille  écus; 
mais  ce  dont  MaximiUen  ne  fe  doutoit 
pas,  6*eft  que  Jules  II  travaîlloit  fonr- 
dement  pour  le  perdre  lui-même.  Ce 
prince ,  abufé  par  de  Feintes  négocia- 
tions ,  compbit  tellement  fur  l'tmitjlé 
du  pape ,  qu'il  lui  propôfoit  de  bonùe 
foi  de  le  prendre  pour  collègue  au  pon- 
tiiicat:  on  a  fait  des  railleries  fui*  eçt|te 
propôfitiôn;  mais  fi  Maximilten  avoit 
réqlfi ,  t*éU)it  1^'unique  moyen  de  relever 
l'empire  d^pcdiient  ^  en  réuniflant  les 
deux  pouvoirs.  Devenu  légat  de  Jules 
II  y  comme  fon  collègue ,  il  l'eût  fadlé- 
ment enchaîné  comme  empereur;  mais 
c'étoits'abuferétrangementquedesS'qia- 

Igther  pouvoir  tromper  à  ce  point  Jules , 
le  plus  fier  &  le  plus  délie  des  pootifes 
après  Léon  X,  fon  fucceOTeur  i  d'ailleurs, 
les  princes  chrétiens  étoient  trop  éclairés 
fur  leurs  vrais  intérêts,  pour  qu*on  pùiffe 
les  foupçonner  dePavoir  fouffert,  eux 
qui  tant  de  ibis  avoient  rampé  devah( 
les  papes ,  lors  même  qu'ils  étoient  dé- 
pourvus de  toute  puKTance  temporelle. 
MaximiUen  n'eft  donc  blâmable  que  pour 
avoir  propoféun  projet  qui  lui  eut  attiré 
fur  les  br?s  toi^te.  l'Europe.  Malgré  le 
refus  de  Jules  ,  il  prenoit  fouvent  Iç  ti- 
tre de  fouveraiii  pontife  que  les  Céfar 
tvoient  toujours  porté  avec  celui  d'ein- 
pereur.Ces  deux  titres  réunis  fembloteôt 
rendre,  /éternelle  la  domination  de  ces 
hommes  fiimeux,  lorfque  l^s  barbares  (tu 
nord  vinrent  brifer  cette  puiHTance  for- 
midable, qui  tenoit  l'univers  à  la  chaîne. 
Le  faint  fiege  ayant  vaqué  par  fa  mort 
de  Jutes  II ,  Maxim$lien  voulut  y  moà- 
ter ,  après  avoir  eifuyé  de  le  partager.  U 
acheta  la  voix  de  plufieurs  cardinaux) 
mais  le  plus  «grand  nombre  lui  préféra  le 
cardinfil  Julien ,  qui,  né  du.  fang  des 
Médicis ,  déploya  fous  le  nom  de  ZéoH 
X^  tout  le  ^énie  des  Cdme  &  dts  Latt- 
rens  qui  avoient  illiiftré  cette  iMifon, 
à  laquelle  l'Europe  doit  fç»  pluaj^ç/lçs 
connoiflsinces.  Animé  du  méme.amoiûr 
de  la  gloire ,  mais  avec  plus  de  fineUe 
dans  les  vues,  &  pins  d*aménité  dans  le 
caraâere  une  Jules.dont  il  avoit  été  te 
confeil,  il  fuivic  te  même  plan,  &  voyapt 
Venife  prefquo  abattue,  iifelis[fia, con- 
tre Loui«  Xlt ,  avec  Henri  Vm»  im 
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Mngfeicrrt ,  Ferdinind  le  Cathtilîqvé 
ft  Fcmpef  enr  dont  il  devoit  confommer 
U  perte  ,  après  qu'il  anroît  réduit  le  roi 
de  Praoce.  Cette  ligne  fut  conclue  à  Ma- 
lioe  (  ç  avril  1513) ,  en  partie  par  les 
firios  de  Marguerite,  gouvernante  des 
Pays-Bas  ;  cette  princeUè  avoit  eu  beau- 
c*op  de  part  à  celle  de  Cambrai. LVmpe- 
renr  devoit  fe  faifir  de  la  Bourgogne ,  le 
roi  d^Ani^leterre ,  de  la  Normandie  ,  & 
le  roi  d^Efpagne  qui  avoit  récemment 
■forpé  la  Navarre  tor  Jean  d*Albret,de- 
▼oit  envahir  la  Guienne:  aioQ  Louis, 
qui,  peu  de  temjps auparavant ,  battoit 
lea  miiTs  de  -Venife,  &  piroouroitritalie 
dans  l'appareil  d*un  triomphateur,  fe 
vit  Iréduit  à  fe  défendre  dans  fes  états 
contre  les  mêmes  puifTances  qui  avoient 
facilité  fes  fuccès  9  it ,  au  lieu  d'entrer 
dans  la  ligne  de  Cambrai ,  il  fe  fût  réuni 
»vec  les  Vénitiens,  il  partagetiSt  avec 
env  le  domaine  de  Tltalie ,  &  probable- 
B»entfonaugnftemaifonrégneroiten  ofe 
au  delà  des  Alpes*  Cependant  cette  puiC 
lante  ligue  fediflipa  d'elle>même,  dès 
^u'on  eut  ravi  à  la  France ,  (ans  crainte 
de  retonr  ,  ce  qu'elle  poffédoit  en  Italie. 
JfaximiUen  joua  dans  cette  guerre  un 
T^le  bien  humiliant  pour  le  premier  prin- 
ce de  la  chrétienté  ;  il  fembloit  moins 
rallié  de  Henri  VIII ,  qàe  le  fu  jet  de  ce 
prÎBce;  il  en  recevoit  chaque  jour  une 
folde  de  cent  écus  \  elle  eût  été  de  cent 
miUe  9  qu'il  n'eût  pas  été  plus  excufable 
de  la  recevoir  :  un  empereur  devoit  fe 
montrer  avec  plus  de  dignité.  H  accom- 
pagna Henri  à  lafameufe  journée  de  Gni^ 
negafte ,  appellée  la  journée  des  éperons  ; 
ft  dans  un  âge  mûr  il  parut  en  fnbalcerne 
dans  ces  mêmes  lieux  oh  il  avoit  com- 
mandé &  vaincu  dans  fa  jeunefle.  Les 
grands  événemens  qui  s'accomplirent  tn 
Europe  fur  la  fin  de  fon  règne ,  n'appar- 
tiennent point  à  fon  hiftoire  >  il  ne  fut 
qne  les  préparer.  On  peut  confulter  les 
etrHe,  Louis  XII,  Ft ANqois  I,  Char- 
les* quint  «  auxquels  appartiennent 
ces  détails  intéreflans  «  Maximilien  mou- 
rut à  Urelz,  dans  la  haute  Autriche;  il 
étoit  dans  la  foixantieme  année  de  fon 
ige,  &  la  vingt-cinquième  de  fon  règne. 
Il  fut  vanté  dans  le  commencement  de 
fon  règne  comme  un  prince  «lui  réunif- 
foitdansle  plus  éminent  degré  les  qua- 
lités bf^illantes  du  héros  &  toutes  les 
Tértvi  du  fiige.  Ceftie  fort  ii$  tons  les 
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fouveraias  qui  fuccedent  }  det  princes 
faibles;  ce  n'eft  pas  qu'on  veuille obC» 
eurcir  fon  mérite.  On  avoue  qu'il  n'étott 
pasians  capacité,  &  qu'il /n  falloitavoûr 
pour  fe  foutenir  dans  cestems  orageu««. 
A ' le  confidérer  comme  homme  privé, 
l'hiftoire  a  peuple  défauts  à  lui  reprocher; 
flétolt  doux,  humain  ,  hienFaifant  ;  il 
connut  les  charmes  de  l'amitié;  il  honora 
les  favans,  parce  qu'il  avoit  éprouvé  par 
lui-même  ce  qu'il  encoûtojtpour  l'être. 
A  le  conRdérer  comme  prince,  il  ii'avnie 
pas  cette  m^jellé  qui  imprime  un  air  de 
grandeur  aux  moindre^  aéèippt  ;  Tes  ma- 
niere<5  fimples  déç<;néroient  quelquefois 
en  baÛ'efle  ;  il  ne  favoit  ni  uUr  de  fa  for- 
tune ,  ni  fupporter  les  revers  ;  léger  & 
Impétueux ,  un  caprice  lui  faifoit  aban- 
douner  des  entreprifes  commencées  avec  . 
une  extrême  chaleur.  Son  imagination  , 
enfantoit  les  plus ^ands projets,  &  fou  , 
inconftance  de  lui  permettoit  pas  d'en 
fuivre  aucun.  Allié  peu  fur ,  il  fut  enne- 
mi peu  redoutable  ;iHmai)t  prodigieufe-  . 
ment  l'argent.,  il  le  dépeufolt  avec  pro- 
digalité ;  il  fut  rarement  l'employer  à 
p^pos  ,  &  l'on  blÂme«  fur r. tout,  les 
moyens  dont  il  ufa  pour  s^cn  procurer.  Il  ' 
eflfàqa  Frédéric ,  fon  père ,  de  fon  vi- 
vant ,  &  il  fut  effacé  lui  même  par  Char-  • 
les-QcMnt,fottarriere-fi]s;  ilfautcepen-  . 
dant  convenir  que  fun  regue  <»âViroic  / 
moins  de  taches,  s'il.  eût.  été  le  maître 
d'un  état  plus  fournis.  Q}iand  il  jettoit  un 
coap-d'mil  fur  la  France  obétiTante  & 
amoureufe  de  fes  rois ,  il  avoit  coutume  . 
de  dire  que  s'il  avoit  deuxtis,  il  vou- 
droit  que  te  premier  fût  dieu ,  &  le.  fe-  : 
cond  roi  de  France.Marie  de  Bourgogne, 
fa  première  femme ,  lui  donna  troi^^en- 
fans;  (avoir,  Philippe,  Marguerite  9c  , 
François  :  il  n'en  eut  point  de  Blanche-  / 
Marie  SForce  ,  mats  il  en  eut  un  très-» 
grand  nombre. de  fes. maitreffes.  On  dif*.^ 
tingue  George  qui  remplit  fucce($ve-  ' 
ment  les  évêchés  de  ^ixin,  de  Valence  • 
&  de  Liège.  râ  ^ 

Qiiant  i  ce  qui  pouyoit  influer,  fvr  1^ 
gouvernement ,  on,  remarque  une  pro-.  ' 
meffeaux  états  de  ne  Bulle,  aupane  al— 
,liance  au  nom  de  l'empi  re  fans  ieur  çan-  * 
fentement:c'eft  la  première  \(H  quiborm^  : 
l'autorité  des  emperCiirs  à  cetegard:  U  : 
profcrfyit  les  duels  &  tous  Us  défis  par-., 
tiouliers;  lapetbe  dubtn  impétial  fi»t,, 
pronenoée.coatrt  lesiofjr949u($  de^cetta* 
Ta 
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falutaire  of  (fodnance,  qui  ne  fut>âs  t<Hi- 
joars  fuivie^  &  Ton  érigea  an  mbnnai 
lopréme  qoi  dtroit  connoitre  des  diH*é- 
rends  qui  avoient  coutume  d*arri?er 
entre  lesétats« 

Tant  que  les  foiiverains  d^Allemagne 
fi*ivoient  point  été  à  Rome  «  iU  ne  j>re- 
notent  que  le  titre  de  roi  des  Romains  ; 
Maximilien  changea  cet  ufage ,  &  fe  fit 
donner  le  titre  d'empereur  élu ,  que  pri- 
rent tous  fes  foccefTeurt.  Des  auteurs  4ui 
ahribnent l'abolition  du  jugement  fecret» 
mais  cet  honneur  appartient  incontefta- 
blvment  à  Frédéric  le  Pacifique,  fon 
père.  Son  règne  eft  Bimenx  par  la  d^ 
couverte  du  nouveau  monde;  découverte 
ii iatale  à fcs  habitans.  (T — N.) 

Maximilien  II ,  focceiTeurdeFe^ 
dînand  I ,  Hift.  â  AUtmagne.  XXXIe. 
empereur  depuis  Conrad  I,  né  en  IÇ37 
de  Tempereur.  Ferdinand  I  &  de  Pimpé  h 
ratrice  Anne  de  Hongrie  ,  couronné  roi 
ëes  Romains  en  i$6i,  élu  empereur  à 
Francfort,  te  24  novembre  de  la  même 
année,  facréroi  de  Hongrie  en  1563. 

Les  oommencemens  du  régne  de  Maxi' 
mitêenll  n*oÏÏrtnk  rien  qui  appartienne  à 
rhiftoire  de  ce  prince.  Il  tâcha  de  conci- 
lier les  diffl^rentes  feôes  qui  diviferent 
la  chrétienté,  ou  plutôt  à  les  rappeller 
toutes  à  Tancfcn  culte  ^  toutes  fes  tentati- 
ves furent  infcnâueufîrs.Ces  détails  con- 
cernent Thritoire  ecoléfiaftique  ,  &  il  en 
eft  lufiifamment  parlé  aux  articles  des 
différentes  feftes.  Il  eut  cependant  la 
guerre  à  foutenir  contre  les  Turcs ,  tou- 
tours  gouvernés  par  le  célèbre  Soliman 
II,  la  terreur  &  reftroi  des  Hongrois 
fous  (es  prédéceflfeurs.  LaTranûlvanie 
fut  la  caufe  <ie  cette  guerre.  La  maifon 
d'Autriche  vouloit  j  entretenir  un  gou- 
verneur, depuis  que  Ferdinand  avoit 
aequis  cette  province  de  la  veuve  de 
Jean  Sigifmond  pour  qnelaues  terres 
ëans  ta  Siléfie.  Le  fils  de  Sigifmond ,  mé- 
content de  rechange  qu*avoit  fait  fa  me* 
re,  avoit  reparu  dans  la  Tranfilvanie, 
£t  s*y  feutenoit  par  ja''  proteâioo  des 
Turos.   Les     commencemens  de  cette 

Î;aerre furent  heureux:  les  Autrichiens 
è  fignalerent  par  la  prife  de  Tokai  ; 
Bmis  cette  «onquéte  ayant  alarmé  Sali*  « 
man ,  ee  généreux  fultan  ,  chargé  d*an-  \ 
nées ,  fe  fit  porter  devant  Rigith ,  dont  J 
il  ordonva  It  fiege«  Le  brave' comté  de  j 
Serin,  que  fii  valeur  rendit  Wtcrà  fciA 
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ennemis  mêmes ,  défendoit  cette  plave 
importante.  Maximiiien  devoit  le  {tcoià 'm 
rir  à  la'téted'tûe  armée  de  près  de  cent, 
tnilie  hommes  levés  dans  tes  difiEercn» 
états  i  mais  il  n*ofa  s'approcher  de  ren-* 
droit  où  étoit  le  danger.  Le  comte  de 
Serin  ,  fe  voyant  abandonné ,   montra 
autant  de  courage  que  Tempereur  mon- 
troit  de  puiillanimité.  Au  lien  de  rendre 
la  ville  aux  Turcs ,  ce  qu*il  eût  pu  faire 
fans  honte,  puifqu*il  étoit  Impoffible  de 
la  conferver ,  il  la  livra  aux  flammes 
dès  qu'il  vit  rennemi  fur  la  brèche ,  Se 
fe  fit  tuer  en  en  difputant  les  cendresXe 
grand  vifir ,  admirateur  de  fon  ouvrage 
&  de  fa  Iréfolntion  héroîaue ,  envoya  la 
tête  de  cet  iliuftre  comte  a  MaximHien  , 
8c  lui  reprocha  d'avoir  lailTé  périr  un 
guerrier  fi  digne  de  vivre.  Ce  uege  fut 
mémorable  par  la  mort  du  fultan,  qui 
précéda  de  quelques  jours  celle  du  comte 
de  Serin,  maximiHen  pou  voit  profiter  de 
laconfternation  que  devoit  répandre  par- 
mi les  Turcs  la  perte  d'un  aufll  grand 
chef  j  il  ne  fit  aucun  mouvement ,  &  re« 
tourna  fur  fes  pas  fans  même  avoir  va 
Tennemi.  La  tranquillité  de  PAUemagne 
fut  encore  troublée  par  un  gentilhomme 
de  Franconie,  appelle  Grombak»  Cétoit 
un  fcélérat  profcrit  par  fes  crimes  ,  qui 
cherchoit  à  tirer  avantage  du  refienti- 
ment  de  Tancienne  maifi^r  éledorale  de 
Saxe ,  dépouillée  de  fon  éledorat  par 
Charles-Quint  II  s^étoit  réfugié  à  Gotha»  • 
chez  Jean  Frédéric,  fils  de  Jean  Fréde. 
rie,  auquel  la  bataille  du  Mulberg  avoit 
été  fi  funefle.  Il  s*infinua  dans  Tefprit  de 
ce  duc ,  dont  il  fomenta  le  reflTentimcnt  » 
&  rengagea  à  déployer  Tétendard  de  la 
révolte.  La  fin  de  cette  guerre  fut  huit. 
à  fes  auteurs  :  Grombak  périt  fur  Pécha, 
faud  avec  fes  complices  «  principalement 
pour  avoir  formé  une  confpiration  con« 
tre  Augufte  ,  éledeur  de  Saxe ,  charte 
de  foire  exécuter.contra  lui  Tarrèt  de  fa 
profcription.  Frédéric,  auQl  malheureux  . 
one  fon  père  ,  fut  relégué  à  Naples ,  ft 
(on  duché  de  Gotha  fut  donné  à  ion  frère 
Jean-Guillaume*   Un  magicien ,  apofté 
parGrombak  ,  lui  avoit  promis  une  def* 
tinée  bien  différente.  Cetimpofienrlol 
a  voit  foi  t  croire  qu'il  parviendroitàrem* 
pire  dont  il  dépouiUeroit  Maximiliem 
La^rétienté étoit  menacée  du  piusgrand 
orage  qu'elle  eût  efluyé.  Les  troublea 
anxqncH  iufqa'alccf  .eUe.avoU  été  «a 
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i  ynie,  s*ftoieiit  appaifés  |ifer  l'intorlté 
des  conciles  »   mais  ctloî  de  Trente  fut 
■écoDDO  par  les  luthériens  &  les  autres 
Maires:  les  orthodoxes  même  en  re- 
jettolcot  plofieurs  cinons  ;  on  ne  voyott 
pototde  poiHbllité  de  rénnir  les  efpnts  i 
tons  les  princes  étoient  parttgés  :  Phi- 
lippe II  v  qui  comptoit  pour  rien  le  fang 
dei  hommes ,  ft  ^ni  le  répandit  tou)«urs 
iès  qoe  fes  plus  légers  intérêts  Texige- 
rcnt  i  Pie  V ,  ce  pontife  inflexible ,  &  la 
reine  Catherine  de  Médicis  svoient  conf- 
ptréU  mine  des  caWiniftes^  &  ce  projet 
s'exécntoit  en  Flandre ,  en  France  ,  en 
Khâgne  ^  par  les  erimes  &  les  armes  de 
tonte  efpecr.  Jifaaemf/irji//vouloitq«*oB 
ïaifSkt  vivre  les  peuples  an  gré  de  leur 
eonfcience ,  jafqo*à  ce  qu'on  pût  les  ra« 
mener  par  la  voie  de  la  perioafion.  Si 
rhiftoire  peint  ce  prince  fans  valeur  & 
laos  talent  dans  Part  de  la  guerre ,  tWf 
doit  les  plus  grands  éloges  ï  (a  modéra- 
tion «  dans  un  temps  de  Binatifme  &  de 
lUfcorde ,  oi^  des  rois ,  égarés  par  un  fiux 
acle  &  dévorés  par  Tambition  «  fe  fouil- 
loieot  d'injuftices  &  d'aflaffinati.Ilavoit 
eootnme  de  dire  :  lefang  humain  qmrott' 
g^  Us  autels ,  n*bônore  pas  Ifjfftt  commun 
des b^mntes.  On  eft  étonné oentendre  M. 
de  Voltaire ,  cet  apôtre  du  tolérantifme , 
£ure  un  crime  à  Jîaximilienéttvoix  refn- 
ié  de  féconder  le  barbare  Philippe ,  dont 
les  miniftres  égorgeoient  Ëins  pitié  les 
malheureux  habita  ns  des  Pays-Bas.  Phi- 
*  lippe  étoit  fon  confin  9  mais  MaximiUtn^ 
dans  fes  fo  jets  voyoit  des  enfans ,  &  dans 
tons  les  chrétiens  des  frères.  Cet  empe* 
reur ,  au  lien  de  céder  à  la  voix  d'une 
«melle  intolérance ,  permit  aux  Autri* 
diiens  qu'on  ne  pouvoit  ramener,  de  fui- 
vre  la  confeifion  d'Ansbourg.  Le  pape  « 
que  cette  conduite  offeofoit ,  faifit  toutes 
lesoccafions  de  le  mortifier.  Il  requtla 
plainte  de  CAmellt  duc  de  Florence ,  qui 
difpntoit  rbénoenr  du  pas  à  celui  de  Fer- 
rare  »  &  conféra  le  titre  de  grand  •  duc  à 
«  Cdmc  C'étoit  un  attentat  contre  les  droits 
de  l'empire ,  qni  ne  çermettoient  cas  an 
€unt  Siège  d'en  conférer  les  dignités ,  ni 
de  connoitre   des  différends  qui  s'éle- 
voient  entre  les  poflTeflTeurs  des  grands 
fiefi.  L'empereur  ne  manqua  pat  de  ré- 
clamer. Il  tint  enfoîte  plufieurs  diètes  ; 
celle  de  Spire  fut  la  plus  mémorable.  Les 
cnfans  du  duc  de  Gotha  y  obtinrent  les 
liions  qu'ils  poflrédofeatavant  les  troubles 
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qn^avoit  occaflîonné  la  révolte.  Maximi- 
Uen  y  conolud  une  paix  avec  Sigifmond 
Lapolskî,  vaivode  deTranfilvanie ,  qu'il 
reconnut  pour  ^ou^'erain  de  cette  provin* 
ce,&  Sigilmond  renonqa  à  toutes  fes  pré- 
tentions fur  la  Hongrie:  il  quitta  même 
le  titre  de  roi  qu'il  avoit  confervé  jufqu'a- 
lors.  On  corrigea ,  ou  plutôt  on  voulut 
corriger  diflfi^rcns  abus  qui  s'étoietit  glif^ 
fés  dam  la  monnoie.Les  privilèges  de  Ln- 
bec  y  furent  confirmés.  Cette  ville  riche 
&.  commerçante  avoit  déjà  beaucoup  per- 
du de  (a  fplendeur.  Les  Vénitie/is  ,  en 
guerre  avec  les  Turcs  qui  leur  en  le  voient 
chaque  jour  quelque pofre(rion,firent  une 
lietie  avec  le  roi  d'Elpagne  &  le  pape.  Ht 
fcllicitcrent  l'empereur  d*y  entrer  $  mais 
il  aimoit  trop  la  paix  pour  rompre  avec 
les  Ottomans.  La  mort  de  Sigifmond  II  * 
dernier  roi  de  Pologne ,  du  fan^  dts  Ja* 
gelions,  donna  nainfance  â  une  infoiité  de 
brigUiS.  Maximilifn  fit  des  tentatives  fe- 
crêtes  pour  faire  élire  Erneft  fon  fils  ;  il 
vouloit  fe  faire  prier  $  Se  cette  vanité,  dé- 
placée fans  doute»  ptiifqu'une  conronne 
vaut  bien  la  peine  d'être  demandée ,  fut 
cau^'e  que  le  due  d'Anjou  lui  fat  préféré* 
Il  s'en  confola  ,  en  affiirant  l'empire  à 
Rodolphe  II ,  fon  fils ,  «lull  fit  reconnoi- 
tre  pour  roi  des  Romains.  L'abdteation 
du  duc  d* Anjou  qni  repaflfa  en  France,  où 
il  étoit  appelle  par  la  mort  de  Charles 
IX ,  lui  donna  l'efpoir  de  rénIBr  dans  fes 
premiers  projets  fur  la  Pologne }  mais  la 
fiâian  oppofée  lui  eaafa  une  mortifica- 
tion bien  grande  :  elle;  couronna  Jeair 
Battori ,  vaivode  de  Tranfilvante  «  qui  « 
pour  affurer  fes  droits ,  époufa  la  feuir  de 
Sigifmond  II.  Le  csar  de  Mofeovie  s'of- 
frit à  féconder  fon  reflèntiment,  &  à  faire 
la  guerre  au  nouveau  roi, qui  mit  la  Porte 
dans  fes  intérêts.  Maximitien  refu &  fes 
fervices ,  prévoyant  qu'il  tes  p aieroit  de 
la  Livonie  :  il  ne  vontoit  pas  trahir  à  ce  ' 
point  les  intérêts  de  l'eniptre  \  qui  avoit 
des  droits  fur  cette  province..  Il  te  prép».' 
roit  cependant  à  déclarer  la  guerre  à  Bat-' 
tori ,  traité  à  la  cour  de  Vienne  d'ufurpa- 
teur  &  de  tyran ,  maisx^ii  poflTédoit  les 
qualités  d'un  toi.  MaximtUen  mourut  au 
moment  qu'il  alleitallamer  les  premiers: 
fenx  de  cette  guerre.  Il  laiffa  un  nom 
cher  aux  geni  de  bien,  mais  méprifé  de 
ces   cœurs  barbares  qui  n'eliiment  un 
prince  que  la  fondre  à  la  main ,  &  qui- 
n'admîrest  que  les  gnmds  (uccàa,qniiont 
T  4 
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bien  plus  fonvent  les  ^uits  du  crime  que 
4«  la  vertn.  La  bulle  d'or  faifoit  une  loi 
jTk  empereurs  de  favoir  quatre  langues» 
jdaximilien  en  parloil  fix.  Ce  prince  ho« 
nora  les  lettres  ,  &  rëcompcnfa  les  arti&. 
tes  dans  tous  les  genres.  Qjaiconque  fe 
diftingua  par  quelques  chefs  •  d'œuvre  , 
éprouva  fes  lar^eflfes.  Il  cMt  pluGeurs 
enfans  de  fon  mariage  avec  l'impératrice 
Marie, Fœur  de  Philippe  IL  Ceux  qui  lui 
furvécurent  »  forent  Rodolphe  qui  lui 
fuccéda  à  iVmpire;  Ërneft  qu'il  vouloit 
placer  fur  le  trdne  de  Pologne,  &  qui  fut 
Kouverneur  des  Pays-Bas  ;  Ferdinand  ; 
Matthias  qui  régna  après  Rodolphe  II  ; 
Maximilien ,  qui  fut  grand  *  maitre  de 
Tordre  Teutonique i  Albert,  qui,  après 
avoir  été  fuccciBvement  vice-roi  de  Por- 
tugal, cardinal  &  archevêque  de  Tolède, 
éponra  riofonte  Ifabelle  qui  lui  apporta 
1q8  Pays-Bas  en  dot  h  &  Venceflas.  L*ar- 
chiducheflVAnne,  Tainée  de  fes  filles, 
fat  mariée  à  Philippe  II,  fous  qui  s'opéra 
la  révolution  à  laquelle  la  Hollande  doit 
fa  liberté.  E'ifaheth  la  cadette  fut  mariée 
à  Charles  IX,dont  la  main  égarée  par  une 
mère  coupable^  déshonora  Taugulle  fang 
des  Bourbons  qui  Vanimoit.  Ç^M — T.) 
MAXIIVUN,  Saint.  Sanm Maxi. 
tmni  FanwH  ,    Géogr,  ,  petite  ville  de 
France  en  Provence ,  an  diocefe  d'Aix. 
Il  y  a  dans  cette  ville  une  églife  de  Do- 
minicains qu^on  vi  G  toit  beaucoup  autre- 
fois, parce  que  ces  religieux  prétendent 
y  poUeder  les  reliques  de  fainte  Marie* 
Macrdelaioe,  &  Pon  juge  bien  qu'ils  dé- 
fendent cette  idée  avec  beaucoup  de  cha- 
leur i  mais  la  oroyanct  des  reliques  s'éva- 
nouit il  mefore  que  la  religion  s*éclaire. 
I;a  ville  de  Saint  -  Maximîn  ne  devient 
pfas  florifllinte.    Elh  eft  fur  la  rivtere 
iTArgens,  à  6  lîettes  S.  £.  d'Aix  ,  g  N.  de 
Tortïon,  ^7©  S.  E.  de  Paris.   Long.  23 , 
42  ;  tnf.  4%  ,  30.  (/).  /O 

MAXIMUM^  f.  m.  os  plus  grand  , 
en  mnthémcitiqun  ",  Géog. ,  marque  l'état 
le  plus  grand  ôà  une  quantité  variable 
puiflTe  parvenir ,  eu  égard  aux  loix  qui  en 
déterminent  la  variation. 

Le  maximum  eft  par  là  oppof^  au  ntù 
iUmum.  V.  Minimum. 

Méthode  de  waxifhh  &  de  minimum  La 
méthode  qui  en  porte  le  nom  eft  em- 
ployée par  les  itiathématicîcns  -pour  dé- 
couvrir le  point ,  le  lieu  on  le  moment, 
•ù  une  quantité  variable  devient  ta  plus 
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grande  on  la  plus  petite  qu*it  eft  poffible, 
en  égard  à  fa  loi  de  variation. 

Si  les  ordonnées  d*une  oourbe  croiflTent 
ou  décroiflTeut  jufqu'à  un  certain  terme» 
pafTé  lequel  eUes  commencent  au  con« 
traire  à  décroître .  ou  croître  ^  les  métho- 
des qui  peuvent  fervir  à  déterminer  Ut 
maxima  &  minima  de  ces  ordonnées, c*eft- 
à-dire ,  leurs  plus  grands  ou  plus  petits 
états  9  feront  donc  des  méthodes  de  m»- 
xinris  &  minimis.  Or ,  lorfqu*il  s'agit  de 
déterminer  les  maxima   &  imnitna  de 
quelque  quantité  que  ce  foit ,  qui  croiflfe 
ou  décroiiTe ,  jufqu*à  un  certain  terme, 
on  peut  fe  préfenter  toujours  ces  quao* 
tités  comme  des  ordonnées  de  courbe  ;  & 
ainfi  les  méthodes  qu*on  pentfhivre  dans 
tous  les  cas  poŒbles  ,  fe  rédnifent  à  cel- 
les qui  enfeignent  à  déterminer  les  mth* 
xima  &  minima  des  ordonnées  dt%  cduc« 
bes. 

Suppofons  qu*2l  fiûUe  déterminer  ce 
maximum  ou  minimum  d'nne  quantité  va- 
riable ou  fluente  quelconque  ^  qui  entre 
dans  une  équation  donnée  A  a  deux  va- 
riables aofli  quelconques  $  la  règle  pres- 
crit de  trouver  d'abord  les  fluxions ,  & 
de  fuppofer  enfaite  sso  la  fluxion  delà 
variable  ou  fluente  qui  doit  devenir  un 
maximum.  Par  ce  moyen,  on  formera  par 
là  une  nouvelle  équation  en  fluentes  feu- 
lement, parce  qu'elle  ne  contiendra  d'a- 
bord qu'une  feule  fluxion ,  par  laquelle 
on  pourra  la  divifer;  ft  cette  équation 
en  fluentes  étant  combinée  avec  la  pro- 
pofte  pour  faire  dîfparoitre  une  de  leurs 
variables ,  donnera  une  réfultante  déter- 
minée ,  d*où  Ton  tirera ,  félon  qo*on  lé 
JHgera  à  propos  »  ou  la  pofition  du  nuH 
ximum  cherché ,  ou  fa  quantité.  EelaiP' 
cilTons  cette  méthode  par  deux  exemples. 
Nous  fuppoferons  dans  le  premier  y' 
qu'il  s'agit  de  déterminer  les  plus  grau» 
des  ou  plus  petites  ordonnées  d'une  conr« 
be  algébrique.  Puifque  dans  les  courbes 
qui  ont  un  maximutn  ou  minimnm^^tMJ 
gente  T  M  change  enfin  cnDE<,&  de- 
vient parallèle  à  l'axe.  PL  d^AnaL  ,  >Çr- 
4  &  £6.    Il  faut  donc  que  dans  le  cas  da 
maximum  ou  du  minimum  la  foutangente 
P  T  devienne  infinie.  Mais  cette  foo« 

c'eft. à-dire,  au  moins  y  reftant  fini,  ce 
qui  fait  le  feul  cas  du  maximum  ou  min^ 
amw proprement  dit)  queiâ;=  00  par 


tangente  P  r=~..  dona 

^  y  % 
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rapport  k  dy^  on  bien  qne  ày=sf  par 
iipport  à  rfx-  Nont  prendrons  donc  Vé- 
ftMtfon  des  fluxions  de  la  propoféc ,  & 
aégliseint  tous  les  ternes  affeâés  àtiyy 
^e  nous  devons  faire  en  effets=0 ,  nous 
ëirirerons  les  antres  termes  par  la  feule 
fluxion  èx  qu'ils  contiendront ,  &  nous 
ferons  de  plus  ce  qnotient  de  cette  divi- 
fion  égal  à  %éto  5  cela  donnera  une  nou- 
TeUe  équation  fluente  à  comparer  avec 
lapropofée«  pour  en  titeran  moyen  de 
leoR  rédoâions  en  une  feule ,  une  réful- 
teote  en  r  ou  en  y  feulement,  félon  qu*on 
raimerale  mieux,  laquelle fcrvira  a  dé- 
couvrir on  la  valeur  de  x  convenable  au 
maximum  ou  minintum  cherché  ,  ou  bien 
la  valeur  elle-même  de  w maximum  ou 
an«f»nim;  fauf  à  employer,  lorfque  les 
circenflances  indiqueront  de  le  faire,  des 
moyens  abrégés  au  lieu  de  la  réduâion 
de  deux  équations  en  une  feule. 

Suppofons  en  fécond  lieu  ,  qu'il  faille 
couper  une  droite  A  B  (fig.  6)  au  point 
D,de  manière  qne  le  reôangle  des  deux 
parties  AD&D  B£e  trouve  être  te  plus 
pantl  qu'il  (oit  paflîble  de  conftruirc  de 
la  forte.  Nous  nommerons  ÂB,  a  A  D^ 
*',SD  fera  donc  a — x&ADXDB 
^«*~arjc  fera  la  quantité  qui  doit 
ttre  lin  maxifnum  5  fa  différentielle  ou  fa 
fluxion  doit  donc  être  =  «  ;  or  ,  It  nous 
jomnions  y  la  quantité  variable  qui  doit 
acvcnir  un  maximum ,  nous  aurons 
«•général     .     .    .    ax  —  xxz=:y. 

Donc  réqu«tion  de 
flaxjonfera  .     .    .    adx — ixixzssdy. 

Et  négligeant  iy  qui 

£t  par  coaféquent  a  —  a  x  =  •* 
Oo  bien  enfin  .  x  —  la. 
De  forte  qu'il  n'y  a,  pour  réfoudre  le 
problème,  qu'à  couper  la  ligne  A  B  tn 
**^  parties  égales  5  donc  le  carré  de  la 
•ojtié  de  A  B  eu  plus  graîid  que  tout  le 
^**«gle  qu'on  ponrroit  faire  de  deux 
•ntres  parties  qnelconques  da  A  B ,  leC 
yellesprifescnfemble  feroient  égales» 

^^  trouve  dans  les  Mémoires  de  Vacâ- 
^f  des  Sciences  de  I^aris  de  fjoé  ^  un 
njemoire  de  M.  Guifnée  ,  qui  contient 
yioficurt  éclaîrcinrcmens  fur  cette  mé- 
ftlî?*'  ^*  w^oire,  qui  peut  ètfe  utile  d 
wums  égards ,  n'eft  pas  exempt  d'er» 
^w.  Elles  ont  été  relevées  par  M.  San- 
^  >  ûans  on  mémoire  imprimé  en  1743. 
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La  m^hode  de  maximis  Ëf  minimis 
eft  fondée  fur  un  principe  bien  Gmple. 
Quand  une  quantité  va  d'abord  en  croîf- 
fant,  &  enfuitc  en  décroiflant ,  fa  diffé- 
rence eft  d'abord  pofitive ,  &  enfuite  né- 
gative; c'eft  le  contraire  fi  elle  va  d'a- 
bord en  décroiffant ,  £:enfuite  en  croif- 
fant  :  or ,  une  quantité  qui  paffe  du  po- 
fitif  au  négatif,  ou  du  négatif  au  politif , 
doit  dans  le  paffage  être  =  o  ou  =;  à 
l'infini.  Le  paffage  par  zéro  eft  plus  or« 
diniire;  c'eft  pour  cela  que- la  règle  la 
plus  commune  pour  trouver  les  maxi/ns 
&  les  mimma  eft  de  faire  la  différentielle 
=  a$  mais  il  y  a  auffi  des  cas  où  il  faut 
faire  la  diftérentielle=B  00.  H  eft  vrai 
que  dans  ces  derniers  cas  il  y  a  de  plus  un 
point  de  rcbrouffement  à  l'endroit  du 
maximum  ou  du  minimum,  Voy.fg,  ç. 
Ainfî  on  peut  dire  qne  les  vrais  points  de 
maximum  ou  de  minimum  ,  confidéréc 
comme  des  points  fimples  &  qui  n'ont 
aucune  propriété ,  font  ceux  où  dy  ==  o. 

Cependant  le  cas  de  d^=0  ne  donne 
pas  néceffairement  un  maximum  ou  un 
minimum  ;  car  dyz=so  indique  feulement 
que  la  tangente  eft  parallèle  à  l'axe, 
comme  d>=  00  indique  feulement  que 
la  tangente  eft  perpendiculaire  à  ce  mê- 
me axe.  Or ,  fi  le  point  où  la  tangente  eft 
parallèle  ï  l'axe ,  étoit  un  point  d'infle- 
xion ,  comme  cela  peut  arriver  dans  plu- 
fieurs  cas ,  alors  11  eft  aifé  de  voir  que 
Tordonnée  paffant  par  le  point  où  dy^=o^ 
ne  feroit  ni  un  maximum  ni  un  minimum. 
Pour  éclaircir  ces  difficultés ,  fuppofons 

j-  =  Z  ^  &  imaginons  une  nouvelle 

courbe  qui  ait  Z  ponr  ordonnée,  Se 
pour  abfciffes  les  abfciffes  X  de  la  pre- 
mière. On  remarquera  que  pour  qu'il 
y  ait  un  maximum  ou  un  minimum  au 
point  où  2  =7  0,  il  hut  que  les  or- 
données z  au  deffus  &  au  deffous  de  ce 
point,  foient  de  différens  figues  ;  c'eft- 
a-dire ,  que  fi  on  tranfjporte  en  ce  point 
Torririne  des  coordonnées ,  v.  Courbes 

£<f  T&ANSFOIMATION    DES    AXES  , 

&  qu'dn  nomme  les  coordonnées  nou- 
velles u é^f ,  au  MeV^  x  &z^  il  faut 
que  l'ét|Uation  en  tr^én  t  foit  telle  ^ue' 
quand  u  eft  infiniiné'm  petite ,  foit  pofî- 
H ve ,  foit  négative ,  on  ait  u  m  c=r  A  i 
H^mScu  étant  des  nombres  entiers  pofi» 
tifs  &  imnairs,  v.  RBtR^otssEMENT  ! 
or,  cela  le  p'^t  reconnottre  par  la  règle 
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du  parall^o^mme  de  MJNewton.  V. 
SéKiE  ou  Suite  ,  gf  PA&ALLiLO- 

GRAMME. 

Dans  toutautre  cas  que  celai  des  nom- 
bres m  &  Il  impairs ,  le  point  où  z  =  0 
ne  fera  point  un  maxitmim  :  de  plas,pour 
diftin^er  fi  ce  point  donne  nn  maximum 
on  nn  minimum ,  il  n'y  a  qu*â  voir  fi  z  eft 
pofitif  on  négatiFavant  d*étre=o.  Dans 
le  premier  cas ,  l'ordonnée  fera  un  maxi* 
mum  i  elle  fera  un  minimum  dans  le  fe. 
cond  :  or ,  le  premier  cas  aura  lien  fi  A 
rà  négatif»  Êi  le  fécond  s'il  eft  pofitif. 

Voilà  pour  le  calcul  de  d^sss  o.  A  Té- 
i;ard  du  calcul  de  d^  =  ob»  nous  obfer- 
verons  d'abord  que  c'eft  une  fiqon  de 
parler  très-impropre ,  que  de  faire  une 
différentielU  s=  g  00 ,  puifqu'une  difiPë- 
rentielle  eft  une  quantité  infiniment  pe- 
tite «  ou  confidérée  comme  telle.  F.DiF- 
PERENTIBLLE.  Ce  n'eft  point  d>  qu'on 
fait  ==  00;  c'eft  le  rapport  de  d  jr  à  d  x  ou 
:a  :  or ,  dans  ce  cas ,  il  fant  que  l'équation 
en  »  &  en  /  foit  telle  que  quand  a  eft  in- 
finiment petite ,  foit  pofitive ,  foit  néga^ 
ti ve ,  on  ait u m  =  Atn^m  exprimant 
un  nombre  négatif  impair ,  &  »  an  nom* 
bre  pofitif  impair.  ^.Branche. 

Nous  ne  faifons  ici  que  donher  Tef- 
prit  de  la  méthode.  Ceux  qui  defireront 
lin  plus  grand  détail  ,•  peuvent  recourir  à 
Tanalyfe  des  courbes  de  M.  Cramer ,  o\x 
cette  matière  eft  bien  traitée.  F.  U  cb^oçj. 
de  cet  ouvrage. Souvent  au  refte  la  nature 
du  problème  feul ,  fiins  aucune  autre 
conii dération,  indique  fi d^rzs ordonne 
rccllement  un  point  àt^  maximum  on  àe 
minimum ,  &  fi  c'eft  le  premier  cas  ou  le 
fécond.  Par  exemple  «  fi  on  propofe  de 
trouver  un  point  dans  un  demi-cercle» 
tel  qae  le  produit  des  deux  lignes  menées 
de  ce  point  aux  extrémités  du  diamètre» 
foit  un  maximum  ,  on  voit  bien  que  la 
fohition  de  ce  problème  donnera  en  effet 
un  maximum ,  &  de  plus  que  ce  fera  un 
maximum ,  &  non  pas  un  minimum  »  car 
la  quantité  qu'on  cherche  eft  évidem- 
ment égale  à  o  à  chacune  des  deux  extré- 
mités du  diamètre  »  &  cette  quantité  eft 
toujours  réelle  e^i^  ces  deux  extrémi- 
tés :  donc  il  y  a  \xp,(m  i^liiCeurs  points  oik 
elle  eft  nécc(TairemfiU4ans  la  pinsgran» 
de  valeur  poffible  :  car  cela  doit,  arriver 
nécefTairementà  une  quantité  qui  part 
de  <? ,  &  qui  y  retourne. 

Il  y  a  encore  une  attention  à  faire  ^aas 


MAX 

la  rccbercbe  dn  maximum  ou  duimn^» 
mum ,  c'eft  qu'après  avoir  trouvé  l'équa- 
tion en  jc ,  qui  donne  l'abfcifle  répondant 
au  point  cherché»  il  faut  voir  non-feu- 
lement û  cette  valeur  de  x  eft  réellc,o»ais 
encore  fi  éUnt  fubftituée  dans  l'équation 
d  e  la  courbe ,  elle  donne  pour  y  une  va- 
leur réelle  ;  fans  ces  deux  conditions  ;  U 
n'y  a  point  de  vrai  maximum  ni  wîiw- 
mum.  Voy.  EQUATION»  EVANOUIR t 

Imaginaire,Racine,Courbe,  êfc. 
Nous  citons  ici  VarticU  EVANOUIR  » 
parce  ^u^il  fournit  des  méthodes  furet 
pour  fiure  évanouir  telle  inconnue  qu'on 
juge  à  propos  d'un  certain  nombre  d'é- 
quations »  &  que  par  conféquent  il  fera 
très-utile  dan»;  cette  recherche  :  csr  on  a» 
iM'équatfon  de  la  courbe  en  x&en^; 
2**.  l'équatioA  du  maximum  aufli  en  x  ft 
tny.  Je  fuppofedans  cette  équation  a  ao 
lieu  de  Xy&bun  lieu  de  jr,  &  pf  r  la  com* 
paraifon  des  deux  équations  »  on  aura  la 
valeur  de  a ,  &  celle  de  b ,  par  deux  équa- 
tions qui  n'auront  chacune  que  x  ou  y 
d'inconnus.  3*.  On  a  de  plu»  une  équa- 
tion entre  «  &  2  »  en  failant  ^ =<>  dans 

l'équation  différentielle  de  la  courbe.B»- 
fuiteon  a  «=rap — a»  &jr=2 — *• 
ce  qui  donnera  une  nouvelle  équation  en 
«  &  en  / ,  de  laquelle  on  peut  auffi  ttjr* 
évanouir  a&b,\i  on  le  juge  à  propos.  En 
un  mot  on  combinera  ces  équations  en- 
tr'elles»  de  la  manière  qu'on  jugera  la 
plus  facile  &  la  plus  expéditive  pour  par- 
venir i  la  folub'on  dn  problème;  &  1^' 
/icif  Evanouir  »  ainfi  que  toutes  les 
remarques  précédentes,  fourniflentpouf 
cela  differens moyens»  (0) 

Conditions  ii  maximum  pour  àes  fone* 
tions^  dont  la  valeur  e/t  indéterminéf. 

Les  géomètres  du  fiecle  dernier  ont  ré- 
folu  plufieurs  problèmes  particuliers  de 
ce  genre ,  tels  que  celui  du  folidc  de  la 
moindre  réfiftance  de  la  bracbiftochro- 
ne»  desifopérimetres.M.Kuleralepr^ 
mier  donné  une  méthode  générale  pont 
le  cas  oii  il  n'y  a  qne  deux  variables ,  où 
une  de  leurs  différences  eft  fuppofee 
confiante ,  &  où  la  fonftion  contient  un 
nombre  indéfini  de  fiQ;nes  d'intégration  » 
ou  bien  eft  donnée  par  une  équation  dn 
premier  tfdre.  ,  ^    .        r 

Cette  méthode  eft  fondée  fur  la  oonU- 
dération  des  lignes  çonrbcs.  AL  de  u 
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Qnng^  ttt  t  donn^  une  autre  qui  eft  pn« 
rement  analytique  ,  n*a  pas  befoin  qu*on 
{appefe  one  des  dî£Eerences  confiante  « 
l'éteod  aini  équations  d*an  ordre  qaeU 
conqne»  &  à  un  nombre  quelconque  de 
wriable*.  Depuic  cecemps,  M.  leche- 
Tilier  Eorda  a  donné ,  dans  les  mémoirts 
il  rKûiimie  des  fcitncet  «  pour  Tannée 
17^7 ,  une  méthode  qui  lui  eft  propre ,  ft 
9B1  partage  avec  celle  de  M.  Euler  Ta- 
netage  de  donner  les  formules  pour  les 
estions  aax  différences  finies.  M.  Hu- 
\t^  a  réfolu  les  mêmes  problèmes  que 
M,  delà  Gran^  ,  par  une  nouvelle  mé- 
thode analytique.  Enfin,  MM.  Fontaine 
&  de  la  Place  ont  donné  des  Formules 
pouT  \e  même  problème  h  mais  leurs  mt^- 
thodes  n'ont  en  elles-mêmes  rien  de  par- 
ticalier.  J'ai  fait  démon  côtèpluficurs 
remarques  fur  cette  matière  dans  mes 
èffifrens  eflais  fur  le  calcul  intégral. 

Je  Tais  donner  ici  Tefprit  de  la  métho- 
^  JeM.de  la  Grange; le  détail  feroît  dé- 
placé dans  un  ouvrage  comme  celui-ci  :| 

i*.  Soit  rZxLtut  fôndion  qui  doit  être 
VDsfffxiMfun  ou  un  minimum^  tétant 
ftnftion  de  *,  y,  »,  tfjc,  djy,  d* ,  &c.  &  au- 
«nw  différentielle  n'étant  fuppoféc  conf- 
iante. On  aura ,  à  caufe  de  la  propriété  du 

^  '    djr   —  'ddjt:  — ^'  dd*:»: 

^k?*  »  ^^^  même  pour  chaque  va- 
^wle.  Il  ne  faut  donc  plus  que  trouver 
Ctt valeurs,  foit  B  =fZ,  d  iî=  àfZ 
=/d  Z,  ou  d  d  i&  =  d  Z,  Si  cela  pofé, 

«  cherche  les  valeurs  de  7?,  ^,^, 

«c.  on  les  trouvera  au  moyen  des  équa- 
I    ^w»  fuivantca  , 


•ufli  données  -7- 


àZ 
éd*x 


«sinfide  fuite ,  il  en  fera  de  même  pour 
^a()ne  variable): on  aiiri  donc  les  valeurs^ 
JJ<îchées:  nais  ces  valeurs  ne  peuvent 
^^^  données  par  cette  ma^iier e ,  à  moins 
J«Dn  terme/rdjç  +  ^d^,  &c.  uui 
'^«c  loin  le  figne  après  la  comparaifon 
«^^  B  avec/d  Z,  ne  foit  nul ,  &  il  doit 
J^^  en  général ,  quelles  que  foiènt  les 
?^>Wes  5  donc  on  aura  entr'elles  les 
^^wisF.«^o,f^/  =  o,&c.  or, 
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^  —  dx         ÎT 

dy  dy 

donc  on  aura ,  en  égalant  à  zéro  ces  for- 
mules qui  font  données ,  les  équations 
générales  du  maximum^  &  les  équations 

o,  &c.  T— ,  &c.  en 

donneront  les  conditions  particulières. 

2*.  Si  Z  cotitenoit fZ' ,  on  auroit  dans 
la  différence  de  Z un  terme  de  la  forme 
Z  ùfZ'  :  or  Y  par  Tarticle  précédent ,  on 
aura  d  é/Z^  en  différence  de  Z\  &  un 
terme  delà  forme /Pdx,  pour  chique 
variable.  Il  y  aura  donc  dans  ta  formule 
qui  refte  fous  le  figne  un  UtmtfLfPdx 

=:SH—flPdx. 

J^  Si  z  eft  donné  par  une  équation 
erentielle  r=  o ,  on  fera  d  ^=:  o , 
fAdr=B.f/fB=Bf,  jufqn'àce 
qu'on  ait  la  valeur  de  d  Z,  qui  doit  être 
égalée  à  ^éro;  or,  à  chaque  intégration 
on  aura  une  éouation  pour  déterminer  A^ 
M  ^  &f.  &  la  formule  qui  devient  égale  à 
zéro  en  même  temps  que  d  Z ,  rentre 
dans  Tarticle  précédent. 

4«.  Les  équations  entre  les  variables 
étant  en  même  nombre  qu'elles ,  fi  aucu- 
ne différentielle  n'cftfuppo(ee  conftante» 
on  trouvera  que  fi  la  propoféc  eft  telle 
que  Z  étant  du  premier  degré  dMnfini- 
ment  petits^il  ne  contiefloe  que  des  difté- 

rences   de  -r    ,  ^  ftc.  multipliés  par 

Ax  $aXf 
dx^  le  nombre  des  équations  fe  réduira 
toujours  à  une  de  moins.  &'  qu'ainfi  on 
aura  définitivement  une  équation  pofiible 
entre  deux  variables  quelconques.  Dans 
les  antres  cas ,  il  v  aura  définitivement 
une  équation  différentielle  à  une  feule 
variable  ;  alors  ce  problême  a  été  mal  pro- 
pofé,  ft  il  y  aura  dans  la  folutlon  une 
nouvelle  variable  dont  la  différence  eft 
cohftante,  &  multiplie  quelquefois  Z 
pour  que/Zfoit  fini  i  &  il  faudra  déter- 
miner cette  variable  par  les  conditions  da 
problême ,  fans  quoi  iî  refteroit  indéter- 
miné. Voyez  U-dcfTns  les  recherches  de 
M.  de  la  Grange  &  de  M.  de  la  Place. 

Le  problême  peut  encore  refter  indé- 
terminé, lorfque  dans  des  cas  parti  cit« 
liers  le  nombre  des  équations  fe  trouve 
diminué  »  ou  q^i'en  intégrant  celles  qui 
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lefient  entre  deux  Tariablts  on  en  intro- 
duit une  t  roi  fiente. 

$*.  Si  Ton  a  une  équation  entre  les  dx, 
ày^ilzjt  &c,  en  fuivant les  règles  ordi- 
naires pour  la  recherche  du  maximum , 
on  éHminera  une  de  ces  différences  dans 
la  valeur  de  dfZ^  &  on  Calera  à  zéro 
lef  coefficiens  des  autres. 

6".  Si  c*eft  entre  z^y^x^dz^iy  ^ix^ 
é^c.  qu*on  a  une  équation  «  on  cherchera 
par  Tarticle  premier  une  équation  entre 
il  s,  d  ^ ,  d  X,  &  on  la  fubAttuera  pour  éli- 
piincr  une  de  Ces  difFérences  de  la  ioï" 

mx\tSAàz+BAy+Cdx~r=o. 
7*.  Si  au  lieu  de  foppofer  d  2,  d  7,  d  x, 
indépendants  les  uns  des  autres  ou  don- 
nés par  une  équation  connue,  on  fe  con- 
tcntoitde  fuppofer  qu'ils  enflent  cntr*enx 
la  relation  qui  doit  naitre  des  équations 
du  problème,  on  trouvera  que  foifant 
^'d»  +  B'd^-t-  Cd*=so  t  on  aura 

if  ^  — B=o,iJr^  — C  =  o,&à 

caufe  àt  Afiz+  B! dy  +  C'dzz:^Of 

dz+^dy+^dx=b. 

S**  Si  Zcontenoit  ^,  «  étant  une  fonc- 
tion inconnue  de  x^y^  2,  on  auroit  pour  ^ 
une  équation  anx  différences  partielles. 

-  9^  La  partie  des  coefficiens  de  d  jc  qui 
n>ft  pas  (bus  le  Crne/,  &  le» coefficiens 
de  d  dx ,  &c.  ne  font  nuls  que  pour  les 
points  extrêmes  de  Tintégrale/i'.  Ainfi, 
iorrque  pour  ce  point  on  a  des  équations 
entre  les dx,ddA;^&c.d7,ddjr,&c.  il 
faut,  comme  dans  l'article  cinq,  éliminer 
autant  de  ces  différences  qu*on  a  de  con- 
ditions. Le  problème  feroit  toujours  pof- 
fible  indépendamment  de  ces  conditions, 
parce  que  tes  coefficiens  font  toujours  en 
moindre  nombre  que  les  arbitraires  de 
rintégrale  définitive.  Il  y  a  quelque  dif- 
férence dans  la  manière  dont  M.  de  la 
Grange  &  M.  le  chevalier  Borda  traitent 
les  équations  de  ces  points  extrêmes  ; 
mais  cette  différence  eft  moins  dans  le 
fond  de  la  méthode  que  dans  la  manière 
de  confidérer  les  queftions  propôfées  : 
auifi  lorfque  ces  denx  géomètres  applu 
qtrent  Chacun  leur  méthode  à  la  braçhif- 
tochrone  dont  les  points  extrêmes  apparu 
tiennent  à  deux  furfices  doonée$rle&  ré- 
fukats  ne  font  diffêreos  que  parce  q^e 
]*jttn  foppofe  nulle  au  cogiçiencement  de . 
H  braohiftooron^  U  vUeflTiQque  l'autre  y 
fuppofç  finie 


MAX 

10* Jour  expliquer  la  méthpde^de  Par-, 
tîcle  précédent  aux  fondions  oui  con-^ 
tiennent  des  différences  finies ,  foit  Z  ^ 

un  maximum^  on  aura  —^  =  o ,  ~- 

dx  dA«. 

2=7  o ,  &  ainfi  de  fuite  i  Se  pour  chaque  ^ 
variable,  on  fera  cnfulte  S  ^=:  B ,  A  B 

=2;  d  A  5 = d  Z,  &  on  trouvera  :r-.  - 

a  A^ 
A  I? 
=  A  j^  +  ô  fi  étant  la  différence  de 

I  A  S  prife  en  ne  regardant  comme  varia* 
blés  qife  les  A  x  introduits  par  la  differen* 
tiation  i  or,  faifant  A  S=£ + A  B — B^ 

il  eft  clair  que  fi=  d.  ^"^^^  ,  d'olk  * 

AZ        ^   AB     ,   .     B+aB       -, 

ainfi  de  fuite.  Par  ce  moyen,  on  trouver»  ' 

les  valeurs  cherchées  de  ■:^  >  -7-  ,  &e*  . 
Ax    Ay  ^ 

Se  on  égalera  à  zéro  la  quantité  quf  dans 

la  comparaifon  de  A  £  avec  'ZAZ  fera  ' 

dZ 
reftée  fons  le  figne,  &  qui  eft  -r-   —  A 

d/Cg-hAgJL  p^^^  la  variable  x,  &  de 

même  pour  chacune  des  autres  ;  le  refte 
comme  pour  les  différencies  infiniment 
petites.  Voyez  le  deuxième  appendice  de 
M,  de  la  Grange ,  &  les  Jîém^  de  Facai^ 
pour  Tannée  1770. 

Il  y  a  d'autres  hypothefes  telles  que 
celles  des  différences  partielles  de  toutes 
les  efpeces  pour  iefqueltes  on'peut  pro- 
pofer  les  mêmes  queftions;  mais  je  me 
contenterai  de  renvoyer  au  premier  t|»« 
pendicede  M.  de  le  Grange;  au  mémoire 
de  M.  de  Borda,  à  un -mémoire de  M« 
Mongé ,  &  à  oelui  qne  j'ai  imprimé  dans 
le  vol.  de  1^70.  Le  principe  fondamental 
eft  le  même  qu'ici ,  article  premier ,  par 
exemple,  fi  on  veut  que/.S'Zfoit  un  wa-* 
ximum^  /,  .S"  défigoant  des  intégrales 
prifes  par  rapport  à  x  ou  ^feulement.  Sis. 
àz  dz  dàsL 
ÎZne  contenant  que  x,;^,  2,  dx^ly^lx\ 

ic.on  fera  égal  à  zcroU  la  partie  dn  coëF* 
fiiîient  de  d  Zquî  reftera  fans  les  deux  fi- 
gues/.y  en  comparent  d  B  Sif^A  Z.  (O 

MAXON ,  mjl.  nui,  F.  Muge. 
jyiAy,  «y/of»-.,  ifled'Kcoflè,  à  1  •em- 
bouchure du  porth.  Elle  a  un  bon  faivre; 
on  y  trouve  quantité  de  poiffbns,  de  gi« 
biersi  &  dcLg(a.s  Curages.  Ses  rooboft 
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ireft  fe  rendent  jnacccffible.  Lêng.  x$. 

22}  lai.  $6,  22'  CD,JO     .  . 

MAYAGU ANA,  Géo{r,,pttitt  lue  de 
VÀmérique  feptentrionale  ,  &  Tune  des 
Licayes,  à  douze  lieues  vers  le  nord-eflr 
4es  Çaicos.  On  lui  donne  20  milles  de 
conrs ,  entre  le  fud-eft  &  le  nord  oueU. 
W-  30s  »  Ué, /estent.  22  ,  2Ç.(Z)./0 

MA  YEN,  G/ogr,  ^  Magttiacum  ;  ^t" 
tite,  mais  ancienne  ville  d'Allemagne, 
dans  le  cercle  du  bas  Rhin ,  &  daus  Vé- 
ledorat  de  Trêves  ,  for  la  ri?iere  de 
Xette:elle  renferme  unchâteao,avecuoe! 
egUfe  collégiale  i  &  elle  donne  foii  nom' 
ànnegrandeprëfcé^ore  qui  renferme  en^ 
core  les  petites  villes  de  Montréal  &  de 
Kayferreçk,&^pà6oautrcslfeux.(Z)./.) 

MAYBERG  ,  GJog.  ,  montagne  d'Al- 
lemagne, une  decelles  qui  féparentrAu- 
triche  de  la  Moravie  :  elle  elt  fameufo 
]>ar  la  bonté  &  la  quantité  d^hcrbes  fal^-t 
taires  qju*ellc  pçodûit.  (D.  G.)  ; 

MAtENCE  ,  VéleHoriU  de ,  G^^.'^ H 
RnFerme  une  ^t<i.)due  plus  confidérable 
Su«  Tarchevêché.  La  plus  grande  partie 
Jjcet  éleaôràt  eft  entre  le  Palatinit  iSjj 
Trêves  autour  du  Rhin,  oii  font  Mayth^ 
^«  Bingen  &Hoch(l.'Il  comprend  le 
JlMn-gaw  &  la  Bergftrafle.  Il  a  dans  le 
Palatinat  Gersheim  &  Sobreheim.ll  a  en 
Fraaconie  le  long. du  Mçin  une  lifiere  , 
«oThuringe  Eriiirt,  capitale,  rEisfcljl, 
fnfindans  ta  HelTe ,  Fritzlar  &  Amone- 

Wayencb,  farcibfv^c^^/de,  Géof:r.  , 
P^t  d'Allemagne  fur  le  Rhin,  apparte- 
^^  à  Tarche vêché  de  Mayence,  Le  pays 
J«i  comprend  ce  diocefe  eft  fort  bon.  On 
*  ûivife  en  deux  partie»  5' celle  qui  eft  le 
loog  da  R\^in  g'appene  le  Hkinf^aw^  eft 
pt peuplée  &  fertile  en  lions  vins;  cej- 
{«JBi  eft  du  cdté  de  la  Franconie  s'étend 

Mong  du  Mein ,  &  comprend  les  bail- 
>Jges  de  Hôchft  ,  de  Steinhem  &  d'Af- 
eWcmbourg,  le  comté  de  Kônigfteiii , 

*"nc  partie  de  celui  de  Reineck;  la  ma- 

.»«re  donf  r*  p«î4.  l'^i-A.on  dtVarcbevê- 

esiférpréroça- 

:>fe$  qui  nous  in- 

incienne  &  con- 
nue, dans  lecer- 
ile  de  Tarchevé- 
'  ;  nom,  avec  une 

'  7,  &uattcbt- 
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Sernrfih  quia  beaucoup  écrit  fur  cet« 
te  ville,  croit  qu'elle  a  été  fondée,  ou  du 
moins  coiifidérablementaggrandie,  dix 
ans  avant  la  naiÛ'ance  de  J.  C.  par  Clau* 
dius-Drufus-Germanicns,  beau-fils  de 
l'Empereur  Augufte,  &  frère  deTibere. 
n  eft  certain  que  les  Romains  en  firent 
une  de  leurs  places  d'armes,  &  que  Ora- 
fus  y  féjourna  lone-temps. 

Dans  les  écrits  Latins,  Mayittce  eft 
nommée  Magotia ,  Moguntia\  Mogun» 
tiacum  i  elle  eft  appellée  Maynz  par  les 
Allemands. 

Quoique  cette  ville  ne  foit  pas  la  pi  ni 
féconde  d'Allemagne  en  hommes  de  let- 
tres ,  il  y  a  néanmoins  beaucoup  d'appa- 
rence que  l'invention  de  l'imprimerie  y 
à  pris  naiflance.  Serrarius  dit  qu'on  y 
conferve  encore  le  premier  eiïai  de  6ut* 
temberg. 

*  Maytnce  a  joUi  aflez  long-temps  de 
plufieurs  grands  privilèges  qui  la  ren- 
doient  floriflante  i  mais  en  1442.  Adol- 
phe  comte  de  NaflTau,  s'en  empara  |&  lui 
ôta  fa  liberté,  de  forte  que  de  ville  impé- 
riale elle  devint  Ville  de  province.  Dans 
la  fuite  des  temps ,  les  Suédois ,  les  Int- 
'périaux  &  les  Franqois  s^cn  font  rendus 
maîtres  plufieurs  fois.  Elle  eft  à  préfent 
retournée  fous  la  domination  de  fcsa^- 
dievâques  ,  qui  otit  été  déclarés  par  }a 
bulle  d'or ,  les  premiers  entre  les  élcc* 
teurs  f  foible  confolatiori  pour  fes  habi- 
tans  ! 

Cette  ville  eft  à  la  vérité  fortifiée,  mais 
elle  n*eftpas  en  état  de  faire  une  lourde 
défenfe,à  caufe  des  hauteurs  qui  la  com- 
mandent. Elle  éft  fituée  fur  la  rive  gati- 
che  du  Rhin  vers  Pendroit  où  ce  ftcnve 
reçoit  le  Mein  ,  &  01^  eft  un  fort  bâti  par 
Guftave.  Adolphe ,  dont  il  porte  le  nom , 
Sl  un  pont  de  bateaux. 
'  Sa  diftanc^  éft  à  7  lieacs  N.  0.  de 
Worms ,  6.  S.  E.  de  Francfort,  27  N.  E, 
de  Trêves  ,  32  N.  E.  de  Strasbourg ,  30 
S. E.  de  Cologne.  '  '*'  ^tûnî, 
»5»  SI'»  30'';  /  0 

MAYENNE,  exoti- 

que ,  autrement  emé* 

longene.  r.  MÉl  }.  La 

mélongene,  melon  ir  les 

Botaniftes  dans  le  tes  d 

fleur  monopétale  ,  'etto , 

profondément  découpée.  Le  piftiï  q^i 
ibrt  du  calice  eft  attaché  au  mtlfende  la 
fie^ltco'i^mt VùXk  ddii ,«;<dtyi6nt  dans 
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.  la  fuite  un  fruit  durnu  &  cempUde  fe« 
mences  femblables  pour  Tordinatre  à 
un  rein.  Tourncf.  Inft.  rei  btrb,  Foyèz 
Plante. 

Mayenne,  Oéogr,^  MeduanajuchcU 
li^  ville  de  France  dans  le  Maine  »  avec 
titre  de  duché- pairie  »  érigé  en  1^3  >  en 
jBaveur  de  Charles  de  Lorraine.  K\U  eft; 
fur  le  Maine,  à  is  lieues  N.  0.  du  Mans, 
17  N.  E.|de  Rennes,  22  N.  d'An^^ers,  si 
S.  0.  de  Paris.  Long,  17  i  /a^48,  IS. 

MAYEQUES ,  f.  m.  pi.  Hifi.  mod. , 
>c*eft  ainfi  que  Ton  nommoit  chez  les 
.  Mexicains  un  ordre  d*homaies  tributai- 
res ,  à  qui  il  n^étoit  point  permis  de  poIV 
féder  de  terres  en  propre  ;  ils  né  pou- 
voieot  que  les  tenir  en  rentes  i  il  ne  leur 
étoit  point  permis  de  quitter  une  terre 
pour  en  prendre  une  antre  ,  ni  de  jamais 
abandonner  celle  quUIs  labouroient.  Les 
feigneurs  avoient  fur  eux  la  jurifdiâion 
civile  &  criminelles;  ils  ne  fervoient  à  la 
guerre  que  dans  les  nécefUtés  prelTantes, 
parce  que  les  Mexicains  favoient  que  la 
Ipierre  ne  doit  point  faire  perdre  de  vue 
Tagriculturcl 

MAYEUR ,  JuriTprud. ,  fignîfie  dans 
.  quelques  provinces  ce  qu*on  appelle  ail- 
leurs maire,  F,  Maire. 

M AYO  ôu  MAY ,  Géogr, ,  comté  dTr- 
lande  »  dans  la  province  de  Conhaught. 
Il  eft  borné  à  Teft  par  le  comté  de  Ro'f- 
common,  à  Toueil  &  au  nord  par  TOcc^n. 
occidental ,  &  au  fud  par  le  comté  de 
Galloway.  Ce  comté  a  5$  milles  de  long 
.&  44  de  large.  Il  abondy  en  beftiaux,'en 
bétes  fauvages ,  &  en  miel.  May ,  (Itué 
fur  la  rivière  de  May,  en  eft  le  chef-lîeû, 
â  2S  lieues  dt  Dublin.'  Long,  J  ^  %^ilat. 
53 ,  40.  (Z).  /.)      ^  ^       ^^ 

Mayo,  fi/e ,  on  L'islb|db  Mat  , 
Gi^^  \  Tune  des  isiésdu  Cap-Verd,  au 
midi  occidental  de  |*tfledeBonnevillc,& 
à  Vorient  de  celle  deSan-Iago.  Muyo  n'a 
'  environ  que  7  lieues  de  circonférence. 
'£Ue  eft  reeonnue  de  loin  par  deux  mon- 
tagnes d'une  hauteur  confidérable,  & 
(lie  ei?  renommée  par  (à  vafte  faline ,  où 
If  s  Vaiflcaùiç'yf  diyerfes  nations  ,|  fur-. 
4«ttt  des  Anglo?«.t  vont  chercher  du  fel, 
«uiJve  coûte  que  la  voiture,  depuis  la  fa- 
liae  4ilUnte  d'un  demi.mille«jufqii'au 
|>ord|deUffer.Zo«z.  i56.»  10  i  ^«^•;/^<<'- 
tent.  IÇ,  10,  (/>./.?  .     .       .    «.. 


M/AZ 

jnonnoye  d'argent  qui  fe  Fabrique  &  ipii 
a  cours  dans  les  états  du  roi  de  Siam.  Il 
eft  la  quatrième  partie  du  tical ,  qui  vaut 
trois  livres  quatre  fojîis  fix  deniers,  mon* 
noie  de  France,  à  prendre  l'onpe  d'argept 
à  fix  livres  dix  fous,  en  forte  que  'le 
màyon  eft  de  fèize  fous  deux  deniers  de  la 
même  monnoie.  (-r) 

M  A  YONQUE,  Géog. ,  volcan  de  Pifie 
3e  luqon ,  Tund"  des  Philippines  ,  qai 
jette  prefque  continuellement  des  fiant* 

mes.(J5./0 

MAYOTTÉ,  rSLÊ,  Géogr.Mayota 
,  tnfiila^  c'eft  la  plus  méridionale  des  Isles 
Comorres.  Elle  eft  fituée  ,  félon  M.  de 
tisle ,  dans  le  canal  de  MoiahibiqtîC.  ' 

MAZA ,  f.  m.  Mei,  ;  çTpece  de  pala 
d'orge,  fait  avec  de  la  fàtîne  d'orge  grn- 
lé,  Jvimedée  dé  qUclqUe  liquide;  c'était 
la  nourriture  du  petit  peuple ,  qui  le 
mangcoît  cru  avec  le  dcFrutum  ou  le 
miel }  le  liquide  étoit  l'ojfymel ,  l'hydro- 
mel ,  le  pofea  ou  l'eau,  Hi^pocraite  regA- 
de  Uwuza  comme  Kumeâiant,  &coii« 
feille  d'en  ufer  au  printemps  plutôt  que 
du  froment,  comme  pl^  doux  &  moiÀs 
nourriHant. 

MAZAGAN,  Géàgr:.  Matacanum  , 
place  forte  d'Afrique  ,  ftir  la  frontière 
delà  provincedeDu^tiéla, au  royaume 
de  Maroc.  Elle  a  été  fortifiée  par  les  Por- 
tugais à  qui  elle, appartient.  L'Océan  la 
ferme  d'un  côté ,.  &  ellea  de  l'autre  an 
fofle  large  &  profond ,  dont  l'eau  monte 
avec  celle  de  la  mer.  Long,  9,  so>  /«^.3â> 

MAZANDÉR  AN  ou  MAZANDRAST. 

Géog,^  ville  de  Perfe ,  qui  a  donné  foa 
nom  à  une  province  fituée  au  midi  de  U 
mer  Cafpieone.  T*  fur  cette  province  tts 
voyages  d'Oléarius  &  de  Pietro  délia  Val- 
le  9  car  ils  retendent  <$:  la  bornent  un  pên 
difteremmept.  Long,  de  Ta  capitale,  6s» 

MAZANGRAN,  Giàgr,^  vîUe  d'A- 
frique, dans  la  province  ^e  Trémecen,*à 
une  demi-lieue  de  ta  mer  ,  &  à  13  lieues 
d'Ôran.,  vers  le  levant  Long,  félon  Pl6* 
lomée  ,30 ,  30  i  lat,  33 1  4Ç»  C  ^-  /•  ) 
"  MAZANOMON,  f.  m,  Litt.  Le  mazn^ 
nomon  ,  chea  les  Romains  ,  étoit  origi- 
nairement un  grand  rojid*de  bois  «  fur  le- 
?'  uel  on  mettoittdes  g^t^àux ,  maza.  En- 
ijitc  ce  mot  fut  employé  pour  fiunifier 
|in  grand  plat ,  u|i  graud  baiBn  ou  Ton 
^réfeatoit  j^ufifû^^,  fortes  (tf  Tiandes. 
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HMue,  en  déoiiwznt  le  rcpM  ^Qe  Tava- 
rcNafiilienas  t'avifa  de  donoev  à  Mécè- 
ne ,  repas  dont  les  viandes  ëtnient  ou  gft- 
tées  «  ou  mal  ckoifies,  ou  mal  apprêtées, 
iâtz  Deinie  fiquuai 

Mizonôoio  fueri   magno    iifctrfta 
feremes 

JÊfemkra  gruis  »  ffwrfm  fde  mulio  non 
^efarre. 
19  Enfa jt»  deux  valets  nous  fervirent  nn 
B  prmnd  iiaflin  »  où  il  y  avoit  une  grue 
9  dépecée ,  &  biea  (au poudrée  de  tel  & 
^dofarîae,  &c.y,iD.J,^ 

MAZARA ,  V AL  DE ,  Géog. ,  grande 
aontrée  de  la  Sicile,  dont  elle  occupe  la 
partie  occidenule.  Elle  eft  baignée  de 
trat  côtés  par  la  mer ,  excepté  à  Torient, 
&  elle  eft  coupée  par  diverfes  rivières. 
JLesMider  a  donné  une  defcription  fort  dé- 
taillée de  cette  vallée.  (i>.  /.) 

Mazaka,  9/bfr. ,  ancienne  ville  de 
Sicile  ,  capitale  du  val  de  Mtzara ,  fur 
b  c6te  occidentale  de  Tifle ,  à  Tembou- 
chore  de  la  rivière  du  même  nom.  Elle 
Ht  bâtie  des  ruines  de  Selunte,  fi  Ton  en 
croit  Volteranus ,  &  donna  fon  nom  à 
toute  la  vallée.  Son  territoire  eft  égale- 
meot  étendu  &  fertile.  Elle  eft  fituée  à 
lo  lieues  S.  de  Trapanî ,  22  S.O.  de  Pa- 
krme  $  fon  évêobé  eft  fnffragant  de  cette 
dernière  ville.  Long,  30 ,  141  /a^  37,42. 

(fi.  yo 

MAZARIKAN,  Eijt.nat.  B0/aif.plan* 
te  des  Indes  orientales ,  dont  la  fieur  eft 
verte  comme  la  plante  qui  la  produit. 

MAZARINO ,  Géogr..  petite  ville  de 
Sicile*  dans  levai  de  Noto,  près  de  la 
rivière  de  la  Terra*nova.  Quelques-uns 
ont  imaginé  que  c*eft  Tancienne  Jîaâo» 
Hum^  dont  parle  Hérodote, />ér.  VII ^ 
êk.  cUiji  mais  ce  qui  eft  plus  fur  &  moins 
Important ,  c*eft  qu*clle  a  donné  fon  nom 
ï  la  fiamille  dont  étoit  le  cardinal  Maza- 
tin.  Long.  32, 46j/a/.  36,  çi.  (Z).  /.) 

MAZERES,  Géogr.  ,en  latin  caftnm 
Mnzeris ,  petite  ville  de  France  dans  le 
oomté  de  Foix  »  les  comtes  de  Foix  y 
avoient  anciennement  un  château,  où  ils 
ÊMfoieot  leur  réfidence.  Long.  19 ,  17  ) 

MAZETTE,  If.  Maréchal,  on  ap- 
pelle ainfi  nn  obeval  ruiné  qu^on  ne  fau* 
soit  faire  aller,  ni  avec  le  fouet ,  ni  avec 
féperom 

MAZICES011MAZICI,  Géogr.  anc., 
iciplfsde  la  Mamitanit  .€é£uitafe|dont 
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parlent  Ptolomée  &  Ammien-Marcellia* 

MAZIL,  Hifi.  moi,,  nom  que  les 
Turcs  donnent  aux  princes  qui  leur  font 
tributaires  lorfqu*ils  font  dépoifédés  de 
leurs  états. 

MAZOVIE,  okMASSAW,  ou  MAS. 
SUREN,  Géogr.,  en  latin  Mazovia, 
province  confidérable  de  Pologne  dans 
la  haute  Pologne.  Elle  confine  au  nord 
avec  la  PruflTe ,  à  l'orient  avec  la  Lithua- 
nie,  au  midi  avec  la  petite  Pologne,  &  au 
couchant  avec  la  grande  Pologne.  Elle 
eft  divifée  en  quatre  parties  qui  font  les 

falatinats  de  Mazovic,  dePlosko,  de 
bdlachte ,  &  le  territoire  de  Dobrzin. 
La  Viftule  fépare  cette  province  en  deux. 
Se  y  reqoit  les  rivières  de  Buck  §c  de 
Karen. 

La  Mazoviez  pris  fon  nom  de  Mafos  , 
échanfon  de  Miécislas  II,  roi  de  Pologne, 
qui  s'empara  d'une  partie  de  la  provin- 
ce ,  &  qui  en  fut  enfnite  dépouiilévers 
Tan  X040.  \ 

Le  palatinat  propre  de  ^azow  eft 
gouverné  par  un  palatin  qui  a  fous  lui 
lept  cafteikins. 

Pour  le  fpirituel ,  la  Mazovie  <ft  ré- 
gie par  les  évéques  de  Pofnanie,  de 
Plosko  &  de  Lucko. 

Cette  province  eft  divifée  en  douze 
territoires }  Varrovie  en  eft  la  capitale. 

MAZULA,  Géogr.  anc. ,  ou  MAXIT- 
LA ,  comme  écrit  Pline ,  ville  dans  l'A- 
frique propre.  Ptolomée  y  compte  deux 
villes  de  ce  nom  i  l'une  fur  la  c6te ,  à  la- 
quelle il  donne  le  titre  de  colonie,  & 
l'autre  un  peu  dans  les  teqres.  (Z).  /.) 

MAZULIT,  L  m.  Marine^  chaloupe 
des  Indes  dont  les  bordages  fontcoufus 
avec  du  fil  d'herbes ,  &  dont  les  calfata« 
gcs  (ont  de  moufle. 

MB 

MÉACO  ou  Mt ACÔ ,  ùéogr. ,  graaar 
&|célebre  ville  Impériale  dans  l'isle  ow 
prefqn'isie  de  Niphon  an  Japon,  danteU 
le  étolt  autrefois  la  eapltale.  Le  dairU 
c*eft-à-dire ,  l'empereur  eocléQaftique  ^ 
y  fait  fa  réfidence  avec  une  ombre  d'ao^ 
tonte  fellgieufe,  pour  le  eonfolerde  la 
véritable  ,  dont  l'empereur  (^lier  l'a 
dépouillé. 

Méaco  eft  le  grand  magafin  de  toutof 
les  manufadHm  du  Japon ,  «  \^  j^rinvh 
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pale  ville lU commerce.  Elle  eft  Mtieré.* 
guliërement,  &  toutes  fes  rues  font  cou- 

Îiées  à  angieMiroits.  On  v  trouve  tentes 
et  oiarehandtfes  les  plln  riches  &  les 
plus  précienfes.  Ou  y  comptoit  en  167c, 
par  un  dénombrement  fait  du  peuple  dif<. 
tingué  par  re1i;;ions  ,  plus  de  fix  mille 
âmes.  KœmpFer  vous  donnera  toute  la 
defcription  decette  ville;  c'cft  cet  habile 
&  fidelt  voyageur  qu'il  faut  ici  conful- 
ter.  Le  père  RiccioH  établit  une  double 
poûtion  deJUéaco  j  favoir ,  hng.  iç6d. 
54',  ou  iÇ7i«35  /«'.3Çi4Ç  ou  36.  (/>./.) 
MEA6Ë  ,  C  m.  Comm,  On  appelle 
droit  de  méage  dans  quelques  villes  de 
Bretagne,  un  droit  qu'on  paie  à  l'entrée 
defdites  villes  ,  &  qui  fait  une  partie  de 
leurs  deniers  communs  &  patrimoniaux. 
heméage  qui  fe  paie  à  Nantes  eil  de  deux 
fous  parmuid  de  fel ,  de  bled  ,  de  vin  , 
&c.  paflfantparla  ville»  tant  montant 
^ue  bainTauc.  DiHionn,  de  60mm.  (G) 

MÉAN  »  f.  m.  Salines ,  cinquiem/ï  ré- 
fervoir  d'un  marais  (alant.  Il  a  environ 
-vingt-deux  pieds  de  large ,  &  il  eft  cou- 
pé d'efpace  en  e(pace  par  de  petites 
chauffées. 

MEANDRE ,  le  ,  Géofrr.ane.,  en  La- 
^nMaandery  rivière  d'Afie  dans  l'Ionie, 
ifomeufe  chez  les  anciens  par  la  quantité 
de  tours  &  de  détoUts  qu'elle  Fait  avant 
que  d'arriver  à  Fou  embouchure.  Le  nom 
snodcrne  eft  le  Afadre^  v.  Madré. 

Pline ,  lib:  F  ^  ch,  xxix ,  dit  que  le 
Méandre  baigne  quantité  de  Villes  ,  fe 
charge  de  beaucoup  de  rivières  ,  arrofe 
les  campagnes  d'un  limon  qui  y  porte  la 
fertilité ,  &  fe  jette  dans  la  mer  à  dix 
ihdes  de  Milet.  Il  ajoute  qu'il  a  tant  de 
détours  dans  fa  courfe,  qu'il  femblc 
Remonter  vers  le  pays  d'où  il  vient. 

Mais  nous  n*avons  rien  de  plus  jeli  ni 
déplus  poétique  à  ce  fuiet,  que  la  pein- 
ture qu'en  a  faite  Ovide  dans  fes  meta-, 
morphofes,  L  VllI^  v.  163.  Se  fui- 
Vans  : 
Ncnfeanacliqiéà^y  Phfygiis  Mxitt* 
'  àrit  in^arvit-  ***  * 

Ztidit^  (St^tmhigttùiafJureJhdfque^Jfttih 

Dicurrensqttëjibi  venturas  aj^icit  undus  # 
Btnunc  oàfintHy  nunc  in  mare  Hf^rjhs 

Incertas  exercet  aquas. 
Voici  la  tcado^on  de  Thomas  Cor- 
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Ainfi^  comme  incertain  du  chemin  qttâ 

faite  prendre^ 
Serpente  avec  fes  eaux  le Jtnueux  Méandre* 
On  dirait^  à  le  voir  def cendre  ^  retout* 

ner^ 
Qu'au  devant  de  lui-même  H  cherche  à  les 

men*r.         ^ 
A  peine  a^t-il  coulé  vers  la  mer  qu'il  Cap* 

pelle, 
jQ/i amoureux  de  fa  fource ,    il  remontt 

vers  elle , 
Et  rompt  en  tant  de  lieux  fin  cours  mal 

affuré, 
Qu'il  femble  en  tournoyant  qu'il  fefoit 

égaré. 
Plutarque,dans  fou  livre  des  rivières  , 
parle  des  finuolîtés  du  i^/aiidre comme 
d'une  chofe  unique  $  mais  il  fe  trompe  : 
M.  de  Tournefort  nous  affure  au  con- 
traire qu'il  s'en  faut  bien  que  les  coik 
tours  du  Méandre  approchent  de  ceux 
Que  la   Seine  fait  au  deflfous  de  Paris. 

MéANDRITE ,  f.  f.  HiJi.nat.Miné:^ 
raL;  c'eft  le  nom'quequelquesnaturaliC» 
tes  donnent  à  une  efpece  de  madrépore 
foffîle  «  plus  connue  fous^  le  nom  de  cer* 
veau  de  N'eptune»  C'eft  un  corps  d'une 
forme  orbiculaire  ,  dont  la  fur  face  eft 
remplie  de  filions  tortueux  qui  lui  don« 
nent  le  coup-d'oeit  d'un  méandre  ou  la* 
byrintlie^ou  plutôt  celui  des  vagues  ou 
des  ondulations.  Les  natnraliftes  en^ont 
diftingué  plufieurs  efpeces ,  fuivànt  \tà 
difFérencesqu'ils  ontremarquées  dans  lei 
filions  que  l'on  voit  à  leur  furface.  Com- 
me ona  toujours  cherché  à  multiplierlet 
noms  (jhins  l'hiftoire  naturelle ,  on  en  « 
donp^  un  grand  nombre  au  corps  dont 
^rim^  parlons,  empruntés  desrelfemblan- 
ces  qu'on  y  trouvoit  ou  qu'on  croyolt  y 
tronvcr.Ceft  ainfl  qu'on  l'a  nommé  cerem 
bit  es ,  erotylus ,  placenta  coraBoidea^  com 
railoide ,  unduletus ,  kymatites  ,  &c. 

MÉAO,  Géog, ,  petites  isles  de  la  mcf 
des  Indes ,  entre  les  Moluques  %  an  oou* 
chant  de  Ternate,  avec  un  bon  havre.L» 
clou  de  girofle  n'y  réuffîiroit  pas  moins 
qu'auxMoluque».  Z<m^.  144,40;/^^  1. 1  %m 
MÉATES,  Maat^e^  êéog.anc.  an* 
cieti  peuple  de  l'ide  de  la  grande  |Breta« 
gne,  dont  2^nare&Dion  CalHus  font^ 
mention  dans  lavie  de  Severe.Ils  étoieiK 
auprès  du  mur  qui  coupoit  Tille  en  deux^ 
partie».  Cambden  penft  que  c*eil  \m 
N(lr»^aib«rkuk4# 
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'  MEAUX,  Géog,^  andeniie  Villt  de 
Fraoce^  capitale  de  U  Brie ,  avec  un  évê- 
dii  Tuffragant  de  Parlf.  Le  chœur  delà 
cathédrale  palTe  pout  un  chef-d'œuvre. 

L*anci*en  nom  Latin  de  Meaux  elt  Ga- 
timum^  que  t'tolomée  place  fous  lé  peu- 
ple Melâ^.  Elle  a  en  le  fort  de  (Quantité 
4*aatres  villes  qui  ont  quitte  leur  vrai 
iOffl  poar  )ireiittre  celui  de  leur  peuple^ 
On  a  dit  avec  le  temps, yfff/iaruw  ou 
MeUorum  tfri»j,&:enfiu.  Jff/iieu  JîeU^^ 

Le  territoire  de  Meaux  étoit  d'abord 
it  la  Belgique,  enfuite  de  la  Gaule  Lyon- 
^(e ,  enfin  il  appartint  à  la  province  de 
ScQS,  qui  a  été  la  métropole  de  Jïeaux 
JQfqu'à  la  fin  de  Tannée  162s  «  que  Paris 
^t  éri^é  en  métropole* 

Cette  ville  avoit  une  grande  conGdérai> 
tîon  fous  la  première  race  des  rois  de 
France^  &  devint  la  première  où  le  calvi- 
niCme  prit  faveur  y  &  par  conféquent  une 
'^e  celles  qui  a  le  plus  fouffert  des  triftes 
fuerres  facrétfSè 

£lle  eft  dans  un  pays  fertile  en  bled  | 
taprairitfs  &  en  bétail»  fur  la  Marné ,  à 
4  lieues  N.  Oi  de  Coulomiers^  7  N.  0.  de 
*<«ay,  8  S-  E.  de  Scnlis,  10  N.  E.  de  Pa* 
qs.  Long.  Telon  CalHui ,  20.  24 ,  4>  >  lot. 

0.57.36.  (/>./0  • 

MECAXOGMITL ,  f.m;  Hiji.  du  dr9. 
i^s^  petit  poivre  long  d'Amérique  ^  que 
l^habitans  du  pays  metten't  dans  leur 
•liocolat.  Le  chevalier  Hans  Sloane  Tap- 
Celle -en  Latin  fiper  longum^  hunitliui  ) 
ffuHn  tx  fummitate  caulis  pfofe7iiente» 
^l croit  dans  la  nouvelle  Efpagne,  &  Ton 
ojen  trouve  que  chei  les  droguiftes  cu- 
rieux. 

Herifiandel  décrit  là  plante  qui  te  por- 
te comme  étant  une  plante  fdrmenteure  , 
longue  de  deux  empans  «  à  Feuilles  lar* 
&es  «  grafTes  «  arrondies  ^  odoriFérarite§  k 
^imoûieures  au  goût.  Se^  tiges  font 
^Pnde%  4  liOes  à.  entortillées  »  il  en  part 
4e$  pédicules  unis  qui  rampent  fur  tetrc! 
•Vorigine  de  chaque  feuille  fortcnt  des 
gciaes  fibreafes  i  filamcnteufes;  Lé 
«uit  refTemblé  beaucoup  i  à^  poivré 

^MECELLA.Tt  ^/*^^.  »  petite  pwvîrïfce 
fAfriqtie  fur  la  côte  de  U  ihédltérràhée. 
Mi  lieues  E.  de  Tripoli  ;  fa  capîtile  eft  i 
Mon  letàpparedeesi  là  Macomadd  d'Au- 
bin 1  autrefois  le  fiege  d'un  évêchc  4  & 
«ttaintcnantiinvllfâge.  CD./)    ^ 

f^mi  XXI.  Partie  L  '       - 
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de^Opîttr*  ii  (ît;niiîe celui qtii&/m>  les 
entreprifesdes  homme;;,  du  vci-be  m(i%.'«* 
n'otinidi  ^  f  entreprends»  Il  y  avoit  â  Argos 
au  milieu  de  U  ville,  un  cippe  dé  hrod'' 
ze  d*une  grandeur  médiocre  ,  qui  fouté* 
noit  la  rtatue  de  Jlipiter  Méchanéen.  Ce 
fut  devant  cette  flatue  que  tes  Argiens  » 
avant  que  d*allerau  fiegedel'roie,  s'eri* 
gagèrent  tous  par  ferment  à  périr  plutôt 
qued'abatîdonnerîeurerttreprifc.r/)./J) 

MECHANCETE,f.F.  &  MECHANT, 
id je  Morale  ^  houveaU  terme  fait  pour 
notre  nation  en  particulier^  S:  qu'il  Faut 
définir.  CVd  une  etpecc  dé  médilancb 
débitée  avec  agrément  v^'  d?»ns  le  goût  du 
bon  toti.  Il  ne  fuffit  pas  de  iiùire ,  il  fauC 
Fur-tout  amufer ,  faiK  quoi  le  difcours  le 
plus  méchant  retombe  plus  fur  fon  a*l* 
tëur  que  fut  cblui  qui  en  eft  le  ibjét. 

La  méchanceté  dans  ee  goût  \  dit  l'âtf* 
teur  des  mœurs  ,  fe  trotive  aujourd'hui 
Pâme  de  certaines  Fuciétés  de  tiôtte  pays  1 
&  a  céfïlf  d'être  odicufc  fans  perdre  foA 
nom  :  c*b(l  même  une  motte  \  ccpciidanjb  ^ 
les  éinineotes  qualités  n'aui-oietit  pu  ja<> 
dis  la  faite  pardonner,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  jamais  reRdte  autant  5  là  Fociété 
que  ti  méchanceté  U\\  fait  perdre  ,  puif- 
qu'ellt  eft  par  là  ^  fitiori  ralTemblagc  »  dil 
moins  le  réfult^  des  vices.  Aujourd'hui 
ta  méchanceté tfi  ré'Uiîte  en  art  :  elle  ticnî 
communément  lieii  de  ifiérite  à  ceux  qui 
nVn  Qiic  point  d'autre,  &  FouVent  leu^ 
donne  de  la  cohFidérâtîon  dânS  t^luCeurs 
cotteri^s.  Les  petits  métbani  Fubaltertiei 
Feiignatent  ordinairedient  (\if  les  étran- 
gers que  ie  hafatd  leur  adrelTV  ^  eommé 
on  Facrifirilt  autreFoik  dans  quclqlies  ton-t 
trées  ceux  que  letit  hiauVais  Fort  y  ftii- 
Foit  àbotdeh  Les  tUéchans  du  Haut'étagtf 
i\n  Hertnentà  leUi-s  tolhpatribtes ,  &  les 
FacHfîeht  ImpitoVablement  ati  mdiudre 
trait  heureux  qui  Fe  préfente  ^  leur  ef- 
pHt ,  &  ttui  peut  pôrtet  coup.  Ceft  slVw^ 
qù'eri  urt  Feliî  jout  îlsflétrïncnl  là  répn- 
tâtioh  de  plufteur^  pétFonnes  ^  qui  h^onf 
l^aUtrtf  tort  qtie  d'en  étfe  cdnnuet.  Lrf 
Vertli  treaible  à  lébi-aFpedi.&  lamédî- 
ftnce  léiir  prêtrf  fbt.toulcurs  les  pUit 
odieufts  ;  inJtis  qu'ils  Fach*hl  qb'à  l'inF- 
taut  bu*î!s  àmufcrtt  ^  bur  ^échaticpté  M 
Paît  déie'fte'r  dbs  bdilnêtw  genr.  Tout  le 
nlônde  detrtdit  ehcoré  s'accorder  à  les 
toùrncf  eri  ridicule.  Je  he  tt6H  pai  t\b*cn 
g^riét^lei  FraUî^ols  Foicnt  fté*  âVec  te  caa 
ta^ere  4é  Mébanaté  qà'oit  leur  tepf0« 
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cbe  i  naturellement  touchas  de  11  wtrtù , 
ilshrefpeâeroient  fi  Texemple  &  li  coo« 
tuoie  n*étoient  Its  tyrans  de  tons  lenri 
iifagcs,  (Z).  /.) 

MECHANICIEN ,  (.  m.  Mdec.  On 
appelle  de  ce  nomcenx  d>ntre  les  méde- 
cins modernes  qui ,  après  la  découverte 
de  la  circulation  dn  (ang,  &  l'établifle- 
ment  de  la  philofophie  de  Defcartes, 
ayant  fecoué  le  joug  de  l'autorité ,  ont 
adopté  la  méthode  des  géomètres  dans 
les  recherches  qn*ils  ont  faites  far  tout 
ce  qui  a  rapport  à  l'économie  animale , 
en  tant  qu'ils  l'ont  regardée  comme  une 
produâion  de  mouvements  de  différen- 
te efpece ,  fournis  à  toutes  les  loix  de  la 
méchaniqne,  félon  lefquelles  fe  font  too* 
tes  les  opérations  des  corps  dans  la  na- 
ture. 

Dans  cette  idée ,  le  cor{»s  animal,  par 
conféqnent  le  corps  humain,  eftconfidéré 
comme  une  véritable  machine  $  c'eft-â- 
dire ,  comme  un  corps  compofé ,  dont  les 
parties  font  d'une  telle  forte  de  matière  » 
de  figure  &  de  ftruéture ,  que  par  leur 
connexion,  elles  font  fufceptibles  de  pro- 
duire des  effets  déterminés  pour  une  fin 
préétablie.        ' 

Les  méchantctens  ont  vn ,  dans  cette 
machine  animée ,  des  foutiensou  appuis , 
dans  les  pieds  qui  fervent  à  porter  tout 
le  corps  \  des  colonnes  ou  piliers ,  dans 
les  jambes  qui  peuvent  le  foutenir  dans 
une  fituation  perpendiculaire  \  des  voû- 
tes, dans  l'airemblage  des  os  de  la  tête,  de 
la  poitrine  h  des  poutres ,  dans  la  pofition 
des  côtes  \  des  coins ,  dans  la  figure  des 
dents  s  des  leviers  ,  dans  l'nfage  des  os 
longs  ;  des  puiflances  appliquées  à  ces 
leviers,  dans  le  jeu  des  mufcles$  des  pou-  , 
lies  de  renvoi ,  dans  la  deftination  des 
«nneanx  cartilagineux  des  grands  angles 
des  yeux;  des  forces  de  preifoir,  dans 
Taâion  de  l'eftomac  fur  les  alimensi  1« 
néchanifmr  de  fouffiets ,  dans  celui  de  la 
lefpiration^  l'aâion  d'un  uifton,  dans 
celle  du  ceeur  \  l'effet  des  cribles ,  des  fil- 
tres «  dans  la  forface  des  vaifTeaux  ,  qui 
difhibuent  leifiuîdet  à  travers  les  orifi- 
ces des  vafffeaux  plus  petits  &  de  gen^e 
diÀTérent,  dont  elles  font  percées  ;  des  ré- 
fervoirs,  ààï\\  la  velBe  urinaire ,  dans  la 
véficule  du  fit* U  enfin,  des  can;iux  de  dif- 
férent calibres,  dans  les  différens  con* 
doits  qui  contiennent  dés  fluides  »  qui  ont 
im  cours  »  o^  qui  )^tii'uliérement  a  fait 
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regarder  le  corps  animal,  comme  une  vé- 
ritable machine  hydraulique ,  dont  les 
effets  font  produits,  renouvelles,  confer* 
vés  par  des  forces  femblables  i  celles  dn 
coin ,  du  reflbrt ,  de  l'équilibre ,  de  la 
pompe ,  (gc, 

'  De  ces  confidératiAns  introduites  dans 
la  théorie  de  la  Médecine,  il  s'enfoirlt 
qu'elle  parut  avoir  pris  une  face  entière-* 
ment  nouvelle ,  un  langage  abfolument 
différent  de  celui  qui  avoit  été  tenu  juf^ 
qu'alors.  Quelques  idées  chymiquea  fc 
joignirent  d'abord  à  ces  nouveaux  prin* 
cipes.  Pour  trouver  une  puiffancc  ma- 
trice dans  la  machine  conftruite ,  on  eut 
recours  à  la  matière  fubtile ,  à  des  fer« 
mens  pour  produire  des  expanfions ,  des 
ébullitions ,  des  effervefcences  dans  le» 
fluides ,  qui  puffent  être  des  caufes  d'im- 
pulfion ,  de  mouvement  progrcffif,  pro- 
pres à  retenir  félon  les  loix  méchaniqnes,  ^ 
hydrauliques,  la  circulation ,  le  cours  de 
la  maffe  des  humeurs  diftribnéea  dans 
leurs  différens  canaux. 

Mais  l'hypothefrde  Defcartes  &  de  fe« 
feâateors  fur  le  principe  dn  mouvement 
circulatoire ,  ayant  été  combattue  &  dé- 
truite par  Lower,  cet  auteur  y  en  fublK- 
tua  une  autre,  qui  Tut  adoptée  par  Bagli- 
vl ,  &  qui  a  eu  beaucoup  de  partifans  | 
dans  laquelle  il  établiffoit  une  réciproca- 
tion  d'aftion  fyfbltique  &  diaftaltique 
entre  les  fibres  élaftiques  de  la  fubfbnce 
du  cour,  Se  celles  des  membranes  du  cer- 
veau :  maïs  comme  dans  une  machine 
fufceptible  de  réfiftances ,  de  frottemens 
entre  les  parties  qui  la  compofent,  l'é- 

Î|uilibte  &  le  repos  fuecéderoient  nécef^ 
airemant  bientôt  à  un  pareil  principe 
de  mouvement ,  &  que  d'ailleurs  l'ex- 
périence anatomique  a  appris  que  le 
ccenr  peut  continuer  à  avoir  du  mouve- 
ment Indépendamment  du  cerveau,  cette 
opinion  de  Lower  a  rcfté  fiins  fbndemeot: 
ona  cr«  pouvoir  y  fuppléer  par  l'influen- 
ce du  fluide  nerveux  attiré  dans  les  fibres 
du  cceur  par  l'aftton  IHmuUnte ,  irritan- 
te du  feul  volume  du  fang,  en  tant  qu'il 
dilate,  qu'il  force  les  parois  de  cetorga* 
ne  mufculeux. 

Mais  dans  ce  fyftême ,  qui  efl  celui  de 
Vieuffens ,  &  qui  a  été  long  temps  celai 
de  l'école  de  Montpellier,  la caufe pre- 
mière de  cette  influence  du  fluide  ner- 
veux, quelque  modification  qu'on  lut  (\ip- 
pofe  I  reliant  inconnue ,  &  toutes  les  es- 
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lltcitîoiR  phyGqae^  &  m^cfitufqnet  qne 
foa  en  i  données  «  paroiîTant  infiiffiran- 
tes,  lo  ftabliens  &  tous  les  médecins  au^ 
hKrttiqQes  ont  prétendu  quelle  deroit 
étreittribaée  à  one  ^uilfaiTùe  inteliigeR<^ 
tf,  fdon  eox ,  la  nature  qui  n^eft  pas  dif-^ 
httntc  de  rame  même ,  fans  tioit  égard 
â  ce  que  le  cœor  fépafé  du  corps  cft  eiK 
arc  furceptible  de  modventens  eontrac<* 
tiles  I  répétés  (  mais  eonime  ce  prétendu 
principe  moteur  ne  s'accorde  point  avec 
l(t  Bdts,  iet  obfervations,  on  en  cH  venu 
i  (aire  convenir  Stahl  même ,  que  la  re- 
ciiercfie  des  caufes  du  mouvement  anto^ 
natique  dans  le  corps  humain  ^  eft  une 
r^herehe  ftdrile^  en  même  temps  que 
roo  a  avoué  que  les  reflbrts  du  mécha* 
Bifoie  ne  peuvent  en  fournir  le  principe^ 
lu'il  {^mble  qae  Ton  ne  peut  trouve^ 
1u*eo  le  cherchant  dans  une  eaufo  phyfi<» 
loe,  telle  que  Tirritabilité ,  cette  qualité 
nobite  de  la  matière  animéCf  far  laquelle 
•nades  dbfervations  inconteftables^  & 
^ot  les  principaux  ors^ancs  de  la  cirou- 
Btion  paroi (Tent  particulicremcrit  doués,  j 
^€ manière  qu'il  paroit  propre  à  concilie^ 
^  les  phénomènes  )  mais  une  qualité  | 
«cette  nature  foppoferoit toujours  une 
Pîvmierp  caofe  qui  nous  eft  ldconnoe4^« 

"lITABIUrÉ- 

Cependant,  dit  Boefbaavé,  (comtHtnté 
^firopr.  in/iit.  ié  460  fi  Ics  différentes 
Pitiés  du  corps  animal  6ift  réellentent 
w  rapport  avec  les  inflrfumeut  méchsini- 
9oes,  tels  que  6eaa  qui  ont  été  metttiort- 
jfc«ci.devant  ^  elles  ne  peuvent  être  mi- 
^wenaéfcion  ^  que  felôn  (es  mêmes  loix 
f«  mouvement ,  qui  corrviennefft  à  cet 
""«rurtient;  car  Coafes  les  forces  des  or- 
Jnes  oonfiilenC  dans  leurs  mouvemen!: , 
*  ces  moQveaaênSf  par  quelque  caufé 
)n  ils  foicnt  produits  <  ne  penveut  fe  (ai- 
^  loe  félon  tes  loi*  générales  de  ta  mé- 
wanique^  quoique  (Tescanfes  folenf  Irt- 
wnntjes  i  parce  que  ce  n'eft  pas  des  eau* 
ï«  dont  il  8*agît  à  cet  égard,  maïs  dVtfetS 
^01  fie  peuvent  çi'être  fournis  à  ces  loix. 

Combien  ne  le  fait-il  pas  de  m^irti 
««ttt  d^ns  la  nature  qni  fo«  très-g^rartds, 
J'w-multipliés^  mais  dont  nous  igncHrtfiifà 
?  «Jrfts  1  cependant  CW  ttiouvertierié  fe 
""î^  WoB  Iet  loi»  côAiîiùriet  i  touf  ce 
JJ'  eft  matière.  Quoiqu'on  ireconndllfé 
J»^>4wofe  do  nwgnétrfftie ,  où  ne (aîïïc 
î?*5oï>feft^er  que  fes  effets  s'ô^pefc^f 
>  i»e  Haute»  ÈÊè  *  ittnriaMf  ,%af  ron 
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peut  falfir,  ft  qui  étant  bien  connue,  fert 
de  règle  dans  Tapplication  que  Von  peut 
en  Blire  pour  multiplier  les  phéUomenesi 
les  expériences» 

Il  en  eft  de  même  du  corps  hbmain  i  il 
produit  des  effets  dont  lès  eau  fes  fohi 
três-obfcures  :  mais  après  tout  «  efs  efFbtS 
fe  rédnifent  à  mettre  en  monvement  des 
fluides  dans  des  vaiffeaux  qui  reqaiveilf 
&  diftribueot  1  comme  des  pompes  fou« 
tantes  «  à  élever  des  poid>  par  le  moyett 
de  cordes  mifes  en  jeu  «  £fr.;  ce  qui  rfe 
hït  que  des  opératiùnl  femblables  à  ceU 
les  qui  fe  font  par  des  caufes  pnremetfl! 
uiéchànlques  ;  ces  opérations  font  fou-^ 
mifes  aux  mêmes  loix  du  mouvement 
qui  letir  font  communes  avec  tous  les 
corpSé 

Les  élémeusi  des  fiuideil  forft  des  tHot^ 
Cilles  (blides  ;  s'ils  font  mis  en  Monve^ 
merit^  ee  ne  peut  êtfe  que  d'après  les  ml. 
mes  loix  qui  règlent  les  ftiduvemens  dte 
tous  les  fotides  ;  &  l'aâîoo  d'Un  fiuidf 
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flexibles ,  dans  kCquels  font  tenues  des 
fluides  incompreffibles. 

Ainfi  il  eft  des  phénomènes  dans  le 
corps  humain  dont  on  ne  peut  point  ren* 
•lire  raifon  par  l^  feuls  principes  mécha- 
nii|ncs ,  hydrauliques  on  hydroftattques: 
tinfi  il  n*cft  pas  étonnant  que  révsnc- 
Bicnt  n'ait  pas  répondu  à  l'attente  de  ceux 
qui  croyoientpouvoir  re^rdcr  toutes  lès 
opérations  de  Péconomie  animale,  au 
moins  à  Péj^ard  des  fondions  vitales  > 
comme  les  iimples  effets  d*nne  machine 
hydraulique;  parce  que  le  corps  humain 
eft  une  machine  d'un  genre  bien  diffé- 
rent ,  en  tant  qu'elle  eft  fufceptible  de 
mouvemens  accidentels,  dépendans  de  la 
volonté ,  &  que  le  principe  de  ces  mou- 
vemens, ainfi  que  la  plupart  de  ceux  que 
ronobferve  dans  l'éeonomie  auima1e,pa- 
roit  n*avoir  rien  de  commun  avec  celui 
des  mouvemens  que  Ton  obferve  dans  les 
machines  inanimées. 

Donc,  quoique  le  corps  humain  ait  plu- 
fieurs  rapports  qui  lui  font  communs 
avec  les  autres  corps  dans  la  nature»  il  ne 
s*en  fuit  pas  moins  qu'il  fautdifUnguer 
ce  qu*il  a  de  propre  &  de  relatif  à  des 
loix  particulières ,  qu'on  ne  peut  faifir 
que  d'après  l'oUfervation  des  phénomè- 
nes de  l'économie  animale ,  dans  Tétat  de 
faute  &  dans  celui  de  maladie  i  en  forte 
qu'on  ne  peut  ufer  de  trop  de  précaution 
pour  faire  une  jufte  application  des 
principes  de  la  fimple  méchanique ,  à  la 
phyfique  du  corps  humain,  pour  éviter 
de  tomber  dans  les  erreurs  ou  font  tom- 
bés la  plupart  des  médecins  mécbaniciem 
de  ce  fîecle ,  qui  ayant  voulu  ne  confidé* 
rcr  l'homme  que  comme  un  être  corpo- 
rel ,  relativement  à  fa  qualité  d'animal , 
ont  cru  très-mal  à  propos  trouver  l'e- 
xemple du  véritable  mouvement  perpé- 
tuel dans  la  djTpofitioB  phyfique  &  mé- 
chanique de  fes  parties  «  comme  dans  la 
celombe  de  Roger  Bacon  ;  d'au  ils 
eroyoient  pouvoir  déduire  la  caufe  &  les 
effets  de  tous  leurs  m<4)vemens ,  de  tou- 
tes leurs  aâirvrut. 
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ficile  de  oonnoitre,  d'apprécier,  d*eftiiitjrc 
les  poids  &  les  mcfures  de  la  nature  »  & 
de  les  exprimer  par  des  nombres. 

Cependant,  die  l'illuftre  M.  de  Senac  « 
dans  fa  préface  de  fon  imité  du  cœur^^ont 
nous  extrairons  ici  quelques  réflexions' 
fur  Pabus  de  l'application  de  la  méchani- 
que à  la  théorie  de  la  Médecine ,  tout  a 
été  foumis  au  calcul ,  la  manie  de  calcu-' 
1er  eft  devenue,  parmi  la^plupart  des 
médecins  éclairés  de  ce  Hecle ,  une  mala- 
die épidémique  :  la  raifon  &  les  égare- 
mens  font  des  remèdes  inutiles.  On  a  cal- 
culé la  quantité  du  fang ,  le  nombre  des 
vaiffeaux  caoîllaires,  leurs  diamètres  ^ 
leur  capacité ,  la  Force  du  cœur  &  de  1^ 
circulation,  l'écoulement  de  la  bile,  le 
jet  de  l'urine;  on  a  pouffé  l'extravagance 
n.  loin  en  ce  genre ,  qu'on  a  entrepris  de 
fixer  les  dofes  des  remèdes  par  les  ordon- 
nées d'une  courbe,  dont  les  divers  feg- 
mens  repréfeotent  la  durée  de  la  vie  hu- 
maine i  c'eft  ainfi  qu'on  ne  peut  éviter  de 
donner  dans  le  ridicule ,  lorfqu'on  vent 
traiter,  avec  un  efprit   géométrique^ 
des  matières  oui  n'en  font  pas  fufcepti- 
bles;  c'eft  ainfi  que  les  uns  élèvent  la  for- 
ce du  cceur  ju(^i:*à  celle  d*un  poids  de 
trais  millions  de  livres,  tandis  que  d'au- 
tres la  réduifent  à  la  forde  d'un  poids  de 
huit  onces. 
Croiroit-on,  continue  notre  auteur,  que 
des  phyficiens  célèbres ,  tels  que  Borellî 
&  Keill ,  que  des  phyficiens  guidés  par 
les  principes  d'une  Icience  qui  porte  avec 
elle  la  lumière  &  la  certitude,  aient  vu« 
dans  ces  principes ,  des  conféquences  (i 
oppofées  ?  Ce  ne  font  pas  en  général  les 
calculs  qui  font  faux  ,  ils  ne  pèchent 
que  parce  Qu'ils  ne  font  appuyés  que  far 
de  ^ufTès  fiippofitions. 

Ces  écrivains ,  par  leurs  erreurs ,  ont 
préparé  à  leurs  critiques  une  vii^oire  fa- 
cile. Michelotti  &  Jurin  ont  mépriféla 
géométrie  de  Borellî ,  fî  cftimable  néan- 
moins dans  la  plus  grande  partie  de  foa 
traité  ie  motu  animalium ,  celle  de  Morw 
land  &  de  Keil  :  d'autres  ont  cenfiiré  cet 
critiques  fi  éclairés  fur  les  fautes  des  au- 
tres ,  &  fi  aveugles  fnr  leurs  propres  dé- 
fauts. Voilà  donc  la  géométrie  armée  con- 
tre la  géométrie ,  fans  qu'on  puiffe  faire 
retomber  fur  cette  fcieuce  la  honte  de 
ces  diflèntions  ,  qui  ne  réf^arde  que  les 
phyficiens  qui  en  ont  abufé ,  comme  oa 
abuCe  de  la  raifon  ^  faus  qu'on  puiffe  y^ 
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m  en  conclure  qu'il  faut  la  rejeter  & 
l'en  plus  faire  ufaçe. 

L'tppii cation  de  la  géométrie  cft  plus 
tScile  que  !a  géométrie  même  ;  pcnt- 
n;qae  dans  mille aas  on  pourra  en  ap-' 
^i^acr  les  principes  aux  phénomènes  de 
is  nature  9  encore  même  y  en  a  - 1  -  il 
^at  on  peut  alRircr  qu'ils  8*y  refufc- 
nst  toujours. 

Mais ,  de  toutes  les  fcicnces  phyfiques 
3^iqoe]les  on  a  prétendu  appliquer  la 
;icinéirie  ,  il  paroit  qu'il  n'y  en  a  pas  oh 
;i{çpoifre  moins  pénétrer  que  dans  U 
cédecîne.  Arec  le  fecours  de  la  géomé- 
trie ,  les  médecins  feront  fans  doute  des 
p'ayficîen»  pi  as  exafti ,  c'cft-à-dire,  que 
tcfprit  géométrique  qu'ils  prendront 
èia$  la  géométrie,  leur  fera  plus  utile 
foe  U  géométrie  même  «  ils  éviteront 
des  fautes  g roilieres  ,  danslefquellcs  ils'. 
tsnaberoient  fans  ce  fecours;  en  quoi 
Ct  jugement  peut  parfaitement  fc  0011- 
dlier avec  celui  d'Hippocrate»  dans  fa 
^ttre  à  fon  fils  ThelTalus ,  011  il  lui  re- 
commande rétude  de  la  géométrie,  com- 
me d'une  fcièrtce  qui  fert  non-feulemcitf 
à  rrndre  Tefprît  Jnftc ,  mais  de  plu|  k 
1  éclairer  A  à  le  rendre  irtrôpre  â  dîfcerncr 
tout  ce  qu'il  importe  de  lavoir  dans  la 
médecine. 

Il  n'en  cft  pas  ir.oîns  vrai  de  dire^né' 
les  médecins  q^f,  en  traitant  de  leur  art  ', 
ae  parlent  qne  de  méchaniquc ,  Sthé-' 
riffent  leurs  ouvrages  de  calculs  ,  ne 
font  le  plus  fonvent  qu*en  impofer  aux 
ignormns,  qui  regardent  les  figures  &les 
eilcuU,  auxquers  ils  ne  comprennent' 
rien,  comnle  le  fcean  delà  vérité ,  qui  ell 
ardînairement  *fi  éloignée  des  ouvrages' 
éant  lefquels  îhcroyent  qu'elle  ell  ma-" 
lifeftée.  Ces  auteurs  profonds  fe  parctit 
d'une  fcîencc  étrangère  à  leur  art;  &  , 
fans  le  foupçonner,  ils  s'expofent  au 
mépris  des  vrais  géotnetrcs.  N'eft  ►  ce 
pas  un  contrafte  frappant  que  la  haf-diéf- 
te  avec  laquellele^  médecins  calculent  i^ 
&  la  retenue  avec  laquelle  les  plus  grands 
géomètres  parlent  des  opértitioos  des 
corp^  animés  ?       * 

Suivant  M.  d'AIembert ,  dans  fon^  ad- 
mirable outrage  fur  l'hydrodynamique, 
le  roéchanifme  du  cor])S  humain  ,  la  VU 
telTe  du  fangf  fon  aéHon  (ur  les  vaifTeany 
ferefufent  a  la  théorie;  on  ne  connoit 
ii  le  jtn  des  ncrfs^  ni  l'élaflicitc  des  Vnif» 
Umvx  ,  ai  leur  capacité  winbic  daiti  la 
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dffférens  individus  ,  ainfîque  laeohGf- 
tance ,  la  ténacité  du  fang  &  le*;  degrés 
de  chaleur  dans  les  diff^rens  organe^. 

Quand  chacune  de  ces  choies  feroit 
conntTc  ,  ajoute  c»?t  auteur  célèbre,  la 
grande  multitude  des  élémcns  qui  entre-  ' 
roient  dans  tuie  pareille  thcorie  ,  nous 
conduiroit  vraifemblableonent  à  des  cal- 
culs impraticables;  c*efl  lin  des  cas  les 
plus  compofés  d'un  problême,  dont  le  ^ 
plus  Cmpleeft  fort  difficile  àréfouorc. 

Lorfquc  les  effets  de  la  nature  font  trop 
compliqués  pourpouvoit  étrefoiîmîs  à 
nos  calculs»  f  expérience  eft  le  fcul  guide 
qlit  nous  re((e  ;  nous  ne  ponvons  nous 
sip^Mftf  que  fi<r  des  indudions  tirées  . 
d*ûn  nombre  de  faits.  Il  n'appartient  ! 
qy'à  de*  phylicicHs  oiTjfs  de  s'imaginer 
qu*.^  force  d'algèbre-,  &  d'hypothcfes,  ils 
viisordront  à  bout  de  dévoiler  les  refforts 
du  corpi  huTuain.  '   •      '** 

De  telles  raifons  tl*on'  G.  grand  poids  " 
.n'excnft'ut  pas  cependant  Tignorancc  de  * 
ceux  qUi,  fans  le  fecours  de  la  géométrie, 
cfoieht  pouvoir  pénétrer  dans  le  mécha- 
nffme  du  corps  humain  ;  tous  leurs  pas 
fertfnt  marqués  par  des  erreurs  grofiieresi 
ils  ne  fauroient  apprécier  lés  objets  les 
pins  fimple's  ;  tou^ce  ^ui  aura  quelque 
rapport  avec  la  folidUe',  Vétcndue  des 
jfurFaces,  l'équilibre  ,''les  forces  mouvait-  '' 
tes',  te  coors  desliquear6,feraunéoueii 
•pour  eux  :  fi  lagfeométric  ne  nous  ou-  ' 
Vrej^as  les  fecfetsde  la  nature  dans  les 
corps  animés  ,  elle  eft  Un  préfcrvatîf  né- 
jceffaire  ,  c>ft  un  HaHi bè:ïu  ^ul,  en  éclai-r  ! 
rant  nos  paj,  nous  empêche  de  faire  des  : 
•ch'Mvs"'  hontenfes',   ^pi  en  Occafîoune-  * 
Iroient  "bi'eri  d'aujrcs.  Les  erreurs  fortt 
plus  fécondes  qiie  la,  vérité;  elles  entraî- 
nent toujours  avec  elles  une  longue  iui- 
tc  d'égarcmens.       '* 

On  ne  peut  Jonc  déci^re  que  l'abut 
des  mathématiqifes  dans  la  médecine  ^ 
&  noiî  pas  les  mathématrqoes  elles  -  mé-  ] 
,mes;,parc^  quç  ce  feroit. profcrirc  ler* 
ouvrages  dt  ce  ÇecTe  les  i)!u«  favans ,  & 
qVîeii  général  répandenMe  plus  de  Iin" 
mtercTur  la  théifie  de  l'art:  tels  font 
;ceux  des  Bellînl,  Bdrelfi,  Malpighi,  ÎVli- 
dielottî ,  Valfalva;  Baglivi^ Lanèifi,  Pîtr' 
.(*rn  i  Keill ,  Junir,  Biatfchi ,  Ficind , 
E^ei'haave,  San  AgJeVEamnrc,  Hnmberi-  • 
ger ,  Halles ,  HrfUr ,  Çfc.  To;»  les  dif- » 
lettatidns  de  Miehrlotri  /  Strom,  Boct-' 
haaive  •  fsr  rarti«lt  dtfimffmnerUcMt  mé» 
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Chaniqve  datii  h  tb/orie  de  la  médeHnê* 
F.  afi^MéoBciNffi ,  Économie  ani- 
male,   Natuhb,  fifc,   (M.  o'Au* 

MONT.) 

^MéCH  ANICIEN  ,  Lm,Math. ,  cVft 
peliii  qui  s*Qcctipe  de  rétiidç  delà  mé^ 
chanique,  ft  qui  en  recule  les  limites,  ^, 
AléCHANiQ^Uii.  On  appelle  cpcore  m/- 
çhanicien ^  unartifle  appliqués  la  confr 
trudion  de  machines  en  général,  Un  ma- 
çhinifte  e(l  un  méchanicien  \  un  horloger 
t^  un  méchanicien  \  un  faifeur  d*auto« 
mates  efl  un  méchanicien  ;  c'eft  dars 
cette  dernière  figniiî cation  qu*on  appelU 
ptéchanicien  Architas,  &  que  nous  appel- 
ions méchanicien i  M.  Vaucanibn  &  le  cé- 
lèbre M.  Jaquet  Oro%deU  Chaux^de* 
yen  \ ,   près  de  Neufchâtel. 

MÉCHANÎÇIUE ,  f.  f.  Ordre  eneyd 
ent,  raifon,  pHril.  ou  fcienc,  fcience  de  la 
nat,  Mathém,  Afathém,  mixt.  Aféchani* 
que,  partie de<  maihénutiqu es  mixtes, 
«|ui  conlfdere  le  inouvement  &  les  For«, 
ces  motrices  ,  leur  nature  ,  leurs  loix  & 
leurs  effets  dans  les  machines,  K  Mou*' 
VEMENT  &  FofLCE.  Ce  mot  vient  du 
greo  MMXxvif ,  iMacIffitf  i  parce  qu^ua  des 
objets  de  la  mécbanique  e(l  de  confidérer 
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^inga^  It  méebanique  de  U  %Umtttl€^ 
en  rapportant  tout  ce  qui  eft  exaéi  à  l« 
géométrie,  ^  ce  qui  Teft  moins  à     la 
méebanique,  AinG  cet  iUullre  auteur  re« 
marque  que  les  deCcrlptions  des  lignes  A 
des  figures  dans  la  géométrie,  appartîeiv. 
nent  i  la  méebanique ,  &  que  l*objet  véri« 
table  de  U  géométrie  eft  lealement  <l>ia 
démontrer  les  propriétés  ,  après  en  avoir 
fuppofé  la  defcription.  Par  conféauent» 
ajput-t*il ,  la  géométrie  eft  fondée    fur 
des  pratiques  méchaniques ,  &  elle  n*eft 
autre  chofe  que  cette  pratique  de  la  mé^ 
cbanique  univerrelle,  qui  explique  &  qui 
démontre  l'art  de  meiurer  exaélement. 
Mais  comme  la  plupart  des  arts  naturels 
out  pour  objet  le  mouvement  des  corps  « 
ofl  a  appliqué  le  nom  de  géométrie  à  la 
partie  qui  a  retendue  pour  objet ,  &  \o 
nom  de  méebanique  à  ce!le  qui  confidera 
le  mouvement.  La  m/ci^ajx^«#  rationnel* 
le ,  priCe  en  ce  deroier  fens,  eft  la  fcience 
des  mouvemens  qui  réfnltent  de  quelque 
force  que  oe  puilTe  être ,  &  des  forces 
néçeflaires  pour  produire  quelque  mou- 
vement que  ce  foit.  M.  Newton  afoate 
que  les  anciens  n'ont  guère  contxdéré 
cette  fcience  que  dans  les  puiflânces  qui 
ont  rapport  aux  arts  manuels  $  favoîr,  le 
levier,  la  poulie ,  6fc.  ;  &  qu'ils  n'onç 
prefiiue  confidéré  la  pefanteur  que  corn* 
m^  bne  puiflance  appliquée  au  poids  que 
l^pQ  veut  mouvoir  par  le  moyen  d'une 
'machine.  L'ouvrage  de  ce  célcbre  philo*  ' 
fophe ,  intitulé  Frinci^et  mathématiques 
de  la  Fbiiofopbie  naturelle ,  eft  le  premier 
o^on  ait  traité   la  «i^itaif/ffxrffottsune 
autre  face  &  avec  quelque  étendue»  en 
co^ftdérant  les  loix  de  la  pefanteur ,  dii^ 
mouvement,  des  forces  centrales  &  cen« 
trifuges,  de  la  réfiftance  des  fluides,^^* 
A.oi  reile,comne  U  méebanique  rationnel*. 
1^'  tire  beaucoup  de  fecourt  de  la  géomé# 
trie ,  la  géométrie  jçn  tir«  aufllquelqiie<« 
fois  dt  la  méebani^iê ,  &  l'on  peut  par 
fo9,  moyen  abréger  fonvcnt  la  folution. 
ép  certains  problèmes.  Par  exemple,  M. 
^ern(^)illi  a  fait  yoi^  «uc!  la  courbe  que 
forme  iine  chaîne,  fixée  fur  un  plan  vei* 
tigM  VM  fM  àtvoL  ^slréfliitét,  eft  celle 
(^ui  forme  la  plat  grai^de  furfiçe  courbe^ 
en  lournant  i|utonr  4!P  C^a  v(t  i  pvoe 
qji^  ç*eft  celle  doi|t  lj|  f^tre  4^  gravité 
eft  U;  plu&b^^  Voyfof ,  dpas  les  Mém.  d$ 
tacad.dês  Scienç.de  1714,  le  mémoire 
4^  Ai,  ViVtSiHUU.  k^^9\i%4i^^m»t/Vt' 
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giméfri^^  Voyez  toflî  ChainBTTB. 

MécHANiQUE  t  ^i*  fignifiece  qui  a 
^|Mrt  à  U  méchtmiijw ,  ou  qui  fe  règle 
par  la  natorc  &  les  loix  4o  raouvemeat. 

Vtyn.  MOUVBATBNT. 

Kbos  dlfoos  daos  ce  fens  ,  ptifanets 
WÊ^fOMiques  ,  frûfriétés  on  njeâioms  mé^ 
dbamques^  frincipu  nUchmmques. 

Les  ajfeBiensntédmmques  foot  let  prc« 
priétés  de  la  aiiatiere  qui  réfuitent  de  fa 
igure,  de  fbn  volume  &  de  fon  mou ve- 
■cat  aâtiel.  r.MATlBBB&  CoBPS.« 

Les  eeutfes  méclmni^es  font  celles  qui 
Mit  de  telles  aifedtoat  pour  fondement. 
F49fz  Causb« 

SùlutioHs  mkhaniqun  ,  ce  font  cellea 
fui  n'emploient  que  les  mêmes  princi- 
pes, /^cjyf*  Solution. 

FbUôfifbie  méclmnique  ,  c*eft  Uméme 
q»*on  appelloit  aotrefots  cotpufcuUdre  , 
c*eft*è-dire,  cellequi  explique  lesphéno» 
ttenes  de  la  nature»  &  les  aftionildes 
&bftaiicet  corporelles  par  les  principes 
micbmàquei  9  lavoir,  le  mouvement ,  la 
peEuitcur  ,  la  figure,  rarrangement,la 
dirpoUtion ,  la  grandenr  on  la  petiteflè 
des  parties  qui  compofent  les  corps  natu- 

lels.  f^»  CORPUSCULJE  £^   COBPIfSCU- 
LAl&E,ÂTTBACTIOH,GBAVITé,  &e. 

On  donnoit  autrefois  le  nom.de  corpnf' 
tmiain  à  la  philofephie  d*£pieure»  à  eau» 
k  des  atomes  dont  ce  philolopbé  ptétcn* 
doit  que  tout  étoit  formé.  Aujourd'hui 
les  Ke  wtoniens  le  donnent  par  une  cfpe- 
ee  de  dérifioii  à  U  philofophie  cartéfien- 
ae  »  qni  prétend  expliquer  tout  par  la 
aMtiere  fubtile ,  &  par  les  fluides  Incon* 
ans ,  à  Taâion  defqut It  elle  attribue  tous 
les  phénomènes  de  la  nature. 

FuifancH  méebMmqms  »  appellées  plus 
proprement  forces  mouvantes  ,  font  les 
fix  aiachines  fimples  auxquelles  toutes 
les  antres ,  quelque  compofées  qu'elles 
fiiient,  peuvent  Te  réduire,  ou  deTaf- 
fembls^  defqnellet  tantes  les  autres 
font  oompofêes.  F^iz  PuiS8ANCB& 
Machine. 

Ia9  fmjfoncts  méchamtfUis  loat  le  le- 
vier «le  treuil,  la  poulie,  leplanindi- 
aé ,  le  caîn  &  U  vk.  V^ytx  les  aftidet 
failearlbnt propres^  Balance,  Lb- 
TIBB  ,  &e.  On  peut  cependant  les  ré- 
duire à  une  fénle  s  fiavoir  le  levier,  fi  on 
en  excepte  le  nfain  incliné  qui  ne>s*y  ré- 
doUp»  fifamUtnent.  M.  Virignoo  a 
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ajoutdi^  éH  fix  machines  iimples ,  ta  m*. 
cbinifimicuhirf,  ou  les  poids  fufpendus 
par  des  cordes ,  St]  tirés  |par  plufieurs 
puiflances»  i 

Le  principe  dont  ces  machines  dépen- 
dent cft  la  même  pour  toutes ,  &  peut 
s'expliquer  de  la  manière  inivante. 
l^La  quantité  de  mouvement  d'an  corps 
eft  le  produit  de  fa  viteflfe ,  c*eft-à-dire  , 
de  Teipace  qu'il  parcourt  dans  un  temps 
donné  par  fa  maite  $  il  s'enfuit  de  Ut  que 
deux  corps  inégaux  auront  des  quantités 
de  mouvement  é;;ales,  fi  les  lignes  (qu'ils 
parcourent  en  même  temps  font  récfpro* 
qoementproportionnelles  à  leurs  maffes, 
c'eft-à-dire ,  fi  Tefpaee  que  parcourt  le 
plus  grand ,  dans  une  féconde  par  exem- 
ple,  eft  à  Tefpace  que  parcourt  le  plus 
petit  dans  la  même  féconde ,  comme  le 
plus  petit  -corps  eft  au  plusmnd.  Ainfi 
nippofonsdeux  corps  attaches  aox  extré- 
mités d'une  balance  ou  d'un  levier,  ftces 
corps  00  leurs  înafTes  font  en  raifon  réci* 
proque  de^leurs  diftances  de  l'appui ,  ils 
wrmit  aufu  en  raifon  réciproque  des  li- 
gnes eu  arcs  de  cercle  qu'ils  parcour- 
roient  en  même  temps,  fi  Ton  fiifoit 
tourner  le  levier  fur  ion  appui  i  8c  par 
'  conféqnent  ils  aoroient  alors  dtt  quanti- 
tés de  mouvement  égales,  ou,  CMume 
s'expriment  la  plupart  des  auteurs  J  des 
moment  égaux. 

Par  exemple ,  fi  le  corps  J  (  PUméch* 
>l^.4)  eft  triple  du  corps  i?  Y  &  que  dans 
cette  fnppofitbn  on  attache  les  deux 
corps  aux  deux  extrémités  d'un  levier  A 
B^  dont  l'appui  (bit placé  en  C,  de  ht^tm 
que  hi  diftanoe  BC  foit  triple  de  la  diftatv 
ce  AC^  il  s'enfuivra  de  là  qu'on  ne  pour- 
ra faire  tourner  le  levier  faas  que  Tefpa- 
ce  BB,  parcouru  par  le  corps  fitné  en  B 
fe  trouve  triple  de  refpace  i?Z> parcouru 
en  même  temps  par  le  corps  élevé  en  i^, 
c'eft-i-dire ,  fans  que  la  viteŒe  de  B  ne 
devienne  triple  de  celle  dcif  ,  ou  en  fia 
fans  que  les  viteflès  des  deux  corps  dans 
ce  mouvement  (blent  réciproques  à  leurs 
mafifes.  Aiafi  les  quantités  de  mouve- 
ment des  deux  corps  feront  égales  9  & 
>  comme  Ils  tendent  à  proifuiredes  mouve- 
ment contraires  dans  le  lévitr ,!  le  mou- 
vement du  levier  deviendra  parcette  rai- 
,  fon  abfolument  tmpofiible  dans  le  cas 
dont  nous  parlons  ,  c*eft-è-dire,  qu'il  y 
aura  équilibre  entre  les  deux  corps^Fêy. 
£(IUIUIES4«E  Vlfiâ  &^M0UVEMENir. 
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De  là  œ  fomenx  problème  d^Arcbimet» 
de,  datis virtbus ^  àatum fondus mover$. 
En  effettpuifqne  la  diftaiiçe  CB  peqtétre 
accrue  à  l'infini ,  lapuiiTanoeou  le  mo* 
ment  de  A  peqt  donc  au(B  être  (uppofé 
tofli  grand  cjn'on  voudri  par  rapport  à 
celui  de  S,  fans  empêcher  la  pofDbilité 
de  réqti  {libre.  Or,  qnand  une  foison  au- 
ra trouvé  le  point  oà  doit  être  placé  le 
corpt  B  pour  hxre  équilibre  au  corps  A  ^ 
on  n*aura  qu'à  reculer  u«  peu  le  corps  B^ 
A  alors  ce  corps  B  «  quelque  petit  qu'il 
foit ,  obligera  le  corps  A  de  fe  mou? oir« 
royez  MoMEN  r.  AtuG  toutes  les  wécha- 
niques  peuvent  fe  réduire  au  problème 
fui  vaut. 

l/n  corps  A  avec  fa  vitejfe  C  ^  &f  un  au* 
Èrt  corps  B  étant  donnés  ^trouver  la  vref- 
fe  qu'il  faut  donner  à  B^pourifuehs  deux 
corps  aient  des  momens  éf^aux.  Pour  réfoo- 
dre  ce  problème,  on  remarquera  que 
puifque  le  moment  d'un  corps  eft  égal  au 
produit  de  fa  viteiTb,  par  la  quantité  de 
Biatiere  qn*il  contient ,  il  n'y  a  donc  qu'à 
faire  cette  proportion  y  B:Ai:  C  :  à  un 
quatrième  termo,  &  ce  fer^  lavitelTe 
cherchée  qu'il  Fandra  donner  au  corpi  B> 
pour  que  Ion  moment  foit  égal  à  celui  de 
X  Aulii  dans  quelques  machines  que  ce 
foit  y  fi  l'on  fait  cnlbrte  que  la  puiflance 
on  la  force  ne  puîHe  agir  lur  la  réfiftance 
ou  le  poids  ,  ou  les  vaincre  aâu^llcment 
fans  que  dïins  cetle  nCtàow  les  vitedes  de 
la  puiiiance&du  poids  foîent  réciproques 
à  leur  malfe,  alors  le  mouvement  deviens 
dra  nbfolumout  impotïible,  La  force  de  la 
puiflance  ne  pourra  vaincre  la  réfiftance 
du  poids  ,  &,  ne  devra  pas  non  plus  lui 
céder  9  &  par  conféquent  la  poittknce  & 
le  poids  reièf^ront  en  équilibre  fur  oette 
miehine ,  &  û  on  augmente  taiit  foit 
peu  la  puiflance,  elle  enlèvera  alors  le 
poid^  ;  mais  ft  oniiugmentoit  au  contrai- 
re le  )  ûids ,  il  entratneroit  la  puiflance. 

Suppofons  «  par  exemple ,  que  AB 
foit  un  levier ,  dont  l'appui  (oit  placé  en 
C«&  qu'en  tournant  autour  de  cet  appui, 
il  foit  parvenu  à  la  Qtuation  a»  C,  ir, 
C^5 1  Jféchan.)  la  vîtefle  de  chaquf 
point  du  levier  aura  été  évidemment, 
dans  cr  mouvement ,  proportionnelle  k 
la  diftanoe  de  ce  point  à  l'appui  ou  centre 
de  la  circulation*  Caries  vitefles de cha« 
que  point  font  eomme  les  arcs  que  ces 
puints  ont  décrits  en  même  temps ,  lefr 
%4el$  font  d^un  miw  nombre  do  iigt^^  1 


Cet  tftdl^  fon^dono  anffi  entr*enè« 
comme  les  rayons  des  arcs  de  cerdes  par 
chaque  point  du  levier,  c'efUà.dire  ^ 
comme  les  diftances  de  chaque  point  î' 
l'appui. 

Si  Ton  fuppofe  maintenant  deux  puir» 
fances  appliquées  aux  deux  extrémités  da 
levier,  &  qui  fafl*ent  tout  à  la  fois  effort 
pour  faire  tourner  fet  bras  dans  un  fens 
contraire  l'un-à  l'antre  ,  &  que  ces  puîG- 
fa noes foient réciproquement  proportion** 
nelles  à  leur  dillance  de  l'appui,!!  eft  évi- 
dent que  le  moment  ou  effort  de  ran# 
pour  (aire  tourner  le  levier  en  un  fens 
iera  précilement  égal  au  moment  de  l'an- 
tre pour  le  faire  tourner  enfèns  contraî<* 
pe«  Il  n'y  aura  donc  pas  plus  de  raiibn  « 
pour  que  le  levier  tourne  dans  un  feus 
que  dans  le  fens  oppofé.  Il  reliera  dono 
néceflairemént  en  repos,  &  il  y  aura 
équilibre  entre  Ses  denxpuiflances  :  c'eft 
ce  qu'on  voit  tou&  les  jours  ,  lorf qu'on 
pofe  un  poiils  avec  une  romaine.ll  eftaifé 
de  concevoir  parce  que  nous  venons  de 
dire,  comment  un  poids  d'une  livre  peut 
fur  eette  maohine  faire  équilibre  avec  un 
poids  de  miHe  livres  &  davantage. 

Ceft  par  cette  raifon  qu'Archimede  n« 
demahdoit  qu'un  point  fixe  horj:  de  U 
terre ,  pour  l'enlever.  Car ,  en  faifant  do 
oe  point  fiye  l'appui  d'un  levier ,  &  met- 
tant la  terre  à  l'extrémité  d'an  des  braa 
de  ce  lé^er ,  il  ed:  clair  qu'en  alongeanfe 
l'autre  bras,  on  parviendrpità  mouvoir 
le  globe  terreftre  avec  uife  force  auifi 
petite  qn'on  voudroJt.  Mais  on  fent  bien 
que  la  propofition  d'Archimede  n'.efk 
vraie  que  dans  la  fpéculation  ;  puifqu'on 
ne  trouvera  jamais  ni  le  point  fixe  qu'il 
demandoit,  ni  un  levier  delalonguettf 
néceflaire  pour  mes  voir  le  -globe  ter* 
reftre. 

Il  ell  clair  encore  par<rU  que  la  force  dê^ 
lapoifl*ance  n'eft  point  du  toutaugmentéo 
par  la  machine;  mais  que  rapplicaitioode 
rinftrument  diminue  Ja  vîtelfe  du  poids 
dans  fon  élévation  ou  dans  fa  traékioa  « 
par  rapport  à  celle  de  la  puiflance  dant 
Ion  aâion;  de  forte  qu'on  vient  à  bout  de 
rendre  le  moment  d'une  petite  puiflànoo 
é^l,  &  mémo  fupèrienr  à  celui  d'un  gros 
poids ,  &  que  pat  Uon  parvient  à  nire 
enlever  ou  traîner  le  gros  poids  ,  par  la 
petite  puifl*dnoe.  Si ,  par  exemple,  une 
puiflance  eft  capable  «i'enic ver  un  peida 
d^uocMyre  ^  en  lui  donoantdant  foi}  &i^ 
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vation  nn  eertain  degré  de  vftefle ,  on  ne 
fera  jamais ,  par  le^  moyen  de  quelque 
machine  que  ce  puiCTeêtre,  que  cette 
nême  force  puifle  enlever  un  poids  de 
deux  livrei,  en  lui  donnant  dans  Çon  élé- 
vation la  même  viteiTe  dont  nous  venons 
de  parler.  Mais  on  viendra  facileroei|t  à 
bout  de  faire  enlever  à  la  puiflance  le 
poids  de  deux  livret  ,  avec  une  viteiïe 
deux  fois  moindre  ^  ou^  fi  l'on  veut  un 
poids  de  dix  mille  livres,  avec  une  vu 
tefie  dix  mille  fois  moindre. 

Ph;ûeurs  auteurs  ont  tenté  d'appliquer 
les  principes  de  la  mécbaniqut  au  corps 
ht'oiain }  il  eA  cependant  bon  d'obferver 
^ncToppIication  des  principes  de  la  nté' 
#iMXff/^jtfcàcet  objet  ne  fo  doit  faire  qu'a- 
vec une  extrême  précaution.  Cette  ma^ 
chine  efi  fi  compliquée ,  que  Ton  rifque 
fou  vent  de  tomber  dans  bien  àe%  erreurs, 
cit  Voulant  déterminer  les  forces  qui  la 
font  agir  ;  parce  que  nous  ne  connoiflfons 
qiîe  très-imparfaitemeat  la  (bruâure  & 
la  nature  des  différentes  parties  que  ces 
JForces  doivent  mouvoir.  Pluiîenrs  méde* 
tins  &  phyficiens,  fur-tout  parmi  les  An- 
|rlois ,  font  tombés  dans  l'inconvénient 
dont  je  parle  ici.  ils  ont  prétendu  don- 
ner, par  exemple,  les  loix  du  mouve* 
jncnt  du  fang,  &  de  fon  aâion  fur  les 
vaiGTeaux  ;  &  ils  n*ont  pas  pris  garde  que 
pourréuilir  dans  une  telle  recherche,  il 
feroit  néceflaire  de  connoitre  auparavant 
une  infinité  de  chofes  qui  nous  font  ca- 
chées, comme  la  figure  des  vai (Féaux , 
leur  éladicité ,  le  nombre,  la  force  &  la 
dirpofition  de  leurs  valvules,  le  dceré  de 
chaleur  &  de  ténacité  du  fang,  les  forces 
jnotrices  qoi  le  pouQent ,  &c.  Encore , 
onand  chacune  de  ces  chofcs  feroit  par- 
nitement  connue  ,  la  grande  quantitç 
d*élémcns  qi^i  cntreroicnt  dans  une  pa* 
reille  théorie,  nousconduiroitvrairem- 
bUblement  à  Ât%  calculs  impraticables* 
Voyez  le  iifcoun.fréliminuire, 
, .  MfiCHANJQUE,  Alatbem. ,  eft  encore 
^l'ufage  en  mathématiques ,  pour  mar- 
^aer  une  conftruâion  ou  folution  de 
quelque  problême  qui  n'eft  point  géomé- 
triqne,  c'elKà^dire  ,  dont  on  ne  peut  ve» 
nir  à  bout  par  des  defcriptions  de  cour- 
Jbes  géométriques.  Telles  font  les  conf- 
truâioni  qui  dépendent  delà  quadrature 
du  cercle.  F.  Constbuction  ,  QuA- 

D1ATU«£,{^^  ^.  aufiiG£OM£TAI- 
QUE. 
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Jrts  méchaniquts,   Vjoytz  ÂKT. 

Courbe  mécbamque^  terme  que  Defcar- 
tes  a  mis  en  ufage  pour  marquer  une 
courbe  qui  ne  peut  pas  être  exprimée  par 
une  équation  algébrique.  Ces  courbes 
font  par-là  oppoftfes  aux  courbes  la Igé- 
briques  ou  géométriques.  F.  GoufiBE. 

M.  Leibnitz  &  quelques  autres  les  ^^^ 
^^WtRt tranfcendautetz}\  lieu  de  wécha- 
niques ,  iSe,  ils  ne  conviennent  pas  avec 
Defcartes  qu'il  faille  les  exclure  de  la 
géométrie. 

Le  cercle ,  les  ferions  coniques ,  ^c, 
font  des  courbes  géométriques  ,  parce 
que  1^  relation  de  leurs  abfides  à  leurs 
ordonnées  eil  exprimée  en  termes  finis. 
Mais  la  cycloïde ,  la  fpirale ,  &  une  infi- 
nité d*autres  font  des  courbes  w/cfraw/- 
ques ,  parce  qu'on  ne  peut  avoir  la  rela^ 
tion  de  leurs  abfides  à  leurs  ordonnées 
que  par  des  équations  différentielles, 
6*eil-a.dtre ,  qui  contiennent  des  quanti- 
tés infiniment  petites.  T.  Dipferçn- 
TJELLE  ,  Fluxion  ,  Tangente». 
Exponentielle,  fifc  (0) 

Les  vérités  fondamentales  de  la  mécba* 
mque^  en  tant  qu'elle  traite  des  loix  du 
mouvement,  &  de  l'équilibre  des  corps, 
méritent  d'être  approfondies  avec  Coin. 
Il  feroble  qu'on  n'a  pas  été  jufqu'à  pré- 
fent  fort  attentif,  ni  à  réduire  les  prin- 
cipes de  (ïette  fcience  au  plus  petit  nom- 
bre, nia  leur  donner  toute  la  clarté  qu'oa 
pouvoit  defirer^  auflî  la  plupart  de  ces 
princi] 
ou  énc 
obfcuf 
qQefti( 

plus  01 

rédific 
apenf 
donnei 
convenable. 

Il  nous  paroit  qu'en  applaniflant  Ta- 
bord 
en  mi 
qu'on 
nutili 
iufqu 
l'a  va  1 
naifo 
celte 
les  pi 
plusi 
doive 
d'une 
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mine  »  les  principes  en  doivent  être  d'au- 
tant pins  féconds,9n*its  font  moins  nom* 
Breux.  Pour  faire  connoltre  ad  leÂeur 
]es  moyens  par  lefquels  on  peut  efperer 
de  remplir  les  vues  que  nous  propofons , 
il  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'entrer 
ici  dans  un  examen  raifonnéde  la  fciencè 
dont  il  s'agit. 

Le  mouvement  &  fes  propriétés  g^é- 
raies  font  le  premier  &  le  principal  objet 
et  \2  mécbanique  i  cette  fcience  fnppofe 
Texiftencv  du  mouvement,^  nous  la  fup- 
poferons  auffi  comme  avouée  &  recon- 
nue de  tons  les  phyficiens.  A  regard  de  la 
nature  du  mouvement ,  les  pbilofophes 
foiit-au  contraire  fort  partages  là-deQus. 
Rien  n*e(l  plus  naturel ,  je  l'avoue ,  que 
de  concevoir  le  mouvement  comme  l'ap- 
plication fucceflivedu  mobile  aux  (diffé- 
rentes parties  de  l'efpace  indéfini  que 
nous  imaginons  comme  le  lieu  des  corps; 
mais  cette  idée  fiippofenn  efpacedont  les 
parties  foient  pénetrables  &  immobiles  i 
or ,  perfonne  n'ignore  que  les  Cartéfiens 
C  leâe  à  la  vérité  fort  affbiblie  aujour- 
d'hui )  ne  recoanoiflent  point  d*cfpacc 
diftingué  des  corps  »  &  qu'ils  regardent 
l'étendue  &  la  matière  comme  une  même 
chofe.U  faut  convenir  qu'en  partant  d'un 
pareil  principe,  le  mouvement  feroitia 
cbofela  plus  difficile  à  concevoir»&qn*un 
cnrtétien  auroit  peut-être  beaucoup  plu- 
tôt fait  d'en  nier  l'exiftence,  que  de  cher- 
cher à  en  définir  la  nature.  Au  refte , 
quelque  abfnrdo  que  nous  paroifiTe  Topi- 
nion  de  ces  philofophes ,  &  quelque  peu 
de  clarté  &  de  précifion  qu'if  y  ait  dans 
les  principes  métaphyfiqoes  fur  lefquelf 
ils  s'efforcent  de  l'appuyer,  nous  n'en- 
treprendrons point  de  h  réfuter  ici  :  nous 
tions  contenterons  de  remarquer  que 
pour  avoir  une  idée  cfairedu  mouvement, 
on  ne  peut  fe  difpeufer  de  diftingoer  an 
noins  par  l'efprit  deux  fortes  d'étendttes; 
Tune  qui  foit  regardée  comme  impénétra- 
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foft  foppofé,  ft  de  regarder  le  mouve^ 
ment  comme  le  tranfport  du  mobile  d'un 
lieu  dans  un  autre. 

La  confidération  du  mouvement  entre 
quelquefois  dans  les  recherches  de  la 

Î géométrie  pure;  c'eftainfi  qu'on  imagine 
b(|vent  les  lignes  droites  ou  courbes  en- 
gendrées par  le  mouvement  continu. d'un 
point,  les  fmrfaces  par  les  mouvement 
d'une  ligne,les  folides  enfin  par  celuid'u* 
ne  fnrfiice.f  Mais  il  y  a  entre  la  mérbanim 
que  S^  la  géométrie  cette  différence ,  non« 
leulemeot  que  dans  celle-ci  la  génération 
des  figures  par  le  mouvement  eft  pour 
ainfi  dire  arbitraire  ft  de  pure  élégance  » 
mais  encore  que  la  géométrie  ne  conltde^ 
re  dans  le  mouvement  que  l'efpace  pari* 
couru,  au  lieu  que  dans  b  ntécbanique  oh 
a  égard  de  plus  au  temps  que  le  mobile 
emploie  à  parcourir  cet  efpace. 

On  ne  peut  comparer  enfemble  'deux 
ehofes  d'une  nature  différente,  telles  q^ie 
refpace  &  le  temps  :  mais  on  peut  com-* 
parer  le  rapport  âtt  parties  du  temps  » 
avec  celui  des  parties  de  l'efpace  parcou* 
ru.  Le  temps  par  fa  nature  coule  unî<^ 
fermement,  &  la  méchanique  foppofe  cet« 
te  uniformité.  Du  refte ,  fans  connoitre 
le  temps  en  lui-même,  &  fans  avoir  de 
mefure  précîfe ,  nous  ne  pouvons  repré» 
fenter  plus  clairement  le  rapport  de  fet 
parties ,  que  par  celui  des  portions  d'une 
ligne  droite  indéfinie.Or,  l'analogie  qu'il 
y  a  entre  le  rapport  des  parties  d'une  tcU 
le  ligne,  &  celui  des  parties  de  l'efpace 
parcouru  par  un  corps  qui  fe  ment  d'usé 
manière  quelconque .  peut  toujours  être 
exprimée  par  une  équation.  On  pent 
donc  imaginer  une  courbe ,  dont  les  ab& 
ciiTes  repréfentent  tes  portions  dn  temps 
écoulé  depuis  le  commencement  du mou^ 
vement ,  les  ordonnées  correfpondantet 
dédgnant  les  efpaces  parcourus  durant 
ces  portions  de  temps  :  Téouation  de  ceN 
te  courbe  exprimera  non  le  rapport  dee 
temps  aux  efpaces,  mais  fi  on  pentpaiw 
1er  ainfi ,  le  rapport  du  rapport  oue  lee 
parties  de  temps  ont  à  leur  unité ,  a  celui 
que  fes  parties  de  l'efpace  parcouru  ont 
à  la  leur.  Car  l'équation  d'une  eonrbe 
peut  être  confidérée  ^  ou  comme  expri- 
mant te  rapport  des  ordonnées  aux  allf^ 
ciflbs ,  ou  comme  l'^uatfon  entre  le  rap« 
port  que  les  ordonnées  ont  è  Itnr  nnite  v 
ft  le  rapport  que  fes  abCciflea  «et reffOft- 
daateto&làUtc«r^ 
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^  n  eft  donc  évident  ont  par  Ft|i]>fiet- 
tion  (eule  de  ta  géométrie  &  du  calai I , 
on  peu  1 9  (ans  le  fecours  d^ancun  antre 
principe ,  trouver  les  propriétés  généra* 
les  du  oiouvemeut ,  varié  fuivant  une 
loi  qoelcomjoe.  Mais  comment  arriv«- 
^it  ^ue  le  mouvement  d'un  corps  fuive 
tdU  on  telle  loi  particulière  ?  C'eft  fur 
quoi  la  géométrie  feule  ne  peut  rien 
aous  apprendre  i  &  c'eft  suffi  ce  qu'on 
jieot  regarder  comme  le  premier  problèh> 
ne  qoi  appartienne  immédiatement  à  U 
mécboMique, 

On  voit  d*abord  fort  clairement  <|u*un 
corps  ne  peut  fe  donner  le  mouvement  à 
Ini-inême.  Il  ne  peut  donc  être  tiré  du 
repos  que  par  Tadion  de  quelque  eaufe 
Àrangere.  Mais  contin? e-t-il  à  fe  mou*- 
voir  de  lui-même  ,  ou  a>t»il  befoin  pour 
te  mouvoir  de  Talion  répétée  de  la  eau* 
fe  ?  Quelque  parti  qu'on  pût  prendre  là-, 
^eflbs ,  il  fera  toujoort  iocaoteftablejue 
rexiftence  du  mouvement  étant  une  rois 
fbpporée  fana  aucnne  autre  hypothefe 
particulière,  la  loi  U^plusfMnple  qu'un 
jnobile  puifTe  obfervef  dans  Conmouvc- 
nent  »  eft  la  loi  d'uniformité  »  &  c'eft  par 
confétfoent  cello  qu'il  doit  fujvre. 

Le  mouvement  eft  donc  uniforme  paf 
fa  nature  9  i'avone  que  Us  preuves  qu'on 
a  données  julqu'à  préi'ent  de  «e  prsmpe , 
Défont  peut-être  pas  fort  convaincante^ 
On  verra  à  VarticU  FoKCE  p'iNEtTl^, 
les  difficultés  qu'on  peut  y  oppcfer,  À: 
le  cbemin  que  j'ai  pris  pour  éviter  de 
m'eng.ni^er  à  les  réfoudre.  Wm/i  iem^e 
4|iie  cette  loi  d'unllormttéefEentieUe  au 
mouvement  confidéré  en  loi-même  Joun 
oit  nne  des  meilleures raifons fur  lefqueU 
les  la  mefirre  du  temps  ,  parie  mouve- 
ment uniforme  •  poiilRi  être  atpu;ée«  V. 
tlvirofiME. 

La  force  d'inertie,  c'eftr)->Jirê  «  ta  pro<- 

Îméti  qu'ont  les  corps  dejierfévérerdanK 
eur  état  de  repos  on  die  mouvement, 
^tant  une  fois  éùbiie,  ileil  ^w  qye  If 
monvement.qnî a  beioin  d'wn^  caulepouv 
commencer  gU:  moins  )  ezifter,  ne  fauroilt 
non  plus  être  accéléré  ou  retarde  que  |Hir 
1M|e  eaufs  étrangère.  Or ,  queUM  »miA  les 
canfea  qipables  «k  pi;odnff:e  ou  dtf  cban^ 
ger  Iq  9M>a«fPfi|t  dans^lesi  coJcp«>  9^i| 
n'en  QfiwmVpTïsififw!^  sHfqnl  que  «U 
deux  fortes  1  les  unes  (^  m^fsftent  ^ 
MUS  «m.  mémf  tiwpt  v^  l-^i? ^  qu'eHes 
PiB>di»ito>^»ihwM»nt  f  IM  fojDt  l*oc. 
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eaion  :  te  font  celles  qni  eut  feor  {burbe 
dans  l'aâion  fenfible  &  mutuelle  des 
corps ,  réfultaate  de  leur  impénétrabili- 
té s  elles  feréduifent  è  l'Impulfion  &  à 
quelques  autres  aérons  dérivées  de  cel- 
les-là :  tomes  les  auues  ctufet  ne  fe  font 
eonhoitfe  que  pa?  leur  çSek ,  &  aous  en 
ignorona  eutiérement  U  nature  :  telle  eft 
li|  caufe  qui  fait  tomber  les  corps  pefans 
vers  le  ceaiffe  de  la  terre ,  celle  qui  re- 
tient kl  ptauetes  dans  leurs  orbites,  &fc. 
N91»  verrons  bienlAl  eoBiotent  on 
peut  déterminer  les  eftets  de  l'impuliioa 
j^  des  cftufes  qui  peuvent  s'y  rapporter  : 
pCMr  nous  en  tenir  itià  celles  de  la  a^  ef- 
peee»  il  eft  eleifqve lorsqu'il  eftqueftion 
des  effets  produits  par  de  telles  saufes, 
ets  efi^is  doivent  tiMiiours  être  donnés 
indépendftmment  4e  k  eonnoiflaoce  de 
la  e«Kfe  •  pi9ifqu*ils  ne  pemvent  en  être 

dé4uit«4  fut  quoi  «H  ACCBI.EJlATtICE. 

Noos  n'evoqs  fait  mention  jafqn'à  pré- 
(iiU ,  que  du  eJbaugefuent  prodoit  danx  la 
viteOsidu  nubile  pat  Ue  caules  capables 
i'ahérer  fon  uftouvemeiiti  &  npus  n'a. 
vions  point  encore  eberché  eequi  doit  ar. 
river,  (à  UicauCp  motrice  ttnd  à  mouvoir 
h^eoeps  dens  une  dite^ien  différente  de 
celle  qjU*il  a  déjà.  Tout  ce  que  nous  ap- 
prend da«M  se  CAS  le  principe  de  la  force 
d'inertici,  c*eft  que  It  mobile  œ  peut  teo- 
dre  <|u'à  déerÛFc  une  Ugoe  droite ,  &  à  la  ^ 
jfiécriH  u»iWrmémeet  .*  mais  cela  ne  fait 
eenpoilre  ni  fa  viteiè ,  ni  £1  dirccèîon. 
Qii.eft  dpno  ^gé,  d'avoir  recours  à  un 
feccmd  pri^pe ,  c'eft  ceUii  qu'on  appelle 
kl  fe«B^»»«  «if*  m0uvmmm  ♦  &  par 
lequel  on  dfisemine  le  meiuvemeot  uni- 
que  d'un  corps  qui  tf«dà  femouvnir  fui- 
vaM  difSrrentei  dietAiAns  è  lafoisaveo 
de^viteOSeadonnéisi.  f^.  CoNBesiTioN 

CpuM»o  le  mouvement  d'us  oorps  qui 
cbanfte  4f  diffeâi#«i,.p4iil  Itie  regardé 
oQmn^  oampo^Si  dw:  mouvement  qu'il 
a^vQit  d*%i>Qi>d  „  êi  d'uAnMivean  mouve- 
ment  i^Ml'/A  9  ieq*,,de  même  le  mouve- 
nMl^t,q«e  le<  «orps  wekk  d'alMrdt,  peut 
4lffq  segfiM  eonM»#  ^ohmiA  dumeuveaa 
mofi.¥iKU^ut  qu'il  %  prie,  fit  d'un  autre 
qilt'il  M,  ]Mff4l94^  Ui  i^  s.'etCuîll  que.  les  Itoix 
du  a»^inmMNt  »  elumsi  pan  queiquet 
oJU|a«^  qiue^ee  pniSeêiiiMk^  détendent 
nuÂqueuienides  Uindn  mAuivemeni,  dé* 
Mui^mr  oe«  mtaet  ohfttelia.  Car  il  eft 
évide^qM'il  (uflte  dt  dffKMipafelei 
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vement  qù*avolt  le  corps  avant  la  ren- 
contre dé  i^obftacle,  en  deux  autres  mou- 
vemens,  tels  que  TobRaclc  ne  nuiTe  point 
à  run,&  qu'il  anéantifle  l'autre.  Par  là  on 
peut  non-fcniement  démontrer  les  loix 
in  inonvement  changé  par  des  obft{icles 
înfurmontables,  les  feules  qu'on  ait  trou- 
vées jufqu'à  préfcntpar  cette  méthode, 
on  peut  encore  déterminer  dans  qael  cas 
le  mouvement  eft  détruit  par  ces  mêmes 
obftacles.  A  l'égnrd  des  loix  du  mouve- 
ment changé  par  dts  obftacles  qui  ne  font 
pas  înfurmontables  en  eux-mêmes ,  il  eft 
clair ,  par  la  oième  raifon ,  qu'en  général 
Il  ne  faut  déteroiiner  ces  loix,  qu'après 
avoir  bien- oonftaté  celles  de  l'équilibre. 

V  F,   Eq,(;1  LIBRE. 

Le  principe  de  l'équilibre  joint  à  cenx 
de  la  force  d'inertie  &  du  mouvement 
compofé,nou8  conduit  donc  à  la  folntion 
de  lous  \e%  problêmes  oh  l'on  confidere  le 
mouvement  d'un  corps  ,  en  tant  qu'il 
peut  être  altéré  par  un  obflacle  impéné- 
trable &  mobile,  c'eft-à-dire  ,  en  géné- 
ralgiar  un  autre  corps  i  qui  il  doit  nëoet- 
fairement  communiquer  du  mouvement 
ponr  conferver  au  moins  une  partie  du 
iicn.  De  ces  principes  combinés ,  on  peut 
donc  aifément  déduire  les  loix  du  mou- 
vement des  corps  qui  fechoqnent  d'une 
mnniere  quelconque ,  ou  qui  fe  tirent  par 
le  nrioyen  de  quelque  corps  interpofé  en- 
tr'cux ,  &  auquel  ils  font  attachée  :  loix 
aufli  certaines  &  de  vérité  aifflU  nécelTai- 
re ,  que  celles  du  mouvement  dei  co^ps 
«Itéré  par  des  obftacles  informootabtei , 
pnifqne* les  unes  ft  tes  autres  fe  détermi- 
nent parles  mêmes  méthodes.  •  ' 

Si  les  principes  de  la  force  d*inertle, 
du  mouvement  compofé,  &  de  réqtfilK 
bre  ,  font  eflèntîellement  différens  l'Ifin 
de  l'antre,  comme  on  ne  peut  s'empêcher 
d*en  convenir  i  &  fi  d'un  autre  côté ,  ces 
trois  principes  fuffifenr  à  la  méehanique , 
c>ft  avoir  réduit  cette  fcience  au  pins  pe- 
tit nombre  de  principes  poflîbles,que  d'à» 
voir  établi  fur  ces  trois  principes  toutes 
les  loix  du  mouvement  des  corps  dans 
des  cirtonftances  quelconques  ,  comme 
j'ai  tâché  de  le  faire  dans  mon  traité. 

A  l'ci^rd  des  démonftrations  de  cea 
principes  en  eux-mêmes,  le  plan  qu^e  l'on 
doit  fufvre  pour  lenr  donner  tnnte  la  clar- 
té &  la  fimplicité  dont  elles  font  fnTcepti. 
blés ,  a  été  rfe  les  déduire  toujours  de  la 
•oo^étutioiiieiile  du  mouvement  i  ta* 
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vifagédeltinianiere  la  plusfimple  ft  1a 
plus  claire.  Tout  ce  que  nous  voyons 
bien  diftiné^ement  dans  le  mouvement 
d'un  corps,  d'eft^qu'il  parcourt  un  cer- 
tain efpace ,  &  qu'il  emploie  un  certain 
temps  à  le  parcourir.  C'eft  donc  de  cette 
feule  idée  qu'on  doit  tirer  tous  les  princî»- 
pes  de  la  méchaniqut ,  quand  on  veut  les 
démontrer  d*une  manière  nette  &  précî- 
fe  5  en  conféquence  de  cette  réflexion,  le 
philofopKe  doit  pour  ainfi  dire ,  détour- 
ner la  vuedcdeflusiescaufes  motrices  « 
pour  n'envifager  uniquement  que  lemou* 
vèment  qu'elles  produifent  ;  il  doit  en- 
tièrement ptofcrire  les  forces  inhérentes 
au  corps  en  mouvement ,  êtres  obfcurs 
&  inétaphyfiques  ,  qui  ne  font  capables 
que  de  répandre  les  ténèbres  fur  une 
fcience  claire  par  elle-même.  X'.FoscB» 
Les  anciens,  comme  nous  l'avons  déjà 
infinué  plus  haut,  d'après  M.  Newton  , 
n'ont  cultivé  la  méthanique ç^nt  par  rap- 
port à  la  ftatique;  &  parmi  eux  ArcKîme- 
de  s'cft  diftlngoé  ftir  ce  fu  jet  par  fes  denx 
traités  de  éequipùtêderantihus ,  &c. ,  htci» 
àentihus  bnmidn.  Il  étdit  réfervé  aux  mo* 
tlernes ,  non-feulement  d'ajouter  aux  dé- 
couvertes de»  anciens  touchant  la  ftatf- 
kiut ,  voyetSrKTiQVE ,  mais  encore  de 
créer  une  fcience  nouvelle  fous  le  titre  de 
mfcbûftique  pToptfmtnt  dite  ,  ou  dè'U 
fcience  des  corps  &  mouvement.  On  doit 
à  Stevin ,  math^aticten  du  prince  d'O- 
range ,  le  principe  de  la  conipofition  des 
forces  que  M.Varignon  a  depuis  heurea- 
fem^nt  appliqué  à  l'équilibre  des  micbf- 
nes  î  à  GaKVée ,  H  théorie  de  l'accélérs- 
tîon  4  voyet  AciyètifiATlQYf  Ôf  Des- 
tTBNTB  5  à  MM.  Hnyghens,  Wren  ft 
Wallis  ,  le^  loix  deh  percuffion  ,  wjez 

PES'CUSSrON     £^  COMMUNICATIOU 

DU  MOUVBMENTjl  M.  Huyghens  les 
loîx  deu  forces  centrales  dans  le  cercle  i 
à" M.  Newton,  Textenfion  de  ces  \o\t 
aux  autres  courbes*  anfyftêmedu  mon- 
de, w«  Centrale  Sf  Foi  ce  j  enfiit 
aux  géomètres  de  ce  fiede  la  théorie  de 
•la dynamique.  F.  Dynamique  &  Hy- 

DEOpYNAMIQ^UC.   (0) 

MECHANlSME,f.m.Pif9!/:,  fcd!» 
de  la  manière  dont  quelque  caufe  méebt* 
nique  produit  fon  effet }  ainfi  on  dit  le 
mécbatnJht  d^tiae  montre  ,  le  méebmmhe 
du  corps  hnmaflif. 

MécHANtSMI ,  f,  m.  M/âec.  Le  mé* 
cbanHhti  dft  ni#nvemeii&  du  oerps  W^ 
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»iia  fiut  ftos  doute  )*ob)et  des  vttox  les 
plus  cm p reflet  du  véritable  médeciii.S*il 
était  connu ,  fi  Ton  favoit  let  caufes  cor- 
porelles qui  prodiiifent  la  digeftion ,  la 
circalation ,  les  autres  Facultés  animales, 
on  ponrroitdans  Icurdérangementou  dé- 
terminer le  remède  qui  rétabliroit  les 
nouvemeus  dans  Téut  conforme  à  la  na- 
ture ,  ou  du  moins  démontrer  que  ce  ré- 
tablilTement  eft  impoflible. 

Malheureu Cernent  nous  fommes  fort 
éloignés  de  coonoitre  ce  tnécbanifme.  Il 
n'y  a  prefque  que  Tœil ,  où  Ton  connoiflTe 
avecprécifion  &  la  foudion  de  Torgane 
&  la  (b-uâure  de  fes  parties ,  &  la  manie- 
re  dont  chique  partie  s'acquitte  de  fa  def- 
tinatton. 

C'eft  If  triomphe  de  la  phyGoIozie, 
Ihalheuteufement  c'eft  prefque  le  ieul. 

Des  auteurs  hardis,  mais  pleins  de  ta- 
lens,  n'ayant  que  léçérement  obfervé  les 
phénomènes ,  pris  à  la  hâte  quelques  me- 
lurev»  admis  même  des  principes  hafar* 
dés,  ont  voulu  calculer  les  mouvemens 
de  pl^uGeurs  parties  du  corps  animal ,  & 
en  affigner  les  caufes  méchaniques.  Il 
n*eft  pas  étonnant  qu'ils  y  aient  mal 
réuffi. 

Il  iàndroit  certainement ,  avant  que 
d*afpir«r  l  la  découverte  de  la  canfe  mé- 
chanique  d'un  mouvement ,  connoitre 
bien  exaâement  le  phénomène ,  &  l'or- 
gane. Comme  tout  eft  lié  dans  le  corps 
animal ,  il  faudrort  encore  connoitre  & 
les  organes  analogues  &  leurs  phénomè- 
nes. Pour  parler  avec  foHdité  des  mouve- 
mens du  cœur ,  il  faudroit  connoitre  & 
les  fiens  &  ceux  des  autres  mufcles,  & 
ia  ftrudure  &  celle  des  mufcles:  cela;mc- 
ne  bien  loin.  Il  faudroit  encore  connoitre 
les  phénomènes  &  la  ftruélurc  des  nerfs, 
ceux  des  artères,  ceux  du  tiiïu  cellulaire, 
de  ta  fibre  charnue  ,  tes  phénomènes  dé- 
pendans  de  la  volonté  ,••&  ceux  qui  n'en 
dépendent  point.  En  uu  mot ,  avant  d^en- 
treprendre  d'expliquer  le  mouvement  du 
cfcur ,  il  Faudroit  qu'une  grande  partie 
de  la  phyfiologîe  &  de  Tanatomie  fine  fût 
conftatéc ,  &  conduite  à  un  degré  de  per- 
feâion  qu'elle  n'a  pas  atteint  encore. 

M.  \le  Sauvages  lui-même ,  lui  qui 
d^ailleurs  a  réfute  fort  heureufemeotpfu- 
fieurs  hypothcfes ,  a  cru  démontrer ,  que 
le  mouvement  du  cceur  naît  de  l!ame, 
parce  que  la  vitefle  du  liquide  nerveux 


ëéisles  petits. tuyaux  des  nerfs  du  cœur^t  trois  fuis^vingt-quatre  heuxcs. 
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ne  peut  fans  doute  qu'être  très-petite , 
puifqu'elle  ne  peut  être  que  ta  vitelfe 
même  imprimée  au  fang  par  le  cœur , 
mais  diminuée  par  les  fridions  &  les  au-. 
très  caufes  qui  rétardent  le  fang  dans  les. 
petits  vaifieaux.  M.  de  Sauvages  oublie 
dans  ce  moment ,  qu'il  pouvoit  y  avoir 
une  caufe  du  mouvement  du  cœur  difte^^ 
rente  de  celle  des  liqueurs ,  &  que  cet  or- 
gana  infiniment  irritable  psoduilbit  lui- 
même  des  coutraâions ,  très  .  indépen- 
dantes du  mouvement  imprimé  par  le 
cœur  au  fang  du  cerveau , -ou  à  la  liqueur 
des  nerfs. 

Si  les  médecins  méchaniciens  n'ont  pas  ^ 
réuQl  dans  les  recherches  qu'ils  out  fai-' 
tes  fur  pluficurs  fondions  animales ,  on 
pouvoit  les  blâmer  \  mais  il  ne  falloit 
pas  décourager  les  phyliciens  de  ces  re- 
cherches dont  le  fuccês  peut  être  inccr-* 
tain  Se  difficile ,  mais  qui  rapprocheront 
la  médecine  de  fa  pcrfedion ,  dés  qu'ils 
feront  fondés  fur  la  connoiirance  exade 
des  phénomènes  &  de  la  ftrudure.  (  //. 

MECHE ,  r.  F.  Gramm, ,  matière com- 
bnftible  qu'on  place  dans  une  lampe ,  au 
centre  d'une  chandelle  ou  d'un  flambeau 
qu'on  allume,  qui  brûle  &  qui  éclaire, 
abreuvée  de  Thnile ,  de  la  cire  ou  du  fuif 
qui  l'environne.  La  mecbe  fe  fait  ou  de 
coton  ,  ou  de  filaffe ,  ou  d'alun  de  plume 
ou  même  d*amiante ,  £ffc. 

Mech£  de  mat,  Marine^  cela  fe 
dit  du  tronc  de  chaque  pièce  de  bois ,  de- 
puis fon  pied  jufqu'â  la  hune. 

MeGHE  de  G0i2\EKN ail ^  Alarvtef 
c'eft  la  première  pièce  de  bois  qui  en  fail 
le  corps. 

Mèche  d'une  coedb  ,  Mar. ,  c'eff 
letouron  de  fil  de  carcet  qu'on  met  au 
milieu  des  autres  tourons  pour  rendre  la 
corde  ronde. 

Mèche,  Art  miUt,^  c'eft  un  bout 
de  corde  allumée  qui  fert  pour  mettre  le 
feu  au  canon,  aux  artifices,  £^c. ,  on 
s'en  fert  auffi  pour  mettre  le  feu  aux  brû- 
lots. La  nttche  fc  fait  de  vieux  cordages 
battus,  que  Pon  fait  bouillir^avec  du  fou- 
fre  &  du  falpêtre ,  &  qu'on  remet  en  cgj:* 
de  graffiere  après  l'avoir  fait  fécher. 

On  compte  ço  livres  àtmeche  par  mois 
pour  Tentrctien  des  mtcbes  &  bâtons  à 
tneçhc  dans  uu  vailTean,  &  on  compte 
que  chaque  livre  de  tuecbe  doit  brulec. 
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MeCRB,  f.  F.  Art  miUt, ,  c*cfft  dam 
]*art  militaire  une  manière  de  corde«  fai* 
te  d*étoupes  de  lin  ou  d'étoupes  de  chan» 
VTC ,  fil^e  â  trois  cordons  ,  cha(|ue  cor» 
don  rccottYcrt  de  par  chanvre  féparé- 
meut  Son  afage  eft,  quand  elleeft  une 
fois  allumée  «  d'entretenir  long- temps  le 
feu  pour  le  communiquer  on  aux  canons 
ou  aux  mortiers  par  Tamorce  de  poudre 
qui  fe  met  à  11  lumière  ou  au  bafliaet  d'un 
moufqoet. 

MecHB  ,  êutU  ffArquthufitr,  Ceft 
tme  baguette  de  fer  ronde  de  la  grolTeor 
d*undemi  pouce,  longue de^quatre pieds 
&  demi ,  d^  faite  en  gouge  par  en  bas  & 
tranchante  des  deux  côtés.  Le  haut  eft 
carré  &  un  peu  plus  gros  pour  mettre 
danslevillcbrequim  les arquebn fiers s*en 
ferrent  pour  percer  le  trou  qui  tît  en  de£> 
fous  &  dedans  la  crofle  du  fulîl  «  où  s'en- 
fonce le  bout  de  la  baguette  par  en  bas  \ 
ils  fe  fervent  aolfi  de  mèches  plus  cour- 
tes ,  mais  faites  de  la  même  faqon. 

Mèche  «  terme  de  arderie  j  ce  font 
des  brins  de  chanvre  qui  fe  trouvent  an 
centre  d*un  fil ,  qui  ne  font  prefque  point 
tortillés ,  &  autour  defqnels  les  autres  fe 
ronlent.CTeft  un  défaut  confidérable dans 
un  fil  que  d'avoir  une  mecbe. 

Mèche  d'une  corde  ,  Corâtrie^ 
eft  un  toron  que  Ton  met  dans  Paxe  des 
cordes  qtii  ont  plus  de  trois  torons,  â  an* 
tour  duquel  les  autres  fe  roulent. 

Les  cordiers  n'ont  point  de  règle  cer- 
taine pour  déterminer  la  grofleur  que 
doit  avoir  la  mèche  qn'ils  placent  dans 
l'axe  de  leurs  cordages  ;  ils  fnivent  pour 
Vordinaire  l'ancien  ufage  qu'ils  tiennent 
de  leurs  maîtres.  M.  Duhamel  cnfeigne 
dans  fon  traité  de  la  corierie^  que  dans  les 
au  (Ti  ères  à  quatre  torons  «  la  mecbe  doit 
être  la  lixieme  partie  d'un  toron  )  &  que 
dans  celles  de  fix  torons  •  la  mechi  doit 
être  égale  à  un  toron  entier. 

Il  ne  fttffit  pas  de  fa  voir  la  groflVnr 
qu'on  doit  donner  aux  wér/np/«  il  nnt  en- 
core favoirphiccr  la  mecbe.  Font  cela,  on 
fait  paiTer  cette  mtche  par  un  trou  de  tar- 
ricre  qui  traverfe  Taïe  du  toupin ,  dl:  on 
l'arrête  feulement  par  an  de  fes  bouts  à 
l'extrémité  de  la  grande  manivelle  dtf 
carré,  de  frrqon  qu'elle  foit  placée entreles 
torons  qiTf  doivent  Tenvelopper.  Moyen- 
nant cette  préeaudon ,  la  mèche  fe  place 
on  joun  dans  l'axe  de  rauffiere,  S:  i  me. 
ure  %ue.  le  tooi^ia  tvtac«  Vtrt  ic  ch<R« 
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tier,  elfe  eoule  dans  le  trou  auî  le  travet- 
fe  «  comme  les  toorons  coulent  datfs  les 
rainures  qui  font  à  la  circonférence  du 
toupin. 

Il  y  a  des  cordiets  qui»  pour  mienit 
rafiTcmbler  les  fils  des  mecbet ,  les  cnm* 
mettent  À  en  font  une  véritable  auflîere 
à  deux  ou  trois  torons.  Mais  M.  Dohs- 
mel  prétend,  dans  fon  art  de  la  corderie  « 
qu'il  eft  beaucoup  mieux  de  ne  point 
commettre  les  mèches^  &  qu'il  roffit  de  let 
tordre  en  même  temps  f  &  dans  le  même 
fens  que  testerons.  /^.r«rf.  CordERIB. 

Mèche,  terme  de  perruquier  i  c'eft 
ainfi  que  ces  ouvriers  appellent  une  pe- 
tite pincée  de  cheveux  qu'ils  prennent  à 
,  la  fois  lorfqu'ils  font  une  coupç  de  che- 
veux. On  coupe  les  cheveux  par  mèches , 
afin  qu'ils  foient  plus  égaux  par  la  tête  , 
&  qu'ainfi  il  y  ait  moins  de  déchet*  f^« 
Cheveux. 

Mèche,  Fenerîe^  on  lîilt  fortir les 
renards  de  leurs  terriers  avec  dt%ntetbes  « 
&  voici  comme  on  s'y  prend  \  att  prend 
des  bouts  de  mèche  de  coton,  groflfe  com- 
me le  petit  doigt,  qu'on  trempe,  &  qu'on 
laifle  imbiber  dans  de  l'iiuile  de  frnifre^ 
&  qu'on  roule  enfoite  dans  du  fonfre 
fondu',  où  l'on  a  mêlé  du  verre  pilé ,  qui 
en  rougiflant  fait  brûler  mieux  le  foufrel 
avant  qu'ils  foient  refroidis,  on  les  roule 
dans  l'orpin  en  pondre ,  autrement  dit 
arfenic jaune  ^  puis  on  fait  une  pâte  HquU 
de  de  vinaigre  très^Fort  avec  de  la  poudre 
à  canon ,  on  trempe  les  mèches  dedans 
pour  y  faire  un  enduit  de  cette  compofi* 
thin  »  enfuite  on  met  tremper  de  vieux 
linges  pendant  un  jour  dans  de  l'nrine 
d'homme,  gardée  depuis  long'-tcmps ,  on 
en  enveloppe  chaque  mecbe  5  quand  oa 
veut  s'en  Icrvlr  on  l'allume ,  8c  on  l'en* 
fonce  dans  les  terriers,  &  la  compofitioii 
&  le  linge  tout  fe  bi^Ie  enfemble  ;  on 
laifle  les  trous  du  terrier,  furlefqtiels  le 
vent  frappe,  débouchés,  pour  que  le  vent 
refoule  dans  les  terriers  la  fumée  qne  la 
iMfcibrproduit  i  on  bouche  tous  les  ttous 
au  deiTous  du  vent,  à  l'exception  de  celui 
par  où  on  met  la  meche^  qui  doit  être  au(H 
au  deflous  du  ventt  il  n'y  a  ricit  dans  le 
terrier  qui  réfifte  à  cette  mechg,  &  les  f  e- 
tiards  fortent  «  &  on  tes  prend  avec  des 
panneaux  I  lorfqu^on  veut  les  chaffer 
avec  des  chiens  coarans  <  an  h\t  famer 
les  terriers  la  veille  ;  car  ils  as  rentrent 
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*  MECHED ,  Géof:^ ,  antrement  MET- 
CHBD»  eu  MESZ  AT,  viUe  de  Perfe  dans 
le  Koraflan  ;  Scha-Abat  y  b&tit  une  fa« 
perbe  mofquée ,  &  fit  publier  en  habile 
politique ,  qu'il  t'y  fiiifoit  de  grande  mi- 
ncies :  fon  but  étoit  par-là  de  décréditer 
le  pèlerinage  de  la  Mecque.  (D.  y.) 

M£CHOACAN«  lb,  £f<»^.  racine  d'u- 
ne  efpeoe  de  liferons  d'Amérique.  Elle 
eft  nommée  hryotmia^  mecbûmcënë ,  a/^«, 
dans  C.  B.  P.  297.  Jttuea  Maregr*  41. 
&  Pilon  1^3. 

C*eft  une  racine  blanche  •  coupée  par 
tranches ,  couverte  d'une  ecorce  ridée  $ 
elle  eft  d'une  fubfhince  où  Ton  diftingue 
à  peine  quelques  fibres ,  d'un  goût  dou- 
çfttre,  avec  une  certaine  âcreté  qui  ne  fe 
fait  pas  fentîr  d'abord,  &  qui  excite  quel- 
quefois le  vomiflement. 

Cette  racine  a  des  bandes  circnlaires 
•oame  la  brione  i  mais  elle  en  diffère  en 
ce  qu'elle  eft  plus  virqueufe ,  plus  pefan* 
te ,  &  qu'elle  n'eft  pas  fbngueufe  ni  rouf- 
iàtre,  niamerct  ni  puante.  On  rappelle 
mécboacan  ,  du  nom  de  la  province  de 
l'Amérique  méridionale,  où  les  £fpa- 
gools  l'ont  d'abord  trouvé  au  commen- 
cement du  xvj  fiecle$  mats  on  nous  en 
apporte  aujourd'hui  de  plufieurs  autres 
contrées  de  cette  mime  Amérique  méri- 
dionale ,  comme  de  Nicaragua ,  de  Qiit- 
to,  du  Bréfil  »  &  d'autres  endroits. 

Cette  racine  étoit  inconnue  aux  Grecs 
à  aux  Arabes  $  c'eft  fur>tout  Nicolas 
Mooard  qui  l'a  mife  en  ufage  au  corn* 
■icncement  du  xvj  fîeclc ,  &  nous  (avons 
deMarcgrave,  témoin  oculaire,  que  c'eft 
h  racine  d'un  liieron  d'Amérique,  dont 
voici  la  defcriptiou. 

Il  pottfle  en  terre  une  fort  grofTe  racine 
4'oR  pied  de  long ,  parta|;ée  le  plus  fon- 
veoten  deux ,  d'un  gris  toacé ,  ou  brun 
en  dehors,  blanche  en  dedans,  laiteufe  & 
réfineufe.  Il  jette  des  tiges  farmenteufes, 
grimpantes ,  angulenfes ,  laiteufes ,  gar- 
Bies  de  feuilles  alternes ,  tendres ,  d'un 
verd  foncé  «  fiins  odeur ,  de  la  figure  d'un 
eaar ,  tantôt  avec  des  oreillettes ,  tantôt 
^orcillettec,  longues  d'un,  de  deux,  de 
trois,  on  de  quatre  pouces ,  ayant  à  leur 
Hrtie  inférieure  une  c6te ,  A  des  nervn- 
tes  élevées.  Les  fleurs  font  d'niie  feule 
Ftece  en  cloche,  de  couleur  de  chair  p&ie«, 
furpurlnes  intérieurement.  Le  piftil  fe 
ebsnge  en  une  cap  fuie  qui  contient 
^  grainea  MMup^  ^  U  grofltur 
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d*oo  poh ,    triannilaires  &  applatics. 

Les  habitans  du  Bréfil  cueillent  les  ra- 
cines  au  printemps ,  les  coupent  tantôt 
en  tranches  circulaires ,  tantôt  en  tran- 
ches oblongues ,  les  enfilent ,  &  les  font 
(écher.  Ils  tirent  aufli  de  cette  racine  une 
fécule  blanche ,  qu'ils  nomment  lait ,  ou 
fécule  du  michouran  $  mais  cette  fécule 
relie  dans  le  pays ,  les  Européens  n'en 
font  point  curieux.  Ils  emploient  la  feule 
racine,  qui  purge  modérément.  On  ac- 
cufe  même  fa  lenteur  à  agir ,  &  la  grande 
dofe  qu'il  en  fout  donner  \  d'ailleurs ,  il 
a'agit  d'avoir  le  mécbaocan  récent ,  car  fa 
vertu  ne  fe  conferve  pas  trois  années. 
Ainfi  la  racine  à\t  wfcib^af  a/fsVa,qu'Her- 
nandez  a  décrit  fous  le  nom  de  tacnaçhe^ 
diffcre  du  méchoacan  de  nos  boutiques  \ 
l^  parce  que  fa  racine  brûle  ta  gorï^e,  & 
que  notre  mécboacan  eft  prefque  infipide^ 
2\  parce  que  la  plante  qu'il  décrit  fous 
le  nom  de  mtchoacanica^  eft  différente  du 
convoholus  americoHus ,  on  liferon  d'A- 
mérique de  Marcgrave.  (/).  y.) 

Mbchoacan  ,  Mat.  méd.  On  trouve 
fous  ce  nom  dans  les  boutiaues  une  ra- 
cine appellée  auffi  quelquefois  rhubarbe 
blanche,  coupée  par  tranches,  d'une  fubi^ 
tance  peu  compaâe,  couverte  d'une  écor- 
pe  ridée,  marquée  de  quelques  bandes 
circulaires,  d'un  goût  un  peu  &cre  &  brû- 
lant lorfqu'on  la  roule  long-temps  dans 
la  bouche,  grife  à  Textérieur,  &  blanche, 
ou  d*un  jaune  pâte  à  l'intérieur.  On  nous 
l'apporte  dans  cet  état  de  l'Amérique  mé« 
ridtonale ,  &  principalement  de  l'isle  dq 
Mécboacan  qui  lui  a  donné  Ton  nom. 

Il  faut  choifir  \e  mécboacan  récent,  au  (H 
compaâe  qu'il  eft  poftîble ,  d'un  blanc 
jaunâtre,  &  rejeter  celui  qui  eft  trop 
blanchâtre,  léger,  carié,  molafle,  &  mêlé 
de  mçrceaux  de  racine  de  brione ,  avec 
laquelle  on  le  trouve  affez  fouvcntfal- 
fifié.  Cette  dernière  racine  eft  facile  à 
diftinguer,  à  ton  goûtamer,  &  à  (on  odeur 
puante  &  nauféeufe. 

Le  méchoacau  contient ,  félon  l'analyfe 
deCartheufer,  une  portion  confidérable 
d'uneterre  fubiile,  blanchâtre  Se  comme 
(arinçufe,  (c'eft-à^dire ,  d'une  fécule  fk- 
rineufe,  analogue  à  celle  de  brione,  ft  de 
quelques  autres  racines ,  v,  FscuLS)  1 
très-peu  de  réfine;  favoir,  demi-fcrupule 
fur  une  once ,  &  quantité  aflez  confidéra- 
ble de  fubftance  gommeufe-faline ,  o'eft« 
âri)lr«|  de  matière  «xtradlive»  v.  Ex* 
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TB  AIT  ;  fil  voir ,  trois  gros  far  tin«  ottce. 
Cette  racine  purge  doucement  donnée 
en  poudre  à  U  dofe  de  demî-once  jufqu'à 
aine  dans  une  liqueur  appropriée.  Ce  re- 
mède ell  peu  employé  ;  on  lui  préfère , 
avec  jufte  raifon ,  le  jalap  ,  qui  purge 
aulfi  plui  doucement  qu'on  ne  le  penfe 
communément  9  mais  plus  efiBcacement 
que  le  mécboacan,  auquel  il  efl  d'ailleurs 
trés-analogue,  étant  la  racine  d'une  plan- 
te de  même  genre,  f^,  Jalap  ,  Hift,  nai. 
hot.  jALAf  ,  Mat.  méd,  MeCHOACAN  , 
Hift.  nat.  bot. 

On  apporte  quelquefois  des  Indes,fous 
la  Forme  de  petit  pain ,  une  certaine  ma- 
tière qu'on  prétend  être  préparée  en 
épaiififlant  fur  le  fen ,  une  liqueur  qui  a 
découlé  par  inctfion  de  la  plante  de  m/- 
cboacan.  M*  Bouldnc  le  pcre  a  donné 
l'examen  de  cette  fubfttnce  dans  les  mf- 
f noir  es  de  Cacad,  des  fdtnces^  tannée  171 1 , 
il  a  trouvé  que  ce  prétendu  fuc  concret 
n'étoit  autre  chofe  qu'une  Fécule  abfolu^ 
ment  privée  de  toute  vertu  purgative  ,  & 
parfaitement  analogue  à  celle  qu'il  Mtira 
d'une  liqueur  exprimée  du  méchoacan  in^ 
fufé  pendant  plu&eurs  jours  dans  l'eau: 
le  môme  auteur  a  (trouvé  que  la  liqueur 
féparée  par  inclination  de  la  fécale ,  pur* 
geoit  aflîïz  bien ,  de  même  que' la  décoc» 
tion  du  méchoacan  ;  mais  encore  un  coup, 
on  a  très-rarement  recours  à  ce  purgatif, 
i|ui  cft  trop  foible  pour  la  plupart  des 
fujets.  (b) 

MÉCHO  ACAW ,  Géog. ,  province  de  la 
nouvelle  Efpagne  dans  ('Amérique  S^V* 
tentrionale.  C'eft  la  troifieme  des  quatre 
j^rovinces  qui  compofolent  le  Mexique 
propre.  Elle  a  8o  lieues  de  tour  «  et,  pro- 
duit tout  ce  qui  eft  néceffaire  à  la  vie  9 
fon  nom  de  Méchoacan  lignifie  une  pê- 
cherie ,  parce  qu'elle  abonde  en  certains 
poiflbns  excellens  à  manger.  Thomas 
Gage  a  fait  une  defcrîption  un  peu  roma* 
nefque  des  coutumes  de  fes  anciens  ha- 
bitans;  c'eft-aflez  pour  nous  de  dire  que 
Valladolid ,  évéché,  en  eft  la  principale 
Tille.  (/)./.) 

MECKELBOURG,/f  dircWrff,  Giog. , 
tdntrée  d'Allemagne  dans  labalfe-Saxe, 
avec  titre  de  duché  »  entre  h  mer  Baltt- 
que,la  Poméranrc,  la  Marche  de  Brande- 
bourg ,  le  pays  de  Saxe-Lawembourg ,  & 
le  HoUtein.  Elle  eft  trcs-Fertile  \;n  bled , 
en  pâturages  ,  en  venaifon ,  &  en  gibier. 
Ellettire  ion  nom  d'une  ville  autrefnr  j 
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très*dorî(ftnte.J!f4r«/fliyp/i/,  Èïipr^rene 
rédsite  à  une  feule  maifon. 

Ce  duché  a  3d.  13^  d'étendue  en  lort- 
gitude ,  fuivant  M<  de  Lifle  ^il  te  divife 
en  fix  provinces  particulières*  i*.  Le 
Mecklembourg  propre.  %^.  Le  comté  àt 
Schwerin  ,  qui  appartient  à  ta  branche 
aînée  des  ducs*  3*.  La  Wandalie.  4^  Lt 
feigneurie  de  Roftoch.  ^^  La  principau- 
té de  Sohweriu.  6^  La  feigneurie  de 
Stulgard. 

Les  premiers  habitans  dé  ce  pays-U 
furent  les  Wandales,  peuple  qui  s'étcn* 
dit  fort  loin.  Ils  en  fortirent ,  tSL  d'y  latd^ 
ferent  que  pea  de  monde ,  ce  qui  donrtft 
IjeuJ  aux  Wendcs  de  s'en  emparer.  Crt 
Wendes  ou  Slaves  étoient  un  peuple 
partagé  en  divers  corps ,  à  peu-près  com- 
me les  hordes  des  Tartares  \  c<rs  corps 
prirent  des  noms  diftërens.On  lès  appelU 
iVloo  IcuroppoGtiori ,  Obâtn'tes^  Heruleti 
Wafnaves  ou  tVarins  ^  ToUenfrs  ♦  Cini^ 
fanes  »  *ft  Rbédariens.  Enfin  les  Obtritet 
engloutirent  ctt  diftërentes  nations,  kn* 
jourd'hui  la  vraie  capitale  dttdoehé  àû 
Meckelbourg  eft  Guftow»  L'article  de 
ce  duché  dans  Hi  Martiniere  |  eft  aulD  fil* 
vant  qu'exaâ.  (Z)*  /.) 

MECKENUEIM  «  Géog. ,  ville  d'AU 
lemagnci  dans  le  cerde  du  bas-Rhin  4  Se 
dans  la  partie  fapcrieute  de  rarohevéché 
de  Cologne,  (br  TErft  ;  c'eft  le  chef^liett 
d'un  bailliage  «  qui  renferme  entr'autret 
la  petite  ville  de  Rheinbach*  (  D.  G.) 

MECODYNAMIQUE,  adj,  ^avig. , 
c6té  mecodynamique  &  navigation  4  eft  v« 
qu'on  appelle  autrement  lieues  miueuret 
de  longitttde\  ou  miffes  di  longitude*  k'oyj 
Milles  de  lonoitude.  i 

MÉCOMPTE ,  f«  m.  Cow. ,  défau€  de 
fupputatton  i  erreur  de  calcul  9  ainfi  «0 
dit,  il  y  a  du  mécompte  en  cette  addition  i 
eti  cette  règle ,  pour  faire  entendre  qire  le 
caleot  n'en  eft  pas  jafte*  &  qu'on  s'y  eft 
trompé. 

Mécompte^  lignifie  stulfi  ce  qoi  manque 
an  compte  de  quelque  fomme*  Il  y  a  dtr 
mécompte  à  mon  argent* 

Mécompte  fe  dit  encore  do  maovtlf 
Ibccès  d'une  eotreprife,  d'unie  aflfkirt  dr 
commerce.  J'ai  tronvé  ^mnécompteMni 
la  vente  de. mes  grains,  ôfn  Diëion,  ie 

CCMfft,  \G} 

MECOMI'TÊR,  fettoihper,  ftlné* 
prendre  dans  fon  alcxA, 
M^ONi  L«|  Gé^i,  rivière :do  l'Jml# 
au- delà 
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m-delà  du  Gan^'ei  elle  a  fa  fotirceflu 
pays  de  Bputan  clans  la  Tartarie ,  reçoit 
des  noms  dilFérens,  félon  les  contrées 
qu'elle  artofe,&  prend  enfin  celui  d'On- 
héquaumé y  avant  que  de  fe  jeter  dans  la 
mtr.  Elle  a  cela  de  commun  avec  toutes 
les  grandes  rivières  de  ces  cantons  -  le , 
qu'elle  le  déborde  comme  le  Nil  •  &  sou- 
Tre  les  campagnes  voiiines.  (D./.) 

MECONITKS,  r.  f  mil.  nttU,  c'eft  la 
même  pierre  que  Ton  appelle  ammites , 
•alites «  fifolUm  |  elle  eft  compofée  d'un 
amas  de  petits  corps  marins  ,  ou  de  co* 
quilles  femblables  a  des  graines,  liés  pnr 
un  fuc  lapidifique  :  quelques  auteurs  ont 
voulu  faire  palier  cette  pierre  pour  des 
oui^  de  puillons  pétrifiés,  f^.  Ammitss 

Êf  OOLITKS. 

MECONJUM,  f.  m.  Pharmacie.  Le 
not  vient  du  Grec  )iuix«i;v ,  pavât  ^  eft  le 
fuc  de  pavot,  tiré  par  exprelfion  ,  &  fé" 
«hé.  ^.  Pavot. 

Le  méconium,  diffère  de  Topium,  en  ce 
que  le  dernier  coule  de  lui-même ,  après 
une  încifion  faite  aux  têtes  de  pavot  )  au 
lieu  que  le  premier  fe  tire  par  expreifion 
des  têtes,  des  feuilles,  &  même  détentes 
les  parties  de  la  plante  ptléet&  pTefl*ées 
cnfemble.r.  Opium. 

MécoNlUM,  Médecine  ^  eflàuffîtin 
«xcr^ment  noir  &  épais,quts*amane  dans 
lesint^fliqsdesenFans  durent  la çrofTèfle^ 

Il  reflemble  en  couleur  fd  en  confiftan- 
ee  à  la  pulpe  de  cafie.  On  trouve  aufli 
qn*il  reuemble  au  miconium ,  ou  fuc  de 
pavot ,  d'où  lui  vient  f<Hi  nom. 
MECONNOISSABLE,  MEC0NN0I3- 
SANCE,  MECONNOISSANT ,  ME* 
CONNOITRE,  Gram.  Méconnoi fable , 
qu'on  a  peine  à  reconnoîtrc  tant  il  eft 
thangé ,  foit  en  bien ,  fuit  en  mal  ;  la  pe- 
tite vérole  Ta  rendu  mécûmtoijable.  Aie* 
tannnjfance  w'eft  guère  d^ufagc ,  cepeU* 
Canton  le  trouve dpns Patrupùnr fyno^ 
nyme  à  ingratitude.  MéconnoijfaM  ttt 
f'ell  guère  pris  qcte  dans  le  mkmt  fetis. 
Mécarmoitre  a  ta  même  acce|Ttioo ,  db 
d'antres  encore  :  of\  dit  les  vilains  enrf- 
ehis  mécomsoijfent  tenrs  parem;  les  longs 
in»yages  l'ont  tellement  vieiîH ,  qu'il  ell 
facile  de  te  mécamtoftre^  en  quelque  G- 
tuatîod  qo^it  ptaife  à  la  fortune  de  vous 
élever ,  ne  vous  méconnoifez  ooint, 

MECONTENT .  MECONTENTE , 
MECONTENTE  ,  MECONTENTE- 
MENT], Grain. ,  termes  xt\Ê!dh  I  ï\m^ 
TmmXV.  Partie  L 
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prefllîon  que  notre  conduite  ïafife  d»T\i 
les  autres  î  Çi  cette  impie(Bon  leur  eft 
douce,  ils  font  contens,  fi  cite  leur  eft  pc« 
nible  ,  ils  font  mécontcns.  Q.uelle  que  fort 
la  jiiftice  d'un  fouverain ,  il  fera  des  w/- 
coHtens.  On  ne  peut  gucre  obii.ijer  un 
homme  qu'en  lui  accordant  la  i>réf^rence 
fur  beaucoup  d'autres  ,  donjon  fait  or<« 
dinai rement  autant  demécontens.  II  faut 
moins  craindre  de  mécontenter  que  d'être 
partial.  Les  ouvriers  font  prdque  tous 
des  malheureuic  «  qu'il  y  aurojt  de  l'in* 
humanité  à  mécontenter ^  en  retenant  une 
partie  de  leur  falaire.  Il  eft  difficile  qu'un 
mécontentement  qui  n'eft  pas  foiv  Ie,pui0r« 
durer  long- temps,  (^uand  onVeft  fait  on 
caraftered'équitéjon  ne  mécontente  ^»i'çfi 
s'en  écartant  >  quand  au  coutia:re,  on  eft 
fans  caradere  ,  on  mécontettte  égalemeuc 
efl  faifam  bien  ou  ma!.  Les  hommes 
n'ayant  plus  de  règle  que  leur  intérêt, 
à  laquelle  ils  puifl'cnt  rapporter  votre 
conduite,  ils  fe  rappellent  les  injurticcs 
que  vous  avez  commffcs,  ils  trouvent  fort 
mauvais  que  vous  vous  avifiez  d'être 
équitable  uuefois  à  leurs  dépens,  tk  leura 
murmures  s'élèvent. 

MECQUE,  LA ,  C%., ancienne  ville 
d*Afie  dans  l'Arabie  heureufe ,  &  dans  la 
province  d'Hygiaz.  Les  Maliométnnt 
l'appellent  Omm-ZHeora  ^  lamerc  desviU 
tes ,  fclon  M.  Tljevenot ,  elle  eft  â  pea 
près  grauile  comme  Marfeille,  mais  pas 
le  quart  aaifi  pùuplée;  cependant  elle  eft 
non- feule  ment  fameufe  pour  avoir  donné 
la  nailîanco  i  Mahofnet,  ê[  h  eaufe  que 
4es  fec1.itei:rs  tie  ce  Faux  prophète  y  vont 
en  grand  pèlerinage,  comme  nous  le  irer» 
rous  dans  la  fuite  i  mais  encore  parce 
qu'elle  avèft  un  temple  qui  dans  l'ancieit 
pagamfme  n*étdit  pas  moins  révéré  des 
Arabes  que  cetiH  de  Delphes  Vitok  dea 
Grecs. 

Ceux  qwf  aveleot  la  préfidence  de  ce 
temple  étoiefit  d'autant  plus  confidéré* 
q«'îls  |»o{)<^lf>ieut ,  eomme  au;ourd*1iui  « 
le  gouvernemeiit  de  la  ville*  Auffi  M>a 
hamet  etrt  la  politique,  dans  une  trêve 
qu'il  avoit  couretfMf  nvac  tes  Meeqtfois  fet 
eiin^mls ,  d'ordonner  ^  fes  idhércns  le 
pèlerinage  de  la  Mecque.  En  conf^rVant 
cette cotttnmerelfgienfe^  oui  fatibitfub. 
fifter  le  peuple  de  cette  viMe,  dont  le  ter* 
roit  eft  des  plus  Ingrats ,  W  parvint  à  leur 
impofer  îêê»  fei»e  le  jovg  de  fiidosùMi* 
tieA» 
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La  Mecque  eft  la  métropole  dO  malio* 
nétifine,  à  caufe  do  fon  temple  ou  kiabé , 
mai/ou  facrée^  qu*ils  difent  avoir  été  bâtie 
dans  cette  ville  par  Abraham,  &  ils  en 
font  fi  perfuadés ,  quils  feroient  empaler 
quiconque  oferoit  nier  qu'il  n*y  avoit 
point  de  ville  de  la  Mecque  du  temps 
d*Abraham.  Ce  kiabé ,  que  tant  de  voya- 
geurs ont  liécrit,  eft  au  milieu  de  la  mof- 
quée  appellée  baram  par  les  Turcs  i  le 
puits  de  Zemzcm,  fi  refpcÔé  des  Arabes, 
cft  aufli  dans  Tenceinte  du  haram. 

La  ville ,  le  temple,  la  mefquée  &  le 
pnits  9  font  fous  la  domination  d'un.ské- 
TÎf,  ou  9  comme  nous  écrivons ,  shérif, 
prince  fouverain ,  comme  celui  de  Médi- 
ne,  &  tous  deux  defcendans  de  la  famil- 
le de  Mahomet  ;  le  grand-fcigneur  ;  tout 
puiflant  qu'il  eft ,  ne  peut  les  dépofer 
qu*en  mettant  à  leur  place  un  prince  de 
leur  fang. 

La  Mecque  eft  fituée  dans  une  vallée 
ingrate ,  entre  des  montagnes  ftérilcs ,  à 
90  lieues  S.  0.  de  Médjne ,  &  40  milles 
de  la  mer  Rouge .  où  eft  Gidda  ou  Jod- 
da,  qu'on  appelle  le  portée IzAJecque. 
Long,  félon  de  Lille ,  60, 10  j  Art.  21 , 
40. 

MECRAN,  LE,  Géog. ,  province  de 
Ferfe  aux  confins  de  l'Indouftan ,  entre 
le  Kcrman  an  couchant ,  le  Scyeftan  au 
nord,  le  pays  de  l'indeau  levant,  &  la 
mer  au  midi.  Il  répond  à  la  Gédrofie  des 
anciens ,  &  eft  toute  environnée  de  dé- 
ferts  &  de  terres  faklooneufcs.  Nous 
n'en  connoiftbns  que  la  côte ,  &  encore 
fi  peu ,  que  c'eft  comme  fi  nous  n*encon- 
noiffions  rien. 

MËCYBËRNA  ,  Géog.  anc. ,  lieu  de 
Macédoine ,  à  20  ftades  d'Olinthe ,  félon 
Suidas  «dans  le  golfe  qai  en  prenoit  le 
nom  i  Mécyherneus  finus ,  appelle  préfen- 
tement  legolfe  d'Aiomana.  (/).  /.) 

MEDAILLE ,  f.  f.  Art  numifmat.^  tiu- 
mi/ma  dans  Horace ,  pièce  de  métal  frap- 
pée &  marquée ,  foit  qu'elle  ait  été  mon- 
jioie  ou  non. 

MEDAILLER,  t  m.  Grammaire^ 
il  fe  dit  d'une  colleâion  de  médailles  s 
&  fe  dit  auffi  des  tiroirs  où  on  les  con- 
ferve. 

MEDAILLISTE,  f.  m.  Gramm.;  il 
fe  dit  de  eclui  qui  s'eft  appliqué  à  l'étude 
des  médailles.  Il  fe  dit  auflt  de  celui  qui 
en  a  beau^up  rama(ré.  Il  eft  auffi  facile 
é*«voir  bien  des  médailles  &  de  n'y  riea 
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entendre,  que  d'avoir  beaucoup  de  livres 
&  d'être  un  ignorant. 

MEDAILLON,  Art  n'umifmat. ^  mi- 
dailie  d'une  grandeur  extraordinaire ,  & 
communément  d'un  beau  travail.  Nous 
avons  emprunté  des  Italiens  le  mot  de 
médaillon  pour  exprimer  une  grande  mé- 
daille, comme  le  motdeya/a»  pourfigni- 
fier  une  grande  (aile. 

La  plupart  des  antiquaires  prétendent 
que  les  médaillons  n'étoient  pas  des  mon- 
noies  courantes ,  du  moins  chez  les  Ro« 
mains  %  mais  qu'on  les  frappoit  comme 
des  monumens  publics ,  pour  répandre 
parmi  le  peuple ,  dans  les  cérémonies  des 
jeux  &  destriomphes,  ou  pour  donner 
aux  ambafiadeurs  &  aux  princes  étran- 
gers. Ces  pièces  étoient  nommées  par  les 
Latins  mifftUa. 

Il  y  a  des  médaillons  d'or ,  'd'argent  âb 
de  bronze ,  &  comme  ceux  d'or  font  fort 
rares ,  les  particuliers  qui  envpolfedcnt , 
fe  contentent  de  les  mettre  à  la  tête  de 
l'or  ou  de  l'argent  9  pour  £ûre  l'honneur 
de  leur  cabinet. 

Le  cardinal  Gafpard  Carpegna  eft  un 
des  premiers  qui  fe  foit  attaché  à  former 
une  fuite  de  médaillons.  Cependant  dans 
la  première  édition  de  fon  recueil ,  oa 
en  fit  graver  feulement  23 ,  &  on  donna 
ladefcriptionde4Ç.  Dans  la  fuite  cette 
colledion  s'étant  fort  augmentée,  dans 
la  féconde  édition ,  à  laquelle  on  ajouta 
les  obfervations  de  M.  Buonaroti ,  on  eu 
fit  graver  jufqu'à  129.  M.  Vaillant  en  a 
décrit  environ  450 ,  depuis  Céfar  jufqu*à 
Conftance,  qu'il  avoit  vus  dans  ditfl^rens 
cabinets  de  France  &  d'Italie.  On  publia 
à  Venife,  il  y  a  quelques  années,  fans 
date ,  &  fans  nom  de  ville  ni  d'impri- 
meur, un  autre  recueil  de  médaillons  fout 
le  titre  de  Numifmata  éereafeUBiora  ma* 
ximi  moduH ,  i  mufao  Fifano  olim  cor» 
rario.  Il  s'y  trouve  environ  229  médaiU 
Ions  gravés  en  92  planches. 

Les  chartreux  de  Rome  avoient  ont 
très-belle  coUeâion  de  médaillons ,  qu'ils 
avoient  auffi  fait  graver  ;  mais  cette  coU 
ledion  ayant  été  vendue  à  l'empereur  , 
les  planches  font  pafiees  avec  les  origi- 
naux ,  dans  le  cabinet  de  S.  M.  impéria- 
le ;  &  on  a  fupprimé  toutes  les  épreuves 
qui  avoient  été  tirées,  mais  qui  n'avoient 
pas  encore  été  diftribuées  ;  en  forte  que 
ces  gravures  font  aujourd'hui  d'une  ex- 
trême rareté  9  je  n'en  ai  vu  qu*un  feul 
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tsç|n plaire  à' la  grande  chartreufei 
I'  Dans  le  fiecle  paflfé  on  fit  graver  plus 
ce  4ooméâaiBons,  qui  ic  trou  voient  alors 
dans  le  cabinet  du  roi  :  le  nombre  en  a 
été  extrêmement  augmenté  cfepuis  ce 
temps- là  i  8c  il  vient  de  Tétre  tout  récem- 
ment par  Tacquifition  qiie  le  roi  a  faite 
it  tous  ceUx  dé  M.  le  maréchal  d'Eftréesi 
Cette  fuite  comprend  tous  les  médaillons 
^ui  avoient  appartenu  à  Tabbé  de  Canip } 
outre  ceux  qui  avoierib  paru  avec  des  ex- 
plications de  M.  Vaillant,  &  qui  n'al- 
Ibient  qu'à  140,  dont  j*ai  vu  des  épreuves 
tirées.  M.  Tabbé  de  Rothelin  en  avoit 
àuffî  une  fuite  affez  confidérable.  Àinfi 
on  pourroit  aujourd'hui ,  fans  forfir  de 
Paris  i  exécuter  le  projet  de  M.  Morel  i 
c*eft>à-dire  ^  faire  graver  plus  de  mille 
méiat'Monsi  &  le  (ïabinet  du  roi  futHrbit 
îeul  pour  £ourhii-ce  nombre»  &  peut-être 
davantage. 

Il  eil  vraifemblable  que  Wntenh'ôn  dé 
ceux  qui  faifoient  frapper  cbs  méiaiUons 
ii*étoit  pas  qu'ils  ferviOent  de  monnoies  9 
nous  penfons  cependant  que  lorfque  ce$ 
pièces  ivoient rempli  leur  première  def- 
tination,  &  qu'elles  étoiehtditlribuéei;^ 
bn  leur  donnoit  un  libre  cours  dans  lé 
fommerce  ^  en  réglant  leur  valeur  à  pro- 
portion dé  leur  poijs  &  de  leur  titre. 
C'cft  du  moins  ce  que  M.  dé  la  BaHie  croit 
en  pouvoir  induire  des  contre-màrques 
qu'il  a  ot)fervées  fur  plufieurs  médaiO<msi 
telles  que  fur  deux  dt  Caracalla  ,  &  fiir 
iine  de  Macrin.  Ces  trois  m/iia/iGftf»^  font 
tirées»  &  il  eft  certaiii  que  les  midaittoni 

grecs  étoient  de  vraies  monnoies.  Or, 
Ion  toute  apparence ,  lès  Romains  fui- 
Tirent  l'exemple  des  (ïrecs ,  &.  mirent 
aulfi  leurs  médailles  ;lu  nombre  des  pie- 
cet  de  monnoie  courante.  Enfin  cette  èx- 
jplicatidn  nous  paroit  là  feiile  qui  {juilTe 
conciliei*  les  difierens  feiitimens  des  an- 
tiquaires fur  cette  matière; 

On  à  avancé  comme  un  principe  fixé  , 
4ue  les  colonies  n'ont  janfais  battu  de  »//. 
(Lni/^j,  mais  c'eft  une  erreur:  M.  Vail- 
lant à  fait  gravci-  un  médaillon  d'Âùgufie , 
frappé  à  SarragoiTe ,  un  de  Livie ,  frappé 
à  Patrâs ,  un  de  Xitcre ,  fraippé  à  Tiirià- 
10,  aujouM'hui  Taràfcoiia,  en  Èfpàghe, 
&  un  autre  d'Âugùfle*  frappé  à  Cordone, 
comme  on  l'apprend  de  la  .légende  cWo- 
pia  fatriciai 

On  ne  trodvé  qné  tres-peii  de  médail^ 
Uns  «l'argent  battus^ en  Italie  %ui  faienè 
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du  poids  de  quatre  dragines.  Il  n*y  a  ètt 
que  les  Grecs  qui  nous  aient  donné  com« 
munémerit  d^s  médaillons  de  ce  volume  ^ 
foit  de  leurs  villes,  (bit  de  leurs  rois  ^ 
foit  des  empereurs.  M.  Vaillant  rapporte 
dans  fon  dernier  ouvrage  un  Hadrien  dé 
ce  niéme  poids.  NoUs  avons  les  Velpa- 
liens  avec  l'époque  Ê  Totlç  Néîv  Iffo?, 
&  M.  Patih  cite  des  midailioHsWt  Conf- 
tantiijs  &  de  Cbnftant  d'un  beitucou^ 
plus  grarld  volUiiie  ,  hiaii  d'une  bicri 
moindre  épaifleur.  il  y  a  dans  le  cabinet 
du  roi  tin  Verus  d'ai-geht  patfaitement 
beau. 

Les  antiquaires  font  beaucoup  plul  dé 
cas  dés  médaillons  iji^e  des  médailles  or* 
dinaires ,  parce  que  leurs  revers  repré-: 
feqtcnt  communément  ou  det  triomphes» 
eu  des  jeux  ,  ou  dés  édifices  ,  oU  deâ  mo« 
numenshiftoriques,  qui  l'ont  lev  objets 
ou'un  vrai  curietix  recherche  davantage^ 
&  qu'il  trouve  avec^  le  plus  de  fatisfac- 
tion.  Ainfi  l'on  doit  bien  de  la  teconnoif- 
fahce  à  ceux  qui  nous  onc  faitfonnoitre 
les  médcdUûns  de  leurs  Cabinets.  Erizzo  à 
commencé  à  nous  en  faire  voir ,  M.  Trif- 
tan  en  a  fait  gràver.plufîetirs,  M.  Patirf 
noit$  en  a  donné  de  fort  beaux  dans  foii 
tréfor,  M.  Carvàvi  a  mis  au  jour  ceux  dU 
cabinet  du  roi,  &  M.  l'àbbé  de  Camps  pu* 
blîa  leç  fiens  quelque  temps  après ,  aveô 
lés  belles  explications  de  'S^,  Vniilaht. 

Le  recueil  des  médaiffons  dé  M.  l*nbb^ 
dé  Camps  partit  fous  ce  titre  :  felècliorà 
nimifmatd  in  art  m'aiithi  moduli ,  è  mtu 
fao^  III.  D.  FrancIfcideGanips^  àhhàtis 
Jttnéii  Marcelli ,  &c. ,  concijts  sntérpnttt'^ 
tionibus  per  D,  VaiOant  D.  ni.  &c.  ^  //- 
lu/lratà,  Paris  169c ,  /«.4*.  Mais  p<iur 
réunir  tout  ce  que  «otis  avons  de  mîeu* 
écrit  fur  lés  hfédàiSons ,  il  faut  Joindre  i 
ce  recueil ,  fceltà  de  medagUoni  pih  r*ri  »• 
n^eÛa  B  Ba,  d' eÙ ^emineniijjîmo  ^  rêve* 
rend,  principe^  tl Jtgnor  card»  Gq/j>aré 
Càrpbgnày  Ro'm.  1678  , /)!i-4®.  Les  ex« 
plicàtiohs  font,  dé  Jéari-Pierre  Bellori. 
Dans  là  fuite  le  nombre  dés  fhéd'aillônt 
du  cardinal  Carpégria  ayant  été  Fort  àug-  ' 
inenté ,  dri  les  dcidnà  de  nouveau  au  pu-: 
blic  avec. les  obfervàtions  du  fénateu^ 
PhiiippeBuoriarotti  5  àjfervàtiofii  iftorù 
chefoprà  alcuni  médaliàni  anttcbi  :  aff  oA 
hziaffrenH/imà  dt  Cofimo  II ïy  grànâ  dn» 
ca  dt  Tof caria ,  Rom.  iS^%  ifJ^M  <'^-4*» 
c*eft  qn  excellent  ouvrage;  (£f.  /.) 
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ville  d'Italie ,  dans  la  grande  Grèce»  an 
|>ays  des  Locret ,  fur  la  côte.  Pline ,  lu 
tfre  III  ^  cbap.  <»,  la  nomme  ^fdma; 
U  P.  Harîdbuin  croit  Qoe  c'cft  Soferno» 

MEDECIN ,  f.  m.  Méd. ,  eft  celai 
^ui  profeiTe  &  qui  exerce  la  médecine 
après  désuétudes  convenables  de  cette 
fcience  i  c*cft  par  là  qu'il  eft  di flingue  du 
charlatan,  r.  Charlatan  ^  Méde- 
cine. On  dillingue  les  médecins  en  an- 
ciens Si  en  modernes.  Foy,  Médecins 
ANCIENS,  car  les  modernes  font  aflez 
connus.  CD.J.) 

MEDECINE,  f.  f.  Art  &  Science. 
La  médecine  eft  Tart  d'appliquer  des  re- 
mèdes dont  reHet  confervc  Ik  vie  faine , 
&  redonne  la  fanté  aux  malades.  Ainfi  la 
vie  ,  la  fanté ,  les  maladies ,  la  mort  de 
l'homme ,  les  caufes  qui  les  produifent , 
les  moyens  qui  les  dirigtent ,  font  l'objet 
de  la  Médecine. 

Les  injures  &  les  vicilfitudes  d'un  air 
suffi  n^eflfaire  qu'inévitable ,  la  nature 
des  alimens  folides  &  liquides ,  Timpref- 
fion  vive  des  corps  extérieurs ,  les  aâions 
<ke  la  vie,  la  ftrudure  du  corps  humain , 
ont  produit  des  maladies  dès  qu'il  y  a  eu 
des  hommes  qui  ont  vécu  comme  nous 
vivons.  ' 

Lorfqr.e  notre  corps  eft  affligé  de  quel- 
que mal ,  il  eft  machinalement  détermi- 
né à  chercher  les  moyens  d'y  remédier , 
fans  cependant  les  connoitre.  Cela  fe 
remarque  dans  les  animaux,  comme 
dans  l'homme,  quoique  la  raifon  ne  puif- 
fe  point  comprendre  comme  cela  fe 
£ait  ;  car  tout  ce  qu'on  fait ,  c'eft  que  tel- 
les font  les  loix  de  l'auteur  de  la  nature , 
defq celles  dépendent  toutes  les  premiè- 
res caufes. 

La  perception  défagréable  ou  f&cheiife 
d'un  mouvement  erop^hédans  certains 
membres ,  la  douleur  que  produit  la  lé- 
fion  d'une  partie  quelconque,  les  maux 
^ont  Tame  eft  accablée  à  l'occaGoa  de 
ceux  du  corps ,  ont  engagé  l'homme  à 
chercher  &  à  appliquer  les  remèdes  pro- 
pres à  diffiper  ces  maux ,  &  cela  par  un 
deGrfpontané,  ou  à  la  faveur  d'une  ex- 
périence vague.  Telle  eft  la  première  ori- 
gine delà  médecine^  qui ,  Dtife  pour  l'art 
3ê  guérir,  a  été  pratiquée  dïns  tous  les 
bmps  ëc  dans  tous  les  lieux. 

Les  hlftoires  &  les  fiables  de  l'antiqui- 
té nous  a^prcAOCitt  que  lès.  All^rietis  > 
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lés  Chaldéens ,  &  les  mages,  font  les  pre* 
miers  qui  aient  cultivé  cet  art,  &  qui 
aient  tâche  de  guérir  ou  de  prévenir  les 
maladies  ;  qUe  de  là  U  médecine  pafla  en 
£?yptc  f  dans  la  Lybie  Cyrcnaïque ,  à 
Crotone,  dans  la  Grèce  oii  elle  fleurit  » 
principalement  à  Gnides,  à  Rhodes  ,  è 
Cos  en  Epidaure. 

Les  premiers  fondemens  de  cet  art  font 
dils,  i^  au  hafard  ;  2^  à  l'inftinél  natu- 
rel; 3***  aux  événemens  imprévus.  Voilà 
ce  qui  fit  d'abord  naître  la  médecine  fim- 
plement  empirique. 

L'art  s'accrut  enfuite ,  &  fit  des  pro» 
grès ,  I®.  par  le  fouvenir  des  expériences 
que  ces  chofes  offrirent }  s^  par  la  def- 
cription  des  maladies ,  des  remèdes  &  do 
leur  fuccès ,  qu'on  gravoit  fur  les  colon-  - 
nés,  fur  les  tables ,  &  fur  les  murailles^ 
des  temples  i  3^  par  les  malades  qu*oii 
expofa  dans  les  carrefours  &  les  plaees 
publiques ,  pour  engager  les  paUans  à 
voir  leurs  maux ,  à  indiquer  les  remède» 
s'ils  en  connoiftbient ,  &  à  en  faire  l'ap- 
plication. On  obferva  donc  fort  attenti- 
vement ce  qui  fe  préfentoit.  La  méde-^ 
cine  empirique  fe  perfeâionna  par  ces 
moyens ,  fans  cependant  que  fes  connoif- 
fances  s'étendiflent  ulus  loin  que  le  pafte 
&  le  préfent  î  4^%n  raifonna  dans  la 
fuite  analogiquement,  c'eft- à- dire ,  en 
comparant  ce  qu'on  a  voit  obfervé  avec 
Fcrchofes  préfentes  &  futures. 

L'art  fe  perfedionna  encore  davanta- 
ge, I*.  yzr  les  médecins  qu*on  établit 
pour  guérir  tontes  fortes  de  maladies,  on 
quelques-unes  en  particulier  i  2**.  par  les 
maladies  dont  on  fit  une  énumétation 
exade  >  3*.  par  l'obfervation  &  la  def- 
cription  des  remèdes ,  &  de  la  manière 
de  s'en  fervir.  Alors  la  médecine  devînt 
bientôt  propre  &  héréditaire  à  certaines 
familles  &  aux  prêtres  qui  en  retiroient 
l'honneur  &  h  profit.  Cependant  cel« 
même  tte  laiflk  pas  de  retarder  beaucoup 
fes  progrès. 

1^  L'infpedion  des  entrailles  des  vic- 
times ,  2^  la  coutume  d'embaumer  les 
cadavres;  3^  le  traitemest  des  plaies, 
ont  aidé  à  connoitre  la  fabrique  du  corps 
fain,  &  les  caufes  prochaines  ou  cachées, 
tant  de  la  faute  &  de  la  maladie ,  que  de 
la  mort  même. 

Enfin ,  les  animaux  vivans  qu*on  oa« 
vroit  pour  les  facrifîces  ;  rinfpeftîon  at- 
tentive itcs  cadavres  dt  ceux^  dent  0* 
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avoît  tniité  les  maladies ,  Thilloire  dei 
maladies ,  de  lenrs  caufes ,  de  leur  nnif- 
fance  ,  de  leur  accroifTement ,  de  Imr 
vigueur,  de  leur  diminution,  de  leur 
îfliie ,  de  leur  changement ,  de  leurs  évé- 
nemens  ;  la  connoiifance ,  le  choix ,  la 
préparation,  l'application  des  médica- 
mens,  leur  aâion  &  leurs  effets  hien  con- 
nus &  hien  obferrés  femhlerent  avoir 
prefqu*entiércment  formé  l'art  de  la  m/- 
decine, 

Hippocrate ,  contemporain  de  Démo- 
crîte ,  fort  au  fait  de  toutes  ces  chofes,  & 
de  pins ,  riche  d'un  excellent  fonds  d'ob- 
fervatîons  qui  lui  étoient  propres ,  fit  un 
recueil  de  tout  ce  qu'il  trouva  d*utile,  en 
compofa  un  corps  de  méiecine^  &  mérita 
le  premier  le  nom  dé  vrai  médecin ,  parce 
qu'en  effet  outre  la  médecine  empyrique 
&  analo;;ique  qu*il  favoit ,  il  étoit  éclairé 
d*one  faine  philofophie,  &  devint  le  pre- 
mier fondateur  de  la  médecine  dogmati- 
que. 

Après  que  cette  médecine  eAt  été  long- 
temps cultivée  dans  la  famille  d'Afclé- 
piade ,  Arêtéc  de  Cappadoce  en  fit  un 
corps  mieux  digéré  &  plus  méthodique  ; 
&  cet  art  fe  perfeâionna  par  les  diffé- 
rens  fuccès  des  temps,  des  lieux,  des 
chofes;  de  forte  qu'après  avpir  brille  fur- 
tout  dans  récole  d'Alexandrie,  il  fnhfifta 
dans  cet  état  jnfqu'au  temps  de  Claude 
Galien. 

Celui-ci  ramaffa  ce  qui  étoit  fort  épars, 
&  fot  éclaîrcir  les  chofes  embrouillées } 
nais  comme  il  étoit  honteufement  alfer- 
vi  à  la  philofophie  des  Péripatéticiens , 
il  expliqua  tout  fuivant  leurs  principes  ; 
&  par  conféquent  s'il  contribua  beau- 
coup aux  progrès  de  l'art ,  il  n^v  fit  pas 
moins  de  dommage ,  en  ce  qu'il  eut  re- 
cours aux  élémeus ,  aux  qualités  cardina- 
les, à  lenn  degrés,  &  à  quatre  humeurs 
fir  lefquellcs  il  prétendoit  avec  plus  de 
labtiilté  que  de  vérité ,  qu'on  pou  voit 
expliquer  tonte  la  médecine. 

Au  commencement  du  vij.  (iecle  on 
l^diten  Europe  prefque  jufqu*au  fou  ve- 
nir des  arts.  Ils  furent  détruits  par  des 
nations  barbares  ^ai  vinrent  du  fond  du 
nord  ,  &  qui  abolirent  avec  les  fciences 
tous  les  moyens  de  les  acquérir ,  qui  font 
lee  livres. 

Depuis  le  ix  jafqQ*aa  xiii  fieele,  la  mi- 
decint  fut  cultivée  avec  beaucoup  de  fub- 
tiUté  par  les  Aribea ,  im  TAfit  »  VAhi- 
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que  8c  TEfpagne.  Ils  augmentèrent  À 
corrigèrent  la  matière  médicale ,  fes  pré- 
parations, &  la  Chirurgie.  A  la  vérité 
ils  infcdcrent  l'art  plus  que  jamais  de^ 
vices  galéniques  ;  &  prcfque  tous  ceux 
qui  le«  ont  fuivis  ont  été  leurs  partjfaus. 
Ëm  effet,  les  amateurs  des  fciences  escient 
alors  obligés  d'aller  en  Efpagne  chez  les 
SarraGns  ,  d'où  revenant  plus  habiles  , 
on  les  appelloit  Ma^es.  Or,  on  n'expli- 
quoit  daui  les  Académies  publiques  ciue 
les  écrits  des  Arabes  ;  ceux  des  Çrecs  fu- 
rent  prerqu*inconnu8,  ou  du  moins  on 
n'en  faifoitàucqn  cas. 

Cette  anarchie  médicinale  dura  juf- 
qu'au  temps  d'EmmannH  Chryfnloras  , 
de  Théodore'Gaza,  d'Argyropyle,  de 
Lafcaris ,  de  Démétrius  Chalcondyle ,  de 
George  de  Trébi fonde,  de  Marius  My  fu- 
rus,  qui  les  premiers  interprétèrent  à 
Venifc  &  ailleurs  des  m^^pufcrits  grecs  » 
tirés  de  Qyfatice ,  firent  revivre  U  langue 
grecque ,  &  mirent  en  vogue  les  auteur» 
grecs  vers  l'an  1460.  Comme  l'Imprime- 
rie vint  alors  à  fc  découvrir.  Aide  eut 
Thonneur  de  publier  avec  fuccès  les  œu- 
vres lies  médecins  Grecs.  C'eft  fous  cet 
heureux  awfpices  que  U  do^rine  d'Hip- 
pocratc  fut  reffufcitée  ^  fuivic  par  les 
Franqois.  Arnauld  dç  Villeneuve ,  Ray- 
mond Lulle ,  Bafile  Valentin ,  Paraccife , 
introduifirent  enfuite  la  Chymie  dans  U 
médecine.  Les  Anatomiftes  ajoutèrent 
leurs  expériences  à  celles  des  cbymiftes» 
Ceux  d'Italie  s'y  dévouèrent  è  l'exemplp 
de  Jacques  Carpi ,  qui  fe  diiUngua  le  pre- 
mier dans  l'art  anatomique. 

Tel  fut  l'état  de  la  médecine  jnfqu'i^ 
l'immortel  Harvey ,  qui  renverfa  par  fe^ 
démonftrations  la  fauffe  théorie  de  ceux 
qui  Tavoient  précédé ,  éleva  fur  fc$  dé- 
bris une  domine  nouvelle  &  certafjie,  & 
jeta  glorleufemcnt  la  bafe  fondamentale 
de  l'art  de  guérir.  Je  viens  de  parcourir 
rapidement  Thiftoire  de  ciît  ^^9  &  cet 
abrégé  fuccinâ:  peut  fuffire  â  la  plupart 
des  leâeurs;  mais  j*en  dois  faire  un  com^ 
meotaîre  détaillé  eo  £aveur  de  ceux  qui 
ont  mis  le  pié  dans  le  temple  d'Êfculape. 

La  médecine  ne  commença  ff  ns  doute 
à  être  pultivée  que  lorfque  Tintcmpérau- 
ee,  Toivveté,  &  Tufage  du  vin  multi- 
pliant \e\  maladies,  firent  fendr  le  be- 
foin  de  ce^te  fclence.  Semblables  aux  au- 
trea,  elle  (Vurlt  d'abord  chez  les  Orien- 
taux ,  piffliil'Orient  en  Egypte,  d'Egyj?»» 
X3 
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te  en  Greee,  ^  <1e  Grèce  <ians  toutes  les 
•litres  parties  lin  monde.  Mais  les  Eçyp. 
tiens  on)t  fi  fofgneufement enveloppé  leurs 
(liftoiresd'einblétnes,  (l*hiéroglyphes ,  & 
de  récits  menicilleux,  qu'ils  en  ont  fisiit 
pn  chaos  de  Fables  ,  dont  il  eft  bieq  diF- 
^cîlc  d  extraire  la  vérité  i  cependant  Clé- 
ment d'Alexandrie  nous  apprend  que  le 
fameux  Hermès  avoitrenFermé  toute  la 
philorophie  des  £^yptiens  en  quarante- 
deux  livres,  dont  les  fix  derniers  concer- 
nant la  médecine^  étoient  particulière- 
inent  à  rufagedesPaRophores,  é^  que 
T-autenr  y  trai;oit  de  la  llruûure  du  corps 
bumain  efi  général ,  de  celle  des  yeux  en 
particulier,  des  inftrumens  nécenàires 
pour  les  opérations  chirurgicales  i  des 
malad.es  ,  &  des  accidens  particuliers 
lux  femmes.  ' 

Quant  à  la  condition  &  au  caraâere 
des  médecins  en  Egypte,  à  en  juger  fur 
la  defcriptioi^  que  le  même  écrivain  en  a 
laite  à  la  fuite  du  paifagecitét  ils  com- 
pofoient  un  ordre  facré  dans  Tétat  :  mais 
pour  prendre  une  idét  jufte  du  rang  qu^ils 
y  tenoieqt,  &  des  riçhelIVs  dont  ils 
efoient  pourvus ,  il  Faut  favoir  que  ta 
médecine  étoit  alors  exercée  par  les  prê- 
tres ,  à  qui ,  pour  foutenir  la  dignité  de 
leur  miniftere  &  fatisfaire  aux  cérémo- 
nies de  la  religion ,  nous  liFons  dans  Dio- 
^ore  de  Sicile  qu'on  avoit  afEgné  le  tiers  i 
des  revenus  du  pays.  Le  facerdoce  étoit  * 
héréditaire,  &  palToît  de  père  en  fils  fans 
interruption  :  mais  il  eft  vraifemblable 
que  le  collège  facré  étoit  partagé  en  dif- 
férentes clafles  ,  entre  lefquelles  les  em- 
Daumeurs  avoient  la  leur  i  car  Diodore 
fioLS  aflure  qu'ils  étoient  inftruits  dans 
tette  proFeffion  par  leurs  percs ,  &  que 
les  peuples  qui  les  regardoient  comme 
âet  membres  du  corps  facer dotal  ,  & 
,  comme  jouiflans  en  cette  qualité  d*nn  H. 
(re  accès  dans  les  endroits  les  plus  fe- 
crets  des  temples,  réuniflbient  à  leur 
^ard  une  grande  eftitne  à  la  plus  haute 
génération. 

Les  médecins  payés  par  l*état  ne  retî- 
rntf nt  en  Ef^ypte  aucun  falaire  des  parti- 
fulierc  :  Diodore  rious  apprend  que  Içs 
çhofes  étoient  fus  ce  pied  ,  an  moins  en 
temps  dç  gnerre ,  mais  en  tout  temps  ils 
lecouroient  fans  intérêt  un  Egyptien  qui 
tombaient  malade  en  vpyaec. 

L*embaumeur  avoit  diËTereats  ftatuts  à 
f bferycr  4t^  V^^^Ç'cicç  de  f^  ii t.  Des 
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règles  établies  pardesj)rédécefl%nrtqii1 
s*étoient  illuftrés  dans  la  proFcflîon«  9ç 
tranfmifes  dans  des  mémoires  authenti* 
qnes,  fixoient  la  pratique  du  médeciq: 
s*il  perdoit  fon  malade  en  fuivant  ponc- 
tuellement Us  loix  de  ce  code  facré ,  on 
n*avoit  rien  ï  lui  dire;  mais  il  étoit  puni 
de  mort ,  s*il  entreprenoit  quelque  chofe 
de  fon  chef,  &  que  le  fuccès  ne  répondit 
pas  à  fon  attente.  Rien  n^étoit  plus  capa* 
ble  de  ralentir  les  progrès  de  la  tnédecp» 
ne  ;  auflî  la  vit  -  on  marcher  à  pas  lents  , 
tant  que  cette  contrainte  fubfifta.Ariftoté 
après  avoir  dit ,  cbap,  ij,  de/es  queJHons 
folhiques ,  quVn  Egypte  le  niédecin  peut 
donner  quelque  fecours  à  fon  malade  le 
cinquième  jour  de  la  maladie  $  mais  que 
s*il  eommence  la  cure  avant  que  ce  temps 
foit  expiré ,  c*eft  à  fes  rifques  &  fortu- 
nes ;  Ariftote  ,  dis- je ,  traite  cette  cou- 
tiime  d*indolente ,  d^inhumsine ,  &  de 
pernicieufe ,  quoique  d*autres  eu  fiflfent 
1  apologie. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire  àe  la 
dignité  de  la  médecine  chez  les  Egyptiens, 
de  Topulence  de  leurs  médecins ,  &  de 
la  fingnlarité  de  leur  pratique ,  il  eft  ai- 
fé  de  juger  que  les  principes  de  Tart  & 
Texigence  des  cas  détcrminoient  beau- 
coup moins  que  des  loix  écrites.  De-là 
nous  pouvons  conclure  que  leur  théorie 
étoit  fixée,  que  leur  proFeffion  deman- 
doit  plus  de  mémoire  que  de  jugement, 
&  que  le  médecin  tranfgreftbit  rarement 
avec  impunité  les  règles  prefcritcs  par  le 
code  facré. 

Quanta  leur  pathologie,  ils  rapportè- 
rent d^abord  les  caufes  des  maladies  à  des 
démons  ,  difpenfateurs  des  biens  &  det 
maux  ;  mais  dans  la  fuite  ils  fe  guérirent 
lie  cette  fuperftition,  par  les  occafiont 
fréquentes  qu'eurent  les  embaumeurs  de 
voir  &  d'examiner  les  vifceres  humains. 
Car  les  trouvant  fou  vent  corrompus  de 
diverfes  façonsjls  conjeôurerenttqùe  les 
fubftancesqui  fervent  i  la  nourriture  da 
corpr  font  elles-mêmes  la  fonrce  de  ces 
infirmités.  Cette  découverte  &,  la  crainte 
qu'elle  infpira  donnèrent  lieu  aux  régi- 
mes ,  à  l'ufage  (tes  clyfteres ,  des  boifibns 
purgatives,  de  l'abftinenced'alimens ,  & 
des  vomiHft  ;  toutes  chofes  qu'ils  pratK; 
quoient  dans  le  defl'ein  d'écarter  les  ma- 
ladies ,  en  éloignant  leurs  caufe». 

Les  ufages  varient  félon  l'jntérêt  dt% 
peuples^  &  la  divcrilté  iks  contrécif  le* 
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Ef^ptiens ,  fans  être  privés  de  la  chair 
des  animaux ,  en  ufoient  plus  fobrehient 
que  les  autres  natioos.L*eaii  du  Nil,  dont 
Plutarque  nous  apprend  qu'ils  faifoient 
grand  cas ,  &  qui  les  rendolent  vigou- 
reux ,  étoit  leur  boHTon  ordinaire. 

Hérodote  ajoute  que  leur  fol  étoit  pea 
propre  à  la  culture  des  vi$;nes$  d'où  nous 
pouvons  inférer  qu'ils  tiroient  d'ailleurs 
les  vint  qu'on  fervoit  aux  tables  des  prê- 
tres &  des  rois.  Le  régime  prcfcrit  aux 
monarques  Egyptiens  peut  donner  une 
haute  idée  de  la  tempérancrde  ces  peu- 
ples. Leur  nourriture  étoit  (impie  ,  dit 
Diodore  de  Sicile ,  &  ils  buvoient  peu  de 
yJn,  évitant  avec  foin  la  réplétion  &  l'i- 
vreflcj  enforte  que  les  loix  qui  régloient 
la  table  des  princes ,  étoient  plutôt  les 
ordonnances  d'un  fage  médecin  ,  que  les 
inftitudons  d'un  législateur.  On  accou-- 
tumoit  à  cette  frugalité  les  enfans  dès 
leur  tendre  jeunefFe. 

Au  refte ,  ils  étoient  très-attachés  à  la 
propreté,  en  cela  fidèles  imitateurs  de 
leurs  prêtres  qui  ,  félon  Hérodote, ne 
palToient  pas  plus  de  trois  jours  fans  fe 
rafer  le  corps ,  &  qui ,  pour  prévenir  ta 
verinine  &les  effets  des  corpufcules  em- 
peftés,  qui  pouvoient  s'exhaler  des  ma- 
lades qu'ils  approchoient ,  étoient  vêtus 
dans  les  fonélions  de  leur  miniftere  d'une 
toile  fine  &  blanche.  Nous  lifons  encore 
dans  le  même  auteur ,  que  c'étoit  la  cou- 
tume univerfeile  chez  les  Egyptiens  d'ê- 
tre prefquenuds  ou  légèrement  couverts, 
de  ne  laiffer  croître  leurs  cheveux  que 
lorfqu'ils  étoient  en  pèlerinage ,  qu'ils  en 
avoient  fait  vœu ,  ou  que  quelques  cala- 
mités défoloient  le  pays. 

Cent  ans  après  Moiie ,  quivivoitiç^o 
ans  avant  la  naiffance  de  Jefus-Chrift, 
Melampe  ,  fils  d'Amythaon  &  d'Aglaïde, 
pafTa  d' Argos  eu  Egypte  »,  où  il  s'inftrui- 
ut  dans  les  fciences  qu'on  y  cultivoit, 
&  d'où  il  rapporta  dans  la  Grèce  ce  qu'il 
avoit  appris  de  la  théologie  des  Egyp- 
tiens &  de  leur  médecine ,  par  rapport  à 
laquelle  il  y  a  trois  faits  â  remarquen  Le 
premier  c'eft  qu'il  guérit  de  la  folie  les 
filles  de  Pretus  ,  roi  d'Argos,  en  les 
purgeant  avec  Tellébore  blanc  ou  noir  » 
dont  il  avoit  découvert  la  vertu  catharti- 
que ,  par  l'effet  qu'il  produifoit  fur  (es 
chèvres  après  qu'elles  en  avoient  brouté. 
Le  fécond ,  c'eft  qu'après  leur  avoir  JBiit 
f  vendire  i*ellébore>  il  les  biégoa  daiu  une 
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fontaine  chaude.  VoiU  Itt  premiers 
l)ain$pris  en  remèdes»  &  les premitret" 
pnrgations  dont  il  foit  fait  mention.  Le 
troifiemefait  conce^rne  l'argonaute  Iphi. 
dus ,  fils  de  Philacus.  Ce  jeune  homme , 
chagrin  de  n'avoir  pas  d'enfanSjS'adrefia 
à  Mélampe ,  qui  lui  ordonna  de  prendre 
pendant  dix  jours  de  la  rouille  de  fer 
dans  du  vin  ,  &  ce  remède  prodUflit  tout 
l'effet  qu'on  eu  attendoit  :  ces  trois  faits 
nous  fuggereot  deux  réflexions. 

La  première ,  que  la  médecine  n*étolt 
pas  alors  auHi  imparfaite  qu'on  le  penfe 
communément;  car  fi  nous confîderons 
les  propriétés  de  l'ellébore  ,  &  fur-tout 
de  l'ellébore  noir  dans  les  maladies  parti- 
culières aux  femmes  ,  &  l'efficacité  des 
bains  chauds  à  la  fuite  de  ce  purgatif» 
nous   conviendrons   que   les    rentedes  . 
étoient  bien  fage  ment  prefcrits  dans  le 
cas  des  filles  de  Prxtus.  D'ailleurs  ,  en 
fuppofant ,  comme  il  eft  vtaifemblable  > 
que  rimpuiflance  d'Iphiclus  provenoit 
d'un  relâchement  des  folides  &  d'une  cir- 
culation languiffante  des  fluides,  je  croit 
que  pour  corriger  ces  défauts  eu  rendant 
aux  parties  leur  élaftfcité,  des  prépara- 
tions faites  avec  le  fer  étoient  tout  ce 
qu'avec  les  connoiffances  modernes  on 
auroit  pu  ordonner  de  mieux,  s^  Quant 
aux  incantations  &  aux  eharmes  dont  on 
accufe  Mélampe  de  s'être  fervi ,  il  faut 
obferver  que  ce  manège  eft  au(fi  ancien 
f^ue  \9L  Médecine ,  &  doit  vraifemblable« 
ment  fa  naiffauce  à  la  vanité  de  ceux  qui 
l'exerqoient.  Se  à  l'ignorance  des  peuples 
à  qui  ils  avaient  affiitre.  Ceux-ci  fe  laif- 
foient  perfuader  par  cet  artifice ,  que  let 
médecins  étoient  des  hommes  protégés  &r . 
favori fés  du  ciel.  Que  s'enfuivoit*il  de 
ce  préjt^é  ?  c'eft  qu'ils  marquoient  en 
tout  temps  une  extrême  vénération  pour 
leurs  perfonnes ,  .&  que  dans  la  maladie 
ils  avoient  pour  leurs  ordonnances  toute 
la  docilité  pofGble.L'on  commenqoit  Tin- 
cantatio»  :  le  malade  prenoît  les  potion» 
qu'on  lui  prefcrivoit  comme  des  chafcS' 
effent'elles  à  la  cérémonie  :  il  guériffoit  ». 
&  ne  manqnoît  pas  d*attribuer  au  char- 
me l'efficacité  des  remèdes. 

L^hîftoîre  nous  apprend  que  Théoda-^ 
roas,  fils  de  Mélampe,  hérita  des  connoif- 
fances de  fon  père,  &  que  Ptlvidus»  petit 
fils  de  Mélampe  »  fuccéda  à  ^Khéodama» 
dans  la  fonélion  de  médecin  ;  mais  ello 
ne  nous  dit  rien  dcltuT  pratique*. 
X  4 
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Après  Th^odamas  fk  Polyîdnt ,  Ucen- 
taure  Chiron  excr<;a  far  les  Grecs  la  m/. 
âecine  &  ia  chirurgie  j  ces  deux  profeC- 
fions  ayant  été  loni(-tempsréun  e  .  Ses 
talens  fupéricurs   dans   la  »  édecine  de 
J'homme  &  des  befliaux,donnerent  peut- 
être  lieu  a^^x  poètes  de  feindre  qu'il  étoit 
moitié  humme  &  moitié  aiiimal.  Il  par. 
vint  à  une  extrême  vieillefTe,  &  quelijues 
citoyens  pulffans  de  la  Grince  lui  confie- 
r^nt  rédncatlon  de  leurs  enfens.  Jafon  le 
chef  des  Argonautes ,  ce  héros  de  tant  de 
poèmes  &  le  fujet  de  tant  de  fables ,  fut 
élevé  par  Chiron.  Hercule  non  moins  ce- 
Jebre  fut  encore  de  fes  élevés.  Un  troi- 
fieme  difciple  fut  Ariftéc,quî  paroh  avoir 
niTez  bien  connu  les  produd  ous  de  la  na* 
ture ,  &  les  avoir  appliquées  h  de  nou* 
veaux  nfages:  il  paffe  pour  avoir  inventé 
Tart  d*extraire  Thuile  des  olives ,  de  tour- 
ner le  lait  en  fromage ,  &  de  recueilKr  le 
miel.  M.  le  Clerc  lui  attribue  de  plus  la 
découverte  du  lafer  &  de  fes  propriétés. 
M^is  de  tous  les  élevés  de  Chjron ,  aucun 
ne  fut  plus  profondément  inftrnit  de  la 
fcience  médicinale,  que  le  Grec  Efcutape  | 
oui  fut  mis  au  nombre  des  dieux,  &  qui 
fut  trouvé  digne  d'accompagner  dans  la 
périîleufe  entreprife  des  Argonautes,cet- 
te troupe  de  héros  à  qui  Ton  adonné  ce 
nom.  r^fy. /on article  au  mot  MéDECiN. 
Les  Grecs  s'emparèrent  de  Troie  70 
«ns  après  l'expédition  des  Argonautes , 
IT94  avant  la  uaiffancede  Jefus-Chrift, 
ft  la  un  de  cette  guerre  eil  devenue  une 
.    époque  fameufe  dans  rhîR^rjire.  Achille 
^ni  s*eil  tant  IHufh-é  h  ce  fie gc  par  fa  co- 
lère 8c  (es  exploits ,  élavé  par  Chiron ,  & 
•onféqaemment  inftruit  dans  ta  médecin 
ftPt  inventa  lui-même  quelques  remèdes. 
Son  ami  Patrocls  n*étoit  pas  fans  doute 
ignorant  dans  cet  art*  pnifquM  panfa  li 
bleflTure  d'Eiirjpile  :  mais  on  conçoit  bien 
que  PodaJire  &  Mach»Q>i:fils  d'Efculape, 
furpaficrent  dam;  cette  fcienoe  cous  les 
Grecs  qui  afliftt rent  ao  Hcf^  de  Troie. 
Quoique  Homère  ne  (et.  emploie  jamais 
qu*à  des  opérations  chirurgicules^on  peut 
tonjeAnrer  que  oés  d'un  per€  tel  qo*Ei- 
enlape,  &  médecins  de  profedîon,  /W  n*H 
|[noroient  rien  de  oe  qu'on  favolt  uion 
f  p  méàecinê. 

A  pris  la  mort  de  Podalire,  la  méAttim 
ft  la  ehimrgie  cultivées  fans  îatemiption 
4aiK  h\  famille  «  firent  de  fignao^s  pro» 
(rès  fooi  quelqa«i-yiis  à%  fceia&tiuititSt 
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qn'Hîppocfate  îe  dix.feptieme  en  lîgn» 
direéle,  fut  en  état  de  pouffer  ces  deu« 
fcienccsà  un  point  de  perfedion  furpre« 
nant. 

^  Depuis  la  prifede  Troie  jufqu'ao  tems 
d'Hippocrate ,  Pantiquité  nous  offre  pen 
de  laits  authentiques  &  relatifs  à  l'hiftoi- 
re  de  la  médecine  :  cependant ,  dans  ce 
longintervîTle  de  temps ,  lesdefcendant 
d'E^culape  continuèrent  (ans  doute  leur 
attachement  à  .'étude  de  cette  fcience. 

Pythajîore  qui  vivoit ,  à  ce  qu'on  croit^ 
dans  la  foixmtieme  olympiade,  c*eft-à« 
dire,  $?o  ans  ou  environ  avant  la  naiffan* 
ce  de  Jefus-ChriK ,  après  avoir  épuifé  les 
connoidances  des  prêtres  Egyptiens,  alla 
cher  her  la  fcience  jufqu*aux  Indes  :  il 
revint  enfuire  à  Samos  qui  paffe  pour  fa 
patrie  :  mais  la  tronvant  fous  la  domina-^ 
tion  d'un  tyran,  il  fe  retira  à  Crotone,  oik 
il  fonda  la  plus  célèbre  des  écoles  d« 
Pantiquité.  Celfe  affure  que  ce  philofo- 
phe  hâta  1er  progrès  de  la  médecine;  mais, 
quoi  qu'en  dife  Celfe,  il  paroit  qu'il  s'oc- 
cupa beaucoup  plus  des  moyens  de  con- 
ferver  la  fanté  que  de  la  rétablir,  &  de 
prévenir  les  maladies  par  le  régime  que 
de  les  guérir  par  les  remèdes.    Il  apprit 
uns  ifoute  la  médecine  en  Egypte ,  mais  il 
eut  la  foibleffe  de  donner  dans  les  fuperf. 
tltioni  qui  jufqu'alors  avoient  infcâé 
cette  fcience  5  car  cetefprit  domine  dana 
quelques  Fragmens  qui  nous  relbent  de 
lui. 

^  Empédocle ,  fon  difciple  »  mérite  plus 

d'éloges.  On  dit  qu'il  découvrit  que  la 

peile  &  la  famine ,  deux  fléaux  qui  rava- 

geoient  fréquemment  la  Sicile,  y  étoienk 

refFet  d'un  vent  du  midi,   qui,  foufflaot 

continuellement  par  les  ouvertures  de 

certaines  montM;nes,  infedoit  l'air  ft  fé. 

cboitria  terre  1  il  confeilla  de  fermer-  cea 

gorges,  &lc& calamités  difparurent.  On 

trouve  dans  on  ouvrage  de  Plutarque  , 

qu'Empédocle  connoifl&t  la  membrane 

qui  taptffe  la  coquille  dit  limaçon  dans 

l'organe  de  Fouie ,  &  qu'il  la  regardoît 

comme  le  point  de  réunion  des  ions  Se 

l'organe  immédiat  de  l'oute.  Nous  n'a* 

vans  aucune  raifon  de  «roire  que  cette 

belle  découverte anatomtqne  ait  été  Bihe 

avant  lui.  Quant  à  fa  phyfiologie ,  elle 

n'étnit  paut«étre  guère  mitnx  raîAmnée 

qucec Ut  du  fen  maître  ;  cependant,  pav 

une  conitânveanfli  ju(b  que  délicate ,  il 

«fiflca  que  loa  graîoeadtiia  U  yiantf 
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^Ment  amlogues  anx  œuft  ênnt  Tant- 
nal,  ce  qui  fe  trouve  confirmé  par  les  ex- 
périences des  modernes. 

Acron  étoit  compatriote  &contempo- 
Tain  d'Ëmpédocle  :  j*en  parlerai  au  mot 
Médecine. 

Aicméon,  autre  difciple  de  Pythagore, 
fe  livra  tout  entier  â  la  médecine ,  &  cul- 
tiva fi  fuignenfement  Tanatomie,  qu'on 
Ta  foupqonn^  de  conooitre  la  comniuni* 
cation  de  laiionche  avec  les  oreilles ,  fur 
ce  qu'il  alTi&aque  les  ehevres  refpiroieat 
CB  partie  par  cet  organe. 

Après  avoir  expofé  les  premiers  pro- 
grès de  la  médecine  en  Egypte  &,  dans  la 
Gtece,  nous  jetterons  nn  coup  d'oeil  fur 
]*état  de  cette  fciencc  chez  quelques  au- 
tres peuples  de  l'antiquité ,  avant  que  de 
paffer  au  fiecle  d'Hippocrate,  qui  doit 
attirer  tous  nos  regards. 

Les  anciens  Hébreux ,  (lapides ,  grof* 
fiers,  réparés  des  autres  peuples,  igno- 
ransdans  Tétndede  laphyfique,  incapa- 
bles de  recourir  aux  caul'es  naturelles , 
attribuoient  toutes  lebrs  maladies  aux 
mauvais  efprits ,  exécuteurs  de  la  ven- 
geance célcfte  :  delà  vient  que  le  roi  Afa 
eft  blâmé  d'avoir  mis  fa  confiance  aux 
médecins,  dans  lesdoitleurs  de  la  goutte 
aux  pieds  dont  il  étoit  attaqué.  La  lèpre 
mêm(*,(î  commune  chez  ce  peuple,paflbit 
pour  être  envoyée  du  ciel  ;  c'étoient  les 
prêtres  qui  jngeoicnt  de  la  nature  du 
mal,  &  qui  renfermôicnt  le  parient  lorf- 
qu'ils  cfpéroient  le  pouvoir  guérir. 

Les  maladies  des  Ëgyptiens,dont  Dieu 

Î promet  de  garantir  Ton  peu^ile ,  (^nt ,  ou 
et  plaies  dont  il  frappa  l'Egypte  avant 
la  fortie  des  Ifraèlites  de  cette  contrée, 
oc^  les  maladies  endémiques  du  lieu; 
tomme  l'aveuglement ,  les  ulcères  aux 
jambes,  la  phthifie,  réléphantiafts,  &  an- 
tres femblables  qui  y  régnent  encore. 

On  ne  voit  pas  qne  les  Hébreux  aient 
€0  dt$  médecins  pour  les  maladies  inter- 
nes ,  mais  feulement  pour  les  plaies ,  les 
tumeurs, Us^fraâures,  les  mem^triflurei, 
auxquelles  on  appliquoit  certains  médi- 
camens ,  comme  la  réGne  de  Galaad  ,  le 
kiBmc  <ie  Judée ,  la  graine  &  \9S  huiles  i 
fn  Dn  mot,  l'ignorance  où  ils  étoicnt  de  fa 
méUeçineJ^'Mcnt  qu'ils  s'adrefio  cntaux 
dkvîat,  aux  miliciens, aux  enchanteurs, 
•o  fiimlemenl  «uk  prophète s.Lors  même 
^ue  notre  Seigneur  vint  dans  laPalefti- 
9ti  il  piMk  yii  les  Juifs  i^'iudfBï  pas 
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plus /claires  qu'aijtreFois  ;  car  dans  l^é- 
vangilc ,  ils  attribuent  aux  démons  la 
caufe  de  la  plupart'des  maladies.  On  y 
lit ,  par  exemple.  Luc  xiij'.v.  i6  ,  que  le 
démon  a  lié  une  femme  qui  éteit  courbée 
depuis  dix-huit  nnS. 

Lcsgymnnfophilles,  dont  parle  Stra- 
bon,fe  mcloient  beaucoup  de  médecine  en 
orient ,  &  fe  vantoient  de  procurer  par 
leurs  remèdes  la  naiflance  à  des  enfans , 
d'en  déterminer  le  fexc ,  &  de  les  donner 
aux  parens,  maies  ou  femelles  à  leur 
choix. 

Chez  les  Ganloîs,  les  druides,  revêtus 
tout  enfemble  du  facerdoce ,  de  la  judice 
&  de  l'exercice  de  la  médecine ,  n'étoicnt 
ni  moins  trompeurs ,  ni  plus  éclairés  que' 
les  gymnofophiftes.  Pline  dit  qu'ils  re- 
gardoient  le  gui  de  cherté  comme  nn  re« 
mede  fouverain  pour  la  Aérllité,  qu'ils 
l'emploient  contre  toutrs  fortes  de  poi- 
fons ,  &  qu'ils  en  conPacroicnc  la  récolte 
par  quautité  de  cérémonies  fuperlUticu« 
fes. 

Entre  les  peuples  orientaux  qui  fe  dif- 
putent  l'antiquité  de  la  médecine  ,  let 
Chinois ,  les  Japonois  &  les  habitans  du 
Malabar,  paroiOent  îes  mieux  fondés* 
Les  Chinois  aflfurent  que  leurs  ^  rois 
avoient  inventé  cette  fcicnce  long-iCmps 
avant  le  déluge  ;  mais  quels  que  foient 
ceux  qfli  l'exerceront  les  rr'^miers  dans 
ce  pays-là  ,  nous  nedevou  pisî»  voir  une 
opinion  fort  avantagcuft-deT  .ihiletéde 
leurs  fuccefleurs:  ils  n'ont  d'autre  con- 
noiiTance  des  maladies  que  par  des  obfer- 
vations  minutieufes  fur  le  pouls,  Se  re- 
courent pour  la  gucrifon  à  un  ancien  li- 
vre,qu*on  pourroit  appeller  le  code  de  la 
médecine  C'iinoife^  &  qui  prefcrit  les  re* 
mede^  de  chaque  mal.  Ces  peuples  n'ont 
point  de  chymie;  ils  font  dans  une  pro- 
fonde ignorance  de  l'anatomic ,  &  ne  faî- 
gnent  prefque  jamais.  Ils  ont  imaginé 
une  efpcee  de  circulation  des  fluides  dans 
le  corps  hum?tn ,  d'après  un  autre  mon- 
vcnientpériodiqne  des  cieux,  qu'ils  di- 
fent  s'achever  cinquante  fois  dans  l'efpa- 
ce  de  î4  heures.  C'eft  fur  cette  théorie  ri- 
dicule que  des  Européens  ont  écrit  ^ue 
les  Chinois  a  voit  connv  la  cirenlation 
du  fang  long-temps  avant  nous.  Leur  pa- 
thologie eft  auffi  pompeufe  que  peu  fen- 
fée  :  c'eft  cependant  par  elle  qu'ils  détcr^ 
minent  les  cas  de  l'opération  de  l'aiguille 
&  de  l'ufage  du  ro«xa  ou  coton  brûlant 
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Ces  deux  pratiques  leXir  font  communes 
avec  les  Japonois  ,  &  ne  différent  chez 
ces  deux  peuples,qu*en  quelques  circonf- 
tances  légères  dans  la  manière  d'opérer. 
En  un  mot,  leur  théorie  &  leur  pratique, 
toute  ancienne  qu'on  la  foppofe,  n'en  eft 
pas  pour  cela  plu$  philofophique  ni  moins 
imparfaite.  j 

On  dit  que  les  bramines  ont  commen- 
cé à  cultiver  la  médecine ,  en  même  temps 
que  les  prêtres  Egyptiens  5  mais  ce  qu'il 
y  a  de  fiir,  c'eft  que  depuis  tant  de  fiecleï 
ils  n'en  ont  pas  avancé  les  progrès.  Jean- 
Erneft  Grùdier  Danois ,  qui  fît  le  voyage 
du  Malabar  en  1708  >  nous  apprend  que 
toute  la  médecine  de  ces  peuples  étoit  con- 
tenue dans  un  ouvrage  miférable ,  qu'ils 
appellent  en  leur  langue  vagadc^fafiirum* 
Le  peu  qu'ils  ont  de  théorie  efl  plein  d'er- 
reurs &  d'abrurdités.  Ils  divifent  Us  ma- 
ladies en  S  efpeces  différentes  ;  &  com- 
me c'eft  pour  eux  une  étude  immenfe, 
chaque  médecin  fe  doit  borner  à  un  gen- 
re de  maladie ,  &  s'y  livrer  tout  entier. 
Le  premier  ordre  des  médecins  eft  com- 
pofédeceux  qui  traitent  lesenfans;  le 
fccond  de  ceux  qui  guérifTent  de  la  mor- 
fure  des  animaux  venimeux^le  treiiieme, 
de  ceux  qui  favent  chalTer  les  démons  ; 
&  dilTiper  les  maladies  de  refprit  ;  le 
quatrième  de  ceux  qu'on  confulte  dans 
le  cas  d'impniflance  ,  &  dans  ce  qui  con- 
cerne la  gfftéiation  »  le  cinquième ,  pour 
lequel  ils  ont  une  vénération  particulie- 
re ,  cft  compofé  de  ceux  qui  préviennent 
les  maladies;  le  fîxieme,  de  ceux  qui  fnu- 
lageiit  les  malades  par  l'opéjation  de  la 
main  ;  te  feptieme,dc  ceux  qui  retardent 
les  effets  de  la  vicilleffe,  &  qui  entretien- 
nent le  poil  &  les  cheveux  \  le  huitième  , 
de  ceux  qui  s'occupent  des  maux  de  tête, 
&  des  maladies  de  l'œil.  Chaque  ordre  a 
fon  dieu  tutélaire,  au  nom  duquel  les 
opératiotts  font  faites ,  &  les  remèdes 
adminiflrés.  Cette  cérémonie  eft  une  par- 
tie du  culte  qu'on  lui  rend.  Le  vent  pré- 
iîde  aux  maladies  des  enfans  ;  l'eau  à  cel- 
les qui  proviennent  de  la  v^rfure  des 
animaux  venimeux  j  l'air  à  l'exorctfme 
des  démons  ;  la  tempête  à  l'impuiffance  j 
le  foleîl  aux  maladies  de  la  tête  &  des 
yeux. 

La  faîgnée  n'eft  guère  d*ufage  chez  eux, 
&  les  clyfteres  leur  font  encore  moins 
connus.  Le  médecin  ordonne  i^  prépare 
les  remèdes  ,  dans  Ufquels  il  fait  eatrer 
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de  la  fiente  &  de  l'urine  de  vache  «  e« 
conféquence  de  la  vénération  profondé 
que  leur  religion  leur  prefcrit  pour  cet 
animal.  Au  relie ,  perfonne  ne  peut  exer- 
cer la  médecine  fans  être  mfcrit  fur  le  re- 
giftredes  bramines,  &  perfonne  ne  peut 
paifer  d'une  branche  à  une  autre.  Il  eft  à 
préfumer,  fur  l'attachement  prefqu'in- 
vinaible  que  tous  ces  peuples  marquent 
pour  leurs  coutumes ,  qu'ils  ne  change- 
root  pas  (î-tôt  la  pratique  (^  leur  méde^ 
cine  pour  eç  adopter  uue  meilleure,  mal- 
gré la  communication  qu'ils  ont  avec  les 
Européens. 

Je  ne  puis  finir  l'hiftoire  de  la  médecin 
ne  des  peuples  éloignés,fans  ohferver  que 
de  tous  ceux  dont  les  mœurs  nous  font 
connues  par  des  relations  authentiques  , 
il  n'y  en  a  point  chez  qui  cette  fcience 
ait  été  traitée  avec  plus  de  fagelfe  «  fans 
fcience,que  chez  les  anciens  Américains. 

Antonio  de  Solisaflure  ,  en  pa/lant  de 
Montézuma,emperenr  du  Mexiquc,qu'H 
avoit  pris  des  foins  infinis  pour  enrichir 
fes  jardins  de  toutes  les  plantes  que  pro^ 
duifoit  ce  climat  heureux  \  que  l'étude 
des  médecins  fe  bornoit  à  en  favoir  le 
nom  &  les  vertus  i  qu'ils  avoient  des  fim« 
pies  pour  toutes  fortes  d'infirmités ,  âb 
qu'ils  opéroient  des  cures  furprenantes  ^ 
foit  en  donnant  intérieurement  les  fucs 
qu'ils  en  exprimoient,  foit  en  appliquant 
la  plante  extérieurement.Il  ajoute  que  le 
roi  diitribuoit  à  quiconque  en  avoit  be- 
foin,lesfimplesque  les  malades  faifoiejit 
demander  ;  &  que  fatisfait  de  procurer 
la  guértfon  à  quelqu'un,ou  perfuadé  qu'il 
étoit  du  devoir  du  prince  de  veiller  à  la 
fanté  de  fes  fujets  ,  il  ne  manquoit  point 
de  s'informer  de  l'effet  des  remèdes. 

Le  même  auteur  raconte  que  dans  hi 
maladie  de  Cortès  ,  les  médecins  Améri- 
cains appelles,  ufercnt d'abord  des  Am- 
ples doux  &rafraîchi(rans  pour  fnfpen- 
dre  l'inflammation,  &  qu'enfuite  ils  en 
employèrent  d'autres  pour  mûrir  la  plaie, 
&  cela  avec  tant  d'intelligence ,  que  Cor- 
tès ne  tarda  pas  à  être  parfaitement  gu£- 
ri.  Quoiqu'il  enfuit,  c'effdes  Américains 
que  nous  tenons  deux  de  nos  remèdes  les 
plus  efficaces ,  le  quinquina  &  l'ipéca- 
cuanha,  tandis  que  nos  fubtils  phyficiens 
ne  connoiflent  guère  de  la  v^rtu  des  plan- 
tes qui  croiffent  en  Europe,  que  ce  qu'Us 
en  ont  In  dans  Diofcoride. 

Miii  U  «ft  temps  de  rcotrcf  en  Gre«e 
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four  y  reprendre  Thiftoire  de  la  médecine^ 
où  nons  Pavons  laiQee,  je  veux  dire  au 
fit  de  d'Hippocrate ,  qirt ,  d'e  Paveo  de 
tout  le  monde  ,  éleva  cette  fcience  au 
plus  haut  degré  de  gtoîrr.  On  fe  ranpellc- 
ra  fans  doute  qu  ce  ;,rand  homme  naquit 
à  Cos ,  la  première  année  de  h  go^  olym- 
piade, 30  ans  avant  la  guerre  du  Pclo- 
ponnefe ,  &  environ  460  ans  avant  la 
naiiTance  de  J.  C. 

Conferver  aux  hommes  la  faute ,  foit 
en  prévenant,  foit  en  écartait  les  mala- 
dies ,  c*eft  le  devoir  du  médecin  ;  or ,  le 
mortel  capable  de  rendre  noblement  ce 
ftrvice  à  ceux  qui  Tinvoquent ,  honore 
fon  état ,  &  peut  s'affcoir  à  juftc  titre  en- 
tre les  fîlsd*Apol1on. 

Quelles  que  foient  les  idées  du  vulgai- 
re, les  perfonnes  inflruites  n^ijjnorent 
;>oint  combien  il  eft  difficile  d'acquérir 
le  degré  de  connoifTance  nécelfaire  pour 
exercer  la  médecine  avec  fuccès. 

Le  chemin  qui  conduit ,  je  ne  dis  pas 
à  la  perfedion  ,  mais  à  une  intelligence 
conveuable  dans  l'art  de  guérir ,  eft  rem- 
pli de  difficultés  prefqut  infurmontables. 
Ceux  qui  le  pratiquent  font  fouventdans 
une  grande  incertitude  fur  la  nature  des 
jnaladies  ;  leurs  caufes  relatives  font  ca- 
chées dans  une  obfcurité  qu'il  fera  bien 
difficile  de  jamais  découvrir  :  mais  y  par- 
vint-un un  jour,  une  connoifTance  fuf- 
fifante  de  la  vertu  des  remèdes  man» 
querott  encore  :  d'ailleurs  chacune  des 
varticf  de  la  médecine  eft  d'une  étendue 
îupérieure  h  la  capacité  de  l'efprit  hu- 
nain^^  cependant  fe  parlait  médecin  de- 
Troit  les  poiféder  toutes. 

Eft^ee  à  Texpérience ,  eft-cc  an  raifon* 
sèment  que  la  médecine  doit  fes  plus  im- 
portantes découvertes  ?  Qui  des  deux 
doit-on  prendre  pour  guide  ?  Ce  font  des 
queftîons  qui  méritent  d'étre^gitécs ,  & 
qui  Tont  été  fuffifamment.  Il  s'eft  heu* 
feufement  trouvé  des  hommes  d'un  mé- 
rite fapérieur  qui  ont  montré  la  néceffité 
de  l'une  &  de  Pautre ,  les  trrands  ef&ts  de 
leur  confpiration ,  la  force  de  ces  deux 
bras  réunif  ,  &  leur  foibledb  lorfqu'ils 
ibnt  féparés. 

Avant  que  la  médeeine  eût  ta  forme  d'u- 
ne fcience  ,  &  fût  une  profeiBon ,  les  ma- 
lades encouragés  par  la  douleur  ,  forti- 
rent  de  l'Inaâion  ,  &  cherchèrent  du  fou- 
kgement  dans  ^t%  remèdes  inconnus  ;  les 
fyaptamcs  90*ilt  afoknt , eux  •  mêmes 
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éprouvés,  leur  apprirent  à  reeonnoitre 
les  maladies.  Si  par  hafard ,  ou  par  une 
réunion  de  circonftances  favorables ,  les 
expédiens  auxquels  ihavoienteu  recours 
avoient  produit  un  effet  falutaire ,  l'ob- 
f.rvation  qu*ilsen  firent  fut  le  premier 
fondement  de  cet  art,  dont  on  retira  dans 
la  fuite  de  grands  avantages.  De  là  vin^ 
rent  &  la  coutume  d'expofer  les  malades 
fur  les  places  publiques ,  &  la  loi  qui  en- 
joignoit  aux  pafTans  de  les  viliter ,  & 
de  leur  indiquer  les  remèdes  qui  les 
avoient  foulages  en  pareil  cas. 

La  médecine  fit  ce  fécond  pas  chez  les 
Babyloniens  &  chez  lesChaldeèns,  ces 
anciens  fondateurs  de  prefque  toutes  les 
fciences  ;  de  là ,  paffane  en  Egypte ,  elle 
fortit  entre  les  mains  de  fes  habitans  in« 
duftrieux  de  cet  état  d'imperfeâion.  Les 
Egyptiens  couvrirent  les  murs  de  leurs 
temples  de  defcriptions  de  maladies  &  de 
recettes)  ils  chargèrent  des  particuliers 
du  foin  des  malades  :  il  y  eut  alors  des 
médecins  de  profeffion }  &  les  expérien- 
ces qui  s'étoient  faites  auparavant  fans 
exaAitude ,  &  qui  n'avoient  point  été  ré- 
digées ,  prirent  une  forme  plus  commode 
pour  l'application  qu'on  en  pouvoit  faire 
à  des  cas  femblables. 

Cependant  les  hommes  convaincus  que 
l'obfervatton  des  maladies  &  la  recher- 
che des  remèdes  ne  faffifoient  pas  pour 
pcrfeAionner  la  médecine  nv9c  une  rapi- 
dité proportionnée  au  befoin  qu'ils  en 
avoient ,  eurent  recours  à  cette  raifoa 
dont  ils  avoient  reconnu  long-temps  au- 
paravant l'importance  dans  la  diftindion 
&  la  cure  des  maladies  ;  mais  on  préféra , 
comme  il  n'arrive  que  trop  fouvent  en 
pareil  cas ,  les  conjeâures  rapides  de  l'i- 
magination à  la  lenteur  de  l'expérience* 
&  l'on  fépara  follement  deux  chofesquUl 
falloit  faire  marcher  de  pair,  la  théorie 
&  les  faits.  Qu'en  arriva-t-il  ?  C'eft  que 
fans  égard  pour  la  fureté  de  la  pratique , 
on  établit  la  médecine  fur  des  fpécula- 
tions  fpécioufes  &  faufles,  fubciles  & 
peu  folides. 

L'éloquence  des  rhéteurs  &  les  fophif* 
mes  des  philofophes  ne  tinrent  pas  long» 
temps  contre  les  gémiffemens  des  mala- 
des$  Part  de  préconifer  la  méthode  n'en 
prévint  point  les  fnites  fetales  :  aprè» 
qu'on  avoit  démontré  que  le  malade  de« 
voit  guérir,  il  ne  laifToitpas  de  mourir. 
L'iofufiEfance  de  la  raifoa  n'étoonerA 
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point  ceux  qui  confiderent  le»  cbores 
avec  impartîaltré.La  fanté  &  les  maladies 
font  des  eflcts  néceflaires  de  pluflciirs 
caufes  particulières,  dont  les  aûions  fe 
réunifTent  pouF  les  produire  $  mais  Tac- 
tion  de  ces  canfes  ne  deviendra  jamais  le 
fujet  d*une  démonftratioa  géométrique,  à 
moins  que  reflcnce  de  chacune  en  parti- 
culier ne  foit  connue ,  &  qu'on  n*air  dé- 
duit  de  cette  comparaifon  les  propriétés 
&  les  forces  réfultantes  de  leur  mélange. 
Or,  rcflence  &  les  propriétés  de  chacime 
ne  fe  manifeftent  que  par  leurs  effets; 
c*cft  par  les  effets  feuls  que  nous  pouvons 
juger  des  caufes }  la  connoiflance  des  ef- 
fets doit  done  précéder  en  nous  le  raifon. 
nement.  Mais  qui  peuè  afTurer  un  méde- 
cin, de  quelque  profondeur  de  jugement 
qu'il  foit  doué,  qu*un  effet  eft  Tentiere 
opération  de  telle  &  telle  caufe  ?  Pour  en 
venir  là ,  il  faudroit  diftinguer  et  compa- 
rer une  infinité  de  circonftances ,  pour  la 
plupart  fi  déliées,  qu'elles  échappent  à 
toute  la  faga^ité  de  l'obfervatcur.  D*aiU 
leurs ,  telle  eft  la  variété  prodigieufe  des 
maladies ,  tel  eft  le  nombre  des  fympto- 
mes  dans  chacune  d'elles ,  que  la  courte 
durée  de  la  vie ,  la  fbiblcfTe  de  notre  ef- 
prit  &  de  nos  fens,les  difficultés  que  nous 
ayons  à  furmonter  les  erreurs  dont  nous 
fonimes capables ,  &  les  diflra^ons  aux- 
quelles nous  fommes  expofés,  nt  per- 
mettent jamais  de  raffembler  affez  de 
faits  pour  fonder  une  théorie  générale, 
un  fyfléme  qui  s*étende  à  tout. 

Ils*enfuitdeli  ,  qu'il  fout  fe  remplir 
des  connoiffances  des  autres,  conful ter 
les  vivans  &  les  morts  «  feuilleter  les  ou- 
vrages des  anciens,  s'enrichir  des  décou- 
verteii  modernes ,  &  fe  faire  de 4a  vérité 
une  règle  inviolable  &  facrée.  Le  vrai 
nié<(ecin  ne  s'inflruira  qu'avec  ceux  qui 
ont  fnivi  la  nature,  qui  Tont  peinte  telle 
qu'elle  eft  ,  qui  avoient  trop  d'honneur 
pour  appuyer  une  théorie  favorite  par 
des  faits  imaginés,  &que  des  vues  inté- 
reffées  n'engagèrent  jamais  è  altérer  les 
événemens,  foit  en  y  ajoutant,  foit  en  en 
retranchant  queloue  eirconfbnce.  Veilà 
les  fontaines  facrées  dans  lefquelles  il  ne 
defcendra  jamais  trop  fouvent. 

Depuis  que  la  médecine  eft  une  feienee, 
tel  a  été  le  bonheur  du  monde,  qu'elle  a 
produit  de  temps  à  autre  quelques  Mor« 
tels  eftimables,  qui  n*ont  goftté  que  la 
lumUf c  &  U  vérité.  ElU  ne  fàifoU  que 
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de  naître  lorfqu'Hîppocrate  parut  ;  ft 
malgré  l'éloigné  ment  des  temps ,  elle  eft 
encore  toute  brillante  des  lumières  qu'el- 
le en  a  reçues.  Hippocrate  eft  l'étoile  po- 
laire de  la  médécive.  On  ne  le  perd  jamais 
de  vue  fans  s'expofer  à  s'égarer.  Il  a  re- 
préfenté  les  choies  telles  qu'elles  font.  Il 
eft  toujours  concis  &  clair.  Ses  defcrip. 
tions  font  des  images  (idelles  des  mala- 
dies ,  grâce  au  foin  qu'il  a  pris  de  n'en 
point  obfcurcir  les  lymptomes  &  l'évé- 
nement :il  n'cftqueflion  chez  lui ,  ni  de 
Îjualité  première ,  ni  d'êtres  fiélifs.  Il  a 
ir  pénétrer  dans  le  fein  de  la  nature,pré- 
voir  éS:  prédire  fes  opérations ,  fans  re- 
monter aux  principes  originels  de  la  vie. 
La  chaleur  innée  &  l'humeur  radicale  , 
termes  vuides  de  fens ,  ne  fouillent  foint 
la  purrté  de  les  ouvrages.  11  a  caraâérifé 
les  maladies,  fans  fe  jeter  dans  des  dif- 
tinélions  inutiles  desefpeces,  &  dans  des 
recherches  fubttles  fur  les  caufes.  Ceux 
qui  penfent  qu'-Hippocrate  a  donné  dans 
les  acides,  les  alkalis ,  &  les  autres  ima- 
ginations de  la  chymie ,  font  des  viGon- 
naires  plus  dignes  d'être  moqués  que  d'ê- 
tre réfutés  :  cet  efprit,  auffi  folide  qu'éle- 
vé,méprira  toutes  les  vaines  fpéculations. 

Non  moins  impartial  dans  fes  écrits 
qu'énergique  dans  fa  diélion  &  vif  dans 
fes  peintures ,  il  n'omet  aucune  cîrconf- 
tance ,  &  n'aiïure  que  celles  qu'il  a  vues. 
Il  expofc  les  opérations  de  la  nature  i  & 
le  deiir  d'accréditer  ou  d'établir  quelque 
hypothefe  ,  ne  les  lui  fait  ni  altérer  n{ 
changer.  Tel  eft  le  vrai ,  l'admirable ,  je 
diroifi  prefque  le  divin  Hippocrate.  Il 
n'eft  pas  étonnant  que  fes  expnfitîons  des 
chofes,  &  fes  hiftoires  des  maladies  aient 
mérité  ilans  tous  les  âges  l'attention  & 
l'eftime  des  favans. 

On  peut  joindre  à  ce  grand  homme  » 
Arét^e  de  Cappadoce ,  &  Rufns  d'Ephe- 
fe,  qui ,  à  fon  exemple ,  ne  fe  font  illuf- 
trés  dans  l'art  de  guérir,  qu'en  obfervant 
inviolablementles  loix  de  la  vérité.  Prel# 
que  tous  leurs  fuccf  fleurs, jufqu'au  temps 
de  Galien ,  abandonnèrent  cette  voie  fa- 
'crée.QjDand  on  vient  k  pefer ,  dans  la  mê- 
me balance,  les  travaux  des  autres  mé- 
decins de  la  Grèce  avtc  ceux  d'Hippocra- 
te ,  qu'on  les  trouve  imparfaits  Se  défee* 
tuenx  !  Les  uns  ,  dévoués  en  aveugles  à 
des  feâes  particulières  ,  en  éponJerent 
les  principes  ,  fans  s'embarraflèr  s'ils 
étoicnt  vrait  on  £uiz.D*iiitrcs  U  £uit  «o* 
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tip^t  à  déguifer  les  Riits ,  pour  les  Faire 
«uadrer  avec  les  Cydêmes.  Plulleiirs  plus 
uflceres ,  mais  Te  trompant  également , 
négligèrent  les  mêmes  faits ,  pour  courir 
après  les  caufes  ima^^inaires  des  malailiet 
et  de  leurs  fymptomes. 

Ce  n*eft  pas  aQez  que  de  la  pénétration 
dans  un  médecin  ,  &  de  rimpartlalité 
dans  fes  écrits  ,  il  lui  faut  encore  un  fty- 
le  fimple  &  naturel ,  une  didion  pure  & 
claire.  Il  lui  ed  toutefois  plus  important 
d'être  médecin  qu*orateur.  Toutes  les 
pbrafes  brillantes  ,  toutes  les  périodes  , 
toutes  les  fizures  de  la  rhétorique  ne  va- 
lent pas  la  (anté  d'un  malade.  S'attacher 
trop  à  polirfon  difeours  ,  c'eft  trop  cher- 
cher à  Biire  parade  de  Ton  efprit  dans  des 
matières  de  cette  importance.  Un  ufa'^e 
aifeébé  de  termes  extraordinaires ,  une 
élocution  pompeufe  ne  fout  capables  que 
d*embroul  1er  les  chofcs ,  &  dVirrét&r  le 
leôeur.  Un  étalage  d'éruditiou,  une  énu- 
mération  desfentimens  tant  anciens  que 
modernes,  les  recherches  fubtiles  des 
maladies ,  &  laconnuiHance  des  autiqui* 
tés  médicinales  ne  conftituent  point  la 
médecine.  Ce  n'eft  point  avec  ce  qui  peut 

flaire  à  des  gens  de  lettres ,  qu'on  fixera 
attention  d'un  homme ,  dont  le  devoir 
eft  de  conferver  la  fanté,  de  prévenir  les 
maladies ,  &  qui  ne  lit  que  pour  appren- 
dre les  diflTérens  moyens  de  parvenir  à  fes 
fins.PIein  de  mépris  pour  les  produÂions 
futiles  de  Télo rjuence  &  du  bel  efprit , 
lorfqoe  ces  talens  déplacés  tendront 
moins  à  avancer  la  médecine ,  qu'à  briller 
à  fes  dépens,  il  aura  fôns  cefl'e  fous  les 
yeux  le  ftyle  firople  d'Hippocrate.  11  ai- 
mera mieux  entendre  &  voir  la  pure  na- 
ture dans  fes  écrits  ,  que  de  fe  repaître 
des  fleurs  d'un  rhéteur ,  ou  de  Péruditton 
d'un  lavant:  le  mérite  particulier  du 
p-an  J  médecin  de  Cos  ,  e'eft  le  jugement 
&  la  clarté. 

La  plupart  des  auteurs  qui  l'ont  fiiîvi 
ne  font  que  fe  répéter  eux-mêmes,  &  fe 
copier  les  uns  les  antres  :  la  feule  chofe 
qu'oa  y  trouve  ,  &  qu'on  n'y  cherckoit 
point  »  c'eil  une  compilation  d'antiqui- 
tés, ^e  fables  ou  d'hiCloires  inotiles  au 
fBjet ,  fans  parler  d%  lat^arbarie  de  letir 
bngage ,  otcafionnée  par  une  vaîne  of- 
teatation  de  la  conndilfence  de  différens 
idiomes.  Il  n'y  en  a  prefque  aucun  qui 
ait  en  en  vue  l'honneur  &  les  progrès  de 
Il  àtéàanitt.  jy^vok  côté  In  Arabes  d^  ks 
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commentateurs  deGalien  femblent  s'être 
piqués  de  barbarie  dans  le  ftyle;  au  con- 
traire ,  les  Interprètes  d'Hippocrate  ont 
négligé  les  faits,  pour  fe  trop  livrer  à  la 
diÔion:  de  là  vient  qu'on  n'entend  point 
les  uns ,  &  qu'on  n'apprend  rien  d^ns  les 
autres. 

Mais  Hippocrate  ne  l'emporta  pas  fur 
tous  fes  collègues  par  le  mérite  feul  de 
(a  compoûtion  :  c'eft  par  une  infatigable 
contention  d'efprit  à  envifager  les  cho- 
ies dans  les  jours  les  plus  favorables  ; 
c'eft  par  une  exa^itudc  infinie  à  épier  la 
nature ,  Si  à  s'éclaircir  fur  les  opérations^ 
c'eft  par  le  dêfintéreflemcnt  généreux 
avec  leqnel  il  a  communiqué  fes  lumie- 
ras  &  l'es  ouvrages  aux  hommes ,  que  cet 
ancien,  conûdéré  d'un  œil  impartial,  pa» 
roitra  lupérieur  même  à  la  condition  hu- 
maine :  ion  mérite  ne  laiflTera  poiut  ima- 
giner qo'il  puiffe  avoir  de  rivaux  ;  rival 
lui-même  d'Apollon ,  il  avoit  porté  tant 
de  diligence  dans  fes  obfervations ,  qu'il 
étoit  parvenu  à  fixer  les  diftérens  progrès 
des  maladies ,  leur  état  préfent ,  leurs  ré- 
volutions à  venir ,  &  à  en  prédire  l'évé- 
nement. Si  nous  confidérons  les  diftiuc- 
tions  délicates  qu'il  établit  entre  les  acci- 
dens  quinaiflentde  l'ignorance  du  mé* 
dccin  &  de  la  négligence  ou  de  la  dureté 
des  gardes-malades,  &  les  fymptomes  na- 
turels de  la  maladie  ,  nous  prononcerons 
fans  baancer ,  que  de  tous  ceux  qui  ont 
cultivé  ta  Médecine ,  foit  avant,  fuit  après 
lui,  auctirt  n'a  montré  autant  de  pénétra* 
tîon  &  de  jugement. 

Il  ^  n  plus ,  les  travaux  réunis  de  toits 
les  médecins  qui  ont  paru  depuis  l'en- 
fiince  de  la  médecine ,  jufqu'aujourd'hui, 
nous  oftriroient  à  peine  autant  de  phéno- 
mènes &  de  fymptomes  de  maladies , 
qu'on  en  trouve  dans  ce  feul  auteur.  Il 
eft  le  premier  qui  ait  découvert  que  les 
ditf^ïrcntes  faifons  de  l'année  étoient  les 
caufes  des  différentes  maladies  qu'elles 
apt^rtent  avec  elles ,  &  que  les  révolu- 
tions qui  fe  font  dans  l'air ,  telles  que  les 
chaleurs  brûlantes,  les  froids  exceffîfs , 
les  pluies,  les  brouillards ,  le  calme  de 
ratmofphere,  &  les  vents,  en  prodnl- 
fent  en  ^rand  nombre.  Il  a  compté  entre 
les  caufes  des  maladies  endémiques ,  la 
fîtuatioii  des  lieux  ,  la  nature  du  fol ,  le 
mouvement  ou  l'amas  des  eaux,  les  ex- 
halaifoMs  de  U  terre ,  db  la  pofiti^li  des 
moutvgaes* 
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C'cil  par  ces  connoi (Tances  qn*it  i  pf  ^- 
fervé  des  nations ,  Se  fauve  des  royaumes 
de  maladies  qui ,  ou  les  menaqoient,  ou 
]cs  affligeoient  9  &  femblable  au  foleil,  il 
a  répandu  fur  la  terre  une  influence  vi- 
vifiante* C*eft  en  examinant  les  moeurs, la 
nourriture  &  les  coutumes  des  peuples , 
4|u*il  remonta  à  l'origine  des  maladies  qui 
les  défoloient  :  c'étoit  beaucoup  pour  les 
contemporains  d*avoir  pofledé  un  tel 
homme  :  mais  11  eft  devenu  par  fcs  écrite 
le  bienFaitcur  de  Tunivers.  Il  nous  a  laiC» 
fé  fes  obfervations  jufques  dans  les  cir^ 
confiances  les  plus  légères»*  détail  futile 
Au  jugei^ent  des  efprits  fuperBciels,mais 
détail  inkportant  auK  yeux  pénétrans  des 
cfprits  fotides  &  des  hommes  profondSé 

Son  traité  de  are ^  loess  £5*  aqais  ,  eft 
vn  chef-d'œuvre  de  Tart.  Je  ne  dirai  pas 
qu'il  a  pofé  dans  cet  ouvrage  les  funde- 
inents  de  la  ;if/(i^ri>ff  4  mais  qu'il  apoulTé 
cette  fcience  prefqu'au  même  point  de 
perfeâion  où  nous  la  pofTédons*  C'eftlà 
qu'on  voit  ce  favant  &  refpeâable  vieil- 
lard y  décrivant  avec  la  dernière  exaâ^ 
tudc  les  maladies  épidémiques  ,  avertif''- 
fant  fes collègues  d'avoir  égard  non- feu- 
lement à  la  différence  des  âges,  des  fexes, 
&  des  tempcramens,  mais  aux  exercices, 
aux  coutumes ,  &  à  la  manière  de  vivre 
des  malades ,  &  décidant  judicieufemeut 
que  la  conftitution  de  l'air  ne  fuffit  pas 
Dour  expliquer  pourquoi  les  maladies 
épidémiques  font  plus  cruelles  pour  les 
uns  que  pour  d'autres.  C'eftlà  qu'on  le  1 
trouve  occupé  à  décrire  l'état  des  yeux  & 
de  la  peau,  &  à  réfléchir  fur  la  volubilité 
ou  le  bégaiement  de  la  langue,fur  la  force 
ou  la  foibleffe  de  la  voix  du  malade ,  dé- 
terminant par  ces  fymprones  fon  tempé- 
rament, la  violence  de  la  maladie,  &  fa 
terminaifomC'elllà  que  l'on  feconvalnera 
que  jamais  perlonne  ne  fut  plus  exaâ 
qu'Hippocratcdansl'expofitiondesfignes 
diagnofliques ,  dans  la  defcription  des 
maladies  caraâérifées  par  ces  lignes,' 
&  dans  la  prédiâion  des  événemens. 

Mais  s'il  favoit  découvrir  la  nature  « 
obferver  les  fymptoifies ,  &  fuivrc  les  ré- 
volutions des  maladies ,  il  n'ignoroit  pas 
les  fecourt  nécelTaircs  dans  tous  ces  cas. 
Il  n'étoit  ni  téméraire  dans  l'application 
des  médicament ,  ni  trop  prompt  i  juger 
àt  leurs  effets  :  il  ne  s'énorgueillifloit 
point  lorfque  leschofes  repnndoient  à 
iea  attente;   ft  oa  ne  lui  t^it  point  la 
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mauvaîre  honte  de  pallier  le  défant  dq 
fuccès  ,  lorfque  les  remèdes  ont  trompé 
fes  elpérances  :  mais  c'eft  un  nialheur  nu« 
quel  il  étoit  rarement  expoféj  fou  adreïTe 
maltrifoit,  pour  ainfi  dire^  le  danger: 
les  maladies  fembloient  aller  d'elles-mê- 
mes où  il  avoit  deflein  de  lés  amener  | 
&  c'étoit  avec  un  petit  nombre  de  remè- 
des dont  l'expérience  lui  avoit  fait  con- 
noitre  le  pouvoir ,  &  dont  la  préparation 
faifoit  tout  le  prix ,  qu'il  opéroit  ces  pro- 
digc$.  Moins  curieux  de  connoitre  un 
plus  grand  nombre  de  médicaknens,  que 
d'appliquer  à  propos  ceux  qu'il  connoif- 
foit  ,  C'étoit  à  cette  dernière  partie  qu'il 
donnoit  fon  attention. 

Imitateur  &  miniflrc  de  la  nature,pour 
ne  point  empiéter  fur  fes  fondions,  ni  la 
troubler  dans  fes  exercices ,  il  diftingué 
dans  les  maladies  difFérens  périodes ,  8é 
dans  chaque  période  des  jours  heureux  Ss 
malheureuxé  II  hàtoit  ou  réprimoit  l'ac- 
tion des  matières  morbiflques  i  félon  lee 
circonftances  :  il  les  oonduifoit  à  la  coc« 
tion  par  des  moyenk  doux  &  faciles  ;  it 
les  évacuoit ,  lorfquellcs  étoient  cuites, 
4)ar  les  voies  auxquelles  el'es  fe  doter- 
minoient  d'elles-mêmes  ,  né  fe  chirgeant 
que  de  leur  faciliter  la  fortie ,  &  de  ne  U 
permettre  qu'à  temps* 

Après  qu'il  eût  appris^  foit  par  tiafard^ 
foit  paradreflfe,  à  •difcerner  les  remèdes 
falutaires  des  moyens  nuiûbles,&  décou« 
vert  la  manière  &  le  temps  que  la  naturd 
employoit  à  fe  débarraffer  par  elle-mémd 
des  maladies,  il  fixa  par  des  règles  fûres 
l'ufage  des  médic^mens.  Ce  ne  fot  qud 
quand  ces  tnédicamens  eurent  été  éprou* 
vés  par  une  longue  fuite  d'expérienceà 
journalières  &  de  cures  heureuîes  ,  qu'il 
fe  crut  en  état  d'indiquer  les  propriétés 
des  végétaux ,  des  animaux  &  de^  miné- 
raux ;  ce  qu'il  ^exécuta  en  *  joignant  à 
fesinftruâJons  un  détail  des  précaution» 
nécefTaires  dans  la  pratique ,  détail  capa^ 
ble  d'effrayer  ceux  qui  feroient  tentés  de 
fe  mêler  des  fondrions  du  médecin ,  fans 
en  avoir  la  fcience  &  les  qualités^  Voilà 
Tunique  méthode  de  traiter  la  médecine 
avec  gloire,  &  de  procurer  aux  hommes 
tous  les  fecours  qu'ils  peuvent  attendre 
de  leurs  femblable^.  Vaiià  la  méthode 
qu^'Hippocrate  atrânfmife  dans  fes  écrits^ 
&  dont  fa  pratique  a  démontré  les  avan« 
tagcs. 

Dans  les  maladies  ehr^niqaesi  la  mtde^. 
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êhit  d*Hippocrate  fe  bornoît  tu  régime , 
à  l'exercice ,  aux  bains,  aux  friélions,  & 
à  un  très- petit  nombre  de  remèdes.  On  a 
beau  vanter  les  travaux  des  modernes,  il 
ne  paroit  pas  qu*ils  en  fâchent  en  ceci 
plus  que  cet  ancien ,  qu'ils  aient  une  mé- 
thode plus  raifonnée  de  traiter  ces  mala- 
dies,&  qu'ils  s*en  tirent  avec  plus  de  fuc* 
ces.  Il  eft  des  médecins  ,  je  le  fais  ,  qui 
ont  alers  recours  h  un  grand  nombre  de 
remèdes,  entre  iefquels  il  y  en  a  de  vio- 
kns:  mais  je  doute  que  ce  foit  avec  fatis- 
h€tion  pour  eux ,  (k  avecavantai;e  pour 
le  malade  $  car  on  a  mis  en  queftton ,  & 
avec  juftice,  fi  en  legucrifTant  par  ces 
moyens,  ils  n'avoient  point  attaqué  fa 
conttitntîon  &.  abrégé  fa  vie  ,  en  lui  pro- 
curant un  mal  plqs  incurable  que  celui 
qu'il  avoit  Je  ne  prétends  pas  profcrire 
dans  tous  les  cas  Tufage  des  remèdes  vio- 
lens:  il  y  a  desjnaladies  qui  demandent 
des  fecours  prompts  &  proportionnés  à 
leur  violence 9'  c'eft  ce  qu'Hipprocrate 
n'ignoroit  pas  :  mais  il  n'y  avoit  recours 
que  lorfqueles  moyens  les  plus  doux  dé- 
voient être  infuffiUns ,  ou  demeuroient 
fans  effet. 

Il  favoit  par  expérience  que  dans  les 
maladies  violentes ,  la  nature  faifoit  el- 
le-même la  plus  grande  partie  de  l'ou- 
vrage ,  &  qu'elle  etoit  prefque  toujours 
aOez  puiffante  ponr  préparer  la  partie 
morbinque ,  la  cuire ,  amener  une  crife , 
&  ^expulfer^  car  il  faut  qu'un  malade 
paflTe  par  tous  ces  états  pour  arriver  à  la 
lanté.  En  conféqucncc  de  ces  idées ,  fans 
troubler  la  nature  dans  fes  opérations  fa- 
lotaires  par  une  confufion  de  remèdes  , 
ou  faire  le  rôle  de  fpeâateiiroiiîF,  il  fe 
contentoit  de  l'aider  avec  circonfpeélion, 
d'avancer  la  préparation  des  humeurs, 
&  leur  coftion ,  &  de  moilérer  les  fymp- 
tomes  quand  ils  étoient  exceffiFs;  &  lorf- 
qu'il  s'etoit  afTuré  de  la  maturité  des  ma- 
tières, &  del'inAuence  de  la  nature  pour 
les  expulfer ,  il  s'occupoit  à  lui  donner, 
font  ainfi  dire  ,  la  main,  &  à  la  conduire 
où  elle  vouloit  aller  ,  en  favorifant  l'ex- 
pulQon  par  les  voies  auxquelles  elle  pa- 
loifToit  avoir  quelque  tendance. 

Voici  les  maximes  principales  par  leC- 
^oelles  Uippocrate  feconduifoit.il  difoit 
en  premier  lieu,que  les  contraire^ fegué- 
riOeut  parlescontraires,c'eft-à-dire,  que, 
ruppofequede  certaines  chofes  foient  op- 
posées les  naci  aux  autres»  il  faut  les  cm- 
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ployer  les  unes  contre  les  antres.  Il  ex- 
plique ailleurs  cet  aphorifme  en  cette 
manicre:  la  plénitude  guérit  les  maladies 
caufées  par  l'évacuation ,  &  réciproque*, 
ment  l'évacuation  celles  qui  viennent  de 
plénitude  i  le  chaud  détruit  le  froid  , 
&  le  froid  éteint  la  chaleur. 

3^.  Que  la  médecine  ell  une  addition  de 
cequi  manque,&  une  fouHraftion  de  ce  qui 
eft  fuperâu  f  axiome  expliqué  par  le  fui* 
vant.  Il  y  a  des  fucs  ou  des  humeurs  qu'il 
fautchaiier  du  corps  en  certaines  rencon- 
I  très,  &  d'autres  qu'il  y  faut  reproduire* 
!  3^.  Quant  à  la  manière  d'ajouter  on 
de  retrancher ,  il  avertit  en  général,qu'il 
ne  faut  ni  vuider  ni  remplir  tout  d'un 
coup  ,  trop  vite ,  ni  trop  abondamment  i 
de  même  qu'il  eft  dangereux  de  refroidir 
fubitement,  &  plus  qu'il  ne  faut,  tout 
excès  étant  ennemi  de  la  nature. 

4^  Qu'il  faut  tantôt  dilater  &  tantôt 
reflerrcr;  dilater  ou  ouvrir  les  pafiages 
par  Iefquels  les  humeurs  fe  vuident  natii- 
rellementi  lorfqu'ils  ne  font  pas  fuflîfam- 
ment  ouverts,  ou  qu'ils  s'obftruent.  Ref- 
ferrer  au  contraire  &  rétrécir  les  canaux 
relâchés ,  lorfque  les  fucs  qui  y  palTent 
n'y  doivent  point  pafler ,  ou  qu'ils  y  paf- 
fenten  trop  d'abondance.  Il  ajoute  qu'il 
faut  quelquefois  adoucir,  endurcir  « 
amollir;  d'autres  fois  épaifiir , divifer  & 
fubtilifcr  i  tantôt  exciter,  réveiller;  tan- 
tôt engourdir,  arrêter;  &  tout  cela  re- 
lativement aux  circonftances ,  aux  hu« 
meurs  &  aux  parties  folides. 

ç**.  Qu'il  fautobferver  le  cours  des  hu* 
meurs ,  favoir  d'où  elles  viennent ,  oà 
elles  vont  ;  en  conf^quence  les  détour- 
ner ,  lorfqu'ellesnc  vont  point  oii  elles 
doivent  aller  ;  les  déterminer  d'un  autre 
côté,  comme  on  fait  les  eaux  d'un  ruif- 
feau  ,  ou  en  d*autres  occàfions  les  rap« 
peller  en  arrière ,  attirant  en  haut  celles 
qui  fe  portent  en  bas  ,  &  précipitant  ceU 
les  qui  tendent  en  haut. 

6^  Qu'il  faut  évacuer  par  des  voies 
convenables,ce  qui  ne  doit  point  féjour« 
n«r ,  &  prendre  garde  queies  humeurs 
qu'on  aura  une  fois  chalTéesVles  lieux  où 
elles  ne  doivent  point  aller  ,  n'yren* 
trent  derechef. 

7^  Que  lorfqu'on  fuit  la  raifon,  &  qne 
le  fuccès  ne  répond  pas  à  l'attente  ,  il  ne 
faut  pas  changer  de  pratique  trop  aifé- 
ment  ou  trop  vite  ,  fur-tout  fi  les  caufes 
fur  le  (quelles  on  s'eft  déterminé  fubit£> 
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Unt  toujours:  mais  comme  cette  maxime 
pourroic  induire  en  erreur ,  la  fuivantc 
lui  fervira  decorrediF. 

8*.  Qu'il  faut  obferver  attentivement 
ce  (jui  ibulage  un  malade,  &  ce  qui  aug- 
mente fon  mal')  ce  ^l'il  fupporte  ailis» 
ment,  &  ce  qui  TafFoiblit. 

9^.  Qu'il  ne  faut  rien  entreprendre  à 
Taventurc  9  qu'il  vaut  mieux  ordinaire- 
ment fe  repofer  que  d'agir.  En  luivant 
cet  axiome  important,  fi  Ton  ne  fait 
aucun  bien ,  au  moins  on  ne  fait  point  de 
mal.  ^ 

10^.  Qu'aux  maux  extrêmes ,  il  Faut 
quelquefois  recourir  à  des  remèdes  ex- 
trêmes :  ce  que  les  médicamens  ne  gué- 
rilTent  point ,  le  fer  le  guérit  i  le  feu 
vient  à  bout  de  ce  que  le  fer  ne  guérit 

Î^uint:  mais  ce  que  le  feu  ne  guérit  point, 
era  regardé  comme  incurable. 

II^  Qu'il  ne  faut  point  entreprendre 
les  maladies  déferpérées ,  parce  qu*il  eft 
inutile  d'employer  l'art  à  ce  qui  eft  au 
delTus  de  fon  pouvoir. 

Les  maximes  font  les  plus  générales  , 
&  toutes  ruppofent  le  grand  principe  que 
c*eft  la  nature  oui  guérit. 

Hippocrate  coonoiiroit  auffî  tout  ce 
que  nos  médecins  Cavent  des  fignes  &  des 
fymptomes  des  maladies ,  &  o'eft  de  lui 
qu'ils  le  tiennent.Us  lui  font  encore  obli» 
gés  des  maximes  les  plus  importantes  fur 
kl  confervation  de  la  doté.  Nons  appre- 
nons de  lui  qu'elle  dépend  de  la  tempé- 
xtACe  &  de  l'exercice.  Il  ell  impoUible, 
flit-il,que  celui  qui  mange  continue  de  fc 
bien  porter  ^  s'il  n'agi  t.  L'exercice  confu- 
«le  le  faperflu  des  alimens  ,  &  les  alt- 
Biens  réparent  ce  que  l'exercice  a  diilîpé. 
Quanta  la  tempérance,  il  la  recommande 
tant  à  l'égard  de  la  boiflbn,  du  manger  & 
eu  fommeil,  que  dans  l'uCige  des  plailirs 
de  l'amour.  Ces  deux  règles  fur  lefquel- 
les  les  modernes  ont  fait  cent  volumes  , 
£mM  tell^mefit  fûres,  que  fi  tous  les  hom- 
mes étoientaftea  fages  pour  les  mettre  en 
pratique  ,  la  fcienee  de  guérir  devien- 
dkoit  preiqifD  iootile  1  onr  ,  excepté  les 
valadtes  endémiques  ^  épidémiques  & 
accidentelles ,  les  autres  ferment  en  pe- 
tit nottibre ,  fi  l'Inlempéraaee  «c  les  mul* 
tipHoit  à  l'infini. 

Telles  que  des  foureet  4Hiipides  & 
pnres^  les  préceptes  d'Hippocrate  ne  foiR 
point  aièléfi  de  rsofleCés  «  ni  fouillés  par 
4ei  rodomoAtaUs.  Commcleur «nteiur 
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étolt  étalement  éclairé,&  exempt  de  to«« 
te  vanité.,  on  y  recoonoit  par-rour  le  tnn 
de' la  modeilie.  Non  content  des  inflrac- 
tions  que  fes  ancêtres  lui  a  voient  laitTécfs, 
&  de  la  icience  qu'il  avoit  puiTée  chez 
les  nations  étrangères ,  il  éluda  avec  une 
ardeur  infat'ëable  les  opinions  &  les  fen- 
timens  des  autres  médecins.  Il  y  avoit 
alors  un  temple  renommé  à  Gnide,dont 
les  murs  étoient  ornés  de  tables ,  fur  lel* 
quelles  on  avoit  infcrit  les  obfervations 
les  plus  importantes ,  concernant  les  ma<» 
ladics  &  la  fanté  des  hommes.  Il  ne  nian« 
^ua  pas  de  le  viriter,&  de  tranfcrire  pour 
Ion  ufage  tout  ce  q^i'il  y  trouva  d'incoo* 
nu  pour  lui. 

Entre  les  moyens  dont  il  fe  fervit  pour 
augmenter  le  fonds  des  connoifl'anoes 
qu'il  avoit  ou  reques  de  fcs  ancêtres  ,  ou 
recueillies  chez  les  peuples  éloi^né^,  il  y 
en  a  un  d'une  efpece  fingulicre,  &  qui 
lui  fut  propre.  Il  envoya  The  (Ta  lus  Ion 
fils  aine  dans  la  Thefialie  ,  Dracon  le 
plus  jeune  furrHcllefpont,  Polype  foa 
gendre  dans  une  autre  oontrée  i  &  il  dii^ 
perfa  une  multitude  de  fes  élevés  dans 
toute  la  Grèce ,  après  les  avoir  inftruits 
des  principes  de  l'art  &  leur  avoir  four« 
ni  tout  ce  qui  leur  étoit  nécelTaire  pour  la 
pratique.Il  leur  avoit  recommandé  à  tous 
de  traiter  les  malades ,  quels  qu'ils  Ftif- 
fent ,  dans  les  lieux  de  leur  mfl&on  $ 
d'obierver  la  terminaifon  des  maladies  } 
de  l'avertir  exadement  de  leurs  efpeces 
&  de  TefFet  des  remèdes  ;  en  un  niot ,  de 
lui  envoyer  une  hiftoirc  fidelle  &  impar- 
tiale des  évenemens.  Ccft  ainfi  qu'il  raC- 
femhla  en  fa  faveur  toutes  les  cîrconG- 
tances  qal  pouvoient  concourir  à  U  for- 
mation d'un  médecin  unique. 

Peu  d'auteurs  ont  embralTé  toutes  Ici 
mala«!ies  qui  ont  paru  dans  une  feule 
ville.  Hippocrate  a  pn  traiter  de  toutes 
celles  qui  defolerent  les  villages ,  les  vil- 
les &  les  provinces  de  la  G  ece.  Cela  feul 
fuffiloit  fans  doute  pour  lui  donner  la 
fupériorité  fur  ceux  qui  avoient  exercé 
&  oui  exerceront  dans  la  fuite  la  même 
proTefijon ,  mais  fans  avoir  fes  mêmes 
reflburces  qpe  lui ,  &  fans  être  placés 
dans  des  circonlUnees  au(B  favorables. 

Tel  e étoit,  en  an  mot,  l'étendue  des 
lumières  d'Hippocrate ,  que  les  plus  fa- 
vans  d'entre  les  Grecstles  plus  polis  d'en- 
tre les  Romains,  &  les  plus  in;{énteux 
4*eflt):e  les  Arabes  a^ont  %ue  confirmé  f» 
doôfine. 
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tloébrine,  en  la  répétant  dant  leart  écrits. 
Hfppocrate  a  Fourni  aux  Grecs  tont  ce 
^oe  Otoclés ,  Arétée ,  Rufus  l'Ëphéfien , 
Soranns ,  Galten  ,  ^ginette ,  Trallien , 
Aètins  9  Oribafeont  dit  d'excellent.  Geire 
&  Pline  les  plas  judicieux  d*entre  les 
Romains  ont  en  recours  aux  décifions 
4'Hippocrate,avec  cette  vénération  qu'ils 
avoiem  pour  les  oracles  $  &les  Arabes 
n^ont  été  que  les  copiftes  d'Hippocrate, 
feotenib  toutes  les  fois  que  leurs  dif- 
conrs  fout  conformes  à  la  vérité. 

£nfia,  que  dirai-je  de  plus  à  Thonneur 
ie  ce  grand  homme  i  û  et  n*ell  qu'il  a 
lervi  de  modèle  à  prefque  tout  ce  qu*il  y 
a  eu  de  favans  médecins  depuis  fon  fie- 
cle  j  on  que  Un  autres  fe  font  formés  fur 
«enx  qtiil  avoicnt  pris  pour  modèle?  Son 
■lérite  ne  demeura  pas  concentré  dans 
retendue  d'une  ville  ou  d'une  province  : 
â  fe  fit  jour  an  loin,  &  Ini  procura  la  vé- 
nération des  Thoflaliens ,  des  infulaires 
de  Cos ,  des  Argiens ,  des  Macédoniens  « 
éts  Phocéens  Se  des  Doricns.  Les  Illy- 
riens  &  les  Pœoniens  le  regardèrent  com- 
me un  dieu ,  &  les  princes  étrangers  in^ 
voquerent  fon  afliftancetLes  nations  opu- 
lentes honorèrent  fa  perfonn»  i  &  le  ré^ 
•ompenferent  de  fes  lervices  par  de  ma- 
gnifiques préfens  ,  &  l'htl^oire  nous  ap- 
K«^nd  que  fes  fuccefleurs  dans  l'art  de 

gérir  ont  acquis  «  en  l'imitant ,  la  con- 
ace  des  rois  &  des  fn jets  ^  &  font  par- 
venus au  comble  de  la  gloire ,  des  bon- 
Deurs  &  de  l'opulence  en  niarchant  fur 
les  traees; 

-  Il  laiOa  deux  fils ,  Thefialus  &  Draco, 
^ni  lui  fuccéderent  dans  Texercice  de  la 
médecin9  ^  avec  une  fille  qu'il  maria  à  Po- 
lybe  un  de  fes  élevés.  Thefialus  l'ainé  a 
nit  le  plus  de  bruit;  Galieh  nous  apprend 
qu'il  étoit  en  haute  eftime  à  la  cour  d'Ar- 
•hélans  ^  roi  de  Macédoine  «  dans  la- 
quelle il  pafia  la  plus  grande  partie  de  fa 
Vie.  Quanta  Draco  ,  frère  de  Thefi'alus, 
on  n'en  fait  aucune  particularité,  fi  ce 
n'eft  qn'il  eut  un  fils  nommé  Hip^crâte^ 
qui  fut  médecin  de  Roxane ,  femme  d'A- 
lexandre le  Grand.  Polybe  paroit  encore 
s'être  acquis  le  plus  de  réputation ,  fui- 
vant  le  témoignage  de  Galien^ 

-  Les  premiers  médecins  qui  fe  foient 
flluftrés  dans  leur  profeffîon ,  après  Hip- 
Bocrate  i  fes  fils  &  fon  gendre  ,  furent 

.  bioclès  de  Caryfte,  Praxagore  de  la  fcc- 
teëes  dojfmatiques ,  Chrilipi^  de  (kiide  ^ 
Tome  XXI.  Partie  L 
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Erafifhate  6l  fon  contcmporaîti  Héro* 
phi  le  ,  xwyez  leurs  articles,  C'eft  aflez  de 
remarquer  ici  que  ce  fut  ait  temps  d'Era- 
fiftrate  &  d'Hérophile ,  fi  l'on  s'en  rap- 
porte à  Gelfe ,  que  la  médecine^  qui  juf- 
qu'ators  avoit  été  exercée  avec  toutes  fes 
dépendances  par  une  feule  perfonne,  fiot 
partai^ée  en  trois  parties ,  dont  chacune 
fit  dans  la  fuite  l'occupation  d'une  per-< 
fonnedifFérentcCcs trois  branches  furent 
la  diététiqu««lapharmaceutique  &  la  chi- 
rurgique.  On  leroit  porté  à  croire  oue 
Celfea  voulu  caraélérifer  les  trois  ptofef- 
fionSf  par  lefquelles  la  médecine  s'exerctf 
aujourd'hui;  celle  des  médecins ^  cellt 
des  chirurgiens ,  &  celle  des  apothicai* 
res  :  mais  ces  chofes  n'étoient  point  alors 
fur  le  même  pied  que  parmi  nous  )  car  ^ 
par  exemple,  les  plaies,  les  ulcères  &  les 
tumeurs  étoient  le  partage  des  médecins- 
pharmaceutiques  ^  à  moins  que  l'incifion 
ne  fût  néeeftaire. 

On  vit  après  la  mort  d'Erafiftrate  A! 
d'Hérophile  une  l'évolution  dans  ta  m/« 
dfa'ffebien  plus  importante,  ce  fut  l'é^ 
tablifiement  de  la  feâe  empirique.  Ell^ 
commence  avec  le  xxxviije.  fiecle  «  eh-« 
viron  287  ans  avant  la  naiflance  de  Je^^ 
fus-Ghrill.  Celfe  nous  apprend ,  daiisU 
préface  de  fon  premier  livre,  que  Se-» 
rapion  d'Alexandrie  fut  le  premier  qui 
s'avifa  de  foutenir  qu'il  eft  nuifible  d^ 
raifonner  en  médecine^  &  qu'il  falloili 
s'en  tenir  â  l'expérience  ;  qu'il  défendil 
ce  fcntiment  avec  chaleur,  &  qued'au^ 
très  l'ayant  embraflc,  i|fe  trouva  cher 
de  cette  fede.  D'autres  nomment  au  lieu 
de  Sérâpion  ,  Fhiiinus  de  Cos ,  difcipttf 
d'HérophilCé  Qiioiqu'il  en  foit ,  le  nooi 
d'empirique  ne  dérive  point  d'un  ronda^ 
teur  ou  d'un  particulier  qui  fe  (bit  iU 
luf^ré  dans  cette  fede  ^  mais  du  Gtet 
IfjLTtiifix ,  expérience. 

On  connott  aflTex  les  différentes  rév<N 
lutions  que  les  théories  imaginaires  eit 
fc  fuccédant  ont  occafionbëes  dans  la  mém 
decine  ,  &  les  influences  qu'elles,  ont 
euts  fur  la  pratique.  Oïl  ne  con(;oit  pas 
moins  que  les  dogmatiques  &  les  empi«r 
riques  ^  en  difputant  les  uns  contre  les 
autres,  ne  s'écarteront  jamais  de  la  fitf 
ordinaire  qu'on  fe  propofe  dans  les  dis- 
putes ,  je  veux  dire  la  viâoire  ,  &  nosi 
la  rccherehe  de  la  vérité  i  aUifi  la  que« 
relie  fut  longue ,  quoique  le  fujet  ea 
,  fût  trè8>  fimplc;  IÀ$  dogmatiques  pré^ 
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Iciuloîest^ils  qn^on  oc  poitvolt  J^irtMiis 
ippliqucr  les  remcdes  ,  fàas  connoStre 
ks  cauftfs  premières  de  la  miiadie  :  certes 
t^ils  avoient  râiTon,  les  malades  &  les  me* 
decins  feroient  dans  un  état  bien  déplo- 
table.  D'un  autre  cAté ,  nXl-il  pas  conf- 
tsnt  que  les  maladies  ont  des  eau  Tes  pu- 
Mment  méehaniques ,  qu*il  imparte  à  la 
médtcim  de  les  connoitre ,  que  le  mé4e- 
dfi  habile  les  «léeouvre  Cbavcot  »  &  qu*a« 
lors  il  ne  balance  point  dans  le  choix  & 
rappUcation  des  remèdes. 

il  eft  inutile  àt  nous  arrêter  à  parler 
des  défenfeurs  de  la  nouvelle  (bâe  empi- 
rique, entre  lefqnels  Héraclide  le  Taren- 
lin  fe  diftingua  i  je  ne  parlerai  pas  non 
plus  de  la  théorie  &  de  la  pratique  d*Af- 
clépiade,  qui  paroit  avoir  mis  trop  de 
«onfiance  dans  (on  efprit ,  &  s*être  formé 
des  montres  pour  juftifier  foù  adrcfle  à 
les  combattre  :  mais  je  dois  dire  quel- 
oue  chofe  de  la  fe'tle  fondée  par  Thémi- 
ton  qui  prit  l'épithete  de  nréthodique, 
parce  que  le  but  ^u*il  fe  propofa  etoit 
de  trouver  une  méthode  qui  rendit  Té- 
ftude  &  la  pratique  de  la  nUàtcint  plus 
aifées.  Voici  en  peu  de  mots  quels  étoient 
lès  principes. 

I*.  Il  difoit  que  la  connoiflance  des 
«aufes  n*étoit  point  nécelTaire  ,  pourvu 
^u*on  connût  bien  Tanalo^ie  ou  les  rap- 

Îiorts  mutuels  des  maladies ,  qu'il  rédui- 
bit  à  deux  ou  trois  efpeces  :  celles  du 
premier  genre  naiflbient  du  relTerrement; 
celles  du  fécond  genre  provenoient  du 
Telâchement  s  &  celles  du  troiûeme ,  de 
Tune  &  dt  Tautre  de  ces  caufes. 

%\  Il  rejetoit  la  connoifTance  des  cau- 
fes occultes  avec  les  empiriques ,  &  ad- 
Kiettoit  avec  les  dogmatiques  l'ufage  de 
la  raifon. 

3*.  Il  comptoit  pour  rien  toutes  les 
Indications  que  les  dogmatiques  tiroient 
de  TAge  du  malade ,  de  fts  forces ,  de  foo 

rays,  de  fes  habitudes,  de  la  faifon  de 
année,  &  delà  nature  de  la  partie  ma- 
lade. 

4».  Les  méthodiques  difoient  qii*on  . 
doit  s'attacher  à  guérir  les  maladies  par  ' 
les  chofes  les  plus  fimples ,  par  celles 
dont  nous  failons  ufage  dans  ta  fanté  , 
telles  que  Tair  que  nous  refpirons ,  &  les 
nourritures  que  nous  prenons.  Les  an- 
ciens médecins  s*étoient  occupés  à  en 
connoitre  les  avantages  :  les  méthodiques 
Ita  rurpalTf  rcnt  encore  dans  cette  étude  » 
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ib  pf  îNttt  des  Teins  tout  partfetslienptfolr 
rendre  Tair  que  le  malade  refpiroit,  tel 
qu^ils  le  fuppofoient  devoir  être  poug 
cantribnerà  ia  guérirons  &  comme  ilc 
ne  diilioguoient  que  de  deux  (brtce  d« 
maladies,  des  maladies  de  relâchement  Su 
des  maladies  de  relTerrement ,  toute  leuc 
application  tendoit  à  procurer  an  inaladcr 
un  air  reflferrant  oh  relâchant ,  Mon  le 
befoin. 

Pour  «voir  un  air  relâchant  «  ils  cboî* 
fiiToient  des  chambres  bien  claires,  fort 
grandes  «  &  médiooreraeut  chaudes  :  aa 
contraire ,  pour  donner  au  malade  un  air 
reflferraut,  ils  le  Eaifoient  placer  dans  dec 
appartemens  peu  éclairés  &  fort  frais* 
Non  contens  de  diftinguer  les  lieux  tour» 
nés  au  feptentrioo  ou  au  midi ,  ils  hi» 
foient  defccndre  les  malades  dans  des 
grottes  &  des  lienx  fouterrains.  Ils  fai* 
foient  étendre  fur  les  planchers  des  feuiU 
les  &  des  branches  de  Lentifque ,  de  vi« 
gnes^  de  grenadier,  de  myrthe,  de  faules, 
de  pin.  Ils  arrofoient  les  chambres  d*esu 
fraîche.  Ils  fe  fervoient  de  foufflets  Si 
d'éventails;  en  un  mot ,  ils  n'.oubliojeot 
rien  de  ce  qui  peut  donner  de  la  fraîcheur 
â  Pair.  Il  faut,  difoient-ils,  avoir  plus 
de  foin  de  Talr  qu'on  refpire  que  des  vian* 
des  qu'on  mange  ;  parce  qu'on  ne  mang« 
que  par  intervalles  f  au  lieu  qu'on  relpi« 
re continuellement)  &  que  Tair  entrant 
fins  cefTe  dans  le  corps ,  &  pénétrant  ju& 
que  dans  les  plus  petits  interftices«  reC* 
ferre  ou  relâche  plus  puiHàmment  qod 
les  allmens  qu'ils  régloientauflî  fur  leur» 
principes;  car  ils  s'étoient  foigneufe^ 
ment  appliqués  à  diflinguer  les  viandei 
&  les  boiffons  qui  retâchent  de  celles  qui 
reflerrene. 

S^  Les  méthodiques,  ou  du  moins  lec 
plus  éclairés,  ne  »ifoient  aucun  ufage 
des  fpécifiques  ;  ces  remèdes  étant  pour 
la  plupart  incertains  &  compofés  d'ingré* 
diens  ,  dont  les  malades  n'ufoient  potnlp 
dans  la  fanté« 

•  6^.  Ils  bannirent  aufli  de  la  ptéieciné 
les  forts  purgatifs,  parce  qu'ils  étoient 
perfuadés  que  ces  remèdes  attaquoient 
i'cftomac  ou  relâchoicnt  le  ventre,  &  que 
par  conféquenten  guériiTant  d'une  mal», 
die ,  ils  en  caufoirnt  une  autre.  Cepen* 
dant  ils  ordonnoient  des  clyfteres ,  malt 
d'one  efpece  émoUiente.  Il  rej^toient  lee  . 
narcotiques  &  les  cautères  ;  mais  ce  qoC 
dUUnguoitparticoUeretaent  les  méthedî» 
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jncs^  e'tftoît  leur  abftînence  de  trois 
jours  qu'ils  fiaifoicnt  obfervcr  aux  mala- 
des dans  le  commencement  de  leurs  ma- 
ladies. 

7^.  Les  méthodiques  n'admettant  que 
ètux  genres  de  maladies,  le  genre  reflfer- 
réSc  le  genre  relâché ,  ils  n*avoieiit  be- 
foin  que  de  deux  cfpeces  de  remèdes ,  les 
Bns  qui  relâcha(rent,'&  les  autres  qui 
Tefferraflent.  Ceft  au  choix  &  à  Tappli- 
cation  de  ces  remèdes  qu'ils  donooient 
une  attention  particulière. 

8^  Entre  les  r'emedes  relâchans  f  la 
faigfiée  tenoit  chez  eux  le  premier  rang  5 
Ils  faignoient  dans  toutes  les  maladies 
qui  dépendent  du  genre  refferré ,  &  mê- 
me dans  celles  qu'ils  compreooient  fous 
le  g<fHre  mêlé,  lorfqne  le  reflcrremcnt 
prévaloit  furie  relâchement. 

9**.  Ils  faifoient  grand  ufagc  des  ven- 
loufes,  tantôt  avec  fcarifications,  tantôt 
fans  Fcarifications  y  ils  y  joignoient  les 
fangfues.  Q,uant  aux  autres  moyens  de 
telâcher  dont  iisfe  fervoient^  ils  confif- 
loicnt  en  fomentations  faites  avec  des 
éponges  trempées  dans  de  l'eau  tiedé ,  & 
en  des  applications  extérieures  d*huile 
chaude  èi  de  cataplafmcs  émolliens,  fans 
oublier  le  régime  par  rapport  anx  chofes 
naturelles. 

10^.  Ils  n'étoîent  pas  moins  occupés  à 
trouver  des  moyens  de  rcflTerrer.  On  a  vu 
de  quelle  manière  ils  s'y  prenoient  pour 
rendre  l'air  aftringeut  &  rafraîchi  (Tant. 
Ils  tournoient  encore  à  cette  fin  autant 
qu'ils  le  pouvoient  la  nourriture  &  les 
exercices* 

Ce  fyfléme  de  médecine  eut  un  gîsind 
nombre  de  défenfeurs  j  entr'autres  Thef- 
falus  élevé  de  Thémifon,  Soranus  d'E- 

Shefe  9  Coelius  -  Aurelianus ,  Mofchion 
ont  nous  avons  un  traité  des  maladies 
des  femmes,  Vindiélianus  qui  vécut  fous 
t'emperenr  Valentinien  ,  Théodorus  , 
Prifcinnus  fon  difciple,  fifc.  F.  les  arti- 
cles de  chacua  d'eux  fous  \cmot  Mhde« 

CiNS  ANCIENS. 
La  feâe  méthodique  lie  finit  qn*à  6a- 
.  riopontus,qui  vivoitdans  le  même  temps 
que  Pierre  Damîen ,  c'cfUà-dire,  dans  le 
xj  ficelé  :  mais  Profper  Alpin,  au  cora- 
Dicncementdu  xvij  fiecle,  fit  un  nouvel 
effort  pour  rcRufciter  le  fyltéme  des  mé- 
thodiques, en  publiant  fon  excellent  ou- 
trage (/f  ntedicina  methoiica»  Baglivi  écri-  | 
Vit  enCuite  fur  le  m£me  fajet  »  &  dans  les 
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mêmes  vues.  Enfin,  Boerhaave  acxpofé» 
éclairci  &  augmenté  ce  fyftôme  avec  tou- 
te la  profondeur  de  fon  génie,  enforte 
que  les  neuf  pages/»- 12  quête  fyftéme 
occupe  dans  Tes  aphorifmes ,  imprimés  ca 
1709 ,  ont  été  commentes  dans  une  mul- 
titude prodii^ieufe  de  volnmet. 

Quoique Thémifon  ciit  fait  un  grand 
nombre  de  difciples,  &  que  fa  fede  fe 
foit  foutenue  fi  long-temps ,  cependant 
plufieurs  de  fes  contemporains  &  de  fea 
luccedcurs  immédiats  ne  l'embrafferent 
point.  Les  uns  demeurèrent  fermes  dans 
le  parti  des  dogmatiques  &  continuèrent 
de  fuivre  Hippoerate  ,  HérophilcErafif- 
trate  &Afclcpiade$  les  autres  s'en  cin« 
rent  à  l'empirirmë.  La  diflfention  même 
qui  régfioit  entre  les  méthodiques  donna 
naiflance  à  de  nouveaux  fyftômes,  &  leut 
feâe  pouffa  deiwc  branches  j  fàvoir.  Té- 
pifynthétique  &  t'écle^idue ,  ainii  qu'il 
paroît  par  le  livre  \nt\tM\t  Introduélion  , 
qui  eft  attribué  à  Galien.  Comme  1« 
terme  épijynthétiqne  cft  tiré  du  mot  Grec, 
qui  fi  gui  fie  entajfer  ou  afemhler ,  l'oit 
efl  tenté  de  conjeâurer  que  les  médecins 
ainfi  nommés  réuniflbient  les  iprincipet 
des  méthodiques  avec  ceux  des  empirt-i 
ques  À  des  dogmatiques,  ft  que  leur  fy& 
téme  étoit  un  compofé  des  trois  autres^ 
te  mot  écieéfique,({ui  veut  dire  cboififtint^ 
nous  fait  entendre  fans  peine  que  daAs 
la  feâe  écleâique  on  faifoit  profeffîoa 
de  choifir  &  d'adopter  ce  qu'on  penfoie 
que  les  autres  feâes  avoteot  enfeigné  de 
mieux. 

Le  fyfléme  des  pneumatiques,  imaginéi 
par  Athénée,  &  qui  eut  peu  de  partifans^ 
confifioit  à  établir  un  cinquième  princi- 
pe ,  qu'ils  nommèrent  efpfit ,  lequel  re- 
cevant quelque  altération ,  eanfe  divers 
fes  maladies.  Cette  opinion  théorique  n« 
mérite  pas  de  nous  arrêter  i  parce  qu0 
les  pneumatiques  ne  formèrent  point  ds 
fe^e  diltin^uée  ^  que  d'ailleurs  leur  pra« 
Uque  étoit  la  même  que  celle  des  anciens 
médecins,  tant  dogmatiques  qu'empiri. 
ques ,  &  qu'elle  s'îlccordoit  à  quelqtret 
égards  avec  celle  des  méthodiques.  Si  le 
livre  de/rt//fctfK'toitvéritablemcntd'Hip-.  ♦ 
pocrate ,  on  pourroit  dire  que  ce  granit 
homme  avoit  conqu  le  premier  le  fyftê- 
me  d'Athénée-  Cependant  Fauteur  de  ce 
livre,  quel  qu'il  foit,  eft  à  cotip  sûr  nu 
médecin  dogmatique.  Ajrétée,  quifem* 
kU  slYoir  admis  le  cinqrnt^trte  (tluci^t 
Y  a 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


340  MED 

des  pneiimatiqnes ,  fuivit  anfli  g^n^- 
liment  dans  fa  pratique  celle  des  métho- 
«tiques,  lifez,  je  ne  dis  pas  Ton  article, 
mais  Ces  ouvrages  i  ils  en  valent  bien  la 
peine. 

Qiioiquc  Celfe  n'ait  Fondé  aucune  fefte 
particulière ,  il  a  écrit  en  latin  de  la  m/- 
dedne  fi  judicieufeincnt  &  avec  tant  de 

Îmreté,  qu'il  n'eft  pas  permis  de  lepaHer 
bus  fi!  eu  ce. 

Ileft  vraifemblablequ^il  naquit  fous  le 
règne  d'Augufle,  &  qu'il  écrivit  au  com- 
mencement du  règne  de  Tibère  ;  c'eft  ce 
qu'on  peut  inférer  d*un  paflage  de  Colu- 
melle  qui  vivoit  du  temps  de  Claude ,'  & 
qui  parle  de  Celfc  comme  d'un  auteur  qui 
«voit  écrit  avant  lui,  mais  qu'il  avoit  vu. 
Corneille  Celle ,  dit-il ,  notre  contempo- 
rain ,  a  renfermé  dans  cinq  livres  tout  le 
corps  des  beaux  arts ,  &  ailleurs  Julius 
Atticus  &  Corneille  Celfe  font  deux  écri- 
▼ains  célèbres  de  notre  âge.  Quintilien 
remarque  aulfî  que  Celfe  avoit  écrit  non- 
leulement  de  la  médecine  ^  mais  de  tous 
les  arts  libéraux  ;  cependant  de  tous  fes 
ouvrasses  il  ne  nous  refte  que  ceux  qui 
concernent  la  médecine ^  &  quelque  frag- 
ment de  la  rhétorique. 

Toute  la  médecine  de  cet  auteur  judi- 
cieux e(b  renfermée  dans  huit  livres, 
«lonttes  quatre  premiers  traitent  des  ma- 
ladies internes ,  ou  de  celles  qui  fe  gné- 
riflent  principalement  par  la  diète  $  le 
cinquième  &  le  fixieme ,  des  maladies 
externes  ;  à  quoi  il  a  ajouté  diverfes  for- 
mules de  méîlicamens  internet  &  exter- 
nes. Le  feptieme  &  le  huitième  parlent 
des  maladies  qui  appartiennent  à  la  chi- 
tnreie. 

Hippocrate  St  Afclépiade  font  les  prin- 
cipaux guides  que  Celfe  a  choifis ,  quoi- 
qu'il ait  emprunté  plufieurs  chofes  de  fes 
contemporains  :  il  fuit  le  premier ,  lorf- 
qu*il  s'agit  du  pronoftic  &  de  pluftcurs 
opérations  de  chirurgie.  Il  va  même  juf- 
qu'à  traduire  fur  cette  matière  Hippocra- 
te mot  h  mot ,  d'où  il  a  acquis  le  fur- 
nom  d'Hippocrate  Latin.  Qiiantau  refle 
de  la  médecine^  il  piroit  s'être  conformé 
à  Afclépiade ,  qu'il  cite  comme  un  bon 
auteur,  &  dont  il  convient  avoir  tiré  de 

r'ands  fecours.  Voilà  ce  qui  a  donné  lieu 
quelques  -  uns  de  compter  Celfe  entre 
les  méthodiques.  Mais  quand  il  neferoit 
pas  évident  par  la  manière  dont  il  parle 
4c8  trois  fcâes  principales  qui  parta- 
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geoieot  l«  médecine  de  fon  temps ,  qu^M 
n'en  embraffe  aucune  en  particulier  ,  on 
n'auroit  qu'à  conférer  fa  pratique  avea 
celle  des  méthodiques  pour  fe  garantir 
ou  pour  fortir  de  cette  erreur.  £a  un 
mot,  fi  Celfe  nefe  déclara  pas  pour  la 
feôe  écledique ,  il  eft  du  moins  certain 
qu'il  en  fuivit  les  principes  ,  choififfaoë 
avec  beaucoup  d'ef prit  ce  qui  lui  paroif- 
foit  le  meilleur  dans  chaque  feâe  &  dant 
chaque  auteur.  On  en  peut  juger  par  fe» 
écrits  qui  font  entre  les  mains  de  tout  le 
m«nde  9  il  feroit  inutile  par  cette  feule 
raifon  d'en  faire  ici  l'analyfe;  mais  je  ne 
puis  m'empêcher  de  rapporter  le  confeil 
qtiMl  donne  pour  la  confcrvation  de  U 
fanté ,  &  qui  feul  peut  fuifire  pour  faire 
connoitre  fon  génie  &  fes  lumières. 

Un  homme  né ,  dit-il ,  d'une  bonne 
conilitution  ,  qui  fe  porte  bien  &  qui  ne 
dépend  de  perfonne,  doit  ne  s'affujettir  à 
aucun  régime  &  ne  confulter  aucun  mé- 
decin. Pour  diverfifier  fa  manière  de  vi- 
vre ,  qu'il  demeure  tantôt  ï  la  campagne, 
tantôt  à  la  ville,  mais  plus  fouvent  â  la 
campagne.  Il  navigera ,  il  ira  à  la  chafTet 
il  fe  repofera  quelquefois  &  prendra  fré- 
quemment de  l'exercice;  car  le  repos af» 
foiblit  ft  le  travail  rend  fort.  L'en  hâte 
la  vieilleflfe,  l'autre  prolonge  la  jeaneffe» 
Il  eft  bon  qu'il  fe  baigne  tantôt  dans 
l'eau  chaude,  &  tantôt  dant  l'eau  froides 
qu'il  s*uigne  en  certains  temps,  &  qu'il 
n'en  falTe  rien  en  un  autre  \  qu*il  ne  fe 
prive  d'aucune  viande  ordinaire  ;  qu'il 
mange  en  compagnie  &  en  particulier  ; 
qu'il  mange  en  un  temps  un  peu  plot 
qu'à  l'ordinaire  %  qu'en  un  aette  il  fe  re» 
gle$  qu'il  faife  plutôt  deux  repas  par  jour 
qu'un  feul  ;  qu'il  mance  toujours  aflcz  , 
&  un  peu  moins  que  fa  faim.  Cette  ma- 
niere  de  s*exercer  &  de  fe  nourrir  eft  au- 
tant nécefiaire  que  celle  des  athlètes  efb 
dangereufe  &  fuperflue.  Si  quelques  af- 
faires les  obligent  d'interrompre  l'ordre 
de  leurs  exercices,  ils  s'en  trouvent  mal; 
leurs  corps  deviennent  replets,  ils  vieiU 
lilfent  promptement,  Se  tombent  mala- 
des. 

Voici  fes  préceptes  pour  les  gens  ma- 
riés î  on  ne  doit  ni  trop  rechercher ,  n£ 
trop  fuir  le  commerce  des  femmes;quan<I 
il  eft  rare,  il  fortifie;  quand  il  eft  fré- 
quent ,  il  affbiblit  beaucoup  ;  mais  com- 
me la  fréquence  ne  fe  mefure  pas  tant  ief 
par  la  répétition  des  aâes  qu'elle  t*eftims 
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jiarrâge  ,  le  tempérament  &  U  vigueur» 
il  faffitde  favotr  là  deffusquete  commer- 
ce qui  n*eft  fuivi  ni  de  douleur ,  ni  de  la 
moindre  débilité,  n*elt  pa^  inutile  ;  il  eft 
plus  sûr  la  nuit  que  le  jr  ur.  Il  fànren 
même  temps  fè  garder  de  veiller ,  de  fe 
£!tiguer ,  &  de  manger  trop  incontinent 
iprès.  Enfin ,  toutes  les  perfonnes  d'une 
ftrte  fauté  doivent  obfervcr,  tant  qu'ils 
jouiront  de  cet  heureux  état,  de  ne  pas 
ufer  malà-propos  des  chofes  deftinées  à 
ceux  qui  fe  portent  mal. 

Je  ne  me  propofe  point  de  dîfcuter  Té- 
fat  de  la  m/dfd/fr  chez  les  Romains.  Il  eft 
tralfemblable  qu'ils  n'ont  pas  été  abfo- 
lumentfani  médecins  au  commencement 
de  leur  république  ;  mais  il  y  a  apparen- 
ce que  jufqu'à  la  venue  d*Archagatus  à 
Kome  Tan  $7Ç  de  la  fondation  de  cette 
vi  le ,  ils  ne  s'étoient  fervis  que  de  la 
médecine  empirique ,  telle  que  les  pre- 
miers hommes  la  pratiquoient;  c*eft  cette 
médecine  qui  étoit  fi  fort  du  goOt  de  Ca. 
ton,  &  de  laquelle  il  avoit  écrit  le  pre- 
mier de  tons  les  Romains  ;  mais  le  règne 
de  Jules  Céfar  ,  fut  favorable  à  ceux  de 
cette  profeffion.JulesCé(ar,dit  Suéto- 
ne ,  donna  le  droit  de  la  beurgeoîGe  de 
Rome  à  tous  ceuxuui  exerçoient  la  m/de- 
cine ,  &  à  ceux  qui  enfeignoient  les  arts 
libéraux  ,  afin  qu'ils  demeuraflent  plus 
Volontiers  dans  cette  ville ,  &  que  d'an- 
tres vinflent  s'y  établir.Il  n'en  falloit  pas 
davantage  pour  attirer  un  grand  nombre 
de  médecins  dans  cette  capitale  au  mon- 
4c,oùils  trouvoientd'ailleurs  desmoyens 
de  s'enrichir  promptement. 

En  effet ,  dès  que  la  profeŒon  de  mé- 
decine fut  ouverte  aux  étrangers  comme 
aux  Romains,  tous  ceux  qui  fe  fentoient 
^uel  (ue  reflburce  dans  Tefprit ,  on  des 
efp  rances  de  faire  fortune ,  ne  ma  noue- 
rent  pas  de  l'embrafFer  à  Texemplc  d  Af- 
dépiade  qui  avoit  abandonné  le  métier 
ingrat  de  la  rhétorique  pbur  devenir  mé- 
decin. Les  uns  fe  faifoient  chirurgiens, 
d*aotres  pharmaciens ,  d'autres  vendeurs 
de  drogues  &  de  fards ,  d'autres  herbo- 
riftes,  d'autres  compoliteurs  de  médecine^ 
d'antres  aceoucheurs ,  ^c, 

An^uCle,  fuccefleurde  Jules  Céfar, 
ftvorifa  les  médecins ,  de  même  que  les 
tutres  gens  de  lettres  ,  fur  -  tout  depuis 
qn'Antonins  Mufa  Peut  guéri  d'une  ma- 
ladie opiniâtre  par  le  feconrs  des  bains 
froids.  Cette  cure  valut  à  Mufii  t  outre 
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de  grandes  largefles  qui  lui  furent  faitet 
par  l'empereur  &  par  le  fénat ,  le  privi- 
lège de  porter  wn  anneau  d'or  ;  privilège 
qu'il  obtint  pour  fes  confrères,  qui  fiu- 
rent  encore  exemptés  de  tous  impôts  cq 
fa  confidération.  Suétone  ajoute  que  le 
fénat  fit  élever  à  Mufa  une  fiatue  d'aî« 
rain ,  que  l'on  mit  à  côté  de  celle  d'Efcn- 
lape. 

Cependant  la  condition  fervile  d'An- 
toine Mufa,  avant  tous  les  honneurs  dont 
il  fut  revétu,a  perfuadé  quelques  moder- 
nesqu'il  n'y  avoit  que  des  efclaves  qui 
exerqafl^cnt  la  médecine  à  Rome  fous  I9 
rei^nedes  premiers  empereurs  ,  &  même 
aflezlong-  temps  après.  On  ne  peut  pas 
nier  qu'il  n'y  ait  eu  quantité  d'efclaves 
médecins  ou  qu'on  appelloit  tels,  &  qui 
exerçoient  toutes  ou  qucl(]fues  parties 
de  cetart  9  cependant  je  n'en  voudrois 
pas  conclure  qu'il  n'y  eût  point  à^Rome 
de  médecin  d'une  autre  condition«  Ce  ne 
furent  point  des  efclaves  qui  introduifi* 
rent  la  médecine  dans  cette  capitale  du 
monde,  ce  furent  des  Grecs  d'une  condi^ 
tion  libre ,  tels  qu'étoient  Arcliagatus  Se 
Afclépiade.  Si  le  médecin  Artorius  ,  qui 
fut  pris  avec  Jules  Céfar  par  des  pirates , 
avoit  été  de  condition  fervile,  il  femble 
qucPlutarqueauroit  eu  mauvaife  grâce 
de  Tap pelle r  l'ami  de  Céfar  ,•  mais  ir  y  • 
un  paflage  de  Cicéron  qui  prouve ,  ce  me 
femblew^ue  la  médecine  étoit  de  fou  temps 
regardée  à  Rome  comme  un  art  que  les 
perfonnes  libres  pouvoient  exercer  fans 
fe  dégrader.  Les  arts,'  dit-il,  qui  deman- 
dent une  grande  connoilTance,  ou  qui  ne 
font  pas  d'nne  médiocre  utilité ,  comme 
la  médecine^  comme  l'architeâure ,  com« 
me  tous  les  autre;  arts  quienfeignentdes 
chofes  honnêtes ,  ne  déshonorent  point 
eeux  qui  les  exercent,  lorfqu'ils  font 
d'une  condition  à  laquelle  ces  profeflîons 
conviennent.  Offîc,  liv,  7,  chap.  xlij\ 

Il  eft  vrjii  qu'on  fit  à  Rome  Se  ailleurs 
un  très-grand  nombre  d'efclaves  méde-» 
cins ,  foit  qu'ils  enflent  appris  leur  pro* 
feffion  étant  déjà  efclaves ,  foit  qu'étant 
nés  libres ,  ils  fuflent  tombés  par  mal- 
hetir  dans  l'efclavage  :  mais  de  quelque 
condition  qu'aient  été  les  médecins  qui 
fuccederenf  à  ceuxdont  nousavons  parlé 
jufqu'ici ,  ils  ne  fe  diftinguerçnt  les  uns 
ni  les  autres  par  aucun  ouvrage  intéref- 
faut;  la  plupart  ne  s'occupèrent  que  d^ 
leur  fortune  «  Si  les  hiftoriens  nen^arleat 
Y  S 
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■vec  ^lo^t  que  d*Aodromachii«,  m^eoin 
de  Néron ,  &  de  Rufus  d*£phefe  qui  vé- 
cut fous  Tr:ijan. 

Galien  qui  aiquft  ï  Pergame  foui  le 
règne  d*Adrica  environ  la  i;i^  année  de 
l'tre  chrétienne ,  Ce  didingua  finguliere- 
mentdans  cette  profeffîonyarfi»  pratique 
^  par  £e«  Quvrage$. 

Pour  eonnoitre  l'état  de  la  médecine 
lorfque  Galicn  parut,  il  hut  fe  rappeller 
que  ]e(  fe^t  dogmatiques ,  empiriques , 
initbodiquet ,  épifynthétiques ,  pneuma- 
tiques ^  éclediques,  fubQ&oient  encore. 
tes  méthodiques  étoient  co  crédit  ,  & 
l'emportoient  fur  les  dogmatiques  aSoif^ 
l^lis  par  leur  divKiontics  uns  tenant  pour 
Hippoof atc  ou  Pni}(a):ûrc,!es  autres  pour 
Erauftrate  ou  pour  Ardépiatle.  Les  em- 
piriques étaient  les  moins  cQniîdérés.Les 
tcleàiques  les  plus  raifounables  de  tous , 
puiCqu'ils  fairoient  profeûiion  d^adoptcr 
(e  que  chaque  feâe  ivoit  df  bpn«  fans 
Rattacher  particulièrement  à  aucune  « 
s'étoient  pas  en  grand  nombre.  Q.uant 
AUX  épifynthétiqucs  &  aux  pneumati- 
ques ',  c'étoient  des  etpeoes  de  branches 
du  parti  de&  méthodiques. 

Galien  protefte  qu'il  ne  veut  embraCTer 
aucune  fe^,  8c  traite  d'efclavcs  tous 
«eux  de  fon  temps  qui  s'^ppeHoient  IJipT 
pccratiques ,  Praxagorétns  ,  &  qui  ne 
choi^l(^oica^pasindi(lindement  ce  qu'il 
y  ^voit  de  bon  dans  les  écrits  de  tous  les 
pédecins.  Là  delTus  qui  ne  le  croiroit 
ecle^lique  ?  Cependant  Galien  étoit  pour 
}lipp:>«ratepréierablementà  tout  autre, 
«u  plut6t  il  ne  fuivoit  que  lui  :  c'étoit  fon 
auteur  fovori ,'  &  quoiqu'il  Taccufe  en 
fluticurs  endroits  d'obfcuritéide  manque 
d'ordre ,  &  de  quelques  autres  défauts,  il 
^larque  une  eftime  particulière  pour  fa 
^oéirine ,  &  il  confelTe  qu'à  l'exclufion 
de  tout  autre ,  il  9  pofé  les  vrais  fonder 
ipens  de  cette fcicnce.  Dans  cette  idée, 
loin»  de  rien  emprunter  des  autres  fe6|«s, 
0U  4e  ienir  entr'elles  un  judeinilieu  «  il 
compofa  pluûeurs  livres  pour  combattre 
re  qu'on  avoit  innové  dans  |a  médecine , 
^  rétablit  la  pratique  &  la  théorie  d*Hip« 
pocrate.pluûeurs  médecins  avoient  com- 
fiienté  cet  ancien  ,  avant  que  Galicn  pa- 
rût ,  m^is  celui-ci  prétend  que  la  plupart 
fie  ceux  qui  s'en  étoient  oiélés  ,  s'en 
i^toîent  mal  acquîtes.  Il  n'ctoit  point  éloi- 
tné  de  fe  croire  le  feul  qui  l'eût  jamais 
l^çnçatei^dUf  Cep$;n4§4f  Içç  (i|yam  çn^ 
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remarqué  qu*il  lui  donne  alTox  fottveol 
defauflTes  interprétations. 

Les  défauts  de  Galicn  font  trop  connut 
de  tous  les  habiles  médecins  ,  pour  àn*ar« 
rèty  à  les  expoter  $  on  ne  peut  cependant 
difconvenir  que  fon  lydôme  ne  foit  U 
production  d'un  homme  d'efprit ,  doui 
d'une  imagination  des  plus  brillantes,  H 
montre  ordinairement  beaucoup  de  lu« 
mieres  &  de  fagacité ,  quand  il  comment 
te  quelques  points  de  la  do^rine  d'Hip^ 
poerate  fur  la  conaoiflance  ou  h  cure  det 
maladies }  mais  il  fait  pitié  quand  il  nous 
entretient  des  quatre  élémens,  des  qua^ 
lités  premières,  des  efprits,  des  facul-v 
tés  ,  &  des  cauff  s  occultes. 

Pour  ce  qui  regarde  fon  anatomie ,  il  z 
laifle/ur  cette  matière,  deux  ouvrage^ 
qui  l'ont  immortalifé.  L'un  que  nous  n'a« 
vous  pas  complet»  eft  intitulé  aimimifi 
tration  anatonùque  i  l'autre  «  pour  titro 
de  tufage  des  parties  du  corps  bumainic'cd^ 
un  livre  admirable  digne  d'être  étndi^ 
par  tous  les  phyficiens.  On  voit  en  p^r* 
courant  ces  deux  traités ,  que  leur  an» 
teur  infatigable  poCTédoit  toutes  les  àé^ 
couvertes  anatomiques  des  Qeclesqui  l'a^ 
voient  précédé,  &  que  trompé  feulemeol 
par  la  reiremblance  extérieure  de  Thom* 
me  avec  le  finge ,  il  a  fouvent  attribua 
à  l'homme  ce  qui  ne  regardoit  que  le  ûth 
ge  9  c'eft  prefque  le  feul  reproche  qu'o« 
pui(rc  lui  faire. 

Les  médecins  Grecs  qui  vinrent  aprè^ 
lui ,  fuivirent  généralement  (a  dodrin^ 
8i  s'en  tinrent  au  gros  de  la  méthode  d« 
leur  prédéceflTeur.  Les  plus  diftingué^ 
d'entr'eux  font  Oribafe,  Aetius,  Alexi^n* 
dre  Trallian ,  Paul  Ëginete,  Aâuariuq 
&  Myrepfus.  Nous  parlerous  de  tou| 
fous  le  mot  Médecin  ,  quoiqu'il  B*y 
ait  prefque  rien  de  nouveau  qui  leur  ap* 
partienne  en  propre  dans  leurs  écrits^ 
Qiielques  auteurs  etvcore  moins  eftima^ 
hlcs,  Quoique  nommés  par  les  biftoriena, 
n'ont  été  que  les  frâateurs  aveugles  d^ 
ceux-ci ,  &ne  méritent  jpas  même  d'être 
placés  â  côté  d'eux.  Pretqiie  tous,au  liei| 
de  fe  piauer  de  recherche  &  d'induftric  ^ 
ont  employé  leur  temps  à  décrire  ^  % 
vanter  un  nombre  infini  de  comportions 
ridicules.  La  médecine  eu  a  été  (urcharv 
géei  la  pratique  en  eH  devenue  plus  in^ 
certaine  »  &  fes  progrès  en  ont  été  retar^ 

Çç  ^u'qq  vicfit  4ç  dire  des  dçr^ucn  mé« 
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Greos ,  n*eft  pas  oiâjm  tnK  iét 
médecins  Arabes.  Ceax^i  ont  futtf^i 
H  réputation  d^avolr  introduit  dine  la  mé- 
détint  Tsiage  et  qtiel(|tres  p)aiitci,&  par- 
ticiiHéreaient  de  quelques  pflrgatifs  les 
plas  doux,  tels  que  la  miune  ,  les  ta* 
nirittSy  la  cafTe,  les  antrtbolans ,  fa  rhu* 
barbe  &  te  féné  qai  dl  un  cathartiope 
iplas  fort  Ils  firent  enoore  entrer  k  la- 
€ie  datif  les  eonpofitiottt  médicinales  i 
d'où  il  arriva  qn*elles  fc  reprodoîfirtnt 
£»ufl  me  infinité  àt  formes  incolHiaes 
MX  aiMiem  «  ft  d*im  très-f  eUt  avandage 
à  hmst  (vceeifears.  C'eft  à  eux  que  la  ffé- 
àÊcim  doit  la»  firaps  4  les  juleps  ^  les 
confervee  de  les  oonfeâiontf.  lie  ont  aiffi 
iian(niisèia  an^d^ff/ttr  f'ufaga  du  imrfc,de 
k  murcade  »  da  meeis  «  des  (^^xa  de  g:i* 
fofle,  ft  de  quelques  autres  aromates 
dont  fc  Tert  la  eniuiH ,  &  qui  fom  d*fin 
it(ag»  aitfii  pea  nécefllitire  à  U  mMtciBt  « 
^e  ceint  dès  pierres  précieufes  pflées,4i: 
des  fcoilles d*or  &  d'argent.  Enfin,  iU 
ont  eu  aoti^ïaace  de  la  eltymie  ft  de 
raleliyatie;mlt^a  méritant  par  quekjnes 
cndroffU  d'^re  lus  ,  je  veux  dke  pour 
«roir  déerk  avee  une  grMidc  exaftitade 
^«elqaes  maladies  que  1rs  aiMitnt  n*ofit 
pas  coaaaet,  tellet  qaela  petite  vérole , 
la  rougeole  &  le  fpina  vtat^l». 

Il  eftêftttSLin  qu«  dint  U  déeadenee  des 
lettreseo  Enrope,  IrfAfabesaAtetltiiré 
toutes  leefekncesiqu^ils  ont  tradmt  les 
priacipaiff  anteurs ,  St  qu'il  ^  en  a  qurU 
ques-uo»  qui  étant  perdus  eu  Grec ,  ne  fe 
retroQ^nt  <}ne  dans  les  trad unions  Ara- 
lies.  Ce  fut  1^  calife  Ahnanfor  qui  donna 
le  premier  à  fes  fnjets  le  goât  des  fcien 
«9CS  i  DHkH  Almamorf,  cinquième  calife , 
fivorifa  pins  qa'avcun  antre  les  gens  de 
Ifttres ,  &  anima  dans  fa  nation ,  la  vive 
•nrfofité  d'apprendre  les  fciences,  oue 
les  6recs  avoient  figlorieufemeotculti- 

V0BS» 

Alors  les  Arabes  firent  un  grand  cas  de 
U  médecine  étrangère  ,  &  écrivirent  plu- 
iteurs  ouvrages  lur  cette  fcience.  Parmi 
c«ux  qui  s'y  dil^ingu^rent ,  on  compte 
Joanna  ,  fils  de  Méfuaeh  ,  qui  mourut 
l^Q  de  J.  C.  819  ;  Haly-Abbas ,  Rhasès , 
Szarharagni ,  Ëtrabarani  ,  Avicenne  , 
Méfuacll  on  Méfué  ,  Thograi  ,  Ibnu- 
Thophail  «  Ibnu>Zahar ,  Iboir-£l  -  Bai- 
tar,  Avencoar  ,  Averrhoès  &  Albuca- 
lls.  Jean  Léon  l'Africain  peut  fournir 
m  oork^x  i'abrégé  iûftorique  de  leur 
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vte ,  d«f  5e  fie  dirai  qu'un  Mot  detbacoil 
fout  l'article  MÉDECINS. 

Si  des  régions  du  monde  que  les  Ara* 
bes  éclairoient ,  nous  pafîbns  à  la  partit 
occïdeutalé  de  t'Afie,  nous  ferons  afiSigés 
delà  barbarie  qui  s'y  trouvoît ,  &  qui  ^ 
règne  fans  interruption  ,  depuis  que  tout 
ce  pays  eft  fournis  à  l'empire  dci  Turc*, 
avec  les  ides  de  l'Archipel  autrefois  û  flo^ 
rriHrntes. 

En  eff^t ,  que  penfer  de  la  médecine 
d'un  état  •  où  l'on  admet  i  peine  le  pre- 
mier médecin  du  prince  pour  traiter  des 
ivmmes  qui  font  i  Tagotrie  ?  Encore  eé 
dOâeur  ne  peut-il  les  voir  ni  en  être  vu| 
il  ne  lut  eft  permis  de  tâter  le  pouls  qu*aë 
tnkvers  d'une  gaze  ou  d'un  crêpe,  &  bied 
fottvcnt  11  ne  fauroit  dHlinguer  fi  c'eil 
Tartere  qui  bat ,  00  le  tendon  qui  «ft  eH 
cantraéèion  :  les  femmes  même  qui  pren*» 
nent  foin  de  ces  malades  ne  fanfoient  lut 
rendre  compte  de  ce  qui  eft  arrivé  dani 
le  cours  de  la  maladie ,  car  elles  s'en« 
fuient  bien  vite,  quand  il  vient,  &.il  ntf 
refte  autour  du  Ht  ^ue  les  eunuques  pour 
empêcher  le  médecin  de  regarder  la  mala- 
de ,  &  pour  lever  feulement  les  coins  dtf 
paViKon  de  fou  lit ,  autant  qu'ils  le  ju- 
gent néceflaire  pour  laifTer  pafîcr  le  bras 
de  cette  moribonde.  Si  le  médecin  de- 
mandoit  à  voir  le  bout  de  f»  langue  ou  à 
tâter  quelque  partie  ,  il  feroit  poignardé; 
Tur  le  champ.  Hippocrate  ,  avec  toute  fa 
fcience ,  e6t  été  bleu  einbarrafle  ,  s'il  eût 
eu  à  traiter  des  inurnlm.tnes,  pour  moi 
qui  ai  été  nourri  dtns  fon  école ,  &  fui- 
vaut  fes  maximes ,  écrivoit  M.  de  Tour- 
nefoft  dans  le  dernier  fiecle,  je  ne  favoit 
que!  parti  prendre  chez  les  grands  feî- 
^neurs  dw  Levant,  quand  j'y  étoîs  appel- 
lé  ,  &  que  je  traverfois  les  appartemena 
de  leurs  femmes  qui  fout  faits  comme  lefl 
dortoirs  de  nos  reliçienfes ,  je  ttouvois 
à  chaqoe  porte  un  bras  couvert  de  gaza 
qui  avanqoit  par  un  trou  fait  exprèf« 
Dans  les  premières  vifite^,  oontinue-t-il,~ 
je  croyois  que  e'étoient  des  bras  de  bois 
ou  de  cuivre  deftinés  pour  éclairer  la 
nuit;  mais  je  fus  bien  furpris  quand  on 
m'avertit  qu'il  falloît  giierir  lesperfoiic 
nés  à  qui  ces  bra^  appartenoient. 

Revenons  donc  à  notre  Europe  ,  A; 
voyons  iî  la  médecine  des  Arabes  qui  vint 
à  s'y  introduire  fur  ta  iin  des  fiecles  d'i- 
gnorance,  nous  a  ^té  plus  avsnta;;cufe. 
Ce  qu'il  y  •  de  certain ,  c'eft  qa^eHea  oc- 
Y  4 
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paQonn^  dans  la  fuite  d«f  teoipt,  la 
plus  grande  révolution  qui  (bit  arrivée  , 
(ant  dans  la  théorie  q\ie  dans  U  pratique 
de  cette  fcicncc, 

M.  Boerhaave  a  penfé  qu*après  que  les 
Arabes  eurei^t  goûté  Iji  chymie  &  Tal- 
ch^mîe ,  ils  uorterent  dans  ces  fclçnoes 
leur  façon  métaphorique  de  s'exprimer  , 
donnant  Si\ix  moyens  deperfedionner  les 
métaux  ,  les  noms  des  différentes  m^fci- 
vcs  :  aux  métaux  imparfaits ,  ^ts  noms 
de  maladies  5  &  à  l'or  ,  celui  d'homme  vu. 
goitreux  yjaiiu  Les  ignorans  prenant  à 
Iq  lettre  ces  exprcQîons  figurées  «  fuppp- 
fercnt  que  par  des  préparations  chymi- 
t^ues ,  on  poqvoit  changer  les  ipétaux  en 
pr ,  &  rendre  la  faute  au  corps.  Ils  firent 
d'autant  plus  aifémcnt  cette  foppolition , 
qu'ils  s'apperqurent  que  les  (cories  des 
plus  vils  métaux  étoiciit  défignées  dans 
ks  auteurs  Arabes  par  le  mot  de  lèpre  ^ 
une  de^  plus  incurables  maladies.  On  ap^ 
pclla  du  nom  de  pierre  pbUofopbah  y  ou 
de  Don-Azotb  ,  cette  préparation  chymi- 
^ue  capable  de  produire  ces  merveilleux 
cfictsi&  ceux  qui  en  pofTédoiçnt  lefecret 
furent  nommés  adepfes. 

Vers  le  commencement  du  treizième 
£pcle ,  1^  chymie  vint  à  pénétrer  en  £u- 
rQpe,foit  par  Iç  i^etour  des  croifés ,  foit 
par  la  traduélioq  que  l'empereur  Frédé- 
ric II  fît  faire  dans  ce  temps  t  là  de  que^ 
^qes  livres  Arabes  en  L^tin. 

Albert  le  Qrand ,  né  dans  la  Sou^be , 
ft  Roger  Bacon ,  né  dans  la  province  de 
Sommcrfct,  en  Angleterre,  en  1914  , 
joutèrent  cette  fcjence, tentèrent  de  l'in- 
troduire en  Europe,  &  ils  y  réuflirent, 
mais  te  ne  fut  que  fur  la  fin  du  nsême  fie* 
çle  qu'Arnauld  de  Villeneuve  ,  né,  dit- 
jn  ,  dans  Tille  de  Maïorque  en  123^ ,  fit 
ervir  la  chy;n(c  à  U  médecine.  Il  trouva. 
rerprit-de-Yi<)«  l'huile  de  thérébenthine. 
&  quelques  autres  compoiitious.  Il  s'ap- 
per^ut  que  fon  efprit-dc-yin  étpit  fufpep- 
tibte  du  goût  &  de  l'odeur  ^es  végéui^x, 
fc  de  \k  vinrent  toutes  le$  eau^  compo- 
ff  es  dont  les  boutiques  de  nos  apothicair 
res  font  pleine^  ,  &  dont  on  peut  dire  en 
{[énéral  ,  qu'elle»  font  plus  lucratives 
pour  les  di&lUteHrs ,  que  falutaires  au^ 
malades. 

Bafile  Valentin,  moine  bénédiéUn^qui 
IleuriObit  au  commencement  du  quinziè- 
me iiecle,étabiit  le  premier  comme  prin- 
cipe chimique  dçs  mijUes»ie  fcl»  Iç  mec-  ^ 
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cnre&lefoafre.  Il  a  décrit  le  ftfl  Toltitt 
huileux  dont  Sylvius  Dele-Boè  a  parlé 
avec  tant  d'éloges,  &  dont  il  s'eft  fait 
honneur ,  ainft  que  de  quelques  antres 
découvertes  moins  anciennes.  Lo  même 
Bafile  Valentin  eft  le  premier  qui  ait 
donné  l'antimoine  intérieurement,  &  qui 
ait  trouvé  lefecret  de  le  préparer. 

Sur  la  fin  du  même  Gecle ,  parut  ea 
Europe  ce  iiital  préfent  qui  nait  de  la. 
commnnicatian  des  amours  de  gens  gà-t 
tés.  Au  retour  de  Chriftophe  Colomb  « 
dont  les  fqldats&  les  matelots  apporte-i 
rent  cette  maladie  d'Hilpaniola  en  1492» 
elle  fit  en  Europe  des  progrès  G  rapides^ 
qu'elle  devint  en  peu  d'aanées  la  plua> 
commune  parmi  les  peuples ,  &  la  plua? 
lucrative  pour  les  médecins. 

Cependant  oçtte  maladie  fi  remarqua-  ; 
ble  dans  l'hiftoire  de  la  médecine  par  fa 
naiflance  ,  l'eft  encore  par  la  multitude 
des  remèdes  nouveaux  ou  préparés  d'u* 
ne  faqon  nouvelle,  dont  l'art s'^eft  enri» . 
chi  à  (on  oGcafioiL  Tels  font  le  gaiao- 
dont  on  commença  à  fe  fervir  en  1517  » 
la  fquine ,  qu'on  ne  connut  en  Eurepe 
qn'en  153s  9  &  la  (alfepareille  :  malt 
le  remède  le  plus  important  &  qui  chan- 
gea ,  pour  ainfi  dire  9  U  ^C^  des  chofes  ^ 
ce  fut  le  mercure. 

Ce  minéral  fut  connu  dans  toute  I'Eb- 
rope  en  1498 1  &  fut  employé  prefque 
auffi  T  tât  dans  la  cure  des  maux  vénén 
riens,Qn  l'appliqua  extérieurement  à  l'e- 
xemple des  Arabes ,  qui  avoîent  prefcrit 
l'nùigeduvif-iirgent  dans  les  maladiea 
cutanées; ,  long -temps  avant  qn'il  fni 
queftion  de  la  maladie  d'Amérique.  Com« 
me  cette  maladie  attaquoit  auflà  la  pea« 
cruellement ,  on  conjeâura  qu'on  pour- 
roit  employer  contr'clle  le  mercure  av«t 
quelques  fuccès.  Paracelfe  fut  un  des  pre»«> 
miers  qui  ait  eu  le  fecretde  l'adi^iniftrec. 
ifltérieurement,&  d'opérer  des  cures  ûir^ 
prenantes  avep  ce  feul  remède. 

Tous  les  médc^in^ioonnoiflrentplnf  ott 
moins  Paracelfe  i  il  naquit  près  de  Zun 
rich  en  1493 ,  &  fc  fit  pendant  fa  vie  la. 

Îdus  haute  réputation  dans  Texercice  de 
on  art.  On  le  comprendra  d'autant  plua 
aifémeot  «  que  Iç  langage  de  la  médecine, 
étoit  encore  en  Europe  un  compote  bar«r 
bare  de  Latin  ,  de  Grec  &  d'Arabe.  Ga^ 
lien  commandoil  auffî  defpotiquement 
dans  les  écoles  médicinales ,  qu'Arifioto 
fMf  les^aqçs  d^t  U  pl^iluTophie.  La^héo* 
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lie  de  Partit  uiiiquem««t  Fond^  Tur 
les  qualités ,  leors  degrés  «  Se,  les  tempe- 
nmens.  Toute  la  pratique  fe  bornoît  à 
iaigner ,  purger ,  £iiîre  vomir ,  &  don- 
Jier  des  clyfteres  j  c*eft  tout  ce  qu'on  ftit 
adopter  des  écrits  du  médecin  de  Per* 
game. 

.   Paracelfe,  éclairé  fur  les  propriétés  du 
mercure  &  de  ropimn ,  guériflbit  avec 
ces  deux  arcanes ,  les  maux  vénériens , 
«eux  de  la  peau  »  la  lèpre ,  la  gale ,  les 
hvdroptfies  légères,  les  diarrhées  invé- 
térées ,  &  d'autres  maladies  incurables 
pour  Ces  contemporains  qui  ne  cooaoif- 
foient  point  le  premier  de  ces  remèdes , 
&  qui  regardoient  Tautre  comme  un  ré- 
frigérant du  quatrième  degré. 
•  D'ailleun ,  il  avoit  voyagé  par  toute 
rSarope ,  en  Ruffie ,  dans  It  levant , 
livoit  aflifté  à  des  fieges  &  à  des  combats. 
Se  avoit  ibivi  des  armées  en  qualité  de  mé- 
decin :  il  proFefia  pendant  deux  ans  la 
méUcine  à  Bâie ,  &  compola  plufieurs 
ouvrages  qu'on  vanta  d'autant  plusqu'ils 
étojent  intdligtbles.  Il  eft  vrai  que  les 
écrits  qui  portent  fon  nom ,  funt  tn  fi 
grand  nombre  &  d'un  caraâere  it  ûiSé^ 
rent  entr'eux,  qu'on  ne  peut  s'empêcher 
d'en  attribuer  la  plus  grande  partie  à  fes 
difciples.  Mais  on  regarde  généralement 
comme  originaux,  le  traité  des  minéraux, 
celui  de  la  pefte,  celui  di  lottga  vita& 
Xmrebidoxa  meéicinét.  Le  dernier  de  ees 
livres  contient  quelques  découvertes  , 
dont  les  chymiftes  qui  lui  fuccéderent 
ÎBunédlatement  fe  firent  honneur.  Le  li- 
tbontriptiqnc  &  l'alcabcil  de  Van  .  Hel- 
noat  en  font  vifiblement  tirés.  On  met 
encore  au  nombre  des  écrits  de  Paraqel- 
ig  9  les  livres  d#  arie  Ptrum  nafuralium. 
Je  me  garderai  bien  de  faire  l'analyfe 
des  ouvrages  de  cet  homme  extraordinai* 
re.  Ceux  qui  auront  la  patience  de  les 
farcourir,  s'appercevront  bientôt  qu'il 
avoit  l'im^ination  déréglée»  &  la  tête 
femplie  d'idées  chimériques.   U  donna 
dans  les  rêveries  de  Tadrologie ,  de  la 
géomancie,  delà  chiromancie,  &dela 
cabale,  tous  arts  dont  Tignorance  âtt 
tcms  oà  il  vivoit ,  entretenoit  la  vogue, 
IJ  n'a  rien  omis  de  tout  ce  qui  pouvoit  le 
faire  pafier  pour  un  magiciep,  un  for- 
Cier ,  mais  il  a  joué  de  malheur ,  qti  ne  Ta 
pris  qne  pour  un  fourbe.  Il  fe  vantoit  i 
d'nu  remède  univerfel ,  &  malgré  la  pro- 
ifH^  ^uUl  avQJt  faite  de  |»roio(^ei^  [^  vje  ' 
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à  une  durée  égale  à  celle  de  Mathufiilero, 
par  le  moyen  de  fon  élixir ,  il  mourut  au 
cabaret ,  dans  la  quarante  -  huitième  an* 
née  de  fon  âge ,  au  bout  d'une  maladie  de 
quelques  jours. 

Cependant  entre  les  abfurditésdont  fei 
ouvrages  (ont  remplis,  on  trouve  queU 
ques  bonnes  chofes ,  &  qui  ont  fervi  aux 
progrès  de  la  médecine.  On  ne  peutdif^ 
convenir  qu'il  n'ait  attaqué  avec  fuccès 
les  qualités  prepiieres,  le  chaud  ,  le  fec, 
le  froid ,  &  Thumide  i  c'eft  lui  qui  a  corn* 
mencé  à  détromper  les  médecin^,&  à  leur 
ouvrir  les  yeux  fur  le  iàux  d'un  fyftême 
qu'on  fuivoit  depuis  le  temps  de  Galien« 
Il  ola  le  premier  traiter  la  philofophie 
d'Ariftote  ,  de  fondement  de  bois  i  &  l'on 
peut  dire  qu'en  découvrant  le  peu  de  ib« 
iidité  de  cette  bafe,  il  donna  lieu  à  fes 
fuccclFcurs  d'en  pofer  une  plus  folide. 

Son  opinion  touchant  les  femences 
qu'il  fuppofe  avoir  toutes  exifté  dès  le 
commencement ,  eft  adoptée  aujourd'hui 
par  de  très-habiles  gens,  qui  n'ont  ^ue  le 
mérite  de  Pavoir  expofée  d'une  manière 
plus  vraifemblable.  Ce  qu'il  a  avancé  fur 
les  principes  chymiques ,  le  fel,  le  fou* 
ire ,  &  le  mercure ,  a  fes  ufages  dans  la 
phyfique  &  dans  la  médecine.  On  ne  peut 
encore  difcon  venir  qu'il  n'eût  une  grande 
counoifTance  de  la  matière  médicale ,  Se 
qu'il  n'eût  travaillé  fur  les  végétaux  &  les 
minéraux.  Il  avoit  fait  un  grand  nombre 
d'expériences  «  mais  il  eut  la  vanité  ridi* 
cule  de  cacher  les  découvertes  auxqueU 
les  elles  Tavoieot  condnit ,  &  de  fe  van* 
ter  de  fecrets  qu'il  ne  poiTéda  jamais. 

La  çenfure  que  le  chancelier  Bacon  a 
portée  de  ce  perfonnage  fingulier  &  de 
fes  fe^teurs ,  eft  très-jufte.  Si  les  para-r 
celfiftes ,  dit-il ,  s'accordèrent  à  l'exem- 
ple de  leurmaitre,  dans  les  promeffes 
qu'ils  firent  su  moude,  c'eft  qu'ils  étoien^ 
unis  enfemble  par  un  même  efprit  de  ver- 
tige qui  les  dominoit.  Cependant  en  er- 
rant en  aveugle ,  à  travers  les  dédales  de 
l'expérience,  ils  tombèrent  quelquefois 
far  des  découvertes  utiles  i  ils  cher- 
choient  en  tâtonnant  Ccar  la  raifon  n'a* 
voit  aucune  part  dans  leurs  opérations  ) , 
&  le  ha  fard  leur  mit  fous  la  main  des  cho- 
fes  préçieufes.  Ils  ne  s'en  tinrent  pas  là: 
tout  couverts  de  la  cendre  &  de  la  fumée 
de  leurs  laboratoires ,  ils  fe  mirent  à  for- 
mer des  théories.  Ils  tentèrent  d'élever 
fur  le^fs  fo^nieausç  Ma  fyftême  de  phUo^ 
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Tophie;  fit iMmaf^inereiitqae  quelques  ex- 
périences de  diftttlations  leur  fuflîroieRt 
pour  cet  édifiée  imtnenre;  ils  crurent  oue 
des  réparations  &  des  mélanges ,  la  plu* 

Î^art  du  temps  impullîbies,  étoient  les 
èuls  matériaux  dont  ils  avoient  befoini 
Îilus  imbécitles  que  des  enfans  qui  s*amu- 
ent  à  conftruire  des  châteaux  de  cartes. 
Le  fameux  Van-Helmont  parut  90  ans 
après  Paracelfe,  &  marcha  fur  fes  traces, 
nais  eu  homme  faTant,  qui  d'ailleurs 
tvoit  emplové  fa  vie  à  examiner  par  la 
chymie  des  fofliles  &  les  végétaux.  Ses 
opinions  fe  répandirent  promptement 
dans  toute  l'Europe.  La  m/decine  ne  con-' 
siut d'autres  remedesque  ceux  que  lachy- 
inie  préparoit  ;  &  les  produâions  de  cet 
«rt  pafTerent  pour  les  ffuls  moyens  qu'on 
pût  employer  avec  fuccès  à  conferver  la 
vie  &  la  fanté.  Ce  qui  acheva  de  mettre 
l«s  préparations  chymiques  en  réputa- 
tion ,  furent  les  leçons  que  Sylvius  de 
le  B')è  difta  peu  de  temps  après  à  Leyde 
k  un  auditoire  fort  nombreux.  Ce  profef- 
feur  prenant  à  tâche  d'accréditer  cet  art , 
ne  celToit  de  vanter  fes  merveilles;  fon 
éloquence ,  (on  exemple ,  ft  fon  autorité 
firent  toute  l'impreflion  qu'il  en  pouvoît 
«ttendre.  OthoTachénius  ,  partifan  en- 
thoufiafte  du  mérite  de  la  chymie,  défen- 
dit fa  gloire  par  trois  traités  auflî  travail- 
lés que  profonds,  &  la  cfaymie  n'eut  plus 
d>dver(aires. 

Tout  le  monde  fe  tint  pour  convaînctt 
que  la  nature  opère  eitchy  mi  (le  $  que  la 
vie  de  l'homme  eft  fon  ouvrage  )  que  les 
parties  du  corps  font  fes  inftrnmens  ;  en 
un  mot  qu'elle  produit  par  des  votes  pu- 
rement chymiqu  es  tout  ce  que  la  variété 
infinie  des  mouvrmens  fait  cclorre  dans 
le  corps  humain.  Les  écoles  4es  univer- 
{ités  ne  retenttffoient  que  de  ces  propo- 
fitions,  &  les  écrits  des  médeotos  en 
étoient  rempKs. 

C*eft,  difoient-^ls ,  par  leur  aoidttéque 
de  certaines  liqueurs  ovrrfident  les  mé- 
taux ;  c*eft  doocBl^  acide  qiu  drflbnt  les 
atimens  dans  Keiloifiae.  Les  acides  font 
extraits  par  le  feu ,  &  fi  on  tes  mêle  avec 
les  huiles  des  arontates  qui  font  extrême- 
ment acres ,  il  fe  fait  «ne  violente  efBer- 
Tefcence  ;  TacicNté  du  chyle  preduinr 
donc  la  chaleur  naturelle ,  en  fe  mêlant 
avec  le  baume  du  fang  ;  s'il  arrive  que  le 
chyle  6fc  le  fang  fbientrun  &  l'autre  fort 
àeres ,  alor t  U  y  au?»  irvi*  «  deate^ 
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On  ftft  que  le  nitre ,  le  fef  marin  ,*4Br 
particulièrement  le  fel  ammoniac,  refroi- 
dilTent  l'eau  ^  c'eftdone,  ajoutoit-on ,  k 
ces  matières  qu'il  faut  attribuer  le  friC» 
fon  de  la  fièvre.  Les  exhataifons  du  vin 
en  ébultition  en  fe  portant  dans  un  vail« 
feau  placé  audefTns  d'elles,  nous  offrent* 
coRtinuoient-ils,  ont  ioat^e  de  ta  géné- 
ration des  efprits  dwtn  notre  eorps.  Lea 
acides  mêlés  avec  k«  alkaiis  prodnifeni 
une  fermentation  d*uae  violence  capabla 
de  brifer  le?  vaiflèaux  qui  les  contiens 
nent  ;  c'eft  ainfi  que  le  ohyle  oecafioiine« 
par  fon  mélange  avec  le  wi% ,  de»  effer* 
vefcences  dans  les  ventricules  dts  cmwr  * 
&  produit  tontes  les  maladies  aigués  ft 
chroniques.  Ce  fyftéoie  extravagant  qol 
devint  le  fondement  de  pluficart  arati- 
ques  fatales  au  genre  humain  ,  fégnof( 
encore  dans  les  écoles  Françorfes  il  n'y  a 
pas  long-temps }  on  crafgnoit  pour  h  vi# 
le  duel  des  acides  &  des  aDcalis  dans  ta 
corps ,  autant  qn^oii  combat  fur  mer  con* 
tre  les  Anglois. 

Comme  u  n  beau  foleil  difli pe  les  broniU 
lards  qui  font  tombés  far  I  horizon,  éû' 
même  au  commencement  du  xvii}  iîtcla 
Guillaume  Harvey  diifipa  toos  les  vaifit 
fantômes  de  la  méiegint  «  par  fa  décou« 
verte  immortelle  de  la  circulation  da 
fang.  Elle  a  feule  répandn  la  lumière  fut 
la  vie,  la  fanté,  le  plus  grand  nombre 
des  maladies ,  &  a  jeté  dam  le  OHmde  laa 
vrais  fondemens  de  l'art  de  guérir. 

Depuis  que  les  médecins  ont  coiutn  eet« 
te  eirctilation ,  ainfi  qne  la  ronte  du  chyw 
le ,  ils  font  mionx  en  état  d'expliqaer  U 
transformation  d<«  aliaient  en  f«n$,  S§ 
l'origine  d«s  maladies.  La  démonflmlov 
des  vatflfe^ux  lymphariqiwc,  des  veine» 
ladées,  da  canal  thorachique,  répand 
du  jotiff  for  les  asaladies  qai  naifent  dit 
vice  des  glandes,  de  I»  lymphe,  o»  d*tin# 
manvaiie  nutrition.  Lés  déooawnei  d€ 
MaipighiXur  les  poumons ,  Se  celles  di» 
Bellfttt  ftir  ka  reins,  peuvent  fcrvir  9 
mieux  entendre  rorigine  ft  les  canfes  de» 
maladies  dont  ces  parties  font  «ttaqufées  S 
teilles  qne  la  phiiifie,  Pbfdr'tpîie  «  8t  le» 
doaUnrs  néphrétique«.Le  travail  de  Glil^ 
fon  •  de  Blanchf  r  &  de  Morgagai ,  fu» 
la  ftraéèure  du  foie ,  conduit  an  xtwm^ 
ment  éclairé  dee  maladies  d^  cet  organe» 

Les  recherches  aufR  belles  que  corien^f 
fes  de  San6k)Huc  fur  la  m^dtcimftntipie^ 
t«t  dévailé  InmyiWHi  dt  U  M»fpâc»A 
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livfi  IftfenfiUe ,  fes  artntaget ,  ft  let  ma. 
laiiies  de  la  dimiDurion  ,  de  ia  fopprer« 
fion  y  «lont  on  n*avoit  auparavant  aucune 
CDnnoi  (Tance. 

Depuis  que  lei  médccini  font  inftruîts 
de  la  manière  dont  le  fang  circule  dans 
les  canaux  tortueux  de  l'utérus  «  les  ma- 
ladies de  cette  partie*  de  même  que  celUs 
%ui  proviennent  de  Tirrégularité  des  re. 

ries,  font  plut  faciles  à  comprendre  & 
traiter.  Lia  connoidance  de  la  diftribu- 
tioD  des  nerfs  &  de  leur  communication, 
a  ieté  de  la  lumière  fur  Tintelligence  des 
aSèâîons  f|)armodiques  «  hypocondria* 
qnea  &  hyftériques  »  dont  les  fymptômes 
terribles  effraient  un  peu  moins. 

Depuis  que  S  wammerdam  &  de  Graaf, 
9prèt  eux  Cowper ,  Morgagni ,  Sanâo» 
rini ,  &  une  infinité  d'autres  habiles  gens 
>oat  examiné  la  ftruâure  des  parties  de  la 
génération  de  l'un  &  de  fautre  fexcs,  les 
inaladies  qui  y  furviennentont  été ,  pour 
ainû  dire,  foumifesaux  jngemensde  nos 
Cens ,  Si  leurs  caufes  rendues  aflfcz  pal- 
pables. 

£n&n ,  perfonne  n*ignore  les  avanta- 
ges que  retire  la  pbyfiologie  des  travaux 
depluileurs  autres  modernes  «  oommt, 
par  exemple,  des  traités  de  Lower,  de 
2«anci&,  &deSénac  fur  le  cœur  ides  de  t 
criptions  de  Duverncy  &  de  Valfava  fur 
l'orgaue  de  Touiei  des  belles  obrervati»ns 
d'Havers  fur  les  os ,  &  fur.  tout  des  on* 
vrages  admirables  deRuyfch. 

Mais  €*eft  à  Boerhaave  qu*eft  due  la 
claire  d'avoir  pofé ,  au  commencement 
de  ce  fiecle ,  les  vrais  &  durables  fonde. 
mens  de  Tart  de  guérir.  Ce  génie  profond 
&  foblime ,  nourri  de  la  doârine  des  aii- 
cient ,  éclairé  par  fes  veilles  des  décou- 
vertes de  tous  les  âges  «  également  verfé 
dans  la  connoiOTanfie  de  la  méchanique , 
4e  Tanatomie ,  de  la  cbymie  &  de  la  bo- 
taaique ,  a  porté,  par  (es  ouvrages  dans 
la  médecine^  des  Lumières  qui  en  fixent 
les  principes,  &  qui  lui  donnent  un  éclat 
que  Telpace  de  trois  mille  ans  n'avoitipn 
fui  proonrei. 

Cependant  les  nations  lavantes  de 
fEorope  ne  pratit^uent  pas  toutes  cette 
ntéiicim  avec  la  même  gloire.  Oé>à  rita« 
Ut^  «ni  lapreniere  1^  retiré  cette  fcience 
des  ténèbres,  &  qui  TailluHrée  par  le 

Î»ius grand  nombre  d*excellons  ouvrages, 
emble  fe  repoier  furies  lauriers  qu'elle 
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pins  Int^refl^  par  la  nature  de  leur  clî* 
mat  à  cultiver  noblement  une  foience. 
qu*ils  tiennent  de  leur  iliuftre  compatrio- 
te; mais  la  facilité  que  tout  le  monde  a 
dans  les  fept  Provinces-Unies  d'exercer 
la  profcilionde  médecine^  l'aviliflemen^ 
où  elle  eft  à  divers  égards,  les  foibles 
émolumcns  qu'en  retirent  ceux  qui  It 
pratiquent  avec  honneur,  donnent  lieu 
de  craindre  que  fa  beauté  n'y  foit  ternie 
du  matin  au  foir,  comme  une  fleur  dn 
leurs  jardins  queflétrit  le  premier  brouiU 
lard. 

On  aime  beaucoup  la  médecine  en  Aile» 
magne ,  mais  on  aime  encore  davantage 
les  remèdes  chymiques  &  pharmaceuti* 
ques  qu'elle  dédaigne  :  on  travaille ,  on 
imprime  fans  cefle  dans  les  académies 
Germaniques  des  écrits  fur  la  médecine  | 
mais  ils  manquent  de  goût ,  &  font  char* 
gés  d'un  fatras  d'érudition  inutile  &  hors 
d'œuvre. 

La  France  eft  éclairée  des  lumières  df 
l'anatomie  &  de  la  chirurgie ,  deux  bran* 
ches  elfentielles  de  l'art  qui  y  font  pouf* 
(ces  fort  loin  :  ce  pavs  devroit  encore  être 
animé  à  la  culture  de  la  médecine  par  Te* 
xemple  des  Jacotius,  des  Duret,  des 
Uoullier,  desBaillou  ,  des  Fernel,  des 
Qjiefnay  i  car  il  eft  quelquefois  permis 
de  citer  les  vivans.  Cependant  peu  de 
médecins  de  ce  grand  royaume  marchent 
fur  les  traces  de  ces  hommes  célèbres  qui 
les  ont  précédés.  Je  crois  entrevoir  ^ue  U 
fauftè  méthode  des  académies ,  des  écoles 
médicinales  ;  l'exemple,  la  facilité  d'une 
routine  qui  le  borrie  a  trois  remèdes  \  U 
mode ,  le  goût  des  plaifiri ,  le  manque  d^ 
confiance  de  la  part  des  malades  »  l'envie 
qu'ils  ont  de  cuértr  promptemcnt ,  les 
manières  &  le  beau  langage  qu'on  préfe* 
re  à  l'étude  &  au  (avoirs  la  vanité,  le  luxo 
d'imitation  i  le  défir  de  faire  une  fortunt 
rapide. ....  je  ne  veux  point  dévelop* 
per  toutes  (es  caufes  morales  &  phy  fiques 
de  cette  trifte  décadence. 

C'eft  donc  en  Angleterre  ou  ,  po«i^ 
mieux  parler ,  dans  les  trois  royaume» 
de  la  G ra mie-Bretagne  »  qne  la  médecine 
fleurit  avec  le  plus  de  gloire  :  elle  y  eft: 
perfe^onnée  par  In  coonoiOancc  des  au« 
très  fciences  qui  y  concourent  $  par  la  na« 
tare  du  gouvernement  '%  par  le  gont  de  la 
nation;  par  fon  génie  naturel  &  ftudieuxf. 
par  les  voyages  i  par  l'honneur  qu'on  al* 
ti^  à  cette  profeiConi  par  les  ém«Uû 
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mensqâî  Ttccompa^nent;  par 'raifatice 
de  ceux  qui  s*y  deftinent;  enfin,  parla 
^YTiie  théorie  de  Boerhaave ,  qui  a  formé 
tous  les  médecins  des  iiles  Britanniques. 
PuiiTent-ils  ne  point  changer  cette  théo- 
rie en  empirifme,  ne  point  s*écarter  de 
la  pratique  de  leur  maître ,  &  de  la  con- 
jduitedn  vertueux  Sydenham  leur  corn- 
patriote  ! 

'C  mes  fils  !  gardez-vous  defuivre  d'autres 
loix  / 

Je  fcrois  fort  aîfe  fi  je  poovois  infpîrer 
quelque  paflion  pour  l'honnête  profdîîon 
d'une  fcienceutile  &  néceffaire:  les  fages 
ont  dit  que  tel  étoit  Téciat  de  la  vérité , 
que  les  hommes  en  étoient  éblouis  lorf- 
qu'elle  fe  montr  jk  à  eux  toute  nue  :  mais 
cen'eftpointla  médecine  qui  fc  préfen- 
te  ainfi.  On  cherchera  vainement  les 
moyens  dç  la  perfcdh'onner ,  tant  que  fa 
véritable  théorie  ne  fera  pas  cultivée , 
&  tant  que  ceux  qui  en  exeiceront  la  pra- 
tique  la  corrompront  par  leur  ignorance 
ou  leur  avarice. 

L'étendue  de  cette  théorie,  dit  très- 
bien  M.  Quefnay  ,  dont  je  vais  emprun- 
ter Uf,  réflexions ,  demande  de  la  part  des 
médecins  une  ^ude  continuelle  &  des 
recherches  pénibles  ;  mais  ces  travaux 
font  fi  longs  &  fi  difficiles,  que  la  plupart 
les  négligent,  &qu*ils  tâchent  d'y  fup- 

Îjléer  par  des  oonjeftures  qui  rendent 
buvent  Tart  de  guérir  plus  nuifible  aux 
hommes  qu'il  ne  lenr  eft  ntile. 

.  Les  médecins  ,  peu  intellijens  oo  peu 
lnllruits,ne  diftin^uentpas  afiez  les  effets 
fies  remèdes  d*ave^  ceux  de  la  nature  : 
&  lesévénemens  qu'ils  interprètent  dî- 
verfement ,  règlent  ou  favorifent  les  dif* 
féreittes  méthodes  qui  fe  font  introduites 
dans  la  médecine.  li  y  a  des  praticiens  oui, 
trop  frappés  des  bons  nu  des  mauvais  luc- 
cès ,  &  trop  dominés  par  leurs  propres 
obfervations ,  relient  aiïujcttis  à  Pempi- 
rrfme,  ft  ne  Aiiventde  méthode  que  cel- 
le qu'il  leur  fuggcre.  Il  y  en  a  d'autres 
encore  plus  nombreux ,  qui  moins  atteq- 
tiFs  ou  même  moins  fenfibles  au  fort  des 
malades  ,  s^abandonntnt  aveuglément 
aux  pratiques  les  plus  communes  &  les 
plus  adoptées  par  leurs  confrères  &  par 
le  public. 

Toutes  les  nations  ont  de  cçs  pratiques 
vulgaires  autorifées  par  des  fuccès  appa- 
rms,  &  plus  encore  par  des  préjugés  qui 
ha  pcrpétueql;  &  qui  ta  voilent  ftes  im* 
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pt rfeftîorts.  On  craint  en  Allema^^ne  de 
verfer  le  fang,  on  le  prodigne  eo  France: 
on  penfoit  différemment  autrefois  :  tou- 
tes les  nations  de  l'Europe  fuivoient  una-« 
nimém^nt  la  pratique  d'Hippocrate^maU 
le  public,  féduit  par  la  réputation  de 
quelques  médecins  entreprenaos  qui  In* 
troduifent  de  nouvelles  méthodes ,  s*y 
prête,  s'y  accoutume,  &  même  y  applau- 
dit. Une  telle  prévention  fubjugue  les 
praticiens  peu  éclairés ,  peu  courageux  » 
ou  peut-être  trop  mercenairps ,  &  les  afr 
fujettit  à  des  pratiques  qui  ne  font  auto* 
rifées  que  par  Tufage  &  par  la  réputation 
des  médecins  qui  les  fuivenr,  &  dont  l'ex* 
périence  paroit  les  confirmer. 

On  ne  fauroit  comprendre  combien  cet 
préjugés  ont  retardé  les  progrès  de  la  wi/* 
decine'y  ils  font  fi  dominansen  tout  pays, 
qu'on  en :repren droit  en  vain  de  les  diifi* 
per.  On  ne  doit  donc  pas  (e  propofer  do 
réformer  les  opinions  populaires  qui  dé* 

I  cident  de  la  pratique  de  la  médecine  &  da 
mtrrite  des  médecins.  Ainfi  je  n'atirai  en 
vue  que  quelques  hommes  de  probité  qui 
veulent  exercer  dis;nement  leur  profel^ 
tion ,  fansfe  laifier  entraîner  par  l'exem* 
ple,la  renommée  &  l'amour  des  richefies.. 
L'exercice  le  plus  multiplié  ne  nont 
affureni  du  mérite  ni  de  la  capacité  des 
médecins.  La  variété  &  l'inconftauce  d^ 
leur  pratique  eftau  contraire  une  preuve 
décinve  de  l'inruffilance  d«  cet  exercice 
pour  leur  procurer  des  connoiffances.  En 
effet ,  le  long  exercice  d'un  praticien  qui 
ne  peut  acquérir  par  l'étude  les  lumicrei 
néceflaires  pour  réclairef  dans  la  prati- 
que qui  fe  règle  par  les  événemeas ,  on 
fe  fixe  à  la  méthode  la  plus  accréditée 
dans  le  public  ;  qui  toujours  difbrait  par 
Id  multitude  des  malades ,  par  la  diver^ 
té  des  maladies ,  par  les  importunités  dce 
affiftans,  par  les  foins  qu'il  donne  à  (t 
réputation  ,  ne  peut  qu'entrevoir  cenfn-- 
fément  les  malades  8:  les  maladies.  Ui| 
médecin  privé  de  connoiffances,  toujours 
diffipé  par  tant  d'objets  difierens ,  a-t*il 
le  temps,  la  tranquillité,  les  lumieret 
pour  obferver  &  pour  découvrir  la  liaifoQ 
qu'iky't  entre  les  eflTçts  des  maladies  À 
leurs  eau fes? 

Fixé  à  une  pratique  habituelle ,  il  l'e- 
xerce avec  une  facilité  que  les  malades 
attribuent  à  fon  expérience  :  tt  les  entr^ 
tient  dans  cette  opinion  favorable  par  des 

i  laifonnemeoi  conformes  i  leurs  préjo* 
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fh^&piT  le  récit  de  Tes  fuccès  ,  il  par» 
Ttentmémeà  les  perfnader  que  la  capa- 
cité d*nn  praticien  dépend  d*un  long 
ekercicc ,  &  que  le  favoir  ne  peut  for- 
mer qu*an  médecin  fpéculatîF,  ou  ,  pour 
parler  leur  langage ,  un  médecin  de  ca- 
binet. 

Il  y  a  des  auteurs  inllruits  dans  la 
tiiéorie  ,  &  qui  étant  attentifs  à  des  ob- 
fervations  repétées  où  iU  ont  remarqué 
conftamment  les  mêmes  faits  dans  queU 
tue  point  de  pratique,  font  parvenus  à  ^ 
former  des  dogmes  particuliers  qu'on  \ 
trouve  difperfés  dans  leurs  ouvrages: 
t^ls  font  les  Hilden  ,  les  Mercatui ,  les 
Kiricre  ,  &c,  mais  ces  dogmes  font  or- 
dinairement peu  exaâs&  peu  lumineux. 
D*autresont  porté  plus  loin  leurs  tra- 
Vanx  ;  ils  ontraflemblé  les  connoifTances 
que  leur  éruditioii^leur  propre  expérien- 
ce &  la  phyfique  de  leur  temps  ont  pu 
leur  fournir  ,  pour  enrichir  les  différen- 
tes matières  qu*iU  ont  traitées:  tels  font 
S  lus  ou  moins  les  Celfe  ,  les  iEginetes, 
:s  Avicennes ,  les  AlbucaGs ,  les  Chau- 
liae  ,  les  Paré  ,  les  Aquapendente  ,  les 
Duret ,  les  Houllier ,  les  Senne rt ,  Ôfc. 
Mais  dans  les  temps  que  ces  grands  maî- 
tres s*appliquoient  à  étendre  la  théorie 
par  les  conuoi (Tances  qui  naiifent  de  la 
pratique  ,  les  autres  foiences  qui  doivent 
éclairer  ces  connoîlTances  faifoient  peu 
de  progrès.  Ainfi  les  produftions  de  ces 
médecins  dévoient  être  fort  imparfaites. 
Qtielques  auteurs  fc  font  attachés  à 
éten<^re  &  à  perfeflionner  la  théorie  de 
certaines  maladies  :  tels. ont  été  les  Bail* 
lou ,  les  Pifon ,  les  Engalenus ,  les  Ben- 
net  »  les  Magatus  ,  les  Severinns ,  les 
Wepfer ,  Êfc.  qui ,  par  leurs  recherches 
&  par  leur  travaux ,  ont  enrichi  de  nou- 
velles connoifTances  la  théorie  des  mala- 
dies qu'ils  ont  traitées.  Il  femble  même 
qti>n  n'embraffant  ainfi  que  des  parties 
de  la  théorie ,  on  pourroit  davantage  en 
Mter  les  prostrés  ;  mais  toutes  les  mala- 
dies ont  entr'elles  tant  de  lîaifon  ,  que 
raccroiflTement  des  connoifTances  fur  une 
Maladie  dépend  fou  vent  entièrement  du 
concours  de  celles  que  Ton  acquiert  de 
nouveau  fur  les  autres  maladies  ,  &  cet 
accroifTement  dépend  au(Ë  du  progrès 
des  fciences  qui  peuvent  éclairer  cette 
théorie. 

Enfin,  il  y  a  une  autre  clafTe  de  grands 
8iaitreS|  qui  cftd*uâ  ordre  fupérieur  à 
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celles  dont  nous  venons  de  parler,  &  qui 
fe  réduit  il  un  très  -  petit  nombre  d*hom« 
me^.  Elle  comprend  les  vrais  infbitntcurt 
de  la  théorie  de  la  médecine  qui  cultivent 
en  même  temps  les  différentes  fciences 
néctfTaires  pour  former  cette  théorie,  ft 
qui  rafTembIcut  &  concilient  de  nonveat^ 
les  connoifTances  qu^elles  pet^vent  leur 
fournir  pour  former  les  principes  d'une 
do^rine  plus  étendue,p!us  exacte  &  plus 
lumincufe  >  ce  font  des  architeâes  qui 
recommencent  Tédifice  dès  les  fonde- 
mens  5  qui  ne  fe  fervent  des  produftions 
des  autres  que  comme  des  matériaux  déjà 
préparés  ^  qui  ne  s'en  rapportent  pas  fiin- 
plement  au  jugement  de  ceux  qui  les  ont 
fournis  >*  qpi  en  examinent  eux  -  mêmes 
toute  la  folidité,  toute  la  valeur  &  toutes 
les  propriétés  j  qui  en  rafTemblent  beau* 
coup  d'autres  qu'on  n*a  pas  encore  em- 
ployés, &  qui  par  des  recherches  généra- 
les  ^  une  grande  pénétration ,  en  décou- 
vrent eux-mêmes  un  grand  nombre,  dont 
Tutilité  règle  &  détermine  l'ufage  des 
autres.  C'eft  par  de  tels  travaux  qn'Hip- 
pocrate  ,  Arétée ,  Galien  &  Boerhaavo 
ont  formé  la  théorie  de  la  médecine ,  oa 
l'ont  fait  reparoitredans  un  plus  grand, 
jour  ,  &  Tout  élevée  fucceffivement  à  de 
plus  hauts  degrés  de  perfeâion. 

Cefl  par  ces  produâions  plus  ou  moins 
étendues  de  tant  d'auteurs  qui  ont  con- 
couru aux  progrès  de  la  théorie  de  la  mé* 
decine  ,  que  nous  reconnoifTons  tous  les. 
avantages  de  Texpérienccnous  y  voyons 
par  -  tout  que  fes  progrès  dépendent  de 
raccroiiïement  des  connoifTances  qu'on 
peut  puifer  dans  la  pratique  de  cet  art  ; 
que  ces  connofffances  doivent  être  éclai- 
rées par  la  phyfique  du  corps  humain; 
que  cette  phyfique  tire  elle-même  des  lu- 
mières d'autres  fciences  qui  naifTent  auf- 
fide  l'expérience  \  &  qu'àinfi  l'avance- 
ment de  la  théorie  qui  peut  guider  dans 
la  pratique ,  dépend  de  l'accroifTement 
de  tous  ces  différens  genres  de  connoif- 
fances ,  &  des  travaux  des  maitres  qui 
cultivent  la  médecine  avec  gloire. 

Mais  \e%  praticiens  de  routine,  afTujel. 
tis  fans  difcernement  aux  méthodes  vul-. 
gaîres  ,  loin  de  contribuer  à  Tavanct- 
ment  de  la  médecine^  ne  font  qu'en  retar- 
der les  progrès  ;  car  le  public  les  préfen- 
te ordinairement  aux  autres  médecins 
comme  des  modèles  qu'ils  doivent  imiter 
dans  la  pratique  i  &  ce  fufFrage  aveugle 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


JTO  MED 

&  dangereux  Tient  à  bout  de  Kddîre  des 
hommes  fages.  Extr.  de  la  fréf,  du  dic- 
tion, de  Méd,  traduite  par  M,  Diderot , 
dePAngL  du  D.  James.  (D.  y.) 

M  E  D  E  C I N  B  9  parties  de  la  ^  Science. 
La  médecine  ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  eft 
Tart  de  conferver  la  fanté  préfente  &  de 
rétablir  £elle  qui  eft  altérée  i  c*eft  la  dé^ 
finition  de  Galien. 

Les  modernes  divitent  généralement 
la  médecine  en  cinq  parties;  i^.  la  phyiio^ 
logie  ,  qui  traite  de  la  conftitutioo  du 
corps  humain  .  regardé  comme  (ain  ft 
biendifporé.  K.  Physiologie. 

3^.  La  pathologiciqui  traite  de  la  eonC» 
titution  de  nos  corps  conGdérés  dans  l'é» 
tat  de  maladie.  iK  Pathologie. 

3^  La  fémiotique ,  qnf  raflTemble  les 
lignes  de  la  fanté  ou  de  la  maladie*  Foy. 
Semiotk^ue. 

4^  L'hygiène ,  qui  donne  des  règles 
iu  régime  qu*on  doit  garder  pour  eonfer- 
▼er  fa  fantc.  F.  HlTGiBNB. 

ç^  La  thérapeutique  ,  qui  enfeigne  la 
conduite  &  Tufage  de  la  diète  ainn  que 
^es  rémérés  ,  &  qui  comprend  en  même 
temps  la  chirurgie.  F.  Thée.a?euti- 

Q,UK. 

Cette  diftribntion  eft  auffi  commode 
pour  apprendre  que  pour  enfeigner,  elle 
cil  conforme  à  la  nature  des  chofes  qui 
forment  la  fcience  médicinale  ,  &  d'ail- 
leurs eft  ufitée  depuis  long- temps  par 
tons  les  maîtres  de  Part.  M.  Boerhaave 
l'a  fuivie  dans  des  inftitutions  de  méde- 
,  fine ,  qui  comprennent  toute  la  doârine 
l^énérale  de  cette  fcience. 

Il  expofc  «rabord  dans  cet  ouvrage  ad- 
mirable ,  i^.  les  parties  ou  la  ftruélure 
dtn  corps  hnmain  ;  2^.  en  quoi  coniiile  la 
vie  ;  3*.  ce  que  c'eft  que  la  fanté  5  4^.  les 
effets  qui  en  réfultent  Cette  première 
partie  i'zçpeWe  phyjtoîogie  i  &  les  objets 
<fe  cette  partie  qu'on  vient  de  détailler, 
fe  nomment  communément  cbofis  natu^ 
YelieSyOvt  conformes  auxloixdeila  nature* 

Dans  la  féconde  partie  de  fon  ouvrage. 
Il  Fait  mention,  i".  des  maladies  du  corps 
Inimain  vivant  ;  2^,  de  la  différence  des 
«valadies;  3^.  de  leurs  caufes;  4^  de  leurs 
dTcts.  On  immme  cette  pittie  pathologie ^ 
en  tantqu'ellccontientla  defcriï'tion  des 
maladies  5  œtkiologîe  pathologique  ,  lorf- 
^'ellctraite  de  leurs  caules;  nofologie^ 
quand  elle  explique  leurs  différences  > 
enfin  fytftft9mat9hgii  ,  toiMcs  les    fois 
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qa*clle  etpofe  les  fymptomes ,  les  effefi» 
ou  les  accideus  des  maladies. Cette  partie 
a  pour  objet  les  chofes  contraires  aus 
loix  de  la  nature. 

Il  examine  dans  la  troifieme  partie  9 
I^  quels  font  les  figues  des  mahdiess 
2*.  quel  ufage  on  en  doit  faire  5  3*.  com* 
ment  on  peut  connoître  par  des  fignçs 
dans  un  corps  fain  &  dans  un  corps  ma<* 
lade ,  les  divers  degrés  de  la  {anté  ou  de 
la  maladie.  On  appelle  cette  partieySmi^- 
tique.  Elle  a  pour  objet  les  cnofes  nafn« 
relies,  non  naturelles,  &  centre  nature. 

Il  indique  dans  la  quatrième  partie  #' 
i^.  les  remèdes  5  2*.  leur  uftge*  Comme 
c*eft  par  ces  remèdes  qu'on  peut  confer-* 
ver  la  vie  &  la  fanté,on  donne  pour  cetftf 
raifon  â  cette  quatrième  partie  de  la  m(* 
decine ,  le  nom  d'bygiene.  Elle  a  pour  ob» 
jet  principalement  les  chofes  qu'o»  ap« 
pelle  non  naturelles. 

M.Boerhaave  domtedans  la  cinquième 
partie,iMa  matière  mcdiealt,2*.  la  pré- 
paration des  remèdes  i  3^  la  manière  de 
s'en  fervir  pour  rétablir  la  fanté  &  guérir 
les  maladles.Cette  cinquième  partie  de  la 
médecine^  fe  nmttme  thérapeutique^  &  elle 
comprend  U  dicte  ,  la  pharmacie,  U chi- 
rurgie ,  &  la  méthode  curative. 

Enfin ,  l'auteur  développe  dans  det 
aphorifmes  particuliers  les  oaufes  &  la 
cure  des  maladies  y  ces  deux  ouvrage» 
renferment  toute  la  fcience  d'Efculape  en 
deux  petits  volumes  /»-is  fcientià  gra^ 
ves  ,  qui  joints  aux  beaux  commentaires 
de  MM.  Haller  &  Van- S wieten, ferment 
une  bibliothèque  médicinale  prefquo 
complète  : 

ApûUfne  natt^ 
N'oéiumà  vif/ate  memu ,  verfate  diurnà^ 
Tum  diros  48gro peiletis  ï  corpofe  morhos* 

MioECINE  LÉGALE,  médechtafo. 
renjtt  y  juridica.  Ccft  l'art  d'appliquer 
les  connoiffances  &  les  préceptes  de  la 
Médecine  ,  aux  différentes  queftions  de 
droit  civil ,  criminel  &  canonique  pour 
les  éelaircir  ou  les  interpréter  convena-* 
blement. 

L'art  de  faire  des  rapports  on  des  re- 
lations en  judice  n'eft  qu'une  partie  de  Ta 
médecine  légale^  &  roir  peut  reprocher 
à  ceux  qui  s'y  font  bornés  ,  d'aroir  fubf- 
tituc  à  une  Icicnce  étendue  &  tranfcen^ 
daute  par  fa  nature  &  fon  objet,. l'exercî.» 
ce  technique  d'une  feule  de  (c^  parties. 
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0»  dAntt   les  rapports  de  midectHf  : 

^  un  aôe  public  &  authentique ,  par 
lequel  des  médecîna  &  leurs  miniftres 
titrés  rendent  tcoioignagej  on  foût  la 
aarratiun  dans  un  écrit  figné  d'eux  « 
de  tout  ce  que  leur  art  À  leurs  lumie- 
tes  leur  ont  lait  connoltre  par  Tcxamen 
&  U  YiSte  d'un  fu jet  qu'on  leur  prér<;n- 
te  «  pour ,  en  éelairant  les  juges ,  faire 
foien  judice.  yi  Ce  pc4nt  de  vue  n'em- 
bralTe  point  tous  les  cas  où  la  médecine  & 
fes  différentes  parties  viennent  au  fecours 
des  loix. L'objet  eflTentiel  de  la  législation 
étant  le  bonheur  des  hommes,  foîtUaos 
la  vie  civile ,  foit  dans  la  vie  privée ,  on 
fent  rimmenGté  des  rapports  qui  naiflent 
entre  la  jurifprudence  &  la  mUeciue.  Le^ 
gum  fcienêia  atque  ttudicviéÊ  funt  vtîuti 
quàdMm  cognationt  conjunHatUt  quijurif- 
f^i^"f  tfi  %  idem  quoque  Jtt  medicns ,  dit 
TiraqueaUr  Un  axiome  en  législation  qui 
eft  commun  à  tous  l^s  (iecles ,  c'eft  de  re- 
courir, félon  les  cas  aux  experts  en  tout 
genre  pour  prendre  leur  avis.  Quacum- 
sue  in  artt  peritis  credendum  efi  (  Augiift. 
Barbofa  )i  &  les  législateurs  eux-mêmes 
ont  fou  vent  énonce  cet  avis  comme  mo- 
tif de  la  loi  on  du  jugement  Telle  eft  la 
loifeptimo  menf* ,  ff.  de  fitUu  h^minum , 
frofter  aM$oritatim  doâiffim  viri  Hippp* 
cratis. 

Dans  la  diTette  des  preuves  poGtives 
qui  font  du  reflfort  de  la  magiftrature,  ob 
eonluhe  les  mcdvcins  &  les  chirurgiens 
pour  établir  par  des  preuves  fcientifi- 
qnes ,  Texidence  d'un  fait  qu'on  ne  fan* 
roît  connoitrç  que  par  ce  moyen.  Leur 
déciGon  devient  alors  ta  bafe  du  juge* 
ment ,  &  doit  en  garantir  la  certitude  & 
la  juftice.  JHetÙci  profriè  non  funt  tefies , 
ftd  efi  magis  judicium  quàm  teflimçnium, 
Balde  fur  la  loi  eaiem  a ,  D.  defejlis  &f 
iilaiionikus ,  a^  4« 

Les  lotx  canooi<Hies ,  civiles  &  orimi- 
aeiles,préfenteBt  uae  Foule  de  eas  de  cet* 
te  efpece,  &  l'ordre  naturel  des  matières 
iemblerolt  cxii^er  qu'un  traité  dogmati. 
que  de  w/decine  légale  contint  féparément 
toutce  qui  a  rapport  au  droit  canonique , 
au  droit  civil  &  au  droit  criminel  ;  mais 
ccquiefttrés-diiHnd  en  jurifprudence 
se  Teft  pas  autant  en  médecine  i  le  méde- 
cin &  le  chirurgien  experts  ont  les  mê- 
snes  objets  àdifcuterdans  les  queftions 
de  flroit  canonique  ou  de  droit  criminel, 
éte'eft  moins  i  i*exd(e  ékaJbli  bh  lu  iu»> 
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rifedtifuttet  qo*iI  faut  avoir  égard  »  qn*à 
l'orilre  naturel  des  matières. 

Les  rapports  de  la  médecine  avec  la  J«- 
rîfpmdcnce  ont  été  établispar  drs  jutiC- 
confulres  &  des  médecins  dont  les  noms 
(ont  rcfpeûaMcs.  f^oy,  parmi  les  jurif- 
confultes,  l'empereur  Juftia,  tioveJl.  3  $: 
novcK.  9;  l'cuipcrcur  Léon,  nova  conflit* 
frcmia  Befoii,  Vinc*  Carrar  ,  Mufaus^ 
Stryke^  &c.  parmi  les  médecins  Amman  ^ 
Bohn ,  fort,  fidelii  Cafpar  à  Reies ,  Stro* 
helherger^  Zacchies  ,  Bartolin, 

Lkmédezine  légale  z  pour  objet  ,  la  vîe 
des  hommes ,  la  confervation  ,  la  fanté« 
la  maladie,  la  roort,les  diSerentes  leTiona 
&  les  fRCuItcs  de  l'ame  &  du  corps  conG« 
dcrées  phyG^uement  :  elle  décide  fou^ 
vent  des  queftions  d'où  dépendent  la  vie  , 
la  fortune,  l'honneur  ou  U  falut  fpirituel 
des  citoyens. 

L*extréme  importance  de  ces  objet» 
infpire  une  forte  d'effroi  par  l'inattcn^ 
tiou  générale  :  nous  lailTons  â  nos  voi.« 
Gus  le  foin  de  s'éclaitcir  dans  les  démar- 
ches les  plus  délicates  $  les  auteurs  qui 
traitent  de  la  médecine  légale ,  relient  en^ 
fouis  parmi  nous  dans  la  poufliere  dea 
bibliothèques  5  ft  fans  quelques  événe- 
meus  mémorables  qui  nous  rappellent  le 
danger  de  l'ignorance,  on  oublieroit  qu*it 
eft  en  médecine  un  genre  d'étude  relatif  è 
la  législation. 

On  n'enfeigne  aucune  port  en  France 
Tart  de  faire  les  rapports  en  juflice ,  ft 
comme  s* il  étoit  moins  important  d'avoir 
des  notions  fur  cet  article ,  que  de  con« 
noitre  les  familles  des  animaux  &  des 
plantes,  &  d'aoalyfer  avec  méthode  les 
curioGtés  étrangeres,on  exige  des  jeunet 
médecins  qu*its  ne  foient  jamais  furpris 
dans  un  cabinet  d'hiftoirc  naturelle;  mais 
on  ne  les  foude  point  fur  des  connoifTan- 
ces ,  dont  la  privation  peut  coûter  U  vie 
ou  l'honneur  aux  citoyens. 

Tant  de  motifs  réunis  m'exciteit  à  r£* 
veiller  1  attention  de  mes  pareils  :  je  vaie 
tracer  dans  cet  article  Tanalyfe  d'un  ou- 
vrage immenfe,  lai  (Uni  au  tcms  à  perfec- 
tionner t'entrepcife  i  ^je  me  Féliciterai^ 
fi  «iprès  avoir  ouvert  une  carrière  inté>- 
reflTafite ,  mes  efforts  en  excitent  d'autres 
â  U  parcourir.  PuilTe  un  de  ces  génies  , 
faits  pour  porter  la  lumière  par-tout  oii 
ils  pénétrent,  travailler  pou;  le  bonheur 
&  la  fureté  des  hommes,  en  détaillant 
ave^  précifien  Iss  différent  objets  dot|t 
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j*fti  à  parler  !  Je  me  crois  en  itàii  âe  dii'e 
avec  le  célèbre  Bohn ,  que  la  partie  de  la 
médecine  qui  concerne  les  rapports  en 
juftice ,  n*a  point  été  fufiîramment  culti- 
vée ,  eu  égard  â  fa  difficulté  &  à  fon  im- 
portance. Jt  renfermerai  dans  cet  arti- 
cle ,  i^.  tout  ce  qu*il  y  ad*utile  à  connoi- 
tre ,  dans  Thiftoire  &  les  progrès  de  la 
piédccini  légale ,  avec  la  notice  des  meil- 
leurs auteurs  qui  en  ont  traité. 

s?.  Les  connoilTânces  requifei  poQr 
être  nommés  experts  en  juftice. 

3^  Les  qualités  néceflaires  dans  les 
experts. 

4^.  Les  différentes  précautions  à  oli- 
ferver  pour  bien  rapporter. 

5^.  Les  différentes  efpeces  de  relations 
ou  rapports. 

6^  Les  objets  fur  lefqnels  les  méde- 
cins doivent  établir  leur  rapport ,  &  juf- 
f  u*où  leur  miniftere  s*étcnd. 

7*.  Le  plan  d'un  traité  de  médecine  lé- 
lale  qui  ne  contiendroit  quereffentiel. 

8^  Les  queflions  à  élaguer ,  ou'dont  la 
difcuffion  eft  oifeufe  on  impolfible. 

Origine  ^  progris  de  la  médecine  légale. 
Amelure  que  les  connoifTances  fe  répan- 
dirent dans  les  fociétés  policées ,  leur  in-  1 
flnence  fe  porta  f^r  les  loix  ;  plufienrs  | 
d*entr*etles  n*avoicnt  pour  fondement  i 
dans  Torigine  que  àe%  préfugés  barbares 
5}U*on  avoit  pris  pourla  règle  du  ju(le& 
de  rfnjlrftc  $  mais  les  hommes  s*éclairant 
fur  leurs  vrais  intérêts ,  fentircnt  que  le 
fublime  ouvrage  de  la  légiflation  ne  pou- 
Voît  être  porté  à  fon  plus  haut  point  de 

Îierfeélion,  que  par  le  concours  de  toutes 
es  connoiflances.  Comme  il  eft  peu  d'ob- 
jets dans  la  vie  civile  &  privée  fur  lef- 
quels  les  loix  n'aient  fUtué ,  le  pénible 
emploi  de  juge  exigea  pour  être  digne- 
ment rempli ,  des  conuotflTances  prélimi- 
naires qui  par  leur  nombre  excédoîent 
les  forces  de  Thumanité.  On  partagea  le 
travail ,  &  chacun  put  être  juge  &  minif- 
tre  de  la  loi  dans  la  partie  ou- il  poffédoit  ; 
ravis  du  particulier  avoue  par  le  magif- 
trat,  futrevêcudela  fonâjon  publique 
&  devint  un  jugement  ;  on  prit  même  des 
précautions  pour  ne  pas  s>xpofer  aiix 
erreurs  funeftes  de  Tignorance  ;  la  loi 
exige?  qu'on  recourût  à  des  gens  probma 
mrtis  ^Jidei ,  &  l'on  eut  le  plus  fouvent 
des  experts  iurés. 

Telle  eft  l'origine  d^  la  médecine  léga^ 
l^inée  dtt  befoia  «ominetous  \t%  arts. 
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elîè  fut  long-temps  dans  un  état  d'î«i|HP^- 
fedion  qui  ne  permit  pas  qu'on  la  défi- 
gnàt  par  un  nom  partîoulier  :  elleparoit 
mêmeendore  dans  fon  enfance,  &qutff«. 
que  l'hifloire  facrée  &  promue  àttefte 
qu'on  a  quelquefois  recourn  aux  médew 
cins  ou  à  leurs  miniftres  pour  décider  di- 
vers cas,  il  s'efb  écoulé  bien  des  fieclet 
avant  qu'on  fe  fçit  occupé  du  foiif  d'el- 
traire  un  corps  %e  doArine  de  cesdiflfiS- 
rentes  déciGons.  Tout  ce  qo^on  retrontfe 
dans  l'antiquité  ^  fe  borne  à  des  ufages 
autorifés  pat  les  loix ,  &  déduits  des  no- 
tions imparfaites  qu'on  avoft  de  la  i»/- 
decine  i  les  lignes  de  la  virginité ,  céax 
des  vertus  de  la  femence  virile ,  l'anima- 
tion du  Fstus  dont  parlent  les  liv^t 
faintS  (  le  Deutéronome^  la  Genefe ,  CE" 
xod,  )  la  loi  Egyptienne,  qui ,  au  rapport 
de  Flutarque,  aifîranchiflbit  de  toute  pei- 
ne afflidiveltfs  femmes  enceintes,  celle 
quiimpofoit  à  leurs  médecins  Tobligt- 
tion  de  ne  traiter  les  maladies  que  par  U 
méthode  adoptée  dans  les  livres  canoni- 
ques {Diodote  de  Sicile)^  &  quelqiiet 
autres  exemples  qu'ils  feroient  aifé  de 
multiplier ,  font  autant  de  prennes  d6 
cette  imperfeâion  dont  j'ai  parlé. 

Les  Romains  furent  plus  exads  & 
leurs  loix  mieux  raifonnées;  Popératiod 
céfarienne  prefcrite  après  la  mort  des 
femmes  enceintes,  &  Texariien  du  cada- 
vre des  bleflfés  antorifé  publiquement 
pour  faciirter  la  découverte  des  crimes , 
font  àt^  témoignages  authentiques  de 
l'infîuence  de  la  médecine  fur  leur  légtfla- 
tion.  (  F.  Plutarque,  Suétone ,  Tacite.  ) 
Toutfe  borna  néanmoins  à  l'applicaîtoit 
de  quelques  connoiflances  vaines  dans 
des  cas  rares  ou  qu'on  cxigeoit  rarement} 
ce  ne' fut  que  lors  de  la  publication  de 
l'ordonnance  criminelle  de  Pèmpereur 
Charles-Quint ,  qu'on  fentit  la  neceffité 
d'une  médecine  légale  qui  eut  forme  de 
doârine  (  Bœrner ,  Karnicgieffcr.  )  LeI 
canons,  les  décrétâtes  exigèrent  fouvent 
le  rapport  des  médecins  &  de  leurs  mù 
nifVres,  les  jnrilconfultes  en  firent  fenrit 
lanécaffitc  &  l'utilité  5  la  tradition- les  fit 
inlenfiblemcnt  adonner,  &  les  ordonnant* 
ees  de  nus  rois  ptibnées  pol^érieuiement 
à  celle  de  Charles-Qnint ,  éri^jerent  cettt 
coutume  en  lui.       ' 

Il  reft»  peu  à  defîfcrà  cet  égard  du  cA- 
te  de  la  législation  j  l'avis  des  experts  en 
MM##f»^  devint  une  ieureo  de  lumidrei 
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fèwt  l«s  joges  9  mais  par  noc  fuite  de  U 
lenteur  de  dos  proçrès  vers  la  niifon ,  les 
fxperts  eux  •  mêmes  ne  s*apper(^rcnt 
foint  qn'ils  avoicntcontraftcrobligation 
de  s'éclairer  pour  éclairer  les  autres.  Les 
eonnoifiances  vulgaires  parurent  fufiire) 
en  exerçant  une  partie  de  la  médecine^  on 
£e  croten  état  de  réfoudre  les  qneftions 
aiédico  -  légales  qui  la  concernoient 
Toat  fuppôt  de  cette  profeifion  répondit 
«vec  confiance  lorfqu*il  fut  interrogé  s 
f  inattention  étoit  excufée  par  la  rareté 
des  occaGons  où  d'autres  connoiflances 
cuflentéténéceCTaires,  &  Textréme  kn- 
feriieâion  des  rapports  diminua  néceflai- 
rement  leur  force  dans  Tefprit  des  ma^ 
fiftrats. 

Il  eft  vrai  que  la  médecint  Ugaîf  eft 
Ibndée  fur  4es  principes  pratiques  $:  ra^ 
tionnels  de  la  médecine  en  général  ;  mais 
hs  praticiens  verfés  daos  la  conaeiflance 
empirique  ou  hiilorique  de  la  médecine  ^ 
bifirent  difHcilement  le  point  de  vue 
philorophiqoe  on  rationnel ,  fous  lequel 
on  doit  conûdérer  les  queftions  médico^ 
légales  s  d'ailleurs  ^  ces  queftions  font 
fou  vent  fubordonoées  à  des  ufagesauto* 
riffs  par  les  jurilconfultes  ou  par  la  cou- 
tume ^  &  prefque  toutes  ne  peuvent  étr^ 
bien  déduites  ou  éclaireies  par  les  prini- 
dpes  de  médecine^  qu'àil'aide  d'une  étude 
eu  d'un  travail  particulier  conilammeut 
ignoré  de  la  foule  des  médecins  &  de 
leurs  fuppôts.  Nous  verrons  ailleurs  que 
Tbiftoire  des  rapports  faits  dans  les  eau- 
fes  les  plus  célèbres,  prouve  qu'il  ne  fuf- 
fit  pas  d*étre  bon  praticien  poi^r  être  bon 
expert  ou  bon  juge  en  médecine  légale. 

Ce  fut  fur-touten  Allemas;ne  &  en  Ita^^ 
lie  qn'on  cultiva  avec  fuecès  cette  bran- 
cbe  importante  de  l'art  de  ^érir.  Les 
plus  haWles  médecins  i  enrichis  des  cou- 
noiflànces  ac«uifes  par  une  longue  prati* 
l^ne ,  &  munis  de  toutes  celles  qui  s'ac- 
quièrent parl'étudedes  fciences  acceflfoiv 
T^t  Wn  médecine  ^  poferent  les  premiers 
fondemens  de  la  médecine  légale ,  en  pu- 
bliant différens  traités  qui  conteuoient 
Jes  déciGons  raifonnées  des  plus  célèbres 
facultés.  Tels  font  les  traités  de  Fortu- 
Bat  us  Fidel  is  de  relationibus  medicorum , 
addito  judicio^  4^.  LeipGc  (  qui  parut  en- 
fuite  fous  le  nom  fuppoféde  Thomte  Rei- 
nefiifcholaJHrifconfultorum  meiicA,  ) 
.  Feudi  Ammann.  ireniciim  Numm  Poni^ 
filiicumlfipgoerute.S^SrttkGL&Lei^^, 
Tome  XXL  partie  L 
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Jeaànit  Bobnii  de  officia  mediâi  iufdicii 
clinici  nimirton  acforenjts,  4^,  Leiptic. 

Fauli  ÂmiHtmn.  médicina  critica  Jivi 
deciforia.  4**.  Erford. 

Mich.  Boudewins  ventilahrum  médicà*^ 
theologicum.  4**.  Anvers; 

Michaelis  Bernard,  raltntini  corpui 
juri*  medico4egale  confions  fundeéfis ,  ftê* 
vellis  Çsf  autbtnticisiatrico-JForen/ibtts,  foL 
Francfort; 

Foui  Zaccbim  qumfiiùnes  mtd.  Ugalest 
Lttgd.yv/; 

Cnfpar  à  Reies  vnmptis  ei^fias  Jucùndé* 
rkmquéefiionum,  fol.  Bruxelles; 

Roderic  à  Caftrtmeditus  foliticus.  4^« 
Hambourg. 

Plusrécemmenténeore  on  a  vu  pablicif 
les  traités  fui  vans. 

Herman,  frid,  Teichmeyet  infiit.  me* 
dicime  legalis  veljbrenjis,  4*.  lene» 

Oitomnr,  Galicke  médicina  for  enfo^^** 

Mich.  âlhertifyfiem.  juriffr.  medictti 
4^  6  vol. 

JoanniS'Frattcif.  Lerof.  thtatrum  medt 
juridicum.  4^.  Nuremberg. 

Hehenftnit  emtbrofologia  Jhrtnjtsi  8*4 
LeipGc; 

frid,  Btemer  inflit,  medicinm  legttUu 
8'.  Wittemherg. 

Gottlieh,  Henricl  Kannegieferî  infliU 
piedicina  legalis.  8^.  Hall;  de  Magde« 
bourg. 

On  peut  joindre  à  tes  traités  généranxi 
les  traités  particuliers  fuivans. 

Feldmann  de  cadavere  infpiciendo^  ^ê 
Groningue. 

Bobn  de  renùntiationt  ffulHeram,  8  « 

Gvttofi  fÇelfchii  jadicinm  vulnerutH 
lethalium. 

£t  une  foule  de  dirTertations  |tartlca« 
lieres  fur  divers  objets  de  médecine  légaléf 
pubiie'es  en  diffcrens  temps; 

Lors  même  que  tous  ces  ouvrages  eu- 
rent fixé  l'attention  publique  &  prouvé 
ianéceilîté  d'un  nouveau  çenre  d*étude  1 
on  femhloit  ignorer  en  France  que  U 
médecine  eut  des  rapports  avec  la  légifla- 
tion  }  &  fi  Ton  excepte  ce  qu'a  dit  Am- 
broife  Paré  fur  les  rapports  des  cadavres^ 
&  les  deux  traiics  de  Kicolas  Blegny  & 
de  Devaux  fur  l'art  de  Faire  les  ràpportif 
en  cbirnrgie^nous  u*avon9  rien  qui  puiitV 
annoncer  qu*on  s*en  eil  occupé.  Ces  deiv 
nicrs  triitès  ne  font  que  de  pures  compi^ 
lations  informes  i  bortiées  an  formulaire 
des  tapporisj  Si&  l'oii  découvre  qttfV 
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queéûi  des  obCervations  fonSiet  for  tes 
principes  de  l'art,  elles  font  prefque  tou- 
jours (iétignrées  par  rabfurderuperdition 
ou  par  les  erreurs  les  plus  grofiteres. 

L'examen  des  plaies  fur  les  vivans  & 
far  les  cadavres ,  eft  fans  contredit  la 
fonrce  la  plus  fréquente  des  rapports 
<)U*on  (ait  en  jnftice.On  établit  en  France 
des  experts  jurés  ,  tirés  pour  Tordinai- 
re  du  corps  des  chirurgiens ,  parce  qu*on 
leur  fuppofoit  toutes  les  connoiiTances 
requifes  pour  bieç  rapporter  fur  un  ob- 
jet qui  tenoit  à  leur  profeflion  s  &  Ton 
ne  vit  pas  que  pour  décider  fi  une  plaie 
^toit  mortelle  par  elle-même  ou  par  acci- 
dent, il  fftlloit  connoitre  Téconemie  ani- 
male fur  tous  fes  points  de  vue ,  &  fur- 
tout  quelle  étoit  Tinfluence  de  tous  les 
accidens  fur  le  principe  de  vie.  On  s'ha- 
bitua à  confulter  les  mêmes  experts  fur 
d'autres  objets  qui  les  concemoient  de 
moins  près ,  &  leurs  déciOons  prefque 
toujours  mal  conques  dégoûtèrent  les  ju- 
ges ,  ou  les  lalflTerent  dans  une  incertitu- 
de cruelle.  ' 

L'ufage  de  recourir  aux  chirurgiens 
pour  les  rapports  en  juftice  ,  lit  qu'on 
a'accoutnma  a  regarder  cette  partie  de  la 
ptédecint  comme  une  fimple  fonâion  at- 
tachée à  l'exercice  de  la  chirurgie.  Les 
feuls  chirurgiens  écrivirent  fur  l'art  de 
rapporter ,  &  les  médecins  peu  jaloux  de 
revendiquer  ee  ^ui  leur  appartenoît  , 
peut  -  être  même  ignorant  l'extrême  im- 
portante de  cette  partie,  ne  firent  jamais 
aucun  efibrt  pour  s'éclairer  &  rentrer 
dans  leurs  droits. 

Le  peu  d'avantages  que  fournirent  les 
rapports,  excita  les  magiftrats  â  joindre 
le  plus  fouvent  un  médecin  aux  chirur- 
giens experts  ;  on  s'atteudit  à  voir  les 
uns  s'éclairer  par  les  antres ,  &  les  con- 
noiiTances  phyfiques  parurent  devoir 
guider  les  opérations  méchaniques ,  & 
préOÂraux  conféquences  qu'on  endé- 
duifoit.  Mais  la  même  négligence  oui 
empêchoit  les  médecins  de  s'inftrnire  fur 
les  rapports  de  leur  profeffion  avec  les 
lois  »  rendit  cette  aHbciation  inPruélueu- 
fe  ;  &  le  médecin  expérimenté  d'aiU 
leurs,fut  prefque  toujours  étranger  dans 
une  partie  fur  laquelle  il  n'avoît  jamais 
réfléchi. 

C'eft  à  ces  confidérattons  qu'il  hnt  at- 
tribuer le  peu  de  dignité  on  d'importan. 
tt  dont  k  médêàftf  légalt  jouit  paroi 
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Qons;  fon  état  d'obfcurité  explique  pour** 

3uoi  les  médecins  inftruits  ont  dédaigna 
e  s'en  occuper,6SE  le  défaut  de  bons  trai* 
tés  a  fouvent  fait  penferaux  magiftrats 
qu'ils  efpéroient  en  vain  de  tirer  des  mi^ 
decins  des  lumières  qui  leur  épargnaCent 
une  :partie  de  la  peine.  On  peut  même 
ajouter  que  les  juges  moins  infiruitf  quo 
les  médecins  ,  de  l'efpece  de  certitude 
qu'il  faut  attribuer  aux  notions  rnédici* 
nales ,  évaluent  imparfaitement  les  déci« 
fions  qu'on  leur  préfente,ft  fbutibnveat 
trompés  fur  le  mérite  des  experts. 

Il  importe  peu  à  celui  uni  ne  confidere 
que  le  bien  de  l'humanité  ,  de  tracer  let 
limites  qui  féparent  deux  proférions  qui 
s'occupent  du  foin  de  guérir  :  les  privi^ 
Icges  obtenus  par  la  chirurgie  en  France, 
font  réloge  de  ceux  qui  l'exercent;  ila 
ontTans  doute  bien  mérité  de  la  nation  « 
puifqu'elle  les  a  recompenfés  ;  &  ils 
réuniflent  jamais  aux  connoiflànses  pu* 
rement  chirurgicales ,  celles  qui  les  élé« 
veront  au  deiïus  de  la  claflTe  des  fimplet 
opérateurs ,  ils  feront  tels  que  je  les  défi* 
re.  Cette  révolution  n'eft  pas  éloignée  i 
pluficurs  chirurgiens  célèbres  ont  (ait 
voir  parmi  nous  qu'ils  étoient  munis  de 
toutes  les  connoiflances  acceflToires  qui 
conviennent  à  ceux  qui  s'occupent  de 
l'art  de  guérir  :  on  a  de  tout  temps  exigé 
ces  connoiflanees  des  médecins  ,  qu'on 
finifle  par  les  exiger  des  chirurgien» 
nommés  pour  les  rapports  ;  ils  ne  diSc« 
reront  des  médecins  eux  -  mêmes  que  pas 
le  nom,  &  le  public  fera  fervi  utilement. 
Dans  le  peu  d'écrits  que  nous  avons 
fur  la  matière  dont  il  eft  queftion  dans 
cet  article ,  il  fiaut  bien  diftinguer  qr^l- 
ques  mémoires  ou  confultations  partie»- 
lieres  publiées  dans  ces  derniers  temps, 
M.  Bouvart ,  Petit  &  Louis  ontfih  voir 
dans  quelques  caufes  célèbres,  qu'il  ne 
nous  manquoit  que  les  occafions  pouif* 
faire  ce  qu'ont  fait  nos  voifins  :  il  ferott 
à  fouhaiter  que  ces  auteurs  muItipItaT- 
fent  leurs  produâions  dans  ee  genre  , 
elles  pourroient  fervir  de  modèle  aux 
autres ,  &  les  provinces  participeroient 
à  cet  égard  aux  reftburces  qu'on  ne  trooi- 
ve  guère  jufqu'à  préfent  que  dans  la  ca- 
pitale. 

Parmi  les  ouvrages  cités  ,  ceux  qu'on 
peut  lire  ou  confulter  avec  le  plus  de 
fruit,  font  Zacchias ,  Valentîni ,  Af berH« 
&  le  traits  particulier  d«  Boba  (m  les 
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««^f>«rh  des  plaies.  Les  détails  dant  le^ 
quels  ces  auteurs  font  entrés, &  les  obfer- 
Tationc  dont  ils  ont  enrichi  leurs  traités, 
Ibnt  d'une  extrême  utilité  dans  une  fcien- 
•e dont Tobjet principal eft  défaire  nne 
jufte  application  des  principes  c5nnus. 
Les  traités  d'Hebeniheit ,  de  Bœrner  ft 
de  Kannegieflier  ont  leur  mérite  fans 
doute  ,  comme  on  le  verra  ci-après  i  mais 
ils  offrent  plus  d*embarras  dans  cette  ap- 
plication ,  &  moins  de  reflfources  pour  les 
▼ues. 

L*un  des  plus  parfaits  parmi  ces  ou- 
Trages,  eft  celui  de  Zaccbias  qui  n*a  rien 
oublié  d*utile  &  qui  a  tout  préfenté  avec 
méthode  &  clarté  y  mais  outre  qu*il  y  a 
beaucoup  à  élaguer  ou  à  corriger  dans  ces 
queitions,il  a  plus  écrit  pourles  jurifcon- 
fultes  &  les  juges  que  pour  les  médecins: 
il  n*étoient  pas  aflez  anatomiftes  pour  la 
plupart  des  queftions  qn*il  traite ,  &  la 
phyfiqne  de  Ton  temps  n*avoit  pas  acquis 
les  reuources  que  nous  avons  dans  le 
nôtre. 

On  ne  peut  fe  diffimuler  que  dans  le 
temps  préfent  les  experts  qni  fouillent 
dans  tes  auteurs  anciens  pour  appuyer 
leur  avis ,  ou  pour  y  puifer  des  motifs 
de  décilion  ,  adoptent  louvent  avec  iKie 
bonne  foi  merveilleufe  jnfqn^auxabfur- 
dités  qu*ils  y  trouvent.  Ef(-ce  parefle  ou 
habitude  ?  d'eft  ce  que  je  laifle  a  décider. 
Des  connoijfancis  qu^on  doit  exiger  dans 
un  expert.  Il  faut  éviter  Texcès  de  quel- 
ques auteurs  qui ,  en  détaillant  les  con- 
noilTances  qui  conviennent  au  médecin 
nommé  pour  les  rapports ,  finiffent  par 
exiger  runiverfiilîté  des  fciences ,  &  de- 
mandent par-là  la  chofe  impoffible.  Mais 
en  évitant  l'exagération  •  il  eft  toujours 
évident  que  parmi  les  difterentes  parties 
de  la  médecine ,  dont  Texercicc  exige  le 
plus  de  tslcns  &de  connoiflances  variées, 
la  médecine  légale  eft  celle  qui  en  exige  le 
plus.  L'extrême  variété  des  objets  fnr 
lefquels  on  a  des  rapports  à  faire,  impofe 
la  nccellité  de  réunir  une  foule  de  con« 
noiflances  qu'on  n*acquicrt  que  par  l'ex- 
périence aidée  du  génie.  **  Tous  les  ré- 
Siemens,  dit  M.  Verdier ,  qni  ont  établi 
la  nécciËté  des  rapports ,  les  ont  confiés 
â  ceux  qui  aroient  quelque  caradlere  ; 
quelques-uns  même  en  ont  formellement 
exclu  tous  les  autres.  Ces  difpofitionsont 
été  particulièrement  énoncées  pour  les 
chimrgieAs  dans  les  articles  34  des  fia* 
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tQts  des  cfifrargiens  de  Parts ,  de  1699 , 

&  27de  ceux  de  Verfailles".  Les  rapports 

des  ferfonuts  non  appr9uvées ,  ne  pourronê 

faire  aucune  foi  en  jufticey  nonohjiant  tout 

arrêts^  brevets  ^  littres»patentes ^  privile^ 

ges ,  édits  ou  outres  titres  à  ce  ton tr aires  f 

qui  feront  à  cet  effet  révoqués  i  &  il  fera 

défendu  à  tous  juges  d'y  avoir  égard.  ^  Lk 

loi  a  voulu ,  par  cette  précaution ,  qu'on 

n'eût  recours  pour  la  confeâion  desrap« 

ports,  eu  quelque  matière  que  ce  foit, 

qu'à  ceux  qui  ont  donné  des  preuves  tu« 

thentiques  &  juridiques  de  leur  capacité, 

dans  le  genre  d'art  ou  de  fcience  dont  U 

connoiflancc  eft  néceffaire  pour  décider 

la  queftion  ".  C'cft  donc  par  la  nature  d« 

laqueftion  qu'il  faut  juger  des  connoiC* 

fances  requifes  pour  la  traiter;  mais  corn- 

me  le  médecin  juré  a  le  droit  excluiif  de 

faire  les  rapports  fur  tous  les  objets  ,  il 

fuit  qu'il  ne  peut  s*en  acquitter  fans  re« 

proche,  s'il  ne  réunit  tout  ce  qu'il  eft 

elfentiel  de  favoir. 

Ladivifion  delamédecineen  médeeinii 
proprement  dite,  en  chirurgie  &  en  phar- 
macie, établit  trois  genres  d'artiftes  dont 
les  travaux  différent^  mais  les  médecins 
ayant  pour  domaine  de  leur  profeffion  « 
les  connoilFances  de  la  nature  «  du  pro« 
noftic  &  de  la  curation  de  toutes  les  vqm*  . 
ladieS)  du  caraâere  &  de  la  rértu  de  tous 
les  moyens  proprci»  à  les  combattre,  aveo 
les  fciences  auxiliaires  quiconduifentà 
celles  qui  font  renfermées  dans  l'art  de 
guérir,  leur  miniftcre  s'étend  fur  tous  les 
rapports  de  quelque  nature  qu'ils  fbient 
8t  quel,  que  foit  leur  objet.  Les  autres 
profeÛîons  doivent reconnoitre dans  leurs 
I  rapports  les  bornes  qui  leur  font  prefcri* 
tes  dans  leur  pratique  ;  &  c'eft  fur  rex« 
périencc  qxic  chaque  expert  a  acqutfe 
dans  la  profeflion  qu'il  exerce ,  qu'il  fiiuc 
mefurer  le  degré  de  foi  qu'on  attache  à 
fa  décifioB.  (  ^.  ci  deffus  ).  Il  eft  aifé  de 
fentir  par  ces  raifons  combien  il  eftab« 
furde  de  prétendre,  avec  l'auteur  de  Vart 
de  faire  les  rapports  en  chirurgie ,  que  la 
matière  &  l'ouvrage  de  toute  efpece  de 
rapports,  eft  un  droit  patrimonial  qui  ap* 
parti*  nt  aux  chirurgiens  à  l'exclufion  des 
médecins  eux  •  i:iémes  :  la  création  des 
médecins  royaux  dans  differens  lieux  da 
royaume  eut  pour  Abjet  de  remédier  à  ra<« 
bus  en  détruifant  aette  prétention,  ft 
par-tout  une  pareille  création  n'a  pas 
eu  lieu  «  le  juge  cit  an  droit  de 
Z  % 
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celui  que  les  lumières  &  rtxpfrienee  lui 
indique  être  le  plus  propre  à  remplir  les 
vues  de  la  loi. 

La  connoiflfance  exrôe  de  tontes  les 
parties  du  corps  bomam ,  &  rexpérieiice 
4e8  difleâions  font  abColument  indifpen- 
fables  dans  un  expert  nommé  aux  rap- 
ports. C*eft  par  Texaâe  connoîflknce  des 
os,  de  leurs  cartilages,  de  leurs  ligamens, 
des  membranes  qui  les  recouvrent  ou  qui 
les  lient ,  qu*on  peut  reconnoitre  les  can- 
fes  &  les  fuites  des  fraâures ,  les  diflo» 
cations  ou  des  antres  léfions  aceidentel- 
•les  ou  intérieures  de  ces  parties.  Les  mnf- 
des,  les  vaifleaux,  les  nerfs  fonta|iffi 
importans  à  connoitre,  foit  dans  leur 
nombre  &  leur  difpofition ,  foit  dans  leur 
Tolume  &  leurs  ufages  particuliers.  La 
difpofition  &  le  volume  relatif  des  diff<^- 
rens  vifceres  ,  leurs  ufages  dans  Técono- 
mie  animale ,  &  le  degré  d'importance  de 
leurs  fondions  font  des  notions  plus  ef- 
fentiellcs  encore  i  elles  fe  lient  à  des  no« 
tions  d'un  ordre  différent,  qui  fe  tirent 
de  la  phyfiologie  $  &  cet  ufage  raifonné 
des  différens  organes ,  qui  conftitue  ce 
qu'on  appelle  la  pbx^hgieou  la  phyû. 
que  des  corps  animés,doit  être  déduit  des 
.&its  pofitifs  on  des  analogies  les  plus  fé- 
veres. 

n  faut  donc  ou*uq  e^cpert  fe  garantiATe 
de  refprit  de  fyftéme  dans  le  choix  de  fes 
opinions^  il  ne  doit  être  dans  fon  rapport 
que  le  partifan  de  la  vérité  i  &  ii  Ton  ne 
peut  fans  injul!ice  exiger  d'en  homme 
oull  étende  fes  vues  au  delà  du  cercle  de 
les  connoifiances,  du  moins  fcra-t-il  cou- 
pable d'avoir  donné  peur  certain  ce  qu'u- 
ne entière- perfuafion ,  fondée  fur  des 
connoiifances  vraies ,  ne  lut  aura  pas  dé- 
montré. ^^  La  eonuoiflance  des  maladies 
chirurgicales,  dit  M.  Devauac ,  lui  eft  ab- 
folumcnt  néceflaire  pour  en  expliquer 
dans  fes  rapports  reflence ,  les  lignes , 
.  les  accidens  &  le  pronoftîc  9  &  la  prati- 
que (ur  tout  cela  lui  eft  néceflaire  encore 
plus  que  la  théorie**.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  maladies  en  génital  tant  internes 
.  qu'externes  :  il  en  eft  peu ,  même  des 
plus  (impies^  qui  ne  fe  compliquent  avec 
des  accidens  qui  dépendent  de  la  léfion 
ou  de  la  correfpondance  des  organes  prin- 
cipaux» l'habitude  de  les  reconnoitre, 
de  les  juger  &  de  les  traiter ,  eft  un  pré- 
liminaire eflentiel  pour  en  drelfer  le  rap- 
port. Çeft  eoMre  par  cette  habitude  qu'il 
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fe  met  en  état  de  déterminer  l'ordre  et  K» 
temj)s  de  leur  gnérifon  pour  juj^er  (t  les 
fecours  précédemment  employés  ont  été 
adminiftrés  méthodiquement. 

On  s'apptrqoit  d'avance  de  l'impolEbî* 
lité  de  bien  eonnottre  la  ftruâure  &  Tu- 
ùz€  des  parties  des  corps  animés  dans 
l'état  fain  &  dans  Téut  malade,  fil'oa 
n'eft  d'ailleurs  fufBfamment  pourvu  dei^ 
connoiflanecs  phyliqnes  qui  peuvent  fer- 
vir  de  guide.  Qja'on  jette  un  coup-d'ceil 
fur  l'hygiène  &  fes  différentes  branches  t 
qu'on  parcoure  les  divers  points  de  phy- 
uologie  lesplusrequs  ou  les  plus  commo- 
nément  avoués,  &  l'on  verra  que  la  bon* 
ne  Se  faine  phyfique  eft  un  flambeau  dont 
la  lumière  s'appliquera  tout  entre  les 
mains  du  fage  obfervatenr.  Je  n'aj  garde 
de  donner  à  cette  application  de  la  phyfi- 
que en  médecine,  l'extenfîon  outrée 
que  tant  d'auteurs  lui  ont  donnée  >*  je  Cilt 
qu'il  eft  dangereux  de  vouloir  tout  foa« 
mettre  au  calcul  ou  aux  loix  connues  da 
mouvement ,  &  les  égaremens  de  ces  au- 
teurs juftifient  fans  doute  la  referve  des 
autres  ;  mais  je  ne  m'élève  que  contre 
l'ignorance  abfolue  des  faits  phyfiques  , 
dont  la  connoiflànce  eft  un  élément  né- 
ceflaire pour  traiter  les  malades  ou  pour 
conferver  la  fantc  des  fains.  Il  ne  me  fe- 
roit  pas  difficile  d*en  citer  des  exemples, 
&  la  fuite  de  cet  article  mettra  cette  vé-  - 
rite  dans  fon  évidence. 

L'étude  particulière  delà  matière m^ 
dicale  ou  de  l'hiftoire  &  des  vertus  det 
médicamens  fimples ,  eft  une  partie  de  le 
pharmacologie  dont  un  expert  doit  s'être 
long-  temps  occupé.  Outre  le  traitement 
des  malades  que  le  ju^e  confie  fouvent  à 
fes  foins ,  il  eft  quelquefois  appelle  pour 
dire  fon  avis  fur  les  vertus  de  certaioa 
remèdes ,  fur  leur  emploi ,  leurs  dofes  » 
le  moment  de  leur  exhibition ,  fur  leurs 
effets  fur  le  corps ,  félon  les  différente» 
circonftances ,  fur  leurs  indications  & 
contre-indications.  La  nature  des  médi- 
camens compofés ,  leur  préparation,  leur 
choix ,  leur  confervatiou  qui  font  du  ref« 
fort  de  la  pharmacie ,  font  encore  des  ob* 
jet»  fnr  lefquels  les  experts  ont  1  pro« 
noncer.  On  ne  peut  fe  flatter  de  bien  éva- 
luer l'effet  de  tous  ces  fecours  fur  ce  corps 
humain ,  û  l'on  n'a  pénétré  dans  ces  di€- 
férenadétails)  &  qnoique  le  plus  fouvent 
onaflocie  aux  médecins,  félon  les  cas, 
les  artiftcs  prépofét  pour  la  préparatitu 
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ée  cet-reraedci ,  ils  font  tonjoofs  eenft^t 
refiuner ,  avec  eonnoiOTances  de  cnufejes 
différent  points  fur  lefquel  ces  articles 
ODt  décide. 

Une  coiinoifllince  fuRîfaQte  des  pre- 
miers élémens  de  chymie  eft  encore  plus 
importante,  fi  j'ofe  le  dire,  &  Ton  ne 
peut  qu'attendre  plus  de  fecours  de  Tcx- 
pert-juré  qui  feroitchymifte.Nous  avons 
appris  dans  ces  derniers  temps ,  que  la 
bonne  cbymte  purgée  du  fatras  inintelli- 
gible du  premiers  fondateurs  de  cet  art, 
eft  Tan  des  moyens  les  plus  propres  k 
édaircir  la  phyGque  qu'on  appelle  cor* 
Piifculaire,  L*exaâe  connoiuancc  &  la 
bonne  préparation  des  médicamens  eft 
dae  à  la  chymie ,  &  c'eft  par  Tanalyfe 
qn*on  loi  doit,qu'iI  nous  eft  quelquefois 
poffible  de  découvrir  la  nature  des  corps 
que  nous  cherchons  à  oonnoltre.  Les 
fuhftances  vénimeufes  tirées  du  règne 
snioéral ,  les  mauvaifes  qualités  des  ali- 
mens  folides  &  liquides,  ne  peuvent  être 
bien  connues  que  par  fon  fecours  $  & 
l'expert  juré  que  le  magiftrat  autftrife  k  | 
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ces  oniflîont  peuvent  être  de  la  dernière 
importance. 

Le  défaut  de  toutes  ces  connoiflances 
a  fouvent  produit  ou  occafionné  des 
meurtres  juridiques ,  dont  les  exemples 
font  fans  nombre.  Ceft  rignorance  qui 
hit  chérir  le  merveilleux  ,  &  qui  fait 
trouver  des  miracles  par  -  tout.  Sans  re- 
courir aux  temps  qui  nous  ont  précédés , 
&dont  la  barbarieeftunmonument  d'hu- 
miliation pour  rhurnanité ,  nous  voyons 
encore  de  nos  jours  l'ahfurde  crédulité 
trouver  place  dans  les  hommes  les  plus 
laits  pour  être  inftruits:  il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'une  femme  fit  croire  à  un  mé- 
decin de  réputation  que  fa  fœur  avoit  ac- 
couché d'un  poiflbn.  (  Roèdercr ,  dijert. 
fouronnée  à  Pétersbourg.  )  On  croit  en- 
core aux  forciers  dans  plu  Ijeurs  lieux  de 
ce  royaume»  &  les  têtes  les  mieux  orga*- 
nifées  d'ailleurs ,  ont  peine  à  fe  garaatir 
de  la  contagion  de  l'exemple.  Unchirur- 
gien  n'a  pas  rougi  en  dernier  lieu ,  de 
certifier  qu'une  femme  enforcelée  avoit 
accouché  de  plufieurs  grenouilles.  Ces 


cette  recherche  ,  trouve,  s'il  eft^chymif-  1  exemples ,  qui  ne  font  que  ridicules,  euf- 
te ,  mille  expédiens  pour  découvrir, lorf-    fent  offert  des  fcenes  fanglantes  dans  de^ 


que  tout  autre  feroit  dan^  Tinaâion  & 
préfumeroit  la  chofe  impoffible. 

Je  ne  dirai  pas  qu'il  faut  que  le  méde- 
cin expert  foit  philofophe,  parce  oue 
cette  expreflion  ,  dont  le  fens  eft  indénni 
à  beaucoup  d'égards ,  pourroit  être  mal 
interprétée ,  &  fcmbleroit  peut-être  troo 
exiger  >  mais  s'il  eft  démontré  que  le  dé- 
gagement des  préjugés  abfurdes  qui  ont 
cours  parmi  le  peuple ,  eft  une  cîreonf- 
tance  reqaife  pour  bien  raifonner ,  il  me 
perott  que  nul  expert  ne  pourra  mériter 
ce  titre  ,  s'il  ne  porte  dans  fa  profcfiîon 
cet  efprit  de  doute  qui  bannit  l'enthou- 
fiafme  ,  &  qui  ne  donna  accès  qu'à  la  lu- 
mière des  hits.  Ce  feroit  un  grand  fervi- 
ce  à  rendre  à  l'humanité ,  que  d'éclairer 
la  médecine  d*nn  rayon  de  la  vraie  phi- 
lofophie,  qni  a  tant  fait  de  progrès  dans 
le  dernier  fiecle  dans  le  ndtre ,  &  à  la- 
quelle toutes  les  fciences  ont  de  fi  gran- 
des obligations  ! 

Il  ne  (croit  pas  inutitç  que  l'expert  juré 
connût  les  articles  des  ordonnances  qui 
le  concernant ,  &  la  forme  judiciaire  qui 
9  rapport  à  fon  miniftere  ,  pour  ne  pas 
tomber  dans  des  erreurs  ou  des  inoonfé- 
qnences  dangereufes.  On  peut  auffi  pé- 
êher.  par  oimQloi  en  mtifcint  ié^ah ,  & 


temps  où  les  cours  fouveraines  é(oient 
moins  éclairées  9  niais  les  tribunaux  fu. 
balternes  &  les  premiers  juges  dans  les 
petits  lieux  ,  font  fouvent  peu  avancés 
en  iaitde  raifon  ;  un  mauvais  rapport, 
un  rapport  ineonféquent  les  détermine, 
ils  peuvent  vexer  l'innocence ,  ou  laiflfer 
le  coupable  impuni.  C'eft  la  demi-fciejice 
toujours  préfomptucufe,  qui  donne  ait 
faux  ou  à  l'incertain  l'apparence  du  vrai 
ou  de  l'évident.  Zacchias  rapporte  que 
deux  barbiers  nommés  pour  examiner  ua 
cadavre  qu'on  avoit  trouvé  dans  la  terre 
de  Monticelli,  dans  l'ancien  pays  des  $a- 
bins,  conclurent  que  cet  homme  avoit  été 
étranglé  de  force  avec  les  àiains,ou  avec 
une  corde  ou  toute  autre  chofe  fembla» 
ble.  Comme  à  cette  dépofition  fe  joi- 
gnoient  encore  des  indices  d'inimitié  en^ 
tre  cette  perfonne  &  quelques   autres 
hommes  ,  Icjuge  prétendoit  que  c'étoi^ 
à  ces  hommes  qu*il  falloit  attribuer  le 
meurtre  de  celui  dont  on  avoit  trouvé  le 
cadavre  i  fon  accufation  étoit  principale- 
ment fondée  fur  le  rapport  des  deux  bar- 
biers. Zacchias ,  confulté  en  fécond  lieu, 
prouva  que  parmi  les  figues  rapportés  par 
ces  deux  ignorans  ,  il  n'y  en  avoit  aucun 
quiannoPS^I  fiaknee  extérieure ,  quitte 
Z  3 
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pou  voient  tous  être  Vtffit  d'une  fufPoca- 
tien  par  caufe  interne.  A  cei  raifons  fe 
juignoit  une  nouvelle  confi dération  bien 
importante  dans  ces  circonilanccs  .*  il  ré- 
noit  alors  dans  ce  pays  une  efpece  d*épt- 
iémie  qni  ttioit  très-proniptement,  &  les 
împredions  que  cette  maladie  laifToic  fur 
le^  cadavres  de  ceux  qui  en  mouroient , 
étoient  parBtitement  lemblables  à  celles 
que  les  deux  barbiers  avoient  alléguées 
dans  leur  rapport ,  &  qu'ils  avoient  cru 
«léligner  une  violence  extérieure.  Mais 
pourquoi  remonter  li  haut  pour  citer  des 
exemples  desfuneltes  effets  qu*a  pu  pro- 
duire l'ignorance?.  Notre  ficcle  nous  en 
pré  Fente  d'afTcz  mémorables.  On  retire 
ë*un  puiti ,  aux  environs  de  Maramet 
le  cûdavre  d*une  fille,  qu'on  reconnoit 
pour  Ëlifabeth  Sirven  ,  abfente  depuis 
quelques  jours  de  la  maifon  de  Ton  père. 
Le  juge  fait  dreffer  le  rapport  de  ce  cada- 
vre par  un  médecin  &  un  chirurgien ,  & 
Von  a(fure  qu'il  trouva  cette  relation  G 
confufc  »  qu'il  fut  dans  la  néceiEtc  ô'en 
faire  dreflcr  une  féconde  pour  ôtrc  remife 
au  greffe.  Dans  celle  -  ci  ils  dcclaroient 
avoir  trouvé  une  écorohure  à  la  main  ,  la 
tête  ébranlée  ,  avec  un  peu  de  fang  caillé 
vers  le  cou  &  point  d'eau  dans  Teflomac» 
d'où  ils  concluoient  qu'on  avoit  tordu  le 
cou  à  cette  fille ,  &  qu'elle  n'avoit  été 
,  précipitée  dans  le  puits  qu'après  avoir  été 
fnife  à  mort  par  la  torfion.  J'ai  prouvé 
pilleurs  combien  ce  rapport  étôit  abfur- 
de ,  &  dans  l'expofé  des  faits ,  &  dans  les 
conféqucnces  qu'on  en  a  déduites.  Je  ne 
le  pré  fente  ici  que  comme  un  des  mono* 
mens  les  plus  triftes  que  l'ignorance  ait 
jamais  produits  en  faveur  de  la  préven- 
tion. 

C'eft  enfin  l'ignoranec  qui  fait  commet- 
tre aux  médecins  experts  des  erreurs 
meurtrières  dans  leur  pratique,  lorfqu'ils 
fontprépofés  par  les  juges  pour  traiter 
des  blefies  ou  pour  décider  du  traitement 
fait  par  d'autres, 

Des  qualités  nécejfairts  dans  Us  experts. 
Ces  qualités  font  des  vertus  morales  ,  & 
tiennent  au  çaraâere  &  aux  mœurs ,  on 
font  des  diftinâions  acquifes  par  des  gra- 
desÀ  des  titres.  Les  premiers  fout  im- 
portantes &  conviennent  à  tous  les  hom- 
mes ,  mais  plus  eifentiellement  à  ceux 
qui  difpofent  quelquefois  de  la  fortune 
ou  de  la  vie  de  leurs  pareils.  La  plus 
CMâe  probité ,  rimpirtitUt^,  U  defiiiiicc 


de  foî-mhne  &  de  fes  (lumières ,  l'ippli- 
catton  11  plus  opiniâtre ,  &  l'attention  Ift 
plus  réfléchie  font  des  vertus  que  le  mé- 
decin expert  doit  poflféder.  Il  doit  obfer- 
ver  la  dIus  grande  circonfpeétion  dansfet 
pronoJtics  &  dans  Tes  jugemens  ,  &  cette 
même  prudence  lui   devint  néoeffaire 
dans  toutes  fes  opérations  ;  ce  fut  ûnj 
doute   la  malheureufe   prévention  qui 
aveugla  l'expert  nommé  pour  le  rapport 
du  cadavre  d'Elifabeth  Sirven  ;  on  a  écrit 
que  ce  médecin  croyoit  fermement  que 
les  fynodes  des  protefhins  enfeignoient  la 
doélrine  dir  parricide  :  il  Faut  tout  crain- 
dre de  ceux  qui  fe  laifTent  faifir  par  l'eC* 
prit  de  vertige  qui  entraine  le  peuple  , 
ou  qui  font  acceliibles  au  fanatifme. 
La  féconde  efpece  de  qualités  concerne 
rétatou  la  profefDon  de  l'expert,  &le 
grade  ou  les  titres  dont  il  doitétre  revêtu. 
Les  trois  clafles  d'artifies  qui  ff  parta* 
gent  l'exercice  de  la  médecine  ^  ont  uft 
diUriét  affcz  bien  féparé  «  pour  qu'il  fott 
poflîble  d'être  expert  dans  une  partie  , 
&  parfaitement  ignorant  fur  les  deux  an- 
tres :  il  n'y  a  que  le  feul  médecin  dont  la 
profeflîon  fuppofe  la  connoiifance*  daa 
deux  autres  branches  de  fon  art ,  &  qui 
raflemble  tout  ce  qui  concerne  l'art  de 
guérir  pour  le  diriger  vers  un  même  but. 
Qu'on  fe  rappelle  les  connoifïances  re« 
quifesdans  l'expert  juré  aux  rapports  • 
&  l'on  verra  que  le  médecin  eft  par  état 
celui  des  artiftes  qui  les  réunit  le  plut 
fou  vent.  Mais  comme  le  chirurgien  db 
Tapothicaire^font  plus  particulièrement 
dévoués,  l'un  aux  epérations  &  aux  con<* 
noiffances  de  la  pharmacie  ,  l'autre  auià 
panfemen8,incifions,opératioRS  &  accon-^ 
chemens,  il  s'enfuit  que  leur  témoignage 
eft  néceOaire  par  -  tout  oh  la  queiKon  à 
éclaireir  ef(  relative  à  ces  obiets  i  la  pra^ 
tiqee  qui  leur  eft  familière, les  rend  pro* 

Ï^res  à  bien  ohferver  &  à  bien  décrire,  ft 
e  médecin  qni  réfume  ce  qu'ils  ont  vu  S: 
ce  qu'il  a  vu  lui-même ,  en  dédoit  légitî* 
mement  les  conféquences.  ^  Ceft  ponr 
cela ,  dit  M.  Santeuil ,  que  l'ufage  dant 
Içs  cas  chirurgicaux  a  toujours  ét^  de  ne 
nommer ,  pour  Biire  un  rapport ,  qu'on 
médecin  avec  deux  chirurgiens.  Ces  der- 
niers font  comme  les  témoins  de  l'état  du 
malade ,  &  le  médecin  comme  juge  par 
fa  décifion ,  fixé  principalement  le  joge^ 
ment  du  magiftrat.  C'eft  un  ufage ,  dit 
M.  Verdter ,  qui  a  été  fiii? i  ^1  tontes 
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-ta)orirdiftions  bien  régl^et  /  en  eônfé' 
quence  des  difpofitiont  des  ordonnances 
&  arréu ,  rappelles  dans  Tarticle  fufdit 
éc  l'ordonnance  de  1670,  &  conformé- 
nentàcet  nfaj;c  la  junTprndence  Fran- 
^oifene  regarde  en  matière  criminelle  les 
lapports  qui  ne  font  faits  que  par  des 
chirarsiens,  que  comme  dénonciatifs, 
f'ett-  à  -  dire ,  comme  des  avertiWcmcns 
dont  les  juges  tirent  eux-mêmes  les  con- 
fluences, faute  de  pouvoir  recourir  à 
des  médecins  *'• 

Cette  difpofltion ,  confirmée  pa^  Tufa- 
ge  &  autorifée  par  les  ordonnantes ,  eft 
propre  à  prévenir  les  abus  qui  arrivent 
ibuvent  dans  les  petits  lieux,  où  de^  chi- 
rurgiens inexperts  ,  en  qni  la  préfomp- 
tion  tient  lieu  de  fcîencc ,  s'immifcent  à 
feîre  des  rapports  fur  mille  objets  qu'ils 
ignorent.  Car,  dans  les  grandes  villes ,  il 
eft  aflez  ordinaire  d'en  trouver  en  qui  la 
Tiriétc  et  retendue  des  connoiiTances  ne 
laiffc  rien  â  défirer ,  A  qui  font  Couvent 
l^ropres  à  redrcffcr  des  médecins  peu  ex- 
périmentés &  trop  confians.  On  trouve 
Buffi  dans  ces  mêmes  villes  des  apothicai- 
res qui  s'élanqant  an  delà  du  cercle  de 
leur  pratique  pharm^ccuUquc ,  dirigent 
leur  attention  &  leurs  travaux  fur  des 
objets  de  chymic  tranfccndante  qui  les 
élèvent  bien  au  deflus  du  commun  des 
médecins.  Ces  artiftcs  font  àts  maîtres 
<iont  ravis  eft  refpeaablc  &  doit  entraî- 
ner les  fiïffrages  5  mais  cette  rcflburce 
si*eftpas  commune,  &la  loi  doit  éten- 
itt  fon  influence  fur  tous  les  lieux  habi- 

En  fuîvant  ces  principes,  on  voit  1  in- 
convénient qu'il  y  auroit  d'admettre  in- 
diftindcfment  pour  la  confeftion  des  rap- 
ports ,  tout  homme  exerqant  Tune  des 
parties  de  la  médecine.  On  diftingue  en 
effet  les  médecins,  chirurgieiiS  &  apo- 
thicaires gradués  ou  avoués  par  des  corps, 
requs  par  chef-  d'oeuvre,  de  ceux  qui 
n'ont  d'autre  titre  que  l'opinion  ou  l'ha- 
bîtude  d'exercer.  Tout  artifte  rcqu  & 
ndopté  par  un  corps  eft  ccnfé  avoir  donné 
des  preuves  fnffifantes  de  capacité ,  & 
cette  préfomption  ne  peut  convenir  à  ce- 
lui qui  eft  fans  aveu.  On  voit  même  dans 
les  corps  différentes  claffcs  d'artiftes  dont 
la  capacité  n'eft  pas  la  même.  Les  chirur- 
giens diftinguent  des  maîtres  requs  par 
chef.  d'cBuvre  ou  par  des  examens  réite- 
i6,<lont  les  ooiinoillaiicci (ont  rccon- 
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nneisVtendre  fur  tous  les  cas  chirurgi- 
caux :  les  autres  requs  fur  la  légère  ex- 
périence, &  dcftinés  principalement  pour 
les  petits  lieux,  ne  font  examinés  que 
pour  la  forme,  &  les  lettres  qui  leur  font 
expédiées  leur  enjoignent  d'afpeOer  un 
mattre  de  la  communauté  pour  leur  donner 
conjeil  dans  les  opérations  déc\fives  ^MpeU^ 
ne  de  nullité.  Il  eft  évident ,  dit  le  même 
M.  Verdicr ,  que  de  tels  artiftes  n'ont  pat 
l'expérience  requife  par  les  loix  pour  It 
rédaâion  des  rapports. 

La  confufion  qui  régnoit  dans  les  or» 
donnancts ,  n'avoit  pas  permis  de  pré- 
voir cette  différence  dans  la  capacité  ^et 
artiftes  d'une  même  profeffion ,  &  avant 
redit  de  169s ,  les  titres  du  premier  mé- 
decin lui  pcrmettoicnt  de  commettre  des 
médecins   &  chirurgiens  aux  rapports 
dans  toutes  les  bonnes  viUes  &  autres  lieux 
du  royaume  ^  félon  qu'il  tivi/era  bon  Ure, 
Il  pouvoit  choifîr  indifféremment  dans 
ces  lieux  les  chirurgiens  les  plus  capables^ 
four  e^fier  aux  rapports  &  wjitations 
des  malades  6f  hlejés.  Mais  les  articles 
133  des  chirurf^iens  de  Paris ,  de  1699 , 
é6  de  ceux  de  Verfailles  de  17 19 ,  83  ^^ 
ceux  des  provinces  de  1730  ,.portcnt  que 
Vouverture  des  cadavres  ne  pourra  être 
faite  que  par  des  mat  très  delacomniunautj. 
Le  miniftere  des  fagcs-femmes  èft  en- 
core fubordonné  à  des  règles  plus  étroi- 
tes. Leur  inexpérience  ,  Uir  tout  ce  qui 
n'eft  pas  manœuvre  d'accouchement ,  eft 
caufe  qu'elles  ne  peuvent  faire  leurs  vî- 
fites  qu'en  préfcnce  des  médecins  &  det 
chirurgiens;  elles  font  leur  rappfjrt  con- 
jointement ou  féparément  avec  eux,  fé- 
lon que  l'arrêt  ou  lafentencequlles  nom- 
me leur  enjoint  d'agir  de  concert  ou  fé- 
parément Les  exemples  ont  prouvé  que 
Texpérience la  plus  longue,  lorfqn'çllc 
n'eft  r?s  éclairée  d'ailleurs ,  ne  met  pat 
à  l'abri  des  fautes  les  plus  graves.  Telle 
eft  la  matrone  dont  parle  Bohn  ;  elle  affu- 
roit  en  préfencede  ce  médecin  accou- 
cheur qu'une  femme  qui  étoit  dans  les 
douleurs ,  étoit  prête  à  accoucher  d'un 
fœtus  mâle  trèf. vivant,  affurant  qu'elle 
Tavoit  fenti  exécuter  différcns  monye- 
mens  dans  l'utérus  ,  &  qu'elle  en  avoit 
diftingue  le  fexe.  Bohn  tira  l'enfant  après 
des  peines  infinies  ,  &  vit  que  c'étoit  une 
fille  à  demi  pourrie,  morte  fans  doute  de- 
I  puis  long -tcmps.Tel  eft  l'exemple  qui 
I  trrivt  à  Paria  en  1665:  le«  nommés  Bo«r- 
Z  4 
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çhr ,  vcnve  Zaudiere  8c  Marie  (^ni^n , 
^yant  déclaré  par  leur  rapport ,  qu*il  n*y 
livuit  aucupe  marque  de  grofTeflc  dans 
une  femme  criminelle  qui  fut  exécutée 
^n  oonréquence,  &  qui  néanmoins  fc 
trouva  grofle  de  trois  à  quatre  mois  lors 
de  la  diiteâion  de  fon  cadavre  :  ^^  pour 
^  raifon  de  quoi  ces  matrones  jurées  fu- 
,,  fcnt  interdites  ,  décrétées,  ajournées , 
,3  &  févéremcnt  blâmées  ft  admoneftées, 
,,  pi^r  le  magiftrat ,  tant  fur  leur  impéri- 
y  tic,  que  fur  leur  témérité  à  décider 
^  avf  c  trop  de  hardiefle  fur  un  fait  incer- 
})tain&  fur  lequel  il  faut  convenir  que 
^,  les  plus  habiles  peuvent  fe  mépren- 
pdre**.  F.  Grossesse Jigfte de,) 

Outre  la  qualité  de  gradué  ou  de  tnai- 
tre  dans  Tune  des  profelSons  de  la  méde- 
cine y  h  loi  a  encore  exigé  un  titre  parti- 
culier dans  Vexpert  nomméaux  rapports» 
^  Ton  voit  qvie  ce  titre ,  dans  Torigine , 
n*eft  qu*une  précaution  de  plus  pour  s'af* 
furcr  du  choii^  Se  de  la  capacité  du  fujet. 
I«e$  médecins  ^  chirurgiens  royaux,dans 
les  lieux  où  il  y  en  a  ,  font  prépofés  ,  ex* 
çlujîvement  à  tous  autres ,  pour  tous  les 
rapports  juridiques.  La  charge  dont  ils 
font  revêtus  fuppofe  qu'on  s*e(l  aflfuré  de 
leur  rufEriftpe  pour  Texercer  \  mais  leur 
droit ,  quoique  exclusif  pour  les  rapports 
}^dieiaires,n'^te  point  aux  autres  mal- 
Xtii  dans  l2(  même  profeiGon  celui  de  fai- 
re àes  rapports  d^nonciatifs  à  la  requête 
^cs  parties  t^ui  n^ont  foint formé d'aàion , 
çom.i^e  on  peut  le  voir  par  Tédit  de  1692, 
^  par^'arrét  du  parlement  de  Par^  du  |o 
piars  1728. 

Ces  c]urgesde  médecins  dl:  chirurgiens 
royaux  (ont  à  1^  nomination  dq  premier 
inedeein  Se  du  premier  chirurgien  du  roi, 
fi^is  les  liçnx  où  il  n*y  a  point  de  faculté 
^e  médecine  ou  de  collège  de  chirurgie  ; 
^  Ton  feat  qu*à  la  rigueur  ce  n*eé  que  la 
réputation  &  l'expérience  du  fujet  qui 
décide  {on  choix.  Qans  les  lieux  où  il  y  a 
faculté  on  collège ,  lai  charge  de  qiédecin 
royail  ou  chirurgien  juré  eft  accordée  au 
corps  Iqi-méme ,  qui  nomme  celui  de  fes 
inembres  qui  doit  répondre  à  toutes  ré- 

Îuifitioqs  du  juge  ;  &  Toii  ne  peut  fe  dif- 
.  mulec  que  cet  eim)loi  qui  n*eft  que  pé- 
4iib|e  ^  ne  foit  confié  t^uy  plus  jeunes  o\i 
gux  moin$  experts. 

Il  y  a  encore  des  Qualités  qui  1  jointes 
^  celle  de  médecin  s  de  chirurgien ,,  ne 
îfof  IÇrnictlcnt  f^  dç|iï4rç  ttJ\  ^afPÇ?^ 
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ee  qui  arrive  Çdit  Tauteur  de  la  fanfytnf^ 
dence  de  la  médecine  en  Franco  )  :  ^  tes* 
t>  tes  les  fois  que  telle  qualité  pouvant 
n  faife  prcfumer  dans  un  médecin  011 
9,  chirurgien ,  des  raifons  de  léfer  00  d« 
^y  favorifer  ceux  pour  au  contre  qui  fe* 
„  roit  fait  ieur  rapport ,  pourroit  être  on 
^  motif  légitime  de  récufation;  tels  font 
„  les  médecins  ou  chirurgiens  qui  pour- 
jy  roient  être  à  la  fois  avocats  ou  procu^ 
n  reurs  **.  Un  arrêt  du  parlement  de  Pro- 
vence, du  23  mai  162^,  porte  que  lefret^ 
cureur  jurifdiBiounel  étant  cbhrurgieUy  M0 
pourvoit  faire  en  cette  aunlité  de  chirwfi» 
gien ,  un  rapport  de  blejfures  ,  aux  cat^êê 
de  ceux'qu*il  aurait  accMfés.  l/n  fembtable» 
arrêt  du  parlement  de  Paris,  du  11  jan- 
vier i6g7 ,  permit  à  un  fublHtnt  de  pro- 
cureur fifcal  &  procureur  poftulant «étant 
chirurgien ,  d*exereer  fa  fondion  de  chi- 
rurgien ,  à  la  charge  qu'il  ne  pourroit  déli* 
vrer  aucun  rapport  en  jufiicey  pour  ceux 
dont  il  fer  oit  ou  aurait  été  procureur ,  Jhit 
dans  les  procès  criminels  oit  ledits  rapports 
feroient  délivrés  y  fait  dans  d'autres  procU 
civils  ou  criminels, ^0"^^  rapports  enjuT" 
tice ,  où  fera  traitée  cette  partie  4c  la  jn f> 
decine  légale. 

MEDECINS  ANCIENS  ,  Médee. 
Nous  entendons  fous  ce  titre  les  prinoi« 
paux  médecins  Grecs,  Romains  &  Arabei» 
qui  ont  vécu  jufqu*à  la  décpuverte  de 
Timprimerie.  Comme  leur  hiftoire  &  U 
connoiflance  dç  leurs  ouvrages  font  ef- 
fentiellement  liés  ila  fciencede  la  mé- 
decine, nous  avons  eu  foin  dans  notre 
difcours  fur  et  mot  y  d*y  faire  les  renvojs 
néctf flaires  à  celui-ci ,  &.nous  avons  fui-^ 
vi  cette  méthode  pqur  plus  d^agrément^)^ 
de  netteté. 

Nous  commencerons  ici  leur  article  en 
indiquant  fimplement  leurs  poms  par  oc- 
dre  de  dates  \  mais  ^  pour  la  commodité 
du  leéleur ,  nous  fuivrons  Tordre  alpha- 
bétique dai^s  les  détails  qui  les  conçec- 
nent.  Nous  ne  parlerons  point  des  nUde* 
gins  qui  ont  fleuri  depuis  le  célèbre  Har- 
vey ,  c*eft.à-dlre ,  depuis  le  commence- 
ment du  dix-  feptiemefiecle,  I^  parce 
qu*ih  font  afle^  connus  \  2^.  parce  qui,e 
nous  avons  déjà  nommé,  en  traitant  die 
la  médecine ,  ceux  qui  ont  coutribné  da- 
vantage à  Tavancement  de  cette  fciencci 
3^  parce  qu'enfin  les  autres  n'appartiei^r 
nent  pas  eueptiellemcnt  aq  |ut  de  ee  di^ 
^orn^e* 
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▼oiei  ifone  les  anoîens  Médecins  Grtes 
&  Romains ,  rangés  â  peu  prêt  fui  van  t 
Tordre  des  temps  qu'ils  ont  vécu  «  du 
moins  pour  la  plus  grande  partie  ;  car  je 
ne  puis  pas  répondre  pour  tous  »  de  mon 
ordre  chronologique. 

Efculape ,  Macbaon  &  Podalyre  y  Dé- 
mocrite  de  Crotone  ,  Acron  ,  Alcmoeon  , 
^Egîmias,  Hérodicusiie  Sélymbre,  Hiu- 
poerate  «  Démocrhe  d'Abdere  «  Diodes 
de  Caryfte,  Praxagore,  Chrifippe  de  Cni- 
de  ,  EraGftrate ,  Hérophile  ,  Callianax  , 
Philinnt  de  Cot ,  Sérapîon  Grec ,  Héra- 
clide  le  Tarentin ,  Aulépiade ,  Thémi- 
ibn  ,  iElîns  Promotus ,  Artorius ,  iEmi- 
lintMacer,  Mufa,  Euphorbe,  Mené- 
ente  9  Celfc ,  Scribonîus  Largus,  Andro- 
anachus,  Arétée  ,  Symmachus ,  Theflfa- 
ios ,  Enfus  d*Ephefe ,  Quintus,  Galien , 
Athénée  ,  Agathinûs ,  Archigene  ,  Sora- 
suis  Cœlius  Aurélianus ,  Oribaze  ,  Ai- 
tins ,  VIndicianiis  ,  PnTcianus ,  Alexan- 
dre Trallian  ,  Mofchion ,  Paul  Eginete , 
Théophile,  Protofpatarius  ,  Palladius  , 
iSariopontof ,  Aânarius  ,  Myrepfus. 

Les  médecins  Arabes  qui  fui  virent  » 
f#nt: 

Joanna  ,HaIy-Abbas ,  Abulhufen  Ib- 
9U-Telmid ,  Rhazès  Ezarharagni ,  Etra- 
Itaraoî,  Avicenne  ,  Méfué,  Sérapion, 
Thograi ,  Ibnu  Thophail ,  Ibnu-Zohar , 
Ibnu-el-Baitar ,  Avenzoar  »  Averrhoès , 
Alboeails. 

Les  auteurs  Européens  qui  introduifi- 
vent  la  chymie  dans  la  laédeciue  ,  font  : 

Albert  le  Grand  ,  Roger  Bacon,  Ar- 
sauld  de  Villeneuve ,  Bafile  Valeotin, 
Paracelfe  8ç  Van  Helmont,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  aux  mots  Médecins 

ÊfCRVMIB. 

Je  paflTe  maintenant  aux  détails  parti- 
culiers qui  concernent  les  anciens ,  &  je 
fuivrat  rordre  alphabétique  dts  noms  de 
chacun  »  pour  la  plus  grande  commodité 
4es  médecins  ledenrs, 

Arahis ,  prêtre  d*Apollon  THyperbo- 
réen^,  èft  an  Scythe  qu'on  dit  avoir  été 
▼erfé  dans  la  médecine ,  &  qu'on  donne 
pour  Tanteqt  de  plufienrs  taUfmans  ad- 
iDiniblcs.  Le$  uns  placent  Arabis  avant 
}a  guerre  de  Troie,  d*antres  le  renvoient 
fiu  temps  de  Pythagore;  mais  tout  ce 
qu*on  en  racontç  eft  entièrement  fabu- 
leux. 

AhtdbsjJen'Jonu'  Telmid ,  habile  méde- 
f  i9  4rabç,  ehr^ùt  A ,  df  \à  ft  àç.4ç«  Jaf  f . 
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bites  f  naquît  à  Bagdad.  Il  compofa  ua 
ouvrage  fur  toutes  les  maladies  du  corps 
humain  s  cet  ouvrage  intttulé^  eimalibi  » 
c'eft-à-dire ,  la  vraie  réalité ,  fut  préfen*- 
té  au  foudan  ,  &  valut  à  l'auteur  la  place 
de  médecin  de  ce  prince  ,  dans  laquelle 
il  acquit  beaucoup  d'honneur  &  de  ri- 
cheflfes.  Il  mourut  Tan  de  Tbégyre  384f 
&deJefus.Chrift994. 

Acéfias ,  médecin  Grec  ,  dont  nous  ne 
favonsautre  chofe  finon qu'il étoit  fi  maU 
heureux  dans  l'exercice  de  fa  proFelTioni 
que  lorfqu*on  parloit  de  quelqu'un  qut 
avoit  échoué  dans  une  entrepriie,  en  di- 
foit  commnnçment  en  proverbe  h.Mvlàç 
iocirxio  ,  Acéfias  s'en  elt  mêlé.  Il  en  eft 
parlé  dans  les  proverbes  d'Ariftopbine. 

Athénée  h\t  mention  d,'4in  Aôéfias  que 
l'on  met  au  nombre  des  auteurs  qui  ont 
traité  de  la  manière  de  faire  des  confer* 
ves  ,  lequel ,  à  ce  que  prétend  Fabricius  » 
eft  différent  de  celui  dont  il  s'agit  ici, 

Acron  naquit  à  Agrigente ,  &  fut  con^ 
temporain  d'Empedocle;  il  exerça  la  mé^ 
decine  quelque  temps  avant  Hippo^rate  ^ 
il  pafle  pour  avoir  pratiqué  cette  fcienct 
avec  beaucoup  de  fuccès ,  Se  l'empirifme 
le  revendique  comme  un  de  fe.«  feftar 
tenrs.  Plutarque  dit  qu'Acron  fe  trouva 
à  Athènes  lors  de  la  grande  pefte  qui  rar 
vagea  ce  pays  an  commencement  de  la 
guerre  du  Peloponnefe ,  &  qu'il  oonfeiU 
la  aux  Athéniens  d*allumer  dans  les  met 
de  grands  feux ,  dans  le  deflein  de  puri- 
fier l'air.  On  raconte  le  même  faitd'Hîp- 
l>ocrate$  c'eft  quelquefois  la  coutume  det 
anciens  d'attribuer  à  pluGenrs  graudt 
médecins  les  cures  remarquables  &  let 
aâiqns  fingulieres  d'un  feul.  Les  moderr 
nés  ont  donné  dans  une  erreur  alFez  fem* 
blable  mi  fujet  de  découvertes  qui  avoient 
été  fvÉMLi  ou  de  chofes  qui  avoient  été 
dites  pm&eurs  fiaoles  avant  qu'ils  exiCf 
taflcnt. 

ABuarius.  Ce  n'eft' point  le  {véritable 
nom  de  Jean ,  fils  de  Zacarias  ,  écrivain 
Grec  des  derniers  fiecles.  Tons  les  méde« 
cins  de  la  cour  de  Conftantinople  porter 
rent ce  titre, qoipar  unediftinéUon  dont 
nous  ne  connoiflons  poin^  la  caufe ,  & 
dont  nous  ne  pouvons  renare  raifoa,  de^ 
roeura  fi  particulièrement  attaché  a  Vét^ 
crivain  dont  il  s'agit  ici ,  qu'à  peine  It 
conno)t-on  (bus  un  autre  nom  que  fout 
celui  d'Aâuarius. 

l^  ff  |ile  çirconfttnce  de  ff^  vie  ^ui  fp}t 
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Parvenue  ialqu'à  noat ,  c*eft  qù*!!  fîit 
ionoré  de  ce  titre  ;  &  fes  onvragei  font 
des  preuves  raffiûintes  qu'il  le  méritoit; 
qu*en  rélevant  à  cette  dijçnité  on  rendit 
jaftice  à  Ton  habileté  ,  &  qu'elle  feule 
Ten  rendit  digne. 

Les  fix  livres  de  thérapeutique  qu*il 
^rivit  pour  l'ufage  du  grand  chambel- 
lan qui  fut  envoyé  en  ambaflade  dans  le 
nord ,  quoique  compofés  comme  il  nous 
rapprend  en  fort  peu  de  temps ,  &  defti- 
nés  a  Tutilité  particulière  de  TambafTa- 
denr ,  contiennent,  au  jugement  du  doc* 
teur  Freind ,  une  compilation  judicieufe 
des  écrivains  qui  Tout  précéda  ,&  quel- 
eues  obfervatioQS  qu'on  n'avoit  point 
laites  avant  lui,  comme  on  peut  voir 
dans  la  fe^ion  de  la  palpitation  du  cœur. 
Il  en  diftingue  de  deux  fortes^  Tune  pro* 
Tient  de  la  plénitude  ou  de  la  chaleur  du 
fang ,  o'eft  la  plus  commune.  Les  va* 

Î;eurs  foutlacaufe  de  Tautre.  Il  indique 
a  manière  de  les  diftinguer,  en  remar- 
quant que  celle  qui  nait  de  plénitude  eft 
toujours  accompagnée  d'inégalité  dans 
le  pouls  ;  ce  qui  n'arrive  point  dans  celle 
quiprovientdevapeurs.il  confeille  dans 
cette  maladie  la  purgation  &  la  faignée  i 
€c  cette  pratique  a  été  fuivie  par  les  plus 
punds  médecins  de  ces  derniers  Gecles. 

Fabriciûs  le  place  au  temps  d'Andro- 
nic  Pâleologne ,  aux  environs  de  Tan 
1300,  ou ,  félon  d'autres,  de  l'an  iioo  ; 
mais  aucun  écrivain  de  ces  fiecles  n'en 
ayant  parlé  ,  il  eft  difficile  de  fixer  le 
temps  auquel  il  a  vécu.  Nous  n'avons 
d'autres  oonnoiflances  de  fon  éducation , 
de  fes  fentimens  &  de  fes  études ,  que 
telles  que  nous  pouvons  tirer  de  fes  ou- 
vrages. 

Il  a  expofé  fort  au  long  la  doébrine  des 
urines  dans  fept  traités ,  &  il  finit  fon 
dîfcours  par  une  fortie  fort  vive  contre 
ceux  qui  ei^rqant  fur  les  connoiflances 
^  la  vérité  une  efpece  de  monopole,  ne 
peuvent  fonf&ir  qu'on  en  faflfe  part  au 
public ,  &  ne  voient  que  d'un  ail  chagrin 
les  hommes  (e  familiarifer  avec  des  lu- 
mières qui  leur  font  utiles. 

Aftuarlus  aimoit  les  fyftémet  ft  les 
taifonnemens  théoriques  i  il  a  compolH 
les  ouvrages  fuivans. 

Sept  livres  fur  les  urines  qui  n'ont  ja- 
mais ëté  publiés  en  Grec:  Ambrofins  Léo 
Nolanus  les  a  traduits  en  Latin,  dont 
-Gonpylut  a  revu  la  traduâion  »  et  on  les 
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aîmprimft  fl^8^  Ils  fe  trouvent  Jant 
VArtis  medica  principes  de  Henri  Eu- 
tienne. 

Six  livres  de  thérapeutique  qui  n*ont 
jamais  paru  en  Grec  :  Rudlios  a  traduit 
en  Latin  le  cinquième  &  le  fixieme ,  Se 
fa  verfion  a  été  imprimée  à  Paris.  L'ou- 
vrage entier  a  été  traduit  par  Henricua 
Mathifius.  Oo  trouve  fa  verfion  dans 
VArtis  iHtiica  principeSé 

Goupylus  fit  paroitre  en  Crree  à'  Farit 
deux  livres  du  même  auteur,run  des  af- 
feâions  ,  &  l'autre  de  la  génération  des 
efprlts  animaux ,  fous  le  titre  commun  » 
vfsùï  mfyuM  3^  9ocêmroy  ^l/vxtMv  irvst»- 
piotH^ ,  )g  Tftç  KUT  oivTov  iiuiniç» 

On  trouve  dans  VArtis  medscét  princi'' 
fes  une  traduâion  Latine  de  Touvrage 
précédent  $  elle  eft  de  Julius  Alexaodri- 
nus  Tridentinns  :  elle  a  été  auifi  impri- 
mée féparément ,  Partais ,  apui  MoreU 
lum ,  in.g**.  &  LugAuni  ,  apud  Joantstm 
TorneJiutH^  iç$6 ,  in-8*. 

Ses  traités  de  vense  ftéiioue ,  de  diteta^ 
fes  regales  &  cûmmeniarii  in  Hippocratis 
aphorifmoSf  font  demeurés  en  manufcrit. 

Adrien,  Depuis  que  les  médecins  ont 
lu  dans  Aurélius  Viélor,  que  cet  empe- 
reur poflfédoit  la  médecine ,  ilst>nt  trou- 
I  vé  leur  profeflion  trop  honorée  pour  ne 
pas  le  mettre  dans  leur  bibliographie  mé- 
dicinale. Ils  l'ont  fait  inventeur  d'un  an- 
tidote qui  porte  fon  nom  ,  &  dont  la  pre* 
paration  (e  trouve  dans  Aetius  Tetrab. 
IV  jferm.  /,  cnp,  log.  Cependant  il  tom- 
ba de  bonne heuredans  une  hydropifiefi 
fàcheufe ,  qu'il  prit  le  parti  de  fe  donner 
la  mort,  ne  voyant  aucune  efpérance  de 
guérifon.  Il  reconnut  dans  ces  demiert 
momens  qu'il  n'avoit  confulté  que  trop 
de  médecins.  Hinc  slla  infœlicis  Monu^ 
menti  infcriptio ,  turbà  fe  tnedicomm  p$» 
rHffe  ,  dit  Pline  :  paroles  qui  font  deve>* 
nues  une  efpece  de  proverbe  ,  dont  les 
hommes,  &  fur-tout  les  princes ,  ne  pro« 
fitent  pas  aflez. 

Mgimius.  C'eft  le  premier  fnéâecin  qifi 
ait  écrit  expreffément  fur  le  pouls,(î  nous 
en  croyons  Galien.  Il  étoit  de  Vélie^  mats 
nous  ne  favons  dans  quel  fiecle  il  a  vécu» 
Le  Clerc  croit  qu'il  a  précédé  Hipitocrs- 
te ,  &  fon  opinion  eft  très- vrai femblablè* 
Le  traité  d'^gimius  fur  le  pouls,étoit1n« 
titulé  vtpi  to(Xmov  ,  des  palpitations  ;  et 
qui  prouve  que  l'auteur  de  ce  traité  étoit 
très^noifii ,  pnifqu'il  extftott  iaiu  doott 
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«vaiiè  (|«e  les  autres  termes,  êotit  les  an* 
tCDfs  de  médecine  fe  font  eofuite  fervis 
pour  exprimer  ia  même  chofe»  fùflent 
inventés. 

^lius  Fromcttu,  Il  paroit  qu'il  y  a 
deux  médecins  de  ce  nom  i  l'un  fut  difci- 
ple  d*Oftanes ,  roi  de  Ferfe ,  &  accompa- 
gna Xerxh  en  Grèce. 

L*antre  exerça  la  médecine  à  Alexan- 
drie ,  &  vécut  du  temps  de  Pompée.  Il  a 
icrît  un  traité  «•«?!  lùSixuv  jg  ii^hjH^iuif 
^pfixKiav ,  de$  poijêns  £^  des  médicamens 
9i&rtels,GemeT  &  Tiraqueaudifent  qu'on 
voit  dans  quelques  bibliothèques  Italien- 
nes, cet  ouvrage  en  >nanufcrit:  Mercu- 
rialis  &  Fabricias  aflurent  qu'il  cft  au 
Vatican. 

Mmiltus  Macer,  poète  de  Véronne, 
vécut  fous  le  règne  d' Augufte.  Il  eft  con 
temporain  d'Ovide,  mais  un  peu  plus  âgé 
^ue  lui ,  comme  il  paroit  par  ces  vers 
d*Ovidc  : 

Sœfefuas  volucres  legit  mihi  grandior 

Qutit^ue  noctt  fctfens  ,  quajuvat 
herha ,  Macer. 

L'on  fait  de  là  qu'il  avoit  écrit  des  oi- 
îeauXfdes  ferpens  £:  des  plantes.  Le  Clerc 
prétend  qu'il  n'avoit  parlé  que  des  végé- 
taux qui  lervoient  d'antidote  aux  poifons 
qui  faifoient  la  matière  de  fon  poëme. 
tServius  dit  que  le  même  auteur  avoit 
écrit  auflî  des  abeilles. 

Ceflpar  la  matfere  de  fon  poëme  qu'^- 
milins  Macer  a  obtenu  une  place  entre 
les  auteurs  de  médecine.  Ses  ouvrages 
ont  été  perdus. Ceux  qui  portent  fon  nom 
paflTent,  parmi  lesfavans,  pour  fuppofés: 
ils  ont  été  écrits ,  à  ce  qu'on  dit ,  par  un 
certain  Obodonus. 

Mfchrion^  médecin  Grec  de  la  feâe 
empirique ,  dont  nous  favons  feulement 
^u'il  étoit  três-verfédans  la  connoitiTance 
de  la  matière  médicale ,  &  qu'il  eut  part 
â  l'inlKuâîon  de  Galien, qui  nous  a  IiKfô 
la  defcription  d'un  remède  contre  la  mor- 
fbre  d'un  chion  enragé ,  qu'il  tenoit  de 
lui  &  qu'il  eflime  très-efficace  ;  ce  remè- 
de fe  tait  tous  |es  jours ,  &  pafle  pour 
une  découverte  moderne  :  c'eft  une  pré- 
paration de  cendres  d^écrevifles ,  de  gen- 
tiane &  d'encens  infufés  dans  de  l'éau. 
Son  emplâtre  de  poix ,  d'opopanax  &  de 
vinaigre,  appliqué  fur  la  plaie,  étoit  plus 
fipnfé. 

Xiius.  Il  partit  f u'H  7  a  en  trtit  fi^ 
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decîns  de  eê  nom ,  &  qu'ils  ont  tous  trois 
mérité  que  nous  en  difions  quelque  chofe. 

Le  premier  eft  Mtius  Sicanius,  C'eft 
de  fes  écrits  qu'on  dit  que  Galien  a  tiré 
le  livre  de  a/ra  H/f ,  qu'on  lui  attribue. 

Le  fécond  eft  ÂStius  d'Antioche ,  ft- 
meux  parles  différens  états  qu'il  embraf- 
fa  fucceffivement  :  il  cella  d'être  vigne- 
ron pour  devenir  orfèvre  \  il  quitta  le  ta* 
blier  d'orfèvre  pour  étudier  la  médecine, 
abandonna  cette  fcience  pour  prendre  let 
ordres  facrés ,  &  devint  évêque  vers  l'an 
361.  Il  embrafla  &  Toutint  l'Arianifmt 
avec  beaucoup  de  zèle  &  d'habileté. 

Le  troifieme  Mtius  fut  Mtius  d'Ami* 
da ,  dont  nous  poifédons  les  ouvrages. 
On  croit  qu'il  vécut  fur  la  fin  du  iv'.  fte« 
clc ,  ou  au  commencement  du  v^  Tout 
ce  que  nous  favons  de  fa  vie ,  c'eft  qu'il 
étudia  la  médecine  en  Egypte  &  enC»* 
lefyrie.  Il  paroit  par  deux  endroits  de 
fcs  ouvrages  (Tctrab.  Il,  ferm,  /r,  cap. 
50,  &  Tctrab.  IV^ferm.  I,cap.  Il) qu'il 
étoit  chrétien  ;  mais  d'une  telle  créduli* 
té  ,  que  la  foi  faifolt  peu  d'honneur  h  la 
religion.  Cependant  cet  auteur  mérite  la 
conlidération  des  médecins ,  en  ce  qu'il 
leur  a  confervé  dans  fes  collerions  quel- 
ques pratiques  importantes ,  qui  fans  lui 
auroient  été  immanquablement  perdues. 
Il  ne  s'eft  pas  feulement  enrichi  d'Oriba« 
fe ,  mais  de  tout  ce  qui  lui  convenoit  dans 
la  thérapeutique  de  Galien ,  dans  Archi- 
gcne ,  Rufus,  Diofcoride ,  Soranus,  Pht- 
lagrins  ,  Pofidonius  &  quelques  autres» 
dont  les  noms  fe  trouvent  avec  éloge 
dans  l'hiftoire  de  la  médecine. 
.  Il  ne  nous  refte  des  ouvrages  d'^tiuf 
Imprimé  en  Grec ,  que  les  deux  premiera 
tétrabibles ,  on  les  huit  premiers  livres  « 
qui  ont  paru  chez  Aide  à  Venife  ,  en 
1524»  in-fol.  On  dit  que  le  refte  eft  en 
mannfcrît  dans  quelques  bibliotheoues* 
Janus  Comarius  traduifit  &  publia  l'ou« 
vrage  entier  à  B&le ,  en  1542.  On  le  tron« 
ve  dans  la  colle£(ton  des  artis  medsoê^ 
principes  de  Henri  Etienne. 

Agatarchides  furnommé  Gnidien ,  vf«* 
voit  fous  Ptolemée  Philométor  qui  ré* 
gnolt  environ  cent  trente  ans  avant  Ale- 
xandre le  Grand.  Il  n'étoit  pas  médecim 
de  profeflSon ,  mais  il  avoit  compofé  en<« 
tre  autres  ouvrages  qui  font  tous  perdus, 
une  hiftoire  des  pays  voifins  de  la  met 
Rouge ,  dans  laquelle  il  parle  d'une  ma- 
ladie endémique  de  ces  peuples ,  qui  ton- 
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(iftoit  dta»  de  petits  animani  (ir/iMWMr- 
/<3;  )  qui  s'engendroient  dans  les  parties 
mufculeufes  des  bras  &  des  jambes ,  &  y 
caufoientdes  ulcères. 

Agathintis ,  médecin  dont  il  eft  parlé 
dantGalien,  dans  Cxlius  Aurélianus  & 
dans  £tius.  lia  compofé  differens  trai- 
tés fur  l'ellébore,  le  pools  &  divers  au* 
très  fttjets*  Il  étoit  de  la  feue  pneumati- 
que ,  &  par  conféquent  parti  fan  d*  A  thé- 
née.  Suidas  nous  apprend  qu'il  avoit  été 
iriaitre  d'Archi^ene ,  qui  exerça  la  méde- 
cine à  Rome ,  fous  Tempire  de  Trajan. 
Ses  ouvrai^esfont  perdus. 

Alhucafis  ,  médecin  Arabe  de  la  fin  do 
yje.  fiecle.  Suivant  Fabriciusil  eft  connu 
fposle  nom  de  Al/a  baraviusi  il  a  com- 
poK  un  ouvrage  appelle  a/^o/h/,  ou  m^- 
thovte  de  pratique ,  qui  eft  effèélivement 
un  livre  fort  méthodique ,  mais  qui  ne 
contient  n'en  qu*on  ne  trouve  dans  les 
Ottvrajçes  de  Rhazès.  Quoiqu'on  fuppofe 
communément  qu'il  vivoit  vers  Tan 
108$  •  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il  n'eft 
pas  û  ancien  ;  car  en  traitant  des  bloflii- 
rcs»  il  décrit  les  flèches  dont  fe  fervent 
les  Turcs ,  &  Ton  fait  qu'on  ne  les  con- 
noiflbit  point  avant  le  milieu  du  douziè- 
me liccle.  Après  tout  Albucafis  eft  le  feul 
lies  anciens  qui  ait  décrit  &enfeignéru- 
fa;e  des  inftrumens  qui  conviennent  à 
chaque  opération  chirurgicale  >  il  a  même 
{otn  d'avertir  le  leâeur  de  tous  les  dan- 
gers de  l'opération  ,  &  des  moyens  qu'on 
peut  employer  pour  les  écarter ,  on  les 
diminuer.  On  a  imprimé  les  ouvrages 
d'Albucafis  en  Latin  a  Venife ,  en  içoo , 
iM-foHo  y  à  Strasbourg,  en  15)9*  in^foUo^ 
&  à  Bàleaveu  d'autres  auteurs ,  en  iS4i« 

Alexandre  Trallian ,  c*eft-à-dire ,  de 
Tralles,  ville  de  Lydie,  où  il  naquit  dans 
le  fixieme  Gecle ,  d'un  père  qui  étoitm^ 
iecin  de  profelTion.  Après  la  mort  de  ce 
père ,  il  eontipua  d'étudier  fous  un  au- 
tre médecin ,  &  compila  fon  ouvrage  qui 
loi  procura  tous  les  avantages  d'une  gran- 
de réputation 'i  en  entrant  dans  la  prati- 
que de  U  médecine ,  il  mérita  cette  répu- 
tation par  rétendue  de  fes  connoiflfances^ 
C'eft  en  effet  le  feul  auteur  des  derniers 
fiecles  des  lettres ,  qu*on  puiflTe  appeller 
un  auteur  original.  Sa  méthode  eft  claire 
&  exaâe ,  &  ion  exaébitude  fe  remarque 
fur-tout  dans  fes  deuils  des  (ignés  dia- 
i;nQfti<|ue8.  Qpt^t  à  C|  ouialer«  de  \x%\^x 
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les  mtftdies ,  elle  eft  ordinairement  tF» 
fez  bien  raifonnée ,  accompagnée  du  dé- 
tail de  la  fucceflion  des  fymptomes  &  àe 
l'application  des  remèdes.  Il  s'eft  écartP 
fréquemment  de  la  pratique  reque  de  fon 
temps,  &  paroit  le  premier  qui  ait  intro- 
duit Tnfagedu  fer  en  fubftance  dans  U 
médecine  :  mais  malgré  fes  eonnoifiances 
&  fon  jugement,  il  n'a  pas  été  exempt 
de  certaines  foibleOes  dont  on  avoit  tout 
lieu  d'efpérer  que  fa  raifon  &  fon  expé- 
rience Tauroient  garanti.  Il  poullàla  cré- 
dulité fort  loin ,  &  donna  d^ns  les  amu- 
lettes &  les  encbantemeus  $  tant  les  caii- 
fes  de  l'erreur  peuvent  être  étranges  ches 
les  hommes  qui  ne  fivent  pas  fe  garan- 
tir des  dangers  de  la  fuperftition!  Peut- 
être  que  fans  ce  fanatifme ,  Trallion  ne 
le  céderoit  guère  qu'il  Hippocrate  &  à 
Arétée. 

Nous  avons  nne  traduâion  de  fes  oo- 
vrages  par  Aibanus  Taurinus ,  imprimée 
i  Bâlc  ttpud  Henricum  Pétri  1539  ft 
IÇ4S  in-fol,  Guinterius  Andarntcns  en 
a  donné  une  autre  à  Stra  bourg ,  en  IÇ49 
fii-8*.  &  Lugduni  l$75  )  cum  Jounnis 
Molinai  annotatipnibus*  On  trouve  cette 
traduâion  entre  les  Artis  medsœ  frinci^ 
pes ,  donné  par  Etienne.  Nous  avons  aufli 
une  édition  de  Trallian  en  Grec,  Far\fiii 
apud  Robertum  Stephanum^  3^48  fol,  cum 
cafligtttionibm  Jacobi  Qoupilii,  Enfin  » 
la  meilleure  édition  de  toutes  les  œuvres 
d'Alexandre  a  paru  à  Londres  Graci  £< 
Latine  1732 ,  2  vol,  in-foL 

Alexion  fut  un  médecin  qnt  vivoit  d9 
Umps  de  Cicéron  &  d'Atticus.  Ces  deux 
illuftres  perfonnages  paroiffent  l'avoir 
honoré  d'une  grande  amitié.  Il  mourqt 
avant  Cicéron,  &  il  en  fut  extrémemei^t 
regretté ,  comme  on  voit  par  ee  aoe  Ci- 
céron même  en  écrit  à  Atticus.  ^Nous 
venons  de  perdre  Alexion  \  quelle  perte  f 
Je  ne  peux  vous  exprimer  la  peine  que 
j'en  reUens,  Mais  (i  je  m'en  afflige ,  ce 
n'eft  point  parla  raifon  qu'on  croitcom^ 
munement  que  j'ai  dç  m'en  affliger  i  1^ 
difficulté  de  lui  trouver  un  digne  fucceG» 
feur.  A  qd  maintenant  aurez -vous  re- 
cours ,  me  dit-on  ?  qui  appellerez  -  vout 
dans  la  maladie  ?  comme  fi  j'avois  grand 
befoin  de  médecin ,  ou  copame  s'il  étoit 
fi  difficile  d'en  trouver!  Ce  que  je  re^ 
grette ,  c'cft  fon  amitié  pour  moi ,  fii 
bonté ,  fa  douceur  ;  ce  qui  m'afflige,  ç*elt 
)uc  toutç  U  fçîçffae  ^u'il  poffi^doit  |  toii- 
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te  &  fohnké  ne  l*aient  point  empêché 
d*être  emporté  fnbitement  par  la  mata- 
dfe.  S*n  eft  pofFible  de  fe  confoler  dans 
des  érénemens  pareils  ,  c*eil  par  la  feulç 
réflexion  (|ue  nom  n*avons  reqii  la  naïf* 
£uice,  qu*à  condition  qoe  nous  noas  fon- 
nettrions  à  tout  ce  qui  peut  arriver  de 
ai:ilhcareux  à  un  homme  vivant. ,,  Epift, 
Attico ,  Ub.  Xr^  efift,  j.  Sur  cet  éloge 
^ue  Cicéron  fait  d*AIexion  ,  on  ne  peut 
^u*en  concevoir  une  hante  eilime ,  &  re- 
gretter les  particularités  de  fa  vie  qui 
BOUS  manquent. 

AUxippe  Fut  un  de$médecsns  d'Alezan* 
dre  le  Grand  ,qui  lui  écrivit,  an  rapport 
dePlutarque,  une  lettre  pleine  d*aSec- 
tion,pour  le  remercier  de  ce  qu'il  avoit 
tiré  Peuceftas  d*une  maladie  fort  dange* 
TMife. 

Andréas  y  ancien  médecin  dont  parle 
Celfe  dans  la  préface  de  Ton  cinquième 
tivre.  Andréas ,  dit-il ,  Zenon  &  Apollo- 
nins  farnommé  Musy  ont  laiifé  un  grand 
jtombre  de  volumes  fur  les  propriétés 
des  purgatifif.  Afclépiade  bannit  de  la 
pratique  la  plupart  de  ces  remèdes ,  & 
ce  ne  fut  pas  fans  raifon  «  ajoute  Celfe  h 
car  tontes  ces  eompoGtions  purgatives 
étant  manvaifes  au  goi^t ,  &  dangereufes 
pour  Teftomac ,  ce  médecin  fit  bien  de  les 
rejeter  y  &de  fe  tourner  entièrement  da 
c6téde  la  partie  de  la  médecine  qui  trai- 
tent les  maladies  par  le  régime. 

Andromacbus  naquit  en  Crète*  &Té> 
tut  fous  le  règne  de  Néron ,  conune  on 
en  peut  juger  par  fon  poème  de  la  théria- 

Îne  dédié  à  cet  empereur.  La  feule  cho» 
?  qui  nous  relie  de  ee  médecin ,  c*ell  un 
grind  nombre  de  defcriptions  de  médi- 
tamens  compofés ,  qui  etoient  en  partie 
de  fon  invention.  Il  nous  refte  encore 
anjourd*hui  le  pocme  Grec  en  vers  clé- 
spaques  qu'il  dédia  à  Néron ,  oi^  il  en* 
ièigne  la  manière  de  préparer  cet  anti- 
dote ,  &  où  il  défîgne  les  maladies  aux- 
quelles il  eft  propre.  Ce  remède  eut  tant 
défaveur  à  Rome,  qne quelques  empe- 
reurs le  firent  coropofer  dans  leur  pa- 
lais, &  prirent  un  foin  particulier  de 
Elire  venir  toutes  les  drogues  néceflaiA, 
ft  de  les  avoir  bien  conditionnées.  On 
fuit  encore  aujourd'hui  aflTes  fcrupuleu- 
fement  par-tout  la'defcription  de  la  thé- 
riaque  du  médecin  de  Néron, quoiqu'elle 
(bit  pleine  de  défauts  &  de  fuperfluités. 
Of-  iâvans  médecins  ont   été  curieux 
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d'examiner  quand ,  comment  on  en  vient 
à  ces  fortes  de  eompoGtions ,  &  combien 
infcnfiblemcnton  en  augmenta  les  ingré- 
diens.  Je  renvoie  là  deifus  le  leâear  à 
l'excellente  hiftoire  de  la  médecine  de  M. 
le  Clerc. 

Apoffinides  i  médecin  de  Cos,  vivait 
dans  la  75^  olympiade.  11  n'eft  connu 
que  par  une  aventure  qui  le  fit  périr  mal- 
heureufement ,  ft  qui  ne  fait  honneur  ni 
à  fa  mémoire ,  ni  à  tn  profeflîon.  Ami« 
thys ,  veuve  de  Mégabife,  &  fœur  d'Ar- 
taxerais  Longne*main,  eut  une  maladie 
pmir  laquelle  elle  crut  devoir  confulter 
Apollinides.  Celui  ci  abufant  de  la  con- 
fiance de  la  princefle,  obtint  fes  faveurs» 
en  lui  perfuadant  que  la  g^érifon  de  fon 
mal  en  dépendoit  ;  cependant  Amithyt 
voyant  tout  les  jours  fa  fanté  dépérir  , 
fe  repentit  de  fa  faute,  &  en  fitcanfiden. 
ce  à  la  reine  fa  mère.  Elle  mon  rut  peu 
de  temps  après ,  &  le  jour  de  fa  mort ,  le 
médecin  Apollinides  fut  condamné  i  étrç 
enterré  vif. 

Arcbagathus ,  médecin  célèbre  parmi 
les  Romains,  qui,  félon  quelques  au- 
teurs r  fit  le  premier  connoitre  la  médi^ 
cine  à  Rome 5  c'eft  Pline  lui  -  même» 
livre  XXXIX ^  cbap.  j\  qui  nous  ap- 
prend qu'Archagathus ,  fils  de  Lyfaniaa 
du  Péloponnefe ,  fut  le  premier  méde- 
dn  qui  vint  à  Rome  fous  le  confulat  de 
Lueius  JËmilius,  &fdeMarcusLivins« 
l'an  535  de  la  fondation  de  la  villa.  II 
ajoute  qu'on  lui  accorda  la  bourgeoifie  , 
&que  le  public  lui  acheta  gratuitement 
une  boutique  pour  y  exercer  fa  profef^ 
flon;  qu'au  commencement  on  lui  Âwoit 
donné  le  fumom  dtguérijftur  de  plaies^ 
vulnerarius  i  mais  que  peu  de  temps 
apr^s,  la  pratique  de  couper  &  de  brû- 
ler dont  il  fe  fcrvoit ,  ayant  paru  cruelle  » 
on  changea  fon  furnom  en  celui  de  bcur^ 
tenu  i  &  l'on  prit  dès.lors  une  grande 
averfionpour  lam/dfcfffr,  &  pour  ceux 
qui  l'exerqoîent. 

Il  paraîtra  furpremintque  les  Romaint 
fe  foient  paflTés  fi  long- temps  de  méde- 
cins \  &  Ton  oppofe  à  l'autorité  de  Pline 
celle  de  Denis  d'Halicaruafle ,  qui  dit, 
livre  Xy  qne  la  pcfte  ravageant  Rome 
Tan  301  de  fa  fondation  ,  les  médecins 
ne  fufîîfoicnt  pas  pour  le  nombre  des 
malades.  Il  y  avoit  donc  des  médecins 
à  Rome  plus  de  aoo  ans  avant  l'époque 
muquée  par  Pline  ^  &  comme  il  y  en  t 
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en  de  tout  temps  chez  les  autres  peuples. 
Ainfi  pour  concilier  ces  deux  auteurs ,  il 
faut  entendre  des  médecins  étrangers, 
&  particulièrement  des  Grecs ,  tout  ce 
que  Pline  en  dit.  Les  Romains  jaf<iu*â 
la  venue  d'Archagathus ,  uferent  de  la 
fimple  médecine  empirique  y  qui  étoit  fi 
fort  du  goût  de  Caton ,  &  de  laquelle  il 
étoit  le  premier  des  Romains  qui  en  eût 
écrit. 

Il  n*eft  pas  étrange  que  les  Romains 
n'aient  point  eu  de  connoiflance  de  la 
médecine  rationnelle  ,  jufqn*à  la  venue 
d^Archagathus  \  puifqu'ils  ont  d*ailleurs 
beaucoup  tardé  à  cultiver  les  autres 
ibiences  &  les  beaux  arts.  Cicéron  nous 
apprend  4u*ils  avoient  dédaigné  la  philo- 
fophie  jufqu*à  fon  temps. 

Arcbigenes  vivoit  fous  Trajan  «  pra- 
tiqua la  médecine  à  Rome  &  mourut  à 
rage  de  63  anSf  après  avoir  beaucoup 
écrit  fur  la  phyfique  &  fur  la  médecine* 
Suidas  qui  nous  apprend  ce  détail,  ajoute 
qn*Archigenes  étoit  d'Apamée  en  Syrie , 
ic  que  fon  père  s*appelloit  Pbilipfe. 

Jnvénal  parle  beaucoup  d*Archigenes, 
entre  autres ,  fatire  VI ,  vers  236  : 
Tune  corfore  fano 
Advocat  Archigenem ,  onerofaque  fêl» 

lia  jaHat , 
Quot  Themifttm  agroî, 
Kt  dans  la  fatire  XIV,  vers  Ç2. 

Ocyus  Archigenem  qumre^  atque  eme 

quod  MitbridaUs 
Compofuit. 

Juvenal  ayant  vécu  jnfqu'à  la  dou- 
Bieme  année  d*Adrien ,  a  été  contempo- 
rain d*  Arcbigenes ,  &  la  manière  dont  il 
en  parle ,  fait  voir  la  grande  pratique 
^n'avoit  ce  médecin. 

Mais  ce  n>ft  pas  fur  le  feul  témoigna- 
ge  de  Juvénal ,  que  la  réputation  d* Ar- 
cbigenes eft  établie  $  il  a  encore  en  fa.  fa- 
veur celui  de  6a lien ,  témoignage  d'au- 
tant plus  fort  «  que  cet  auteur  eft  du  mé- 
tier ,  &  qn*il  n*e(l  point  prodigue  de 
louanges  pour  ceux  qui  ne  font  pas  <le 
fon  parti.  ^  Arehigencs ,  dit-il  ^  a  appris 
avec  autant  de  foin  que  perfonne ,  tout 
ce  qui  concerne  Tart  de  la  médecine  \  ce 
qui  a  rendu  avecjuflice  reconiinandnble 
tous  les  écrits  qu*ita  laifTés ,  &  qui  font 
en  grand  nombre  ;  mais  il  n'eft  pas  pour 
cela  irrépréhenfible dans  fes  opinions, 
^c,  „  Arcbigenes  avoit  embraffé  la 
fefte  des  pneumatiques  &  des  méthedi** 
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ques ,  c*eft-l^-dîre,  qn*il  étoit  prepreniefii 
de  la  fefte  écledique. 

Arétée  vivait ,  félon  Wigan ,  fous  le 
règne  de  Néron,  &  avant  celui  de  Domi- 
tien>-  comme  Aëtiu8&  Paal  Eginete  le 
citent,  il  eft  certain  qu'il  les  a  précédée. 
Ceft  un  auteur  d'une  fi  grande  réputa- 
tion ,  que  les  médecins  ne  fauroient  troj^ 
rétudier.  Il  adopta  les  principes  théori- 
ques des  pneumatiques ,  &  fuivit  %ini* 
ralement  la  pratique  des  méthodiques  : 
fes  ouvrages  fur  les  maladies  ne  permet* 
tent  pas  d'en  douter.  Il  employa  le  pre-? 
mier  les  cantharides  en  qualité  de  véfî- 
catoires ,  &  eut  peur  imiuteur  Arcbige- 
nes. ^  Nous  nous  fervons  du  cttaplalmai 
oiï  elles  entrent ,  dit  ce  dernier  dans  Ae- 
tius,  parce  qu'il  produit  de  grands  effet»» 
pourvu  que  les  petits  ulcères  demeurent 
ouverts,  &  qu'ils  fluentj  mais  il  fant 
avec  foin  garantir  la  veffîe  par  Vufage  du 
lait ,  tant  iotérieurement  qu'extérieure- 
ment. „ 

Arétée  n'sfvoit  pas  moins  de  modeftre 
que  de  favoir ,  comme  il  paroit  par  foa 
détail  d*une  hydropifie  véticulaire ,  dont 
les  autres  médecins  n'a  voient  point  par- 
lé. Il  rapporte  ailleurs  te  cas  d'une  ma- 
ladie encore  plus  rare.  *^  11  y  a ,  dit-  il  , 
une  efpece  de  manie  dans  laquelle  les  ma- 
lades (e  déchirent  le  corps ,  &  fe  font  dea 
incitions  dans  les  chairs ,  poufles  à  cette 
pieu  Ce  extravagance  par  l'idée  de  fe  ren<« 
dre  plus  agréables  aux  dieux  qu'ils  fer- 
vent,&  qui  demandent  d'eux  ce  facrifice. 
Cette  efpece  de  fureur  ne  les  empêche 
pas  d'être  fenfés  fur  d'autres  fnjets  :  en 
les  guérit  tantôt  par  le  fon  de  la  ftùte  , 
tantôt  en  les  enivrant  9  &dès  que  leur 
accès  eft  pafte,iis  font  de  bonne  humtur  « 
&fe  croient  initiés  an  feivice  de  Dicu« 
Au  refte ,  continue-t  il  ,  ces  fortes  da 
maniaques  font  pftles ,  maigres ,  déchar- 
nés ,  &  leur  corps  demeure  long-  temps 
afFoibli  des  Ueffures  qu'ils  fe  font  »i^ 
tes.  ^ 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  parler  de 
Tanatomied' Arétée,-  il  fuffit  de  remar- 
quer qu*il  a  coutume  de  commencer  cba- 
qi#chapitre  par  une  courte  deferiptton 
anatomique  de  la  partie  dont  il  va  décrire 
les  maladies. 

Junins  Publius  Craflns  mît  au  ;onr 
une  traduâion  Latine  de  cet  iUuftre  «né* 
decin,  àVenife,  en  içsîf '"'4*  i  niait 
rédition  Gres^ue  de  Uaupylus^  faito  à 
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Farît  en  is$4t  flf-8^,  eft  préférable  ï 
tous  égards.  Elle  a  été  fuivie  dans  les  ar» 
tis  medie^ principes  de  Henri  •  Etienne , 
CD  1^67 ,  iif-/9/.  Dans  la  fuite  des  temps, 
Jean  Wigan  fit  parottre  à  Oxford  en 
1723  ,  itt^folh^  une  exaéte  &  magnifique 
édition  d*Arétée  :  cette  édition  ne  cède  le 
f9s  qa*à  celle  de  Boerhaave,  pabliée* 
Lmf^d,  Bat.  173c  ,  in-fiL 

Ârtoritts^  <]ue  CxHus  Aarélianns  a  cité 
comme  fuccefleur  d*Aiclépiade,  eft  vrai- 
lemblablement  le  même  médecin  qne  ce- 
lai que  Suétone  &  Plutarque  ont  appelle 
Tami  d*Auçufte ,  &  qui  fauva  la  vie  à  cet 
empereur  à  la  bataille  de  Philippe,  en  lui 
confeillant  (apt^aremment  diaprés  les  de- 
firs  des  militaires  éclairés  )  de  fe  faire 
porter  fur  le  champ  de  bataille  tout  ma- 
lade qu*il  étoit ,  ou  qu'il  feignoit  d'être. 
C^confeil  fut  heurenfement  fuivi  par 
Augufte  ;  car  s'il  fât  demeuré  dans  fon 
cami» ,  il  feroit  infailliblement  tombé  en- 
tre les  maihsde  Brutus  $  qui  s'en  empara 
Î^endant  raâion.  Quoiqu'Artorins  ne  fe 
bit  point  illuftré  dans  ion  art  par  aucun 
ouTrsge,  tous  ceux  qui  ont  écrit  l'hiftoi- 
re  de  la  médecine ,  en  ont  fait  mention 
irant  moi. 

AfcUptMii^  médecin  d'une  grande  ré- 
putation à  Rome  pendant  la  vie  de  Mi- 
thridate ,  c'eft-à-dire ,  vers  le  milieu  du 
fiecle  xxxix.  Cet  Afdépiade  n'étoit  pis 
de  la  même  famiHe  àt%  Âfclépiade ,  c'eft- 
à-dire ,  des  en  fans  d'Afclépius,  qui  eft  le 
nom  Grec  d'EfcuIape  ;  nous  en  parlerons 
tout  à  l'heure  dans  un  article  à  part.  Il 
f'at^it  ici  d' Afclépiade,  qui  remit  en  cré- 
dit dans  Rome  la  médecine  ^u'Archaga- 
tus  médecin  Grec  y  avoit  fait  connoitre 
cnvirpn  100  ans  auparavant. 

Afclépiade  étoit  de  Prufe  en  Bithinie , 
A  vint  s'établir  à  Rome  à  l'imitation  d'un 
grand  nombre  d'autres  Grecs  qnis'étoient 
rendus  dans  cette  capitale  du  monde,dans 
l'efpérance  d'y  faire  fortune.  Afclépiade, 
pour  fe  mettre  en  crédit ,  condamna  les 
remèdes  cruels  de  fes  prédécefleurs ,  & 
s'en  propofa  que  de  tort  doux,  difant 
avec  efprit,  qu'un  médecin  doit  guérir 
des  malades  promptement  &  agréable- 
ment 9  méthode  charmante,  s'il  étoit  pof- 
fible  de  n'ordonner  rien  que  d'agréable , 
ft  s'il  n'y  avoit  ordinairement  du  danger 
â  vouloir  guérir  trop  vite. 

Ce  nouvel  Efcnlape  ayant  réduit  tonte 
h  fcif  Are  d'un  méiecia  à  la  recherche 
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des  eaafes  des  maladies ,  changea  de  fict 
l'ancienne  médecine.  Il  la  borna ,  félon 
Pline,  à  cinq  chefs,  à  des  remèdes  doux, 
à  l'abftinence  des  viandes ,  à  celle  du  vin 
en  certaines  occaftons,  aux  friâioos ,  ft 
à  la  promenade  :  il  inventoit  tous  let 
jours  quelque  chofe  de  particulier  pour 
faire  plaifir  à  fes  malades. 

Il  imagina  cent  nouvelles  fortes  do 
bains ,  &  entre  autres  des  bains  fufpeo» 
dus  i  en  focte  qu'il  gagna ,  pour  ainu  di- 
re ,  tout  le  genre  humain ,  &  fut  regar* 
dé  comme  un  homme  envoya  du  cieL 
Quoique  tous  ces  éloges  partent  de  l'e^ 
prit  de  Pline ,  qui  n'eft  guère  de  (anc« 
froid  quand  il  s'agit  de  louer  ou  de  blà« 
mer ,  il  eft  vrai  cependant  que  le  témoin 
gnage  de  l'antinnité ,  eft  prefane  tout  à 
l'avantage  d'Alclépiade.  Apulée,  Scribo- 
nius  Largns ,  Sextus  Empiricns,  &  Celfe 
en  font  beaucoup  de  cas  i  mais  pour  dire 
quelque  chofe  de  plus,  il  étoit  tout  en- 
femble  le  médedn  &  l'ami  de  Cicéron  ^ 
qui  vante  extrêmement  fon  éloquence  ; 
ce  qui  prouve  que  ce  médecin  n'avoit  paa 
quitté  f6n  métier  de  rhéteur,  £inte  de 
capacité. 

Malheureufement  les  écrits  d'Afcléi. 
piade  ne  font  pas  parvenus  jufqn'à  nous; 
&  c'eft  une  perte ,  parce  que ,  s'ils  u*é* 
toient  pas  utiles  aux  médecins ,  ils  fervt- 
roient  du  moins  aux  philofophes  à  éclair- 
cir  les  écrits  que  nous  avons  d'Epicure  , 
de  Lucrèce ,  &  de  Démocrite.  Il  oc  f^ut 
pas  confondre  notre  Afclépiade  avee 
deux  antres  de  ce  nom  cités  par  Galien  » 
&  dont  l'un  fe  dfftingna  dans  la  compofi- 
tion  des  médicamens  appelles  en  Greo 
pharmaca. 

AfcUpiades  \  AfcUpiaàét  %  c'eft  ainfl 
qu'on  a  nommé  les  defcendans  d'EfcuIa- 
pe ,  qui  ont  eu  la  réputation  d'avoir  coo» 
fervé  la  médedne  dans  leur  ftimille  fana 
interruption.  Noos  en  faurioos  quelque 
chofe  de  plus  particulier,  fi  nous  aviona 
les  écrits  d'Eratofthenes ,  de  Phérécidtf  « 
d'Apollodore,  d'Arins  deTharfe,&de 
Polvanthusde  Cvrene,  qui  avoient  pris 
le  foin  de  làirt  I  htftoire  de  ces  defoen- 
dans  d'EfcuIape.  Mais  quoique  les  ouvra- 
ges de  ces  auteurs  fe  foient  perdus,  les 
noms  d'une  partie  des  Afclépiades  fe  Ibnt 
au  moins  confervé ,  comme  le  juftifte 
;  la  lifte  des  prédécelFeurs  d'Hippocrate  , 
dix. huitième  defcendant  d'EfcuIape.  L« 
généalogie  dt  et  grand  homme  ft  trouver 
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encore  toute  dans  le»  hiftorieos.  On  pen« 
lera  (ans  doute  que  cette  généalogie  eft 
fabuleufe  i  mais  outre  qu*on  peut  répon- 
dre qu*elle  eft  toutanffî  authentique  que 
eelle  de  la  plupart  de  nos  grands  lei- 
gneurt ,  il  eft  du  moins  certain  qu*on  con- 
noiflbit  avant  Hippocrate,  diverfes  bran- 
ches de  la  famille  d'Efculape ,  outre  la 
fienne^  &que  celle  d*oi^  ce  célèbre  mé- 
decin fortoit ,  étoit  diftinguée  par  le  fur^ 
nom  à' Afcléfiaies  Xéhtiies^  c*eA>àMiire  , 
Xébrus. 

On  comptoit  trois  fameufes  écoles  éta- 
blies par  les  AColépiades  :  la  première 
étoit  celle  de  Rhodes  h  &  c*eft  auffi  celle 
qui  manqua  la  première,  par  le  défaut  de 
cette  branche  des  ruocelTeurs  d*£fculape; 
ce  qui  arriva,  félon  lesapparences.long- 
temps  avaivt  Hippocrate ,  puifqu*il  n*en 
parle  poinrcomme  il  bit  de  celle  de  6ni« 
de»  qui  étoit  la  troifieme,  &  de  celle  de 
Cos,  fa  féconde.  Ces  deux  dernières  flcu- 
riflbient  f  n  môme  temps  qne  Técole  dl- 
talie,dont  étoient  Pythagore,£mpédocle, 
&  d*autres  philofophes  médecins  ;  quoi- 
que les  école9<jrecques  fulTent  plus  an- 
ciennes. Ces  trois  écoles  ,  les  feule^ui 
fifîent  du  bruit ,  avoieot  une  émulation 
réctproq^ie  pour  avancer  les  progrès  de  la 
médecine.  Cependant  Galien  donne  la 
première  place  à  celle  de  Cos ,  comme 
ayant  produit  le«pl «s  grand  nombre  d*ex. 
cellens  difciples  h  celle  de  Gnide  tenoit  le 
fécond  rang,  &  celle  d'Italie  le  troîGeme. 
Hérodote  parle  auflî  d'une  école  d*Afclé- 
piades  établie  à  Cyrene,où  Efcula^e  avoit 
lin  temple.  Enfin,  le  même  hiftorien  fait 
mention  d'une  école  de  médecine  qui  ré- 
gnoit  à  Crotone ,  patrie  de  Démocede.  F. 
Dkmocede. 

On  connoît  la  méthode  des  AfcUpiaies 
de  Gnide  par  quelques  paflàges  d'Hippo- 
crate,  donl  on  peut  recueillir,  i**  que  ces 
médecins  fe  contentoient  de  faire  une 
cxaéie  defcription  des  fymptomes  d'une 
maladie,  fans  raifonner  fur  les càufes,  & 
^As  s'attacher  an  pronoftic;  2^  qu'ils  ne 
ic  fervoient  que  d'un  très-petit  nombre 
de  remedes,qu*eux  &  leurs  prédécefTcui^ 
avoient  fans  doute  expérimentés.L'élaté- 
f  ium,  qui  eft  un  purgatif  tiré  du  conconi- 
bre  fauvajîe ,  le  lait  &  le  petit  lait  fai- 
foient  prefque  toute  leur  médecine. 

A  l'égard  des  médecins  de  Cos,  on  peut 
«ulTi  dire  que  fi  \es  pr^ttiotiones  Coacétqui 
ie  trouvent  pumi  les  «uvre»  d'Hippo^ 
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crate,ne  fontqu'un  recueil  d*obfer?illon 
faites  par  les  médecins  de  Cos  »  colnme 
plufieurs  anciens  l'ont  cru ,  il  paroit  que 
cette  école  fuivoit  les  mêmes  prineipel 
que  celle  de  Gnide^  &  qu'elle  s'atuchoit 
ueu  à  la  médecine  raifonnée,  c'eft-à^tret 
a  celle  qui  travaille  k  rechercher  lescao- 
fes  cachées  des  maladies,  &  à  rendre  rai- 
fon  de  l'opération  des  remèdes. 

Quoi  qu'en  dife  Galien ,  les  Afclépia- 
des  n*avoient  pas  fait  encore  de  grands 
progrès  dans  Tanatomie  avaot  le  temps 
d'Hippocrate  ;  mais  la  pratique  de  l'art 
leur  fourniflfoit  tons  les  jours  des  occa- 
fions  de  voirfurdes  corps  vivaiis,ee  qu'ils 
n'avoient  pu  découvrir  furies  morts^lorf* 
qu'ils  avoient  k  traiter  des  plaies ,  des  nU 
ceres,  des  tumeurs  »  des  fraâures ,  &  dei 
diflocations. 

Atbénée,  natif  d' AttaHe ,  ville  de  Cill- 
clty  fut  le  premier  fondateur  de  la  feâe 
pneumatique.  Ce  médecin  parut  après 
Thémifon,  après  Archigene,  &  fleurit  ua 
peu  de  temps  après  Pline.  Il  penfoit  que 
ce  n'eft  point  le  feu^l'air,  la  terre  &  Tea» 
qui  font  les  véritables  élémens^  mais  il 
donnoitce  nom  à  cequ'on appelle  les  quiH 
iités  premières  de  ces  quatre  corps,  c'elU 
à-dire,  au  chaud ,  au  froid ,  à  l'humide  t 
&  au  fec  ;  enfin ,  il  leur  ajoutoit  un  cin- 
quième élément,  qu'il  appelloit  e/frit^Xû» 
quel , félon  lui ,  pénétroit  tous  les  corpe» 
&  les  confervoit  dans  leur  état  natureL 
C'eft  la  même  opinion  des  ftoïciens  que 
Virgile  infinue  (lans  ces  vers  de  foa 
£neide,  /.  T/: 

Frincipio  cmîum  ae  t  erras  ^  cmnpoffue 
Utiutntes , 

Lucentemque  glohum  lunm  ^  Hâamaque 
ajiraj 

Spiritus  sntus  aih  :  Mamque  infi(fit 
fer  artus 

Mens  agitât  molem ,  &  maguô  Je  cof" 
pore  nsifçet. 

Athénée  appliquant  oe  fyftême  à  la  mé^ 
I  decine,  croyoit  qu«  la  plupart  des  ma- 
ladies fnrvenoicnt ,  lorfquc  refprit  doet 
I  on  vient  de  parler ,  fouflTre  le  premier 
quelque  atteinte  i  mais  comme  les  écrits 
de  ce  médecin  ,  à  l'excepeion  de  deux  ou 
trois  chapitres  qu'on  trouve  dans  krs  re- 
cueils  d'Oribaze,  ne  font  pas  venus  juf* 
qu'à  nous,  on  ne  (ait  gucre  ce  qu'il  enten- 
doit  par  cet  efprii  y  ni  comment  il  conve*' 
noit  qu'il  fbuffre.  On  peut  feulement  re- 
,  cueiUk  de  la  défiaition  du  p^uls  ,*  qiib'l 

oroyoifr 
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^^•yoîtqiie  cet  rifWf  étoit  one  fubftaiîcé 
'^ui  fe  mouvoit  d'elle-même,  &  qui  mou- 
Toit  le  cœur  &  les  artères.  Galicn  pré- 
tend qu'aucun  des  médecins  de  ce  temps- 
là  n'avoit  fi  univerfcllemcnt  écrit  delà 
médednc  qn'Athe'née. 

A'ifenzoar^  médecin  Ar:>bc  ^  moins  an- 
cien qu'Awiccmie,  &  qui  a  précédé  Aver- 
rhoès  qui  le  comble  d'éloges  dans  plus 
d'un  endroit  de  fes  ouvra^^e^.  Il  naquit, 
ou  du  moins  il  demeuroit  à  Séville,  capi- 
tale de  TAndaloufie,  où  les  califes  ma- 
liométaas  Faifoicnt  pour  lors  leur  réli- 
dence.  Il  vécut  beaucoup  au  deLi  décent 
ms,  &  jouit  d'une  fanté  parfaite  jufqu*au 
dernier"  moment  de  fa  vie  ,  quoiqu'il  eût 
tffuyé  bien  des  traîtemens  barbares  de  la 
part   d'Haly ,  gouverneur   de^  Séville, 
Il  paroît  par  fon  livre  nommé  tbaijfcr^ 
qu'il  avoit  la  diredion  d'un  hôpital ,  & 
qu'il  fat  fouvcnt  employé  par  le  mira- 
mamoHn.  II  montre  dans  le  même  ouvra- 
ge beaucoup  de  favoir  &  de  jugement.  Il 
Îiaroîc  méprifer  toutes  les  fubtiiités  des 
bphiftcs,&  regarder  l'expérience  comme 
le  guide  le  plus  fur  que  l'on  puiflc  fuivre 
dans  la  pratique  de  la  médecine.  Mais 
attaché  en  même  temps  à  la  feâe  dogma- 
tique, il  raifonne  avec  bon  fens  furies 
canfes  8i  les  fymptomes  des  maladies. 
Enfin,  comme  il  prend  Galicn  pour  fon 
guide  dans  la  théorie  médicinale ,  il  ne 
prend  ancune  occafion  de  le  citer.  Son 
livre  thaiffer  ou  theifir,  c'eft-à-<lire ,  ret- 
'  tificath  medicationis  ^<f  ye^iminis  ,  a  été 
imprimé  à  Venife  en  14^6  &  l^i^tU'foL 
On  Ta  réimprimé  avec  (on  antidotaire,  & 
les  colledions  d'Averrhoès  ,  tugiuni , 

Averrhoh  vivoît  peu  de  temps  après 
Avenzoar,  pÂifquMl  nous  apprend  lui- 
même  qu^il  étolt  en  liaifon  avec  fes  en- 
fans.  Il  mourut  à  Maroc  vers  l'an  600  de 
Thégyre,  &  fes  ouvrages  l'ont  rendu  cé- 
lèbre dans  toute  l'Europe.  Il  naquit  à 
Cordoue,  fut  élevé  dans  la  jurifprudence, 
\  laquelle  il  préféra  l'étude  des  mathéma- 
tiques. Il  féconda  p§r  fon  application  les 
talens  qu'il  tenoit  de  la  nature,  &  fe  ren- 
dit encorff  fameux  par  fa  patience  &  fa 
fénérofité.  Il  compofa  par  ordre  du  mi- 
ramamolin  de  Maroc,  fon  livre  fur  la  mé- 
decine fous  le  nom  de  coHeâiton^  parce 
qjMdefon  aveUyC^eft  un  fimple  recueil 
tiré  des  autres  auteurs  ;  mais  il  y  fiut  an 
'j;rinil  ofaseiie]a.9ihtb>Â)Bhieii*Ari(lote, 
Tome  XXL  JpMrfit  I. 
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qui  kolt  fon  héros.  Il  partit  être  le  pre* 
micr  auteur  qui  ait  afliiré  qu'on  ne  peut 
pas  avoir  deux  (bis  la  petite;  vérole.  Bay- 
le  a  recueilli  un  grand  nqmbre^.dejpai&o 
ges  dans  di^ércns  auteurs  au  fujct^^'i^- 
ver  Yb  oh  y  mais  comme  il  n'a  p(:.^lt  ^^"^ 
voir  confuUer  les  originaux^^opr.  fon 
defll'in  ,  il  n'cft  pas  furprenanjt  qu'^l  ait 
commis  autant  de  méprifes  qu'il  a  fait  de 
citations. 

Les  ouvrages  A" Averrhoh  font  intitu- 
lés CoCeéianrorum  de  re  iuedica ,  Lvgdunî^ 
i^^7 *foL  Fçnetiii  apud  Juntas  ,  1552  , 
fol.  &,  fon  commentaire  fur  Avicenne,a 
auflî  vu  le  jour  ,   Fenetiis ,  1555  ,  in^foL 

Avieeniity  fils  d'Alv,  naquit  à  Bochara 
dans  la  province  de  Koralan,  vers  l'an 
9$o,  &  pafTa  la  plus  grande  partie  de  fa 
vie  à  Ifpahan  i  il  fit  des  progrès  u  rapides 
dans  Tetude  des  mathématiques  &  de  la 
médecine,  que  fa  réputation  fe  répandit 
de  toutes  parts  5  mais  fon  favoir  ne  put 
le  détourner  des  plaifirs,  ni  des  maladies 
qu'ils  lui  procurèrent  j  il  mourut  à  l'âge 
de  cinquantc-fix  ans,  en  1036,  à  Médine. 
Ncander  n'a  fait  qu'un  roman  de  la  vie 
de  cet  auteur. 

Le  fameux  canon  d'Avicenne^'été  fî 
goûté  dans  toute  l'Afie  ,  que  divers  ail- 
leurs Arabes  du  douzième. &  treizième 
fieclcs,  l'ont  commenté  dans  ce  temps-là.* 
la  dodlrine  de  cet  auteur  prit  aulH-CTand 
cré.lit  daii^  toute  j'Eurflpe  ♦  &  s'eft  foute- 
nue  jnfqu'au  rétabliflemejit  des  lettres  ; 
cependant  fes  ouvrages -^le  renferment 
rien  de  particulier  qui  ne  fe  trouve  dans 
Gallen^  dans  Razès,  ou,Ha)y  ^hbas. 

Ils  ont  été  imprimés  un  grand  nombre 
de  fois  à  Venife  ,  &  entre  autres  apud 
/a«i«j,  en  1608,  in-fol,  i  vol,  C'eft  la 
meilleure  édition,il  eft  inutile  d'Indiquer 
les  autres. 

Cœlius  Aurelianus^  médeôin  méthodi- 
que, a  écrit  en  Latin.  Il  paroît  à  fon  ftyle, 
quieftafifez  particulier^  qu*il  étoit  Afri- 
cain ;  ce  oiie  le  titre  de  fon  ouvrage  ache- 
vé de  confirmer.  Il  y  eft  appelle  Caliui 
Aurelianiis  ^ccenjis  i  or  Sicca  étoit  une 
ville  de  Nunîidie. 

Nous  n'avons  rien  de  certain  fur  le 
temps  auquel  il  a  vécu  i  mais  jecroirois 
que  ce  ne  fut  pas  long-temps  après  Sura- 
nus,  donf.il  fe  donne  pour  le  tradufteur; 
cependant, ce  qui  prouveroit  qu'il  ne  doit 
point  être  regardé  comme  iin  fimple  co-  ' 
J  plftf  des  ccavres  d'autrui  ,  c'eft  ^u'U  g 

A» 
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Itif-méine  compofé  plnGenrs  oavragçs , 
tomme  ii  le  recodnoit  i  favoir  ,  fur  les 
canlesdes  maUdies/nr  la  compofitiondes 
inédicainensyfur  les  fievres^fnr  la  chirur- 
gie, Tur^  confervatioD  de  la  fanté ,  £<fc. 
n  n«Zous  eft  refté  des  écrits  de  cet  au- 
teur qaT«ceux  dont  il  fait  honneur  à  So- 
ranui  i  ^mais  heureufement  ce  font  les 
principaux.  Ils  font  intitulés  des  maladùs 
mgiies  èf  chroniques  ,  &  renferment  la 
manière  de  traiter  félon  les  règles  des 
jnéthodiques ,  tontes  les  maladies  qui 

'  n'exigent  point  le  fecours  de  la  chinirs;ie. 
Vrt  autre  avantage  qn*on^cn  retire ,  c>ft 
qu'en  réfutant  les  fentimens  des  plus  fa- 
meux médecins  de  Tantiquité ,  cet  auteur 
BOUS  a  confervé  des  extraits  de  leur  pra- 

-  tibne  n  qui  feroit  entièrement  inconnue  , 
£  Vôh  en  excepte  celle  d*Hlppocrate ,  le 
premier  dont  il  a  parlé,  &  d«nt  il  rappor- 
te néanmoins  quelques  paffages  ,  qui  ne 
fe  trouvent  point  dans  fes  œuvres  tels 
que  nous  les  avons. 
Les  deux  premières  éditions  qui  aient 

Km  de  Cœlsus  Aurelianus^  font  celles  de 
ris  de  1*anoéf  IÇ29,  in-foL  qui  ne  con- 
tient  que  les  trois  livres  des  maladies  ai» 
giies  ;  &  celle  de  RSle  de  la  même  forme, 

*  où  Ton  ne  trouve  que  les  cinq  livres  des 
fHoUu^es  chroniques.  Jean  Sicard  qui  a 
^onné  cette  édittoa,  croN'oit  que  les  livres 
jdes  maladies  aigUes  avoient  été  perdus 
avec  les  antres  ouvrages  de  Cxlius.  La 
troifieme  édition ,  qui  eft  aufllî  in^fol,  cft 
telle  d*Aldusde  1547,  où  Cœlius  eft  joint 
^  d'autres  auteurs,  &  où  il  n*y  a  plus  que- 
les  cinq  livres  dont  on  vient  de  parler. 
Dalechamp  a  fait  Imprimer  ce  ntême  au- 

-teur  complet*  à  Lyon,  en  1567,  chez 
Houille  fit-8^-  av^c  des  notes  marginales; 

'  mais  il  ne  s*eft  pas  nommé.  Une  des  der- 
nières éditif>ns  de  cet  auteur  eft  celle  de 
JAoUtn^e^ÂmfierHam  i732,i«-4*.  je  crois 
même  que  c*eft  la  meilleure. 

CaBianaXy  feftateur  d*Hérophîle,  n'eft 
«onnn  dans  Thiftoire  de  la  médecine  que 
par  fou  peu  de  douceur  pour  les  malades 
qui  le  confnltoient  :  Galien  &  PtiUadius 
rapportent  à  ce  fujet,  qu'un  certain  hom- 
me quiTavoit  appelle  pour  le  traiter  d'u* 
sie  maladie  dangereufe  ,  lui  demanda  s*il 
penfoit  qu'il  en  mourût;  alors  Callianax 
lui  répondit  durenient  par  ce  veri  d*Ho- 

jnere :  ^ 

JPatroclus  eft  hiifi  ftfffrt,  tpdmloit  (tuf 
^uivouif 


M  B  D 

Cf(/fnaquit  à  Rome  félon  toute  à|»p*- 
rence,  fous  le  rfgne  d'Augnfte,  &  ccrfr- 
vit  fes  ouvrages  fous  celui  de  Tibère.  On 
lui  donne  dans  la  plupart  des  éditions  d« 
fes  œuvres  le  furnom  d'Aurelius ,  fur  ce 
que  tons  les  mauvais  écrits  portent  le  ti- 
tre fnivant,  A,  CorneUi  Celfiartium  likri 
yi.  Il  n'y  a  qu'une  édition  d'Aldus  Ma- 
nutius,  qui  change  Aurelius  tïn  Aulus ,  9c 
peut-être  avec  raifon  ;  car  le  prénom  Au» 
relius  étant  tiré  de  fa  famiUe  Aurélia ^& 
celui  de  Conielitts  de  la  famille  Comelia^ 
ce  feroit  le  feul  exemple  qu'on  eut  de  la 
jonâion  des  noms  de  deux  familles.  diSI- 
rentes. 

Je  m'embarralTe  peu  de  la  queftion  ft 
Celfe  a  pratiqué  la  médecine  ou  non.  C*cft 
alTez  de  favoir  qu'il  en  parle  en  maître 
de  l'art,  &  comm^il  juge  favammcnt  de 
togt  ce  qui  appartient  tant  à  la  pratique 
qu'à  la  théorie  de  la  médecine,  cela  nous 
doit  fuffire.  Ce  qui  fert  encore  à  augmcn- 
^ter  notre  bonne  opinion  en  faveur  de  cet 
^hoœme  célèbre,  c'eft  qu'il  avoit  traité  lui 
feul  de  tous  les  arts  libéraux,  c'eft- à-dire, 
qu'il  s'étoit  chargé  d'un  ouvrage  que  plu- 
fîeurs  perfonnes  auroient  eu  beaucoup 
de  peine  à  exécuter.  Cette  entreprife  pa- 
rut fi  belle  à  Q.uintilien,  qu'il  ne  peut 
s'empêcher  de  déclarer  que  cet  auteur 
mén'toitque  l'on  crût  qu'il  avoit  fu  tout 
ce  qu'il  faut  favoir  fur  chacune  des  chofes 
dont' il  a  écrit.  Dignusvel  ipfi  fropojito^ 
ut  îttum  fciffe  omnia  sBa  credamus.  Ce  jii- 
'gement  de  Çtulntilien  cft  d'autant  pins 
remarquable,  qu'il  traite  formellement 
Celfe  d'homme  médiocre  *  relativement 
aux  grands  génies  de  la  Grèce  &  de  TI* 
talie. 

Enfîn  Celfe  a  été  fort  eftimé  dan^  le 
fieclc  où  il  a  vécu  ,  &  dans  les  âges  fuî- 
vans  pour  fes  écrits  de  médecine  i  Colu- 
m  elle  fon  contemponin  le  met  au  rang 
des  il luftres  auteurs  du  fiecle. 

On  ne  peut  en  particulier  faire  trop  de 
cas  de  h  beauté  de  fon  ftyle  y  c'eft  fur 
quoi  nous  avons  une  ancienne  épigram- 
me  où  l'on  introduit  Celfe  parlant  ainû 
de  lut>même: 

Diâantes  medici  quandoque  {^  ApoUM 

vis  artes 
Mh/Us  Romano  jnfftmus  ore  hquim 
Née  minus  efinobis  per  pauca  volumius 
fama^ 
,  fluàmqu9snHUêftttiihibHQthecacûiî$^ 
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•  J*ai  contraint  les  mufcs  à  «Hfter  en 
latio  l*art  dn  dieu  de  la  médecine ,  &  je 
n'ai  pas  moins  acquis  de  réputation  par  le 
petit  nombre  de  volumes  que  j*ai  com- 
pofés  ,  que  ceux  dont  les  bibliothèques 
contiennent  à  peine  les  ouvrages. ,, 

Une  des  premières  éditions  de  Ce(fe , 
fi  ce  n'efl  pas  la  première  ,  fe  fit  à  Venife, 
étfud  Job.  Rubeum ,  1493  ,  in-foL  ;  en- 
fuite  ihid/apud  PbiLFinzi^  en  14979 
troifîémement  a^ui  AUum  ,1524,1»  foL 
depuis  lors  à  Paris,  Parmi  les  medici 
frmcipes  d'H.  Etienne,  1567  ,  in-foL 
Lufid.  Batav,  curàant,  Vanijer  Linden, 
ûfudjob,  ElfeviTy  1659 ,  i«-l2^  &  l66ç, 
ifi.i2.  Ce  font  là  deux  jolies  éditions  qui 
ont  été  fuivies  par  celles  de  Th.  J.  ab 
Almelovcen ,  Amft.  1687  ,  in-ll  5  en- 
fuite  par  celle  de  Wcdelius ,  avec  une 
grande  table  de  matières.  Jerta  171 3  , 
ffi-8^  Il  eft  inutile  de  citer  les  autres 
éditions ,  qui  ont  facilité  par-tout  la  lec- 
ture de  cet  excellent  auteur. 

Cbrifippe  de  Gnide  vivoit  fous  le  règne 
dt  Philippe ,  père  d* Alexandre  le  Grand, 
^  fat  un  des  premiers  <^ui  fe  déclarèrent 
contre  la  médecine  expérimentale.  Pline 
l'accafe  d'avoir  boulcverfé  par  fon  babil 
les  fages  maximes  de  ceux  qui  Tavoient 
précédé  ibns  fa  profcllîon.  Il  défapprou- 
Toit  la  faiçoée ,  nfoit  rarement  des  pur- 
ntifis,  ft  leur  fubilituoit  les  clyfteres& 
les  vomitifs.  Ses  écrits,  déjà  fort  rares 
^u  tems  de  Galien ,  ne  ibnt  pas  venus 
jnfqu'à  nous. 

Criion  contemporain  de  Martial ,  Se 
dont  il  parle  dans  une  de  fes  cpigrammes, 
Mb,  JIj  épig.  61 ,  eft  apwiremment  le 
même  qui  eft  fouvent  cite  par  Galien , 
comme  ayant  très-bien  écrit  de  la  com- 
potition  des  médicamens.  Il  avoit  en  par- 
ticnlierépniféla  matière  de  cofmétiqucs, 
c'eft-à-dire,  des  compoiitionspourrem- 
belliflenient,  pour  teindre  les  cheveux, 
la  barfoe ,  &  toutes  les  diverfes  efpeces 
de  fards.  Héraclide  de  Tarente  en  avoit 
déjà  dit  quelque  chofe  i  mais  les  femmes 
ne  s*étoient  pas  encore  portées  à  l'excès 
oit  elles  étoient  parvenues  de  ce  côté-là 
dans  le  fiecle  de  Criton  ,  qui  d'ailleurs 
étoit  médecin  de  cour ,  &  qui  defiroitde 
%'y  maintenir. 

Dénwcedi^  fameux  médecin  de  Croto- 
iie ,  vivoiten  même  tems  que  Pythagore. 
Ce  médecin ,  à  ce  que  dit  Hérodote , 
^ytiU  ité  duiK  jim  U  iàfintà  4c  i^ 
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père,  oui  s*appelloit  Calliphon,  vint 
premimment  a  Ëgine  ,  &  enfuite  à 
Athènes ,  oh  il  fut  en  grande  eftime.  Dt 
làilpaflTa  à  Samos,  ouileutoccaûonde 
guérir  Polycrate ,  roi  de  cette  isie ,  & 
cette  guérifon  lui  valut  deux  talens  d'or  > 
c'eft*à-dire ,  environ  lix  mille  livres  fter- 
ling.  Quelque  tems  après  ayant  été  iàit 
prifonnier  par  les  Perfes ,  il  cachoit  fa 
profeflion  t  mais  on  le  découvrit ,  &  oa 
rengagea  à  donner  fon  miniftereau  fou- 
lagement  du  roi  Darius  qui  n'avoit  aucun 
repos  d'une  dislocation  de  l'un  des  pieds. 
Il  traita  auffî  la  reine  Atoflk ,  femme  du 
même  Darius ,  d'un  cancer  qu'elle  avoit 
au  fein.  Hérodote  ajoute  que  Démocede 
ayant  réufli  dans  ces  deux  cures ,  reçut 
de  très-riches  préfens ,  8c  s'acquit  un  ii 
grand  crédit  auprès  du  roi  ,  qu'il  le 
laifoit  manger  à  fa  table.  Cependant  il 
etit  la  liberté  de  retourner  en  Grèce,  fous 
la  promefle  de  fervir  d'efpion,  mais)  il 
s'y  fixa  tout-à-lait ,  fe  garda  bien  de 
jouer  ce  rôle  infâme ,  &  époufa  une  fille  ~ 
du  fameux  Milon  fon  compatriote.  0^ 
ne  fait  aucune  autre  particularité  de  la 
médecine  de  Démocede ,  ni  de  celle  des 
autres  médecins  de  Crotone. 

Il^wocrrVf  d'Abdere  voyagea  beaucoup» 
&  fe  plut  à  faire  des  expériences  >*  mais  il 
y  a  long-tems  que  nous  avons  perdu  fes 
ouvrages ,  &  ce  que  l'hiftoîre  nous  ap« 
prend  de  fa  vie ,  &  de  fes  fentimens ,  eft 
plein  d'incertitude.  On  fait  feulement, 
à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  étoitd'Ab- 
dere  en  Thrace,  qu'il  defcendoit  d'une 
famille  illuftre ,  &  que  ce  fut  dans  de 
longs  &  pénibles  voyages ,  où  le  porta 
l'ardent  infatiable  de  s'inftruire,  qu'il 
employa  fa  jênnelTe,  &  diflipa  fon  riche 
patrimoine.  Revenu  dans  fa  patrie ,  ài;é, 
fort  favant  &  très-pauvre ,  il  ranèmbla 
toutes  fes  obfervatlons,  &  écrivit  fes  li- 
vres, ànn4  lefquels  on  a  prétendu  qu'il 
avoit  traité  de  Tanatomic  &  de  la  chy- 
mie.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il 
eft  l'auteur ,  ou  du  moins  le  reftaurateur 
delaphilofophiecorpufculaire,  que  les 
méthodiques  appliquèrent  enfuitç  à  la 
médecine.  Hippocrate  vint  un  joivr  le 
voir  à  Abdete^  &  charmé  de  fes  lumières, 
il  conferva  toute  fa  vie  pouf  lui  la  plus 
grande  eftime.  ^oy,  ci-a^rès  Hippocrate. 
Diodes.^   de   Cariftc,  fuivit  de  près 
Hippocrate  quant  au  tems ,  &  fo  fit  une 
réjpuu^oade;  plus  célèbres.  IlpaOepout 
Aa  ^ 
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'  auteur  d'une  lettre  que  nom  avons  ,  & 
qui  eft  adrcfîee  à  Antigonus  ,  rpi  d'Afie  > 
ce  qui  marqueroit  qu'il  vivoit  fous  le 
règne  de  ce  lucceffeur  d'Alexandre.  Ses 
ouvrages  cités  par  Athénée  fe  font  per- 
dus ,  ainfi  que  cfelui  intitulé  ,  des  mala- 
dies ,  dont  Galiqn  rapporte  un  fragment. 
/  Il  pofltfdoi)  ,  ajjoute-t-il ,  autant  que  per- 
fonne  l'art  de  guérir,  &  exerqa  lamédc* 
cine  par  principe  d'humauité  ,  .&  non 
^omme  la  plupart  des  autres  médecins  , 

Ï>ar  intérêt  ou  par  vaine  gloire  :  il  a  écrit 
e  premier  de  la  manière  de  diflëquer 
les  corps. 

Emfédocle ,  difciple  de  Pythagofc ,  & 
philo lophesd'un  grand  génie,  étoit  d'Agri- 
gente  en  Sicile ,  &  florilToitaux  environs 
de  la  84e.  olympiade ,  on  4^0  ans  avant 
la  naiQance  de  Jefus-Chrift.  Il  fàifoit  un 
tel  cas  de  la  médecine ,  qu*il  élevoit  pref- 
quc  au  rang  des  immortels  ceux  qui  ex- 
celloient  dans  cet  art.  11  étoit  en  cela  bien 
éloigné  des  idées  du  fameux  Heraclite , 
qui  difoit  que  les  grammairiens  pour- 
roient  fc  vanter  d'être  les  plus  grands 
foux  ,  s'il  n'y  avoit  point  de  m/deci^f  au 
monde. 

Erafiflrate ,  difciple  de  Chriiippe  de 
Gnide ,  étoit  de  Julis  dans  Tisle  de  Céa , 
&  fut  inhumé  fur  le  mont  Mycale  ,  vis- 
à-vis  de  Samos.  Il  tient  un  rang  diftingu^ 
entre  les  anciens  médecins ,  par  fon  ef- 
^  4#rit,  par  fes  fyftêmes,  fes  talens  &  fes 
ouvrages^  dont  nous  devons  regretter  la 
perte  :  il  fleuriffoit  fous  le  règne  de  Sé- 
leuous  Nicanor  ;  Thiftoire  fuivante  en  eft 
la  preuve.. 

Autiochus  devint  éperdument  amoB- 
reux  de  Stratonice,  féconde  femme  de 
Séleucus  fon  père.  Les  efforts  qu!il  fit 
pour  dérober  cette  pailîon  \  la  conaoif- 
fance  de  ceux  qui  l'en viron noient ,  le 
jctterent.  dans  une  langueur  mortelle. 
Là  de  (Tus  Séleucus  appella  les  nédecins 
les  plus  experts,  entre  lefquelsfutKra- 
fiftrate ,  qui  feul  découvrît  la  vraie  caufe 
du  mal  d'Antiochus.  U  anuon<;a  à  Séleu- 
cus ,  que  l'amour  étoit  la  maladie  du 
princes  maladie,  ajouta-t-il,  d'autant 
plus  dangereu  fe ,  qu'il  eft  épris  d'une  per- 
lonnc  dont  il  ne  doit  rien  cfpérer.  Séleu- 
cus furpris  de  cette  nouvelle^  &  plus 
encore  de  ce  qu'il  n'éliit  point  au  pou- 
voir de  foji  Hls  de  fe  fatisiàire ,  demanda 
^ui  étoit  donc  cette  perfonne  qu'Antio- 
•hu8  devoit  aimer  lins  cfpoif.  Ceft^nui 
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'  femn^e  ,  répondit  Erafiftratc.  Hé  quoi  t 
reprit  Séleucus ,  caufcrcz-vous  la  mort 
d'un  fils  qui  m'eft  cher ,  en  lui  refufant 
votre  femme  ?  Seigneur ,  reprit  le  mé- 
decin ,  fi  le  prince  étoit  amoureux  do 
Stratonice,  la  lui  céderjez-vous  ?  Sans 
doute,  reprit  Séleucus  avec  ferment. 
Eh  bien,  lui  ditErafiftrate,  c'eft d'elle- 
même  dont  Antiochus  eft  épris.  Le  roi 
tint  fa  parole,  quoiqu'il  eût  déjà  de  Stra- 
tonice \\\\  enfant. 

Aucun  anatomifte  n'ignore  qu'ErafiC- 
tratepoufta  cette  fcience  concurrémmenr 
avec  Hérophile ,  à  un  haut  degré  de  per- 
feéHott.  Ils  connurent  les  premiers  les 
principaux  ufages  du  cerveau  &^des 
nerfs  ,  du  moins  les  ufages  que  les  ana- 
tomiftes  ont  depuis  aflignés  à  ces  parties. 
Erafiftratc  découvrit  en  particulier  dati9 
les  chevreaux  les  vaifleaux  laftées  du 
méfcntere.  11  fit  au(E  la  découverte  des 
valvules  du  cceur.  Galien  vousinftruira 
de  fa  pratique  ;  e'eft  afiez  de  dire  ici  que 
feâateur  de  Chrifippe  fon  mattre ,.  il  de-  • 
fapprouvoit  la  faignée  ft  les.  purgatifs , 
les  lavemens  acres ,  &  les  vomitifs  vio- 
lens.  Il  n!emplovoit  .anfli  que  les  reme-* 
des  fimples  ,  meprifant  avec  raifon  ces 
compofitîons  royales  &,  tous  ces  antido* 
tes  que  fes  contemporains  appelloient  les 
jtiains  des  dieux.  Il  étoit  aflez  éloigné  de 
lafede  dQ9  tnipiriqnes;  jugeant  nécef- 
faire  la  recherche  des  caufes  dans  les  ma- 
ladies des  parties  ^organijnes,  &dans 
toute  maladie  en  général.  Le  livre  qu'il 
compofa  Ùiï  te  fujet  n'^ft  pas  parvenu 
jnfqu'à  nous  y  ainfi  que  (es  autres  écrits  , 
dont  Galien  &  Ccslius  Aurélianus  ne 
nous:  ont  confervé  que  les  titres.  Safiran- 
chile  mérite  des'  éloges  i  car  il  avonoit 
ingénument  au  fujet  de  cette  eCpece  de 
faim  qu'on  ne  peut  raffàfier,  &  qu'il 
appelle  è^/fWa  C  terme  qu'il  employa  le 
premier  ) ,  qu'il  ignoroit  pourquoi  cette 
maladie  régnoit  plutôt  dans  le  grand  firoid 
que  dans  lei  chaleurs.  C'eft  Aulu-Gelle  , 
Ikf.  XVI ^  chmp.  six ,  qui  rapporte  ce  trait 
de  la  vie  d'EraUftrate.  Petrus  Caftellanns 
raconte  que  cetilluftre  médecin ,  accablé 
dans  la  vicilleCre  des  douleurs  d'un  ulcère 
qu'il  avoitaa  pieil ,  &  qu'il  avoit  vaine- 
ment tenté  de  guérir ,  s'empoifoona  ai^ec 
le  fuc  de  oigUe ,  &  en  mourut. 

Efcul(tfe-^  eft  ce  grand  médecin  fur  le 
compte  duquel  on  a  débité  tant  de  fables  « 
qtt*il  ekouiatenant  impoffible  4e  kt  fii« 
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Y^nfieU  v^ité:  Panûiniat &  d'tutftt  f  Ohatot ,  vinè d* Afie ,  fituce fbr  Us fron^ 
auteurs  comptent  jufqu'à  foixante-trois 
ttmples  qu*on  loi  avoit  élevés  clans  la 
Grèce  &  les  colonies  Grecques.  Les  peu- 
ples y  accouroicnt  de  toutes  parts  pour 
être-griris  de  leurs  maladies  i  ce  que  Ton 
^ifoit  apparemment  par  des  moyens 
fpjrt  naturels,  mats  qu*on  déguifoit  adroi- 
tement par  mille  cérémonies  aux  mala- 
des ,  qui  ne  manqudient  pas  d'attribuer 
leur  guéri  fou  à  la  proteâion  miraculeufe 
du  dieu.  Une  vérité  que  Ton  apperqoit 
au  travers  de  toutes  les  tables  que  les 
Grecs  ont  débitées  fur  le  compte  d'Ef- 
oulape»  c^eft  que  ce  fut  un  des  bienfai- 
tpurs  du  genre  humain ,  &  qu'il  dut  les 
autels  qu'on  lui  éleva ,  aux  efforts  heu- 
reux qu'il  fit  pour  donner  à  la  médecine , 
smparfûte  &  groffiere  avant  lui  «  une 
forme  plu«  fcicntinque  &  plus  régulière. 
Ces  principy  payèrent  aux  Âfclépiades  , 
fes  defcendl&s ,  jufqo'à  Hqipocrate ,  qui 
y  mit  le  fceau  de  TimmorUlité. 

Pour  ne  nous  en  rapporter  ici  qu'aux 
gem  du  métier,  je  croirois  que  d'après 
le  témoignage  de  Celfe  &  de.GaUen  ,  on 
pttfurroit  former  quelques  eonjeâures 
apftîz  approchantes  de  la  vérité  fur  1c 
conapte  d'Efculape.  Il  paroit  d'abord  qu'ii 
iiit^ttls  naturel  de  quelque  femme  d'un 
rangdiiHngué,  qui  lefitexpoferfurune 
'  montagne  muée  dans  le  terri toir.e  d'Epi- 
daure,  pour  cacher  fa  faute,  &  qu'il 
tomba  entre  les  mains  d'un  berger ,  dont 
le  chieu  favoit  découvert.  La  mère  de 
«et^nfent  retrouvé  fe  chargea  feoréte- 
meot  de  fon  éducation ,  &  le  fit  remettre 
à  Chiron ,  qui  ékvoit  dans  ce  tems-là  les 
enfans  de  la  Grèce  ^  qui  étoieht  de  quel- 

Suenaiflance.  Efcolape  ptofita  de  l'occa- 
oa  de  s'avancer  à  la  gloire  par  le  chs- 
min- que  Chiron  lui  ouvroit,  &  oi^  il 
élBit  entraîné  pair  Ion  génie.  La  médecine 
et  fon  étude  favorite ,  &  il  parvint  dans 
^et^Mt  à  un  û  haut  point  d'intelligence  f 
Que  fes  compatriotes  loi  donnèrent  le 
(umom  d'Efculape,  empranté  de  celui 
qui  avoit  inventé  la  médecine  en'  Phéni- 
de.  L'obfcuritédefanaiilànce,  jointe  à 
Ces  lumières  en  médecine,  engagèrent 
fes  compatriotes  à  lui  donner  Apollon 
poor  père ,  &  à  le  déifier  ini^même  après 
£a  mort. 

Eirûbartmi ,  médecin  Arabe ,  naquit 
dans  une  province  du  Chorozan.  Il  fut 
médecin  du  fialtan  XJiefifam:,  xoi  de 


tieres  de  rinde.  Il  compoCi  un  livre  de 
médecine,  fort  vanté  chez  les  Arabes  ; 
intitulé /f  Paradis  de  h  frudence  j  &quî 
contient  des  obfervations  concernant 
l'art  de  guérir ,  avec  un  détail  des  pro^ 
priétés  des  plantes ,  des  animaux  &  des 
minéraux.  Jl  mourut  h  Chazna  ,  l'afT  de 
l'hégire -474 ,  &  de  J.  C.  logt. 

'Éffdentt,  11  a  eu  pUifienrs  médecins  dp 
ce  nom  5  le  premier'étoit  vendeur  d'anti-^ 
dote ,  'fbamMcofola  ;  le  fécond  étoit  un 
médecin  de  Chio  ,  que  l'ellébore  ne  pou- 
voit  pas  purger  ,*  le  troifieraé  étoit  ana- 
tomifte ,  contemporain  d'Hérophîle ,  ort 
de  fes  difciples  5  le  quatrième  avoit  dé^ 
crit  en  vers  la  compofition  d'une  efpcce 
de  thériaque  dont  ufoit  Antiochns  Philo- 
métor ,  &  cette  dercrlption  étoit  gravée 
fur  la  porte  du  temple  d'Efculape  >  le 
cinquième  dont  parle  Coelins  Aurélianus, 
eft  le  même  que  l'adultère  de  Livie ,  qui 
eft  appelle  par  Tacite ,  Cami  fef  le  méde» 
cin  de  cette  princeflTe,  &  qui  empoifonua 
Drofus  (bn  époux.  Tacite  ajoute  que  cet 
Eudeme  faifoit  parade  de  polféiler  beau- 
coup de  fecrets,  afin  de  parbttre  plut 
habile  dans  fôn  art  \  maxime  qui  a  réuf& 
à  plnfieiln  médecins  deftitués  de  talons 
néoelTaires  pour  fe  faire  diftinguer  en  fe 
conduifant  avec  franchife  :  le  fixiemo 
Eudeme  étoit  un  médecin  méthodique  « 
difciple  de  Thémifon  ,  fous  le  règne  de 
I  Tibère  \  peot*étre  eft-ce  le  ftéme  que 
'  l'Eudeme  de  Tacite.  On  trouve  encore 
'  dans  Galien ,  un  Eudeme  qu'il  appelle 
^  Vancitn ,  &  dont  il  rapporte  quelques 
compôûttons  de  médicamens.  Athénée 
cite  nn  Endeme,  Athénien,  qui  avoit 
écrit  touchant  les  herbages  :  enfin ,  Apu<« 
lée  parle  d'un  Eudtme  qui  avoit  traité 
des  animaux.  On  ne  fiiuroit  dire  fi  rji 
defntersfbot  différens'des  quatre  ou  cin^ 
premiers. 

Eupbêrbus ,  firere  d'Antonius  Mufa  « 
médecin  chéri  d'Angnfte,  devint  anlli 
médecin  d'un  prince  qui  fe  plaifoit  à  1« 
médecine  y  ce  prince  étoit  Juba ,  fécond 
dn  nom  ^  roi  de  Numidie ,  celui  qui  épou« 
fa  Sélene ,  fille  d'Antoine  de  Cléopatre4 
Entre  les  livres  que  Juba  lui-même  avoiç 
écrits  ,  ceux  oit  il  traitoit  de  la  Lybie  8s 
de  l'Arabie,  lefquels  il  dédia  h  Caius 
Cé£ar ,-  petit-fils  d'Augnfte ,  contenoient 
plttfieocs  chofes  corieufes  concernant 
l'hiitoirc  naturelle  de  ces  pays-là }  yar 
Aa-  3 
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exemple,  2f  y  décrivoît  exaftentént  ^  à 
ce  que  dit  Pline ,  Tarbre  <f ni  porte  Ten- 
cens.  Euphorbe  ne  UifTa  point  d*ôuvrage* 

Ezarbagui ,  médecin  Arabe ,  càmpola 
un  ouvrage  de  médecine ,  femblable  au 
canon  d'Avicenne  ;  les  médecine  maho- 
jnétans  en  font  même  à  préfent  un  grand 
cas.  Il  mourut  à  Tâge  de  cent  un  an  »  Tan 
de  l'hégire  404,  &  de  J.  C«  1013. 

Galien  ÇClauie)  étoit  de  Pergame,  ville 
de  TAlle  mineure,  Bimeufe  à  divers 

Ï égards ,  &  particulièrement  par  Ton  tem^ 
Te  d'Erc^lape*  Il  ell  né  vers  Tan  131  de 
efus-Chrift,  environ  la  15e.  année  du 
règne  d* Adrien.  Il  paroît  par  Tes  écrits 
qu41  a  vécu  fous  les  empereurs  Antonin , 
Marc-Aqrele ,  Lucius-Verus ,  Commode 
£c  Sévère. 

Il  embrafTa  la  médecine  à  Pige  de  17 
ans ,  rétudia  fous  plufieurs  maitrjes ,  & 
voyagea  beaucoup.  Il  fiitdans  la  Cilicie , 
dans  la  Paleftine ,  en  Crète ,  en  Chypre , 
&  aillenrs.  Il  demeura  quelque  tems  à 
Alexandrie,  capitale  de  TEgypte,  où 
fieuriflbient  encore  toutes  les  (otcnces. 
A  rage  de  38  ans  il  revint  d'Alexandrie 
à  Pergame,  &  traita  les  bleïïures  de  nerfs 
des  gladiateurs  avec  beaucoup  de  fuccès  ; 
ce  qui  prouve  que  Galien  entendoitauffi- 
bien  la  chirurgie  que  Sa  médecine. 

II  fe  rendit  à  Rome  à  Tâge  de  3  a  aos« 
eut  le  bonheur  de  plaire  à  Sergius  Panlus, 
préteur,  à  Sévérus,  qui  étoit Alors  coh- 
fui  «  &  qui  fut  depuis  empereur ,  &  à 
Boëthin« ,  homme,  confolaire ,  dont  il 
ftuérit  la  femme  ,  qui  4ui  fit  un  préfent 
de  quatre  «ens  pièces  d'or  ;  mais/on  mé- 
rite &  fen  habileté  lui  firent  tant  d'enne- 
mis parmi  les  autres  médecins  de  Rome , 
qu'ils  le  contraignirent  de  quitter  cette 
"Ville ,  «près  y  avoir  féjosrné  quelques 
"années. 

.  Cependant ,  au  bout  de  quelque  tezm  % 
>tarc-Anrele  le  rappella  dans  la  capitale, 
où  il  énrtvît  entr'autres  livres ,  celui  de 
Pnfage  des  parties  du  corps  hamain.  Il 
cft  vrai  que  craignant  extrêmement  l'en» 
▼ie  des  médecins  de  cette  ville  ,  il  fe  te- 
noit  le  plus  qu'il  pouvoit  à  la  campagne , 
dans  un  lien  où  Commode ,  fils  de  Vem^ 
pereur ,  faifoit  fon  féjour.  On  ne  fait 
point  combien  de  tems  Galien  demeura  ii 
ilome  pour  la  féconde  fois ,  ni  même  s'il 
y  pafla  le  refte  de  fa  vie ,  00  Vil  retourna 
tn  Afîe  :  Suidas  dit  feulement  que  oe  mé» 
deciii  vécut  70  ans. 
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le  grand  nombre  de  livres  qu!  fefteiif  ' 
de  fà  plume ,  {ans  parler  de  ceux  qui  f* 
font  perdus,  prouve  bien  que  c*étoituii 
homme  d*un  prodigieux  travail ,  &  qui 
écrivoitavec  une  facilité  finguliere.  On 
comptoit  plus  de  cinq  cens  livres  de  & 
main  fur  la  feule  médecine  ;  mais  noua 
apprenons  de  lui  1  qu'une  partie  de  tant 
d'ouvrages  périé  de  (oa  tems ,  par  un  in- 
cendie qui  conûima  le  temple  de  la  Paix 
à  Rome ,  où  ces  mêmes  ouvrages  étoient 
dépofés. 

Tous  les  anciens  ont  eu  pour  Galien 
la  plus  grande  eflime  ;  &  Eufebe  qui  a 
vécu  environ  cent  ans  après  lui,  dit  que 
la  vénération  qu'on  portoit  à  ce  médecin» 
alloit  jufqu'à  l'adoration.  Trallien  ,  Ori- 
bafe  ,  Aâbitfs ,  &  fur-tout  Paul  Eginete  « 
n'ont  fait  preîqne  autre  chofe  que  de  le 
copier  ;  &  tous  les  médecins  Arabes  fe 
font  conduits  de  même.  Il  ^  pourtant 
certain  qu'il  eut  pendant  fa  vre  un  grand 
parti  à  combattre ,  &  la  médecine  d'Hip- 
pocrate  qu'il  entreprit  de  '  rétablir ,  ne 
triompha  pas  apparemment  de  la  feâe 
méthodique-,  ni  des  autres. 

Nous  avons  deux  éditions  Grecques  dtf 
Galien  ;  l'une  d'Aide ,  donnée  en  is^s^» 
en  deux  volumes  iu-foUo:  Tautreplna 
correâ^c  d'André  Cratandrus,  de  Jean 
Hervagius ,  &  de  Jean  Bébélins ,  parut 
en  15:389  en  cinq  volumes  î/i<:/b/]o. 

Quant  aux  éditions  Latines ,  il  y  en  a 
engtand  nombre.  On  a  plufieurs  traduc- 
tions de  Galien  en  cette  langue.  On  en  a 
donné  une  à  Lyon  en  i%%6 ,  in^olio^  elle 
eft  de  Simon  Colinœu^.  La  même  a  para 
en  IÇÇ4,  beau  coup  plus  correâe  &avec 
de  grandes  auiçmentations  ;  c'eft  Jeaa 
FreUonius  qui  l'a  mîfe  au  jour.  Il  y  en  a 
fine  antre  édition  de  Jean  Frébonins ,  à 
Bàlc,en  1541.  La  même  reparut  en  iç6i, 
avec  une  préface  de  Conrard  Gefner, 
dans  laquelle  il  efl  parlé  avec  beaucou|^ 
de  jugement  de  Galien ,  de  fes  ouvrages» 
&  de  fes  différcnstradufteurs. 

Il  y  en  a  ane  troificme  des  Juntes,  q«i 
ont  donné  à  Venife  dix  éditions  de  Ga-' 
lien  5  la  première  elt  ir»i-8^  *  en  1641  ;  & 
les  autres  ht^foUo  dans  les  années  fuivan* 
tes;  la  nenvieme  ou  dixième,  car  ces 
deux  éditions  ne  difiperent  point,  (but  les 
plus  complètes  &  les  meilleures. 

Nous  ne  connoiiTons  qu'une  feule  édi- 
tion de  Galien  qui  foit  Grecque  &  Lati* 
ne  i  elle  a  été.  donnée  à  Paris  en  1639  » 
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%im1i  direâton  de  Ren^  Ctitftier ,  en 
^eizevolnmesîff-yb/.  Cet  élégant  ouvra- 
ge contient,  non-feulement  les  écrits  de 
Cralien ,  mais  encore  ceux  d*Hippocrate , 
^quelones  antres  anciens  médecins.  La 
tràdodion  en  eft  correébe  &  fidelle,  elle 
a  été  faite  fur  la  comparaifon  des  textes 
^aoslcsdiferentes  éditions  &  dans  les 
«lannfcrits. 

Garioponttts  a  été  mal  jngépour  beaucoup 
plus  ancien  (|U*il  neTeil  efFcâivement  s 
tar  pnifque  Pierre  Damien ,  élevé  au  car- 
dinalat en  ios7  ,  en  parle  comme  d*un 
homme  <p*il  avoit  vu ,  il  en  réfulte  que 
ce  médecin  vivoit  au  xj^  fiecie.  On  peut 
^«roire  qu'il  étoit  du  nombre  de  ceux  qui 
eompofoient  Técole  de  Salerne.  René 
Horeau ,  dans  fes  prolégomènes  fur  cette 
-^ole,  cite  un  paflage  dans  lequel  il  eft 
appelle  Warimpctus.  Il  adopta  le  fyftéme 
des  méthodiques ,  &  a  écrit  fept  livres  de 
pratique  dans  ce  goût-là ,  mais  d*un  ftyle 
Darbare.  Il  traite  dans  let  cinq  premiers 
livres  de  la  plupart  des  maladies ,  &  les 
fièvres  Font  la  matière  des  denx  derniers. 
Cet  ouvrage  parut  à  Lyon,  Lugduni  apud 
BUatcharium  ^  tn  içi6  &  1526,  in-4^ 
£ons  le  titre  de  PuJJionarii  galeni  de  «p/jn- 
iuàinihus^  à  caf^ite  ad  pedes,  £n fuite  il  a 
été  imprimé  à  Bàle  apud  Uenr. Pétrit  Ç31, 
ia-4**.  &  iS^^  in-8®.fons  le  titre  fuiva^t: 
J)e  moThornm  eaujis  accsdentibus  £^  curO' 
Hotitkus  ^  lihri  o£io, 

Glaucias ,  difciple  de  Sérapion ,  c*eft4« 
4lîre ,  médecin  empirique ,  eft  fouvent  ci- 
té par  Galien ,  qui  dit  qu'il  avoit  com- 
menté le  fixieme  livre  des  épidémiqnes 
cl*Hippocrate.  Il  BiitaulG  Téloge  de  quel- 
ques-uns de  fcs  médicaroens.  Pljne  en 
parle  dans  fon  hift,  nat.  LXXIL  cxxiij. 

H^ly^Ahhas^  médecin  Arabe,  paiToit 
^e  fon  temps  pour  un  homme  d*an  favoir 
fi  furprenant,  qu'on  Tappelloit  le  Mage, 
Ilpubliavers  Tan  98a fon  livre  intitulé 
mîmûieci ,  qui  renferme  un  fyftéme  com- 
p1et4le  toute  la  médecine  ,  &Veft]e  fyf- 
téme dont  les  Arabes  font  Télogele  plus 
pompeux.  Etienne  d'Antioche  traduifit 
•et  ouvrage  en  Latin  en  1 1 37.  Il'  eft  vrai 
qne  fi  rod  avoit  à  choifir  quelque  fyfté- 
me de  médecine  Fondé  fur  la  doàrlne  des 
Arabes ,  celui  qui  a  été  (ait  par  Haly-Ab- 
bas  paroit  moins  confus ,  plus  intelligi- 
ble &  plus  lié  que  tous  les  autres  ,  fans 
même  excepter  celui  d'Avicenne^  &Rba- 
«j^^ena^risbiendes^chofcs.  • 


La  tradnftion  d'Etienne  d*Anttoch6 
dont  je  viens  de  parler  eft  intitulée  Rega- 
lis  dij^ofitionis  theoricte  libri  derem  ,  gf 
pratica  libri  decem^  quos  Siepbanus  ex 
Arabica  in  Latinam  tinguam  tranftulit. 
Fenetiis  1492»  regaL  fol,  Lugd.  1533  , 
in-^^, 

Heraclite  le  Tarentin  fut  le  pins  illuC 
tre  de  tous  les  feâateurs  de  Sérapion  ^ 
fondateur  de  rempirifme.  Galien  hàx 
grand  cas  d'un  onvrage  qu*il  avoit  corn- 
pofé  fur  la  chirurgie.  Nous  lifons  dans  le 
même  auteur  qu*Héraclide  avoit  corn* 
mente  tous  les  ouvrages  d'Hin^ocrate  1 
Cœlius  Aurélianus  cite  aufli  les  livres 
d'Héraclide  £m  les  maladies  internes; 
mais  aucun  des  écvits  de  ce  médecin  ne 
nous  eft  parvenu. 

Hermogene,  Il  y  a  deux  m^ecins  de 
ce  nom;  l'un  feAatenr  d*Erafiftrate,  aps 
vivre  du  temps  d' Adrfen ,  un  peu  avant 
Galien ,  qui  en  parle;  l'autre  plus  ancien» 
eft  celui  contre  lequel  Lucile  fit  en  Grec 
répigramme  dont  le  fens  eft:^  Diophan- 
,,  te  ayant  vu  en  fonge  le  médecin  Her« 
„  mogene ,  ne  fe  réveilla  jamais ,  quoi- 
„  qu'il  portât  un  préfervatif  fur  lui.  ,9 
Martial ,  en  imitant  cette  épigramme  » 
attribue  la  même  chofe  à  un  antre  méde* 
cin  qu'il  appelle  Hermocrate ,  8c  qui  éft; 
peut-être  un  nom  fuppofé;  quoique  l'épi* 
gramme  de  Martial  n'ait  pas  la  finefle  & 
la  brièveté  de  celle  de  Lucile ,  on  voit 

Eoortant  qu'elle  part  d'une  bonne  maiiu 
a  voici  : 
L&rus  nohifium  eft  hilariSj  emnavit  (f 
idem 
Invtntus  mane  eft  mortuus  Andragà* 
ras, 
Tam/ubit4f  mortis  cat{fam  ^  FauJHne^  rem 
qmris  ? 
Infimnis  medicum  viderat  Hermo^ 
cratem, 
^  Andragoras,  après  avoir  fiait  nn  trêt- 
)9  bon  fouperavec  nous.  Fut  trouvé  mort 
yy  le  matin  dans  fon  lit.  Ne  me  demandez 
„  point ,  Fanftinns ,  la  caufe  d'une  mort 
yy  auffî  prompte  ;  il  avoit  eu  le  malheur 
„  de  voir  en  fonge  le  médecin  Hermo* 
„  crate.  „ 

Hérôdicus  ou  Prodicus  de  Sélymbre  , 
naquit  quelque  temps  avant  Hippoctate^ 
&  rat  contemporain  dt  ce  prince  de  lu 
médecine,  Platon  le  fait  inventeur  de  1« 
gynmaftiqne  médicinale,  c'eft-i^dlre,  de 
f'vt4e  prévenir  onde  ^érir  les  «al^n^ 
Àa  4 
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dies  par  rexereice.  Si  cette  iiét  eft  vrafe, 
on  pourroit  regarder  Hérodicus  comme 
le  maître  d'Hippocrate  en  cette  partie. 

Héropbilt  naquit  à  ce  qu*on  croit  à  Car- 
thage  ,  &  reçut  fous  Ptolomée  Soter.  It 
étoit  contemporain  d'Krafiilrate ,  un  peu 
plus  à\;é  ane  lui ,  &^ous  deux  fe  diftin- 
guerent  également  dans  Tanatomie  hu- 
maine. Galien  dit  d*Hérophile  qu'il  étoit 
conlommé  dans  les  diverfes  parties  da  U 
ptédecine^  mais  fur-tout  dans  Tanatomie. 
Il  dticouvrit  le  premier  les  nerfs  propre* 
ment  dits  \  il  donna  aux  parties  de  nou- 
veaux noms,  qui  ont  prefque  tous  été 
confervés.  C'cH  lui  qui  a  impofc  les  noms 
de  rétine  &  d'arachnoïde  à  detix  tuniques 
de  Tœil  4  celui  de  prejfoir  ou  de  torcular 
à  Tendroit  où  les  Finus  de  la  dure-mere 
viennent  s'unir  9  celui  Aeparaftates  à  ces 
glandes  qui  font  fituées  à  la  racine  de  la 
verge,  £^c.  Il  cultiva  beaucoup  la  chi- 
rurgie &  la  botanique ,  &  fit  le  premier 
entre  les  anciens  dogmatiques ,  un  grand 
ufage  de»  médicamens  Amples  &  com- 
pofés. 

La  doélrine  du  pouls  acquit  fous  lui  de 
grands  progrès;  il  ne  s*écarta  point  dans 
la  turc  d«&  maladies ,  ni  par  rapport  a  U 
confervation  de  la  lanté ,  des  fentimens 
d'Uippocratâ)  cependant  il  écrivit  contre 
les  pronoftics  de  ce  grand  homme,  qu'on 
avoit  rarement  attaqué,  &  toujoursavec 
peu  de.fuccès,  Hérophile  ne  fut  pas  plus 
heureux  que  les  autres,  fes  ouvrages 
n'ont  point  palTé  jufqu'ii  nous. 

Hifpocrçite  defcendoit  d'Ëfculape  an 
dix-huitieme  degré ,  £:  étoit  allié  à  Her- 
cule par  fa  mère  au  vingtième  degré.  Il 
naquit  à  Ces  la  première  année  de  la 
1;lxx^  olymjpiade,  4$  8  ans  avant  la  naif> 
fance  de Jeius-Chnil,,&  la  cinquième 
^nnée  du  fçgiie  d'Artaxerxès  Longue- 
main.  Il  était  digne  contemporain  de  So- 
çrate,  d'Hérodote»  de.  Thucydide,  & 
d'autres  grands  hommes  ^ui  ont  iUuflré 
la  Grèce.       v 

Son  gfand-pere  Hippocrate  &  fon  père 
Héraclidc  qui  n'étpient  pa»  feulement 
d'haJbiles  médecips ,  mais  des  gens  verfés 
en  tout  genre  de  littérature,  ne  fe  conteur 
ter&nt  pas  de  lui  apprendre  leur  art;  ils 
l*in(liHfiIireQt  encore  dans  la  logique  « 
clans  la  pl^yfiqiK  9  dans  la  philofophie  na- 
turelle-, dans  la  géométrie  &  dans  V^i^ 
tt^nomii;,  Utétudia  l'éloquence  fous^jot- 
|i^  jij  ibétevr^le  plus  célebu^f  Xoaums* 


ME». 

L*i{lcdeCos,  lieu  dcfafiaifiâncé,eft 
très-heureufement  lituée.Il  y  avoit  long^ 
temps  que  fes  ancêtres  l'avoiént  rendue 
fameufe  par  une  école  publique  de  méd»* 
cine  qu'ils  y  avoient  fondée.  Il  eut  don» 
toutes  les  commodités  pofiibles  pour  s'i« 
nitier  dans  la  théorie  de  la  médecine^  fans 
être  obligé  d'abandonner  fa  patrie  î  mat»  * 
comme  c'eft  à  l'expérience  à  perfedion* 
ner  dans  un  médecin  ce  qu'il  tient  de  l'é- 
tude ,  les  plus  grandes  villes  de  la  Grèce 
n'étant  pas  fortpeuplécs,il  fuivit  le  pré- 
cepte qu'il  donne  aux  autres  ;  il  voya- 
gea. "  Celui  qui  veut  être  médecin  ,  dit- 
„  il ,  doit  néce (Taire ment  parcourir  le» 
„  provinces  étrangères  j  car  l'ignorance 
5,  eft  une  compagne  fort  incommode 
yy  pour  un  homme  qui  fe  mêle  de  guérit 
,,  les  maladies  ;  elle  le  gêne  &  la  nuit  & 
,5  :;jour.„ 

Il  parcourut  la  Macédoine  ,1a  Thrace* 
&  la  ThefTalie  :  c'eft  en  voyageant  dan« 
ces  contrées  qu'il  recueillit  la  plus  grande 
partie  des  obfervations  précieufes  quifoot 
contenues  dans  fes  épidémiqncs.  Il  vit 
toute  la  Grèce ,  guérifTant  en  chemin  fai^ 
faut  non-fcnlement  les  particuliers ,  mai» 
les  villes  &  les  provinces.  Les  Illyriens 
le  foUiciterent  par  des  ambafladeurs  de 
fe  tranfporter  dans  leur  pays,  &  de  le» 
délivrer  d'une  pefte  cruelle  qui  les  rava«> 
gcoit.Hippocrate  étoit  fort  porté  à  fecou- 
rir  ces  peuples  \  mais  s'étnnt  informé  de» 
.  vetfts  qui  dominaient  dans  l'Illyrie  ,  de 
la  chaleur  de  la  faifon ,  &  de  tout  ce  qui 
avoit  précédé  la  contar;ion,il  conclut  que 
le  mal  étoit  (ans  remède.  Il  fit  plus  :  pré-* 
voyant  que  les  mêmes  vents  ne  tarde* 
rpient  pa^  à  faire  pafler  la  pefte  de  TIU 
lyrie  dans  la  Theflalie ,  &  de  la  TheflTa^ 
lie  eu  Grtrce,  il  envoya  fur  le  champ  fes 
deux  fils  ,  ThciTalus  &  Draco ,  fon  gen* 
dre  Polybe ,  £:  pluiieurs  de  fes  élevés  en 
diiférens endroits^  avec  les  inftruéHon» 
nécerfaires.II  alla  lui-mémeau  fecours  de» 
Thefiàliegsi  il  paiTa  dans  ht  Doride,  dan» 
la  Phocide  &  à  Delphes ,'  où  il  fit  des  fa« 
crificesau  dieu  qu'on  y  adoroit  ;  il  tra^ 
verfa  la  Bëotie,  &  parut  enfin  dans  Atlie* 
nés ,  recevant  par-tout  les  hon'hears  du» 
à  Apollon.  £n  on  mot ,  il  fit  en  Grèce  ^ 
pour  me  fcrvir  des  termes  de  Callima- 
que,  l'oBBce  de  cette  panacée  divi«e,doa| 
les  gouttes  précieufes  chaflent  les  mala.^ 
dies  de  tous  les  lieux  où  elles  torabe»t.| 

Dans  une  a»trc  occafioa  plus  ]gttSÛa^ 
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#f encore,  H  délivra  U  ville cT Athènes  , 
fclon  quelques  hiftoriens ,  Je  cette  gran- 
de pefte  qui  canfa  Uahs  T Attiqae  des  ra- 
▼Bges  inouis,  que  Thucydide ,  qui  en  fut 
le  témoin  oculaire, a  fi  bien  décrits,  & 
^uc  jLucrece  a  chantés  ('ans  la  fuite.  On 
dit  qu'il  n^eoiploya  pour  remèdes  géné- 
raux que  de  grands  Feux  qu'il  fit  allumer 
dans  toutes  Tes  rues ,  &  dans  lefqucls  il 
fit  jeter  toutes  fortes  d'ingrédiens  aroma- 
tiques, afin  He  purifier  Tatr;  méthode 
pratiquée  long-temps  avant  lui  par  les 
Egyptiens.  • 

Telle  fut  fa  réputation,  que  la  plupart 
des  princes  tentèrent  de  l'attirer  à  leur 
cour.  Il  fut  appelle  auprès  de  Ferdiccas , 
roi  de  Macédoine ,  qu'on  croyoit  attaqué 
de  confomption  ;  mais  après  l'avoir  bien 
txamioé ,  il  découvrit  que  fon  mal  étoit 
caafé  par  une  paâîon  violente  dont  il 
bnilott  pour  Hila,  qui  étoit  la  miitreflTe 
de  fon  perc. 

On  prétend ,  dans-  les  pièces  ajoutées 
anx  œuvres  d'Hippocrate ,  &  dont  je  ne 
garantis  point  l'authenticité  ;  on  prétend, 
dis-je ,  dans  ces  pièces  ,  qu'Artaxcrxés 
lui  offrit  des  fommcs  immenfes  &  des 
villes  entières  pour  l'engagera  paflercn 
Afîe, &  à  diÛîper  une  pefte  qui  défoloit 
&  fes  provinces  &  fes  armées  ^  il  ordon- 
na qu'an  lui  comptât  d'avance  cent  ta- 
lens  (  quarante-  cinq  mille  livres  (^er- 
Hnç);mais  Hippocrate  regardant  ces 
richeifes  comme  les  prëfens  d'un  ennemi 
6c  l'opprobre  éternel  de  fa  maifon  s'il  les 
acceptoit,  les  rejeta  ,&  répondit  au  gou- 
verneur de  l'Hellefpont  qui  les  lui  offroit 
de  la  part  d'Artaxerxès  :  "  Dites  à  votre 
y,  oiaitre^  que  je  fuis  affez  riche  ,*  que 
„  l'honneur  ne  me  permet  pas  de  rcce- 
ff  voir  fes  dons ,  d'aller  en  Afie ,  &  de  fe- 
fy  courir  les  ennemis  de  la  Grèce.  ), 

Quelqu'un  ïui  repnéfentant  dans  cette 
'  occafion  qu'il  Biifoit  mal  de  refufer  une 
fbrtone  auffi  confidérahle  que  celle  qui 
t'offroit,  &  ^u*Artai<erxès  étoit  un  fort 
boo  maître,  il  répondit  :je  nt  vtux  point 
éf  un  maître^  quelque  bon  qu'il  fait. 
,  LeCénat  d'Abdere  le  pria  de  fe  tranf- 
porter  dans  la  folitude  de  Démocrite,  & 
de  travailler  à  la  gnértfon  de  ce  fage,  que 
le  peuple  prenoit  pour  un  fou.  Ou  fait 
ce  qo^n  dit  Thiftoire  : 

Hipvocrute  arriva  dam  le  temps 
JUtu  itlni  qu'on  difoit  w'rtvfff  rmfin  ni 


•MET)"         m 

Vher choit  dans  Vbotnme  ou  dans  la  hêtê 
jQuelJtege  a  Ut  raifon^foit  le  caur  ^foit  1(9 

tite. 
Sous  un  ombrage  épais^  ajjîs  près  d*un  ruifi 
feau^ 

Les  labyrinthes^ un  cerveau 
Loccupoitnt.  Il  avoit  à  fes  pieds  tnain^ 

volume , 
Et  ne  vit  prefquepasfon  ami  s'avancer , 

Attaché  félon  fa  coutume 

Lorfque  les  Athéniens  furent  fur  le 
point  d'attaquer  l'itte  de  Cos,  Hippocra« 
te ,  plein  d'amour  pour  fa  patrie ,  fe  ren- 
dit en  Theflalie ,  invoqua  contre  les  ar- 
mes de  l'Attique ,  des  peuples  qu'il  avoit 
délivrés  de  la  pefte,  fonleva  les  états  cir- 
convoifins,  &  en  même  temps  envoya 
fon  fils  Theflalus  à  Athènes  pour  écarter 
la  tempête  qui  menaqoit  fon  pnys.Le  pè- 
re &  le  fils  réuffirent  :  en  peu  de  jours  U  ' 
Theflalie  &  le  Péloponnefe  furent  en  ar- 
mes ,  prêts  à  marcher  au  fecours  de  Cos  9 
&  les  Athéniens,  foit  par  crainte,  foit 
par  reconnoilTance  pour  Hippocrate^ 
abandonnèrent  leur  projet. 

Ce  grand  homme ,  qui  femblahb  aux 
dieux  méprifa  les  richeflTes ,  aima  h  véri- 
té &  fit  du  bien  à  tout  le  monde ,  ne  defi- 
ra  qu'une  longue  vie  en  parfaite  fanté,du 
fuccès  dans  fon  art,  &  une  réputation  du^ 
rable  chez  la  poftérité.  Ses  fouhaîts  ont 
été  accomplis  dans  toute  leur  étendue  : 
on  lui  a  rendu  même  pendant  fa  vie  des 
honneurs  qu'aucun  Grec  n'avoit  rcqni 
.ivant  lui.  Les  Argiens  lui  élevèrent  und 
liatue  d'or  ;  les  Athéniens  lui  décernè- 
rent des  couronnes ,  le  maintinrent  lui 
&  fes  defcendans  dans  le  pritanée,  &rî- 
nitierent  à  leurs  grands  myfteres;marque 
de  diftindion  dont  Hercule  jeul  avoit  été 
honoré  :  enfin ,  il  a  lailTé  une  réputation 
immortelle.  Platon  &  Ariftotc  le  vénérè- 
rent comme  leur  maître >,  &  ne  dédaignè- 
rent pas  de  le  commenter.  Il  a  été  regar- 
dé de  tout  temps  comme  l'interprète  le 
plus  fidelle  de  la  nature  ;  &  il  confcrve* 
ra ,  félon  les  apparences ,  dans  les  fiecleft 
à  venir ,  une  gloire  &  une  réputation  que 
plus  de  deux  mille  deux  cens  ans  ont  laif^^ 
fées  fans  atteinte. 

Il  mourut  dans  la  TheflTalle  la  féconde 
année,  difent  quelques  auteurs ,  de  la 
cvij*.  olympiade,  349  ans  avant  la  naiC- 
fance  de  J.  C.  &  fut  inhumé  entre  La- 
rifle  &  Cortone.  Ce  petit  nombre  de  par- 
tl6ularités  de  la  vie  d'Hippocrate  foql 
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fufHfanteff  pour  fe  forner  une  idte  de  fi>o 
caradere. 

Je  n*a jouterai  que  de  courts  détails 
fiir  quelques  éditions  de  fes  ouvrages* 

La  première  édition  Grecque  parut  k 
Venife  chez  Aide,  en  IÇ26,  in-fbL  La 
£econde  à  Bàle ,  par  Forbénîus ,  en  iS38f 
ik'foL  La  première  édition  Latine ,  faite 
fur  r Arabe ,  vit  le  jour  à  Venife  en  1493, 
in-fol.  Il  en  parut  une  antre  traduction 
fur  les  manufcrits  Grecs  du  Vatican  à 
Rome  en  1^49 ,  ithfbl,  La  verfîon  de  Ja- 
nus  Cornarius  yit  le  jour  à  Venife  en 
ÏÇ4Ç ,  >/ï-8^ ,  &  à  Bâle  en  i  f  çj ,  in-fol. 
La  verfion  Latine  d*Anotius  Fœfiut  pa- 
rut à  Francfort  en  1596 ,  i«-8*. 

On  compte  encre  les  éditions  Grecques 
&  Latines,  i^.  celte  de  Jérôme  Merco- 
rialis ,  à  Venife  1588  »  iu^foL  s*.  Celle 
d'Anutius  Fœfius,  à  Francfort  ^^p//  ^f- 
cbelianis  IÇ95 ,  iiufol.  1621 ,  l^4Ç  ,  &  la 
même  à  Genève  1657,  in-fol.  3**. De  Van- 
der  -  Linden ,  avec  la  verfîon  de  Corna- 
rius ,  à  Leyde  en  i66ç  ,  s  vol.  i«-8*.  4**. 
J)e  René  Charlier,  avec  les  ouvrages  de 
Galien ,  à  Paris  1679 ,  13  vol.  in-foL 

On  a  imprimé  22  traités  d*Hippocrat€ 
avec  la  verfion  Ae  Cornarius ,  des  tablef 
&  Aqs  notes ,  à  Bâle  en  IÇ79 ,  in-fcL ,  à 
«ette  édition  eft  maintenant  fort  rare. 

On  a  tout  fujet  de  croire ,  fui vant  plu- 
fieurs  témoignages  des  auteurs  orien- 
taux, qu*il  s^écoit  fait  en  Arabe  des  tra- 
duâions  d*Hippocrate  dès  les  premiers 
temps  d*Alman7or&d*A1mamon:  mais 
)a  verfion  qui  a  effacé  toutes  les  autres  a 
été  celle  de  Honain',  fils  d*Ifaac,  qui 
fut  en  grande  réputation  fous  le  calife 
Eimotewakel.  Ce  prince  commenqa  fon 
règne  Tan  252  de  Thégire,  de  Jefus» 
Chrift  84^ ,  &  mourut  Tan  de  Thégire 
547 ,  &  de  Jefus-Chrift  8^1.  Cet  Honain 
fut  difciple  de  Jean ,  fumommé  fils  de 
Mafowia. 

Les  hiftoriens  remarquent  que  Honain 
entreprit  de  nouvelles  traduâions  des  li- 
vres Grecs,  parce  que  celles  de  Sergius 
Soient  fort  défeâueufes.  Gabriel ,  fils 
de  Bo£b- Jechua ,  autre  Bmeux  médecin , 
]*cxhorta  à  ce  travail ,  qu'il  fit  avec  tant 
de  fuccès,  que  fa  traduuion  furpaffa  tou- 
tes les  autres.  Sergius  avpit  fait  les  fien* 
ses  en  Syriaque  ;  &  Honain ,  qui  avoît 
demeuré  deux  ans  dans  les  provinces  où 
on  parloit  Grec,  alla  enfuite  à  Balfora 
^  TArabe  ét»it  le  plut  pnr)  &  frétant 
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perfeâlonné  dans  cette  langiTe ,  il  fe  wfè 
à  traduire. 

La  plupart  des  traduâîont  Arabe* 
d*Hippoorate  &  de  Galien  portent  fou 
hom  ;  &  les  Hébraïque  faites  II  y  a  pln& 
de  700  ans,  l'ont  été  fur  U  fienne.  Honain 
eft  donc  le  plus  confidérable  interprète 
d*Hippocrate  ;  &  c'eft  de  lui  que  les  Ara- 
bes nnc  tiré  tout  ce  qu'ils  ont  d'éruditioa 
fur  Tbifioire  de  la  médecine. 

Il  y  avoit  encore  dans  ce  temps-U  deux 
traduâions  d'Hippocrate  :  Tune  Syria« 

?|ue  ,  &  Tautrc  Arabe.  La  première  paf- 
oit  pour  un  fécond  original,  &  pour 
avoir  été  conférée  avec  les  éditions  Syria- 
ques ,  qui  font  fort  rares  depuis  plufieurt 
uecles ,  h  caufe  que  le  Syriaque  eft  deve- 
nu une  langue  favante  qui  n*a  plus  été 
d'ufageque  parmi  les  chrétiens ,  &  qui 
ne  s'apprend  plus  que  par  étude.  On  peut 
juger  par  ce  détail  qu*il  ne  ^ut  pas  atten-  ' 
dre  de  grands  feconrs  des  Arabes  pour  la 
févifion  des  textes  Grecs. 

Nous  pouvons  encore  conclure  de  là 
qu'il  feroit  difficile  de  découvrir  chez  le* 
orientaux  quelque  chofe  oui  fervit  à  l'hif- 
toire  d'Hippocrate ,  de  plus  que  ce  qu'en 
difent  les  Grecs  &  les  Latins.  Cependant 
les  Arabes  ont  des  vies  de  cet  ancien  mé- 
decin ,  &  ils  en  parlent  comme  d'un  det 
plus  grands  homme»  qui  aient  exifté  f  . 
c'eft  ce  qu'on  lit  dans  les  deux  feules  ver- 
fions  qui  foient  imprimées  :  la  première 
eft  d'Éutychius  ou  Sahid ,  patriarche 
d'Alexandrie;  l'autre  eft  de  Grégoire» 
furnommé  Albufrage ,  qui  étoit  métros 
politain  de  Takrit ,  ville  d'Arménie ,  6c 
qui  a  vécu  jufqn'au  treizième  fiecle;  mait 
on  ne  trouve  ni  dans  l'une  ni  dans  l'autre 
auctfn  trait  qui  ait  un  fondement  folide. 

Kn  échange  nos  médecins ,  entr*autres 
Brafavolus ,  Jacotius ,  Mari nellns  ,  Mar« 
tianus  &  Mercnrialis ,  ont  fait  d'exceU 
lens  commentaires  fur  Hippocrate.  Vôid 
les  titres  de  lenrs  ouvrages. 

BrsfavoluSi  Anlonius  Mufa  in  apbôri/^ 
mos  Hippocratis  commenittriusi  Femrîae; 
I Ç94 ,  f ff-4^.  Ih  Ubros  de  riUiùne .viÛâj  in 
morhis  acutis  ^  commeniaria  j  Venttiis^ 
iÇ47t '*«-/»/. 

Jacotius,  (Defideritts)  Cêmmtntari9m 
rum^  ai  Hippocratis  c^aca  pr^^af^ia  lihri 
tredecim  Lngd.<af«d  GuiL  RpviUimm^ 
IÇ7fi ,  iH'fot, 

Marinellns ,  (  Joannes  )  cûmmeniaria 
in  Hippocratis  obérai  Veiiet»(ipft«l  ^aigrim 
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./B««rtlÇ7Ç,  tn^fol,  ed,:prima(tf  ûfUmay 
ibidem ,  1619  9  in-/bL  Vicentix  »  1610, 

Martianns ,  (  Profper  )  Hîppocratet 
€ûnfitatiottibus  exfUcMtus  >*  Patavii  ,17199 
in-fol. 

Mercnrialis ,  (Hieronimus)  commen* 
Éarii  in  Hippocratis  prognoftica  ;  Venet. 
1Ç97  »  in-fiL  lu  Hippocratis  apborifmosi 
Bofion.  161^^  in- foL 

Ihnu^el'Btntar^  tnédectn  Arabe,  naaait 
à  Malaga  en  Andalouiie.  Four  fe  perrec- 
tionner  dans  la  coimoifTance  des  plantes, 
il  parcoomt  l'Afrique  &  prefque  toute 
TAfie.  A  fon  retour  de  Tlnde  par  le  Caire, 
il  >4evint  médecin  de  Saladin ,  premier 
(budan  d'Egypte  \  &  s  après  la  mort  de  ce 
prince ,  il  retourna  dans  fa  patrie  où  il 
finit  fes  jours  Tan  de  l*hégire  594 ,  &  de 
JefusXhrift  1197.  Il  a  compofé  un  ouvra- 
ge fur  les  propriétés  des  plantes ,  furies 
poîfons,  &fur  lesanimaux. 

Ibfui'Tbûpbaily  médecin  Arabe,  naquit 
à  SévîUe  dans  l'Andaloulie,  d'une  famil- 
le noble  :  mais  fes  parens  ayant  été  dé- 
pouillés de  leurs  biens  pour  avoir  pris 
parti  dans  une  rébellion  contre  leur  prin- 
ce ,  il  fut  obligé  de  fe  jeter  du  côté  de  la 
médecine.  Averrhoès,  Rabbi  Mofes  l'E- 
gyptien ,  &  beaucoup  d'autres  vinrent 
'  prendre  de  fes  leçons  ;  il  mourut  Tan  de 
Tbégirc  Ç7i,&de  Jefus-Chrift  u7Ç.C*eft 
le  même  qu'Abn-Beer,  Ebn-Thophail, 
Tauteor  d*nn  ouvrage  in jjrénieux  &  bien 
écrit ,  publié  par  le  doétenr  Pocock ,  en 
Arabe  &  en  Latin ,  fous  le  titre  de  philo^ 
fophus  dvliii^iûoç ,  imprimé  à  Oxford, 
en  1671  j  réimprimé  plnfieurs  fois  de- 
puis, &  traduit  en  d'antres  langues. 

JhnU'Zobar^  d'origine  Arabe ,  naquit 
ftn  Sicile  dans  le  cinquième  fiecle,  ft  de- 
vint médecin  du  roi  de  Maroc.  Il  exer- 
ça (on  art  fans  intérêt  pour  les  gens  dont 
la  Jîortune  étoit  médiocre ,  mais  il  accep- 
toit  les  préfens  des  princes  &  des  rois.  Il 
«  eti  un  fils  célèbre  par  des  ouvrages  de 
inédecine ,  &  pour  difciple  Averrhoès  qui 
lé  laifla  bien  loin  derrière  lui.  Il  mou- 
rut âgé  de  quatre- vinji;t-douze  ans ,  Tau 
4de  rbegire  ^64  &  de  Jefus-Ghrilt  i  if  g. 

Joamui ,  Caldéen  de  sation  Sl  chrétien 
^e  religion ,  de  la  feâe  de  Keftorius  ,  eft 
vn  fameux  médecin  Arabe  par  le  crédit 
^u*il  eut  fous  le  célèbre  Almamon  ,4:alife 
defiagdad,  qui  fittant'd«  bien  à  la  Utté- 
rztms  jespifleiiibl^iit  ks  melU^nis  ou» 
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vfiges  en  médecine ,  en  phyfiqae ,  en  af- 
tronomie ,  en  cofmographte ,  ^c, ,  &  en 
les  faifant  traduire.  Joanna  fut  chargé  de 
préfider  aux  tradudions  des  auteurs 
Grecs ,  &  ce  fut  alors  qu*on  mit  pour  la 
première  fois  en  langue  Arabefqne  les 
ouvrages  de  Galien  &  ceux  d*Arî(iote.  Il 
mourut  à  la  quatre-vingtième  année  de 
fon  âge  Tan  de  Thégire  284,  &  de  Jefus- 
Chrift8i9. 

Ifaac ,  fils  d*Erram ,  médecin  juif ,  na« 
qnità  Damas,  étudia  à  Bagdad,  &  fut 
médecin  de  Zaïde ,  viceroi  d'Afrique.  Il 
a  fait  un  live  fur  la  cure  des  poifons ,  & 
eft  mort  Tannée  de  Thégire  I83,  &  de  Je- 
fus-Chrift  799. 

Lucius  ÀpuUe ,  de  Madaure,  ville  d'A- 
frique«  vivoit  fous  les  empereurs  Adrien, 
Anton  in  le  Débonnaire ,  &  Marc  Aurele. 
Sa  mère ,  nomnrée  Salvia ,  étoit  de  la  fa- 
mille de  Plutarque ,  &  de  celle  du  philo- 
fophe  Sextus.  Après  avoir  étudié  â  Athè- 
nes la  philofophie  de  Platon ,  il  étudia  la 
jurifprudence  à  Rome ,  &  s'acquit  même 
de  la  réputation  dans  le  barreau  ;  mais  il 
reprit  en  fuite  la  philofophie ,  &  fit  en 
Grec  des  livres  de  queftiom,  naturelles  Se 
de  quefiions  médicinales.  On  met  au  nom- 
bre de  fes  écrits  un  livre  intitulé ,  des  re- 
medes  tirés  des  fiantes  'j  livre  qui  nous 
reile  &  qui  eft  écrit  en  Latin,mais  on  n'eft 
pas  certain  qu*il  foit  de  lui.  Les  deux 
plus  anciennes  éditions  de  cet  ouvrage 
chargé  de  remèdes  fuperftitieux ,  font 
l'édition  de  Paris ,  de  IÇ28,  in-foL  & 
celle  de  Basic  de  la  même  année  ,  auffi 
in^foL  La  cinquième  édition  de  toiTtes 
les  oeuvres  prétendues  d'Apulée  de  Ma- 
daure, eft  à  Lyon  en  IÇ87 ,  îw-S".  Son 
Kvre  de  Vàne  d^or ,  eft  tout  plein  de  contes 
mat^iques  ,  quoique  ce  ne  foit  qu*un  jeo 
d*efprit  ,dont  le  fujet  même  n*eft  pas  de 
l'invention  d'Apulée. 

Machaon^  étoit  frère  aine  de  Podalyfe, 
tous  deux  fils  d'Efciilape;  mais  il  parolt 
par  Homère ,  que  Machaon  étoit  plus  ef- 
timé  que  Podafyre ,  &  qu'on  l'appel loit 
préférablement  pour  panier  les  grands  de 
Tannée.  Ce  fut  Machaon  qui  traita  Mé- 
nélaiis  blefifé  par  Tindare ,  en  ciBiyant 
premièrement  le  fang  de  fa  blelTure ,  & 
en  y  appliquant  enfuite  des  remèdes. 
adoudUans ,  comme  fiifoit  fon  père.  Ce 
fot  anfiî  Machaon  qui  guérit  Philo(^ete, 
qui  avoit  été  rendu  boiteux  pour  s'être 
<^ffé  tomber  Air  Upled  une  fié^be  trent- 
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péc  dans  le  Et\  de  f  hydre  delerne ,  pa- 
ient ou  dépôt  que  lai  avoit  remis  Hercule 
en  mourant. 

Les  dcu V  frcrci  étoient  tous  deux  fol- 
dats  audi-bicn  que  niédecins,&  Machaon 
iemble  avoir  été  fort  brave.  U  fut  une 
fois  bleflc  à  Tepaulc  dans  une  fortie  que 
firent  les  Troyens  j  &  il  fut  enfin  tué 
«lans  un  combat  iingulier  qu'il  eut  contre 
Niréc ,  on  ,  fclon  d'autres ,  contre  Euri- 
pylc ,  fils  de  Telephc.  Machaon  &  Poda- 
ïvrc  font  au(B  mis  au  nombre  des  amans 
if  Hélène.  La  femme  de  Machaon  s'appel- 
loit  AnHcita  ,  «lie  étoit  fille  de  Diodes, 
roi  de  Mcflénie  y  il  cn-eut  deux  fils  qui 
potféderent  le  royaume  de  leur  aïeul, 
JAifqu'à  ce  que  les  Héraclides  ,  au  retour 
4e  la  guerre  de  Troye ,  fe  furent  empa- 
rés de  la  Melfcnie  &  de  tout  le  Pe'lopon- 
nefe.  On  ne  fait  fi  Machaon  étoit  roi  par 
lui-même  ,  ou  s*il  tenoit  cette  dignité  de 
fa  femme:  mais  Homère  l'appelle  en  deux 
ou  trois  endroits,  pafieur  des  peuples ,  qui 
eft  le  titre  qu'il  donne  à  Agamemnon , 
&  aux  autres  rois. 

QuantàPodalytf-e,  comme  il  revenoit 
dn  fiege  de  Tr^yc ,  il  fut  pouffé  par  une 
-tempête  fur  les  côtes  de  Carie,  où  un  ber- 
ger qui  le  requt  ^  ayant  appris  qu'il  étoit 
mc<Iecin ,  le.  mena  au  roi  Dametus  dont 
la  fille  étoit  tombée  du  toit  d'une  maifon. 
Il  la  guérit  en  la  iaignant  des  deux  bras, 
ce  qui  fit  tant  de  plaiûr  à  ce  prince ,  qu'il 
la  lui  donna  en  mariage  avec  la  Cherfon- 
nefc.  Podalyre  eut  de  Con  mariage  ,  en- 
tr^autr.es  enfans  ,  Hippolochus  dont  Hip- 
pocratedcfcemloit 

Au  reile,  la  Ûiignée  de  Podalyre  eft  le 
premier  exemple  ^e  et  remède  que  l'hif- 
teite  nous  offre.  On  en  trouve  le  récit 
dans  Etienne  de  Byfance. 

Ménécroite.lX  y  a  eu  plufieurs  Mené, 
crates  f  mais  nous  ne  parlerons  que  du 
Ménécrate  qui  vivoit  fous  le  règne  deTi- 
bere  ,  un  peu  après  Antonius  Mufa.  11 
mourut  fous  Claude,  comme  il  parolt  par 
une  infcription  grecque  qui  fe  trouve  à 
Rome ,  &  qui  eft  rapportée  par  Grutérur 
&  jpar  Mercnriali6.Il  eft  nommé  par  oette 
infcription  médecin  des  Céfars^ct  qui  mir« 
que  qu'il  ravoit  été  de  plufieurs  empe- 
reurs. 

Galien  nous  apprend  que  Ménécrate 
avoit  fait  un  três-bon  livre  fur  la  eom- 
pafition  des  médîcamens ,  dont  le  titre 
Àolt  aufocrufi^'^MogrMimatos  »  o*eft-à'* 


Mîrc,  l^mpereur  dont  les  moU  font  ierHÂ 
Ce  titre  n#eft  pas  auflî  ridicule  qu'il  le 
paroit ,  car  quant  au  mot  autocrator  ,  oir 
empereur,  il  y  a  divers  exemples  chez  les 
anciens  de  cette  manière  d'intituler  des 
livres.  Le  mot  hologrammatos  matqnoit 
que  l'auteur  avoit  écrit  tout  au  lon-^^  Ica 
noms  &  lepotdSfOUJa  quantité  de  chaqne 
firople^pour  éviter  les  erreurs  qu'on  pour- 
roit  faire  en  prenant  une  lettre  numérale 
pour  une  autre,  ou  en  expliquant  mal 
uneabbréviation. 

Cette  particularité  prouve  que  les  me- 
decins  avoient  déjà  la  coutume  d'écrire 
en  mots  abrégés  ,  &ilcfc  fcrvirdcchif- 
'  fres  oti  de  caraôeres  particuliers,  comm9 
quelques-uns  de  nos  médecins  fontau^ 
jourd'hui,  &,  à  mon  avis,  fort  mal-à-pre* 
pos.  Ménécrate  avoit  raifon  de  condara'* 
ner  cette  nouvelle  mode ,  &  de  montre^ 
le  bon  exemple  a  fnivre. 

C'eft  lui  qui  a  inventé  l'emplâtre  que 
l'on  appelle  diacbylon ,  c'eft-à-dire ,  tom- 
pofé  de  iiics ,  &  qui  eft  un  des  meilleur» 
de  la  pharmacie. 

Al^uacb ou  i^^/, chrétien,  de  la  feâe 
des  Jacobites.  ou  demi*Eutychiens ,  ha* 
quit ,  félon  Léon  l'Africain  ,  à  Maradin» 
ville  fituée  furies  bords  de  l'Ëuphrate  , 
étudia  la  médecine  à  Bagdad ,  &  fut  dif« 
ciple  d'Aviceniie.  Il  exerqa  fon  art  an 
Caire,  il  y  jouit  de  la  bienveillance  du 
calife ,  &  y  acquit  de  la  réputation  &  à€% 
richeffes.  Il  mourut  âgé  de9oans,ràn 
le  l'hégire  4o< ,  &  de  Jefus-Chrift  loi  ç* 
Le  do^îïeur  Freind  croit  que  Méfné  eft  né 
à  Nifabur ,  &  qu'il  écrivit  fes ouvrages^ 
de  mtdicamentis ,  fif  morhis  intemis ,  en 
langue  fyriaque.Ils  ont  paru  pour  la  pre- 
;  miere  fois  en  latin ,  avec  des  notes  de 
Pierre  de  Apono,à  Venife,en  I494,fff-/b/^ 
enfuite  à  Paris ,  apud  Falgrijmm ,  i  Ç7S  i 
in-foL  &  enfin  Fenet,  apudjuntas^  i^g^ 
&  1623,  in-foL  qui  font  les  deux  meillea* 
res  éditions. 

Alofcbson ,  médecin  Grec  méthodiqii« 
qui  fleuriffoit  dans  le  cinquième  fiecle,« 
rait  un  livre  furies  maladies  des  femmes» 
qui  nous  eft  parvenu.  U  a  paru  en  gret^ 
par  les  foins  de  Gefpard  Wolph ,  à  Baflé» 
«pird  Tbom.  Guarinum^  IÇ66,  »f-4«.  Oa 
Ta  inféré  ,  en  grec  &  en  latin ,  in  Gyntê^ 
ciorunt  librisiàt  Spacchius,  Argentinm^ 
mr^in^fol. 

Mnfoy  C^ntonitts^  a  été  le  plus  (ameojc 
do  tous  les  médcdos  qui  oat  vécu  (am  \^ 
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fte^ed*Augii(l6  ,  parce  qa*il  gnérit  cet 
tmpereurdangereu riment  malade^en  lui 
çoofeillant  de  fe  baigner  dans  de  Teau 
froide ,  &  même  d'en  boire  9  cette  cure 
mit  ce  remède  fort  en  vogue,  &  valut  au 
néilecin  de  grandes  largeflTes,  &  des  hon- 
neurs diftingués.  Pline  parle  en  trois  en- 
droits des  remèdes  qui  guérirent  Auguf- 
te.  Dans  le  premier  (//V.  XXIX,  cb.j,), 
il  ditqne  ce  prince  fut  rétabli  par  un  re- 
mède contraire ,  c*eft-à-dire ,  oppofé  à 
ceux  qui  avoient  été  pratiqués;  Dans  le 
fécond  (  iiv.  XVIII.  ch,  x-v.^ ,  il  avance 
^a'Augufte  avoit  mandé  dans  quelques- 
unes  de.fes  lettres ,  qu'il  s'étoit  guéri  par 
le  moyen  de  Torobe.  Et  dans  le  troiGtme 
(  Iw.  XIX ^  cb.  vtij,  )  ,  Pline  attribue  la 
même  chofe  à  Tufage  des  lajtnes  y  peut- 
être  que  ces  trois  remèdes  avoient  (été 
employés  dans  la  même  maladie,ou  dans 
d'autres. 

On  ne  trouve  rten  d'ailleurs  de  remar- 
quable dans  l'hiitoire  fur  la  médecine  de 
Mu  Cl.  Il  traitoit  les  ulcères  en  faifant 
maager'de  la  chair  de  vipère.  Galien  par- 
le de  quelques  livres  qu'il  avoit  écrit  fur 
lesmédicamens.  On  lui  a  attribué  un  pe- 
tit livre  de  la  bétome  qui  nous  eft  refté,  & 
que  l'on  foupqonne  avoir  été  tiré  de  l'her- 
bier d'Apulée.Mais  Horace  &  Virgile  ont 
imi^ortaliré  ce  médecin  dans  leurs  poé- 
fies.  Il  a  Voit  un  frère  nommé  Eupbcrbus^ 
dont  nous  avons  dit  un  mot  ci-delTus. 

JHyrep/tts  {Nkolaus) ,  médecin  Grec 
d'Alexandrie,qui  vivoit^à  ce  qu'on  croit, 
far  la  fin  du  douzième  ilecle,dans  le  tems 

2 ne  la  barbarie  convroit  encore  la  terre. 
I  n'eft  connu  que  par  un  livre  des  médi- 
camens ,  divifé  en  48  feélions ,  traduit  du 
grecen  latin  par  Léonard  Fuchfius,  ft 
imprimé  à  Bile  ,  chezOporin ,  en  1^49, 
vi-foL  II  fe  trouve  parmi  les  meiiciprift' 
c^ d'Henri  Etienne , publiés  en  1567  » 
m-foL 

Oribafe ,  naquit  à  Pergame ,  &  devint 
profelTeur  à  Alexandrie.  Eunapius,  mé- 
decin auquel  il  dédia  fes  quatre  livres  de 
Eupôriflisy  &c. ,  en  fait  les  plus  grands 
il<^es ,  8c  dit  qu'il  contribua  beancono  à 
élever  Julien  à  l'empire  ;  ce  qui  lui  meri* 
ta  fa  confiance,  comme  cela  paroitparune 
des  lettres  de  cet  empereur.  Oribaie  jouif- 
ibitd'une  fortune  éclatante  dans  le  temps 
qu'Eunapius  écrivit  cette  hiftoire ,  c'eft- 
i^ire ,  l'an  400  de  Jéfus-Chrift. 
'  QiïWs  éQîM\  l0ixai|t€>dU>livres  de 
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oolledîons  félon  Photius,  ^  foixante»* 
douze  félon  Suidas.  Il  n'en  refte  que  les 
quinze  premiers,  &  deux  autres  qui  trai* 
tent  de  l'anatomie.  Il  s'cft  perdu  quelque» 
traités  de  cet  auteur.  Frcind  reiparque 
que  fa  dlâion  eft  extrêmement  variée ,  ce 
qui  jette  de  la  lumière  fur  fcs  écrits.  Il 
paroit  que  c'étolt  un  homme  d'efprit  & 
un  médecin  expérimenté,  qui  a  donné 
dans  plufieurscasdes  règles  de  pratique  . 
fort  bien  raifonnécs.  Ses  ouvrages  ont  pa- 
ru à  Basic,  en  IÇS7,  iti'^^.  &  dans  let 
Aledici  principes  d'Henri  Etienne ,  à  Pa- 
ris, \^(>y^in-foL  Mais  la  meilleure  édi- 
tion eft  Gfieci  ôf  Latinl ,  cum  uQtis  G. 
Dundas,  Zwçd.  Bat,  173c ,  jii-4**. 

PaUadius  ^  médecin  d'Alexandrie ,  oîk 
il  fut  élevé  &  où  il  naquit  vraifemblablc- 
ment.  Il  efl  de  beaucoup  podérieur  h  Ga^ 
lien  «&  à  lEtxn^,  Il  ndus  refte  dc.lui ,  i*. 
fchoUa  in  librum  Hippocratis  defracluris^ 
apud  Wekel ,  iÇ95,i»-/a/.  3®.  Bi'cvcsitu 
tirpretatioiies  fexti  libri  de  tnorbis  popula* 
ribus  //i>pocrarfV.BaûleaB,i58i./«-4**.  3% 
Defebrikusfynopfis.P^riSy  1646.  /V4*. 
Les  commentaires  de  ce  médecin  furie  li- 
vre des  fraftures  d'Hippocrate  font  peu 
de  chofe  :  il  a  mieux  réufîi  dans  fcs  inter- 
prétations (ur  tes  livres  des  épidémies. 
Son  traité  des  fièvres  eft  bon  &  courte 
mais  tout  ce  qu'il  en  dit  paroit  être  em- 
prunté d'iËtius. 

Faracelfe ,  ou  ponr  le  nommer  par  tout^ 
les  noms  faftueux  qu'il  s'arrogea  :  Aureo^ 
lus ,  Pbilippus  Paracelfus ,  Tbeopbraftitf 
Bombaft  ab  Hoppenheint^  naquit  en  1493  k 
Einfîdlen,  village  iituéà  deux  milles  de 
Zurich.  Il  apprit  fous  FuggcrSchwartz» 
les  opérations  fpargiriques ,  &  s'attachât 
tous  ceux  qui  avoient  de  la  réputation 
dans  l'ftrt.  Il  ne  s'en  tint  pas  L^  >  il  voya^ 
gea  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe^ 
&  commerça  indiltinâiemeot  avec  les  mé^ 
decins ,  les  barbiers,  les  gardes-malade% 
&  les  prétendus  forcters.  \ 

Après  avoir  vifité  les  mines  d'Allemt* 
ene  a  l'âge  de  vingt  ans ,  il  paflfa  en  Ruf- 
fie ,  &  fut  fait  prilonnier  par  des  Tartare» 
qui  le  conduifirent  au  Cham.  Il  eut  enfui-r 
te  l'avantage  d'accompagner  le  fils  de  cor 
prince  à  Conftantinople  où  il  dit  avoir 
appris,  à  l'âge  de  vingt- huit  ans,  le  fecret 
de  la  pierre  philofopfaale,  qu'il  ne  polféd» 
jamais. 

La  réputation  qn'il  fe  fit  par  quantité 
4e  sores  ^  ensagereot  les  magittnts  d^ 
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Bâte  à  Inî  donner  un  honoraire  conGdé- 
Table  pour  prof  cfler  la  médecine  dans  leur 
ville.  11  y  fit  des  leçons  en  1527,  ordinai- 
rement en  langue  allemande ,  car  il  (a- 
voit  fort  mal  le  latin.  Il  eut  un  grand  nom- 
brede  dsTciples9&  communiquaquelqnes- 
uns  de  fes  fecrets  à  deux  ou  trois  d*en- 
tr*eux;  cependant  il  ne  léjourna  que  deux 
ans  à  Bàle ,  &  fe  mit  à  parcourir  l'Alface 
avecOporinus,  qui  finalement  mécontent 
de  lui ,  le  quitta.  Paracelfe  continua  décr- 
ier de  lieu  dans  un  autre ,  dormant  peu  , 
ne  changeant  preique  jamais  de  linge  ni 
iil*habitt  &  étant  prefque  toujours  ivre. 
Enfin  en  1541  il  tomba  malade  dans  un 
auberge  à  Saltzbourg,  où  il  mourut  dans 
la  quarante-huitième  année  de  fon  âge. 
Voici  fon  portraic  en  raccourci ,  tiré  de  la 
fref.  du  diciionn,  de  méd,  traduci»  de  M, 
Diderot. 
'    **  Paracelfe  €^  un  des  plus  fingulîers 

Î^erfonnages  que  nous  préfente  t'Hiftoirc 
ittéraire:  vJfionnaire,  fuperftitieux,  cré- 
clule ,  crapuleux ,  entêté  des  chimères  de 
l'afirologic ,  de  la  cabale,  de  la  magie ,  de 
toutes  les  fciences  occultes;  mais  hardi , 
préfomptueux,  enthoufiafte,  fanatique , 
extraordinaire  en  tout ,  ayant  fu  fe  don- 
ner éminemment  le  relief  d'homme  paf- 
iionné  pour  Tétude  de  fon  art  (  il  avoit 
"voyagé  àce  delfein,  confultantles  favans, 
les  ignorans,  les  femmelettes,  les  bar- 
biers ,  6fc.  ) ,  &.  s'arrc^eant  le  fingulifcr 
titre  de  prince  de  la  médecine,  &  de' mo- 
narque des  flrc«»M,  ^c." 

Sa  vie  dont  il  faut  fe  défier ,  a  été  don- 
née par  Oporien.  Ses  ouvrages ,  qui  font 
pour  la  plupart  fuppofés  &  de  la  main 
de  fcs  difciplcs,  ont  été  recueillis  à  Franc- 
fort, fous  le  titre  de  Faraceljt  oferum 
fHedicO'Chimicorum  i  Jtve  paradoxorum 
tomi  duodecim,  Francof.  apud  Palthse- 
-nios ,  1603.  12  vol.  iV4^  Ils  ont  été  en- 
fuite  réimprimés  à  Genève  plus  exaâe- 
nient&plus  complètement  en  165S  >  3 
•vol.  iU'foL 

F  oui  Eginete  ,  Paul  us  £gineta,  cxer^ 
<;oit  la  médecine  dans  le  vij.  ficelé.  Le 
-frontifpice  delà  première  édition  de  fes 
ouvrages  porte  en  grec  :  "  voilà  les  ou- 
5,  vragcs  de  Paul  né  à  ^gine ,  qui  a  par- 
,,  couru  la  plus  grande  partie  du  monde, 
„  &  cette  infcription  contient  la  feule 
jpartienrarlté  de  la  vie  qui  nous  foit  con- 
nue. Qiiant  à  fcs  ouvrages ,  Paul  Eginete 
-«Hau  Iciuituenc  du  dofteur  h's:w4 ,  un 
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de  ces  ^rivains  infortunés  )  qni  ^otltl^• 
point  rendu  juftice,  &  qu'on  n*a  point 
eiUmés  ce  qu'ils  valoient  9  cependant  » 
quand  on  Ta  lu  attentivement ,  on  s*ap* 
perqoit  qu'il  avoit  mûrement  difcQté  la 
pratique  des  anciens ,  &  qu'il  étoit  fondé 
en  raifons  dans  ce  qu'il  en  a  admis  ou  re- 
jeté. Il  fait  mention  dans  fes  oférations 
chirurgicales^  de  quelques  opérations  qui 
paroi ffent  avoir  été  ignorées  de  fes  prédé- 
cefleurs ,  telle  eft  celle  de  la  broncboto- 
mie.  Il  paxoit  encore  avoir  bien  connv 
les  maladies  particulières  aux  femmes  , 
ce  qui  le  fit  furnommer  Paul  alkavaheli  9 
c'eft-à-dire,  Vaccoucbéur,  Les  Arabes  le 
nomment  Bulos  Al  agi»iuthi,  Herbelot 
dit  qu'il  vivolt  fous  l'empereur  Hem- 
clins  ,  &  du  temps  que  régnoit  Omar  fé- 
cond calife  des  Mufulmans ,  qui  moumt 
l'an  de  l'hégire  23  ou  l'an  64c  de  J.  C.   ^ 

Ses  ouvrages  qu*on  a  traduits  ancien- 
nement en  arabe ,  font  divîfés  en  fept  li- 
vres ,  &  ils  ont  été  plufienrs  fois  impri- 
més en  grec.  La  première  édition  eft  celle 
d'Aide  en  152$.  La  féconde  parut  à  Bàle 
eni^çSv  chez  André  Cratander.  On  en 
atroistraduâions  latines,  l'une  d'Alba- 
nus  Taurinus  ,  l'autre  d'Andernacns^  Bc 
latroifiemedeCornarius,  avec  de  bon- 
nes remarques  :  la  meilleure  édition  eft 
Lugdnni  ,  IÇ89  i«-8®. 

Pbilinus  de  Cos ,  difciple  d'Héropbîle 
contemporain  de  Sérapion  d'Alexandrie  ^ 
paOTe  dans  l'efprit  de  quelques-uns,  i>our 
être  l'auteur  de  la  feâe  empirique  qui  s'é- 
tablit 287  ^^^  avant  J.  C.  Athénée  nous 
apprend  qu'il  a\'oit  faitdes  commentaires 
fur  Hippocrate  ;  mais  il  ne  dit  point  par 

Îiuel  (ecrct  il  vint  à -bout  de  fonder  ont 
efte.  .^  . 

Podalyre,  Voyez  ci4len\is  Machaon, 
Praxagore  eft  le  troifieme  médecin  qirf 
fe  foit  fait  connoitre  avec  diftin<%ion 
après  Hippocrate  &  Dîoclès.  Il  étoit  de 
l'iOedeCos,  &  delà  famille  des  Afcléw 
niades;  avec  cette  particularité,  qu*il 
tut  le  dernier  de  cette  race,  qui  fe  figna^ 
la  dans  la  médecine. 

Prifcianusy  (  Théodorus  )  médecin  mé>- 
thodique ,  difciple  de  Vindicianus,vtvoît 
fous  les  règnes  de  Gratien  &  de  Valenti- 
nicn  II.  vers  Tan  370.  Il  écrivit  en  la- 
tin les  quatre  livres  que  nous  avons  de 
lui.  Le  premier  eft  intitulé  logiats^  quoi- 
qu'il ne  contienne  rien  moins  que  des 
raiioiUicmeQi  piiiiollophiques  i  9»  coi^ 
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traire,  Tauteiir  fe déchaîne  dans  la  pré- 
face, contre  les  médecins  qui  raifonnent  > 
mais  il  faut  aufli  dire  qu*on  iznore  d*où 
vient  qu'on  a  fubftitué  dans  rédition  dl- 
ttlie  ce  titre  de  logicus  à  celui  d^euphorif- 
ton^  ou  des  remèdes  faciles  à' trouver, 
•%a*il  porte  dans  Tédition  de  Bâle. 

Prifcianus  dédie  ce  premier  livre  à  fon 
Irere  Timothée ,  ainfî  qut  le  fécond  où  il 
traite  des  maladies  aiguës  &  des  maladies 
throniques.  C'ed  ce  fécond  livre  qui 
pourroit  porter  le  titre  de  logicus  ,  car  il 
«ft  plein  ih  raifonncmens. 

Le  troidemc intitulé  Qynacin^  ondes 
maladies  des  feinuies  ,  eil  dédié  à  une 
femme  nommée  Viâloria  dans  rédition 
4*Alde ,  «!&  Salvina  dans  celle  de  Bàle. 

Le  quatrième  intitulé  de  ph^ficafcieru 
Ha ,  efl  adreOTé  à  un  fils  de  l'auteur , 
nommé  Eufebe.  11  ne  s*agit  point  de  phy- 
lÎQue  dans  cet  ouvrage  «  c'eft  une  com- 
pilation de  médicamens  empiriques,  dont 
quelques-uns  font  fort  fuperftitieux.  La 
fin  du  livre  traite  de  qnelques  queilions 
phyfiologiques ,  comme  de  la  nature  de 
la  femence,  des  foncli))ns  animales,  èfc, 
le  tout  d'une  manière  barbare. 

La  première  édition  des  œuvres  de  Pril- 
den  s'eft  faite  à  Strasbourg  en  1532.  On 
loi  donne  dans  cette  édition  pleine  de  fau- 
tes (  comme  l'a  remarqué  RcineGus  qui 
a  expliqité  plufieurs  endroits  de  cet  au- 
teur dans  fes  leçons ,  )  le  nom  dcjQuinlus 
Jloratianus ,  &  le  tîtrtj  d'archiater.  La  fé- 
conde édib'on  sVn  fit  la  même  année  à 
Bâle  fous  le  nom  de  Théodorus  Prifcianusy 
mais  le  quatrième  livre  ne  fe  trouve  point 
îlans  cette  édition.  Enfin ,  Aldus  ou  fes 
Jils  ,  en  donuerentunetroifieme  édition 
iCn  1547,  dans  laquelle  ils  réunirent  fes 
«envres  à  celles  de  tous  les  anciens  méde» 
êins  qui  ont  écrit  en  latin.  Il  ne  porte 
point  dans  rédition  d'Aldus ,  le  titre  d^ar- 
Mater,  Letroifieme  livre  de  cet  auteur, 
^ni  traite  des  maladies  des  femmes ,  a 
ité  inféré  par  Spachius  dans  un  recueil 
d^ouviages  fur  la  même  matière.  Nous 
avons  un  livre  intitnié  Diieta ,  attribué 
à  un  ancien  médecin  nommé  Théodore^  & 
<iuc  Reinefius  croit  être  le  même  que 
Tbeûdorus  Frifcianus. 

/^ttintusy  médecin  grec,  vîvoît  vers 
Fan  100.  de  J.  C.  il  paflbit  pour  le  plus 
l^rand  médecin  de  fon  temps ,  &  un  dei 
pUi8exaâsanatomiiles.6alien  lui  marque 
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tîoo ,  quoiqu'il  fût  dans  des  pnnci)>et 
tout-à-fait  oppofés  aux  fiens.  Car  J^uin- 
/«;  difoiten  raiHant  ,  que  le  froid  ,  le 
chaud. le  fec  &  l'humide,  étoicnt  des 
qualités  dont  la  connoiflance  appartenoit 
plutôt  aux  baigneurs  qu'aux  médecins^ 
&  qu'il  fâlloit  lailTer  aux  teinturiers 
l'éxamen  de  l'urine.  Galien  lui  donne  en- 
core un  bon  mot  au  fu  jet  des  drogues  qui 
eoirent  dans  la  thériaque.  Il  difoit  que 
ceux  qui  ,  i^ute  d'avoir  de  véritable  cin- 
natMome,  mettent  dans  cet  antidote  le 
double  de  calTa ,  font  la  même  chofe,  que 
fi  quelqu'un  manquant  de  vin  deFalerne, 
buvoit  le  double  de  quelque  méchant  via 
frelaté  i  ou  que  manquant  de  bon  pain, 
il  mangeât  le  double  de  pain  de  fon. 

Rbasès  eft  un  des  plus  grands  &  des 
plus  laborieux  médecins  arabes.  On  l'ap- 
pelle  encore  Albubécar-Muhamede  ^  que 
Léon  l'africain  écrit  Ahubacar.  11  nous 
apprend  en  même  temps ,  qu'il  étoit  Fer- 
fan,  de  la  ville  de  Ray,  fituée  dans  le 
Chorazan  ,  oik  il  fut  chargé  de  l'inten- 
dance d'un  hôpital.  Il  étudia  la  médecine 
â  Bagdad  ,  d'où  il  vint  au  Caire;  du  Caire 
il  pafla  à  Cordoue ,  à  la  foUicitation  d'Al- 
manzor  homme  puiffant,  riche  &favant, 
viceroi  de  la  province.  Il  pratiqua  fon  art 
avec  fuccès  dans  tout  le  pays ,  dcmna  le 
premier  l'hiftoire  de  la  petite  vérole,  de- 
vint aveugle  à  l'âge  de  80  ans  ,  &  mou- 
rut l'an  de  l'hégire  401 ,  &  de  J.  C.  1010, 
à  Tâge  d'environ  90  ans. 

Nous  avons  de  lui  un  ouvrage  célèbre 
parmi  les  Arabes,  divifé  en  douze  livres, 
81  qui  a  pour  titre  Êlcavi ,  en  latin  ,  Li^ 
bri  continentes  ,  ou  le  conttnens  ,  qu'on 
fuppofe  un  abrégé  de  toute  la  médecine 
réduit  en  fyJlêmes  ;  dix  livres^  dédiés  à 
Almanzor  >*  fix  livres  d'aphorifmes ,  & 
quelques  autres  traités.  Ses  ouvrages  in- 
titules Rhafis  opéra  exquiJîtioYa  ,  ont  pa- 
ru Brixia  i486,  l^enetiis  1497  ,  in-foL 
Ibid  1Ç09.  %  vol.  in  regalifoL  &  finale- 
ment Bafiletey  apndHenric.  Pétri  1^44» 
in-fol^  cette  dernière  édition  paife  pour 
la  meilleure  de  toutes. 

Ruftts ,  d'Ephèfe ,  vivoit  fous  l'empe- 
reur Trajan,  &  mérite  d'être  compté  en- 
tre les  plus  habiles  médecins  j  mais  la 
plupart  de  fes  écrits  ,  cités  par  Suidas , 
ne  nous  font  pas  parvenus.  Il  ne  nous 
refte  qu'un  petit  traité  des  noms  grec^ 
des  diverfes  parties  du  corps,  &  un  autre 
des  xaaiajkj  4c8  k^  ^  dc^U  veâlei^ 
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>vcc  un  fragment  où  il  eft  patl^  <}cs  médl- 
camens  purgatifs.  On  recueiUe  du  pre- 
mier i\c  fes  ouvrages  ,  que  toutes  les  dé- 
nionllrations  .anatoniiques  fe  faifoient 
dans  CCS  temps-là  fur  des  bétcs. 

Les  trois  livres  de  RuFus  EphcGus,  fur 
les  noms  grecs  des  parties  4lu  corps  hu- 
main ,  furent  publiés  par  Goupylus ,  à 
Paris  I s 54,  in-H^,  typinegiis ^cx  offici- 
tia  Turnebi,  Ils  ont  e'té  réimprimés  parmi 
les  wédici  principes  d*£ticnne,  IS67/W. 
Il  en  eil  de  même  de  fon  livre  des  mala- 
dies des  reins  &  de  la  veflîe  ,  ainfi  que  de 
fon  fragment  des  médicamens  purgatifs* 
Enfin  tous  fes  ouvrages  ont  paru  griccè 
^  latine  j  Londini  ^  1726 /m- 4®.  cum  no^ 
fis  êf  co}»weiJtario^Gu\,  Clinch.  &  c'eft- 
là  la  meilleure  édition. 

Scribonius  Largtts ,  médecin  romain  , 
qui  vivoit  fous  les 'empereurs  Claude  & 
Tibère  ;  il  nous  relie  de  lui  un  recueil  de 
la  compofition  des  médicamens  y  qui  eft 
fouvcnt  cité  dans  Galicn.  Il  l'avoit  dédié 
à  Julius  CalliftuSfCchii  de  tous  les  affran- 
chis deClaude  qui  étoit  le  plus  en  faveur. 
Il  le  remercie  dans  la  préface  de  fon  ou- 
vrage, de  ce  qu'il  a  bien  voulu  prendre 
la  peine  de  prcfcnter  fon  traité  latin  h 
l'empeceur.  Le  nom  de  ce  médecin  mar- 
que qu'il  étoit  Romain  &  delà  famille 
Scribonia.  Je  fais  qu*on  petit  objeélcr 
qu'il  avoit  emprunté  ce  nom  de  U  même 
ftmille  ,  à  l'imitation  des  autres  étran- 
gers ;  mais  fi  cela  étoit,il  auroit  joint  fon 
nom  propre  à  ce  dernier. 

Son  livre  de  compojîtione  medicamento- 
ruwy  a  été  imprimé  par  les  foins  de  Ruel- 
lius.  Part/,  IÇS8 ,  tn-fûL  à  Bâle,  en  1529, 
j»-8°.  à  Venifc,  apud  Aldum^  is^7 ^itt-fol, 
parmi  les  ar^iV  medica  pri)icipes  û'Hcnri 
Etienne  ;  &  finalement  Pa/aviV,  165 7,/«- 
^4*.  c'eftlameilleiure  édition. 

Sérapion,  Les*  médecins  connoîflTent 
deux  Sérapion  :  un  d'Alexandrie,  l'autre 
Arabe. 

Sérapion  d'Alexandrie  étoit  poftérienr 
l  Erafiftratc ,  &  antérieur  à  Héraclide  de 
Tarante.  Celfe  le  donne  pour  foRdateur 
de  la  (ede  empirique.  Cxlius  Aurelianus 
parle  affcz  fouvcnt  de  fes  remèdes.  Ga- 
lien  nous  dit  qu'il  ne  ménageoit  pas  Hip- 
pocrate  dans  fes  ouvrages,où  Ton  remar- 
quoit  d'ailleurs  la  bonne  opinion  qu'il 
avoit  de  fon  favoir  faire ,  &  fon  mépris 
cxccflifpour  tout  ce  qu'il  y  avoit  €U  de 
grands  tnéiednt  avant  luù 
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•  'Sérapion  ,  Arabe ,  n*a  fleorî qnefurJa 
fia  du  IX.  fiecle,  entre  Miefué&Rhafôs* 
Ses  ouvrages  n«  méritent  aucun  éloge. 
Ils  ont  paru  fous  le.  nom  de  Praciica  % 
Venifc,  aptid  Oâiav.  Scotum^  en  1 497,111- 
fûl.  i  en  fuite  apttdjuntas^  Andréa  Alpage 
interprète  y  1550, /«-y?//. ,  &  finalement 
Argentinof^  I53i ,  in-fol. ,  avec  les  opuC 
culcs  d'Averrhoês,  de  Rhafès  ,  &  autres^ 
cura  Otton.  Brusfelrii. 

Soranus  :  il  y  a  eu  quatre  ou  cinq  tni^ 
decins  de  ce  nom.  Le  premier  d'Ephcfc  , 
étoit  le  plus  habile  de  tons  les  nuédccins 
méthodiques,  &  celui  qui  mitla  dernière 
maint  à  la  méthode  9  c'ell  du  moins  le 
jugement  qu'en  porte  CxliusAureliaims» 
qui  étoit  de  la  même  fcde;  mais  ce  qui 
augmente  beaucoup  fa  gloire,  c'eftqu"il 
a  ébé  confidéré  par  les  médecins  mtines 
qui  n'étoient  pas  de  fon  parti,  comme  par 
Galien.  Il  vivoit  fous  les  empcreursTra* 
jan  &  Adrien ,  &  après  avoir  long-temps 
demeuré  à  Alexandrie,  il  vint  pratiquer 
la  médecine  à  Rome',  fous  le  règne  des 
deux  empereurs  qu'on  vient  de  nommée^ 
Ses  écrits  fe  font  perdus ,  mais  on  les  re- 
trouve dans  Grelins  Aurelianus  qui  re^- 
connoit  ingénument ,  que  tout  ce  qu'il  « 
mis  au  jour  n'cft  qu'une  traduôioa  des 
ouvrages  de  Soranus. 

Le-  fécond  de  même  nom  étottEphé* 
fien,ainfique  le  grand  méthodique;  maïs 
il  a  vécu  long-temps  après  lui.    Sui«ias 

Ï>arlede  divers  livres  de  ??//rffrf«f  de  ce 
èttond  Soranus  ,  entre  autres  d'un  qui 
étoit  intitulé  des  maladies  desfentmes.C^cfk 
apparemment  de  ce  livre  qu'a  été  tiré  le 
fragment  Grec  qui  a  pour  titre  de  la  ma» 
trice  (sf  des  parties  des  femmes  ,  fragment 
mis  au  jour  par  Turnebe  dans  le  fiecle 
paflë.  C'eft  ce  fécond  Soranus  qui  a  écrit 
la  vie  dHippocrate  que  nous  avons. 

Le  troifieme  Soranus  étoit  de  Mallott 
en  Cilicie,&  porterie  furnom  dcMaBotes^ 
L'auteur  de  la  vie  d'Hippocrate  cite^ 
un  quatrième  Soranus,  qui  étoit ,  dit-il , 
de  l'iile  de  Cos. 

On  trouve  dans  les  priapées  de  Scîop« 
plus ,  des  lettres  de  Marc-Antoine  ,  à  Q, 
Soranus  i  &  de  celui-ci  à  Marc-Antoine  i 
de  Cléopatre  au  même  Soranus,  &  de  So- 
ranus à  Cléopatre.  Dans  ces  lettres  Ton 
demande  &  l'on  donne  ides  remèdes  con<* 
.  tre  l'incontinence.  Ce  font  des  pièces  vifî-. 
blement  fuppofées. 
Symmacbfff  fienhifoit  fou»  le  règne  dû 
Galbaj 
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Galbft  ;  il  FaltoU  qu'il  eût  ane  répntatioQ 

•distante,  de  la  manière  dont  Martial  fon 

ceotemporain  le  rcpréfente ,  fuivi  d'un 

grand  nombre  d'étudians  en  médecine , 

ÎD*il  menoit  avec  lui  phez  les  malades, 
.'épigramme  du  poëte  à  ce  i'ujet  eft  fort 
bonne  9  c'eft  la  neuvième  du  /.  F. 

Zanguebam  :fed  tu  comttatus prcHnus  ad 

me 

VenijH^  rfir^ifm,Symmache,  difcipuiisi 

Centumme^etigere  manus  aquilonege  lata\ 

.  Non  bahut  fibrem  y  Symmache,  nunc 

babeo, 

Tbémifon  de  Laodicée  fut  difciple 
4*Arclépiade  ,  &  vécut  peu  de  temps 
avant  Celfe,  c*eft à-dire,  fous  le  règne 
d*Augufte.  Il  eft  céiehre  dan^  Thiftoire  de 
la  médecine^  pour  avoir  fondé  la  fefte  mé- 
tiiodique;  quoiqu'en  fait  de  pratique  il  ne 
£e  folt  pas  écarté  des  règles  de  fon  maître. 
Il  appliqua  le  premier  Tuiage  des  fang- 
Cues  dans  les  maladies ,  pour  relâcher  de 
plus  en  plus.  Galien  nous  apprend  aui& , 
«nUl  donna  le  premier  la  defcriptton  du 
diacode ,  remède  compofé  du  fuc  &  de  la 
décoâion  des  tètes  de  pavot  &  de  miel.  Il 
avoit  encore  invente  une  compoCttion 
purgative  appel  lée  hier  a.  Enfin  ,  il  avoit 
^crit  fur  les  propriétés  du plantin,  dont 
il  s^aftribuoit  la  découverte.  Diofcorius 
prétend  qu'il  fut  un  jour  mordu  par  un 
cbien  enragé,  &  qu'il  n'en  guérit  qu'après 
de  grandes  foufFrances.^  Pline  en  fait  un 
éloge  pompeux  ;  car  il  le  nommey^mmiu 
"  méiûr ,  un  très-grand  auteur.  Le  Thémi- 
fon,  à  qni  Juvenal  reproche  le  nombre 
des  malades  qu'il  avoit  tués  dans  un  au- 
tomne quoi  Thtmifon  éegros  autumno  oc» 
ciderit  uno  «  ne  paroit  pas  être  celui  dont 
il  s'agit  ici.  Il  eft  vraifemblable  que  le 
poète  iatirique  a  eu  en  vue  quelque  méde- 
cin méthodione  de  fon  temps  ,  qu'il  ap- 
pelle Thémiion,  pour  cacher  fon  vérita- 
ble nom. 

Théophile^  ÎXïnommi  Prottjfathariuf^ 
médecin  Grec ,  qui  vécut,  félon  Fabri- 
cius,  fous  Tempereuf  Héraclius,  &  félon 
Ferimd,  feulement  au  commencement  du 
iv.  fiecle.  Il  étoit  certainement  chrétien, 
&eft  fort  connu  des  anatomiftes  pac  fefi 
quatre  livres  de  la  ftrudure  du  corps  hti- 
nain ,  dans  lefquelson  dit  qu'il  a  fait  un 
excellent  abrégé  de  l'ouvrng»  de  Galien 
Ibr  Tufage  des  parties.  Ce  n*eft  pas  ici  le 
iien  d'«n  parler  ;  il  fufiit  de  dire  que  les 
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ouvrages  anâtoniiquw  de  Théophile  ént 
ét4  publiés  à  Paris  en  Grec  &  en  Latin  » 
en  1556  iVs^-  Nous  avons  fon  petit  livre 
de  urinis  ^ excrementis ,  publié  pour  la 
première  fois  d'après  des  manufcrits  de 
la  bibliothèque  d'Oxfort,  Lugd,  Batav. 
1703  ,  iw-g"*.  ^,  271 ,  GrMcè  ^  Lafinè. 

Thejfalus ,  diiciple  de  Thémil'on ,  vî* 
voit  fous  Néron ,  environ  $0  ans  après  la 
mort  de  fon  maître. 

Il  étoit  de  Tralé  en  Lydie ,  &  iils  d*an 
cardeur  de  laine ,  chez  lequel  il  fut  élevé 
parmi  des  femmcs,ii  Ton  en  croit  Galien. 
La  baÛjeflfe  de  fa  naiflaace ,  Se  le  peu  de 
foin  qu'on  avoit  pris  de  fon  éducation  ne 
firent  que  reiarder  fes  progrès  dans  le 
ohemin  de  la  fortune.  Il  trou  va  le  moyen 
de  s*introduire  chez  les  grands  :  il  fut 
adroitement  profiter  du  goût  qu'il  leur 
connut  pour  la  Batterie  :  il  obtint  leur 
confiance  &  leurs  faveurs  par  les  viles 
complaifances  auxquelles  il  ne  rougit 
point  de  s'abbaiffer  ;  enfin  il  joua  à  la 
cour  un  perionnage  Fort  bas  :  ce  n'eft  pas 
ainfi,  dit  Galien,  qiie  fe  conduiilrent 
ces  defcendans  d'Ëiculape  ,  qui  corn- 
mandoient  à  leurs  malades  comme  ua  . 
prince  à  fes  fujets,  Theflalut  obéit  aux 
liens.,  comme  un  efclave  à  fes  maîtres. 
Un  malade  vouloit-il  fe  baigner ,  il  le 
baignoit  4  avoit-il  envie  de  boire  frais ,  il 
lui  falfoit  donner  de  la  glace  &  de  la  nei- 
ge. A  cet  réflexions ,  Galien  ajoute  que 
Theflalus  n'avoit  qu'on  trop  grand  nom<* 
bre  d'imitateurs  i  d'où  nous  devons  con- 
clure qu'on  diftinguoit  alors ,  auffî-bien 
qu'aujourd'hui  9  la  fin  de  l'art  f  &  la  &i 
de  l'ouvrier. 

Pline  parle  de  ce  médecin ,  comme 
d'un  homme  fier ,  inîblent ,  &  qui  étoit  9 
dit-il ,  fi  plein  de  la  bonne  opinion  de  fon 
mérite,  qu'il  prit  le  titre  de  vainqueur  Xes 
médecinf ,  titre  %n'ii  fit  graver  fur  fon 
tableau  qui  eft  fur  la  voie  appienne.  Ja- 
mjiis  bateleur  ^  continue  l'hiftorien ,  n'» 
paru  en.public  avec  une  fuite  plus  nom« 
breufe.  Liv.  XIX*  cb,j, 

C'cft  dommage  que  ThelTalus  ait  (ait 
voir  tant  de  défauts ,  car  on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  n'eût  de  l'efprit  &  des  lumières. 
H  compofa  plufieurs  ouvrages,  introdui- 
fitl'ablhnencede  trois  jours  pour  la  cure 

Ides  maladies,  fut  l'inventeur  de  la  .me- 
ta fyncnre  ,  q^ui  paroit  être  une  doâjine 
jaiicic'ufe;  &  pour  tout  dire  .  défendit  ,- 
amplifia ,  &  reûifia  fi  confidérablement 
Bb 
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les  principes  de  Thémifon ,  qn'il  en  fîit 
furnommé  Viaftaurattur  de  la  méthode. 

Thograi^  médecin  Arabe ,  philofophe, 
rhéteur,  alchimifte,  poète  &.hiftorien. 
Il  naquit  à  Hirpahan  en  Pcrfe.  Sestalens 
relevèrent  à  la  dignité  de  premier  minif- 
tre  dit  prince  Mafchud»  frère  du  fotidan 
d*AGe.  11  amafla  dans  ce  pofte  des  riehef- 
fes  immenfes  ;  maisfon  maître  s*étaat  ré- 
volté contre  (on  frère,  il  fnt  pris 9  & 
Tbograi  fon  miniftre ,  dépouillé  de  tout 
•e  qu'il  pofledoit ,  fut  attaché  à  un  arbre, 
&  percé  à  coup  de  flèches ,  Tan  de  l'hé^ 
gire  SIC  ,  &de  Jefos-Chrift  1112.  Outje 
les  oeuvres  hiftoriqnes  &  poétiques ,  il  a 
laiiTé  un  ouvrage  intitulé ,  le  rapt  de  la 
nature^  il  y  traite  de  Talchymie. 

C  Falgius  Fut  le  premier  des  médecins 
Romains  après  Pompeius  Lenxns  &  Ca- 
ton ,  qui  écrivit  de  Pnfage  des  plantes 
dans  la  tnédecine:  cependant  Pline,  qui 
a  fait  cette  remarque ,  ajoute  que  cet  ou- 
vrage étoit  très-médiocre ,  quoique  Tau- 
teur  paflTàt  pour  être  favant. 

FeBius  FMent^  médecin  méthodique , 
qui  eut  avec  Meflaltne ,  femme  de  Tem- 
pereur  Claude  ,  la  même  familiarité 
qu*£udrme  avoit  eue  avec  Livie ,  eft  cité 

Îiar  Pline  comme  auteur  d*une  nouvelle 
eâe.  II  y  a  néanmoins  de  Tapparence 
que  fa  doâriac  n'étoit  autre  chofe  que 
celle  de  Thémifon ,  dé^fuifée  par  quel- 
ques changemens ,  qu'il  fit  à  Pexemple 
des  autres  méthodiques ,  &  dans  le  même 
deiTein ,  je  vetix  dire,  de  s'ériger  en  fon- 
dateur de  fefte«  Pline  ajoute  que  Valens 
étoit  éloquent,  &  qu'il  acquit  une  grande 
réputation  dans  fon  art.  H  eft  vraifeifi- 
blable  que  ce  Valens  eft  le  même  que  ce- 
lui que  Czlius  Aurelianut  appelle  l^a^ 
Uns  le  phy&cien. 

Finéicittmus^  mééecin  Grec  de  In  feâe 
des  méthodiqnes,  vîvoît  vers  Tan  370  de 
Jefns-Chrift  &  devint  premier  médecin 
de  TempereuT  Valentinien.  Nous  n'avons 
de  lui  qu'une  feule  lettre  fur  la  médecines 
epiftola  de  medicînà  :  elle  eft  imprimée  à 
Venifc ,  cum  anttquis  medicis ,  chez  Aljde 
IÇ47  in^frjL  pag.  86. 

Xéftophon ,  médecin  de  Claude ,  fot  fi 
avant  dans  la  faveur ,  que  cet  empereur 
obligea  le  fénât  à  Faire  «n^dit,  par  lequel 
onexemptoit,  à  la  confidératî on  du  mé- 
decin, les  habitans  de  Tislede  Cds  de 
tous  impôts  pour  ton joarsi Cette  islc  ttoit 
la  patrie  de  Xénophon ,  qui  f^âifoit  de 
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la  race  des  Afclépiade^ ,  on  det  dereen* 
dans  â*£fculape.  Mais  ce  bienfait  n'em- 
pêcha pas  ce  méchant  homme ,  qui  avoit 
été  gagné  par  Agrippine,  de  hâter  la  mort 
de  (on  prince ,  en  lui  mettant  dans  le  go- 
fier  pour  le -faire  vomirf,  une  plume  en- 
duite d'un  poifon  très  -  prompt.  Il  faut 
bien  diftinguer  le  Xénophùn  dont  on  vient 
de  parler,  d*avcc  le  difciple  d'Erafiftrate. 

Voilà  la  lifte  des  médecins  célèbres  de 
l'antiquité  dont  parle  Thiftoire ,  &  je  ne 
doute  point  que  le  mérite  de  leur  prati- 
que ,  j'entends  le  mérite  de  la  pratique 
des  feàateursd'Hippocrate  &  de  Thémi- 
fon ,  ne  remporte  fur  celle  des  moder- 
nes ,  en  prodiguant  moins  les  remèdes 
dans  les  maladies ,  en  voulant  moins  ac- 
célérer les  goérifonf ,  en  obfervant  avee 
plus  de  foin  les  indications  de  la  nature, 
en  s'y  préunt  avec  plus  de  confiance,. & 
en  fe  bornant  à  partager  avec  elle  l'hon- 
neur de  laguérifon.  Uns  prétendre  s'en 
arroger  U  gloire. 

J'ajoute  cependant  9  pour  conclure  ce 
difcours,  &  celui  de  la  médecine^  que 
fi  l'on  vient  à  pefer  mûrement  le  bien 
qu'ont  procuré  aux  hommes ,  depuis  l'o- 
rigine de  l'art  jufqu'à  ce  jour ,  une  poi- 
gnée de  vrais  fils  d'Ëfculape ,  &  le  mal 
que  la  multitude  immenfe  de  do6(eurs  de 
cette  proFeffion  a  fait  au  genre  humain 
dans  cet  efpace  de  temps;  on  penfera  fans 
doute  qu'il  feroit  beaucoup  plus  avanta- 
geux qu'il  n'y  eût  jamais  en  de  médecins 
dans  le  monde,  C'étoit  le  fentiment  de 
Boerhaave,  l'homme  le  plus  capable  de 
décider  cette  queftion,  &  en  même  temps 
le  médecin  qui ,  depuis  Hippocrate ,  a  le 
mieux  mérité  du  public.  (^D^J.') 

MÉDECINE ,  ce  mot  eft  quelquefois 
fynoifyme  dt^ejnedeQU  médicament. Otft 
dans  ce  fens  qu'il  eft  employé  dans  cette 
expreffion ,  médecine  ttniverfeMe ,  e'eft-à- 
dire ,  remède  univerfel.  ^.MÉDECINE 
UNTIVEE SELLE.  Mais  on  entend  plus 
communément ,  dans  le  langage  ordinai- 
re ,  par  le  mot  médecine ,  employé  dana 
le  fens  de  remcde,  une  efpece  particu- 
lière de  remèdes  ^  favoir ,  les  purgatifs 
ft  principalement  même  une  potion  pur- 
gative. (*) 

Médecine  univeiselle  ,  MéL 
6f  Chim. ,  c'eft-à-dire ,  remède  kmtterfek 
on  à  tous  maux  ;  chimère  dont  la  recher- 
che a  été  toujours  fubonionnée  à  celle  de 
la  pierre  phiUfophale ,  cimune  ne  fùg 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


MED 

llinl  qu\ttn  feul  &  même  être  avec  la  pier- 
re philofophllc.  roy.  PlEERB  fhilofo^ 
phalt.  (b). 

MÉDECINE  MAGIQUE,  ^.Enchan- 
te M  EN-Çffif/iierînf. 

MÉDEE ,  Hi/l,  Grecq.  fif  MytboL 
Cette  fille  d*Hécate  &  d'Actes,  roi  de 
Cûîchide ,  joue  un  trop  grand  rèle  dans 
la  fiable ,  dans  Thitbire  &  dans  les  écrits 
des  poètes ,  pour  fupprimer  entièrement 
fon  article. 

Pauùnias ,  Dtodore  de  Sicile  &  antres 
liilloriens ,  nous  peignent  cette  priocefle 
comme  une  Femme  vercueufe ,  qui  n'eut 
d*autre  erime  que  d'aimer  Jafon  ,  qui 
)*ab2ndonnal&chement,  malgré  les  gages 
qu'il  avoit  de  fa  tendreiTe ,  pour  époufer 
la  fille  de  Créon  j  une  femme  qui ,  étant 
en  Colchidc  ,  fauva  la  vie  de  plufieurs 
étrangers  que  le  roi  vouloit  faire  périr  , 
&  qui  ne  s'enFuit  de  fa  patrie  que  par 
l'horreur  qu*elle  avoît  des  cruautés  de 
fon  père  :  enfin ,  une  reine  abandonnée, 
pcrféeutée,  qui,  après  avoir  eu  inutile- 
ment recours  aux  garants  des  promefTes 
de  fon  époux ,  fut  obligée  de  paffer  les 
mers  pour  chercher  un  aifile  dans  les  pays 
éloignés. 

Les  Corinthiens  invitèrent  Médée  à  ve- 
•  nir  prendre  chez  eux  poflcffion  d'un  trô- 
ne qui  lui  étoit  dû  »  mais  ces  peuples  in- 
conftans ,  foit  pour  venger  la  mort  de 
Créon  dont  ils  accu  foie  nt  cette  princefle, 
ou  pour  mettre  fin  aux  intrigues  qu'elle 
formoit  pour  affurer  la  couronne  à  fes  en- 
fans ,  les  lapidèrent  dans  le  temple  de 
Junon,  où  ils  s'étoient  réfugiés.  Ce  fait 
«toit  encore  connu  de  quelques  perfon- 
nes ,  lorlque  Euripide  entreprit  de  l'al- 
térer fauflement  en  donnant  fa  tragédie 
de  Jlltdée,  Les  Corinthiens  lui  firent  pré- 
fcnt  de  cinq  talens ,  pour  l'engager  de 
mettre  fur  le  compte  de  ilf/fi/f  le  meur- 
tre des  jeunes  princes  dont  leurs  aïeux 
^toient  coupables.  Ils  fe  flattèrent  avec 
raifon ,  que  cette  impoftnre  s'accrédite- 
roit  par  la  réputation  du  poète ,  &  pren- 
droit  enfin  la  place  d'une  vérité  qui  leur 
étoit  peu  honorable  :  en  effet,  les  tragi- 
ques qui  fui  virent ,  fe  conformant  à  Eu- 
ripide ,  inventèrent  à  Tenvi  tous  les  an- 
tres «rimes  de  l'hiftoire  fobuleufe  de  M^ 
àiei  les  meurtres  d'Abfyrtes,  de  Pélias, 
de  Créon  &  de  fa  fille,  Tempaifonnement 
deThéféc,  Êfc. 

Cependant,  ceux  qui  ont  charge  cette 
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reine  de.tant  de  forfaits ,  n'oQt  pb  s'em- 
pêcher de  reconno.ître  que  née  vertneirfe, 
elle  n'avoit  été  entraînée  au  v]ceque  par 
une  efpece  de  fatalité ,  &  par  le  concours 
des  dieux,  fur-tout  de  Vénus,  qui  pcrfé- 
cuta  fans  relâche  toOte  la  race  du  Soleil , 
pour  avoir  découvert  fon  intrigue  çvcc 
Mars.  De  lit  ces  fameufes  paroles  d'Ovi- 
de: Video  meliora^  prohoqur^  deteriom 
fequor  :  paroles  qiv  Quin^ult  a  fi  bleu 
imitées  dans  ces  deux  v:^rs  : 

le  deflin  de  Médée  tfi  d^ètre  crimimUe; 
Mais  fon  cœur  étoit  fait  pour  aimer  U 
vertu. 

Outre  Euripide  qui  choifit  pour  fa  pre- 
mière pièce  de  pVéfcnter  fur  la  fcene  la 
vengeance  que  Médée  tira  de  Tinfidèlitc 
de  Jafon  ,  Ovide  avoit  compofé  une  tra- 
gédie fur  ce  fujet,  qui  n'elt  pas'vcnue 
jufqu'ànous,  &  dont  Qiiintilien  nous  a 
confervé  ce  feul  vers  fi  connu  : 

Servare  potui^  perdere  an  pofjtm^  rogas  f 

"  Si  j'ai  pu  le  fauver,  ne  puis-je  le  dé- 
truire?,. 

On  dit  que  Mécénas  avoit  aufll  traité 
ce  fujet  à  {a  manierez  mais  il  ne  nous  refte 
que  la  Médée  de  Séneque.  Nous  avons 
parmi  les  modernes  la  tragédie  de  Louis 
Dotce  en  Italien ,  &  en  François  celle  dui 
grand  Corneille.  (D,  J.) 

M^DJ^E,  Pierre  dcy  Hift.  nat, ,  Medea% 
nom  donné  par  Pline  à  une  pierre  noire  , 
traverfee  par  des  veiiies  d'un  jaune  d\>r , 
qui ,  félon  lui,  fuinte  une  liqueur  de  cou- 
leur At  fafran ,  &  qui  a  le  goût  du  vrn. 

MÉPELLIN.  Géog. ,  en  latin  MeteU 
littum^  ancienne  ville  d'Efpagne,  dans 
TEftramadure ,  avec  titre  de  comté  î  elle 
efl  dans  une  campagne  fertile ,  fur  la 
Guadiana.  Long.  12 ,  42  ;  lai,  ^% ,  46. 

Qiiintus  Cstcilius  Metellus,  confui  Ro- 
main, en  e(t  regardé  comme  le  fondateur, 
&  l'on  prétend  que  c'eft  du  nom  de  ce 
confui  qu'elle  a  été  appttïée  MeteUinum. 
Quoi  ou'il  en  foit ,  c>ft  la  patrie  de  Fer- 
dinand Cortez ,  oui  conquit  le  Mexique, 
Mais ,  dit  M.  de  VotlBire ,  dan$  le  tout. 
lll  de  fon  efcàfur  rbifiofre^  quel  fut  le 
prix  des  fervices  inouis  de  Cortez  ?  celui 
qu'eut  Colomb  î  il  fiit  perfécut»*,  &  le 
même  évêque  Fonfeca ,  qui  avoit  contri- 
bué à  faire  renvoyer  le  découvreur  de 
l'Amérique  chargé  de  fers ,  voulut  faire 
tnut9r4e  w^wieUf  vainqueur  4u  Mexi- 
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que  { enfin ,  nfalgré  les  titres  dont  Cortcz 
ftit  décoré  dans  fa  pairie,  il  y  fut  peu  con- 
fidéré ,  à  peine  put-il  obtenir  audience 
de  Cbarlc^-Qjiint  Un  jour  il  fendit  la 
prefle  qui,cntouroit  le  coche  de  Tempe- 
xeur  ,&  monta  fur  l'étner  de  la  portière. 
Charles  demanda  quel  étoit  cet  homme  ? 
Ceft  y  répondit  Cortez ,  celui  qui  vous  a 
.  donné  flus  d* états  »  que  vos  pères  m  vous 
ont  lajfé  de  villes,  (D.J,) 

jWEDELPADIE ,  la  ,  Géog. ,  Medel^ 
paditf ,  province  maritime  de  Suéde ,  fur 
le  golfe  de  Bothnie,  dans  la  Scandinavie; 
elle  ell  hériffée  de  montagnes ,  de  forêts. 
Se  eft  arrofée  de  trois  rivières ,  dont  la 
plus  feptentrionale  la  traverfe  dans  tou- 
te fa  longueur,  &  s'appelle  Indal.  Sundf- 
Urald  en  eft  la  capitale^ 

MEDEMBLICK,  Géogr. ,  ville  des 
Provinees-Unies  dans  la  Weftfrife,  fur 
le  Zuyderzée.  Leshiftoriens  du  pays  ont 
appelle  cette  ville  Medemleck^  à  caufe 
d'un  lac  de  ce  nom ,  que  travcrfoit  la  ri- 
vière Hisla.  Alting dit  i\\\Qmedem  fi^ni- 
fie  des  prairies  chez  les  Frifons ,  &  c'eft 
de  là  peut-être  que  le  mot  Anglois  mea^ 
dow ,  une  prairie,  tire  fon  origine. 

Le  lac  dont  on  vient  de  parler,  eft 
préfentement  confondu  avec  le  Zuyder. 
20e,  qui  auroit  bientôt  abforbé  la  «ville 
même,  fans  les  belles  &  fortes  digues  qui 
en  font  la  fùrcté.  La  rivière  HisU  eft  ap- 
paremment le  Lefc  ,  ruiffeau  fou  vent 
confondu  avec  les  canauxjpratiqués,  mais 
qui  reparoît  encore  avec  (on  nom  au  fud 
de  Wogum ,  en  tirant  vers  Hoorn. 

MéiUmblick  a  eflTnyé  fes  malheurs , 
comme  d'autres  villes  i  elle  fut  prife  en 
15 17  par  les  Gueldrois ,  qui  la  brûlèrent, 
&  incendiée  ea|i5s^-  £^1^  ^  réparé  fes 
pertes ,  &a  creufé  de-beaux  canaux  pour 
mettre  les  navires  à  couvert.  Elle  a  la 
féconde  chambre  de  la  compagnie  des  In- 
des orientales ,  poflfede  un  peu  plus  du 
cinquième  du  total  du  fonds  de  la  compa- 
gnie entière ,  &  envoie  fes  députés  aux 
états  de  la  province ,  oh,  elle  a  la  dix- 
(eptieiiie  voix.  Elle  eft  fur  U  mer  avec 
^  un  bon  havre,  à  3  lieues  d'Enkhoyfen, 
3  lieues  &  demie  de  Hoorn ,  autant  d'Al- 
maar ,  &  9  N.  0.  d'Amfterdam.  Long,  ss, 

•28,  fg/.  Si,  47- (/>•/•) 

MEDENA ,  Géog.  anc. ,  ancien  nom 
de  la  ville  aujourd'hui  nommée  N'rnport^ 
dansi:isl:e  de  Wi^iht,  fur  1|  côte  ^'hjh 
glctcrre. 
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M£DËKI£NS  ,  en  latin  Medmi  ,  eft. 
grec  '^nlhai ,  Géog,  anc, ,  ancien  peuple 
de  l'Afrique  propre,  félon  Ptolomée,  Ûv, 
IV ^  chap.  iij.  Ils  avoient  une  ville  dtt 
temps  de  Bélifaire ,  nommée  Jfédene  ou 
Midene ,  &  qui  étoit  fituée  aux  confins  de 
la  Numidie  &  de  l'Afrique,  non  loin  de 
Mad^ire, 

MEDÉON,  Géogr,  anc,^  nom  com- 
mun à  deux  villes  de  Greee  ;  l'une  i  dont 
parlent  Homère  &  Strabon  ,  étoit  en 
Béotie  i  l'une  étoit  en  Phocidc,  affez  près 
d'Anticyre ,  dans  le  golfe  Crilïéen.  Cette 
dernière  fut  détruite  pv  le  roi  Philippe 
durant  la  guerre  (kcrée. 

MEDES,  Géog.^  peuples  de  Médîc. 

V.   MfiDIE. 

Les  anciens  auteurs  Grecs  confondent 
les  noms  des  Meies  &  des  Perfes,  à  caufe 
que  ces  peuples  vinrent  à  ne  compofer 
proprement  qu'une  nation  nui  vivoit  fout 
les  mêmes  fouverains,  &  félon  les  mêmes 
loix.  Les  rois  de  Médie  avant  Gyrus-i  pe- 
tit-fils d'Achéménés,!étoient  vrais  Afedes^ 
mais  depuis  que  cette  race  fut  éteinte,  les 
n  >ms  Mede  &  de  Alédiç  fe  perpétuèrent 
avec  honneur  fous  les  Perfes ,  on  Aché* 
ménides.  Ecbatane  capiule  de  Médie  » 
étoit  aufli  -  bien  que  Suze ,  la  réfidence 
du  roi  de  Pcrfe.  Il  pafloit  l'été  dans  la 
première ,  &  l'hiver  dans  l'autre  ;  fon 
royaume  pouvoit  donc  également  s'ap- 
peller  Médie  ou  Perfe ,  &  fes  fujets  Per- 
fes ou  Medes,  Ces  derniers  même  depuis 
la  jondion  des  deux  monarchies,  confer- 
verent  dansk  Grèce  l'éclat  de  leur  nom  ^ 
&  la  haute  réputation  de  leurs  armes  « 
comme  on  le  voit  dans  Hérodote,  Uv,  FI. 

MED I JE  y  murus ,  Géogr,  anc, ,  mnr 
dans  l'AfiTyric  entre  le  Tigre  &  t'Euphra- 
te ,  au  defTus  de  Babylone  &  d'Opire. 
Xénophon,  Itv,  /,  chap,  iij  ^  en  parle 
ainfi  dans  la  retraite  des  dix  mille.  On 
arriva  au  mur  de  la  Médie,  qui  a  quelques 
centpiedi  de  haut,  vingt  d'épailfeur,  & 
s^éteud ,  à  ce  qu'on  dit ,  au  delà  de  vingt 
lieues.  Il  eft  tout  bâti  de  briques  liées  en- 
fcmble  avec  du  bitume ,  comme  les  murs 
de  Babylone  dont  il  n'eft  pas  fort  éloigné. 

MEDIALES ,  adj.  Ecrit, ,  fe  dit  dans 
l'écriture ,  de  certaines  lettres  qui  ne  fe 
placent  bien  efteâivement  qu'au  milieu 
des  mots,  comme/ainû  laite,  d,  r,  p,  &c. 

MEDIA}! ,  Comm. ,  moonoie  dir  qui 
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fe&appe  à  Tremeux,  ville  Se  port  ifet 
ailles  de  Barbarie.  Il  Faut  cinquante  af- 

f  ires  pour  faire  un  médian  ;  deux  tttédhns 
ont  iindian,  qu'on  nomme  autrement 
ktam.  Ces  deux  efpeces  font  fabriquées  par' 
les  monnoyeurs  du  dey  d'Alger  ,  dont  el- 
ies  porttnt  le  nom  ,  avec  quelques  lettres 
Arabes.  (+) 

MEDIANA ,  Géog,  anc. ,  nom  d*nnc 
^îlIed*Afie  dans  TOrrhoëne,  &  d'une  vil- 
le épifcopale  d'Afrique  ,  dans  la  Mauri* 
Unie  fitifenfe.  (/)./.) 

MEDIAN,  ANE,'adj.  enAnatomie, 
c'eft  ainG  que  Ton  appelle  un  nerf  du  bras 
&  une  veine.    * 

Ce  nerf  eft  Ctué  entre  le  nerf  mufcu- 
locntané  &  le  nerf  cubital.  Il  naît  de  l'u- 
nion de  la  fixieme  paire  cervicale  avec  les 
deux  paires  précédentes ,  &  de  la  feptie- 
me  avec  la  première  paire  dorfjle  :  il  def- 
cend  avec  Tartere  brachiale  le  long  du 
bris  »  &  ayant  paflTé  avec  elle  par  deflous 
Taponévrofe  du  biceps ,  il  defcend  entre 
les  mufcles ,  fublime  &  profond  ,  tout  le 
long  de  la  partie  interne  de  Tayant-brai; 
il  jette  dans  ce  trajet  plnfieurs  filets,  & 
vient  enfuite  paffer  fous  le  li^'amcnt 
tranfverfal  du  poignet  dans  la  paume  de 
la  main,  où  il  donne  plufieurs  rameaux 
an  pouce ,  au  doigt  index ,  an  doigt  du 
miÛea ,  au  doigt  annulaire. 

La  veine  médiane  eft  formée  par  iVrén- 
nîon  de  la  céphalique  &  de  la  bafilique 
dans  le  pli  du  coude.  Ce  n'eft  pas  une 
veine  particulière;  ou  une  troifieme  vei- 
ne du  bras,  comme  croient  quelques  au- 
teurs ,  mais  une  (impie  branche  de  la  ba- 
filique, qui  s 'étendant  fur  la  partie  in- 
terne du  coude,  s*unità  lacéphale,  & 
fbrme  une  veine  commune ,  appellée  w/- 
iiane ,  &  par  les  Arabes  veine  noirs,  Voy. 
0OS  Planches  i^Anat, 

La  médiane  céphaltque  eft  la  branche  la 
flos  courte  des  deux  qui  s'unifieut  à  la 
céphalique  vers  le  pli  du  bras.  Foy,  Cé- 

PHALIQ.UE. 

La  médiane  céphalique  defcend  obli- 

Î[iiement  vers  le  milieu  du  pli  du  bras  fur 
es  tégnmens.  &  par  deflus  le  tendon  du 
liceps,  où  elle  s*unit  à  une  pareille  bran- 
che tordue  de  la  veine  bafilique ,  appel- 
lée médiane  Iqfiltque,  V,  BASILIQUE. 

MEDIANOCME,  f.  f.  Grawm.y  tCf 
me  qui  nous  vient  d'Italie  $  o*eft  un 
repas  qui  fe  fait  la  nuit ,  après  un  bal 
on  un  autre  divettUTcmeat  ^  aa  ptf- 
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Ikge  d*ati  jour  maigre  à  tin  jour,  gras^ 
MÉDIANTE,  f.  f.  Miiftque,  eft  eft 
mulique ,  la  cçrde  on  le  fon  qui  partage 
en  deux  tierces  l'intervalle  de  (quinte  qui  * 
fe  trouve  de  la  tonique  à  la  déminante. 
L*un^  de  ces  tieroeseft  toujours  majeure, 
&  Tautre  mineure  ;  quand  la  tierce  ma- 
jeure fe  trouve  au  grave,  c'eft-à-dîre, 
entre  la  médiànte  &  la  tonique ,  le  mode 
eft  toujours  majeur  ;  mineur ,  quand  la 
tierce  majeure  eft  à  l'aigu  ,  &  la  mineure  ' 
au  grave.  F.  Mode,  ToNiaUB,  Do- 
minante. (S) 
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n  m.  en  Anatomie,  eft 


une  cloifon  formée  par  la  rencontre  det 
éQut  ÙLQS  qui  tapiffent  la  poitrine,  &  fer- 
vent à  dfvifer  le  thorax  &  les  poumon^ 
eh  d^i\x  parties ,  à  foutenir  les  vifceres 
&  à  empêcher  cfu'ilsne  tombent  d'un  côté 
du  thorax  dans  l'autre.  r.THORAX,Êfc. 

Il  vient  du  ftemum,  &  traverfant  tout 
droit  le  Miiieu  du  thorax  jnfqu 'aux  ver- 
tèbres ,  il  partage  en  deux  cette  cavité. 
Les  deux  lames  dont  il  eft  compefé,  s'é- 
cartent en  bas  pour  loger  le  cceur,  &  le 
■péricarde  :  Pœfophage ,  l'aorte  Se  diffî^ 
rens  herfspaflent  dans  cette  dupHcatu* 
re ,  qui  femble  leur  former  des  efpecet 
de  loges  par  l'écartement  &  le  rappro« 
chement  de  fes  membranes  en  certains 
.endroits.  Il  reqoit  des  branches  de  veines 
&  d'artères  des  mammaires  ,  des  dia« 
phragmatiques  &  des  intercoftales  ;  fes 
branches  font  nommées  médiafiints:  fes 
nerfs  viennent  de  la  huitième  paire  Se 
-des  diapHragmatiqnet  ;  il  y  a auffi  aueU 
qties  valfTeaux  lymphatiques  qui  le  dé« 
Chargent  dans  le  danal  thorachique. 

Lç  médsàftin  divife  en  deux  le  thortat 
dans  fa  longueur. 

Le  iHédiaflin  fert  à  retenir  Its  lobes  da 
poumon ,  qui  ferolent  tombés  l'un  ûir 
l'autre  quand  nous  aurions  été  eonohés 
Ibr  les  côtés  ;  la  circulation  &  U  refpira- 
tion  euffent  fouffert  de  oette  compreffion: 
de  pluâ ,  il  étoit  à  prspos  que  roêfophage 
ne  fut  pas  flottant ,  &  qu'il  ne  p^  être 
comprimé  par  le  poids  des  poumons  ;  la 
nature  attentive  a  d'abord  réuni  le<la«^ 
mes  du  médlaftin  pour  y  enfermer  l'aorte 
&  l'asigos,  enfuite  elle^les  a  féparées 
Donr  erabraflbr  rcefophate  $  mais  lecorar 
lur-tout  n'avoit-il  pas  befein  d'sn  lien 
oui  raffermit  dans  fa  pofition ,  Se  qui  lui 
fermât  pour  ainfi  dire  une  caifle  qni 
rettipêch&t  de  flotter  Se  qni  foutiitt  uii 
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oumons  ?  V*  Coeua  , 

Uet   ayant  fait  des  acU 
ticle ,  nous  nous  ferions 
priver  nos  îeiieurs  du 
Tf  dtmsfcs  réflexions, 
f.  m. ,  Anat, ,  c'eft  une 
clûplicatiire  des  pleures  qui  tapîfleat  tou- 
te la  capacité  de  U  poitrine,  laquelle  par- 
tage cette  cavité  en  deux  parties  oblou- 
gucs  &  inégales  pour  loger  les  deux  lo- 
bes du  poumon. 

La  pleure  cft  enveloppée  en  dehors 
dlune  cellulofité  qui  Tattache  aux  parties 
voiftnes.  Ces  deux  facs  font  un  peu  iné- 
gaux j  celui  du  côté  droit  eft  plus  larjîç , 
pan*  que  la  pleure  eftattachéea  la  partie 
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Qum  ;  on  même  du  cartilage  de  la  fécon- 
de côte  :  elle  «ft  perpendiculaire  jufqu'à 
la  cinquième  :  elle  revient  alors  an  bord 
gauche  du  fternum.  Quand  on  perceroit 
par  conféquentle  milieu  du  fternum ,  on 
ne  pénétreroit  pas  dans  la  cavité  4°,  ^**^' 
diajiin ,  ce  feroit  la  cawté  droite  Ac  la 
poitrine  que  Ton  ouvriroit.  Il  eft  vrai  " 
qu*il  y  a  de  la  variété  dans  Porigine  de  la 
lame  droite  du  médiaftin  &  que  dans  d'au- 
tres fujets  elle  eft  plus  à  droite  :  &  la  ca- 
vité de  la  poitrine  qu*on  ouvre  la  premiè- 
re ,  devient  la  plus  ample,  parce  que  Tair 
la  gonRe.  « 

La  lame  gauche  du  méttiaflin  defcend 
du  cartilage  de  la  première  côte  ;  elle  fe 
rapproche  quelquefois  du  fternum  à  la 
féconde  côte  &  defcend  de  fon  bord ,  ou 
bien  elle  continue  de  defcendre  du  carti- 
lage :  elle  atteint  le  diaphragme  à  la  cin- 
quième &  à  la  fixieme  côte,  &  s'y  attache 
près  de  la  pointe  du  cœur.  La  lame  droite 
n*en  eft  pas  éloignée  à  cette  place. 

L^intcrvalle  des  deux  lames  eft  occupa 
parle  thymus,  &  par  unegraiffe  qu'on 
a  vu  s*augn|enter  jufqu'au  point  de  de- 
venir funefte. 

Les  deux  lames  ferveht  de  membrane 
^extérieure  au  péricarde,&  elles  font  très- 
fines  à  fa  furface. 

Pourexpoferlaftru^urcdu  médiaftin 
poftérieur,  moins  connu  &  plus  embar- 
rafle ,  je  commence  par  la  lame  gauche 
•du  médiaftin  antérieui.EUe  quitte  le  thy- 
mus pour  fe  porter  en  arrière  entre  le 
poumon  de  fon  côté  &  Tartere  fouclavie- 
re;clle  eft  collée  au  conduit  artérief,  elle 
pofe  fur  Tarcade  de  Taorte ,  &  fert  de 
membrane  extérieure  à  cette  artère  pul- 
monaire. £n  paflTant  par  toute  la  largeur 
de  l'aortL',  elle  fe  continue  avec  la  pleure» 
qui  tapifle la  partie  poftérieure  &  fnpé- 
rieurc  de  la  poitrine ,  elle  eft  alors  la  la- 
me gaiiche  du  médiaftin  poftérieur.  Le 
bronche  gauche  &  des  glandes  bronchia- 
Ics  rempliftentla  cavité  poftérieure' da 
,niédiaflin, 

La  fuite  dn  médiaftin ,  celle  qui  occiTpe 
la  partie  moyenne  de  la  poitriae ,  fe  con- 
tinue avec  la  membrane  extérieure  du 
poumon. 

Mais  la  pleurequf  tapifleles  vertebret 
&  les  côtes  s'élève  du  côté  gauche  de 
l'aorte  &  s'attache  au  poumon;c*eft  après 
ravoir  revêtu  qu'elle  le  continue  avec  la 
laine  antérieure.  ^ 
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Impartie  inférieure  de  la  pleure  s'élè- 
ve aufli  du  dos  an  poumon ,  paffc  par  la 
foliacé  de  la  veine  pulmonaire  gauche 
fiipérieure,  par  celle  du  bronche  gauche 
&  de  l'artère  pulmonaire  gauche  ,  &  fe 
continue  par  le  bord  de  cette  artère  avec 
le  médiafiin  antérieur. 

I^  lame  droite  du  médiqftin  antérieur 
s'enfonce  à  la  droite  de  la  ve{nc->cave  & 
ëeTazygos,  entre  le  poumon  &  Tartere 
feuclaviere ,  par  la  lurfoce  de  la  veine 
cave ,  &  fe  continue  avec  la  partie  pof- 
térîeure  de  la  pleure. 

Inferieurement  cette  même  lame  pafle 
fous  la  veine  pulmonaire  droite  inFcrieu- 
re,  &  fe  continue  au  méiUaJHn  poftérieur. 
L*extrémité  fupérieure  de  cette  lame  eft 
attachée  à  Tartere  pulmonaire  droite, 
rinferieure  à  la  veine  pulmonaire  gau- 
che &  au  diaphragme  ;  elle  y  arrive  du 
côté  droit  de  la  veine-cave. 
Entre  ces  deux  extrémités  la  lame  droi- 
te du  nnfdiaftin  tapifle  le  poumon,  comme 
le  fiitla  lame  gauche  fous  la  veine  puU 
itionatre  droite  i  la  lame  antérieure  pafle 
par  la  furfàce  de  la  veine-cave ,  de  rœfo- 
pfaage  &  du  péricarde  pour  continuer  an 
fHédiafiin  poftérieur. 

Si  l'on  vouloit  commencer  la  defcrip- 
tionduiif/(iia/?/»par  fa  partie  poftérieu- 
re ,  il  faudroit  dire  que  la  lame  droite  du 
mtéHaftin  s*éleve  au  côté  droit  âe  l'oefo- 
phage  &  de  la  fiTÎeme  côte ,  de  Tendroit 
cù  fe  partage  la  trachée ,  &  ^u*elle  en  Fer- 
me rœfophage  &  enfnite  la  trachée  &  Ces 
glandes.  Dans  la  partie  fupérieure  de  la 
poitrine,  la  pleure  s'élève  par  le  côté  droit 
de  la  veine-cave ,  pour  fe  continuer  avee 
la  lame  antérieure  duiM/àiaftin,(H.D.G,) 

MEDIASTINE,  Anatom,^  c'eft  le 
nom  des  artères  &  des  veines ,  qui  fe  dif- 
trlbuentau  médiaftin.  F.  Mkdiastin. 
MEDIASTITICUSouMEDIXTU^ 
TICUS^  f.  m. ,  Hifl.  anc, ,  c'étoii  autre- 
ibis  le  premier  magiftrat  à  Capoue.  Il 
avoit  dans  cette  ville  la  même  autorité 
^e  le  confui  à  Rome.On  abolit  cette  ma- 
gifhrature ,  lorfque  Capoue  quitta  le  parti 
des  Romains  pour  fe  loumsttre  à  Anni- 
baL   , 

'  MEDIAT ,  adj. ,  Gramnt.  ,  terme  re- 
latif à  deux  extrêmes;  il  fe  dit  de  la  cho- 
fe  qui  les  fépare.  AiuG  la  fubftance  eft 
genre  àPfgard  de  L'homme,  mais  ce  n'eft 
pas  le  genre  médiat.U  a  fur  moi  une  puif- 
Uofie  mé^titt  I  c*cit-à-dire ,  ^ue  c*«ft  de 
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lu!  que  la  tiennent  ceax  qui  Texercent 
immédiatement  fur  moi. 

MÉDIA  rs,y///?. /«r3r/>r«rf.,  c'cft  ainfi 
que  dans  l'empire  d'Allemagne  on  nom- 
me ceux  qui  ne  poflcdent  point  des  fiefs 
qui  relèvent  immédiatement  de  l'empire; 
on  les  nomme  au(B  lanifajfes,  Voy,  cet 
articlf, 

MEDIATEUR,  f.  m.,  Ti»^/.,  celui 
qui  s'entremet  entre  deux  contraâans , 
on  qui  porte  les  paroles  de  l'un  à  l'autra 
pour  les  lui  faire  agréer. 

Dans  les  alliances  entre  les  hommes 
01^  le  faintnom  de  Dieu  intervient,  Dieu 
elt  le  témoin  &  le  médiattur  des  promef- 
fes&  des  engagemens  réciproques  que 
les  hommes  prennent  enfemble. 

Lorfque  Dieu  voulut  donner  fa  loi  aux 
Hébreux ,  Ik  qu'il  fît  alliance  avec  eux  à 
Sinaï ,  il  fallut  un  médiateur  qui  portât 
les  paroles  de  Dieu  aux  Hébreux  &  les 
réponfes  des  Hébreux  à  Dieu ,  &  ce  mé' 
diateur  fut  Moïfe. 

Dans  la  nouvelle  alliance  que  Dieu  t 
voulu  faire  avec  l'Eglife  chrétienne , 
Jefus  -  Chrift  a  été  le  médiateur  de  re« 
demption  entre  Dieu  Se  les  hommes  $  il  a 
été  le  répondant,  l'hoftie,  le  prêtre  Se 
l'entremetteur  de  cette  nouvelle  alliance. 
Mediator  Dti  fif  bominum  bomo  Cbriflus 
Jtfus  ,  Tim,  xj.  $.  S.  Paul  dans  fou  épi- 
tre  aux  Hébreux ,  relevé  admirablement 
cette  qualité  de  médiateur  du  nouveau 
Teftament  qui  a  été  exercée  par  Jefus- 
Chrift. 

Outre  ce  feul  &  unique  médiateur  de 
rédemption^  les  catholiques  reconnoifient 
pour  médiateur  d'intercejton  entre  Dieu 
&  les  hommes,  les  prêtres  &les  minif* 
très  du  Seigneur ,  qui  offrent  les  prières 
publiques  &  les  facrifices  au  nom  de  tou« 
ts  l'Eglife.  Ils  donnent  encore  le  même 
nom  aux  faints  perfonnages  vivans  ,  aux 
prières  defquels  ils  fe  recommandent  » 
aux  anges  qui  portent  ces  prières  jui^ 
qu'au  trône  de  Dieu ,  aux  faiiits  qui  re« 
gnent  dans  le  ciel  &  oui  intercèdent  pour 
les  fidelles  qui  (ont  fur  la  terre.  Et  cette 
expreffion  ne  déroge  en  rien  à  l'unique^ 
fouveraine  médiation  de  J.  C. ,  ainuque 
nous  le  reprochent  les  proteftans ,  qui , 
comme  on  voit,  abufent  à  cet  égard  du 
nom  de  médiateur,  (G) 

MÉDIATEUR ,  f.  m. ,  Politique.  Lorf- 

qnt  des  nations  fe  font  la  guerre  pour 

)  ionteair  leurs  prétentions  réciproques»* 
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oif  donne  le  nom  de  médiateur  à  un  fon- 
Tcrain  ou  à  nn  état  neutre  ,  qui  ôfFre  fes 
bons  offices  pour  ajufter  les  différends 
des  pu ilTances belligérantes,  pour  régler 
À  Pamiable  leurs  prétentions,  &  pour 
rapprocher  les  efpnts  des  princes  que  les 
fureurs  de  la  guerre  ont  fouventtrop 
aliénés  pour  écouter  laraifon^ou  pour 
vouloir  traiter  de  la  paix  direéfcement  les 
uns  avec  les  autres.  Pour  cet  effet ,  il 
faut  que  la  médintion  foit  acceptée  par 
toutes  les  parties  intércflees  ^  il  Faut  que 
le  médiateur  ne  foit  point  lui-même  en- 
gagé dans  la  guerre  que  Ton  veut  termi- 
ner i  qu'il  ne  favorife  point  une  des  puif» 
fanccs  aux  dépens  de  Tautrc  ;  en  un  mot , 
il  faut  que  iaifant  en  quelque  fiaçon  les 
fondions  d'avbitre  &  de  conciliateur  ,  il 
Je  montre  équitable ,  impartial  &  ami  de 
la  paix.  Le  rAle  de  conciliateur  eft  le  plus 
beau  qu'un  fouverain  puifle  jouer  9  aux 
yeux  de  Thommc  humain  &  fage ,  il  eft 
préférable  à  l'éclat  odieux  que  donnent 
des  viâoires  fangiiinaires ,  qui  font  tou- 
jours des  malheurs  pour  ceux  mêmes  qui 
les  remportent ,  &  qui  les  achètent  au 
prix  dufang,  destrélors  &  du  repos  de 
leurs  fnjets. 

Médiateur,  Hift»  de  Confiant. ,  en 
grec  ixfffoiÇùiv*  On  nommoit  médiateur  , 
jbUT9(ÇW7£^fousles  empereurs  de  Conftan- 
tinople ,  les  miniftres  d'état ,  qui  avoient 
J'admiiîiftration  de  toutes  les  affaires  de 
la  cour;  leur  chef  ou  leur  préfident  s'ap- 
pelloit  le  grand  médiateur^utyxç  juLt^Tuvh 
&  c'étoit  un  pofte  de  grande  importance. 

Médiateur,  Jeu ,  au  jeu  de  ce  nom, 
€*eft  un  toi  qui  demande  à  l'un  des 
joueurs  nn  autre  joueur  qui  peut  faire 
£x  levées  à  l'aide  feule  de  ce  roi.  Il  joue 
feul,  &  gagne  feul  alors  ,  &  donne  pour 
le  roi  qu'il  demande  telle  carte  de  £bn  jeu 
qu'il  veut  à  celui  qui  le  lui  remet ,  & 
une  fiche  ou  deux,  s'il  joue  en  couleur 
fivorite. 

Ce  jeu  eft  »  à  proprement  parler ,  un 
«uadrille ,  où  pour  corriger  en  quelque 
fnqon ,  ou  plutôt  pour  étendre  â  tous  les 
joueurs ,  l'avantage  conlidérable  de  pou- 
voir jouer  avec  leur  jeu  au  préjudice  mè- 
ne du  premier  en  cartes ,  on  a  ajouté  à 
la  manière  ordinaire  de  jouer  la  quadril- 
le, eelle  de  le  jouer  avec  le  médiateur  & 
la  couUur  favorite,  ce  qui  jend  ce  jeu 
Jbcauooop  plut  aiiiu£uit:  au  refte,  cette  I 
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petite  addition  ne  change  rien  à  ht  mû^ 
niere ordinaire  déjouer  le  quadrille,  il 
y  faut  le  même  nombre  de  cartes ,  elle* 
ont  la  même  valeur  ;  c*eft  la  mémoquan-: 
tité  de  perfonnes  qui  jouent.  Celui  qui 
demande  en  appellant  dans  la  couleuc 
favorite  ,a  la  préférence  fur  un  autre  qui 
auroit  demandé  avant  lui  en  couleur  fira^ 
pie.  Celui  qui  demande  avec  le  médi»- 
tfur ,  a  Ja  préférence  fur  un  autre  qui  de- 
manderoit  fimplement,  en  ce  ca^ il  doit 
faire  fix  mains  feul  pour  gagner.  Celui 
qui  demande  avec  te  médiateur  dans  la 
couleur  favorite ,  doit  avoir  la  préferen-» 
ce  fur  un  autre  qui  demande  avec  le  mé^ 
diateur  dans  une  des  autres  couleurs.  Ce- 
lui qui  joue  fans  prendre  dans  une  autre 
couleur  que  la  favorite ,  aura  la  préféren-. 
ce  fur  celui  qui  ne  jouera  que  le  média»^ 
teur  ,  ou  qui  auroit  demandé,  le  fans, 
prendre  en  couleur  favorite  a  la  préfé- 
rence fur  cous  les  autres  jeux.  ^.  Sans- 
p&ENDRE.  A  l'égard  de  la  manière  de 
jouer  le  médiateur,  elle  eft  la  même  que. 
celle  du  jeu  de  quadrille  ordinaire,  tant 
t)0ur  celui  qui  demande  en  appellant  un 
roi ,  foit  dans  la  couleur  favorite ,  foit  en. 
couleur  fimple  ,  que  pour  celui  qui  joue 
fans  prendre  en  couleur  favorite ,  ou  au- 
trement. La  feule  différence  qu'il  y  ait 
dans  CCS  deux  jeux,  eft  lorfqu'nn  dea 
joueurs  demande  le  médiateur^  alors  il  eft- 
obligé  de  jouer  feul,  &  de  faire  fix  levées 
comme  s'il  jouoit  fans  prendre.  Celui  qui 
a  demandé  le  médiateur ,  doit ,  s'il  n'eft 
pas  premier ,  jouer  de  la  couleur  de  foa 
roi,  parce  qu'il  eft  à  préfumer  qu'il  a  plu- 
fieurs  cartes  de  la  couleur  de  ce  roi  qui  ^. 
par  ce  moyen ,  peut  être  coupé,  n  faut 
obferver  auffi  de  ne  point  jonerdansle 
roi  appelle  quand  l'hombre  eft  dernier  en. 
carte ,  ou  qu'il  ne  peut  jouer  dans  la  cou- 
leur de  fop  roi ,  parce  que  par-là  on  fe* 
roit  l'avantage  de  fon  jeu  :  &  que  quand 
on  le  çouperoit,  il  pourroit  ne  mettre> 
qu'une  balTe  carte ,  &  le  garder  pour 
quand  il  auroit  fait  tomber  tous  lesatons. 
Le  jeu  fe  marque  par  celui  qui  mêle  en 
mettant  devant  lui  le  nombre  defichea. 
qu'on  eft  convenu ,  qui  eft  de  deux  ordi« 
nairement  pour  le  jeu ,  &  de  quatre  pour 
les  matadors  que  ceux  qui  les  ont  tirent 
entr*eux ,  deux  pour  fpadille,  &  un  pour 
chacun  des  antres.  Ceux  qui  ont  gagnf 
par  demande  en  couleur  umple,  reçot- 
vei^^ûx  jetions  chacun  de  chaque  joueiiiji' 
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il  chacun  une  fiche  i  s'ih  perdent  par  re« 
mife,  ils  perdent  quatre  jettoos  de  con- 
falation ,  &  fix  li  c*eft  par  codille.  Si  le 
roi  appelle  fait  deux  mains,  il  ne  doit 
point  payer  ni  bête  ni  confolaCton  :  ceux 
qui  gaj^ncnt  dans  la  couleur  favorite  par 
demande  Gmple ,  fc  font  payer  chacun 
douze  jettons  des  deux  autres  joueurs,  ih 
en  donnent  huit  sMls  perdent  par  remife , 
ù  douze  par  codille. 

Celui  qui  a  gagné  avec  le  médiateur , 
doit  recevoir  feize  jettons  de  chacun;  s*jl 
perd  par  remife ,  il  en  doit  donner  qua- 
torze à  chacun  ,  &  feize  par  codille.  Ce- 
lui qui  a  gagné  en  jouant  dans  la  couleur 
favorite  avec  le  médiateur ,  doit  recevoir 
de  chacun  trente-deux  jettons,  &  doit  en 
donner  vini^-huit  à  chaque  joueur  s*il 
perd  par  remife ,  &  trente  -  deux  par  co- 
dille. 

Celui  qui  a  gagné  un  fans  prendre  dans 
une  autre  couleur  que  la  favorite ,  doit 
recevoir  vingt-fix  jettons  de  chacun  ;  s'il 
perd  par  codille,  il  payera  pareil  nom- 
bre à  tous  les  joueurs ,  &  vingt  -  quatre 
par  remife. 

Celui  qui  gagne  fans  prendre  dans  la 
couleur  favorite ,  doit  recevoir  cinquan- 
te-deux jettons  de  chacun;  il  en  paye  pa- 
reil nombre  aux  joueurs  s*il  perd  codille, 
&  quarante  -  huit  s'il  perd  par  remife  : 
ponr  la  vole  en  couleur  fimple  deux  fi- 
ches ,  en  favorite  quatre;  pour  la  vole 
avec  le  médiateur  en  fimple  trois  fiches , 
&  fix  en  favorite  ;  pour  la  vole  &  le  fans 
prendre  ordinaire  quatre  fiches ,  en  cou- 
leur favorite  huit  fiches.  On  paye  deux 
jettons  ponr  chaque  matador ,  &  quatre 
en  couleur  favorite.  Il  y  a  des  maifons 
oiï  Ton  paye  deux  fiches  pour  fpadille,& 
une  pour  chacun  des  antres  matadors.  Il 
y  a  même  des  perfonnes  qui  ne  comptent 

Ïtoint  les  matadors,  &  qui  veulent  que 
'on  donne  une  fiche  pour  tous  ceux  qu'on 
peut  avoir,  &  Ai:\\x  quand  on  les  a 
dans  la  couleur  favorite.  Il  faut  encore 
obferver  qu'on  peut  jouer  le  médiateur  & 
annoncer  la  vole,  &  que  celui  qui  deman- 
de le  «f/i/a/f»r  &  annonce  la  vole»  doit 
remporter  fur  celui  qui  a  demandé  le 
Wfédiateur  fans  Pannoncer ,  parce  qu'il 
eft  à  préfumer  que  celui  qui  annonce  ain- 
fi  la  vole ,  doit  avoir  dans  fon  jeu  de  quoi 
faire  neuf  levées,  ou  tout  au  moins  huit 
avec  une  dame  dont  il  demande  le  roi ,  & 
farce^n^Urifquede  perdre  la  vole  an- 
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I  noncee ,  fi  fon  roi  eîk  coupé ,  comme  cela 
peut  arriver  ;  de  même  celui  qui  peut  en- 
treprendre la  vole  avec  le  fecours  d'un 
médiateur  ^  doit  l'emporter  fur  celui  qui 
a  de  quoi  jouer  faut  prendre.  Quant  aux 
bètes  &  à  leur  payement ,  rien  de  plus 
facile  à  concevoir;  toute  béte  augmente 
de  vin^-huit  fur  celle  oui  efb  déjà  faite  ; 
la  première,  par  exemple ,  eft  vingt-huit; 
la  féconde ,  de  cinquante-fix  ;  la  troifie- 
me ,  de  quatre-vingt-quatre ,  &  ainfi  des 
autres.  La  plus  haute  le  paye  toujours  la 
première.  Ce  jeu,  comme  on  le  voit  étant 
bien  mené  &  bien  entendu ,  ne  peut  être 
que  fc>n  amufant. 

MEDIATION,  f.  f.,  Géom.,  félon 
certain?  auteurs  anciens  d'arfthmétique, 
eft  la  divifioo  par  a  ,  avt  torfqu'on  prend 
la  moitié  de  quelque  nombre  ou  quanti- 
té. Ce  mot  n'eft  plus  en  ufage  :  on  fe  fcrt 
plus  coninumément  de  celui  de  biparti' 
tion ,  qui  n'cft  pas  lui-même  trop  ufité  ; 
&  torfqu'il  s'agit  de  lignes,  on  àitbijfeC' 
tion.  Voy.  BiSSECTtON.  ' 

MÉDIATION,  ÂjirôH,,  culmiitation  ^  ^ 
fignifie  le  paflage  par  le  méridien.  (  M,  • 
de  la  Lande,  ) 

MÉDIATION,  f.  f*  Mtifiq,  éCéglife ^ 
partage  de  chaque  verfet  d'un  pfeaume 
en  deux  parties  ,  Tune  pfalmodiée  ou 
chantée  par  nn  côté  du  châeur ,  &  l'autre 
par  ràutre ,  dans  les  églifes  catholiques. 

MEDICA60 ,  Botan, ,  genre  de  plan-  ' 
te  à  fienr  papilionacée  ;  le  piftil  fort  du 
calice ,  &  devient,  quand  la  fleur  eft  paf- 
fée,  un  fruit  pUt ,  arrondi,  en  forme  de 
faux,  &qut  renferme  une  femence  à  peu 
près  de  ta  figure  d'un  rein.  Tournefort, 
Inft,  rei  herb.  V,  PLANTE. 

M.  de  Tourncfbrt  compte  quatre  efpe- 
ccs  de  ce  genre  de  plante,  dont  la  plus 
commune  fe  nomme  medicngo  ,  annuca  ,' 
trifolii  fade.  Les  Feuilles  naiflfent  a» 
nombre  de  trois  fur  une  queue ,  comme 
un  treffle  ordinaire  ;  fa  fleur  eft  iégumi- 
neufe,  foutenuepar  nn  cornet^  dentelée  ; 
lorfque  cette  fleur  eft  paflee ,  le  piftil  de- 
vient un  fruit  applati ,  plus  large  que 
l'ongle  du  pouce ,  coupé  en  firaife ,  8c 
compofé  de  deux  lames  appliquées  l'une 
fur  l'autre ,  qui  renferment  quelques  fe- 
nrentes  de  la  figure   d'un   petit  rein. 

MEtnCAL,  adj,  Gramm,  qui  appar* 
tient  à  la  médecine  :  ainfi  l'on  dit  matie^ 
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rt  mélictilt^  &  Ton  CDtend  par  cette  ex- 
liredion  la  colieâion  de  toutes  les  fubf-. 
tances  que  la  médecine  emploie  en  médi- 
caincns.LV'tude  de  la  matière  médictle  eft 
une  branche  très-im portante  de  la  méde- 
cinu\Les  médecins  étran^^ersme  femblent 
plus  convaincus  de  cette  vérité  que  les 
nôtre». 

MÉDICAMENT  ou  REMEDE,  f.  m. 
Théiapsut,\  CCS  deux  mots  ne  font  cepen« 
dant  point  toujours  fynonymcs.  F.  Re- 

MEOK. 

On  appelle  médicament  toute  matière 
qui  efl  capable  de  produire  dans  ]*animal 
vivant  des chan^^emen^  utiles,  c'eft-à-di- 
re,  propres  à  rétablir  la  fanté  ,  ou  à  tn 
prévenir  les  dérangemens  ;  foi t  qu'on  les 
prenne  intérieurement  »  ou  qu'on  les  ap- 
plique extérieurement. 

Cette  diverfité  d'application  établit  la 
divifion  générale  des  médicamcns  en  ex- 
ternes &  en  internes.  Quelques  pharma- 
cologiilcs  ont  ajouté  à  cette  diviGon  ua 
troifieme  membre;  ils  ont  reconnu  des 
médicamens  moyens  :  mais  on  va  voir  que 
cette  dernière  diftindion  e(t  fuperHue. 
Car  ce  qui  fonde  eflentiellcmcnt  la  diffc- 
renoc  des  médicamens  intarnes  &  des  ex- 
ternes ,  c'cft  la  différente  étendue  de  leur 
adion.  Les  internci:  étant  requs  dans  Tef- 
tomac  y  &  étant  misainû  à  portée  de  paf- 
fer  dans  le  (àng  par  les  voies  du  chyle ,  & 
de  pénétrer  dans  toutes  les  routes  de  la 
circulation,  c'eft-à-dire,  jufqnes  dans  les 
plus  petits  organes  &  les  moindres  por- 
tions des  liqueurs ,  font  capables  d'exer- 
cer ui)é  opération  générale,  d'affcfter  im- 
médiatement la  machine  entière.  Les  ex- 
ternes fe  bornent  fenfiblemcntà  une  opé- 
V  ration  particulière  fur  les  organes  exté- 
rieurs i  ils  ne  méritent  véritablement  ce 
titre,  que  lorfque  leur  opération  ne  s'é- 
tend pas  plus  loin  ;  car  u  l'on  introduit 
par  les  pores  de  la  peau  un  remède  qui  pé- 
nètre, par  cette  voie ,  dans  les  voies  de  la 
circulatio^i,  ou  feulement  dans  le  fyftémc 
pnrenchymateux  &  cellulaire  $  on  fi  un 
remède  applic^ué  à  la  peau  produit  fur  cet 
organe  une  ajeâlhn  qui  fe  communique  à 
toute  la  machine,  ou  à  quelque  organe  In- 
téricur,ce  médicament  le  rapproche  beau* 
eoup  du  caraâere  propre  des  médicamens 
internes.  Ainû  leîs  bains ,  les  friûions  Si 
tes  fumigations  mercurieltes ,  les  véfîca- 
doires ,  la  fomentation  avec  U  décoction 
4e  tabac  qui  purge  ou  fait  vomir ,  nç  font 
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pat  proprement  des  remèdes  extemet,  o«. 
du  moins  ne  méritent  ce  nom  que  par  unt 
circonflance  peu  importante  de  leur  ad- 
miniliration.  Il  feroit  donc  plus  exadè  & 
plus  lumineux  de  di&'nguer  les  remèdes^ 
fous  ce  point  de  vue ,  en  univerfels ,'  & 
en  topiques  ou  locaux.  Les  médicament 
appelles  moyens  fe  rangeroient  d'eux-mê- 
mes fous  l'un  ou  fous  l'autre  chef  de  cet- 
té  diviûon.  On  a  ainfi  appelle  ceux  qu*oa 
portoit  dans  les  diverfes  cavités  du  corps 
qui  ont  des  orifices  à  l'extérieur }  les  la- 
vemcns,  les  gargarilines ,  lesinjeâions 
dans  la  vulve,  dans  Turetre ,  les  narines» 
£5fc.  étoient  des  médicamens  moyens.  Il 
e(l  clair  que  fi  un  lavement,  par  exemple, 
purge,  fait  vomir,  réveille  d'une  affec- 
tion foporcufo,  ^c.  il  eft  remède  unî- 
verfel  ;  que  fi  au  contraire  il  ne  fait  que 
ramollir  des  excrémens  rama(les&  dur- 
cis dans  les  gros  inteftins ,  détcrgcr  un 
ulcère  de  ces  parties ,  Qfc.  il  eft  vérita- 
blement topique. 

Une  féconde  divifion  des  médicmttens^ 
c'eft  celle  qui  eft  fondée  fur  leur  adl;ion 
méchanique  ;  c'eft- à-dîrc,. dépendante  du 
poids ,  de  la  niafic ,  de  l'effort ,  de  Tim- 
pulfion ,  Êfc\  &  de  leur  aâion  appellée 
phxfique^  c'cft-à-dire ,  ocauUeySc  qui  fera 
chymique  fi  jamais  elle  devient  mani- 
feite.  L'aâion  méchanique  eft  fenfible  : 
par  exemple,  dans  le  mercure  coulant 
donni  dans  le  volvulus ,  pour  forcer  le 
paftage  intercepté  du  canal  inteftinal , 
comme  dans  la  flagellation,  les  ligatures» 
les  friâions  feches ,  la  fuccion  des  ven« 
toufes ,  £îfc. ,  l'adion  occulte  eft  celle 
d'un  purgatif,  d'un  diurétique ,  d*an 
narcotique  quelconque ,  £5*c.  ;  c'eft  celle 
d'une  certaine  liqueur,  d'une  telle  pou- 
drc,d'un  tel  cxtrait,^^.  qui  produit  dans 
le  corps  animal  des  effets  particuliers  & 
propres ,  que  telle  autre  liqueur ,  telle 
autre  poudre ,  tel  autre  extrait  méchani- 
quemcnt,  c'eft-à-dire,  fenfiblement  iden- 
tique ,.  ne  fauroit  produire.  Cette  aâion 
occulte  eft  la  vertu  médicamenteufc  pro- 
prement dite  :  les  corps  qui  agifTent  mé- 
chaniquement  fur  Tanimal ,  portent  à 
peine,  ne  portent  point  même  pour  U 
plupart  le  nom  de  médicament ,  msis  font 
&  doivent  être  confo'ndus  dans  Tordre 
plus  général  de»  fecours  médicinaux  on 
remèdes ,  en  prenant  ce  dernier  mot  dan» 
fon  fensle  plus  étendu.  F.  Remède. 

£n  attendant  ^ae  U  chymie  fait  aflea 
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perfèéKonnfe  pour  qu'elle  puilTc  tffter- 
miner,  fpécifier ,  démontrer  le  ▼?»!  prin- 
cipe d'adion  dans  les  médicamens^  les  né* 
dccins  n*ont  abfolumenc  d'autre  fonrce 
4e  cunooifi3ince  fur  leur  adion ,  ou  pour 
mtcuA  dire  fur  leurs  effets ,  que  l'obfer- 
▼ation  empirique. 

Quanta  Tafteftion ,  à  la  réaâîon  du  fu- 
jet ,  du  cor)is  animal ,  aux  mouvement 
excités  dans  la  machine  par  les'dnrers 
nUdicamens ,  à  la  Jl^rie ,  la  fucceffion  des 
changcmensqni  amènent  le  rétabliffe- 
ment  de  Tintégrîté  &  de  l'ordre  des  fonc- 
tions animales ,  c*cft-à-dtre ,  de  la  faute  ; 
la  faine  théorie  médicinale  eft ,  ou  du 
moins  devroit  être  tout  auffi  muette  & 
auifi  medefte  que  la  chymieraifonnable 
Teftfnr  la  caufe  de  ces  changemens,  con- 
fidérée  dans  les  médicamens  i  mais  les 
médecins  ont  beaucoup  difconru,  raifon- 
né ,  beaucoup  théorife  fur  cet  objet,  par- 
ce qu'ils  difcourent  fur  tout.  Le  fuccès 
confiant  malheureux  de  toutes  ces  tenta- 
tives théoriques  eft  très  -  remarqu&blt , 
même  fur  le  plus  prochain,  le  plus  (im- 
pie, le  plus  feniibledeces  objets;  favoir, 
leur  effet  immédiat ,  le  vomiffement ,  la 
porgation ,  la  fueur ,  Gfc.  ou  plus  pro- 
chainement encore  rîrritation.  Que  doit- 
^e  être  fur  Taâion  élcôive  des  wédsca- 
mensSur  leur  pente  particultel-e  vers  cer- 
tains organes ,  la  tête ,  les  reins ,  la  peau, 
les  glandes  falivaires ,  &fc, ,  ou  u  l'on 
vent  leur  affinité  avec  certaines  hu- 
meurs,  comme  la  bile,  l'urine,  fifc. 5 
car  quoiqu'on  ait  ontré  le  dogme -^de  la 
détermination  conftante  des  divers  remè- 
des vers  certains  organes ,  &  qu'il  foît 
très-vrai  que  plufieurs  remèdes  fc  por- 
tent vers  pluOèurs  couloirs  en  même 
temps,  on  vers  diff^rens  couloirs  dans 
différentes  drconihnces  ;  que  le  même 
tKêdîcawent  foit  communément  diinrctî- 
^ne,  diaphorétiqne  &  emménagogue ,  & 
que  le  kermès  minéral ,  par  exemple , 
produife  félon  hs  diverfet  difpolitidns 
du  corps ,  ou  par  là  variété  des  dofes ,  le 
vomiffTement ,  la  ptif^ation ,  la  fueur  ou 
les  crachats  ;  il  eft  trè^-évident  cepen- 
dant que  quelques  remèdes  affeftent 
conftamment  certaines  parties  i  que  les 
cantharîdes  &  le  nître  fe  portent  fur  les 
voies  des  nrines,  le  mercure  fur  les  glan- 
des falivaires  ,  raloès  fur  la  matrice  & 
Ut  «aifleaux  hémorroidaux ,  &c;  :  en- 
ctce  tn  coup  ^  tout  «e  que  U  théorie  mé* 
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dicinale  a  établi  fur  cette  matière  eft  ab- 
folument  nul  ,  n'eft  qu'un  pur  jargon  i 
mais  nous  le  répétons  auflî ,  l'art  y  perd 
peu  ,  l'obfervation  empirique  bien  ea- 
tcndue  fuffit  pour  l'éclairer  à  cet  égard. 
Relativement  aux  effets  imn\ediats 
-  dont  nous  venons  de  parler ,  les  médict^ 
*  mens  fontôivifés  enaltérans,  c'eft-à-ilire, 
produiiànt  fur  les  foHdes  ou  fur  les  hu- 
meurs des  changemens  cachés,  en  qui  ne 
fe  manifeftent  que  par  des  effets  éloignés, 
&  dont  les  médecins  ont  évalué  l'adioa 
'  immédiate  par  des  conjeéhires  déduites 
ie  ces  effets ,  &  en  évacuant  Varticle 
ÂLTéa  A  NT  ayant  été  omis ,  nous  expo« 
ferons  ici  les  fubdivitions  dans  lefquellet 
on  a  diilnbué  les  médicamens  de  cette 
eUfle ,  &  nous  renverrons  abfolument  - 
aux  articles  particuliers  ,  parce  ^ue  les 
généralités  ne  nous  paroiffent  pas  pro- 
pres à  inftrnire  fur  cette  matière.  Les  dif- 
rerens  altérons  ont  été  appelles  émoUiens, 
délayans,  reUchans ,  incraffans ,  apéri- 
tifs ,  incififs ,  fbndans ,  détcrfifis ,  aftrin- 
|ens  ,  abforbans  ,  vulnéraires,  échauF- 
fans ,  rafraicbiffans,  fortifians,  cordiaux, 
ftomachiqucs ,  toniques ,  nervins ,  antif- 
pafmodiques,  hyftériques ,  céphaltques, 
narcotiques,  tempérans ou fédatifs ,  ré» 

Ïiercuffin ,  ftypttques ,  niondificatift,  ti- 
blutifs  ,  fuppuratifs ,  farcotiques  ou  ci* 
catrifans ,  defjîcatift ,  efcarrotiques,  cor- 
rof:fs.  (  y'oyez  ces  articles,  ) 

La  fubdivifion  des  évacuans  eft  expo- 
fée  au  mot  Evacuant.  F,  cet  article. 
Les  médicamens  font  encore  diftingu^t 
en  doux  ou  bénins ,  &  en  aâifs  ou  forts  ; 
ces  termes  s'expliquent  d'eux-mêmes. 
Nous  obferverons  feulement  que  les  der- 
niers ne  différent  réellement  des  poifons- 
que  par  la  dufe ,  &  qu'il  eft  même  de  leur 
eflence  d'être  dangereux  à  une  trop  haute 
dofe.  Car  l'aftion  vraiment  efficace  dès 
médicamens  réels  doit  porter  dans  la  mi- 
chine  un  trouble  vif  &  fbudain ,  &  dont 
par  conféquent  «n  certain  excès  pourroit 
devenir  funefte.  Aulfi  les  anciens  défi- 
gnoient-ils  par  un  même  nom ,  les  médi" 
captensSc  les  poifons  i  ils  les  appelloient; 
indiftinâement  pbarmaca.  Les  médica^ 
me»/ bénins ,  innocens ,  exercent  à  peine 
une  aâron  direâe  &  véritablement  cura- 
tive.  Souvent  ils  ne  font  rien  ;  quand  ilt 
font  vraiment  utiles,  c'eft  en  difpofant  de 
loin  &  à  la  longue ,  les  organes  ou  les  hu- 
meurs à  des  changemens  qui  font  pri|iet« 
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paiement  èpérés  par  Tadioti  fponhinée , 
naturelle  de  la  vie ,  &  auxquels  ces  re- 
mciles  doux  n'ont  par  conféquent  contri- 
bué que  comme  des  moyens  fubridiaires 
très^fubordonnés  ;  au  lieu  qu'encoreiin 
coup ,  les  médicamens  forts  boule  ver  fent 
toute  la  machine  ft  la  déterminent  à  on 
ch^ingement  violent ,  forcé ,  foudaiu. 

Il  y  a  encore  àtz  médicamens  appelles 
tiUmentesix,  On  a  donné  ce  nom  &  celui 
d'aliment  médicamenteux  ,  à  certaines 
matières  qu'on  accrues  propres  à  nourrir 
&'  «1  guérir  en  même  temps,  par  exemple, 
à  tous  les  prétendus  incraflTans ,  au  iait« 
cStc.  V.  Inckassans,  Lait  ëf  Nouk.- 

EISSANS. 

Les  médicamens  font  diftingués  enfin , 
eu  éj^ard  à  certaines  circonftances  de  leur 
préparation ,  en  fimples  &  compotes ,  of- 
ficinaux \  magiftraux  &  fecrets  (  voyez 
CCS  articles  )  j  en  chymtques  &  galcui- 
ques.  y,  Vart,  PHARMACIE. 

La  partie  delà  médecine  qui  traitée  de 
la  Jiature  &  de  la  préparation  des  médica^ 
tftins ,  eft  TL^^tWéQ pharmacologie ,  &  elle 
eftune  branche  de  la  thérapeutique  (yoy. 
Pharmacologie  ^  THâRAPEuxi- 
QUE)i  &la  provifion  ,  le  tréfor  de  tou- 
tes les  maticr«s  premières  ou  fimples, 
dont  on  tire  les  médicamens^  s'appelle 
matière  médicale.  Les  trois  règnes  de  la 
nature  {voyez  REGNE ,  Ciyymie )  four- 
nideut  abondamment  les  divers  fujets  de 
cette  colteâion,  que  les  pharmacologiiles 
ont  coutume  de  divifer  félon  ces  trois 
giaudes  fources  ;  ce  qui  eft  un  point  de 
vue  plus  propre  cependant  à  l'hiitoire 
naturelle  de  ces  divers  fujets ,  qu'à  leur 
liiiloire  médicinale,  quoiqu'on  doive  con- 
venir que  chacun  de  ces  règnes  imprime 
à  cest  produits  refpeâifs ,  un  caradere 
fpécial  qui  n'eft  pas  abfolument  étranger 
àleur^vcrtii  médicamenteufe.  (A) 

MlibrCAMENTEUSE,  Pierre.  V, 
foui  le  mot  Pierre,  fierre  médicament 
Uufe,, 

.  MEDICAMENTEUX,  Régule  d'an^ 
iimoine,  F,  RéoULE  MÉDICINAL , 
fouslemot  ^^l:lHOll^E. 

MëDICINAL.  adj.  Gramm,^  qui  a 
quelque  propriété  relative  à  l'objet  de  la 
médecine.  C'eft  en  ce  fens  qu'on  dit  une 
plante  médicinale ,  des  eaux  médicinales» 

MÉDICINALES,  Heures ^Malad, On 
nomme  ainfi  les  temps  du  jour  que  l'on 
eilime  propres  à  prendic  Us  médicameqs 
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màotmk  par  Us  médecins.  On  en  reeoft- 
noît  ordinairement  quatre  9  favoir  ,  Je 
matin  à  jeuQr,iune  heure  environ  avant  le 
dîner,  quatre  heures  environ  après  dîner* 
1;:  enfin  le  temps  de  fe  coucher:  voilà  à 
peu  près  comme  on  règle  les  momens  de 
prendre  des  médicamens  dans  les  mala*' 
dies  qui  ne  demandent  pas  une  diète  auf- 
tere,tellei$  que  les  fièvres  intermittentes, 
les  maladies  chroniques  ;  mais  dans  les 
maladies  aigiiss ,  les  temps  doivent  être 
réglés  par  les  fymptomes  &  l'augmenta* 
éion  de  la  maladie ,  fans  aucun  égard  aux 
heures  médicinales.  Outre  cela,  lorfqu'ua 
malado^dort  &  rcpofe  d'un  fommeil  tran- 
quille ,  il  ne  fant  pas  le  tirer  de  fon  fom- 
meil pour  lui  faire  prendre  une  potion 
ou  bol. 

Les  heures  médicinales  dépendent  en»-  . 
core  de  l'aâion  &  delà  qualité  des reme-  , 
des,  comme  auCfi  <iu  tempérament  des 
malades  &  de  leur  appétit,  de  leur  faqon 
de  digérer  ^  &  de  la  liberté  ou  de  la  pa- 
refle  que  les  diflferens  organes  ont  chcs  . 
eux  à, exercer  leurs  fondions. 

MÉDICINIER,  f.  m.  Ricinoides,  Bot.^ 
genre  de  plante  à.  fleur  en  rofe  qui  a  plu- 
Seurs  pétales  difpofés  eu  rond  &  foute- 
nus  par  un  calice  compoiJé  de  pluficiirs 
feuilles ,  &  ftérile.  L'embryon  naît  fur 
d'autres  parties  de  la  plante  ;  ileft  enve- 
loppé d'un  caliee ,  &  devient  dans  la  fut- . 
te  un  fruit  partagé  en  trois  capfules  rem- 
J)lies  d'une  femence  obïongue.  Tourne- 
fort,  injl,  reiappendixherb,  ^.PlantB.  , 

MÉDiciNiER,  Pignon,  Bot,i  en' 
fatin  vanrheedia folio  fuhrotundo  ^fruâiu 
luteo.  Arhufte  de  l'Amérique  dont  le  boit 
teft  fibreux ,  coriace ,  mol  &  léger;  fcs 
liranches  s'entrelacent  facilement  les 
unes  dans  les  autres  ,*  elles  font  garnies 
de  feuilles  larges ,  prefque  rondes ,  un  ' 
peu  anguleufes  à  leur  extrémité  &  fur  les 
côtes;  ces  feuilles  font  attachées  à  de 
longues  queues ,  qui  étant  (eparées  des 
branches  ,  répandent  <juelques  gouttes 
d'iin  fuc  blanchâtre^  vifqueux,  caufant 
de  l'âpreté  étant  mis  fur.  la  langue ,  9l 
formant  fur  le  linge  de  très-vilaines  ta- 
ches rouffes  qui  ne  s'en  vont  point  à  la, 
lelfive  ;  cet  arbre  s'emploie  à  faire  des 
haiesÀ  des  clôtures  de  jardin.  Les  fleurs 
du  médicinier  viennent  par  bouquets  ;  el- 
les font  compofées  de  plufieurs  pétales 
d'une  couleur  blanchâtre ,  tirant  fur  le 
,96c4 1  difpofics  en  c fpece  de  rofe,  &  coik 
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frant  un  pîftîl  qnî  fe  change  en  im  frnît 
rond ,  de  îa  ^rofleur  d*on  œuf  de  pigeon, 
couvert  d'une  peau  épaiffe ,  verte ,  HflTe, 
&  qui  jaunit  en  mûriflant  :  ce  fruit  ren- 
ferme deux  &  quelquefois  trois  pienons 
•bjongs  ,  couverts  d'une  petite  écorce 
noire  un  peu  chagrinée,  feche,  cafTante, 
renfermant  une  amande  très  -  blanche , 
trés-délicate ,  ayant  un  goût  approchant 
de  celui  de  la  noifette,  mais  dont  il  faut 
fie  méfier;  c*eftun  des  plus  violens  pur- 
gatifs de  la  nature ,  agiffant  par  haut  & 
par  bas.  Quelques  habitaos  des  ifles  s'en 
fervent  pour  leurs  nègres,  &  même  pour 
eux  ;  quatre  ou  cinq  de  ces  pignons  man- 
gés à  jeun  &  précipités  dan&  Teftomac 
par  nn  verre  d'eau ,  produifent  Teffèt  de 
trois  ou  quatre  grains  d'émétiquc.    On 

gnt  en  tirer  une  huile  par  expreffion  & 
ns  feu ,  dont  deux  on  trots  gouttes  mi- 
les dans  une  taiTe  de  chocolat  ne  lut  com- 
muniquent aucun  goût ,  &  purgent  aulfi- 
bien  que  les  pignons  ;  mais  cette  épreuve 
ne  doit  être  tentée  que  par  un  habile  & 
très-prudent  médecin.  (JH.  le  Romain,  ) 

Méo  ICI  NIER  é^  Amérique^  Bot.exot. 
F.  Ricin  &f  Ricinoide  £  Amérique, 
(^Botan.) 

MÉDICIKIER  tTEfpagHey  Bot,  exot. 
V,  la  defcription  de  cette  plante  fous  le 
not  Ricin.  F.  Pignon  d*lN^E. 

MedicINIER,  Mat,  mid,,Ricinoides^ 
TÎcîn  d'Amérique ,  pignon  de  Barbarie. 

La  graine  de  cette  plante  eil  un  purga- 
tif émétiqne  des  plus  violens ,  même  à 
une  très-toiblc  dofe  i  par  exemple ,  à  cel- 
le de  trois  ou  quatre  de  ces  femences  ava- 
lées entières  ;  en  forte  qu'on  ne  peut  guè- 
re l'employer  fans  danger.  F,  Pur- 
gatif. 

On  retire  de  ces  femences  une  huile 

£r  expreffion ,  que  Us  auteurs  aflnrent 
re  puiffamment  réfolntive  &  dîfcuflive. 
Uinfnfion  des  feuilles  de  méàicinier  eft 
aufli  nn  pniflant  émétique,  dont  les  nè- 
gres font  ufage  en  Amérique.  (B) 

MediCINIKR  d'Efpagney  Mat.méd. 
F.  Pignon  d'Inde. 

MEDFE  ,  Géof^r,  anc,  Media ,  grand 
jays  d'Afie,  dont  l'étendue  a  été  fort  dif- 
férente, félon  les  divers  temps. 

La  Médie  fnt  d'abord  une  province  de 
Tempîre  des  AflTyrîens ,  à  laquelle  Cya- 
xarcs  joignît  les  deux  Arménics ,  la  Cap- 
padoce ,  le  Pont ,  la  Colchide  &  ribérie  : 
cafuite  les.  Se^et  Vempnrer^l  4t  U 
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M^die ,  &  y  régnèrent  vingt-huit  ans. 
Après  cela ,  les  Medes  fe  délivrèrent  de 
leur  joug  ;  enfin,  la  Médie  ayant  été  con- 
fondue de  nouveau  dans  Tempire  de  Cy« 
rus ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  dans 
la  monarchie  des  Perfcs ,  tomba  fous  la 
puiilance  d'Alexandre.  Depuis  les  con« 
qiiètes  de  ce  prince ,  on  diflingua  deur 
Médies ,  la  grande  &  la  petite ,  autre- 
ment dite  la  Médie  Atropatene 

La  grande  Médie ,  province  de  l'empi- 
re des  Perfes ,  étoit  bornée  au  nord  par 
des  montagnes  qui  la  féparoient  des  Ca- 
duCens  &  de  l'Hyrcanie  :  elle  répond  , 
félon  M.  de  l'Ifle,  à  l'Arac-Agémie ,  au 
Tabriilan  &  au  Laureftan  d'aujourd'hui. 

Lz Médie  Atropatene,  ainfi  nommée, 
d'Atropatos  qui  la  gouverna  ,  avoit  au 
nord  la  mer  Cafpienne,  au  levant  la  gran<* 
de  Médie  ,  dont  elle  étoit  féparée  par  une 
branche  du  mont  Zagros.Cette  petite  iW/- 
die  répond  préfentement  à  la  province 
d'Adirbeitzan,  &  à  une  lifiere  habitée  par 
les  Tureomans ,  entre  les  montagnes  de 
Curdiftan  &  l'Irac-Agémîe.  (D,  /.) 

^  MéoiB  ,  Pierre  de,  lapis  medus  on  me* 
dinvs ,  Hift,  nat. ,  pierre  fabuleufe  qui, 
dit-on ,  fe  trouvott  chez  les  Medes  5  il  y 
en  avoit  de  noires  &  dé  vertes  ;  on  lui 
attribnoît  différentes  vertus  merveillen- 
fes ,  comme  de  rendre  la  vue  aux  aveu- 
gles, de  guérir  la  goutte  en  la  faifont 
tremper  dans  du  lait  de  brebis ,  &c.  F. 
Boéc^de  Boot  , 

MÉDIMNE,  f.  m,Mefure  antique^  fjn* 
^ifjLvçç  :  c'étoit  une  mefure  de  Sicile ,  qui, 
félon  Budée ,  contient  fix  boiflîiaux  de 
bled ,  &  qui  revient  à  la  mefure  de  la  mi- 
ne de  France  ;  mais  j'aime  mieux  ,  en 
traduifant  les  auteurs  Grecs  &  Latins  ^ 
conferver  le  mot  médimne ,  oue  d'em- 
ployer le  terme  de  mine  qui  elt  équivo- 
que. M.  l'abbé  TerraflTon  met  toujours 
médimne  dans  fa  traduAion  de  Diodore 
de  Sicile.? /)./.) 

MÉDINA.CELI,  Géog. ,  en  latin  Me. 
thymna  c^leJHs,  ancienne  ville d*Efpagne 
dans  la  vieille  CafttHe ,  autrefois  confi- 
dérable,&  n'ayant  aujourd'hui  que  l'hon- 
neur de  fe  dire  capitale  d'un  duché  de  mê- 
me nom  ,  érigé  en  1491.  Elle  eft  fur  le 
Xalon  ,  à  4  lieues  d'Èffpagne  N.  £.  de 
Siguença  ,  20  S.  0.  de  Sarragofle.  Long, 
i^,ifi,lat.dt,lS,(D.J,) 

MEDINA  DEL  CAMPO,   Oéogr.  en 

UtiA  MitbymthÇtmt^Jkùimçkrxti^  vil* 
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le  irEfV<Rnc«  au  royanme  de  L^ii.  Cette 
^iUe  jouit  d*un  terroir  admirable  «&  de 
grands  privilèges  i  elle  eft  fur  le  torreçt 
de  Zapardiel ,  à  12  lieues  S.  Ë.  de  2^ino- 
ra,io.S,0.  deValUdolid,2S'.  N.  0.  de 
Madrid.  Lêftg.  13  »  IS  >  iat.  41 ,  12. 

(Teft  ia  patrie  de  Balthazard  Alamos, 
&  de  Gomez  Pereyra  «  miidccin  du  feizie* 
me  fiecle. 

Alamos  partagea  la  confiance  &  la  dif- 
jrrace  d'Antoine  Pércz ,  fecrctaire  d*état, 
fous  Philippe  IL  On  le  retint  onze  ans 
en  prifon ,  &  ce  Fut  pendant  fa  captivité 
qu*il  compofa  fa  traduâion  eftitnée  de 
Tacite,  e»  Efpag«<rt  j  clic  parut  à  Ma- 
drid  en  1614- 

Mais  Pereyra  fe  fit  une  toute  autre  ré- 
putation par  fon  amour  des  paradoxesmé 
dans  un  pays  où  la  liberté  de  philofopher 
eft  prefque  auf&  rare  qu*en  Turquie ,  il 
ofa  franchir  cette  contrainte ,  &  mit  au 
jour  un  ouvrage  dans  lequel  non-feule- 
ment il  attaqua  Galien  fur  la  fièvre  ,  & 
Ariflote  fur  la  matière  première  i  mais  il 
établit  que  les  bétes  font  des  machines.  & 
qu*elles  n*ont  point  l'amc  fcnfitivc  qu'on 
leur  attribue.Je  vous  renvoie  fur  ce  point 
à  ce  que  Bavle  en  dit  dans  fon  Diâion- 
neire.  (D,  /.) 

MfeDINA  DE  LAS  TOREBZ  ,  Géog.  , 
en  latin  Methywna  Turrimn^  petitejville 
d'Çfpagne ,  dans  TËftramadure ,  au  pied 
d'une  montagne  ,  proche  de  Badajoz. 

Long.  1 1 ,  ^7  5  /«*•  38  *  35-  i^J-  ) 

Médin\-del.Rio-Sbco  ,  Géog.  en 
latin  Methymna  Fluvii  Skci  :  quelques 
auteurs  la  prennent  pour  le  Forum  Egur- 
rorum  y  ancienne  ville  d*£fpaçne ,  au 
royaume  de  Léon ,  avec  titre  de  duché, 
qui  eft  dans  la  maiîbn  d'Henriquez,  ifTue 
de  la  famille  royale  :  elle  eft  ûtuée  dans 
une  plaine  abondante ea  pâturages, à  6 
lieues  O.  de  Palencia,  11  de  Valladolid 
&de  Zamora,  15  S.E.  de  Léon.  Long, 
l3,2,-/«^42,8.  (JD./O 

Medin A-SiDONiA,  Géogr. ,  eo latin 
jj/tionia  ou  AJfinum^^tm^tïnt  ville  d*£f- 
pagne  dans  TAndaloufie  h  elle  eft  fur  une 
montagne  ,  à  15  lieues  de  Gibraltar ,  20 
S.  0.  de  Séville  ,  9  £.  de  Cadix.  Long. 

MSDINE,  Géog,^  Métbymna ,  ville  de 
la  prefQU'isle  d'Arable  dans  TArabie  heu* 
reufe  :  le  mot  Méiktàh  fignifie  en  arabe 
une  ♦iZ/f  en  gênerai ,  &  ici  la  wlU  par  ex- 
«tUfnce»  parce  qi»  Mskomet  y  établit  \% 


MED 

fiegcderempiredesMufulmans,&  ^*îl  y 
mourut;on  Tappelloit  auparavant  Laireb. 

Au  milieu  de  AUdine^  eft  la  famcufe 
moFquée  oTi  les  Mahométans  vont  en  pè- 
lerinage ,  &  dans  les  coins  de  cette  mof- 
quée,  font  les  tombeaux  de  Mahom^tt 
^  d'Abubecker  &  d'Omar ,  le  tombeaa  de 
Mahomet  eft  de  marbre  blanc  à  plate  ter- 
re ,  relevé  &  couvert  comme  celui  ài^ 
fultansa  Conftantinople.  Ce  tombeau  eft 
placé  dans  une  tournelle  ou  bâtiment 
rond  revêtu  d*un  dôme  que  les  Turcs  ap- 
pellent 7«r^e  :  il  rogne  autour  du  dôme 
une  galerie ,  dont  on  prétend  que  le  de- 
dans eft  tout  orné  de  pierres  précienfet 
d*un  prix  ineftimabie  :  mais  on  ne  peuc 
voir  ces  richefles  que  de  Uin  &  par  d.>s 
grilles. 

Abulfeda  nous  a  donné  les  diftancrs  de 
JUédine  aux  principaux  lieux  de  TAri- 
bie  :  c*eft  aflTez  de  dire  qu'elle  eft  à  10  fti- 
tions  de  la  Mecque,  &  à  29  du  Caire.  Ces 
ftations  ou  journées  font  de  30  milles  ara- 
biques. ATéAvn  eft  gouvernée  par  im 
fchérifqui  fe  dit  de  la  race  de  Mahomet. 
&  qui  eft  fouverain  indépendant  L'en- 
ceinte de  cette  ville  ne  confifte  qu'en  un 
méchant  mur  de  briques  ;  fon  terroir  eft 
humide)  &  fcs  environs  abondent  en 
palmiers.  Long.  Ç7  »  3©  »  '«^-  «S-  C^VO 

MÉDIOCRITÉ,  f.  f.  MoraU,  état 
qui  tient  le  jufte  milieu  entre  l'opulence 
&  la  pauvreté;  heureux  état  au-  deflb^  du 
mépris  &  au  deffous  de  l'envie!  C'eft  an{& 
l'état  dont  le  fage  fe  contente ,  fâchant 
que  la  fortune  ne  donne  qu'un  vernis  de 
bonheur  à  fes  favoris ,  &  que  travailler  à 
augmenter  fes  richefles  fans  une  vraie  né- 
ceUité,  c'eft  travailler  à  augmenter  fes  in- 
quiétudes. Aveugles  mortels ,  que  l'ava- 
'  rice ,  l'ambition  &  la  volupté  amorcent 
par  de  vains  appas  jufqu'aux  bords  do 
tombeau  !  Voih  qui  empôifonnez  les 
plaifirs  bornés  d'une  vie  paflàgere  par  des 
foins  toujours  renaiflans ,  8l  par  des'  pei- 
nes inutiles  !  Vous  qui  méprifez  les  tran- 
quilles douceurs  de  la  médiocrité^  qui 
demandez  plus  au  deftin  que  la  nature 
exige  de  vous ,  &  qui  prenez  pour  des 
befoins  ce  que  la  folie  vous  fuggere  ! 
Croyez-moi ,  une  étoile  rayonnante  ne 
rend  pas  heureux  :  un  collier  de  diamans 
n'enrichit  pas  le  cœur.  Tous  les  biens  ft 
les  >  joies  des  fens  confiftent  dans  la  fanté, 
la  paix  &  le  nécçflaire  h  la  médiocrité  ^î* 
{fidf  ce  néfnribire  ;  elk  ipaintieat  la  ianté 
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ftf  h  tempérance  foumife  à  Tes  loîx ,  & 
la  paix  ell  fa  compagne  inféparable.  j^u- 
regm,  quifquis  mediocritatem (i).  J.') 

MEDIOLANUM  Infubriœ,  Géog. 
âne.  ville  dlnfabric,  aujourd'hui  Milan'y 
«Ue  e(l  très-ancienne ,  &  la  première  qne 
let  Gaulois  aient  bâtie  en  Italie  »  car  Afé^ 
^ûlanum  efl  un  nom  Gaulois  commun  à 
plus  d*an  lieu  :  fur  quoi  je  remarque  que 
toutes  les  villes  ainii  nommées  font  dans 
UD  terroir  fertile /&  avantageux.  Tacite 
lanet  entre  les  plus  fortes  places  de  la 
Gaale  Cifpadane.  Ilparoit  par  uue  let- 
tre de  Pline  le  jeune ,  liv,  IF  ^  ép.  13  que 
les  études  y  floriffbient.  AuTonnea  en- 
chéri dans  lés  vers  fuivans  ^  de  claris  ur^ 
kihus: 

Et  Mediolani  mira  ontma  copia  rerum^ 

Jtfuumera  cuUaque  dontus  ^facunda  vi- 
Torum 

Ingénia  &  mores  Iteti. 

n  eft  du  moins  certain  qne  Milan  a  été 
tcgardée  comme  la  métropole  d'Italie  par 
npport  aux  affaires  eccléfîailiques.  Tra- 
jan  y  fit  bâtir  un  palais;  Hadrien,  les 
Antonins ,  fur-tout  Théodofe  &  Confbn- 
tm,  y  féjournerent  long-temps.  Théo» 
4oric  «  roi  des  Goths ,  &  Pépin ,  roi  d'Ita- 
lie ,  y  moururent.  Saint  Grégoire ,  pape, 
4oiMia  à  Tarchevéque  de  M^lan  la  préro- 
icative  de  confacrer  les  rois  d'Italie.  En- 
fin y  Milan  avoit  tous  les  édifices  publics 
des  grandes  villes ,  une  arène ,  un  théa. 
tre  où  l'on  repréfentoit  des  comédies  ;  un 
hippodrome  pour  les  courfes  de  che- 
vaux y  un  am^thithéatre  où  Too  fe  battoit 
contre  les  bétes  féroces  ;  des  thermes,  o« 
panthéon ,  &  autres fuperbes  édifices. 

On  fait  l'aventure  de  Céfar  avec  les 
magiilrats  de  Milan.  Plutarque  rappbrte 
^ece  grand  capitaine  traverfant  Milan, 
&  voytot  au  milieu  de  cette  ville  une  fta- 
tue  de  bronze  de  Brutns  parfaitement 
reflTemblante  &  d'un  travail  exquis,  il 
appella  les  maiçiftrats  ;  &  jetant  les  yeux 
fur  la  ftatue ,  il  leur  reprocha  que  la  ville 
manquoît  au  traité  qu'elle  avoit  fait  avce 
loi ,  en  recelant  un  de  fes  ennemis  dans 
fcs  murailles.  Les  magiilrats  confondus 
ne  (iirent  que  répondre  pour  fe  juftifier; 
mais  Céfar  prenant  un  ton  plus  doux , 
leur  dit  de  laifler  cette  ftatue ,  &  le^  loua 
de  ce  qu'ils  étoiejit  fidèles  à  leurs  amis 
jufqiies  dans  des  difgraces  que  la  manvai- 
jè  fortune  leur  faifoit  éprouver. 

Pour  ce  qui  regarde  Tétat  aâuel  de 
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cette  irille,  voyez  Milan.  (D,J.) 
MedIOLANUM  Ordovicum,  Géogr. 
arcy  ancienne  ville  de  l'ifle  de  la  GraUilc- 
Bretagne  ou  d'Albion ,  au  pays  des  Ordo- 
vices ,  félon  Ptolomée ,  liv*  II,  ch.  iij. 
Les  favans  d'Angleterre  ne  s'accordent 
point  fur  le  nom  moderne  de  cet  endroit. 
David  Powcl  pcnfe  que  c^cït  Aîatr aval  ^ 
Cambden  croit  que  c'eil  Lan-vethlin^  : 
enfin ,  M.  Gale  a  encore  plus  de  raifbn 
de  conjefturcr  que  c'cft  Meivod^  où 
d'ailleurs  l'on  a  déterré  des  marques 
d'antiquité  qui  concourent  à  juftifier  fa 
conjeéture. 

MEDIOMAMUM,  Géog.  anc. ,  an- 
cîen  lieu  de  la  Grande-Bretagne  fur  Iji 
route  Ae  Segojîtium  ,  qui  cft  Caernarvon. 
M.  Gale  conjedurc  que  c'eft  Mainturog 
en  M^rionctshire. 

MEDIOMATRICES  ,  les,  Géogr  , 
une, ,  en  latin  Mediomatrici  y  ancien  peu» 
pie  de  la  Gaule  Belgique  qui  étoient  al* 
liés  du  peuple  Romain.  Sanfon  dit  d'eux 
que  du  tems  de  Céfar,  outre  le  diocefc 
de  Metz ,  ilç  occupoienfc  encore  celui  île 
Verdun  d'un  côté ,  &  que  de  l'autre ,  ils 
s'avançoicnt  vers  le  Rhin  ,•  cependant 
bientôt  après,  ils  firent  un  peuple  en 

chef.my.v 

MEDISANCE ,  f.  f.  Morale ,  médire , 
c'eft  donner  atteinte  à  la  répiîtntion  de 
quelqu'un,  ou  en  révélant  une  faute  qu'il 
acommifc  ,  ou  en  découvrant  fes  vicea 
fecrets;  c'eft  une  aftion  de  foi-même  i»- 
différente.  Elle  eft  pcrmifcift  quelquefois 
même  nécelTaire ,  s'il  en  réiulte  un  bien 
pour  la  perfonne  qu'on  accufe ,  ou  pour 
celles  devant  qui  or  la  dévoile  :  ce  n'ell 
pas  là  précifément  médire. 

On  entend  communément  par  midi» 
fonce  unéfatirfe  maligne  lâchée  contre  un 
abfent ,  dans  la  feule  vue  de  le  décrier  ou 
de  l'avilir.  On  peut  étendre  ce  terme 
aux  libelles  diffamatoires  ,  médifancet 
d'autant  plus  criminelles ,  qu'elles  font 
une  împreflion  plus  forte  &  plus  durable. 
Aufli  chez  tous  les  peuples  policés  en  a- 
t-on  fait  un  crime  d'état  qu'on  y  pnnit 
févérement. 

On  médit  moins  à  préfent  dans  les  cer« 
clés  qu'on  ne  faifoit  les  fiecles  paftes, 
parce  qu'on  y  joue  davantage.  Les  cartes 
ont  plus  fauve  de  réputations ,  que  n'eût 
pu  faire  une  légion  de  milfionnairès  at- 
tachés uniquement  à  préchef  contre  U 
médifimcei  mais  enfin  4a  ne  joue  pas 
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toujours  I  &  par  conféquent  oo  médit 

.  quelquefois. 

Uns  trop  grande  fenfibilité  à  la  tnédi^ 
fancc  eutreticnt  la  malignité ,   qui   ne 

.  cherche  qu*à  affliger.  | 

MÉDITATION ,  f.  f.  Gramm. ,  ope', 
ration  de  rcfprit  qui  s*appUque  fortement 
à  quelque  objet.  Dans  Izméditation  pro- 
fonde ,  rexercice  des  fcns  extérieurs  eft 
fufpendu,  &  il  y  a  peu  de  différence  en- 
tre l'homme  entièrement  occupéd'un  feul 
objet ,  &  l'homme  qui  rive ,  ou  l'homme 

'  qui  a  perdu  refprit.  Si  la  méditation  pou- 
voit  être  telle  que  rien  ne  fût  capable 
d'en  diftraire ,  l'homme  méditatif  n'ap- 
percevant  rien ,  ne  répondant  il  rien ,  ne 
prononqant  que  quelques  mots  découfus 
qui  n'auroient  de  rapports  qu'aux  diffé- 
rentes faces  fous  lel'quelles  il  conûdére- 

.  roitifon  objet»  rapports  éloignés  que  les 

.  autres  ne  pourroient  lier  que  rarement , 
il  eft  certain  qu'ils  le  urendroient  pour 
un  imbécilk.  Nousneiommes  pas  faits 
pour  méditer  feulement ,  mais  il  faut  que 
la  méditation  nous  difpofe  à  agir ,  ou  c'eft 

,  un  exercice  méprifable.  On  dit,  cette 
qucftion  eftépineufe ,  elle  exige  une  lon- 
gue méditation.  L'étude  de  la  morale  qui 
nous  apprend  «\  connoitre  &  à  remplir 

>  nos  devoirs ,  vaut  mieux  que  la  médita- 
tion des  chofcs  abftraites.  Ce  font  des 
oififs  deprofeffion  qui  ont  avancé  que  la 
vie  méditative  étoit  plus  parfaite  que  la 
vie  adive.  L'humeur  &  la  mélancolie 
font  compaj^s  de  la  méditation  habituel- 
le :  nous  fommestrop  malheureux  pour 
obtenir  le  bonheur  en  méditant  i  ce  que 

:  nous  pouvons  faire  de  mieux ,  c'eft  de 
glifTer  fur  les  inconvéniens  d'une  exif- 

.    tence  telle  que  la  nôtre.  Faire  la  médita- 

•    tion  cheaj  les  dévots ,  c'eft  s'occuper  de 

i  quelque  point  important  de  la  religion. 
Les  dévots  diftingucnt  la  méditation  de 
la  contemplation;  mais  cette  diftin^ion 
mémeprouve  la  vanité  de  leur  vie.  Ils 

.  prétendent  que  la  méditation  eft  un  état 
IJifcurCf,  &  que  la  contemplation  eft  un 
^Âe  fiinple  permanent,  par  lequel  on 
voit  tout  en  Dieu  ,  comme  l'œil  difcernc 
les  objets  dans  un  miroir.  A  s'en  tenir  à 
,  pette  diftinélion ,  je  vois  qu'un  méditatif 
e((  foqvent  un  homme  très -inutile,  & 
que  le  contemplatif  eft  toujours  infenfé. 
irya  çcttediftipÛiou  ^  faire  entre  mé« 
I  ditcr  un  projet  &  méditer  fur  un  projet , 
qH^LceJyi  %\x\  ipçditç.uii  projet,  une 
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l)onne,  une  mauvaîfe  aâion ,  cherche  les 
moyens  de  l'exécution  ;  au  lieu  que  la 
chofe  eft  faite  pour  celiiî  qui  médite  fur 
cette  chofcii!  s'efForcç  feulement  à  lacon- 
noîtie^afind'cn  porter  un  jugement  faîn. 

MÉDITERRANÉE,  f.  f.  Géogr.^ 
figui^c  cette  vafte  mer  qui  s'étend  entre 
les  continent  de  l'Europe  &  de  l'Afrique, 
qui  communique  à  l'Océan  par  le  détroit 
de  Gibraltar ,  vcy.  GiBB  altar  ,  &  qui 
mouille  jofqu'à  l'Afie  en  formant  le  Pont- 
Euxin  &  les  Palus  mxotîdes.  r.  Mer. 

La  Méditerranée  s'appelloit  autrefois 
la  mer  de  Grèce  &  lugrande  Mer  9  elle 
eft  maintenant  partagée  en  d'S^rentet 
divifions  quj  portent  difFcrcns  noms.  A 
l'occident  de  l'Italie ,  elle  s'appelle  la 
mer  de  Tofcane.  Près  de  Venifc ,  la  mer 
Adriatique  ou  le  golfe  de  Fenife  ;  vers  la 
Grèce ,  la  mer  Ionique ,  ou  Egée  ,  ou 
tArchipeL  Entre  l'HelIcrpont  &  le  Bof- 
phorc ,  elle  fe  nomme  mer  BlaHcbe,pîiTcc 
que  la  navigation  en  eft  facile ,  &  par 
delà  i  mer  Noire ,  à  caufe  que  la  navi^- 
tion  en  devient  alors  diflficile. 

Sur  la  communication  de  l'Océan  avec 
la  Méditerranée ,  entreprife  exécutée  fous 
le  règne  de  Louis  XIV,  voyez  Canal 
Artificiel.  Chamhers, 

MÈDITRINALES ,  adj.  Hifi.  anc.^ 
fêtes  que  les  Romains  célébroient  en  au* 
tomne,  le  11  d'oAobre  ,  dans  lefquclles 
on  goutoit  le  vin  nouveau  &  l'on  en  bu- 
voit  aufli  du  vieux  par  manière  de  médi- 
cament, parce  qu'on  regardoit  le  vin 
non- feulement  comme  un  confortatif , 
mais  encore  comme  un  antidote  puifTant 
dans  la  plupart  des  maladies.  On  ftiifoit 
aufli  en  l'honneur  de  Méditrina^  dééfTe 
de  la  médecine,  des  libations  de  Tun  éS; 
de  Tautre  vins.  La  première  fois  qu'on 
buvoit  du  vin  nouveau ,  on  fe  fervoit  de 
cette  formule ,  félon  Feftus  :  vêtus  no-- 
vum  vinum  biho ,  veteri  novo  morho  me* 
dior  ;  c'cft-à-dire  ,  je  bois  du  vin  vieux , 
nouveau ,  je  remédie  à  la  maladie  vieille , 
nouvelle  t  paroles  qu'un  longufagea^it 
confacrées ,  &  dont  l'omiftion  eut  pafte 
pour  un  préfage  funefte.  (G) 

MEDITULLTUM,  Anat,  ,  eft  un 
terme  latin  employé  par  quelques  anàto- 
miftcs  pour  fîgnifier  le  dîploé ,  autrement 
cette  fubftance  fpongieufe  qui  fe  trouve 
entre  les  deux  tables  du  crâne ,  &  dans 
les  interftices  de  tous  les  os  qui  ont  des 
lames.  Vosez  Os ,  Crâne. 

MEmVM, 
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JTÈDlUM^  tewte  de  fhslofopbit  mé^ 
'émmijitei  c*eft]a  même  chofe  que  fuide 
•0  milieu.  Ce  dernier  eft  beaucoup  pins 
iiité.  Foyez  MILIEU. 

MEDIUM,  f.  m.  Mufique^  lieu  de  la 
voix  également  diftant  de  ces  deux  extré- 
mités au  grave  &  à  Taigu.  Le  haut  cft 
plus  éclatant  9  mais  il  eft  toujours  pref- 
)ue  forcé  :  le  bas  eft  grave  &  majeflueux^ 
nais  il  cft  plus  lourd.  Un  beau  méMum 
auquel  OQ  fuppofeunc  certaine  latitude 
donne  les  fons  les  mieux  nourris,  les 
»lus  mélodieux ,  &  remplit  le  plus  agréa- 
blement roreillc.  Foyez  SoN.  (.9) 

MEÇWSFIDIUS,  Mytbol,  divi- 
nité  qui  prélidoit  à  la  foi  donnée.  Phutc 
in  afin,  dit ,  ftr  dcum  Fidium  ,  credisju' 
ratomihil  AinfiroyfiFiDiuS. 

MEDMA  ,  Géog,  anc. ,  ville  maritU 
me  d'Italie ,  au  pays  des  Brutiens.  Stra- 
bon  &  PomponiUs  Mcla  difent  Médcaua, 
Quelques  modernes  croient  que  c'cft  la 
Ific9term  d'Antonin  qui  fubûfte  encore  h 
d*aotres ,  comme  le  P.  Hardouin ,  pen- 
fcnt  que  c'eft  préfentement  Bojferno^ 
▼iUe  de  la  Calabre  ultérieure  t  mainx^Ue- 
mi  eft  trop  dans  les  terres  pour  avoir  été 
QB  port  de  mer.  -^ 

k  MEDNIKI,  Gépg.j  en  latin  Medm- 
€iai  ville  épifcopale  de  Pologne  dans  la 
Samogitie ,  fur  la  rivière  de  Wirwitz. 
lûtsr.Ai ,  /rt/.  çç  ,  40. 
'  MËDOACUS ,  Géûgr,  anc, ,  rivières 
d*Italie,  toutes  deux  di(  même  nom, 
D'ayant  qn*une  embouobure  commune 
dans  la  bouche  la  plus  feptentcionale  du 
Pô.  Ou  les  diilinguoit  par  les  furnoms 
6t  grande  &  de  petite ,  mt^'or  &  minor. 
Le  Méioacus  major  eft  préfentement  la 
Brenti ,  &  le  Medoacus  minor  cft  la  fia- 
cfaiglione. 

MEDOBRËGA ,  Géog,  tmc. ,  &  Mun- 
éohrif^a  dans  l'itinéraire  d'Antonin  \  an* 
cienne  ville  d*£fpagne  dans  la  LuGtanic, 
pr^  du  mont  Herminius ,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  monte  Armnné  :'la  même 
ville  prit  enfuite  le  nom  de  la  montagne  , 
&  t'appelle  Aramenha.  Elle  eft  minée  ; 
aiais  Refende ,  dans  fet  antiquités  ,  dit 
qu'on  en  voyoit  encore  de  fon  temi  les 
loines  pc^  de  Marvaon  dans  l'Aleatéjo , 
à  pende  diftance  de  Portale^çre. 

MÉDOC  ,  Géogr,  ,  par  les  anciens 
Medidicus  pagus  ;  nos  ancêtres  ont  écrit 
Méàottc  :  contrée  de  France  en  forme  de 
«te&n'ile ,  entre  POcéan  fc  1«  Gamiof  ^ 
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en  Guienne  dans  le  Bordelois*  Aufone 
appelle  la  côte  de  Médoc  iittus  Médulo^ 
rvm.Scs  huîtres  avoient  alors  une  grande 
réputation. 

Oftrea  Butants  certantiaquée  Mednlorum, 
Dulcibus  in  Jiaptis ,  reflui  maris  teflus  opi-^ 
mat. 
Lçs  Romains  les  nomnroient 0/?rfa  Bnr^ 
digaleitfia  ,  parce  ou'ils  les  tiroîent  de 
Bordeaux  :  ou  les  Vcrvoit  à  la  table  des 
empereurs.  Sidonius  ApoUinaris  les 
nomme  medulica/Upellex  ;  &  les  gens  d& 
bonne  cherc  qui  en  iàîfoient  leurs  déll- 
cts^medulicaJkpellr^iiUs  epulones. 

Le  bourg  de  TEfparre  elt  le  principal 
lieu  du  pays  de  Alédoci  mais  c'dft  au  vil- 
lage de  Sonlac  qu'on  prend  à  préfent  let 
huîtres  de  Médoc,  Foyez  ,  fur  ce  pays  , 
Duchcfne  dans  fon  chapitre  du  duché  d€ 
Gttitnne»  (D.J.) 

Méooc  ,  cailloux  de  ,  Hifl.  nat,  Oa 
donne  ce  nom  à  des  fragment  de  cryftal 
de  roche  qui  fe  trouvent  fous  la  forme  de 
cailloux  roulés  St  d'une  figure  ovalc.dans 
un  canton  delà  Gafcogne  que  l'on  appeU 
le  pays  de  i9//i0r.  Quelques  perfonnes  ont 
cru  que  ces  pierres  approchoient  du  dia- 
mant ,  mais  elles  ne  diflferent  avcnne* 
ment  du  vrai  eryftal  de  roche ,  Se  fe 
taillent  avec  la  même  facilité.  On  en  fait 
des  boutens  &  d'autres  petits  ornemens. 

(—A 

MEDRASCHIM  ,  f.  m.  néoLrahhin. 
C'eft,  dit  M.  Simon,  le  nom  que  les  Juifs 
donnoient  aux  commentaires  allégori- 
ques fur  l'écriture  -  faiiite ,  8c  prfncipa** 
lement  fur  le  pentateuqne  :  ils  le  don^- 
nent  même  généralement  à  tous  les  conw 
mentaires  allégoriques. car  nfAInf/cHi» 
fignifie  allégorie.  (D.  j) 

MÉDRESE,  f.  m.  Hifl.  mod.  n&m  qve 
les  Turcs  donnent  à  des  académies  ou 
grandes  écoles  que  les  fultans  font  bfttit 
à  côté  de  leurs  jamis  on  grandes  mof- 
qnées.  Ceux  qui  font  prépofés  à  ces  éco« 
les  fe  nomment  wi^dfrfV ,  on  lent  afligne 
éts  penGons  annuelles  proportionnée 
aux  revenus  de  la  mofquée.  C'eft  de  cet 
écoles  que  l'on  tire  les  juges  des  villes» 
que  l'on  nomme  mollat  ou  m^bt. 

MÉDUA  ,  Géofr. ,  ville  d'Afrique  au 
royaume  d'Alger,  dans  une  contrée  abon- 
dante en  bled  St  en  tronpeanx,à  ço  lieutt 
S.  O.  d'Alger.  La  milice  de  cette  ville  y 
tient  ga^l^•^,  £çMg.  Ètfi2ilat.  33,  aj| 
{fi'/'}  ^ 

£1 
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.  MEDULLASAXORUM^Hiftnat.^ 
nom  donné  par  quelques  auteurs  à  une 
ûibilance  calcaire  ou  à  une  efpece  de  craie 
fluide  qui  fuinte  quelquefois  au  travers 
des  fentes  de  la  terre ,  &  qui  fe  durcit 
•tifuite  :  c'eil  la  même  ehofe  que  le  lac 
lume  ou  lait  de  lune,ou  que  le  guhr  blanc. 

MÉDULLAIRE,  ad j.  l>«//fm(^«//iKVe, 
cft  la  partie  la  plus  fine  &  la  plus  fubtile 
de  la  moelle  des  os.  Voyez  Moelle^^ 
Huile. 

Ctftte  huile ,  (elon  la  remarque  du  doc- 
teur Harvers;,  ne  pafle  pas  dans  les  os  par 
des  conduits  ,  mais  par  de  petites  Téfi- 
'  «ules  accumulées  en  lobules  diflinéls,  Se 
revêtues  des  différentes  membranes  qui 
enveloppent  la  moelle.  Tontes  ces  véiî- 
cttles  font  formées  de  la  tunique  exté- 
rieure des  artères ,  &  Vbuîlt  médullaire 
pafle  de  Tune  à  Tautre  }afqu*à  ce  qu'elle 
parvienne  à  la  fuperficie  de  Tos.  Mais  la 
partie  de  cette  huile ^  qui  va  anx  articula- 
tions, s'y  rend  par  des  conduits  qui  tra- 
verîent  l'os,  &  qui  font  fifiits  exprès  pour 
cela. 

•  L'ufage  de  Thuile  médullaire  e^  ,  ou 
commun  à  tous  les  os ,  dont  il  conferve 
la  température ,  &  qu*il  empêche  d*étre 
trop  csàfaiis  \  ou  particulier  aux  articula- 
tions ,  auxquelles  il  eft  d'un  grand  fe- 
cours,  I**.  pour  lubrifier  les  extrémités 
des  os ,  &  rendre  leur  mouvement  plus 
libre  &  plus  aifé  »  2^  pour  emtpêchcr  les 
extrémités  des  os  de  s*éehauffer  par  le 
mouvement  i  3^.' pour  empêcher  les  arti- 
-cnlations  de  s*ufer  par  le  frottement  des 
«s  Us  uns  contre  les  autres  ;  4^  pour  lu- 
•brifier  les  ligamens  des  articulations ,  & 
les  empêcher  de  devenir  fec$&  roides, 
&  entretenir  Inflexibilité  des  cartilages. 

La  fubftance  médullaire  du  cerveau  pa^- 
roit  oompofée  de  fibres  creufes ,  dont  To- 
•rigtne  eft  dans  les  extrémités  des  artério- 
les ,  &  la  fin  <l>ns  les  nerfs  $  elle  a  un 
•peu  plus  de  confiftance  que  la  fubilance 
corticale.  Voyez  Co&ticale  y  Cer- 

.VEAU. 

M£DULLE,  LE  MONT ,  Géogr*  une. 

en  Latin  ^f  d«//î»i  iiioir;>niontagne  d'£f- 

pagne  dans  la  Cantabrie  ,  an  deflus  du 
•Mlnho  :  Garibay  croit  que  le  nom  mo* 

derne  eft  Manduria  s  mais  voicî  un  fait 
-  dliiftoire  bien  étrange»  Quand  le  mont 
.  Aréimlle ,  dit  Flofus  ^l.  IV,  cbaf.  xij , 

fut  affîégé  par  les  Romains  ,  &.  que  iet 
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Barbares  virent  qu'il  ne  leur  étoft  pas 
poffible  de  réfifter  long-temps ,  ils  fe  fi- 
rent tous  mourir  à  Tenvi  les  uns  des  ao* 
très  dans  un  repas ,  par  le  fer ,  ou  par  le 
poifon  qu'on  tire  .des  ifs  9  &  c*eft  ainU 
qu'ils  fe  dérobèrent  à  une  foumiflion  , 
qu'ils  regardoient  comme  une  captivité. 

Id.  j.) 

MEDULLIy  Géogr,  anc,  ancien  peu- 
ple d'Italie  dans  les  Alpes  i  leur  pays  efi: 
préfentement  une  partie  de  la  Savoie,  ^ 
s'appdle  la  Maurienne,(D.  J,) 

MÉDULLIA,  Géogr.  anc,  ,  ville  d'I- 
talie dans  le  Latium.  Tite-Live,  Denis 
dUalycarnafTe  &  Pline  en  parlent  ;  mais 
elle  ne  fubfiftoit  plus  du  temps  de*ce  der- 
nier écrivain.  {D,  J.) 

MÉDUS ,  Géogr,  anc.  Le  fleuve  Mé^ 
dus fOU  le  fleu.ve  des  Medes ,  Medumfu^ 
men ,  comme  dit  Horace ,  ode  ix ,  /.  //  , 
eilvraifemblablement  l'Èuphrate.  Il  fé- 
paroit  les  deux  empires  des  Parthes  Se 
des  Romains.  H  y  avoit  aufli  le  fleuve 
Médus  en  Perfe ,  qni  venoit  de  la  Médie, 
&  tomboit  dans  TAraxe.  In  Araxem  à 
Pnratucis  luheniem  Medus  inJluitàMe^ 
dia  decurrefts ,  dit  Strabon,  Uv.  XV,  p.  «. 
729.  L'Araxe  dans  lequel  ce  fleuve  fe  dé- 
charge ,  eft  celui  qui  tombe  dans  le  feia 
Perfiaue.(Z)./.) 

MÉDUSE ,  f.  fi  MytholAJne  des  trois 
Gorgones ,  &  celle-là  même  fur  laquelle 
l'hiftoire  a  inventé  le  plus  de  fiâions  qui 
fe  contredifent.  Mais  pour  ne  rien  répé- 
ter à  ce  fujet ,  nous  renvoyons  le  leâeor 
à  V article  GOKGONES. 

Nous  ajouterons  feulement  que  ]« 
fculpture ,  la  peinture  &  la  gravure  ont 
pris  les  mêmes  libertés  que  les  poètes  dans 
la  repréfentation  de  Médufe ,  dans  ]« 
plupart  des  anciens  monumens  ;  cette 
Gorgone  lance  des  regards  effroyables  au 
milieu  de  la  terreur  &  de  la  crainte  $  il 
en  eft  d'autres  oik  elle  n'a  point  ce  vifaga 
affreux  &  terrible.  Il  fe  trouve  même  de% 
iV/d«(/fjtrès*gracieufes,  gravées  fur  l'é- 
gide de  Minerve,  ou  féparément.  On  con<' 
noit  une  Médi^fi  antique  aflife  fur  un  ro- 
cher ,  accablée  de  douleur ,  de  voir  que 
non-feulement  fes  beaux  cheveux  fe 
changent  en  ferpens  ;  mais  que  ces  fer- 
pens  rampent  fur  elle  de  tons  côtfs ,  Se 
lui  entortillent  les  bras ,  les  jambes  h  lo 
corps.  Elle  appuie  triftement  fii  tête  fur 
la  main  gauche  ;  la  noblefle  de  fon  attitu* 
de,  la  beauté  &  la  doneeur  de  fbn  vi&fif  * 
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4dtqn*on  ne  peut  la  regarda  fans  l'iota* 
rçfler  à  foa  malheur.  On  oublie  en  ce 
Bornent  la  peinture  qu*en  fait  Héûode , 
&  les  explications  que  MM.  le  Clerc  & 
formont  nous  ont  données  de  la  fable  des 
filles  de  Phorcus.  (Z).y.) 
.  MEDWAY ,  Géof^.,  rivière  d'Angle- 
terre  dans  la  province  de  Keint  Elle 
pafTe  par  Maidftone  ,  Rochefter  ,  Cha- 
thaoïf  &  rejette  dans  la  Tamife.  Le  che- 
valier Blackmore  en  fût  ttnejçlie.pein- 
lurc  ; 

T^eyàirMed  wagaf£?a  voith  roanton  pride^ 
Formsjilver  mazes  rvitb  ber  ctooked  ttie , 
lu  noblit  ftreams  in  wretUbing  volumes 

JiovoS  n 

StiU  firming  reûdy  Islands  ^asit  gows. 

Comme  la  Med^ay  eft  fort  profonde , 
on  s'en  fert  pour  mettre  en  fureté  les  ^o$ 
vailTeaux  de  guerre  en  hiver ,  Tentree  de 
cette  rivière  étant  défendue  par  le  fort 
Sheemef.  (/}.  /.) 

MEDZIBOR ,  ou  MITTELWALD , 
G/oiT., ville  de  la  Siléfic  Pruffiennc,dans 
la  principauté  d'Oels,  au  cercle  deBernf- 
ùdc,  &  aux  frontières  de  Pologne.  Elle 
renferme  un  palais ,  avec  une  égtife  & 
tine  école  évangélique  ,  Çc  c'eft  le  chef- 
lieu  d'une  feigneurie  vendue  au  prince 
du  pays  ,  dans  le  xvie.  iiecle  par  la  fa- 
miUede  Lcfchinsky.  (i).  /.) 

MÉFAIRE,  Droit  coût,  de  France,  M. 
le  Fevre  Chantereau  explique  ainfi  ce 
vieux  terme.  "  Si  le  feigneur  vexoit  in- 
iolérablement  Ion  valfal ,  &manquoît  â 
la  protedion  qu'il  lui  devoit»  il  méfnifoit^ 
^'e(l-à-dire  ,  qu'il  perdoit  la  feigneurie 
qu*U  avait  fur  fon  valFal  &  fur  fon  fief  f 
j^u'i)  relevoit  à  Tavenif  tiôn  du  feigneur 
dominant  «  iliais  du  feigneur  fouvefain  , 
^ui  eft  celui  de  qui  relevé  le  feigneur 
dominant  ;  donc  ,  ajoute  notre  jurifcon- 
{hlte  ,  les  motj  de  comfnife  de  fief  &  de 
ptefairê  «  (ont  relatifs  i  &  toutes  les  fois 
^o'ih  font  enlployés  dani  Ici  aâes ,  ils 
Concluent  autant  l'un  que  l'autre  It  feu«> 
dalîté,,  Sfc.^(i>./.) 

MLÉFFAIT ,  f.  nu  Juiifp,,  adion  coh* 
traire  au  bon  6rdre  St  aux  loix*  Aiufi 
méjfasre ,  c'eft  faite  une  aâion  de  cette 
nature» 

.  Ce  terme  n*eft  plus  «il  triage  qoe  dans 
le  ftyle  de  pratique. 

MfiFIANCE,i;  f.  Gramt.  ^Morutt, 
i*(ft  une  crainte  hat^ituellc  4'étre  trom- 1 
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pé.  La  défiance  eft  un  doute  que  les  Qua- 
lités qui  nous  feroient  utiles  ou  agréablet 
foient  dans  les  hommes  ou  dans  les  cho<- 
fes  ou  en  nous-mêmes  La  méfiance  eft 
rinllin<%  du  cara^ere  timide  &  pervers. 
La  défiance  eft  l'eftet  de  l'expérience  8c 
de  la  réHexion.  Le  méfiant  juge  des  hom- 
mes par  lui-même  ,  &  les  craint  i  le  dé- 
fiant en  penfe  mal ,  &  en  attend  peu.  On 
naît  méfiant ,  &  pour  être  défiant,  il  Cuf- 
fit  de  penfer,  d'obferver,  &  d'avoir  vécu. 
On  fe  méfie  du  caraâere  &des  intentions 
d'un  homme  i  on  fe  défie  de  fon  efprit  as 
de  ît%  talens, 

MEFIER  (sb)  ,  SB  DÉFIER,  V.  n. 
Graptm.  SynonXts  deux  mots  marquent 
en  général  le  défaut  de  confiance  en  quel. 

?[U*un  ou  en  quelque  chofe,  avec  les  dif- 
érences  fuivantes. 

i.Se  méfier  exprime  un  fentiment  plut 
foiblcquey^défyTer.  Exemple.  Cet  homme 
ne  me  paroit  pas  franc  Je  m* en  méfie  :  cet 
autre  e/i  un  fourbe  avéré  ^  je  m*  en  défie. 

2.  Se  w^er,  "marque  vi^q  dirpniitioit 
palfagere ,  &  qui  pourra  celTcr  ;>  défier^ 
eft  urte  dlÔ)ofition  habituelle  &  confian- 
te. Exemple.  Il  faut  fe  méfier  de  ceu;c 
qu'on  ne  conno/t  point  encore  ,  &fe  défier 
de  ceux  dont  on  a  été  une  fois  trompé, 

3.  Se  méfier ,  appartient  plu*  au  jlentî- 
ment  dont  on  eft  affedé  adudlemcntçyîp 
défier^  tient  plus  au  caraÔere.  Exemple.* 
//  eft  prefqne  également  dangereux  dans  Im 
fociété  de  n*  être  jamais  méfiant^  ^  d'avoir 
le  caraéiere  défiant  fdenefe  méfier  de  per-* 
fonne^  oSf  defe  défier  de  tout  le  monde. 

4.  Onyt  méfie  des  chofes  qu'on  croit  » 
otife  défie  de  celles  Qu'on  ne  croit  p*r.' 
Exemple.  Je  me  ntéfie  que  cet  homme  ejB 
unfrippon^  &je  me  défie  de  la  vertu  qu'il 
ajfeâie.  Je  me  méfie  qu'un  tel  dit  du  mal  de 
moi  f  mait  quand  il  en  diroit  du  bien ,  /# 
me  défierais  defes  louanges, 

5.  On  fe  méfie  des  défauts  ♦  on  fe  défié 
des  vices.  Exemple*  Il  faut  fe  méfier  de  I0 
légéretédeshommesy^  fi  défier  de  leur 
perfidie, 

6.  Ony^  peéfie  dei  quafîtét  de  refprît,ott 
fi  défient  celles  du  cœur.  Etemplc.  Jt 
me  méfie  de  la  cnpacitéde  tnon  intendant^ 
^  jeme  défie  de  fi  frêbité. 

f.  On  fi  méfie  dan»  kt  antres  d^on^ 
bonne  qttallté  qui  eft  réellement  en  eux^ 
mais  dont  on  n'attend  pas  l'effet  qu'elle 
femble  promettre  \  on  fi  éUfie  d'tine  boiu 
ne  qoaâité  qui  n'cft  qu'apparente.  KxxA* 
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pie.  Un  général  d*armée  dira  :  Je  n'ai 
point  donné  de, bataille  cette  campagne^ 
farce  que  je  me  tnéfiois  de  P  ardeur  que  mes 
troupes  témoignent  >  6f  qui  n*auroit  pas 
^ré  longMmps  ,  ^  que  je  me  défiois  de 
la  bonne  volonté  apparente  de  ceux  qui  if- 
voient  exécuter  mes  ordres. 

8«  Au  contraire,  quand  il  s*agit  de  foi- 
loême,  on/f  méfie  d*une  mauvaife  qualité 
•qu'on  a^  &  Voïife  défie  d'une  bonne  qua- 
lité dont  on  n'attend  pas  tout  l'efiTet  qu'el- 
le  femblc  promettre.  Exemple.  Il  faut 
fouventfe  méfier  defafoiblejfe^  ^fe  défier 
quelquefois  de  f es  forces  mêfnes. 

9.  La  méfiance  Uippofe  toujours  qu*on 
fait  peu  de  cas  de  celui  qui  en  eft  l'objet; 
la  défiance  fuppofe  quelquefois  de  l'efti- 
me.  Exemple.  Un  général  habile  doit  quel~ 
quefois/e  méfier  de  Pbabileté  de  fes  lieuse- 
nans ,  &fe  défier  toujours  des  mouvement 
qu*un  ennemi  aêlif^  rufé  fait  en  fa  pré^ 
fence, 

.  10.  Il  n*y  a  aucun  de  ces  fynonymcs  de 
la  bonté  duquel  je  me  défie -^  mais  je  me 
Méfie  que  vous  .cherchez  à  les  critiquer. 

(0) 

ME6ABYSE ,  MythoL^  nom  des  prê- 
tres de  Diane  d'Ephefe  î  les  Mégabyfes^ 
ou  Mégalobyfes ,  étoient  eunuques  ;  une 
déefle  vierge  ne  vouloit  pas  d'autres  prê- 
tres ,  dit  Strabon.  On  leur  portoit  une 
grande  conûdération»  &  des  fiHes  vierges 
partageoient  avec  eux  l'honneur  du  fa- 
cerdocê  9  mais  cet  ufaee  changea  fuivant 
le  temps  &  les  lieux.  (D.J.) 

MEGAHETERIARaUE,r.m.  Hifi. 
du  bus  empire  t  nom  d'une  dignité  à  la 
cour  des  empereurs  de  Conftantinople. 
C'étoitroéficier  qui  coinmandoit  en  chef 
les  troupes  étrangères  de  la  garde  de  l'em- 
pereur ;  &  fon  vrai  nom ,  dit  M.  Fleury, 
ctoit  mégahétairiaque,  CD.  J.) 

MÉGALASCLEPIADES ,  Mytbol. , 
c*eft-à-dire ,  les  grandes  afclépiades ,  ou 
qfclépies}  fêtes  qu'on  célébroit  à  Epidau- 
re  en  l'honneur  d'Efculape.  A'oxXii^ioç» 
cft  le  oonrGrec  dn  dieu  de  la  médecine, 
à  qui  tout  le  monde  rendoit  hommage^ 

MÊGALARTIESI,  £  m.  pL  HUi.  anc. 
iff  Aîytb.^Htei  que  l'on  célébroit  a  Thon- 
Qeur  de  Gérés  dans  l'isle  de  Délos.  Elles 
ébient  ainfi  nommées  d*un  grand  pain 
u*oa  portoit  es  proceffion*  mégas  figni- 
e  en  Giqg grande  Scortos^poifty  dont 
^n  fit  mégalarties» 
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MEGALESIE,  Antiq.Rom.,  mégaUfiH^ 
fêtes  inftituées  à  Rome  l'an  çç  de  fa 
fondation  ,  en  Thonneur  de  Cybele ,  oa 
de  la  grande-mere  des  dieux.  Les  oracles 
fibyllins  marquoient,  au  jugement  des 
décemvirs ,  qu'on  vaincroit  l'ennemi ,  & 
qu'on  le  chaflferoit  d'Italie ,  fi  la  merc 
Idéenne  étoit  apportée  de  PefBnuate  à 
Rome.  Le  fénat  envoya  des  ambafladeurs 
au  roi  Attalus,  qni  les  requt  humaine- 
ment, &  «eur  fit  préfent  de  la  ftatue  de  la 
dce(re,qu'ils  defiroient  d'avoir.  Cette  fta- 
tue apportée  à  Rome  fut  reque  parScipioa 
Nafica,  eftimé  le  plus  homme  de  bien  de 
la  république.  Il  la  mit,le  is  Avril,  dans 
le  temple  de  la  Vicloire,fur  le  mont  Pala- 
tin. Ce  même  jonr,on  inftttua  la  m^aléj^ 
avec  des  jeux  qu'on  appcUa  mégaléfiensm 
V.  MicALÉsiENS,  jeux.  (D.  J.) 

MÉGALÈSlÉJ^SJeux.Ant.rom.,  ludi 
megalenfes.  Ou  les  nommoit  au  (H  les 
grands  jeux ,  non-feulement  parce  qu'ils 
etoient  magnifiques  ,  mais  encore  parce 
qu'ils  étoient  dédiés  aux  grands  dieux^ 
c'eft-à-dire ,  à  ceux  du  premier  ordre ,  fit 
particulièrement  à  Cybele ,  appellée  par 
excellence  la  grande  déejfe^  fuyothr.  Les 
dames  Romaines  danfoicnt  à  ces  jeux  de- 
vant l'autel  de  Cybele*  Les  magiftrats  y 
afllftoient  revêtus  d'une  robe  de  pourpre; 
la  loi  défendoit  aux  efclaves  de  paroitre  . 
à  ces  auguftes  cérémonies  i  &  pendant 
qu'on  les  célébroit  ,  plufieurs  prêtres 
Phrygiens  portolant  en  triomphe ,  dans 
toutes  les  rues  de  Rome,  l'image  de  U 
décflTe. 

On  repréfentoit  auffi  fur  le  théâtre, 
pendant  ces  folemnité$,dcs  comédies  choi- 
fies.  Toutes  celles  de  Térence  furent 
jouées  ^xxxjeuxmégalèfiens  y  excepté  les 
AdelpheSy  qui  le  furent  aux  jeux  funè- 
bres de  Paul  Emile ,  &  le  Phormion,  qui 
le  fut  aux  jeux  Romains.  Les  Ediles  don- 
noient  d'ordinaire  ce  divertiflemcnt  aa 
peuple  pendant  flx  jours ,  &  ils  y  joi- 
gnoient  des  feflins  où  régnoit  la  magnifi- 
cence &la  fomptuofité  1  for  la  fin  de  Ul 
république,  (i)./.) 

MÉGALOGRAPHIE ,  f.f.  Peinture^ 
terme  qui  fe  dit  4es  peintures  dont  le  fu- 
jet  eft  grand  «  telles  que  font  les  bataiU 
les,ainfi  que  fyparographie  fe  dit  des  pein- 
tures viles  &  des  fujets  bas ,  tels  que  de^ 
animaux  ,  des  fruits  »  Êfa 

MEGALOPOLIS,  Géogr.  anc.  ^txAtfi' 
mée  2  Paufanias ,  &  Etienne  le  Géogn^ 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


M  E  G 

^itktêmventJIfét^alepoUs.  Polybefcritîn- 
éiWéremmcnty  JU/gale-folù  &  MégaUpo^ 
Us»  Strabon  écrit  feulement  Mégalopolis 
«D  un  feul  mot.  Ses  habi tans  foot  appel- 
les par  Tite-Livc  Jfégalopolitts  ,  &  Mé- 
golopoUtanu 

Jlégalopolis  étoît  une  ville  do  Pélopon- 
Bcfedans  TArcadie,  ^ut  fe  forma  fous  les 
anCpices  d^Ëpaminondas ,  de  diverfes  pe- 
tites villes  raflfemblécs  en  une  fcule,après 
la  bataille  de  Leuâres  ,  atin  d'être  plus 
enétit  de  réfifteraux  LRcédémoniens.Oa 
nomme  aujourd'hui  cette  ville  Uontari^ 
leloA  Sophian  &  de  Witt.  M.  Four^ 
jnont  prétend  qae  ce  n*eft  point  Léontari 
qui  tient  la  place  de  Mégcdopolit^  mais 
on  méchant  village  d'environ  iso  mai- 
Cbns,la  plupart  habitées  par  des  mordates. 

Quoi  qu*îl  en  foit,  Mégalopoles  a  été  la 
patrie  de  deux  grands  perfonnages ,  qui 
méritent  de  nous  arrêter  quelques  mo- 
nens  ;  je  veux  parler  de  Philopzmen  & 
ilePolybcfon  tendre  élève. 

Philopxmcn  fc  montra  l'un  des  plus 
liabiles  &  des  premiers  capitaines  de  Tan- 
tiqnité.  Il  remifcita  la  pu i  (Tance  de  la 
wece  9  à  mefurc  qu'elle  vit  croître  fa  r é^ 
putation.  Les  Achéens  IVlurent  huit  fois 
pour  leur  général  &  ne  ccflbient  de  Tad- 
Biirer.  Il  eut  une  belle  preuve  de  la  hante 
çonGdération  qu'on  lui  portoit ,  lorfqu'il 
Tint  un  jour  par  hasard  à  rafTemblée  des 
jeux  néméens ,  au  moment  que  Pylade 
-^aotoit  ces  deux  vers  de  Thimotbée , 
Ceft  lui  qui  cûuronne  nos  têtes 
Des  fleurons  de  la  liberté. 
Tous  les  Grecs  en  fe  levant  jetèrent  les 
yeux  fur  Philopoemen,  avec  des  acclama- 
^ns,  desbattemçnsdemaios,  des  cris 
de  joie ,  qui  marquoient  aflez  leurs  efpé- 
^nces  de  parvem'r  fona  fes  ordres ,  à  leur 
premier  degré  de  bonheur  &  de  gloire. 
Mais  cet  illuftre  guerrier ,  en  chargeant 
Dînocrate  ,  qui  s'étoit  emparé  d'nn  pofte 
linportant,  eut  fon  cheval  abattu  fous 
lai ,  &  tomba  prefque  fans  vie.  Les  en- 
fiemis  fe  relevèrent  »>  comme  fi  c'eût  été 
leur  général,  &  le  conduîfirent  à  MelTe. 
ae .»  où  Dinocrate  acheva  fes  joort  par 
le  poifon. 

les  Achéens  ne  différèrent  pas  la  ven- 
geance de  cet  attentat»  &  le  tyran  fe 
donna  la  mort,' pour  éviter  fii  jufte  peine. 
L'on  tira  de  MeiTene  le  corps  de  Philo- 
ptmta ,  on  le  bràla ,  &  l'oii  porta  lies 
^endrct  à  Mégalofoliu 
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Tontet  les  villes  du  Péloponnefe  lu{ 
décernèrent  les  plus  grands  honneur» 
par  des  décrets  publics ,  &  lui  érigèrent 
par -tout  des  ftatues  &,  des  infcriptions. 
Son  convoi  funèbre  fut  une  forte  de  pom- 
pe triomphale.  Polybe ,  âgé  de  22  ans  » 
portoit  l'urne,  & Lycortas fon  père  fut 
nommé  géuéral  des  Achéens  ,  comme  le 
plus  digne  de  fuccédcr  au  héros  qu'ila 
pleuroient. 

Ce  fut  à  ces  deux  écoles  de  Philopx^ 
men  &  de  Lycortas ,  que  notre  hiftorien 
prit  ces  favontcs  leqons  de  gouverne- 
ment &  de  guerre  qu'il  a  mifes  en  prati- 
que. Après  avoir  été  chargé  des  plu» 
grandes  négociations  auprès  des  Ptolo- 
mée ,  rois  d'Egypte ,  il  fut  long-tempa 
détenu  à  Rome  dans  ta  maifon  des  Emi- 
le ,  &  forma  lui-même  le  deftru&cur  de 
Carthage &  de  Nuraance.  Quel  pupille, 
JSc  quel  maître  !  Notre  ame  s'eleve  en 
lifant  cosiieaux  confeils  qu'il  lui  don- 
noit ,  ces  fentimens  de  générofité  &  de 
magnanimité  qu'il  tàchoit  de  lui  infpfrer, 
&  dont  le  pupille  fit  un  fi  ()el  ufage. 
C'cft  eocore  aux  confeils  de  Polybe  que 
Démétrius  fut  redevable  du  trône  de 
Syrie.  Géuie  fupérieur,  il  cherchoit 
dans  les  règles  de  ia  prudencç,  de  la  po- 
litique &  dç  la  guerre ,  la  caufe  4cs  évé- 
nemens.  11  traitoit  la  fortune  de  chime* 
re,  &  ne  croyoit  point  à  ces  divinités  qui 
a  voient  des  yeux  fans  voir ,  &  des  oreiU 
les  (ans  entendre. 

Il  compoDi  la  plus  grande  partie  de 
fon  hiftoire  dans  la  maifon  même  desEmi- 
le, nui  lui  donnèrent  tous  les  mémoires 
qu'il defira.  Sctpion  l'emmena  au.fiege 
de  Carthage,  &  lui  fournit  des  vaifieaux 
pour  faire  le  tour  de  la  mer  Atlantique. 
Toutes  les  villes  du  Péloponnefe  adop^ 
terent  le  code  des  loix  dont  il  étoit  l'au*^ 
teur,  6c  les  Achéens ,  en  reconnoiflaoce  , 
lui  érigèrent,  de  fon  vivant,  plufieurs 
ftaties  de  marlire.  Il  courut  l'an  de  Ra- 
me 624f  à  râ^e  de  Si  ans,  d'une  bleflure 
qu'il  s*étoit  nite  en  tombapt  de  cheval. 

Il  avoit  compofé  fon  hiftdre  univer*^ 
(elle  en  qoarante-dcux  livrto,  dont  il  nt 
nous  cefte  que  les  cinq  premiers ,  avec 
des  fragmens  dts  douze  livres  fuivans. 
Qpel  dommage  que  le  temps  nous  ait 
envié  des  annales  fi  préeieufes!  Jamais 
biftorien  ne  mérita  mieux  notre  confiant 
oedans  fes  récits,  &  jamais  homme  ne 
porta  plusd-'amour  à  la  <vécsté.  Pour  It 
Ce  3 
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polit^ne,  il  Ta  voit  étudiée  toute  Tt  vîe$ 
il  avoit  géré  les  plus  grandes  aflfkires , 
&  avoit  gouverné  lui-même. 

Les  géographes  ont  encore  raifon  de 
partager  avec  les  politiques ,  &  les  géné- 
raux '>d*arroées,  la  douleur  de  la  perte 
d^  Ion  hiftoire.  Si  l'on  doit  juger  Je  ce 
que  nous  n'avons  pas  par  ce  qui  nous  en 
xeftc,  fes  defcriptionti  de  villes  &  de 
pays  font  d'un  prix  ineftimable,  &  n'ont 
été  remplacées  par  aucun  hiftorien. 

On  defireroit  qu'il  eût  fait  moins  de 
jéflpxions  &  de  raifonncmcns  i  mais  il 
xéflcchit  avec  tant  de  fagefle  ,  il  raifon- 
ne  fi-bien  ,  il  difcute  les  faits  avec  tant 
de  iagacité,  qu'il  développe  chaque  été- 
aiement  jnfques  dans  la  lource.  On  lui 
reproche  auflî  fes  digreflfions ,  qui  font 
longues  &  fréquentes;  mais  elles  font  mi- 
les &  inftruôivcs.  Enfin  ,  Denis  d'Hali- 
carnaffe  critique  fon  ftyle  raboteux  i 
mais  c'eft  que  Polybes'occupoîtde  plus 
grandes  chofes  ,  que  du  nombre  &  de  la 
«adence  de  fes  périodes  ;  &  c'eft  encore 
parce  que  Denis  ne  prifoit  dans  les  au- 
tres, que  ce  qu'il  pofledoit  lui-  même 
<lavantage.  Après  tout,  nous  avons  en 
François  une  excellente  tradnâion  de 
Polybe  ,  avec  un  favant  commentaire 
militaire,  qui  pafleront  l'un  &  l'autre  k 
Ja  poftérité.  (  D.  J.  ) 

MÉGAMETRE,  .^Tfrofr. ,  inftrument 
propre  à  mefurer  les  diftances  de  plo- 
£eurs  degrés  entre  les  aftres.  S^nnom 
tiré  du  Grec  annonce  qu'il  fert  pour  des 
diftanccs  plus  grandes  que  les  micromè- 
tres qui  vont  rarement  à  un  degré  i  cet 
Jnftrument  fut  décrit  en  1767  par  M.  de 
Charnières  ,  dans  un  ouvrage  intitulé 
viémoires  fur  les  ohfervations  des  longitti» 
des^  publiés  par  ordre  du  roi  àTimprimc- 
xic  royale.  Ce  jeune  officier ,  le  premier 
de  la  marine  qui  ait  montré  la  connoif- 
fance  &  l'habitude  des  longitudes  par  le 
moyen  de  la  lune ,  a  donné  enfuite  en 
S  772  la  théorie  &  la  pratique  des  longi- 
tudes en  mer,  où  l'on  trouve  plus  en  dé- 
tail la  defcription  du  tnégttmetre  5  cet  rnf- 
trument  ne  diffère  pas  fenfiblement  de 
l'héliomecre  imaginé  en  1748  par  M. 
Bouc:uer ,  &  dont  on  trouve  la  figure  & 
la  defcrfption,  dans  la  planche  XlXd't^* 
frûftnfniai  îl  fert  principalement  à  Tob- 
fervation  âtt  longitudes  en  sner  par  le 
moyen  des  didance»  de  la  lune  aux  étof- 
te  qui^aÛMitvoiijaesy  c'ciLâ^irt»  au 
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deflfous  de  to  degrés ,  tandis  que  roftwtt-' 
ou  quartier  de  réflexion  ne  peut  guère 
fervir  que  pour  les  diftances  qui  font  au 
delà  de  10^.  la  lumière  de  la  lune  fuffi- 
fant  pour  effacer  celles  des  étoiles,  dant 
cet  inftrumcnt  où  Ton  ne  peut  pas  mettre 
de  iunettes  auflî  fortes  que  dans  le  m/- 
gametre.  Nous  apprenons  en  1773  que 
fur  la  frégate  VOiJeau  deftinée  pour  les 
terres  auftrales ,  où  M.  de  Charnières  eft" 
embarqué  avec  M.  d'Agelet,  jeune  aftro-- 
nome  choifi  pour  cette  expédition ,  ron' 
obferve  aflidumcnt  les  longitudes  par' 
le  moyen  du  mégamefre^  &  qu'on  s'en 
trouve  très -bien  pour  la  conduite  da 
vaîfTefu.  (M.  de  la  Lande.  ) 

MEGARA,  pi.,  Lstté-,,  JAiyticpcc. 
Les  Grecs  appelloient  un  f/^xpov  utt 
grand  édifice,  de  ixtyxtpck:^  Yenvie^  fe  ref- 
pe^e.  Miyaptt^  dit  Paufanias,  eft  le  noinf 
qu*on  donnoit  dans  l'Actique  aux  pre^ 
mi  ers  temples  de  Cérèt ,  parce  ^qu'ili^ 
étoient  plus  grands  que  les  bâtimens  or-* 
dinaires,  &  qu'ils  ctoient  propres  à  exci- 
ter la  jaloufie  ou  ta  vénération.  (  D.  J.  ) 

MÉGARA,  Géo^,  anc.y  il  y  a  plu- 
fieurs  villes  de  ce  no;n  ,  i®.  M  égarai 
ville  de  Grèce  dnns  l'Achaïe  ,  voyez  Me- 
GARE  î  2^.  Méf^are  ville  de  Sicile,  fuf 
la  côte  orientale  de  l'ille,  dans  le  golfe 
de  Mégare ,  au  nord  de  Syracufe.  Elle 
avoit  été  appellée  atip«ravant  HyhUi,  3*. 
Etienne  le  géographe  place  une  Mégarm 
en  Macédoine ,  une  autre  dans  la  MoloD 
fide,  une  autre  en  lUyrie,  &  une  quatriè- 
me dans  Itf  royaume  de  Pont.  4*.  Méga~ 
ra^  ville  de  Syrie ,  dans  la  dépendance 
d'Apamée,  félon  Scrabon  ;  $*^.Mégara^ 
ville  du  Péloponnefe,    félon  Ariftote. 

MEGARADA,  oiiBAGRADA,  G/og.  ; 
rivière  d'Afrique,  au  royaume  de  Tunis. 
Elle  a  fa  fource  dans  la  montagne  de  Zeb. 
qui  fcpare  lerovaume  de  Tunis  de  celui 
d'Alger,  prend  fon  cours  du  midi  au  nord 
oriental,  pafle  à  Tunis,  &  va  fe  jeter 
dan«  U  mer.   CD,  J.} 

MÉGARE  ,  G^ogr.  anc, ,  ville  de 
Grèce ,  dont  il  importa  de  parler  a^o 
plus  d'étendue  que  de  coutume. 

La  ville  de  Afégnre  étolt  fituée  dans 
TAchaïe.  Elle  «toit  la  capitale  du  pays 
connu  fous  le  nom  de  la  Alégarique ,  on 
Mégaride  ^  Mégaris^  an  fond  du  golfe 
Saronique,  entre  Athènes  &Corinrhe', 
à  20  milles  d'Athenee ,  ik  40  de  The^ies, 
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vilk  dt  U  BeQtie,  &  à  12  d*£leiilÎ6,  ville 
de  r^ttique.  Son  territoire  étoit  bas , 
cnFoncé,  &  abondant  en  pâturages. 

La  Mégarique  ou  Mégaride  s'étendoit 
entre  le  golfe  Saronique,  au  levant,  & 
celui  deCorintheà  l'occident,  &  jufqu'à 
rilthmc  de  Corinthe.  Les  Latins  ,  tant 
poètes  quMiilloriens ,  qui  ont  fuivi  les 
Grecs»  appellent  la  ville  Megara  au  fin- 
gulier  féminin,  on  Megara  au  nentre 
pluriel. 

Il  faut  d*abord  obferver  avec  les  an- 
ciens {géographes ,  qu*il  y  avoitune  ville 
de  Mégan  en  Syrie,  une  au  Péloponne- 
fe,  une  en  Theltalie ,  une  dans  le  Pont , 
une  dans  riUyrie,  une  enfin  dans  la  Mo- 
loffidc. 

Nouf  n'entrerons  dans  aucun  détail 
fur  la  fondation  &  les  révolutions  de  la 
ville  de  3Iégare  en  Sicile ,  ^ui  fut  b«^tie 
par  une  colonie  des  Mégariens  del'A- 
chaie ,  fur  les  ruines  de  la  ville  d'Hybla , 
faoïeufe  par  Texcellence  de  fon  miel. 
Nous  dirons  feulement  que  s'il  fe  trouve 
dans  le  cabinet  des  antiquaires  des  mé- 
dailles, avec  rinfcription  Mfyapz'My  (An- 
geloni  &  Goltzius  en  rapportent  chacun 
une),  qui  (oient  antérieures  aux  temps 
des  empereurs  Romains  ;  elles  font  de  la 
colonie  de  Mégare  en  Sicile,  qui  porte 
une  ancre  pour  revers ,  comme  Mégare 
de  TAchaïe.  Les  habitans  de  cette  der- 
nière étoient  furnommés  N/o-xiM  '^lyob- 
fiiiîç  Nijfici ,  &  Théocrltc  les  diftingue 
de  ce»x  de  Sicile ,  en  difant  d'eux  qu'ils 
étoient  maîtres  en  l'art  de  naviger. 

Les  hiHboriens  ,  fuivant  leur  coutume 
ordinaire ,  ne  font  point  d'accord  fur  l'o- 
rigine du  nom  de  la  ville  de  Mégare  en 
Achaïe ,  ni  fur  celle  de  fon  fondateur  ; 
mais  peu  nous  importe  de  favoir  fi  ce 
font  les  Héraclides  qui  du  temps  de  Co- 
drus  bâtirent  Mégare  i  fi  c'eft  Mégarus , 
fils  de  Neptune,  &  proteâeur  de  Ni  fus  ; 
on  bien  encore  Mégarée ,  fils  d'Apollon. 
Selon  Paufanias,  c^eft  Apollon  lui-même 
Qui  prêta  fon  minlftereà  la  conftruélion 
des  murailles  de  cette  ville.  Elles  ont 
été  plus  fouvent  renverfées  &  détruites 
qne  celles  de  Troie  qui  fe  vantoit  du 
même  honneur.  Je  penfc  que  Paufanias 
ne  croyoït  pas  plus  que  nous  qu'Apollon 
eût  bâti  Mégare ,  quoiqu'on  rengagea  , 
pour  Icluipcrfuadcr ,  à  oblervcr  le  ro- 
cher fur  lequel  ce  dieu  dépofoit  fa  lyre 
pendant  le  temps  de  foo  travail ,  &  ^ui 
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rendoît,  difoit-on ,  un  fon  harmonieux  ; 
lorfqu'on  le  frappoit  d'un  caillou. 

Il  y  a  plus  d'apparence  que  le  nom  de 
Mégan  fut  donné  à  cette  ville ,  à  caufe 
de  fon  premier  temple  bâti  par  Car ,  fils 
de  Phoronée,  à  l'honneur  de  Cérès.  £u(^ 
tatbc  nous  apprend  que  les  temples  de 
cette  d^cfle  étoient  fimplement  appel-^ 
lés  VHyxfioi,  Ce  temple  attiroit  une  û. 
grande  quantité  de  pèlerins,  que  l'on  fut 
obligé  d'établir  des  habitations  pour  leut 
fervir  de  retraite  &  de  repofoir,  dans 
les  temps  qu'ils  y  apportoient  leurs  of- 
frandes. CTeft  ce  temple  dédié  à  Cérès, 
fous  la  proteâion  de  laquelle  étoient  les 
troupneaux  de  moutons  dont  Diogene  fair 
mention  «  quand  il  dit  qu'il  aimeroit 
mieux  être  bélier  d'un  troupeau  d'un 
Mégarien,  que  d'être  fon  fils;  parce  que 
ce  peuple  négligeoit  de  garantir  fes  pro- 
pres enfans  des  injures  de  l'air ,  pendant 
qu'il  avoit  grand  foin  de. couvrir  les  mon- 
tons ,  pour  rendre  leur  laine  plus  fine  & 
plus  ailée  il  mettre  en  œuvre.  Du  moint 
Plutarque  fait  ce  reproche  aux  Méga- 
riens de  fon  fiecle. 

La  ville  de  Mégare  étoit  encore  célè- 
bre par  fon  temple  de  Diane,  fyrnommée 
la  FroteÛrice ,  dont  Pauianias  vous  fera 
l'hiiloire ,  à  laquelle ,  félon  les  apparen- 
ces, il  n'ajoutoit  pas  grande  foi. 

On  aflfure  que  le  royaume  de  Mégart*' 
de  fut  gouverné  par  douze  rois  ,  depuis 
Clifon,  fils  de  Lélex,  roi  de  Lélégie ,  juf-« 
qu'à  Ajax,  fils  de  Télamon ,  qui  mourut 
au  fiege  de  Troie  »  de  fa  propre  main ,  & 
de  répée  fatale  dont  Hecbr  lui  avoit 
fait  préfent ,  en  confidération  de  fa  va- 
leur. 

Après  cet  événement,  ce  royaume  de- 
vint un  état  libre  &  démocratique,  juf- 
qu'au  temps  que  les  Athéniens  s'en  ren- 
dirent les  maîtres.  E^fuite  les  Héracli- 
des enlevèrent  aux  Athéniens  cette  con- 
quête ,  &  établirent  le  gouvernement 
ariilocratiqne. 

Alors  les  Mégariens ,  prefque  toujours 
occupés  à  fe  défendre  contre  des  voifint 
plus  puiflfans  qu'eux,  devenoicnt  troupet- 
auxiliaires  des  peuples  auxquels  leur  in- 
térêt les  attachoit ,  tantôt  d'Athènes  , 
tantôt  de  Lacédémone  &  tantôt  de  Corin* 
the;  ce  qui  ne  manqua  pas  de  les  mettre 
auxprifes  alternativement  avec  les  uns 
ou  les  autres. 

£n&n  les  Athéniens,  ontr^  de  Tinga* 
Ce  4 
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timde  det  Mégariens ,  ilont  îft  DVofent 
pris  la  défenfe  contre  Corînthe  &  Lacs- 
démone,  leur  interdirent  l'entrce  des 
ports  &  du  pays  dcTAttique,  &  ce  dé- 
cret fulminant  alluma  la  ;^erre  du  Pé- 
loponnefe. 

•  Paufantas  dit  que  le  héraut  d*Athenet 
étant  allé  fommer  les  Mégariens  de  s'abF- 
tenir  de  la  culture  d'une  terre  confacrée 
aux  déedcs  Cérès  &  Proferpine*  on  niaf- 
facra  le  héraut  pour  toute  réponfe.  L'in- 
térêt des  dieux,  ajoute  Plutarque ,  fcrvit 
aux  Athéniens  de  prétexte  ;  mais  la  fa- 
meule  Afpafie  de  Milet ,  que  Périclès  ai- 
moit  éperdument ,  fut  la  véritable  caufc 
de  la  rupture  des  Athéniens  avec  Aléga- 
te.  L'aoecdotc  eft  bien  iîngulierc. 

Les  Mt'gariens ,  par  repréfaillcs  de  ce 
qu'une  trouve  de  jeunes  Athéniens  ivres 
Bvoient  enlevé  chez  eux  Séméthé ,  cour- 
tifanc  célèbre  clans  Athènes ,  enlevèrent 
lieux  courtrfanes  de  la  fuitt  d'Afpaiie. 
Une  folle  phffion ,  lorfqu'elle  polTede  les 
grandes  âmes ,   ne  leur  infpire  que  \t% 

Î^lus  grandes  fbiblefles.  Périclès  époula 
a  querelle  d'Afpaûe. outragée,  &  avec 
le  pouvoir  qu'il  avoit  en  main,  il  vint 
fiacilemenC^  bout  deperCaader  ce  qui  lui 
plut.  On  publia  contre'les  Mégariens  un 
décret  foudroyant.  On  défendit  tout 
commerce  avec  eux,  fous  peine  de  la 
vie,  &  l'on  drefia  un  nouveau  formulaire 
de  ferment,  par  lequel  tous  les  généraux 
s'engageoicnt  à  ravager  deux  fois  chaque 
année  les  terres  de  Mémre,  Ce  décret 
jeta  les  premières  étincelles ,  qui  peu  à 

Î»eu  allumèrent  la  guerre  du  Pcloponne- 
c.  Elle  fut  l'ouvrage  de  trois  courti fa- 
nes. Les  plus  grands  événemens  ont 
qiielfïTiefois  une  origine  aflfez  hontcufe  j 
j'en  pourroîs  citer  des  exemples  moder- 
nes, mais  il  eil  encore  de  trop  bonne  heu- 
re pour  ofcr  le  hafarder. 

-  Enfin ,  il  paroît  que  la  ville  de  M^are 
n'eût  de  coufiflance  décidée  ,  qu'après 
qu'elle  fut  devenue  colonie  Romaine  par 
)a  conquête  qu'en  fit  Qiuntns  Ccci'ius 
Metclhis  ,  furnommé  le  Aftcédonien  , 
lorfque  Alcamede  fut  obligé  de  retirer 
les  troupes  auxiliaires  qu'il  avoit  ame- 
nées à  JlUgare ,  &  qu'il  les  tranfporta  de 
f  ettc  ville  à  Corînthe*  PaflTons  aux  idées 
i^u'on  nous  a  lailTé^  des  Mégariens. 

Ils  n'étoient  pas  eftimés  ;  les  auteurs 
Grecs  s'étendent  beaucoup  à  peindre  leur 
»Muvaif«  foi  I  leur  goût  de  plaifantcrie 
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avôit  pfttfêen  proverbe,  &  il  s^appliqnolF 
à  ces  hommes  fî  communs  parmi  nous  ^ 
qui  facrifient  tin  bon  ami  à  un  bon  mot  : 
illufion  de  l'efprit  qui  cherche  à  briller 
aux  dépens  du  coeur  !  On  comparoît  auffi 
les  belles  promefles  des  Mégariens  aux 
barillets  de  terre  de  leurs  manuFaftures) 
ils  impofoient  à  la  vue  par  leur  élégance^ 
mais  on  ne  s'en  fervoit  point ,  &  on  les 
mettoit  en  réferve  dans  les  cabinets  des 
curicuXf  parce  qu'ils  étoient  anlfi  minces 

?iue  fragiles.  Les  larmes  des  Mégariens 
urcnt  encore  regardées  comme  expri- 
mées par  force,  &  non  par  des  vrais  fen- 
timens  de  douleur,  d'où  vient  qu'on  en 
attribuoitla  oaufe  à  l'ail  &  à  l'oignon  de 
leur  pays. 

Les  femmes  &  les  filles  de  Mégare  n'é- 
toient 4>a8  plus  confidérées  par  ledy  ver- 
tu, que  les  hommes  par  leur  probité^leur 
nom  fervoîtdans  la  Grèce  à  défigner  les 
femmes  de  mauvaife  vie. 

L'imprécation  ufitéc  chez  les  peuples 
voifins ,  que  perfonne  ne  devienne  plus 
fagc  que  les  Mégariens,  n'eftvratfem- 
hlablemcnt  qu'une  dérifion ,  ou  qu'une 
.déclaration  de  l'opinion  qu'on  avoit  da 
peu  de  mérite  de  ce  peuple.  Je  croîs  ce- 
pendant qu'il  entroit  dant  tous  ces  juge- 
mens  beaucoup  de  partialité ,  parce  que 
la  politique  des  Mégariens  les  avoit 
obligés  d'être  très-inconftans  dans  leurs 
nlliances  aveo  les  divers  peuples  de  It 
Grèce. 

Cependant  je  ne  tirerois  pas  la  défenfe 
de  leur  piété  &  de  leur  religion,  du  nom- 
bre &  de  la  magnificence  des  temples  & 
ies  monumens  qu'ils  avoiènt  élevés  i 
l'honneur  d£s  dieux  &  des  héros ,  quoi- 
que Paufanîas  feul  m'en  fournit  de 
grandes  preuves,  il  faudroit  même  co- 
pier pluiieurs  pages  de  te  célèbre  hifto- 
rien,  pour  avoir  uneldéc  des  belles  cho- 
fes  en  ce  genre ,  qui  fe  voyoîent  encore 
d«fon  temps  à  AJégarty  mais  Ini-mêmc 
n*a  pu  s'empêcher  de  rabattre  fouvent  la 
vanité  des  Mégarîens,  par  la  critique  ju- 
dicieufe  de  la  plus  grande  partie  des  mo- 
numens qu'ils  afFeâoîent  de  faire  voir. 
I!  en  démontre  même  quelquefois  la 
fanffeté,  par  des  preuves  tirées  des  ana- 
ehronifmes ,  ou  du  peu  de  vraifemblan- 
œ ,  en  comparant  leurs  traditions  avec 
les  monumens  hiftoriques. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'es  Mégariens  ne 
négligèrent  jamais  la  culture  des  beaux 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


MEG 

trtsft4ett  pMIofophie.  D*aVora  11  eft 
fur  que  la  peinhire  &  la  rculpttirc  iJt'-^i^nt 
thez  eux  en  grande  confulcration,  Théo- 
cofme ,  cpit  a  voit  acquit  un  nom  célèbre 
tn  (bulpture,  étoît  de  cette  ville.  Il  tra- 
vailla conjointement  avec  Phidias,  aux 
<»rBeiii«ns  du,  temple  de  Jupiter  Olyow 
pien. 

La  poéfie  n'étoit  pas  moins  honorée  à 
Mégare.  Théognif ,  né  dans  cette  ville , 
&  qui  flcnrifibit  $48  ans  avant  J*  C* , 
peut  fervîr  de  prcnve.  Le  temps  nous  a 
confervé  quelques-uns  de  fcs  ouvrages. 
Henri  Etienne  les  a  recueillis  avec  ceux 
d«s  autres  poètes ,  dans  fon  édition  de 
1566. 

Mais  c*eft  Euclide ,  fîomiateur  de  la 
fedc  Mégariqne ,  qu  i  fit  le  plus  d'hon- 
neur à  fa  patrie.  Il  vivoit  390  ans  avant 
Têtre  chrétienne  ^  &  près  de  cent  ans 
^vant  le  grand  géomètre  du  même  nom , 
ont  étoit  natif  d*Alcxandrie.  Ëuclide  le 
Mégarieu  avoit  tant  d*amour  pour  So- 
urate dont  il  étoit  difciple,  qu'il  fe  dégui- 
fott  en  femn^e,  &  fe  rendoit  prefque  ton- 
tes les  nuits  de  Mé%art  à  Athènes,  pour 
voir  &  pour  entretenir  ce  philofophc , 
malgré  les  peines  décernées  par  les  Athé> 
niens ,  contre  tout  citoyen  dé  Mégare 
^ni  mettroit  le  pied  dans  leur  ville. 

On  rapporte  un  mot  de  lui  .qui  peint 
fine  ame  tendre  &  fen^ble.  Entendant 
ion  frère  qui  lui  «lifoit  dans  la  eotere  : 
yy  Que  jen^urs  fi  je  ne  me  venge!  Et 
yy  moi,  répliqua-t-il ,  je  mourrai  à  la 
5,  peine,  fi  je  ne  puis  calmer  votre  tranf- 
5,  port ,  &  faire  en  forte  que  vous  m*ai« 
fy  mîez  encore  pln^  que  vous  n'avez  hit 
9,  jufqn*id.„ 

EubuHde  ion  fnccefîenr  étoit  and:  de 
Mfgare.  Il  eut  la  gloire  d>ttirer  à  lui 
Démofthene ,  de  le  former ,  de  l'exercer, 
Jk  de  lui  apprendre  à  prononcer  la  lettre 
R  y  que  la  conformation  de  fes  organes 
de  la  voix ,  &  la  négligence  de  fon  édu- 
cation, Tavoient  empêché  d'articuler  juT- 
^o'alors. 

Enfin ,  Stîlpon  qnî  fleurifTolt  vers  la 
raoe.  olympiade ,  ou  314  ans  Siwant  Je- 
lus-Chrlft,  étoh  naHf  de  Mégare.  Son 
éloquence  entraîna  prefque  toute  la  Grt' 
ce  dans  la  feftç  Mégartque.  Ceft  de  tui 
^ne  Cîcéron  dit  \  Phonneurdela  pHilofo- 

fhie,  qu'étant  porté  par  fon  tempérament 
famour  du  vin  &  des^femmes ,  elle,  lui 
«voit appris  à  dompter  tes  deux  paffl»n$. 


M  E  G  409 

F^otomée  Sotcr  s'étant  emparé  de  MégM" 
rt ,  fit  tons  fes  eiForts  pour  remmener 
en  Egypte ,  &  lui  remit  une  grode  fem- 
me d  argent,  pour  le  déiioromagcr  de  la 
perte  qu'il  pouvoit  avoir  faite  dans  te  fie- 
ge  de  la  ville.  Stilpon  renvoya  la  plus, 
grande  partie  du  prufcnt,  &  refta  dans  fa 
patrie.  C'eft  dommage  qn^nne  ferte  qui 
eut  pour  chefs  de  û  grands  maîtres ,  ait 
•enfin  dégénéré  en  difputcs  frivoles. 

Mais,  me  demandera  peut-être  queU 
qu'un  y  qu'eft  devenue  votre  ville  de  J/^ 
gnn  qui  produifoit  des  artiftcs ,  des  poè- 
tes, Bi  des  philofophcs  illuftrcs  dans  It 
tenps  même  qu'dle  étoit  en  butte  au  mé- 
pris &  aux  traits  fatyriques  do  fes  voi- 
fins ,  qui  l'ont  tant  de  fois  faccagée  & 
renverîee  ?  Je  réponds  que  Mesure  con- 
fervé toujours  fon  nom ,  avec  une  légère 
altération  :  on  la  nomme  aujonrd'hHi  /7//- 
gra^  efpece  de  village  habité  feulement 
par  àtwx  ou  trois  cens  malheureux  Grecs. 
Ce  village  cft  fitiié  à  l'efi:  du  duché  d'A- 
thencs,  dans  une  vallée,  au  fond  de  \t 
baie  du  golfe  de  Corinthe,  qui  fe  nomme 
à  préfent  Livadojiro ,  &  au  fud^ell  du 
golfe  Saronique,  qu'on  appelle  U  golfe 
Engia, 

On  y  trouve  encore  quelques  infcrip- 
tiens  &  rcftes  d'antiquités.  Son  territoi- 
re eft  aflez  fertile  dix  lieues  à  la  ronde. 
Il  y  a  une  tour  dans  cet  endroit ,  où  lo» 
geoft  ci-devant  un  vavvode  que  des  cor« 
iaires  prirent,  &  depuis  lors  aucun  Turc 
w'tn  a  voulu.  Les  pauvres  Grecs  de  Mé'^ 
g-ra  craignent  eux-tnémes  tellement  les 
pirates,  qu'à  ta  vue  delà  moindre  bar* 
que ,  ils  plient  bagage,  &  fe  fauvent  dans 
les  montagnes.  Ils  gagnent  leur  vie  à  la- 
bourer la  terre ,  &  les  Turcs ,  à  qui  elle 
.ippartient  en  propre,  leur  donnent  ta 
moitié  de  la  récolte.  Long.  41,  27^  ht. 
5S ,  10.  (/).  /.) 

Mbgaib,  Pierre  de,  Htfi,  nat, ,  /a- 
pis  me^cricus^  nom  donné  par  quelques 
naturalîftes  à  des  pierres  entièrement 
cemp^fées  d'un  amas  de  coquilles. 

MÉGARIQ.UE ,  feife,  Hifl.  de  la  Pbi^ 
hfif^h.  Endide  doMégare  Put  le  fonda- 
teur de  cette  fefte ,  qui  s'appelle  anffi  1'/- 
rijtiquei  mé^witfUe^  de  la  part  de  celui 
qui  préfidoit  dans  l'école .  MJtkfue ,  dt 
la  manière  contentfeufe  &  fophlftiqna 
dont  on  y  dîfputoit  Ces  phiiofophet 
avoient  pris  de  Socrate  l'art  d'interro- 
ger ft  de  répondre  5  mais  ik  l'avoient^cor« 
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rompn  f>ar  la  fubtilité  da  TophiTme ,  la 
frivolité  des  fujets.  Ils  fe  propofoient 
moins  d*inftru ire  que  d'embarrafler  ^  de 
montrer  la  vérité,  que  de  réduire  au  filen- 
ce.  Ils  fe  jouoient  du  bon  feni  &  de  la 
raifoii.  On  compte  parmi  ceux  qui  excel- 
lerent  particulièrement  dans  cet  abus  du 
temps  &  des  talens  Euclide ,  ce  n>ft  pas 
le  géomètre,  Ëubulide,  Alexinus,  Eu- 
phante ,  Apollonius  Cronus  ,   Diodore 
Cronus,  Ichtias,  Clinomaque  &  Sdlpon  ; 
nous  allons  dire  un  mot  de  cbacnn  d*eux. 
Euclide  de  Mégare  reçut  de  It  nature 
un  efprjt  prompt  &  fubtil.  Il  s*appliqua 
de  bonne  heure  à  Tétude.  Il  avoit  lu  les 
ouvrages  de  Parmenide,  avant  que  d'en- 
tendre Socrate.  La  réputation  de  celui-ci 
l'attira  dans  Athènes.   Alors  les  Athé- 
niens ,  irrités  contre  les  habittns  de  Mé- 
gare, avoient  décerné  la  mort  contre  tout 
Âiégarien  qui  oferoit  entrer  dans  leur  vil. 
le.  Euclide ,  pour  fatisftirc  fa  curiofité, 
fans  expofer  trop  indifcréttement  fa  vie, 
Ibrtoit  à  la  chute  dn  jour ,  prenoit  une 
longue  tunique  de  femme,  s*enveloppoit 
la  tête  d*un  voile,  &  venoit  paffer  la  nuit 
chez  Socrate.  Il  étoit  difficile  que  la  ma- 
niere  facile  &  paifible  de  philofopher  de 
ce  maître  plût  beaucoup  à  un  jeune  hom- 
me aufli  bouillant.  Auffî  Euclide  n'eut 
guère  moins  d'empreilement  à  le  quit- 
ter, qu'il  en  avoit  montré  à  le  chercher. 
Il  fe  jeta  du  côté  du  barreau.  Il  fe  livra 
anxfeâateurs  del'éléatifme^  &  Socrate 
qui  le  regrettoit  fans  doute ,  lui  difoit  : 
^  ô  Euclide,  tu  fais  tirer  parti  des  fo- 
jy  phiftes ,  mais  tu  ne  fais  pas  ufer  des 

yy     hommes,    yy 

Euclide ,  de  retour  à  Mégare,  y  ouvrit 
«ne  école  brillante ,  oi^  les  Grecs ,  amis 
de  la  difpute ,  accoururent  en  foule.  So- 
crate lui  avoit  laifle  toute  la  pétulance  de 
fon  cfprit,  mais  il  avoit  adouci  fon  carac- 
tère. On  reconnoit  les  leçons  de  Socrate 
dans  la  réponfe  que  fit  Euclide  à  quel- 
qu'un qui  lui  difoit  dans  un  tranfport  de 
colère  :  je  veux  mourir ,  (i  je  ne  me  ven- 
ge. Je  veux  mourir ,  reprit  Euclide ,  ù 
je  ne  f  appaife ,  &  fi  tu  m'aimes  comme 
mnparavant. 

Après  la  mort  de  Socrate  «  Platon  & 
les  autres  difciples  de  Socrate ,  effrayés , 
cherchèrent  à  Mégare  un  afyle  contre  les 
fuites  de  la  tyrannie.  Euclide  les  reçut 
avec  humanité,  &  leur  continua  fes  bons 
offices  jufqu'à  ce  que  le  péril  fut  paili , 
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&  qu'il  leur  fut  permis  de  reparoltre  dum 
Athènes. 

On  nous  a  tranfmis  peu  de  chofes  des 
principes  philofophiques  d'Eucljde.  Il 
difoit  dans  une  argumentation  :  l'on  pro- 
cède d'un  objet  à  fon  femblable  on  à  foa 
diflfemblable.  Dans  le  premier  cas,  il  faut 
s'aflfurer  de  la  fimilitudc  i  dans  le  fecooil^ 
la  comparaifon  eft  nulle. 

Il  n'eft  pas  néceUaire  dans  la  réfuta* 
tion  d'une  erreur  de  pofer  des  principes 
contraires/  il  fuffit  de  fuivre  les  confé- 
quences  de  celui  que  l'adverfaire  admet  ; 
s'il  eft  faux ,  on  aboutit  néceflairement 
à  une  abfurdité. 

Le  bien  eil  un*  on  lui  donne  feukr 
ment  differens  noms. 

Il  s'exprimoit  fur  les  dieux  &  fur  U 
religion  avec  beaucoup  de  circonfpec» 
tion.  Cela  n'étoit  guère  dans  fon  caraâe- 
re/  mais  le  fort  malheureux  de  Socrate 
l'avoit  apparemment  rendu  fàge.  Inter« 
rogé  par  quelqu'un  fur  ce  que  c'étoient 
que  les  dieux ,  &  fur  ce  qui  leur  plaifoit 
le  plus  :  je  ne  fais  là  deffos  qu'une  chofe, 
répondit-il ,  c'eft  qu'ils  baillent  les  eu* 
ricux. 

Eubulide  de  MiléGen  fficcéda  à  Eucli- 
de. Cet  homme  avoit  pris  Ariftote  en 
averfion,  &il  n'échappeit  aucune  occa- 
fion  de  le  décrier  :  on  compte  Démofthe* 
ne  parmi  fes  difciples.  On  prétend  que 
l'orateur  d'Athènes  en  apprit  entre  au* 
très  chofes  à  corriger  le  vice  de  fa  pror 
nonciation.  Il  fe  dilèingua  par  l'invcntio^ 
de  differens  fophifmes  dont  les  noms 
nous  font  parvenus. Tels  font  le  menteur» 
le  caché  ,  Téleûre ,  le  voilé ,  le  forite  » 
le  cornu ,  le  chauve  :  nous  en  donnerions, 
des  exemples  s'ils  en  valoiejitla  peine.  Je 
ne  fais  qui  je  méprife  le  plus ,  ou  du  phi- 
lofophe  qui  perdit  Ion  temps  à  imaginer 
ces  inepties ,  ou  de  ce  Philetas  de  Cos  » 
qui  fe  fatigua  tellement  à  les  réfoudre 
qu'il  en  mourut 

Clinomaque  parut  après  Eubulide.  Il 
eft  le  premier  qui  fit  des  axiomes ,  qui  ea 
difputa,  qui  imagina  des  catégories ,  & 
autres  queftions  de  dialeâique. 

Clinomaque  partagea  la  chaire  d'£a« 
bulide  avec  Alexinus ,  le  plus  redoutable 
fophifte  de  cette  école.  Zenon ,  AriflotCf 
Menedeme ,  Stilpon ,  &  d'autres,  en  fu- 
rent fouvent  impatientés.  Il  fe  retira  à 
Olympie,  où  il  fe  propoibit  de  fonder 
uneXeâe,  qu'on  appelleroit  du  nooLpook 
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mnhc  dé  cette  ville ,  VoUmpiata,  Mais  le 
Bcfoin  des  chofes  de  ki  vie,  rintempérie 
lie  Tair,  rinfilubrité  du  lieu  dégoûtèrent 
fes  aniiiteurs  %  ih  fe  retirèrent  tous ,  & 
le  laiflerent  \\  fcul  avec  un  valet.  Quel- 
que temps  après ,  fe  baignant  dans  TAI- 
^hée,  il  fut  bleile  par  un  rol'eau,  &  il 
snoumcde  cet  accident.  Il  avoit écrit  plu- 
ficnrs  livres  que  nous  n*avons  pas»  & 
qui  ne  méritent  guère  nos  regrets. 

Aleximis  ,  ou  fi  Ton  aime  mieux.  En- 
bulide,  eut  encore  pour  difciple  £uphan- 
te.  Celui-ci  fut  précepteur  du  roi  Anti- 
gone.  Il  ne  fe  livra  pas  tellement  aux  dif- 
ficiles minuties  de  Técole  criftique ,  qu*il 
ne  fe  réCervât  des  momem  pour  une  étu- 
de plos  utile  &  plu^férieofe.  Il  compofa 
vu  ouvrage  de  l'art  de  régner  qui  fut  ap- 
prouvé des  boas  efprits.  Il  difpnta  dans 
un  âge  avancé  le  prix  de  la  tragédie ,  & 
fes  compoGtions  lui  firent  honneur.  11 
écrivit  aufli  l'hifloire  de  fon  temps.  Il 
ent  pour  condifciple  Apollonius  Cronus, 
qu'on  oonnoît peu.  Il  forma  Diodore,  qui 
porta  le  même  furnom  &  qui  lui  fuccé- 
da.  On  dit  de  celui-ci ,  .qu'embarrafTé  par 
Stilpoo  en  préfence  dePtolomée  Soter, 
il  fe  retira  confus  ,  fe  renferma  pour 
chercher  la  folution  des  difficultés  que 
fon  adverlaire  lui  avoit  propofées,  &  qui 
lui  avoit  attiré  de  Tempcreur  le  furnom 
de  Cronus ,  &  qu'il  mourut  dt  travail  & 
de  chagrin.  Ceuton  &  Sextus  £mpyri- 
eQ9  le  nomment  cependant  parmi  les  plus 
fiers  logiciens.  11  eut  cinqifîUes,  qui  tou- 
tes fe  firent  iie  la  réputation  par  leur  fa- 
Sefle  &  leur  habileté  dans  la  dialediqué. 
Pfailon  ,  maitre  de  Carnéade ,  n'a  pas 
dédaigné  d'écrire  leur  hifloire.  Il  y  a  eu 
un  grand  nombre  de  Diodore  &  d'Eucli* 
de,  qu*il  ne  faut  pas  confondre  avec  les 
philofophes  de  la  fcâe  mégarique.  Dio- 
dore s'oocnpa  beaucoup  des  propofitions 
conditionnelles.  Je  doute  que  fes  règles 
valuflTent  mieux  que  celles  d'Ariftote  & 
les  nôtres.  Il  fut  encore  un  des  fcdateurs 
delà  phyfique  atomique.  Il  reg^rdoit  les 
corps  comme  compofes  de  particules  in^ 
divtfible«:,"'&  les  plusnetites  polfible^, 
finies  en  grandeur,  innnies  en  nombre; 
miis  leur  accordoit-il  d'autrei»  quajitéç 
que  la  figure  &  la  pofition ,  c'eft  ce  qu'on 
ignore .  &  par  conféquent  fi  ces  atomes 
étoîcQt  ou  non  les  mêmes  que  ceux  de 
Démocrite. 
.  Jl  oenoQs  refte  d'Ichtias  que  le  nom  $ 
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aucun  pbilofophe  de  la  fede  nq  fut  plus 
célèbre  que  Stilpon. 

Stilpon  fut  inftruit  par  les  premiers 
hommes  .de  fon  temps.  Il  fut  auditeur 
d'Euclidc ,  &  contemporain  de  Thrafi- 
maque ,  de  Diogene  le  Cinique ,  de  Pâli- 
clés  le  Thcbain ,  de  Diodes  &  d'autres 
qui  ont  laifle  une  grande  réputation  après 
eux.  Il  ne  fe  diOingua  pas  moins  par  la 
réforme  des  penchans  vicieux  qu'il  avoit 
reçus  de  la  nature  «  que  par  l'es  talens.  Il 
aima  dans  fa  jeu  nèfle  les  femmes  &  le 
vin.  On  l'accufe  d'avoir  eu  du  goût  pour 
la  courtifane  Nicarete ,  femme  aimable 
&  inftruite.  Mais  on  fait  que  de  fon  tempt 
les  courtifanes  fréquentoient  aflèz  fou- 
vent  les  écoles  des  philofophes.  Lais  affif- 
toit  aux  leçons  d*Ariftipe ,  &  Afpaûe'fait 
autant  d'honneur  à  Socrate  qu'aucun  au- 
tre de  fes  difciples.  Il  eut  une  fîlle  qui  n'i- 
mita pas  la  févérité  des  mœurs  de  (on  pè- 
re ,  &  il  difoit  à  ceux  qui  lui  parloient  de 
fa  mauvaife  conduite  :  ,,  je  ne  fuis  pas 
fy  plus  déshonoré  par  fes  vices  qu'elle 
yy  n'eft  honorée  par  mes  vertus.  „  Quelle 
apparence  qu'il  eût  oîé  s'exprimer  ainfî  , 
s'il  eût  donné  à  fa  fîlle  l'exemple  de  l'in- 
continence qu'on  lui  reprochoit  !  Le  re- 
fus qu'il  fit  des  richefles que  Ptolomée  So- 
ter  lui  oflfroit ,  après  la  prifc  de  Mégare  , 
montre  qu'il  fut  au  delTus  de  toutes  les 
grandes  tentations  de  la  vie.  „  Je  n'ai 
rien  perdu ,  difoit-il  à  ceux  qui  lui  de-^- 
mandoient  l'état  de  fes  biens ,  pour  qu'ils 
luifiifièntrellitués,  après  le  pillage  de 
fa  patrie,  par  Démétrius,  fils  d'Antigo* 
neîp  11  me  relie  mes  connoiflances  &  mon. 
,9  éloquence. ,,  Le  vainqueur  fit  épar- 
gner fa  maifon  &  fe  çlut  a  l'entendre.  Il 
avoit  de  la  fimplicité  dans  l'efprit ,  un 
beau  naturel,  une  érudition  très-étendue.- 
Il  jouiflfoit  d'une  ù  grande  célébrité  ,  que 
s'il  lui  arrivoit  de  paroitre  dans  les  rues 
d'Athènes ,  on  fortoit  des  maifons  pour  le 
voir.  Il  fit  un  grand  nombre  de  feélateurs 
à  la  philofophie  qu'il  avoit  embrafTée.  Il 
dépeupla  les  autres  écoles.  Métrodore 
abandonna  Théophraftc  pour  l'entendre? 
Clitarque  &  Simmias,  Arîftoteî  &  Peo- 
nius ,  ArilUde.  11  entraîna  Phrafidenus  le 
péripatéticien ,  Alcinus ,  Zenon  ,  Cratès, 
&  d'autres.  Les  dialogues  qu'on  lui  attri- 
bue ne  font  pas  dignes  d*un  homme  tel* 
que  lui.  Il  eut  un  fils  appelle  Dryfon  ou> 
Brifon  qui  cultiva  auflî  la  philofophie, 
&  qu'on  compte  parmi  les  maîtres  de 
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ïirrhon.  les  fuhjtilîtés  de  la  tt&e  ^rfftl- 
que  condnifcut  naturel lemrnt  an  fcepti- 
rîfme.  Dans  la  recherche  de  U  vérité,  on 
part  d*un  (il  qui  fe  perd  dans  les  ténèbres, 
&  qui  ne  manque  îjuere  d'y  ramener ,  fi 
on  le  foît  fans  dîrcuffion.  Il  eft  un  point 
Intermédiaire  où  il  faut  fa  voir  s*  arrêter  ; 
&  il  fenihîe  que  riçnorance  de  ce  point 
ait  été  le  vice  principal  de  Técole  de  Mé- 
gare  &  de  la  fefte  dcPirrhon. 

Il  nou^  refle  peu  de  chofes  de  la  philo* 
fophie  de  Stilpon  ,  &  oe  peu  encore  eft- il 
fort  au  deflbus  des  talens  &  de  la  réputa- 
tion de  ce  philoforhc. 

Il  prétendoit  qu'il  n*yapointd*univer- 
Ikux  y  &  que  ce  mot ,  homme^  par  cxem- 
pie ,  ne  fîj^niBoit  rien  d'cxiftant  II  ajon. 
toit  qu'une  chofe  ne  pouvoit  être  le  prédi- 
cat d'une  autre,  c*^c. 

Le  fouvcrain  bien  félon  lui ,  c'étoit  de 
n'av  «irrame  troublée  d'aucune  paffion. 

On  le  fnupqonnoît  dans  Athènes  d'être 
peu  religieux.  Il  fut  traduit  devant  l'a- 
Téopape ,  &  condamné  à  l'exil  pour  avoir 
répondu  à  qnelqu'nn  qui  lui  parloit  de 
Minerve» 55  qu'elle  n'etoit point  fille  de 
fl  Jupiter,  mais  bien  du  ftatuaire  Phi- 
jy  ^ins.  55  II  dit  une  autre  fois  à  Cratès 
^«i  i'interroçeoit  fur  les  préfens  qu'on 
adrefle  aux  dieux  ,  &  fur  les  honneurs 
^u'on  leur  rend  :  5,  étourdi,  quand  tu 
,5  auras  de  ces  qaeftions  à  me  faire ,  que 
,»  ce  ne  foit  pas  dans  les  rues  „  •  On  ra- 
conte encore  de  lui  un  entretien  en  fonge 
avec  Neptune,  où  le  dieu  ne  pouvoit  être 
traité  aufli  familièrement  que  par  un 
homme  libre  de  préjugés.  Mais  de  ce  que 
Stiîpon  faifoitalTez  peu  de  cas  des  dieux 
de  fon  pays ,  s'en  fuit-il  qu'il  fût  athée  ? 
Je  ne  le  crois  pas. 

MÉGARIS ,  G/o(rr,  anc, ,  ifle  fur  la 
«6te  d'Italie  5  Pliue  la  place  entre  Naples 
&  Pauillipe.  On  l'appelle  aujourd'hui 
Visle  de  f  Œuf,  h  caufe  de  fa  figure  ovale  : 
&1afortereffc  qui  eft  dclTus,  fe  nomme 
le  fH^eau  ^  VŒuf. 

M^GARISE,  Golfi,  Géogr,,  en  La- 
tin  Megarifemtijtnus ,  Melanus ,  ou  Car^ 
dianufjnus  ;  golfe  qui  fait  une  partie  de 
l'Archipel,  &quî  s'étend  le  long  de  la  cô- 
te de  la  Remanie ,  depuis  la  prefqu'ifle 
<1e  ce  nom  ,  jnfqu'à  l'embouchure  de  la 
JMarifa. 

MÉGARSUS,im  MAGARSUS ,  (7/^1:. 
0nc, ,  nom ,  t^.  d'une  ville  de  Cllicie , 
frèi  du  fleuve  Pyramci  a^  ^«nc  r*vie- 
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re  âe  Soythîe  »  félon  Strabon  $  3*.  dW^ 
fleuve  de  l'Inde  5  félon  Denis  lePeriége* 

MEGELLE ,  f.  f.  Hifi.  woii.,c'eftraf. 
fembléo  des  grandt  feigneurs  à  la  cour  de 
Perfe  ,  foit  que  le  fophi  les  appelle  ponr 
des  chofM  de  cérémonie ,  foit  ou'il  ait  be- 
foin  de  leur  confeil  dans  des  affaires  im- 
portantes &  fecretes.  Ua  m^eSes  ont  été 
de  tors  les  temps  impénltnUiIes. 

MEGERE,  Mythol.^  uned«^fnrief, 
la  troïGeme  de  ces  déelTes  inexorahlet, 
dont  l'unique  occupation  étoit  de  punir 
le  crime ,  non-fculement  dans  les  enfers, 
mais  même  dès  cette  vie  ,  ponrfuivaoC 
fans  relâche  les  fcélérats  par  des  remords 
qui  ne  leur  donnoient  aucun  repos ,  & 
par  des  vi fions  effrayantes ,  qui  leur  fai« 
foient  fou  vent  perdre  la  rai  fon.  Foy.  Fu- 
ries. 

Le  nom  de  Mégère  ,  dit  Servi  os  »  niar« 
quoit  fon  envie  d'exécuter  la  vengeance 
célefte,  puifqu'il  vient  de  jufyoeif»«  ^ 
video ,  ou  de  fjLsyxkn  ?p»;  ,  magnm  c*»- 
tentio. 

Au  moment  qu'il  s'agiflbit  de  faire 
mourir  quelqu'un ,  c' étoit  ordinairement 
de  Méfcere  que  les  <lieux  fe  fcrvoîent, 
comme  nous  le  voyons  dans  le  douzième 
livre  de  l'Enéide  ,  lorfque  Turnus  doit 
perdre  la  vie;  &  dans  Claudien,  quit 
employé  la  même  furie  à  trancher  les 
jotirs  de  Ru  fin.  {D,  /.) 

Mfgerk  ,  f.  f.  Cpmm. ,  mefiire  de 
grains  dont  on  fe  fert  à  Caftres  en  Langue- 
doc. Quatre  méf^eres  font  l'émine,  &  deux 
éminesle  fetier  de  cette  ville  j  on  divifc 
la  mégère  en  quatre  boifTeanx.  V.  E  mi- 
ne, Septier»  Boisseau.  Di^'t^ff. /r 
Comm.  (G) 

MEGESVAR,  <)«MELGIES,  Giogr^ 
&  par  les  Allemands  MIDWIS W ,  ville 
de  Tranfyl.vanie  fur  le  Kokel  »  chef-liett 
d'un  comté  de  même  nom;  elle  eft  renom- 
mée par  fes  excellens  vins.  Long,  42 1  5c; 
/a^4<5,  Ço.ri)./.) 

MEGG ,  f.  m.  Milice  des  Turcs ,  arme 
de  pointe  en  forme  de>  broche  (marquée 
F,  FL  XVIII),  avec  laquelle  les  Turcs 
pourfuivent  l'ennemi  ^  cheval  pour  le 
percer  à  quelque  diffance.  Le  wep?  C^. 
FI  2.  Art  milst  Milice  des  Turcs)  étoit 
fort  en  ufage  chez  les  Turcs  de  Hongrie, 
fur-tout  pour  aller  en  parti ,  &  ils  l'acti- 
choient  à  la  felle  »  &ns  qublier  \e  fabre. 
Cette  deri^ere  arme  eft  commune  a  IHiv 
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ftnterîe  &  â  h  cavalerie  i  elle  pend  au 
côté  avec  an  cordon  de  foie.  L*oii  prend 
garde  fur-tout  que  les  fabres  recourbés 
ne  pniflfen^  embarrafler  qui  que  ccfoit, 
&  pour  cela  on  met  la  pointe  en  bas.  (^.) 

MEGIE,  f.  f.  Art  mécban.  ,  art  de 
préparer  tes  peaux  de  moutons  ;  nousTa- 
▼oasJécrità  V articit  ChahoisÈVK,  V* 
cet  article. 

MEGILLAT,  ou  MEGÎLLOTS.  f.  m. 
ThéoL  ,  terme  Hébreu  qui  (igniHe  rou^ 
lemu  :  les  Juifs  donnent  le  nom  de  MégiU 
hts  à  CCS  cinq  livres  ,  V Eccléfiajle  ^  le 
Cantique  Hes  Cantiques^  les  Lamentations^ 
Rutb  fc  Ejlher.  C'efl  ce  quMs  nomment 
les  cinq  mépUots,  F".  RoULEAU. 

MEGISSERIE ,  f.  f.  Comw. ,  négoce 
qui  fe  fait  des  peaux  de  moutons ,  ^c, 
pftfTées  en  mégie. 

On  appelle  aufli  mégiferiey  le  métier 
des  ouvriers  qu'on  appelle  m^^ers  i  ce 
qui-comprend  encore  le  négoce  des  laines, 
que  leurs  (htnts  leur  permettent  de  faire. 

MEGISSIER ,  f.  m.  Art  mécban. ,  ce- 
lui qui  prépare  les  peaux  «le  moutons,  d*a- 
l^eaux ,  de  chèvres^  lorfqu*elles  font  dé- 
Heates  &  fines,  f^.  Gant  ,  Peau  ,  fifc. 

Ce  font  auiB  les  mégijffiert  qui  préparent 
les  peanx  dont  on  veut  conferver  le  poil 
on  la  laine ,  fol t  pour  être  employés  à  fai- 
re de  groflfes  fourrures ,  ou  pouj:  d'autres 
vfagcs.  Ils  apprêtent  auiB  quelques  cuirs 
propres  aux  bourreliers,  &  font  le  négo- 
ce des  laines. 

Ce  font  encore  les  m(%{ljlters  qui  don- 
nent les  premières  préparations  au  par- 
ehemîn  &  au  vélin  avant  qu'ils  paiient 
entre  les  mains  du  parcheminier. 

La  comùiunanté  des  méf^iffiers  de  la  vil- 
le de  Paris  eft  affez  confidérable  :  fes  an- 
ciens ftatnts  font  de  Tannée  1407 ,  &  ont 
^é  depuis  confirmés  &  augmentés  par 
François  I ,  en  IÇ17,  &  encore  par  Hen- 
ri IV ,  au  mois  de  décembre  1594. 

Suivant  ces  ftatuts ,  un  maître  ne  pent 
avoir  qn*un  apprenti  à  la  fois ,  &  les  af- 
pirant  ne  peuvent  être  reçus  maîtres  qu'a- 
près fix  ans  d'apprenti (Tage  ,  &  après 
avoir  làlt  un  chef>d'ceuvre ,  qui  coniifte 
à  paifer  un  cent  de  peaux  dé  montons  en 
^laac. 

Les  fils  de  maîtres  fontdifpenfés  de  fài- 
je  l'apprentiifage  $  mais  o»  ne  les  difpen- 
ie pas  du  cbef-d'œuvrej   •'^ ' 

La  communauté  d^iitalti^  m(g\jJUts 
^  régie  parjtfois  wMK^yxiin  oa.es 
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élitdeux  tons  les  ans  dans  une  afTemblée 
générale  des  maîtres ,  &  le  prévôt  de  Pa» 
ris  reçoit  leur  ferment. 

Les  autres  articles  des  ftatuts  contien* 
nent'desréglemcQS  an  fujet  du  commerce 
des  laiaes,^-que  les  mégijiers  ont  droit  de 
faire.  DiU.  de  commerce. 

MEGISTA,  Créogr.  anc.,  lïit  de  It 
mer  de  Lycie ,  félon  Pline  &  Ptolomée. 
Il  en  eib  aufli  fait  mention  fur  une  mé« 
daille  rapportée  par  Goltzius. 

MEHAIGKË ,  Géogr. ,  petite  rivière 
des  Pays-Bas  :  elle  a  fa  fource  dans  le 
comté  de  Namur  ,  &  fe  perd  dans  U 
Meufe. 

MEHEDIE,  (?/o^f.,  petite  ville  d'A- 
frique ,  au  royaume  de  Trémcceu»  à  iç 
lieues  d'Alger,  en  tirant  vers  le  midi.  El- 
le fut  bâtie  anciennement  par  une  colo- 
nie Romaine ,  comme  on  le  voit  par  des 
reftes  d'antiquités  &  d'infcriptions  qui  fe 
trouvent  dans  fes  mines.  C'eft  mainte- 
nant une  forteretfe ,  où  le  dey  d'Alger 
tient  un  gouverneur  avec  une  garniloa 
pour  défendre  le  pays  cotitre  les  Arabes^ 

ME  HERCULES  y  Htfi.  anc. ,  jure^ 
ment  des  hommes  par  Hercule  :  meHer<m 
cuies^  eft  la  même  chofe  que  ita  me  Her^ 
cnUsjuvet.  Les  femmes  ne  juroient  point 
par  Hercule  \  ce  dieu  ne  leur  étoit  point 
^opice  h  une  femme  lui  avoit  reful'é  un 
verre  d'eau,  lorfqu'il  avoitfoif;  les  ar- 
tifices d'une  femme  lui  coût  rent  la  vie  » 
c'étoit  le  dieu  de  la  force,  &les  femmes 
font  foibles.  On  fit  dans  les  premiers  fic- 
elés del'Eglife  un  crime  aux  chrétiens  de 
jurer  par  Hercule. 

MEHUN-SUR-LOIRE,  Géogr.,  peti- 
te ville  de  France  dans  l'Orléanoîs ,  élec- 
tion de  Beaugency  >  on  l'appeHe  en  latia 
Magdunum ,  Maidunum ,  Médinum  & 
Mttudunum'j  il  y  avoit  anciennement  un 
château  qui  donnoit  fon  nom  à  la  ville 
C(\flrum  Magdunenfi^  mais  il  fut  détruit 
par  les  Vandales  vers  l'an  409.  Cette  vil- 
le a  toujours  éprouvé  dans  les  guerres  le 
fort  d'Orléans,  dont  il  eilà  quatre  Ueues« 
Zo»^.  19,  17; /a*.  47,  ço. 

Mais  fa  principale  illuftratk>n  lui  vient 
d*avoir  donné  la  naiflTance  à  Gnillanme 
de  Lorris  qui  vivuitfons  faint  Louis ,  & 
à  Jean  Clopinel  ou  Jean  de  Méhun,  qui 
flcuriiToit  fpus  Philippe  le  Bel  vers  l'an 
1300.  Le  premier  commença  le  £uneux 
toivin  de  U  Rôle ,  Q^?r^g«  imité  de  ïut 
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d*aimer  d*Ovide ,  &  40  ans  après ,  le  (e- 
co.id  le  continua.  (Z).  y.) 

MÉHUN  -  SUR  -  Yevue' ou  MéuN- 
SUR-Yevre,  Géogr, ,  en  Latin  Maceiu- 
num^  ancienne  ville  ie  France  dans  le 
Berry ,  dans  ane  plaine  fertile  fur  TYe* 
vrc  ,  à  4  lieues  de  Bourges ,  42  S.  0.  de 
Paris.  Long,  19 ,  ço ,  latit,  5:7 ,  8- 

Charles  VII  avoit  fait  bâtir  'dans  cette 
ville  un  château ,  où  il  finit  fa  carrière , 
le  II  juillet  1461 ,  âgé  de  58  ans.  Il  s'y 
laifla  mourir  de  faim  »  par  la  crainte  que 
Louis  XI  ne  Tempoifonnàt  :  ce  prince  ai- 
mable ne  ftit  malheureux  que  par  fon  pe« 
re  &  par  fon  fils.  Il  eut  Tayantage  de  con- 
quérir fon  royaume  far  les  Anglois ,  & 
de  rentrer  dans  Paris  ,  comme  y  entra 
depuis  Henri  IV.  Tous  deux  ont  été  dé- 
clarés incapables  de  pofféder  la  couron- 
ne ,  &  tous  deux  ont  pardonné  $  mais 
Henri  IV  gagna  fes  états  par  lui-même, 
au  lieu  que  Charles  VH  ne  fut,  pour  ainfi 
dire,  que  le  témoin  des  merveilles  de 
fon  règne  :  la  fortune  fe  plnt  à  les  pro- 
duire en  fa  favenr ,  tandis  qu'aux  pieds 
de  la  belle  Agnès  il  confumoit  les  plus 
belles  années  en  galanteries ,  en  jenx  & 
en  fêtes.  Un  jour  la  Hire  étant  venn  lui 
rendre  compte  d'une  afl&ire  très-impor- 
tante après  le  Blchenx  fuccès  de  la  batail- 
le de  Verneuil ,  le  roi ,  très^occopé  d'u- 
ne fête  qu'il  vouloit  donner,  lui  en  fit 
voir  les  apprêts ,  &  lui  demanda  ce  qn'il 
en  penfoit  ;  je  penfe,  dit  la  Hire,  qu'on 
ne  fauroit  perdre  fon  royaume  plus  gaie- 
ment. 

Hagnean  (François)  qtiîienriflbitfur 
la  fin  dn  xvje.  fiecle ,  étoit  né  à  Mihun" 
fur^Ttvre.  W  eft  auteur  d'un  grand  com- 
mentaire fur  la  coutume  de  Berry ,  & 
d'autres  ouvrages  feniblables  eftinrés  de 
nosjnrifconfultes.  (Z)./.) 

MEIBOMIUS,  conduits  de  Mrihomius, 
Anat,  ,  cet  auteur  a  découvert  de  nou- 
veaux vaifFeaax  qui  prennent  lenr  che- 
min ver«  les  paupières  ;  ce  qui  Ini  a  don- 
né occafion  d'écrire  une  lettre  â  l'Ange- 
lot fur  ^:ette  découverte;  on  les  appelle 
les  conduits  de  Meêbomitif,  ^.  Œil.  Son 
ouvrage  eft  intitulé  :  Mciham.  de  Jluxu 
tmmorumndoculum^  Hclmft.  i687* 

MEIDUBRIGA  ,  Géogr,  une, ,  c'eft  la 
même  ville  que  Médohryga ,  dont  nous 
avons  parlé  ci-deflbs.  Voyez^m  V article, 

MMIQLE ,  C  m.  Ecçmwt.  ruft.  /outil 
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de  tf gneron ,  compofé  d'im  fer  large  d^ 
côté  du  manche ,  &  fe  terminant  en  pcin« 
te.  On  s'en  fert  beaucoup  à  Chabli. 

MËIMAC  ,  Géogr.  ,  petite  ville  do 
France  dans  le  Liuiouftn,  à  7*  lieues  d* 
Tulles ,  entre  la  Véfere  &  la  Dorgogne  , 
avec  une  abbaye  d'hommes ,  ordre  de^« 
Benoit,*  fondée  en  io8o.  Long-  ig,  soi 

iat.^s.  10.  (Z).  y.) 

MËIN ,  f.  m.  Comm, ,  poids  des  In« 
des ,  qu'on  nomme  autrement  man.  Le 
mein  d'A^ra ,  capitale  des  états  dn  grand 
Mogol ,  dont  Surate  eft  la  ville  du  plut 
grand  commerce ,  eft  de  Soixante  ferres  « 
qui  font  57  livres  l  de  Paris,  ^oy.  Ma  n. 
Diéf.  de  commerce,  (G") 

Mbin,  /r,  Géogr. ,  en  latin  Mœnus^ 
grande  rivière  d'Allemagne.  Il  prend  fet 
deux  fources  au  marquifat  de  CulmbacK 
furies  confins  de  la  Bohême,  dans  les  mê- 
mes montagnes  «  d'où  fartent  la  Sala  Se 
l'Ëgra,  qui  vont  fe  perdre  dans  l'Elbe  » 
Tune  au  nord ,  l'autre  à  l'orient,  &  le 
Nab  qui  coulant  vers  le  midi  porte  fcs 
eaux  au  Danube. 

Les  deux  fources  du  ^fi»  font  diftin- 
guées  par  les  fnmoms  de  roeis^  blanc ,  Se 
de  rotb^  ronge.  La  plus  feptentrionale 
eft  \t  Mein-blanc y  &  la  plus  méridionale 
eft  le  Mein-rouge ,  tous  deux  fe  joignent 
à  Culmbach ,  le  Mein  arrofe  l'évêché  de 
Bamberg  $  celui  de  Wurtzbour^  baigne 
l'cledorat  de  Mayence ,  paffe  à  Afchaf- 
fenbourg,  à  Stlingftad,  à  Hanau  ,  à 
Francfort ,  &  va  finalement  fe  dégorger 
dans  le  Rhin  à  la  porte  de  Mayence«  Le 
Mein   a  été  long-temps    écrit   Moyn» 

MEINAU  ,  Géogr.,  jolie  petite  itte 
d'Allemagne ,  dans  le  lac  de  Bodmcr  ou 
d'Uberlingen,  en  Souabe;  elle  produit  do 
vin  &  dn  grain ,  &  elle  appartient ,  à  ti« 
tre  de  commanderie,  à  l'ordre  teutoniqur^ 
faifant  partie  du  bailliage  d  Alface  &  de 
Bourgogne.  (Z).  G,) 

MËINUNOEN  êu  MËININGEN  ^ 
Géogr, ,  ville  d'Allemagne  dans  le  cer- 
cle de  Franconie,  &  dans  le  pays  de  Hen- 
neberg,  fur  la  rivière  de  Wcrra  :  elle  eft 
environnée  de  montagnes  «  &  renferme 
un  château,  une  tglij«  paroiifiale,  une. 
école  latine  ,  une  maifon  d*orphelin9« 
une  autre  de  cosre^ion ,  &  une  trAs-bel- 
le  fabrique  de  bafins,  L'an  168I .  elle  de- 
vint le  lieu  4f  ;réi^dence  des  ducs  de  Su» 
xe,  &rQ9mntéi9Al£^/o;MM|;f;f,  &tll« 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


ME  I 

fréûâsL  ainfi  à  la  portion  de  la  contrée  qui 
appartint  à  ces  princes ,  &  qui  comprend 
hait  bailliages.  Amifonde  cette  portion, 
fl  ftut  payer  à  l'empire  5  c  florins  16 
creotzers  | ,  pour  les  mois  Romains ,  & 
64  rixdallers  39  creutzers,  ponr  la  cham- 
bre |ie  Wetzlar.  (D.  C.) 

HËISSEN,  &/0^r.  ,en  latin  Mi/nUy 
JUifnfa^  &  Mifena^  oonftdérable  ville 
4* Allemagne  dans  Télcâorat  de  Saxe , 
capitale  du  margraviat  de  Mifnie,  auquel 
elle  donne  le  nom  i  elle  appartenoit  au- 
trefois à  fon  ëvêque,  qui  etoit  fuffragant 
4e  Prague  >-  mais  les  éleveurs  de  Saxe 
oàt  fécnlarifé  cet  évêché.  Ce  fut  en  928 
qoè Tempereur  Henri  fit  biktir  Meijjen , 
è  qu'il  établit  le  marquifat  de  Mifnie. 
Aujourd'hui  Meijfen  eft  luthérienne.  El- 
le reçoit  fon  nom  du  ruiffean  qu'on  appel- 
le la  Aîeijfe^  qniy  Combe  dans  l'Elbe  fur 
lequel  cette  ville  eft  fituée ,  à  3  milles  S. 
£.  de  Drefde,  9  S.  E.  de  Leipfick,  iç  S. 
E.  de  Wittemberg,  80  N.  0.  de  Vienne. 
Limg.  31,  255/a/.  51, 13. 

MEIX,  1.  m.  Droit  coût.  Franc.  Ce 
▼lenx  terme  eft  particulier  aux  coutumes 
des  deux  Bourgognes  &  à  celle  de  Niver- 
nois,  ou  le  meix  ftgnifie  non-feulement  la 
iiiaiÊ>n  qu'habite  le  main  mortable  & 
l'homme  de  condition  fervile ,  mais  en- 
core les  héritages  qui  font  fujets  à  main 
morte  &  qui  accompagnent  la  maifon. 
Ainfi  VMTt.  4.  du  tit,  IX  de  la  coutume 
do  duché  de  Bourgogne  porte  qu'un  meix 
aflîs  en  lieu  de  main  morte  &  entre  meix 
nain-mortable,  eft  réputé  de  femblable 
condition  que  font  les  autres  meix^^  s'il 
n'y  a  titre  &  ufances  au  contraire.(D./.) 

MEKKIEMES ,  Hifi,  mod. ,  nom  que 
les  Turcs  donnent  à  une  falle  d'audience, 
•è  les  canfes  fe  plaident  &  fe  décident. 
H  y  a  à  Conflanttnople  plus  de  vingt  de 
tes  mekàiemes, 

MELA  ou  MELLA,  Géogr,  tucy  dans 
Virgile  ^Hv,IF^  v.  277 ,  rivière  de  la 
Gaole  Tranfpadane,  dont  la  fonrce  eft  au 
mont  Brennus.  EllepaflTe  au  couchant  de 
Brefcia,  &  à  quelque  dtftance  de  la  ville, 
d'oik  Tient  que  Catulle  ,  carmin.  LXIIj 
tr.3iydit: 

Flavus  quum  motti  préecurritjlumine  Mêla 
BrixiOf  ferofut  mater  amata  mea. 

En  effet,  Mêla  tombe  dans  l'Oglio  aux 
confins  du  Breflfan ,  du  Crémonefe  &  du 
llaotouan.  Cetteiivlt re  garde  encore  £on« 
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nom  &  fa  fonrce  au  couchant  dn  lac  d7- 
dro  aux  confins  du  Tfentin  ;  elle  fe  perd 
dans  l'Oglio  auprès  &  au  deflus  d'Oftia- 
no.  (/)./.) 

Mêla,  Géogr.y  Mil  a  parMarmol,  8c 
MiLEUM  dans  Antonin  ,  ancienne  ville 
d'Afrique,  au  pays  d'Alger.  Elle  eft  re- 
marquable par  deux  conciles  qui  s'y  font 
tenus  ;  le  premier,  en  402  ;  le  fécond,  en 
416  :  i'un  &  l'autre  eft  nommé  concilium 
milevitanum.  Saint  Optât  a  été  évêque  de 
cette  ville  9  auffi  eft-il  qualifié  milevita^ 
nus  efifcofus  à  la  tête  de  fes  œuvres,  dont 
M.  Dupin  a  donné  la  meilleure  édition 
en  i7oo,'fjf-/ô/.  Ce  grand  ennemi  des  Dq- 
natiftes  mourut  vers  Tan  380.  (Z>.  /.) 

MELAMPYRUM,iSo^a».,  en  François 
hlei  de  vache^  genre  de  plante  à  fleur  en 
mafque,  monopétale,  anomale,  &  divifée 
en  deux  lèvres  i  la  lèvre  fupérieure  eft 
en  forme  de  cafque ,  &  l'inférieure  n'eft 
pas  découpée.  Il  fort  dn  calice  un  piftil 
qui  tient  à  la  partie  poftérieure  de  la  fleur 
comme  un  clou  ;  ce  piftil  devient  dans  la 
fuite  un  Fruit  ou  une  coque  qui  s'ouvre 
en  deux  parties  5  cette  coque  eft  divifée 
en  deux  loges  par  une  cloifon,  &  remplie 
de  femences  qui  relfemblent  à  des  grain» 
defiroment.  Tourncfbrt,  Inft.reiberb.  r, 
PmNte. 

MÉLANAGOGUE,  Tbérapeut.,  fignî- 
fie  dans  la  doârine  des  anciens  remedet 
qui  purgent  la  mélancolie.  F.  MÉlan* 
COLIE,  Humeur  £îf  Purgatif,  (à) 

MELANCHLŒNES,LES,G/ûgr.a»c., 
en  latin  Melanchlteni  ,  ancien  peuple  de 
la  Sarmatie  Afiatique,  félon  Pline,  /.  F^ 
c,  f>,  qui  les  place  dans  les  terres  entre  le 
Palus  Mœotide  &  le  Volga.  Hérodote  dit: 
'*  Tous  les  Mélanchlœnes  portent  dea 
habits  noirs,  &  c*eft  de  là  que  leur  vient 
leur  nom  \  ce  font  les  feuls  entre  les  Sar^ 
mates  qui  fe  nourrifil^nt  de  chair  humai- 
ne. ,2,  C^./O 

MELANCOLIE,  f.  f.  Economie  anl* 
male^  c'eft  la  plus  groffiereja  moins  aâi- 
ve  &  la  plus  fufceptible  d'acidité  de  lou** 
tes  nos  humeurs,  f^.  Humeur, 

La  mélancolie étolt ^  félonies  anciens »' 
froide  &  fcche  9  elle  Formoit  le  teorpéra* 
ment  froid  &  fcc.  ^.  TEMPéRAMENT, 

MÉLANCOLIE,  f.  F.  c'eft  le  fentimemr 
habituel  de  notre  imperfeâion.  Elle  eft 
oppoféeàlagaietéqui  nait  du  contente^ 
ment  de  nous-mêmes  :  elle  eft  le  plu$  fou* 
vent  reftet  de  lafbibleOè  de  l'ame  &  4ff 
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organes  :  elle  Veïi  auÛi  des  idccs  d^iine 
certaine  perfcftion  ,  qu*on  ne  trouve  ni 
en  loi,  ni  dans  les  autres ,  ni  dans  les  ob- 
jets de  fcs  plaifirs,  ni  dans  la  nature  :  clic 
ie  plait  dans  la  méditation  qui  exerce  af- 
(ez  les  facultés  de  Tame  pour  lui  donner 
un  Tentiment  doux  de  Ton  cxiftence ,  & 
qui  en  même  temps  la  dérobe  au  trouble 
des  pafllonSf  aux  lenfations  vives  qui  la 
plongeroicnt  dans  l'épuifement.  La  jw«- 
lancolie  n*eft  point  l'ennemie  de  la  volup- 
té ;  elle  fe  prête  aux  illulious  deVamour, 
&  laide  favourer  les  plaifirs  délicats  de 
Tame  &  desfens.  L'amitié  lui  eft  nccci- 
faire ,  elle  s'attache  à  ce  qu'elle  aime , 
comme  le  lierre  à  l'ormeau.  Le  Féti  la  re- 
préfente  comme  une  femme  qui  a  de  la 
jeunclTe  &  de  l'embonpoint  fans  fraî- 
cheur. Elle  eft  entourée  de  livret  épars, 
elle  a  fur  la  table  des  globes  renverfés  & 
des  inOrumens  de  mathématiques  jetés 
eonfufément  :  un  chien  eft  attaché  aux 
pieds  de  fa  table,  elle  médite  profondé- 
picnt  fur  une  tête  de  mort  qu'elle  tient 
entre  fes  mains.  M.  Vien  l'a  repréfentée 
fous  l'emblème  d'une  femme  très- jeune, 
mais  maigre  &  abattue;  elle  efl  aflife  dans 
un  fauteuil,  dont  le  dos  eft  oppofé  afi 
jour  9  on  voit  quelques  livres  &  des  inf- 
trumens  de  mufique  difperfés  dans  fa 
chambre  ,  des  parfums  brûlent  à  côté 
d'elle  ;  elle  a  fa  tête  appuyée  d'une  main, 
de  l'autre  elle  tient  une  Heur,  à  laquelle 
elle  ne  fait  pas  attention  ;  fes  yeux  font 
fixés  à  terre,  &  fon  ame  toute  en  elle-mê- 
me i^e  reqoit  des  objets  qni  Tenvironnent 
aucune  imprefDon. 

Mélancolie  RELIGIEUSE,  Théol.^ 
trifteflfe  née  de  la  fauflfe  idée  que  la  reli- 
gion profcrit  les  plaifirf  innocens ,  & 
Î|U*elle  n*ordonne  aux  hommes  pour  les 
au  ver,  que  le  jeûne,  les  larmes  &  la  con- 
trition du  cœur. 

Cette  trifteffe  eft  tout  enfemble  une 
maladie  du  corps  &  de  l'efprit,  qui  pro- 
cède du  dérangement  de  la  machine ,  de 
craintes  chimériques  &  fuperftitieufes , 
de  fcrupnles  mal  -  fondés  &  de  fauifes 
idées  qu'on  fe  fait  de  la  religidn. 
.  Ceux  qui  font  attaqués  de  cette  cruelle 
maladie  regardent  la  gaieté  comme  le 
partage  des  réprouvés ,  les  plaifirs  inno- 
cens comme  des  outrages  faits  à  laDivi- 
nité,  &  les  douceurs  de  la  vie  les  plus 
légitimes,  comme  une  pompe  mondaine, 
iîamctralweat  oppofée  au  bliit  cteniel. 
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L'on  volt  néanmoins  tant  de  perPuma» 
d'un  mérite  éminent ,  pénétrées  de  cet 
erreurs  ,  qu'elles  font  dignes  de  la  plut 
grande  compaffion ,  &  du  foin  charitable 
que  doivent  prendre  les  gens  également 
vertueux  &  éclairés,  pour  les  guérir  d'o« 
pinions  contraires  à  la  vérité,  à  la  raifon,, 
à  l'état  dcr  l'homme ,  à  fa  nature,  Sl  au 
bonheur  de  fon  cxiftence. 

La  fanté  même  qui  nous  eft  fi  chère  » 
confifte  à  exécuter  les  fonctions  pour  le£^ 
quelles  nous  fommes  faits  avec  facilité  « 
avec  conftauce  £:  avec  plaifir  9  c'eft  dé« 
truire  cette  facilité,  cette  conftance,ceue 
alacrité ,  que  d'exténuer  fon  corps  par 
une  conduite  qui  le  mine.  La  vertu  ne 
doit  pas  être  employée  à  extirper  les  af- 
feélions ,  mais  ï  les  régler.  La  contem- 
plation de  l'Etre  fuprème  &  la  pratique 
des  devoirs  dont  nous  fommes  capables, 
conduifcnt  fi  peu  à  bannir  la  joie  de  no- 
tre ame,  Qu'elles  font  des  fources  inta- 
ri (Idbles  de  contentement  &  de  féréoîté. 
En  un  mot,  ceux  qui  Ce  forinent  de  la  re- 
ligion une  idée  différente ,  refTcmbleot 
aux  efpions  que  Moife  envoya  pour  dé- 
couvrir la  terre  promife,  &  qui  par  lears 
faux  rapports,  découragèrent  le  peuple 
d'y  entrer.  Ceux?  au  contraire  ,  qui  nous 
font  voir  la  joie  &  la  trauquillité  qui  naïf- 
fent  de  la  vertu,  rcft'emblent  aux  efpions 
qui  rapportèrent  des  fruits  délicieux, 
pour  engager  le  peuple  à  venir  habiter 
le  pays  charmant  qui  les  produtfbit. 
(2).  /) 

MELANCOLi£,f.  f.  Médecine^  /kcXo»- 
%oXix  %  eft  un  nom  compofé  de  usXotnx 
noire,  &  ^o}Jt%  bile,  dontHippocrate  s*eft 
fervi  pour  défigner  une  maladie  qu*tl  a 
crue  produite  par  la  bile  noire  dont  le 
caraâere  générique  &  diftindif  cà  un 
délire  particulier,  roulant  fur  un  ou  deux 
objets  déterminément ,  fans  fièvre  ni  fo- 
reur, en  quoi  elle  diffère  de  la  manie  & 
de  la  frenéfie.  Ce  délire  eft  )otni  le  ptos 
fouventà  une  triftefie  iBfurnK>ntable,î 
une  humeur  fombre,  à  la  mifantbropie,à 
un  penchant  décidé  pour  la  folitude ,  on 
peut  en  compter  autant  de  fortes  qn'il  y  a 
de  perfonnes  qui  en  font  attaquées  »  les 
uns  s'imaginent  être  des  rois,  des  fei- 
gneurs,  des  dieux  >  les  autres  croient  être 
métamorphoO^s  en  bêtes ,  en  lonps  «  en 
chiens,  en  chatt,  en  lapins  :  on  api^elle  le 
délire  de  ceux-ci  lycantbro^e^  cymatifhro-^ 
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ta  coaféqn^nce  de  cette  idée,  Ih  imitent 
ces  animaux  &  fuivcnt  leur  genre  de  vie  i 
ils  courent  dans  les  bois ,  fe  brûlent ,  fe 
battent  avec  les  animaux  ,  &c,  on  a  vu 
des  mélancoliques  qui  s*abftenoient  d*u* 
riner  dans  la  crainte  U*inonder  Tunivers 
&  de  produire  un  nouveau  déluge.  Tral- 
llan  raconte  qu'une  femme  tenoit  tou- 
jours le  doigt  levé  dans  U  ferme  perfua- 
ijon  qu*elie  foutcnoit  le  mondes  quel- 
ques-uns ont  cru  n'avoir  point  de  tétc , 
d'autres  avoir  le  corps  ou  les  jambes  de 
verre,  d'argille ,  de  cire ,  èfc.  il  y  en  a 
beaucoup  qui  reCTentant  de  la  géie  dans 
quelque  partie ,  s'imaginent  y  a\oir  des 
animaux  vivans  renfermés. 

Il  y  a  une  efpece  de  mélancoUe  que  les 
Arabes  ont  appellée  kutahukyAu  nom  d'un 
animal  qui  court  toujours  de  côté  &  d'au- 
tre fur  la  furface  de  l'eau  ;  ceux  qui  en 
font  attaqués  font  (ans  ccfl¥  errans  &  va- 
gabonds :  le  délire  qui  eft  diamétrale- 
ment oppofé  à  celui-là  eft  extrêmement 
rare.  Sennert  dit  lui-même  ne  l'avoir  pas 
pu  obferver  dans  le  cours  de  fa  pratique. 
Un  médecin  de  l'éle^ur  de  Saxe  ,  nom- 
mé ./anv/,  raconte  qu'un  pailcur  tomba 
dans  cette  efpece  de  mélancolie  >  il  reftoit 
dans  l'état  &  la  Gtuation  où  il  s'étoit  mis 
jufqu'à  ce  que  fes  amis  l'on  tiraflcnti 
lorfqu'il  étoit  une  fois  aflis  ,  il  ne  fe  fe- 
toit  jamais  relevé  i  il  ne  parloit  pas  »  ne 
iatfoit  que  foupirer ,  étoit  trifte  ^  abattu, 
ne  mangeoit  que  Iprfqu'on  lui  mcttoit  le 
morceau  dans  la  bouche,  fô'c.  on  peut 
rapporter  à  la  mélancolie ,  la  noflalgie  ou 
maladie  du  pays,  le  hnatifmc  &  les  pré- 
tendues poàcflions  du  démon.  Ltn  mé- 
lancoliques font  ordinairement  triftes, 
{»enfifs,  rêveurs,  inquiets ,  conftans  dans 
'étude  &  la  méditation ,  patiens  du  froid 
&  de  la  faim  j  ils  ont  le  vifage  auftere ,  le 
Iburcil  froncé,  le  teint  bafané  ,  brun  ,  le 
rentre  conftipé.  Foreftus  fait  mention 
d'un  mélancolique  qui  reltâ  trois  mois 
fans  aller  du  ventre ,  lih.  Ily  ohferv»  43, 
&  on  lit  dans  les  mémoires  de  Pécers- 
bonrg,  tom,  /,  pag.  368  >  rhiftoir.*  d'une 
fille  auOi  mélancolique ,  qui  n'alla  pas  à 
)a  felle  de  plufieurs  mois.  Ils  fe  compor- 
tent &  rai  fonnent  fcnfément  fur  tous  les 
objets  qui  ne  font  pas  relatifs  au  fujet 
de  leur  délire. 

Les  eau  fes  de  la  mélancolie  font  à  peu 
pr^  les  mêmes  que  celles  de  la  manie  h 
V0)m  ce  mot  :  les  chagrins  ,  le^  peipes 
Tome  XXL  FmitL 
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d*efprit,  les  palTions,  &  fur^tontTamoar 
&  l'appétit  vénérien  non  fatisfait,  fonC 
le  plusfouvent  fuivis  de  délire  mélanco- 
lique ;  les  craintes  vives  &  continuelle» 
manquent  rarement  de  la  produire  :  le» 
impreffions,  trop  fortes  que  .font  certains 
prédicateurs  trop  outrés,  les  craintes  ex* 
ccflives  qu'ils  donnent  des  peines  dont 
notre  religion  menace  les  infraâeurs  de 
fa  loi,  font  dans  des  efprits  fbibles  des  ré- 
volutions étonnantes.  On  a  vu  à  l'hôpi- 
tal de  Montelimar  pluûeurs  femmes  at^ 
taquées  de  manie  &  de  mélancolie  à  U 
fuite  d'une  miHion  qu'il  y  avoit  eu  dans 
cette  ville  |  elles  étoient  fans  celTe  frap- 
pées des  peintures  horribles  qu'on  leur 
avoit  inconGdérément  préfentées  i  elles 
ne  parloicnt  que  défefpoir  ,  vengeance  » 

fmnition,  £^c.  &  une  entr'autres  ne  votH 
oit abfolumtnt prendre  aucun  remède» 
s'imaginant  qu'elle  étoit  en  enfer ,  &  que 
rien  ne  pouvoit  éteindre  le  feu  dont  elle 
prétendoit  être  dévorée.  Et  ce  ne  fat 
qu'avec  une  extrême  difficulté  que  Tea 
vint  à  bout  de  l'en  retirer ,  &  d'éteindre 
ces  prétendues  flammes.  Les  dérange* 
mens  qui  arrivent  dans  le  foie,  la  rate,)a 
matrice  ,  les  voies  hémorroidales ,  don- 
nent fou  vent  lieu  à  la  mélancolie.  Le  long 
ufage  d'alimens  aufteres  ,  endurcis  p.ir 
le  fei  &  la  fumée,  les  débauches,  le  com- 
merce immodéré  avec  les  femmes,  difpa« 
fe  le  corps  à  cette  maladie,  (quelques  poi« 
fons  lents  produife.t  aufli  cet  enet  ;  il  y 
en  a  qui  excitent  au Qi- tôt  le  délire  mélan- 
colique: Plutarquc  (dans  la  vie  d'Antoi' 
ne  )  rapporte  que  les  foldats  d'Autoi- 
ne  paflfant  par  uu  défert ,  furent  obligés 
de  manger  d'une  herbe  qui  les  jeta  tous 
dans  un  délire  qui  étort  tel,  qu'ils  fe  mi- 
rent tous  à  remuer ,  à  tourner  ,  à  porter 
les  pierres  du  champ  i  vous  les  eulfiec 
vus  couchés  par  terre ,  occupés  à  défri- 
cher &  tranfporter  ces  rochers,  &  peu  de 
temps  après  mourir  en  vdmifTant  de  la 
bile  i  le  vin  fut,  au  rapport  de  cet  auteur, 
le  feul  antidote  falut^ire. 

Quelques  médecins,  tr^s-mauvais  phi- 
lofopbes,  ont  ajouté  à  ces  eau  fes  ropéra* 
tloH  du  démon  >  ils  n'ont  pas  hélité  ^  lui 
attribuer  des  mélancolies  dont  ils  ignO'« 
roient  la  caufe,  ou  qui  leur  ont  paru 
avoir  quelque  ciiofe  de  furnaturel  i  ils 
ont  fait  comme  ces  auteurs  tr'^i^iques  ^ 
qui  ne  fâchant  comment  amener  U  dé- 
ovueii^ent  de  leur  pièce  *  ont  recoi^ri^  à 
DA 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


4i8         .  M  E  L 

quelque  dÎTÎnité  qu'ils  font  defcendreè 
propos  pour  les  terminer. 

Les  ouvertures  des  cadavres  des  per- 
foYines  mortes  de  cette  maladie ,  ne  pré- 
fentent  aucun  vice  fcnfible  dans  le  ccr- 
\czu  auq\)el  on  puiffe  l'attribuer  5  tout 
le  dérangement  s*obfcrve  prcfque  tou- 
jours dans  le  bas-ventre,  &  fur-tout  dans 
les  hypocondres,  dans  la  rtgion  épijçaftrî- 
que  i  le  foie ,  la  rate ,  Tuterus  paroifl'cnt 

{principalement  aflPcâes  &  femblcnt  être 
e  principe  de  tous  les  lymptomesde  la 
inanie;parcnurons,pournousen  couvain  , 
«rc,  les  différentes  oblervations  ?nato- 
niques  qti*on  a  faites  dans  Icca^  prôfcnt. 
1°.  Bartholin  a  trouvt^  la  rate  extrême- 
ment petite  &  les  capfules  atrabilaires 
confîdérahlement  augmentées  ,  centur. 
1  ^hifi,  38".  Rivière  a  vu  Tépiploon  rem- 
pli de  tumeurs  rquirreufes  ,  noirâtres  , 
dans  un  chanoine  de  Montpellier.mélan- 
colique,  lih.  XIII  y  caf.  ix,  Mercatus 
lécrit  Que  fonveiit  les  vaiffeaux  méfarai- 
qucs  font  variqueux  ,  carcinomateux , 
engorgés ,  difhudns  par  un  fang  noirâ- 
tre. Wolfrigel  a  fait  la  même  obferva- 
tîon,  mt)crîlan,  curiof.  ann.  1670.  Ahtoî- 
rie  de  Pozzis  riicqnte  qu'on  trouva  dans 
le  cadavre  dUm  prince  mort  mélancoli- 
que ,  le  m éfenterc engorgé,  parfeméde 
varices  noirâtres  ,  le  pancréas  obftrué , 
la  rate  fort  groflTc ,  le  foie  pcHt ,  noir 
&  (ijnîrreu*  ,  les  reins  contenant  pins  de 
cent  pttfts'  calculs  ,  ç*fc.  ihid,  artn.  4 , 
cf/fr.  29.  Enfin,  nous  remarquerons  en 
général ,  que  très  -  fou  vent  les  cadavres 
des  mélancoliques  examinés ,  nous  font 
Yotr  up  dérangement  confidcrable  dans 
le  bTîS-ventrc;dans  les  uns  les  vifceresont 
Jjam  groffis  ,  monflrueux,  dans  d'autresi 
extrêmement  petits,  flétris  ou  manquant 
"abrolument;  dans  ceux-ci ,  durs,  fquir- 
rcux  î  dans  ceux-là ,  au  contraire  ,  ra- 
«lollis ,  tombant  en  diflbhition  ;  dans  la 
pirpart  on  les  a  vus  de  môme  que  l'elVo- 
mac ,  îc  ccsur  &  le  cerveau,  inondés  d'un 
fang  noirâtre  ou  d'une  humeur  noire , 
épaîfTe,  gluante  comme  de  la  poix,  que 
Tes  anciens  appelloienta/rûW/f  ou  mélatt' 
coljei  on  peutconfulter  à  ce  fujrt  Bar- 
tholin ,  Dodonée ,  Lorichius ,  Hocchf- 
tetter ,  Blazius ,  Hoffman,  Êfc.  Conltdé- 
rant  toutes  ces  obfervations  ,  &  les  can- 
fes  les  plus  ordinaires  de  cette  maladie , 
Ton  ne  feroit  pas  éloigné  de  croire  que 
tQUs  les  fymptones  qui  la  coiiftitueBt  font 
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le  plus  fouvent  excités  par  qoelqirc  vtcc 
dans  le  bas- ventre,  &  fur-tout  dans  la 
région  épigalh-ique.  11  y  a  tout  lien  de 
préfumer  que  c'eft  laque  réfide  ordinai- 
rement la  caufc  immédiate  de  la  mélonco^ 
lie.  &  que  le  cerveau  n'eft  que  fyrapathî- 
qucmcnt  affeéH;  pour  s'affurer  qu'un 
dérangement  dans  ces  parties  peut  exciter 
le  délire  mélancoliauejl  ne  faut  que  faire 
attention  aux  loix  les  pl;is  (impies  de  l'é- 
conomie animale,  fe  rappeller  que  ces 
parties  font  parfcmées  d'une  grande 
quantité  de  nerfs  extrêmement  fcnfibles, 
confidérer  que  leur  léfion  jette  le  trouble 
<Sr  le  défordre  dan^  tonte  la  machine  ,  & 
quelquefois  eft  fuivîe  d'une  mort  prochaî- 
ne; que  rînflammation  du  diaphrat^me 
détermine  un  délire  frénétique ,  connu 
fous  le  nom  àeparofrénéfiejS:  enfin,  il  ne 
faut  que  favoir  que  l'empire  &  Tinfluen- 
ce  de  la  régîln  épigaftrique  fur  tout  le 
refte  du  corps ,  principalement  l\ir  la  tê- 
te ,  eft  très  -  confidérable  s  ce  n*efl  pas 
fens  fendement  que  Van-Helroont  y  avoît 
placé  un  archéc ,  qui  de-là  gouverneit 
tout  le  corps  ,  les  nerfs  qoî  y  font  répan- 
dus lui  fervoient  de  rênes  pour  en  diri- 
ger les  aftions. 

Des  faits  que  nous  avons  cités  plus 
hauts  ,  on  t^ourroit  auflî  déduire  que  la 
bile  noire  on  atrabile  que  les  anciens 
croyoicnt  cmbarraffée  dans  les  hypoeon- 
dres ,  n'eftpabauffi  ridicule  &îmacinaî- 
re  que  la  plupart  des  modernes  l'onl  pcn- 
fé  :  outre  ces  obfervations,  il  eft  ce  nfhint 
que  des  mélancoliques  ont  rendn  parles 
fcîles  ftleTomiflemcnt  des  matierps  noi- 
râtres ,  épaifles  comme  de  la  pois,  fr  que 
fouvent  ces  évacuations  ont  été  faîutai- 
res  ;  on  lit  dans  les  mélanges  des  curieux 
de  la  nature ,  decad.  1  ,  arn.  6  *  pfg, 
ly.Yxxt'j\  une  obfervatîon  rapportée  par 
Dolée  ,  d'nn  homme  qui  fut  guérî  dé  la 
mélancolie  par  une  fueur  bleufttre  qui  for- 
tit  en  abondance  de  Vbypocondrc  droit. 
Sclimid  ihid.  raconte  arflî  que  dans  la 
même  maladie ,  un  homme  fut  beaucoup 
foulage  d'une  excrétion  abondante  d'uri- 
ne noire  ;  mais  comment  &  par  quel  m^ 
cbanifme,  un  pareil  embarras  dans  le  bas- 
ventre  peut-il  exciter  ce  délire  .  fympto- 
me  principal  de  ntilarrcoUe}  Cefl-  ce  oue 
l'on  ij»nore.  Il  nous  fuffit  d'avoir  le  fait 
confi^até,  une  recherche  ultérieure  eft 
très-difFcile  ,  purement  théorique  &  de 
attUf  importance  ^  il  fer«it  tidicnle  de 
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Ûln  àvtc  qnelqnes  auteurs ,  que  les  ef- 
prits  aniinaun  étant  infeâés  de cettehu- 
aieur  notre ,  en  font  troublés  ,  perdent 
leur  nitidité  &  leur  tranfparence ,  &  en 
conféqu^nc^rame  ne  voit  plus  les  objets 
quecdnfuiement,  comme  dans  un  mi- 
toir  terni ,  ou  à  travers  d^une  eau  bour- 
beufe. 

Cette  maladie  eft  trop  bien  carafbétifée 
par  refpece  de  délire  qui  lui  cft  propre  , 
pour  qu*on  puilTe  la  méconnoitre  ,  on 
peut  même  la  prévoir  lorfqu*cllc  èft  prête 
a  fe  décider;  les  fymptoraes  qui  la  pré- 
cèdent font  à  peu  près  les  mêmes  que 
Dous  avons  rapportés  à  l'article  M  A  NIE , 
>uoyn  ce  mot.  Si  la  triftcflc  &  la  crainte 
diirent  long-temps ,  c'eft  un  figne  de  im/- 
lancolie  pruchaine  ,  dit  Hippocrdte  :  le 
inéme  auteur  remarque ,  que  fi  quelque 
partie  eft  engourdie  ft  que  la  langue  de- 
'trienne  inconrinente,  cela  antionce  Xzmi^ 
lancolit'',  apbor,  23  , //A.   FI.  &c. 

La  tnéiancoiie  cft  rarement  une  mala- 
die dangereufe ,  elle  peut  être  incommo- 
de,  dé&gréablc.  Ou  au  Contraire  plai- 
lantc ,  fuivanc  refpece  de  délire  ;  ceux 
qui  fc  croient  rois  ,  empereurs ,  qui  s'i- 
maginent goûter  quelque  plailir,  ne  peu- 
Vent  qu'être  fêchés  de  voir  guérir  leur 
maladie;  c'eft  ainfi  qu'un  bomme  qui 
è'imaginoit  que  tous  lei  vaiflTcaux  qui  ar- 
tivoicnt  à  un  port  lui  appartenoient ,  fut 
très- fiché  ayant  rattrapé' fon  bon  fehs, 
d'être  dèi'abufé  d'une  erreur  auffi  agréa- 
ble. Tel  étoit  auffi  le  mélancolique  dont 
Horace  nous  à  tranfmis  l'hiftnire,  qui 
étant  fcul  au  théâtre  ^  croyoit  entendre 
thantcr  de  bedux  vers  &  voir  jouer  des 
tragédies  fnperbcs  ;  il  étoit  fftché  contre 
ceux  qui  lui  a  voient  remis  l'efprit  dans 
fon  aUîctte  naturelle ,  &  qui  leprivoicnt 
|»ar  là  de  ce  plaifir. 

Pofi  occîiiflii  ^  amici  y 
IfTon  firvàHis^ait'^  ciiijtc  extorta  voluptas^ 
Bt  déni f tus  pcr  vînt  mentis  gratijtmus 

error.  Epift.  2 ,  lib,  IL 

Il  n'en  ffft  pas  de  même  de  ceux  qui 
j»cnrent  être  transformés  en  bêtes ,  qui 
bnt  des  délires  triftes  ,  inquiets  ;  celui , 
far  exemple  ,  qui  s'abftcnoit  de  piflTcr 
crainte  d'inonder  le  monde  ,  rilqnoit 
beaucoup  pour  fa  faitté  &  pour  fa  vie , 
eu  retenant  un  excrément  dont  le  féjour 
dans  la  vciEe'ou  la  fupprellton  peut  oc-' 
éalionner  des  maladies  très  fàcherilcs.  Le 
délire  f  dit  Uippoorate  y  (j^ut  roule  fur  U» 
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ciiofet  hécéflaires  ,  eft  très-màuyais'ea 
eénéral  :  il  eft  à  craindre  que  les  vicerdu 
bas-vetitre  n'empirent,  que  la  bile  noire 
ne  fe  forme  &  n'engorge  ces  vàifleaux  & 
même  fe  mêle  avec  le  fa ng, l'épi lepllofuc- 
codant  auffi  quelquefois  à  la  mélancolie. 
Les  tranfports  on  métaftafes  desmabdies 
mélancoliques,  ditHippoc^ate,  fontdan- 
gerenfes  au  printemps  &  à  ratitomné; 
elles  fout  fuivies  de  même  ,  de  cohvul- 
fion,  de  mortification  ou  d*aveug!cmen^^ 
apbor.  ç6  ,  lib.  II  :  il  jr  à  beaticoup  à  éf- 
pércr  que  la  mélancohe  fera  diffipée  file 
flux  hémorrhoïdal  ,  les  varices  lur^i^-  J 
nom  î  les  déjeftions  noifes ,  fa  gaUe ,  les 
différentes  éruptions  cutanées,  Téléphan- 
tiails  font  auffi,  fuivànt  Uippocrate,  d'Uii 
trètf  heureux  augure.  * 

Il  faut  dans  la  curàtîon  delà  mélanco^ 
lie  y  pour  que  le  fuccès  en  (bit  plus  af- 
furé,  commencer  par  guérir  Tefprit  8c 
enfuitc  attaquer  les  vices  du  corps ,  lorf- 
qu'ori  les  connoît;  pour  cela  il  faiït  qu'un 
médecin  prudent  îache  s'attirer  la  con- 
fiance du  malade ,  qu'il  entre  dans  fod 
idée,  qu'il  s'accommode  à  fort  délira, 
qu'il  paroiflfe  perfuadé  que  lescbofes  font 
telles  que  le  mélancQliquc  les  Imagine» 
&  qu'il  lui  promette  cnTuite  unegucrifori 
radicale  ,  &  pour  l'opérer  ,  il  eft  fouvcnc 
obligé  d'en  venir  à  des  remèdes  iingù- 
liers  )  ainfi  lorfqu'un  rtialade  croira  avoir 
rehférmé  quelque  animal  vivant  dans  \é 
corps ,  il  wut  faire  femblant  de  l'en, re- 
tirer ;  fi  c'eft  dans  le  ventre  ,  on  peut , 
par  un  purgatif  qui  fecout  un  peu  vive- 
ment, produire  cet  effet,  en  jetnnt  adroi- 
tement cet  animal  dan^  le  ()sf{în ,  fans 
que  lé  malade  s'en  apperçôive?  c'eft  aînli 
que  certains  chîiflatans ,  par  des  tours  dé 
fouplefîe  fcmblables ,  abufént  de  la  cré- 
dulité du  peuple  ,  &  palfent  pour  habiles 
à  faire  fortir  des  vipères  ou  autres  ani- 
maux du  corps.  Si  le  mélancolique  croit 
l'animal  dans  fa  tête  ^  Il  ne  faut  pas  ba- 
lancer à  faire  une  incifion  fur  les  tégtl- 
mens ,  le  malade  comptera  pour  rien  les 
douleurs  les  plus  vives,  pourvu  qu'on  Inî 
montre  l'animal  d^nt  la  préfencc  î'incom- 
modôit  fî  fort  î  cette  incifion  a  Cet  antre" 
avanta,»e,  que  iouvcnt  elle  fnitcéfîer  le* 
douleurs  de  tête'  qui  en  imporoierit  zXi 
malade  pouf  un  anirtial ,  &  fert  de  cau- 
tère toujours  trè-j-avantag^jux; 

On  voit,  dans  tes  dîttérens  fecueri» 
d'obfsrVfftians^  des  giierifloAs  tu^  iiit^ 
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liercs.  Un  peintre ,  au  rapport  de  TuU 
pins,  croyoit  avoir  tous  les  os  du  corps 
ramollis  comme  de  la  cire ,  il  n^ofoit  en 
conféquence  faire  un  feul  pas  ;  ce  méde- 
4^in  lui  parut  pleinement  perfuadé  de  la 
Vérité  de  fon  accident  i  il  lui  promit  des 
xemedes  infaillibles  ,  mais  lui  défendit 
fie  marcher  pendant  fix  jonrs,  après  lef- 
ouelt  il. lui  donnoit  la  permiffion  de  le 
nire.  Le  mélancolique  penfant  qu'il  fal- 
loit  tout  ce  temps  aux  remèdes  pour  agir 
&  pour  lui  fortifier  &  endurcir  les  os , 
obéit  exaôement ,  après  quoi  il  fc  pro- 
mena ians  crainte  &avec  facilité* 

Il  fallut  ufer  d'une  rufe  pour  engager 
celui  dont  nous  avons  parlé  plus  haiit  à 
pifTer  :  on  vint  tout  erfarouché  lui  dire 
^ue  toute  la  ville  étoit  en  feu ,  qu'on  n'a- 
voit  plus  «fpérance  qu'en  lui  pour  empê- 
cher  la  ville  d'être  réduite  en  cendres  ;  il 
fut  ému  de  cette  raifon  &  urina ,  crovant 
fortement  par  là  d'arrêter  rincendie.Il  eft 
aulB  quelquefois  à  propos  de  contrarier 
ouvertement  leurs  fentimens,  d'exciter 
en  eux  des  pallions  qui  leur  ^(Tent  ou- 
blier le  fujet  de  leur  délire  :  c'eil  au  mé- 
decin ingénieux  &  inftruit  à  bien  faifir  les 
occafions.  Un  homme  croyoit  avoir  des 
;  jambes  de  verre  i  St'de  peur  de  les  caiïcr , 
ilnefaiibit  aucun  mouvement:  il  fouf- 
froitavcc  peine  qu'on  l'approchât  i  une 
fervante  avifée  lui  jeta  exprès  contre  les 
jambes  du  bois  :  le  mélancolique  fe  met 
dans  une  colère  violente ,  au  point  qu'il 
fe  levé  &  court  après  la  fervante  pour  la 
frapper.  Lorfqu'il  fut  revenu  à  lui,  il 
fut  tout  furpris  de  pouvoir  fe  foutenir 
fur  fes  jambes,  &  de  fe  trouver  guéri.' 
Trallian  raconte  qu'un  médecin  difiipa  le 
délire  mélancolique  d'un  homme  qui  s'i- 
maginoit  n'nvoir  point  de  tête  ,  en  lui 
mettant  dcfltis  une  balle  de  plomb  dont 
le  poids  douloureux  lui  fît  appercevoir 
qu'il  eu  avoit  unc.On  doit  avoir  vis-à-vis 
des  intbncoliqucs  l'attention  de  ne  rien 
dire  qui  foit  relatif  au  fujet  de  leur  dé> 
lire  :  par  ce  moyen  ils  l'oublient  fouvcnt 
eux-mêmes  s  ils  rai funncnt  alors,  &  sgiî- 
fent  très-fenfément  fur  tout  le  rcftci  mais 
dès  qu'on  vient  à  toucher  h  cette  corde,ils 
donnent  de  nouveaux  Cgiics  de  folie.  On 
doit  auin  «carter  de  leur  vue  les  objets 
qui  peuvent  les  réveiller.  Un  de  ces  mé- 
lancoliques qui  s'étoit  figuré  qu'il  étoit 
îapin ,  raifoiinoit  cependant  en  homme 
tcès-fcnfédans  ua  ccraU^  lort^uc  mai* 
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heureufement  un  chien  entroîtdin»^ 
chambre ,  alors  il  fe  mettoità  fuir  &  al- 
loit  fe  cacher  promptement  fous  un  Ht 
pour  éviter  les  pourfuites  du  chiesu  On 
peut  dans  ce  cas-là  occuper  l'cfprit  de  ee& 
perfonnes  ailleurs  ,  l'amiifer ,  le  diftraire 
par  des  hais ,  des  fpcâacles ,  &  fur-tOQt 
par  la  mulique  y  dont  les  effets  font  mer- 
veilleux. 

Pour  ce  qui  regarde  le  corps ,  les  re- 
cours dont  l'efFicacité  eil  la  mieux  conf* 
tatée ,  font  cetix  qu'on  tire  de  la  diète  y 
ils  font  préférables  à  ceux  que  la  phar* 
macie  nous  offre ,  &  encore  pins  à  eaux 
qui  viennent  de  la  chirurgie.  Je  prends 
ici  le  mot  diète  dans  toute  fon  étendue, 

fiour  l'ufage  des  Qx  chofes  non  iiaturel- 
es  »  &  on  doit  interdire  aux  mélancoli- 
ques des  Viandes  endurcies  par  te  fel  & 
la  fumée  ,  les  liqueurs  ardentes ,  mais 
non  pas  le  vin ,  qui  cft  un  des  grands  a:;* 
ti-mélancoliques  ,  'qui  fortifie  &  réjoiMt 
l'eftomac»*  les  viandes  les  plus  légères  , 
les  plus  faciles  à  digérer ,  font  les  plus 
convenables  i  les  fruits  d'cté  bien  mûr? 
font  très^lalutaires.  On  doit  beaucoup 
attendre  dans  cette  maladie  du  change- 
ment d'air,  du  retour  du  printemps  , 
des  voyai;es ,  de  Téquitation  ,  des  fric- 
tions furie  bas- ventre ,  des  exercices  vé- 
nériens ,  fur-tout  quand  leur  privation 
a  occafionné  la  maladie ,  &  encore  plus 
de  la  joniflancé  d'un  objet  aimé ,  èfc  ;  la 
maladie  du  pays  exige  le  retour  dans  la 
patrie^  il  eft  dangereux  de  différer  trof^ 
tard  ce  remède  fpécifîque  ;  on  eft  quel- 
quefois obligé  d'en  venir ,  malgré  ces  l'c- 
cours ,  à  quelques  remèdes  5  on  dait  bien 
fe  garder  d'aller  recourir  à  ces  bizarres 
compofitions  qui  portent  ccfT  noms  faf- 
tueux  d\xhilûrtuis  ^  antûmélaucnUque^^ 
&c. ,  ces  rcniedcs  l'emblent  n'être  faits 
que  pour  en  impofer,  adft.cum  ^y  pom" 
fam^  comme  on  dit.  Les  fetls  remec^ts 
vraiment  iniîîc,u<'s,fbr.tceux  qui  peuvent 
procurer  le  flux  hémor*hoidal  ou  le  rap- 
peler, les  apéritifs  fa  ins,  lenitre  ,  le 
111  de  Gîauber,  le  fel  de  feignette  ,  le 
ta  tre  vitriolé,  fifc. ,  les  martiaux,  les 
fiindans  aloétiques ,  hémorrhoidauX,  h> 
patiques,  les  favouneux  fur-tout:  ces 
médicamens  variés  fuivant  les  indica« 
rions ,  les  circonflances ,  les  cas ,.  &  pni* 
demmcnt  adminiftrés ,  font  très-efficaces 
dans  cette  maladie ,  &  la  guériiïent  radi- 
calcmeotll  eit  quelquefois  aul&  à  propos 
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Ifc  pôrger  ;  il  faut ,  fuivant  favîs  ^Hîp« 
focratc ,  aphor.  9.  liv.  If^^  tnfifter  da- 
Tantagefur  lespurgatîFs  cathar Aiques , 
même  un  peu  forts ,  &  parmi  ceux-là  il 
faut  choiGr  ceux  que  les  obfervateurs  an- 
ciens ont  regardés  comme  fpécialement 
afiedés  à  la  bile  noire,  &  qui  font  connut; 
fous  le  nom  de  méUma^ogucs  \  tels  {ont  ^ 
parmi  les  doux  ou  médiocres,  les  miro- 
bolans  Indiens,  Icpolyopode,  Tépithi- 
me ,  le  féné  ;  parmi  les  forts  ,  on  compte 
ia  pierre  d'Arménie ,  lazuli ,  la  colo- 
quinte ,  rhcllébore  noir ,  ^e» 

MÉLANDRIN  .  Hift.  nat.,  poiflbn 
de  mer.  On  le  confond  fouvent  avec  le 
fargo  auquel  il  rcflcmble  beaucoup  par  la 
forme  du  corps  &  par  la  poiition  &  le 
nombre  des  naj;eoires.  Le  corps  eftpref- 
qu*entiéremcnt  noir  ,  &  le  tour  de  la 
tête  a  une  couleur  violette  ;  Se  les  dents 
font  petites  &  aigucs.  Ce  poiflbn  diffère 
au  largo  en  ce  qu'il  n'a  pas  la  queue  four- 
chne  i  la  chair  cft  ferme  &  affez  nourrif- 
lante.  Rondelet  ,  Hift.  des  poijl'ons  ,  /. 
tut.  liv.  Vs  chap, vij.  r.SABiGO  poifon, 

Ml?LANGE ,  r.  m.  Gram. ,  il  le  dit  de 
l'aggrégaiion  de  plufieurs  chofcs  diver- 
fts.  Le  vin  d  cabaret  eft  un  mHangt  per- 
ricieux  à  la  fanté.  La  fociété  cft  un  mè- 
lange  Je  fots  &  de  gens  d'efprit.  On  don- 
ne le  titre  de  mélanges ,  à  un  recueil  d'ou- 
vrages compofa  fur  des  fujets  divers.  Le 
milange  des  auimaux  produit  des  monf- 
tres  &  des  muUts.  On  ne  s*eft  pas  afifez 
•ccti])é  du  mHange  des  efpeces. 

MÉLANGE,  Pharm,  y  C*eftuneOjp^ 
ration  de  pharmacie ,  foit  chymiquc,  foit 
galénique,  qui  conGftc  à  unir  enfemble 
pluOeurs  (impies,  foit  folides,  foit  liqut- 
dcs,ou  plufteursdro^es  par  elles-mêmes 
composées;  comme  lorfqu'on  fait  vn 
•piat  avec  la  thériaque  ,  la  confe^ion 
hyacinthe  &  le  catholicon  double.  Ce 
mélange  doit  être  raifonné  ,  car  il  faut 
joindre  des  remèdes  qui  foient  analo- 
gues ,  &  dont  l'union  felTe  un  effet  plus 
^nergîQue  \  c'eft  ainfi  que  les  fels  joints 
au  féne  tirent  mieux  fa  teinture ,  &  que 
les  alkalis  joints  aux  graiffes  aident  à  di« 
vifer  les  corps  gras  &  à  les  rendre  mîfci- 
bies  à  Teau  &  plus  efficaces ,  foit  pour 
rintérieiir ,  foit  pour  l'extérieur. 

Le  mélange  cil  faux  &  nuifible ,  lorf- 
^n*on  emploie  des  médicamens  qui  n*olit 
nulle  analogie ,  ou  qui  fe  détruifent.  On 
|C«t  ««procmer  ce  dihut  à  plufieurs  corn- 
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pofitionrgalAiiques ,  quoique  faftueufet 
&  faites  avec  beaucoup  d'appareil  i  on  « 
même  fait  ce  jugement  il  y  a  long-temps 
de  la  thériaque  d*Andromachus. 

Les  poudres  diamarg^riti  fi'oides  ft 
chaudes ,  les  efpeces  diambra  &  autres, 
font  des  preuves  plus  que  Tuffifantes  de 
ce  que  nous  avançons.  On  peut  dire  aue 
dans  ces  mélanges  on  feufiie  tout  à  la  rois 
lechaud&le  troid.  ^.  PHARMACIE  à 
Partiçle  PRépA&ÀTlOM. 

MÉLANGE ,  terme  de  cbapeïlerie ,  qui 
fe  dit  de  la  quantité  de  chaque  matière 
qui  entre  dans  la  comnofition  d*nn  cha« 
peau ,  &  que  Ton  mêle  enfemble  «  par 
exemple ,  du  poil  de  lapin  avec  du  camir, 
de  la  laine  de  mouton  avec  celle  des 
agneaux ,  &fc.  F.  Chapeau. 

Mélange,  fe  dit  en  Peinture^  des 
teintes  qu*on  fait  en  mêlant  les  couleurs 
fur  la  palette  avec  un  couteau  «  &  fur  U 
toile  avec  le  pinceau;  c*eff-à-dire,  en  les 
fondant  enfemble.  On  ne  dit  point,  des 
couleurs  bien  f»^/a»g/ef ,  mais  des  cou* 
leurs  bien  fondues.  v 

MéLANOE,  en  terme ie  Potier ^  eft 
proprement  Tsélion  de  mêler  la  terre 
avec  du  fable ,  du  ciment ,  ou  du  miche* 
fer.  Le  fournalifte  fait  toujours  fon  mé- 
lange ^vtcd\x  m&ehe-fer.  V.  Four  N A* 

LISTES. 

Mélange,  C  m.  Mn/ique  destmciens^ 
une  des  parties  de  rtfbcienne  mélopée, 
appellée  agogé  par  les  Grecs  ,  laquelle 
conûfte  à  favoir  entrelacer  &  mêler  a  pro- 
pos les  modes  &  les  genres.  F.  MÉlo* 
FÉE.  (5") 

MELANT  Montes  ^  Géogr,  anc,^  en 
grec  MÉXseva  Of*f If ,  chaîne  de  montagnes 
que  Ptolomée  place  dans  PArabie  pétrée: 
ce  font  les  mêmes  montagnes  que  l'écri** 
ture-Oiinte  nomme  Or  eh  &  Sinni. 

MELANIDE,  adj.  f.  MytM. ,  fur* 
nom  qu'on  a  donné  quelquefois  à  Vénus, 
&  qu*on  a  formé  du  Grec  )u/xxç,  ténèbres, 
parce  que  cette  déePTe  aï  me  le  lilence  de 
la  nuit,  dtrns  la  recherche  de  Tes  pitilirs.' 

MELAmPPTUM  Flumen,  Géozr. 
anc. .  rivière  d'Alie  dans  la  Pflmphylie  $ 
elleétoit  confacrée  k  Minerve,  au  rap-' 
port  deQuintus-Calab^r  . /fi». //A  » 

MELANO^YRIENS ,  les  ,  ATelano.' 
Syri^  Géogr,  anc.  ,  c*eft-ik-<lîre ,  Syrimsy 
noirs.  On  appel  lolt  de  ce  nom  les  habi« 
tans  de  la  véri|able  Syrie ,  au  delà  du 
mont  Taurus  ,  pour  les  d.Mlînguer  de$ 
Dd  3 
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Lruço^rieus  ,  a'cft-  à  -  dire  ,  Syriens^ 
planes^  oui  habitoient  dans  la  Capp^doce^ 
irtis  le  Pon^-Euxin.  (D,  /.) 

MELANTERIE  ,  f.  f.  Hift,  nat.  Mi- 
ftkoL  ^nôm  donné  par  quelques  auteurs 
■nci£n$  à  une  fujbftance  min<irale  .  fur 
jfquelle  les  fentimens  des  naturaliftes 
pfit  été  très-partagés.  Il  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  ce  qu'ils  out  voulu  déDgner 
l^rUn'eft  autre  chofe  qu'une  efpece  de 
terre  ou  de  pierre  de  couleur  noire,  char- 
{ée  d'un  vitriol  qui  s'eft  formé  par  la 
jdécctnpofiU'on  de$  pyrites.  C'eft  ce  que 
#|.  Vtenckel  a  fait  voir  dans  fa  fyritholo- 
gif  y  ainfi  la  mélanterie  peut  être  définie 
t^  pierre  uoire^  chargée  de  vitriol,   ( — ) 

MpLANTHIIy  Géogr.  anc. ,  écueil 
^e  la  mer  Icarienne ,  auprès  de  Samos. 
Strabon  en  parle ,  liv,  XIl^  ^  pof:,  636. 
Le  wfm  moderue  eft  Furni ,  félon  Niger , 
fi:  Forneili^  félon  d'antres,  (i).  /.) 

MéLAS^MédeCj  ULche  de  la  peau, 
fuperficielle,  noirâtre ,  de  couleur  de  ter- 
ire  d'ombre.  Cette  tache  eft  exempte  de 
fdouleur  &  d'excoriation,  &  la  couleur  de 
la- peau  n*y  eft  altérée  qu'à  la  furface. 
Slleparolt  peu  différer  des  taches  livi- 
des de  quelques  fcorbu^i^ues.  F.  LpN- 

Mi  LAS ,  Géogr,  anc,  ce  mot  eft  Grec, 
&figmfie  noiri  &  parce  que  les  fleuves 
4ont  le  cours  eft  lent  »  ou  dont  le  fond 
eft  ebfeur,  paroi (Tent  avoir  les  eaux  noi- 
res, les  anciens  ont  appelle  bien  des  ri- 
vières du  nom  de  Mêlas.  Il  y  en  avoit  une 
tn  Atcadie,  une  en  Achaïe,  une  en  Béo- 
|ie ,  une  en  Migdonie ,  une  en  Macédoi. 
ne,  nneenPamphylic,  une  en  Thefla- 
lie  ,  &  une  en  Thraoe ,  dont  le  nom  mo- 
derne e^S^ldutb  i  enfin  ,  une  en  Cappa- 
^e;  on  l'appelle  aujourd'hui  Carafon, 

MéL^$  *  Sinus ,  Géogr.  anc, ,  golfe  de 
Thrace»  A  l'embouphure  de  la  rivière  de 
même  nom.  L'ifle  de  Samo-Thrace  étoit 
a  l'entrée;  la  ville  de  Cardia  étoit  an  fond 
dn  golfe.  Cette  ville  de  Cardia  s'appelle 
aujourd'hui  Méga>ife^  &  donne  fou  nom 
au  golfe^  L'ille  de  Samandrachi  eft  la  Sa» 
|no-Thrace  des  anciens.  (D,  /.) 

MELASSE,  C  f.  Mat,  méd.,  c'eft  cet- 
fe  matjere  graiffeufe  S£  huileufe ,  mais 
fluide ,  qui  refte  du  fucre  après  le  raffina- 
ge ,  &  ^  laquelle  on' n'a  pu  donner ,  en  la 
ëiifanthriiler ,  unçconfiftance  plus  foli- 
ée que  cellu  du  ilrop  i  on  l'appelle  auffî 
^9\XT,ç^^pp  de  future, _  . 
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Cette  mélafe  eft  :)  proprement  puritt 
Teau-mere  du  fucre ,  ou  la  fécule  du  fu- 
cre qu'on  n'a  pu  faire  cryftallifer,  ni  met- 
tre en  forme  de  pain. 

Quelques-uns  font  de  cette  eau  -  mère 
une  eau-de-vie  qip  eft  fort  mal  faine. 

Il  s'eft  trouvé  des  empiriques  qui  ont 
fait  ufage  de  ee  prétendu  firop  pour  différ 
rentes  maladies,  qu'ibdonnoientfousun 
nom  emprunté  ;  ce  qui  a  mis  ce  remède 
ei|  vogue  pendant  quelque  temps. 

Les  gens  de  la  campagne  des  environ! 
des  villes  où  fe  fait  le  raffinage  du  fucre, 
nfent  beaucoup  de  cette  forte  de  firop;  ils 
en  mangent»  ils  en  mettent  dans  l'eau;  iU 
en  font  une  efpece  de  vin,  &  s'en  fervent 
an  lieu  de  fucre  $  quelques  épiciers  en 
frelatent  teureau-dc-vie.  ^.  Suc&£. 

MEt AZZO ,  ou  MELASSO ,  Géogr. , 
ancienne  villç  de  la  Turquie  Afiatique, 
dans  la  Natolie.  C'eft  l'ancienne  Mylajh 
où  Ton  voyoit  encore  dans  le  dernier  fie- 
cle  de  beaux  monumens  d'antiquité ,  en- 
tr'autres  un  petit  temple  de  Jupiter,  un 
grand  temple  dédié  à  Augufte ,  &  la  belle 
colonne  érigée  en  l'honneur  de  Ménao- 
derfils  d'Euthydeme,  un-defesplus  cé- 
lèbres citoyens.   Long.  4$  ,  30  ;  latit, 

MELCA^  fiiXTcot y  Pharm.  Ce  terme 
eft  latin ,  félon  Galien ,  &  (ignifie  une 
forte  louable  d'aliment  raFraîchiflant, 
bumeâant,  &  en  ufagc  chez  les  Romains. 
C'eft  une  efpece  d'oxygala,  ou  de  lait 
rcpofé  &  mêle  avec  du  vinaigre  bouil- 
lant, Gorra<us. 

MELCARTHUS,  MythoL,  dieu  dt% 
Tyricqs ,  en  l'honneur  duquel  les  habi- 
tans  de  Tyr  célébroient  tous  les  quatre 
ans  avec  une  grande  pompe  les  jeux 
quinquennaux ;f;oy.  Q.yiNQUENNAUX, 

Mdcarthus  eft  compofé  de  Atwx  mota 
Phéniciens ,  wélec  &  kartha ,  dont  le  pr*? 
mier  fignifie  roi  &  le  fécond  ville ,  c'eft- 
à'dire,  le  roi ,  le  feigneur  de  la  ville.  Lef 
Grecs  trouvant  quelque  conformité  en- 
tre le  enlte  de  ce  dieu  à  Tyr ,  &  eeloi 
qu'on  rcndoit  dans  la  Grèce  à  Hercule, 
s'imaginèrent  que  c'étoit  la  même  divi- 
nité i  &  en  conféquence  ils  appellerent 
le  dieu  de  Tyr ,  V Hercule  de  Tyr  :  c'eft 
ainfi  qu'il  eft  nommé  par  erreur  dans  lef 
Macchabées  d'après  l'nfage  des  Grecs. 

Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que^fj. 
carthtts  eft  le  Baai  de  l'écriture  ,  donl 
Jézabel  apporta  le«iUte  de  Tyr  cliei  lf| 
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Ifn^Iitcs  s  car  comme  méleC"  etHh^  en 
Phénicien ,  fignifîe  le  roi  de  la  ville ,  pa- 
reillement haaUcartha  dans  la  même  lan-» 
{ue,  veut  dire  Xtfeigneur  de  la  ville  h  & 
«omme  dans  récriture  haal  tout  feul  fi- 
«nifie  le  ^eu  de  Tyr,  méltc  fe  trouve  auîïi 
lignifier  feul  le  même  dieu,  Héfychius 
dit  M^XDca,  «»  yfpottiydoL  ^tJLoLÔovvior% 
Jîalic^  nom  d'Hercule  chez  les  Amathu- 
ficns  :  or,  les  Amathufiens  étoicnt  une 
colonie  des  Tyriens  en  Chypre,  frayez , 
fi  vous  voulez  de  plus  grands  détails , 
Sanchoniaton  apud  Eu/eh,  de  frtkpar, 
evang.  I\  Bocharti  Phaleg. ,  fart.  2 ,  lih, 
I^  c.xxxiv^  ^lib.II^  c.  !>',  Selden, 
ie  dits  Syriis }  &  FuUeri ,  mifceSan,  Illy 
xvij,  (D.J,) 

MELCHISEDECH  ,  roi  de  jufiice, 
Hifi.facr,^  roi  de  Salem,  &  prêtre  du 
Très-Haut  ♦  vint  à  la  rencontre  dTAbra- 
ham ,  viélorieux  de  Chodorlahomor,  juf- 
^ues  dans  la  vallée  de  Savé  ;  il  le  bénit , 
ic  félon  Texplication  des  pères ,  il  offrit 
pour  lui  le  pain  &  le  vin  du  facrifice  au 
Seigneur.  Gen.  xiv  ^  I8«  19*  Abraham 
-voulant  rcconnoitre  en  lui  la  qualité  de 
prêtre  du  Seigneur,  lui  offrit  la  dime  de 
tout  ce  qu'il  avoit  pris  fur  Tennemi.  Il 
H'eft  plus  parlé  dans  la  fuite  de  MelcbiJÏ- 
iecb  ;  &  récriture  ne  nous  apprend  rien , 
jii  de  fon  père ,  ni  de  fa  généalogie ,  ni  de 
là  naiffance ,  ni^e  fa  mort.  Efil,  aux 
MéhretixyjL(f) 

MELCHISfiDECIENS,  f.  m.  pi.  Hifi. 
êccléf. ,  anciens  fcâaires,  qui  furent atnfi 
>ippellés  parce  qu'ils  élevoient  Mdchifé- 
Jech  au  delTus  de  toutes  les  créatures ,  & 
même  au  deffus  de  Jefus-Chrifl. 

L*auteur  de  cette  fefte  étoit  on  certain 
Théodore ,  banquier ,  difciple  d*un  antre 
Théodore ,  corroyé ur ,  en  forte  q ne  les 
Melcbifé.iécfens  ajoutèrent  feulement  à 
l*béré(ie  des  Théodotiens  ce  qui  regardoit 
en  particulier  Melchifédech  qui  étoit, 
iielon  eux ,  la  grande  &  excellente  vertu. 
DiÛ.  de  Trévoux, 

Cette  héréfie  fut  renouvellée  en  Egyp- 
te ,  fur  la  fin  du  troifîeme  fiecle ,  par  un 
nommé /7/>Kajr,  qui  foutenoit  que  Mel- 
chifédech étoit  le  Saint- Efp rit,  abufant 
pour  cet  effet  de  quelques  paffages  de 
répitre  aux  Hébreux, 
"  On  connolt  une  autre  forte  de  Melobi^ 
y^^rffiif  plus  nouveaux  qui  paroifTfot 
i\xt  npe  branche  des  Maniebéens.  Ils 
«Ht  pour  Mdkhifçdçffa^uQfi  oitrtme  vé* 


nératlon.  Us  ne  reçoivent  point  la  cir<r 
concifion ,  &  n*obfervent  point  le  (abbat* 
Ils  ne  font  proprement  ni  jqifs  ,  ^ 
païens ,  ni  chrétiens ,  &  demeurent  prio^ 
cipalement  vers  U  PHrygie.  On  leur  4 
donné  le  nom  d'Atingahi^  comme  qq| 
diroit  gens  qui  n'ofelit  toucher  les  autres 
de  peur  de  fe  fouiller.  Si  vous  leur  pré* 
fentez  quelque  chofe ,  ils  ne  le  recevront 
pas  de  votre  main  i  mais  it  vous  le  mettes 
à  terre,  ils  le  prendront  $  Se  toQt  de 
même  ils  ne  vous  préfçnteront  rien  aveo 
la  main ,  mais  ils  le  mettront  k  terre ,  afin 
que  vous  ie  preniez.  Cedren*  Zooar. 
Scalig.  ad  Sufeb ,  pag.  241. 

Enfin ,  on  peut  mettre  au  nombre  det 
Melcbifédéciens  ceux  qui  ont  foutenu  que 
Melchifédech  étoit  le  fils  de  Dieu ,  qui 
avoit  apparu  fous  une  forme  humaine  ) 
Abraham  :  fentiment  qui  a  en  de  temt 
en  tems  des  défenfeurs ,  &.  entr'autret 
Pierre  Cunxus  dans  foh  livre  de  la  repu- 
hlique  des  Nébreule.  Il  a  été  réfuté  par 
Chriftophe  Schlegel  ,  &  par  plufienrs 
autres  auteurs  qui  ont  prouvé  que  MeU 
chifédech  n*étoit  qu*un  pur  homme ,  par 
les  textes  mêmes  qui  paroiflent  les  plus 
favorables  à  Topinion  contraire.  Ceft  ce 
qu*on  peut  voir  au  long  dans  I9  dijferta* 
tion  du  père  Calmctyîir  Melcbifêdecb», 

MELCHITES ,  f.  m.  pi.  HifL  eccléf. . 
c*eft  le  nom  qu'on  donne  aux  feâaires  dt 
Levant ,  qui  ne  parlent  point  la  taogne 
Grecque ,  &  qui  ne  différent  prefque  en 
rien  des  Grecs ,  tant  pour  la  croyance  que 
pour  les  cérémonies. 

Ce  mot  eft  la  même  chofe  dans  la  lai^ 
gne  Syriaque  que  r€^a///?fx.  Autrefoi^oe 
nom  fut  donne  aux  catholiques  par  let 
hérétiques,  qui  ne  voulurent  point  (é 
foumettre  aux  décifions  du  concile  de 
Chalcédoine ,  pour  marquer  par  là  qu'ils 
étoient  de  la  religion  de  l'empereur. 

On  nomme  cependant  aujourd'hui 
Alelcbiies ,  parmi  les  Syriens ,  les  Copb' 
tes  ou  Egyptiens ,  &  les  autres  nations 
du  Levant,  ceux  qui ,  n'étant  point  de 
véritables  Grecs,  fuivent  néanmoins 
leurs  opinions.  C'eft  pourquoi  Gabriel 
Sionite ,  dans  fon  traité  de  la  religion  A 
des  mœurs  des  Orientanx ,.  ieur  donne 
indifféremment  le  nom  de  Grecs  &  de 
Melchites,  Voyez  G^EC. 

Il  obferve  encore  qu'ils  font  répandus 
dans  tout  le  Levant^  qu'ils  oient  le  pur- 
gatokSyiu'ikfont  ennemis  du  pape,  9ii 
Dd  4, 
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«a*il  n'y  en  i  point  dans  tout  TOrlent  qui 
le  foient  fi  fort  déclarés  contre  fa  prl- 
snauté  (  mais  ils  n^ont  point  là  deflos ,  ni 
fur  les  articles  de  leur  croyance ,  d'au- 
tres (enttmens  qne  ceux  des  Grecs  fchif- 
inatiques. 

Ils  ont  traduit  en  langue  Arabe  Teuco- 
loge  des  Grecs ,  &  plufieurs  autres  livres 
de  Toffice  ecoléfiaftique.  Ils  ont  auffi  dans 
Sa  même  langue  les  canons  des  conciles , 
&  en  ont  même  ajouté  de  nouveaux  au 
concile  de  Nicée ,  qu*on  nomme  ordinai- 
rement les  ra»o»  ^î^raèr; ,  que  plufieurs 
favans  traitent  de'  fuppofés.  Ces  mêmes 
canons  Arabes  font  anm  à  Tufage  des  Ja- 
cobftes  &  des  Maronites.  F.  Canons. 
XH^.  de  Trévoux. 

MELDELA ,  la  ,  Giûg. ,  en  latin  mo- 
derne Medula ,  petite  place  d'Italie ,  dans 
URomagne.  Elle  appartient  à  fon  propre 
I^rînce ,  oui  eft  de  la  maifon  Pamphili , 
Aeft  àslieues  S.  de  Forii,  41  de  Ra- 
Venne.  Long,  1%  45  ykt,  44,  ^3.  (D.J.) 

MELBJ^  Géog,  anc, ,  peuples  du  dio- 
eefe  de  Meaux  :  la  cité  de  Meaux  eft 
très-ancienne  :  M.  de  Longuerue  dit  qne 
Pline  eft  le  premier  auteur  qui  en  ait 
jnrlë  :  mais  Strabon  qui  écrivoit  fous 
Augufte ,  en  fait  mention  en  fon  JFe, 
livre,  Pline  donne  aux  Meldi  le  nom  de 
iiberi  ;  c'eft-à-dire ,  qu'ils  ëtoient  au  nom- 
lire  de  ces  peuples  qui ,  ayant  caufé  moins 
^e  peine  aux  Romains ,  lors  de  la  con- 
quête des  Gaules ,  avoienten  récompenfe 
«onfervë  leur  liberté  ,  &  étoîent  gou- 
vernés fuivant  leurs  loix ,  &  par  leurs 
IM'opres  niagiftrats.  Ptolomée  donne  le 
nom  de  Laiinum  à  la  capitale  de  ce  peu- 
ple. Le  pays  de  Brie  dont  Meaux  cft  auffi 
la  eapitale ,  étoit  autrefois  une  vafte  fb- 
Têt  nommée  Briegius  faltus ,  qui  pouvoit 
Ibumir  des  bois  propres  à  la  conftruâlon 
étt  navires.  Aujourd'hui  même  c*eft  par 
la  Marne  que  defcendent  les  bois  dont 
on  eonftruit  à  Rouen  les  grands  bateaux , 
qui  ont  quelquefois  30  toifes  de  long,  & 
les  bors  pour  la  marine  an  Havre.  Ceft  à 
Saint Diaier  fUr  la  Marne  qu*on  met  ces 
bois  en  brêles ,  qui  defcendent  jufqu*à 
Charenton,  &de  là  par  la  Seine  jufqu'à 
fon  embotfchure  an  Havre.  On  peut  donc 
croire  que  les  bàtiméns  fabriqués  à 
Meaux  ,  in  Meliis^  pour  le  tranfport  des 
troupes  de  Céfar  au  fortus  Icius^  étoicnt 

Sortes  jnrqu'à  Harfleur ,  que  M.  l'abbé 
ielley  croit  être  le  CwoLotiimin  frafi- 
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iittm ,  la  {brterefle  des  Romains ,  on  pltt^ 
tôt  leur  port  fur  la  Lézarde  dans  le  val- 
lon ,  le  prtefidittm  étant  fur  le  coteau  an 
château  de  Crétin  ,  à  m  il  le  toifes  de  Har« 
fleur.  C'eft  de  ce  port ,  félon  M.  Bonamy* 
que  les  40  navires  de  Céfar ,  cooftruits  à 
Meaux ,  partirent  pour  fe  rendre  au  port 
Itiusy  qu'il  dit  être  IViJfanA^  &  qui 
furent  repoufles  par  un  vent  contraire 
,(  Bel.  Gai.  l.  F.  ).  M.  d'Anville  prétend 

Îjue  ces  vaifleaux  avoient  été  conftraits 
ur  la  Somme ,  TAuthie  &  la  Canche ,  ft 
plac^  les  Melài  au  nord  de  Wiflànd» 
dans  un  canton  voifin  de  Bruges ,  appelle 
Meli-felt ,  ou  vulgairement  MalAeghem' 
velt ,  qui  fignifie  Melàicus  campus.  M. 
Bonamy  déclare  qu'il  n'a  trouvé  ces 
Meldi  Ae  Flandre  dans  aucun  auteur  an* 
cien  ni  moderne ,  &  penfe  que  les  MelM 
de  Céfar  font  les  habitans  de  Meaux  « 
très-ancienne  ville  fur  la  Marne ,  qu'il 
ne  faut  point  dépay fer ,  ni  chercher  dans 
un  canton  de  Flandre  voifin  de  Bruges  : 
onze  des  mannfcrits  de  Céfar  à  la  biblio* 
theque  du  roi ,  &  les  plus  anciens  por- 
tent in  Mêlais  ;  deux  (eulement  du  xve. 
fiede  ont  in  Belgis  :  dans  tous  les  mainuf- 
crits  d'Angleterre,  comme  on  le  voit 
dans  les  éditions  de  Davitz  ,  00  lit  AleU 
dis.  Foy.  Hifl.  de  FAcad.  des  belles4ettrts^ 
tome  XF^édit.in-it^  1773,  p,  291.  (  C) 

MELDORP,  Géogi^,  ancienne  ville 
d'Allemagne  «  au  ducheile  Holftein ,  dans 
la  Dithmarfe»  proche  la  Milde  &  la  mer, 
à  s  milles  S.  de  Tonningcn ,  3  S.  O.  de 
Lunden,  12  N.  0.  de  Hambourg.  Long. 
5:4,  10  ;  lat.  43 ,  34 ,  félon  les  géogn* 
phes  du  pays.  (D.  J.) 

MELECHER ,  f.  m-  Hifl,  anc. ,  idole 
que  les  juifs  adorent.  Melecherînt^  fé- 
lon les  uns ,  le  foldl  ;  la  lune ,  félon  d'an, 
très.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que 
les  femmes  lui  ofFroient  un  gâteau  figné 
d'une  étoile ,  &  que  les  Grecs  faifoient  à 
la  lune  l'offrande  d'nn  pain  fur  lequel  It 
figure  de  cette  planète  étoit  imprimée.  ^ 

MÉLÉD  A ,  Géogr. ,  en  latin  MeliU  , 
par  les  Efcl avons  Mlit  ;  isle  de  Dalmatie| 
dans  le  golfe  de  Venife.  Elle  appartient 
à  la  république  de  Ragnfe ,  a  10  lienes 
de  long ,  abonde  en  poiflbn ,  vin ,  oran- 
Ççrs  &  citronniers.  Il  y  a  une  Bimeufe 
abbaye  de  Bénédiâins.  C'eft  dans  cette 
isle  que  faint  Paul  fut  mordu  d'une  vi* 
père  ,  félon  l'opinion  de  quelques  criti- 
ques y  &  ^d'autres  «a  plus  grand  aiunte 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


M  E  L 

prétakitnï  que  c*^oit  à  Malte.  Lof^, 

MËLÉGK ,  Géo^. ,  ou  MÉLECËY 
m  Bourgogne  près  cle  Chàlons  far  Saône, 
c*cfk  un  village ,  mais  <  en  parle  à  caufe 
de  là  grande  ancienneté  :  il  fe  nommoit 
i^er  Miliacenfis  dans  le  fepticme  (îecle. 
Coflfet,  dans  fon  hilioire  de  Châlons, 
donne  la  defcriptton  d'un  temple  des  an- 
ciens Gaulois ,  qui  fubdftoit  encore  de 
Ion  tcms  en  ce  lieu.  Dom  Jacques  Martin 
a  obfervé  que  la  figure  de  cet  édifice 
tenoit  le  milieu  entre  le  rond  &  le  carré. 
iD.J.) 

MËLEK,  <;^.,  petheyille  d'Alle- 
magne dans  la  bafle  Autriche,  furleDa- 
•nbe.  Elle  eft  ancienne ,  &  a  plufieurs 
chofes  qoi  la  rendent  remarquable. 

Cluvier  veut  qu'on  Tait  d'abord  appel- 
lée  2fowndeck ,  d'où  le  nom  moderne  s'eft 
formé  par  une  abréviation  aiïez  ordinaire 
chez  toutes  les  nattons.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  elle  appartient  préfentement  à  la 
fimenfe  abbaye  des  bénédidins  ,  qui 
conimande  la  ville  &  les  campagnes  des 
environs»  je  dis  qui  commande^  parce 

Î|a'clle  eft  bien  fortifiée ,  &  qu'elle  a  fu 
e  défendre  en  1619  des  attaques  de  l'ar- 
mée des  états  d'Autriche  ligués  contre 
elle,  avec  la  Bohême.  Cette  abbaye  ne 
relevé  |ue  do  faint  ilcge  ;  &  quoique 
l'abbé  qui  en  cft  feigncur  aujourd'hui 
a'aitplus  ni  lesricheUes,  nilapuilTance 
dont  jouifToient  fes  prédécefleurs  avant 
les  guerres  de  religion  ,  il  conferve  en- 
core la  préféance  dans  toutes  les  diètes  du 
pavt. 

Lazius  prétend  qne  les  bénédi Aîns  ont 
Àé  établis  généreufement  à  Melek  par 
Léopold  II  &.  Albert  III  qui  lui  cédèrent 
le  chfttean  où  ils  réfidoient  eux-mêmes. 

Ceft  dans  leur  égiife ,  la  plus  riche  de 
l'Autriche,  qu'eft  le  tombeau  de  CoU 
mann ,  prince  du  fang  des  rois  d^EcoCTc , 

Îjui ,  paflauten  éauipage  de  pèlerin  pour 
e  rendre  à  Jérulalem  ,  fut  arrêté  parle 
gouverneur  du  paya ,  &  pendu  comme 
efpion  en  10 14. 

MeUk  eft  bâtie  au  bas  d'une  colline ,  à 
ts  milles  d'Allemagne  de  Vienne.  Long. 

MÊLER ,  V.  ad.  Gramm, ,  c'eft  faire 
un  mélange,  voyez  Mèlamge.  MHer 
MMjtUj  c*eft  battre  les  cartes ,  afin  qu'el- 
les ne  fe  retrouvent  pas  dans  l'ordre  où 
f\}^  f tff'^T^  Jfil0r  du  vin ,  p'cft  Ic  fre- 
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Itter.  Miter  une firrure ,  c'eften  embar- 
rafler  les  reflorts  :  fe  miler ,  fe  ditauffi 
de  certains  fruits ,  lorfque  la  maturité  les 
colore  $  il  ne  faut  pas  je  m//fr  ordinaire- 
ment d'une  affaire  étrangère,  on  s'ex- 
pofe  à  faire  dire  de  foi ,  de  quoife  mèU-t" 
ilî  Dieu  a  fi  fagementm^//la  peineaa 
plalfir ,  que  l'homme  ignore  fi  la  vie  eft 
un  bien  ou  un  mal.  Il  fe  mêle  d'un  mé- 
chant métier. 

MÊLE&  UN  CHEVAL ,  Maréchal, ,  en 
terme  de  ounege,  c'eft,  k  l'égard  du 
cavalier ,  le  mener  de  façon  qu'il  ne  lâ- 
che ce  qu'oU;  lui  demande.  Un  cheval  de 
tirage  eft  milé^  lorfqu'il  embaraflfe  fes 
jambes  dans  les  traits  qui  s'attachent  à 
la  voiture. 

MELES ,  Géog,  anc. ,  petite  rivière 
d'Afîe,  près  de  Smyme ,  dans  l'Ionie.  A 
la  fource  de  cette  rivière ,  dit  Paufanias, 
eft  une  grotte  dans  laquelle  on  penfe 
qu'Homère  compofa  fon  iliade  ;  c'eft  da 
moins  de  cette  tradition  qne  ce  poète  a 

Îiris  le  furnom  de  MéUJtf^ene^  &  c'eft  auffi 
nr  ce  fondement  qne  Tibulle  difoit  : 
Fojfe  Meletaeas  nec  mallem  tfincere 
chartas.  (D.  /.) 
.  MELESE,  /rtrjjc,  Botan.^  genre  de 
plante  fi  fleur  en  chaton ,  compofée  de 
plufieurs  fommets  &  ftérite.  L'embryon 
nait  entre  les  feuilles  du  jeune  fruit ,  & 
devient  une  femencc^  foliacée ,  cachée 
fous  les  écailles  qui  font  attachées  à  l'axe 
&quicompolènt  le  fruit.  Ajoutez  aux 
caraderes  de  ce  genre  que  iet  Feuilles 
naiflent  par  bouquet.  Tournefort,  inft, 
reiherb.  ^c^y^  Plante. 

MÉlesb  ,  f.  m.  larix ,  Botan. ,  grand 
arbre  qui  fe  trouve  communément  dans 
les  montagnes  des  Alpes ,  des  Pyrénées , 
&  de  l'Apennin,  dans  le  Canada,  dans 
le  Dauphiné,  en  France ,  &  particulière- 
ment aux  environs  de  Briançon.  C'eft  le 
feul  des  arbres  réfineux  qui  quitte  fes 
feuilles  en  hiver  :  il  donne  une  tigeanfli 
droite,  auffi  forte  &  au fli  haute  qne  les 
fapins ,  avec  lefqnels  il  a  beaucoup  de 
reiTemblance  à  plufieurs  égard».  La  tête 
de  l'arbre  fe  garnit  de  ouantité  de  bran- 
ches ^  s'étendent  &  le  plient  vers  la 
terre  ;  les  jeunes  rameaux  font  fouolea 
comme  un  ofier,  &tout  l'arbre  en  t^éné- 
rai  a  beaucoup  de  flexibilité.  Son  écorce 
eft  épaifle ,  crevaflee ,  &  rouge  en  de- 
dans, comme  celles  de  la  plupart  des 
acôres  réfineux*  ^u.  commeoicenie&t  du 
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jrrintems  cet  arbre  a  un  agrément  fi«gn- 
lier  :  d'abord  les  jeunes  branches  de  la 
dernière  année  fe  chargent  de  fleurs  ma- 
les  ou  chatons  écatileux  ,  de  couleur  de 
feuFre  ,  rà(Temblés  en  un  globule;  les 
fleurs  femelles  paroilTent  enfuite  à  d'au- 
tres endroits  des  mêmes  branches  :  ce 
font  de  petites  pommes  de  pin ,  écatUeu- 
fes,  d*unevive  couleur  de  pourpre  vio- 
let «  de  la  plus  belle  apparence  :  puis 
Tiennent  les  feuilles  d'un  verd  tendre  des 
plus  a^éables;  elles  font  raftemblées  plus 
ou  moins  en  nombre  de  40  ou  60 ,  autour 
d'un  petit  mamelon.  fc*arbre  produit  des 
cdnes  qui  contiennent  la  femence;  ils 
font  en  maturité  à  la  fin  de  Thiver ,  mais 
il  faut  les  cueillir  avant  le  mois  de  mars, 
dont  le  hftle  les  fait  ouvrir ,  &  les  graines 
^ui  font  très- menues  &  très- légères, 
tombent  bientôt  &  fe  difperfent.  Le  mé- 
Ufe  eft  (1  robuile ,  qu'il  rcfille  à  nos  pUis 
grands  hivers.  Son  accroiflement  eft  ré- 
|;ulier  j  il  fe  plaît  dans  les  lieux  élevés  & 
f  xpofés  au  froid ,  fur  les  croupes  des  hau- 
tes montagnes  tournées  au  nord ,  dans 
des  places  incultes  Se  ilériles.  Il  vient 
auffi  dans  un  terrein  fec  &  léger  ;  mais  il 
fe  reftife  au  plat  pays,  aux  terres  fortes , 
crétacées ,  (ablonneufes ,  à  Targille ,  &  à 
l'humidité.  Il  lui  iaut  beaucoup  d'air  & 
de  froid  ;  il  n'exijs;e^  aucune  culture ,  lorf- 
qu'il  eft  placé  à  demeure. 

Cet  arbre  n'eft  point  aifé  à  multiplier: 
on  ne  peut  en  venir  à  bout  qu'en  femant 
les  graines  après  les  avoir  tirées  des  cô- 
nes :  pour  y  parvenir  on  expofe  les  cônes 
au  foleilou  devant  le  feu  ;  on  les  remue 
de  tems  en  tems  ;  les  écailles  s'ouvrent 
peu  à  peu ,  &  les  graines  en  fortent.  On 
peut  les  femer  dès  le  commencement  de 
mars  ;  mais  la  faifon  dans  ce  mois  étant 
fujette  aux  alternatives  d'une  humidité 
trop  froid'e ,  ou  d'un  hâle  trop  brûlant , 
qui  font  pourrir  nu  deflëcher  les  graines , 
il  vaut  beaucoup  mieux  attendre  les  pre- 
miers jours  d'avril.  Et  comme  cette  grai« 
ne  levé  difficilement,  &  que  les  plants 
qui  en  viennent,  exigent  des  précau- 
tions pour  les  garantir  des  gelées  pen- 
dant les  premières  années ,  il  fera  plus 
convenable  de  la  femer  dans  des  caif- 
fes  plates  ou  terrines,  que  de  les  rif- 
quer  en  pleine  terre.  On  le  répète  en- 
core, &  on  ne  peut  trop  le  redire  ,  il  efl 
très- difficile  de  wire  lever  la  graine  de  w/- 
/c/#)  et  d«  o^erver  pendant  la  prcakiç 


M  E  L 

année  les  feones  plants  qui  en  font  y0* 
nus.Faites  préparer  un  afTemblage  de  ter- 
res de  diSTérentes  qualltés,en  forte  pour- 
tant que  celles  qui  font  légères  dominent 
ce  mélange  fervira  à  emplir  les  caifFes  on 
terrines  jufou!à  un  pouce  près  du  bord* 
Après  que  les  graines  y  feront  femées, 
faites-les  recouvrir  d'un  pouce  de  terreaa 
très-pourri,  très-léger,  tres-fin  $  faites-let 
placer  contre  un  mur  ou  une  palifTade,  à 
i'expofition  du  levant,  &  recommandez 
de  ne  les  arrofer  ^ue  modérément  dans  les 
gratides  fccherefles  :  les  graines  lèveront 
au  bont  d'un  mois  ;  prefcrivez  de  nou- 
veaux foins  pour  l'éducation  des  jeunes 
plants.  La  trop  grande  ardeur  du  foleil  Se 
les  plnies  trop  abondantes  peuvent  égale* 
ment  les  faire  périr  :  on  pourra  les  garan- 
tir du  premier  inconvénient  enfuppléaot 
quelqne  abri ,  &  les  fauver  de  l'autre  en 
inclinant  les  terrines  pour  empêcher  l'eau 
de  féjourner.  Il  faudra  ferrer  les  caifTes 
ou  terrines  pendant  l'hiver,  &  ne  les  for- 
tirqu'au  mois  d'avril  lorfquc  la  faifon  fera 
bien  adoucie  i  car  rien  de  fi  contraire  aux 
jeunes  plants  d'arbres  réfineux,  que  les 
pluies  froides,  h^  vents  defTéchant,  &  le 
hàle  brûlant ,  qu'on  éprouve  ordinaire- 
ment au  mois  de  mars.  On  pourra  un  aa 
après  les  mettre  en  pépinière,  dans  une 
terre  meuble  &  légère,  vers  la  fin  de  mars 
ou  le  commencement  d'avril ,  lorfqu'ils 
fout  fur  le  point  de  pouffer.  On  aura  foin 
de  conferver  de  h  terre  autour  de  leurs 
racines  en  les  tirant  de  la  caiffe ,  de  les 
garantir  du  foleil  &  des  vents,  jufqu'àce 
qu'ih  aient  pouffé,  &  de  le«,.foutenir  & 
dreffer  avee  de  petites  baguettes ,  parce 
qu'ils  s'inclinent  volontiers  &  fe  redref- 
fent  difficilement,  fi  on  les  a  négligés.  Ait 
bout  de  trois  ans,on  pourra  les  tranfplan- 
ter  à  demeure  fur  la  fin  du  mois  d'oftobre, 
lorfque  les  feuilles  commencent  à  tom- 
ber. Us  réuffiffcnt  rarement  lorfqu'ils  ont 
plut  de  deux  pieds,ou  deux  pieds  &  demi 
de  hauteur,  à  moins  qu'on  ne  puiffe  les 
enlever  &  les  tranfporter  avec  la  motte  de 
terre.  Ces  arbres  viennent  lentement  pen- 
dant les  cinq  premières  années;  mnts  dès 
qu'ils  ont  pris  de  la  force,  ils  pouffent  vi- 
goureufement,  &  fouvent  ils  s'elevent  i 
80  pieds.  On  peut  les  tailler  &  leur  re- 
trancher des  branches  fans  inconvénient^ 
avec  l'attention  néanmoins  d'en  laiffer  à 
l'arbre  plus  qu'on  ne  lui  en  retranche. 
Le  bois  du  miUfi  eftd^na  exceUenticf^ 
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^«e^.lleftdar  ,  folide,  iactieà  Fen^f 6* 
Il  y  en  a  île  ronge  &  de  blanc  9  ce  qui  dé- 
]iend  de  l*àge  de  Tarbre  :  le  rouge  eft  le 
plus  eftîiné  i  audi  eft-ce  le  pins  âgé.  Il  eft 
propre  aux  ouvrages  de  charpente  ,  &  à 
la  cooftrudton  des  petits  bàtimens  de 
mer  j  on  le  préfère  au  pin  &  au  fapin 
pour  ta  menuiferie.  Ce  bois  eft  d'une 
grande  force  &  de  trèsTlongue  durée  ;  il 
ne  tombe  pas  en  vernioulnre  ^  il  ne  con- 
trafte  point  de  çerfure  j  il  pourrit  diffici- 
leoient  ^  ^!:  on  l'emploie  avec  fuccès  con- 
tre le  courant  des  eaux.  Il  ellbon  à  brû- 
ler, &  on  en  fait  du  charbon  qui  efl:  re- 
cherché par  ceux  qui  travaillent  le  fer. 
On  fe  fert  de  Técorce  des  jeunes  mél/fes , 
comme  de  celle  du  chêne,  pour  tanner  les 
cuirs. 

Le  mélefe  tft  renommé  pour  trois  pro- 
4nâions  ;  la  manne ,  la  réune,  &  Tagaric. 

La  manne  que  l'on  trouve  fur  le  witr7f- 
Jf ,  fe  ftirme  en  petits  grains  blancs  niol- 
jaflfes,  glutineux,  que  la  tranfpiration 
faHemble  pendant  la  nuit  fur  les  feuilles 
de  Tarbre ,  au  fort  de  la  fève ,  dans  les 
nois  de  mai  &  juin.  Les  jeunes  arbres 
font  couverts  de  cette  matière  au  lever  du 
Ibleil ,  quiladiffipe  bientôt.  Plus  il  y  a 
de  rofée ,  plus  on  trouve  de  manne ,-  elle 
eft  aufiî  plus  abondante  fur  les  arbres 
jeunes  &  vigoureux.  C'ed  ce  que  l'on 
appelle  la  manne  de  Briançon^  qui  eil 
la  plus  commune  &  la  moins  eftimée  des 
trois  efpeces  de  manne  auc  l'on  conuoit. 
On  ne  l'cmpfoie  qu*d  défaut  de  celle  de 
Syrie  &  de  celle  de  Cahbre. 

On  donne  le  nom  à^  térébenthine  ,  à  la 
réfine  que  l'on  fait  couler  du  mélefe  ,  en 
y  Faîfant  des  trous  avec  la  tarière.  On  tire 
cette  réfine  depuis  la  fin  Je  mai  jnfqu'à  la 
fin  de  feptembre.  Les  arbres  vit^oureux  en 
donnent  plus  que  cenx  qui  font  trop  jeu- 
nes ou  trop  vieux.  Un  méltfe  dans  la  for- 
ce de  l'âge  peut  fournir  tous  les  ans  fept  à 
bnit  livres  de  térébenthine  pendant  qua- 
rante ou  cinquante  ans.  C'cd  dans  la  val- 
lée de  S.Martin  &  dans  le  pays  de  Vaud 
en  SuifTe,  que  s'en  fait  la  plus  gran- 
de récolte ,  &  c'eft  fl  Brianqon  on  à  Lvon 
qu'on  la  porte  vendre.  On  trouvera  fur 
cefiijet  un  détail  plii^  circon^ancié  dans 
U  traité  des  arbres  de  M.  Duhamel ,  au 
mot  Larix, 

L'agaric  efl  une  cfpcce  de  champignon 
{{Vixçtoit  fur  le  tronc  Ju»i//ç/ir.On  croyoit 
^^e  cette  production  ecoit  un?  e:(;;foiU4tt- 
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ee  ,  une  tnmenr  canfée  par  1«  maladie , 
ou  la  foiblelTe  de  l'arbre  :  mais  M.  Tour- 
nefort  contidérant  l'agaric  comme  une 
plante ,  l'a  mis  au  nombre  des  champi- 
gnons ;  &  M.  Michdi  a  prétendu  depuis 
avoir  vu  dans  l'agaric  des  fleurs  &  des  fe- 
menoes.  On  diilingue  encore  un  agarie 
mâle,  &  un  agaric  femelle.  On  ne  fait 
nul  cas  du  premier;  mais  le  fécond  eft 
d'ufage  en  médecine:  c'eft  un  purgatif 
qui  étoit  ellimé  des  anciens ,  &  qui  l'eft 
fort  peu  à  préfent.  V.  Agaric. 

Outre  le  mélefe  ordinaire  auquel  on 
doit   principalement   appliquer  ce  qui 
vient  d'être  dit,  on  connoit  encore  quel*  . 
ques  efpeces  de  cet  arbre  ;  favoir , 

Le  mélefe  à  fruit  blanc:  c'eft  la  couleur 
des  petits  cônes  naifHins  qui  en  fait  toute 
la  diiférence.Ils  font  d'un  blanc  trèWcIa^ 
tant,  au  lieu  que  ceux  du  mélefe ordi* 
naire  font  d'une  couleur  pourpre  très-vi- 
ve. On  peut  encore  aiouter  que  les  feuil- 
les de  l'eCpece  à  fruit  blanc  font  d'un  ver4 
plus  clair  &  plus  tendre. 

Le  mélefe  du  Canada  ,  ou  le  mélefe  noir  : 
fes  feuilles  font  moins  douces  au  toucher 
&  d'un  verd  moins  clair  ;  cet  arbre  tSt- 
encore  bien  peu  connu  en  France. 

Le  mélefe  d^Archangel  :  tout  ce  qu'on 
en  fait,  c'eft^n'il  donne  fes  feuilles  truit 
femaines plutôt  que  \e -mélefe  ordinaire, 
&q lit  fes  branches  font  plus  minces  & 
plus  difpofées  par  leur  flexibilité  »  !«'in- 
clinervers  la  terre.  M.  tTAubemonlefub" 
délégué. 
Obfervations  fur  la  culture  du  /tfélefe  , 
par  Aï.  le  Baron  de  Tschoudy. 

MÉlesb  ,  Bot.  Jard. ,  en  latin  larix  « 
en  anglois  lartls-tree^tn  allemand  lercben» 
boum. 

Caractère  fénérique. 

Les  fleurs  mâles  &  les  fleurs  femelles 
naiflcnt  fur  le  même  arbre  ^  â  quelque 
didance  les  unes  des  autres.  Les  fleurs 
mâles  font  difpofées  en  chatons  écailleux; 
les  fleurs  femelles  font  gronppées  fous 
une  forme  conique;  elles  font  d;épour- 
vues  de  pétales  ,  &  n'ont  qu*un  petit  em- 
bryon qui  devient  une  femence  ailée 
dont  il  s'en  trouve  deux  fou&  chaque  écail- 
le du  cône. 

Efpeces, 

I.  Mél^e  à  feuilles  vemales,  à  cône 
obtus. 

Larix foUis  dtctAuis^  conis  ovatis  obtu^ 
^Jis.  Mille?- 
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Câmmon  larels-tree. 

s.  Méiefe  à  petits  cônes  lâches  &  à 
Icorce  brune.  Milcfe  noir  d* Amérique. 

Lttrix  conîs  minîmis  Iaxis ,  cortice  nt" 
gicante.  Hort,  Colomb, 

Black  American  lirels, 

3.  Milije  \  hm\U%  plus  longues  &  à 
plus  gros  cônes.  Méltfe  de  Sibérie. 

Larixfoliis  longiorihus  ,  cents  majori^ 
bus.  Hort,  Colomb, 

Syberian  larels, 

4,.  Méiefe  nain. 

Zarix  natta. 

Dvmfs  larels. 

ç.  Méiefe  à  feuilles  aîgiies  &  hîvema- 
les ,  ccdrc  du  Liban. 

Larixfoliis  acutis  bivernantibus,  Mill. 

Cedar  of  Libanus, 

Le  méiefe ,  «*.  i ,  couronne  les  poin- 
tes les  plus  élevées  des  Alpes,  11,  où 
bientô:  fous  un  froid  aufG  âpre  que  celui 
dupôlearâique.,  vont  s*éle ver  ces  mon- 
ceaux énormes  de  glace  que  le  foleil  éclai- 
re  depuis  tanrde  ficelés  fans  les  fondre. 
II  eft  vrai  que  du  fein  de  ces  neiges  qui 
recouvrent  des  rochers,  ils  demeurent 
petits  &  chetifs,  &  que  leurs  troncs  tor- 
tus,  inclinés,  raboteux,  leurs  branches 
fatiguées  ou  rompues  marquent  les  ef- 
forts des*  vtents  defpotes  des  champs  de 
Tair  dans  ces  hautes  contrées ,  &  contre 
lesquels  ils  ont  à  lutter  fans  ceHe. 

C'eft  fur  le  bas  des  coteaux ,  dans  les 
pins  profondes  vallée^î ,  que  ces  arbres 
droits  &  vir.oureux  élanqùnt  leur  cime 
lnp  rbe  pour  chercher  i.n  air  libre  ,  pa  - 
viennent  à  une  hauteur  qui  étonne.  Il  m 
eft  dont  les  niiai^es  ceii^ncnt  la  tête,  ou 
que  Pccil  voit  à  peine  fe  terminer  dans  h  s 
vagnesdes  aîrs.  Cet  arbre  eft  ii  propreà 
Tarchitedtire  navale ,  qn*on  a  trouvé  un 
TaifTeau  conilruit  avec  fon  bois  encore 
entier  ,  dans  des  fables  o-^  il  étoit  en- 
gravé  depuis  des  ficelés.  Cet  arbre  dont 
le  bois  aulli  docile^  auilî  droit  &  plus 
long  que  celui  du  fapin  ,  réfifte  à  l  ac- 
tion de  Tair  &  de  l'eau ,  &  mieux  que 
le  chêne,  dont  on  fait  des  corps  de  fon- 
taines, du  merrain  &  deschâflUsdevi- 
tre  exccllens  ,  auquel  les  plus  grands 
peintres  ont  confié  les  chcf-d*auvresde 
leurS/  pinceaux  \  cet  arbre  qui  procure 
itne  excellente  térébenthine  ,  &  l'agaric 
dont  Tart  de  guérir  fait  un  fi  sdr  nlage  ; 
cet  arbie  entin  ,  dont  la  verdure  riante  & 
fraîche  I  &  parfeméc  de  gUuds  de  ccxtil 
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(  8*1!  m'cfl  permit  de  ne  pas  prîTcr 
idées  de  leurs  couleurs  ) ,  fourît  aux  pre- 
miers regards  du  foleil  printanicr,  & 
qui  la  confervc  riche  &  belle  jafqu*aox 
approches  de  l'hiver,  eft  un  de  ceux  qui 
croiflTentle  plus  vite  ,  qui  fe  multiplient 
le  plus  aifcmcnt,&  qui  s'accommodent  le 
mieux  de  toutes  les  terres  &  de  toutes  les 
fituations. 

Sa  l'on  jette  fur  le  wéff/cun  coup-d'œîl 
plus  rapproché ,  on  lui  trouve  bien  des 
âgrémcns  de  d^ils.  Ses  feuilles  filamen* 
teufes  font  attachées  &  grouppées  comme 
une  houppe  élargie  autour  des  boutont 
latéraux  de  fcs  jeunes  branches  fouplM 
&  déliées,  dont  plufienrs,  qui  tombent 
négligemment,  font  balancées  par  le 
moindre  fou ffle  de  l'air  agité  ,•  quoique  f« 
tête  foît  pyramidale,  eUc  ne  laifl'e  pas  que 
de  s'étendre  en  parafol  par  le  bas ,  &  It 
prodigieufe  quantité  de  fes  rameaux  gar- 
nis de  feuilles  procurent  un  ombrage 
agréable.  L'écorce  des  branches  eftd*une 
belle  couleur  d'olive  coupée  de  lofange 
d'une  teinte  chamois,  &  lî  unic,qu*elle 
parolt  avoir  été  verniflëe. 

Cet  arbre  commence  à  verdir  de  ba^  en 
haut  comme  les  montagnes  où  il  croît, 
il  a  déjà  toute  fa  verdure,  que  le  bourgeon 
qui  doit  continuer  fa  flcche  renofe  encore 
dans  les  langes  du  bouton  qui  la  termine. 
Doué,  pour ainû  dire,  d'unînftinft  de 
prévoyance  ,  il  ne  s'élance  de  leur  fcin 
qu'au  mom?nt  où  le  printemps ,  envî- 
rouné  de  flcur«,  ne  craint  plus  ces  R- 
cheux  retours  de  l'hiver  qui  les  ont  lié-' 
tries  fous  les  premiers  pa«.  Ce  n'eftqn'à 
la  fin  de  mai  qu'il  commence  ^  pouffer 
pour  s'élever  ft  8*étcndre  \  &  îa  fève  agit 
avec  force  jufqu'Ha  fin  de  feptembre; 
aullî  pliffieurs  mélefcs  de  m<?s  hofquett 
ont  -  ils  fou  vent  jeté  des  flèches  de  cinq 
pieds  dans  cet  efpace  de  temps. 

Le  méiefe  noir  d'Amérique  paroît  ne 
devoir  atteindre  qu'au  demi -tiers  de  1« 
hauteur  du  premier.  Son  écorce  eft  d^n 
brun  noir;  fcs  feuilles  font  d'un  verd 
bleuâtre,  tendre  ft  glacé  de  blanc ,  d'une 
aménité  charmante.  Ses  cônes ,  (f abord 
purpurins ,  ne  font  pas  auffî  gros  de  plus 
de  deux  tîert  que  ceux  du  n^.  i.  Ils  font 
plus  obtus ,  &  les  écailles  en  fonf  lâches. 
Le  méiefe  de  Sibérie  porte  de  plus  gros 
cônes  ;  fon  écorce  eft  d*nn  brun  -  jaune  ; 
fon  feuillage  eft  d'un  ton  plus  jaunâtre 
^ue  celui  du  méiffe  comman.  A  Tég^rd  d« 
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M^i^naifl,  on  le  diftin^pre  aîfément  par 
fin  rameaux  délié»  &  pendans ,  &  la  foH 
ble  contlicutii^  4Uf  ion  premier  afpcâ 
annonce. 

On  trouve  fur  les  catalogues  Anglols 
00  méi^è^pptWé  horizontal^  qui,  dit-en, 
trace  du  pied>  nous  ignorons  ii  c*eft  une 
Taricté ,  ou  une  v«ritable  efpece.  Nous 
fommcs  dans  le  même  doute  à  regard 
d'un  nUieJ'e  qui  nous  eft  venu  parmi  la 
foule  de  ceux  que  nous  avons  obtenus 
d'uncprodigteuièquantitédegrainsamai- 
liés  dans  les  Alpes  du  pays  ues  Grifons, 
il  ne  vtrdoie  qnVnvirun  quinze  jours 
après  les  antres.  Ses  houpcs  de  feuilles 
font  plu5  rares;  les  feuilles  font  une  fois 
plus  longues  &  trcs-pcndantes;  ce  qui  lut 
donne  un  air  de  délabrement  plut  iingu- 
lierqu*agréable. 

Entrons  dans  quelques  dé  lils  fur  la 
«olture  de  ces  arbres. 

Quoique  les  cônes  du  tfUlefe  attachés  à 
Tarbre  ouvrent  d'eux-mêmes  leurs  écail- 
les vers  la  fin  de  mars  par  Taâion  réitérée 
des  rayons  du  foleil ,  cependant  je  n'ai 
pu  parvenir  à  les  faire  s'ouvrir  dans  un 
four  médiocrement  échauflfé.  On  eft  con- 
traint de  lever  les  écailles  les  unes  après 
les  autres  avec  un  couteau  pour  en  tirer 
la  graine»'  à  moins  que,  déjà  pourvu  de 
méitfes  fertiles,  ou  n'attende  pour  la  fe- 
mer  le  moment  où  elle  eft  près  de  s'échap- 
per dt  fes  entraves ,  moment  qui,  indi- 
qué par  la  nature ,  doit  être  fans  doute  le 
jpius  propre  à  leur  prompte  &  fûre  ger- 
siinatîon  ;  il  eft  plufieurs  méthodes  de 
£iire  des  femîs  de  mélefcs ,  qui  font  ada^v 
tées  aux  butp  qu'on  fe  propofe.  Ne  vou. 
lez-vous  élever  de  ces  arbres  qu'un  petit 
sombre ,  dans  la  vue  feulement  d'en  gar- 
nir des  bofquets  ^  d'en  former  des  allées, 
iemez  dans  de  petites  caiftes  ilc  fept  pou- 
ces d4;  profondeur  j  emplinèa  ces  caifles 
d'une  bonne  terre  fraîche  &  onâueufe  , 
Mêlée  de  fable  &  de  terreau  ^  unilTez  bien 
lafopcrficie;  répandez  en  fuite  les  grai- 
ne aiTez  épais,  couvrez- les  de  moins 
d'un  demî-pouce  de  fable  fin  mêlé  de  tcr- 
teau  tamîfé  de  bois  pourri,  devenu  terre. 
Serrez  enfuitc  avec  une  planchette  unie. 
Enterrez  ces  caifles  dans  une  couche  de 
fumier  récente.  Arrofez  -  les  de  temps  à 
antre  avec  un  goupillon  ;  ombragez  -  les 
de  paiUaflbas  (tendant  le  plus  chaud  du 
jour  $  diminuez  graduellement  cet  om- 
^rai^c  rcri  U  fin  d«  juillet ,  &  le  û<ccè$ 
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de  VAS  (traînes  fera  trcs  -  certain.  Si  vous 
voulez  multiplier  cet  arbte  en  plus  gran- 
de quantité  ,  fcmcz  avec  les  mêmes  a^ 
tentions  ou  dans  de  longues  caifles  enter- 
rées au  levant  ou  au  nord ,  ou  fous  Pom- 
bre  de  quelques  hauts  arbres,  ou  bieu  en 
pleine  terre  dans  des  lieux  frais  faas  être 
humides  h  ayant  toujours  foin  de  procu- 
rer un  ombrage  artificiel  ,  lorfque  del 
feuillées  voifinesn'y  luppléeront  pat. 

L'ombre  eft  plus  cflenticllc  encore  aux 
mélejfs  enfcins  qu'aux  lapins  c^'  aux  pins, 
quoique  dans  la  fuite  ils  s'en  paflent  plus 
aifcment. 

Le  troifieme  priptemps,  un  jour  doux, 
nébuleux  ou  pluvieux  du  commence- 
.ment  d'avril ,  vous  tirerez  ces  pctirs  ar- 
bres du  femis,  ayant  attention  de  girdcr 
leurs  racines  entières  &  intaéles ,  &  de 
les  planter  dans  une  plahche  de  terre 
commune  bien  faqonnée  à  un  pied  les  uns 
des  autres  en  tons  feus.  Vous  en  forme- 
rez trois  rangées  de  fuite  que  vous  co:»- 
vrirez  de  cerceaux  fur  lefquels  vous  po- 
ferez  de  la  fane  de  pois.  Vous  ajufterez , 
en  plantant ,  contre  la  racine  de  chacun 
un  peu  de  la  terre  du  femis.  Vous  ferre- 
rez doucement  avec  le  pouce  autour  da 
pied ,  après  la  plantation ,  &  y  applique- 
rez un  peu  de  moufle,  ou  de  menue  litiè- 
re, &  vous  arrofcrez  de  temps  à  autre 
jufqu'à  parfaite  reprife.  Deux  ans  adirés, 
vos  tnélefes  auront  deux  pieds  &  demi  de 
haut,  ou  trois  pieds.  C'cft  l'inftant  de 
les  planter  à  demeure  ;  plus  forts ,  ils  ne 
reprendroient  pas  li-bien  &  ne  véeétc- 
roicnt  pas  à  beaucoup  près  fi  vite,  v'ous 
les  enlèverez  en  motte  &  les  placerez  h\ 
oh  vous  voudrez  les  fixer ,  ayant  foin 
de  mettre  de  la  menue  litière  autour  de 
leurs  pieds.  Vous  pouvez  en  garnir  des 
bofquets,  en  former  des  allées,  ou  en 
planter  des  bois  entiers  fur  des  c6t«îaux, 
au  bas  des  vallons ,  &  même  dznn  des 
lieux  incultes  &  arides ,  où  peu  d'autres 
arbres  réuifiroientauflibien;  ladiftance 
convenable  ri  mettre  entr'eux  eft  de  dou- 
ze on  quinze  pieds  :  mais  pour  les  dé- 
fendre contre  les  vents  qui  les  fatiguent 
beaucoup  8c  les  font  plier  jufou'à  terre  » 
vous  pouvez  les  planter  d'abord  h  fîx 
pieds  les  uni  des  autres  ,  fauf  à  en  orcr 
dç  deux  un  dans  la  fuite;  ce  qui  vous  pro- 
curera une  coupe  de  très-belles  percher. 
La  même  raifon  doit  engager  à  planter  le*) 
bois 4e  mé/^ 9  tant  qu'on  pourra,  dans 
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les  eadfoîts  les  plus  bas  &  les  plus  abd- 
tés  contre  la  furie  des  vents.  On  fentbien 
que  dans  les  bofquets  &  les  allées  il  fou> 
drafoutcnir  les  w^flrfeszvec  des  tuteurs 
pendant  bien  des  années. 

Ce  feroit  en  vain  qu'on  tettterott  de 
grands  l'émis  de  wéle/e  à  demeure  par  tes 
méthodes  ordinaires  :  la  ténacité  des  ter- 
res empécheroit  la  graine  de  lever.  Les 
foibles  plantules  qui  pourraient  pamitre 
fcroient  enluiteétouilëcsparles  mauvai-  ! 
fcs  herbe»,  >n\  ticvorécs  parles  rayons 
du  lolcil.  Nous  ne  connoidbns  que  defix 
moyens  praticables.  Plantez  des  haies  de 
faule  marfault  à  quatre  pieds  les  unes 
des  autres ,  &  dirigées  de  manière  à  pa- 
rer le  midi  &  lecfouchant:  tenez  ronf- 
tamment  entr'cUes  la  terre  netted'herbcs. 
Lorfque  les  haies  auront  fix  pieds  de 
haut,  creufez  nue  rigole  au  milieu  delenr 
intervalle  que  vous  remplirez  de  bonrre 
terre  légère  mêlée  de  fable  fin.  Semez  par 
deffus ,  &  recouvrer  les  graines  d'un  de- 
mi-pouce de  terre  encore  plus  légère  mê- 
lée de  terreau.  Si  Tété  eft  un  peu  humi- 
de ,  ce  femis  lèvera  à  merveille ,  &  vos 
foins  fe  borneront  à  le  nettoyer  d'herbes 
avec  foin.  Vous  ôterez  fucceinvcment  les 
années  fuitrantes  les  petits  arbres  fura- 
bondans  /  lorfqu'ils  pourront  fe  paÏÏer 
d'ombre ,  vous  arracherez  les  mârfaults  ; 
le  produit  de  leur  coupe  paiera  vos  fraisj 
&  vous  aurez  un  bois  de  inélefe. 

Autre  méthode  :  je  fuppofe  des  lartdes, 
des  brotifTailles ,  un  terrein  en  herbe,  ou 
une  côte  rafe ,  îl  n'importe  :  vous  aurez 
des  caifl'fs  de  bols  on  des  pani;rs  d'ofier 
brun  ,  fans  fond ,  d'un  pied  en  carré; 
vous  les  planterez  à  quatre  pieds  en  tous 
fens  les  uns  desautres  j  vous  IcsrempU- 
rez  d'un  mélange  de  terre  convenable  , 
&  y  femerez  une  bonne  pincée  de  femen* 
ces  de  mélefe.  Il  vous  fera  facile  d'ombra- 
ger les  paniers  avec  deux  cerceaux  croî- 
fés,  fur  lefquels  vous  mettrez  des  rofcaux 
ou  telle  autre  couverture  légère  qui  fera 
U  plus  à  votre  portée.  Par  les  temps  fecs, 
il  fera  pofiible,  fnr-toutdans  le  VoiCmage 
des  eaux ,  d'arrofe;  ces  paniers,  autour 
defqnels  vous  tiendrez  net  d'herbes  un 
cercle  d'un  pied  de  rayon ,  à  prendre  des 
bords.  Vous  en  ufercz  dans  la  fuite  com- 
me il  a  été  dit  dans  la  méthode  première. 

LcnHélefes  qui  viendront  en  bois,  étant 
d^abord  fort  rapprochés  les  uns  des  au- 
tres >  j^'auront  pa»  ^efoia  di  toul  d^êue 
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élagués  ;  la  privation  du  courant  d'àirfe» 
ra  périr  dans  ia  fuite  leurs  branches  ia*^- 
rales.  A  l'égard  de  ceux  phintés  à  de  gran<i 
des  diilances  ,  voici  comme  il  faudra  s*y 
prendre  pour  former  un  tronc  nu  ;  vous 
les  laifferez ,  durant  -trois  ou  quatre  an- 
nées après  la  plantacidn ,  fe  livrer  à  tout 
le  luxe  de  leut  croilfance  :  les  branchtfs 
latérales  inférieures*,  en  arrêtant  la  fève 
vers  le  pied,  le  fortifiera  fiogultérement  .* 
ehfuite ,  au  mois  d'odobre ,  tandis  que  la 
fève  ralentie  ne  laiffcra  exfuder  de  téré- 
benthine que  ce  qu'il  en  faudra  pour  ga- 
rantir les  blcflurcs  de  J'acl-ioride  la  ge- 
lée ,  vous  couperez  près  de  l'écorce ,  1  é- 
tage  des  branches  les  plus  inférieures) 
&  voMs  vous  contenterez  ,  à  l'égard  de 
celui  qui  eil  immédiatement  au  deHTus  ^ 
de  le  retrancher  julqu'à  quatre  ou  cinq 
pouces  du  c6rps  de  l'arbre.  Ces  chicots 
végéteront  foiblement,  tandis  que  le» 
plaies  d'en  bas  fe  refermeront  ;  l'autom- 
ne fuivante,  vous  les  couperez  près  de 
l'écorce ,  &.  formerez  de  nouveaux  chi* 
cots  ^i  dcUus  ,  vous  continuerez  ainfi 
d'année. en  année',  jnfqu'.^  ce  que  votre 
arbre  ait  fix  pieds  de  tige  nue  î  alors  vou« 
le  laiflTerez  trois  ou  quatre  ans  dans  cette 
proportion  ;  le  temps  révolu ,  vous  pour- 
rez continuer  «l'élaguer  ,  jufqu'à  ce  que 
votre  arbre  ait  la  figure  que  vous  voulci 
lui  donner^ 

Tout  ce  quel  nous  avons  dit  des  femis , 
de  l'inftitution  &  du  régime  des  mélefes^ 
convient  aux  pins  &  aux  fapins:  nous 
nous  bornerons  dans  les  articles  de  ces 
deux  genres  au  traitement  particulier 
que  demandent  certaines  efpeces. 

Nous  avons  multiplié  les  mélefes  par 
les  marcottes ,  particnliércment  le  méhfe^ 
noir  d'Amérique  ,•  noris  avons  couché  les 
branches  en  juillet,  en  faifant  une  coche 
à  la  partie  inférieure  de  leur  courbiirc? 
ces  marcottes  bien  foignécs  fe  font  trou- 
vées bien  enracinées  la  troifteme  autoir* 
ne  $  quelques  boutures  faites  en  fcptem- 
brede  l'année  dernière  ont  pouffe  des 
bourgeons  &  fe  foutiennent  encore.  Un 
de  mes  voîfins  a  planté  ce  printemps  de 
ces  cônes  de  mélefes,  que  des  branches 
percent  par  leur  axe;  les  branchei  odt 
pouffé  Se  étm'eiit  aflez  vigourenfes  la  der- 
nière fois  que  je  leô  ai  vues;* 

Enfin ,  les  efpeces  rares  fe  greffent ,  en 
approche  fuf  le  iw^/e/e  commun:  j'ai  deraç 
méiçfcs  ofàft  d'Améh%uc  %ue  j'at-einl^ 
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frcffef,&  ^i  font  d'une  vîgoeBr  &  d'one 
beauté  étonnantes  $  ils  font  une  fois  plus 
gros  &  plus  hauts  que  les  individus  de 
etttc  efpece  qui  vivent  fur  leurs  propres 
racines.  Les  plus  petites  efpeces  doivent 
fe  greffer  fur  le  mélefe  noir  :  je  ne  doute 
pas  que  les  pins  &  les  fapins  ne  puiflent 
le  multiplier  lufH  par  cette  voie ,  en  fai- 
fant  un  choix  convenable  des  efpeces  les 
plos  difpofées  à  contradcr  entr*elles  cet- 
te alliance. 

Les  anciens  botan'ftei  ont  diftingné 
ilans  L-  mélefe ,  «®.  i ,  celui  à  Heur  blan- 
che. &  celui  à  fleur  rouge  5  mais  ce  ne 
ibnt  que  des  variétés  feminales;  à  Tégard 
de  la  couleur  de  leur  bois ,  elle  dépend 
du  fol  où  ils  croiffent.  Le  mélefe  de  Sibé- 
rie &  le  mUefe  nain  pouffent  encore  pln- 
tét  que  les  autres  :  ils  demandent  plus 
d'ombre  &  de  fraîcheur  dans  leur  jenneife. 

ÎAsmétefes  fe  taillent  très- bien  :  on  en 
forme  fous  le  cifeau  des  pyramides  fu- 
perbes,  &  il  feroitaifé  de  leur  donner, 
comme  aux  ifs ,  toutes  les  figures  qu'on 
voudroit  imaginer  i  on  en  forme  des  pa- 
lîfiades  qu'on  peut  élever  anflS  haut  qu'on 
Veut  :  plantez  des  méltfes  de  trois  ou  qua- 
tre pieds  de  haut ,  à  quatre  ou  cinq  pieds 
les  uas  des  autres  ;  taillez  les  fur  les  deux 
laces  de  bas  en  haut,  bientôt  ils  fe  join- 
drontpar  leurs  branches  latérales,  &  for- 
lieront  une  tenture  verte  des  plus  riches 
&  des  plus  agréables  à  la  vue.  Si  vous 
voulez  jouir  vite ,  plantez  les  plus  jeunes 
à  on  pied  &  demi  de  diftancc  ;  il  ne  faut 
les  tailler  qu'une  fois ,  &  choiûr  le  mois 
d*oâobre,  temps  où  la  fcve  ralentie,  ne 
fe  perd  plus  par  les  coupures:  ceci  con- 
vient également  aux  fapins  épicéas  dont 
on  forme  aufli  de  belles  paliffades.  Les 
i^élefef  feroient  très  -  propres  à  couvrir 
des  cabinets  &  des  tonnelles ^  la  terre 
^ue  ces  arbres  femblent  préférer ,  quoî- 
y'ils  n'en  rebutent  aucune,  eft  une  terre 
douce  &  orrftueufe ,  couleur  de  noîfctte 
•u  rouge.  Le  cèdre  du  Liban  eft  un  vérU 
tMb\e mélefe;  fi  on  lui  a  laifféle  nom  de 
eedff,  qui  n'appartient  qu'aux  arbres  bac- 
ciferes,  du  genre  des  genévriers ,  ce  n'cft 
Vïépar  refpeél  pour  une  dénomination 
antique  &  confacrée  par  les  livres  faînts: 
ons'eftfaitde  cet  arbre  une  idée  fanffe, 
lorfqu'on  a  cru  qu'il  étoit  d'une  hauteur 
prodigieufe  ;  il  eft  bien  pins  remarquable 
par  (a  groffenr  énorme  &  par  l'extrême 
^adue  de  Ù9  liranvtvet ,  ^ue  par  fon  éli- 
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vaHon*  Maundrel,  un  des  derniers  voya« 
geurs  qui  aicntvifité  le  Liban,  n'y  en' t 
plus  trouvé  que  feize,  dont  la  mafle  éton- 
nante témoigfna  qu'ils  avoient  vu  s'écou- 
ler les  ficelés  ;  il  en  mefura  un  qui  a^^it 
douze  verges  de  tour,  les  branches  s'éten- 
doicnt  à  une  dîftance  incroyable  ;  c'eft 
pourquoi  le  roi  prophète  dit  qu'un  peuple 
floriffant  s'étendra  comme  un  cèdre  du 
Liban;  un  autre  voyageur  leur  donne 
une  groll'eur  bien  plus  confidérable. 

Cet  arbre  impofant  ne  fe  trouve  nulle 
part  fpontan^e  <,ue  fur  le  mont  Liban,  où 
i!  croît  pirmi  les  neiges  qni  le  couvrent 
une  grande  partie  de  l'année  ;  c'eft  de 
cette  feule  forêt  que  font  defcenducé  ces 
maiTes  énormes  qui  ont  fervi  à  la  conf- 
trué^ion  du  temple  de  Jérufalem.  Ce  bdis 
incorruptible  a  été  trouvé  fain  au  bodt 
de  dcnx  mille  ans  dans  le  temple  d'Apol- 
lon ,  à  Utique ,  oit  il  x'eft  vu  profané.  La 
ftatue  de  Diane  ,  au  temple  d'Ephefc, 
étoit  de  cèdre  du  Liban  ,•  fa  fcinrc  étoit 
un  des  ingrédiens  qui  fervoieut  à  em- 
baumer les  corps  en  Egypte,  &  l'on  en  • 
tlroit  une  huile  propre  à  la  confervation 
de^  livres. 

Ctt  arbre  fi  ma  jeftneux ,  -dont  la  ver- 
dure eft  perpétuelle ,  &  dont  les  bran- 
ches immenies ,  touffues ,  plates  &  hori- 
zontales, reffemblent,  quand  le  vent  les 
balance,  à  des  nuages  qu'il  chaf]^  devant 
lui  i  cet  arbre  fi  utile  enfin,  croît  d'au- 
tant mieux  que  la  terre  eft  plus  ftérile ,  & 
donneroità  nos  montagnes  nues  un  vk» 
tement  fuperhe  &  précieux. 

L'écorce  du  cèdre  du  Liban  eft  nnic , 
épaiffe ,  fpongieufe  &  nouenfe,  h  l'infcr- 
tion  des  branches  ;  les  feuilles  font  dîfpo- 
fées  comme  ceHes  des  mélefes  $  les  cône» 
fontauffi  gros  que  la  plus  groffe  pomme, 
&  affeélent  la  figure  d'un  baril  ;  les  écail- 
les font  cerîacées ,  larges ,  Si  fe  recou- 
vrent à  quelques  Hgnesprès,&  font  exac- 
tement clofcs  ;  la  femence  reffemble  à 
celle  du  fapin  à  feuilles  d'if:  on  ne  peut 
la  tirer  des  cônes  qu'en  les  perqant  par 
leur  axe  avec  un  fer  pointn  qu'on  chalTe 
à  coups  de  marteau  ;  ibnt-ils  percés ,  on 
les  jette  dans  t'eau,  &  oh  les  y  laiflTe  quel- 
ques heures  pour  les  amollir ,  alors  on 
levé  aifément  les  écailles  &  on  en  tire  les 
graines  ;  mais  cette  opération  ne  doit  fe 
faire  ou'au  moment  de  les  femer  :  elle» 
feconfervent  faines  plufieurs  aonéei  dans 
les  c0aet. 
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Les  graines  fe  fement  dans  !e  mémo 
temps  &  de  la  même  manière  que  celles 
des  mâiffesy  &  les  mêmes  foins  leur  con- 
viennent en  général.  Voici  tes  attentions 
particulières  qu*tl  faut  ob  fer  ver.  I^  La 
terre  ne  doit  être  mclée  d*aucune  efpece 
de  terreau  ni  de  terre  noire  de  potager  \ 
Ik  meilleure  eft  un  fable  fin  &  gras ,  mê- 
lé de  terre  franche  &  douce.  2°.  Il  faut 
couvrir  les  cailFes  d'un  filet,  pour  garan- 
tir du  bec  des  oifcaux  les 'tendres  plan- 
tules«  lorsqu'elles  jaillitTcnt  du  fein  de 
la  jçraîne  3^  An  mois  de  juillet ,  c'cft- 
à-dire,  deux  mois  après  fa  germination  , 
on  tranfplantera  la  moitié  des  petits  cè- 
dres, chacun  dans  un  pot  particirlicr , 
qu*on  tiendra  ombragé  jufqu'à  parfaite 
reprife ,  &  qu'on  enterrera  enfuite  con- 
tre un  mur ,  au  nc^rd.  4^  Ces  pots  &ces 
caiffcs  paflTeront  les  deux  premiers  hi- 
vers fous  une  cai (Te  vitrée  ;  mais  on  les 
tirera  au  commencement  de  mars  pour 
les  remettre  au  même  endroit  d!où  on  les 
a  tirés.  Vers  la  mi  -  avril ,  on  remettra  ^ 
chacun  dans  un  pot ,  ce  qui  fera  relié  de 
petits  cèdres  dans  les  caiÛes  ;  on  conti- 
nuera ce  traitement  en  leur  donnant  fuc- 
ceflîvement  de  plus  grands  pots  jufqu'à 
ce  qu'ils  foient  en  état  d'être  plantés  à  de- 
meure, c'fft-à-dire,  jufqu'à  ce  qu'ils 
aient  un  pied  &  demi^  de  haut  :  on  les 
plantera  avec  la  motte  moulée  par  les 

Îiots;  il  ftiut  arrofer  très-  fobrement  les 
émis  &  les  jeunes  plantules ,  tant  qu'el- 
les font  tendresi  elles  fe  pourrificnt  très- 
aifément  rez-terre  »  il  faudra  même  ga- 
.  rantir  lescaiflcs  des  pluies  avec  des  clo- 
ches, fi  elles  font  trop  abondantes  ou 
trop  fréquentes  :  on  m'a  demandé  qu'on 
s'étoît  bien  trouvé  de  la  méthode  fuivan- 
tc  d'élever  ces  arbres. 

On  plante  trois  ou  quatre  femences 
•  dans  un  netit  pôt,  qu'on  enterre  dans  une 
couche  faite  contre  un  mnr  expofé  au 
nrrd  ;  lorfqu'il  pleut  on  tire  ces  pots  de 
tetre  ,  &  on  les  tient  inclinés.  Dès  que  le 
cèdre  du  Liban  eft  une  fois  planté  aii  lieu 
de  fa  demeure ,  11  ne  demande  plus  d'au- 
'  tt^  foin  que  de  tenir  la  terre  nette  d'her- 
bes à  l'entour ,  &  de  drefler  contre  un  tu- 
teur fa  flèche  qui  eft  difpoCee  à  s'inclinejç 
&  Ke  tourmenter. 

Nous  avons  fait  reprendre  le  cèdre  du 
Liban  de  boutures  fiiites  en  juillet  &  en 
feptembre,&  de  marcottes  couchées  dans 
les  mêmes  mois.  (M*  U  B,  de  ffihouiy.  ) 
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MÉLESE9  ^f^t'  niid,^  cet  arbre  ap- 
partient  a  la  matière  médicale ,  comme 
lui  fourni  (Tant  une  efpece  de  manne  con- 
nue dans  les  boutiques  fous  le  nom  de 
mannt  de  Briauçon ,  ou  de  mélcfe^  Se  une 
efpece  de  térébenthine  communément 
appcllée  térébenthine  de  Fenife,  V,  M  AN» 
Niî  &  TÉRéBENTHTNE.  (h) 

MELETw  ^AUCLES,  Hift.  nat. . 
poiffon  fort  long ,  relativement  à  fa  grof« 
feur  qui  n'excède  pas  celle  du  petit  doîgti 
il  a  le  dos  épais,  le  ventre  plat ,  lej  yeux 
;;raniis  &  la  bouche  petite  &  fans  dents. 
La  couleur  du  ventre  eft  argentée  ;  le  dos 
eft  brun ,  &  le  tour  de  la  tête  en  partie 
jaune  &  en  partie  rouge  comme  dans  îa 
fardinc.  Il  a  deux  nageoires  auprès  det 
ouics  ,  une  de  chaque  côté  ,  deux  autres 
fous  le  ventre  placées  plus  en  arrière» 
une  autre  grande  nageoire  fituée  immé- 
diatement au  deflbusde  l'anus,  &  deux 
fur  le  dos  ;  toutes  ces  nageoires  font  blan- 
ches ;  le  corps  de  ce  poiflbn  eft  tranfpa- 
rent;  on  voit  feulement  une  ligne  obfcurt 
lorfqu'on  le  regarde  à  contre-jour,  on 
lorfqu'il  eft  cuit.  Cette  ligne  s'étend  for 
les  côtés  du  corps  depuis  la  tête  jufqu*à 
la  queue  :  le  melet  eft  de  bon  goût,  il  a  U 
chair  affez  ferme.  Rondelet,  Hifi.  des 
poifpar^.  I,,LVII,ch.IK.  ^.POISSON. 
M}ÎLETETl(lUE,i>/i//7.  ùtfir.  det 
anc. ,  fuivant  Solinu^ ,  c'c'toit  la  même 
flûte  que  celle  qu'on  appelloit  en  Latin 
t;q/ra:  apparemment  qu'elle  étoitd*aae 
exécution  plus  facile  que  les  autres  flû- 
tes ;  car  il  ajoute  que  les  muficienncs  s*en 
fcrvoient  pour  fiîiré  leurs  premiers  cC- 
fais  :  d'autres  veulent  que  la  flûte  méUt4- 
tique  foit  la  même  que  la  phonafca  on 
phonafcicadont  les  muficien.'î  fe  fervoicat 
pour  diriger  les  tons  de  la  voix  ,  &  que 
Qiiintilien  appelle  tonorio»  :  en  forte  que 
probablement  la  plagiante,  la  flûte  ap- 
pellée  t;a/ca, celle  [nvaomméePbonqfcap 
la  ntéUtétique  &  le  tonorion  ne  font  qu*a« 
nefeule  &  même  flûte,  (F. Z).  C.) 
MELLETTE  .vo^ez  Nadelle. 
MELFI,  Oéogr.y  ville  d'Italie,  an 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Bafiltcate» 
avec  un  château  fur  une  roche,  le  titre  de 
priucipauté&  un  évéché  fuflrragantde  U 
Cerenza ,  mais  exempt  de  fa  jnrifdiâion* 
Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  A  mai  tL 
Elle  eft  à  quatre  milles  de  l'ÛSantc,  i^ 
N.O.  de  Conza ,  6>  1^.  £..de  Naples. 

'       AlELiANTHE, 
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txot. ,  genre  de  plante  à  fleur  polypétale, 
anomale ,  comporée  de  quatre  pétales  dif- 
pofés  tantôt  en  éventail  ,  &  tantôt  en  for* 
me  de  cône.  Le  piftil  fort  du  caKce ,  qui 
eft  découpé  profondément  en  pluiieurs 
parties  inégales  «  &  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  tétragoae  &  refTemblant  à  une 
vclfie  :  ce  fruit  eft  divifé  en  quatre  lojjcs, 
&  contient  des  femences  arrondies.Tour- 
nef.  injl.reiherb,  T.  PLANTE. 

M.  de  Toumcfort  compte  trois  efpeces 
de  ce  genre  de  plante  qui  ne  différent 
qo*en  grandeur:  les  Botaiiiftes  rappellent 
melianthus  Africanus  à  caufe  de  Ton  ori- 
gine Africaine. 

Cette  plante  s'élève  en  général  à  la 
hauteur  de  fept  à  huit  pieds,  toujours 
verte ,  8c  en  vigueur.  Sa  tige  eft  de  la 
grofleur  d*nn ,  deux  ou  trois  pouces,  ron- 
de, cannelée,  rude  au  toucher  ,  noueu- 
fe ,  folide ,  rouceâtre.     , 

Ses  feuilles  font  foites,  &àpen  près 
rangées  comme  celles  de  la  pimprenelle, 
mais  cinq  ou  fix  fois  aufli  grandes,  liiTes, 
nerveuCes ,  dentelçes  profondémant  tout 
latour ,  de  couleur  de  verd  de  mer,  d'u- 
ne odeur  forte,  puante,  aUoupiflTaRte, 
d'un  goAt  herbeux ,  un  peu  ftyptique. 

Ses  fleurs  naiflent  aux  fommités  de  la 
tîgc  difpofées  en  épis ,  d'un  noir  rougeà- 
trc  ,  attachées  à  de  petits  pédicules  rou- 
ges, couverts  d'un  fin  coton,  portant 
A)us  la  fleur  une  feuille  de  la  grandeur 
de  l'ongle ,  quelquefois  purpurine,  quel- 
quefois d'un  purpurin  verdâtre. 

Ces  fleurs  font  irrégulieres ,  à  quatre 
"pétales,  difpofées  en  main  ouverte,  ou 
en  cône,  foutenuespar  un  cdice  décou- 
pé jufqu'à  la  bafc,  en  cinq  parties  inéga- 
les, &  contenant  an  fond  un  fue  mielleux 
rouge- noir,  doux  ,  vineux  &  fort  agréa- 
ble. 

Qtiand  la  fleur  eft  paflee ,  le  piftil  de- 
vient un  fruit  vefîculaire ,  gros  comme 
celui  dUNuigella,  membraneux,  relevé 
de  quatre  coins,  &  divifé  en  quatre  loges, 
qni  renferment  des  femences  rondelet- 
tes ,  noirâtres ,  luifantes  comme  celles  de 
la  pivoine. 

La  racine  de  cette  plante  eft  vivace, 
grofife  ,  branchue ,  ligneufe ,  rampante 
profondément  en  terre,  &  s*étendant 
beaucoup. 

La  mélitmtbe  eft  originaire  d'Afrique: 
I&.  Herman ,  profelTeur  en  botanique  à 
TêmKXI.  FartitJ. 
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Leyde,rafîiitconnoitre  en  Europe,  <Se 
lui  a  donné  fon  nom  ,  qui  fignifie  feur 
miellée ,  parce  que  fa  fleur  eft  pleine  d'un  - 
fuc  miellé  qu'elle  diftille. 

On  cultive  cette  plante  en  Europe  dans 
les  jardins  des  botaniftcs  curieux*,  fur- 
tout  en  Angleterre  ;  elle  y  fleurit,  Ôi  y 
perfeâionne  fes  graines.  Miller  vous  ap- 
prendra fa  culture  qui  n'eft  même  pas  dif- 
ficile. (/)../.)  , 

MlfxiAPOUR.  ou  MÉLIAPOR  ,  Q/o^ 
graphie^  ville  célèbre  de  rinJe  ,  en  deçà 
du  Gange ,  fur  la  côte  de  CoromandeU 
au  royaume  de  Carnatc.On  l'appelle  auf- 
fi  S,  Tboméi  quoiqu'à  proprement  parler, 
Miliapour  &  S.  Thamé  foient  plutôt  deux 
villes  contigiies  qu'une  feule  :  i^///«/><?«r 
n'eft  habitée  que  par  des  Indiens  &  d;rs 
Mabométans ,  au  lieu  qu'il  y  a  beaucoup 
d'Arméniens  &  quelques  Portugais  h  «$t 
Tbomé.  Aléliapour  eft  nommée  par  li;t 
Indiens  Mailiabourain^  c'eft-à-dire ,  viU 
le  des  paofiSy  parce  que  les  princes  qui  y 
regnoient  portoient  un  paon  pour  armes» 
Aurengzcb  ,  ayant  conquis  le  royaume 
de  Golconde^  eft  .aujourd'hui  maître  dt 
M^liitpour  &  de  Saint-  Thowé^o^  les  Por- 
tugais  ont  eu  long-tems  un  quartier  con- 
fidérable.  Lon^,^^ ,  30  i  ht,  13  ,  16. 

MELIB/EE ,  Géog.  anc,  en  latin  MU 
liboa ,  ancienne  ville  de  Thracc ,  dans  la 
Theflàlic ,  au  pied  du  mont  Oflà ,  &  au 
defl\is  de  Démétriade ,  comme  le  prouve 
un  paflage  de  Tite-Live ,  livrt  XLIF^ 
cbâp.  xiij, 

MEUBŒUSmom^  le  ,  Gécgr.  atie.^ 
ancien  nom  d'une  montagne  de  la  Germa- 
nie ,  dont  Céfar  parle ,  de  bello  GaUico^ 
lib.  Fly  cap.  X,  Il  eft  affez  vraifemblable 
que  Blocherg  eft  le  nom  moderne  An  Aie* 
Ùbmus  des  anciens.  Il  eft  dans  le  Hartz» 
nom  qui  conferve  encore  quelque  chofede 
celui  d'Hercynie.  Les  Cattes,  voifinsdii 
Melibœus  ^  éatti  ^  Melihœi^  étoient  les 
Cattes  limitrophes  desChérufqucs.CZ)./.^ 

MELICA  ,  f.  f.  Gram.  Hifi.  nat.  Bot.  . 
bled  battu;  c'eft  une  efpece  de  millet  qui 
poufle  pluiieurs  tiges  à  la  hauteur  de  huit 
ou  dix  pieds ,  &  quelquefois  de  treize» 
femblabics  à  celles  des  rofeaux .  groflef 
comme  le  doigt,  noueufes,  remplies  d'un^ 
moelle  blanche.  De  chaque  noeud  il  fort 
des  feuilles  longues  de  plus  d'une  coudée» 
larges  de  trois  ou  quatre  doigts,  fenw 
blables  auffi  à  celles  des  rofeaux»  ftt 
flenri  font  petites,  de  couleur  jaun^f 
£e 
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oblongues ,  pentkntes  ;  elles  naîfleflt  par 
bottes  ou  bouquets,  loBgs  prefque  d*un 

£ied«  larges  de  quatre  à  cinq  pouces, 
orfqu^elles  font  paflees  ,  il  leur  fuccede 
des  femences  prefque  rondes,  plus  grof- 
fes  du  double  que  celles  du  millet  or- 
dinaire ,  de  couleur  tantôt  jaune  ou  rouf- 
ilàtre  ,  tantôt  noire.  Ses  racines  font  for- 
tes &  fibreufes  5  le  mélica  aime  les  terres 
gralTes  &  humides;  on  la  cultive  enEf- 
pagne,  en  Italie,  &cn  d*autres  pays 
chauds.  Les  payfans  nettoient  le  grain, 
&  rayant  fait  moudre,  ils  en  pétrilTentdu 
pain  friable,  lourd  &  peu  nourriflant  $  on 
en  engraiflcla  volaille  &  les  pigeons  en 
Tofcane;  on  fait  de  la  moelle  des  tu  vaux 
un  remède  pour  les  écrouelles.  Gaipard 
Bauhin  defigne  cette  plante  par  cette 
phrafe  ,  mitUum  arundinaceum ,  Juhro» 
tunio  femine  ^  torgo  nominatum* 

MELICERIS,  f.  m.  Chirurgie  ^tft 
une  tumeur  enfermée  dans  un  kifte ,  & 
contenant  une  matière  qui  rellèmble  h  du 
miel,  d'oii  lui  vient  fon  nom.  Elle  eft 
fans  douleur ,  &  rcifemble  beaucoup  à 
Tathérome  &  au  ftéatome.  F.  Athe&o- 
MEÔf  Steatomb. 

Le  méliceris  eft  une  efpece  de  loupe. 
Foy,  Loupe.  (T) 

MEUCERTE,  Myth.,  fils  d'Atha- 
mas,  roi  de  Thebes  &  dlno,  fiiyant  avec 
fa  mère  les  fureurs  de  fon  père ,  fe  préci- 
pita dans  la  mer }  mais  un  dauphin  le  re- 
qut  fur  fon  dos,  &  le  porta  dans  rillhmc 
de  Corinthe ,  fur  le  rivage  près  de  Cro- 
■lion ,  où  Sifiphe ,  beau-pere  de  Laerte , 
rayant  trouve  expofé ,  le  fit  enterrer  ho- 
Borablement  ;  &  changeant  fon  nom  en 
celui  de  Palémon^  il  inftîtva  en  fon  hon- 
neur les  jeux  ifthmiques.  MAicerte  fut 
konoré  principalement  dans  Tisle  de  Té- 
Aédos ,  où  Ton  porta  la  fuperftition  juf- 
qn*à  lui  oflFrir  des  en  fans  en  facrifice.(+) 

MELICRATE,  Chymiê,  diète  ^  mat. 
méd, ,  eft  la  même  chofe  qu*hydromel. 
F.  Hydromel  ^  Miel. 

MELIO  ou  MELIS,  Mar.  V.  Toile. 
MELIKTU-ZIZIAR  ou  PRINCE 
DES  MARCHANDS,  f.  m.  Hifl.  mod. 
&  comin.  On  nomme  ainfi  en  Perfe  ce- 
lui qui  a  rinfpeâion  générale  fur  le  com- 
merce de  tout  le  royaume ,  &  particuliè- 
rement fur  celui  dlfpahan.  C'eft  une  ef- 
pece  de  prévôt  des  marchands,  mais  dont 
la  jurifdidion  eft  beaucoup  plus  étendue 
que  parmi  nous. 
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Ceft  cet  officier  qui  décide  â  qtli  jtlge 
de  tous  les  différends  qui  arrivent  entre 
marchands  y  il  a  aufll  infpeâion  for  les 
tiflerands  &  les  tailleurs  de  la  cour  fout 
le  nazir,  auffi-bien  que  le  foin  de  fournir 
toutes  les  chofes  dont  on  a  befbio  au  fer- 
rail:  enfin  il  a  la  direttion  de  toas  let 
courtiers  &  commiflîonnaires  qui  font 
chargés  des  marchandifes  du  roi ,  &  qui 
eh  font  négoce  dans  les  pays  étrangers. 
i^oy.  Nazir  Û'Serrail.  Diâion.  de 
Comm,  (G) 

MELILLE,  MeliBa^  Géog.  ^  zncien^ 
ne  ville  d'Afrique  au  royaume  de  Fes  , 
dans  la  province  de  Garet.  Elle  tire  fon 
nom  de  la  quantité  de  miel  qu'on  trouve 
dans  fon  terroir.  Les  Ëfpagnols  la  pri- 
rent en  1496 ,  ft  y  bâtirent  une  citadellei 
mais  cette  ville  eft  retournée  aux  Mau- 
res. Elle  eft  près  de  la  mer ,  à  30  lieues 
de  Trémecen.  Long.  15, 3S  >  lot.  34,  çg, 

(O.  y.) 

MELILOT,  f.  m.  melilotus^  Bot.^ 
genre  déplante  à  fleur  papilionacée':  le 
piftil  fort  du  calice  &  devient,  quand  îk 
fleur  eft  pàflee ,  une  capfule  découverte, 
c'eft-à-dire,  qu'elle  n'èft  pas  enveloppée 
du  calice  de  la  fleur  comme  dans  le  trèfle. 
Cette  capfule  contient  une  ou  deux  fe- 
mences arrondies.  Ajoutez  aux  caraâe« 
res  de  ce  genre  ,  que  chaque  pédicule 
porte  trois  Feuilles.  Tourncfurt,  Infi. 
rei  herh.  Voyez  Plante. 

M.  de  Tourncfort  compte  iç  efpecet 
de  mélilots^  auxquelles  on  peut  joindre 
celle  qui  eft  repréfcntée  dans  les  mémoi* 
res  de  Pacadémie  de  Pétershourg  ^  tome 
VlJIy  faj;e  279.  Elle  y  eft  nommée  «te- 
lilotus  ^Jiliquà  fftembranaceà ,  comprejfa} 
&  elle  eft  venue  de  graines  cueillies  ea 
Sibérie.  Mais  c'eft  aUez  de  décrire  ici  le 
m^lilot  commun  à  fleurs  jaunes,  qu'on 
appelle  vulgairement  nnrlirot\  c'eft  le 
meUlotus  Geimanicus  de  C.  B.  P.  &  des 
I.  R.  H.  407 ,  en  Anglois  tbe  common  ou 
germait  mélilot. 

Sa  racine  eft  blanche ,  pliante ,  garnie 
défibres  capillaires  fort  courtes ,  plon- 
gées profondément  dans  la  terres  les  ti- 
ges font  ordinairement  nombreufes,que]- 
quefois  elle  n'en  a  qu'une  5  elles  font 
hautes  d'une  coudée  ou  d'une  à  deux  con« 
dées ,  lifles ,  cylindriques  ,  cannelées, 
foibles,  cependant  crci^fes,  branchues, 
revêtues  de  feuilles  qui  viennent  par  in- 
tccvalles  au  nombre  de  trois  fur  une  mit. 
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iwqnnie,  grêles  &  longues'  d'un  ponce 
&  demi  j  ces  feuilles  font  oblongues,  lé- 
térement  dentelées  «  &  comme  rangées 
àleor  bord  ,  liffes ,  d*un  verd  foncé. 

Ses  fleurs  naiflent  fur  de  longs  épis 
^ui  fortent  des  aiffclles  des  feuilles  :  elles 
font  clair-femées ,  léguminoufes,  petites, 
jaunes ,  à  quatre  pétales ,  portées  fur  des 
pédicules  courts  très-menus  5  il  leur  fuc- 
cedc  des  capfules  ou  goufles  fort  courtes, 
fimples,  pendantes,  ridées,  nues,c*eft- 
â-dire,  qui  ne  font  pas  cachées  dans  le 
calice,  comme  dans  le  trèfle,  noires 
quand  elles  font  mûres  ;  elles  renferment 
chacune  une  ou  deux  graines  arrondies , 
jaunâtres,  d*une  faveur  légumineufe. 

Cette  plante  verte  n*a  prefque  point 
d'odeur;  -mais  quand  elle  eft  feche,  elle 
o>  a  une  très-pénétrante  :  elle  croît  en 
abondance  dans  les  haies ,  les  buiflbns  & 
parmi  les  blés  ;elle  eft  d*ufage  éunt  fleu- 
îie.  On  s'en  fert  extérieurement  pour 
amollir,  réfoudre,  diçérer.  On  tire  de 
fcs  fleurs  une  eau  diftillée  qui  s'emploie 
dans  les  parfums.  (D.  J,) 

Melilot  <»tt  MiRLiROT,  Pbarm. 
HMttt.  méi,  Les  Sommités  fleuries  de 
^Ulot  font  employées  très-fréquemment 
dans  les  décodions  pour  les  lavemens 
wnninatifs  éfe  adouciflans,  6Sr  pour  les 
zomtfntadons  réfoluiives  &  difcuflîves  : 
on  les  applique  en  cataplaGn es,  étant  cui- 
tes dans  de  Teau  avec  les  plantes  &  les 
femences  émollientes,  fur  les  tumeurs 
jnftammatoires ,  dont  on  prétend  qu'el- 
les arrêtent  les  progrès  ou  qu'elles  pro- 
curent la  maturation.  Quelques  auteurs 
^nt  recommandé  l'application  extérieure 
de  ces  fomentations  ou  de  ces  cataplaf- 
"]J«  1  comme  étant  très-utile  contre  les 
««icftions  inflammatoires  des  vilceres,  & 
Particulièrement  contre  la  pleuréfie.  V, 
^«*  articles  Inflammation  ,  Pleu- 
*BSIE  fif  ToPi<iU  E,  quels  fonds  on  peut 
«ïje  fur  les  fecours  de  ce  genre. 

Le  fuc  ou  l'info fion  des  fleurs  de  m/- 
ww  ont  été  récommandés  dans  les  opfa- 
roalmies  douloureufes. 

On  emploie  rarement  le  mélilot  à  Pîn- 
wrieurî  quelques  auteurs  ont  recomman- 
^«  cependant  l'iofufion  &  la  décoâion  de 
|^>  fieuR  contre  les  inflammations  du 
pas^ventre,  les  douleurs  néphrétiques  & 
'«fleura  blanches. 

On  garde  dans  quelques  boutiques 
Fe  tau  dlMlét:  Se  diargée  d'un  petil 
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parfum  léger  qui  ne  peut  loi  communi* 
quer  que  très-peu  de  vertu  médicinale. 

Le  mélilot  a  donné  fon  nom  à  fon  em« 
plâtre  dont  l'ufage  eft  affez  fréquent  » 
&  dont  voici  la  compoUtion. 

Emplâtre  de  mélilot  de  la  pharmacopée 
de  Farts,  Prenez  des  Commîtes  de  mélilot 
fleuries  &  fraîches,  trois  livres;  hachez- 
les  &  jetez-les  dans  quatre  Ivres  de  fuif 
de  bœuf  fondu;  cuifez  jufqu'àla  confom- 
mation  prefqu'entiere  de  l'humidité;  ex- 
primez le  fuif  fortement,  &  mélez-y  de~ 
réline  blanche  fix  livres,  de  cire  jaune 
trois  livres ,  8c  Totre  emplâtre  eft  fait. 

MÉLINDE,  Melinâum  ^  Géof^raph, , 
royautne  d'Afrique  fur  la  c6te  orientale 
de  l'Ethiopie ,  au  Zanguebar.  Les  Portu-- 
gais  y  ont  un  fort,  à  caufe  qu*11s  font  le 
commerce  de  cette  côte,  le  long  de  la- 
quelle il  y  a  des  isles  confîdérables.  Tout 
le  pays  eft  arrofé  de  plufieurs  rivières.' 
(D.  ,/.) 

MELINE ,  f.  f.  Hijh,  anc.  des  foJJtUs  ^. 
melinum ,  n.  Celf.  Vitr. 

Vitruve  dit  que  la  méline  étoît  un  mé- 
tal ;  il  parle  comme  les  anciens  ,  qui  ap- 
pelloient  indiff'e'remmeut  métal  tout  ce 
quîfe  tiroit  de  la  terre  ;  car  la  méline  était 
une  vraie  terre  alumîneufe,  &  de  cou- 
leur jaune ,  félon  Diofcoride.  Pline  lui 
donne  une  couleur  blanche ,  &  Servius 
une  couleur  fauve  :  mais  les  modernes 
s'en  tiennent  au  fentiment  de  Diofcoride; 
&  ce  que  les  peintres  appellent  ocre  de 
rut  y  approche  fort  delà  defcription  que 
cet  auteur  fait  de  la  terre  méUue,  Galicn 
nomme  fous  ce  titre  divers  emplâtres 
qui  dévoient  apparemment  ce  nom  à  leur 
couleur  jaune.  (D,  J.) 

MELINET-CERINTHE,  f.  f.  Hifi. 
nat,  bot. ,  genre  de  plante  à  fleur  mono* 
pétale  ,  campaniforme ,  tubulée  ft  pro- 
fondément découpée.  Cette  fleur  eft  fer-* 
mée  dans  quelques  efpeces ,  &  ouverte 
dans  d'autres.  Le  piftil  fort  du  calice ,  qui 
eft  tétragone  ;  il  tient  à  la  partie  pofté- 
rieure  de  la  fleur  comme  un  clou  ,  ft  il 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  compofé  de 
deux  coques,  quifedivifenten  deux  lo- 
ges dans  lefqueiles  on  trouve  une  femen- 
ce  pour  Tordinaire  oblongue.  Tonrncf. 
inft.  rei  herh.  U'oyez  PlÂntB. 

MELINUM,  Hijl.  nat.  Feint.  Les 
anciens  doaaoient  ce  nom  à  une  terre 
très  •blanche  dont  les  peintres  fc  (S^« 
Ke  s 
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voient  dans  leurs  ouvrages  pour  pefn  jre 
en  blanc.  On  nous  dit  que  cette  terre  étoit 
légère ,  douce  au  toucher  ,  friable  entre 
lès  doigts,  &  qu'elle  coloroit  :  jetée  dans 
Tcan ,  elle  faifoit  un  petit  bruit  ou  une 
efpecede  fifflement;  elle  s*attachoît  à  la 
Jangue,  &  fondoit  comme  du  beurre  dans 
]«  bouche.  C*cft  de  cette  terre  que  Ton  fe 
fervoit  anciennement  pour  le  blanc  dans 
l'a  peinture  ;  depuis,  on  lui  a  fubflitné  le 
^lancde  cérufe,  qui  a  Tinconvénient  de 
jaunir.  M.  HîU  prétend  que  le  ntelinum 
ou  la  terre  dont  on  vient  de  parler,  eft 
exempte  de  ce  défaut ,  &  demeure  tou- 
jours blanche  \  et  qui  mérite  d*étre  exa- 
lûiné. 

Le  nom  de  cette  terre  annonce  qu'on 
la  trouvoit  dans  Tisle  de  Melos  ou  Miloi 
mais  d'après  la  defcription  qu'on  en  don- 
ne ,  il  paroît  que  nous  n'avons  pas  befoin 
de  l'aller  chercher  (i  loin ,  puifque  nous 
avons  des  terres  blanches  qui  ont  tous  les 
caraâeres  qui  viennent  d'être  rapportés; 
il  s'agit  feulement  de  {avoir  fi  elles  pren- 
droient  corps  avec  l'huile,  qualité  nécef- 
faire  pour  icrvir  dans  la  peinture.  ( — ^ 

MELIORATION,  f.  F.  Gramm.  &f 
Jurifp, ,  en  terme  de  palais  fignifie  toute 
impenfe  que  l'on  a  faite  pour  rendre  un 
héritage  meilleur,  comme  d'avoir  réparé 
les  bâtimens,  d'y  avoir  ajouté  quelque 
nouvelle  conftruôton  ;  d'avoir  fumé, 
marné ,  ou  amande  autrement  les  terres  ; 
d'avoir  fait  des  plants  d'arbres  fruitiers 
ou  de  bois.  Foy.  F&UITS,  IMPENSES, 
]^ESTITUTION.  {A) 

MELISSE,  Melijfa^  f.  f .  Hifl.  nat. 
hou ,  genre  de  plante  à  fleur  monopétale 
labiée:  la  lèvre  fupérîeure  eft  relevée, 
arrondie ,  &  divifée  en  deux  parties ,  & 
rinfetieure  en  trois*  Le  piftil  fort -du  ca- 
lice, &  il  eft  attaché  comme  un  clou  à  la 
partie  poftérieure  de  la  fleur  h  ce  piftil  eft 
accompagné  de  quatre  eml)ryons,  qui 
deviennent  autant  de  femences  arrondies 
&  renfermées  dans  une  capfule  quia  fer- 
vi  de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  carac- 
tères de  ce  genre ,  que  les  fleurs  naiflent 
dans  les  aiiTelles  des  feuilles ,  &  qu'elles 
ne  font  pas  entièrement  verticillées. 
To^xMf.  inft.  rti  htrb,  V.  Planté. 

M.  de  Tournefort  compte  fix  efpeces 
de  ce  genre  de  plante ,  dont  les  deux 
principales  font  la  milijff  des  jardins  &  la 
miliSf^  des  bois. 

ia  nUïi£i  4ç8  jardioi  00  hlftél^t  wU , 
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tivée ,  ntilifa  hortenfis  des  botaniftei,  tû, 
anglois  tbe  common  gurden  boum ,  pouffe 
fes  tiges  à  la  hauteur  de  deux  pies ,  car- 
rées, pref<|ue  lifles,  rameufes,  dures,  roi- 
des ,  fragiles  j  fes  feuilles  font  oblon- 
gués,  d'un  verd  brun ,  aflcz  femblables 
a  celles  du  calament  ou  du  baume  des 
jardins  ,  luifantes ,  hériflees  d'un  petit 
poil  follet,  dentelées  fur  les  bords,  d'une 
odeur  de  citron  fort  agréable ,  &  d'un 
goAt  un  peu  acre. 

Des  aiffelles  des  feuilles  fortent  des 
fleurs  verticillées  qui  ne  forment  point 
d'anneaux  entiers  autour  de  la  tige,  mais 
font  placées  ordinairement  au  nombre  de 
fix  .trois  d'un  côté  &  trois  de  l'autre  j  el- 
les font  en  gueule ,  petites,  blanches,  oa 
d'un  rouge  pâle  >  chacune  d'elles  eft  un 
tuyau  découpé  par  le  haut  en  deux  lè- 
vres ,  foutenu  par  un  long  calice  velu  » 
tubnleux ,  divifé  en  deux  parties. 

Quand  la  fleur  eft  paiTée»,  il  lui  fucce- 
de  quatre  femences  jointes  enfemble, 
prefque  rondes  ou  oblongues,  enfermées 
dans  le  calice  de  la  fleur.  On  cultive  la 
mélijje  dans  les  jardins  :  elle  fleurit  eo 
juin ,  juillet  &  août  ;  l'hiver  elle  fe  feche 
fur  la  furfece  de  la  terre ,  mais  fa  racine 
ne  périt  point.  Elle  eft  ligneufe,  longue^ 
fibreufc  &  rampante. 

La  mélsjfe  des  jardins  eft  d'un  grand 
ufage  en  médecine }  Gafpard  Hoîfinail 
confeille  de  la  cueillir  au  printemps  pour 
les  boutiques  ,  avant  que  la  fleur  paroi& 
fe ,  parce  que  dès  qu'elle  vient  à  fleurir  , 
elle  fent  la  pnnaife.  Elle  contient  bean- 
coup  d'huile  exaltée  &  de  fel  eflentiel. 

La  mélife  des  bois ,  la  fn/liJTe  fauvage, 
la  mélife  bâtarde  ou  la  mélijfh  puante  ^ar 
elle  porte  tous  ces  noms),  eft  celle  que 
Tournefort  appelle  »ff/f^  bumilis^JyU 
vejlris^  IntifoUo  ^  maximojlore^  furpu* 
rajcente ,  L  R.  H.  193 ,  lamium  monta^ 
num ,  melifœ  folio ,  par  C.  B.  P.  25 1. 

Elle  vient  dans  les  bois  &  diffère  de  la 
précédente  par  fes  tiges ,  beaucoup  plus 
baflcs  &  moins  rameufes  5  par  fes  feuilles 
plus  velues ,  plus  longues  5  par  fes  fleurs 
très- grandes ,  &  par  ion  odeur  qui  n'eft 
point  agréable.  Ses  racines  font  fi  fem- 
blables à  celles  de  l'ariftoloche  menue  , 
que  plufieurs  apothicaires  les  confon- 
dent. Ses  fleurs  naiflent  dans  des  calices 
oblongs&  velus;  elles  font  grandes,  tou- 
tes tournées  en  devant ,  fans  odeur,  afle« 
feiubtoble»  i  ctlk>  da  Imium^  mais  plo^ 
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grandes ,  iTun  blanc  pnrpnrin  on  d^un 
]K>Drpre  clair  i  quelquefois  la  crête  de  It 
fiear  eft  entière,  &  quelquefois  taillée 
comme  on  cœnr.  Sa  graine  eft  groflfe, 
soiràtre  &  inégale.  (D.  /.) 

MÉLISSE  ,  Cbymie^  Fharm.  &  Mat. 
wéd, ,  mélijfe  des  jardins  ou  citronnelle. 
Cette  plante  contient  un  efprit  aromati^ 
qoe  &  une  huile  effentielle  :  ce  dernier 
principe  eft  contenu  dans  cette  plante  en 
aflcz  petite  quantité  s  mais  en  revanche 
les  pharmacologiftes  lui  accordent  tant 
de  fubtilité ,  qu'ils  Tont  comparé  aux  ef- 
prits  qui  animent  le  corps  humain.  Pour 
parler  plus  raifonnablement  des  vertus 
de  la  ntélijfe  &  de  fes  principes  volatils, 
y  faut  fe  contenter  de  dire  que  c'eft  à  cts 
principes  qn  elle  doit  toutes  Tes  qualités 
médicinales  ,  du  moins  dans  remploi  or- 
diîmire;  car  la  teinture  qu'on  peut  en  re- 
tirer par  l'application  de  refprit-de-vin  / 
n'eft  empreinte  d'aucun  autre  principe 
utile  que  de  fon  huile  eflènticUe  :  une  an- 
tre fubftance  qui  conftitue  manifeftement 
la  principale  partie  du  produit  que  M. 
Cartheufer  a  retiré  de  cette  plante  par 
refprit-de-vin ,  ne  paroît  être  autre  cho- 
fe  que  la  partie  colorante  verte,  commu- 
ne à  toutes  les  plantes ,  oui  ne  paroit 
douée  d*aucune  vertn  médicamenteufe. 
L'infufîon  théiforme,  beaucoup  plus  ufi- 
tée  que  la  teinture,  ou  qui  eft ,  pour 
mieux  dire,  le  feul  remède  magiih-al  que 
nous  tirions  de  Ijl  mélijfe  ^  doit  ùt  princi- 
pale  vertu  au  principe  aromatique  ;  car 
rextrait  léger  dont  cette  infufion  fe  char- 
ge ,  n^a  ni  âpreté ,  ni  amertume ,  ni  au- 
cune antre  qaaL'té  fenfible  par  laquel- 
le on  puiiïe  évaluer  i'aâîon  de  ce  re- 
mède. 

La  méUjfe  tient  un  rang  diftingué  par- 
mi les  remèdes  cordiaux ,  ftomachiqnes, 
carmînatift,  céphaliques  &  utérins.  L*ob- 
fcrvation  prouve  cependant  que  la  lon- 
gue liite  de  maux  contre  lefquels  les  au- 
teurs la  célèbrent,  doit  être  reftretnte 
aux  légères  afièâions  de  tête,  qui  dépen- 
dent eUentiellemeDt  d'un  vice  de  Tefto- 
mac ,  à  être  ellayée  à  fon  tour  dans  les 
douleurs  &  les  foiblefles  d'eftonac,  dans 
les  coliques  intêitin^les  légères  $  dans 
les  difpofîtions  aux  affeâions  mélan- 
coliques &  hyftériques.  Se  enfin  dans 
le?  aEfeâioas  nervenfes  peu  graves. 
En  un  mot ,  c'eft  ici  un  feconrs  fort  lé- 
S«r»  fur  lequel  il  ne  fiant  pas  aflfez  çomp- 
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ter  pour  négliger  d*en  employer  de  plus 
efficaces. 

L'emploi  officinal  de  la  mélije  eft  beau-^ 
coup  plus  étendu ,  &  ce  font  toujours 
principalement  fes  principes  volatils 
qu'on  fe  propofe  de  mettre  en  œuvre.  On 
prépare  une  eau  diftillée  ûmple  de  l'herbe 
&  des  fleurs  :  elle  donne  fon  nom  à  une 
eau  fpiritueufe  compofée ,  &  qui  eft  aufli 
connue  fous  celui  dVa«  des  Carmes ,  & 
dont  nous  allons  donner  la  defcription. 
Son  huile  eflentielle  eft  gardée  dans  les 
boutiques,  du  moins  dans  les  boutiques 
les  mieux  pourvues.  On  fait  un  firop  de 
fesfommitesféchées,  &  fes  feuilles  en- 
trent dans  le  iirop  d'armoife ,  qui  doit 
être  préparé  par  le  moyen  de  la  diftilla- 
tion  auffi-bien  que  le  précédent  On  hit 
une  conferve  de  fes  fleuri  {  fes  feuilles 
entrent  dans  la  compofition  de  plufieura 
eaux  diftillées  aromatiques,  telles  que 
l'eau  générale  de  la  pharmacopée  de  Pa- 
ris, l'eau  de  lait  alexitere ,  Tean  prophy- 
ladique,  &  fon  eau  diftillée  iimple  dans 
l'eau  impériale  &  dans  l'eau  divine  on 
admirable  de  la  pharmacopée  de  Paris  ^ 
qui  eft  une  liqueur  fpiritueufe,  ratafit 
dont  le  goût  ne  doit  pas  être  bien  admi« 
rablc. 

Eau/pirituenfe  de  méiiflTe  comfofée^  ou 
eau  des  Carmes ,  félon  la  deCpriptlon  de 
Lemery.  Prenez  des  feuilles  de  mélijft 
tendres,  vertes,  odorantes,  nouvelle* 
ment  cueillies ,  fix  poignées  ;  de  l'écorce 
de  citron  extérieure  jaune,  deux  onces | 
de  la  mofcade  8c  de  la  coriandre ,  de  cha- 
cune une  once  i  de  la  cannelle  &  des  gi-i 
rofles ,  de  chacune  demi-once  :  pilez  & 
concaflTez  bien  les  ingrédient ,  mêlez-le» 
eufemble  $  &  les  ayant  mis  dans  une  cn- 
curbite  de  verre  ou  de  grès ,  ver  fez  deC- 
fus  du  vin  blanc  8c  de  l'eau-de-vie ,  de 
chacune  deux  livres;  bouchez  bien  le 
vaiflfean,  &  laiffez  la  matière  en  digeftion 
pendant  trois  jours  9  mettez-la  enfuite 
diftiller  an  bain-marie ,  vous  aurez  une 
eau  aromatique  fpiritueufe,  fort  propre 
pour  les  maladies  hyftériques ,  pour  les 
maladies  du  cerveau ,  pour  fortifier  le 
cœur,reftomac,  pour  les  palpitations^ 

Î>our  les  fbibles ,  pour  réfifter  au  venin  :  > 
a  dole  en  eft  depuis  une  dragme  jufqu'à 
une  once.  Lemery ,  cours  dr  chymie.  Le 
commentateur  de  Lemery  ajoute  en  note 
fur  cette  préparation  l'avis  ftiivant:  ^^  lU 
39  faut  lavoir  qtie  cette  préteAdue  eau  de 
Ee  a 
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5,  M^ijfe  cft  la  fi  fameufe  cao  cïes  Car- 
„  mes  dont  le  public  s*obftinc  fans  fon- 
9)  dément  à  vouloir  attribuer  le  fecrct  à 
))  ces  religieux  ,  quoique  ce  ne  foit  de 
39  leur  part  qu'une  ufurpation  fur  la  pro- 
))  feifion  des  apothicaires  ,  qui  font  tons 
9>  en  état  de  la  préparer  auffî  belle  & 
yy  aufl]  bonne ,  éfc, ,) 

Vtzù  demélijfe  fpiritueafe  compofée 
cft  un  des  ingr^iens  les  plus  ordinaires 
.  des  potions  cordiales  les  plus  ufifées.  (b) 
MÉLISSE  ,  Mtlijfa^  Géogr.  une, ,  nom 
«Tune  ville  de  Libye,  2<^.  d*un  bourg  de 
la  grande  Grèce,  S*,  d'un  village  dn  Pé- 
loponnefe  au  territoire  de  Corinthe ,  &  , 
4'.  d*un  autre  village  en  Phrygie ,  célè- 
bre par  le  tombeau  d'Alcibiade,  qui  y  fut 
inhumé  après  qu*il  y  eut  péri  par  les  em- 
bûches  que  lut  tendit  Pharnabafe.  Plu- 
tarque  nous  a  donné  la  vie  curieufe  de  ce 
fameux  Athénien  \  mais  il  a  oublié  un 
trait  qui  le  peint  d'après  nature.  Etant 
encore  jenne  ,  il  vint  rcn;îre  vifitc  à  Pé- 
Tîclès  fon  oncle,  qu^il  trouva  plongé  dans 
ttne  profonde  rêverie  ;  il  lui  en  demanda 
laraifon.  "  Ccft ,  dit  Périclès ,  que  je  ne 
5)  tronve  pas  le  moyen  de  rendre  mon 
9,  compte  du  tréfor  facré.  Eh  bien ,  ima- 
93  gincz-en  quelqu'un^  lui  répondit  le 
5>  jeune  Alcibiade  avec  vivacité,  pour 
^  vous  di(4>enfer  de  le  rendre.  „  Cet  avis 
fut  malheureufement  fuivi ,  &  dès  -  lors 
Périclès  hafarda  de  s*enfevelir  plutôt  fous 
les  ruines  de  la  république  que  foas  cel- 
les de  fa  maifon. 

M  EUT  A  ^  Géùg.  anc. ,  nom  latin  de 
l*ifle  &  de  la  ville  de  Malte.  Cieéron  le 
éxi^in  qttainfulttMeWt^^eodem  nomine^op^ 
fidum  eft.  Ovide  appelle  cette  ifle  fertile. 
FertiUs  tfl  Melita,y?en7î  vicina  Cofynt. 
Mais  c*étoieat  les  habitans  qui  la  fertili- 
foîeat  $  ils  y  travailloîent  auflî  les  hinet 
avec  beaucoup  de  goût,  car  c'eft  là  def- 
ibs  que  porte  Pépithete  âelanigera^  dont 
Silius  Italiens  l'honore ,  Scylax  &  Pto- 
loméeont  trop  approché  cette  ifle  de  PA- 
frlqae,  à  laquelle  ils  la  donnoient,  au 
lieu  que  les  Romains,qni  la  o«nnotflbient 
.beaucoup  mieux,  la  regardoient  comme 
une  annexe  de  la  Sicile ,  dont  elle  eft  en 
eflfetjiîen  plus  voifine. 

MELITJENSES^  Géogr.  «irr.,peii. 

pies  de  la  Theflklie  dans  la  Phthiotiile. 

Straboa  nomme  lenr  ville   principtle 

fyrrhm^  &  Pline  JîeliUa. 

Jtt£UT£,  Géogr.  omc.  I/UfJh  f  qQ«- 
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tier  d*Athene8  de  la  tribu  Cécropide.  113^ 
avoit  dans  ce  quartier  plufieurs  temples, 
un  à  Hercule ,  un  à  Eurifaces  ;  un  à  Mé- 
lanippe ,  fils  de  Théfée,  un  à  Diane  ,  oîï 
Ton  enterroit  ceux  qui  étoient  morts  de 
la  main  du  bourreau ,  Ûfc.  Enfin ,  Thé- 
milfocle ,  Phocion  &  les  aâeurs  des  tra* 
gédies  y  a  voient  leurs  palais. 

MELITENE,  Géogr.  onc,  contrée 
d*Afiedans  laCappadoce  ;  &  enfuite  dans 
la  petite  Arménie.  Son  chef-lieu  en  prit 
le  nom  ,,& devint  une  ville  célèbre  dans 
l'hiltoire  eccléfiaftique  ;  parce  que  S.  Po- 
lieud-e  y  fut  le  premier  martyrifé,  en 
2S7-  De  plus ,  c*eft  le  lieu  de  la  naiflance 
de  faint  Mélece ,  évéque  d*Antioche  au 
iv^  fiecle.Cet  endroit  fe  nomme  aujonr* 
d'hui  Malathiah,  (D,J.) 

MEUTES,  Ilift,  tiBt,  Quelques  au- 
teurs ont  donné  ce  nom  au  bois  de  frêne 
pétrifié. 

^  MELITHIA^  Littérat.^  Çâteaux  feitç 
avec  dn  miel ,  &  qu'on  olFroit  à  Tropho- 
nius.  (D.  y.) 

MELITITES ,  f .  f. ,  Hiji.  nat. ,  nom 
donné  par  les  anciens  auteurs  lithologes 
à  une  efpece  d'argille  compaAe ,  d^iit 
blanc  tirant  fur  le  jaune  &  femblable  è 
la  couleur  du  miel.  On  s*en  fervoit  an. 
trefois  intérieurement ,  &  on  la  regar- 
doit  comme  un  foporatif  ^  on  Pappliquoit 
auffi  extérieurement  pour  la  guerifon  dev 
ulcères. 

Le  nom  de  métititfs  a  auffi  été  donné 
par  quelques  auteurs  à  une  efpece  d'our* 
une  arrondie  comme  une  pomme.  C""~) 
MELITO  ou  M  FLETO ,  Ghgr.  Mile^ 
tus  ;  petite  ville  d*Italie ,  au  royaume  de 
Naples ,  dans  la  Calabre  ultérieure,  aveo 
nn  évéché  fuffragant  de  Reggio ,  mais 
eicempt  de  fa  jurifdiéHon.Elle  eft  fnr  une 
montagne ,  à  i6  milles  N.  E.  de  Reggio, 
30  S.  0.  de  Cozenza.  Un  tremblement  de 
terre  la  maltraita  cruellement  en  1638» 
long,  34 , 9  ;  lat.  3g ,  36.  (D.  /.) 

MELLA^  Géogr,  tmc, ,  flenve  de  la 
Gaule,  félon  Servius ,  célèbre  commen- 
tateur de  Virgile ,  par  où  il  Bnt  entendre 
laGanleCifalptne.Envtin  càercberoit-on 
le  fleuve  Mella  an  delà  des  Alpet  ;  nous 
avons  obfervé  que  la  partie  feptentriona. 
le  de  ritalie  étoit  appellée  proprement 
Ôtutle.  \jtMeta  fort  dn  montBrennns 
fur  les  frontières  du  Treotin ,  rafle  au- 
près de  Brefle ,  autrefois  Briciu^  &  fe 
jette  dtiB  rOlUes,  aujoord'liiii  Qg^  : 
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c^eft  dans  les  prairies  qu*arrbfc  le  Metta^ 
qu'on  trouve  ramelhim  ,  plante  qiji  tire 
Ion  nom  du  fleuve ,  &  dans  laquelle  Vir- 
gile trouve  uu  remède  alForé  contre  les 
malheurs  des  abeilles.  Géorf^,  iiv.  IF^v, 
^79- Httjus  odorato quoiqu'il  ait  dé- 
crite avec  foin  ,  on  ne  la  reconnoit  pas 
aujourd'hui  ;  on  eft  partagé  entre  Vajfier 
étnicui^  la  camomille  &  la  méliflc.  Géorg. 
Virg./^fl^e  179.(C) 

MËLLARIA,  Géofçr,  ancy  ancienne 
ville d'Ëfpagne dans  la  Bétique, auprès 
«le  la  mer  j  elle  eft  entièrement  ruiuce. 
Le  P.  Hardouin  dit  que  le  lieu  où  elle 
étoit,  fe  nomme  prérentement  Milar^e. 
M  Conduit,  gentilhomme  Angloi&,qui 
t  fait  bien  des  recherches  dans  le  pays  , 
peafc  que  MtBaria  étoit  fituéc  dans  le 
val  de  Vacca ,  canton  qui  produit  d'excel- 
lent miel ,  ainG  que  d'autres  lieux  fur  la 
même  c^te ,  qui  en  tirent  également  leur 
nom.  (i).  /.) 

MELLARIUM^  f.  m. ,  Mythologie, 
▼atflTeau  rempli  de  vin  qu'on  portoit  dans 
les  Fêtes  de  la  bonne  déeffe.  On  lui  faifoit 
des  libations  de  ce  vin  qu'on  n'appelloit 
point  vîn ,  mais  lait  $  &  le  vaiiTeau  étoit 
appelle  meBarium, 

MELLE ,  Oéog, ,  petite  ville  de  Fran- 
ce dans  lePoitou,au  midi  de  S.  Maixant. 
Elle  contient  deux  psroiflfes ,  &  c'eft  le 
£ege  d'une  juftice  royale.  Long,  17,  25  j 

MELLEUM  MARMOR,  Hifi.nêt., 
nom  donné  par  les  anciens  àoneefpece 
de  marbre  d*un  jaune  clair,  de  la  couleur 
du  miel.  On  en  trouve ,  dit-on ,  en  plu- 
fieurs  endroits  d'Italie. 

jdELLI,  G^r.  «  royaume  d'Afrique 
dans  la  Nigritie  ,au  midi  de  la  rivière  de 
Gambie.  iT  eft  borné  au  nord-oueft  par 
les  Biafares ,  au  |iord-eft  &  à  l'eft  par  les 
Sonfors ,  au  fud  par  les  Feloupes  de  Sier- 
nuLioonc ,  &  an  couchant  par  les  Mal- 
lons,  qui  le  réparent  de  la  mer:  nous  n'en 
a^ons  aucune  relation  iktisfailante ,  la 
moitié  du  monde  noua  eft  inconnue» 

MËLLINGEN,  Giogr. ,  vUle  daos  la 

rtie  bafle  des  bailliages  libres  en  Suif- 
L'biftoire  de  cette  ville  eft  à  peu  près 
la  même  que  celle  de  Bremgartea^  &  des 
1>ailliages  libres.  C'eft  le  palTage  de  la 
&uis^^  Je  péage  que  la  ville  fis  fait  payer 
fft très- lucratif  pour  elle,  onéreux  aux 
WrclMdii  Cette  viUc  a  deux  advoycrs  1 
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un  petit  &  un  grand  confeil.  Toutes 
les  charges  font  à  la  nomination  de  la 
ville.  Cesconfeils  jugent  toutes  les  af- 
faires civiles  &  criminelles  de  leur  dif- 
trid.  Il  y  a  appel  au  fyndicat  qui  s'alTem- 
blc  annuellement  à  Baden.  La  bourgeoi- 
fie  s'ail'emble  aulTi  deux  fois  par  an ,  8c 
elle  exerce  quelques  droits ,  par  exem« 
pie,  celui  de  recevoir  de  nouveaux  bour- 
geois. Les  habitans  font  de  la  religion 
catholique  Romaine. 

La  ville  donne  fon  nom  à  un  des  cha« 
pitres  dai>s  lequel  le  dlocefe  de  Confiance 
eft  partcV^c.  (H) 

MELLONIA^  MythoL  ,  divinité 
champêtre  qui ,  difoit-on  ,  prenoit  fous 
fa  protedion-les  abeilles  &  leur  ouvrage. 
Parmi  des  peuples  dont  le  miel  faifoit  la 
grande  richeife,  il  falloit  une  divinité 
protectrice  de  cette  denrée,  &  févcre 
vcngereflfe  de  quiconque  la  voleroit,  ou 
gàteroitles  ruches  d'un  autre.  (/).  JJ) 

MELLON  A  ,  f.  m. ,  MythoL ,  déeOe 
de  la  récolte  du  raieL 

MELLUSINE ,  f.  f. ,  Blafon ,  en  ter- 
me  de  blafon  on  donne  le  nom  de  mellufim 
ne  à  une  figure  mi-échevelée ,  demi-fem- 
me &  demi-ferpcnt ,  qui  fe  baigne  dans 
nne  cuve ,  où  elle  fe  mire  &  fe  coëffe^  on 
ne  fe  fert  de  ce  terme  que  pour  les  cî- 

Siers.  Les  maifons  de  Lnfigaan  &  de  S. 
elais  portotent  pour  cimier  une  meUufim 
ne.CD.n 

MELNICK,  Géogr. ,  petite  ville  de 
Bohème ,  au  confluent  de  TEIde  &  du 
Muldao ,  à  4  milles  N.  au  deflous  de 
Prague.  Lông.^Q,  ig;  lat.  ço,  22.  (-0./.) 

MELOCACTUSy  Botan.  exot. ,  gen- 
re de  plante  à  fieur  monopétale ,  campa<« 
ni  forme ,  tubulée ,  profondément  décou* 
pée,&  foutenuc  par  un  calice  qui  de<« 
vient  dans  la  fuite  nn  fruit  mou ,  ref- 
femblant  à  une  olive ,  charnu  &  rempli 
d'une  petite  femence.Ce  fruit  eft  (urmon« 
té  d'un  chapiteau  dans  plufieursefpeces» 
Tournefort»  Jnft*  rei  hnb.  appendïx.  F- 
Plante. 

Le  melocadut^  on  le  melon  à  chardons» 
comme  difeat  les  Anglois ,  mehn  thifilt  » 
en  Latin ,  par  nos  botaniftes  meloea/Sus  » 
melficarduus ,  termes  qui  défignent  la  mé-* 
me  chofe ,  une  pomme,  un  melon  hériflu 
de  piquans,à  caufe  que  cette  plante  Am^ 
ricatne  a  quelques  reflTemblances  à  une 
pomme  ,  à  un  melon  garni  d'épines.  Ella 
cfi  pleine  de  lac ,  &  toute  armée  de  poin^ 
£€4 
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tes  anguleures  ou  polygonales.  Sa  fienr 
t\ï  monop'éule,  en  cloche  ,  tubtileufe  « 
nue ,  (livifée  en  pkifieurs  fegmens  placés 
furTovaire,  &  garnie  en  dedans  d*un 
^anH  nombre  d'étamines.Son  ovaire  dé- 
génère en  un  fruit  pulpeux ,  rempli  d'u- 
ne multitude  de  femences. 

On  trouve  de  plufieurs  efpecesde  me- 
locaéies  dans  les  Indes  occidentales,mais 
nous  n*en  connoifTons  que  deux  en  Eu- 
rope, qui  même  ne  différent  que  par  leur 
grolTtur  î  favoir ,  le  grand  &  le  petit  me- 
locaéie,  Aïehcacius  Americana  major ,  & 
melocacius  mnor.  ' 

C'cftunc  des  plus  merveillcufes  plan- 
tes  de  la  nature ,  &  en  même  temps  de  la 
forme  la  plus  étrange  &  la  plus  bizarre 
de  l'aveu  des  connoifleurs.  Il  n'y  a  rien 
qui  lui  reflfemble  dans  le  règne  végétal 
de  l'Europe.  Auffi  les  curieux  qui  lapof- 
fedent ,  la  confervcnt  précicufement;  & 
ceux  qui  la  voient ,  du  premier  coup- 
d'œil  la  prennent  pour  un  ouvrage  de 
l'art ,  fait  à  deffein  d'amufer  le  peuple. 
Mais  voici  fa  deftription ,  faite  par  le  P. 
Pluvier ,  oui  prouvera  ce  que  j'avance. 
Elle  prefente  une  grofie  mafle  ovale  , 
garnie  d'épines  robufles ,  ou,  fi  l'on  aime 
mieux ,  un  gros  melon  tout  hérifTé  de  pi- 
qnaps  Se  planté  immédiatement  fur  la 
terre.  Elle  naît  oïdinairenient  ou  fur  les 
rochers  »  ou  dans  les  lieux  fccs  &  arides, 
de  même  que  nos  grandes  jombardes. 

Sa  racine  rcflemblc  quelquefois  à  la 
corne  d'un  bceuf)  mais  ordinairement 
c'eftuncorpsdè  plufieurs  grofles  fibres 
blanches  ,  ligneufes  &  branchucs«  d'où 
il  fort  immédiatement  une  mafTe,  fou- 
tent plus  grofle  que  la  tête  d'un  homme. 
On  en  voit  de  plnficurs  figures  ?  les  unes 
rondes  comme  des  houles,  les  autres 
ovales ,  &  d'autres  prefque  en  pain  de 
fucre.  La  furface  extérieure  eft  toute  can- 
nelée à  la  faqon  de  nos  melons  ;  mais  les 
côtes  fqnt  plus  fréquentes,  plus  rélevées. 
Biles  ne  font  point  arrondies ,  mais  tail- 
lées  comme  en  dos  d'iine ,  &  toutes  on- 
dées par  divers  plis  Dans  l'entrc-deux 
des  plis,  on  remarque  fur  le  dos  un  écuf- 
fon  cotonneux ,  d'oii  fortent  ordinaire- 
ment deux  aiguillons  très-pointus,  rot- 
des ,  prefque  olTeux ,  blancs ,  mais  rou- 
ges par  la  pointe. 

n  y  a  toujours  un  de  ces  aiguillons 
plantés  perpendiculairement  au  centre 
de  récofîbn.  Les  autres  font  arrangés  «n 
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rayons  tontactour  de  labafe.Le  plti^bas 
de  tomt  eft  la  moitié  plus  grand  que  les 
autres;  leur  longueur  ordinaire  eftde^ 
puis  demi -pouce,  jufqu'à  un  pouce  & 
demi. 

La  peau  extérieure  de  cette  maflRe  eft 
fort  unie ,  d'un  verd  foncé ,  &  toute  pi» 
cotée  de  petits  points  un  peu  plus  clairs 
en  façon  de  miniature.  Son  intérieur  eft 
maffiti&  fans  vuide ,  charnu,  d'une  fubf- 
tance  blanche,  fucculente,  un  peu  plus 
ferme  que  celle  du  melon  9  &  d'un  goût 
tant  foit  peu  acide. 

Du  fommet  de  cette  maflre,il  en  fort  une 
manière  de  colonne  ou  cylindre ,  haut 
d'environ  un  pied,&  épais  de  trois  à  qua- 
tre  pouces.  Le  dedans  de  cette  colonne  eft 
charnu ,  de  même  que  la  maffe ,  Tefpace 
d'environ  deux  pouces.  Le  refte  eft  un 
compofé  d'un  coton  très-blanc  &  très-fin, 
mêle  d'une  infinité  de  petites  épines  fub« 
tiles ,  piquantes ,  rouges  ,  dures ,  quoi- 
que pliables  comme  les  foies  dont  on  fait 
les  vergettcs  à  nettoyer  les  habits.  Le 
fommet  de  cette  colonne  eft  arrondi  com- 
me la  cocffc  d'un  chapeau  ,  &  comparti 
le  plus  agréablement  du  monde,en  façon 
d'un  réCcau  formé  de  plufieurs  rayons 
courbés ,  qui  fc  croifcnt  de  droite  à  gau- 
che ,  &  de  gauche  à  droite ,  du  centre  à 
la  circonférence.     » 

Dans  chaque  lofanee  quecompofent 
ces  rayons  ainfi  croifes,on  voit  fortir 
une  fleur  d'un  rouge  très-vif,  faite  en 
tuyai  ,2vafée,&fcndue  en  plufieurs  poin* 
tes  en  faqon  de  couronne.  Dans  quelques 
cfpeces  de  plantes ,  ces  fleurs  font  dou- 
bles, c'eft-à-dire,  compofées  de  plufieurs 
tuyaux  les  uns  dans  les  antres.  Elles  ont 
ordinairement  trois  à  quatre  lignes  de 
diamètre  ,  &  portent  tontes  fur  un  em- 
bryon qui  devient  enfnite  un  fruit  ron- 
ge comme  de  l'écarlate,  poli ,  mou,  de  la 
groflfeur  &  figure  prefque  d'une  oUve.Sa 
chair  eft  fort  tendre ,  fncculente ,  blan- 
che, d'un  goût  très-agréable.  Bile  eft 
remplie  de  quantité  de  petites  femences 
noires ,  chagrinées  &  prefque  auflî  gref- 
fes que  la  femence  du  pavot. 

Quand  ce  fruit  eft  mûr ,  il  fort  de  foi- 
même  du  dedans  de  fa  niche,  où  ilétoit 
entièrement  caché  ;&  quand  il  commen- 
ce à  fortir ,  vous  diriez  que  c'eft  nn  rubis 
enchâflié  dans  les  piquans  de  cette  co- 
lonne. 
On  voit  quantité  de  cet  plantes  daai* 
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l*U!e  SalntChriftophe,  dutàti  detûli- 
ntK.  On  en  voit  dans  toute  T  Amérique  de 
différentes  cfpeces  ;  mais  les  deux  efpe* 
CCS  mentionnées  et  -  deflTu s  font  prefque 
les  fctiles  que  nous  connoiflions  en  Eu- 
rope. 

Cette  plante  croit  communément  dans 
les  rochers  des  Indes  occidentales ,  d*où 
elle  fort  par  ies  ouvertures  qui  fe  trou- 
vent dans  ces  rochers ,  &  par  conféquent 
reçoit  très-peu  de  nourriture  du  terroir. 
Elle  ne  profpere  point  quand  elle  eft 
tranfplantée  dans  un  autre  terrein,  à 
icoins  que  ce  terrein  ne  foit  roc,  ou  élevé 
du  fol  ordinaire  par  un  amas  de  pierres 
&  de  décombres. 

Lm  grande  cfpece  abonde  à  la  Jamaï- 
que, d'oiion  Tenyoie  en  Angletcrre,mais 
elle  y  arrive  rarement  en  bon  état  ;  ceux 
qui  la  tranfportent  Thumeélent  trop ,  & 
la  pourriflTent  pour  vouloir  la  mieux  con- 
fervcr.  La  meilleure  méthode  pour  la 
tranfporter  faine,  eft  de  la  tirer  entière 
des  lieux  où  elle  croit;  de  choifîr  les  plus 
jeunes  plantes  par  préférence  aux  vieil- 
les $  de  les  empaqueter  féparées  dans  une 
large  caifle  avec  du  foin  ou  de  la  paille 
lèche,  &  de  les  préfcrvcr  de  la  moiuOTure 
$  des  vers  dans  le  trajet. 
Quand  on  les  veut  apporter  toutes  plan» 
técs  dans  des  tonneaux ,  alors  la  bonne 
hqoa  eft  de  remplir  d*abord  les  tonneaux 
de  blocailles  «  d*y  mettre  en  même  temps 
les  plantes,  de  ne  point  les  arro fer  dans 
lepaflage  $  mais  au  contraire  de  les  pré- 
ferver  de  Thomidité.  Arrivées  en  Euro- 
pe ,  il  faut  promptement  les  dter  des  ton- 
neaux ,  les  replanter  dans  des  pots ,  rem- 
lis  en  partie  de  moellon  &  en  partie  de 
ible.  L'on  plongera  ces  pots  dans  un  lit 
chaud  de  poudre  menue  d*écorce  de  cho- 
se ,  pour  aider  les  plantes  à  prendre  raci- 
ne.  On  les  laiflera  dans  ce  lit  jufqu*au 
moisd^oâobre;  enfuiteon  les  remettra 
dans  une  bonne  ferre  au  lieu  lepluschaud 
&  le  plus  fec ,  pour  y  refter  pendant  tout 
Thiver.  Au  printemps  on  les  remettra  de 
nouveau  dans  un  lit  de  tan  ,  &  dans  un 
lieu  chaud  à  Tabri  de  Tair  froid.  On  ob- 
fervcra  de  ne  les  point  arrofer,  parce  que 
la  vapeur  du  tan  fuffit  à  leur  entretien. 

Malgré  ces  précautions ,  cette  plante 
a  bien  de  la  pe^ne  à  croître  dans  nos  cli- 
mats 4  cependant  on  a  trouvé  le  moyen  de 
la  multiplier  par  les  graines  mêmes  qu'el- 
le d«aae  M  Mrpfç.  Alors  on  Cerne  ks 
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gtalntfl  dans  des  pots  de  déoombres, 
qu*on  couvre  artiftement  tant  de  biocail- 
les, que  de  fable  de  mer.  On  plonge  en- 
fuite  ces  pots  dans  un  lit  chaud  de  tan;  & 
avec  beaucoup  de  foins  la  plante  com- 
mence à  poufler  an  bout  de  dix  à  douze 
fenwiînes,  nais  comme  elle  croit  très- 
lentement  ,  &  qu'elle  n'attrape  un  peu  de 
grandeur  qu'au  bout  de  cinq  ou  fi}^ ans , 
cette  méthode  très-ennuyeufe  &  fautivo  S 
eft  rarement  mife  en  pratique.      * 

Miller,  ayant  remar<^ué  les  inconvé- 
niens  de  cette  méthode ,  eh  a  imagina 
une  autre  qui  lui  a  fort  bien  réuffi-Quand 
la  tête ,  ou  la  couronne  qui  fe  forme  fur 
lefommetdela  plante,  a  fou€ert  quel- 
que injure ,  il  arrive  que  la  plante  pouffe 
plufieurs  têtes  de  côté  ;  Miller  a  donc 
enlevé  diverfes  de  ces  têtes  ,  les  a  plan- 
tées dans  des  pots  remplis  de  blocailles 
&  de  faWe  de  mer  ,  &  a  plongé  ces  pots 
dans  un  lit  chaud  de  poudre  d'écorce  de 
chêne  :*par  ce  moyen  ^  la  plante  a  pris 
parfaitement  racine ,  &  eft  devenue  fort 
belle  dans  le  cours  d'un  au.  On  obfcrve- 
ra  feulement  de  ne  pas  planter  les  jeunes 
têtes  immédiatement  après  qu'on  lésa 
coupées  de  deflfus  les  vieilles  ,  parée  que 
la  partie  bleflce  fe  pourriroit  5  c'eft pour- 
quoi il  faut  avoir  foin ,  après  les  avoir 
coupées,  de  les  mettre  à  part  dans  une 
ferre  chaude  pendant  une  quinzaine  de 
jours ,  pour  oonfolider  leur  blefture. 

Le  fruit  de  cette  plante  fe  mange  en 
Amérique;  il  a  une  acidité  agréable ,  qui 
plait  beaucoup  aux  habitans  de  ces  pays 
chauds.  (D.  /.) 

MELOCALENI,  Géogr.  anc. \  peu- 
ple des  Alpes.  PHne^v.  ///,  cb.  xx.  les 
place  entre  Tergcfta  &  Pola.  Lazîus 
croit  que  leur  principale  habitation  eft 
aujourd'hui  Mengelfiadt.  (D,J.) 

MELOCHIE,  f.  f.  eorchorus,  ffift. 
nat.  Bot. ,  genre  de  plante  décrit  fous  le 
nom  de  corchorus.  Voyez  C9  mot. 

MELOCORCOPALI,f.f.  Hift.  nat. 
Bot,  exot, ,  arbre  des  Indes  occidentales, 
aflez  femblable  au  coignaflicr.  Il  porte 
un  fruit  fait  comme  le  melon  à  côtes  » 
mais  plus  petit,  d'un  goût  agréable ,  qui 
tient  de  celui  de  la  cerife ,  &  qui  eft  tant 
foit  peu  cathartique.  C*eft  le  corcopal  de 
Thevpt  C2>./.i> 

MELODIE,  f.  f.  en  Mufique ,  eft  Par- 
rangement  fucceflif  de  plufienrs  fous, 
^oi  à>nftitueot  eofemble  un  chgnt  rjr 
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gulier.  La  perfeftion  de  la  mélodie  âê* 
pend  des  règles  &  du  goût.  Le  goût  Fait 
trouver  de  beaux  chants,*  les  relies  ap- 
prennent à  bien  moduler  :  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  faire  une  bonne  mé- 
lodie. 

Les  anciens  reflVrroient  plus  que  nous 
le  fens  de  ce  mot  :  la  mélodie  n'e'toit  chez 
eux  que  Texécution  du  chant  ,*  fa  compo- 
fition  s'appclloit  mélopée  :  Tune  &  Tautre 
s'appefle  chez  nous  mélodie.  Mais  com- 
me la  conditution  de  nos  chants  dépend 
entièrement  de  Tharmonie ,  la  mélodie  ne 
fait  pas  une  partie  confiderablede  notre 
mnfique.  F^o^fa;  Harmonie,  MÉLO- 
PÉE, ^c.  Voyez ii\xï!àV article  FONDA- 
MENTALE fur  cette  queftion,  fila  mélo^ 
die  vient  de  Vkarmonie,  (  *$*) 

Recherches  fur  les  vrais  principes  de 
la  Mélodie,  • 

La  mélodie  eft  une  fucceifion^e  fons 
tellement  ordonnas  félon  les  loix  du 
rhythme  &de  la  modulation,qu*elle  for- 
me un  fcns  agréable  à  roreillc,'  Xzmélodie 
vocale  s'appelle  cbantjSù  Tinllrumcntale, 
Symphonie. 

L'idée  du  rhythme  entre  nécefTaire- 
ment  dans  celle  de  la  mélodie  :  un  chant 
n'efl  un  chaot  qu'autant  qu'il  eft  méfuré; 
la  même  fucceflion  de  fons  peut  recevoir 
autant  de  caraâeres,  autant  de  mélodies 
différentes ,  qu'on  peut  la  fcander  diffé- 
remment I  &  le  feul  changement  de  va- 
leur des  notes  peut  défigurer  cette  même 
fucceflion  au  point  de  la  rendre  mécon- 
'  Jioiflable.  Ainu  la  mélodie  n  eft  rien  par 
elle-même,  c'eft  la  meCure  qui  la  déter- 
mine ,  &  à  n'y  a  point  de  chant  fans  le 
temps.  On  ne  doit  denc  pas  comparer  la 
mélodie  avec  rbarmoaie,  abftraâion  faite 
de  la  mefnre  dans  toutes  les  deux ,  car 
elle  eft  eflentieUe  à  Tune ,  &  non  pas  à 
l'autre. 

^  La  mélodie  fe  rapporte  ï  des  principes 
differens,fclon  la  manière  dont  on  la  con- 
fidere.  Prife  par  les  rapports  des  fons  & 
p>ar  les  règles  du  mode,  elle  a  fon  princi- 
pe  dans  l'harmonie  \  puifque  c'elt  une 
analyfe  harmonique  qui  donne  tes  degrés 
de  la  gamme,  les  cordes  du  mode ,  &  les 
loix  de  la  modulation  ,  uniques  élémens 
du  chant.  Selon  ce  principe ,  toute  la 
foroe  de  la  mélodie  fe  borne  à  flatter  To- 
reille  par  des  fons  agréables ,  comme  on 
peut  flatter  U  vue  par  d*agréabUs  accord* 
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de  couleurs  .•  mais  prife  pour  un  art  «ff- 
mitation  par  lequel  on  peut  affèder  l'ef- 
prit  de  diveifes  images,  émouvoir  le  coeur 
de  divers  fentlmcns,  exciter  &  calmer 
les  paflions,  opérer,  en  un  mot, des  effets 
moraux  qui  paflent  l'empire  immédiat 
des  fens  ,  il  lui  faut  chercher  un  autre 
principe  :  car  on  ne  voit  aucune  prife  par 
laquelle  la  feule  harmonie,  &  tout  ce  qui 
vient  d'elle,  puifl'e  nous  affcfter  ainfi. 

Quel  eft  ce  fécond  principe?  Il  eft 
dans  la  nature  ainfi  que  le  premier;  mais 
pour  l'y  découvrir,  il  fout  une  obferva« 
tion  plus  fine  ,  quoique  plus  fimple ,  8e 
plus  de  fenfibilité  dans  robfervateur.  Ce 
principe  eft  le  même  qui  fait  varier  le 
ton  de  la  voix,  quand  on  parle ,  félon  les 
chofes  qu'on  dit  &  les  monvemens  qu'on 
éprouve  en  les  difant.  Ceft  Taceentdes 
langues  qui  détermine  la  mélodie  de  cha- 
que nation  j  c'eft  l'accent  qui  fait  qu'on 
parle  en  chantant ,  &  qu'on  parle  avec 
plus  on  moins  d'énergie,  félon  que  la  lan-i 
gue  a  plus  ou  moins  d'accent.*  Celle  dont 
l'accent  eft  plus  marqué  doit  donner  une 
mélodie  plus  vive  &  plus  paffîonnée;  cel- 
le qui  n'a  que  peu  ou  point  d'accent  ne 
peut  avoir  qu'une  m//odif  languiflante  Se 
froide,  fans  caraftcrc  &  fans  expreffîon* 
Voilà  les  vrais  principes  )  tant  qu'on  en 
fortira  &  qu'on  voudra  parler  du  pou- 
voir de  la  mufique  fur  le  cœur  humain  , 
on  parlera  fans  s'entendre  $  on  ne  faum 
ce  qu'on  dira. 

Si  la  mufique  ne  peint  que  par  la  méh* 
Aie ,  &  tire  d'elle  toute  fa  force,  il  s'en- 
fuit que  toute  mufique  qui  ne  chante  pat^ 
quelque  harmonieufe  qu'elle  puifle  être, 
n*eft  point  une  mufique  imitative,  &, 
ne  pouvant  ni  toucher  ni  peindre  avec 
fes  beaux  accords,  lafie  bientôt  les  oreiU 
les ,  &  laide  toujours  le  cceur  froid.  Il 
fuit  encore  que  ,  malgré  la  diverfité  dt^ 
parties  que  l'harmonie  a  introduites,  & 
dont  on  abufe  tant  aujourd'hui,  fi-tét 
que  deux  mélodies  fc  font  entendre  â  la 
fois,  elles  s'effacent  l'une  &  l'autre, Ar  de- 
meurent de  nul  effet,  quelque  belles 
qu'elles  puiflent  être  chacune  féparé- 
ment:  d'où  l'on  peut  juger  avec  quel 
goût  les  compoGteurs  François  ont  intro- 
duit à  leur  opéra,  Tufage  de  faire  fervir 
un  air  d'accompagnement  à  un  chœur  oit 
à  un  autre  air$  ce  qui  eft  comme  fi  on  8*«- 
vifoit  de  réciter  deux  difcours  à  la  fois  » 
pour  dowier  plu»  de  f^rce  i  kut  ^U^« 
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ce.  Voyn  UNiré  de  MéLOOlE,  (Mu- 

Mélodie  oratoire  ;  Art  oratoire  y 
accord  fucccfllf  des  fons ,  dont  il  n*exiftc 
à  la  Fois  qu'une  parne  ,  mais  partie  liée 
p:îr  fes  rapports  avec  les  fons  qui  précè- 
dent &  qui  fuivént>  cnuiaïc  dans  le  chant 
Biufical,  où  les  fon<i  font  placés  à  des  in- 
tervalles aifés  à  faiHr  :  c'cÛle  ruifleau  qui 
coule. 

La  mélodie  Au  âifcours  conGfte  dans  la 
manitHre  dont  les  fons  fimplcs  ou  compo- 
fés  font  affortis  &  liés  entr*eux  pour  for- 
mer des  fyllabes  ;  dans  la  manière  dont 
k«  fyllabes  font  liées  entr'elles  pourfor- 
mernnmot;  les  mots  cntr*eiix  pour  For- 
mer un  membre  de  période,  ainfi  de  fuite. 

Toutes  les  langues  font  formées  de 
voyelles  ,  de  confonnes  &  de  diphthon- 
gues,  qui  font  des  combinaifons  de  voyel- 
Ict  feulement.  On  a  Fait  cnfuite  les  fyl- 
labes ,  qui  font  des  combinaifons  des 
voyelles  avec  les  confonnes.  De  ces  com- 
binaifons primordiales  du  langage ,  les 
peuples  ont  formé  leurs  mots,  qu'ils  ont 
figuré  au  gré  de  certaines  loix,  que  Tufa- 
gè,  rhabitude,  l'exemple,  le  befoin,  Part, 
rimagination*,  les  oecafions,  le  hafàrd  ont 
introduits  chez  eux.  C'eft  ainfi  que  it 
fcpt  notes  ,  les  muficiens  ont  compofé 
non-feulement  difFérens  airs ,  mais  diffé- 
rentes efpeces  «  difFérens  genres  de  mu- 
fique. 

Ceux  qui  ont  traité  de  la  mélodie^  nous 
difent  qne  les  lettres  doivent  fe  joindre 
ecitr*elles  d*une  manière aiféc  ;  qu'il  faut 
éviter  le  concours  trop  fréquent  des 
Toy elles  ,  parce  qu'elles  rendent  le  dif-r 
conrs  mon  &  flottant  i  celui  des  confon- 
nes, parce  qu'elles  le  rendent  dur  &  fca- 
breux  ;  le  grand  nombre  des  monofylla- 
bes ,  parce  qu'elles  lui  ôtent  fa  conftdan- 
Cfi  celui  des  mots  longs ,  parce  qu'ils  le 
rendent  lâche  &  traînant 9  il  faut  varier 
les  chûtes ,  éviter  les  rimes,  mettre  d'à; 
bord  les  plus  petites  phrafes ,  enfuite  les 
grandes;  enfin ,  il  faut ,  dit-on ,  que  les 
confonnes  &  les  voyelles  foient  tellement 
mêlées  &  afTorties  ,  qu'elles  fe  donnent 
par  retovr  les  unes  aux  autres,  la  conûf- 
tance  &  la  douceur  ;  que  les  confonnes 
appuient  *  foutiennent  les  voyelles  ;  & 
que  les  voyelles  à  leur  tour,  lient  &po- 
Ùflfent  les  confonnes  ;  mais  tous  cet  pré- 
ceptes demandent  une  oreille  faite  à 
fharoioaie*  fii  ac  4oive^  pasèue  ton* 
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jours  obfervés  avec  bien  du  fcrnpule; 
c'efi;  au  goût  à  en  décider.  Il  fuffit  pref- 
que  que  le  goût  foit  averti  qu'il  y  a  là 
defTus  des  loix  générales ,  aBn  qu'il  foit 
plus  attentif  fur  lui  mcmc.  (D,J,) 

MÉLODIEUX,  adj ,  Altifiq.,  qui  don- 
ne de  la  mélodiejm/«Wi>ftr,daiisrufage» 
ie  dit  des  fons  agréables ,  des  voix  fono« 
res  ,  des  chants  doux  8c  gracieux  ,  £<fc. 

MELON,  meh,  f.  m. ,  Hijt,  nat,  Bot,^ 
genre  de  plante  à  fleur  monopctale,  en 
forme  de  cloche,  ouverte ,  profondément 
découpée,  &  entièrement  femblable  à 
celle  du  concombre.  Il  y  a  deux  fortes 
de  fleurs  fur  cette  plante ,  les  unes  n'ont 
point  d'embryon  ,  &  font  ftérîles ,  les  au- 
tres font  fécondes ,  &  placées  fur  un  em- 
bryon, qui  devient  dans  la  fuite  un  fruit, 
le  plus  fou  vent  ovoïde,-  liflTc  ou  couvert 
derugofités.  Ce  fruit  fe  divifecn  trois 
loges,  qui  femblent  fe  foufdivifer  chacu- 
ne eu  deux  autres.  Ces  loges  contien- 
nent des  femences  oblongues.  Tourne- 
fort, /«/?.  reiberb.  Foyez  ?LM9Tt, 

Tourncfort  compte  fcpt  efpecesde  mt" 
Ion,  entre  lefquelles  nous  nous  contente- 
rons de  décrire  l'efpece  commune ,  que 
les  botaniftes  nomment  melo  vulf^Mris, 

Cette  plante  pouffe  fur  terre  des  tiges 
longues,  farmenteufes,  rudes  an  toucher. 
Ses  feuilles  reffemblent  entièrement  i 
celles  du  concombre  ;  elles  font  feule- 
ment un  peu  plus  petites,  plus  arron- 
dies, &  moins  anguieufes.  Desaiffelles 
des  feuilles  naiffent  des  fleurs  jaunes  « 
fiunbUibles  h  celles  du  concombre ,  nom- 
breufes ,  dont  les  unes  font  ftériles  ,  & 
les  autres  fertiles.  A  ces  dernières  fleurs 
fuccedent  des  fruits ,  qui  font ,  au  corn» 
mencement  un  peu  velus ,  mais  qui  per-. 
dent  leur  coton  en  grandiflfant. 

Il  y  a  beaucoup  de  variété  dans  ce 
fruit ,  tant  par  rapport  à  la  couleur  de 
récorce  &  de  la  pulpe,  au  goût  &  à  l'o- 
deur, que  par  rapport  à  Ta  figure,  àU 
Eroffeur  ,  &  à  d'autres  particularités 
;mblables.  Les  uns  font  plus  gros  que 
la  tête  d'un  homme ,  les  autres  font  de 
médiocre  groffeur ,  &  les  autres  petitsl 
Les  uns  font  de  forme  aloogée,  les  autres 
ovale,  arrondie,  renflée  i  lesunslifTes, 
les  autres  difieremment  brodés ,  ou  can- 
nelés. Tous  font  couverts  d'une  écorcc 
alTez  dure  &  épaifle,  de  coulenr  verte , 
cefuirée>jaoAe,£^c. 
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Leur  chaîr  cft  tendre,  moëllebre  ,■  hn- 
mide,  glutirienfe,  bUncheJaimâtre  ,ver- 
dâtre ,  ou  roiigeâtre,  d*une  odeur  fuave, 
4*un  goût  doux  comme  du  fucre,  &  fort 
agréaWle.  L'intérieur  du  fruit  cft  divifé 
en  trois  principales  loges ,  chacune  def- 
qiielies  femble  êtr«  fubdivifée  en  deux 
sTutres.  Ces  loges  font  remplies  d'un 
grand  nombre  de  femences,  pr  efque  ova- 
les &  applaties,  blanches ,  revêtues  cha- 
cune d'une  écorce  dure  comme  du  par- 
chemin, &  contenant  une  amande  très- 
blanche,  douce,  huileule,  favonreufe. 
Les  loges  où  font  enchâffées les  femen- 
ces, &  qui  font  le  cœur  du  melon ,  font 
compofécs  d'une  moelle  liquide ,  rou- 
geAtre  &  de  bon  goût. 

On  cultive  cette  plante  fur  des  cou-* 
ches  dans  les  jardins  pour  l'excellence 
de  fonfriity  &  cette  culture,  (i  perfec- 
tionnée de  nos  jours,  demande  cependant 
quelques  remarques  particulières ,  fur 
9U0i  voyez  MEL0N5  Agricult,  (D.J.) 
-  M£LON,  JlgricuU,  Quoique  la  cul- 
ture des  melons  foit  très  -  perfeâionnée , 
MM.  Bradley  &  Miller  y  reprennent 
encore  des  pratiques,  qui,  pour  être  d'un 
ufaije  prefque  univerfel ,  n'en  font  pas 
moins  contraires  aux  loix  de  la  nature. 

I*.  Lorfqu'un  melon  ou  un  concombre 
eft  en  fleur,  plufieurs  jardiniers  ont  cou- 
tume d'en  ôter  toutes  les  faufles  fleurs , 
qui,  difent-ils,  ne  manqueroient  pas 
d'affbiblir  la  plante;  mais  fi  ce  font  des 
fleurs  mâles  qu'ils  6tent ,  comme  il  eft 
vraifembhible,  ce  font  elles  que  la  natu- 
re a  deftlnées  pour  la  propagation  du 
fruit. 

2^  Ils  ont  l'habitude  dé  coucher  les 
différentes  branches  courantes  à  égale 
diftance  les  unes  des  autres,  &  de  les  fou- 
lever  très  -  (buvent  pour  appercevoir  le 
jeune  fruit;  mais  cet  ufage  lui  hit  beau- 
coup de  tort,  parce  que  lesvaifleaux  qui 
portent  le  fuc  dans  le  fruit  font  tendres , 
&  fujets  à  fe  froîffer,  uour  peu  qu'on  le 
dérange  de  Tendroit  où  il  croit  naturel- 
lement ,  de  forte  qu'il  arrive  que  par 
cette  feule  raifon,  il  neerolt,  ni  ne  prof- 
pere. 

3".  C'cft  encore  une  erreur  d'expofer 
le  jeune  ^uit  au  foleil ,  en  écartant  les 
feuilles  qui  en  font  voifines,  dans  le  dcf- 
fein  de  mieux  faire  croître  le  fVutt;  mais 
la  chaleur  immédiate  du  foleil  h'eft  né- 
ceflaire  que  pour  faire  mearir  le  fruit  9 
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&fienpottr  fon  accroiflement;  car  f«B 
rayons  du  foleil  tombant  direâement 
fur  une  plante,  en  deflechent  &  rcflèr- 
rcnt  les  vaifleanx }  de  forte  que  la  Wve 
ne  trouvant  pas  un  paflage  libre ,  il  eft 
impoflible  qu'elle  remplifle  la  plante  fi 
promptement  &  fi  abondamment  qu'elle 
le  feroit ,  fi  fes  vaifleaux  étoient  larges 
&  ouverts,  comme  ils  le  font  toujours  à 
l'ombre* 

Pour  ce  qui  regarde  les  graines,  il 
faut  s'en  proeurer  de  bons  melons  nés 
dans  quelques  jardins  éloignés;  car  fi 
Ton  feme  la  graine  de  ceux  de  fon  pro- 
pre jardin;  elle  ne  manque  guère  de  dé- 
générer. Il  faut  garder  cette  graine  deux 
ou  trois  ans  avant  que  de  la  femer.  Si 
Ton  ne  peut  avoir  des  graines  de  deitx 
ou  trois  ans,  &  qu'on  foit  obligé  d'en  fe- 
mer de  plus  fraîches,  il  faut  les  tenir 
dans  un  endroit  chaud  à  une  diftance  an 
feu  pendant  deux  mois,  afin  de  leur  ôter 
leurs  parties  aqueufes ,  &  pour  lors  cet- 
te grafne  eft  aufli  bonne ,  que  fi  on  Fa- 
voit  gardée  deux  ou  trois  ans.  Il  eft  par- 
le dans  les  Tranf,  pbil.  n*.  47c  ,  fiét.  6  , 
de  graines  de  mebtt  qui  avoient  33  ans  « 
&  qui  ont  produit  de  très-bons  me  Ions  \ 
&  dans  les  mêmes  Tranf,  «".  464,  de  grai- 
nes de  melon  de  43  ans,  qui  ont  donne  da 
ftuit. 

Une  chofe  très-importaote  dans  la  cul- 
ture du  melon ,  cft  d'enlever  exaâement 
les  mauvaifes  herbes ,  &  retourner  Ift 
furfacc  de  la  terre  fur  laquelle  les  bran- 
ches rampent  ;  car  leurs  racines  font  ten- 
dres ,  &  pouflent  toujours  en  longuemr 
aufli  loin  que  les  branches. 

Si  l'on  veut  avoir  des  melons  de  bonne 
odeur,  il  ne  faut  point  laifler  de  concom- 
bres auprès ,  de  crainte  que  leur  duvet 
mâle  ne  foit  emporté  par  le  vent  fur  les 
fleurs  des  melons  ^  &  ne  les  faflTe  tourner 
en  fruit ,  ce  qui  donnerait  à  coup  fôr 
an  Mr/o» ainfi  produit,  le  goût  de  con- 
combre, félon  que  la  farine  y  feroit  tom- 
bée en  plus  ou  moins  grande  quantité. 

Quand  le  melon  e^  mûr,  il  faut  le  coû- 
ter de  bon  matin,  avant  que  le  foleil  l'ait 
échauffe ,  en  obfervantde  confervérà  ce 
nff^ff  denx  ponces  de  tige,  pour  ne  loi 
rien  ôter  de  fon  parfum  ;  mais  fi  l'on  ne 
doit  manger  un  melon  ou*au  bout  de 
deux  ou  trois  jours  ,  il  faut  le  cueillir 
avant  qu'il  foit  parfiaitement  mûr  ^  aiu 
trcment  il  fc  trpnveroit  piffé. 
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Si  foD  defire  dt  traorplanter  le  m^lân 
d*ane  couche  dans  une  autre,  il  iaut  ÏFaire 
cette  traurplantation  dans  des  corbeilles 
ë'ofier,  ouvertes  de  tous  côtés ,  qui  aient 
deux  pouces  d'ouverture  par  en  haut , 
&  quatre  de  profondeur,  parce  que  les 
racines  en  liberté,  s'ouvrent  un  paflage 
à  travers  la  corbeille  dans  la  ferre  vo iu- 
se  de  la  couche ,  qu'on  couvre  de  paille 
&de  paillaflbns  pendant  la  nuit 

M.  de  la  Quintinie  a  le  premier  publié, 
il  y  a  déjà  prefque  80  ans,  dans  les  tranf, 
fbiUf,  la  vraie  culture  des  melons'y  &  per- 
Ibone  en  France  n'a  depuis  lors  renchéri 
Cur  la  méthode,  quoiqu'on  n'ait  cultivé 
cette  plante  beaucoup  plus  communé- 
ment que  du  temps  de  cet  habile* jardi- 
nier. Nos  meUns  font  en  général  aflez 
médiocres,  plus  gros  que  favoureux:  j'en 
excepte  bien  ceux  des  parties  méridiona- 
les de  ce  royaume ,  qui  viennent ,  pour 
ainfidire,  d'eux-mêmes,  ftfansfoini 
ceux-ci  font  admirables  8c  pour  le  goût 
&  pour  la  graine.  (D.  y.)  - 

Jfehns.  M.  Triewald  indique ,  dans 
les  mémoires  de  Tacadémie  de  Stock- 
holm, une  méthode  dont  il  s'ett  fervi  avec 
lucces  pour  entretenir  les  couches  *il 
l'on  Bifft  venir  des  melons  dans  une  cha* 
leur  égale,  &  plus  dutiible  que  celles  que 
ces  couches  ont  ordinairement.  Pour 
cet  effirt ,  il  fit  faire  dans  Ton  jardin  des 
tas  d'écorces  de  bois  fcmblablcs  à  celles 
dont  fe  fervent  les  tanneurs*,  il  fit  couvrir 
ces  tas  avec  de  la  paille  ,  afin  qu'ils  ne 
fhfTent  point  expofés  à  fe  geler  pendant 
Phiver  ;  lorfqn'il  futqueftton  de  remplir 
ies  couches  à  melons ,  on  étendit  égale- 
ment ces  écorces  au  fond ,  de  l'épaiiTenr 
d'environ  un  pied  i  on  mit  par  deffusde 
la  paille  légèrement,  lorfque  cette  paille 
eut  commencé  à  fe  pourrir  ,  ou  à  fe  con- 
fommer,  &  à  s'affàifler ,  on  remit  encore 
une  couche  d'écorces  d'environ  deux 
pieds  d'épaiflcur,  jufqu'à  ce  que  les  cou- 
ches enflent  la  hauteur  requ  ire,*  on  mit 
encore  de  la  paille  'par  dcffus  ,  &  lorf- 
qii*eUe  eut  commencé  à  fe  pourrir ,  on 
couvrît  le  tout  avec  du  terreau  ordinaire 
dont  on  fe  fert  communément  pour  les 
couches.  M.  Triewald  aflure  que  par 
cette  méthode  il  efl  parvenu  à  entretenir 
dans  fes  couches  une  chaleur  égale  jnf- 
qnes  bien  avant  dans  l'automne,  &  elles 
lut  ont  produit  de  très-bons  melons ,  mô- 
me  dansnae  Oûfon  avancée}  àU  faite 
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du  printemptt  qui  avoît  été  très  •  fîroid. 

Melon  ,  Diète  &  mat,  Méà,  On  ue 
mange  guère  à  Paris ,  &  dans  tes  provin- 
ces feptentrionales  de  France  que  Je  me^ 
Ion  commun ,  à  chair  rougeâtre  on  oran« 
gée$  mais  dans  les  provinces  méridiona- 
les de  ce  rnyaume ,  on  mange  encore  le 
melon  blanc ,  on  à  chair  blanche ,  c'eft-à- 
dire,  prefque  femblable  à  celte  d'une 
poire ,  mais  tirant  fur  le  verdàtre ,  Se 
qu'on  appelle  communément  melon 
d'Effo^ne  &  le  melon  d'eau,  qui  a  la  chair 
d'un  rouge  vineux  très-foncé. 

Le  melon  commun  &  le  melon  blaac  ont 
la  chair  également  fondante  ;  celle  du 
mehn  d'eau  l'eft  infiniment  davantage  ; 
c'eft  peut-être  la  plus  aqneufe  de  toutet 
les  fubftances  végétales  organifées.  Ce 
n'eftprefque  que  de  l'eau.  Les  qualités 
diététiques  de  ces  trois jefpeces  de  fruit 
(bnCexaâcmentles  mêmes;  la  dernière 
diffère  feulement  des  deux  premicret 
quant  au  degré  de  ces  qualités ,  c'eft-à- 
dire  ,  en  ce  qu'un  certain  volume  de  me^ 
/on  d'eau  doit  être  regardé  comme  répon- 
dant à  peine  â  un  volume  trois  fois  moin- 
dre de  melon  commun,  on  àe  melon  blanc. 

Lt  melon  fournit  un  aliment  agréable  , 
aifé  à  digérer ,  rafraichiflnnt ,  humeâant, 
défaltérant  Les  habitans  des  pays  chauds, 
où  ils  font  excellens ,  trouvent  une  gran- 
de reflburce  dans  leur  ufage  journalier 
contre  l'influence  du  climat.  Dans  ces 
pays  ,  on  en  mange  prefque  à  tow;  les  re- 
pas h  &  on  les  faitrafraichir  en  les  faifant 
tremper  tout  entiers  dans  de  l'eau  de  puits, 
ou  en  les  couvrant  de  glace.  Il  eft  rare 
qu'ils  caufent  des  accidens.  Ils  ne  lâchent 
pas  même  auffi  fouvent  le  ventre  qu'on 
pourroit  lepenfer,  en  confidérant  leur 
analogie  avec  d'autres  fruits  de  la  même 
famille ,  tels  que  la  coloquinte  &  le  con- 
combre fauvage,  Se  en  partant  d*aprèt 
l'obfervntion  de  la  vertu  très-purgative 
du  melon  lui-même ,  dans  le  pays  où  it 
croit  naturellement  &  fans  culture.  J'ai 
vu  un  malade  qui  en  mangeoit  un  par 
jour,  tandis  qu'il  prenoit  des  eaux  miné- 
rales purgatives,  tans  en  être  incommodé. 
On  a  cependant  vu  quelquefois  que  te 
fruit  mangé  avec  excès,  fur-tout  par  les 
perfonnesqui  n'y  font  point  accoutumées* 
&  dans  les  climats  moins  chauds  ,a  caufé 
des  coliqnes ,  fuivies  quelquefois  de  dif- 
fenteries  ou  de  cours  de  ventre  opiniâtres. 
Mais  il  n'eft  pas  poffible  de  déterminer 
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quels  font  les  fu jets  qui  doivent  s*abfte- 
nirde  Tufage  du  mehn.  U  fants*efi  rap- 
porter à  cet  égard  aux  tentatives  de  cha- 
cun i  &  heureufement  ces  tentatives  ne 
font  pas  dangereufes.  On  croit  communé- 
ment que  le  melon  eft  moins  dangereux 
lorfqu*on  le  mange  avec  du  fel ,  &  qu'on 
boit  par-deflTus  du  bon  vin  un  peu  copieur 
fement.  Il  n'eft  pas  clair  que  ce  foit-là  un 
afTaifonnement  falutaire  ;  mais  il  eil  cer- 
tain qu'il  eft  au  moins  fort  agréable. 

La  (emence  du  melon  commun  eft  une 
des  quatre  femences  froides  majeures. 
Foy»  Semences  f&oiobs. 

Cette  confiture  ficommune,  qn*on  nous 
vend  fous  le  nom  d'écorce  verte  de  citron^ 
fft  récorce  préparée  d'une  efpece  de  gros 
melon  j  ^ut  croit  en  Italie.  Cette  confiture 
eft  en  général  pefante  à  Teftomac ,  &  de 
difficile  digeftion.  (h) 

Melons  pérRiFiés, //i/^.mrf.,  nom 
donné  très-improprement  par  quelques 
voyageurs  &  nattiraliftes ,  à  des  pierres 
4'une  forme  ovale  ou  fphéroïde,  en  un 
mot  de  la  forme  desW/o»i  ;  il  y  en  a  de- 
puis la  groflfeur  d'un  ceuf  de  poule  jufqu*à 
celle  des  plus  gros  melonsh  ces  melons  font 
unis  à  leur  furface  &  d*une  couleur  oui 
eft  ou  griiâtre  ou  brune  &  ferrugineuie  ; 
on  les  trouve  fur  le  mont-Carmel ,  dans 
une  couche  de  grès  d'un  gris  couleur  de 
cendre ,  dont  ils  fe  détachent  aflez  aifé- 
ment  Qiiand  on  vient  à  les  caflfer ,  on  y 
trouve  une  cavité  plus  ou  moins  réguliè- 
re,  qui  eft  entièrement  couverte  de  pe- 
tits cryftaux  brillans  &  tranfparens ,  dont 
les  fommets  font  vers  le  centre  de  la  ca- 
vité. On  dit  que  lapierre  même paroit  être 
de  la  nature  du  marbre  >  elle  eft  d'une 
couleur  jaunâtre ,  prend  très-bien  le  po- 
li, &  relTemble  aiïez  au  marbre  de  Flo- 
rence i  à  proportion  de  la  groftcur  de  la 
pierre ,  elle  a  tantôt  un  pouce,  tantôt  un 
demi  -  pouce  d'épaififeur  ;  &  quelquefois 
la  pierre  totale  eft  enveloppée  dans  une 
autre  croûte  plus  mince  qui  relTemble  en 
quelque  façon  à  l'écorce  du  fruit. 

L^s  moines  qui  habitent  le  mont-Car- 
mel ,  dirent  aux  voyageurs ,  que  c'eft  par 
miracle  que  ces  pierres  ont  été  formées; 
&  ils  racontent,  que  lorfque  le  prophète 
£lie  vivoit  fur  cette  montagne ,  voyant 
un  jour  paffer  un  laboureur  chargé  de  mf- 
Ipns  auprès  de  fa  grotte ,  il  lui  demanda 
un  de  ces  fruits  ;  mais  ayant  répondu  que 
w  o'étoit  pointdet  melons ,  maiMics  pier- 
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res  qn*it  portoît ,  le  prophète,  ponr  le  pu* 
nir ,  changea  fes  melons  en  pierres. 

Au  refte ,  ces  prétendus  melons  pétrifiés 
ne  reifemblent  point  parfaitement  à  de 
vrais  melons  $  on  n'y  remarque  point  les 
côtes ,  ni  la  queue  on  tige  ;  &  le  mervcil» 
leux  ccflera ,  lorfqu'on  fera  attention  que 
Ton  rencontre,  en  une  infinité  d'endroits, 
des  cailloux  &  d'autres  pierres ,  arrondis 
à  l'extérieur,  dans  lefquelles  on  trouve 
des  cavitésrempliesdi.  cryftaux,  &  quel- 
quefois même  de  l'eau.  Ainfi  les  melonr 
pétrifiés  du  mont-Carmel  ne  doivent  être 
regardés  que  comme  des  corps  produits 
fui  vaut  l'ordre  ordinaire  de  la  nature. 

(— ) 

Melon  ,  tenne  de  Perruquier ,  eft  une 
forte  d'étui,  à  peu  prè'»  de  la  forme  iPuii 
melon ,  qui  s'ouvre  par  le  milieu ,  &  dont 
les  perfonnes  qui  voyagent  fe  fervent 
pou  renfermer  leurs  perruque8,fansqu>l« 
les  foient  eâtées.  Les  melons  font  ordinai- 
rement faits  de  carton  battu  &  recouvert 
d'une  peau  :  ce  font  les  gainiers  qui  les 
fabriquent. 

MELONGENE,  lï.Hifl.nat.  Bot. 
Tournefort  compte  douze  efpeces  de  ce, 
genre  de  plante;  mais  fes  variétés  ne  con* 
uftent  que  dans  la  différente  grandeur, 
forme ,  &  couleur  du  fruit  |  ou  dans  les 
piquans  dont  il  eft  armé. 

Nous  n'avons  donc  befoin  que  de  dé« 
crire  ici  l'efpece  commune  nommée  par  le 
même  Tournefort,  melongena^  frucia 
oblongo ,  inolaceo,  Inft,  rei  berb.  içi. 

Sa  racine  quieftfibreufe  &  peu  pro^ 
fonde,  pouffe  une  tige  ordinairement  um- 
pie,  d'environ  un  pied  de  haut,  de  la  groH- 
feur  du  doigt ,  cylindrique ,  rougeàtre  , 
couverte  d'un  certain  duvet  qui  s'en  peut 
aifément  détacher.  Elle  jette  des  ranieaux 
nombreux ,  &  placés  fans  ordre,  qui  par^ 
tent  des  aiffelles  des  feuilles. 

Ses  feuilles  font  de  la  grandeur  de  la 
main  ,  &  même  plus  grandes ,  afiez  ref* 
femblantes  aux  feuilles  de  chêne,  finuées 
ou  ptiflTées  fur  les  bords ,  mais  non  cre« 
nelées  ou  dentelées ,  vertes  &  couvertes 
fuperficicUement  d'une  certaine  poudre 
blanche  comme  de  la  farine.  Elles  font 
portées  fur  de  groffes  queues ,  longues 
d'un  empan;  leurs  nervures  font  rougeâ- 
très  comme  la  tige ,  &  quelquefois  épi« 
neufes. 

Al'oppofitedes  feuilles,  fortent  des 
fleun  t  tantôt  feules ,  tantôt  deux  à  dcui^ 
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M  trois  1^  trois,  far  la  même  t!^  on  la 
même  branche.  Ces  (leurs  font  des  rofet- 
tes  à  cinq  pointes ,  en  faqon  d'étoiie,  am- 
ples ,  finuées ,  blanchâtres  ou  purpuri- 
ses ,  Contenues  par  des  calices  herifTés  de 
petites  épmes  rou^eâtres,  &  divifes  en 
cinq  feginens  pointus.  Quand  les  fleurs 
(ont  paflTées ,  il  leur  fuccede  des  fruits , 
taviron  de  la  grolTeur  d*un  œuf  ou  d'un 
concombre  9  &  félon  refpece,  oblongs, 
cylindriques  ,on  ovoïdes ,  folides,  liifes, 
de  couleur  violette ,  jaunes ,  purpurine , 
blanche^  noire,  ou  verdâtre,  doux  au 
toucher ,  remplis  d*une  pulpe  ou  chair 
fucculente.  Ces  fruits  contiennent  pln- 
fienrs  femences  blanchâtres,  applaties, 
qui  ont  pour  rorUinaire  la  figure  d*un  pe- 
tit rein ,  &  reflferoblent  aflez  à  la  graine 
du  poivre  dinde. 

Il  eft  vraifemblable  que  la  mehngene 
tO-  le  bedingian  des  Arabes ,  le  tongu  des 
habitans  d* Angola ,  &  le  belingeldci  Por- 
tugais. Quelques  botaniftes  modernes , 
comme  Dodonée,  Gérard,  Lonicer  &  Gef- 
lier ,  ont  nommé  le  fruit  de  cette  plante, 
maia  infana ,  des  pommes  dangereufes , 
on  mal  faines  ,  ou  propres  à  rendre  fou. 
Cependant  ce  fruit  n*eft  nullement  mal- 
£iifant  ,  comme  il  paroit  par  Tufage 
continuel  qu'en  font  les  Èfpagnols  , 
les  Italiens  ,  &  les  habitans  de  la  côte  de 
Barbarie  dans  leurs  falades  &  leurs  ra- 
goûts. Les  habitans  des  Antilles  les  font 
bouillir  après  les  avoir  pelées  \  enfuite  ils 
les  coupent  par  quartiers ,  &  les  mangent 
avec  de  Thuile  &  du  poivre.  Les  Anglois 
leur  tronvent  un  goût  infipide  y  les  bota- 
niftes qui  s'embarrafTent  peu  du  goût  des 
firuits ,  cultivent  la  melongene  par  pure 
curiofité,  (i).  /.) 

Melon  GENE,  Biett,  Le  fruit  de 
cette  plante  fe  mange  très-communément 
en  été  &  en  automne,  dans  les  provinces 
méridionales  de  France.  La  manière  la 
plus  ttiitée  de  les  apprêter ,  c*ell:  de  les 
partager  longitudinalement  par  le  mi- 
ueu ,  de  faire  dans  leur  chair  de  profon- 
des entailles,  qui  ne  percent  cependant 
point  la  peau ,  de  les  iàupoudrer  de  fel  & 
de  poivre ,  de  les  couvrir  de  mie  de  pain 
9c  de  perGI  haché,  de  les  arrofer  avec 
beaucoup  d'huile ,  &  de  les  faire  cuire 
irec  cctafTaironucment  an  four  on  fur  le 
grîL  On  les  coupe  aufTi  par  tranches  lon- 
gitudinales; après  les  avoir  pelées,  on 
les  couvre  d'une  pâte  fine  »  &  on  enpré- 
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pare  des  bîgnets  â  Thuile.  On  les  mange 
aufli  au  jus  comme  les  cardes ,  avec  da 
mouton  (bus  la  forme  du  ragoût  popu- 
laire qu*on  appelle  haricot  à  Paris  &  aux 
environs. 

Ce  fruit  a  fort  peu  de  goût  par  lui- 
•  même,  mais  il  fournit  une  oafe  très-con- 
venable aux  divers  alTaifonnemens  dont 
nous  venons  de  parler. 

Prefque  tous  les  auteurs  ,  eiy  y  com» 
prenant  le  continuateur  de  la  matière 
médicale  de  Geoffroy ,  conviennent  que 
la  mehngene  eft  un  aliment  non-feule« 
ment  froid  &  ijifipide ,  mais  aufft  mau- 
vais que  les  champignons  ;  qu*il  excite 
des  vents ,  des  indigeftions ,  &  des  fie* 
vres,  gfc.  Tous  ces  auteurs  fe  tromnpent  ; 
on  en  mangea  Montpellier, par ex^ple» 
pendant  quatre  mois  confécutifs ,  autant 
au  moins  que  de  petits  pois  à  Paris ,  dans 
le  mêmetemps,c*eft>â.dire  prefque  deux 
fois  par  jour  dans  la  plus  grande  partie 
des  tables:  les  étrangère  fur-tout  les 
trouvent  très-appéti  (Tantes  ,  &  en  man« 
cent  beaucoup.  On  en  trouve  dans  plu- 
iieurs  potagers  de  Paris,  depuis  quelques 
années,  &  j'ai  vu  beaucoup  de  perfonnes 
qniconnoiiroient  ce  mets, en  faire  ap« 
prêter  pluûeurs  fois ,  &  en  faire  manger 
à  beaucoup  de  perfonnes,  pour  Teftomao 
defqucllesc*étoit  un  aliment  intblite  )  Se 
je  puis  aifurer  que  je  jn'ai  jamais  vu  Tu* 
fage  de  ce  fruit  (uivi  de  plus  d*accidens 
que  la  nourriture  la  plus  innocente.  (^) 

MELONNIERE  ,  ù  f.  Jardinage ,  eft 
Tendrott  du  jardin  oi^  s'élèvent  lec  mê- 
lons 'y  il  eft  ordinairement  renfoncé  Sc 
foutenu  par  des  murs  ou  entouré  de  bri« 
fes-vent  de  paille.  Les  couches  qu'on  y 
forme  fervent  non  feulement  à  élever  les 
plantes  les  plasdélicates,mais  elles  four« 
nilTenttoutle  terreau  ù  néce(raire  dans 
les  jardins. , 

MELOPEE,  f.  f.  Utho^oiot ,  Mujtque^ 
étoit  dans  la  mufique  Grecque,  Tart on 
les  règles  de  la  compofition  du  chant» 
dont  «rexécution  s*appelloit  Ptélodie  , 
voyez  ce  moi. 

Les  anciens  avoient  diverfes  règles 
pour  la  manière  de  conduire  le  chant , 
par  degrés  conjoitits,  disjoints  ou  mêlés, 
en  montant  ou  en  defcendant.  On  en 
trouve  plufieurs  dans  Arîftoxene  qui  dé« 
pendent  toutes  de  ce  principe ,  que  dans 
tout  fytlême  harmonique ,  le  quatrième 
eu  le  cinquième  fon  après  le  fon  fondai 
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ittental,  on  dôît toujours  frapper  la  quaf- 
fé  ou  la  quinte  juftc,  félon  que  les  tetra- 
cordes,  lont  conjoints  ou  disjoints  j  dif- 
férence qui  rend  un  mode  quelconque 
authentique  ou  plagal ,  au  gré  du  corn- 

^\rmidc  Quintîlien  divifc  toute  la  w/- 
ropée  en  trois  ei'peces  qui  fe  rapportent  à 
autant  de  modes,  en  prenant  ce  nom  dans 
un  nouveau fens.  La  première  étoit  l  hy- 
patosde  appeUée  ainfi  de  la  corde  bypate , 
la  principaleou  la  plus  baffe  5  parce  que 
le  chant  régnant  leulement  fur  les  fons 
graves,  ne  s'éloignoit  pas  de  cette  corde, 
&  ce  chant  étoit  approprié  au  mode  tra- 
d«iue.  La  féconde  efpcce  étoit  la  me/oide, 
denKféy  la  corde  du  milieu ,  parce  que  le 
chant  rouloit  fur  les  fons  moyens,  &  cet- 
le-ci  répondoit  au  mode  nomiquc  conla- 
cré  à  Apollon.  Et  la  troifieme  s'app«lloit 
netoïde,  de  neté,  la  dernière  corde  ou  la 
dIu^  hante  :  fon  chant  ne  s*etendoit  que 
îur  '  les  fons  aigus ,  &  conftitnoit  le  rao- 
de  dithyrambique  ou  bacchique.  Ces  mo- 
des en  avoient  d'autres  qui  leur  etoient 
en  quelque  manière  lubordonnes,  tels 
queVhérotique  ou  amourenx,le  comique, 
&  rencofmiafquc  deitiné  aux  louanges. 
Tous  ces  modes  étant  propres  à  exciter 
ou  à  calmer  certaines  paifions,  influoient 
beaucoup  dans  les  mœurs  :  &  par  rapport 
à  cette  inHuence,  la  mélopée  fe  parta|eoit 
encore  en  trois  genres  ;  favoir,  i  .  Le 
Maltique,  ou  celui  qui  infpiroit  les  paU 
fions  tendres  &amoureufes,  lespaffions 
triftes  &  capables  de  refferrcr  le  cœur, 
fuivant  le  fens  même  du  mot  Grec,  a  .Le 
iiaflaltique,  ou  celui  qui  étoit  propre  à 
r  épanouir  en  excitant  la  joie,  le  courage, 
la  magnanimité,  &  les  plus  grands  fenti- 
mens.  3*.  Véfucbaftique.qui  tenoit  le  mi- 
lieu entre  les  deux  autres ,  c  eft-à-dire  , 
qui  ramenoit  Tame  à  un  état  detranquil- 
Hté.  La  première  efpecc  de  mélopée  con- 
venoît   aux   pocfies   amoureufes ,  aux 
plaintes,  aux  lamentations,  &  autres  ex- 
preffions  femblables.  La  féconde  etoit 
réfervée  pour  les  tragédies  &  les  autres 
fu  jets  héroïques.  La  troifieme  ,  pour  les 
h^ncs,  les  louanges,  les  inftruftions. 

MELOPEPO,  Botan.,  genre  de  plante 
qui  diffère  des  autres  cucurbitacées ,  en 
ce  que  fon  fruit  cft  rond,  ftrié,  anguleux, 
divifé  le  plus  fouvent  en  cinq  parties ,  & 
tempUde  fumenoss  apptatks  &  Attachée! 
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h  un  placenta  fpongicux.  Tonmef- 1»»^ 
reiherh,  y,  ?LM9TE. 

MELOPHORK ,  ad j.  Littér.  Grecque^ 
fnrnom  de  Cérès ,  qui  ûgnifie  celle  qui 
donne  d€s  troupeaux.  Cérès  mélopbore 
avoitàMégare  un  temple  fans  toit.  Le 
mot  mélopbore  ttt  formé  de  /idvXo»,  brebis^ 
&  de  ^ipàijeporte.  ÇD.J.) 

MELOS,  Géogr,  auc. ,  nom  commun 
à  quelques  lieux,  i*.  Mélos^  petite  ille  de 
l'Archipel,  dont  le  nom  moderne  eft  Ali^ 
lo  i  2**.  Mélos.viUc  de  Theflalie  i  z"". Mé- 
los^ ville  fitucc  à  rextrêmité  dcTEfpa- 
ene,  auprès  des   colonnes  d'Hercule. 

Melos,  terre  de,  Hifi,  nat.y  nom  don- 
né par  quelques  auteurs  anciens  il  unt 
terre  qui  fe  trouve  dans  Tifle  de  Mélos 
dans  TArchipel.  On  dit  qu'elle  eft  d'un 
blanc  tirant  fur  le  gris ,  fechc,  friable,  & 
un  peu  liée.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
c'eft  une  efpece  de  marne.  Les  anciens 
rappellofent  terra  melia  h  il  ne  faut  point 
la  confondre  avec  la  terre  qu'ils  nom- 
moient  melinum.  Voyez  cet  article  ( — ^ 

MÉLOS,  Mufiq,  des  anc. ,  douceur  du 
chant.  Il  eft  difficile  de  diftinguer  dans 
les  auteurs  Grecs  le  fens  du  mot  mélodie. 
Platon  dans  fon  Protagoras,  met  le  méhs 
dans  le  fimple  difcours,  &  fcmble  enten- 
dre par  là  le  chant  de  la  parole.  Le  mélos 
paroit  être  ce  par  quoi  la  mélodie  eft 
agréable.  Ce  mot  vient  de  mieL  (Sf) 

MELOTE,f.  f.  Antiq.  ecel.  Ce  mot 
purement  Grec,  fA^xoliç ,  fe  prend  en  gé. 
néral,  félon  Henri  Etienne,  pourla  j>e«i 
de  toutes  fortes  de  quadrupèdes  à  poil  ou 
à  laine,  mais  il  défigne  en  particulier  une 
peau  de  mouton  ou  une  peau  de  lirebtf 
avec  fa  toifon  :  car  fjSiXêi  fignifie  br^* 
Les  premiers  anachorètes  (e  convroîcnt 
les  épaules  avec  une  w//o*e  ,  &  crroîent 
ainfi  dans  les  déferts.  Par-^ut  où  la  vuU 
gâte  parle  du  manteau  d'ÉUe  ,  les  Sep- 
tante difent  la  mélote  d'Élie.  M.  Flenry^ 
dans  fon  biftoire  eccléjîafiique ,  npporte 
que  les  dtfciplesde  S.  Pacôme  portoient 
une  ceinture ,  &  deffus  la  tunique  une 
peau  de  chèvre  blanche,  nommée  en  Gfee 
fMiï^oItu  qui  couvroit  les  épaules.  Il  ajou- 
te qu'ils  gardoient  l'une  &  Tantrc  à  table 
&au  lit;  mais  que,  quand  ils  venoiea* 
à  la  communion,  ils  ôtoient  la  mélote  8c 
la  ceinture,  &  ne  gardoient  que  la  tum- 

^"wELOUi,  0U  MELAVE,  Gé^.,  pe. 

Uti 
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JéeVlNe  de  là  haute  Egypte,  Tur  la  rivie- 
it  occidentale  du  Nil  y  prefque  vis-à-vis 
4*ABf9la,  à  4  lieues  dlnfiae,  qui  eft  TAn- 
tinopolis  des  anciens*  Long.  49,  30,  iat, 

MELPES,  Géogu  anc. ,  rivière  de  la 
rande  Grèce  ,  auprès  du  promontoire 
JPalinure,  félon  Pline,  lib,  IIU  c»f-  v.Le 
aom  moderne  eft  la  Molfa ,  rivière  du 
royaume  deNaples,  dans  la  principauté 
citérieurc,  CD.  /.) 

MELPOMENÉ ,  Mytkol.  ,  une  des 
nenf  mufes.  Son  nom  fignifie  attrayante^ 
61es  poètes  la  font  préuder  en  ptrticu» 
lier  à  la  tragédie. 

Dans  une/cene  int/rejfante 
Retraçant  d'iUtiftres  malheurt^ 
Vois  Nielpomcnc  gémijfante 
De  nos  ytux  arracher  des  fleurs  l 
Sur  Pâme  virement  atteinte 
La  compciffion  &*  /«  crainte 
Font  d'utiles  imf  restons , 
^  tqffreufe  image  du  crime 
Dont  le  coupable  eft  la  wctimt , 
Du  cœsir  purge  les  paj/tons* 

On  repr éfente  Melpomene  avec  un  vi- 
iage  férieux ,  itenant  le  poignard  4*uae 
ftaip,  6c  des  fceptres  de  Tautre. 

La  PiHé  ittfmtgémifantei 
La  terreur  y  toujours  menaçante , 
iMfûutient  d'un  air  éperdu. 
J^el  infortuné  faut^il  plaindre  f 
Ciel  !  quel  eft  le  fang  qui  doit  teindrt 
Le  fer  qu'elle  tient  fttj)fendu  ? 

Cependant  cette  mnfe ,  fous  le  Uom  de 
laquelle  on  nous  peint  le  vrai  caraâere 
do  tragique  ;  cette  mufe  ,  dis>-je  ^  qu'on 
autant  de  raifons  d'admirer,  n 'eft  autre 
cfaofe  dans  Horace*  que  la  poéûe  même  , 
\t  feu ,  rbarmonie ,  &  l'eothoufiafme  : 
l'art  &  l'étude  peuvent  bien  les  régler  h 
mais  la  nature  feule  en  fàît  préfent  à 
ceux  à  qui  elle  deftioe  fes  lauriers$&  fans 
le  don  de  fea  fiveurs,  on  ne  méritera  ja- 
mais le  beau  nom  de  poète.  (D.  /.) 

MELPUM,  Géogr.  anc.^  ancienne  vil- 
le d'Italie  dans  Tlnfubrie*  Elle  ne  fob»- 
fiftoit  déjà  plus  du  temps  de  Pline.  On 
fbupçonne  que  c'eft  Mflzo^kowg  du  Mi>- 
lanex.  (D./O 

MËLTE,  f.f*  Jurifpf.  s  ttrmt  ofîté 
dans  quelques  coutumes  pour  lignifier 
l'/irmdtff  delà jorifdiâion d'un  ingCb  V. 
District  ^Ressort. 
TomtXXL  FffTtitï. 
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MÈLTtAhrUS  FAGUS,  Géogr.  du, 
moyen  âge  s  le  Multien  ou  Mulcien  ,  qui 
avoit  pour  cbef-lieu  Meaux  en  Briey' 
Meldi.  C'eft  apparemment  tout  le  terri- 
toire qui  obéilToit  fous  la  première  raco 
de  nos  rois  à  des  comtfs  particuliers  { car 
Grégoire  de  Tours  dit  que  Guerpin  Se 
Gondebaud  furent  (bcceflivement  com- 
tes de  ce  canton,  qu'il  appelle  comitatûm 
Meldenfem.  Les  geftes  de  Dagobert  di* 
fent  terri torium  Meldicum ,  &  les  capi- 
tulairesde  Charlemagne  Melcianum ,  Sc 
le  placent  inter  Fagot  Farijîacum  &  Âfe» 
lidnnenfem.  Dans  le  partage  de  Louis  le 
Débonnaire  il  eft  nommé  Meltianus  ;  par 
Charles  le  Chauve  Meicianus  $  &|par  Ni- 
thard  Miliciacus. 

Le  Multien  en  delà  de  la  Mamje  toa« 
che  au  VMois,Fadcn^x,&  au  Soijiibnnois. 

L'autre  partie  du  Multien ,  entre  1« 
Marne  &  la  Seine ,  eft  de  la  Celtique  ^ 
dans  la  Brie,  in  Fago  Briengenji^  &  con« 
fine  au  Parifis  &  au  Senoq^is. 

Dans  le  Multieu ,  au  nord  de  h  ville 
de  Meaux,  eft  le  petit  pays  de  la  Goëlle 
i^Goëlla  regiuncuia) ,  dont  le  lieu  princi* 
pal  eft  le  bourg  &  comté  d6  Dammartità 
en  GoïUe  ;  proche  les  bois ,  eJHuie  ferme 
qui  dépend  de  l'abbaye  de  Chambre«Pon- 
taine,  qiii  n^a  point  d'autre  nom  que  ce-^ 
lui  de  Uo'èMe,  Peut^tre  ce  nom  vient -il 
d'iiu  feigneur  qui  Taura  ^onné  à  ik  terres 
on  voit  an  Goulus  de  Ivriaco^  fils  de  Ro* 
bert  d'Ivry ,  &  d'Hildeburge ,  comteffe 
de Menlao,  quia  fait  beaucoup  de  bien 
à  Pabbaye  de  Slint-Martin  de  Pontoife». 

La  GMvafe  eft  un  :ïutrc  petit  canton^ 
CalivqJ/inus  FageUus.  Ce  nom  vient ,  noit 
de  GaUia  Vêtus ,  comme  l'ont  dit  queU 
«ues-uns ,  mais  de  Vadieajfes ,  peuplée 
dont  la  principale  partie  s'étend  autour* 
d'hui  dans  le  diocefe  de  Chàlons^  &  en 
partie  dans  celui  de  Soiflbns  &  celui  de 
Meaux.  V.  Ad.  de  Valois ,  Not.  GnL  ôf 
Hift.  de  Meêujty  t.  /,  page  Siô,  in.4*.(C) 

MELTRISCHSTATT  ,  ou  MEL- 
LERàTATT,  Géogr.,  en  lati«  moderne 
Melriftadinm ,  ville  ruinée  d* Allemagne^ 
au  cercle  de  Franconie ,  dansTévêchéde 
Wurtab^urg,  chef-lieu  d'un  bailliage  de 
ménre  nom,  fur  le  Strat,  Elle  eft  renom* 
méepar  la  bataille  qui  s'y  donna  entre 
l'empereur  Henri  IV  &  Rodolphe  duc  de 
Suabe.  (JX  /O 

MELULE ,  Géogr^  Melluius ,  grande 
rivif r«  ,4*Afiriqiit  au  royauma  df  FQ|^ 
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Elle  iort  au  mont  Atlas ,  &  fe  rend  dan^ 
leMnlnya  qui  eft  le  flumen  Malva  des 
anciens,  qui  féparoit  les  deux  Maurita- 
ntes,  la  Tingitane  &  la  Céfarienne  ;  de 
même  le  Mulnya  lépare  aujourd'hui  Us 
royaumes  de  Fez  §  d^Alger.  C^.  /•) 

MELUN,  Géogr,^  ville  de  France  dans 
le  Hurepoix,  aux  confins  du  Gàtinois,fur 
la  Seine,  à  dix  lieues  au  defTos  de  Paris , 
à  quatre  au  deflbus  de  Fontainebleau,  & 
à  quatorze  de  Sens. 

Cette  ville  eft  fort  ancienne  î  &  fi  l'on 
en  croit  fes  citoyens ,  elle  a  fervi  de  mo- 
dèle pour  bâtir  celle  de  Paris.  Ce  qu'il  y 
a  de  fur,  c^çft  que  la  figure  &  la  fituadoo 
de  ces  deux  places  font  parfaitement  fem- 
blables.  La  rivière  de  Seine  forme  une 
ille  à  MHun ,  &  coupe  la  ville  en  trois 
parties  :  l'une  du  c6té  de  la  Brie  qui  eft 
la  ville,  celle  de  Tifle  qui  eft  la  cit^»  & 
celle  qui  touche  le  Gàtinois. 

L'ancien  nom  de  Mtlun  eft  M  loiu- 
num  î  elle  eft  nammée  Metiofedum^  dans 
les  commentaires  de  Céfar,  dit  le  favant 
abbé  de  Longuerne  ;  mats  cet  habile 
homme  auroit  eu  bien  de  la  peine  à  le 
prouver,  &  pour  n'en  pis  dire  ici  davan- 
la^e,  voyez  MeHofeduMé  Melun  étoit  au- 
trefois dans  le  territoire  des  Sénonois  ; 
auffi  eft-elle  encore  du  diocefe  de  Sens. 
On  avoit  cru  voir  dans  cette  ville  les 
veftiges  d'un  temple  confiicré  à  Ifis.  Mais 
«près  avoir  mieux  regardé,il  s'eft  trouvé, 
qae  ce  qu'on  y  montre  fous  ce  nom ,  fur 
le  bord  de  l'ille  vers  le  nord  ,  à  côté  de 
l'églife  de  Notre-Dame,  n'eft  ^u'nn  refte 
de  (aile des  chanoines  de  ce  heu,&fon 
antiquité  ne  paroit  pas  remonter  plus 
bautque  le  règne  du  roi  Robert.  Ceft  un 
bâtiment  de  forme  carrée  longue,  dont  il 
n'y  a  plus  que  les  quatre  murs. 

Melun  a  été  afliégé  &  pris  plufienrs 
ibis  parles  Anglois  &  le  duc  de  Bourgo- 
gne. Les  habitans  en  chafTerent  les  pre- 
miers^  &  y  reçurent  les  troupes  de  Char- 
les VII.  Ce  pf  ince  ,  par  recoqnoifTance 
leur  accorda  de  beaux  privilèges,  dont  il 
ne  leur  refte  que  les  lettres-patentes  en 
date  du  dernier  février  1432.  Le  bailliage 
&  le  fiege  préfidial  de  Melun  fe  gouver- 
nent par  une  coutume  particulière  ap- 
f  ellée  la  coutume  de  Melun^  qui  fut  rédi- 
f  ée.en  1560.  Long.  20»  16  s  ht.  4g,  33. 

Cette  ville  a  été  le  tombeau  de  deux 
de  nos  rois  &  la  patrie  d'un  homme  qui 
lutle  jj^écepteurde  deux  antres  »  ifris 
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avoir  oemmencé  par  l'être  dtt 
d'un  particulier  (de  M.Bouchetel)  fecre- 
taire  d'état.  On  fait  que  je  vettx  parler 
d  e  Jacques  A  piyot ,  qui ,  de  très  -  bafle 
ualflance,  parvint  aux  plus  éminentet 
dignités. 

La  traduction,  des  amours  de  Tbiagent 
£9*  de  Chariclée  qu'il  mit  ap  jour  en  I549« 
en  fut  l'origine.  Elle  le  fit  connoitre  â  la 
cour,&  Henri  II  lui  donna  pour  lors  l'ab- 
baye de  Bellozane  en  issi  ;  il  i^t  nom- 
mé pour  aller  à  Trente ,  &  y  prononqa  t 
au  nom  du  roi ,  cette  proteftation  fi  har- 
die &  fi  judicieufe,  que  l'on  oe  ceflTe  de 
lire  avec  plaifir  dans  les  aâes  de  ce  con- 
cile. Peu  de  temps  après  fon  retour  d'I- 
talie, il  futchoifi  par  Henri  II  pour  être 
le  précepteur  de  fesenfans.  Ce  Ait  â  U 
rcconnoiifance  de  fes  auguftes  élevés, 
qu'il  dut  fa  fortune.  Charles  IX  le  fit  évé- 
que  d' Auxerre  &  grand  aumônier.  Henri 
III  lui  donna  le  cordon  bleu,  qu'à  fa  con- 
fidération  il  attacha,  pour  toujours  à  U 
grande  aumônerie.  Enfin  il  mourut  com^ 
blé  de  célébrité ,  de  gloire  &  d'années  en 
1^93)  ^tant  prefqu'oâogénaire. 

Son  principal  ouvrage  eft  fa  tradntb 
tion  de  tontes  les  œuvres  de  Plutarqne, 
dont  nons  avons  deux  éditions  très-bel- 
les-par  Vafcofan,  Tune  in-foU^  &  l'autre 
îif-8*. 

Les  grâces  du  ftyle  la  firent  réuffir  ave« 
avidité,  quoiqu'elle  foit  fouveat  infideW 
le  ,*  ft  malgré  les  changemens  arriva 
dans  la  langue,  on  la  jit  toujours  aveo 
plaifir.  Les  vies  des  hommes  illuftres  ont 
été  traduites  plnfieuirs  fois  depnisAmvott 
mais  fa  traduâion  eft  toujours  reftée  un- 
ie entre  les  mains  de  tout  le  monde,  êc 
celle  même  de  M.  Dacier,  qui  parut  9m 
1722,  ne  Ta  point  fait  oublier. 

Difonsun  mot  des  rois  Robert  &  Phi* 
lippe,  morts  à  Meium.  Le  premier  y  finit 
(a carrière  le  20  juin  1031  «à  foixant» 
ans.  On  fiût  tout  ce  que  ce  prince  éprou- 
va de  Grégoire  V  au  fujet  de  (on  maria- 
ge avecBerthe.  Il  fallut  qn'il  obéit  1  dt 
même  enfuite  combien  de  pèlerinages  oc 
fe  crut-il  pas  obligé  de  faire  à  Rome  ?v 

Le  roi  Philippe  termina  fes  jours  k 
Melun^  âgé  de  cinqoante-fept  ans ,  le  m 
juillet  iiog.  Son  règne  câebre  par  w 
longueur  ,  le  fîit  fur-tout  par  plnfieort 
grands  événemens ,  où  ce  monarque  n« 
prit  point  de  part»  de  forte  q«*il  parut 
d'autant  plut  mépcifiOile  à  fecfnjeti»  fu» 
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le  1j«drKtolt  plas  fécond  en  héro^ 

MEiMARCHURE,  f.  F.  AfaréchaB.,  on 
sppelle  ainfi  l'efForc  qu'un  cheval  fe  don- 
ne au  paturon,  en  pelant  Ton  pied  à  faux. 
f^.  Paturon. 

MEM3RANE ,  f.  f.  Jtmt^. ,  c'eft  une 
efpece  de  peau  mince ,  flexible ,  formée 
de  direrfes  fortes  de  fibres  entrelacées 
enfemble,  &^ui  fertà  couvrir  ou  àen> 
▼eloppcr  certaines  parties  du  corps.  ^. 
Corps  c^  Partie.  C*) 

Les  mtmhranès  du  corps  font  de  diffé- 
rentes fortes,  8l  ont  differens  noms  ;  tels 
font  le  périofte«  la  plèvre ,  le  péricarde , 
le  péritoine ,  ^c,  f^oyezles  chacun  dans 
Ion  article ,  &c.  «  tels  font  auffi  la  mem- 
brane itiipeufe ,  la  membrane  charnue ,  la 
membrane  appellée  niciitans. 

Les  membranes  des  vaifTeaux  fe  nom* 
jnent  tuniques^  &  celles  qui  couvrent  le 
eervean,  portent  le  nom  particulier  de 
méninges.  r.TvsiQjJE^  NiEUïSGES. 

Les  fibres  des  membranes  leur  donntrnt 
«ne  élafticité,  au  moyen  de  laquelle  elles 
peuvent  fe  contra  Aer,  &  embrafler  étroi- 
tement les  parties  qu'elles  enveloppent; 
êc  ces  fibres  étant  ncrveufes ,  leur  don- 
nent an  fentiment  exquis ,  qui  eft  la  cail- 
lé de  leur  contraâion  :  ainfi  elles  ne 
peuvent  guère  fouflfrir  les  médicamens 
icresy  &fe  réuniOTent  difficilement  quand 
dles  font  bleffées.  Elles  font  garnies  de 
^nanthé  de  petites  glandes  qui  féparent 
one  homear  propre  à  humeâer  les  par- 
ties qu'elles  renferment.  L'épaiflenr  & 
k  traafparrence  det  membranes  font  caiife 
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qu*on  y  apperqoit  mieux  que  dans  aucu* 
ne  autre  partie  du  corpf,tes  ramifications 
des  vaiflTeaux  fanguins,  dont  les  divifions 
infinies ,  les  tours  &  les  détours  en  mille 
manières  ,  les  fréquentes  anaftomofes  ^ 
non-feulement  des  veines  avec  les  arte*  - 
res,  mais  auffi  des  veines  avec  les  veines* 
&  des  artères  avee  les  artères ,  forment 
uo  réfeau  très-délicat  qui  couvre  toute  la 
membrane ,  &  qui  eft  très«agréable  à  voir* 
F.  Vaisseau,  Sfc. 

L'ufage  des  membranes  eft  de  couvrir 
&  envelopper  les  parties ,  &  de  les  forti- 
fier, de  les  çanintir  des  injures  extérieur 
res,  de  conferver  la  chaleur  naturelle» 
de  joindre  une  partie  à  l'autre ,  de  foute« 
nir  les  petit«  vaiffeaux  &  les  nerfs  qui  s'é- 
tendent dans  leurs  duplicatures ,  d'em- 
pêcher les  humeurs  de  retourner  dans 
leurs  vaiflTeaux  ,  comme  les  valvules  em«& 
pèchent  le  fang  dt  retourner  au  coeur  & 
dans  les  veines ,  d'empêcher  le  chyle  de 
retourner  dans  le  canal  thorachique ,  ft 
la  lymphe  dans  les  vaiffeaux  lyraphati* 
qucs.  V,  Valvule,  Sfc. 

Les  *anatomiftes  avancent  générale* 
ment  qu'il  y  a  uue  membrane  commune  à 
tous  les  mufcles  :  l'aponevrofe  que  l'on 
voit  à  plufieurs ,  les  a  jetés  dans  cette  er« 
reur  ;  car  fi  on  y  fait  bien  attention ,  on 
ne  trouvera  point  de  pareille  membrane. 

La  metnbrane  propre  des  mufcles  eft 
celle  qui  couvre  immédiatement  toutes 
les  fibres  d'un  mufcle  en  général  &  eh»» 
cune  en  particulier,  &quiy  eftétroitew 
ment  attachée.  Il  y  a  une  autre  membra» 
ne^  appellée  membrane  commune  des  vtùf» 


C*)  Pour  parler  exaébement,  les  membranes  ne  font  pas  formées  par  des  fibres  en« 
Itelacées  ;  ces  fibres  même  leur  font  étraneeres.  Les  membranes  font  compoféese^ 
lentiellementdes  petites  lames  du  tiffu  cellulaire  entrelacées  irrégulièrement.  Une 
wsemkram  maeérée  dans  de  l'eau  la  boit,  fe  gonfle,  &  devient  une  éponge  )  féchée  de 
«onveao,elle  oonferve  les  petites  cavités  entre  les  lames  &  parolt  une  eeume  fecfaée. 

Si  les  membranes  n'ont  point  de  fibres ,  elles  n'ont  aucune  irritabilité^  il  ne  leur 
refte  que  la  fane  morte ,  par  laquelle  les  éléroens  tendent  à  fe  rapprocher,  &  ettttt 
Ibrce  le  conferve  plufieurs  jour$  après  la  mort 

EfiTenciellement  les  membranes  font  fans  nerfs  &  fans  fentiment  :  fi  elles  en  paroi& 
leot  avoir ,  elles  doivent  cette  apparence  à  des  nerfs  qui  rampent  fur  leur  furfiice* 
On  a  cherché  avec  le  plus  grand  loin  des  nerfs  fur  la  dure-mere ,  oà  ils  fcroient  atféii 
è  voir ,  parce  qu'on  peut  la  découvrir  prelqu'entiérement  fans  la  bleffer,  &  il  eft 
avéré  qu'il  n'y  en  a  pas  le  moindre  filet.  Mais  des  nerfi  peuvent  camper  fur  une 
membrafte^  comme  le  font  les  nerfs  intercoftaux  fur  la  pleure.  Leurbleflure  ou  leur 
léfion  quelconque  ,  peut  être  prife  p(Hlr  celle  de  la  membrane. 

Il  n'y  a  peint  de  glandes  dans  Us  membtanes^  La  liqueur  fine  qui  fointede  leur 
furftce ,  vient  des  artères,  dont  les  pins  petites  bninclies  f'oifVtent  dans  les  graiidef 
wrMs  ft  j  ré^âcMieiil  sâe  IfiiJ^ht.  iH^b^Ç.)  ^>  ^ 
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ftaux ,  qui  eft  fort  mince ,  &qui  acoom- 
pagne  prefque  tous  les  valfleanx.  On  doit 
au  relie  remarquer  que  toutes  ces  «lem- 
hranei  ne  font  que  des  dépendances  du 
tiflu  cellulaire ,  &  qu'elles  font  formées 
par  ce  tiflu.  V>  Cellulaire,  Vais* 
SEAU i  Veine,  Artère,  Êfc. 

Toutes  ces  membranes  reçoivent  des 
lirteres ,  des  veines  &  des  nerfs ,  des  par- 
ties dont  elles  font  le  plus  proche. 

Membrane 
mune  des  muj 

Membr 
fre  des  mufcUi 

Membrane 
mtine  des  vaijfeasàx. 

Membrane  adifeufe,  ^.Adipeuse. 

Membrane  charnue,  V*,  Charnue. 

Membrane  du  tymfan.  F.  Tyu- 
y  AN  Ô"  Trou. 

Membrane  oBantoïde.  V.  Allan- 

TOiDE.   ' 

Membrane  dfx^fttx.  F.  Yeux. 

Membrane  velquti&b,  enAnato^ 
me ,  c*eft  la  membrane  ou  tunique  interne 
de  Teftomac  &  des  inteftins.  F.  £8T0« 
>«ACÔ*  Intestins. 

On  voit  fur  la  fnrface  intérieure  de 
oette  ipemhrane  on  tunique^  un  nombre 
infini  de  fibrilles,  qui  s'élèvent  perpendi- 
culairement dans  toute  la  fubftaoce ,  que 
quelques  uns  prétendent  ne  fervir  qu'à 
défendre  Teftomac  contre  les  humeurs 
acrimonieufes  ^  mais  M.  Drakeles  regar- 
de comme  les  conduits  excrétoires  des 
glandes  qui  font  au  de(rons,que  quelques- 
uns  appellent  ur^farenchime^  cl  qu*on  a 
déjà  rejeté  :  mais  elles  font  vraiment  les 
organes  parlef(|ue]s  la  plus  crande  partie 
de  l'humeur  qui  eft  déchargée  dans  î'efto- 
inac  &  des  inteftins  eft  féparée ,  &  cet 
fibrilles  font  les  conduits  immédiats  par 
lefquels  l'humeur  eft  portée. 

Membrane  ,  Jardinage ,  eft  la. peau 
on  l'enveloppe  des  chairs  &  autres  parties 
d'un  fruit. 

MEMBRANEUX,  EUSE,  adj.  en 
Anaiomie ,  épithete  qui  fe  donne  à  diffé- 
rentes parties  qui  ont  quelque  rapport 
avec  la  membrane.  ^."Membrane. 

C'eft  dans  ce  fens  qu'on  a  appelle  un 
des  mufcles  delà  jambe,  le  demi-mem- 
braneux. 

Ce  mnfcle  eft  fitué  à  la  partie  pofté- 
rieure  &  interne  de4actii(rj^  h  il  s'attache 
{upérieurtment  pv  ôa  tendoa  très-plat 
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&  laf^e  t  la  partie  latérale  int^rae  de  l«v 
tnbérofité  de  l'os  ifchion  au  ddÛbus.du 
biceps  &  du  demi-nervenx  s  fon  tendon 
plat  &  large  fe  continue  jufqu'enyiron  U 
partie  moyenne  de  la  cuifle  :  c'eft  ce  qui 
l'a  fait  nommer  demi-membraneux  i  en- 
fuite  redevenant  charnu ,  il  va  s'attacher 
à  la  partie  poftérieure  &  fupérieure  &  in^ 
terne  du  tibia  par  un  tendon  court. 

MEMBRE ,  L  m.  f»  Anat. ,  font  Um 
parties  extérieures  qui  viennent  du  tron« 
OH  corps  d'un  animal ,  comme  les  bran- 
ches viennent  du  tronc  d'un  arbre,  y. 
Corps. 

Les  médecins  divifent  le  corps  en  trois 
régions  ou  ventres ,  qui  font  la  tête ,,  1« 
poitrine  &  le  bas  ventre ,  ou  abdomen  i 
&  en  extrémités ,  qui  font  les  membres. 
V.  Extrémité. 

Membre,  MytboL^  chaque  membre 
on  portion  du  corps ,  étoit  autrefois  con- 
facré  &  voué  à  quelque  divinité  ;  U  tête 
à  Jupiter,  la  poitrine  à  Neptune,  la  cein- 
ture à  Mars,  l'oreille  à  la  Mémoire,  le 
front  au  Génie,  la  main  droite  à  la  Foi  on 
Fidélité,  les  genoux  à  la  Mi^ricorde,  les 
fourcils  à  Junon ,  les  yeux  à  Cupidon^ 
ou,  félon  d'autres,  à  Minerve  ;  le  derrie- 
re  de  l'oreille  droite ,  à  Nemefis ,  le  dot 
à  Piuton ,  les  reins  à  Vénus ,  les  pieds  à 
Mercure ,  les  talons  &  les  plantes  de» 
pieds  à  Thétis,  les  doigts  à  Minerve,ôre. . 

Membre,  en^Grammairey  fe  dit  des< 
parties  d'une  période  ou  d'une  pcnfée.  Fi^ 
Période  &  Pensée. 

Membres  d'une  équation,  A^.^ 
ce  font  les  deux  parties  (éparées  par  le 
figne=s=:;  ainfi  dansc  +  ^=a»c,  a+b 
eft  un  membre  &  c  l'autre.  Dans  x'-Ik» 
— r'rrstf ,  x^+axx — c'  eft  le  premier 
membre ,  &  o  l'autre  :  les  termes  d'uie 
équation  font  les  différentes  parties  de 
chaque  membre  ;  par  exemple ,  ici  x*^ 
+  a^x ,  — c' ,  ^c, ,  font  trois  termes, 
r.  Equation  &  Terme.  (O) 

Membre  ,  Arcbiteéi, ,  s'entend  de 
toute  moulure  en  particulier,  on  bien 
d'une  des  parties  de  l'entablement,  d'uflr 
chapiteau ,  d'une  bafe ,  piédeftal ,  impof- 
te  ,  archivolte ,  chambranle,  &c, ,  fer* 
vaut  à  la  décoration  tant  extérieure  qn'in* 
térieure.  On  dit ,  ce  membre  d'architec- 
ture eft  trop  fort  on  trop  fbible ,  par  rap* 
port  à  la  colonne,  à  la  porte,  àiacroKéc, 
&c.  j 

Membres  d*i»i  vaisseau  ,  ilfe. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


ME»* 

f^  tppelle  membre  dant-un  tiiffean  , 
toute  groffe  pièce  dé  bois  qui  entre  dans 
-fa  oonftruélîon,  comme  varangues ,  alon- 
f es,  genoux,  éf^. 

Membrk,  Peinture»  On  dît  que  les 
wiembrer  d'une  figure  font  bien  propor- 
tionnés, lorfqu^il  n'y  en  a  point  de  trop 
gros  ni  de  trop  petits  par  comparaifon 
avec  les  autres.  On  ne  fe  fert  guère  de  ce 
terme.  On  dit  des  parties  bien  proportion' 
mets. 

Memb&b  ,  f.  m.  terme  de  Blqf. ,  patte 
de  devant  d*un  griffon,  ou  patte  d*un  au- 
tre ôifeau,  détachée  du  corps  de  TanimaU 
elle  fe  pofe  en  barre ,  vous  remarquerez 
%Q*aa  lieu  du  terme  tt^embre^  on  fe  fert 
du  terme  pattes  ce  dernier  terme  s'em- 
ploie pour  les  lions  ,  ours  &  autres  ani- 
maux quadrupèdes,  mais  on  nomme 
membres  les  pattes  des  oifeanx  détachées 
de  leurs  corps ,  &  membres  les  mêmes 
pattes  jointes  au  corps  des  oifeaux ,  lorf- 
qu'dles  fe  trouvent  d'émail  différent. Les 
griffons  étant  moitié  aigle ,  moitié  lion , 
les  pattes  de  devant  font  nommées  mem- 
bres ^  &  celles  de  derrière paf/fx. 

Jrmé  fe  dit  des  griffes,  lorfqu'elles 
font  d'un  autre  émail  que  le  membre. 

Gaufreteau  de  Puynormand,cn  Guien- 
Be  5  d^azttr  à  trois  membres  de  griffon  J^or, 

Bourdeille  d'Archiac ,  de  Matha ,  en 
Périgord  ;  d'or  à  deux  membres  de  griffon 
de  gueules ,  armé  d'azur. 

MEMBRE  ,  iE,  adj.  terme  de  Blqfon  ; 
fe  dit  des  pattes  ou  membres  d'aigles ,  de 
cygnes ,  &  autres  oifeaux,  quand  ils  fe 
trouvent  d'un  émail  différent  de  celui  de 
leur  corps. 

Les  termes  membre  &  mfmfrr/ viennent 
an  latin  membrum ,  ^lartie  ^  pièce  déta- 
chée. 

Dubois  d'Efpinay ,  de  Pîron ,  en  Nor- 
mandie  ;  d^or  à  une  aigle  de  fable ,  metn- 
êrée  de  gueules. 

Foifly  de  Crenay ,  de  Villemarenil,  de 
Moteux  ,   en  Champagne  ;  '  d^azur  au 

?gne  émargent ,  becqué  ftf  membre  Sot. 

MEMBRETTO ,  dans  VArchiteBure  , 
eft  le  terme  italien  pour  dire  pilajbre  qui 
porte  un  arc.  Ils  font  fou  vent  cannelés , 
mais  ils  n'ont  jamais  plus  de  7  on  9  can- 
Tielores.  On  s'en  fert  fouvcnt  pour  orner 
les  chambranles  des  portes  &  des  chemi- 
nées,' les  fronts  des  galeries  «  &  pour  por- 
licr  les  oormd^es  &  les  ixifes  de  boiftric. 
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MEMBRON  ,  terme  de  Plomberie^ 
c'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  troifiemc  pièce 
qui  compofe  les  enfaitemens  de  plomb 
qu'on  met  au  faite  desbàtimens  qui  fon 
cou\ferts  en  ardoife  ;  cette  pièce  eft  faite 
en  forme  de  quart  de  rond ,  &  fe  placte 
au  bas  de  la  bavette.  r'.ENPAÎTEMENt*. 

MEMBRURE,  f.  f.  Com,,  forte  de 
mefure  dont  on  fe  fert  fur  les  ports  pour 
mcfiircrlavoie  de  bois  de  corde. 

La  membrure  doit  avoir  quatre  pied< 
de  haut  &  quatre  pieds  de  large. 

MEMCKDA ,  f.  f.  Corn. ,  mefure  dei 
liquides  dont  on  fe  fert  à  Mocha  en  Ara- 
bie, elle  contient  trois  chopines  deFran« 
ce  ou  trois  pintes  d*Angleterre:4o  memce^ 
das  font  un  teman.  V,  Teman.  DiBion. 
de  commerce.  * 

MEMINA ,  f.  m.  Hift.  nat. ,  animal 

?|uadrupedede  t'ifle  de  Ceylan ,  qui  ref* 
èmble  parfaitement  à  un  daim,  quoiqu'il 
ne  foît  pas  plus  gros  qu'un  Hevre. 

MEMINI ,  Géogr.  anc. ,  peuple  de  H 
Gaule  narbonnoife.  Pline  ,  liv.  III^ 
chap,  iv ,  donne  ce  nom  aux  habitans  de 
la  ville  &  du  territoire  de  Carpentras. 

MEMMËL    ou    MEMELBURG  , 

Géog.  ,  en  latin  moderne  Memelium^ 
ville  forte ,  &  château  de  (aPruffePolo- 
noîfe ,  fur  la  rivière  de  Tangé ,  près  de  la 
mer  Baltique ,  bâtie  en  iiço,  à  48  lieues 
N.  E.  de  Dantzig,  8i  N.  deVarfovie. 
Long.  30,  2ç  5  lat.  f  ç,  ço.  (D.  /.) 

MEMMINGEN,  Géog^  Dnifomagus^ 
ville  impériale  d'Allemagne ,  au  cercle 
dcSuabe,  dans  l'Algw.  Les  Suédois  la 
prirent  en  1634 ,  ^Slavarois  en  170^, 
&  les  Impériaux  l4pme  année.  Elle  eft 
dans  une  plaine  fertile  &  agréable,  à  6 
lieues  d'Ulm ,  10  d'Augsbourg,  à  quel- 
que diftance  de  l'Iller.  Ses  habitans  font 
luthériens.  Son  commerce  confifte  en 
toiles  ,  étoffes  &  papier  qu'on  y  fabrique. 
Long.  27,  ço  ;  lat.  47,  ç8.  (i).  J.) 

MEMNONES  ,  Géogr,  anc. ,  peuples 
d'Ethiopie  fous  rEgypte,felon  Ptoloméè, 
liv.  IV ^  ch,  viijy  qui  les  place  près  de 
Méroé.  (D.J.) 

MEMOIRE ,  SOUVENIR  ,  RES- 
SOUVENIR ,  REMINISCENCE,  Sjyn.^ 
ces  quatre  roots  expriment  également 
l'attention  renouvellée  de  l'efprit  à  des 
idées  qu'il  a  déjà  apperques.  Mais  la  dif- 
férence des  points  de  vue  acceffoires 
qu'ik  ajoutent  à  cette  idée-commiine,aiR^ 
Ff  3 
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gne  \  ce«inots  des  caraâeres  clKHnAlfs, 
qui  n'échappent  point  à  la  juftcflTe  des 
Donsëcrivains^dans  le  temps  même  qu'ils 
s*en  doutent  le  moins  :  le  ^oût,  qui  fent 
plus  qu'il  ne  difcute ,  devient  pour  eux 
une  forte  d*ioftinél ,  qui  les  dirige  mieux 

Îjue  ne  fefoienc  les  raifonnemens  les  plus 
ubtiU ,  &  c*eft  à  cet  inftinéb  que  font 
dues  les  bonnes  fortunes  qui  n'arrivent 
qu'à  des  gens  d'efprit  «  comme  le  difoit 
un  des  éc  ivains  de  nos  jours  qui  méritoit 
le  mieux  d'en  trouver,  &  qui  en  trouvoit 
très-fréqu  emmen  t. 

La  mémoire  &.  le  yônt/emV  expriment 
vne  attention  libre  de  Teiprit  à  des  idées 
qu^iln'a  point  oubliées,  quoiqu'il  ait  dif- 
.continué  de  s'en  occuper:  les  idée« 
«voient  fait  des  impreÛîons  durables  ;  on 
y  jette  un  coup-d'ceil  nouveau  par  choix, 
c*eil  une  aâion  de  l'ame. 

Le  rcjfouvenir  &  la  réminifcencc  expri- 
ment une  attention  fortuite  à  des  idées 
,que  l'efprit  avoit  entièrement  oubliées  & 
perdues  de  vue  :  ces  idées  n'avoient  fait 
I  ou'une  impreffion  légère ,  qui  avoit  été 
etoufiee  ou  totalement  efifàcée  par  de  plus 
fortes  ou  de  plus  récentes  9*  elles  fcrepré- 
fentent  d'elles-mêmes  ,  ou  du  moins  fans 
aucun  concours  de  notre  part  ;  c*eft  un 
événement  où  l'ame  eft  purement  paflîve. 

On  fe  rappelle  donc  la  mémoire  ou  le 
Jôi^T/fwV  des  cUofes  quand  on  veut,  cela 
dépend  imiquement  de  la  liberté  de  l'a- 
me 9  mais  la  mémoire  ne  concerne  que  les 
idées  de  TefpMjt;  c'eft  Taâe  d'une  faculté 
fubordonnéeâ  l'intelligence,  elle  fert  à 
l'éclairer  :  au  lieu  aue  hfouvenir  regar- 
de les  idées  qui  inNreflent  le  cœur  ;  c'cil 
l'aébe  d'une  facnltéffceiraire  à  la  fenUbi* 
iité  de  rame ,  ellelWt  à  l'échaufiEcr. 

C'eil  dans  ce  fens  que  l'auteur  du  Père 
de  famille  a  écrit:  Rapportez  tout  an  der^ 
nier  moment ,  à  ce  moment  oi  la  mémoire 
des  faits  les  plus  éclatons  ne  vaudra  pas  le 
fouvenir  d'un  verre  d'eau  préfentépar  hu" 
ptanitéà  celui  qui  avoit  foif.  (Epi t.  déd.) 
On  peut  dire  aufli  dans  le  même  fens  : 
qu'une  ame  bien  fai  fan  te  ne  conferve  au- 
cun fouvenir  de  l'ingratitnde  de  ceux  à 
iguielle  a  Hit  du  bien ,-  ce  feroit  fe  déchi- 
rer elle-même  &  détruire  fon  penchant 
favori  :  cependant  elle  en  garde  la  mémoi- 
re ,  pour  apprendre  à  Bure  le  bien  ;  & 
«*eft  le  pins  précieux  &  le  plus  négligé  de 
tous  les  arts. 
"On  a  le  rejfouvenir  od  la  rémiuifctifce 
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des  dioTra  qoand  on  pent$  celaUcnt  I  i€è. 
caufes  indépendantes  de  notre  liberté* 
Mais  le  reffonvenir  ramené  tout  à  la  foU 
les  idées  e^acées  &  la  conviéllon  de  leur 
préexiilence  i  l'efprit  les  reeonnolt  :  aa 
lieu  que  la  réminifcence  ne  réveille  q«c 
les  idées  anciennes ,  fans  aucune  réfie» 
xion  fur  cette  préexiftencej  l'efprit  croit 
j  lesconnoitre  pour  la  première  fois. 

L'attention  que  nous  donnons  à  certain 
nés  idées ,  foit  par  notre  choix ,  foit  par 
quelque  autre  caufe ,  nous  porte  foaveat 
vers  des  idées  toutes  diflPércntes ,  aai 
tiennent  aux  premières  par  des  liens  très- 
délicats  &  quelquefois  même  impercepti- 
bles. S'il  n'y  a  entre  ces  idées  que  la  liai* 
fon  accidentelle  qui  peut  venir  de  notre 
manière  de  voir,  ou  li  cette  liaifon  eft 
encore  fenfible,  nonobihnt  les  autres 
liens  qui  pf4]vent  les  attacher  l'une  à  Tao- 
tre  \  nou)  avons  alors  par  les  unes  le  rtf* 
fouvenir  des  autres  h  >nous  reconnoiflToiis 
les  premières  traces  :  mais  il  la  liaifon 
Que  notre  ancienne  manière  de  voir  a  mi- 
i^  entre  ces  idées ,  n'a  pas  fait  fur  noua 
une  impreffion  fendble ,  &  que  nous  n*y 
diftinguions  que  le  lien  apparent  de  l'a* 
nalogie  $  nous  pouvons  alors  n'avoir  An 
idées  poflérieures  qu'une  réminifcencf , 
jouir  fans  fcrupult  du  plaiûr  de  rinveo- 
tien ,  &  être  même  plagiaire  de  bonne- 
foi;  c'eft  un  piège  ou  maints  auteurs  ont' 
été  pris. 

Il  y  a  en  latin  onatre  verbes  qni  me 
paroiiTent  alTez  repondre  à  nos  quatre 
noms  françois ,  &  différer  entr'eux  par 
les  mêmes  nuances  ;  favoir ,  mnnimjft , 
recordari  ,  memorari  &  reminifeù 

Le  premier  a  la  forme  &  le  fens  aôîF, 
&  vient ,  comme  tout  le  monde  fait ,  da 
vieux  verbe  meno ,  dont  le  prétérit  par 
réduplication  de  la  première  confonne 
ell  memini;  meifùnije^  fe  rappcller  la 
mémoire  y  ce  qui  eil  en  efifet  l'adion  de 
l'efprit. 

Le  fécond  a  la  forme  &  le  fens  paffiF, 
recordari  y  £e  recorder ,  ou  plutôt  être  re- 
cordé, recevoir  au  cœur  npe  impreffion 
qu'il  a  déjà  reque  anciennement ,  nais  hi 
recevoir  par  le  fouvenir  d'une  idée  ton- 
chante:  li  ce  verbe  a  la  forme  &  le  fens 
pafBf,  c'cftque,  quoique  Telprit  agiflè 
ici,  le  cœur  y  eft  purement  paîfif,  puis- 
que fon  émotion  eft  une  (îiite  nécettaire 
&  irréfifltble  de  l'a&e  de  mémoire  qui  l'oc- 
aa&onne}  &  ily  auneforla  de  dâtcatcfib 
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û  montrer  de  préférence  réttteonf<(qiieflt 
4b  cceur ,  vu  d'ailleurs  qu'il  iniUque  fuf- 

-4i&inment  l'aâe  intérieur  de  Tefprit , 
comme  TeSet  indique  aiTez  la  caufe  d*où 
il  part  :  Tua  in  me  fitidia  £<f  officia  mul" 
$mm  tecum  recordere ,  dit  Cicéron  à  Tré- 
IxHUHS  (  Efiji,  famil,  xv.  24.)  &  comme 
•41  avoir  en  le  delTcin  formel  de  nous  fai- 
re remarquer  dans  ce  rtcordere  refpVit  & 
le  cttur ,  il  ajoute  :  non  modo  virum  bo^ 
mmm  me  exifiinmhis  9  ce  qui  me  femble  dé* 
figner  l*opération  de  refprit  fimplemcnt 
werum  efiam  te  à  me  ofnari  plurimum  judi^ 
eabis ,  ce  qui  eft  dit  pour  aller  au  cœur. 

Les  deux  derniers  memorari^kxxt  averti 
far  une  tff^SwoiVf  accidentelle  &  non  fpon- 
taaée ,  avoir  le  rejouvenir  »  &  reminifcl, 
être  ramené  aux  anciennes  notions  de 
refprit,  en  avoir  la  réminifcence i  ces 
^eux  derniers ,  dis-je ,  ont  la  forme  &  le 
iens  paflif ,  quoi  qu'en  difent  les  traduc- 
teurs ordinaires ,  à  qui  la  dénomination 
de  verbe 4léponent  mal  entendue  en  a  im- 
pofé  ^  &  ee  Uns  paflif  a  bien  de  Tanalogie 
avec  ce  que  j'ai  obfcrvé  fur  le  rejouvenir 
&  la  rémini/cence. 

Au  refte ,  malgré  les  con  jedures  éty- 
aologiques  »  peut-être  feroit-il  difficile 
ée  juftifier  ma  penfée  entièrement  par 
des  textes  précis  :  mais  il  ne  faudroit  pas 
non  plus  pour  cela  la  condamner  trop  ; 
car  fi  i* euphonie  a  amené  dans  la  didHon 
des  fiantes  même  contre  Tanatogie  &  les 
'  principes  Fondamentaux  de  la  grammaire, 
selon  la  remarque  de  Cicéron  (  Orat.  n» 
47.  )  Impetratum  eft  à  coi^uetudine  ut 
feccarefuavitatis  cat^fà  liceret  \  combien 
lliarmonie  n'aura-t-elle  pas  exigé  desfa- 
crifices  de  la  jnfteflfe  qui  décide  do  choix 
des  fynony mes! Dans  notre  langue  même, 
•ù  lesloix  de  l'harmonie  ne  font  pas  à  beau- 
coup près  (î  impérienfes  que  dans  la  bn- 
gue  Latine,  combien  de  fois  les  meilleurs 
écrivains  ne  font-ils  pas  obligés  d'aban- 
donner le  mot  le  plus  précis,&de  lui  fubf- 
tttuer  un  fynonyme  modifié  par  quelque 
correâif ,  plutôt  qne  de  faire  une  phtafe 
nal  ibnnante ,  mais  jufte  !  (fi.  E.  R.  Jtî.) 
MéMOl&S,Cf.  Mitapbxfique.  l\  9^ 
important  de  bien  diftinguer  le  point  qui 
lépare  rimagtnation  de  la  mémoire.  Ce 
^ne  les  philofbphes  en  ont  dit  jufqu*ici 
tft  il  confus ,  qu'on  peut  fbuvent  appli- 
quer à  la  wtémoire  ce  qu'ils  difent  de  i% 
■laginatioa  ,  &  à  l'imagination  ce  qu'ils 
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eonfifter  eelle-ci  en  ce  que  rame  a  U 
pui fiance  de  réveiller  les  perceptions 
qu'elle  a  déjà  eues,  avec  un  fentimentqui 
dans  ce  temps-là  la  convainc  qu'elle  le» 
a  eues  auparavant.  Cependant  cela  n'eft 
point  exaâ  i  car  il  eft  cooftant  qu'on  peut 
fort  bien  fe  fouvenir  d'une  perception 
qu'on  n'a  pas  le  pouvoir  de  réveiller. 

Tous  les  phiiofophes  font  ici  tombça 
dans  l'erreur  de  Locke.Qiielques-uns  qui 
prétendent  que  chaque  perception  laide 
dans  l'ame  une  image  d'elle-même  à  pea 
près  comme  un  cachet  laiflTe  fon  emprcin» 
te ,  ne  font  pas  exception  >  car  que  feroit* 
ce  que  Fimage  d'une  perception  qui  ne 
feroit  pas  la  perception  méme?Laméprife 
en  cette  occafion  vient  de  ce  que ,  ^ute 
d'avoir  alTez  confidéré  la  chofe,  on  a  pris 
pour  la  perception  même  de  l'objet  quel- 
ques circonftances  ou  quelque  idée  géné- 
rale qui  en  cflPet  le  réveillent. 

Voici  donc  en  quoi  difFerent  l'imagi- 
nation, la  mémoire  &  la  réminifcence; 
trois  chofes  que  l'on  confond  aiTez  ordi- 
nairement La  première  réveille  les  per- 
ceptions mêmes;  la  féconde  n'en  rappelle 
que  les  figues  &  les  circonftances  i  &  la 
dernière  fait  reconnoitre  celles  qu'on  à 
déjà  eues. 

Mais  pour  mieux  connoître  les  borner 
pofées  entre  l'imagination  &  la  mémoire^ 
diftinguons  les  différentes  perceptionà 
que  nous  femmes  capables  d'éprouver  , 
&  examinons  quelles  font  celles  que  nous 
pouvons  réveiller,  &  celles  dont  nous  ne 
pouvons  nous  rappeller  que  les  fignes , 
quelques  circonfûnoes  ou  quelque  idée 
générale.  Les  premières  donnent  del'exer- 
cice  à  l'imagination ,  &  les  autres  à  la 
mémoire. 

Les  idées  d'étendue  font  celles  qne 
nous  réveilbns  le  plus  aifément  $  parce 

Î|ue  les  fenfations  d'où  nous  ^les  tirons 
ont  telles  que ,  tant  que  nous  veillons  » 
il  nous  ef^  impofidble  de  nous  en  féparer. 
Le  goût  &  l'odorat  peuvent  n'être  point 
afièdés  i  nons  pouvons  n'entendre  aucun 
feus  &  ne- voir  aucun»  couleur  ;  mais  il 
n'y  a  que  le  fommeil  qui  puiCTe  nous  en- 
lever les  perceptions  du  toucher.  Il  fauà 
ablblnment  que  notre  corps  porte  fur 
quelque  chofe*,  &  que  fes  parties  pefent 
les  unes  fur  les  antres.  De  li  naît  un^ 
perception  qui  nous  les  repréfente  oonv 
I  me  disantes  &  limitées,&  qui,  par  conH^* 
*  %ucot|eiDportcridée  de  quelque  étea4ttqife 
^f  4 
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Or ,  cette  idée ,  nous  pouvoni  la'gëné- 
ralii'er  en  la  confidérant  d'une  manière 
indéterminée.  Nous  pouvons  enfuite  la 
modifier  &  en  tirer ,  par  exemple ,  l'idée 
jd'uneliçne  droite  ou  courbe.  Mais  nous 
ne  faurions  réveiller  exaâament  la  per* 
ception  de  la  grandeur  d'un  corps ,  parce 
que  nous  n'avons  point  là  deflfus  d'idée 
«bfolue  qui  puiOTenous  fervir  de  mefure 
£ye.  Dans  ces  occaGons ,  l'efprit  ne  fe 
xappelle  que  les  noms  de  pied  ,  de  toife , 
&c.  avec  une  idée  de  grandeur  d'autant 
plus  vague  que  celle  qu'il  veut^.fe  repré- 
lenter  efl;  plus  confidérable. 

Avec  le  l'ecours  de  ces  premières  idées, 
«lous  pouvons,  en  i'abfence  des  objets, 
nous  repréfenter  cxaâement  les  figures 
les  plus  fimples  :  tels  font  des  triangles  & 
des  carrés  :  mais  qiie  le  nombre  des  cô- 
tés s'augmente  confidérablement ,  nos 
efforts  deviennent  fupcrflus.  Si  je  penfe 
9^  une  figure  de  mille  côtés  &  à  une  de 
^99,  ce  n'ell  pas  par  des  perceptions  que 
je  les  diftingue ,  ce  n'cfl  que  par  Tes  n<nns 

2ue  je  leur  ai  donnés  :  il  en  eft  de  même 
e  toutes  les  notions  complexes  ;  chacun 
j)eut  remarquer  que ,  quand  il  en  veut 
faire  ufage,  il  ne  le  retrace  que  les  noms. 
Pour  les  idées  (impies  tju'elles  renfer- 
nient,  il  ne  peut  les  reveiller  que  l'une 
après  l'autre ,  &  il  iaut  l'attribuer  à  une 
opération  différente  de  hmémoire. 

L'imagination  s'aide  naturellement  de 
ioutce  qui  peutluiêtredequelquefecours. 
Ce  fera  par  compaiaifon  avec  notre  pro- 
pre figure  que  nous  nous  repréfenterons 
£elle  d'un  amtabfent,  &  nous  l'imagine- 
jons  grand  ou  petit,  parce  que  nous  en 
mcfurerons  en  quelque  forte  la  taille 
avec  la  nôtre.  Mais  l'ordre  &  lafymmé- 
tric  font  principalement  ce  qui  aide  Ti- 
mag-'nation,  parce  ou'elle  v  trouve  difFé- 
rens  points  auxquels  elle  n  fixe  &  aux- 
quels elle  rapporte  le  tout.  Que  je  fonge 
a  un  beau  vifage,  les  yeux  ou  d'autres 
traits  qui  m'auront  le  plus  frappé ,  s'oF- 
friront  d'abord ,  &  ce  fera  relativement 
à  ces  premiers  traits  que  les  luilres  vient 
iiroiit  prendre  place  dans  nhon  imagina- 
tion. On  imagine  donc  plus  aifément  une 
figui'e  h  proportion  qu'elle. eft  plus  régu- 
lière i  on  pourroit  même  ,dirc  qu'elle  eft 
plus  facile  à  voir  4  car  4e  premier  coa|w 
d'œil  fufHt  pour  s'en  former  ane  Niée.  St 
>u  contraire  elle  eft  fort  irréguliere,  on  { 
fà'êi)  ^i<pa4ra  à  bout  qu'ajifès,  eo.  avoif  I 
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long-temps  Mnfidéré  les  diffl^rtiitet  ] 
ties. 

Qiiand  les  objats  qui  occafionnent  les 
fenfations  de  eoût,  de  fon ,  d'odeur,  de 
couleur  &  de  lumière,  font  abfeas,  il  ne 
refte  point  en  nous  de  perception  que 
nous  puiflions  modifier  pour  en  faire 
quelque  chofe  de  femblable  à  la  couleur» 
à  l'odeur  &  au  goût ,  par  exemple,  d*nne 
orange.  Il  n'y  a  point  non  plus  d'ordre  , 
de  fymmétrie  qui  vienne  ici  an  fecoors 
de  l'imagination.  Ces  idées  ne  peuvent 
donc  fe  réveiller  qu'autant  qu*on  &  les 
eft  rendue  familières.  Par  cette  raifoa  , 
celles  de  la  lumière  &  des  couleurs  doi- 
vent fe  retracer  le  plus  aifément ,  eo- 
fuite  celles  des  foas.  Quant  aux  odeurs  & 
aux  faveurs  ,  on  ne  réveille  que  celles 
pour  lefqueiles  on  a  an  goût  plus  mar- 
qué. Il  refte  donc  bien  des  perceptions 
dont  on  peut  fe  fouvenir ,  &  dont  cepen- 
dant ou  ne  fe  rappelle  que  les  noras.CoDu 
bien  de  fois  même  cela  n'a-t-il  pas  liea 
par  rapport  aux  plus  familières ,  où  Ton 
fe  contente  fouvent/le  parler  des  chofes 
fans  les  imaginer  ! 

On  peut  oblerver  difféfens  progrès 
dans  l'imagination.  Si  nous  voulons  ré- 
veiller une  perception  qui  nous  eft  plus 
familière ,  telle  que  le  goût  d*utt  fruit 
dont  nous  n'avons  mangé  qu'une  fois^ 
nos  eflTorts  n'aboutiront  ordinairement 
qu'à  eau  fer  quelque  ébranlement  dans  les 
fibres  du  cerveau  &  de  la  bouehc  i  &\m, 
perception  que  nous  éprouverons  ne  re€- 
femblera  point  au  goût  de  ce  fruit  :  elle 
feroit  la  même  pour  un  melon,  pour  une 
pêche ,  ou  même  pour  un  fruit  dont  nous 
n'aurions  jamais  goûté.  On  en  pentre- 
marquer  autant  par  rapport  aux  autres 
feus.  Mais  quand  une  perception  eft  Bh» 
miliere ,  les  fibres  du  cerveau  accoutu- 
mées à  'fléchir  fous  l'aâion  des  objets 
obéiiTent  plus  facilement  à  nos  efibrts  ^ 

Î|UelqueEaiK  même  nos  idées  fe  retracent 
ansque  nous  y  a  y  ions  part,&ferepréfeii- 
tent  avec  tant  de  vivacité ,  que  nous  y 
fommes  "trompés  &  qiie  nous  croyons 
avoir  les  objets  fous  les  yeux  i  c'eft  ce 
qui  arrive  aux  foux  &  à  tous  les  hommes 
quand  ils  ont  des  fonges. 

On  pourroit  ,  à  l'occafion  de  ce  qui 
vient  d'itre  dit ,  faire  denx.qnefttons  :  la 
premiers ,  pourquoi  nous  avons  le  pou- 
rbÎT  de  réveiller  quelques  -  iwes  de  oos 
perceptions  ;  l&fecoiuU»  pour^oiyqQanil 
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ce  foiiyoîr  nous  manque  y  nous  pomrons 
IbuTcnt  pous  rappeUer  au  m^ios  les  noms 
•u  les  circonftances. 

Pour  répondre  d^abord  à  la  (econde 
^oeftion^je  dis  que  nous  ne  pouvons  nous 
nppeller  les  noms  ou  les)circonftances 

.  qu*autant  qu'ils  font  femilters.  Alors  ils 
rentrent  dans  la  claflfe  des  perceptions 
qui  font  à  nos  ordres  ,  A  dont  nous  al- 
lons parler  en  répondant  à  la  prenribre 
queftion ,  qui  demande  un  plus  ^and 
détail. 

(  La  Itaifon  de  pluGeurs  idées  ne  peut 
avoir  d'autre  caufe  que  Tattention  que 
BOUS  leur  avons  donnée ,  quand  elles  fe 
font  préfentées  enfemble.  Ainfi  les  cho- 
ies n'attirant  notre  attention  que  par  le 
npport  qu'elles  ont  à  notre  tempéra^ 
ment ,  à  nos  paflions,  à  notre  état,  ou , 
pour  tout  dire  en  un  mot ,  à  nos  befoins  ; 
'é'eft  une  conféquence  que  la  même  atten- 
tion embrafle  tout  à  la  Cois  les  idées  des 
befoins  &  celles  des  chofes  qui  s'y  rap- 
portent ,  &  ou'«ile  les  lie. 

Tous  nos  befoins  tiennent  les  uns  aux 
autres ,  &  l'on  ne  pourroit  confidérer  les 
perceptions  comme  une  fuite  d*idées  fon« 
damenUles  auxquelles  on  rapporteroit 
tputes  celles  qui  font  partie  de  nos  con- 
noiffances.  Au  defl'us  de  chacun  s'élève- 
roient  d*autres  fuites  d'idées  qui  forme- 
reient  des  efpeces  de  chaînes,  dont  la  for- 
ce feroit  entièrement  dans  l'analogie  des 
fignes ,  dans  Tordre  des  perceptions ,  & 
dians  la  liaifon  que  les  circonftances,  qui 
rénnitTent  quelquefois  les  idées  les  plus 
difparates,  auroient  formée.  A  un  be- 

'  foin  eft  liée  Tidée  de  la  chofe  qui  eft  pro- 

Î»re^  le  ibulager  ;  à  cette  idée  eft  liée  cel- 
e  du  lieu  où  cette  chofe  fe  rencontre  )  à 
celle-ci ,  celle  des  perfonnet  qu'on  y  ,a 
vues  i  à  cette  dernière ,  les  idées  des  plai- 
itrs  on  des  chagrins  qu'on  en  a  reçus ,  & 
plttfienrs  antres.  On  peut  même  remar- 
quer 4|a*à  mefure  que  la  chaîne  s'étend , 
elle  {e  fons-divife  en  differens  chaînons , 
en  forte  que  plus  on  s'éloigne  du  premier 
anaeau  ,  pins  les  chaînons  s'y  multi- 
plient. Une  première  idée  fondamentale 
eft  liée  à  deux  au  trois  autres  $  chacune 
de  ceUe8-«i  à  un  égal  nombre  »  oo  même 

I       à  un  plus  grand ,  &  ainfi  de  fuite. 

I  Ces  fnppofitioBS  admifes ,  il  fnffiroit , 

pour  fe  rappeller  les  idées  qn*on  s*eft  ren- 
dues familitres ,  de  pouvoir  donner  fou 
atttntîia  à  quclqneMinet  4e  iiot  idées 
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fondamentales  auxquelles  elles  font 
liées.  Or,  cela  fe  «peut  toujours,  pnifque 
tant  que  nous  veUlons  ,  il  n'y  a  point 
d'inftant  où  notre  tempérament ,  nos  paf- 
fions  &,  notre  état  n'occaGonnent  en  nous 
quelques-unes  de  ces  perceptions  ,  que 
j^^^'peWe  fondamentales.  Nous  y  réuffi- 
rons  avec  plus  ou  moins  de  facilité,  à 
proportion  que  les  idées  que  nous  vou- 
drions nous  retracer  ,  tiendroient  à  un 
plus  grand  nombre  de  befoins ,  &  y  tien- 
droient plus  immédiatement. 

Les  fuppofîtions  que  je  viens  de  faire 
ne  font  pas  gratuites.  Xen  appelle  à  l'ex- 
périence ,  &  je  fuis  perfuadé  que  chScon 
remarquera  qu'il  ne  cherche  à  fe  reflbu- 
venir  d'une  chofe  ,  que  par  le  rapport 
qu'elle  a  aux  cireonftances  où  il  fe  trou- 
ve,  &  qu'il  y  réuffit  d'autant  plus  facile- 
ment, que  les  circonftances  font  en  grand 
nombre,  on  qu'elles  ont  avec  elle  une 
liaifon  plus  immédiate.  L'attention  que 
nous  donnons  à  une  perception  qui  nous 
afteôe  aéluellement ,  nous  en  rappelle  le 
ligne;  celui-ci  en  rappelle  d'autres,  avee 
lefquels  il  a  quelque  rapport;  ces  der- 
niers réveillent  les  idées  auxquelles  ils 
font  liés  ;  ces  idées  retracent  d'autres  fi- 
gnes ou  d'autres  idées,  &  ainfi  fucceffive- 
ment 

'  Je  fupppfequeqnelqu^nn  me  fait  une 
difficulté,  à  laquelle  je  ne  fais  dans  le 
moment  de  quelle  manière  fatisfaire.  11 
eft  certain  que ,  fi  elle  n'eft  pas  folide,  el- 
le doit  elle-même  m'indiauer  ma  répon- 
fe.  Je  m'applique  donc  à  en  confidérer 
toutes  les  parties,  &  j'en  trouve  qui, 
étant  liées  avec  quelques-unes  de*  idées 
qui  entrent  dans  lafoludon  qve  je  cher- 
che ,  ne  manquent  pas  de  les  réveiller. 
Celles-ci  ,  par  l'étroite  liaifon  qu'elles 
ont  avec  les  autres,  les  retracent  fuccef- 
fivement ,  &  je  vois  enfin  tout  ce  que  j'ai 
à  répondre. 

D'autres  exemples  fe  préfcnteront  en 
quantité  à  ceux  qui  voudront  remarquer 
ce  qui  arrive  dans  les  cercles.  Ave<iquel- 
qne  rapidité  que  la  converfation  cnanzc 
de  fujet,  celui  qui  conferve  fou  fang- 
froid ,  .&  qui  connoit  un  peu  le  caradere 
de  ceux  ^ui  parlent ,  voit  toujours  par 
quelle  liaifon  d'idées  on  paffe  d'une  ma- 
tière à  une  autre.  J'ai  donc  droit  de  con- 
clure que  le  pouvoir  de  réveiller  nos  per- 
ceptions ,  leurs  noms  ou  leurs  circon(^ 
tances,  vient  uniquement, de  U.lîjùfoa 
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^ue  rattention  a  mi  fe  entre  ces  chofes,  & 
les  befoins  auxquels  elles  fe  rapportent. 
Détruirez  cette  liaifon,  vous  detruifez  l'i- 
magination &  la  mémoire. 

Le  pouvoir  de  lier  nos  idées  a  Tes  în- 
convénicns ,  comme  fcs  avantages.  Pour 
les  Faire  appercevoir  fenfiblement  ,  je 
iuppuit  deux  hommes  j  Tun  chez  qui  les 
idées  n'oi:t  jamais  pu  fe  lier;  l'autre  ch"z 
qui  elles  fe  lient  avec  tant  de  facilité  & 
tant  de  force,  qu'il  n'eft  plus  le  maître  de 
les  féparer.  Le  premier  feroit  fans  imagi- 
nation &  fans  mémoire  ;  il  feroit  abfolu- 
ment  incapable  de  réHexion ,  ce  feroit 
iinimbéciltc.  Le  fécond  auroit  trop  de 
tnénoiré  &  trop  d'imagination  ;  il  auroit 
.  ï  peine  l'exercice  de  là  réflexion ,  ce  fe- 
roit un  fou.  Entre  ces  deux  excès ,  on 
pourroit  fuppofer  un  milieu ,  oi!k  le  trop 
d'imagination  &  de  mémoire  ne  nuiroit 
pas  à  ia  folidité  de  Tefprit ,  &  où  le  trop 
peu  ne  nuiroit  pas  à  fcs  agrémens.  Peut- 
être  ce  milieu  eft-il  fi  difficile  ,  que  les 
plus  grands  génies  ne  s'y  font  encore  trou- 
ves qu'à  peu  près.  Selon  que  differens  ef- 
-prits  s'en  écartent ,  &  tendent  vers  les 
extrémités  oppofées ,  ils  ont  Att  qualités 
•plus  ou  moins  incompatibles  «  puifqu'el- 
•les  doivent  plus  ou  moins  participer  aux 
extrémités  qni  s'excluent  tout- à -fait. 
Ainficenx  qui  fe  rapprochent  de  l'extré- 
mité où rimagi nation  &  Hmémoire  domi. 
ncnt,  perdent  à  proportion  des  qualités 
^{rendent  un  efpritjufte,  conféquent 
&  méthodique  ;  &  ceux  qui  le  rappro- 
chent de  l'autre  extrémité,  perdent,  dans 
la  même  proportion,  des  qualités  <}ui  con- 
courent à  l'agrémeut.  Les  premiers  écri- 
vent avec  plus  de  grâce ,  les  autres  avec 
plus  lie  fuite  &  de  profondeur.  Lifez  Vef- 
fat  fur  Forigine  des  connoiffances  humai' 
nes^  d'où  ces  réflexions  font  tirées. 

MÉMOIRES,  Zi/^^. ,  terme  aujour- 
d'hui trèsufité ,  pour  fignifier  des  hiftoi- 
res  écrites  par  des  perfonnes  qui  ont  eu 
part  aux  aflàires  ou  qui  en  ont  été  témoins 
oculaires.  Ces  fortes  d'ouvrages ,  outre 
qpantité  d'événemens  publics  ft  géné- 
Tàux ,  contiennent  les  particularités  de 
la  vie,  on  les  principales  aétions  de  leurs 
auteurs.  Ain  fi  nous  avons  les  mémoires  de 
Comines,  ceux  de  Sully,  ceux  du  car- 
dinal de  Rets ,  qui  peuvent  pafler  pour 
de  bonnes  înftruûiont  pour  les  hommes 
d'état.  On  nous  a  dooné  auffî  une  foule 
.de  livret  fous  oc  titre.  Il  y  t  contn  tous 
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les  ferfts  en  ce  genre  une  préveftti dir  ffik 
iiérale,  qu'il  eft  très-difficile  de  déraeioef 
de  l'efprit  des  leé(eurs ,  c*efl:  que  les  au- 
teurs de  cei mémoires^  obligés  de  parler 
d'eux-mêmes  rrefqu'à  chaque  page,  aient 
aflez  dépouillé  l'amour-propre  &  les  au- 
tres intérêts  perfonnels  pour  ne  jamais  al- 
térer la  vérité  $  car  il  arrive  oue  dans  des 
m/m^fVfj  contemporains  partis  de  diver« 
fes  mains,  on  rencontre  fouveat  des  (ait» 
&  des  fentimens  abfolument  contradic- 
toires. On  peut  dire  encore  que  tous  ceux 
qni  ont  écrit  en  ce  genre ,  n'ont  pas  afTex 
refpeôé  le  public ,  qu'ils  ont  entretena 
de  leurs  intrigues ,  amourettes ,  &  autres 
aÔions  qui  leur  paroiflent  quelqu  chofe. 
Se  qui  font  moins  que  rien  auK  y  ux  d'ua 
ledeur  feiifé. 

Les  Romains  nommoient  ces  fortes  d'^ 
crits  en  général  tommentarii.  Tels  font 
les  commentaires  de  Céfar,  une  efpece  ds 
journal  de  fes  campagnes;  il  feroit  à  foo- 
haiter  qu'on  en  eût  de  femblables  de  tous 
les  bons  généraux. 

On  donne  aufli  le  nom  de  mémoires  ans 
ades  d'une  fociété  littéraire,  c'eft-à-dl- 
re ,  au  réfultat  par  écrit  des  matières  qui 
y  ont  été  difcutées  &  édaircies;  uoos 
avons  en  ce  genre  les  mémoires  de  Tacs»' 
demie  des  fciences  &  ceux  de  l'académie 
des  tnfcriptions  &  belles-lettres  ;  le  ou 
raâerc  de  ces  fortes  d'écrits  cft  l'élégaiice 
&  la  précifion ,  une  méthode  qui  ramené 
au  fujettout  ce  qui  peut  l'éclaircir,  êi  qui 
en  écarte  avec  le  même  foin  tout  ce  qui 
efi  étranger.  Ces  deux  qualités  régnent 
dans  la  plupart  des  pièces  qui  compofent 
les  recueils  dont  nous  venons  de  parler  ^ 
&  font  fnffifamment  l'éloge  àt%  iociétés 
favantes  qui  leur  ont  donné  le  jour. 

MÉMOIIE  ,  Jnrifyruâ.  ,  fignifie  la 
bonne  ou  roanvaife  réputation  qu'on  lai^ 
fe  après  foi.  On  ^t  le  procès  au  cadavre 
ou  à  la  mémoire  des  crimintlt  de  iefe-ma- 
jefté  divine  ou  humaine,  de  ceux  qui  ont 
été  tués  en  duel  ^  ou  qui  ont  été  hôaiici* 
des  d'eux-mêmes ,  ou  qui  ont  été  tués  ea 
fàifant  rébellion  à  juftice  avec  force  ou- 
verte i  &  pour  cet  effi!t  on  nomme  nn  co* 
rateur  an  cadavre  ou  à  la  wtémoire  du  àê» 
fnnt.  FoytzUtitreXXlIiiPorâommne» 
criminelle, 

La  veuve ,  les  enfant  &  parent  d^mi 
condamné  par  fentence  de  contomace  , 
qui  fera  décédé  avant  les  eiuq  ant,  à 
compter  du  joor  de  £ba  tMifoàJum^  feu» 
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%ntappe1lfr  de  la  rcntenoe  «  )  reSèt  et 
purger  la  mémoire  Ja  défunt,  s*Us  préten* 
état  qa'il  a  été  condamné  in ju  (lèvent 
Foy.  le  titre  XXV II  de  rordonnance  cri^ 
wàmUe.  On  brûle  le  procès  de  ceux  qui 
cnt  commis  des  crimes  atroces ,  pour  ef- 
&cer  la  mémoire  de  leur  crtoie.  (if) 

MÉMOIRE,  ou  F ACrV H jjurifprud.^ 
cft  auHi  un  écrit  qui  eft  ordinairement 
imprimé ,  contenant  le  fait  &  les  moyens 
4*une  caufe,  inftanceou  procès.  V.  Fac- 

TDM,  {A) 

Mbmoi&e  des  feais  ,  Jurifp»  eft 
«n  état  des  frais  ,  débourfés ,  vacations 
&  djroits  dus  à  nn  procureur  par  la  partie. 
Ce  uUm<nre  diffère  de  la  déclaration  de 
dépens ,  en  ce  que  celle-ci  eft  figniiiée  au 
procureur  adverfe  ,  &  que  Ton  n'y  com- 
prend que  les  frais  qui  entrent  en  taxe  h 
su  lien  <)ue  dans  le  mémoire  des  frais ,  le 
procureur  comprend  en  général  tout  ce 
^iii  lui  cil  dû  par  la  partie ,  comme  les 
ports  de  lettres  &  antres  faux-frais, 
&  ce  qui  lui  eft  dû  pour  Tes  pertes ,  foins 
&  vacations  extraordinaires  ,  &  autres 
cfapfes  qui  n'entrent  point  en  taxe.  V. 
Dépens,  (^â) 

MÉMOIRE  ,  en  termes  de  commerce^ 
^crit  fommaire  qu'on  adreffc  pour  foi- 
nême,  ou  qu'on  donne  à  un  antre  pour 
le  fouvenir  de  quelque  chofe. 

On  appelle  anÛi  quelquefois  mémoire 
^ez  les  marchands  &  chez  les  artifans, 
les  parties  qu'ils  fourniflent  à  ceux  à  qui 
Ils  ont  vendu  de  la  marchandife ,  ou  li- 
vré de  l'ouvrage. 

Cq9  mémoire  s  OM  parties  y  pour  être  bien 
UreflVs,  doivent  non-feulement  contenir 
en  détail  la  nature ,  la  qualité  &  la  quan- 
tité des  marchandifes  fournies,  ou  des 
ouvrais  livrés  à  crédit,  mais  encore 
Tannée ,  le  mois  &  le  jour  du  mois  qu'ils 
l'ont  été,  à  qui  on  les  a  donnés,  les  ordres 
par  écrit ,  s'il  y  en  a ,  les  prix  convenus, 
on  ceux  qu'on  a  deiTein  de  les  vendre,  en- 
fin lesfbmmes  déjà  reçues  à  compte.  V, 
"Parties. 

Les  marchands ,  négocians  &  ban- 
^iers  appellent  agend*  ,  les  mémoires 
qu'ils  dreufent  pour  eux  mêmes ,  &  qu'ils 
p^rtfiifc  toujours  fur  eux ,  &  confervent 
len^m  d^e  mémoires  à  cenx  qu'ils  donnent 
^  leurs  garçons  j&  fadeurs ,  on  qu'ils  en- 
voient alenrs  correfpondans  ou  tommif- 
jioaoaires.  ^.-Agenda* 

Les  wrémaires%H9  i€»^ommi&(mnÛM$ 
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(IrefiTefit  dtn  marchandifes  qii^tt  envoient 
à  leurs  commettans,  fe  nommentyycVurrj, 
&ceux  dont  ils  chargent  les  voituriers 
qui  doivent  les  conduire,  fe  nomment 
lettres devoiture,  F.Factvke  ^ Le r^ 
TRES^OE  VOITURE.  Diéi.  de  Comm.  (v^ 

MEMORIAL ,  f*  m.  Comm, ,  livre  qui 
fert  comme  de  mémoire  aux  marchands, 
négocians,  banquiers  &  autres  commer- 
qans  ,  pour  écrire  journellement  tontes 
leurs  affaires, à  mefure  qu'ils  vieunent 
de  les  finir. 

Le  mémorial  eft  proprement  une  efpe- 
ce  de  journal  quin'eft  pas  au  net$  aiiili 
l'appelle- t-on  quelquefois  brouillard  ou 
brouilhn.  ^.BROUILLON. 

Ce  livre ,  tout  informe  qu'il  eil ,  eft  le 
premier  &  peut-être  le  plus  utile  de  tous 
ceux  dont  fe  fervent  les  marchands,  étant 
comme  la  bafe  &  le  fondement  des  autres 
dont  il  conferve  &  fournit  les  raatreres. 
Qiiant  à  la  manière  de  le  tenir,  voyez  Catm 
ticle  Ll  VR  E  ,  Diâ.  de  Comm.  (D.  /.) 

MEMPHIS,  Géogr.  anc. ,  ville  con- 
fidérable  d'Egypte ,  fituée  à  i^  mille  pas 
au  dcflus  du  commencement  du  Delta  ou 
de  la  féparatton  du  Nil ,  fur  la  rive  gau- 
che de  ce  fleuve,  peu  loin  des  pyramides. 
Se  la  capitale  du  nome  auquel  elle  don- 
noit  fon  nom. 

Cette  ville  appellée  par  les  Egyptiens 
Alenuf  ou  Migdol ,  &  par  les  Hébreux 
Moph  y  étoit  anciennement  célèbre.  Na- 
bachddonofor  la  ruina  i  mais  elle  fe  ré- 
tablit) car  du  temps  de  Strabon,  elle  étoit 
grande  ,  peuplée  &  la  féconde  ville  d'E- 
gypte, qui  ne  le  eédoit  qu'à  Alexandrie. 

Ces  ruines  ne  font  plus  que  des  mafu- 
res  fort  peu  diftinéles,  &  qui  continuent 
jufques  vis-à-vis  du  vieux  Caire.  Parmi 
ces  ruines  eft  le  bourg  de  Gezc  :  cepen* 
dant  on  voyoit  autrefois  dans  Memphis 
pinfieurs  temples  magnifiques ,  entr'au- 
tres  celui  de  Vénus,  &  celui  du  dieu  Apis. 
Il  n'en  refte  plus  de  veftiges.  Canope  y 
étoit  adoré  comme  le  dieu  des  eaux ,  ou 
du  moins  comme  ta  divinité  du  Nil.  Les 
Egyptiens  Ce  fondent  fur  ce  qu'il  eft  re- 
préfenté  dans  le.<  aocleps  monumensfous 
la  forme  des  vafes ,  dans  lefqueis  on  con- 
fervoit  Teail  («crée  pour  les  libations  & 
les  Ciciifiçes. 

Ce  Ceuiope,  aoitral  de  la  flotte  d?Oflrfs, 
doot  la  capacité  étendit  i^eaocoup  la  gloi« 
re  de  fon  maître ,  mérita.ies  iionneurs  de 
Tapothéofe»  &  Toa  4it  ^ihbi^moxt  qu^il 
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réûdoUdans  Tétoîle  qui  porte  fou  nom. 

MEMPHITE ,  f.  f.  Éift.  nat. ,  nom 
donné  par  les  anciens  à  une  pierre  qui, 
Biife  en  macération  dans  du  vinaigre,  en- 
gourdiflfoit  les  membres  an  point  de  ren- 
dre infenfible  à  la  douleur ,  &  même  à 
celle  de  l'amputation.  On  la  tronvoit , 
dit-on ,  près  de  Memphisen  Egypte. 

Onaauffi  donné  Quelquefois  le  nom 
de  memfhUisi  une  tipece  d*onyx  ou  de 
tamée,  compofée  de  plufieurs  petites 
couches ,  dont  TinFérieure  eil  noire  &  la 
fupérieure  blanche.  V.  Wallerius,  Mû 
méralogie.  C — ) 

MEMPHITIS,  Géogr.anc.^  nome  ou 
canton  d'Egypte,  au  defTus  du  Delta ,  à 
Toccident  du  Nil.  Il  prenoit  fon  nom, 
fuivantPtolomée, /îi;./^,  cbaf.  v^  de 
Memphis  fa  capitiale. 

MENALA606UE  ,  MMee. ,  efpece 
de  purgatif,  félon  la  divifion  des  anciens, 
tru  propre  à  évacuer  la  mélancolie  ou 
bile  noire.  F.  Purgatif  g^HuMBUR, 
JHéiecine.    ' 

MENACE ,  f.  f.  Gramm.  fsf  MortL^ 
c^eft  le  figne  extérieur  de  la  colère  ou  du 
reffentiment.  Il  y  en  a  de  permifes  :  ce 
(ont  celles  qui  précédent  Tinjure  ,  &  qui 
peuvent  intimider  Taggrefleur  &  Tarrè- 
,  ter.  n  y  en  a  d'illicites;  ce  font  celles  qui 
fuivent  le  mal.  Si  la  vengeance  n*eftper- 
mife  qu'à  Dieu  ,  Umeftace  qui  Tannonce 
eft  ridicule  dans  l'homme.  Licite  ou  illi- 
cite ,  elle  eft  toujours  indécente.  Les  ter- 
mes menace  &  menacer  ont  été  employés 
métaphoriquement  en  cent  manières  di- 
verfes.  On  dira  très-bien ,  par  exemple, 
lorfque  le  gouvernement  d'un  peuple  fe 
déclare  contre  la  philofophie  ,  c'eft  qu'il 
eik  mauvais  :  il  menace  le  peuple  d'une 
fiupidité  prochaine.  Lorfque  les  honnêtes 

Eens  font  traduits  fur  la  fcene,  c'eft  qu'ils 
)ntiwtfffa^/i  d'une  perfécution  plus  vio- 
lente,* on  cherche  d'abord  à  let  avilir  aux 
yeux  du  peuple  ,  &  Ton  fe  fert ,  pour 
cet  eSet ,  d'un  Anite ,  d'un  Milite ,  ou 
de  quelqu'autre  perfonnage  diffamé ,  qui 
n'a  nulle  confidération  à  perdre.  La  pei^ 
de  l'efprit  patriotique  mekace  l'état  d'une 
diflfolution  totale. 

MEN£,  Géogr.  ane,y  ville  de  Sicile, 
félon  Ptolomée  ,  Iw,  III  ^  cbap.  iv ,  qui 
\»  place  dans  les  terres  entre  NeBum  & 
Paciorus,  Fazel  la  nomme  Minh^  &  Ni- 
ger CaUiemtie. 
MENADE  »  liMnt. ,  fr*eft-à-dix0. 
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furiettfe ,  de  mnofxsu  »  ^^^  en  fureur.  Lé^ 
fumom  de  ménaies  fiit  donné  aux  bac-' 
chantes,  parce  que  dans  la  célébrationr 
des  myllercs  de  fiacchus,  elles  ne  mar- 
choient  que  comme  des  prétreifes  agîtécc* 
de  tranfports  furieux.  Dans  ces  fêtes  el- 
les couroient  toutes  échevelées ,  tenanl^ 
le  thyrfe  à  la  ma$n ,  &  faifant  retentir  de 
leurs  cris  infenfés,  ou  du  bruit  de  lenrc 
tambours ,  les  rives  de  l'Hebrc  &  le«- 
montagnes  de  Rhodope  jufqn'à  !£• 
mare.  (D.  /.) 

,  MENAGE,MÉNAGEMENT, 
EPARGNE, yj^ow.  On  fe  fert  du  mot 
de  ménage  eafait  dedépenfeordinaire;  de 
celui  de  ménagement  dans  la  conduite  desf 
affaires  $  &  de  celui  à^ épargne ,  à  l'égard 
des  revenus.  Le  ménagez^  le  talent  dec 
femmes  ;  il  empêche  de  fe  trouver  court 
dans  le  befoin.  Le  ménagement  tîi  du  re€* 
fort  des  maris  \  il  Biit  qu'on  n'eib  jamais 
dérangé.  V épargne  convient  aux  pères  $ 
elle  fert  à  amaflfer  pour  l'établifl'ement  de 
leurs  enfans.  (D,  y.) 

MENAGER  ,  onditen  Pffffhvre  qu'il 
fsut  être  ménager  de  grands  clairs  &  de 
grands  bruns ,  parce  qu'ils  produifent  de 
plus  grands  effets  lorsqu'ils  ne  font  point 
prod^és. 

MENAGERIE ,  f.  f.  Gram. ,  bàtîmenft 
où  l'on  entretient  pour  la  curtoiité  un 
grand  nombre  d'animaux  differens.  Il 
n'appartient  guère  qu'aux  fouveraing 
d'avcir  des  ménageries.  Il  faut  détruire 
les  ménageries ,  lorfque  les  peuplés  man- 
quent de  pain;  il  feroit  honteux  de  nonr^ 
rir  des  bêtes  à  grands  fqiis ,  lorfqu'on  « 
autour  de  foi  des  hommes  qui  mfeurene 
de  faim. 

MENAGYRTHES,f.  m.  pi.  Zi/l^. 
Les  prêtres  de  Cybele  furent  ainfî  nom^ 
inés  &  avec  raifon ,  parce  qu'ils  alloient 
tous  les  mois  demander  des  aumônes  pour 
la  grand*mere  $  &  pour  en  obtenir ,  île 
n'épargnoientpoint  les  tours  de  fouple& 
fe  i  c'eft  ce  que  lignifie  le  mot  Grec  fi«^ 
nargytbe ,  compofé  de  /totv^  mois,  &  tlyv^ 
7}^,  charlatan,  charlatan  de  tous  les  mots} 
combien  y  en  a-t-il  qui  le  font  de  tous 
lesjoursfC/)./.) 

MENA  Y ,  (Détroit  de.)  Il  (épare  1*Aik^ 
déterre  d'avec  Tisle  d'Anglefey,  Foy. 
Anglbsby.  Cette  dernière  a  24  mîUec 
d'Angleterre  en  longueur ,  &  14  en  lar- 
geur i  elle  contient  environ  74  paroifles. 
Sqa  tm  W  ^ft  ^tlle  en  grain  &-en  !•«> 
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9ige.  U  y  a  des  mines  de  enivre,  &  d*occe 
fouge ,  verd ,  Weu  5  Ton  y  trouve  auffî 
«D^orte  d*argille  très*blanche  qni  fert  au 
jnéme  olage  que  la  cimolé.  Cette  isle  a 
BU  défNjté  au  parlemeiit. 

MENALE ,  Géogr.  anc. ,  en  latin  Mœ- 
takis^  MmnaUumn^œnaUus montai  mon- 
tagne du  Péloponnefe  dans  l'Arcadie. 
Faniânias ,  in  Ârcai.  c.  xxxvf  4  Pline  4  L 
/r,  c,  vj^  ftStrabon,/.  FlIJ^f.^^Sy 
en  parlent  La  fable  en  a  dit*  le  théâtre 
d*un  des  travaux  d'Hercule»  ii  attrapa , 
dit-elle»  fur  cette  montagne  labicbeaux 

S'ieds  d'airain  ft  aux  cornes  d'oc^  bicàe  fi 
gère  à  la  courfe ,  que  perfonne ,  avant 
ce  héros,  n*avoit  pu  l'atteindre.  Le  mont 
JKéhttU  ne  manqua  pas  d*étre  particulié- 
«ement  confacré  à  Diane, parce  que  c'étoit 
un  terrein  admirable  pour  la  chafle.  Vir- 
gile n'a  point  oublié  fon  éloge  dans  Tes 
^logues. 
Mœnalus  argsttnmpii  ntmus ,  fimfque  U» 

quentts 
Semperbaktt^  femfer  paftorum  iMe  audit 
amcres. 

Cette  montagne  étott  fort  habitée ,  & 
awût  plufienrs  bourgs,  Âlea^  FaMantium^ 
tteUjfon^  Bifma^  &c.  dont  les  habitans 
paflerent  à  Mégalopolis.  Le  principal  de 
«es  bourgs  fe  nommdt  Jtf a/voXov,  Mœna- 
ktm  opptAum  |  maisraulknias  dit  que  de 
fon  temos  on  n'en  voyoit  plus  que  les 
mines.  (^D./.) 

MENALIPPIE ,  f.  f.  Ant.  grég.  Fête 
qu*oa  célébroit  à  Sycione  en  l'honneur 
de  Ménalippe,  une  des  maitrefTes  de  Nep- 
tune :  c'étoit  une  manière  adroite  de  faire 
£1  conr.  au  dieu  des  eaux ,  &  d'encenfer 
(es  autels. 

MIÎNAM,  Géogx»  Gervaife  nomme 
«nfl  la  principale  des  trots  rivières  qui 
traverfent  le  royaume  de  Siam,  &  elle  en 
baigne  la  capitale.  Il  en  donne  une  def- 
«ription£irt  étendue  dans  fon  Hiftoire  de 
Siam ,  fartie  Fil ,  cbap,  y  $  j'y  renvoie 
les  curieux. 

MENANCABO,  Giogr. ,  viUe  d^s  In- 
des ,  capitale  du  royaume  de  même  nom, 
dans  risle  de  Sumatra.  (D.J.) 

MENANDRIENS,  f.  m.  Hiji.  eccUf, , 
nom  de  la  pins  ancienne  fefte  des  gnoili. 
^aes.  Ménandre ,  leur  chef,  étoit  difci- 
pie  de  Simon  le  magicien,  magicien  com- 
me Jul,  &  ayant  les  mêmes  fentimens. 

F.  SiMONIBNS  &  GNOSTIQUES. 

Il  difiMt  que  jperijinnc  ne  pouvait  être 
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fanvé,  s'il  n'étoit  baptifé  en  fon  nom.  Il 
avoit  un  baptême  particulier  qui  devoit, 
félon  lui ,  rendre  immortelles  cette  vie» 
&  préferver  de  la  vieillellc  ceux  qui  la 
recevoient.  Ménandre ,  félon  faint  Iré- 
née ,  pnblioit  qu'il  étoit  cette  première 
vertu  inconnue  à  tout  le  monde ,  &  qu'il 
avoit  été  envoyé  par  les  anges  pour  \ù 
fahit  du  genre  humain. 

Il  fe  vantoit ,  dit  le  même  faint ,  d'étra 
plus  grand  que  fon  maître  $  ce  qui  eft  con- 
traire à  ce  qu'avance  Théodoret ,  qui  fait 
Ménandre  d'une  vertu  inférieure  à  celle 
de  Simon  le  magicien,  qui  prenoit  le  nom. 
de  la  gronde  vertu.  Foy,  SlMONlENS» 
DiB.  de  Trévoux. 

MENAPIENS,  LES  ^Menapit ,  Géog. 
ane. ,  peuples  de  la  Gayle  Belgique,  qni 
avoient  des  bourgadçs  fur  Tune  &  l'autre 
rives  du  Rhin,  &  qui  s'étendoient  encore 
entre  la  Meufe  &  l'Efcaut.  ils  occu- 
poient ,  félon  Sanfon ,  la  partie  la  plnaf 
méridionale  de  l'ancien  diocefed'Utrecht, 
&  les  pays  où  font  Middel6ourg  en  Zé- 
lande ,  Anvers ,  Bois-le-Duc  en  Brabant» 
Ruremonde  en  Gueldres ,  &  le  duché  dé 
Cleves,  fur  l'un  &  l'autre  côtés  du  Rhin. 

MENARICUM,  Géog.  a/ic.  ^  vflle  dq^ 
la  Gaule  Belgioue.  Antonin  la  met  fut 
la  route  de  Caftellum  à  Cologne,  à  it 
milles  de  la  première ,  &  à  19  de  la  fe^ 
conde.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui 
Mergen,  en  franqois  MerviUe^  village 
de  Flandre  fur  la  Lys.  (/>./.) 

MENCAULT  ou  MAUCAUD,  f.  m. 
Comnt. ,  mefurt  dont  on  fe  fert  en  quel, 
ques  endroits  de  Flandre ,  entr'autres  à 
Landrecy ,  le  Q}ie(hoy ,  &  Cafteau,  &c. 

A  Landrecy ,  le  mencault  de  froment 
pefe,  poids  de  marc,  97  livres ,  de  mé- 
teil94,  defeigle  90  ,  &  d'avoine  73.  Il 
faut  remarquer  que  pendant  fept  mois  de 
l'année ,  qui  font  depuis  y  compris  août 
jufqu'à  &  y  compris  février,  le  mencault 
d'avoine  fe  mefure  comble  à  Landrecy,& 
fait  fept  boilTeaux  |  mefure  de  Paris ,  ou 
onze  rations,  comme  difent  les  muni tioa» 
naires  ,  &  que  pendant  les  autres  cin^ 
mois  il  fe  mefure  à  la  main  tierce ,  c'eft* 
à-dire,  ras ,  &  ne  faiiànt  que  fix  boif- 
féaux  f  mefure  de  Paris ,  on  dix  rations. 
A  Saint-Quentin  le  fetier  contient  quatre 
boiifeaux  mefure  de  Paris  ;  il  fout  den« 
mencaults  pour  un  fetier  :  ainfi  le  men^ 
cault  eft  de  de^x  baifleasx  meffire  df 
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Paris.  Au  Qnefnoy .  le  mencaidt^ç  Fro- 
ment pcfe  80,  de  métcil  76 ,  de  fcijçlc  97, 
&  d'avoine  71.  A  Cafteau-Cambrefts ,  le 
Htencnult  de  froment  pefe  7c  ♦  de  méteil 
70,  de  feiglc  72,  d'avoine  605  le  tout 
poids  de  marc  comme  à  Landreci.  DiC' 
tionnaire  de  Commerce, 

MKNCHECA ,  GVo^. ,  montagne  d'A- 
fri4ue  fort  élevée  &  fort  rude.  Elle  eft 
dans  le  royaume  de  Fez ,  &  eft  couverte 
d'épaifies  forêts  \  fes  habitans  font  des 
Béréberez  Zénetes,qui  maintiennent  leur 
liberté  par  leur  valeur  &  leur  pofition. 

MENCIO,  tn\?LWn3Iincius^Géog.^ 
rivière  d'Italie  en  Lombardie  ;  elle  fort 
du  lac  de  Garda ,  forme  celui  de  Man- 
touc ,  &  fe  jette  dans  le  Pô  près  de  fa 
chute.   (D.  /.) 

MENOË ,  en  latin  vkus  Mimatenfis^ 
Géogr,^  ancienne  petite  ville  de  France, 
capitale  du  Gévaudan ,  avec  un  évéché 
fuif'-agant  d'Albi.  Ses  fontaines  &  les 
clochers  de  la  cathédrale  font  tout  ce 
qu'elle  a  de  remarquable.  Elle  eft  fituée 
iuf  le  Lot,  à  iç  lieues  S.  O.  du  Puy»  28 
N.E.  d'Albi,  120 S.  E.  de  Paris,-  fon 
éy;^hé  vaut  4000 1.  de  rentes. Zo«^.  21**., 
y ,  30^'  5  (o/i/.  44**.  3^ ,  47".  CD^  /O 

MENDES  ,  f.  m.  AlytboL  Egypt. 
Mendh  étoit  le  dieu  Pan  même ,  que  les 
Egyptiens  honoroîent  fous  l'hiérogly- 
phe du  bouc  ;  au  lieu  que  chez  les  Grecs 
&  les  Romains  on  le  rcpréfcntoit  avec  le 
Tifage  &  le  corps  d'homme ,  ayant  feule- 
ipent  les  cornes ,  les  oreilles ,  &  les  jam- 
bes reflfemblantes  à  celles  d'un  bouc. 

C'étoit ,  dit  Strabon ,  à  Mendh ,  ville 
d'Egypte,  que  le  dieu  Pan  étoit  particu- 
lièrement honoré.  On  juge  bien  que  les 
Mendéûens  n'a  voient  garde  d'immoler 
en  facrificeni  bouc,  ni  chèvre,  eux  qui 
oroyoient  que  leur  dieu  Mendis  fe  ca- 
choit  fouvcnt  fous  la  figure  de  ces  ani- 
maux. (D.J.) 

Menoès,  &à^.  offc. ,  ville  ancienne 
de  l'Egypte.  Ptolomée,  /.  ^/,  c.  t»,  parle 
d'une  des  embouchures  du  Nilnommée 
wendéfienne^  êflittmmend^anmm.  Il  parle 
suffi  d'un  nome  appelle  mendifieny  &  dont 
jj  fait  thimus  la  métropole.  (^D.J.} 

MENDIANT ,  f.  m.  Econom.  foUHq.^ 
gueux  ou  vagabond  de  profeffîon,  qui  de- 
mande l'aumône  par  oifiveté  &  par  fisi- 
néantife,  au  lieu  de  gagner  (a  vie  par  le 
InviîL 
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Les  législateurs  des  nations  ont  toiM 
jours  en  foin  de  publier  des  loix  pour 
prévenir  Tindigence  ,  &  pour  exercer  le» 
devoirs  de  l'humanité  envers  ceux  oui  (c 
trouveroteut  malheureufement  afBigétf 
par  des  embrafemens ,  par  des  inonda- 
tions ,  par  la  ftérilité ,  ou  par  les  ravages 
de  la  guerre  i  mais  convaincus  que  Toi- 
fiveté  conduit  à  la  mifere  plus  fréqueui* 
ment  &  plus  inévitablement  que  tonte 
autre  chofe,  ils  l'affujettirenta  des  pci-r 
nés  rigou renies.  Les  Egyptiens ,  dit  Hé«. 
roiiote ,  ne  foulFroient  ni  mendions  ni  faî-' 
néans  fous  aucun  prétexte.  Amafis  avoit 
établi  des  juges  de  police  dans  chaque 
canton ,  par  devant  lefquels  tous  les  ha« 
bitans  du  paysétoient  obligés  de  compa-^ 
roicrc  de  temps  en  temps ,  pour  leur  reiw  ' 
dre  compte  de  leur  proBsffion,  de  l'état 
de  leur  famille ,  &  de  la  manière  dont  ils 
l'entretcnoient  ;  &  ceux  quifetrouvoient 
convaincus  de  tainéantife ,  étoient  con- 
damnés comme  des  fujets  nuifibles  à  Té* 
tat  Afin  d'ôter  tout  prétexte  d'oifiveté, 
les  intendans  des  provinces  étoient  char« 
gés  d'entretenir  chicun  dans  leur  diftrift, 
des  ouvrages  publics ,  oi^  ceux  qui  n*8» 
voient  point  d'oi^:upation,étoient  obligés 
de  travailler,  f^om  êtes  des  gens  de  hjfir  ^ 
difoient  leurs  commiflTaires  aux  Ifraéli. 
tes ,  en  les  contraignant  de  fournir  cha- 
que jour  unceruin  noinbrede  briqnesL^ 
&  les  famenfes  pyramides  font  en  partie 
le  fruit  des  travaux  de  ces  ouvriers  qol 
feroient  demeurés  (ans  cela  dans  Tinao* 
tion  &  dans  la  mifere. 

Le  mêm  ?  rfprit  régnoit  chez  les  Grecs. 
Lycurgue  n  ruffroit  point  de  fujets  ina* 
tiles  ;  il  régh  les  obligations  de  chaque 
particulier  conformément  à  fes  forces^ 
à  fon  induftrie.  Il  n'y  aura  point  dans  no« 
tre  état  de  mendiant  ni  de  vagabond ,  dit 
Platon  5  &  fi  quelqu'un  prend  ce  nn^er^ 
les  gouverneurs  des  provinces  le  feront 
fortir  du  pays.  Les  anciens  Romains ,  at« 
tachés  au  bien  publie ,  établirent  poor 
une  première  fonâion  de  leurs  cenfenrs» 
de  veiller  fur  les  mendions  &  les  vaga« 
bonds ,  &  de  faire  rendre  eompte  aux  ci* 
toyens  de  leur  temps.  Cavebout  ne  qniê 
otiofusin  whe  oherraret.Qtwx  qu*iktroii- 
voient  en  fante  étoient  condamnés  aux 
mines  on  astres  onvraj^es  publics.  Ils  ïm 
perfnaderent  qse  o'étoit  mal  placer  fa  U* 
beralité,que  de  l'exercer  envers  des  Mir»* 
tà9nf  (»faUf8  4t  ff^œf  tewc  tit.  C«% 
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FhBte  laûinême  qui  débite  cette  Tcnten- 
ce  fur  le  tb^tre.  De  meodico  malè  tnere^ 
Mtrquidat  n  quoi  edat  aat  bibat ,  nom  Êf 
iBui  quod  dat  perdit ,  ^  producit  iui  vu 
tm  ai  miferiam,  £n  tS^t ,  il  ne  faut  pas 
sue  dans  une  fociétë  policée ,  des  hom- 
mes pauvres,  fans  induflrie,  fans  travail, 
fe  trouvent  vêtus  &  nourris  \  les  autres 
c^imagineroicut  bientôt  qu'il  eft  heureux 
^ne  rien  faire,  &  refteroient  daut  Toi- 
iivelc. 

Ce  n'eil  donc  pas  par  dureté  de  cœur 
que  les  anciens  puniflToient  ce  vice,  c*é- 
toitpar  un  principe  d'équité  naturelle  > 
ils  portoient  la  plus  grande  humanité  en- 
vers leurs  véritables  pauvres  qui  tonw 
boient  dans  l'indigence ,  ou  par  la  vieil- 
leOe,  ou  par  des  infirmités,  on  par  des 
événemens  malheureux^  Chaque  famille 
vcilloit  avec  attention  fur  ceux  de  leurs 
parens  ou  de  leurs  alliés  qui  étoient  dans 
le  bcfoin,  &  ib  ne  négligeoient  rien  pour 
les  empêcher  de  s'abandonner  à  la  men- 
dicité qui  leur  paroifibit  pire  que  la  mort: 
tnalim  mort  quàm  mendicare' ,  dit  l'un 
feux.  Chez  les  Athéniens,  les  pauvres 
invalides  rece  voient  tons  les  jours  du  Iré- 
for  public  deux  oboles  pour  leur  entre- 
feen.  Dans  la  plupart  des  facrifices  il  y 
'Voit  une  portion  de  la  viéHme  qui  leur 
étoit  réfervéc,-  &  dans  ceux  qui  s'offroient 
tous  les  mois  à  la  déeflfe  Hécate  par  les 
perfonnes  riches,  on  y  joignoit  un  certain 
nombre  de  pains  &  de  pr«viûons$  mais 
jei  fortes  de  charités  ne  regardoient  que 
««pauvres  invalides ,  &  nullement  ceux 

Îui  ponvoient  eagner  leur  vie.  Quand 
'^Ue,  dans  l'équipage  de  mendiant  y  fe 
préfcnte  à  Eurimaque;ce  prince  le  voyant 
wrt  &  robufte,  lui  offre  du  travail  &  de 
«  payer  ;  finon ,  dit-il ,  je  t'abandonne 
J  ta  manvaife  fortune.  Ce  principe  étoit 
fi  bien  gravé  dans  l'efprit  des  Romains , 
que  leurs  loix  portoient  qu'il  valoit 
jnîeux  laiffer  périr  de  faim  les  vaga- 
vonas,  que  de  les  entretenir  dans  leur 
«inéantife.  PotUts  expedity  dit  la  loi,  wi er- 
^^'fi^^tperircy  quàm  in  sgnavia  fbvere. 
Conftantinfit  un  grand  tort  à  l'état, 
*n  publiant  des  édits  pour  l'entretien  de 
♦^sles  chrétiens  qui  avoicUt  été  condam- 
^  a  l'efdavage ,  aux  minet,  ou  dans  les 
Pnfons ,  &en  leur  faifant  bâtir  des  hôpî- 
taux  fpacieux ,  où  tout  le  monde  fut  re- 
^o.Piufieurs  d'entre  eux  aimèrent  mieux 
^f"»^  le  pays  foos  4iSixcus  j^rétextcs , 


Se  offrant  aux  yeux  les  ftigmates  de  leurs 
chaînes ,  ils  trouvèrent  le  moyen  de  Ut 
faire  une  profeffion  lucrative  de  la  men- 
dicité, qui  auparavant  étoit  punie  par  les 
loix. Enfin,  les  fainéans  &  les  libertins 
embraflerent  cette  profeffion  avec  tant 
de  licence,  que  les  empereurs  desfiecU» 
fuivans  Rirent  contraints  d'autorifer  par 
leurs  loix  les  particuliers  à  arrêter  tous 
les  mendians  valides .  pour  fe  les  appro- 
prier  en  qualité  d'efclaves  ou  de  ferfs 
perpétuels.  Cbarlemagne  interdit  auifi  U' 
mendicité  vagabonde ,  avec  défenfe  de 
nourrir  aucun  mentant  valide  q\ii  refii* 
feroitde  travailler. 

^  Des  édits  femblables  contre  les  men* 
dtans  &  les  vagabonds ,  ont  été  cent  fois 
renouvelles  en  France ,  &  auffi  inutile- 
ment qu'ils  le  feront  toujours,  tant  qu'on 
n'y  remédiera  pas  d'une  antre  manière  , 
&  tant  que  des  maifons  de  travail  ne  fe- 
ront pas  établies  dans  ^.chaque  province  « 
pour  arrêter  efficacement  les  progrès  du 
nul.  Tel  eft  l'effet  de  l'habitude  d'une 
grande  mifere ,  que  l'état  de  mendiant  St 
de  vagabond  attache  les  hommes  qui  on# 
eu  la  lâcheté  de  l'embraffer  ;  c'eft  par 
cette  raifon  que  ce  métier  «  école  du  vol, 
fe  multiplie  &  fe  perpétue  de  père  en  fils. 
Le  châtiment  devient  d'autant  plus  né- 
ceffaire  à  leur  égard ,  que  leur  exemple 
eft  contagieux.  La  loi  les  punit  par  cela 
feul  qu'ils  font  vagabonds  &  fans  aveu. 
Pourquoi  attendre  qu'ils  forent  encore 
voleurs ,  &  fe  mettre  dans  la  néceffitéde 
les  faire  périr  par  les  fuppHces  ?  Pour- 
quoi n'en  pas  faire  de  bonne  -  heure  des 
travailleurs  utiles  au  public?  Faut -il 
attendre  que  les  hommes  foient  crimi- 
nels, pour  connottre  de  leurs  aâions? 
Combien  de  forfaits  épargnés  à  la  fociété» 
fi  les  premiers  dérégi  emens  eulTent  ét& 
réprimés  par  la  crainte  d'être  renfermés 
pour  travailler,  comme  cela  fe  pratique 
dans  les  pays  voffins  ! 

Je  fais  que  la  peine  des  colères  eft  éta- 
blie dans  ce  royaume  contre  les  mendianê 
&  les  vagabonds;  mais  cette  loi  n'efè 
point  exécutée ,  &  n'a  point  les  avanta-i 

?;e6  qu'sn  trouveroit  è  joindre  àtt  mai- 
bns  de  travail  à  chaque  hôpital ,  comme 
Ta  démontré  l'auteur  des  confidératloli» 
fur  les  finances. 

Nous  n'avons  de  peines  intermédtaîret 
antre  les  amendes  &  les  fuppliees  que  lu 
priliui.  Cette  dcrotece  eft  à  oinfge  s# 
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prince  &m  public,  comme  anxconpt- 
Dles  i  elle  ne  peut  être  que  très  -  courte , 
ii  U  nature  de  la  Biute  elt  civile.  Le  genre 
ii*hommes  qui  s'y  expofent^la  méprifent, 
elle  fort  promptement  de  leur  mémoire  ; 
A  cette  efpece  d'impunité  pour  eux  éter- 
Mife  l'habitude  du  vice ,  ou  Tenhardit  au 
crime. 

En  1614  Texcelfive  pauvreté  de  nos 
campagnes  y  &  le  luxe  de  la  capitale  v 
attirèrent  une  foule  de  mendiafis  »  on  dé- 
fendit de  leur  donner  Taumône ,  &  ils 
furent  renfermés  dans  un  hôpital  fonde  à 
ce  defTein.  Il  ne  manquoit  à  cette  vue  que 
de  perfeâionner  l'établlflement,  en  y 
fondant  un  travail  ;  &  c'eft  ce  qu'on  n'a 

Eoint  fait.  Cet  hommes 'que  l'on  reflerrt 
rront  -  ils  moins  à  charge  à  la  fociété  , 
lorfqu'ils  feront  nonrris  par  des  terres  à 
Il  culture  defquelles  ils  ne  travaillent 
point  ?  La  mendicité  eft  plus  à  charge  au 
public  par  l'oiliveté  &  par  l'exemple,  ^ue 
par  elle-même. 

On  n'a  befoin  d'hôpitaux  fondés  que 

fourlesmalades&  pour  lesperfonnesque 
âge  rend  incapables  de  tout  travail.  Ces 
hôpitaux  font  précifément  les  moins  ren- 
tes, le  néceflaire  y  manque  quelquefois^ 
&  tandis  que  des  milliers  d'hommes  font 
richement  vêtus  &  nourris  dans  l'oifive- 
té  y  un  ouvrier  fe  voit  forcé  de  confom- 
sner  dans  une  maladie  tout  ce  qu'il  pofTe- 
de,  ou  de  fe  foire  tranfporter  dans  un  lit 
commun  avec  d'autres  malades ,  dont  les 
maux  fe  compliquent  au  lien.  Que  l'on 
calcule  le  nombre  des  malades  qui  en- 
'trentdans  le  cours  d'une  année  dans  les 
hôtels  -  dieu  du  royaume ,  &  le  nombre 
des  morts,  on  verra  fi  dans  une  ville  corn- 
pofée  du  ftiéme  nombre  d'habitans ,  la 
pefte  feroit  plus  de  ravage. 

N'y  auroit-il  pas  moyen  de  verfer  aux 
hôpitaux  des  malades  la  majeure  partie 
des  fonds  deftinés  aux  mendions  ?  &  fe- 
roit-il  impoffible,  panrlafubfilhnce  de 
ceux-ci ,  d'affermer  leur  travail  à  un  en- 
trepreneur dans  chaque  lieu?  Les  bâti- 
fliens  font  conftrnits ,  &  la  dépenfe  d'en 
convertir  une  partie  en  atelier ,  feroit 
alTcz  médiocre.  Il  ne  s'agiroit  que  d'en- 
courager les  premiers  établiflfemens.Dans 
un  hôpital  bien  gouverné ,  la  nourriture 
d'un  homme  ne  doit  pas  coûter  plus  de 
cinq  fous  par  jour.  Depuis  l'âge  de  dix 
ans  les  perfonnes  de  tout  fexe  peuvent 
Ut  ^gneri  &  fi  Ton  a  l'atteatioa  de 
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levr  laifl^  bien  exadement  le  fixicm^ 
de  leur  travail  ,  lorfqu'il  excédera  lec 
cinq  fous ,  on  en  verra  monter  le  produit 
beaucoup  plus  haut.  Qtiant  aux  vaga* 
bonds  de  profeCion  ,  on  a  des  travaux 
utiles  dans  les  colonies,^  où  l'on  peut  em- 
ployer leurs  bras  à  bon  marcher.  (D.  J.y 

Mendiant  ,  f.  m.  Hifl,  eccUJtafiiq,  y 
mot  conlacré  aux  religieux  qui  vivent 
d'aumônes  ,  &  qui  vont  quêter  de  porte 
en  porte.  Les  quatre  ordres  Mendiant 
qui  font  les  plus  anciens,  font  les  Car- 
mes ,  les  Jacobins ,  les  Cordeliers  &  les 
Âuguftins.  Les  religieux  mendions  vint 
modernes,  font  les  Capucins ,  Récolets» 
Minimes,  & plufieurs autres,  dont  vous 
trouverez  l'hiftoire  dans  le  pcre  Héliot» 
Se  quelques  détails  généraux  au  mot  Ol.- 
DkE  RBLIGIBUX.  QjD./.) 

MENDICITÉ,  C  f.  Econom.  poliiiq. 
C'eft  une  chofe  honteufe  &  foneftc  danc 
un  état  que  d'y  fouf&ir  d^s  mendians* 
L'aumône,  louable  dans  fes  principes  « 
n'en  eft  pas  moins  quelquefois  l'aliment 
de  la  foinéantife  &  de  la  débauche.  Dans 
une  grande  partie  de  l'Europe,  les  enfana 
des  villageois  s'habituent,  au  fortir  da 
berceau,  à  ce  vil  métier  de  mendians. 
Comment  tirer  de  là  un.  peuple  honnête 
&  laborieux  ?  Rien  de  plus  malheureux 
fans  doute ,  rien  dont  on  s'occupe  moins. 

Il  eft  pourtant  vrai  que  tout  homme 
qui  n'a  rien  au  monde ,  &  à  qui  on  défend 
de  mendier,  a  droit  de  demandera  vi« 
vre  en  travaillant.  Toutes  les  fois  donc 
qu'une  loi  s'oppofe  à  la  mendicité^  il  fout 
qu'elle  foit  précédée  d'un  appareil  de  tnu 
vaux'publics  qui  occupent  l'homme  ât 
le  nourritFent  )  il  fout  qu'en  l'arrachant 
à  l'oifiveté ,  on  le  dérobe  à  la  mifere.  Sans 
cela  on  le  réduiroit  aux  plus  cruelles  ex- 
tirêmités,  &  l'état  feroit  refponfoble  des 
crimes  que  la  néceflité  confcilleroit ,  ft 
que  le  defefpoir  feroit  commettre.  . 

Alexandre  ayant  vaincu  Darius ,  €t 
mettre  aux  fors  les  Athéniens  &  les  The£> 
ialiens  qui  fe  trouvoient  avoir  déferti 
chez  les  Perfes  ;  mais  il  ne  punit  pas  de 
même  les  Thébains ,  parce  que  noms  ne 
leur  avons  laijff,  dit-il ,  fù  wUes  à  babi* 
ter  y  ni  terres  à  labourer. 

Il  y  a  trois  états  dans  la  vie  qui  font 
difpenfés  du  travail ,  l'enfonce ,  la  mi« 
ladie  &  l'extrême  vieilieCTe  ;  &  le  pre* 
mier  devoir  du  gouvernement  eft  de  leur 
afliirer  à  tons  1^  trois  des  afvles  contre 
l'mdigeace  : 
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2*i]idf ^nce  :  je  ne  dh  pas  reniement  det 
^fyles  publics ,  triftes  &  pitoyables  ref- 
fources  des  vieillards,  des  ennns  &  des 
tftalajes'abandonnés ,  mais  des  afyles  do* 
nieltiqaes ,  c*eft-à-dire ,  nne  honnête  ai* 
lance  dans  rintérieurd^ane  famille  labo- 
rieure ,  &  en  état ,  par  fon  travail  y  de 
fiibvenir  à  leurs  befoins. 

Mais  ces  trois  états  exceptés,  Themme 
i)*a  droit  de  vivre  que  du  fruit  de  fes 
peines ,  &  la  fociété  ne  lui  doit  que  les 
moyens  d*exifler  à  ce  prix;  mais  ces 
moyens ,  elle  les  lui  doit  :  ce  n^efl  pas 
aflcz  de  dire  au  miférable  qui  .tend  U 
main ,  vas  travailler  h  il  faut  lai  dire  , 
viens  travailler, 

A  quoi ,  me  dira-t-on  ?  quelles  font  les 
refources  four  occuper  £5*  four  nourrir 
cette  foule  à^hommes  oififs^  Cette  diffi- 
culté fera  de  quelque  poids ,  lorfque  tou- 
tes les  branches  de  l'agriculture ,  de  Tin- 
dofhie  &  du  commerce ,  feront  ptetne- 
ment  en  vigueur ,  &  que  dans  les  cam- 
pagnes ,  dans  les  ateliers ,  dans  les  ma- 
nafaélures ,  dans  les  armées ,  il  ne  ref- 
tera  aucun  vuide.  Mais  tant  qu'il  y  aura 
dans  un  état  des  terres  incultes  ou  négli- 
gées, des  befoins  publics  tributaires  de 
rinJuftrie  des  étrangers ,  des  flottes  fans 
matelots,  des  armées  qui  enlèvent  la  fleur 
ftTefpérancedes  campagnes,  des  forti- 
fications à  réparer ,  des  canaux  à  crenfer, 
des  ports  &  des  rivières  à  nettoyer  fans 
«cfle ,  des  chemins  it  entretenir  fans  le 
feconrs  niineux  des  corvées,  des  arfe- 
naux  &  des  magafins  à  pourvoir  d'un 
immenfe  appareil  de  guerre  &  de  mari- 
na; ce  fera  une  qneftion  infenfée  que  de 
demander  à  quoi  employer  Its  mendians. 

Mais  en  les  employant ,  dit- on ,  il  faut 
que  rétatlesnourrife.  La  rcponfe  eft  fim* 
pie  :  rétat  les  nourrit  fans  les  employer, 
ft  Tanmône  hite  à  l'homme  oiGf  &  lâche 
fera  le  falaire  de  l'homme  utilement  & 
honnêtement  occupé.  (A A.) 

Mendicité.  Quelles  font  les  caufes 
êe  h  mendicité  &f  les  tncyens  de  la  fuffri" 
•ler  ?  Tel  eft  le  fujet  d'un  prix  propolé 
par  M.  LInguet  dans  fes  annales  du  15 
tevriet  1778. 

„  Tandis  que  l'orage  gronde,(c'f/l  M, 
iÀuguet  qui  parle)  '&  que  la  philofophie 
de  nos  jours ,  au  lieu  de  l'appaifer ,  élevé 
des  vapeurs  qui  te  rendront  peut-être 
plus  terrible,  fera  t- il  permis  a  un  fim- 
fie  particulier  de  faire  fes  eSvrti  pour 
TmtXXI.F^rtiil. 


fonlager  on  même  prévenir ,  autant  qu'à 
eft  en  lui ,  une  partie  des  calamités  qu'il 
prévoit  ? 

La  mendicité  eft  anjoard'hoi  tin  dot 
plus  redoutables  fléaux  qui  tourmentent 
VEurope^  &  fa  propagation  n'a  pas  de 
principe  plus  a^if  que  la  guerre.  Les  ra- 
vages qu'elle  produit ,  les  impôts  qu'elle 
néceffite ,  le  ralentiflement  de  la  eircula- 
tion  &.du  commerce,  la  çefîation  des 
travaux ,  l'augmentation  du  prit  des  den- 
rées qui  en  font  l'eSet  indifpenfable ,  fo 
font  fentir  fur-tout  aux  clafles  indigen* 
tes  :  deux  cent  mille  hommes  fe  preflent 
fur  un  feul  point  pour  s'y  déchirer  avec 
fureur  i  mais  un  million  d'autres  fonffre 
&  périt  lentement  par  les  facritices  de 
toute  efpece  ^u'il  fout  faire  ponr  armer  ^ 
vêtir ,  nourrir ,  mouvoir  les  premiers. 
On  ne  compte  que  ceux  que  le  fer  molC- 
fonne  avec  éclat  :  la  mifere  en  tue  au  loin 
bien  plus  que  les  batailles. 

Et  la  paix  même  n'eft  pas  un  remède  à 
cette  mortalité  obfcure.  L*homme  opu- 
lent fe  renferme  pendant  la  tempête  ; 
quand  elle  eft  cefî^e ,  il  reparoit  avec  tou- 
tes fes  reffources.  L'interruption  mo- 
mentanée de  fon  travail  (ie  lui  donne  que 
plus  d'aftivité,  pour  réparer  fea  pertes  » 
&  plus  de  moyens  pour  y  réuffir. 

Mais  le  manouvrier  ,  l'artifan ,  tou- 
jours voiGn  delà  pauvreté ,  s'il  a  une  fois 
connu  la  détreffe ,  ne  s'en  relevé  jamais  : 
fes  gains  dans  les  conjonAures  les  plus 
favorables  n'étant  équivalens  ,  au  plus  ^ 
qu'à  fa  fubftance  journalière ,  le  premier 
moment  oii  il  eft  obligé  d'anticiper  fur 
une  fi  fbible  rétribution  ,  eft  un  arrêt  de 
mort  ponr  lui  &  pour  fa  famille.  Les  dit 
fous  qu'il  emprunte  aujourd'hui  pour  ne 
pas  mourir  de  faim  ,  font  un  fardeau 
meurtrier  qui  va  toujours  en  augmen- 
tant de  pefanteur  jufqu'à  ce  qu'il  f  fuo* 
combe.  Chaque  morceau  de  nain  qu'il 
difhibue  à  fes  enfans  le  jour  ou  il  ne  s;a- 
gne  pas  de  quoi  le  payer,  eft  une  portion 
de  fa  propre  chair  dont  il  les  gratifie^ 
pnifque  c'eft  fon  exiftence  de  demaia 
qu'il  confume  d'avance ,  ponr  eonferver 
la  leur  :  il  ne  refte  bientôt,  à  lui  &  à 
eux ,  d'autre  afyle  que  la  mendicité ^  gouf- 
fre terrible  où  s'engloutifTent  les  vertus , 
la  population  9  &  toutes  les  efpérancea 
d'un  état. 

La  politique ,  diftraîte  par  d'autres  ob« 
jetv  qa*eUc  troit  pins  important  >  àfh 
6S 
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daigne  otlni  .  là.  Comme  les  mendians 
font  ifolés  &  Iftches  ^  parce  que  presque 
toujours 

L'opprohfeaviiîi  ramt^jtéttit  le  cûurage^ 

ils  ne  lui  inrpirent  point  d^efFroi  i  comme 
ils  difpâroiUent  bientôt,  rongés  par  le 
libertinage ,  par  la  crapule ,  ou  fondus 
dans  les  hôpitaux  ,  leur  perte  ne  lui  don- 
ne ni  regrets  ni  remords.  Qpand  ils  fe 
multiplient  au  point  de  lui  choquer  la 
vue ,  ou  de  lui  caufer  de  l'inquiétude , 
la  maréchauffée  l'en  débarralTe  :  des  édits 
effrayans  les  reponlFent  dans  des  mafu- 
ves  où  on  ne  leur  aflfigne  rien  ppur  vivrez 
nais  où  on  leur  prefente  la  captivité , 
la  mort  même  pour  châtiment  s|ils  en  for* 
tent.  Il  feroit  difficile  de  nombrer  les 
maux  qui  réfultent  de  cette  cruelle  inad- 
vertance. 

La  nature  a ,  dit-oa ,  placé  dans  chaque 
climat  des  remèdes  propres  contre  toutes 
les  maladies  dont  elle  en  a  fait  le  dépar- 
tement. Si  notre  conftitution  politique 
aâuellb  nous  dévoue  aux  angoifTes  infé- 

Îiarables  de  la  mendicité^  ne  peut-on  pas 
e  flatter  d'en  tirer  auffî  le  fpéciBque  ca- 
Îiable  d*en  adoucir  les  ravages  ?  Ccft  à 
e  chercher  que  de  vrais  phiiofophes  de- 
Vroient  t*appliquer. 

On  s*en  occupe.  Je  vois ,  par  les  lettres 
que  je  reçois  de  toutes  parts ,  que  ce  que 
j'en  ai  dit,  d^ns  quelques-uns  des  numé- 
ros de  cet  ouvrage ,  a  f^it  une  vivefenfa- 
tion  fur  les  âmes  fenfibles  &  honnêtes: 
Ion  m'a  communiqué  pluGcufs  plans  de 
tégies ,  infHtuées  en  difiTérens  lieux  pour 
ieloulagement  des  pauvres  :  celle  qui 
s>ft  établie  dans  la  paroifTe  de  Saint^Sul- 
fice  à  Paris ,  par  exemple  ,  m*a  paru  in* 
Sniment  honorable  pour  le  pafteurbien- 
IBaifant  qui  en  a  été  le  premier  fondateur, 
&  pour  les  affociés  qui  concourent  au- 
jourd'hui à  le  foutenir  :  j*ai  reçu ,  à  cet 
«gard ,  des  détails  qui  m'ont  infpiré  l« 
plus  profo/id  refpcfSl  pour  le  chef  fpiri- 
tuel  de  l'adminithatioa  de  cette  paroifle, 
&  les  coopérateurs  vertueux  qui  fécon- 
dent fon  zèle. 

J'ai  rendu  coihpte  des  fuccès  qu'a  eus 
pa.  FUndre  Taélivité  humaiAe  &  patrioti- 
que d*un  officier  municipal  d'Âtb ,  &  des 
mefures  prifes  à  Jiheims ,  ma  patrie ,  dans 
les  mêmes  vUes. 

Ces  tentatives  méritent  la  reconnoif- 
Iknc€  da  genre  humain  «  &  «Iks  font 
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d'autant  plut  admirables ,  qu'elles  n'ost 
eu  d'antre  mobile  que  l'amour  du  bien  » 
comme  d*autre  inftrument  que  la  perfaar 
lion  :  ceux  qui  les  ont  hafardées ,  n^yan^ 
pas  la  reflfource  efficace  do  pouvoir^*ont 
pu  vaincre  les  obftacles  qu'à  force  de 
zèle ,  de  patience,  de  facrinces  même  est 
tout  fens ,  dont  l'unique  récompenfc  étoit 
le  témoignage  de  leur  cœur. 

Mais  dans  une  épidémie  univerfelle  » 
il  ne  fuffit  pas  de  quelques  cures  locales 
pour  tranquillifer  les  citoyens  à  ^ui  le 
repos  commun  eft  cher.  Ne  feroit-il  pas 
poffible  de  découvrir  une  méthode  gé- 
nérale, qui  pût,  fous  la  proteâioo  des 
loix,  éteindre  doucement,  &  enfuite  écar-> 
ter  à  jamais  cette  lèpre  peftilentielle  de 
la  mendicité  ? 

Je  crois  qu'on 'peut  y  parvenir  :  j'avoîs 
même  rédigé  un  plan  qui  me  paroiflToit 
I>ropre  à  produire  cet  efiFèt  i  mais  me  dé- 
fiant de  mes  lumières ,  je  prends  le  parti 
d'inviter  tous  les  amis  de  l'humanité,  ^ol 
ont  fait  des  fpécnlations  fur  cet  objet»  à 
etncourir  pour  éclairer  mon  zèle. 

La  propoCtion  féale  eft  ,  fans  doute  » 
capable  d'enflamm.r  le  leur  :  je  les  fap- 
plie  de  permettre  cependant  qu'en  ou- 
vrant une  lice ,  j'y  joigne  un  motif  d'é« 
mulation.  La  Providence  ayant  fort  fruc- 
tifier mon  travail ,  cette  légère  offrande 
eft  une  dette  que  je  paie  9  &  le  vainqueur 
fera  toujonr«  le  maitre  d'employer  le 
prix  même  de  fa  vidoire  au  foutagemeat 
de  ceux  à  qui  il  aura  con&cré  (es  médi- 
tations. 

Ces  idées  m^ont  enhardi  à  faire  dépofer 
chez  M.  Baron  -h  jeune  ^  notaire ,  rue  ie 
Condé  à  Pitris ^  cinquante  louis,  pour 
être  remis  à  l'auteur  du  meilleur  ouvrage 
fur  Us  caufes  de  la  MenoicitÉ  ,  &  le$ 
moyens  de  la/upprimer. 

Je  ne  prétends  pas  être  le  juge  des  fo^ 
luttons  de  ce  grand  &  intéreflant  problé^ 
me.  Ce  n'eft  pas  dans  le  denil  d^un  exil 
quMl  Riut  afpirer  à  des  Fonâions  auffi  dé- 
licates. D'ailleurs  ,  dans  aucun  tems  jt 
n'aurois  l'orgneil  de  fonger  i  les  remplir* 
Dans  la  nécemé  de  chercher  des  arbitres^ 
j'ofe  croire  que  le  public  fera  content  dç 
mon -choix. 

S'il  s'agiflah  de  liuérahtre ,  c'eft  à  'def 
gens  de  ietiret  que  je  me  ferois  adrefli^  ; 
s'il  étoit  queftion  de  dogme ,  c'eft  à  des 
théologiens  uniotiement  dévoués  à  cette 
étiulc:fliaispuiique  c'eft  l'humamtéCouf* 
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frtnte  dont  on  doit  plaider  la  canfe  ,  de- 
vant qui  pourroit  *■  e!lc  être  portée  avec 
plus  de  confiance ,  que  devant  fes  confo- 
lateurs  nés  ,  devant  des  hommes  dont  le 
miniftere  Tpécial  v  &  toujours  fcnipuleu- 
feffllnt  rempli ,  eft  de  la  défendre ,  de 
lafoalager  ,  devant  MM.  les  CuRÉS  de 
Paris  ? 

Leurs  lumières ,  la  noblefle  de  leurs 
fentimens  font  connues  >  ils  ont  Thabi- 
tude  de  voir  les  maux  ,  &  d'y  remédier. 
Pcribnnene  peut  mieux  qu'eux  apprécier 
les  méthodes  qui  feront  propofées  pour 
les  prévenir.  Je  leur  écris ,  pour  les  (bp- 
pHer  ,  au  nom  de  la  vertu  qu'ils  prati- 
quent avec  tant  d'affe^ion ,  de  ne  te  pas 
tefufer  à  cet  arbitrage. 
Voici  les  conditions  dn  concourt. 
Une  s'agit  pas  ici  de  ftyle.  La  clarté, 
la  folidité  des  idées  ^  la  jufteflfe  des  rai- 
fonnemcns  doivent  être  le  premier,  & 
pourront  être  le  feul  mérite  des  ouvrages 
communiqués. 

D'ici  au  premier  juillet  les  philofophes 
humains ,  qui  voudront  bien  entrer  dans 
cette  carrière,  auront  la  bonté  défaire 
tenir  leurs  ouvrages ,  francs  de  port,  à 
l'un  de  MM.  les  curés  de  Paris ^  rt  leur 
choix.  Je  ne  puis  trop  les  inviter  à  ref- 
ferrer  lenrs  idées ,  autant  qu'il  le  pourra 
fans  les  afFoiblir ,  afin  de  ne  pas  cxpofer 
ces  pafteurs  Tefpe^bles  à  confumer, 
dans  l'examen  de  la  théorie,  un  temps 
qu'ils  confacrent  avec  tant  de  fruit  à  la 
pratique.  * 

Chacun  pourra  indiflferemment  fe  faire 
«onnoitre ,  ou  cacher  fdn  nom.  Comme 
ce  n'ett  pas  ici  une  affaire  de  cabale ,  ni 
d'intérêt ,  &  que  d'ailleurs ,  auprès  d'iin 
mréopuge  comme  celui  que  j'ai  choiG ,  les 
follicitations  ne  feront  pas  à  redouter , 
on  n'aura  pas  befoin  du  voile  de  Vinco. 

fniio.  Les  pièces  qui  ne  feroicnt  pas 
^nées ,  auront  au  moins  une  marque  qui 
puiQe  fervir  à  les  diftinguer,  &  porte- 
ront de  plus  le  nom  de  celui  de  MM.  les 
Curés  à  qui  elle  aura  été  rxlreffée. 

Quand  ils  auront  bien  voutti  porter  un 
jugement,  les  50  louis  feront  délivrés  , 
par  M.  Baron ,  à  laperfonnc  qui  lui  prè- 
le ntera  la  pièce  jugée  la  meilleure ,  &  la 
déclaration  de  celui  de  MM.  les  CuRés 
qiiî  l'aura  reque. 

Cette  pièce  entière ,  &  des  extraits  de 
toutes  celles  que  les  juges  en  trouveront 
4i^nes  »  feront  imprimes ,  avec  lea  noms 
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df  S  anteurs  s'ils  ne  le  défendent  pas,  dan§ 
un'  même  volume.  Je  ferai  les  frais  tic 
l'édition ,  &  le  bénéfice  en  fera  tout  entier 
remis  à  MM.  les  curés  de  Farts ,  qui  voir- 
dront  bien  l'employer  à  des  charités 
abfolument  foumifes  h  leur  prudence. 
C*eft  une  manière  de  les  payer  du  travail 
que  leur  occafionnera  cet  examen ,  donc 
j'ofe  croire  que  leur  déUcatelfe  ne  s'olfea- 
fera  pas. 

Je  me  tiejidrois  fort  honoré  d'entrer 
dans  ce  conoours  :  mais  bien  des  raifont 
m'en  empcohent  Une  des  plus  eflentiel- 
les ,  c'eft  que  la  plupart  de  mes  idées  fur 
ce  fujet  feront  faifies ,  fans  doute ,  par 
les  hommes  éclairés  9  qui ,  à  ce  que  j'ef- 
père,  voudront  bien  s'en  occuper,  8c 
développées,  rendues  par  eux  beaucoup 
mieux ,  qu'elles  ne  le  pourrotent  être  par 
moi*  Si  cependant  il  exiftoit  dans  met 
matériaux ,  quelqu'une  qui  leur  échap- 
pât ,  &  qui  pût  être  utile ,  je  me  flatte 
qu'on  me  pardonnera  de  les  joindre  i 
tous  ces  monumens  d'une  philofophie 
bienfaifante.  Je  les  placcrois  à  la  fin  du 
recueil  :  mais  jVre,  dans  tons  les  cas ,  de«^ 
mander  la  permiffiou  d'en  hirc  la  préface* 
Comme  le  mal  donc  nous  cherchons  le 
remède ,  eft  de  tous  les  pays ,  il  n'y  ea 
aura  aucun  d'exclu  ;  mais  auifi ,  comme 
il  ne  faut  pas  faire  pour  les  juges  un  fujet 
de  fatigue  d'un  aâe  de  complaifance ,  A: 
que  des  langues  Françoife  ou  Latine ,  an 
moins  une  des  deux  doit  être  familière 
aux  fpéculateurs  capables  de  s'occnper 
de  ces  matières ,  on  ne  recevra  que  le^ 
mémoires  écrits  dans  l'un  de  ces  deux 
idiomes. 

Je  croît  devoir  inviter  les  fpéculatcur» 
généreux  dont  ce  problème  échauffcrt 
l'Imagination,  à  ne  pas  perdre  de  vu4 
une  confidération  elfentielle  :  c'eft  que  , 
pour  rendre  leur  travail  utile ,  ils  doi« 
vent  fonger  fur-tout  à  adapter  leurs  fyf- 
têmes  !i  l'état  aduel  des  chore<t ,  à  la  fo  * 
me  de  gouvernement  qui  prévaut  au» 
jjurd'hui  dansl'^wr^f  :  c'cft-à-dire,  à 
ce  qu'on  appelle  três-impronrcment  nto^ 
narchie^  quoique,  horslt Danemarck Se 
la  Frufe ,  il  n'y  ait  pas  une  feule  de  nos 
ndminiftrations  à  qui  ce  nom  convienne* 
Nous  avons  des  ariftocraties  qui  en  ap« 
prochent  plus  ou  moins ,  des  gouverne* 
mens  mixtes,  qui  n'ont  pas  les  avantages 
attachés  aux  nuances  tranchantes  de  la 
,  politique  I  &  ont  »  comme  fa  plupart  Ac| 
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mélanges  »  tous  les  inconvénieiis  des  fim- 
ples  dont  ils  font  compnfés  :  mais  voilà 
Comme  nous  fommes.  Quand  un  fujet  ca- 
cochyme eft  tourmenté  d*une  maladie  ai- 
giie ,  ce  n*eft  pas  à  lui  Faire  un  autre  tem- 
pérament que  le  médecin  travaille;  c*efl 
à  tirer  parti ,  pour  le  fauver ,  des  rcf- 
fources  que  laifTe  encore  fa  mauvaife 
eonditutioQ  :  ménageons  ceux  qui  peu- 
vent faire  le  mal ,  fi  nous  ne  voulons  pas 
qu*ils  nous  empêchent  de  faire  le  bien^ 

Le  gouvernement  qui  s'occupe  aujour- 
d'hui avec  plus  d'adivité  que  jamais ,  de 
tout  ce  qui  peut  augmenter  la  fécurité  & 
l'aîfance  des  peuples  «  a  tâché  de  préve- 
nir tous  les  maux  de  la  mendicité.  Le  30 
juillet  1777  »  le  roi  a  donné  une  ordon- 
nance dans  laquelle»  après  avoir  renou- 
velle les  loix  qui  la  profcrivent ,  &  no- 
iamment  les  déclamations  du  18  juillet 
1724,  &  3  août  1764;  il  veut  que  tous 
Jet  mendians  de  Tun  &  de  l'autre  fexes  , 
Tagabonds  ou  domiciliés,  prennent  un 
état«  emploi,  profeifion  ou  métier  qui 
leur  procurent  les  moyens  de  fubfifter  , 
&  ordonne  que  tous  les  mendians  qui 
après  le  délai  feront  trouvés ,  foit  dans 
Jes  campagnes,  foit  dans  les  grandes 
routes,  foit  dans  les  rues  des  villes  ou 
villages ,  foit  aux  portes  des  maifons ,  des 
lieux  publics  ou  dans  les'églifcs ,  ft  no- 
tamment aux  portes  ou  auberges,  foient 
arrêtés  &  conduits  dans  les  prifons. 

L'adminiftration  avoit  déjà  pris ,  de- 
puis plufieurs  années .  des  mefuretpour 
détruire  la  mendicité.  Elle  avoit  établi  des 
ateliers  de  charité  pour  occuper  les  pau- 
vres valides.  Elle  avoit  dDnné  des  fecours 
AUX  hôpitaux ,  pour  les  mettre  en  état 
de  recevoir  tes  pauvres  invalides  :  mais 
«es  précautions  contre  le  libertinage  & 
les  crimes  mêmes  ,  fuite  ordinaire  de  la 
htendicité^  ayant  été  infrnélueufes ,  Von 
a  cru  néceflaire  d'enchaîner  la  licence 
des  perturbateurs  de  la  fécurité  pubU- 
ne ,  &  l'ordonnance  que  nous  venons 
e  citer  eft  moins  on  aéb  de  févérité  que 
de  juftice. 

Cette  ordonnance  renouvelle  les  fages 
précautions  renfermées  dans  la  déclara- 
tion du  roi ,  concernant  les  mendians  Se 
gens  fans  aveu ,  dpnnée  à  Compiegue ,  le 
'3  août  1764*  Cette  déclaration  mérite 
d'être  confervée,  &  il  eft  de  notre  devoir  1 
delatranfcrire.  1 

Lo vi$  p  jpai  k  ]^ce  dt  Ilicii  «  roi  d«  I 
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France  &  de  Navarre  «  à  tous  ceuxqiA 
ces  préfentes  lettres  verront ,  falot.  Lct 
plaintes  que  nous  recevons  fans  ccfle  des 
défordres  commis  dans  les  différentes 
provinces  de  notre  royaume ,  par  tes  va- 
gabonds &  gcps  fans  aveu ,  dont  le  nom- 
bre parolt  fe  multiplier  chaque  jour, 
nous  ayant  paru  mériter  toute  notre  at- 
tention ,  nous  nous  fommes  hit  rendre 
compte  des  difpoûtions  des  ordonnances 
qui  ont  été  données  fur  cette  matière ,  foit 
par  nous ,  foit  par  les  rois  nos  prédécef- 
ieurs  ;  &  nous  avons  reconnu  que  la  pei- 
ne du  bannilTement  n'étoit  pas  capable 
de  contenir  dex  gens  dont  la  vie  eft  une 
efpece  de  banniiTement  volontaire  &  per- 
pétuel,  &  qui  chafles  d'une  province 
paflfent  avec  indifférence  dans  une  autre  , 
01) ,  fans  changer  d'état ,  ils  continuent 
à  commettre  les  mêmes  excès.  C'eftpour 
remédier  efficacement  à  un  fi  grand  mal, 
que  nous  avons  réfolu  de  l'attaquer  juf- 
que  dans  fa  fource ,  en  fubftituant  à  U 
peine  du  banniflemcnt,  celle  des  galères 
à  tems  pour  les  valides,  &  celle  d'être 
renfermés  pendant  le  même  terme ,  pour 
ceux  que  leur  âge  ou  leurs  infirmités, 
ou  leur  fexe  ne  permettront  pas  de  con- 
damner aux  galères.  Cette  rigueur  nous 
a  paru  d'autant  plus  néceffaire,  que  ce 
n'eft  que  par  la  févérité  des  peines  que 
l'on  peut  efpérer  de  retenir  ceux  que 
roifiveté  &la  fainéanttfe  ponrroient  en- 
gager à  continuer  ou  à  emhrafîer  un  gen- 
re de  vie  qui  n'eft  pas  moins  contraire  i 
la  religion  &  aux  bonnes  mœurs ,  qu'au 
repos  &  à  la  tranquillité  de  nosfujets.  k 
ces  caufes ,  &  autres  à  ce  nous  mouvant, 
de  l'avis  de  notre  confiil ,  &  de  notre  cer- 
taine fcience  ,  pleine  puiflTance  9c  auto- 
rité royale,  nous  avons  dit,  déclaré  ft 
ordonné,-  &  par  ces  prcfentesfi{rnéesde 
notre  main ,  difnns ,  déclarons  &  ordoa* 
lions ,  voulons  8r.  nous  plaît  ce  qui  fuit  : 
Art.I.  Les  vagabonds  &  gens  fans  aveu, 
mendians  &  non  mendians,  feront  arrêtés 
&  conduits  dans  les  prifons  du  lieo  oi^  fe 
trouvera  établi  le  fiege  de  la  maréchauf* 
fée  d'où  dépendra  la  brigade  qui  «n  aun 
fait  la  capture  ;  &  leor  procM  leur  fen 
fait  Se  parfait  en  dernier  reÎRTort  par  tes 
prévôts  de  nos  confins  les  maréchaux  de 
France  ou  leurs  lieutenans,  &  en  leur  ab- 
Ibnee  par  les  afleflenrs  en  la  marécbauf* 
fée ,  &  par  eux  jugés  conjointement  a^ês 
kt  oflicictt  it%  biUUiages  ao  fénédhau^ 
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wet  daftt  le  reflbrt  derjuels  eft  Gtué  le- 
lit  fiege  de  maréchauflte,  le  tout  «onFor- 
métnent  à  notre  déclaration  dn  ç  Février 
X731 1  ft  Fans  préjudicier  à  la  compéten- 
ce des  préfidiaux  concernant  lefdits  va{>:a- 
bonds  &gens  fans  aveu,  fuivant  les  dif- 
pofitions  deslarticles  7 ,  8  &  9  de  nôtre- 
dite  déclaration ,  L'fquels  feront  exécu- 
tés foivant  leur  forme  &  teneur. 

II.  Seront  réputés  vaj^bonds  Se  gens 
&n8  aven,&  condamnés  comme  tels^ceux 
qui  depuis  fix  mois  révoUs  n^auront  exer- 
cé ni  profeffion  ni  métier,  &  qui  n'ayant 
aucun  état,  ni  aucun  bien  pour  fubfiflcr, 
ne  pourront  être  avoués ,  ou  faire  certi- 
fier de  leurs  bonnes  vie  &  mœurs  par  per- 
(oxines  dignes  de  foi. 

m.  Les  vagabonds  &  gens  fans  aveu 
qui  feront  arrêtés  dans  les  deux  mois ,  à 
compter  du  jour  de  la  publication  de  1^0- 
tre  préfente  déclaration  ,  feront  condam- 
nés aux  peines  portées  par  nos  précéden- 
tes ordonnances  8c  déclarations  ,*  &  à  re- 
gard de  ceux  qui  feront  arrêtés  ,  paflfé  le- 
dit délai*  ils  feront  condamnés  encore 
qu'ils  ne  fulfentjpré venus  d'aucun  autre 
crime  ou  délit,  lavoir,  les  hommes  va- 
lides de  feize  an«  &  au  defTus  ,  jufqu'à 
foixante  -  dix  ans  commencés ,  à  trois 
années  de  galères  ,  &  ceux  de  foixante- 
dfx  ans  &  au  deflus  ,  ainfî  que  les  infir- 
mes ,  les  filles  ou  femmes ,  à  être  enfer- 
nés  pendant  le  même  temps  de  trois  an- 
nées ,  dans  rhdpital  le  plus  prochain,  le 
toot  fans  préjudice  de  plus  grande  peine, 
fuivant  rexîgence  des  cas  :  à  Tégard  des 
enfans  qui  n*auroicnt  pas  atteint  Tâge 
de  feizc  ans,  ils  feront  envoyés  dans  lef- 
dits hôpitaux  pour  y  être  înftruits,  élevés 
&nonrrîs,fans  néanmoins  qu'ils  puiflTcnt 
Itre  mis  en  liberté  qnc  par  nos  ordres. 

rV.  Lefdits  vagabonds  &  gens  {ans 
aveu  ,  de  l'un  &  de  l'autre  fexes ,  feront 
tenus  ,  à  l'expiration  du  terme  de  leur 
condamnation ,  de  choifir  un  domicile 
fixe  &  certain ,  &  par  préférence  celui 
de  leur  nai (Tance ,  &  de  s'y  occuper  de 
quelque  métier  ou  travail  qui  les  mette 
en  état  de  fubfifter,  fans  néanmoins  qu'ils 
puiflènt  s'établir  dans  notre  bonne  ville 
de  Paris ,  &  à  dix  lieues  de  notre  réfi- 
dence,  aux  peines  portées  par  nos  ordon- 
nances. 

y.  Dans  les  cas  où  lefdits  particuliers 
leroient  arrêtés  de  nouveau,  &  convain- 
cu d'avoir  repris  le  même  genre  de  vie. 
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ils  feront  condamnés,  fa  voir,  les  hom  met 
valides  au  deflbus  de  foixante-dix  ans ,  à 
neuf  années  de  galères,  &  en  cas  de  réci- 
dive aux  galères  à  perpétuité,  &  les  hom- 
mes de  foixante  dix  ans  Se  au  deffus ,  les 
infirmes ,  femmes  &  filles ,  à  être  enfer- 
més pendant  le  même  temps  de  neuf  an- 
nées ,  dans  l'hôpital  le  plus  prochain  ,  ft 
en  cas  de  récidive ,  à  perpétuité. 

VL  Pourront  les  feptuagénaires  dont 
le  terme  de  la  détention  fera  expiré  ,  de- 
mander à  refter  dans  les  hôpitaux  où  ils 
auront  été  enfermés  ,  auquel  cas  ils  ne 
pourront  être  congédiés. 

VIL  Les  hommes ,  femmes  &  filles,  Se 
les  cnFans  de  l'un  &  de  l'autre  fexes,  qui, 
auront  été  renfermés  ou  placés  dans  les 
hôpitaux ,  en  vertu  de  notre  préfente  dé- 
claration ,  &  les  feptuagénaires  qui  au- 
ront demandé  à  y  demeurer,  feront  nour- 
ris &  entretenus  aux  frais  des  hôpitaux 
de  la  province  où  ils  auront  été  arrêtés  ou 
jugés  ,au  cas  qu'il  y  ait,  dans  lefdits 
hôpitaux,  maifonsde  force  &  de  correc- 
tion aûucUcment  exilantes. 

VIII.  A  l'égard  des  provinces  où  il  n'y 
aura  pas  de  maifens  de  force,  lefdits  va- 
gabonds', gens  fans  aveu  Se  autres,  con- 
damnés ,  par  arrêt  ou  jugement  en  der- 
nier reflbrt ,  à  être  renfermés ,  feront  re- 
çus dans  les  hôpitaux  de  charité  ou  maî- 
fons  de  Force  des  provinces  les  plus  voi- 
ïînes,  &  ils  y  feront  nourris  &  entretenus 
à  nos  Frais.  Voulons  en  eonféquence  que 
le  montant  de  leur  dépenfe  foit  payé.  & 
rembourfé  de  trois  mois  en  trois  mois 
auxdits  hôpitaux  ou  maifons  de  force , 
par  les  fermiers  de  notre  domaine,en  ver- 
tu des  exécutoires  qui  feront  expédiés  au 
nom  du  receveur  ou  tréforier  defdits  hô- 
pitaux ,  par  les  intcndans  &  commiffat- 
res  départis  de  notre  confeil  dans  les  pro- 
vinces. Si  donnons,  &c.  ^ 

MENDIP.HILLS ,  Géogr. ,  en  latin 
ntinarîi montes^  hautes  montagnes  d'An- 
gleterre dans  le  comté  de  Sommerfet. 

MENDOLE ,  f.  f.^)«  CAGAREL,  IN- 
SOLE ,  SCAVE  ,  Hifl.  nat.  Iclhiol.  ^ 
poiffon  de  mer  écailleux,re{remblantà  la 
bogue  par  le  nombre  &  la  pofition  des  na- 
geoires; t;d>^f2  Bogue.  Il  en  diffère  par 
les  ycQx  qui  font  plus  petits  ,  &  en  ce 

Îu'il  a  le  corps  plnslarî^e  &  moins  alongé. 
a  mendoU  a  une  grande  tache  prefque' 
ronde  fur  les  côtés  du  corps ,  &  les  dents 
.     Gg8 
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petites  i  elle  change  de  conleor  félon  les 
cUfférentes  faifons  i  elle  eft  blanche  en 
iiiver,  tandis  <^*au  printemps  &  en  été 
elle  a  fur  le  corps  ,  &  principalement  fur 
le  dos  &  fur  la  tête,  des  taches  bleues 
^parfes ,  &  plus  ou  moins  apparentes.Dès 
le  commencement  du  frai ,  les  couleurs 
f!u  màlechangent&  deviennent  obfcures^ 
alors  fa  chair  répand  une  odeur  fétide  & 
a  un  mauvais  goût  i  au  contraire  la  Fe- 
melle eft  meilleure  à  manger  lorfqu*elle 
a  le  corps  plein  iVosuh  :  la  ponte  le  fait 
«n  hiver.  Kondelet,  bift,  des  poijf  pre» 
niicre  partit  ^  liv,  ^,  cbap.xiij,  Voytz 
Pois»ON. 

MENDRISIO,  &/p|T.»  petit  pays  d'I- 
talie dans  le  Mîlanès,  avec  titre  de  bail- 
liage. Ceft  le  plus  méridional  de  ceux 
que  les  SuifTes  poifedent  en  Italie.  Il  eft 
entre  le  lac  de  Lugano  &  celui  de  Côme  » 
ÏS  n'a  pas  trois  lieues  de  longueur  fur 
«Icux  de  largeur, &  contient  cependant  & 
des  bourgs  &  des  villages ,  avec  Mendris 
i)\\  Mendr(fio  qui  en  eft  le  chef*  lieu. 

MENE,  £  f.  Mythol^  déefle  invoquée 
par  les  femmes  &  par  les  filles.  Elle  pré- 
iiitoit  à  récoulement  mcnftruel.  Méni 
ou  Urne  ,  c*cft  la  même  chofc.  On  lui 
facrtfioft  dans  le  dérangement  des  règles. 

MENEAU,  f.  m.  ArchiteB,^  c*eft  la 
féparation  des  ouvertures  des  fenêtres  ou 
grandes  croifécs.  Autrefois  on  les  défigu- 
Toit  par  des  rroifinon$,comme  on  en  voit 
cncoreauLuxembourg&autresbâtimens. 
Ils  a  voient  quatre  à  cinq  pouces  d*épaif- 
feur.'On  appelle yàiuc  meneaux^   ceux 

3ui  ne  s'afTemblent  pas  avec  le  dormant 
e  la  croifée  &  qui  s'ouvrent  avec  le  gui- 
chet.      , 

MENEE  ,  f.f.  Gramm.^  pratique  fe- 
erete  &  artiticieufe ,  où  Ton  fait  concou- 
rir un  grand  nombre  de  moyens  fourds , 
&  par  conféquent  honteux,  au  fuccès  d'u- 
ne affaire  dans  laquelle  on  n'a  pas  le  cou- 
rage de  fe  montrer  à  découvert.  Les  gens 
à  menée  font  à  redouter  :  on  eft  ou  leur 
iuftrument  ou  leur  viûî^ne. 

Menée  ,  £  f.  Hift.  eccléf.  »  livre  à  Tu- 
fage  des  Grecs.  C*eft  Tofiice  de  Tannée 
«livifé  par  mois. 

Menée  »  terme  dont  les  For/tf^erx  fe 
fervent  en  parlant  d'un  engrenage ,  il  fi- 
gnifie  je  chemin  que  la  dent  d'une  roue 
parcourt  depuis  le  point  où  elle  rencontre 
l'aile  du  pignon»  jufqn'à  celui  où  elle  la 
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quitte,  n  fe  dit  encore  du  chemin  que  fsht 
la  dent  d'une  roue  de  rencontre  torf- 
qu'ellc  pouffe  la  palette.  Foyez  JDhKT^ 
£ngkenage,Engrenee  &*  Echap- 
pement. 

Men&e  ,  Vénerie^  bette  menée^  c*eft-4U 
dire,  qu'un  chien  a  la  voie  belle  &  chaŒc 
de  bonne  grâce. 

Menée  eft  auflî  la  droite  route  du  cerf 
fuyant ,  &  on  dit  fuivre  la  menée^  être 
toujours  à  la  f»r»/f  $  on  dit  qu'une  bête 
eftmalmfn/e,  quand  elle  eft  laffe  pour 
avoir  été  long-temps  pourfui  vie  ftchaâTée, 
&  alors  elle  fe  lai  (le  approcher. 

MENEGGERE ,  Géogr.  anc, ,  ville 
de  TAfriquepropre,  que  Titinéraire d'An- 
tonin   met  entre   Thévejie   &   Ciliumi 

MENEHOULD,  Saint*,  Géfgr.  . 
fan  fi  a  Manecbildisfynum^  ancienne  vil* 
le  de  France  en  Champagne,  la  prîneipa- 
le  de  l'Argonne,  avec  titre  de  comté ,  Sc 
un  château  fur  un  rocher.  Elle  a  foute- 
nu  plufieurs  fieges  en  1038 ,  en  10S9  ». 
Ien  1436,  en  1Ç90;  &  elle  fervit  de  retrai- 
te au  prince  de  Condé,  aux  ducs  de  BouiU 
Ion  &  de  Nevers ,  en  1614.  Le  marquis 
de  Praflin  la  prit  en  1616 ,  les  Efpagnot» 
en  i6$£,  &  Louis XIV.  en  i6ç3.  Ses 
fortifications  ont  été  démolies  ,  &un  in* 
cendie  arrivé  en  17199  a  comblé  fon  dé« 
faftre.  Elle  eft  dans  un  marais,  entre 
deux  rochers,  fur  l'Aifoe  ,  à  10  lieues  N. 
E.  de  Châlons,  9  S.  0.  de  Verdun  ,  iç 
S.  £.  da  Rheims ,  44  N.  £.  de  Paris* 
Zowjp.  aa.  34.  Ut.  49,  10.  CD.  J.) 

MENELAIES,  litter.  greeq.,  fête 
qui  fe  célébroit  à  Téraphnée  en  l'hon- 
neur de  Ménélas ,  qui  y  avoît  un  monu- 
ment héroïque.  Les  habitans  de  cette 
ville  de  Laconie  prétendoient  qu'Hélène 
&  lui  y  étoient  inhumés  dans  le  même 
tombeau,  du  moins ,  dans  les  troyennet 
d'Eurypide ,  Ménélas  fe  reconcilie  de 
bonne  foi  avec  fa  belle  infidelle ,  &  la 
ramené  à  Lacéifémone.  (  D.  y.  ) 

MENELAUS ,  Géog.  anc, ,  ancienne 
ville  d'Egypte ,  &  la  capitale  d'un  nome 
appelle  Ménélaires  par  Pline.  /.  F,  c.  ix. 

CD.j.y 

MENER ,  REMENER ,  AMENER  , 
RAMENER,  EMMENER,  REMME* 
NER,  Gramm. ,  Mener^  fignifie  coud»!. 
re  d'un  lieu  où  on  eft  en  un  lieu  où  on 
n'eft  pas,  remener ,  c'eft  conduire  une  fé- 
conde fois  au  même  lien  :  comme  f 
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m!  ant  Toileries  «  remenn*moi  encore 
ce  foir aux  Taileries ,  & ▼oos  m'oblige. 
resR.  Âmentf^  c*cft  conduire  au  lieu  où  on 
•ft:  ramener^  c'cft  conduire  une  féconde 
rois  au  lieu  où  on  eft:  il  m'a  amené  kU" 
iourd'hui  fon  couGn,  &  il  m*a  promis  de 
me  le  rêmener  demain.  Emmener  fe  dit 
^elouefbis  quand  on  veut  fe  défaire 
d'un  nomme  ;  comme  emmenez  cet  hom- 
■le.  Il  fignifie  d'ordinflre  mener  en 
quelque  lieu  i  mais  alors  on  ne  nomme 
jamais  Tendroit)  exemple,  voilà  un 
homme  que  les  archers  emmènent.  Rem* 
0tenery  c'e^  emmener  une  féconde  fois; 
comme  les  archers  rffifi»e»ffii/  ensore  ce 

gifonnier.  Lorfqu'on  nomme  le  lien ,  il 
ut  dire,  voilà  un  homme  que  les  ar- 
chers mènent  au  fbrt-l'évéqueUes  archers 
remenent  cet  homme  en  prifon  pour  la 
féconde  fois.  (D,J,) 

Menek  ,  parmi  les  Horlogers  Ggnifie 
VaSHon  de  la  dent  d'une  rone .  qui  poufle 
Taile d'un  pignon,  r.  Menée,  Dent, 
Engeenaoe,  Enoeenee,  éfc. 

Mbuek^ Maréchal.^  fe  dit  du  pi^de 
devant  du  cheval  qui  part  le  premier  au 
Salop.  Lorfqn'un  cheval  galope  fur  le 
bon  pié,  c*eft  le  pie  droit  de  devant  qui 
jnene.  Mener  un  cheval  en  main ,  c'eft  le 
conduire  fans  être  monté  defius. 

Mener  les  verges  ,  Soierie ^  c*eft 
dégager  les  fils  dans  l'envergure  pour  re- 
culer les  verges  qui  les  féparent. 

MENESTUÈI  FORTUS ,  Ghgr. 
t^nc.  y  port  de  l'Sfpagne  bétique  félon 
Strabon  &  Ptolomée.  C*eft  aujourd'hui 
fuerto  de  SanBa-Maria.  Pline  connolt 
ce  lieu,  &  le  nomme  B^^ppo,  (D,J.^ 

MENESTREL, f.  m.,  Mufique.  On 
appelloit  autrefois  meneftrels  cens  qui 
laifoient  &  exécutoient  la  mufique  fur 
les  paroles  des  troubadours.  (/*.  D.  C.  ) 

MENETRIER,  vorez  Galan. 

MENEUR  6f  MENEUSE,  Ecom 
ruftiq. ,  homme  ov(  femme  qui  mené  les 
cnftins  en  nourrice,  &  qui  vient  recevoir 
leurs  mois,  &  donner  de  leurs  nouvelles 
aux  parens. 

Memsue  de  billettes  ,  àermi  4e 
Perrerie.  ^07»  Billettb. 

Meneuse  de  TABLE,  terme  de  Car-- 
iien  c*eft  ainfi  qu*on  nomme  nne  fille  de 
kàutique  qui  trie  les  cartes  après  qu'eU 
las  ont  été  coupées,  6c  qot  en  forme  des 
Jeux. 

MEKFLOTH,  Géog.  mc.  ,  villç  d'A- 
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friquefurleNil;  les  Romains  la  ruine- 
rent,  &  les  Arabes  la-  rétablirent  en  par- 
tie, Ptolomée  met  cette  ville  dans  la  pro« 
vinced^Afrondite,  à  6id.  lo  de  long,  &  à 
27d.  20  de  latit,  (D,J.) 

MENI ,  f.  m. ,  Hi/l,  anc, ,  idole  que 
les  Juifs  adorèrent.  On  prétend  que  c'eft 
le  Mercure  des  payens.  On  dérive  fon 
nom  de  manoh,  numtrarii^  &  l'on  en  fait 
le  dieu  des  Commerqans.  D'tntrcs  difent 
aue  le  y>/enî  des  Juifs  fut  le  Mena  des 
Arméniens^  des  Egyptiens ,  la  lune  ou 
lefoleil.  Il  y  a  fur  cela  quelques  autre» 
opinions  qui  ne  font  ni  mieux  ni  plut 
mal  fondées. 

MENIAMBE,  Mujtq,  des  anc.  \  nome 
de  cithare  des  Grecs,  qui  k'accompa};noit 
avec  des  hiktet^  ou  que  l'on  exécutoit  fur 
des  flûtes.  Pollux,  Onomaft.  liv.  IT. 
cbap,  X.  Cf.  D.  C) 

MENIANE,  f.  f.^  Arcbffeâ.  rom.^ 
mot  purement  latin,  menitmum^  dans  Vi« 
truve ,  efpecs  de  Iwlcon  ou  de  galerie 
avecune  faillie  hors  de  l'édifice.  Ce  mot 
tire  fon  origine  de  Ménius,  citoyen  ro-^ 
main,  qui  le  premier  fit  pofer  des  pièces 
'  de  bois  ûir  nne  colonne.  Ces  pièces  de 
bois  faifant  faillie  hors  de  fa  maifon  ,  fui 
donnoient  moyen  de  voir  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  les  lieux  voiGns.  Son  efprit  lui 
fuggéra  cette  fdée  par  l'amour  des  fpec- 
tacles.  Comme  il  étoit  accablé  de  dettes, 
&  qu'il  fut  obligé  de  vehdre  fa  maifon  à 
Caton  &  ï  FUccus,  confuls,  pour  y  bâtir 
une  bafîlique,  il  leur  demanda  de  s'y  ré- 
ferver  une  colonne ,  avec  la  permiifion 
d^y  élever  un  petit  tok  de  planches,  oi^ 
lui  âfesdefceiidanspulTent  avoir  la  li- 
berté de  voir  les  combats  de  glaitiateurs. 
La  colonne  qu'il  ajiifta  fut  appellée  mé^ 
niane^  &,  dans  la  fuite,  on  donna  ce  mê- 
me nom  à  toutes  les  faillies  de  bâtimens 
qu'on  fit,à  l'imitation  de  celle  de  Menius. 

Il  ne  laut  pas  confondre  les  colonnes 
minianes  avec  les  colonnes  médianes  dont 
parle  aulfi  Vitruve.  Ces  dernières,  colon» 
HM  medianéo ,  font  les  deux  colonnes  du 
milieu  d'un  porche ,  qni  ont  leur  entre- 
colonne plus  large  que  les  autres. 

Les  Italiens  de  nos  jours  nomment 
minianés\t%  petites terraffes  où  l'on  voit 
fouvent  les  femmea  du  commun  expo- 
fées  au  foleil,  pour  fécher  leurs  cheveux 
après  les  avoir  lavés.  (  D.  /.  ) 

MENIANTE,  f.  f. ,  Botan.  ,  menions 
teSf  genK  de  plante  à  fleur  monopétale  »  . 
Gg4 
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•n  forme  d^entonnoir  &  ptùfonéimint 
découpée.  Il  fort  du  calice  an  piltil  qui 
eft  attaché,  comme  nn  clou ,  à  la  partie 
poftérteure  de  la  6eur  i  ce  piftil  devient 
dans  la  fuite  un  fruit  on  une  coijue  le 
plot  foovent.  oblongue  ,  compofee  de 
deux  pièces  &rempue  de  femences  ar- 
f ondies.  Tournefbrt  »  inji,  ni  berb. 
Voyez  Plante. 

Mbniantb  ,  Treple  i>*éau  ou 
XE  MAI  Aïs,  M(A.  Méi,  Let  feuilles 
&  la  racine  de  cette  plante  font  fort  van- 
tées prifes  en  déooâion,  contre  la  goutte 
&  le  fcorbut ,  &  principalement  contre 
cette  dernière  maladie. 

Il  ne  faut  pas  croire  cependant  avec 
les  continuateurs  de  la  matière  médicale 
de  Geoffroy  9  que  cette  pi snte  contienne 
un  alkali  volatil  libre ,  comme  les  plan- 
tes crucifères  de  Tournefort ,  qui  font 
regardées  comme  les  tntifcorbutlques 
par  excellence. 

Le  trefie  ^tau  eft  un  amer  pur ,  qn*on 
mêle  très  -  u^lement  à  ce  titre  avec  les 
plantes  antifcorbutiques  alkalines,  dans 
Je  traitement  du  fcorbut  de  terre.  F. 
Scorbut.  C*eft  encore  comme  amer 
qu'on  s*en  fert  avec  avantage  pour  pré- 
venir ou  pour  éloigner  les  accès  de  la 
goutte. 

On  prépare  un  extrait  ft  un  firop  fim- 
ple  de  menianttj  qui  contiennent  les  par- 
ties médieamenteufes  de  cette  plante ,  & 
que  les  malades  peuvent  prendre  beau- 
coup plus  facilement  que  fa  décoéHon  , 
dont  la  grande  amertume  eff  infupporta- 
%\e  pour  le  plus  grand  nombre  de  fujets. 

Le  trèfle  éCeau  eft  recommandé  encore 
dans  les  pàles-couleurs ,  les  fuppreflîons 
des  règles,  dans  les  fièvres  quartes,  Thy- 
dropiGe,  &les  obftruéltons  invétérées. 

Toutes  ces  vertus  lui  font  communes 
avec  le  chardon-benit,  le  houblon ,  la 
fometerre ,  la  chicorée  amere ,  la  racine 
de  grande  gentiane ,  de  fraxinelle ,  gfc. 
Voyez  tous  ces  articles,  (d) 

MENIANUM,  f.  m.,  Hifi.  me., 
hûlcon.  Lorfque  Caius  Menins  vendit  fa 
snaifon  aux  cenfeurs  Caton&  Flaccus, 
il  fe  referva  un  balcon  foutenn  de  colon- 
ne, d*oik  lui  &  fes  defcendans  pttïïent 
voir  les  jeux.  Ce  balcon  étoit  dans  la  hui- 
tième région.  Il  rappellammafiviif,  8t, 
^on  le  déugna  dans  la  fuite  par  la  colonne 
^ui  le  fovtenoit  >  on  dit  columna  menfa 
pour  le  meniimttm.  Les  Italiens  ont  fait 
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Uutm^imîgnani  an  mot  mtfâwum  li» 
anciens.  V,  Meniane. 

MENIL-LA-HORGNE,  Géofr.  HiJL 
Litt, ,  village  de  Lorraine,  près  de  Com- 
merci,  dioce&  de  Toul,  remarquable  par 
la  naiflance  de  î).  Auçuftin  Calmet  ea 
1672,  Bénédiâin  de  Saint- Vannes  en 
i688<  abbé  de  Léopoid  en  17 18  9  enfuite 
de  Senones  en  1728  «  0^  il  eft  mort  eif 
I7S7 ,  après  aAir  refufé  un  évéché.  Set 
vertus  ne  le  cédoient  point  à  fts  lumiè- 
res. On  a  de  lui  un  grand  nombre  d*ou* 
vrages  fur  récriture  fainte,  dans  lefquels 
on  remarque  une  vafte  érudition  ^  PHiJl 
toire  ecclifittfiique  £<f  civUe  de  Lorraing  9 
en  trois  volumes  in-fiL  ft  réimprimée 
en  fix ,  eft  la  meilleure  qu'on  ait  publiée 
de  cette  province:  il  a  aufli  donné  la  i5/« 
bUotbeque  des  auteurs  Lorrains  un  volu- 
me in  -fol.  Ses  diflcrtations  fur  les  eT- 
prits,  lesrevenans*  les  vampires,  font 
une  compilation  de  rêveries  faites  par  an 
vieillard  oâogcnaire.  Voici  fon  épitaphe 
compofée  par  lui-même  : 

Hic  jacet  F.Auoustinus  Calmet 

Kationb  Lotharus, 

Religions  Catholico-Romanus  , 

Professione  Monachus  9 

NOMINE  AbBAS, 
MULTA  LEGIT,  SCRlPSITfOBAVITy 
UTINAM3ENE.  (  C.  ) 

MEKIMA ,  Hifi.  nat. ,  animal  qtia^  • 
drupede  de  Pile  de  Ceylan ,  qui  reflem* 
ble  parfaitement  à  un  daim ,  mais  qni 
n*eft  pas  plus  gros  qu'un  lièvre  ;  il  eft 
gris  &  tacheté  de  blanc  $  {a  chair  eft  on 
manger  délicieux. 

MENIN ,  f.  m. ,  Hifl.  mod. ,  ce  ter- 
me  nous  eft  venu  d'Efpagne ,  où  Ton 
nomme  tHenhtos,  c'efb-à^dire,  mif^nons  on 
favoris^  de  jeunes  enPans  de  qualité  pla-- 
ces  auprès  des  princes ,  pour  être  élev^ 
avec  eux ,  &  partager  leurs  occupations 
&  leurs  amufemens. 

Menin  ,  Géof^, ,  en  flamand  Menéem^ 
ville  des  Pays  -  bas  dans  la  Flandre.  Le 
fci.î!:neur  de  Montigni  la  fit  fermer  de 
murailles,  en  IÇ78  ;  eNe  a  été  pnfe  8l 
reprife  plufieurs  fois.  Les  Hollandoit 
étoient  les  maures  de  cette  place  par  le 
traité  de. Bavière  de  171 5,  &  y  mettoient 
le  gouverneur  &  la  garnifon.  Menin  a 
fleuri  jufqu'en  1744,  que  Louis  XV  s*en 
empara ,  &  en  fit  rafer  les  fortifications.  . 
C'eft  à  préfent  un  endroit  miférahle.  Elle 
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eft  (ht  le  Lfs,  entre  Armentieres  &  Cour- 
trai,  à  trois  lieues  de  cette  dernière  ville, 
autant  de  Lille  &  d*Ipres.  Long,  lo,  44. 

te.ço,49.  (jP'J) 

méningée;  f.  f. ,  Anatêmse^  nom 
d*une^arterç  qni  fe  diftribue  h  la  dnre- 
naere  for  Tos  occipital,  &  aux  lobes  voi- 
fins  de  cerveau ,  eft  une  branche  de  la 
vertébrale,  ^«jr»  Cerveau  ,  Mbnin 
£^Veitbbrale. 

MENINGES ,  Mvviyyf ç  9  Anatomie , 
ce  font  les  membranes  qui  enveloppent 
le  cerveau.  Voyez  Q%%^EkV, 

Elles  (but  au  nombre  de  deux:  les  Ara- 
bes les  appellent  mères -^  c*eft  de  -  là  que 
nous  les  nommons  ordinairement  iure^ 
merij  &  pie-mere,  L*arachnolde  eft  con- 
fidérée  par  plufieurs  anatomiftes  comme 
la  lame  externe  de  la  pie-mere.  Foy.  Du- 
xe-mbre&'Pis-mbee. 

MENINGOPHILAX,  f.  m.,  Cbsrur. , 
inftrument  de  chirurgie  dont  on  fe  ferc 
au  panfement  de  ropîeratîon  du  trépan. 
Il  eftiêmblable  au  couteau  lenticulaire , 
excepté  que  (a  tige  eft  un  cylindre  exac- 
tement rond ,  &  n*a  point  de  tranchant. 
Sa  lentille,  qui  eft  Gtuée  horifontalement 
à  fon  extrémité^  doit  être  très-polie  pour 
ne  pas  blefler  la  dure-mere.  L^nfage  de 
cet  inftTumeflt  eft  d*enfoncer  un  peu  avec 
la  lentille  la  dure-mere,  &  de  ranger  la 
circonférence  du  findon  fous  le  trou  Fait 
au  crâne  par  la  couronne  du  trépan.  Foy, 
la>%.  i$.Fl.  XFL  On  peut  voir  une 
lentille  à  Textrêmitédu  ftilet  dans  Tétui 
de  poche,  &  fupprimer  le  meningophilax 
da  nombre  des  inftrumens  non  portatifis. 

Memngofbilax  eft  un  mot  grec ,  qui 
fignîfie  gardien  des  méninges  ;  il  eft  com- 
poie  uLwtny^  ♦  génit.  /uivivtyyoç ,  membrana 
meninx^mett^ntit  meninge,&  de  0^xmSi 
cuftes^  gardien. 

Onpeutauffi  fe  (ervîr  pour  les  pan fe- 
inens  du  trépan  d*un  petit  levier  applatti 
par  fesbout$.>/.  XVLfig.  h.  (T) 

MENIPPÉE,  Littérat.  y  fatyre  menip. 
^f,  forte  de  fatyre  mêlée  de  profe  &  de 
▼ers.  ^<(?y«  Satyre. 

Elle  fut  ainfi  nomniée  de  Mcnippe  6a- 
dareaien,  pkilofophe  cyniaue,  qui  ,  par 
une  philofophie  plaifante  &  badine,  fou- 
vent  anffi  infiruftive  que  la  philofophie 
la  plus  férieufe,  tournoiten  raillerie  la 
ph^part  des  diofes  de  la  vie  auxquelles 
notre  imagination  prête  un  éclat  qu*elles 
îùMUfWDL  Cet  ouvrage  étoit  en  profe  & 
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en  verSf  mais  les  vers  n*étofent  que  dek 
parodies  des  plus  grands  poètes.  Lucien 
nous  a  donne  la  véritable  idée  du  carac- 
tère de  cette  efpece  de  fatyre,  dans  foa 
dialogue  intitulé  la  Nécromancie. 

Elle  fut  au(fi  appellée  varroniene  dn 
fa  vaut  Varron ,  qui  en  compo(a  de  fem- 
blables  ,  avec  cette  difiërence ,  que  les 
vers  qu*on  y  lifoit  étoient  tous  de  lui  ^ 
&  qu*il  avoit  (ait  un  mélange  de  grec  Se 
de  latin.  Il  ne  nous  refte  de  ces  iatyres 
de  Varron  que  quelques  fragmens,le  plus 
fouvent  fort  corrompus,  &  les  titres  qui 
montrent  qu'il  avoit  traité  un  grand 
nombre  de  lu  jets. 

Le  livre  de  Seneque  fur  la  more  de 
Tempereur  Claude,  celui  de  Boéce  de  la 
confolation  de  la  Philofophie  ,  Tonvrage 
de  Pétrone ,  intitulé  Sasiricon^  &  les  Ce- 
fars  de  Tempereur  Julien,  font  autant  de 
fatyres  ménipées,  entièrement  femblables  ^ 
à  celles  de  Varron. 

Nos  auteurs  franqois  ont  auffi  écrit 
dans  ce  genre  i  &  nous  avons  en  notre  ' 
larigue  deux  ouvrages  de  ce  caraélere , 
qui  ne  cèdent  l'avantage  ni  i  l'Italie ,  ni 
à  la  Grèce.  Le  premier  c'eft  le  Catoli- 
con ,  même  plus  connu  fous  le  nom  de 
fatyre  menippée^  oh  les  états  tenus  à  Pans 
parla  li^ue,  en  1593 ,  font  fi  ingénienfe- 
ment  dépeints  «  &  fi  parfaitement  tour- 
nés en  ridicule.  Elle  parut ,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1594;  &  on  la  regarde  , 
avec  raifon  ,  comme  un  chef-  d'oeuvre 
pour  le  tems.  L'autre,  c'eft  la  Pompe  fit- 
nehre  de  Voiture  par  Sarrafin  ,  où  le  fé- 
rieux  ft  le  plaifant  font  mêlés  avec  une 
addreffe  merveilleufe.  On  pourroit  met- 
tre au(fi  au  nombre  de  nos  Jatyres  menip» 
pies  l'ouvrage  de  Rabelais,  fi  fa  profe 
étoit  un  peu  plus  mêlée  de  vers ,  &  K\ 
par  des  obfcénités  affreufes  il  n'avoit 
corrompu  la  nature  &  le  caraAere  de  cet- 
te efpece  de  fatyre.  Il  ne  manque  non 
plus  que  quelques  mélanges  de  vers  à  la 
plupart  des  pièces  de  l'ingénieux  dofteur 
Swift,  d'ailleurs  ,  fi  pleines  de  fel  ft  de 
bonne  plairantene,pour  en  faire  de  véri- 
tables fatyres  menippies,  Difc,  de  M.  Da- 
cier^  fur  la  fatyre.  Mem.  de  tac.  des  hell. 
Lettres, 

MEKISPERMUM,  Bot.  Jard. ,  en  . 
ZTig\o\%^moonfeed. 

Caractère  générique. 

La  fleur  confifte  en  fîx  pétales  oblongs 
ft  cooctves,  &  en  fix  étamines  pluscour- 
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>  tes  qne  let  pétales.  An  haut  Jes  ftylet 
it  trouvent  trois  embryons  prefque  ova- 
les 9  couronnés  par  des  Hygmates  obtus 
le  dentés.  Les  embryons  deviennent 
trois  baies  ovales  à  une  feule  cellule  , 
dont  chacune  contient  une  femence  corn* 
primée  en  forme  de  croiflfant. 
Eiffeces. 

I.  JHenifpemte  dont  les  feuilles  font 
figurées  en  boucliers,  arrondies  &  termi- 
nées en  pointes.     \ 

Menifyermttmfoliis  filtatis^  fubrctûn» 
iis^  angulatis.  Hort.  Cliff. 

Climbing,  moanfnd  of  Canada. 

-3.  Menifpermi  à  feuilles  «ordlformes 
ft  à  lobes. 

Jlffii(/^frmf  à  feuilles  de  lierre. 

MtmfpermumfolHs  coriatù  »  piUatiSj 
icbatis.  Flor.  Firg, 

Mopnfeed  wth  an  ivy  Itaf. 

3.  Jfeifi7>fn«fe  à  feuilles  cordiformes, 
veines  par-deflTous. 

HenypermumfoUis  ccrdatis/ubhu  vU- 
iûfis.  Linn.  Sp.  pi, 

Monfttd  with  bairy  Uaves  on  tbeir  un^ 
infide. 

Le  menififermum  n^,  i.  eft  une  plante 
ligneufe  &  grimpante  ;  fes  farmens  grê- 
les ,  couverts  d*nne  écorce.verd-rougeà- 
tre  &  polie,  fe  tourmentent  iànguliére- 
ment,  lorfqu'ils  manquent  d*appui,  au 
pointqucleurs[fibresiaillenten-dehors& 
qu*ils  forment  diflTérentet  révolutions  en 
s'embraflânt  étroitement  les  uns  &  les  au- 
tres, mais  qu'ils  puiflent  accrocher  quel- 
que fupport,  ils  s'y  élèveront  en  ferpen- 
tânt  à  la  hauteur  d*environ  quatorze 
pieds  :  ih  ne  prennent  leurs  feuilles 
qu*à  une  certaine  hauteur,  de  forte  qu*ils 
ne  peuvent  garnir  que  les  voûtes  des  ton- 
nelles &  non  les  parois,  mais  qu'on  les 
Bifle  gimper  après  les  arbres  dans  les 
malCfs ,  ils  y  feront  un  effet  très^pitto- 
refque  par  la  touffe  de  feuillage  qu'ils 
enlaceront  dans  leurs  rameaux.Les  feuil- 
les font  larges ,  d'un  verd  gracieux  ft  en 
grand  nombre;  le  pédicule  eft  attaché  au 
sniBeu.  &  leur  forme  finguliere  fait  une 
variété  piquante.  Cette  plante  fe  multi- 
"  plie  aifément  de  marcottes  ;  on  en  tire 
suffi  des  rejettons ,  Se  même  eli  plantant 
quelqu'une  de  fes  racines  au  priutems, 
,  elles  poufferont  des  tiges  :  elles  croiffent 
naturellement  en  Canada ,  en  Virginie , 
&  danspluGeurs  autres  parties  del'Amé- 
rlqiie  fepteutrionale.  Ou  doit  remployer. 


M  EN 

ainfi  que  let  deux  efpeces  fuivttiteS|dini 
la  compofition  des  bofquets  d*été. 

La  féconde  dif^re  de  la  première  par 
fes  feuilles  qui  font  échancréès  en  lobet 
comme  celles  du  lierre.  Comme  la  queue 
eft  attachée  à  la  bafe  de  la  feuillr&  non 
au  milieu  comme  dans  la  première  efpe* 
ce ,  on  n'y  voit  pas,  comme  dans  celle-làv 
un  ombilic  dans  la  partie  fupérieure  >  oa 
la  multiplie  &  on  l'emploie  de  même. 

La  troiiieme  efpece  croit  en  Caroline  $ 
elle  eft  un  peu  délicate  :  il  Biut  couvrir  fa 
racine  de  litière  l'hiver  ou  la  planter  con- 
tre un  mur  $  fes  tiges  font  herbacées  i  fet 
racines  ne  deviennent  pas  boifeufes  coni« 
me  dans  les  premieres,les  feuilles  ne  font 
pas  moitié  auffi  larges  que  celles  du  ii*.s, 
elles  font  entières. On  la  multiplie  en  par- 
tageant fes  racines  aux  printems ,  un  pea 
avant  la  végétation  de  la  plante.  Il  faut  la 
planter  dans  un  fol  léger  &  chaud ,  dans 
un  tcrrein  humide  fes  racines  fe  pourri£> 
fent  l'hiver.  (  M,  le  baron  de  Tschoudi.  > 

MËNISQ.UE ,  f.  m.  OpHqtu  ,  verre 
ou  lentille  concave  d'un  coté  &  convexe 
de  l'autre ,  qu'on  appelle  auffi  quelque- 
fois lunula»  V,  Len  fille  &  VE&aE. 

Nous  avons  donné  à  l'arXic/eLEN  TIL- 
LE une  formule  générale  par  le  moyen 
de  laquelle  on  peut  trouver  le  foyer  ou  le 
point  de  réunion  des  rayons.  Cette  for- 
mule eft  2  =  -^T^— A ,  dans  laquel- 

le  X  marque  la  diftance  du  foyer  an  verre» 
>la  diftance  del'objetâu  verre,A  le  rayon 
de  la  convexité  tourné  vers  l'objet ,  h  le 
rayon  de  l'autre  convexité.  Pour  appli- 
ouer  cette  formule  aux  menifques,  il  rau- 
draËiire  a  négatif,  ou  h  négatif,  félon 
que  la  partie  concave  fera  tournée  vers 
l'objet  ou  vers  l'œil  :  ainft  on  aura  dtnt 

le  premier  tas  z  ===  — ~|lAf^ 


&  dans  le  fécond ,  z  ==— -^— p^j^ . 

delà  on  tire  les  règles  fuîvantes. 

Si  le  diamètre  delà  convexité  d'un  mê- 
ni/que  eft  égal  à  celui  de  la  concavité ,  len 
rayons  qui  tomberont  parallèlement  à 
l'axe , redeviendrontparalleles après  let 
deux  réfraâions  fouSertes  aux  deux  fnr« 
faces  du  verre. 

Car  foit  a  =  *  &^  infinie  $  c'eft-à-dire 
fuppofons  les  rayons  des  deux  convexitée 
égaux ,  &  robjet  à  oiie  diftance  infinie  » 
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afin  que  les  nyons  tdmbent  parallèles  fur 
le  verre  i  on  aora  dam  le  premier  cas  & 

dans  le  fécond  z  =  ^^^"  ^■■:  ce  oui 
ay  ay 

donne, 2  Infinie  «  &  par  conféquent  les 

rayons  feront  parallèles  en  fortant ,  puif- 

qtrtls  ne  fe  réuniront  qn*à  une  diftance 

iâfinie  du  verre. 

Un  tel  mértifqui  ne  fcrolt  donc  propre 

aï  à  raficmbler  en  un  point  les  rayons  de 

lumière ,  ni  à  les  difperfer  h  &  ainfi  il  ne 

petit  être  d*aucnn  u{age  en  Dioptriqué. 

^.RÉFRACTION. 

Voici  la  règle  pour  trouver  le  foyer 
d'un  ménifque ,  c*eft-à-dire  le  point  df 
concours  des  rayons  qui  tombent  paral- 
lèles. Comme  la  différence  des  rayons  de 
la  concavité  eft  à  ta  diftance  du  foyer  au 
ÊHénifqui. 

En  effet  9  fuppofiut^  infinie ,  la  pre- 
aiiere  formule  donne  z  = -j-. ,  & 

la  féconde  donne  ^^^^^:^ — ^  ,   qui   donne 


dans  le  premier  cas  b —  a  :  :  — -  sais, 
&  dans  le  fécond  a  —  h\  an  —  th,z. 

Par  exemple ,  fi  le  rayon  de  la  conca- 
▼Ué  étoit  triple  du  rayon  de  la  convexité, 
la  diftanct  du  foyer  au  ménifque  feroit 
alors,en  conféquence  de  cette  regle,égale 
au  rayon  de  la  concavité  ;  &  par  confé- 
qiient  le  ménifqui  feroit  en  ce  cas  équî- 
"valent  à  une  lentille  également  convexe 
4es  deux  côtés.  V*  Lentille. 

De  même  fi  le  rayon  de  la  concavité 
étoit  double  de  celui  de  la  convexité,  on 
trouveroit  que  la  diftance  du  foyer  feroit 
égale  au  diamètre  de  la  concavité^  ce  qui 
rendroit  le  ménifque  équivalent  à  ua  ver- 
xc  plan  convexe.  F*  VfiRR£. 

De  plus ,  les  formules  qui  donnent  la 
valeur  de  z  font  voir  que  le  foyer  eft  de 
Fautre  côté  du  verre  ,  par  rapport  à 
l'objet  Si  h  eft  plus  petit  que  a  dans  le 
premier  cac ,  &  b  à  eft  plus  grand  que  a 
dans  le  fécond;  &  au  contraire  fi  ^  eft  plus 
Srand  que  a  dans  le  premier  ciS  »  &  plus 
petit  que  a  dans  le  fécond ,  le  fover  fera 
du  même  côté  du  verre  que  robjet,  & 
fera  par  conféquent  virtuel-,  c'eft-à-dire, 

faeles  rayons  fortiront  divergeas,  l^oyez 
OYEl. 

Il  s'enfuit  encore  de  cette  même  for- 
nule  que  le  rayon  de  la  convexité  étant 
difiuiéy  M  peut  lifémcnt  tifn?er  celai 
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qn*i1  landroit  donner  à  la  concavité  oour 
reculer  le  foyer  à  une  diftance  donnée. 

Quelques  géomètres  ont  donné  le  noiA 
àe  ménifque  à  des  figures  planes  ou  foli- 
dQS,  compoféesd*u ne  partie  concave  ft 
dibne  partie  convexe .  à  Tinftar  des  mé* 
nifques  optiques.  (  0  ) 

MÉNISQUES  ,  f.  m.  pi.  Hift.  anc.^ 
plaques  rudes  qu'on  mettoit  fur  la  tête 
des  ftatnes  ,  afin  que  les  oifeaux  ne  s'y 
repo(affent  point,&  ne  les  gâtaCTent  point 
de  leurs  ordurcs.C'eft  de-Hque  les  auréo* 
les  de  nosfaints  font  venues. 

MENNONITK,  f.m.  Hifl,  ecct.  mod., 
les  chrétiens  connus  dans  les  Provinces* 
Unies,  &  dans  quelques  endroits  de  l'AU 
lemagne,fous  le  nom  de  mennonites ,  ont 
formé  une  fociété  à  part ,  prefque  àh  le 
commencement  de  la  réformation. On  les 
appella  d'abord  auêbaptiftes  i  &  c'eft  le 
nom  qu'ils  portent  encore  en  Angleter- 
re ,  où  ils  font  fort  efHmés.  Cependant 
ce  nom  étant  devenu  odieux  par  les  zu 
tentats  des  fonatiques  de  Munfter ,  ils  le 
quittèrent  dès-lors  ;  &  ils  ne  l'.ont  jplus 
regardé  depuis ,  que  comme  une  forte 
d'injure.  Celui  de  mfiiisoMim  leur  vient 
de  Menno  Frifon ,  qui  fe  joignit  à  eux  , 
en  1 5  3/> ,  &  qui  par  fa  doârine,fes  écrits, 
fa  piété,  fa  fagefle ,  contribua  plus  qu'au, 
cnn  autre  à  éclairer  cette  focieté,  i&  à  lui 
fair«  prendre  ce  caradere  de  fimplicité 
dans  les  mœurs ,  par  lequel  elle  s'eftdif- 
tinguée  dans  la  fuite,  &  dont  elle  fe  foit 
toujours  honneur. 

Les  Mennonites  forent  expofés  aux 
plus  cruelles  perfécutions  fous  Charles-* 
'  Quint.  Les  crimes  que  profcrit  cet  empe- 
reur par  fon  placard  de  is4^,  font  d'a- 
voir ,  de  vendre ,  donner ,  porter ,  lire 
des  livres  de  Luther ,  de  Zuingte ,  de 
Mélanâhon ,  de  prêcher  leur  dodrine  , 
&  de  la  communiquer  fecrettement  oa 
publiquement.  Voici  la  peine  portée  con- 
tre ces  crimes,  &  qu'il  eft  féverement  dé- 
fendu aux  juges  d'adoucir ,  fous  quelque 
£  rétexte  que  ce  foit  :  les  biens  font  con- 
fqués,les  prétendus  coupables  condam- 
nés à  périr  parle  feu,  s'ils  perfiftentdans 
leurs  erreursi  &  s'ils  les  avouent,ils  font 
exécutés,  les  hommes  par  Tépée,  &  les 
femmes  par  la  foife ,  c'eft«à-dire ,  qn  oa 
les  enterroit  en  vie  :  même  peine  contre 
ceux  qui  logent  les  anahapHfles ,  .oa  qui 
fâchant  où  il  y  en  a  quelques-uns  de  ca« 
1  chétj  ne  les  décèlent  point.  Les  chereus 
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dreflcnt  à  la  tête  auancf  on  Ht  de  pareils 
édits.  £ft-ce  que  la  religion  adorable  de 
J.  C^  a  pn  jamais  les  infpirer? 

Le  malheur  des  mennonites  voulut  en- 
core qu*îls  euflent  à  foutfrir  en  divers 
lieux  de  la  part  des  autres  proteflan8,qui, 
dans  ces  commencemcns ,  lors  même 
qu'ils  fe  croyoient  revenus  de  beaucoup 
d'erreurs,  retenoient  encore  celle  qui  po- 
fe  que  le  magiftrat  doit  févir  contre  des 
opinions  de  religion ,  comme  contre  des 
crimes. 

Mais  la  république  des  Provinces- 
Unies  a  toujours  traité  les  mennonites^  af- 
fez  peu  différemment  des  autres  protef- 
tans.  Tout  le  monde  fait  quelle  cil  leur 
iàçon  de  penfer.  llss'abftiennentdufer» 
ment  9  leuriimple  parole  lenr  en  tient 
lieu  devant  les  mugiflrats.  Ils  regardent 
la  guerre  comme  illicite  ;  mais  (i  ce  fcru- 
pule  les  empêche  de  défendre  la  patrie  de 
leurs  perfonncs,  ils  la  foutiennent  volon- 
tiers de  leurs  biens.  Us  ne  condamnent 
point  les  charges  de  magiftrature  ^  leule- 
ment  pour  eux*mêmei,  i!s  aiment  mieux 
s'en  tenir  éUignés.  Ils  n*adminiilrcnt  le 
baptême  qu'aux  adultes ,  en  état  de  ren- 
dre raifon  de  leur  foi.  Sur  reuchariftle , 
ils  ne  différent  pas  des  reformés. 

A  regard  de  la  %race  &  île  la  prédefti- 
nation  ,  articles  épineux ,  fur  lefquelson 
îe  partage  encore  aujourd'hui,  foit  dans 
l'églife  romaine,  foit  dans  le  proteftan- 
tifme  ,  les  Alennonites  rejettent  les  idées 
ris;ide^  de  S.  A«i;nftin ,  adoptées  par  la 
plupart  des  réformateurs  ,  fur-tout  par 
Calvin ,  &  fuirent  à- peu-près  les  princi- 
pes radoucis  que  les  Luthériens  ont  pris 
de  Mélandhon.  Ils  profeflent  la  toléran- 
ce, &  fupportent  volontiers  dans  leur 
fein  des  opinions  différentes  des  leors, 
dès  qu'elles  ne  leur  paroiffent  point  atta- 
^er  les  fhndemens  du  chriftianifme ,  & 
Qu'elles  laiffent  la  morale  chrétienne  dans 
la  fnrme.En  un  mot,les  fucccffeurs  de  fa- 
natiques faii$;[u inaires  font  les  plus  doux, 
les  plus  paiGbIes  de  tous  les  hommes  » 
occupés  de  leur  négoce ,  de  leurs  manu- 
Jàârures,  laborieux ,  vigilans ,  modérés , 
charitables.il  n'y  a  point  d'exemple  d'un 
fi  beau ,  fi  ref'pedable ,  &  û  grand  chan- 
gement ;  mais ,  dit  M.  de  \(oltaire ,  com. 
me  les  Mennonites  ne  font  aucune  figure 
dans  le  monde  ,  on  ne  daigne  pa«  s'ap- 
percevoir  s'ils  font  méchans  ou  vieeux. 
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MENOIS ,  Hift,  nat, ,  nom  donné  ptr 
quelques  auteurs  à  une  pierre  femblable 
au  croifTant  de  la  lune ,  que  Boot  conjec- 
ture être  i^n  fragment  de  la  corne  d'Am. 
mon. 

MENOLOGUE ,  f.  m.  Hift.  eccl.  ,  ot 
mot  eft  grec,  irvient  de  m>»^*  «»mi  ,  & 
de  XryQ^^difcoury,  C'eft  le  martyrologe  oa  . 
le  calendrier  des  Grcps,divifé  par  chaque 
mois  de  l'année.  F.  Ma&t  YROloge  £5^  • 
Calenoeier. 

Le  ménologiie  ne  contient  antre  chofe 
que  les  vies  des  faints  en  abrégé  pour  cha- 
que jour  pendant  tout  le  cours  de  l'an- 
née ,  ou  la  fioipte  commémoration  de 
ceux  dont  on  n'a  point  les  vies  écritcs.U . 
V  a  différentes  fortes  de  ménologues  chci 
les  Grccs.Il  faut  remarquer  que  \t%Grfcs^ 
depuis  leurs  fchifmes ,  ont  inféré  dans 
leurs  ménologues  le  nom  de  pluGeurs  hé- 
rétiques ,  qu^ils  honorent  comme  des 
faints.  Baillet  parle  fort  au  long  de  cet . 
ménologues  dans  fon  difcoursfur  rbifloire 
de  la  vie  des  Saints,  Diéi.  de  Trévoux. 

MENON,  f.  m.  Hiji.  nat.,  animal  ter- 
reftre  à  quatre  pies,  qui  reffemble  à-pen- 
près  au  bouc  ou  à  la  chèvre.  On  le  trou- 
ve afTez  communément  dans  le  Levantj  & 
on  fabrique  le  marroquin  avec  fa  peatf. 

F.  MARR0Q.U1N. 

MENOSCA,  Géog.  anc. ,  ville  d'Ef- 
pagne  chez  les  Vardules.  On  croit  afTes 
généralcmcut  que  c'eft  aujourd'hui  U 
ville  d'Orea  ou  Orio  dans  le  Guipufooa. 

MENOTTE,  f.m.  Jnrifp.^  lien  de 
corde  ou  de  fer  que  l'on  met  aux  mains 
des  malfaiteurs ,  pour  leur  en  6ter  To- 
fage. 

MENOVIAy  Géog,  anc,  ,  ancienne 
ville  d'Angleterre  avec  évéché  fuffniganl^ 
de  Cantorbery.dans  la  partie  méridionale 
du  pays  de  Galles ,  au  Comté  de  Pem« 
broch  ;  elle  a  été  ruinée  par  les  Danois  » 
&  n'eft  plus  aujourd'hui  qu*nn  village: 
cependant  le  juge  épifcopal  fuhfiièe  tou- 
jours fous  le  nom  de  Saint  David.  CD,JJ)  • 

MENOYE,  Géog.  ,  petite  rivière  de 
Savoie.  Elle  vient  des  montagnes  de  Boe- 
ge ,  &  fe  jette  dans  TArve  au-defTotis  da 
pont  d'Ertramhieres.  (Z).  J.) 

MENS ,  Mythol, ,  c'eft-à-dirc ,  Pet 
prit  ,  la  peofée,  l'intelligence.  Les  Ro- 
mains en  avoient  fait  une  divinité  qui 
fnggéroit  les  bonnes  pcn fées ,  8i  détonr-- 
Qoit  celUs  qoi  ne  (ervent  qo'i  fédiiire.  Lr  ' 
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prétetir  T.  Ottacilius  voua  un  temple  à  ^ 
cette  (ti  vinité ,  qu*il  fit  bâtir  fur  le  Capi- 
tôle ,  lorfqu*!!  fut  nommé  dtiumvir.  Plu- 
Urquc  lui  en  donne  un  fécond  dans  la 
huitième  région  de  Rome.Ce  dernier  étoit 
celui  qui  Fut  voué  par  les  Romains ,  lors 
de  lacondernation  où  la  perte  delà  ba- 
taille d'Allias  &  la  mort  du  conful  C. 
Flaminus  ,  jetterent  la  république.  On 
coniiilta,  ditTite-Lfve,  les  livres  des  Si- 
bylles ,  &  en  conféquence ,  on  promit  de 
Erands  jeux  à  Jupiter ,  &  deux  temples  *, 
ivoir  ,  Tnn  à  Venus  Ervcine ,  &  Tautre 
«u  bon  EOiric ,  Mentù  (D.  J,) 

MENSAIRES ,  f.  m.  pi.  Hijl.  anc, , 
officiers  fiu'on  créa  à  Rome ,  au  nombre 
de  cinq  ,  ran  de  cette  ville  402  ,  pour  la 
première  fois.  Ils  tenoient  leurs  féances 
dans  les  marchés.Les  créanciers  &  les  dé- 
biteurs comparoifîbicnt  là  ;  on  examinoit 
leurs  affaires  ;  on  prenoîtdes  précautions 

Ïiour  qtic  le  débiteur  s'acquittât,  &  que 
on  bien  ne  fût  plus  engagé  aux  particu- 
liers, mais  fculemtntau  public  qui  avoit 
oourvu  à  la  ftireté  de  la  créance.  Il  ne 
tant  dune  pas  cf^iifondre  «es  menfarii  avec 
les  argcntarii  &  les  numnuilarii  :  ces  der- 
niers étoient  des  erpeces  d'ufuriers  qui 
faifoicnt  commerce  d'argent.  Les  menfa- 
fif  ,au  contraire  ,  étoient  des  hommes 
publics  qui  dcvenoicnc  ou  quinquivirsou 
triumvirs  ;  mais  fe  falfoit  av^enUtrim  & 
fivjumttiaritts  qui  vouloit.  L'an  de  Rome 
356  ,  on  créa  à  la  requête  du  tribun  du 
peuple  M.  Minuciiis,  des  triumvirs  & 
des  m ctr/itir es, Ctztc  création  fut  occafion- 
jïée  par  le  défaut  d'arçent.  En  538  ,  on 
confia  â  de  pareils  ofîBcîers  le  fonds  des 
mineurs  &  des  veuves  ;  &  en  $42 ,  ce  fut 
chez  des  hommes  qui  avoient  la  fonâion 
des  menfaires ,  que  chacun  alloit  dépofer 
fa  vaifTclle  d*or  &  d'argent  8c  fon  argent 
jnonnoyé.  Il  ne  fut  permis  à  un  fénateur 
de  fc  réferver  que  Tanneau ,  une  once 
d'or,  une  livre d'ari^ent ;  les  bijoux  des 
femmes ,  les  parures  des  enfans  &  cinq 
mille  afes ,  le  tout  pafloitchez  les  trium- 
irirs  &  les  menfaires.  Ce  prêt  .  qui  fc  fit 
par  efprit  de  patriotîfme ,  fut  rembourfé 
Icrupuleufement  dans  la  faite.  Il  y  avoit 
éesfnenfaires  dans  quelques  villes  d*Afîe$ 
les  revenus  publics  y  étoient  perqus  & 
adminiftrés  par  cinq  préteurs,  trois  quef* 
fcurs  &  quatre  menfaires  ou  trapezetes  ; 
ear  on  leur  doAoolt  encore  «•  dernier 
pofn« 
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MENSE,  f.  f.Jurifp. ,  du  latîn  menfa 
qui  fi^nifie  table.  En  matière  eccléfiafti- 
que,  fe  prend  pour  In  part  que  quelqu'un 
a  dans  les  revenus  d'une  é^life.  On  ne 
parloit  poiut  de  menfes  tant  que  les  évê- 
ques  &  les  abbés  vivoient  en  commun 
avec  leur  clergé  j  mais  depuis  que  lesfu- 
périeurs  ont  voulu  avoir  leur  part  dif- 
tinâe  &  réparée  de  celle  de  leur  clergé  » 
on  a  diilingué  dans  les  cathédrales  la  men» 
/cépiicopale  &  celle  du  chapitre,  dan^  let 
abbayes  on  a  dilHngué  la  menfe  abbatiale 
&  la  menfe  conventuelle ,  qui  eft  la  part 
de  la  communauté. 

Outre  les  deux  menfes  de  l'abbé  &  du 
couvent  ,  il  y  a  le  tiers  lot  deRiné  pour 
les  réparations  de  Téglife  &  des  lieux  ré- 
guliers. 

La  diOinélion  desmen/êx  n'eftque  pour 
Tadminidration  des  revenus  }  elle  ii'ôte 
pas  à  Tabôé  l'autorité  naturelle  au'il  a  fur 
tes  religieux;&  Taliénation  des  biens  qui 
font  de  l'une  ou  de  l'autre  wew/>,ne  peut 
être  faite  fans  le  confentementréciproque 
des  uns  &  des  autres. 

Dans  quelques  monafteres  il  y  a  des 
menfes  particulières ,  attachées  aux  offi- 
ces claullraux  ;  dans  d'autres  on  a  éteint 
tous  ces  offices ,  &  leurs  menfes  ont  été 
réunies  à  la  «if«/è conventuelle. 

On  entend  par  menfes  monacbales ,  le» 
places  de  chaque  religieux  ;  ou  plutôt  la 
pcnfion  dellinée  pour  l'entretien  &  la 
nourriture  de  chaque  religieux.  Cette 
portion  alimentaire  n'eft  due  que  par  la 
mai  fon  de  la  profcllion  ,  &  pour  la  poiTc- 
der,  il  faut  être  religieux  proFès  de  Tor- 
dre. Le  nombre  de  ces  meufes  eft  ordinai- 
rement réglé  par  les  partages  &  tranfac- 
tions  faites  entre  l'abbé  &  les  religieux; 
de  manière  que  l'abbé  n'eft  tenu  de  four- 
nir aux  religieux  que  le  nombre  de  men- 
fes qui  a  été  convenu,autrement  il  dépen- 
droit  des  religieux  de  multiplier  les  meit^ 
fes  monachales  ;  un  officier  clauftral , 
retenant  fa  menfe ,  réfîgneroit  fon  office  k 
un  nouveau  religieux  ;  celui-ci  à  un  au- 
tre ,  ft  c'eft  au  réfiguataire  à  attendre 
qu*il  y  ait  une  menfe  vacante  pour  la  re- 
quérir. 

Anciennement  les  menfes  monachales 
étoient  fisçées  à  une  certaine  quan  ^é  de 
vin,  de  bled  ,  d'avoine.  Les  chap.  ^s 
généraux  deCluny,  de  1676  &  1678,  or- 
donnent que  la  menfe  de  chaque  religieux 
demeurera  fixée  à  la  iomine  de  troii  cens 
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livres  «n  argent ,  &  que  les  prieurs  au- 
ront une  double  menje. 

Dans  les  abbayes  qui  ne  font  Impofées 
aux  décimts  que  par  une  feule  cotte  , 
c'eft  à  l'abbé  feul  à  Tacquitter  i  on  préfu- 
me  que  la  menfe  conventuelle  n*a  point 
été  impofée. 

Dans  celles  où  Tabbé  &  les  religieux 
ont  leurs  menfes  féparées  »  la  menfe  con- 
ventuelle doit  être  impofée  féparément 
de  celle  de  Tabbé ,  &  les  religieux  doi- 
vent acquitter  leur  cotte  fans  pouvoir  la 
répéter  fur  leur  abbé ,  quoiqu*il  jouifle 
du  tiers  lot. 

Lorfaue  les  revenus  d*un  monaftere 
fournis  a  la  jurifdiâion  de  l'évèque  «  ne 
font  pas  fufBfans  pour  entretenir  le  nom- 
bre de  religieux  fufiifans  pour  foutenir 
les  exercices  de  la  régularité  ,  les  faints 
décrets ,  les  ordonnances  autorifent  Té- 
véque  à  éteindre  &  fupprimer  la  menfe 
conventuelle ,  &  en  appliquer  les  reve- 
nus ,  en  ouvres  pies  plus  convenables 
aux  lieuXf  aux  circonflances ,  &  fur-tout 
à  la  dotation  de  fémiqaires.  l^oyez  la  bh- 
bliot,  can,  tom.  L  ptig.  12.  Bouchel,  ver- 
ho  Menfe.  Carondas ,  liv.  XIII.  réf.  ij. 
Les  mémoires  du  clergé  &  le  diéHon».  des 
Mrrits  au  met  Menfe. 

MENSONGE ,  f.  m.  Morde ,  fauf- 
feté  deshonnéte  ou  illlcire.  Le  menfonge 
confifie  à  s*exprimer«  de  propos  délibéré, 
en  paroles  ou  en  fignes,  d'une  manière 
faufle,  en  vue  de  feire  du  mal ,  ou, de 
caufer  du  dommage ,  tandis  que  celui  à 
qui  ou  parle  a  droit  de  connoitre  nos  pen- 
fées ,  &  qu'on  eft  obligé  de  lui  en  four- 
nir  les  moyens ,  autant  qu*il  dépend  de 
nous.  11  paroit  de>là  que  Ton  pe  ment  pas 
toutes  les  Fois  qu*on  parle  d'une  manière 
qui  n*eft  pas  conforme ,  ou  aux  chofes , 
ou  à  nos  propres  penfées  ;  &  qu'ainfi  la 
vérité  logique ,  qui  conGfte  dans  une  ûm- 
pie  conformité  de  paroles  avec  les  chofes, 
ne  répond  pas  toujours  à  la  vérité  mora- 
le. Il  s'enfuit  encore  que  ceux-là  fe  trom- 
pent beaucoup ,  qui  ne  mettent  aucune 
différence  entre  mentir  &  dire  unefaujfe- 
té*  Mentir  efV  une  a^'on  deshonnéte  & 
condamnable,  mais  on  peut  dire  une  iauf- 
feté  indifférente  ;  on  eji  peut  dire  une  qui 
foitpf^rmife,  louable  &  même  néceffaire  : 
par  conféquent  une  fauffeté  que  les  cir- 
conOances  rendent  telle,  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  le  menfonge,  qui  décelé 
Bue  ame  fbible ,  ou  un  caraderc  vicieux. 
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Il  tm  faut  4onc  point  accufer  de  men* 
fouge ,  ceux  qui  emploient  des  fiélions  bu 
des  fables  ingénieuies  pour  rinitru'élion, 
&  pour  mettre  k  couvert  l'innocence  de 
quelqu'un ,  comme  aulfi  pour  appaifer 
une  pecfonne  furieufe ,  prête  à  nous  blcf- 
fer  :  pour  faire  prendre  quelques  remè- 
des utiles  à  un  malade  i  pour  cacher  les 
fecrets  de  l'état ,  dont  il  importe  de  déro- 
ber la  connoiffance  à  l'ennemi ,  Se  autres 
cas  femblablcs',  dans  lefquels  on  peut  fe 
procurer  à  foi-même ,  ou  procurer  aux 
autres  une  utilité  légitime  S:  entiértment 
innocente,     t 

Mais  toutes  les  fois  qu'on  eft  dans  nné 
obligation  man if efte  de  découvrir  fidèle-* 
ment  fes  penfées  à  autrui ,  &  qu'il  a  droit 
de  les  connoitre,  on  ne  fauroit  fans  crime 
ni  fupprimer  une  partie  de  la  vérité ,  ni 
u fer  d'équivoques  ou  de  reftriâions  men- 
tales y  c'efl  pourquoi  Cicéroh  condamns 
ce  Romain  qui ,  après  la  bataille  de  Can- 
nes ,  ayant  eu  d'Annibal  la  permiffion  de 
fe  rendre  à  Rome,  à  condition  de  retour- 
ner dans  fon  camp,  ne  fut  pas  plutôt  fortt 
de  ce  camp ,  qu'il  y  revint  fuus  prétexte 
d'avoir  oublié  quelque  chofe ,  &  fe  crut 
quitte  par  ce  ftratagême  de  fa  parole  don- 
née. 

Concluons  que  fi  lemenfonge^  les  équi- 
voques &  les  reilridions  mentales  font 
odieufes,  il  y  a  dans  le  difcours  des  fauf- 
fetés  innocentes, que  la  prudence  exige  oa 
autorife  i  car  de  ce  que  la  parole  eib  l'in- 
terprète de  la  penfee ,  il  ne  s'enfuit  pat 
toujours  qu'il  mile  dire  tout  ce  que  l'on 
penfe.  Il  eft  au  contraire  certain  que  l'u- 
fage  de  cette  Faculté  doit  être  fourni?  aux 
lumières  de  la  droite  raifon ,  à  qui  il  ap- 
partient de  décider  quelles  chofes  il  iîiot 
découvrir  ou  non.  Enfin  pour  être  tenu 
de  déclarer  naïvement  ce  qu'on  a  dans 
Tefprit ,  il  Faut  que  ceux  à  qui  l'on  parle, 
aient  droit  de  connoitre  nos  penfées. 
CD.J.) 

Mensonge  officieux.  Un  certain 
roi,  dit  Mufiadin  Sadi  dans  fon  Rfarium 
politicum ,  condamna  à  la  mort  nn  de  fes 
efclaves  qui,  ne  voyant  aucune  efpérancc 
de  grâce,  fe  mita  le  maudire.  Ce  prince 

3ui  n'entendoit  point  ce  qu'il  difoit,  en 
cmanda  l'explication  à  un  de  Ces  courti- 
fans.  Celui-ci  qui  avoit  le  cœur  bon  &. 
difpofé  à  fauver  la  vie  au  coupable ,  ré- 
pondit :  ^  Seigneur,  ce  miférable  dit  que 
S)  le  paradis  eft  préparé  ^ur  ceux  qui 
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^  modèrent  leur  colère ,  &  qui  pardoo- 
^  nem les  Fautes;  &  c*eft  ainfî  qu*il  tm- 
^  plore  votre  clémence.  >,  Alors  le  roi 
pardonna  à  Tefclave ,  &  lui  accorda  fa 
grâce.  Sur  cela  ua  autre  courtiûin  d*un 
méchant  caraâere ,  s'écria  qu'il  ne  con- 
▼enoit  pas  à  un  homme  de  fon  rapg  de 
mentir  en  préfence  du  roi ,  &  fe  tour* 
nant  vers  ce  prince  :  ^^  Seigneur ,  dit  il , 
„  je  veux  vous  inftruire  de  la  vérité  s  ce 
3,  malheureux  a  proféré  contre  vous  les 
^  plus  indignes  milédiâions  9  &  ce  fei» 
^  gnetfr  vous  a  dit  un  menfonge  formel.^ 
Le  roi  s*appercevant  du  mauvais  carade- 
re  de  celui  qui  tenoit  ce  langage ,  lui  ré- 
pondit :  ^  Cela  fe  peut  $  mais  fon  mtn» 
^fonge  vaut  mieux  que  votre  vérité, 
^  puisqu'il  a  tâché  par. ce  moyen  de  fau* 
„  ver  un  homme,  au  lieu  que  vous  cher- 
^  ches  à  le  perdre.  Ignorez>vous  cette 
»  fage  maxime ,  que  le  menfonge  qui  oro* 
),  cure  du  bien,  vaut  mieux  que  la  vérité 
„  qui  caufe  du  dommage?  ^  Cependant, 
auroit  dû  ajouter  le  prince ,  qu'on  ne  me 
mente  jamais. 

MENSORESy  Ântiq.  rom, ,  c*étoient 
âtt  fourriers  &  maréchaux  -  des  -  logis , 
qui  avoient  le  foin  d'aller  marquer  les 
logis  quand  Tempereur  vouloit  fe  rendre 
dans  quelque  province  ;  &  quand  il  fal- 
loît  camper  ,  ils  dreflbient  le  plan  du 
camp ,  &  affignoient  à  chaque  régiment 
fon  quartier. 

Les  menfores  défigneient  anffi  les  ar- 
penteurs ,  les  architeâes  &  les  experts 
des  b&timens  publics  $  enfin  ceux  qui 
pourvoyoient  Tarmée  de  grain ,  fe  nom- 
moîent  minfnres  frumentarii.  (D.  J,} 

MENTRUES.,  eatammia ,  Mid. ,  ce 
font]  les  évacuations  qui  arrivent  chaque 
mois  aux  femmes  qui  ne  font  ni  encein- 
tes ni  nourrices.  F.  Menstruel.  On 
les  appelle  ainfi  àtnttnfis^  mois,' parce 
qu'elles  viennent  chaque  mois.  On  les 
nomme  aufG/f«ry,  ngles^  ordinairts^ 
&c.  r.  Règles. 

Letmenftrues  det  femmes  font  un  des 
plus  curieux  &  des  plus  embarraflàns 
phénomènes  du  corps  humain. Qnoiqu*An 
«It  formé  différentes  hypothefes  pour 
rexpUquer,on  n*a  encore  prefque  rien  de 
certain  fur  cette  matière. 

.On  convient  univerfellement  que  la 
aéceflité  de  fournir  une  nourriture  fuffi- 
iknte  au  fœtus  pendant  la  groffefFe,  eft 
k  laifen  finale  de  la  furaboodancc  de 


(kng  qui  arrive  aux  femmes  dans  les  au- 
tres tems.  Mais  voilà  la  feule  chofe  dont 
on  convienne.Quelques-uns  non  coptens 
de  cela,  prétendent  que  le  ûinç  menftruel 
eft  plutôt  nuiiible  par  fa  qualité,  que  par 
h  quantité  i  ce  qu*lls  concluent  des  dou- 
leurs que  plufieurs  femmes  reffentent 
aux  approches  des  règles.  Ils  ajoutent , 
que  fa  malignité  eft  ii  grande,  qu'il  gâte 
les  parties  des  hommes  par  un  fimple  cbn* 
taâ  f  que  Thaleined^nne  femme  qui  a  fes 
règles ,  laiflè  une  tache  fur  Tivoire ,  oa 
fur  un  miroir  )  qu*unpeu  de  fang  menf- 
truel brûle  la  plante  fur  laquelle  elle 
toihbe  &  la  read  ftérile  ;  que  u  une  fem- 
me groffe  touche  de  ce  fang  elle  fe  ble(fe; 
que  fi  un  chien  en  goûte ,  il  tombe  dans 
l'épilepfie,  &  devient  enragé.  Tout  cela, 
ainfi  une  plufieurs  autres  labiés  de  même 
efpece,  rapportées  par  de  graves  auteurs, 
eft  trop  ridicule  pour  avoir  befoin  d'être 
refuté. 

D*autres  attribuent  les  mtnflruts  à  lïne 
prétendue  influence  de  la  lune  fur  les 
corps  des  femmes.  Cétoit  autrefois  l'opi- 
nion dominante  $  mais  la  moindre  réfle- 
xion en  auroit  pu  faire  voir  la  fauffet^* 
En  effet,  fi  les  minftrues  étoient  cauféea 
par  Tinfluence  de  la  lune,  toutes  les  fem- 
mes de  même  âge  &  de  même  tempéra- 
ment ,  auroient  leurs  règles  aux  mêmes 
périodes  Se  révolutions  de  la  lune  i  &  par 
conséquent  en  même  tems)  ce  qui  eft 
contraire  à  Texpérience. 

Il  y  a  deux  autres  opinions  qui  paroiC» 
fent  fort  probables,  &  qui  font  foutenuet 
avec  beaucoup  de  force  &  par  quantité  de 
raifons.  On  convient  de  part  &  d*autre 
que  le  fang  menftruel  n*a  aucune  mau- 
vaife  qualité  $  mais  on  n'eft  pas  d*ac«oi'd 
fur  la  caufe  de  fon  évacuation.  La  pre- 
mière de  ces  deux  opinions  èft  celle  da 
doâeur  Bohn  &  du  doâenr  Freind ,  qui 
prétendent  que  Tévacuation  menftniclle 
eft  uniquement  l'effet  de  la  pléthore.  ^. 

PLéTHOlB. 

Freind  qui  a  fontenn  cette  opinios 
avec  beaucoup  de  force  &  de  netteté  ^ 
croit  que  la  pléthore  eft  produite  par  une 
furabondance  de  nourriture ,  qui  peu-à- 
peu  s'accumule  dans  les  vaiffeaux  fan« 
guins  i  que  cette  pléthore  a  lieu  dans  les 
femmes  &  non  dans  les  hommes ,  parce 
que  les  femmei  ont  des  corps  plus  humi- 
des ,  des  vaifléaux  &  fur-tout  leurs  extré- 
mités plus  tendres  »  &  une  manière  de 
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vivre  moins  aâtve  que  les  hommes  ;  que 
le  concours  de  ces  chofes  fait  que  les 
femmes  ne  tranfpirent  pas  fuflBfamment 
pour  dilfiper  le  fuperflu  des  parties  nu- 
tritives, lefqnelles  s'iccumnlent  au  point 
de  diilendrp  les  vaiflèaux ,  &  de  s'ouvrir 
une  iCTue  par  les  artères  capillaires  de  la 
matrtce.La  pléthore  arrive  plus  aux  fem- 
mes, qà'aux  femelles  des  animaux  qui 
ont  les  mêmes  parties,  à  cauie  de  la  fitua- 
tion  droite  des  premières,  &  que  le  va- 
(in  &  les  autres  conduits  fe  trouvent 
perpendiculaires  à  Thorifon,  en  forte  que 
la  preflion  du  fang  fe  fait  direâcment 
contre  leurs  orifices  i  au-Iieu  que  dans  les 
animaux ,  ces  conduits  font  parallèles  à 
rhorifon ,  &  que  la  preffion  du  fang  fe 
fait  entièrement  contre  leurs  parties  la- 
térales ;  révtcuatioo ,  fuivant  le  même 
auteur,  fe  fait  par  la  matrice  phitôt  que 
par  d'autres  endroits ,  parce  que  la  ftruc- 
ture  des  vaifleâux  lui  eft  plus  favorable, 
les  artères  de  la  matrice  étant  fort  nom- 
brenfes,  les  veines  fiifnnt  plufîenrs  tours 
&  détours ,  &  étant  par  conféquent  plus 
propres  à  retarder  Vimpétuofité  du  fang. 
Ainii ,  d^ns  un  cas  de  pléthore  les  extré- 
mités des  vaifleaux  s'ouvrent  facilement, 
ft  révacuatlo'n  dure  jufqu'à  ce  que  les 
vaifleaux  foient  déchargés  du  poids  qui 
les  accabloit. 

Telle  eft  en  fuhftance  la  théorie  du 
doâeur  Freind ,  par  laquelle  i(  explique 
d*nne  manière  tres-méchanique  &  très, 
philofophique ,  les  fymptomes  des  menf' 
truts, 

A  ce  qui  a  été  dit,  pourquoi  les  fem- 
mes ont  des  menftrues  plutôt  que  les  hom- 
mes ,  on  peut  ajouter ,  félon  Boerhaave, 
que  dans  les  femmes  Tos  facrum  eft  plus 
large  &  plus  avancé  en -dehors,  &  le 
coccyx  plus  avancé  en  dedans ,  les  os  in- 
nominés  plus  larges  &  plus  évafés ,  leurs 
parties  inférieures,  de  même  que  les  émi- 
nences  inférieures  du  pubis ,  plus  en  de- 
hors que  dans  les  hommes.  C*eft  pour- 
quoi la  capacité  du  baffin  eft  beaucoup 
plus  grande  dans  les  femmes ,  &  néan- 
moins dans  celles  qui  ne  font  pas  encein- 
tes ,  il  n*y  a  pas  beaucoup  de  chofes  pour 
remplir  cette  capacité.  De  plus ,  le  de- 
vant de  la  poitrine  eft  plus  uni  dans  les 
femn^ies  que  dans  les  hommes  ,  &  les 
vaiifettux  fanguins,les  vaiffeaux  lympha- 
tiques, les  nerfs,  les  membranes  &  les 
ftbret  (bm  bc'aucoup  plut  làclws  :  dt«ià 
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vient  que  les  humeurs  s'acctimnlent  plot 
aifément  dans  toutes  les  cavités ,  les  ceU 
luUs ,  les  vaifleaux,  ^c.  &  celles-ci  plut    " 
fujettes  à  la  pléthore. 

D'ailleurs ,  les  femmes  tranfpirent 
moins  que  les  hommes ,  &  arrivent  beaa« 
coup  plutôt  à  leur  maturité.  Boerhaavt 
ajoute  à  tout  cela  la  confidération  du  tiflTa 
mol  &  pulpeux  de  la  matrice ,  &  le  grand 
nombre  de  veines  ft  d'artères  dont  elle 
eft  fournie  intérieurement. 

Ainfl ,  une  fille  en  (knté  étant  parve- 
nue à  Tàge  de  puberté ,  prépare  jMus  de 
nourriture  que  £un  corps  n*ea  a  befoini 
&  comme  elle  ne  croit  plus ,  cette  fnr»- 
bondance  de  nourriture  remplit  néceifai- 
rement  les  vaifleaux,  fur-tout  ceux  de  la 
matrice  &  des  mammelles ,  comme  étant 
les  moins  comprimés.  Ces  vaifleaux  fe- 
ront donc  plus  dilatés  que  les  autres,  & 
en  conféquence  les  petits  vaiflTcaux  laté- 
raux s*évacuant  dans  la  cavité  de  la  ma- 
trice ,  elle  fera  emplie  &  diftendue ,  c*eft 
pourquoi  la  perfonne  fentira  de  la  dou- 
leur, de  la  chaleur,  &  de  la  pefinteur  au- 
tour des  lombes,  du  pubis,  &c.  en  même 
tems  les  vaifleaux  de  la  matrice  feront 
tellement  dilatés  qu'ils  laifleront  échap- 
per du  fang  dans  la  cavité  de  la  matrice  ; 
l'orifice  de  ce  vlfcere  fe  ramollira  &  fe 
relâchera  &  le  fang  en  fortira.  A  mefnre 
que  la  pléthore  diminuera,  les  vaifleaux 
feront  moins  diftendus ,  fe  contraderoot 
davantage,  retiendront  la  partie  rouge 
du  fang ,  &  ne  laifleront  échapper  que  la 
férofité  la  plus  grofliere,jufQu'à  ce.qu*en- 
fin  il  Jie  pafl>  que  la  férolité  ordinaire* 
De  plus  il  fe  prépare ,  dans  les  perConaes 
dont  nous  parlons,une  plus  grande  quan- 
tité d'humeur  ,  laquelle  ell  plus  facile- 
ment reque  dans  les  vaifleaux  une  foif 
dilatés:  c'eft pourquoi  les  wenftrues îûx» 
vent  différens  périodes  en  différentes 
perfonnes. 

Cette  hypothefe,  quoique  trètproba- 
ble ,  eft  combattue  par  le  doâeur  Drake, 
qui  foutient  qu'il  n*y  apoint  de  pareille 
pléthore ,  ou  ()u'au-moin$  elle  n'eft  pat 
néceflaire  pour  expliqua  r  ce  phénomène* 
Il  dit ,  que  fi  les  menfirues  étoient  lee  ef* 
fcts  de  la  pléthore ,  les  fymptomes  qui  en 
refultent,  comme  la  peianteur,  reflgour- 

Idiflemeitt ,  l-inaâion  ,  fnrviendroiciit 
pcu-à-pen  6l  fe  fcroient  fentir  long-temt 
avant  chaque  évacuatien  ;  que  les  fenw 
mes  cecoauataetr^ieaiàiei  kuttr  aufll- 
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J0k  tprit  l*^coulement ,  &  qtte  eea  ()riiip- 
tomes  augmenteroient  chaque  jour  :  ce 
%  ifàï  eft  entièrement  contraire  à  Texpé- 
'  fiencei  plufienrs  femmes  dont  {ttmenT- 
$rues  viennent  réguliéremeni  &  fans  dou- 
leur, n'ayant  pas  diantre  avertiflement 
JÂ  d'autre  ligne  de  leur  venue,  que  la  me- 
Ibre  du  tems  i  en  Ibrte  que  celles  qui  ne 
^mptent  pas  bien ,  £e  trouvent  quelque- 
fois iiirprifes ,  fans  éprouver  aucun  des 
fymptomesquela  pléthore  devroit  caufer. 
Le  même  auteur  ajoute ,  que  dans  les 
'  femmes  même ,  dont  les  menftrues  vien- 
aent  difficilement ,  les  fymptomes,  quoi- 
que très-fôcheu\  &  très-incomniodes,  ne 
«eflemblent  en  rien  à  ceux  d'une  plétho- 
re graduelle.  D'ailleurs ,  û  l'on  coniidere 
les  fyuiptomes  viilens  qui  furviennent 
quelquefois  dans  refpsce  d'une  heure  ou 
4'un  jour ,  on  i'era  fort  embarralfé  à  trou- 
vef  une  augmentation  de  pléthore  aflez 
conûdérable  pour  caufer  en  ii  peu  de 
temt  un  û  grand  change ment.Selon  ce:te 
hypothefe ,  la  dernière  heure  avant  l'é- 
coulement des  menftrues  n'y  lait  pas  plus 
que  la  première ,  &  par  conféqucnt  l'al- 
tération ne  doit  pas  être  plus  grande  dans 
Tune^que  dans  l'autre,  mettant  à  part  la 
iimple  éruption. 

Voilà  en  fubftance  les  raifons  que  le 
éloâeur  Drake  oppofe  à  la  théorie  du 
doâeur  Frelnd  ,  laquelle  «  nonobOant 
toutes  ces  objeâîons ,  eft  encore ,  il  £iut 
Tavouer ,  la  plus  raifonnabje  &  la  mieux 
«ntendue  ,  qu'on  ait  propoTée  jufqu'ici. 
Ceux  qui  la  combattent  ont  recours  à 
la  fermentation,  &  prétendent  que  l'é- 
coulement des  menftrues  eft  l'etFet  d'une 
*  «ffervefcence  du  fang.  Plufiturs  auteurs 
ont  foutenu  ce  fentiment,  particuliére- 
neut  les  dodeurs  Charleton ,  Graaf  & 
Drake.  Les  deux  premiers  donnent  aux 
femmes  un  ferment  particulier ,  qui  pro- 
duit  l'écoulement ,  &  afieâe  feulcme nt , 
eu  du  moins  principalement  la  matrice. 
Çraaf ,  moins  précis  dans,  fea  idées ,  fup- 
jpofe  feulement  une  eflBbrvefcenoe  du  (ang 
produite  par  on  ferment ,  fans  marquer 

2 Del  eft  ce  ferment ,  ni  comment  il  agit 
A  furabondance  fôudaine  du  lang  a  fait 
croire  à  cei  auteurs,  qu'elle  provenoit  de 
-  qnelque  cbofe  d'étranger  au  fang ,  &  leur 
•  fait  chercher  dans  les  parties  principa- 
tenent  afifeAées,  un  ferment  imaginaire, 
^n'aUonn  examen  anatomique  n'a  jamais 
AU  montrer  ni  découvrir ,  èi  dont  auffttJB^ 
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rtifonneAicat  ne  prouve  Texifteaçe. 
D'ailleurs,  la  chaleur  qui  accompagAf 
cette  furabondance  les  a  portés  a  croir# 
qu'il  y  avoit  dans  les  menftrues  autre 
chofç  que  de  la  pléthore,  &  que  le  laag; 
éprouvoit  alors  un  mouvettcat  intaftia 
&  extraordinaire.  - 

Le  dodeur  Drake  enchérit  fur  cette 
opinion  d'un  ferment ,  &  prétend  non- 
feulement  qu'il  exifte ,  mais  encore  qu'il 
a  un  refervoir  particulier.  Il  juge  par  la 
promptitude  &  la  violence  des  (^mptoiF 
mes,  qu'il  doit  entrer  beaucoup  de  ce  fer* 
ment  dans  le  fang  en  très •  peu  dr  tems,  ék 
par  cjnféquent ,  qu'il  doit  être  tout  prêt 
dans  quelques  refervoirs  ,  oii  il  demeure 
fans  action ,  tandis  qu'il  n'en  fort  pas* 
Le^nême  auteur  va  encore  plus  loin,  & 
prétend  itémontrer  <^ue  la  bile  eft  ce  fer- 
ment ,  &  que  la  vehcule  du  fiel  en  eft  le 
refervoir.  11  croit  que  la  bile  eft  très-pro« 
pre  à  exciter  une  fermentation  tians  le 
fang,  lorfqu'elle  y  entre  dans  une  certai- 
ne quantité  i  &oomiae  elle  eft  contenue 
dans  un  refervoir  qui  ne  lui  pecmet  pas 
d'en  fortir  continuellement ,  elle  y  de- 
meure en  referve  jufqu'à  ce-qu'aç  bout 
d'un  certain  tems  la  veficule  étant  p-'eine 
&  diftendne  ,  &  d'ailliMl  ccmpçjmée 
par  les  vikeres  voiûnsf  nlâcJlie»  fa  bile-» 
qui  s'infmuant  dans  le  fatftf^pa^  les  vaiC- 
féaux  ladlcs ,  peut  y  caufer  c^e  trftervei^ 
cence  qui  fait  ouvrir  les  artères  de  la  ma- 
trice, r,  ï'ifiL. 

Pour  confirmer  cette  dodrine ,  Drake 
ajoute ,  que  les  femmes  d'un  tempéra- 
ment bilieux  ont  leurs  menftrues  plus 
abondantes  ou  plus  fréquentes  que  les 
autfcSfâS;  que  les  maladies  manifeftement 
bilieufes  font  accompagnées  de  fympto- 
mes  qui  reflemblent  à  ceux  des  femmes 
dont  les  mendtues  viennent  difficilement. 
Si  on  objeéle  que  fur  ce  pié-là  les  hom« 
mes  devroienc  avoir  des  imenftrves  com^ 
me  les  femmes,  iJ  répond  que  les  hommes 
n*aboi|dent  paa  en  bile  autant  que  les 
femmes,  par  la  raifon  que  les  pores,  dans 
les  premiers  étant  plus  ouverts  ;  Se  don- 
nant iffue  à  une  plus  grande  quantité  de 
la  partie  féreufe  du  fang,  laquelle  eft  le 
véhicule  de  toutes  les  autres  humeurs ,  il 
s'évacue  par  conféquent  une  plus  grauda 
qiantité  de  chacune  de  ces  humeurs  dans 
les  hommes  que  dans  les  femmes,  dont 
les  humeurs  fuperflues  doivent  continuer 
decix^cxftve«JlfiMg>  0°  fc  xm»^H 
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dan»  it9ti(ett<àts  partiiïuUers  «  comme 
11  arrive  en  effet  à  la  bile.It  rend  de  même 
AiironpenrqQoi  les  animaux  n*ont  point 
de  menflrues  \  c*eft  qne  ceux-ci  opt  les 
^ores  manifeftement  plus  ouverts  que  les 
lemmes  ,  comme  il  paroit  par  la  qualité 
de  poil  qui  leur  vient,  &  qui  a  befoin  pour 
poufler  d*nne  plus  grande  cavité  &  d'une 

J>lns  ^ande  ouverture  des  glandes  que 
orfqu'il  n'en  vient  point.  Il  y  a  néan- 
moins quelque  différence  entre  les  mâles 
i&  les  femelles  des  animaux ,  c'eil  que 
telles-ci  ont  aufli  leurs  mtnfirues ,  quoi- 
iqne  pas  li  (buvcnt  ni  fous  la  même  forme, 
tii  en  même  quantité  que  les  femmes. 

L'auteur  ajoute  que  les  divers  phéno- 
tnencs  des  menflrues ,  foit  en  faute  ,  foît 
en  maladie,  s'expliquent  naturellement 
i&  facilement  par  cett»  hypothefe,  & 
■u(fi  bien  que  par  celle  de  la  pléthore ,  on 
d'un  ferment  particulier. 

*  La  racine  d'hellébore  noir  &  le  mars , 
font  les  principaux  remèdes  pour  faire 
venir  les  règles.  Le  premier  eft  prefque  » 
jnhillible,  &  même  dans  plufieurs  cas  ^ 
t»ù  le  mars  n'eft  pas  feulement  inutile  » 
mais  encore  nuifible ,  comme  dans  les 
^mmes' pléthoriques  auxquelles  le  mars 
carufe  quelq«MPbis  des  mouvemens  hyfté- 
riqnes ,  des^  eotvulflons ,  &  une  efpece 
-de  fureur  iit^^e  :  au  lieu  nue  Thellébo* 
-re  atténue  le  fang  &  le  dilpofe  à  s*é^a- 
'Cuer  fans  l'agiter.  Ainfî  quoique  ces  deux 
remèdes  provoquent  les  fMnflrues ,  ils  le 
font  néanmoins  d'une  manière  différen- 
te 9  le  mars  les  provoque  en  augmentant 
la  vélocité  du  lang ,  &  en  lui  donnant 
plus  d'addon  contre  les  artères  de  la  ma- 
trice ;  &  l'hellébore  en  le  divifant  &  le 
rendant  plus  fluide.  r.HELLEBOUB  èf 
Chalib^. 

Les  évacuations  périodiques  du  fixe  ^ 
dépendent  d^une  pléthore  f^énérale  qui^  dé- 
terminée  à  la  matrice^  yf^^  i^s  principaupc 
tjforts  pour  fi  décharger. 

On  donne  le  nom  de  menfhue ,  à  une 
ëvacuatîon  périodique  de  fang  qui  fe  fait 
dans  le  fexe ,  depuis  l'âge  de  puberté  juf- 
qu'à  celui  auquel  elles  eeflent  de  f^ire 
des  enfans.  Cette  évacuation  eft  efleUtiel- 
Je  ft  commune  à  toutes  les  nations.  Lery 

■  en  a  excepté  celle  des  Topinambours  ; 
mais  les  voyageurs  modernes  confirment' 

■  Unanimement ,  que  dans  les  régions  les 
plus  chaudes  &  dans  les  pays  les  plus 
fimdti  to  firçedJaodt  ti  e«(rtlft  8a- 
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moftâtt ,  le  fexe  eft  affujetti  à  cette  oomft 
mune  loi. 

,  Lés  animaux  ont  une  évacuation  ut^ 
rine  moqueufe  Se  quelquefois  fanglante; 
elle  eft  en  quoique  manière  périodique  , 
puifqu'elle  eft  liée  à  de  certaines  faifons 
de  Tannée.Msfis  ces  évacuations  différent 
effentiellement  de  celle  de  la  femme, 
parce  qu'elles  font  liées  a  la  chaleur  qui 
les  force  à  admettre  le  mftlc ,  au  lieu  que 
dans  la  vierge  les  règles  font  accompa- 
gnées de  bien  des  incommodités  qui  11 
rendent  très-indifférente ,  &  que  d'ail- 
leurs elles  font  attachées  naturellement 
au  mois  folaire. 

On  a  dit  que  les  finges  femelles  font 
fujets  aux  mêmes  évacuations  périodi* 
ques  naturelles  à  la  femme.  On  a  res- 
treint enfuite  cette  loi  aux  iinges ,  dont 
les  feffes  font  lans  poil.  Je  ne  fais  pas  fi 
ces  obfervations  font  bien  eonftatées  $  il 
me  paroitroit  alors  vraifemblable  que  les 
finges  qui  marchent  droit ,  enffent  dant 
cette  évacuation  une  analogie  avec  Tef- 
pece  humaine,  dont  fans  doute  cette  claC* 
fe  de  iinges  fe  rapproche  le  plus. 

Il  y  a  des  individus  dans  notre  efpece 
que  la  nature  paroit  avoir  privilégiés  ^ 
qui  ne  font  point  fujets  h  l'empire  des 
mois  9  &  qui  cependant  ne  font  pas  fté« 
rilcs. 

Naturellement  ces  évacuations  ne  pa* 
roiflent  qu'avec  la  puberté,  marquée  par 
le  gonflement  du  fcin.  Cette  époque  eft 
différente  fuivant  le  climat  :  elle  eft  plus 
précoce  vers  le  Gange  &  dans  le  Coro- 
mandel  :  elle  fe  rapproche  'de  la  douziè- 
me année  dans  les  climats  méridionaux 
de  l'Europe,  en  Sniffe  même  $  elle  eft  un 
peu  pins  reculée  vers  le  Nord. 

Il  y  à  des  exceptions  ici  comme  pref- 
que par-tout.  On  a  vu  des  filles  de  deux 
ou  trois  ans  réglées  comme  leurs  mères. 
Nous  avons  vu  dans  un  village  du  voifi- 
nage ,  une  fille  de  neuf  ans  accouchée 
heurenfement« 

Mais  les  fiits  de  cette  efpece  fortent 
des  règles.  Le  tems  ordinaire  de  ces  éva- 
cuations précède  de. peu  d'années  la  fin 
de  l'accroiffement. 

Elles  n'accompagnent  pas  les  femmes 
jufqu'an  terme  naturel  de  leur  vie:  fou- 
lent un  écoulement  laiteux  commence  à 
paroUre  dès  la  tçente-fixieme  année  de 
leur  âge  ;  la  régularité  périodique  fe  d^ 
rangs  a^ès  la  quarantième  |  ft  mêmt 
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letQcoap  plus  t4t ,  dans  les  ptytpA  ces 
évacuations  ont  été  plus  précoces.  On  a 
des  exemples  cependant  «  que  des  fem- 
mes ont  été  réglées  &  fécondes  long*tems 
après  ce  terme.  On  en  a  où  les  évacua- 
tions 4>érloiiiqi)es  foot  revenues  dans  une 
Vieillefle  extrême.  11  m'aparn  que  ce  re- 
tour a  été  fouvent  funefte  ;  peut-être 
étoit-ce  plutôt  une  hémorrhagie  qa*une 
donation  naturelle. 

Ces  mêmes  évacuations  ceflènt  de  pa- 
roitre  ordinairement  dans  la  grofleffe, 
]prefque  toujours  dés  la  première  pério- 
de, &  c*eft  la  marque  la  plus  ordinaire 
'  -par  laquelle  les  femmes  reconnoiflent 
qu'elles  font  enceintes.  11  y  a  cependant 
des  femmes  chez  lerquelles  les  évacua- 
tions périodiques  fe  font  foutenues  pen- 
dant toute  la  grofielfe. 

Les  nourrices  ne  font  pas  également 
difpenfées  de  ce  tribut.  J'en  ai  vu ,  & 
très-fobvefttf  qui  ont  nourri  làns  déroger 
à  leurs  règles. 

La  première  fois  qu'une  fille  eft  aflu- 
jettie  à  cette  évacuation ,  elle  eil  annon- 
cée parplnfieurs  incommodités.  Avant  la 
parfaite  pulierté ,  elles  fentent  un  poids 
&  mie  diftenfion  dans  les  reins ,  des  co- 
liques, des  chaleurs,  des  douleurs  de 
tête,  un  pouls  plus  animé ,  quelques  pof- 
tules  cutanées.  Le  premier  écoulement  < 
,  «ft  laiteux ,  le  fang  s'y  mêle ,  &  bientôt 
il  paroit  fenl. 

La  durée  des  règles  eft  de  trois  jours 
d  fept  9  la  période  exaélement  d'un  mois 
folaire ,  lorfqu'elle  eft  dans  fa  régularité  i 
la  quantité  de  trois ,  quatre  ou  cinq  on- 
oes  &  au-delà  daa^  les  tempéramens  fan- 
piins,  &  dans  des  femme»  paifionnées  & 
qçi  fe  nourriiTent  abondamment. 

Les  incommodité  qui  précèdent  l'é- 
*«oulement  périodique ,  ceiTent  avec  lui , 
&ne  reviennent  qne  quelques  jours  avant 
la  nouvelle  période. 

Le  fang  que  perd  le  fexe ,  eft  pur  & , 
fans  corruption  ;  s'il  s'en  mêle,  c'eftà  la 
«lalpropreté ,  ou  bien  à  la  manvaife  fiinté 
de  ta  femme  qu'on  doit  attribuer  ce  vice. 
Ceft  un  ancien  préjugé  qui ,  depuis  les 
premiers  tems  du  monde  &  chez  tous  les 
peuples ,  a  fait  regaider  ce  fang  comme 
tin  poifon. 

'  La  fource  de  et  fang  eft  bien  certaine* 
inent  la  matrice.  Il  n'eft  pas  impoi&ble 
tque  dans  quelques  cas  particuliers ,  elle 
idcété  4mis  le  vagin  mêoïc^  mais  ont  vu 
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d*Qi  la  matrice  le  fiing  épaqché  Se  les  ort« 
fices  ouverts  «  par  lefquels  on  pouvoit 
Texprimen  On  l'a  vu  fortir  de  l'orifice 
de  la  matrice  renverfée. 

Il  n'eft  pas  également  (ikr  fi  ce  font  les 
artères  qui  verîcnt  ce  fang ,  ou  fi  ce  font 
„  les  veines.  On  a  vu  dans  une  perfonue 
morte  pendant  les  règles ,  les  finus  vei- 
neux ouverts ,  comme  ils  le  font  après  la 
délivrance ,  &  la  fang  en  eft  foi^ti  quand 
on  a  prelfé  la  matrice. 

D'un  autre  côté,  lesarfceres  exhalent 
certainement  une  férofité ,  &  l'ii^eélioit 
artérielle  fuit  la  même  route  &  pénètre 
dans  la  cavité  de  la  matrice» 

Peut-être  Tune  &  l'autre  de  ces  routes 
eft-eile  ouverte  au  fang  des  règles  ;  je 
croirois  cependant  que  la  plus  conforme 
à  la  nature  eft  celle  des  artères. 

La  caufe  de  cet  écoulement  périodique 
a  occupé  de  tout  tems  les  phyUologiftes. 
Ariftote  l'a  attribué  à  l'influence  de  la 
lune }  il  a  cru  que  fa  période  répoodoit 
au  décroiflement  de  cette  planette.  Cette 
hypothafe  a  dominé  dans  les  écoles  ;  elle 
a  même  été  renouvellée  par  un  habile 
homme }  c'eft  M.  Mead. 

11  étost  cependant  bien  aifé  de  fê  con- 
vaincre que  la  lune  elt  innocente  de  cette 
perte  de  fang.  Comme  fa  période  natu- 
relle répond  aux  mois  folaires  »  elle  dif- 
fère entièrement  des  mois  lunaires ,  èc 
l'écoulement  ne  peut  que  tomber  fucceC* 
tivemeat  fur  tontes  les  phaijss  imagina* 
blés  dé  la  lupe. 

Un  médecin  ne  peut  ignorer  que  cha^ 
que  jour  de  l'année  un  fiombrç-fie  fem* 
meseftfujet  à  cette  évacuation.  Il  feroit^ 
contradiâoirequel'apvgée  &le  périgée» 
la  lune  non veUe  Si  la  pleine  lune  s  &  tou- 
tes les  phafes  intermédiaires  r  euifent  \m 
même  effet  fur  ie  fing. 

On  (ait  d'ailleurs,  par  rulkge généra^ 
du  baromètre ,  qu'aucune  phafê  de  la  lu- 
ne n'influe  fur  la  pefanteur  de  l>ir ,  qne 
des  vaiflfeaux  infiniment  plus  fins  que 
n'eft  un  tuyau  de  baromètre  ,  n'en  peu- 
vent pas  être  affeftés.  On  a  reconnu  dans 
toute  l'Europe ,  que  la  lune  n'a  aueune 
influence  fur  la  vegétarioo. 

Une  autre  bypotheCe  a  été. renouvellée 
par  M.  le  Cat ,  avec  un  léger  changement 
dans  le  nom.  On  a  attribué  récoulement 
périodique  à  un  ferment  qui,  accnn^ulé 
dan&la  matrice,  irrite  &  retarde  le  mou- 
vcmeat  du  b^g*  On  a  .cherché.daïUi  fit 
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ferment  la  éanfô  du  Jefir  natarel  qni^N 
te  Vuii  des  feicès  à  dtGrer  l*aatre. 

Les  évacuations  périodiques  font  cer- 
tainement indépendantes  de  la  Fermenta- 
tion voluptueufe  :  elles  font  amenées  par 
des  douleurs  infupportables  dans  bien 
des  femmes,  &  par  des  coliques  qui  cer- 
tainement excluent  ces  defirs.  Elles  ré- 
gnent également  dans  les  filles  fages  & 
dans  des  vierges  qui  ne  connoifiènt  pas 
4e  deflrs. 

Si  it  fahg  te  répandoit  par  TefFet  il*nn' 
termèht  quelconque ,  dont  le  fiege  feroit 
ihms  la  matrice ,  ce  feroit  cet  otgane  feul 
qui  (ouiFrirott  de  1*amon  d*un  ferment , 
À  qu^ucun  écoulement  ne  foulaeeroit. 
Mais  te  hteft  pas  la  matrice  feuie  qui 
fouSrede  la  fttention  5  le  fangfait  un  ef- 
fet général  Ibr  toutes  les  parties  du  cotps 
«nimàî.  Il  rompt  tes  vaifleaux  de  la  tète , 
de  la  peau^  des  gencives,  delà  mamel- 
le.; en  un  mot,  ion  aftion  n*eft  pas  tM>r- 
née  à  la  matrice ,  elle^'étend  fur  tout  le 
lyftéme  des  vaiTFeanxv 

Pour  découvrir  la  canfe  des  règles  ^  il 
faut  en  détailler  les  phénomènes,  les  cau- 
fet ,  Içs  obftacles ,  les  fuites. 

On  trouve  dans  la  matrice  teéme  des 
hiarques  de  ptéthote  pJirtîculiete  :  elle 
^omt,  fes^i^eatrx  le  gonflent. 

Lès  tanfefs  qui  accélèrent  les  éttcua^ 
tions  périodiques  ,  fe  rédnifent  à  la  plé- 
thore générale ,  àlapléth<A>e  particulière 
delà nmtrfee  AiàFaecélération  du  fang. 

Les  paillons  violentes  y  àtt  plantes 
ftcfes>  ràfag«  du  fâr  qui  augmtnte  les 
^rcës  de  la  circulation ,  la  chaleur  du 
climat ,  précipiteBt  cet  écoulenrent  &  le 
nmenent 

-  La  pléthore ,  \€s  alUnens  fucoulens  €c 
tëcherché» ,  la  vie  voluptueufe ,  le  rap. 
pellent  fouvent  avant  le  terme  &  au  heot 
dequiAzeJouh.  /. 

Les  caufes  qdi  détctminent  le  &ng  à  la 
tnatrice ,  «coélerent  de  même  &  rappel- 
lent les  r^les  :  ki  vapeur  de  Teàn  chau- 
de, lestave^pieds,  It  ftignée  anx  mal- 
léoles On  a  faft  là-defl\is  une  expérience 
éti  Etoile ,  qui  fe  lie  à  nos  vues.  On  a  ex»> 
pqfélaperfondeàla  vapeur  de  Teau  rhauw 
de  ;  on  a  ferré  les  de*x  coidbs  s  te  fang 
de  l'artefe  iliaque  >  rcpouifé  par  cette  It- 
fiatnre ,  s'eft  porté  à  la  matrice  :  la  dou- 
leur, lefentiment  de  plénitude  s'eftfait 
sppercevoir  dans  Ix  région  dci  h  matrice, 
fit  IMcoidtmeitt  Vcft  tét^iik 


Les  règles  font  retardées  «mfupprimSaê 
par  le  froid  du  climat,  par  des  paffiona 
défagréables  &  de  longue  durée ,  par  la 
mauvaife  nourriture ,  Tufage  dc^  hifrai- 
chiflfans,  les  maladies  de  langueur,  les 
faignées  réitérées  ^  les  évacuations  de 
toute  efpece,  la  tranfpiration  pouflée  à 
Texcès ,  les  abfcès.  Les  caufes  qui  dé- 
tournent le  fang  de  la  matrice,  font  le  mê- 
me effet ,  &  le  froid ,  fur<>tottt  des  piedt» 
qui  renvoie  le.  &ng  aux  parties  fupérieo- 
res. 

Let  tStts  des  règles  fupprimées  fe  mt* 
nifeftent  daAs  la  matrice  même  ;  ils  cor- 
rompent la  maffe  du  fang,  détruifent  Tap- 
pétit ,  &  donnent  les  pales  couleurs.  Lp 
iang ,  retenu  dat^s  les  vaiffeaux  ^  caulc 
des  douleui^  de  tête  violentes ,  des  coa- 
vnlfions ,  des  maux  de  dents  :  dahs  ceux 
de  la  poitrifle  il  ctufe  un  échauflfement 
dans  les  ponmons.le  trachenent  de  fang, 
réthifie  même.  li  force  les  vaiflettix  dans 
toute  rétendue  du  corps ,  fe  fdt  jour  par 
les  chemina  les  |  plus  extraordinaires  9 
pat  les  pores  de  la  peau ,  les  larmes  » 
les  gencives  i  il  rompt  même  les  ivet- 
nés ,  celles  du  pied  fur-tout^  mais  quel- 
quefois celles  du  vifâge» 

Tous  ces  fymptômes  que  je  yiens  de 
nommer ,  s^évanouiCTeUt  quand  on  rap- 
pelle la  nature  à  (es  canaux  naturels  9  le 
crachement  de  (kng^  lesùonvulfions,  ré« 
pilepfie  même ,  cèdent  à  la  décharge  l-éta» 
hlie. 

Tous  ces  faits  céu^s  paroiffent  pro«« 
ver  que  les  évacuations  périodiques  àg 
fexe,  dépendent  d*ime  pléthore  générale 
qui ,  déterminée  à  la  tnatrice ,  y  tsAt  fw 
principaux  efiPorts  pour  fe  décharger.  Il 
nous  refte  à  déeouvrir  cet  que  cet  organe 
a  de  particulier  >  qui  détermine  la  plétho- 
re à  fe  faire  jour  plutôt  par  fes  vaiflreaQ& 
que  par  tofUte  autre  ouverture. 

En  général,  des  expériences  ixites  dan 
Ifc  plus  ^rand  détail ,  ont  fait  voit  qu« 
dajDs  les  animaux  femelles ,  les  arterei 
iliaques  font  plus  lâches  6c  plus  diftenfi- 
bltis  que  dans  les  mâles.  Que  les  veines 
au  contraire  «  ^ui  font  liées  à  la  matrice» 
ont  plus  de  folidité  quodansle  tnMt, 

M.  le  Cat  a  nié  que  Taoïte  inférieure 
ait  à  la  veine-cave  une  plus  grande  pro» 
poftion  dans  le  fexe.  Cet  auteur  aimoîl 
(es  hypethefes  &  y  facrifioit*  Il  cftimpoC> 
fible  que  la  femme  n*ait  les  artères  inf(> 
ffjfiUKu ^hi$  {caadis,  elle  qmièimyifcet 
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^  de  plus  dans  le  baffin ,  &  JoqMc  eorpi 
eft  beauconp  plus  large  d*un  îfchion  à 
l*iotre  que  ne  Teft  celui  du  m&le.  Mais 
eette  itmarque  même  àoijL  nous  empêcher 
'ée  faire  fervir  à  TexplietlMn  4e  la  caufe 
des  règles,  ce  diamètre  ùk^érimn  4f  Taor- 
te  abdominale  du  fexe:  ayant  plus  depar« 
ties  à  nourrir,  elle  doit  être  plus  large  i 
ft  il  ne  fuit  pas  de  la  fupériortté  de  fon 
calibre  ,  que  les  parties  qu'elle  arrofe 
Ibient  plus  furehargées  de  Ung  9  qu*elles 
■e  le  font  dans  l'homme. 

Ceft  fur  la  différente  proportion  de  la 
lelidité  des  artères  &  des  veines  ,  qu*il 
faut  fixer  fon  attention.  Pins  molles  ,  les 
artères  cèdent  au  courant  dufang  ,  &  en 
reçoivent  davantage ,  en  fuppofant  1^ 
forces  impulfives  les  mêmes.  Plus  dures, 
les  veines  fe  rehifent  davantage  au  re* 
tour  du  fang  de  la  matrice.  Elle  reçoit 
•  donc  plus  de  fang  &  en  renvoie  moins. 

La  pléthore  particulière  de  la  matrice 
a  donc  une  caufe  manifefte  dans  la  ftruc- 
ture  des  vaiflfeaux  qui  y  amènent  le  fang 
&  qnl  Ten  rapportent  Les'^eÎRes  de  la 
«atrice  fe  gonflent  plus  que  celles  de 
tonte  autre  partie  du  corps  humain  .& 
dans  le  tems  des  restes  &  dans  lagroMeff 
fc.C^ft  un  fait  avéré. 

La  pléthore  générale  du  fexe  parolt  dé- 
pendre de  la  mollcfle  générale  du  tiflu 
«eilulaire  &  des  artères.  Elle  fe  détermi- 
ne à  la  matrice  au  tems  de  la  puberté  par 
la  dilatation  fucceCfive  du  baffin,  oui 
n*eib  parfaite  qu*à  cette  époque.  On  (ait* 
que  le  badin  du  fœtus  n*a  prefque  aucune 

Eroftnideur  ,  &  qu'il  eft  très-^tit.  Le 
mg  repouffé  par  la  ligature  des  artères 
ombilicales,  fe  jette  dans  les  autres  bran- 
ches du  tronc  qui  produit  ces  artères  ;  il 
Biit  épanouir  peu*a-peu  les  vaifTeaux  ex. 
trêmement  petits  des  vifoeres  du  halBn» 
ee  n*eft  que  vers  la  donxieme  année  que 
les  artères  exhalantet  de  la  matrice  ont 
mcquis  le  diamètre  néceflaire  pour  admet- 
^  tre  des  globules  de  fang.  Les  olimaU 
«baods,  en  ajoutant  à  U  viteflTe  du  pouls, 
accélèrent  aufli  cette  dilaUtion,  &  ren^ 
4^nt  révacnatton  préooof. 

Vers  la  même  année ,  raect«2(rement 
eft  prefque  fini ,  les  épiphyfet  à^ieu-près 
endurcies,  &  les  vaiueaux  des  extrémi- 
tés bornés  par  lea  os,  necroiflent  plusb 
•nlengueuN  Le  (ang ,  dont  Tabondanca 
ic  confnmoità  produire  Talongemenldes 
DjÛTeîiUXj  eft  invité  par  b  mollefic  4ci 
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artcrct  da  fcaffin  à  fe  jetter  dans  la  ma-« 
trice  wl  y  eft  retenu  par  la  réfiftance  des 
veines ,  il  £sit  effort  contre  les  oriHces , 
il  parvient  peu-À*peu  à  les  ouvrir  &  à  fo 
faire  jour  «Uns  la  cavi  té. 

Les  animaux  ont  généralement  les  vaift 
féaux  beaucoup  plus  robuftes  que  les 
hommes  i  c*eft  un  fait  que  j'ai  vérifié  fuc 
un  grand  nombre  d^efpeces.  Au  UJ  leurs 
vaiueaux  ne  s'ouvrent-ils  prefque  ja- 
mais ,  ni  dans  les  narines ,  ni  dans  les 
branches  des  vaifTeaux  hémofrhoïclaux. 
Leur  matrice  eft  beaucoup  moins  (pon^ 
eieufe  que  dans  la  femme  }  fes  veines  ne 
le  gonflent  pas  jufqu'à  foinier  des  finus  , 
&  elles  fe  délivrent  fans  perdre  du  fan)| 
dans  la  même  proportion  que  dans  Tefpc^ 
ce  humaine. 

Dans  les  hommes ,  la  pléthore  ne  fe 
porte  pas  i^u  baflin ,  il  n*y  a  aucune  ma* 
trice  faite  pour  recevoir  le  fang,  les  arte« 
res  de  ces  parties  font  moins  Uches ,  &  lo 
fang  fuperflu  s*évacue  par  les  parines. 
L'homme  agit  généralement  davantage  « 
&  une  partie  de  fes  humeurs  fe  perd  par 
la  tranlpiratien. 

Iln'eft  paadifficilc  d'expliquer  la  caii« 
fe  par  laquelle  les  évacuations  périodi* 
ques  ceflent  dans  les  fqmmes  groffes  Se 
après  un  certain  âge.  Dans  celles-là ,  les 
orifices  de  Tliumeur  exhalante  du  fanj^ 
&  du  fang  mènftrnel ,  font  bouchés  par 
l'application  *    * 
chorton  ;  dan 
la  matrice  foi 
tance  eft  dei 
porte  plus  ai 
vaiiTeau  deve 
s*ouvrir  un  { 
féaux  dont  la 
que  les  forces 
croiffeinens. 

Il  à*eft  pas  auffî  a 
fon  du  terme  «xaft  1 
tionreparoit  dans  v 
tituée;  mais  ce  fe 
Dhyfiolojp;ifte,QC^e  d 
ion  qui  nit  éclore  1 
qui  i^it  accoucher  1 
Se  qui  rend  chaque 

délie  au  terme  fixe\,_. ^^„,  .^ 

délivrance.  U  fuffit  de  favoir  en  généraï» 

que  la  pléthore  épuifée  par  Tévacuation  • 

a  belbin  d*un  certain  temps  pour  rc> 

!  naître  8c  pour  dUater  des  vaifTeaux  qui 

l  ne  l4iffer9icQt  échapper  qu*ut^ef(S{0&iii 

Ub  3 
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&  qui  Fonrniflent  du  fang  ipris  titl  ttt* 
tain  degré  de  dilatation. 

C*eil  donc^aiis  la  pléthore  générale  dn 
fexe ,  &  dans  la  pléthore  particaliere  de 
la  matrice  que  nous  plaçons  la  canfe  de 
révacnation  périodique. 

Nous  n*ignoronc  pas  les  nombrenfes 
objeébions  qu'on  a  faites  contre  Ce  fyfté- 
me.  En  voici  les  principales. 

Tontes  les  filles,  toutes  les  femmes, 
ne  font  pas  pléthoriques.  £t  pourquoi  ne 
le  feroient>ellespâs  toutes ,  comme  elles 
ont  certainement  toutes  les  vaiflfeaux 
moins  forts  &  le  tiflu  cellulaire  plus  lâ- 
che que  les  mâles  ?  Elles  font  plus  ou 
moins  pléthoriqucsrde-lâ  des  règles  pré- 
coces ou  tardives ,  abondantes  ou  de  peu 
d*onees.  Si  des  femmes  foibles  &  lan- 
guiflfantes  ont  des  règles ,  c*eft  que  les 
vaifTeaux  de  la  matrice  plus  foibles  en- 
core ,  cèdent  à  TimpulGon  dn  lang  avec 
plus  de  facilité.  L'évacuation  eft  l'efFrt 
de  la  fupériorhé  de  Timpuliion  fur  la  ré- 
fiftance.  On  a  dit  que  des  faignées  réité- 
rées  ne  dtnrinnoient  pas  les  règles.  L'af- 
foiblilTement  qu'elles  prorfoifent,  doit 
certainement  les  diminuer,  &  l'expérien- 
ce le  confirme.  Mais  des  faîgnées  médîo- 
cttts  ne  dîminuéiit  pas  la  pléthore  »  elles 
Taugmèntent  même  en  diminuant  la  ré- 
fiftance  des  vaiflcaux.  (  H»  D.  G.  ) 

Le  rcfpefl  dû  aux  efforts  falutairésde 
la  nature  ,  pî)rte  à  ne  £iire  aucun  remè- 
de af"  '  "  icun  éva- 
cua n  es  men/-. 
trues  ne  inac- 
tion ce;  mais 
il  n'<  tion  ,  & 
celle  ►rtantes  : 
elles  te  qu'on 
rie  ni  _  _  _  &com- 
mefemper  urgentiorifticcurrenduni ,  il  eft 
des  circonllances  où  Ton  doit  eh  quelque 
forte  perdre  de  vu'eles  mcnjtruès  ^  po^'*^. 
fuivre  la  pri'nçipfile  indication  que'  pré- 
fentcnt  les  maladies  ;.  telles  ront:cc]le,<! 
où  le  trouvent  le^  maladies  attni^Uées  dé. 
fièvres  aiguës  ,  &  fur-tout  de  fievt-eS  în- 
flammatoire^  ou  d'înfiammlitions  particu- 
lieres  de  quelques  parties  ihiére'fl^tltes 
à  la  vie. 

Oiioîquc  les  vomitifs  &  les  purgatifs' 
Jbfent  Capables  de  troubler  le  cours  des 
règles ,  de  l'augmenter  ou  de,  le  dîmi- 
lîiiér,  foi t  par  Tirritatibn  qui'accompa- 
iae  Icut  cffbt» toit  par  Téfacuation  qu'ils 
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prouvent,  on  eft  parvenu  aies  mofhf 
redouter  qu'autrefois  dans  les  maladies 
putrides  5  &  l'on  fc  permet  fou  vent  d'y 
avoir  recours  ,  ftir-tout  aux  vomitifs  t 
malgré  l'écoulement  des  menflrues  ;  mais 
il  eft  un  autre  genre  d'évacuans;  la  fai- 
gnée  ,  contre  lequel  un  préjugé  puiflant 
s'élève  encore ,  &  l'on  trouve  même  des 
praticiens  accrédités  qui  regarderoient 
comme  un  crime  de  l'ordonner  ou  de  la 
pratiquer  en  de  pareilles  circonftances  , 
&  qui  feroient  fur-tout  révoltés  de  faire 
alors  une  faignée  au  bras  ;  cependant  il 
eft  certain  que  ce  remède  eft  fouventd'u-* 
l  ne  importance  fi  gramie,  qu'en  fe  refu«' 
;  iant  à  l'employer ,  on  fait  courir  le  plus 
grand  ilfaue  aux  malades.  Le  raifonne^ 
ment  le  plus  décifîf  en  convaincra  tous' 
ceux  qui  voudront  fe  dépouiller  des  pré-' 
^  jugés  ;  l'expérience  &  robfcrvation  fe 
réuniffent  pour  le  démontrer  ;  &  quoique 
le  médecin  comme  le  phyficien  ne  doi- 
vent point  céder  à  l'autorité ,  il  n'eft  pas 
hors  de  propos  de  faire  remarquer  que  ce 
moyen  vient  encore  attaquer  le  préjugé 
contraire  â  l'ufage  de  la  faignée  dans  le 
tems  même  des  règles ,  lorfque  la  mal^ 
die  exige  ce  remède. 

Tulpius ,  la  Motte ,  l'ont  employer 
avec  fuccès  pendant  le  cours  même  des 
lochies  5  évacuation  infiniment  plu«  con- 
fidérable  que  les  règles ,  &  couféqnenw 
mentqui  aurottdû  les  rendreplus  timides* 
Van-Swieten  loue  leur  courage  &  attefte, 

Î[^S'  3Ç  du  troifieme  vol.  de  fes  Comm.^ 
nr  Boerhaave,  5:,  890,  qu'il  a  faitfaU 
gner  au  bras,  avec  le  plus  grand  fuccès, 
des  malades  attaquées  de  pteuréfie  pen- 
dant l'écoulement  des  wf «/îrjrex ,  &  mê- 
me pendant  celui  des  lochies.  M.Dehaen 
.penfe  abfolnment  de  hréme;  &  dans  le 
chap.^  de  la  qi?atrieme  partie  du  rath 
ifrteiernli^  pa^.  167  du  deuxième  volume, 
recommande  à  fes  élevés  de  ne  jamais 
héfitcr  à  la  pratiquer  en  circonftancet 
îfcmblables. 

Il  y  auroit  bien  de  la  vanité  â  préteti»- 
:dre  ajouter  â  la  ftirce  de  ces  autorités  en 
citant  mon  expéh'ence;  maîsJj'oXe  dire»^ 
avec  la  vérité  que  tout  médecin  doit  <ia 
public ,  que  j'ai  plyrfieur^fois  fuivi.  Aveu 
le  plus  grand  fuccès,  Texemple  de  ces" 
célèbres  praticiens ,  &  que  fouvent  let 
faignées  du  bras  pratiquées ,  foitdans  \e 
tems  des  règles ,  îoit  dans  le  tems  des  lo^  - 
cikios  »  far  des  miiadts  ittiqnéts  de  pUu» 
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Jtflie  otr  de  àipôts  Inflammatofres ,  ii^ofit 
I»s  même  dérangé  le  cours  de  ces  évi- 
cuations.  La  railon  de  cet  effet  de  U  fai- 
gpée,  en  des  circonftances  auiÏÏ  critiques, 
&dela  néccflîté  de  remployer,  fera  fa- 
cilement faifîe  par  tous  ceux  qui  veu- 
lent fui  vre  le  raifonnemcnt  des  auteurs, 
A  fnr-tout  celui  de  M.  Dehaen ,  à  Ten- 
dr<Jit  cité. 

Toutes  les  fois,  dît  ce  célèbre  pratî- 
«îen  ,  que  Tétat  des  fiHes  ou  des  femmes 
malade*  exige  une  évacuation  fangnine 
cqniidérable ,  il  feroit  ridicule  de  comp- 
ter fur  celle  qui  fc  fait  par  les  parties  gé- 
nitales ,  foit  dans  les  lochies ,  foit  dans 
les  menflrues, 

•  En  eflfct ,  les  menftrnes  les  plus  abon- 
dantes donnent  à  peine  une  demi-livre 
de  iang  en  plnfieurs  jours  $  il  eft  beau- 
coup de  filles  &  de  femmes  qui  n*en  per- 
«ient  alors  que  fix ,  cinq  &  même  trois 
onceti  ;  .*eut-on  croire  que  cette  évacua- 
tion fuffira  dans  une  inflammation ,  dont 
la  réfotution  exige  fouvent  que  Ton  tire 
|>lus  de  quatre  livres  de  fang? 

Avant  de  déduire  cette  conféquence 
tumîneufe,  M.  Dehaen  s*étoit  aflfuré, 
par  des  expériences  décifives,  de  la  quan- 
tité de  fang  que  perdent  les  femmes  dans 
les  ocoifions  défignées  i  il  invite  les  in- 
crédules à  répéter  ces  expériences.  Je 
n*aurois  pas  manqué  de  répondre  à  fes 
invitations ,  û  j'eufle  eu  le  moindre  dou- 
te fur  la  bonté  du  précepte  qu*il  confir- 
me ;  mais  j*étoi6  déjà  perdiadé,  €c  je  fou- 
haite  que  tons  lés  médecins  puiflent  Têtre 
cémme  moi,  que  dans  les  maladies  in- 
flammatoires on  doit  ne  pas  être  détonr- 
ji^  de  la  (aignée  par  la  préfeUce  des  règles 
M  des  lochies  i  que  fi  la  nature  de  la  par- 
tie enflammée  exige  la  (aignée  du  bras , 
cti  ne  doit  pas  craindre  de  la  prefcrire , 
Se  que  cependant  on  fera  bien  de  faigner 
atr  plé ,  fi  le  choix  du  vaifleau  eft  indiffé- 
lent  (MM.) 

Mbkstrue  Ô^  Action  Mbns- 
«iiuELLB ,  OH  Dissolvant  fif  Dis- 
solution, Chymif,  Le  mot  menftrue 
a  été  emprunté  parles  chymiiles  du  lan- 
gage alchymiqne.  Il  eft  du  nombre  de 
«eux  auxquels  les  phîlôfophes  herméti- 
qnes  ont  arttaché  un  fens  abfolument  ar- 
bitraire 1,  ou  du  moins  qu*on  ne  peut  rap- 
prodhter  des  fignificatlons  connuels  de  ce 
snot  que  par  des  allufions  biCuies  &  fbr- 
Cfes« 


#n  entend  communément  ptr  difliblu* 
tion  chymique  la  liquefiâion  ,  ou  ce 
qu*on  appelle  dans  le  langage  ordinaire 
la  fonte  de  certains  corps  concrets  par 
Tapplication  de  quelques  liqueurs  parti* 
culîeres  $  tel  eft  le  phénomène  que  pré* 
fente  le  fel,  lefucre,  la  gomme  î  £^c. 
diflbus  ou  fondus  dans  Teau. 

Cette  idée  de  la  dilTolntion  eft  inexact 
te  &  faulTe  à  la  rigueur ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  remarqué  à  V article  Chymi  e  ; 
V.  cet  article  Ghymie,  parce  qu'elle  eft 
incomplette  &  trop  particulière.  Nous 
Tarons  crue  cependant  propre  à  repré- 
fenter  ce  grand  phénomène  chymique  de 
la  manière  la  plus  fenfible,  parce  que 
dans  les  cas  auxquels  elle  convient,  les 
agens  chymiques  de  la  diflTolution  opè- 
rent avec  toute  leur  énergie,&  que  leurs 
effets  font  auffi  manifeftes  qu*il  eft  pof- 
fible.Mais,pour  reâifier  cette  notion  fur 
les  vérités  &  les  obfervafions  que  fournit 
la  faine  Chymie,  il  fautferappeller, 

I*.  Que  les  corps  que  nous  avions  ap- 
pelles aggréfréSy  v.  article  Ch YMIE ,  font 
des  amas  des  particules  continues  ,arvê- 
tces  dans  leur  pofition  refpedive ,  leur 
aflemblage ,  leur  fyftême  par  un  lien  otf 
une  force  quelconque,  que  j'ai  appelle 
rapport  4e  majfe,  &  que  les  Chymiiles  ap- 
pellent aufli  union  aggrégative  on  «Teg* 
grégation. 

4*.  Que  cet  état  d'aggrégation  fubfifte 
fous  la  confilhnce  liquide  &  même  fous 
la  Taporeufc,  &  qu'un  même  corps  en 
paifantde  Tétat  concret  à  Tétat  liq'nide  , 
même  à  celui  de  vapeur,  n'eft  altéré  » 
tout  étant  d'ailleurs  égal,  que  dans  le  de- 
gré de  victnité  de  fes  parties  intégrantes  ^ 
&  dans  le  plus  ou  le  moins  de  laxité  de 
fon  lien  aggrégatif. 

3^  D  faut  avoir  qtie  dans  toute  di(U 
folution  les  parties  intégrantes  du  edrpt 
diflous  s'uniffent  chymiquement  '  aux 
particules  du  menftrue^  &  conftîtncnt  en- 
femMe  de  notnreaux  compofés  ftables  ', 
conftans ,  que  Tart  fait  manifefter  de  di-  ' 
verfes  manières,  &  qu'il  eft  un  terme  ap- 
pelle point  defaturation  ,  l/cy^ SATURA- 
TION ,  ait  -  delà  duquel  il  n'y  a  plus  de 
mixtion ,  voy,  MiXTio N ,  m  paV  confé-i 
quent  de  diflTolution ,  circbnft|nce  qut 
conftitoe  l'elTence  de  la  diflbhitfoji  {par- 
faite :  c*eft  ainfi  que  de  la  di(R)lnt}oirou 
de  Tunion  en  proportion  convenable  de 
l'albOi  fxc  ft  dt  Ttelde  aitreax  réfdto 
Hh4 
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lelel  nentre,  appelle  nihr$.X[  favt  fe 
rappelldr  encore  à  ce  propos  que  les  di- 
vers principes  qui  conftitiient  les  compo- 
léi  chymiques  «  (ont  retenus  dans  leur 
union  oar  un  lien  ou  une  force ,  que  les 
Chymiftes  appellent  unioH  mixtive  ou  de 
mixtion^  &qui  quoique  dépendant  très- 
Traifemblablement  du  même  principe 
que  Tunion  aggrégative ,  s'exerce  pour- 
tant trds-diverfement,comm£  il  eH  prpu- 
yé  dans  toute  la  partie  dogniatiqpe  de 
V article  Chy MIE ,  voy.  cet  article. 

4^  De  quelque  manière  au'on  retour- 
ne l'application  mutuelle  «  le  mélange, 
rintromiflion  des  deux  corps  naturelle- 
ment immi&Lbles  «  jamais  la  diflfolution 
n'aura  lieu  entre  de  tels  corps  :  c'eft  ainii 
que  de  riiuile  d'olive  qu'où  verfera  fur 
àa  fel  marin  au'on  fera  bouillir  fur  ce 
fel,  dans  laquel- 
is  laquelle  on  in- 
i£é  qu'il  eil  poili- 
18  fous  forme  li- 
,  que  l'huile  dV 
s  le  fel  marin, 
r  que  la  diifolu- 
I  intime  de  deux 
^^.  ^.  , ^^ manière ,  &  pro- 
duit un  nouvel  être  exademcnt  le  même, 
foit  lorfque  le  corps  appelle  àiijfouâre 
c(l  concret ,  foit  lorfqu'il  eft  en  liqueur , 
io\t  lorfqu'il  eft  dans  l'état  de  vapeur  \ 
ainfi  de  l'eau  on  un  certain  acide  feront 
convertis  chacun  dans  un  corps  exafte- 
ment  le  même ,  lorlqu'îls  feront  impré- 
gnés  de  la  même  quantité  dé  (el  alkali  vo- 
latil, foit  qu'on  l'introduifedans  Xentenf" 
true  fous  la  forme  d'un  corps  folidç ,  ou 
bien  fous  celle  d'une  liqpeur  ,ou  enfin 
fous  celle  d*une  vapeur.    Il   faut  fa- 
voir  cependant  que  l'union  de  deux  M- 
teneur»  mifcibles ,  dont  l'une  eft  Teau  pu- 
re, a  un  c^i;adere  diftinâif  bien  eflen- 
tiel ,  favoir  que  cette  union  a  lieu  dans 
toutes  les  proportions  poftibles  des  quan- 
tités, refpcéHves  des  deux  liqueurs, ;ou 
ce  qui  eft  la  même  chofe,  que  cettaunion 
n'eft  bornée  par  aucun  terme,  auq^n 
point  de  faturation.  Audi  n'eft-ce  pat  là 
une  vraie  d^flblution ,  l'eau  ne  diObut 
point  proprement  un  liquide  aqi^eux  . 
«ompofétel  quieft  tout  liquide,  compofe 
mifcibleàTeaujelle  ne  tait  que  l'éten- 
dre ,^'eft-  â  -  dire  entrer  en  aggrc^^ation 
ayecT'eau  liquéfiante  du  liquide  aqueux 
iBoinpofé.Ceei  recevra  annouveio  jour 


d«  tt  qui  eft  dit  de  la  liquidité'!  . 
au  mot  Lk^uIDITÉ  (^Cbymie) ,  v.  cet  or* 
ticLe ,  &  de  l'état  des  mixtes  artificiels 
dans  la  formation  defquels  entre  l'eau  h 
V article  Ml  X T 1 0  N ,  ii.  ce ^  article, 

6^' Il  eft  indifférent  à  l'eiTencedelt 
diflfolution  que  le  corps  diflbus  demeure 
fnfpeqdu  dan^  le  fein  de  la  liqueur  ^i^ 
fol  vante ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofe  « 
foit  ré<luit  da^s  j'état  de  liquidité.  Il  y  t 
tout  auiB-bien  diflTolution  réelle  dans  la 
production  d'un  amalgame  folide ,  dant 
celle  du  tartre  vitriole  formé  par  TefRu 
fion  de  l'huile  de  vitriol  ordinaire  fur 
l'alkali  fixe  concret ,  ou  fur  l'huile  de 
tartre  ordinaire, dans  Tofta  de  VankeU 
mont,  dans  la  préparation  du  précipité 
blanc,  gfc.  quoique  les  produits  de  ces 
diflblutions  ioiçnt  des  corps  concrets  ^ 
que  dans  la  préparation  d*un  firop ,  d'un 
bouillon ,  ^c,  quoique  ces  dernières  dif- 
feintions  reftent  fous  forme  liquide. 

Enfin  il  eft  des  corps  qui  ne  penvenfc 
êtrediftbus  tant  qu'ils  font  en  maflfe  fo- 
lide,  &  même  d'autres  que  leur  diflbU 
vant  propre  n'attaque  point,encore  qu'il» 
foient  dans  l'état  de  liquidité ,  &  qui  ont 
befoin  pour  obéir  à  l'aÂion  d'un  menfirue. 
d'avoir  été  déjà  divifés  jufques  dans  Ieura4 
corpufcules  primitifs  par  une  diftblutioa 
précédente.  C'eft  ainJi  que  le  mercure 
crud  ou  en  maflfe  n'eft  point  diflbut  par 
l'acide  du  fçJ  marin ,  qui  exerce  facile» 
ment  (a  vertu  menftruette  fur  ce  corps, 
lorfqu'il  a  été  précédemment  diflbut  par 
l'acide  nitreux.  V,  Me&cure  ,  Cbymie» 
11  eft  facile  de  déduire  de  ces  principes 
l'idée  vraie  &  générale  de  la  diffbluliop  ^i 
de  reconnoitre  qu'elle  n'eft  autre  chpC»- 
qu'une  mixtion  artificielle,  c*eft-à^iiir« 
que  l'union  mixtiv^  déterminée  par  Tap^t 
poiition  artificielle  de  deux  fubfiance». 
di  verlcs  &  apptppriées  ou  mifcibles. 

Il  eft  encore  ailé  d'en  conclure  que  let 
explications  méchaniques  que  certains. 
Phyficieni  ont  doraié  de  ce  phénomène  » 
&  dont  le  précis  eft  expofé ,  article  Ch  V- 
Mi£,  tombent  d'elles-mêmes  par  ces  feu- 
les oblervations;  car  enfin  ces  explica- 
tions ne  portant  que  fur  la  difgrégatioii 
&  la  liquéfadion  des  corps  concrets  »  & , 
ccschangemens  étant  purement  acciden-  ^ 
tels  &  tres-fecondaires  lors  même  qu'ils,! 
ont  lieu  ,  il  eft  évident  que  cesexpUca* 
tions  ne  peuvent  qu'être  infuififantes» 
D'ailleurs  la  ncceflîté  de  l'appropriatioi^ . 
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«a  IPtpport  des  fujets  de  la  diflR>1iiti<fki  & 
Tunion  intime ,  od  la  mixtion  qui  en  eft 
la  fuite,  dérangent  abfolument  tontes  ces 
fpéculati<ins  mécbaniques;  il  n*eft  pas 
poflîble  à  quelque  torture  qu*on  fe  mette 
pour  imaginer  des  proportions  demolé- 
cnles»  d^interftices ,  de  ngures,  gfc.  d*at- 
tribuer  aux  inftrumens  méchaniques  un 
choix  pareil  à  celui  qu'on  obferve  dans 
les  diilblutionsf  &  il  eft  tout  aufli  diffi- 
cile de  réfoudre  cette  objedion  viâorien- 
fe,  favoirTunion  de  Tinftrumentavec  le 
fujet  fur  lequel  il  a  agi,car  les  inftrumens 
méchaniques  fe  féparent  dès  que  leur  ac- 
tion a  ceUi  des  corps  qu'ils  ont  divifés  , 
félon  que  leur  diverfe  pefanteur,  ou  telle 
autre  caufe  méchaniquc  agit  diverfement 
fur  ces  diffêrens  corps.  C*eft  une  des  rai- 
fons  par  laquelle  Boerhaave  qui  a  d'ail- 
leurs beaucoup  trop  donné  aux  caufes 
méchanîqties  dans  fa  théorie  de  Tadion 
menftruelle  ^voy,  elementa  chymU ,  pars 
4iltera^  demenftruiSy  infirme  les  explica- 
tions purement  méchaniques. Cet  auteur 
obferve  aulli  avec  raifon  qu'un  inftru- 
ment  méchanique  ,  un  coin ,  par  exem- 
ple ,  ne  peut  point  agir  en  fe  promenant 
doucement  (^fola  Itvi  circumnatatione  y 
autour  du  corps  à  divifer ,  qu'il  doit  être 
chaire  à  coups  redoublés ,  &  que  certai- 
nemcnt  on  ne  trouve  point  cette  caufe 
impnlûve  dans  des  particules  nageant 
paiublement  dans  un  Buide ,  inparticuUs 
moUifluidoplaciik  circumfufis  omni  canfà 
mdigente  careuHbus ,  &c. 

La  caufe  de  la  diflblntion  eft  donc  évi- 
demment l'exercice  de  la  propriété  géné- 
rale des  corps  que  les  chymiibs  appellent 
fHircihilitéy  affinité^  rapport ,  &c.  v.Rap- 
pokr ,  ou  9  ce  qui  revient  au  même ,  la 
tendance  à  l'union  mixtive ,  voy.  encon 

MiXTIOlf. 

^i  cette  tendance  eft  telle  que  l'union 
aggrégative  des  fujets  de  la  diflblution 
en  puitifeétre  vaincue,la  diflblution  aura 
lieu,  quoique  ces  fujets  ou  du  moins  l'ui) 
d'eux  foit  dans  l'état  de  l'aggtégation  la 
pluslfaible,  c'eft-à-dire  qu'il  foit  concret 
on  fplide.  11  arrivera  an  contraire  quel- 
quefois que  la  force  du  lien  agerégatif  fe- 
ra fupérieure  à  la  force  de  mticibilité;  & 
alors  la  dlflblution  ne  pourra  avoir  lieu» 
^^n  n'ait  vaineu  d'avance  la  réfiftancq 
•ppofée  par  l'union  aggrégative,endétrui- 
unt  cette  union  car  divers  moyens. 
Ces  moyens  Us  voi5»;  I^  Il  y  en  a  qn  «^ui. 
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eft  de  néceffité  abfolue  ;  favoir ,  que  l'un 
des  fujets  de  la  diflblution  foit  au  moins 
fous  la  forme  liquide  i  car  on  voit  bien  , 
&  il  eft  confirmé  par  l'expérience ,  que 
des  corps  concrets ,  quand  même  ils  fe- 
roient  réduits  dans  l'état  d'une  poudre 
très-fubtile ,  ne  fauroient  fe  toucher  af- 
fez  immédiatement  pour  que  leurs  cor* 
pufcules  refpeâifs  fe  trouvaflent  dans  la 
fphere  d'aâivité  de  la  force  mixtive. 
Cette  force  qui  eft  à  cet  égard  la  même 
que  celle  que  les  Phyficiens  appellent  âN 
traction  de  cobéfion^  ne  s'exerce ,  comme 
il  eft  affez  généralement  connu,  que  dans 
ce  qu'on  appelle  le  contact ,  &  qu'il  ne 
faut  appeller  qu'une  grande  viciniti,  V. 
Particle  Ch  Y  MIE, 

C'eft  cette  condition  dans  le  menflrue 
que  les  chymiftes  ont  entendue,lorfqu*ils 
ont  fait  leur  axiome,  cdr^ora,  ou  plutôt 
menftrua  non  agunt  nifijint  foùua, 

La  liquidité  fert  d'ailleurs  à  éloigner 
do  voifinage  du  corps,à  diflToudre  les  par- 
ties du  menflrue ,  à  mefure  qu'elles  fe 
font  chargées  &  faturées  d'une  partie  de 
ce  corps ,  &  en  approcher  fucceflivement 
les  autres  parties  du  menflrue  :  car  il  ne 
faut  pas  croire  que  la  liquidité  confifte 
dans  une  fimple  ofcillation ,  c'eft-à-dire 
dans  des  éloignemens  &  des  rapproche* 
mens  alternatifs  &  uniformes  de  ces  par« 
ties.  Tout  liquide  eft  agité  par  une  efpe- 
ce  de  bouillonneraent^le  feu  produit  dans 
fon  fein  des  tourbillons ,  des  courans  » 
comme  nous  l'avons  déjà  infinué  à  l'arti* 
cle  Chymie,  &  quand  même  cette  af- 
fertion  ne  feroit  point  prouvée  d'ailleurs^ 
elle  feroit  toujours  démontr/^e  parles 
phénomènes  de  la  diflblution.  Au  refte  » 
la  liquidité  contribue  de  la  même  manie* 
re  à  la  diifolution  ;  elle  eft  une  condition 
parfaitement  femblable ,  foijt  qu'elle  ri- 
ude  dan^  un  corps  naturellement  liquide 
fous  la  température  ordinaire  de  notre  at- 
mofphere ,  ou  qu'elle  foit  procurée  pac 
un  degré  très-fort  de  feu  artificiel ,  ou  » 
pour  s'exprimer  plus  chymiquement  t 
que  cette  liquidité  foit  aqneufe ,  roercn* 
rielle  ou  ignée.  Il  faut  remarquer  feule* 
ment  que  les  thenflrues  qui  jouiifent  de  la 
liquidité  aqueufe,  font  tous,  excepté 
l'eau  pure ,  compofés  de  l'eau  liquéfiante 
&  d'un  autre  corps ,  lequel  eft  propre* 
ment  celui  dont  on  confidere  l'adioi^ 
menllruelle  :  en  forte  que  dans  l'emploi 
4e  ces  mtnftrues  aqueux  compofés,  H  nut 
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«liftingner  nne  double  difTolutlon  ;  èetle 
du  corps  à  diflToudre  parle  principe  fpé- 
cifique  du  menftrue  aqueux  compofé ,  les 
eorpit  feules  acides ,  par  exempte ,  répan- 
dus dans  la  liqueur  aqneule  compofée  , 
appellée  ACfdf  «;i>ryo//^»^  9  &  la  diflfolu- 
tion  par  Teau  du  nouveau  corps ,  réful- 
tante  de  la  première  diflTolution.  Foy,  Ll- 
<1UIDItÉ,  Cbymie. 

Lorfque  les  chymiftes  emploient  des 
menftrues ,  doués  de  la  liquidité  aqueufe, 
ih  appellent  de  tels  procédés  ^f recédés 
pur  la  voie  humide  i  &  ils  nomment  pro^ 
eéiiéi  par  la  voieftche^  ceux  dans  Icfquels 
le  mcnftrue  employé  éprouve  la  liquidité 
ignée  ou  la  fufion.  F,  t article  Voie  se- 
CHEfiJ*  Voie  humida. 

C*cft  rétat  ordinaire  de  liquidité  pro- 

Î»re  à  certaines  Tubftances  chymiques  qui 
eur  a  fait  donner  fpécialement  le  nom 
de  mcnftrue  eu  de  dijfolviuts  ;  car  on  voit 
liien  par  la  dodrine  que  nous  venons 
d'expofcr ,  que  cette  qualité  ne  peut  pas 
convenir  à  un  certain  nom|)re  d'aggrégés 
feulement, qu*au  contraire  tous  les  ag- 
grégésdc  la  nature  font  capables  d'exer- 
cer l'aftion  mendruclle  ,  puîfqu*il  n'en 
eft  point  qui  ne  fuient  nuifibles  à  d'au- 
tres corps,&  que  d'ailleurs  l'aâion  menf- 
truelle  elè  abfolnment  réciproque  ,  que 
l'eau  ne  diflTont  pas  plus  le  fucfe  que  le 
ftfcre  ne  diflbut  l'eau.  Cette  diilinéèion 
entre  le  corps  A  diifôudre  &  le  diflblvant, 
que  les  chymiftes  ont  confervée,n'a  donc 
rien  de  réel ,  mais  elle  eft  aulE  fans  in- 
convénient: &  elle  eft  très -commode 
dans  la  pratique,en  ce  qu'elle  fert  à  énon- 
cer d'une  ftqon  très-abréeée  l'état  de  là 
liquidité  de  Tnn  des  rca^itis ,  &  l'état  or- 
dinaircment  concret  de  l'autre.  Sous  ce 
dernier  point  de  vue ,  l'acception  com- 
mune du  mot  menflme^  ne  fîgnifie  donc 
autre  chofc  qu'une  liqiieur  capable  de 
s'unir  on  de  fubir  ta  mixtion  avec  un  fu- 
jet  chymiouc  quéleonque;&  les  liqueura 
étant  en  ettet  naturellement  dirpofées  à 
t'afTocier  à  un  ]^ahd  nombre  de  corps  , 
méritent  de  porter  par  préférence  le  titre 
de  diJfolvMt, 

On  a  groffi  pourtant  la  lifte  des  mtnf" 
trues  de  quelques  corps  .qu'on  a  aaffi  af- 
lèz  communément  fous  la  forme  concrè- 
te $  tels  Tout  l'un  &  l'autre  alkali ,  queU 
ques  acides ,  comme  la  crème  de  tartre  & 
le  fel  de  fuccin ,  le  Toufre ,  quelques  ver- 
res méuiliqnet  »  k plomb,  la  liChargc  | 
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tf  fbîe  de  foufre  ;  mais  outre  que  ttt 
corps  font  très-fiicilem«nt  ou  liquéfia  blet 
oufufibles,  ils  ont. d'ailleurs  mérité  le 
titre  de  dijjokvafit  par  l'étendue  de  leur 
emploi.  On  trouvera  aux  articles  parti- 
culiers les  propriétés  &  les  rapports  di- 
vers de  tous  ces  diilerens  menflmes ,  que 
nous  croyons  très  -  inutile  de  clafler ,  A; 
fur  l'hiftoire-  particulière  defquels  on 
doit  confulter  aMfTi  la  favante  dilicrtation 
que  le  eélebreM.  Pott  a  publiée  fur  cet- 
te matière,  fous  le  titre  de  hiftoria  partie» 
corporum  folutionis,  Fey.  par  exemple  t 
Eau,  Huile,  Sel  ,  Soufre  ,  £îfc. 

La  féconde  condition  ,  (înon  efientieU 
le  ,  du-moins  le^lus  fou  vent  très  -  utile 
pour  faciliter  la  diflfolution ,  c'eft  qtie  le 
menftrue  foit  plus  ou  moins  échaufFé  par 
une  chaleur  artificielle:ccttc  chaleur  aug- 
mente la  liquidité ,  c'eft- à-dire  la  rapidi- 
té des  courans  &  la  laxlté  de  l'aggréçi- 
tion  du  menflme.  Il  eft  néceflaire  dant 
quelques  cas  particuliers  que  cette  lîqui« 
dite  toit  portée  jufqu'à  fon  degré  extra* 
me ,  c*eft-à-dire  l'ébuUition ,  &  quelque* 
fois  même  que  l'un  &  l'autre  fujet  de  la 
diifolution  foit  réduit  en  vapeurs.  Le 
mercure  n'eft  point  diflbus ,  par  exem- 
ple ,  par  l'acide  vitriolique,  à-moins  que 
cette  liqueur  acide  ne  foit  bouillante  y  & 
l'acidcmarin  qui  ne  diffout  point  le  mer- 
cure,tant  que  l'un  &  l'autre  corps  ne  de» 
meurent  fous  forme  de  liqueur,s'unit  fa- 
cilement à  ce  corps ,  &  forme  avec  lui  le 
fubllmé  corrofif,s'ils  fe  rencontrent  étant 
réduits  l'un  &  l'autre  en  vapeurs.  An  ref- 
te  le  feu  n'agit  abfolnment  dans  l'afiàiro 
de  la  difiblution  que  de  la  manière  que 
nous  venons  d'expofer  h1  ne  faut  point 
lui  prêter  la  propriété  de  produire  dea 
chocs,  des  colliuons,  des  ébranlemena 
pajr  l'agitation  qu'il  produit  dans  les  par- 
ties du  liquide.  Cette  prétention  feroit 
un  refte  puérile  &  routinier  des  mifereà 
phy tiques  que  nous  avons  réfutées  plus 
Haut. Encore  un  coup,  l'effet  de  cette  ad- 
tation  fe  borne  à  amener  mollement  les 
parties  du  liquide  dans  le  voifinage  de 
celles  du  corps  concret.  Tout  ceci  St  dé* 
jàinfinué  à  Vartiele  Chtmib. 

Un  troifîeme  moyen  de  fiivorlfer  let 
diflblutions  ,  eft  quelquefois  de  lâcher 
le  lien  aggrégatif  deft  liquides  falins  ett 
fHifant  ce  qu'on  apiielle  communémeilt 
les  ajhihiir ,  c'cft-à-dire  en  ïts  étendant 
dans  ttiitplm  grande  quanta  de  la  U» 
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^petir  ï  laquelle  ils  doivent  leur  Hqitldî- 
tc,  ravoir  l'eau.  ^.  LiQ.uioiTé  ,  Cby- 
twV.  C'eft  ainfi  que  Tacide  nitreux  cou- 
eentré  n'agit  peint  fur  Targcnt  «  &  eue 
Tacide  nitreux  foible ,  c*eft-à*dire  plus 
aqueux,  diCTout ce  métat 
.  Quatrièmement,  on  fuppUe  au  mouTe- 
ment  de  liquidité,  ou  on  accélère  fet  ef- 
fets en  Tecouant ,  roulant ,  battant ,  agi- 
tant, avec  une  Tpatule,  un  monllbir, 
quelques  brins  de  paille ,  &<;.  le  liquide 
diiTolvant, 

Cinquièmement  enfin,  on  difpofe  les 
corps  concrets  à  la  diOTointion  de  la  ma- 
nière la  plus  avantageufe ,  en  rompant 
d'avance  leur  aggrégation  par  les  divtrs 
moyens  méchaniques  ou  chymiques ,  eu 
les  pulvérifant,  les  râpant,  les  laminant, 
grenaiUant ,  £fc.  les  pulvérii'ant  philo^ 
laphiquement,  les  calcinant,  lesrédui- 
fant  en  fleurs ,  &  quelquefois  même  en 
les  fondant  ou  lesdiviTaut  autant  qu'il 
eft  polLblc  par  une  diflfolution  prélimi- 
naire. Il  eft  néccflaire ,  par  exemple ,  de 
fondre  le  fuccin  pour  le  rendre  diflTolu- 
ble,  dans  une  huile  par  exprelfion  même 
bouillante;  A  Tacide  marin  n'attaque 
l'argent  que  lorfque  ce  métal  a  été  préa- 
lablement dtlTout  par  l'acide  nitreux. 

Les  chymiftcs  admettent  ou  du  moins 
diftinguent  trois  efpeces  de  diiTolutious  : 
cielle  qu'ils  appellent  rtidicali^  ladiOfolu- 
tiop  entière  ou  ak/oiuex&  la  diflblution 
fartiaU, 

La  difTolution  radicale  eft  celle  qui  di- 
vife  un  corps  jufques  dans  Tes  premiers 
principes,  &  qui  laiiTe  tous  ces  divers 

Î principes  libres  ou  à  nud  véritablement 
éparésles  uns  des  autres  &  du  menjirue 
2ui  a  opéré  leur  réparation.  Une  pareille 
iflblution  n'a  étéjufqu'*^  préfeot  qu'une 
Taine  prétention ,  8c  on  peut  légitime- 
ment ibup^onner  qu'elle  fera  fondée  en- 
core long-tems  fur  un  efpoir  chimérique. 
L'agent  merveilleux  de  cette  prétendue 
diâblution  ,  eft  ce  que  les  chymiftet  ont 
appelle  alkahtfi  ou  (Ujfolvant  universel, 
Voy.  ALKâUEST*  On  trouvera  une  idée 
très-claire  ft  très-précife  de  cette  préten- 
due propriété  de  Talkaheft  dans  la  fh^Jt* 
que/outerraine  de  Bêcher ,  Uv.  LfeU.  3* 
éb.w.n'*.  10.  £5*  II. 

Xa  diflblutino  entière  o«  abfolue  eft 
•elle  que  fubilTent  des  fujetsdontlafubf- 
tance  entière  Inaltérée ,  indivife^th  dif- 
^nte  >  mêlée  »  uiiie  :  ç'eft  celle  qui  i  lieu 
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entrt  lefocre  &  l'eau ,  l'acide  &  l'alkali, 
l'efprit-de-vin  &  une  réGnepure,  (fc. 

Enfin ,  la  diflblution  partiale  eft  celle 
dans  laquelle  le  menfirue ,  appliqué  à  un 
certain  corps  compofé  ou  \  un  fimple  mé- 
lange par  confufion(t;.CoNFUSiON  C^> 
mie),  ne  diflfout  qu'un  des  principes  de 
ceeompofé ,  ou  l'un  des  matériaux  de  ce 
mélange.  Ladiflblution  de  l'acide  vitrio- 
lique,  qui  eft  un  des  principes  de  l'alun 
par  l'alkalifixe,  tandis  que  ce  menjirue 
ne  touche  point  à  la  terre ,  qui  eft  un  au- 
tre principe  de  l'alun,  fournit  un  exem- 
ple d'une  diflblution  partiale  de  la  pre-K 
miere  efpece ,  &  cette  opération  eft  con- 
nue dans  l'art  fous  le  nom  de  précipita" 
/foif,t'.PAiciPITATION,  Chymie.  La 
didblution  d'une  réûne  répandue  dans  un 
bois  par  Tefprit-de-vin  qui  ne  touche 
point  au  corps  propre  du  bois,  fournit 
un  exemple  d'une  difiblution  partiale  de 
la  féconde  efpece  ,  &  cette  opération  eft 
connue  dans  Tart  fous  le  nom  d'/x^rac- 
tion.  V,  Extraction.  L'efietvefcence 
eft  un  accident  qui  accompagne  plufieurs' 
iliflolutions,  &  qui  étant  évalué  avec  pré- 
cilîon  j  doit  être  rapporté  à  la  claflc  des 
précipitations.  F.  £pFm.yESCENCE  (^ 

P.&]SciPITATipif. 

Les  ufages,  tant  p)iilolbphiques  que 
pharmaceutiques  «diététiques ,  économi- 
ques, Ëfc.  de  ladifliblutiou  chymique, 
font  extrêmement  étepdus:c'eft  cette  opé- 
ration qui  produit  les  leifivesou  liqueurs 
falinee  de  tontes  les  efpeces, ^  les  fels  neu- 
tres, les  urops,  les  baumes  artificiels, 
les  foies  de  foufre ,  foit  fimples ,  foit  mé- 
talliques :  l,es  amalgames,  les  métaux  fou- 
frés  par  art ,  le  lavon ,  les  pierres  pré., 
cieufes  artificielles ,  le  verre  commun, 
les  vernis ,  &c.  Les  ufages  &  les  elFcts 
du  même  ordre  de  la  dilTolution  partiale, 
ne  font  pas  moins  étendus ,  mai»  celle- et 
offre  de  plus  le  grand  moyen  ,  le  moyen 
principal  fondamental  des  recherches 
chymiques  ;  en  un  mot ,  l'emploi  de  ce 
moyen  eonftitue  l'analyfe  menftrucUe. 
F.  Mbn«t&UELLB  ,  analyfe. 

On  emploie  quelquefois  dans  lelanga- 

Î[e  chymique  le  mot  de  dijfolution^  comme 
ynonyme  à  celui  de  diacrtfe  ou/éparn» 
iiùn  (v.  SÉPARATION  ,  Chymie^  ^.m%\% 
fon  u(age  dans  ce  fens ,  qui  eft  beaucoup 
plus  étendu  que  celui  que  nous  lui  avons 
donné  ^ns  cet  article ,  eft  peu  reçn. 
Kotts  avons  déjà  dit  ailleurs  (v.  Qi^ 
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SOLUTION  ,  CJf^w.}  qu'on  dondoît  anfi 
le  nom  de  dijfoluthn  anx liqueurs  compo- 
fiC5  produites  par  la  diflblution.  (è) 

MENSTRUEL  ,  dans  téconomie  anù 
ntale ,  fe  dit  du  fanf;  que  les  femmes  per* 
dent  chaque  mois  dans  leurs  évacuations 
ordinaires.  T.  Mensteues. 

On  peut  définir  le  (ang  menflruel^  nn 
fang  furabondant  qui  fert  à  la  formation 
&  à  la  nutrition  du  fœtus  dans  la  matrice, 
&  qui  dans  les  autres  tems  s*évacue  cha- 
que mois.  V,  Sang* 

De  tous  les  animaux ,  il  n*T  a  que  les 
femmes  &  peut-être  les  femelles  des  fin- 
ies qui  aient  des  évacuations  menflruelies. 
'  Hippocrate  dit  que  le  fang  menfiruet 
rougit  la  terre  comme  le  vinaigre  ;  Pline 
ACollumelle  ajoutent  qu'il  brûle  les  her- 
bes, fait  mourir  les  plantes,  ternit  les 
miroirs ,  &  caufb  la  rage  aux  ehicns  qui 
en  goûtent  Mais  tout  cela  eft  fabuleux, 
car  il  eft  certain  que  ce  fang  eft  le  même 
oue  celui  des  veines  &  des  arteret«  Fûy. 
Sang. 

Selon  la  loi  des  Juifs ,  ane  femme  étoit 
impure  tant  que  le  îaLH%  mtr^rtiel  con- 
loit  :  rhomme  qui  la  toiichoit  dans  cet 
état ,  ou  les  meubles  qu'elle  touchoit  d* 
le-même ,  étoient  ptrcillement  impurs. 
Lévit»  chap,  xv,     . 

Je  n'ajouterai  qQ*iifie  folle  remarque 
^  cet  article.  Quand  le  ftllg  trnnfifuH  ac- 
cumulé ne  peut  couler  par  les  voies  qui 
lui  font  deftinées,  la  nature  plus  forte 
que  tout ,  lui  ouvre  àtt  routes  également 
étonnantes  &  extraordinaires.  Les  Méde- 
«ins  ont  vu  le  hxï'^tftenfiruel  fe  frayer  un 
palTage  par  toutes  les  parties  du  oorps, 
S-travers  les  pores  de  la  peau  du  vifage, 
des  joues,  par  des  bleffures  &des  ulcè- 
res, par  le  fommet  de  la  tête,  les  oreilles, 
les  paupières ,  les  yeux ,  les  narines ,  les 
gencives,  les  alvéoles  ,  les  lèvres,  la  vei- 
ne  jugulaire ,  les  poumons ,  Teftomac ,  le 
dos  h  par  les  abfcès  fur  les  côtes ,  par  les 
mamelles,  l'aîne  ,  la  velBe,  le  nombril, 
les  vai fléaux  hémorrhoidaux,  les  jambes, 
les  cuifles  ulcérées ,  par  le  talon ,  le  pié, 
les  orteils  ;  par  le  bras,  la  main,  les  doigts 
&  le  pouce. 

Je  n'entre  point  îcî  dans  l'énumératîon 
de'ces  parties  au  hafard.  Les  curieux  qui 
voudront  fe  convaincre  de  la  vérité  de  ce 
ouc  j'avance ,  en  trouveront  les  feits  oh- 
fervés  dans  les  écrits  des  auteurs  fuivans, 
dansAmattaLofitannsyles  ouvrages  île 
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Bartholînt ,  Bennet ,  Bergeros ,  Bînflîti^ 
^rus ,  Blancard ,  Blafiun ,  Blegny ,  Bo« 
net,  Borellus,  Brendelius  ,  Koderic  à 
Caftro ,  Di5nis ,  Dofceus,  Dodonans,Do« 
natns ,  Fabrice  de  Hilden ,  Fabrice  d'A«* 
quapendente,  Femel ,  Foreftus ,  Goohe* 
lins,  de  Graaf ,  Hagendorn,  Harderot» 
Helwigius,  Highmor,  Hocohfteter ,  Mau- 
rice &  Frédéric  Hoffmann ,  Hollerius» 
Horftiuft ,  KetiLringius ,  Langius ,  Lau« 
rentius ,  Lemnius,lLentilius ,  Ldttchios» 
Mercatus ,  Michaelifi ,  Mudtanas, Nen*^ 
tertis ,  Palfyn ,  Panarolus ,  Paré  ^  Paàlli- 
ni ,  Peclinus ,  Peyerus ,  Placeras ,  Rîcd-' 
linus  ,  Riolan  ,  Rlverius,  Ruiandos, 
Ruyfchins,  Salrauthus,  Schenckias,  Sen- 
nert ,  Solenander ,  Spacchius .  Spindler, 
Stalpart,Vande^-W^el,SylviuS,Timîeu^ 
Tupius ,  Velschins ,  Verduc ,  Verheyen, 
Vezarfcba ,  Wedelius ,  Zacutns  Luuta- 
nus ,  les  aâes  de  Berlin ,  de  Coppenha- 
gue ,  des  curieux  de  la  nature  «  les  trtiw 
faâions  de  Londres ,  les  mémoires  de  fa- 
cadémie  des  Sciences,  Il  étoit  impoflible 
de  joindre  les  citations  fans  y  confacrer 
une  vingtaine  de  pages. 

Si  une  femme  chez  les  Hébreux  a  ce 
.qui  lui  arrive  tous  les  mois ,  elle  fer^  Im- 
pure pendant  fcpt  jours,  dit  le  LMtiqtÊf^ 
?cv*  19.  20.  ^i.  &c.  tout  ce  qu'elle  tour 
chera  pendant  cesfept  jours  fera  fouillé, 
•&  ceux  qui  toucheront  fon  lit  4  fet  habite 
jou  fon  Gege ,  feront  impurs  jufqu'an  foir, 
'laveront  leurs  habits ,  &  uferont  du  bain 
pour  fe  purifier.  Si  pendant  le  tems  de 
cette  incommodité  un  homme  s'approche' 
d'elle ,  il  fera  fouillé  pendant  fept  jours, 
&  tous  les  lits  où  ils  auront  dormi  feront 
anfîî  fouillés.  Que  s'il  s'en  approche  avee 
connoiffance ,  &  que  la  ohofe  foit  portée 
devant  les  juges ,  ils  feront  tous  deux 
misa  mort  Les  anciens  chrétiens  regar- 
doient  aufli  cet  écoulement  naturel  au 
fexe  comme  une  fouillure.  Les  femmes 
grecques  s'abftiennent  encore  aojour- 
d'hui  d'aller  à  l'églife.  pendant  ce  tems: 
quelques  Indiens  ne  foufiVent  pas  alors 
leurs  femmes  dans  leurs  maifons. 

Les  négreCfet  de  la  côte  d'Or  paflTent 
pour  fouillées  pendant  leurs  încommo- 
diiés  lunaires ,  ft  font  forcées  de  fe  retlt 
rer  dans  une  petite  huHe  à  une  certaine 
difbiace.  Au  royaume  de  Congo  c*eft  119 
ufagé  qui  fubfifte  pour  les  filles  lpr(que 
leurs  infirmités  lunaires  commencent 
pour  la  première  fM« ,  ik  s*«iéler  dam 
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le  lien  oà  elles  fe  trouvent ,  &  d^attendre 
^*il  arrive  quelqu*uD  de  leur  famille 
poux  les  reconduire  à  la  niaifon  paternel- 
le :  on  leur  donne  alors  deux  efçlaves  de 
leur  fexe  pour  les  fervir  dans  un  loge- 
foent  féparé  «  où  elles  doivent  pafTer  deux 
c«  trois  mois,  &  s'afTujettir  a  certaines 
{brmalités ,  comme  de  ne  parler  à  aicun 
homme ,  de  fe  laver  plufieurs  fois  pen- 
dant le  jour ,  Àtle  fe  frotter  d*utt  onguent 
particulier.Celles  qui  négligeroient  cette 
pratique,  fe  croiroient  menacées  d'une 
.  ftérilité  perpétuelle ,  quoique  Texpérien* 
te  leur  ait  fait  fouvent  connoitre  la  va- 
nité de  cette  fuperftition. 

On  (ait  que  toutes  ces  fauflès  idées 
Ibnt  le  fruit  de  Tignorance,  ft  qu*une 
^mme  qui  (è  porte  bien  nt  rend  point 
Un  finigM#ii/2r«f/ différent  de  celui  qui 
«ircnle  dans  les  artères  du  refte  du  corps, 
excepté  que  par  fon  féjuur  dans  les  vaif- 
feaox  de  Tub^us ,  il  ait  acquis  quelque 
corruption. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  ajouter  foi  aux 
«xemples  qu'on  rapporte  de  femmes  qui 
èot  eu  leurs  relies  à  6$  ,  70 ,  80,  90  ans: 
les  récits  desiiUes  nnbiles  à  quatre  ou 
cinq  ans  ne  font  pas  plus  vrais  9  &  raca> 
^émie  des  Sciences  n'auroit  jamais  dû 
tranfcrire  diuis  fon  hiftoite  des  contes 
suffi  ridicules.  (Z>.  /.) 

MenstiojÉllb,  analyfe,  ChytAie^  qu 
an^lyfe.par  combinaifon ,  par  précipita- 
tion, par  extradion,  par  intermède  :  c'eft 
ainii^ne  leschyraiftes  modernes  appel- 
lent la  Voie  de  procéder  à  l'examen  chy- 
sniqne  des  corps ,  en  féparant  par  ordre 
leors  principes  conftitutifs  par  le  moyen 
de  la  diflblution  partiale  &  fucceflive. 
^.  Menst&ue,  ChyntH.  On  trouvera 
«A  exemple  plus  propre  à  donner  une 
ulée  de  cette  analyie ,  qtie  toutes  les  gé- 
néralités que  nous  pourrions  en  expoier 
ici,  â  YarL  VÉGÉTAL ,  Cbymie. 

Après  avoir  confidéré  le  tableau  de  ce 
travail  particulier ,  on  s'appercevra  faci- 
lement qu'il  peut  fervir  de  modèle  à 
Texamea  de  tous  les  corps  naturels,  & 
princîpalementdc  ceux  qui  fonttrès-com- 
]K)(és ,  tels  qne  les  végétaux  &  les  ani- 
maux 9  fnjets  fur  lefquels  ou  emploie 
retteanalyfe  avec  le  plus  de  fuccès ,  Se 
l'on  fe  convaincra  fans  peine  des  avanta- 
ges qn'a  cette  méthode  moderne  fur  l'em- 
ploi du  feu  feul  que  Tancienne  chymie 
n^fûijft  ea  «i»v»  po«;  f  çaum^  4;«  mi- 1 
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met  corps  $  car  on  retire  par  le  fecoufr 
de  cette  analyfe  des  principes  réellement 
hypoftatiques  ou  préexiilens,  &évidem«  ' 
ment  inaltérés  :  ces  principes  font  en 
grand  nombre  ou  très-varies  en  compa- 
raifon  des  prodoits  de  l'analyfe  à  fea 
feul.  Ces  avantages  fuffiroient  pour  mé« 
riter  la  préférence  à  Vattalyfe  menflruelif^ 
puifque  les  défauts  tant  reprochés  à  l'an- 
cienne  analyfe  fe  réduifoient  précifémeni 
à  Taltération  ou  même  à  la  création  dç» 
produits  ou  principes  Qu'elle  manifciloit, 
au  petit  nombre  &  i  runiformité  de  fes 
produits.  Mais  un  titre  de  prééminence 
plus  effentiel  encore  pour  Vunalyfe  inenf- 
truellt^  c'eft  la  régularité  de  fa  marche, 
de  la  méthode  :  elle  attaque  par  rang  , 
comme  nous  l'avons  déjà  infinué,  les  dif- 
férens  ordres  de  combinaifon  ducorp» 
qu'elle  fe  propofe  d'examiner,  en  corn- 
mençant  par  les  matériaux  les  plus  grof- 
liers,  les  phis  fenfibles  \  au  lieu  que  l'a- 
nalyfe par  la  violence  du  feu  atteint  tout 
d'un  coup  les  derniers  ordres  de  combi- 
naifon. Cette  différence  peut  être  rcpré- 
fentée  par  la  coroparaifon  d'un  mur  for- 
mé de  pierres  &  de  mortier  ,  &  recrépit 
on  enduit  d'une  couche  de  plâtre,  dont 
on  fépareroit  les  matériaux  en  enlevant 
d'abord  la  couche  de  plâtre,  dont  il  feroit 
recouvert ,  détachant  enfuite  les  pierres 
une  à  une,  &  les  féparant  du  mortier  ; 
prenant  enfuite  fticcxffivement  chacun 
de  ces  matériaux,  féparant,  par  exemple 
la  pierre  que  je  fuppofe  coquilliere ,  en 
coquilles  &  en  matière  qui  leur  fcrvoit 
de  maftic  naturel  ;  le  mortier  en  chaux 
&  en  fable,  &c.  &  voilà  l'imaee  de  la 
rtiarche  de  Y  analyfe  wenflnteUe.  Celle  de 
l'analyfe  par  la  violence  du  feu  feul ,  fe- 
roit à-peu-près  reprcfentée  par  la  def- 
truélion  foudaine  &  confiife  de  ce  mur  , 
le  broyement  d'un  pan  entier  du  plâtre  , 
de  la  pierre,  du  mortier  pèle  -  mêle,  6fc. 

MENSURABILITÉ,  f,  f.  (?éwi.,  c'eft 
Taptitude  ou  la  propriété  au'a  un  corps  ^ 
de  pouvoir  être  appliqué  a  une  certaine 
meiure,  c'eft-à-dire  de  pouvoir  être  me- 
(\irépar  quelque  grandeur  déterminée* 
r.  Mesure  ft^  Mbsv&ee. 

MENTAGRA ,  làéàtc.  Je  fois  obU, 
gé  de  conferver  le  mot  latin  mtntagra% 
c'étoituneefpeee  de  dartre  lépreoë  d^ 
manvaife  qualité,  qui  félon  le  rapport  de 
f  lij^e^iiv,  XKVL  ^./,  pçnit  ^our  1% 
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première  fois  à  Rome  fons  le  règne  de 
Claude  i  elle  commenqoit  par  le  menton, 
cruù  elle  prit  (on  nom,  s*ctendoit  Tuccef- 
iivcmcnt  aux  autres  parties  du  vifagc , 
ne  laifloitquc  les  yeux  de  libres  ,  &  def- 
cendoitcnfuite  fur  le  cou  ,  fur  la  poitri- 
ne, &  fur  tes  mains.  Cette  maladie  ne  fai- 
foit  pas  craindre  pour  la  vie,  mais  elle 
étoit  extrêmement  hidcufe  ;  Pline,de  qui 
flious  tenons  ce  récit,  ajoute  que  les  fem- 
mes, le  menu  peuple  éS:  les  cfclavcs,  ri^n 
furent  point  atteints,  mais  feulement  les 
lK>mmesde  la  première  qualité. 

On  fit  venir,  continue  cet  auteur,  des 
■«édecins  d'Egypte,  qui  eft  un  pays  fer- 
tile en  femblablc^  maux.  La  méthode 
2u'on  fuivoit  génécatcment  pour  la  cure, 
toit  de  brûler  ou  de  cautértfer  en  quel- 
ques  endroits  jufqu'aux  os  pour  éviter  le 
retour  de  la  maladie  ;  mais  ce  traitement 
faifoit  des  cicatrices  auflli  difformes  qne 
le  mal  étoit  laid.  Galien  parle  d*un  Pam- 
phile  qui  gucriflbit  cette  dartre  fans  em- 
ployer les  cautères,  &qui  gagna  beau- 
coup d'argent  par  fes  remèdes.  Manilius 
Cornutus,  gouverneur  d*Aquitaine,com- 
po0i  avec  le  médecin  qui  entreprit  de  le 
guéf ir ,  pour  une  fommc  marquée  dans 
Pline  de  cette  manière ,  HS,  CC.  cette 
ligne  mife  au-deflfus  de  deux  C,  indique- 
roit  qu'il  faut  entendre  deux  cens  milles 
l^rands  fexterces  qui  font  environ  deux 
millions  dclivres.Mais  comme  cette  fom- 
me  paroît  follement  exce[nve,pour  avoir 
été  le  falaire  de  la  gnérifon  d'une  Gmple 
maladie,  où  d'ailleurs  la  vie  ne  fc  tron- 
voit  point  en  danger  i  le  P.  Hardouin  a 
fans  doute  raifon  de  croire,  qu'il  faut  en- 
tendre feulement  deux  cens  fcfterces, 
c'cft-à-iiire  environ  vingt  mille  livres  , 
ce  qui  eft  toujours  une  récompcnfc  ma- 
gniiique. 

On  prétend  que  fous  le  pontificat  de 
Pelage  II.  dans  un  été  qui  Inivit  l'inon- 
dation du  Tibre ,  il  parut  h  Rome  une 
cfpece  de  dartre  épidémique  aue  les  Mé- 
decins n'avoient  jamais  vue,  &  qui  tcnoit 
des  cara^eres  de  la  tnentagra^  dont  Pline 
a  donné  la  defcription.Mais  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,la  maladie  qui  ravagea  Rome 
fous  le  pape  Pelage ,  &  dont  Ini-  même 
périt,  étoit  une  pcfte  fi  violente,  qne  fod-  ' 
vent  on  cxptroit  en  éternuantou  en  bâil- 
lant ;  c'cft  de-là  qu'eft  venu,  feinn  une]- 
qucs  hinoricns,  la  coutume  de  direa  ce^ 
lui  qui  «ternue,  IHiU  vcm  béniJe^Sc  celle 
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de  Biire  le  (igné  de  lajcroix  farla.botickè 
lorfqu'on  bâille,  coutume  qui  fubfifteen* 
cor4i  parmi  le  petit  peuple.  (D.  /.) 

MENTAL,  Qram,,  qui  s'exécute  dater 
fentendemeuti  verbal  où  ce  qu'on  profère 
au-dchors  eft  fon  oppofé  ;''  il  y  a  l'oraifoii 
mentale  ,  la  reftridion  mentale.  Voytt 
l'ar/it/f  Reste ICTI ON, 

MENTAVAZA,  Hifl.  nat. ,  oîfeau  de 
l'ile  de  Madagafcar ,  ii  eft  de  la  grofleur 
d'une  perdrix  ;  fon  plumage  eft  gris ,  fon 
bec  eft  long  &  recourbé  5  il  fc  tient  fat 
le  fable  des  cotes  de  la  mers  fa  chair  eft 
nn  manger  très-délicate 

MENTfiITH,  (?/ogr.,petîte  province 
d'Ecofle,  qui  confine  à  l'orient  avec  celle 
de  Fi fe.  Le  fleuve  Forth  la  fépare  ao  mi- 
di de  la  prbvince  de  Sterling ,  &  elle  s 
celle  de  Lennox  à  l'occident  »  elle  prend 
fon  nom  de  la  rivière  de  Teith  qui  Tar- 
rofe^  fe>ette  dans  le  Forth.  Sa  longueur 
eft  de  treize  lieues ,  &  fa  largeur  de  qua- 
tre. Dublin  fur  l'Allan  en  eft  la  capiule. 
&  la  feule  ville.  (D.  /.) 

MENTESA,  Géogr.  anc.  Il  y  avoit 
deux  villes  de  ce  nom  en£fpagoe>  Tune 
dont  les  habitans  étoient  nommés  Men^ 
tefani  Oretani^  &  Tautre  Meutefani  Bafi 
I  tuUi  on  ne  trouve  plus  de  trace  de  cet 
villes.  (D,  y.) 

MENTES-ILI,  ^e'o^T.,  contrée  d^AGe 
dans  la  Natolic,  fuivantM.  de  Lille;  el- 
le eft  bornée  au  nord  par  rAidin-Ili,è 
l'orient  par  le  pays  de  Macri,  au  midi  par 
le  golfe  de  Macri,  &  à  l'occident  par  l'Ar* 
chipel.  {D.  y.) 

MENTHE,  f.  f.  mentha,  Botan.,  gen- 
re de  plante  à  fleur  monopétalc  labiée  i 
la  lèvre  fuparicure  eft  voûtée ,  &  l'infe* 
Heure  eft  divifée  en  trois  parties  >  cepen- 
dant CCS  deux  lèvres  font  partagées  de  fa- 
qon  que  cette  fleur  paroît  au  premier 
coup  d'œil  divifée  en  ouatre  parties.  11 
$*éleve  du  calice  on  piftil  qui  eft  attaché 
comme  un  clou  à  la  partie  poflérieure  de 
la  fleur  ;  ce  piftil  a  quatre  embryons  qui 
deviennent  dans  la  fuite  autant  defemen» 
ces  renfetmées  dans  une  capful^  qui  1 
fervi  de  calice  ài  la  fleur.  Tournef.  inft. 
rw(;frfr.  ^.Plante. 

La  Médecine  retire  tant  d'utilité  deU 
fnenthey  &  Todeur  de  ce  genre  de  plante 
qui  tient  du  baume  ft  du  citron  ,  plah  fi 
généralement,  qu'on  en  cultive  dans  les 
jardins  de  botanique  prcfque  tontes  les 
gfpeces }  mais  il  ûiffîm  de  décrire  \xx  ti 
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thnèbi  la  plut  commune  de  oot  jar- 
ëios. 

La  menthe  àrdinaire  eft  appellie  par  C. 
Baahin ,  mentba  bortetifis ,  vertUiilata  « 
^cymi  odore^  C.  B.  p.  227.  c*eft  -  à  •  dire 
menthe  des  jantini  verticillce,  à  odeur  de    _ 
bafilic  9  en  nnglois  the  verticiUated  gar*  '  the  commen  penny*royaL 
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La  menthe  aquatique  è  larges  fiuiUei  « 
eft  la  même  plante  qae  prefqve  tons  les 
Botaniftet  Bomment  pouiiot  ,  pouHot 
royal  :  fulegwm^  pitlegium  regium^  ft  par 
Tournefort ,  menthm  aquatica  «  five  ftUe* 
giumvulgare.  I.  R.  H.  189.  en  anglois  , 


denmint^  ÎVitk  thefmel  of  hafiL 

Sa  racine  eft  traqante  &  garnie  de  fi* 
f>res  ,  4m  s*étendent  an  loin  de  toutes 
parts.  Elle  poufl^  des  tiges  à  la  hauteur 
d'un  pié  &  demi ,  quarrées  ,  un  peu  ve- 
lues, roides  &  rougeâtres.  Ses  feuilles 
ibnt  arrondjes  9  oppofées  deux  à  deux  , 
d'une  odeur  forte,  aflez  femblables  à  cel* 
les  du  moyen  baûlic  i  mais  plus  longues, 
plus  pointues  »  &  plus  dentelées  an  bout 
de  la  tige. 

Des  aiflelles  des  feuilles  nailTent  des 
«nneaux  ferrés  de  petites  fleurs  en  gueu- 
le purpurine,  qui  forment  un  épi,  &  font 
découpées  en  deux  lèvres  courtes ,  fen- 
dues de  manière  que  ces  fleurs  femblent 
découpées  à  quatre  fe^mens ,  parce  que 
les  deux  lèvres  paroiflent  à  peiné. 

Quatre  graines  menues  fuccedent  à 
thaque  fleur ,  dont  le  piftil  eft  plus  haut 
^ue  dans  le  pouliot-thym ,  &  d'une  cou< 


Ses  feuilles  approchent  de  cellef  de 
l'origan  s  elles  font  douces  au  toucher , 
noirâtres ,  d'un  goût  brûlant.  Ses  fleura 
font  de  couleur  bleuâtre  on  purpurine  » 
quelquefois  blanches  &  quelquefois  d'un 
ronge-pàle.  Cette  plante  croit  abondam- 
ment dans  les  Ueux  humides ,  fleurit  en 
Jnillet  &Août9  &  comme  elle  eft  plua 
aromatique  quand  elle  eft  en  flenr,  c'eft 
alors  qu'il  la  faut  cueillir.  Son  odeur  eft. 
très- pénétrante ,  fa  faveur  très-àcre ,  9l 
très-amerei  la  Médecine  en  fût  on  grand 
uûge. 

La  menthe  fauvage  on  le  menthaftret 
mentbafylveftrisy  rotundiore  folio ,  de  C# 
B.  p.  227,  vient  fans  culture,  répand  une 
odeur  plus  forte,  mais  moins  agréable^ 
que  celle  des  meîUjbes  cultivées. 

La  menthe  de  quelque  efpece  qu'elle 
foît,  contient  une  grande  quantité  d'huile 
fubtile,  confbrtative,  &  amie  des  nerfs  ( 


leur  plus  pâle.  Toute  la  plante  a  une  cependant  la  vertu  qu'elle  »  de  fortifier 
mgréable  odeur,  balCamique,  aromatique^  He  ton  de  l'eftomac  &  des  inteftins ,  d'ar- 


elle  fleurit  en  Juillet  &  Août 

La  Menthe  fiifie  ou  crépue ,  mentba 
mifpa^  vertiçillata^  de  C.  B.  p.  227 ,  s'é- 
lève pour  l'ordinaire  à  trois  pies ,  &  ne 
diflpere  de  la  précédente  (|ue  par  fes  feuil- 
les qui  font  ridées  ,  crépues  &  comme 
(■■iidronnées. 

La  menthe  à  épi  &  à  feuilles  étroites , 
par  C.  Bauhin ,  mentba  angufiifoliu  ^J^i* 
0ata^  C.  B.  p.  227.  &  fes  fleurs  qui  for- 
ment au  haut  de  Jatige  &  des  branches, 
vn  épi  allongé.  Elles  font  difpofées  en 
^eule,  découpées  en  deux  lèvres ,  blan- 
châtres, femées  de  petits  points  rouges. 
X'odcur  de  cette  efpece  eft  forte,  fon  goût 
«ft  acre  &  aromatique. 

La  menthe  aquatique ,  en  lattn  mentba 
rotundifol^M^ainfiris^feu  aquatica  major^ 
dt  C.  B.  p.  227.  fe  plait  dans  les  lieux 
linmides.  Ses  fleurs  font  ramaflees  en 
«■ofies  têtes  aârondies ,  &  d'un  jpourpre 
Sivé.  Chaque  fleur  a  quatre  etamines 
tiillaiitcs  à  fuminets  ,  d'un  rouge  plus 
fondé.  Les  graines  font  menues  &  uoirâ- 
Ires.  Cette  efpece  de  menthe  eft  d'une 
•4eur  fbrtpéattraau. 


réter  le  hoquet,  le  vomiflement ,  la  diar- 
rhée, qni  naiffent  de  IHiffbibliflement  dea 
vifceres,  n'eft  pas  feulement  due  à  l'huile 
dont  on  vient  de  parler  }  mais  encore  à 
un  principe  terreftre$  quelque  peu  aftrîn- 
gent.  On  tire  de  la  menthe  une  eau  fim- 
pie,  un  efprit&  une  huile  diftiUée,qn'on 
trouve  dans  les  boutiques.  (Z).  jA 

Menthe  ,  Chym.  Fbartn.  &  Mat. 
med.  ,  menthe  crépue  des  jardins  :  cette 
plante  eft  très-aromatique ,  &  a  une  £i« 
veur  acre  &  amere  i  elle  donne  dans  la 
diftillation  une  bonne  quantité  d'huile 
eflentielle ,  qui  eft  d'abord  jaune  ,  qui 
prend  bientôt  une  couleur  rougeât^re ,  ft 
qui  devient  enfin  d'un  rouge  très-foncé. 
M.  Cartheufer  a  retiré  d'une  livre  de 
feuilles  feches  de  menthe^  cueillie  dans  le 
tems  convenable,  c'eft-à-dire,  lorfqu'elle 
commence  à  montrer  quelques  fleiirs,en^ 
viron  troi^  gros  d'huile  i  ce  qni  eft  beau- 
coup. L'eau  diftillée  qu'on  en  retire  dans 
la  même  opération  eft  très  -  chargée  de 
parties  aromatiques,  fur-tout  lorfqu'elle 
a  été  convenablement  cohohée  i  on  peut 
,  en  retirer  auflii  une  ean  di^ét  cife|itiel- 
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le,  très-chargée  des  mêmes  principes.  F, 

£aU  DISTILLÉEé 

\  C*eft  aux  principes  volatils  dont  non  s 
trenons  de  faire  mention  «  qne  la  menthe 
doit  évidemment  fes  qualités  médicamen- 
teufes  ;  car  M.  Cartheufer  n*a  retiré  de 
cette  plante  qu'un  extrait  qui  n*annonce 
mucnne  aâivité,  &  une  teinture  qui  étant 
rapprochée  n'a  fourni  qu'une  très-petite 
quantité  d'un  principe  réflneux. 

La  menthe  tient  un   rang  diibingué^, 

Î»eut-être  même  le  premier  rang  parmi 
es  remèdes  ftomachiques  i  c'ell  Ton  eau 
diftillée  que  Ton  emploie  principalement 
pour  cette  vertu  :  deux  autres  onces  de 
bonne  eau  de  menthe  font  un  fecours 
prefque  afluré  pour  arrêter  le  vomiflTe- 
ment,  fortifier  Teltomac ,  en  appaifer  les 
douleurs.  On  la  donne  encore  dans  les 
mêmes  cas  en  infufion  ^^principalement 
dans  le  vin  à  la  dofe  d'une  ou  de  deux 
pincées  ;  Teau  dillillée  &  Tinfufion  de 
menthe  font  auffi  de  très-grand  s  remèdes 
contre  les  coliques  venteufes ,  les  coli- 
ques &  les  autres  affeéHons  hyftériqucs , 
&  la  fupprelBon  des  règles  ;  elles  font 
aufli  très-efficaces  contre  les  vers. 

L'application  de  lamenthe  en  forme  de 
tataplafme  fur  les  mamelles  eft  donnée^ 
par  plufieurs  auteurs  comme  un  remède 
éprouvé ,  pour  réfoudre  le  lait  coagulé 
dans  ces  parties  ;  quelques  gouttes  d'hui- 
le eflentielle  foit  feule ,  foit  mêlée  à  un 
peu  d'huile  d'olive,  peut  en  tempérer  l'à- 
creté  qui  feroit  capable  d'enflammer  la 
peau  ;  cette  efpece  d'épitheme,  dis-je,  eft 
recommandé  contre  les  foiblefles  d'efto- 
snac  &  le  vomifTement  habituel.  Une  pa- 
reille application  fur  la  région  hypogaf- 
trique  paiFe  pour  capable  de  rétablir  l'é- 
coulement des  règles  9  l'huile  parinfu- 
lion  qu'on  prépare  avec  cette  plantey^pof- 
fede  l-peu-près  les  mêmes  vertus  que  le 
mélange  dont  nous  venons  de  parter,mais 
dans  un  degré  inférieur.  Cette  huile  par 
infufion  eft  véritablement  chargée  des 
principes  médicamenteux  de  la  plante; 
cUe  doit  être  mife  an  rang  des  remèdes 
extérieurs  puilTamment  réfolutifs  &  pro- 
pres à  appaifer  les  douleurs. 

On  trouve  dans  les  boutiques  un  fyrop 
firaple  de  mfir^ibf^quifS'il  eft  préparé  com- 
me il  doit  l'être  par  la  diftillation,po(rede 
les.ver(ns  réuides  de  rinfufion  &  de  l'can 
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dtftfllée ,  confidérablement  affi>iblies  çe^ 
pendant  par  le  fucre,  ce  qui  le  rend  moins 
propre  aux  ufages  principaux  &  eflco- 
tiels  de  la  menthe. 

Les  feuilles  de  cette  plante  entrent 
dans  l'orviétan,  Teau  vulnéraire,  l'eau  de 
lait  alexitere ,  l'eau  générale ,  l'élixir  de 
vitriol,  la  poudrç  contre  la  rage,la  plante 
feche  entre  dans  les  tablettes  ftomachi- 
ques, les  fleurs  dans  le  vinaigre  porphy- 
la^que ,  &  le  baume  tranquille ,  le  fuc 
dans  l'emplâtre  de  bétoine,  le  fyrop  dam 
Usj^iWulçs^ne  quibus^  l'huile  elTentielle 
dans  le  baume  nervin  &  l'emplâtre  fto- 
machal.  (è) 

yota  ,  c'eft  par  inadvertence  qu*on  a 
renvoyé  de  Vart»  Eaux  distillées  à 
.celui-ci,  pour  y  trouver  dans  la  defcrip- 
tion  de  l'eau  de  menthe  compofée ,  un 
exemple  d'une  eau  diftillée  compofée  , 
proprement  dite.  L'eau  de  menthe^  com- 
pofée des  boutiques,  eft  fpiritueufe  com- 
me l'eau  de  melifle  compofée  ,  &  toutes 
les  eaux  diftiliées  compofées>  nfuelles. 

Menthe  sauv^age  ,  Matieremei. , 
mentbaftre.  La  menthe  Jauvage  tue  les 
vers  comme  les  autres  menthes  ;  elle  eft 
utile  dans  l'afthme ,  peut  provoquer  les 
.mois,  &  contre  la  dureté  de  Touie.  Elle 
entre  auIH  dans  les  bains  ntérins  &  ner- 
vins  i  plufieurs  appliquent  dans  lafciati- 
que  cette  plante  pilée  en  manière  de  ca- 
taplafme  fur  la  partie  malade  :  on  aflare 
qu'elle  y  excite  des  veffies,  qui  venant  à 
crever,  calment  la  douleur.  Tonmefbrt 
dans  fon  hiftoire  des  fiantes  des  environs 
de  Paris,  dit  que  la  tilkne  de  cette  menthe 
eft  bonne  pour  les  vapeurs.  Suite  de  U 
matière  médicale  de  Geoflfroy. 

Les  Médecins  ne  fe  fervent  prefane 
point  de  cette  plante  ,  quoiqu'elle  (oit 
très-bonne  contre  les  vers  ;  cette  verta 
eft  prouvée  par  l'expérience  confiante  des 
payfans  de  plufieurs  provinces  qui  en 
font  prendre  le  fuc  à  leurs  enlans  atta- 
qués de  vers ,  avec  beaucoup  de  fuccès , 
&  qui  la  leur  appliquent  auifi  pilée  fur 
l'eftomacdans  le  même  cas  .  moins  utile- 
ment que  beaucoup  de  médecins  ne  Dd* 
ront  tentés  de  le  penfer. 

Cette  plante  entre  dansTéleânaire  de 
baies  de  laurier  &  dans  les  ttocl^iqnts  de 
myrrhe.  Çb) 


Fin  dt  lal$rtii  t  ib  TmfXXlt 
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îtHECOQ.,  Botan.  ,  efpecf  dû 
linaifie ,  connue  fous  les  iioRis  vulgaires 
de  mentbe-coq ,  hérhe  de  coq ,  ou  cof\  des 
Jardins ,  cofttts  hùrtoruw  des  boutiques , 
mais  par  Tournefort,^anâr»/x/m  hortinfc^ 
foliis  ^  odore  mentbtc, 

La  racine  de  cette  petite  plante  eft  auffi 
tflez  feoiblable  à  ceiiede  la  mev^/îe,  obli- 
que, ronde 4  garnie  de  plufieurs  nbres. 
Klle  poufle  des  tiges  à  la  liauteur  d'envi- 
ron dcuxpîés^  cartnelées^  velues,  tameu- 
fes)  de  couleur  pâle;  fes  feuilles  font 
oblon^ueS)  approchantes  de  celles  de  la 
pafl'e-rage  ,  dtntelées  dans  leurs  bords , 
de  la  même  ooulcnr  que  les  tiges,  rare-^ 
ment  décotipées^  d*une  odenr  forte  & 
fegrcible,  d'ort  goût  amer  &  aromatique. 

Ses  fleurs  fiaiiTcnt comme  celles  de  la 
tanaiGe  en  bouquets ,  ou  petites  ombel- 
leSf  aux  Ibmmets  des  figes  &  des  bran-» 
CheS)  ramafTées  &  jointes  enfemble  en 
rond,  d*une  couleur  jaune  dorée.  Quand 
ices  fleurs  font  tombées  ^  il  leur  fuccede 
des  femcnces  menues  &  fans  aigrette,  ûb" 
longues^  appJrtties,  enFiirmées  dads  le 
fond  du  caifce  de  la  fleur. 

Cette  filante  fe  trouve  dafta  prefqtie 
tous  les  jardins  où  Ton  fe  plaît  à  la  culti- 
ver, &  où  elle  fe  tflultiplie  fart  aifément. 
Elle  fleurit  en  été ,  mais  allez  tard  ,  & 
fubfiile  enfin  jufcufà  la  fin  de  l'automne/ 
On  tire  quelqtiefois  de  cette  plante  une 
eau  diftillée,  &  une  huile  par  inPufion  , 
qu*on  itomme  iioproprement  btàU  de  bn^-^ 

Menthe-coq ,  Mat.méi, ,  co^ ,  btr* 

he  du  coq ,  coq  des  jardins  ^  grnnd  baume. 
Cette  plante  a  beaucoup  d*anaIogie  ateo 
la  tanaiûtf  &  avec  Tabfynthe,  auxquels  on 
ia  fubftîtue  quelquefois  dans  tous  les  cas . 
Mais  elle  eil  principalement  &  parti- 
culièrement connue  comme  fctvant  à  pré^" 
Farer  une  huile  par  infuiion ,  appellée  à 
aris  buile  de  bmane  ,  qui  eft  un  remède 
]>opuUire  8s,  domeltique  Ati  plaies  Et  des 
contuftanSf  &  qui  vautautant,mat)(  non 
pastoicux  que  toute  autre  huile  par  iufu- 
lion  ,  chargée  do  parfum  &  de  Thuile 
efie4itielle  d*uat  ou  «te  plufiaun  j^aates 
aroBiaii^uca^ 
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Vh&he  ^u  coq  cft  employée  auffi  qnef- 
qhefoisàtitred^afTaironuementdansqucU 
ques  ragoûts  vulgaires* 

Elle  entre  dans  l'onguent  martiatum  & 
dans  le  baume  tranquille.  (  6  ) 

MENTION  ^  f.  LGramnt,  ,  témoigna-  .^ 
gc  ou  rapport  par  écrit  ou  de  vive  voix» 
Combien  de  grands    hommes  dont  les 
nom»font  tombés  dans  Toublf  ,  &  à  qui 
nous  nedonnons  ni  larmes  ni  regrets, par- 
ce qu'il  ne  s'eft  trouvé  aucun  homme  fa» 
cré  qui  en  ait  fstit  meuHout  Cet  homme 
facré  ,  c'eft  le  poète  ou  rhîftorien.  Il  y  â 
tel  peffounagc  aujourd'hui  qui  fe  promet 
de  longues  pages  dans  Thiftoire  ,  &  qui 
n'V  occupera  pas  tine  ligne  li  elle  eft  bien 
faites  Q.u*a-t-ilfait  pour  qu'on  tranfmCt<» 
te  fon  nom  à  la  poftérité?  11  y  en  a  tel  au- 
tre qui  ne  s'eftfignalé  que  par  des  forfaits^ 
qui  l'croit  trop  heureux  s'il  ponvoit  fe 
promettre  de  mourir  tout  entiet,  &  qu'oa 
ne  fera  non  plus  mention  de  lui  que  s'il 
n'eut  pas  cxifté. 

MENTON ,  t  iti.  AftataiHie  ,  c'eft  kl 
partie  moyenne  de  la  mâchoire  inférieu- 
re. F.  Mâchoire. 

Menton  ,  Jardin  «ge^  ce  fofitlestroia 
fenillc*:  de  la  fleur  d'iris  qui  s'inclinent 
vers  la  terre.  P\  îtas. 

Menton,  Marécbal.  On  appelle  ainû 
dans  le  cheval  la  partie  de  la  mâchoire 
inférieure  qui  cft  immédiatement  fous  \t 
barbe.  V,  Barbb. 

Menton,  Géog,^  petite  vîflo  d'Italie, 
dans  la  principauté  de  Monaco.  EU^  eQ:  . 
près  de  la  nier ,  fur  la  cote  occidentale  de 
k  rivière  de  Gènes  ,  à  3  licnes  de  Vinti* 
iniglia,  &  1  de  Monaco,  dont  elle  dé- 
pend depuis  i346,que  Chan'les  Grimaldi^ 
gouvernent  de  Provence  &  amiral  de  Gè- 
nes, eà  filt  l'achat  Long.  s^.  lo.  laU 
félon  le  perc  Laval,43d.44  .45'',  {D.J.y 
MENTONNIERE,  td).  en  J^natoinic  ^ 
fe  dit  des  parties  relatives  an  meutoa* 

Le  trou  mentonnhr  antérieur.  Le  troa^ 
«f^;/o«n/fr  poftérieur.  V.  Mackoirk. 

L'^rterc  Mentonnière,  ï\  Maxillai- 
re. 

Mentonnieke,   Docimaflique.  Ou 
ii§mme  aiafi  uMe  plaque' de  fer  yj^iaoé« 
li  »  ^ 
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liQrizontaleincnt  aiwlevant  &  iiii-bas  de 
rentrée  de  h  mpufie  (tâils  le  fourneau 
d'eflai.  Cette  plaque  fcrt  à  fupporter  des 
xharbons  ardent  qu'on  met  à  cette  entrée 
mi  bouche ,  lorfqu*on  veut  augmenter  , 
par  ce  moyen ,  la  chaleur  intérieure  de 
la  mouflfe.  On  y  pofe  aufli  les  eflaisjpour 
Ifeg  refroidir  lentement  à  mefure  qu'on 
les  retire.  Tiré  àufchulter  de  M.  Heiiot. 
MENTZELE  ,  menzelia  ,  Botaiu  , 
genre  de  plante  à  fleur  eJi  rofe ,  compo- 
fée  de  pluficurs  pétales  difpofés  en  rond  , 
&.  foutenus  par  un  calice  dontlepîftil  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  en  forme  de 
tuyau  membraneux  &  rempli  de  petites 
démences.  Plumier  ,  nova  fiant,  anter, 
gen,  V.  Plante. 

MENU ,  adj.  Gramnt.,  terme  relatif  à 
la  maflc.  Ceft  Toppcfé  de  gros  &  de 
grojter.  On  rédoit  les  corps  en  poudres 
^«j«pyougfoffieres.  On  dit,  ces  parties 
^e  l'édifice  font  trop  menues  i  alors  il  cft 
fynonyme  à  maigre.  Voyezy  dans  les  arti- 
cles fui  vans  ,  d'autres  acceptions  de  ce 
tnot. 

Menues  dîmes,  Juriffrui.  ,  Voyez 
uuntot  DÎMES l'or/^V/f Menues  dîmes. 
Menus  PLAISIRS  ouJmplement^E- 
KUS,  Iliji,  mod,<,  c*eft  chez  le  roi  le 
fomlsdeftinéàreiltretîen  de  la  muftqiie 
tant  de  la  chapelle  que  du  concert  de  la 
reine ,  aux  frais  des  fpeâacles,  bals  ,  & 
autrec  fétcs  de  la  cour. 

Il  y  a  un  intendant,  un  tréforîer,  un 
contrôleur ,  &  un  caiffier  des  menus  , 
dont  chacun  en  droit  foi  eil  chargé  de 
l'ordonnance  des  fêtes ,  d*en  arrêter,  vi- 
fer  &  payer  les  dépenfes. 

Menu,  Comm.^  on  entend  par  ce  ter- 
me ,  dans  les  bureanx  du  convoi  à  Bor- 
«icanx,  toutes  les  marchandifes  générale- 
ment quelcon<^ues  qui  doivent  droit  au 
«onvoi ,  &  qui  fe  chargent  fur  les  vaif- 
feaux  à  petites  parties. 

On  appelle  regiftre  du  menu  un  des  re- 
gillrcs  du  receveur  du  convoi ,  où  on  en- 
regtilre  toutes  ces  marchandifes  6c  les 
droits  qu'elles  payent. 

On  nomme  aufli  iffue  du  menu  les 
Àroiude  fortie  ,  qui  (ont  dûs  pour  les 
marchandifes  qui  fortent  en  petite  quan- 
tité. 

Les  entrées  du  fel  au  menu  fe  difent 
anfli  à  Bordeaux  du  fel  blanc  qui  ne  pafle 
fas  un  quart. 
^  Lsi  fortie  du  fel  au  mtnu  eft  quand  k 
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fel  qui  fort  ne  pafle  pas  une  mine.  pi^.M^ 
Comm.  '  "*.>.* 

Menu  ,  en  terme  de  Comm. ,  lignifie 
quelquefois  la  même  chofeque  détaih  Ce 
marchand  trafique  tant  en  gros  qu'en  iwf- 
»«.  i)//n/7 eJè plus  ufité.  y.  DÉTAIL, 
Diéf,  de  Commerce. 

Menu,  en  terme  de  foin  d^  épicier ^àéh^ 
gne  tous  les  ouvrages  raits  de  pâte  à  men 
nu  depuis  la  valeur  d'un  liardjufqu^àdenx 
fols. 

Menu,  en  terme  de  Diamantaire  ^  c^ 
font  des  diamans  fort  petits ,  -qu'on  uil-  . 
le  néanmoins  en  rofe  ou  en  brillant  com-^ 
me  les  autres,  arec  cette  différence  qu'on 
les  taille  à  moins  de  pans ,  ce  qnî  fait 
des rofes  (impies  &  des  brillans  fimples. 
Menus  droits,  Chajfe  ,  ce  font 
les  oreilles  d'un  cerf  «  les  bouts  de  fa  tê- 
te quand  elle  eft  molle ,  le  mufle,  les  din- 
tiers,  le  franc  boyau,  &  les  nœuds  qui  îtt 
lèvent  feulement  au  printems  &  dans  Té- 
té ;  c'eft  ledrpit  du  roi. 

MENUET ,  f.  m.  Danfe ,  forte  de  dan- 
fe  que  l'abbé  Broflard  prétend  nous  venir 
originairement  da  Poiton.II  dit  que  cette 
danfc  eft  fort  gaie ,  &  que  le  mouvement 
en  eft  fort  vite.  Ce  n'eft  pas  tout  -  à  -  fait 
cela.  Le  caradlere  àxi  menuet  eft  une  no-i 
ble  &  élégante  fîmplicité,  le  mouvement 
en  eft  plus  modéré  que  vitei  &  Ton  peut 
dire  que  le  moins  gai  de  tous  les  genre» 
de  danfes .  ufités  dans  nos  bals ,  eft  le 
menuet.  C'eft  autre  chofe  fur  le  théâtre. 
La  mefure  du  menuet  eft  à  trois  tems 
qu'on  marque  par  le  3  (impie ,  ou  par 
le  I ,  ou  par  le  y.  Le  nombre  de  mefuro» 
de  l'air ,  dans  chacune  de  fes  reprifes  ^ 
doit  être  quatre  ou  un  multiple  de  qua- 
tre ^  parce   qu'il  en  faut  autant  poup 
achever  le  pas  du  menuet  ;    &  le  fols 
du  muficien  doit  être  de  flaire  fentir ,  pac 
des  chûtes  ou  cadences  bien  marquées^ 
cette  dlvifion  par  quatre  ,   pour  aider 
Toreille  du  danfeur  &  le  maintenir  en  ca« 
dence.(*y) 

Le  menuet  eft  devenu  la  danfe  lapliiA 
ufitée  ,  tant  par  la  facilité  qu'on  a  à  la 
danfer ,  qu*à  caufe  de  la  figure  aifée  quf 
l'on  y  pratique  ,  &  /font  on  eft  redeva- 
ble au  nommé  Pécour ,  qui  lui  a  donné 
tonte  la  grâce  qu'il  a  aujourd'hui  ,  eo 
chaniçeant  la  forme  S  qui  étoit  fa  principa» 
le  fignre,en  celle  d'un  Z,oi)i  les  pas  comp- 
tés pour  le  figurer,  contiennent  toujours 
les  danfenrs  dans  la  même  régularité. 
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Le  ntenneteîk  éompofé  de  quatre  pat, 
.fuin'en  font  qu*ua  parleur  liaifon.  Ce 
pas  a  trois  mouvemens ,  &  un  pas  mar- 
ché fur  la  Dointe  du  pié.Le  premier  mou- 
vement eit  un  demi-coupe  du  pié  droit 
&  un  du  gauche  >  le  fécond,  un  pas  mar- 
ché du  pié  droit  fur  la  pointe  avec  les 
jambes  étendîmes;  &  letrpifiemc,  eftqu*à 
la  fin  de  ce  pa^on  laiiTe  pofer  doucement 
le  talon  droit  à  terre  pour  laifler  plier 
fon  genou ,  qui ,  par  ce  mouvement,  fait 
lever  la  jambe  gauche  qu'on  paRe  en- 
avant ,  en  failant  un  demi-coupé  échap- 
pé ,  &  ce  troifieme  mouvemont  fait  le 
quatrième  pas  du  menuet.  V,  CouPK.    . 

MENUF  ,  f.  m.  Econ.  ruftiq.  \  efpece 
de  Un  qui  croit  en  Egypte ,  &  qui  fe 
vend  au  Caire.  Son  prix  eft  de  7  à  S  piaf- 
trcslequiotalde  cent-dix  rofols.  ^.Ro- 

SOLS. 

Il  y  a  des  toiles  appellées  menuf.  Elles 
ont 83  pies  de  longueur,  &  fe  vendent 

•  SSnieidens  la  pièce,  ou  un  meiden  le 
pic.  r.MElDEN  fif  Pic.  Diéiionn.  de 
Commette,  • 

MENUISE ,  f.  f.  renerie,  c'eft  la  plus 
petite  efpece  de  plomb  à  giboyer.  Elle 
eft  au-defTous  de  la  dragée ,  &  ne  fe  tire 
qu'aux  petits  oifcaux.  La  menuife  s'ap- 
pelle auifi  cendrée, 

MENUISERIE ,  f.  f.  AH.  méchan.  De 
h  Menuiferie  en  général.  Sous  le  nom  de 
Mepuiferte ,  Ton  comprend  l'arj  de  tail- 
ler, polir  &  alTemblcr  avec  propreté  & 
déb'catefle  les  bois  de  différente  efpeoe 
pourles  menus  ouvrages;  comme  les  por- 
tes, les  croifées  ,  les  cloifons,  les  par- 
quets, plafonds ,  lambris,  &  toutes  les 
efpeces  de  revêtiflcment  dans  Tintérieur 
desappartemens,  faites  en  bois.  Ce  mot 
vient  de  minutarius  ou  munit iariusy  pour 
que  l'ouvrier  emploie  des  menus  bois, 
débités  (a)  par  planchée ,  ou  autres  piè- 
ces d'une  groiTeur  médiocre,  corroyées  & 
polies  avec  des  rabots  &.  autres  inftru- 
mens  ,  &  qu*il  travaille  en  petit  en  com- 
parailon  du  charpentier  dont  les  ouvra- 
ces  font  en  gros  bois,  comme  poutres, 

.  folives ,  chevrons ,  foblieres,  Ëfc.  char- 
pentés avec  la  coignée  &  parés  feulement 

.  avec  la  beiaiguë.  Quelques  •  uns  nom- 
ment encore  ainfi  ceux  qui  travaillent  en 


(a)  Débiter  des  planches  ou  pièces  de 
bois ,  c'eft  les  refendre  ou  fcier  fur  leur 
longueur. 
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petit ,  oomme  chez  les  Orfèvres  &  le^ 
Potiers  d'étaim  ,  ceux  qui  font  des  bou-  • 
des ,  anneaux ,  crochets  ,  Qfc.  oppofés 
aux  vaifîeUes  &  autres  ouvrages  qu'ils 
appellent /p'^j/crif.  En  général  on  donne 
plus  communément  ce  nom  à  ceux  qui 
travaillent  aux  menus  ouvrages  en  boi?;. 

La  mentiifcrit  fe  divife  en  deux  claf- 
fes  r  l'une  où  l'on  emploie  les  bois  de  dif- 
férentes couleurs ,  débités  par  feuilles 
très-minces ,  qu'on  applique  par  com- 
partiment fur  de  la  menuiferie  ordinaire, 
&  à  laquelle  on  donne  plus  communé- 
ment le  nom  d'ébéniflerie  ou  de  imtrqucU 
tcrie.  L'autre  qui  a  pour  objet  la  décora- 
tion &  les  revétiflcmens  des  appartc- 
mens ,  pour  laquelle  la  connoiflance  du 
deflein  cil  nécclTalre,  fe  fournit  dans  les 
bâtimens  par  les  Menuifters  à  la  toife 
courante  ou  fuperfîcîellG ,  feton  qu'il  eft 
fpéciiîé  par  les  devis  8c  marchés  faits  avec 
eux.  Les  ouvriers  qui  travaillent  à  la  pre- 
mière ,  fe  nommant  Menuijter s  de  pUca^ 
ge  ou  Ehéniftesi  &  ceux  qui  travaillent  à 
la  féconde,  fe  nomment  ATenuifiers  é^c^f- 
femblageou  feulement  Menuijters. 

On  divife  encore  cette  dernière  en 
trois  différentes  efpeces.  La  première  eft 
la  counoi (Tance  des  bois  propres  à  ces  for- 
tes d'ouvrages;  la  féconde  eu  cîl  l'ailcm- 
blage  ;  &  la  troiiiemc  ed  l'art  de  les  pro- 
filer &  de  les  joindre  enfcmble ,  pour  en 
faire  des  lambris  propres  à  décorer  l'in* 
térieur  des  appartemens. 

Des  bois  propres  à  la  Menuiferie.  Lc« 
bois  dont  on  fe  fert  pour  la  menuiferie 
font  le  plus  communément  le  chêne,  le 
fapin,  le  tilleul,  le  noyer  &  quelques 
autres.  On  fe  fert  encore  quelquefois  de 
bois  d'orme ,  de  frêne,  d'hêtre ,  d'aune, 
de  bouleau  ,  de  châtaignier ,  de  charme, 
d'érable ,  de  cormier  ,  de  peuplier ,  de 
tremble,  de  pin  &  d'uue  infinité  d'autres 
de  différente  efpece  ;  mais  de  tous  ces 
bois  employés  le  pins  ordinairemeut  par 
les  Tourneurs  en  bois^  les  uns  font  rares, 
les  autrea  font  trop  durs  ou  Jtrop  tendres; 
&  d'autres  enfin  ibnt  trop  foibles ,  trop 
petits,  &  n'ont  aocnne  folidité.  Il  y  t  en- 
core des  bois  de  couleur  f*rt  durs  qu*on 
appelle  ébéne ,  mais  ils  ne  font  employés 
que  pour  l'ébéniflerie  &Ia  marqueterie. 

Le  chêne  eft  de  denx  efpeces:  l'une 

Î|ue  Ton  appelle  chêne  proprement  dît, 
e  trouve  dans  tontes  les  terres  fraîches, 
fut-tootlorfqu'elles  font  un  peiT  fahlon- 
II  2 
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lieufes.  On  I^emploic  pour  le»  grot  on- 
"vragcs  ;  comme  portes  cocheres ,  char- 
tkres ,  (recurie  ,  de  cuiOne ,  ^c.  & 
^oiir  les  chaQli  îles  autres  portes  i^  croi- 
iées  qui  ont  befoin  de  foUdttç.  Ce  bois 
fcul  a  U  qualité  de  fe  durcir  dans  Teau 
ffljis  fe  pourrir.  L'antre  efpece  de  chêne, 
que  Von  nomme  bois  de  Vauge  Se  qui 
vient  du  pay$  de  ce  nom  en  Lorraine  ,  eft 
plus  tendre  que  le  précédent,  &  fert 
pour  les  lambris ,  Tculptures  &  autres 
ouvrages  de  propreté  &  de  décoration. 

Le  bois  de  fapin  qui  eft  beaucoup  plus 
lé^er,plus  tendre,  plus  difficile  à  tra- 
Tailler  AL'  plu?  cafrant  qpe  ce  dernier, 
fertauiTt  quelquefois  pour  des  lambris 
de  pièces  peu  importantes ,  &  qui  n'ont 
pas  befoin  d'une  ii  grande  propreté. 

Le  boi^  de  tilleul  eft  auflî  fort  tendre 
&  foit  le^er  ;  peu  folide  à  la  vérité  dans 
fes  a{ren)blagc8,mais  fe  travaillant  mieux 
£c  plus  proprement  que  tous  les  autres 
bois.  C'eft  pourquoi  on  ne  5*en  fert  que 
pour  des  modèles  ;  audi  ell-it  d'un  ufa<- 
ge  excellent  ponr  ces  fortes  d'ouvrages. 

Tous  les  bois  propres  à  la  menuijeru^ 
qui  fc  vendent  chez  les  marchands  de 
bois ,  fe  di'bitent  ordinairement  dans  les 
éhanticrs  (  a  )  ou  forêts'de  chaque  pro- 
vinci?  ;  ^  arrivent  à  Paris  tous  débités 
par  planches  de  diflFerentes  dimenlions  ,• 
dont  la  lon.i;u'.*ur  diffère  de  trois  en  trois 
pics,  dep'iiîs  fix  îufqu'à  environ  vingt  & 
un  j  &  l'épaidcur  à  pf^porcioo  ,  eu  va- 
riant détruis  en  trois  lignes  depuis  fix 
lignîs ,  épailibur  des  pla;u?hes  de  fix  pies 
de  fontî  qu'on  appelle 'î'^/'V'^^^ ,  iwft|"*î^ 
einq  à  fix  pouces  d'épaifleur  des  planches 
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^tiî  (errent  aux  tables  de  cuifine  ^  aux 
établis  de  Menuifiers  &  d'F.béniftet« 
Mais  les  Menuifiers  intelli^ns,  &  qui 
peuvent  faire  une  certaine  dépenfe,  ont 
foin  d'en  prendre  fur  les  ports  de  la  Rapéc 
ou  de  l'Hôpital  à  Paris ,  dont  ils  font  uno 
proviften  qu'ils  placent  dans  leurs  chan- 
tiers par  piles  les  unes  fur  les  autres, 
entrelacées  de  lattes,  afin  que  l'air  puiQe 
circuler  dans  l'intérieur ,  &  que  l'humi. 
dite  puiiTe  tellement  s'évaporer.  Ils  cou- 
vrent eufuite  ces  piles  de  quelques  mau«> 
vaifcs  planches  en  talut,  pour  faire  écou- 
ler les  eaux ,  &  obfcrvent  d'entretenir 
cette  quantité  de  bois  ;  &  de  n'employer 
que  celui  qui  a  féché  pendant  cinq  ou  fix 
^ï\%,  Audi  les  Menuifiers  qui  ne  font  paa 
en  état  de  (aire  cette  dépenfe ,  &  qui  ra- 
chètent che?  les  marchands  à  mefuro 
qu'ils  en  ont  befoin ,  font  très  -  fujets  i 
faire  de  mauvais  ouvrages  5  ce  qu'ils  peu»^ 
vent,  à  la  vérité,  éviter,  lorfqu'ils  ont 
affaire  des  marchands  de  bonne  foi ,  ou 
en  l'achetant  chez  leurs  confrères,  lorfr 
qu'ils  enr  trouvent  d'afie^  complairas 
pour  leur  en  vendre. 

Pour  que  le  bois  foit  de  bonne  qualité, 
il  faut  qu'il  foit  de  droit  fil ,  c'eft^-dire 
que  toutes  les  fibres  foientà-pcu-prds 
parallèles  aux  deux  bords  des  planches» 
qu'il  n'ait  aucun  uo^ud  vicieux  (Ir)  ,tam-i 
pon(c),  aubier  (O»  malandre  (f)» 
flache(/),  fiftule(^),  ou  galle  \h)i 
on  les  diibingue  félon  fes  efpeces  ,  félon 
fcs  défauts ,  &  félon  fes  façons. 

Du  bois  félon  fes  efprcês.  On  appelle 
hois  de  cbbte  rufte  ou  dur  ,  celui  qui  a  le 
plus  gros  fil  &  dont  on  fe  fert  dans  U 


(a)  On  appelle  ordinairement  chantier  ^  un  lien  à  décquvert  &  très-vafte,  où  Ton 
jjt'pofc  les  matériaux  propres  à  faire  des  ouvrages. 

(b)  Mw  nceiid  dans  une  planche  eft  criginairtment  la  naiffance  d*une  branche  de 
l'arbre  que  Ton  ^  débité.  Cet  endroit  ell  toujourt  très-dur,  &  faos  aucune  folidite 
pi  oroprcté. 

(0  Un  tampon  dans  une  planche  eft  le  çlofoir  d*ûn  trou  formé  ordinairement  par 
tin  nœud. 

(ii)  L'aubier  eft  la  partie  entie  l'écorce  &  le  fort  du  bois.  C'eft  la  popfle  «fe  h 
(Scrniere  année  ,  qui ,  comme,  nouvelle  ,  eft  par  conTéuncnt  plu^  tendre, 

(r)  Malai.Jre  eft  nne  efpecc  de  fente  qui  s'ouvre  d^elle-méme  dans  le  boit  lors- 
qu'il feche, 

(/)  FUche  eft  un  manque  de  bsis  dans  un  ouvrage  fini ,  comme  lorfque  Pou 
emploie  Jes  planches  ou  des  bois  trop  étroits,  il  en  relie  une  partie  qui  n*a  poinK 
iic  ti  a  veillée. 

(ç)  Fiftute  eft  tonte  efnecc  de  cAnp  de  marteau ,  do  cifeau,  ou  autres  chofes  feqH 
fiables  do. -.n 5s  innl-à-propos ,  qui  fcnt  autant  de  çavitçs  djnilcs  ouvrages  fii)is« 

(0  ^dlici  il^ut  Jes  Jiujv^curcs  de  vcrs.j 
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Aarpenterie  &  daos  la  menu^ene ,  pour 
let  chaffîs  des  portes  &  eroifées  »  qui  ont 
befoin  d*une  certaine  foltdité. 

Bois  de  chêne  tendre ,  eft  cdai  am  eft 
gras  &  moins  poreux  qoe  le  précèdent , 
qui  a  fort  pen  de  fils ,  &  ou*on  emploie 
dans  la  menidferie  poar  les  lambris ,  pro^ 
fils ,  moulures  •  feulptures  &  autres  ou- 
vrages de  propreté.  On  rappelle  encore 
koiî  de  Vauge  on  de  Hollande. 

Boit  précienx  ft  dur  ,  eft  im  boistrè»- 
rare,  de  plufieurs  efpeces  &  de  différentes 
cottlears,  qni  reqoft  un  poli  très-luifant , 
&  qu'on  emploie  le  pluafonvent  dans  Té- 
béoiftcrle  &  la  marqnéteVie.. 

Bok  légers ,  font  des  bois  blancs  dont 
4m  fe  fert  au  lieu  de  chêne ,  tels  que  le 
tillenl  «  le  (iiptn ,  le  tremble  &  autres 

Î|ii*Qa  emploie  dans  les  planchers ,  cloi- 
on% ,  &c.  pour  tn  dtminoer  le  poids. 

Bois  fain  &  net  >  eft  un  bois  qui  n*a 
aucun  nœud ,  ms^ndres ,  galles ,  fiftu- 
les,Ô^c. 

jUu  hois  filon  fi%  défauts.  On-  appela 
bois  blanc ,  celui  qui  eft  de  même  nature 
queTaubier,  &  qui  fe  corrompt  Bicile- 
ment. 

Bois  carié  on  vicié,  celui  qni  a  des  ma- 
landres ,  galles  ou  nœuds  pourris. 

Bois  gelif ,  celui  que  Texcès  dn  froid 
on  du  chaud  a  fait  Fendre  ou  gerfer. 

Bois  nouenxou  noiiailleux,  celui  qui 
a  beaucoup  do  nœuds  qui  le  font  cafler 
lorfqu'il  eft  chargé  de  quelques ^  far- 
deaux., ou  lors  même  qn*on  le  débite. 

Bois  qui  fe  tourmente  celui  qui  fe  dé- 
jette  (a) ,  ou  h  cauffine  {b\  lorfqu'il  fe- 
che  pins  d^nn  c6té  qne  de  l'autre ,  dans 
vn  endroit  qne  dape  un  autre. 

Bi>i^  roulée ,  celui  qui  s^BchanSe  &  eft 
Injet  à  fe  pourrir. 

Bois  roulé ,  celui  dont  les  cernes  ou 
fibres  font  féparécs ,  &  qui  ne  liaifant  pas 
corps ,  n^eft  pas  propre  à  débiter. 

Bois  tranché,  celui  dont  les  fibres  font 
obliques  &  traverfaotes ,  &  qtii  coupant 
la  pièce  T empêche  de  réfifter  à  la 
charc:e. 

Bols  vermoulu ,  celui  qui  eft  piqué  d» 
eyers. 

Du  bois  filon  cts  foçonn  On  appelle 
bois  bouge  ou  bombé ,  celui  qui  eft  cowrbé 
fo  quefqites  ejidroits. 
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Bois  corroyé  y^Iot  qnî  eft  corroya 
avec  le  rabot  «  oifta  varlope. 

Bois  d'échantillon ,  celpi  qui  eft  d'une 
grofleur  ordinaire ,  tel  qn*ii  fe  troave- 
dans  les  chantiers  der  marchands. 

Bêis  de  fciage ,  celui  qui  eft  propre  è 
refendre,  &  que  l'on  débite  pour  cela 
avec  la  fcie ,  fig,  12$.,  pour  des  planches» 
voliches,  Ô'c. 

Bois  flache ,  celui  dont  les  arrêtes  Dé- 
font pas  vives ,  &  où  il  y  a  du  déehefr 
pour  le  drefler  00  l'équarrir  JiCs  ouvriers 
appellent  cautibai^QÛm  qui  n'a  du  flache 
que  d'un  côté. 

Bois  gauche  ou  dcvesfé,  celui  qui  n>ft 
;  pas  droit  félon  fét  angles  &  fes-  côtés.    ' 

Bois  lavé ,  celui  dont  on  a  ôté  tous  les 
traits  de  la  foie  avec  le  rabot ,  ou  la  vm^ 
lope. 

Bois  méplat*,  celui  qui  a  beaueoup^ 
moins  d'ép^iffeur  que  de  largeur,  telles 
que  des  membrures  de  memtiferie ,  &c. 

Bois  tortueux  ^  celui  dont  tes  fibres 
font  courbées ,  &  qui  pour  eela  n'eft  pro- 
pre qu*à  faire  des  parties  eircobircs. 

Bois  vif»  cekn  dont  les  arrêtes  font  vi- 
vei ,  &  dont  il  ne  refte  ni  écorce ,  ni  au- 
bier ,  ni  flache. 

Des  êfembUtgfs  de  memiifirie.  On  en- 
tend par  aflRnnblage  de  menuifirie  Tart 
de  réunir  &  de  joindre  plufieurs  mor- 
ceaux de  bois  enfemble ,  pour  ne  foire 
qn'un  corps..  D  y  en  a  de  plufieurs  efpe- 
ces \  on  les  nomme  aflbmblaget  quarrés 
i  booement ,  à  queue  d'arondc  »  i  clé» 
ou  onglet  «  ou  anglet,  à  rainure  9  &  em-^ 
boiture. 

n  eft  fi  eflbntietè  un  menuificr  de  (a- 
voir  bien  afTcmbler ,  c'eft-à-drre ,  de  p^U 
ieder  l'art  de  réunir  &  de  joindre  plu-- 
fleurs  morceaux  de  bois  enfcmble  pour 
ne  fûre  qu>'un  même  corps,  que  nou#- 
avons  cru  devoir  parFer  de  toutes  ks 
manières  d'afi<?mbler,  parce  que  leurs 
ouvrages  Jie  font  parfaits  qu'autant  qu*ils 
y  font  relatif. 

Vajfembhge  qut^rri  fe  fait  de  deux  fe- 
qoH5  i  en  tatUant  deux  morceaux  de  bois 
par  le  bout,  chacun  de  hi  moitié  de  le.ir 
épaidèiTT,  &  en  les  retenant  avec  des 
chevilles  &  de  kt  colle  forte  applique*» 
toute  chaude;  ou  en  faifant  entrer  an 
tenon  &  une  mortaîfe  fi  /ufte  l'un  dans 


(a)  Un  bois  d^^tté  eft  celui  qui ,  après  avoir  été  bien  drelTé ,  devient  gaucha*. 
Çb)  CaoûLoé  ccllcflihlc  à  peu  de  ohafe  pr^  au  précédent. 
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l'autre ,  qu'oa  les  cheville  (ans  avorr  be- 
ibin  de  les  c«ller ,  srfn  que  s*it  falloit  les 
«lémonter  dans  la  fuite  ,  on  n*eût  que  les 
f  hevilles  à  ^ter  pour  les  féparer. 

VoJfemhUge  à  h^entent  (e  iàit  comme 
I  «olul  de  la  féconde  efpave  dont  nous  ve- 
nons de  parler;  exeeptë  que  les  moulures  ^ 
,  <>u.lescadre|i  des  parements,  font  taillées 
à  onglet.  Cet  affemblage  fe  divife  tnjinp- 
fle^  lorfquMl  n*a  de  moulure  que  par  un 
côté  ;  en  double ,  lorfqu'il  y  a  une  mou- 
lure de  chaque  côté  :  &en  houetnent  dou* 
hle  de  chaque  càU^  lorfque  les  moulures 
#ont  doubles  des  deux  côtés, 

'  Vajfemhlage  à  t^tieue  d^aronie  diffère 
îles  précédents  ,  en  ce  que  les  tenons  s*é- 
largiflfcnt  en  approchant  de  leurs  extrê- 
jpiîtés  »  qu'ils  comprennent  toute  Tépaif- 
fcur  du  bois ,  &  que  les  mortaifcs  font 
faites  comme  les  tenons.  CeX  alTemblage 
fe  divife  en  tfois  efpeces,en  queue  d^arott- 
dejîjuplen  quand  on  veut  empêcher  les 
Jbois  qui  font  pofés  en  placer  de  fe  dé- 
yanger  ;  en  queue  d'aronde  perdue,  lorfque 
les  icnons  (ont  perdus  dans  l'épaiflTeur  du 
bois,  &  qu'ils  fe  trouvent  recouverts  par 
Yin  joint  à  onglet  ^  &  en  queue  d'aronde 
^frc/f, lorfque  le  tenon  cntie  dans  la  mor- 
taife,  ^  traverfe  Tépaiffeurdu  bois. 

Vajemhlage  à  clé  n'efi  autre  chofo  que 
,fles  mortaifes  percées ,  dans  une  defquel- 
les  on  ohaflfc  à  force ,  d'un  côté ,  une  cf- 
pece  de  tenon,  collé,  chevillé,  &  rete- 
nu à  demeure  5  &  de  l'antre  on  cheville 
'  feulement  un  tenon  pour  démonter  plus 
^cilcment  cet  J^ffemblage  quand  on  le  ju- 
|;enéce(raire. 

Vajfemblage  à  ongiet  ou  anglet ,  eft  une 
^fpcce  fXajfemblage  quarté^  plus  long  à 
faire ,  &  moins  folide  que  les  autres.  Il 
r  y  en  a  do  deux  fortes  ;  l'extrémité  dn 
>  «ois  de  la  première  eft  taillée  quarrément 
4f  un  côté,  &  à  onglet  de  l'autre;  la  fé- 
conde cft  iimplement  à  tenons  &  à  mor- 
taifes dans  l'angle, 

Vafcmhlage  en  adcnt  ,  ou  ûfemblage  à 
rainure  fef  kanguette ,  cft  compofé  de  ces 
<lenx  chofes  &ites  avec  des  bouvets ,  qui 
font  des  rabots  propres  à  cela. 

Va^embldgetn  fmboiture  a  de  diftance 
en  diftanca  une  rainure  percée  de  mor- 
taifes, dans  lefquellcs  s'ajuftentdct  clés 
qui  fànt  chevillées  pour  retenir  pluitenrs 
planches  afTcmblées  à  rainure  &  à  lan- 

X*h»*>iï«té  d'un  m<(ialfier  çonfifte  en 
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oe  qneions  ces  aifemblages  foient  û  p4^ 
fiitement  faits ,  &  que  toutes  les  pieca» 
qui  les  compofent  foient  ii  bien  réuniec 
enfemble,  qu'elles  ne  laiflcnt  aucun  vul- 
de  entre  elles,  &  ne  paroifTent  Faire  qu'ua 
même  tout,quoique  compofé  de  pluûeurs 
parties. 

Des  lambris.  Les  lambris  de  wenuife- 
rie  font  très  en  ufage ,    &  d'une  plm 
grande  utilité  en  France  &  dans  les  pay* 
voifins  du  nord  que  dans  les  pays  chauds  % 
car  dans  ceux-là  ils  échauffent  les  piecei^ 
les  rendent  feches,  &  conféquemmentià* 
lubres ,  &  habitables  j)eu  de  tems  aprèft 
leur  conftruâion;  au  heu  que  dans  ceux* 
ci ,  ils  fqrtt  perdre  une  partie  de  la  fraU 
cheur  des  appartemens ,  &  les  infcéles  e» 
abondance  s'y  amafleùt  &  s'y  multi- 
plient. Ils  n^ont  pas  le  feul  avantage  d'é-* 
conomifer  des  meubles,  dans  les  pièce* 
d'une  moyenne  grandeur ,  &  dans  celle< 
qui  font  les  plus  fréquentées  :  ils  ont 
encore  celui  de  corriger  leurs  défauts  f 
comme  des  irrégularités ,  biais  »  encl»» 
ves,  eau  fés  par  cUs  tuyaux  de  cheminées  ^ 
murs  mitoyens  ,  ou  par  la  décoration  ex- 
térienre  des  bâti  mens ,  fur  lefquels  oq 
adoffe  des  armoires  ,  dont  les  guichets 
confervent  la  même  fymmétrie  que  1^ 
reftc  des  lambris.  Les  b^is  (a)  qui  con« 
tiennent  les  panneaux ,  doivent  formeo 
des  conipartimens  de  moulures  &   de 
qnadres  ,  proportionnés  ,  féparés  p^ 
d'autres  plus  étroits ,  que  l'on  nomme 
pilaftres  ;  en  obfervant  d'éviter  les  peti- 
tes parties ,  défaut  fort  commun  autre- 
fois ,  où  l'on  employoit  tous  les  bouts  de 
bois;  de  forte  qu'il  y  avoit  des  panneaux 
6  petits  qu'ils  étoieut  élégis  à  la  main 
fans  ancun  aifemblage;  &  les  plus  grand» 
étoient  de  mairrain  ,  de  cinq  à  lix  lignée 
d'épaiflfeur  :  mais  maintenant  que  l'on 
tient  le  bois  plus  long  &  plus  épais ,  on 
affemble  plnfieurs  aïs  l'un  contre  l'autre, 
à  clé,  ou  à  rainure  &  languette  que  l'on 
colle  enfemble.  On  les  aflemble  aufllî  à 
rainure  &  languette  dans  leurs  bâtis  « 
mais  bien  loin  d'y  étrecollés,  ils  y  (bat 
placés  à  Taife ,  ahi^  que  û  ceux  fur-tout 
qui  ont  beaucoup  de  largeur,  venoient^ 
fe  tourmenter,  ils  ne  puCTent  fe  fendr* 
ni  s'çclater. 

Des  lambris  en  particulier.  Sous  le  no4ai 


(a)  Ua  bftti  de  panneaux  eft  le  ch9ff^ 
fut  lequel  i\  eft  aflCenvbl^  ^ 
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ie  lambris  ,  on  compreiid  les  dlIF^rens 
compartimens  de  mertuiferif  fervant  à  rc- 
•^^tir  les  murailles ,  tel  qne  dans  l'intc- 
rieiir  des  appartemens ,  les  {îortes  à  pla- 
cards ,  fimples  &  doubles ,  les  armoires, 
buffets,  cheminées .  trumeaux  de  glaces, 
tablettes  de  bibliothèques  ,  &  dans  la 
plupart  des  églifes,  des  retables ,  taber- 
nacles ,  crédences  d*autels ,  bancs  ,  for- 
âmes, conFéflionHaux  ,  œuvres,  chaires 
dt  prédicateurs ,  tribunes,  porches,  t!fC' 
On  les  réduit  à  deux  efpeces  principales, 
]*ane  qu'on  appelle  lambris  d'appui  y  & 
Vautre  lambris  à  hauteur  de  chambre  ^  ou 
feulement  lambris  de  hauteur, 

La  première  ne  fe  place  que  dans  le 
pourtour  intérieur  des  falles  ,  chambres 
&  pièces  tapîCTécs,  &  n'ont  que  deux  pies 
&  demi  à  trois  pies  &  demi  de  hauteur. 
Ils  fervent  à  revêtir  les  murs  au-deflbus 
^es  tapifTeries  pour  les  garantir  de  Thu- 
mîdité  des  planchers  &  du  do(Eer  desfic* 
tes. 

La  féconde  fert  à  revêtir  les  murs  des 
appartemens  dans  toute  leur  hauteur  de- 
puis le  defîus  du  carreau  ou  du  parquet 
jufqu'au  deflbus  de  la  corniche. 

La  continuité  &  reifemblance  des  mê- 
mts  panneaux  dans  un  même  lambris,  tel 
qu*oii  le  pratiquoit  autrefois ,  ne  pro- 
duifclc  rien  de  fort  agréable  aux  yeux: 
•n  y  a  introduit  peu-à-peu  des  tableaux, 
pilaftres,  &c.  de  diflaînce  à  autre,  Jif- 
pofcs  fymmétriqueraent  &  correfpon- 
dans  à  leurs  parties  oppofées ,  le  choix 
des  moulures  &  des  ornemens  que  Ton 
y  diftribue  maintenant  à  propos  &  avec 
délicatelTc  ,  ne  concourent  pas  moins  à 
en  augmenter  la  richelfe  &  Tagrémeut, 
jnfqu'à  le  difpyfer  même  avec  les  plus 
beaux  ouvrages  de  ei fêlure  les  plus  re- 
cherehés.  Les  formes  des  qnadres  que 
Ton  inferedans  les  panneaux  fe  variant 
à  rinfini ,  félon  le  goût  des  dicorateursi 
mais  11  iàut  leur  donner  peu  de  relief, 
ainli  qu'aux  parties  des  lambris  qui  for- 
ment des  avant-corps  ,&  il  eft  fort  défa- 
gréable  de  voir  des  reUànts  trop  marqués 
dans  une  même  continuité  de  lambris. 
On  avoit  coutume  autrefois  de  divifer  les 
panneaux  dans  leur  hauteur  ,  par  des  ef- 
peces de  frifes  (a)  :  ce  que  Ton  peut  fai- 
re cependant  lorfque  les  planchers  des 
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pièces  font  d-ane  trop  grande  élévation^ 
&  on  ne  conneiflbit  alors  que  les  forme^ 
quarrées.  Mais  depuis  que  la  menuiferiê  ^ 
s*eft  perfedionnée ,  on  a  reconnu  que  les 
grands  panneaux  faifoient  un  plus  bel 
etfet  9  &  il  u* y  a  plus  maintenant  de  for- 
me ,  quelqu'irré};uliere  qu*elle  foit  tant 
fur  les  plans  que  fur  les  élévations,  que 
Ton  ne  puifle  exécuter  facilement  j  on 
s*étudie  même  tous  les  jours  à  en  imagi- 
ner de  nouvelles  :  tellement  que  quel* 
ques-uns  font  tombés  dans  un  défaut  op- 
pofé  de  trop  chantourner  leurs  pan- 
neaux ,  au  point  qu'ils  placent  ces  fri- 
volités jufquesdans  les  pièces  qui  deman^ 
dent  le  plus  de  gravité  y  mais  ce  qui  aug- 
mente encore  la  richefle  dec^s  nouveaux 
lambris ,  ce  font  les  glaces  que  Ton  y  in- 
fère, &  qucTon^dacefur  des  trumeaux 
en  face  des  croifees ,  des  cheminées ,  & 
fur  les  cheminées  même. 

Les  lambris  d'appui  fe  mefurent  à  1% 
toife  courante ,  en  les  contournant  par- 
tout ,  fans  avoir  égard  à  la  hauteur ,  & 
les  lambris  de  hauteur  à  la  toiCe  fuperfi- 
oielle ,  en  multipliant  la  hauteir  par  le 
pourtour. 

Des  moulures^  Le.  choix  des  moulores^ 
leurs  proportions  &  leurs  exécutions, 
font  trois  chofes  abfolument  nécçdàires 
pour  la  perfedion  des  lambris.  La  pre- 
mière ,  qui  dépend  de  la  capacité  du  dé- 
corateur ,  confifte  à  n'employer  qne  les 
moulures  relatives  à  cet  art ,  &  qui  ont 
ordinairement  plus  de  délicatefle  que 
celles  de  la  pierre ,  tant  parce  qu'elles  fe 
fontiennent  mieux ,  qne  parce  qu'elles 
font  plus  près  des  yeux  des  fpedateursw 
Celles  qui  y  font  le  plus  particulière-  ^ 
ment  affedées ,  font  les  baguettes  ,  les 
boudins,  les  quart-de- ronds,  le  caret,  les 
talons ,  doufu nés ,  bec-de-corbins,  &c. 
qui  en  quelque  Ctuation  qu'ils  foient,  fe 
préfentent  toujours  avantageufemcnt.  Se 
i^ui  pour  cette  raifon  réoi&irent  toujours 
dans  la  compofition  des  profils  des  qua- 
dres  qui  fe  voient  de  differens  côtés;  leur 
proportion  demande  aulD  beaucoup  de 
précifion  de  la  part  du  décorateur  $  car  il 
eft  eflfentiel  qu'elles  foient  d'une  gran- 
deur convenable  à  celle  des  quadres  & 
des  pannea\]X  auxquels  elles  fervent  dt 
bordure,  que  les  plus  délicates  ne  fe  trou- 


Ca)  Le  motjrife ,  tiré  de  TarcWteéhirc ,  eft  la  partie  de  rcntablewcnt  entre  Tar- 
thitravc  Se  la  cçrpictae,  - 
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vent  pas  trop  petites;  car  forfqii^elîes 
ibnt  couvertes  de  pluiteurs  couches  de 
peinture ,  elles  fe  confondcnt^&  ne  Font 
plus  qu*unamas  de  profils  qu*Qn  ne  peut 
cUftingucr ,  &  dont  oa  ne  peut  voir  la 
beauté  :  que  les  profih  des  chambranles 
des  portes  aient  beaucoup  plus  do  faillie 
que  ceux  des  quadres  de  leurs  vantcaux, 
rien  ne  rendant  \9,  Mtnuiferie  plus  maf- 
five  9  que  lorfque  ce  qui  eft  contenu  a 
pins  de  relief  que  ce  qui  contient. 

Latroififmc,  qui  eil  l*exécutîoa,  9t 
qui  n*a  pas  moins  befoin  de  l'attention  du 
même  décorateur,  dépend  pins  particn- 
liérement  de  l^ouvrler,  mifon  pour  la-, 
quelle  il  faut  choifir  le  plus  habile  ;  & 
exiger  de  lui  qu'il  les  poaflfe  (a)  avec 
beaucoup  de  propreté  ;  qu'il  ak  foin  de 
bien  arrondir  les  moulures  circulaires, 
de  bien  drcfler  celles  qui  font  plates ,  & 
de  rendre  leurs  arrêtes  bii;n  vives. 

Tons  ces  diSercns  profits  fe  réduifent 
à  trois  principaux  :  k  pKmiert,  que  Ton 
appelle  quadre  ravalUh  la  féconde  ,  qua- 
dre  élégi ,  &  la  troifieme ,  quadre  embr eu- 
«/;  on  leur  donne  encore  les  noms  de 
houemensjtmples  &  doubles ,  on  les  appel- 
le houement  Jimfle  ^  lorfqu'ellesne'ibnt 
compofées  que  d'une  grofle  moiilnre , 
foit  douffine ,  bec-de-corbin ,  ou  autres; 
êc  houement  double  ,  lorf4Ue  cette  même 
moulure  eft  doublée  \  boucimnt  à  bapiet' 
ie  ,  lorfqn'elle  eft  accompagnée  d'une 
baguette  à  boudin,  à  douftùie ,  à  talon; 
lotfqu'elle  cftacoompagnéc  d'un  boudin, 
d*unedouifine  ou  d'un  talon. 

Il  faot  remarquer  que  ces  quadrcs  dot- 
èrent erre  tous  pris  dans  Tépaidcur  des 
bâtis ,  &  jamais,  plaqués;  ce  quUes  rend 
■lors  beaucoup  plus  lolidcs. 

La  première  fe  diftingue  lorfque  la 
moulure  a  été  prife  dans  répaîGTvur  du 
bois,  &  qu'elle  ne  les  dcfaHeiire  point. 
La  focïMKle ,  loriquc  a'entam.iiK  point 
réjyfifTeur  du  bois  ,  elle  fcrable  être  ap- 
jH)fée  deflus ,  &  la  troifieme ,  lorfqn'elle 
le  trouve  prife  mokié  dehors.,  6^  mokié 
dans  répaifEcur  du  bois. 

Dis  jyfrie%.  Les  portes  de  ÂTcnutfirie 
font ,  comme  on  le  fait ,  lîiites  pour  fer* 
mer  les  commiunications  des  lieux  dans 
d'autres ,  tant  pour  leur  sûreté,  <]^u&pour 
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empâcher  l'air  extérieur  d'y  entrer;  mal» 
leur  ufage  étant  alTez  connu,  il  fuffît  d'en, 
diftinguer  les  efpeces  ;  les  unes  placées, 
dans  rintérieur  des  bàtimens  ,  fervent  à 
communiquer  de  pièce»  en  pièces  dans, 
un  appartement  ;  Us  autres  platées  dans 
les  dehors ,  fervent  à  communiquer  de 
l'extérieur  à  l'intérieur  des  maifons,  des 
avant-cours  aux  principales,  de  celles-ci 
aux  bafles-cours ,  Se  autres,  &c.  Le»- 
premières  font  appelliies  à  parementfin^ 
fie  ^  8c  à  parement  double  :  Tune  ,  lorT^ 
qu'elles  ne  font  parement  que  d'un*  côté» 
e'eft-à-dire  lorfqu'elles  ne  font  ornées  de 
ciuadres  &  de  panneaux  que  d'un  c6té  ; 
lautre  lorfqu'elles  font  parement  des 
deux  côtés ,  c*eft-à-dire  lorfqu'elles  font 
ornées  de  quadres  &  de  panneaux  des. 
deux  côtés  $  elles  fe  divifent  en  deux  ef- 
peces ,  Tune  que  l'on  nomme  porte  à  fia* 
card^ple  y  porte  ordinairement'de  lar- 
g^urdepuis  deux  pies  jufqu'à  trois  pies 
Se  demi ,  fur  fix  à  huit  pies  de  hauteur, 
&  n'a  qu'un  feul  vantail  {h)  compnfé  de 
deux  panneaux ,  environnée  chacnn  d^niL 
quatre ,  embreuvé  ou  élégH  pf^s  dans  Vé-. 

Saiflcur  d'un  bâtis,  qui  règne  autoui  dc(X 
its  panneaux  ,  eft  une  traverfe  altant 
d'un  b&tis  à  l'autre,  faite  pour  interrom- 
pre h  trop  grande  hauteur  d*un  panneau, 
qui  dans  une  porte  qui  vt  &  vient  jour- 
nellement ,  no  pourroit  pas  fe  foutcntri 
la  féconde  que  Ton  appeHe  à  placard  dou» 
ble^  diffère  de  cette  dernière,  en  ce  qu*eU 
le  a  deux  vanteaux  ;  les  grands  apparte- 
mens  exigeant  dos  portes  d*une  propor» 
tion  relative  à  feur  grandeur:,  on  cft^blN 
gé  par  confôquent  d'en  faire  db  très^-lar- 
gts  Se  très'hautes ,  dont  la  lareenr  eft 
communément  depuis  quatre  jufqu'à  (rx 
pies ,  Sl  la  hauteur  depuis  fept  jufqu'à 
dix  pies,  &  pour  éviter  l'embarras  que 
ces  grandes  |>ortcs  cauferoient  dans  les 
appartemens ,  on  les  fait  en  deux  mor. 
ecaux,  c'eft-à-dice  à  deux  vanteaux,  dont 
l'un  fer t  ponr  entrer  &  fortîr  ordinaire- 
ment ,  &  les  deux  enfemble  en  cas  de 
cérémonie.  ^Cos  vaiUeaux  font  ornés  de 
quadros  &  de  panneanx  en  proportion 
avec  leur  hauteur ,  &  qnelquefbis  auffi 
de  feulpture  comme  le  refte  du  hmbrts. 
La  troifteme  efpece  de  porte  fe  nomme 


(ji)  £n  terme  de  menuifcrTt-on  ne  dit  point  faire  un  $  mffttlute  ^  mais  lafo^tir^ 
&  çoîî!  Mifcc  qu'elle  le  fait  en  pouffant  les  rabots  ou  bouvets. 
(o)  Uu  vi^uail  déporte  eft;  cfi  que  le  vulgaire  appelle  buHmu  étforU^ 
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ùôupie  (fans  h  lambris  ,  &  fert  n  dégager  ^ 
des  ûllrs  il«  compaj^nie,  chambres  à  cou- 
cher ,  Êfc.  dans  des  garde-  robes ,  toilet- 
tes «  arrière-cabinets  ,  &  autres  pièces 
de  commodité  voiGnes  de  ces  grandes 
pièces.  Ces  efpeces  de  portes  ne  font  au- 
tre chofe  qu*nne  portion  du  lambris  cou- 
pée. Dans  Tcndrolt  o^  arrive  la  porte,  il 
^utobferver  pour  cacher  les  joints  de  fa 
]>orte  de  les  £aire  rencontrer,antant  qu'il 
^  poûible,  dans  les  affemblages  des 
quadres  avec  leurs  b(ltis.  Cette  portion 
de  lambris  coupée  a  befoin  pour  le  fou- 
tenir  d'être  plaquée  &  attachée  avec  de 
grandes  vis  fur  une  autre  porte  de  liU- 
nuiferie  fufHfamment  forte  ;  'Se  de  cette 
manière  les  joints  étant  bien  faits ,  on  ne 
t'apperqoit  pas  qu'il  y  ait  de  porte  dans 
^tte  partie  de  lambris. 

La  féconde  efpece  de  porte  font  les  por- 
tes cooheres  de  pluficurs  efpeces ,  de  baf- 
fes-cours ,  charretières ,  bâtardes ,  bour- 
jgeoifes ,  d'écurie  battantes  à  un  &  à  deux 
vanteaux ,  de  cuiûne ,  d*offîce  ,  de  oave , 
Sfc. 

Toutes  ce9  fortes  de  portes  U  font  de 
deax  efpeces,  les  unes  que  Ton  nomme 
d*ujff'eft$blage  lorfqo'elles  font  diftribnées 
de  quadres  &  de  panneaux, &  fans  aflem- 
blage  9  lorfqull  n'y  a  ni  quadres  oi  pao- 
sieaux. 

Les  portes  enchères  fe  varient  à  Tin  fi» 
ni ,  félon  le  goût  &  l'endroit  où  elles  doi- 
vent être  placées;  elles  ont  ordinairement 
depuis  fept  pies  &  demi  jufqu'à  neuf  pies 
et  demi  •  &  quelquefois  dix  pies  de  lar- 

fenr  «  fur  douze  4  vingt  pies  de  hauteur, 
l  y  en  a  de  circulaire  ou  en  plein  cein- 
tre ,  de  qnarrées ,  de  bombées ,  &  de  fur- 
bai  flfées  en  fbrme  d'anfe  de  panier.  De  ce 
Siombro,  les  unes  s'ouvrent  depuis  le 
haat  jufques  en- bas  $  les  autres  ne  s'ou- 
vrent que  jufqu'au-deiTons  du  linteau ,  & 
la  partie  fuperieure  refte  dormante  i  ce 
n'eft  pas  qne  les  unes  &  les  autres  ne  pnîf- 
ienC  s'onvrîr  indifféremment  depuis  le 
haut  jufqn'en  bas,  on  feulement  jnf- 
qu'aUHleflbiisdu  li'ntean  ;  mais  cette  der- 
nière manière  fert  à  procurer  le  moyen  de 
placer  dans  la  partie  dormante  la  croifée 
d'un  entresol ,  alors  on  n>ft  obligé  de 


M  E  N  f  07 

placer  le  Ifnteao ,  qui  tient  lieu  d'impolbr 
(a) ,  beaucoup  plus  bas  qtiéle  centre  de 
la  partie  circulaire ,  lieu  où  l'on  a  coutu- 
me de  le  placer.  De  ces  cinq  efpeces  de 
portes  cocheres,ies  trois  premières  fe  pla« 
cent  fouvcnt  aux  entrées  principales  des 
palais ,  hôtels ,  &.  grandes  maifons  s  les 
deux  dernières  font  le  plus  fouventadmi- 
fesàcaufede  leurs  formes,  aux  entrées 
de  maifons  particulières  de  peu  d'impor- 
tance ,  ou  de  baffes-cours,  chacune  d'el- 
les ont  de  chaque  c6té  une  petite  porte , 
3 ne  Ton  appelle  ^i^îrt^e^ ,  qui  eft  dormant 
'un  côté  &  ouvrant  de  l'autre ,  à  l'ufage* 
des  gens  de  pies ,  la  grande  porte  ne  s'ou- 
vrant  que  pour  le  paflage  des  voitures* 
<)u  en  cas  de  cérémonie.  Ces  guichets  font 
conpofés  d'un  bâtis  qui  règne  tout  au- 
tour d'nn  quadrei  d'un  panneau,  &  d'une 
table  faiilaiite,conronnée  d'une  moulure. 
Celui  qui  eft  dormant  eft  aflfemblé  â  rai^- 
nnre  &  lansuette  dans  le  bâtis  de  ta  gran- 
de porte,  &  celui  qui  ne  l'eft  pas  entre 
tout  entier  dans  nne  feuillure  qui  régné 
'  autour  du  même  bâtis. 

Toutes  ces  portes  font  fufceptibles  de 
plus  on  moins  de  richeflTes  &  d'ofnemens 
de  fculpture ,  comme  on  peut  les  faire 
fimplement  &  fane  aucun  aflemblage  » 
félon  l'importanoe  plus  ou  moins  grande 
des  lienx  oh  elles  font  placées. 

Les  portes  charretières  fe  font  anffi  à 
deux  vanteaux  comme  les  portes  coche<« 
res ,  mais  de  deux  manières  :  l'une  eft  un 
compofé  de  pluiieurt  planches  de  bateau 
(*)  de  même  longueur ,  pofées  l'une  con- 
tre l'autre ,  &  retenues  par  derrière  avec 
deux«  trois  os  quatre  traverfes  de  bais  de 
deux  â  trois  pouces  d'épaifleur  fur  iix  à 
huit  ponces  de  largeur ,  attachées  avec  de 
forts  clous  de  diftanoe  en  diftanoe;  l'au- 
tre eft  aufU  un  compofé  de  plufîeurs  plan- 
ches de  chêne ,  affemblées  à  rainure  & 
languette ,  &  retenues  comme  la  premiè- 
re, avec  deux,  trois,  ou  quatre  traverfes, 
entaillées  â  quene  d'arronde  dans  Tépaif- 
feur  dés  planches  :  dans  ces  deux  manie* 
res  on  ajoute  à  ces  traverfes  deux  ou  trois 
autres  pofées  obliquement  en  forme  de 
fupport,attachéesau(fiavecde  forts  cloiifj;, 
ft  cela  pour  foutenir  chaque  vantail , 


(a)  Impofte  eft  un  ornement  d'architefture  placé  dans  toutes  les  arcades  â  U 
retombée  de  ceintre  &  ati  mémc  niveau  que  fon  centre. 

(h)  On  appelle  pianches  de  bateaux ,  celles  qui  proviennent  dçs  débris  des  vieux 
bitcïttJf:  qui  tra^rpôrtcnt  ÛQt  proviiiotis« 
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«pi  ne  numqueroit  pas  de  8*aflftil{êr  par 
la  pefanteur ,  ces  cipeces  de  portes  fer- 
vent lie  fermetures  aux  haflès-conrs, 
grandes  y  fermes ,  &  autres ,  ptr  où  paf. 
lent  toutes  les  elpcccs  de  charrettes  d*oii 
elles  tirent  leurs  nomt. 
^  Les  portes  bâtardes  «  qui  ont  depuis 
cinq  jufi|U*à  fept  pies  de  largeur  fur  dix 
À  quatorze  pi^s  de  hauteur ,  font  appel- 
Jées  ainfi  parce  qu*eiles  tiennent  le  mi- 
Jieu  entre  les  portes  cocheres  &  les  por- 
tes bourgeoifes d'allées,  fifc.  Elles  fcr- 
"vcnt  ordinairement  d'entrée  aux  maifons 
Jiourgeoifcs ,  &  autres  où  Ton  ne  fait  pat- 
Xcr  aucune  voiture ,  ces  portes  s'ouvrent 
à  deux  vanteaux ,  &  font  décorées  à-peu- 
près  comme  les  portes  cocheres ,  c'eft4- 
^'re  de  bâtis,  dcquadres,  de  panneaux, 
£c  d'une  table  couronnée  d'une  moulure  ; 
rlies  font  auffi  ornées  quelquefois  de 
fculpture^  on  les  fait  circulaires,  quar- 
xées,  bombées  ou  kmbrifFées  oomme  les 
autres ,  en  les  faifant  aulTi  ouvrir ,  tantôt 
depuis  le  l\aut  jufqn'en  bas ,  &  tantôt  de- 
puis  le  dcflous  du  linteau,  &  la  partie  fu- 
^érieure  décorée  de  quadres  &  de  pan- 
neaux relie  dormante. 

Les  portes  bonrgcoifes  font  ordinaîre- 
jncntàun  feul  vantail  de  trois  à  quatre 
pies  de  large  fur  fept  à  neuf  pies  de  haut, 
&  fcrvant  d'entrée  aux  maifons  particu- 
lières bourgeoifes  &  à  loyer  y  elles  font 
compoféesd'un  bâtis,  d'un  quadre ,  d'un 
panneau ,  Se  d'une  table  (aillante ,  cou- 
ronnée d'une  moulure. 

Les  portes  d'écuries  qui  ont  depuis 
trois  jufqu^à  cinq  pies  de  large  fur  fept  à 
dix  pies  de  haut ,  fe  font  à  un  &  à  deux 
'vanteaux  fort  fimples  &  fans  moulures , 
mais  elles  ne  peuvent  avoirmoins  de  trois 
pies  de  lanceur ,  puifqu*il  faut  que  les 
chevaux  y  palTent. 

Les  portes  battantes  fe  font  à  deux  van- 
teaux ,  6i:  à  un  feul ,  l'une  &  l'autre  fe 
placent  dans  l'intérieur  des  bàtimens , 
derrière  les  portes  à  placard  des  veilibii- 
les ,  anti-chambre$,  fatlcs  â  manger ,  gfc. 
pour  empêcher  l'air  extérieur  de  s'y  in- 
troduire ,  fur-tout  pendant  l'hyver  ;  ces 
portes  font  ferrées  de  manière  a  pouvoir 
fe  fermer  toujours  d'elles-mêmes ,  raifon 
pour  laquelle  on  les  appelle  hattantes  ;  ce 
n'eft  autre  chofe  qu'un^  chaffit  alFemliIé 
quarrément avec  des  traverfes ,  aufli  af- 


fcmblés  (|uarrément ,  Jur  Içfquetles 
tend  une  étoffe  que  r^inittjiche  avtc  i 


on 
des 
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ctoBS  dorés:  les-portes  decuifine,  d'elle 
ce ,  de  caves ,  ëfc.  fe  font  de  différente» 
manières }  les  unesfe  font  de  plufieurs 
planches  aflemblées  à  rainure  &  languet- 
te, avec  uue  emboiture  par  en  haut  & 
par  en  bas  i  les  autres  fans  affemblage  de 
rainnre  &  languette  avec  deux  emboîtu- 
res  en  haut  &  en  bas,  &  une  traverfe  dans 
le  milieu ,  aflemblées  à  queue  d'arrondc 
dans  répaifleuTde  la  porte,. ou  pofées 
feulement  deffus ,  «ttachées  avec  de  fort» 
clous  i  d'autres  avec  une  feule  emboitu- 
re par  en  haut ,  &  dctix  traverfes  9  <l*^o* 
très  enftn  avec  trois  traverfes  ;  ces  deux 
dernières  font  beaucoup  mieux  lorfqu'cl- 
les  font  placées  dans  des  lieux  humides  ^ 
parce  que  l'eau  qui  ooule  perpétuelle- 
ment de  haut  en  bas  pourrit  facilement 
&  en  fort  peu  de  tems  les  emboîtures. 

Des  crolfées  &f  de  leurs  volets.  Sous  le 
nom  de  croifée  on  entend  toute  efpec» 
d'ouverture  dans  les  murs,  faites  pour 
procurer  du  joijr  dans  l'intérieur  des  ap- 
partemcns  i  ce  mot  étoit  heapcoup  pin» 
figniGcatif  autrefois  que  Ton  faifoit  de» 
oroifées  en  pierre ,  dans  le  milieu  de  cet 
ouvertifres,  telles  que  l'on  en  voit  enco- 
re au  palais  des  Tuilleries ,  du  Louvre , 
du  Luxembourg,  &  ailleurs;  mais  depuis 
ce  tems  on  a  trouvé  le  moyen  de  fubfti- 
tuer  16  bois  à  la  pierre,  &  on  en  aconfer- 
vé  le  nom. 

Une  croifée  eft  donc  maintenant ,  non- 
feulement  Touverture  faite  dans  le  mur 
pour  procurer  le  jour,  mais  encore  la  réu- 
nion de  tous  les  chafEs  de  bois  qu'elle 
contient,  &  qui  fervent  tantâlafôreté 
du  lieu ,  qu'à  empêcher  l'air  extérieur 
d'entrer  dans  l'intérieur ,  &  par  confé- 
quenty  procurer  plus  de  chaleur. 

Lorfque  la  croifée  fe  trouve  d'une  trop 
grande  élévation ,  on  place  alors  quatre 
chaflîs  à  verre,  deux  au-deffus  &  deux 
au-deftbus  d'un  linteau  orné  en  dehors 
d'une  i^oulure  en  bec  de  corbin ,  £:  de 
Tautre  de  feuillure  deflfus  8c  défions ,  fur 
laquelle  viennent  battre  les  chaffis  ;  on 
donne  de  hauteur  aux  premiers  environ 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  de  la  largeur 
de  la  croifée. 

Les  'Volets  fervent  à  la  fureté  des  de- 
dans pendant  le  même  tems ,  à  éviter  les 
vents  coulis,  Se  à  fnpprimer  le  grand  jour 
du  matin  :  pour  empêcher  que  leur  trop 
grande  faillie  n'embarrafle  dans  les  ap- 
partement ,  «n  lei  brtfc  dv^  leur  miUc% 
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fav  leurlianteiir,  à  mohi$  qqe  \fit  murs 
sefe  trouvent  d'une  aflTcz  graiide  épaif- 
feur  pour  qu'ils  puifTent  k  loger  dans 
leur  embrafement  s  chaque  partie  brifée 
eilcomporée  d'un  chaflis  qui  ferme  d'un 
jsôté  à  recouvrement  fur  les  chalGsà  ver- 
re,  &  de  l'autre  eft  afiemblée  à  rainure  & 
languette,ils  font  chacun  divifés  de  deux 
•a  trois  traverfes ,  ornés  comme  Le  chaf^» 
fis  de  quadres  ravallés  &  de  panneaux. 

La  croifée  eft  plus  proprement  appellée 
ftnetre ,  du  ht\n  ftvejira  oufineftro  ^  ou^ 
inrir^  quoique  Ton  confonde  ces  deux 
mots  en(emble ,  elle  diffère  de  la  premiè- 
re en  ce  qu'elle  s*ouvre  des  deux  côtés  à 
<ottli(re,&  qu'elle  nt  defcend  (jue  jufqu'â 
deux  pies  &  demi  à  trois  pies  hauteur 
d'appui,au  lieu  que  l'autre  s'ouvre  à  deux 
vanteaux  comme  une  porte ,  &  qu'elle 
defcend  jufqu'à  environ  un  pié  de  la  fu- 
perficie  du  plancher  inférieur.  La  fenêtre 
eft  ordinairement  compofée  d'un  chalfis 
dormant  &  de  quatre  autres  chaffis  à 
verre,  dont  les  deux  fupéricurs  font  dor- 
mants 5  &  les  deux  40férieurs  s'ouvrent  à 
conlifle  par-delTus  les  deux  autres  ;  cette 
coulifle  n'eft  autre  chofe  qu'une  rainure 
eu  feuillure  pratiquée  dans  le  chaffis  dor- 
mant, &  l'autre  dans  !e  chaffis  à  verre,  & 
qui  s' emboîtant  l'un  dans  l'autre,  for- 
ment une  coulifTe.  Chacun  d'eux  font  di- 
vifés par  de  petits  bois. 

Des  fortes  croîféis  ^  vitrées  j  &c.  îl  c^ 
•ncore  des  portes  ou  croifées  qui  parti- 
«ipcnt  des  unes  &  des  autres ,  &  qui  fer- 
vent aux  deux  ufages  en  même  tems,  rai- 
fon  pour  laquelle  on  leur  donne  le  nom 
de  portes  croifées.  On  les  nomme  portes 
parce  qu'elles  fervent  à  communiquer  de 
l'intérieur  des  fallons ,  galeries,  &  autres 
pièces  femblables  r  dans  les  veftibules , 
pénftiles  ,  jardins ,  &c,  &  on  les  nomme 
aulli  croifées^  parce  qu'elles  fervent  en 
même  tems  à  éclairer  Tintérieur  de  ces 
mêmes  pièces.  On  en  h\t  comme  de  tou- 
tes autres  efpeces  de  portes,  de  quarrées, 
de  circulaires ,  de  bombées,  fiirbaiCTées, 
^c»  elles  s'onvrcnt  comme  les  portes- 
eocheres,  quelquefois  depuis  le  haut  juf- 
qu'en-bas  ,  &  quelquefois  jufqu'au-def- 
é>ns  du  linteau  ,  &  le  chaflis  à  verre ,  de 
quelque  forme  qu'il  foit ,  relie  doripant. 
Les  portes  vitrées ,  font  aufli  des  por- 
tes qui  fervent  d'entrée  à  des  cabinets , 
garde-robes ,  (^c.  Se  qui  fervent  en  mê- 
iHf-tcms  à  leur^tooer  do  jour.  La  41ff«« 
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Tenfiede  celle-ci  aux  autres ,  &  que  Vxxnê 
prend  fon  jour  de  l'intérieur  des  pièce* 
pour  le  procurer  dans  celles  de  commo« 
dites ,  au<*lieu  que  l'autre  le  prend  direc- 
tement des  dehors.  Elle  eft  compofée 
d'iin  chaflis  à  verre  qui  règne  tout  autour, 
dont  l'intervalle  eft  divifé  de  petits  bois» 
&  la  partie  inférieure,  jufqu'à  environ 
trois  pies  de  hauteur ,  eft  divifée  de  pan- 
neaux &  de  quadr^. 

Des  cloifotts  de  menuiferie.  Les  cloifons 
de  mtnuijferie  fervent  cemme  tontes  les 
autres  à  féparer  plufieurs  pièces  les  anet 
des  autres,  pour  en  liaire  des  pièces  pure- 
ment de  commodités.  Si  ces  cloifons  on6 
l'avantage  de  charger  très-peu  les  plan- 
chers à  caufe  de  leur  légèreté  &  de  leur 
peu  d'épaiffeur ,  elles  ont  aufli  pour  cette 
ratfon  l'inconvénient  que  d'une  pièce  i 
l'autre  Fou  entend  tout  ce  qui  s'y  pafle  $ 
c'eft  pourquoi  on  prenj  quelquefois  le 
parti  d'y  faire  un  bâtis  enduit  de  plâtre. 
Ces  cloifons  font  compofécs  de  plufieurs 
planches  bien  on  peu  drefliées ,  ft  cor- 
royées félon  l'importance  du  lieu  &  ht 
dépenfe  que  l'on  peut  faire  «  poféef  l'ooe 
contre  l'autre ,  ou  afifembléet  à  rainure  &" 
languette ,  emboîtées  dans  une  coalifTe 
en-haut  &  en-bas,  &  fur  laquelle  on  pofe 
de  la  tapifl*erie,lambnadei»tensrfyffif>d^c^ 

Des  j(doi{pes.  Les  jalouEet  fervent  de 
fermeture  aux  croifées ,  contribuent  à 
la  fureté  des  dedans ,  à  ne  poini  ôter  en»^ 
tiéremcnt  le  jour»  &  à  empêcher  d'être, 
apoerqu  des  dehors.  On  les  fait  à  un  âb 
à  deux  vanteaux,  feloa  la  laideur  de» 
croifées ,  &  elles  tout  compofées  chacune 
d'un  chaflis  aflemblé  quarrétnent  par  des 
angles  à  tenon  &  à  mortaife,  dHme,  deux 
ou  trois  traverfes  aflemblées  auffî  de  mê- 
me manicre,&  de  plufieurs  planches  três- 
minces  &  très-étroites  uu^on  appelle  lau» 
tes  on  volicbes ,  ppfées  a  trois  ou  quatre 
pouces  de  dift^nce  l'une  de  l'autre ,  &  in- 
clinées à-peu-près  félon  l'angls  de  qua- 
rante-cinq degrés. 

Depuis  peu  l'on  a  imaginé,  par  le 
moyen  d'une  ferrure ,  d'incliner  ces  lat- 
tes ou  voliches  tant  &  fi  peu  que  l'on 
vouloit ,  &  c'eA  ce  qui  a  donné  L'eu  k 
d'autres  jaloufies  qui  prennent  toute  Té- 
paiflcur  du  tableau  de  la  croifée ,  Se  oui 
s'enlèvent  toutes  entières  jufqu'à  um 
fommet.  Ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  cer- 
taine quantité  de  pareilles  lattes  ou  volî^ 
çk^%  «i9M(  la  lougufiux  fft  la  largeur  de  If 
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croîf^t,  (îifpendues  de  diilance  en  didaà^ 
ce  fur  des  efpeces  d^échelles  de  forts  ru- 
bans attachas  par  en  haut  9  fur  des  plan- 
ches ^ni  touchent  au  fommet  du  tableau 
de  la  croifée ,  &  qui  y  font  à  deoieure,  fur 
lefqu elles  font  placées  des  polilies  qui 
renvoyent  les  cordes  avec  lesquelles  on 
les  enlevé ,  &  de  cette  manière  on  peut 
ilonner  à  ces  voliches  tant  &  û  pf  u  dMd- 
clinaifon  qt^on  le  juge  à-propos.  Ces  for- 
tes de  jalonfies  ne  fe  tiennent  pas  direde- 
ment  à  la  menuiferîe ,  parce  qu'elles  l^nt 
compofees  de  fer  &  de  bois  j  aulfi  toutes 
les  efpeces  d'ouvriers  intelllgeas  en  font^ 
&les  font  mieux  les  uns  que  lesautresv 

Des  fermetures  de  btutlque.  La  ferme^ 
turc  de  boutique  eft  compofée  de  pln- 
fieors  planches  aflemhlées  a  clé  ou  à  rai- 
nure &  languette ,  avec  une  embolture 
par  en-haut  &  par  en-bas,  Se  qui  febri- 
ient  en  plufieurs  endroits  félon  XH  corn-* 
modité  des  Commerçans.  On  le  divife 
quelquefois  comme  les  lambris  de  quadre 
&  de  panneau ,  félon  l'importance  àti 
maifonsoù  elles  font  plaeées. 

Du  parquet,  Efl  un  ademblage  Ae  nié* 
nt^/erie ,  qui  fert  à  paver  on  y  pour  paf- 
ler  plus  exaâement ,  coovrir  le  fol  des 
appartements.  Ce  parquet  eft  compofi^  de 
plu&eurs  quarrés,  environnés  chacun  de 
quatre  bâtis,a(refnblés  par  leurs  extrémi- 
tés i  &  à  tenon  &  à  mortaife.  Chacun  de 
ces  quarrés  eft  divifé  de  plufieurs  autres 
bâtis  croifés  également,aHemblés  à  tenon 
&  à  mortsife  par  leurs  extrémités ,  &  dî- 
f igés  vers  les  angles  du  qnarré.  La  drf- 
tance  de  ces  petits  bâtis  fe  trouve  rem- 
plie d'un  autre  petit  quarré ,  alTemblé 
dans  fon  périmètre  avec  les  petits  bâtis  â 
rainure  &  languette. 

Cette  forme  de  parquet  la  plus  commu- 
ne fe  fait  ordinairement  efi  bois  de  chê- 
ne »  &  eft  atfez  en  ufage  en  France  pour 
vendre  les  appartemens  plus  fecs  &  par 
eonléquent  plus  falubres*  On  peut  enco- 
re en  faire  de  plufieurs  autres  manières, 
&  leur  donner  diverfes  formes  telles  que 
des  cercles  ou  polygones ,  ou  autres  figu- 
res circonfcrttes  ou  infcrites  autour ,  ou 
dans  it*autres  quarrés,  cercles  ou  polygo- 
nes, divifés  auffi  de  bâtis  de  diifûrcntes 
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{<ttrà6ii  Ces  fortes  de  parquets  te  (onlià 
bois  de  chêne  feulement  ou  recouvert dtf 
marqueterie ,  c*eft>â-dire ,  de  bois  pré- 
cieux débité  par  feuilles  trés-miocâ; 
mivrage  relatif  ^  Tébéniftcrie* 

Pour  rendre  les  appartemens  plus  fées 
&plus  (ains,  &  éviter  en  mèmetemsla 
dépenfe  dû  parquet ,  on  fe  fert  de  plaiH 
ches  aÔemblées  bout-â-bout  par  leurs 
exttémités,  c*eft-à-dire,pof(îes  Tune  con- 
tre rentre ,  &  rainure  &  lang^tette  fur 
leurs  longueurs,  ce  qu'on  appelle  fUm* 
cbéier.  Cette  manière  qui  ne  contribue 
pas  moins  que  le  paf quet  à  hi  falubriié  des 
appartemens ,  n'eft  pas  ft  propre  à  la  vé^ 
rite  i  mais  ne  monte  cas  à  beaucoup  près 
à  une  fi  grofle  depenfe. 

Tous  ces  pafquets  ott  planchers  fe  pe^ 
fent  &  s  attachent,  avec  des  clous  ou  des 
broches  (^, fur  des  lambourdes  (O  d'en-' 
virou  qninze  â  dix-huit  peuoes  de  diftaip 
ce  Tune  de  l'autre ,  dont  TintervaUe  fe 
remplit  (k  oonffier  de  charbon  de  cendre 
cm  de  tnaehefer  (r),  for-teat  dans  Us 
lieux  humides,  pour  empêcher  que  cette 
même  humidité  ne  faûe  déjctter  ces  par- 
quets ou  planchers. 

ObTervationfur  les  outils  de  Menaiff 
fie.  n  faut  remarquer ,  avant  que  de  par- 
ler des  outils  propres  à  la  menuiferie^  qnd 
dans  tous  les  arts  &  profeffîons  les  oir^ 
vriers  fe  fervent  le  plus  fouvent,  &  veà* 
me  autant  qu'il  eft  poâilile  pour  leurs  on-' 
tils ,  des  matérialux  qu'ils  ont  chez  eux  & 
qui  fembknt  leur  coûter  pen  :  tels,  paf 
exemple ,  que  ceux  qui  emploient  W  éer, 
les  font  de  fer  $  ceux  qui  emploient  U 
bois  comme  les  Menuifters  &  autres,  le» 
font  de  bois  ,  ce  qui  en  effet  leur  coàto 
beaucoup  moins  &  leur  eftatiRî  mile. 

Des  outils  propres  à  la  tnenuiferie.  V^ 
querre  de  bois  i  alfemblée ,  à  tenon  &  â 
mortaife  faite  pour  prendre  des  angles 
droits. 

Une  autre  éqnerre  de  bois  employa 
aux  mêmes  ufages  &  appellée  impropre* 
ment  par  ks  Menuificrs  triangle  quarri^ 
plus  commode  que  la  précédente ,  elle 
diffère  en  ce  que  la  première  branche  eft 
plus  épaifife  que  la  fecomle  branche,  £ 
que  par-là  l'épaulement  pofant  le  long 


{a\  Des  broches  font  des  efpeces  de  dons  ronds ,  longs  &  fans  tête. 
(^)  Des  lambourdes  font  des  pièces  de  bois  de  charpente  de  4  pouces  Cîtr  6  pouces 
,ilcgroft'eur. 

(0  ^*  mâchefer  eft  ce  qui  ibrt  dcs'forges  eii  Ton  ule  du  cbarboa  de  terre» 
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9ûht  flanelle ,  donne  le  lâoyen  àe  Mcét 
l*iûtre  cM  d*équerre» 

Lafàufft  iquerre  OU  fautereSef^  eft  faîte 
lK>ur  prendre  différentes  oavertutte  d*an. 
^let. 

Le  triangle  MugU^  maîft  pins  propre- 
ment  é&tftrn  en  onglet^  eft  plus  épaifl*e 
far  nn  bout  que  par  l'antre  >  &  Ton  épia* 
le  ment  ainfi  quelles  deux  extrémité  font 
dîrpofi^s  félon  ran|le  de  quarante-cinq 
degrés.Son  ufage  eft  pour  janger  les  b&tis 
des  qnadres  qui  environnent  les  pan- 
aeaax  de  lambris  lorfqu'on  les  aflemble  > 
afin  QÛe  les  bouti  des  deux  bâtis  étant 
coupés  ï  quarante-cinq  degrés^ils  faifent 
cnfemble  un  angle  droit  ou  de  quatre- 
vingt-dix  degrési. 

£es  masMets.^  On  cù  llit  de  plnfienrs 
froifeurs ,  félon  la  délicateflfe  plus  ou 
moins  grande  des  ouvrages  :  les  uns  ft  les 
ftntres  ferrent  également  à  frapper  fur  le 
manche  de  bois.  On  s*en  fert  pour  cela 
plutôt  que  du  marteau  ^  pour  plufie^ts 
taifons  :  la  première  »  c*eft  qite ,  quoique 

J»lus  gros  ^  il  eft  quelquefois  moins  pe- 
ant  $  la  féconde ,  qu'il  a  plus  de  coup 
(a)  (  la  troiûeme  fi  la  meilleure ,  qu*il 
ae  rompt  point  les  manches  de  Ces  mêmes 
oifeaux.  Ce  a^eft  autre  chofe  qu'un  mor- 
ceau de  bois  d*orme  ou  de  frêne  (bois  qui 
le  ftndent  difficilement),  arrondi  ou  à 
MHS  coupés ,  percé  d*un  trou  an  milieu , 
#aas  lequel  en^re  nn  manche  de  bois. 

Le  marteau  fert  à  enfoncer  des  clous^ 
chevilles,  broches^  ferres,  &  autres 
chofes  qui  ne  peuvent  fe  frapper  âVee  le 
saaillet ,  une  partie  de  ce  marteau  eft  de 
fer,  il  eft  percé  au  milieu  d*an  œil ,  ou 
trou  méplat ,  dans  lequel  on  fait  entrer 
nn  manche  de  bois  qui  eft  toujours  fort 
court  chez  les  Menuifiers,  &  qui ,  pour 
cette  raifon  a  moins  de  coup ,  &  n'en  eft 
pas  pins  commode. 

Le  trnfquin  eft  compoK  d'un  morceau 
de  bois  quarré  d'environ  un  pié  de  long , 

fortant  par  un  bout  une  petite  pointe  de 
(r  ou  d'acier,  qui  fert  à  tracer ,  &  d*une 
planchette  d'environ  un  poncv  d'épai£> 
leur ,  percée  dans  fon  milieu  d*un  trou 
quarré,  bien  jufte  à  lagrofTeurdubols, 
^i  paflTe  aa*travers ,  St  Air  lequel  elle 
SiiiTe  d'un  bouta  l'autre:  pour  l'y  fixer, 
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ôn  pdrce  dans  fon  épaiflenr  un  trou  mé« 
plat ,  qui  rencontre  celui  du  milieu ,  & 
qui  avec  une  efpece  de  clavette  de  bois 
en  forme  de  coin,  ferre  l'un  &  l'autre  en- 
femble,  &  fixe  la  planûhette  au  point  que 
l'on  defire  ;  cette  même  planchette  Aiit 
une  bafe  qne  l'on  £iît  glifler  le  long  des 
planches,  déjà  dreflces  d'un  côté,  ftdont 
la  petite  pointe  trace  les  paraleUes  de  la 
largeur  que  l'on  juge  à-propos. 

Le  compas  ttt  fait  pour  prendre  des 
intervalles  égaux. 

Les  tenaiMes  on  triqÉ/oifes ,  font  tompo« 
fées  de  deux  bafcules  qui  répondent  aux 
deux  mâchoires  par  le  moyen  d'une  efpe* 
ce  de  charnière  on  tourniquet,  leur  ufage 
eft  d'arracher  des  clous ,  chevilles ,  & 
autres  chofes  femblables ,  en  ferrant  lea 
deux  branches  l'une  contre  l'antre. 

LaybV  à  cheviBe ,  eft  dentelée  des  deux 
côtés ^  à  pointe  par  un  bout,  &  enfon- 
cée dans  Un  manche  de  bois  qui  fert  à 
élargir  des  mortaifes  três-mfnces ,  à  ap- 
profondir des  rainures  ,  ou  à  d'autres 
ufagesk 

Le  tmfqtén  i'afembUtrf  on  gttilboquetf 
eft  plus  petit  &  fait  différemment  que  les 
autres ,  il  eft  cômpofé  d'nne  tige ,  percée 
fur  la  longueur  d'une  mçrtaife ,  au  bout 
de  laquelle  eft  la  petite  pointe  Àite  pour 
tracer ,  &  d'^nc  planchette  percée  aulfi 
d'un  trou  ouarré  dans  le  milieu ,  traverfi^ 
dans  le  milieu  fur  fon  épaiflfeur  ^*un  au« 
tre  trou  plat ,  au^travers  de  laquelle  à  la 
mortaife  de  la  tige  pafle  une  clavette  de 
bois  en  forme  de  coin  pour  fixer  l'un  é^ 
l'autre  enfemble. 

La  bette  à  recoller  fert  pour  tes  afleni^ 
blages  en  onglet,  on  palfedans  fûn  inté« 
rieur  les  b&tis  que  l'on  vent  alTembler  * 
en  coupant  d'un  côté  ce  qui  paiTe  la  boite, 
anffi  ce  côté  eft-il  difpofé  félon  l'angle 
de  45  degrés. 

Le  cifeau  appelle  firmeir ,  avec  le  fe- 
cours  du  maillet,  fert  à  couper  le  boia  • 
pour  le  dégroflir ,  ce  qui  s'appelle  encore 
ébaucher  •  ce  cifeau  s'élargit  en  s'amîncif- 
(ant  du  côté  du  taillant  qui  a  deux  bifeaux 
(è)  i  l'antre  bout  qui  eft  à  la  pointe  entre 
dans  un  manche  de  bois. 

Le  bifeau  proprement  dit,  fert  à  toute 
efpece  d'ouvrage,  &  diffbre  du  précédent 


(a)  ^On  dit  qu'un  maillet  «  un  martean ,  a  plus  de  coup  qu'un  autre,  lorfqa'awt 
90  poids  égal  »  le  coup  qu'il  donne  fait  plus  d'effet 
Çy)  Le  bifeau  d'uaciuau  eft  une  partie  inclinée  ^ni  en  fait  le  tmiaa^ 
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en  ce  qne  le  bifeau  du  taillant  eft  tout 
d*nn  côté. 

Le  cifeau  de  lumière  fert  le  plus  fonvent 
à  feîrc  des  mortaifes ,  qu*on  appelle  auffi 
lumières. 

Le  fermoir  à  nez  rond  diffère  du  fer- 
moir ,  en  ce  que  fon  taillant ,  aufii  à  bi- 
feau des  deux  côtés ,  fe  trouve  à  angle 
aigu  du  côté ,  &  par  conféquent  à  angle 
obtus  de  Taatre. 

Le  cifeau  appelle  ^fCiTâiff,  fert  com- 
munément aux  mortaifes ,  &  il  fe  trouve 
de  différente  épaifieur ,  félon  celle  des 
mortaifes;  ce  cifeau  diffère  des  précé- 
dens  en  ee  qu'il  eft  beaucoup  plus  étroit 
&  beaucoup  plus  épais. 

Le  cifeau*  ap pelle  g^i/jff,  dont  le  tail- 
lant s^arrondit,  oft  évidé  dans  fon  milieu» 
il  fert  pour  toutes  les  parties  rondes. 

La  gouge  appellée^a/ft  d^orgey  dont  le 
taillant  retourne  quarrément,  &  forme 
un  angle  un  peu  aigu ,  fert  pour  toutes 
fortes  d^angles. 

Du  côté  de  la  pointe  de  chacun  de  ces 
différens  cifeaux  eft  un  arrafement  qui 
empêche  que  cette  pointe  n'entre  trop 
avant  dans  le  manche,  àmefure  qu'on  la 
£rappe ,  ce  qui  cauferoit  en  peu  de  tems 
fa  deftruâion. 

La  quarelette  d'Allemagne^  eft  ainfi 
nommée ,  parce  que  ces  fortes  de  limes 
viennent  du  pays  de  ce  nom,  telles  qu'on 
les  veud  chez  les  quincaillers  au  paquet, 
ehacune  de  une,  deux,  trois,  quatre, 
cinq ,  iix ,  (^c.  Cette  lime,  à  pointe  par 
un  bout,  entre  dans  un  manche  de  bois  » 
&  fert  à  drefler  &  à  adoucir  des  parties  de 
menuiferie  on  le  rabot  &  le  cifeau  ne  (Au- 
Trient  pénétrer. 

La  lime  appellée  râpe ,  diffère  de  la 

i précédente  par  la  taille ,  en  ce  quecelle- 
à  eft  taillée  avec  des  cifeaux  plate,&  cel- 
le-ci, ruftiquée  avec  des  potnçonS,eUe  eft 
fitite  non  pour  limer,  mais  pour  râper  & 
débaucher  des  ouvrages  oi^  l'on  ne  fauroit 
employer  le  rabot  ni  le  cifeau. 

La  râpe  taillée  de  la  même  manière  que 
la  dernière,  &  nppeWét  queue  de  ratj  à 
eaufe  de  fa  forme,  fert  à  râper  dans  des 
trous  ronds ,  foit  pour  les  arrondir  ,  les 
rendre  ovales ,  ou  leur  donner  la  forme 
^ue  l'on  juge  à-propos. 

On  fe  fert  encore ,  û  l'on  veut ,  de  li- 
mes &  de  râpe»  de  différentes  formes  & 
grofleurs ,  félon  le  bcfoin  que  l'on  en  a , 
«emme  ies^ifeaux  quci  les  evvrier»  in- 
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telltgent  c^glpofent ,  font  enx-  lAtmtéi 
ou  font  faire ,  félon  les  ouvrages  qu'ili 
ont  à  exécuter. 

Le  rabot  appelléyc/e  à  enrufer ,  eft  une 
petite  fcie  attachée  avec  des  clous  oft 
des  vis ,  fur  une  efpece  de  rabot ,  qui  « 
lui  -  mêmo'  fur  fa  longueur ,  eft  entaillé 
par-deflbus  à  moitié ,  ou  félon  une  me- 
fure  rcquife ,  &  qui  en  gliffant  le  long 
des  planches  déjà  dreffées ,  formjs  une 
rainure  de  l'épaifleur  de  la  petite  fcie. 

Le  reglet^  fait  pour  dégauchir,  le* 
planches  ,  eft  compofé  d'une  tige  d» 
bois  quarré  d'environ  deux  ,  trois  on 
quatre  pies  de  long ,  le  long  de  laquelle 
gliflent  deux  planchettes,  auifî  de  bois» 
d'environ  un  pouce  d'épaiflcur ,  peroéer 
chacune  d'un  trou  quarré  dans  leur  mi- 
lieu ,  bien  ajufté  à  la  groifeur  de  la  tigtt 
de  bois  $  on  peut  encore ,  fi  l'on  veut^ 
platiquer  par  deffbus  de  petites  ouverto* 
res,  pour  les  empêcher  de  toucher  dan» 
le  milieu. 

Le  vilebrequin ,  fait  pour  percer  det 
trous,  eft  une  efpece  de  manivelle,  con* 
pofée  d'un  manche ,  en  forme  de  toaret  » 
que  l'on  u'ent  ferme  &  appuyé  fur  l'eC^ 
tomac  i  le  côté  oppofé  eft  quarré ,  & 
un  peu  plus  gros  que  le  corps  de  cet 
inftrument ,  &  eft  percé  d'un  trou  auffi 
quarré  ,  dans  lequel  entre  un  petit  mor- 
cçau  de  bois  quarré ,  de  la  même  grof'* 
feur  que  celui  qui  Ini  eft  voifin,  portanfe' 
du  même  côté  un  tenon  quarré  de  la 
même  groflèiu-  que  le  trou  dans  lequel 
il  entre ,  &  de  l'autre  une  petite  mor* 
taife ,  dans  laquelle  entre  la  tête  de  U 
mèche;  cet  irdftrument  avec  fa  mèche 
eft  appelle  viBebrequin  ^  &  (ans  mech» 
eftappelléy»/2  de  viUebrequin. 

La  mèche  eft  faite  pour  percer  de» 
trous,  fa  partie  inférieure  eft  évidée  pour 
contenir  les  copeaux  que  l'on  retire  de» 
trous  que  l'on  perce. 

Des /des.  Il  y  a  plufienra  efpeces  àé 
fcies.  La  fcie  à  réfondre  eft  compoféd 
d'un  chafiBs  de  bois ,  ailemblé  dans  fet 
angles  à  tenon  &  à  mortaife  d'une  fcie  à 
greffes  dents,  retenue  par  en  bas  dans  ait 
tafleau ,  qui  glifle  à  droite  &  à  gauche^ld 
long  de  la  traverfe  du  chaflis ,  &  par  en* 
haut ,  dans  un  pareil  tafleau ,  qui  gliflla 
auffî  à  droite  &  à  gauche  le  long  d'nntf 
pareille  traverfe  ;  le  trou  quarré  de  ce 
tafleau  fe  trouve  toujours  aflez  grand 
peur  le  pouvoir  oalltr  locfqu.'il  t*«git  de 

kaader 
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bander  h  fcle ,  oa ,  ce  qui  vaut  mieux  , 
on  perce  au-detTus  un  antre  trou  »  au  tra- 
vers duquel  paflfe  une  clavette  en  forme 
de  coin  ,  qui  bande  également  la  fcie  j 
rextrémité  fupérienre  de  ce  même  taf- 
feau  fe  trouve  encore  percée  d*un  autre 
trou  au-travers  duquel  on  pafle  un  bâton, 
qui  fert  à  la  manœuvrer  quelquefois  par 
un  feul  homme,  &  quelquefois  par  deux» 
mais  dans  le  premier  cas  elle  eft  beau- 
coup plus  fatiguante  lorfqu*elle  eft  ma- 
nœuvrée  par  un  feul  homme;  i(  la  tient 
des  deux  mains,  en  les  écartant  à  droite 
&  à  gauche  par  les  b&tis  montans  du 
chaffis  ;  lorfqu'elle  eft  manœuvrée  par 
deux,  le  fécond  monte  fur  rétabli ,  &  la 
tient  des  deux  tMns  par  le  bâton  ;  elle 
fert  à  refendre  on  débiter  des  planches 
retennes  avec  des  valets,  fur  rétabli. 

La  fcie  appeilée/ri>  à  débiter ,  fert  à 
fcier  de  gros  bois  ou  planches  î  elle  eft 
compofée  d'une  fcie  dentelée ,  retenue 
par  les  deux  extrémités  ,  à  dcuxtraver- 
les,  féparéespar  une  entretoife  qui  va 
de  Tun  â  Tautre.  Les  deux  bouts  des 
traverfes  font  retenus  par  une  ficelle  ou 
corde ,  à  laquelle  un  bâton  appelle  en 
ce  cas  gâteau ,  fait  faire  plufieurs  tours , 
qui  font  faire  la  bafcule  aux  traverfes , 
À  par-là  font  bander  la  fcie  ;  ce  qui  la 
tient  plus  ferme ,  &  c*eft  ce  qu'on  appel- 
le monture  de  fcie. 

Va  fcie  tournante.  Sa  monture  rcflem- 
ble  à  la  précédente ,  les  deux  extrémités 
de  la  fcie  font  retenues  à  deux  efpeces  de 
clous  ronds  en  forme  de  touret ,  qui  la 
font  tourner  tant  &  fi  peu  que  Ton  veut , 
ce  qui  fans  cela ,  gêneroit  beaucoup  lorf- 
qu'on  a  de  longues  planches ,  ou  des  par- 
ties circulaires  à  débiter  ou  à  refendre. 

La  fcie  à  tenon  eft  faite  de  même 
manière  que  la  fcie  à  débiter ,  excepté 
qn'elle  eft  plus  légère  ,  &  en  cela  beau- 
coup plus  commode  ;  elle  fert  pour  des 
petits  ouvrages, ou  autres,  qui  n*ont  pas 
befoin  de  la  grande  ,.qui ,  par  fa  peian- 
teur,  eft  plus  embarraftante. 

La  fcie  appellée  fcie  à  mainy  ou  égoine^ 
fert  dans  les  ouvrages  où  les  précéden- 
tes ne  peuvent  pénétrer  y  elle  doit  être 
un  peu  plus  épaiffe ,  n'ayant  point  de 
monture,  comme  les  autres,  pour  fe  fou- 
tenir;  fon  extrémité  inférieure  eft  â  poin- 
te enfoncée  dans  un  manche  de  bois. 

Des  rabots,  L'inftmment  appelle  fim* 
plementraW;eft  connu  fousce  nom  à  eau* 
TmiKKLtwtitiL 


MEN  ^13 

fe  de  fa  ferme  &  de  fa  groffcnr  :  la  partid 
de  deflbus ,  ainfi  qu^à  tontes  les  autres 
efpeces  de  rabots ,  doit  être  bien  dreflee 
à  la  règle.  Ce!ui-cieft  percé  dans  fon  mi* 
lieu  d'un  trou  qui  fe  rétrécit  à  mefure 
qu'il  approche  dn  deiFous  ,  &  fait  pour  y 
loger  une  efpece  de  lame  de  fer  appellce 
fer  de  rabot  ^  qui  porte  un  taillant  à  bi« 
feau  aciéré,  arrêté  avec  le  fecours  d'un 
coin  à  deux  branches  dans  le  rabot  :  cet 
inftrument  fert  à  unir ,  drelFer  ou  rabo- 
ter les  bois. 
La  varlope  plus  grolTeft  plus  .longue 

?|ue  le  rabot  en  a  la  forme.  Poiir  s'en 
ervir  ,  on  employé  les  deux  mains ,  de 
Tune  on  tient  fon  manche ,  de  l'autre  on 
appuyé  fur  la  volute^  chaque  ouvrier  en 
a  deux,  dont  l'une  appellée  rijîar  fert 
pour  ébaucher ,  &  l'autre  mieux  condi- 
tionnée eft  appellée  varlope  ,  fert  pour 
finir  &  polir  les  ouvrages. 

Lt feuilleret  diftere  du  rabot,  en  ce 
que  £>n  fer  &  fon  coin  fe  placent  par  le 
côté,  &  que  par -deflbus  il  porte  une 
feuillure;  cet  inftrument  fert  pour  faire 
des  feuillures  d'où  il  tire  fon  nom.  /^. 
Guillaume,  Varlope,  RiFLAR. 

Le  bouvetjtmple ,  a  un  côté  plus  haut 
que  l'autre,  afin  de  pouvoir  glifler  le  lon^^ 
du  bord  des  planches  ;  l'intervalle  de  ces 
deux  bords  eft  à  rainure,  ce  qui ,  avec  I» 
manière  dont  le  fer  eft  fait,  procure  le 
moyen  de  former  une  rainure  fur  le  bord! 
de  ces  mêmes  planches. 

Le  bouvet  double^  eft  difpofé  de  maniè- 
re, lui  &  fon  fer ,  qu'en  fàifant  comme 
le  précédent  la  rainure ,  il  fait  de  plus  & 
en  même  tems  une  languette  à  côté,  d'où 
il  a  été  appelle  do«lr/f. 

On  fe  fertjd'une  infinité  de  mouchet- 
tes,  que  l'on  nomme  moucbette  à  talon ,  à 
beiguette^  à  dotifftne ,  à  bec-de^corbin ,  à 
bouement  double ,  Jimple ,  ^c,  félon  les 
moulures  que  Ton  veut  poufl*er ,  &  dont 
les  fers  font  faits  de  même* 

Le  compas  à  vergé  Fait  en  grand  le 
même  effet  du  petit  compas ,  il  fert  aux 
mêmes  ufages ,  il  eft  ainu  appelle  à  caufe 
de  la  verge  quarrée  de  bois  dont  il  eft 
compofé  ;  cette  verge  porte  environ  de- 
puis cinq  on  fix  pies  jufqu'à  quelquefois 
dix  &  douze  pies,  le  long  de  laquelle 
gliflent  deux  planchettes  percées  chacu* 
ne  d'un  trou  quarré,  de  la  groflcur  de  la 
verge ,  leur  partie  inférieure  eft  armée 
chacune  d'une  poiuite  pour  tracer  i  qui 
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en  s* éloignant  ou  fe  rapprochant ,  font 
TefFct  des  pointes  de  compas  i  &  la  par- 
tie fupérieure  d'une  vis  ,  pour  les  fixer 
fur  la  verge  où  Ton  le  juge  à  propos. 

Le  ferment  eft  compofé  d'une  grande 
verge  de  fer  quarréc  ^  d'environ  dix  ou 
douze  lignes  de  groffcur ,  coudée  d'un 
côté  avec  un  talon  recourbé,  &  d'une 
couliflc  auff}  de  fer  avec  un  talon  aulfi 
lecourbé ,  l'autre  bout  de  la  verge  eft 
renfoncé  de  peur  que  la  coulifîe  ne  forte. 

Quelquefois  au  lieu  d'un  talon  ,  on  y 
place  une  vis  avec  une  tête  à  piton  ,  qui 
fait  que  l'on  peut  ferrer  les  planches  au- 
tant qu'on  le  veut  fans  ébranler  leur^  af- 
Jemblages. 

$  L'établi ,  la  chofe  la  plus  néccffairc 
aux  Menuifiers,&  fur  lequel  il» font  tous 
leurs  ouvrages,  c'eft  avec  le  valet,  le  feul 
înftrument  Que  les  maîtres  Menuifiers 
fovrniflent  a  leurs  compagnons  ,  qui 
ibnt  obligés  de  fe  fournir  de  tous  lés  au- 
tres outils. 

Cet  établi  eft  compofé  d'une  grande  & 
iorte  planche  d'environ  cinq  à  ftx  pou- 
ces d'epaifleur ,  fur  environ  deux  pies  & 
demi  de  large,  &  dix  à  quinze  pies  de 
long ,  pofée  fur  quatre  pies ,  afiemblés  à 
tenon  &  à  mortaife  dans  l'établi  avec  des 
traverfes  ou  entretoifes ,  dont  le  deftbus 
€ft  revêtu  de  planches  clouées  les  unes 
contre  les  autres ,  formant  une  enceinte 
où  les  ouvriers  mettent  leurs  outils ,  ra- 
bots &  autres  inftrumens  dont  ils  n'ont 
pas  befoln  dans  le  tems  qu'ils  travaillent; 
fur  un  côté  de  l'établi  fe  trouve  une  pe- 
tite planche  clouée  qui  lailFe  un  inter- 
valle entre  l'un  &  l'autre  ,  pour  placer 
les  fermoirs,  cifeaux,  limes,  ^c.à  l'op- 
jofite  &  prefque  au  milieu  eft  un  trou 
quarré,  dans  lequel  fe  trouve  un  tam- 

rjn ,  de  mimt  forme  que  le  trou  ajufté 
force,  fur  lequel  eft  enfoncée  une  pièce 
^e  fer,  coudée  &  à  point  d'un  côte  ,  & 
de  l'autre  à  queue  d'aronde  &  dentelée , 
>qui  fert  d'arrêts  aux  planches  &  autres 
pièces  de  boislorfqu'on  les  rabotte  ;  ce 
^mpon  peut  monter  &  dcfcendre  à  coups 
■de  maillet ,  félon  l'épaifteur  de  ces  plan- 
ches ou  pièces  de  bois  que  l'on  veut  tra- 
vailler ;  un  arrêt  de  bois  pofé  fur  le  côté 
de  l'établi,  lèrt  lorfque  l'on  en  rabote  de 
grandes  fur  leurs  côtés  en  les  pofant  le 
long  de  l'établi ,  en  les  y  fixant  par  le 
snoven  d'un  valet  à  chaque  bout. 
(Sevaletquieftdcfer&quI  palTe  par 
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des  trôus  femés  ça  &  là  fur  rétabli* ,  eft 
fait  pour  qu'en  frappant  deffus  il  tienne 
ferme  les  ouvrages  que  l'on  veut  tra^ 
vailler. 

ht%  ouvriers  les  plus  induftrieux  dans 
la  Menuiferie  ^  comme  dans  toutes  let 
autres  profeflions ,  ont  toujours  l'art 
de  compofer  de  nouveaux  outils  plus 
prompts  &  plus  commodes  que  ceux 
dont  ils  fe  fervent  ordinairement,  & 
aulfi  plus  propres  aux  ouvrages  qu'ils 
ont  à  faire. 

Menuiserie  d'etain  ,  Potier  d^e^ 
tain.  Sous  ce  terme  on  entend  prefque 
tout  ce  qui  fe  fabrique  en  étain ,  excepté 
la  vaifFelle  &  les  pots  :  les  moules  qui 
ont  des  vis,  comme  les  feringues,  boules 
au  ris,  &fr.  ou  des  noyaux  de  fer,  comme 
les^oules de  chandelle,  fe  dépouillent 
^veciin  tourne' à' gaucb e ,  lerefte  fe  fait 
comme  à  la  poterie  d'étain.  F',  FotekiÉ 
D'ETAIN  é*  Achever. 

MENUSSËo»  CHEHRON  ,  terme  de 
pêchf'9  forte  de  petit  poifibn  que  Ton  pô-- 
che  pour  fervir  d'appât  aux  pêcheurs  à 
la  ligne  ou  corde  de  toutes  les  fortes. 
Cette  pêche  fe  fait  aved  une  chauffe  de 
toile ,  y.  Chausse  >  mais  celle-ci  eft 
menée  par  deux  hommes  qui  la  traSnent 
fur  les  tables  &  au-devant  de  la  marée. 
r,  Cherron. 

MENU-VAIR,  Blafon.  Le  menu-- 
voir  étoit  une  cfpece  de  panne  blanche 
&  bleue,  d'un  grand  ufage  parmi  nos  pè- 
res. Les  rois  de  France  s'en  fervoient 
autrefois  au  lieu  de  fourrures;  les  grands 
feigncurs  du  royaume  en  faifoient  des 
doublures  d'habit,  des  couvertures  de 
'lit,&  les  mettoient  au  rang  de  leurs  meu- 
bles les  plus  préciçux.  Joinville  racon- 
te, qu'étant  allé  voir  lefeigneur  d'Entra- 
che  qui  avoitété  bleffé,  il  le  trouva  en- 
veloppé dans  fou  couvertoir  de  menU'" 
vair.  Les  manteaux  des  préfidens  à  mor- 
tier, les  robes  des  confeillersde  la  cour, 
&  les  habits  de  cérémonie  des  hérauts 
d'armes  en  ont  été  doublés  jufqu'au  quin- 
zième fiecle.  Les  Femmes  de  qualité  s'en 
habilloicnt  pareillement  5  il  fut  défenda 
aux'ribaudes  d'en  porter ,  auifi-bicn  que 
à^s  ceintures  dorées,  des  robes  à  col- 
lets renverfés ,  des  queues  &  bouton- 
nières à  leurs  chaperons,  parmi  arrêt  de 
Tan  X420. 

Cette  fourrure  étoit  faîte  de  la  peaa 
^un  petit  écureuil  du  nord»  fiuia  le 
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1Ï0S  gris  &  le  ventre  blanc.  Ceft  U/ciuro 
varia  d'AIdrovandi ,  &  peut-être  le  mus 
fontictts  de  Pline,  (luelqucs  naturaliftes 
tatins  le  nomment  varias^  foit  à  catife  de 
la  diverfité  des  deux  couleurs  grife  Se 
bInnche,ou  par  qiielque  fantaifie  de  ceux 
qui  ont  commencé  à  blafonner.  Les  Pel- 
letiers  nomment  à  préfcnt  cette  fourrure 
fetit-gris. 

On  la  di verfiKôit  en  grands  on  petits 
carreaux,  qu'on  appolloit ^ra«i-vair  ou 
petit-vair.  Le  nom  de  pmne  impofé  à 
Ces  fortes  de  fourrures ,  leur  vint  de  ce 

Î|u'on  les  compofa  de  peaux  coufues  en* 
Bmblc,commc  autant  de  pans  ou  de  pan- 
neaux d*u2i  habit.  On  conçoit  de-U  que 
le  vair  pafla  dans  le  blafon ,  &  en  tit  la 
féconde  panne,  qui  eft  prcCque  toujours 
d'argent  ou  d'azur,  comme  l'hermine  eft 
prcfque  toujours  d'art;ent  ou  de  (able. 

S  MEx\U-VAIR.  r.  m. ,  termede  Bh- 
fin ,  fourrure  faite  de  pièce;»  d*argent 
en  forme  de  cloches  ren  ver  fées  fur  un 
champ  d'azur;  elle dififere  delà  fourrure 
de  vair^  en  ce  qu'elle  eft  plus  ferrée  j 
ûyant  fix  tires  ,*  les  première  ,  troifieme 
&  cinquième  ont  fix  cloohes}  les  deuxiè- 
me ,  quatrième  &  fixieme  en  ont  cinq  ; 
&  deux  demies  aux  extrémités^ 

0*ADvans  ^  à  Lille  en  Flandre  ;  mtnU' 
H>air. 

$  MEKU.VAIRÉ ,Vfiwp  d?  Blafin, 
inenu-vair ,  d'autres  ématix  qut  d'argent 
&  d'azur  en&mble. 

DeGuinesde  Bonietes ,  de  Souatfes  , 
eh  Artois  9  menu^vairé  iTor  £5*  d'azur, 
{G.D.L,  T.) 

MENVANTHE,  Boiam,  plante  ertco* 
ïc  plus  connue  fous  le  nom  de  trèfle  de 
marais ,  trîfolîum  palufire  ;  voyez  donc 
Teefle  de  Marais.  (J9.  /.) 

MÉONIE ,  Géog.  anc, ,  Mteûnia\  ton» 
tréc  de  TAfie  mineure,  autrement  appel- 
le Zydi>.   Ayea  LVDIE. 

La  capitale  de  cette  provînce»pottoit 
ttîfîi  le  nom  de  Méonie,  Maonia  ;  elle 
étoitau  pie  du  Tmolus,  du  côté  oppofé 
à  Sardes.  La  rivière  s'appelloit  Maonos^ 
&  les  peuples  Maones  ou  Maonii ,  les 
Méons,  les  jMéoniens.  f  D.  y.  ) 

MEPHÎTIS ,  f.  f. ,  Fhyf, ,  eft  le  riool 
latin  des  exhalaifous  minérales,  appel- 
lies  nwuphetes,  y.  EXHALAISOM. 

MEPLAT,  adj.^en«f  d'ar/(/?f.  Il  de'^ 
ligne  la  forme  des  corps  qui  ont  plus  d*é- 
pdiflfeur  que  de  largeur  Les  Peintres  U 
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prennent  dans  un  fens  un  peu  différente 
^.Méplat,  Peint. 

Méplat,  Peinture^  feditcn  Pein- 
ture &  en  Sculpture  des  mufclcs  qui  ont 
on  certain  plat,  tel  que  feroit  le  côté  d'u-* 
ne  orange  qu'on  auroit  appuyé  fur  ua 
plan  uni. 

Méplate, manfVrf)  Gravure,  Lama-* 
niere  méplate  confifte  dans  des  taille^  un 
peu  tranchées  &  fans  adouciflcmént.  Ott 
fc  fert  de  cette  manière  pour  fortifier 
les  ombres  &  en  arrêter  les  bdrds.  K* 
Gravure.  (/)./.) 

MEPPEN ,  Géêg, ,  petite  vilté  d»Ala 
lemagne,  au  cercle  de  Weftphalîe,  dé- 
pendant de  révêché  de  Munfter.  Elle  efl 
îiir  rEms,à  6  lieues  N.de  Lingen,2o  N.O* 
dcMunfter.Z<?«g.2ç.3./«*.Ç2.45.  (Z).y.> 

MÉPRIS ,  f.  m. ,  Morale,  L'amout 
exceflif  de  l'eftime  i^it  que  nous  avoni 
pour  notre  prochain  ce  mépris  qui  f(ft 
nomme  infolence^  hauteur  on  fierté^  Celon 

?[u'il  a  pour  objet  nos  fupérienrs ,  nos  in- 
érieurs  ou  nos  égaux.  Nous  cherchons 
à  abaifler  davantage  ceux  qui  font  au-» 
deflfous  de  nous ,  cfoyant  nous  élever  à 
mefure  qu'ils  defcendent  plus  bas^  ou  à 
faire  tort  à  nos  égaux,  pour  nous  ôter  da 
pair  avec  eux>*  ou  même  à  ravaler  nos  fu-> 
périeurs  s  P^^rce  qu'ils  nous  font  ombr6 
par  leur  grandeur.  Notre  orgueil  fe  tnu 
hit  vifiblement  en  ceci  :  car  fi  lés  hOm-à 
mes  nous  font  un  objet  de  mépris  ^  pour^ 

2uoi  ambitionnons-nouS  leur  eftime?  Ou 
;  leur  eftime  eft  digne  de  ftîre  la  plus 
forte  palfion  de  nos  âmes,  comment  pou^' 
vons^nons  les  méprifer?Neferoir-ce  point 

?nele»f^mdu  prochain  eft  plutôt  af<« 
eâé  que  véritable?  Nous  entrevoyons  fit 
gran^leur,  puifque  fou  eftime  nous  paroit 
d'un  fi  grand  prix;  mais  nous  faifons  tous 
nos  efforts  pour  la  cacher,  pour  nous  fai<> 
re  honneur  fl  nous-mêmes. 

De-lànaifient  les  médi(ance^4  leiiciia 
lortinies,  les  louanges  etnpoifonnées ,  It 
fatyre,  la  malignité  &  l'envie.  Il  eft  vrai 
que  celle  -  ci  le  cache  avec  tin  foin  extrè-* 
me ,  parce  qu'il  eft  un  aven  forcé  qutt. 
nous  fiifons  du  mérite  ou  du  bonheul^ 
des  autres  i  &  un  Hommage  forcé  qu^ 
nous  leur  rendons*  D^  tous  les  fenti-< 
mens  d'orgueil  >  le  mépris  dtt  prochaid 
eft  le  plus  dangereux ,  parce  qoe  c'eft 
celui  qni  va  le  plus  diredement  contre  Itf 
bien  de  la  fOcieté»  qui  eft  la  fin  à  laquelle 
fe  rapporte  l'amour  de  l'eftitae* 
K  k  » 
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MEQUÊ  ,  J^^Urinagedela,  ffifi.  des 
Turcs  ;  c*e(i  un  voyage  à  la  Meque  pref- 
«fit  par  ralooran.  yy  Q.ue  tous  ceux  qui 
yy  peuvent  le  faire ,  n'y  manquent  pas , 
^  ditTauteur  de  ce  livre ,,.  Cependant 
Iq  pèlerinage  de  la  Meque  eft  uon-fcule* 
ment  difficile  par  la  longueur.du  chemin, 
xoais  encore  par  rapport  aux  dangers  que 
Fon  court  en  Barbarie ,  où  les  vols  font 
fréqifens ,  les  eaux  rares  &  les  chaleurs 
excefiives.  Auffi  par  toutes  ces  raifons , 
Içs  doreurs  de  la  loi  ont  décidé  qu*on 
pouvoit  fe  dirpenfer  de  cette  courfe , 
pourvu  qu'on  iubftituât  quelqu'un  à  (a 
place. 

Les  quatre  rendez  -  vous  des  pèlerins 
fpnt  Damas  ,  le  Caire ,  Babylone  &  Zé- 
bîr.  Ils  fe  préparent  à  ce  pénible  voyage 
par  un  jeûne  qui  fuit  celui  du  ramazan  ^^ 
$  s'afTcaiblent  par  troupes  dans  des  lieux' 
convenus.  Xes  fujetsdu  gtand-feigneur 
^i  font  en  Europe ,  fe  rendent  ordinai- 
Tement  à  Alexandrie  iur  des  bâtimens  de 
Provence ,  dont  les  patrons  s'obligent  à 
voiturer  les  pèlerins.  Aux  approches  du 
nolndre  vailTeau ,  cesttons  mufuloians, 
qui^'appréhendcnt  rien  tant  que  de  tom- 
ber eo&e  les  mains  de«  armateurs  de 
Malte ,  baifent  la  bannière  de  France , 
s*enveloppent  dedans  >  &  la  regardent 
«•mmeleurafyle. 

D'Alexandrie  ils  paflent  au  Caire, 
pour  joindre  la  caravane  des  Africains. 
les  Turcs  d'A&e  s'alTemblent  ordinaire- 
ment à  Damas  $  les  Perfans  &  les  Indiens 
à  Babylone  ;  les  Arabes  Si  ceux  des  lies 
des  environs ,  à  Zébir.  Les  pachas  qui 
s'acquittent  de  ce  devoir,  ^'embarquent 
à  Suez  ,  port  de  la  mer  Rouge,  à  trois 
Heues  &  demi  du  Caire.  Toutes  ces  ca- 
lavanes  prennent  fi  bien  leurs  mefures  , 
lu'ellec  arrivent  la  veille  du  petit  bairam 
nr  la  colline  d'Arafagd ,  à  une  journée 
de  la  Meque.  C'eft  fur  cette  fameufe  col- 
line qu'ils  croient  que  l'ange  appanit  à 
Mahomet  pour  la  première  fois  ;  &  c'eft^ 
là  un  de  leurs  principaux  fanâuaires. 
Après  y  avoir  égorgé  des  moutons  pour 
donner  aux  pauvres,  iU  vont  faire  leurs 
prières  à  la  Meque ,  &  de  là  à  Médine , 
qIl  eft  le  tombeau  du  prophète ,  fur  le- 
quel on  étend  tous  les  ans  un  poêle  ma- 
gnifique que  le  grand-feiçneury  envoie 
par  dévotion  :  l'ancien  poëie  eft  mis  par 
morceaux  ;  car  les  pèlerins  tâchent  d'en 
attraper  quelque  pièce  ^  tant  petite  qu'cU 
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le  foît ,  &1a  confcrvent  comme  une  reii« 
quetrès-précieufe. 

Le  grand-feigneur  envoie  aulE  par 
l'intendant  des  caravanes ,  cinq  cent  fe* 
quins,  un  alcoran  couvert  d'or  ,  pla« 
ueurs  riches  tapis ,  &  beaucoup  de  pie- 
ces  de  drap  noir ,  pour  les  tentures  des 
mofquées  de  ta  Meque, 

Onchoifitle  chameau  le  mieux  fait  da 
pays  ,  pour  être  porteur  de  l'alcoran  :  à 
Ion  retour  ce  chameau  ,  tout  chargé  de  * 
guirlandes  de  fleurs  &  comblé  dt  béné- 
diâions,  eft  nourri  graflemcut ,  &  dif- 
penfé  de  travailler  le  rcfte  de  fcs  jours. 
On  le  tue  avec  folemnité  quaad  il  eft  bien 
vieux ,  &  l'on  mange  fa  chair  comme  une 
chair  fainte  :  car  s'il  mouroit  de  vieilleQe 
OH  de  maladie  .  cette  chair  ferolt  perdue 
&  fujette  à  pourriture. 

Les  pèlerins  qui  ont  fait  le  voyage  de 
Xz  Meque  y  font  en  grande  vénér^ion  le 
reftc  de  leur  vie,  abfous  de  pluiieurs  for- 
tes de  crimes  ;  ils  peuvent  en  commettre 
de  nouveaux  impunément,  parce  qu'oa 
ne  fauroit  les  faite  mourir  feloi\la  loi  ; 
ils  font  réputés  incorriiptiblcî,  irrépro- 
chables &  fanclifiés  des  ce  monde.  On  af- 
fure  qu'il  y  a  des  Indiens  aflez  fots  pour 
fe  crever  les  yeux,  après  avoir  vu  ce  qu'ils 
appellent  les  faints  lieux  de  la  Meque  i 
prétendant  que  les  yeux  ne  doivent  point 
après  cela,  être  prophaués  par  la  vue  des 
chofes  mondaines. 

Les  cuians  qui  font  conçus  dans  ce  pè- 
lerinage ,  font  regardés  comme  de  petits 
faints ,  foit  que  les  pèlerins  les  aient  eu 
de  leurs  femmes  légitimes  ,  ou  des  aven- 
turières :  ces  dernières  s'offrent  humble- 
ment fur  les  grands  chemins ,  pour  tra-. 
vailler  à  une  œuvre aulQ  pieufe.  Ces  cn- 
fans  font  tenus  plus  proprement  que  les 
autres,  quoiqu'il  foitmal-aifé  d'ajouttr 
quelque  chofe  à  la  propreté  avec  laquelle 
on  prend  foin  des  enBins  par  tout  le  le« 
vaut.  (Z).  /.) 

MEQUINENQA,  G/ogr.  ,  ancienne 
ville  d'Efpagne  au  royaume  d'Arragon. 
Elle  a  été  connue  autrefois  fous  les  noms 
d'Oeiog^a&d'Iéfôfa.  Elle  eft  forte  pae. 
fa  (ituation ,  Se  défendue  par  un  château. 
Elle  eft  au  confluent  de  l'Ebre  &  de  la 
Seure ,  dans  un  pas  fertile  &  aj^réahle  , 
à  12  lieues  N.  E.  de  •Eortofe,  6$  N.  E. 
de  Madrid.  Zowe.  17. 55./tf^4I.î2.^/)./.) 

MER,  f.  f.  Oéogr,^  ce  terme  lignifie 
«rdinairement  ce  vaftc  amas  d'eau  qui  en- 
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vîronne  toute  la  terre,  &  qai  t'appelle 
plus  proprement  Qcéan.  V,  OCEAN. 

Mer  e(l  un  mot  dont  onfe  fertanffi 
pour  exprimer  une  divifion  ou  une  por- 
tion particulière  de  rOcean  ,  qui  prend 
Ion  nom  des  contrées  qu'elle  borde  ,  ou 
d*antrcs  circonftances.  I 

Ainfi  Ton  dit ,  la  mer  d*IrUnde,  la  mer 
Méditerranée ,  la  mer  Baltique ,  la  mer 
Kouge,  £sfr.  ^.Méditerranée. 

Jufqu*au  tems  de  l'empereur  Juftinien, 
la  werctoit  commune  &  libre  à  tous  les 
hommes:  c'eftpour  cela  que  jcsloix  ro- 
maines permettoient  d'agir  contre  toute 
perfonnc  qui  en  troublcroit  une  autre 
«tans  la  navigation  libre  ,  ou  qui  géneroit 
la  pèche  de  la  mer. 

L'empereur  Léon,  dans  fa  ç6^  novel- 
le ,  a  été  le  premier  qui  ait  accordé  aux 
perfonnes  qui  ctoicnt  en  pofTenîon  de  ter- 
res ,  le  privilège  de  pêcher  devant  Uurs 
ttrritoires  refpcftifs  exclufivement  aux 
autres. 

Il  donna  même  une  commifTion  parti- 
cnlicre  à  certaines  perfonnes  pour  parta- 
Ijcr  entr'elles  IcBofphore  de  Thrace. 

Depuis  ce  tems  les  princes  Ibuverains 
ont  tâché  de  s'approprier  la  mer ,  &  A^ew 
défendre  l'ufage  public.  La  république  de 
Vénife,  prétend  u  fort  être  la  maîtrefle. 
dans  fon  golfe ,  qu'il  y  a  tous  les  ans  des 
époufailles  formelles  entre  le  doge  &  la 
tner  Adriatique. 

Dans  ces  derniers  tems  les  Anglois  ont 
prétendu  particulièrement  à  l'empire  de 
la  mer  dans  le  canal  de  la  Manche ,  & 
même  à  celui  de  toutes  les  men  qui  envi- 
Tonnent  les  trois  royaumes  d'Angleterre, 
d'Ecofle  &  d'Irlande ,  &  cela  jufqu*aux 
c6te$  ou  aux  rivages  des  états  voiGns  : 
c'efi  en  conféquence  de  cette  prétention 
que  les  enfans  nés  fur  les  mers  de  leur  dé- 
pendance font  déclarés  natifs  d'Angleter- 
re ,  comme  s'ils  étoient  nésiians  cette  île 
même.  Grotius  &  Selden  ont  difputé  For- 
tement fur  cette  prétention  dans  des  ou- 
vrages qui  ont  pour  titre,  mare  liberum, 
la  mer  libre  ,  &  mare  clat^fum^  la  mer  in- 
terdite. Cbambers, 

Mer  Méditerranée.  F.  Médi- 
terranée. 

Mer  Noire.  I^^.  Noire. 

Mer  Rouge.  F. Rouge. 

Mer.  Caspienne.  T.  Caspienne. 
£f  Lac. 

Sur  les  diSTérens  phénomènes  de   la 
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mer ,  voyez  Flux  cîf  Reflux  ,  Ma- 
rée, Vent,  Courant ,  Moussons  , 

GÉOGRAPHIE  PhYSK^UE,  LaC.  Foy. 
aufli/f  difcours  de  M.  de  BufFon/tfr  /« 
théorie  de  la  terre^  art,  S.  13.  i 9.  On  prod^ 
ve  dans  ce  difcours,  1**.  que  le*  amas  pro- 
digieux de  coquilles  qu'on  trouve  dans  l'e 
fein  de  la  terre  à  des  diftanccs  fort  confia 
dérablcs  de  la  mel-,  montre  incônteftable- 
ment  que  la  mer  a  couvert  autrefois  un'e 
grande  partie  de  la  terre  ferme  que  noifs 
habitons  aujourd'hui.  Bifl,  acad.  T72Ô.  • 
fag,  $.  2*.  Q>ie  le  fonds  de  U  mer  ctt 
compofé  à-peu-près  comme  la  terre  que 
nous  habitons ,  parce  qu'on  y  trouve  les 
mêmes  matières ,  &  qu'on  tire  de  la  fur- 
face  du  fonds  de  la  tuer  les  mêmes  chofes 
que  nous  tirons  delà  furfacc  de  la  terre. 
3".  Q,ue  la  merz  un  mouvement  général 
d'orient  en  occident  qui  fait  qu'elle  aban- 
donne certaines  côte?: ,  &  qu'elle  avancfe 
fur  d'autres.  4®.  Qii'jl  eft  très-probable 
que  les  golfes  &  les  détroits  ont  été  for- 
més par  l'irruptiou  de  l'Océan  dans  le» 
terres.  Foycz  Continent  ©'Terra- 

Q.UÉE.  r.auin  DÉLUGE,  MoNTAGNË 

fif  Fossile.  (0) 

C'el!  une  vérité  reconnue  aujourd'hui 
par  les  naturaliftes  les  plus  éclairés ,  que 
la  mer ,  dans  les  teilis  les  plus  reculés ,  a 
occupé  la  plus  grande  partie  du  continent 
que  nous  habitons  5  c'eft  à  fon  féjôur 
qu'eftdûe  la  quantité  prodjçieufe  de  co- 
quilles, de  fquelettes  de  poi(r)ns,  &  d'ad- 
très  corps  marins  que  nous  trouvons  dan? 
les  montagnes  &  dans  les  couches  de  la 
terre  ,  dans  des  endroits  fouvt^t  très- 
éloignés  du  lit  que  la  mer  occupe  {{uuellè- 
ment.  Vainement  voudroit-on  attribuer 
ces  phénomènes  au  déluge  unîvcrfcl  5  on 
a  fait  voir  dans  Varticîe  FoSSILLES,  que 
cette  révolution  n'ayant  été  que  paflagô- 
re ,  n'a  pu  produire  tous  les  effets  quel» 
plupart  des  phyficiens  lui  ont  attribué^. 
Au  contraire ,  en  fuppofant  le  féjour  de 
Hmer  fur  notre  continent,  rien  ne  fera 
plus  facile  que  de  fe  faire  une  idée  claire 
de  la  formation  des  couches  de  la  terre  , 
&  de  concevoir  comment  un  fi  grand 
nombre  de  corps  marins  fc  trouvent  ren- 
fermés dans  un  tcrrein  que  la  mer  a  aban- 
donné. V,  FossiLLEs  :  Terre,  fo.-r- 
cbesdela:  Terre,  révolution  delà. 

La  retraite  de  la  mer  a  pu  ft  faire  ôu 
Aibitement ,  ou  fuccelTivement ,  &  peu* 
à-pew  ;  en  çffirt ,  ft$  eaux  ont  pU  fe  tCtU 
Kk  3 
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Ter  toot4-coup  ,  8c  laifTer  à  (çc  qne  por- 
tion de  notre  continent  par  le  change- 
inent  du  centre  de  gravité  de  notre  glo- 
be, qui  a  pu  caufer  rinclipation  de  fon 
^xe.  A  regard  de  la  retraite  des  eaux  de 
la  mer  qui  fe  fait  fucceffivement  &  p^r 
degrés  infenfibles,  pour  peu  qu'on  ait 
çonfidéré  les  bords  de  la  mer ,  ou  s'apper- 
çoit  ail'ément  qu'elle  s'éloigne  peu-à-peu 
4e  certains  endroits,  que  les  côtes  aug- 
jncntent,  &  que  Ton  ue  trouve  plus  d'eau 
^aqs  des  endroits  oui  étoieut  autrefois 
des  ports  de  mer  ou  les  vaiflfeîiux  abor- 
doient.  L'ancienne  ville  d'Alexandrie  cft 
Bâuellement  alTez  éloignée  de  la  w^r; 
les  villes  d'Arles,  d'Aigues-mortcs,  ç^fc. 
étoient  autrefois  des  ports  de  mer  h  il  n'y 
a  guère  de  pays  maritimes  qui  ne  Four- 
liiiTent  des  preuves  convaincantes  de  cet- 
te vérité  i  c'eft  fur-tout  en  Suéde  que 
ces  phénomènes  ont  été  obfervés  avec  le 
plus  d'exaditude  depuis  quelques  an- 
njcs,  ils  ont  donné  lieu  à  une  difpnte 
très-vive  entre  plulleurs  membres  illuf- 
tres  de  l'acaiiémie  royale  des  fcienccs  de 
^Stockholm.  M.  Dalin  ayant  publié  une 
liiftoirc  générale  de  la  Suéde  ,  très-efti- 
]iiée  des  connoiflèurs ,  ofa  jetter  quel- 
ques foupqons  fur  l'antiquité  de  ce  royau- 
ine  ,  &  parut  douter  qu'il  eut  été  peuplé 
^uflTi  anciennement  que  Tavoient  préten- 
du les  hiftoricns  du  nord  qui  l'ont  précé- 
dé; il  alla  plus  loin  ,  &  crut  trouver  des 
preuves  que  pluGeurs  parties  de  la  Sue- 
0e  avoient  été  couvertes  des  eaux  de  la 
ut$r  dans  des  tems  fort  peu  éloignés  de 
nous  j  ces  idées  ne  manquèrent  pas  de 
trouver  des  contradiéleurs  ;  prefquetous 
les  peuples  de  la  terre  ont  de  tout  tems 
été  très-falonx  de  l'antiquité  de  leur  ori- 
gine* On  crut  la  Suéde  déshonorée  parce 
qu'elle  n'avoit  point  été  immédiatement 
peuplée  uar  les  fils  de  Noé.  M.  Çelfius , 
lavant  géomètre  de  l'académie  de  Stock- 
holm ,  inféra  en  X743  »  dans  le  recueil  de 
fon  académie ,  un  méuioîrc  très-curieuxî 
îl  y  entre  dans  le  détail  des  faits  qui  prou- 
vent que  le$  eaux  ont  diminue  &  dimi- 
^luent  encore  iournellemcpt  dans  la  m^r 
Baltique  ,  ainfi  que  l'Océan  qui  borne  U 
^uede  à  l'occident.  Il  s'appuie  du  tép^oi- 
^nage  d'uu  grand  nombre  de  pilotes  Çc 
de  pêcheurs  avancés  en  âge,  qui  attef- 
tent  avoir  trouvé  dans  leur  jeunefTe  beau- 
coup plus  d'eau  en    certains   endroits 
^qu'ils  n'en  trçuyent  aujourd'hui  9  des 
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^aneils  &  des  pointes  des  fQcbers  qui 
étoient  anciennement   fous  l'eau   ou  i 
fleur  d'eau  ,  fortent  maintenant  de  plo- 
fleurs  pies  au-delTus  du  niveau  de  la  men 
on  ne  peut  plus  paflcr  qu'avec  des  cha- 
loupes ou  des  barques  dans  des  endroits 
où  il  paflbit  autrefois  des  navires  char- 
gés j  des  bourgs  &  des  villes  qui  étoieot 
anciennement  fur  le  bord  de  la  mer  ,  en 
font  maintenant  n  une  diftauce  de  quel- 
ques lieues  5  on  trouve  des  ancres  &  des 
débris  de  vaifleaux  qui  font  fort  avan- 
cés dans  les  terres ,  ëfc.  Après  avoir  fait 
rénumératiop  de  toutes  ces  preuves ,  M. 
Celfius  tente  de  déterminer  de  combien 
les  eaux  de  la  mer  bnilTenten  un  tems 
donné.  Il  établit  fon  calcul  fur  pludeurc 
obfervations  qui  ont  été  faites  en  diiflé- 
rens  endroits,  il  trouve  entr'autres  qu'un 
rocher  qui  étoit  il  y  a  168  ans  à  fleur 
d'eau ,  À  fur  lequel  on  alloit  à  la  pêche 
des  veaux  marins ,  s'eft  élevé  depuis  cç 
tems  de  8  pies  au-deflus  de  la  furface  de 
la  mer.  M.  Celfius  trouve  que  l'on  mar« 
che  à  fec  dans  un  eudroit  où  <o  ans  au- 
paravant on  avoit  de  l'eau  julqu*au  ge- 
non.  Il  trouve  que  des  écueils  qui  étoient 
cachés  fous  l'eau,  dans'^la  jeuneiTe  dç 
quelques  anciens  pilotes,  &  qui  même 
étoient  à  deux  pies  <Je  çrofondcur ,  fot. 
tent  maintenant  de  3  pies  i.&c.  De  tou- 
tes ces  obfervations,  il  réiulte»  fuivant 
M.  Celfius ,  que  Ton  peut  faire  une  cfti- 
mation  commune ,  &  que  l'eau  de  la  mer 
baiffe  en  un  an  de  4^  lignes ,  en  I8  ai^ 
de  4  pouces  &  ç  lignes,  eu  cent  ans  de 4 
pies  s  pouces,  en  çoo  ans  de  22  pies  ç 
pouces ,  en  mille  ans  de  4f  pies  géomé- 
triques ,  ^c. 

M.  Celfius  remarque,  avec  rai  fon,  qn'H 
feroit  à  fpuhaiter  que  Ton  obfervâtcxacr 
tement  la  b^uteur  de  certains  endroits 
nu-defliis  du  niveau  de  la  mer  i  par  ce 
moyen  la  poftérité  feroit  à  portée  de  ju* 
ger  avec  certituda  de  l^i  diminution  de 
les  eaux;  à  fa  prière,  M.  Rudman  fon 
ami,  fit  tracer  en  1731  une  ligne  hori- 
fontale  fur  une  roche  ^ppcWée  JwartheU 
len  piç  mhcken ,  qui  fe  trouve  à  la  par- 
tie fcptentripnaie  de  l'île  de  LoeFgrund, 
à  deux  milles  au  nord-eft  dç  Gefle.  Cett.e 
ligne  marque  préciféinenç  jufqu'où  ve- 
noit  la  furface  des  eaux  en  1731.  ^.  In 
mémoires  de  Pacad,  de  Suede^  tom,  f^,  an^ 
née  1743.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  Ton  f^t 
4es  qbferyations  de  ce  genrç  fi^  ^out^ 
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ies  céfces  &  dans  toutes  lestnerf  connues, 
cela  jetteroit  beauconp  de  jonr  fur  un 
phénomène  très-curieux  de  la  Phyfîque, 
&  dont  jufqu^à  préfenl  l*on  ne  paroit  s'ê- 
tre fortement  occupé  qu'en  Suéde. 

La  grande  queftion  qui  partage  main- 
tenant  les  académiciens  de  Suéde ,  a  pour 
objet  de  favoir  fi  la  diminution  des  eaux 
de  la  mer  eft  réelle  i  c*eft-à-dire ,  fi  la 
Ibmme  totale  des  claux  de  la  mer  diminue 
cffeftivement  fur  notre  globe ,  ce  qui  pa- 
roît  être  le  fentimentde  M.  Celûus ,  du 
célèbre  M.  Linnxus  &  de  plufteurs  au- 
tres: on  fi,  comme  M.  Browatlius  & 
Vautres  le  prétendent ,  cette  diminution 
ées  eaux  n'eft  que^relative  ;  c'eft-à-dire , 
il  la  mer  va  regagner  d'on  côté  ce  qu'elle 
perd  d'un  autre.  On  feat  aifément  com- 
bien cette  qucftion  eft  embarraflante  i  en 
effet,  il  faudroit  un  grand  nombre  d'ob- 
fervations  faites  dans  toutes  les  parties 
de  notre  globe ,  &  continuées  pendant 
plnlieurs  fiecles  pour  la  décider  avec 
qaelqne  certitude. 

Il  eft  conftant  que  les  eaux  de  la  mer 
«*élevent  en  vapeurs,  forment  des  nua- 
ges &  retombent  en  pluie  ;  une  partie  de 
ces  pluies  rentre  dans  la  mer ,  une  autre 
■forme  des  rivières  qui  retombent  encore 
dans  la  mer ,  de  là  il  réfulte  une  circula- 
tion perpétuelle  qui  ne  tend  point  h  pro- 
duire une  diminution  réelle  des  eaux  de 
la  mer  ;  mais,  fuivant  M.  Celfius ,  la  par- 
tie des  eaux  qui  abreuve  les  terres ,  & 
qoi  fert  à  la  végétation ,  c'eft-à-dire ,  à 
raccroiflTement  des  arbres  &  des  plantes, 
eftperdue  pour  la  fomme  totale  des  eaux, 
&  cette  partie ,  fcton  lui,  peut  fe  eonvcr« 
tir  en  terre  par  la  putref 'dlion  des  végé- 
taux, fentiment  qui  a  été  foutenu  par 
Van  Helmont ,  &  qui  n'cft  rien  moins 
que  démontré  ;  le  grand  Newton,  qui  l'a 
adopté ,  en  conclut  que  les  parties  foli- 
des  de  la  terre  vont  en  s'augmentant, 
tandis  que  les  parties  fluides  diminuent 
&  doivent  un  jonr  difparoitre  totalement, 
TD  que ,  fuivant  ce  favant  géomètre ,  no- 
tre  globe  tend  perpétuellement  à  s'appro- 
cher du  foleil  i  d'où  il  conjefturc  qu'il 
finira  par  fe  deflecher  totalement ,  à 
moins  que  l'approche  de  quelque  comète 
ne  vienne  rendre  à  notre  planète  l'humi- 
llité  qu'elle  aura  perdue. 

JVI.  Celfiut  tronve  encore  une  antre 
manière  d'expliquer  la  diminution  des 
eaux  de  hvtêf}  o'eft  que ,  klon  loi,  oiie 
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(mrtîe  des  eaux  fe  retire  dans  tes  cavités 
&  les  abyfmes  qui  font  au  fond  du  lit  de 
la  mer  i  mais  il  ne  nous  dit  point  corn* 
ment  ces  cavités  fe  forment  :  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  c'eft  le  feu  qui  »it  pla- 
ce à  l'eau ,  &  que  les  eaux  de  la  mer 
vont  occuper  les  efpaces  qui  ont  été  creu* 
fés  par  les  feux  fouterrains  dont  l'inté- 
rieur de  notre  globe  eft  perpétuellemenC 
confumé. 

Il  feroit  très-important  que  l'on  fit  les 
obfervations  nécelTaires  pour  conftater 
jufqu'à  quel  point  ces  idées  peuvent  être 
fondées  ;  cela  ne  manqueroit  pas  de  jet- 
tel  beaucoup  de  lumières  fur  la  phyfi* 
que  &  fur  la  géographie,  &  fur  la  con-  ^ 
noiflance  de  notre  globe.  M.  Celfius  croit 
que  la  Scandinavie  a  été  anciennement 
une  île,  &  que  le  golfe  de  Bothnie  com- 
muniquoit  autrefois  avec  la  mer  Blanche 
par  les  marais  aujourd'hui  formés  par 
l'Ulo-Elbe  ;  ce  fentiment  s'aecord.e  avec 
celui  de  Ptolémée  &  de  plufieurs  anciens 
géographes ,  qui  ont  parlé  de  la  Scandi*' 
navie  comme  d'une  ile. 

Ce  n'eft  point  feulement  dans  le  nord 
que  l'on  a  obfervé  que  Içs  eaux  de  la  mer 
feretiroicnt  &  laiflbient  à  fecune  partie 
de  fon  lit ,  les  plus  anciens  hiftoriens 
nous  apprennent  que  l'ile  du  Delta  en. 
Egypte ,  qui  fe  trouve  à  Tembouchure  > 
du  Nil ,  a  été  formée  par  le  limon  que  ce^ 
fleuve  a  fuccclfivement  dépofé.Les  voya« 
geurs  modernes  ont  obfervé  que  le  con- 
tinent gagnoit  continuellement  de  ce  cô- 
té. Les  ruines  du  port  de  Carthage  font; 
aujourd'hui  fort  éloignées  de  la  mer.  On 
a  aulfi  remarqué  que  la  Méditerranée  fe 
retfroitdes  côtes  méridionales  de  la  Fran- 
ce vers  Aigu  es-mortes ,  Arles ,  Ôfc.  Se 
l'on  pourroit  conjeâurer  qu'au  bout  de 
quelques  milliers  d'années  ,  cette  mer 
difparoltra  totalement ,  comme  M.  Cel- 
fius préfume  que  cela  arrivera  à  la  mer 
Baltique.  On  peut  en  dire  autant  de  Is 
mer  Noire ,  de  la  mer.  Cafpienne  dont  le 
fond  doit  nécefiairement  hanffer  par  les 
dépôts  qu'y  font  les  grandes  rivières  qui 
vont  s'y  rendre. 

Tout  ce  qui  précède,  nous  prouve  que 
les  mers  produifent  fur  notre  globe  des 
changemens  perpétuels.  Il  y  en  a  qui  dif- 
paroiflent  dans  un  endroh;  il  n'en  eft 
pas  moins  certain  qu'il  s'en  produit  do 
nouvelles  dans  d'autres.  C'eft  ainfi  qn'a 
été  formée  la  n«r  d'Harlem  en  Hollande^ 
Kk4 
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que  Ton  voit  entre  Harlem  &  Amfiierdani, 
dont  la  formation  qui  eib  aflez  récente , 
eh  due  à  des  vents  violens  qui  ont  pouf- 
fé les  eaux  de  la  nter  par  -  deilus  fes  an- 
ciennes bornes  »  &  qui  par-là  ont  inondé 
lin  terrein  bas  d'où  ces  eaux  n*ont  point 
pu  fe  retirer.  Pline  regarde  la  mer  Médi- 
terranée comme  formée  par  une  irrup- 
tion pareille  de  l'Océan.  Voici  conune  ce 
célèbre  naturaliflc  s'exprime^au  liv.  III. 
de  fon  hiftoire  naturelle.  Terrarum  orbis 
univerfus  iu  très  dividitur  partts  ,  Ettro- 
fnm ,  AJiiîtn  ^  AJricam  \  origo  ab  occtifu 
Jolis  £<f  ^gaditano  frtio ,  qua  irrumpens 
Oceanus  atlanticus  in  maria  interiora  dif- 
funditur. 

Il  y  a  des  mers ,  telles  que  la  mer  Caf- 
pienue ,  la  mer  morte ,  £<f  c.  qui  fe  trou- 
vant au  mib'eu  des  terres ,  n'ont  point 
^e  paflfages  fenfibles  par  où  l'écoulement 
des  eaux  qu*elles  reçoivent  puifFe  fe  fai- 
re. Le  P.  Kircher  &  plufieurs  naturalif- 
tcs  ont  foupqohné  que  leurs  eaux  s'écou- 
loient  par  des  conduits  ou  canaux  fou- 
terreins  par  où  elles  fe  dégorgeoient  dans 
l'Océan  h  &  qu'il  y  avoit  une  efpece  de 
liaifon  entre  toutes  les  mers ,  qui  fait 
qu'elles  communiquent  les  unes  avec  les 
autres.  Ces  tuteurs  n'ont  trouvé  que  ce 
moyen  d'expliquer  pourquoi  ces  mers  ne 
débordoient  point ,  malgré  les  eaux  des 
rivières  qu'elles  reçoivent  continuelle- 
ment i  mais  ils  n'ont  point  fait  attention 
que  révaporation  pouvoit  être  équivalen- 
te à  la  quantitéd'eau  que  ces  mers  reçoi- 
vent journellement. 

C'eil  an  fejour  des  eaux  de  la  mer  fur 
de  certaines  portions  de  notre  continent, 
qu'il  fout  attribuer  la  formation  des  mi- 
nes de  fel  gemme  ou  dCvfel  marin  ibfiile 
Î|ue  Ton  trouve  dans  plufieurs  pays  qui 
ont  maintenant  très-élotgnés  de  la  mer. 
Des  eaux  falées  font  reftées  dans  des  ca- 
vités d'où  elles  ne  ponvoient  fortir.  Là , 
par  révaporation ,  ces  eaux  ont  dépofé 
leur  fel ,  qui ,  après  avoir  pris  ime  con- 
iîftance  folidt  &  concrète ,  a  été  recou- 
vert de  terre ,  &  forme  des  couches  en- 
.  tieres  que  l'on  rencontre  anjourd'hui  à 
plus  ou  moins  de  profondeur.  F,  Varti- 
de  Sel  gemme. 

Il  n'eft  point  fi  aifé  de  rendre  rarfon  de 
la  fainre  des  eaux  de  la  mer^  &  d'expli- 
quer d'où  elle  tire  fon  origine.  Un  grand 
nombre  de  phyficiens  ont  cru  que  l'on 
devoit  fuppofer  le  fond  de  la  mer  rempH 
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de  mafles  on  de  roches  de  fel  qné  leÉ 
eaux  de  la  mer  dilTolvoient  perpétuelle- 
ment ,  mais  on  ne  nous  apprend  point 
comment  ces  mailes  de  fel  ont  été  elles« 
mêmes  formées. 

Au  rcile ,  le  célèbre  Stahl  regarde  la 
formation  du  fel  marin  comme  un  des 
myfieres  de  la  nature  que  la  chimie  n'a 
point  encore  pu  découvrir.  En  général  , 
nousfavons  que  tous  Icsfels  font  com- 
pofés  d'une  terre  atténuée  &  d'eau  ,  Se 
l'on  uourroit  préfumer  que  le  fel  marin 
fe  génère  continuellement  dans  la  mer^ 
Quelques  phyficiens  ont  cru  que  l'eau  de 
la  mer  avoit  été  falée  dès  la  création  du 
monde.  Ils  fe  fondent  fur  ce  que  fans  cela 
les  poiflTons  de  mer  ^  exigeant  une  eau  fa- 
lée ,  n'auroicnt  pas  pu  y  vivre  ,  fi  elle 
n'avoit  été  falée  dans  fon  origine. 

M.  CronRedt ,  de  l'acad.  des  Sciencet 
de  Suéde ,  remarque  dans  fa  minéralogie^ 
$.  îi ,  que  l'eau  de  h  mer  tient  en  diffo' 
lution  une  quantité  prodigicufe  de  terre 
calcaire  ,  qui  eft  faturée  par  l'acide  du 
fel  marin.  C'tft  cette  terre  qui  s'attache 
aufood  des  chaudières  où  l'on  Fait  cuire 
Teaù  pour  obtenir  le  fel  ^  elle  a  la  pro« 
priété  d'attirer  l'humidité  de  l'air.  Sui« 
vant  cet  auteur ,  c'eft  cette  terre  calcaire 
qui  forme  les  coaUilles,  les  écailles  des 
animaux  cruftaoees  y  ^c.  à  quoi  il  aioute 
qu'il  peut  arriver  que  la  nature  (ache  le 
moyen  de  faire  de  la  chaux  un  fel  alkati 
qui  ferve  de  bafe  au  fel  marin. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  toutes  ces  con- 
jonélures  ,  il  eft  conftant  que  toutes  les 
mers  qui  font  fur  notre  globe ,  ne  font 
point  également  falées.  Dans  les  pays 
chauds  &  vers  la  ligne,  l'eau  de  la  mer  eft 
beaucoup  plus  falée  que  vers  le  nord  :  ce 
qui  vient  de  la  forte  évaporation  que  la 
chaleur  caufe ,  &  qui  doit  rapprocher  & 
comme  concentrer  le  fel.  Des  circonftan- 
ces  particulières  peuvent  encore  concou- 
rir à  faire  que  les  eaux  de  la  mer  foient 
moins  falées  en  quelques  endroits  qu'en 
d'autres  :  cela  arrivera ,  par  exemple, 
vers  l'embouchure  d'une  rivière  dont 
l'eau  tempérera  la  falure  de  la  mrrdans 
un  grand  cfpace;  c'eft  ainfi  qu'on  nous 
dit  que  la  mer  Blanche  n'eft  nullentent 
falée  à  l'embouchure  de  la  grande  rivière 
d'Oby  en  Sibérie.  D'ailleurs ,  il  peut  fe  * 
faire  qti'il  y  ait  dans  de  certains  endroits 
des  fonrccs,  qui ,  en  entrant  dans  la  met 
&  ca  fortaot  du  fond  de  fon  lit  f  adoucit 
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lent  fa  fainredans  ces  fortes  d*endroits; 
mais  c'eft  fans  fondement  que  quelques 
pcrfonnes  ont  étendu  cette  règle ,  &  ont 
prétendu  que  Ton  trou  voit  toujours  de 
Teau  douce  au  fond  de  la  mer.  Voy.  Ta)*- 
ticU fuivant ^  Mer  ,  eau  de  la. 

Outre  la  falure ,  les  eaux  de  la  mer  ont 
ordinairement  un  goût  bitumineux  & 
dégoûtant  qui  révolte  Teftomac  de  ceux 
qui  veulent  en  ^oire.  Il  y  a  lieu  de  con- 
jeÛurer  que  ce  goût  leur  vient  des  cou- 
ches de  matières  bitumineufes  qui  fe 
trouvent  dans  le  lit  de  la  mer  :  à  quoiKon 
peut  joindre  la  dicompoiltion  de  lagrailTe 
que  fournit  une  quantité  immenfe  d*ani- 
xnaux  &  de  poidons  de  toute  efpece ,  qui 
vivent  &  meurent  dans  toutes  les  mers. 

La  falure  &  le  mauvais  goût  des  eaux 
de  la  mer  empêchent  de  la  boire.  C'eft 
pour  remédier  a  cet  inconvénient ,  que 
Ton  cfl  oblige  d'embarquer  de  l'eau  dou- 
ce dans  les  vaifleauxi  &  lorfque  les  voya- 
ges font  fort  longs  ,  cette  eau  douce  fe 
corrompt ,  &  les  équipages  te  trouvent 
dans  un  très  -  grand  embarras.  Depuis 
long-temps  on  avoit  inutilement  cher- 
ché Je  moyen  de  deflaler  Teau  de  la  mer. 
£n6-|  il  y  a  quelques  années  que  M.  Ap- 

Ï»leby,  Chymifte  anglois,  a  trouvé  le 
ècret  de  rendre  cette  eau  potable  ;  cette 
découverte  lui  a  mérité  une  récompenfe 
trèc-confîdérablc  de  la  part  du  parlement 
d'Angleterre  qui  a  fait  publier  fon  fecret. 
Il  confifte  à  mettre  quatre  onces  de  pierre 
à  cautère  &  d'os  calcinés  fur  environ 
▼ingt  pintes  d'eau  de  mer  ;  on  diftille  en- 
fuite  cette  eau  avec  unalembic,  &  l'eau 
^ui  pafFe  à  la  diftillation  eft  parfaite- 
ment douce.  Cette  expérience  importan- 
te a  été  réitérée  avec  fuccès  par  M. 
Rouelle.  Pour  peu  qu'on  veuille  s'en 
donner  la  peine ,  on  adaptera  les  vaif- 
featix  dillillatoires  à  la  cheminée  de  la 
cuiitne  d'un  vaiileau ,  &  fans  augmon^ 
tation  de  dépenfe^on  pourra  diftill^r  con- 
tinuellement dç  l'eau  de  mer,  en  même 
temps  que  Ton  préparera  les  alimens  des 
équipages. 

Xes  eaux  de  la  mer  ont  trois  efpeces 
de  mouvement.  Le  premier  eft  le  mou- 
iremcnt  d'ondulation  ou  de  fluéluadon 
que  les  vents  excitent  à  fi;i  furface  en 
produifant  Aqs  flots  ou  des  va/ues  plus 
ou  moins  confidérables,  en  raifon  de  la 
force  qui  les  excite.  Ce  mouvement  d«s 
flots  d)  modifié  par  lapodtion  des  côtes  « 
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des  promontoires ,  des  îles ,  ^c,  que  les 
eaux  agitées  par  les  vents  rencontrent. 

Le  fécond  mouvement  de  la  mer  eft 
celui  que  l'on  nomme  courant  5  c'eft  ce- 
lui par  lequel  les  eaux  de  la  mer  font 
continuellement  entraînées  d'orient  vers 
l'occident  9  mouvement  qui  eft  plus  fort 
vers  réquateur  que  vers  les  pôles,  &  qui 
fournit  une  preuve  inconteftable ,  que 
le  mouvement  de  la  terre  fur  fon  axe  fe 
fait  d^occident  vers  l'orient.  Ce  mouve- 
ment dans  rOo^in  commence  aux  côtes 
occidentales  de  l'Amérique ,  où  il  eft  peu 
violent  9  ce  qui  lui  fait  donner  le  nom 
de  mer  pacifique.  Mais  en  partant  de-là ,  ' 
les  eaux  ,  dont  le  mouvement  eft  accélé- 
ré ,  après  avoir  fait  le  tour  du  globe ,  vont 
frapper  avec  violence  les  cotes  orienta- 
les de  cette  partie  du  monde ,  qu'elles 
romproient  peut-être ,  fi  leur  force  n'é- 
toit  arrêtée  par  les  îles  qui  fe  trouvent 
en  cet  endroit,  «S:  que  quelques  auteurs 
regardent  comme  dc«  reftes  de  l'Atlfhti- 
de  ou  de  cette  île  immenfe  dont  les  an- 
ciens prêtres  égyptiens  ,  au  rapport  de 
Platon ,  ne  parloient  déjà  que  par  tradi- 
tion. Un  auteur  allemand  moderne  ap- 
pelle M.  Fopowts  qui  a  publié  en  1750 , 
en  fa  langue ,  un  ouvrage  curieux ,  fous 
le  titre  de  recherches  fur  la  mer ,  préfu- 
roe  que  tôt  ou  tard  la  violence  du  mou- 
vement de  la  mer  dont  nous  parlons ,  for- 
ceroit  un  paflage  au  travers  de  l'ifthme 
de  Panama ,  fi  ce  terrein  n'étoit  rempli 
de  roches  qui  oppofent  de  la  réfiftance 
au5c  entreprifes  de  la  mer  ;  fur  quoi  il  re- 
marque que  quelque  tremblement  de 
terre  pourra  quelque  jour  aider  la  mer  à 
eflTeduer  ce  qu'elle  n'a  point  encore  pu 
faire  toute  feule. 

.  Cette  conjeélure  .eft  d*autant  mieux 
fondée  que  pi  u  fi  eu  rs  exempt  es  no  us  prou- 
vent que  la  violence  des  eauy  de  la  mer 
arrache  &  fépare  des  parties  du  conti- 
nent, &  fait  des  îles  de  ce  qui  étoit  au- 
trefois terre  ferme*  C'cft  ainu  qu'une 
Infinité  de  circonftances  prouvent  que  la 

fraude  Bretagne  tenoit  autrefois  à  la 
rance  5  vérittqui  a'étcmife  dans  un  très 
grand  jour  par  M.  Defmarets  dans  fa  dif" 
fer  tation  fur  V  ancienne  jonHion  de  V  An» 
gleterre  avec  la  France^  publiée  il  y  a  peu 
de  tcms.  On  ne  peut  gnere  douter  non. 
plus  que  la  Sicile  n'ait  été  féparée  de  la 
même  manière  de  l'Italie,  Ô'r. 
Le  tioifieme  mouvement  de  la  fner  eft  ~ 
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celui  qui  eft  connu  fous  le  nom  de  la  mo' 
rée  ou  du  fux  8c  reflux  i  on  n*en  parlera 
point  ici,  vu  que  cet  important  phéno- 
mène a  été  examiné  au  long  dans  les  ar- 
ticles Flux  cîf  Marée. 

Outre  les  trois  efpecés  de  mouvemens 
dont  on  vient  de  parler ,  il  en  eft  encore 
un  autre  fur  lequel  les  phyficiens  ne  font 
point  tout-à-£ait  d*accord.  Qiielques  au- 
teurs prétendent  que  dans  les  détroits  , 
tels  que  ceux  de  Gibratar  ,  du  Sund  & 
des  Dardanelles  9  les  eaux  de  la  mer  ont 
deux  couransdireébement  oppofés,  &  que 
les  eaux  de  la  furFace  ont  une  direâion 
contraire  à  celle  des  eaux  qui  font  au- 
delTous.  Le  comte  de  Marfîgli  a  obfervé 
ces  deut  courans  contraires  au  paffage 
des  Dardanelles ,  phénomène  qui  avoit 
déjà  été  remarqué  dans  le  fixîeme  fîecle 
parl'hiftorien  Procope.Ccs  deux  auteurs 
affurent  que  lorfque  les  pêcheurs  jettent 
leur%filets  dans  ce  détroit ,  la  partie  fu- 
périeure  du  filet  eft  entraînée  vers  la 
Propontide  ou  mer  de  Marmora  5  tan- 
dis que  la  partie  la  plus  enfoncée  du  filet 
fc  trouve  emportée  par  le  courant  infé- 
rieur vers  le  pont  Euxîn  ou  la  mer  Noire. 
Le  comte  de  Marfigli  a  conftaté  la  même 
expérience  avec  une  fonde  de  plomb  at- 
tachée à  une  corde  i  quand  il  ne  Tenfon- 
çoit  que  de  cinq  ou  fix  pies ,  la  fonde  étoit 
emportée  vers  la  Propontide;  mais  lorf- 
qu*il  renFonqoit  plus  avant ,  il  voyoit 
qu'elle  étoit  poufTée  vers  le  pont  Euxin. 
M.  Popowits  explique  d'après  ce  phé- 
nomène ,  pourquoi  les  eaux  de  la  mer 
Noire  font  toujours  également  falées  ,. 
malgré  les  rivières  qu'elle  re^joit.  C'eft 
que ,  fuivant  ces  expériences ,  la  Médi- 
terranée fournit  continuellement  à  la 
mer  Noire  par  le  détroit  des  Dardanelles , 
de  Teau  frflée ,  qu'elle  reçoit  elle-même 
de  la  même  manière  de  l'Océan  par  le  dé- 
troit de  Gibraltar.  Suivant  le  rapport  du 
oélebreRay,  onaftiit  dans  le  Sund  les 
mêmes  expériences  que  dans  le  détroit 
des  Dardanelles;  &  Ton  a  trouvé  que  les 
eaux  de  la  mer  Baltique  fortoient  h  la 
partie  fupérieure ,  &  que  l«seaux  de  l'O- 
céan cntroîent  dans  la  mer  Baltique  par- 
delTous  les  premières. 

Comme  plufieurs  mers  de  notre  globe 
font  placées  au  milieu  du  continent,  & 

Seqoivent  de  très-grandes  rivières ,  fan» 
'uc  l'on  apperçoive  de  paflages  par  où 
leurs  jaux  puif&nt  s'éepvleri  ^uel<iues 
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auteurs  ont  cru  qu'il  falîoît  qu'il  v  fût 
des  communications  fouterreincs  entre 
ces  mers  &  l'Océan.  C'eftainfi  que  l'on  a 
cru  qu'il  y  avoit  une  communication  ca- 
chée fous  terre  entre  la  mer  Cafpienne  & 
rOcéan  ,  entre  la  wcr  Morte  Se  la  Médi- 
terranée ,  eî^c.  On  a  cru  fur-  tout  expli- 
quer par-là  pourquoi  ces  mers  ne  débor- 
dent point;  peut-être  que  l'évaporation 
des  eaux  de  cesm^rf  eft  équivalente  à  la 
quantité  des  eaux  que  les  rivières  leur 
apportent.  ( — ) 

Mer,  eau  de  la  9  Pb^fique^  C1?ymie, 
L'eau  de  l'Océan  &des  autres  mers  dif- 
fère de  l'eau  pure  par  les  principes  étran- 
gers dont  elle  eft  chargée,  c'eft-à-dire, 
par  les  differens  fels  qu'elle  renferme,  & 
par  la  fubftance  fulfureufe  qui  produit 
ion  amertume ,  fon  onduefîté ,  &  fa  qua- 
lité phofphorique. 

Nous  ne  nous  étendrons  point  fur  la 
nature  du  fel  marin  proprement  dit ,  fur 
fa  vertu  feptique ,  ou  anti-feptîque,  fui. 
vaut  la  dofe  dans  laquelle  on  le  joint  aus 
fubftances  qui  fe  putréfient.  Foyez  flui 
bas  Sel  marin. 

On  aflure  que  ceux  quî  navigent  fous 
la  liiîne  s'apperqoivent  que  la  mer  eft 
plus  falée  dans  les  climats  où  la  chaleur 
du  foleil  eft  plu*;  forte  &  plus  propre  à 
corrompre  les  fluides.  Cependant  d'habi- 
les obfbrvateuts  ont  rapporté  à  Boyle  que 
la  gravité  fpécifique  An  Veau  de  mer  étoit 
la  même  que  fous  l'équateur,  &  au-delà 
du  trentième  degré  de  latitude.  Il  paroît 
parles  obfervations de  Swedenborcj,  que 
cite  Wall  cri  us  dans  fon  Hidroio^ie^  p, 
81.  que  la  falurede  la  mer ,  dans  les  pays 
du  Nord  &  vers  les  pôles  de  la  terre ,  di- 
minué toujours  très-fenfiblement.  On  ne 
peut  çuere  douter  que  les  mers  du  Nord 
ne  gèlent ,  que  parce  qu'elles  font  moins 
falées  ;  car  on  a  rvbfervé  que  le  fd  marin, 
le  fel  ammoniac ,  font  de  tous  les  fels 
ceux  dont  les  dlfTolutions  fe  changent  en 
glace  le  plus  difficilement. 

Wallcrins  rapporte  ailleurs  (îii/f»- 
iam.  chim,  Hierne,  t.  II. p,  117,  note} 
que  M.  Palmftruck  a  conftaté  par  des  ex- 
périences faites  dans  le  golfe  de  Bothnie, 
au  tems  des  folftices  &  des  équinoxes,que 
la  falure  de  la  mer  diminue  dans  les 
grands  jours ,  &  augmente  quand  les 
Jours^deviennent  plus  courts.  Le  même 
M.  Palmftruck  affureque  la  mer  eft  plus 
iSliéç  pendant  Uflttx  que  peadaat  le  re« 
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flux,  ftquefa  falureeftplas  conGd^- 
ble  à  une  plus  grande  diftance  des  côtes 
f&  à  une  plus  grande  profondeur.  Cette 
dernière  obfervation  eft  conforme  à  celle 
du  comte  Marfigli;  &  anoi<|u*elle  ne  s'ac- 
corde pas  avec  les  expériences  de  Bovle , 
file  eft  d'une  vérité  fenlible  ,  puitquc 
l'eau  de  la  furface  de  la  mer  ,  ainfi  que 
celle  qui  baigne  les  côtes,  doit  être  beau- 
coup plus  délayée  par  les  eaux  des  pluies 
Se  des  fleuves  qui  fc  jettent  dans  la  mer. 

C'eft  fans  doute  à  caufe  que  les  fels  des 
«aux  de  la  furface  de  la  mer  font  plus  la- 
vés par  des  eaux  pures,  qu*ils  font  plus 
acides.  Ceci  eft  prouvé,  parce  que  le 
comte  Marfigli  ayant  mis  des  fels  tirés  de 
Veau  de  Mer  fuperficielle,  &  des  fels  tirés 
4e  la  même  eau  prife  à  une  certaine  pro- 
fondeur ,  dans  du  papier  bleu  ,  il  vit  que 
ceux  qu!  avoient  été  tirés  de  Veau  fuperfi- 
cielle tcignoient  ce  papier  en  rouge  5  & 
?u  contraire  le  fel  des  eaux  profonde*:  ne 
donnoit  aucune  impredion  de  rougeur. 

M.Hales  a  remarqué  que  dès  morceaux 
de  papier  bleu  prenoient  un  oeil  rougcâ- 
tre ,  après  avoir  été  trempés  dans  de  la 
faumuredefeUiré  de  Veau  delà  mer,  mais 
ils  n'avoient  point  encore  cette  couleur , 
lorfqu'on  les  trempoitde  même  dans  une 
forte  faumure  de  fel  commun  j  ce  qui 
montre,  dit  M.  Haies ,  que  Iç  fel  impar- 
fait d'eau  de  vter  eft  en  partie  nitrcux , 
mais  cette  conclufion  ne  femble  pas  afTcz 
jf<le  ,  &  ce  Piit  prouve  feulement  que  le 
fel  de  la  première  fauinnre  étoît  moins 
cxaftement  neutralifc.  De  même  on  a 
expliqué ,  par  ce  principe  nitreux',  pour- 
quoi Veau  de  mer  n'éteint  pas  la  flamme 
ainfi  que  Teân  douce  ;  mais  il  eft  plus  na- 
turel d'attribuer  cet  effet  aux  parties  ful- 
fureufes  &  bitnmincufes. 

On  eft  mieux  fondé  à  admettre  un 
principe  nitreux  dans  Veau  de  la  wrr, 
parce  que  l'efprit  de  fel ,  tiré  du  fel  de  la 
mer,  eft  un  diflblvant  de  Tor,  &  parce 
<)ue  Ton  a  retiré  de  Tefprit  niteux  de 
l'eau-mere  des  falines.  L'origine  de  ce 
xiitre  n*eft  pas  bien  connue ,  il  appartient 
fans  doute  aux  plantes  marines ,  il  eft  dé- 
T»loppé ,  &  rendu  fcnfible  par  leur  pu- 
tréfaâion. 

J'ai  appris  de  M.  Venel  qu'on  voit 
bea^icoup  de  fel  de  glauber  très-diftinâ, 
fc  trèsrbten  cryftallifé  dans  les  tables  des 
faliocs  où  on  évapore  Veau  de  mer*  Je  ne 
4m^  poiat  f  »MtC|v«  ^ui  ajeat  ftit  cet- 1 
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te  remarque.  Peut-être  ce  fel  de  glanber 
eft-il  formé  dans  ;lcs  falines  par  lacom- 
binaifon  d'un  acide  aérien  avec  la  bafe 
alkaline  du  fel  marin  :  peut- être aufli 
l'exiftence  des  fels  neutres, produits  dans 
Veau  de  la  mer  par  l'acide  nitreux  &  par 
l'acide  vitriolique ,  doit-elle  fortifier  It 
foupqon  fi  légitime  qu'on  a  de  l'identité 
radicale  des  acides  nitreux. 

Veau  de  la  mer  eft  d'autant  plus  amere 
qu'on  la  puife  à  une  plus  grande  profon- 
deur. Il  eft  très-prol«ble  qu'elle  doit  foa 
amertume  à  un  efprit  huileux,  volatil, 
de  nature  bitumineufe ,  dont  elle  eft  im- 
prégnée. Carie  comte  Marfigli  a  publié 
dans  fon  Hifl,  ph^fique  de  la  mer ,  p.  26. 
une  table  des  proportions  des  fels  com- 
muns &  d'efpritde  charbons, qui  don- 
nent à  l'eau  de  citerne  ,  outre  la  même 
pefanteurfpécifique,  le  même  gt>ûtfalé 
&  amer  qu'a  Veau  naturelle  de  la  mer^ 
fuperficielle  ou  profonde.  Le  même  au- 
teur a  trouvé  que  Veau  de  la  mer  j  bieit 
qu'elle  ait  été  entièrement  dépouillée  de 
fel  après  beaucoup  d'exa^es  &  réitérées 
diftillations ,  conlerve  avec  une  amertu- 
me dégoûtante  ,  quelque  chofe  de  vif- 
queux  &  de  gluant ,  qui  s'attache  aux  cô- 
tés d'une  bouteille  dans  laquelle  on  agite 
cette  eau  diftillée ,  &  ne  fe  précipite  au 
fond  qu'avec  psine  lorfqu'on  la  laiffe  re- 
pofer  :  il  a  remarqué  que  cette  fuhftancc 
ondtueufe  ne  rend  Veau  d^  M /»pr  diftil- 
lée en  aucune  faqon  plus  pefante  que  l'eau 
infipîde  des  citernes  ,  ce  qui  prouve  la 
grande  volatilité  de  l'efprit  bitumineux 
qui  produit  cette  fuhftancc  onftueufe. 
Cette  volatilité  eft  encore  démontrée  par- 
ce que  l'efprit  qu'employoit  Marfij^li, 
pour  donner  le  goût  amer  h  l'eau  Ample- 
ment falée ,  n'en  altéroit  point  du  tout 
le  poids.  Il  faut  obfervcr  néanmoins  qu'on 
ne  trouve  point  d'amertume  ,  ni  de  goût 
de  bitume  ,  fi  l'on  diitiWcVeaudemer  qui 
ait  été  puîfce  feulement  à  quatre  ou  cinq 
pouces  de  la  furface  de  la  mer. 

On  n'eft  point  d'accord  fur  l'origine  de 
la  faUire  des  eaux  de  h  mer ,  plufieurs  au^ 
teurs  penfent  qu'elle  eft  auffi  ancienne 
que  la  mer  même  5  d'autres  prétendent 
qu'elle  eft  due  à  la  difiblution  des  rochers 
&  des  mines  de  fel  gemme ,  que  le  balîîn 
de  la  mer  renferme  en  grande  quantité 
fuivant  Varenius.  Mais  les  Stahliens  con- 
jeélurcnt  avec  beaucoup  de  fondement» 
^u'jl  fe  ;^roduit  çlva^ue  jqur  UAe  uouvdi'* 
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le  quantité  de  Tel  dans  les  eaux  de  la  nter^ 
puifqiic  le  fel  eft  un  mixte  comporé  de  ter- 
re &  d*cau,  &  que  rien  n*ctnpêche  que 
ce  mixte  ne  puifTe  être  produit  par  la 
combinaifon  de  Teau  avec  le  fable ,  le 
limon  ,  les  débris  des  coquillages ,  &  de 
terre  calcaire  qui  recouvte  en  pluûcurs 
endroits  le  fond  de  la  mer,  dont  les  par- 
ties font  fubtilifées  par  Tagitation  de  la 
mer  &  par  la  chaleur  du  foleil.  Les  cada- 
vres refous  d'une  infinité  de  poifTons ,  & 
le  bitume  de  la  mer  ajoutent  à  ce  produit 
uncfubftance  inflammable  particulière, 
qui  achevé  le  caraâere  fpécifique  du  fel 
marin.  L'opinion  des  Stahliens  peut  être 
conttrmée  par  ce  que  Tavernier  rapporte, 
que  dans  le  royaume  d'Affem  on  prépare 
lin  felfemblable  au  fel  commun ,  en  agi- 
tant fortement  pendant  dix  à  douze  heu- 
res i:ne  diOblution  du  fel  lixiviel  des 
Feuilles  du  figuier  d'Adam ,  qu'on  dépu- 
re des  fèces ,  &  qu'on  épaiffit  enfuitc  par 
la  codion.  Stahl  Çfiindam,  Cbim.  part.  IL 
p,  154,  )  ne  doute  point  qu'on  ne  pût  re- 
tirer de  même  du  fel  commun  des  autres 
fels  lixiviels. 

Le  camte  Marfigli  avu.cn  plufîeurs 
endroits  de  la  mer  de  Thrace  du  bitume 
flottant,  qui  paroitfur  l'eau  lorfqu'elle 
eft  calme.  Il  ajoute  qu'on  en  trouve  de 
mémo  abondamment  dans  les  mers  des 
Indes  orientales  ,  fur-tout  aux  endroits 
où  il  y  a  quantité  d'ambre  gris.  Il  croit 
que  Veau  de  la  mer  fc  charge  de  celte  fubf- 
tance  en  baignant  des  couches  de  bitume 
qui  s'ctendent  dans  fon  baifin ,  &  qui  fc 
contîmtent  avec  des  veines  de  charbons 
déferre  &  de  jais  dans  les  montagnes  des 
rivages  voifins.  Cette caufe ne  paroît  p?.s 
être  iiniverfelle,  mais  elle  ne  doit  pas  être 
-négligée.  Boyle  nous  apprend  que  le  bi- 
tume liquide ,  connu  en  Angleterre  fous 
le  nom  de  poix  des  barhndes ,  coule  des  ro- 
chers de  ces  îles  dans  la  mer.  Haies  dit 
qu'on  pou rroit  attribuer  en  partie  à  des 
lonrccs  de  pétroles  l'origine  du  bitume  de 
la  mer. 

M.  Dcsbndes  prétend  que  ces  miniè- 
res de  bitume  ne  fc  trouvent  point  dans  la 
mer,  mais  que  l'onâuofitéamere  de  Peau 
delà  mer  vient  d'une  infinité  de  matières 
pourries ,  bois,  plantes  ,  poiflbns  morts, 
cadavres;  il  remarque  qn'un  limon  hui- 
leux enduit  toujours  les  bords  delà  mer, 
&  les  rend  fi  gliffans  qu'on  a  de  la  peine 
à  s' y  fonteoir.  On  voit  d'autaat  mieux 
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comment  les  cadavres  des  poîflbns  con»- 
courent  à  la  produâion  du  bitume  des 
eaux  delà  mer  ,  qu'on  a  remarqué  que  U 
graiïTe  de  poiflbn  eft  plus  propre  que  le« 
autres  graîffes  à  la  réduÂion  des  terres 
cuivreufes. 

Il  paroît  que  le  bitume  qui  furnagc  let 
eaux  de  la  mer  eft  produit  par  un  acide 
vitriolique  ,  fulfureux ,  femblable  à  ce- 
lui des  charbons  par  l'acide  marin  plus 
développé  à  la  furface  de  ces  eauv^  &  qui 
fe  joint  au  pétrole  &  aux  parties  huilcu- 
fes  que  fourniflent  les  plantes  marines 
&  les  poilFons  en  fc  putréfiant. 

On  a  eflfayé  par  un  grand  nombre  de 
moyens  de  rendre  Veau  de  la  mer  potable. 
Pour  y  parvenir,  il  ne  fufiit  pas  de  la  dcf- 
faler ,  mais  il  faut  encore  lui  6ter  ce  goût 
défagréable&  bitumineux  qu'elle  confer- 
ve  même  après  la  diftillation.  Pline  rap- 
porte que  les  navigateurs  fe  procuroient 
de  l'eau  douce  en  exprimant  des  peaux 
de  moutons ,  qu'ils  avoient  étendues  au- 
tour de  leurs  vaiffeaux  &  qui  avoient  été 
humeâées  par  les  vapeurs  de  la  mer  5  ou, 
en  defcendant  dans  la  mer  des  vafes  vui- 
des  &  bien  bouchés ,  ou  des  boules  de  ci- 
re creufes  :  mais  le  premier  moyen  étoit 
infuffifant,  &  on  a  obfervé  que  le  fécond 
ne  delTaloit  p^s  entrérement  Peau  marine* 
La  fiitration  de  Veau  de  mer  à-travcrs  le 
fable ,  ou.la  terre  de  jardin,  n'a  pas  mieux 
réuffi  au  comte  Marfigli. 

On  peut  rapporter  à  ces  moyens  tous 
ceux  dont  on  a  fait  ufage  avant  que  de 
connoître  l'art  de  diftiller.  M.  Haies  fait 
entendre  que  les  eflais  faits  avant  lui  en 
Angleterre  pour  rendre  Veau  de  mer  po- 
table, fe  réduifoient  uniquement  à  la  dif- 
tillation.  Jefutsfurpris  qu'il  n'ait  point 
parié  du  procédé  qu'a  publié  Lifter  dans 
les  TranJaâiions  pbilofopbiqucs,  U^y  pro- 
pofe,  pour  éviter  l'empyreume  ordinai- 
re à  l'foM  df  mer  diftillee,  déplacer  l'a- 
lembic  fur  un  vaft  rempli  d*cau,  ou  d'aU 
gue ,  ou  d'autres  plantes  marines.  M. 
Gautier ,  médecin  de  Nantes  avoit  ima^ 
giné  fort  ingénieufement ,  pour  perfec- 
tionner la  diftillation  de  Venu  de  mer ,  un 
vailTeau  diftillatoire ,  dont  la  d^fcription 
fe  trouve  dans  le  Recueil  des  machines 
approuvées  par  l'académie  royale  de» 
Sciences ,  tom»  II I.  Nombre  I89*. 

Nous  n'avons  rien  de  plus  IntérelTant» 
fur  la  manière  de  rendre  l'eafi  de  mer  po-« 
table  I  que  les  expericiices  de  M.  Halcs^ 
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«e  grnnd  phyficien  ayant  diftill^  une 
quantité  aflez  confidérablc  dVaw  de  mer^ 
il  en  fit  divcrfes  portions  à  mefiire  quel- 
le fortoit  de  ralcmbic.  La  première  étoit 
belle ,  claire ,  &  de  très-bon  goût  5  les 
dernières  étoient  acres  &  défagréables. 
M.  Haies  s'eft  afluré  que  Veau  de  mer 
diftillée  rcnfermoit  de  rcfprit  de  fel , 
parce  qu'on  voit  des  nuages  blancs  & 
épais  s'élever  dans  leî  difie'rentçs  por- 
tions de  cette  eatf,  lorfqu'on  y  vcrfç  de 
la  dilTolution  d'argent  dans  Teau  forte, 
parce  qu'elle  confcrve  &  durcit  la  chair, 
&  parce  qu'elle  fe  corrompt  moins  vite, 
&  ne  fent  jamais  auili  mauvais  que  l'eau 
commune.  Cet  elprit  de  fel ,  qu'on  retire 
par  une  chaleur  au-deiïiis  du  degré  de 
l'eau  bouillante,  paroît  àM.  Haies  n'ê- 
tre  point  l'efprit  du  fel  marin  parfait, 
mais  fortir  d'un  fel  beaucoup  plus  impar- 
fait ,  îiCTe ,  impur  &  acide ,  dont  Veau  de 
mer  abonde. 

M.  Haies  a  trouvé  d'abord  que  des  al- 
kalis  fixes ,  très- forts ,  la  chaux  &  divers 
BbCorbans ,  étant  ajoutés  à  Veau  de  mer 
diftillée ,  font  très-propres  à  ôter  les  qua- 
lités nuifibles  de  cette  eau  dans  une  fé- 
conde diftillation.  On  voit  par-là  que  M. 
Appledy  n'a  rien  imaginé  de  fort  nou- 
veau 5  lorfqu'il  a  propofé  dernièrement, 
comme  les  nouvelles  publiques  l'ont  rap- 
porté ,  de  dcffaler  Veau  de  la  mer  par  le 
moyen  fie  la  pierre  infernale.  Les  Anglois 
donnent  ce  nom  ^  la  fierre  à  cautère ,  ou 
â  ValkaUJjxe  combiné  avec  la  chaux.  Il 
paroît  certain ,  quoique  M.  Haies  ne  faf- 
le  que  le  conjeélurer,  que  les  alkaiis 
fixes,  très-forts,  ou  aiguifes  par  la  chaux, 
cuvent  fixer  cri  partie  IcrouFrciiéfagréa- 
»le  de  Veau  de  mer,  puifqu'bn  fait  d'ail- 
leurs que  Vefpritdevin  diflbut  plus  de 
fuccinlorfquecct  efprit  eft  alkalifé,& 
qu'il  en  extrait  d'aJutant  plus  qu'il  a  été 
préparé  avec  un  alkali  cauftiaue. 

Enfin ,  les  embarras  d'une  féconde  dif- 
tillation ont  fait  chercher  à  JVl.  Haies, 
&  découvrir  un  moyen  très-avantageux 
'<\c  rendre  Veau  de  mer  potable  &  faine. 
C'cUde  la  laiflfer  premièrement  bien  pu- 
tréfier, ^  de  ladiftillcrlorfqu'cHe  fera 
revenue  daus  fon  état  naturel  :  la  diftil- 
lation de  cette  eau  produit  les  f  d'une  eau 
qui  ne  donne  aucun  nuage  blanc  lorfqu'on 
y  v^rfc  de  la  foiution  d'argent ,  qui  n'a 
guère  plus  de  goût  ailufte  que  la  meil- 
lettre  eau  de  fouice  iiilUlée ,  qui,  Je  mê* 
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me  que  Teait  de  pluie,  fe  putréfie,  & 
lai  (Te  corrompre  la  chair  qu'on  y  mct^éfc» 
jufqu'à  ce  que  les  |  de  la  liqueur  fuCTent 
diftiilés.  M.  Haies  obferva  qu'aucun  ef- 
prit  de  fel  ne  s'éleva  de  l'eau  marine , 
mais  aux  f  il  parut ,  un  pouce  au-deflTus 
de  la  furface  de  l'eau ,  un  cercle  de  fel 
blanchâtre ,  attaché  aux  parois  inférieurs 
de  la  retorte,  qui  croiflbit  de  plus  en  plus. 

M.  Haies  explique  fort  bien  la  théorie 
de  fa  méthode.  Pendant  que  la  putréfac- 
tion met  en  mouyement  les  fels  &  les 
foufres  de  l'eau  de  mer ,  l'efprit  de  fel  s'é» 
levé  fort  aifément  dans  la  diftillation  de 
cette  eau  encore  putride  ;  mais  après  la 
putréfadion  les  parties  les  plus  groffieres 
s'étant  précipitées  d'elles-mêmes ,  il  faut 
beaucoup  plus  de  chaleur  pour  élever  l'ef^ 
prit  du  fel  imparfait  de  Veau  de  mer  qu'il 
n'en  auroit  fallu  avant  la  putréfiâion  , 
&ron  peut  par  conféquent  diftillerune 
grande  quantité  de  cette  eau  avant  que 
l'efprit  de  fel  commence  à  fe  lever  &  à 
s'y  mêler.  Je  penfe  que  Boyle  employoit 
la  putréfaaion  dans  cette  digeftion^ar/i- 
culiereSc  fort  longue ,  par  laquelle  il  dit 
que  le  fel  marin  eft  amené  au  point  que 
l'efprit  de  fel  s'en  élevé  fans  aucune  ad- 
dition à  un  feu  de  fable  modéré,  &  mê- 
me que  cet  efprit  pafle  avant  le  phlegme* 
Boyle ,  de  origine  cîf  produéiione  voiatili^ 
tatis ,  cap,  iv. 

H  nous  refte  à  parler  de  la  lumière  que 
produifent  les  eaux  de  la  mer  pendant  la 
nuit  lorfqu'elles  font  agitées.  On  a  ob- 
fervé  que  dans  certain  tems  &  dans  cer- 
taines mers  il  fe  produit  plus  facilement 
des  points  lumineux  &  même  (ans  le  fe- 
cours  de  l'agitation,  &  que  ces  pointa 
confervent  leur  lumière  beaucoup  plus 
long-tems.  M.  Vianelli,  qui  a  été  fuivi 
de  M.  l'Abbé  Nollet  &  de  M.  Grifelini , 
a  prétendu  que  ces  points  lumineux  font 
des  vers  luifans  de  mer ,  dont  il  a  fait 
deffinor  &  graver  la  figure.  Mais  M.  le 
Roi ,  célèbre  profefieur  en  Midecine  de 
l'univerfité  de  Montpellier,a  objeété  con- 
tre ce  fyftême  dans  un  mémoire  fart  cu- 
rieux ,  qui  eft  imprimé  au  troi/teme  volu» 
me  des  Mémoires  approuvés  par  l'académie 
des  Scieaces ,  qu'on  ne  peut  guère  conce- 
voir comment  la  proue  d'un  vaiflrcau  fe« 
roit  paroitre  conftamment  moins  d'ani- 
maux ,  lorfqu'il  Ëu't  route  lentement  que 
lorfqu'il  va  vite  ;  comment  ces  animaux  , 
étant  dans  un  vafe  avec  Veau  de  mer ,  on 


Digit|zed  by  VjOOQ  IC 


<2é 


MER 


£ur  un  mouchoir  d'un  tiflu  ferc^,  hkn 
étendu ,  &  imbibé  de  cette  eau ,  ne  lui- 
roient  pour  l'ordinaire  que  lorfqu'on  agi- 
te cette  eau ,  ou  lorfqii'on  frappe  le  inou- 
iJhoir.  M.  Wallerius ,  dans  fcs  notes  fur 
Hicrne ,  t,  J,  p,  go ,  a  oppofé  depuis  les 
mêmes  raifons  contre  le  fcntimcnt  de  M. 
Vianelli.  M.  le  Roi  aflure  que  û  on  coule 
àt  Veau  de  mer  au-travcrs  d'un  cornet  de 
papier ,  Veau  qui  a  pafle  ne  donne  plus 
d'étincelle.  11  ajoute  ,  qu'en  regardant 
avec  une  loupe  irès-iorte  les  étincelles, 
qu'on  voyoitparoîtredansrobfcuritc  fur 
les  cornets  par  lefquels  il  avoit  coulé  de 
Veau  de  mer ,  il  n'a  jamais  pu  découvrir 
f!ur  ces  papiers  aucun  corps  qui  approchât 
de  l'animal  décrit  par  M.  Vianelli. 

M.  le  commandeur  Godehen  a  donné 
dans  le  même  volume  des  Méînoires  pré- 
fentes  à  l'académie  des  Sciences ,  la  figti- 
xe&  la  defcription  d'infedes  lumineux 
^ui  laiflfent  échapper  une  liqueur  huileu- 
se qui  furnage  Veau  demer^  &.  qui  répand 
iine  lumière  vive  &  azurée.  On  peut  auffi 
confulter  les  amanitates  de  Linnxus^vo» 
lume  troijjeme  ^^  p*  2o«.  de  noéfiluca  mari- 
ftà.  Mais  il  femble  que  ces  infedes  ne  peu- 
vent fervir  qu'à  expliquer  pourquoi  la 
jner  eft  beaucoup  plus  lumineufe  en  cer- 
tains endtoits ,  comme  aux  environs  des 
iles  Maldives  &  de  la  côte  de  Malabar  ;  & 
<iue  les  obfervations  de  M.  le  Roi  que 
xiousallons  rapporter  peuvent  feules  fbur*- 
ïiir  la  caufe  générale  du  phénomène. 

Veau  de  la  mer ,  expofée  à  l'air  libre  « 
perd  en  un  jour  ou  deux  la  propriété  de 
produire  des  étincelles,  &  même  en  un 
moment,  H  on  la  metlnrle  feu,  quoi* 

3ue  fans  la  faire  bouillir.  Cette  propriété 
e  Yean  de  la  mer  fe  conferve  un  peu  plus 
long-tems  dans  des  vaifTeaux  fermés. 
Dans  certains  jours  Veau  de  la  mer  produit 
Beaucoup  plus  d'étincelles  qu'à  l'ordi- 
naire ,  &  dans  d'autres  tems  elle  en  don- 
joe  à  peine  ou elques-unes. 

En  mêlant  dans  l'obfcurité  un  peu  d'cf- 
prit  df  vin  avec  de  l'eau  récemment  tirée 
de  la  mer ,  &  contenue  dans  une  bouteil- 
le ,  M.  le  Roi  a  obfervé  que  ce  mclai^e 
produit  des  étincelles  en  plus  grand  nom- 
bre, &qni  durent  d'ordinaire  pluslong- 
temsquelorfqn'ellesfont  produites  feu- 
lement par  l'agitation.  On  produit  aulTi 
des  étincelles  par  le  mélange  Ahin  grand 
nombre  d'autres  liqueurs  acides ,  alkali- 
ttes,  À  autres  SLvteVeau  de  merj  mais 
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aucune  de  ces  liqueurs  n'en  lait  pâroitrd 
autant  que  l'efprit  de  vin.  Après  lesétin^ 
celles  qui  font  excitées  par  ees  mélanges, 
on  ne  peut  plus  en  exciter  de  nouvelles 
d'aucune  manière. 

M.  le  Roi  conclut  de  ces  expériences 
intérefîantes ,  que  le  phénomène  général 
qu'on  peut  obferver  dans  toutes  les  fai- 
ions  &  vraifemblabiemcnt  dans  tous  les 
pays ,  doit  être  attribué  à  une  mariere 
pholphorique  qui  brûle  S:  le  détruit  lorf-* 
qu'elle  donne  dç  la  lumière,  &  qui  par 
conféquent  fe  confumc  &  fe  régénère  con- 
tinuellement dans  la  mer;  que  cette  ma- 
tière qui  fe  porte  naturellement  à  la  fur- 
face  de  l'eau,  eft  de  telle  nature  que  le  con- 
taél  d'Un  très-grand  nombre  de  liqueurs 
la  fait  déflagrer ,  mais  qu'elle  ne  fait  dé-* 
flagrer  que  les  parties  de  cette  matière  j 
enfin ,  que  cette  matière  ne  paffant  pas  ï^ 
travers  le  filtre ,  il  eft  clair  qu'elle  n'cft 
que  fufpenduc  dans  Veau  de  la  mer  ^  & 
qu'elle  eft  par  conféquent  d'une  nature 
huileufe  ou  bitumineufci 

On  fe  perfuadera  encote  davantage 
que  la  qualité  lumineufe  des  eaux  de  la 
mer  eft  attachée  à  leur  bitume,  fi  l'on  fait 
attention  à  ce  qUe  le  père  Bourzeis  (  ZeN 
très  édifiantes^  volume  V,  )  dit  avoir  ob* 
fervé ,  que  dans  quelques  endroits  de  rO« 
céan  Teau  étoît  fi  onâueufe  qu'en  y  trem* 
pantun  linge  on  leretiroit  toutgluant^ 
&  qu'en  Tagitant  rapidement  dans  cette 
eau  il  jettoit  un  grand  éclat.  Il  remarque 
auflî ,  que  le  vaiflTeau  traçoit  après  lui  un 
fiUon  d^autant  plus  lumineux  que  cette 
eau  étoit  plus  gralTe.  Enfin ,  il  paroit  que 
Tefprit  de  vin  n'eft  fi  propre  \  extraire  la 
fublhnce  phofphorique  des  eaux  de  la 
mcr^  que  parce  que  l'acide  du  bitume  de 
ces  eaux  eft  très-développé. 

Mer  ,  Marifteé  Ce  mot  s'emploie  dans 
plnfieurs  feus  par  les  marins  :  voici  les 
principales  exp refilons. 

Mettre  à  la  mer ,  c'eft  un  vaiffeau  qui 
part&  commence  fa  route. 

Mettre  un  vaijfeau  à  la  mer  ,  ou  lemet^ 
tre  à  Veau ,  c'eft-à-dire  ôtcr  le  vaiflertu  de 
defius  les  chantiers  &  le  mettre  à  âot« 
Toyfz  Lancer. 

Mettre  une  ef cadre  à  la  mer ,  c'eft  U 
fortir  du  port. 

Mettre  lu  chaloupé  à  la  mer ,  c^eft  ôtef 
(a  chaloupe  de  dcfius  le  tillac  &  la  met« 
tre  dans  Teau. 

Teiiir  U\  mer ,  J^&  continuer  fa  uavl« 
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fation  ou  croiflere  (ans  entrer  dans  les 
ports  ou  rades. 

Tirer  à  U  mer  ou  porter  le  cap  à  la  mer , 
c*eft  fe  mettre  au  large  en  s'éloignant  de 
la  terre. 

La  mer  eft  courte ,  c'eft-à»dire  que  les 
vagues  de  la  mer  fe  fuivent  de  près  les 
unes  des  autres. 

La  mer  eft  longue ,  c'eft-à-dîrc  que  les 
vagues  de  la  mer  fe  fuivent  de  loin  & 
lentement. 

La  mer  hrife ,  c'eft  Iorfqu*elle  bouillon- 
ne en  Frappant  contre  quelques  rochers 
ou  contre  la  terre. 

La  mer  mugit ,  c^eft  lorfqu'elle  eft  agi- 
tée &  qu'elle  fait  grand  bruit. 

La  mer  blanchit  ou  moutonne  ^  c*eft-à- 
dire  que  Técume  des  lames  paroit  blan- 
che ,  de  forte  que  les  vagues  paroiflTent 
comme  des  moutons ,  ce  qui  arrive  quand 
il  y  a  beaucoup  de  mer  poufiTéf  par  un 
vent  frais.  ' 

La  mer  étale ,  c*eft  lorfqu'elle  ne  fait 
«acun  mouvement  ni  pour  monter  ni 
pour  defcendre. 

La  mer  rapporte  »  c'eft-à-dire  que  la 
grande  marée  recommence. 

La  mer  va  chercher  le  vent ,  c'eft-à-di- 
re  que  le  vent  fouffle  du  ci^té  où  va  la  mer, 

La  mer  va  contre  le  vent ,  ce  qui  arrive 
lorfque  le  vent  change  fubitement  après 
une  tempête. 

La  mer  fe  creufe ,  c*eft-à-dire  que  les 
vagues  deviennent  plus  grofles  &  s'élè- 
vent davantage ,  que  la  mer  s*enfle  &  s'ir- 
rite. 

La  mer  a  perdu ,  c't ft-à-dire  qu'elle  a 
baiffé. 

Il  y  a  delà  mer ,  c'eft-à-dire  que  la  mer 
eft  un  peu  agitée. 

//  ny  a  plus  de  mer  ,  c'eft-à-dîre  que  la 
fner  eft  calme ,  ou  qu'après  qu'elle  a  été 
agitée  elle  s'adoucit  ou  fe  calme  à  caufe 
que  le  vent  a  cédé. 

Grojfe  mcTy  c'eft  l'agitation  extraordi- 
naire de  la  mer  parles  lames. 

La  mer  nous  mange ,  être  mangé  par  la 
mer ,  c'eft-à-dire  que  la  mer  étant  extrê* 
mement  agitée ,  entre  par  les  hauts  dans 
le  navire ,  foit  étant  à  l'ancre ,  foit  étant 
làns  voiles. 

Mer  d*AIRAIN,  Critique  facrée ^ 
grande  cuve  que  Saloroon  fit  faire  dans 
le  temple ,  pour  fervir  aux  prêtres  à  fe 
purifier  avant  &  après  les  facrilices.  Ce 
vafe  étoU  de  forme  rondes  U  av«it  cinq 
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coudées  de  profondeur ,  dix  de  diamètre 
d'un  bord  à  l'autre ,  &  environ  trente  de 
circonférence.  Le  bord  étoit  orné  d'un 
cordon ,  embelli  de  pommes  &  de  bou- 
lettes, &  de  têtes  de  bœufs  en  demi-relief. 
Il  portoit  fur  un  pié  qui  formoit  comme 
une  grolfe  colomne  creufe  appuyée  fur 
douze  bœufs  difpofés  en  quatre  group- 
pes ,  trois  à  trois ,  &  laiflant  quatre  paf- 
fages  pour  aller  tirer  l'eau  des  robinets 
attachés  au  pié  du  vafe^  ij.  Rois  16,17, 
2hFar.^,{D.J,) 

Mer  ,  MythoL ,  non.feulementla  mer 
avoit  des  divinités  qui  préfîdoient  à  Tes 
eaux,mais  elle  étoit  elle-même  une  gran* 
de  divinité  perfonnifiée  fous  le  nom  d^O- 
céany  auquel  on  faifoit  de  fréquentes  li- 
bations. Lorfque  les  Argonautes  furent 
prêts  de  mettre  à  la  voile ,  Jafon  ordon- 
na un  facriiice  folemnel ,  &  chacun  s'em- 
preflTade  répondre  àfes  deûrs.  On  éleva 
un  autel  fur  le  rivage ,  &  après  les  obla- 
tions  ordinaires ,  le  prêtre  répandit  def- 
fus  de  la  fleur  de  farine  ,  mêlée  avec  da 
miel  &  de  l'huile,  immola  deux  bœufs 
auxdieuxdelayffer,  &les  pria  de  leur 
être  favorables  pendant  leur  navigation. 
Ce  culte  étoit  fondé  fur  l'utilité  qu'on  en 
retiroit,  fur  les  merveilles  qu'on  re- 
marquoitdans  la  mrr,  l'incorruptibilité 
de  fes  eaux  ,  fon  flux  &  reflux  ,  la  variée 
té  &  la  grandeur  des  monftrcs  qu'elle  en» 
fante  :  tout  cela  produifit  l'adoration  des 
dieux  qu'on  fuppofoit  gouverner  cet  élé- 
ment. Id.jo 

Mer,  G/0gr. , petite  ville  de  France 
dans  le  Blaifois ,  à  une  lieue  de  la  Loire 
&  à  4  de  Blois  &  de  Beaugency.  Les  Cal- 
viniftesavoient  un  temple  dans  cette  vil- 
le ,  avant  la  révocation  de  l'édit  de  Nan- 
tes. Long.  18  ,  59  5  ht.  47  »  35- 

Jurien ,  Pierre ,  profcfleur  en  théolo- 
gie &  miniftre  à  Rotterdam,  naquit  à 
4/<pr  en  1637,  &  mourut  en  1713,376 
ans.  Il  s'eft  hit  conno}tre  par  des  écrits 
pleins  d*efprit,  de  feu ,  &  d'imagination, 
par  des  opinions  chimériques  fur  le  ré- 
tabtiflemcnt  du  cal vinifme  en  France  en 
1689  '  ^  ce  que  je  trouve  déplus  blâma- 
ble ,  il  ne  ceiTa  de  perfécuter  Bayle ,  qui 
a  vécu  &  qui  eft  mort  en  fage.  (/>.  J.) 

Mer  d'Abex  ,  Géogr. ,  partie  de  la 
mer  Rouge ,  le  long  des  côtes  de  TAbylS- 
nie.  (/)./.) 

Mer  ADRIATIQUE  ,  Géogr.  Adriati- 
çum  mare  }  ce  grand  golfe  de  la  Méditer- 
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ranéc ,  <jti*on  nomme  anfli  golfe  de  Venî- 
Je ,  s*cnfonçc  du  fii  J  -  fuel  -  eft ,  au  non!- 
nord  -oiiell ,  entre  Tltalic  &  la  Turquie 
européenne ,  &  s'étend  depuis  le  40**.  de 
irtf.jufqu'au  4$**.2s'.  Son  nom  latin  vient 
de  l'ancienne  ville  Adria^  aujourd'hui 
Atri^  fur  les  côtes  de  l'Abruzze  fepten- 
trionale.  Dans  les  Aêles  des  apôtres ,  c. 
nr.r^'//,v.27.  le  nom  Adria^  ou  mer  Adria- 
tique ,  fe  dit  de  la  mer  de  Sicile ,  &  de  la 
jwfr  Ionienne.  CD,  J,) 

Merd'Afriq,ue  ,  Géofrr, ,  partie  de 
la  mer  Méditerranée  ,  entre  les  isles  de 
Malthe ,  de  Sicile  &  d'Egypte ,  &  le  long 
des  côtes  de  Barca  &  de  Tripoli.  (D.  J.) 

Mer  d'Arabie,  Géogr.  On  appelle 
proprement  ainfi  la  partie  de  rOcéan,quî 
eft  entre  le  cap  Rafalgate  &  Tisle  de  Zo- 
cotora.  Les  autres  parties  de  la  mer,  qui 
font  une  prefqu'isle  de  l'Arabie,  ont  des 
noms  particuliers,favoir,  lefein  Perjïque, 
le  golfe  i'  QrmuSy  8c  la  mer  Rouge,  Les  an- 
ciens comprenoient  la  mer  d'Arabie  fous 
le  nom  d'Èritbrœum  mare,  (D,  /.) 

Mer  Atlantique,  Géogr,  Voy.Tiw 
mot  Atlantique.  C^.  /.) 

Mer  Au«tr  ai^e,  Géog. ,  c'eft  la  par- 
tie de  rOceaii  la  plus  méridionale.  On  a 
découvert  qu'elle  occupe  un  vafte  efpa- 
cc  /où  l'on  fe  figuroit  des  terres  :  cette 
fau<le  idée  engagcoit  les  navigateurs  à 
pafler  le  détroit  de  Magellan ,  avec  bien 
des  difficultés  &  des  dangers.  A  préfent 
qu'on  a  fait  le  tour  de  l'isle  de^eu ,  l'on 
fait  qu'à  la  referve  d'un  amas  d'i'slcs ,  il 
ii*y  qu'une  mer  affez  large  au  midi  de  ce 
détroit ,  que  l'on  évite  pour  entrer  dans 
la  mer  du  Sud.  (D.  /O 

Mer  Baltique,  Géog.  V,  Balti- 
que. (/)./.) 

Mer  de  Bassora  ,  Ghgr, ,  c'eft  la 
même  que  le  golfe  Pcriiquc.  /^.  Golfe 
Persique.C/>-/') 

Mer  Blanche  ,  Géogy*  Voy,  au  mot 

Blanche.  (^.  70 

Mer  Bleue  ,  Géog, .  en  latin  moder- 
ne ,  lacus  Cécjlus^  dans  la  langue  du  pays, 
Arailnov,  c'eft  un  grand  lac  d'eau  falée  , 
dans  le  pays  auquel  il  donne  ion  nom 
A'Arally  &\m  foit  partie  du  pays  de 
Khowarefmc,  eu  Mawaralnahar,  j^ro- 
vinccroontucufc,  fablooneufe,  généra- 
lement ftérile,  mais  ayant  en  plnficurs» 
endroits  des  pâturages  exccllenspour  les 
troupeaux  j  elle  tire  fon  nom  du  lac. 

CeUc  qui  fépare  lepays  d'ArÂll  des 
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provîncei  orientales  de  Khoiirarefmc,  eft 
un  des  plus  grands  lacs  de  l'Afie  feptcn* 
trionale.  Il  a  plus  de  50  milles  géographi- 
ques ,  ou  40  lieues  en  longueur  du  nord 
au  fud ,  environ  la  moitié  en  largeur  de 
reftàl'oucft,  &  plus  de  quatre -vingt 
lieues  d'Allemagne  de  tour.Ses  eaux  font 
extrêmement  Talées.  Il  reqoit  tontes  les 
eaux  de  la  rivière  de  Sirt ,  celîcs  deKe- 
fell,&  d'autres  rivières  moins  importan- 
tesi  cependant  il  ne  s'élève  point  au-def- 
fus  de  fes  rives  ordinaires,  &  l'on  necon- 
noit  aucun  canal  apparent  par  où  fes 
eaux  puiflent  s'écouler. 

LesKara-Kalp«cks,  qui  occupent  le 
boril  fcptentrional  du  lac  d'Arflll,condm- 
fent  en  été  les  eaux  de  ce  lac  par  le  moyen 
de  certaines  rigoles  dans  les  plaines  fa* 
blonneufcs  d'alentour;  &  l'humidité  de 
l'eau  venant  à  s'exhaler  peu-à-peu  par  U 
chaleur  du  foleil ,  lailfe  à  la  iîn  toute  )i 
furface  de  ces  plaines  couvertes  d'une 
croûte  d'un  beau  fel  cryftalifé,  où  cha- 
cun en  va  prendre  fa  provifion  de  l'an- 
née ,  pour  les  befoins  de  fon  ménage. 
(O.J,) 

Mer  du  Brésil  ,  Géocr. ,  partie  de 
l'Océan  fur  la  côte  du  Brefil ,  le  long  de 
la  côte  orientale  de  l'Amérique ,  entre 
l'embouchure  de  TAmazone  &  celle  de  ti 
rivîcre  de  la  Plata.  (D.  J,) 

Mer  Carpathienne,  Géogr,  Car- 
pathium  mare ^  partie  delà  w^r  Méditer- 
ranée, entre  l'Egypte  &  l'isle  de  Rhcv- 
des;  elle  avoîtpris  fon  nom  de  l'isle  de 
Scarpanto,que  les  Grecs  nommoient  Car- 
pathos  ,  &  les  Latins  Carpatbus,  Ellea  aa 
nord  la  mer  Icarienne ,  au  midi  celle  d'E- 
gypte ,  &  au  couchant  celle  de  Candie  6t 
d'Afrique, 

Mer  Caspienne,  Géogr.  F.  Cas- 
pi  e  n  n  e.  Je  n'ajouterai  que  quelques  li- 
gnes. Les  anciens  ont  connu  cette  mer  , 
mais  fort  mal  ;  cependant  Hérodote  »  liv. 
Lchap.  205.  avoit  très  -bien  remarané 
qu'elle  n'u aucune  communication  viGble 
avec  les  autres  ,&  on  en  eft  revenu  aa 
fentiment  d'Hérodote. 

Pierre-le-Grand  a  ftiît  faire  une  carte 
exaétc  de  cette  mer  par  des  pilotes  égale- 
ment habiles  ft  hardis.  M.  Charles  Van- 
verden  a  drclTé  cette  carte ,  &  >L  de 
Lifle  l'a  réduite  an  roéridicwd'Aftracan. 
11  n'y  a  point  de  gouffre  dans  la  ma-  Cnf^ 
ficiine ,  mais  elle  fe  déchargea  fa  partie 
orientale  dans  une  autre  petitemrr  de  iç 
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Ihties  «retendue.  L'eau  de  cette  dernière 
mer  tft  d*uiie  fi  j;rande  falure ,  que  les 
pQiflTons  de  la  mer  Ca/fietme  qui  y  entrent 
meurent  peu  de  teins  après.  Cette  mer  n'a 
ni  flux  ni  reflux,  &  ce  ne  font  que  les 
vents  qui  la  font  monter  ou  baifTer  fur 
Tune  ou  Tautre  côte  -,  Tunique  bon  port  | 
qui  foit  fur  cette  mer  y  eft  le  port  de  Maiw  | 
guslavc  ,  fur  la  côte  orientale  au  pays  de 
Kovarefine,  au  nord  de  rembouchurc 
de  l'Aum  :  ce  port  eft  entre  les  mains  des 
Tartarcs  ,  qui  n'en  font  point  d*ufage. 

Mer  de  Danemark  ,  Géo^.  Oo  ap- 
pelle ainfi  la  7ner  qui  s*éteii4  depuis  TO- 
céan  jufqu^à  Uiner  Baltique,  dont  elle 
cft  en  quelque  Faqon  le  veftibule ,  entre 
la  Nor  wege  au  nord,  la  Suéde  à  l'orient, 
.  le  Jutland  au  midi  &  au  cOuchant-CD./.) 
Mer  d'Espagne,  Géogr, ,  partie  de 
la  Méditerranée ,  le  long  de  l'Éfpagne  , 
depuis  le  cap  de  Creuze  an  plé  des  Py- 
rénées >  jufqu'au  détroit  de  Gibraltar. 
dD.J.)         , 

Mer  ëgee,  ^gaum  mare^  Géogr. 
mnc.  Cette  partie  de  la  Méditerranée  que 
aous  appelions  Archipel  ^&  qui  s'étend 
«ntre  la  Turquie  européenne  &  la  Nato- 
lic ,  depuis  le  détroit  des  Dardanelles  juf- 
^u'à  riUe  de  Candie.Cette  mer  a  été  nom- 
inée  J£^éeum ,  c'eft-à-dirc ,  finHuopum  , 
^oceUofum ,  à  caufe  qu'au  moindre  vent 
les  flots  bondiflent  comme  des  chèvres. 
Les  Grecs  ont  appelle  oLiy%%  9  chèvres , 
«es  flots  écumans  dont  la  mer  eft  toute 
«ouverte  dans  un  gros  tems.  Nous  les  ap- 
pelions de  même  des  moutons  ^  8c  nous 
difons  que  la  fner  moutonne  ,  quand  elle 
«fl  tourmentée  par  la  tempête.  Plufieurs 
isles  de  la  mer  JEgée  tiroient  leur  nom  de 
la  même  caufe ,  comme  celle  qu'on  ap- 
pellott  Mgeei ,  aujourd'hui  les  Fournis  , 
entre  Kicaria  &  Samos.  (/).  /.) 

Mer  oe  France  ,  Géogr,  On  appel- 
le proprement  ainfi  la  partie  de  l'Océan 
qui  lave  les  côtes  de  France ,  depuis  le 
cap  de  S.  Mahé  en  Bretagne,  jufqu'anx 
%(it%  d'Efpagne ,  où  commence  la  mer  de 
Bi&aye  \  mais  quand  on  dit  les  mers  de 
France, on  entend  depuis Bayonne ;uf- 
f  u*à  Dunkerque  fur  l'Océan ,  toutef^  les 
eôMs  de  Provence  &  de  Languedoc  fur  la 
Méditerranée ,  dans  le  goUFe  de  Lyon. 
iD.J.) 

,  Mer  de  Grecs,  Qéogr. ,  partie  de 
fa  Méditerranée,  le  long  des  c^tesde  la 
TmîXXJ.fartiîlL 


MER  529 

Grèce  &  de  la  Morée ,  depuis  les  îsles  de 
Sainte  Maure,  de  Céphalonie  ,  %l  de 
Zante  ,  jufqu'à  l'isle  de  Cérigo.  La  côte 
orientale  de  la  Grèce  eft  de  la  mer  qu'on 
nomme  Archipel.  (Z).  J.) 

Mer  de  Groenland,  Géogr, ,  par- 
tie de  l'Océan ,  fur  lai  côte  des  terres  arc- 
tiques. La  partie  orientale  du  Groenland^ 
que  cette  mer  bait^ne  ,  eft  devenue  inac- 
ceflible  par  les  glaces  qui  s'y  font  accu- 
mulées avec  le  tems.  Il  y  avoit  autrefois 
fur  cette  côte ,  une  colonie  danoife  qui  a 
long-tcms  fubfifté^  mais  qu'on  a  été 
obligé  d'abandonner  depuis  deux  fiecles, 
faute  d'avoir  pu  en  approcher.  (/X  J.) 

Merd'Iemen,  G/o^.  ,  partie  de  l'O- 
céan ,  le  long  des  côtes  de  l'Arabie  hen- 
reufe,entre  la  mer  Rouge  &  le  golfe  d'Or- 
mus.  (D.  J.) 

Mer  des  Indes  ,  Géogr, ,  partie  de 
rOcéan  ,  le  long  des  côtes  méridionales 
de  l'Afie,  depuis  la  Perfe  jufqu'au  golfe 
de  Siam  ;  paflTé  lequel  commence  l'Océan 
oriental  qui  coule  le  long  de  la  Cochin<* 
chiue,du  Tonquin,&  de  la  Chine. (D./.) 

Mer  Ionienne  ,  Géogr.  Ce  devroit 
être  la  mer  qui  lave  les  côtes  d'Ionie  dans  > 
l'Afie  mineure.  Mais  le  caprice  de  quel- 
ques géographes  a  voulu  que  l'on  donnât 
très-improprement  ce  nom  à  la  partie  de 
la  wer  Méditerranée  qui  eft  entre  la  Grè- 
ce, la; Sicile,  &  la  Calabre. Cependant 
nos  navigateurs  ont  rejette  ce  mot ,  &  di- 
fent/a  mer  de  Grèce ,  la  mer  de  Sicile ,  la 
wer  de  Cêlabre ,  &c  (D.  J.) 

Mer  de  Marmora  ,  Géogr, ,  nom 
moderne  de  la  Pronontide  des  anciens*- 
f^.  Propontide.  (jD.  7.) 

Mer  Méditerranée,  Géog.^  gran- 
de mer  entre  l'Europe ,  l'Afie  &  l'Afri- 
que. Elle  communique  à  l'Océan  par  le 
détroit  de  Gibraltar.Ëlle  eft  féparée  de  la 
mer  rouge  par  Tifthmc  de  Suez ,  &  de  la 
merde  Marmora  par  le  détroit  des  Dar- 
danelles. Elle  contient  plufieurs  grands 
golfes.  Les  principaux  font  le  golfe  de 
Lyon  ,  le  golfe  Adriatioue ,  l'Archipel  & 
le  golfe  de  Barbarie.  Elle  renferme  trois 
grandes  prefqu'isles  :  favoir  l'Italie ,  la 
Grèce  &  la  Natolie.  Ses  principales  islcs 
font  Siciie,  Sardaigne,  Corfe,  Majorque, 
Minorque,  Malthe,  Corfou,  Céphalo-  v 
nie ,  Zante  &  Candie ,  outre  cette  multi- 
tude d'autres  isles  qui  font  eomprifes 
dans  la  nartiedc  cette  mer  qu'on  appelle 
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La  meilleure  carte  de  la  MéÀitit¥anée 
que  nous  ayons,  a  été  donnée  par  M. 
Guillaume  de  Lifle.  Cette  mer  fi  connue 
de  tout  teins  parles  nations  les  plus  fa- 
Yantes ,  toujours  couverte  de  leurs  vaiT- 
feaux ,  traverfée  de  tous  les  feus  poffi- 
bles  par  une  infinité  de  navigateurs,  s'eft 
trouvée  n'avoir  que  860  lieues  d'occident 
en  orient ,  au  lieu  de  1 160  qu'on  lui  don- 
noit  9  &  c'eft  ce  que  M.  de  Liile  a  re(^i- 
fié  par  des  obfervations  aftronomiques. 
Cependant  non  content  de  ces  obferva- 
tions  aflronomiques^  dont  on  vouloit  fc 
défier ,  fl  entreprit,  pour  ne  laifler  aucun 
doute ,  de  meifurer  toute  cette  mer  en  dé- 
tail &  par  parties ,  fans  «mployer  ces 
cbfervations  »  mais  feulement  les  portu- 
lans &  les  journeaux  des  pilotes,  tant  des 
routes  faites  de  cap  en  cap ,  eu  fuivant 
les  terres  ,  que  de  celles  qui  traverfoient 
d*un  bout  à  l'autre;  &  tout  cela  eft  éva- 
lué avec  toutes  les  précautions  nécefiai- 
res  ,  réduit  &  mis  enfcmble ,  s*eft  accor- 
dé à  donner  à  la  Méditerranée  la  même 
étendue  que  les  obfervations  aftronomi- 
ques dont  on  vouloit  fc  défier.  (D.  JO 

Mer  Morte,  Géogr.^oufAEK  de 
SEL,  ou  mieux  encore,  Lac  Asphal- 
TIDE  ,  grand  lac  de  la  Paleftine  à  l'em- 
bouchure du  Jourdain.  Sa  longueur  du 
N.  au  S.  eft  d'environ  70  milles  anglois  , 
8:  fa  largeur  d*enviroa  18  milles.  Le 
Jourdain  &  TArnon  fc  jcttoient  dedans 
&  8*y  perdoient.  On  peut  confulter  fur 
ce  lac ,  le  P.  Nau  jéfuite ,  dans  fon  voya- 
ge de  h  Terre-fainte.  (D.  /.) 

Mer  Noire  ,  Géogr, , ou  Mer  Ma- 
jeure ,  connue  des  auciens  fous  le  nom 
dcFont-Euxin.  F.  Pont-Euxin. 

Grande  mer  d'Afic ,  entre  la  Tartarie 
au  nord ,  la  Mingrélie ,  Tlmirette ,  le 
Guriel  &  quelques  provinces  de  l'ancien- 
ne Colchide ,  que  poflTede  aujourd'hui  le 
Turc.  Elle  a  à  l'orient  la  Natolie ,  au  mi- 
di la  Bulgarie ,  &  la  Remanie  au  cou- 
chant. 

Cette  mer  reçoit  plufieurs  grands  fleu- 
TCî  ;  favoir  le  Danube ,  le  Boryfthene  , 
le  Don ,  le  Phafe,  le  Caîalm.ac,  l'Aitucza 
&  la  Zagarie. 

Elle  communique  à  la  Propontide,  au- 
trement wer  de  Marmora ,  par  le  détroit 
de  Conftantiqople  ,  nommé  le  canal  de  la 
mer  Ivoire ,  &  par  cette  mer ,  avec  l'Ar- 
chipel. Elle  communique  encore  par  le 
détroit  de  Cafifa ,  avec  le  Palus  M^tide , 
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qui  eft  nne  mer  formée  par  le  CôneoiTii 
des  eaux  de  la  mer  Noire ,  &  du  Doo. 

Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de 
cette  m^r,  font  ou  fu  jets,  ou  tributairet 
de  l'empire  ottoman. 

Le  canal  de  la  mer  Koire^  <ni  le  bofpho- 
re  de  Thrace ,  comme  difoient  les  an- 
ciens, a  x6  milles  &  demi  de  longueur, 
commence  à  la  pointe  du  ferrail  de  Coo£> 
tantinople ,  &  finit  vers  la  colonne  de 
Pompée.  Hérodote  ,  Potybe  &  Strabon  , 
lui  donnent  isoftades  d'étendue,  lef- 
quelles  reviennent  à  1$  milles.  Ils  fixent 
le  commencement  de  ce  canal ,  entre  Et- 
zance  &  Chalcédoine ,  &  le  font  termi* 
ncr  au  temple  de  Jupiter ,  oîi  eft  préfen- 
tement  le  nouveau  château  d'Atie  ;  mait 
cette  différente  manière  de  mefurer  le 
canal  eft  arbitraire  &  revient  au  même 
calcul. 

Sa  largeur,  aux  nouveaux  châteaux  oè 
étoient  autrefois  les  temples  de  Jupiter 
&  deSérapis,  &  depuis  un  mille  jufqn'à 
deux.  Son  cours  eft  fi  rapide  entre  les 
deux  châteaux ,  qu'avec  un  vent  du  nord 
il  n'y  a  point  de  bâtimcns  qui  s*y  puiflent 
arrêter ,  qu'il  fiiut  un  vent  oppofé  aux 
courans ,  pour  les  pouvoir  remonter»  ce- 
pendant la  vitefle  des  eau^ diminue  fi 
fenfiblement ,  que  Ton  monte  Se  que  Toa 
defcend  fans  peine ,  lorCque  les  vents  ne 
font  pasviolens. 

Indépendamment  des  vents ,  il  y  a  des 
courans  fort  finguliers  dans  le  canal  Je 
la  mer  Noire  i  le  plus  fenfible  eft  celai 
qui  en  parcourt  la  longueur,  depuis 
Tembouchure  de  la  mer  Noire  1  inît^VL^ï 
la  mer  de  Marmora,  qui  comme  on  fait  <, 
eft  la  Propontide  des  anciens.  M.  le  com- 
te de  Marfigli  y  a  obfervé  de  petits  cou- 
rans ,  qui  permettent  aux  batteanx  de 
monter,  tandis  que  d'autres  batteanx 
defcendent  à  la  faveur  du  grand  courant. 
Cependant  cette  diverfité  de  courans  ne 
doit  point  paroitre  merveilleufe ,  parce 
qu'on  conçoit  aifément  qu'un  cap  trop 
avancé ,  doit  faire  reculer  les  eaux  qni  te 
préfentent  dans  une  certaine  direc- 
tion î  mais  ileft  difficile  de  rendre  raifoa 
d'un  autre  courant  caché ,  que  nous  ap- 
pellerons courant  inférieur ,  lequel  dans 
un  endroit  du  grand  canal,  roule  fes  eaux 
dans  une  dircélion  contraire  ^n  courant 
qui  lui  eft  fupérieur ,  comme  le  prouvent 
les  filets  des  pêcheurs.  Procope  de  Céfà- 
rée»  Mi  Gilles  »  M.  le  comte  de  Marfi- 
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^  &  M.  Tournefort  en  ont  faît  robrer- 
▼itioa. 

Il  n'eft  pas  plus  aifé  d'expliquer  pour- 
^U}'i  le  canal  vuide  û  peu  d'eau,  fnns  que 
IzmerN'oire  q^i  en  reçoit  une  prodigieu- 
fe  quantité ,  en  devienne  plus  grande. 
Cttewer  rcqoit  plus  de  rivières  que  la 
Mîtiiterranée  ;  les  plus  grandes  de  l'Eu- 
jwe  y  tombent  par  le  moyen  du  Danube, 
àMi%  lequel  fc  dégorgent  celles  de  Suabe, 
<k  Franconic,  de  Bavière,  d'Autriche  , 
iHongrie,  de  Moravie ,  de  Carinthie,  de 
Ootie,  de  Bofnie,  de  Servie,  de  Tranfyl- 
lanie,  de  Valaquie ,  celles  de  la  Rulïie- 
>oire  &  de  la  Podolie,  fe  rendent  dans  la 
fiême  mety  par  le  moyen  du  Nieller  i  cel- 
les des  parties  méridionales  &  orientales, 
de  la  Pologne,  de  la  Mofcovie  feptentrio- 
nale,  &  du  pays  des  Cofaques,  y  entrent 
par  le  Nieper  on  Boryfthene  ;  le  Tanaïs 
&  le  Coper  ne  paflent-ils  pas  dans  la  mer 
Koirt^  par  le  Bofphore  Cimmérién?  les 
rivières  de  la  Mingrelie  ,  dont  le  Phafe 
eft  la  principale  ,  fe  jettent  aiilH  dans  la 
merNotre^  de  même  que  leCafalmac ,  le 
Sangaris  &  les  autres  fleuves  de  l'Afie- 
mineure,  qui  ont  leur  cours  vers  le  nord: 
néanmoins  le  Bofphore  de  Thracc  n'eft 
comparable  à  aucune  des  rivières  dont 
on  vient  de  parler.  Il  eft  certain  d'ailleurs 
que  la  met  Noire  ne  groflit  pas,quoiqu'en 
«onne  phyfique ,  un  refcrvoir  augmente 
<aand  fa  déchiirge  ue  répond  pas  à  la 
-^antlté  d'eau  qu'il  reqott.  Il  faut  que 
la  mer  Noire  ,  indépendamment  de  ion 
^aporation  par  le  foleil ,  fe  vuide  &  par 
^$  canaux  fouterrains  qui  traverfent 
çtut-êlre  TAfie  &  l'Europe,  &  par  la  dé- 
ptnfc  continuelle  de  fes  eaux ,  leiquelles 
«^aporent  en  partie,  en  partie  s'abreu- 
veat  dans  la  terre,  &  s'écoulent  bien  loin 
des  côtes. 

Quelque  rapide  que  foit  le  cours  des 
«aux  dans  le  canal  de  la  mer  Noire^  elles 
jiH>nt  pas  laiflfé  de  fe  geler  dans  les  plus 
j^nds  hivers.  Zonare  alQire  qu'il  y  en 
catjiui  il  rude  fous  Conftantin  Coproni- 
ne,  que  l'on  paflbit  à  pié  ûir  la  glace,  de 
Conftantinople  à  Scutari  $  la  glace  fon- 
tenoit  même  les  charrettes.  Ce  fut  bien 
aotre  chofe  en  40T,  fous  l'empire  d'Ar- 
cadius  :  la  mer  Noire  fut  gelée  pendant 
so  jours  ;  &  quand  la  glace  fut  rompue , 
on  en  voyoit  pafler  devant  Conftantino* 
Iple  des  morceaux  effroyables. 

D*unantre  côté,  quoi  qtt*«n  airatdit 
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les  anciens ,  &  quoi  qu'en  pcnfent  les 
Turcs  de  cette  mer ,  qu'ils  ont  nommé 
Noire  5  elle  n'a  rien  de  noir  que  le  nom  j 
les  vents  n'y  foufflent  pas  avec  plus  de 
furie,  &  les  orages  n'y  font  guère  plus 
fréquen^quefur  les  autres  mers.  Il  faut 
cependant  pardonner  les  exagérations 
aux  poètes  anciens ,  S:  fur-tout  aux  cha- 
grins d'Ovide  ;  mais  le  fable  de  la  mer 
Noire  eft  de  même  couleur  que  celui  de 
la  mer  Blanche ,  &  fes  eaux  font  aufli 
claires  ;  en  un  mot ,  fî  les  côtes  de  cette 
wfr ,  qui  palTcnt  pour  f()rtdangereufcs  , 
parolflent  fombresde  loin, ce  font  les  bois 
qui  les  couvrent,ou  le  grand  éloignement 
qui  leur  donnent  le  coup  d'œil  noirâtre. 

Valerius  Flaccus,  qui  a  décrit  poéti- 
quement le  voyaj;e  des  Argonautes,  affu- 
re  que  le  ciel  de  la  mer  Noire  eft  toujours 
brouillé,  &  qu'on  n'y  voit  jamais  de  tems 
bien  formé  i  mais  nos  navigateurs  qui 
ont  couru  cette  mer ,  démentent  haute- 
ment ce  fameux  poète  latin. 

'  On  voyage  tout  aulfi  fùrement  fur  la 
mer  Noire,  que  dans  \ts  autres  mers ,  (i 
les  vaifleaux  font  conduits  par  de  bons 
pilotes.  Ler  Grecs  &  tes  Turcs  ne  font 
guère  plus  habiles  que  Tiphys  v^  Nau- 
plius,  qui  conduiiirent  Jafon ,  Hercule , 
Théfée  &  les  autres  héros  de  la  Grèce  ^ 
jufques  fur  les  côtes  de  la  Colchide,  la 
Mingrelie  de  nos  jours. 

On  voit  par  la  route  qu'Apollonius  de 
Rhodes  leur  fit  tenir  ,  que  toute  leur 
fcience  abouti  (foit,  fuivaut  le  confeil  de 
Phinée,  ce  roi  de  "Thrace  qui  étoit  aveu** 
gle,  à  éviter  les  écueils  qui  fe  trouvent 
fur  la  cdte  méridionale  de  la  mer  Noire  « 
fans  cfer  pourtant  fe  mettre  au  large  { 
c'eft-à-dire,  qu'il  falloit  n'y  pafler  que 
dans  le  tems  calme. LesGrecs  &  lesTurcs  1 
ont  prefque  les  mêmes  maximes.Ils  n'ont 
pas  i'ufagte  des  cartes  marines,  &  fâchant  ' 
à  peine  qu'une  des  pointes  de  la  boufJTole 
fe  tourne  vers  le  nord,  ils  perdent  la  tête 
dàs  qu'ils  perdent  les  terres  de  vue.  En«  ' 
fin ,  ceux  qui  ont  le  plus  d'expérience 
parmi  eux,  au  lieu  de  compter  par  les 
rhumbs  de  vent,  paflent  pour  fort  habi- 
les lorfqu'ils  favcnt  que  pour  aller  à  Caf* 
hi  il  faut  prendre  à  main. gauche  en  for- 
tantdu  canal  de  la  mer  Noires  que  pour 
aller  à  Trébizonde,  îf  hut  fe  détourner 
à  droite.  A  l'égard  de  la  manœuvre ,  ils 
rignorent  tout-à-foit^  leur  feule  fcience 
conûfteàramer» 

LU 
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On  a  beau  dire  c^ue  les  vagues  de  la 
par  Ivoire  font  courtes,6l:  par  conféquent 
violentes,  il  eft  certain  qu'elles  font  plus 
étendues  &  moins  coupées  que  celles  de 
la  mer  Blanche ,  laquelle  eft  partagée  par 
une  infinité  de  canaux  qui  font  entre  les 
lies.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux  pour 
ceux  qui  navigent  ûir  la  merNoire^  c*eft 
qu'elle  a  peu  de  bons  ports,  &,que  la  plu- 
part de  fes  rades  font  découvertes  9  mais 
ces  ports  feroient  inutiles  à  des  pilotes 
qui,  dans  une  tempête  ,  n'auroient  pas 
l'adrefle  de  s'y  retirer. 

Pour  aflurer  la  navigation  de  cettemer, 
toute  autre  nation  que  les  Turcs  fornie- 
xoit  de  bons  pilotes ,  repareroit  les  ports, 
y  bâtiroit  des  moles,  y  établiroit  des  ma- 
galins  ;  mais  leur  efprit  n'eft  pas  tourné 
de  ce  côté  là.  Les  Génois  n'avoient  pas 
manqué  de  prendre  toutes  ces  précan- 
lions,  lors  de  la  décadence  de  l'empire 
des  Grecs,  &  lorfqu'ils  faifotent  tout  le 
commerce  de  la  mer  Noirc^R^rh  en  avoir 
occupé  les  meilleures  pfaces.  Mahomet 
les  en  chaflTa  ,  &  depuis  ce.  tems-là  les 
Turcs  ayant  tout  lailfé  ruiner  par  leur 
négligence,  n'ont  jamais  voulu  permet- 
tra aux  Francs  d'y  naviger  ,  quelques 
avantages  qu'on  leur  ait  propofé  pour  en 
obtenir  la  permiflîon. 

Les  côtes  de  la  mer  Noire  fouroifîent 
abondamment  tout  ce  qu*îl  faut  pour 
remplir  les  arfenaux,  les  magalins  &  les 
ports  du  grand  feigneur.  Comme  elles 
font  couvertes  de  forêts  &  de  villages, 
les  habitants  font  obligés  de  couper  des 
l)ois&de  les  fcier.  Quelques-uns  tra- 
vaillent aux  clous*  les  autres  aux  voiles, 
aux  cordes  &  agrès  nécelTaires  pour  les 
felouques,  calques  &  faïques  de  fa  hau- 
tefie.  C'eft  mèro«  de-là  que  les  fultans  ont 
tiré  leurs  plus  puilTantes  flottes ,  dans  le 
tems  de  leurs  conquêtes  ;  &  rien  ne  fe* 
roit  plus  aifé  que  de  rétablir  leur  mari- 
ne. Le  pays  eft  fertile ,  il  abonde  en  vi- 
vres, comme  blé ,  riz ,  viande ,  beurre , 
fromages,  &  les  gens  y  vivent très-fob ri- 
ment. (D. /.) 

Mer  du  Nord,  Géogr.  On  appelle 
ainfi  la  partie  de  mtr  qui  lave  les  côtes 
orientales  de  l'Amérique ,  depuis  la  ligne 
équinoxtale  au.  midi ,  jul^u'a  la  mer  gla- 
ciale au  feptentrion.-Le  golfe  du  Mexi- 
que fait  partie  de  cette  mer.  Elle  com- 
prend un  grand  nombre  d'iUs  :  Terre*- 
I^cuve,  les  Açores,  lIsLucaytSi  Cuba»  S» 
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Do'mlngne,  h  Jamaïque  &  let  Antilley 
font  les  principales. 

On  appelle  aulfi  mer  du  Nord ,  la  pa^ 
tie  del'Océan  qui  eft  entre  riflande  &  Il 
Norwegc.  (D.  /.) 

Mer  Rouge  ,  Géogr.  Oceanus  yubr 
dans  Horace  j  golfe  de  l'Océan  méridii- 
nal,qui  fépare.  l'Afrique  de  rAfie,&  s'ei- 
gage  dans  des  terres  entre  la  côte  d'i- 
beck,  l'Egypte  &  l'Arabie,  depuis  le  di- 
trok  de  BabeUMandel ,  jufqu'à  l'ifthne 
de  Suez. 

Les  anciens  l'ont  nommé  Jinus  ArM 
cus^  le  golfe  d'Arabie,  parce  que  les  Ara» 
bes  en  ont  occupé  les  deux  côtés.  L'Ecri- 
ture faintc  l'appelle  la  mer  du  fufb^c'cît'^ 
à-dire  la  mer  du  jonc ,  à  caufc  de  la  gran- 
de quantité  de  joncs  ,  ou  de  mouffe  de 
Mer,  qui  fe  trouve  dans  fon  fonds  &  fur 
fes  bords.  Les  Turcs  la  nomment  la  mer 
de  Suezy  &  plus  communément  la  mer  de 
la  Meque^  parce  que  cette  ville ,  pour  la- 
quelle ils  ont  une  finguliere  vénération  , 
eft  ûtuée  près  de  cette  mer. 

On  eft  en  peine  de  favoir  d'où  vient  ce 
nom  àt  mer  Rouge^  Plin.  lw.FI,c,2%^ 
StnbonUv.  XVL  pag.  5^20,  &  Quinte- 
Curfe/if^.  Xavancentyfans  aucune  preu- 
ve y  qu'on  n«mma  cette  mer  Rouge ,  en 
grec  Erytbreoy  d'un  certain  roi  Erythros 
qui  régna  dans  l'Arabie.  Les  modernes 
ont  à  leur  tour  cherché  plufieurs  étymo- 
logies  de  ce  nom  dont  les  plus  lavantes 
font  apparemment  les  moins  vraies.  Il  ea 
eft  de  cette  mer ,  comme  de  la  mer  Blan- 
che,  la  mer  Bleue ,  la  mer  Noire ,  la  met 
Vermeille,  la  mer  Verte ,  &c.  le  hafard  , 
la  fantaifie,  ou  quelque  événement  par- 
ticulier, a  produit  ces  noms  bizarres,  qui 
ont  eofuite  fourni  matière  à  Téruditiox 
des  critiques. 

Il  eft  plus  important  de  remarquer  que 
l'on  a  quel<^uefbis  étendu  le  nom  de  mer 
Rouge  au  fem  Perfique  &  à  la  mer  des  In- 
des y  faute  de  cette  attentioa ,  les  inter- 
prètes ont  repris  fort  mal-à-propos ,  plu- 
heurs  endroits  des  anciens  auteurs  qu'ils 
n'ont  pas  entendus. 

M.  de  Lifle  place  la  (ituation  de  la  mer 
Rouge,  félon  la  longueur,  à  $  x  degrés  du 
méridien  de  Paris.  Abulfêda  a  donné  la 
defcription  la  plus  détaillée  &  la  plus 
e^aâe  de  cette  mer ,  qu'il  nomme  mer  de 
Kolfam^  parce  que  cette  ville  eft  fttuée  à 
l'extrémité  de  (a  côte  feptentrioaale»ioo8 
h^i^^^.deUt^uAe* 
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Tout  le  monde  fait  ie  fîimenx  miracle 
^u  paflage  de  la  mer  Rouge  «  lorfque  le 
Seigneur  ouvrit  cette  mer^  la  deflTécba,  & 
y  fit  paflCer  à  piéfec  les  IfraéKtes,  au  nom- 
bre de  ftx  cents  mille  hommes^fani  comp- 
ter tes  vieillards ,  les  femmes  &  les  en- 
£àns. 

Divers  critiqaes  »  verfés  dans  la  con- 
noiiTance  du  génie  des  langues  orienta- 
les, ont  cru  pouvoir  interpréter  (impie- 
ment  le  texte  de  TEcriture,  quelque  For- 
mel i{iCi\  paroiflTe.  Ils  ont  dit  que  Moïfe, 
^«i  avoit  été  long-tcms  far  la  mer  Rouge 
dans  le  pays  de  Madian ,  ayant  obfervé 
^Q*elle  avoit  fon  finx  &  reflux  réglé  com- 
me rOcéau  ,  avoit  fagement  profité  du 
tems  du  reflux ,  pour  faire  paiïer  le  peu- 
ple hébreu  ;  &  que  les  Egyptiens  qui 
Ignoroient  la  nature  de  cette  mer^  s'y 
étant  témérairement  engagés  dans  le 
temsdn  flux,  furent  enveloppés  dans  fes 
eaux,  &  périrent  tous ,  comme  dit  Thif- 
torienfacré.  C*cll  du  moins  ainG  que  les 
f)rétres  de  Memphis  le  racontoient ,  au 
«rapport  d'Artapane,  apud  Ëufeb.  prapar, 
4iv.  IV,  c.  xvij, 

Jofcphe  dans  ît^ûnttq,  lîv,  II,  ch.  der- 
-mer ,  après  avoir  rapporté  Thiftoire  du 
pafTage  de  la  mer  Rouge^  telle  que  Moïfe 
l'a  racontée,  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  re- 
garder ce  fiUt  comme  impofljble ,  parce 
que  Dieu  peut  avoir  ouvert  un  paflage 
aux  Hébreux,  à  travers  les  eaux  de  cette 
mer^  comme  il  ep  ouvrit  un  ,  long  •  tems 
^tirès  ,  aux  Macédoniens  conduits  par 
iVlexandre,  lorfqu'ils  paflTerent  la  mer  de 
Famphllie.  Or  les  hiftoriens  qui  ont  parlé 
de  ce  paflage  des  Macédoniens  ,  difent 
qu'ils  entrèrent  dans  la  mer ,  &  en  cô- 
toyèrent les  bords  ,  en  marchant  tout  le 
jour  dans  l'eau  jufqu'à  la  ceinture.  Ar- 
xien  lib,  /.  de  exped.  Alexandrie  remar- 
que qu'on  n'y  fauroit  paflcr  quand  le 
Tent  du  midi  fopfte  :  mais  que  le  vent 
4'étant  changé"  tout-à-coup  ,  donna  aux 
foldats  le  moyen  d*y  paffer  fans  péril. 
Ceft  peut-être  la  r^exion  de  Jofcphe 
qui  a  fait  croire  à  quelques  anciens ,  &  à 
divers  modernes,  à  S.  Thomas  par  exem- 
f  (e,  à  Toftat ,  à  Grotîns ,  à  Paul  de  Bur- 
gos,à  <rénébrard,à  Vatable  &  àplus  d'un 
rabîn,  que  les  Ifraélites  ne  paflerent  pas 
la  mer  Rouge  d'un  bord  à  l'autre  i  mais 
lenlement  qu'ils  la  côtoyèrent,  &  remon- 
tèrent pendant  le  flux,  de  l'endroit  où  ils 
itoUni  à  un  autre  endroit  nn  peu  pins 
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haut,  en  f^ifant  comme  un  demi  •  cercle 
dans  la  mer. 

On  ne  manque  pas  de  favans  qui  fe  font 
attachés  à  réfuter  cette  opinion.  F",  les 
principaux  commentateurs  de  l'Ecriture 
fur  CExode^  ch.  xiv,  V,  en  particulier  la 
diflertation  de  M.  Leclerc ,  &  colle  de 
dom  Calmet ,  fur  le  palHigev  de  la  mft 
Rouge,  (D.  y.) 

•  Mer  de  Sicile,  Géogr,  Quoique  ce 
nom  convienne  à  toute  la  mer  dont  la  Si- 
cile eft  environnée,  on  le  donne  principa- 
lement à  celle  qui  efl  à  l'orient  &  au  mi- 
die  jufqu'à  l'île  de  Malthe.  (D.  /.) 

Mer  du  Sud,  Géogr,y  vafte  partie <le 
l'Océan,  entre  l'Amérique  &  l'AGe.Elle 
a  été  découverte  le  2Ç  Septembre  içi 3  , 
par  Vafco  Nulles  de  Balboa,  efpagnol. 
Comme  la  première  fois  que  les  Eipa- 
gnols  la  navîgerent,  ils  partoient  d'Ëf- 
pagne  pour  le  Pérou ,  &  que  par  confé- 
quent  cette  mer  étoit  au  fud  à  leur  égard, 
ils  l'appellerent  mer  du  Suà,lU  l'ont  aufli 
nommée  la  mer  Pacifique ,  à  caufe  dea 
grands  calmes  qui  y  régnent  en  certains 
tems  &  en  certains  parages. 

Elle  a  un  grand  golfe  que  l'on  appelle 
la  mer  Fermeille,  Le  golfe  de  Kamtz- 
chatka  peut  être  aufli  confi déré  comme 
faifant  partie  de  cette  fiffr,*fur-tout  fi  on 
retend  jufqu'au  Japon  &  à  la  Chine ,  & 
que  l'on  y  comprenne  l'Océan  orienul , 
les  Philippines,  fifc. 

La  mer  du  Sud  commnnique  à  l'Océan 
qni  lave  les  côtes  de  l'Europe ,  I^  par  la 
mer  des  Indes,  au  midi  de  l'AfVique  &  de 
l'Aile  'y  2^  par  la  mer  Glaciale,  au  nord  de 
TAfie  &  de  l'Europe  5  3*.  par  le  détroit 
de  Magellan  ;  4^.  par  le  midi  des  »!les 
qui  font  an  midi  de  ce  détroit  ;  5®.  enfin, 
il  peut  fe  faire  qu'il  y  ait  au  nord  de  l'A- 
mérique ,  par  la  baie  de  Hudfon  &  par 
celle  de  BatBn,  un  pafl^age  vers  cette  mer.    > 

Il  y  a  long-tems  qu'en  tâche  de  décou^ 
vrir  le  paflage  de  la  mer  du  nord  à  celle 
du  fud  par  le  nord-oueft.  Les  Efpagnols 
inftruits  des  tentatives  fréquentes  oue  les 
Anglois  avoient  déjà  faites  dans  lexvj. 
(iecle ,  en  furent  alarmés ,  &  prirent  la 
réfelution  de  le  chercher  eux-mêmes  par 
la  mer  du  Sud,  dans  la  vue  que  s'il  s'y  en 
trouvoit  effeâlvement  un,  de  le  fortifier 
fi  bien  qu'ils  en  demcuraflent  les  maî- 
tres. Ils  équipèrent  pour  cet  effet  quatre 
vaiflTeaui  de  guerre  qu'ils  mirent  en  wifj* 
If  g  Aeût  1^0  an  port  de  Callao,  foi;; 
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la  condmte  de  BarthelcmJ  de  Fuente  , 
alors  amiral  de  la  nouvelle  ETpagnc.  Cet 
homme  célèbre  n*a  pas  tronvé  le  paffagc 
qu'il  cherchoit  ;  mais  les  autres  décou- 
vertes qu'il  fit,  jointes  à  celles  des  Rufles 
en  173 1 ,  nous  donnent  la  connoiffance 
-de  prcfque  tonte  la  partie  fcptentrionale 
^elznterdu  Swli  &  le  dénouement  de 
la  difficulté  fur  la  manière  dont  le  nord 
de  TAmérique  a  pu  être  peuplé,  rien  n'é- 
tant plus  aifé  que  de  franchir  le  détroit 
qui  la  fépare  de  TAOe  ,  du  moins  dans  le 
.  tems  des  glaces  où  ce  détroit  eft  gelé. 

Cependant  les  Anglois  n*ont  point  en- 
core abandonné  refpérance  de  trouver 
•le  paflage  à  la  mrt  du  Sud  par  le  nord- 
oueft ,'  &  c'eft  un  objet  fur  lequel  le  par- 
lement atâché  d'encourager  les  recher- 
ches. Il  promit  par  un  aéle  paflë  en  174c 
une  récompenfe  magnifique  aux  naviga- 
teurs de  la  Grande-Bretagne  qui  en  fe- 
roientla  découvei^e.  Ceux  qui  propofc- 
ront  des  vues  fur  cette  matière,  font  dans 
le  cas  d'obtenir  une  gratification,,  quand 
même  leurs  ouvertures  n'auroient  pas 
les  degrés  d'utilité  qui  font  fpécifiés  dans 
l'aâe.  Il  fuffit  que  leur  fyftéme  puilTc  être 
de  quelque  avantage  au  public,  pour  que 
les  commiflaires  ayent  le  droit  de  leur 
afligner  uncrécompenfeproportionnée  au 
mérite  de  leur  travail. 

MERDETlBÉRIADE,G/oj?:r.,&danS 

Saint  Matthieu ,  c.  iv.  y.  ig.  mer  de  Ga^ 
liléc^  à  caufe  que  la  Galilée  l'cnveloppoit 
du  côté  du  nord  &  de  Torient.  On  la  nom- 
wçtncorç  lac  de  Génézareth^  ou  de  Gêné- 
:tttr.  Cen'eftcn  effet  qu'un  petit  lac  au- 
quel Jofephe ,  df  fcf//o  judaYc,  L  III.  c. 
xviij\dontie  environ  douze  milles  de  Ion- 
gucur,  &  deux  de  largeur  j  fon  eau  étoit 
f ort poiffonneufe.  S.  Pierre,  S.  André, 
S.  Jacques  &  S.  Jean ,  qui  étoient  pé- 
.cbcurs,  exerqoient  leur  métier  fur  ce  lac. 
Noire  Seigneur  y  étoit  fouvent ,  Matth. 
XV,  29  Marc,  y.  t6.  Jtan,  vj.  1.  Luc.  vj\ 
Le  Jourdain  entroit  dans  ce  lac ,  65:  en 
fottoit  enfuite;  mais  il  aJloit  fe  perdre 
dans  le  lac  Afphaltide. 

Mer  de  Toscane,  (r/^^r.,  partie  de 
la  mer  Méditerranée ,  le  long  des  côtes 
occidentales  d'Italie,  depuis  la  rivière  de 
Gênes  jufqu'au  royaume  de  Naples.  Elle 
batgoe  les  états  du  grand-duc ,  &  l'état 
du  laint  fiege  de  ce  côté-là.  On  y  trouve 
nie  d'Elbe  &  quelques  autres. 

JAejl  \BKHElLLEfGéo£r.j  grand  gol- 
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fe  de  rAmériqne  feptentrionafe  dam  fs 
mer  du  Sud ,  au  midi  occidental  du  noîi- 
veau  Mexique,  au  couchant  de  la  roik 
velle  Efpagne,&  au  couchant  feptentrio- 
nal  de  la  prefqu'ile  de  Californie.  M.  de 
Lifle  &  le  P.  Kino ,  jéfuite ,  qui  a  fait  le 
tour  de  cette  wer^  en  ont  donné  la  carte. 

Mer  Verte,  Géogr,  Les  Géographes 
orientaux  appellent  ainfi  la  mer  qui  bai- 
gne les  côtes  de  Pcrfe  &  celles  d'Arabie. 

Mer  de  Zabache,  (?/<7|:r.,  nom  mo- 
derne de  la  mer,  que  les  anciens  ont  ap- 
pcllée  Falus  méotide,  F.  ce  mot,  (D,  /.) 

Mer  ^  Archipel,  On  appelle  Archipel 
une  mer  entrecoupée  d'un  grand  nombre 
d'îles  :  aux  Archipels  dont  nous  avons 
parlé  à  l'article  Archipel ,  on  peut  join- 
dre les  fuivants.  L'Archipel  d'Amboine 
qui  eil  à  la  partie  fcptentrionale  des  îles 
Moluques  &  de  l'océan  des  Indes  >  Mr- 
chipcl  des  Moluques^  la  partie  feptcntrio- 
nale  de  ces  îles.  On  appelle  Archipel  des 
Paponst  cette  partie  de  la  nter  des  Indes 
qui  s'étend  à  l'Orient  vers  le  pays  des 
Papons  &  la  nouvelle  Guinée  ;  t Archipel 
du  Maurey  celui  qui  s*étertd  vers  le  Nord 
&  TEft  de  l'île  de  Gilolo  \  Archipel  des 
Célébes,  les  îles  de  Pater  &  celles  qui  font 
à  l'entrée  du  détroit  de  Macaflar  ;  Arcbi^ 
pel  des  Maldives,  la  partie  de  l'océan  des 
Indes  qui  cft  à  l'Oueft  du  Malabar  ;  Ar^ 
chipel  de  la  Nouvelle  Yorck ,  cette  partie 
de  la  mer  du  nord  entre  le  continent  de 
la  Nouvelle  Yorck  &  de  l'île  longue  j 
Archipel  de  Chiloé  &  d'Ancud,  cette  par- 
tie qui  baigne  la  partie  méridionale  de 
Chili ,  dans  l'Amérique  méridionale. 

Mer  ,  f.  f .  mare  ,  is  5  terme  de^Blaf^n, 
La  mer  dans  les  aimoiries  fe  repréfente 
par  des  traits  ou  lignes  courbes ,  qui  figu- 
rent les  ondes;  elle  remplit  le  quart  de 
la  hauteur  de  l'ccu  vers  le  bas ,  fon  émail 
particulier  eft  l'argent  »  elle  peut  néan- 
moins être  d'un  autre  émail. 

Durand ,  à  Paris  i  d'azur  au  rêcheréTor^ 
pofé  au  milieu  d'une  mer  d'argent ,  accom^ 
paf^é  en  chef  de  deux  bouquets  de  trois 
rofes  chacun  au  fécond  émail ,  les  tiges  fi? 
les  feuilles  de  même.  (G.  D.  L.  T.) 

Mer  lumineufe ,  Pbyf,  Météor.  M. 
Rigaut,  phyficien  de  la  marine,  apré- 
fenté  un  mémoire  à  Tacadémie  des  fcien- 
ces ,  où  il  démontre  que  depuis  Ereft  juf^ 
qu'aux  Antilles ,  la  mer  ne  doit  la  lumière 
dont  on  voit  briller  fes  eaux  pendant4a 
nuit  i  qu'à  .une  immenfe  quantité  de  p«* 
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.'•s  polyfts  à-pcu-près  fph^îquw,  ptcf- 
^ve  aum  diaphanes  que  Teau  ,  ayant  un 
^uart  de  ligne  de  diamètre.  Ha  Biit  rem- 
plir à  Calais  un  cuvior  d*eau  de  mcr^  lumi- 
fntufe  lorfqu'il  faifoit  obfcur  :  il  y  a  verfé 
une  chopine  de  vinaigre ,  ou  un  peu  d'a- 
cide nitreux  >  alors  il  pouvoit  lire  une 
écriture  fine  à  cette  lumière.  Les  polypes 
font  filus  nombreux  fur  la  zone  tprride 
que  fous  la  tempérée.  (^Joum,  desfavans^ 
ma  s  1770.) 

On  jouit  de  ce  fpeftacle  le  long  des  pro- 
inenades  de  Naples.  Les  phyiiciens ,  dit 
>I.  de  Lalandc,  ont  cru  expliquer  ce 
phénomène  fingtlier ,  en  difant  qu'il  pro- 
venoit  d'un  inledc  phofphorique  ;  c'eft 
le  ncYcis  fhofphoricus  de  Linnxus  :  on  le 
trouve  en  juin  &  juillet  principalement  : 
il  eft  blanc ,  mou  ,  de  la  grofTcur  d'un 
grain  de  bled.  M.  Grifenelli  l'appelle  la 
Jcolopenire marine,  M.  l'abbé  Noilet  oui 
a  vu  de  ces  animaux ,  en  parle  dans  les 
mémoires  de  r«icadémic  des  Sciences ,  en 
l'année  1750,  puge  57..  Il  faut  bien  dif- 
tinguer  la  lumière  de  ces  infeâes  de  celle 
qui  eft  propre  à  l'eau  de  la  mer^  &  que 
l'on  apperqoit  en  tout  tems ,  quand  on 
l'agite  avec  force»  Il  y  a  des  tems  dans 
les  pays  chauds  où  l'on  voit  toute  la  fur- 
ïace  de  la  mer  briller  fans  interruption  : 
le  fable  même  qu'elle  a  mouillé  eft  quel- 
quefois lumineux  :  ce  qui  vient  d'une 
huile  phofphorique  de  la  mer,  ou  de  la 
matière  clcfl:rique,  nu  de  quclqu'autre 
«aufe  femblable.  Voyage  d'Italie^  t.  VII* 
^.  II.  1769.  (O 

Mer  deTouefii  Géogr,  bifl.  des  décou^ 
certes.  Cette  mer  prétendue ,  que  quel- 
ques favans  géographes  ont  placée  fur 
leurs  cartes ,  n'a  d'antre  fondement  de 
fan  exiftence  que  certains  récits  attribués 
à  des  iauvages  du  Canada,  &  des  rela- 
tions de  voyages,  la  plupart  imaginaires, 
ainfi  que  leurs  auteurs 3  mais  fur-tout 
celle  d'un  certain  Fuca  ,^dmife  pour  au- 
thentique par  MM.  Delifle  &  Buache 
qui  lui  font  honneur  de  la  découverte  de 
cette  mer.  Voyez  la  'je,  ^  la  %e,  cartes 
géographiques  ,  Supplément  des  Planches, 

Ce  Fuca  étoît  un  Grec  de  Céphalonie 
qui ,  après  dvoir  été  fait  prifonnier  par 
les  Anglois ,  on  ne  fait  pourquoi ,  ni 
comment,  ni  dans  quelle  occaGon  ,  leur 
échappa  ,  &  alla  en  1^92  ,  parles  ordres 
du  viceroi  du  Mexique,  découvrir  un 
patTage  au  nord.  A  quarante-fept  degrés 
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il  trouva  un  dét'roit  dont  l'entrée  rtoit 
d'environ  quarante  lieues.  Il  navigca 
vingt  jours ,  fans  aucun  tems  contraire , 
&  avanqa  fi  loin  qu'il  crut  être  dans  la 
mer  du  nord.  Il  femble  qu'il  avoit  achevé 
la  découverte  pour  laquelle  il  avoit  été 
envoyé.  Cependant  il  ne  put  obtenir  de 
récompenfe  du  viceroi.  Mtcontent,  il 
vint  en  Ëfpagne  offrir  fcs  fervices  au  roi 
même.  Il  ne  réufîit  pas.  Il  s'en  retournoit 
dans  fa  patrie  par  Venife  :  il  y  trouva  un 
Anglois ,  nommé  Michel  Locke ,  qui  le 
follicita  de  fe  rendre  auprès  de  la  reine 
Elifabeth,  lui  faifantenvifager  une  gran- 
de fortune  s'il  découvroit  aux  Anglois  la 
route  de  la  mer  du  fud  par  un  paflage  au 
nord.  Mais  ce  Grec  <  loin  d'écouter  uu 
confcil  qui  fiattoit  à  la  fois  fon  ambition 
&  fa  vengeance  contre  les  Efpagnols  » 
préféra  d'aller  mourir  de  mifere  chez  lui. 
Cette  hiftoire  paroit  bien  être  une  £ible 
alTcz  mal  imaginée. 

On  voit  fur  la  carte  vii ,  l'entrée  de 
cette  w/rr  prétendue  découverte  parPu- 
ca ,  en  1592.  On  y  voit  aufli  une  autre 
entrée  découverte  par  Martin  d'Aguillard 
en  1603.  Mais  celui-ci  ne  la  regarde 
point  comme  l'entrée  d'un  détroit,  mais 
comme  l'embouchure  d'une  rivière ,  dans 
laquelle  il  ne  put  entrer  à  caufe  de  fa 
rapidité. 

Malgré  la  faufletéprefque  évidente  de 
la  découverte  de  Fuca ,  quelques  géogra- 
phes ,  pour  en  faire  ufage ,  ont  prétendu 
unir  cette  mer  dr  rofif/?  avec  le  Michinî- 
pi ,  ou  la  grande  eau  par  un  détroit ,  & 
celle-ci  avec  la  mer  du  nord  par  un  antre 
détroit.  Ils  n'en  font  pas  moins  embarraf-  * 
fés  à  placer  cette  mer  deToueft, 

i^.  Dans  là  carte  tirée  des  manufcrits 
de  feu  M.  Guillaume  DeliQe  de  169c . 
cette  mer  fe  trouve  depuis  le  40e/  degré 
jufques  vers  le  çoe.  de  latitude  1  la  lon- 
gitude vers  l'oueft  n*eft  pas  déterminée  : 
mais  vers  Teft  la  mer  finit  à  2gi  degrés. 
Il  y  place  Quivira ,  &  tous  les  antres  peu- 
ples connus  par  les  relations  des  Efpa- 
gnols  ;  les  Xumanes ,  Japies ,  Xabotaos , 
après  ceux-ci  les  Apaches  Vaqueros  ;  en- 
fin les  Apaches  Navaio ,  tous  vers  l'oneft, 
en  ajoutant  auprès  de  ces  derniers ,  ^^fort 
étendus  vers  l'oueft ,  &  à  ce  qu'on  croit , 
jufques  au  détroit  d'Anian  ,v  ^1  P^^^^  ce 
détroit  &  le  cap  M«ndocin  ,  plutôt  fui- 
vant  les  anciennes  cartes  que  fuivant  les 
nouvelles ,  puifqu'il  les  place  tu  230e.  Le 
Ll  4 
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Minbnr!  fie  fe  tronve  pas  for  cette  carte. 

i^.  Dans  celle  qu'il  a  donnée  ao  com- 
mencement de  ce  fiecïe ,  &  dans  celle  de 
1717  ,  la  latitude  de  la  merde  F'ùucji  cft 
conforme  à  la  précédente  :  par  contre  il 
y  a  déîa  adopté  les  nouvelles  idées ,  en 
marquant  fon  entrée  au  •  deflus  du  cap 
Blaire  à  44  degrés.  Quoique  les  longitu- 
des ne  s^y  trouvent  pas,  on  voit  par  la  po- 
fition  de  la  Californie,  nord-nord- oueft, 
&  fud-fud-eft  ,  qu*il  viendra  aux  envi- 
rons de  250  degrés ,  comme  les  nouvel- 
les cartes. 

3*.  M.  le  profefleur  Jofeph  -  Nicolas 
Delîlle,  dans  fa  carte  de  17^0 ,  place  la 
werdePoueft  entre  24c  &  270  degrés  de 
longitude  :  la  latitude  y  eft  de  43  à  60  de- 
grés. Le  Miffouri  s*y  trouve  fort  en  abré- 
gé ,  ne  prenant  en  longitude  que  Tefpace 
d'environ  I8  degrés.  Pour  la  rivière  de 
Toueft ,  on  fe  garde  bien  de  lui  affi;;ncr 
une  place ,  la  mer  de  Voueft  en  auroit  été 
fort  inco  nm.^déc.  Ce  Michinipi ,  ou  lac 
des  Affinipoels,  n*y  a  point  de  commu- 
nication avec  la  mer  de  Voueft ,  laquelle 
a  à  fon  nord  les  prétendues  découvertes 
de  Fonte.  Quivira  cft  à  Teft  de  Tegnaio , 
contre  tout  ce  que  les  antres  cartes  en 
marquent.  Celui-là  eft  entïfe  le  270c.  & 
58oe.  degré  de  longitude  au  nord  deMif- 
fouri,  au  fud  des  Sioux.  La  place  où 
Béeringdoit  avoir  abordé,  2  degrés  plus 
au  nord  que  Tfcbirikow ,  n*y  elt  point 
indiquée. 

4^.  Dans  la  carte  du  même  géographe 
de  I7Ç2  ,  la  mer  de  Voueft ,  en  y  compre- 
nant fon  entrée  la  plus  occidentale ,  cft 
depuis  24c  &  prefque 270 de longituie , 
comme  ci-dctTus  ,  &  entre  43  &  ^2  & 
demi  de  latitude.  Qiiîvira ,  fur  le  bord 
oriental  de  cette  mer,  Tcguiao  au  fud  de 
Quivira.  Le  Mîfibnri  jufqu'aux  monta- 
gnes de  (iuivîra ,  prefqu'an  bord  de  celte 
ftter.  Le  Michîntpi  eft  changé  en  lac  de 
Fonte ,  à  6  degrés  plus  au  nord  que  celui 
de  ChriftinauK.  La  côte  abordée  par  Bée- 
ring  fdon  quelques-uns  9  n*y  eft  point 
marquée. 

5^  La  carte  de  M.  Bnache  dn  9  août 
1752  place  cette  mer  d^rtmeft^  depuis 
%So  à  264  degrés  de  longitude  ,  de  44  à 
çç  de  latitude.  De-là  une  communication 
I  la  grande  eau  ,  mi  Michinipi,  entre  çç 
&  $8  degrés ,  d'où  cette  grande  eau ,  s'é- 
tend jufqu'au  6^e.  degré. 

CeèipcirtfuSire,  parœ  que  la  plupart 
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des  iroffcs  géographes  n'ont  p2smis  ceftê 
merdePoueft  fur  leurs  cartes^  ou  ils  ea 
ont  copié  la  pofition  fur  les  cartes  de  ceux 
que  j'ai  cités. 

Ce  que  je  viens  de  dire  de  la  prétendue 
découverte  de  Fuca  ,  je  l'applique  à  ccû 
le  de  l'amiral  de  Fonte ,  dont  la  réalité  a 
pourtant  été  foutenue ,  &  mifc  dyis  un 
nouveau  jour  par  un  Anglois ,  nommé 
Tljéodore  Srvyndrafref  dans  un  ouvrage 
qui  a  pour  titre  ,  The  grcnr  probabilify  of 
a  norh-Toeft  pajpige  ,  deduced  from  objet» 
vathns  on  the  letter  of  admirai  de  FonU 
(^Fùyezla  carte  l^III de  géographie,  Sup" 
plement  des  Planches,^  Mais  la  relation 
de  cet  amiral  fe  réfute  par  douze  £ait«  fur 
lefquels  elle  eft  appuyée,  &  qui  font  au* 
tant  de  fondcmens  ruineux.  Cède  Fonte, 
dit-il,  ou  de  Fuentc,s'il  eût  été  Portugais, 
comme  on  le  prétend ,  n'anroit  pas  été 
fait  aaniral  du  Pérou ,  par  la  cour  d%U 
pagne ,  même  dans  un  tems  où  celle-ci 
réuniflbit  le  Portugal  à  fa  domination.  Si 
de  Fonte  étoit  Efpagnol  &  non  Portu- 
gais ,  fa  relation  devoit  être  écrite  dans 
fa  langue  nationale  ;  or  c'eft  une  rclaHon 
Portugaife  que  les  Angloîs  ont  publiée 
en  1708,  d'une  découverte  faite  en  1640. 
Les  jéfuites ,  à  qui  l'on  doit  pluGcnrs  dé- 
couvertes dans  toutes  les  contrées  de  l'A- 
mérique ,  ne  \^itent  nulle  part  le  voyage 
de  cet  amiral  qui  parle  lui-même  de  deux 
miftîonnaires  de  cette  fociété  quMl  a  ren- 
contrés dans  fa  route.  Cette  relation  raf- 
femble  un  amiral  Portugais ,  un  capitai- 
ne François,  un  pilote  Anglois,  employa 
par  les  Efpagnols  dans  une  expédition 
que  ceux-ci  vouloient,  dit-on,  cachera 
toutes  les  nations  de  l'Europe.  On  cite 
une  expédition  des  Anglois  faite  dans  le 
même  tems ,  fans  qu'il  en  reftc  aucune 
trace  en  Angleterre  ,  ni  dans  les  archi- 
ves de  l'amirauté,  ni  dans  la  mémoire  des 
hommes.  On  pw  pare  l'expédition  de  Ta-» 
mirai  de  Fonte  en  fi  peu  de  tems,  on  lut 
fait  parcourir  tant  de  chemin ,  que  ce 
voyage  paroit  vifiblementcontrouvé.  Cet 
amiral  a  vifité  des  nations  innombrables 
qui  parloient  toutes  une  langue  différeo-' 
te ,  &  il  n'avoit  pour  interprète  que  Per- 
mentîers,  françois,  qui,  dit-on,  avoit 
vécu  long-tems  en  Canada  ;  mais  Vhiftoi- 
re  de  ce  Par  m  entiers  eft  anffi  inconnue 
en  France ,  que  Teft  chez  les  Anglois  \t 
voyage  de  Shapley  en  Amérique,  du  tems 
de  l'amiral  de  Fonte.  On  (uppoie  à  cet 
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f  etiples  tine  donceur  envers  les  Efpa^ols 
^ui  n'etl  pas  compatible  avec  Thorreur 
^àc  le  nom  feul  de  ces  coaquérans  avoit 
répandue  dans  toute  TAmérique  ;  cette 
douceur  efl  démentie  par  la  cruauté  qu'on 
leur  prête  à  regard  de  Shapley  qui  fut 
malTacré,  dit-on ,  parles  Efquimiux.  Des 
Indiens  (1  humains  pour  les  Efpagnols 
qui  leur  ont  fait  tant  de  mal,  auront-ils 
été  il  barbares  contre  des  Anglois  dont  ils 
fi*avoient  point  encore  éprouvé  d*inju((i- 
ce  ni  d'outrage  ?  On  parle  d'un  lac  de 
Fonte  qui ,  quoique  fitué  au  70*  degré  de 
latitude ,  contenoit  des  îles  couvertes  de 
toutes  fortes  de  fruits ,  de  quadrupèdes , 
d'eifcaux  8c  d'arbrss.  On  cite  un  lac  Ve- 
lafco,  que  M.  deLiQe  place  au  82e  de- 
gré de  latitude,  &  ce  lac  d'eau  douce, 
quoique  environné  de  montagnes  cou- 
vertes de  glaces  aulfi  anciennes  nue  le 
inonde ,  n'étoit  point  gelé  ;  car  s'il  l'eût 
été,  l'on  n'auroit  pu  favoir  qu'il  étoit 
d*eau  douce ,  puifqiie  l'eau  de  mer  de- 
vient douce  quand  elle  cft  gelée.  Enfin 
tous  les  auteurs  contemporains  ignorent 
ces  découvertes  de  Fonte  ;  les  archives 
de  la  cour  d'Efpagne  gardent  un  profond 
filencc  fur  cette  expédition  :  cependant 
les  Efpagnols  ont  conftamment  publié  den 
relations  vraies  ou  faufTcs  des  pays  qn'ils 
ont  découverts.  Voilfi  ccrtrânement  beau- 
coup plus  de  raifons  qu'il  n'en  faut  pour 
rejetter  la  relation  de  Tamirat  de  Fonte , 
comme  abfolument  faufle  &  apocryphe. 

On  peut  maintenant  comparer  les  car- 
tes de  MM.  Oelifle  &  Buache  avec  la  re- 
lation  de  Moncacht-Apé,  &  enfuite  avec 
tontes  celles  des  autres  Sauvages. 

Les  Sauvages  donnent  huit  cents  Hcues 
de  cours  au  MiCTouri  ;  il  coule  de  l'oueil 
à  l'cft  *,  le  voyage  de  Moncacht-Apé  a  été, 
ep  Tn  i vaut  cette  rivière ,  prefque  tout  en- 
tier entre  le  qnarante  &  le  quarante-deu»- 
xicme  degré  de  latitude; «SsJa  belle  rivière 
qtii  doit  avoir  fon  cours  vers  l'oued,  anfll 
long  que  depuis  cette  longitude  du  mi- 
lieu ,  le  MifTouri  à  Teft ,  c'eft-.^-dire  de 
qoatre  cens  lieues,  étant  fuppofée  être 
ver*;  le  nord  de  deux,  tout  au  plus  trois 
degrés ,  fe  trouvera  à  quarante-  quatre  ou 
quarante  cinq.  Que  cette  mer  foit  donc 
étendue  jufqu'an  foixante  au  cinquante- 
deux  &  demi ,  on  feulement  au  cinquan- 
tième degré  de  latitude ,  on  voit  bien  que 
cela  ne  quadrepasavecle  récit  de  Mon- 
ucht'Aj^é  ^Qi  H  paifi^  toote  cette  iongitu^ 


de  &  latitude  fans  trouver  aucnne  appa- 
rence de  mir.  Si  l'on  veut  révoquer  en 
do^te  cette  relation ,  je  ne  m'y  oppofe 
pas  ,  pourvu  qu'on  rejette  aulîî  celles 
qu'on  donne  fous  le  nom  de  de  Fonte  &  de 
fuca ,  qui  manquent  de  vraifemblance, 
tandis  qu'elle  fe  trouve  parfaite  dans  cel- 
le de  Moncacht-Apé.  Du  moins  on  con- 
vient que  les  fauvages  font  unanimes  fur 
l'étendue  du  cours  du  MilToin*!  &  de  la 
rivière  de  l'oueft  :  l'on  connoit  d'ailleurs 
la  latitude  du  MifiTouri ,  à  il  cft  certain 
que  la  belle  rivière  doit  trouver  fa  latitu- 
de, puifque  les  relations  donnent  ci'iq 
'  à  fept  journées  de  diftancc  de  l'une  à  l'au- 
tre. Ainfi  de  tontes  manières  la  wf»*  de 
l'ouejl  doitdifparoître  entièrement. 

Avant  que  de  quitter  cette  relation  de 
Moncacht-Apé  ,  donnons  ici  l'extrait  de 
M.  le  Page ,  où  l'on  verra  qu'il  a  été  par- 
faitement dans  mes  idées  fur  cette  mer 
de  Coucjl. 

„  La  nouvelle  carte  de  M.  DcUslefaft 
la  poffibilité  d'une  continuité  de  terrcin 
entre  TAfie  &  l'Amérique  ;  un  canal  qui 
n'eft  point  fans  île  féparc  TÀfic  d'rtne  ter- 
re qui  ne  peut  être  autre  que  l'Amérique. 
La  traverfce  des  Ruflcs  de  l'Afic  à  l'Amé- 
rique, où  ils  ont  abordé,  nous  pronve 
que  les  terres  peuvent  s'étendre  dans  un 
fens  conforme  à  celui  de  Moncacht-Apé  ; 
&  celle  où  ils  ont  touché  en  revenant, 
pourroit  bien  être  celui  des  hommes  bar- 
bus ,  qui  alloient  couper  du  bois  jaune,  à 
moins  que  l'on  ne  veuille  fuppofer  quel- 
que île  plus  méridionale  &  plus  voifinc 
des  îles  du  Japon,  ces  hommes  ayant  une 
reflcmblance  fi  marquée  avec  les  Japo- 
nois  &  les  Chinois. 

,5  Au  reftc ,  je  ne  puis  diffimuler  que 
la  partie  de  cette  carte  drcflec  fur  l'extrait 
de  la  relation  de  l'amiral  Efpagnol  de 
Fonte  ,  ne  s'accorde  en  aucune  hqott 
avec  la  relation  qucMoncaht-Apé m'a  fai- 
te de  fon  voyage.  Le  bon  fcns  que  je  con- 
nus à  cet  homme  ,  qui  n'avoit  ni  ne  pou- 
volt  avoir  aucun  intérêt  à  m'en  impofer  ^ 
me  fit  ajouter  foi  à  tout  ce  qu'il  me  dit; 
&  je  ne  puis  me  perfuader  autre  chofe , 
finon  qu'il  alla  fur  les  bords  même  de  U 
wer  du  fnd,  dont  la  partie  la  plus  fepten- 
trîonale  peut  fe  nommer,  fi  l'on  vent, 
mer  de  Pouefl,  La  belle  rivière  qu'il  a  def- 
ccndiie  eft  un  fleuve  très  -  confidérable 
que  l'on  n'aura  point  de  peine  à  décou- 
Trir  I  lorfqu^e  fois  on  fera  parvenu 
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aux  rourccs  du  Miflburi  ;  &  je  ne  doute 
point  qu'une  ftfhiblable  expédition ,  fi  el- 
le étoit  entreprife ,  ne  fixât  entièrement 
nos  idées  fur  cette  partie  de  rAmérique 
feptcntrionalc  &  fur  la  fameufc  mer  de 
Vouejlj  dont  on  parle  tant  dans  la  Loui- 
fianc,  &  dontil  paroitque  Ton  defirc  la 
découverte  avec  ardeur.  Pour  moi  je  fuis 
porté  h  croire  qu'elle  n'cxifte  qu'en  ima- 
gination i  car  enfin ,  où  v^ut-on  qu'elle 
îbit?  Oùla  trouver?  Je  ne  vois  aucune 
place  itans  tout  l'univers  que  dans  les  rê- 
veries de  l'amiral  de  Fonte  vers  le  nord- 
oneft  deSanta-Fé.  Mais  fuppofons  qu'il 
yatt  quelque  étendue  âc  mer  de  ce  côté 
qui  entre  dans  la  partie  feptentrionale  de 
l'Amérique ,  cette  iner  de  Votieft  doit  être 
.à  préfent  bien  relTerrée  dans  fes  bornes  , 
depuis  qu'on  fait  qoe  le  Mifiouri  prend 
fa  fource  à  ^uit  cens  lieue*  du  fleuve 
Saint-Louis ,  &  qu'il  y  a  un  autre  fleuve 
appelle  la  belle  rivière^  qui  a  un  cours  op- 
pofé  &  parallèle  à  celui  du  MifFouri , 
nais  au  nord,  &  que  cette  belle  rivière 
tombe  à  Toueft  dans  une  mer ,  dont  la  cô- 
te va  gagner  l'ifthme  dont  on  a  parlé ,  & 
qui  par  cette  deftription  n'annonce  que 
la  u:er  Aw  fud  ou  Piicifique  ,  &  c'eft-là  la 
wcr  de  toueft ,  ç^c,  „. 

Il  n'elt  pas  néceflaire  d'accompagner 
ces  remarques  d'aucunes  reflexions,  cha- 
cnilcil  à  même  d'en  faire.  Foyez  les  Mé- 
moires cif  Ohfervatiom  géof(raphiqucs  £5f 
critiques  de-M.  Engel ,  d^où  cet  article  ejl 
tiré. 

MERA  ,  Hifl,  ftat.  Botan, ,  arbre  de 
nie  de  Madagafcar  ,  dont  la  feuille  eft 
femblable  à  celle  de  l'olivier.  Son  boisefl 
très-dur,  le  cœur  en  eft  jaunô ,  il  n'a  au- 
cnne  odeur. 

MERAN,  Géogr.^  ancienne  ville  d'Al- 
lemagne ,  d?ns  le  Tirol  ,  capitale  de 
TEftchland  ,  fur  le  bord  del'Adige  ,  à  5 
Izenes  N.  0.  de  Bolzano.  Long,  28.  «6. 
îat.  4S*  3Ç- 

MERAGUE  ou  MERAGA ,  Géogr.  , 
▼illc  de  Perfc  dans  l'Azerbiane ,  renom- 
mée par  l'excellence  des  fruits  de  fon  ter- 
roir. LonZ'  79.  Ç  ?  Iat,  37.  40. 

MERCANTILLE,  adj.  Coww.,  ce 
qui  a  rapport  à  la  profeflTion  de  marcha  i\d. 
Aîn&oo  dit  qu'un  homme  efl:  de  profef- 
fion  mercantiHe  ^  pour  exprimer  qu'il  fe 
jnélc  de  marchandife  &  de  commerce. 
On  dît  auflî  arithmétique  mcrcantille  ^ 
pour  iliûinguer  celle  qui  n'elt  propre 
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qu*anx  marchands  d'avec  celle  èt9  gê^ 
mètres  ,  aîi^ébrides ,  &c.  Diéi.  de  cotnm, 

MERCANTILLEMENT,  adv.  Coni- 
merce^  fe  dit  d'une  matière  mercantille. 
Ou  l'emploie  en  ce  fens  dans  le  comraer- 
ce.  Il  parlCj  il  écrit ,  il  s'exprime  mer- 
cantillement>)  pour  dire  il  s'exprime  fé- 
lon les  maximes  «  les  ufages  &  avec  les 
termes  afleâés  aux  négocians.  Diéi,  de 
Commerce, 

MERCANTISTE,  f.  m.  Commerce, 
terme  dont  on  fe  fert  quelquefois  pour 
fignifierun  marchand.  F.  Mabchand. 

MERCANTORISTE,  adj.  Comm., 
il  fe  dit  de  la  manière  de  parler  d'un 
marchand.  Ce  ftyle  eft  mercantorijieic'^ft» 
à-dire ,  plein  d'exprefllons  familières  & 
aiFeftées  aux  marchands.  Diéi,  de  Comm, 

MERCELOT  ou  MERCEROT,  f.  m. 
Comm, ,  petit  mercier  qui  étale  aux  foi- 
res de  villaî^e,  ou  qui  porte  à  la  campa* 
gne  une  balle  ou  panier  de  menue  mer- 
cerie fur  fon  dos ,  ou  dans  les  rues  de  Pa- 
ris une  manette  pendue  à  fon  cou  &  rem- 
plie de  peignes ,  couteaux,,  cifcaux ,  fif- 
flets  &  autres  petites  marchandifes  ou 
jouets  d'cnfans  ,  qui  fe  vendent  à  boa 
marché.  DIcl,  de  Comm, 

MERCENAIRE ,  f.  m.  Gramm. ,  s'il 
eft  pris  comme  une  modification  de  Tame, 
il  fignifie  un  caraâcre  infpiré  par  un  in- 
térêt fordide,  foit  dans  les  mêmes  fens 
qu'on  dit  des  avions  ,  des  difcours  ,  des 
amitiés,  des  amours  mercenaires. 

Mercenaire  fe  dit  de  tout  homme  dont 
on  paye  le  travail.  Il  y  a  dans  l'état  des 
métiers  qui  fembleroient  ne  devoir  ja-. 
mais  être  mercenaires  >  ce  font  ceux  que 
récompenfe  la  gloire  ou  même  la  coafi- 
dération. 

Machiavel  prétend  que  les  peuples 
font  corrompus  fans  reCTourcc  quand  ils 
font  obligés  d'entretenir  des  foldats  wer- 
cenaires.U  eftpoflTible  que  les  grands  états 
s'en  paflent.  Avant  François  I.  il  n'y 
avoit  point  eu  en  France  des  corps  arma 
&  ftipendiés  en  tout  tems.  Si  le  citoyen 
ne  veut  pas  être  opprimé ,  il  faut  qu'il 
foit  toujours  en  état  de  défendre  lui-mê- 
me fes  biens  &  fa  liberté.  Depuis  un  fit- 
cle  les  troupes  mercenaires  ont  été  aug- 
mentées à  un  excès  dont  l'hiftoire  ne  don- 
ne pas  d'idée.  Cet  excès  ruine  les  peuples 
&  les  princes ,  il  entretient  en  Europe 
entre  les  puiiTances  une  défiance  qui  fait 
plus  eutrirpreudre  de  guerres  que  l'ambi- 
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ti«a ,  &  ce  ne  font  pas  là  les  plos  grands 
iuconvénicns  du  grand  nombre  des  trou-^ 
pes  mercenaires. 

MERCERIE ,  r.  f.  Comm. ,  commer- 
ce  de  prefqiie  toutes  fortes  de  marehan- 
4îfes.  Un  mercier  eft  marchand  de  tout 
&  (aifeur  de  rien.  Ce  corps  eft  très-nom 
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Northumberland.  Il  s'étendoît  du  côté 
du  couchant  jufqu'à  la  Saverne ,  au-delà 
de  laquelle  étoient  les  Bretoiw ,  ou  Gal- 
lois. Du  côte  du  midi ,  la  Tamifele  fépa- 
roit  des  trcis  royaumes  faxons^  de  Kent, 
de  SulTex  &  de  Weflex  ;  ainfi  la  Mcrcie 
étoit  gardée  de  trpis  côtés  par  trois  gran- 


Ireux;  c'eft  le  troifieme  des  fix  corps    des  rivières  qui  fc  jcttoient  dans  la  mer 


marchands  ;  il  a  été  établi  en  '1407 ,  par 
Charles  VI. 

MERCEZ ,  Géogr. ,  rivière  des  Pays- 
Ims  dans  lej^bant.  Elle  prend  fa  fource 
dans  le  comté  de  Hockftratten ,  &  fe  perd 
dans  la  mer  vis-à-vis  Tile  d'Overelakée. 
MERCI ,  les  perjs  de  la,  Hijè.  eccléf. 
Cet  ordre  qui  prit  nailTanee  à  Barcelone 
en  l^\%n  n*étoit  au  commencement  qu*u- 
ne  congrégation  de  gentilshommes  qui , 
pour  imiter  U'zele  &  la  charité  de  faint 
Pierre  -de  Ktflafque  ,  confacrerent  une 
partie  de  leurs  biens  à  la  rédemption  des 
captifs  ;  on  fait  avec  quelle  inhumanité 
ils  étoient  traités  par  des  intideles  barba- 
res ,  qui  ne  leur  laiflbient  que  Talterna- 
tive  de  mourir  ou  de  changer  de  religion. 
Le  nombre  de  ces  dignes  chevaliers 
s^angmenta  bientôt:  on  lesappelloit  les 
confrères  dija  congrégation  de  N.  D.  de 
Jlfliféricorde.  Aux  trois  vœux  ordinaires 
de  religion ,  ils  joignirent  celui  de  facri- 
fier  leurs  biens,  leur  liberté  &  leur  vie 
snéme  pour  le  rachat  des  captifs  (Qu*il 
cft  fublime ,  qu'il  eft  héroïque  ce  derni'^r 
-vœu  !  qu'il  fait  d'honneur  à  l'human-té!) 
Les  fuccès  rapides  de  cet  ordre  nailTant 
engagèrent  Grégoire  IV  à  Tapprouver  en 
1230 ,  &  il  le  mit  fous  la  règle  de  S.  Au- 
guftin  en  1235.  Clément  V.  ordonna  en 
1308  que  cet  ordre  fût  régi  par  un  reli- 
gieux-prêtre 9  ce  changement  occafionna 
la  divifion  des  clercs  6c  des  laïques  ;  les 
chevaliers  fe  fejarerent  des  eccléliafti- 
qnes,  &  infenhblement  il  n'y  eut  que 
ceux-ci  qui  furent  admis  dans  l'ordre. 

MERCIER  ,  f.  m.  Gramm.  Comm, , 
marchand  qui  ne  fait  rien  &  qui  vend  de 
tout.  Voyez  V article  MERCERIE. 

MERCIE,  Géogr.,  grande  contrée 
.d'Angleterre ,  qui  eut  anciennement  le 
titre  de  royaume.  Il  porta  d'abord  le  nom 
de  Middel  -  Angles ,  c'eft-à-dirc  Anglais 
pUtoyens,  Crida  le  premier  de  fes  rois  , 
fut  couronné  en  ÇS4« 

Le  royaume  de  Alercie  étoit  borné  au 
sord  jpar  l'Humber  >  qui  le  fép a^oit  iu 


&  elles  fervoient  comme  de  bornes  à  tous 
les  autres  royaumes  par  quelqu'un  de  fes 
côtés,*  c'eitcc  qui  lui  fit  donner  le  nom 
de  Mcrcie,  du  mot  faxon  merk,  qui  figni- 
fie  borne. 

On  comptoit  entre  les  principales  vil- 
les de  la  Mercie,  Lincoln ,  Nottinghan, 
Warwick,  Leicefter,  Coventry,  Lich- 
field  ,  Northempton ,  Worcefter  ,  Glo- 
cefter ,  Darby  ,  Cheftcr ,  Shrewsbury , 
Statfbrd ,  Oxford  &  Briftol. 

Ce  royaume  le  plus  beau  &  le  plus 
confidérable  de  l'heptarchie  ,  fubfifta 
fous  dix-fept  rois ,  jufqu'en  827,  qu'Ec- 
bert  en  fit  la  conquête., 

MERCŒUR,  Géog. ,  en  latin  moder- 
ne  Afercorium ,  petite  ville  de  France 
en  Auvergne,  avec  titre  de  duché  érii^é 
en  1569  par  Charles  IX.  en!  faveur  de 
Nicolas  de  Lorraine.  M.le  prince  de  Con- 
ti  en  eft  aujourd'hui  le  fcigneur.  Aler- 
cœur  eft  fitué  au  pie  des  montagnes  près 
d'Ardes ,  à  8  lieues  de  Clermont.  Long, 
20.  45  5  lat.  4Ç.  46.  (i).  7.) 

MERCREDI,  f.  m.  Ckron.  ^  Aftrol,, 
eft  le  quatrième  jour  de  la  femaine  chré- 
tienne, &  le  cinquième  de  la  femaine 
des  Juifs.  Il  étoit  confacré  à  Mercure 
chez  les  payens;  c'eft  de-là  que  lui  eft 
venu  fon  nom  dies  Alcrcuriijy^m  l'Egli- 
fe  on  l'appelle  fer  ta  qnarta. 

Mercredi  des  Cendres,  Hift. 
ecclef.,  c'eft  le  premier  jour  du  carême. 
On  croit,  qu'il  a  été  ainfi  appelle  de  la 
coutume  qu'iivoient  les  pénitens  dan^le^ 
premiers  ficclcs  de  fc  préfenter  ce  jour- 
là  à  la  porte  de  l'églifc  revêtus  de  ciliées 
&  couverts  de  cendres.  Aujourd'hui  dans 
l'églifc  romaine,  le  célébrant,  après  avoir 
récité  let  pfeaumes  pénitentîaux  &  quel- 
ques oraifons  qui  ont  rapport  à  la  péni- 
tence ,  bénit  des  cendres ,  &  en  impofe 
fur  la  tête  du  clergé  &  du  peuple  qui'  les 
reçoit  à  genoux  ;  &  à  chaque  perfopne  à 
laquelle  il  en  donne ,  il  dit  ces  paroles 
bien  vraies  ;  mémento  hovio  quia  puh'is 
es  ç^f  in  pulveretft  rêver  ter is, 
MERCURE,  f.  m.  2  mAfironomi^ 
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cft  la  plus  petite  des  planètes  îiif^rieii- 
res  ,  &  la  plus  proche  du  Soleil.  Foyez 
Planète  c^  Système. 

La  moyenne  diftgnce  de  Mercure  an 
Soleil  cft  à  celle  de  notre  Terre  au  So- 
leil ,  comme  387  eft  à  1000. 

L*inclinaifon  de  fon  orbite,  c*eft-à- 
dire ,  Tangle  formé  par  le  plan  de  fon  or- 
bite avec  le  plan  de  récliptique ,  eft  de  6 
degrés  Ç2  minutes.  Son  diamètre  eft  à 
celui  de  la  Terre  ,  comme  3  cft  à  4;  par 
conféqucnt  fon  globe  eft  à  celui  de  la 
Terre  i^-peu-près  comme  2  eft  à  f.  V. 
Inci  iNAisoN,  Diamètre,  Distan- 
ce, yr. 

Selon  Newton,  la  chaleur  &  la  lu- 
mière du  Soleil  fur  la  furface  de  AUrcu^ 
rf ,  font  fept  fois  aufli  grandes  qu'elles 
le  font  an  fort  de  Tété  fur  la  furface  de  h 
Tcrtc  ,  ce  qui ,  fuivant  les  expériences 
qu'il  a  faites  à  ce  fujet  avec  le  thermo- 
mètre, fuffiroit  pour  faire  bouillir  l'eau. 
Un  tel  degré  de  chaleur  doit  donc  rendre 
Mercure  inhabitable  pour  des  êtres  de 
notre  conftitution  j  &  fi  les  corps  qui 
font  fur  fa  furface  ne  font  pas  tout  en 
feu ,  il  faut  quMls  foicnt  d'un  degré  de 
denfitéplns  grand  à  proportion  que  les 
corps  tcrreftres.  ^.Chaleur. 

La  révolution  de  Mercure  autour  du 
Soleil  fe  fait  en  87  jours  Ifc  23  heures  5 
c'eft-à-dir*e  que  fon  année, eft  de  87  jours 
&  23  heures.  Sa  révolution  diurne ,  ou 
la  longueur  de  fon  jour  n*eft  pas  encore 
déterminée;  il  n'eft  pas  même  certain  s'il 
a  ou  s*il  n'a  point  de  mouvement  autour 
de  fon  axe. 

Nous  ne  favons  pas  non  plus  à  quelle 
variété  de  tems  ou  de  faifons  il  peut  être 
fujet,  parce  que  nous  ne  connoiflbns 
point  encore  rincjinaifon  de  fon  axe  fur 
le  plan  de  fon  orbite.  Sa  denfité ,  &  par 
conféqcent  la  gravitation  des  corps  vers 
fon  centre,  ne  f-.uroit  fe  déterminer  exac- 
tement y  mais  le  grand  chaud  qu'il  fart 
fur  cette  planète  ne  laifle  pas  douter 

Zn'ellene  feît  plus  dure  que  la  terre.  ^. 
rEAVITB  &  DENSITÉ  ,  ^C. 

Merciire  change  de  phafes  comme  lA 
Lune,  félon  fes  différentes  poiitions  avec 
le  Soleil  &  la  Terre.  V.  Lu  ne. 

Il  paroi t  plein  dans  fes  conjonftions 
fupérfenres  avec  le  Soleil ,  parce  qu'a- 
lors nous  voyons  tout  Thémiiphere  illu- 
miné ;  mais  dans  les  conjonÂions  inf^ 
f  kuresy  on  ne  voit  que  l'iiémifpbeFV  «bf- 
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cur  ;  fa  lumière  va  en  croiflant,  eomm^ 
celle  de  la  Lune ,  à  mefure  qu'il  fe  rap- 
proche du  Soleil.  Voyez  Phass. 

Quelquefois  à  peine  oflfre<^t-il  à  nos 
yeux  une  petite  trace  lumineufe ,  parce 
qu'^itant  entre  le  Soleil  &  la  Terre,  il  ne 
nous  préfente  qu'une  fort  petite  partie 
de  fon  hémifphere  éclairé.  QuelqueFbis 
il  eft  comme  une  efpece  de  petite  lune 
dans  fon  croiflant ,  dans  fes  quartiers  « 
^cf.  (Quelquefois  c'eft  une  forte  de  plei- 
ne lune  ;  fon  difque  lumineux  paroit  en- 
tier on  prefque  entier,  parce  qu'étant  ao- 
deflbus  ou  au-delà  du  Soleil ,  il  offre  à 
nos  yeux  tout  fon  hémifphere  on  éclairé 
<5u  du  moins  prefque  tout.Si  l'hémifpherc 
ne  paroît  pas  tout  entier,  c'eft apparem- 
ment à  caufe  de  quelques  inégalités  de  la 
planète  ou  de  quelques  paVies  pen  pro- 
çres  à  reftéchir  la  lumière.  Si  Mercure 
étoit  toujours  entre  le  Soleil  &  la  Terre, 
à  peine  montreroit-il  à  nos  yeux  une  pe- 
tite partie  de  fonhémifphere  éclairé.  S'il 
étoit  toujours  dans  une  mêmjï  diftance» 
à  droite  ou  à  gauche ,  il  neparoitroit  ja- 
mais plein.  S'il  étoit  toujours  ati-deffut 
du  Soleil ,  jamais  on  ne  le  verroit  en  for- 
me de  croiflant,  toujours  il  pvoîtroil 
rond  ou  prefque  rond ,  il  faut  donc  qu'il 
tourne  autour  du  SoleiU  le  cercle  qu'il 
décrit  autour  de  cet  aftre  environ  en  trois 
mois ,  eft  excentrique  9  il  eft  plus  près  du 
Soleil  dans  quelques-uns  de  fes  points, 
plus  loin  dans  d'autres.  Enfin  Mercure 
a  fon  apogée  &  fon  périgée ,  &  ce  qui  pa- 
roit d'abord  furprenant,c1eft  qu'il  fe  mon- 
tre plus  petit  dans  fon  périgée  que  dans 
fon  apogée,  quoiqn'alors  il  foit  plus  près 
de  nous.  La  raifon  en  eft  pourtant  fenfi- 
ble  :  c'eft  que  dans  fon  périgée,  comme  il 
eft  entre  la  Terre  &  le  Soleil ,  à  peine 
préfcnte-t-il  à  nos  yeux  quelque  partie 
de  fa  furface  éclairée ,  &  que  dans  fon 
apogée  il  nous  la  montre  eijtiere  ou  pref- 
que entière ,  étant  alors  au-deffus  du  So- 
leil qui  fe  trouve  entre  la  Terre  &  lut 
(^M.  Formey.) 

Le  fyftémc  de  Ptolomée  eft  faux  5  car 
on  apperçoit  bien  quelquefois  Mercwre 
entre  la  Terre  &  le  Soleil,  Se  quelquefbii 
au-delà  du  Soleil  ;  mais  jamais  on  ne  voit 
la  Terre  entre  Mercure  &  le  Soleil  5  ce 
qui  devToit  arriver ,  fi  les  cieux  de  ten- 
tes les  planètes  renfermoient  la  Terre 
dans  leur  centre ,  comme  le  fuppofe  Pto- 
lomée. F.  Systems 
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te  diamètre  du  Soleil  vu  de  Mercure^ 
âoit  paroitre  trois  fois  plus  grand  que 
ta  Terre  y  cette  planète  en  étant  trois  fois 
plus  proche  que  nous  ne  le  fommes ,  & 
par  conféquent  fon  difque  nous  paroi- 
troit ,  fi  nous  étions  dans  cette  planète , 
environ  neuf  fois  plus  g^rand  qu'il  ne  nous 
par  oit  ici. 

Sa  plus  grande  jlongation  du  Soleil 
par  rapport  à  nous  ,  c'eft-à*dire  lors  de 
récHptique  compris  entre  le  lien  du  So- 
leil &  celui  de  Mercurt ,  ne  paCTe  jamais 
a%  degrés,«;0;K^£LONGATiON,cequi 
fait  qu'il  eft  rarement  vifible ,  fe  perdant 
d*ordînatre  dans  la  lumière  du  Soleil  ; 
ou  ,  lorfqu'il  en  eft  plus  éloigné,  dans  le 
crépu  feule.  Les  meilleures  obfcrvations 
de  cette  planète  font  celles  qu'on  en  faic 
lorfqu'elle  eft  vue  fur  le  difque  du  So- 
leil ,  car  dans  fa  conjondion  inférieure 
«lie  patTe  devant  le  Soleil ,  comme  une 
petite  tache  qui  éclipfe  une  petite  partie 
de  fon  corps ,  &  qu'on  ne  fauroit  obfer* 
Ter  qu'au  téltfcope.  La  première  obfer- 
vation  de  cette  efpece  a  été  faite  par  Gaf- 
fcndi  en  1631 ,  à  Paris  le  7  Novembre. 
On  trouve  dans  le  recueil  des  ouvrages 
de  ce  célèbre  philofophe  un  grand  nom- 
bre d'autres  obfervations  de  Mercure  ^ 
ainli  que  des  antres  planètes.  Foy.  Pas- 
sage. 

Les  taches  du  Soleil  paroitroient  à  un 
liabitant  de  Mercurt  traverfer  fon  dif- 
que «  quelquefois  en  lignes  droites  d'o- 
rient en  occident ,  &  quelquefois  décrire 
des  lignes  elliptiques.  Comme  les  cinq 
«ntres  planètes  font  fupérieures  à  Met;- 
cure ,  leurs  phénomènes  paroitroient  aux 
Ivabitans  de  Mercure  à  peu-près  les  mè- 
nes que  nous  paroiObient  ceux  de  Mars, 
de  Jupiter ,  &  de  Saturne. 

Il  y  a  cependant  cette  différence  que 
les  planètes  de  Mars ,  de  Jupiter  &  de 
Saturne  paroitront  encore  moins  lumi- 
neufes  aux  habitans  de  Mercure^  qu'el- 
les ne  nous  le  paroiRent  à  caufe  que  cette 
planète  en  eft  plus  éloignée  que  nous. 
Vénus  leur  paroitra  à-peu-prèsanffi  écla- 
tante qu'elle  nous  le  paroit  de  la  terre. 

Un  des  meilleurs  moyens  de  perfec- 
tionner la  théorie  de  Mercure  eft  l!obfer- 
vation  du  paflage  de  fon  difque  fur  le  So- 
leil. M.  Picard  a  donné  fur  ce  fujet  un 
mémoire  à  l'Académie  en  1677 ,  que  M. 
IcMonnier  a  publié  dans  (es  inftitutions 
«ironomi^es.  Le  %  Mai  j[66i  >  l'auteur 
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des  tables  carolines  obferva  ^  Londres 
avec  M.  Huyghens  le  pafTagc  de  Mercu- 
re fur  le  Soleil.  En  1677 ,  le  z%  OÛobre, 
vieux  ftyle,  M.  Hallcy  eut  le  premier 
l'avantage  d'obferver  dansfl'ile  de  Sainte 
Hélène  l'entrée  &  la  fortic  de  Mercure 
fur  le  Soleil»  ce  qui  donnoit  la  po&tion 
du  nœud  d'une  manière  beaucoup  plus 
précife  qu'on  ne  l'avoit  établi  par  les  ob- 
fervations de  163 1  &  1661 ,  ces  deux 
premières  n'étant  pas  d'ailleurs  auffi 
complettes  à  beaucoup  près  qu'on  pou- 
voit  le  délirer. 

Cependant  quoique  .^/ercArf  ait  été  vu 
encore  deux  fois  depuis  ce  tems-là  furie 
Soleil,  ce  .n'a  été  qu'en  1723  que  M, 
Halley  s'eft  déterminé  à  publier  fcs  élé- 
niens  des  tables  de  cette  planète,  dont 
on  peut  dire  que  le  mouvement  eft  aflès 
exadement  connu  aujourd'hui.  On  peut 
s'en  aflurer  en  comparant  ces  élémens  à 
deux  autres  obfervations  du  palfage  de 
Mercure  fur  le  Soleil  faites  en  1796  & 
1743  »  &  qni  ont  été  auffi  complettes 
qu'ott  pouvoit  le  defirer. 

Selon  M.  Newton ,  le  mouvement  de 
l'aphélie  de  Mercure  feroit  beaucoup 
plus  lent  que  ne  fuppofcnt  les  Aftrono- 
mes,  ce  qui  ne  doit  pas  nons  étonner, 
-^Ifercm'fii'ayant  jamais  été  fi  fouvent  ni 
fi  exaftem^nt  oblervé  que  les  autres  pla- 
nètes. Ce  mouvement ,  f uivant  M.  New- 
ton, eft  d'en viroit  çi'' par  an.  Le  mou- 
vement du  nœud,  déterminé  par  M.  HaU 
ley ,  d'après  fes  obfervations  des  pafla- 
ges  de  Mercure  par  le  Soleil  en  cent  ans 
de  I*.  26'.  3s  .  félon  la  fuite  des  fignes. 

L'excentricité  de  cette  planète  eft  très- 
confidérable ,  &  fa  plus  grande  équation 
du  centre  eft ,  félon  M.  Halley,  de  24*. 
42.37  .  Cependant  les  Aftronomes  font 
encore  partagés  là-deftus,  &  cet  élément 
de  fa  théorie  eft  celui  qui  paroît  jufqu'à 
préfent  le  moins  connu.  Il  n'en  eft  pas  de 
même  de  l'inclinaifon  de  fon  orbite  au 
plan  de  l'écliptique,  M.  Halley  l'a  éta- 
blie  par  des  obfervations  décifives  &  fort 
exaûes  de  6*".  59^.  %o't, 

M.  Halley ,  dans  la  difTertation  qu'il 
a  donnée  fur  Toblervatioii  du  pafikge  de 
Mercure  faite  dans  l'ile  de  S*  Hélène  cx^ 
1677 ,  a  prédit  les  dlfférens  palÊiges  oui 
doivent  être  obfervés  juiqu'au  xix.  iie« 
de  ;  fuivant  le  calcul  de  cet  aftronome  » 
Mercure  doit  être  vu  dans  le  Soleil  pro- 
che de  ftta  nœud  afcendant  au  mais  d'Qc- 
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tobredcs  années  1756, 1769, 1776, 1782, 
1789 ,  &  proche  de  fon  nœud  defccndant 
an  mois  d'Avril  des  années  1753  ,  1786  , 
1799.  A  Passage.  Cbambers^  fVolf^ 
&  Jnft,  ajîr.  de  M,  le  Monnier, 

M.  le  Monnier,  dans  l'affemblée  pu- 
blique de  l'académie  des  Sciences  d'a- 
près Pâques  1747 ,  a  lu  un  mémoire  qui 
contient  les  élémens  de  la  théorie  de  JWiw- 
cttre,  déterminés  avec  Texaftitude  qu'on 
fait  qu'il  apporte  dans  l'Aftronomie.  (0) 

Mercub-E,  en  Phyfique^h  prend  pour 
le  mercure  du  baromètre  dans  les  expé- 
riences de  Toricelly.  F.  Baromètre. 

Quoique  le  mercure  ne  fe  foutienne  or- 
dinairement dans  le  barametre  qu'à  la 
hauteur  de  28  à  29  pouces  ,  cependant 
M.  Huyghens  a  trouvé  que  fi  on  enfer- 
me le  mercure  bien  purgé  dans  un  lieu 
bien  fermé  &  à  l'abri  de  toute  agitation, 
il  fefouticndra  alors  à  la  hauteur  de  72 
poucc<; ,  phénomène  dont  les  philofophts 
ont  aflez  de  peine  à  rendre  raifon.  M. 
Mufchenbroeck ,  dans  {onEjfai  de  Pby- 
Jîque ,  Tattribue  à  l'adhéfion  du  mêircure 
aux  parois  du  verre ,  &  dit ,  pour  ap- 
puyer fon  fentiment ,  que  lorfqu'on  fe- 
coue  un  peu  le  tuyau  ,  le  mercure  fe  dé- 
tache, &  retombe  à  la  hauteur  de  29  pou- 
ces, r.  Baromètre.  (0) 

Mercure  ou  Vif-argent,  Hifl. 
nat.  Minéralogie  j  Chymie ,  Métallurgie 
-^  Pharmacie,  ^  en  latin,  mercurius  ^  ar» 
gentum  vivum,  hydrargyrum.  Le  mercU' 
re  eft  une  fubftancc  métallique  fluide , 
d'un  blanc  brillant,  fcmblablcà  de  l'étain 
fondue  le  mercure  eft, «près  l'or  &  la  pla- 
tine, le  corps  le  plus  pefant  de  la  nature, 
cela  nVmgèche  pas  qu'il  nefe  dillipe  en- 
tièrement au  feu.  Quelques  auteurs  pla- 
cent le  mercure  au  rang  des  métaux,  d'au- 
tres le  regardent  comme  un  demi-métal  9 
mais  la  fluidité  qui  le  caradérife  fait 
qu'il  paroit  n'appartenir  ni  aux  métaux , 
ni  aux  demi-mécaux ,  quoiqu'il  ait  des 
propriétés  communes  avec  les  uns  &  avec 
les  antres.  Il  paroît  donc  plus  naturel  de 
le  regarder  comme  une  fubftance  d'une 
nature  particulière. 

Le  mercure  fe  trouve  en  deux  états  dif- 
férens  danslefeinde  la  terre;  on  il  eft 
tout  pur  &  fous  la  forme  fluide  qui  lui 
eft  propre  <  &  alors  on  le  nomme  mercu- 
re vierge  ^  parce  qu'il  n'a  point  éprouvé 
Taftion  du  feu  pour  être  tiré  de  fa  mine  ; 
ou  bien  il  fe  trouve  combiné  avec  le  fou- 
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fre ,  &  alors  il  forme  une  fubftancc  d'ffll 
rouge  plus  ou  moins  vif  que  l'on  nomme 
cinnabre.  Voyez  cet  article ,  où  l'oit  a  dé- 
crit les  différentes  efpecesde  cinnabre, 
&  la  manière  dont  on  en  tire  le  mercure^ 
il  nous  refte  donc  fimplemcnt  à  parler 
ici  du  mercure  vierge,  &  de  la  manière 
dont  il  fe  trouve. 

De  toutes  les  mines  de  mercure  coa- 
nues  en  Europe,  il  n'en  eft  point  de  plci 
remarquables  que  celles  d'Ydria  dans  la 
Carniole,qui  appartient  à  la^maifon  d'Au- 
triche. Ces  mines  font  dans  une  vallée  au 
pié  de  hautes  montagnes^  appellées  par 
les  Romains  Alpes  Julia,  Elles  furent 
découvertes  par  hafard  en  l'annte  1497- 
On  dit  qu'un  ouvrier  qui  faifoit  des  ca- 
ves de  bois,  ayant  voulu  voir  fi  un  cuvier 
qu'il  vcnoit  de  finir  étoit  propre  à  tenir 
l'eau,  le  laifla  un  foîr  au  bas  d'une  four- 
ce  qui  couloitï  étant  revenu  le  lendemain 
&  oulantôterfacuve,  il  trouva  qu'elle 
étoit  fi  pefante,  qu'il  nepouvoit  point  la 
remuer  j  ayant  regardé  d'oit  cette  pefan- 
teur  pouvoit  venir ,  il  apperqut  qu'il  y 
a  voit  fous  l'eau  une  grande  quantité  de 
mercure  qu'il  ne  connoiifoit  point  î  il 
l'alla  porter  à  un  apothicaire  qui  loi 
acheta  ce  mercure  pour  une  bagatelle  » 
&  lui  recommanda  de  revenir  lorfqu'il 
auroit  de  la  même  matière  :  à  la  fin  cette 
découverte  s'ébruita ,  &  on  en  avertit 
l'archiduc  d'Autriche ,  qui  fe  mit  en  pof- 
fefiion  de  ces  mines ,  dont  les  princes  de 
cette  maifon  fe  font  jufqu'à  préfent  fait 
un  revenu  très-confidérable. 

Les  mines  d'Ydria  peuvent  avoir  en- 
viron neuf  cens  pies  d*' profondeur  per- 
pendiculaire; on  y  defcend  par  des  bures 
ou  puits  ,  comme  dans  toutes  les  autres 
mines;  il  y  a  une  infinité  de  galeries  fout 
terre ,  dont  quelques*unes  font  fi  baffes  9 
que  l'on  eft  obligé  de  fe  courber  pour 
pouvoir  y  patTer ,  65:  il  y  a  des  endroits 
où  il  fait  fi  chaud  que,  pour  peu  qu*on 
s'y  arrête ,  on  eft  dans  une  tueur  très- 
abondante.  C'eft  de  ces  foutcrrains  que 
l'on  tire  le  mercure  vierge^  quelques 
pierres  en  font  tellement  remplies ,  que 
lorfqu'on  les  brife,  cette  fubftance  en 
fort  fous  la  forme  de  globules  ou  dt 
gouttes.  On  le  trouve  auffi  dans  iine  tf- 
.pece  d'argille  ,  &  quelquefois  Ton  voit 
ce  mercure  couler  en  forme  de  pluie  & 
fuinter  au  travers  des  roches  qui  forment 
les  voûtes  des  fouterreins,  &  un  homme 
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I  fotnrent  (té  en  état  <l*en  recneiilir  jnf- 
^u*à  36  livres  eR  un  jour. 

Quant  à  la  mine  de  mercure  ou  roche 
oui  contient  le  mereure  vierge^  on  la  bri- 
tt  avec  des  marteaux ,  &  on  en  fait  le  la* 
▼âge ,  ainft  qiie  de  l*argille  qui  en  eft 
chargée  j  à  l'égard  des  pierres  qui  n'en 
contiennent  qu'une  petite  quantité,  on 
les  écrafe  fous  des  pilons ,  &  on  les  lave 
enfuite  pour  en  dégager  la  partie  terreu- 
fe  &  pierreufe  la  plus  légère  »  &  qui  ne 
renferme  plus  de  mercure  h  après  quoi 
on  porte  cette  mine  lavée  dans  un  maga- 
fin.  On  ne  travaille  dans  les  fouterrctns 
4|ue  pendant  l'hiver ,  alors  on  amaife  une 
grande  provifion  de  la  mine ,  &  pendant 
l'été  on  traite  la  mine  préparée  de  la  ma- 
nière qui  a  été  dite  au  fourneau  :  voici 
comment  cette  opération  fe  faifoit  au 
tems  de  iVL  Keyfsler  ;  on  méloit  la  mine 
pulvérifée  ou  concafTée  avec  partie  égale 
Sle  chaux  vive,  &  on  mettoit  ce  mélange 
dans  des  cornues  de  fer,  auxquelles  on 
adaptoit  des  récipiens  de  terre  bien  lut- 
tés,  pour  que  rien  ne  fe  perdit.  On  fai- 
foit roiigir  fortement  ces  cornues»  & 
lorfque  par  hafard  il  s'y  faifoit  une  fente, 
on  avoit  foin  de  la  boucher  promptement 
«vec  de  la  glaife.  Chaque  fourneau  con- 
tenoit  depuis  60  jufqu*à  90  de  ces  cor- 
nues ,  ft  il  y  avoit  ordinairement  10  ou 
12  de  ces  fourneaux  qui  travailloient  ; 
on  ccmmenqoit  à  les  chauflPer  le  matin  à 

5  heures,  cela  continuoit  jufqtfà  2  heu- 
res de  l'après-dlnée»  &  à  la  fin  de  l'opéra* 
tion  ,  les  cornues  00  retortesdevenoient 
d*un  rouge  très-vif.  Après  la  diftillation, 
on  trouvoit  dans  les  récipiens  de  terre, 
outre  le  mercure^nne  matière  noire  fem- 
blable  à  de  la  cendre ,  dont  on  retiroit 
encore  beaucoup  de  mercure  en  la  lavant 
avec  de  Teau  dans  une  auge  de  bois  pla- 
cée en  pente;  on  réiteroit  ce  lavage  tant 
que  cette  matière  donnoit  du  mercure  ; 

6  enfin  lorfqu'ellc  n'en  donnoit  plus,  on 
la  rcmettoit  encore  en  diftilljttion  dans 
les  retortes  avec  un  nouveau  mélange  de 
tnine  &  de  chaux.  Mais  depuis  M.  Keyf- 
sler, le  traitement  a  été  changé,  &  ac- 
tuellement on  fait  la  diftillation  du  mer- 
cure  dans  un  fourneau  femblabfe  à  celui 
dont  les  Espagnols  fe  fervent  à  Alma- 
dcn. 

Les  atteliers,  où  l'on  diftilte  la  mine 
de  mercure^  font  À  quelque  diflance  d'Y- 
driii  lorfqu'on  y  travaille,  «nfent  une 
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odeurtrès-défagréable;  il- ne  croit  rien 
dans  le  voifinage ,  les  heftiaux  ne  veu- 
lent point  manger  du  foin  qu'on  y  re- 
cueille, &  les  veaux  queles  payfans  élè- 
vent ne  deviennent  point  grands  5  les 
ouvriers  font  relevés  tous  les  mois ,  & 
le  tour  de  chacun  d'eux  ne  revient  qu'u- 
ne fois  l'an.  Ces  ouvriers ,  ainfi  que  ceux 
des  mines  de  werci/rf,  font  fujels  à  des 
tremblemens  &  à  des  mouvemens  con- 
vulfifs  dans  les  nerfs ,  fur- tout  ceux  qui 
recueillent  le  mercure  viergcj  on  les  tire 
de-là  au  bout  de  quinze  jours  ;  &  on  les 
emploie  au  lavage  de  la  mine  quife  fait 
à  l'air  libre ,  ce  qui  les  rétablit.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvriers  font  fi  pénétré» 
de  mercure ,  que  lorfqu'on  les  fait  fuer , 
le  mercure  leur  fort  par  les  porcs  de  la 
peau  ;  en  frottant  une  pièce  d'or  avec 
leurs  doigts,  ou  la  mettant  dans  leur  bou- 
che ,  on  alTure  qu'elle  devient  blanche- 
fur  le  champ. 

Dans  les  atteliers  d*Ydrîa,  on  diftille 
tous  les  jours  environ  3c  quintaux  de 
mine,  qui  donnentcommnnément  la  moi- 
tié de  leur  poids  en  mercure  ;  lorfque  le 
débit  va  bien  ,  on  peut  obtenir  tous  les 
ans  jufqu'à  3000  quintaux  de  mercure 
diftillé,  &  dans  les  mines  on  recueille 
environ  100  quintaux  de  mercure  vierge. 
Le  quintal  de  mercure  fe  vendoit  du  tems 
de  M.  Keyfsler  furlepiéde  iço  florins 
d'Allemagne  en  gros,  &  la  livre  de  iwer- 
cure  fe  vendoit  fur  le  pié  de  2  florins  en 
détail,  d'où  l'on  peut  juger  du  produit  de 
ces  mines.  C'eft  une  compagnie  hoUan- 
doife  qui  tire  la  plus  grande  partie  de 
ce  mercure;  elle  en  prend  3000  quintaux 
par  an. 

Le  mercure  qui  a  été  obtenu  par  la  dif- 
tillation fe  met  dans  des  facs  de  cuir 
épais,  qui  en  contiennent  chacun  150 
livres,  &  quand  il  eft  queftion  de  le  tranC. 
porter;  on  n|it  deux  de  ces  facs  dans  un 
tonneau  que  Ton  remplit  enfuite  avec  da 
fon  de  farine  de  froment. 

Ces  détails  font  tirés  des  voyages  do 
Keyfsler,  publiés  en  allemand  ,  il  a  ét^ 
témoin  oculaire  de  tout  ce  qu'il  rapporte^ 
cet  auteur  judicieux  remarque  qu'il  eft 
très- rare  de  trouver  du  cinnabrc  dans  les 
mines  d'Ydria,  &  comme  les  Alchîmifbes 
regardent  le  mercure  comme  l'origine  & 
la  bafe  des  au  très  métaux,  il  fait  ob  fer- 
ver  que  l'on  ne  trouve  aucuns  autres  mé- 
taux dans  ces  raines;  cependant  cette  ob^ 
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fcrvatîon  n'eft  point  conftantc ,  &  ron 
trouve  des  mines  de  cinnabre  qui  font 
jointes  avec  des  mines  d'autres  métaux. 
Les  mines  de  mercure  ne  font  en  géné- 
ral point  communes  h  mais  fur-tout  rien 
n'clt  plus  rare  que  de  trouver  du  ma-cure 
vierge  dans  le  feiu  de  la  terre  j  cette  mine  » 
d'Ydria  doit  donc  être  regardée  comme 
a;ne  grande  fingularité  i  cependant  il  y  a 
déjà  pluGeurs  années  que  l'on  avoit  dé» 
couvert  à  Montpellier  en  Langucdoc,que 
cette  ville  eft  bâtie  fur  une  couche  de 
glaife  qui  contient  du  mercure  vierge. 
Cette  découverte,  à  laquelle  on  n'avoit 
point  fait  beaucoup  d'attention  jufqu'à 
préfent,  a  été  fuivie  par  M.  l'abbé  Sauva- 
ge. Ce  favant  amateur  de  l'hiftoire  Na- 
ttirelle  foupqonna  d'abord  que  c*étoit  ac- 
cidentellement que  le  mercure  fe  trou- 
\'oit  dans  cette  glaife,  que  c'étoit  par  ha- 
iard  qu'il  avoit  été  enfoui  dans  des  puits 
ou  latrines  i  mais  à  roccafion  d'une  cave 
que  l'on  crcufa ,  il  eut  lieu  de  fe  détrom- 
per, &  il  vit  que  cette  glaife  n'avoit  ja- 
mais été  remuée ,  &dcvoit  être  regardée 
comme  une  vilaic  mine  de  mercure  vier- 
ge, dans  laquelle  cette  fubdance  formoit 
lies  petits  rameaux  cylindriques  qui  s'é- 
tendoient  en  diRérciis  fens  ;  &  en  écra- 
fant  les  mottes  de  cette  glaife,  onvoyoit 
le  mercure  en  fortir  fous  la  forme  de  pe- 
tits  globules  trts  -  brillans  Se  très-purs. 
Il  elt  fâcheux  que  cette  mine  de  mercure 
fe  trouve  précifément  placée  au  -  deflfous 
de  l'endroit  où  eft  bâtie  la  ville  de  Mont- 

fellier ,  ce  -qui  empêche  qu'on  ne  puiflfe 
exploiter:  peut-être  qu'en  creulant  aux 
environs  on  retrouveroit  la  même  cou- 
che d'argille  ou  de  glaife  dans  des*  en- 
droits où  l'on  poorroit  tirer  ce  mercure 
plus  commodément;  l'objet  eft  aflez  con- 
iidérable  pour  qu'on  entreprenne  des  re- 
cherches .1  ce  fu  jet. 

Lamaniere  la  plus  ordiiuîre  de  trou- 
ver le  mercure  <,  c'cft  fou*la  forme  de 
cinnabre  :  c'eft  aiuG  qu'on  le  trouve  à 
Almaden  dans  l'Eftramadoure  en  Efpa- 
i;ue ,  &  à  Guancavelicu  au  Pérou.  On 
rencontre  aulTi  des  mines  de  mercure  en 
cinnabre  en  Syrie  &en  Hongrie,  mais 
on  ne  les  travaille  point  convenable- 
vent.  On  a  trouvé  une  mine  de  cinna- 
bre à  Saint  -  Lo  en  Normandie ,  mais  le 
-produit  n'en  eft  point  fort  confidérable 
jufqu'à  préfent  II  y  a  aufU  des  mines  de 
«ionafaire  dans  la  principauté  de  UeiTe- 
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Hombour^  en  Allemagne,  ftdanskPiM 
latinat  à  Muchlandsberg ,  à  trois  lieue» 
de  Creutzenach ,  où  il  fe  trouve  auffî  du 
mercure  vierge. 

Les  Alchimifles  &  les  partifaos  du 
merveilleux  font  beaucoup  plus  de  cas 
du  mercure  vierge ,  c'eft-idire  de  celui 
qui  fe  trouve  pur  dans  le  fein  de  la  tenc, 
que  de  celui  qui  a  été  tiré  de  la  mine  à 
l'aide  du  feu  :  mais  c'eftun  préjugé  qui 
n'ell  fondé  fur  aucune  expérience  vala- 
ble i  il  eft  certain  que  le  meilleur  wercu-- 
re  que  l'on  puifle  employer  dans  les  opé- 
rations, foit  de  la  Pharmacie,  foit  de  la 
Métallurgie,  cil  celui  qui  a  été  tiré  dn 
cinnabre:  c'cft  ce  qu'on  appelle  mercure 
re^i'viJU  du  cinnabre. 

Voici  les  propriétés  du  mercure  Xorî' 
qu'il  ett  pur.  i^.  Il  a  l'éclat  &  le  poids 
d*un  métal,  &  c'eft,  â  l'exception  de  l'or 
&dela  platine,  le  corps  le  plus  pefant 
de  la  nature.  Son  poids  eft  à  celui  de 
l'eau  comme  14  eft  à  i.  2^  Le  mercure 
fe  bombe  ou  eft  convexe  à  fa  furFice  >  il 
diffère  de  l'eau  &  des  autres  liquides  en 
ce  qu'il  ne  mouille  point  les  doigts  lorC- 
qu'on  les  trempe  dedans.  3*.  C*eft  le 
corps  le  plus  froid  qu'il  y  ait  dans  la  n9> 
ture^  d'un  autre  cMé,  il  eft  fufccptible 
de  prendre  très  -  promptement  une  cha- 
leur plus  forte  que  tous  les  autres  fiai* 
des  i  mais  le  degré  de  chaleur  qui  fait 
bouillir  l'eau  le  dilfipe  &  le  volatilife 
entièrement.  4^.  Le  mercure  ne  fe  cou* 
denfe  point  par  la  gelée  la  plus  forte , 
&  elle  ne  le  rend  point  folide.  5^.  Le 
mercure  n'a  ni  faveur  ni  odeur.  6®.  Cet- 
te fubftanceeft  d'uue  divifibilité  prodi- 
gieufe»  il  fe  partage  en  globules  parfai- 
tement fphériques ,  &  l'adlion  du  feu  le 
dilfipe  en  vapeurs  qui  ne  font  qu*un  anus 
de  globules  d'une  petiteflfe  extrême,  qui 
font  toujours  du  mercure  qui  n'a  point 
été  altéré.  7^.  Le  mercure  a  la  propriété 
de  diiToudre  plofieurs  métaux,  &  de  s'u- 
nir intimement  avec  euxi  c'eft  ceqn'oa 
nomme  amalgame:  il  s*unit  par  préféren- 
ce avec  l'or,  cnfuite  avec  l'argent*  avec 
rétain  «avec  le  plomb  ;  il  ne  s'unit  que 
très-dlmcilement  avec  le  cuivre,  &  point 
du  tout.avec  le  fer.  Il  s'unit  avec  le  biC- 
muth  &  forme  uo  amaletme  avec  lui  ; 
mais  un  phénomène  très-Ungulier ,  c'vft 
que  l'amalgame  du  bifmutb  joint  à  celui 
du  plomb ,  fait  que  la  combiaaifon  des 
deux  amalgames  devient  beaucoup  plus 
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ititde  qQ*aDparavaut ,  au  point  que  de 
cette  manière  le  plomb  lui- môme  peut  paf- 
fer  avec  le  mercure  ûa  travers  d'une  peau 
de  chamois.  8^  Le  mercure  fc  dilTout 
par  tous  les  acides ,  c'clUà-dire  par  Taci- 
de  vitrioliquc,  Tacide  nttrenx,  l'îicide  du 
fel  marin»  il  fe  diflout  aoITi  dans  le  vinai- 
gre &  dans  les  acides  tirés  des  végétaux  : 
rnaisil  faut  pour  cela  que  fonaggrégatioii 
ait  été  rompue.  9*.  Il  fe  combine  très- 
aifémentavccle  foufre,  &  forme  avec 
lui  une  fnbUance  rouge  que  Ton  appelle 
dnnabre  ,  à  l'aide  de.raâiondu  feu  &  de 
la  fnblimation.  /^cyezCiNNAB&JS.  10*. 
Par  la  Gmple  trituration  on  peut  le  com- 
biner avec  lefoufre,  ce  qui  donne  une 
poudre  noire  que  Ton  appelle  étbiops  mi^ 
néral,  11®.  Le  poids  Axxmercure  eilplus 
conûdérable  en  hiver  que  dans  Tété.  M. 
Ncumann  a  obfervé  qu'un  vaifleau  qui 
étant  rempli  de  mercure  pefoit  en  <îté  on- 
ze onces  &  fept  grains ,  pefoit  en  hiver 
onze  onces  &  trente -deux  grains,  is^. 
Le  mercure  bien  pur  efl  privé  de  Teau 
qu'il  attire  de  l'air  9  mis  dans  un  tube  de 
verre  &  agité  dans  robfcurité ,  il  produit 
une  lumière  phofphorique  ou  plutôt 
ileftrique. 

£n  l'année  1760 ,  au  mois  de  Janvier, 
on  a  éprouvé  à  Pétersbourg  un  froid  d'u- 
ne rigueur  excei&ve:  cela  a  donné  lieu 
à  une  découverte  très-importante  for  le 
fnercure  >  on  a  trouvé  qu'il  étoit  fufcepti- 
ble  de  fc  changer  en  une  mafle  fulidc  par 
la  gelée.  Pour  cet  effet,  on  a  trempé  la 
boule  d'un  thermomètre  dans  «ne  cfpece 
de  bouillie  {ait(LAvec  de  la  neige  &  de 
Tcfprit  de  uitre  iTmant;  en  remuant  ce 
mélange  avec  le  thermomètre  même, 
le  mercure  s'eft  gelé  &  s'cft  arrêté  au  de- 
gré 500  du  thermomètre  de  M.  de  Lille , 
qui  répond  au  I83  de  M.  de  Réaumur. 
Ce  mercure  ainfi  gelé  eil  plus  pefnnt  que 
celui  qui  ell  fluide,  d'ailleurs  il  cd  duc- 
tile &  malléable  comme  du  plomb.  La 
glace  pîlée  ne  peut  point,  dit-on,  faire 
geler  le  mercure^  qui  ne  va  pour  lors  que 
jufqu^au  260  degré  du  thermomètre  de 
M.  de  Lifle.  On  n'a  point  encore  pu  vé- 
rifier ces  expériences  dans  d'autres  pays 
àt  TËuropc. 

La  difpofition  que  le  mercure  a  \  s*unir 
avec  le  plomb,  Tétain  &  le  bifmuth ,  fait 
qu*à  caufe  de  fa  cherté  on  le  combine 
avec  ces  fubibnces^  il  cfl  donc  néceffaire 
de  le  purifier  avant  que  de  s*ca  fcrvir. 
T9im  XXI.  Fwtit  IL 
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On  le  purifie  or  Jinaireotent  iTec  du  vi« 
naigre  &  du  fel  nurin ,  &  on  trituré  !•< 
mercure  dans  ce  mélange  :  par  ce  moyen 
le  vinaigre  diflout  les  métaux  avec  Icf* 
quels  le  wrrrttrf  ell  combiné,  &  ilreftft 
pur.  Mais  la  manière  la  plus  fûrc  de  pu- 
rifier le  mercure^  eft  de  le  combiner  ave« 
du  foufre,  &  ^e  mettre  ce  mélange  en 
fublimation  pour  faire  du  cinnabre,  que 
l'on  metenfuite  en  diftillation  pour  ea 
obtenir  le  mercure, 

Qiiant  à  la  manière  de  purifier  le  mer^ 
cure  en  le  preifant  au-travers  d'une  peau 
de  chamois,  elle  eft  fort  équivoque,puif« 
que,  comme  on  a  vu,  le  bifmuth  faitqua 
rétaio  &  le  plomb  paffent  avec  lui  au- 
travers  du  chamois;  cette  manière  de  pu- 
rifier le  mercitre  ne  peut  donc  que  le  dé- 
gager de  la  pouffîere  ou  de  la  crafTe  qu'il 
peut  avoir  contraftées  à  l'extérieur.  Lo 
mercure  qui  a  été  falflfié  avec  d'autrea 
fubdances  métalliques,  peut  ferecon- 
noitre  en  ce  qu'il  ne  fe  met  point  en  glo- 
bules parfaitement  ronds  ;  il  coule  plua 
lentement .  &  femble  former  une  efpece 
de  queue  a  la  furface  des  corps  fur  lef- 
quels  on  le  verfe. 

Plufieurs  phyficiens  ont  cru  que  le 
mercure  contcnoit  beaucoup  de  particu- 
les d'air ,  mais  c'efl  une  erreur  ;  &  M4 
Rouelle  a  trouvé  que  ces  prétendues  par- 
ticules d'air  font  de  Teau  dont  on  peut  la 
dégager  en  le  faifant  bouillir  ;  mais  il  en 
reprend  très-promptement  fi  on  le  laifla 
expofé  à  l'air,  dont  il  attire  fortement 
l'humidité.  Borrichius  a  obfervé  qu'une 
chaîne  de  fer  poli  s'étoit  chargée  de  rouiU 
le  après  avoir  féjourné  pendant  quelque 
tems  dans  du  mercure»  Raimond  LuUe 
eft  le  premier  des  Chîmiftes  qui  ait  dife 
que  le  mercure  contenoit  de  l'eau.  On 
pourroit  conjedurer  ^uc  c'eft  à  cette  ean 
que  contient  le  mercure^  que  font  dûa 
quelques-uns  de  fcs  effets  dangereux ,  Sèt 
peut-être  ell-cc  cl^-là  que  vient  la  pro- 
priété qu'il  a  d'exciter  la  falivation  9t 
d'attaquer  le  genre  nerveux.  Il  feroit 
fort  avantageux  de  n'employer  que  du 
mercure  qui  eut  été  privé  de  cette  partie 
aqueufe.  Les  mauvais  effets  que  le  mer- 
cttTf  produit  fouvcnt  fur  le  corps  humain» 
ont  fiît  foupqonner  à  quelques  chimir* 
tes  qu'il  contcnoit  une  terre  étrangère 
&  arfénicale  qu'ils  ont  appelle  jrympibf» 
&  ils  prétendoient  Ten  dépouiller ,  ei| 
le  combinant  avec  les  acides  minéraux* 
Mm 
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dont  ils  le  ^égageoient  enfnttc  ponr  ^  in- 
troduire fine  aijtre  terre  :  par  ce  moyen 
ils  ayoient  on  mercure  parfaitement  pur, 
^nUls  ont  nommé  mercure  animée  dont 
ilt  vantoient  }*uras:e  ,  tant  dans  la  Méde- 
dne  que  dans  laCryfopce;  ils  préten- 
doicnt  que  ce  mercure  diflblvoit  Tor  à 
partifîs  ^gafes,  mais  il  ^erdoit  Tes  pro« 
priétés  lorfqu*on  l'expofoit  à  Pair.  C'eft 
a  l'expérience  à  faire  cennoître  jufqu'à 

?[uel  point  toutes  ces  idées  peuvent  être 
ondées.  Betcher,  Stahl  (Srllenckel ,  les 
trois  plus  grands  chiniiftes  que  l'ÂIle- 
magne  ait  produits,  regardent  non-feule- 
ment le  mercure  comme  une  fuhfh^nce 
ârfenicale,  mais  même  comme  un  arfenic 
jîuide. 

Le  célèbre  M.  Neumann  définit  le  mer- 
4^re  un  mixte  aqueux  &  terreux,  mix- 
tunt  aqueo-terreum  ,  dans  lequel  il  entre 
une  portion  du  principe  inflammable,  & 
qui  eft  chargé  jutqu'à  Tcxcès  de  la  troific- 
tie  terre  de  Beccher  ou  la  terre  mer  eu- 
tselle ,  qui  eft  le  principe  à^qui  les  métaux 
doivent  leur  fuObitité  ou  Tétat  de  fluidi- 
té que  leur  donne  l'aélion  du  feu.  Quoi 
qu'il  en  feit  de  cette  définition,  il  eft  cer- 
tain que  la  facilité  avec  laquelle  le  feu 
diflipe  &  volat^ùTe  le  mercure  ,  fait  qu'il 
eft  Impoflîble  de  le  (lécompofer  &  d'en 
faire  une  analyfe  exafte.  Si  on  Texpcfe  à 
raâion  du  feu  dans  des  vailTeanx  fermés, 
il  fc  met  en  expanfion  &  brife  les  vaif- 
feaux.  M.  Ronelle  a  trouvé  que  cela 
vient  de  l'eau  qui  lui  eft  jointe,  vu  qu'en 
le  privant  de  cette  eau  il  ne  ftiit  plus  d'ex- 
plofion.  Si  on  l'expofe  au  feu  dans  des 
Vaifleanx  ouverts,  il  fe  réduit  en  vapeurs 
on  en  fiimée  :  en  rexpofant  pendant  lông- 
tems  à  un  feu  doux ,  il  fe  change  en  une 
Jondre  grife  que ,  fuivant  la  remarque  de 
m.  Rouelle  ,  on  amal-à-propos  regardée 
comme  une  chaux,  puifqu'en  donnant 
fin  degré  de  chaleur  plus  fort,  cette  pou- 
c-i-e  reprend  très-promptement  la  forme 
E  l'éclat  du  mercure.  Pour  le  changer  en 
cette  poudre  grife ,  il  fufiit  de  l'enfermer 
dans  une  bouteille  que  l'on  agitera  for- 
tement &  long-tcms  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle mercure  précipité  par  lui*méme. 

Malgré  la  difficulté  qu'il  y  a  à  connol- 
tre  la  nature  du  mercure ,  un  grand  nom- 
1)re  de  chimiftes  l'ont  regardé  comme  la 
bafe  de  tons  les  métaux  ,  &  ils  ont  pré- 
tendu que  l'on  pouvoît  l'en  tîîcr  5  opéra- 
tioit  qu'ils  ont^  nomi^lpL  tnerotrification  5 
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maïs  îls  affirrent  que  ce  mercure  tîrf  îïcf 
niétatfx  eft  d'une  nature  bien  plus  par-* 
f^fte  que  le  mercure  ordinaire.  Bccchcf 
admet  dans  tous  les  métaux  un  principe 

?u*il  nomme  mercuriel ,  à  qui  eft  dû  leur 
tifibilité. 

Plufienrs  chimiftes  ont  prétendu  avoir 
le  fecrct  de  fixer  le  mercure^  c'eft-à-dlre 
de  lui  joindre  an  nouveau  principe  qui 
lui  ôtât  fa  fluidité ,  &  lui  fit  prendre  une 
confiftance  folide  telle  que  celle  des  au- 
tres métaux  ;  c'eft  cette  opération  qu'ils 
ont  nommée  \zJtxation  du  mercure.  Kun« 
ckel  aÎTure  pofitiveroent  avoir  fixé  le  mep- 
cure  en  nrgent. 

Les  ufages  du  mercure  font  de  deux  cf- 
peccs  !y  on  peut  les  diftingiier  en  mécha- 
niques  &  en  pharmaceutiques  :  un  des 
principaux  ufages  du  mercure  eft  dans  U 
Métallurgie.  En  effet,  comme  lemflrrw- 
re  a  la  propriété  de  s'unir  avec  l'or  fi: 
l'argent,  dans  les  pays  où  le  bois  manque 
&  où  ces  métaux  précieux  fe  trouvent  en 
abondance  £:  tout  formés  ou  natifs ,  on 
ne  fait  qu'écrafiir  la  roche  qui  les  con- 
tient, &  on  la  triture  avecdufwfrrirff, 
qui  fe  combiné  avec  l'or  &  l'argent  fans 
s'unir  avcj  la  pierre  qui  fervoit  de  ma- 
trice ou  de  minière  à  ces  métaux.  Quand 
le  mercure  s'eft  chargé  d'une  quantité 
fnfîîfante  d'or  on  d'argent  j  on  met  en  dif- 
tiliation  la  combinaifoii  ou  l'amalgame 
qui  s'eft  fait  j  par  ce  moyen  on  féparc  le 
mercure ,  &  l'or  ou  l'argent  dont  îl  s'éToit 
chargé  refte  au  fond  des  vaifîeaux.  Telle 
eft  la  méthode  que  l'on  fuir  ponr  le  traite- 
ment des  mines  d'or  él^l'argent-de  pref- 
que  toute  l'Amérique.  Voyez  Of. 

Dans  les  monnoics  on  triture  de  la  mi- 
me manière  avec  du  mercure  les  creufets 
qui  ont  fervi  à  fondre  les  métaux  pr^ 
cieux,  ainfi  que  les  crafles  réfultantes  des 
différentes  opérations  dans  Iefqiiel1p«:  îl 
refte  fouventquelque  portion  demétôlquc 
l'on  ne  veut  point  perdre.  F.  Lavure. 

Le  mercure  fert  encore  \  étamer  les 
g1aces,cc  qui  fc  fait  en  l'amalgamant  avec 
i'étain.  T.  Glaces.  Il  fert  anffi  pour 
dorer  fur  de  l'argent,  voyez  DoRUSB. 
On  l'emploie  pour  faire  des  baromètres; 
il  entre  dans  la  compofition  dont  fe  fait 
l'cfpece  de  végétation  métallique  qne 
l'on  nomme  arhre  de  Diane ,  &c.  On  peut 
joindre  à  ces  ufages  la  propriété  que  le 
mercure  a  de  faire  périr  toutes  fortes  d*ia« 
fcaes. 
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Sî  ôli  enferme  du  mercure  (îans  Vat^ 

phiIofophiquejC*e(i-^' dire  dans  un  vaiffcau 

ÛC  verre  qui  ait  la  Forme  d'un  œuf  & 

pourvu  d'un  lont;  cul  ;  que  Ton  einpliflTe 

cet  CBuf  jufqu'au  tiers  avec  du  mercure 

que  Tort  aura  fait  bouillir  auparavant 

pour  le  priver  de  Teau  avec  îaquclie  il  eft 

joint  ,    on  fccllera  hermétiquement   ce  i 

vaiifeau  ,  Sz  on  lui  donnera  un  degré  de 

feu  toujours  é^'.;! ,  &  capable  de  Faire 

bouillir  !e  mer  t-wre  fans  aller  au-delà;  on 

pourra  faire  durer  cette  opération  aufii 

long-tems  qu'on  voudra  ,  fans  crainte 

d'explofion  ,  &  le  mercure  fc  convertira 

fen  une  poudre  rouge  que  l'on  nomme 

mercure  précipité  per  fe. 

En  failant  diiloudre  le  mercure  dans 
l'acide  nitreux  ,  &  t-n  faii'a.it  évaporer  & 
cryllallitcr  la  ^lifT-^iution ,  on  aura  un  fel 
neutre  très-corrolif ,  qui  fera  encryftaux 
femblabU?  à  des  lames  d'e'pc'cs.  Si  on  fait 
évaporer  la  diflfolution  julqu'à  ficcité,  en 
donnant  un  grand  feu ,  on  obtient  une 
pondre  ^ouge  que  l'on  appcflc  mercure 
précipité  rouge.  Si  on  met  pcu-à-peu  de 
l'alkali  fixe  dans  la  diflblution  du  mercu- 
^e  faite  dans  l'acide  nitreux ,  &  étendue 
de  beaucoup  d'eau  ,  on  obtient  audi  une 
pondre  on  Un  précipité  rouge.  Si  au  lieu 
d'alkftlitixeonfefertdcraikali  volatil, 
le  précipité,  au  lien  d'être  rouçc  ^  fera 
d'un  gris  d'ardoife.  M.  RoucUe  a  fait  dif- 
foudre  le  précipité  i\n  mercure  fait  par 
l'alkali  fixe  dans  J^acide  du  vinaigre ,  ce 
qui  prodmt  un  vrai  fel  neutre  i  ce  qui 
tirrivc,  parce  que  l'aggrégation  du  mer- 
cure a  été  rompue. 

Pour  que  l'acide  vîtriolîqnc  diffolve  le 
^ftercure^  il  faut  qu*il  foit  très- concentré 
&  bouillant,  alors  la  diflTolution  fe  fait 
«  vec  effervefcence  t  cette  opération  fe  Fait 
dans  une  cornue  bien  luttée  avec  un  ré- 
cipient. Suivant  M.  Rouelle,  il  palTe  à  la 
dilliilation  de  l'acide  futfureux  volatil, & 
'     il  relie  dans  la  cornue  une  niaflc  faline 

2 ni  mife  dans  un  grand  volume  d'eau  s'y 
ilTout ,  &  laifle  tomber  une  poudre  Jau- 
ne que  Ton  nomme  turbith  minéral  ou 
précipité  jaune» 

Lorfque  le  mercure^  M  diHbus  dans 
l'acide  nitreux ,  fi  l'on  verfe  de  l'acide  du 
fel  marin  dans  la  diflolufion;  il  fc  dégage 
une  pondre  blanche  tjui  tombe  an  fond  , 
c'eft  ce  qu'on  nomme  wçycuyc  précipité 
blanc,  M.  Rouelle  obfervc  avec  rai  Ion 
^e  e'eft  uu  vrai  fel  neutre  \  formé  ^ar  la 
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eomblnâifdn  de  l'acide  du  fet  mariti  &  du 
mercure,  &  que  par  conféquent  c'eft  très- 
improprement  qu'on  lui  donne  le  nom  de 
précipité.  De  plus,  l'acide  du  fel  marini 
n'agit  point  fur  le  mercure ,  à  moins  qu'il 
n'ait  été diflbut ,  c'efl-i^-direà  moins  qu0 
fon  aggrégation  n'ait  été  rompue. 

Le  tel  marin  combiné  a v'ec  le  wercttr^ 
qui  a  été  diifous  dans  l'cfpritde  nitre  éSi 
mis  en  fublimation  ,  s'appelle  fublimé 
corrofif\  fi  on  triture  le  fublimé  corrofif 
avec  de  nouveau  mercure^  &  que  l'on 
mette  le  mélange  de  nouveau  en  fublima- 
tion, on  obtient ,  en  réitérant  trois  fois 
cette  trituration  &  aette  fublimation  ,  ce 
qu'on  nomme  le  mercure  doux  ,  ou  aquila 
alba^  ou  panacée  mercurielle.  Si  on  réitère 
ces  fubtimations  un  plus  grand  nombre 
de  fois ,  on  obtient  ce  qu'on  appelle  la 
calomejh* 

En  triturant  cxadtement  enfembleunc 
partie  de  mercure  &  d^ux  parties  de  fou- 
fre  en  poudre,  on  obtient  une  poudre 
noire  que  l'on  nomme  éthiops  minéral. 

Si  l'on  joint  enfemble  fept  parties  de 
i;iercttre&  quatre  parties  de  foufre,  on 
triturera  ce  mélange,  on  le  fera  fublimer, 
&  Ton  obtiendra  par-là  ce  qu'on  appelle 
le  cinnabre  artificiel  5  mais  pour  qu'il  foit 
pur  &  d'une  belle  couleur,  il  faudra  le 
lublimcr  de  nouveau,  parce  qu'on  lut 
avoit  joi  nt  d'abord  une  trop  grande  quan-» 
tité  de  foufre* 

En  mêlant  enïeinble  une  livre  de  cîn* 
nabre  pulvérifc  tk  cinq  ou  fix  onces  de  li-« 
maille  de  fer  «  &  diflillant  ce  mélange 
dans  une  cornue  à  laquelle  on  adaptera 
un  récipient  qui  contiendra  de  l'eau ,  oi> 
obtiendra  le  mercure  qui  étoit  dans  le  cin<i 
nabre,  fous  fa  forme  orditiaire:  cette 
opération  s'appelle  revivification  Au  cin* 
nabri\  V.  MiNES  (travaux  fur  les)* 

Telles  font  les  principales  préparations 
que  la  Chimij  fait  avec  le  mercure,  tant 
pour  les  ufage*:  de  la  Médecine  que  pout 
les  Arts.  ( — ) 

Mercure,  Principe  de  Chimie.  Le 
mercure  que  les  Chimiftes  ont  aulfi  appel- 
le ej^rit ,  eft  un  des  trois  fameux  princi- 
pes dc^  anciens  chimiftes ,  &  celui  dontJ 
la  nature  a  été  déterniirtçe  de  la  manière 
la  pUij;  iotfKaéèe  &  la'plus  vague,  t^oye^ 
Principes  ,  Chimie,  (b) 

Mercure,  f.  m.  Minéralogie.  Chi^ 
mie.  r.  PhlOGISTIQUE. 

Mercure,  JfaJ.méd.  &Fbtiim,f 
Mm  4 
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OU  remèdes  mcrcurieis ,  tant  fimples  que 
^Ompofés. 

Les  remèdes  tnercnriels  cottimuné- 
ittent  employés  en  Médecine,  font  le  mer» 
éure  courant ,  coulant  ou  crud  ;  le  mercu- 
re uni  plus  ou  moins  intimement  au  fou- 
fre  i  fqïivoir ,  le  cinnabre  &réthîops  mi- 
néral ,  pluficurs  fels  neutresou  liqueurs 
ialînes,  dont  le  mercure  eft.la  bafe  j  fa- 
Toir,  le  fublimé  corrofif,  le  fublimé  doux 
&  mercure  doux ,  ou  aquila  alba  ;  le  calo- 
melas  des  Anglois,  la  panacée  mercuriel- 
le ,  le  précipité  blanc  &  Teau  phagédeni- 
que ,  la  diflolution  de  mercure  &  le  pré- 
cipité rouge ,  le  turbith  minéral  on  pré- 
tif^ité  jaune ,  &  le  précipité  verd.  Toutes 
ces  fubftances  doivent,  être  regardées 
comme  fimples  en  Pharmacie  ,  voyez 
Simple  ,  Pharmacie,  Les  compoGtions 
pharmaceutiques  mercurielles  les  plus 
vfitées,  dont  les  remèdes  mcrcurieis  font 
Tingrédient  principal  ou  la  bafe  ,  font  les 
pillules  mercurielles  de  la  pharmacopée 
de  Paris  ;  les  pillules  de  Bellofte,  les  dra- 
gées de  Keyfer,  le  fucre  vermiftige& 
Fopiate  méfenterique  de  la  pharmacopée 
de  Paris,  la  pommade  mercurielle,  on- 

{;uent  néapoUtain  ou  onguent  à  fripions, 
'onguent  gris,  Tonguent  mercuriel  pour 
la  gale,  les  trochifques  efcharotiques,  les 
trochifques  de  minium ,  l'emplâtre  de 
vîgo ,  &c. 

Oe  ces  remèdes  quelques-uns  s*em. 
ploient,  tant  intérieurement  qu'extérieu- 
rement >  quelques  autres  ne  font  d'ufage 
que  pour  l'intérieur;  &  enfin,  il  y  en  a 
qu'on  n'applique  qu'extécîeu rement 

Les  premiers  font  le  mercure  coulant , 
le  cinnabre ,  le  fublimé  corrofif  &  le  fu- 
blimé doux ,  le  précipité  rouge  &  le  pré- 
cipité verd. 

Cei^x  de  la  féconde  clalTe  font  le  mer- 
cure  violet,  l'éthiops  minéral,  lecalome- 
las  ,  la  panacée,  le  précipité  blanc,  le 
turbith  minéra1,1es  pillules  mercurielles, 
les  pillules  de  Bellofte ,  les  dragées  de 
Keyfer,  Iç  fucre  vermifuge  &  l'opiate 
méfenterique. 

Et  enfin ,  les  derniers  on  ceux  qu'on 
n'applique  qu*extérieurement  font  la  dif- 
lolution de  mercure^  l'eau  phagedenîque, 
la  pommade  mercurielle,  l'onguent  gris, 
l'onguent  mercuriel  pour  la  gale,  les 
trochifques  efcharotiques,  les  trochif- 
tues  de  minium ,  l'emplâtre  de  vigo. 

y^yn  à  Vartiih  Mfi&CU&E  Chymie 
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quelle  eft  la  nature  de  tons  ceux  de  cet 
remèdes  que  nous  avons  appellésy/m^/ef. 
Voici  la  préparation  des  compofltion* 
mercurielles  pharmaceutiques  connues. 
FiUules  mercurielles  de  la  Pharmacofie 
de  Paris ,  prenez  mercure  revivifié  du 
cinnabre  une  once,  fucre  en  poudre  deux 
gros ,  diagrede  en  poudre  une  once ,  re- 
fine dejalap  &  rhubarbe  en  poudre,  de 
chacun  demi-once  i  éteignez  parfaite- 
ment le  mercure  dans  un  mortier  de  fer 
ou  de  marbre  avec  le  fucre ,  un  peu  d'eau 
&  une  partie  du  diagrede  :  enfuite  ajou- 
tez la  rcCne  de  jalap ,  lereftedu  diagre- 
de &  la  rhubarbe  ;  mêlez  exaâement  en 
battant  très-long-tems ,  faites  une  maflei 

La  compofition  des  pillvles  de  Bellofte 
n'eil  point  publique  i  on  croit  avec  beau- 
coup de  fondement ,  qu'elles  font  fort 
analogues  aux  précédentes. 

Prenez  du  mercure  ,  réduifez-le  en 
poudre  noire  par  la  trituration.  Diftillez, 
remettez  en  poudre  noire.  Mettez  cette 
poudre  en  un  matras,  vcrfez  defius  du 
vinaigre  autant  que  vous.voudrez;chauf- 
fez,  même  jufqu'à  bouillir.  Lorfque  11 
liqueur  fe  troublera  par  des  nuages ,  dé- 
cantez. A  mefure  que  la  liqueur  décantée 
fe  refroidira ,  elle  formera  des  oriftaux 
prefque  femblables  à  ceux  du  fcl  fédatif, 
le  mercure  y  eft  faturé  d'acide.  Faite^-en 
des  pilules  avec  la  ipanUe ,  &  ces  pilulec 
feront  celles  qu'on  appelle  dragées  ii 
Keyfer, 

Sucre  vermifuge  5  prenez  mercure  re- 
vivifié du  cinnabre  une  once,  fucre  blanr 
deux  onces  ;  broyez-les  enfemble  dans  le 
mortier  de  marbre,  jufqu'à  ce  que  k  jw#r- 
cure  foit  parfaitement  éteint. 

Opiate  méfenterique  i  prenez  gomme 
ammoniac  demi-once ,  feuilles  de  £606 
fix  gros ,  mercure  fublimé  doux ,  racine 
d'arum  &  aloës  fuccotrin  de  chacun  deux 
j;ros  i  poudre  cornachine,  rhubarbe  choi- 
fie ,  de  chacun  trois  gros  ;  limaille  de  for 
préparée  demi-once.  Mettez  en  poudre 
ce  qui  doit  être  pulvérifé  ,  &  incorporel 
le  tout  avec  fuffifante  quantité  de  fyrop 
de  pommes  compofé ,  faites  une  opiate. 

Kota  qu'on  n'emploie  quelquefois  dans 
la  préparation  de  cet  onguent,  qu'une 
partie  de  mercttre  fur  les  deux  parties  do 
iain-doux. 

Pommade  mercurielle  ;  prenez  graiflè 
4e  porc  lavée  &  mtrcure  cni4 ,  4e  chatna 
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«ne  livre  ;  mêlez  |ufqu*à  ce  que  le  mer- 
êurt  foit  parfaitement  éteint.  Faites  ^n 
onguent. 

Ongutnt  frris  ;  prenez  graifTe  de  porc 
lavée  une  livre,  térébenthine  commune 
une  once ,  mercure  crud  deux  onces.  Fai- 
tes un  onguent  félon  Tart. 

Onguetit  mercurifl  citrin  four  la  gale  : 
prenez  mercure  crud  deuK  onces ,  eiprit 
de  nitre  nne  quantité  fufâfante  pour  opé- 
rer la  dilTolution  du  mercure.  Cette  diflb- 
lution  étant  Faite  &  la  liqueur  reFroidie , 
prenez  fain-doux  deux  livres ,  faites-le 
tondre  à  un  Feu  doux ,  &  mêlez-y  peu-à- 
peu  en  agitant  continuellement  dans  un 
mortier  de  bois  votre  dilTolution  de  mer- 
cure s  jettez  votre  mélange  dans  des  mou- 
les que  vous  aurez  Formés  avec  du  papier, 
il  s*y  durcira  bientôt,  &  vous  aurez  votre 
onguent  fous  Forme  de  tablettes. 

Trocttifques  efcbaroiiques  :  prenez  fu-  j 
blimé  corroHFune  partie  ,  amydon  deux 

Ïtarties ,  mucilage  de  gomme  adragant 
uffifante  quantité  :  Faites  des  trochifques 
félon  l'art. 

Trochifques  de  minium:  prenez  mi- 
nium demi-once,  fublîmé  corroûF  une 
once ,  mie  de  pain  deflechée  &  réduite  en 
poudre  quatre  onces,  eau-rofefuffi faute 
quantité  i  faites  des  trochifques  félon 
l'art. 

Emplàèrt  de  vigo.  Voyez  fous  le  mot 
ViGO.Le  plus  ancien  ufage  médicinal  du 
mercure  a  été  borné  à  Tappiication  exté- 
rienre.  Les  anciens  Tout  regardé  comme 
un  excellent  topique  contre  les  maladiss 
de  la  peau  v  mais  ils  ont  cru  que  pris  inté- 
rieurement il  étoitun  poifon.  .11  eft  aflez 
reçu  que  c'ell  fur  l'analogie  déduite  de 
fes  propriétés  reconnues  pour  /agnérifon 
des  maladies  de  la  peau,  que fe  Fondèrent 
les  premiers  Médecins  qui  l'employèrent 
dans  le  traitement  des  maladies  vénérien- 
nes ,  dont  les  fymptômes  les  plus  fenli- 
bles  font  des  aSedions  extérieures.  Tout 
le  monde  fait  que  cette  tentative  fut  fi 
kenreofe,  que  le  mercure  Fut  reconnu 
dès-lors  pour  le  vrai  fpécifiqtie  de  la  ma- 
ladie vénérienne ,  ft  que  cette  propriété 
a  été  confirmée  depuis  par  les  uiccès  les 
plus  conftans.  L*u&ge  principal elTenticl 
fbndamentaà  du  mercure  ft  des  diverfes 
préparations  mercurielles,  c'eft  fonadmî* 
niftration  contre  la  maladie  vénérienne. 
F.  Maladie  vÉNé&iENNE. 
Ce  font  principalement  tous,  ceux  dés 
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remèdes  ci-defiTus  énoncés  qne  notis  avons 
appelles ^mp/fj,  qui  font  nfités  contre 
cette  maladie.  On  trouvera  à  l'article  au- 
quel nous  venons  de  renvoyer  les  ufages 
particQlters  de  chacun,  leurs  effets,  leurs 
inconvéniens ,  la  difcuffion  de  la  préfé- 
rence qui  doit  être  accordée  à  leur  appli- 
cation intérieure  ou  extérieure ,  &  quant 
aux  diverfes  eCpeces  de  cette  dernière 
aux  lotions  ,  aux  fumigations ,  aux  onc- 
tions ou  frîâions  \  &  pour  ce  qui  regarde 
la  propriété  fiagulicre  que  poflTedent  les 
remèdes  mercuriels  d'exciter  la  faltva- 
tion,  il  en  fera  traité  à  VzxûcXtJîalagogue» 
r.  SlALAGOGUE,  Ôfc. 

Parmi  les  compofitions  particulières 
pharmaceutiques ,  celles  qu'on  emploie 
vulgairement  au  traitement  général  de  la 
maladie  vénérienne  font  la  pommade 
mcrcurielle ,  les  pillules  mercurielles  & 
les  dragées  de  Keyfcr.  Les  obfervations 
pratiques  &  nécefTaires  pour  évî^lucr 
leurs  bons  '&  leurs  mauvais  effets, &  pour 
diriger  leur  lét^itime  adminifh-ation ,  fe 
trouveront  auffi  au  mot  Maladie  v^ 

NÉ&IBNNB. 

Le  fécond  emploi  des  remèdes  mercQ- 
riels,  tantà  l'intérieur  qu'à  l'extérieur, 
c*eft  contre  les  maladies  de  la  peau,  & 
.principalement  contre  les  dartres  &  la 
gale.  A^<>>t2Dartre,Gale&Mala- 
DfE  DE  LA  ?BAU.  Les  pillules  de  Bel- 
loftejoniffent  delà  plus  grande  réputa- 
tion dans  ces  cas  $  il  y  a  plufieurs  obfer- 
vations Fameufes  de  dartres  très-mali- 
gnes ,  guéries  par  leur  ufage  continu ,  & 
entr'autres  celles  d'une  maladie  très-gra- 
ve de  ce  genre  parfaitement  guérie  chez 
un  grand  feigneur ,  déjà  fort  avancé  en 
âge.  L'onguent  pour  la  gale  que  nous 
avons  décrit  ci-delFus  guérit  cette  mala- 
die très-promptement  &  prefque  infailli- 
blement. 

Une  troifieme  propriété  généralement 
reconnue  des  remèdes  mercuriels,  c'eft 
leur  efficacité  contre  les  vers  &  les  infec- 
tes qui  s'engendrent  dans  le  corps  de 
l'homme  ,  ou  quife  logeant  dam  les  par- 
ties de  la  peau  qui  font  recouvertes  de 
poils  hii  canfent  diverfes  incommodités, 

r^.VBt8,    VEMMirUGB,    MORPION, 

Poux,  &  Maladie  pédiculaire. 

Quatrièmement ,  les  remèdes  mercu- 
riels dont  l'aâfon  eft  tempérée  font  de 
très-bonsfondans,  «;0y^FoNDANS^,& 
vtatfembUbkttCQt  fébrifugei  en  cette 
Mm  a 
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qualité;  on  a  conjeâuré  que  VanH-quMr' 
tium  ou  fébrifuge  fpécifique  de  Rivière 
étoit  principalement  comporé  de  panacée 
mercurielle. 

Cinquièmement,  les  remèdes  mercu- 
riels  ont  été  propofés  comme  le  véritable 
antidote  de  la  ra^e ,  par  de  Sault  célèbre 
médecin  de  Bordeaux  j  &  ils  fournilTent 
réellement  la  principale  reflburce  contre 
cette  maladie.  1%  Ragb. 

Sixièmement  >  le  mercun  eft  encore  le 
fouverain  remède  des  afiFcAions  écrouel- 
lenfes.  M.  Bordeu,  célèbre  médecin  de 
Paris ,  a  propofé  il  y  a  environ  15  ans 
dans  une  diflertation  qui  remporta  le  prix 
de  Tacadémie  de  Chirurgie,  un  traite- 
ment de  cette  maladie  dont  le  mercure 
fait  la  bafe. 

Septièmement ,  ceux  d^ntre  les  remè- 
des mercuriels  dont  nous  avons  dit  que 
Vufage  étoit  borné  à  Pextérieur ,  &  qni 
font  cauftiques  ou  corrolifs  ;  favoir  la 
diflbiution  de  mercure  qu'on  e|l  obligé 
d^afFoiblir  avec  de  l'eau  diftillée  ,  &  qui 
8*appeHe  dans  cet  état  eau  mercurielle^ 
l'eau  phagedenique ,  les  trochifques  ef- 
charotiques ,  les  trochifques  de  minium 
font ,  auflî-bien  que  le  précipfté  rouge  & 
le  précipité  ver.l ,  d'un  ufage  très*>ordi- 
naire  »  lorfqu'on  fc  propofe  de  confumer 
de  mauvaifes  chairs ,  d'agrandir  des  ou- 
vertures,  de  détruire  des  vernies,  d'oti- 
vrir  des  loupes  &  autres  tumeurs  de  ce 
genre,  foit  que  ces  aGPeâionsfoient  véné' 
neniies,foit  qu'elles  ne  le  foientnas. 

Enfin ,  le  mercure  crud  eft  regardé 
comme  le  principal  feconrs  qu'on  puifle 
tenter  pour  forcer  les  efpeces  de  nœufs 
des  inteftins ,  ou  pour  mieux  dire  la  conf- 
triâion  quelconque  qui  occafionne  la 
paflion  lljaqoe,  c^  Iliaqub  (P([jffion) 
On  donne  dans  ce  cas  plufieurs  livres  de 
fwrrcttrf  coulant  ^  ^  il  eftobfervé  que  le 
malade  en  rend  extâement  la  même 
quantité,  &  que  cette  dofe  immeufe 
ji>xerce  dans  le  corps  aucune  action  pro- 
preihent  médioamenteufe  ou  phyfique, 
pour  parler  le  lan^ge  de  qnelques  mé- 
decins. Il  n'agit  abfolumentque  par  fon 
poids  &par  famaire,  que  méohani^e- 
ment  à  la  rigueur.  Cette  obrervation 
prouve  i^  de  la  manière  la  plus  démonf- 
trative ,  que  le  mercure  eft  en  foi ,  un  des 
éorps  de  la  nature  auquel  on  a^  été  le 
moins  fondé  à  attribuer  nne-^alité  vé-* 
jléiicute.  ?•♦  ç'eft  priiïdpaiçiiiciit  4c  cet- 
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te  expérience  qu'on  a  inféré  qne  te 
cure  crud  ou  coulant  ne  paiïbit  pas  dans 
les  fécondes  voies*  Le  raifonnement  eft 
venu  à  rajppui  de  ce  fait,&  il  a  décidé  que 
cette  tranfmiffîon  étoit  impolfible  .  parce 
que  le  mercure  n'étoit  point  foluble  par 
les  humeurs  inteftinales.  La  même  théo* 
rie  a  ftatué  auflî  que  le  cinnabre  &  l'é- 
thiops  minéral  (  fubftances  plus  groC* 
(ieres  &  tout  auffi  peu  foiubles  que  le 
merrifrp  coulant)  n'étoient  point  re<înet 
dans  les  vaifTeaux  abforbans  des  inteftins. 
Cependant  il  eft  prouvé  par  des  obfervi* 
tions  incontcftables ,  que  ces  trois  remè- 
des pris  intérieurement  ont  procuré  cha- 
cun pins  d'une  fois  la  falivation;  &  quint 
au  mercure  coulant ,  c*eft  très-mal  rai- 
Conner  fans  doute,que  de  conclure  qu'une 
petite  quantité  ne  peut  point  paficr  dans 
les  fécondes  voies ,  &  fur-tont  lorfqae 
cette  petite  quantité  eft  confondue  par- 
mi d'autres  matières,  comme  dans  les  piU 
Iules  mercurielles,  çS^c.  que  de  tirer 
c^tte  conclu ûon,  dis- je,  de  ce  qu'une 
grande  mafle  dont  Paggrégation  o'eft 
point  rompue  n*y  pafle  pas  ;  car  l'union 
aggrégative  eft  un  puifîant  lien ,  &  fur- 
tout  dans  le  w^rure.  D'ailleurs,  l'effica- 
cité d'une  décoâion  de  mercure  contre 
les  vers ,  v»  Vermifuge  ,  proave  que 
le  merct/rc  peut  imprégner  les  liqueurs 
aqueufes  de  quelque  'matière  médica- 
menteufe.  (b) 

Mercure  de  vie  ,  ou  Poudre 
d'Aloaroth  ,  Cbymicy   noms  qu'on 
donne  en  Chymie ,  an  beurre  d\mtia>oi- 
ne  précipité  par  l'eau.  Voyez  à  VmrHdê 
Antimoine.        » 
Mercure,  MythoL 
Le  dieu  dont  Vaile  efiji  légère^ 
Et  la  langue  a  tant  de  douceurf 
Cf/Î  Mercure, 
c'eft  celui  de  tous  les  dienx ,  à  qui  la  Fa- 
ble donne  le  plus  de  fondions;  il  en  a^oit 
de  jour ,  il  en  avoit  de  nuit  Miniftre  A 
meffagccàe  toutes  les  divinités  de  rolyn- 
pe ,  particulièrement  de  Jupiter  fon  pè- 
re; il  les  fervoit  avec  un   zèle  infati^ 
ble  ,  quelqaefois  même  dans  leurs  intri- 
gues amourenfes  ou  autres  emplois  peo 
honnêtes.  Comne  leur  plénipotentiairey 
il  fe  trouvoir  dans  tous  les  ttaités  de  v^ 
&  d'alliance*  Ji'étolt  encore  charge  dn 
foin  de  conduite  &  de  ramener  les  om* 
*  bres  dans  le»  enfiers.  Ici ,  c*eft  lui  qm 
tranfponc  Cirftor  étf  oUuxà  Falleoc  Uf 
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iWceeoniptgne  le  char  de  Platon  qui  vient 
d'enlever  Proferpine.  C*eft  encore  Jui  qqi 
affifteau  jogement  de  Paris,  au  fujctde 
la  difpute  (ur  la  beauté ,  qui  éclata  entre 
let  trou  déeiTcs.  Enfin ,  on  fait  tout  ce 

ÎiueLujienlui  fait  dire  de  plaifanteries 
ur  la  multitude  de  fes  fondions. 
Il  étoit  le  dieu  des  voyageurs,  des  mar- 
€liand« ,  &  même  des  filous ,  à  ce  que  dit 
le  même  Lucien  ,  qui  a  raflVnblé  dans 
un  de  fes  dialogues ,  pluQeurs  traits  de 
filouteries  de  ce  dieu.  Mais  les  allégorif- 
tes  prétendent  que  le  vol  du  tridcwt  de 
lieptune,  celui  des  flèches  d'Apollon, 
es  répce  de  Mirs ,  &  de  la  ceinture  de 
Venus  «  fîgnifient ,  qu'il  étoit  habile  na- 
vigateur ,  adroit  à  tirer  de  l'arc  <  brave 
dans  les  combats ,  &  qu*il  joignoitàces 

2nalités  toutes  les  grâces  &les  agrémens 
u  difcours. 

Mercure  y  en  qualité  de  négociatcnr 
des  dieux  &  des  hommes ,  porte  le  cadu- 
cée,  fy  m  bule  de  paix.  Il  a  des  ailes  fur 
ion  pctafe ,  &  quelquefois  à  fes  pies ,  af- 
fez  fou  vent  fur  fon  cadoeée,  pour  mar- 
quer la  légèreté  de  fa  courfc.  On  U  re- 
préfentt  en  jeune  homme,  beau  de  vifa- 
ge ,  d'une  taille  déî^njçée ,  tantôt  nu ,  tan- 
tôt avec  un  manteau  fur  les  épaules, 
nais  qui  le  couvre  peu.  Il  eft  rare  de  le 
voir  affis  i  fes  diiFérens  emplois  au  ciel, 
fur  la  terre,  &  dans  les  enfers,  le  tenoient 
toujours  dans  Padion.  C'eft  pour  cela  que 
quelques  figures  le  peignent  avec  la  moi- 
tié du  vi£age  clair,  &  l'autre  moitié  noire 
Se  fombre. 

La  vigilance  que  tant  de  fondions  de- 
nandoient,  iàit  qn*oa  lui  doonoit  un 
coq  pour  fymbole ,  &  quelquefois  un  be- 
lier>  parce  qu'il  eft  félon  Paufanias ,  le 
dieu  des  bergers.  Comme  il  étoit  la  divi- 
nité tutélaire  des  marchands,  on  lui 
meta  ce  titre  une  bourfe  à  la  main  ,  avec 
on  rameau  d'oliviea^  qni  marque ,  dit- 
on,  la  paix  toujours  nécelFaireau  com- 
inerce^Aufli  les  négociansdeRome  célé- 
broîentune  fête  en  Phonneur  de  ce  dieu 
le  If  de,  Mai ,  auquel  jour  on  lui  avoit 
dédié  un  grand  temple  dans  le  grand  cir- 
que 9  l'an  de  Rome  67^.  Ils  facrifioieat 
an  dieu  une  truie  pleine ,  &  s'arrofoient 
de  Teau  de  la  fontaine  nommée  aqua 
Mercurii^  priant  Mercure  de  leur  être 
favorable  dans  leur  trafic,  &  de  leur  par- 
donner, dit  Ovide,  les  petites  fuperche- 
ricf  quils  y  iicioiejK.  CTeft  pourquoi  ba 
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culte  étoit  ttis-grand  dans  let  lieux  de 
commerce  ,  comme ,  par  exemple ,  dans 
l'île  de  Crète, 

-  Ce  dieu  étoit  aulfi  particulièrement  ho- 
noré à  Cyllcne  en  Eli  Je ,  parce  qu*ofi 
croyoit  qu'il  étoit  né  fur  le  mont  Cyllene 
fitué  près  de  cette  ville*  Paufanias  dit 
qu'il  y  avoit  une  ftatue  poféc  fur  un  pié< 
deftal ,  mais  dans  une  pofture  fort  indé- 
cente. Il  avoit  auifi  un  oracle  en  Achaïe 
qui  ne  fe  rendoit  que  le  Coir.  Amphion  eft 
le  premier  qui  lui  ait  élevé  un  autel.  On 
ofFroit  à  ce  dieu  les  langues  des  vidimes, 
pour  marque  de  fon  éloquence  i  comme 
aufll  du  lait  &  du  miel ,  pour  en  exprimer 
la  douceur. 

Ceft  par  ces  beaux  c6tés  qu*Horace 
nous  le  peint  dans  l'ode  qu'il  nous  adref<^ 
fe  :  "  Petit-fils  d'Atlas ,  divin  Mercure  , 
lui  dit-il,  e'eft  vous  qui  entreprîtes  de 
façonner  let  premiers  hommes,  qui  cul- 
tivâtes leur  efprit  par  l'étude  des  fcien- 
ces  les  plus  propres  à  lui  6ter  fk  première 
rodeÛTe  ,  &  qui  formâtes  leur  corps  par 
les  exercices  capables  de  leur  donner  ât 
la  vii;ueur  A  de  la  grâce  $  permette^ 
moi  de  chanter  vos  looanges.  Vous  êtet 
l'envoyé  de  Jupiter  ,  l'interprète  dci 
dieux ,  &i  l'inventeur  de  la  lyre ,  Êfc.  y, 

Mercurifmcunde ,  nepos  Atlontis , 

Q]iifetoi  cultus  homiuum  recentum 

Voceformajli  catus  ,  Êf  décora 
Morefaleftrai 

Te  canam ,  magnijovh  4f  deorum . 

Naatium ,  çurvaque  fyra  parentem,     ' 
Od.^.LL 

Les  Mythologiftes  font  Mercure  père 
de  plnfieurs  enfans  :  ils  lui  donnent 
Daphnis  qu'il  enleva  dans  le  cjel ,  le  fé- 
cond Cupidon  qu'il  eut  de  Vénus ,  JEtha- 
lide  de  la  nymphe  Eupolemie,  Linus 
d'Uraoie,  &  finalement  Autolycus  de 
Khioné.  Mais  le  nom  de  ce  dieu  eft  vé- 
ritablement d'origine  égyptienne.  Les 
ancien»  hiftoriens  nous  parlent  de  Mex^ 
cure  II.  égyptien  ,  cormme  d'un  des  plus 
grands  hommes  de  Tantiquité.  Il  fut  fur« 
nommé /r^fgi^tf ,  c'eft4-dire ,  trot  s  fois 
firand.  Il  étoit  l'ame  des  confeils  d'Ofiris 
&  de  fort  gouvernement  II  s'appliqua  à 
faire  fleurir  les  arts  &  le  commerce  dan» 
toute  l'Egypte,  il  acquit  de  profondes 
connoiflances  dans  1er  Mathématiques  , 
&  fur-tout  dans  la  Géométrie  ;  &  apprit 
aux  Egyptiens  la  wantere  de  mefurer 
leurs  terres  dont  les  limites^étoient  fou- 
Mm  4 
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;4es  par  les  accroiflTeiiiens  dn 
ne  chacun  pût  reconnoîtrc  It 
lui  appartenoit.  Il  inventa  les 
radcres  des  lettres  ,•  &  régla , 
,  jufou'à  rharmcnie  des  mots 
lies.  Il  inftitua  plutieiirs  pra- 
lantlcs  facTifices  &  les  autres 
rulte  des  dieux.  Des  miniftres 
)ient  fes  livres  dans  une  pro- 
mnelle ,  qui  fe  faifoit  encore 
Clément  d*Alexandrie.  Ils  fe 
Ttius  ;  &  nous  apprenons  de 
qu*il  étoit  difficile  de  démêler 
es  ouvrages  de  Mercure  trif- 
mi  ceux  que  les  favans  d'E- 
nt  publiés  fous  fon  nom. 
'8  qu*on  débita  dans  la  Grèce 
r ,  ont  été  caufe  que  c*eft  un 
ne  les  anciens  ont  le  plus  mul- 
ron  même  dans  fon  ///.  iiv. 
en  admet  cinq  qui  fe  rédui- 
èul ,  comme  Ta  prouvé  M. 
dans  les  Afém.  de  littér,  tome 
le  Cicéron  appeUe//x  du  Ciel^ 
e  que  le  fils  de  Jupiter;  Ciel 
étant  chez  les  Catins ,  deux 
ens  de  la  même  divinité.  Ce- 
^ronappellt  Throphomus  fils 
n*eft  auflS  que  le  même  per- 
s  differens  noms  ;  Falens  n*é. 
épithetede  Jupiter,  &  Tro~ 
urnom  de  Mercure,  Le  qua- 
cure  à  qui  Cicéron  donne  le 
re ,  oe  peut  être,  fils  de  (^pw 
parce  que  fon  culte  étoit  oon. 
rrece  long-tems  avant  ce  roi 
'c  qn*une  pareille  filiation  dé- 
chcz  les  anciens ,  le  lieu  de 
que  les  pifens  de  qui  les  hé- 
ient.  D'ailleurs  ce  quatrième 
d  pas  différent  du  cinquième, 
céron<,  tua  Argus ,  régna  en 
Tenta  les  lettres ,  étoit  révère 
de  ^^œ,  filsdeKneph,  qui 
•  qne  le  Jupiter  des  Grecs  & 
)le«.  Il  réfulte  donc  que  les 
cure  de  Cicéron  fe  réuniifent 
ifieme  Mercure  fils  de  Maia 
r  Ammon*  De  même ,  les  trois 
Cicéron  donne  à  Mercure  , 
l'une  feule.  Je  ne  crois  pas 
;  n'en  objté^r  au  fujet  de 
ne  elle  étoit  fille  d*Atlas ,  on 
n  elle  rapproche ifffrcifff  de 
regard  de  Pheronis ,  qui  ne 
ï  une  épithete  y  pour  fignificr 
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fharaontâi  9  & 'marquer  par-là  que  Mff^ 
cure  defcendoit  d*une  maifon  qui  régnoi^ 
ou  avoit  régné  dans  le  pays  ?  Qjaant  aoK 
principaux  noms  que  les  poètes  lui  ont 
donnés  ,  ils  font  autant  de  petits  articles, 
dont  Texplication  fe  trouve  dans  cet  ou- 
vrage. 

Au  refte ,  on  a  trouvé  à  Langres ,  en 
1642,  dans  les  fbndemens  des  aneieitt 
murs  de  cette  ville ,  une  confécration  de 
monument  que  firent  à  ^ercarf  fumom- 
mé  AIoccus  «  Lucius  Mafculus  &  Sedatît 
BUmIula  fa  mère ,  pour  raccomplifle- 
ment.d*un  vœu;  mais  j'ignore  ce  que 
veut  dire  le  furnomdc  ^occKidonnéà 
Mercure  dans  cett^  infcription.  (/).  ^0 

Meicuke,  {Anuhis^  ffifl.  d^Egyf. 
L'hiftoire  fabuleufed'Ofiris  fait  mention 
d*Anuhis ,  frère  de  ce  roi  conquérant*  6l 
félon  d'autres ,  capitaine  de  fes  eardes. 
Sa  fidélité  &  fa  vigilance  à  remplir  fes 
devoirs ,  lui  méritèrent  les  honneurs  de 
Papothéofe  chez  un  peuple  qui  avoit  la 
politique  de  déifier  toute»  les  vertus.  H 
fut  placé  parmi  les  grands  dieux  de  l'E- 
gypte :  ion  culte  paffa  dans  la  Grèce  oè 
il  fut  adoré  fous  le  nom  de  Mercure  Trif^ 
ftégifte ,  avec  lequel  il  n'avoit  rien  dt 
eommun  que  la  patrie ,  &  le  caducée  que 
run  &  Tautre  ten'oient  en  leur  main.  Ann* 
bis  étoit  repréfemé  avec  une  tête  de  chien, 
fymhole  de  la  fidélité ,  qui  ett  la  vertu 
diftintUve  de  cet  animal.  Comme  il  paf^ 
foit  aufli  pour  l'interprète  des  volontés 
des  dieux  infernaux  &  céleiles ,  on  le 
peignoit  tantôt  blanc ,  tantôt  noir.  Ceux 
qui  le  font  frère  d'Ofiris  &  d'Apis  »  fen- 
dent leur  opinion  fur  une  très  ancienne 
infcription  où  Apis  &Anubis  font  défi* 
gnés  par  le  nom  de  Sytbrànes ,  c'eftà- 
dire,  A]ïociùau  tréne.  Quelques-uns  ont 
confondu  les  fimulacres  é*AnuhU  avec 
les  figures  cynocéphales  qui  fignifient  f/'f 
de  cbien  5  nîais  c'eft  une  erreur  réfutée 
par  les  naturalises ,  qui  ont  reconnu  que 
le  cynocéphale  eft  un  animal  farouche 
qui  a  les  yeux  fur  la  poitrine.  (^-N.) 

Mer  CURES,  Antia,  Greq,  On  nom- 
moit  Mercures ,  chez  les  Grecs ,  de  jcn^ 
nesenfans,  de  huit,  dix  à  douze  ans, 
qi^i  étoient  employés  dans  la  célébration 
des  myftcres.  Lorfqu'on  alla  oonfulter 
l'eracle  deXrophonius ,  deux  enfans  dn 
lieu ,  qu'on  appelloit  mercures ,  dit  Pau- 
fanias ,  venoient  vous  frotter  d'huile , 
▼cas  Uyoient  «  veus  nettoyoicnt ,  Si  toiI^ 
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rencTotént  tous  les  ferrices  néccfTaires , 
autant  qu'ils  cil  étoient  capables.  Le^  La- 
tins nommotent  ces  jeunes  enfans  Camil- 
M  y  des  Cdmilles  ;  parce  qîie  dans  les  myt- 
teres  de  Samothrace  ,  Mercure  étoit  ap- 
pelle Ctifmiilus,  C'ell  à  quoi  fe  rapporte 
cet  endroit  de  Virgile  : 

matrifqut  vocavit 

Nomine  Cafmilïum,  mutât  à  parte  Co" 

millam. 
Statius  Tnllîanus ,  cité  par  Macrobe , 
•bfervc  que  Mercure  ëtoit  nommé  Ca- 
millus ,  &  que  les  Romains  donnoicntle 
nom  de  CamilUs  aux  enfans  les  plus  dif- 
tineués  .  lorfqu'ils  fervoient  à  Tautel. 

Mercure,  f;  m.  titre  d'une  compi- 
lation de  nouvelles  &  de  pièces  fugitives 
ft  littéraires,  qui  s'imprime  tons  les  mois 
â  Paris ,  &  dont  on  donne  quelquefois 
deux  volumes ,  félon  Tabondance  des 
matières. 

Nous  avons  eu  autrefois  le  mercure 
franqois,  livre  très-eftimé,&  qui  con- 
tient des  particularités  fort  curieufes.  Le 
mercure  galant  lui  avoit  fuccédé ,  &  a  été 
remplacé  par  celui  qu'on  nomme  aujo.ur- 
tl'bui  mercure  de  France.  Il  tire  ce' nom  de 
mercure  dieu  du  Pagariifnfie ,  qu'où  regar- 
4loit  comme  le  mefiager  des  dieux  ,  & 
dont  il  porte  à  fon  frontifpice ,  la  figure 
empreinte ,  avec  cette  légende  :  Qua  col' 
iigti ,  fpargit.  ^.  Jo U R  N  AL. 

Mercure,  dans  CArt  héraldique ^ 
marque  la  couleur  pourpre  dans  les  ar- 
moiries do  princes  fonverains.  Foyez 
Pourpre. 

MERCURIALE,  mercurialis  ^  f.  f. 
Jlijt.  nat.  Bot,  «  genre  de  plante  à  fleur 
fans  pétale ,  &  compofée  de  plulieurs  éta- 
mines  foutenucs  par  un  calice.  Cette  fleur 
eiV  ftérile.  Les  embryons  naifl'ent  fur  des 
individus  qui  ne  donnent  point  de  fleurs, 
&devicnnentdansla  fuite  des  fruits  corn* 
pol'es  de  deux  capfules  qui  renferment 
chacun  nne  femence  arrondie.  Tournef. 
Inft,reiherb,  FcyezFLAUTE. 

M.  de  Tournefort  compte  neuf  efpe- 
ccr  de  merctffiales ,  à  la  tête  defquelles  il 
met  la  mâle ,  la  femelle  &  la  fauvage. 

La  mercuriale  mâle  eft  nommée  mercu' 
tialis  tefticulata ,  fivc  mas  Diofcoridis  fif 
J^ltTiii ,  par  C.  B.  père ,  &  par  Tournef. 
Jnft,  reiberb,  Ç34.  en  anglois ,  tbe  masle 
wercurii, 

£lleaU  racine  tcAdre,  Qbreiire,an- 


r  MER  TfJ 

^  nnelle ,  périïïant  après  qu*elle  a  donnS 
des  fleurs  &  des  graines.  Elle  pouflcdet 
tiges  à  la  hauteur  environ  un  pié  ,  anzu- 
leufes ,  genouillées ,  lifles  &  rameuîes. 
Ses  feuilles  reffemblent  afTezàceliesdc 
la  pariétaire.  Elles  font  étroites ,  oblon- 
gués ,  unies,  d'un  vcrd-jaune-pftle,  poin- 
tues ,  dentelées  à  leurs  bords ,  d'une  fa- 
veur nitreule  un  peu  chaude ,  &  nauféa- 
bonde.  D'entre  les  ainVlles  des  feuilles 
fortent  des  pédicules  courts  &  menus 
qui  portent  de  petites  bourfes ,  ou  de« 
bruits  à  deux  capfules  un  peu  applaties  » 
rudes  &  velues ,  qui  contiennent  chacu- 
ne une  petite  femence  ovale  ronde. 

Cette  plante  eft  fort  commune  dans  les 
cimetières,  dans  les  jardins  potagers.  Us 
vignobles,  &les  décombres.  Elle  eft  du 
nombre  des  cinq  plantes  émollientes  i 
fon  fuc  eft  propre  à  faire  tomber  les  ver- 
rues. 

La  mercuriale  femeUe  ou  h  ipi ,  eft  la 
mercurialis  Jpicata  feu  fœifiina  des  Bota- 
niftes.  Cciit  mercuriale  eft  toute  fen^bla- 
bleà  la  mâle ,  dans  fes  tiges,  fos  feuilles 
&  fes  racines  ;  mais  au  lieu  que  ta  précé- 
dente ne  fleurit  point  ftérilement:  celle- 
ci  porte  des  fleurs  à  plufieurs  étamines  » 
foutenues  par  un  calice  à  trois  feoilles. 
Ces  fleurs  font  ramaflees  en  épis ,  &  ne 
font  fuivies  ni  de  fruits  ni  de  graines.  El- 
le fleurit  tout  l'été,  &  périt  l'hiver.  On 
s'en  fert  indifféremment  comme  de  la 
mâle;  Tune  &  l'autre fonrniflent un  li- 
rop  à  la  Médecine  ;  cultivée  dans  les  jar- 
dins ,  elles  font  fort  fupérieures  à  nos 
épinars. 

Dans  leur  defcription ,  j'ai  fuîvi  î'opî- 
nion  commune ,  en  prenant  la  mncuria" 
le  ftérile  pour  la  femelle,&  la  fertile  pour 
le  màle.Mais  il  eft  plus  raifonnable  d'ap- 
peller  la  ftcrile,i«ii/f ,  &  la  fertile/etif/- 
iff,  &  c'eft  ainfi  qu'en  penfent  les  meil- 
leurs botaniftes  modernes. 

La  mer cur iule  fauvage ,  mâle  ovifemeU 
'le ,  mercurialis  montana^fpicata  de  Tour- 
nef. Inft.  rei  her,  Ç34.  cynoramhe  mas  Ôf 
fœmina ,  pcrennis ,  de  Ray ,  &  de  J.  B. 
page  979 ,  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  celles  des  boutiques  i  car  il  parolt 
qu^elle  a  une  qualité  fomnifere  &  nali- 
gne.  (/).  7.) 

Mercuriale,  Pbarm,  ^mat,mei,^ 
mercuriale  mâle  &  mercuriale  femelle  : 
on  fe  fert  indifféremment  en  Médecine  » 
de  rane.&  de  Taotre  mercuriale. 
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Cette  plante  «ft  apéritive ,  diurétique 
&  légèrement  laxative  :  elle  eft  une  des 
cinq  plantes  émoUientes. 

Elle  eft  fort  peu  employée  dans  les 
prefcriptions  magiftrales,  pour  Tufare 
intérieur  9  cependant  quelques  auteurs  la 
recommandent  en  décoâion,  ou  en  bouil- 
lon avec  un  morceau  de  veau ,  pour  tenir 
le  ventre  libre ,  principalement  dans  les 
menaces  d'hydropilie ,  de  rhumatifme  , 
de  cachexie ,  £«fc.  Le  miel  mercurial  » 
^ui  n'cft  autre  chofe  qu'une  efpece  de 
lirop  (impie  préparé  avec  le  fuc  de  cette 
plante  &  le  miel ,  poflfede  à  peu  près  les 
mêmes  vertus.  Mais  ce  fout  des  remèdes 
bien  foibles ,  en  comparaifon  du  fameux 
firop  de  longue  vie ,  appelle  auffi^ro^  de 
mercuriale  comfofé^  quoique  le  fuc  de 
cette  plante  n'en  foit  qu'un  des  ingré- 
dicns  le  moins  adlif.  Ce  iirop  eft  fort  re- 
commandé pour  les  ufages  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention ,  &  il  eft  réelle- 
ment très  -  utile  dans  ces  cas  ;  mais  il  eft 
évident  que  c'eft  à  la  racine  de  glayeul 
&à  celle  de  gentiane, que  ce  iirop  doit 
fes  principales  vertus.  En  voici  la  com- 
pofition  :  Prenez  de  fuc  épuré  de  mercu- 
riale ,  deux  livres  ;  des  fucs  de  bourache 
&  de  buglofe,  de  chacun ,  demi  -  livre  3 
de  racine  de  glayeul  ou  iris ,  deux  onces^ 
de  racine  de  gentiane ,  nne  once  ;  de  bon 
miel  blanc,  trois  livres ;^le  vin  blanc 
douze  onces  :  faites  macérer  dans  le  vin 
blanc  pendant  vingt -quatre  heures  les 
racines,  pilées  ;  paflez-ies;  d'autre  part, 
faites  fondre  le  miel ,  méiez-le  aux  fucs; 
donnez  quelques  bouillons  à  ce  mélange; 
écumez-le  légèrement ,  &  pafTez  -  le  à  la 
manche  ;  mêlez  les  deux  liqueurs ,  &  les 
cuifez  en  confiftance  de  iirop. 

L'ufage  ordinaire  de  ce  firop  fe  conti- 
nue pendant  environ  une  quinzaine  de 
jours  \  &  la  dofe  en  eft  d'environ  deux 
cuillerées,  que  l'on  prend  trois  ou  qua- 
tre heures  avant  le  repas.  L'évacuation 
par  les  felles  peu  abondantes  ,  mais  fon- 
tenuesque  ce  remède  procure,&  l'aftric- 
tion  légère  que  doit  produire  fur  l'efto- 
mac  l'extrait  très- amer  de  la  gentiane  , 
l'ont  fait  regarder  fur-tout  comme  un  re- 
mède fouve^n  pour  rétablir  les  efto- 
macs  foibles  ,  ruinés  &  chargés  de  glai- 
res ,  &  contre  la  migraine ,  &  les  verti- 
ges, qui  font  fouvent  dépendant  de  la 
fécherefle  du  ventre.  La  mercuriale  s'em- 
ploie ^téiieurement  dans  tes  cstaplaf* 
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mes  émolliens,  rarement  feule,  plus  foo- 
vent  avec  les  autres  plantes  émollientes. 
Elle  entre  aufli  aiTez  communément  avec 
les  mêmes  plantes  dans  la  compofition 
de«  lavemens  émolliens  &  laxatifs,  (b) 

Mercuriales,  f.  f.  plur. ,  MytkoL^ 
fête  qu'on  célébroit  dans  l'isle  de  Crète 
en  l'honneur  de  Mercure ,  avec  une  ma- 
gnificence qui  attiroit  alors  dans  cette 
isle  un  grand  concours  de  monde ,  mais 
plus  pour  le  commerce  dont  Mercure  . 
étoit  le  dieu ,  qtie  pour  la  dévotion.  La 
même  fête  fe  célébroit  à  Rome  fort  fim- 
plement  le  14  Juillet.  (D.  /.) 

Mercuriales  ,  Gram.  JurifpruL  , 
cérémonie  qui  a  lieu  dans  les  cours  fou- 
verainesle  premier  mercredi  après  T-ou- 
verture  des  audiences  de  la  S.  Martin  & 
de  Pâques  ;  où  le  préfident  exhorte  les 
confcillers  à  rendre  fcrupuleufemeot  la 
juftice ,  &  blâme  ou  loue  les  autres  mem- 
bres fubalternes  de  la  magiftratnre ,  fé- 
lon qu'ils  ont  bien  ou  mal  rempli  leurs 
fouÂionsXes  mercuriales  ont  été  établies 
par  les  édits  des  rois  Charles  VIII.  Louis 
XIL  &  Henri  IIL 

MERCURIEL,  Onguent  ,  Pharm. 

Çtfîttat.med.  Foy.  MERCURE  £i^  REME- 
DES M^RCURIAUX. 

Mercurielle,  terre,  Cbymie^au 
troifieme  terre  de  Bêcher.  F,  Ter&ei 
DE  Bêcher  (Us  trois.) 

La  terre  mer  curieBec^,  félon  Bêcher; 
le  principe  le  plus  propre ,  le  plus  fpé- 
cifiquedes  mixtes  ,  celui  dans  lequel  re- 
fide  leurcaraâcre  conftitutif,  ineffaça- 
ble, immort qU s  quétdam  forma  caraéUr^ 
mumfuuîH  obfervans.  C'eft  à  la  préfencè' 
de  cette  terre  qu'il  attribue  la  propriété 
qu'ont,  félon  un  dogme  chimique  qu'il 
adopte  formellement,  lesfels  volatils  des 
plantes  &  des  animaux ,  arrachés  même 
de  ces  fubftances  par  la  violence  dn  feu  « 
de  repréfenter  l'image ,  iieam ,  Atî  fubf- 
tances qui  les  ont  fournies.  La  refurrec- 
tion  des  animaux  de  leurs  propres  cen- 
dres ,  la  régénération  des  plantes ,  dès 
fleurs ,  eft  félon  lui,  l'ouvrage  delà  terre 
mercurieOe.  Il  rapporte  l'expérience  fort 
finguliere  d'un  morceau  de  jafpe  tenu  en 
fufion  dans  un  creufet  ferme,  dont  Is 
couleur  abandonna  entièrement  la  matiè- 
re pierreufe ,  &  alla  s'attacher  à  la  par- 
tic  fupérieure  du  creufet ,  &  s'v  difpofcr 
de  la  même  manière  qu'elle  Teft  fur  le 
jafpe,  tant  pour  la  diveniU  des  couleurs^ 
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^e  potir  la  diftribution  des  veines  ft  dei 
taches  ;  &  c'eft  à  fa  terrt  mercurieUe  qu'il 
attribue  le  tranfport,  la  migration  de 
l'ame  du  jafpe,  c*cft  aiiifi  qu'il  nomme 
cette  msitiere  colorée.  Oft  cette  terre 
qui  donne  la  métailéité  aux  métaux,Veft- 
à  -  dire  leur  moleflfe  >  éxtenlibitité ,  mal- 
léabilité ,  liquefcibilité.  Elle  eit  la  plus 
pénétrante  &  la  p^^s  volatile  des  trois 
tetres  :  c'cd  elle  qui,  foit  feule ,  (bit  unie 
à  la  fecoHite  terre ,  que  les  chymilles  mo- 
dernes appellent  phlogifiique^  forme  les 
snotifietes ,  pouffes  ou  vapeurs  fouterrei- 
nes ,  qui  étei;;nent  la  flamme  des  flam- 
beaux &  des  lampes  des  mineurs ,  &  qui 
les fuifoquent  eux-mêmes,  ou  les  incom- 
modent confidérablement.  l^oyez  Gas  , 

lîXHALAISON  ,  MOUFFETE  ,  P0USSE9 

c'eft  cette  terre  pure,  mie,  &  réfoute, 
ou  réduite  en  liqueur  ,  qui  eft  le  vérita- 
ble alkaheft.  ^.  Alkahest  çjf  Mens- 
TRUE9  cette  liqueur  eft  il  pénétrante 
^ue  (i  on  la  refpire  imprudemment ,  on 
cft  frappé  comme  de  la  foudre ,  accident 
qui  arriva  une  fols  à  Bêcher,  qui  fut  fur 
le  point  d'en  périr.  La  terre  mercurieUe  fe 
juafque,  larvatitr^  quelquefois  dans  les 
mines  fous  l'apparence  d'une  fumée  ou 
d'une  eau  ,  &  s'attache  aufG  qtielquefois 
«ux  parois  des  galeries  fous  la  torme  d'u- 
ne nei^eiégere  6c  brillantcLa  terre  mer- 
curieSeekle  principe  de  toute  VQlati- 
lité;  elle  eft  furabondante  dans  le  mer- 
cure ordinaire  n  qu'elle  met  par  cet  excès 
dans  l'état  de  décompofition,  Voy,  V article 
Mixtion  ,  &  c'eft  par  fon  accréation  au 
corps  métallique  parfiait,aé[/è>/f</i/m,qu'el- 
le  opère  la  mcrcurification.  V.  Mercu-. 
XITICATION.  Elle  eft  le  premier  être  , 
frimunuens ,  du  fel  marin.  Q.uelques  chy- 
miftes  la  regardent  comme  le  principe  de 
l'arfenic  »  les  métaux  cornés,  les  fcls  al- 
kalis  volatils  &  ammoniacaux  Oui  doi- 
vent leur  volatilité ,  ^c.  Ceux  qui  ont 
appelle  ce  principe  mercure ,  &  qui  l'ont 
pris  bonnement  pour  le  mercure  coulant 
ordinaire,  ou  même  pour  le  mercure  des 
métaux,  fe  ibnt  grolîicrement  trompés. 
Cette  terre  eft  appelléc  nttrcurieBe  au  fi- 
guré ;  ce  nom  ne  lignifie  autre  chofe ,  fi- 
|ion  qu'elle >eft  volatile  &  fluide  ^fluxilis, 
comme  le  mercure. 

Nous  venons  d'expo&r  fommairement 
les  propriétés  fondamentales  &caraâc- 
riftiqucs  que  Bêcher  attribue  à  fa  troifier 

Pf  icxre*  Lt  p«jal;  ât  vue  foot  tequel  cç 
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profond  ft  ingénieux  chymîfte  a  confid^  * 
ré  la  compofition  des  corps  naturels,  lorf-  ^ 
qu'il  s'eft  trouvé  forcé  à  recourir  à  un 
pareil  principe ,  eft  véritablement  lnbli« 
me,  plein  de  génie  &  de  fagacité:  la  chai- 
ne, l'analogie,  l'identité  des  phénomcu 
nés  qu'il  a  rapprochés,  qu'il  a  liés ,  en  les 
déduisant  de  ce  principe,  eft  frappante  , 
lumineufe ,  utile  ,  avançant  l'art  Mai» 
enfin  on  eft  forcé  d'avouer  que  ce  n'eft 
pourtant  là  qu'une  coordination  de  coh^ 
venance,qu'un  fyftcmeartificiel,&  qu'eU 
le  fait  tout  au  plus  foupçonner  ou  defirec 
un  principe  quelconque.  Stahl  quia  tant 
médité  le  Becherianifma,&  qui  a  été  doué 
du  génie  éminent  prr^pre  à  en  fonder  l«t 
prorondetrrs  &  à  en  dévoiler  les  myfte- 
res ,  confefle  &  protefte,  amfiteor  ^pro^ 
fiteor^  ce  font  fes  terhies  en  dix  endroits 
de  fon  Spécimen  becherianum,  «fie  l'exif- 
tence  du  principe  mercuriel ,  &  fon  in- 
fluence dans  les  phénomènes  que  lui  at- 
tribue Bêcher ,  ne  font  rien  moins  que 
démontrés;qu*il  penche  très-fort  à  fe  pei^ 
fuader  que  la  trQifieme  terre  de  Bêcher 
ne  diffère  qu'en  nombre ,  &  non  pas  en 
efpece ,  de  fa  féconde  terre,  du  phlu,^i£* 
tique  9  c'eft-à-dire  qu'une  certaine  quan- 
tité d'un  même ,  feul  &  unique  principe, 
étant  admife  dans  les  mixtes ,  y  produil 
les  effets  attribués  aux  phlogiftiques  ;  Se 
qu*une  quantité  différente  y  produit  les 
effets  attribués  à  la  terre  mercurieSe,  V. 
Mixtion.  Et  enfin  il  promet  en  fon 
nom,  &en  relui  de  tous  les  vrais  chymiC* 
tcs,une  éternelle  reconnoiffance  à  quicon- 
que rendra  fimple,  facile,  praticable  la 
doArine  de  Bêcher  fur  cette  troifieme 
terre,  comme  il  l'a  fait  fur  la  féconde  » 
fur  le  phloi^iftique.  (b) 

MerCURIELle  ,  eau  ou  liqueur.  V. 
fous  le  mot  Eau  &  Varticle  Mbrcu&e  , 
Mat,  méà, 

MEfiCVtilELLEyliqueur  oubuile.y» 
•Mercure,  Mat.  méi. 

Mercu RiFiCATioN,Cfcyiw>j  opéw 
ration  par  laquelle  on  produi^on prétend 
produire  du  vrai  mercure  coulant,  par 
une  tranfmutation  quelconque  des  autres 
fubftances  métalliques  en  celles-ci. 

Ce  changement  eft  une  des  promefies 
de  l'alchymifte.  Le  produit  de  cette  opé- 
ration s'appelle  mercure  des  métaux  ,  & 
en  particulier  félon  Tefpece  mercurifigr , 
mercure  d'or ,  d'argent,  de  plomb  ,  ^c» 
&.ce8  produits  fbnc  noo-feuUiaent  pré^ 
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«leur  en  fdî,  mais  plus  encore  parce 
<jii*ils  foiirniflent  la  matière  propre  & 
nypoibtique ,  le  fujct ,  la  matrice  do 
grand-œuvre.         * 

Les  chymiftes  antérieurs  à  Bêcher  ont 
lous  pcnfé  <}ue  le  mercure  coulant  étoit 
un  principe  tlTentiel  de  toute  fubdance 
métallique,  &  que  la  converGon  dont 
nous  parlons  étoit  une  vraie  extraélion. 
Bêcher  a  penfé  que  le  mercure  n'étoit 
point  contenu  aélucllemcnt  dans  les  mé* 
-taux,  mais  que  le  corps,  le  mixte  mé- 
tallique devoit  recevoir  une  furabondan- 
ce ,  un  excès  de  Tun  de  fes  principes ,  fa^ 
Voir  de  la  terre  mercorielle  pour  être 
changée  en  mercure  coulant.  Selon  cette 
•opinion  la  mercurijîcation  fe  iàit  donc 
par  aup;mentation ,  par  accrétion ,  par 
Gompofition ,  par  fyncrefe. 

Sthal  a  prononcé  fur  la  mercurijîcation 
•en  particulier  le  même  arrêt  que  fur  le 
dogme  de  la  terre  mcrcurielle  en  général. 
^.lafindePar/if/eMKRCUtlELLE^er- 
ff ,  ce  témoignage  eft  très-grave  ,  comme 
nous  Tavons  déjà  obfervé  en  cet  endroit. 
>Iais  on  peut  avancer  que  Stahl  accorde 
même  trop  à  cette  dodrine,  &  fur-tout 
À  Taffaire  de  4a  mercurijîcation  en  parti- 
cnlier ,  en  laiflant  le  champ  libre  aux 
chymiftes  laborieux  qui  voudront  entre- 
prendre d*éclaircir  cette  matière.  Tout 
ce  qui  en  a  été  écrit  jufqu*à  préfent  eft  fi 
arbitraire  quant  au  dogme ,  &  fi  mal  éta- 
bli quant  aux  faits  ;  la  manière  de  ces  ou- 
vrages eft  fi  alchymique ,  c'eft-n-dire  fi 
marquée  par  le  ton  aneâé  de  myftere,  & 
Je  vain  étalage  de  merveilles ,  que  tout 
bon  cfprit  eft  néceflaircment  rebuté  de 
cette  étu((c.  Je  n*en  excepte  point  les  ou- 
vrages de  JJecher  fur  cette  matière ,  qui 
a  été  (a  prétention  on  fa  manie  favorite , 
fon  véritable  donéfuivhoti/me ,  s'il  eft  per^ 
mis  de  s'exprimer  aiofi  ,  &  de  parler  avec 
cette  efpecc  d'irrévérence  d'un  fi  grand 
homme.  Le  fécond  fupplément  à  fa  phy- 
'  iîque  fonterreine  que  je  me  fuis  dix  fois 
obftiné  à  lire  fur  la  réputation  de  Tau- 
teor ,  pendant  le  zèle  de  mes  premières 
études ,  m'eft  autant  de  Fois  tombé  des 
mains.  Et  fuppofé  que  les  ouvrages  de 
cette  efoece  renferment  réellement  des 
inraienfes  tréfors  de fdence,  certes c'ofl 
acheter  trop  cher  la  fcience  que  de  la 
pour  fniv  re  dans  ces  ténébreux  abii|ies.  ^ 
ce  que  nous  avons  déjà  obfervé  à  cefnjet  1 
àrar#.HBE3iéTlQUI ,  fhilùfofhif.  (b)   | 
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MERDlN,  Géog. ,  les  voyageurs  écri- 
vent auffi  MARDIN,  MERËOIN ,  MI- 
RIDËN ,  ville  d'Afie  dans  le  Diarbeck  , 
avec  un  château ,  qui  paiTe  pour  impre- 
nable $  le  terroir  produit  du  coton  en 
abondance.  Elle  appartient  aux  Turcs 
qui  y  ont  un  pacha  avec  garnifon.  Mer* 
din  eft  fîtuée  à  Cx  lieues  du  Tigre ,  entre 
Mofoul  &  Bagdat ,  près  d'Amed.  Long» 
félon  M.  Petit  de  la  Croix ,  62,  ço.  Lai, 

.MERE,  f.  f. ,  Ji&iJ^rui. ,  eft  celle  qui 
a  donné  la  naiffance  à  un  enfant. 

Il  y  a  voit  auffi  chez  les  Romains  des 
mères  adoptives  :  une  femme  pou  voit 
adopter  des  enfans  quoiqu'elle  n'en  eût 
point  de  naturels. 

On  donne  auffi  le  titre  de  mère  à  cer- 
taines églifVs ,  relativement  à  d'autres 
églifes  que  Ton  appelle  Icnrsjîffes ,  parce 
qu'elles  en  ont  été  pour  ainfî  dire  déta- 
chées ,  &  qu'elles  en  font  dépendantes. 

Pour  revenir  à  celles  qui  ont  le  titre 
de  mères  félon  l'ordre  de  la  nature ,  oa 
appelloit  che^  les  Romains  meres-de^Jxh' 
miUe  les  femmes  qui  étoient  éponfées/rr 
coemptionem,  qui  étoit  le  mariage  le  plus 
folemnel  $  on  leur  donnoit  ce  nom  parce 
qu'elles  pafibient  en  la  main  de  leur  ma- 
ri ,  c'eft  -  à  -  dire  en  fa  puiffance  ^oudu 
moins  en  la  puiflance  de  celui  auquel  il 
étoit  lui-même  fournis ,  elles  paflbient  en 
la  famille  du  mari ,  pour  y  tenir  la  place 
d'héritier  comme  enfant  de  famille ,  à  la 
différence  de  celle  qui  étoit  feulement 
époufée/>rtr  ufum ,  que  l'on  appelloit  mo- 
troua  ;  mais  qui  n'étoit  pa«  réputée  de  la 
famille  de  fon  mari. 

Parmi  nous  on  appelle  mere-dt^/nmiSe 
une  femme  mariée  qui  a  des  enfans.  On 
dit  en  Droit  que  la  mère  eft  toujours  cer- 
taine ,  au  lieu  que  le  perc  eft  incertain. 

Entre  Derfbnnes  de  condition  fervile , 
l'enfant  fuit  la  condition  de  la  mère. 

La  noblefle  de  la  mère  peut  fervir  à  fes 
enfans  lorfqu'il  s'agit  de  faire  preuve  de. 
nobleffe  des  deux  c6tés ,  &  que  les  en- 
fans font  légitimes  &  nés  de  père  &  mert 
tous  deux  nobles^  mais  fi  la  mère  feule  eft 
noble,  les  enfans  ne  le  font  point. 
Le  premier  devoir  d'une  were  eft  d'alai- 
ter^fes  enfans ,  6c  de  les  nourrii:  &  entre- 
tenir jufqu'i  ce  qu'ils  foient  en  âge  de 
gagner  leur  vie,  lorfqne  le  père  n'eft  pas 
en  état  d'y  pourvoir. 
Elle  doit  prendre  (oin  delenrMac^. 
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ftîoii  en  tout  ce  qui  eft  de  fa  compfteitce , 
&  fiagnliërement  pour  les  filles ,  aux- 
quelles elle  doit  enleigner  réconomie  du 
ménage. 

La  were  n'a  point,  même  en  pays  de 
Droit  écrit,  une  puiCTance  femblable à 
celle  ^ue  le  Droit  romain  donne  aux  pè- 
res; cependant  les  enfant  doivent  lut 
être  fournis ,  ils  doivent  lui  porter  hon- 
neur &  refpeâ ,  &  ne  peuvent  fe  marier 
fans  fon  confentement  jufqu*à  ce  qu'ils 
aient  atteint  l'âge  de  majorité  ;  iH  doi- 
vent ,  pour  fe  mettre  à  couvert  de  Tex- 
hérédation  ,  lui  faire  des  fommations 
xcfpeâueufes  comme  au  père. 

En  général  la  wfrr ^nVft  pas  obligée 
de  doter  fes  filles  comme  le  père ,  elle  le 
doit  faire  cependant  félon  les  moyens , 
lorfque  le  père  n*en  a  pas  le  moyen;  mats 
ce^e  obligation  naturelle  ne  produit 
point  d'adion  contre  la  mère  non  plus 
que  contre  le  père. 

Lorfque  le  père  meurt  laiflfant  des  en- 
suis en  bas  âge ,  la  mère  quoique  mi- 
oeare  efl;  leur  tutrice  naturelle  &  légîti- 
Aie ,  &  pour  cet  emploi  elle  eft  préférée 
à  la  grand-mere»  elle  peut  auffi  être  nom- 
mée tutrice  par  le  tefbment  de  fon  mari  ; 
lejnge  loi  défère  aulfi  la  tutelle.  Voyez 
Mineur  £9*  Ï^utelle. 

La  tutelle  finie ,  la  mère  efl  ordinai- 
rement nommée  curatrice  de  fes  enfaus 
jorqu'à  leur  majorité. 

Suivant  la  loi  des  douze  tables,  les  en- 
^sne  fuccéfloient  point  âla>»ere,  ni 
la  mère  aux  cnfans  5  dans  la  fuite  le  pré- 
teur leur  donna  la  poflciBon  des  biens 
fous  le  titre  unde  cognait  $  enfin  l'cmpc- 
reur  Claude  &  le  fénatufcunfulte  Tertol- 
lien  défèrent  la  fucceflion  des  en  Fans  à  la 
^tre ,  fayoir  à  la  were  in  génère ,  loff. 
qu'elle  avoit  trois  enfans ,  &  à  la  mère 
affranchie  lorfqu'elle  en  avoit  quatre.  Il 
y  avoit  cependant  plufieurs  perfonnes 
qui  étoient  préférées  à  Umere^  (avoir  les 
héritiers  fiens  ou  ceux  qui  en  tenoient 
^cu ,  le  perc  &  le  frerc  confanguin  i  la 
fttur  confanguine  étoit  admife.  Par  les 
couftitutions  poftérieures  la  mère  fut  ad- 
mife à  la  fucceflion  de  Ton  fils  ou  de  la 
fille  unique,  &  lorfqu'il  y  avoit d*autres 
enfans  elle  étoit  admife  avec  les  frères  & 
i«urs  du  défunt.  Par  le  droit  des  novelles 
elles  furent  préférées  aux  frères  &  fçeurs 
loi  n'étoicnt  joints  que  d'un  côté. 

védit  4e.  S.  Maur  40  mw  4f  Mal 


MER  f  f7 

1^67  ,  i)>pellé  communément  Védit  des 
mères ,  ordonna  que  les  mères  ne  fuccé- 
deroient  point  en  propriété  aux  biens  pa- 
ternels de  leurs  enfans ,  qu*clles  demeu- 
reroient  réduites  à  rufufruit  de  la  moitié 
de  ces  biens  avec  la  propriété  des  mea* 
blés  &  acquêts  qui  n'en  Faifoient  pas  par« 
tie.  Cet  é«iit  fut  regiftré  au  parlement  de 
Paris  9  mais  il  ne  fut  pas  reçu  dans  les 
parlemens  de  Droit  écrit,  fi  ce  n'eft  au 
parlement  de  Provence ,  &  il  a  été  révo* 
que  par  un  autre  édit  du  mois  d'Août 
1719,  qui  ordonne  que  les  fucceflions  des 
tneres  à  leurs  en&ns  feront  réglées  corn* 
me  elles  Tétoient  avant  l'édit  de  S< 
Maur. 

Suivant  le  Droit  commun  du  pays  cou* 
tumier ,  la  mère ,  auifi-bien  qne  le  père  ^ 
fuccede  aux  meubles  &  acquêts  de  fes 
enfans  décédés  fans  enfans  on  petits-cn- 
ffins;  à  l'égard  des  propres  ils  fuivent  leur 
li^ne. 

La  mère  fut  admife  à  la  fucceflion  de 
fes  enfans  naturels  parle  fénatufconfnlte 
Tertullien. 

Pour  ce  qui  eft  des  fucccffions  des  en- 
fans ÏL  leur  mère  j  ils  ne  lui  fuccédoient 
point  ab  intefiat  ;  ce  ne  fut  que  par  le 
fénatufcoufulte  Arphitien  qu'ils  y  furent 
admis  ,  &  même  les  enfans  naturels ,  c» 
qui  fut  depuis  étendu  aux  petits-enfans. 

En  France  la  mère  ne  fuccede  point  à 
fes  enfaus  naturels,  &  ils  ne  lui  fucce-* 
dent  pas  non  plus  fi  ce  n'eft  en  Dauphiné 
&  dans  quelques  coutumes  fingulieres , 
01^  le  droit  de  fuccéder  leur  eft  accordé 
réciproquement.  Voyez  leslnftit,  de  Juflu 
liv.  IIL  tit.  «y.  &iv.  Pltt/Htution  d*Ac* 
gou  ,   tit,  des  bâtards.  (A ) 

Mere  de  Dieu,  Tbéol,y  eft  une 
qualité  que  l'Eglife  catholique  donne  à  la 
fainte  Vierge.  A^ojrea  Vieege. 

L'ufage  de  la  qualifier  ainfi  nous  eft 
venu  des  Grecs  qui  l'appelloient  tètir^ 
xoç,  que  les  Latins  ont  rendu  par  Dei* 
para  &  Dei  genitrix.  Ce  fut  le  conci^i 
d'Ephefe  qui  introduifit  cette  dénoms* 
nation  >'  &  le  cinquième  conoile  de  C«n€- 
tantinoplo  ordonna  qu'à  l'avenir  mi  qna- 
lifieroit  touiouri  ainfi  la  fainte  Vierge. Ce 
décret  donna  occafion  à  de  terribles  dif- 
putes.  Anaibfe  ,  prêtre  de  Conftantino- 
pie ,  dont  Neftorius  étoit  patriarche  « 
avan(;a  hautement  dans  un  fermon,  qu*oa 
ne  dcvoit  abfolumeqt  point  appeller  la 
Y'm^ç  (^tÔT93t»Çp  Ces  psroles  ayant  cau£( 
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un  grand  foulevemcnt  dans  tes  flipHts, 
le  patriarche  prit  le  parti  du  prédicateur, 
&  appuya  (k  doârine.    I^oyez  Nesto- 

JLIEN. 

Mais  quoiqu*on  puifTe  abfoUiment  par» 
lant  foire  fignificr  à  0{ortfcoç  mère  de 
Dieu,  Tixfi»  âf  yivtaiv  fignitiant  quel- 
qnefois  la  même  chofe;  ce  qui  a  fait  que 
les  Latins  l'ont  traduit  par  DH  geuitrix^ 
aiiffi-bien  que  par  Dtipara  :  cependant 
les  anciens  Grecs  qui  appelloieut  ia  Vier- 
ge TÉoroxôç,  ne  l'iippeiloieiit  pas  pour 
cela  tJLyirrp  ri  ôéa ,  mcr^  de  Dieu.  Ce  ne 
fut  qu'après  que  les  Latins  eurent  tra- 
duit C'*>iôroH9Ç  par  Deigenitrix^  qucles 
Grecs  traduifirent  à  leur  tour  Deigeni- 
trix  par  tufrijp  ry  êîa  ;  moyennant  quoi 
les  Grecs  &  les  Latins  s'accordèrent  à  ap  • 
pcller  la  Vierge  mère  de  Dieu. 

Le  premier,  à  ce  que  prétendent  les 
Grecs ,  qui  lui  ait  donne  cette  qualité  ell 
S.  Léon;  &  cela,  prétend  S.  Cyrille, 
parcp  que  prenant  les  mots  deSeigfieur  Se 
Dieu  pour  fynonymes  ;  il  jugeoit  que 
fainte  Ëlifabeth  en  appellant  la  fainte- 
Vierge  mère  de  fin  Seigneur ,  a  voit  voulu 
tlirc  were  de  Dieu, 

Mb&£-Folle,  ott  Mere-Folie, 
mil.  mod,  nom  d'une  lociétéftacétieufe 
qui  s'établit  en  Bourgogne  fur  la  fin  du 
xiv  iiecle  on  au  commencement  du  xv. 
Quoiqu'on  ne  puiQe  rien  dire  de  certain 
touchant  la  première  inilitution  de  cette 
Ibciété,  on  voit  qu'elle  étott  établie  An 
tems  du  duc  Philippe  le  bon.  Elle  fut 
confirmée  par  Jean  d'Amboife ,  évéque 
^ej-angres ,  gouverneur  deBoutcogne  , 
«n  1454:  feJluMfiituorutn^  dit  M.  de  la 
Alare ,  eft  ce  que  nous  appelions  la  mère- 
folle. 

Telle  eft  l'époque  la  plus  reculée  qu'on 
j>uiÛe  découvrir  de  cette  fociété,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  dire  avec  le  P.  Menef- 
trier ,  qu'elle  vient  d'Engelbert  de  Clc- 
ves,  gouverneur  du  duché  de  Bourgo- 
gne ,  qui  introduifît  à  Dijon  cette  cfpece 
«le  rpeftacle  ,•  car  je  trouve ,  pourfuit  cet 
auteur ,  qu'Adolphe ,  comte  de  Ctcves , 
£t  dans  frs  états  une  cfpece  de  Ibciété 
femblable  ,  compofée  de  trentc-lix  gen- 
tilshommes ou  feigneurj  qu'il  nomma  la 
compagnie  des  fous*  Cette  compagnie  s'af- 
fcmbloit  tous  les  ans  au  tcms  des  vcb- 
dan:es.  Les  membres  mangeoicn:  tous 
cniemble,  tenoient  cour  plenicre,  &  fai- 
foient  des  divertiU'wmeas  de  ia  nature  de 
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cenx  de  Dijon ,  élifant  On  roi  &  lîx  COff« 
feillers  pour  préfider  h  cette  fête.  On  a 
les  lettres-patentes  de  l'iuftitutiondcla 
fociété  du  fou  ,  établie  à  Cleves  en  I38i« 
Ces  patentes  fout  fc»llées  de  3$  fceaux 
en  cire-  vefte  ,  qui  etoit  la  couleur  des 
fbus.  L'original  de  ces  lettres  fe  confère 
voit  avec  foiadans  les  archives  du  comté 
de  Cleves. 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  les  articles 
de  cette  infritution  &  ceux  de  la  lociétl 
de  lacère- folle  de  Dijon,  laquelle  avoit, 
comme  celle  du  comté  de  Cleves,  des  fta- 
tuts ,  un  fceau  Se  des  officiers,  que  j>ni« 
braffe  volontiers  le  fentimeut  du  P-  Me- 
neflrier  ,  qui  croij  que  c'efl  de  la  maifon 
de  Cleves  que  la  compagnie  dtjonnoife  a 
tiré  Ton  origine  4  ajoutez  que  les  princes 
de  cette  Uiaifrtn  ont  eu  de  grandes  allian- 
ces avec  les  ducs  de  Bourgogne ,  dans  la 
cour  defquels  ils  vivoient  le  plus  foU' 
vent. 

La  plupart  des  villes  des  pays-bas  dé- 
pendantes des  ducs  de  Bourgogne  ,  celé- 
broient  de  femhlables  fétcs.'  Il  y  enavoiC 
une  à  Lille  fous  le  nom  Aefète  de  Cépi* 
nette  ^  à  Douai  fous  le  nom  de  Ufète  awe 
ànesy  à  Bouchain  fous  le  nom  de  fréi'ôt  di 
V étourdi ,  &  à  Evrctîx  fous  celui  de  la/l« 
des  ccuards  «  ou  cornards,  Doutreman  a 
décrit  ces  fêtes  dans  Ion  hîftoire  de  Va- 
lenciennes  ;  en  un  mot ,  il  y  avoit  alor$ 
peu  de  villes  qui  u'eufientdc  pareilles 
boiifonneries^ 

La  mère-folle  on  mere-filie ,  autrement 
dite  V infanterie  dijonnoijc  ,  en  latin  dc 
ce  tems-là,  mater  fiultorum  ^  étoit  une 
compagnie  compoléc  de  plus  ilt  çoo  pcr- 
fonnes ,  de  toutes  qualités ,  officiers  do 
parlement ,  de  la  chambre  des  comptes  « 
l^ocats,  procureurs,  bourgeois,  mar« 
chauds,  ë^c. 

Le  but  de  cette  fociété  étoit  la  joie  Sc 
le  plaifir.  La  ville  de  Dijon,  dit  le  P« 
Meneftrier,  qui  eft  un  pays  de  vendanges 
&  de  vignerons,  a  vu  long-temps  un 
fpeétaclc  qu'on  nommoit  la  mere^fcUt* 
Ce  fpedacle  fe  donnost  tous  les  ans  ati 
tems  du  carnaval ,  &  les  perfonnes  de 
qualité,  déguîkes  en  vignerons,  chan* 
toient  fur  îles  chariots  des  chanfont  &  des 
fetyres  ,  qui  étoient  comme  la  ceitfnre 
publique  d^.-s  mceurs  de  ce  tems-Ià.  C'clt 
dc  ces  chanfons  à  chariots  &  à  iatyrcs 
que  vcnoit  l'ancien  pâ-overbc  latin ,  des 
ciiariots  d'injures  fflaujtra  injuriaruigu 
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Cette  compagnie  ,  comme  nous  Va- 
lons déjà  (lit ,  rubfiftoit  dans  les  états 
du  duc  Philippe  le  Bon  avant  14^4,  ptiif- 
^a*on  en  voit  la  confirmation  accordée 
cette  même  année  par  ce  prince. L*on  voit 
auffi  au  tréfor  de  la  faiiite  chapelle  du  roi 
à  Dijon ,  une  féconde  confirmation  de  la 
ivfrre.y^//feni482,  par  Jean  d'Amboife, 
^êqaedeLangres,  lientenant  en  Bour- 
gogne,&par  le  feignenr  de  Baudricourt, 
gouverneur  du  pays;  ladite  confirmation 
cft  en  vers  fraiiqois. 

Cette  fociété  de  werr-fille  étoît  com- 
pofée  l!*in^inn^c^ie.  Elle  tenoit  ordinair"- 
ment  afTcmblée  dans  la  falle  du  jeu  de 
paume  de  la  PoiflTonnerie ,  à  la  réquifi- 
tîon  du  procureur fifcal ,  dit  fifcal  verd  , 
comme  il  paroîtpar  les  billets  de  convo- 
cation ,  compotes  en  vers  burlefques. 
Les  trois  derniers  jours  du  carnaval ,  les 
membres  de  la  fociété  portoient  des  ha- 
billemens  déguifés  &  bijjarrés  de  couleur 
verte ,  ronge  &  jaune,  un  bonnet  de  mê- 
me couleur  à  deux  pointes  avec  des  fon- 
nettes ,  &  chacun  d*cux  tenoit  en  main 
des  marottes  ornées  d*une  tête  de  fou. 
Les  charges  &  les  portes  ctoîent  diftin- 
gués  parla  différence  des  habits  5  la  com- 
pai^ie  avoit  pour  chef  celui  des  afToci  es 
<jui  s'étoit  rendu  le  plus  recommandable 
par  fa  bonne  mine  ,  fcs  belles  manières 
&  fa  probité.  Il  étoit  choifi  par  la  fociété , 
CD  portoit  le  nom  ,  &  s'appclloit  la  mere^ 
folle.  Il  avoit  toute  fa  caur  comme  un 
fouvcraîn  ,  fa  jçarde  fuiffe,  fes  gardes 
à  cheval ,  fes  officiers  de  juftice ,  des  of- 
fiders  de  fa  maifon  ,  fon  chancelier,  fon 
grand  écuyer ,  en  un  mot  toutes  les  di- 
gnités de  la  royaut^é. 

Les  jugemens  qu'il  rendoit  s'exécu- 
toîcnt  nonohftant  appel ,  qui  fe  relevoit 
dîrcâement  an  parlement.  On  en  trouve 
wn  exemple  dans  un  arrêt  de  la  cour  du  6 
Février  IÇ79,  qui  confirme  le  jugement 
rendu  par  la  mere-foile. 

L'infanterie  qui  étoit  de  plus  de  200 
hommes,  portoi^t  un  guidon  ou  étendard, 
dans  lequel  éfoient  peintes  des  têtes  de 
fous  fans  nombre  avec  leurs  chaperons, 
plufieurs  bandes  d*or,  &  pour  devife, 
ftultoTum  infinitus  eft  numents. 

Ils  portoient  un  drapeau  à  deux  flam- 
mes de  trois  couleurs ,  rouge ,  verte  & 
jaune,  de  la  même  figure  &  grandeur  que 
celui  des  ducs  de  Bourgogne.  Sur  ce  dra- 
^0  étoit  repréfentée  une  femme  ailîfe , 
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vêtue  pareillement  de  trois  cotilenrs,  ron- 
ge, verte  &  jaune  ,  tenant  en  fa  main 
une  marotte  à  tête  de  fou ,  &  un  chape- 
ron à  deux  cornes ,  avec  une  infinité  dt 
petits  fous  coëfFés  de  même  ,  qui  for- 
toient  par-deffous  &  par  les  Fentes  de  fa 
jupe.  La  devife  pareille  à  celle  |le  l'éten- 
d^rd ,  étoit  bordée  tout-autour  de  iran- 
ges  rouges  ',  vertes  &  jaunes. 

Les  lettres- patentes  que  Ton  expédioi^ 
à  ceux  que  Ton  recevoit  dans  la  fociété , 
étoient  fur  parchemin ,  écrites  en  lettres 
de  trois  couleurs  ,  lignées  par  la  mère* 
folle ,  éfe  pnr  le  griiFon  verd ,  en  fa  quali- 
té de  greffier.  Sur  ces  lettres-patentet 
étoît  empreinte  la  figure  d'une  femme  af- 
fife ,  portant  un  chaperon  en  tête  ,  une 
marotte  en  main ,  avec  la  même  iiifcrip- 
tion  qu'à  Tétendard. 

Quand  les  membres  de  la  fociété  s'af- 
fembloient  pour  manger  enfemble,  cha- 
cun portoit  fon  plat.  La  mère- folle  (on 
fait  que  c'eft  le  commandant ,  le  général, 
le  grand-maître)  avoit  cinquante  fuiflet 
pour  fa  garde.  C'étoient  les  plus  riches 
artifans  de  la  ville  qui  fe  pfêtoient  vo- 
lontiers à  cette  dépenfe.  Ces  fuiffes  fai- 
foient  garde  à  la  porte  de  la  falle  de  Taf- 
(cmblée ,  8l  accompagnoient  la  mere^fol» 
le  à  pié ,  à  la  réferve  du  colonel  qui  mon- 
toità  cheval. 

Dans  les  occafions  folemnelles  ,  U 
compagnie  marchoit  avec  de  grands  cha- 
riots peints ,  traînés  chacun  par  fix  che- 
vaux ,  caparaçonnés  avec  des  couvertu- 
res de  trois  couleurs  ,  &  conduits  par 
leurs  cochers  &  leurs  poftillons  vêtus  de 
même.  Sur  ces  chariots  étoient  feulement 
ceux  qui  récitoient  des  vers  bourgui- 
gnons, habillés  comme  le  dévoient  être 
les  perfonnages  qu*ils  repréfentoient. 

La  compagnie  marchoit  en  ordre  avec 
ces  chariots  par  les  plus  belles  rues  de 
la  ville,  &  les  plus  belles  poëfies  fe 
chantoient  d'abord  devant  le  logis  du 
gouverneur,  enfuite  devant  la  maifon 
du  premier  préfideut  du  parlement,  & 
enfin  devant  celle  du  maîre.Tous  étoient 
mafqués,  habillés  de  trois  couleurs,  mais 
ayant  des  marques  diftin^ives  fuîvant 
leurs  oFices. 

Quatre  hérauts  avec  leurs  marottes, 
marchoif  nt  à  la  tête  devant  le  capitaine 
des  gardes  ;  enfuite  paroilToient  les  cha- 
riots ,  puis  la  ntere-folle  précédée  de  deux 
hérauts ,  &  montée  fur  une  baqusnéei 
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blanches  elle  étoit  fuivie  de  Tes  dames 
d'ftîoijr,  de  fix  pages  &  de  douze  valets 
de  pié  :  après  eux  venoit  Tenfeigne ,  puis 
60  officiers  «  les  éciiyers,  les  faucon- 
niers, le  grand  veneur  &  autres.  A 
leur  fuite  marchoit  le  guidon ,  accompa- 
gné de  ço  cavaliers ,  &  à  la  queue  de  la 
proceffion  le  fifcal  verd  &  les  deux  con- 
feillers  ,  habillés  comme  lui  i  enfin  les 
fuifles  fermoient  la  marche. 

La  mere-folle  montoit  quelquefois  fur 
un  chariot  fait  exprès  tiré  par  deux  che- 
vaux feulement ,  lorfqu'elîe  étoit  feule  ; 
tout^  la  compagnie  précédoit ,  ou  fuivoit 
ce  char  en  ordre.  D'autres  fois  on  atteloit 
au  char  de  la  mere-folU  douze  chev:iux 
richement  caparaçonnés  ;  &  cela  fe  iai- 
foit  toujours  lorfqn*on  avoit  conftruit 
fur  le  chariot  un  théâtre  capable  de  con- 
tenir avec  la  mere-folle  des  aéleurs  habil- 
lés fuivant  la  cérémonie  :  ces  aâeurs  ré- 
citoientaux  coins  des  rues  des  vers  fran- 
<}ois  &  bourguignons  conformes  au  fujet. 
Une  bande  de  violons  &  une  troupe  de 
nuficiens  étoient  afiisfur  ce  théâtre. 

S'il  arrivôit  dans  la  ville  quelque  évé- 
nement fingulicr ,  comme  larcin ,  meur- 
tre,  maria);c  bizarre ,  féduction  du  fexe, 
fifc.  pour  lors  le  chariot  &  Tinfantcrie 
étoient  fur  pié.  Ton  babilloit  des  perfon- 
nes  de  la  troupe  de  même  que  ceux  à  qui 
la  chofe  étoit  arrivée ,  &on  repréfentoit 
révédement  d'après  nature.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  faire  marcher  la  mere-fblle^ 
rinfànterie  dijonnoife. 

Si  quelqu'un  a^^grégé  dans  la  compa- 
gnie s'en  abfentoit  ,  il  devoit  apporter 
une  excufe  légitime ,  finon  il  étoit  con- 
damné h  une  amende  de  20  livres.  Per- 
sonne n* étoit  requ  dans  le  corps  que  par 
la  mere^folie ,  &  fur  les  concluûons  du 
fifcal  verd  5  on  expédioit  enfuite  des  pro- 
vtGons  au  nouveau  requ,  qui  lui  coû- 
toicnt  une  piftole. 

Quand  quelqn*un  fe  préfentoit  pour 
être  admis  dans  la  compagnie ,  le  nfcal 
tfiis  faifoit  des  queftions  en  rîmes  ,  & 
le  récipiendaire  debout ,  en  préfence  de 
la  mere-folle  &  des  principaux  officiers 
de  l'infanterie ,  devoit  aum  répondre  en 
rimes  ;  fans  quoi  fon  aggrégation  n'étoit 
point  admife.  Le  récipiendaire  de  grande 
condition ,  on  d*un  rang  diftingué ,  avoit 
le  privilège  de  répondre  allis. 

D'abord  après  la  réception,  on  lui  don- 
lioit  les  marques  de  confrère,  eo  lui  met- 
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tant  fur  la  tête  le  chapeau  de  trots  cent* 
leurs,  &  on  lui  affîgnoit  des  gages  fur  des 
droits  imaginaires  ,  ou  qui  ne  produi* 
foient  rien ,  comme  on  le  voit  p^r  quel- 
ques lettrts  de  réception  qui  fubfiftenjk 
encore.  Nous  avons  dit  plus  haut  que 
la  compagnie  comptoit  parmi  Tes  mem. 
bres  des  perfonnes  du  premier  rang ,  en 
voici  la  preuve  qui  mérite  d*étre  tranf- 
crite. 

ÂcU  de  réception  de  Henri  de  Bourbon, 
prince  de  Condé^  premier  prince  dufang  , 
en  la  compagnie  de  la  mère 'folie  de 
Dijon,  ran  1626. 

Lesfuperlatif^,  mirélifiqnes  &fclen- 
tifiques ,  l'opinant  de  Tinfantcrie  dijon* 
noiie ,  régent  d'Apollon  &  des  mufes« 
nous  légitimes  enfans  figuratifs  du  véné- 
rable Bon-tems  &  de  la  marotte  »  fcs  pe- 
dt-tils ,  neveux  &  arrière^  neveux ,  rou- 
ges, jaunes,  verds  ,  couverts,  décou- 
verts &  forts-en- gueule  ;  à  tous  fous,  ar- 
chi-fous,  lunatiques,  hétéroclites ,  éven- 
tés, poètes  de  nature  bizarres,  durs  &, 
mois,  almanachs  vieux  &  nouveaux, 
paUes ,  préfens  &  à  venir  ^falut.  Doubles 
piftoles ,  ducats  &  autres  efpeces  forgées 
à  la  portugaife ,  vin  nouveau  fans  aucun 
mal  -  aife ,'  &  chelme  qui  ne  le  voudra 
croire ,  que  haut  &  puiiïànt  feignent 
Henri  de  Bourbon  ,  prince  de  Condé, 
premier  prince  du  fang ,  maifon  &  cou* 
ronne  de  France ,  chevalier ,  c?*c.  à  toute 
outrance  auroit  fon  altelTe  honoré  de  fa 
préfence  les  feilus  &  goguelus  mignons 
de  la  mere-folle  i  &  daigné  requérir  en 
pleine  aifemblée  d'infanterie ,  être  tnt- 
matricule  &  recepturé ,  comme,  il  a  été 
requ  &  couvert  du  chaperon  ians  péril , 
&  pris  en  main  la  marotte,  &  juré  par  el* 
le  &  pour  elle  ligue  ofFenfive  &  défenfi* 
ve,  foutenir  inviolablement,  garder  & 
maintenant  folie  en  tous  fes  points ,  s>a 
aider  &  fervir  à  toute  fin ,  requérant  let- 
tre à  ce  convenables  ;  à  quoi  inclinant* 
de  l'avis  de  notre  redoutable  dame  &  mè- 
re, de  notre  certaine  fcience^  connoif- 
fance ,  puliTance  &  autorité ,  fans  antre 
information  précédente,  à  plein  confiant 
de  S.  A.  avons  icelle  avec  allégrefle  par 
ces  pré  fentes,  burelu,  burelu^  à  bras  ou- 
verts &  découverts ,  requ  &  impatroni- 
fé ,  le  recevons  &  impatronifons  en  notre 
infanterie  dijonnoife ,  en  telle  forte  & 
manière  qn'elle  demeure  incorporée  au 
cabinet  de  l'intefte,  &  gençralement  tanft 
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tenir  &  exercer  à  fon  choix  telle  charité 
qu*il  lui  plaira,  aax  honneurs,  préro<;n. 
tivcs  ,  prééminence? ,  autorité  &  puif- 
faacc  que  le  ci:l ,  fa  naitTincc  &  Ton  épée 
lui  ont acqnis ?  prêtants.  A.  main  forte 
à  ce  que  folie  s'éternire,  &  ne  foit 
empêchée,  ains  ait  cours  &  décours, 
débit  de  fa  marchandife ,  trafic  & 
commerce  en  tout  pajs  foit  libre  par 
tout ,  en  tout  privilégiée  i  moyennant 
quoi ,  il  eft  permis  à  S.  A.  ajouter,  (i  fai« 
re  le  veut,  folie  fur  folie,  franc  fiir 
franc,  wUe ^fuh  ante^  per  ante ^  fans  in- 
termiàion ,  tliminution  ou  interlocutoi- 
rc',  qnc  le  branle  de  la  mâchoire  ^  Sl  ce 
aux  gages  &  prix  de  fa  valeur ,  qu*avons 
aflîgné  &  aflignons  fur  nos  champs  de 
Mar«  &  dépouilles  des  ennemis  de  la 
France,  qu'elle  lèvera  par  fes  mains,* 
fans  en  être  comptable.  Oonn^  &  fou- 
halte  â  S.  A. 

A  Dijnn ,  où  elle  a  été , 
Et  où  ton  hait  hfafanté^ 
Vanjtx  cent  mille  avec  vin^t-fix, 
i^tie  tous  les  fous  étaient  ajjîs. 

Signé  pv^rdonnance  des  redoutables 
feicneur^  buvans  à  folatiques ,  &  con- 
trcngné />f/fi^flw/>i ,  Mère  y  &  plus  bas, 
h  Griffon  verd. 

Cependant,  peu  d'années  après  cette 
facétîeafe  réception  du  premier  prince 
eu  fang  dans  ta  fociété,  parut  Tédit  fe- 
vcre  de  Louis  XIII ,  doilné  h  Lvon  le  21 
Juin  1630,  vérifié  &enre:;iftré  à  la  cour 
le  5  Juillet  fuivant,  qui  abolît  &  abro- 
gea fous  de  ï^rofles  peines ,  la  compagnie 
de  la  mere-folle  de  Dijon ,  laquelle  com- 
pagnie de //ifre-yô//f,  dit  redit,  cft  vrai- 
ment une  mère  &  pure  folie  ^  par  les  dé- 
fordres  &  débauches  qu'elle  a  produits, 
&  continue  de  produire  contre  les  bon- 
nes mceurs ,  repos  &  tranquillité  de  la 
ville,  avec  très-mauvais  exemple. 

Ainti  finit  la  fociété  dtjonnoife.  Ileft 
vraifeinblable  que  cette  fociété,  aînfi  que 
lefs  autres  confréries  laïques  du  royau^ 
me ,  tiroient  leur  origine  de  celle  qui 
vers  le  commencement  de  Tannée  fe  rai- 
Toit  depuis  plufieurs  fiecles  dans  les  égli- 
fes  par  les  eccléfiaftiques ,  fous  le  nom 
de  Uftte  des  fous,  V,  FÊTE  pE8  fous. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ces  fortes  de  focié- 
tés  bnrlefqucs  prirent  grande  fdvenr  & 
fournirent  long-tems  au  public  un  fpec*  1 
Tcm€  KXL  Bi»ftic  IL 


MER  %6u 

tacle  de  récréation  &  d'intérêt ,  mk\i 
fans  doute  d'abus  ^  mais  hciles  à  répri- 
mer par  de  faî;es  arrêts  du  parlement  « 
fans  qu'il  fiitbcfoin  d'éterau  peuple  un 
amnfcment  qui  foulageoit  fes  travaux  & 
les  peines.  {D, ./".) 

Mère,  Jardin,  ,  fe  dit  d'une  touiTe 
d'ifs ,  de  tilleul  &  autres  arbres  qu'on  a 
refierrés  dans  une  pépinière  ,  &  donto» 
tire  des  boutures  &  marcottes  $  ce  qui 
s'appelle  une  mère ,  parce  qu'elle  rcpro-. 
jduit  plufieurs  enfans. 

Mere-perle  ,  Mère  des  ferles  v 
Maire  des  PERLM  ,  concba  margari-m 
tiftraionft,  Hift.nat,  On  a  donné  le  nom 
de  mere-perle  à  une  efpcce  de  coquillagcr 
bivalve ,  du  genre  des  buitres  ,  parco 
qu'on  y  trouve  beaucoup  plu$  de  perles, 
que  dans  les  autres  coquillages  1  eliet 
font  auHî  plus  grolîes  âb  plut  belles.  La 
Mifrf.pfr/rell grande,  pelante,  &defi-f 
gureapplatie  &  cnrculairo  i  elle  a  la  fur« 
face  extérieure  grife  8ç  inégale,  l'iittéo 
rieure  eft  blanche  ou  de  couleur  argentée^ 
unie  &  nacrée.  On  poche  4e  coquillage 
dansles  mers  orientales*  SuiteM  la  mas» 
tiere  médicale ,  tom,  L  ^.  Perle,  Co- 
quille. 

MER'ECZ  ,  Géogr.  ,  ville  du  grand 
duché  de  Lithuanie,  an  confluent^  la 
Meretz  &  du  Mémen ,  à  12  lieues  N,  fiw 
de  Grodno ,  19  S.  E:  de  Vilna.  Long,  43. 
2./a*.S3.ç^     '         .         . 

MËREND,  &^fr;,  viUdde  Perfe^ 
dairs  l'Azetbiane,  dont  M.  Petit  de  U 
Croix  met  la  long,  à  80.50.  ^  la  lai.  à' 

MERIDA  ,  Géogr, ,  par  les  Latinsi 
Em'étita  Augu/la  ,  ancienne  ,  petite  &; 
forte  ville  d'Efpagne,  dans  la  nouvelle 
Caftille.  Adgnfte  la  bâ^t  &  y  établit  nna 
colonie  romaine ,  l'an  de  Rome  726.  I^ 
orna  fa  nouvelle  viUe  d'un  pont  de  pier- 
re fnr  la  Guadhma ,  qui  fut  emporté  en- 
1610,  de  deux  aqnedues»  &  il  acheva  ua 
chemin  qn*on  avoit  commencé  de  cette 
place  à  Cadix.  Oa  a  des  médailles  qui 
prouvent  tous  ces  faits.  Vefpafien  y  fit 
auOi  de  belles  réparations. 

Sons  les  Goths ,  Mérida  tenoit  le  pre.» 
mter  ran;;  dans  l'état  Si  dans  l'Eglife  ;  car 
elle  étoit  la  capitale  de  U  Lufitanic ,  &  la 
métropole  des  évêchés  d'alentour.  Les 
Maures  en  ont  été  les  maîtres  pendant 
Ç20  an^  j  elle  leur  fut  enlevée  en  1230. 

Elle  eft  fituée  dans  une  vafte  campt- 
Nn 
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gne ,  fertilt  eii^  Viûs ,  en  pl^irages  ^  eil 
f/uits  admirables ,  $c  fur-tout  en  grains , 
9  14  lieues  erpsgnoles  £«  d*Ëlvas ,  10  S. 
f).  d'AicanUra  ,  40.  S.  O.dc  Madrid. 
long.  12.  iç.  lat.  38*  45«  (^«  /•) 
:  Merida^  GA>^r.,  petite  ville  de  rA- 
inérique  méridionale,  au  nouveau  royau* 
ve  de  Grenade,  dans  un  terroir  abondant 
en  fruits ,  à  40  lieues  N.  £.  de  Pampe- 
lune.  Zong,  309.  17.  lat.  8.  3o« 

JVIerida,  Géogr. ,  petite  ville  de  TA- 
9iéri<)ue  feptentrionale  ,  dans  la  nouvel- 
le Efpagne,  capit^^le  de  la  province  d*Ya- 
CAtan,  la  réGdeace  de  Tévêque  &  dugou> 
verneur  de  cettç  province.  Elle  n'eft  ce- 
l^endant  habitée  que  par  quelques  Ëipa- 
gnolsy  &  par  des  indiens  ,  &  eft  à  12 
lieues  de  la  mer.  Jjmg,  289-50.  laù,%o.  10. 
.  MERH>ARÇHfi,i;  m.  ÙrUJacr.,  em- 
ploi dont  Alexandre  Balis ,  roi  de  Syrie , 
honora  Jonathas ,  frère  de  Judas  Mâcha- 


b^9  ehef  du  peuple,  général  des  trou« 

Îies  &  grand  (hcrincateur.  Grotius,  dans 
on  çotnmeotaire  fur  les  Mâcha  bées ,  dit 


4«ie  cette  charge  approchoit  de  celle  dV- 
euycr  traftcbant ,  .qu*un  des^  éiejleurs  a 
dans  remplre  d'Allemagne*  Mais  le  me- 
ihe  Gnrtlus^  ù^xJS.Ma^  xix,  ig  préfe- 
te  nné  tntte  explication  <ie  ce  terme,  qui 
eà  celle  de  gotwemtur  de  province^  ou  de 
tribu.  Il  eftbien  plus  que  vr^irembla1)le 
que  Jonathas  fut  nommé  par  Alexandre 
augouvet^ettent  d'une  province  de  IVm- 
pire  de  Syrte.^  s\^*à  eelui  de  régler  ce  qai 
fegaidoit  îa  table,  (i).  /.) 

MEIUDIANIy  Hift.  une. ,  nom  que 
les  anciens  Kfltqaint  donnoient  à  une  ef- 
peee  de  gladiateurs  qui  fe  donnoient  en 
^eftaple ,  8l  .  entrotent  dans  ratenè  vers 
le  midi ,  les  beftiaîres  ayant  déjà  combat- 
An  l«  matin  cdotre  les  bêtes. 
-  Les  Méridiens  preooieût  leur  nom  du 
tems  auquel  il&  donnoient  leur  fpeâacle. 
Les  ^/XféWd JMfi  ne  oombattoîent  pas  :con<- 
tre  les  bétes ,  «aie  les  uns  contre  les  au- 
tres Vépée  à  la  main,  Be4à  vient  ^ue  Se» 
ileque  dit  que  les  cotnbats  du  matin 
^toient  pleins  d'humanité ,  en  comparai- 
fonde  ceux  qui  les  foi  voient. 

MERIDIEN ,  L  m.  Afiron.  ,  grand 
«ercle  de  la  fpheie  qui  palTc  par  le  zénith 
&  le  nadir,  &  paries  pôles  du  monde, 
&  qui  divife  la  fphere  du  monde  en  deux 
liémirpheres  placés  Tun  à  Torient,  &  Tau^ 
^e^  Toceident  Foy,  Sphbre.  On  peut 
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dien ,  en  difant  que  c*eft  un  cercle  ^tS^ 
caXAZB  JV,  pi.  I,fig.  6.  qui  paffc  par 
les  pôles  du  monde  P,  ^.  F.  Ve&ticâL 
Êf  Cercle. 

On  rappelle  méridien  ,  dn  mot  latîa 
méridies ^  midi,  parce qtie lorfque  leib- 
leil  fe  trouve  dans  ce  cercle  ,  il  eft  on 
midi  ou  minuit  pour  tous  les  endroits  fi* 
tués  fous  ce  même  cercle. 

Me&ioien  ,  Géogr,  f  c*eft  un  grand 
cercle  comme  P  A^  D ,  PL  géogr.  fig,  7. 
qui  paffe  par  les  pôles  de  la  terre  P. 
^,  &  par  un  ^lieu  quelconque  donnç 
Z  \  de  faqon  que  le  plan  de  tous  méridiens 
terreftres  e(l  toujours  dans  le  plan  du  mé* 
ridsen  céleile  i  d*où  il  s*enû]it  i^.  que 
comme  tous  U^  méridiens  entourent,  pour 
ainG  dire ,  la  terre ,  en  fe  coupant  aux 
pôles,  il  y  a  plufieurs  lieux  fitués  fous 
le  même  méridien,  2^.  Comme  il  eft  oa 
midi  ou  minuit  toutes  les  fois  que  le  cen- 
tre du  foleil  eft  dans  le  méi^idiefs  des 
deux ,  &  comme  le  méridien  terreftre  eft 
dans  le  plan  du  célefte ,  il  s'enfuit  qu'il 
eft  au  même  inftant  ou  midi  ou  minuit 
dans  tous  les  lieux  fitués  fous  le  même 
méridien,  3^.  On'  peut  concevoir  autant 
de  méridiens  ûir  la  terre,  qu^  de  points 
fur  réqnateu  r  ;  de  forte  que  le  s  méridiens 
changent  à  mefure  que  Ton  change  de 
hn^ttude. 

Premier  méridien ,  eft  «eîuî  duquel  on 
compte  tous  les  autres  en  allant  d*orient 
en  occident.  Le  premier  méridien  eft  dooo 
le  commencement  de  la  longitude»  Fcy» 
Longitude. 

C*eft  une  chofe  purement  arbitraire  de 
prendre  tel  ou  tel  méridien  pour  premier 
méridien^  auffî  le  premier  J9i/ri(if^if  a-t-îl 
été  lixé  dift^remment  par  differens  au- 
teurs en  différentes  nations  ,  &  en  4î^ 
rcns  tems;  ce  qui  a  été  une  fourct  de  ces* 
fnfion  dans  la  Géographie.  La  règle  que 
les  anciens  obfervoient  ià-deftus  etoit  de 
feire  paffer  le  premier  méridien  par  Vcn- 
droîtle  plus  occidental  qu'ils connuflent; 
mais  les  modernes  s'étant  tonvaincus 
qu'il  n'y  avoit  point  d'endroit  fur  la  terre 
qu'on  pût'f^garder  oomme  le  plus  ood* 
dental ,  on  a  cetîé  depuis  ce  temps  de 
compter  les  longitudes  des  iienx,  à  conw 
mencer  d'un  point  fixe. 

Ptolomée  prenoit  ponr  premier  m^ 
dien ,  celui  qui  paffe  par  la  plus  éloignée 
des  iles  fortunées ,  parce  que  c'étolt  l'en* 


Aéfiiiic  eocoreplus  fimpûmeat  k  wéri*  l  ixoîx  h  pla&  ^Gi4eotal.  qu^oii  can^dt 
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jilors«  Dq)iiît  on  recula  le  premier  méri^ 
diin  de  plus  en  plus ,  à  mefure  qu*on  dé- 
couvrit des  pays  nouveaux,  Quelques- 
uns  prirent  pour  premier  méridien,  celui 
lUi  pilTe  par  l'ile  S.  Nicolas,  près  du  cap- 
^erd  ;  Hondius ,  celui  de  Tile  de  Saint- 
Jacques  i  d'autres ,  celui  de  Tiledu  Cor- 
beau, Tune  des  Aqores.  Les  derniers  géo- 
graphes ,  &  fur-tout  les  Hollandois, 
Pont  placé  au  pic  de  TénérifFe  ;  d'autres, 
à  rUe  de  Palme ,  qui  eft  encore  une  des 
Canaries  i  &  enfin ,  les  François  tfont 

flacé  par  ordre  de  Louis  XIII,  à  Tile  de 
er ,  qui  eft  auflt  une  des  Canaries. 
On  compte  de  cette  Ile  la  longitude 
▼ers  l'orient,  en  achevant  le  cercle,  c'clt- 
i-dire  jufqu'au  360  degré  qui  vient  join- 
dre cette  ile  à  fon  occident.  Il  y  a  même 
à  cette  occa(ton  une  ordonnance  de  Louis 
XIII.  du  premier  Juillet  1634,  qui  dé- 
fend à  tous  pilotes ,  hydrographes ,  oom* 
pofiteurs  &  graveurs  de  cartes  ou  globes 
géographiques ,  „  d'innover  ni  changer 
^  l'ancien  établifiement  des  méridiens^  on 
^  de  condituer  le  premier  d'iceux  nil- 
jy  leurs  qu'à  la  partie  occidentale  des  îles 
,9  Canaries,  conformément  à  ce  que  les 
,,  plus  anciens  &  fameux  géographes  ont 
5,  déterminé ,  ^c»  „  M.  de  l'IIle  l'avoit 
d'abord  conclu  à  so  degrés  cinq  minutes 
de  lon;;itude  occidentale  par  rapport  à 
Paris ,  d'après  les  obfervations  de  mcf- 
Iieurs  Varin  &  Deshayes,  faites  en  i6Sî 
à  Gorée  ,  petite  ile  d'Afrique ,  qui  eft  à 
deux  lieues  du  cap  Verd  ;  mais  il  s'étoit 
arrêté  enfuite  au  nombre  rond  de  so  de- 
grés. 

Il  feroit  fans  doute  pins  sûr  &  plus 
commode  de  prendre  pour  point  fixe  un 
lieu  plus  connu ,  &dont  la  pofition  fût 
mieux  conftatée  \  tel ,  par  exemple ,  que 
J'obfervatoire  de  Paris ,  &  de  eomplefen- 
fuite  la  longitude  orientale  ou  occiden- 
tale,  en  partant  du  méridien  de  ce  lieu 
jufqu'au  iSo  degré  de  part  &  d'autre; 
c'eft  ainfi  que  plufieurs  agronomes  & 

féographes  le  pratiquent  aujourd'hui, 
lais  outre  que  cet  ufage  n'eft  pas  encore 
généralement  établi,  il  feroit  toujours 
importantdeconnoitre  la  véritable  pofi- 
tion de  l'ile  de  Fer  par  rapport  à  Paris, 
pour  profiter  d'une  infinité  d'obferva- 
tions  &  de  déterminations  géographi- 
ques ,  qui  ont  été  faites  relttivement  à 
cette  ile. 
CL'eftUpliM  fcqidenUle  des  Cumints 
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qu*on  croit  être  les  lies  fortunées  des  an- 
ciens ,  &  qtii  s'étendent  peu-à-peu  fur  ua 
même  parallèle  au  nombre  de  fcpt.  Fto« 
lumée  au  contraire  qui  n'en  comptoit  que 
fix ,  plaqoit  tontes  les  îles  fortunées  far 
une  même  ligne  du  nord  au  fud ,  qu'il 
prenoic  aufli  pour  le  premier  méridien^ 
&  il  leur  donnoit  par  conféquent  à  toutes 
la  même  longitude.  De- là  eue  infinité 
d'erreurs  &  d*équivoques  dans  nos  pre- 
miers navigateurs  $  plufieurs  d'entr'eux 
ayant  pris  indiftinâement  une  de  ces  iles 
pour  le  point  fixe  d'où  Ton  dcvoit  comp« 
ter  les  longitudes  de  tous  les  autres  lieuK 
de  la  terre.  M.  leMonnicr,danslesm/M. 
de  Pacad.  de  174s ,  place  l'Ile  de  Fer  à 
30  degrés  deux  minutes  ;;o  fécondes ,  à 
l'occident  de  Paris.  Iuftit,  aflrcn. 

Sans  faire  attention  à  toutes  ces  règles 
purement  arbitraires  furU  pofition  dit 
premier  méridien,  les  Géographes  &  conf<. 
trudeurs  de  carte  prennent  aflez  fouve at 
pour  premier  méridien  ,  celui  de  leur 
propre  ville,  ou  de  la  capitale  de  Tétat 
où  ils  vivent  ;&  c'eft  de-là  qu'ils  comp-% 
tent  les  degrés  de  longitude  des  lieux. 

Les  Afh-onomes  choifiiTent  dans  leur 
calcul  pour  premier  méridien  ,  celui  d^. 
lieu  où  ils  font  leurs  obfervations.  Ptolo- 
mée  a  voit  pris  cjliii  d*Alexar)drie;  Tych* 
Rrahé ,  celui  d'Uranibourg;  Riccioli,  cc« 
lui  de  Boulogne  ;  Flamfbeed  prend  l'ob.* 
fervatoire  royal  de  Greenwich  ,  &  les 
Adronomes  franqois  Tobfervatoire  royal 
de  Paris,  r.  Observatoire* 

Comme  c'eft  à  Thorizon  que  toutes  les 
étoiles  fc  lèvent  &  fe  couchent,  de  même 
c'eft  au  méridien  qu'elles  font  à  leur  plus 
grande  hauteur  1  &  c'efl  auiit  dans  le  mê- 
me méridien  au-delTous  de  l'horizon, 
Î|u'elles  font  dans  leur  plus  grand  abaif. 
ement.  Carpuifqne  U  méridien  eiè  fitu« 
perpendiculairement  tant  à  Têtard  de  Té-* 
qnateur ,  qu'à  l'égard  de  l'horizon ,  il  eft 
évident  de-là  qu'il  doit divifer  en  parties 
égales  foit  au-deflfas,  foit  au  deflTous  ds 
rhorizon ,  les  (ègmens  de  tous  les  cercles 
parallèles  ;  &  qu'ai nfi  It  tems  qui  doit 
s'écouler  entre  le  lever  d'une  étoile  ft 
fon  paflage  au  méridien,  eft  toujours  égat 
à  celui  qui  eft  compris  entre  lu  paiTage 
au  méridifn  &  If  çoncher.  V,  Culmi  na- 
tion. 

On  tronve  dans  les  TranfaftioQt  phi* 
lofopbiques  des  obfervations  qui  porte* 
relent  à  fo0]>9onneff  que  les  méridimf  v«» 
Nn  s 
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rieroicnt  à  la  longue.  Cette  opinion  fe 
prouve  par  rancriennemcritiicnnc  ilcfaint 
rétronc  de  Boulogne,  qui  maintenant  ne 
décline  pas  moins,  dit-on,  qnc  de  huit 
degrés  du  vrai  méviiiicn  de  h  viUc,  <St  par 
«elle  de  Tycho  à  Uranibourcj ,  qui ,  fé- 
lon M.  Picait,  s'éloigne  de  i6  minutes 
4În  méridien  moderne.  S'il  y  a  en  cela 
quelque  chofc  de  vrai ,  dit  M.  V^allis ,  ce 
doit  être  une  luite  des  chanj^emens  des 
pôles  terreftres  ,  changement  qu'il  faut 
vraifcmblablefflcnt  attribuer  à  qiîclque 
altération  dans  le  mouvement  dirrrue  , 
^  non  à  un  mouvement  des  points  du 
-ciel  ou  des  étoiles  fixes  auxquelles  ré- 
pondent les  pôles  de  la  terre. 

En  effet ,  fi  les  pôles  du  mouvement 
diurne  reftoicnt  fixes  au  même  point  de 
la  terre,  les  méYiiîcn i AowtVc^n^cQ^  pour 
ainfi  dire ,  eft  de  palier  par  les  pôles,  rcf- 
teroient  toujours  les  mêmes. 

Mais  cette  idée  que  U^vtériXîens  puif- 
lent  changer  de  pofition  ,  fcml)!c  détrui- 
re par  les  obfervatioas  de  M  de  Chazel- 
les  ,  de  Pacadémie  des  Sciences  ,  qui 
étant  en  Egypte ,  a  trouvé  que  les  quatre 
côtés  d'une  pyramide  conRriiite  3000  ans 
auparavant ,  rcgardoîent  encore  exaéle- 
'«unt  les  quatre  points  cardinaux  ,•  pofi- 
•tion  qu'on  «e  fauroît  prendre  pour  \m 
clFetdu  hafard.  Il  eft  bien  plus  naturel 
de  perifer,  ou  qu'il  y  a  eu  quelque  erreur 
•dans  lei opérations' de  ïycho,  &  dans 
la  méridienne  de  B'>u!ogne ,  ou  ce  qui  eft 
encore  pins  vrairenihlahlc,  que  lo  fol  des 
endroits  où  ces  mt/idiennes  ont  été  tra- 
cées ,  fur-tout  celle  de  Boulogne,  peut 
avoir  fouffeit  quelque  altération,  l^oyez 
Pôle. 

Alénâien  du  globe  ou  de  la  fphere, 
c*eft  le  cercle  de  cuivre  dans  lequel  la 
fphere  tourht  8c  eft  fufpenduc  :  il  eft  di- 
viféen  quatre  quarts  ou  360  degrés  en 
commenqartt  à  Téquateiir.  Ceft  fur  ce 
cercle  &  à  commencer  de  l'équateur, 
qu'on  compte  iS^y^i  le  glohe  célcftc  la  dé- 
dinaifon  auft^^îite  &  horéa'.e  du  foleil  & 
des  étoiles  fixes  ,  &  dans  les  globes  ter- 
reftres la  latituck?  des  lieux  du  nord  & 
fud^*  il  y  a  dtHxY<^înts  fur  c;  cercle  qu*on 
nomme  pr/f  »  ;  Si  celui  de  fes  diaînctres 
t|ui  paflil'  jvtr  ces  deux  points  *  eft  nommé 
l'ox-p  dc/i/ /f>  jv  dans  le  globe  terreftre, 
ou  Yoxc  des  deux  dans  le  céteftci  parce 
que  c'eft  fur  cç  diamçtr>?  «jue  la  terre 
toarac 
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On  trace  ordinairement  36  méfidietn 
fur  le  globe  terreftre,  favoir  de  dix  en 
dix  degrés  de  Téquatcur  00  de  longitude. 

Les  ufages  de  ce  cercle  appelle  mérî^ 
dien  ,  font  d'arrêter  par  fon  moyen  le 
globe  ^  une  certaine  latitude ,  ou  à  une 
certaine  hauteur  de  pôle,  ce  qu'on  ap- 
pelle reéiijier  le  f^hbe  y  v.  Globe;  de 
faire  connoître  la  déclinai  fon,  Pafcenîîon 
droite  ,  la  plus  grande  hauteur  du  foleil 
ou  d'une  étoile.  /^. encore r.T>f.  Globe. 

MÉRIDIENNE  y  ou  Ligne  méri- 
dienne, c*cft  une  partie  de  l.i  commu- 
ne feélion  du  plan  du  méridien  d'un  Heu 
Se  de  l'horizon  de  ce  lieu.  On  rappelle 
quelquefois  li^nc du  ftori  ^  jUA  y  parce 
que  fa  direftion  eft  d'un  polc  à  l'antre. T'. 

MÉniDIEN. 

On  appelle  auflî  en  général  ydéndimne^ 
la  commune  fedtion  du  méridien  &  d'na 
plan  quelconque,  horizontal,  vertical, 
ou  incliné,  r.  plus  bus  Meeidiennk 
P'UN    C.'VDRAN. 

La  //jarwe  utéridieKUE  eft  d*un  grand  uCi- 
ge  crt  Aftronomic,  en  Géographie,  ea 
Gnomoniquc  i  toutes  ces  Iciences  fiipp&- 
font  qu'on  fâche  la  tracer  exattcmcnt;  ce 
qui  a  fait  que  difterens  aflronouics  fc  font 
donnés  les  plus  grands  foins  iS:  la  plus 
grande  peine  pour  la  dccrire  avec  la  der- 
nière préeifion.  \}nc  des  p!ns  famc-afes 
autrefois  étoit  celle  qu'avoit  tracée  M. 
Cadinifur  le  pave  de  ré^lifc  de  faintc 
Pétrone  à  Boulogne.  Au  toit  de  l'églifc , 
1000 pouces  au  -  d^:VL\\^  é\\  pavé,  eltiiii 
petit  trou  à-travers  lequel  pafle  l'image 
du  foleil  î  de  faqon  que  dans  le  momcot 
où  cet  aftre  cîî:  au  méridien  ,  elle  tombe 
toujours  infailliblement  fur  la  liijne.  8c 
elle  y  marque  le  progrés  du  foleil  en  diftV*- 
rens  tcms  de  l'annce  par  les  difftrens 
points  où  clic  corrclpond  en  ces  dift'ércns 
tems. 

(iaand  cette  nUridiènne  fut  finie,  M. 
Callini  apprit  aux  mathématicieu^  de 
l'Europe  par  un  écrit  puhîic,  qu'il  s'étcit 
établi  dans  un  temple  un  nouv«l  oracle 
d'Apollon  ou  du  foleil ,  que  l'on  pouvoit 
confulter  avec  confiance  fur  toutes  les 
difficultés  d'aftronomic.  On  peut  en  voir 
l'hiftoire  plus  en  détail  dans  l'éloge  de 
cet  aftronomc  par  M.  de  Fontencllc, ////?. 
acad,  1712.  F.S0LSTICE  ô^ Gnomon. 

A  Paris  les  plus  ct libres  mérùiiennct 
de  cette  efpece  font  celles  de  robfervi- 
toirs  de  Fa/is ,  Si  de  $.  Slilpice.  Dans 
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tîntes  ces  méridiennes ,  qu'on  pent  rtgar- 
der  comme  des  cfpeces  il'inftrumeiis ,  les 
plus  grands  doot  les  albronomes  fe  foient 
fervis ,  le  gnomon  proprement  dit,  eft  mie 
couverture  d'environ  un  pouce  de  dia- 
mettre,  prati<juéc  à  la  voutc,  on  en  quel- 
que endroit  de  ces  édiliccs,  par  où  par- 
lent les  rayons  du  foleil ,  dont  l'image 
vient  fe  projetter  fur  le  plan  horizontal 
■  de  la  wéridienm  :  chez  les  anciens  ce 
qu'on  appcUoitdes  gnomons^  confilloit 
ordinairement  en  de  grands  obélifques 
élevés  en  plein  air,  à  dans  quelque  juran- 
de place  ,  au  fomr>*et  dcfquels  étoit  un 
glone,  ou  une  figure  quelconque,  qui 
faifoit  l'office  de  cette  ouverture,  &  dont 
l'ombre  tcnoitlicu  de  l'image  folaire,  en 
cela  inFtrieurs  à  nos  méridiennes^  puif- 
que  cettî  ombre  ainfi  environnée  de  la 
lumière  du  foleil  ne  pouvo^it  qu'être  fort 
mal  terminée ,"  &  d'autant  plus  mal ,  que 
le  gnomon  étoit  plus  grand  ,  &  le  foleil 
plus  bas,  comme  il  arrive  au  tems  du 
îolfticc d'hy ver.  ^.Gnomon. 

M-  le  Monnier  nous  a  donné  dans  les 
MéuK  de  Tac  ad,  des  S'cie>:c.  de  1743  ,  la 
defci  Iption  de  la  méridienne  qu'il  a  tracée 
dans  régi i le  deS.  Sulpiee,  defeription 
que  nous  allons  tranlcrirc  ici  d'après 
l'hiftorîcn  de  l'académie.  Cette  inédÀien- 
ne  avoit  été  tracée  il  y  avoit environ  vingt 
ans  par  Henri  Sully ,  fameux  horloger 
.anglois.  L'ouverture  en  fut  placée  aux 
vitraux  du  bras  4néridionat  de  la  croilée 
à  7s  pies  de  hauteur.  Le  mnr  oppoFé  du 
bras  leptentrional  n\n  étoit  intérieure- 
ment qu'à  igo  pies;  d'où  il  fuit  que 
l'image  du  foleil,  qui  p^flToit  par  celte  ou- 
verture ,  ne  pou  voit  porter  fur  la  li^ne 
méridienne  ,  tracée  horizontalement  fur 
le  pavé  de  l'églife  que  jufqu'au  commen- 
cement de  Novembre.  Car  on  fait  que  le 
point  de  folftice  d'hy  ver  fur  nue  pareille 
ligne  â  la  latitude  de  Paris ,  s'éloigne  du 
piédu  (lileou  du  gnomon  de  plusdu  triple 
de  fa  hauteur  h  ce  qui  donne  plus  de  225 
ou  250  pies.  Le  foleil  fe  pcignoit  donc 
Alors  fur  le  mur  oppofé;  &  la  méridienne 
continuée  dcvenoit  une  ligue,  verticale. 

M.  le  Monnier  ayant  pris  garde  à  cette 
cfpece  d'inconvénient,  n'en  a  été  frappé 
que  pour  le  tourner  au  profit  de  l'aftro- 
nomie.  Il  â  fait  hauflcr  de  ç  pies  8c  recii- 
Jerde2  la  grande  plaque  de, métal,  ce 
foUîl  doré  qui  en  portolt  l'ouverture ,  on 
]2iQtôt  il  y  eu  a  ftibftitué  une  autrç ,  qui 
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eft  fcdlée  dans  l'épaiffeur  du  mur,  &  qui 
n'en  déborde  que  pour  prélenter  aux 
rayons  du  foleil  l'ouverture  d'un  pouce 
de  diamètre,  ce  qui  la  rend  d'autant 
moins fujette  àfe  dilater  parle  chaud, 
&  à  le  rell'errer  par  le  froid ,  &  l'on  a  en- 
tièrement lu pprimé  le  jour  de  la  fenefrc. 
Cette  ouverture  eft  donc  préfcntcmentà 
80  pies  de  hauteur  au-deffus  du  pave  da 
l'églife.  A  la  partie  inférieure  du  mnr  lep- 
tentrional ,  où  répond  déformais  la  por- 
tion verticale  de  la  nouvelle  wéridicune^ 
qui  fe  trouve  à  18  ponces  vers  l'occident 
de  la  précédente  :  on  a  encaftré  en  faillie 
un  obélifque  de  marbre  blanc  de  30  à  5c 
pies  de  hauteur,  fur  une  bafe  ou  piédeital 
de  4  à  ç  pies  de  largeur  j  S:  à  la  face  an- 
térieure &  exuclement  verticale  de  cet 
obélifque ,  fur  la  frfcridiefnie  qui  la  coupe 
par  le  milieu ,  font  gravées  Içs  tranfver- 
ï'ales  de  3  mhiiites ,  &  leurs  fubdivifions 
de  çenç  fécondes,  qui  répondent  aux 
bords  fnp,ériturs&  inférieurs  ('u  foleil 
au  Iolfticc  d'hy  ver.  Voici  les  avantages 
qui  refultent  de  route  cette  conftriiclion. 
L'image  du  fokil  qui  fe  peint  fur  \m 
plan  horizontil  vers  le  tems  du  folftice 
d'hyvcr,  étant  défalongée  fur  le  grand 
axe  de  la  projcdion  ,  fe  trouve  par  -  là 
mal  bernée  fur  cet  axe ,  donne  une  gran- 
de pénombre,  &  ne  peut  par  CouTequent 
qu'indiquer  allez  imparfaitement  la  hau- 
teur apparente  du  foleil.  Ici  au  contraire, 
l'image  du  foleil  eft  prefquc  ronde  à  ce 
folltico^  &faprojeâion  qui  eft  d'rnvi- 
ron  20  pouces  de  diamètre  en  hauteur, 
approche  d'autant  plus  d'être  direifK*, 
qu'elle  eût  été  plus  oblique  fur'lepîan 
horizontal  i  elle  eft  aufli  d'autant  moins 
aÔ'oiblie  par  fes  bords- 
Cette  image  au  folftice  d'hvver  pnr- 
court  deux  lignes  par  féconde  fur  l'obé- 
lifqueoù  elle  monte  à  environ  25  pi-Js 
au-dciïusdu  pavé  de  l'églife,  Scuù  peu 
plus  de  3  lignes ,  lorfquc  U  foleil  ânnt 
au  parallèle  de  Sirius ,  elle  eft  dcicendue 
plus  bas,  Ainfi  l'on  y  peut  ordit  a  rcmcnt 
déterminer  le  moment  du  midi ,  en  pre- 
nant Le  milieu  entre  le  pad'ni^c  îles  ii^ux 
bords,  a  moins  d'une  demi- féconde,  ou 
même  d'un  quart  de  féconde. 

On  doit  fur-tout  fe  fcrvir  de  ce  grand 
inftrument  pour  déterminer  les  afcta- 
fions  droites  du  foleil  en  hyver,  &  le  vé- 
ritable lieu  de  cet  aftrc  dans  fon  périgée, 
ou,  ce  qui  revient  r.u  uume,  cajDS  lu 
^'  u  3 
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périhélie  ât  la  terre ,  les  dîners  diamè- 
tres dans  les  différentes  faifons  de  l'an- 
Jiée,  les  dlilancev  apparentes  du  topique, 
ou  du  fol  (H  ce  d'hyver  à  Téquateur  ,  & 
enfin  s^affurer  fi  Tobliquité  de  Téclipti* 
'que  efè  confiante  ou  variable. 

Dans  la  partie  .horizontale  de  la  mérU 
dienne  qui  cît  la  plus  étendue ,  (e  trouve 
marqué  le  folftice  d'été  avec  les  Vivifions 
qui  en  indiquent  rapfJroche.  Toute  cette 
partie  de  U  ligne,  ainfi  que  la  verticale 
fur  robéltfque ,  eft  indiquée  par  une  la- 
jue  de  cuivre  de  1  lignes  d'épaiiTeur,  raife 
&  enfoncée  de  champ  dans  le  marbre. 

Un  inconvénient  commun  à  toutes  les 
wéridieintes  eft  que ,  par  le  peu  de  diftan- 
ce  du  point  folfticial  d*été  an  pié  du  ftile, 
«n  comparaifon  de  Téloignement  du  point 
jbldicial  d*hy  ver,  les  divi fions  y  font  ex* 
trêmemcnt  reflerrées ,  &  qu'il  eft  d'au- 
tant plus  difficile  par-là  d'y  déterminer 
3e  tcms  &  le  point  précis  où  lefoleil  y  ar- 
rive. La  méridienne  de  S.  Sulpice  n'eft 
pas.  exempte  de  ce  défaut,  quant  à  la  par- 
tie qui  répond  au  folftice  d'été  &  à  fon 
gnomon  de  So  pies  de  hauteur:  il  y  a 
plus  ;  l'entablement  de  la  corniche  infé- 
Tienre  empêche  le  foleil  d'y  arriver,  & 
en  intercepte  les  rayons  pendant  plu- 
ficurs  jours  avant  &  après.  Mais  M.  le 
Pionnier  a  parfaitement  remédié  à  totis 
ces  défauts ,  &  en  a  même  tiré  avantage 
par  une  féconde  ouverture ,  qu'il  a  mé* 
jMgée  ç  pies  plus  bas  que  la  première ,  & 
cn-deqa  vers  le  dedans  de  l'églife,  dans 
le  même  plan  du  méridien ,  &  il  y  a  ajnfté 
&  fcellé  un  verre  ob jeâif  de  go  pies  de 
foyer ,  au  moyen  duquel  l'Image  folaire 
pTojettée  fur  la  partie  correfpondante  de 
la  méridienne^  eft  exa^ement  terminée  & 
fans  pénombre  fenfible.  Cette  partie  eft 
iliftingnée  des  autres  par  «ne  grande  ta- 
ble quarrée  de  marbre  blanc  de  près  de  3 
]Hés  de  côté.  L'image  du  foleil  n'y  par- 
court qu'environ  i  \  ligne  &  s  fécondes; 
jnais  audi  on  l'y  détermine  par  fes  bords 
i  un  demi  ou  à  un  quart  de  féconde  près. 
Ce  qui  produit  \t  même  effet  eo  appro- 
chant que  fi  l'image  bien  terminée  y  par- 
couroit  S  ou  4  lignes  en  une  féconde ,  ou 
fi  le  poipt  du  folftice  d'été  étoit^  lamê- 
ftie  dîftance  que  celui  du  folftice  d'hiver  ; 
ou  enfin  fi  l'on  obfervoit  avec  un  quart 
de  cercle  à  lunette  de  80  ptés  de  rayon  \ 
avantage  qu*ÉQcune  méridienne  q«e  Ton 
t«niioiflc  n'a  eo  julqu'ici.  L'objeAifqui 
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eonftitue  cette  nouvelle  ouverture  t  ft 
qui  eft  d'environ  4  pouces  de  diamètre , 
eft  renfermé  dsins  une  boite  ou  efpece  de 
tambour  qui  ferme  à  clef ,  &  que  l'on 
n'ouvre  que  quand  il  s'agit  de  faire  l'ob* 
fervationdu  folftice. 

Comme  il  eft  fouvent  difficile  de  trou- 
ver de  grands  objeftifs  d'une  mcfurepré- 
cife ,  &  telle  qu*bn  la  demande ,  on  s'cft 
fervi  de  celui  de  80  pies  qu'on avott,  & 
qui  étoit  excellent ,  faute  d'un  de  8s  à  g^ 
pies  qu'il  auroit  fallu  employer  pour  on 
gnomon  de  7c  pies  de  hauteur  :  car  c*eft- 
là  la  diftance  du  point  foifticial  d'été  for 
l'horizontale  à  l'objeâif:  mais  te  foyer 
de  ces  grands  objcdifs  n'eft  pas  compris 
dans  des  limites  fi  étroites ,  qu'il  ne  raf^ 
femble  encore  fort  bien  les  rayons  de  la 
lumière  à  quelques  pies  de  diftance ,  plus 
ou  moins  «  &  l'effai  qu'on  à  fait  de  celui- 
ci  juftifie  cette  théorie. 

Ce  que  nous  (ne  devons  pas  omettre, 
&  ce  qui  eft  ici  de  la  dernière  importan- 
ce ,  c'eft  la  folidité  de  tout  Touvrage , 
&  fur  -  tout  de  cette  partie  de  la  iw/ri- 
dienne ,  qui  répond  au  folftice  d'été ,  & 
à  l'ouverture  de  7c  pies  de  hauteur.  Rien 
n'eft  fi  ordinaire  que  }de  voir  le  pavé  des 
grands  vaifTeaux  tels  que  les  églifes,  s'af* 
faiffer  par  fuccefilion  de  temps.  Cet  acci- 
dent a  obligé  plufieurs  fois  de  retoucher 
à  lafameufe  méridienne dt  S.  Pétrone» 
&  ce  ne  peut  être  jamais  qu'avec  bien 
de  la  peine ,  &  avec  beaucoup  de  rifoues 
pour  raccord  &  la  jull^effe  du  tout  enlem- 
ble.  Mais  on  n'a  rien  de  pareil  à  craindre 
^fiVixW  méridienne  àt  S.  Sulpice.  Tout 
ce  pavé  fait  partie  d'une  voûte  qui  eft 
foutenue  fur  dt  gros  piliers  ;  &  l'un  de 
ces  piliers  qui  fe  trouve ,  non  fans  def- 
fein ,  placé  fous  le  point  du  folftice  d'été» 
foutient  la  table  de  marbre  blanc  ftir  la- 
quelle font  tracées  lesdivifions  qui  ré- 
pondent à  ce  (blftice ,  &  aux  tems  qui 
le  précèdent  ou  le  fuivent  de  près.  On 
en  avoit  fixé  la  place  i  cet  endroit ,  & 
pour  cet  ufage,  dès  le  temps  qu*on  a 
conftruit  le  portail  méridional  de  S.  Sul- 
pice ,  &  le  mur  oik  devoit  être  attaché 
l*objeé(if;  Se  comme  les  marbres,  & 
fur-tout  les  marbres  blancs  viennent  en- 
fin à  s'ufer  fous  les  pieds  des  pafTans ,  on 
a  couvert  celui-ci  d'une  grande  plaque 
de  cuivre,  qu'on  ne  levé  qu'an  tems  de 
l'obfervation.  Toutes  ces  précautions, 
jointts  à  tant  de.nouvelles  fonrces  d*cxa^ 
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titucles.  Font  de  la  mMÀiertHiAe^.%v\ 
pice  un  inftrument  finguliér ,  &  Tun  de< 
lus  utiles  qui  aient  iainais  été  procurés 
raftronomie.  L'obélîfque  eft  chargé 
d'une  infcription  qui  confervera  k  la  pof- 
térité  la  mémoire  d'un  fi  bel  ouvrage , 
&du  célèbre  agronome  au  foin  duquel 
«n  en  eft  redevable. 

Minière  de  tracer  une  ntMdienne.J^oiit 
fuppofons  qu*on  connoifle  à-peu-près  le 
fud ,  il  faudra  alors  obferver  la  hauteur 
F  Et  (FL  aflron,  fig.  g.)  de  quelque 
étoile  près  du  méridien  H  ZRN^  tenant 
alors  le  quart  de  cercle  ferme  fur  fon 
axe  ,  de  façon  que  le  fil  à  plomb  coupe 
toujours  le  même  degré  »  &  ne  lui  don- 
xtant  aucun  autre  mouvement  que  de  le 
dirii^er  du  côté  occidental  du  méridien , 
on  épiera  le  moment  où  Tétoile  aura  la 
même  hauteur /f  Qu'auparavant  9  enfin, 
on  divifera  en  deux  parties  égales  par  la 
âro  te  HR  Tangle  formé  par  lesinter- 
îcâions  des  deux  plans  ou  le  quart  de 
cercle  fe  fera  trouvé  dans  le  tems  des 
deux  obfcrvatîons  avec  Thorizon  &  cette 
droite  H  R  fera  la  %»f  méridienne. 

Autre  manière.  Décrivez  fur  un  plan 
liorizontal  &  du  même  centre  (^fig.  9  ) 
plufieurs  arcs  de  cercle  BA^  ha,  &c. 
Sur  ce  même  centre  C  élftveznn  fti|e  ou 
gnomon  perpendiculaire  à  l'horizon  , 
&  d'un  pfé  ou  d*un  demi  -  pié  de  long. 
Vers  le  21  Jnin,  entre  9  &  il  heures 
du  matin ,  obfervez  le  pojnt  B ,  è ,  &c. 
où  l'ombre  du  ftile  fe  terminera  en  dif- 
f érens  inftans ,  &  des  droites  C B,  Cb, 
décrivez  des  cercles.  Obfervez  enfuite 
l'après-midi  les  momens  où  l'ombre  vien- 
dra couper  de  nouveau  les  mêmes  cer- 
cles &  les  points  A^  a ,  où  elle  les  cou- 
pera. Partagez  enfuite  les  arcs  de  cer- 
cles A  B,  ah,  en  deux  également  aux 
points />  y  f< ,  &p.  ;  &  fi  la  même  droite 
C  D,  qui  paÂTe  par  le  centre  C,  commun 
â  tons  les  cercles ,  8c  par  le  milieu  D 
d'un  des  arcs  pafle  auffi  par  le  miltea  d , 
^c.  des  antres  arcs»  ce  fera  la  méridienne 
cherchée. 

Tous  ces  cercles  aînfî  tracés ,  fervent 
'SI  donner  plus  exaétement  la  pofition  de 
la  méridienne ,  parce  que  les  opérations 
réitérées  ,  pour  la  déterminer  fur  plu- 
fieurs cercles  concentriques ,  peuvent 
lervir  à  fe  corriger  mutneliement. 

An  refte ,  cette  méthode  n'eft  exafte 
fl^'ao  tems  f}çs  ibUtices>  &  fur-tout  dn 
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folftice  d'été ,  c'elè-  à  -  dire  ,•  vers  le  21 
Juin ,  comme  nous  l'avons  prelcrit  :  car 
dans  toutes  les  autres  faifons  ,  la  tnérir 
dienne  tracée  déclinera  de  quelques  fe»» 
coudes  ,  foit  à  l'orient ,  foit  à  l'occidentL, 
à  eau fc  du  changement  dufolcilen  d?- 
clinaifon  ,  qui  devient  aiTez  fcnfible^ 
pour  que  cetafire^quoique  à  la  même  hau- 
teur ,  fe  trouve  plus  ou  moins  éloigna 
dvL  méridien,  le  foir  que  le  matin  i  on  cor- 
rigera donc  cette  erreur  par  les  tables 
qui  en  ont  été  conftruitcs,  ou  en  prati- 
quant les  différentes  méthodes  que  les 
aftronomes  ont  données  pour  cela.  Foy^ 
Correction  du  Midi,  (d) 

Comme  l'extrémité  de  l'ombre  eft  uh 
peu  difficile  à  déterminer,  il  eft  encore 
mieux  d'applatir  le  ftile  vers  le  haut,  & . 
d'y  percer  un  petit  trou  qui  laifle  pafler 
fur  les  arcs  A  B,ab,  une  tache  himi- 
neufe  au-lieu  de  l'extrémité  de  l'ombre  ; 
ou  bien  on  peut  faire  les  cercles  jauneit 
an-lieu  de  les  Faire  noirs ,  ce  qui  aidera  k 
mieux  diftinguer  l'ombre. 

Divers  auteurs  ont  inventé  des  inftriv 
mens  &  des  métbt)des  particulières  pour 
décrire  des  méridiens ,  ou  plutôt  pour  dé- 
terminer des  hauteurs  égales  du  foleil  à 
l'orient  &  à  l'occident  ;  mais  nous  nous 
abfticndrons  de  les  décrire ,  parce  que  la 
première  des  méthodes  que  nous  venons 
de  donner  fufBt  pour  les  obfervations  aC 
tronomiques ,  ainfi  que  la  dernière  pour 
des  occafions  plus  ordinaires.  « 

Des  méthodes  que  nous  venons  de  dé- 
crire, il  s'enfuit  évidemment  que  le  cen- 
tre dn  foleil  eft  dans  le  plan  de  la  mérù- 
dienne  ,  c'eft-à-dîre»  qu'il  eft  midi  tou- 
tes les  fois  que  l'omljre'^e  l'extrémité  du 
-ftile  couvre  \z  méridienne.  De-là  l'ufage 
delà  méridienne ^onr  régler  les  horloges 
au  foleil. 

Il  s^enfuit  encore  que ,  C  on  éoopt  h 
méridienne  par  une  droite  perpendiculai- 
re 0  i7,  qui  pafle  par  C,  cette  dreiée  fera 
nnterfeâion  du  premier  vertical  avec 
l'horizon,  âqu'ainfi  le  point  0 marque- 
ra l'orient,  «le point  (7 l'occident.  ' 

Enfin ,  ii  l'on  élevé  un  ftile  perpendi» 
culahre  k  un  plan  horizontal  quelconque* 
qu'on  fafle  un  fîgnal  au  moment  oùI'odw 
bre  d'un  autre  ftile  couvrira  une  méri^ 
dienne  tirée  dn  pié  de  ce  dernier  ftile 
dans  un  autre  plan ,  &  qu'on  marque  \p 
point  où  répondra.en  ce  moment  l'extrê- 
siité  it  Tombre  du  premier  ftile ,  la  11509 
Wn  4 
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qu'on  pourra  tirer  par  ce  point ,  &  le  pié 
du  premier  ftile  fera  la  méridienne  du 
lieu  du  premier  ftilc. 

MÉRIDIEN  DUN  CaDRAN,  C>ft 
une  droite?  qui  fe  détermine  par  Tinter- 
i'edtion  du  méridien  du  liou  uvec  le  plan 
du  cadran. 

C'eft  la  ligne  de  midi  d'où  commence 
la  divifion  des  lignes  des  heures.  Foyez 
Cadran. 

MÉRIDIEN  MAGNÉTÏdUE,  c'cft  lin 

;;rand  cercle  qui  pafTe  par  les  polos  de 
l'aimant ,  &  dans  le  plan  duquel  l'aiguil- 
le magnétique,  ou  l'aiguille  du  compas 
^arin  fe  trouve.  F^  Magnétisme, 
Aiguille  ,  Boussole,  Déclinai- 
;soN,  Variation,  Compas»  ^c. 

Hauteur  méridienne  du  foleil  ou  des 
f toiles ,  c'cft  leur  hauteur  au  moment  où 
elles  font  dans  le  méridien  du  lieu  où  on 
Icsobferve.  T.  Hauteur. 

On  peut  définir  la  hauteur  méridienne , 
vn  arc  d'un  grand  cercle  perpendiculaire 
h  rhorizon,  &  compris  entre  l'horizon  & 
rétoile,  laquelle  eft  TuppoCée  alors  dans 
le  méridien  du  lieu. 

Manière  de  f  rendre  les  hauteurs  avec  le 
^uart  de  cercle.  Snppofons  d'abord  qu'on 
connoifTc  la  poQtion  du  méridien ,  on  met- 
tra exa^cment  dans  Ton  plan  le  quart  de 
cercle  au  moyen  du  fil  aplomb ,  ou  che- 
veu fufpendu  au  contre.  On  pourra  alors 
ilitcrmincr  facilement  les  hauteurs  méri- 
diennes  des  étoiles,  c'eft- à-dire  qu'on 
j)ourra  faire  les  principales  des  obferva- 
tions  fur  lefquellçs  roule  toute  l'Âftro- 
iioaiic. 

La  hauteur  méridienne  d'une  étoile 
pourra  fe  déterminer  pareillement  au 
moyen  du  pendule,  en  fuppo&nt  qu'on 
cannoiflc  le  moment  précis  du  palTagcde 
l'étoile  par  le  méridien. 
;  MBRroiENNE ,  f .  f .  Méd.  liyfien. 
iOn  ,4vi>e]le  ainfi  le  fommeil  que  l'on 
,prcnd  apT^s  raidi.  Prcfque  tous  les  ani- 
maux dorment  dh  qu'ils  font  rafiafiés  : 
'c'cft  PefFet  d'un  ij^ftin^  qui  ne  les  trompe 
jamais.  L'urago,de,cc  fommeîl  eft  très-an- 
cîen  ;  on  en  peut  juger  par  le  paflage  de 
TOJyflëe  d'Homerë ,  où  il  eft  dit  que 
'Ncftor  dormoit  après  avoir  mangé.  Cet 
lufage  é^oit  très-commun  à  Rome  ,•  Au- 
^ufic ,  au  rjipport  de  Suétone,  dormoit  à 
Ja  fuite  de .  fon  dinerj  yarron  dit  ju'il 
ji'auroit  pu  vivre  s'il  n'eût  parugc  Içs 
jours  dé  rété  j^ar  u  méridimikt. 
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Tons  les  peuples  orientaux  fi:  méri- 
dionaux dorment  après  le  diner  5  &  plr- 
ficurs  fondateurs  d'ordres  religieux  prel- 
crivcnt  ce  fommeil  à  leurs  difcipl^s.  On 
pourroit  encore  citer  en  favenr  de  la  mA 
ridienne ,  l'exemple  de  pUifieurs  perfon- 
nes  très-éclairées  qui  ont  éprouvé  qu'elle 
contribuoit  à  leur  fanté.,-  tel  étoit  M.  Du- 
moulin ,  ce  médecin  célèbre  qui,  malgré 
les  fatigues  auxquelles  rexpofoitla  con- 
fiance de  la  ville  la  plus  peuplée  (  de  Pa- 
ris )  eft  parvenu  à  un  âge  très-avancé. 

Cependant  l'utilité  de  ce  fommeil  eft 
devenue  un  problème,  &  plufienrs  mé- 
decins très-éclairés  l'ont  regardée  comme 
chimérique  ;  ils  font  allés  même  jufqu'à 
blâmer  ce  fommeil  comme  dangereux. 
Mais  des  préjugés  ne  les  ont-ils  pas  éga- 
rés ?  On  a  lieu  de  le  préfumer  quand  on 
réfléchit  aux  effets  que  d(iit  produire  ce 
fommeil ,  &  qunnd  on  voit  que  pour  éloi- 
gner les  inconvéniens  qu'il  peut  avoir, 
il  ne  faut  que  le  renfermer  dans  de  juftes 
bornes ,  ôi  ne  le  permettre  qu'à  certaines 
pcrfonnes,  &dans  des  circonftances  £1-' 
ciles  à  déterminer. 

Ceux  qui  blâment  la  méridienne  pré- 
tendent qu'elle  nuit  à  la  digeftion  9  ceux 
qui  l'approuvent  croient  au  contraire 
qu'elle  la  favorife  ;  &  pour  fe  convaincre 
de  fon  utilité ,  il  ne  faut  donc  que  s^alTu- 
rer  de  l'effet  qu'elle  produit  relativement 
àcettcfondion. 

La  digcflion  qui  commence  dans  Tefto- 
mac,fe  perfcdionne  dans  le  duodénum  Se, 
les  inteftins,  &  s'achève  dans  la  malfe 
humornle  même  par  l'affimilatioo  da 
chyle.  Foyez  Digestion. 

S'il  eft  évident  que  la  méridienne  pcnt 
favoriler  l'une  de  ces  trois  digeftions ,  & 
qu'en  la  renfermant  dans  de  Juftes  bor- 
nes ,  elle  ne  peut  nuire  à  aucune  des  au- 
tres -f  il  (e  fera  également  que  loin  de  de- 
voir cire  profcrite ,  elle  doit  être  admife 
comme  très-avantageufe. 

La  première  dîgcftion ,  celle  qui  fe  (ail 
dans  l'cftomac,  eft ,  félon  Boerhaave,  l'cF- 
fet  de  la  dinbluHon  des  alimens  par  tes  li- 
queurs gaftrtques ,  par  la  falive  &  fur- 
tout  par  le  mélange  du  fluide  nerveux  qui 
y  aborde  en  grande  quantité.  La  chaleur 
du  lieu  rend  cette  diffolution  facile ,  & 
la  pâte  alimentaire  éprouve  ilans  Tefto- 
mac  un  commencement  de  fermentation 
putride  ^  acide. 

Tout  ee  qui  pourra  entretenir  dansTef* 
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tonrac  nne  chaleur  modérée ,  y  Favorîfer 
Tabortl  ihi  fluide  nerveux  &  la  fermenta- 
tion néccffflire,  contribuera  donc  à  la  per- 
fcdèion  de  cette  digcftion.  Or  pendant  le 
fommeil,  la  circulation,  for-tout  dans  les 
gros  vaiftcaux  ,  le  fait  avec  liberté ,  &  la 
chaleur  intérieure  auj;mcnte  en  même 
proportion  La  fituation  de  Tcftomac  le 
fait  participer  à  cette  augmentation  de 
chalcnr,  &  la  méridienne  ^  en  tant  que 
fommeil  ,  entretiendra  dans  ce  vifccre  la 
chaleur  nécePTaire  à  la  digeftion. 

Le  fluide  nerveux  eft  employé  pendant 
la  veille  n  tant  de  fondions,  qu'il  en  ré- 
Ailce  une  déperdition  confidérable  ;  & 
comme  dans  le  fommeil  il  jf'mi  fait  une 
moindre  confommation ,  îl  s*«n  dépofe 
alors  xxviQ  plus  grande  quantité  dans  l'f  f- 
tomac.  La  méridienne  ^  en  économifant  ce 
fiuîdc  précieux,  fera  cncorr  fous  ce  rap- 
*  port  favorable  à  la  première  dij;cftion. 

Le  repos  eft  une  condition  fi  néceflTaire 
à  la  fermentation,  qu'elle  n*a  que  diffici- 
lement lieu  dans  les  vailfcaux  continuel- 
lement balot^s.  La  wéridianie  <\w\  procu- 
rera ce  repos  important  à  TcRomic,  favo- 
rîfcra  donc  ce  monvement  inteftin  fans 
lequel  la  digeftion  fjroit  imparfaite. 

Mais  il  feroit  à  Ciaindre  que  la  fermen- 
tation ne  fût  portée  trop  loin  h  il  faut  que 
la  pâte  alimentaire,  après  avoir  éprouvé 
un  commencement  de  ce  mouvement  in- 
teftin ,  palTe  dans  le  duodénum  oît  le  mê- 
lante tiu  fuc  pancréatique  &  de  la  bile 
lui  fait  éprouver  une  autre  modification. 
Qiioiqne  ce  paîTage  fe  fafle  par  le  fcul 
mouvement  organique  de  Teftomac ,  îl 
eft  avantageux  qu'une  légère  agitatûjn  le 
facilite.  Cette  agitation  eft  encore  nlcef- 
fairc  pour  que  le  chyle  parcoure  les  pe- 
tits inteftins ,  &fe  préfente  aux  orifices 
des  vaifTeaux  qui  abforbent  l^v^le; 
pour  que  ce  chyle  parcourant  leTyft'eln(^ 
des  glandes  &'  des  vaiiïeaux  laâées  fe 
porte  dans  la  fouclaviere ,  enfin  pour  que 
cette  liqneur  nourricière  introduite  dans 
la  maïle  humorale s*y  aifimile  parle  jeu 
des  vaiffeaux.  Si"  la  méridienne  étoît  con- 
tinuée trop  long-tems ,  clic  nuiroit  à  la 
féconde  &  à  la  tnâfieme  digeftion. 

Sa  durée  doit  donc  être  limitée  au  tems 
néceffiire  pour  opérer  la  première  ou 
tout  au  moins  pour  la  porter  au  point  où 
elle  puiflc  s'achever  facilement  &  fans 
le  concours  de  toutes  les  circonftances 
dont  l^  aécclBté  eft  ptçfqu'indifpenfabh 
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dans  les  premiers  momens.  Iln'eft  pas 
pollible  de  déterminer  cette  durée  avec 
une  précifion  mathématique,  parce  que 
les  données  de  cette  efpece  de  problême 
font  trop  multipliées.  Mais heureufemcnt 
que  cette  précifion  nW\  point  d'une  né- 
ceffité  abfolue  :  qu'on  pourroit  fans  gran4 
inconvénient  faire  une  méridienne  ou  un 
peu  trop  courte  ou  un  peu  trop  longue , 
&  même  s'v  refufer,  &  que  l'expérience 
a  répandu  fur  cet  objet  des  lumières  fuf- 
fifantes.  Elle  a  fait  connoîtrc  que  les  per- 
fonnes  aftbiblie^  par  les  maladies,  par 
l'âge  ou  par  les  fatigues  de  refprit ,  digè- 
rent plus  lentement  que  celles  qui  jouif- 
fent  d'une  fanté  vigoureufe,  qui  font  à 
la  fleur  dtleur  âge ,  &  exercent  plus  leur 
corps  que  leur  eVprit  ;  que  pendant  l'hi- 
ver &  dans  les  pays  froi  Is ,  la  digeftion 
fe  fait  plus  facilement  qu'en  été  &  dans 
les  climats  chauds;  qu'un  cftomac  ,  tou- 
tes chofes  étant  égales,  di-^oro  plus  pronip- 
tcmcnt  une  petite  quantité  d'alimcns 
qu'une  grande.  Enfin  que  fi  dans  quel- 
ques tcmpéramens  &  dans  que!qucs  cir- 
conftances  la  première  digeftion  exii^e, 
pour  être  faite  en  partie ,  une  ou  deux 
heures  &  même  plus,  il  en  eft  d'antres 
dans  lefquels  cette  fondion  s'expcnte 
avec  tant  de  célérité,  qu'avant  U  premiè- 
re heure  la  pâte  alimentaire  pafle  pour  la 
plus  grande  partie  dans  les  inteftins; 
qu'ainfi  la  méridienne  ne  doit  jama  is  excé- 
der deux  heures,  que  fouvent  il  fuffit 
d'y  donner  une  heure  &  même  un  tems 
moins  long.  La  faifon ,  le  climat ,  l'état 
des  forces ,  la  nature  du  travail  auquel 
on  fe  livr«,  la  qualité  &  la  quantité  des 
alimens  :  voilà  ce  qui  doit  décider  la  du- 
rée de  la  méridienne. 

D'ailleurs  tous  les  hommes  n'en  ont 
pas  un  égal  befoin  5  elle  n'eft  pas  égale- 
ment néceflaire  dans  tous  les  clifnatsf& 
dans  toutes  les  faifons ,  &  l'habitiîde  en 
rend  l'nfage  plus  ou  moins  important. 

Il  eft  des  hommes  qui  donnent  tous  les 
jours  an  fommeil  plus  de  fix  à  fept  heu- 
res «  efpace  de  tems  que  la  raifon  permet 
d'y  cmpbyer ,  &  la  méridienne  n'eft  point 
fifiite  pour  eux ,  parce  que  l'excès  du  fom- 
meil eft  dangereux.  Il  en  eft  qui ,  après 
avoir  facrifié  une  grande  partie  de  la  nuit 
à  l'étude  ou  aux  plaifirs  ,  ne  s'éveillent 
que  lors  que  le  foleil  a  déjà  parcouru  une 
partie  de  fa  carrière ,  &  ils  ne  doivent 
pas  dormir  après  le  diotr ,  à  moins  que^ 
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ce  repas  ne  foit  beaucoup  retarda  ;  encore 
alors  ce  fommeil  ne  leur  conviondra-t-il 
que  très- rarement ,  parce  qu*il  fera  trop 
rapproché  de  celui  qu'on  eft  difpofé  à 
prendre  la  nuit. 

L'indieénce  ,  Tambition ,  le  louable 
defir  fie  le  rendre  utile  à  la  fociété ,  mille 
autres  motifs  auffi  preflfans ,  forcent  la 
plupart  des  hommes  à  fe  refufer  à  ce  fom- 
sneil ,  &  rhabitude  qu^ils  en  ont  contrac- 
tée le  leur  rend  moins  néceiTaire.  Tous 
peuvent  cependant  s*y  livrer  fans  inquié- 
tude ,  tous  le  doivent  lorfqne  la  chaleur 
exceilive  afFoiblit  conGdérablement  leurs 
forces  ,  Iorfqu*ils  ont  furchargé  leur  ef- 
tomac  d*iine  grande  quantité  d*alimens , 
Jorfque  le  fommeil  de  la  nuit  «*a  été  ni 
•(Tez  tranquille  ni  aflez  long  ;  &  il  en  cft 
pour  lefquels  la  méridienne  eft  d*nne  im- 
portance qui  leur  impofe  Tobligatioii  de 
fa  faire ,  fous  peine  de  vivre  dans  la  lan- 
gueur y  &  de  uiccomber  h  leuh  maux. 

De  ce  nombre  font  les  enfans ,  les 
vieillards  &  les  valétudinaires  ;  les  uns  , 
fur-tout  dans  le  premier  âge ,  ont  befoin 
de  croître,  il  leur  faut  un  chyle  très-par- 
fait;  les  autres  ont  (i  peu  de  chaleur ,  (i 
peu  de  fluide  nerveux ,  que  fans  la  méri. 
dienne  leur  digeftion  feroit  très-difficile. 

Le  défaut  de  chaleur  intérieure  la  rend 
très-utile  aux  phlc^matiques  &  aux  pi- 
tuiteux^  elle  eft  néceflfaire  aux  gens  de 
lettres,  aux  vaporeux  &  aux  mélancoli- 
ques, à  raifon  de  la  féchereflfe  de  leurs  fi- 
bres, à  raifon  de  la  prodigienfe  déperdi- 
tion d*cfprits  animaux  qu*ils  font  pen- 
dant la  veille.  Ce  dernier  motif  doit  en- 
gager également  les  voluptueux  à  y  avoir 
recours. 

Quelque  avantageux  cependant  que  te 
!bmmeil  pris  après  le  repas  puiflfe  être  à 
eenx  à  qui  il  convient,  les  avantages  qu'il 
eft  capable  de  procurer  ne  dépendent  pas 
Tellement  de  fa  durée ,  mais  encore  du 
lieu  dans  lequel  on  s'y  livre,  de  la  iitua» 
tion  que  Ton  garde  pendant  ce  fommeil , 
ft  même  de  la  manière  dont  on  eft  habil- 
lé ou  couvert. 

L'eftomac  a  deux  ouvertures.  Tune 
donne  entrée  aux  alimens  ,  l'antre  leur 
livre  pafTage  dans  les  inteftins.  Ce  n'eft 
qu'après  avoir  été  atténués  par  la  fermen- 
tation &  par  les  autres  agens  de  la  digef- 
tion, qu'ils  doivent  pénétrer  dans  le  ca- 
nal inteftinal.  Il  faut  donc  qu'ils  ne  s'é- 
chapppQt  point  avant  que  cette  atténua- 


MER 

tion  ne  foit  faîte  i  &  l'eflomiie ,  pendant 
qu'elle  s'opère ,  doit  être  dans  une  pofi* 
tion  oui  oblige  les  alimens  à  y  féjoumer. 
L'oritice  par  lequel  ils  fortent  de  ce  vif- 
cere  eft  un  peu  fupérieur  à  fon  fond  ;  6 
l'on  fe  couchoit  horizontalement,  la  pâte 
alimentaire  en  feroit  trop  rapprochée^ 
elle  ponrrpit  entrer  dans  le  canal  intefti- 
nal avant  d'être  aflez  digérée  i  d'aillear» 
l'eftomac  peferoît  trop  lur  les  gros  valf- 
feaux.  La  iituation  horizontale  eft  donc 
$  craindre  ;  la  perpendiculaire  feroit 
beaucoup  plus  favorable, mais  elle  anroit 
l'inconvénient  d'occalionner  un  tiraille- 
ment  incommode ,  une  compreffion  noi- 
fible.On  doit  liii  préférer  la  poGtion  dans 
laquelle  le  corps  eft  un  peu  incliné  à 
l'horizon,  parce  qu'alors  les  alimens  font 
retenus  dans  le  fond  de  l'eftomac  par  leur 
propre  poids ,  &  que  la  pefanteur  de  ce 
vifcere  n'eft  plus  fatigante. 

Ceux  qui  voudront  faire  la  mériditnm^ 
ne  doivent  donc  pas  fe  coucher  fur  un 
lit  &  parallèlement  I  rhorizootmais  s'af« 
feoir  fur  une  chaife  ou  fur  un  fofo,  la  tête 
haute,  le  corps  légèrement  penché  en  ar- 
rière, &  même  un  peu  tourné  fur  le  cdté 
gauche. 

Dans  cette  fitnation  l'eftomac  ne  pefe 
point  fur  les  gros  vaifleaux  qui  rampent 
le  long  des  vertèbres ,  le  cours  du  fang 
n'eft  point  gêné ,  la  liberté  de  la  circula- 
tion eft  même  ici  d'une  néceifité  (i  indif» 
penfable,  qu'il  faudra  ôter  ou  relâcher 
tous  les  liens  dont  la  mode  &  Tufage  nous 
embarraflTent  ;  il  faut  encore  être  modé- 
rément couvert,  &  choilir  pour  fe  livrer 
au  fommeil  un  endroit  ni  trop  chaud  ni 
tropJfroid. 

On  fent  aifément  les  motifs  de  ce  con- 
feil  9  on  fent  nue  dans  un  moment  oik  une 
chaleur  modérée  eft  néceflTaire  ,  il  feroit 
également  dangereux  de  s'expofer  à  l'af* 
foîblir  ou  à  la  trop  augmenter. 

On  trouve  dans  le  traité  de  Valverdos 
Dsfanitafe  tuenda^  éd.  de  Paris,  i$Si»  ^ 
que  Ca^orDurante  a  prefque  copié  entiè- 
rement dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titrt 
Tefore  délia  fanità^  &  dans  les  dialogues 
latins  de  George  Piéborius ,  éd.  de  Paris, 
IÇSÇ*  àcs  dét-iiis  précieux  fur  les  précas^ 
tions  avec  lefquelleson  doit  fe  livrer  au 
fommeil  de  l'après-dlner.  Il  en  eft  même 
une  bien  importante  fur  laquelle  ils  in- 
ûftent  également,  &  qui  mérite  qu'on  y 
ait  égard^c^  de  ne  pfs  éveillée  bnifqtt^ 
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ment  ceifx  qui  font  la  méritUenne.  On  fent 
VimpoTtznc9  de  ce  coDfeil  »  quand  on  ré- 
fléchit à  refpece  de  commotion  qiie[donne 
ia  furprife. 

£r  s'aftreîgnant  à  fuivre  les  règles 
prefcrites  pour  Tufage  de U méridienne^ 
on  n^aura  nulle  pefanteur,  nulle  doulenr 
de  tète,  nul  engourdiffement  à  craindre  , 
acctdens  qu*on  a  quelquefois  éprouvés 
en  les  négligeant,  Sl  qui  ont  autorité  plu- 
ficurs  médecins  à  la  profcrire.  (Jlî>  M.) 
MÉRIDIONAL,  adj.  Géogr.  Sf  Aftr., 
didance  méridionale  en  navigation ^  e(^ 
la  différence  de  longitude  entre  le  méri- 
dien fous  lequel  le  vaifleau  fe  trouve,  & 
celnidontil  eft  parti.  /^.  Longitude. 
Parties^  milles ,  on  minutes  miriiUona- 
îes  dans  la  navigation ,  ce  font  les  parties 
'dont  les  méridiens  croiflent  dans  les  car- 
tes marines  à  proportion  que  les  parallè- 
les de  latitude  décroiflent.  T.  Carte.  , 

Le  coiïînus  de  la  latitude  d*un  lieu 
étant  égal  au  rayon,  ou  au  demi-diametre 
dn  parallèle  de  ce  lieu ,  il  s^enfuit  de-là 
^ue  dans  une  vraie  carte  marine,  ou  pla- 
jiifphere  nautique ,  ce  rayon  étant  tou- 
jours égal  au  rayon  de  Téquateur ,  ou  an 
iinusde9o  degrés  ,  les  parties  ou  milles 
méridionales  doivent  y  croître  à  chaque 
degré  de  latitude  ,  en  raifon  de  fecantes 
de  l'arc  compris  entre  cette  latitude  &  le 
cercle  équinodiaL  V.  Carte  de  MeK- 
CATOR,  au  mot  Carte. 

C*eft  pour  cela  que  dans  les  livres  de 
navigation  on  forme  les  tables  des  par- 
tics  méridionales  par  raddit||n  conti- 
nuelle des  fecantes  qu*on  trouve  calcu- 
lées dans  les  mêmes  livres  (  f,  e,  dans  les 
tables  de  M.  Jonas  Moore  )  pour  chaque 
degré  &  minute  de  latitude  \  &  ces  par- 
ties fervent  tant  à  faire,  &  à  graduer  une 
carte  marine ,  qu*à  fe  conduire  dans  la 
navigation. 

Pour  en  faire  nfage,  il  faut  prendre  en- 
liant  dans  la  table  le  degré  de  latitude , 
&  dans  la  première  colonne  à  gauche  de 
Ja  même  table ,  le  nombre  des  minutes , 
êc  la  café  correfpondante  à  ces  deux  en- 
droits de  la  table,  donnera  les  parties  mé- 
ridionales. 

Lorfqu*on  a  les  latitudes  des  deux  en- 
droits placés  fous  le  méridien ,  &  qu'on 
veut  trouver  les  milles ,  ou  les  minutes 
méridionales  qui  marquent  la  diftance  de 
ces  deux  lieux,  il  faut  d  abord  obferver 
h  de  cet  deia  UeuxU  Q'y  en  aoroit  point 
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un  fitné  Ibus  Véquatenr ,  sMls  font  mués 
aux  deux  côtés  oppofésde  Téquateur,  ou 
fi  enfin  ils  (e  trouvent  fitués  d*un  même 
côté  de  réquateur. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  minutes  mé- 
ridionales qu'on  trouvera  immédiate- 
ment au-deflfus  du  degré  de  latitude  du 
lieu  qui  n'eft  pas  dans  Téquateur,  feront 
la  différence  de  latitude. 

Dans  le  fécond  cas ,  il  faudra  ajouter 
enfemble  les  minutes  méridionales  mar- 
quées au-deflbus  des  latitudes  des  deux 
lieux  pour  avoir  les  minutes  méridiona- 
les compiifes  entre  ces  deax  lieux,  ou  la 
différence  de  latitude  de  ces  deux  lieux. 

Dans  le  troifieme  cas  enfin ,  il  faudra 
fouftraire  les  minutes  qui  font  au-deflbtis 
d'un  lieu  des  minutes  qui  fontau-deifous 
de  l'autre.  Chambers.  (0) 

MÛRiDlotiALf  Cadrans  mMdioHgsix^  ^ 
voyezCxDRXN. 

Hémifpbere  méridional^  voyez  HÉMIS- 
PHÈRE. 

Océan  méridional^  voyez  OcknYS. 

Signes  méridionaux^  voyez  SIGNES. 

MÉRIGAL ,  f.  m.  Comm, ,  efpece  de    . 
monnoie  d'or  qui  a  cours  à  Sofola  &  au 
royaume  de  Monomotapa  :  elle  pefe  uu 
peu  plus  que  la  piftole  d'Ëfpagne. 

MËRINDADË,  f.  f.  Géôgr.  On  donne 
ce  nom  en  Ëfpagne  au  diftriéifc  d'une  ja« 
rifdiûion,  comme  d'une  chàtellenie,d'ua 
petit  bailliage ,  &  d'une  prévôté  dont  le 
juge  eft  appelle  mérino  ;  &  le  mérino» 
mayor ,  c'eft  le  roi.  Le  royaume  de  Na- 
varre eft  divifé  en  fix  mérindades,  (D,JJ) 

MERINDOL,  (r/<7|T*,  village  de  Pro- 
vence au  diocefede  Cavaillon,  parlement 
d'Aix,  viguerie  d'Apt ,  près  de  la  Duràn* 
ce,  à  trois  lieues  de  Cavaillon  :  ce  lieu  9 
ainfi  que  celui  de  Cabriercs ,  étoit  habité 
par  des  feâaires  des  anciens  Vaudois.  . 

On  parloit  déjà  fous  Louis  XII  de  lés 
exterminer  ;  mais-ce  prince  humain  y 
envoya  l'illuftre  Laurent  Bureau  ,  bour- 
guignon ,  fon  confeflTeur ,  prélat  fage  & 
éclairé,  pour  les  prêcher  &les  convertir» 
vers  1500. 

François  I,  preflTé  par  les  moines  &  le 
cardinal  de  Tonrnon ,  qui  étoit  dur  ,or« 
donna  de  les  détruire  s'ils  ne  rentroient 
dans  le  fein  de  l'églife.  Le  célèbre  Chaf- 
feneuz ,  Autunols ,  alors  premier  préfi- 
dent  du  parlement  d'Aix,  eui  inclinoit  k 

I'  ladoucear,  empêcha  toute  fa  vie  Texécu- 
tion  de  l-ai^ét  de  mort  du  parlement 
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il'Aix  rcncîu  h  ig  novembre  IÇ40  ,  con- 
trc  ces  malheureux;  mais  ajMès  la  mort 
de  C2  grand  magiftrat,Jean  IVlcynier  d'O- 
pede,  Ion  fuccelTcur,  pouCré  par  les  évo- 
ques &  le  vice-légal  d'Avignon  ,  marcha 
contr'eux  avec  des  troupes  ,  brûla  leurs 
villages,  &  fit  pafler  l6s  habitans  au  fil 
de  l'épée. 

Nous  ne  répéterons  pa?  U$  fcenes  tra- 
giques lie  cet  événement  cruel  :  elles  ont 
été  livrées  à  rhorrcur  de  la  poftérité  par 
lin  grand  maître  qui  réunit  les  couleurs 
fortes  de  Rembrant  à  la  délicatelTe  du 
pinceau  de  Raphaël.  Il  n'y  a  plus  dans  ce 
village  que  quatre  feux  &  demi  de  ca- 
davre. (C) 

MERINGUES ,  f.  f.  en  terme  de  Con^ 
ffenr^  c'eft  un  petit  ouvrage  fort  joli  & 
fort  facile  à  faire,  ce  font  des  efpcces  de 
.  inaffcpainsdc  pàtc  d'œufs  dont  on  a  fépa- 
ré  les  blancs,  de  rapurc  de  citron  &  de  fu- 
cre  fin  en  poudre.  Au  milieu  des  merin- 
gues on  met  un  graiii  île  fruit  confit  félon 
la  fai^on,  comme  cerife,  framboife ,  ç^c, 

MKRIONETSHIRE,  Géogr.,  provin- 
ce d'Angleterre  dans  la  partie  feptcntrio- 
nale  du  pays  de  Galles,  avec  titre  de  com- 
té, borné  au  nord  par  les  comtés  de  Car- 
navan  &  de  Denbigh  ;  cft,  par  celui  de 
Montj^ûmury  >•  fml ,  par  ceux  de  Radnov 
-&d:  Cardighan  îoueft-,  par  la  mer  d*Ir- 
lande.  On  lui  donne  108  milles  de  tour, 
&  environ  $00  mille  arpcns.  C'eft  un 
pays  montueux ,  où  Von  fait  un  grand 
trafic  de  coton.  La  plus  haute  montagne 
de  la  Grande-Bretagne ,  appellée  Kader-^ 
Tii>n,  fft  dans  cette  province.  (D.  /.) 

iMERISIER  ,  f.  m.  Botnn. ,  efpece  de 
'cerifier  lanvage  à  frait  noir,  cerafusjyl- 
■^fcflriSy/ruSh  nigro^  I.  B.  I.  220.  ccrafus 
•major^  ^cfyl^veftris^fru£lufubdu^ciy  nigro 
cohre  hîfciente^  C.  B.  P.  4Ç0. 

Ceft  nn  j^rand  arbre  Mont  le  tronc  cft 
droit,  rétorcc  extérieure  de  couleur  bra- 
jïc  ou  cendrée,  tachetée  &  lifle  5  Técorce 
intérieure  eftverdâtre.  Son  bois  cft/er- 
me,  tirant  fur  le  roux  ;  fes  feuilles  font 
obbngues ,  plus  grandes  que  celles  du 
prunier,  piofondém«nt  crérielécs,luifan- 
tes,  un  peu  ameres. 

Ses  fleurs  fortept  pluficurs  cnfcmble' 
comme  A\\tïc  mêmegaîne,  portées  fur 
des  pédicules  courts,  un  peu  rougesfem- 
blables  à  celles  des  autre»  ccrîCcrs  ; 
quand  elles  font  paflfées ,  il  leur  fuccede 
des  fruits  pref^ncrofldsy  petits»  oharans, 
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doux,  avec  une  légère  amertume,  agréa- 
bles, remplis  d'un  fuc  noir  qui  teint  les 
mains  :  nous  nommotis  ces  fruits  cerijts 
noii'cs. 

On  tes  mange  nouvellement  cueillies  ; 
on  en  boit  U  liqueur  fermentce  &  dii>il- 
lée  ;  enfin  on  en  tire  une  eau  Ipiritueufe, 
foit  en  les  arrofant  de  bon  vin  &  les  dif- 
tillant-  après  les  avoir  pilécs  avec  les 
noyaux,  foit  en  vcrfant  leur  fuc  exprimé 
fur  des  cerifes  fraîchement  ctîcillics  & 
pilées,les  laiflantbicn  fermenter,  jufqu'à 
ce  qu'elle*»  aient  acquis  une  faver^r  vineu- 
fe:  alors  on  les  diliille  pour  en  tirer  un 
cfprit  ardent  ;  &  c'eft  dans  les  propor- 
tions de  force  &  d'agrément  de  cet  efprit 
que  confiftc  l'art  des  diftitlateurs  qui  en 
font  commerce.  (/).  y.) 

Merisier,  grand  arbre  qui  fctronve 
dans  les  bois  des  pays  tempérés  de  l'Ea* 
rope,  au  Miffiffipi,  dans  le  Camda,  8fc. 
Il  fait  une  tige  très-droite  ^  il  prend  une 
grofleur  proportionnée  &  uniforme  ;  fes 
branches  fc  rangent  par  gradation  ;  elles 
s'étendent  en  largeur  Se  fe  foutienncnt. 
Son  écorce  cft  liflc,  unie  &  d'un  gris  cen- 
dré aflez  clair.  Ses  feuilles  font  belles, 
grandes,  longues,  dentelées,  pointues,  & 
d'un  verd  afl'ez  clair  ;  mais  elles  devien- 
nent d'un  ronge  foncé  en  automne  avant 
letir  chute.  L'arbre  donne  au  priotems 
une  grande  quantité  de  flenrs  blanches 
qui  ont  une  teinte  légère  de  couleur  pour- 
pre relies  fontremplacéespardes  fruits 
charnus,  fucculens  ,  d'un  goût  palTable  , 
qui  renfitment  un  noyau  dans  lequel  cft 
la  femcnce.  Il  y  a  deux  fortes  de  wcrî- 
Jîers ,  l'yn  à  fruit  noir  ,  qui  cft  le  plus 
commun  ,  &  l'autre  à  fruit  rouge ,  qui  « 
le  plus  d'utilité  relativement  aux  pépi- 
nières. Ces  arbres  font  agreftes ,  trè^-ro- 
buftes;  ils  viennent  aftèz  promptement; 
ils  fubliftent  dans  les  plus  mauvais  tcN 
reins;  ils  fe  plaifcnt  dans  les  lieux  éle- 
vés &  expofes  au  froid ,  &  ils  réuflUreot 
très-aifément  à  la  tranfplantation. 

On  multiplie  le  merifier  en  faifant  fe- 
mer  les  noyaux  an  mois  de  Juillet  dans 
le  tems  de  la  maturité  du  fruit  ;  ils  lève- 
ront au  printems  fuivant:  on  pourra  mè« 
me  attendre  jufqu*au  mois  de  Février 
pour  les  femer  ;  mais  û  on  n'avoit  pas  en 
la /précaution  de  les  confcnrer  dans  da 
fable  ou  de  la  terre ,  ils  ne  leveroieot 

Î|u*au  fécond  printems.  Les  jeunes  plaots 
eroiit  aflVs  é^rUau  bout  de  deux  «as 
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pour  être  mis  en  pépinière,  ce  qu'il  fau- 
dra faiVe  au  mois  d'Odobre,  avec  la  feule 
attention  de  couper  le  pivot  &  les  bran- 
ches latérales  f  mais  il  faut  bien  fe  gar- 
der de  cjupcr  le  fommet  des  arbres:  ce 
retranchement  leur  cauferoit  du  retard  , 
&  ks  empécheroit  de  faire  une  tige  droi- 
te. L'année  fui  vante  ih  feront  propres  à 
fcrvir  de  fujcts  ponr  j'reflFcr  en  écuflbn 
des  ceri fiers  de  baffe  tiiiçe  5  mais  û  l'on 
▼eut  avoir  des  arbres  greffes  en  hnatc  ti- 
ge, il  Faudra  attendre  la  qu?.tricmc  :  c'eft 
le  meilleur  fujct  pour  qreffcr  toutes  les 
efpcces  de  bonnes  ceri  les. 

On  peut  fe  procurer  des  merijien  en 
fail'ant  prendre  dans  les  bois  i\cs  plants 
dcfept.\  huit  pies  de  hauteur  :  le  moi*; 
d'Oâobre  ou  celui  de  Février  font  les 
tems  propres  à  la  tranfplantaticn.  \ji\  au- 
tc  ransloi?:,  M.  Eili^ , affure  qu'à  qua- 
rante ans  ces  arbres  font  à  leur  p'AJut  de 
perFcétion;  &  ilaoblcrvé  ruie  des?/>m-* 
jS>i-;  dont  il  avoit  fendu  au  mois  d'Avril 
récorcc  extérieure  avec  la  pointe  d'uu 
couteau,  fans  bicffcr  l'écorce  intérieure  , 
avoient  pris  plus  d'accroiffement  en  deux 
on  trois  ans,  que  d'autres  nteri/tery-  giuc- 
quels  on  n'avoit  pas  touché,  n'avoicnt 
fait  en  quinze  ans. 

Le  mcriJUr  eft  peut-être  Tarbre  qui 
réiilih  le  mieux  i^la  tranfp!ant!ïtion  pour 
former  du  h^h  &  pour  çarnir  des  places 
vuidc5.  M.  de  Bnffon ,  à  qui  j'ai  vu  faire 
de  çranJcs  épreuves  dans  cette  partie,  & 
qnt  a  fait  plaiiter  des  arbre^  de  toutes 
efpcces  pour  mettre  dcsterreins  en  bois, 
y  a  f:îit  employer  entr'autres  beaucoup 
de  nttrî^ers.  Dans  »les  terres  très-Fortes , 
très-dures,  très- froides,  couvertes  d'une 
qiiai:tité  extrême  d'hcfbcs  fauvages,  le 
f»erijhr  a  ét^  Tcfpece  d'arbre  qui  a  le 
inienxréuQi,lcmieux  repris,  &  le  mieux 
profité,  fans  auciuie  culture.  On  obferve 
^iie  le  terretn  en  qaeftion  cîl  environné 
àc  içramles  [bréts  ou  il  n'v  a  point  de  «*f- 
riftcrs  ^  8c  ^vi'' on  n'en  trouve  qu'A  trois 
lienes  de  ià  :  ainfi  on  ne  peut  dire  pour 
ralfon  du  fncccs  qne  les  mtyiftcrs  étoient 
aaturalirés  àvii  le  i>ays,  qu'ils  s'y  pioi- 
(bient,  ni  que  ce  terrein  dût  leur  conve- 
nir particulièrement,  pnifqu'il  cft.bieja 
seqiiîsaa  contraire  qu'il  faut  à  cet  arbre 
«ne  tcrreîcçere,febIonneure  Si  pierriMife* 
I,c  Fruit  tle  et  arbre,  que  Ton  n<jmme 
ViCi  ife^  eft  fucculeiit,  extrèa;cuipnt  doux, 
bon  àmaDger^  les  meriCies  routes  font 
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moins  dmices  que  les  noires  :  celles  •  ci 
foiK  d'un  grand  ufage  pour  le$  ratafiats; 
elles  en  font  ordinairement  la  bafe.  Ou 
en  peut  faire  auUî  de  bonne  eau-de-vie. 
Le  bois  Amnerifier  eft  rougeâtre,  très- 
fort,  très-dur  ;  il  eft  veine ,  fonore  &  de 
longue  durée  ;  il  eft  prefquc  d'auili  bon 
fervice  que  le  chêne  pour  le  dedans  des 
bàtimens.  Sa  cnuleur  rouge  devient  plus 
foncée  en  le  biffant  deux  ou  trois  ans  fur 
la  terre  après  qu'il  eft  coupé  j  il  eft  très- 
propre  «1  faire  des  meubles  ,  tant  parce 
qu'il  eft  veiné  &  d'une  couleur  agréable, 
qn'à  caufe  qu'il  prend  bien  le  poli  &  qu'il 
eft  facile  à  travailler  :  en  forte  qu'il  eih 
recherché  par  les  £béniftcs ,  les  Menui- 
ficrs,  les  Tourneurs ,  &  de  plus  par  Ks 
Lutiiicrs. 

Le  mcrifier  a  donn<  une  très-jolie  va^ 
,  rîété,qui  eft  à  fleur  double  :  on  peutl'em* 
ployer  dans  les  bofquets  ,  où  elle  fera 
d'un  grand  agrément  au  printemsj  elle 
donne  à  la  fiii  d'Avril  la  plus  grande 
quantité  de  fleurs  très-doubles ,  qui  font 
d'une  blancheur  admirable.  Cette  variété 
ne  porte  point  de  fruit  :  on  la  multiplia 
aifément  par  la  greffe  en  écuffon  fur  le 
mercier  ordinaire,  qui  fait  toujours  «rt 
grand  arbre  j  mais  (i  Ton  ne  veut  l'avoic 
que  fous  la  forme  d'un  arbriffeau,il  fau<* 
cira  la  greffer  auflî  en  écuffon  fur  le  ceri- 
fier  fauvagedont  le  finit  eft  très-amcr, 
que  l'on  nomme  ^  Paris  wahaleb  ,  en 
Bourgogne  cauût  ou  quenot^  Se  à  Orléans 
oanout, 

'.  MliiRITE ,  f.  m.  Droit  nat.  Le  mérite. 
eft  une  qualité  qui  donne  droit  de  préten- 
dre à  l'approbation,  à  Teftimc  &  à  la  bien- 
veillance de  nos  fupérieufs  ou  de  no& 
égaux  9  &  aux  avantages  qui  en  font  une 
ûiite. 

Le  démérite  eft  une  qualité  oppofée  <^ui, 
nous  rendant  di^ne  de  la  défapprobatiou 
&  du  blâme  de  ceux  avec  lefquels  nous 
vivons ,  nous  force  ppur  ainfi  dire  de 
rccoonoitrc  que  c'eft  avec  raifon  qu'ils 
ont  pour  nous  ces  fçntimcns ,  &  que  nous 
fommes  dans  la  triOe  obligation  de  Ibuf- 
frir  les  mauvais  effets  qui  en  font  les  cou*, 
féquences. 

Ces  notions  de  mérite  &  de  déntoite 
ont  donc,  comme  ou  le  voit^  leur  fo/i-^ 
dûment  dans  la  nature  même  des  choies» 
&  elles  font  parfaitement  conformes  aa 
fcntiment  commun  &.  aux  idées  géuéiaU"-  ^ 
ment  rc(iucs.  La  louange  &  le  blàoii  >  à 
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*n  juger  généralement,  fuivcnt  toujours 
la  qualité  des  aébions,  fuivant  qu'elles 
font  moralement  bonnes  ou  mauvaifes. 
Cela  eft  clair  à  regard  du  légiilateur  i  il 
fe  démentiroit  lui-même  groflîérement , 
sMl  n*appronvoit  pas  ce  qui  eft  conforme 
à  fes  loix ,  &  s'il  ne  condamnoit  pas  ce 
qui  y  eft  contraire  $  &  par  rapport  à  ceux 
qui  dépendent  de  lui ,  ils  font  par  cela 
même  obligés  de  régler  là-deflus  leurs 
Jugemens. 

Comme  il  y  a  de  meilleures  aâions  les 
unes  que  tes  autres ,  &  que  les  mauvai- 
fes peuvent  aulfi  Têtre  plus  on  moins, 
itiivantles  diverfes  circonihnces  qui  les 
accompagnent  &  les  dirpofitions  de  celui 
qui  les  fait,  il  en  réftilte  que  le  mérite  £: 
le  démérite  ont  leurs  degrés.  C'eft  pour- 
quoi, quand  ils^agitde  déterminer  pré- 
cifément  jufqu'à  quel  point  on  doit  im- 
puter une  aâion  à  quelqu*un  ,.  il  faut 
avoir  égard  à  ces  différences  ;  &la  louan- 
ge ou  k  blâme ,  la  récompenle  ou  la  pei- 
ne, doivent  avoir  auffi  leurs  degrés  pro- 
portionnellement au  mérite QQzn  déméri^ 
h.  Ainu ,  félon  que  le  bien  ou  le  mal  qui 
provient  d'une  aâion  eft  plus  ou  moins 
confidérable  ;  félon  qu'il  y  avoit  plus  ou 
moins  de  facilité  ou  de  difficulté  à  faire 
cette  aâion  on  à  s'en  abftenir  i  félon 
qu'elle  a  été  faite  avec  plus  ou  moins  de 
réflexion  &  de  liberté ,  félon  que  les  rai- 
fons  qui  dévoient  nous  y  déterminer  ou 
nous  en  détourner  étoient  plus  ou  moins 
fortes ,  &  que  l'intention  &  les  motifs  en 
font  plus  ou  moins  nobles ,  l'imputation 
s*en  Biit  auffi  d'une  manière  plus  ou 
moins  efficace,  &  les  efficts  en  font  plus 
avantageux  ou  fâcheux. 

Mais  pour  remonter  jufqu*aux  pre- 
miers principes  de  la  théorie  que  nous  ve- 
nons d'établir ,  il  faut  remarquer  que  dès 
que  Ton  fuppofe  que  l'homme  fe  trouve 

Ï»arfa  nature  &  par  fon  état  alfujetti  à 
ùîvre  certaines  règles  de  conduite,  Tob- 
fervation  de  ces  règles  fait  la  perfeéUon 
de  la  nature  humaine ,  &  leur  violation 

froduit  au  contraire  la  dégradation  de 
un  &  de  Tautre.  Or  nous  fommes  faits 
de  telle  manière  que  la  perfeftioh  &  Tor- 
dre nous  plaifent  par  eux-mêmes ,  &  que 
rimperfeôion ,  le  défordre  &  tout  ce  qui 
y  a  rapport  nous  déplait  naturellement. 
En  conféquence  nous  reconnoiflbns  oue 
ceux  qui  répondant  à  leur  deftination 
frm  fie  qu'ils  doiven^t  ^  contribuent  au 
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bien  an  fyftéme  de  l'humanité ,  font  ^ 
gnes  de  notre  approbation ,  de  notre  efti- 
me  ,  &  de  notre  bienveillance  «  qu'ib 
^peuvent  raifonnablement  exiger  de  hbus 
ces  (entimens,  &  qu'ils  ont  quelque  droit 
aux  eflTets  qui  en  font  les  fuites  naturel 
les.  Nous  ne  faurions  au  contraire  nous 
empêcher  de  condamner  ceux  qui  par  on 
mauvais  ufage  de  leurs  facultés  dégra- 
dent leur  propre  nature;  nous  rcconnoif- 
fons  qu'ils  font  dignes  de  défapprobatioQ 
&  de  blÂme,  Se  qu'il  eft  conforme  à  It 
raifon  que  les  mauvais  effets  de  leur  con- 
duite retombent  fur  €ux%  Tels  font  les 
vrais  fondemens  du  mérite  &  du  démtéri* 
te ,  qu'il  fuffit  d'envifager  ici  d'une  vue 
générale. 

.  Si  deux  hommes  fembloicnt  à  nos  yeux 
également  vertueux  ,  à  qui  donner  la 
préférence  de  nos  fuifrages?  ne  vaadroit- 
il  pas  mieux  l'accorder  a  un  homoie  d'u- 
ne condition  médiocre,  qu'à  l'homme 
déjà  diftingué ,  foit  par  fa  naififance ,  foit 
par  les  richeffes  ?  Cela  paroît  d^adiord 
ainft;  cependant,  ditBacon,  le  mérite 
eft  plus  rare  chez  les  grands  que  parmi 
les  hommes  d*une  condition  ordinaire, 
(bit  que  la  vertu  ait  plus  de  peine  à  s'al- 
lier avec  la  fortune ,  ou  qu'elle  ne  foit 
guère  l'héritage  de  la  naiflance  :  en  forte 
que  celui  qui  la  poftede  fe  trouvant  placé 
dans  un  haut  rang,  eft  propre;!  dédom- 
mager la  terre  des  indignités  communes 
de  ceux  de  fa  condition.  (D.  /.) 

MÉRITE  ,  en  Théologie^  figmfie  la 
honte  morale  des  aftion^  des  hommes ,  & 
la  récompetfe  qui  leur  eft  due. 

Les  Scholaftiques  difttnguent  denx 
fortes  de  mérite  par  rapport  à^iea  ;  Ton 
de  congruité ,  l'autre  de  condignité ,  on* 
comme  ils  s'expriment,  merttum  dgcotn 
gruo ,  &  meritum  de  càndegno^ 

Meritum  de  congrue ,  le  ênérite  de  coq* 
gruité  eft  lorfquMI  n*y  a  pas  nne  jufte  pto* 
portion  entre  l'adîon  8c  la  récompenfe  : 
en  forte  que  celui  qui  récompenfe  fiap- 
plée  par  fa  bontcDu  par  fa  libéralité  à  ce 
qui  manque  à  l'aftion^  tel  eft  le  mérite 
d'un  fils  par  rapport  à  fon  père ,  mais  oe 
mérite  n*eft  appelle  mérite  quUmpropre- 
ment. 

Meritum  de  condigno  ,  le  mérite  de 
oondignité  eft,  quand  il  y  a  nne  jufteefti- 
mation  JS:  nne  égalité  aDfolne  entre  Tac^ 
tion  &  la  récompenfe ,  comme  entre  le 
travail  d'uu  ouvrier  &  fon  lalaire.  ^ 
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Léi  X^formés  n'admettent  point  de 
iHéritt  de  coudignité  5  &  c'eft  un  |d«$ 
points  entr*autres  en  quoi  ils  dil&rent 
d'avce  les  Catholiques. 

Le  mérite ,  foit  de  con^roité  ,  foit  de 
condignité  ,  exige  diverses  conditions  , 
tant  du  côté  de  la  perfonne  qui  méri^  que 
àa  côté  de  Taâe  méritoire  &  de  la  part  de 
Dieu  qui  récompenfe. 

^  Pour  le  mérite  de  condignité,  ces  con- 
ditions font  y  de  la  part  de  la  perfonne 
%m  mériter  i®.  qu'elle  foit  juftc,  5^ 

Îu'cUe  foit  encore  fur  la  terre  :  de  la  part 
e  Tafte  méritoire  ,  qu'il  foit ,  1*.  libre 
&  exempt  de  toute  néceilité ,  même  ilm-» 
pie  &  relatif  i  2^  moraleqient  bon  & 
honnête  \  3^  fnmaturel  &  rapporté  à 
Dieu.  Enfin»  de  la  part  de  Dieu  qui  ré- 
çompenb,  il  £aut  qu'il  7  ait  promefle  on 
obligation  de  couronner  telle  ou  telle 
bonne  œuvre. 

Le  m^/^f  decongruité  n'exige  pas  cet- 
te dernière  condition ,  mais  il  luppofe 
dans  la  perfonne  qui  mérite  qu^elle  eft 
encore  en  cette  vie,  mais  non  pas  qu'el- 
le foit  jufte ,  puifque  les  aâes  de  piété 
par  lefqoels  un  pécheur  fe  difpofe  à  obte- 
nir la  grâce ,  peuvent  la  lui  mériter  de 
côngruo  ;  2^  de  la  part  de  Taâe ,  qn'il 
foit  libre ,  bon  &  furnaturel  dans  fon 
principe  »  c'eit-à»dlre  fait  avec  le  fecours 
4e  la  grâce. 

On  ne  pentpas  mériter  ie  congruo  la 
première  grâce  aduelle  ,  mais  bien  la 
première  grâce  fanâifiante  &  la  perfévé- 
rance:  mais  on  ne  peut  mériter  celle-ci 
df  condigno ,  non  plus  que  la  première 
grâce  fanâifiante ,  quoiqu'on  puiflfe  mé- 
f  iter  la  vie  éternelle  d'un  mérite  de  con- 
dignité.  Montagne ,  traité  de  la  grâce , 
queft.viij.  article  2,  faragr.  2, 

MERITE  MILITAIRE ,  Perdre  du , 
a  été  infMtné  par  Louis  XV ,  le  10  mars 
1759,  en  faveur  des  officiers  de  la  reli- 
fion  proteftante,  qui  fervent  en  France. 

n  y  a  trois  grand-sroix ,  quatre  com- 
mandeurs &  les  chevaliers. 

La  marque  diftinûive  de  cet  ordre  eft 
un  ruban  gros- bleu  avec  une  croix  d'or 
à  huit  pointes  pommetées»  8c  aoglée  de 
quatre  fleurs  de  lis  de  mdme  ;  au  centre 
eft  une  épée  en  pal ,  la  poiijte  en  haut  ; 
£:  pour  légende  ces  mots  :  Fro  virtute 
beliica.  Au  revers  eft  ane  couronne  de 
laurier  &  cette  légende  :  Ludovicnf  ^Vy 
infii$uit^xn^,{(i.Ji.}^.f.) 
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MERKUFAL ,  f.  m.  Hi^  mod, ,  nom 
que  les  Turcs  donnent  à  un  officier  qui 
eft  fous  le  tefterdar  ou  grand  tréforier  ; 
fa  fonâion  eft  de  difpofer  des  deniers  dei^ 
tinés  à  des  ufages  pieux.  (=) 

MERLAN,  f.  m.  Hifi,  nat.  Ichthiol^ 

Eoiflbn  de  la  mer  océanne  ;  il  reflfemble 
eaucoup  au  merlus,  voyez  Merlus» 
par  la  forme  du  corps  :  il  a  les  yenx 
grands ,  très-clairs  &  blancs ,  la  bouche 
de  moyenne  grandeur,  &  les  dents  petK*'* 
tes.  Il  diffère  du  merlus  en  ce  qu'il  a  trois 
nageoires  fur  le  dos ,  tandis  que  le  mer« 
lus  n'en  a  que  deux)  les  côtés  du  corpa 
font  marqués  par  une  ligne  longitudinale 
&  tortueufe ,  qui  s'étend  depuis  les  ouïes 
jufqu'à  la  queue  :  le  merlan  mange  de 
petits  poiifons ,  tels  que  les  aphyes,  les 
goujons,  ^c.  &  il  les  avale  tout  entiers  ; 
fa  chair  eft  Ié;;ere ,  Se  très-facile  à  digé- 
rer. Rondelet,  Hifi,  des  poif.  fart.  I. 
liv,  IX.  cbap,  ix.  V.  PoiSSON. 

MERLE ,  •  m.  merula  vulgarité  Hift» 
nat.  Omit, ,  oifeau  qui  eft  de  la  groffeur 
de  la  Htorne ,  on  à-peu-près ,  il  pefe  qua- 
tre onces  ;  il  a  huit  ponces  neuf  lignes  de 
longueur  depuis  l'extrémité  du  bec  jus- 
qu'au bout  des  pattes ,  &  neuf  pouces 
huit  lignes  jufqu'au  bout  de  la  queue. 
Dans  le  mâle ,  cette  longueur  eft  de  dix 
ponces  &  quelques  lignes  ;  le  bec  a  «n 
pouce  de  (oug ,  il  eft  en  entier  d'un  jaune 
de  faflfran  dans  le  mâle ,  tandis  que  la 
pointe  &  la  racine  font  noirâtres  dans  la 
femelle  $  ie  deda'^s  de  la  bouche  fe  trouve 
jaune  dans  l'un  &  l'autre  fexe.  Les  mâle^ 
ont  le  bec  noirâtre  pendant  la  premierj? 
année  de  leur  âge ,  enfuite  il  devient  jau-^ 
ne,  de  même  que  le  tour  de  paupières: 
les  vieux  merles  mâles  font  très-noirs  en 
entier  \  les  femelles  &  les  jeunes  mâles 
ont  au  contraire  une  couleur  plutôt  brune 
que  noire ,  ils  différent  encore  des  pre- 
miers en  ce  que  la  gorge  eft  roufsâtre  » 
&  la  poitrine  cendrée.  Quand  les  merles 
font  jeunes ,  on  ne  peut  diftinguer  les 
mâles  d^avec  les  femelles*  Il  y  adix-hnit 
grandes  plumes  dans  chaque  aile ,  la  qua« 
triéme  eft  la  plus  longue  de  tontes.  La 
queue  a  quatre  pouces  deux  lignes  de 
longueur»  elle  eft  compofée  de  douze- 
plumes  toutes  également  longues,  ex- 
cepté l'extérieure  de  chaque  côté  qui  eft 
un  peu  plus  courte  ;  les  pattes  ont  une 
couleur  noire  $  le  doict  extérieur  &  C9* 
lui  de  derrière  (ent  égaux.  La  femelle 
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pond  4  ou  ç  œnfs  d'une  couleur  bleuâtre, 
parfemes  tran  grau  i  nombre  de  petits 
traits  bruns.  Le  ir.âle  chante  très-bien. 

Cet  oifcau  conftiuit  l'extérieur  de  fon 
nid  avec  de  la  mou  fie  ,  du  chaume,  de 
petits  brins  de  bois  ,  des  racines  fibreu- 
fes,  £îfc.  il  fô  fert  de  boue  pour  lier  le 
tout  enlemble  i  il  enduit  l'intérieur  de 
boue,'  &  au  lieu  de  pondre  fe$  œul's  fur 
Tenduit,  comme  fait  la  grive,  il  le  garnit 
de  petits  haillons ,  de  poil<;  &  d'autres 
matières  plus  douces  que  la  boue  ,  pour 
empêcher  que  Tes  œufs  ne  fe  caniut  & 
pour  que  fes  petits  foient  couchés  plus 
mollement.  Il  aime  à  fe  laver  &  h  vivre 
feul ,  il  nettoyé  fes  plumes  avec  fon  bec. 
On  trouve  des  mnUs  blancs  dans  les  Al- 
pes fur  le  mont  Appennîn  &  fur  le*  au- 
tres montagnes  fort  élevées.  Willughby , 
Ornitb,  l^oyezOlSEAU, 

Merle  bleu  ou  Moineau  soli- 
taire, pajfer  fo  lit  art  us  dicius  y  oifoau 
qui  eft  de  la  grofleur  du  mrle^  auquel  il 
reflemble  parfaitement  par  la  forme  du 
corps.  Il  a  (a  tête  &  le  cou  fort  gros  j  le 
deilus  de  la  tête  cil  d*une  couleur  cendrée 
obfcure ,  &  le  dos  d'un  bleu  foncé  &  pref- 
que  noir,  excepté  les  bords  extérieurs 
des  pluines  qui  font  d'un  blanc  fale.  Les 
plumes  des  épaules  &  celles  qui  rccou- 
.vrent  les  grandes  plumes  des  ailes  ont  la 
même  couleur  que  le  dos  ;  il  y  a  dans  cha- 
qucaîle  dix-huit  grandes  plumes  qui  font 
toutes  brunes ,  à  l'exception  de  l'exté- 
rieure de  chaque  côté  qui  eft  plus  courte 
^ue  les  autres ,  parmi  lefqucllcs  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  ont  ia  pointe  blanche. 
La  queue  eft  longue  d'une  palme ,  &  com- 
pofée  de  douze  plumes  d'un  brun  prcfquc 
noir.  Toute  la  face  inférieure  de  l  oi- 
fcau ,  c*eft-à-dire ,  la  poitrine  ,  le  ventre 
&  les  culffes,  ont  des  lignes  tranfverfa- 
les ,  les  unes  de  couleur  cendrée ,  les  au- 
tres noires,  &d  autres  blnnchesi  ces  ta- 
ches fonteon-mc  ondoyantes.  La  couleur 
du  ventre  reflbmhle  à  celle  Au  coucou  j 
la  gorge  &  la  partie  fupérieure  de  la  poi- 
trine ne  font  pas  cendrées.  On  y  voit  au 
contraire ^de^  taches  blanches  avec  un 
peu  de  roux  ;  le  bec  eft  droit ,  noirâtre  , 
'  lin  peu  plus  long,  un  peu  plus  gros  & 
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les  font  plus  beaux ,  ils  font  en  eniKr 
d'une  couleur  bleue  pourprée.  WiL- 
lu'jjhoy  dit  avoir  vu  un  mâle  à  Rome, 
dontle  dos  principalement  étoit  d'un  ÔTcu 
oi)lVur  pan r pré.  Le  merle  chante  très- 
ai;rédblcmcnt,  fa  voix  imite  le  fon  d'une 
flûte;  il  apprend  ailcmeut  n  parler ,  il  Ce 
p!ai:  à  être  iVul ,  il  reftc  fur  les  vieux  édi- 
fices. W'ir.ughby,  Or///V/'.    F.  OiSEAU. 

Merle  a  col  lier,  mcynlu  $orqHa^ 
ta  ,  oifeau  qui  eft  de  la  grolfeur  du  inerU^ 
ordinaire,  ou  un  peu  plus  gros;  la  Facç 
Tupérieurc  du  corps,  eft  d'une  couleur 
brune  noirâtre.  Onlcdiftinguc  aifément 
du  wo/c,  en  ce  qu'pa  au-delTons  de  la 
gorge  un  collier  blanc  de  la  largeur  du 
doigt ,  S:  delà  figure  d  un  croilfant.  Raii, 
Synop.  metb.  a^vums.  F.  OïSÊAU. 

Merle  D'EAU,  mcrula  aqnatîca  ^  oi- 
feau qui  eft  un  peu  plus  petit  que  le  mertt 
ordinaire-,  il  a  le  dos  d'une  couleur ncj- 
ratre,  mêlée  de  cendre,  &  la  pulirine 
très-bianche;  il  fréquente  les  taux  ,i!  fe  • 
nourrit  de  poilïbns ,  &  il  plonge  queï;juc» 
fois  Ibui  les  eaux,  quoiqu'il  rcîTembl^ 
par  l'habitude  du  corps  aux  ôifcanx  ter- 
reftres,  &  qu'il  ait  les  pics  faitv comme 
eux,  Raii ,  Syttop.  wctb,  F,  ClSEAU. 

Merle  couleur  de  rose  ,  mertdd 
ïi?/r4ï  AIdrov.  oiican  qui  eft  un  peu  plus 
petit  que  le  merle  ;  il  a  le  Cun ,  la  poitrine 
&  la  face  fupéri'curè  lîes  ailes  de  couleur 
de  rofe  ou  de  couleur  de  la  chair.  La  télé 
eft  garnie  d'une  huppej  Ie&  ailes,  laqueuç 
&  la  racine  du  bec  font  nofrcs ,  le  refl< 
A\\  bec  eft  de  couleur  de  chair  ;  lés  pattei 
font  d'une  coukur  jaune,  femblàBlcà- 
pcu-près  à  celle  du  faflTran.  Cet  oiRaû  B 
trouve  dans  les  champs ,  &  fe  tient  fur  le 
fumier.  Raii ,  Synop,  metb*  àviwn,  Voy^ 
Oiseau. 

Merle,  Tourd,  Rochau,  w^rw- 
la  ,  poifTon  de  mer ,  aftez  reftembtânt 
par  la  formé  du  corps  à  lape rchc'de  ri- 
vière; il  eft  d'un  bleu  noirâtre;  là'coo* 
leur  du  mâle  eft  moins  foncée  que  çelté 
delà  femelle  ,  &  tire  plus  fur  le  violet. 
Ce  poifton  a  la  bouche  garnie  de  dc^ts 
pointues  &  courbes ,  il  refte  fur  les  ro- 
chers ,  &  il  fe  nourrit  de  moufle ,  de  |feç 
tits  poiflons,  d^ourfins ,  ^c,  Arittote'dîl 


plus  fort  que  celui  de  la  grive.  Les  pattes     que  la  coulei}r,  des  merles,  devient  plus 


font  courtes  &  noires ,  les  pics  &  les  on- 
gles ont  cette  même  couleur.  L'oifcau 
îur  lequel  on  a  fait  cette  defcription. 


étoit  femelle.  Selon  Aidrovaudo ,  les  ma-  i  ^art,  L  liv*  FL  cbap,  v. 


foncée  ,  c'eft-à-dire  ^  pl\JS  noire  au  Com- 
mencement du  prinlems.  S:  qu'elle^*!- 
claircit  en  été.  Kondclct,.'^;"/?.  des  pdjj? 
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MBRI£TTE,  f.  F.  dam  h  Bl^Tfn, 
Ipetît  oifeau  qu*on  repréfente  Tant  pies  & 
même  (ans  bec.  On  s*en  fcrt  pour  diftin- 

fuer  les  cadets  des  alnéik  II  y  enaqni 
attribueat  en  particulier  an  quatrième 
frère.  ^oyrzDirFÉtENCE. 

Elles  font  le  plus  Couvent  en  nambre 
dans  reçu,  &  ugntfientles  voya)(es  d*ou- 
tre-mer  «  pftrce  qu*on  prétend  que  €es  oi- 
féaux  pailent  la  mer  chaque  année» 

Du  Bouchet  de  Villelix  ,  à  Paris  ; 
d*argeni  à  la  mtriette  de  fable ,  an  chef 
f  azur  •chargé  de  trois  h^ans  d'or. 

Guierna  de  Berenger ,  en  Orléanois  ; 
â^4trgentàtroit  mmrleites  de  fable. 

Bongard  d'Arfilly*  à  Boarges;  degueu" 
iis  à  trois  merkttes  d^argent.ÇG.  D. L.  T.) 

MERLIN,  r.  m.  terme  de  Coràerie^ 
cft  une  forte  de  corde  ou  auffiere  cojnpo- 
£ét  de  trois*  fils  commis  eaf eoible  par  le 
torttllemeat.  ' 

Lcmerli»  fe  fabrique  de  la  mémèmt- 
aiereque  le  bitord,  à  Texception  qu*OB 
Toordit  avec  trois  fils,  au  lieu  que  le 
l>iterd  n*en  a  que  deux ,  À  fae  le  toopin , 
dont  on  fe  fert  pour  le  merlin ,  doit  avoir 
trois  rainures.  F.  f  article  COROfiRlB. 

MERLINER  me  -joiU^  Marine  i  c*eft 
«oudre  la  voile  à  la  raltngae  par  cectaiAS 
endroits  avec  du  wterlin. 

MERLON ,  f.  m.  fff  Fortification ,  eft 
Ja  partie  du  parapet  entre  deux  embrafn- 
jes,  riPA&APET  &  Embrasu&e.  Ce 
«not  vient  du  latin  oorrompu  merula  ou 
mtrla^  qui  figaifie  un  crmoK.  Il  a  erdi- 
oaiiement  8^9  pies  de  long  du  c6té  exr 
t^rieur  dn  parapet ,  &  iç  du  tité  de  l'in- 
t^eur  OM  de  U  viUe.  fi  a  la  même  hau- 
teur  &  la  même  épatiTeur  que  le  parapet 
Cbambers. 

MERLOU  ,  Giog. ,  autrefois  ^eZ/d, 
l^etite  baronie  de  France  eu  Picardie  , 
au  dioceCe  de  Beanvais  »  elle  a  donné  le 
Aom  àTiUuftre  mailbn  de  Mello ,  &  ap- 

Îartient  préfentcmentà  celle  de  Luxem- 
onig.  Lor^.  20.  lotit.  49, 10.  (fi.  J.j 
MERLU ,  «w^fzMsRLE. 
MERLUCHE ,  voyez  Mo&US. 
MERI.UCHE  &f  MoaUE,  Diete^  voy. 
f  article  particulier  Boï^SOU  %ALi  ,  fous 
Tarticle  PoiSSON ,  (Diète.) 
MERLUCLE,  twyezMoRDE. 
IViERLUS ,  f.  m.  Hift.  nat.  IchthioL  , 
Mîflbn  qui  fe  trouve  dans  la  haute  mer , 
Ueroitjufqu^à  une  coudée  Sl  plus$  il  a 
los  yeux  grands ,  le  dos  d*un  gris  cendré  • 
TmtXXJ.r ortie  il. 
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le  ventre  blanc ,  la  qoene  plate ,  l^iwtit 
allongée  &  applatîc.  L'ouverture  delà 
bouche  eft  grande ,  &  la  mikhoire  iuîé^ 
Heure  un  peu  longue  êc  plus  large  que  U 
ftipérieure  ;  les  deux  mâchoires  Se  If  pa« 
lais  font  garnis  de  dents  aiguës  &  cour* 
bées  en  arrière  $  il  y  a  aoiH  au  fond  de  U 
bouche  &  de  Tœfophat^c  des  os  durs  dfc 
raboteux  >  Tanuseft  fitué  plus  euTivan^ 

Îne  dans  la  plupart  des  autres  poiflbnw 
e  merlus  a  deux  nageoires  près  des  ouïes» 
deux  un  peu  au-dcuous  &  plus  près  de  la 
bouche ,  une  longue  qui  s^étend  depuit 
Tanus  jufqu^A  la  queue ,  une  fur  le  dot 
qnieorrefpond  à  la  précédente.  Se  une 
plus  petite  placée  près  de  la  tête  :  il  a  fut 
les  côtés  du  dos  une  ligne  qui  s'étend  à»^ 
puis  les  yeux  jnfqu'à  la  queue.  Les  emrm 
lus  qui  vivent  ilans  Tean  pure  en  plein t 
mer^nt  la  chair  tendre  &  de  bon  goût» 
ceux  t«  otntrake  qui  reftentdans  les  en* 
^oits  fingeux  V  devieaoent  ^uans  &  df 
mauvais  goût  Le  foie  de^^iflba  peut, 
étce  comparé  po«r  la  déUcatetfe  à  celuL 
du  furmnlet  Rondelet,  ^iA  àespeif. 

Mei  lus  ,  iaite  ^un  ,  Science  enicrq/l 
^.  M.  Leeu  wenhoek ,  après  avoir  oIk 
ferv4la/af>foa  Ufemen  d'un  merinr  vi» 
vaut  au  microfeope,  en  voacliijd  ^^i| 
contient  plus  d^animalcules  ^*il  n'y  • 
d'hommes  vivans  fur  la  ftir£ice  de  la  tev* 
re  dans  on  même  tems  $o8r  il  calcukqne 
oentgraias  de  lablefoifaat  le  diametra 
d'un  pouoe^  41  fuit  1<i^ua  pouce  enbl«at 
contiendroit  un milliofi de  t^raias  détint, 
ble  9  À  comme  11  a  trouva  que  la  laited« 
merlutA  d'environ  qirinae  ponces  cubi» 

3 nés  ,  elle  doit  eontentr  quinze  aùlllana 
eouaatitésauffi  gnndesqB*ua  |^ia  da 
iable  $  mais  fi  chacune  de  ces  quantité 
contient  dix  mille  de  «es  petits  animaux 
il  doit  y  en  avoir  dans  toute  la  laite  cent 
cinquante  mHlemittioas^ 

Maintenant  pour  trouver  avee  ^elqna 
vtaifemblance  le  nombre  des  hommes  qui 
vivent  fur  toute  la  terre  dans  un  même 
tems ,  il  remarque  que  la  ciroonFérehca 
d^un  gr^md  cercle  eft  «k  $^00  milles  da 
Hollande  i  d'où  il  condnd  que  tonte  la 
furface  de  hi  teite  contiefit  9 ,  a7€ ,  ait 
de  ces  milles  ouarrés^SI:  fuppolanc  qu^m 
tiers  de  cette  luriàce  on  3, 69a ,  07a  miU 
les  eft  nne  terre  fechc ,  &  quMl  n'y  a 
d'habité  que  les  deux  tiers,  àe  et  dernier 
nombre,  ou  s  lOfxi  ,  ^%^  millesi  fuppo^^ 
ùai tncocc  que  laBaUtnde 4;  t»  w^ 
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frife  011(02  milles  de  longiteor  &r7  de 
largeur ,  ce  qoî  hi^  ïÇ^  milles  quarrés, 
-fa  partie  habitable  du  monde  fera  13, 38S 
fois  la  grandeur  de  la  Hollande  &  de 
Weftfrirc, 

'  Strônfofpofêà  préfent  que  le  nom- 
l>re  des  habitansde  ces  deux  prorvinces 
tft  d*un  million ,  &  que  les  autres  par- 
ties (fu  monde  foient  auffi  penprées  que 
celle-là,  (  ce  qtri  efthors  de  vrairemblan- 
HTe ,  it  y  aura  13 ,  38Ç  millions  d'ames  fur 
lonte  la  terre  i  mais  la  laite  de  ce  nterlus 
contient  is(>f  000  millions  de  ces  petits 
animaux ,  elle<;n  contient  donc  dix  fois 
plus  quHl  n*y  a  d'hoAimes  finr  la  terre. 

On  peut  calculer  d*une  antre  manière 
1c  nombre  'de  ces  petits  animaux  ;  Tar 
i*âuteurdu  S'peÛachie  Im  nature  dit  que 
'troiiciiri<^uxt>nt  compté  livec  toute  l'at* 
tentîon  dont' ys  ont  été  capables",  com- 
ble» H  entrait  dteufk  d'nncwrt'â»/  fe- 
jneMe  dahële  poids  d^une  dragnie ,  &  ils 
fè'fbAttrou^rés  d*accord  dans  les  nombres 
^Hl§  avoîcflt  mft  par  écrit  5  ils  peferent 
ènfùîté' toute  brmafTe,  &  prenant  huit 
fotsla  fomine  d*une  drachme  pour  cha- 
iqi|é1$ncét]ûî  contient  huit  drachmes,tou- 
tei  Tes  Tommes  réunies  produifirent  It 
total  flé  9  millions  334  mille  œufs. 

Sn^ptffon^  maintenant  (  comme  le  fait 
M.  LeeliVehhoek  par  hfeTtten  tnafculi- 
nttm  des  grenouilles  )  qu'il  y  a  dix  mille 
^aniniiaux  p'etits  dans  la  laite  pour  cha4uc 
<£uf  de  la  fehielîe;  il  s'enfuitquepuifqne 
la  laite  de4afrbieltes^eft  trouvée  contc- 
mx  neuf  miilioîfs  334'iiiille  œufs ,  la  lake 
'du  mâle  contiendra  93  mille  440  militons 
d'e  petits  animaux-  ;  ce  qui,  quoique  bien 
au-defToUidd  premier  ealcul,eil  toujours 
fcpt  fois' ïutant  que  toute  refpece  hiK, 
iriaînc,    "-  ■    * 

'^  Pour  trouver  la  grandeur  comparati- 
ve de  ces  petits  auimaitx  ;  Mi  Lceùwen- 
^oek  pXzÇL  auprès  d'eux  un  cheveu  de  fa 
tête ,  lequel  à  travers  de  fon  microfcope 
paroîffoit  avoir  un  pouce  de  largeur ,  & 
■Il  ttouva'que  ce  diamètre  pouvoitaifé- 
xnent  contenir  foixante  de  ces  anhnaux; 
jar  conféquent  leurs  corps  étant. fphéri- 
ques,  il  s*énfuit  qu'un  corps  dont  le  di^- 
taetre  tie  ferort  que  de  répaiffeur  de  ce 
cheveu;  eu  contiendroit  216  mille. 

Il  ^W^va  finalement  qtie  lorfqueTcau 
où  îl'âvoit  détayé'Ia  (emcncè  d'unwer- 
2(/^'éfoit  exhalée /les  petits  corps  de  ces 
petits  animaujt  U  inettoient«»'picceS)  ce 
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qu!  n*arrfvoit  point  à  ceux  de  la  letnemo 
d'un  bélier.  Il  attnbue  cette  différence 
à  la  plus  grande  confiftance  &  fermeté 
du  corps  du  bélier  ,  la  chair  d*lin  antnial 
étant  plus  compaâe  que  celle  d'oopôiflôoj 
Dans  la  laite  d'une  autre  forte  de  mer- 
lus  ,  nommé  jack  en  anglois*^  on  dilBngne 
an-moifis  dix  mille  petits  animatix  dans 
une  quantité  qui  n'eft  pas  plu«  gr;uiile 
qu'un  gndn  de  fable,  qui  font  exaâe. 
ment  femblables  en  apparence  ï  eeux  du 
merlus  ordinaire ,  mais  plus  forts  &  pks 
vifs.  r.  Baker,  JUicrofcop.  ok/ertutàiÊm. 

MeeluS  ,  Fèche.  La  pèche  an  mer» 
lus  ne  fe  pratique  que  dans  la  baie  d'An» 
dierne ,  à  trois  ou  quatre  lieues  feule- 
ment au  large;  le  poiflbn  fe  tient  ordinat* 
rement  fur  des  fonds  de  fables  un  peu  va- 
feùx ,  il  fuit  les  fonds  àott  &  couverts  de 
rocher)  quand  il  cft  bien  préparé ,  fa 
qualité  ne  diffère  guère  de  celle  de  F A- 
fnériqne ,  les  chairs  aux  connoifleurs  en 
paroiflentunpeu  plus  coriaces; la  pèche 
commenceàlafind'Avril&finità  lafiûnt 
Jean. 

Les  pécheurs  qui  font  cette  pèche  oot 
ehacon  plufieufs  lignes  ;  Tain  où  Thame- 
qon  eft  garni  d'un  morceau  de  chair  d'or- 
phie ou  d'anguille  que  l'on  pèche  exprès 
pour  cet  ufage  ;  les  têts  font  dérivans , 
deux  hommes  de  l'équipage  nagent  con- 
tinuellement, parce  qu'autrement  les  pé- 
cheurs ne  prendroienttien.  La  meilleure 
pèche  fe  fait  la  nuit  fur  les  fonds  de  trco* 
tebraffcs  de  profondeur. 

Pour  faler  &  faire  fécher  le  Mette; 
on  lui  coupe  la  tète  &  on  Ib  fend  par  le 
ventre  du  haut  en  bas,  on  le  met  dans  le 
fel  pendant  deux  fois  24  heures,  d\>ù 
on  le  retire  pour  le  laver  dans  Tean  de 
mer ,  on  Texpotc  \  teh-e  au  foleit  peil- 
dant  plufieurs  jours  jufqu'à  ce  qu'il  ièit 
bien  fec ,  après  quoi  on  le  met  en  grenier 
dans  les  ma^Gns  jufqu'à  ce  qu'on  le  per- 
te à  Bordeaux,  pour  y  être  vendu  en 
paquets  de  deux  cens  livres  pefant. 

.  MERLUSINE  ,  f.  f.  Urme  âe  Biofim^ 
firene  qui  paroît  dans  une  cuve:  eUelèrt 
de  cimier  à  la  maifon  de  la  Rodiefoocand 
Se  à  quelques  autres  maifons. 

.  L'origine  de  ce  cimiervient  d^nnecoai« 
teHe  de  Lufignêm  nommée  Mrrbifiut^ 
laquelle  étoit  ^rtabfolue&commandott 
à  tous  fes  vaflaux  avec  une  telle  aotorreé» 
que  lorfqu'ellc  leur  en  voy oit  des  lettres 
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on  fiatentes  fcellées  4e  Ton  fceau  oa  ca- 
chet,  fur  lequel  étoit  jj^rav-jime  Crcne, 
il  falloit  obéir  dans  Tiaflant  i  &  de-là  fes 
vaflapx  la  nommèrent  m(^ic/>nne. 

Il  y  a  un  vieux  roman,  intitulé  Mer- 
liifitte  ,^ui  eut  beaucoup  de  vogue  en  fon 
tems.  (G.  D.L.  T.  ) 

MERLUT,f.œ.  Mégiferie,  On  ap- 
pelle peaux  en  mer  lut  ,  des  peaux  de 
boucs ,  de  chèvres  &  de  moutons ,  en 
poil  &  laine ,  qu'on  fait  fécherà  Pair  fur 
des  cordes ,  afin  de  pouvoir  les  confer- 
vcr  fans  qu^elles  fe  corrompent,en  atten- 
dant qu'elles  puiflent  fe  paflTer  en  cha* 
mois,  y,  MÉGIE. 

MEROCT£»f.f.  Hifl.  «a*.,  pierre 
fabuleuCe  dont  il  eft  fait  mention  dans 
Tline,  qui  nom  dit  qu'elle  étoit  d'un  verd 
de  poreau,  &  fuintoit  diî  lait. 

MÉROE,  Ile  de,  Géêgr.  anc. ,  île 
•u  plutôt  prefqu'ile  de  la  haute  Egypte. 
Ptolomée ,  /.  If^.  c.  viij,  dit  qu'cUç  eft 
formée  par  le  Nil  qui  la  baigne  à  l'occi- 
dent ,  &  par  les  fleuves  Aftape  &  Aftabo- 
rns  qui  la  mouillent  du  côté  de  l'orient, 
fiiodore  &  Strabon  donnent  à  cettiï  ile 
I30  lieues  de  lont^ueur  fur  40  de  large, 
&  à  la  ville  de  Méroé  1 6  degrés  gcy  de 
latitude  feptentrionale. 
.  Il  n'y  a  rien  de  plus  célèbre  dans  les 
écrits  des  anciens  que  cette  ile  de  Méroi^ 
3>i  rien  <ie  plus  difficile  à  trouver  par  les 
modernes.  Si  ce  que  les  ancier|s  en  ont 
raconté  eft  véritable ,  cette  île  pouvoit 
mettre  en  armes  deux  cens  cinquante 
mille  hommes ,  &  nourrir  jul'qu'à  quatre 
cens  milleouvriers.  J&llercufcrçiott  pin- 
ceurs villes ,  dont  la  principale  étoit  cel- 
le de  il//»'^/ qui  fcrvoit  de  réfidence  aux 
reines  ^  je  dis  aux  reines,  parce  qu'il  fem- 
ble  que  c'éfoienc  des  Femmes  qui  ré- 
gnoient  dans  ce  pays-là ,  puifque  l'hiftoi- 
re  en  cite  trois  de  fuite ,  &  toutes  ces 
trois  s'appelloieot  Candace  :  Pline  nous 
apprend  que  depuis  long-tems  ce  nom 
étoit  commun  aux  reines  de  Miroé, 

Mais  la  difficulté  de  trouver  cette  île 
dans  la  Géographie  moderne ,  eft  fi  gran- 
de,  que  le  père  Tellez,  jéfuite  ,  &  au- 
tres ,  fefoat  laifle  perfuader  qu'elle  itoit 
imaginaire;  cependant  le  moyen  de  révo- 
quer en  doute  Ton  exiftence,  après  tous 
les  détails  qu'en  ont  fait  les  anciens? 
PUpe  rapporte  que  Simonide  y  a  demeuré 
cioqans,  &  qu'après  lui,  Ariftocréoo, 
Jiiiio  &  J^alUis  »ODt  dwit  fa  loojgueiu  ^ 
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fa  diihince  de  Syene  &  de  la  mer  Rouge , 
fa  fertilité ,  fa  ville  capitale  ,.&  le  nom- 
bre des  reines  qu'elle  a  eu  pour  fouverai* 
nés.  Ludolf ,  fans  avoir  mieux  réulll  que 
U  père  Tellez  à  trouver  cette  île ,  n'a 
pas  douté  néanmoins  qu'elle  n>xiftât. 
•  Les  pères  Jéfuitcs  qui  ont  été  en 
Ethiopie,  femblent  convaincus  que  TUe 
de  Méorén'eft  autre  chofe  que  le  ro^au* 
me  de  Cojam,qui  eft  prefque  tout  entouré 
de  la  riviçre  du  Nil ,  en  forme  de  pre(-i 
qu'Ile  i  mais  cette  prefqu'ile  qui  fait  le 
royaume  de  Gojam  eft  formée  par  le  Nil 
feuli  point  d'Aftape  ,  point  d'Âftaboras , 
je  veux  dire  ,  aucune  rivière  que  l'oa 
puiflfe  fnppofer  être  l'Aftape  &  l'Afta^  • 
boras ,  ce  qui  eft  contre  la  defcriptioa 
que  les  anciens  en  ont  faite*  Ajoutez  que 
la  ville  de  Méroé^  capitale  du  pays,  étoit 
placée  entre  le  16  &  le  17  dcgréde  /a/i- 
^ndf  feptentrionale,  &  le  royaume  de  Go« 
jam  ne  pafle  pas  le  13  degré. 

L'opinion  de  M.  de  Lifle  eft  donc  U 
feule  vraiferoblable.  Il  conje<fture  que 
l'île  de  Méroéde%  anciens  eft  ce  pays  f^i 
eft  entre  le  Nil  &  les  rivières  de  Tauaze 
&  de  Dender ,  &  il  établit  cette  conjeéla- 
re  par  la  fituation  du  pays ,  paa:  les  riviè- 
res qui  Tarrofent,  par  fon  étendue ,  par 
fa  figure ,  &;par  quelques  autres  fingula- 
rites  communes  a  l'île  de  Miroir  &  au 
pays  en  queftion.  Foyez-en  les  preuves 
dans  les  Mém,  de  facad*  ie$  Se,  oipr» 
1708.  Je  remarquerai  feulement  qnç  la 
rivière  de  Tacaze  a  bien  l'air  d'être  eu 
effet  r Aftaboras  des  anciens ,  &  le  Den- 
der d'être  l'Aftape ,  parce  qu'il  n'y  a  que 
ces  deux  rivières ,  au-moins  de  quelque 
confidération  ,  qui  entrent  iramédiatê" 
ment  dans  le  Nil  du  côté  de  l'orient. 

MEROPE ,  4flron. ,  eft  le  nom  que 
les  aftronomes  donnent  à  l'une  des  fspt 
pléiades. 

Septinta  tnortali  Merope ,  tihi  Sxfiphê 

nupftt , 
Feeuitety  ^faBifola  pudore  latet. 

Ovid.  Faji.  Itb.  IV ^  v.  17^ , 

Ceft  ainfi  qu'Ovide  explique  pourquoi 
on  avoit  coutume  de  dire  ^u'il  y  a  fept 
pleïades,auoîqu'on  n'en  difttngue  que  h^ 
à  la  vue  iimple.  An  refte  avec  des  lunet- 
tes on  en  diftingne  un  bien  plus  grand 
nombre.  V,  Pleiape9  ,  &c.  (  Jlf.  d#  Uk 
Inffde*  ) 

Oo  j 
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MÉROPES ,  Giog.  anc, ,  anciens  pen- 
pics  ^jc  rîlc  de  Cos ,  l'ane  des  Sporaiîcs , 
voifinc  de  la  Doride.  Elle  fiit  appeltée 
MïP«;r>rç»  àe  Mérops  ,  l'un  de  fcs  rois  , 
dont  la  fille  nommée  Cos  eu  Coos  donna 
depuis  fon  nom  à' cette  ile.  Le^  Métopes 
de  I*ile  de  Cos  étoient  contemporains 
d*Hcrcnlc.  Plutarque  décrit  une  ihtue 
qu'ils  avoient  ^igee  dans  Tile  de  Débs, 
en  rh^nneur  d'Apollon  (  D.  J.} 

MFROPS,  voyez  GuEPlER. 

MÉRQS  ,  (.  m.  Bifl.  nat.  IchthyoL  , 
grand  poifTon  d'Amérique ,  nommé  par 
les  BreG liens  ûigufuf^uacu.  Il  a  cinq  ou 
Cx  pies  de  long ,  une  tête  très-groire  , 
une  gueule  large,  fans  aucune  dent.  Set 
nageoires  font  au  nombre  de  cinq  ,  éten* 
dues  fur  toute  la  longueur  du  dos,  pres- 
que jufqu'à  h  queue  ;  leur  partie  anté- 
rieure eft  armée  de  pointes  ;  la  nageoire 
de  la  queue  eft  très-large  fur-tout  à  Tex* 
trémité.  Les  écailles  de  ce  polffon  font 
fort  petites  5  fon  ventre  eft  blanc ,  fa  tê- 
te,  (on  dos ,  &  fes  cdtés  font  d'un  gris 
brnn.(X)./.) 

MÉROS  ou  M£&U8  ,  Géog,  ancy  mon- 
tagne de  l'Inde ,  félon  Strabon ,  Tbéo- 
pbrafte ,  ^lien  ,  Mêla ,  &  autres.  Elle 
etoit  confacrée  à  Jupiter.  Les  anciens 
donnent  des  noms  bien  différens  à  cette 
montagne.  Elle  eft  appellée  Nyfa  par 
Pline ,  /.  /^///.  r.  xxxix.  Sacrum ,  par 
Trogns;  8c  ^  par  Polien  Tricvryphus ,  à 
kaule,de  fes  trois  fommets.  (X).  J.) 

MÉROU  ,  Géog. ,  ville  d'Aûe  en  Pcr- 
fe,  dans  le  Khorauiin.  Elle  a  produit  plu- 
iieurs  favans  hommes  4  &  Jacut  ilTure 
Qu'il  i  a  vu  trois  bibliothèques  ,  dans 
rune  defquelles  ilyavoit  quelques  milles 
volumes  manufcrits.  L'agrément  de  fa  fi- 
tuation ,  la  pureté  de  fon  air ,  la  fertilité 
de  fon  terT0ir,&1es  rivières  qui  l'arrofent 
en  font  un  féjour  délicieux.  El  le  eft  aflez 
également  éloignée  de  Nichaponr ,  de 
Hérat ,  de  Balk ,  &  de  Bocata.  long,  s  i. 
ï«/.  37. 40. 

C'eft  dans  cette  ville  que  mourut  en 
1072  Alp-Arîlan  ,  fécond  fultan  de  la 
dynaftie  des  Selgîncides,  &  l'un  des  plus 
puiifans  monarques  de  TAûe.  On  y  lit 
cette  épitaphe  fur  fon  tombeau  :  ),  Vous 
^  tous  qui  avez  vu  la  grandeur  d'Alp- 
^  ArQan  élevée  jnfqu'aux  cieux ,  venez 
,,  la  voir  à  Mérou  enfevelie  dans  la  pouf* 
^  fiere  „.  (D.  J.  ) 
7  JtSMVÈE,  {Ue  roi  de  Fiumc,  Hift. 
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de  France  ,  fucceflTenr  de  Clodion.  L*ofi» 
gine  de  ce  prince  eft  incertaine  ;  on  {ait 
feulement  qu'il  étoit  fils  de  la  femme  de 
Clodion  :  on  lui  donnoit  pour  père  un* 
divinité  de  la  mer  .'cette  fable  qui  prou- 
ve la  groflliéreté  des  peuples  qui  l'adop- 
tèrent ,  rcndroit  fufpeébe  la  vertu  de  la 
femme  de  Clodion,(i  l'on  ne  favolt  quelle 
étoit  la  (âinteté  des  mariages  parmi  les 
Francs  ,  dans  les  tems  voifins  de  leov 
origine  :  cette  princefTe  put  recourir  à  ce 
ftratageme  pour  enchaîner  la  vengeance 
du  roi  qni  devoit  refpeâer  dans  ~cetle 
adulteie  la  maitreflfe  d'un  dieu.  Peut- 
être  auffî  que  la  reine  avoit  eu  Mér&aéé^ 
d'un  autre  lit  :  &  ce  conte  put  être  imagi- 
né pour  lui  faire  obtenir  la  préfiérence 
fur  fes  frères  qi^,  dani  cette  fuppofition, 
avoient  plus  de  droit  à  la  conronne(no«r 
parlons  ici  par  figure ,  car  la  conroone 
n'étoit  point  encore  le  fymbole  de  la 
royauté  parmi  les  Francs,  );anprès  d*oa 
peuple  qni  n'admettoit  pour  le  gouver- 
ner que  les  princes  du  fang  le  plus  ilhi& 
trc.  Toujours  eft-il  certain  que  MéroMiê 
eut  à  fon  tenir  une  guerre  longue  &  fan* 
glante  contre  un  fils  de  Clodion  que  riii& 
toire  ne  nomme  pas ,  &  qu'il  ne  parriat 
à  l'exclure  de  la  royauté  qu'en  fài&nt 
alliance  avec  les  Romains  :  on  a  préteiw 
du  que  Childeric,  fon  fils,  étoit  allé  è 
Rome  cimenter  les  noBuds  de  cette  allian- 
ce ,  qui  prouve  que  les  France  dès-lore 
offroientune  puiuancerefpeâable.  Cette 
conjeâure  eft  fondée  far  le  rapport  dé 
Prifcus ,  qui  dit  avoir  vu  dans  cette  an- 
cienne capitale  du  monde  un  prince 
Franc ,  dont  les  traits  conviennent  alfer 
au  fils  de  Mhûuie.  Cette  guerre  civile 
excitée  par  la  rivalité  de  ces  princes ,  ae» 
céléra  la  chute  de  l'empire  d*Occident  & 
de  celui  d'Orient$  car  celni-ct  ne  ftit  pins 
qu'un  fantôme  àh  ^ue  l'antre  fut  dé- 
truit. Le  fils  de  Clodion  qui  voyolt  ion 
ennemi  foutenu  par  une  puiflknce  anffî 
formidable  que  les  Romains ,  fe  mit  font 
Il  proteâion  des  Unns ,  les  fenh  peuples 
enlétat  de  les  vaincre  $  &  telle  fnt  la  eau- 
fe  ou  l'occafion  de  la  làmeufe  invafian 
d'Attila  dans  les  Gaules.  Mértnée  votflnt 
en  vain  défendre  Cologne  contre  un  anffi 
terrible  ennemi ,  il  en  fut  chaflfé  :  cette 
ville  fut  brûlée,  &  Childeric  fon  filstom^ 
ba  au  pouvoir  du  vainqueur.  Des  écri- 
vains ont  prétendu  qu'il  rat  déponiUédn 
pays  que  lei  Francs  occupeieBt  an4e% 
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lin  Rliift ,  S:  que  fon  rival  en  refta  paifl« 
ble  poflTefleur.  Cette  opinion  eft  en  quel- 
que forte  juIHfiée;  les  rois  de  Thuringe , 
dont  parlent  les  écrivains  de  ia  première 
nu;e,pouvoient  bien  dercendre  de  ce  prin- 
ce. Ad  refte  Mérouée  fut  bien  dédomma- 
ge de  cette  perte  après  la  défaite  des 
Huns ,  à  laqncUe  il  eut  beaucoup  part  > 
les  Francs  ,  à  Tépoque  de  la  mort  , 
étoîent  en  pofTeifion  de  Soiflbns ,  de  Cb«î- 
Ions,  du  Vermandois ,  d*Arras ,  de  Cam- 
brai y  de  Tournai ,  de  Senlis,  de  Beau- 
Yals,  d*Amiens  y  de  Terouane  &  de  Bou- 
logne. Mérouée  mourut  en  457,  après  nn 
re^ne  d^cnviron  dix  ans ,  laifl'ant  i'es  états 
à  Childeric  fon  fils.  L'hiftoire  ue  nous  a 
pas  confervé  le  nom  de  fa  femme  :  elle 
eft  également  muette  fur  celui  de  fes  en- 
ftns.  TiV—r) 

MEROVINGIEN,fubft.  &  adj.  mafc. 
Bilt.  de  Franecy  nom  que  rhiftoire  donne 
anx  princes  de  la  premiers  race  lies  rois 
de  France ,  parce  qu'ils  defeendoient  de 
Mérovée.  Cette  race  a  régné  environ  331 
ans,  depuis  Pharamondjufqu'à Charles 
Marcel ,  &  a  donné  36  (ouveralns  à  ce 
royaume. 

M.  Gibert,  M4m.  de  Pacad.  des  EtUes- 
Lettres  y  tir^  le  mot  de  Alcrovingien  ,  de 
Marobodicus;',  roi  des  Germains ,  d*oi^ 
les  Francs  ont  tire  leur  origine  ,  &  ont 
formé  le  nom  de  Mérovée  par  Tanalogie 
de  la. langue  germanique  rendue  en  latin. 
M.  Freretf  au  contraire  ,  après  avoir 
ellàyé  d'établir  que  le  nom  de  Mérovin* 
gUn  ne  fut  connu  que  fous  les  commence- 
m^\x&  de  la  deuxième  race  (  ce  que  nie 
M.  Gîbert) ,  dans  un  tems  où  il  étoit  de- 
venu nécettaire  de  diilinguer  la  famille 
régnante  de  celle  à  qui  elle  fuccédoit , 
rend  à  Mérovée,  Tayeul  de  Clovis,  Ihon-» 
nenr  d'avoir  donné  ion  nom  à  la  premiè- 
re race  de  nos  rois  ;  &  fa  raifon ,  pour 
a^aroir  commencé  cette  race  qu'à  Méro- 
vée «  eftque  fuivant  Grégoire  de  Tours^ 
2Eielques-uns  doutoientque  Mérovée  fût 
Is  de  Clodion,&  le  croyoient  feulement 
fon  parent,  deflirpe  ejus  ^  au  lien  que 
définis  Mérovée  la  filiation  de  cette  ra- 
ce o'eftplus  interrompue.  C'eft  un  pro- 
cès entre  ces  deux  favans,  &  je  crois  que 
VL  Frerct  le  gagneroît,  (D.  /.) 

«  MERRAiN  ou  Merain,  f.  m.  , 
Tonnelier  JéCt  tonneliers  donnent  ce  nom 
à  des  planches  ordinairement  fbndues 
«itcle  contre,  qui  fervent  à  former  les 
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douves  des  tonneaux ,  fûts  on  futailles. 

MERS,  LE,  Géogr.  (Quelques  Fran- 
çois difent,  &  mal-à-propos,  la  Marche^ 
province  maritime  de  l'Ecofife  fepten* 
trionale  aVec  titre  de  comté.  Elle  abonde 
en  blé  &  en  pâturages.  Elle  e(l  fituécà 
l'orient  de  la  province  de  Twcdale ,  & 
au  midi  de  celle  de  Lothîan ,  fur  la  mer 
d'Allemagne.  La  rivière  de  Lauder  don- 
ne le  nom  de  Lauderdale  à  la  vallée  qu'eU 
le  arrol'e  dans  cette  province.  La  famille 
de  Douglas  jouit  aujourd'hui  du  comté 
deMers.(D.JO 

MËRSUOURG,  Géo^r.  «en  latin  ma. 
dernc  Martinopolii  ;  ancienne  ville  d'Al- 
lemagne ,  dans  le  cercle  de  haute  •  Saxe 
en  >Iirnie ,  avec  un  évêché  fufFragant  de 
Magdebourg ,  aujourd'hui  fccularile.ËU 
le  appartient  à  l'éleâenr  de  Saxe.  Henri 
L  gagna  près  de  celte  ville ,  en  5135 ,  une 
fameufc  bataille  fur  les  Hongrois.  Le 
comte  de  Tilly  la  prit  en  iMi  ,  les  Sué- 
dois enfuite  ,  &  depuis  les  Impériaux  Se 
les  Saxons.  Son  évêché  a  été  tonde  pav 
l'empereur  Othoa  1.  Mersbourg  cftfur  la 
Sala,  à  4 milles  S.O.  de  HalhgN.O^ 
de  Lcipfick  ^  23  K..  0«  de  ETrelde.  Zong» 

MERSEY,  Géogr.,  rivière  d'Angle- 
terre. Elle  a  (a  fource  dans  la  nrovince 
d'Yorck ,  prend  fon  cours  entre  les  com- 
tés de  Lancaftre  au  nord  «  &  de  Chefter 
au  midi«.&  finit  par  fe  rendre  dans  la  meç 
d'Irlande,  où  eue  forme  le  port  deLe* 
verpolc.  (/),  y.) 

MERTOL A ,  Géogr.  »  autrefois  Myr* 
tilts  i  ancienne  petite  ville  de  Portugal 
dans  l'Alentéjo.  Elle  eft  forte  par  fa  fi- 
tuation  ,  &  devoit  être  opulente  du  tems 
des  Romains ,  fi  l'on  en  juge  par  des  mo- 
numens  d'antiquités,  comme  colonnea 
&  ftatues  qu'on  y  a  déterrées.  Cette  ville 
fut  prife  flir  les  Maures  par  dom  Sanchc^ 
en  1239.  Elle  eft  auprès  de  la  Gundiana, 
dms  l'endroit  01^  cette  rivfcre  commence 
à  porter  bateau,  à  24  lieues  S.  d'Evora  » 
40  de  Lisbonne.  Long^  iq^  20  j  lat.  37  ^ 
^o.(D,  ^^  <. 

MËF 
w>y,  Pai 
pelle  VI 
monde , 
maufoli 
de  Dian 
bylone 
de  Rh( 
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pien ,  le  phare  de  VtoUmét  Phîladclplic. 
/^.Pyramide 9  Mausolée , Colos- 
se ,  ^c. 

Merveilles  du  Monde,  Hift*attc. 
y  oyez  r  article  précédent, 

•Merveilles  du  Dauphins,  Hifl, 
iiat.  On  a  donné  ce  nom  à  quelques  ob- 
jets remarquables  que  Von  trouve  en 
France,  (fans  la  province  du  Dauphiné. 
L*ij;norance  de  riiifloire  naturelle  &  la 
crédulité  ont  fait  trouver  du  merveilleux 
dans  une  infinité  de  chofes  qui^  vues 
avec  des  yeux  non  prévenus  ,fe  trouvent 
ou  fauïTes  ou  dans  Pordre  de  la  nature. 
I,es  meYveiUci  du  Dauphiné  en  fourni  f- 
ïent  une  preuve.  On  en  a  compté  fept 
à  Texemple  des  fept  merveilles  du 
monde. 

I**.  L^ptcmletc  decesmerveiSes  cftla 
fànthine^rAente  y  elle  fc  trouve  au  haut 
A\}nt  rh'ontaent  qui  eft  à  trois  lieues  de 
Grenoble,  &  à  une  demi-lieue  de  Vif. 
S.  Augliftin  dit  qu'on  attribuoit  à  cette 
fontaîrte  la  propriété  Hnguliere  A'étein- 
Ar£  uH'  futiibeau  allumé^  &  d^ allumer  un 
Jlumheàu  éteint  ;  ubifaces  ardentes  extin* 
guKtur ,  £5*  acceduntur  extinÔite.  De  ci-- 
'uitate  Ûei^  L  XXL  cvij.  Si  cette  fontai- 
iica  eu  autrefois  cette  propriété,  elle  l'a 
entièrement  perdue  adluellement  ,•  Ton 
n'y  voit  qirant-à-préfent  qu'un  petit  ruif- 
feau  drèau  froide  ;'il  eft  vrai  que  l'on  af- 
fure  que  ce  ruiffeau  a  change  de  cours , 
&  quilpafftfît  autrefois  pour  un  endroit 
d  où  q^uelquefois  on  voyoit  fortir  des 
fiammes.(&  de  la  fumée  occafionnées  fûi- 
t'ant  lei  apparences  par  quelque  petit 
volcan  oci  feu  fouterrcin  qui  échautFoit 
les  eaux  de  ce  ruifTeau ,  &  qui  par  le 
•chan^e^ent  qu'il  a  pu  caufer  dans  le  ter- 
Jein ,  lui  a  fait  changer  de  place. 

2**.  La  tour  fans  venin.  On  a  prétendu 

i|ue  les  animaux  venimeux  ne  pouvoient 

itoînt  y.  vivre  ,  ce  qui  eft  contredit  par 

rexpérience,  vu  qu'on  y  a  porté  des  ler- 

pens  &  des  araignées  qui  ne  s'en  font 

pbînt  trouvés  'plus'  mal.  Cette  tour  eft  à 

tu-deftusdeSeyf- 

ic.  Elle  s'appelle 

ivoit  auprès  une 

^erain ,  dont  par 

s  venin. 

ccejthle.  C'eft  un 
i  eft  au  fonimefc 
vce  ,dans  le  pc- 
iâ  environ  deux 
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Jîeues  de  la  ville  de  Die.  On  Pappelîe 
'le  mont  de  r aiguille.  Aujourd'hui  cette 
montagne  n'eft  rien  moins  qu'inacceffl- 
ble. 

4?, Les  cuves  de  SaJfenage,Ve  font  deux 
roches  cr  eu  fées  qui  Te  voient  dans  une 
grotte  lituée  au-deflns  du  village  de  Saf- 
fenage ,  à  une  lieue  de  Grenoble.  Les  ha- 
bitans  du  pays  prétendent  que  oes  deux 
cuves  fe  rem'p Huent  d'eau  tous  les  ans  aa 
6  de  janvier  ;  &  c'eft  d'après  la  quantité? 
d'eau  -qui  s'y  amafte ,  que  l'on  juge  fi 
l'adnée  fera  abondante.  On  dit  que  cette 
fable  a  été  entretenue  par  des  habitant 
du  pays  qui  avoient  foin  d'y  mettre  de 
Peau  au  tems  marqué.  On  trouve  an  mê- 
me endroit  les  pierres  connues  fous  le 
nom  de  pierres  d'hirondelle  ou  de  pierres 
de  Saffenage,  F.  HIRONDELLE  ,  (  pier^ 
rfd'.) 

ç*.  La  manne  de  Briançon  ^  que  Pon 
détache  des  mélefes  qui  fe  trouvent  fur 
les  montagnes  du  voiiinage ,  ce  qui  n'eft 
rien  moins  qu'une  merveille. 

6**.  Le  pré  qui  tremble  ,*  c'eft  une  isle 
placée  au  milieu  d'un  étang,  ou  lac  du 
territoire  de  Gap ,  appelle  le  lac  Fclbo^ 
tier.  Il  eft  à  préfumer  que  ce  pré  eft  for- 
mé par  un  amas  de  rofcaux  &  de  plantes 
mêlés  déterre ,  qui  n'ont  point  une  con- 
fiftance  folide.  On  trouve  des  prairies 
tremblan'es  au  -  deffus  de  tous  les  en- 
droits qui  renferment  de  la  tourbe.  Voy. 
l'article  TOVKBE. 

7®.  La  gratte  de  N'otre-'Dame  de  la  Bal» 
me  h  elle  reflemble  à  toutes  les  autres 
grottes ,  étant  remplie  de  ftalaftites  Se  de 
congélations ,  ou  concrétions  pierreufes. 
.  On  dit  que  du  tems  de  Franqois  I  il  y 
avoit  un  abîme  au  fond  de  cette  grotte , 
dans  lequel  l'eau  d'une  rivière  fe  perdoit 
avec  un  bruit  effrayant  ;  aujourd'hui  ces 
phénomènes  ont  difparu. 

Aux  merveilles  qui  viennent  d'êtreldé- 
crites  ,  quelques  auteurs  en  ajoutent  en- 
core d'autres  ;  telles  font  la  fontaine  «- 
neufe^  qui  eft  unefource  d'une  eau  mi- 
nérale qui  fc  trouve  à  Saint-Pierre  d'Ar- 
gcnfon ,  elle  a ,  dit-on  ,*un  goût  vincnx  , 
&  eft  un  remède  alfuré  contre  la  fièvre  ; 
ce  goût  aÎG:retet  eft  commun  h  un  granà 
nombre  d*eaux  minérales  acidulés*  Xt 
ruifeau  de  Barber  on  eft  encoi:e  rcgarài 
comme  une  merveille  du  Dauphiné  >  pit 
la  quantité  de  fes  eaux  on  juge  de  la  fer- 
tilité de  Pannéc.  £nfia  on  peut  mcttit 
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encore  m  même  rang  les  eaux  thermaîes' 
d£  Ut  Motte  ^  qui  font  dans  le  GraiGvao- 
dan ,  à  cinq  lieues  de  Grenoble  fur  le 
bord  duDrac^  elles  font ,  dit-on ,  très- 
efficaces  contre  les  paraiyfiet  &  les  rhn- 
matifmes.  ( — ) 

Merveille  du  Peilou  ,  v.  Belle- 
de-nuit. 

MERVEiLLE^P^mmeif,  Botàn,  Acot.^ 
c*^  ainfi  qu*on  nomme  en  François  le 
fruit  du  genre  de  plante  étrangère  que 
ks  botaniftes  appellent  w0W0rdûra.  Foy. 

MOMO&OICA. 

MERVEILLEUX,  adj. ,  Zittérat.  , 
terme  confacre  à  la  poéfie  épique,  par 
lequel  on  entend  certaines  bâious  har- 
dies, mais  cependant  vraifemblables  , 
qui  étant  hors  du  cercle  des  Idées  commu- 
nes, étonnent  refprit  Telle  eftrinter- 
-vention  des  divinités  du  Paganifme  dans 
les  poèmes  d*Homere  A  de  Virgile.  Tels 
ibnt  les  êtres  métaphyfiques  perfonnifiés 
dans  les  écrits  des  modernes,  comme  la 
Difcorde ,  TAmour ,  le  Fanatifme ,  &c, 
Ceft  ce  qu'on  appelle  autrement  macèf- 
if».  ^.Machines. 

^Nous  avons  dit  fous  ce  m6t  que  même 
<lans  le  mer^eiUeux ,  le  vraifrmblable  a 
fes  bornes ,  &  que  le  merveilleux  des  an- 
ciens neconvicndroit  peut-être  pas  dans 
un  poème  modeme.Naus  n'examinerons 
ni  Tnn  ut  l'autre  de  cet  points. 

.  i*-Il;  adanslemerc^e/XIlraurune  cer- 
taine dilerétion  à  garder  ,&  4es  conve- 
nances à  obferver  ;  car  ce  merveilleux  va- 
rie félon  lestems,  ce  ^uî  paroiflbit  tel 
smx  Grecs  &  aux  Romains  ne  l*eft  plus 
pour  nous.  Minerve  &  Jonoo ,  Mars  & 
Venus,  qui  jouent  de  fi  grands  rôles  dans 
riliade  &  dans  l'Enéide ,  ne  (croient  au- 
jonrd'hiii  dans  un  poème  épique  que  des 
noms  fans  réalité,  auxquels 4e  lefteur 
n*attacheroit  aucune  idée  diftinâe,  parce 
9»^ileftnédans  une  religion  tonte  con- 
traire,  ou  élevé  dans  des  principes  tout 
dlflTér^is.  ^^  L'Iliade  cft  pleine  de  dieux 
9,,  &  de  combats,  dit  M.  de  Voltaire  dans 
^^  foB  efaifur  la  poéfie  épique  ;  ces  (ujets 
^  plaiunt  naturellement  aux  hommes  : 
y  ils^atmeot  ce  qui  leur  paroît  terrible  ,' 
^  ila  font  comme  les  enfans  qui  écoutent 
Mf  Avidement  ces  contes  de  foroiers  qui 
yy  lesefiraient.  Il  y  a  des  fables  pour 
M  tout  Âge;  il  n'y  a  point  de  nation  qui 
u  A'ftU  €i|  les  iiùimu  n.Voilàiifis  4ouU 
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une  des  eaufer  du  plaifir  que  canfe  le. 
merveilleux^  maifrpour  le  faire  adopter  v 
tout  dépend  du  choix  ^  de  l'ufage  &  de 
rapplicatioo  que  le  poète  fera  des  idées 
re<;ues  dans  fon  fiecle  &  dans  (à  nation  , 
pour  imaginer  ces  QéMons  qui  frappent  $ 
qui  étonnent  &  qui  plaifent»  ce  qui  fup« 
pofe  également  que  ce  merveilleux  ne 
doit  point  choquer  la  vraifemblance.Des 
exemple  s.  vont  éclaircir  ceci  :  qu'Home- 
re  dans  l'Iliade  fa{fe  parler  des  chevaux» 
qu'il  attribue  à  des  trépiés  &  à  des  fta- 
tues  d'or  la  vertu  defe  mouvoir,  &  de 
fe  rendre  toutes  feules  à  l'aflemblée  des 
dieux;  que  dans  Virgile  des  monftres  hi^ 
.d?ux  &  dégoûtans  viennent  corrompre 
les  mets  de  la  troupe  d'Enée;  que  dans 
Milton  les  anges  rebelles  s'amuient  à  bà-> 
tir  un  palais  imaginaire  dans  le  moment 
qu'ils  doivent  être  uniquement  occupés 
de  leur  vengeance  ;  que  le  TalTeimagine 
un  perroquet  chantant  des  chaofons  de 
la  propre  compofition  :  tous  ces  traits  ne 
font  pas  aflez  nobler  pour  Tépopée ,  ou 
forment  du  fublime  extravagant.  MaH 
que  Mars  blefié  jette  un  cri  pareil  à  celui 
d'une  armée  ;  que  Jupiter  par  le  mouve- 
ment de  fes  fourcils  ébranle  d'Olympe; 
que  Neptune  &  les  Tritons  dégagent 
eux-mémesles  vai{reaux.d'Enée  enfablés 
dans  les  fyrtes  ;  ce  merveilleux  parcMt 
plus  fa£e  (Si,  tranfporteles  leâeurs.  De-U 
il  s'emuit  que  pour  juger  de  la  conve- 
nance du  merveilleux^  il  faut  fe  tranfpor- 
ter  en  efprit  dans  les  tems  où  les  poètes 
ont  écrit ,  époufer  pour  up  moment  les 
idées ,  les  rncBUrr ,  les  fenftimens  desf  eu- 
ples  pour  lefquels  ils  ont  .écrit  Le  mer- 
«^ei/Teior  d'Homère  &  de  Virgile  confidé- 
ré  de  iîe^int  de  vue ,  ftra  toujours  ad- 
micajble;'  Il  l'on  s'en  écaite^il  devient 
^ux&  abfurde;  ce  font  des  beauté»  que 
l'on  ^VLtûùïomti  beautés  locales.  Il  en  eft 
4*autres.qui  font  de  tous  les  pays  &  de 
Jtous  les  tems.  Aihû  dans  la  Lufiade .  lorf- 
que  la  flotte  portugatfe  commandée  par, 
Vafco  de  Gama,  eft  prête  à  doubter  le 
cap  de  Booae  -  Ëfpératice ,  appelle  alors 
U FromQftêoire des  Tempêtes^  on  apper- 
qoit  tout-à-coup  un  personnage  formida- 
ble qui  s'élève  du  fond  de  la  mer  ;  fa  tête 
touche  aux  nues;  les  tempêtes,  les  vents, 
les  tonnerres  font  autour  de  lui  ;  feslxnls 
s'étendent  fur  la  fucflce  des  (eauxi.  Ce 
monftreou  ce  dieu  eft  le  gardien  > de  eet- 
Qçé^^  dentaiicttii  vaiûeaitn^avoit  «a« 
0«  4 
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core  rendu  les  iots.  Il  «letMceltioH^V 
ilfei^Uiatile  Taticlace  des  Portngtts  ^ni 
vitiment  lui  difputec  Teoipire  de  ces 
snexs  ;  il  leur  annonce  toutes  les  ealaroi* 
tés%i(*ik  diiivent  eûoyèr  dans  leir  entrer 
jxriiCb  II  étoik  diâkile  d'en  mreaxallégo- 
riei  la  diTBculfé  ^  &  cela  cil  grand  en  tont 
teois  Se  ci^  tout  pays  fans  donte.  M»  de 
Vakoire,  de  <}ULnoiis.empriiiitoa«  cette 
remaroue^  notts  foiiiRiro  loi  -^  même  un 
«xemiHe  de  ces  fidions  grandes  &  nobles 
^i  doivent  plaire  à  toutes  les  nations  & 
âlansstous  lés  iWcles^Dansle.feptieme 
duHit  dr  fon  pcirnie  ^  (aint  L*uis  tranf- 
porte  Henri  IV.  eive^it  au  ciel  &  w% 
cfifrrs  ;  en£n  i^rintroïkût  dans  le  palais 
tlas  deftins ,  Se  Un  fiait  voir  lapoftérîté  & 
3  «s  grajTds  hommes  q«e  la  Francedok 
prodiiire.Il  loi  traee  les  caraâerea  de  ces 
IsÔFoa  d-iioe  mantcie  courte ,  vraie,  & 
tpàs-intcrei&ote  pour  notre  nation.  Vir^ 
yilcavoic  Eait  la;  même  choOs,  Se  c*eft  ce 
qui  pcoov«  <^Vh  y  a  une  forte  de  mervril-^ 
itêuxcfikU  de^Sure  par^tout  Se  en  tout 
ttms  le3  «éu>es  impselfions.  Op  à  cet 
cgtrd>U  y  aune  foctede  goutuniverfely 
<^  l£  poéte^doit  connoitre  Se  confuker. 
Les  fidUoos  &  Ws  allégories ,  qui  (onl  les 
jMinies  éi\  fyfténu  mirveitttux^  ne  fa«- 
TOicnh  plaire  à  des  leâcuvs  éclairés , 
<|u  autant qo*elks. font  ptifes  dafes  b  na- 
tÙFc  ^  Cbutenues  avee  vraifemblince  Se 
JulUfic ,  enfin  eonfor mes  aux  idées  re- 
<;ucs  ;  car  fi ,  félon  Ai.  Oefpcéaiix  y  il  eft 
d^ocçafionsoi^ 

Mi  wtù^  peut  qttitque/Hi  n*itrê  fat 
vr-àiftmblaile  » 

2k  combien,  phis^vteraîlon  y  une  fiftion 
poiirra-telleiie  rétre  pas,  à  moins  qu'el* 
le  Bf  foit  ioiagrnét  ft  eouduite  avee  tant 
d.*ar I ,.  que  le  héteur  fans  fe  défier  de  l^ll- 
infioR  qi^iv  lot  €Mt,  s>  Hvrc  au  eon. 
traite  avec  pkHlir  &Éi€ilitel*impreffion 
qu'il  cnreqoit/  Quoique  Mi lte»foit  tom^ 
bé>è  cet  égard  dans. des  fiantes  g]K>ffieres 
Se  inexcul'ablcs ,  il  finit  néanmoins  fon 
poème paruae  fiiâion  admirable.  L*ange 

Îjuivieatpar  V'ordre  de  Dieu  pour  chaf« 
Cf  Adam  du  Paradk  terreftre,  conduit 
eet'ioibrtÙAéfur  une  hante  montagne  ^ 
là  kWeoif  ie  petnt  auiryeux  d*Adaai}  le 
premier  ohjoe  qui'  frappe  fa  vue ,  eft  un 
homme  d'une  doneeur  qui  le  touche,  for 
lequel  £rad  un  autre  faunuac  féroce  ^ui 
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le  maflaere.  Adam  comprend  alors  «Mfir 
c*eft  que  la  mort.  Il  s'informe  qfoi  font 
«es  perfonnes  ^  Tange  lui  répond  que  ce 
font  fesfils.  CeSt  ainfique  l'ange  mete» 
aâieo  fÎMis  les  yeux  même  d'Adam ,  ton- 
tes les  fuites  de  fou  crime  &;les  malheurt 
de  fa  poftétité ,  dont  le  fimple  récit  n'au- 
roit  pu  être  que  très-froid. 

Quant  flux  êtres  {.erfonnifîés ,  quoique 
Boîleau  femble  dire  qu*on  peut  les  em- 
ployer  tous  indiSeremment  dans  Tépo- 

Là  pournous  enchanter  teut  efi  wm  em 

Tout  prend  un  corps  ^  wu  ame  ^un  ^» 
prit yUH  vifage» 

il n*eft  pas  moiUs  certain  qn*il  y  a  dana 
cette  feconde  branche  du  mewveiieMx  ^ 
une  certaine  dilcrétion  à  garder  &  dce 
convenances  à  obfèrver  comme  dans  hi 
première.  Toulcs  les  idées  abftraites  a# 
font  pas  propres  à  cette  métamorphofe^ 
Le  pèche  par  exemple ,  qui  n*eil  qu'un 
être  moraji ,  hit  un  perfonnage  un  peo 
forcé  entre  la  mort  &  le  diaUe  dans  u» 
épifode  de  MiltoOi  admirable  pour  U 
jufteiTe ,  &  toutefois  dégoûtant  pour  Um. 
peintures  de  détail. Uncreglequ'oojpouf. 
roit  propofcr  fur  oct  article  ^œ  fitroit  d» 
ne  jamais  entr«iUuser  des  êtres  réels  ave» 
des  êtres  moraux  ou  métaphyûqaes;  par^ 
ce  que  de  deux  choies  l'une,  ou  Tallé. 
gofie  dnmine  &  lait  prendre  les  écrer 
phyiîques  pour  des  perfoanages  imagi- 
naires} ou  elleCb  déôienl  Se  devient  xm 
eomoole  bifarre  de  figures  &  de  réalité» 
qui  ie*  détruiièat  mutuellement.  En.  el^ 
fety&dans  iJlUlton  la  mort  &  le  péehé 
prépofés  à  la  garde  des  eniers  Se  peints 
conune  des  monftres ,  faifoient  oae  feene 
avec  quelque  être  fnppofé  de  leur  efpece» 
la  faute  paroitroit  moins ,  ou  peut  -  hxt 
n'y  en  «iroît-il  {«s  ^  mais  on  les  lait  par- 
1er, agir»  £e  préparer  au  combat  vis-à* 
vis  de  fatan  »  %u^  dans  tout  le  coms  ds 
poème ,  on  regarde  &  avec  fbndtmcot , 
comme  un  être  phyliqueft  réel  L^eTprit 
du  leâeur  te  bouleverfe  pas  fi  aifément 
les  idées  reçues ,  ft  ne  fe  prête  pmè  «a 
changement  que  le  poète  iauigiae  &  veut 
introduire  dans  la  nature  des  choTes  q»*il 
luil^fentCrfoMont  lorfqu'ilapperçQ^ 
entre  elles  un*  contrafte  marqué  :  à  eoqji 
il  £int  ajouter  ^u*ilcii4ft  de  — *-2-^ 
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llii^m  comme  de  certaines  (Met ,  ton- 
tes ne  font  pat  propres  à  être  allëj^oriées} 
Il  n*y  a  peut-être  que  lesgrandcs  palfionr, 
celles  dont  les  mouvemens  font  très-vifs 
ê:  les  effets  bien  marqués ,  qui  puifient 
jouer  nn  perfonnage  avec  fuccès. 

t^.  L'intervention  des  dieux  étant  une 
éts  grandes  machines  du  merveilleux , 
les  poètes  épiques  n'ont  pas  manqué  d*en 
faire  urage,  avec  cette  différence  que 
les  anciens  n*ont  fait  agir  dans  leurs  ppé- 
fies  que  les  divinités  connues  dans  leur 
tems  &  dans  leur  pays,  dont  le  culte  étoit 
au-moins  affez  généralement  établi  dans 
le  paganifme ,  &  non  des  divinités  incon- 
nues ou  étrangères ,  ou  qu'ils  auroient  re- 
gardé comme  fauffement  honorées  de  ee 
titre  :  au-liea  que  les  modernes  perfuadés 
de  Tabfurdité  du  paganifme ,  n'ont  pas 
laiiSI§  que  d'en  affocier  les  dieux  dans 
leurs  poèmes ,  au  vrai  Dieu.  Homère  & 
Virgile  ont  admis  Jupiter,  Mars  &  Vé. 
BUS,  &c.  Mais  ils  n*ont  fait  aucune  men- 
tion d'Qrns ,  d'Ifis ,  &  d'OGris ,  dont  te 
4alte  n'étoit  peint  établi  dans  la  Grèce  ni 
4ans  Rome ,  quoique  leurs  noms  n'y  fuf- 
fent  pas  inconnus.  N'eft-il  pas  étonnant 
«près  cela  de  voir  le  Camonens  fiire  ren- 
contrer en  même  tems  dans  fon  poëme  Je- 
lns-Cbrtft&  Vénus,  Bacchus  &  la  Vierge 
Marie  ?  falot  Didier ,  dans  fon  poëme  de 
devis ,  reffufciter  tous  les  noms  des  di- 
vinités du  paganifme ,  leur  giire  exciter 
àtt  tempêtes^  &  former  mille  autres  obf- 
ticles  à  la  converfion  de  ce  prince  ?  Le 
Taflfe  a  en  de  mime  l'inadvertance  de 
Jonuer  aux  diables ,  qui  jouent  un  grand 
is51e  dans  la  Jérnfâlem  délivrée,  les  noms 
4e  Plnton  &  d'Aleâon.  ^^  H  eft  étrange, 
^  dit  à  ce  fujet  M.  de  Voltaire  dans  Ion 
3»  ^fm/ur  la  pcéfie  épique ,  que  la  plû- 
9^  part  -des  poètes  modernes  fqient  tom- 
^  oésdans  cette  Faute.  On  diroit  que  nos 
fi  diables  &  notre  enfer  chrétien  auroient 
yy  quelque  chofe  de  bas  &  de  ridicule , 
^qui  demanderolt  d'être  emiobll  par 
,ji  1  idée  4e  l'enfer  payen.  Il  eft  Vrai  que 
yy  Plnton  ,  Proferpine  ,  Rhadamante  , 
y^  Tifiphone,  font  des  noms  plus  agréa- 
^  Mes  que  Belzebtot  &  Aftaroth  :  nous 
^  fions  du  mot  de  diable^  nous  refpec- 
jf  tons  celui  dt  furie»  y, 

Ou  peut  encore  alléguer  en  fareur  de 
cfes  aoteurs  qu'accoutumés  à  voir  ces 
WNBS  dans  les  «neiens  poëtet ,  ils  ont  in-  i 
Clnfililcmeo»  ic  (ans  y  Aiire  trop  d'mea*  I 
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tion,  cofttradé  l'habitude  de  les  employer 
comme  des  termes  connus  dans  la  fable , 
&  plus  harmonieux  pour  la  verfification 
que  d'antres  qu'on  y  pourroit  fnhftituer. 
Raifon  frivole  y  car  les  poètes  payens  at- 
tachotent  aux  noms  de  leurs  divinités 
quelque  idée  de  puiffance ,  de  grandeur  » 
de  bonté  relative  aux  befoins  des  hom- 
mes :  or  un  poëte  chrétien  n'y  pourroit 
attacher  les  mêmes  idées  fans  impiété ,  il 
faut  donc  conclure  que  dans  fa  bouche  le 
nom  de  Mars,  d'Apollon,  de  Neptune 
ne  iignifient  rien  de  réel  &  d'effeébf.  Ot 
qu'y  a-t-il  de  plus  indigne  d'un  homme 
fenfé  que  d*employer  ainii  de  vains  fons, 
&  fouvent  de  les  mêler  à  des  termes  par 
lefquels  il  exprime  les  objets  les  plusref» 
peâables  de  la  religion  ?  Perfonne  n'a 
donné  dans  cet  excès  aulli  ridiculement 
que  Sannazar ,  qui  dans  fon  poëme  de 
partu  f^irginis ,  laiflTe  l'empire  des  enFert 
aPluton,  auquel  il  aflîocie  les  Furies, 
les  Gorgones  &  Cerbère,  ç^c.  Il  compare 
les  îles  de  Crète  &  de  Delos ,  célèbres 
dans  la  ^ble ,  l'une  par  la  naiffance  de 
Jupiter,  l'autre  par  celle  d'Apollon  & 
de  Diane ,  avec  Bethléem;  &  il  invoque 
Apollon  &  les  Mttfes  dans  un  poëme  def- 
tiné  a  célébrer  la  naiffance  de  Jefus« 
Chrift. 

La  décadence  delà  Mythologie  entraî- 
ne néceffairement  Texclulion  de  cette 
forte  de  merveilleux  dans  les  poëmcs  mo- 
dernes. Mais  à  fon  défaut,  demande  t-on« 
n'cft^ll  pas  permis  d'y  introduire  les  an- 
ges ,  les  faints ,  les  démons ,  d'y  mêler 
même  certaines  traditions  ou  £ibuleufes 
ou  fuipeftes ,  mais  pourtant  communé- 
ment reqnes? 

Il  eft  vrai  que  tout  le  poëme  de  Mil- 
ton  eft  plein  de  démons  &  d'anges  ;  mais 
auÛi  fon  fujet  eft  unique  »  &  il  paroit 
difficile  d'affortir  à  d'autres  le  même  mer* 
veiUeux.  ^^  Les  Italiens,  dit  M.  de  Vol- 
,>  taire,s'accommodentaffez  des  faints,& 
M  les  Anglois  ont  donné  beaucoup  tle  ré- 
)y  pQtation  au  diable  ;  mais  des  idées  qui 
jy  lèroient  fublimes  pour  eux  ne  nous  pa- 
„  rottroient  qu'extravagantes.  On  fe 
M  moqneroit  Clément,  ajoute -t- il,. 
)i  id'un  auteur  qui  emt^uieroit  les  dieux 
,)  du  paganifme ,  &  de  celui  qui  fe  fervl- 
99  coit  de  nos  ikinis.  Vénus  &  Junon  doi- 
9)  .^C8t  refter  dans  les  anciens  poèmes 
9y.'gMos  &.latins.  Sainte  Geneviève,  (àiat 
9^^Dalitt  (aiulïRoih,  k  ùàxA  Chrift»* 
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„  phle  i  ne  doivent  fe  trouver  aîHenrs 
„  que  dans  notre  lé§;ende. ,, 

„  (luantaux  anciennes  traditions ,  il 
^  pcnfe  que  nous  permettrions  à  un  au- 
yy  teur  franqots  qui  prendroit  Clovis  pour 
3,  Ton  héros,de  parler  de  la  fftinte  ampou<- 
yy  le  qu*nn  pigeon  apporta  du  ciel  dans  la 
,)  ville  de  Rheims  pour  oindre  le  Roi ,  & 
y,  qui  fe  conferve  encore  avec' foi  dans 
^  cette  ville  ;  &  qu*un  Anglois  qui  chan- 
,',  terott  le  roi  Arthur  auroit  la  liberté  de 
^  parler  de  Tenchanteur  Merlin. .  .  . 
„  Après  tout ,  ajoute-t-il,  quelque  excu- 
^  fable  qu'on  fut  de  mettre  en  cbuvre  de 
^  pareilles  hiftoires ,  je  penfe  qu*il  vau- 
yy  droit  mieux  les  rejetter  entièrement  : 
s>  un  fcul  leôeur  fenfé  que  cei  faits  rebu- 
y^  tent,méritant  plus  d*étre  ménag;é  qu'un 
yy  vulgaire  ignorant  qui  les  croit,  ^ 

Ces  idées ,  comme  on  voit ,  réduifent  à 
très-peu  de  chofei  les  privilèges  des  poè- 
tes modernes  par  rapport  au  merveilleux , 
&  ne  leur  laiflent  plus  «  pour  ainû  dire , 
que  la  liberté  de  ces  fiâions  où  Ton  per- 
ibnnifie  des  êtres  :  auffi  eft-ce  la  route 
qn'.'  M.  de  Voltaire  a  fuivie  dans  fa  Hen* 
riade,  où  il  introduit  à  la  vérité  iaint 
Louis  comme  le  père  &*le  protcâeur  des 
Bourbons ,  mais  rarement  &  de  loin-à- 
loin  h  du  refte  ce  font  la  Di (corde ,  la  Po- 
litique ,  le  Fanatifme  4  TAmour,  ©*c. 
perfonniiîés  qui  agiflent,  interviennent  « 
tbrmeut  les  obftaclcs ,  &  c*eft  peut-être 
ce  qui  a  donné  lieu  à  quelques  critiques , 
de  dire ,  que  la  Henriade  éto^t  dénuée  de 
fiâions,  &  rcflembloit  plus  à  une  hiftoire 
qn*à  un  poëme  épique. 
*  Le  dernier  commentateur  de  Boileau 
remarque,  que Upoélie  eftun art d'illu'- 
iion  qui  nous  préfente  dt%  chofes  imagi- 
nées comme  réelles ,  quiconque,,  ajoute- 
t-il;  voudra  réfléchir  fur  fa  propre  expé* 
ricnce  fe  convaincra  (ans  peine  que  ces 
«faofes  imaginées  :ne  peuvent  faire  fur 
lions  rimpreffîon  de  la  réalité,  &  que  riU 
liiGon  ne  peut  être  complette  qu'autant 
que  la  poéfie  fe*  renltrme dans  la  cséaace 
commune  S:  dansies«opinians  nationales^ 
c*eft  ce  qu'Homère  a  penfé  ^  c'eft  pour, 
cela  qu'il  a  tirédti  im&^t  h' créance  &, 
«ks  opinions  répimdaeriefavz  les  Grecs,, 
txmt  U  merveilleux],  tout  le  fumciturél , 
\xktt^  les  machtfies^e  ici  poëmesw  L'au- 
teur dn  livre  41e  Job ,  ^cbivaUtpagi^les 
Kébreilx,  prend  fe8^machinés'xktti9;ie, 
ibnd  deletu  c»éa«C9:  ioi.i[raj)fliv^«. 


Turcs,  les  Perfans  en  ufent  àc  mêmedaaa 
leurs  ouvrages  de  fiâ^on,  ils  empruntent 
leurs  machines  de  la  créance  mahoméu* 
ne  &  des  opinions  communes  aux  diSe- 
rens  peuples  du  levant.  £n  conféqueiioç 
on  ne  fauroit  douter  qu'il  ne  fallût  pnifer 
le  merveilleux  de  nos  poèmes  dans  le  fond 
même  de  notre  religion  ,  s'il  n*étoit  paf 
ineonteftable  que. 

De  la  foi  d'un  chrétien  les  myfteres  tef,* 
ribles 

D'ornemens  égayés  ne  font  point  fufctp^ 
tihles.  Boileau ,  Art  fait, 

C'eft  la  réflexion  que  le  TalTe  &itQua 
fes  imitateurs  n'avoient  pas  faite.Et  dans 
une  autre  remarque  il  dit  que  les  met' 
veilles  que  Dieu  a  ^ites  dans  tous  les 
tems  conviennent  très-bien  à  la  poéûe  U 
plus  élevée ,  &  cite  en  preuve  les  canti- 
ques de  l'Ecriture  fainte  &  les  pfeaume^ 
Pour  les fâlions  vraifemblables ,  ajoutc-t- 
il ,  qu'on  imagineroit  à  l'imitation  des 
merveilles  que  la  religion  nous  oflfre  à 
croire,  je  doute  que  nous  autres  Franqûis 
nous  en  accommodions  jamais  :  peut-être, 
même  n'aurons» nous  jamais  depoëmo, 
épique  capable  d'enlever  tous  nosfuffra- 
ges,  à  moins  qu'on  ne  fe  borne  à  faire 
agir  les  diiférentes  pallions  humaines. 
Quelque  chofe  que  l'on  dife ,  le  nterveil^ 
Itux  n'eft  point  iait  pour  nous ,  &  nous 
ifen  voudront  jamais  que  dans  des  fujets 
tirés  de  TEcriture-fainte ,  encore  ne  fera- 
ce  qu'à  condition  qu'on  ne  nous  donner^, 
poi  nt  d'autres  merveilles  que  celles  qu'el- 
le décritEn  vain  fe  fonderoit-on  dans. les 
fujets  profanes  fur  le  merveilleux  admis 
dans  nos  opéra  :  qu'oa  le  dépouille  d/e 
tout  ce  qui  l'accomnagne ,  j'ofe  répoiulrQ. 
qu'il  ne  nous  amuferapas  une  minute. 

Ce  n'efl;  donc  pU»  dans  la  poéfle  mo-» 
derne  qu'il  faut  cliercher  It^erviiMeux  ^ 
il  y  feroit  déplacé ,  &  celui  (cul  qu'oa  y 
peut  admettre  réduit  aux  p aflions  hnnui-. 
nés  perfonnifl^es,  eft  plutôt  une  aU^o- 
rie  qu'un  merveiMeux  proprctaent  dilL 
PrtHcip.fur  la  leHure  desP^es^  tonu  II. 
Voltaire,  Efai  fur  la  foéfie épi^m^  «p* 
vres  de  M.  Boileau  Deipréanx ,  nouxuMt 
édit.  par  M.  de  Saint^Marc ,  tom,  IL 

Okfetv&tiôn  fur  ^article  menreUleiuc» 
!0n  peut  diftii^guer  dans  la  poéfie  desj^ 
el^eoes  de  sirert^ef  ITfttx. 

Le  merveilleux  naturel  eft  prit  «  fi  ja: 
Tofe  dire ,  fur  la  derniers  limite  des  pot- 
liiUes  i  la  vérité  y  peut  atteùidre  1  &  U 
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fimple  raîron  pcnt  y  ajouter  fbî.  Tels 
font  les  extrêmes  en  tentes  chofes ,  les 
événemens  fans  exemple  «  les  caraâeres, 
les  vertus ,  les  crtmes  inouïs,  les  jeux  du 
hazard  qui  femblent  annoncer  une  fata- 
lité marquée ,  on  Tinfluence  d*une  canfe 
qui  préûdrà  ces  accidens  y  telles  font  les 
grandes  révolutions  dans  le  phyGque,  les 
déluges,  les  tremblemens  de  terre,  les 
bouleverfemens  qui  ont  chait\;é  la  face  du 
glqbe ,  ouvert  un  paflage  à  TOcéan  dans 
les  profondes  vallées  qui  féparoient  TEu- 
tope  de  TAfrique  ou  la  Suéde  de  T Alle- 
magne ,  rompu  la  communication  du 
nord  de  TAmériaue  &  de  l'Europe ,  en- 
glouti peut-être  la  grande  ile  Atlantique, 
&  mis  à  fec  les  bancs  de  fable  qui  forment 
rArchipel  de  la  Grèce  &  celui  de  Tlnde, 
peut-être  auffi  élevé  fi  haut  les  volcans  de 
Fancien  &  du  nouveau  monde.  Tels  font 
auffi  ,  dans  le  moral ,  1er  grandes  incur- 
fions  &  1er  vaftes  conquêtes,  le  renvcr- 
lement  des  empires  ,  &  leur  fucceffiôn 
rapide ,  fur.tout ,  lorfqne  c*eft  un  feut 
homme  dont  le  génie  &  le  courage  ont 
produit  ces  grands  changemens  ;  tels  font 
par  Gonféquent  les  caraâeres  &  les  gé- 
nies d*une  force ,  d'une  vigueur ,  d'une 
élévation  extraordinaires.  Tels  font  en- 
fin les  événemens  particuliers,  dont  la 
rencontre  femble  ordonnée  par  une  puif- 
fànçe  fupérîeure. 

Ariftote  en  donne  pour  exemple  la 
ehûte  de  la  ilatue  de  Miris  fur  le  meur- 
trier de  Miris.  Le  théâtre  grec  eft  rempli 
^e  ces  rencontres  merveilleufes  :  tel  eft  le 
fart  d'Orefte  crn  meurtrier  d'Orefte ,  & 
fur  le  point  d'être  immolé  par  Iphigénie, 
fa  fœur  j  tel  eft  le  fort  d'Egifte ,  cru 
sheurtrier  d*Egifte ,  &  fur  le  point  d'être 
immolé  par  Mérope ,  fa  mère;  tel  eft  le 
IbrtI  dtEîiipé ,  meurtrier  de  Laïus ,  fbn 
père ,  &  cherchant  lui-même  à  découvrir 
le  meurtrier  de  Laïus. 
•  tlUftoire  préfente  pfufieurs  de  ces  ha- 
sards, dont  la  poéfie  pourroit  au  befoin 
fn^Tt  une  forte  de  prodige  ;  de  ce  nombre 
êft  la  naiffance  d^Alexandre  le  même 
pur  oue  fut  brûlé  le  temple  de  Diane  à 
Kphefe;  Carthage  &  Corinthe  détruites 
dans  une  même  année  >  Pragiie  emporté 
^•aflantle  2g  novembre  1631  »  par  Jean- 
George,  éleâeur  de  Saxe,  ftparcfca- 
lade  Te  même  jour  28  novembre  1641 , 
par  fon  arrière-petit- filrf  y  la  pluie  qui  la- 
▼e  h  viûge  de  Brftamricus'à  les  funéraiU 
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les ,  &  y  fait  découvrir  les  traces  du  pof- 
fon ,  l'orage  qu'il  y  eut  à  Pau  le  jour  de  U 
mort  d'Henri  IV ,  où  l'on  dit  que  le  ton- 
nerre brifa  les  armes  du  roi  fur  la  porte 
du  château  dans  lequel  ce  prince  étoit  ri#« 
&  qu'un  taureau  appeHé  le  toi  des  tau* 
reaiix ,  à  caufe  de  fa  beauté ,  effrayé-  de 
ce  coup  de  foudre ,  fe  tua  en  fe  précipi- 
tant dans  les  foffés  du  château  :  ce  qui  fît 
que  dans  toute  la  ville  le  peuple  cria  :  le 
roi  eft  mort.  ^ 

Ces  circonftances  que  Ton  remarque 
dans  les  événemens  publics ,  font  auffi 
quelquefois  aflez  fingulieres  &  aflez 
nappantes  dans  les  événemens  particu- 
liers pour  y  jetter  du  merveilleux.  Tel  * 
feroit  par  exemple  l'aventure  de  ce  jeune 
guerrier  qui ,  par  amour ,  ayant  mis  fur 
fon  cœur  les  lettres  de  fa  maitreife  le 
jour  d'une  bataille,  requt  une  balle  au 
même  endroit  où  il  avoit  mis  ces  lettres^ 
&  dut  la  vie  à  ce  bouclier  précieux. 

De  ce  même  gerire  de  merveiUeiix  font 
toutes  ces  defcriptions'des  poëtes,où  fana 
fortir  des  bornes  de  la  nature ,  l'imagina- 
tion renchérit  tant  qu'elle  peut  fur  la  réa- 
lité ,  ce  qui  hit  de  la  fidion  un  continnet* 
enchantement. 

Le  merveilleux  furnaturel  eft  l'entre^ 
mife  des  êtres  qui  n'étant  pas  foumis  aux 
loix  de  la  nature ,  y  produifent  des  acci- 
dens au-deflns  de  fes  forces,  ou  indépen- 
dans  de  fes  loix. 

11  eft  dit  dans  VnrticU  précédent: 
,)  Minerve  &  Junon  ,  Mars  &  Vénus  qui 
,,  jouent  de  fi  grands  rôles  dans  Y  Iliade 
,,  &  dans  VEneide ,  ne  feroient  aujour* 
,,  d'hui  dans  un  poëmc  épique  eue  det 
„  noms  fans  réalité ,  auxquels  le  leAettf 
,,  n'attacheroit  aucune  idée  diftinde,par- 
„  ce  qu'il  eft  né  dans  une  religion  tonte 
„  contraire  ,  ou  élevé  dans  des  principes 
„  toutldifferens.  11  eft  dit  que  la  chute  de 
,5  la  mythologie  entraîne  néceffidrement 
yy  l'exclufion  de  cette  forte  de  merveiU 
yylettx^&  que  l'illufion  ne  peut  être  com- 
,j  ptette  qu'autant  que  la  poéfie  fe  ren- 
yy  ferme  dans  la  créance  commune.  Il  eft 
M  dit  qu'en  vain  fe  fbnderoit-on ,  dans 
„  les  fb jets  profimes ,  fur  le  merveilleitx 
,5  admis  dans  nos  opéra ,  &  que  fi  on  le 
,j  dépouille  de  tout  ce  qui  l'y  accompa-i 
yy  giie ,  on  ofe  répondre  que  ce  merveiU 
S)  lejtx  ne  nous  amufefa  pas  une  minute.^f 

Ces  Ipéculations  démenties  par  l'expé- 
ri  ence,ne  font  fondées  quefur  4inc  faufle 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


f  88  MER 

fuppbtîtioû  ,  lavoir  ,^  que  la  poéfie;  ponr 
proiiuire  fon  effet,  demande  une  illufion 
complctte. 

Il  eft  démontré  qu*au  théâtre  ,  ob  le 
preftige  poétic|ue  a  tant  de  force  &  de 
charaies ,  non-fcuIement  TilluGon  n'eft 
pas  entière ,  mais  ne  doit  pas  Tétre  ;  il  en 
efl  de  même  à  la  leâure ,  (ans  quoi  Tlm- 
prelBon  Faite  fur  les  eTprits  ferait  fouvent 
pénible  &  donloureufe.  F.  Vraisem- 
blance. 

Le  leâenr  n*a  donc  pas  befoin  que  le 
tnervîilleux  foit  pour  lui  un  objet,  de 
créance ,  mais  un  objet  d*opinlon  hypo- 
tlitftique  &  paifagere.  (Teften  poéûe  une 
donnée  dont  tous  les  peuples  éclairés  font 
d'accord)  tout  ce  qu*on  y  exige  eefont 
les  convenances  on  la  vérité  i^lative  ;  & 
celle-ci  conûfte  à  ne  Cuppofer  dans  un  fu* 
jet  que  le  mervtUltux  re<iu  dans  l'opinion 
du  tems  &  du  pays  où  l'aâion  s*eft  paf- 
fée;  en  forte  qu'on  ne  nous  donne  à  croi. 
re  que  ce  que  les  peuples  de  ce  tems-là 
ou  de  ce  pays- là  femblent  avoir  dû  croire 
eux-mêmes.  Alors  par  cette  complalfance 
que' l'imagination  veut  bien  avoir  pour 
ce  qui  Tamule.,  nous  nous  mettons  à  la 
place  de  ces  peuples  ;  &  pour  un  moment 
nous  nous  laiiTons  féduire  par  ce  qui  les 
êuroit  féduits.        i 

Ainfi  autant  il  feroit  ridicule  d*em* 
"^  ployer  le  merveilleux  de  la  mythologie  ou 
de  la  magie ,  dans  une  aâion  étrangère 
aux  lieux  &  aux  tems  où  Ton  croyoit  à 
l'une  &  à  l'autre,  autant  il  eft  raifonnablc 
&  permis  de  les  employer  daus  les  fuiets 
auxquels  l'opinion  du  tems  &  du  pays  les 
rend  comme  adhérente!.  Et  qui  jamais  a 
reproché  l'emploi  de  la  magie  au  Tafle  i 
&  à  l'auteur  du  Télemaque ,  l'emploi  du 
nterveillitac  d'Homère?  Une  piété  trop 
délicate  &  trop  timide  pourroit  feule  s'en 
alarmer  ;  mais  ce  qite  bUîmeroit  un  foru- 

I»ule  mal-entendu ,  le  goût  &  le  bon  fens 
'approuvent 

M  feule  attention  qu'on  doit  avoiit  eft 
de  faifir  bien  au  jufte  l'opinion  des  peu- 
plesi  la  place  defquelson  veut  nous  met, 
tre ,  afin  de  ne  pas  faire  du  merveilleux 
un  ulage  dont  eux-mêmes  ils  feroient 
bleffés.  C'eftainii,  par  exemple,  qu'un 
pocte  qui  traiteroit  aujourd'hui  le  fojet 
de  la  Pbar/ale ,  feroit  obligé  de  faire  ce 
qu'a  EaitLucain,  de  s'interdire  l'entre- 
mife  des  dieux  dans  la  querellç  de  Célar 
&  de  Pompée.  La  raiCon  en  eft  qu'on  oe 
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fe  prête  ï  Tillufion  qu'autant  qn^offrof- 
poie  que  les  témoins  de  l'événemeot  a»- 
roient  pu  s'y  livrer  eux-mêmes.  Cette 
convention  paroit  fingnlierè  >  &  cepel^ 
dantrien  n'eft  plus  réel. 

U  s'enfuit  que  dans  les  fujets  moder- 
nes le  merveiÙeitx  ancien  ne  peut  être  f<é- 
rleufement  employé  ;  &  c'eft  une  perfet 
immenfe  pour  la  poéfie  épique. 

Ce  n'eft  pas  que  le  merveilleux  pooc 
nous  foit  réduit ,  comme  on  l'a  prétendu, 
à  l'ail égorit  des  pafljons  humaines  ^^ 
fonnifiées.  Avecdel'ar^,  dug(^ût&da 
génie ,  nos  prophètes ,  nos  anges ,  nos 
démons  &  nos  iaints  peuvent  agir  dé- 
cemment &  dignement  dans  un  pocoiei 
&  à  la  mal-adreffe  du  Camouens ,  de  San* 
nazar,  de  Saint  Didier,  de  Chapelain  » 
Ôfc.  on  peut  oppofer  les  exemples  da 
Tafle ,  de  Miiton ,  de  l'auteur  à'AtbaUê 
&  de  celui  de  la  Henriade. 

Mais  ce  qui  manque  au  merveiMemx 
moderne ,  c'eft  d'être  paflionné.  La  divi^ 
nité  cft  inaltérable  par  efience ,  &  tout 
le  génie  des  poètes  ne  fauroit  fiaire  de  Biea, 
qu'un  homme ,  ce  qui  eft  une  ineptie  on 
une  impiété.  Nos  anges  &  nos  faints» 
exempts  de  pallions  ,  feront  des  perfon* 
nages  froids,  fi  on  les  peint  dans  leur  état 
de  calme  &  de  béatitude  ,  ou  indécem- 
ment dénaturés,  fi  on  leur  donne  les 
mouvemens  tumultueux  du  cœur  hu- 
main. 

Nos  démons ,  plus  favorables  à  la  poé- 
fie, font  fufceptibles  de  paffions,  nuls 
fans  aucun  mélange  ni  de  bonté ,  ni  de 
vertu  ,'  une  fureur  plus  ou  moins  atroce» 
une  malice  plus  ou  moins  artificieufe  ft 
profonde,  en  deux  mots  le  vice  &  le  cri- 
me (ont  les  feules  couleurs  dont  on  pnifib 
les  peindre. 

Voilà  les  véritables  raifons  iKwr  lef- 
qneUes  on  feroit  infenfé  de  croire  poo- 
voir  fubftituer  ,  fans  un  extrême  dé&-^ 
vantage ,  le  merveilUux  de  la  religloa  à 
celui  de  la  mythologie. 

Les  dieux  d'Homère  font  des  homnet 
plus  grands  &  plus  fbets  que  nature»  feit 
an  phyfique  ,  ioit  au  ^oral.  La  méchan- 
ceté, la  bonté,  lespaffions,  les  vices» 
lea  vertns,  le  pouvoir  &  l'intelligence  an 
plus  haut  degré  concevable ,  tODt  le  fy& 
tême  enfin  du  bien  &  du  mal^mis  en  ac- 
tion par  le  moyen  de  ces  agens  (hrnatn- 
rels  ;  voiU  le  merveilleux  nvirnblt  à  te  ' 
poéficMais  quel  effet  proitoire  (or  l'imt 
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4etfa«inmeSyavec  de  pures  intelHgencet, 
fans  paffîons  ,  ni  vices  ,  ni  vertus ,  <|ui 
&\>nt  plus  rien  à  ^fpérer  ,  à  defirer ,  ni  k 
eniindre,  &  dont  une  tranquillité  étemeU 
le eft  riminobile  élément?  Voyez  auffi 
«ombieneft  abfurde  &  puérile,  dans  le 
poème  de  Mil  ton ,  le  péril  où  '  il  met  les 
«nges,&  leur  combat  contre  les  démons? 

Les  deux  magies  rapprochent  un  peu 
plus  le  mervtsMeux  de  la  religion  de  celui 
iç  la  feble,  en  donnant  aus  deux  puiiTan- 
ces ,  infernale  &  célefte ,  des  miniftres 
paffionnés ,  &  dont  il  femble  (|U*on  peut 
animer  &  varier  les  caraâcres  9  mais  les 
magiciens  eux-mêmes  font  décidés  bons 
ouméchans,  par  cela  feul  que  le  ciel, 
ou  que  Tenfier  les  fccondei&  il  n*eft  guère 
pofiBble  de  les  peindre  que  de  Tune  de  ces 
deux  couleurs.  Les  premiers  poètes  qui, 
avec  fuccès ,  ont  employé  cette  machine, 
en  doivent  donc  avoir ulé  tous  les  refTorts. 

Quelle  comparaifon  avec  un  fyftéme 
religieux,  01^  non-feulement  les  pafiîons, 
les  vertus,  lestalens,  les  arts ,  le  génie, 
toute  la  nature  intelleâuelle  &  morale , 
mais  tes  élémens,  les  faifon»,  tous  les 
graudt  phénomènes  de  la  nature  phyfi- 
^ue  ,  toutes  fes  grandes  pro^uâions 
avoieot  leurs  dieux ,  plus  ou  moins  dé- 
pendans ,  mais  aOez  libres  pour  agir  , 
«hacun  félon  leur  caraâere  ? 

Cet  avantage  des  anciens  fur  les  mo- 
4lemes  eft  élégamment  exprimé  dans  le 
poëne  de  Tanti-Lucrcce. 

C  uttnam^  dmn  H  regionibus  infero  facrit^ 
Arentem  in  ^um^temiiceat  deducerefontes 
CûJlaUos ,  verfis  lattt  in  viridaria  dumis , 
Afi  Sotam  in  noftrot  Aganip^idu  fimdert 

^trfus  1 
Kon  mibi^  qtue  vefiro  quondamfacundia 

^9ti^  ^ 

2fec  tam  dula  mêlas  ^mecf^ar  eftgrutia  can- 
ifs 
Mfddidit  iBefnà  GraÏQrumfimnia  JinguAy 
Ncfirafirtgrinavtêndamus  facru  ioquer 

Ze. 
JIU  ^ohifUtthn  Ssf  vtmrtf ,  ^aritumque 

^bortas 
Carminé  conceiehrûii  nçs  vtrt  dogmaftvt' 

rum  : 
jPriJIifinant  pulfut  nojirà  tejhtdiut  tbcr^ 

i)MifMpf  éditai  dives  natura  leporis 
Xiuidquid  babet^  UetojfwfWiUus  fr$àiga 
Ji»tMS^ ,  • , 
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Œueadàm  "genitrix  fiUéihus  imferat  ar* 

Ahriafque  flagas  recréât ,  felagufquefro^ 
fiindunu 
(iuartaux  perfonnaçes  allégoriques, 
il  Biut  renoncer  à  en  faire  jamais  la  ma- 
chine d*nn  poème  férieux.  On  pourra 
bien  les  y  introduire  en  épifodes  paffage- 
res ,  lorfqu'on  aura  quelqu'idée  abftraN 
te,  quelque  clrconftance  morale  à  pré- 
fenter  fous  des  traits  plus  fenfibtes  ou 
plus  intéreflàns  que  la  vérité  nue,  on  qu« 
celle  -  ci  aura  befoin  d*un  voile  pour  i^ 
montrer  avec  décence  ou  pafler  avec  mcr- 
deitie.  Ceft  aînfi  que  dans  la  Henriade 
la  politique  perfonnifiée ,  eft  un  ingé- 
nieux moyen  de  nous  peindre  la  cour  da 
Rome  \  c  eft  aînfi  que  dans  le  même  poè- 
me, la  peinture  allégorique  des  vicet 
raffemblés  aux  portes  de  Tenfer  ,  eft 
l'exemple  le  plus  parBiit  de  la  vérité  phi- 
lofophiqne  animée ,  embellie  &  rendue 
feniible  aux  yeux  par  la  fiâion  : 

Làgit  lafomhre  envie ,  à  tteil  timide  £^ 

loucbe^ 
Verfantfur  des  lauriers  les  foifons  de  fm 

bouche  : 
Le  jour  blefe  fes  yeux  dans  t  ombre  itinct» 

lansf 
Trifte  amante  des  morts  eUe  boit  lesvi'^ 

vans» 
EËe  afferçoit  Henri ,  fe  détourne  S^/ôu* 

pire. 
Auprès  d'elle  eft  r orgueil,  qui  feplaét  £/ 

s'admirer 
Lafoiblejfe  au  teint  pâle,  aux  regards  aba^ 

tus  y 

Tyran  qui  cède  au  crit^e  &  dàruit  Us  ve:  « 

tusi 
V ambition fanglante ,  inquiète ,  égarée , 
De  trônes ,  de  tombeaux,  d'^fclaves  entou'» 

réei 
La  tendre  bypocrifie ,  ëux  yeux  pleins  de 

douceur  i 
(  Le  ciel  eft  dans  fes  yeuse ,  tenfir  eft  dans  ' 

fon  caur,  ) 
Le  faux  zèle  Jtalant  fes  barbares  mapdmes^ 
Et  rbttérêt  enjm ,  père  de  tons  fes  crimes. 

Les  anciens  ont  eux*niêmes  allégorifé' 
quelques-nnes  de  leurs  épî Codes,  comme 
la  ceinture  de  Véflfis  dans  VlUade ,  Sl  Ir 
jaloafie  dt  Turnàs  4ans  VEuHâe,  Mair 
qu'on  fe  garde  bien  de  compter  ûir  1er 
perionnages allégoriques,  pour  être  conC' 
tammtot»  fomMa  Ua  4ifiizi*Haiiicre^ 
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les  mdbiles  de  PaAioti.  Cfes  perfonnages 
ont  deux  défauts ,  Tnn  d'avoir  en  eux- 
m^mes  trop  de  fimpHcité  de  carafterc  5 
Tautre  de  n'avoir  pas  aflfez  de  conliftance 
dans  Topinion. 

J'oferois  comparer  un  caraftere  poéti- 
que à  un  diamant  qui  n'a  du  jeu  qu'au- 
tant qu'il  a  plufieurs  faces ,  ou  plutôt  à 
un  compoFé  chymique  dont  la  fermenta- 
tion &  la  chaleur  a  pour  c^ufe  la  contra- 
riété de  fes  élémens.  Un  caradere  finiple 
ne  fermente  jamais  ,  il  peut  avoir  de  l'é- 
nergie A  de  rimpétuo&té  ,  mais  il  n'a 
qu'uneîmpulfion  îans  aucune  révolution 
en fens  contraire  &  fur  lui-même:  l'en- 
vie fera  toujours  l'envie,  &  la  vengeance 
la  vengeance;  au  lieu  que  le  caradere 
moral  de  i*homme  eflcompofé,  divers 
&  changeant;  &  des  combats  qu'il  éprou- 
ve efï  lui-même  réfultela  variété  &  l'im- 
pétuoGté  de  fon  aâion.Qtiel  perfonnage 
allégorique  peut-on  imaginer  jamais  qui 
occupe  la  icene,  comme  le  caraâ^re 
d'Hermione  ou  celui  d'Orofmane? 

Les  dieux  d'Homcre,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  font  des  hommes  paflionnés^au 
lieu.que  les  peffonnagesallegortquesfout 
des'définitions  perfonnifiées  &  immuables 
par  eflence. 

D'un  autre  côté ,  l'opinion  n*y  attache 
pas  affez  de  réalité  pour  donner  lieu  à 
l'illufion  poétique.  Cette  illufiôn  n'eft  j'a- 
mais  complette;  mais  lorfque  le  merveiU 
ieux  a  été  réellement  parmi  les  hommes 
un  objet  de  créance ,  nous  voulons  bien 
pour  un  moment  nous  mettre  à  la  place 
des  peuples  qui  croyoient  à  ces  fables,  & 
dès-  lors  elles  ont  pour  nous  une  éfpece 
de  réalité;  mais  les  fiâions  allégoriques 
n'ont  formé  le  fyftéme  religieux  d'aucun 
peuple  du  monde  :  on  les  voit  naître  qa 
&  là  de*rimagination  des  poètes,  &  on 
ne  les  regarde  jamais  que  comme  un  jeu 
de  leur  efprit ,  ou  comme  une  hqon  de 
s'exprimer  fymbolique  &  ingénieufe. 
L'allégorie  ne  peut  doiic  jamais  être  la  ba- 
fe  du  merveilleux  de  l'épopée ,  par  la  rai- 
fon  qu'en  un  fîmple  récit  elle  ne  fuit  ja- 
mais allez  d'illufion.  Ce  n'eft  que  dans  la 
dramatique  où  l'objet  préfent  en  impofe, 
qu'elle  peut  acquérir ,  par  Terreur  des 
yeux ,  aflez  d'afcendant  fur  VefyTÎt  ;  & 
de-là  vient  que  dans  l'opéra  d'i^rm/df  l'é- 
pifode  de  la  haine  Fait  toute  fon  illulîon» 
n  n'y  a  donc  plus  pour  nous  que  deux 
moyens  d^inttoduîrç  It  wsrvàUfux  daos . 


MES 

l'épopée:  on  de  le  rendre  épifodîqiie,ac* 
cidentel  &  paiïager ,  ii  c'eft  le  merveU- 
Ieux  moderne  ;  &  d'employer  alors  les 
vices,  les  vertus,  les  pafiions  humaines, 
non  pas  ail égoriquemcnt, mais  enréalitc, 
à  produire ,  animer  &  foutenir  Tadion; 
ou,  fi  l'on  veut  faire  ufege  do  merveUUtit 
de  la  mythologie  ou  de  celui  de  la  mi. 
gie,  de  prendre  fon  fujet  dans  les  tems  & 
les  lieux  où  l'on  croyoit  à  ces  prodiges. 
C'eft  ce  qu'ont  fait  les  deux  hommes  de 
génie  à  qui  la  France  doit  la  gloire  d'a- 
voir deux  poèmes  épiques  dis^nes  d'être 
placés  à  côté  des  anciens,  F.  Vraisem- 
BLANCE.  M.  Marwontel. 

MERVEROND ,  Géog. ,  ville  de  Pff- 
fe ,  fituée  dans  un  très-bon  terroir.Seloa 
Tavernier,  les  l'éographes  du  pays  la 
mettent  à  88d.  40'  de  long,  &  à  34.30'  de 
lat.Cp.J.) 

MERVILLE,  Géog.  petite  ville  de 
la  Flandre  firanqoife,  fur  la  Lys,à  3  lieaes 
de  Caflfel.  Elle  appartient  à  la  France  de- 
puis 1677.  Long.  so.  18.  iat.  $0.  38. 

MERXJWE.Géogr.  On  nomme aiofi 
cette  partie  de  la  Meufe ,  qui  coule  de- 
puis Goreum  jufqa'i  la  mer ,  &  qui  pafie 
devant  Dordrecht ,  Rotterdam  ,  Sdli^ 
dam,  &  la  Brille.  On  appelle  miZ/eilT»- 
yè ,  le  bras  de  cette  Tiviere  qui  conle  de* 
puis  Dordrecht,  entre  Pile  d'YiTeUiiMNK 
de,  celle  de  Beyerland ,  &  celle  de  Put- 
ten  ,  &  fe  joint  à  l'autre  un  peu  ao-det- 
fous  de  Vlaerdingen.  CD.  J.) 

MERY-SUR-SEINE  ,  Géog. ,  petite 
ville  de  France  dans  la  Champagne  ,  à  Ç 
lieues  au-delTous  de  Troyes.  Il  y  a  on 
bailliage  royal ,  &  un  prieuré  de  l'ordre 
de  S.  Benoît.  Long.  21.  40.  Int,  48*1$* 

MERYCOLOGIE ,  enAnatome,  trai- 
té des  glandes  conglomérées  ;  ce  mot  el 
compofé  du  grec /mtpvfiatpelQton^  Scysyat 
/raiVé,  parce  que  les  glandes  conglomé- 
rées reAembleot  à  des  pelotons  :  nous 
avons  un  livre  sriN4*.  de  Peyer,  imprime 
en  i68f  9  fous  le  titre  de  Mirêcohgûu 

MES- AIR ,  Maréchal. ,  air  de  maae* 
ge  qui  tfent  du  terre-à- terre  &  de  lacodf- 
bette.  F.  Ter&b-a-ter&b  &  Coui- 

BETTE. 

MESANGE ,  MESANGE  -NONET- 

TE ,  f.  f.  Hîjl.  nat.  lehtyolog. ,  fringiUt^ 
go ,  feu  parus  major ,  oifean  qui  éft  pref" 
que  de  la  grandeur  du  nlnfon ,  à  pehie 
pefe-t-fl  une  once  >  il  a  ux  pouces  &  de- 
mi de  longueur  dépoli  ht  pointe  du  b«c 
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{offQ'à  l^strêmit^  de  la  qoenc  .•  Penver- 
pure  eft  de  huit  pouces  trois  lignes;  Ton 
oec  eft  droit ,  noir,  long  d*nn  demi-  pou* 
ee ,  &  de  médiocre  épaifleur  i  les  deu& 
parties  du  bec  font  d'égale  longueur  i  la 
langue  eft  large  ft  terminée  par  quatre 
filamens  :  les  pattes  font  de  couleur  li- 
vide ou  bleue  ;  le  doigt  extérieur  tient 
par  le  bas  au  doigt  du  milieu;  la  tête  & 
le  menton  font  noirs  :  il  y  a  de  chaque 
c^té  au-deflous  des  yeux  une  larçe  bande 
ou  une  grande  tache  blanche  qui  s'étend 
en  arrière  &  Air  les  mâchoires  ;  cette  ta- 
che blandie  eft  entourée  par  une  bande 
noire;  il  y  a  fur  le  dernere  de  la  tète  une 
autre'tache  blanche  qui  tfftau-deflbus  de 
la  couleur  noire  de  la  tête ,  &  au  -  deifus 
de  la  couleur  jaune  du  cou  :  les  épaules , 
le  cou  ,  &  le  milieu  du  dos  font  verdà- 
tres  ou  d'un  yerd  jaunâtre  9  le  croupio 
eft  de  couleur  bleuâtre  ;  la  pgitrine  &  le 
Ventre  font  jaunes ,  &  le  bas  -  ventre  eft 
blanc.  Il  y  t  une  bande  ou  uiV  trait  noir 
^  v.a  depuis  la  gorge  jufqu*à  l'anus ,  en 
paflaiit  fur  le  miîten  de  la  poitrine  &  du 
Ventre.  Les  grandes  plumesr  de  l'aile  font 
brunes  y  à  l'exception  des  bords  qui  font 
blancs,  on  en  partie  blancs  &  en  partie 
biens.  Les  bords  extérieurs  des  trois  plu- 
mes les  plus  prochaines  du  corps  font  de 
couleur  verdâtre  ;  le  premier  rang  des 
petites  plumes  de  l'aile  oui  recouvrent 
Ks  grandes  &*  qui  font  fur  la  partie  de 
l'aile  qui  correffNdnd  à  notre  avant-bras, 
out  leurs  extrémités  blanches,  ce  qui  for- 
tne  une  ligne  tranfverfale  blanche  fur 
l'aile ,  le*  plumes  des  autres  rangs  font 
bleuâtres.  La  queue  a  eoviron  deux  pou- 
ces &  demi  de  longueur ,  elle  eft  compo- 
f<(e  de  douze  plumes  qui  ont  toutes  ,  à 
FexceptfOQ  «les  extérieures  ,  les  barbes 
externes  de  couleur  cendre  ou  bleue , 
&  les  hsrbesiatérieutes  de  couleur  noi- 
râtre y  la  plume  extérieure  de  chaque 
c6té  »r|es  barbes  externes  &  la  pointe 
decouleur  blanche,  la  queue  ne  paroit 
|tts  fourchue ,  mime  quand  elle  eft  pliée; 
il  y  a  dix  -  huit  grandee  plumes  dans 
chaque  sUe ,  outre  U  première  qui  eft 
fm  courte.  Willnghby.  F.  Oise  AV. 

Mbsamos  BlbUE  ,  parus  caruleufy 
oifeau  qui  a  le  d^flus  de  la  tête  de  cpU- 
ieor  bleue  ;  ce  (bmtnet  bleu  eft  entoœré 
d'un  petk  cercle  blanc  fait  en  forme  de 
guirhinde;  au-deflbus  de  ce  cercle  on 
<M  voit  9A  siitve  ik  4iff^ronte«coi}Iears  j 
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qui  entoure  la  gorge  &  te  derrière  de 
la  tête ,  il  eft  bleu  par  derrière  &  noir 
par  devant  ;  il  y  a  de  chaque  côté  de 
la  tête  une  large  marque  blanche  tra- 
verfée  par  une  petite  bande  noire  qui 
commence  à  la  racine  du  bec ,  qui  paflfe 
fur  les  yeux,  9c  qui  fe  termine  en  ar- 
rivant au  fécond  cercle  noir.  Ces  deux 
taches  blanches  fe  réuniflent  fur  le  bec; 
elles  font  féparées  en-deiïbus  à  l'endroit 
du  menton  qui  eft  noir.  Le  dos  eft  d'un 
verd  jaunâtre^  les  côtés,  U  poitrine, 
le  ventre  font  de  couleur  jaune  ,  â  l'ex- 
ception d'une  bande  de  coultrur  blan- 
châtre qui  pafle  fur  le  milieu  de  la  poi- 
trine,  &  qui  fe  termine  à  l'anus.  Le 
mâle  a  le  deflns  de  la  tête  d'un  bleu 
plus  ibncé ,  cette  couleur  eft  plus  pâle 
dans  la  femelle  &  dans  les  jeunes  mâles. 
La  pointe  des  plumes  de  l'aile  qui  font 
les  plus  prochaines  du  corps,  eft  blanche, 
&  les  bords  extérieurs  des  premières  font 
blancs  environ  depuis  le  milieu  jufqu'au 
deftus.  Les  petites  plumes  de  l'aile  qui 
recouvrent  les  grandes  font  bleues,  & 
ont  la  pointe  blanche ,  ce  qui  forme  une 
ligne  tranfverfale  fur  l'aile.  La  queue  a 
deux  pouces  de  longueur ,  elle  eft  de 
couleur  bleue ,  à  l'exception  des  bords 
de  la  plume  extérieure  de  chaque  côté 
qui  font  blanchâtres.  Le  bec  eft  court, 
fort  &  pointu;'  fa  couleur  eft  d'un  brun 
noirâtre  ;  la  langue  eft  large  &  terminée 
par  quatre  fiUmens  ;  les  pies  font  de 
conleur  livide  ;  le  doigt  de  derrière  tient 
au  doigt  du  milieu  à  fa  naiiTance. 

Cet  oifeau  pefe  trois  gros.  Il  a  en- 
viron quatre  pouces  deux  lignes  de  lon- 
gueur depuis  la  pointe  du  bec  jufqu'à 
l'extrémité  de  la  queue  ,  &  trois  pouces 
huit  lignes  jufqu'au  bout  des  ougles.L*en- 
vergeure  eft  de  fept  pouces  quatre  li- 
gnes.Il  y  iK  dix-huit  grandes  plumes  dans 
chaque  aile ,  outre  l'extérieure  qui  eft 
très-courte.  La  queue  eft  compoféc  de 
don2c  plumes.  WiUughhy.  F.  Oiseau. 

Mésange  des  hois^ parus  ater^tf" 
ntriy  oifeau  qui  ^  fur  le  derrière  de  la 
tête  une  tache  blanche^  le  refte  de  la 
tête  eft  noir  4  ledos  a  une  conleur  cen- 
drée mêlée  de  verd-,  &  le  croupion  eft 
verdâtre  ;  les  a  Iles  &  la  queue  font  bru- 
nes «  le  bec  eft  droit,arrondi  &  noir  ;  les 
pattes  ,  les  pies  &  les  ongles  ont  une 
couleur  bleuâtre,  hamefange  du  bois  c^ 
U^^las  petite  de  tontes  Içs  ssufangts ,  elle 
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ne  pefe  qne  deux  gros  ;  elle  a  environ 
quatre  ponces  de  longueur  depuis  U 
pointe  du  bec  jufqu^à  rextrêmité  de  la 
queue ,  &  (Ix  pouces  &  demi  d*enver- 
^eure.  Il  y  a  dix-huit  grandes  plumes 
dans  chaque  «île,  &  douze  dans  la  queue, 
dont  la  longueur  cft  d*un  ponce  trois 
quarts.  Wjllughby ,  Omit,  Albin  a  don- 
né à  cet  oifeau  le  nom  de  tntfange  desbois^ 
parce  qu'on  le  trouve  beaucoup  plus 
communément  dans  les  forêts  &  ilans  les 
jeunes  taillis  que  par-tout  ailleurs.  Foy. 
Oiseau. 

Mésange  Huppée  , parus  crifiatuSf 
Alà,y  oifeau  qui  a  le  bec  court,  un  peu 
gros ,  &  de  couleur  noirâtre  4  la  langue 
eft  large  &  divifée  en  quatre  (ilamens , 
les  pies  font  de  couleur  livide ,  les  pla- 
nes du  defîus  de  la  tête  font  noires  &  ont 
les  bords  blancs  ;  la  huppe  s'élève  preC- 
qu'à  la  hauteur  d'un  pouce.  Une  bande 
noire  qui  commence  derrière  la  tête  en- 
toure le  cou  comme  un  collier  $  il  y  a 
une  tache  noire  qui  s'étend  depuis  la 
mâchoire  inférieure  jufqu'au  collier ,  & 
une  bande  blanche  qui  eft  contiguë  au 
collier  &  an  menton  ;  on  voit  aufli  au- 
delà  des  oreilles  une  tache  ou  ligne  noi- 
re. Le  milieu  de  la  poitrine  eft  blanc  & 
les  côtés  font  un  peu  roufsâtres.  Les  ai- 
les &  la  queue  ont  une  conleur  brune ,  à 
l'exception  des  bords  extérieurs  qui  font 
verdâtres.  Le  dos  eft  d'un  roux  mêlé  de 
Terd.  Cet  oifeau  ne  pefe  que  deux  drag- 
snes  &  demie ,  il  a  quatre  pouces  fept  U- 
f  nés  de  longueur  depuis  l'extrémité  du 
bec  jufqu'au  bout  de  la  qbeue ,  &  fept 
pouces  huit  lignes  d'envergeure  \  les  ai- 
les  ont  chacune  dix-huit  grandes  plumes; 
on  en  compte  4ouze  dans  la  queue ,  la 
longueur  eft  de  deux  pouces.  Le  bec  a 
un  demi-pouce  depuis  la  pointe  jufqu*aux 
•coins  de  la  bouche.  JViUughhy.  Voy.  Ol- 

<iEAU. 

Mésange  DE  m akais^  parue palt^f- 
fris  Gijiieri,  Cet  oifeau  a  la  tête  noire , 
les  mâchoires  blanches , Me  dos  vcrdâtre 
&  les  pies  de  couleur  livide.  Il  diffère 
de  la  wefange  des  bois ,  1^.  parce  qu'il 
cft  plus  gros  ;  a^  parce  qu'il  a  la  queue 
plus  grande;  %^.  parce  qu'il  n'a  pas  de 
tache  blanche  derrière  la  tête  ;  4*.  parce 
qu'il  eft  plus  blanc  par-detFous;  5*.  par- 
ce qu'il  a  moins  de  noir  fous  le  menton  ; 
&  enfin  parce  qu'il  n'a  point  du  tout 
4c  blanc  à  lai^intcdci  pcdtcf  plmncs 


des  ailes  «ni  recouvrent  les  graiido*' 

Il  pefe  plus  de  trois  gros  ;  il  a  auatre 
pouces  &  demi  depuis  la  poîjite  du  htù 
jufqu'à  l'extrémité  des  ongles.  L'enîrer- 
geure  eft  de  huit  pouces.  Le  nombre  des 
grandes  plumes  des  ailes  &  de  la  qneoe 
eft  le  même  que  dans  tous  les  petits  oi- 
féaux.  Sa  queue  eft  longue  de  plus  de 
deux  pouces ,  &  elle  eft  compofée  die 
douze  plumes  de  même  longueur.  Il  y« 
dans  les  ailes  dix-huit  grandes  plumes  » 
fans  compter  U  première  à  rextériear  q^ 
eft  très-petite,  félon  Gcùier.  Le  dos  eft 
roux  tirant  fur  le  cendré.  fViUMgjbby.  F. 
Oiseau. 

Mésange  a  longue  QU6UB,f#- 
rus  caudatus  Aid. ,  oifeau  qui  a  le  def* 
fus  de  la  tête  de  couleur  blanche  y  il  y  a 
une  bande  noire  oni  s'étend  depuis  le  bec 
jufques  derrière  la  tête  en  paflant  aa-dcC- 
fus  des  yeux:  les  mâchoires  &  la  gorge 
font  blanches ,  la  poitrine  cft  de  cottlcuff 
blanche  mêlée  de  brun ,  le  ventre  &  le» 
côtés  font  couleur  de  châtaigne  pâle  ,  le 
dos  &  le  croupion  ont  quelque  teinte  de 
cette  même  couleur ,  mais  cUc  eft  mêlée 
de  noir» 

Les  grandes  plumes  des  ailet  font  d'à» 
brun  obfcur  ;  les  bords  externes  des  pliâ- 
mes intérieures  font  blancs.  La  ftruébore 
iinguliere  de  la  queue  de  ce  petit  oifeau  , 
le  diftingue  de  tous  les  autres,  de  %u^ 
que  genre  qu'ils  foient«  Les  plumes  ex* 
tétieures  font  les  plus  courtes,  les  as* 
très  qui  fuivent  font  de  plot  en  plus  Imi- 
gues ,  jufqu'à  celles  du  milien  qui  tool 
beaucoup  plus  grandes  ;  le  bout  &  le  nit« 
lieu  delà  plume  extérieure,  déchaîne 
côté,  eft  comme  dans  la  pie  à  lonsoe 
queue,de  couleur  blanche  feulemeat  du 
côté  extérieur  du  tuyau;  dans  celles  qui 
fuivent  il  y  a  moins  de  Uanc  ;  les  troifie- 
mes  n'ont  que  la  pointe  blanche,  &  les 
autres  font  tout-à-fait  noires. 

Le  bec  eft  court,  fort  ^  noir vU  las* 
etie  eft  large,  fourchue  &  découpée ea 
nlamens  ;  les  yeux  font  plus  grands  que 
dans  les  autres  petits  oiicaox,  l'iria  eft 
de  conleur  ^ie  noifette»  Iss  poils  de  la 
paupière  font  de  couleur  ji^uaâtre;  les 
narines  font  couvertes  de  petites  plumes» 
les  pattes  font  noirâtres,  &  les  oàgle» 
noirs  ;  celui  du  doigt  de  derrière  eft  plna 
grand ,  comme  dans  prefque  toos  les  pe^ 
tits  oifeau  x. 

Çfft  oiftaa  i«ft«  piitt4«os  ks  jardia^ 
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ftf  fof  les  montagnes  ;  il  h\t  fon  tnâ 
oomme  le  roitelet,  &  même  avec  plus 
d^artf  il  eft  voûté  par  le  haut;  il  n'eft 
ouvert  que  par  un  petit  trou  à  l'un  des 
•ôte's,  qui  fert  de  paflage  à  roifeau  :  les 
«ufe  &  les  petits  font  garantiy  par  ce 
moyen  de  toutes  les  injures  de  l'air,  du 
vent ,  de  la  pluie  &  du  froid  ;  &  pour 
qu'ils  foicnt  couchés  plus  mollement , 
•eoid  eiè  garni  en  dedans  avec  des  plu- 
mes âà:  de  la  laine,  les  dehors  font  revê- 
tus de  mouife  &  de  laine  entrelacées  en* 
lemble. 

La  femelle  fait  lo  on  is  œufs  d*une 
feule  ponte.  ÎViUughhy,  Foy,  OiSEAU. 
MESARAIQUES,  Vaisseaux,  Auat. 
^éfaraiques ,  dans  un  Cens  général,  font 
les  n^es  que  les  me/entériques,  Foyez 
Més^TERiQUES.  Dans  Tulage  ordi- 
aaire,  méfaràsques  fe  dit  plus  fouvent 
des  veioes  du  mefentere,  &  mifinteri- 
fîtes  des  artères. 

MËSAIl£UM,  fisroi^xtov  9  en  Jlnato- 
mie ,  eft  la  même  cKpfe  que  mefentere. 

t^9yez  MESENTERE. 

Mesar  AUM ,  fe  dit  au(G  dana  un  fens 
plus  limité  d'une  partie  du  mefentere , 
qui  ed  attachée  aux  menus  inteftins. 

La  partie  du  mefentere  qui  eft  attachée 
MX  gros  inteftins ,  fe  nomme  mefocolon. 
^oyez  iMfiSOCOLON. 

MESCAL ,  f.  m.  Comm, ,  petit  poids 
^  Perfc  y  qui  fait  environ  la  centième 
partie  d'une  livre  de  France  de  feize  on- 
««;  c*eft]e  demi-dethem  on  demi-drag- 
me  des  Perfans.  Trois  cens  dethems  ou 
^x  cens  mefcals ,  font  le  batman  de  Tau- 
ris,  qui  pcfe  cinq  livres  quatorze  onces 
de  France.  F.  Batman.  Diâionn,  de 
Cemm.  tom.  III^  pag.  36a. 

MESCHED,  G/ogr.y  ville  conlidé- 
nble  de  Perfe ,  dans  le  Korafan  ,  à  30 
lieues  de  Nichapour.  Elle  eft  enceinte 
de  pluGeurs  tours,  &  fameuCe  par  le  fé- 
pulere  d'Iman  Ri(a ,  de  la  famille  d'Aly, 
Vmt  des  douze  faints  de  Perfe  ;  c*eft  dans 
une  montagne  près  de  Mefched ,  qu'on 
trouve  les  plus  belles  turquoifes.  Les 
tables  géographiques  de  Naffir*£dden 
iiomment  cette  ville  Thus^  &  la  placent 
à?*-  30.  de  long,  &  à  37.  o.  de  lat.ÇD.J.) 
t  MESE ,  f.  f.  eft  dans  VMcienne  mufi" 
fur,  le  nom  de  la  corde  la  plus  aignédn 
Hcond  tétracorde.  Foy.  Mbson.  Mefi 
fignifie  moyenne ,  &  ce  nom  fat  donné  à 
t^e  corde ,  non  pas ,  comme  dit  Brof- 
TomiXXLFartiilI. 
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(krd)  parce  qu'elle  eft  mitoye)ine  &  conu* 
mune  entre  les  deux  odaves  de  l'ancieit 
fyiléme,  car  elle  portoit  ce  nom  bien 
avant  que  le  fyftéme  eût  acquis  cette 
étendue  ^  mais  parce  qu'elle  formoit  pré- 
cifément  le  milieu  entre  les  deux  pre« 
micrs  tétracordes  dont  ce  fyftèmc  avoit 
d'abord  été  compofé.  («S") 

Mese,  Géoi;,  anc,^  lie  de  la  mer  Mé- 
diterranée fur  la  côte  de  la  Gaule.  Pline 
lib,  m.  cap.  V,  la  furnomme  Fomponh" 
tia.  C'cft  l'île  de  Portecroz,  Tune  dct 
îles  d'Hieres.  CD.  J.) 

MESENTERE,  l.m.  en  Anatomie^ 
c'eft  un  corps  gras  &  membraneux ,  ainli 
appelle  parce  qu'il  eft  fttué  au  milieu  des 
inteftins,  qu'il  attache  les  uns  aux  au« 
très.  F.  Intestins.  Ce  mot  vient  du 
grec  )U£6-9ç ,  moyen^  Se  (trefoy^  inteflin. 

Le  mefentere  eft  prcfque  d'une  figure 
circulaire ,  avec  une  produftion  étroite 
à  laquelle  la  fin  du  colon  &  le  commen- 
cement du  redum ,  font  attachés.  Il  a  en- 
viron quatre  doigts  &  demi  de  diamètre. 
Sa  circonférence,  qui  eft  pleine  de  replis, 
eft  d'environ  trois  aunes.  Les  inteftins 
font  attachés  comme  un  bord  à  cette  cir- 
conférence du  mefentere  y  &  ce  bord  eft 
d'environ  trois  pouces  de  large.  F.  In- 
testins. 

Le  mefentere  eft  lui-même  fortement 
attaché  aux  trois  premières  vertèbres 
des  lombes.  Il  eft  compof?  de  trois  lames  ; 
rinrerne,  fur  laqnelle  font  placées  les 
glandes  &  la  graine ,  les  veines  &  les  ar- 
tères ,  &  (a  membrane  propre.  Les  deux 
autres ,  qui  couvrent  chaque  côté  de  la 
membrane  propre ,  viennent  du  péritoi- 
ne. Entre  ces  deux  lames  externes  da 
mefentere  fe  trouvent  les  branches  de  l'ar- 
tère mefentérique  fupérieure  &  inférieu- 
re, qui  portent  lefangaux  inteftins  ;  Se 
les  veines  mefaraïques,  qui  ibnt  des  bran- 
ches de  la  veine-porte ,  fourniflent  le 
fang  au  foie.  Ici  les  grolTes  branches  des 
artères  &  des  veines  communiquent  en- 
femble,  &  vont  directement  aux  intef- 
tins ,  oi^  étant  accompagnées  des  nerfs 
qui  viennent  du  plexus  mefentérique  « 
elles  fe  divifent  en  une  infinité  de  petites 
branches  extrêmement  fines ,  qui  fe  ré- 

Eandent  fur  les  tuniques  des  inteftins» 
.es  veines  laâées  &  les  vaifteaux  lym- 
phatiques vont  de  même  fur  le  mefen$ere^ 
qui  eft  garni  de  plufieurs  glandes  conglo- 
oées ,  dont  la  pins  confidéable  eft  au  mi* 
PB 
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lieu  Ju  M^entere ,  &  fe  nomme  pancréas 
d^Afellùis.  Ces  glandes  reçoivent  des  vei- 
nes laftJcs'la  lymphe  &  le  chyle.  Ployez 
Pancréas  £ff  LAcréK. 

On  a  divifc  ordinairement  le  mefentert 
«n  deux  parties ,  fa  voir  le  mefaraum  & 
ic  mefocolon  ;  U  premier  appartenant  aux 
intcftins  grêles  »  &  le  l'econd  aux  gros  in- 
teilins  :  mais  cette  divifion  n'eft  pas  fort 
importante. 

L'ufagc  du  tn^entere  eft  premièrement, 
de  rama  (Ter  les  inteftins  dans  un  petit  ef- 
pace ,  afin  que  les  vai1Icanx<qui  portent 
le  chytc  aient  peu  de  chemin  à  faire  juf- 
^*au  réfcrvoir  commun  :  fecondcment , 
de  mettre  à  couvert  ces  vaiiTeaiix  &  les 
vai(ï'c3ux  fanguinsT:  troificmement,  d'at- 
tacher &  dilpofer  tellement  les  intcftins, 
qu'ils  ne  ][)ui{rent  s'embarrafler  les  uns 
dans  les  autrc^ ,  ce  qui  empêcheroît  leur 
mouvement  pcriftaltique. 

Additions  à  Part,  précédent.  Pour  don- 
fier  une  idée  diftinâe  de  ces  parties ,  il 
faut  commencer  par  le  mefocolon  ;  c*eft 
la  produ4^ion  du  péritoine ,  à  laquelk  eft 
attaché  le  gros  inteftin  ;  &  finir  par  le 
ntéfentcrcy  autre  production  du  même  pé- 
ritoine, qui  s'attache  aux  inteib'ns  ^êles. 

Le  péritoine  ne  couvre  que  la  furfacc 
antérieure  du  reélum,  auquel  il  eft  atta- 
ché par  une  cellurofité  remplie  de  graiflc 
&  de  glandes  «  qui  environne  le  refte  de 
rintcftin. 

A  mefore  que  le  reôum  fort  du  baffin, 
le  péritoine  s'élève  des  lombes  &  des 
vaificaux  iliaques,  pa  (Te  devant  le  pfoas 
&le  rein  i^auche,  &^de-lît  renvoie  nnc 
ample  produdioii- double  faite  du  péri- 
toine ,  qui  s*élcve  &  du  côté  droit  &  du 
côté  gauche ,  &  qui  forme  deux  lames 
réparées  par  une  cellulofité.  Cette  pro- 
duâion  s'attache  an  repli  fémilunaire  du  I 
colon,  Arembraflc  de  manière  à  en  de-  ' 
venir  la  tunique  extérieure,  attachée  à 
tout  inteftin  à  Tcxception  delà  partie 
qui  répond  \  Tintcrvalle  des  deux  lames 
du  mefocolon ,  &  qui  n'eft  attachée  qu'au 
tiflii  cellulaire  j^lacé  entre  les  lames.  On 
pourroit  appcîU-r  cette  produûinn  Icwf- 
focolon  itiaqite.  Il  y  a  dans  fa  furfacc  in- 
férieure ,  vers  la  divifion  de  Taorte ,  un 
enfoncement  tn  tonne  de  eiil-de-fac. 

Cette  partie  du  mefocolon  continue  de 
mit  t  du  f  wr'toine  devant  îe  reîn  gau- 
che j  mais  elle  devient  beaucoup  plus 
courte  en  rcmoataot,  &  riatellin  eft  foUi^ 
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vent  attaché  au  péritoine.,  fâtis  qn^l  f 
ait  aucune  prndudion  libre  cntfe  les 
lombes  &  le  colon.  Le  colon  gauche  eft 
attaché  h  cette  partie  du  méfoeolon ,  qai 
s'étend  jufqu'à  la  rate.  Ceft  la  Urne  gau- 
che du  mefocolon  qui  eft  la  pins  courte; 
la  lame  droite,  qui  s'élere  des  vertèbres 
avec  le  tronc  de  l'artère  méfocolique ,  eft 
plus  longue. 
Depuis  la  rate ,  le  tnéfocolon  change 
I  de  direétion  &  fe  porte  à  droite  en  m- 
fant  un  angle  prenne  droit  :  il  pafTefons 
Teftomac  &  plus  en  arrière,  fous  le  foie 
&  plus  en  arrière,  &  atteint  le  rein  droit. 
Sa  direâion  eft  en  général  tranfverfale: 
mais  il  y  a  très-fonvtnt  quelques  irré^o. 
larités,  &  la  partie  moyenne  defcend  plas 
que  les  deux  extrémités.  Cette  psMedu 
mefocolon  forme  comme  une  cloifCn  im- 
parfaite entre  la  cavité  épigaftriqoe  ft 
entre  le  refte  du  bas- ventre.  Elle  donne 
fous  la  rate  un  pli  particulier  vers  la  di- 
xième ou  onzième  côte;  ce  pli  foutient 
la  rate  qu'il  loge  en  quelque  manière 
dans  fa  cavité  :  un  autre  pli  moins  mar« 
que  s'élève  du  rein  droit. 

II  eft  un  peu  plus  difficile  de  décrire  le 
détail  des  deux  lames.  Je  l'entreprendrai 
cependant ,  comme  la  chofc  eftaflez  nou- 
velle &  peu  connue. 

La  lame  fupérîenrc  du  méfocoloa 
tranfverfal  s'élève  depuis  le  rein  droite 
la  veine.cave,  derrière  le  foie  &  à  la  droi- 
te du  duodénum.  Elle  forme  un  cul-de- 
fac ,  dans  lequel  le  péritoine^  qui  couvre 
le  rein  droit ,  donne  la  membrane  eité- 
rienre  du  duodénum ,  qui  fe  continue  à 
celle  du  colon. 

Cette  lame  fupérîcure  fe  continue  avee 
la  membrane  extérieure  du  duodénum 
par  une  ligne  qui  defcend  obliquement 
le  long  du  duodénum,  àiin  demt-poDce 
de  diftancc  de  la  valvule  du  pylore,  & 
plus  à  droite ,  à  l'endroit  oii  l'artcre  gaf- 
troépiploïquc  droit  naît  de  l'hépatique. 

Elle  s*attachc ,  c(lmme  je  viens  de  If 
dire ,  au  duodénum ,  &  au-delà  de  cet 
inteftin  à  la.Iame  inférieure  du  mefoco- 
lon tranfverfal,  à  Tcndroit  oà  cette  lame 
commence  à  naître  fous  le  pancréa«f. 

La  lame  fupérieure  continue  de  s'élc* 
ver  ^w  péritoine ,  qui  couvre  antérieure- 
ment le  pancréas,  &  qui  parc  des  pre- 
mières vertèbres  des  lombes.  Cette  par- 
tie du  mefocolon  eft  très- mince  :  elle  le 
termine  au  pli  qui  foutient  la  cate. 
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t%  tamc  înFérieure  du  méitie  rti^focfl- 
lontranfvcrfal  eft  plus  forte  &  plus  fim- 
plc.  Elle  commence  depuis  le  pli  du  pé- 
îiloine  qui  du  relu  droit  s^éleve  au  foie , 
&  depuis  la  furface  de  ce  rein  derrière 
le  foie  &  fes  vaiflTeaux  i  il  y  fait  la  partie 
poftérieure  de  la  porte  de  Tépiploon.  Il 
pafle  de  droite  à  gauche  <  &  finit  par  fai- 
re la  lame  inférieure  du  pli  qui  foulent 
la  rate.  ^ 

C'eft  par  le  milieu  du  mi^focolon  tfanf- 
verfal  que  le  duodénum  defcend  de  l'é- 
pigaftre  à  la  cavité  inférieure  du  bas- ven- 
tre :  il  pafle  par  une  efpcce  de  trou  qui 
fe  Forme  de  cette  manière  t  la  lame  fupé- 
rieure  fe  continue  au-deffui  du  duodé- 
num  &  achevé  d'aller  â  gauche.  CVft  en- 
tre cette  lame  &  la  lame  inférieure  du 
inéCo^oIon ,  née  fous  le  duodénum  ,  que 
cet  inteftin  eft  renfermé ,  &  le  pancréas 
tll  contenu  entre  ces  Jtiix  lames.  La  la- 
me inférieure  donne  pafla^c  au  duodé- 
num par  une  échancrure  fémilunaire. 

On  ne  peut  fe  difpenfcr  d'avertir  ici , 
que  Ve'fale  a  donné  le  nom  de  lame  pofté- 
Heure  de  Vépiploon  à  toute  la  lame  fupé- 
ticure  du  méfocolon  tranfverfal  qui  pro- 
vient au- deflTus  du  pancféaç.  Cette  mau- 
Vatfe  dénomination  a  répandu  une  obfcu- 
tité  prefqu'indéchiffmble  fur  la  defcrip- 
tion  de  ces  parties  &  de  leurs  vaiflTeaux  : 
die  eft  d^autant  plus  à  rejetter ,  que  l*é- 
pipl^on  a  fa  lame  poftérieure  bien  déter- 
minée &  enti^ement  différente. 

Le  méfocolon  droit  eft  court  &  def- 
cend depuis  la  pointe  de  la  dernière  côte 
&  du  pli  qui  s'élève  du  reîn  au  foie ,  plus 
en  devant  que  le  reîn  Se  le  quarré  des 
lombes,  jufqu'au  mufcle  iliaque  de  ce 
côté  le  long  du  rein  :  il  foutient  le  colon 
droit. 

Celte  partie  du  méfoeolon  eftqnelqne- 
it>is  très  -  courte  &  prefque  nulle  dans 
fon  mi  lien  :  elle  foutient  le  cœcum  &  fe 
continue  avec  le  méfentere  &  avec  le  pé- 
ritoine ,  qui  s'élève  depuis  les  vaifleaux 
iliaques,  vers  lefqnels  un  pli  particulier 
&  faillant  attaché  au  cœcum ,  termine 
le  méfocolon* 

L'inteftin  vermîcultîre  4  i?ne  efpece 
de  jw^w/fTp triangulaire,  recourbé,  qui 
fe  continue  au  méfocolon  droit.  Un  an- 
tre petit  ligament  foutient  l'artère  mé- 
focolique. 

Je  palTc  au  méfintcre  pour  en  faire 
comprendre  la  continuation  avec  le  mé* 
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focotofl ,  il  faut  remarquer  qtie  la  lame 
droite  du  méfocolon  gauche  le  continua 
dans  toute  fa  longueur  avec  la  lame  gau< 
che  du  méfenttre^  qui  defcend  depuis  Té- 
pigaftre  jufqu*.^  Torigine  du  jéjunum. 

La  lame  inférieure  dn  mérocolontranf^ 
verfal  &  ta  lame  gauche  du  méfocoloit 
droit  fe  continuent  pareillement  avec  le 
»f</ên/frf,  depuis  le  milieu  des  vaifleaux 
iliaques  jufqu'au  pafl'age  des  grands  vaif» 
féaux  méfentériques ,  de  la  cavité  de  TJ* 
pigaftre  à  celle  du  bas-ventre  inférieur» 
&  jufques  \  l'origine  des  vaifleaux  coli« 
ques  moyens* 

Dans  tout  cet  efpace  entre  le  méfoco- 
lon gauche  &  le  droit,  &  fous  le  tranf- 
verfal de  l'endroit  oii  naît  l'artère  wi/- 
fentefique  jufqu'à  l'origine  de  l'artcr^ 
méfocolique ,  A  depuis  la  première  ver* 
tebre  des  lombes  ju fquet  à  la  troilleme  , 
le  péritoine  ddpend  obliquement  dei 
corps  des  vertèbre»  lombaires  ,  il  s'élai*- 
git  en  s'éloignant  des  vertèbres ,  &  forme 
la  grande  produAion  qu'on  appelle  w/- 
fentere.  Le  péritoine  s*y  plie  &  replie  fur 
lui-même  &  fe  termine  en  embraifant 
l'inteftin  grêle,  for  la  convexité  duquel 
les  deux  lames  du  péritoine  fe  conti« 
micnt  j  carie  péritoine s'élevant&  deU 
partie  droite  &  de  la  wrtie  gauche  de«  ' 
vertèbres ,  forme  le  méjentere  par  deujt 
lames  femblablcs  Se  égales. 

Il  eft  fans  fibres ,  fcs  vaifleaux  font 
nombreux,  mais  fort  petits  ;  il  n'a  aucua 
nerf  à  lui  qu*On  puiue  démontrer ,  &  il 
parolt  être  infenfible  par  des  expéricn* 
ces  faites  fur  des  animaux  vivans. 

L'intervalle  de  ces  deux  lam'es  eft  rtm^» 
pli  par  une  cellulofité  continue  avec  la 
couche  celluleufe  extérieure  du  péritoi- 
ne, &  remplie  de  glandes  &  de  vaiflcaujc 
de  toute  efpcce.  Ce  tiflu  mitoyen  eft  pleia 
de  graifle  dans  l'homme* 

Les  glandes  méfentériques  font  de  la 
claflfe  des  glandes  lymphatiques ,  mollet^ 
tes  i  ovales ,  applatics ,  couvertes  d'une 
membrane  umple  :  il  y  en  a  également 
dans  le  méfocolon  &  dans  la  cellulofité 
qui  embraflc  la  plus  grande  partie  du  rec- 
tum. Ces  glandes  ont  beaucoup  de  petits 
vaifleaux }  elles  font  abbreuvees  dans  fe 
foetus  d'une  férofité  blanchâtre,  &  dimî* 
nuent  avec  l'âge.  Elles  font  plus  fiijettea 
à  fe  gonfler  &  à  devenir  skirreafes.qu« 
la  thyréotdicnne  même. 

Dans  fes  animaux  carnivores»  les  glaiw 
Pp  a 
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des  font  pins  rapprochées  Ar  comme  ac- 
«umulées  dans  le  centre  du  méftntert  & 
autour  du  tronc  de  la  grande  artère.  Jean 
Guinter,  &  Afelius  après  lui,  ont  pris 
te  monceau  de  glandes  pour  une  glande 
vnique,  ft  Tout  appeilée  le  pancréas  s 
€*eft  une  dénomination  fautive,  le  véri- 
table pancréas  étant  très-différent  de  nos 
|;landes.  Dans  les  animaux  à  fang  froid, 
ily  a  à  la  même  place  une  grande  glande 
Touge  qu*on  appelle  la  rate.  Les  vérita- 
bles glandes  méftntéritfues  font  difpofées 
iiir  toute  la  furfece  du  méfentere  &  du  co- 
lon ,  &  placées  dans  les  angles  formés 
par  la  ramification  des  vaifleaux. 

Les  vaifleaux  méfentériques  font  ou 
Touges  ou  laâés.Nous  avons  parlé  de  ces 
derniers  à  Varticle  Lactés.  Les  artères 
ptéfentmques  ont  deux  troncs  principaux. 
L*artere  méfentfrique,  communément  ûi" 
Xt  Supérieure ,  eft  la  branqhe  la  plus  con- 
iîdérable  de  Taorte  abdominale  ,  dont 
elle  fort  immédiatement  fous  les  cœlia- 
ques  :  car  il  eft  très-rare  qn*elle  naifle 
d*nn  tronc  commun.  Elle  nait  de  la  fur- 
face  antérieure  de  la  grande  artère  en- 
tre les  appendices  du  diaphragme,  nn 
peu  à  droite  :  elle  defcend  vers  la  droite, 
derrière  la  première  ligne  du  duodénum 
&  derrière  le  pancréas.  Elle  donne  dans 
ce  trajet  Thépatique ,  ordinairement  pe- 
tite ,  mais  quelquefois  très-confidérable, 
Slulieurs  artères  pancréatiques  qui  font 
es  anaftomofes  avec  les  branches  de  la 
cceliaque ,  &  qui  donnent  de  petits  filets 
au  coloa  Elle  donne  encore  la  dnodéna- 
le  gauche  qui  forme  des  arcades  entr*el- 
les ,  &  avec  les  artères  du  jéjunum  \  puis 
des  duodénales  droites  qui  fbnt  des  ar- 
cades avec  la  duodénale  fupérieure  & 
avec  rinférreure.  J*ai  vu  la  première  de 
ces  arcades  aflez  confidérable  ,  pour 
qu*on  pût  rtgarder  la  gaftroépiploïque 
droite  comme  une  branche  de  la  méjen- 
térique.  Toutes  ces  branches  naiffent  de 
la  méfentérique  au-deflus  du  méfocolon 
tranfverfal. 

L'artereiM^/^'^f/epafle  enfuite  de- 
vant la  troifieme  ligne  du  duodénum,  elle 
fe  fait  jour  à  travers  le  méfocolon  tranf- 
verfal, comme  je  viens  de  le  dire ,  par  la 
porte  que  forme  la  lame  inférieure  re- 
courbée autour  du  jéjunum  naiflant  & 
attachée  à  cet  inteftin. 

Arrivée  à  cette  lame  inférieure  du  mé- 
Acolon  tranfverOil,  Tartere  mffentériquê 
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donne  une  branche  confidérable  ^  c*e§tt 
coliqne  moyenne,  8i  fouvent  une  fécond» 
branche,  la  colique  droite.  Cette  artère 
moyenne  traverie  le  méfocolon  tranfver- 
fal &  fe  partage  en  deux  branches  :  celle 
qui  va  a  droite  fait  une  grande  arcade 
avec  la  colique  droite  on  avec  Tiléocoli- 
que,  en  fè  recourbant  à  droite,  &  de  cette 
arcade  il  s^en  forme  d'autres  redoublées, 
dont  les  dernières  branches  vont  à  Tio- 
teftin  colon.  La  branche  gauche  fait  nrie 
arcade  encore  plus  confidérable  ,  en  fui- 
vaut  la  partie  gauche  du  méfocolon  tranf- 
verfal H  elle  va  s'unir  avec  une  brandie 
afcendante  de  Tartere  méfocolique.  Ceft 
l'union  la  p|t|^  confidérable  entre  deux 
troncs  d'artères  qu'il  y  ait  dans  le  corp« 
de  l'homme  adulte. 

L'artère  colique  droite  eft  quelquefois 
double ,  &  d'antres  fois  remplacée  parla 
colique  moyenne.  Elle  nait  de  la  méfeu' 
térique  fous  la  moyenne ,  &  répond  aa 
refte  du  colon  tranfverfal  &  an  colon 
droit;  elle  finit  par  une  arcade  avec  Tî* 
léocolique. 

L'iléo-coHqne  eft  la  branche  principa- 
le de  la  méfentérique:  elle  en  fort  fous  le 
méfocolon  tranfverfal:  elle  fe  dirige  obli« 
quement  vers  la  droite  :  elle  donne  quel- 
quefois la  colique  droite  ;  enfuite  Pap- 
pendicale,  dont  le  tronc  fuit  le  méfemUrt 
particulier  de  l'inteftin  vermicnlaire,  & 
fournit  des  branches  à  toute  la  longucBr 
de  ce  petit  iiitefb'n. 

La  cœcale  antérieure  vient  enfuite  ; 
elle  fe  porte  au  pli  antérieur  intercepté 
entre  l'iléon  &  le  colon,  fait  fur  le  coloa 
même  une  arcade  avec  la  cœcale  pofto- 
rieure,  &  donne  des  branches  au  coloa» 
à  l'iléon  &  au  cœcnm. 

La  coBcale  poftérieure  va  an  pH  pofi^ 
rieur  de  l'iléon  &  du  colon  $  elle  fiut  des 
anneaux  avec  la  colique  droite,  la  ccecale 
poftérieure,  rappendicale,& avec riléo- 
colique.  Ses  branches  vont  au  coecma* 
au  colon ,  à  l'iléon  &  à  l'inteftin  vera»- 
culaire  ;  elle  donne  une  branche  à  la  val- 
vule même. 

Le  refte  de  l'iléo-colique  Biit  d'an  c^ 
té  une  arcade  avec  la  cœcale  poftérieure^ 
&  de  l'autre  avec  le  tronc  de  la  méfiwU' 
rique'y  il  appartient  à  l'iléon. 

L'artère  méfentérique  hit  une  arcade 
en  fe  portant  à  droite  obliquement  ven 
l'extrémité  de  l'iléon  :  elle  donne  de  li 
h$e  convexe  dt  l'arc  ^u'cUe  feme  oat 
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Intiiît^  d*artere9  à  Timmenfe  longneur 
des  inteftins  grêles.  Les  premières  font 
les  pins  courtes  ;  elles  augmentent  en- 
fnite  en  longueur  &  diminuent  contre 
rextrémité  de  Parterc.  Chacune  de  ces 
branches  forme  une  arcade,  qui  préfente 
%L  face  convexe  à  Pinteftin ,  &  qui  de 
chaauec6té  s*anaftomofe  avec  fa  voifine. 
Les  branches  qui  partent  de  la  convexité 
en  font  de  plus  petites,  qui  fe  continuent 
de  même  de  chaque  côte  avec  leurs  voi- 
fines  ^  il  fe  fait  par-là  des  arcades  qui, 
fans  difcontinuer  ,  lient  enfemble  les 
branches  inteftinales  depuis  Teftomac 
jnfqu'à  Fanus.  De  nouvelles  branches 
forties  de  la  convexité  des  précédentes 
font  des  anaftomofes  femblables  :  le  mé- 
fenttrt  eft  divifé  en  petites  portions  en- 
tourées d'artères  &  femblables  à  des  iles; 
j*ai  vu  fix  rangs  de  ces  arcades  les  unes 
fiir  les  autres. 

Les  dernières  de  ces  arcades  donnent 
des  branches  droites  antérieures  &  pofté- 
rieures ,  qui  embraflfent  les  deux  conve- 
xités de  rinteftin.  F.  IrixESTiN. 

L*arterc  méfentérique  donne  dans  les 
-animaux  une  branche  au  nombril  :  je  Tai 
vue  dans  Thomme ,  mais  elle  y  eft  fort 
rare. 

Une  des  qualités  particulières  ,de  la 
fnéfentérique  &  de  la  méfocolique,  c'eft 
d'avoir  leur  tronc  entièrement  couvert 
d*un  plexus  nerveux. 

L*artere  méfocolique  gauche  eft  com- 
munément appellée  méfentérique  infé- 
rieur e^  mais  elle  ne  donne  aucune  bran- 
che an  méfentere.  Elle  fort  de  Taorte  en- 
tre les  artères  rénales  &  la  divifion  de 
Taorte ,  mais  plus  proche  des  rénales  & 
de  fon  côté  gauche  »  elle  defcend  à  gau- 
che, &  donne  tout  de  fuite  (a  branche  af- 
cendante. 

Cette  artère,  qui  eft  confidérable , 
monte  devant  le  rein  de  fon  côté ,  fuit  le 
colon  gauche  jufqu'à  Tangle  fous  la  côte, 
&  eniuite  le  colon  tranfverfal,  &fiait 
avec  la  colique  moyenne  la  grande  arca- 
de inteftinale  qui  quelquefois  eft  double. 
Cette  branche  donne  une  artère  au  colon 
<|nî  répond  au  milieu  du  rein ,  &  qui 
xait  une  arcade  avec  les  autres  branches 
de  Tafcendante ,  &  une  autre  avec  celle» 
de  la  branche  defcendante ,  cette  bran- 
che eft  très-courte. 

.   La  méfocolique  donne  au  méfocolon 
iliaque  doio:  &  ji^qu*^  ^uatie^inuiclicfi 
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qui  font  des  arcades  &  avet  la  branche 
afcendante  &  entfeux  &  avec  les  bran- 
ches  fuivantes.  Ces  arcades  font  doubles» 
triples,  &  même  quelquefois  quadruples: 
elles  communiquent  avec  les  fpermati* 
ques.  j 

Le  trotic  de  la  méfocolique  fe  trouve  à 
droite,  donne  des  branches  moins  conû- 
dérables  au  colon  »  vient  dans  le  baflin  » 
s'attache  à  la  face  poftérieure  du  redun 
par  deux  branches  longitudinales  «  qui 
vont  jufqu'an  fphinâer ,  &  qui  commu- 
niquent avec  les  hémorrhoïdales  moyen- 
nes. Elles  donnent  quelquefois  quelques 
petites  branches  au  vagin,  qui  communi- 
quent avec  les  vaginales  qui  naiOfent  des 
hypogaftriques. 

Pour  les  branches  inteftinales,  voye» 
tart.  Intestin  ,  Anat. 

Le  méfentere  reçoit  quelques  petits  fi- 
lets de  la  fphermatiquc  &dela  capfulai- 
re^ces  branches  répondent  au  duodénum, 
&  communiquent  avec  les  branches  m/- 
fentériques.  Le  méfocolon  a  quelques  pe- 
tites branches  de  l'aorte  même,  ou  des  ar- 
tères adipeufes  ou  même  des  urétéri- 
ques.  \ 

Les  veines  compagnes  des  artères  mA 
fentériques  &  méfocoliques  appartien- 
nent à  la  veine- porte.  Nous  avons  mon-, 
tré  ailleurs  que  la  veine-cave  ne  donne 
aux  ioteftins  que  quelques  petits  filets. 
Les  veines  compagnes  des  artères  mf* 
fentériques  font  des  branches  de  la  veine- 
porte.  La  veine  méfentérique  principal» 
eft  le  tronc  même  de  cette  veine  célèbre. 
Sa  principale  branche  eft  la  veine  gaftro- 
colique ,  dont  la  partie  colique  accompa- 
gne l'artère  colique  moyenne*  &fiaitU 
grande  arcade  inteftinale  veineufe  avec 
la  veine  méfocolique.  Cette  même  veine 
dtnne  les  duodénales  antérieures  fupé- 
rieures,  qui  font  dans  la  concavité  de  la 
courbure  de  cet  inteftin  des  arcades  aVea 
les  premières  duodénales  &  avec  lea 
branches  de  la  méfentérique  plus  iirftérieu- 
rement  que  la  gaftrocolique.  La  gaftro- 
colique  donne  encore  le  plus  fouvent  la 
veine  iléo-colique. 

La  veine  méfocolique  ou  colique  gau- 
che eft  encore  une  branche  de  la  méfen^- 
térique ,  qui  fort  ou  de  l'angle  de  cette 
veine  avec  la  fpléniqueou  un  peu  au-de- 

Ilà  de  cette  dernière  veine ,  ou  de  la  fplé- 
nique  même.  Cette  veine  fait  la  grande 
fr^Ç  av^  1»  CoUque  moyenuç.  £0^ 
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donne  quelquefois  la  dernière  iluodénale 
à  cet  inteftin  &  au  pancréas ,  &  quel- 
quefois  une  féconde  colique  moyenne. 

Elle  donne  les  branches  du  méfocolon 
f^auche  ,  du  niéfocolon  iliaque  &  dn  rec- 
tum où  elle  communique  avec  leshémor- 
Thoidalcs  moyennes. 

La  veine  méfentérique  produit  fouvent 
elle-même  Tiléo-colique >  elle  fort  4e 
VépiRaftre  avec  l'artère ,  &  en  aceompa- 
sue  en  général  les  branches. 

La  première  duodenale,  qui  eft  la  pof- 
térieure,eft  une  branche  du  tronc  même 
(ie  la  veine-porte  h  elle  fuit  la  convexité 
«le  cet  intcilin,  &  fait  une  arcade  avec  la 
duodenale  antérieure  qui  naît  de  la  gaf- 
uocolique. 

Toutes  ces  veines,  nous  l'avons  déjà 
remarqué,  manquent  de  valvules. 

Le  méfentere  lui  -  même  n'a  que  des 
nerfs  prefque  imperceptibles.  Ceux  des 
intcftins  (ont  nommés  dans  Varticle  In- 
XESTIN,    (J/.D.G,) 

iMESENTERiaUE,  A»at.,  fe  dit 
d'un  plexus  ou  réfeau  de  nerfs ,  qui  eft 
formé  par  les  branches  ou  ramification^ 
de  la  huitième  paire.  Le  grand  plexus 
méfentérique  eft  fermé  par  la  concurrence 
des  branchei  de  pluGeurs  autres  plexus  , 
&  envoie  des  filets  de  nerfs,  qui  le  diftri- 
buent  dans  tout  le  méfentere;  &  s*cntor- 
tillantdiverfement  autour  des  vaifTeaux 
inéfaraîquesjes  accompagnent  jufqu'aux 
inteftins.  ^.Plexus. 

MËS£NTIBIQUES0tiMESARAÏQ.UES, 
fe  dit  de  deux  artères  qui  viennent  de 
l'aorte  defceudante ,  &  vont  au  méfen- 
tere. 

L'une  ,  t^Wnt(fentérique  fupérieure , 
^ui  fe  diftribue  à  la  partie  fupérieure  du 
méfentere  i  &  l'autre,  la  méfentérique  in- 
férieure, qui  fe  diftribue  à  la  partie  infé- 
xieure.  Foye%  nos  PL  à^Anat,  £^  leur  ex^ 
flic,  voyez  aufji  ARTERE. 

Il  y  a  auffi  une  méfentérique ,  compo- 
fée  d'une  infinité  d'autres  veines  qui 
viennent  du  méfentere,  laquelle  avec  la 
veine  fpleniqne,  qui  vient  du  fuie ,  for- 
me la  veine^fêrte. 

Les  Anatomiftes  reconnoiflent  auffi  un 
nerf  méfentérique  qui  vient  A*»  l'intcrcof» 
tal,  &  envoie  plu  Heurs  branches  au  mé- 
fentere. Voyf%  Nerf. 

0/w/>W«  MESBNTERIQ.UE.  V,  Om- 
PHALO.  Méfevtérique, 

MK^HREO^ ,  Mut.  mçâ,  y  ou  bois  | 
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gentil  ;  efpece  de  thymelée  ahfolnmejit 
remblable,quantaux  propriétés  médici- 
nales, à  une  autre  efpece  de  tliymelée, 
appellée  communément  garou.  V<ty^  Ga- 
ROU. 

MES  -  ESTIMER  ,  v.  aft.  ,  Ow»., 
dans  le  commerce,  c'eft  méprifer  Qui 
raarchandife,  en  faire  peu  de  cas. 

MESFAIT  ,  f.  f. ,  Jurif^r. ,  terme 
ufité  dans  les  procédures  criminelles 
pour  exprimer  tontes  fortes  de  délit.(il) 

MESNIE  ou  MESGNIE,  f.  f.,  > 
♦•(/}).,  famille,  parenté.  Tçrme  ufité 
dans  les  anciennes  or^ionnances ,  pour 
défigner  les  gens  d'une  même  maitbn, 
comme-femme,  enfins  ou  ferviteurs. 

MESICA ,  Hift,  nat,  Botan, ,  arbre 
d'Afrique,  fort  commun  dans  le  royaume 
de  Congo,  qui  eft  de  la  grandeur  d'un 
noyer ,  &  dont  le  buis  donne  une  réfine 
ou  gomme  que  l'on  emploie  dans  les  ula* 
ges  médicinaux. 

MESOCHONDRIaQUES  ,  en  Âm^ 
têmie  ,  c'eft  ainfi  que  Boerhaave  dans 
fon  commentaire ,  appelle  les  fibres  Ion* 
gitudinales  &  tranfverfes  qui  unifient  le» 
cartilages  de  la  trachée  artère,  Foyezcet 
article, 

MESOCOLON,  f.  m. ,  fjf  Anatomie^ 
eft  la  partie  du  mefenterc  qui  eft  attachée 
aux  gros  inte(lins,  &  particulièrement  ao 
colon,  r.  MESENTERE,  l^  m^ocolo» 
eft  fitué  au  milieu  du  colon ,  auqnel  il 
eft  attaché ,  fa  partie  inf^ieure  l'eft  à 
une  portion  du  reâum. 

MESOCOPE  ,  Miifiq.  infirum.  des 
anc, ,  efpece  de  flûte  des  Grecs ,  dont 
Pollux  ne  rapporte  que  le  nom.  Gncma^, 
liv.jr.cbaf.x.(F.D.  C.) 

MÉSOCORE,  Autiq,  Greq.  &  Rom. , 
Les  méfocores,  /tao-ox^poi ,  étoient  chez  les 
Grecs  les  muliciens  qui  préfidoient dans 
les  concerts,  &  qui  en  dirigeoient  la  me* 
fure  en  la  battant  avec  leurs  pies  $  c*eft 
pour  cela  qu'ils  avoient  des  efpeces  de 
patins  de  bois ,  crupezia ,  afin  qu'ils  pu£> 
icnt  être  mieux  entendus.        , 

Le  mefocora^  mefacorus  ,  chez  les  Ro« 
mains  étoit  celui  qui  dans  les  jeux  pu- 
blic:, donnoit  le  fignal  à- propos  pour  les 
acclamations,  afin  que  tout  le  monde  bat* 
tit  à  la  fois  des  mains. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  mrfocon 
avec  le  mefocure ,  //^f'jxtf acç  ;  ce  dernier 
mot  défignoit  une  adrioe  de  tragédie,  qui 
avoltla mûitié de la^téte rafée,  (fi.  J.^ 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


MES 

MES -OFFRIR,  Comm.^  faîrc  âes 
offres  dérai fou nablcs ,  &  bien  au-deflbus 
du  prix  que  vaut  uu?  marchamUCe.  DiéL 
de  commerce, 

MÉSOIDE  ,  r.  f. ,  Mijq.  de%  anc. , 
forte  de  mélopée  ilontks  chants  rouloient 
fur  les  cordes  moyennes,  lefqucUes  s'ap- 
pclloîent  auffi  mefoides ,  dv  la  mefe  ou  du 
tétracordc  méfon.  (S) 

MisoiDES  9  fons  moyens  oa  ppk  dans 
le  médium  du  fyftême.  frayez  MÉLO- 
PÉE &Lepis»  Mufiq.  es) 

MESOLABE,  f.  m.,  G/om.  inftru- 
ment  mathématique,  inventé  par  les  an- 
ciens  pour  trouver  méchaniquementdeux 
moj^enncs  proportionnelles  >  il  eil  com- 
pote de  trois  parallélogrammes  qui  fc 
meuvent  dans  une  rainure,  &  fe  coupent 
ea  certains  points.  Eutocius  en  donne  la 
figure  dans  Ton  commentaire  far  Archi- 
mede.  ^^ Duplication  fifAÎOYEN- 

NF  PROPORTIONNELLE. 

MESOLOGARITHME,  ^.m.,Ariibm. 
Kepler  s*eft  fervi  de  ce  terme,pour  expri- 
mer les  logarithmes  des  coiinus ,  &  des 
co-tangentes;  mais  NeperappeUean^î/o- 
garitbmes  les  logarithmes  des  eo  •  iînus , 
&  logarithmes  dilférentiels  ,  differtntia" 
ieSy  Us  logarithmes  des  cotangentes  >  ces 
cxpredions  ne  font  plus  ufitées. 

MESON  y  adj«  eft  dans  la  mujtfue  des 
Grecs,  le  nom  du  fécond  de  leurs  tetra- 
cordes,  ei>  commençant  an  graves  &  c*eft 
^  aufîi  le  nom  par  lequel  oi>diftingue  cha^ 
cunc  de  fes  quatre  cordes ,  de  celles  qui 
leur  correfpondent  dan^  les  autres  tetra- 
cordes.  Ainfi  dans  celui  dont  nous  par- 
lons ,  la  première  corde  s'appelle  hypate- 
tnefon^  la  féconde  parypate  -  mefân  ^  la 
troilleme  licbanos  -  mefon  ou  mefon  dio" 
tbonos,  &  la  quatrième  fntfe,  Foyez  S  YS«- 

TEME^ 

Md'on  eft  le  génitif  plnrîel  de  Tadjcc- 
tiF^M^9.W0;rni»f,  parce  que  letetracorde 
ffr^v  occupe  le  milieu  ,  entre  le  premier 
&  le  trolGeme }  ou  plutôt»  parce  que  la« 
corde  mefe  donne  ion  nom.à  ce  tetraoor- 
dc,  dont  ellcfbrme  Textrémité  aiguë,  (i) 

MÉSONVCTION  ,  Uuérat. ,  mot 
grecque  les  Latins  traduifent  par  média 
sv^,  le  milieu  de  la  nuit  Ce  terme  eft 
aflfz  rare ,  même  dans  les  auteurs  grecs , 
^ai  nous  relient.  Anacséotr  s*en  fcrt  ocm- 
jne  adjedif  au  commencement  de  fa  jo- 
lie cbanfoa  fur  Tamgur  »  en  y  ajoutant 
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Vers  le  tnilieu  de  la  nuit. 

Il  parok  par  M.  du  Cange,  qu'on  donn» 
le  nom  de  mefonyélium  dans  le  bas  empire 
grec,  àundesofficesdercglife,  qui  f^ 
rccitoit  vers  le  milieu  de  la  nuit.  Tet. 
étoit  chcz^les  payens  le  previgilium  ordi- 
nnirc  des  facrifices,  il  conlilloit  propre- 
ment dans  quelques  prières  nodturnes  , 
'que  Conftantin,  au  rapport  d'Eufebe, 
changea  tn  celles  que  rÉglife  catholique 
appelle  mutines  ^  &  qui  font  encore  hs 
mefonyéiium  de  la  plupart  des  moines- 
CD.J.) 

MESOPOTAMIE ,  Géog.  anc. ,  Me* 
fopotamiai  vafte  contrée  de  TAûe,  ren- 
fermée entre  Te  Tigre  &  TEuphrate  ;  le 
mot  grec  MtèiTMùxu/uitx ,  fignifie  un  pays 
renfermé  enire  deux  fleuves.  Le  Tigre  , 
dit  Stnibon ,  borne  la  Méfopotamie  a  l'o- 
rient, ^S:  TEuphratc  ^  l'occident;  au  nord 
le  mont  Taunis  la  fépare  de  l'Arménie  » 
&  TEuphrate  lorfqu'il  a  pris  fon  cours, 
vers  Torient,  la  baigne  au  midi. 

Les  Hébreux  appelkrent  cette  con- 
trée, Aram  ou  Aramafam ,  &  elle  eft  fa-» 
mcufe  dans  l'écriture  fainte,  ■  pour  avoir, 
été  la  première  demeure  des  hommes» 
avant  À  après  le  déluge.  Souvent  ré- 
criture lui  donne  le  nom  de  MiPopotamie- 
fyrienne^  parce  qu'elle  étoit  occupée  par 
les  Araméens  ou  Syriens.  , 

Nos.  hiftoriens  ont  divifé  la  Mifopota* 
mie  en  diverfes  provinces ,  qu'ils  appel- 
lent la  MéfopQtamie  propre ,  TOfroène  ,. 
la  Mygdonle ,  la  SopUmène  &  l'Arabie 
Scénitc. 

Les  différentes  puifl^nces  qui  pofledc-* 
rent  des  portions  de  la  Méfopotamie ,  ont 
occafionné  d'autres  divifiona  de  ce  pays  \, 
par  exemple ,  après  les  expéditions  de^ 
Lufulius  &de  Pompée,  la  partie  qui» 
jpint  l'Euphrate  fiit  prefqne  toute  occu- 
pée par  les  Romains ,  tandis  que.^es  Par- 
ties ppOëdoient  prefque  toutcequi  étoit 
du  côté  du  Tigre.  Enfin ,  comme  le  fuc- 
'  ces  des  armes  n*eft  pas  toujours  le  même, 
pluiieurs  empereurs  de  Rome  furent  dc- 
poÛfédés  de  toutes  les  terres  que  leurs 
prédécefleurs  a  voient  conquifcs  au  -  delà 
de  rSuphrate. 

Aujourd'hui ,  les  arabes  nomment  AU  - 

Gézirab^  le  pays  renfermé  entre  le  Tigrfr 

&  l'Euphrate ,  &  ils  le  divifcnt  en  quatre 

par^ies^qu'ils  appellent  diars  ouqutuPtiM/UL. 

Pp4 
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Ces  quatre  quartiers  font  celui  de  fiiar- 
bekr,  nommé  vulgairement  Diarbek^  qui 
donne  fouvent  Ton  noni*à  toute  la  Méfo- 
fotamie»  Le  fécond  eft  Diar-Rabiat ,  le 
troifieme  Diar  -  Rachat  &  le  quatrième 
Diar-Mouflal.  « 

Les  villes  capitales  de  ces  quatre  can- 
tons ,  font  dans  le  premier  quartier  Ami- 
da ,  que  les  Tur(;s  appellent  Carémit  Se 
Diarbek',  dans  le  fécond  quartier,  Nifibe, 
dans  le  troifieme ,  Racab  »  que  nos  hifto- 
Tiens  nomment  i^ra^fla  9  &  dans  le  qua- 
trième quaptier,la  ville  célèbre  de  Mouf- 
fal  ou  MofuL  (D.J.) 

MESOPyCNI,  Mujtq.  des  anc.  Les 
anciens  appelloient  ainQ,  dans  les  gen- 
res épais ,  le  fécond  fon  de  chaque  tétra- 
corde,'  ainû  les  fons  méfofycni  ttoient 
cinq  en  nombre.  V,  Son  ,  SYSTEME , 
TÉTRACORDB,  (Mu/iq.)ÇS) 

MESOTHËNAR ,  en  Anatomie^  nom 
d'un  mufcle  décrit  fous  le  nom  A'antù 
tbenar.  r^  Anti-THENAR. 

MESFILEC/S^LAFIS,  Ilsji.  naU, 
nom  donné  par  quelques  naturalises  à 
une  efpeced*échiniftes  ou  d'ouriins  pétri- 
fiés ,  à  caufe  de  leur  reflemblance  avec 
la  nèfle. 

MESQUIN ,  en  Peinture ,  eft  une  forte 
de  mauvais  goût ,  où  tout  eft  chétif  & 
amaigri ,  &  où  il  règne  un  air  de  féche- 
reflfe  qui  6te  le  caradere  &  l'effet  à  tou£ 
'les  objets.  On  dit,  les  ouvrages  de  ce 
peintre  font  fecs ,  mefquins  i  compoiition 
ntcfquine ,  caradere  m^quin ,  mefquine- 
ment  delTiné. 

MESQUINERIE,  f.  f.  Morale,  dé- 
penfe  &  épargne  fordlde;  en  effet,  ce 
vice  oppoie  à  la  libéralité  paroit  autant 
dans  un  avare ,  lorfqu'il  donne ,  que  lorf- 
qu*il  épargne.  Théophrafte  a  fait  un  ta- 
])leau  vivant  des  mefquins  de  la  Grèce  ,•  il 
faut  en  tranfcrire  ici  quelques  paflTages. 

Cette  efpcce  d'avarice ,  dit-il ,  eft  dans 
les  hommes  une  pafBon  de  vouloir  mé- 
nager les  plus  petites  chofes ,  fans  aucune 
fin  honnête;  c'eft  dans  cet  efprit,  que 
quelques-uns  Faifant  Teftort  de  donnera 
mander,  lorfqn'ils  ne  peuvent  l'éviter, 
comptent  pendant.le  repas,  le  nombre  de 
fois  que  chacun  des  conviés  demande  à 
boire.  Ce  font  eux  encore  dont  la  portion 
des  prémices  des  viandes  que  Ton  envoie 
fur  l'autel  de  Diane  ,  eft  toujours  la  plus 
^petite.  Ils  apprécient  les  chofes  au-dcf- 
%uê  dfi  ce^u'elitfi  valent  »  &  de  ^uei^ue 
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bon  marché  ou'un  antre  en  leur  rendanlr 
compte ,  veuille  fe  prévaloir,  ils  lui  foa- 
tiennent  toujours  qu-'ilii  acheté  trop  cher. 
Implacables  à  l'égard  d'un  valet  qui  aurai 
lai  Ae  tomber  un  pot  de  terre ,  on  calTé  par 
malheur  quelque  vafe  d'argille,  ils,  loi 
déduifent  cette  perte  fur  fa  nourriture. 
Ne  prenez  point  l'habitude ,  difent-ils  » 
à  leurs  femmes ,  de  prêter  votre  fel  » 
votre  orge ,  votre  farine ,  ni  même  da 
cumin  ,  de  la  marjolaine ,  &  des  g&teauz 
pour  l'auteU  car  ces  petits  détails  ne 
lailfent  pas  de  monter  à  la  fin  d'une  an- 
née à  une  groflefomme.  Ces  fortes  d'a- 
vares portent  des  habits  qui  leur  font  trop 
courts  &  trop  étroits  :  ils  fe  déchauffent 
vers  le  milieu  du  jour  pour  épargner  lears 
fouliers^  ils  vont  trouver  les  foulons 
pour  leur  recommander  de  fe  fervir  de 
craye  dans  la  laine  qu'ils  leur  ont  donnée 
à  préparer ,  afin ,  difent-ils ,  que  leur 
étoffe  fe  tache  moins. 

Plante  s'eft  auflî  diverti  à  peindre  dans 
le  pcrfonnage  d'Euâion ,  un  vieillard  ro- 
main de  la  dernière  m^quinerie.  On  peut 
voir  les  plaifans  exemples  qu'en  aile* 
guent  deux  cuiGniers ,  dans  la  pièce  în* 
titulée  Aululurin ,  acf,  ij.  fcen,  4.  où  l'un 
d'eux  après  quelques  traits  que  l'autre 
lui  en  .contoit ,  s'écrie  : 
Edepol  mort  aient  farce  farcum,  fredicùs^ 
Ce  farci  pareus  eft  une  cxpreffion  éner- 
gique ,  qui  peint  à  merveille  ce  que  nous 
nommons  un  m^quin ,  mot  vraifembla- 
blement  tiré  de  l'italien  mefchino.  {D.J^.y 

MESQUIS.  On  appelle  bazannes  pqfL 
fées  enmefquisy  celles  qui  ont  été  apprê- 
tées avec  du  rédon  au  lieu  de  tan.  Foye^ 
Bazanne. 

MESdUITE ,  Bot,  exût. ,  arbre  de 
l'Amérique,  qui  eft  grand  &  gros  comme 
unehêne,  à  feuilles  plus  petites  &  d'un 
verd  moins  foncé.  Il  produit  une  goufle 
femblable  à  celle  de  nos  haricots ,  dans 
laquelle  on  trouve  trois  ou  quatre  graînem 
plus  groffes  quenosféverolles.  On  feche 
ce  fruit ,  &  l'on  s'en  fert  à  faire  de  Teo-. 
cre ,  à  nourrir  les  beftiaux  &  quelquefois 
les  hommes  ,  do  moins  ce  qu'on  en  dit 
àznsXe  Journal  de  Trévoux^  Novembre 
1704,  p'  1976. 

MESSA ,  Géog.  On  Tappelloit  antre-* 
fois  Temefe ,  ancienne  ville  d'Afrique  aa 
royaume  de  Maroc ,  dans  la  province  de 
Sus ,  au  pié  de  l'Atlas  proche  de  l'Océar^ 
dans  im.terreia  «l^niUat  «n  palmicn» 
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a  ï6  lienés  0.  de  Sus.  Long.  8. 40.  tatit. 
t9.  20.  (D.JO 

MESSAGER ,  f.  m.  chez  les  anciens 
Romains  étoît  nn  officier  de  jnftice ,  ce 
terme  ne  fignifioit  originairement  qu'un 
»ejagtr  public  ou  ferviteur  qui  alioit 
avertir  les  fénateurs  &  les  magiftrats  des 
aflemblécs  qui  dévoient  fe  tenir,  &  où 
leur  préfencc  ëtoit  néccflhire. 

Et  comme  dans  les  premiers  temps  de 
Tempire  romain  la  plupart  des  magtUrats 
Tîvoient  à  la  campagne ,  &  que  ces  mefa" 
gers  fe  trouvoieiit  continuellement  en 
route ,  on  les  appel  loit  voyageurs ,  de  viày 
prand-chemin ,  viatores. 

Avec  le  temps  le  nom  de  viator  devint 
commun  à  tous  les  officiers  des  magif- 
trats,  comme  ceux  qu*on  appelloit  lUlo- 
tes ,  accenfi^  fcriba ,  Jlatcres ,  pracones , 
iôit  que  tous  ces  emplois  fulTent  réunis 
4!ans  un  fcnl ,  foit  que  le  terme  viator 
ftit  un  nom  géne'ral  «  &  que  les  autres  ter- 
mes  fignifiauent  des  officiers  qui  s  acquit- 
toient  chacun  en  particulier  de  fondions 
différentes,  comme  Aulo-Grelle  femble 
Tinlinuer  ,  lorfquMl  dit  que  le  membre 
ie  la  compagnie  des  viatores ,  chargé 
de  garotter  un  criminel  condamné  au 
fouet,  s*appelloit /i<f/«<r.  ^fl»>  Accen- 

SI,SC£IBJB. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  noms  de  liâot 
&  viaior  s'employoient  indifFéremmenr 
Tun  pour  l'autre ,  &  nous  lifons  auffi  f  ré- 
cemment :  Envoyer  chercher  ou  avertir 
quelqu'un  par  un  liftor  que  far  un  viator. 

Il  n'y  aveit  que  lesconfuls,  les  pré 
leurs,  les  tribuns  &  les  édiles  qui  fuiïen. 
M  droit  d'avoir  des  viatores.  Il  n'étoit 
fZi  néceflaire  qu'ils  fufleot  citoyens  ro- 
mains, &  cependant  il  falloit  quMls  fuf- 
feot  de  condition  libre. 

Du  temps  de  l'empereur  Vefpaiicn  il  y 
tut  encore  une  autre  efpece  de  mejfagers. 
Cétoient  des  gens  prépofés  pour  aller  & 
venir  d'OfHe  a  Rome  prendre  les  ordres 
4u  prince  pour  la  flotte ,  &lui  rapporter 
let aTis  des  commandans.  On  les  appel- 
loit mejfagers  des  f^aleres  9  &  ils  failoienl 
leurs  courfes  à  pié. 

MESSANA ,  Géog.  anc, ,  ville  de  Si- 
cile ,  la  première  qu'on  rencontre  en  tra- 
▼erfknt  de  l'Italie  dans  cette  lie.  Elle  eil 
fitoée  furie  détroit ,  comme  le  dit  Silius 
Italiens,  L  XIV.  v,  19$.  Incumhens 
!Me(&na  Freto.  Diod^re  de  Sicile  obfervt 
fo*elk  l'ippeUflit  andcgncmftnt  f^sla. 
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Le  nom  de  Me  fana  lui  vient,  félon  Stra- 
bon,  des  Mefieniens  du  Péloponnefe, 
qui  en  furent  les  fondateurs. 

Dans  les  écrivains  grecs ,  le  nom  de 
Mé^o-ïjwi  eft  indifféremment  employé  pour 
figniiier  cette  colonie  des  Mcftcnicns  en 
Sicile ,  &  leur  ville  capitale  dans  la  Mef- 
fénie  au  Féhpounefe  ;  mais  les  écrivains 
latins  ont  appelle  Mejfana  celle  de  Sicile, 
&  Mejfene  celle  du  Péloponnefe.    .        4 

Lorfque  les  Melianiens  d'Italie ,  nom- 
més par  les  latins  Aîejfanienjes ,  eurent 
admis  parmi  eux  les  Mamertins ,  ils  pri- 
rent le  nom  de  ces  derniers  en  reconnoif- 
fancc  du  fecours  qu'ils  en  avoient  requ  , 
voilà  pourquoi  Pline  appelle  les  habitant 
deMcflfana  Mamertini^  &  que  Cicéron 
nomme  leur  %ille  Alawertina  civitasj 
c'eft  aujourd'hui  Mcfline.  Foy,  Messi- 
ne. CZ)  /.) 

MESSANZA  ,  Mujque  ,  c'étoit  une 
figure  compofée  de  quatre  notes.  Foyez 
Figure,  (Mujique.) 

(Quelques-unes  de  ces  notes  pouvoient 
refter  fur. le  même  ton  ,  tandis  que  les 
autres  étoient  fur  un  autre  ton  ;  cette  ef- 
pece de  mejfanza  étoit  de  peu  d'u&ge  dans 
la  muGque  vocale,  i 

Mais  la  mejfanza ,  qui  cenfiftoit  en  no- 
tes diatoniques  ou  par  faut,  étoit  fort  en 
iifage ,  &  l'cft  encore ,  quoique  le  nom 
ne  le  foit  pas.  Le  mot  mejfanza  paroit  n'ê- 
tre pas  italien,  mais  avoir  été  inventé  à 
plaiiir.  {F.  D.  C.) 

Messanza,  Mujtque.  Onentendoit 
encore  parce  mot  la  même  chofe  que  par 
le  mot  quolibet.  {F.  D.  C.) 

MESSAPIE  ,  Mefapia  ,  Géog.  anc. . 
contrée  d'Italie,  en  forme  de  péninfule, 
qui  avance  dans  la  mer  Ionienne,  fon 
ifthme  eft  entre  Brindes  &  Tarente.  Stra- 
bon  dit  qu'on  appelloit  encore  cette  pé- 
ninfule /a/)^i:ia,  Calabria  &  Salentina^ 
quoique  le  pays  des  Salentins  n'en  formât 
qu'une  partie.  {D.  JJ) 

MESSE ,  f.  f.  terme  de  religion ,  c'eft 
l'office  ou  les  prières  publiques  que  l'on 
hit  dans  TEglife  romaine  lors  de  la  cé- 
lébration de  rEuchariftie.  Nicod  ,  après 
Baronius ,  dit  que  le  mot  Mefe  vient  de 
rhébreu  mijfach^  qui  fignifie  oblatum^ 
on  de  mi  fa  mijforum ,  parce  qu'on  met- 
toit  en  ce  temps-là  hors  de  l'Eglife  les 
eathécumencs  &  les  excommuniés ,  lorf- 
Quc  le  diacre  difoit  iie  mijfa  eft ,  après  le 
lermoa  &  la  lefture  ^e  i'Epiue  &  d^ 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


i6o2  MES 

r£vangtle,  parce  qu'il  nelcurftoitpas 
permis  d*affifter  à  la  confécratioa  »  & 
cette  opinion  eft  la  feule  véritable.  Voy. 
Cathecumene.  Ménage  le  ^it  venir 
de  miljio^  congé  i  d'autxes  de  mifuy  en- 
voi ,  parce  que  la  mefe  »  les  prières  des 
hommes  qui  font  fur  la  terre ,  font  en- 
voyées &  portées  au  ciel. 

Les  Théologiens  difent  que  la  Mejfe 
eft  une  oblation  faite  à  Dieu ,  où ,  par  le 
changement  d'une  chofe  fenfible ,  on  rc- 
connoît  le  fouverain  domaine  de  Dieu 
fur  toutes  chofes  en  vertu  de  Tinfiitution 
divine. 

CTeft  dans  le  langage  ordinaire  la  plus 
grande  &  la  plus  augufte  des  cérémonies 
de  TEglife.  C'eft  le  (acrifice  non-fanglant 
de  la  nouvelle  loi ,  oh  Ton  préfente  à 
Dieu  le  corps  &  le  (kng  de  fon  Fils  Jéfns-» 
Chriftfous  les  efpeces  du  pain  &  du  vin. 

On  donne  des  noms  dlfiereas  à  la  Mef- 
ft ,  (elon  les  differens  rits ,  les  différen- 
tes intentions  «  les  différentes  manières 
félon  lefquelles  on  la  dit ,  comme  oa  va 
le  voir. 

Mejfe  ambroflenne ,  e'eft-à-dire  du  rH 
mmhroJUn^  ou  deTEglife  de  Milan. 

Meje  anglicane ,  félon  le  rit  qui  s'ob- 
fervolt  autrefois  dans  TËglif^  d'Angle- 
terre. 

Mejfe  gaiïicane  eft  une  Mefe  célébrée 
fuivant  l'ancien  rit  de  l'Eglife  de  France. 

Mejfe  grecque  efl  une  Meffe  célébrée 
fuivant  le  rit^ec  en  langue  grecque ,  & 
par  un  prêtre  de  cette  nation. 

Mefe  latine^  celle  qui  fe  dit  en  latin 
dans  l'Eglife  latine ,  &  félon  le  rit  de  cet- 
te Eglife. 

Mefe  tnozarahique  ou  gothique^  eft  cel- 
le qu'on  célébroit  autrefois  en  Efpagne , 
dont  It  rit  eft  encore  en  ufage  dans  les 
églifes  de  Tolède  &  de  Salamanque.  On 
Ta  nommée  mozarabique ,  parce  que  les 
Arabes  ont  été  maîtres  de  l'Efpagne ,  & 
qu'on  appelloit  alors  les  Chrétiens  de  ce 
pays-là  moziira^e^,  c'eft-à-direi^éi/iavfc 
les  Arabes. 

Mefe  boute ,  qu'on  appelle  auffi  grande 
Mefe^  eft  celle  qui  fe  chante  par  des 
choriftes ,  8c  que  l'on  célèbre  avec  diacre 
6:  foudhcre. 

Mefe  èajt^  c'eft  celle  qui  fe  dit  fans 
ehant ,  mais  en  récitant  feulement  les 
prières ,  fans  dîacr^  ni  fou  diacre. 

Mcffc  dt'  beatà ,  ou  de  la  Vierge ,  c'cft 
celle  que  l'on  offirc  à  Dieu  par  l'entre- 
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mîfedela  Vierge  &  fous  fon  favocatiofti' 

Mefe  commune^  ou  de  la  communauté, 
celle  qui  fe  dit  dans  les  monafteres  à  cer- 
taine heure  pour  toute  la  communauté. 

Mefe  du  Saint  JE^prit ,  celle  que  l'on 
célèbre  au  commencement  de  quelque  fo* 
lemnité ,  ou  d'une  affemblée  cccléfiafti- 
qiie  qu'on  commence  par  l'invocation 
du  Saint-Efprit. 

Mefe  defyte ,  comme  de  Noël ,  de  Pâ- 
ques, c'eft  celle  qu'on  dit  ces  jours-là, 
&  dont  les  leâures  font  conformes  au 
tems  oit  Top  eft,  &  au  myftere  que  l'on 
célèbre. 

Mefe  du  jugement ,  celle  où  l'on  k  par- 
geoit  d*une  calomnie  par  les  preuves  éta- 
blies, roy.  PrevveS. 

La  Mefe  pour  la  mort  des  ennemis  a  été 
long-tems  en  ufage  en  Efpagne ,  mais  on 
l'a  abolie ,  parce  que  cette  intention  eCt 
contraire  à  la  charité  chrétienne. 

Mefe  des  morts  ou  de  requiem  eft  celle 
qu*o«i  dit  à  l'intention  des  défauts ,  dont 
Vintroït  commence  par  requiem.  Au  xiij. 
fiecle ,  avant  que  de  mener  les  coupables 
au  fupplice ,  on  leur  faifoit  entendre  une 
Mefe  des  morts  pour  le  repos  de  leurs 
âmes. 

Mefe  de  faroife  ou  grande  Alejfeeft 
celle  que  le  curé  eft  obligé  de  faire  charu 
ter  tontes  les  fêtes  &  dimanches  pour  fcs 
paroiffiens. 

Petite  Mefe  ou  Mefe  hafe ,  celle  qui 
fe  dit  à  des  autels  particuliers  avec  moins 
de  cérémonies. 

La  première  Mefe  eft  celle  que  To» 
dit  dès  le  poini  du  jour. 

La  Mefe  d'un  faint  eft  celle  où  l'on  in- 
voque Dieu  par  huterceifion  d'un  Diint. 

Il  y  a  des  Mefes  des  apôtres ,  des  mar« 
tyrs ,  des  confeffeurs,-  des  pontifes ,  des 
vierges ,  fifr. 

Mefedufcrutin^  étoitune  Mefeqv.*ùn 
difoit  autrefois  pour  les  cathécumenes  le 
mercredi  &  le  famedi  de  la  quatrième  fe- 
maine  de  carême  ,  lorfqn'on  examinoià 
s^ils  étoient  difpofés  comme  il  faut  pour 
recevoir  le  baptême. 

On  2Lppe\\efecbe  la  Mefe  où  il  ne  fe 
fait  point  de  confécration ,  comme  celle 
que  dit  un  prêtre  qui  ne  peut  pas  confa^ 
crer,  à  cauîe  qu^il  a  déjà  dit  la  Mejfè9 
comme  témoigne  Durandus  ;  ou  celle 
qu*on  Fait  direen  particulier  aux  afpirana 
à  la  prêtrife ,  pour  apprendre  les  céréoM^ 
nies  :  c'eft  ainfi  qtterapj^dUe  Esàku, 
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Le  cardinal  Bona  dans  Ton  ouvrage  àe 
rébus  liturgicis ,  lih,  I,  cap»  xv.  parle  af- 
fezau.loDg  de  cetce  Mejfe  fechc,  qu'il 
appelle  auffi  MeJfe  nautique  ,  nautica  , 
parce  qu*on  la  difoit  dans  les  vaiiïèaux  où 
Ton  n*auroie  pas  pu  confacrer  le  fang  de 
Jéfas-Chriû  (ans  courir  rilque  de  le  ré* 
paadreà  caufe  de  l'agitation  du  vaiflcau , 
&  il  dit  fur  la  Foi  de  Guillaume  de  Nan- 
gts,  que  faint  Louis  dans  fon  voyage 
d^Outremer  en  fiaifoit  dire  ainfî  dans  le 
navire  qu*il  inontoit.  Il  cite  auiB  Géné- 
Irard,  qui  dit  avoir  aflifté  à  Turin  en 
i>87  à  une  pareille  Mej^e  célébrée  dans 
une  égllfe  ,  mais  après  diner  &  fort  tard 
pour  les  funérailles  d'une  perfonne  no- 
ble, Durand  qui  parle  de  ces  Alefes ,  af- 
fare  très-diiîîndemcnt  qu*on  n'y  difoit 
point  le  canon  ni  les  prières  direûement 
relatives  à  la  confécration ,  pûifqu'cn  ef- 
fet le  célébrant  ne  confacroit  pas.  Pierre 
I  le  Chantre  ,  qui  vivoit  en  i soo ,  s*eft  éle- 
vé contre  ces  abus ,  auHl-bien  qu'£ftius, 
&  le  cardinal  Bona  remarque  que  la  vi^ 
gilaoce  de&  cvéqucs  les  a  entièrement  fup- 
primées. 

Le  même  Pierre  le  Chantre  dans  fon 
ouvrage  intitulé ,  Ferbum  abbreviatum , 
fait  mention  d*un  autre  abus ,  qu*il  ap- 
pelle Alejfes  à  deux  &  à  trois  faces  ^Mif- 
fahifaciaia,  Mtffa  trifaciala^  &  voici 
comme  il  le  décrit  :  Quelques  prêtres , 
dit-il ,  mêloient  pluiàeurs  Mejjts  en  une  ; 
c'eft-à-dlre  qu'ils  célébroieut  la  Mefe  du 
jour  ou  de  la  fête  jufqu'à  l'ofiFertoire , 
puis  ils  en  recommençoient  une  féconde , 
&  quelquefois  une  troifieme  &  une  qua- 
trième jufqu'au  même  endroit  ;enfuite  ils 
difoitnt  autant  de  fecrets  qu'ils  avoient 
commencé  de  Mtffes ,  mais  pour  toutes 
ils  ne  récitoient  qu'une  fois  le  canon ,  & 
â  la  fin  ils  ajoutoient  autant  de  colleàcs 
qu'ils  prétendoient  avoir  réuni  de  Mejfes, 
Il  y  avoit  bien  de  l'ignorance  &  de  la  fu- 
perftition  dans  cette  conduite.  Il  y  a  ap- 
parence que  les  exemples  n*en  ont  pas  été 
^équens ,  puifque  l'auteur  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  eft  lefeul  qui  en  ait  fait 
mention.  Bingham,  Orig.  ecçl/fiaftiq.tom^ 
yLlik.Xr.caf.iv.$.s. 

Alcfe  votive  ♦  eft  une  Atejfe  autre  que 
celle  de  l'office  du  jour ,  &  qui  fe  dit  pour 
quelque  ralfon  ou  quelque  dévotion  par- 
ticulière. 

Mefe  its  préfauciifiés  ^  eft  celle  dans 
Muellc  on.prcnd  la  coomuoiQU  de  Tbof- 
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tîe  confacrée  les  jours  précédens ,  &  r^ 
fervée.  Cette  Mejfe  eft  en  ufage  ordinaire 
ebezles  Grecs,  qui  ne  confacrcnt  l'Eu- 
chariftie  en  carême  que  le  famedi  &  le 
dimanche  :  chez  les  Latins,  elle  n'eft  plus 
en  ufage  que  le  feiil  jour  du  vendredi- 
faint. 

La  Meje  eft  compofée  de  deux  parties; 
la  première ,  ranclenne  Jlejfe  des  Caté- 
chumènes ;  la  féconde ,  qu'on  nommoit 
Mejfe  des  jfdf/fj ,  comprenoit  la  célébra- 
tion &  la  confécration  de  l'Euchariftie 
jointe  à  la  communion  qui ,  félon  l'an- 
cien ufage,  fuit  la  confécration.  A  l'égard 
des  orailons  particulières  &  des  cérémo- 
nies que  l'on  emploie  dans  la  célébration 
de  la  Mejfe  j  elles  ont  été  différentes  en 
diSërens  tems  &  en  diverfes  Eglifes ,  ce 
qui  a  compofé  diverfes  liturgies  chez  les 
Orientaux ,  &  des  Mejfes  pour  les  diffé- 
rens  pays  occidentaux.  F".  Liturgies. 

Messe  rftt  pape  Jules ,  Peinture ,  mer- 
veilleux tableau  de  Raphaël  :  voici  ce 
que  M.  l'abbé  Dubos  dit  de  ce  tableau  :  il 
eft  peint  à  frefque  au  defTus  &  aux  côtés 
de  la  fenêtre  dans  la  féconde  pièce  de  l'ap- 
partement de  la  fignature  au  Vatican.  Il 
luffit  nue  le  ledeur  fâche  que  cette  pein- 
ture eft  du  bon  tems  de  Raphaël,  pour 
âtre  perfuadé  que  la  poéfie  en  eft  admira- 
ble. Le  prêtre  qui  doutoit  de  la  préfence 
réelle ,  &  qui  a  vu  l'hoftie  qu'il  avoit  con- 
facrée  devenir  fanglante  entre  fes  mains 
pendant  l'élévation ,  paroit  pénétré  .de 
terreur  &  de  refpeâ;. 

Le  peintre  a  très-bien  çonfervé  à  cha- 
cun des  aflifUns  fon  caraâere  propre  9 
mais  fur-tout  l'on  voit  avec  plaifir  le  gen- 
re d'étonnement  des  Suifles  du  pape,  qui 
regardent  le  miracle  du  bas  du  tableau  oh 
Raphaël  les  a  placés.  C'eft  ainll  que  ce 
gr^nd  artifte  a  fu  tirer  une  beauté  poéti- 
que de  la  néceftité  d'obferver  la  coutume 
en  donnant  au  fouverain  pontife  fa  fuite 
ordinaire. 

Par  une  liberté  poétique  ,  Raphaël 
emploie  la  tête  de  Jules  II.  pour  repré- 
fenter  le  pape  devant  qui  le  miracle  arri- 
va. Jules  regarde  bien  le  miracle  avec 
attention  ,  mais  il  n'en  paroit  pas  beau- 
coup ému,  Le  peintre  fuppofe  que  le 
fouverain  pontife  étoit  trop  perfuadé  de 
la  firéfence  réelle  pour  être  furpris  des 
évenemens  les  plus  miraculeux  qui  puif- 
fent arriver  fur  une  hoftie  confacru'e.  Ou 
u«  bxiiQÏi  çara^rlTer  lc.che{der<E<iUfei 
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introduit  dans  nn  femblable  événement, 
par  une  expreffion  plus  noble  &  plus 
convenable.  Cette  expreflion  laifie  en- 
core voit  les  traits  du  caraébere  particu- 
lier de  Jules  IL  On  reconnoît  dans  (on 
portrait  Tafilégeant  obftiné  de  la  Miran- 
dole. 

Enfin  le  coloris  de  ce  tableau  eil  très- 
fupérieur  au  coloris  des  autres  tableaux 
de  Raphaël  Le  Titien  n*a  pas  peint  de 
cbair  où  l'on  voie  mieux  cette  moUeflc, 
qui  doit  être  dans  un  corps  conipofé  de 
liqueurs  &  de  folidcs.  Les  draperies  pa- 
roifTent  de  belles  étofiTes  de  laine  &  de 
foie  que  le  tailleur  vicndroit  d'employer. 
Si  Raphaël  avoit  fait  plufieurs  tableaux 
d'un  coloris  auflî  vrai  &  aufli  riche,  il 
fcroit  cite  entre  les  plus  exccllens  colo- 
liiles.  (/)./.) 

MESSENE,(?trtfff.rtw.,  Mf(r75vt»:  il 

Îr  avoit  deux  villes  de  ce  nom;  Tune  dans 
e  Péloponncfe,  dont  nous  allons  parler, 
Tautre  dans  la  Sicile,  étoit  l'ouvrage  d'u- 
ne colonie  des  Meffcniens  du  Pélopon- 
nefe  dans  le  tems  de  leurs  malheurs.  Les 
Latins  nommèrent  cette  dernière  Mejfa- 
ntty  c'eftMefline  de  nos  jours.  ^.Mes- 
sine. 

La  Mejfene  du  Péloponnefe  étoit  une 
^ande  &  puiflTante  ville ,  fituée  dans  les 
terres  fur  une  hauteur ,  capitale  de  la 
MefTénie ,  &  célèbre  dans  Thiftoire  par 
les  longues  &  fanglantes  guerres  qu'elle 
foutint  contre  Lacédémone.  Diodore  de 
Sicile  a  fait  la  récapitulation  de  la  guer- 
re mefTéniaqnt^dans  fon  XL  livre,  il  faut 
le  conférîeravec  Paufanias,  &  fuppléer  à 
l'un  par  Tautre. 

Mejfene  avoit  été  bâtie  par  Polycaon  5 
nais  ayant  été  comme  détruite  par  les 
défallres  de  la  guerre  ,  Epaminondas  la 
rétablit, .y  appella  les  MeflTéniens  épars 
de  tous  côtés,  &  la  fortifia  finguliére- 
ment,  Tes  murailles  ont  fait  l'étonne- 
ment  de  Paufanias.  Cet  auteur  les  met 
an-deûus  de  celles  d'Amphryfus ,  de  By- 
zance  &  de  Rhodes,  qu'il  avoit  toutes 
vues  de  fes  yeux.  Il  e|i  reftoit  encore  38 
tours  dans  leur  entier  en  1730.  M.  l'ab- 
bé Fourmont  fuivit  pendant  une  heure 
de  chemin  la  partie  de  ces  murailles,  qui 
comprcnoit  la  moitié  du  mont  Ithome,  & 
d'une  autre  montagne  qui  lui  eft  oppo- 
sée à  l'orient.  Ces  tours  font  éloignées  les 
unes  des  autres  de  150  pas,  ce  qui  forme 
tiac  enceinte  de  cinq  quarto  de  M^ues  au 
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ttord  de  la  ville.  La  rauraille  s*éteiid«& 
encore  davantage  à  l'occident  &  au  miA 
dans  des  vallons  oik  l'on  croit  voir  les  de- 
bris  du  ftade ,  de  beaucoup  de  temples  8l 
d'autres  édifices  publics. 

Strabon  ,  liv,  FIJI,  ^.361,  compare 
Mejfene  à  Corinthe  ,  foit  pour  fa  fitus- 
tion ,  foit  pour  fes  fortifications  ;  l'une 
&  l'autre  de  ces  villes  étoient  comman- 
dées par  une  montagne  voifine ,  qui  leur 
fervoit  de  fbrtereffe  ,  favoir  Ithome  à 
Mejfene  <i  &  Acrocorinthus  à  Corinthe. 
Ces  deux  places  en  effet  pafToient  poixr 
être  des  poftes  ii  importans ,  que  Démé* 
trius  voulant  perfuader  à  Philippe ,  perc 
de  Perfée ,  de  s'emparer  du  Péloponne- 
fe ,  lui  confeilla  do  fubjuguer  Corinthe 
&  Mefene  ;  vous  tiendrez  ainû ,  difoit- 
il ,  le  bœuf  par  les  deux  cornes. 

Cette  ville ,  félon  Polybe  ,  Elien  S: 
Laélance,  a  été  la  patrie  d'un  homme  qui 
fit  autrefois  bien  du  bruit  par  fa  critique  d 
des  dieux  du  paganifme ,  je  veux  parler 
d'Evhémere  ,  contemporain  de  Caflào-' 
dre ,  roi  de  Macédoine ,  dont  il  fut  fort 
aimé. 

Il  compofa  les  vies  des  dieux ,  &  fnp- 
pofa  que  ces  vies  avoieiit  été  réellement 
écrites  par  Mercure ,  &  qu'il  les  avoit 
trouvées  gravées  ,  telles  qu'il  les  don- 
noit ,  dans  l'île  de  Panchée.  Un  morceaa 
de  ce  genre ,  publié  d'après  des  mémof> 
res  fi  refpcébbles  ,  devenoit  également 
curieux  &  intéreflant  par  la  nature  des 
chofes  qu'il  annonçoit ,  &  par  celle  de 
la  nouveauté  i  l'ouvrage  étoit  intitulé» 
Hijloire  facrée  ,  titre  convenable  à  on 
écrit  tiré  d'infcriptions  originales. 

Le  deflein  de  l'auteur  étoit  de  prouver 
que  Coelus ,  Saturne ,  Jupiter ,  Neptu- 
ne ,  Pluton ,  en  un  mot  la  troupe  des 
grands  Dieux ,  auxquels  00  avoit  ^rlgé 
tant  de  temples ,  ne  différoient  pas  des 
autres  mortels.  Le  monde,  difoit-il,  étoit 
alors  dans  fon  enfance;  fes  premiers  ha- 
bitans  ne  fe  formoieot  pas  des  idées  jo^ 
tes  des  objets ,  &  leurs  idées  d'ailleurs 
étoient  en  très-petit  nombre.  Hors  d*étst 
de  faire  un  ufage  étendu  de  leur  raifoo, 
tout  leur  parut  merveilleux  &  furnato- 
rel.  Les  vaftes  &  rapides  conquêtes  des 
grands  canitaines  éblouirent  des  nations 
entières,  il  y  en  eut  qui ,  plus  fenfibles 
aux  bienfaits ,  ne  purent  voir  fans  éteo. 
nementdes  rois,  qui  fembloient  n^étre 
monté»  fttt  le  ttânc  que  fioar-uaTailki 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


MES 

te  boBlif  nr  de  leurs  Taj  ets ,  foît  par  V% 
tîlité  de  lears  découvertes ,  foit  par  la 
làgeiTe  de  leur  f^ouvernement  ;  ainu  .tou- 
tes les  natiofls,  comme  de  concert ,  fe 
perfuaderent  <)ue  des  perfonnes  fi  fupé- 
rieures  en  talens  dévoient  cet  avantage  à 
une  nature  pins  excellente  que  la  leur, 
ils  en  firent  des  dieux.  Tel  étoit  à-peu- 
près  le  fylléme  d'£vhémere  fur  Torigine 
2u  paganifme ,  &  cet  écrivain  ingénieux, 
pour  le  mettre  dans  un  plus  beau  ;our, 
snarquoit  foigneufemeAt  les  pays  &  les 
Tilles  illuftrées  par  les  tombeaux  depref- 
«|ue  toutes  les  divinités ,  que  les  Thcolo . 
Xicns  &  les  Poètes  avoient  à  Tenvi  hono- 
ré du  titre  pompeux  d'immortels. 

Dans  la  vue  de  porter  le  dernier  coup 
à  la  religion  payenne  ,  il  n'avoit  padé 
fons  filence  aucun  des  faits  qui  pou- 
Toient  ouvrir  les  yeux  au  public,  fur- 
tout  de  dieux  différens  adorés  dans  le 
monde.  Athénée  rapporte  un  trait  du  peu 
de  ménagement  de  ce  philofophe  pour 
les  dieux  dans  la  perfonne  de  Cadmus, 
dont  la  nomhreufe  poftérité  avoit  peuplé 
le  ciel.  Il  afliiroit  que  cet  étranger  étoit 
vncuifînier  du  roi  de  Sidon  ,  &  que  fé- 
dutt  par  les  charmes  d'Harmonie ,  une 
des  muGciennes  delà  cour ,  il  Tavoit  en- 
levée &  conduite  dans  la  Béotie.  Enfin 
11  alla  jnfqu'à  mettre  au  frontifpice  de 
fon  ouvrage  un  vers  fanglant  d'Euripi- 
de ,  qui ,  dit  Plutarque,  (e  trouvoit  dans 
une  pièce  de  ce  poète  toute  remplie  d'im- 
piétés. 

Jamais  livre  publié  contre  une  reli- 
gion dominante  ne  parut  plus  dangereux 
que  celui  d'Evhémere ,  &  jamais  homme 
ne  fouleva  tant  de  ledeurs  contre  fa  doc- 
trine. Cicércn  lui-même ,  qui  peut-être 
ne  penfoit  pas  différemment  du  philofo- 
phe  deAB^Tene^ÇecTUt  obligé  dans  fon 
difcours  de  la  nature  des  dieux  d'avertir 
que  celui  d'Evhémere  condui foit  à  l'ex- 
tinâion  de  toute  religion.  Il  n'eft  donc 
pas  étonnant  que  tant  de  gens  aient  traité 
cet  auteur  d'incrédule,  d'impie,  de  fa. 
crilege ,  &  qui  plus  eft  d'athée  ;  mais  il 
paroit  que  fon  plus  grand  crime  étoit  d'a- 
voir pénétré  plus  avant  que  le  commun 
des  hommes  dans  les  vraies  fources  de 
ridolâtricC/)./.) 

Mbssi^ne  ,  Géog.  anc.^  iled'Afie en- 
tre le  Tî^re  &  l'Euphrate ,  qui  après  s'ê- 
tre joints  &  s'être  avancés  vers  4e  midi, 
lil  réparent  4t  nouveau  »  en  forte  qu'»- 
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vtnt  que  de  tomber  dans  le  golfe  Perfi- 
que,  ils  renferment  dans  leur  bras  cette 
grande  île  qu'on  appclloit  autrefois  Mef- 
fene  ou  Mejene ,  &  qu'on  nomme  préfcn- 
temcnt  Chader.  V.  là-deffus  M.  Huet 
dans  fon  livre  du  paradis  terreftre. 

Messene  ,  Golfe  de  ,  Géogr.  anc,^ 
Mejfeniaifusjînus ,  golf*  dans  la  partie 
méridionale  du  Péloponncfe,  à  l'occident 
du  golfe  de  Laconie.  Il  eft  auffi  nommé 
par  Strabon  ^»//j  AJinaus  ^  de  la  ville 
Aûné  ,  fituée  fur  la  côte  ;  Jinus  Thurio" 
tes  y  de  la  ville  de  Thuria  $^«ttf  Coro* 
n^eus ,  de  la  ville  de  Coron,  &  c'eft  mê- 
me aujourd'hui  le  golfe  de  Coron. 

MESSENIE,  Géo-;.  anc,  contrée  dn 
I  Péloponncfe  ,  au  milieu  de  l'Elide  &  de 
l'Arcadie ,  &  nu  couchant  delà  Laconie, 
dont  anciennement  elle  faifoit  partie. 

MESSIE,  MdFas.  T.  m.  Tbéol.  Êf 
//(/?.  f  ce  terme  vient  de  l'hébreu,  qui  fi- 
gniReunxit ,  unéius  ;  il  eft  fynonyme  an 
mot  grec  cbrift  :  l'un  &  l'autre  font  des 
termes  coitfacrés  dans  la  religion ,  &  cjm 
ne  fe  donnent  plus  aujourd'hui  qu'à  Tomt 
par  excellence,  ce  fouvcrain  libérateur 
que  l'ancien  peuple  juif  attendoit  ,4iprèa 
la  venue  duquel  il  foupîre  encore,  &  que 
nous  avons  en  la  perfonne  de  Jcfus  fils  de 
Marie  ,  qu'ils  regardent  comme  l'oint  da 
Seigneur ,  le  Mejie  promis  à  l'humanité. 
Les  Grecs  employoient  auffi  le  mot  d'f^ 
cimmeros ,  qui  fignifie  la  même  chofe  que 
chriflos. 

Nous  voyons  d^ns  l'ancien  teftament 
que  le  mot  de  M^ffe^  loin  d'être  parti- 
culier au  libérateur,  après  la  venue  du- 
quel le  peuple  d'Ifrael  foupiroit,  nel'é* 
toit  pas  feulement  aux  vrais  fidèles  fer» 
viteurs  de  Dieu ,  mais  que  ce  nom  fut 
fou  vent  donné  aux  rois  &  aux  princes 
idolâtres,  qui  étoient  dans  la  main  de 
l'Eternel  les  minifb-es  de  fes  vengeances» 
ondes  inftrumens  pour  l'exécution  de» 
confeils  de  fa  fagefle.  C'efl  ainfi  que  l'au- 
teur de  l'eccléfiaftique ,  Ixviij»  v.  %,  dit 
d'filifée ,  qtd  unçis  reges  ud  psenitentiamp 
ou  cCimme  l'ont  rendu  les  Septante,  cti 
vindiéfam  :  vous  oignez  les  rois  pour 
exercer  la  vengeance  du  Seigneur ,  c'efk 
pourquoi  il  envoya  un  prophète  pour 
oindre  Jéhu  roi  d'Ifrael;  il  annonça  Ponc* 
tion  facrée  à  Hazaël ,  roi  de  Damas  ft  de 
Syrie ,  cet  deux  princes  étant  les  Jlfi^fC 
duTrès-Hnut}  ^our  venger  les  9ïimç% 
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^  les  abominations  de  la  mairoil  d*Âchal). 
ir.  Reg.  viij,  12. 13. 14. 

Mais  au  xlv.  d*Itaie,  v,  i.  lentmde 
M^t  cft  expreflement  donné  à  Cyrus  ; 
ainfi  a  ait  V Eternel  à  Cyrûsfon  oint ,  fon 
JMelfie ,  duquel  j'ai  pris  la  main  droite , 
afin  que  je  terrajfe  les  nations  devant  lui  , 
&c. 

Ez^chiel  au  xxviî  j.  de  Tes  révélations, 
<;.  14.  donne  le  nom  de  JfleJJte  an  roi  de 
Tyr,  il  rappelle  aaflî  Chérubin.  ^Y\\s 
dt  rhoinme,  dit  l'Eternel  au  prophète, 
prononce  à  haute  voix  une  complainte 
fur  le  roi  de  Tyr ,  &  lui  dis  :  ainfi  a  dit 
le  Seigneur  TËterncl,  tu  étois  le  fceau 
de  la  reflfemblance  de  Dieu,  plein  de  fa^- 
seiïe  &  parfait  en  beautés  \  tu  as  été  le 
jardin  d^Heden  du  Seigneur  (  ou ,  fui- 
Tant  d^autres  verftoiis  )  tu  étois  toutes  les 
délices  du  Seinicur  i  ta  couverture  étoit 
de  pierres  précieules  de  toutes  ftrtes , 
de  fardoine ,  de  topafe  «  de  jafpe ,  de 
chryfolyte  ,  d^onix,  de  bériU  àt  faphir, 
d*eïcarboucle  ,  d*émérauile  $  d*or  )  ce 
que  favoient  faire  tes  tambours  &  tes  flû- 
tes a  été  chez  toi ,  ils  ont  été  tous  prêts 
'  au  jour  que  tilFus  créé^  tu  as  été  un  ché- 
rubin ,  un  Al^e  pour  fervif  de  protec- 
tion \  je  t'avois  établi ,  tu  as  été  dans  la 
(ainte  montagne  de  Dieu  ;  tu  as  marché 
entre  les  pierres  flamboyantes;  tu  as  été 
parfait  en  tes  voyes  dès  le  jour  que  to  fus 
créé  9  jnfqu'à  ce  que  la  pervorûté  ait  été 
trouvée  en  toi  **. 

Au  refte ,  le  nom  de  m^acb ,  en  grec 
thrift  9  fe  donnoit  aux  rois ,  aux  prophè- 
tes, aux  grands  •>  prêtres  des  Hébreux. 
KoQS  lifons  dans  le  /.  des  Rois  i  cbap.  xij, 
V.  3.  Le  Seigneur  ^fon  fAnihe  font  té' 
ptêinsj  c'cfl:-à-dirc ,  le  Seigneur  &*  le  roi 
qu'il  a  établi  i  &  ai  1  leurs,  ne  toucbez  point 
mes  oints ,  £^  ne  faites  aucun  mal  à  mes 
fropbetes» 

David  ,  animé  de  refprît  de  Dieu  ^ 
donne  dans  plus  d'un  endroit  à  Saiil  Ton 
lieau-pere ,  il  donne ,  dis- je ,  à  ce  roi  re- 
vrouvé,  &  de  deflTus  lequel  rcfpri^de 
rEtemcl  s'étoit  retiré ,  le  nom  &J«  qua- 
lité d'oint ,  de  jlïeffte  du  Seti^neur  :  Dieu 
me  garde  ^  dit-il  fréquemment,  Dieu  me 
^arde  déporter  ma  main  fur  l'oint  du  Sei- 
gneur ,  fur  le  MeflTie  de  Dieu, 

Si  le  beau  nom  de  M^te^  d'oint  de  CE- 
iernel  a  été  donné  à  des  rois  idolâtres ,  à 
|lei  princes  cruels  &:  tyrans,  il  a  été  très 
£DUveiit  employé  dans  nos  anciens  ora- 
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^s  pour  deTigner  vifiblcmeilt  Toîm  iH 
Seigneur ,  ce  Mejpe  par  excellence  ^  ob* 
jet  du  dcfir  &  de  l'attente  de  tous  le?  fidc* 
les  d'Ifrael  ;  ainfi  Anne ,  (  /.  Rqîs  ,  ij* 
V.  10.  )  mère  de  Samuel ,  conclut  foa 
cantique  par  ces  paroles  remarquables, 
&  qui  ne  peuvent  s'appliquer  à  aucun 
roi ,  puifqu'on  fait  que  pour  lors  les  Hé- 
brenx  n'en  avoient  point  :  **  Le  fcigncut 
)j  jugera  les  extrémités  de  la  terre ,  il 
•5,  donnera  Tempire  à  fon  roi ,  &  relcvc- 
»  ra  la  corne  de  fon  Chrift ,  de  fon  ylff/- 
,»  Jte  ".  On  trouve  ce  même  mot  dam  les 
oracles  fuivans ,  pf  ij,  v.  a.  pf,  xUv.  g. 
Jérém.  iv,  20.  Dan,  ix.  i6.  J^fabac.  iij, 
13.  nous  ne  parlons  pas  ici  du  fameux 
oracle  de  la  Gen,  xUx,  iq.  qui  trouvera 
fa  place  à  Carticle  SYlo.  ' 

Que  fi  Ton  rapproche  tous  ces  divers 
oracles  ,  &  en  général  tous  ceux  qu'on 
applique  pour  l'ordinaire  au  Al^e ,  il 
en  réfulte  quelques  difficultés  dont  les 
Juifs  fe  font  prévalus  pour  julHfier ,  s'ils 
le  pouvoient  <  leur  obftination. 

On  peut  leur  accorder  que  dans  l'état 
d*opprelfîon  fous  lequel  gémiffoit  le  peu« 
pie  Ji^if ,  &  après  toutes  les  gloricufes 
promcflTes  que  TEternel  lui  avoit  faites 
fi  fouvent ,  il  fembloit  en  droit  de  foa« 
pirer  après  la  venue  d'un  M^e  vain- 
queur i  &  de  Tenvifager  comme  Pépooae 
de  fon henreufc  délivrance,  &  qu'ainuil 
eft  en  qiTelque  forte  excu fable  de  n*avoir 
pas  voulu  reconnoitre  ce  libérateur  dans 
la  perfonne  du  Seigneur  Jefus  ,  d'autant 
plus  qu'il  eft  de  l'homme  de  tenir  plu^  a)i 
corps  qu'à  Tefprit,  &  d'être  plus  fcnfible 
aux  befoins  préfcns ,  que  flatté  desarao* 
tages  à  venir. 

Il  étoit  dans  le  plan  de  la  fageffc  éter- 
nelle, que  les  idées  fpirituelles  du  Mtfie 
fuITcnt  inÉoBUues  à  la  multitude  avetigle« 
Elles  le  furent  au  point,  que  lorfque  le 
Sauveur  parut  dans  la  Judée,  le  peuple 
&  fes  doâcurs ,  fes  princes  mêmes  atten« 
doicnt  un  monarque ,  un  conquérant  qni 
par  la  rapidité  de  fes  conquêtes  devoit 
s'aflujettir  tout  le  monde;  &  comment 
concilier  ces  idées  flatteufes  avec  l'ctaC 
abjed ,  en  apparence ,  &  mifcrable  de 
Jefus.  Chria?  Auffi  fcandalifés  de  !>!>. 
tendre  annoncer  comme  le  M^e ,  ils  le 
pcrfécutcrcnt ,  le  rejettcrent,  &  le  firent 
mourir  par  le  dernier  fupplice.  Depuis  ce 
tems-là  ne  voyant  rien  qui  achemine  4 
"^'accompliffement  de  leurs  oracles ,  &ae 
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^otilant  point  y  renommer ,  Ht  Te  titrent  à 
toutes  fortes  d'idées  chimériques. 

Ainfi ,  lorfqu'ils  ont  vu  les  triomphes 
«le  h  religion  chrétienne ,  qu'ils  ont  fenti 
^u'on  pou  voit  expliquer  fpirituellement, 
&  appliquer  à  Jefus-Chrift  la  plupart  de 
leurs  anciens  oracles ,  ils  fe  font  avifés 
de  nier  que  les  palDiges  que  nous  allé*, 
guont,  doivent  s'entendre  du  Mfffie^ 
tordant  ainfi  nos  faintes-Ecritures  à  leur 
propre  perte  ;  qnelques<>uns  foutiennent 
que  leurs  oracles  ont  été  mal  entendus, 
49u*en  vain  on  foupire  après  la  venue  du 
MeJ/te ,  puifqu'iLeft  déjà  venu  en  la  per- 
fonne  d'Èzéchias.  C'étoit  le  fentiment  du 
ftmenxHillel  :  d'autres  plus  relâchés,ou 
cédant  avec  politique  au  tems  &  aux  cir- 
conihnces ,  prétendent  que  la  croyance 
de  la  venue  d'un  Alejfte  n'eft  point  un  ar- 
ticle fondamental  de  foi ,  &  qu'en  niant 
ce  dogme  on  ne  pervertit  point  la  loi , 
«jue  ce  dogme  n'eft  ni  dans  le  Oécalogue, 
ni  dans  le  Lévitique.  Ceft  ainli  que  le 
juif  Albodifoit  au  pape ,  que  nier  la  ve- 
nue du  Mejte ,  c'étoit  feulement  couper 
une  branche  de  l'arbre  fans  toucher  à  la 
racine. 

Si  on  poufle  un  peu  les  rabbins  des  di» 
▼erfes  fynagogues  qui  fubfiftent  aujour- 
d'hui en  Europe ,  fur  un  article  aufli  in- 
téreflant  pour  eux ,  qu'il  e(l  propre  d  les 
embarraffer  >  ils  vous  difcnt  qu'ils  ne 
doutent  pas  que ,  fuivant  les  anciens  ora- 
cles ,  le  Jfîiiffse  ne  foit  venu  dans  les  tems 
marqués  parl'efprit  de  Dieu  ;  mais  qu'il 
ne  vietMit  point  >  qu'il  reile  caché  fur 
«€ttc  terre ,  &  attend ,  pour  fe  manifcfter 
&  établir  fon  peuple  avec  force,  puif- 
lance  &  fagefle,  qn'Ifraèl  ait  célébré  com- 
me il  faut  le  fabbat,  ce  qu'il  n'a  point 
encore  fait ,  &  que  les  Juifs  aient  réparé 
les  iniquités  dont  ils  fe  font  fouillés  & 
qui  ont  arrêté  envers  eux  le  cours  des  bé- 
nédiâions  de  l'Eternel. 

Le  fameux  rabbin  Salomrtn  Jarchy  ou 
Rafchy,  qui  vîvoit  au  commenccmeHtdu 
Yîj.  ûectc,  dit  dans  fes  Talmudiques  ^ 
que  les  anciens  Hcbrcux  ont  cru  que  le 
Mçjfft'e  étoit  né  le  jour  de  la  dernière  def- 
tru^ion  de  Jérufalem  par  les  armées  ro- 
maines 'y  c'elt  placer  la  connoiflanced'tin 
libérateur  dans  une  épo)ue  bien  critique^ 
&:,  comme  on  dit,  appellerle  médecin 
pprès  la  mort. 

Le  rabbin  Kimchy,  quivivoîtau  xij. 
fiecle ,  s^imaginoit  que  le  Mi^fii  dont  il 
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cfeyoî!  la  venue  très-prochaîne,  chafle- 
roit  de  la  Judée  les  Chrétiens  qui  la  poflfé^ 
doient  pour  lors.  Il  eft  vrai  que  les  Chré- 
tiens perdirent  la  terrc-fainte  i  mais  ce 
fut  Saladin  qui  les  vainquit,  &  les  oblige» 
de  l'abandonner  avant  la  fin  du  xij.  fiecle. 
Pour  peu  que  ce  conquérant  eût  protégé 
les  Juifs ,  &  fe  fût  déclaré  pour  eux ,  il 
eft  vraifemblable  que  dans  leur  enthoq- 
fitfme  ih  en  auroient  foit  leur  AÎKfie, 

Plufieurs  rabbins  veulent  que  le  Mef* 
Je  foit  aé^ucllement  dans  le  paradis  ter- 
reftre ,  c'eft-à-dire ,  dans  un  lieu  incon- 
nu  &  inacceffible  aux  humains  ;  d*au« 
très  le  placent  dans  la  ville  de  Rome, 
&  les  Talmudiftes  veulent  que  cet  oint 
duTrès*Haut  foit  caché  parmi  les  lépreux 
&  les  malades  qui  font  à  la  porte  de  cette 
métropole  de  la  chrétienté,  attendant 
qu'Elie ,  fon  précurfeur ,  vienne  pour  le 
,  manifefter  aux  hommes. 

D'autres  rabbins,  &  c'eft  le  pins  gr8n4 
nombre,  prétendent  que  le  Mtffte  n'eft 
point  encore  venu  ;  mais  leurs  opinions 
ont  toujours  extrêmement  varié,  &  fur 
le  tems,  &  fur  la  manière  de  fon  avène- 
ment Un  Rabbin  David ,  petit  -  fils  de 
Maimonides,  confulté  fnr  la  venue  dn 
Mejtey  dit  de  grandes  chofçs  impénétrables 
pour  les  étrangers.  On  fait  aujourd'hui  ces 
myftcrcs:  il  révéla  qu'uji  nommé  Piné- 
has  on  Phinées,  qui  vivoit  400  ans  après 
la  ruine  du  temple,  avoit  en  dans  fa  vieil- 
lefFe  un  enfont  qui  parla  en  venapt  au. 
monde  j  que  parvenu  à  Vh^c  de  i;  ans, 
&  fur  le  point  de  mourir,  il  révéla  de 
grands  fecrets,  mais  énoncés  en  diverfes 
langues  étrangères,  &  fous  des  expref- 
fions  fymboliques.  Ses  révélations  font 
très-obfcures,  &  font  reftées  long  -  tems 
inconnues,  jufqu'à  ce  qu'on  les  ait  trou- 
vées fur  les  maiures  d'une  ville  de'Galî- 
lée,  où  l'on  lifoit  que  le  figuier  pou  foit  fet 
figues  ;  c'eft-à-dire,  en  langage  bien  clair, 
pour  un  enfant  d'Abraham,  que  la  venue 
du  Md/ie  étoit  très-prochaine.  Mais  le» 
figues  n'ont  pas  encore  pouffé  pour  ce 
peuple  également  malheureux  &  cré- 
dule. 

Souvent  attendu  dan$  des  époques 
marquées  par  des  rabbins ,  le  MÎffîi  n*« 
point  paru  dans  ce  tems-là  ;  il  ne  viendra 
fans  doute  point  ni  à  la  fin  du  vj.  millé- 
naire, ni  dans  les  autres  époques  à  venir 
c|ui  ont  été  marquées  avec  aufli  peu  df 
fondement  que  le$  précédentes^ 
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Auffi  il  paroît  par  la  Gematré  (  Oe- 
tnarr,  Sanbed,  tii,  cap.  xj,)  que  les  juiFs 
rigides  ont  fenti  les  conféquences  de  ces 
faux  calculs  propres  à  énerver  la  foi ,  & 
ont  très  -  fajement  prononcé  anathéme 
contre  Quiconque  à  l'avenir  fupputeroit 
les  années  du  M^e  :  Qut  leurs  os,  fe  hrù 
fent  ^  fc  carient  ^  difent-ils  \  car  quand 
on  fe  fixe  un  tems  ^  que  la  chofe  n'arrive 
pas^  on  dit  avec  une  criminelle  confiance 
qu^elle  n'arrivera  jamais. 

D'anciens  rabbins ,  pour  fe  tirer  d'em- 
barras ,&  concilier  les  prophéties  qui 
leur  femblcnt  en  queltjuc  forte  oppofécs 
enlr'clles,  ont  imaçine  deux  MeJJies  qui 
doivent  fe  fucccder  l'un  à  l'autre  i  le  pre- 
mier dans  un  état  abjed,dans  la  pauvreté 
&  les  foufFrances  5  le  fécond  dans  l'opu- 
lence, dans  un  état  de  gloire  &  de  triom* 
phe;  l'un  &  l'autre  fimple  homme  :  car 
ridée  de  l'unité  de  Dieu  ,  caraftere  dif- 
tindîFde  l'Etre  fuprême,  étoit  fi  refjpec- 
tée  des  Hébreux,  qu'ils  n'y  ont  donne  au- 
cune atteinte  pendant  les  dernières  an- 
nées de  leur  malheureufe  exiftence  en 
corps  de  peuple  :  &  o'eft  encore  aujour- 
d'hui le  plus  fort  argument  que  les  Ma- 
hométans  prefFent  contre  la  doârine  des 
Chrétiens. 

Sur  cette  idée  particulière  de  deux 
Mejfies^  que  le  favant  dofteur  en  Méde- 
cine, Aaron-Ifaac  Lééman  de  Slenwich, 
dans  la  difiertation  de  oraculisjudccorum^ 
avoue  qu'après  avoir  examiné  avec  foin 
toutes  chofes ,  il  ferait  a  fez  porté  à  croire 
que  le  Chrifl  des  Nazaréens ,  dont  ils  fbnt^ 
é\t'\\.^  follement  un  Dieu  y  pourrait  bien 
itreleiUOàc  en  opprobre  qu  annonçaient 
les  anciens  prophètes ,  ç^  dont  le  bouc  lia- 
zazely  chargé  drs  iniquités  du  peuple  ^  fô* 
profcrit  dans  les  déferts^  étoit  V ancien  type, 

A  la  vérité,  les  divifions  des  rabbins 
for  cet  article ,  ne  s'accordent  pas  avec 
l'opinion  du  favant  doôeur  juif,  puif- 
qu'il  paroit  par  Abnezra ,  que  le  premier 
Jlîdjïe ,  pauvre  ,  miférable  ,  homme  de 
douleur,  &  fâchant  ce  que  c'eft  que  lan- 
gueur, fortira  de  la  famille  de  Jofeph, 
&  de  la  tribu  d'Ephraim,  qu'Hazîel  fera 
fon  perc ,  qu'il  s'appellera  N&^émie ,  & 
que  malgré  fon  peu  d'apparence ,  fortifié 
par  le  bras  de  l'Eternel ,  il  ira^herçher , 
on  ne  fait  pas  trop  où ,  les  tribus  d'E- 
phraim, de  ManaUe  &  de  Benjamin,  une 
partie  de  celle  de  Gad  ;  &  à  la  tête  d'une 
vmée  formidable ,  il  fera  la  gaene  aux 
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Tdmnéen^  c'eft-à-dire ,  aux  Roinatâs  él 
Chrétiens ,  remportera  fur  é»x  les  vi(v 
toires  les  plus  ûgnalées,  ren  ver  fera  l'em- 
pire de  Rome,  &  ramènera  les  Juifs  em 
triomphe  à  Jérufalem. 

Ds  ajoutent  que  fes  profpérités  feront 
traverfées  par  le  fameux  antc  -  chrift , 
nommé  Armillius  'j  que  cet  Armrllius , 
après  plufieurs  combats  contre  Nchémie, 
fera  vaincu  ftprifonnier;  qu'il  trouve- 
ra le  moyen  de  fe  (auver  des  mains  de 
Néhémie,  qu'il  remettra  fur  pié  une  nou- 
velle armée,  &  remportera  une  vidoire 
complcttc  ,•  le  Mejfie  Néhcraie  perdra  la 
vie  dans  la  bataille,  non  par  la  main  des 
hommes  ,•  les  anges  emporteront  fon 
corps  pour  le  cacher  avec  ceux  des  an- 
ciens patriarches. 

Néhémie,  vaincu  &  ne  paroi  (Tant  pins, 
les  Juifs,  dans  la  plus  grande  conilerna- 
tion,  iront  fe  cacher  dans  les  déferts  pen- 
dant quarante-cinq  jours  \  mais  cette  af- 
freufe  défolation  finira  par  le  fon  écla- 
tant de  la  trompette  de  Tarchange  Mi- 
chel, au  bruit  de  laquelle  paroitra  tout- 
à-coup  le  M^e  glorieux  de  la  race  de 
David,  accompagné  d'£lîe,&  fera  recon- 
nu pour  roi  &  libérateur  par  toute  l'io- 
nombrable  poftéritc  d'Abraham.  Armil- 
lius voudra  le  combattre $,  mais  TEterael 
fera  pleuvoir  fur  l'armée  de  cet  ante- 
olirlft  du  foufre  du  feu  du  ciel,  &  l'exter- 
minera entièrement  :  alors  le  fécond  ft 
grand  M^e  rendra  la  vie  au  premier  ;  il 
raflembleratotrs  les  Jaif5,tant  les  vivant 
que  les  morts  ;  il  relèvera  les  oHirs  de 
Sion,  rétablira  le  temple  de  Jérufalem 
fur  le  plan  qui  fut  prcfenté  en  vifionà 
Ezcchiel,  &  fera  périr  tous  les  adver&i- 
res  &  les  ennemis  de  fa  nation  ;  établira 
fon  empire  fur  tonte  la  terre  habitable f 
fondera  ainfi  la  monarchie  nniverfelle, 
cette  pompeufe  chimère  des  rois  profi- 
nes  ;  il  époufera  une  reine  &  uo  grand 
nombre  d'autres  femmes ,  dont  il  ton 
une  nombreufe  famille  qui  lui  fuccéde- 
ra  ;  car  il  ne  fera  point  immortel ,  mab 
il  mourra  comme  un  antre  homme. 

Il  faut  fur  tontes  ces  incomprébeofi- 
blcs  rêveries,  &  fur  les  circonilanees  de 
la  venue  du  M^e^  lire  avec  attention  ce 
qui  fe  trouve  à  la  fin  du  V,  tome  de  hBi* 
bliotbeque  rabbinique ,  écrite  par  le  P* 
Char  les- Jofeph  Imbonatus ,  ce  que  Ba- 
tolong  a  compilé  fur  le  même  fnjetdaaf 
Utom,  LéU  la  BihUothtqut  dts  rMm^ 
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et  «tt*dtt  lit  dans  l^hiftoire  clet  Juifs  cle 
JiiL  Bafnagtf  &  dans  les  dififtrUtions  de 
dom  Calmet. 

Mais  qnelqne  hamtliant  qn*ii  foit  ponr 
refprit  hamain  de*rappeller  toutes  les 
extravagances  des  prétendus  fages  fur 
une  matière  qui  plus  que  toute  autre  en 
«levroitêtre  exempte*  on  ne  peutfedifo 
peofer  de  rapporter  en  peu  de  mots  les 
têveries  des  rabbins  fur  les  circonftances 
et  la  venue  du  JH^ti  Hs  établiflent  que 
Ion  avènement  fera  précédé  de  dix 
grands  miracles  ,  fignes  non  équivoques 
de  fâ  venue.  P'idi,  Ubel,  Abkas  PorbeL 

Dans  le  premier  de  ces  miracles ,  il 
foppofeoue  Dieu  fufcitera  les  trois  plus 
«bominables  tyrans  qui  ayent  jamais 
cxilléi  &  qui  perfécuterottt  &  affligeront 
les  Juifs  outfe  mefure^  Ils  font  venir 
des  extrémités  du  monde  des  hommes 
lioirs  qui  auront  deux  têtes  «  fept  yeux 
2tinceliansy&  d*un  ifegard  fi  terrible4  que 
les  plus  intrépides  n*oferoiit  paroître  eu 
leur  préfence  ;  mais  ces  tems  duH  ft  fâ- 
cheux feront  abrégés^  fans  quoi  perfonne 
ftn  monde  ne  poi^rroit  ni  réufter  i  ni  fur- 
Tivre  àleurextréme  rigueur  i  des  pelles» 
dtt  fominei^  des  morulités«  le  foleil 
changé  en  épailTeS  ténèbres  «  la  lune  en 
iàog,  la  châte  des  étbilf^  &  des  aftres«  des 
dominations  infu{>t>ortables,  fout  les  mi^ 
taclesi,  j,4«^&éi  mais  le  7^eft(ttN 
tont  remarquable  i  Un  marbte  que  Dieit 
a  formé  dès  le  commencement  du  moudei 
&  ou*il  a  fculpté  lui-même  de  fes  ^i^opreS 
mains.  In  figure  d*nne  belle  fille  ^  fêta 
l'objet  de  rlmpudlcîté  abominable  dei 
liotnoies  impies  &  bmtâux  qui  commet^ 
iront  toutes  fortes  d*abominatioils  avee 
ce  marbre }  ft  de  ce  commence  imimt} 
difent  tes  tabbins^naltra  rante-chrift  Ar- 
fltilUus,  qui  fera  haut  de  dix  auiies  ;  Tef- 
pace  d'un  de  fes  yeux  àVautre^ferà  d^ahe 
aune  h  fes  7eux  exttémeutefit  ronges  dt 
enflammés,  feront  eittbiicés  dans  la  tête  \ 
£èt  cheveux  feront  roux  comme  de  Tôt  ^ 
St  fes  pies  verds  )  il  auta  deux  têtes  ;  tes 
Bomains  le  choififont  pour  leur  roi  »  il 
recevra  les  hommages  des  Chrétiens  qui 
lui  i^réfeUteront  le  livre  de  leur  loi  i  il 
iroudra  que  les  Juifis  enlaflent  de  même; 
mais  le  premier  M^é  Néhémlci  fils 
d'Hussiel,  avec  une  armée  de  300  mille 
.liommes  d*Ephraïm,  lui  livrera  bataille  : 
lïéhémie  mourra  ^  non  par  les  mains  des 
jMimes;  quant  à  Armillius ,  ils'ivan» 
TmêXjaéFêniillé 


eeraverst*£gypte,  lafubju|ilefâ,dbyou^ 
dra  prendre  &  alfujettir  aum  Jérufalenu 

Les  trois  trompettes  refiauraitteS  dé 
Tarchange  Michel»  feront  les  trois  der^ 
niers  miracles.  Au  refte^ces  idées 'fort 
anciennes  ne  lontpas  toutes  à  mc^til^^ 
puifqu'on  trouve  quelques- urips  de  ëéè 
diverl'es  notions  dans  nos  faintes.EcrtttU'^ 
res,  &  dans  les  defcriptions  que  J.  C^  hiï 
de  Tavénement  du  règne  du  M^é.     ■  ' 

Les  auteurs  facrés ,  8è  le  Seignenf  J^« 
fos  Ini-mémCi  comparent  fouvent  le  re«* 
gne  du  Afil/ie  &  Fétemelle  béatitude  a 
qui  en  fera  la  fuite  pour  les  vrais  élus  •  i 
dès  jours  de  noces ,  à  des  feftlns  ft  dei 
banquets,  oik  Ton  goûtera  toutes  les  dé' 
lices  de  la  bonne  chère  i  toute  la  joie  Si 
tous  les  plaiftrs  les  plus  exqtiif  i  mairies 
Tafanudiftes  ont  étrangement  iibufé  dé 
ces  paraboles. 

Selon  eux,le  Jffel/^i  donnera  k  tôû  ptû^ 
pie  raflemblé  dans  la  ter^e  dé  Canaan  ad 
repas  dont  le  vin  fera  celui  qU*Adam  luU 
même  fit  dans  le  paradis  terreftte^  êl  qôi 
fe  conferve  datis  de  vaftes  celliers  creiH 
fés  par  les  anges  au  centre  de  la  terre^ 

Où  fetvira  pour  entrée,le  fiuhenx  poUÏ^ 
fdn  appené  le  grand  IMothan^  qui  avalA 
tout  d'un  coup  un  poifiTon  moins  granA 
que  lui)  dt  qtii  ne  laifle  pas  d'avoir  ttoit 
cents  lieues  de  longi  totite  la  maflb  dea 
ean^eft  portée  fur  le  lévfathan:  Died 
an  eommencemènt  eâ  créa  dent  ^  l'un 
mftle  &  rautre  femelle  1  mais  de  ncni^ 
qu'ils  ne  renVeHaflent  la  terre, A:  qu'ils  ntf 
remplifient  l'univers  de  leurs  femblablet» 
bleu  tua  la  femelle,  ft  la  fiiU  pour  It  feC:* 
lin  dit  ^e^. 

Les  rabbins  ajoutent  fu'ou  tuera  poue 
ee  merveilleux  repas  le  bœuf  béhémoth  » 
qui  eft  fi  gros  &  fi  grand  qu'il  mange 
chaque  jour  le  foin  de  mille  montagnes 
très^vaftes  9  il  ite  quitte  point  le  lieu  qui 
lui  a  été  aflSgilé  ;  &  l'hefbt  qnll  a  maiw 
gée  le  jour  recroît  toutes  les  nuits ,  afiil 
de  fournir  toulours  à  fii  fubfiftanoe.  LA 
femelle  de  ee  bcsnf  ftittuée  an  comment 
vement  dn  monde ,  afin  qu'one  efpefteft 
prodigienCe  ne  multipliât  pas  i  ee  qui 
n'auroit  pu  que  Uuire  aux  autres  eréat04 
res»  Mais  ils  affurent  que  l'Etentel  ne  \é 
fala  pu,  parce  qîte  U  vache  fiilée  n'e(| 
pas  uâ  mets  afib  délicat  poilr  uii  repas  I) 
nugniflque.  Les  Juifs  ajoutent  encore  4 
bifd  M  àléil^etttévelles  rabbinifiMii 
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i|ue  fonyent  ils  jurent  fur  leur  part  la 
iiœuFbéhéraoth,  comme  quelques  chré- 
tiens impies  jurent  fur  leur  part  du  pt- 


^  .âfiËn^'oifean  bar-juchne  doitauffi  fer- 
;i^  pçufje  feftin  du  M^e\  cet  oifeau 
f^  fi  {mmenfe,  que  s'il  étend  les  ailes  il 
iPJPruiquè  rair  &  le  foleîl.  Un  jour,  difent- 
il^un  œuf  pourri  tpmbant  de  fon  nid, 
tenverfa  &  brifa  trois  cens  cèdres  les 
|ihis  hauts  du  Liban  j  &  Tœuf  s*étant 
«nnn  calTé  par  le  poids  de  {a  chute ,  ren- 
verfa  foixante  gros  villages ,  les  inonda 
&  les  emporta  comme  par  un  déluge.  On 
tft  humilié  en  détaillant  des  chimères 
auflt  abfnrdes  que  celles-là.  Après  des 
idées  anûTi  groifieres  &  fi  mal  digérées  fur 
la  v^nue  du  M^Oie  8c  fur  fon  origine , 
fitit-il  s*étonner  files  Juifs,  tant  anciens 
que  modernes,  le  général  même  desjir^ 
miers  chrétiens  malheureufement  iiâbus 
de  toutes  ces  chimériques  rêveries  de 
leurs  dodeurs ,  n'ont  pu  s'élever  â  Tidée 
de  la  nature  divine  de  Toint  du  Seigneur, 
&  n^ont  pas  attribué  la  qualité  de  Dieu 
an  MiJfK^  après  la  venue  duquel  ils  fou* 
pirotent  ?  Le  fyftéme  des  Chrétiens  fur 
lin  article  anffi  important ,  les  révolte  & 
lesfcandalife  ;  voyez  comme  ils  s'expri- 
ment là-defîus  dans  un  oifvrage  intitulé 
JuJM  htfittmi  quafiionesad  Cbriftimos  y 
Mtétfi.  /.  î/*  3-  «3»  &c-  Recônnoltre ,  di- 
icnt-ils,  un  homme  dieu ,  c'eft  s'aburer 
fbî-même,  c-eft  fe  forger  un  monftre ,  un 
«entaure,  le  bifarre  compofé  de  deux  na- 
tures qui  ne  fauroit  s'allier.  Ils  ajoutent 
4|ne  les  prophètes  n'enfeignent  point  que 
ItMiffte  foit  homme- dieu  ;  qu*ils  diftin- 
guent  expreflTément  entre  Dieu  &  David; 

Îm'ik  déclarent  le  premier  maître ,  &  le 
econd  ferviteur ,  6f  c.  Mais  ce  ne  font-là 
^ue  des  mots  vutdes  de  fens  qui  ne  prou- 
Tentrien,  qui  ne  contrarient  point  la  foi 
chrétienne ,  &  qui  ne  fauroient  jamais 
remporter  fur  les  oracles  clairs  &  exprès 
qui  fondent  notre  croyance  là-deCTiis^  en 
donnant  au  M^  le  nom  de  Dieu.  Fiie 
Jfiu.  IX.vi.  4S.aa.  3S-  4-  Jtr.XXXIIL 
tij.  EccL  L  4. 

Mais  lorfquele  Sanveur  parut, ces  pro- 
phéties, quoique  claires  Se  exprefles^ 
qu'elles  fulfent  par  elles-mêmes,malheu- 
reufement  obfcurcies  par  les  préjugés , 
focésavet  le  lait,  furent  ou  mal  enten- 
dues ou  mal  explfquées  ;  en  forte  que  Je- 
Xîi^iChf Ift  loi-inâoit  «u  par  méaagioicati 
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ou  pour  tae  pas  révolter  les  efprits  parw 
extrêmement  refervé  fur  l'article  de  fr 
divinité  ;  il  vouloit,  dit  faint  Chryfofto- 
me,  accoutumer  in fenfiblement  fes  audi- 
teurs à  croire  un  myftere  fi  fort  élevé  ara 
deflus  de  la  raifon.  S'il  prend  l'aotoritt 
d'un  Dieu  en  pardonnant  les  péchés,  cet^ 
teaâioo  révolte  &  fouleve  tons  ceux  qui 
en  font  les  témoins ,  fes  miracles  les  ploi 
évidens  ne  peuvent  convaincre  de  fx  di- 
vinité ceux  même  en  faveur  dcfqneh  3 
les  opère.  Lorfaue  devant  le  tribunal  da 
fouverain  facriucateur  il  avoue  avec  ca 
raodefte  détour  qu'il  eft  fils  de  Dîea  ,  le 
grand- prêtre  déchire  fa  robe  &  crîe  ao 
blafphême.  Avant  l'envoi  de  faint  -  E^ 
prit,  fes  apôtres  ne  foupçonnent  pas  mê- 
me la  divinité-  de  leur  cher  maître  :  Ulet 
interroge  fur  ce  que  le  peuple  penfe  de 
lui  ,*  ils  répondent  que  les  uns  le  pren- 
nent pour  £lie ,  les  autres  pour  Jérémît 
ou  pour  quelqu*autre  prophète.  Saint 
Pierre,  le  zélé  faint  Pierre  lui-même  ,a 
bcfoin  d'une  révélation  particulière  pour 
connoîtrc  que  Jefus  eft  le  Chrift  ,  le  fils 
du  Dieu  vivant.  Ainfi  le  otioindre  fujet 
du  royaume  des  cieux ,  c'eft-i-dire ,  le 
plus  petit  chrétien ,  en  fait  plus  à  cet 
égard  que  les  patriarches  &  les  ph» 
grands  prophètes. 

Les  Juifs  révoltés  contre  la  divinîtf 
de  Jefus-Chrift ,  ont  eu  recours  I  toutes 
fortes  de  voies  pour  invalider  &  détruira 
ce  grand  myftere,  dogme  Fondamental  èe 
la  m  chrétienne  ;  ilc  détournent  le  fens 
de  leurs  propres  oracles ,  ou  ne  les  appli- 
quent pa^  au  Mdftf'  Ils  prétendent  qne 
le  nom  de  Bien  n'eft  pas  particulier  à  la 
divinité ,  &  au'il  fe  donne  même  par  les 
auteurs  facrés  aux  juges,  aux  magiftratt» 
en  général  à  ceux  qui  font  élevés  en  au- 
torité. Ils  citent  en  efièt  nn  très-  Sr»^ 
nombre  de  paffages  de  nos  faintes-Ecti- 
tures  qui  juftifient  cette  obfcrracioo , 
mais  qui  ne  donnent  aucune  atteinte  ans 
termes  clairs  &  exprès  des  anciens  aca* 
clés  qui  regardent  le  M^e, 

Enfin  ils  prétendent  q ne  fi  le  SamreBt 
&  après  lui  les  Evangéliftes ,  les  Apétrts 
ft  les  premiers  Chrétiens  appellent  J^bs 
fils  de  Diea^  ce  terme*  aiigufte  ne  fi^ifioiK 
dans  les  tems  évnn^élieiues  autre  dbofe 
que  Toppofé  des  fils  de  Bélial ,  c*eft-è-^ 
re,  homme  de  bien,ferviteur  deDienpar 
oppofition  à  un  méchant,  un  homme  < 
rampa  &  penrtrs  qui  nt  caàtt^ 
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Bieo.  Tous  €es  fophifmes,  toutes  ces  ré- 
flexions critiques  n*ont  point  empêché 
TEglife  de  croire  la  voix  célefte  &  fur- 
naturelle  qui  a  préfenté  à  Thu inanité  le 
-^C^f  Jefus-Chrift  comme  Ufils  de  Dien^ 
r objet  particulier  de  ta  dileBion  du  Très- 
Jiaut^  Êf  de  croire  qu* en  lui  hahitoit  cor- 
forellement  tcute  plénitude  dt  divinité. 

Si  les  Juifs  ont  contefté  à  Jefus-Chrift 
la  qualité  de  Jllfç^e  &  h  diy,inité,ils  n*orit 
fîeh  négligé  auflî  pour  fe.çendre  méprifa- 
blc,  pour  jetterAir  fanaifTance,  fa  vie  &, 
fa  mort  toutle  Hdîcule  &  tout  Topprô- 
brequ*a  pu  imaginer  leur  cruel  acharne- 
incnt  contre  ce  divin  Sauveur  «  fa  céletfe 
doârine  ;  mais  de  tous  les  ouvrag/^s  qu'a 
produit  Taveugleme^it  des  Juifs ,  il  n'en 
cft  fans  doute  point  de  plils  odieux  &  de 
plus  extravagant  qu^ le  livre  intitulé, 
^epber  toldosj^cbui ,  tiré  de  la.pouffiere 
par  M.  Vagènfcil,  dan^  le  fécond  tome  de 
ton  ouvrage  intitulé,  Teîà  ignea,  &c^       , 
CTeft  dans  ce  Scpher  Toldos  Jefchht^  re- 
cueil des  plus  noires  calomnies  qu^on  lit 
des  hiftoircs  monitrueufes  de  la  vie  de 
notre  Sauveur,  forgées  avec  toute  la  paf- 
£on  8t  la  mauValfe  foi  que  peuvent  avoir 
lies  ennemis  acharnés.  Alnfi ,  par  excm- 
ple,tils  ont  ofé  écrire  qu'un  nommé  Pan- 
thct  ou  Pandera ,  habitant  de  BcthUem, 
étoit  devenu  amoureux  d'une  îenne  côëf- 
feufe  qui  avoit  été  mariée  à  Jochana  j  & 
'qui  fans  doute  dans  ces  tems-Ià  Si  dans  un 
aiiili  petit  lieu  que  Bethléem,fentoit  tou- 
te l'ingratitude  de  fa  profefl}on,&  n'avoit 
rien  mieux  à  faire  que   d'écouter  fcs 
amans  :  aufli,  dit  l'auteur  de  cet  imperti- 
nent ouvrage  ,  la  jeune  veuve  fe  rendit 
aux  follicitations  de  l'ardtnt  Panther  qui 
la  fédulfit ,  &  eut  de  ce  commerce  hnmir 
tvi  fils  qui  fut  nommé  Jefua  ou  Jeuis. 
Le  père  de  cet  enfant  fut  obligé  de  s'en- 
fuir, &  fe  retira  à  Babylone  :  quant  au 
jeunejefnson  l'envoya  aux  écoles;  mah, 
ajoute  rauteur,il  eutl'infolence  de  lever 
la  tête ,  &  de  fe  découvrir  devant  les  fa- 
crifioitenrs,  au  lieu  de  paroitre  devant^ 
eux  la  tête  voilée  &  le  vifage  couvert, 
comme  c'étoitla  coutume:  hardicife qqi 
fat  vivement  tantée  ;  ce  qui  donna  lieu 
d'examiner  fa  naiffance ,  qui  fut  trouvée 
impure,  ft  l'expofa  bientôt  à  l'ignominie 

^m  en  eft  la  fuite 

Le  jeune  homme  fe  retira  à  JérUfalem, 
oè  mettant  le  comble  à  fon  impiété  &  à 
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très-faint  le  nom  de  Jehovah.  Il  entra 
dans  l'intérieur  du  temple;  &  s'étant  Bût 
une  ouverture  à  la  peau  9  i|  y  cacha  cQ 
nom  mvftérieux  :  ce  fut  par , un  art  magi« 

Sue  &  a  la  faveur  d'un  tel  arb'iice  ,  qu'il 
t  quelques  prodiges.  Il  vint  d'abor4 
montrer  fon  pouvoir,  furnaturel  à  fa  fa« 
mille;  il  £e  rendit  pour  cela  à  Bethléem  « 
lieu  de  h  naiffance  »ià  il  .opéra  en  pu* 
bliç  divers  prefliçès!  qui  firent  tant  dç 
tiruit  qu'on  le  mit  fur  un  ine  ,j&  il  fu^ 
conduit  à  Jéru&Ieii^  comme  c)i  t  riomphe* 
On  pèpt  voir  dans  les  comotentaires  de 
dom  Calmet  une  grandie' partie  ^es  rêve* 
ries  de  ce  détefbble  ri>man. 

L'auteur  ,  parmi  fe^  Irapqftures ,  fiait , 
régner  à  Jérufalem  une,  reine,  lielcne  &  ' 
fon  fiU  Mombaz  ^  q^ui  n'ont  jamais  exifté 
en  Judée ,  à  moins  que  cet  àuteup  n'ait 
quelques  notion^  c0ufufes'd*Helene  reine 
des  Adîabeniens,  &  d'Luitei  ou  Monoaze 
fon  fils ,  qui  vint  à  Jérqfalem  quelque 
tèms  après  la  mort  de  notre  Sauveurs 
Quoi  qu!il  eu  toit,  ce  ridicule  auteur  dit; 
.  que  Jefus  accufé  par  les  lévites,  fu^  obli- 
gé de  paroître  devant  cette  jefi^e»  mai^ 
qu'il  fut  la  gagner  par  de  uQuiieaux  m^ra* 
des  ;  que  les  facrificateurs ,  étortnés  dif 
pouvoir  de  Jefus,  qui  d'ailleurs  ne  pa« 
roifibit  pas  être  dans  leui's  Intérêts ,  s'af- 
fcmblcrent  pour  délibérer  fur  les  moyene 
d^c  te.  prendre;&  qu'un  d'entr'çqx  nomml 
Ji^as  s'offrit  de  s'en  faifir,  pourvu  qu'on, 
lui  promît  d'apprendre  le  faoré  nom  df» 
Jchcvdh\  &  que  le  collège  d^  facrifipa- 
tïurs  voulut  fe  cl^ar^er  de  ce  qu'il  y  avoit 
ds  facrilege  &  d'iikpie  dans  cette  aélion  ^ 
comme  aufli  de  la  terrible  peine  qu'elle 
m'éritoit.  Le  marché  fut  fiit;  Judas  ap« 
prit  le  nom  ineffable ,  &  vint  cnfntte  at- 
taquer .Vfus  ,  qu'il  efpéroit  confondra 
(ans  peine.  Les  deux  champion^  s'élève;* 
rent  en  l'air  en  prononçant  le  nom  de  /?•• 
hovtth  ;  ils  tombèrent  tous  deux  ,  parce 
qu'ils  s'étoient  ibuillés.  Jefus, courut  fa 
laver  dana  le  Jourdain  ,,&  bientôt aprêà 
il  fit  de  nouveaux  miracles.  Judas  voyant 
qu'il  ne  pouvoit  uas  le  furmonter  comme 
il  s'en  étoit  flatté ,  prit  le  parti  de  fe  ran- 
ger parmi  fes  difçiples  ,  d'étudier  fa  £a* 
çon  de  vivre  &  fes  habitudes ,  qu'il  ré* 
vêla  enfuite  à  fes  confrères  les  facrifica- 
teurs: yn  jour  ^omme  Jefns  devoit  mon- 
ter au  templç  'â  fut  épié  St  faifi  avee 
plulTeiti'^  de  fÂ'  difçiples  ;  fes  eonemia 
htt«cb%fgt  k  V^  colonne  dt  n^rt^  fid 
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étnit  dans  fme  des  places  pntillqvef  :  îl  y 
fiit  fouéttétConronné  d*épines  &  abrenvé 
de  viiuûgre  »  parc«  qa^il  avoit  demandé  ï 
Voire;  enfin  le  fsmhedrin  l'ayant  condam- 
ne à  mort  ^  il  fut  lapidé. 

Ce  n'eft  point  encore  la  fin  dn  roman 
îabbiniqué,  ^tfefber  toldos  J^cbui  ajoute 
que  Jcfus  étant  lapidé,  on  voulut  le  pen- 
dre au  bois  ,  fuivant  la  coutume ,  mais 
que  le  bois  fi;  rompit ,  parce  que  Jeûis  « 
quî  prévoyoit  le  genre  de  fon  fnppltce  , 
l*avoit  enchanté  parle  éom  de  Jibéttùb  ; 
mais  Judasplos  fin  que  Jefus,  rendit Ibn 
maléfice  inutile  ;  en  tirant  de  Ton  jardin 
on  grandchon,  auquel  ibn  cadavre  fut 
attaché. 

.  Au  refte,  les  contradiâions  an'on^trao- 
▼e  dans  les  ouvrages  des  Juin  fiir  cette 
matière ,  font  fans  noAibre  &  inconceva- 
f>les  ;  ils  font  naître  Jefus  fous  Alexan- 
dre Jannxus ,  Tan  dn  monde  3671  ^  &  là 
reine  Hélène  qu'ils  introduifent  fans  rai- 
fon  dans  bette  hiftoire  fobuleufe ,  ne  vint 
à  Jérnfalem  que  plus  cent  cinquante 
ans  après ,  fous  Fempire  de  Claude. 

n  y  a  un  antre  livre  intitulé  auffi  ToU 
dos  Jtfut ,  publié  rtn  ^os  par  M.  Hul- 
dric ,  qv i  luit  de  plus  j>rès  Tévangile  de 
renfonce  9  mais  qui  commet  à  tout  mo- 
ment les  anacronimies  &  les  fautes  les 
5 lus  grof£eres  ;  il  fait  naître  &  mourir 
efus»Chrift  fous  le  reene  d'Herode  Le 
grand  ;  il  veut  que  ce  foit  à  ce  prince 
qu*ont  été  faites  les  plaintes  fur  Tadutte^ 
te  de  Panther  $  de  Marie  mère  de  Jeftis»* 
qu*en  conféquenceHerode  irrité  de  f^  fui- 
te du  coupable,fe  Ibit  tranfporté  à  Beth* 
léem  &  en  ait  maflacré  tous  les  enians. 

L*autéur  qui  prend  le  nom  de  Jona- 
than ,  qui  fe  dit  contemporain  de  Jeiîis- 
Chrift&  demeurant  à  Jérufalem«  avance 
qn'Herode  confulta  «  Ht  le  lait  de  Jefns- 
Chriikfles  fénatenrt  d'une  ville  dans  la 
terre  de  Céfkrée.Kous  ne  futvrons  pas  un 
auteur  auffi  abfnrde  daas  toutes  fes  ridi- 
caVs  con  traditions. 

Cependant  c'eft  à  la  faveur  de  toutes 
tes  odieufes  calomnies  que  les  Juifs  s'en- 
tretiennent dfins  leur  haine  implacable 
contre  les  Chrétiens  &  contre  l'Evani^ile, 
ils  n'ont  rien  négligé  pour  altérer  hi  chro- 
nologie du  vieux  tefhment  ^  ft  répandre 
des  dout^  St  des  difficultés  fur  le  tems 
de  la  \Lenue  de  notre  '^iiveur  >  tout  an- 
nonce À.kai«iîtétca»cn|l^.leurBianvai- 
fcfci. 
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.  Ahned-ben  -  Caflam  -  al  •  Andaooufy  ^ 
more  de  Grenada ,  qui  vivolt  fur  la  fia 
du  xyj.  fiecle ,  cite  un  manufcrlt  arabe 
de  faint  Cœciliu$ ,  archevêque  de  Grenat 
de  i  QUi  fut  trouvé  avec  feize  lames  de 
plomb  gravées  en  caraâeres  arabes»  dant 
une  grotte  près  de  la  mime  ville^  Doa 
Pedro  y  Qpinones ,  archevêque  auffi  de 
Grenade,  en  a  rendu  lui-même  témoigna^ 
ge.  Ces  lames  de  ulomb  ^  qu'on  appelle 
de  Grenttie ,  ont^  été  dépuis  portées  à  Ro- 
me,  oi^,  apv^  un  examen  ^ui  a  doré  pin- 
,  fieurs  années,  elles  ont  enfin  été  toodam- 
nées,  comme  très-apocryphes  ,  fous  le 

?ontificat  d'Alexandre  VIL  Elles  ne  ren> 
èrment  que  quelques  hiftoires  fabulen* 
fes  touchant  la  vie  de  la  fainte-Vierge  » 
Tenfance  £:  l'éJuc^on  de  Jefus-Chrift 
fon  fils.  On  y  lit  entr'autrcs  chofes  qae 
Jefus-Chnft  encore  enfant  &  apprenant 
à  4'écoleralphabet  arabique,  interrogeoit 
fon  maître  ior  ta  fignîficatioQ  de  cbiqne 
lettre  $  &  qu'après  en  avoir  appris  lefcns 
&  la  fignification  grammaticale  «  il  lui 
enfcignoit  le  fens  myftique  de  chacun  de 
ces  carafteres ,  &  lui  révéloît  ainfi  d'ad- 
mirables  profondeurs.  Cette  hi(h)iré  et  ' 
fûrement  moins  ridicule  que  1er  prodiges 
rapportés  dans  l'évangile  de  l'enfance^ 
&  toutes  les  autres  fables  qu'ont  imagine 
en  divers  tems  l'inimitié  des  uns ,  l'igna- 
rance  ou  U  fraude  pieufe  des  autres. 

^  Le  nom  de  M^e^  accompagné  de  l'é- 
pithcte  Atfituxj,  fe  donne  encore  é  ces 
impoftnres ,  ouf  dans  divers  temt  ont 
cherché  à  abnler  la  nation  juive ,  &  oct 
pu  tromper  un  grand  nombre  de  perfon- 
ttes  qui  avoient  la  fbibleife  de  les  regar* 
der  comme  le  vrai  Chrift,  le  MrJ^t  pro- 
mis. Ainfi  il  V  a  eu  de  ct^  finx  M^ffts 
avant  même  la  venue  dn  véritable  oint 
de  Dieu.  Aêf.  apoft.  cap.  v.  f,  34.  3$.  56. 
Le  (âge  Gamaliel  parle  d'un  nomini 
Thendas  dont  liiiiloire  Ce  lit  dans  les  an- 
tiquités judaïques  de  Jofephe ,  Kv.  XX. 
cbap,  ij.  Il  fe  vantoit  de  paflfêr  le  Jour- 
dain à  pié  leé ,  il  attira  beaucoup  de  gens 
à  fa  fuite  par  fes  difcours  &  les  prefti- 
ms%  i  mais  les  Romains  étant  tombes  far 
la  petite^oupe  la  difperierent ,  coupè- 
rent la  tête  au  malheureux  chef,  ft  Tex- 
poferent  à  Jérufalcm  aux  outrances  delà 
multitude. 

Gamaliel  uarle  auffi  de  Judas  le  nfi- 
Jéen ,  qui  eft  fans  doute  le  Yntoia  mot-  * 
Joftpbe  fait  mention  daaskiacèii^  4a 
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n.  Uv.  ie  laguerrt  des  Jmfi  :  fl  dît  que 
..ce  fiBmeDx  prophète  avait  ramaffé  près 
4e  30  mille  hommes,  mais  Thyperbole  eft 
,  le  canftere  de  Thiftorien  juif  :  dès  les 
tems  apoftoliques,  ff^«  Afoft^  cbap.  viij, 
sf,  9.  Ton  voit  Simon  le  magicien  qui 
avoitfH  féduire  les  habitans  de  Samarie 
au  poinf  qa*ils  le  conûdéroient  comme  la 
wrtudeDitn, 

Dans  le  fiecle  faivant ,  l*an  178-179  de 
Tere  chrétienne ,  fons  Tempirc  d* Adrien, 
parut  le  faux  Afejte  Brachochebas  à  la 
tête  d*une  groflfé  armée  i  il  parcourut  la 
Jndée ,  il  y  commit  les  plus  grands  dé- 
ferdres  :  ennemi  déclaré  des  chrétiens  , 
il  fit  périr  tous  ceux  qui  tombèrent  entre 
fes  mains  qui  ae  voulurent  pas  fe  faire 
circoncire  de  nouveau  &  rentrer  dans  le 
jndatTme. 

Tinnius  Rufns  voulut  d^ibord  répri- 
mer les  cruautés  de  Barchochebas ,  &  ar- 
rêter les  dangereux  progrès  de  ce  faux 
mtffie  ;  Tempereur  Adrien  voyant  que 
cette  révolte  pouvoit  avoir  des  fuites,  y 
envoya  Julius  Severus ,  oui  après  plu- 
ficnrs  rencontres ,  les  enterma  dans  la 
Tille  de  Btther ,  qui  foutintun  fiége  opi- 
niâtre, &  Fut  enfin  emportée.  Barchoche.. 
bas  y  fiitpris  &  misa  mort,  au  rapport 
de  (aint  Jérôme  &  de  la  chronique  d'A- 
lexandrie. Le  nombre  des  j^iF8  qui  fu- 
rent tués  ou  vendus  pendant  &  après  la 
guerre  de  Barchochebas,  eft  innombra- 
ble, Adrien  crut  ne  pouvoir  mieux  pré- 
venir les  continuelles  révoltes  des  Juifs, 
3u*en  leur  déFeo  Jant  par  un  édit  d'aller  à 
^rufalem  ;  il  établit  même  des  gardes 
aux  portes  de  cette  ville  pour  en  défen- 
dre l'entrée  au  refte  du  peuple  d'Ifraè'l. 

An  rapport  de  Quelques  auteurs  juifs , 
Coziba  fnrnomme  Barchochebas,  ^t  mis 
â  mort  dans  la  ville  de  Byther  par  les 
gens  de  fon  propre  parti ,  qui  s'en  défi- 
rent, parce,  dirent-lis,  qu'il  n'avoit 
pas  un  caraftere  eflentiel  du  MtJJtt^  qui 
eftdeconnoitrepar  le  fcnl  odorat  G  un 
bomme  étoit  coupable.  Les  Juifs  difent 
aiifli  que  l'empereur  ayant  ordonné  qu'on 
loi  envoyât  la  tête  de  Barchochebas,  eut 
anffi  la  curiofité  devoir  fon  corps  %  mais 
'  ^oe  lorfqu'on  voulut  Tenlever^on  trouva 
on  énorme  fenfent  autour  de  fon  col , 
ce  qui  effraya  u  fort  ceux  qui  étoient  ve- 
nus pour  prendre  ce  cadavre  ,  qu'ils  s'en- 
fhirent  ;  &  le  fait  rapporté  à  Adrien ,  il 
irccannut  que  Barchochebas  ne  pouvoit 
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eerdre  la  vie  que  par  la  main  &  Dieu 
leul.  Des  faits  ii  puériles  &  fi  mal  con- 
certés ,  ne  méritent  pas  qu'on  s'arrête 
à  les  réfuter.  Il  parott  qu'Akiba  s'étoit 
déclaré  pour  Barchochebas ,  &  fontenoifc 
hautement  qu'il  étoit  le  M^ffît.  Aulfi  les 
difciples  de  ce  fameux  rabbin  furent  les 
premiers  feâateurs  de  ce  faux  Chrift  \ 
c'eft  eux  qui  défendirent  la  villeTe  By- 
ther ,  &  furent  par  r*rdre  du  général 
romain ,  liés  avec  leurs  livres  &  jettes 
dans  le  feu. 

Les  Jnifr,  toujours  portés  aux  plus 
folles  exagérations  fur  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  leur  hiftoire,  difent  qu'il  périt  plus 
de  juifis  dans  la  guerre  de  Bythier  qu'U 
n'en  étoit  fort!  d'£gypte.  Les  crânes  dt 
3ooenfans  trouvés  fur  une  feule  pierre» 
les  ruiifeaux  de  fang  fi  gros  qu'ils  entraî- 
noient  dans  la  mer ,  éloignée  de  quatre 
milles  ,  des  pierres  du  poids  de  quatre 
livres;  les  terres  fuffifamment  en^raiiTées 
par  les  cadavres  pour  plus  de  fept  années, 
font  de  ces  traits  qui  caraâérifentles  hifl 
toriens  juifs,  &  Font  voir  le  peu  de  fonds 
qu'on  doit  faire  fur  leur  narration.  Ce 
qu'il  y  a  de  très- vrai ,  c'eft  que  les  Hé- 
breux appellent  Adrien  un  fécond  Nabu- 
chodonofor ,  &  prient  Dieu  dans  leucs 
jeûnes  &  dans  leurs  prières  d'impréca- 
tions (qui  Font  aujourd'hui  la  majeure 
partie  de  leur  culte  )  ;  ils  prient ,  dis- je, 
l'Eternel  de  fe  fouveuir  dans  fa  colère  de 
ce  prince  eruel  &  tyran,  qui  a  détruit 
48o  fynagogues  très-floriflantes,  tant  et 
peuple,que  Titeavoit  prefque  détruit  60 
ans  auparavant ,  trouvoit  de  reflburces 
pour  renaître  de  (es  cendres,  &  redevenir 
plus  nombreux  &  plus  puiflant  qu'il  at 
i'avoit  été  avant  fes  revers. 

On  lit  dans  Socrate,  hiftorien  ecclé- 
fiaftique ,  Soc.  hifi.  eeckf,  Ub.  IL  cap, 
xxviij.  que  l'an  434  il  parut  dans  l'ifle 
de  Candie  un/aux  mc^e  qui  s'appelloit 
Motfe ,  fe  difaut  être  ran^i$D-4ibérateur 
4es  Hébreux  envoyé  du  etcT pour  procu- 
rer à  fa  nation  la  plus  glorieufe  délivran- 
ce ;  qu'à  travers  les  flots  de  la  mer  il  U 
reconduiroit  triomphante  dans  la  Falef-* 
tine. 

Les  juifs  candiots  furent  aftez  fitftples 
pour  ajouter  foi  à  fes  promefTes  ;  les^lus 
zélés  fe  jetterent  dans  la  mer ,  efperant 
que  la  verge  de  Moïfe  leur  onvriroit  dans 
la  mer  Méditerranée  un pailjigè  miracu- 
leux. Un  graa4  nombre  fe  hpVereiit }  û« 
<14I 
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tetira  de  la  mer  plufiears  de  ces  mlf^ra-* 
bles  fonatiques  9  on  chercha,  maisînui- 
Ulcment ,  le  féduftenr,  il  avoît  dirparu, 
il  fut  impoflible '.de  le  trouver,  &  daris 
eefieete  d'ignorance,  les  dupes  fe  con- 
folerent,  dans  Tidée  qiralTuréraent  nn 
démon  avoit  pris  la  forme  homaine  pour 
féduire  les  Hébreux. 
'  Un fiefcle après,  favoir  Tan  530,  U y 
€nt  dans  la  PatelHne  un  faux  mfjpt  nom- 
mé Julien  ;  il  s^annonqoit  comme  un 
grand  conquérant  qui  à  la  tête  de  fa  nation 
détruiroit  par  les  armes  tout  le  peuple 
chrétien.  Séduits  par  fes  promeflfes  ,.les 
Juifs  armés  opprimèrent  cruellement  les 
Chrétiens,  dont  plufieurs  furent  les  mal- 
îieureufes  vidlimes  de  leur  aveugle  fu- 
reur. L'empereur  Juftinien  envoya  des 
troupes  au  fe  cours  des  Chrétiens  :  on  li- 
vra bataille  au  faux  Chrifl  ;  il  fut  pris  & 
condamné  au  deruier  fupplice ,  ce  qui 
donna  le  coup  de  mort  à  fon  parti  &  le 
diffipa  entièrement. 

Au  commencement  du  viij.  fiecle, 
Serenus ,  juif  efpagnol ,  prit  un  tel  af- 
cendant  fur  ceux  de  fon  parti ,  quMl  fut 
leur  pcrfuader  fa  miffion  divine ,  pour 
être  le  MtJJte  glorieux  qui  devoit  établir 
dans  la  PalelHne  un  empire  floriiïant.Un 
grand  nombre  de  crédules  quitta  patrie , 
biens,  famille  &  ctabliiTcmcns  pour  fui- 
vre  ce  nouveau  M(JJte  :  mais  ils  s'apper- 
'  qurent  trop  tard  de  fa  fourberie  i  &  rui- 
nés de  fond  en  comble ,  ils  eurent  tout 
le  tems  de  fe  repentir  de  leur  fatale  cré- 
dulité 

Il  s'éleva  plu(îeurs/«««  ntiffies  dans  le 
xij.  fî^cle  i  il  en  parut  un  en  France  du- 

Îucl  on  ignore  &  te  nom  &  la  patrie. 
,ouis  lejeuneTévît  contre  fes  adhérens, 
il  fut  mis  à  mort  par  ceux  qui  fefaifirent 
'  de  fa  perfonne. 

L*an  1158  il  y  eut  en  Perfe  un  faux 
miffte  qui  fut  alFer  bien  lier  fa  partie, 
pour  raifembler  une  armée  conGderable, 
au  point  de  fe  hafardcr  de  livrer  bataille 
au  roi  de  Péffe.  Ce  prince  voulut  obliger 
les  juifs  de  fes  états  de  pofer  les  armes, 
'  mais  PimpolVeur  les  en  empêcha ,  fe  flat- 
'  tant  déplus  heureux  fuccès.  La  cour  né- 
gocia avec  lui  :  il  promit  de  défarmcr  ïi 
en  fui  rembourfoit  tons  les  frais  qu'ils 
«voient  faits.  Le  roi  y  coofentit ,  &  lui 
livra  de  grandes  fommes  5  mais  dès  que 
rarméedufanx  chrift  hxi  diffipée,  les 
Juîff  furent  contraints  de  rendre  au  roi 
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tout  ce  qu*il  avoit  payé  pour  acheter -!• 
paix. 

Le  xlij.  fiecle  fut  fertile  en  faux  intf" 
fes  :  on  en  compte  feptouhuit  qui  paru- 
rent en  Arabie  ,  en  Perfe  ,  dans  l'Efpa- 
gne ,  en  Moravie.  Un  d'eux  qui  fe  nom- 
moi  tDavid-£l-Ré,  paffe  pour  avoir  été 
un  très-grand  magicien  \  il  fut  féduire 
les  Juift  par  fes  prefHges ,  &  fe  vit  aidl 
à  la  tête  d'un  parti  conlidérable  qui  prit 
les  armes  en  fa  faveur  $  mais  ce  m^t 
fut  alTaQiné  par  fon  propre  gendre. 

Jacques  Zieglerne  de  Moravie ,  qui 
vivoit  au  milieu  du  xvj.  fiecle,  annonqoit 
la  prochaine  venue  du  m^e ,  né ,  à  ce 
qu'il  difoit  depuis  quatorze  ans  ,  &  Ta- 
voit  vu  ,  difoit-il ,  a  Strasbourg ,  &  gar- 
doit  avec  foin^une  épée  &  un  fceptrc 
pour  les  lui  mettre  en  main  dès  qu'il  fe- 
roit  en  âge  de  combatre  :  il  publioit  que 
ce  Mejfe ,  qui  dans  peu  fe  manifefteroit 
à  fa  nation ,  détruiroit  l'ante-chnd,  ren- 
verferoit  l'empire  des  Turcs  ,  fonderoit 
une  monarchie  univerfelle ,  ftaffemble- 
roit  .enfin  dans  la  ville  de  Conftancc  un 
concile  qui  durcroit  douze  ans,  &  dans 
lequel  leroient  terminés  tous  les  diS*é- 
rends  de  la  Religion. 

L'an  1624  Philippe  Zieglerne  parut  en 
Hollande,&  promît  que  dans  peu  il  vien- 
droit  un  M^e ,  qu'il  difoit  avoir  vu,  & 
qu'il  n*attendoit  que  la  converfion  du 
cœur  des  Juifs  pour  fe  mani relier. 

En  l'an  1666  Zabathei  Sevy ,  né  dant 
Alep ,  fe  fit  paffer  pour  le  MeJJîe  prédit 
par  Zieglerne  h  il  ne  négligea  rien  de  ce 
qu'il  ialloit  pour  jouer  un  fi  grand  rôle  ( 
il  étudia  avec  foin  tous  les  livres  hébreux, 
&  s'en  fit  à  lui  -  même  l'application. 

Il  débuta  par  prêcher  furies  grands 
chemins  &  carrefours ,  &  au  milieu  des 
campagnes.  Les  Turcs  fe  mocquoient  de 
lui,  le  traitoient  de  fou  &  d'inf«nfé» 
pendant  que  fes  difciples  l'admiroient  ^ 
Texaltoientjufqucsaux  nues.  Il  eutauffi 
recours  aux  prodiges,  la  Philofophie  n*ea 
avoit  pas  encore  déiabufé  dans  ces  tem«- 
là:  elle  n'a  pas  même  pr'>duit  aujourd'hui 
cet  heureux  effet  fur  la  multitude  tou- 
jours portée  au  merveilleux,  nfe  vanta 
de  s'élever  en  l'air,  pour  accomplir, 
difoit-il,  l'oracle  d'Ifaie,  xiv,  v.  14. 
qu'il  appliquoit  mal-à.  propos  au  Mtffu 
I  II  eut  la  hardieQTe  de  demander  à  fes  difcî- 
I  pies  s'ils  ne  l'avoient  pas  vu  en  l'air  ,  4fc 
I  il  blâma  l'aveuglement  de.ceux  ^ui  plut 
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{Mères  ^^Vnthoufiftftes  Q(cmnk  l«I  afiii- 
Ut  qae  nori.Il  pàroit  qu*il  ne  mU  pas  d*a- 
hpii  duns  les  intérêts  le  gros  itc  la  na- 
tion juive ,  puifquMl  eût  des  afikires  fort 
férieurcî  avec  les  chefs  de  la  fynagoguc 
dcSmyrnej  qui  prononcèrent  contre  lui 
ime  ftntence  de  mort  i  mais  perfonne 
n'ofant  Texécuter ,  il  en  Fut  quitte  pour 
la  pcnr  &  le  banniflemcnt. 

Il  contraâa  trajs  mariages,  &  n>n 
confomma  points  je  ne  fais  dans  quelle 
tradition  il  avoit  pris  que  cette  bifarre 
•ontînence  étoit  un  des  refpcâables  ca- 
raâeresdu  libérateur  promis.  Après  plu- 
Jours  voyages  en  Grèce  &  en  Egypte,  il 
vint  à  Gaza ,  oik  il  s'afTocia  un  juif  nom- 
mé Nathan  Levi  ou  Benjamin.  Il  lui  per- 
fnada  de  faire  le  perfonnage  du  prophète 
Hic ,  qui  devoit  précéder  le  Aleffte,  Ils 
fe  rendirent  à  Jérufalem,  où  le  faux  pré- 
)iurfeur  annonça  Zabathei  Sevy  comme  te 
Méfie  attendu.  Quelque  groffîere  que 
fût  cette  trame ,  elle  trouva  des  difciples: 
la  populace  juive  fe  déclara  pour  lui^ceux 
^uiavoient  quelque  chofe  à  perdre  décla- 
mèrent contre  lut&  Tanathématiferent. 

Sevy ,  pour  fuir  Forage  i  fe  retira  à 
Condantinople ,  &  de-là  à  Smyrne.  Na- 
tha-Levy  lui  envoya  quatre  ambafladeurs 
qui  le  reconnurent  &  le  faluerent  publi- 
quement en  qualité  de  M^e  $  cette  am- 
l>aflrade  en  impofa  au  peuple  &  même^à 
quelques  doâenrs ,  qui  donnant  dans  le 
piège ,  déclarèrent  Zebathet  Sevy  Md^e 
&  roi  des  Hébreux  ;  ils  s*empre(Iercnt  de 
lui  porter  des  préfens  confidérablet ,  afin 
qu'il  pût  foutenir  (à  nouvelle  dignité.  Le 
petit  nombre  des  Juifs  fenfés  &  prudens 
Dlâmerent  ces  nouveautés ,  &  prononce* 
rent  contre  Timpofteur  une  féconde  fcn- 
tence  de  mort.  Fier  de  ce  nouveau  triom- 
phe, il  ne  fe  mit  pas  beaucoup  en  peine 
de  ces  fentences ,  très-afliiré  qu^elles  ref- 
teroient  fans  effets  &  que  perfonne  ne  fe 
liafarderoit  i  les  exécuter.  Il  (b  mit  (bus 
la  proteôion  du  cadi  de  Smyrne ,  &  eut 
bientôt  pour  lui  tout  le  peuple  juif.  Il  fit 
drelTer  deux  trônes ,  un  pour  lui ,  &  Tau- 
trc  pour  fon  époufe  favorite  $  il  prit  le 
nom  de  roi  des  roitd^Ifraély  adonna  à 
jofeph  Sevy  fon  frère,  celui  de  roi  des 
rois  de  Juda.  Il  parloit  de  la  prochaine 
«onquéte  de  Tempire  Ottoman  comme 
d*une  chofe  fî  afTurée ,  que  déjà  il  en  avoit 
dli^ribué  à  fcs  favoris  les  emplois  &  les 
«Inr^ts }  H  ponflk  mémo  rimolcace  juf« 
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qu^)  faire  ôter  de  la  liturgie  ou  priera 
publÎQues  le  nom  de  Tempereur ,  ft  à  y 
faire  inbftituer  le  ûen.  Il  partit  ponr 
Conihintinople  ;  les  plus  fages  d'entre  let 
Juifs  fcntirent  Bfen  que  les  projets  & 
rentreprifç  de  ^evy  pourroient  ptrdre 
leur  nation  si  fa  cour  ottomane  :  ilsfirtnt 
avertir  foUs  main  le  grand-feignéur  «  qui 
donna  fes  ordres  pour  faire  arrêter  -  ce 
nouveau  MeJ^e.  Il  répondit  à  ceux  qui 
lui  demandèrent  pourquoi  il  avoit  pris  le 
nom  &  la  aualité  de  roi ,  que  c^éteit  le 
peuple  juir  qui  l*y  avoit  obligé. 

On  le  fit  mettre  en  prifon  aux  Darda* 
nelles  i  les  Julft  publièrent  qu'on  ne  Té- 
pargnoit  que  par  crainte  ou  par  foibloflfe. 
Le  gouverneur  des  Dardanelles  s'enrichit 
des  préfens  que  les  juifs  crédules  lui 
prodiguèrent  peur  viliter  leur  roi ,  leur 
Afejte  prifonnier ,  qui  dans  cet  état  ha-  ' 
miliant  confervoit  tout  fon  orgueil ,  & 
fe  faifoit  rendre  des  honneurs  extraoc^ 
dinaires. 

Cependant  le  fultan ,  qui  tenoit  fa  conr 
à  Andrinople ,  voulut  Faire  finir  cette 
pieufe  comédie ,  dont  les  fuites  pou  voient 
être  funefles  :  il  fit  venir  Sevy  ;  &  fur  ce 
qu'il  fe  dîfoit  invulnérable,  lefultatt  or- 
donna qu'il  fût  percé  d'un  trait  ft  d'une 
épét.  De  telles  propofitions  d'ordinaire 
déconcertent  les  impofteurs  s  Sevy  pré- 
fera les  coups  des  muphtis  &  derv)cbe<  ^ 
ceux  des  icoglans.  Fuftigé  par  les  minif- 
tresde  la  loi ,  il  fe  fît  mahométan  ,  &  il 
vécut  également  méprifé  des  Juifs  &  des 
Mufnlmans  :  ce  qui  a  fi  furt  décrédtté  hi 
profeffion  de  faux  mejjte ,  que  c'eft  le 
dernier  qui  ait  fait  ouelque  figure  &  para 
en  public  i  la  tête  d'un  parti. 

MESSIER ,  C  m.  Grmn, ,  pay  fan  com- 
mis à  la  garda  des  vignes. 

Messiee,  Aflron.^  confbUation  bo- 
réale qui  fe  voit  fur  les  nouveaux  globes 
céleftes  de  M.  de  la  Lande  :  il  Ta  intro- 
duite à  l'occafion  de  la  comète  de  ^774» 
découverte  dans  une  partie  du  ciel  où  il 
y  a  beaucoup  de  petites  étoiles ,  qui  n'a- 
voient  aucun  nom  fur  les  cartes  céleftes. 

On  appelle  m^ptr^  en  françois ,  celui 
qui  eft  prépofé  à  la  garde  dt^  meiflbns  ou 
des  tréfors  de  la  terre  ;  ce  nom  femble 
naturellement  fe  lier  avec  celui  de  M. 
Meifier,  notre  plus  infatigable  ob&rva- 
teur  qui,  depuis  vingt  ans»  eft  comme 
prépofé  à  la  garde  du  ciel  &  à  la  décou* 
verte  des  comètes.  M.  de  la  Lande  a  cni 
0.^4 
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rvo!r  raffembler  fous  le  nomà^m^ir 
étoiles  fparfîles  op  informes,  (ituées 
.i&ntrecaffiQpée,  céphte  8c  lagiraffe,  c*eft- 
d-dire,  entrç  les  princes  d'uq  pçuple 
ngriçuiteur  &  uo  apimal  4^n]Àeiir  des 
moifloDS  :  cette  nouveUe,  çpiiftelUtion 
rappellera  en  même  temps  au  fouv,enir  & 
à  la  reconnoifiaiice  des  aftroDoiile$  i  ve- 
nir ,  le  coqrage  &  le  zelç  dç  çeloi  dont 
cUç  porte  le  nom. 

.  M.  Tabbé  Bofcovich ,  aufil  célèbre  par 
fon  talentponr  la  poéÛe  latine  que  pgr  fa 
fnpériorité  &  fon  génie  dans  les  mathép* 
snatîques ,  voyant  cette  nouvelle  conftel- 
lation,  écrivit fto-bas  le  diftique  fuivant: 
ffidera ,  non  mejfes ,  meferius  ijle  tuetur  5 

Cirtt  fr^t  ilU  fuo  Hgnus  inefe  po(o. 

Les  étoiles  qui  coropofent  cette  nou- 
velle çonftellation  feront  bientôt  déter- 
ininées  avec  foin  par  M.  MefHer  lui-mê- 
fnc ,  qui  obferva  leurs  afcenfîons  droites 
&  leurs  déclinaifons  en  1776.  Ce  font  à- 
^en-près  les  mêmes  étoiles  que  M.  Le- 
SKionnier  vient  de  raflembler  fous  le  nom 
4e  réntne ,  dans  Tédition  f»-4^  de  Tatlas 
célefte  de  Flamfteed ,  publiée  à  Paris  chez 
Fortin ,  rue  de  la  Harpe ,  pr^s  la  rue  de 
ia  Parcheminerie.  Nous  voudrions  pou- 
voir parler  auffi  d*une  nouvelle  çonftel- 
lation que  M.  Poezobut ,  aftronome  du 
roi  de  Pologne ,  vient  de  confacrer  à  la 
•gloire  de  ce  prince  bienfaiteur  de  TAftro- 
Domie  «  fous  le  nom  de  taweau  royal  ai 
ftniatamki  mais  Touvrage  n>ft  point 
encore  publie  ^  nous  favons  feulement 
que  cette  çonftellation  eft  fitoée  aux 
environs  du  taureau  6^  de  Técu  de  Sp- 
bierki ,  çonftellation  que  le  célèbre  Hé- 
^élius  avoit  déjà  confacrée  à  un  roi  de 
Polo^c  qui  réstnoitde  fon  temps. 

MESSIEURS ,  f.  m.  plur.  titre  d'hon- 
neur ou  de  civilité  dont  on  fe  fert  en  par- 
lant ou  en  écrivant  à  plufîeurs^rfonoes; 
p'eft  le  plurjer  de  monjntr. 

Lef  plaidoyers,  les  harangues  com- 
mencent toujours  parle  mot  de  m^eursy 
qu'on  répète  fouvent  dan^  la  fuite  du  dif- 
cours.  On  le  dit  auffi  en  parlant  de  tierces 
perfonnas %  ainfi l*on àitm^eurs dupar- 
fement ,  m^Ukurs  du  eonfeil ,  m^$ur$ 

Ce  terme  a  pris  droit  de  boorgeoifie 
depuis  quelques  années  en  Angleterre, 
p^  Von  s'en  lert  en  placeurs  occafions. 

MESSIN ,  t  B,  G^n  ou  Iç  pays  Jfe/ 
.^^  prPVilIPÇ  df  F|9nçç  dffit  \^  trois 
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évécbésde^Lorraine,  entre  le  duché  dt 
Luxembourg*  la.Lorraine,  &  leduchl 
de  Bar.  U  a  pris  fop  nom  de  Meta» la  ca* 
pitale,  qui  Ta  été  des  Médionîatricesy 
ceuxf>ci,  du  temps  deCéfar,  occupoient 
.un  fort  grand  pays  fur  le  Khin  >  mais 
peu  après ,  ils  en  furent  délogés  par  les 
peuples  germains  Tribçcci ,  Vangionts^ 
&  Nimetes*  Ils  ont  toujours  &it  partie  de 
la  Gaule  Belgique  t  &  lorfque  la  Gaula 
Belgique  fut  divifée  en  deux  provinces , 
ils  nirent  compris  dans  la  première ,  (k 
mis  fur  Ig  métropole  de  Trçves. 

Le  climat  du  pays  Mdl^n  eft  d*nne  hu 
tilité  médiocre ,  plus,  froid  aue  çhand  du 
côté  des  Ardennes,  &  peuplé  d*habiuns 
aflez  femblables  pour  les  mœurs  aux  AU 
lemands.  Ses  principales  rivicrea  font  L| 
Mofellc&laSeille.  (D./.) 

MESSINE ,  G4os. ,  en  latin  Mtffmnû^ 
mot  auquel  nous  renvoyons  le  laâeur, 
MeJ/int  eft  une  très*ancienne  ville  de  Si» 
ciie ,  dans  la  partie  orientale  du  Val  de 
Démona  fur  la  côte  du  Fare  de  M^JJùtt^ 
vis -à- vis  du  continent  de  Tltalie,  ai; 
midi  occidental  du  fort  de  Faro, 

Elle  a  un  archevêché,  une . citadelle 
qui  la  commande ,  un  vafte  ft  magnîBqne 
port  ;  qui  la  rendroit  commerçante ,  fi 
Ton  favoit  profiter  de  fa  po(Ition  ;  mais 
elle  ne  brille  que  par  fes  monafterps.  On 
y  comptoit  80  mille  habitans  avaiit  les 
vêpres  ficiliennes,  on  n'en  compteroil 
pas  auîourd*hni  la  moitié.  Elle  difpute 
avec  Palerme  le  titre  de  o^îtale ,  le  pro» 
cè^n*eft point  jugé,  ft le  viee-roi de Si« 
cile  demeure  flx  mois  dai|s  )*i|ne  9  &  fi« 
mois  dans  Tautre. 

Elle  eft  fituée  ftir  la  mer  ^  au  pié  «  ft 
fur  la  pente  de  plufieurs  collines  qui 
Tentourent ,  à  40  lieues  E.  de  Pàlerme  t 
17  N,  E.  de  Cstane ,  leo  S.  E.  de  Rome, 
60  S.  E.  de  Naples.  Long,  felon.de  la 
Hire  &  des  Places,3 3,47^,45'';  /a#.îJg,2i^ 

Cette  ville  eft  la  patrie  de  quelques 
gens  de  lettres ,  dont  les  noms  obfcnrs  nt 
doivent  point  entrer  dansFEncyclopédicf 
mais  riùUe  a  oonno  la  peinture  à  Thuslo 
par  un  de  fes  citoyens.  Val  Eyk  de  Bru* 
ges,-  inventeur  de  cette  peinture,  dT 
confia  le  fecret  à  Antoine  de  M^ffm ,  df 
qui  le  Belliu  fut  Tarracher  par  ftrat^^ 
me ,  ft  alors  ce  ne  fut  plus  un  myibrt 
pour  tous  les  peintres,  (i).  /.) 

Messine,  Fareiè^  Géog.  F^f^^ 
9(M«SS|N«.  (fi.J^ 
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MESnVAGEtw  MESnVE,  f.  m. 
Juriffrui. ,  redevance  en  blé ,  droit  qfiî 
^  levé  fur  les  blés.que  Ton  moiflbnne, 
Voyer  le  glojfajrt  de  Ducange  ,  an  mot 
wnefti'uagium^eL  celui  de  Lauriere  au  mot 
m^ftive,  CA)  ,     , 

MESTR£$  DE  CAMP  GÉNÉRAUX, 
font  l^s  deux  premiers  officiers  de  la  ca- 
valerie &  des  dragons  après  le  colonel 
général  de  chacun  de  ces  deux  corps. 

McsT&E  or  Camp  ,  c*étoit  aotreFois 
le  nom  ^ui  fe  domioit  au  premier  officier 
de  chaque  régiment  d'fnfànterie  &  de 
cavalerie,  lorfque  chacun  de  ces  deux 
porps  avoit  un  colonel  général  ;  mais  à 
prélent  qu'il  n*y  en  a  plus  que  dans  la  ca- 
valerie &dans  les  dragons ,  il  n'y  a  de 
meftre  de  camp  que  dans  ces  derniers 
corps.  Ils  y  font  ce  que  les  colonels  d*in- 
£anterie  font  dans  leurs  régimens.  Foyez 
C01.OKEL. 

M£STRE  9  Marine ,  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  an  grand  mât  d'une  galère , 
'vojfez  Gal^he,  qu'on  appelle  afh'f  ^e 

MESTRIANA ,  G(og.  auç, ,  ville  de 
la  Fannonie ,  félon  l'Itinéraire  d'Anto- 
nîn  $  c'eft  aujourd'hui  Mefiri ,  bourgade 
4e  la  bafie  -  Hongrie,  dans  le  comté  de 
Vefprin  ^Ytn  le  lac  de  Balaton.  (D.J.) 

MESUAGE',  f.  m.  Jurifp. ,  fignifie 
pumoir<t  &  s'entend  ordinairement  d'uae 
inaifon  affife  aux  champs.  M^ua%e  capi- 
tal «  c*eft  le  chef,  manoir  ou  principal 
manoir.  Voy,  rancienne  coutume  de  ?/or» 
mandie ,  cb,  xxvj.  ^  xxriv.  leglojfuire 
jde  Ducange  ,  au  mot  mejfuagium ,  celui 
de  Cowel,  à  la  fit  defes  inftitutes  du  droit 
afsglcîs ,  &  Uglojf,  de  Lauriere ,  au  mot 
m^uage.CA) 

MESUE  lAPJS^  Hift.  ttat. ,  nom 
que  l'on  a  donné  tu  lapis  ïazuli,  Voy.  cet 
(article. 

MESVE,  ^/0jr*»  en  latin  Mafava  ^ 
connu  dans  l'hiftoîre  pour  être  nommée 
dans  let  tables  Théodofiennes.  Ce  n'eft 
Bointlla  Charité.fur-Loire ,  comme  Sam» 
Ion  l'a  cru  ;  niais<^f  ft  un  village  qui  n'ep 
eft  pas  éloigné,  &  qui  porte  le  nom  de 
Jkhjpoe ,  qu'on  éçrivoit  autrefois  Maifve^ 
Ce  TÎUtffe ,  dont  la  cura  eft  très-ancien*. 
ne ,  eft  fur  la  Loire ,  à  une  liene  plus 
f>aa  que  la  Charité ,  à  l'endroit  où  le  ruif- 
(eau  de  JHazou  &  déch^rgt  dtns  cette 
IJFiere.  CD./.) 
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Germnie,  que  Ptolomée  place  entre Z»^ 
pia  &  Argelia,  On  croit  que  c'eft  à  pré» 
fent  Meydemhefg'{\\xA'¥Aht.  (D.J.) 

MESÙMNfUM  ou  MESYMNiUM, 
Zitt, ,  nom  qne  les  anciens  donnoient  à 
une  partie  de  leur  trajçédie ,  on  à  certain 
vers  qu'ils  employoientdant  leur  tragé* 
die.  r.  T&AoéDiE. 

Le  mffymnium  étott  un  refrain  tel  qu'^ 
ptean  l  0  di  thyrambe ,  hymen ,  6  hymenétt^ 
ou  quelqu'autre  femblablc  qu'on^mettoit 
au  milieu  d'une  ftrophej  mais  quand  il 
fe  trou  voit  à  la  fin,  on  le  nommoit  ephym* 
nium,  V.  Stiophe  ^Cnoeun. 

MESUR  AGE,  f.  m.  Géom. ,  on  uppelle 
ainfi  l'aâîon  de  mefurerl'aire  des  furia* 
ces ,  ou  la  folidité  des  corpt.  V<fy^  MB* 
suREa  (<f  Mesure. 

Mesurage,  aârionpar  laquelle  oa 
mefnrc.  On  le  ditauffi  de  l'examen  qu*on 
fait  fi  la  mefure  eft  bonne  &  jufte.  On  dit 
en  ce  fens ,  je  fois  fatisfatt  du  vnfnrage 
de  mon  blé. 

Mesu&agb,  fignifie auffi  \edr0iim9 
lesfeigneurs  prennent  fur  chaque  meiu« 
re,  aulfi  bien  que  les  ialaires  qu'on  paie 
à  celui  quimel'ure. 

Les  blés  qui  s'achètent  dans  les  mat» 
chés  doivent  le  droit  de  mefurage  ;  malt 
ceux  qui  s'achètent  dans  les  greniers  n'en 
doivent  poiqt ,  parce  qu'on  y  fait  foi-mé* 
aie  le  mefurage^  &  tans  être  obligé  d'y 
appeller  les  officiers  des  feignenrs.  Ce 
droit  s'appelle  auffi  minage.  F,  MlN^- 
CB.  Dicl,  de  Corn, 

MESURE,  f.  f.  en  Géométrie^  marque 
une  certaine  quantité  qu*on  prend  pour 
unité ,  &  dont  on  exprime  les  rapports 
avec  d'autres  quantités  homogenet.  Voy, 
Mesurer  cS)^ Nombre, 

Cette  définition  eft  nlus  générale  que 
celle  d'Euctîde ,  qui  dénnit  la  mefure  une 
quantité  qui ,  étant  répétée  un  certaia 
nombre  de  fols ,  devient  égale  i  une  au* 
tre  ;  ce  qui  répond  fenlement  à  l'idée 
d'une  partie  aliquote.  V.  Aliquotc 

La  mtfure  d*nn  angle  eft  un  are  décrit 
du  fommeta,  (P/.  géomei.J^.  la)  él( 
d'un  intervalle  quelconque  entre  les  c^ 
tes  de  l'angle,  comme  df.  Les  angles  font 
donc  diSerens  les  uns  des  autres ,  fuivant 
les  rapports  que  les  arcs  décrits  de  lenrf 
foramcts ,  &  compris  entre  leurs  cdtés  ^ 
àot  aux  circonférence ,  dont  ces  arct 
font  refpeâivement  partie  $  ft  parcoo^ 
féf  uc0t  çç  font  ces  9rcs  ^ui  djlffiliijpiçnf 
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les  angles ,  &  les  rapports  des  afet  à  lettr 
circonférence  diftinguent  les  arcs  :  ainfi 
Tangie/  a  r  eft  dit  du  même  nombre  de 
degrés  que  Tarc/i.  ^.  au  mot  Degr^ 
îa  raifon  pourquoi  ces  arts  font  Xzm^ure 
des  angles.  V*y»  aufi  Anglb. 

La  mefure  d'une  furface  plane  eft  urt 
qnarré  qui  a  pour  côté  un  pouce,  un  pié, 
ime  toife ,  ou  toute  autre  longueur  déter- 
minée. Les  géomètres  fe  fervent  ordinai- 
rement de  la  verge  quarrée  «  divifée  en 
cent  pies  quarrés  &  les  piésquarrés  en 
ponces  qnarrés.  ^.  Q.ua&re« 

On  fe  fert  de  maures  quarrées  pour 
évaluer  les  furfaces  au  déterminer  les 
«ires  desterreins,  i«.  parce  quMl  n*y  a 
eue  des  furfaces  qui  puiflent  mefurer  des 
lurfaces ,  2^.  parce  que  les  piefures  qtiar- 
rées  ont  toute  la  Grapticité  dont  une  me- 
/lire  foit'fufceptible,  lorfqu'il  s'agit  de 
trouver  Paire  d'une  furface. 

La  tH€fure  d'une  ligne  eft  une  droite 
prife  à  volonté,  &  qu'on  confidere  com- 
me unité,  r*.  LiGNi^. 

Les  géomètres  modernes  fe  fervent 
pour  cela  de  la  toife,  du  pié,  &  delà 
perche,  &fc, 

Mefure  de  la  maffe  ,  ou  quantité  de 
matière  en  méchantque ,  ce  n'ell  antre 
chofe  que  fon  poids  s  car  il  eft  clair  que 
toute  la  matière  qui  fait  partie  du  corps , 
êc  qui  fe  meut  avec  lui,  gravite  aoflî  avec 
lui  ;  &  comme  on  a  trouvé  par  expérien- 
ce que  les  gravités  des  corps  homogènes 
étoient  proportionnelles  a  leurs  volu. 
mes ,  il  s'enfuit  de  -  là ,  que  tant  que  la 
maife  continuera  à  être  la  même,  le  poids 
fera  aoilî  le  même ,  quelque  figure  que 
Je  poids  puiflc  recevoir ,  ce  qui  n'empê- 
che pas  qu'il  ne  defcende  plus  difficile- 
ment dans  un  fluide  fous  une  figure  qui- 
présentera  an  fluide  une  furface  plus> 
étendue  9  parce  que  la  réfiftance  &  la  co- 
héfion  d*up  plus  grand  nombre  de  parties 
au  fluide  qu*il  faudra  déplacer ,  lui  fera 
alors  un  plus  grand  obftacle.  ^.  Poids  , 
Gravité  ,  Matierb  ,  Résistance, 
&c, 

Mefure  â^nn  nombre ,  en  arithmétique, 
eft  un  autre  nombre  qui  mefure  le  pre- 
mier, fansrefte,  ou  fans  laiiTer  de  frac- 
tions ;  ainfi  9  eft  mefure  de  27.  F.  NOM- 

BBE  &DIVISEUR.       , 

Mefure  â^ un foUde^  c'eftnncnbe  dont 
le  côté  eft  un  pouce ,  un  pié ,  une  per- 
che ,  ou  une  autre  longueur  déterminée. 
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.  Jffeftireielnvitffe.  F.VlTSSSt»* 
la  fin  du  mtff  Equation.  Chamh,  (  E) 

Mesures  ,  [harmonie  des  ,  Géom.  La 
mefure  en  ce  fens  (modulus)  eft  une  quan- 
tité invariable  dans  chaque  fyftêroe ,  qui 
a  la  même  proportion  i  l'acoroiflemcnt 
de  la  mefure  d'une  ration  proposée ,  qui 
le  terme  croiflànt  de  la  raiibn  a  à  fbn  pro- 
pre accroiflement 

La  mtfure  d'une  raifon  donnée  eft  com- 
me la  mefure  (modulus)  du  fyftéoie.doiit 
elle  eft  prife  ;  &  la  mejure  dans  chaque 
fyftême  eft  toujours  égale  à  la  mefure  d'u- 
ne certaine  raifon  déterminée  &  immua- 
ble ,  que  2VL  Cotes  appelle ,  \  caufe  de 
oela ,  raifon  de  mefure  ,  ratio  modularii. 

Il  prouve  dans  fon  livre  intitulé ,  HoT' 
monta  met^furarum ,  que  cette  raifon  eft 
exprimée  par  les  nombres  foivans  ? 
a,7i828i8,Êfc.à  i,ou  par  i  à  0,3678794. 
£^c.  De  cette  manière ,  dans  le  canon  de 
Briggs ,  le  logarithme  de  cette  raifon  eft 
la  mefure  (  modulus  )  de  ce  fyftême  >  djuis 
la  ligne  logtftique  ,  la  foutangente  don- 
née eftlaMf/«re  du  fyftême  ;  dans  l'hy- 
perbole, le  parallélogramme  contenu  par 
une  ordonnée  à  {l'afymptote  &  par  l'abf- 
ciQTe  du  centre  ;  ce  parallélogramme  « 
dis-je ,  donné ,  eft  la  mrfure  de  ce  fyfiê^ 
me  ;  &  dans  les  autres ,  la  mefure  ei 
toujours  une  quantité  remarquable. 

Dans  la  féconde  propofition,  il  donne 
une  méthode  particulière  &  concile  de 
calculer  le  canon  des  logarithmes  dt 
Briggs,  avec  des  règles  pour  trouver  des 
logarithmes,  &  des  nombres  intermédiai- 
res ,  même  au-delà  de  ce  canon. 

Dans  la  troifieme  propofition ,  il  bâtît 
tel  fyftême  de  mefures  que  ce  foit ,  parmi 
canon  de  logarithmes,  non-fenleoieit 
lorfque  la  mefure  dej  quelque  raifoaeft 
donnée  ;  mais  auffi  tans  cela ,  en  cher- 
chant la  mtfure  du  fyftême  par  la  régit 
fuCinentionnée. 

Dans  les  quatrieme,cinquleme  &  fixî^ 
me  propofitions ,  11  quarre  l'hyperbole, 
décrit  la  ligne  logiftique  &  équian^lalte 
fpirale,  car  un  canon  de  logaridiraess 
Sl  il  explique  divers  ufages  curieux  de 
ces  propofitions  dans  les  fcholies.  Pre- 
nons un  exemple  aifif  de  la  méthode  lo* 
gométrique  dans  le  problême  communie 
déterminer  a  denuté  de  l'atmofpherc» 
Suppofée  la  gravité  uniforme  ,  tout  le 
monde  fait  que  fi  les  hauteurs  font  prîfcs 
4laas  quelque  proportion  arithmét^ue  t 
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a  denCtJ  At  Taîr  Tera  à  cet  haoteurt 
in  progrellion  géométriqi)^ ,  e*eft»àiHdire, 
|ue  les  hauteurs  font  les  mefures  des  ni- 
ons des  deniUés  à  ces  hauteurs  &  au- 
leflTous,  &  que  la  diffi^rence  des  deux 
lauteursqueiconoues,  eft  la  m^ure  de 
a  raifon  des  denut^  à  ces  hauteurs. 

Pour  déterminer  donc  la  grandeur  ab- 
blue  &  réelle  de  ces  maures ,  M.  Cotes 
>rouve  à  priorij  que  la  mefure  (modulus) 
lu  fyftémeeft  la  hauteur  de  ratmofphe- 
e,  réduite  par*tout  à  la  même  denfité 
lu'au-deflbus.  La  mefure  (iffodii/«x)  eft 
loac  donnée,  comme  ayant  la  même  pro- 
>ortion  à  la  hauteur  du  mercure  dans  le 
)arometre,  que  la  gravité  fpépifique  de 
'air ,  &  par  conféquent  tout  le  fyftéme 
;ft  donné  :  car,  puifquc  dans  tous  les 
yftêmes  les  m^t^res  des  mêmes  raifons 
|iii  font  analogues  entre  elles,  leloga- 
ithme  delà  raifon  de  ladcnfité  de  Tair 
lansdenx  hauteurs  quelconques,  fera  à 
a  mefure  (^fttodulus')  du  canon,  comme 
^a  différence  de  ces  hauteurs  Teft  à  la 
'ufdite  hauteur  donnée  de  ratmofphere 
^gste  par-tout 

M.  Cotes  définit  les  mtfurts  des  angles 
3e  la  même  manière  que  celles  des  rai- 
fons :  ce  lont  des  quantités  quelconques , 
lont  tes  grandeurs  font  analogues  à  la 
grandeur  des  angles.  Tels  peuvent  être 
les  arcs  ou  fedeurs  d*un  cercle  quelcon- 
que ,  ou  toute  autre  quantité  de  tems , 
le  vitefle ,  ou  de  réfiftance  analogue  aux 
l^ndeurs  des  angles.  Chaque  fyftéme  de 
,-es  mtfurtî  a  au  (fi  fa  mefure  (  modulus  ) 
;on  Forme  aux  mefures  du  fyftéme,  &  qui 
^eut  être  calculée  par  le  canon  trigono. 
métrique  des  finus  &  des  tangentes ,  de 
ia  même  manière  que  les  niefurts  des  rai- 
Tons  par  le  canon  des  logarithmes  ;  car 
a  mefure  (i9M»dM/ff/)  donnée  d^s  chaque 
Tyftême,  a  la  même  proportion  â  lame- 
l/r^  d'un  angle  donné  quelconque,  que 
e  rayon  d'un  cercle  a  à  un  arc  foutendu 
i  cet  angle  ;  ou  celle  que  ce  nombre  conf- 
3int  de  degrés,  57»î9Ç779SI3o,  a  au 
lombre  de  degrés  de  Tangle  fufdit. 

A  regard  de  Tavantage  qui  fe  trouve 
I  calculer  ,  félon  la  'méthode  de  M. 
Zotet^  c'eft  que  les  Mf/iire^  des  raifons 
>u  des  angles  quelconques ,  fe  calculent 
oujours  d*one  manière  uniforme,  en 
prenant  des  tables  le  logarithme  de  la  rai- 
bn  ,  ou  le  nombre  de  degrés  d*un  angle, 
t  ea  trouvant  cnfuite,  une  quatrième 
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quantité  proportionnelle  aux  trois  quan- 
tités données  :  cette  quatrième  quantité 
eft  la m^urt  qu'on  cherche.  (V*  J»} 

Mesure,  règle  originairement  arbi- 
traire ,  &  enfuite  devenue  fixe  dans  les 
différentes  fociétés,  pour  marquer  foit 
la  durée  du  tems ,  foit  la  longueur  des 
chemins  ^  foit  la  quantité  des  denrées  oa 
marchandifes  dans  le  commerce.  De  -  là 
on  peut  diftinguer  trois  fortes  de  mefunsi 
celle  du  tems,  celle  des  lieux,  celle  du 
commerce. 

Lamf/«redutemschei  tous  les  peu- 
ples a  été  alTez  communément  détermi- 
née par  la  durée  de  la  révolution  que  la 
terre  fait  autour  de  fon  axe ,  &  de  là  les 
jours;  par  celle  quepa  lune  emploie  à 
tourner  autour  de  la  terre,  d'où  Ton  a 
compté  par  lunes  ou  par  mois  lunaires; 

Sar  celle  où  le  foleil  paroit  dans  un  des 
gncs  du  zodiaque ,  &  ce  font  les  mois 
folaires  $  &  enfin  par  le  tems  qu'emploie 
la  terre  à  tourner  autour  du  foleil ,  ce  qui 
fait  l'année.  Et  pour  fixer  ou  reconnoitre 
le  nombre  des  années ,  on  a  imaginé  d'ef- 
pace  en  efpace  des  points  fixes  dans  la  du- 
rée des  tems  marqués  par  de  grands  évé- 
nemens,  &  c'eft  ce  qu'on  a  nommé  époque, 
La  mefure  des  diftances  d'un  lieu  à  un 
autre  eft  l'efpace  qu'on  parcourt  d'un 
point  donné  à  un  autre  point  donné ,  & 
ainfi  de  fuite ,  pour  marquer  la  longueur 
des  chemins.  Les  principales  maures  des 
anciens,  &  les  plus  connues,  étoîent  chez 
les  Grecs ,  Itjiade  -,  chez  les  Perfes ,  la 
parafonguei  en  Egypte,  \t  fcboene i  le 
mille  parmi  les  Romains  &  la  lieue  chez 
les  anciens  Gaulois.  V<.  tons  ces  mots 
fous  leur  titre  pour  oonnoitre  la  propor- 
tion de  ces  maures  avec  celles  d'aujour- 
d'hui. 

Les  Romains  avoient  encore  d'autres 
mefures  pour  fixer  ia  quantitéde  terres  ou 
d'héritages  appartenans  à  chaque  parti- 
culier. Lesplua  connues  îonïH  perche ^ 
le  climat^  U petit aéie^  Vaâe  quarri  ou 
grand  a^e^  Xtjugere  ^  \everfe&  Vérédie* 
A^. Perche,  Climat,  Acte,  (^c. 

A  l'égard  dtimefures  des  denrées ,  foit 

fcches ,  foit  liquides ,  elles  varioient  fe* 

Ion  les  pays.  Celles  des  Egyptiens  étoient 

Vartttha ,  Vaporrhima^  UfyytiSy  Voepbit^ 

Vioniumi  celles  des  Hébreux  étoient  le 

;  corc^  le  Wif,  Vepba^  \^fat^  oufatum^ 

j  Vhopier  &  le  cab.  Les  Perfes  avoient !'«- 

;  €bime,  Vartabih  la  capitku  Chez  Ici  Grott 
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on  mefnroit  ptr  meàimnws ,  Reniées ,  yî^ 
tiers  y  oxibafhes ,  cotyles ,  cyathes ,  cuiiMe» 
rets ,  &f  c,  A  Rome  on  connoifToit  le  eu* 
ieusy  Vampbore,  le  conge^  lefeptier^  Yemù 
ne ,  le  quartarius  ^  Vacetabule  Se  iecytttbe^ 
fous  lequel  étoieut  encore  d*autres  peti- 
tes me/ures  en  très  grand  nombre.  /^  au 
aom  de  chacune  ce  qu'elle  contenoit. 

$  Mbsuhs  ,  Géom,  prmt.  Arfent,  La 
variété  continuelle  des  Pitfurestnttt  les 
difit^rcns  pays ,  &  même  entre  les  diffë- 
rctts  village  d*une  feule  province  ^  ont 
-fiait  defirer  de  tout  tems  Tintroduâion 
4l'une  mefure  univerfelle.  La  longueur 
du  pendule  (impie,  quantité  invariable 
&  facile  à  retrouver  dans  tous  les  tems , 
femble  donnée  par  la  nature  pour  lèrvir 
de  mefure  dans  tous  les  pays.  Mouton , 
aftronomede  Lyon,  propoloit  pourm^c^ 
fure  univerfelle  un  pied  géométrique , 
virgulageometrica^  dont  un  degré  de  la 
terre  contengit  600000  9  A  pour  en  con- 
ferver  la  longueur  à  perpétufté ,  il  re- 
snarquoit  qu*un  pendule  de  cette  lon- 
gueur faifoit  3959  i  vibrations  en  une 
demi-heure.  OhfervMametrorum^iéjo^f. 
433.  Picard,  en  1671 ,  propofa  une  idée 
iemblable.  M.  Huygcns ,  qui  avoit  ima- 
giné en  i6$6  Tapplication  du  pendule 
aux  horloges ,  en  parla  de  même  Horlog, 
^ciMatoHum  1673  ,^a*t.  I^pùg-  7-  ^'^^^' 
^^»  f«g«  ISI  »  &  la  fociété  royale  de 
Londres  fe  propoibit  de  l'adopter.  Amon- 
tons  I  Além,  acad.  1703 ,  pag.  $  i  ;  Bou- 
guer,  ^ogr.  300 ,  infifterent  là-deflTus.  M. 
du  Fay  avoit  &it  agréer  anminiftre  un 
projet  de  règlement ,  que  la  mort  de  M. 
Orry  &  de  M.  du  Fay  a  fufpendu.  M.  de 
la  Condamine ,  ,Aïém,  acai.  1747 ,  fag. 
189  9  a  écrit  fur  la  même  matière  &  for- 
mé le  même  vttU.M.  de  la  Condamint- 
fait  voir  que  le*  pendule  équtnoxial  ou 
équatorial ,  qui  cft  de  36  pouces  7  lignes 
TC5  î  mefure  de  Paris  en  employant  la  toife 
qui  a  fervl  au  Pérou  ,  devoit  être  adopté 
par  préférence ,  comme  étant  une  m^re 
plus  naturelle  &  plus  indépendante  des 
prétentions  diverfes  de  chaque  pays.  Par 
ee  moyen  la  toife  de  Paris  deviendroit 
plus  longue  de  14  lignes  ^^  :  le  degré  de 
la  terre  fous  la  latitude  de  Paris ,  con- 
tiendroit  S6143  toifes  aftronomiques ,  au 
lieu  de  57071  toifes  de  Paris ,  qu6  con- 
fient le  degré  du  méridien  entre  Paris  & 
^mient. 

VL  d' AnvUlTr  de  l'académie  royale  de< 
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infcriptions  &  belles-lettres ,  a  publia  et 
1769  un  Tr^iUé  des  mefures  Hiwérmres  « 
qui  contient  de  lavantes  difcufiions  fut 
les  mefures  itinéraires  de  tous  les  lent 
&  de  tous  les  pays.  (AI.  de  la  Linie,  ) 

Mbsu&B,  Foijk  latine.  Un«  m^vft 
eft  un  efpace  qui  contient  un  ou  plu- 
fieurs  tems.  L'étendae  du  tems  eft  d'oie 
fixation  arbitraire.  Si  un  tems  eft  re(> 
pace  dans  lequel  on  prononce  une  fyllabc 
lohgue,  un  demi-tems  fera  pour  U  fyU 
labe  brève.  De  ces  tems  &  de  ces  demi- 
tems  fout  compofées  \t%  mefures  9  de  ces 
mefures  font  compofés  les  vers  ;  &  enfia 
de  ceux-ci  font  compofés  les  poèmes.  Fié 
&  mtfure  font  ordinairement  la  mêiat 
chofe. 

Les  principales  wc/Ârci  qui  compofeat 
les  vers  grecs  &  latins ,  font  de  deux  oa 
de  trois  fyllabes  \  de  deux  fyllabes  qni 
font  ou  longues ,  comme  le  fpondée  qu'oa 
marque  ainfi  —  —  9  ou  brevet,  comme 
le  pyrrique  o  o  ^  ou  brève  Tune  &  l'au- 
tre longue,  comme  l'ïambe  «» — J  oa 
l'une  longue  &  l'autre  brève,  comme  le 
trochée  —  o-  Celles  de  trois  fyUabcs 
fontledaftyle — <»  o^l'anapeftc  <»  o— , 
letribaque  o  o  o,lemoloflc  — . 

Des  différentes  combinaifont  de  ces 
pies  &  de  leur  nombre ,  fe  font  foraéts 
différentes  efpeces  de  vers  chek  les  an- 
ciens. 

i^  L'hexamètre  ou  héroïque  qoiaix 
wufures, 

a^.  Le  pentamètre  qui  en  a  dnq. 

I  23  4^6 

Frincipijfs  ohf^a:  fê^h  medUcinapelj^ratMry 

l  .23  4         Ç 

Ciim  maUl\per  lofJ^as  invaUiiihe  msormu 

3*.  LMambiqne  dont  il  y  a  trois  elp6 
ces  ;  le  diamptre  qui  a  quatre  maures  qvi 
fe  battent  en  deux  fois ,  le  trimetre  qai 
en  a  fix  ,  le  tétrametre  qui  en  a  huit 

4*.  Les  lyriques  qui  (e  chantoîent  ht 
la  lyre:  telles  font  les  odes  de  Sapha» 
d'Alcée  9  d'Anacréon ,  d'Horace.  Toutes 
ces  fortes  de  vers  ont  non-feulemeat  le 
nombre  de  leurs  pies  fixé,  mais  encore  Is 
genre  de  pies  déterminé.  Fritures  é 
Littér,  tom.  /.  (Z).  /.  ) 

Mbsueb  ,  C  f.  eft  m  Jlf«;(f«f  vae ma- 
nière de  divifer  la  durée  ou  le  teist  ta 
plufieurs  parties  égales.  Chacune  de  ces 
parties  s'appelle  auffi  mettre ,  &  le  fab- 
dtvifecn  d'aulret  aliquutet  qn'ea  i^^ 
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pe  Ums ,  ft  qui  fe  marquent  par  des  mou*» 
veaens  égaux  de  la  main  ou  du  pié.  F. 
Battre  là  mesurb.  La  durée  égale 
de  chaque  tems  &  de  chaque  mefun  eft 
icmplie  par  une  ou  plnfieurs  notes  qui 
paflent  plus  ou  moins  vite  en  proportion 
mverfe  de  leur  nombre  »  &  auxquelles 
on  donne  diverfes  figures  pour  marquer 
leur  diffi^rente  durée.  T.  Valbus  :DES 
KOTES.  Dansla  danfeon  appelle  cadenct 
la  même  chofe  qu*en  mufique  on  appelle 
mettre.  T.  Cadence. 

Bieades  gens  conGdérani  'e  p  Pgrès 
de  notre  Mufique ,  penfent  que  la  mifuu 
eft  de  nouvelle  invention  »  mais  il  fiau- 
droit  p*avoir  aucune  connoiflARce  de 
Tantiquité  pour  fe  perfuader  cela.  Non- 
ieulement  les  anciens  pratiqnoient  la 
wefure  ou  le  rbyibtm  ,  mais  ils  nous  ont 
,néme  laifle  les  règles  qu*ils  avoient  éta^ 
blis  pour  cette  partie.  F,  Rhtthmb. 
£n effet, pour  peu  qu'on  y  réfiéchiOe, 
on  verra  que  le  chant  ne  coofifte  pas  feu- 
lement dans  l'intonation ,  mais  au®  dans 
la  mtffirt ,  &  que  Tun  n'étant  pas  moins 
naturel  que  l'autre ,  l'invention  de  ces 
deux  chofes  n'a  pas  dû  fe  faire  en  des 
tems  fort  éloignés. 
*  La  barbarie  dans  laquelle  retombèrent 
toutes  les  fciences^  après  la  deftrudion 
de  Tempire  romain,  épargna  d'auunt. 
moins  la  MuGque ,  que  les  Latins  ne  l'a- 
iroient  jamais  extrêmement  cultive;  & 
rétat  d'imperfeélionjoik  lalaifla  Guy  d'A- 
lezxo  qui  paCTe  pour  en  être  le  refbiura- 
teur ,  nous  (ait  âfez  juger  de  celui  où  il 
anroit  dû  la  trouver. 

Il  n'eft pas  bien  étonnant  que  le  rhyth* 
ne ,  qui  (erroit  à  exprimer  la  mtfure  de 
la  pocBe ,  ftt  fort  négligé  dans  des  tems 
«à  l'on  ne  chantoit  pref que  que  de  la  pro- 
&.Les  peuples  ne  connoiObient  guère 
alors  d*autres  divertifiemens  que  les  ce* 
TàâoniesdiKglife,  ni  d'autre  mufique 
«ne  cdle  de  l'office  ;  &  comme  cette  #«- 
fiqtte  n'exigeoit  pas  ordinairement  la  ré- 
«darité  du  rhythme,  cette  partie  fut 
mot^preCque  entièrement  oubliée.  On 
aof»  dit  que  Guy  nota  (k  mufique  avec 
des  pointsi  ces  points  n'exprimoient  donc 
.  pas  des  quantités  différentes ,  &  l'inven- 
tîoo  des  notes  de  différentes  valeurs  fiit 
oertnincment  poftérieure  à  ce  fameux 
anficiea.  Tout  au  plus  peut-on  fuppofer 
q[ne  dans  léchant  de  Téglife  il  y  avoit 
f naïf w  fi^ne  pourdiftioguti  UsiylUbcs 
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brèves  ou  longues  &  les  notes  eorrefpoil- 
dantes ,  feulement  par  rapport  ï  la  profo^ 
die. 

On  attribue  comniunéraent  cette  in« 
vention  des  diverfes  vtileurs  des  notes  à 
Jean  des  Murs,  Chanoine  de  Paris .  vers 
Tan  1330.  Cependant  le  P.  Merunne, 
qui  avoit  ln|es  ouvrages  de  cet  auteur, 
affure  n'y  tvoir  rien  trouvé  qui  pût  con- 
firmer cette  opinion.  Et  en  effet ,  fi  d*un 
gM  Tufage  de  la  mefure  paroit  pofté- 
rieur  à  ce  tems ,  il  parott  certain  d'autre 
part ,  que  Tofage  des  notes  de  différentes 
valeur*  étoit  antérieur  à  ce  même  tems  1 
ce  qui  n'offre  pas  de  petites  difficultés 
fur  la  manière  dont  pouvoient  Ce  mefu-» 
rer  ces  valeurs.  Quoi  qu'il  en  foit ,  voici 
rétat  oi^  fut  d'abord  mife  cette  partie  de 
la  Mufique. 

Le^  premten  qui  donnèrent  aux  notes 
quelques  règles  de  quantité ,  s'attachè- 
rent plus  aux  valeurs  ou  durées  relati- 
ves de  ces  notes,  qu'à  la  m^ure  même,  00 
au  caraâere  du  mouvement!  de  forte 
qu'avant  l'invention  desdiff'érentes  m^ 
res ,  il  y  avoit  des  notes  an-moins  de  cinq 
valeurs  différentes ,  favohr ,  la  maxime, 
la  longue  »  tt  brève ,  h  Icml-breve ,  &  Ui 
minime.  F,  ces  mots. 

Dans  la  fuite  les  rapports  en  valeur 
d'une  de  ces  notes  à  l'autre ,  dépendirent 
du  tems ,  de  la  prolation  ou  du  mode:  par 
le  mode  on  déterminoit  le  rapport  de  la 
maxime  à  la  longue,  ou  delà  longue! 
la  brève ,  par  le  tems ,  celui  de  la  longue 
à  la  brève ,  ou  de  la  brève  i  la  fenii-bre- 
ve ,  ou  de  la  femi-breve  è  la  ihinime.  V. 
Mode  ,  Pkolation  ,  Tb^ts.  En  géné^ 
rai  toutes  ces  dtfflh'entes  modifications  fe 
peuvent  rapporter  à  la  m</ârrf  double  on 
à  la  mc/S<fe  triple ,  c'eft- à-dire  à  U  dtvi- 
fion  de  chaque  Valeur  entière  en  deux 
on  trdit  tems  inégaux. 

Cette  manière  d'exprimer  le  temff  ou  U 
mtfure  des  notes ,  changea  entièrement 
durant  le  cours  du  dernier  fiecle.  Dès 
qu'on  eut  pris  l'habitude  de  renfermer 
chaque  m^ure  entre  deux  barres ,  il  fol- 
lut  nécelTairement  profcrire  tontes  les  ef- 
pecesde  notes  qui  renfermoient  plnfieurs 
«K/iirw ,  la  mtfutiy  en  devint  plus  claire, 
les  partitions  mieux  ordonnées,  &  Tex^ 
cution  plus  facile;  ce  qui  étoit  fort  né- 
œflaire  pour  compenfer  les  difficultés 
que  la  Afufîque  acquéroit  en  devenant 
shaquç  j«ur  plos.eompofée. 
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Jufqnes-là  la  proportion  triple  avolt 
paflepoDtla  pins  parfaite  :  mais  la  don- 
ble  prit  Tafcendant ,  &  le  Cou  la  m^ure 
à  quatre  tems ,  fut  prtfe  pour  la  bafe  de 
toutes  les  autres.  Or  la  mettre  h  quatre 
tems  Ce  réfout  toujours  en  mefure  enjdeux 
tems  »  ainfi  c*eft  proprement  à  la  mefure 
double  qu*on  a  à  faire  rapporter  toutes 
les  autres  ,  du-mofns  quant  mx  valeurs 
des  notes  &  aux  fi^es  des  mefures. 

Au  lieu  donc  des  maximes,lons:ues,bre- 
Tes,£ïf c.  on  fublHtua  les  rondes,blanthesv 
noiresycrocbes,  doubles  &  triples  croches 
(v.ces  m0ts\  qui  toutes  fureut  prifes  en 
diviGon  fous-double:  de  forte  que  chaque 
efpeoe  de  note  val  oit  précifément  la 
moitié  de  la  précédente  ,  divillon  mani- 
feftement  défèftueufe  &  infuffifante, 
puifqu*ayant  confervé  la  mefute  triple 
auffi^bien  que  la  double  ou  quadruple, 
&  chaque  tems  ainfi  que  chaque  mefure 
devant  être  divifé  en  raifon  fous-double 
ou  fous-triple  ,  à  la  volonté  du  compo- 
fiteur ,  il  falloit  afiîgner  ou  plutôt  con- 
ferver  aux  notes  des  divifions  propor- 
tionnelles à  ces  deux  genres  dci^fiire. 
:  Les  Mnficiens  fenttrent  bientôt  le  d^ 
faut^  mais  au  lieu  d'établir  une  nouvelle 
divifion ,  Ils  tâchèrent  de  fuppléer  à  ce- 
la par  quelque  iigne étranger  ;  ainfi  ne! 
fâchant  pas  divifer  une  blanche  en  trois 
parties  égales ,  ik  ie  font  contentés  d*é-. 
crire  trois  .noires ,  ajoutant  le  ohifire^ 
fur  celle  de  Milieu,  Ce  chiffre  même  leur 
a  enfin  paru  trop .  incommode  ;  &  pour 
tendre  dex  pièges  plus  sûrs  à  ceux  qui 
ont  à  lire  leur  mufique ,  ils  prennent  au- 
jourd'hui le  parti  de  fupprimer  le  3  ,  ou 
même  le  6 1  de  fsrte  que  pour  (avoir  fi  la 
4ivifion  efl: double  ou  triple»  il  n*y  a  d'au- 
tre parti  à  prendre  que  de  compter  les 
notes*  ou  deviner; 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  notre  Mtifiqne 
que  deux  genres  de  mf/MTf,  on  y  a  tant 
Mit  de  divifions ,  qu'on  en  peut  an  moins 
compter  feixe  «fpeces,  dont  voici  les  fi- 
gnes. 

a  4»  f»  ••  !#•  3»  a»  4*  4»  ••  ••  !«•*'•    4  •   t  •  !#• 

Voyez  les  exemples»  PL  de Mtifiq, 

De  toutes  ces  maures ,  il  y  eh  a  trois 

Qu'on  appelle  Jrmples  ;  favoir  le  2^  le  3 

&U  r,  ou  quatre  tems.  Toutes  les  au- 

.  très, qu'on. appelle  doubles ,  tirent  leur 

dénomination  &  leurs  figues  de  cette  der« 


Le  chîffVe  InFérieni'  marqae  un  hmi* 

bre  de  notes  de  vaieur|  égale ,  &  fîdfipit 

enfemble  la  durée  d'une  ronde  ou  d*ii»e 

mefure  à  quatre  tems;  le  chififre  fnpIirkBr 

montre  combien  il  fiiut  de  ces  mêmes  ao- 

tes  pour  remplir  une  mtfure  de  l'air  qaTeo 

va  noter.  Par  cette  règle  on  voit  fp^fl 

faut  trois  blanches  pour  remplir  une  aar- 

fitre  au  figne  |  ;  deux  noires  poor  celle  ti 

figne  I  i  trois  croches  pour  celle  au  fig^ 

i,  C^r.  Chacun  peut  fentir  rinêptic  de 

tdiis  ces  embarras  d'e  chiffres  9  car  |ioar- 

quoi ,  je  vous  prie ,  ce  rapport  de  tait 

de  différentes' mf/urex  à  celle  de^mtre 

tems  qui  leur  eft  fi  peu  femblable  ;  o« 

pourquoi  ce  rapport  de  tant  de  dîflR^ea- 

tes  notes  à  une  ronde ,  dont  -la  dorée  eft 

fi  peu  déterminée?  Si  tous  ces  lignes  fost 

iiiftitués  pour  déterminer  autant  de  mott* 

vemensdifferensen  efpeces,ily  en  a  beau* 

coup  trop  ;  &  s'ils  le  font,  outré  c^« 

pour  expnmer  les  dlfFéreiis  degrés  de  fl- 

telTe  de  ces  mouvemens ,  il  n'y  en'a  fm^ 

aflez.  D'ailleurs ,  pourquoi  fe  toàriMca* 

t^  à  établir  des  fignes  qui  ne  fervent  i  1 

rien,  puifqu'tndépendamment  du  fgemn  \ 

delà  mtfure  &  de  la  divifion  dest€Mt> 

on  eft  prefque  toujours  contraint  d*»faf- 

ter  un  mot  au  commencement  de  Taîr, 

qui  détermine  le  degré  du  monvena^nt!  ' 

Il  eft  clair  qu'il  ^  a  réelleineat  ^ 

deux  maures  dan^  nôtre  Multqutg»  faVîi 

à  deux  Se  trois  tems  égaux  :  diaq^  ttes 

Îient,  ainfi  que  chaque  m</«(rf ,  le*divv 
ér  en  deux  ou  en  trois  parties  ipikSÊi,  Oc 
la  fait  une  fubdlvifion  qui  donner*  41». 
trc  efpeces  de  mefure  en  tout }  nous  wtttt 
avons  pas  davantage.  Qu'on  y  sjJMle  fi 
l'on  veut  la  nouvelle  mefure  à  demcteas 
inégaux ,  l'un  triple  &  l'autre 
de  laquelle  nous  parlerons  an  m 
QUE ,  on  aura  cinq  mefures  diUv^aw^a»^ 
dont  TexprelHon  ira  bien  afcdelà  ^Ml* 
le  que  nous  pouvons  fonlpr  wtwifwm 
INse  mefures^  ft  tons  leurs  înnUtjl > 
ridicules  chiffres.  (.55  _ 

La  mtfure  fiât  a^percevoir  à  hHfifÊi 
h  fuite  des  font  gf  des  mputfemiiàWitm 
effece  déterminée ,  dont  un  certdàiÊUàn 
compofe  un  fied  rythmique.  y*^ 

Il  eft  très-fecile  de  fentîr ,  im^  "  ^ 
tant  plus  difficile  de  reconnottre 
ment,  que  fans  mefure  on  fans  1 
fion  exàâe  en  teins  égaux ,  des 


niere ,  ou  de  U  note  ronde,  de  en  V9icîl  fefuccedentne  font  iufceptiblés 


la  règle. 


i^UiU  ^  fwfiUMm^iti  pwrVN 
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éoonoltre  la  nature  de  Um^fltre&tiWèt 
qu'elle  produit,  jctter  un  conp-d'œil  fur 
rorigine  de  la  mufîque ,  &  particUlUre- 
ment  fur  celle  du  chant.  La  mufique  eft 
fbndée  fur  la  poffibilité  d'ar^'^S^''  ^^^ 
fuite  de  tous  indiflf^rens  par  eux-mêmes , 
ft  chacun  defquels  n*exprime  rien ,  en- 
forte  qu*ils  forment  un  langage  paflion- 
né.  (Dan^  le  cours  de  œt^artîcle  &  de 
Vart,  Rhythme  ,  nous ioiinerons  Tépi- 
thete  de  paffionné  à  tout  ce '^ùi  exprime 
quelque  paffion.  Nonsfdttftncs  forcés  de 
nous  ferWr  de  cette  expreffion ,  peu  d*u- 
fagc  dans  cefens ,  pour  éviter  les  circon- 
locntioils).  Le  pmicipe  une  folt  pofé 
qu'aucun  fon  n'exprime  rien  par  lui-mê- 
me ,  ce  qui  eft  véritablement  le  cas  de 
tout  fon  rendu  par  une  corde ,  il  faut  né- 
feflairement  que  i'expreifion  &  le  fent 
qu'on  trouve  dans  une  Ibite  de  fous,  pro- 
vienne de  la  manière  dont  ils  fe  fnivent. 
On  peut  avec  un  petit  nombre  de  fons , 
w^  8 ,  par  exemple ,  produire  une  infi- 
nité de  traits  de,chant ,  dont  chacun  fera 
xefleotir  quelque  chofe  de  différent, 
tomme  on  le  peut  voir  par  les  exemples 
J^.  8,  fi  XII  de  Mufiq.  SuppL  des  Flanc, 
»•.!,  a,  3Êf4,  qui  pourroicnt  enco- 
re être  changés  &  diverufiés  de  plufieurs 
manières. 

Avec  des  traits  de  chants ,  qui,  com- 
»e ceux-ci,  différent  par  la  mejure  & 
par  le  mouvement ,  onpourroit,  en  cas 
de  befoia  ,  faire  une  pièce  qui  auroit 
quelque  réCemblance  avec  le  difcours. 
Chaque  trait  de  chant  repréfenteroit , 
•*>  quelque  façon ,  une  phrafe  du  dif- 
«onrs,  &  Ton  pourroit  au  moins  donner 
■  w  difcours  alTez  d*exfreffîon  ,  pour 
Jtfon  pût  s'appercevoir  quand  une  phra- 
fe exprime  de  la  tranquillité  ou  de  l'in- 
l^etude  ,  du  contentement  ou  du  cha- 

S^Q)  de  la  vivacité  ou  de  rabattement, 
▼«eces  phrafes,  un  bon  eompolîteur 
ï?ttwoit  préluder  long-tems  d'une  ma- 
ïutrt  agréable  pour  fes  auditeurs ,  &  mè- 
y*J^«ur  faire  imaginer  qu'ils  entendent 
•••cens  qui  parlent  enfemble  un  langa- 
^tnconnu  à  la  vérité,  mais  non  tout-à- 
«ïit inintelligible,  puifque  l'on  s'apper- 
•*^it  quand  les  interlocuteurs  s'expri- 
"****  avec  chaleur  ,  avec  tranquillité , 
J^^  gaieté ,  avec  tendreffe  ou  bien  avec 
^^t.  Cela  ne  formeroit  pourtant  pas 
12 y^ chant:  le  chant  demande  néoef-, 
^«i^it4el'%gjiMi  PHJP^rtl  w  »«r- 
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fbrihité  continuelle  dans  U  fént^ment 
qu'il  exprime.  F.  Rhythmb,  (Mufiq^ 
Comment^ent-oir-5f> parvenir?  néceffat* 
rement  par  l'égalité  du  mouvement  dans 
la  fuite  des  fons.  Il  femble ,  à  la  véniels 
qu'on  pourroit  jouer  9  fans  cette  unifor- 
mité ,  une  fuite  de  phrafes  qui  toutes  fe- 
roient  le  même  effet,  qui  exprimeroient» 
par  exenlple,  do  la  gaieté  ;  mais  on  re- 
marqueroit  bientôt  que  ce  fentim^t  de 
gaieté  change  &  prend  un  caradere  dif- 
férent â  chaque  phrafe,  &  que ,  par  con- 
féquent ,  le  fentiment  ne  demeure  pas 
toujours  aufi}  uniforme  que  l'exige  la 
durée  foutenué  du  même  fentiment,  du- 
rée qui  cil  le  vrai  but  du  chant.  Il  faut 
néceifairement  une  marche  rhythmi4|fA 
pour  parvenir  à  ce  but,  comme  nous  le 
prouverons  clairement  dans  Varticle 
Rhythmb,  {Mufiq}  Or  ,  il  n'y  a 
d'autre  marche  rhy  thmique  que  celle  qui 
efb  compofée  de  membres  égaux.  Il  faut 
donc  que  le  chant  foit  compofé  de  fons 
diflribués  en  membres  égaux ,  afin  que 
l'oreille  foit  frappée  de  l'uniformité  dû 
mouvement ,  Se  par-là  même  de  l'unifor- 
mité du  fentiment.  Ces  membres  égaux 
doiventauffi  être  affemblés  d'une  manie* 
re  uniforme,  car  fans  cela,  l'uniformité 
de  fentiment  cefferoit.  Deux  paflages 
peuvent  être  de  la  même  longueur  ,  & 
difiPérer  cependant  beaucoup  de  caïaAe^ 
re.  Les  deux  paflages^  j%.  9 ,  fl,  XII  de 
Mujiq,  exécutés  précifément  dan^  le  mê- 
me tems,  &cnforte^ue  l'un  durât  exac- 
tement autant  que  l'autre  ,  n'auroient 
pourtant  pas  l'uniforn^ité  requife  flans 
une  marche  rhythmique  h  car  l'un  eft 
compofé  de  3  mouvemens  (ou  ,  fi  l'on 
veut ,  de  6) ,  &  l'autre  n'en  contient  que 
4,  ce  qui  caufe  à  l'oreille  une  confufion 
qui  empêche  de  compter  chaque  mouve- 
ment ou  chaque  petit  tems  qui  compofé 
un  pied  rhythmique^  calcul  qui  efl  ce- 
pendant indifpenfable  pour  fentir  le 
rhythme,  &  qui  exige  néceifairement  l'é- 
galité des  tems  qui  compofent  chaque 
pied.  Or ,  les  membres  égaux  &  unifot-^ 
mes  compofent  ce  que  l'on  nomme  en  ma- 
rqueta mefure.  Son  effence  confifle  donc 
en  ce  qu'elle  excite  l'oreille  à  découvrir 
dans  la  fuite  des  fons ,  Àts  mouvemens 
d'une  efpece  déterminée ,  &  dont  un  cer- 
tain nombre  fixe  compofé  un  pied  rhyth- 
mique ,  qu'on  appelle  auffi  mefure. 
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VâTib.  RHYTHXfS  ,  C^^H/kd  *  à  étmt 
liea,  iit£nielorfqQ*il  ii*y  a  pas  encore  de 
d^érencos  dans  le,  c^gré  d'élévation  ou 
d'abaiflement ,  de  viteOTe  on  de  lenteur 
des  fons  $  mais  les  accens  y  font  indifpçn- 
fables  :  fans  eux ,  Toreille  n'auroit  au- 
cun guide  pour  partager  cette  fuite  de 
fons  en  membres  égaux  &  uniformes. 
Si  donc  nous  avons  une  fuite  de  tons 
égaux  9  tant  pour  leur  intonation  que 
pour  leur  valeur  ,    comme 

T  r  r  r  rr  r*  s^^*  "  ^^^  ^^  °^ 

ceflîté ,  pour  que  Toreille  y  découvre  une 
mefure  &  un  rythme ,  que  cette  fuite  de 
fons  foit  partagée  par  des  accens  en  mem- 
bres égaux   &  homogènes  «  comme 

irrrrrr 

Dans  lé  premier  exemple ,  les  membres 
font  de  trois  tems  ou  de  trois  mouvemens 
^gaux,'dont  le  premier  fc  diftîngue  des 
autres  par  Tacccnt.  Dans  le  fécond ,  la 
fuite  des  tons  eit  divifée  en  membres  de 
quatre  mouvemens  ou  tems ,  dont  le  pre- 
mier &  le  troifieme  font  diftinçués  dès 
antres^le  premier  par  un  accent  plus  mar- 
qué 5  le  troiOeme  par  un  accent  plus 
joible.  Parce  moyen ,  Toreille  eft  entre- 
tenue dans  un  calcul  continuel  &  foule- 
nu,  lequel  produit  auffi  Tunifarmité  de 
lafenfation,  comme  il  eft  prouvé  claire- 
ment dans  rflr*/r/#  RM  YTHME,  ^Mufiq,) 
On  comprend  ftcîlement  que  la  réparti- 
tion dcs*Tons  en  membres  égaux ,  peut 
être  faite  de  plufieurs  manières  «  dont 
chacune  a  fon  caraftere  particulier,  fur- 
tout  ,  lorfqu*on  y  joint  encore  la  diffé- 
tence  des  mouvemens.  C'eft  de-là  que  re- 
inltent  les  divers  genres  &  les  eipeces 
différentes  de  mefurts  que  nous  allons 
examiner  en  détail. 

L'expérience  nous  montre  que  les  plus 
célèbres  compofiteurs  admettent  diffé- 
rentes fortes  de  iftefitres.  Cependant  com- 
me il  n*J  a  exadement  que  deux  diffé- 
rentes eipeces  de  mefures  ,  la  paire  ft 
rimpaire ,  il  femble  que  les  maures  à  i , 
4.6,8,  dfc.  tems ,  forment  les  fntfures 
paires ,  &  celles  à  3,  Ç  ,  7>  9ij^^*  '" 
impaires,  ft  qu*ainfi il  eft  fuperfiu  d'ad- 
mettre d'autres  fubdivifions.  Cela  feroit 
très-vrai  s*il  étoit  ^offible  de  former  une 
mijitre  pairt  de  plua  de  quatre  ttm» 
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l^mXf  &  de  Vtttre  cette  mefitrt  fimt  fe 
igurer  une  fubdiviiion ,  qui  la  partage 
en  parties ,  ou  en  d'autres  m^fitres.  Pour 
s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à  refléter  fil 
tems  égaux  à  plufieura  reprifes  ,  ft  l'on 
fentira  dHibord  qu^on  les  arrange  ainfi 


TTTTrr»<>«^ 


pieds  de  deux.ou  ttois  tems ,  que  nois 
regardons  comme  les  principaux  «  aux- 
quels ibnt  fubordonnés  les  autres.  Ce 
lont  ces  pieds  principaux ,  qui  détemi- 
nent  la  me/un ,  &  qui  décident  fi  elle  c& 
paire  ou  impaire ,  d'où  il  fuit  que  le  pre* 
mier  exemple  de  6x  tems  revient  à  la  stf- 
fùre  impaire  de  ttois  tems ,  &  que  k 
fécond  »  au  contraire  «  retient  i  U 
m^ure  paire  de  deux  tems.  Si  Fcb 
vouloit  compter  de  (aqoo  â  marquer 
avec  la  même  force  chaque  couple  oê 
chaque  ternaire  dé  fons  comme  ici 


tnfnfron 


premier  cas ,  trois  nufures  à  deux  tems  « 
&  dans  le  fécond  deux  mefurts  è  treâ 
tems ,  d'où  il  fuit  que  la  mefure  en  tens 
pair ,  ne  peut  contenir  que  deux ,  oO  toi^ 
au  plus  quatre  tems  égaux  §  &  que  les 
mefures  Impaires  au  contraire  «  ae  pefl« 
vent  jamais  contenir  ni  plus  ni  matas 
que  trois  tems .  parce  qu'use  fuite  im- 
paire de  davantage  feroit  fatiemute  ft 
incompréheolible ,  &  qu'à  caufe  de  cela 
elle  n'eft  point  admife  en  muBqiie. 

On  trouve  ,^l  eft  vrai ,  dans  les  |te- 
chis  4e  mufi^.  un  exemple  de  mtfwre  i 
cinq  tems  i  mais ,  quoique  M.  Rouicas 
le  trouve  très-bien  cadencé ,  nous  s'y 
trouvons  que  de  la  confulion  &  de  VM^ 
curité*  Teleman ,  qui  cherchoit  U  fing»* 
lartté ,  fi  compofé,  dans  des  miifi%ncs 
d'églifé ,  des  chœurs  entiers  dans  la  mê- 
me mefure i  &  dans  d'autres  anffi  clâi^ 
riques  &  qui  font  aulfi  fatiguantas  pesr 
les  muûcieus  que  pour  leurs  anditeon. 

Il  n'eft  pas  plus  poflible  de  faire  «se 
mefure  d'un  feul  tems ,  ^irce  qne  ce  teais 
fera  toujours  compofé  de  pluGears  ai* 
très.'  Qja'on  eflaie  de  réciter  de  faîte  «  Stà 
égales  diftances  ,  plufieurs  mbnofyftibei 
longs ,  les  feuls  qui  puflent  prouver  ia 
néceâUé  de  cette  m^urt ,  pax  c&einj^: 

Cùeet^ 
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Citux ,  mr^  moi^  dans ,  maïs  ^  fond, 

&  Ton  s*appercevra  qu'il  fc  trouve  tou- 
joars  entre  nn  mot  &  l'autre  un  petit  re- 
pos on  (ilence  qui  occupe  jufte  la  moitié 
de  la  diftance  d'un  mot  à  l'autre .  com- 
me ici. 


m 


f^ 


^ 


3Ë 


deox,  air ,  moi ,  dans ,  mais,  tond. 

On  le  fentira  encore  mieux  fi  en  réci- 
tant on  infère  la  particule  copùlative  £ïf, 
entre  un  de  ces  monofyllabes  &  l'autre  y 
car  l'on  verra  que  le  monoCyllabe  &  la 
particule  n'occupent  pas  plus  de  tems  que 
les  autres  mots  feuls ,  comme  : 


Hr^'JTfltz 


cieux,  air,  moi,  dans, mais &',  fond. 

L*on  appelle  donc  triple  la  mefure  im- 
paire ,  parce  qu'elle  ne  petit  être  compo- 
fée  que  de  trois  tems ,  &  que  tout  autre 
«f  f/ùrr  impaire  eft  contraire  &  gênée. 

Pour  mettre  toutes  les  mejfures  d'une 
cfpece  d'un  cAté ,  &  ceHes3dc  l'autre  d'un 
autre,  il  fuffiroit  donc  de  reconnoitre 
une  mefure  à  deux  tems ,  &  une  à  quatre 
pour  les  paires ,  &  celle  h  trois  pour  les 
impaires  :  &  en  marquant  exaélement  à 
la  tête  d'une  pièce  quel  doit  être  le  mou- 
ipeaient,  on  auroit  déterminé  fi  cette  pièce 
doit  être  exécutée  vite  ou  lentement.  Il 
fembie  qu*on  ue  pourroit  exiger  rien  de 
.  plus,  quant  à  la  twfure  &,au  mouvement 
de  chaque  pièce.  Mais  fans  confidérer 
que  ce  mouvement  efè  fufceptible  d'une 
inBnité  de  degrés  de  vîtefle  ou  de  lenteur, 
4cgrés  impombles  h  déterminer  ni  par  des 
mots  ,  ni  par  quelqu'autre  figne  ou  mar- 
4|Tie,  il  Fau droit  encore  employer  quan- 
tité d'autres  figues  &  d'autres  mots  né- 
«redâirès,  pour  exfiliqucr  toute  Texécu- 
tion  de  la  pièce  ;  c'eit-à-dire ,  fi  elle  doit 
^tre  exécutée  pefamment  &  avec  force  , 
0U  plus  légèrement  6c  mezzo  forte ,'  ou 
tout-à-fait  légèrement  ;  car  c'eft  de«1à 

Sue  dépend  tout  le  cara«%ere  de  la  pièce. 
[  y  a  une  différence  infinie ,  &  que  tout 
le  monde  fent,  entre  une  pièce  exécutée 
for  le  violon  avec  de  grands  coups  d'ar- 
4chet ,  on  avec  la  pointe  de  l'archet  &  dé«- 
licatement  Nous  parlons  ici  »  non  d'une 
^x^cution  parfaite ,  mais  feulement  de 
43elle  que  chaque  pièce  doit  avoir  félon 
€6p  cara^re,  &  fans  laquelle  la  mai' 
^^     tmf  XXI.  fartit  il. 
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que  feroit  d'une  monotonie  plate  &  en. 
iiuyeufe.  C'eft  ce  caraftere  particulier  à 
chaque  pièce  qu'il  faut  bien  reconnoitre 
pourleUifir 

Les  habiles  diuficîens  font  accoutumât 
à  pefer  fur  les  notes  longues ,  comme  lit 
rondes  &  les  blanches  qu'ils  jouent  avep 
force ,  &  à  pafTer,  au  contraire ,  légére« 
ment  fur  les  notes  courtes ,  comme  les 
noires  &  les  croches.  Une  pièce  donc 
dans  laquelle  il  ne  fe  rencontre  que  peu 
de  noires .  &  où  ces  noires  font  les  notes 
les  plus  brèves ,  un  bon  muficien  l'exé- 
cutera pefamment  &  avec  forces ,  tandis 
qu*il  exécutera  avec  légèreté  une  autrt 
pièce  du  même  mouvement  &  de  la  nié« 
me  mefure  j  mais  où  les  notes  les  plus 
longues  font  des  noires  ;  c'eft-à-dire ,  eu 
un  mot,  qu'indépendamment  de  la  meftt^ 
re  &  du  mouvement,  le  bon  muGcicn 
règle  le  degr^  de  iorce  de  cha<^ut  not» 
fur  fa  valeur. 

L'expérience  rend  encore  le  muficieii 
habile  à  fentir  le  tems  précis  &  naturel 
de  chaque  pièce  par  le  moyen  de  la  valeur 
des  notes  qu'elle  contient.  Il  exécutera, 
par  exemple,  une  pièce  qui  n'aura  aucun  ^ 
figne  ,  ou  devant  laquelle ,  ce  qui  revient 
au  mêmç ,  oa  n'aura  mu  que  les  mots 
temfogittflo  i  il  l'exécutera ,  dis-je ,  plu^ 
lentement  ou  plus  vite ,  &  toujours  dans 
le  nrouvcment  qu'il  fout ,  fuivant  la  va- 
leur des  notes  qu'elle  contient  ;  il  faura 
donner  le  véritable  degré  de  force  ou  de 
légèreté  aux  notes ,  &  il  faura  ajouter   . 
ou  retrancher  ce  qu'il  faut  de  cette  força 
&  de  cette  légèreté,  fi  la picce  venoit  îl 
être  marquée  adagio ,  andante ,  allvgro  » 
&c.  Ce  que  nous  venons  de  dire  montre 
l'avantage  qui  réfultc  de  la  fubdivifion  de 
la  mefure  paire  &  de  l'impaire  en  diffc- 
Tentes  mefures ,  dont  les  tems  principaux 
font  marqués  par  des  notes  plus  longuet 
ou  plus  brèves^  car,  par-là,  chaque mr- 
fure  acquiert  le  mx>uvement  qui  lui  clic 
propre,  &  l'expreffîon  qui  lui  convient, 
en  un  mot ,  fon  vrai  caraâ;ere.  Si  don^y 
une  pièce  doit  être  exécutée  légèrement , 
mais  en  même  tems   d'un   mouvement 
lent ,  le  compofiteur  doit ,  félon  que  fon 
fujet  demande  plus  on  moins  de  légèreté» 
choifir  une  i»K/ftre co m polee  de  tems  plus 
ou  moias  longs,  &  employer  les  mots  att^ 
dante^  largo  ^' adagio  ^  félon  que  la  len<t 
teur  de  la  pièce  doit  furpalTer  le  mouvez 
O^t  f^Ui^i  à9  i%  mifurt  ?  &  au  contrai* 
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rc ,  lorrqu'itnc  pièce  doit  être  exéctitéc 
avec  force ,  &  néanmoins  avec  un  moi;- 
•  vement  vif,  il  fera  choix  d*une  mefure 
conipcféc  detems  longs  &  convenables  à 
rcxéciition  qu^exige  &  pièce  ,  mais  il  y 
ajoutera  ces  mots  vivace  ,  allegro  & 
frcflo  ^  &c.  Un  muficien  habile,  en  jet- 
tant  un  coop^d^œil  fnr  les  notes  qui  com- 
pûl'ent  une  telle  picce,  fera  en  état  de 
l'exécuter  félon  les  idées  du  compofiteur, 
&  de  fe  rencontrer  parfaitement  avec  lui, 
au  moins  avec  autant  dé  précifion  que 
s'il  étoit  guidé  par  les  mots  ou  par  les 
figues  les  plus  clairs  pofiîbles. 

Il  étoit  néceflaire  de  faire  précéder  ce-, 
ci ,  pour  démontrer  la  néceffité  des  diver- 
fes  fortes  de  mefures  paires  ou  impaires , 
&  pour  faire  fentir  leur  influence  fur 
Texécution  &  furie  mouvement  Peu  de 
fompoliteurs  font  en  état  de  rendre  raifon 
du  choix  qu'ils  ont  fait  de  telle  ou  telle 
mefure  y  paire  ou  impaire,  bien  qu'ils 
Tentent  que  la  mf/ùre  qu'ils  ont  choifie, 
eil  la  feule  qui  convenoit  à  leur  pièce  : 
les  autres  qui ,  avec  l'auteur  de  Vartscle 
Mesure  ,  Mufiq, ,  regardent  la  multi- 
plicité des  mefures  comme  une  invention 
arbitraire,  &  s'en  formalifent,  ou  ne 
font  point  fenfibles  à  l'exprefiion  de  cha- 
que forte  de  mefure ,  ou  ne  veulent  pas 
l'avouer ,  &  rifquent  en  conféquence  de 
jcompofer  des  pièces  qui,  faute  d'être 
écrites  dans  la  mefure  convenable ,  feront 
exécutées  tout  autrement  qu'ils  ne  l'ont 
penfé.  Car  enfin  fi  chaque  efpece  de  me- 
fure n'a  pas  quelque  choie  de  particulier, 
d'où  vient  que  tout  muficien  expérimenté 
fent  d'abord  quelle  eft  la  mefure  d'une 
pièce  en  l'entendant  exécuter  ? 

Il  eft  tems  à  préfent  de  paflfer  à  l'exa- 
men de  chaque  forte  de  mefure.  Nous 
commencerons  par  les  diverfes  mefures 
paires ,  &  d'abord  par  celles  à  deux  tcms, 
qui  font  : 

I*.  La  mefure  à  deux  tcms ,  que  Ton 
nomme  aufli  alh-breve^  dont  les  tems 
font  compofés  chacun  de  deux  noires,  & 
qui  fe  marque  à  la  tête  de  la  pîece  par  ce 
figue  S ,  auquel  on  joint  fou  vent  le  mot 
alla-breve.  Cette  mefure  s'exécute  avec 
force ,  mais  le  double  plus  vite  que  ne  le 
porte  la  nature  des  notes  dont  elle  eft 
compofée  î  elle  eft  propre  aux  expreflîons 
férieiifesiS:  vives,  elle  eft  fur-tout très- 
«oaveoable  dans  les  fugues,  &  ne  peot 
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avoir  dans  ce  ftyle^  &  dans  le  moirJkl 
ment  qui  lut  font  propres ,  aucune  note  | 
plus  brève  que  des  croches.  Nous  ave»» 
parlé  de  cette  m^ure  dans  Vartscle  Alla- 
Brève,  Mujtq.  Lorfque  les  compo- 
fiteurs,  pour  s'épargner  la  peine  de  mar« 
quer  toutes  les  mefures ,  notent  deux, 
trois ,  quatre  ou  plus  de  mefures  entre  les 
barres  qui  marquent  ordinairement  cha- 
que mefure ,  rcfifence  de  VaHa-breveiCta 
eft  pas  changée,  &  l'on  accentue  tonjonit 
la  première  note  de  chaque  mettre  plas 
fortement  que  les  autres ,  pour  marquer 
le  Frappé  qui  revient  conftamment  aprèi 
deux  blanches ,  &  pour  déterminer  la  va- 
leur des  paufes  ;  valeur  qui  demeure  tou- 
jours la  même. 

2\  La  mefure  de  deux  quatre  ;  eelle-d 
lorfque  le  mouvement  particulier  D*eft 
pas  marqué ,  a  le  même  degré  de  vxte& 
que  la  mefure  précédente ,  mais  on  Texé- 
cute  beaucoup  p'itis  légèrement ,  &  Poa 
peut  y  inférer  des  blanches  ^  des  noires , 
des  croches ,  des  doubles  croches ,  &  ni» 
me  des  triples  croches  >  mais  en  petit 
nombre.  Cette  m^ure  s*accorde  avec  ton- 
tes les  pallions  légères  &  agréables,  teo- 
pérée  par  les  mots  andante ,  adagio ,  ftc 
ou  rendue  plus  vive  par  les  mots  vivaet^ 
allegro ,  &c,  fuivant  que  Texpreffion  l'e- 
xige. Ces  mots  qu'on  ajoute  &  ces£fie- 
rentes  efpeces  de  notes  qui  compofestlt 
pièce ,  déterminent  le  mouvement  qu'oïl 
lui  doit  donner ,  tant  dans  cette  mrfurt 
que  dans  les  autres.  Si  la  pièce  eft  nor- 
quée  I  &  aUegro ,  &  ne  contient  qu'us 
petit  nombre  de  doubles  croches,  le  moiu 
vement  eft  plus  vif  que  fi  elle  étoit  rem- 
plie de  doubles  croches  ;  il  en  eft  de  mê- 
me dans  les  mouvemens  plus  lents. 

3^.  La  mefure  de  J.  Cette  m^iart  de- 
manderoit  une  exécution  des  plus  lége» 
res ,  &  ne  feroit  propre  que  poor  les  ex- 
/preifions  les  plus  vives  des  airs  à  daDafe; 
car  il  eft  inconteftableque  tout  bon  violoa 
exécutera  l'exemple  ,/|-.  lo  planche  XH 
de  Mufiq.  beaucoup  plus  légèrement  que 
s'il  étoit  noté  avec  des  noires  &  dans  te 
mefure  à  deux  quatre.  La  mettre  dtt  deux 
huit  n'eft  pas  d'ufa^e. 

Chacune  des  mefures^  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  contient  deux  tems.  Or 
il  eft  connu  que  tout  tems  fe  peut  parta* 
ger  aufli  facilement  en  trots  autres  terne 

2u'en  deux,  mais  non  en  cinq  ou  en  fepL 
)e*là  provieanent  eacore  les  Mc/^nu  w; 
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tantw  à  (feux  tems,dont  chacun  eft  dîvîfc 
en  trjHs  parties,  &  qui,par  la  nature,pour 
tinfi  dire,  fautillante  du  mourement 
un ,  deux,  trois ,  quatre ,  cinq ,  fix ,  on 

j  ^  ^  2  ^  ^ 

f  f  P  f  P  P     font  en  général  d'un 

mouvement  plus  vif  &  d'une  exprcflîon 
plus  gaie  que  les  précédentes.Telles  font: 

I**.  La  mefure  àjqui  s'exécute  avec 
autant  de  force  que  Valla^hreve  à  qui  elle 
refTemble  beaucoup  par  fon  mouvement 
ferreux  &  vif  :  elle  eft  convenable  dans 
les  mufiques  d'églife.  On  compte  trois 
Boires  pour  chaque  tems  de  la  mefure. 

20,  La  mefure  de  {  légère  &  gracieufe 
ilans l'exécution  &  dans  le  mouvement, 
comme  celle  de  |  ;  les  notes  les  plus  bre* 
VUS  qui  s'y  rencontrent  font  des  doubles 
troches. 

^**,  La  mefure  de  /^  Cette  mefure  de- 
mande la  plus  légère  des  expreflions  &  le 
mouvement  le  plus  vif  $  elle  fonfire  rare- 
ment des  notes  plus  brèves  que  des  dou- 
bles croches.  Jean  -  Sébaftien  Bach  & 
Couperin  qui ,  fans  contredit ,  font  les 
plus  exaâs  cie  tous  les  compofiteurs ,  & 
qui  n'auroient  pas  compofe  fans  raifon 
des  fugues  &  d^autres  pièces  dans  cette 
mejhre,  &  dans  d'autres  qui  à  préfent  font 
hors  d*ufage ,  confirment  par-là  même 
ce  que  nous  avançons,  c'eft-à-dire  que 
chaque  mefure  a  une  exécution  &  un 
mouvement  qui  lui  eft  propre,  &  que  par 
conféquent  il  n'eft  point  indifférent  dans 
quelle  mefure  on  note  &  Ton  exécute  une 
pièce. 

Les  mefures  à  quatre  tems  font  : 

I**.  La  grande  mefure  à  quatre  tems 
dont  les  tems  font  chacun  d'un  quart,  & 
qui  fc  marque  ainft  S  9  ou  encore  mieux 
I  pour  la  diftinguer  de  la  mefure  (S  : 
les  notes  les  plus  brèves  font  des  croches 
qui ,  de  même  que  les  noires  ou  les  autres 
notes  plus  longues  ,  doivent  être  exécu- 
tées fur  le  violon  avec  toute  la  force  de 
l'archet,  fans  nuances  ^t piano  &  de/<?r- 
*p,  mais  en  accentuant  toujours  comme  il 
eft  nëceffaire  la  première  note  de  chaque 
mtfure.  Cette  mefure  i  J  par  (a  marche 
grave  &  pathétique ,  n'eft  propre  que 
dans  les  mufiques  d'églife ,  &  principale* 
ment  dans  les  chœurs  &  dans  les  fugues 
àulnfieurs  parties,  &  dont  rexpreflion 
elb  magnifique  &  ma jeftueufe:  on  a  cou- 
imne  de  la  marquer  du  motgra«c  pour 
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dîftînguer  fon  exécution  &  fon  mouve« 
ment  de  ceux  de  Valla^reve  ou  de  la  pe- 
tite mefure  à  quatfe  tems  dont  nous  parle- 
rons plus  bas.  Il  y  a  des  muOciens  qui,  au 
lieu  de  cette  mefure ,  emploient  celle  de  ^ 
comme-,  au  lieu  de  VaÙa^eve^  ils  em- 
ploient la  mefure  de  \ ,  où  l'exécutioa  ' 
forte  fe  trouve  encore  mieux  indiquée 
par  les  notes  d'une  valeur  double  i  mais 
la  gêne  de  ces  fortes  de  mefures  compo* 
fées  chacune  de  deux  rondes  caufeune 
telle  confufion ,  principalement  dans  les 
paufesqui  fignifient,  par  exemple,  tan« 
tôt  une  moitié,  tantôt  un  quart  de  mefure^ 
que  l'on  préfère  les  premiers ,  &  qu'eK 
les  font  le  plus  en  ufage. 

2*.  La  petite  mijure  â  |  ou  la  mefure 
pahre  ordinaire.  On  la  marque  commune* 

ment  ainfi  S ,  &  elle  fe  diftingue  de  la 
précédente ,  tant  par  une  exécution  plus 
légère,  que  par  fon  mouvement  qui  eft 
précifément  le  double  plus  vif.  Les  noi- 
res font  les  notes  principales,  &  on  les 
marque  toutes  également  dans  Texécu- 
tion ,  hors  qu'on  accentue  plus  la  premiè- 
re note ,  comme  dans  h  grande  mefure  à 
quatre  tems. 
La  petite  mefure  à  quatre  tems  s'exécute 

'frrnfrTT' 

&  non  "tTTTÏÏTTT' '"'"'' 
eft  précifément  l'exécution  propre  à  It 
mefure  à  quatre  tems  compofés ,  dont 
nous  parlerons  dans  la  fuite.  Il  arrive 
fouvent ,  fur-tout  dans  les  pièces  d'un 
mouvement  lent,  que  l'on  confond  cts 
deux  fortes  de  mefure ,  &  qu'on  la  bat 
également  à  deux  tems ,  chacun  de  deux 
quarts,  que  l'on  accentue  comme  on  vient 
de  dire.  Au  refte ,  cette  mefure  fupporte 
toutes  fortes  de  notes  ;  elle  eft  d'un  mou* 
vement  férieux  &  pofé ,  mais  n«n  grave 
&  pefant ,  de  forte  qu'elle  eft  d'un  grand 
ufage  ,  non-(eulement  dans  les  concerts 
&  lur  les  théâtres  «  mais  aufli  dans  ies 
églifes. 

3®.  La  mefun  de  \.  Couperin  emploie 
de  tems  à  autre  cette  mefure  dans  fes 
excellentes  pièces  declaveffin,  pour  in* 
diquer  que  les  croches  ne  doivent  pas 
être  exécutées  comme  dans  k  m^ure  à 

deux  quarts,  aixifi    f  T  T^'f^t  maî^ 
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d'une  force  égale  aînfi  ^  f  f  i  *  ce 
(|ui  détermine  auflî  le  mouvement  de 
cette  mcfurej  fa  voir  qu'il  n'cft^as  fi  lent 
Due  celui  de  la  précédente,  mais  auflî 
moins  vif  que  celui  de  Um^are  à  J.  Ceci 
pofé ,  tout  le  monde s*appercevra  que  Te- 
xemple  (fg,  2,  $4.  XII  de  JHuJq.  )  note 
comme  il  Teft  ici,  a  une  exprefiion  difFé- 
xente  de  celle  qu'il  aura  notée  dans  tou- 
tes les  autres  mefttres  qui  peuvent  lui 
être  adaptées.  Si  chacun  des  quatre  tems 
^es  deux  dernières  mefuresk  Ibus-divife 
encore  en  trois  parties ,  comme  ci-deiTus, 
il  en  réfulte  les  deux  fortes  de  maures 
fuivantes. 

!•,  La  mefure  de  V  & 

a**.  La  mefure dt  JJ,  dont  l'exécution, 
le  mouvement  naturel  &  le  c^raôe re  fe 
déterminent  aifément  par  ce  qui  a  été  dit 
ci-deffus. 

Les  mefures  impaires ,  ou ,  comme  on 
les  nomme  ,  triples  ,  ont  de  commun 
avec  les  mefures  paires  que  Texécution 
&  le  mouvement  font  déterminés  par  les 
noies  plus  ou  moins  longues,  propres  à 
chaque  forte  de  mefure^  c*eft-à-dirc,qu*on 
)e%  joue  avec  force  &  lentement ,  quand 
les  notes  font  d'une  grande  valeur;  légè- 
rement &  vivement ,  quand  elles  font 
d'une  moindre  valeur.  En  général ,  les 
»;Te/«rfj  impaires  ,  à  caufe  de  leur  troifie- 
aie  tems ,  donnent  plus  de  vivacité  à  tou- 
tes leurs  expreflions ,  &  font  plus  pro- 
pres par-là  que  les  mefures  paires  à  ex- 
primer les  paffions  vives. 

Ces  mefures  font  : 

I®.  La  wif/ttrf  de !• 

s®.  La  méfure  de  \, 

5®.  Celle  de  J ,  à  laquelle  on  peut  ajou- 
ter : 

4^  Celle  de  ^  bien  que  peu  nfitée,  & 
qui  iiar  fon  exécution  extrêmement  légè- 
re &  vive ,  fcroit  la  plus  propre  à  plu- 
fieurs  contre- danfes  Angloiles  qu'on  a 
coutume  de  noter  |.  Car  dans  le  mouve- 
ment naturel  de  {  ou  du  pafle-pieil ,  on 
fent  encore ,  outre  l'accent  de  la  premiè- 
re note  de  chaque  wr/ttrf  ,  le  mouvement 
des  autres  tems.  Cette  mefui^  fupporte 
aufTi  des  doubles  croches  ;  mais  les  trois 
tems  delà  mefure  à  ^^fc  réduifent  à  un 
Icul,  &  l'on  ne  peut  compter  qu*un  à  cha- 
que frappé  &  non  trois  :  c'eft-là  le  cas 
des  contre-danfes  Angloifes  ,  &  de  plu- 
•àcurs  iutces  pièces  notées  eu  { ,  &  qui  | 
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exigeant  nne  exécution  trè«-vîvc,  ëe 
peuvent  fupporter  des  double»  croches. 

L'on  divife  les  tems  principaux  dct 
trois  premières  mc^rex  précédentes,  cha- 
cun en  trois  autres  tems,  comme  danslet 
mefures  paires  ;  il  en  réfulte  encore  les  j 
trois  fortes  de  mefures  triples  fuivantes.     ' 

I  ^.  La  mtfure  à  \  fournie  par  selle  de  f> 

s^  Celle  de  {  fournie  par  celle  de  \. 

%^,  Et  celle  de  j'y  fournie  par  celle  de 
|.  Cette  dernière  eft  d'un  caraâere  beau- 
coup plus  vif  que  les  deux  prëcédeates, 
qui  font  cependant  auffi  plus  propre^  qno 
toute  autre  m^ure  à  l'expreffion  de  la 
joie. 

La  mefure  de  { ,  compofée  de  notes  les 
plus  longues  ,  &  demandent  une  exéco- 
tion  forte ,  a  encore  une  marche  aflez  po« 
fée  pourfervir  dans  les  églifes. 

La  mefure  de  {  eft  au  contraire  plus  £ui- 
tillante,  &  propre  fur-tout  aux  pièces  qui 
tiennent  de  la  gigueJ 

La  mefure  de  yV  ^^  encore  beaucoup 
plus  fautillante ,  &'  beaucoup  plus  vive. 

Toutes  les  efpeces  de  maures  doot 
nous  venons  de  parler  font  d'une  telle 
nature ,  que  chaque  mefure  ne  fait  qu'ua 
feul  pied ,  compofé  de  plufieurs  parties  « 
qui  différent  entr'ellespar  leur  longueur. 
A  proprement  parler ,  toute  mrfure  paire 
a  deux  parties ,  dont  la  première  eft  loin 
gue ,  &  la  féconde  eft  courte  ou  brève, 

tnf 

Ai-me-moi. 

Lorfque  les  notes  font  divlfees  en  d'au* 
très  plus  brèves ,  par  exemple ,  en  ooires 
dans  Valla-brevey  la  première  note  de  la 
féconde  partie  de  la  mefure ,  a  un  accent 
plus  marqué,  &  les  noires  font  entr>l!es 
dans  la  même  proportion  que  les  partie 
delà  mefure  f  par  exemple, 
=   000  = 

rrrrr 

Trai-tre  rends-le  moL 

Si  la  mefure  eft  encore  compofée  Je 
plus  petites  parties,  comme  des  crocbcs» 
ces^notes  difièrent  en  quantité  intrinlb- 
que ,  comme  il  fuit. 


-t'-^rrrrr^Tit 
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Ce  «lèniter  exemple  nous  donne  nfle 
Hét  jûfte  des  tems  forts  &  foibles  de  la 
mcfure  i»aire.  La  première  note  a  le  plus 
ée  peids ,  parce  qu'elle  paroît  fur  le  frap- 
fé  4e  la  mtfure.  Comme  la  note  finale 
^one  pièce  ou  d'une  période  doit  tou- 
jours être  une  note  accentuée ,  elle  ne> 
]peat  dans  toutes  les  mefures  paires  dont 
nous  avoqs  parlé ,  que  tomber  fur  la  pre- 
niere  note  de  chaque  mefure ,  &  doit  du- 
rer tout  le  long  de  la  mefure  pour  rendre 
la  cadence  paréite.  En  général  les  accent 
principaux  doivent  être  placés  fur  la  pre- 
mière note  de  chaque  mefure  ;  les  moin- 
<lres  accens  tombent  fur  la  première  note 
du  fécond  membre  ie  la  mefure;  &les 
tons  fansuccens,  les  notes  de  paflages 
&  très-courtes  fur  les  autres  parties  de 
la  mefure ,  fuirent  leur  valeur  intrinfe- 

Î[ue.  Il  paroît  par-là  que  les  parties  ou 
yllabes  qui  compôfent  le  pied  en  mufî- 
que, font  beaucoup*plus  diverfifiées  par 
leur  valeur  intrinfeque  ,  que  celles  du 
pied  en  poéfie,  &  qu'un  poète  qui  veut 
compofer  des  vers  pour  la  mufique ,  doit 
avoir  non  feulement  égard  à  la  longueur 
&  à  la  brièveté  des  fyllabes ,  mais  encore 
aux  accens  des  mots  principaux,  afin 
quils  fotent  toujours  bien  placés  dans 
thaque  vers.  L'exemple  fuivant  montre 
la  diverfité  de  la  quantité  intrinfeque  des 
parties  de  la  mefure ,  dans  les  mtfures 
impaires. 
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La  manière  d'employer  ces  parties  de 
\zmefure ,  eu  égard  à  leur  diverfe  valeur, 
fe  comprend  aifément  à  Taidede  ceque 
nonravons  dit  furies  »*e/«rex  paires.  Il 
faut  cependant  encore  remarquer  que 
dans  la  mefure  à  trois  tems ,  le  fécond 
tems  peut  être  long ,  mais  dans  ce  cas 
îculi  car  ou  la  cefure  muficale  tombe 
comme  ici ,  fur  la  féconde  partie  de  la 
m^ure. 
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Ai  me  -  moi  cher  a  «  mant» 
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Mais  fi  le  mouvement  e(t  vif,  ou  fi  U 
mefure  eft  compofée  de  tems  triples,  com« 
me  ta  mefure  de  "  ou  de  y  &  les  autres 
mefures  qui  en  réfultent ,  le  triple  a  touw 
jours  la  première  quantité;  favoir —  ^  o 
&  les  autres  tems  font  entr'eux  félon 
qu'ils  font  pairs  Ou  impairs,par  exemple, 

3=  O    O    ^    C'  ^  -SL  Ci    o  _o,  o    c* 


Après  ce  que  nous  avons  dit  de  la  quan^' 
tité  intrinfeque  des  parties  de  la  mefure  p 
nous  pouvons  nous  difpenfer  de  prouver 
que  la  mefure  de|  diffère  infiniment  dcr 
celle  de  î ,  &  celle  de  J  de  celle  de  J,  bien 
que  chacune  de  ces  wc/wrff  contienne  le 
même  nombre  de  notes  de  même  efpeco 
que  l'autre,  différence  qui  ne  vient  que 
du  différent  poids  qu'il  feut  donner  à  cha- 
que efpecc  de  mefure.  L'exemple  fuivant 
rend  cette  diverfité  plus  fenûble. 

1     o  _!_  o 
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Ilnous  reile  encore  maintenant  S  montrer: 
1°.  Comment  on  peut  affembler  deux 
mefures  &  n'en  faire  qu'une  : 

2.  De  quelle  utilité  font  les  diverfcs 
fortes  de  mefures  compofées  ,  & 

3**.  En  quoi  elles  différent  àQ^  fimplesJ 
Pour  fe  foire  une  idée  claire  de  tout  ce- 
la ,  qu'on  effaie  de  marquer  par  des  no- 
tes convenables  les  fyllabes  longues  & 
brèves»  accentuées  &  non  accentuées  de 
ce  vers. 

Cherche  à  devenir  vainqueur. 
Comme  toujours  une  fyllabe  longue 
eft  fuivie  d'une  brève ,  il  femble  qu'il 
faille  choifir  une  m^ure  à  deux  tems, 
par  exemple  :  la  pnfure  de  deux,  quatre» 
&  noter  ces  mots  ainfi  : 

:T  flTF-trriT  " 

ChMChç  ^  4eYÇ  -  nir  vainqueur» 
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.  EfFedivement ,  ici  chaque  fyltabe  plus 
longue  tombe  fur  le  tems  fort ,  &  les  au- 
tres fur  le  tems  foible  de  la  mefure  \  la 
note  qui  termine  la  phrafe  muficalc  eil 
fur  le  frappé ,  &  le  rythme  eft  parfaite- 
ment exaét.  Mais  obfervons  que  la  fyila- 
be  de  du  mot  devenir  tombe  fur  le  frappé 
de  la  mefure  y  quoiqu'elle  ne  foit  que 
"^  moyenne ,  &  que  la  lyllabe  ifueur  tombe 
anffi  fur  le  frappé ,  tandis  que  vain  tom- 
X  fie  fur  le  levé ,  quoique  les  deux  fyllabes 
vain  &  queur  ne  différent  pas  eneâive* 
ment  autant  que  les  notes  Tindiquent  : 
il  n'y  a  d'autre  moyen  pour  éviter  ces 
deux  fautes  de  profodie  que  de  réunir 
deux  de  ces  mefures  de  deux  quatre,  & 
d*en  faire  une  feule ,  comme  ' 

i^        O        U        O  s=       o        o 

g  rrj  ri. r  r7  '^ 

Cherche  a  de  -  ve  -  nir  vainqueur. 

'  Ici  chal^ue  IVlIabe  a  la  place  qui  lui 
convient  h  les  fyltabes  les  plus  longues 
cher  &  nir  font  fur  le  frappé  >  les  moyen- 
nes de  6c  queur  fur  le  levé,  levé  qui  a  ce- 
Ï»endant  un  accent  marqué,  à  eau fe  que 
a  mefure  eft  compoféei  enfin  les  fyllabes 
brèves  ci;e,  à^  vê  &  t/ai»  font  dans  les 
tems  les  moins  marqués  de  la  mefure. 

Pour  achever  de  bien  faire  feutir  ce 
que  nous  venons  de  dj^re,  qu'on  tranfpofe 
la  phrafe 

'rfi 

Tâche     d*étre        brave  &    doux. 

dans  la  m^ure  à  quatre  temps  compofée , 
&  Ton  sMppercevra  d'^rbard  que  les  mots 
itre  8c  doux  perdent  leur  véritableaccent. 
Tout  comme  dans  deux  vers  égaux,  le 
mot  principal  fe  rencontre  tantôt  au  com- 
mencement, tantôt  au  milieu  &  tantôt  à 
la  fin,  de  même  dans  deux  traits  de  cliant 
compofés  de  notes  de  même  valeur,  & 
qui  ont  la  mtme  mtfure  &  le  même  mou- 
vement, l'accent  peut  fe  rencontrer  en 
des  places  différentes.  En  poéfie  cela  ne 
caufe  aucun  changement  dans  la  nature 
des  vers;  mais  en  mufique  cela  détermine 
la  mefure ,  laquelle  marque  la  place  de 
Taccent  &  fa  valeur ,  qui  font  inaltéra- 
bles tant  que  la  pièce  continue  dans  la 
même  mefure.  Ainfi  quand  le  chant 
eft  arrangé  comme  pour  la  mefure  à 
deux  terni  ^  mais  que  l'accent  prin- 
cipal B&  k  rencontre  pai    for   cl»- 
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que  preniîere  note  de  la  mefiàre^  K 
n'eft  fcnfible  que  de  deux  en  deux  «wc/»- 
res ,  alors  il  faut  écrire  la  pièce  dans  la 
m^ure  de  quatre  temps  compofée.  Si 
l'exemple /jf.  "  »  -P'-  Xlldemnjque^ 
étoit  notée  dans  la  m</f<re  de  |s ,  les  notes 
marquées  d'une  croix  (+)  feroient  trop 
accentuées ,  &  le  chant  feroit,  pour  ainfi 
dire,  mal  déclamé  dans  l'exécution. 

On  voit  clairement  par -là  de  quelle 
utilité  font  les  mefures  compofées  ;  Ict 
chifires  fupéricurs  défignent  les  »if/«ref 
fimples  dont  les  mefures  inférieures  fool 
compofées , 

u-  ii-  ÂÀ* 


t  z    6  s     ai      ê    ê 

?  *•    8  1-    If    ï»  ÎJ- 
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&  bien  que  chacune  de  ces  fortes  de  mu 
fures  compofées  foit  fimple  dans  d'autres 
circonftances ,  cependant  les  compofées 
&  les  fimples  font  très-différentes  en- 
tr'elles ,  eu  égard  à  leur  propriété  intrift- 
feque.  La  mefure  fimple  ne  hit  en  tout 
&  par-tout  qu'un  feul  pied  i  la  note  fi^ 
nale  ne  peut  donc  tomber  que  fur  le  pre- 
mier tems  de  la  mefure ,  &  doit  fe  Àirc 
fentir  pendant  toute  Izm^ure.  La  mefure 
compofée ,  au  contraire,  eft  partagée  en 
deux  parties  ou  en  deux  pies.  La  note 
finale  tombe  toujours  fur  la  moitié  de  la 
mefure ,  &  ne  dure  que  pendant  cette 
moitié.  C'eft  donc  une  faute  quand  dans 
une  pièce  on  trouve  la  note  finale ,  tan- 
tôt fur  le  premier,  tantôt  fur  le  troifîeme 
tems  de  hm^ure  ;  cela  ne  peut  arriver 
que  lorfque  l'on  mêle  mal  -  adroitement 
les  deux  fortes  de  mefures^  ou  que  Ton 
manque  le  rythme.  Ceft  encore  une  fau- 
te quand  dans  une  mefure  fimple  «  la  note 
finale  d'un  mode  relatif,  dans  lequel  oa 
eftpaffé,  ne  dure  pas  toute  X^mefetre^ 
mais  finit  au  milieu,  &que  la  phrafe  mo- 
ficalc  qui  doit  fui vre,  commence  an  mi« 
lieu  de  cette  mefure.   Dans  ce  cas  les  bar- 
res qui  féparent  les  mtfuresy  &  par  confé* 
quent  aoffi  les  accens  font  mal  placés» 
&  la  pièce,  on  s'exécute  à  rebours ,  oa 
devient  d'une  exécution  pénible  pour  le 
muficien,  qui  eft  contraint  de  chanter  om 
de  jouer  autrement  que  la  pièce  n'eft  notée* 
Au  refte ,  le  mouvement  &  Texécv- 
tion  des  mefures  compofées  font  les  mê- 
mes que  pour  les  mefures  fimples  dont 
elles  réfultent.  Comme  le  méchanique 
de  la  mefure  eft  la  partie  la  iplus  impor« 
ante  i  la  plus  difficile.,  Biais  en  : 
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I  la  plus  ftébi  ve  de  la  muGque,  on  eon- 
ftille  à  ceux  qui  étudient  la  compofition 
de  s*exercer  à  faire  des  airs  de  danfe^  & 
de  prendre  pour  modèle  les  pièces  des'an- 
cieas  muficiens  franqois^  principalement 
de  Couperia  >  modèle  prefque  inimita, 
bkï  de  la  manière  variée  dont  on  peut  em- 
ployer les  différentes  efpeces  de  rnefure , 
&obfcrver  exaftemcnt  le  rhythme. 

Cet  article  cft  tiré  de  la  Théorie  gêné- 
§rale  des  Beaux  Arts ,  enferme  de  dtliion- 
mire  far  M.  Suher,  Voyez  RÉCITA- 
TIF »  Mujiquey  à  la  fin  de  Tarticle.  Je 
n*y  al  fait  d*autre  changement  que  de 
fubftituer  des  mots  firanqois  de  même 
mefure  aux  mots  allemands  mis  en  mufi- 
quc.  Au  refte,  le  lefteiir  comprendra  fa- 
cilement qu*en  choifUTant  ces  mots  fran- 
qols ,  on  a  fait  uniquement  attention  à 
la  quantité  bien  marquée  des  fyllabes. 

Dans  un  ouvrage  intitulé  Mujtca  tno- 
iulatoria  vocalis ,  écrit  en  allemand  par 
un  mnficien  très-  habile  de  cette  nation, 
nommé  Frinz ,  &  imprimé  en  1678 ,  b'e 
troure  tontes  les  mjfures  divifees  en 
deux  f  qu'A  appelle  fpondaïque  &  iro- 
êbtuque, 

La  mefure  ffûnàaïque  ^  qui  edcelleà 
deux  00  quatre  temps,  eft  diviféc  à  Tor- 
dlnaire  en  thejis  &  arfis. 

Le  mefure  trocbaique  f  qui  eft  celle  à 
trois  tems,  eft  divifée  eGTccHvement  en 
trois  tems,  dont  le  premier  s'appelle 
ibejts ,  lej  fécond  mefon ,  &  le  troifieme 

La  même  divilîon  de  mefure  enfpoft' 
daïque  &  trocbatque  ,  fe  trouve  encore 
dans  Zarlin.  (  -^-  ^-  C.  ) 

Mesure  longue  ,  jJrJiq.  Arts  & 
tomm, ,  mefure  d'intervalle  qui  fert  à 
déterminer  les  dimeHnohs  d'uii  corps  , 
ou  la  difbnce  d'un  lieu;  ainfî  la  ligne  qui 
cft  la  douzième  partie  d*nn  pouce,  le  pou- 
ce qui  contient  douze  lignes  ,  le  pié  dou- 
ze pouces,  le  pas  géométrique  cinq  pies , 
la  toife  fix  pies ,  gfc,  font  des  mefures 
hnf^ues. 

Pour  jnfUfier  l'utilité  de  la  connoiffan- 
«e  de  cette  matière,  je  ne  puis  rien  faire 
de  fnteux  que  d'emprunter  ici  les  obfer- 
^ations  de  M.  Freret,  en  renvoyant  le 
Icébeur  à  fon  traité  fur  les  mefures  longues. 
Il  eft  inféré  dans  le  recueil  de  l'acad.  des 
Infcriptions,  tome  XXI T, 

^  L'hiftoire  &  Tanctenne  géographie,  dit 
le  ikTant  acadéaûcien  ^ue  je  ? ieiis  de 
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nomnitr,  feront  toujours  eotiverte»  de 
ténèbres  impénétrables ,  fi  l'on  ne  con- 
noît  la  valeur  des  mefures  qui  étoieut  en 
ufage  parmi  les  anciens.  Sans  cette  con- 
noiOance,  il  nous  fera  prefque  impoffi- 
ble  de  rien  comprendre  k  ce  que  nous  di- 
lent  les  hiftoriens  grecs  &  romains ,  des 
marches  de  leurs  armées,  de  leurs  voya- 
ges, &  de  la  diftance  des  1  enx  où  fe  font 
Î^affés  les  évcnemcns  qu'ils  racontent  i 
ans  cette  connoilfance ,  nous  ne  pour- 
rons nous  former  aucune  idée  nette  de 
rétendue  des  anciens  empires  %  de  celle 
des  terres  qui  faifoicnt  la  richcfle  des 
particuliers ,  de  la  grandeur  des  villes  » 
ni  de  celles  debâtimcns  les  plus  célèbres. 
Les  inih-nmens  des  ?  ts,  ceux  de  l'At^ri- 
culture,  les  armes,  les  achines  de  guer- 
re, les  vaiifeaux,  le«  galères,  la  partie  de 
l'antiquité  la  plus  intércflante  &  même 
la  plus  utile ,  celle  qui  regarde  l'écono- 
mique 9  tout  en  un  mot ,  deviendra  pour 
nous  une  énigme,fi  nous  ignorons  la  pro- 
portion de  leurs  mefures  avec  les  n^tres^ 

Les  maures  creufes ,  on  celles  des  flui- 
des ,  font  liées  avec  les  mefures  longues  ; 
la  conuoiffancede&  poids  eft  liée  de  mê- 
me avec  celle  des  mefures  creufes  on  de 
captcitéi  &  il  Ton  ne  rapporte  le  poids 
de  leurs  monnoies  à  celui  des  nôtres  >  il 
i)e  fera  pas  poffible  de  fe  former  une  idée 
tant  fott  peu  exaâe  des  mioeurs  des  an- 
ciens, ni  de  comparer  leur  richclTe  avec 
la  nôtre. 

Cette  confidération  a  porté  un  très- 
grand  nombre  d'habties  gens  des  deux 
derniers  ficelés,  à  travailler  fur  cette  ma- 
tière. Ils  ont  ramalfé  avec  beaucoup  d*é- 
ruditioUy  les  paOages  des  anciens  qui 
concernent  les  divilions  &  les  fubdivi- 
fions  deis  mefures  ufitées  dans  l'antiquité. 
Ils  ont  même  marqué  foigneufement  la 
proportion  qui  fetrouvoit  entre  divcrfea 
mefures  des  Grecs  ,  des  Romains  &  des 
nations  barbares.  Mais  comme  pluficurs 
ne  nous  ont  point  donné  le  rapport  de  ces 
mefures  avec  les  nôtres,  leur  valeur  ne 
nous  eft  pas  mieux  connue  ;  il  eft  vrai 
quequelques-unsont  déterminé  ce  rap- 
pQrt,niais  ils  l'ont  fait  avec  fi  peu  de  fo- 
îidité,  que  les  évaluatioivî  qui  réfultcnt 
de  leurs  hypothefcs  rendent  incroyables 
les  chofesles  plus  naturelles ,  parce  que 
dans  leurs  calculs  ,  les  villes ,  les  pays  , 
les  monumcns,  les  inftrianens  A^%  arts . 
I  ifc,  devleuneiit  d'nnc  grandeur  <pwi(j^ 
«M 
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Ve.  C'eft  dommage  qu'on  ne  ptiifle  excep- 
ter de  ce  nombre  le  favant  Edouard  Ber- 
nard, dans  fon  livre  de  ponàerihus  ^  inen- 
jurk ,  &  moins  encore  le  fameux  dofteiir 
Cumbcrland ,  mort  en  1708  évéque  de 
Petersborough.  Il  n*a  manqué  à  M. 
Gréaves,  dans  fo\i  excellent  livre  écrit  en 
anglois  fur  le  pie  romain,  que  de  n'avoir 
pas  étendu  Tes  recherches  aafil  loin  qu'il 
étciit  capable  de  le  faire. 

Cependant  pour  remplir  autant  qu'il 
fera  poflible  l'avide  curioûté  de*  leâcurs 
iur  les  évaluations  des  maures  longues^ 
nous  nous  propofons  de  joindre  aux  pro- 
portions établies  par  M.  Freret,  i"*.  la 
table  des  wefures  longues  de  divcrfes  na- 
tions comparées  au  pié  romain,  par  M. 
Gréaves  j  a°.  la  table  de  la  proportion 
ilo  pie  de  Paris ,  avec  les  mefures  de  diffé- 
rentes nations  ♦  par  le  même  auteur  ^  3". 
la  table  de  proportion  de  plufieurs  wefu»- 
rrs  entr'elles ,  par  M.  Picard  ;  4®;  une  ta- 
ble de  ntefures  longues  prifes  fur  les  ori- 
ginaux ,  par  M.  Anzout  ;  $*.  la  table  de 
ylufieurs  mefum  langues  comparées  avec 
le  pié  anglois,  tirée  de  Harris  &  de  Cham- 
l)crs  ;  6^  enBn  nous  donnerons  des  tables 
de  mefures  longues  des  Grecs  ,  de!!  Ro- 
mains &  de  rJEcriture-laintc  ,  réduites 
aux  mefures  angloîfcs* 

Proportions  établies  par  M.  Frcret ,  entre 
les>différentes  mefures  longues  des  an- 
ciens^ Ces  proportions  fout  marquées  en 
dixièmes  de  dmzt ,  ou  en  deux  cens  qua- 
rantièmes parties  de  la  coudée  égyptien- 
ne ,  autrement  dite  alexandrine ,  la  plus 

grande  de  tontes.  *..  .  , 

■*  Dixjemes  de 

Coudée    alexandrine  ,  égyp^    ^'^* 
tienne»  hébraïque,  royale,  Êfc.   .    240. 

Pié  ,    .     * 160. 

Coudée  babylonienne,  grcque , 
Jtalique,de  Diodore,de  Pline,£îfc.   200. 

Pié, 133  J. 

Coudée  du  pîj  romain  dans  Jo* 
fcphe,     ........     192. 

Pié  romain, *     128- 

Coudée  de  mcfure  ou  olympi- 
que, dans  Hérodote,  .    .     .     •     17c. 

Pie,     •     «ïi*     *     •     .     .     .     Ii6|» 
Grandeur  des  différentes  coudées  Êf  des  dif- 
fère» s  piésyexprimée  en  dixièmes  de  lignes 
àe  pié  de  roi  y  par  la  w^'/re  des  pyramides^ 

Kdon  Uérodotô  >  J^'^'^  •  *  i'ro|?^ 
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Selon  Dlodorc  ,  J^'^^  *  •  '^î??* 
^  Coudée  ,  soç>6. 

Selon  Strabon,..^^^^'»  •  '  '"^jj 
l  Coudée,  S3S5^ 

Parla  grandeur  du  devêkb  ^  ou  coudée  es 
Nilomettre  au  Caire ,  d^  2460  dixiemts 
de  ligne. 

Coudée  égyptienne,  hébraïque, 
alexandrine,  ptolémaïqu^,  •     .     34^ 

Pié  de  cette  coudée  T  ^     •     ^640. 

Coudée  babylonienne,  italique, 
grecque ,  de  Diodore ,  de  Colu- 
melle,Plîne,£îfc 2cço. 

Pié  de  cette  coudée  ,  .    .     .     I366i. 

Coudée  du  pié.romaîn  employé 
parjofephe, 19^8. 

Pié  romain  de  cette  coudée ,  .     1312. 

Coudée  de  mefure ,  ou  olym- 
pique d'Hérodote  ,/.    .     *     .     I791?* 

Pié  de  cette  coudée^  .    .     .^  iiçîp 
Grandeurs  différentes  des  pies  romains  fBf 
les  divers  monumens. 

Sur  le  tombeau  de  Sta- 
tilius  , 131S. 

Sur  le  tombeau  de  Cor- 
futîus, 1303  ouiSiÇ* 

Sur  le  tombeau  d'Œbu- 
tîus, isiçoui^iS" 

Pies  de  fer  mefures  par 
Luca  Petto ,  trois  pies  dif- 
férens  ,•.*..!  296  Jf: 

Un  antre  pié ,     .    »     l^ys- 

Pié  que  Petto  a  fait  gra- 
ver au  Capîtole  ,  comme 
la  mefure  du  pié  grec  ,  .     ijçg. 

Pies  mefures  par  Gréa- 
ves  , 1303. 

Pies  mefures  par  Fa- 

bretti  ,! 130^» 

Fié  romain  établi  par  voie  de  raifonnemenU 

Grandeur  déduite  de  la  mefure 
duCongiu«?varVillalpandu»,.  .     13^1. 

Par  Riccioli, l:^^v 

Par  M.  Picard,     ....     1310. 

Grandeur  déduite  de  la  mefure 
du  mille  romain  par  M.  Ctflini , 
pié  d'arpentage   ,     .     .     .    .     1320. 

Pié  romain  gravé  au  Capitole  , 
comme  celui  des  anciens  architec- 
tes,  par  Luca  Petto  ,    .    .     .     1307. 

Pié  romain  ,  dont  le  palme  mo- 
derne contient  les  trois  quarts  ,    ilil> 
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'Mtfures  dijfïrentes  des  Grecs.  Mefurt  tti-^ 
néraîre  des  AflronomeSyd^ Ariftote^^ Hé- 
rodote ,  de  Xéttopbon ,  &c. 

Pic  ,     .     .     740.     .     .     o.     6.     2. 

Coudée,,     iiii.     .    ^    o.     9.     3^. 

Orgye  ou  4  cou- 
dées » 3*    ^»    o  A* 

Pléthre ,  ou  100 

pies  , iç.     4.     4. 

Stade   ,    .     61  pas, ou  308.     6.  11. 

Il  faut  compter  iç  de  ces  ilades  au  mil- 
le romain,  11 11  |  au  degré  d'un  grand 

cercle. 

Mefure  de  Ctéfias ,  ©*  cette  qu' Archimede 
éf  Arifiocréon  ont  employée  four  la  me- 
Jure  de  la  terre, 

"rp";rd»or  ^'■^^^-'•"•«"- 

Pie,  .  .  987-  .  .  o.  8.  «tV 
Coudée  ,  1481.  .  .  o.  |2.  4tV 
Orgye  ou   4       , 

coudées  ,  •  .  .  •  4.  I.  4n« 
Pléthre  ,  ou 

100  pies ,  ....  66.  8'  8  iV 
Stade   ,     .    82  pas,  ou  411.     s*     4* 

Il  y  avoit  plus  de  1 1  de  ces  ftades  au 
mille  romain,&  833  j^Q  «tegré  d'un  grand 
«ercle. 

Alefure  commune  contenant  |  de  la  m^fure 
olympique. 

Dixièmes  de  ligne       j^  ,; 

de  pie  de  roi,         r     >  r-         & 
Pie,  .     .  I02Ç.       .     .     o.     7.     li. 
Coudée,     l$37*.     .     .    o.  10.  II. 
Orgye  ou  4 

coudées,     ....    4*    3-     3  n» 

Pléthre, 71.     3.     2. 

Stade  ,     .     8Ç pas, ou 437.     e.    8. 

Il  y  avoit  près  de  11  de  ct^  ftades  au 
mille .  &  803  au  degré  d'un  grand  cercle. 

Mefurc  olympique  ê^  Hérodote  fif  â^Era- 
Èojlbene ,  pour  la  mefure  de  la  terre. 

Dixièmes  de  ligne 
de  pié  de  roi, 
Pié  ,     .     1196}.    .     .     o.     9.    II  yV 
Coudée,      179c.     .    .     !•     2.    II  îV 
Orgye  ou  4 

coudées ,    .     .     •     .     4.  11.  10. 

Pléthre, 83-     i.     i. 

^ade,       .    99  pas,  ou  498.   7*    4* 


pîés,  pouc.  lig. 
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n  y  avoît  un  peu  plut  de  9  de  ees  Sta- 
des au  mille  romain ,  &  694  7  »»  ^^Z^^ 
d*un  grand  cercle. 

Mefure  italique  ou  greque  de  Columelle  ,' 
Fline ,  &c.  de  Diodore ,  &c.  hahyloni^ 
que  ^Ezécbiel  fif  d'Hérodote ,  &c. 

Dixièmes ,     pies,  pouc.  lign. 
Pié  ,  .     .     1366  J.     .     o.     u.     4Tf 
Coudée ,  .     20^0.     • .      i.      5*     i* 
Orgye  ou  4  , 

coudées ,    .     .     .    .     Ç.     8*    4« 

Pléthre, 64.   10.    4. 

Stade,     .     ii3pas,ouç69-     5*    4« 

U  y  a  8  de  ces  ftades  au  mille  romain  , 
&  603  au  degré  d'un  grand  cercle. 
Mefure  éf^ptienne ,  hébraïque  de  Jofephe^ 
famienne ,  alexandrine ,  des  Ptolomées  , 
du  dèvakb ,  de  la  géograpbi^  de  Ftolo^ 
mée&de  Marin  de  Tyr^  &c. 

Dixièmes ,    pîés,pouc.  lignes. 
Pîé,   .     .     1640.     •       i.       i.     8. 
Coudée,  .  '  2460.     .       I.      8.     6. 

j Orgye, 6.    10.  .  o. 

•^  Pléthre  ,     .    .     .     .  113.    10.     o. 
Stade,     .    ii6pas,ou  683-     4.     o. 

Il  y  avoit  un  peu  moins  de  7  de  ces 
ftades  au  mille  romain ,  &  moins  de  502 
ftades  au  degré  d'un  grand  cercle. 

L'aroure ,  mefure  d'arpentage  ,  avoit 
pour  chacun  de  fes  quatre  côtés  166  pies 
8  pouces  ;  fon  aire  étoit  de  moins  de 
28000  pies  quarrés ,  un  peu  plus  grande 
que  celle  dn  jugermn  romain  &  du  demi 
arpent  de  Paris. 

Mefurù  romaines  anciennes» 

Dixiem.de  lig; 

Pîé  des  Architedes  par  la 
ifff/tirr  des  anciens  bâtîmens  ,  .     1307. 

Pié  gravé  fur  les  tombeaux,     13 12. 

Pié  du  pahne  romain  moderne,  1318» 

Pié  de  la  mefure  du  mille  ro- 
main ancien  ,  déterminé  par  M. 
Caiïïni  , 1320» 

Pas  ou  ç  pies  de  cette  mefure^ 
4  pies  7  pouces. 

Acius  minimus,  efpaoe  de 4  pies  romains  ' 
de  large  fur  120  de  long,  fait  3  pies  S 
pouces  de  roi  fur  iiopiés;  Taire eft de 
403  pies  de  roi  quarrés ,  &  un  reftant. 

Clitna ,  efpace  de  60  pies  en  tout  fens  , 
ou  de  çç  pies  de  roi  5  l'aire  eft  de  3600. 
pies  romains ,  &  de  302$  pies  de  roi. 

Aéius  quadratus ,  de  120  pies  en  tout 
feni  ou  de  1 10  ptés  de  roi  î  l'aire  eft  de 
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X4400  pî^s  romains ,  ou  de  isioopifs  de 
roi.  Cette  mefure  eft  le  dcmi^jugerum  ^ 
ou  Varepetmis ,  c*eft«à-dire ,  Varpent  me- 
fure gauloife. 

Juger um ,  mefure  di  120  pies  fur  240 , 
onde  iiopidsde  roi  fur  220 9  Taire  eft 
de  28800  pi(5s  romains  ,  ou  de  24200  pies 
de  roi  >*  c*eft  le  demi-arpent  deJParis  jufte: 
puifque  cet  arpent  contient  48400  pies 
qnarrés,  &  qu'il  eft  quadruple  de  Tan- 
cien  arepcnnis  des  Gaulois. 

Le  mille  romain  ou  les  5000  pies ,  font 
516  pas  3  pies  4  pouces  de  roi ,  &  les  75 
jniiles,  687S8  pasj  ce  qui  approche  tel- 
lement de  la  mrfu/e  du  de^ré  d'un  ^rand 
cercle,  que  Ton  peut,  fans  aucune  er- 
reur ,  employer  cette  proportion,  en  ré- 
duifant  les  diftances  itinéraires  romains 
anciens ,  en  degrés  &  en  minutes  géogra- 
phiques. 

Paflfons  aux  mefures  longues  des  mo- 
dernes ,  qui  font  û  différentes  entr*elles, 
fuivant  les  pays. 

La  mefure  des  longueurs  en  France  , 
eft  la  ligne  ou  grain  d^orgc,  le  pouce,  le 
pie ,  la  toife ,  qui  étant  multipliés ,  com- 
pofent  chacun ,  fuivant  leur  évaluation , 
les  pas,  foit  communs,  foit  géométriques, 
&  les  perches;  ceux-ci  étant  pareille- 
ment multipliés,  font  les  arpens,  les 
milles ,  les  lieues ,  &c. 

On  met  encore  au  nombre  des  mefures 
ii  longueur  celles  dont  on  fe  fert  à  mefu- 
rer  les  étoffes  de  foie ,  de  laine,  £<fc.les 
toiles,  les  rubans  &  autres  fcmblables 
marchandifes.  .A  Paris  &  dans  la  plupart 
des  provinces  ,  onfefertde  Taune,  qui 
contient  3  piésy  pouces  8  lignes,  ou  une 
verge  d'Angleterre,  |.  L^aufle  de  P<^ris  fe 
divife  de  deux  manières ,  favoir  en  moi- 
tié ,  tiers ,  iixieme  &  donxîeme ,  ou  en 
demi-aune ,  en  quart,  en  huit&  enfeize, 
^ui  eft  la  plus  petite  partie  de  l'aune  , 
après  quoi  elle  ne  fe  divife  plus.  Foyez 
Aune. 

£n  Angleterre  la  mefure  longue  qui  fert 


apgloifes ,  font  7  aunes  de  Paris.  Les  di- 
viuons  de  la  verge  font  le  pié ,  Tempan  , 
Je  palme ,  le  pouce ,  la  ligne  ;  fes  multi- 
laes  font  le  pas ,  la  brafte ,  (fatbom) ,  la 
perche  C^/e) ,  le  ftade  (Jnrlong) ,  dont 
ooit  font  le  mille. 
Jucs  at^ttrts  de  httgutkr  en  HoUaode , 
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f  landres ,  Suéde  &  une  partie  de  TAlff^ 
magne ,  font  l'aune ,  mais  une  aune  dif- 
férente dans  tous  ces  pays  de  Taune  de 
Paris  ;  car  Taune  de  Hollande  contient  i 
pié  de  roi  &  II  lignes,  ou  |  deTaunede 
Piiris.  L'aune  de  Flandres  contient  2  pies 

1  pouce  5  lignes  &  demie ,  c*eft-à-dire  , 
{j  de  l'aune  de  Paris. 

Dans  prefque  toute  Tïtalie ,  à  Bolo- 
gne,  Modene,  Venife,  Florence,  Lu^- 
ques.  Milan,  Bergame,  Mantoue,  q^c, 
c'eft  la  brafle  qui  eft  en  ufage ,  mais  qui 
eft  de  différente  longueur  dans  chacune 
de  ces  villes.  A  Venife  elle  contient  i  pi^ 
de  roi  1 1  pouces  3  lignes ,  on  ^  de  Taune 
de  Paris.  A  Lucques  elle  contient  i  pié  de 
roi  9  pouces  10  lignes  j  c'eft-à-dîre,  une 
dcmi.aune  de  Paris.  A  Florence  la  braflfe 
contient  i  pié  de  roi  9  pouces  4  lignes  » 
ou  //s  de  Taune  de  Paris.  A  Bergame  ta 
brafle  fait  i  pié  de  roi  7  pouces^  lignes, 
ou  i  de  l'aune  de  Paris. 

La  mefure  longue  de  Naples  eft  la  cas* 
ne ,  qui  contient  6  pies  de  roi  10  ponces 

2  lignes  9  c*eft-à-dire ,  une  aune  de  Paris 
&  ij.   . 

La  mefure  longue  d'Efpagne  eft  la  vare 
qui  contient  H  de  Panne  de  Paris.  En 
Aragon  la  vare  fait  une  aune  &  demie  de 
Paris,  c'eft-à-dire,  qu'elle  contient  Ç 
pies  ç  pouces  6  lignes. 

La  mefure  de  longueur  des  Portugais  eft 
le  cayedos  &  le  varas.  Le  cavedos  con- 
tient 2  pies  Il  lignes,  ou  ^  de  Tanne  de 
Paris ,  106  varas  font  100  aunes  de  Paris. 

La  mefure  longue  de  Piémont  &  de  Tu- 
rin ,  eft  le  raz ,  qui  contient  i  pié  de  roi 
9  pouces  10  lignes  ;  c'eft-à-dire,  è-pen- 
près  demi-auue  de  Paris. 

Les  Mofcovites  ont  deux  m^mr$s  de 
longueur ,  Tarcin  Se  la  coudée.  La  eoadée 
eft  égale  au  pié  de  roi  4  pouces  2  lignes  i 
deux  arcins  font  3  coudées. 

Les  Turcs  &  les  Levantins  ont  le  pi^ 
qui  contient  2  pies  2  pouces  2  li^es ,  on 
i  de  Faune  de  Paris.  Le  cobre  eft  la  mefn* 
re  des  étoffes  à  la  Chine  j  10  cobres  font 

3  aunes  de  Paris.  En  Perfe  &  dans  qneU 
ques'  états  des  Indes ,  on  fe  fert  die  la 
goèzé ,  dont  il  y  a  deux  efpeces  ;  la  goèze 
royale  &  la  petite  guèze'  :  la  guèze  royale 
contient  2  pies  de  roiio  pouces  i  i  lignes, 
ou  I  de  l'aune  de  Paris  i  la  petite  gnèxe 
fait  les  deux  tiersde  la  guèze  royale.  Le 
royaume  de  Pégu  &  quelque» autres  lieox 
des  Indes ,  fe  fervent  du  ctndo ,  qui  eft 
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al  è  Ptane  de  Venife  i  mais  le  etndo 
Goa  cft  une  longue  mefure  qui  revient 
17  aunet  de  Hollande.  La  mettre  loé- 
e  de  Siamois  ,fe  nomme  le  ken  ,  qui  fait 
liés  de  rot  moins  i  pouce.  Il  ne  s'agit 
us  maintenant  que  de  tranfcrirc  les 
blés  détaUlées  de  Gréaves,  de  Picard 
d'Azout. 

able  des  mefures  longues  de  diverfes  »a- 
tions  ,  comparées  au  fié  romain  par  M. 
Gréaves. 

Suppofant  le  pié  romain  du  monument 
CoUtitiui  à  Rome  divtfé  en  1000  par- 
»  égales ,  les  autres  mefures  font  en 
t)portiou  avec  ce  pié  en  la  manière 
li  fuit  :  Cen- 

Le  pié  romain  du  monu-       tiemes. 

ent  de  Cûflfutius , looo. 

Le  pié  romain  du  monu- 

cnt  de  Statilius  à  Rome ,  •  ioos«  17. 

Le  pié  romain  de  Villal- 

indus  pris  fur  le  Congius  de    "^ 

efpafien  > 1019.  65;. 

L'ancien  pié  grec  qui  étoit 
1  romain  comme  sçeft  à  24,  1941.  67. 
Le  pié  de  roi  de  Paris,  .  .  1104.  4S* 
Le  pié  d'Angleterre ,  .  .  .  1034.  13. 

LepiédeVenife, isoi.  6f. 

LepiéduRhindeSnellius,  1068.  2Ç. 
Ledérahoucoud.d'Egypte,  18S6.  26. 

L'arish  de  Perfe , 33o6.  le. 

La  grande  pique  des  Turcs 

Conftantinople , 2375;.    £• 

La  petite  pique  des  Turcs  à 
snfbindnople ,  eft  à  la  grau- 
;  comme  31  eftà  32. 
Le  braccio ,  ou  bras  de  Flo- 

ncc  , 198.  28. 

Le  braccio  de  Sienne  pour    ; 

ut ,  ....  , 1282.  38. 

Le  braccio  de  Sienne  pour 

toile  , 2041.  37. 

Le  braccio  de  Naples  ,  .  .  21 71.  66» 
La  canne  de  Naplcs ,  .  .  .  71 14.  79. 
La  varre  d'Almérie  &  de 

idix  enJSfpagne, 2854-  19. 

Le  palme  des  Archîteâes  à 

3me ,  dont  dix  font  la  canne 

:s  mêmes  ArchiteAes ,  .  .  •    7^9.  98. 

Le  palme  du  braccio  des 

archands  &  des  tiflferans  à 

ome.  On  voit  (à  mefure  &  fa 

rme  far  un  marbre  au  capi* 

le  ,  avec  cette  înfcription , 

raaSi  lu  ptio^  •  •  •  •  ^  •    719.  ;&4« 
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Le  palme  de  Gènes,  .  .  •  842*  31* 
L*aune  d'Anvers  ,  .  .  •  .  2360.  91. 
L'aune  d'Amilerdam ,  •  .  234^.  40* 
L*aune  de  Leyde,  ....  2337.  13. 

Table  de  la  proportion  du  pié  de  Paris  , 
avec  les  mefures  longues  de  différentes 
nations ,  par  le  mime  M.  Créaves. 

Le  pié  de  roi  de  Paris  divifé  en  106S 
parties ,  dont  chacun  des  12  pouces  qui 
le  compofent  en  contiendra  89  9  les  autres 
mefures  feront  en  proportion  avec  le  pié 
de  Paris  en  la  manière  qui  fuit  : 

Le  pié  de  Paris  , io68* 

Le  pié  romain  du  monu-         1 
ment  de  Coffutius  ,  .  .  .  .    967. 

Le  pié  romain  du  monu- 
ment de  Statilius ,  ...'".  .    972. 

Le  pié  romain  de  Villal- 
pandus  , 986. 

Le  pié  gret , 1007.  xh^ 

Le  pié  d'Angleterre  9  •  •  •  1000. 

Le  pié  de  Venife,  .  .  .  .  11 62. 

Le  pié  du  Rhin  de  Sneltius ,  1033. 

Le  dérah ,  ou  la  coudée  4*E- 
gypte  , 1824. 

L'arish  de  Perfe  ,•  »  .  •  •  3i97« 

La  grande  pique  des  Turcs 
à  Conftantinople  , 2200. 

La  petite  pique  des  Turcs  à 
Conihntinople  cft  à  la  gran- 
de comme  31  à  32. 

Le  braccio  de  Florence ,  .  1913* 

Le  braccio  de  Siei;ine  pour 
tout, 1242. 

Le  braccio  de  Sienne  pour 
la  toile  , .'•...  1974. 

Le  braccio  de  Naples ,  .  .  688o. 

La  vare  d'Almérie  &  de  Ca- 
dix en  Efpagne , '.  2760. 

Le  palme  des  architeftes  à 
Rome ,   . 7^, 

Le  palme  du  braccio  des 
marchands  &  des  tifterans  à 
Rome  , 69Ç.  !• 

Le  palme  de  Gôoes»  .  .  .    8i^. 

L'aune  d'Anvers  ,  .  .  .  .  2283. 

L'aune  d'Amfterdam  ,  .  »  22^68. 

L'aune  de  Leyde,  ....  2260. 

Table  de  Proportion  de  plt{fieurs  mefuret 
longues  entr* elles  par  M.FktLTd. 

Le  pié  de  Paris  fuppofé  de    72a 

Le  pié  du  Rhin  ou  de  Ley- 
de ,  obfervé  par  M.  Picard , 

La  perche  du  Rhin  conte» 
«ant.iipldi* 
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Le pié (le Londres,  .  .  .  2    67c. 

Le  pie'  dartois  obfcrvé  par 
M.  Picard  , 701, 

L'aune  danoife  conteoant  2  - 
pics. 

Le  pié  de  DantzSck  pris  par 
proportion  fur  celui  de  Leydo 
du  liv.  /.  de  la  félénographie 
d'Hcvélius  , 636. 

Le  pie  de  Lyon  fur  une  ob- 
fervation  de  M.  d'Auzout,  ,    757. 

Le  pie  de  Boulogne  par  M. 
Auzout , S43« 

Le  braccio  de  Florence  ob- 
fervépar  le  même,  &  par  le 
pcreMerfcnne, 1290. 

Lepié  de  Suéde, 658. 

Le  pié  de  Bruxelles ,  .  .  .    609. 

Le  piéd*Am(lerdam  pris  fur 
celui  de  Leyde  Jçlon  Suejlius,    629. 

Le  palme  dçs  architeâes  à 
Rome ,  obfervé  par  MM,  Pi- 
card &  Auzout, 494. 

La  canne  des  architedes 
contient  dix  palmes. 

Le  pié  romain  du  Capltole 
examiné  par  MM.  Picard  & 
Auzout, 6ç3oi«653. 

Le  même  pris  fur  le  pié 
grec  , 6ss. 

Car  ce  nombre  6ç2  pour  le 
pié  romain  du  Capitole ,  con«> 
vient  parfiaicement  avec  le  pié 
grec  qui  eft  679 ,  félon  la  pro- 
portion de  24  à  25  ;  mais  par« 
ce  que  félon  M.  Gréaves ,  le 
pié  d'Angleterre  cft  au  pié  ro- 
main comme  1000  à  967 ,  il 
s* en  fuit  que  le  pié  romain  e(b 
dans  rétat  qu*il  efk^  de  653 
parties  plus  |. 

Le  pié  romain  de  VillaU 
pandus  pris  fur  le  Congius , 
félon  Riccioli , 665. 

Le  pié  romain  da  monu- 
ment de  Statilius,  .  .  •  .  •    6çç. 

Le  pié  romain  de  la  vigne 
Mattei, 657. 

Le  pié  romain  pris  du  palme,    658* 
ou  près  de  y 659. 

Le  pié  romain  tiré  fur  les 

Î^avés  du  Panthéon,  en  les 
ùppefant de  10 pies  romains,     6^3. 

Le  pié  romain  tiré  d*une 
bande  de  marbre  du  même  pa- 
vé ,  en  It  fuppofaat  de  troi» 
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piesromaiiis,  «  «  •  .  4  •  .  .    6^ 

Le  pié  romain  pris  fur  les 
portes  du  même  temple  en  les 
fuppofant  de  20  pies  romains 
de  large, 661.  {• 

Le  pié  romain  pris  fur  la 
pyramide  de  Ceftins ,  en  la 
fuppofant  de  9s  pies  romains ,     6^3.  h 

Le  pié  romain  pris  fur  le 
diamètre  des  colonnes ,  tiré 
de  Tare  de  Septime  Severe ,     6s3*  î* 

Le  pié  romain  pris  fur  la 
bande  de  porphyre  du  pavé  du 
Panthéon  , 753-  î- 

Cette  table  eft  tirée  des  divers  ouvra- 
ges de  Mathématique  &  de  Phyfiqoe, 
par  MM.  de  Tac.  royale  des  Sciences  à 
Paris,  1693,  in^foL  pag.  367  &fuiv. 

Table  de  mefures  longues  frifes  fur  Us 
originaux ,  ^  comparées  avec  U  fié  d» 
Châtelet  de  Paris ,  par  M,  Aozout. 

Le  pié  de  Paris  divifé  en  1440  partie» 
égales  i  c*cft-à-dire ,  chaque  ligne  en  dis 
parties  ;  c*eft  fur  cette  mefure  que  les  fui- 
vantes  font  réduites. 

Le  palme  de  Rome  pris  an  Capitole , 
contient  9S8  i  ou  8  pouces  2  lignes  8  s 
parties. 

Celui  des  paffets  eft  quelquefois  aa  . 
peu  plus  grand ,  &  fait  8  pouces  3  lignes. 
Le  paffet  eft  une  mefure  de  buis  qui  con- 
tient ordinairement  5  palmes,  &  qui  eft 
faite  de  ptuGeurs  pièces  jointes  eofemble 
par  dés  clous ,  pour  pouvoir  fe  plier  &  fe 
porter  commodémenf. 

Le  palme  eft  divifé  en  12  onces,  & 
Tonce  en  %  minutes  \  ce  qui  fait  60  mi- 
nutes au  palme.  On  ne  fe  iert  point  d*une 
plus  petite  divifion  ;  10  palmes  font  U 
canne  qu^on  nomme  d^arcbiteHe. 

Le  pié  romain  que  Ton  i^ommeoficff*, 
qui  eft  celui  de  Lucas  Poëtus  pris  an  mè« 
me  lieu,  contient  1306  ou  1307  parties. 
Il  cft  un  peu  trop  petit ,  puifque  le  palme 
devant  être  les  trois  quarts  du  nie ,  on 
douze  doigts  des  16  qui  compofent  tout 
le  pié,  il  devroit  contenir,  Aiivantlt 
première  mefure,  13 18  parties. 

Il  refte  à  Rome  deux  pies  antiques  far 
des  fépulchres  d*architedes  ,*  Tnn  dans  le 
jardin  de  Belvédère ,  &  Tautre  dans  la 
vigne  Mattei  $  quoique  les  divifions  ea 
foient  inégales  &  mal  faites ,  on  peut 
pourtant  Uippofer  que  le  total  en  eft  boa. 
Celui  de  Belvédère  coatîeot/31  x  parties» 
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^bîcn  10  pouces  ii  lignes  &  i  partie 
<n]  n  9  &  celni  de  la  vigne  Mattei  en 
Mntient  131Ç  ,  ou  bien  10  pouces  ii  li- 
|nes  ç  parties  }  lignes  ;  &  comme  ils  peu- 
vent être  un  peu  diminués  fur  les  bords , 
on  peut  les  eftimer  égaux  à  16  onces  du 
palme  moderne. 

Par  tontes  ces  mefures  ,  on  peut  pren- 
dre Tanne  de  Paris  pour  4  pies  romains 
antiques. 

^  Le  pié grec prisau  Capitole  a  ijçg  par- 
ties $  on  bien  11  pouces  3  lignes  8  par- 
ties, étant  au  romain  comme  sç  à  24  ,^ 
tomme  Ton  déduit  ordinairement  de  la 
différence  de  leurs  ffades ,  dont  Tune 
«onteaoit  600  pies  &  Tautrç  62c  ^  le  pié 
romain  étant  1306  &  1307,  le  pié  grec 
devroit  être  1373.  Si  le  romain  étoit 
131 1 ,  le  grec  feroit  1365  { 5  fi  le  romain 
étoit  1311 ,  le  grec  feroit  1369  U,  tou- 
jours plus  grand  que  celui  du  Capitole 
marqué  par  Lucas  Foetus. 

Nota,  Le  pié  qui  eft  à  Belvédère  fur 
le  tombeau  de  T.  Statilius  Menfor  ,  eft 
divifé  en  palmes  &  en  doigts }  la  dlvi- 
iion  en  eft  mal  faite  &  groffiere ,  le  pié 
qui  eft  dans  la  vipne  Mattei  fur  on  autre 
tombeau  de  Coflutius  n'eft  point  divifé 
en  doigts.  Il  eft  à  croire  que  Lucas  Foe- 
tus avoit  marqué  le  pié  romain  &  le  pié 
grec  de  jufte  proportion  i  mais  qu*à  force 
de  prendre  le  pié  romain ,  on  l'a  augmen- 
té. Si  le  romain  étoit  652 ,  le  grec  feroit 

Le  palme  de  marchand  ^ont  S  font  la 
tanne ,  &  qai  fert  à  mefurer  toutes  les 
étoffes ,  a  1 102  parties ,  ou  bien  9  pouces 
s  de  ligne.  La  canne  faifant  juftement  6 
pîés  I  ponce  6  lignes ,  elle  revient  à-peu- 
près  à  I  aune  2  tiers  de  celle  de  Paris. 

Le  palme  &  la  canne  de  Rome  pour 
les  marchands  eft  précifément  le  pan  & 
la  canne  dont  on  fe  fert  à  Montpellier. 

Le  palme  de  Naples  pris  fur  Toriginal 
ai  161  ou  1162  parties,  ou  bien  9  pon- 
tes 8  lignes  i  ou  2  parties. 

La  brafle  de  Florence  prife  à  la  mefure 
publique  contre  la  priton,  a  2580  ou 
2Ç8i  parties  ;  c*eft-à-dire ,  i  pié  9  pouces 
&  6  lignes  ^  ou  une  partie  davantage , 
mais  le  premier  eft  plus  jufte. 

Le  pié  de  Bologne  pris  dans  le  palais 
de  la  Vieairerie,  a  1686  parties ,  ou  bien 
I  pié  2  pouces  &  6  parties^ 

Le  braccio  pris  au  même  lieu ,  a  2826 
ttttks,  •«  bita  un  pié  ii^  ponces i  U- 
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gnes;  ce  qui  ne  fait  pas  juftement  ç  pies 
de  3  bras  ,  comme  le  fuppofe  le  F.  Rlc- 
cioli. 

Le  braccio  de  Modene  a  2812 1  parties, 
ou  bien  i  pié  11  pouces  s  lignes  |. 

Le  braccio  de  Parme  pris  auprès  du 
dôma ,  a  2526  parties ,  ou  bien  i  pié  9 
pouces  6  parties. 

Le  braccio  de  Lucques  a  261  ç  parties , 
ou  bien  i  pié  9  pouces  9  lignes  $  parties. 

Le  braccio  de  Sienne  pris  fur  la  canne 
publique  qui  eft  pofée  horifontalement 
fous  la  loge  de  Thôtel-de-ville ,  &  qui 
contient  4  bras ,  a  2667  parties ,  ou  bien 
I  pié  10  pouces  2  lignes  &  7  parties. 

Le  pié  de  Milan  pris  fur  le  traboco  de 
bois  ,  où  on  éprouve  les  mefures ,  a  176e 
parties ,  ou  bien  i  pié  2  pouces  8  lignes; 
&  le  bras  dont  le  pié  fait  les  deux  tiers, 
a  2640  parties ,  ou  bien  1  pié  10  pouces. 

Le  pié  de  ravie  pris  fur  la  canne  do 
fer  qui  eft  à  la  porte  du  dôme,  a  2080 
parties ,  ou  bien  i  pié  5  pouces  4  lignes; 
&  le  bras  dont  il  eu  les  trois  quarts ,  a 
2780  parties ,  ou  i  pié  i  pouce  2  lignes. 

Le  pié  de  Turin  prit  fur  le  même  de 
cuivre  qui  eft  dans  Thôtel- de -ville,  a 
2274  parties,  ou  i  pié  6  pouces  11  lignes  - 
4  parties. 

Le  pié  de  Lyon  contient  içiç  &  }.  de 
parties ,  ou  bien  i  pié  7  lignes  &  fg. 

La  toife  contient  7  pies  ,. 

L'aune  de  Lyon  contient  3  pies  7  pou- 
ces 8  lignes  &  3  parties  ;  telles  font  lea 
mefures  âonnées  par  M.  Auzoutdans  les 
divers  onvrages  de  MM.  de  Tacadéniie 
royale  des  Sciences ,  1693 ,  fag,  3689 
369  &  370. 

Table  de  différentes  mefures  longues  cotpu 
parées  avec  le  piéanglois^  div^é  premier 
r entent  en  1000  parties  égales ,  puis  en 
pouces  &f  en  dixièmes  parties  de  pouce. 


pies ,  pouc. 

Le  pié  de  Londres,  I900. 
Le  pié  de  Paris, .  .  1068.0a  i. 
Le  pié  d'Amftenlam ,  942.  o. 
Le  pié  de  la  Brille, .  1103.  !• 
Le  pié  d'Anvers,  .  .  946. 
Le  pié  de  Dort,  . .  .  1184.  J. 
Le  pié  du  Rhin  ou  de 

Leyde, 10^3.     i. 

Le  pié  de  Lorraine,  «   9^8» 
LepiédeMaltAtSi  •  ^19, 


dixie. 

mes. 

12. 

0. 

8. 

II. 

8. 

I. 

2. 

II. 

« 
o» 

2. 

2. 

0. 

4. 

II. 

4» 

lU 
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Le  pié  de  Middel- 
bourg, 991* 

Le  pie  de  Strasbourg,  920. 

Le  pie  de  Bremen, . .  964* 

Le  pie  de  Cologne, . .  954. 

Lepic  de  Francfort- 
fnr-Ie-Mein , 94s. 

Le  pie  d'Efpagne  ,   loei. 

Le  pie  deXplede,  .  899. 

Le  pié  romain,  •  .  .  967. 

L'ancien  pié  romain 
de  Coiïutius  Statilius, .  972. 

Le  pié  de  Bologne  en 
Italie  , 1204. 

Le  pié  de  Mantoue ,  1569. 

Le  piéde  Vcnife,  .    ii62. 

Le  pié  deDantzick,  944. 

Le  pié  de  Copenha- 
gue,  96c. 

Le  pié  de  Prague,  .  1026. 

Le  piéde  Riga,  •  .  183c. 

Le  pié  de  Turin ,   .  1063. 

Le  pié  grec,  ....  1007. 

Le  pié  de  Paris  félon 
M.  Bernard  ,....>.  1066. 

Lepiéunirerfel,  .  .  1089. 

L'ancien  pié  romain.    970. 
'    Le  pié  de  Bologne 
félon  M.  Auzout,  .  .  .  11 40. 

*L*auue  de  Lyon ,  .  .  3976. 

L*aune  de  Bologne, .  20^. 

L'.%uned*Amfterdam,  2269. 

L'aane  d'Anvers  ,  •  2273. 

L'<nnedu  Rhin  &de 
Leyde, 2260. 

L*aune  de  Francfort,  1826. 

L'aunede  Hambourg,  190Ç. 

L'annede  Leipfîck  ,  226b. 

L*aane  de  Lubeck ,  1908- 

L'aune  de  Nurem- 
lerp, 2227. 

L'aune  de  Bavière,  .  954. 

L*aone  de  Vienne,  .  loss* 


n.  9. 
II. 

II.  6. 

II.  4. 

II.  4. 

10.  7. 

11.  6. 

II.' 7. 

2.  4* 

6.  8- 

I.  9. 

II.  3- 

II.  6. 

o.  3. 

9.  9. 

o.  7. 

o.  I. 


II.  7. 

o.  8. 

o.    2. 


10.  8. 
s.  3*  !• 
X.    9-  8* 


3* 
II. 


o.  6« 
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L'aune  de  Bologne ,   2147;-  2,  J.  7i 

L'aune  de  Oantzick,  1903.  i.  10.  8* 

L'aune  ou  braccio  de 
Florence, 1913.  i.  ii. 

Le  palme  d'Efpagne 

ou  de  Caftille  ,  .  •  .  .     7^1.  9. 

La  vare    ou    verge 
d'Efpagne  ,  contenant 

4  palmes, 3001.  3.  a 

La  vare  de  Lisbonne,  2750.  2.  9. 

La  vare  de  Gibraltar,  2760.  2.  9.  i. 

La  vare  de  Tolède  ,  26$ ç.  2.  8*  s* 

Le  palme  de  Naples,    361.2.  9.6. 

Le  braccio  de  Naples,  2000.  2.  i.  2. 

La  cannedeNaples,  6880.  6.  lo.  s* 

Le  palme  de  Gènes,    380.  9.6. 

Le  calamus  de  Milan,  6544.  6.  6.  5* 

La  coudée  de  Parme,  1866.  i«  10.  4. 

Lacoudée  delà  Chine,  1016.  i.  6.  s. 

La  coudée  du  Caire,  1824.  i.  9.  9. 

L'ancienne  coudée  de 

Babylone, , i*  6t\V 

L'ancienne    coudée 

greque, i.  6/^ 

L'ancienne  coudée  ro- 
maine, ....•••••••    I 

Lapiqsede Turquie, 2200.  s 

L'arishdePeffe, .  .  3197.  3.     2  ^ 

Il  me  refte  à  donner  les  tables  des  me^ 
fures  longues  des  Grecs  ,  des  Romains  & 
de  l'Ecriture- fainte ,  réduites  anx  mrfw 
res  d'Angleterre.  Mais  pour  entendre  ces 
tables  de  réduâion ,  il  faut  fe  rappeUct 
que  les  mefures  longues  d'Angleterre,  font 
le  pouce,  /ifci? i le  palme , fo/iM  i  rem- 
pan  iJPan  ;  le  pié  ,  foot  ;  la  coadée ,  cth 
hic  i  la  verge ,  yard  ;  le  pas,  face  \  la  brat* 
ie^fatbom  ;  la  perche ,  fde  i  le  ftade, 
fur  long  i  le  mille ,  mile. 

Voici  d'abord  la  table  qui  donne  II 
coatwu  de  ces  diverfes  m^ureu 
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Table  des  mefures  longuM  ^ÂngUterte^ 


^39 


3 
9 

12 

18 

36 

6o 

72 

198 
7920 
63360 

Palm. 

3 

Span. 

4 

1} 

Foot 

6 

2 

li 

Cabît. 

12 

4 

3 

3.T 

Yard. 

20 

6Î 

,    5  . 

lî 

Pacc. 

34 

8 

6 

4 

2 

1} 

3^ 

Fathom. 

66 

22 

16  é 

II 

Si 

'M 

Po!c. 

2640 

880 

660 

440 

220 

132 

IIO 

40 

Furlo 

21120 

7040 

SS80 

3Ç20 

1760  1  ioç6 

880 

320 

8 

Mlle. 


Tehîe  des  mefures  longues  de  PEcriture ,  réduites  à  eeUes  d^ Angleterre^ 


Dîgît 


4 
12 

24 
96 
144 
192 
1920 


Patoi. 
3 
6 

24 


Span. 


36 
48 
48o 


12 


16 


160 


Cobît      .    .    .    ^    .    . 
Fathom.     •    •    •    • 
Ezekiers  rééd. 


2 


8       i\ 


8 


80 


13} 


Arabian  çole. 
10   Sch(tenus. 


Face. 

Incfa. 

Dec. 

9I3. 

64s. 

10 

944. 

888. 

552. 

10 

it 

32S« 

14 

104. 

HÇ 

II 

04. 

Nota.  JHgît  fignifie  un  travers  de  doigt  ;  fa/w ,  la  palme;  J^an^  Tempanj 
cuhit ,  la  coudée  ;  fathom ,  la  braflfe  y  ezekiePs  reed  ,  la  Terge  (Eiiohiéi  j  Arakitçf 
fie^  la  perche  4*  Arabie  »  fçbtenMs ,  le  fchcMic. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


^4^ 


MES 


MES 


» 
M 


a 

o 


^     -,-.     v^M      »•      ^     SI*     ^«     3{- 


00 

rit 

00 

> 

ni* 

=h 

=H 

M 

>3         C 

f 

oo 

8 

00 

*•       1 

(1*        i« 

4 
« 

2       • 

M              • 

4^ 

On 

►tJ           « 

8. 

8 

ON 

MlH           4 

>tM             « 

•-< 
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«1 
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4^ 
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5 
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|: 
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4^ 
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1 
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œ 
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O 

8 

8 
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1 

2 

co 

«^ 

« 

V 

&. 

• 

S 

8 

• 
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• 
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• 

• 
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«d 
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TahU  des  mefures  longues  tks  Rûmtdns ,  riàuttes  à  celles  d'Angl^erre. 

Eng.Ptc.Feetlno.  Dec« 
Digîtns  tranCverfuS) 00    0,725  ir 


M 

Uûdt, ,    .    -     00    0,967* 

4 
16 
so 

«4 
40 

3 
12 

Palmo 

4 

Ç 

6 

10 

20 

iminor, 00    2,901^ 

Pe«, 00  11,604^ 

18 

li 

Palmipet» ,    .    .    •     0    i    d,^^» 

II 

1} 

Cobîtr*  - 

------        Ûl       C.AûlC 

Gradu 

89  ••••••'02     5,  01* 

2Î 

2 

ïî 

80 

lOOOO 

80000 

60 

ç 

4 

3i 

2 

Paflus 

f  •      •      •  .   •      04   XO,  02* 

7Ç00 
60000 

2500 
20000 

62Ç 

Soo 

416Î 

2ÇO 

12Ç 

Stadiom,    •  120    4   4^    5« 

$000 

4000 

3333T 

2000 

2000 

8    Mîlliar.  967    0    o. 

Mes  VUE  QUâR&és  ,  Antiq,  Arts  ^ 
Comm,  Les  maures  quarrées  pour  les  fur- 
£ices  fe  font  en  multipliant  une  mefure 
longue  par  elle-même.  Ainfi  les  mefures 
quûrrées  de  France  font  réglées  par  douze 
lignes  quarrées  dans  un  pouce  quarré , 
douze  pouces  dans  le  pié ,  22  pies  dans  la 
perche ,  &  cent  perches  dahs  Tarpent. 

Les  mefures  quarrées  d'Angleterre  fe 
tirent  de  la  verge  contenant  trente  -  iix 


pouces  multipliés  par  eux-mêmes  $  cette 
multiplication  produit  1296  pouces  q nar- 
rés dans  une  verge  quarrée  ^  fes  diviûont 
font  le  pié  8c  le  pouce  quarrés  ;  &  fet 
multiples  font  les  pas^  les  perches,  lea 
quartiers  d'arpent  (  rood  ')  &  Tarpent 
(acre')  qui  contient  720  pies  de  long  fur 
72  de  large.  Comme  les  maures  de  la 
Grande-Bretagne  font  fixes ,  nous  allons 
donner  une  table  dj  leur  aixe« 


Ponces  (inches,) 


TahU  des  melîires  quarrées  d^ Angleterre. 


144 

Pies  C/ee/.) 

1296^ 

9 

Verges  (^«dr») 

3600 

*Ç 

»î 

Pas(fâ 

CfX.) 

39*04 

272} 

30J 

10,89 

Percnes 

(Pa/«.) 

IÇ6-8I60 

10890 

1210 

43c  »  6 

40    • 

i  d'arpei 

6272640 

43S6o 

4840 

1743.6 

160 

.4 

TtmXXl.ParHtII. 
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Le  pHthroQ  ou  pléthre  des  Grçci,  0oi\- 
tenoit,  Tuivantles  uns  1444,  fuivantles 
autres  loooo  pîés  carrés  ;  mais  comme 
4e  plëthreitoit  differentftlon  les  lieux  & 
les  tems  «  fon  aire  ne  pent  être  la  même. 
L*aire  de  j^roure  des  E^ptiens  étoit  un 
peu  plus  graucle  que  cei^dn  dêmî-arpent 


ils.    .    . 
Denax*  . 
Dextans. 
Dodrans. 
Bes.  ..    . 
Septimx. 
Seitiîx.    .  • 
Ouîcunx. 
Tricns.   ., 
Quadrans.^ 
Sextans.  . 
'  Vncia.     . 


ME  S 

dç  P^rîs.  Nous  avons  déjà  donné  les  «Ires 
de  quetques^mc^ff/  rottuànes  en  parlant 
des  mifures  longues.  En  voici  la  table  gé- 
.  nérale  réduite  aux  Hfc/îfrt/  d'Angleterre. 
Comme  les  Romains  divifoient  lenri»- 
^erum  de  la  même  manière  que  Icv  k« 
vre  ,*îc  fûgérum  contenoit, 

Square.  Feet  Scrvples.    Roods.    Sq.  Pol^. 


t88oo. 

2/i4QP«  ■• 
24000.  . 
21600.  . 
1*9260.  * . 
lAgoo.  . 
14400.-. 
12000.  . 

9600.  . 

7200.' . 

4S00.  . 

'2400.  . 


288.  . . 

2.   .   • 

;i64.  ^  . . 

?•   •.  • 

240.  .  « 

2.   .    . 

2t6.   .   . 

I.  •    • 

•19^.  ;  . 

1.   •   . 

168.  .  . 

I.   .   • 

.144-  •  • 

I.   •  . 

/I20.  •  • 

X*  •  . 

96.  •  . 

0.   .   . 

72.  .  . 

0.   •  . 

48.  .  . 

0.  .   . 

24.  .  . 

a  •  • 

18- 
lo. 

01. 

34. 

17. 

01. 

32. 

08. 


Sq.  Feet 
«^o,  05. 
183 
117 
5ï 

291 

264 

198 

132 


»5- 
64- 
4«. 
46. 

2Ç. 

OJ- 

8t. 

8S. 
64. 
45- 


66 t  21. 


f<f  Comm, ,  les  M^yiiref  creufes.^  ou  mf- 
fures  de  coptînence  pour  les  liquides , 
font  celles  avec  lefquelles  on  mefurc  tou- 
tes fortes  de  liaueurs,camme  les  vins,  les 
eaux-de-TÎe ,  le  vinaigre ,  la  bîerc ,  fifc. 
On  y  mefure  auffi  d'autres  corps  fluides  , 
particulièrement  les  huiles.  Ces  wefures 
loht  différentefi  dans  les  divers  états,  & 
qudquefois  dans  les  provinces  &  vfilé^ 
d'un  nféme  royaume. 
-  Afejures  ItfjuidesiC Angleterre.  EnAn- 
Ijlctcrre  les  htefures  cubiques  des  liquidés 
ont  été  prîfes  originairement  du  poids  de 
troy.  Il  a*  été  ébibli  dans  ce  pays- là, 
qneliuit  livres  de  froment. poids  de  troy» 
bien  féché  ,  péferoit  on  gallon  m^ure  de 
vîn ,  &  que  fe«  divifions  multiples  fervi- 
roient  de  règle  pour  les  autres  maures  ; 
cependant  la  coutume  a  introduit  un  nou- 
veau poids  ,  favoir  celui  q6*on  nomme 
nvoir-du-foids ^  qui  eft  plus  foihleque  le 
pAîrJs  rie  troy.  L*étalon  de  cette  m^ure 
à  Guildall ,  &  qui  fort  de  règle  pour  me- 
furcr  les  vins ,  les  eaux  -  de  -  vie ,  les  li^ 
queurs  ,  les  huiles,  Sfr.  eft  fuppoféton-" 
tenir  231  pouces  cubiques,  &  c'eft  fur 
cette  fuppofition  que  les  atf^tr^s  i«f jSnvf 
de  liquide  ont  été  lîaites.  Nous  en  don- 
nerons la  table  ci-après,  en  y  rapporttnt 
les  f'><r«i'»atdq(ifei  ,ioMMBef  )ft:j^ivet«. 
Mffures  liquides  de  Frmçe.  A  Paris  & 
dans  une  partie  du  royaume»  ceitnrfures^ 
a  comfflc&^eri^  4et  j/W  pAitei »  font- 


le  poijfon  t  le  dem-feftkr ,  Is  chofimiM 
finie  ^  la  qmrsf  ou  le  pot^  dost  ea  les 
multipliant ,  on  compofe  les  f««rr4UDe , 
dem^muids ,  demi-queues,  vtuids ,  queues^ 
tonneaux ,  fifc.  Le  poilfoD  contient  îm 
polices  cubiques  i  deux  poifTons  font  le 
de/ni'feptier  ,*  deuxdemi-feptiers  font  le 
feptier  où  la  chopine  ;  deux  chopines  font 
la  pinte  ;  deux  pintes  font  la  onarte  00 
iè  pot  ;  quatre  quartes  font  le  feptier  00 
huit  pintes  î  les  trente- fix  feptîers  font 
le  mtiid ,  qui  fe  dîvife  en  demi-muid  tm 
feuillette ,  contenant  dix  -  huit  feptkrs  ; 
quart  de  muid,  contenant  neuf  feptfers , 
&  demi-quart  ou  huitième  df  mnid^coa- 
tenant  quatre  &ptiers  &  demi. 

Du  quartean  on  a  formé  par  augne» 
tation  les  nsefutes  nfitées  dans  d*aiitres 
parties  du  royaume ,  comme  la  quene , 
quieftd'ufage  àCOrléans,  à  BUt^.  ^c. 
Elle  contient  un  mujd  &  demi  de  Paris  , 
c*e)t-â-dire  420  pintes  ;  le  tonneau ,  qiri 
eftd'àfage  à  Bayonne  &  à  Bordetiix, 
contient  quatre  barHs ,  &  eft  égal  à  trois 
^B^cis  «je  JÇaris,  ou  à  deux  mnids  «COiw 
leahs  ;  ainfi  le  tonneau  à  Bordeanx  cos" 
tieât'  864  pistes ,  &  le  tonneau  d*Ot- 
Iéa9«,^76. 

Mefures  Uquides  de  Ho^ée,  A  ÂmÊ- 
terdam  les  mtfures  des  liquides  foot^A 
c<>mm4f|4et  par  \m  diminiitioni,  tes  «db- 
gles ,  les  viertels ,  les  fiektms ,  les  meketê 
&  les  awui\  &  pour  les  huiles ,  It  Immc. 
Lie  minime  ontoot^Uk  9  ooadcAt  dcas 
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ilVfes  aattfe  onces  de  mare,  pltts  ôti 
tatoins,  fuivant  h  pefantétir  des  liqueurs. 
Elle  fe  divife  en  deux  pintes ,  en  quatre 
demi  -  pintes ,  en  huit  mufties  &  en  feize 
demi-muftics }  777  mingles  font  le  ton- 
neau. Le  viertel  ou  la  quarte ,  eft  com- 
pofé  de  cinq  mingles  &  f  de  mingle.  Le 
viertel  de  vin  contient  précirément  fix 
mingles  \  le  ftékag  contient  feize  min- 
cies 5  l*anker  contient  deux  ftékans ,  & 
e?  quatre  aukers  font  lit  a  wu.Les  bottes 
ou  pipes  d'huilecontiennent  iepuis  vingt 
Jur(]Q*à  vingt'Cinq  ftékans ,  de  leize  min- 
gles chaque  ftékan» 

Mtfures  liquides  A'BJ^A^nt.  L*Erpîlgn« 
a  des  botUi ,  des  robes  ,  des  azumbres  & 
des  quartaux.  La  botte  contient  entre 
trente-Gx  &  trente-fept  ftékans  hollan- 
flois ,  qui  pefent  environ  mille  livres.  El- 
le eft  compofée  de  trente  robes  pefant 
chacune  vingt-huit  livres.  Chaque  robe 
eftdivifée  en  huit  azumbres ,  &razum- 
bre  en  quatre  quartaux.  La  pi<j^ue  con- 
tient dix- huit  robes. 

Les  mefures  liquides  de  Portugal  (bnt 
les  batteiy  les  almudes^  les  cavudas^  les 
quatas  i  &  pour  l^huile ,  les  alquiers  ou 
caiars,  La  botte  pottugaife  eft  de  vingt- 
cinq  à  vingt-lix  ftékans  ;  la  quata  eft  la 
quatrième  partie  du  cavada  s  le  cavada  eft 
de  la  mêrhQ  capacité  que  la  mingle  hot- 
landoife;  Gx  cavadas  font  un  alquier; 
deux  alquiers  une  almude  ,  &  vin^t-fix 
almudes  une  botte. 

Allures  liquides  iTtalie.  Rome  mefu- 
redes  liqueurs  à  hbfanta^ûu  rubbo  & 
au  boccale.  Le  boccale  contient  4111  peu 
plus  de  la  pinte  de  Paris  ;  fept  boccales 
&demi  font  le  rubbo  «  &  treize  rubbo  St 
demi  font  la  branta;  de  torte  que  la  bran« 
ta  contient  96  boccales.  Florence  a  fes 
Jldrosy  fes  barils  &  fcS  /W/cof .  Le  ftaro 
contient  trois  barils  ;&  le  baril  vingt- fix 
fiafcos)  le  fiatcos  eft  à^peu-près  égal  à  la 
pinte  de  Paris.  A  Véronne  on  fe  fert  de  la 
êajffa ,  dont  feize  font  la  branta  i  6c  la 
fcrtnta  contient  96  boccales ,  ou  treize 
rnbos  &  demi.  Les  Vénitiens  ont  leur 
ampbôra ,  qui  contient  deux  bottas  ;  la 
Botta  contient  quatre  bigoucios ,  le  bi^ 
goucio  quatre  quartes  «  la  quaf  te  quatre 
tifchanfferas.  La  botta  de  Venife  fe  divi- 
fe encore  en  moftachios,  dont  76  font 
leur  amphora.  A  Ferrare  on  fe  fert  du 
maftilly ,  qui  contient  huit  fechios ,  $ 
Us  fix  fechios  font  Vurnl.  La  Uiatirs 
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é^la  ^oUitleont  leur  pigiiatoli,  &  6ha<> 
que  pignatoli  répond  à  Ja  pinte  de  Fraa« 
ce.  Trente- deux  pignatolis  font  le  ftarQ^ 
&  dix  ftaros  font  la  falma. 

Maures  d'Allemagne,  Le  fitder  quji! 
nous  nommons /0ftd»'f,  eft  la  m^^ure  dont 
00  fc  fert  prcfque  par  tou^  T Allemagne^ 
mais  avec  plufieurs  différences  dans  ui 
continence  &  dans  fes  fobdivifions ,  at- 
tendu les  divers  états  de  tant  de  princes 
&  de  tant  de  villes  libres  qui  partagent 
ce  pays.  Le  fuder  eft  fuppofé  la  charge 
d*un  chariot  à  deux  chevaux.  Deux  fu« 
ders  &  demi  font  le  roeder  s  fijc  awu» 
font  le  fuder,  trente  fertels  font  le  awu^ 
&  quatre  maffems  font  le  fcrtel.  Aiofi  le 
roeder  contient  1200  mafTensjle  fuder 
4go ,  le  awu  80 ,  &  le  fertcl  41. 

Il  nous  refte  à  donner  les  mefures  de 
liquides  d*AUgleterre  ,  auxquelles  nous 
rapporterons  celles  de  ta  Grèce,  de  Ro« 
me  &  des  Hébreux.  Ce  fera  Tafiàire  de 
quatre  tables. 

Mbsuke  iTiNéxAi«t»(r/c|:)*. ,  oii 
nomme  en  Géographie  mefures  ifîti&ai'' 
res ,  celles  dont  les  difterens  peuples  tt 
font  fervis ,  ou  fe  fervent  encore  aujonc-> 
d^ui  pour  évaluer  les  diftancesdes  Ueuz 
&  la  longueur  des  chemins.  Si  ces  mefu» 
ttsnvoicût  entr'elles  plus  d'uniformité 
qu'elles  n'en  ont ,  &  que  les  nojàs  qui 
Us  expriment  eufient  un  ufage  fixe  qui 
exprimât  toujours  une  valeur  invaria^ 
tic  ,'cette  étude  feroit  afîez  courte^mais 
il  s'en  faut  bien  que  les  çhofcs  foient  aio- 
fi* Les  noms  de  miUe ,  de  Jtade ,  de  para^ 
fatigue  )  de  lieue  «  ont  été  fu jets  à  tant  dd 
variafîons  ^  qli'il  eft  très  -  pénible  d'éva- 
luer les  calculs  d*une  nation  00  d'un  fié* 
dé  ;  à  ceux  d'une  autre  nation  ou  d'ni» 
autre  Gecje.  Cei^cndaot  comme  plufieuR 
fa  vans  ont  pris  cette  pein0 ,  nous  allons 
donner  ici  t  d'après  leurs  travaux  4  utie 
courte  table  géographique  des  principiu 
les  mefures  itinéraires  anciannes  &  mo-^ 
dernes ,  rapportées  à  un  degré  de  Téqiia^ 
teur ,  ou  à  la  toife  de  Paris. 

Le  mille  hébraïque  ou  le  chemin  dSin 
jourdefabbat  de  deux  oiille  coudées,  eft 
égalé  par  faintEpiphane ,  à  fix  ftades  ro- 
mains. Six  cens  de  ces  ftadcsfortt  un  de^^ 
gré  9  donc  le  mille  hébraïque  eft  de  10a 
au  degré. 

Le  ftade  ég^'pticn  eft  de  600  pies ,  fc^ 
Ion  Hérodote*  Cet  hiftûrien  donne  gôa» 
pies  de  largeur  à  U  baie  de  ia  grande  mff 
Ss  a 
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tamicle  d^Egypte ,  qui ,  mcfurle  an  pié 
de  Paris,  font  680  pies.  Or  comme  800 
font  à  680 ,  de  même  600  pies  qui  Font  le 
ibule  d*Hérodote ,  font  h^io  pies  de  Pa- 
ris 9  donc  le  flade  d*Hérodote  cft  8S  toîfes 
de  Paris  >  donc  laparafanc^ue  égyptienne 
évaluée  à^oftades,  eftde  2550  toifes. 
JDonc  le  fchœne  double  de  la  parafangue 
fera  de  ç  100  toifes ,  &  les  autres  fchœnes* 
à  proportion.  Un  de^ë  de  Téquateur  eft 
égal  h  57060  toifes.  Divifez  ce  nombre 
par  85  >  ^ui  eft  le  nombre  des  toifes  con- 
tenues dans  ce  ftade ,  il  en  réfulte  67 1 
ftailes ,  plus  25  toifes  pour  le  degré ,  & 
linû  à  proportion  de  la  parafangue  & 
du  fchœne.  Donc 671  ftades  égyptiens, 
plus  25  toifes ,  font  un  degré  de  Téqua- 
tcur. 

Trente  de  ces  ftades  font  la  parafa* 
jtae  égyptienne,  car  celle  d'Arménie  étoit 
de  40  ftades. 

Soixante  de  ces  ftades  font  le  fchœne 
d'Hérodote  «  ou  l*tnden  fchœne. 

Le  s;rand  fchœne  étoit  double,  &  com- 
prenoit  120  ftades. 

Le  petit  fchœne  du  Delta ,  on  le  demi- 
fchœne,  n*étoit  que  de  30  ftades.  Ce 
ti*eft  donc  que  la  para&ngue  changée  de 
nom. 

La  parafangtte  des  Perfes  étoit  ancien- 
nement égale  à  celle  d*£gypte  j  eufulte 
elle  fiit  bornée  à  40  ftades  romains ,  Se 
équivaloit  par  conféqiicnt  à  cinq  milles 
romatns,dont  75  faifoient  un  degré.Donc 
)a  parafangue  des  Perfes  étoit  de  15  au 
degré. 

Le  ftade  d*Ariftote ,  de  Xénophoa  , 
£fr.  étoit  de  1 1 1 1  au  degré. 

Le  ftade  romain  étoit  de  600  au  de- 
«ré. 

Le  i^nie  romain ,  de  74  au  degré. 

L*ancienne  liepe  des  Gaules  &  d'Efpa- 
gne ,  contenant  1500  pu ,  étoit  de  50  au 
degré. 

Laraftedes  Germains  de  3000  pas  ro- 
mains ,  ou  de  1  lieues  gaulolfes ,  étoit  de 
35  au  degré. 

Les  parafangoes  des  Perfes,  23  &  trois 
neuvièmes  au  degré. 
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Chez  leurs  fuccefleurs ,  elles  font  dé 
19  moins  deux  neuvièmes  au  degré. 

Lis  de  la  Chine  eft  de  250  au  degré. 

Lieue  du  Japon,  de  25  au  degré. 

Werftes  de  KnflTie ,  de  90  au  degré. 

Milles  delà  baflfe Egypte,  de  110  av 
degré. 

Coffes ,  ou  lieues  de  Tlndonftan ,  de 
4P  au  degré. 

60s  ,  ou  lieues  de  Coromandel ,  de  10 
au  degré. 

Lieues  communes  de  Hongrie,  de  11 
au  degré. , 

Milles  communs  de  Turquie,  de  6oatt 
degré. 

Milles  communs  Italiques ,  de  60  an 
degré. 

Milles  pas  géométriques,  de  60  au  de- 
gré. 

Milles  marins  de  TOcéan,  de  60  an  de- 
gré. 

Milles  marins  de  ta  Méditerranée  ,  de 
75  au  degré. 

Lieues  géographiques  de  quatre  mîlte 
pas  géométriques ,  de  15  au  degré. 

Lieueé  communes  d*Allemagne,  de  15 
au  degré. 

Lieues  d^Efpagne,  de  15  au  degré. 

Lieues  marines  de  Hollande ,  de  15  au 
degré. 

Lieues  marines  d*£fpagne ,  de  17  â: 
demi  au  degré. 

Lieues  marines  d'Angleterre  &  de 
France ,  font  compofées  de  2853  toifest 
&  font  de  20  au  degré. 

Lieues  de  Suéde ,  de  1800  aune»  de 
Suéde  chacune,  &  les  trois  aunes  îoat 
environ  cinq  pics  &  demi  de  Paris,  font 
de  12  au  degré.  - 

Lieues  de  Prolfe ,  de  16  au  degré. 

Lieues  de  Pologne ,  de  so  au  degré. 

Lieues  communes  des  Pays-Bas  font 
de  22  au  degré. 

Lieues  communes  de  France  de  trots 
milles  romains  ,  ou  de  2282  toifes,  font 
de  25  plus  10  toifes  au  degré. 

Enfin  il  y  a  des  lieues  de  France'  de 
34,  de  28 ,  de  26  , de 24  ,  de  23 ,  de  si  ft 
demi,&dei9aadegré.r.Li£VE.  (i>./0 
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1  Tqilt  des  mtfain  liquides  it  Angleterre ,  qui /ont  Hufi^t  four  mtfvtr  ht 
vins  (^  eaux-de-vie. 


Solîd  ] 

Qchcs 

• 

' 

2» 

Pînch. 

331 

8 

Gallon. 

415s 

144 

18 

Rnndlet. 

7t76î 

2Ç2 

31Î 

Il 

Barrit.              ^ 

9702 

356 

4* 

^î 

li 

Tierce. 

I4ÇS9 

Ç04 

63 

3Î 

2 

a 

Hogshead. 

29279 

672 

84 

4Î 

*î 

2 

1} 

Pnnchioit. 

29100 

1008 

126 

7 

4 

3 

2 

li 

Bretc     ' 

582II 

2076 

IÇ2 

14 

8 

6 

4 

3 

2 

Tnil. 

II.  Table  des  mefoics  liquides  des  Grées ,  réduites  à  celles  J^Angleêerre.    ^ 


. 

i 

3all.Pints.Sol.Iiich.Dec. 

Çochlcarion,  •....* i    .    -    . 

0    ^ 

0,0356  A-  - 

2 

Cheme,     ..•.♦•.•...•». 

0    Â 

0,0712  î- 

ai 

S 
10 

IS 

60 

120 

30 
60 

Myft 

-- 
2 

4 

6 
24 
48 

ron,   .    . 

0    à 

0    l 
0    I 

0,  089  ij[. 
0,    X78  ?î. 
0,  3S6  îf. 
0,  Ç3Ç  !• 
»>  X4Ï  î- 
4)  i8^ 

2 

3 
12 

«4 

Gyat 

lî 
6 
12 

lus  f     •    •    . 
Oxabaphon,   . 

8 

% 

Xeib 

>Sf      •      •      •      • 

7«o 

360 

288 

144 

7* 

48 

12 

6 

Chos,  •    .    . 

0     6 

aSf  698/ 

8640 

43ao 

3456 

1728 

864 

S76   144 

7* 

12  Metretes» 

10     » 

X9»  626. 

..««  3 
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II|.  Tabk  dis  mefuiti  liq$Jies  iet  Sumnixs ,  riiaitts  à  etttet  tAngUtirrt. 


Ligult 

>      • 

• 

•     • 

•     , 

• 

• 

•      . 

Gall.Plnts.SoLIacltPeci. 
•    .    •    •      0     oi        o»ii7^ 

4 

Cyathos, ,    .    •    «      0 

oA 

f>Afi9h 

6 

li 

Aoetabolam, ,    «    .    ,      0 

oi 

^704  fc 

12 

3 

2 

Quartarios,  ,    • •      0 

«î 

l»40t. 

— 

5 

4 
8 

44 
9« 

% 

Hen;*» ■--      0 

oî 

2,8lt- 

*4 

4 
48 
69 

2 

Sext^'î"* -      0 

l 

Ç,63«. 
4.942. 

48 
288 

7* 

12 

48 

6 

24 

Coogius  y    ,    .    .    .      0 

7 
4! 

ÏIS2 

288 

4 

Urna,  .    .    .    •      % 

$>  33. 

«304 

576 

192 

7^80 

384 
3840 

96 

1920 

48 
960 

8 

léQ 

2 
40 

Am^hora,  .      7 
so   Culeufl,  143 

I 

3 

10,  éé. 

46080 

iiçto 

iif<^. 

IT.  TtAk  deg  mçfiires  Uquidis  i§s  Hébreux  9  réduiier  à  çtèUs  d^ÂngUierrt. 

Gatl.  Pînts.  Sol.  IccL 


Caph,    •«,,,,.... 

..,.,, 

0 

04 

QiiTT- 

5 

16 

3i 

96 

960 

Log, 
4 

13 
24 

7* 
720 

Cab, 
3 

0 

oi 
3t 

0,21 1. 

0,844. 

Hin 

,        j 

2 
6 
60 

Seah 

1      » 

•      f 

•    f    «    «    «    « 

2 

•\     7 
^    ^5 

S*o67. 

3 
30 

£0 

,  Epha, 
Cor  om , 

Chômer,    •    « 

7,6if, 

. 

Mesures  eo^oes ,  Ântiq.  Arts  6f 
tomm^  f  on  appelle  mtfures  rondes  ou  m«- 
furesdes  chofisfécBes  ,  celles' qui  fervent 
à  m^forer  les  grains,  les  graines  ,  les  1^- 

Îjumés ,  Ici  ff uitff  fecs ,  là  frfrin>,  le  (el , 
c  charbon ,  fif c.  IDes  mtjures  font  Hîffi^ 
rentes  d^s  les  diters  pays ,  &  qftelqfue-' 
ioi;  dans  les  provinecs  d'un  irrlnie 
royaume. 

Mefures  rondes  de  France.  Elles  font 
fait^  de  bois  ,  &  ce  font  le  Ihron ,  le 
èùijèaïf,  icmin^f  &  lenrs  diminutions 


ou  augmentations.  De  deox  mloota ,  oa 
comp<ife  la  9iisnei  de  deux  mines  lej^ 
tier^  &  deplufieuf*s  feptiers ,  fuivaot  les 
lieux,  le  mttid  ou  le  tonneau* 

Le  Iftron  fe  divife  en  deuif  deâiKll» 
trôns,&  en  quatre  quarts  de  litfôn.  Lelî<» 
tron  contient  trentr-fix  pouces  eiMqoes. 
Voy.  LrTEQN. 

Le  boiiîcau  cft  très-différent  en  l^a* 
ce,  change  prefquc dans toptes  jurifdif- 
tions ,  &  te  nomme  en  plulieurs  endroits 
kicbet.  Voyez  60I88EâU» 
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Le  minot  contient  trois  boifTetqrj;  Il 
fint  quatre  nîînots  ponr  faire  on  feptier , 
&lesdoDze  fcptiers  font  le  muid;  mais 
le  minot  dont  on  fefert  pour  mefarer  le 
charbon  &  le  Tel,  diffère  en  continence 
de  celui  des  grains.  Foyez  Ml  not. 

La  mine  n*eft  pas  on  vailTeau  réel  tel 
que  le  minot,  qui  ferve  de  me/ure  de 
continence ,  mais  une  eftimation  de  plu- 
fieurs  autres  m^fitres  ;  &  cette  eftimation 
Tarie  fuivant  les  lieux  &  les  chofts.  A 
Paris  la  mine  de  grains  eft  compofëe  de 
lix  boifTeaux,  ou  de  deux  minots  rades  , 
êc  (ans  grains  fur  bord.  Il  faut  dtux  mi- 
nes pour  le  feptier  ,  &  vini^t-quatre  ttû- 
nés  pour  le  muid.  Foyez  Mine. 

I^  feptier  efb  commeie  mittot,  une 
eftimation  variable  de  plufieurs  autres 
mefures.  A  Paris  le  feptier  fe  divife  en 
deux  mines ,  &  les  douze  feptiers  font 
un  mnid.  Toyez  Se? TiEB.. 

Le  muid  eft  femblablement  une  eftima- 
tion variable  de  plutieurs autres  maures, 
A  Paris  le  muid  des  grains  qui  fe  mefu- 
rent  rades  eft  compole  de  douze  feptiers, 
qui  font  dix-fauit  muddes  d*Amfterdam% 
h  les  dix-neuf  feptiers  font  un  lafte.  F, 
Mui'o.  o 

Le  tonneau  eft  une  mtfure  on  quantité 
dégraint,  qAi  contîeilt  onquipefe  plus 
eu  moins ,  fuivant  les  lieux  du  royaume. 
A  Nantes  le  tonneau  de  grjtin;^  contient 
dix  feptiers  ,  de  feize  boifleaux  chacun , 
ftjpefe  23ooi22Ço  livres.  Il  fout  trois 
tonneaux  de  Nantes  pour'fafre  viôgt- 
liuit feptiers  de  Paris,  &  treize  muddes 
St  demi  d'Amfterdant'.  Foyiz  'TON- 
NEAU. 

Afefinres  rondes  ûu  I^ord;  é^Hâttandé. 
£n  Hollande  Se  dans  le  Iford ,  on  évalue 
les  chofes  feches  fur  le  pie  dn  laji ,  iejf , 
Ittb^  ou  lecbt^  ainlt  appelle,  félon  la 
diff*érente  prononciation  de  ces  peuples. 
En  Hollande  le  laft  eft  égal  à  dix -neuf 
ieptjers  de  Paris.,  ou  va  treqte-hvit  boif- 
feaux  de  Bordeaux.  Le  lafi  de  froment 
pefe  ordinairement  4600  ^  4S00  livres 
poids  de  marc.  Ce  même  laft  fe  dlivile  en 
▼ingt-fept  fiutfddei ,  le  mndde  en  quatre 
fcbeftlSi  le  fcltêpèl  en  quatre  f^mi^vo/i, 


êi  lè  vîerdevat  eft  hsxlt'  kops,    Voye% 

LaST.  .r;w 

La  wtfurt  d*Archangel  pour  lea  graine 
fe  nomme  cbejfbrdj  elle  tiw*  ^ipviro^ 
trois  boifteaux  me/ure  de  Raueil^  &I4 
fubdivife  en  quatre .|!9,^ies. 

Mtfures  rondes  d  ïtalie,  A-Yenite^  Lî-r 
vourne ,  Luequc&H  £5fir.  Ijçs  cWet  JecjScf 
fe  mefurent  zwftaro,  te  llab  de  thrmirf 
ne  pefe  ordinairement^  cmciuanterqûàtré 
livres!  it%  ftarosifibrtt  1?  IW  d'Am<!érl 
dam ,  au  lieu  qttlîeA  !auf|  119  deLuCf 
ques;  Le  ftard  tfc?ei)îl(Èpifk  r^S^tlVTéè 
gros  poids;  chaque  fhro  coif ttcnt  quatre 
qoartais;  trente  ♦  cinq  fKrds^f,  bu  C4<i 
qitartas  f  font  le  laft  d^Am^erdani.  A  Pa|. 
lerme  on  réduit  les  me/utea  4es  Qotps  fecft 
au  tomolo ,  qui  èft  le  i|iers  du-^ptier  de 
Pari<.  Il  fku^  fei?»  .t^v^i  :<i^  iUlerm* 
pour  i^  (aima,  &^quati{ejnaÉdi/t  ^qyr  It 
tonaolo.  1 

Mefurès  rondes  ^Ëfyngne  t?  dv  Portt^ 
gaL  A  Cadix ,  Bilbao  &  Saint-Sébafti^  » 
on  mefure  les  chofes  léchés"  au  J^«esf«  i 
vingt-trois  fanégas  de  Saint  -  Sebafti^ 
"foittletortneau  de  Nafltetf  ,'ôU  netiP  fé]^ 
tiers  &  demi  de  Paris.  Le  faneg%|e  BiU 
1nio>  eft  un  pen-plvs  graAd-^  Uen  Biup 
vingt  à  vingt -un  pour  le  ^nn^ao  dt  ; 
Nantes.  Cinquante  ^Mtegâft!  iû  Quii± 
font  le  laft  d*Amfterdani  ;  chaque  fanera 
pefe93|Uvre8  de  Msrfeijilei.  A  $évi]l| 
on  mefure  les  chofes  fdchespar  ^kiagroj» 
L'anagro  contieut,  un  pe^  pluf  qnt  It 
mine  de  Paris  i  treote  -  fix  anigros  ton% 
dix-neuf  feptiej-sdePiris^  i^V^Biyonn^ 
on  ftiéfore  Ie$  gratis  )&  féis  jiar  couchas  i 
trente  couchas  fbrtt  le  tonneau  de  Napt* 
tes,  qui  revient  à  iiêiifftptierké^  demjE 
de  Paris.  A  Lisboîiiïe  on  mefure  le» 
grains  par ji%^^0f«lpdfly|SfK/fW/|  qulti^ 
ze  faneeos  Font  le  muid  ;  &  quatre  aU 
guierisfontlefanega;  quatre  muids  dl 
Lisbonne  Font  le  laft  d'Amfterdami  241P 
alguipris  fbpt  (Ux-;ieqF  fçpti^t  de  Paci^ 

Il  nous  refte  à  indiquer  hsf0^sires  fe* 
ches  d'Angleterre,  aui^qp;!!^  nous  i^apf 
porterons  les  maures  feches  de  la  (ïreçek 
de  Rome  &  des  Hébreàx,  Ce  fera  TaB. 
faire  de  quitrd  tables. 
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•  II.  TahU  des  mefuf et  greques  four  les  chcfesfeches ,  réiuHes  à  celles  tTAngUterH^ 
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IV.    Taifie  des  mcfbres  bébra/ques  pour  Its  cbofes  feebes  ,  rédusW  à  celles 
éC  Angleterre, 

Feck&.Gall.PinU.  Sol.Incb. 
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rch»     • 

Chômer  i 

•          m         ••          • 

OU  Coron  9 

MESURE,  Gouvernement.  On  «m- 
qoit  bien  que  les  peuples  ne  s*accorderont 
-jamais  à  prendre  de  concert  les  mêmes 
poids  &  les  mêmes  méfuresi  mais  la  cfaoîe 
eft  très-poffible  dans  un  pays  foumis  au 
même  maître.  Henri  I.  roi  d* Angleterre  , 
fixa  dans  fes  états  les  mêmes  poids  &  les 
mêmes  iitefures  \  ouvrage  d*un  fagelégif- 
latetr ,  qu'il  mit  à  fin  dans  fon  royaume, 
&  qn*on  a  toujours  inutilement  propofô 
dans  celui-ci.  En  1321,  Philippe-le-Long 
fongeoit  à  Texécnter ,  quand  il  mourut. 
Louis  XI.  eut  depuis  la  même  penfée  ; 
parce  qa*il  ne  folloit ,  difoit-il ,  dans  un 
^tat ,  qu'une  loi ,  qu'un  poids  &  qu'une  ' 
inefitrt.  Ne  nous  objeftez  pas  que  cette 
îdéen'eft  qu'un  projet  fpécieux ,  rempli 
d'ioconyéniens  dans  fon  exécution,^  qui 
dans  l'examen  n'eft  qu'une  peine  inutile, 
une  difpute  de  mots ,  parce  ^ne  le  prix 
«tes  choies  fuit  bientôt  leur  poids  &  leur 
-fM^/ttrCbMais  ne  feroît  -  il  pas  encore  plus 
naturel  d'éviter  cette  marche  ,  ne  la  pré- 

Îenir,de  fimplifier  &  de  faciliter  le  cours 
^  n  commerce  intérieur  qui  fe  fait  tou- 
jours difficilement ,  lorfau'il  faut  fans 
•*eflc  avoir  préfent  à  fon  elprit  ou  devant 
k$  yeux ,  le  tarirdeç  pt^ids  &  des  m^u- 
fa  des  diverfes  provinces  d'un  royaume, 
pour  y  ajuftcr  fes  opérations  ?  (  D.  /.  ) 

MesurB,  PfrarM.  Les  Apothicaires 
fe  fervent  à  prcfent  par-tont  des  mefures 
communes  qui  font' en  ttfage  dans  leur 
pays  i  les  franqois  ont  leur  pinte  ;  les 
anglois  leur  galon ,  les  allemands  leur 
-m^ef  &c»^  voyez  ^smrHçUf*  Mm  le% 


dofes  de  liqueurs  fe  déterminent  encore 
quelquefois  dans  les  prefcription^  des  re« 
medes  par  quelques  mefures  moins  exao» 
tetnent  déterminées,  favoir  par  verrées.* 
par  cuillerées  &  par  couttes. 

Les  Pharmacologiftes  exaâs  ont  obfer* 
vé  que  ces  dernières  maures  ^  8c  même 
les  mefures  exaâes ,  ne  déterminoient 
avec  une  précifion  fuffiiante  que  les  dofes 
des  liqueurs  innocentes ,  telles  que  l'eau 
commune ,  les  bouillons  ,  les  tifannes,  la 
plupart  àtt  fyrops ,  &c.  mais  que  pour 
les  remèdes  aâifs,il  étoit  beaucoup  mieux 
d*en  déterminer  les  dofes  par  le  poids  que 
par  laiffi^Ti^rf. 

On  a  fixé  pourtant  jufqn'à  un  eertain 
point  par  le  poids ,  la  contenance  du  ver- 
re &  de  la  cuillerée.  Le  verre  contient 
environ  fix  onces  de  décoftion  ou  de  po« 
Hon  \  8c  la  cuillerée  environ  une  demi* 
once  de  liqueur  aqueufe ,  &  à-peu-prèa 
une  once  de  fyrops  la  goutte  eft  regardée 
comme  pefant  environ  un  grain. 

Il  y  a  outre  cela  certaines  mtfures ,  va* 
guement  déterminées  aufli ,  mais  cepen- 
dant avec  une  exaâitude  fuffiiante  pour 
certainesv matières  folides,  tels  que  des 
bols ,  des  fleurs ,  àts  femences ,  ^e.  Ces 
mefUres  font  pour  ces  dernières  maticrel, 
le  fafcicnle ,  la  poignée  &  la  pincée.  Le 
fafciouleeft  ce  oue  le  bras  plié  en  rond 
ptrut  contenir  \  la  poignée  eft  ce  que  la 
main  peut  empoigner  9  dk  la  pincée  eft  ce 
qui  peut  être  pris  avec  les  trots  doigts. 

On  défigne  coinraunément danses  foc. 
mnUt  toutes  ces  aK/ia-fi  far  la  lettre  ini« 
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tiale  t  on  les  lettres  initiales  de  lenr  nom 
latin. On  met  cyMtb.  pour  verre  ,  cyaébut^ 
coc.  ou  cocbL  pour  cuillerée ,  focblear }  g 
ou  gut,  pour  goutte ,  gutta  i  /.  ou  fyTc. 
pour  fafclcule  ,  fifciculus  f  j*.  ou  tnan. 
pour  poignée ,  mmnîptdusi  p,  an  pa^.ponr 
pincée  9  pugsSum,  I 

On  ordonne  encore  certains 'opfats  pat 
oiôrceiux  gros  comme  une  jiotx^  une  noi- 
fette ,  un  poids  ,  èfc.  les  (idudVes;  pa>  M 
quantité  qu*il  en  peut  tenir  fur  la  queue 
d*ude  euiliier  ou  fur  une  pièce  de  mon-' 
noie ,  ^e,  r,  DoSB. 

Les  anciens  mé^cins  grecs  ,•  latini  & 
arabes  font  mention  d*un  grand  nombre 
de  mejureà  qui  ne  font  pins  ulitées  an  jour-i 
d*hui  en  médecine ,  &  dont  TimmcnGté 
ne  permet  pas  mémed^en  ei^pofer  ici  la 
nomenclature.  On  évalue  ruffifammcnt 
dans  le  plus  grand  nombre  de  pafTages 
des  anciens,  les  dofes  indiquées  par  ces 
diverfcs  mefures ,  d*après  la  connoiflancc 
de  Taâivité  du  remède  dont  ils  parlent. 
Que  fil  y  a  quelquefois  Heu  de  douter  à 
cet  égard  en  matière  mve ,  ou  peut  cou- 
Itilter  les  traités  exvrès  qu'en  ont  donnés 

Slnfieurs  auteurs ,  tntre  leCquels  edui  de 
lominîque  MafTarius ,  imprimé  tout  au 
long  dans  la  Bibltotheque  pbarmtoeutt- 
que  de  Manget ,  où  il  occupe  vingt-cinq 
pages  in-foL  peut  être  rtfpur^i  «omme 
iuttirant  pour  le  motus.  Au  refte,  ce  trai- 
té  eomprend  anffi  tout  ce  qui  concerne  les 
poids  des  anciens.  (  è  ) 

Mesure,  Comm.  Ce  mot  en  fîitt 
«le  trafic ,  défigoe  une  ceitainê  quantité 
ou  proportion  de  quelque  chofe  vendue , 
achetée  ,  évaluée ,  échangée.  Ainfi  les 
m^uTis  (ont  diSërentes  félon  lès  chofes  \ 
€*eft. pourquoi  on  a  formé  des  m^itrts 
d*inteniralle  pour  les  longueurs ,  des  mt- 
fitres  qnarrées  pour  les  (nrfaces ,  &  des 
mefures  folideson  cubiques  pour  les  ca- 
eacités  des  chofes  feches  ou  liquides. 
Mais  comme  ces  mtfures  font  très-diflfe- 
rentes  félonies  pays ,  nous  tâcherons  de 
mettre  de  Pordre  dans  ce  vaftc  fujet ,  en 
traitant  féparément  des  mefures  longues, 
des  mefures  quarrées ,  des  mefures  des 
Jiqutdes ,  &  de«  mefures  rondes  pour  les 
«hofes  feches«  En  même  temps  ,  fous 
f  hacune  de  ces  cUIFes ,  nous  parlerons 
des  mefures  anciennes  qui  nous  intéref- 
fent  beaucoup ,  &  de  leur  réduâion  à 
felles  d'Angleterre.  (!>.  7.) 
.   M«sut«,C0w»»fiiditeo$éiiM  és 


MES 
tout  ce  qu!  peut  fervir  de  règle  pour  eoB- 
noitre  &  pour  déterminer  la  grandeur, 
rétendue  ou    la   quantité   de  qoel^oe 
corps. 

\t%  mefures  fc  divifent  en  mefures  de 
longueur  8i  mefures  de  continence  «& 
de  celles-ci,  les  unes  font  pour  lesdi^ 
Tes  feches  ,  &  l<fs  autres  pour  les  llqui* 
àe%.  Nous  donnerons  ici  les  noms  des 
principales  mefures^,  tant  de  longnea 
que  de  continence ,  fans  expliquer  leun 
différences  ,  leurs  proportions  ou  lents 
évaluations ,  fuivant  les  differens  Ueiir 
&  pays  oii  elles  font  en  nfage  avec  cel- 
les de  Paris  \  parce  que  dans  le  coon  de 
cet  ouvrage,  ces réduâiuns  ft  oompini- 
fons  fe  trctuvent  fiiites  fous  les  noms  de 
chaque  mefure  en  particulier. 

Les  principales  mefures  des  longuemi 
font  la  ligne  ou  grain  d'orge  ,  le  pooce, 
le  pié ,  la  toife ,  qui  multipliés ,  compo- 
(ent  chacun  félon  leur  valeur ,  les  ptt 
géométriques  &  communs  ,  &  les  per« 
chesi  &  ceux-ci  pareillement  multipliéit 
Font  les  arpcnsjes  milles,  leslieueSt&<^ 
On  met  aufli  au  nombre  des  me{«n 
de  longueurs ,  celles  dont  on  fe  (ert  à  a»* 
furer  les  étoffas,  toiles ,  rubans  &  aMtitf 
femblables  marchandtfes. 

A  Paris,  &  dans  la  plupart  des  ptevii- 
ces  de  ('rance ,  on  fe  fèrt  de  rtnne.  Elle 
eft  aufii  en  uûige  à  Amfterdam  &  k» 
toute  la  Hollande,  en  Flandre,  en  BfS- 
bant&dans  une  partie  de  rAUeattgDC, 
à  Stokolm  &  dans  les  antres  villes  de 
Suéde,  en  quelques  antres  villes  aaCbti* 
ques  ,  comme  Oantzic  &Hambon(||  A 
Breilau,Saint-6aL,  Genève  â  Frandort» 
mais  toutes  ces  aunes  n*ont  pas  la  aite 
proportion  &  longueur.  V.  Au  NB. 

La  canne  eft  la  mefure  la  pins  conooi 
dans  le  haut  ^  bas  Languedoo ,  pasttco- 
liérementà  Montpellier  &  à  ToolooCb: 
on  s'en  fert  également  en  Proveoct*  sa 
Guienne,  à  Avignon,  àNapleaftesS- 
cile.  ^. Canne. 

La  brafle  eft  en  oiage  prefqne  pertM* 
te  l'Italie  ,  à  Bologne,  Modenc^Venife, 
Florence,  Locques,  Milan, Beifaaeft 
Mantone.  V.  Brasse. 

A  Turin,  c'eftleras}  enAogklent| 
&  dans  une  partit  de  TEfpagne ,  la  vci-  j 
ge  s  le  eavedos  &  le  verras  en  Portagals 
la  barre  en  Aragon  ,  CaftiUe  &  Vatocsl 
le  pan  ou  empan  qu'on  nomme  anffipaM 
ÂGèoçs  ^  q;i)!Qel^uetlletuidnLiQS">^ 
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à^i  h  pfcq  I  Conftantinople ,  le  Caire , 
Bofettc,  Seyde,  Alexandrette  ,  Alcp, 
AtonindHe,  Tille  de  Chypre  &  dans  tou- 
tes les  échelles  da  Levant.  r.RAZ,VEE. 

01,  CaVEOOS,  VEtAS»BA&tE,PAN» 

Palms,  Ficq,  ) 

Les  Mofcovite/ont  deux  mefures  de 
longneurs;  l'artin  ft  la  coudée  ;  il  faut 
trois  coudées  pour  deux  arcins.  F.  A&- 

ClNSÔ^CoUDil. 

/Enfin,  le  cobre  eft  It  me/Un  des  étôflfbs 
lia  Chine  i  la  guèze  celle  de  Perfe  &  de 
Quelques  états  des  Indes  ;  la  vare  celle 
de  6oa  &  d'Ormus  i  te  caodo  ou  candi 
celle  d*une  partie  des  Indes ,  fur- tout  du 
royaume  de  Pégn;  on  s*en  fert  auffî  à  Qoa 
pour  les  toiles.  Le  miou,  le  keub,le  fok , 
le  ken,le  vona,lefen,  le  jod  &  leroeneug, 
€»lit  tes  rnffures  de  Siam  ;  le  coïang;  de 
Camboyei  Tikiem  du  Japon  ;  le  pan  fur 
quelques  cdtes  deGahtée«  particulière- 
ment à  LoanM.  f^,  tous  ces  articles  fi  ms 
leurs  thres, 

Ltimefures  de  continencepoorfe^  Ir- 
Quides,  (ont  celles  avec  lefquef  les  on  inf^ 
fnre  les  liqoeun ,  comme  les  vim  ,  tes 
eauMe-Yte ,  le  vinaigre,  le verjoi,  la 
'bière:' on  y  mtfure  auffî  d'autres  corps 
fluides,  particulièrement  tontet  fortes 
dliuiles. 

A  Paris ,  &  dans  une  partie  de  la  Frafr 
ce,  ces  mefureSy  à  commencer  par  la  phrs 
petite  «  font  le  poifTon  on  polTon  ,  le  de- 
mi-feptier ,  la  ch opine ,  It  pinte,  la  quar- 
te ou  le  pot ,  dont  en  les  mnftip liant,  on 
compofe  les  qttirtaux  ,  demi  -  muids , 
queues,  tonneaux,  de.  Voyez  Pois- 
son, DKMI-SEPtitot,  €ropinb,  P)N. 
TE,  fifc. 

A  Orléans,  Blois,  Nais,Dik>n,Mâeon, 
•n  mefure  par  qneties  h  en  Chempïigiie 
par  demi-qnenet  \  en  Anjou  par  prpes  on 
boflars  5  en  ProvefVce  par  Mille-rolles  i  à 
Bordeaux  ft  dans  le  rtfte  de  la  Gnienne 
p^r  tonneaux  &  btrrk|ues  ;  à  Nafttc s  par 
poinçons,  V.  QpEUE  ,  DEMI  -  Q.UEUE  , 
Pipe,  ^r. 

A  Amfterdam  ,  les  rmfutes  de  liquhles 
ibnt,  i  pommetie^rparlesdimindtiort^, 
les  mingies^  les  viertefs  eu  verges, 
les  ftekans  ou  ftekamnis  ,  les  ankers 
ftlaem;  &ponr  les  htiflesifttonile.  V, 
MiNGLE  2  VrtâtiL.  StEKifrW,  ^c^ 

En  Angleterre,  on  fe  fert  cfe  tonneaux, 
4f  baniqnes,dê  gallons,de  firkifrt,de  ktl- 
derkins  &  de  bogsheads,  V49uî  ces  mms. 
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L*Efpagne mefure  par  bottes»  robes, 
fommicrs ,  quartanx. 

£n  Portugal ,  on  parle  par  bottes ,  aU 
mndes,  cadavas ,  quatas;  &  pour  Thnile 
par  alguiers,  autrement  eantars.  F*  Al« 
mude,  Alguier,  &c. 

En  Italie,  Rome  mefure  fes  liqueurs  à 
la  brante,  aux  nibes  &  aux  boccals;  Flo- 
rence au  ftar«  au  baril  &  aux  fiafquesi 
Vérone  à  la  brante  ft  aux  bâfrées  ;  V&- 
nife  à  Vamphora  ,  à  h  botte ,  au  bigot  9 
à  la  quarte  &  au  tifchau ferra  5  Ferrare 
au  maftilly  &  au  fechys  >  TEftrie  auffî  au 
fechys  &  a  Vurna  ;  enfin  la  Calahre  &  la 
Potrille  au  pignatolis,«u  fbr  &à  la  falme. 

A  Tripoli,  les  mf/iirfj  liquides  font  les 
rotolis  &le  matli  ;  à  Tunis  le  matara  ft 
les  rotolis.  Les  autres  places  de  la  côte  de 
Barbarie  fe  fervent  à^peu-près  de  la  mê- 
me utefare. 

Le  feocfer  eft  la  mtfure  dont  on  fe  fert 
prefque  par  toute  TAIlema^e  }  mais  il 
n'a  pas  dans  toutes  les  diverfes  contrées 
de  cette  vafte  partie  de  TEurope  les  mê- 
mes diminutions  on  augmentations  par- 
tout En  quelques  lieux ,  le  reoder  eft 
.au'deflus  du  Fcuder,  &  Tame  au-^delTou^: 
cette  dernière  fe  divlfe  en  fcrtels  &  en 
maffens.  A  Nuremberg  les  divifions  do 
feoder  font  en  hecmers  &  en  fuite  en  ma&> 
fes  ft  les  feiltins  font  les  diminutions  dp 
feoder  :  on  y  niefute  auffi  à  la  malTe  ,  au 
Fertel  ou  fchcvrç  &  au  drichink.  A  AnD- 
bourg ,  la  plu9  petite  mefure  eft  la  maffe; 
an-deifous  eftlebcfon,  puis  le  je;  la  plot 
F^rte  eft  le  feoder.  A  Heidelberg ,  Tame 
fuit  le  feoder ,  puis  vient  la  vertelte ,  A: 
cnfnite  la  maftV.  Enfin ,  c*eft  la  même 
chofe  à  Vittember g,  à  la  réferve  que  Tyn- 
ne  y  tient  la  place  que  là  vcrtelle  occupe 
â  Heidelberg, 

En  France ,  les  m^res  de  eontinence 
pour  les  chofes  feoheè  qti'oii  nomme  com- 
munément fneft&èi  rondes^  font  celles  qui 
fervent  à  mefnrér  \é%  èrains ,  les  graines, 
le!(  légumes ,  les  ft'uitsfecs ,  la  Dirine,  le 
fel  •  le  eharbon ,  (^c.  Elles  font  de  bois  , 
ft  ce  font  le  bniueau ,  le  minot  &  leurs 
diminutions.  De  deux  minots  on  eompofe 
U  mine  ;  de  deux  mines  le  Cètier ,  &  de 
phifîenrs  fetiers  fuivaqt  les  lieux^le  mui4 
ou  le  tonneau. 

A  Paris,  Abbevitte,  Calais,  Narbonne* 
Sdlflons ,  ToUlonf^  »  (^c.  dn  compte  pa^ 
fétiers ,  aulB.hien  qn*à  Revel  ft  en  pl^r 
fieursfemiroits  4*Al(em»|ll^ 
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A  Ageji ,  Clerac  »  'tonne îns ,  Tour- 
iion ,  Valence ,  Thicl ,  Bruxelles  ,  Rot- 
terdam, Anvers  &  Grenade,  c'eft  par 
Tacs  ;  &  à  Amboife ,  Blois  ,  Tours ,  la 
Rochelle,  Borjeaux,  Avignon,  par  boif- 
feaux. 

Le  tonneau  eft  la  mefun  de  Beauvais  , 
Breft ,  Nantes ,  Saint-Malo  ,  Copenha- 
gue j  les  rafcs  celle  de  Q^uimpercorentin, 
de  Concarnau  &  de  Pont-Kabbé  ;  la  ra- 
ficre  celle\l*Aire ,  de  Lille,  de  Diinker- 
quc  &  d'Oftende;  la  charge  celle  de 
^farfcille ,  de  Toulon ,  de  Candie  &  de 
quelquesîles  de  TArchipeU  le  muid  d'Or- 
léans &  de  Rouen  i  Tânée  de  h^on  8c,  de 
JVIâcon  i  la  mine  de  Dieppe;  Téminetde 
Toulon  i  rémine  d'Auxonne ,  de  Mar- 
feille,  ^c,  aufli-bien  que  de  Barbarie; 
la  tonne  &  les  perrées  de  Vannes  &  d'A- 
vrây  ;  le  quartier  de  Morlaix  ;  le  bichet 
ide  Verdun,  de  Bauue,  Chàlons,  Tour- 
nus,  i^c,  le  quartal  de  DaUphiné  &  de 
Breile  ;  le  penel  ou  pénaux  de  Franche- 
Comté;  i&  la  civadiere  de  MeGeres. 

A  Naples ,  on  réduit  les  mefitres  des 
corps  fecs  fur  le  pié  du  tomolc  ou  tomolo; 
â  Serille  fur  celui  de  Tanagros  ;  à  Ton- 
gres  par  muddes  ;  à  Anvers  par  vertels;  h 
Amilerdani ,  Konifbcrg ,  Dantzik  &  en 
Pologne  par  l'aft  on  leth. 

Il  y  a  le  (lar  ou  ftaro  de  Venife  ;  le  fa- 
neguc  de  Cadix ,  de  Saint-Sébadien  &  de 
Bilbao  en  Ëfpaç^ne;  le  fcheppel  de  Ham- 
bourg ;  Talquier  de  Cisbonne  ;  les  con- 
jques  de  Bayonne  &  de  Saint- Jean-de- 
Luz  ;  le  gallon ,  le  pech ,  le  comb ,  le  car- 
nok  &  la  quarte  de  Londres. 

A  Briare,  ville  de  France,  connue  par 
fou  canal,  on  mefurc  les  grains  par  quar- 
tes. Celle  de  Mofeovie  fe  nomme  cbef- 
fordy  Si  tient  environ  trois  boiflcaux  wf- 
fure^c  Rouen  ;  elle  fe  fubdîvîfc  en  qua- 
tre pnrties,  du-moins  celle  d'Archangel , 
car  elle  n*eil  pas  égale  pour  tout  le  pays. 

La  plupart  des  nations  orientales,  avec 
lefquelles  nous  trafiquons,  vendent  pref- 
que  tout  au  poids ,  même  les  liqueurs  , 
&  n*ont  prefquc  point  de  maures  de  con- 
tinence fixes.  On  peut  pourtant  mettre 
au  nombre  de  ces  dernierei  chez  les  Sia- 
mois ,  pour  les  liquides ,  le  coco  &  le  ca- 
non;  &  pour  les  graines  ,  le  fat,  le  fer- 
te  &  le  cohi.  Les  Maures  qui  commercent 
avec  nous  au  ballion  de  France  ,  fe  (er- 
vent  des  gautres  pour  mefurer  les  blés  & 
autres  suins  ^qç  9999  Uroas  4*€ux. 


MES 

Le  b&ton  de  jauge  Se  la  verge  (ontadS 
àesmefures  pour  efti mer  la  quantité  da 
liqueurs ,  dans  les  vaiiTeaux  qui  les  rea- 
ferment. 

Les  mefures  pour  les  bois  à  bntler,  feot 
la  corde,  la  membrure,  Panneau  &lt 
chaîne. 

L^mtfure  pour  Tarpenta^e  des  eanx& 
forêts  de  France,  eft  réglée  à  raifoo  de 
douze  lignes  pour  pouce,  douze  poaoet 
pour  pie ,  vingt-deux  pies  pour  perche, 
&  cent  perche  pour  arpent  t  oe  qui  n'a 
pourtant  lieu  que  dans  le  mefnrage  da 
bois  appartenans  au  roi  :  pour  les  parti- 
culiers ,  on  fe  conforme  à  ra&ge  dn 
lieux  où  les  bois  font  fituést 

Les  marchands ,  tant  en  gros  qn*en  dé- 
tail ,  doivent ,  fuivant  Tordonn^de  1673, 
avoir  des  mefures  étalonnées;fr.£T4LOK. 

La  diverfité  qui  fe  rencontre  en  Frao* 
ce  fur  les  mefures^  a  toujours  eanfé  & 
caufe  encore  fouvent  des  conteftattooi 
entre  les  marchands  &  négoeians.  Des 
Tan  I3&I  Philippe  V.  eut  defifein  de  les 
rendre  toutes  uniformes  dans  fon  royia» 
me,  auili-bien  que  les  poids;  ce  projet 
qu*on  a  fouvent  repris  dans  la  fuite,  ft 
nommément  fons  le  miniftere  de  MCol- 
bcrt,  mais  demeuré  fans  exécution ,  £> 
roit  il  auffi  difficile  qu*on  lepenfe?  L'» 
tilitéqne  le  public  en  efpere,  dcvroitei- 
courager  le  miniftere  à  établir  en  ce  poiil 
une  police  univerfelle.  Diâ,  de  Cmh^ 
tom,  IIL  ft^.  567.  Ô^  fukf. 

Mesure,  Comm. ,  nom  général  qv*oa 
donne  en  quelque!  lieux  de  France,  & 
particulièrement  en  Franche-Comté,  à  la 
me/ure  de  continence  pour  les  gratni:  et 
qui  varie  pour  le  poids. 

A  BeOinçon ,  par  exemple ,  la  wt^fin 
de  froment  pefe  trente  fix  livres  poîdsde 
marc;  celle  de  méteil,  35  livres ;cclk 
defeigle,  34;  celle  d*avoine ,  32  livres. 

A  Gray ,  la  m^ure  de  Broment  fék  40 
livres ,  de  méteil  39 ,  de  feigle  3g,  &  dV 
voine  30  livres. 

A  Dan ,  la  m^ure  de  froment  pefe  3S 
livres ,  de  méteil  36 ,  &  d*ayoioe  3|» 
DiêL  de  Comm.  tom,  IIL  fag^  37s. 
•  MssuiB  DU  QUAI,  Commirct^  M 
nomme  ainfi  au  Harre-de-Grace  ont  «^ 
fure  de  grains ,  compofee  de  trots  boK* 
féaux.  Cette  mifiire  pour  le  firomeot  pcfe 
ICI  livres  poids  de  marc;  pour  k  01^ 
teil,  14c  libres;  Se  pour  le  fcigtei  1)9 
livres,  limi  ibid.  ^ 
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^SUIE  pour  tes  raies ^  outH  de  Char* 
ton ,  c*cft  un  morceao  de  bois  long  ite 
^enx  on  trois  pies ,  qui  eft  fait  par  en- 
haut  comme  une  croiTe,  qni  fert  aux 
Charrons  pour  prendre  la  nnjttre  des 
raies  qu'ils  veulent  faire  &  les  mettre 
à  la  longueur. 

Mesures  ,  en  terme  â^EfingUer ,  c*cft 
la  même  chofe  que  boite,  V,  BoÎTE. 

Mesure,  Hre  en,  Efcrime,  c'eft  être 
à  portée  de  frapper  Tennemi  d'une  efloca* 
de,  ft  d*en  être  frappé.  On  appelle  tirer 
de  fié  ferme,  lorfqu*on  détache  une  botte 
en  mefure,  de  forte  que  tirer  eumefure, 
t>a  tirer  de  pié  ferme  eft  la  même  chofe  \ 
puifque ,  dans  Tun  &  l'autre  cas ,  c'eft 
allonger  une  eftocade,  ians  qu'il  foitné- 
ceflaire  de  remuer  le  pié  gauche. 

Pour  connoltre  ii  Ton  eft  en  mefure,  il 
faut  que  la  pointe  de  votre  épée  puilTe 
toucher  la  garde  de  celle  de  Tennemi , 
étant  en  garde  de  part  &  d'autre. 

Mesuré  ,  entrer  en,  Ef crime ,  c'eft 
approcher  de  l'ennemi  par  un  petit  pas 
«n-avant.  Il  fe  fait  en  avançalit  le  jpié 
droit  d'environ  fa  longueur ,  &  en  ni- 
iant  fuivre  autant  le  gauche. 

Mesure,  être  hors,  Ef  crime,  c'eft 
être  trop  éloigné  de  l'ennemi  pour  le 
firapper ,  &  pour  en  être  frappé.  On  con- 
noit  n  l'on  eft  hors  de  mefure ,  lorfqu'é- 
tant  en  garde  de  part  &  d'autre  &.  fans 
allonger  te  bras ,  la  pointe  de  votre  épée 
ne  peut  pas  toucher  la  garde  de  l'épée  de 
l'ennemi. 

Mesure,  rompre  la,  Efcrime,  c'eft 
s'éloigner  de  l'ennemi  par  un  petit  pas 
«n  arrière.  Il  fe  fait  en  reculant  le  jpié 
^nche  d'environ  fa  lonpeur ,  &  en  fai* 
tant  fuivre  autant  le  pie  droit  :  on  rompt 
ordinairement  la  mefure  quand  on  a' eft 

fat  s^r  de  bien  parer ,  &  pour  attirer 
ennemi. 

Mesure,  inftnimentd*ufagc  dans  les 
grojes  forges.  Il  eft  fynonyme  à  jauge. 
V.  Jauge  Sf  Forges. 

Mesure  ,  an  jeu  de  mail ,  eft  une  cf- 
peee  de  compas  rond ,  pour  marquer  les 
différenf  poids  que  doivent  avoir  les  bon- 
nes bouAfil  dé'toutes  groflfetirs. 

Mssuttf  ^'  en  terme  de  Manège ,  fe  dît 
des  tems ,  des  mouvemcns ,  des  diftan« 
cet  qii*il  faut  obferver,  comme  des  ca- 
dences ,  pour  faire  agréablement  le  ma- 

Ceft  auffî  nn  inftr  nmcnt  deftiné  à  fidre 


connoltre  la  hauteur  du  cheval  depuis  la 
haut  du  garot  jufqu'au  bas  du  pié  de  de« 
vtinu  II  confifte  ordinairement  en  une 
chaine  de  lix  pies  de  hautoik  chaque  pi( 
eft  diftingué:  la  potence  eft  une  mefure 
plus  certaine.  F.  Potence. 

Mesures  ,  en  terme  lie  Tireur  $oy^ 
font  des  anneaux  ouverts  nlus  ou  moins, 
dans  lefquels  on  paiTe  le  fil  d'or  pour  en 
voir  la  groifeur. 

Mesures,  terme  de  Tttitteurs,  ce  font 
les  longueurs  &  les  groffeurs  du  corps  » 
qu'ils  prennent  fur  la  perfonne  même 
quife  fait  habiller.  Pour  cet  effet,  ils 
ont  une  bande  de  papier  ou  de  parchemin 
fur  laquelle  ils  marquent  par  des  crans 
les  dimenGons  qu'ils  ontprifes;  &  cette 
bande  fe  nomme  au  (fi  une  mefure. 

Voici  les  différentes  opérations  qu'il 
faut  faire  pour  prendre  la  mefure  d'un 
habit  complet.  On  prend  i^  la  longueur 
du  derrière  -,  2*.  celle  de  la  taille  depuis 
le  collet  jufqu'à  la  hanche  $  3^  les  écar- 
rurcs  de  derrière,  c'eft-à-dire,  depuis 
une  épaule  jufqu'à  l'autre  \  4\  la  lon- 
gueur du  devant  ;  s*,  la  largeur  de  la  poi- 
trine; 6Ma  groifeur  du  corps  fous  les 
ailfelles  ;  1^.  la  groifeur  du  ventre  5  8*. 
la  groifeur  des  hanches  ;  9^  la  longueur 
de  la  manche  ;  Io^  enfin  ,  la  grofleur 
du  bras.  Voilà  les  maures  de  l'habit. 

Les  mêmes  dimenfions  fervent  pour 
la  vefte  :  mais  pour  avoir  celles  de  la  cu- 
lotte ,  on  mefure  i*.  la  groCTcur  du  ge- 
nou i  s^.  la  groifeur  de  la  cuiffe  en- bas  ; 
3**.  la  même  groifeur  de  la  cuiffe  en-haut; 
4®.  la  groffeur  de  la  ceinture  »  s*»  enfin, 
la  longueur  de  la  culotte. 

Toutes  ces  groffeurs  fe  marquent  par 
des  crans  qu'on  fait  avec  des  (fifeanx  ibr 
la  bande  de  parehemin  ',  &  au  bout  de 
cette  bande  les  tailleurs  écrivent  le  nom 
de  la  perfonne  dont  ils  ont  pris  la  mefure. 

Chaque  tailleur  a  une  manière  parti- 
culière défaire  ces  marques^  de  faqon 
qu4ls  auroient  beaucoup  de  peine  à  coo* 
noitre  les  mefures  les  uns  des  antres. 

MESURE ,  part.  Mujtf.  Ce  mot  ré- 
pond à  l'italien  à  tempo  ou  à  hatuîa ,  & 
^'emploie ,  fortant  d'un  récitatif,  pour 
marquer  le  lien  où  l'on  doit  commencer 
à  chanter  en  mefure.  C«î) 

MESURER,  V.  ad.  Géom.  Suivant 
la  définition  mathématique  de  ce  mot ^ 
c'eft  prendre  une  certaine  quantité ,  & 
exprimer  les  rapports  que  tontes  les  tu. 
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très  quantités  de  même  genre  ont  tvec 
celle-là. 

Mais  en  prenant  ce  mot  dans  le  fcns  ' 
populaire ,  c*eft  fe  fervir  d*ane  certaine 
inefure  connue ,  &  déterminer  par-là  re- 
tendue précife ,  la  quantité  ou  capacité 
de  quelque  chofe  que  ce  foit  f^oyez  M£- 

SUBE. 

L*adion  de  m^urer  ou  le  mefurage  en 
général  fait  Tobjec  de  la  partie  pratique 
delà  Gcometrie.  T.  Ceomet&ie.  Les 
différentes  portions  d  étendue  qu'on  fe 
propofe  de  mefurer^  eu  auxquelles  on 
applique  la  Qéonxétrie  pratique  ,  font 
donner  à  cette  fcience  diSerens  noms  ; 
ainfi  Tart  de  mefurer  les  lignes  ou  les 
quantités  géométriques  d'une  feule  di- 
meniînn,  s*appelle /ojt^t»/(^ne.  F',  LoN- 
6IMETRIB. 

Et  quand  ces  lignes  ne  font  point  pa- 
rallèles à  rborifon ,  ce  même  art  prend 
alors  le  nom  à^ AUimétrie*  Foyez^ÀLTl- 
METEIE.  Et  il  s'appelle  NiveUemetU , 
lorfqu'on  ne  fe  propol'e  que  de  connoitre 
la  différence  de  hauteur  verticale  des 
deut  extrémités  de  la  ligne.  P^.  Kivel- 

1,BMENT. 

L'art  de  mefurer  les  furfàces  reqoit 
aufli  dîfTérens  noms  félon  les  difiîf  rentes 
fiirfaces  qu'on  fe  propofe  de  mefurer. 
Lorfque  ce  ne  font  que  des  champs ,  on 
l'appelle  alors  Geod{fie  ou  ÂrpenUge. 
liorique  ce  font  d'autres  fnperficies,  il 
retient  alors  le  nom  générique  A'art  de 
mefurer.  F.Geodz^ie  ^Arpentage. 

Les  inftrumens  dont  on  fe  fert  dans  cet 
trt ,  font  la  perche ,  la  chaîne ,  le  com- 
pas, le  graphometre  ,  la  planchette,  &c. 
y.  AiiE,  Chaîne,  Compas,  éfc» 

rL'art  de  mefurer  les  folides  ou  les 
quantités  géométriques  de  trois  dimen- 
fions ,  s'appelle  Siéréométrie.  P'.  Ste- 
jLEOMSTRiE.Etilprend  le  nom  âej'au' 
geage ,  lorfqu'il  a  pour  objet  de  mifwrer 
les  capacités  des  vaiffeaux ,  ou  les  li- 

Îueurs  que  les  vaiffeaux  contiennent.  F. 
AUGE. 

Par  la  définition  du  mot  mtfurer ,  fui- 
rant  laquelle  la  mefure  doit  être  homogè- 
ne à  la  chofe  à  mefurer^  c'eft-à-dlre,  de 
^ême  genre  qu'elle ,  il  eft  donc  évident 
que  dans  le  premier  cas ,  ou  lorfqu'il  s'a- 
git de  mefurer  des  quantités  d'une  dimcn- 
uon ,  la  mefure  doit  être  une  ligne ,  dans 
le  fécond  une  fur/kce ,  &  dans  le  troiiie-  i 
me  ua  folide.  Ëa  e%t  une  ligne  »  par  I 
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exemple»  ne  (àuroit  mefurer  vtéc  (nrfkrej 
puifque  Mï^rfr  n'cft  autre  chôfc  qu'ap- 
pliquer la  quantité  connue  à  rincoaoue, 
jufqu'à  ce  qu'à  force  de  répétition,  l'It 
en  efb  befoin  y  Tune  foit  deveune  éfjt\9 
à  l>autre.  Or  les  furfàces  ont  de  11  lar- 
geur &  la  ligne  n'en  a  point;  &  fi  oo* 
ligne  n'en  a  point ,  quarante ,  cinquate» 
foixaace  lignes  n'en  ont  pas  non  plas:oi 
a  donc  beau  appliquer  une  ligne  à  m 
l'urface  ,  elle  ne  pourra  jamais  lui  dcve- 
nir  égale  ou  la  mefurer^  &  l'on  prooferi 
évidemment  de  la  même  manière,  (pK 
les  furfàces  qui  n'ont  point  de  profon- 
deur ne  fauroient  mefurer  le«  (olidN  %vi 
en  ont. 

Nous  voyons  aufli  par-là  pourquoi  II 
mefure  naturelle  de  la  circonférence  d'an 
cercle  eft  un  arc ,  ou  une  partie  de  h  dr- 
conférence  de  ce  cercle.  Foy.  A&C.Cel 
qu'une  ligne  droite  ne  pouvant  tooclKt 
une  courbe  qu'en  un  point,  il  eft  imfoffi* 
ble  qu'une  droite  foit  appliquée  ûané* 
diatement  à  une  portion  de  cercle  q«d- 
conquc  j  ce  qui  eft  pourtant  néceflwtCt 
afin  qu'une  grandeur  puifTectre  hnc 
fure  d'une  autre  graiuleur.  Cet  pow- 
quoi  les  Géomètres  ont  divifé  les  cedei 
en  360  parties,  ou  petits  arcs  qu'on  no«- 
me  degrés.  F.  Axe,  Cexcle  ytzQih 

L'art  de  mefurer  les  triangles  ofl  k 
parvenir  à  connoitre  les  angles  &les6&- 
tés  inconnus  d'un  triangle,  lorfqo'oaf 
coiuioit  déjà  ou  les  trois  c^  ,  on  tacs 
deux  côtés  &  un  angle,  ou  bien  enfin  m 
côté  &  deux  angles ,  s'appelle  Trigu»* 
métrie.  F.  T&igonomëtrie. 

L'art  de  mefurer  l'air ,  fa  preflioB,  &■ 
reffort  ,  fifc.  s'appelle  Aéromihie  oi 
Pneumatique.  Foyez  AerometIU  O 
Pneumatique.  Cbambers.  (F) 

Mesurer,  ^ydr.  On  dit  mifunrk 
courant  d'une  rivière ,  c^eft  le  janiçer,  e. 
Jauge  i  «fc/^rrr  le  contenu  d'unMtfi 
c'eft  letotfer.  T.  Toiser.  (K) 

Mesurer  ,  c'eft  fe  fervir  d'une  ■«- 
fure  ccruine  &  connue  pour  détcndaer 
&  favoir  précifément  l'étendue  ,  Itgia^ 
deur  ou  la  quantité  de  quelque; corps f  si 
la  capacité  de  quelque  vaiB^ii* 

La  jauge  eft  l'art  ou  la  miiiic^féim- 
furer  toutes  fortes  de  vaifleaux  on  t» 
neaux  à  liqueurs  «  pour  en  connoitri  b 
capacité,  c'eft-à-dire  le  nombre  de  fttôB 
ou  de  pintes  qu'ils  conùennent.  Ft)f* 
Jauge* 
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M^mrei^  du  blé ,  de  i^sToine ,  de  Tor- 

Ey  du  charbon,  é^c.  c*e(l  retnplir  pin- 
urs  Fois  de  ces  chofes  une  grande  on 
petite  mefure  fixée  par  U  police  &4>ar 
les  réglemens.  On  mifure  comble  quand 
on  enraite  le  grain  on  autre  matière  fe-r 
che  fur  la  mefure  ;  8c  ras  y  quand  on  ra- 
cle les  bords,  enforte  que  la  chofe  mefu' 
réf  n'excède  pas  les  bords  de  la  mefure. 
£n  fait  d'étoffes ,  de  rubans ,  toiles , 
fSfc.  on  fe  fert  plus  ordinairement  du 
mot  auner ,  que  de  celui  dt  mtfurer,  V* 

AUNER. 

Dans  le  même  fens,  on  dit  en  quelques 
endroits  verger  &  canner  y  parce  qu'on  s'y 
fert  de  verges  &  de  cannes.  ^.  VfiEGB 
et  Canne.  Did.  de  Comm. 

M£SUR£UR,  f.  m.  Comm. ,  celui  qui 
mefure.  F,  MfiSUXEE.  A  Paris  les  me- 
fnreurs  font  des  ofifîciert  de  ville  établis 
•p  titre  :  il  y  en  t  de  plufieurs  efpeces 
^pi  forment  des  communautés  différen- 
tes, fuivant  leurs  fondions  particuliè- 
res. Ler  uns  font  deftinés  pour  mefurer 
les  grains  &  farines  ;  les  autres  les  char- 
bons de  bois  &  de  terre  \  les  autres  le  fel , 
les  aulx  «  oignons,  noix  &  auties  fruits  v 
&  les  autres  la  chaux. 

On  leur  donne  à  tous  le  nom  Ae  jurés- 
mefureurs ,  parce  qu'ils  font  obligés  lors 
dé  leur  réception  de  jurer  ou  faire  fer- 
ment devant  les  prévôt  des  marchands  & 
échevins ,  de  bien  &  fidèlement  s'acquie- 
.  ter  du  devoir  de  leur  charge. 

Les  iuié^-mefureurs  de  grains  ani  s'é- 
tpient  mnltipliés  par  diverfes  créations 
jiifqu'an  nombre  de  68  «  fous  te  règne  de 
Louis  XIV.  furent  fupprimés  en  1719, 
&  leur  office  confié  à  68  commis.  Il  con- 
lifte  à  mefurer  les  grains  &  farines  ,  jn- 
jrer  fi  ces  marchandifes  font  bonnes  & 
Ipyales,  tenir  regifère  du  prix  des  grains, 
&  en  foire  rapport  au  prévit  des  mar- 
chands ,  ou  au  greffe  de  la  ville.  Leurs 
4roits  fixés  par  redit  de  Septembre  1719, 
Sont  d'une  livre  quatre  fols  par  muid  de 
£irine ,  de  12  f.  par  ehaque  muid  de  blé, 
4c  18  f*  par  muid  d'orge ,  de  vefce ,  de 
grenailles ,  &  d'une  livre  quatre  fous  par 
chaque  muid  d'avoine  ^  à  proportion  pour 
|es  petites  mefnres. 

L'établiflement  des  mtfnreurs  de  char- 
bon eft  fort  ancien  m1  en  eft  fait  mention 
^ns  les  réglemens  de  police  du  roi  Jean, 
en  I3SO,  &  fous  Charles  VI.  en  1415 ; 
Aus  Louis  XIV.  iU  stoifAt  au  nomUs 
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de  vingtwfleof.  Us  furent  fapprimésen 
1719 ,  &  remplacés  par  des  commis  uom«^ 
mes  par  le  prévôt  des  marchands.  Le  de- 
voir de  ces  commis  eft  de  mefurer  teus 
les  charbons  de  bois  &  de  terre  qui  Ce. 
vendent  fur  les  ports  &  dans  les  places, 
de  les  contrôler ,  d'y  mettre  le  prix ,  de 
recevoir  les  déclarations  des  marchands 
forains.  Leurs  droits  ne  font  que  de  deux 
(bus  par  voie  de  charbon  de  bois ,  corn- 
pofée  de  deux  minots,  &  de  iç  f.  poitt 
chaque  voie  de  charbon  de  terre  de  quin« 
ze  minots*  Ces  commis  étoient  au  nom- 
bre de  vingt  ;  mais  les  officiers  en  titre 
ont  été  rétablis  par  édit  du  mois  de  Juin 
1730. 

Les  jurés 'mejitreur s  de  fel ,  qui  ont 
suffi  la  qualité  d'étalonoeurs  des  mefu- 
res  de  bois  &  de  compteurs  de  fiilines  , 
ont  pour  principales  fondions,  i^.  do 
faire  le  mefurage  des  fels  dans  les  gre* 
niers  &  bateaux  i  2^.  de  faire  l'efpale- 
ment  ou  étalonnement  des  mefures  de 
bois  fur  les  étalons  ou  mefures  matrices  i 
3*.  de  compter  les  marchandifes  des  fa- 
lines  quand  on  les  décharge  des  bateaux, 
d'en  prendre  déclaration ,  enregifbrer  la 
quantité  &  les  noms  des  charretiers  qui 
les  enlèvent  i  4^.  de  faire  une  vifike  une 
fois  l'année  chez  les  marchands  qui  font 
le  regrat  de  grains,  graines,  fruits,  lé- 
gumes, ^c,  &  de  vérifier  fi  leurs  mefu- 
res  font  jufies.  Ce  font  les  droits  St  pri- 
vilèges que  leur  attribue  l'ordonnance  de 
la  ville  de  Paris  de  l'an  1672. 

La  même  ordonnance  porte  que  les 
juTés-mefureurs  d'aulx ,  oignons,  noix* 
noifettes ,  châtaignes ,  &  autres  fruits , 
auront  des  mefures  de  continence  mar* 
Quées  à  la  marque  de  l'année ,  pour  me^ 
lurer  toutes  ces  fortes  de  marchandifes 
qui  fe  vendent  au  minot ,  &  en  cas  de 
défeânofité  defdites  marchandifes ,  hire 
leur  rapport  atti>rocnreur  du  roi  de  U, 
ville.  Lorfque  les  regrattiers  veulent 
vendre  de  ces  denrées  au^elà  du  boif- 
feau ,  ils  font  tenus  d'appeller  les  jurés- 
mefurettrs^ 

Lc%  jmés*  mefureurs  &  porteur^  de 
chaux,  qui  avant  leur  fnppreffion  en 
1719,  étoient  au  nombre  de  deux  mefu^ 
reursy  deux  contrôleurs,  &  trois  por- 
teurs ,  ft  que  redit  de  Septembre  de  U 
même  année,  a  réduit  à  d?nx  m^ureurs^ 
contrôleurs  &  porteurs,  doivent  empê- 
cher ^u'il  ne  £»it  ex|iv£«  en  vcjue  aucune 
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ohaiix  qui  ne  foît  bonne  A  loyale  «  & 
n*en  doivent  point  eux-mêmes  faire  com- 
merce. Leurs  droits  font  de  iç  f.  par 
tnuid  de  chaux,  compofé  de  48  miiiots,  & 
pour  les  mefures  au-de(fousà  proportion. 

Il  y  ,a  suffi  des  m^urews  de  plâtre , 
qu*on  nomtire  plus  ordinairement  toi- 
Jeurs ,  qui  font  tenus  d*avoir  de  bonnes 
mefures  Y  &  d*em pécher  qu*on  ne  vende 
des  plâtres  défedueux.  Leurs  offices , 
d'ahord  fupprimés  en  1719,  pour  être 
exercés  par  det  commis,  ont  été  rétablis 
en  titre  en  1730. 

Les  jaugeurs  font  des  m^ureurs  de  fu- 
tailles ou  tonneaux  à  liqueurs.  ^.  JAU- 
GEU&S.  Les  mouleurs  de  bois  font  des 
fftifureurs  de  bois  à  brûler,  roy.  Mou- 
leurs. Lesauneurs  de  toile  &  étoffes  de 
laine  font  des  mefureurs  de  ces  fortes  de 
marchandifes.  F.  Au N EUR.  DiU.  de 
Cowm.  t,  m.  f.  377.  ^  fuiv. 

METABOLE,  f.  f.  Rbétor.,  figure 
de  rhéJtorique,  qui  confifte  à  répéter  une 
même  chofe ,  une  même  idée ,  fous  des 
mots  difFérens,  itertUio  unius  rei^  fub 
varietate  verborum ,  dit  Caffiodore.  Il 
en  donne  pour  exemple ,  ce  paflTagc  d*un 
pfeaume.  Verha  mea  aurihus  percipe^ 
Domines  inieOige  clamorem  meumi  in^ 
tende  aurem  voci  orationis  meie,  9,  Sei- 
„  gneur,  daignez  ni*entendrei  écoutez- 
^  moi;  prêtez  une  oreille  attentive  à 
yy  mes  accens.  „  Cette  figure  eft  tr^s- 
commune  dans  Ovide,  qui  fe  plait  à  re- 
tire la  même  chofe  de  plufieurs  maniè- 
res ;  c*eft  une  efpece  de  pléonafmc,  qui 
eft  lelant^gedespaffions»  (D.  /.) 

METACAL,  Poidi  égypt.  Pocockdit. 
que  le  métacal  eft  un  poids  d*ufage  en 
Egypte  pour  pefer  les  perles.  Ce  poids 
eft  égal  à  deux  karats,  &  chaque  karat 
a  quatre  grains  $  feize  karats  font  la 
drachme,  &  douze  drachmes  fontTon- 
ce.Ci)./.)    " 

METACARPE,f.  m.  ou  METACAR^ 
FIUMy  en  Anatomie ,  eft  la  partie  de  lu 
main  entre  le  poignet  &  les  doigts.  Voy, 
nos  PL  SAnùU  voy.  atiffiMAlii.  Le  mot 
vient  du  j^rec  fitretyOprès  &  xxpTroçtfnain, 

Le  métacarpe  eft  compofé  de  quatre  os 
qui  répondent  aux  quatre  doigts,  &  dont 
celui  qui  foûtient l'index  eft  le  plus  gros 
&  le  plus  long.  Tous  ces  os  font  longs  & 
ronds ,  un  peu  convexes  néanmoins  vers 
le  dos  de  la  main ,  un  peu  concaves  &  ap- 
platts  en-dcdan^U»£Dnt  creux  au  mi« 
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lien  9  &  pleins  de  moelle  i  ils  fe  touefaeflt 
les  uns  les  autres  à  leurs  extrémités, 6 
latifent  entre  eux  des  efpaces  où  fontpla* 
ces  les  mufcles  imérolfeux.  F(^.  Inte- 
rosseux. 

A  leur  extrémité  fupérienre  eft  un  en* 
foncement  pour  recevoir  les  os  du  carpe; 
leur  extrémité  inférieure  eftronde,&<l- 
le  eft  reque  dans  la  cavité  de  la  premkte 
phalange  des  doigts.  F  Doigt. 

La  partie  interne  du  métacarpe  fe  noo- 
me  la  paume  de  la  main ,  &  la  partie  ex- 
terne ,  le  dos  de  In  main.  V*  ?AVUt^e, 

METACARPIEN ,  ou  GRAND  HY- 
POTHEN AR ,  en  Anatomie ,  v.  Abduo 
TEUR. 

METACATATROPA ,  Mujq.  des 
anc.Cc  mot  grec, compofé  de  ii«e<4r(apfès), 
&  de  catatropa  (courJe\  étoit  la  cinqoie- 
me  partie  du  mode  des  cithares^  foivaat 
la  diviQon  de  Terpandre  (  Pollux  0^ 
maft.  liv.  /r,  cbap,  9)  ;  la  métacatttrt' 
pa  fuivoit  la  catatropa.  Voyez  ce  notf 
Mujiq,  des  anc.  (F.  D,  C.) 

METACHRONISME ,  C  nu  «1  Owu 
n^/o^> ,  marque  une  erreur  dans  le  tetw, 
foit  par  défaut,  foit  par  excès.  A^.CRto- 
NOLOGiB,  Anachronisme.  Ce  der- 
nier mot  eft  aujourd'hui  le  fetil  ofité. 

METAGEITNIES ,  C  f.  pi. ,  Antiq. 
grecq, ,  fMrotytilmx  :  ce  mot  ne  fe  peit 
traduire  que  par  une  longue  périphrafe , 
fêtes  oi^  Ton  cctebroit  le  jour  que  Toi  t 
quitté  fon  pavs ,  pour  aller  s*établir4uit 
un  pays  voifin  ;  imtroc ,  ad ,  yfiVw» ,  fen, 
ovoç ,  vicinus.  Les  habitads  de  MéÈe  « 
bourg  del'Attique,  avoient  inftitué  ces 
fêtesi  &  voici  à  quelle  occafion.  Ilsquit- 
terent  le  bourg  qu'ils  habitoieut ,  &  feoi 
les  aufpices  d^Apollon,  ils  ohoifirest 
pour  lieu  de  leur  demeure  un  bouri;  voi- 
fin ,  nommé  Diomée.  Cette  tranfm^ 
tion  leur  ayant  été  favorable ,  ils  donnè- 
rent à  Apollon  répithete  de  Afetagtit' 
nios^  comme  qui  diroit  prote&eur  demU 
qui  abandonnent  leurpays,pour  fe  tnat* 
planter  dans  une  contrée  voifine,  L*épi* 
thete  du  dieu  donna  le  nom  i  cesfttcs,  ft 
,  ces  fêtes  le  donnèrent  au  mois  dnnatlf- 
quel  on  les  célébroit  (/).  /.) 

METAGEITNION,  Antiq.  grnq., 
(ULfrotyuB-ftov ,  fécond  mois  de  Tana^  def 
Athéniens;  il  n*avoit  que  vingt -«of 
}ours,  &  répondit,  fuivant  Tanemc*- 
lendrier  requ  précédemment  en  Aafto* 
terre ,  à  la  dernière  partie  de  juilletftu 
commenccBicat 
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«Miftiencement  d*aoàt.  Let  B^dtîem  le 
itoinmoicnt  panemus ,  &  le  peuple  de  Sy- 
Trfcafe  camius.  Il  rcqiit  l'on  nom  des  mi- 
tagrrtliies,(fiii  étoit  ane  des  fêtes  d*A- 
potlon.  r.  Potter ,  Arcbétol,  grecq,  tom, 
J.  fag,  414.  (D.J,) 

METAGONIUM ,  Géogr.  ane. ,  pro- 
montoire d*AfrJqiie,  fur  la  côte  delà 
Jlaurhanietingitane,  félon  Strabon,/tiy. 
Xf^II.  Caftalil  l*appcUe  cahaHe  tresfor-^ 
cms ,  &  ONvieri  le  aomnie  cMbo  de  trts  ar- 

METAL ,  Blafin.  F.  MÉTAUX. 

MÉTAL  ,  au  pi.  MÉtAUX  ,  Hifi.  nat, 
Chymie  ^  MétaU.  ^  metaùa,  Ct  ïout  des 
fublhinces  pefantes ,  dnres  ,  éclatantes  , 
opaques ,  qui  deviennent  fluides  &  pren« 
SH^nt  une  InrFace  convexe  dans  le  Feu  , 
maïs  qui  reprennent  enfoite  leur  folîdité 
lerfqu'elles  font  refroidies,  qui  s'éten- 
dent fous  le  marteau  ;  qualités  que  les 
diffî^rens  mitaitx  ont  dans  des  degrés  dif- 
xcrens* 

On  eompte  ordinairement  itx  mkamxi 
fsvoir ,  Tor ,  l'argent ,  le  cuivre ,  le  fer  ^ 
rétain  &  le  plomb.Mtis  depuis  peu  quel- 
ques auteurs  en  ont  compté  un  feptieme, 
me  l'on  nomnw  platine  ou  cr  blanc.  Voy, 
Platine. 

Il  y  a  trois  caraâeres  principaux  &  d!f- 
tinftifiB  des  vrais  métaux  \  c'eft  i**.  la  duc- 
tilité on  k  faculté  de  s^étendre  fous  le 
marteau  ftdefe  plier,  fur-tout  lorfquMls 
font  froids  \  3*.  d'entrer  en  fuGon  dans 
le  feu  4  ft  1^  d'avoir  de  la  fixité  au  feu, 
&  de  n'en  être  point  entièrement  on  du 
moins  trop  promptement  diârpés.  Les 
lubfanoesqnt  réunifTent  ces  trois  quali- 
tés ,  doivent  être  regardées  comme  de 
vrais  Mi//«iar.  Il  y  a  plnfienrs  fubftances 
minérales  femblables  en  piufieurs  points 
SKix  métaux ,  &  qui  ont  une  on  deux  de 
ces  propriétés ,  mais  comme  elles  ne  les 
ont  point  tontes ,  on  les  appelle  iemi^mé' 
0aux^  cesfnblhiAoes  ont  bien  à  Textérieur 
le  coup  d'ceil  des  vrais  métaux ,  mais  el- 
les {t  brifent  fous  le  marteau  ;  &  l'ac- 
tion du  Feu  les  difljpe  &  les  volatilife  en- 
tièrement tqltoiqn' elles  aient  la  faculté 
d'entrer  en  hifion  dans  le  feu.  F.  fart. 

JDSMI-MÉTAUX.    , 

On  divi£e  les  métaux  en  forfaits  &  en 
imparfidts.  Les  métaux  parfaits,  font 
ceux  qui  n'éprouvent  aucune  altération 
deia  part  du  feu  ;  après  les  avoir  £iit  en- 
^srr  en  fn&on  ,  il  ne  peut  point  les  calci-  1 
T9mfXXl.t<trHfU. 
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iferoaks  changer  enehaax  ,  ni  eh'iHfl*. 
per  aucune  partie  f  l'air  Ib  Fe«ë  ne  prou 
éoifeotmucane altération  fut  les  métawe 
parfaits  1  on  en  compte  tieux ,  qui  fbat 
for  &  l'argent  f  on  appeHe  métMztx  im^ 
parfaits  ceox  à  qoi  l'aâÎAn  do  feu  fait 
perdre  leur  éeiar&  leur  forme  méfciRi- 
que ,  &  dont  à  la  fin  U  vient  à  bout  de  dé^ 
truircyde  dé€ompofer&  même  dedifii* 
per  une  grande  partie.  Tels  font  le  cui- 
vre ^  le  fer ,  l'étvÎR  &  le  plomb.  L';»ir  fie 
l'eau  font  en  état  d'altérer  ees  ibf  tes  de 
métaux. 

Pour  amplifier  lesehofes,  on  petrtdi** 
re  que  les  métaux  parBûts  fot>t  eenx  à  qui 
Tartiondu  feu  ne  fait  point  perdre  leur, 
plilogifttique  OH  la  partie  inflammable  ^ 
leur  eii  néceflairt  pour  pvoîtrfi  f«(Qs  lit 
forme  métallique  qui  leur  «ft  propre  | 
au  lien  que  les  m^ifoiur  imparfaits  fonfc 
ceux  que  le  £ea  prive  de  cette  partir.  F^ 
PHLOGISTIQ.UB  gf  Chaux  métax- 

LiQjUB. 

Les  anciens  ehymtftet  ont  eweore  d{« 
vifé  les  métaux  cnfataiffs  Se.  en  tmiaha» 
Suivant  eux,  les  smétofi»  fbUires  fonc 
l'or ,  le  enivre  &  le  fer,  ^  les  métaux  Ui* 
naircs  font  Fargcat ,  l'étain  6:  le  plomb. 
Les  uns  font  colorés  &  les  antres  font 
blancs.  M.  Rouelle  a  trouvé  i^nt  eett« 
dtftin^oo  n'étoit  point  fi  ckiaiériqne 
^e  qnelques  ekymiftes  l'ont  cm  ;  &  les 
métaux  lunairts  ou  bhnes  ont  en  effet 
des  propriétés  qui  les  dilHogoent  dee 
métaux  foUiret  on  jaunes.  A^.RAVPaaT^ 
table  dn. 

Enûn^  Vot  &  Fardent  ont  été  appel* 
\h métaux  précieux  ou  métaux  nobles^  à 
canfedu  prix  que  les  iKsnmes  ont  atta- 
ché à  leiirpoffcffîonf  les  antres  métaux^ 
plus  commmis  ont  été  appellér  métàust 
ignoMesi  cependant ,  fi  l'on  ne  confultoit 
que  Inutilité  pour  attacher  du  prix  aux 
cnofes ,  on  verroit  que  le  Fer  devroit  » 
fans  difficulté ,  être  regardé  comme  ua 
métal  plus  précieux  que  l'or. 

Les  Alchymiftes  comptoient  fept  nvA 
taux  «  parce  qu'ils  >oignoient  le  mercore 
aux  ^x  qui  précédent;  ils  croyotent  aufli 
que  chacun  de  ces  fept  métatrx  étoieoc 
fons  l'influence  d'nne  des  iept  planètes  « 
ou  bien ,  comme  ils  afle^oient  un  Âyle 
énigmatique ,  ils  fe  font  fervis  des  noma 
de  planètes  pour  défigiter  les  ditFéreoB 
métanx.Q't^  ainfi  qu'il  ont  appelle  Por» 
Soleil  y  ratgçnc  •  Limt  \  le  cuivre  ^  P^ 
Tt 
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mus,  9  le  fw* ,  Mars  i  Tétain  «  Jufiiir  ;  te 
^omb  ^  Saturnt, 

'  Quoique  nous  avons  dit  que  les  métat$x 
font  des  corps  peufis ,  duÂiles  ,  malléa- 
bles èc  fixes  au  feu ,  il  ne  faut  point  croi- 
re qu'ils  pofTedent  toutes  ces  qualités  au 
inéni«  degré.C'eft  ainfi  que  pour  le  poids, 
Tor  furpalTetouB  les  métaux  s  le  plomb 
tient  le  fccjnd  rang  i  l'argent ,  le  cuivre , 
le  fer  &  l'étain  viennent  enfuîte. 

I  II  en  eft  dt  même  de  la  duéHIîté  des 
métaux^  elle  varie  contidérablement. 
Vor  poiïede  cette  qualité  dans  le  degré 
le  plus  éminent;  enfuîte  viennent  Tar- 
ifent ,  le  cuivre ,  le  fer,  Tétain ,  &  enfin 
le  plomb.  A  Tégard  de  la  malléabilité  ou 
«flclafaculté  de  s'étendre  fous  les  coups 
ile  niRiUau ,  lepiomb  &  l'étaifl  la  poiïe- 
dent  plus  que  Ves  autres  métaux^  enfuîte 
-vient  l'or,  l'argent ,  le  cuivre ,  &  enfin 
le  fer ,  qui  tiï  moins  malléable  que  tous 
iesautresi  , 

Une  autre  propriété  générale  ^s  mé- 
taux tît  n'entrer  en  ftifion  dans  le  feu  , 
•  &  d'y  prendre  une  fur  face  convexe,  fans 
qu'il  foit  befoin  pour  cela  de  leur  joindre 
d'additions*,  mais  tous  ncfe  fomlcnt  point 
avec  la  même  facilité.  Il  yen  a  qui  fc 
fotidcnt  avec  une  très  -  grande  pfsompti- 
tinle  à  un  de,;;ré  de  feu  très-  foible ,  & 
avant  que  de  rougir  ;  tels  font  le  plomb 
&  rétain  :  d'autres  fe  fondent  en  même- 
temps  qu'ils  rotfgiffent  9  &  exigent  pour 
cc;la  un  feu  beaucoup  plus  violent  que 
les  premiers  ;  tels  font  l'or  &  l'argent. 
Enfin ,  le  cuivre  &  le  fer  demandent  un 
feu  d'une  violence  extrêirie.,  &  rougi f- 
fentlong  -temps  avant  que  d'entrer  en 
ftifion.  r.  Fusion. 

Le.s  métaux  font  diflbuts  par  dJffercns 
mcn&rues  ou  diflblvaiis;  il  y  a  des  diflôl- 
•  Tans  qui  agiflent  fur  les  uns  fans  rien 
faire  fur  d'autres  ;  c'eft  ainfi  que  l'efprit 
de  nitrc  difîbut  l'argent,  le  cuivre, le 
fer ,  Ôfc.  fan«;  agir  fur  l'or.  Mais  une  vé- 
rité que  M.  Rouelle  a  découverte  •  c'eft 
<|ue  tous  les  acides  agilTent  fur  les  mé- 
taux %  il  fiabt  pour  cela  que  leur  ^ggré^ 
gation  ait  été  rompue  ;  c*cft-à-dire  qu'ils 
aient  été  ilivifésen  particules  déliées. Ce- 
pendant il  eit  certain  qu'il  y  a  des  métaux 
qui  ont  plu5$  de  difpofition  à  fe  dtflbndre 
dans  un  diïïbh^nt ,  que  d'autrea  métaux 
qui  y  font  pourtant  déjà  diflbnts  ;  c'eft 
ainfi  que  fi  de  l'argent  a  été  diifout  par  de 
i*eiprit  de  Qîtrc ,  en  trompant  du  cuivre 
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dans  cette  âiflblution,  le  dififolvant  qsii* 
te  Targent  pour  s'unir  avec  le  cuivre  9  8c 
alors  on  ditquHin  métal  en  a  dégagé  ua 
autre.  F,  Dissolvant  &  PtÉciFi- 

TATIONi 

La  plupart  des  métaux  &  des  derat^wA 
taux  ont  la  propriété  de  s'unir  ou  de  s'a- 
malgamer avec  le  mercure  »  mais  cette 
union  ne  fe  lait  point  avec  autant  de  fa- 
cilité pour  tous ,  &  il  y  en  a  qui  n'ont 
aucune  difpofition  à  s'amalgamer.  Foye9 
Mercure. 

L'adîon  du  feu  dilate  tons  les  métâsùe^ 
&  leur  fait  occuper  plus  d'efpace  qu'ils 
n'en  occupoient  auparavant,  lorfqu'iis 
étoient  froids.  La  chaleur  de  ratmotpke- 
refuifitaufii  po>ir  dilater  les  métaux^ 
mais  cette  dilatation  eft  plus  infenfible. 

A  l'exception  de  l'or  &  de  l'argent  «  le 
feu  fait  perdre  à  tous  les  w^^aïur  leur 
éclat  &  leur  forme  métallique»  il  les 
change  en  une  efpece  de  tenre  ou  de  cen- 
dre que  l'on  nomme  chaux  métaUifut  : 
par  cette  calcination ,  ils  perdent  leur 
liaifon,  ils  changent  &  augmentent  de 
poids  i  le  plomb  ,  par  exemple ,  devient 
delà  nature  du  verre;  ils  changent  de 
couleur  ;  ils  fout  rendus  moins  fufibles; 
ils  ne  font  plus  fonorcs  ;  ils  ne  font  plus 
en  état  de  s'unir  avec  le  mercure.  Ces 
changemcns  s'opèrent  plus  ou  moins 
promptemént  fur  les  differcLS  métaux  , 
mais  on  peut  toujours  rendre  à  ces  cen- 
dres ou  chaiîx  leur  première  forme  mé- 
tallique, en  leur  joignant  une  matière 
grade  ou  inflammable,  &  en  lesexpofant 
de  nouveau  à  l'aéiion  du  fcu^  F.  tarti' 
c/eRÉDUCnoN.  Les  chaux  desxràMcr, 
jointes  aveu  la  fritte,  c'eft-à-d  ire  «  avec 
la  matière  dont  on  fait  le  verre,  la  colore 
divcYfement,  fuivant  la  couleur  propre 
à  chaque  métal.  F.  Email  £^  VrkkE" 

RIE. 

En  fondant  au  feu  les  métaux ,  pin- 
fieurs  s'uniîTent  les  uns  aux  autres»  & 
forment  ce  qu'on  appelle  des  aBia^rsuté^ 
taSiques  i  c'eft  ainfi  que  l'or  s'unit  on 
s'allie  avec  l'argent  &  avec  le  cuivre; 
d'autres  ne  s'uniifent  point  du  tout  par  la 
fufion  ;  tels  font  le  fer  &  le  plomb.  Il  y  a 
aulli  des  métaux  qui  s'unifient  avec  les 
dtmi-wétaux  \  c'eft  ainfi  que,  par  exem- 
ple ,  le  cuivre  s'unit  avec  le  zing ,  i^  for- 
me le  cuivre  jaune  ou  laiton.  Les  métam 
alliés  par  la  fulîon  n'occupent  peint  le 
même  efpace  qu'ils  <)ccupotcnt ,  chacnn 
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ptk  G!)>arement  :  il  y  en  a  do&t  te  V(Au*' 
me  augmente  par  Talliage  ,  A  d*aatres 
ëontlevolame  diminue.  D'où  Ton  voit 
que  le  fameux  problème  d'Archimede  , 
pour  connoitre  Tailia^e  ds  la  couronne 
d'Hi^fon,  étoit  fondé  fur  une  fappofition 
entièrement  fauflcé  11  erfeil  de  même  de$ 
alliages  des  métaux  avec  les  demi  -  »f/- 
Uux.  Voy.  la  métaJiurgit  de  M.  Gellert , 
Um,  L  delà  traduéiion  frangoife, 

La  balance  hydrollatique  ne  peut  point 
non  plus  faire  connoitre  exaâemetit  la 
peianteur  fpecifique  des  métaux.  Audi  « 
voit  -  on  que  jamaiâ  deux  hommes  n'ont 
été  parfaitement  d'accord  fur  la  pefan- 
tenrd'un  métal;  ces  variations  viennent, 
i*.du  plus  ou  du  moins  de  pureté  du  mé- 
tal que  l'on  a  examiné  \  2^  du  plus  ou  du 
moins  de  pureté  de  l'eau  que  l'on  a  eni^ 
ployée  pour  l'expérience,*  3^,  des  diSe-« 
rens  degrés  de  chaleur  deTatmorphere 
^ui  influeUt  confidérablement  fur  les  li- 
quides ,  fans  produire  des  effets  fi  mar- 
qués fur  des  cprps  (blides ,  tels  que  les 
métaux. 

Telles  font  les  propriétés  générales  qui 
conviennent  à  tous  les  métaux  :  on  trou- 
vera à  Tarticle  de  chaque  métal  en  par- 
ticulier, les  caraâeres  qui  lui  font  pro- 
pres &  qui  It  diftinguent  des  autres,  y, 
Oi.,  Argent,  Fis*  , Plomb  ,  £;f c. 

Les  fentimcns  des  anciens  Alchimiftes 
&  des  Phyiiciens  fpéculatifs,  qui  ont 
voulu  raifonuer  fur  la  nature  des  métaux^ 
ont  été  très  -vagues  &  très  -  obfcurs  ^  ils 
regardoient  le  fel ,  le  foufre  &  le  mercu- 
re ,  comme  les  élémons  des  métaux  $  ce 
fyiiême  fubfîda  jufqu'à  ce  que  Beccher 
eût  fait  voir  que  ces  trois  prétendus  prin- 
cipes font  eux-mêmes  des  corps  compo- 
fâ,  &  par  conféquent  ne  peuvent  point 
être  regardés  comme  des  élémens  \  d'a- 
près ces  réflexions  y  ce  célèbre  chymifte 
regarde  les  métaux  s  ainfi  que  tons  les 
corps  de  la  nature  ^  comme  compofés  de 
trois  fubftances  qu'il  appelle  terres.  La 
première  de  ces  terre»  eft  1»  terre  faline 
ou  vitrefaible^  la  féconde  eft  la  terre  graf- 
fe  ou  vîflumntable  i  &  la  troifieme  ,  elt  la 
Urre  ntercurieUe  ou  vclatile.  Suivant  lui, 
«es  trois  terres  entrent  dans  la  compoli- 
tion  de  tous  les  mét^tx^^  ç'eft  de  leur 
oombinaifon  plus  on  moins  exade  ^ 
parfaite,  que  dépend  la  ^erfeâiou  des 
itétaux^  &  lenr  ditféreoçe  9e  vient  que 
4c  ce  <|oe  l'un  de  ces  prjUicûP^diiniine, 
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tût  tous  les  autres,  &  des  difl[ereiites  pro^* 
portions  fuivant  lefquelles  ils  fe  trou- 
vent combinés  dans  les  métaux.  Quoi'* 
qu'il  foit  très -difficile  d'anal  y  fet  les  mi- 
taux ,  au  point  de  iilire  voir  ces  trois 
principes  diftinds  Se  féjiarés  les  uns  des 
autres,  Beccher  s'effurce  de  prouver  leur 
exiflence  par  des  raifonnemexis ,  &  par 
des  expériences  qUi  doivent  encore  avoit 
plus  de  poids. 

^^  Il  prouve  Texiftence  d'une  terrd 
Wtrefcible , ^ar  là  propriété  que  tous  lei 
métaux ,  à  l'exception  de  l^'ur  &  de  l'ar- 
gent ,  ont  de  fe  calciner  au  feu  ^  c'eft-à-» 
dire ,  de  fe  changer  en  une  terre  ou  cen« 
dre ,  qui ,  expoiée  à  un  feu  convenable  ^ 
fe  convertit  en  un  verre.  Selon  ce  mémà 
auteur  ,  cette  terre  vitrcfcible  fe  trouve 
dans  le  caillou ,  dans  le  quartz ,  &  c'eft  à 
elle  que  les  Tels  aikalis  doivent  lapro^ 
prieté  qu'ils  ont  de  fe  vitrifier. 

s^  hs  fécond  principe  conflituant  déd 
métaux  cft ,  fuivant  Beccher ,  la  terre 
onâueufe  ou  inflammable  i  elle  corrige 
&  tempère  la  ficotté  de  la  terre  vitrefci- 
ble ,  elle  fert  à  lui  donner  de  la  liaifon  ,. 
&  par  cette  terre ,  il  a  voulu  défigner  ce 
que  l'on  appelle  le  principe  injlamjfiable 
ou  )e  pitlogi/lique  des  métaux ,  dont  on  ne 
peut  nier  l'exiftence. 

3^  Knfin,  Beccher  admet  un  troifie- 
me principe  conflituant  des  métaux^([H'i\ 
appelle  la  terre  mercurieUe  5  c*tift  cette 
dernière  qu'il  regarde  comme  la  plus  ef* 
fentielle  aux  me''^a(ijc ,  &  qui  leur  donne- 
la  forme  métallique.  En  effet,  les  deuK 
principes  ou  terres  qui  précédent ,  font 
communs  aux  pierref,aux  végélaux,&fc» 
mais ,  félon  lui ,  c'eftla  terre  mercurieU 
le ,  qui  ét^nt  jointe  avec  les  deux  autres» 
donne  aux  métaux  la  duélilité  qui  lect 
e(t  propre  &  qui  les  met  dans  Tétat  mé<* 
tallique ,  ou  la  métallicité. 

Telle  eft  la  théorie  de  Becchef ,  fur  W 
nature  des  ;»/iraftr$depuis  elle  a  été  adop-* 
tée,  modifiée  &  expliquée  par  Stahl  8c 
par  la  plupart  des  chymiftes  \  il  pafoiO 
néanmoins  qu'il  fera  toujours  très  -  diffi'- 
c(|c  d'établir  rien  de  certain  fur  une  ma- 
tière auifi  obfcure  que  celle  qui  s'occupe 
des  élémens  des  corps  ;  fur  -  tout  fc  Ton 
conÇdereque  les  parties  fipiples  &  i\i- 
mentajres  échappent  ton  jour»  à  nos  fcns« 
qui  font  .pourtant  les  feuls  moyeits  que 
la  n:»ture  fouruiirc  pour  juger  des  êtrc% 
phyfi<^ies«  ; 

Tt» 
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Ceh  pdTé,  il  n*cft  pomt  fnrprtfriïfft  qiw 
tes  fcntiïnens  des  Kftmraliffes  fôient  6 
variés  for  la  formation  des  métaux  ;  cVft 
"encore  une  de  ceiqueftions  <|(1ela  natn- 
tc  femblc  af  tri  r  abandonnée  aiijf  Ipécittîi- 
tîoTis  &  aax  iyitêmes  des  Phyficiens.  Il 
y  a  den*  ftnttmens  ijénéranx  fur  cette 
farmatiol»  >  !ei8  un«  'prétendent  que  les 
fHéttmx  fe  forment  encore  |onrne!lcmcnt 
dans  le  feii»de  notre  glf»bc,  &  que  c'eft 
par  la  cîîfFéreitte  élaborafion  &  combinai- 
\oï^At  IcttTsm&léctiles  élémentaires  qu^Y* 
iont  produits  î  oïr  prétend ,  de  plus  ^  que 
CCS  motéci>les  font  fufccpttbles  d*être 
mûries  &  perfeâionnée9,&  qwe  par  cette 
watttr»thn\dei fublkhces mét»iliques  , 
■qui  dans  Icrrr  orisfini;  étoient  imparfai- 
tes, acquièrent  peu-ît-pen,  &  à  Taide  d'v* 
ne  forte <fe fermentation, un  plnsgraml 
degré  de  perfedton.  Les  Àlchimiftes  ont 
enchéri  fur  ces  idées ,  &  ont  imaginé  un 
grand  nombre  d^expreflions  figurées,  tel- 
les que  celles  de  Jentettce  ou  de  J^erme 
mercui'iel  St  métallique ,  defimence  fait- 
ne  &  vitrioliqu^ ,  &0i  termes  obfcurs  & 
inintelligibles  potnr  ceux  mêmes  qui  les 
ontinventés. 

le  célèbre  SbW  croît  qwe  !e«  mékutx 
ont  la  même  origine  que  le  monde  y  8c . 
que  les  filons  qui  les  contîennent|Dnt  été 
formés  dès  fa  création  ;  ce  fevant  -chi-. 
miftepenfeque  d^s  les  commen^emens , 
Dieu  créa  les  méhtux  &  les  filons  métalli- 

Î[uesteh  qu'ils  font  aarueîlcraeni;  il  fe 
onde  fur  la  régularité  qui  fe  troure  dans 
la  direâîon  de  ces  filons,  for  leur  confor- 
mation ,  qui  ne  fembfe  notl entent.  4tfe 
un  effet  du  jiafard ,  &  for  leur  marcbe 
'  qui  n*eft  jamais  interrompue  que  p^  des 
obftacles  accidentels ,  que  dîflRtrentes  ré- 
Tolutions  arrivées  à  de  certaine^  portions 

■  de  la  terre  ont  pu  ftdre  naître.  F,  VarticU 
Filons.  Malgré  Tautorité  d'un  fi  grand 
homme ,  il  y  a  tout  lien  de  croii*e  qwe  les 
métaux  &  leurs  mines  fe  forment  «ncOfe 
journellement  ;  plnflenrs  obfervatîons 
femblent  conftater  cette  vérité ,  A  noes 

■  ton  vainquent  que  ces  fubftancesMéjjroii- 
v^nt  dans  le  fein  de  la  terre,  des  décompo- 
litions  qtii  font  fnrvies  d'une  [reproduc- 
tîon  nouvelle.  F.  r art,  MlKES ^tttiner* 

Les  ntétàux  Te  trouvent  donc  darts  >e 

fein  de  la  ferre  ;  on  les  y  rencontre  quel- 

'  qnefois  purs ,  c*eft-.Vdîre ,  (bus  la  fo^rtne 

'  métalliqire  <[uî  leur  eft  propre,  &  alors 

•a  les  nomme  métaux  tuU(ft  -on  ^ùkr^es^  ;• 


JW  ET 

maïs  Tetat  (tans  lequel  les  métaux  krtti* 
contrent  le  pins  ordinairement,  cftc?Ini 
de  mines,  c'eft-àVn'ro  ,  dans  un  état  <te 
combiKailbn ,  foit  avec  le  fonfre ,  foi! 
avec  l'arfcnic ,  foit  avec  Tune  &  l'autre 
de  ces  fubllanc^s  à  la  fois  f  alors  on  dit 
qu'il»  font  minéraiifés.  V,  MlNlSALI- 
8ÂTI0N.  C*eft  dans  ce»  deux  états ^œ 
>es  métiutx  font  dans  les  filons  ou  veines 
métalliques}  leur  combkiaifon  avec  te 
foufre  &  rarfeiric  leur  donne  de»  fermes, 
des  coulenrs  &  des  qualités  très-dîff<res- 
tes  de  celles  qu'ils  anroient  slls  étoient 
purs.  Ton  eft  donc  obligé  de  recourir  à 
plufieurs  travaux  potir  les  purifier,  c'eft- 
à-dire,  pour  les  délivrer  desfubftance» 
avec  lefqnelles  ils  font  combinés,  poat 
les  féparer  de  la  roche  on  de  la  terre  à  la^ 
quelle  ils  étoient  attachés  dans  leun  fi- 
lons ,  &  ponr  les  faire  paroltre  fbus  la 
forme  néceffaire  pour  (ervhr  aux  differcns 
nfages  de  h  vie.  Ces  travaux  font  rokjet 
de  la  métallurgie.  V,  Metallu&gie* 

Cependant  les  métaux  ne  fe  tronvest 
point  toujours  drnis  des  filons  foivis  ft 
réguliers  ;  on  les  rencontre  foivent, 
ainfi  que  leiirs  mines ,  foitméH»  dans  le» 
oouehes  de  la  terre,foit  répandus  à  faibr- 
face  9  folt  en  maflTes  roulées  par  les  eaux» 
foit  en  paillettes  éparfe»  dans  le  fable  des 
rivières  &  des  ruifleaux.  Il  y  a  lie»  de 
préfumer  que  le»  métaux  &  leurs  «nnes 
qui  fe  trouvent  en  ces  états ,  ont  été  ar- 
rachés des  filons  »  &  eatrainés  par  tevie- 
lence  des  torrens  <mi  par  quelqn'antres 
grandes  inondutions  on  révolutions  arri« 
vées  à  notre  globe  \  c'cft  par  ce»  eaux  que 
les  métaux  &  les  fragmen»  de  leurs  mines 
&  de  leurs  matrices  ont  été  portés  tes 
des  endroits  fouvent  fort  éloi^s  de  cent 
où  ils  avoient  pris  naiflance.  F^yfz  Mi- 
nes. (— ) 

VlzTM.,,Elifiricité,  Detoos  lesoorp' 
que  Ton  regM'de  comme  coodn^fteun, 
les  meilleurs  font  les  métaux.  On  appel- 
le conducteurs  les  corps  au-traveVs  des- 
quels le  Bifide  éleârique  pem  pafferfi* 
cilement.  Je  dis  facilement,  parce qoll 
efl  des  corps  qui  paroififent  empêcher  ei« 
tH^renlcnt  le  paflage  de  ee  finide ,  os  ie 
le  point  tranfeiettre  H  nn  autre  corps,  It 
qui  cependant ,  dans  de  certaines  ctreont^ 
tances  deviennent  de  bons  condndevn; 
tels  font  la  glace ,  le  charbon  de  bois  ft 
de  pierre ,  dont  M.  Prieflhey  a  list  %•*» 
hpoin'i^tr  ooniiideuf.  Le  mêneié^ 
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Isnit  1m  expériences  de  M.  Kenndnley  « 
fur  le  fujet  dont  nous  parlons ,  nous  a 
fut  voir  que  tous  les  corps  fort  chauds^ 
font  dsMs^ce  cas-là,  fans  en  excepter  Tair 
&  le  verre  même.  . 

Mais  il  n*eft  poînt  de  corps  plus  pro- 
près  i  devenir  condudeurs  que  les  mé- 
taux i  &  parmi  cetpc-ci  i*<Mi  doit  préférer 
*cenx  qui  font  les  plus  purs  &  les  plus 
raKinés  ;  fuivant  les  expériences  de  M. 
VFîlke,  le  plomb  cft  dans  ce  genre  le 
plBs  mauvais  des conduid^eurs.  M  Prief- 
Ihey  a  prouvé ,  par  de  boones  expérien- 
.ccs ,  avec  quelle  facilité  le  feu  éb^i-. 
^ae  fond  icsiff/>a«x,&  voici  l'ordre  qu'il 
aconftammcntobfcrvé.  Le  fer  cil  celui 
qui  fond  le  plus  facilement,  cnfuite  le 
laiton ,  le  cuivre ,  l'argent  &  Tor  5  de-là 
si  fuit  que  Tor  cil  le  plus  parfait  des  coa- 
daâeurs,  pourvu  \\tt  le  métsl  le  plus 
difficile  à  fondre  foit  le  meUlcur  coudiic- 
teuc  Quant  au  pouvoir  conduâcur  de 
l*ea«i  &  du  terrein  ,  <sw  a  de  irès-belles 
expériences  Faites  en  Ani;l*terre  en  1747 
<liMit  M.  Warron  n^ns  a  donné  Thiftoire. 
J^fX.  rHift.dcréleélricitépar  M.  Frics. 
Il9«y,  &  les  articles  Conducteurs. 

Métal  ,  dam  CArtiUfxie ,  eft  la  çem- 
p.ofitjon  de  difterens  métaux  dont  on  for- 
me celui  du  -canon  &  des  mortiers*  ^^. 
Canok. 

Métal  ,  les  Fouileurs  de  cloches  ap- 
pellent aivfi  la  matière  dont  les  cloches 
ipat  faites^  qui  eft  trois  parties  de  cuivre 
rouge ,  &  une  d^étaia  fin«  l^oyez  Vartide 
FùtitÈ  DES  CLOCHES. 

M£TAL£PS£ ,  £  f.  Gr^mm, ,  ce  nrat 
eft  grec ,  /ueT5(Xji4'*ç»  eompofé  de  la  pré- 
Iraûtioa  furm  9  qui  dans  la  compofition 
marque  chat^wtiitt ,  &  de  Xmi^^cvuif  cà^ 
fé0  OB  canci^a:  la  mikaktfe  eft  donc  un 
trope ,  par  lequel  on  conçoit  la  chofe  au- 
trement que  le  fens  propce  ne  Tannoiiee; 
c^eft  lexraraâere  de  tous  les  tropes  (^voytz 
TitoPfi)  ;  &  les  nos»  propres  de  ckaôun 
rendent  prcfque  taus  la  même  idée,parce 
^'ea  etfet  les  tropes  ne  difterent  entr*eux 
qoe  par  des  nomces  délicsftes  &  difficiles 
à  ftfiignen  Mais  la  mitakpft  ^  en  particu- 
lier ,  eft  reconnue  pac  M.  du  Marfais 
ponr  une  efpece  de  métonymie,  F4>yfz 
METONYMIE  ;  & petttwètrp  avrait^il  été 
piofT  à  projMc  de  l'y  rapporter ,  que  de 
moltipUer  fans  profit  les  dénominationt. 
Oc  quelque  manière  qu'il  plaiiè  à  chaoïin 
é'm  décider ,  ee  ooi  iconccrpci  IkjnMfpn  I 


MET  ^i 

'fi'^VL  refpcce  de  méto^mte  »  que  Ton 
détigne  ici  fous  ce  aam ,  mérite  d'étrt^ 
connu.;  &  perfonne  ne  peut  te  faire 
mieux  cannoltre  que  M.  dn  Mariais  : 
c'eft  lui  qui  va  parler  ici  %  iufqu'^^  la  £4 
de  cet  article.  Trofes  ,  p(vrt,  11^  art,  > 

„  La  métalcffe  eft  une  efpece  de  méto* 
nymie  •  par  laquelle  on  expli^c  ce  qui 
ijui  t  P^ur  foire  enteadjce  ce  q¥i  procède  ; 
ou  ce  qui  précède  pour  faire  eiUendrc  ce 
qui  fuit:  elle  ouvre ,  po«r  ^iifi  dire,  la 
porte ,  dit  QuifltiMea ,  afin  que  vons  pa& 
liez  d'une  idée  à  une  autre;  tx  mUo  in 
alivi  vmmpr^fiat^  Infl.  1^111,6.  c'çft 
4\intécééent  pour  ie  conféquont ,  ou  1q 
conféque^it  pour  Tantéoédent;  ic  c*cft 
toujours  le  jeu  des  idées  acce0bircs  dont 
l'une  éveille  Taun-e. 

^Lç  partage  des  biens  fe  fairoit  foun 
YCiit,  &  fe  fait  encore  aujourd'hui,  en, 
tirant  gu  fort.  Jofué  fe  fervîc  de  cette  ma- 
nière de  partager  :  CuMquf  furrexijfint;, 
'  viri  ,  Ht  pergerent  ad  dcfcribfndam  ttrs 
ram ,  f^'4^ccpit  eis  J^ttê  dicens  :  cirouite, 
terrant ,  gf  drfçrihitf  tain ,  ac  reverlimi 
mi  met  ut  hic ,  c^ram  DomÎMo ,  in  Silo 
vobis  pUttum  firteou  Jofué  XFIIL  8^ 
Le  fort  précède  le  partage  ;  de-ià  vient 
quey3rrtf ,  en  lalin,  fe  presd  fouveotpoui; 
la  pfu-tioa  qui  eft  éçl^iue  ei^  partage  ;  cNîft 
le  nom  de  raatécédeot  qui  eft  donàé  ai^ 
conCcqucnt. 

„  Sor§  fi^Mfîe  encore/iffemeii^^  ttrrH\ 
c!étQft  le  fort  qui  décidoit  çh^z  les  ^9- 
maiofl ,  d^.  rang  dans  lequel  chaque  cauft; 
devott  être  pUidée.  £n  veici  1^  preuve 
ilans  la  remarque  de  Serriiis ,  fur  ce  vers 
de  Virgile ,  Mm*  «f.  431.  Neçfntohmfine 
forte  data  ^Jhéjuiict/edes,  Snr^uoi  Ser- 
vius  sVxprime  jainfi  :  Ex  more  rouiano 
non  mdiehaotitr  caufét ,  mifi  ferfortem  or* 
dinat^^  Tempore  tnim  ^séo  ctâ^fm  audiehan^ 
tur^  comvfmfhant  om^m ,  mde  Êf  tooci- 
lium:  &  fx/ôfte  ditrttm  ordiuem  acvipte- 
hoHt^quofofi  dies  trigintajuafcaufas  ex.t'* 
querentuf  j.  undeefi ,  iifnam  rm^^t,  Âipfi 
quand  on  a  dit>«rx  pour/wfi^f^i/ ,  pn  a 
pris  Vanti^dent  povr  le  conféquent. 

„  Sorit^m  latin ,  f«  prend  cnqore  panr 
un  oracle  )  Coit  parce  qu'il  y  a  voit  des  orat- 
cl^  qol  fe  rendeient  ^  U  fort ,  fqit  par* 
ce  que  .les  riponfosi  dm  triclw  étoien^ 
comme  autant  de  jugemens  qui  regloien^ 
la  deftinée ,  je  partait»  Tetat^  c«qx  qui 
Iqs  coafttltoîent 

,,  Qn  croi(  avant  que  d«  patkr  ;  y 
,Tt  3 
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crois  ,  dit  le  propèete ,  &  c'eft  pourvela 
Bue  je  parle  :  crediddyfi  opter  quod  loctttus 
fum.  rf,  CXF.  I.  Il  n'y  a  point  là  de  rné^ 
tùleffe  i  mais  il  y  a  une  méiaieffe  quand 
«n  le  fcrt  defarln  ou  clfVf  pour  iignifier 
croire.  Direz  •  vous  afrès  cela  que  je  ne 
fuis  fus  de  vos  amis  ?  c'eft-à»dire  ,  croi' 
rez-vous  ?  auret-vous  fujet  de  dire  ?  " 

[  On  prend  ici  le  conféquent  pour  Tan- 
ttccdent.  J 

^  Cedo  vent  dire  dans  le  fens  propre , 
je  cède  y  jeme  rendit  cependant  par  une 
fnétalep/è  de  Pantécédent  pour  lecouié- 
(juent  ,  cedo  figoifîe  fouvent  ,  dans  Us 
meilleurs  auteurs,  dites  oc  donne2  :  cette 
{îgnifîcation  vient  de  ce  que  quand  quel- 
c^u'un  veut  nous  parler ,  &  que  nous  par- 
lons toujours  nous-mêmes  ,  nous  ne  lui 
ronnons  pas  le  tems  de  s'expliquer  : 
écoutez  '  fHoi ,  -nous  dit-il  ,  eh  bien  ,  je 
vous  cedc,  je  vous  écoute ,  parlea  :  Crdo , 
die.  Qiiand  on  veut  nous  donner  quelque 
cht»fe  ,  nous  refufons  fouvent  par  civi- 
lité i  on  nous  preiTe  d'accepter ,  &  tfnfin 
j>ous  répondons  j$  vous  cède  ,  je  vous 
ûhcis  ,  je  me  rends  ,  donnez i  oedOy  du: 
cedo  qui  eft  le  plus  poli  de  ces  deux  mots , 
eft  demeuré  tout  fcul  dans  le  langage  or- 
dinaire, fans  être  fuivi  de  dit'' ou  de  ((a, 
qu'on  fuppHnie  par  ellipfe:  cedo  fignifie 
alors  ou  i'un  ou  l'autre  de  ces  deux  mots, 
ielon  le  fens  ;  c'cll  ce  qui  précède  pnuur 
ce  qui  fuît  :  &  voilà  pourquoi  on  dit  éga- 
lement ^edo,  foit  qu'on  parle  à  une  feule 
^erfonne  ou  à  plufienrs  ;  car  tout  Tufage 
tlece  mot,  dit  un  ancien  grammairien, 
c'eft  de  demander  pour  foi  :  cedê ,  Jibi 
ff'fdt  &eft  immobile.  Corn.  Fronto^vpxid 
guiores  L.  L.  fag.  1335.  -î/rrè^  Cedo.  " 

,5  On  rapporte  de  ménie  k  la  métulepfe 
ces  façons  de  parler,  ii oublie Hen/aits , 
c'eft-à-dfre ,  il  n*rit  pas  reconnoifiant  : 
fouvene%'Vous  de  notre  convention ,  c'eft- 
^-dire ,  obfervea  notre  convention  i  Sei»^ 
gtieur^  ne  v^s'^ejouvenez  foint  d»né4 
fautes  ^^^eft^àtdite;  ne  nous  en  punifftz 
point  1  accordez>-noos-en  le  paÂk>n  i  H 
re  vous  tonnais  p*ts  ^  o*tfttà-dititf,'>îe'ne 
fais  aucun  cas  de  Vous ,  je  v^s  mépriie , 
vous  êtes  à  mon  égaifd  comme  n'étant 
point  !  quem  ont  nés  mortales  ignorant'^ 
Ikdijtcùfrt.    P\itin.  AliÉf$i.  ocè.  JF.  fc 

>*'  lia  4té^4la^écu ,  veut  dire  fouvent 
if  fft  viort  i  c'eft  l'antécédent pour'le^n- 
fc<jm»t.  C'V  çfi  fait ,  •  wadHm0y''&  /ai 


ME  T 

Wcir.  (Rac.  Mithrid.  aél  V.fc  demsm\ 
c*eft-à-dirc ,  je  tne  meurs.  " 
t"  Un  mort  eft  regretté  par  fei  amis, 
ils  voudroient  qu'il  fut  encore  en  vie, 
ils  fouhaitent  celui  qu'ils  ont  jpcrdu,  ils 
le  défirent:  ce  fentimentfuppoielaniort, 
ou  du  moins  l'abfence  de  la  perfoone 
qu'on  regrette.  Ainfi  la  mort ,  h  ftru 
onPabfincei  ont  l'antécédent,  &/?*• 
Jir^  le  regret ,  font  le  conféquent  Or  en 
latin  d^derari ,  être  fouhaité ,  k  prend 
pour  être  mort  t  être  perdu  ^  étreahftnti 
c'eft  le  conféquent  pour  rantécédeatc'et 
une  mit  aie  f Je.  Ex  farte  Alextmiri  tri- 
gitttaomnino  &  duo,  ou  félon  d'antres, 
trecenti  omnino,  ex  feditibus  AeJideraH 
funt  (Q.  Curt.  ///.  11.  in  fau)\  ^Vi 
cété  d'Alexandre  il  n'y  eut  en  tont^oe 
trois  cents  fantaffins  de  tués ,  Alexandre 
ne  perdit  que  trois  cents  hommes  d'iiH 
fanterie.^MiO^a  na^ns  deJîiierabat«r{C9i\ 
aucun  vaiifeau  n'étoit  defîré ,  c*eft-à-4ire 
aucun  vaijfeau  ne  férit ,  il  n'y  eut  aucoa 
vaiflxau  de  perdu.  Jtf  vous  a  vois  pro- 
mis que  je  ne  ferois  que  cinq  on  (ix  joan 
à  la  campagne ,  dit  Horace  à  MécenaSi 
di  cependant  j'y  ai  déjà  paiTé  tont  le  mdii 
d'Août.  Efit.  7.  -w/. 

15  S}*inq*te  ans  tibî  foUicitm  wtrm 

'fhturnm , 
jj  Sextilem  tofum ,  mendax^  dejierori 

oè  vonsvoye»  que  dejSderor  veut  dire, 
par  mitùhffe ,  je  fuis  abfcnt  de  Roœ, 

.  je  me  tiens  à  la  campagne.  " 

"  Par  la  même  figure ,  df/Wrran  figoi- 
fie  encore  defcere^  manquer^  être  tels  f« 
les  autres  aient  befoin  de  nous.  Cors^- 
llus  Képos ,  Efam.  7 ,  dit  que  les  Tbé« 
bains  5  par  des  intrigves  particoliefcs , 
n'ayant  point  mis  £paminondasà  Ittéte 

.  de  leur  armée ,  reconnurent  bientôt  le 
befoin  qu'Us  a  voient  de  fon  habileté  daai 

'l'art  militaire:  deJideTari  cm  fia  ejt  Ef»^ 
minoftdeediligtntiiuW  dit  eficore,(iitd.^) 
que  Ménéchdc ,  jaloux  de  hi  gloite  d'£- 

^  paanînontlas ,  exiKirtoit  continuelleiBeit 

;  les  Thébains  â  ia  paiK ,  afin  qu'ils  se iet- 
tifienl  point  Je  beloin  qn'ils  avoicot  ^ 
ce  iénétaH  hèvtaafi  folebat  .l'heèaaos  ai 

j  faermhalt^  ûu^fertmi  9  ne  illms  inefen' 
taris  ofetadefidertuur.^ 

^  La  snétaiaffi  te  fait  -donc  lorf^o'oa 
paOe,  comme  par  degrés,  d'une  fiîiBifi- 
cation  à  nne  autre  :  par  exemple,  ^9Êsà 

»  Virgile  B'4it|  £ti3y.  /.  70. 
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Tofi  aîiquot ,  mea  regoM ,  videns  mi^ 
rahor  arijlas , 
«près  qucl(|ue^  épis^  ç*eft-à-tlire ,  après 
quelques  années  :  les  épis  fappofent  le 
tcms  de  la  moiflfotv»  le  tcms  de  la  inoiflbn 
fuppofe  l'été,  &  l'été  fuppofe  la  révo- 
lution de  Tannée.  Les  poètes  prennent 
les  hivers ,  les  êtes ,  les  moiiTons ,  les  au- 
tomnes ,  &  tout  ce  qui  n'arrive  qu'une 
fois  en  une  années  pour  Tannée  même. 
Nous  difonsdans  le  d  ifcours  ordinaire , 
c^ejl  un  vin  de  quatre  feuilles ,  pour  dire 
ê*eft  un  %ntt  de  quatre  ans  >  &  dans  les 
coutumes  (  coût,  de  Loudun,  tit.  xiv,  art, 
3.  )  on  trouve  hois  de  quatre feuHiet^ft^' 
•à-dire ,  hois  de  quatre  années.  ** 

••^  Ainfi  le  nom  des  différentes  opéra- 
tions de  TAgricuiturc  Te  prend  pour  le 
«  tcms  de  CCS  opératioiis,c'ell  le  conuqueut 
pour  l'antécédent  5  la  moiObn  fe  prend 
pour  le  tcms  de  la  moiiTon ,  la  vendange 
pour  le  tems  de  la  vendange;  il  efi  tnart 
fendant  la  maijon ,  c>ft-à-dire ,  dans  le 
tems  de  la  moijon,  La  moiiTon  fe  Fait  or- 
dinairement dans  le  mois  d'Août,  ainfi 
par  métonymie  ou  métaleffe ,  oh  appelle 
la  nioiiibn  VAout  ^  qu*oa  prononce  Touj 
alors  le  tems  dans  lequel  une  chofe  fe 
fait  fe  prend  pour  la  chofe  même  «  & 
toujours  à  caufe  de  la  liaifon  que  les  idées 
acccflbires  ont  entre  elles.  " 

*•*  On  rapporte  auffi  à  cette  figure ,  ces 
faqons  de  patler  des  Poètes ,  par  lefqueU 
les  ils  prennent  Tantécèden't  pour  le  con- 
féquent,lorrqu*au  lieu  d'une  dcfcriptiou, 
ii&jious  mettent  devant  les  yeux  le  fait 
OQC  la  dcfcriptioo  (uppofe.  OMénalqueJ 
£  nous  vous  perdions,  dit  Virgile,  Eclog. 
jr.  19.  qui  émailleroi;  la  terre  de  fleiirs? 
^ui  feroit  couler  les  fantaines  fous  une 
ombre  verdoyante  ?  Quispumum fioren- 
tikus  kerbis  J^rgéTct  ^  aut  viridi  fontes 
iftduceret umbrâj  c'cft  à-dire,  quichan- 
teroit  la  terre  émail lée  de  fleurs?qui  nous 
•n  feroit  des  defcriptiuns  aufîl  vives  & 
auffi  riantes  que  celles  que  vous  en  fai- 
tes? qui  nous  peindront,  comme  vous» 
ces  ruilTeaux  qui  coulenjt  foivs  une  omUre 
irerte  ?  " 

"  Le  même  poëtc  a  dit,  EçJ.  FI.  6, 
^uc  Siienc  enveloppa  chacune  des  fœuis 
dePhueton  aveo  une  écorce  amerè ,  &  lit 
fortir  de  terre  de  g^rands  peupliers  :  Tum 
J*bueto»tiadas  mufco  circttmdat  amara 
corticiSf  atquefoh  proccras  crigît  almos  i 
xlcfiï'dxt^  i  \\Pi  Silène  chanta  d*uafi  na* 
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nier^  Il  vive  la  mctamorphofe  dos  fôurs 
de  Phaëton  en  peupliers,  qu'pn  croit  voir 
ce  changemcnt.Ces  faqons  de  parler  peu- 
vent auffi  être  rapportées  à  l'ijypoiypo- 
fe".  [Elles  ne  îont  pas  Thypotypoic , 
mais  el^s  lui  prêtent  leur  fecours  j.  (  B. 
E.  RM.),, 

MltTALLEITE ,.  f.  f.  Chymie.  Ce  mot 
s'emploie  quelquefois  oour  déûgner  Té-, 
tat  des  uu&taux  lorCqu'ils  ont  la  forme  , 
laduâilité  ,  la  pefauteur  ,  l'éclat  &  lef 
autres  propriétés  qui  les  para^rifentf 
&  alors  le  mot  de  ui^/o/^^f//diftin^ue  cet 
état  de  celui  où  font  les  métaux  quand  ils 
font  privés  de  ces  propriétés,  c'clè-à-dire, 
quand  ils  font  dani  l'état  de  chaux  9  ou 
dans  Tétatde  mine.  ^.  Métaux  ,  Mi- 

NES^,  MlNinALlSATION.  (' ) 

METAÙJQ.UE  ,  Clyymie.  Ce  mot 
s'en{iploîe  comme  fvhiblutif ,  ou  comme 
adjcdif:  comme  (uhi^antif,  on  s'en  feit 
quelquefois  pour  déiigner  la  partie^eU 
Chymie  qui  s'occupe  des  travaux  fur  les 
métaux  *>  alors  c'eft  un  fynonyme  de  w/- 
tallurgie  :  c'eft  ainfi  que  Ton  dit,  Agricola 
a  écrit  un  traité  de  mÙalUque.  Voy,  Mé- 
tallurgie. Comme  aflje^if  ,  le  mot 
métallique  fp  joint  au  nom  d'une  fuhf- 
tance  de  la  nature  des  métaux ,  c'eft  ainU 
qu'on  dit  les  fubftances  métalliques ,  les 
mines  métalliques,  l'éclat  métallique,  ^c. 
r.  MÉTAUX.  ( — ) 

MÉTALLIQUE ,  f»  termes  de  méd ailler 
fif  d'Antiquaires ,  fedit  d'une  hiftoire  oà 
Ton  a  juftifié  tous  les.  grands  évéuemens 
par  une  fuite  de  médaiUes  frappées  à  Icuf 
occafion. 

Le  P.  Romaini  a  publié  une  hlfcoire 
métallique  des  papes.  La  France  métalli^ 
que  eft  uarecncil  de  médailles  imaginais 
res,  par  Jacques  de  Bie  graveur',  qui 
prétend  avoir  tiré  des  cabiniJts  de  divers 
curieux ,  àz^  monumens  qui  n'ont  jamais 
exifté.  M.  Bizot  a  auUi  donné  au  public 
une  hiftoire  métallique  de  Uollandc. 

lyiETALLISATION  ,  f .  f .  Chymie, 
expreffion  dont  quelques  chymif;es  fe 
fervent  pour  dcfiguer  une  opération  par 
laquelle  des  fubuances  qui  n'avoient  ni 
la  forme  ^  ni  les  propriétés  oiétaUiques  » 
preiment  cette  forme  ,  &  fe  montrent 
dans  l'état  qoieft  propre  aux  métaux.  Oi^ 
fcnt  aifément  que  ce  terme  appartient  à 
la  cbymte  tranfcendante ,  &  indiqvc  une 
tranfmutation  ,  ou  chan^emeat  d'uua 
fubftauiic  dans  uuQ  autre.  P\  TjjLAKi* 
T.t4 
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WCTATÏOW.  T\ tfk certain  qncUmÙéil- 
iifatio»  eft  tiri  terme  ob&ur  &  é^uivo- 
Vue ,  quf  a  été  fouvent  aiypliqiié  à  des 
«opérations  où  ron  a  cru  pr<»dntfe  du  m^* 
tal ,  tandis  <îU*on  n'avoît  fait  amplement 
«ju'opérer  iiiîc  réditébion,  ^(>jr*  RÉiruC- 
triON>(  —  ) 

METALLURGIE ,  C  f.  Oywff ,  ifeft 
siufi  <iti'oii  nomme  hi  paritie  de  laChymie 
çiti  s^occttpe  du  traitemenlt des  métaux, 
À:  des  moyetis  de  les  féparer  des  fubftao* 
ces  aveclefqàellc^s  ih  font  mêlés  &  eom- 
l:inés  dsns  le  f«iii  de  la  terre ,  afin  de 
Uiir  donner  Tétat  de  pureté  qui  leur  eft 
I  ccefiRiirc  pour  pouvoir  fcrvir  arux  diffe- 
^   fciis  ufages  de  la  vie. 

Si  ia  nature  nous  préfentoit  toujours 
les  ntétaux  parfaitement  purs  &  dégagés 
tic  fubflances  étrangères,  au  point  d'a- 
roir  la  duàbilité  &  la  malléabilité ,  rien 
ne  feroit  plus  aifé  que  la  métuiUire^ie  $ 
cet  art  fe  borneroit  à  expofer  les  métaux 
9  Tadion  du  fVra  pour  les  faire  fondre  & 
|)our  leur  faire  prendre  la  forme  que  Ton 
jugeroit  à  propos.  Mais  îl  n*en  eft  point 
cinfi ,  il  eft  très-rare  de  trouver  des^mé- 
(uux  inirs  dans  le  fein  de  la  terre  ;  &  lorF* 
i^a'on  en  trouve  de  cette  efpcce ,  ils  font 
ordinairement  en  particules  déliées ,  & 
ils  font  attachés  â  des  terres  on  à  des 
lûerres  dont  il  fiant  les  féparer  avant 
que  de  pouvoir  en  former  des  malles 
J'une  grandeur  convenable  aux  ufages 
auxquels  on  les  deftine. 

L*éMt  dans  lequel  on  trouve  le  pins 
communément  ks  métaux ,  eft  celui  de 
jniuc  ;  alors  ils  font  combinés  ayec  da 
foufre  ou  avec  de  Tarfenic ,  wi  avec  Tun 
&  Tautrc  à  la  fois  :  fouvent  dans  cet  ^t, 
pluGeurs  métaux  fe  trouvent  confondus 
enfemble  ,  &  tontes  ces  combiniifons 
font  fi  fortes  qu'il  n'y  a  que  Taftion  dn 
feu  ,  appliqua  de  différentes  manières , 
qui  puific  les  détruire.  Joignez  à  cela 
que  ces  mines  qui  contiennent  les  méw 
taux  „  ftf nt  liées  à  des  rochers  &  à  des 
terres  qu'il  fiiut  aullî  commencer  par  en 
féparer ,  avant  que  de  les  expofer  à  l'ac- 
tion du  feu.  Toutes  ces  différentes  vues 
ont  donné  naiffance  à  une  infinité  de  tra- 
vaux &  d'opérations  différentes  ,  dont  la 
connoidance  s'appelle  métallurgie. 

On  voit  donc  que  la  métallurgie ,  dans 
toute  rétendue  de  fa  fignification  ,  cm- 
braitf  toutes  les  opérations  qui  fe  font 
for  Us  métaux  >  psr  conféquent  }  elle 
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comprend  fart  d'effayer  les  mines ,  en 
les  fubftances  qui  contiennent  des  mé- 
taux, qui  n'en  cl^  qu'une  partie  &  un 
préliminaire  néceflalre  :  cette  partie  s'ap- 
pelle dociitmjle  ou  Vart  des  efais ,  &  \t 
terme  de  métallurgie,  fe  donne  par  excel- 
lence aux  travaux  en  grand  ,  fnr  les  ma- 
tières minérales,  du  contenu  defquvUes 
on  s'eft  affuré  par  la  docîmafie.  Foy.  Do» 
CIMASIE  6f  Essai.  Comme  ces  opéra- 
tions préliminaires  ont  été  fuififainmcnt 
développées  dans  ces  deux  articles ,  nooi 
ne  parlerons  ici  que  des  travaux  en 
grand  ,  c'eft-à-dire,  de  ceux  qui  fe  font 
iiM'  un  giand  volume  de  mines. 

Le  travail  du  métallurgifle  commence 
oii  celui  dit  mineur  finit,  Foy.  Mïnes. 
Lorfqne  le  minerai  a  été  détaché  des  fi- 
lons ,  ou  des  couches  qui  le  contenoient, 
on  le  porte  à  la  furface  de  la  terre  dans 
lesattelîcrs  dcftinés  anx  opérations  nlté- 
rieurcs,  par.  lefquelles  il  doit  paffer. 
La  première  de  ces  opérations  s'appelle 
le  triage  i  elle  confifte  à  brifer  le  mine- 
rai à  coups  de  marteau  pour  détaclier , 
autant  qu'il  eft  poilible ,  les  fubftances 
qui  contienncnrdu  métal ,  de  celles  qui 
ne  font  que  de  la  pierre.  Foy.  Teiagf. 
Après  que  le  minerai  a  été  trié  ,  on  le 
porte  au  boccard ,  c'cft-à-dirc  à  un  mou- 
lin à  pilons ,  où  il  eft  écrafé  &  réduit  en 
poudre,  Foy.  Pilons.  Cette  opération 
eft  fuivie  de  celle  qu'on  appelle  iarage^ 
qui  confifte  à  laver  dans  de  l'eau  le  mine- 
rai qui  a  été  écrafé ,  pour  que  Tcau  en- 
traine les  parties  terrcftres  &  pierrenl^, 
&  les  fépare  de  celles  qui  font  mctalfî- 
ques  &  pefantes  ;  ces  dernières  tombent 
.  très^  promptement  au  fond  de  Peau  è 
.eaufe  de  leur  poids  qxit  eft  plus  graod 
que  celui  des  terres  on  des  pierres ,  Fty. 
Lavage.  Le  minerai  aînfî  préparé,  dl 
appelle  yc/y//ci&  par  les  Allemands. 

Lorfque  les  mines  font  fort  chargées 
de  foufre  ou  d^arfcnlc,  foit  avant,  folt 
après  les  avoir  écrafées ,  on  les  torréfie , 
c'eft- à-dire  on  les  arrange  par  cooches  & 
fur  du  bois  ou  fur  des  charbons  ;  on  allu- 
me ces  charbons  ,  &  à  l'aide  d'uo  fea 
doux  on  diffipepen'à-peticesfubfhinces 
avec  lefquelles  ce  métal  étoSt  combiné , 
&  le  métal  ayant  plus  de  fixité  an  fini  t 
refte.  On  eft  quelquefois  obligé  de  réité- 
rer pluQeurs  fois  cette  opération  fur  le 
môme  minerai,  à  proportion  qn*il  eft  plut 
on  moins  chargé  de  fttbftances  qne  rov 
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«  intérêt  de  Ti^arer  du  métal  :  cette  opé- 
ration fc  nommt  grillage.  Voyez  cet 
mrticle. 

Il  y  a  très-peu  de  minerais  que  l'on  foit 
4ifpenré  de  griller,  dn-moins  légèrement, 
ftvaot  que  de  les  faire  fondre.  Lorfqu*on 
s'en  difpenfe,  il  Faut  que  ces  mines  coti- 
tiennent  du  métal  très-<)ur5  on  ne  grille 
pas  les  mines  d'or  qui  contiennent  ce  mé- 
tal tout  formé)  non  plus  que  celles  qui 
contiennent  de  Targent  natif,  comme 
font  les  mines  du  Pérou  ,  du  Chili  &  du 
Potofî  ;  il  n'eft  befoin  que  de  Ici  amalga- 
mer  avec  le  mercure ,  ou  de  les  pafTer  à 
la  coupelle  5  cependant  Alohfo  Barba 
nous  apprend  que  quelques-unes  de  ces 
mines  mêmes  ne  peuvent  s*amalgamer 
fens  avoir  été  d'abord  légèrement  chauf- 
fées. 

Ce  n*eft  qu*après  le  grillage  que  Von 
porte  le  minerai  au  fourneau  de  fonte; 
là  on  arrange  la  mine  avec  du  charbon 
par  couches  alternatives,  on  donne  un 
reo  proportionné  à  la  nature  dn  mincraj 
que  Ton  traite  ,•  mais  avant  qu(^de  fon- 
dre le  minerai ,  on  eft  fouvcnt  obligé  de 
lui  joindre  des  matières  propres  à  facili- 
ter fa  fufion  ,•  ces  matières  fc  nomment 
fondans ,  voyez  cet  article  ;  c*eft  à  l'ex- 
périence du  raétallurgiile  à  décider  quel- 
les  font  les  matières  les  plus  propres  à 
faciliter  la  fufion  de  la  mine  qu'il  traite, 
&  à  vitrifier  les  fubftances  terrcufcs  & 
pierreufcs  avec  Icrquclles  elle  eft  mêlée , 
^oyet  Carticle  Fondant  Êf  Fusion. 
Pour  en  juger  il  fout  beaucoup  de  lu- 
mières en  Chymic  ,  une  connoifTance 
parfeite  de  h  nature  des  terres  &  des 
pierres ,  &  des  effets  que  leurs  diffcrens 
mélanges  produiront  dans  le  fcH. 

Les  foin'neaux  de  fufion  doivent  être 
analopies  à  la  nature  des  mines  &  àtt 
métanx  que  Tony  doit  traiter,  à  pro- 
portionnes ,  pour  la  hauteur  &  la  cnpa- 
eit^ ,  à  la  durée  &  i  Tintenfité  de  la  cha- 
Icnr  qn'on  veut  leur  faire  éprouver  :  ce- 
fa  eft  d'autant  plus  néceflaire ,  oue  ccr- 
faîns  métaux  fe  fondant  très-ailément, 
ne  doivent,  poui^  aînfi  dire,  quepafier 
an-travers  du  fourneau ,  tandis  que  d'au- 
tres ,  qui  ne  fe  fondent  qu'avec  beaucoup 
de  peine  ,  dotvcnt  y  féjourner  très-long-' 
tems.U  y  a  àt^  métanx,  tels  que  le  plomb 
ft  t'toin ,  que  l'avion  Axx  feu  diffipe ,  ou 
«alcinc  ^chasge  promptêmenten  chaux, 
âzadft  (ne  «ftatres  refiftvnt  pltnrfbrtr- 
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ment  à  fo»  aftion.  Ce  n'eft  point  ici  le 
lieu  d'entrer  dans  le  détail  de  toutes  ces 
différences ,  elles  font  indiquées  en  par- 
lant de  chaque  métal  en  particulier  | 
nou^  y  renvoyons  donc  le  lefteur,  Foy: 
CUIVRÏÎ,FeR  ,ÉtAIN,  PtOMB,  ^c. 

Il  faut  feukment  obfcrver  en  général 
que  le  fourneau  de  fnfton  foit  conftrnit 
de  pierres  qui  réfiftcntau  feu ,  &  qui  ne 
foient  point  fuiettes  à  fe  vitrifier  ,*  il  faut 
auffi  prendre  toute  forte  de  précautions 
pour  que  ces  fourneaux  n'attirent  point 
d'humidité  du  terrein  fur  lequel  ils  f6nt 
élevés  ;  c'cft  pour  cela  qu'on  pratique  ett 
les  conftrnifant  des  conduits  creux  appel* 
lés  évents  ,  pour  y  laiffer  circuler  l'ait 
extérieur. 

L'aftion  du  feu  qui  eft  allumé  dans  lei 
fourneaux  de  fufion  eft  augmentée  par  le 
vent  des  foufïlets  ,*  par  -  là  le  wrinéral  fe 
fond  ,  la  partie  métallique  qu'il  conte- 
noit  tombe  dans  \\t\  baffin  formé  au  bas 
dn  fourneau  avecunendaitde  glaifê  S 
de  charbon  pilé  ;  à  ce  degré  de  chaleur 
les  mines  de  plomb  &  d'étain  ne  font 
pas  long-tcms  à  fe  fondre  ;  mais  il  n'en 
eft  point  de  même  des  mines  de  cuivre 
ou  de  fer  qui  font  infiniment  plus  diffici- 
les à  faire  entrer  en  rnlion.  Quand  on  ju- 
ge oue  la  mati<;re  eft  dans  un  état  de  flui- 
dité convenable,  on  perce  au  bas  dn  four- 
neau rœil,c'cft-.^.dirc ,  un  trou  qui  pen» 
dairt  l'opération  étoit  bouché  avco  de  U 
terre  graffe  5  alors  la  matferc  devenue  li- 
quide, découle  par  cette  ouverture  dans 
un  balfin  qui  eft  au-devant  du  fourneau; 
lorfqn'on  traite  de  la  mine  d'étain,  com- 
n^e  ce  métal  fe  calcine  avec  beaucoup  de 
promptitude»  on  laiflTç l'ail  toujours  ou- 
vert ,  afin  qu'il  puifle  découler  à  méfure 
qu'il  fe  fond  ,  fans  avoir  le  tems  de  fe 
changer  en  chaux  ni  de  fe  diffiper.   V, 

ÉTAfN. 

A  la  furface  du  métal  Ibnchi  nagent 
des  matières  vitrifiées  qa,e  l'on  nomme 
Scories  'y  elles  font  formées  par  les  terres, 
les  pierres,  &  les  fubflanccs étrangères 
qne  Paâion  du  feu  a  ch^gées  en  une  cf- 
pece  de  verre,  ftdansle^uelles  il  refte 
encore  fouvent  des  parties  métalliques 
qui  y  font  demeurées  attachées.  V.  Sco- 
ÊIES.  Ces  fcorîes  peuvent  encore  fcrvic 
de  fondans  dans  la  fonte  d*un  nouveau 
minéral. 

La  matière  fondue ,  produite  par  1t 
première  fxmtr,  eft  mrmeat  021  métal 
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pur,  il  çft  communément  encore  charge 
de  parties  fulfureu Ces  &  arféntcales  ,  & 
quelquefois  de  parties  métalliques  étran- 
gères -y  c*e(l  ce  mélange  impur  qne  l'on 
nomoie  wattei  on  eft  fouvent  obligé, 
fur-tout  quand  on  traite  le  cuivre,  de 
{aire  palTer  cette  matte  par  un  grand 
nombre  de  feux  difFérens,  afind*achevcr 
de  dilBpcr  &  de  détruire  les  fubibnces 
étrangères  &  nuîfibles  avee  lefquelles  le 
métal  eft  encore  uni  ;  les  feux  fe  multi- 
plient en  raifon  du  plus  ou  du  moins  de 
pureté  de  la  matte  :  ces  opérations  fe 

Somment  le  griUuge  de  lu  tnatu.  V. 
Iatte.  Ce  qui  rcftc  après  ces  différeus 
gril lageseft  remis  de  nouveau  au  fourneau 
defu(ion,oii  ilpaffe  parla  même/opération 
que  la  première  fois ,  &  produit  encore 
une  nouvelle  matte ,  mais  cette  féconde 
natte  eft  plus  dégagée  des  partiel  étran- 
gères que  la  première  fois. 

Les  travaux  décrits  en  dernier  lîcn  fe 
pratiquent  fur  -  tout  pour  le  traitement 
dn  cuivre  dont  les  mines  font  les  plus 
difficiles  à  travailler  i  en  effet  les  mines 
de  cuivre  font  communément  chargées 
defoufre,  d'arfenic,  de  parties  ferrugi- 
neufes ,  &  d'une  portion  d'argxnt  plus 
<ui  moins  grande ,  ians  compterles  pier- 
res &  terres  qui  lui  fervent  de  matrice 
ou  de  minière  i  d*où  Ton  voit  que  le  mé» 
tallurgiile  a  un  grand  nombre  d*ennemis 
à  combattre  &  à  diffîper.  Lorfque  le  cui- 
vre contient  une  portion  d'argent  qui 
mérite  qu'on  fafle  des  frais  pour  la  re- 
tirer, on  lui  joint  du  plomb  ,  afin  que  ce 
métal  qui  a  beaucoup  de  difpofitioB  à- 
s'unir  avec  de  Tarzent  s'en  charge  ;  To- 
pération  par  laquelle  on  mêle  du  plomb 
avec  le  cuivre  fe  nomme  raffraichiji* 
vttnt.  Voyez  cet  article. 

Lorfque  le  plomb  a  été  fondu  avec  le 
cuivre  dans  le  Fourneau,  Ton  obti^àt  un 
mélange  de  ees  demc  métaux  que  l'on 
nomme  muvrè  i  W  ^*agit  alors  de  iéj^zxtt 
Je  plomb  qu^  s'eft  chargé  de  la  portion 
d'argent  contenue  dans  le  cuivre,  d'avec 
ce  métal  '-,  cela  fe  fait  par  une  opération 
particulière  que  Ton  nommQ  Uqwuion : 
on  fc  fert  à  pet  effet  d^un  fourneau  parti- 
culier, fur  lequel  on  place  les  malfes  ou 
pains  de  plumb  &  de  cuivre,  le  feu  qu'on 
âiiMxne  dans  ce  fourneau  fait  fondre  le 
plomb  qui  s'eft  uni  avec  l'argent,  il  dé« 
coule  avec  ce  métal ,  &  le  cuivre  étant 
plus  difficile  à  ioaire  ,  tefte  {m, M 
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fourneau.  Voyez  farticle  LiQUATlOir; 
Pour  achever  de  iéparer  le  plomb  qui 
pourroit  encore  être  rclté  avec  le  cuivre , 
on  lui  fait  éprouver  un  nouveau  feu 
dans  une  autre^fourneau ,  que  l'on  nom- 
me fourneau  de  rejfuage.  Voyez  KlS' 
SUAGE. 

Enfin  le  cuivre  après  avoir  palfépar 
toutes  ces  opérations  &par  des  feux  fi 
multipliés,  n'ell  peint  encore  parfaite- 
ment pur;  l'on eil obligé,  pour;  lui  don- 
ner la  derniers  main,  de  le  raffiner, 
c'eft-à-dire  de  l'expofer  à  un  nouveaa 
feu  dans  un  nouveau  fourneau.  V.  Raf- 

FINAGE. 

A  l'égard  du  plomb  qui  s'cft  chargé  de 
l'argent,  on  le  fépare  de  ce  métal  par  ïe 
moyen  de  la  coupelle.  ^.Coupelle. 

Parmi  les  métaux,  il  n'y  en  a  point  de 
plus  diËRcile  à  traiter  que  le  cuivre  &  le 
fer;  cette  difficulté  vient,  non -feule- 
ment de  ce  que  ces  métaux  refirent  plus 
long-tems  que  tous  les  autres  à  l'aâion 
du  feu ,  &  ont  plus  de  peine  à  entrer  ta 
fufion ,  ■  mais  encore  des  matières  ctrao- 
gères  qui  fe  trouvent  jointes  à  leurs  mi- 
nes. Voyez  C article  CUIVB.E9  y  f«r/»- 
c/f  FoKGES  &^Fer. 

Il  eft  plusaifé  de  traiter  les  mines  de 
plomb  &  d'étaxn  «  cependant  ces  méuox 
font  quelquefois  mêlés  de  fubllasces 
étrangères  qui  ne  UiflTent  pas  de  rendre 
leur  traitement  difficile.  C'eft  a^nfi  qoe 
Pctain  eft  très-fou  vent  mêlé  de  fubftances 
ferrugineuCes  &  arfénicales  que  Ton  a 
beaucoup  de  peine  à  en  £éuarcr  9  joignes 
à  cela  que  la  pierre  qui  iert  de  minière 
ou  de  matrice  à  la  mine  d'étain ,  eft  très- 
r^fraébire  &  n'entre  point  en  fuii«n.  F. 
Étain. 

Les  mines  d'or  font  communément 
fort  ai  fées  à  traiter  :  comme  ce  méul 
n*eft  jamais  minéralifé,  c*eft4-dire  neft 
jamais  combiné  ni  avec  U  ibufre  ai  atet 
Tarfenic,  il  ne  s'agit  que  d*écrafer  U  gu- 
gue  ou  la  roche  qui  le  contient  ;  alors  oa 
lave  cette  mine  pour  dégager  la  partie 
pierreufe  où  le  fiible  d'avec  la  partie  me* 
tallique  ;  on  triture  ce  qui  refbe  avec  da 
mercure  qui  fe  charge  de  tout  Tor  «  a^^ 
quoi  on  dégage  le  mercure  par  la  diftil- 
lation.  Mais  les  travaux  fur  l'or  devita* 
nent  beaucoup  plus  difficiles  lorfqu'il  ^ 
répandu  en  particules,  fouvent  imper- 
ceptibles dans  un  grand  volume  de  ma- 
tiaiisétran^^res,  &  Iorf)u*U  Ccuoutc 
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combina  avec  d*aatrcs  fubilances*  métal- 
liques, y.  Qr,  Départ,  Coupelle* 

A  regard  de  l'argent,  qnand  il  le  trou- 
ve tout  formé ,  on  le  retire  auflS  par  le 
moyen  de  ramalgamc  avec  le  mercure  \ 
nuis  comme  ce  métal  eil  fou  vent  combi- 
iié  dans  d'autres  mines,  &  fur  •  tout  avec 
des  mines  de  plomb  qui  en  font  rarement 
teut-à-fait  dépourvues,  il  faut  des  tra- 
ipaux  &  des  précautions  pour  i*en  retirer.* 
éc  plus ,  Targent  eft  fouyent  minéral ifé 
arec  le  foufre  &  l'arfenic ,  comme  dans 
la  mine  d'argent  nitreu Te ,  dam  la  mine 
d'arçent  rouge,  ^c.  alors  il  faut  des  foins 
pour  le  dégager  de  ces  fubilances ,  &  l'on 
ne  peut  point  le  contenter  des  amalra- 
nies.  F.  Arg£Kt,  Coupelle,  Le- 

PART. 

-  C'eft  fur  «tout  dans  la  féparation  des 
métaux  unis  les. nos  arec  les  autres  que 
brille  tout  l'art  de  la  méiaUurgit.  En  ef- 
fet, il  eft  très^rare  de  trou? er  des  mé- 
taiix-Cfitiéremeatpurs;  l'or  natif  eftpi^- 
^txt  tQMJoBîS  mêlé  d*une  portion  d'ar- 
gent; Targcnteflt  mêlé  avec  du  plomb;  le 
cuivre  eft  fou  vent  mêlé  avec  du  fer,  & 
cimtient outre  cela  une  {>ortion  d'argent, 
&c»  Il  a  donc  fallu  imaginer  une  infini- 
té «le  moyens,  tant  pour  cooferver  les 
métaux  que  Ton  avoit  intérêt  à  garder , 
^■e  pour  détruire  &  dtdîper  ceux  qui 
otûfoient  à  la  pureté  de  ceux  que  l'on 
vouloit  obtenir. 

Les  demi-métaux  exige ntauflî  des  tnU 
ternem  difiëreus,  en  raifon  de  leur  plus 
ou  moins  defulihilite,  de  leur  volatilité) 
Se  des'antrcs  propriétés  qui  les  différen- 
cient. /^.BifMi)TH)2^NC,  Antimoi- 

Enfin  tons  les  iravaux  de  l'Alchimie 
^i  ont  poi^r  objet  les  métanx  ,  leur  ami- 
haration^  leur  maturaiiên^  leur  tranfmu^ 
tation^  &c.  font  du  reiïbrt  delam/Za^. 
birgie  \  ces  travaux  «  fans  peut-être  avoir 
en  les  fuccès  que  fe  promcttoient  ceux 
^ui  les  ont  entrepris  4  n'ont  pas  laiffé  de 
^tter  un.très-grand  jour  fur  les  fcienices 
^blmiquos  &  métallurgiques. 

On  voit,  datisce qui  précède 9  un  tasr 
likau.abrégé  des  travaux  de  la  métuUurH 
ghh  on  verra  par  leur  Variété  &  par  leur 
multiplicité^ l'éttndurdes  connoff&nces 
que  cet  art .  exige  ;  on  fentira  qu41  de«- 
mando  des  notions  exaâes  de  la  naknre 
eu  £tu  9  des  propriétés  des  métaux.^  des 
mines»  des  i^ï^^àti  j^isrre^  en  luiutt^' 


MET.       é67 

OR  voit  que'cet  art  exige  les  oonnoiflan- 
ces  les  plus  profondes  dans  la  Chimie,  Se 
les  notions  les  plus  exaâes  des  proprié- 
tés qu'ont  les  fubftai^ces  du  règne  miné- 
ral, fait  feules,  foit  combinées  entr'plles. 
Ces  connoiffances  ne  peuvent  être  que  le 
fruit  d'une  longue  expérience  &  des  mé- 
ditations les  pivs  férieofes  auxquelles 
peut-être  les  phyficiens  fpéculafifs  ne. 
rendent  point  toute  la  juftice  qu^eUes  oié- 
'ritent*  En  effet ,  comme  la  nature  des 
mines  varie  prefque  à  Tinfiiii ,  il  etl  im* 
poitible  d'établir  des  règles  confiantes, 
invariables  ,  applicables  à  tous  les  cas. 
Celles  que  Ton  fuit  avec  le  plus  grand 
fuccès  dans  un  pays ,  ne  réuf&ffent  potnf 
du  tout  dans  un  antre  ;  il  faut  donc  que 
Irmétallnrgiile  confuhe  les  circonfban- 
ces,  la  nature  du  minéral  qu'il  traite,  les 
fondans  qu'il  eft  à  propos  de  lui  joindre.; 
Il  faut  qu'il  s'afTùre  de  la  forme  la  plus 
avantageufe  qu'il  oonvient  de  donner  à 
Tes  Fourneaux,  pour  que  le  feu  j  agiffe 
d'une  faqon  qui  convienne  aux  fubftan-. 
ces  qu'on  y  expofc.  fi  faut  qu'il  fâche  lea- 
moyens  d'éviter  la  perte  des  métaux  qse 
la  trop  grande  violence  du  feu  peut  fou-' 
vent  di&per.  V\  faut  qu'il  fâche  ménager 
le  Bois ,  fur-tout  dans  les  pays  où  il  n'eft 
point  abondant:  c'eft  de  ces  connoiffances 
que  dépend  le  fucoàs  des  travaux  métal- 
lurgiques, &  fans  récoQomie  ce  feroit  en  ' 
vaiu'que  l'on  £e  promettroit  de  grands 
profits  de  ces  fortes  d'entreprifes. 

L'étude  de  la  mùaûurgie  ne  doit  donc 
poiut  être  regardée  comme  un  métier  j 
elle  mérite  au  contraire  toute  l'attention  ' 
duphylicien^chimifte,  pour  qui  les  diS)é-  • 
rens  travaux  fur  les  métaux  &  fur  les  mi« 
nés  fourniront  nne  fuite  d'expériences  ' 
propres  à  faire  connoitre  la  vraie  nature 
des .  fubfbnces  du  règne  minéral.  Il  efl 
vrai  qtie  fouvafnt  la  métàUurgie  eft  exer-* 
cée  par  des  gens  faiblement  inftrnits , 
fans  vues-,  &  peu  capables  de  faire  dea- 
'réflexions  utiles  f«r  les  phénomènes  qui  • 
Ifepaflfent  foua  leurs. yeux  ;  pour  toute* 
fcienceils  n'ont  qu'une  routine,  fouveni 
fautive,  &  ne  peuvent  rendre  raifon  de . 
leur  faqon  d'opérer ,  '  qu'en  difant  qu'ila, 
fuivtnt  ia  voie  qui  leur  a  été  tracée  par 
leurs  prédéceifeurs  :  vainement  attcn^. 
dreit«>on  que  des  gens  de  cette  efpcce 
perfeélionnaftcnt  un  ^rt  fi  difficile.  Mais 
,iHiiA  autre  c<6té«  nous  voyons  cï>iivbicn  la 
m^iMitSie  a  fdit  deproj^rvii»  ^uauJdes 
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hommes  habHes  dans  la  Chimie ,  tels  qtie 
les  fieccber,  les  Stahi,  les  Henckel,  oat 
voulu  Ihî  prêter  leurs  lumières.  Cet 
grands  phy  ûcièas  fe  font  occupés  férieu- 
lement  d'ua  art  fi  utile  î;  ilsontckerché 
à  rendre  raii'on  des  phénomènes  que 
d'autres  avoient  vus,  &ns  y  faire  atten. 
tton ,  ou  du  moins  fans  pouvoir  en  devi- 
ner les  caufes. 

•  OnnepeNtdoaterderanti<}iiité  de  la 
fnétallurgie  :  le  témoignage  de  l*£critnre- 
fainte  prouve  que  cet  art  étoit  connu  mé* 
me  avant  le  délng^e  i  elle  nous  apprend 
qne  Tubakain  eut  Pari  ie  tràvoUter  avec 
ie  martfuu  ,  cSf  fi*t  hnkik  en  toute  Joute 
éCêuvrages  iairùn^  ^  ée  fer.  Gen.  cA. 
iv.  V.  32.  Tïo^  l'on  voit  que  dès  ces  pre^ 
niiers  tems  du  monde  on  connoiflfoit 
déjà  les  travaux  fur  les  deux  métaux  les 
plus  difficiles  à  traiter.  Après  le  déluge 
cet  art  fe  répandît,  &  l'hilbire  profane 
nous  a}>prcnd  que  Sémiramis  employoit 
les  prisonniers  qtt'«Ue  avoit  faits  à  la 
guerre ,  aux  travaux  des  mines  Se  àes 
métaux. 

La  ncceÛité  rendit  les  hommes  iodnf^ 
trieux  »  db  les  travaux  de  la  métallurgie 
s^éteadirenc  ches  un  grand  nombre  de 
peuples.  Il  paroit  que  les  Egyptiens 
aboient  dç  très -grandes  connoiffîtnces; 
dans  cet  art;  c*eft  ce  que  prouve  fur-tont 
Itdeilruâ^on  dn  veau  d'or  par  MoïTe,  & 
fon  entière  diflolution  dans  des  canx' 
qu'il  fit  boire  aux  ffraélites,  opération, 
que  le  célèbre  Stabl  attribue  à  Vh£ffar 
fuipburis  y  qui  a  la  propriété  de  diSou*- 
dre  Tor  au  point  de  le  rendre  mifcible 
zvtt  Teau.  Or  rficriture  nous  apprend 
que  ce  légiflatcur  det  JuiEs  avoit  été 
élevé  dans  toutes  les  {iôenoes  det  Egyi^ 
tiens.  1     .  ■ . 

Le  hafard  a  eneore  pu  eontnbner  à 
faire  découvrir  aux  hommes  de  difiSirensv 
IViys  la  manière  de  craiter  les  métauac;  du^ 
bois  allumé  auprès  d'utt  ilofi  qui  abon^ 
ttflbità  la  fur  face  de  la  iecre  ^  a  pu  fatîre  ^ 
naître  en  eux  les  premières  idées  de  lai 
métuUurfrieiïti  fàuvages  dur  Canada  n*ont 
point  même  aojourd*httt  d'autre  mithode 
pour  fe  procurer  ^u  plomb;  enfin,  les. 
richefTes  &  la  quantité  des  métaux,  préu. 
cieuxque  Thilbotce  tant'fhcréc  que  pro-. 
fane  dit  avoir  été^poifedées  par  des  pea«< 
pies  différens,  ibiisraalîquki  la  plosr 
recnlci^ppoiive  l'ancienneté  des  travaux 
de  la  mé^j;^^»  •  ^   u       \  ^  ^  ,  
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Mais  cet  att  femble  en  Europe  ateir 
fur-tout  été  cultivé  par  les  peuples  fep» 
tentrionaux  ,  de  qui  les  Allemands 
l'ont  appris.  C'eft  chez  ces-  peuples  qne 
la  métaiiurgie ,  exercée  depuis  un  grand 
nombre  de  fàecles,  a  pris  un  degré  de  per- 
feâion  dont  les  autres  nations  n'ont 
point  encore  pu  approcher.  Ces  travaux 
ctoient  des  fuites  néceflaires  de  la  quas* 
tité  de  mines  de  toute  efpece  que  la  Pro- 
vidence avoit  placées  dans  ces  pays  ,  & 
il  étoit  naturel  que  Ton  t&chât  de  mettre 
à  profit  les  richefies  que  la  terre  ren- 
formoit  dans  fon  fein.  Le  goût  pour  la 
métallurgie ,  fondé  fur  les  avantages  qui 
earéfultent,  ne  s'eft  point  affuibli  cbez 
les  Suédois  &  les  Alleniands  ;  loin  de  di- 
minuer, il  a  pris  des  accroifTeroens  conti- 
nuels: on  ne  s'eft  point  rebuté  de  voir 
les. mines  devenir  nM>in5  riches;  ao  con- 
traire ^  on  a  redoublé  de  foîni,  &  l'on  a 
cherchée  des  moyens  de  les  traiter  avec 
plusd'exaditude&d^éoooomiew  La.  plà- 
part  des  princes  ont  favorrfé  les  entrepris 
îti  de  ce  genre»  &  les  ontTegardees.com* 
me  une  branche  eiSentidle  da  commerce 
deleurs  états.  Ces  foins  n'ont  point  été 
inutiles^perfonne  n'ignore  les, grands  re^^ 
veftus  que  la  maifon  électorale  de  Saxe 
tire  depuis  plufieurs  ûccles  des  mines 
de  la  Mifnie^  on  cbnnoit'au(filespre« 
diiits  confiiderable&  que  les  raines  d« 
Hartzfoumiflentà  la  maifon  de  Emni^ 
'  wick.  A  réji^rd  dès  Suédois,  on  eonnidt 
à  quel  point  la  tu^taUurgie  flenrit  pan» 
eux  ;  encouragés  par  le  gonveraement  « 
aiii&és  des  confeils  d'une  académie  que 
l'utilité  de  fa  patrie  ocoupe  plus  qne  les 
objets  de  fpéculation  »  cet  art  prend  le 
jour  en  jour  un  nouveau  luilreen  Sué- 
de^ &  tout  le  monde  fait  que  les  métaox 
font  la  branche  principale-  do  commerce 
(le  ce  royaume. 

:  C'eft  auili  de  ces.  pays  que  nous  font 
vennes  les  premières  notions  de  cet  ait. 
George  Agricola  peut  être  regardé  eom« 
mêle  fondatenr  de  ht  métaibergi^.  U 
naquitàGlauchaenMifoieen  1494:  A 
fe  livra  avec  beaucoup  de  fuocès  à  l'étude 
,des  letfres  grecques  &  romaines.  Après 
aiKoir  étudié  la  Médecine  en  Italie,  il  alla 
l'exercer  avec  fuocès»  Joachimftahl ,  âc 
eo&ite  à  Chemaitx,  lieux  fameux  par 
ilenrs  mines  &  par  les  travaux  de  la  an^a;^ 
lurgie.  L'ocoauon  qu'il  eot  d'examiner 
•pai;  Uû*mènie  ces  tnivai|&t  ^  «tccontcni* 
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^fef  la  niifnre  dan<i  fes  attelierii  fonteN 
reins ,  lui  Ht  naître  Tcnvie  de  tirer  Tart 
des  mines  &  de  la  métallurgie  étsténé- 
brcs  &  de  ta  barbarie  où  Us  avoient  été 
enfevclts  jnfqu'à  Ton  tems.  En  effet,  les 
Grecs  ,  les  Romains  &  les  Arabes  n*en 
«▼oient  parlé  que  d^une  feqon  tr ès-confu- 
fc  &  fort  pen  inftruâive.  Agricola  en- 
treprit de  loppléer  à  ce  défaut  ;  c*cft  ce 
qn*il  fit  en  publiant  les  ouvrages  fuivans: 

1*.  Bermannus ,  feu  DUlogi  de  rébus 
foffilibus, 

a*.  DecauJisfuhterrMHeorum^libri  ir* 
'  3*.  D^  ttûturà  eorum  quét  effluunt  ex 
terra,  Ub,  IF. 

4^  De  naiùràfoJ/Rium^  lib,  X. 

5®.  Demenfuris^fonderibus^  lib,  V, 

6*.  De  re  metallicà  ,  libri  XI L       . 

7^.  De  fretio  metallormm  &  womtis , 
libri  IL 

$®.  Dereftitueudis  fouderibus  gf  men- 
furiiy  liber  I. 

^•.  Cotumentariorum^  libri  FI* 

Il  commcnqa  à  publier  quelques  •  uns 
4e  ces  ouvrages  en  Tannée  iS3o^  les  an- 
tret  furent  mis  au  jour  fucceffivement. 
Ceft  fur-tout  dans  fon  traité  de  re  metal^ 
/fcd^qn^Agricola  décrit  avec  la  pins  gran- 
de précifion  &  dans  le  plus  grand  détail, 
les  diflPérentes  opérations  de  la  mZ/a/fur- 
gie.  Cet  ouvrage  a  toujours  depuis  été 
regardé  comme  le  guide  le  plus  sûr  de 
ceux  qui  veulent  s'appliquer  à  cet  art. 
Il  eft  vrai  que  depuis  Agricola ,  pluGeurs 
hommes  habiles  ont  fait  des  découvertes 
Importantes  dans  la  Métallurgie  i  mats 
il  aura  toujours  le  mérite  d'avoir  appla* 
ni  ta  voie  à  fes  fncceflTeurs ,  &  d'avoir 
tiré  cet  art  du  chaos  où  il  étott  plongé 
avant  lui. 

Parmi  ceux  qui  ont  fnivi  Agricola , 
le  célèbre  Beccfaer  occupe  un  rang  diilin- 
%né.  Son  ouvrage  qui  a  pour  titre  Phxfi^ 
C9  Juhterrauea,  a  jette  un  très-grand  jour 
far  la  connoifiance  des  métaux.  Quant 
à  (on  traité  de  la  métallurgie ,  il  doit  être 
regardé  comme  on  ouvrage  Imparfaite 
le  froit  de  fa  jeuncfle  :  il  eft  rempli  des 
Idées  dt^  anciens  alchtmiihfs,&  Stahl  en 
a  fiait  un  commentaire  en  allemand, 
dans  lequel  il  a  fait  fetttir  les  fautes  de 
Beccher,  qu'il  a  reÂifiées  par-tout  où  il 
«n  étoit  beibin.' 

C'eft  fur-tout  è  Stibl  nue  fo  métallurgie 
»lef  plus  grandes  obligations  :  fl  porta 
\  cet  art  fou  génie  ptoétraAt  ft  fes  in*  ^ 
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nieres  dans  la  cbymie.  Ce  graiid  l^omme 
rendit  railbn  des  dtffërens  phénomci?:fl 
que  les  métatix  préfeiitent  dans  les  liitHf- 
rentes  opérations  par  lefqn elles  on  les 
fait  pafl'er.  Nous  avons  de  lut  un  traité 
latin  fort  abrégé,  mais  excellent  de  mé» 
tallurgse  ;  on  te  trouve  à  la  fuite  de  fes 
opufciiles  :  d'aillenrs  fon  traité  dufuifre^ 
fon  ffecimen  Sfcbersauum  ,  &  fon  coi^ 
meniakre  y«r/a  métallurgie  de  B cocher  « 
font*des  ouvrages  qui  jettent  nn  grand 
jour  fur  cette  matière. 

Piufieurs  antres  auteurs  Allemands 
ont  donné  des  iravrages  utiles  fur  la  mé* 
taUurgie.  Celui  de  M.  de  Lahneinfs,  pn« 
blié  en  allemand  en  «n  vol,  tn-foL  fous 
le  titre  de  Bericht  vou  den  Bergnerckeu  \ 
ou  D^criftion  des  travaux  des  mines ,  elb 
un  ouvrage  eltimable  è  piufieurs  égards. 
On  jpeut  en  dire  autant  de  ceUii  de  fiai- 
thafar  Rœsfler,  qui  porte  le  thre  latin  d« 
ijp^rWiPif  Metallnrgiae  foHtUftmum^  quoi- 
que l'oDvrage  foit  allemand.  Il  parut  i 
Drefde  en  1700 ,  en  un  voU  in^fiL 

Jean-Chrétien  Orfchall^infpeaeur  des 
mines  &  fonderies  du  Landgrave  de  Hef- 
fe,  mérite  d'occuper  une  place  diftinginé» 
uarmi  les  Métalhirgiftes  $  on  a  de  lui  pin- 
ueun  traités  de  métallurgie  oui  font  très- 
eftimables  }  favoir,  Ars  fijinia  fimdt^ 
mentalisëf  experimentoHs  i  le  Traité  d/es 
trois  merveilles  \  une  nouvelle  Méthode 
four  la  liquidation  du  euivre^  &  poUr/aim 
re  la  mac&ation  des  mines  :  tous  ces  on* 
vrages  qui ,  originairement  ont  été  pn- 
bliés  en  allemand ,  font  aâuellement  tra- 
duits en  franqois. 

Emmanuel  Swedenborg ,  Suédois ,  a 
publié  en  latin  trois  vol,  in-fbl,  fous  le 
titre  d^  Opéra  mineraliai  dans  les  deux 
derniers  v^umes,  il  a  r'afiemblé  toutes 
les  différentes  m^hodes  de  traiter  le  cuî- 
vre  &  le  fer  :  ^on  ouvrage  ne  peut  être 
regardé  que  comme  une  compilation  fîd- 
te  fans  choix. 

L'ouvrage  le  pins  complet  qne  les  mo- 
dernes nous  ayent  donné  fur  la  métallur- 
gie^tfk  celui  de  Chrifbophe- André  Schlut- 
ter  ;  il  a  paru  en  allemand  fous  le  titre  de 
GrundUcher  unterrickt  von  biitten  -  '»#r- 
cAfif,  &  fut  imprimé  in  fol,  à  Bnmfwiok 
en  1738.  Il  ti\  accompas^né  d'un  tr^ 
grand  nombre  de  planches  qni  repréfen- 
tentles  difFérens  fbiMneaux  qui  fervent 
aux  travaux  de  la  métallurgie,  La  tradnc* 
tion  ftanqoile  de  cet  important  ouvrage 
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a  été  ))nb1iée  par  M.  Hellot  ilé  Tftcadé- 
mfe  royale  des  fciencc«  de  Paris  ,  fous  le 
titre  de  la  Fonte  des  mines^en  2  vol,  in-^^. 
Cependant  il  feroit  à  fouhaitcr  que  Tau- 
teur  eût  joint  d^s  explications  chymi^ 
qnes  à  fes  defcription« ,  &  qu*il  eût  don- 
né les  raifons  des  différentes  opérations 

.dont il  parle;  cela  eût  rendu  l'on  livre 
plus  intérefifant  &  plus  utile.       * 

M.  C.  £.  Gellert  a  publié  en  17ÇI  nn 
traité  âémentairc  de  métallurgie  ^  dont 
j*âi  donné  la  traJndion  franqoife  Tons  le 
titre  de  Cbymie  métallur^que ,  f  11  2  vol, 
in-xi.  à  Paris  ch9z  BriafTon. 

Outre  les  auteurs  principanx  dont  on 
vient  de  parler ,  TAllemagne  &  la  Suéde 
en  ont  produit  beaucoup  d'autres  qui  ont 
donné  pluGeurs  excelleiis  ouvrages  fur 

.  la  métallurgie^  ou  for  quelques  -  unes  de 

.  fes  parties.^  Parmi  fcs  auteurs  ,  on  doit 
donner  une  place  diftinguée  à  Lazare £r. 
cker,  qui  a  fuivi  de  près  Agricola.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  allemand  fort  eftimé« 
fous  le  titre  de  Auh  fuhttrranea.  On  doit 

'  ttifli  mettre  au  rang  des  métallurgiftes 
ceux  t|ui.ont  écrit  fur  la  Dociinqfie  ,  tels 

'  que  Fuchs,  Schindler,  Kiefling  ,  Cram- 
mer,  £<fc.  Plufieurs  autres  chymiftes  & 

.  naturaliftes  ont  contribué  à  jetter  un 

.  très-grand  jour  fur  Part  de  travailler  les 
métaux  :  tels  font  fur>tout  Kunckel,  le 
célèbre  Henckel,&  fon  difciplc  Ziramer- 
m^nn.  Nous  avons  encore  parmi  les  au- 
teurs vivan5  des  hommes  habiles  qui  ont 
rendu  &  qui  rendent  encore   de  très- 

.  grands  fervices  à  la  métallurgie  \  tels  font 
le  célèbre  M.  Pott ,  qui  dans  la  Litbogéo^ 
fipfie  fournit  une  infinité  de  vues  excel- 
lentes pour  le  traitement  des  mines;  MM. 
MarggraF;  Lehmann  ^  de  l'acadcmie  des 
fciences  de  Berlin ,  méritent ,  aiufii  que 
M.  Brandt,  de;  Tacadcmie  de  Suéde  «  une 
place  diftinguée  parmi  les  métallurgiftes 

.  modernes.  Q — ) 

MÉTA2V1HA,  f.  m.  fîifl.  nat.  Bot.,  ar- 
brc  fort  commun  en  Afrique  dans  les 
royaumes  de  Congo,d'Angoia  &  dcLoan- 
{0.  On  en  tire  une  liqueur  fort  agréable 
i:  très-<|ouce,  mais  moins  Foi  te  que  l'ef- 

Sece  de  vin  que  Ton  ti^e  des  pa^micrs.Xe 
ois  fcrtà  diifértns  ufages  ^  &fcs  feuil- 
les fervent  à  couvrir  les  maifons  8c  à  les 
.«léfendredc  la  pluie  ?  en  fait  aufli  une 
.  «fpece  d'étoife  de  ces  feuilles,  qui  font  la 
.  monn^oie  courante  du  pavs. 

METAMORPHiSTES  ,  f.  «.  Jiifi. 
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tccîtf.,  fedb  d'hérétiques  d«  xij.  fiedei 
auxquels  on  a  donné  ce  nom,  parée  qu'ils 
prétendoient  que  le  corps  de  Jefit^CbriJl 
lors  de  fon  afcenfion,  a  ékér  changé  &  mi' 
tamorphofé  en  Dieu.  Ce  font  les  méntf 
que  les  luthériens  ubiquitaircs.  F*  U^f* 
4uiTik  I  RBs.On  les  a  auffî  nommés  trtsj* 
formateurs. 

METAMORPHOSE,  t  f.  Myth.^t^ 
pece  de  fable,  où  communément  les  hom- 
mes feuls  font  admis  ;  car  il  s*agit  ici 
d'un  homme  transformé  en  bcte  ,  enir- 
bre,  en  fleuve ,  en  montagne ,  en  piene, 
eu  tout  ce  qu'il  vous  plaira  j  cependant 
cette  règle  reqoit  plus  d'une  exceptios« 
Dans  \^  métamorfbofe  de  Pyrame  ftde 
Thisbé ,  le  fruit  d*un  mûrier  eft  chance 
de  blanc  en  noir.  Dans  celle  de  Coroois 
&  d'Apollon,un  corbeau  babillard  ëproo- 
ve  le  même  changement 

Les  m^ai»  ^r^tfirey  fcmt  fréqoeflf^ 
la  mythologie  i  il  y  en  a  de  deux  (brtes, 
les  unes  apparentes, les  antres  réelles.  U 
métamorfbofe  des  dieux ,  telle  que  celle 
de  Jupiter  en  taureau^  celle  de  Minerve 
en  vieille,  n*eft  qu'apparente  ,  parce  que 
ces  dieux  ne  confervoientpas  la  mnirel- 
le  forme  qu'ils  prenoient  s  mais  les  mit*' 
morphofes  de  Coronis  en  corneille ,  d'A- 
rachné  en  arai^ée ,  de  Lyeaon  en  loufi 
étoient  réelles ,  c'efi^à-dire  que  les  pei- 
fbnnes  ainfî  changées  reftoient  dansli 
nouvelle  forme  de  leur  transfornu^oni 
c'eft  ce  que  nons  apprend  Ovide  ,  lui  qui 
nous  a  donné  le  recueil  le  plus  compleC 
&  le  plus  agréable  des  métamarfbtfti 
mythologiques* 

Comme  la  métamûrpho/é  eft  plus  boc 
née  que  Tapologue  dans  le  choix  de  fes 
perfonnages^elle  ref^auffi  beaucoup  pltf 
dans  fon  utilité  ^  nuis  elle  a  plufieurf 
agrémens  qui  lui  folk  propres  3  elle  peut* 
quand  elle  veut,  t*étever  à  la  fiiblîmtti 
de  l'épopée  ,  &  redefcendre  à  la  fimplî- 
cité  de  l'apologiie.  Les  figures  hanlies,lfs 
defcriptions  brillantes  ne  lui  font  p*ie£ 
du-tout  étrangères  i  elle  finit  même  tofh 
jours  ciïcntiellement  par  un  tableau  Sde- 
le  des  circonftances  d'uu  chaDgemeot^t 
nature. 

Pour  donner  à  H  ntétamùk  fhcft  «a? 
partie  de  Tutilitédes  fables  ^'unilei»i 
modernes  penfe  qu*on  pourtoit  mettrt 
dans  tous  les  chati^j^ens  qu'on  feiodrat 
un  certain  rapport  d'éouité,  c*eib-i-4iir< 
.  qtie  U  trimsfbiaation  tut  ton  joncs  •«  ^ 
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«eftimpenfe  de  la  Tenu ,  on  la  puitîtîûti 
du  crime.  Il  croit  que  robfervation  de 
cette  règle  n*altéreroît  point  les  agrë- 
nensdela  métamorpbofe  ^  &  qu'elle  lui 
procnreroit  Tavantage  d*ètre  ane  fiâion 
inihnâlve.  Il  eft  du-moins  vrai  qu^Ovî^- 
de  Pa  quelquefois  prati((uée,  comme  dans 
fa  charmante  métamorphoje  de  Philémon 
&  de  Baucis,  &  dans  celle  du  barbare  Ly- 
cton,  tyran  d'Arcadie.  (i).  /.) 

METANMA^  Géogr.  eccUf.  ^  mot 
grec  qui  lignifie  pénitence  ;  ce  mot  fut 
donné  à  un  palais  de  Tempereur  Jufti- 
nien,  qu'il  changea  en  monaftere.  Il  y. 
mit  une  troupe  de  femmes  deConftanti- 
tiople,  qui,  par  la  faim  &  la  mifere,  fe  dé- 
▼ouoiept  aux  embraflcmens  de  toutes 
fortes d*inconnus.  Juftinicn  délivra  cet 
fortes  de  femmes  de  lenrétat  hjonteux  de 
proiHtution ,  en  les  délivrant  de  la  pau- 
vreté. Il  fit  do  palais  qu*il  avoit  iur  le 
bord  du  détroit  des  Dardanelles  un  lieu 
de  fhntence  «  daris  lequel  il  les  enferma, 
&  àcha,  dit  Procope ,  par  tous  les  agré- 
mens  d*une  maifon  de  retraite,de  les  con- 
ibler  en  quelque  forte  de  la  privation 
des  plaiers.  (D.  /.) 

MKTANGISMONITES,  f.  m.  pi.  hé- 
rétiqnes  ainfî  nommés  du  mot  grec  iy- 
yf7fv,  qui  veut  dire  t^dr^raf/.  Ils  difoient 
que  le  verbe  eft  dans  Ton  père,  comme  un 
vaifleau  dans  un  autre.  On  ne  fait  point 
qui  fut  Tauteur  de  cetU  feâe.  S.  Auguf- 
tin,  hfx^  57.  Caftro,  het,  6.  Pratéole. 

METANOEA ,  Hift,  de  Féglifegreq: , 
cérémonie  religieufe  qui  eft  d'ufage  dans 
l'Eglife  greque.  Métannta  Ggnifie  de  pro^ 
J9ndes  inclinations  du  corps  ;  elles  conûF- 
tent  à  fe  pancher  fort  bas ,  &  à  mettre  la 
main  contre  terre  avant  que  de  le  rele- 
ver. Ceft  une  forte  de  pénitence  des  Chré- 
tien s  grecs,  &  leurs  confeflTeurs  leur  en 
prefcrivent  toujours  un  certain  nombre , 
^uand  ils  leur  donnent  rabfolutîon.  Ce- 
pendant quoique  le  peuple  regarde  ces 
grandes  inclinations  du  corps  comme  des 
devoir?  eircnticls,  il  condamne  les  génu- 
flexions, &  prétend  qu*oo  ne  doit  ailorcr 
Dieu  que  debout.  LorCqu'il  m'arrivoit , 
dit  M.  la  Guilletiere ,  de  trouver  à  Mifi- 
tra  des  Grecs  qui  me  rcprocbdent  h  gé- 
nuflexion comme  anç  héréfieje  leur  fcr- 
mois  la  bouche  avec  le  bon  mot  d'un  an«> 
cien  iacédémonien  tin  peu  paraphrafé.Un 
franger  qui  étoit  venu  voir  la  viUc  de 
Siparte ,  s'ecsut  tenu  fort  lon^tems  (ur 


MET 


€7i 


atiplf ,  pour  montrer  qu'il  étoît'  InfatU 
gable  dans  Us  exercices  du  corps,  dit  à 
un  Iacédémonien  :  ^  Tu  ne  te  tiendroSs 
pas  a  long-tems  fur  un  pié.  Non  pas  moi, 
répondit  le  fpartiate  h  mais  il  n*y  a  point 
d'oifon  qui  n*eu  fit  autant.  „  (D*  Jy) 

MÉTAPA,  Géogr.anc. ,  ville  de  TAr- 
canie.  Polybe ,  /.  r»  c»  vij ,  dit  qu'elle 
etoit  fituée  fur  le  bord  du  lac  Triconide. 
CD.  7.) 

MÉTAPHORE,  f.  f.  Graiff.,«c'eft, 
dit  M.  du  Marfais  ,  une  figure ,  par  1»- 
(jnelle  on  tranfporte,  pour  atnfi  «fire ,  U 
lignification  propre  d'un  nom(j*aime- 
rois  mieux  dire  d'un  mot  )  à  une  autre  fi- 
gnification  qui  ne  lui  convient  qu'en  ver- 
tu d'une  comparaifon  qui  eft  dans  l'ef* 
prit.  Un  mot  pris  dans  un  fens  métaphO" 
rique  perd  fa  fignification  propre ,  &  en 
prend  une  nouvelle  qui  ne  fe  préfente  à 
Tefprît  que  par  la  comparaifon  que  l'on 
fait  entre  le  fens  propre  de  ce  mot ,  &  ce 
qu'on  lui  compare  :  iiar  exemple ,  quand 
on  dit  que/r  menfongefe  parefouvent  des 
couleurs  de  h  vérité  i  en  cette  pbrafcj  c^«- 
/^ttr;  n'a  plus  de  fignification  propre  & 
primitive  ;  ce  mot  ne  marque  plus  cette 
lumière  modifiée  qui  nous  fait  voir  les 
objets  ou  blancs,  ou  rouges ,  ou  jauifes, 
&tc.  Il  fignifie  if^  dehors ,  les  apparences  i 
&  cela  par  comparaifon  entre  le  fens  pro- 
pre de  couleurs  &  les  dehors  que  prend 
un  homme  qui  nous  eu  impofe  fous  le 
mafquede  la  fincérité.  Les  couleurs  font 
counoitre  les  objets  feofibles ,  elles  en 
font  voir  les  dehors  &  les  apparences  i  un 
homme  qui  mçntt  imite  quelquefois  fi 
bien  la  contenance  &  le  difcours  de  celui 
qui  ne  ment  pas,  que  lui  trouvant  le  mê- 
me dehors,  &  pour  ainfi  dire  les  m^mes 
couleurs  ,  noHsoroyons  qu'il  nous  ditU 
vérité  :  ainfi  'comme  nous  jugeons  qu'un 
objet  qui  nous  paroit  blanc  eft  blanc ,  de 
même  nous  femmes  folivent  la  dupe  d'il- 
ne  finccrité  apparente  ;  &  dans  le  tems 
qu'un  impofteur  ne  fait  que  prendre  les 
dehors  d'homme  fincere ,  nous  croyons 
qu'il  nous  parle  fincérement 

Qiiand  on  dit  la  lumière  de  reprit ,  ce 
mot  de  lumière  eft  pris  métaphoriquement i 
car  comme  la  lumière  dans  le  fens  pro- 
pre nous  ftiit  voir  les  objets  corporels,  de 
même  la  faculté  de  connoitre  &  d'apper- 
cevoir,  éclaire  l'efprit  &  le  met  en  état 
de  porter  des  jugemens  fains.  I^écriturc- 
fsinte  employé  uHe  «p/^i^it9rr  f uand  cUe 
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appelle  ùvéuj^hmeftt  robfcnrciflViwent  Je 
la  raifoii  humaine  dans  T  homme  corrom- 
pu, en  la  confidéra^it  par  rapport  aux  ob- 
jets qui  intéreflent  fon  falut.  ILCorintb. 
IF,  4.  j^poc.  JIL  17.  C'cft  une  métapbo^ 
re  analogue  à  celle  des  ténèbres  ,  dont 
«lie fait  un  ufage  fi  fréquent,  pour  ex- 
primer la  même  idée.  Eph*  IV.  XVII L 

La  métaphore  ell  donc  une  efpece  de 
trope  ,•  le  mot  dont  on  fe  fcrtdans  la  iw^ 
taphorcy  eft  pris  dans  un  autre  fcns  que 
dans  le  fens  propre  ;  il  ejl^  pour  ainfi  di- 
re, dans  une  demesnt  empruntée,  dit  un 
ancien  ,  Fejbts ,  verbo  metaphoram  :  ce 
qui  eft  commun  &  elTentiel  à  tous  les 
tropes» 

De  pins,  il  y  a  une  forte  de  comparai- 
fon  ou  quelque  rapport  équivalent  entre 
le  mot  auquel  on  donne  un  fens  métapho^ 
rique ,  &  Tobjet  à  quoi  on  veut  rappli- 
quer :  par  exemple ,  quand  on  dit  d*nn 
homme  en  colère ,  c'efi  un  lion  ,  lion  eft 
pdfi  alors  dans  un  fens  métaphorique  $  on 
coro|)are  Thommc  en  colère  au  lion ,  & 
voilà  ce  qui  diftingne  la  métaphore  des 
autres  figurei.  ), 

[Le  P.  Lamt  dit  dans  fa  rhétorique» 
2iv.  II.  ch,  iij.  que  tous  let  tropcs  font 
des  métaphores  >  car^  dit-il ,  ce  mot  qui  efi 
i:w,^i^)Se  translations  &  il  a  joute  que 
€*eiï  par  antonomafe  qu*on  le  donne  ex- 
do  il  vement  au  trope  dont  il  s*agit  ici. 
C*eft  que  fur  la  foi  de  tous  les  Rhéteurs, 
i\  tire  le  nom  merot^opâ  des  racines  ntri 
&9^%  en  traduifant  iLttà  par  tram^  en 
forte  que  le  root  grec  fMru^^i  cft  fyiKK 
tijmt  au  mot  latin  tramlatio ,  comme  Çi- 
céron  lui-même  &  Quinttlien  Tout  tra- 
duit :  maris  cette  prépofîtion  pou  voit 
auifi  -  bien  fe  rendre  par  càm ,  &  le  mot 
qui  en  eft  compolé ,  par  ccMatio ,  qui  au- 
féit  très-bien  exprimé  le  caraâere  pro- 
pre  du  trope  dont  il  eftqueftion^uifqu'H 
nppofe  toujiours  une  compandfon  men- 
tale, &  quil  n*a  de  jufteife  qu'autant  que 
9a  fimilitude  paroit  exa^.  Four  reudre 
4e^fcottrs  plus  coadant  ^flus  élégaui^  dit 
M-  Warhurtàon  (Efai  Jur  les  hiérofciy^ 
phesy  t.  /.  part.  I.  $.  13.)  1  laJmUitude  a 
froîuH  la  métaphore  ^quin^ejl  autre  ebofi 
^*tate^mûitud€  eu  petit.  Car  les  hommes 
^ant  aujp  habitués  qu'ils  lefotsà  aux  objets 
^natitieU^out  touftfurs  eu  befiin  tTimùges 
Jenfibles  pomt  communiquer  leurs  idées  aè^ 
traites» 

Zê  mttMfjUamtt  »4tt-il  pfax»  Ioî%  ÇftBFt^ 
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//•  S-  SSO  fftdâe  évidemment  àlagref- 

Jiéretéde  la  conception Les  preatters 

hommes  étant Jimples  ,  grcjfiers  ^  plongés 
dans  le  fens,  ne  pouvoient  exprimer  lears 
cpnceptions  imparfaites  des  idées  uhflrà' 
tes,  ^  les  opérations  réfléchies  de  rente»" 
dément  qu'à  faide  des  images fenfibles^qn, 
au  moyen  de  cette  application ,  dexfewneft 
métaphores.  TcBe  eft  l'origine  véritAk 
de  V  exprefjion  figitrie  ,  &  eâe  me  vient 
point,  comme  oit  lefuppofe  ordinairement , 
du  feu  d^utie  imagination  poétique.  Leftj^ 
des  Barbares  de  f  Amérique  ,  quoiqm'ils 
foient  d^une  complexion  très-froide  èf  très^ 
flegmatique  ,  le  démontre  encore  aujawr- 
d'htd.  Voici  ce  qu'un  favaut  mifjfiousuùre 
dit  des  Iroquois  ,  qui  habitent  la  partie 
feptentrionale  du  continent.  Les  Iroquois^ 
comme  les  LaoédémoDiens  »  veulent  un 
difcours  vif  &  oonois.  Leur  ftyle  «ft  ee* 
pendant  figuré  &  tout  métaphorique. 
ÇMœurs  desfauv.  améric.  par  le  P.  Lifi- 
teau ,  t.  /f  p.  4S0.  )  Leur  phl^me  ubka 
pu  reudre  leur  ftyle  concis  ,  mais  il  jC a  pat 
pu  en  retrancher  les  J^gures. . . .  T  Mais 
pourquoi  aller  chercher  fi  knu  des  exem- 
ples ?  J^uiconqsic  voudra  feulemeut  Jmre 
attention  à  ce  qui  échappe  génirahment 
aux  réflexions  des  hommes ,  parce  qu  il  eft 
trop  ordinaire,  peut  obferver  que  le  peuple 
eft  prtfque  tot^ostrs  porté  à  parler  tn  fips» 
m.] 

^  En  efFet»difait  M.  du  Marfais»C  ^'«^ 
part.  I.  art.  y.)  je  fuis  perfnadé  ^ii*il  fe 
lait  plus  de  figures  un  jour  de  marché  à 
la  Halle  ,  qu*il  ne  s^en  fiât  en  plufieora 
jours  d'aflemblées  tcadémiqnes.  ^ 

[Il  eft  vrof,  continue  M^Warbiirthoiv 
que  quand  cette  àif^Jhion  rencontre  umw 
imagination  ardente  qui  a  été  cuUi^féepar 
r  exercice  &  la  méditation,  &  qui  f épient 
à  peindre  des  images  pivet  &  fortes ,  la 
métaphore  eft  bientôt  ornée  de  tontes  les 
fleurs  de  esprit.  Car  Cefpnt  confifie  à  ewf 
ployer  des  imt^es  énergiques  &t  métapho- 
riques en  fe  fervent  d^aitifious  txtrmirdi' 
noires,  quoique /uftt  r.  ] 

^  Il  y  a  cette  dilFérenee  ,  reprend  M^ 
du  Marfais,  entre  la  métaphore  &  la  com» 
paraifon,  q:ne  dam  h  comparaifon  o«rfe 
fot  de  terme»  qui  font  eoimoitTe  qœ 
l'oD^  compare  une  chofe  à  une  autre  $  par 
exemple,  fi  Ton  dh  d*tt»homm«  en  colè- 
re qvi'ii  sft  comme  un  lion ,  c*eft  une  eon- 
paraîfon  ;  mais  quand  on  dit  fimplemest, 
e'efi  m  iJMi^Ucaii^ani£oa  a*eft  aUfs 
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jpcrïtns  refptit&non  dans  !e«  termw, 
e'cft  une  métnphore.y^  [  Eoqut  diftat.quoà 
Ma  (la  fimilîtiide)  comparatur  rH  quam 
wolumus  exprimere  i  htec  (  la  métaphore  J 
fro  ipfare  iicitur.  Quint.  Inft,  FI  IL  6. 
de  Tropi5.2  ,  - 

**  Alefurer,  dans  le  fens  propre ,  c  eft  , 
Juger  d'une  quantité  inconnue  par  une 
quantité  connue ,  Toit  par  le  fecoursdu 
compas,  de  la  rcgle,  ou  de  quelque  autre 
hiftrument,  qu'on  appelle  tttejure.  Ceux 
'  qui  prennent  bien  toutes  leurs  précau- 
tions pour  arriver  à  leurs  fins,  font  com- 
parés à  ceux  qui  raefurent  quelque  quan- 
tité' ;  ainfi  on  dit  par  métaphore  (\iCils  ont 
bien  pris  Uurs  mefures.  Par  la  même  rai- 
fon,  on  dit  que  les  perfomtes  d'une  conài- 
tien  médiocre  ne  doivent  pas  fe  mefurer 
éiwec  les  grands  y  Q'e^'ï'àxTt  vivre  comme 
iti  grands ,  fe  comparer  à  eux  ,  comme  on 
compare  une  mefure  avec  ce  qu'on  veut 
mefurer.^  On  doit  mefurer  fa  dépenfe  àfon 
ret^««»c*eftà-tUre  qu'il  faut  régler  fa 
dîpeofe  fur  l'on  revenu  \  la  quantité  du 
revenu  doit  être  comme  la  mefure  de  la 
«vantité  de  la  dcpenle. 

**  Comme  une  de  ouvre  la  porte  d  un 
appartement  &  nous  en  donne  l'entrée, 
de  même  il  y  a  des  conrioiffances  prélimi- 
naires qui  ouvrent ,  pour  ainfi  dire ,  ren- 
trée aux  fci.ences  plus  profondes  :  ces 
coonoiflances  ou  principes  fon£  appelles 
dés  ^^r  métaphore  h  la  Grammaire  eft  la 
€lé  des  fcienccs  i  la  Logique  ell  la  di  de  la 
Philofophie.  On  dit  auffi  d'une  ville  for- 
tifiée qui  eft  fut^ne  frontière ,  qu'elle 
«ftlac//  du  royaume,  c'eft  à-dire  ^ue 
L*eiine«i  qui  le  rendroit  maître  de  cette 
^Ue,fcroit  à  portée  d'entrer  cnfuiteavec 
jnaîns  de  peine  dans  le  royaume  dont 
on  parle.  Par  la  même  raifon  »  Ton  donne 
IcMomdec//,  en  terme  de  Mufique,  à 
ocrfcaioes  marques  ou  carafteres  que  l'on 
fviet  au  commencement  des  lignes  de  mu- 
fti|ae  :  ces  marques  font  connoitre  le 
Aom  que  Ton  doit  donner  aux  notes  ;  cl- 
ff 8  donnent ,  pour  ainfi  dire ,  l'entrée  du 

«hant  ^  .. 

«  Quand  les  métaphores  font  régulie-. 
rcs,  il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  le 
ftipport  de  <mmparaifon.  La  métaphore  eft 
donc  anm  étendue  que  la  comparai fon; 
&  loffque  la  comparaifon  ne  feroit  pai 
jttfte  ou  feroit  trop  recherchée ,  la  meta" 
^bore  ne  feroit  pas  régulière. 

<*Nous  avons  dé;a  remarque  que  Ift 
TopuXKl.FwtielL 
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langues  n^ont  pas  autant  de  Mots  que 
nous  avons  d'idées  :  cette  difette  de  mots 
a  donné  lieu  à  plufieurs  métaphores  :  par 
exemple ,  le  caur  tendre ,  le  cattr  dur ,  utt 
>-ay<Mrde  miel,  les  rayons  d'une  roue ,  ^c» 
L'imagination  vient ,  pour  ainii  dire ,  au 
fecours  de  cette  dilfette  5  elle  fupplée  pat 
les  images  &  les  idées  accelToires  aux 
mots  que  la  langue  peut  lui  fournir  ;  & 
ilarrive  même,  comme  nousl*avons  dé- 
jà dit ,  que  ces  images  &  ces  idées  accef- 
foires  occupent  refprit  plus  agréable- 
ment que  fi  l'on  fe  fer  voit  de  mots  pro«« 
près ,  &  qu'elles  rendent  le  difconrs  plus 
énergique  :  par  exemple ,  quand  on  di^ 
d'un  homme  endormi  qu'î/  efi  enfeveli 
dmslefommeil ,  cette  métaphore  dît  plus 


que  fi  Ton  difoit  Amplement  qu'il  dort. 
jLti  Grecs  fur  prirent  Troie  enfevetie  dans  le 
vin  &  dans  Ufommeil ,  (invadunt  urhem 
fomno  vinoque  fepultam  ,  Mn,  IL  265.) 
Remarquez  i^.  que  dans  cet  exemple 
fepultam  a  un  fens  tout  non  veau  &  diffé- 
rent «lu  fens  propre,  a*.  Sepultam  n'a  c« 
nouveau  fens  que  parce  qu'il  eft  joint  à 
fotnno  vinoipie  ,  avec  lefqujels  il  ne  fau- 
roit  être  uni  dans  le  fens  propre  ;  car  ce 
n'eft  qne  par  une  nouvelle  union  dés  ter- 
mes que  les  mots  fe  donnent  le  fens  f»^ 
taphorique.  Lumière  n'eft  uni  dans  le  fens 
propre  qu'avec  le  feu,  le  foleiL&let 
autres  objets  lumineux  ^  celui  qui  le  pre- 
mier a  uni  lumière  à  efprit ,  a  donné  à  /»- 
miere  un  fens  métaphorique  ,  &  en  a  fait 
un  mot  nouveau  par  oe  nouveau  fens. 
Je  voudrois  que  l'on  pût  donner  cette  in- 
terprétation à  ces  paroles  d'Horace:  Çirt. 
pm.i^f) 

Dixeris  egregii ,  notum  lî  caUida  verbui» 
Reâdiderit  junéura  novum, 

"  La  métaphore  eft  très-  ordinaire  5  en 
voicf  encore  quelques  exemples.  On  4it 
dans  le  fens  propre  ^  s'enivrer  de  quel 
que  liqueur  ,  &  l'on  dit  par  métaphore^ 
s'enivrer  de  pla\fir s  ;  la  bonne  fortune  eni^ 
vre  lesfots ,  c'eft-à-dire  qu'elle  leur  ftiit 
perdre  la  raifon  ,&  leur  fait  oublier  leuc 
premier  état. 

Nevouseximet  point  dès  étâgês  Jlatteufi 
J^ue  vous  donne  un  amas  de  vains  admira» 
teurs*  .  Boil.i^r*»  poét,  ch*  iv^ 
Le  peuple  qui  jamais  n*a  connu  la  prudence* 
S'eaivroit  Mement  de  fa  vaine  gérance» 
lltntiadt  I  çh.  vii^ 

ÏT 
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^*  Dtmmr  Un  frein  àfes  pqjpons  ,  c'tK-à* 
dire.n'en  ]>a$fuiTre  tous  les  monvemens» 
les  modérer,  les  retenir  comme  on  retient 
lin  cheval  avec  le  frein  ,  qui  cft  un  mor- 
teau  de  fer  qu*on  met  dans  la  bouche 
d'unchevaU  .         . 

^^  Mezerai,  partant  deThérétle^  dit 
qu'il  étoit  néceflfaire  d^arracher  cette;  isi» 
aouiV ,  (Abrégé  de  l'hift.  de  Fr.  François 
II.  )  c'eft-à-dire ,  cette  femence  de  divi-^ 
JioH  i  zizanie  eft  là  dans  un  fens  métapho- 
rique :  c'eft  un  mot  grec ,  Ji^awo»,  lolitm, 
qui  veut  <Ure  ivraie ,  mauvaife  herbe  qui 
croît  parmi  les  blés  &  qui  leur  eft  nuifi- 
kle.  Zizanie  n*eft  point  en  ufage  au  pro- 
pre,  mais  il  fe  dit  par  métaphore  pour  diA 
sorde,  m^ntelligence  ^  divijion  i  Çcm^r  ia. 
zizanie  dans  uive  famille. 
•  "  Materia  (matière) fe  dit  dans  le  fens 
propre  de  lafubftance  étendue ,  coniîdé-. 
rée  comme  principe  de  tous  les  corps;  eo- 
fuite  on  a  appelle  matière  par  imitation  & 
par  métaphore  ce  qui  eft  le  fujet ,  Targu- 
ment ,  le  thème  d'un  difcours  ,  d'un  poè- 
me ou  de  quelque  autre  ouvrage  d'efprit. 
Le  prologue  du  I.  liv.  de  Fhedte  com- 
mence aimi:    . 

Mfàpus  antor,  quam  materifim  teperit^ 

Hanc  eg9  polivi  verjthns  ftnariisi 
fai  poli  la  matière ,  c'eft-à-dirc ,  j'ai  don- 
né l'agrément  de  la  poéfie  au&  fables 
qu'Ëfope  a  inventées  avant  moi. 

**  Cette  maifon  eft  bien  riante ,  c'eft-à- 
«Ure ,  elle  infpire  la  gaieté  comme  les  per- 
Ibnnes  qui  rient.  L^Jleur  de  la  jeunefle,. 
Itfiu  de  l'amour  ,  l'aveuglement  de  l'ef- 
prît,  \tfil  d'un  difcours,  le//  des  affaires. 

^  Ceft  par  métaphore  que  les  différen- 
tes claflfes  ou  confidérations  auxquelles 
fe  réduit  tout  ce  qu'on  peut  dire  d'un 
fujet ,  font  appelles  lieux  communs  en 
iîiét;oriqttC&  en  logique,  loci  communes. 
Le  genre ,  l'efpece  ,  la  caufe ,  les  effets, 
&c,  font  des  lieux  communs ,  c*eft-à-dire 
que  ce  font  comme  autant  de  cellules  où 
tout  le  monde  peut  aller  prendre,  pour 
ainfi  dire ,  la  matière  d'un  difcours  &  des 
argumens  fur  toutes  fortes  de  fu  jets.L'at- 
tention  que  l'on  fait  fur  ces  diff'érentes 
ciaffes*  réveille  des  penfées  que  l'on  n'au- 
Toit  peut-être  pas  fans  ce  feconrs.  Quoi- 
que ces  lieux  communs  ne  foient  pas  d'un 
grand  ufàge  dans  lapratique,il  n'eft  pour- 
tant pas  inutile  de  les  connoitre  $  on  en 
peut  faire  ufage  pour  réduire  en  difcours 
«tertaiiischeK»  mais  ce  ^u'oapeut  dire 
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pour  &  contre  fur  ce  point  n*eft  pud» 
mon  fujet.  On  appelle  aufli  en  Théolo- 
gie par  métaphore ,  loci  tbéologici ,  k* 
différentes  fources  où  les  Théologicnt 
puifentleurs  argumens.  Telles  fontVE- 
criture.fainte,  la  tradition  contenue  dioi 
les  écrits  des  Sts.  pères,  des  conciles,&c. 

^*  En  terme  de  Chimie  ,  règne  le  dit 
par  métaphore  ,  de  chacune  des  trois 
clafles  fous  lefquelles  les  Chiœiftes  ran- 
gentles êtres  naturels,  i^  Sous  ^  regu 
\animal^  ils  comprennent  les  animaux. 
2°.  Sous  le  règne  végétal ^  les  vcgéuux, 
c'eft-à-dire  ce  qui  croît,  ce  qui  produit» 
comme  les  arbres  &  les  plantes.  3**.  Sont 
le  règne  minéral^  ils  comprennent  tout  ce 
qui  vient  dans  lés  mines. 

^^  On  dit  aufli  par  métaphore  que  Im 
Géographie  &  la  Chronologie  font  Us  deux 
yeux  de  CHiftoire,  On  perfonnifie  l'HiC 
toire  ,  &  on  dit  que  la  Géographie  &  \k 
Chronologie  font ,  à  l'égard  de  THiftoirei 
ce  que  les  yeux  font  à  l'égard  d'une  per- 
fonne  vivante  ;  par  l'une  elle  voit  •  pour 
ainû  dire ,  les  lieux ,  &  par  l!autre  les 
temsj  c'aft-à-dire  qu'un  hiftorien  doit 
s'appliquer  à  faire  connoitre  les  lieux  & 
les  temps  dans  lefqucls  fe  font  paŒblM 
faits  dont  il  décrit  l'hiftoire. 

^^  Les  mots  primitifs  d'où  les  antres 
font  dérivés  on  dont  ils  font  compofés» 
font  appelles  racines  par  métaphore  :  il  y 
a  des  diâionnaires  ou  les  mots  font  ran- 
gés par  racines.  On  dit  aufli  par  mitapk^m 
re ,  parlant  des  vices  ou  des  vertus  tjrt- 
terde  profondes  racines  y  pour  dire  frf* 
fermer, 

^^  Calus^  dureté,  durillon,  en  latia 
callum,  fe  prend  (buven*:  dans  un  fent 
métaphorique  i  lahor  quafi  callum  f v«d« 
dam  obducit  dolori  y  dit  Cicéron,  T^fc, 
IL  n,  i^.feu,  36  5  le  travail  fait  comme 
une  efpece  de  calus  à  la  douleur  ,  c'eft* 
à-dire  que  le  travail  nous  rend  moins fen- 
fibles  à  la  douleur  ;  &  au  troiûeme  livre 
des  Tufculanes ,  n.  23.  feH,  53 ,  il  s'ex- 
prime de  cette  forte  :  Mag^s  memovtrant 
Corinthi  fubito  aâfpeBtt  parietinm ,  qmàm 
ipfo}  Corintbios ,  quorum  animis  diutttrmm 
cogitatio  callum  vetuflatis  ohàuxertu  ;  je 
fus  plus  touché  de  voir  tout-d*un-cottp 
les  murailles  ruinées  de  Corinthe,  que  ne 
rétoient  les  Corinthiens  mêmes,  aux- 
quels l'habitude  de  voir  tous  les  jours  de- 
puis longtems  leurs  murailles  abattue^, 
avoit  apporté  le  çaUti  de  i'andeimeté^' 
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#eft-Mîre  que  les  Corinthiens  flocontn* 
mes  à  voir  Heurs  murailles  ruinées,  n'é- 
toient  plus  touchés  de  ce  malheur.  C*eft 
ainfique  caUert^  qui  dans  le  fens  pro- 
pre veut  dire  avoir  des  durillons ,  être 
mdurci,  figaific  eufuite  parextenûon  & 
par  méthapbore ,  /avoir  bitn  ,  connoitre 
farfaitemenf ,  en  forte  qu'il  fe  foit  fait 
comme  un  ra/uf  dans  Teiprit  par  rapport 
à  quelque  connoillancc,  j^uo  pUio  idfieri 
/•ieutcalleo^  (Ter.  Heaut.  aéi.  III,  fc. 
V%  i'»  37*  )  la  manière  dont  cela  ftf  fait ,  a 
fait  un  calus  dans  mon  cfprit  i  j'ai  médité 
fur  cela ,  je  fais  à  merveille  comment  ce- 
la fe  Fait  j  ie  Cuis  maître  pafle  ,  dit  ma- 
dame Dacier.  IlUusfenfum  calleo  ,  (frf. 
Adelph.  acé.  IV^fcj,  v,  17.  )  j'ai  étudié 
£9n  humeur  «je  fuis  accoutumé  à  fes  ma- 
nières Y  je  fais  le  prendre  comme  il  faut. 

**  Fut  fc  dit  au  propre  de  la  faculté  de 
voir ,  &  par  extenfion  de  la  manière  de 
regarder  les  objets  :  enfuite  on  donne  par 
métafbore  le  nom  de  vue  aux  pcnfécs  , 
tux  projets ,  aux  deflTcins ,  avoir  de  gratt- 
des  vnes ,  perdre  de  vue  une  entreprife , 
n'y  plus  penfer.  " 

**  GotU  fe  dit  au  propre  du  fens  par  le- 
•uel  nous  recevons  les  impreÛions  des 
laveurs.  La  langue  eft  l'organe  du  goût. 
Avoir  le  goût  dépravé^  c'eft-à-dire  trou- 
Terbon  ce  que  communément  les  autres 
trouvent  mauvais,  &  trouver  mauvais  ce 

Î[iie  l&s  autres  trouvent  bon.  Enfuite  on 
e  fert  dn  terme  de  goût  par  métaphore , 
pour  marquer  le  fentimcnt  intérieur  dont 
refpriteft  affeâé  à  l'occaijon  de  quelque  \ 
ouvrage  de  la  nature  ou  de  l'art.  L'ouvra- 
ge plait  ou  déplaît,  on  Tapprouve ,  ou  on 
Te  défapprouve ,  c'eft  le  cerveau  qui  e(l 
l'organe  de  ce  goûtAï,  Le  goût  de  Paris 
ê^ejl  trouvé  conforme  au  goût  à^  Athènes  y 
dit  Racine  dans  fa  préface  d'Iphigénie  , 
c'eft-à-dire  ,  comme  il  le  dit  lui-même . 
^ueUs  fpeâatenrs  ont  été  émus  à  Paris 
des  mêmes  chofes  qui  ont  mis  autrefois 
€n  larmes  le  nlus  (avant  peuple  de  la 
Grèce,  il  en  eit  du  goût  pris  dans  le  fens 
fignré  y  comme  du  goût  pris  dans  le  fens 
^opre. 

^  Les  viandes  plaifent  ou  déplaifent 
tVLgoùt^  fans  qu'on  foit  obligé  de  dire 
pourquoi  :  on  ouvrage  d'efprit,  une  peu- 
îée ,  une  expreffion  platt  ou  déplaît ,  fans 
que  nous  foyons  obligés  de  pénétrer  la 
Oifon  dn  fentimcnt  dont  nons  fommes 
4S&âét«. 
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"  Pour  fc  bien  connoitre  en  mets  & 
avoir  un  goût  sûr ,  il  faut  deux  chofes  : 
1°.  un  organe  délicat  5  2*.  de  l'expérien- 
ce, s'être  trouvé  fouvent  dans  les  bonnes 
tables  ,  £<fc.  on  eft  alors  plus  en  état  de 
dire  pourquoi  un  mets  eft  bon  ou  mau- 
vais. Pour  être  connoifleur  en  ouvrage 
d'efprit,  il  faut  un  bon  jugemint  ,  c'eft 
un  préfent  «Se  la  nitnre  ;  cela  dépend  de 
la  difpo&tion  des  organes  ,il  faut  encore 
avoir  fait  des  obfervations  fur  ce  qui  plaît 
ou  fur  ce  qui  dépl«ît}  il  faut  avoir  fu  al- 
lier l'étude  &  la  méditation  avec  le  com- 
merce des  perfonnes  éclairées  ,  alors  on 
eft  en  état  de  rendre  raiion  des  règles  & 
du  goût. 

^*  Les  viandes  ft*les  aflaîfonnemcns 
qui  plaifent  aux  uns ,  déplaifent  aux  an- 
tres i  c'eft  un  effet  de  la  différente  conf- 
titution  des  organes  du  goût  :  il  y  a  ce- 
pendant fur  ce  point  nvigoùt  général  an- 
quel  il  faut  avoir  égird  c*eft.à.dire,qu'il: 
y  a  des  viandes  &  des  mets  qui  font  plu» 
généralement  TLXxgGtu  des  perfonnes  déli- 
cates. Il  en  eft  de  même  des  ouvrage» 
d'efprit:  un  auteur  ne  doit  pas  fc  flatter 
d'attirer  à  lui  tons  les  fuftj^ges ,  mais  il 
doit  fe  conformer  au  goût  général  des 
perfonnes  éclairées  qui  font  au  fait.   ' 

"  h^goût ,  par  rapport  aux  viandes^ 
dépend  beaucoup  deThabitude  &  de  l'é- 
ducation ;  il  en  eft  de  même  du  goût  de 
l'efprit;  les  idées  exemplaires  que  non» 
avons  reques  dans  notre  jeuneiTe ,  nous 
fervent  de  règle  dans  un  âge  plus  avancé; 
telle  eft  la  force  de  l'éducation  ,  de  l'ha* 
bitude  &  du  préjugé.  Les  organes  accou- 
tumés à  une  telle  impreftion  ,  en  font 
flattés  de  telle  forte,  qu'une  impreffioi» 
indifférente  ou  contraire  les  afliigeiainiiy 
malgré  l'examen  &  les  diibuffîon» ,  nons 
continuons  fouvent  à  admirer  ce  qu'oie 
nous  a  fait  admirer  dans  les  premières 
années  de  notre  vie  i  &  d<-4à  peut-être- 
les  deux  partis ,  l'un  des  anciens  &  l'aa«« 
tre  des  modernes  ^.         ;  ■         f 

[J'ai  quelquefois  ooi  reprochera  M.^ 
du  Marfais  d'être  un  peu  prolii:e  v&  j'a<i 
voue  qu'il  étoit  poffible, par eteinp1e,''de 
donner  moins  d'exemples  de  hl  métttpbo^ 
re,  &  de  les  développer  avec  moins  d'^ 
tendue  :  mais  qui  eft-ce  qui  ne  perte  point 
envie  à  une  fi  heureufe  prolixité  ?  L'an^ 
teur  d'un  diétionnaire  de  langues  nepen^ 
pas  lire  cet  article  de  la  métaphore  fans 
être  i^ppé  de  l'exaâitude  étonnante  ^e 
V?  a 
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notre  ^^mmairicn  ,  i^  diftingncr  16  fôtis 
propre  du  feus  fiîjuré ,  &  à  alîigner  dans 
t'un  le  fondement  de  Tautre  :  &  i*il  le 
prend  pour  modèle,  croit  on  que  le  dic- 
tionnaire qui  fortira  i)e  fcs  mains  ,  ne 
vaudra  pas  Kien  la  foule  de  ceux  dont  oh 
accable  nos  jeunes  étudians  ians  les  éclai- 
rer f  D*aiîtrc  part,  l'excellente  digrcifîon 
que  nous  venons  de  voir  fur  le  goût  n'eft- 
clle  pas  une  preove  des  précautigns  qu'il 
feut  prendre  de  bonne  heure  pour  for- 
mer celui  de  h  jeuneffe  ?  N*indique-t. 
elle  pas  même  cet  précautions  ?  Et  un 
inftituteur,  unpere  de  famille,  qui  met 
^eaui^onpau-deuns  du i^oi^  littéraire  des 
choies  qui  lui  font  en  ciFet  préfciables  , 
l'honneur  ,  la  probité ,  la  religion  ,  ver- 
n-t-il  froidement  les  aitention«5  qu'exige 
la  culture  de  Tefprit ,  fans  conclure  que 
la  formation  du  cœur  m  exige  encore  de 
plus  grandes  ,  de  plus  fuivie^,  de  plus 
Icnipulf  ufes  ?  Je  reviens  à  ce  que  notre 
phijofophe  a  encore  à  nous  dire  l'ur  la  m/- 
tapbcre,  ] 

**  Rentarquesfur  le  mauvais  ufage  dfs 
métaphores.  Les  métaphores  font  défec- 
tueufes,  I*.  quand  elles  font  tirées  des 
fojets  bas.  Le  P.  de  Colohla  reproche  à 
Tertullien  d'avoir  dit  que  le  déluge  uni- 
Tcrfel  fut  la  leffive  de  la  nature  :  Ignobi- 
Utatis  vitio  laborare  vtdetur  celehris  illa 
Tertnltiani  metaphora ,  quà  âiluvinm^ap^ 
ftilat  natufég  générale  lixivium.  De  arte 
rbet. 

**  2*.  Quand  elles  fent;forcées ,  prifcs 
et  loin,  &  que  le  rapport  n*eft  point  afTez 
aatiirel ,  ni  la  comparaifon  afTez  fcnfible; 
comme  quand  Théophile  a  dit  :  Je  baê» 
gnertti  mes  mains  dans  les  cndes  de  tes  c^e- 
veux  $  &  dans  nn  autèe  endroit  il  dit  que 
la  charrue  éc9rche  la  plaine,  Théophile , 
dit  M.,  de  Bruyère ,  (  CaraH.  cbap,  j.  des 
ûuvrages  de  Pejprit  )  la  charge  de  fes  def- 
criptiom»  s'appefantit  fur  les  détails  ;  il 
exagère ,  il  paiiOe  le  vrai  dans  la  nature , 
il  en  fait  le  roman.  On  peut  rapporter  à 
la  même  efpece  les  métaphores  qui  font  ti- 
rées de  fu/ett  peu  connus. 

^  3^.  Il  hut  auifi  avoir  égard  aux  con- 
venances des  différent  ftyles  ;  il  y  a  des 
wUtttphares  qui  conviennent  au  ftyle  poé- 
tique, qui  feroient  déplacées  dans  le 
éyle  oratoire.  Boileau  a  dit ,  ode  fur  la 
frifideNamuT} 

Accûurezy  troupe  favante  ; 
Jf^fins  ^uimif  lyrtn^fiaUf 
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Ces  arbres  font  réfottif. 
**  On  ne  diroit  pfcs  en  profc  qu'iwe  lyn 
enfante  desfons.  Cette  obfervation  a  Ûett 
auffi  à  l'égard  des  autres  tropes  :  ^ tr 
exemple ,  lumen  dan&  le  fens  propre ,  &• 
gnitie  lumière.  Les  poètes  latins  ont  doo* 
ne  ce  nom  à  l'ortl  par  métonymie ,  Foj. 
MÉtONYMiK.  Les  yeux  font  l'organe 
de  la  lumière ,  &  font ,  pour  ainli  dire, 
le  flambeau  de  notre  corps.  Lucerna  cor» 
ports  tui  eft  oculus  tuus.  Luc ,  xj,  34-  Ua 
jeune  garqon,  fort  aimable  étoît  borgne  \ 
il  avoit  une  foeur  fort  belle  qui  avoit  ie 
même  défaut  :  on  leur  appliqua  ce  di(H- 

Î|ue ,  qui   fut  fait  à  une  autre  occafion 
ous  le  règne  de  Philippe  II.  roi  d'ËCpft- 
gne  : 
Farve  puer ,  lumen  quod  hahes  concède 

forori  ; 
Sic  tu  cacus  Amor  ^Jtc  erit  illa  Fenus, 

où  vous  voyez  que  lumen  fignifie  \a:L  . 
II  n'y  a  rica  de  fi  ordinaire  dans  les  poè- 
tes latins  que  de  trouver  lumina  pour  les 
yeux  i  mais  ce  mot  ne  fe  prend  point  co 
ce  fens  dans  la  profe. 

"  4®.  On  peut  quelquefois  adoucir  uoe 
métaphore  eu  la  changeant  en  comparai- 
fon ,  on  bien  en  ajoutant  quelque  cor- 
rcftif  :  par  exemple ,  en  difant  fintraînj 
dire  ^JiVon  peut  parler  ainji^  &c.  Lart 
doit  être ,  "four  ainfidire ,  enté  fur  la  no- 
ture  ;  lanature  foutient  Part  éf  luifert 
de  bafe,  ^  l'art  embellit  ôf  pcrfcdioo- 
ne  la  nature, 

^*  S*-  Lorfqu'il  y  a  pluficurf'mAfl^itf- 
res  de  fuite  ,  il  n'eft  pas  toujours  nécef- 
fiiire  qu'elles  foient  tirées  exaftcmcnt  dn 
même  fujet ,  comme  on  vient  de  le  voir 
dans  l'exemple  précédent  :  enté  eft  pris  de 
la  culture  des  arbres  jfoutiens ,  bafe  font 
pris  de  l'Architeâure  :  mais  il  ne  faut 
pas  qu'on  les  prenne  des  fujets  oppotés , 
ni  que  les  termes  tnétaphoriques ,  dont 
l'un  eft  dit  de  l'autre ,  excitent  des  idées 
qui  ne  puiOTent  point  être  liées  ,  comme 
fi  l'on  difoit  d'un  orateur ,  ç'efl  un  torrent 
qui  s* allume ,  au  lieu  de  dire  c*efi  un  tor* 
rent  qui  entraine.On  a  reproché  à  Malher- 
be d'avoir  dit ,  liv.  II,  voyez  les  ol^erv. 
de  "Niém^furlespo'ifies  deAIalberie^ 

Frends  ta  foudre ,  Louis  y&va  çomMti 
un  lion. 

n  fiilloit  plutôt  dire ,  comme  Jupiler, 

^  Dans  les  premières  éditions  du  Cidy 
Chtmt ne  dilbit  »  aâ.  III,  fc,  4^ . 
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Jktaigré  desfittxj  benux  qm  rompent 
ma  colère. 
Feux  &  rompent  ne  vont  point  en- 
femble  :  c*eft  une  obfervation  de  Tacadé- 
ini€  fur  les  vers  du  Cid.  Dans  les  éditions 
fuîvantes  on  a  mis  troublent  au  lieu  de 
rompent  i  je  ne  fais  fi  cette  corredion  ré- 
pare la  première  faute. 

**  Ecorce ,  dan«  le  fcns  propre ,  eft  la 
partie  extérieure  des  arbres  &  des  fruits, 
c'eft  leur  couverture  :  ce  mot  fc  dit  fort 
bien  dans  un  feos  métaphorique  pour  mar- 
^ircrles  dehors,  l'apparence  des  chofcs. 
Ainfi  Ton  dit  que  les  if^orans  $\vrrHent  à 
técorce  ,  qu*i7j  s*attacbent ,  qu*ils  s'amu- 
fent  à  Cécorce,  Kemarquf  z  que  tous  ces 
verbes  s'arrêtent ,  s'attachent ,  s'amufent, 
conviennent  fort  bien  avec  Vécorce  pris 
an  propre; mais  vous  ne  diriez  pas  au  pro- 
pre ^  fondre  Cécorce't  findre  fe  dit  de  la 
glace  ou  du  métal  :  vous  ne  devez  donc 
pas  dire  au  ^^ré  fondre  Ncorce,  J'avoue 
que  cette  exprelTion  nae  paroît  trop  bar- 
die  dans  une  ode  de  RouflTeau ,  /.  ///. 
ode  6.  Pour  dire  que  T hiver  eft  paflfé  & 
qne  les  glaces  font  fondues ,  il  s'exprime 
de  cette  forte  : 

V  hiver  quijlong'tems  a  fait  blanchir  nos 

plaines , 
ir enchaîne  plus  le  cours  des  paijîbles  ruif- 

féaux  i 
Et  les  jeunes  zéphirs ,  de  leurs  chaudes  ha^ 

leines , 
Ont  fondu  récorcc  des  eaux. 

*•  6*.  Chaque  langue  a  des  métaphores 
particulières  c^ui  ne  font  point  en  ufage 
dans  les  autres  langues  :  par  exemple , 
les  Latins  difoient  d'une  armée ,  dextrum 
Èf^niflrum  cornu  ;  &  nous  difons ,  F  aile 
droite  &  Parle  gauche. 

^  Il  eft  fi  vrai  que  chaque  langue  a  fes 
métaphores  propres  &  confacrées  par  l'u- 
fiige  ,  que  u  vous  en  changez  les  termes 
par  les  équivalens  même  qui  en  appro. 
chent  le  plus,  vous  vous  rendez  ridicule. 
Un  étranger  qui  depuis  devenu  un  de  nos 
citoyens ,  s'eft  rendu  célèbre  par  fes  ou- 
Traees  ,  écrivant  dans  les  premiers  tems 
de  uin  arrivée  en  France  à  fon  proteo- 
tenr ,  loi  difoit  :  Monfeigneur  vous  avez 
four  moi  des  boyaux  de  père  i  il  vonloit  di- 
re dit  entrailles, 

**  On  dit  mettre  Ut  lumière  fous  le  hoif 
jftau ,  pour  dire  cacher  fes  talens,  les  ren- 
dre inatilei*  L'aotcor  du  poilmt  de  la 
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Madeleine , /iv,  r//.  pag,  ïi7,ne  de- 
vroit  donc  pas  dire ,  mettre  le  fambeaM 
fous  le  nid  ),. 

(  Qu'il  me  foit  permis  d'ajouter  à  cet 
fix  remarques  un  fepticme  principe  que 
je  trouve  dans  Qtiintilien  ,  injl,  l^IIL 
vj,  c'eft  que  l'on  donne  à  un  mot  un  fenJ 
métaphorique ,  ou  par  néccffîté ,  quand  on 
manque  de  terme  propre,  ou  par  une 
raifon  de  préférence,  pour  préfcntcr  une 
idée  avec  plus  d'énergie  ou  a^cplusde 
décence  :  toute  métaphore  qui  n'eft  pas 
fondée  fur  Tune  de  ces  conûdérations  * 
eft  déplacée.  Id  facimm  ,  aut  quia  necejji 
eft  ,  aut  quia  J^nificantiits ,  aut  quia  de^ 
centiits  :  ubi  nihil  horum  prajîabit ,  qttoâ  , 
transferetur ,  improprium  erit. 

Mais  la  métaphore  afTujettie  aux  loix 
que  la  raifon  &  rufaijc  de  chaque  langue 
lui  preîcrivcntvcft  non  feulement  Icplui 
beau  Se  le  plus  ufité  des  tropes ,  c'en  eft 
le  plus  utile  :  il  rend  le  difcours  plus 
abondant  par  la  facilité  des  chanKcmen$ 
&  des  emprunts ,  &  il  prévient  la  plus 
grande  de  tontes  le$  difficultés  ,  en  défi- 
gnant  chaque  chofe  par  Une  dénomina- 
tion caraéiériftique.  Copiamquoquefirmo^ 
nis  auget  permutando  ^  aut  mntunndo  quoà 
non  bubet  quoque  difficillimum  cftypraflatnt 
ulli  fei  nomen  deejfe  videatur.Qiuntil  inft. 
rjJLvj.AjontQz  à  cela  que  le  propre  des 
métaphores ,  pour  employer  les  termes  de 
la  traduôion  de  M.l'abbé  Colin,  „  eft  d*a* 
giter  Tcfprit ,  de  le  tranfportA*  tout  d*uif 
coup  d'un  objet  à  un  autre  ;  de  le  prcfler, 
de  comparer  fonda inement  les  deux  idées 
qu'elles  préfentcnt,  &de  lui  caufer  par 
les  vives  &  promptes  émotions  un  plaifir 
inexprimable  ".  Ea  propter  Jimilîtudi» 
nem  transferunt  animos  ©*  referwtt ,  ac 
movent  hue  ^  iUuc  ;  qui  motus  cogitatio* 
nis ,  celeriter  agitatus,  perfe  ipfe  dvleélat. 
Cicer.  orat,  n  xxxjx.  feu  134.  &  dans  la 
traduéi.  de  l'abbé  Colin  ,  ch.  xjx.  „.  La 
métaphore^  dit  le  P.  Bouhonrs,  man,  de 
bien  penfer^  dialogue  2.  eft  de  fa  nature 
une  iîource  d'agrémens  5  &  rien  ne 
flatte  peut-être  plus  l'efprit  que  la  re- 
préfentatlon  d'un  objet  fous  une  image 
étrangère.  Nous  aimons ,  fiiivant  la  re- 
marque d'Ariftote  ,  à  voir  une  chofe  dans 
nne  autre  :  &  ce  qtiî  ne  frappe  pas  de  foi- 
nrtme  furprend  dans  un  habit  étrartgcr  & 
fous  un  mafque ,,.  ) 

[G* eft  la  note  du  tradu^eur  fur  le 
tute^ttcTon  vienulc  voirj .(  Jî.£.  Jî.  JOr 
Yv  3 
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METAPHYSiaUE  ,  f.  l  c'cft|1a 
fcience  des  rai  Tons  des  cliofes.  Tout  a  fa 
ptétaplxfique  &  fa  pratique;  la  pratique  » 
fans  la  raifon  de  la  pratique,  &  la  raifon 
fans  rexercice,ne  Forment  qn*une  fcience 
imparfaite.  Interrogez  un  peintre  ,  un 
poète ,  un  muficien  ,  uu  géomètre ,  & 
TOUS  le  forcerez  à  readre  compte  de  fe^ 
opérations  ,  c'eft-à-dirc  à  en  venir  à  la 
métaphxfique  de  fon  art.  (^uand  on  borne 
robjetde  la  méiapbx/ique  à  des  confidé- 
rations  vuidcs  &abftTaites  furie  tems, 
Tefpace ,  la  matière  ,  refprit ,  c'eft  une 
iclcnce  méprifable;mais  quand  on  la  con* 
iîdere  fous  fon  vrai  point  de  vue  c*eft  au- 
tre chofe.  Il  n*y  a  guère  que  ceux  qui 
ii*ont  pas  afiez  de  pénétration  qui  en  di- 
fentdu  mal. 

^  MÉTAPLASME.f.m./iUr«îTX«<riitof, 
transformntio ,  du  verbe  tKTX'prXoifftrr»)  , 
transforma;  c*eft  le  nom  général  que  l'on 
donne  en  Grammaire  aux  figures  de  dic- 
tion, c*e(l-à-dire  anx  diverfes  altérations 
qui  arrivent  dans  le  matériel  des  mots  ; 
de  même  que  l'on  donne  le  nom  général 
de  tropes  aux  divers  changemens  qui  ar- 
rivent au  fcns  propre  des  mots.  / 

Le  métaplafme  ne  pouvant  tomber  que 
fur  les  lettres  ou  les  fyllabes  dont  les 
mots  font  compofés  ,  ne  peut  s'y  trouver 
que  par  addition,  par  fouftradUon  ou  par 
im  mutation. 

Le  métaplqfme  par  augmentation  fe  fait 
•u  au  commencement ,  ou  au  milieu,  ou 
à  la  fin  du  mot  «  d*oii  réfultent  trois  figu- 
res différentes ,  hprojlhefe^  Vépentbe/e& 
la  paragoge. 

On  rapporte  encore  au  métaplafme  par 
angn\entation,la  diér^e  qui  fait  deux  fyi- 
labcs  d'une  feule  diphtongue  :  ce  qui  eft 
une  augmentation,  non  de  lettres,  mais 
defyllabes.  ^oyrz Prothèse,  Ep'en- 

THESE  ,  PaIAGOGE  ,  DlERESE. 

Le  métaplafme  parfouftraûion  produit 
de  même  trois  figures  différentes  ,  qui 
font  Vaphérefe ,  la  fyncope  Se  Vapocepe  ^ 
félon  que  lafotiftraâion  fe  fait  au  com- 
mencement ,  au  milieu  ,  ou  à  la  fin  des 
Bootsimaisil  fe  faitaulfi  fouftra^ion  dans 
le  nombre  des  fyllabes ,  fans  dimii^utioo 
au  nombre  des  lettres  ,  lorfqne  deux. 
Yoy elles  qui  fe  prononçoient  Çép^xi' 
vient,  font  unies  en  une  diph^bopgvje , 
c*eft  la  fynér^fe.  Voy.  APUEfttBSE, 
SvracoPE*  Apocope  fif  Synbeese. 


M  E  T., 

mots  prefqne  fynonymes  à  fynér^ 

Le  métaplafme  par  immutation  donne 
deux  di£Férentcsfigures,r4iiihV£»f/r,qaand 
une  lettre  eft  mife  pour  une  antre ,  corn* 
me  0^1  pour  iili  ^  &  la  métalbèfe ,  quand 
Tordre  des  lettres  eft  tranfpofé ,  comme 
Hanovre  pour  Hanover,  ^.  A  N  TI T  H  ESI 
fif  MÉtathese. 

Voici  toutes  les  efpeces  de  métaplafme 
affez  bien  caradérifees  dans  les  fix  vers 
tecniques  fuivan^  : 

Profthefis  apponit  capiti  i  fed  aphxrefis 

aufert  : 
Syncopa  de  medio  toBit  ;  fed  epenthefii 

addit: 
Ahfirabit  apocope/»/  ;  fed  dat  paragoge: 
Conjlringit  crafis;  diftracfa  diœrefis  ejert: 
Antithefin  mutata  dahit  tihi  littera  $  ve» 

rùm 
lÀtteraJî  legitur  trasifpojta  ;  metathefit 

extat. 

Rien  de  plus  important  dans  les  re- 
cherches étymologiques  que  d*avoir  bien 
préfentes  à  l'efprit  toutes  les  différentes 
efpeces  de  métaplafme ,  non  peut  -  être 
qu'il  faille  s'en  contenter  pour  établir 
inic  origine ,  mais  parce  qu'elles  contri- 
buent beaucoup  à  confirmer  celles  qui 
portent  fur  les  principaux  fondemens  « 
quand  il-  n*eft  plus  queftion  que  d'expli- 
quer les  différences  matérielles  du  mot 
primitif  &  du  dérivé.  (  B.  E.  F,  M,  ) 

METAPONTE  ,  Metopontum  ,  oq 
Mctapontium^  Géog,anc,^  ville  d'Italie 
dans  la  grande  Grèce,  fur  le  golfe  de  Lo- 
canie  «  aujourd'hui  Tarente.  Elle  fiit 
bâtie  par  les  Pyliens  &  par  Ncftor  leur 
chef,  au  retour  de  la'  i;aerre  de  Trtie, 
Pythajgore  s'y  retira  deCrotone,  &  y 
finit  (es  jours.  Hipparque  rafht)nomey 
dreffa  fes  tables.  Quelques  géographes 
veulent  que  ce  foit  à-préfent  Fetichre 
dans  la  Calabre  ultérieure ,  d'autres  pen- 
fent  que  c'eft  Trébigazze  :  enfin  d'autres 
prétendent  que  c'eft  Torré  di  Mare. 

METAPTOSE,  f.  f.  Gramm.  ,  de 
finxTn'^rTui ,  changer  en  pis  ou  en  mieux* 
fignifie  le  changement  d'une  maladie  ea 
une  autre ,  foit  en  pis ,  foit  en  mieux. 
On  l'appelle  diadoche ,  lorfqne  le  change- 
ment le  ftiten  'mieux ,  ft  par  le  traa^ 
port  de  la  matière  mofbifique  d'une  par* 
tie  noble  dans  une  autre  qui  l'eft  moiosi 
ou  vfkilnlkèb  I  %t»ni  k  «hangemem  fe 
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jUtt  en  pis ,  ft  que  la  maticre  morbiiqtie 
pafle  dans  tine  partie  plus  noble  que  celle 
où  elle  étoie  auparavant. 

METARCHA ,  jJIufiq.  des  anc. ,  troi* 
lîemè  partie  du  mode  des  cithares  ,  fui- 
▼ant  Terpandre  :  la  mftarcba  fuivoit  IV- 
fmrcbeia.  r,  EPA&CHEIA  ,  Mqfiq,  des 
mnc.  (F.D.C.) 

METARY ,  f.  f.  Saline ,  ouvrière  oc- 
cupée dans  les  fontaines  falantes  à  dé- 
tremper U  Tel  en  grain  avec  de  la  muire, 
voyez  MviKE  y  à  en  remplir  une  écuelle 
ou  moule  de  bois ,  &  à  la  préfenter  à  la 
fmflTari.  roy,   FaSSARI    ÔT  SALANTES 

Fontaines. 

METASTASE, f.f.  ^éd.  Ce  moteft 
entièrement  ^rcc  (nxtru^ocrt;)  dérivé  & 
formé  de  /uLiTXTtSufit  ^  quifignifie/ran/. 
porter ,  changer  de  place.  Il  défigne ,  fui- 
▼ant  le  fens  littéral  &  le  plus  reqn  en 
nëdccine,  un  tranj^ort  quelconque  d'une 
maladie  d'une  partie  dans  une  autre,  foit 
<iu*\\  fe  fàfTe  du  dehors  en  dedans  ,  foit 
«u  contraire  qu'il  ait  lien  du  dedans  au 
dehors.  Quelques  auteurs  reftrcignent  la 
Signification  de  métaftafe  au  changement 
•^ui  fe  (ait  en  mal ,  lorfque  la  maladie 
pafle  dans  une  partie  plus  noble  que  celle 
eu  elle  étoit  auparavant.  Ils  en  font  une 
efpecede  métaptofe,  jtur«9rra;^iç,  qui, 
iaivant  eux,  eft  le  mot  générique  qui 
fignifie  tout  changement  en  mal  ou  en 
bien ,  donnant  les  noms  de  ^nL^xvt  ou 
iêxhkiÇ  au  tranfport  falntairc  qui  arrive 
lorfque  la  maladie  va  d'une  partie  noble 
à  une  autre  qui  Teft  moins  ;  mais  le  nom 
de  métaftafe  eft  le  plus  ufité  >-  il  eft  pris 
Indifféremment  dans  prefque  tous  les  ou- 
vrages de  médecine,  pour  exprimer  un 
changement  quelconque  fuit  dans  le  fiege 
d'une  maladie.  Galien  dit  qu*exaÛement 
(Hvpiùfç)  la  métaflafc  eft  le  tranfport  ^une 
maladie  i^ une  partie  dans  une  autre  (^com- 
ment, in  apbor,  7,  lib,  F"»)}  6f  Hippocra- 
te ,  dans  cet  aphorifme ,  s'en  fert  pour 
marquer  un  changement  falutaire  ou  mè- 
me  une  entière  folution,  lorfqu'il  dit  que 
les  afledions  épileptiques  ,  furvenues 
avant  l'âge  de  puberté ,  fouffirent  une  mé^ 
taflaft  (  ntTX9eta-n  txu  ) ,  mais  que  celles 
^ni  viennent  à  vingt-cinq  ans  ne  fe  gué- 
rfi/^  jamais. 

Les  (jmptomef  qui  accompagnent  la 
méta/lafl  varient  extrêmement  fuivant 
Fefpece ,  la  gravité  de  la  maladie,  l'état , 
Ift  difpotttion  I  te  fitaaiiosi ,  l'ufiige  de  U 
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pirtie'qiie  la  maladie  quitte  & 'de  celle 
oik  elle  va  fe  dépofer ,  &  le  dérangement 
qu'elle  y  occafionne.  Si  la  métaftafe  fe  fait 
du  dedans  au  dehors ,  les  fymptomts  àt 
la  maladie  primitive  ce(rent,les  fonâion^ 
des  vifcercs  affedés  fe  rétablifTent ,  Si 
Ton  apperqoit  à  l'extérieur  des  abfcès  » 
ulcères,  éruptions  cutanées,  tumeurs  , 
f^c^  On  voit  fouvent  âti  maladies  invé- 
térées de  poitrine  fe  terminer  par  des  tu- 
meurs aux  tefticules,desabfces  aux  jam- 
bes ,  des  évacuations  de  pus  par  les  uri- 
nes i  des  migraines,  des  coliques  néphré- 
tiques fe  changent  en  goutte  ;  à  la  mélan- 
cholie  furvienuent  quelquefois  des  érup- 
tions cutanées ,  des  parotides y^gf»/  des 
fièvres  malienes,  &tc..  Lorfqu'an  contrai» 
re  la  métaftafe  fe  fait  du  dehors  au  de- 
dans, les  tumeurs  difparoiflent,  s'efîa- 
cent  entièrement,  les  ulcères  fe  ferment  9 
les  éruptions  rentrent,  les  abfcès  fedif- 
fipent ,  la  goutte  remonte ,  &c.  mais  à 
l'infhint  on  voit  fuccéder  des  fymptomet 
très-multipliés  &  pour  l'ordinaire  très- 
preflans.  Il  y  a  beaucoup  d'obfervatton» 
qui  font  voir  qu'en  pareils  cas  les  métafta- 
fes  ont  déterminé  des  attaques  d'apople- 
xie ,  d'épileplie  ,  des  gouttes  fereines  , 
des  toux  opiniâtres ,  allhme  fuifoquant^ 
dépôt  dans  la  tête,  la  poitrine,  le  bas- 
ventre,  hydropifie,  iâer&»  cachexie,  ma- 
rafme,èfc.  il  eft  inconcevable  avec  quelle 
rapidité  ces  métaftafes  font  fiiivies  det 
accidens  les  plus  fâcheux  &  de  la  mort 
même.  J'ai  vu  un  homme  qui'livoit  de- 

Suis  long-tems  un  vieux  ulcère  à  la  jam- 
e  ;  peu  fatisfait  de  quelques  applicitiofts 
indifférentes  que  je  lui  confeilleis  &  qui 
entretenoicnt  toujours  l'écoulement  de 
l'ulcère ,  il  s'adreflPe  à  un  ohinirgien  qui 
lui  promit  des  fecours  plus  efficaces  >'  il 
réuUlteneffetà  cicatrifer  l'ulcero  :  maia 
à  peine  eut-il  celTé  de  couler ,  que  le  ma- 
lade tombe  comme  apoplrflique  avec  une 
refpiration  ftertoreufe  $  les  forces  paroif« 
fent  épuifées ,  le  pouls  efb  petit ,  feible  , 
fuyant  fous  le  doigt.  Appelle  de  nouveau 
pour  voir  ce  malade ,  je  fais  à  l'inflant 
rouvrir  l'ulcère ,  appliquer  un  cauftique 

Îiuiflant  aux  deux  jambes  /  mais  en  vain  » 
e  malade  mourut  :  deux  heures  après , 
le  cadavre  ouvert,  nous  trouvâmes  it 
poumon  rempli  de  matière  purulente. 

La  manière  dont  ces  métaftafe^  s'opè- 
rent eft  aflez  furprenante  &  obfcure , 
po^r  fiiilGDii  maMerç  â  bien  dcji  difpntn 
Vv4 
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^  à  4ea.  dHbtiffiens.  Elle  a  beaifiooDp 
exercé  les  efprits  des  médecins  differta- 
teurs:  la  plupart,  fuivant  par  habitude 
la  théori^  vid(;aire  qu'ils  ont  la  parefTe 
de  nç  pas  approfondir ,  ont  cru  bonne- 
ment qu'il  y  avoit  toujours  uu  tcaofport 
réel  de  la  matière  qui  avoit  excité  pre- 
mièrement la  m:  adiedaçs  la  partie  où 
elle  établifToit  ion  nouveau  Gege  i   & 

Î|u'ainfi  une  tumeur  extérieure  dirparoif- 
ant ,  ce  fang  coagulé  qui  la  formoit,  étoit 
porté  dans  la  poitrine  ,  par  exemple ,  & 
excitoit  dans  les  poumons  une  femblable 
tumeur.  Ils  ont  avancé  que  ce  tranCport 
ëtoit  opéré  par  un  repompement  de  cette 
matière  morbifique,  par  les  vaifteaux 
ftb(eibans  qui  la  tranfmettoient  aux  vaif- 
feaux  fanguins,  d'où  elle  étoit  portée  par 
ie  torrent  de  la  circulation  aux  difteren- 
tes  parties  du  corps,  &  qu*en  chemin  fai- 
fant  elle  s'arrétoit  dan^  la  partie  la  plus 
difpofée  à  la  recevoir.  D'autres ,  frap- 
pés de  la  promptitude  de  cette  opération, 
plus  inllruits  des  véritables  loix  de  l'é- 
conomie animale  «  .moins  embarraffés 
pour  en  expliquer  les  phénomènes,  n*ont 
pu  goûter  un  tranfport  inutile ,  un  re- 
pompement gratuit  &  fonvent  impofli- 
ble;  ils  ont  rait  jouer  aux  nerfs  tout  le 
méch^nifme  de  cette  aâion  :  ainE  le 
tranfport  d*un  abcès  d*une  partie  du  corps 
à  l'autre  leur  a  paru  opéré  par  un  fimple 
changement  dans  la  dire^on  du  fpahne 
fuppuraloire.  Il  eft  très-certain  que  peu- 
dant  que  la  fuppuration  fe  forme ,  il  y 
a  dans  toute  la  machine,  &  fur-tout  dans 
Ja  partie  afFeébée ,  nn  état  de  gêne  ,  d'ir- 
ritation ,  de  conftriûion .  qui  eil  très- 
lîîcn  peinte  fur  le  poiils  ou  l'on  obferye 
ifilors  une  roideur  &  une  vibratilité  très- 
marquée.La  conftriâion  fpafmodique  qui 
détermine  dans  la  partie  engorgée  la  fup* 
puration ,  eft  formée  &  entretenue  par 
un  fpafme  particulier  du  diaphragme  , 
qui,  changeant  &  de  place  &  de  direc- 
tion, produit  le  même  effet  dans  une  au^ 
tre  partie  &  hit  ainfi  changer  de  place 
vnabfcès:  ce  changement  eft  beaucoup 
plus  fimple  dans  les  maladies  (ans  matiè- 
re, qui  font  exadementnerveufes.  Cette 
idée  ifolée  &  prife  féparément ,  eft  ici  dé- 
nuée des  preuves  au!  réfultcnt  de  l'en* 
fen^ble  de  toutes  les  parties  de  l'ingé- 
nieux fyftême ,  que  l'auteur  a  propofé 
dans  Vid^e  de  VbofHme  phoque  ©*  moral , 
&  infiiMiones  tx  tt$ve  miinnm  co^ffec^ 
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tu*  Elle  pourra  paroitre  par  -  \\  moinl 
vraifeniblable  ;  mais  pour  en  apperce- 
voir  mieux  la  liaifon  &  la  jufteue  ,  le 
ledeur  peut  confulter  les  ouvrages  cité» 
&  Vart,  Economie  animale.  Je  ne 
diffimulerai  cependant  pas  qu'elle  ne 
neut  guère  s'appliquera  wnt  obfervation 
nite  à  l'hôpital  de  Montpellier:  nn  ma- 
lade avoit  un  abfcès  bien  formé  an  bru» 
on  appercevoit  une  fluAuatiôn  profonde, 
obfcure  ;  on  néglige  cependant  de  don- 
ner iflue  au  pus ,  dans  la  nuit  le  malade 
tombe  dans  un  délire  violent ,  Il  meurt 
le  matin ,  on  Touvre ,  on  trouve  le  cer- 
veau inondé  de  pus  )  on  difleque  le  bru 
où  Ton  avoit  apperqu  Tabfctfs ,  on  n'y 
voit  qu'un  vuide  aflez  confidérable  entre 
les  mufcles  &  l'os  du  bras.  Il  paroit  par- 
là  qu'il  y  a  eu  un  tranfport  réel  de  matiè- 
re ,  mais  rien  n'empêche  que  les  nerfa 
n'y  aient  concouru  ;  la  manière  dont  ils 
l'ont  fait  eft  fort  difficile  à  déterminer. 
On  voit  aufll  quelque  chofe  de  fort  ana- 
logue dans  les  vomitiques  qui  fe  vnideat 
entièrement  par  les  urines  \  mais  ce  qui 
favorife  encore  l'idée  que  nous  venons 
d'expofer ,  c'eft  une  efpece  d'u/iifonnité 
qu'on  obferve  dans  quelques  métafiafts^ 
qui  a  donné  naiflance  aux  mots  vagues 
Aefywpatbie ,  fi  fouvent  employés  ,  rare- 
ment définie ,  &  jamais  expliqués  :  ainfi 
des  douleurs  néphrétiques  fe  changent 
communément  eu  goutte ,  des  dartres  re- 
percutées portent  Qir  la  poitrine ,  ime 
gale  rentrée  donne  lien  à  des  hydropifiei, 
unabicès  à  la  poitrine  fe  vuide  par  les 
jambes ,  une  tumeur  aux  tefticnles  fur- 
venant  à  la  toux ,  la  dilDpe  &  difparoit 
à  fon  tour  quand  la  toux  uirvient.  Ily  a 
bien  d'autres  exemples  femblables  qni 
mériteroient  d'être  examinés;  &ce  feroit 
un  point  d'une  grande  importance  en 
médecine  que  de  bien  conftater  &  claflcr 
la  correfpondancc  mutuelle  des  parties. 
Les  utétaftafes  qui  fe  font  du  dedans  an 
dehors  font  des  efpeces  de  crifes ,  ouvra- 
ges de  la  nature  i  les  caufes  qui  les  dé- 
terminent &  leur  manière  d'agir,  font 
tout-à-fait  inconnues.  On  voit  un  pen 
plus  clair  fur  les  métaftf^fes  qui  fe  font 
des  parties  externes  à  l'intérieur  ;  on  fini 
qu'elles  font  fouvent  la  fuite  de  l'applica- 
tion imprudente  dfs  rcpercuflifs  ,  du 
froid ,  des  remèdes  qui  empêchent  Vi* 
coulemeotd'un  ulcère,  la  formation  des 
exanthèmes  i  elles  font  att$  ^uel^ueM 
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teoitées  par  des  cardia};;ies ,  foiblefTes /y 
d^faîiianccs,  par  des  palûoii^  d'amc,  par  ■ 
des  remèdes  internes  qui  changent  la  di- 
région  du  ipafme ,  qui  entretient  ces  af- 
ferions  extérieures  ,  par  nn  excès  dans 
le  manger  qui ,  en  augmentant  le  ton  de 
reftomac,  produit  le  même  effet ,  ^c. 
On  peut  déduire  de-là-quelques  canons 
pratiques  fur  les  métafiafes  :  i^.  qu'il  faut 
féconder  autant  qu'il  eft  poilible  celles 
^ut  fe  font  au  dehors ,  il  eft  même  des  oc- 
caGons  oi^  il  faut  tâcher  de  les  détermi- 
ner i  pour  en  venir  fûrementà  bout ,  il 
fau droit  connoitre  la  manière  de  faire 
changer  de  diredion  aux  forces  phréni- 
ques ,  &les  détourner  vers  Torgane  exté- 
rieur ou  vers  quelque  couloir  approprié  \ 
au  défaut  de  cette  connoilTance ,  nous 
fb  m  mes  obligés  d'aller  à  tâtons,  guii^és 
par  un  empirilme  aveugle,  fouvcnt  in- 
fuffifant.  Dans  les  maladicsdela  tête,  la 
fHétaJlt{fe  la  plus  heureufe  eft  celle  qui 
fe  fait  par  les  ^clles^les  purgatifs  font 
\fgS  plus  propres  à  remplir  cet  objet  :  dans 
celles  qui  attaquent  la  poitrine,  fur- tout 
les  chroniqoes ,  la  voie  des  urines  &  les 
abfcès  aux  jambes  font  les  plus  falutai- 
xes  i  on  peut,  par  les  diurétiques,  & 
fur-tout  par  les  véfîcatoires ,  remplir  la 
première  vue ,  &  imiter,  par  l'applica- 
tion des  cautères ,  les  abcès  aux  jambes. 
Dans  les  afieélionsdu  bas- ventre,  le  flux 
hémorrhoïdal  eft  le  plus  avantageux  \  on 
peut  le  procurer  par  les  fondans  hémor- 
rhoïdaux ,  aloétiques  :  dans  quelques  cas 
les  maladies  éruptives  ont  été  une  heu- 
reufe métaflafe^  ici  le  hafard  ou  la  na- 
ture peuvent  plus  que  les  remèdes.  2*. 
Dans  toutes  les  afFeâions  extérieures  qui 
dépendent  d'une  caufe  interne ,  il  faut 
éviter  les  remèdes  repcrcuflîfs,  ou  au- 
tres qui  puiflent  empêcher  la  formation 
Se  l'étendue  de  la  maladie  ;  &  fi ,  par 
quelque  caufe  imprévue,  la  maladie  fouf- 
fre  une  métaftaft  toujours  d^gereufe , 
il  fant  tout  aufli-tôt  tâcher  de  la  rappel- 
Icr  ,  i*^.  en  attaquant,  s'il  y  a  lieu  ,  h 
eanfe  qui  Ta  excitée ,  la  fbibleflc  par  des 
cordiaux ,  les  excrétions  oppofécs  par  les 
aftringens  appropriés ,  le  poids  des  ali- 
gnens  dans  l'eftomac  par  l'émétique,  ^c, 
a*,  par  des  remèdes  topiques  qui  puiflent 
rcnouveller  l'affeftion  locale,  ainfi  on 
rappelle  la  goutte  par  des  incelfus  chauds, 
par  des  épifpjftiques  Ik,  les  véfscatoires  ; 
fi  BU  alçere  Uxm  94onAé  lieo.à  U  mé- 
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tafi^fe^  il  ne  faut  que  le  rouvrir  par  un 
cautère  mêlé  avec  du  fuppuratif  i  l'ap- 
plication des  ventoufcs  peut  faire  reve- 
nir une  tumeur ,  un  ablcès  répercuté  ; 
les  bains  &  les  fudoritiques  conviennent 
dans  les  maladies  exanthématiques  ren- 
trées; pour  ce  qui  regarde  la  gale,  l'ex- 
périence m'a  appris  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
meilleur  remède  que  de  la  faire  repren- 
dre: une  jeune  fille  qui  à  la  Cuite  d'une 
gale  rentrée  ctoit  devenue  bydropîque, 
fut  par  ce  moyen  guérie  en  peu  de  jours  { 
il:eft  très-facile  de  reprendre  la  gak|eu 
couchant  avec  une  perfonne  qui  en  loit 
attaquée  :  le  même  expédient  pourrait, 
j'imagine  ,  réuflir  dans  les  cas  fembla- 
bles  de  dartres  qui,  étant  repercutées, 
font  il  Tintérieur  beaucoup  de  ravages  j 
perfonne  n'ignore  avec  quelle  facilité  çl- 
les  fe  communiquent  en  couchant  enfcm- 
ble.Çm) 

MÉTASYNCRISE,  f.  f.  Méd. ,  feloa 
ThefTalus ,  eft  un  changement  dans  tout 
le  corps ,  ou  feulement  dans  quelques- 
unes  de  fes  parties.  Ce  terme  eft  relatif 
au  fentiment  d'Afclépiaile  touchant  les 
corps  des  animaux  ,  qu'il  difoit  avoir  été 
formés  par  le  concours  des  atomes ,  de 
même  que  le  rcfte  de  l'univers. 

METATARSE,  f.  m.  en  Anatomif^ 
eft  la  partie  moyenne  du  pié,  fituée  entre 
le  tarie  &  les  orteils.  Voy.nos  PUnchet 
i'Aitat,  ^  leur  explication,  V,  auJpPîé. 
Le  n»ot  vient  du  grec  iulstx  ,  au-delà ,  & 
de  Tx^viÇ',  tarfe.  ^.  Tarse. 

Le  métatarfe  eft  compofé  de  cinq  os. 
Celui  qui  foutieut  le  gros  orteil,  eft  le 
plus  gros  de  tous  ;  &  celui  qui  foutient  le 
fécond  orteil ,  eft  le  plus  long.  Les  antres . 
deviennent  plus  courts  les  uns  que  les  au- 
tres. Les  os  du  métatarfe  font  plus  longs 
Î|ue  ceux  du  métacarpe  ;  mais  ils  leur  ref- 
èmblent  dans  le  refte  ,  &  font  artieulés 
avec  les  orteils ,  comme  les  os  du  méta- 
carpe le  font  avec  les  doigts.  F,  Méta- 
carpe. 

METATEURS,  L  m.  pi.  Hi/l.  anc.  , 
c'étoient  quelques  eenturions  comman- 
dés p^r  un  tribun;  ils  précédotent  l'armée 
&  ils  en  marqtfoient  le  camp.  On  entcn- 
doit  encore  par  ce  m^^des  officiers  fnbal-. 
ternes  qui  partoifcnt  avant  l'empereur,  & 

Î|ui  alloient  marquer  fon  logis  &  celui  de 
a  mai  Ton.       , 

MÉTATHESE  ,  f.  f.  Gram, ,  tra»A 
^ojitio  i  de  luri  j  trmis ,  &  tihi/ju^  ^m* 
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Ccft  un  tn^hiplafme  par  lequel  les  lettres 
dont  un  mot  eft  compofé  font  mifes  dans 
tin  ordre  différent  de  Varran^ement  pri- 
mitiF.  C'eftparw//ar/'^/<?  qne  les  Latins 
ont  formé  av.af  du  grec  pjî^tw»  caro  de 
ypiui,  forma  de  Mcp^f' j  l'ancien  verbe 
fptcio^  qui  n'eft  plus  nfité  que  dans  les 
compofés  nfpicîo ,  confpicio ,  drfpicio ,  ex- 
fptch ,  inffkio ,  pcrfpicio ,  frofpicio ,  rf/1 
pjch  ^  fofpicio  ,  &c.  vient  par  la  même 
voit' ,  du  grec  ^ytha*  C'eft  de  même  par 
w/^rt/J[>^/c'que  les  Efpagnols  difcnt  w;7«- 
'  gro  au  lieu  de  miraglo ,  du  flatin  miracu* 
lum  y  que  les  Allemands  difcnt  operment 
au  lieu  A'orpement ,  comme  nous  difons 
orpiment  d'auripigmentum  ;  &  que  nous- 
mêmes  nous  difons  troubler  pour  tourhler^ 
de  turbare^  &c. 

La  principale  caufe  de  la  métath^fe  , 
ainfi  que  des  autres  métaplafmcs,  c*eft 
Teuphonie  qui  ,  de'pendant  immédiate- 
ment de  l'organifation  de  chaque  peuple, 
▼arîe  néceifa  ire  ment  comme  les  caufes 
ijui  modifient  l'orçranifation  même.  Je 
dis  que  c*cft  la  principale  caufe;car  quand 
Virgile  a  dit  *(  -^».  À'.  594.  )  :  Nom  tibiy 
Tynibre^  caput  evandrius  ahftulit  enjîs  i 
il  a  mis  Tymhre  pour  Tymher  qui  eft  trois 
vers  plus  haut:  &  ce  n'eft,  félon  la  re- 
marque de  Servius  fur  ce  vers ,  que  pour 
la  mefurc  de  fon  vers  ,  metricaida ,  qu'il 
l'cft  permis  cette  métatbèfe. 

MetathÈsb,  Aîéd,^  tranfport  on 
Changement  de  place  d'une  caufe  mbrbî- 
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I  fiqne  que  Ton  fait  pafler  dans  d€t  pafficf 
où  elle  ne  peut  pas  caufer  un  grand  do»» 
mage,  lorfqu'on  ne  peut  Pévacner  ptf 
les  voies  ordinaires. 

METAURE  ,  LE,  Géogr.  tmc.  ,  m 
latin  yT/r^M<r»5,  nom  commun  ï  deuxri- 
vicres  d'Italie.  L*une  étoit  dans  le  duché 
d'Urhin  :  on  la  rfomme  à  préfcat  MeUtrw, 
ou  Mitro,  L'autre  étoit  dans  VUrabne. 
Pline,  m,  II L  cap,  v,  &  Strabon ,  L  f^ïé 
pag,  2$6.  parlent  de  cette  dernière.  Le 
P.  Hardouin  dit  que  c*eft  aujourd'hui  le 
Marro.  Elle  a  fa  fource  fur  les  frontiè- 
res de  Tofcane ,  vers  le  bour^  de  Borgo 
di  San  -  Sepolcro ,  &  fortant  du  mont 
Appennin,  prend  fon  cours  vers  l'orient, 
fe  groffit  d'autres  petites  rivières,  coolc 
près  de  Foffombrone,  &  fe  jette  dans  le 
golfe  de  Venife  ,  à  quatre  milles  deFano 
du  coté  de  Sinfgallta  (a).  Son  non  latin 
dans  Pline,  eSMeiauru§i  mais  Hora- 
ce ,  dans  une  de  fes  odes ,  le  fait  adjeâff 
&  du  genre  neutre,  en  difant  JUttamrMm 
flumen  ^  comme  il  dit  Rhenùm  Jlume»^ 
Medumjjumen,  Pomponius  Mêla  nomiie 
MetQuriifH  une  vtllç  d'Italie  qu'il  donne 
aux  Brutiens.  (^D.X^ 

MÉTAUX  ou  MtTAL,  termt  de  Bl^f^ 
Il  y  en  a  deux  ,  l'or  &  l'argent. 

La  couleur  jaune  fe  nomme  vr. 

La  couleur  blanche  argent, 

Vor^  premier  émail,  fe  marque  en  grt» 
vure  par  nombre  de  petits  points;  il  fîgni- 
fie  richeflTe,  force,  foi,  pureté,  conftaacc. 


(ff)  Cette  rivière  eft  célèbre  par  la  viâoire  la  plus  importante,  la  pins  complexe 
<&  la  plus  (inguliere  que  les  Romains  aigit  jamais  remportée.  Ce  fut  aog  ans  avant 
J.  C.  dans  la  deuxième  guerre  punique. 

Afdrubal  venoit  de  defcendre  des  Alpes ,  &  l'Italie  étoit  perdue ,  s'il  parvenoit  \ 
rejoindre  à  fon  frère  Annibal  qui  étoit  en  quartier  d'hiver  dans  1^  BruHum.  Le  cou* 
fui  Claudius  Nero  ,  après  avoir  remporté  une  vi^oire  fur  Annibal ,  laiOfeune  petite 
partie  de  fcs  troupes  dans  fon  camp ,  en  leur  ordonnant  d'allumer  fouvent  des  feux^ 
il  part  fecrétement,  &  va  fe  mettre  fous  les  ordres  du  conful  Livius  fon  collègue,  trop 
foible  pour  vaincre  feul  Afdrubal  :  ils  furprennent  le  Carthaginois ,  lui  tuent  cîb- 
quante  mille  hommes ,  &  Ncro  fans  perdre  un  feul  inftant ,  retourne  contre  Anoi* 
bal ,  jette  dans  fon  camp  la  tête  d* Afdrubal ,  &  donne,  ainfi  aux  ennemis  Ja  premiè- 
re nouvelle  du  malheur  qui  venoit  de  leur  arrîvej.  Ce  fut  alors  qu' Annibal,  pr^ 
voyant  le  fort  inévitable  de  fa  patrie ,  s'écria  :  ^^  Malheureufe  Carthage ,  qui  pour- 

Sroit  réfifter  à  la  rigueurde  tes  deiUns  !  ,>  C'eft  cette  belle  expédition  de  CiaodîM 
ero  qu'Horace  célébroit  dans  fon  «de  à  Dnifus  : 

Qwd  deheas ,  à  Roma  Neronihus 

feflts  Metaurumflumen  &  Afdrukol 

Deviéius ,  y  f  nicher  fugath 

nie  dies  latio  tenebris 

JHuiffimus  aimé  rififadorcà.     hir.  V.  Od» 
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ïéÊTgint^  fecood  émai?,  eft  tout  hlane, 
c^eft>à*dire  Oins  aucune  hachure  h  il  fignU 
£e innocence ,  blancheur,  virginité. 

C*eft  une  règle  du  blafon ,  de  iie  point 
mettre  mitai  fur  métal, 

Ch&teangiron  de  Launay  en  Bretagne  » 
S  or  au  chefd'aznr, 

Bertrand  de  la  Péroufe  &  ChamoiTet , 
qui  ont  donné plufteurs  Pré&dens  au  Se- 
Bat  de  Chambery  s  d'or  au  lion  de  fable 
armé  y  lamfafé ,  couronné  de  gueules, 

Payen  de  Courtelles  en  Champagne, 
d'or  à  cinq  triangles  de  gueules ,  flanquées 
d^azur. 

De  la  Coudre  de  Maurepas  en  Bour- 
jgogœ  5  d^uzur  à  deux  chevrons  d'or^  bordés 
de  fable. 

Fontaine  de  la  Neuville  eii  Picardie» 
dor  à  trois  (cuffons  de  vair  bordés  de 
gueules. 

Ricart  de  Joycnfe ,  garde  en  Proven* 
«e»  d'or  à  greffon  de  gueules  y  au  chef  d'à» 
xur  chargé  d^une  fleur  de  lys  de  champ, . 

Orgerolles  de  Saint  Paulqucs  eA  Bour- 
bon nois;  de  gueules  à  la  Champagne  d^or  ^ 
étti  lion  nai font  de  même  fur  gueules, 

Arbeng  Valengin  en  SuifTe  &  Bourgo- 
gne  •}  de  gueules  au  pal  chevronné  d'or  c^ 
defable,      . 

Ayraolt  de  Saint  Thenis  de  Chemins 
en  Anjou  ;  d'azur  à  deux  chevrons  d'or, 

Tenarre  deMomtnainàPsris}  d^azur 
à  trois  chevrons  d'or. 

La  court  de  Bafleroi ,  de  Maltot,  dio- 
«efe  de  Bayeux  ;  d^azur  à  trois  cœurs  d^or. 

Deftampes.de  Valenc^y  à  Paris  i  d'azur 
à  àesix  girons  d^or  appointées  en  chevron 
mu  chefiargenty  chargé  de  trois  couronnes 
àucales  de  gueules» 

Des  Armpifes  en.  Lorraine  ,  gironné 
d^or  &  d'azur  de  12  pièces. 

Deftruches  de  KulentahlàParis)  d^or 
à  la  croix  fourchettée  de  fable. 

Salace  de  Champtein  en  Brie ,  tFar» 
gent  au  chef  d'azur. 

Lsvergue  de  Trefîan  de  Mombazin  eu 
Languedoc  ;  d'argent  au  chef  de  gueules 
chargé  de  trois  coquilles  du  champ  de  Vécu. 
Avaugour  du  Bois  ,  de  Ketgroais ,  en 
la  inême  Province^  Sargent  au  chef  de 
guemles. 

D*Halleneoort  de  Dromenil  en  Picar- 
die $  d  argent  à  la  bande  de  fable  accotée  de 
deux  filets  de  même, 

LaGarde  deChambonat  dn  Ltognt- 
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DuFranc  d'Effertaun  en  Bourgogne; 
dazur  à  trois  hafes  iT argent ,  à  la  bande 
de  gueules  tranchantes  fur  les  bajfcs. 

La  Balme  du  Tiret  en  Brefle  ;  degueu^ 
les  à  la  bande  d'argent  bordés  d*or  ,  accom^ 
pagnée  dejtx  befajis  du  fécond  émail, 

Aldart  de  Mignieres  en  Gàtinois;  d'ar* 
\  gent  à  la  face  câblée  de  gueules  ^dejiuo» 
*  pie ,  accompagnée  en  chef  de  deux  étoiles 
4u  fécond  émail  çff  en  pointe  d'un  croifant 
de  mbne  ^  fur  ia  face  un  écujfon  du  champs 
chargé  d'une  main  fenejire  appaumée  de 
gueules. 

Broilin  de  Mcré  en  Touraine;  d'ar^ 
gent  au  chevron  et  azur. 

Grand  Cbambellan,  Charles-GodeFroy 
de  la  Tour  d'Auvergne ,  du  fouverain  de 
Bouillon  ,  &c.  à  Paris  *,  tcartelé  au  prc^ 
mier  6f  quatrième  quartiers ,  femé  de 
fronce  h  la  tour  d'argent ,  qui  cft  de  la 
Tour  d'Auvergne,  au  deuxième  coticéd'or 
à  deux  tourteaux  de  gueules  ^  qui  eft  de 
Boulogne  ;  au  troijieme  coticé  d'or  £9*  de 
gueules ,  qui  eft  du  Turcnne  ifur  le  tout 
d'or  au  gonfanon  de  gueules  frani^é  de Jino- 
plcy  qui  eft  d'Auvergne. 

RavaulxdcLonnoy,  en  Champagne; 
dargent  au  cheval  gai  de  fable ,  au  chef 
de  même^  chargé  de  trois  moUttes  d'éperons 
du  charnp. 

METAYER,  f.  m.  Gram.  Mcon,  rufl.^ 
celui  qui  fiait  valoir  des  terres  ou  une 
métairie,  foit  à  prix  d'argent,  foit  à  moif- 
fon  ou  à  moitié  Fruit ,  on  comme  domef- 
tique  an  profi  -  de  fon  maître. 

METE,.  f.  F.  Jurifp. ,  du  latin  meta 
qui  lignifie  limite,  C'eft  un  terme  ufit^ 
dans  quelques  coutumes  Se  provinces 
pour  exprimer  le  territoire  d'une  jnrif- 
diétion.  Le  juge,  *ergent  ou  autre  offi- 
cier ,  dit  qu'il  a  fait  tel  afte  h  metes  de 
fa  juriOliélion  ,  c*eft-à-dire  dans  reten- 
due de  fon  territoire  &  dedans  des  limi« 
tes.  On  doit  écrire  mete,  &  non  pa^  melte^ 
comme  récrit  le  diâionaaire  de  Tré- 
voux.  (4) 

METEOORES  ,  f.  m.  Corn. ,  terme 
efpagnol  particulièrement  en  ufage  à  Ca- 
dix où  il  fignifie  des  elpeces  de  braves 
qui  favorifent  la  forde  de  cette  ville  aux 
barres  d*argent  que  les  marchands  ont 
été  obligés  d'y  Faire  débarquer  à  l'arrivée 
des  gallons  ou  de  la  flotte  des  Indes. 

Ces  wétédores  font  les  cadets  des  roeil* 
leores  maifons  du  pays  qui  n'ont  pas  de 
{ûeu  I  &  ^oi  moycjiaaiit  hu  poot  ccn|, 
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dé  tous  îes  effets  qu'Us  fauvcrtt  aux  mar- 
chands, s'cxpofent  auxriTques  qui  peu- 
vent naître  de  cette  contrebande. 

II  y  a  aulG  des  métédores  qui  fauvent 
les  droits  des  marchandifes  embaliées, 
foit  d*entrce ,  foit  de  lortie.  lis  fe  par- 
tagent ordinairement  en  deux  troupes  , 
dont  l'une  attend  an  pie  des  remparts 
delà  ville,  les  ballots  que  l'autre  qui 
refte  en  dedans  vient  lui  jettcr  par-dedans 
les  murs.  Chaque  ballot  a  fa  marque, 
pour  être  reconnu.  On  en  ufe  iï-peu*prè$ 
de  même  pour  faire  entrer  des  ballots  de 
marchandifes  dans  la  ville.  Il  eit  vrai  que 
pour  Tauvcr  ces  effets  avec  plus  de  fureté, 
on  a  foin  de  gagner  le  gouverneur ,  le 
major,  Talcade  deGadix,mêmejufqn*anx 
fcntinclles  i  ce  qui  revient  environ  à 
dix-fcpt  piaflres  par  ballot.  Les  métédores 
gagnent  ordinairement  à  chaque  arrivée 
de  la  flotte  on  des  gallions,  deux  ou  trois 
mille  piaftres  chacun,qu'ilsvont  dépenfer 
à  Madrid  où  ils  font  connus  pour  fkire^e 
métier. 

Outre  ces  métédores ,  il  y  a  auifi  des 
particuliers  entre  le  peuple  qui  s'en  mê- 
lent 9  mais  les  uns  &  les  antres  avec  une 
fi  grande  fidélité ,  que  les  étrangers  n'ont 
jamais  eu  lien  de  s'en  plaindre.  DiHion, 
de  Commerce. 

MÉTEIL ,  f.  m.  Econ,  rufl. ,  c'eft  un 
grain  moitié  feigle  &  moitié  froment.  Le 
-meilleur  blé  bife  d'année  en  année,  & 
devient  enfin  méteiL 

METELIN,  Gé0g.  ,  île  confidérable 
de  TArchipel;  c'eft  l'ancienne  Lesbos, 
dont  nous  n'avons  pas  oublié  de  faire 
Tarticlc. 

L'île  de  JIfételin  cft  fitnée  au  nord  de 
Scio,  &  prcfqu'à  l'entrée  du  golfe  de 
Guerefto.  Elle  eft  le  double  plus  grande 
que  celle  de  Scio ,  &  s'étend  beaucoup 
du  côté  du  Nurd-Eft.  Il  y  a  encore  dans 
cette  île  plus  de  cent  bourgs  ou  villages, 
fans  compter  Caftro  qui  en  eft  la  capita* 
le;  ccpenda;it  elle  a  été  beaucoup  plus 
peuplée  autrefois,  elle  a  produit  un  nom- 
bre étonnant  d'hommes  illuftres.  Eufta- 
the  remarque  que  cette  ilefut  jadis  ap- 
pellée  Mytilene ,  du  nom  de  fa  capitale  : 
il  eft  aifé  de  voir  que^de  Mytilene  on  a 
H\t  Mételin, 

Son  territoire  eft  fort  bon,  les  monta- 
l»nesy  font  fraîches  ,  couvertes  de  bois 
&  de  pins  en  pluGeurs  endroits ,  dont  on 
tire  de  la  pdix  noire ,  Ci  dont  on  emploie 
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le$  planches  à  la  conftruétioit  de  petite 
vaifleaux.On  y  recueille  de  Son  frement^ 
d'excellente  huile  ,  6l  les  metlleorei 
figues  de  l'ÂrchipeL  Ses  vins  tnéme  n'ont 
rien  perdu  de  leur  première  rcputaticiL 

Son  commerce  confîfte  feulement  eo 
grains ,  en  fruits ,  en  beurre  &  en  froiia- 
ge  \  cependant  elle  ne  lailfe  pas  de  piycr 
au  grand  feigneur  dix-huit  mille  pialhet 
de  caratfeh. 

Ses  principaux  ports  font  celni  de 
Caftro  ou  de  l'ancienne  Mytilene ,  celui 
de  Caloni ,  celui  de  Sigre  ,  &  fur-Mot 
le  port  léro,  connu  par  les  F/^ncs  foqt  le 
nom  de  fort  «twier^  qui  paffc  poor  on 
des  plus  grands  &  des  plus  beaux  de  hi 
Méditerranée.  ZoMg-. '43.  Ç2. — -44*  31* 
/a/.39.  IÇ. 

Mais  ce  qui  touche  le  plus  les  cnrjen 
qui  fe  rendent  exprés  dans  l'île  de  Âfêt* 
tin  ,  ce  font  fes  richeffes  antiqoes  qai 
fourniroient  encore  bien  des  oonnoiflaÎB- 
ces  aux  fa  vans. 

M.  l'abbé  Fourmont  qui  vifita  cette 
île  en  1729,  qui  promit  d'en  donner  nnt 
exade  defcription  ,  y  trouva  des  monii* 
mens  de  l'antiquité  la  plus  recnlée  ,  & 
y  recueillit  une  vingtaine  d'infcriptioif 
ungulieres  échappées  à  Spon ,  Wheler, 
Tournefort,  &  autres  voyageurs  de  cet 
ordre. 

La  plupart  de  ees  infcriptÎMis  étoieiit 
antérieures  à  la  puiffance  des  Rodifins» 
d'autres  étoientde  leurtems;  A  d'as- 
tres conceruoient  les  Perfes ,  tontes  de 
conféquence ,  à  ce  qu'affuroit  M.  VMé 
Fourmont ,  en  ce  qu'elles  prouToieot  des 
faits  importans  cités  par  quelques  ao- 
teurs,  ou  parce  qu'elles  nous  apprcnoient 
des  chofej!  dont  ils  n'ont  fiait  ancuse 
mention.  Ceft  donc  grand  dommage  qœ 
M.  Fourmont  n'ait  point  exéàbtéâipro- 
mcffe.  (D.  /.) 

METELIS,  Géogr.  oftc,  vtUe  d'E- 
gypte à  l'embouchure  du  Nil ,  capttak 
d'un  nome  auquel  elle  donnoit  fon  nàou 
C'eft  préfentement  Fulvtt  félon  le  F. 
Vanfleb.  (/)./.) 

MÉTEMPSYCOSE,  f.  f.  Méutfk., 
les  Indiens  ,  les  Perfes ,  &  en  général 
tous  les  orientaux,  admettoient  oient^ 
méttntffycBfe  comme  un  dogme  pitiés 
lier ,  À  qu*il8  aft'eâionnoient  bcMicpnpl 
mais  pour  rendre  raiCon  de  ToriginedB 
mai  moral  &  àa  mal  phyfiqoe^  a  fient 
recours  à  cekii  des  dçox  prtnc^o  1^ 
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ttoltktir  dogme  £ivori  &  de  diftioAion. 
Origene  qui  atiPeâoit  uo  chriftiaaifme 
tout  métaphyiique ,  enfeigne  que  ce  u'é- 
toit  ni  pour  manifeiler  (a  puiÛance ,  ni 
pour  donner  des  preuves  de  fa  bonté  in- 
finie ,  que  Oieu  avoit  créé  le  monde  } 
mais  feulement  pour  punir  les  âmes  qui 
avoîent  làilli  dans  le  ciel ,  qui  s*étoient 
écartées  de  Tordre.  £t  c'eft  pour  cela 
qu'il  a  entremêlé  fon  ouvrage  de  tant 
d'tmperfeâdons,  de  tant  de  dâauts  con- 
fidérables  ,  afin  que  ces  intelligences  dé- 
gradées  ,  qui  dévoient  être  enfevelies 
dans  leyorps ,  foufirilTent  davantage. 

L'erreur  d*Origene  n*eut  point  de  fui- 
te ,  elle  étoit  tropNgrofliere  pour  s'y  pou- 
voir méprendre.  A  regard  de  la  tnétempjy- 
cofe^  on  abula  étrangement  de  ce  dogme, 
qui  foufirit  trois  efpeces  de  révolutions. 
En  premier  lieu  les  orieotaux  &  la  plu- 
part des  Grecs  croyoient  que  les  âmes 
Icjournoient  tour-à-tour  dans  les  corps 
desdifférens  animaux ,  patloient  d^s  plus 
Boblesaux  plus  vils,  des  plus  raifonna- 
bles  aux  plus  ftupidesi  &  cela  fuivant' 
les  vertus  qu'elles  avoient  pratiquées, 
«a  les  vices  dont  elles  s'étoient  louillées 
vendant  le  cours  de  chaque  vie.  a^.  Plu- 
lieurs  dlfciplcs  de  Pythagore  &  de  Pla- 
ton ajoutèrent  que  la  même  ame ,  pour 
fiircroit  de  peine,  alloit  encore  s*enfeve- 
Ur  dans  une  plante  ou  dans  un  arbre,  per- 
ûiadé  que  tout  ce  qui  végète  a  du  lenti- 
aient,  &  participe  à  l'intelligence  uni- 
verCelle.  Enfin  quand  le  Chrifrianifme 
parnt,  &  qu'il  changea  la  face  du  monde 
en  découvrant  les  folles  impiétés  qui  y 
régiioient,  les  Celfes,  lesCrcfcens,  les 
Porphyres  eurent  honte  d»  la  manière 
dont  U  métempfycofg  avoit  été  propofée 
iu(qu'à  eax$  &  ils  convinrent  que  les 
âmes  oe  fortoientdu  corps  d'un  homme 
que  pour  entrer  dans  celui  d'un  autre 
homme.  Par-là,  difoient-ils,  on  fuit 
cxaâemeot  le  iii  de  la  nature ,  où  tout  fe 
fait  par  des  paflages  doux ,  liés ,  homo- 
gènes,  &non  par  des  pafTages  brufques 
&  violens  i  mais  on  a  beau  vouloir  adou- 
cir ua  dogme  monllrueux  an  fond ,  tout 
ce  qu'on  gagne  par  ces  fortes  d'adoucif- 
femeos ,  c'eft  de  le  rendre  plus  monf- 
troeox  encore. 

MKTEMPSYCOSISTlES ,  L  m.  pi 
Hift.  eccléfinft. ,  anciens  hérétiques  qui 
croyoient  la  métempfycofc ,  conformé- 
aaoat  au  fyitéme  de  Pythagore ,  ou  la 
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^traofmîgration  des  âmes.  V,  Metemp- 

SVCOSE. 

iMETEMPTOSE,  f.  f.  en  Chronohg.^ 
terme  qui  marque  l'équation  foi  aire  à  la- 
quelle il  fautavoit  égard  pour  empêcher 
que  la  nouvelle  lune  n'arrive  un  jour 
trop  tard.  Ce  mot  vient  du  grec  fjurx  » 
fojl^  après,  &  ^ttirrcu  ,  cudo^  je  tombe» 

11  eftoppofé  à  celui  de  proewptofe ,  qui 
marque  l'équation  lunaire  ,  à  laquelle  il 
faut  avoir  égard  pour  empêcher  que  la 
nouvelle  lune  n'arrive  un  jour  trop  tôt* 

Pour  entendre  la  difierence  de  ces 
deux  mots ,  il  faut  fe  rappeller  ce  que 
nous  avons  dit  à  rar^/V/e  ÉpaCTE:  fa-< 
voir,  que  le  cycle  des  épaÔes  qui  revient 
au  bout  de  19 ans,  &  qui  fait  retomber 
les  nouvelles  lunes  aux  mêmes  jours ,  ne 
fauroit  être  perpétuel  pour  deux  raifons; 
la  première,  parce  qu'au  bout  de  300 
ans  environ ,  les  nouvelles  lune^  arrir 
vent  un  jour  plus  tôt  qu*clles  ne  doivent 
arriver,  fui  vaut  U  cycle  de  dix-neuf  ans. 
La  féconde ,  parce  que  de  quatre  années 
feculaires  il  n'y  en  a  qu'une  de  biflextile, 
fuivant  k  nouveau  ilyle  ;  &  que  par  con- 
fcquent  dans  les  années  féculaires  qui  ne 
font  point  biflextiics,  les  nouvelles  lu« 
nés  doivent  arriver  un  jour  plus  lard  que 
l'épacle  ne  le  donne.  La  métemptofe  eft 
le  changement  qu'on  fait  au  cycle  des 
épaâes  dans  les  années  ieculaire^  non 
biflTextilcs  ;  &  la  proemptofe  efl  le  chan- 
gement qu'on  fait  à  ce  cycle  au  bout  ife 
300  ans ,  à  caufe  du  peu  d'exaélitudc  du 
cycle  de  19  ans.  On  ne  fait  ces  chan;;s- 
mcns  qu'au  bout  de  chaque  Gode ,  parce 
que  ce  tems  eft  plus  remarquable  &  rend 
la  pratique  du  calendrier  plus  atfée. 

Pour  pouvoir  faire  facilement  ces 
changemcns,  on  aconflruitdeux  tables. 
Dans  la  première  on  a  difpofé  par  ordre 
tous  les  cycles  poflibles  desépaâes,  dont 
le  premier  commence  à  30  ou  * ,  &  finit 
à  189  &  le  dernier  commence  à  i,  & 
finit  à  19^  ce  qui  fait  en  tout  30  cycles 
d'épaftes ,  &  on  a  mis  \  la  tête  de  chacun 
de  ces  cycles  différentes  lettres  de  l'al- 
phabet pour  les  diftinguer.  Enfuite  on  ii 
conftruit  une  autre  table  des  années  fé- 
culaircs  $  &  à  la  tête  de  ces  années  on  a 
mis  la  lettre  qui  répond  au  cycle  des 
épades  dont  on  doit  fe  fcrvir  durant  le 
fiecle  par  lequel  chacune  de  ces  années 
commence. 

Ces  lettres  marquées  ainil  au  comment 
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cernent  cic  c1ia(}uc  cycle  des  épaÔet,  s*ap» 
pellent  leur  indice.  Ainfi  le  cycle  22,3» 
Ï4 ,  £îfr.  qui  cft  le  cycle  des  epades  potir 
ce  fieclc,  eft  marqué  de  Tindicc  C,  & 
ainfi  des  autres.  F.  Epacte. 

Cela  pofé,  il  y  a  trois  régies  pourchan- 
ger  le  cycle  des  épaéècs.  I^  Quand  il  y 
a  métmptofe^  proemptofe ,  il  faui  pren- 
dre rindice  fuivant  ou  inférieur  ,*  2**. 
quand  il  y  a  proemptofe  fans  métemptofe^ 
on  prend  l'indice  précédent  on  fupérieuTi 
3®.  quand  il  y  a  proemptofe  &  w'étemf- 
tofe ,  ou  qu'il  n'y  a  ni  l'une  ni  l'autre,  on 
garde  le  même  indice.  Ainfi  en  1600  on 
avoitle  cycle  23,  4,  l  J,  ^c  qui  eft  mar- 
qué de  l'indice  i>.  En  17000111  n'a  point 
été  bifl'extile,  on  a  pris  C,  En  1 800  il  y 
aura  proemptofe  &  utétemplofe  ^  &  ainfi 
on  retiendra  l'indice  C.  En  1900  il  y  aura 
encore  tnétemptofe^  &  on  prendra  B  qu'on 
retiendra  en  îcoo ,  parce  qu'il  n'y  aura 
ni  l'une  ni  l'autre. 

La  raifon  de  ces  différentes  opérations 
cft  I*.  que  la  inétemptofe  fait'arriver  la 
honvelle  lune  nn  jour  plus  tard;  ainfi  il 
faut  augmenter  de  l'unité  chaque  chiffre 
du  cycle  des  épaftes.  Car  fi  Tcpaôe  eft , 
par  exemple,  23,  la  nouvelle  lune  de- 
vroit  arriver ,  fuivant  le  calendrier  des 
épaâes,  à  tous  les  jours  de  chaque  mois 
où  le  chiffre  23  eft  marqué.  Mais  àcaufe 
de  l'année  non  bifTcxtile ,  elle  n'arrivera 
que  îe  jour  fuivant  qui  a  24  ;  ainfi  il  fau- 
dra prendre  24  au  lieu  de  23  pour  épac- 
tes ,  &  ainfi  des  autres. 

2**.  Quand  il  y  a  proemptofe  feule- 
ment» la  nouvelle  lune  arrive  réellement 
lin  jour  plutôt  que  ne  le  marqne  le  calen- 
drier des  épaftes.  Ainfi  il  fant  alors  dimi- 
nuer chaque  nombre  du  cycle  d'une  uni- 
té »  par  conféquenton  prend  le  cycle  fu- 
périeur. 

3®.  Quand  il  n'y  a  ni  métemftofe  ni 
proemptofe,  on  garde  le  cycle  où  l'on 
eft,  parce  que  Tépaéle  donne  alors  affez 
exaélement  la  nouvelle  lune ,  8c  on  garde 
auffi  ce  même  cycle ,  quand  il  y  a  w/- 
iemptofe  &  proemptofe ,  parce  que  l'une 
fait  retarder  la  nouvelle  lune  d'un  jour  ; 
&  l'autre  la  fait  avancer  d'autant  :  ainfi 
elles  détrulfent  réciproouement  leur  ef. 
fet.  Foyez  Clavius  qui  a  tait  le  calcultTun 
cycle  de  301800  ans ,  au  Bout  duquel  tems 
les  mêmes  indices  reviennent  &  dans  le 
même  ordre.  Cbambers,  (0) 

METEORE ,  £  m.  Fbxfii.f  corps  on 
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Éppâfence  d*tfn  corps  qui  paro!tpe»<!fflt 
quelque  tcms  dans  i*atmofphere ,  &  qw 
eft  formé  des  matières  qui  y*  nagent 

Il  y  en  a  de  trois  fortes  :  i**  les  wcWj- 
ret  ignés ,  compofcs  d'une  matière  fol- 
Çhureufe  qui  prend  feu;  tels  font  les 
éclairs ,  le  tonnerre,  les  feux  follets,  les 
,  étoiles  tombantes ,  é  d'autres  qui  paroif- 
fent  dans  l'air.  Foyez  Ton  heure,  Fe« 
FOLLET,  ^c. 

2**.  Les  Météores  nériens,  qnî  font  for- 
més d'exhalaîfons.  T.  Exhalaison. 

3*.  Les  fnétéores  aqueux  qui  font  com- 
poiésdevapeux  ,  ou  de  particuIo§aqne«- 
fes  ;  tels  font  les  nuages,  les  arcs-cn-ciel, 
la  grêle ,  la  neige ,  la  ploie ,  la  roféc ,  ft 
d'autres  femblabics.  Foy.  Nuage,  Arc« 
EN^ciEL ,  Grêle  ,  Pluie  ,  £^c,  CtvBw- 

MÉTÉORISME  ,  f.  m.  JTed.  ^m*- 
piTjtJLc^  ;  ce  mot  eft  dérivé  de  ^rra  &  auf^ 
qui  figntfieye  levé  ,je  fufpends  ,  a*où  font 
formés  fjLîvtttipt^ùj  &  fiîrtt^poç-  Hippocrate 
fé  fert  fouvent  de  cette  expreCIîon  pont 
défigncr  une  refpiration  fublime  qtfoa 
appelle  athopnée,  des  douleurs  faperli- 
cielles,  profondes,  £îfc.  c'eft  ainfi  qtfil 
dît  fl-wt/Aux  /Asnupcv  ocXymtxTsc  fAiTifuft^ 
&  il  emploie  le  mot  de  météorifmt  pour 
exprimer  une  tumeur  fort  élevée  (  Epi. 
Hh,  F.)  ,&  il  attache  dans  une  autre  en- 
droit à  ce  mot  une  fignification  tonfedil* 
férente  (  Conc,  pranot.  »'.  494. 3,  lort 
qu'il  l'applique  à  ijn  malade  qui  fe  levé 
pour  s'afleoir ,  &  il  en  retire  un  bon  li- 
gne quand  il  le  fait  d'une  hqon  aîfte. 
Dans  les  ouvrages  récens  de  médecine  00 
appelle  pluspropre^ient  météorifmetns 
tenfion  &  élévation  doulonrenfe  du  bas- 
ventre  ,  qu'on  obferve  dans  les  fièvres 
putrides,  &  qui  manquent  rarement  daoi 
celles  qui  font  ftrift  ment  maligne  ;  ce 
fymprome  en  impofe  commniiéatent  ans 
praticiens  timides  pour  nné  inftamaa- 
tîon  du  bas- ventre ,  &  les  empêche,  ce 
qui  dans  bien  desoccafions  n'eft-paksmi 
mal ,  de  donner  des  purgatffs  on  pea 
efficaces.  Il  eft  facile  de  diftincner  le 
mété^rifme  qu'on  pourroît  appeîler  îs- 
flamuicttoire ,  d'avec  celui  qui  ne  dépend 
vraifemblablement  que  d'un  bourR»!^ 
ment  des  boyaux,  occafionné  par  ée% 
vents  ou  par  des  matières  vaporevfes, 
qui  eft  propre  aux  fièvres  malignes.  Dsas 
le  tptéttorifme  inflammatoire  le  ponts  eft 
dofi  ferré ,  convalfif  9  letdaiilear»np* 
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^^ort^s  an  bas-ventre  font  'extrêmement 
«iuuès  ;  elles  augmentent  par  la  prelTion 
qo  on  fait  avec  la  main  en  palpant  le  ven- 
tre. Il  y  a  aflez  ordinairement  hocquet , 
conftipation,  &c,  on  peut  encore  tirer 
d'autres  éclaircilTemens  des  caufes  qui 
ont  précédé;  l'autri  efpecede  météorif- 
me  eftpour  i'ordinaire  fans  douleur,  ou 
n'eft  accompagné  que  d'une  douleur  lé- 
gère, &  qu'on  ne  rend  fenûble  qu'en 
prelTant  9  le  pouls  n'a  point  de  caradlere 
particulier  différent  de  celui  qui  cft  pro« 
pre  à  l'état  &  au  tems  de  la  maladie. 
Dans  celui-ci  on  peut  fans  crainte  donner 
les  remèdes  qu'exi»;ela  maladie  :  les  pur- 
gatifs loin  de  Taugmenter,  le  dilPipeiit 
très-fouvent  ;  les  fomentations  émollien- 
tes  ,  que  la  routine  vulgaire  a  fpéciale- 
ment  confacrées  dans  ce  cas ,  font  abfo- 
lument  inutiles ,  &  ne  font  que  fatiguer 
&  inquiéter  à  pure  perte  le  malade  :  les 
huiles  dont  on  les  gorge  dans  la  même 
vue  «  font  au  moins  très-inefficaces  ;  ces 
remèdes  font  moins  déplacés  dans  le  iné- 
téorifme  inflammatoire  :  les  purgatifs 
forts ,  &  fur-tout  i'émétiqne ,  feroient 
extrêmement  nuifibles,  &méme  mor- 
tels ;  du  refle ,  les  remèdes  vraiment  cu- 
ratifs  ne  différent  pas  de  ceux  qui  con- 
viennent dans  l'inflammation  du  bas- 
ventre,  r.  Inflammation  ^  Bas- 
VBN  JRÇ ,  maladie  iu  Cm), 

METÉORKIUE,  ebgnb,  Chymie  èf 
Mat.pié^c.  r,  fous  le  mot  REGNE. 

MÉTÉOROLOGIE,  f  .f.  Fbyfiq. ,  eft 
la  fcicnce  des  météores,  qui  explique 
Jeur  origine,  leur  formation,  leur^dif- 
férenles  efpeces ,  leurs  apparences ,  ^c. 
/^w^MetÉore. 

MeT£OROLOGIQ.UE  ,  adj.  Pbyjtq., 
fe  dit  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  météo- 
res ,  &  en  général  aux  différentes  altéra- 
tions &  changemens  qui  arrivent  dans 
l'air  &  dans  le  tems. 

.  Ok/ervations  météorologiques  d'une  an- 
«lée  font  les  obfervations  de  la  quantité 
de  pluie  &  de  neige  qui  eft  tombée  peu- 
daiit  cette  année-là  dans  quelque  endroit, 
4es  variations  du  baromètre ,  du  ther- 
momètre ,  £îfc.  On  trouve  dans  chaque 
volume  des  mémoires  de  l'académie  des 
Sciences  de  Paris  les  obfervations  météo- 
rologiques pour  l'année  à  laquelle  ce  vo- 
lume appartient.  (0) 

MÉTÉOROLOGIQUES,  Inflrumetts ^ 

topt  des  iiiftrumeni  conftruits  pour  mea« 
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trer  rétat  ou  la  difpoGtion  de  Vatmofphe- 
re  ,par  rapport  à  la  chaleur  ou  au  froid  « 
au  poids ,  à  l'humidité ,  ^c,  comme  auf- 
(i  pour  mefurer  les  changemens  qui  lui 
arrivent  à  ces  égards ,  &  pour  fervir  par 
conféquent  à  prédire  les  altérations  du 
tems ,  comme  pluie  ,  vent ,  &  neige ,  £^c. 
Sous  tette  clalTe  d'inftrumcns  font  com- 
pris les  baromètres,  les  thermomètres , 
1g6  hygromètres,  manomètres,  anémo« 
mètres ,  qui  fout  divil'és  chacun  en  diffé- 
rentes efpeces.  /^.Baromet&e,  Ther- 
momètre, Hygromètre,  éfc,(Ci). 
METEOROMANCIE,  f.  f.  Diviif.^ 
divination  par  les  météores  ;  &  comme 
les  météores  ignés  font  ceux  qui  jettent 
le  plus  de  crainte  parmi  les  hommes ,  U 
météoromancie  àcÇi^ne  proprement  la  di- 
vination par  le  tonnerre  &,  les  éclairs. 
Cette  efpece  de  divination  paffa  des  Tof- 
cans  aux  Romains,  fans  rien  perdre  de 
ce  qu'elle  avoit  de  frivole.  Sencque  noue 
apprend  que  deux  auteurs  graves,  &  qui 
avoient  exercé  des  magiilratures ,  écri- 
voient  à  Rome  fur  cette  matière.  Il  fem- 
ble  même  que  l'un  d'eux  fépuifa  entiè- 
rement, car  il  donnoit  une  lifte  exaéle 
des  différentes  efpeces  de  tonnerres.  Il 
circondancioit  ^  leurs  noms  &  leurs  pro- 
noftics  qui  s'en  pouvoient  tirer  ;  le  tout 
avec  un  air  de  confiance  plus  furprenant 
encore  que  les- chofes  qu'il  rapportoit. 
On  eût  dit, tant  cette  matière  météorologie 
quehû  étoit  familière ,  qu'il  comptoit  les 
tableaux  de  fa  galerie ,  on  qu'il  ^ifoit  la 
defcription  des  fleurs  de  fon  jardin.  La 
plus  ancienne  maUdie^  la  plus  invétérée^ 
la  plus  incurable  du  genre  humain ,  c'efL 
l'envie  de  connoitre  ce  qui  doit  arriver. 
Ni  le  voile  obfcur  qui  nous  cache  notre 
dedinée ,  ni  l'expérience  jounialiere ,  ni 
une  infinité  de  tentatives  malheureufes  ^ 
n'ont  pu  guérir  les  hommes.  Hé  !  fe  dc- 
préviennent-ils  jamais  d'uneerrcur  agréa- 
blement reçue  ?  Nous  fommcs  fur  ce 
point  auffi  crédules  que  nos  ancêtres  » 
nous  prêtons  comme  eux  l'oreille  à  tou- 
tes les  impoftures  fiatteufes.  Pour  avoir 
trompé  cent  fois, elles  n'ont  point  perd»' 
le  droit  funefte  de  tromper  encore.  (  D^ 

MÉTÉOROSCOPE,  f.  f.  Phy/tq.,  nonv 
que  les  anciens  Mathématiciens  ont  don- 
né aux  inftmmens  dont  ils  fe  fervoienk 
pour  obferver  &  marquer  les  diftances  « 
les  grandevrs ,  ft  la  utuatLon  4cs  .sarp^       ^ 
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tétcdes ,  dont  ils  regardoient  pluGenrs 
comme  des  météores. 

On  pent  donner  avec  plus  de  juftcfle 
le  îîom  météorojcope  anx  indrumens  des- 
tines à  faire  les  obfervations  météorolo- 
giques. Z''.  MÉTÉOROLOGIQUE.  (O) 

METHER ,  f.  m.  Hîfi.  mod. ,  c'cft 
ainfi  que  l'on  nomme  en.  Perfe  un  des 
grands- officiers  de  la  cour  du  roi ,  dont 
la  foudion  Toblige  à  être  toujours  au» 
prèsdefaperfonne,  pour  lui  préfenter 
des  mouchoirs  lorfqu*!!  en  a  beioin  ;ce 
fuhlime  emploi  efl  rempli  paruneunu- 
qnc,  quia  communément  le  plus  grand 
crédit, 

METHODE ,  f.  f.  logique.  La  métho. 
de  eft  Pordre  qu'on  fuit  pour  trouver  la 
vtrité,  ou  pourrcnfeigner.  La  méthode 
de  trouver  la  vérité  s'appelle  analy/a 
celle  de  VenÇcl^eryfyntbefe.  U  fautcon- 
fultcr  ces  deux  articles. 

La  méthode  eft  eflcntîelle  à  toutes  les 
fcicnces ,  mais  fur-tout  à  la  Philofophie. 
Elle  demande  i®.  que  les  termes  foient 
«x.nftcment  définis  ,  car  c'eft  du  fens  des 
termes  que  dépend  celui  des  propofi- 
tions ,  &  c'eft  de  celui  des  propofitions 
que  dépend  la  démonftration.  Il  eft  évi* 
dent  qu'on  ne  fauroit  démontrer  une  the- 
fe  avant  que  fonfens  ait  étié  déterminé. 
Le  but  de  la  Philofophie  eft  la  certitude  : 
or  il  eft  impoflible  d'y  arriver  tant  qu'on 
raifonne  fur  des  termes  vagues.  2®.  Que 
tous  les  principes  foient  fuffifamment 
prolivés:  toute  (cience  repofe  fur  certaint 
principes.  La  Philofophie  eft  une  fcien- 
ec  ,•  doncellea  des  principes.  C'eft  de 
la  certitude  &  de  l'évidence  de  ces  prin- 
cipes que  dépend  la  réalité  de  la  Philofo- 
phie. Y  introduire  des  principes  dou- 
teux ,  les  faire  entrer  dans  le  fil  des  dé- 
monftrations ,  c'eft  renoncer  à  la  certitu- 
de. Tontes  tes  conféquences  re(reml)lent 
ncccfîaîrement  au  pnncipe  dont  elles  dé- 
coulent. De  rincertain  ne  peut  naître 
<|ne  l'incertain  ,  &  l'erreur  eft  toujours 
mcrc  féconde  d'autres  erreurs.  Rien  donc 
de  plus  effentiel  à  la  Taine  méthode  ({ut 
la  démonftration  des  principes.  3®.  Q.ne 
toutes  les  propofitions  découlent  ,  par 
Toie  de  conféquence  légitime ,  de  princi- 

Î)es  démontrés  :  il  ne  fauroit  entrer  dans 
a  démonftration  aucune  propofition,  qui, 
fi  elle  n'cft  pas  dans  le  cas  d«s  axiomes, 
jic  doive  être  démontrée  par  les  propofi- 
tions précédentes  1  &  en  être  un  réfiiltat 
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n&cflaîre.  C'eft  la  lo^i<^ue  qui  enfcfgoé 
à  s'aflTurer  de  la  validité  des  conféqucn* 
ces.  4**.  ()ue  les  termes  qui  fuivent  s'ei- 
pliqucntparlesprécédens:  il  y  a  deox 
cas  poflrblcs  ;  ou  bien  Ton  avance  des 
termes  fans  les  expliquer  j  ou  Ton  ne  les 
explique  que  dans  la  fuite.  Le  premier 
cas  pèche  contre  la  preriiiere  règle  de  la 
méthode  9  le  fécond  eft  condamné  par  cel- 
le-ci. Se  fervir  A\m  terme  &  renvoyer 
fon  explication  plus  bas,  c*cft  jetter  vo- 
lontairement le  Icfteur  dans  Tembams, 
&  le  retenir  dans  Tincertitude  JDfqu*àce 
qu'il  ait  trouvé  l'cxpltcation  défirée.  ç*. 
Que  les  propofitions  qui  fuivent  fe  dé- 
montrent par  les  précédentes  :  on  pent 
raifonner   ici  de  cette  façon.   On  vons 
avance  des  propofitions  dont  la  preuve  ne 
fe  trouve  nulle  part,  &  alors  votre  dé- 
monftration eft  un  édifice  en  rair;on 
vous  renvoie  la  preuve  de  ces  propofi- 
tions à  d'autres  endroits  poftérienrs ,  & 
alors  vous  conftruifez  un  édifice  irrtgu- 
lier  &  incommode.  Le  vérit^le  ordre 
des  propofitions  eft  donc  de  les  enchaî- 
ner, de  les  faire  naître  l'une  de  Taotre; 
de  manière  qnc  celles  qui  précédent,  fer- 
vent à  l'intelligence  de  celles  qni  fui- 
vent :  c'eft  le  même  ordre  qnc  fuit  notre 
amedaiisle  progrès  defcs  connoiffancts. 
(i*.  Que  la  condition  fous  laquelle  Pattri- 
bnt  convient  au  fujetfoit  exaftcmcnt dé- 
terminée ,  le  but  &  l'occupation  perpé- 
tuelle lie  la  Philofophie ,  c'eft  de  rcnJre 
raifon  de  l'exiftence  des  pbffibles ,  d'et- 
pliquer  ponrquoi  telle  propofitton  doit 
être  affirmée,  telle  autre  doit  être  niée. 
Or  cette  raifon  étant  contenue  on  dans  La 
définition  mtmedu  fujet,  ou  dans  quel- 
que condition  qui  lui  eft  ajoutée,  c'eft 
au  philosophe  a  montrer  comment  fat- 
tribut  convient  au  fujet ,  ou  en  vcrto  de 
fa  définition ,  ou  à  caufe  de  quelque  coo- 
dition  h  &  dans  ce  derftier  cas  ,  la  condi- 
tion  doit  être  exa<ftement  déterminée. 
Sans  cette  précaution  vons  dentenrei  ei 
fofpens,  vous  ne  favez  fi  Tattribot  omi- 
vient  au  fujet  en  tout  tems  &  (kns  coo- 
dition ,  ou  fi  l'exiftence  de  Pattribctfo?- 
pofe  quelque  condition,  &qnel  le  elle  et. 
7®.  Que  les  probabilités  ne  foient  éon- 
nées  que  pour  telles,  &  par  confe^vent 
que  les  hypotbefes  ne  prennent  p«rnt  1t 
place  des  thofes.  Si  la  philofophie  étoît 
réduite  aux  feules  propofitions  d^ooeceN 
titttde  inconteftaUcy  dk  fcroU  rcnfer> 
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ai^ilani  des^mites  trop  étroîfcf.  Aînfi    fion  $'aiM>Uqiie  plus  particoliérement  à  l*. 


îleft  honqtrelle  embraffe  diverfes  fup- 
potitions  apparentes  qui  approchent  plus 
on  moins  de  la  vérité  ,  &  qui  tiennent  fa 
place  en  attendant  qu'on  la  trouve  :  c'ell 
ce  qu'on  appelle  des  kypffthefes.  Mais  en 
les  admettant  il  efl:  élicntiel  de  ne  les 
donner  que  pour  ce  qu'elles  valent  »  & 
de  n'en  déduire  jamais  de  conféquence 
pour  la  produire  enfuite  comme  nne  pro- 
pofition  certaine.  Le  danger  des  hypo- 
thefes  ne  vient  que  de  ce  qu'un  les  érige 
en  thefes  ;  mais  tant  qu'elles  ne  paflent 
pas  pour  ainfi  dire,  les  bornes  de  leur 
état,  elles  font  extrêmement  utiles  dans 
la  Philofophic.  V.  cet  article. 

Toutes  ces  différentes  règles  peuvent 
être  regardées  comme  comprifcs  dans  la. 
maxime  générale  ,  qu'il  faut  condam- 
ment  faire  précéder  ce  qui  fert  à  l'intel- 
ligence &à  la  démon ftration  de  ce  qui 
fuit.  La  méthode  dont  nous  venons  de 
pfefcrireles  règles,  eft  la  même  que  cel- 
le des  Mathématiciens.  On  a  femblé  croi- 
re pendant  long-tems  que  leur  méthode 
leur   appartenoit  tellement  ,  qu'on  ne 
pouvoit  la  tranfporter  à  aucune  autre 
uience.  M.  Wolff  a  diflipé  ce  préjugé, 
&  a  fait  voir  dam  la  théorie ,  mais  fur- 
tout  dans  la  pratique ,  Se  dans  la  compo- 
iition  de  tous  fe$  ouvrages ,  que  la  w/- 
thode  mathématique  étoit  celle  de  toutes 
les  ficiences ,  celle  qui  eft  naturelle  à  l'ef- 
prit  humain ,  celle  qui  h\t  découvrir  les 
vérités  de  tout  genre.  N'y  eût-il  jamais 
en  de  fciences  mathématiques  ,  cette 
méthode  n'en  feroit  pas  moins  réelle  ,  & 
applicable  par-tout  ailleurs.  Les  Mathé- 
Biaticiens  s'en  étoîent  mis  en  polTcûion, 
parce  qu'ayant  à  manier  de  pures  abftrac- 
tions ,  dont  les  idées  peuvent  toujours 
être  déterminées  d'une  manière  exaâe  & 
cpmplette ,  ils  n'avoient  rencontré  au- 
cun <le  ces  obftaclcs  à  l'évidence ,  qui  ai-- 
rétent  ceux  qui  fe  livrent  à  d*aotres  idées. 
Delà  un  fécond  préjugé ,  fuite  du  pre- 
mier ;  c'eft  que  la  certitude  ne  fe  trouve 
que  dans  les  Mathématiques.  Mais  en 
tranf portant  la  méthode  mathématique  à 
h  Philofophie ,  on  trouvera  que  la  v^ri- 
t(8i,  la  certitude  fe  manifeitent  égale* 
ment  à  Quiconque  fait  ramener  tout  à  la 
{orme  régulière  4es  démonftrations. 

METHODlç,oa appelle ainfi  en  Ma' 
Ébémati<\uej ,  If  route  que  Ton  fuit  pour 
véfoudre  pn  probUme^  mais  cette  exprei^ 
TmiXKl.  twfUlh 


route  trouvée  &  expliquée  par  un  géo- 
mètre pour  réfoudre  pluiteurs  queftioha; 
du  même  genre  ,  &  qui  font  renferméet, 
comme  dans  une  même  clafTe  s  V^^^^  cettc^^ 
clafTe  eft  étendue ,  plus  la  méthode  a  d« 
mérite.  Les  méthodes  générales  pour  ré- 
foucire  à  la  fois  par  un  même  moyen  ua. 
grand  nombre  de  qneftions  ,  font  infinir^ 
ment  préférables  aux  méthodes  bornées 
&  particulières  pour  réfoudre  des  qucf-. 
tions  ifotées.  Cependant  il  ell  Facile  quek 
quefois  de  généralifer  une  méthode  ^^ril* 
cuiicre ,  &  alors  le  piincipal ,  ou  méme^ 
le  feul  mérite  de  l'invention  ,  eft  dan» 
cette  dernière  méthode,  V,  Formule  6f 

DECOUVKB.TB.  (0) 

Methoob  ,  Gramm, ,  ce  mot  vient 
du  grec  uéh^^ç ,  compofé  de  /uirflc,  tranti 
ou  per ,  Se  du  nom  0^9; ,  via»  Une  métbs^ 
de  eft  donc  la  manière  d'arriver  à  un  but. 
par  la  voie  U  plus  convenable:  appliques 
ce  mot  à  ré  tude  des  langues  ^  c'eft  l'arb 
d'y  introduire  les  commenqans  par  les 
moyens  les  plus  lumineux  &  les  plus  ex-«^ 
péditifs.  De4à  vient  le  nom  de  méthode^ 
donné  à  plufieurs  des  livres  éléntentairei^ 
deftinés  à  l'étude  des  langues.  Tout  le 
monde  connoit  les  méthodes  eftimées  du, 
P.  R.  pour  apprendre  la  langue  greque» 
la  latine ,  l'italienne ,  &  Tefpagnole  y  Se 
l'on  ne  connoit  que  trop  les  méthodes  de 
toute  efpecc  dont  on  accable  fans  fruit  Isif 
jeuneffe  qui  fréquente  les  collèges. 

Pour  fe  faire  des  idées  nettes  &  préeî^ 
fes  de  la  méthode  que  les  maîtres  doivenc 
employer  dans  lenfcignement  des  lan* 
gucs ,  il  me  femble  qu'il  eft  eflfentiel  de 
diftinguer  i^  entre  les  langues  vivantes 
&  les  langues  mortes  ;  1^.  entre  les  lan*^ 
gués  analogues  &  les  langues  tranfpofitt* 
ves. 

L  i*.  Les  lançiies  vivantes  ,  comm© 
le  franqois,  l'italien ,  l'efpa^nol ,  Tallc- 
mantl ,  l'anglois ,  Ôfc.  fe  parlent  aujour- 
d'hui chez  les  nations  don  telles  portent 
le  nom  :  &  nous  avons,  pour  les  appren- 
dre ,  tous  les  fecours  que  Ton  peut 
fouhaiter  $  des  maîtres  habilrs  qui  ea 
coniioiftent  le  méchauifme  &  les  finef- 
fes ,  parce  qu'elles  en  font  les  idiomea 
naturels  ;  des  livres  écrits  dans  ces  lan« 
gués ,  &  des  interprètes  sûrs  qui  nuu« 
en  diftinguent  avec  certitude  l'excel- 
lent ,  le  bon ,  le  médiocre  &  le  mauvais  : 
9^  Ijuiftit»  peuvent  nous  entrer  di^ns  U| 
TLx 
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tête  pnr  1k  oreilles  &  par  les  yeux  totit- 
à-la-fois.  Voilîl  le  fondement  de  la  mé- 
thode qui  convient  aux  langues  vivantes, 
décidé  d*une  manière  intlubitable.  Pre- 
nons, pour  les  apprendre,  des  maîtres 
nationaux:  qu'ils  nous  tnflruifent  des 
principes  les  plus  généraux  du  méchanif- 
tne  ft  de  l'analogie  de  leur  langue  ;  qu'ils 
-nous  la  parlent  enfuite  &  nous  la  falTent 
parler:  ajoutons  à  cela  Tétudc  des  ob- 
lervations  grammaticales ,  &  la  ledure 
Taifonnée  des  meilleurs  livres  écrits  dan?; 
la  langue  que  nous  étudions.  La  raifon 
de  ce  procédé  eft  Cmple  :  les  langues  vi- 
yantcs  s'apprennent  pour  être  parlées, 
puifqu'on  les  parle  ,*  on  n'apprend  à  par- 
Jergue  par  l'exercice  fréquent  de  la  pa- 
iolc  ,  &  Ton  n'npprend  à  le  bien  faire, 
qu'en  fuivant  Tufage ,  qui ,  par  rapport 
aux  langues  vivantes ,  ne  peut  fe  conf. 
cater  que  par  deux  témoignages  infépa- 
rables ,  je  veux  dire  le  langage  de  ceux 
qui  par  leur  éducation  &  leur  état  font 
ji^flement  préfumés  les  mieux  inftruits 
i!ans  leur  langue,  &  les  écrits  des  auteurs 
que  l'unanimité  des  fufFrages  de  la  nation 
caraâérife  comme  les  plus  diftingués. 

2^  Il  en  eft  tout  autrement  des  langues 
martes ,  comme  l'hébreu ,  l'an'  ien  grec, 
le  latin.  Aucune  nation  ne  parle  aujour- 
d'hui ces  langues  $  &  nous  n'avoiis ,  pour 
les  apprendre ,  que  les  livres  qui  nous 
en  redent.  Ces  livres  même  ne  peuvent 
p7L\  nous  être  aulli  utiles  que  ceux  d'une 
langue  vivante  ;  parce  que  nous  n'avons 
pa<:,  pour  nou^  les  faire  entendre,  des 
interprètes  auflî  jùrs  &  auffi  autorifés  , 
&  que  s'ils  nous  lailîent  des  doutes,  nous 
ne  pouvons  en  trouver  ailleurs  l'éclaircif- 
fement.    £ft-il    donc  raifonnablé  d'em- 
ployer ici  la  même  méthode  que  pot  ries 
langues  vivantes?  Après  l'étude  des  prin- 
cipes généraux  du  méchanifme  &  de  Pa- 
na Inpie  d'i:ne  lanpue  morte  ,  débute- 
rons-nous par  compofer  en  cette  langue , 
foit  de  vive  voix  ,  loit  par  écrit?  Ce  pro- 
cédé f  fr  d'une  abfurdité  évidente  ':  à  quoi 
ion  parler  une  langue  qu*on  ne  parle 
plus  ?  Et  comment  prétend-on  venir  à 
bout  de  la  parler  feul ,  fans  en  avoir  étu- 
dié l'ufage  dans  fejfources ,  ou  fans  avoît 
préfent  un  moniteur  inilruit  qui  le  con- 
noiffe  avec  certitude,  &  qui  nous  le  mon- 
tre en  parlant  le  premier  ?  Jugez  par-là 
«eque  vous  devez  pcnfer  de  la  méthode 
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thèmes  fon  premier ,  fon  principe ,  Se 
prefquc  fon  unique  moyen,  t^oy.  Etu- 
de ,  £5*  laJïétb,  des  langues^  liv,  //.J. 
j\  C'eft  auQi  par-là  que  Ton  peut  appré- 
cier l'idée  qub  l'on  propofa  danslefiede 
dernier ,  &  que  M.  de  Manpertnis  a  ré< 
chauffée  de  nos  jours,  de  fonder  une  vil- 
le dont  tous  les  habitans  ,  hommes  & 
femmes ,  magiflrats  ft  artifâns ,  ne  par- 
leroient  que  la  langue  ladne.  Qu'avons- 
nous  à  faire  de  favoir  parler  cette  langue? 
£ft-ce  à  la  parler  que  doivent  tendre  nos 
études? 

Quand  je  m'occupe  de  la  langue  ita- 
lienne ,  ou  de  telle  autre  qui  eft  aél^uelle- 
ment  vivante ,  je  dois  apprendre  à  la  par- 
ler,puifqu'on  la  parle;  c'eft  mon  objet :& 
fi  je  Us  alors  les  lettres  du  cardinal  d'Of- 
fat,la  Jérufalem  délivrée,  l'énéide  d'An- 
nibal  Caro ,  ce  n'eft  pas  pour  me  mettre 
au  fait  des  affaires  politiques  dont  traite 
le  prélat ,  ou  des  avantures  qui  confti^ 
tuent  la  fable  des  deux  poèmes  ;   c'eft 
pour  apprendre  cornaient  fe  font  énoncés 
les  auteurs  de  ces  ouvrages.  En  un  mot , 
j'étudie  l'italien  pour  le  parler ,    &  je 
cherche  dans  les  livres  comment  on  le 
parle.  Mais  quand  je  m'occupe  d'hébren, 
de  grec ,  de  latin ,  ce  ne  peut  ni  ne  doit 
être  pour  parler  ces  langues,  pnîfqn'on 
ne  les  parle  plus  ,*  c'eft  pour  étudier  dans 
leurs  fources  l'hiftoire  du  pcnpie  de 
Dieu,  l'hiftoire  ancienne  ou  la  romaine, 
la  Mythologie ,  les  Belles-Lettres  ,  ç^e. 
La  Lirtcraturc  ancienne ,  ou  l'étude  de  h 
Religion,  eft  mon  objet  :  &  G  je  m'appb- 
que  alors  à  quelque  lany^ue  morte,  c*eft 
qu'elle  eft  la  clé  néceifaire  pour  entrer 
dans  les  recherches  qui  m'oceupent.  En 
un  mot,  j'étudie  l'Hiftoiredans  Hérodo- 
te ,  la  Mythologie  dans  Homère ,  la  Mo- 
rale dans  Platon  ;  &  je  cherche  dans  tes 
grammaires,  dans  les  lexiques  ,  rintelÛ- 
gcnce  de  leur  langue  ,  pour  parvenir  à 
celle  de  leurs  penfées. 

On  doit  donc  étudier  les  langues  vi- 
vantes ,  comme  fin ,  tî  je  puis  parler 
ainfi  ;  &  les  la ngue^  mortes,  comme 
moyen.  Ce  n'eft  pas  au  refte  que  je  pré- 
tende que  les  fâtigtiés  vivante^  ne  pm^ 
lent  ou  ne  doivent  être  regardées  comme 
des  moyens  pr<Ji*res  à  acqnértr 'ënfuftç 
àes  lumières  plus  iniportântes  :  je  m*ea 
An's  expliqué  tout  autrement  mm  mtt 
La  NGUB5&:  quiconque  li  "à  pasàvoytjcr 
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dttns  cette  vue.  Mats  je  vent  dire  qne  Isi 
coniidénitiofi  des  fecoiirs  <|ue  nous  avons 
peur  ces  langues  doit  en  diriger  Tétude , 
cooime  fi  Ton  ne  fe  propofoit  que  de  les 
lavoir  parler;  parce  que  cela  elt  poffible, 
^ue  perfonne  n'entend  fi  bien  une  langue 
que  ceux  qui  la  fave»!  parler,  &  qu'on 
se  fauroit  trop  bien  entendre  celle  dont 
on  prétend  (aire  un  moyen  pour  d'autres  ' 
études.  Au  contraire ,  nous  n'avons  pas 
aSTez  de  fecours  peur  appreaidre  à  parler 
les  langues  mortes  dans  tontes  les  occa* 
lions  )  le  tnngage  qui  réfulteroit  de  nos 
efforts  pour  les  parler  ne  ferviroit  de  rien 
à  rinfelligence  deK  ouvra'j^es  que  non 
nous  propoleriant  de  lire,  parce  que  nons 
n*y  parlerions  guère  que  notre  langue 
ovec  les  mots  de  la  langue  morte;  par  don- 
féqaent  nos  effort»  feroient  en  j>ure  perte 
pour  la  feule  fin  qne  Ton  doit  fe  ptopofer 
4an«  rétude  des  langues  anciennes. 

II.  De  la  diitinâion  des  langues  en  ana- 
logues &  tranfpoficiveS)  il  doit  naître  en- 
core des  différences  dans  la  méthode  de 
les  enfeigner ,  aulîî  marquées  que  ^lle 
4ii  génie  de  ces  langues. 

'  I*.  Les  langues  analogues  fuirent ,  on 
exaâement  ou  de  fort  près ,  Tordre  ana- 
lytique, qui  eft,  comme  je  Tai  dit  ail- 
leurs, (v.  iNVfi&sioN  gf  Langue) le 
lien  naturel ,  &  le  feul  lien  commun  de 
tous  les  idiomes.  La  nature,  chez  tous  les 
hommes ,  a  donc  déjà  bien  avancé  Ton-^ 
vrage  par  rapport  aux  langues  analogues, 
puilqnll  n*y  a  en  quelque  forte  à  appreiu 
dre  qne  ce  que  Ton  appelle  la  Orttmmaire 
&  le  Vocahuhtre ,  que  le  tour  de  ta  phra- 
fe  ne  s'écarte  que  peu  oti  point  de  l'ordre 
analytique ,  que  les  inverfions  y  font  ra- 
res ou  légères,  &  que  les  clliplesy  font 
ou  peu  fréquentes  ou  faolley  à  fuppléert 
Le  degré  de  fectlitéeft  bien  plail  enctrre  ^ 
fi  la  langue  naturelle  de  celui  qui  com- 
nrieuce  cette  étude  i  eft  elle^-méme- analo- 
gue* Quelle  èfl  donc  la  méthode  (^}3ii*non^ 
vient  à  ces  laAgnes  ?  Mettez.dans  la  tête 
de  vo^  élèves  une  connoiflance  fuffifafite 
des  principes  grammatiomiK  propres  à 
«cttc  langue,  qui  fe  rédliîfent  à-pêu-pirès 
à:  là  diftinâfon  des  |;enTes  &  des  nombres 

Sont  les  nomr,  les  pronoms  &  les  adjcc* 
[(s ,  &  à  la  (îonjttj^îfoti  k\h  verbes.  Par- 
Jt^ieor  enfeilé  fans  tlélai ,  &  faite^ei 
j>hrler,*  fi  la  liingoeoue  vous  leiir  erifd- 

4  nez  eft  vivante  ,  ttite*-leur  traAiire 
f  aaconp  ,  pcemiéreihciil  de  t^tt^'  in^ 
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gne  dans  la  leur ,  puis  de  la  leur  dans  U 
vôtre  :  c'eil  le  vrai  moyen  de  leur  ap* 
prendre  promptement  &  sûrement  le 
fens  propre  &  le  fens  figuré  de  vos  mots  , 
vos  tropes  ,  vos  anomalies ,  vos  licences^ 
vos  idiotifmes  de  toute  efpece«  Si  lalan* 
gueaualogue  que  vous  leur  enfeignez»  ^ 
eft  une  langue  morte ,  comme  Thébreu  » 
votre  prôvifion  de  principes  grammati- 
caux une  fois  faite,  expliquez  vos  ao^ 
teurs,  &  faites-les  expliquer  avec  foin» 
en  y  appliquant  vos  principes  fréquem-> 
ment  &  fcrnpuleufement  :  vous  n'avez 
que  ce  moyen  pour  arriver  ,  ou  plutôt 
pour  mener  utilement  à  la  connoiilaooe 
des  idictifmes;  où  gifiTent  toujours  les  plua 
grandes  difficultés  des  langues.  Mais  re- 
noncez à  tout  défi  r  de  parler  ou  de  faire 
parler  hébreu  j^'eft  un  travai^ inutile  ou: 
même  nuifii)le,  qne  vous  épargnerez  à' 
votre  élève. 

^•.  Pour  ce  qui  eft  des  langues  .t!ranf- 
pofitives ,  là  titéihode  de  les  enfcigiier  doit 
demander  quelque  choie  de  plus  i  parce 
que  leurs  écarts  de  Tordre  analytique  « 
qui  eft  la  règle  commune  de  tous  les  idio^ 
mes ,  doivent  y  ajouter  quelque  difficul- 
té ,  pour  ceux  principalement  dont  la 
langue  naturelle  eft  analogues  car  c*eft 
autre  chofe  à  l'égard  de  ceux  dont  Tidio* 
me  maternel  eft  également  tranfpoûtif» 
la  dilficnlté  qui  peut  naître  de  ce  carafte- 
re  des  langue» eft  beaucoup  moindre ,  ft 
peutêtre  nulle  à  leur  égard.  C'eft  préci» 
fément  le  cas  où  fe  trouvoient  les  Ro« 
maiifs  qui  éttrdioient  le  grec ,  quoique 
M»  Pluche  ait  jugé  qu*il  n'y  âvoit  entre 
leur  langue  &  celle  d^  Athènes  aucune  af^ 
finité. 

'•  n  étoit  cependant  naturel ,  dît-il 
dans  la  prêtée  de  la  Méchanique  des  Lan» 
gun^  />agTP  v/f.  qu'il  en  coûtât  davantage 
aux  Romains  "pour  apprendre  legreo» 
qu'à  nous  pour  apprendre  le  latin  t  car 
nos  langues  franqoife ,  italienne ,  efpa- 
gnolë  4  -&  toutes  celles  qu'on  parle  dan» 
le  midi  de  l'Europe ,  étant  fortiee ,  com- 
me elles  le  font*  ^ur  la  plupart ,  de  l'an- 
cienne lan^e  rotiiaine ,  nous  y  retron- 
vom  bien  des  traits  de  celle-  qOi  leur  a 
donné  naiflfance:  la  latine  au  contraire 
hei^hoft  â  Ukn^ïae  d'Athènes  parau- 
buu  Aepé  dé  parenté  on  de  refi^mblanoe; 
qui  en  rendît  rabcèf  pi  us  aîfé  i,. 

IComtfietit- peut-on  croire  que  le  latîa 
n'sfoil  arec  teffeoanckine  i&aiti?  A^4*^ 
Xaa 
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cm  donc  crablié  qu*nne  partie  oonfidéra- 
ble  de  Tltalie  avoit  requ  le  nom  de  gratf 
de  Grèce ,  fwigna  Gracia ,  à  caufe  de  l'o- 
ù^ine  commune  des  peuplades  qui 
ctoient  venues  s*y  établir  ?  Ignore-t-on 
ce  que  Priibien  nous  apprend ,  Uv.  V.  de 
cajtbm  ,  que  Tablatif  eft  un  cas  propre 
aux  Romains,  nouvellement  introduit 
dans  leur  langue ,  &  placé  pour  cette 
raifon  après  tous  les  autres  dans  la  décH- 
saifon  ?  MlaHvus  proftius  eft  RontanO' 
rum ,  £^. . .  quia  ttovus  videtur  à  Latinis 
inventus  ^  vetuftati  reiiqitorum  cafuum 
concej/it.  Ainfi  la  langue  latine  an  berceau 
avoit  précilemcnt  les  mêmes  cas  que  la 
langue  grcque  5  &  peut-être  Tablatif  ne 
s*eft-il  Introduit  infcnfiblemeot  «  que 
parce  qn*on  prononqoit  un  peu  différem- 
ment la  finale  du  datif  ^  {el on  quUl  étoit 
•u  qu^il  n'étoit  pas  complément  d'une 
prépofition.  Cette  conjefture  fc  fortifie 
parpiufieurs  obfervations  particulières  : 
i*.le  datif  &  l'ablatif  pluriels  font  tou- 
jours £emb labiés  :  2^  ces  deux  cas  font 
encore  femblables  au  Gngulier  dans  la  fé- 
conde déclînaifon  :  3^.  on  trouve  morte 
au  datif  dans  Tépitaphe  de  Plaute  «  rap- 
portée par  Auhi-Gelle  ,  NoB,  Au,  /. 
xxiv,  &  au  contraire  on  trdnvc  dans 
Fiante  lui-même  >  otteri ,  fitrfuri ,  ^c. 
è  Tablatif  9  parce  qu^il  y  a  peu  de  diffé- 
rence entre  les  voyelles  e  &  f ,  d'où  vient 
même  que  plufieurs  noms  de  cette  déclî- 
naifon ont  l'ablatif  terminé  tie^t  deux  ma- 
nières :  4^  le  datif  de  la  quatrième  étoit 
anciennement  en  u  comme  l'siblatif ,  & 
Aulugelle ,  IT,  ievj.  nous  apprend  que 
Céfar  lui-même  dans  fes  livres  de  l'Ana- 
logie, penfoit  quec'étoit  ainfi  qu*ll  de- 
toit  le,  terminer  .*  %^,  le  datif  de  la  cin- 
quième fut  autrefois  en  e ,  comme  il  pa- 
rolt  par  ce  palTage  de  Plaute ,  Jlercat,  L 
j\  4.  Atnatores ,  qui  aut  noili ,  aat  diV, 
nutfoli^  aut  luna  tniferiai  narrû^nt  fyfai 
6^.  enfin  l'ablatif  en  à  long  de  la  premiè- 
re ,  pourroit  bien  n'êtcci  long  9  ^e  parce 
tt'il  vient  de  la  diphtongue  a  du  datif* 
«a  déclina ifon  latine  offre  encore  bien 
d'autres  •  traits  d'imitation  Sl  d'affinité 
avec  la  déclînaifon  grequc.  F*  GfiNiTiP, 

0.1. 

Pour  ce  qni  concerne  les  étymologies 
greque»  de  quantité  de  mots  latins ,  il 
nXt  pas  poffible  de  réfifter  à  la  preuve 
que  nous  fournit  l'excellent  ouvrage  de 
Voffitti  kpere,  &;r««icsgîff«ti  fitt^t^Utm 
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titue^  &  jt  fuis  perfuadé  que  de  la  coi 
parai fon  détaillée  des  articles  de  ce  livre 
avec  ceux  du  Diciionntdre  étymologique 
de  la  languefrunçoife  par  Ménage,  il  s'en- 
fuivroit  qu'à  cet  égard  l'affinité  dn  latin 
avec  le  grec  efb  plus  grande  que  celle  dn 
franqois  avec  le  laiin. 

Je  dirois  donc  au  contraire  qn*il  doit 
naturellement  nous  en  coûter  davantage 
pour  apprendre  le  latin,  qu'aux  Romains 
pour  apprendre  le  grec  ;  car  outre  que  la 
langue  de  Rome  trouvoit  dans  celle  d'A 
thèncs  les  radicaux  d'une  grande  partie 
de  fes  mots,  la  marche  de  l'une  &  de  l'an.' 
tre  étoit  également  tranfpoûtive  ;  les. 
noms,  les  pronoms,  lesadjeftife,  s*y 
déclinoient  également  par  cas  \  le  tour 
de  la  phrafe  y  étoit  également  elliptiqoep 
également  pathétique  ,  également  har- 
monieux $  laprofodieenétoit  également 
'  marquée ,  &  prefque  d'après  let  mêmes 
principes  i  &  d'ailleurs  le  grec  étoit  pour 
les  Romains  une  langue  vivante  qui  pon- 
voit  leur  être  inculquée  &  par  l'exercice 
de  la  parole,  6S:par  lalefturedes  bons 
ouvrages.  Au  contraire  nos  langues, 
franqoife ,  italienne ,  çfpagnole,  &*€•  œ 
tiennent  à  celle  de  Rome ,  que  par  qneU 
qaes  racines  qu'elles  y  ont  empruntées, 
mais  elles  n'ont  au  lur-plus  avec  cette 
langue  ancienne  aucune  affinité  qui  leac 
en  rende  l'accès  plus  facile;  leur  coi^ 
truftion  ufuelle  eft  analytique  on  très- 
approchante  $  le  tour  de  la  phrafe  n'y 
fouffre  ni  tranfpofition  confidérab^e ,  m 
ellipfe  hardie  ;  elles  ont  une  proTodif 
moins  marquée  dans  leurs  détails  ,  ft 
d'ailleurs  le  latin  eft  pour  nous  une  lan- 
gue morte ,  pour  laquelle  nous  n'avoa» 
pas  autant  de  fecours  que  les  Romains  en 
av<»ient  daos  leur  tems  pour  le  grec 
.  Nous  devons  donc  mettre  en  ceorre 
tout  ce  que  notre  induftrie  peut  noos 
fugsérer  de  plus  propre  à  donner  aox 
commeni^ns  l'intMligeace  du  latin  ftda 
grecy  &  j'ai  prouvé,  article  In  ve&SION, 
que  le  moyen  le  plus  lumineux,  le  plos 
raifonnable ,  &  le  plus  autorife  par  ks 
autsurs  mêmes  à  qui  la  langue  latiae 
étoit  naturelle ,  c^eft  de  ramener  la  ploai^ 
fe  latine  ou  greoue  à  l'ordre  &  à  la  pléaÀ* 
tude  de  la  coAihuâion  analytique.  Jt 
n'avois  que  cela  à  prouver  dans  cet  «rfi* 
clei  j'ajoute  dans  celui-ci  ,  qii*îl  fiart 
donper  aux  commenqans  des  princi{KK 
qui  les  DMttCQt  ea  état  le  |Uii  i^omgi^ 
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IKat^*il«ft  poflsble  d^auiAlyrer  r(tniU  & 
par  eux-mêmes  ;  ce  qui  ne  petit  être  le 
fruit  que  d'un  exercice  fui?i  pendant 
qnelque  tems ,  Se  fondé  ûir  des  notions 
juftes ,  précifes ,  &  invariables.  Ceci  de* 
mande  d*être  développé* 
-  PerfonHe  n'igoore  que  la  tradition  pu- 
rement orale  des  principes  qu'il  eft  indif- 
penlable  de  donner anx  enFins ,  ne  fcroit 
«0  quelque  forte  qu'ciftcuref  leur  ^le: 
la  légèreté  de  leur  âge ,  le  pen  ou  le  point 
ii*habitude  qu'ils  ont  d'occuper  leur  eC- 

Î|rit,  le  manque  d'idées  acquifcs  qui  pnif* 
ént  fervif  comme  d'attaches  à  celles 
^tt'on  vent  lenr  donner  i  tout  cela  &  mil- 
le autres  canfes  indifîcnt  la  néceilitc  de 
leur  mettre  entre  les  mains  des  livres  élér* 
mentaircs  qui  puifTcnt  fixer  leur  atten- 
tion pendant  la  leqon ,  Us  ooeuper  utile- 
ment après  «  &  leur  rendre  en  tout  tems 
pins  facile  &  plus  prompte  TacqulÛtion 
des  connoiflfances  qui  leur  conviennent. 
C'eft  fur-tout  ici  que  fe  vérifie  la  maxime 
dHorace,  Art.piét.  igo. 

Segniits  irritant  animos  demijfa  pur  ùurts  » 
l^uàm  quécfunt  oculisfubjeélafiieifkus. 

On  pourroit  m'objedcr  qne  j'infifte 
maUiUpropos  fur  la  ncccffite  des  livres 
élémentaires  ,  puifqu'il  en  exifte  une 
^antité  prodigicufe  de  toute  efpcce ,  & 
qn'iln'y  a  d'embarras  que  fur  te  choix. 
Il  eft  vrai  que»  grâces  à  la  prodigieufe 
fécondité  des  faifeurs  de  rudimens ,  de 

F  articules ,  de  méthodes  ^  les  enfans  que 
on  veut  initier  au  latin  ne  manquent  pas 
d*êtrc  occupés)  mais  le  font-ils  d'une  ma^ 
nicre  raifonnable,  le  font-ils  avec  fruit? 
Je  ne  prendrai  pas  fur  moi  de  répondre  à 
cette  queftion  ;  je  me  contenterai  d'ob* 
ferver  que  prefque  tous  ces  livres  ont  été 
faits  pour  enfeigner  aux  commençans  la 
fabrique  du  latin ,  &  la  compoOtion  des 
thèmes  i  que  la  métbodg  des  thèmes  tom- 
be de  jour  en  jour  dans  im  plus  grand  dif- 
crédit ,  par  Teffet  des  réflexions  fagcs  ré- 
I^andues  dans  les  livres  excellent  des  inf- 
titnteurs  les  plus  ha|)iles,,  &  desécri- 
¥aijis  les  plus  rejpe^bles ,  M.  le  Fe vre 
de  Saumur,  VoŒnsle  père ,  M.  Rollin  « 
U.  Plnche,  M.  Chompré,  £^c.  Qu'il  eft 
i  Sefirer  qne  ce  difcrédit  augmente  ,  & 
^*on  fe  tourne  entièrement  du  côté  de  la 
▼erfion ,  tant  de  vive-voix  que  par  écrit  ; 
que  i*an  des  moyens  les  plus  propres  à 
smcner  dtiis  h  méthode  de  TinlUtiitioii 
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publione  cette  heureufc  révotatlon ,  c'eft 
de  poteries fi^nilemens  de  la  nouvelle  w/- 
tbode ,  en  publis^t  les  livrçs  élémentai^ 
rcs  dans  la  forme  qu'elle  fuppofe  &  qu'el- 
le exigé;  &  qu'aucun  de  ceux'  (^Von  â 
publiés  jufqn'iipréfent,  ou  du-moins  quî 
font  parvenus  à  ma  connoidance,  ne  peut 
fervir  à  cette  fin.         ^ 

Dans  l'intention  de  prévenir ,  s'il  eft 
poflîWe,  unefiîcondité toujours  nuîrit)le 
à  ia  ))ontc  dc^  fruits ,  j'ajoute  que  les  li- 
vres élémentaires,  dans  quelque  genre 
d'étude  que  ce  puifle  être  ,  fout  peut-être 
les  plus  difficiles  h  bien  fiife  9  &'  ceux 
dans  leliquels  on  a  le  moins  réuilî.  Deux 
caùfésy  contribuent  ;  d'une  part>  la  réa- 
lité de  cette  difliculté  intrinfeque  ,  dont 
on  va  voir  les  raifoniv  dans  uaniomcpt  i 
&  de  l'autre ,  une  apparence  toute  con- 
traire, qtii  eft  pour  les  plus  novices  ufi 
encouragement  à  s'en  mêler,'  &  poUt  ici 
plus  habiles,  un  véritable  piège  qui  le» 
fait  échouer, 

Il  faut  que  ces  élémens  foient  réduits 
anx  notions  fcis plus  générales,  &  art'né-- 
cefiaire  le pliis  étroit,  parce  que ,.c6tiM^ 
le  remarque  très- judiçieufcmené  M^  Plu- 
che ,  il  faut  qne  lés  jenne^  comràenc^ns 
voient  la  fin,d^lne  tàçhe  qui  n'eft  pas  iç 
naçureà'lesréiouîr,  &  qu'ils  n^en  fe- 
ront que  plus  (liTpofés  à  apprendre  letôitt 
parfaitement.  Ces  notions  cependant  doii> 
vent  être  en  alTéz  grande  qiuintité  pouf 
fervir  de  fondement  à  toute  fa  fcîencc 
grammaticale,  de  folution  à  toutes  le^ 
difiîcultés  de  ranalyfe,  d'explication  ^ 
toutes  les  irrégularités  apparcrites  ;  quoi- 
qu'il faille  tout*à-Ia-fois  lés  rédiger  avec 
allez  deprécifion,  de  juftefle  Si  de  vé- 
rité ,  pour  en  déduire  facilement  &  avec 
clarté,  en  tems  &  lien,  les  déwl'>ppe- 
mcns  coUvenables,&  Us  applications  né- 
celFaires ,  fans  furcharger  ni  dégoûter  les 
commençans.  \    ^     ' 

L'expofition  de  ces  élét^ebs^ddit  être 
claire  Se  débarraffée  de  tout  raifonne^ 
ment  abfttait  ou  métaphyfiqnè ,  parce 
qu'il  n'y  a  que  des  efprits  déjà  fôVmés  & 
vigoureux  ,  qui  puifient  en  atteindre  la 
hauteur ,  en  faifir  le  fil,  en  fuivre  l'en- 
chainement ,  Se  qu'il  s'agit  ici  de  fe  met« 
tre  à  la  portée  des  enfans ,  efprits  encort 
fdibtes  &  délicats,  qu'il  iant  foutenir 
dans  Içur  marche ,  &  conduire  au  but  par 
«ne  rampe  douce  &  pfefqoe  infenfible. 
Cependant  l'ouvrage  doit  être  te  fr«il 
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avtie  tti^éîTj^yfiqiïc  prôfbnJe,  &  d'une 
]o>;ique  rl^onretiie  ,  finon  les  idées  fon- 
îïamcntalès  auront  été  nfal  vues  j  ie$  dé- 
finitions feront  obfcures,  ou  difFdfes ,  on 
faufles  ;  les  principes  ferontrmà!  tiig^rés 
ou  mal  pré  fentes  ;  on  aùirâooiis  des  cho- 
ies elTehticlles ,  où  Ton  éii  aiira  tntfioduît 
des  fuperfluesy  renfemblè  n*aurapasle 
jnéritè  de'Pordre ,  qui  répand  la  lumière 
fur  tauteVles  parties ,  en  ^nRittnï  la  cor- 
rerpondàhce ,  qui  les  fait  retenir  Func 
|>ar  l'auti^ôen  les  enchaînant,  qui  les  fé- 
■conde  en  en  facilitant  Fâppïicàtidn'.  Pent- 
tçti-c  mâm^  faut  il  à  r.auteùr  une  dofe  de 
inétaphyfîque  d*atitanr  plus  forte, 'que 
les  enfans  ne  doivent  p^s.' en' tVé(uyer  la 
fcfioîijdre  teihte  (fans  fon  bnvrtge. 

Ce  n*cft  pii!;  affeîi  pour  réiiflir  d^n$  ce 
genre  dé'tl-a^vâil ,  d'avoir  voles  principes 
viî  à  un  f  il  faut  les  avoir  vns  eh  corps  ^ 
&  les  avoir  cbrhi^arés.  Ce  n*^eft  pa'slàlîez 
ëe  les  avoir  ënViTa^és  dan^  qU  état  d'abf- 
traâion ,  &  d*avoir ,  fi  Ton  vent ,  Tmagi- 
j)é  le  fyjlènij  k  pUls  parftit  en  arpparcn- 
ce>  il  fau^  avoir  efîayé  lie  tout  par  la  pra- 
tique :J'^  théorie  ne  montre  lés  principes 
que  dans  un  état  de  m6rt|  c'eft  la  pt^arî- 
qiiequî  les  vivifieen  quelque  fortej  'c*éU! 
r^xyjfr^Vnce  qui. lés  juftîfiei  |l  ne  faut 
^onq  »rè'Tarder  les' principes  ^ranlmatî- 
fjaiix  comme  certains,  Çonîfn'e, n^cèfRij. 
rçs,  côininc  ^  Jmiflibîes  dans  nos  éîcnièns, 
<ïJV^P.r^s„ç'*'ftre  gfluré  qii*en  effet  ils  fon- 
dent les  vfaîîps  qui  y  o\it  trmit ,  &  qu'ils 
doivent  /ervir  à  les  expliquer.  .' 
•  Afind  indiquer  i  peu-prés  rçrpécc  de 
principes. qui  pleut  convenir  i  la  mfthodc 
anaty'tîq^iie.dont  je  çonfeîïlc  IWa^e,  qu'il 
jne  fbit  .pepTii^'irinférer  ici  im  efTaf  d'a- 
ralyfe ,  confoVmément  aux  vues  que  ;'in- 
lînuc  d^nscet  nrtide ,  (k  dnns  l^artîdr 
lNyB»s.i.ON.,  ^  dont  fin  iroiiwâ'.les 
principes  répandus  &  développés  en  di- 
f  cet  ouvrage.  On  y  vcfra 
lâe  méthode  que  j*ai  pra- 
;ès  ,  &  que  toutes  fortes 
^rtcnt  à  croire  la  nveil/eu- 
iffe  fuivre  à  l'éçard  dei 
fitivei  ;  je  ne'fà  propofe. 
iblic  que  comme  une  ma- 
».^..  ^w.  pv».,. uwnner  lieu  â  des  expérien- 
ces intéreflantes  pour  la  religion  &  pour. 
la  patrie ,  pififqu>ll«s  tendront  à  pctn 
feôionner  une  partie  néccffafre  de  Fé- 
duiatioa. 
QMclqaes  kôeurs  délicats  trouveront 


MET 

l^tit-étfe'nitfQvais  que  j'ofe  les  oceçper 
de  pareilles  minvties  ,  &  d*obfervatiofli 
pédantefques  :  mais  ceux  quS  peuvent 
être  dans  ce^  difpofitions ,  n*ont  pas  mê- 
me entamé  la  leftnre  de  cet  ûrHcU.  Je 
puis  continuer  fans  conféquence  ponr 
eux  ;  les  autres  qui  fsroient  venus  juf^ 
qu*ici ,  &qut  feroientinfcnfibles  au  mo- 
tif que  je-  viens  <le  leur  préfenter ,  je  les 
plains  de  cett^fr  înfenfiHiUté  ^  qu'ils  ne 
plaignent,  cRi*ils  me  bUmeot ,  s'ils  veu- 
lent i  de  celle  que  j'ai  pour  Itttr  délies- 
téflTc 9  mais  qiVils  ne  s'offenrent  point,  i 
traitant  nn  point  de  grammaire ,  j'em- 
prunte lé  langage  qui  y  convient ,  &  de& 
cemis  dans  un  détail  minutieux,  fi  Ton 
vent  ;  mais  im portant ,  puifqtt'ît  cft  (bu* 
damenfaf. 

Je  repi'c ndJî  le  difconrs  de  la  mère  dé 
Sp.  Carvilius  à  foh  fils ,  dont  j'aTois  en- 
tamé 1 -ex  tjlication  (j^rtich  iNVERSiON) 
d'après  les  principes  de  M.  Pluohe. 

Quin  prodU^  mi  Sfuri^  ut  quoti^tum^ 
gradum  ftiétet , 

Tmttes  ïihî  tuàrum  virtiUum  veniai  m 

Quin  eft  un  adverbe  conjon^f  &  né- 
gatif. ^nîn\  par  dpocope,  pour  quitte^ 
qui  eft  cofnpofé  de  l'ablatif  commun  qui^ 
&  de  la  negartron  irrff  &  eetaHatîFi^*  eî 
le  comi^lement  tfe  la  prépofitfôn  fons-ea» 
tendue  pro  pour  ;  ainfi  quin  eft  équiva- 
lent h  pm  qui  ne,  pourquoi  ne  oà  ne  pas; 
quiH  eft  doïré  bn  adverbe,  puifqu'il  équi- 
vaut à  la  prépofîtîon  prn  avec  fon  eoo»- 
plément/p»;  è  cet  adverbe  eftlni-même 
!e  comp^ment  circonftrjicîel  et  caufe 
du;  vetbe  pyp^ir.  f^nyes  RéotME.  J^m 
ôft  conjonftff,  unflqu'îl  retiferme  dbns 
fâ  rigntifiratf/)rf  •  U  mot  conjonftrf  f  «# ;  et 
en  rette  qualité  -ïlTert  k  joîKdre  la  prtK 
pofilîou  iricldtfnte  dont  il  s*agît/v£rjrfr 
Incidente)  .nvec  un  antécéd^itt  qnf 
cft  ici  fou  s- entendu  ,  &  ddnt-mim  ferons 
Ta  recherche  eii.teiiri^  ^  Heu  :  ehfin  ^afa 
cift  négdtîï^;  t'^^^^^K'*  '■^"^""^  tn^Hf 
dans  fa,fit;nlficàt^6n-,la  négatfoh  fn  qojr 
tombe  ici  îiir'pr'àiUt, 

Prodis  (  tu'va^jmMIqnemiêiiQ  tfe  ftf 
fccande  perftfmie  Un  fingnlferditi'i^râent' 
indéfini  (V.  fRisk^j  )  de  nhiclfcatif 
du  Verbe  prodire;'pyoJéà ^  n,  M ^  éc  pài 
fyncppè ,  u ,  ift/w','  "verbe  abfolù  \  lAâif 
(voy\  Verbe)  & Mégulier ,  de  ni qiîa-^ 
trieme  conjugailViri  r  ce  verbe  eft'cbitipo*' 
fé  du  verbe  in ,  aller ,  6^  de  la  pahicidir 
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. ,  ^ul  dtos  la  campofiUon  fignifie^»- 
vitauement  ou  f»  f  «A/ic,  parce  qu'on  lup- 
pofc  à  la  prépofition  pro  le  complément 
ûre  omnium  ^  pro  on  omnium  f  devant  la 
fecc  de  tous)  le  i  a  été  inféré  entre  les 
deux  racines  par  euphonie  (v,  Eupho- 
KIE)  pour  empêcher  Thiatus  :  proiis  eft 
à  la  féconde  perfonnc  du  fingulier,  pour 
s*aoçorder  en  nombre  &  en  perfonnc  avec 
fon  fujet naturel,  nti  Spuri.  V.  Sujet. 

Mï  (mon)  eft  au  vocatif  finguher 
mafculm  de  mtui ^ti^eum,  ad jeftif  hé- 
téroclite ,  de  la  première  déclinaifon.  F. 
Paraj)IGME.  Mi  eft  au  vocatif  fingu- 
lier mafculin,  pour  s*accorder  en  cas, 
en  nombre  &  en  genre  avec  le  nom  pro- 
pre Spuri ,  auquel  il  a  un  rapport  d'iden- 
tité.^. Concordance  ©'Identité. 

Spuri  (Spurius)  eft  aXi  vocatif  fingu- 
lier de  Spurius,  «y  nom  propre,  maf- 
cilîin  &  hétéroclite  de  la  deuxième  dé- 
clinaifon: Spuri  eft  au  vocatif,  p^rce  que 
c'cft  le  fujet  grammatical  de  la  féconde 
perfonne,  ou  auquel  le  difcours  eft  adref- 
fé.  f^oyez  Vocatif.  '       ^  ■   ,  ^  , 

JUi  Sfuri  (mon  Spurius)  eft  le  fujet 
logique  deU  féconde  perfonne. 

I/t  (que)  eft  une  con  jondion  détermi- 
nativ^  •  dont  l'office  eft  ici  de  réunir  à 
l'antécédent  fous-entendu  bwc finem^X^ 
|i£»pofitîon  incidente.  détermtnative,^fio- 
ii^cumtfue  gradum faciès^  toiies  tibi  tua- 
ntm  vhrhitum  venittt  in  menttm, 

jQuoti^cumque  (combien  de  foi*}  eft 
im  adverbe  conjonàif;  comme  adverbe, 
^•eft  le  complément  circonftancicl  de 
trms  du  verbe/a«>M  comme  conjonôif, 
il  fert  à  joindre  à  l'antécédent  ^o^m  la 
propofition  incidente  déterminative  i^ra- 

iufn  faciès.  »,   ,„r 

GraAum  (un  pas)  el>àl'accufatif  fin- 
mlicr  de  graàus^  «x,  nom  mafculin  de 
U  quatrième  déclinaifon  ;  /rrodww  eft  à 
racctifatif,  parce  qu'il  eft  le  complément 
obic^f  du  vtthefiKhs  ;.  &  V^  <»»«- 
<jncnt  il  doit  être  a|>rès  fades  dans  la 
c^fii^TUÂion  analytiqtie. 

fiHiifs  (ttt  fera8)..cft:à  la  féconde  per- 
f«Hie  dit  fingttUcr  du,  préfent  poftérieur, 
y^,  Pl  estent,  de  l'indicatif  aAifdnver^ 
vdrhe  factft  (iaice)  jaio^cis,fe€Û,fa£ium^ 
^tcrbe«bitif,aftif  &  irrftîçulier,ae  la  troi- 
luMicxoJiiugaifon  :  Ac'f*  ^^  ^  la.  fécon- 
de perfonne  du  fingulier,  pours'accor- 
aes^mperfimaé  &  «rt  nambteavcc  ion 
i^t\llÈaïaaâ,mi  Sfi^ 


MET  ^9f 

î  S^oiiefamque  faciès  graium  (  com- 
bien de  fois  tu  feras  un  pas)  eft  la  tota- 
lité de  la  propoGtion  incidente  détermi- 
native  de  l'antécédent  *o*f«x;  Scparcon-  ^ 
féqucnt  l'ordre  analytique  lui  affigue  Ci 
place  après  toties. 

Toties  (autant  de  fois)  eft  un  adver- 
be ,  complément  circonftancicl  de  tems 
du  verbe  ventât, 

Toties  quotiefcumque  faciès  f^radum 
(autant  de  fois  combien  de  fois  tu  feras 
un  p5s)  eft  la  totalité  du  complément  cir- 
conftancicl de  tems  du  verbe  veniat't  8c 
doit, par  conféquent  venir  après  veniat' 
dans  la  conftrudion  analytique. 

Tibi  (à  toi)  eft  au  datif  fingulier  maf- 
culin de  /«,  pronom  de  la  féconde  per- 
fonne :  tibi  eft  au  datif ,  parce  qu'il  eft  le 
complément  relatif  du  verbe  vemat^ 
après  lequel  il  doit  donc  être  placé  dans 
la  cônftruéiion  analytique  :  tibi  eft  au  fin- 
gui^  mafculin  pour  s'nccorder  en  nora- 
bne  lË  en  genre  avec  fon  co-relatif  Spiê» 
rius,.  Foy:z  PrONOM. 

Tuarum  (tiennes)  eft  au  génitif  pln- 
■riel  féminin  de  tuus^  a^  um,  adj.  de  la 
première  dédtaoifon,  pour  s'accorder  en 
genre  ,  en  nombre  8c  en  cas  avec  le  nom 
virtutunt ,  auquel  il  a  un  rapport  d'iden- 
tité ,  8c,  qu*iil  doit  fuivre  dans  la  conftruc- 
tion  analytique. 

'  .^«V/J4#tta»  (des  vaillances)  eft  au  géni- 
tif plpriel  de  wtus ,  tatis ,  nom  fémî-* 
nia  de  la  troifieme  déclipaifon,  employé 
.ici  pariine  métonymie  de  la  caufe  pour 
Tcffet,  de  même  que  le  jnot  franqoîs  vaiU  ^ 
lance  pour  e^ion  vaiBaftte:  virtutum  eft  au 
génitif,  parce  qu'il  eft  le  complément  dé- 
terminatif  grammatical  du  nom  appel la- 
tijF  fous-entendu  recordatio,  ^IGen  ITIF.     . 

Virtutum  tuarum  (des  vaillances  tien- 
nes) eft  le  complément  déterminatif  lo- 
gique du  nom  appellatif  fous-entendu 
recordatio ,  &  doit  par  conféquent  fuivre 
recordatio  dans  l'ordre  analytique. 
.  Il  y  a  donc  de  fous-entendu  recordatia 
(le  fouvenir),  qui  eft  le  nominatif  fingu- 
lier de  recordatio ,  o«iV,  nom  féminin  ào 
la  troifieme  déclinaifon:  recordatio  eft 
au  nominatif ,  parce  qu'il  eft  le  fujet 
grammatical  du  verbe  veniat. 

Recordatio  viriutum  tuarunr  (le  fou- 

venir  des  vaillances  tiennes)  eft  le  ûijefc 

J  logique  du  verbe  wwat,  &doît  confé* 

1  quemment  précéder,  ce  verbe  dans  U 

^  iH>aftrudioii  analytique.   ^ 

Xx  4 
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Ftnm^  (vienne)  eft  à  la  troifieme  per- 
sonne du  ungulier  du  préfent  indéfini  dn 
fnbjonébîF  du  verbe  venire  (venir)  h ,  i/, 
^ ,  tum ,  verbe  abfolu  ,  aâif ,  de  Hi  qua* 
trieme  conjugaifon  :  veniat  eft  à  la  troi- 
ficine  perfonne  du  finguUer ,  pour  s*ae- 
corder  en  nombre  &  en  perfonne  avec 
fon  iiiict  grammatical  fous-entendu  rr- 
€oràatio  :  veniat  eft  au  fubjondif,  à  caufe 
«le  la  conjonâion  ut  qui  doit  être  fuivic 
du  fubjonâiF  quand  elle  lie  une  propo- 
Ikion  qui  énonce  une  iin  à  laquelle  on 
tend. 

Jtt  Tdans)  eft  une  prépofition  dont  le 
complément  doit  être  à  Taccufatif,  quand 
«clic  exprime  un  rapport  de  tendance  vers 
Hmi  terme ,  foit  phyfiquc,  foit  moral  5  au 
lieu  que  le  complément  doit  être  à  Ta- 
l)latif ,  quand  cette  prépofition  exprime 
lin  rapport  d'adhéiion  à  ce  terme  phyfi- 
^e  ou  moral. 

iWf»*«w(refprit)  eft  à  Taccufatif  fin- 
^lier  de  mens^  tis^  nom  féminin  de  TaT 
troifieme  décLinaifon  :  mentem  eft  à  Pac- 
icufatif  t  parce  qu'il  eft  le  complément  de 
la  prépobtion  in. 

In  mentem  (dans  l'efprit)  eft  la^  tota- 
lité du  complément  circonftanciel  de  ter- 
sne  du  verbe  veniat ,  qui  doit  par  eonfé- 
;<)aent  précéder  in  mentem  dans  Tordre 
analytique. 

Voilà  donc  trois  complémem  dn  verbe 
Hfeniat  i  le  complément  circôbftanciet  de 
tcms  ,  toties  quotiefcuwque  facin  rra- 
dumi  le  complément  relatif  tihi  ^  ê  le 
complément  circonlUnciel  de  terme,  in 
tntntent:  tous  trois  doivent  être  après 
'^Huiat  dans  la  conftruftion  analytique  9 
mais  dans  quel  ordre  ?  Le  complément 
xelatif  tibi  doit  être  le  premier ,  parce 
^u*il  eft  le  plus  court  i  le  complément 
<<îroonftaneiel  de  terme  in  mentent  doit 
ctre  le  fécond ,  parce  qu*il  eft  encore  plus 
«ourt  que  le  complément  circonftanciel 
de  tems  toties  quotiefcumque  fades  gra» 
àum  i  celui»ci  doit  être  le  dernier,  com- 
rtat  le  plut  long.  La  rai  l'on  de  cet  arrange- 
tnent  eft  que  tout  complément,  dans  Tor- 
idre  analytique  ,  doit  être  le  plus  prè» 
.^D*il  eft  pofuble  du  mot  qu'il  complette  : 
jnais  Quand  un  même  mot  a  plufiears 
«omplemens ,  vu  qu'alors  ils  ne  peuvent 
]>as  tous  être  immédiatement  apr^  le  mot 
«omplettç^  on  place  les  plus  courts  les 
premiers ,  afin  que  le  dernier  en  foù  le 
jn0liis  éloigné  ^u'U  eft  poffiUe« 


MET 

Ainfi  ^ut^  reoordatic»  ^trinhm 
veniat  tibi  in  mentem  toties  quoti^eum* 
que  faciès  graium  (que  k  fouveair  des 
vaillances  tiennes  vienne  à  toi  dansTef- 
prit  autant  de  fois  combien  de  fois  tn  fe- 
ras un  pas) ,  c'eft  la  totalité  de  la  propo- 
fition  incidente  déterminative  de  Tanté- 
eédent  fous-entendu  buncfintm  :  elle  dMt 
donc ,  dans  Tordre  analytique  ^  être  à  U 
fuite  de  Tantécédent  bunc  finem. 

Il  y  a  donc  de  fous-entendn  htncjmem. 
Hune  (cette)  eft  à  Taccnfiitif  fingplier 
mafculin  de  bic ,  bac ,  boc ,  ad jeâfif  de 
la  feconde  efpece  de  la  troifieme  décli« 
naifon.  ^oj^.  Pak ad IGME.  Hune  ek  ^ 
Taccufiitif  fingulier  mafculin  pour  s*ao- 
corder  en  cas ,  en  nombre  &  en  genre 
avec  le  nom  finem ,  auquel  il  a  un  rap- 
port d'identité.  Finem  (fin)  eft  à  Taccu- 
fatif  fingulier  mafculin  deMs^is^  nom 
douteux  de  la  troifieme  déclinaifon.  P^. 
GENIE ,  ».  ir.  Finem  eft  à  Taccviati^ 
parce  qu'il  eft  le  complément  grammati- 
cal de  la  prépofidon  fous-entendue  »  ; 
finem  eft  nuih  Tantécédent  grammatical 
de  la  prnpofitioh  incidente  déterminati- 
ve, tf^  recordatio  tmmrum  virtmtnmvt' 
niât  tibi  in  mentem  toties  qmoti^çumme 
fades  gradum'y  Si  bunc  finem  (cette  fin) 
en  eft  Tantécédent  logique. 

Hune  finem  ut  recordatio  ^rtmtam 
tuarum  veniaPtibi  in  mentem  toties  qu»» 
ti^cumque  fades  grudum  (cette  fia  qoe 
le  Souvenir  des  vaillances  tiennes  vienne 
à  toi  dans  Tefprit  autant  de  fols  combicm 
de  fois  tu  feras  un  pas)  ;  c'eft  le  complé- 
ment logique  de  la  prépofition  foos-cs- 
tendue  iir -,  qui  doit  être  après  su  par  cet- 
te raifon. 

Il  y  a  donc  de  fous-entendn  ni  (à  mi 
pour)  ,^  qui  eft  une  prépofition  dont  le 
complément  eft  ici  à  Taccufatif,  parce 
qu'elle  exprime  un  rapport  de  tendance 
vers  un  terme  moral. 

In  hnnc  finem  ir^  recordatio  ^rittutmm 
tuarum  veniat  tibi  in  mentem  toties  f  so- 
tiifcumque  fades  gradetm  (d  cette  fin  ^«t 
le  Souvenir  des  vaillances  tiennes  vicme 
à  toi  dans  Tefprit  autant  de  fi»ts  camm 
bien  de  fois  tu  foras  un  pas)  %  c'eft  la 
totalité  dn  complément  circonftuictel  4e 
fin  du  verbe  froàis  $  donc  Tordre<anaHi» 
tique  doit  mettre  ce  çomplémèiit  apcit 
prédis» 

SiutM  prodis^  in  httne  finem  mt  iceai» 
datio  virêntum  ttmnm  vmm  êifi  im 
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fienttm  fottes  quotiefcumqut  fades  grù-^ 
htvt  (pourquoi  tu  ne  vas  pas  publique- 
ment, t)  cette  fit  que  lefouventr  des  vail- 
kinces  tiennes  vienne  à  toi  dans  rcfprit 
lutant  de  f(iis  combien  de  fois  ta  feras  \\n 
pas  'i  c*cft  la  totalité  de  la  proportion  in- 
Mdente  détcrmînative  de  Tantécédcnt 
fous^f  ntcudit  caufamy  &  doit  conféquem- 
ment  fuivre  l'antécédent  caujam  dans 
Tordre  analytique. 

Il  y  a  donc  de  fous-entendu  cai^fam 
fia  taufe),  qui  eft  à  Taccufatif  fingulicv 
de  ca^fa^  a  y  nom  Féminin  de  la  pre- 
mière déclinaifon  ;  cuufam  eft  à  Taccu- 
fatif,  parce  qu'il  eft  le  complément  ob- 
je^if  grammatical  du  verbe  interrogatif 
fous- entend»  dtc. 

Ganfam  quin  fnroiis ,  in  hune  iinein  ut 
record>.tio  virtutum  tuûrum  ventât  tihi 
ifi  menteiH  toties  quotiefcumque faciès  gr  a- 
dttm  (/(i  caufe  pourquoi  tti  ne  vas  pas  pu- 
bliquement, à  cette  fn  que  lefottvenir 
des  vaillances  tiennes  vienne  !l  toi  dans 
Tefprit  autant  de  fois  combien  de  fois  tu 
feras  un  pas)  ;  c*eft  le  complément  ob- 
jcflif  logique  du  verbe  interrogatîffous- 
ehtendu  die  ,*  &  doit  par  conféouent  être 
aquôs  ce  verbe  dans  la  oonftrnctlon  ana^ 
lytîque. 

Il  y  a  donc  d<î  foiis-entendu  die  (dis) 
qui  cft  à  la  féconde  petlbnne  du  fingU'- 
lier  du  prcfent  poftéricut  de  Timpératif 
aâif  du  verbe  dicere  (dire)  co,  aV,  x*i, 
^uiMy  verbe  relatif,  aftff,  de  la  troit5e- 
me  conjugaifon  ;  die  tk  à  la  féconde  pcr- 
(bnne  du  fingulier  pour  s'accorder  en 
pcrfomie  &  en  nombre  avec  fon  Dijct 
grammatical  Spttri  :  die  eft  à  Vimpératif, 
parce  que  la  mcre  d*  Spurius  lui  deman- 
de de  dire  la  caufe  pourquoi  il  ne  va  pas 
en  public  ,  qu*élle  TÎnterroge  ;  &  die  cil 
]é  feul  mot  oui  pufftc  ici  marquer  Tip*- 
terrogation  défignéc  par  le  point  Int^ro- 
i;atif ,  &  par  la  poGtion  de  quin  ad  Verbe 
conjondif  à  la  tête  ite  la  propofition  écri- 
te. Die ,  au  lieu  de  dice ,  par  une  apoco-  * 
pe  qui  a  tellement  prévalu  dans  te  latin , 
eue  dice  n*y  èft  plus  o&té  ni  dans  le  verbe 
£mple,  ni  dans  (es  conipofés. 
'  Sfuriy  que  Ton  a  dcja  dit  te  fujetisram- 
tnatical  de  la  fecoitile  perfonne,  eft  donc 
le  fu)et  grammatical  du  verbe  fons-en^ 
tendu  die  ;  &  par  cunféqiient  nti  Sfuri 
(mon  Spurius)  en  ell  le  fu  jet  logique  : 
donc  nti  Spitri  doitpFéc<éder  dii  dans  Tor- 
drc  ttal^^tiqiK. 


MET  «97. 

Voicî  donc  enfin  la  eonftmfti^b  analy- 
tique &  pleine  de  toute  la  propofition  : 
mi  Spurii  die  caufam  quin  prodis,  in  hune 
finem  »^  recordatio  virtutum  tuarum  ve» 
niât  tihi  in  mentem  toties  qnotiefcwnquf 
fades  gradum. 

En  voici  la  traduâion  littérale  qn'ii 
faut  faire  faire  à  fon  élève  mot  i  mot,  en 
cette  manière  :  mi  Spuri  (mcn  Spurius), 
die  (dis)  caufam  (/a  caiife  )  quin  prodit 
(prourquoi  tu  ne  vas  pas  publiquement  )t' 
in  hune  finem  (à  cette  fin  )  ut  (que)  re» 
cordatio  Qefùuvenir  )  ^rt-tutum  tuarttm 
(ties  vaillances  tiennes^ -r^eWa^  (vienne) 
tihi  Ci  toi  )  in  ntefUem  (dans  Tefprit  )  to^ 
fies  fautant  de  fois)  quotiefcunque  (com^ 
bien  de  foisy /aciex  (tu  feras)  gradum 
(un  pas)? 

En  reprenant  tout  de  fuite  cette  tra<^ 
dation  littérale ,  Téléve  dira  :  mon  Spu-i 
rius  dis  la  caufe  pourquoi  tu  ne  vas  pas^ 
publiquement ,  â  cette  fin  que  le  fou  venir 
des  vaillances  tiennes  vienne  à  toi  dofsâ 
CeJ^t  autant  de  fds  combien  tte  fiis  tiê 
ftèasUn  fas  ? 

Pour  hiire  pafler  enfuîte  le  commette 
qant ,  de  cette  traduftion  littérale  à  une 
traduAîon  raifonnable  &  conforme  aaf 
géiïic  de  notre  Ungtie ,  il  faut  Vj  prépa- 
rer par  quelque»  remarques.  Par  excm-* 
pie ,  i^.  que  nous  imitons  les  Latins  dant 
nos'  tours  interrof^tifs ,  en  fupprlmant, 
comme  eux ,  le  verbe  întorrogatif  &  l'an-» 
técédentdu  motconjondif  parlequel  noua 
débutons,  v.  Interrogatif»  au^id 
par  canféquent  nous  pouvons  romplacer 
leur  quin  pvt  quene^St  que  nous  le  àt- 
vons ,  tant  pour  fuivre  le  génie  de  notre 
langue,  que  pour  nous  rapprocher  da^* 
vantage  de  Toriginal ,  dont  notre  verfion 
doit  étrt  une  copie  fidelle  :  a*.  qu'aZ/ei* 
puhliquemeni  ne  Te  dit  point  en  françoin 
mais  que  nous  devons  dire  paroitre^fi 
motitrer  en  public  i^^.  quc  comme  il  Sc^ 
roittedécent  d'appefkernos  enfsns  smà 
Jctcques^  mon  Pierre  y  wtou  J6fepb\  il  fw 
roit  indécent  de  traduire  mon  Sptirittjt 
que  nousdevons  dire  comme  nous  dirionf 
inù^enhMj  mon  fils  <,  mon  enfant^  mon 
cher  fits  ^  mon  eb$r  enfint ,  ou  du  moins 
mon  d>er  Spurius  :  4®.  qu'au  lieu  de  à 
cette  fin  que ,  nous  diûons  autrefois  à  icel* 
le  fin  que ,  i  celle  fin  qu$  \  mais  qu*ati- 
j)Mird*nui  nom  difons  afin  àae  :  5^  que 
nous  ne  fommes  phis  dans  VnCage  d'em- 
I  ]^oyêrUs?djedi£sMiô?»  tien^fifn  avec 
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le  notti  iinqtMl  ils  ^nt  rapport  ^  ccumne 
nousfaifioAs  aotrefois,.&  comme  font 
encore  aajourd'^iui  Us  Italiens,  qui  cH- 
fent  il  mto  likro ,  la  mia  cafa  (  le  mien  li- 
vre ,  la  mie(iy^i«  piaifon  )  ;  mais  que  nous 
employons  Tant  article  les  adjeâifs  poP- 
{jbAIîÇb  prépofitifs  mon  ,  ton  ,  fin ,  notre^ 
votre  ^leur  i  qirainG  au  lieu  de  di)ne ,  4f/ 
vaiilanceifiennesytious  devons  dire  t^e  tes 
vaillaftces,:.(>'*  que  la  métonymie  devE^aiT- 
Ififtces^oi^r^^i^iffms  couraget{lex^  n*eft-;d'Hr 
£age  que  dans  le  lant*age  populaire,  &  que 
il  nous  voulons  conferver  la  métanymie. 
^eToriginal  »  nonsdevo|is  mettre  le  mot 
au  finguUçr  ^  &  dire  de  ta  vaillance ,  de 
ion  courage  ^*de  ta  hta/ttoutf^  comn^ea  fait 
M.  rabbJu'plivct  .j>^»/;*  rfe  Cicychiip. 
xij.  pag.  359.  7**.  que  (\\i^ud  le  fouyenir 
de. quelque  cbofc  nous  vient  dans  l'eCprit 
par  une  c^ufe  qui  précède  notre  atten- 
tion \  &  qui  .çft  intlépepdante  de.  notre 
ehoix,  il  nputty&nroRyiènt?  &  que  c*eft. 
préciféof eut^e  tQur  qye  nous  devons  pré- 
férer concme. plus  court ,  &  par-làiplus 
énergique  ;  ce  qui  remplacera  U  valeur 
&UljrieVet?p^;l>il^fe  latifle. 
^,Pe  pareii^|?s.  réflexions  amèneront 
^nfav^àdire  eçm^e  ;de lui-même:  qi^e 
ne,farfis-^iu^4lkon  chf^  p^fantij  afin  qu*à 
cboijuf  f>qs{  qi^  tjuftKSi  y  H  te^fouviinne 
4f.t$  br4SHfUr^fî.:  jir  .•  c. 
, . . Cette  m^o^  .d*ftif^ication  fpppofe< 
comme  on  voit ,  que  le,  leuQe  élevé  a 
fli^ia.  les  UPti<î!i»«.  dont' on  y  fait  uftge5; 
>iril  conno^trles  diffi-rentes  parties  rfe 
Total  fpn,  ^  jceUes  d«  la  p>rnpofition;  qu'il 
aulcfi  principes  fu^jes^métaplafmes,  fur 
lefl  tropes  j.S'^r  }^s„$g4i-i;es .  de  condruç^ 
tîOn  4  &  fi  plus  forte  railbn  fur  les  règles 
j^éiiérales  &  communes  de  la.  fyni&xe. 
Cette  prdTifion  ta  pjroître  îmmepfiçà 
ftux  qvi  fontpaifiblpmcnt  accoutçm^s 
îvVoir.lesenfÎBii^  foire  du  latin  J&ns:  j'a*- 
vjfltir  apprisse  c«ii^  qu;  voulant  feeueillir 
lÂnir.  aYioirTemé ,  .ifappfoijveiU:  qut  les 
pcecédés  quiX>nt:d«s.»ppareitees  éôlatau-\ 
tes  V  marne  aux.dép'ÇRs  delafolidlte*  dés 
pp^trds^  &  \mux  enfin  ^ui  avec  les  mt. 
tenlionales pIiis.drotte^&  les talens les . 
pltts.déoidés^  font  encore  arrêtés  par  ui^. 
pr^JPgé.quia*?^  que  trop  répandu  ,  :fa-- 
vmt  que  leajeitnms  n^  Cont  point  eii  éttt 
4e  raifanner  «  qu*j'h  ii*ont  que  jde  la  dié- 
moire  t  &  qa;Orilîe  doit  fafre  fonds  que. 
(ur  dette  iWultéàleur  égard.  r    .. 

Je  réj^ud»  aun  premiers  y  i^«  que  JA. 


MET 

'ntultUndeprodigieufe  de  règles  ô  d'ex* 
ceptions  de  toute  efpece  qu'il  faut  mettre 
dans  la  tête  de  ceux  que  Toti  introduit 
au  latin  par  la  compoution  des  thèmes, 
furpaflede  beaucoup  la  proyiûon  deprin- 
,  cipes  raifonnables  qu'exige  la  méthode 
analytique.  2*.  Que  leurs  rudimens  font 
beaucoup  plus  difficiles  i  apprendre  & 
à  retenir ,  que  les  livres  élémentaires  né- 
i  ce  (la  ires  à  cette  tnétbode  h  ^^rce  qu'il  n'j 
a  (l'une,  part  que  défordre  ,  que  (anflete, 
'qu'inconféquence,  que  prolixité;  &  que 
de  l'autre  tout  eft  en  ordre ,  tout  eft  vrai» 
tout  eft  lié ,  tout  eft  nécefîaire  &préds. 
3°.  Que  l'application  des  règles  quelcon- 
ques^ bonnes  ou  mauvaifes^  à  la  compofi« 
ition  des  thèmes,  eft  épincufc,  fatiçuantet 
'capticufe  ,  démentie  par  mille  &  mille 
\  exceptions»&  déshonprée  non-Ceulement 
par  les  plaintes  des  iavans  les  plus  re(- 
peâables  &  des  t^iaitrerles  plus  habiles,  ^ 
mais  même  par  fes  propres  fuccès,qui  D*t-i 
boutidentcufinqu'àlaftniâureméchanU 
qued'uniargonquin'eft  pas  la  langue  que 
l'on  vouloit  apprendre  ;  puifque,  comme 
robfervejud!cieurementQuînb*lien,fliiirf 
eft  grammaliicè^  aliitdimink  hqm  :  au  Ueu, 
qijîe  r.application  de  la  Méthode  analyti- 
!qiteaux  ouvrages  qu^  ncus  reftentdu  boa 
Tiecledela  langue  latine,  eft  onifonse 
&par  conféqMeiHTan««'"^»"^s  9  qu'elle 
.eft  dirigée  par  le. difcours  n»^e  qu*oa  a 
Tous  les  yeux,  &  conféquemment  exemp- 
te des  travaux  iléni^les  de  1^  produ^oo,. 
j'ai  pFefquc  dit  de  A'eni^rvteiAent  :  enfin» 
que  tendant  direâeapeot  à  rintelligenee» 
.de  la Jangue  telle,  qu'on  récrivoit,  elle. 
nousfnene  fansd^eur.  au^rai*  au  feiil 
:but  que  nous  devions  nops  propofer  en 
nous  en  occupant.    .,      .... 

Je  réponds  ay«  lecoadis,  à  ceux  qui. 
VQOlpnjt  retrancher  du  néceUaire ,  afiadc 
;re«^eiUir  plutôt  les  fruits  du  peu  qn'ih 
.'auront  femé«  fans  même  attendre  le  tens 
.naturel  delà  maturité ,  que  l'en  affaiblît 
CCS  plantes  8c  qu'on  les:  détruit  en  hâtant 
.leur'fi^condité  eootre  nature  1  que  lee 
jfcHita.pjcécotoes  qu'on  en.  rçtire  n*ont  j^r 
;  mais  la  même  faveur  ntla  m^^  falulni» 
!té.q]»e  l^  autres,  fi  V^n  i)?a  recours  àeet- 
'teoulfure  forcée  £r  meurtrière/  &  que- 
!la  feule  culture  rflifoofiable.^  celleeui 
!  ne  n^ltçe  aucune  des  attenttoos  exigée» 
par Jta  qu&Hté  d*e«  fnjeti  ft  4es  circonf^ 
ta/ich  9  mais  q^lH^nd-  patienfioieiit  let 
fruits  fpoiitanes  de  la  ns^Utfe  feMW^ 
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ftv^c  tntelHgence,  pour  Içsreon^Urren-f 
&ite  avec  gratitude. 

Je  répands  aux  derniers  ,  qui  s*ima- 
l^neDt<iueles.enfans  en  général  ne  font 
guère  qnc  des  automates,  quUls  font  dans 
une  erreur  capitale  ^  dératncie  par  mille 
expériences  contratre^^  Jç  ne  leur  cite- 
rai aucâo  exemple,  particuliei*  i  mais  je 
oie  conteôterai  de  les  inviter  à  jeHcr  les 
yeux  fur  les  diverfes  conditions  qui  corn- 
pofent  lafocjété.  Lesenfans  de  la  popu« 
face,  des  majiœpvres,  des  malheureux 
de  toute  efpece  qjii  n^ont  que  le  tems 
d'échanger  leur  Tueur  contre  Jeur4>ain, 
demeurent  igoorans  &  quelquefois  ftu- 
pides  avec  des  diCpoûtions  de  nieilleur 
augure;  toute  ctilture  leur  manque.  Les 
«nénsdec^queron  appelle  la  boiiirgcoi^ 
lie  honnête  daiil  les  provinces.,  ^c^aie*> 
rent  les  lumières  qui  tiennent  stu  -fyllê- 
Die  dMnlHtiition  pi  y  a  cours  ;  les.  uns  fe 
i^veloppent  pUiatôtJes  autres-  plu$  tard; 
autant  dans' la  proportion  de  VempreOo» 
ment  qu'on  a  eu  à  les  cultiver,  quo  dans 
celle  ^;dirpbfiti«nsnat;urff lies.  Entrez 
chéries  «ramt!5,.chez  les  priflces^.des  cn- 
fEins-qui  balbirtiectenctire  y  Contile^f  r^ 
dîge»,  finon  de  raifoa,  du  moi  as  ^  de  rai- 
Ib iToement.^  &  ce  a*eft  poiat  une  éxSigén 
lation  tonte  pure  de  te  Àatt^ie,  jC-eftaû 

Î»hénomeac  réel  doht  tout  le  monde  s^af*. 
ure  par  foi*  même,  &  dontîles  téUloins 
deviennent  fou  veat  jaloux ,  ians.vouloir 
fiiire  les  ifitdis  néc^tniires  pour  le  faire 
virirdansieoir:fakiûIle^Q'eft  qu'on-. rak 
fanheihnr  fkSii'ifftfkQ  ces  embryons.' de" 
i*huiBanfté'qt»ef  leur  taai(rance<. fait  déjà; 
ref^arder  c^Mnmedrsdemirdicux;  &rj&M4 
Miurjktgsite^e  ^  ^cmr  aie  ftrvâr  du  vieux  ^ 
juais  eaceéliankipatride'  Jtfontagile ,  VhuJ 
iafi«r^ifr//p^.qnt.dahs  iesvfdua  petits 
ifidivfiilas  db  l!éf|/^eîhumftiite  nedemaot 
dequeides  èxemplfes  pour  iéyeriuer^  Mv^. 
ittlop^w  anffi^tôt  lé  glerme  dé  raifion^q^ii 
tient  efltfntjeilemedtà  labature  de  Tef- 
pcoeu  Pa^ez  dei-lg  à  Pâtis,  cette  vî^le  imi^ 
tfliencedetontjceqtrietkivoità  la  conV, 
&  dan<:f laquelle ,  cofalmadittafontainld, 

7^'ut   hûuffèoh  vtàt'  '4âiir  €omm^  Us 
V*.      kral*iltsfélpieûrs''^'"  -         ^■•^y^] 
Tàui  fètiï  fxince  à  ^es  a^affadèthrf  ' 
Tout  Of(urquis  ^fêutiikiàir  4es.f4^ff  : 

Véits  y  verrez  les  ewftuisdes  bourgeois 
riSfobnet  béfattttoup^plui^qtie  #cisx  Aèk.J 


M  E:T  ^ 

frovf 0C6 ,  parce  que  dans  tontes  les  fa- 
milles hounites  on  aPambitton  de  fe 
.modeler  fuf  les  gens  de  la  première  qua^ 
Iltéqueron  a  fous  les  yeux.  Il  eiï  vtaî 
que  Ton  obferve  aufil ,  qu'après  avoir 
montré  les  prémices  les  plus  flatteufés, 
j8t  donné  les  plus  grandes  elpérançes . 
les  jeunes  pariUens  retombent  commune^ 
mept  d^ns  une.  fqrte  d'inertie,. dont  l'i- 
dée fe  groiÇt  encore  par  la  comparaifon 
fourde  que  l^n  en  nit  avec  le  début  f 
o'eft  que  les  facultés  de  leurs  parens  les 
forcent  de  les  livrer  ,4  un  certain  âge, 
au  train  de  Tinilitution  commune;  ce 
qui  peut  iaij^e  4^.as  ces  tendres  intelli- 
gences npe  difparate  (iangçreufe  $  &  que 
d'ailleurs  on  continue ,  parce  que  la  cho- 
fene coûte  rien»  d'imiter  par  air  Ipc  vit 
fps  des  grands  ija  p^^fle,,  la  fuffifance , 
r<orgueil,  conyiagnes.  ordinaires  de  Topi^ 
lence ,  &  ennemies  decj4ées  de  1^  raifon^ 
I)  y  a  peu  de  perjfoimesau  rcÀê  qui  n'ait 
par.r.dev^rs  u>i  quelque  exemple  connu 
(Hi  f&ic«ès  d^sfojns  que  l'pndqnneàfa 
culture  delà  raifou  naiil^nte  desenfans» 
&  j'en  ai  4  de  mon.  càié ,  qui  ont  un  rap- 
poct.  imnigédiat.^Ji'utilite.  de  )a  méthode 
aiiftlytiqup  teîip^quje^Je  là  propi)fe  ici^ 
J'ai  vu  par  mofi.^perlence.,  qu'en  fu|K 
poJfefliatêwqu^U'piiJ^l/jût  fair^.  fonds 
qu'e<  fur  la*  méîiKHse  de&  enfans  ,  il  yai^t 
t^tïoce  miteux;  Uo^eubler  desprjncipei 
^éJiéraHH>ifefgC(MîAsi>ar  cux-mêines,  qui 
ue  'i^aoqu«fH{^§$  «le  i^r^duise  des  frpitsi^ 
dès  > 'les*  prgtnîe^if  :>Ley^lpppeméat  àtlà, 
caifoâ.,  qub  d'y  jett}?\,^  fans  choix  &  una 
mçfUre',  des  id^rj We'e?  j^ftérilc^,  oi', 
des  oiots  dépouillés  tjo  !  fefls^î  :  ,'•.:;  •     . ., 
Jeiféponds  enfia  à  tous ,  que  la  provî-, 
iton  dé^.piiSicjpes;^li>oiia  font  uéfeQaîrf 
re>y5i»dSp^flibfeJjwn\c<Hfi  grande  ^n'd-;. 
I  leîp/Màt  le  pwQltrç^mi  HP^mer  paup  4*«M«' 
!  poAirvfr-qu'fls  fri^  dift^r^'s  «arrune  per-^, 
•  loone  iiit^H ig^nte.  qai'fapibe;;  ^iioiûï  «  or-»; 
d^oaoer  5r  Arjre  Q5rçc:4p4récifiofl ,  &,qu'pai 
;ne  veuilli^jreoueittSr  qMjapjr  ji  avoir  ïtvmr^ 
jc'èft  uae  id^e  fiitfo'Hfl^Ue  j'inufie, paroe^ 
iqàe  je  lacrois-foo^M^entalep;    ,  ,^ 

I  .>Le,pejmettera4»on  d'^&i^iffcrici  tefl 
'liviqs  élémeotalreaque  (a{>por^  néoqirM-.; 
:remçofiJa-  Ji^/I)9<jej%aa4y tique?-  Jfl  4iSa 
jiVjrfîord  lee  HpregfH4ptt0Mim  ♦  parcc.qt»fî» 
.jet  in:?iè  e(fonticildQ«^A9««;.è'Pitilieuraî 
îpelilJ  violjumes  la  t^oht  '.^<8$  enPjapç ,  pli}i- 1 
*«tôt  qae  de  la  reaftiraier  4an»un  fout  V( 
alont.k:t8iUf  fouiiroûtlaufir^yci;;  Ih 
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"^oùt  <^ch  non  veau  t^/qui  eI!très.viFilaths 
î'eitfencc ,  fc  trouvera  flatté  par  1  es  chan- 
geihéns  ^équens  de  livres  &  de  titres  $ 
Te  changement  de  volume  eft  en  efiPèt  wne 
efireccdc  déUrTemertt  vh3?rii)ue,  ou  du 
tnoins  une  iliuGon  aufR  utile;  le  change- 
ment detitreefttin  aiguilton  pour  l'a- 
inour-propre ,  qui  fe  trouve  déjà  fondé  à 
fe  dire  Je  fats  cc^iy<\u\  voit  de  !a  facilité 
à  pouvoir  fe  dire  bientôt  ,ye /(iii  ewcoi'e 
cela,  ce  qni  eft  peut-être  Peticouragemcnt 
le  plus  efficace.  Je  réduiroîs  donc  à  qûa» 
tre  fcs  livre»  ^lémontaires   dont  nous 

avons  bcfoin.      ^'     ' 

■  l**.  Eiéitiens  iff  là  grammaire  générale 
appliquée  à  la  ian^ve'ffmçoife,  U  ne  s'a- 
git pas  de  groffir  çevolimie  des  recher- 
t!Vc!f  profondes'^  d'^sraifenrierfieni  abf- 
traits  des  Philofophes  ftir  lés  fbndemens 
ttt  Fart  de  parler  \  pifcis  hée  non  eft  dm- 
fHum,  Mais  il  Biut  qu*à  pai-tir  des  mêmes 
points  lie  vue  vôn  ^/éxpoO»  les^  réfôltats 
fbndament«tixdeiieârecherche8,&4|a*^n 
y  trouve  détaillés  avec  juttelfe/avcc  pfé- 
cîfion ,  avec  choix  j  &  en  bon  ordre ,  îes 
niions  Ues  pfti'ties  néeédUkes  do'  la  jmrb- 
lé;  ce  qui  fe  réduit  ii^^léanensdala 
Tt>rx ,  aux  élémens  dà  Ikifalfoa ,  &  aux 
élément  de  la- prop<>liHoh;'*  i  .  *' 
'J'entends  |>ar  XQ%'4lktmétè  la  ^vix  , 
frànontét  ou  ^rite,  les  trrîneipés  fondai*- 
mentaux  qui  conceri^ifl  les'|^(ties  élé* 
mèntaîres  &  intégràdtâideci^ots,  coa^ 
l^^érés  matériellement  oomme  de^^yro*' 
dttdioÉs  de  1«  voiH  t^èe  font  dotnc  lesfons^ 
âbles  ârticuktiliM»,  ^  voyelles  Se  les 
«^nfoflfnes,  qu'il  eft  mécelfaite  de  bien 
diftinguer  ;  m«f  s  qu-'il  ne  fa«t  pas  féparer 
ici,  pitce  qiK  leît  u^nedéftfeefiours  aident 
les  notions -Iht^tkiîbftellHç  &  enfin  :1e» 
f^^lsbes ,  ^i  Éobt  ;  dâîn  Ui  ^ôle  pro- 
néhc^ ,  des  fims  fmipkl  ou  articulés^  &, 
datts  l'écriture ,  des  vt^felles  feules  ^u 
acconpignées  <de  confondes.  Voy»LEi> 

l^tLE^,  CeNfiONKtE y   DlPHTONOUE  , 

VtfvÉï.LBt Hiatus  ,6fr.  &  les  arh  de 
elHu^llie  desletti'eV.Lia  âiitlére  oue  ie  pré- 
fente paroit  bien  vafte  ;  taais  il  faut  ehoi- 
fir  &  réduira  ;  II  ntf  hM  ici  que  les. ga- 
ntes des  idées  géf^rales,&  tout  ce  pce< 
mler  traité  ne  dort  occuper  que  cinq  du 
ïtK  pages  s»-ift.  Cependant  il  fané  y>met-« 
tre  les  prinoifteax  â^emens  del'étyroo* 
logie;de  laprofodie,des  métaplafatcs^  de  J 


r^rtographc^mais  ptut^tre  que  ces  npms  | 
là  iB€ne$  fl#  dolv^t  'f9i6  y  pas6ltre«       I 
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Jentends  par  l^s  ^lêmetu  de  Maffis  ; 
ce  qu'on  en  appelle  communément  les 
parties  on  les  ditféreotes  efpeees  de  mots 
diftinguées  par  les  différentes  idées  fp^« 
cifiqiies  de  lour  fignification  i  (avoir,  fe 
4ioAi,  le  pronom,  l'adjeâif,  le  verbe, 
la  prépofitio)i ,  l'adverbe ,  la  conjonc^B 
dl:  Tinter  jeftion.  Il  ne  s'agît  ici  que  de 
foire  connoître  par  des  définitions  luftcs 
chacune  de  ces  parties  d'oraifod ,  &  leun 
efpeccs-rubaltcrncs.  Mais  il  laut  en  écar- 
ter les  idées  de  genres  «  de  nombres  ,  de 
cas,  de  déclinaifons ,  de  pcrfonncs.de 
modes  :ti»nte5  ces  cbofes  ne  tiennent  i 
la  grammaire,  que  par  les  befoins  de  U 
fyntaxe ,  &  ne  peuvent  être  expliquées 
fans  altnfion  à  fes  principes  ^ «ni  par  coo- 
féquent  être  entendues  que  quand  on  ea 
eoitnolt  les  fondcmens^  Il  n*en  eft  pas  de 
même  des  tems  du  verbe,  confidéres 
avec  abikaftion  des  perfonnès,  des  nom- 
bre$dl!!d«s  modes  ;  ce  [ont  ^es  variations 
qui  fort«nt  du  fond  même  de  ta  nature  du 
wrbc,  8c  desbeCoins  de  renonciation  , 
indépendamment  de  toute  fyntaxe:  aina 
il  liera  d'autant  plus  utile  d'en  mettre  ici 
lesaotîoiis, qu'elles  font  en  grammaire 
de  la^blus  grande  importance:  &,  quoi- 
qu'il faille  en  écarter ies  idées  des  pcr- 
fovines  ^  on  citera  pourtant ies  exemples 
dfela  première ,  mafs  fahs  en  avertir.  On 
voit  bien  qu'il  feia  utile  d'ajouter  on  elo» 
pitre  fur  la  formation  des  mots ,  oh  Ton 
parlera  des  primitifs  &  des  dérivés,  des 
I  compofés ,  des  mots  radicaux.  &  des  p««> 
;  ticules  radicales  $  de  Tinfé^on  des  let- 
tres cophoniquesy  des  vel-be^  anxiliaires^ 
de  l'aAalogie  des  fonnationS)  dont  oa 
verra  l'exemple  de  celles -des  teols,  dt 
Tutilité  dans  le  lyHéme  yn  en  faciliter» 
rintelligence  &:la  mémoire. r Je  entt 
qu'en  efièt c'eft  icila placé' de  ceckapK 
tre  ^  parce  que ,  dans  la  .gén6ratioa  des 
mots,  on  n'en  modifie  le  matériel  qvo 
;relativementà  laiignifîcation.  Aa  relie  « 
,  ce  que  j'ai  déjà  dita^'égard  du  preiatcr 
traité,  je  le  dis  ài*^ahi<  de  celul-d:  cM- 
fidêï,  rédigez  ^n'épargnez  rien  povr 
être  tout-à-la-fois  précis  &  clair^/^c^M* 
Mots  «&. tous  letjurlicles  des  diffimik 
tesefpeces  de  mots»  voy.  anfi  TsMS  i 
Particule,  £uphonib\  Fokjca.* 

TXON  ,  AUXILIÂI&E,  fifc. 
JTentends  enfin  par  les  éUmtmt  ii  h 


irop9Stion\  tout  ce  %^i  appartient  à  Te^» 
'  leiea  mots  céums  po^r  TexpreffiM 
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'â'one  ptntée  h  ce  qui  comprend  les  par- 
ties ,  les  efpeces  &  la  forme  de  la  propo- 
£tion.  Les  parties,  faft  logiques,  ioit 
grammaticales ,  font  fes  fujcts ,  l'attri- 
but ,  Icfquels  peuvent  être  timples  on 
comporés ,  iiicomplexes  on  complexes  , 
&  toutes  les  fortes  de  complcmens  des 
mots  fufceptibles  de  quelque  détermina- 
tion. Les  efpeces  de  propoiitions  nécef- 
laires  à  connoitre ,  &  fumfantes  dans  ce 
traîtéf  font  les  propoGtions  fimples,com- 
pofécs  ,  incomplexes  &  complexes,  dont 
laL  nature  tient  à  celle  de  leur  fujct  ou  de 
leur  attribut ,  ou  de  tous  ^^u\  à  la  fois  , 
avec  les  propoGtions  principales ,  &  les 
incidentes,  fott  explicatives  ,  feitdéter- 
wînatives.  La  forme  de  la  propofitiou 
comprend  la  fyntaxe  &  la  conilru^ion. 
La  f >  ntaxe  règle  les  inflexions  des  mots 
qui  entrent  dans  la  propofition ,  en  les 
affujettiflant  aux  loix  de  la  concordance, 
qui  émanent  du  principe  d*identité ,  ou 
aux  loix  du  régime  qui  portent  fur  le 
principe  de  U  divcrfité  :  c'eftdonc  ici  le 
lieu  de  traiter  des  accidens  des  mots  dé- 
cliuables ,  les  genres ,  les  nombres ,  les 
cas  pour  certaines  langues,  &  tout  ce  qui 
appartient  aux  déclinaifons  \  les  perfon- 
nes,  les  modes,  &  tout  ce  qui  conditne 
lesconjugaifons  j  les  raifons  &  la  defti- 
nation  de  toutes  ces  formes  feront  alors 
intelligibles,  &  conféquemment  elles-fe- 
ront  plus  aifées  à  concevoir  &  à  retenir  : 
l'explication  ckirc  &  précife  de  chacune 
4e  ces  formes  accidentelles,  en  en  indi- 
quant TDfage,  formera  le  code  le  plus 
clair  &  le  plus  précis  de  la  fyntaxe.  La 
conftruûton  fixe  la  place  des  mots  dans 
Tenfemble  de  la  propofition;  elle  efl  ana- 
logue ou  invcrfe  :  la  conflrudion  analo* 
{Ue  ades  règles  fixes  qu'il  faut  détailler^ 
ce  font  celles  qui  règlent  l'analyfe  de  la 
propofition  :  la  conftruâion  inverfe  en  a 
de  deux  fortes ,  les  unes  générales ,  qui 
découlent  de  Tanalyfe  de  la  propofition , 
les  autres  particulières ,  qui  dépendent 
uniquement  des  ufages  de  chaque  lan- 
l^ue.  Le  champ  de  ce  troifieme  traité  efl 
plus  vafteque  le  précédent  9  mais  quoi- 
qu'il comprenne  tout  ce  qui  entre  ordi- 
nairement dans  nos  grammaires  franqoi- 
fes ,  &  même  quelque  chofe  de  plus  ,  fi 
Toi^faifit  bien  les  points  géat:raux,  qui 
Ibnt  fuffifàns  pour  les  vues  que  j'indi- 
que jje  fuis  afiuré.  que  le  tout  occupera 
fin  âuezpftit  efpace  9  relativement  à  Té* 
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tendue  de  la  matière  ,  &  que  tout  ce  pre- 
mier volume  ne  fera  qifun  /;;  -  \z  très- 
rainee.  r.  Proposition,  Inc^opm-t 
TE  ,  Syntaxe  ,  Régime,  Infle- 
xioN,  Genbe,  Nombre,  Cas,  &  les. 
articles  particuliers ,  PERSONNES,Ma-^ 
DES  &  les  art,  des  différents  modes  ,Dk* 
CLiNAisoN , Conjugaison,  Para* 
DiGME,  Concordance,  Identité,! 
Construction, Inversion,  fifc. 

Si  je  dis  que  ees  élémens  de  la  gram- 
maire générale  doivent  être  appliqués  à 
la  langue  franqoife,  c'eft  que  j'écris  prin- 
cipalement pour  mes  compatriotes;  je 
diroisàRomc  qu*il  faut  les  appliquer  à 
ta  langue  italienne  5  à  Madrid,  j'îndîque- 
rois  la  langue  efpa^nolc  ;  il  Lisbonne ,  la 
portugaife»  à  Vienne,  rallcmantic;  à 
Londres  ,  l'angloife  ;  partout  la  langue 
maternelle  des  cnfans.  Cefl  que  les  gé- 
néralités font  toujours  les  réfultats  des 
vues  particulières ,  &  même  individuel* 
les;  qu'elles  font  toujours  très -loin  Àç^ 
la  plupart  des  efprits  5  &  plus  loin  cnco^ 
re  de  ceux  des  enfans  ^  &  qu'il  n'y  a  que 
des  exemples  familiers  &  connus  qui 
puifTent  les  en  rapprocher.  Mais  la  m/- 
thode  de  defcendre  des  généralités  aux 
cas  particuliers  efl  beaucojup  plus  expé* 
ditivo  que  celle  de  remonter  des  cas  par- 
ticuliers fans  fruit  pour  la  fin ,  puifqu*el« 
le  ell  inconnue ,  &  que  dans  celle  -  là  ad 
contraire ,  on  cnviTage  toujQurs  le  termç 
d'où  l'on  efl  parti. 

Je  conviens  qu'il  fh\it beaucoup  dVxcm- 
pies  pour  affirmer  l'idée  çértéralc ,  &  que 
notre  livre  élémentaire  n'en  comprendrt 
pas  affez  :  c'efb  pourquoi  je  fuis  d'avis 
que  dès  que  les  élèves  auront  appris ,  par 
exemple ,  le  premier  traité  des  élément 
delà  voix  ^  on  les  exerce  beaucoup  à  ap- 
pliquer ces  premiers  principes  dans  tou- 
tes les  leâures  qu*on  leur  fera  faire,pen- 
dant  qu'ils  apprendront  le  fécond  traité 
des  élémens  dePoraifonj  que  celui-ci  ap- 
pris on  leur  en  fj^ffe  pareillement  faire 
l'application  dans  leurs  Icâures ,  en  leur 
y  faifant  reconnoître  les  différentes  fbf- 
tes  de  mots ,  les  divers  tems  des  verbes  1, 
&c.  fans  négliger  de  leur  faire  remar- 
quer de  fois  à  antre  ce  qui  tient  au  pre- 
mier traité  ;  enfin  que  quand  ils  auront 
appris  le  troifieme ,  des  élémens  delapro- 
pofition^  on  les  occupe  quelque-tems  â  en 
reconnoître  les  parties,  les  efpeces^  éc 
la  forme  dans  quelque  livre  fino^ie;» 
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Cette  pratique  a  deux  avantages  :  i*. 
celui  de  mettre  dans  la  tète  des  enfans 
les  principes  raifonnés  de  leur  propre 
langue,  la  langue  qu*i]  leur  importe  le 
plus  de  favoir ,  &  que  communément  on 
néglige  le  plus  malgré  les  réclamations 
des  plus  (âges ,  malgré  Texemple  des  an* 
ciens  qu'on  elHme  le  plus ,  &  malgré  les 
expériences  réitérées  du  danger  QU*il  y  a 
à  négliger  une  partie  li  eflentiellej  s*. 
celui  de  préparer  les  jeunes  élevés  à  Té- 
tude  des  langues  étrangères,  parla  cou- 
noiflance  des  principes  qui  font  communs 
à  toutes,  &  par  Thabitude  d'en  faire  Tap- 
plication  raiionnéc.  Il  ne  faudra  donc 
point  regarxler  comme  perdu  le  temps; 
qu'ils  emploieront  à  ce  prenrier  objet, 
quoiqu'on  ne  puifle  pas  encore  en  tirer 
de  latin  :  ce  n'eft  point  un  détour  i  c'cft 
une  autre  route  où  ils  apprennent  des 
chofes  eflcntielles  qui  ne  fc  trouvent 
point  fur  la  route  ordinsire.'cc  n'cfl point 
une  perte,  c'eft  un  retard  utile,  qui  leur 
épargne  une  fatigue  fuperflue  &  dange- 
reufc ,  pour  les  mettre  en  état  d'aller  en- 
fuite  plus  àirément,plus  librement,  & 
plus  vite  quand  ils  entreront  dans  l'étude 
du  latin ,  &  qu'ils  pafleront  pour  cela  au 
fécond  livre  élémentaire. 

4*.  EUmens  de  la  langue  latine.  Ce  fé- 
cond volume  fuppofera  toutes  les  notions 
générales  comprifes  dans  le  premier ,  & 
le  bornera  à  ce  qui  dt  propre  à  la  langue 
laHne.  Ces  ditférences  propres  nalfient 
eu  gt-nle  de  cette  langue,  qui  a  admis 
trois  genres,&  dont  la  conllrudlion  ulîiel- 
îeefltranfpofitive;  ce  qui  va  intioduit 
î'uragc  des  cas  &  des  déclina ifons  dans 
les  noms ,  les  pronoms  &  les  àiljeâifs  :  il 
faut  lesexpoler  de  fuite  avec  des  ^para- 
digmes bien  nets  pour  fervir  d'exemples 
apy  principes  généraux  des  de'clinaifons; 
&  ajouter  enfuitc  des  mots  latins  avec 
leur  traduâion,  pour  être  déclinés  com- 
înc  lé  paradigme  :  ou  joindra  apx  décli- 
^laifons  grammaticales  des  adjeâifs,  la 
formation  d«s  degrés  de  lignification, qui 
en  e(l  comme  la  déclinaîfon  philofophi- 
^uc.L'ùfagc  des  cas  dans  la  fyntaxc  lati- 
ne doit  être  expliqué  immédiatement 
après  ;  1^.  par  rapport  aux  ad  jeâif^î ,  qui 
fe  revêtent  de  ces  formes,  aiufi  que  de 
celles. des  genres  &  des  nombres ,  par  la 
^)i  'de  concordance  ;  2**.  par  rapport  aux 
noms  &aux  pronoms  qui  prennent  tan- 
^t  uiT  ck,  ^  nA(6t  uu  autre,  f^lon  i*cxi- 
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gence  du  régime  :  &  ceci, comme  on  ?oît# 
amènera  naturellement ,  à  propos  de  fao 
cufatif  &  de  l'ablatif,  les  principaux 
ufages  des  prépofitions. Viendront  enfoi- 
te  les  conjngaifons  des  verbes ,  dont  les 
paradigmes ,  rendus  les  plus  clairs  qu'il 
fera  potBble ,  feront  également  précedéi 
des  règles  de  formation  les  plus  géaér^ 
les  ,  &.  fuivis  des  verbes  latins  traduits 
pour  être  conjugués  comme  le  panulis* 
me  auquel  ifs  feront  rapportés.  Les'coi- 
jugaifons  feront  fuivres  de  quelques  re- 
marques générales  fur  les  ufages  propres 
de  l'infinitif,  des  gérondifs ,  des  fupins, 
&  fur  quelques  autres  latinifmes  analo- 
gues. Par -tout  on  aura  foin  d'indiquer 
les  exceptions  les  plus  conCdérables; 
mais  il  faut  attendre  de  Vuftgelacoo* 
noiflance  des  autres.  Voilà  toute  la  ma- 
tière de  ce  fécond  ouvrage  élémentaire, 
qui  fera ,  comme  on  voit ,  d*un  volsne 
peu  conGdérable.  Foy.  ceux  des  artidd 
déjà  cités  qui  convient  ici,  A  fpéciale- 
ment  Superlatif, lNfiNiTir,Gi« 
&ONDIP,  Supin. 

On  doit  bien  juçet  qu'il  en  doit  être  de 
ce  livre ,  comme  do  précédent)  qa'à  ne- 
fure  que  Tenfant  en  aura  appris  les  Af* 
férens  articles ,  il  faudra  lut  en  faire  hu 
re  Tapplication  fur  du  latin  ;  rtccoûto. 
mer  à  y  rcconnoitrc  les  cas,  les  nombres, 
les  genres  ,  à  remonter  d'un  cas  obli^M 
qui  fe  préfente  an  nominatif ,  &de*ài 
la  déclinaifon ,  d*un  comparatif  ou  4*mi 
fuperlatifanpofitif  :  puis  quand  il  sort 
appris  les  conjngaifons,  les  lut  faire  re* 
connottre  de  la  même  manière ,  &  fe  hi- 
ter  enfin  de  l'amener  à  l*analyfe  telle 
(ju'on  l'a  voe  ci-devant  ;  car  cette  provi- 
hon  de  principes  eit  fuffifante ,  pourra 
qu'on  ne  falfe  analyfer  que  des  phrafes 
choifies  exprès.  Mais  f  avoue  qu'on  ne 
peut  pas  encore  aller  bien  loin ,  parce 
qu'il  eft  rare  de  trouver  du  htin  fant  fi- 
gures, ou  de  didion,  ou  de  conftmftiont 
&  fans  tropes ,  &  que ,  pour  bien  eoteo- 
dre  le fcns  d'un  écrit,  il  Faut  au-mehit 
être  en  état  d'entendre  les  obfervatiow 
qu'un  maître  intellî;;;ent  peut  faire  for 
ces  matières.  C'ell  pourquoi  il  eft  bon, 

f fendant  ces  exercices  préliminaires  fo' 
es  principes  généraux ,  de  faire  appren- 
dre ao  jeune  déve  les  fondemensèn  dis- 
cours hgoré  dans  le  livre  qui  fuit. 

3*.  Èlémem  grammaticaux  du  difita^ 
figuré i  ou  traité  élémtmtttire  its  meti^ 
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9Tffi ,  des  tropes  cïf  des  Jt^ures  de  confiruc- 
titm.  Ce  livre  élémentaire  fe  partage  na- 
turellement en  trois  parties  analogues  & 
c<»rrefpondantes  à  celles  du  premier  ;  & 
îi  appartient,  comme  le  premier,  à  la 
grammaire  générale:  mais  on  en  prendra 
les    exemples    dans  les  deux  langues. 
L.e    traité  des   métaplafmes    fera  très- 
conrt.  ^<p^«;Metaplasme  :  les  deux 
autres  demandent  un  peu  plus  de  dé- 
veloppement,   quoiqu'il    faille  encore 
«^attachera  y  réduire  la  matière  au  moin- 
dre nombre  de  cas,  &  aux  cas  les  plus 
généraux  qu'il  fera  pofliblc.  Les  défini- 
tions doivent  en  être  claires ,  jnftcs ,  8c 
précifes  5  les  ufages  des  figures  doivent 
y  être  indiqués  avec  goût  &  intelligence: 
les   exemples  doivent  être  choifis  avec 
cîrconfpeéb'on ,  *non-fealement  par  rap- 
port à  la  forme,  qui  eft  ici  l'objet  immé- 
diat ,  mais  encore  par  rapport  au  fonds  , 
qui  doit  toujours  être  l'objet  prrQ<  ipal. 
On  trouvera  d'excellentes  cbofcs  dans  le 
laon  ouvrage  de  M.   du  Marfais  fur  les 
tr0f>€5  ,  &  fur  YeUipfe  en  particulier ,  qui 
eft  la  principale  clé  des  langues ,  mais 
ToT-tout  du  latin  ;  il  faut  confulter  avec 
loin  ,  &  pourtant  avec  quelque  précau- 
tion ,  \z  Minerve  de  Sanftius ,  &  fi  Ton 
treut,  le  traité  des  ellipfes  de  M.Grimm, 
Imprimé  en  1743  à  Francfort  &  à  Leip- 
Jjc  :  fobferverai  feulement  que  l'un  & 
Fairlrede  ces  auteurs  donnent  à-peu- près 
Ohe  lifte  alphabétique  des  mots  fuppri- 
jnés  par  ellipfes  dans  les  livres  latins  ;  &' 
^ne   j'aimeroîs  beaucoup  jnieux  qu'on 
exposât  des  reglejs  générales  pour  recon- 
«oître  &  l'ellîpfe,  &  le  fuppiément  ;  ce 
qui  me  parolt  très-poiîîMe  en  fuivant  à- 
pen-^rès  l'ordre  des  parties  de  l'oraifon 
Avec  attention  aux  loix  générales  de  la 
fyntaxe.F.TROPES  &  les  articles  decha- 
ciiti  en  particulier  ,  Construction, 
Figure,  Êfc. 

Je  fuis  perfuadé  qu'enfin  avec  cette 
Jerniere  provîfion  des  principes ,  il  n'y  a 
plu»  Z^^tt  aménager  que  laprogreffion 
satnrelie  des  difficultés  ;  mais  que  cette 
attefitîon  même  ne  fera  pas  long-tems 
ifécçiTsire:  tout  embarras  doitdifparoî- 
tre  ,  pai'ce  qu'on  a  la  clé  de  tout.  Là  feulé 
ciiole'ffonc,  à  mon  avis  néceflaire,  c'eft 
dercommencér  les  premières  applications 
gle  cis  derniers  ppncipes  fur  la  langue 
mAtcmelle ,  &  "^pent-étre  d'avoir  pour  le 
'^fiit  u^  [premier  liKe  pié^aré  exprès 


MET  70J 

ponr  le  début  de  notre  méthode:  voici  ma 
penfée. 

4®.  Seleéiœ  è  frêhatijjtmis  fcriptorihus 
êcloga.  Ce  titre  annonce  des  phrafes  dé- 
tachées ;  elles  peuvent  donc  être  choifiea 
8c.  difpoiees  de  manière  que  les  difficultés 
grammaticales  ne  s'y  préfententquefuc- 
ceflïvement.  Ainiî  on  n'y  trou veroit  d'a- 
bord que  des  phrafes  très-fimples  &  trèsr 
courtes  ;  puis  d'autres  auffi  iimples,  mais 
plus  longues  j  enfuite  des  phrafes  com- 
plexes qui  en  renfcrmeroient  d'inciden- 
tes ;  &  enfin  des  périodes  ménagées  avec 
la  même  gradation  de  complexité  II  fau- 
droit  y  préfcnter  les  tours  elliptiques 
avec  la  même  difcrétio;i ,  &  ne. pas  mon- 
trer d'abord  les  grands  ellipfes  où  il  faut 
fupuléerpluficurs  mots. 

Malgré  toutes  les  précautions  que  j'iïf- 
finue  ,  Qu'on  n'aille  pas  croire  que  j'ap- 
prouvaffe  un  latin  faélice,  où  il  feroic 
aifé  de  préparer  cette  gradation  de  diffi- 
cultés. Le  titre  même  de  l'ouvrage  que  jç 
propofe  me  juftifie  pleinement  de  ce 
foupqon  :  j'entends  que  le  tout  feroit  tiré 

des  meilleures  fources     *  ** 

altération  ;  &  la  raifoi 

Je  l'ai  déjà  dit  :  nous  n* 

que  pour  nous  mettre  e; 

les  bons  ouvrages  qui 

cette  langue ,  c'eft  le  fei 

tendre  tous  noâ  efforts  :  1 

de  ces  ouvrages  mênje  q 

ctiper ,  &  non  un  langa 

renco;itrerons  pas  ;  nos 

tives  doivent  entamer  i 

l'abréger  d'alitant.  Ainfi  il  n'y  doit  entrer 

que  ce  que  Ton  pourra  copiçr  fidellement 

dans  des  auteurs  de  la  plus  pure  latinité, 

fans  toucher  le  moins  du  monde  à  leur 

texte;  &  cela  eft  d'autant  plus  facile, 

que  le  champ  eft  vaftc  au  prix  de  rétendue 

que  doit  avoir  ce  volume  élémentaire ♦ 

qui ,  tout  confidéré,  ne  doit  pas  excéder 

quatre  h  cinq  feuilles  d'imprefifion ,  afin 

de  mettre  les  commeoç^ans ,  auffitôtaprêfl^ 

aux  fource^  mêmes. 

*   pu  refle ,  com 

enfans  auprifT^int 

fure  qù*)l.s  Tente 

bler'lcur  mémoi 

lntinïî,'ilmtf  ferai 

dans  la  tête  d|i  COI 

roit  pas  impbffibl 

cuèlf  uti^livrc  uti 

que  par  la  forme  :  il  ne  s'^agirôit  que  d'en 
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h'iTt  une  faite  de  maximes  înfe^reGTmijtes, 
qui  avec  le  tems  pourroient  germer  dans 
les  jeones  efprits  où  on  les  auroit  jettées 
fous  un  autre  prétexte ,  s*y  développer , 
&  y  produire   d'cxcellens   fruits.     Et 
quand  je  dis  des  maximes  ,  ce  n*ell  pas 
four  donner  une  pxéfércnce  exclufive  an 
ftyle  purement  dogmatique  :  les  bonnes 
maximes  fe  peuvent  préfenter  fous  toutes 
les  formes;  une  fable.un  trait  hiftoriquc, 
une  épîgramme ,  tout  cft  bon  pour  cette 
iin  :  la  morale  qui  plait  cft  la  meilleure. 
Qiicl  mal  y  auroit-il  à  accompagner  ce 
recueil  d'une  traduftion  élégante ,  mais 
fidelle  viS'à-vis  du  texte  ?   LMntclligen- 
cc  de  celni-ci  n'en  fcroit  que  plus  facile  > 
'&  il  eft  aifcde  fcntîr  qucVctudeanalyti- 
Gue  dn  Ittin  «  empèchcroit  Tabus  qui  ré- 
Uilte  communément  des  traduâions  dans 
la  méthode  <>rdinaire.  On  pourroit  aullî, 
«ft  peut-être  feroit-ce  le  mieux,  imprimer 
à  part  cette  traduftion,  pour  être  le  fujet 
des  premières  applications  de  la  Grani- 
mure  générale  à  la  langue  franqoife: 
cette  traduôion  n'en  fcroit  que  plus  utile 
quand  elle  fe  retrou veroit  vis-à-vis  de 
l'original  :  il  fcroit  plutôt  conqu  ;  la  cor- 
tefpondance  en  fcroit  plutôt  fentic  i  & 
les  différences  des  deux  langues  en  fe- 
roient  faiGes  &  juftifiées  plut  aifément. 
M«ns  dans  ce  cas  le  texte  dcvroit  auffî  être 
imprime  à  part,  afin  d'éviter  une  muUi- 
plio^n  fuperflue. 

J'ofe  croire  qu'au  moyen  de  cette  w/- 
tbiie^  Se  en  n'adoptant  que  des  principes 
ile^Grammaire  lumineux ,  &  véritable- 
ment généraux  &  raifonnés ,  on  mènera 
'  les  enfant  au  but  par  une  voie  fure  & 
clébarrafl(ée ,  non-feulement  des  épines  & 
4les  peines  inféparables  de  la  métMe  or- 
dinaire ,  mais  encore  de  quantité  de  dif- 
ficultés qui  n'ont  dans  les  livres  d'autre 
réalité  que  celle  qu'ils  tirent  de  l'inexac- 
titude de  nos  principes ,  &  de  oot^  pa- 
reCTe  â  les  difcuter.  Qu'il  me  fcjt  permis, 
pour  juftifier  cette  dernière  réflexion  ^ 
de  rappetler  ici  un  tex^e  de  Virgile  que 
fai  eité  à  l'oftic/r  Invebsiom  ,  &  dont 
f  ai  donne  la  coaftruélion  telle  que  nous 
t'a  laiflTée  Servius,  Se  d'après  hii  faint 
Ifidore  de  Sévflle ,  ^Enéide  IL  348.  Voici 
d'abord  ce  pafiage  avec  la  ponâuatioD 
ordinaire. 

Juvtnts ,  fortîfftma ,  fiuflrà , 
tihêra ,  Ji  vokis  9  mitntnu  êxtrtma^ 


MET 

Cirtêfe^ui  \  (  qtutjît  rchusfirttm^^ 

detis  : 
Excejfere  omnes  ^  adytis  arifquerrliShf 
Di  qtàbus  imfcrium  hoc  fie  ter  ai  :  )  /«- 

currilis  urhi 
Ittcenfét  :  moriamur^  Ôf  in  nudië  vm 

ruatMuf, 
On  prétend  que  l'adverbe /rw^ri ,  mît 
entre  deux  virgules  dans  le  premier  vers, 
tombe  fur  le  verbe  fuccurritîs  du  cti^ 
quicmc  vers  ;  &  la  conftrudion  ti'Iiiiiore 
&  de  Servius  nous  donne  à  entemire  que 
le  fécond  vers  avec  les  deux  prcmim 
mots  du  troifieme,font  liés  avec  ceqo'oa 
lit  dans  le  fixieme ,  moriamur  ^inmtdiê 
ariHéê  ruamns.  Mais ,  j*ofe  le  dire  hardh 
ment ,  fi  Virgile  l'avoit  entendu  ainfi ,  il 
fe  fcroit  mépris  groffiéremcnt^  ni  Ucoof- 
truébion  analytique,  ni  la  conilrrâion 
ufuelle  du  latin  ou  de  quelque  las^ve 
que  ce  foit ,  n'autorifcnt  ni  ne  pcoreat 
autoriier  (le  pareils  entrelacement,  fom 
prétexte  même  de  l'agitation  la  plos  vio- 
lente ,  ou  de  l'enthouiîafme  le  plus  irré< 
fiftible  :  ce  ne  feroît  jamais  qu'un  verbi> 
ge  repréhenilble ,  & ,  pour  me  fcrvir  des 
termes  de  Quintilien ,  snfl.  VIIL  î,  ff- 
jor  efi  ntiftura  verbonwt,  Mais  rendooi 
plus  de  juftice  à  ce  grand  poète  :  il  fa^^l 
très- bien  ce  qui  convenoit  dans  la  boocbe 
d'Ënée  au  moment  aâucl  ;  que  des  dif* 
cours  fuivis ,  raifonnés  &  froids  par  coo* 
féquent ,  ne  pouvoient  pas  être  le  1»^ 
ge  d'un  prince  courageux  qui  vcywt  6 
patrie  fubjuguéc,la  ville  livrée  aux  flao; 
mes ,  au  pillage ,  à  la  fureur  de  l'ctnesi 
viâorieux ,  (a  famille  expofêe  à  desio- 
fuites  de  toute  efpece  ;  mais  il  favoitiofi 
que  les  palfions  les  plus  vives  n'amefcflt 
point  le  phebus  &  le  verbiage  dansTél»» 
cution  ;  qu'elles  interrompent  loovnt 
les  propos  commencés ,  parce  qa*cHci 
préfentent  rapidement  à  l'efprit  ie»  tf* 
rens ,  pour  ainfi  dire,  d'idéet  détacbtf^ 
qui  fe  fuccedcflt  fans  continuité,  à  ^ 
s'aiTocient  fans  liaifoa  ;  mais  qu'cUcsi* 
lailTent  jamais  aflTcz  depblegnKpMtr' 
nouer   les  propos  interrompus»  Ck« 
cbons  donc  â  interpréter  Virgile  ta  l^^ 
dre  en  quelque  manière  fon  texte  t,^ 
fuivons  fans  réfiftance  le  cours  foj^^ 
qu'il  préfente  naturellement  Je*^ 
ainfi  la  conftruéHon  analytique  ^^^ 
mes  principes.  (Je  mets  en  parentheK» 
en  caraderes  diflTérent  Ictaols  f»^ 
plécBt  les  elliffei. }  ^,    j 
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Juifénti ,  feâiora  fortîj/tma  frufira  , 
(  dicite  )  Ji  cuptdo  certa  fequi  (  me  )  ttu- 
dentetn  (tentare  pericula}  extrem»  eft  vo- 
his  ?  ifidetis  qute  fortunajit  rébus  j  omnes 
di  (à)  qtàbus  hoc  imperium  fteterat  excef- 
/ère  fex)  aiytis  ,  que  (  ex  )  arts  relicHs  : 
(  dJcite  igicur  in  quem  fincm  )  fuccur» 
ritis  uthi  incenfee  ?  (  hoc  lîegotiiim  unum, 
ut)  ntoriamur  ^  (  proinde  ut)  ruamus 
in  arma  média ,  (decetnos.) 

Je  conviens  que  cette  conftru(aion  Fait 
di^aroitre  toutes  les  beautés  &  toute 
rénergie  de  l'original  i  mais  quand  il  s'a- 
git de  reconnoître  le  fens  çrampiatical 
d'un  texte ,  il  n*eft  pas  queftion  d'en  ob- 
fcrver  les  beautés  oratoires  ou  poctiquesi 
j'ajoute  que  Ton  manquera  le  fécond 
point  fi  l'on  n'eil  d'abord  afluré  du  pre- 
mier, parce  qu'il  arrive  fouventquc  Té- 
nergie,  la  force,  les  images  &  les  beau- 
tés d'un  difcours  tiennent  uniquement  à 
la  violation  des  loix  minutieiifes  de  la 
Grammaire,  &  qu'elles  deviennent ainfi 
le  motif  &  Texcufe  de  cette  tranfgreffion. 
Comment  donc  parviendra-t-on  à  fentir 
fes  beautés ,  fi  l'on  ne  commence  par  re- 
connoître le  procédé  iimple  dont  elles 
doivent  s'écarter?  Je  n'irai  pas  me  défier 
des  lefteurs  jufqu'à  faire  fur  le  texte  de 
Virgile  l'application  du  principe  que  je 
pofe  ici  :  il  n'y  en  a  point  qui  ne  puifTe  la 
faire  aifément  j  mais  je  ferai  trois  remar- 
ques qui  me  femblent  nécCfTaires. 

La  première  concerne  trois  fupplé- 
mens  que  j'ai  introduits  dans  le  texte 
pour  le  conftruire;  i**.  (dicite)^ cttf»i<j, 
&c.  Je  ne  puis  fuppléer  dicite  qu'en  fup- 
pofant  qucj^  peut  quelquefois,  &  fpécio- 
leraent  ici ,  avoir  le  même  fens  que  an 
('z/oyez  Ik TER KOGATit')^  or  cela  n'eil 
pas  douteux,  &  en  voici  la  preuve  :  an 
mnrque  proprement  l'incertitude,  &  Jt 
déHgne  la  fuppofition  ;  mais  il  eft  certain 
que  quand  on  connoit  tout  avec  certitu- 
de 9  il  n'y  a  point  de  fuppofition  à  faire , 
£c  que  la  fupp(^(ition  tient  ncceiïairemcnt 
à  riucertitui^  :  c'cft  pourquoi  l'un  de  ces 
deux  mots  peut  entrer  comme  l'autre 
dans  une  phrafe  interrogative  :  &  nous 
trouvons  efFcdi veinent  dans  l'Evangile  , 
fAatth.xij,  10,  cette  queftion  :  Si  lie  et 
Qtbba^is  cwrarel  (  el>-il  permis  de  guérir 
es  jours  de  fabbat  ?)  Et  encore,  Luc  , 
cJc//.  49.  Domineji  fercutiiHus  infçladio? 
'Seigneur,  frappons-nous  del'epée?) 
^  dans  faint  Marc ,  x,  2.  Si  liccf  viro 
Tome  XXL  partie  IL 


MET  7ô< 

tttorem  dimittere'i  C  eft-il  petmU  à  un 
homme  de  renvoyer  fon  époufe  ?  )  Cfl 
que  l'auteur  de  la  traduftion  vulgate  a 
fûrement  imité  d'un  tour  qui  lui  étoiC 
connu ,  fans  quoi  il  auroit  employé  an  , 
dont  il  a  fait  ufage  ailleurs.  Ajoutez  qu'il 
n'y  a  ici  que  le  tout  interrogatif  qui  puif- 
fc  lier  cette  propoûtion  au  refte,  puifque 
nous  avons  vu  que  l'explication  ordinal-» 
re  introduifoit  un  véritable  galimathias« 
2*.  (Dicite  igitur  in  quem  fincm)  fuccur^ 
ritis  urbi  incenfsB  ?  C'eft  encore  ici  le  bc» 
foin  évident  de  parler  raifon,  qui  oblige 
à  regarder  comme  interrogative  une 
phrafe  qui  ne  peut  tenir  aurefte  que  pa^ 
là  i  mais  en  la  fuppofant  interrp\;ative  « 
le  fuppiément  eft  donné  tel  ou  à-|peu-près 
tel  que  je  l'indique  ici.  3**.  rHocneso- 
tium  unum  ut)  ntoriamur  S?  (  proinde 
ut)  ruamus  in  arma  média ^  (decet  nps)  : 
les  fu bjonâifs  iM^rm^/ixir  &  rz/a^NMX.i'up- 
pofent  ut^  &  ut  fuppofe  un  ant^édcnt4 
(/^.Incidente  £5^  Subjonctif  ), 
lequel  ne  peut  guère  être  que  hoc  nego» 
tium  ou  koc  negotium  uoM^m  &  cela  mé-» 
me  combiné  avec  le  fens  gépéral  de  ce 
qui  précède,  oous  coo4uit  au  fupplémcnc 
decet  nos, 

La  féconde  remarque,,  c'eft  qu'il  s'en* 
fuit  de  cette  conftrudion  qu'il  eîl  impor- 
tant de  corriger  la  pond  nation  du  texte 
de  Virgile  en  cette  manière  : 

Juvenes  ,  fortij/tma  frujtrà 
Feéiora  ^  Jt  vobis  ,  audentent  extrema  , 

cufido  e/i 
Certa  fequi?  J^ajt  rebus  t  fortUH* 

v^detis  :  , 

Excejjere  omnes  adytis  arifque  reliais 
Di  quibus  imperium  koc  fteterat.  Suc* 

curritis  urbi 
Incenja  ?  Moriamur  ^  in  medîa  arma 

ruamus, 
La  troiûeme  remarque  eft  la  conclu- 
fion  même  que  j'ai  annoncée  en  amenant 
furlafcene  ce  partage  de, Virgile,  c'cfk 
que  l'analyfc  exaâe  eft  un  moyen  infaiU 
lible  de  faire  difparoître  toutes  les  diffi-» 
cultes  qui  ne  font  que  grammaticales  ^ 
pourvu  que  cette  anatyie  porte  eocfFcc 
fur  des  principe?  folides  &  avoués  pur  U 
raifon  &  par  l'ulage  connu  dp  la  bngne 
latine.  C'eft  donr  le  moyen  le  plus  fur 
pour  faifir  exadcment  le  fens  de  Taotcur, 

I'  non- feulement  d'une  manière  général» 
&  vague,  mais  d^ns  le  détaille  pluâ 
grand  &  avec  U  juftefie  la  plus  précilo» 
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Le  petit  échatitillon  <ine  jVii  donor 
j>our  eflhi  dô  ci^tte  méthode^  doit  prévenir 
apparemment  robjeûton  qiie  Ton  pour- 
roit  me  faire",  que  Texamen  trop  fera- 
puleux  de  chaque  mot,  de  (a  correfpon- 
dance^  de  fa  pofition  ^  peut  conduire  les 
jeunes  geus  à  traduire  d*une  manière 
contrainte  &  fervile,  en  un  mot,  à  parler 
latin  avec  des  mots  François.  C*eft  en  ef- 
fet les  déFàuts  que  l'on  remarque  d'une 
manière  frappante  dans  un  auteur  ano- 
nyme qui  nous  donna  en  i7fo  (^à Paris 
chez  JHoucbetj  a  tfol,  in- 12)  un  ouvrage 
intitulé  :  Recberebes  fur  la  langue  latine^ 
principalement  far  rapport  au  verbe ,  çSf 
de  la  manière  de  le  bien  traduire.  On  y 
trouve  de  bonnes  obfervations  fur  les 
verbes  &  fur  d'autres  parties  d'oraifon  j 
mais  l'auteur,  prévenu  qu'Horace  fans 
doute  s'eft  trompé  quand  il  a  dit ,  ari. 
foét»  133.  Nec  iferbum  verbo  curabis  red^ 
dere ,  fidus  interpres ,  rend  par-tout  avec 
vn  fcrupule  infoutenable ,'  la  valeur  nu- 
mérique de  chaque  mot ,  &  le  tour  latin 
le  plus  éloigné  de  la  phrafe  franqoife  :  ce 
qui  paroit  avoir  influé  fur  h  diôion,  jors 
ftiéme  qu'il  énonce  fes  propres  penfées  : 
on  y  fent  le  latînifme  tout  purj  &  l'ha- 
bitude de  fabriquer  des  termes  relatifs  à 
îts  vues  pour  tattaduâion,  le  jette  fou- 
vent  darts  le  bbrbarifme.  Je  trouve ,  par 
exemple ,  à  la  dernière  ligne  de  la  page 
780 ,  tome  IL  on  ne  tes  expofe  ^  tomber 
en  des  défignremens  du  texte  original  ou 
mtème  en  des  écarts  du  vraifens  ;  &  vers 
la  fin  de  la  page  fui  vante  :  En  effet ,  apris 
•voir  propoféi^tt»'  exemple  dans  fin  traité 
des  études ,  ^  qu'il  y  a  beaucoup  exalté 
cette  ttaduéiion. 

On  pourroit  penfer  que  ceci  feroit 
l^chappé  à  l'auteur  par  inadvertance; 
mats  SI  y  ti  peu  de  pages ,  dans  pins  ide 
mille  qui  forment  les  deux  volumes ,  où 
l'on  ne  puifle  trouver  pluGcurs  exemples 
làc  pareils  écarts^  &  e'eft  par  ce  fyftêmc 
tpfi\  défigure  notre  langue  î  il  en  fait  une 
yroFcflîon  exprefle  dès  la  page  7  de  foti 
4pitre  tfuifert  de  préface ,  dans  une  note 
très.long^e ,  qu'il  augmente  encore  dans 
^on  errata  pn^e  859 ,  de  ce  mot  de  Fufe- 
"tîere  :  Les  délicats  improuvent  plujimrs 
mots  par  caprice ,  tfui  font  bien  français 
fcf  nécefaires  dans  la  langue ,  au  mot  int- 
prouver  ,*  &  il  a  pour  ce  fyftéme,  fur- tout 
dans  fes  traduÀions ,  la  fidélité  la  plus 
ftli](icQfe>:  »f'cft  ^itC'û  cft  &  «tta«bé  aa 
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.frns  le  plus  littéral ,  qu'il  n'y  a  poinjNl^ 
facrifices  qu'il  ne  ^(Te  &  qu''il  ne  foi6 
prêt  de  fiire  pour  en  conferver  toute  Fin* 
tégrité. 

Il  me  femble  au  contraire  que  je  n'ai 
montré  la  tradudion  littérale  qui  réfulte 
de  l'nnalyfe  de  la  phrafe ,  que  comme  dq 
moyen  de  parvenir  <S!:à  rintelligence  du 
fens ,  &  à  la  connoiflance  du  génie  pro- 
pre du  latin  :  car  loin  de  regarder  cette 
interprétation  littérale  comme  le  dernier 
terme  où  aboutit  la  méthode  analytique, 
je  ramené  enfuite  le  tout  ap  génie  de  no* 
tre  langue,par  le  fecours  des  obfcrvatlont 
qui  conviennent  à  notre  idiome. 

On  peut  m'objeâer  encore  là  longnenr 
de  mes  procédés  :  ils  exigent  qu'on  repaf- 
fe  vingt  fois  fur  les  mêmes  mots  »  afia 
de  n'omettre  aucun  des  afpeds  fous  Ie(^ 
quels  on  peut  les  envifagcr  :  de  forte  que 
pendant  que  j'explique  une  page  à  mes 
éléves,un  autre  en  expliqueroit  au- moins 
une  douzaine  à  ceux  qu'il  conduit  avee 
moins  d'appareil.  Je  conviens  volontiers 
de  cette  difFérence ,  pourvu  que  l'on  me 
permette  d'en  ajouter  quelques  autres. 

1^.  Quand  les  élèves  de  la  méthode  ini- 
lytique  ont  vu  douze  pages  de  latin ,  i^ 
lés  favent  bien  &  très -bien,  fuppofé 
qu'ils  y  ayent  donné  l'attention  conve* 
nable  ;  au  lieu  que  les  élèves  de  la  mâ&o- 
de  ordinaire ,  après  avoir  expliqué  doux* 
pages ,  n'en  favent  pas  profondément  is 
valeur  d'une  feule ,  par  la  vaifon  iimple 
qu'ils  n'ont  rien  approfondi ,  mêmeaveo 
les  plus  grands  efforts  de  l'attention  dost 
ils  font  capables. 

2^,  Les  premiers  voyant  fansceflfel» 
raifon  de  tous  les  procédés  des  deuxlaa* 
gués  ,  la  méthode  analytique  cft  pour  eux 
une  logique  utile  qui  les  accoutume  à 
voir  jufte ,  &  à  voir  profondément ,  à  ae 
rien  laifler  au  hafard.  Ceux  au  contraire 
qui  font  conduits  par  la  méthode  ordinai- 
re, font  dans  une  voie  ténébrenfe,  eà 
ils  n'ont  pour  gu!  Je  que  des  éclairs  piffi^ 
gers ,  que  des  lueurs  obfcurefou  îUnfoi- 
res,  où  ils  marchent  perpéhieUement  1 
tAtom;,  S:  où,  pour  tout  dire,  leur  in- 
telligence .s'abâtardît  au  lieu  de  fe  perfee- 
tionner,  parce  qtfon  les  accoatumeine 
pas  voir  ou  à  voir  mal  &  fuperfieielle- 
mcnt. 

'f,  Ceft  ppur  cenx.ci  une  allure  uni- 
forme &  toujours  la  même  ,  &  par  con- 
£équent  c'eft  daas  tous  les  tems  la  tténe 
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mcfirre  «fe  progrès ,  anx  différences  près 
qni  peuvent  naître ,  ou  des  développe- 
mens  naturels  &  fpontanés  de  TeCprltou 
de  Vhabitude  d'aller.  Mais  il  n'en  eft  pas 
ainfi  de  la  méthode  analytique  :  outre 
qa^elle  doit  aider  &  accélérer  les  déve- 
loppemens  ife  Tintelligence  &  qu'une  ha- 
bitude contraâée  à  la  lumière  eftbien 
plus  fûre  &plus  Forte  que  celle  qui  nait 
dans  les  ténèbres ,  elle  dirpofe  les  jeunes 
fCDs  par  degrés  à  voir  tout  d'un  coup 
Hordre  analytique,  fans  entrer  perpétuel- 
lement dans  le  détail  de  l'analyfe  de  cha- 
que mot  9  &  enfin  à  fe  contenter  de  l'ap* 
Îiercevoir  mentalement,  fans  déranger 
'ordre  ufuel  de  la  phrale  latine  pour  en 
connoître  lefens.  Ceci  demande  fur  l'u- 
fage  de  cette  métboie  quelques  obfcrva- 
tîons  qui  en  feront  connoître  la  pratique 
d*une  manière  plus  nette  St,  plus  expli- 
cite ,  &  qui  répandront  plus  de  lumière 
lur.ce  qui  vient  d'être  dit  à  l'avantage  de 
la  méthode  même. 

C*eft  le  maître  qui  dans  les  commence- 
mens  fiiit  aux  élèves  l'analyi'e  de  la  phra- 
fe  de  la  manière  dont  j'ai  préienté  ci-de- 
vant un  modèle  fur  un  petit  palTage  de 
Cicéron  :  il  la  fait  répéter  enfmte  h  fes 
auditeurs,  dont  il  doit  relever  les  fautes, 
en  leur  en  expliquant  bien  clairement 
J'inconvénicnt  &  la  nécclïité  de  la 'règle 
i^ui  doit  les  redrefler.  Cette  première  bc- 
fogne  va  lentement  les  premiers  jours,  & 
la  chofe  n'eft  pas  furprenante;  mais  la  pa- 
tieqce  du  maître  n'cit  pas  expofée  à  une 
longue  épreuve  :  il  verra  bientôt  croître 
4a  facilité  à  retenir  8z  \  répéter  avec  in- 
telligence :  il  fcntira  enfuite  qu'il  peut 
augmenter  un  peu  la  tâche  ;  mais  il  le 
£cra  avec  difcrétion,  pour  ne  pas  rebuter 
.fes  difcipics  :  il  fc  contentera  de  peu  tant 
4qu'il  fera  nécettairc ,  le  fouvenant  tou- 
jours; (|ne  ce  peu  ell  beaucoup  ,  puifqu'il 
,cft  folide  &  qu'il  peut  devenir  fécond  ; 
&  il  ne  renoncera  à  parler  le  premier 
au'au  bout  de  plufieurs  femaincs,  quand 
Il  verra  que  les  répétitions  d'après  lui  ne 
coûtent  plus  rien  ou  prefqne  rien ,  ou 
4)uand  il  retrouvera  quelques  phrafes^de 
la  llmplicité  des  premières  par  où  il  aura 
débute,  &  fur  lelquelles  il  pourra  eflayer 
les  élèves  en  leur  en  fîaifant  faire  l'ana- 
Jyfe  les  premiers,  après  leur  en  avoir  pré- 
paré les  moyens  par  la  conftruâion. 
Ceft  ici  comme  le  fécond  degré  par  oh 
.  |l  âoli  1^  oonduire  ^[aand  ils  ont  acquit 
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nnê  cfrtafne  Force.  Il  doit  Icrrr  flaire  U 
conftrudion  analytique,rexplication  lit- 
térale, &  la  verfion  exaâe  du  texte;  puia 
quand  ils  ont  répété  le  tout,  exiger  qu'ils 
rendent  d'eux-mêmes  lesraifons  analyti- 
ques de  cha(^ue  mot  :  ils  héfiteront  quel- 
quefois, mais  bientôt  ils  trouveront  peu 
de  difficulté,  à-moins  qu'ils  ne  rencon- 
trent quelques  cas  extraordinaires  ;  &  je 
réponds  hardiment  que  te  nombre  de 
ceux  que  l'analyfe  ne  peut  expliquer  ed 
très-petit. 

Les  élevés  fortifies  par  ce  fécond  de- 
gré ,  pourront  paOer  au  troiiieme  ,  qui 
confifte  à  préparer  eux  -  mêmes  le  tout  ^ 
pour  foire  feuls  ce  que  le  maître  faifoit 
au  commencement,  l'analyfe,  la  conC- 
truâion,  l'explication  littérale,  &  la  ver- 
ûon  exaâe.  Mais  ici,  ils  auroient  befoin, 
pour  marcher  plus  sûrement,  d'un  dic- 
tionnaire latin-franqois  qui  leur  préfen- 
tât  uniquement  le  fens  propre  de  chaque 
mot,  ou  qui  ne  leur  aflignàt  auciln  feus 
fitjuré  fans  en  avertir  &  fans  en  expli- 
quer l'origine  &  le  fondement.  Cet  ou- 
vrage n'cxifte  pas  ,  &  il  fer  oit  néceflTaire 
à  l'exécution  entière  des  vues  que  Ton 
propofc  ici  ;  &  Tentreprife  en  eft  d'au- 
tant plus  digne  de  l'attention  des  bons 
citoyens ,  qu*il  ne  peut  qu'être  très-utile 
à  toutes  \çs  méthodes  ;  il  feroit  bon  qu'^n 
y  aflîgnât  les  radicaux  latins  des  dérivés 
&  des  compofés ,  le  fenf  propre  en  cft 
plus  fenfible. 

Exercés  quelque  tems  de  cette  maniè- 
re, les  jeunes  gens  arriveront  au  point  de 
ne  plus  faire  que  la  conftrué^ion  pour  ex- 
pliquer littéralement  &  traduire  enfuite 
aveccorredion,  fans  analyfer  préalable- 
ment les  phrafes.  Alors  ils  feront  au  ni- 
veau de  la  marche  ordinaire;  mais  quelle 
différence  entr'cux  &  les  enf>ns  qui  fui- 
vent  la  méthode  vulgaire  !  Sans  entrer 
dans  autun  détail  analytique,  ils  verront 
pourtant  la  raifon  de  tout.par  l'habitude 
qu'ils  auront  contradée  de  ne  rien  enten. 
(ire  que  par  raifon  :  certains  tours  ,  qili 
font  elTentiellement  pour  les  antres  des 
difîicultés  très-grandes  &  quelquefois  ift- 
folublcs,  ou  ne  les  arrêtent  point  du  tout, 
on  ne  les  arrêtent  que  l'inftant  qu'il  leur 
faudra  pour  les  analyfer:  tout  ce  qu'Us 
expliqueront,  ils  le  fauront  bien,  &  c'eft 
ici  le  grand  avantage  qu'ils  auront  fur 
les  autres,  pour  qui  il  refte  toujours  mil- 
le tbfcurités  dans  les  textes  qu'ils  ont  ex* 
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pliqués  le^  plus  foigneurement',  8c  det 
obrcurités  (l*autant  plus  invincibles  & 
plus  nuifibles,  qii*on  n*cn  a  pas  roéxne  le 
foupQon  :  ajoutez  -  y  que  déformais  ils 
iront  plus  vite  que  Ton  ne  peut  aller  par 
la  route  ordinaire,  &  que  par  conféquent 
ils  regagittront  en  céi(îrité  ce  qu'ils  pa- 
roiflent  perdre  dans  les  commencemens  » 
ce  qui  alFure  à  la  méthode  analytique  la 
ilipériorité  la  plus  décidée ,  puifqu*elle 
donne  aux  progrès  des  élèves  une  folidi- 
té  qui  ne  peut  le  trouver  dans  la  méthode 
vulgaire ,  fans  rien  perdre  en  effet  des 
avantages  que  Ton  peut  fuppofer  à  cel- 
le-ci. 

Je  ne  voudrois  pourtant  pas  que,  pour 
le  prétendu  avantage  de  faire  voir  bien 
des  chofes  aux  jeunes  gens,  on  abandon- 
nât tôut-à-coup  Tanalyfe  pour  ne  plus  y 
revenir  :  il  convient,  je  croîs,  de  les  y 
exercer  encore  pendant  quelque  tems  de 
fois  à  autre  ,  en  réduifant,  par  exemple , 
cet  exercice  h  une  fois  par  fcmaine  dans 
les  commencemens ,  puis  infenGblement 
à  uuc  feule  fois  par  quinzaine,  par  mois, 
Êfc.  jufqu'à  ce  que  Ton  fente  que  Ton 
peut  effayer  de  feire  traduire  corrcfte- 
ment  du  premier  coup  fur  la  (impie  lec- 
ture du  texte:  c*cft  le  dernier  point  où 
Ton  amènera  fes  difcîples,  &  oh  il  ne  s*a. 
gira  plus  que  de  les  arrêter  un  peu  pour 
leur  procurer  la  facilite  requife ,  &les 
difpofer  A  faiirenfuite  les  obfervations 
qui  peuvent  être  d'un  autre  reflbrt  que 
de  celui  de  la  grammaire ,  &  dont  je 
dois  par  cette  raifon  m'abftenir  de  parler 
Ici. 

Je  ne  dois  pas  davantage  examiner 
quels  font  les  auteurs  que  Ton  doit  lire 
par  préférence,  ni  dans  que!  ordre  il  con- 
vient de  les  voir  :  ù'eft  un  point  déjà 
examiné  &  décidé  par  plufietirs  bons  lit- 
térateurs, après  lefqueU  mon  avis  feroît 
fuperflu  i  &  d'ailleurs  ceci  n'appartient 
pas  à  \z  méthode  méchanique  d'étudier 
ou  d*cnfeigncr  les  langues,  qui  eft  le  feul 
objet  de  cet  article.  Il  n*en  eft  pas  de 
même  des  vues  propofées  par  M.  du  Mar- 
iais &  par  M.  Pluche ,  lefqucUes  ont  di- 
reftement  trait  à  ce  mcchanifme. 

La  méthode  de  M.  du  Marfais  a  deux 
parties ,  qu'il  appelle  la  routine  &  la  riti- 
fon.  Par  la  routine  il  apprend  à  fon  dif- 
ciple  la  lignification  des  mots  tout  fim- 
plcment  ;  il  leur  met  fous  les  yeux  la 
'  conftructiva  analycif^ue  toute  B^itc  avec 
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les  fupplémens  des  eilipfes  ;  il  met  ta^ 
defSbus  la  traduéèion  littérale' de  cha^np 
mot,  qu'il  appelle  traduction  interlinéâi'- 
re:  tout  cela  eft  fur  la  page  à  droite  ;  Se 
fur  celle  qui  eft  à  gauche,  on  voit  en  haut 
le  texte  tel  qu'il  eft  forti  des  maias  de 
rauteur,&  au-defluus  la  tradudion  exac- 
te de  ce  texte.  Il  ne  rend  dans  tout  ceci 
aucune  raifon  grammaticale  à  fon  difd* 
pie ,  il  né  l'a  pas  même  préparé  à  s'en 
douter;  s'il  rencontre  conjtlio,  il  apprend 
qu'il  fignifie  confeil^  mais  tl  ne  s'atterit 
ni  ne  peut  s'attendre  qu'il  trouvera  queU 
que  jour  la  même  idée  rendue  par  coif/£» 
Uum ,  confia ,  cottjîliay  conJUiorum^  confia 
lits  :  u'eft  la  même  chofe  à  l'égard  des 
antres  mots  déclinables;  l'auteur  veut 
que  l'on  mené  ainfi  Ion  élève ,  jufqu'i 
ce  que  frappé  lui  -  même  de  la  diverfitc 
des  terminaifons  des  mêmes  mots  qu'il 
aura  rencontrés  ,  &  des  divcrfes  fignifi- 
cations  qui  en  auront  été  les  faites  ,  il 
force  le  maître  par  fes  queftions  à  lui  ré- 
véler le  myftcre  des  déclinaifons ,  de« 
conjugaifons,  de  la  f^ntaxe ,  qu*il  ne  Ivi 
a  encore  fait  connoitre  que  par  inftind* 
C'eft  alors  qu'a  lieu  la  féconde  partie  de 
la  méthode  qu'il  nomme  la  raifon ,  &  qui 
rentre  à-pen-près  dans-  l'efprit  de  cdlc 
que  j'ai  expofee  :  ainfi  nous  ne  différons 
M.  du  Marfais  &  moi ,  que  par  la  routi- 
ne ,  dont  il  regarde  l'exercice  comme  in- 
difpenfablement  préliminaire  aux  pro- 
cédés raifonnés  par  lefquels  je  débute. 

Cette  différence  vient  premiéremenc 
de  ce  que  M.  du  Marfais  penfe  que  dans 
les  enfans,  l'organe,  pour  ainfi  dire  «  de 
la  raifon,n'eft  pas  plus  proportionné  pour 
fuivre  les  raifonneraens  de  la  méthode 
analytique,que  ne  le  font  leurs  bras  pour 
élever  certains  fardeaux  r  ce  font  à-pcn- 
près  fes  termes ,  (  méth,  p,  ii.  )  quand 
il  parle  de  la  m^/ibodr  ordinaire,  mais  qui 
ne  peuvent  plus  être  appliqués  à  la  W- 
thode  analytique  préparée  félon  les  vues 
&  par  les  moyens  oue  j'ai  détaillés.  J^ 
ne  préfente  aux  entans  aucun  principe 
qui  tienne  à  dçs  idées  qu'ils  n*ont  pas 
escoreacquifes,  mais  je  leur  expofe  ea 
ordre  touf  es  celles  dont  je  prévois  po«r 
eux  le  befoin,  fans  attendre  qu'elles  aaif- 
fent  fortuitement  dans  leur  efprit  i 
l'occafiun  à(is  fecouflcs,  fi  je  puis  !e  àttt^ 
d'un  inftinc^  aveugle  :  ce  qu'ils  couooif» 
fent  par  l'ufage  non  raifonné  de  leur  bo- 
gue maternelle  me  fufBt  pouc  foider 
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tout  ré4Ifice  de  leur  îndni^on;  &en 
partant  de-là,  le  premier  pas  que  je  leur 
fais  foire  en  les  menant  comme  par  la 
main  ,  tend  déjà  au  point  le  plus  élevé  y 
mais  c'eft  par  une  rempe  douce  &  infen- 
fible  9  telle  qu*elle  eft  nécelTaire  à  la  foi- 
blèfle  de  leur  âge.  M.  du  Marfaîs  veut 
encore  qu'ils  acquièrent  un  certain  ufa- 
se  non  raifonné de  la  langue  latine,  & 
il  veut  qn'on  les  retienne  dès  cet  exerci- 
ce aveugle  jayîftt*à  ce  qu'ils  reconnoijfent 
lefens  d'un  mot  à  fa  terminai/on  (/>a^.  32.) 
n  me  femble  que  c'eft  les  faire  marcher 
]oiiç<tems  autour  de  la  montagne  dont 
on  veut  leur  foire  atteindre  le  fommct , 
avant  que  de  leur  foire  foire  un  pas  qui 
les  y  condutfe  i  &  pour  parler  fons  allé- 
gorie, c'eft  accoutumer  leur  efprit  à  pro- 
céder fons  raifon. 

Au  refte ,  je  ne  dcfapprouve'roîs  pas 
que  Ton  cherehàt  à  mettre  dans  la  tête 
des  enfans  bon  nombre  de  mots  latins,  & 
par  conféquent  les  idées  qui  y  font  atta- 
chées; mais  ce  ne  doit  être  que  par  une 
fimple  nomenclature,  telle  à-peu-près 
qu*eft  ïittdtculus  uHsverfalis^u  percPom* 
jney  ,  ou  telle  autre  dont  on  s'avifcroit , 
pourvu  que  la  propriété  des  termes  y  ftt 
bien  obfervéc.  Mais,  je  le  répète,  je  ne 
crois  les  explications  non  raifonnées  des 
phrafes  bonnes  qu'à  abâtardir  Tefprit  i  & 
ceux  qui  croient  les  enfons  incapables  de 
raifonner,  doivent  pour  cela  même  les 
£aire  raifonner  beaucoup ,  parce  qu'il  ne 
manque  en  effet  que  de  l'exercice  à  la  fo- 
culte  de  raiibnner  qu'iUonteiTentielle- 
ment ,  &  qu'on  ne  peut  leur  contefter. 
Les  fuccès  de  ceux  qui  réulTifTent  dans  la 
compofttion  des  thèmes,  en  font  une 
prouve  prefqne  prodigieufe. 

C'eft  principalement  pour  les  forcer  à 
faire  ufoge  de  leur  raifiii  que  je  ne  vou- 
drois  pas  qu'on  leur  mit  fous  les  yeux,  ni 
la  conftrnâion  analytique ,  ni  la  traduc- 
tion littérale)  ils  doivent  trouver  tout  ce- 
la en  raifonnant  :  ipais  s'il  eft  dans  leurs 
mains ,  foyez  fur  que  les  portes  des  fens 
demeureront  fermées ,  &  que  les  diftfac- 
tîons  de  toute  efpece ,  fi  naturelles  à  cet 
âge,  rendront  inutile  tout  l'appareil  delà 
tradudion  interlinéaire.  J*zjoûte  ,  que 
pour  ceux^mémes  qui  feront  les  plus  at* 
tcntiFs,  il  y  anroit  à  craindre  un  autre  in- 
'convénienty  je  veux  dire  qu'ils  ne  con- 
traélent  l'habitude  de  ne  raifonner  que 
mr  le  feçours  des  moyens  extérkttts  & 


MET  709 

fen£bles  ;  ce  qui  eft  d'une  grande  confé- 
quence.  J'avoue  que  dans  la  routine  de 
M.  du  Mariais,  la  traduAion  interlinéai- 
re &  la  conftruâion  analytique  doivent 
être  mifcs  fous  les  yeux;  mais  en  fuivant 
la  route  que  j'ai  tracée,  ces  moyens  de- 
viennent fuperflus  &  même  nuifitiles. 

Je  n'inûfterai  pas  ici  fur  la  méthode  de 
M.  Pluche  :  outre  ce  qu'elle  peut  avoir 
de  commun  avec  celle  de  M.  du  Marfais, 
je  crois  avoir  fuffifamment  difcuté  ail- 
leurs ce  qui  lui  eft  propre.  Foyez  IN- 
VERSION. (B,E.  R.  M,^ 

MÉTHODE,  divijion  méthodique  deç 
différentes  productions  de  la  nature  ,  ««»- 
maux ,  végétaux ,  minéraux ,  en  claffes  , 
genres^  ejpeces  ^  tro^fz  CLASSE,  GEN- 
RE ,  ESPECE.  Dès  que  l'on  veut  diftin- 
gucr  les  produdions  de  la  nature  avant 
de  lesconnoitrc,  il  faut  nécelTairemcnt 
avoir  une  w//l;(7(if.  Au  défaut  delà  con- 
noilfance  des  chofes  ,  qui  ne  s'acquiert 
qu'en  les  voyant  fouvent,  &  en  les  obfer- 
vant  avec  exactitude ,  on  tâche  de  s'inf- 
truire  par  anticipation  fans  avoir  vu  ni 
obfervé:  on  fuppléeà  l'infpeélion  des 
objets  réels  par  l'énoncé  de  quelques- 
unes  de  leurs  qualités.  Les  difFérencet 
&  les  relTcmblanccs  qui  fe  trouvent  en- 
tre divers  objets  étant  combinées ,  conf- 
tituent  des  caraâ«res  diftindifs  qui  doi- 
vent les  foire  connoltre  ;  on  en  com^fe 
une  méthode ,  une  forte  de  ^mme  pour 
donner  une  idée  des  propriétés  eflentiel- 
les  à  chaque  objet,  &  préfenter  les  rap- 
ports &  les  contraftes  qui  font  entre  les 
différentes  produéiions  de  la  nature  ,  en 
les  réuniflant  plufieurs  enfemble  dans 
une  même  clafle  en  raifon  de  leurs  ref- 
femblances,  ou  en  les  diftribuant  en  plu- 
fieurs  clafles  en  raifon  de  leurs  différen- 
ces. Par  exemple  ,  les  animaux  quadru- 
pèdes fe  refTemblent  les  uns  au?b  autres  ^ 
&  font  réunis  en  une  clafle  dîftinguée  ^ 
félon  M.  Linnoeus,  de  celles  des  oifeaux» 
des  amphibies,  des  poiflbns ,  des  infciâes 
&  des  rets ,  en  ce  que  les  quadrupèdes 
ont  du  poil ,  que  leurs  pîés  font  au  nom- 
bre de  quatre,  que  les  femelles  font  vivi- 
pares, &  qu'elles  ont  du  lait.  Lesoîfeanx 
font  dans  une  clafle  différente  de  celle  des 
quadntpedes,  des  amphibies  ,  despoif- 
tons  9  des  înfedes  ,  &  des  vers ,  parce 
qu'ils  ont  des  plumes ,  deux  pies ,.  deux 
ailei ,  un.  bec  oflfeux ,  &  que  lès  femelles 
font  •vipafca^^c'.  ' 
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-  La  divîfion  d*une  claiTe  en  genf^s  9f 
en  efpeces  ne  feroit  pas  Aiffifante  pour 
faire  diftinguer  tous  les  caraâeres  diffé- 
rens  des  animaux  comnils  dans  cette  claf- 
fe,  &  pour  defcendre  lucceinvement  de- 
puis les  caraâeres  généraux  qui  conili* 
tuent  la  clafTe  jufqn^anx  caraÂeres  par- 
ticuliers des  efpeces.  On  eft  donc  obligé 
de  former  des  divifions  intermédiaires 
entre  la  clafTe  &  le  genre  ;  par  exemple , 
on  divife  la  clafTe  en  pluGeurs  ordres  9 
chaque  ordre  en  plufieurs  familles  on 
tribus,  légions,  cohortes,  ^c,  diaùue  fa- 
snille  en  genres ,  &  le  genre  en  efpeces. 
Les  caradercs  de  chaque  ordre  font 
j»oins  généraux  que  ceux  de  la  clafTe , 
puifqu'ils  n'appartiennent  qu'à  un  cer. 
tain  nombre  des  animaux  compris  dans 
cette  clafTe ,  &  réunis  dans  un  des  ordres 
qui  en  dérivent.  Au  contraire ,  ces  mê- 
mes caraderes  d'un  ordre  font  plus  gé- 
néraux que  ceux  d'une  des  familles  dans 
Icfquellcs  cet  ordre  eft  di  vifé ,  puifqu'ils 
21c  conviennent  qu'aux  animaux  de  cette 
fa  ^  ille  :  il  en  efi  ainfi  des  caraderes,  des 
genres,  &  des  efpeces» 

Plus  il  y  a  de  divifions  dans  une  dlflri* 
:1)ution  méthodique,  plus  elle  eft  facile 
dans  l'ufage,  parce  qu'il  y  a  doutant 
moins  de  branches  h  chaque  diviGon.  Par 
exemple ,  en  fuppofantqne  la  clafTe  des 
animaux  quadrupèdes  comprenne  deux 
cents  quarante  efpeces  ,.fi  elle  n'étoit  di- 
"vifée  qu'en  deux  genres,  il  y  auroit  cent 
vingt  efpeces  dans  chacun  de  ces  genres  ; 
il  faudroit  retenir  de  mémoire  cent  vingt 
caraderes  dififérens  i>ourdiflingner  cha- 
que efpecçi  ce  qui  (croit  difficile»'  au 
contraire  en  divifant  la  clalTe  en  deux 
.ordres  ,  &  chaque  rdreen  deux  genres, 
iJ  n'y  aura  plus  que  foixante  efpeces  dans 
chaque  genre:  ce  feroit  encore  trop.  Mais 
Ji  la  clafTe  étôit  divifée  en  deux  ordres, 
chacun  de  ces  ordres  en  trois  ou  quatre 
familles,  chaque  famille  en  troi^  genres, 
il  n'y  auroit  que  dix  efpeces  daos  chaque 
genre,  plus  ou  n;oins  ,  parce  que  le  nom- 
bre des  branches  nefe  trouve  pas  tou- 
jours ég^l  dans  chaque  divifioa.  Dans 
une  clafle  ninfi  divifée,  les  caractères 
ffécifiqucs  ne  font  pas  a/Tez  nonabr-enx 
dans  chaque  genre  pow  furcharger  la 
sr.éaioirc  &  pour  jetter  de  la  confufion 
dans  ré4ii)«iiération  des  efpeces*  Par 
-exemple,  M.  Klrn  a  div^cféles  quac^rupe- 
^dcs  en  denx  ordres,  dont  l'uu  cumipreiid 
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les  animaux  qui  ont  de  la  corne  à  t*extr^' 
mité  des  pies,  &  l'autre  cenx  qui  ont  del 
doigts  &  des  ongles  ;  chacun  de  ces  or- 
dres eft  foudivifé  en  quatre  familles  ;  la 
première  de  l'ordre  des  animaux  qui  ont 
de  la  oorne  à  l'extrémité  des  pies  cfl  com- 
pofée  de  ceux  qui  n'ont  de  la  corne  que 
d'une  feule  pièce  à  chaque  pié ,  &  que 
Ton  ip^^eWeJblidipedes  i  les  animaux  qai 
ont  la  corne  des  pies  divifée  en  deni^  pie- 
ces,  &  que  Ton  appelle  amuraurâ  piis 
fourchus^  font  dans  la  féconde  famille;  le 
rhinocéros  eft  dans  latroilîeme,  parce 
que  fon  pié  eft  divifé  en  trois  pièces  ;  & 
réléphant  dans  la  quatrième ,  parce  qu'U 
a  le  pié  divifé  en  guatre  pièces  :  la  plus 
nombreufe  de  ces  familles  eft  celte  des 
pies  fourchus  ;  elle  eft^foudivifce  en 
cinq  genres. 

On  voit  par  ces  exemples  de  quelle  uti- 
lité les  diftribntîons  méthodiques  peu- 
vent être  pour  les  gens  qui  commencent  à 
étudier  l'Hiftoirc  naturelle  ,{&  inésie 
pour  ceux  qui  ont  déjà  acquis  des  cos« 
noifTances  dans  cette  fciencc.  Pour  les 
premiers ,  une  méthode  th  un  fil  qnî  les 
guide  dans  quelques  routes  d'un  laby- 
rinthe fort  compliqué;  &  pour  les  aa- 
tiies ,  c'eft  un  tableau  repréfentant  quel- 
ques f\tts  qui  peuvent  leur  en  rappellcr 
d'autres,  s'ils  les  favent  d'ailleurs. 

Les  objets  de  l'Hiftoire  naturelle  font 
plus  nombreux  que  les  objets  d'aucune 
autre  fcience  ;  la  durée  complctte  delà 
vie  d'un  homme  ne  fuflRroit  pas  pour  ob- 
ferver  en  détail  les  difterentes  prodoe- 
tions  de  la  nature  ;  d'ailleurs  pour  les 
voir  toutes,  il  faudroit  parcourir  tonte  ta 
terre.  Mais  fiiopofant  qu'un  feul  homoie 
foit  parvenu  a  voir  ,  à  obferver ,  &  à 
connoitre  toutes  les  diverfes  produ^ionT 
de  la  nature,  comment  rctiendra-t-îl  dans 
fa  mémoire  tant  de  faits  fans  tomber  dans 
Tincertitude ,  qui  fait  attribuer  à  une 
chofe  et  qui  appartient  à  une  autre  ?  H 
faudra  nécefTairement  qu'il  établiffe  va 
ordre  de  rapports  &  d'analogies,  qui  nn-' 
pItSe  &  qui  abrège  le  détail  en  les  gêné» 
rali(ànt.Cet;  ordre  eft  la  vraie  métbcîe  par 
laqKel4e  on  pleut  diftinguer  les  prodoc- 
t  ons  de  la  natpre  les  unes  des  an  très,  fais 
conftilloii  &  fans  erreur  :  mais  elle  fep* 
pofe  une  coonoiffance  de  chaque  objet  ea 
eutier^^une  connoifTance  complette  de  Tes 
qualités  &  de  Tes  propriétés.  Elle  fuppo- 
1  le  p^r  couféqueotlafciciicederHiftQtse 
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pt«re11e]paiirenuc  à  Ton  point  de  p^rFee- 
tîon.Quoiqu*elle  en  foit  encore  bien  élo  - 
gnée,  on  Teat  néanmoins  fe  iîiire  des 
fHéihodes  avec  le  peu  de  connoifTances  que 
Ton  a,  &  on  croit  pouvoir ,  par  le  moyen 
de  ces  ttUtbodes^  fuppléer  en  quelque  fa- 
<^n  les  connoiiTances  qui  manquent. 

Pour  juger  des  reiiemblances  &  dc<: 
différences  de  conformation  qui  font  etî- 
tre  les  animaux  quadrupèdes ,  il  Biudroit 
avoir  obfervé  les  parties  renfermées  dans 
^'intérieur  de  leur  corps  comme  celles  qui 
font  à  Textérieur  ;  &  après  avoir  combi- 
né tous  les  faits  particuliers,  on  en  reti- 
jreroit  peut.ètre  des  réfultats  généraux 
dont  on  pourroit  faire  des  cara^eres  de 
«lafles, d'ordres,  de  genre8,ô?'c.  pour  une 
«liflribution  méthodique  des  animaux  ; 
jnais  un  défaut  d'une  connoiflance  exac- 
te de  toutes  les  parties  internes  Se  extcr- 
-iies  ^  les  méthodiites  fe  font  contentés 
-d'obferver  feulement  quelques-unes  des 
if»arties  externe)?.  M.  Linnœusa  établi  la 
fmrtie  de  fa  niùhode  (  Syftima  natura  )  , 
-qui  a  rapport  aux  animaux  Quadrupèdes, 

Îrar  des  obfervations  fiaites  iur  les  dents , 
es  mamelles ,  les  doigts  ^  de  forte  qu'en 
•ombinant  la  pofitîon  &  la  forme  de  ces 
•îifFérentes  parties  dans  chique  efpece 
'dTanimaux  quadrupèdes  \  il  trouve  des 
ciraébcrcs  pour  les  diftribner  en  fix  or* 
dres ,  &  <;haque  ordre  en  plufieurs  gen- 
res. Avant  de  propofer  une  telle  diviUon, 
11  anroit  fallu  prouver  que  les  animaux 
'€\m  fe  reflfemblent  les  uns  anx  antres  par 
les  dents ,  les  mamelles  &  les  doigts ,  fe 
Tc(r«mblent  auffi  à  tout  autre  égard ,  & 
•que  par  conféquent  la  reflfemblance  qui  fe 
tronve  dans  ces  parties  entre  plufieurs 
cfpeces  d'animaux ,  eft  un  indice  certain 
ct*analogie  entre  ces  mêmes  animaux  : 
snais  il  eft  aifé  de  prouver  an  contraire 
^ue  «et  indice  eft  très-ftiutif.  Pour  s'en 
eonvaincre,il  fuffit  de  jettcr  les  yeux  fur 
la  diviiion  du  premier  ordre  de  la  méthode 
de  M.  Linnœus  en  trois  genres ,  ^^  qui 
ont    pour  caraâeres  communs  quatre 
4lents  incifîves  dans  chaque  mâchoire  ,  St 
les  mamelles  fur  la  poitrine.  Jeifnis  tou* 
|ours  furprfs  de]  tronver  l'homme  dans  le 
premier  genre ,  immédiatement  au^deflus 
et  la  dénominî^tion  générale  des  qtiadm- 
jMdes,  qui  lait  le  titre  de  la  dalle  fl'é- 
tran.f^e  place  pour  l'hoihme  !  qiielle  injuf- 
t#   diiftribution ,  quelle  fatifre    méthode 
t  rkomme  auraag  dos  bête»  à  quatre 
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plés  !  Voîcî  le  raifonnement  far  lequel 
elle  eft  fondée.  L'homme  a  du  poil  fur  le 
corps  &  quatre  pies ,  la  femme  met  au 
monde  des  enfans  vivans  &  non  pbs  des 
œufs ,  &  porte  du  lait  dans  fes  mameL. 
les  ;  donc  les  hommes  &  les  femmes  ont 
quatre  dents  incifives  dans  chaque  mâ- 
choire &  les  mamelles  fur  la  poitrine  ^ 
donc  les  hommes  &  les  femmes  doivent 
être  mis  dans  le  même  ordre ,  c'eft-à-dire 
au  même  rang, -avec  les  linges  &  les  gue- 
nons ,  &  avec  les  m&les  Çc  les  femelles 
des  animaux  appelles  farejfeux.  Voilà  des 
rapports  que  l'auteur  a  (îogtiliérement 
combinés  pour  acquérir  le  droit  de  fe  con- 
fondre avec  tout  le  genre  humain  dans  la 
claiïe  des  quadrupèdes  ,  &  de  s'atfocier 
les  finges  &  les  parefleux  pour  feire  plu- 
fieurs génies  du  même  ordre.  Ccft  ici 
que  l'on  voit  bien  clairement  que  le  mé- 
thodifte  oublie  les  caraderes  eflentiels, 
pour  fuivre  aveuglément  les  eonditions 
arbitraires  de  (a  méthode  5  car  quoi  qu'it 
en  foit  des  ^dents  ,  des  poils  ,  des  ma- 
melles ,  du  lait  &  du  fœtus ,  il  eft  certain 
que  l'homme ,  par  fa  nature ,  ne  doit  pas 
être  confondu  avec  aucune  efpece  d'anit 
mal ,  &  que  par  conféquent  il  ne  faut  pas 
le  renfermer  danslune  clafte  de  qnadru« 
pedes ,  ni  le  comprendre  dans  le  même 
ordre  avec  les  finges  &  le$  parcffeux,  qui 
compofent  le  fccond  &  le  troifieme  gen- 
re du  premier  ordre  de  la  clafTc  des  qna- 
drunedcs  dans  la  méthode  dont  il  s'agit ,,. 
Hifi,  nat,  gen.   fif  fart,  ex^.  des  mé^hé 

tom.  jr. 

On  voit  par  cet  exemple ,  à  quel  point 
l'abus  des  diftributions  méthodiques  peut 
être  emporté  i  mais  en  parcourant  plu- 
fieurs de  ces  méthodes,  on  reconnoit  faci- 
lement que  leurs  principes  font  arbitrai- 
res, puifqa'elles  ne  font  pas  d'accord  les 
unes  avec  les  autres.  L'éléphant  que  M. 
Klin  range  dans  un  même  ordre  avec  les 
folipedes  &  les  animaux  à  pié  fourchu  » 
<iui  tous  ont  un  ou  plufieurs  fahots  à  cha- 
que pié,  fe  trouvent  dans  la  méthode  de 
Rai,  avec  les  animaux  qui  ont  des  doigts 
&  des  ongles.  Et  dans  la  méthode  de  M. 
Linnccus  ,  l'éléphant  a  plus  de  rapport 
avec  le  lamcntin,  le  pacefreux,  le  taman- 
dua  ft  le  lézard  écallleux ,  qu'avec  tout 
autre  animal.  L'auteur  donne  pour  preu- 
ve de  cette  analogie  le  défaut  de^dents 
incifives  à  l'une  ou  l'autre  des  mâchoires, 
ft  la  démarche  difficile  qui  font  de^ca-' 
Yy4 
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^•aôcrcs  commun»  à  tous  ces  animaux.* 
Mais  pourquoi  l'auteur  a-t-il  donné  !a 
préférence  à  de  tels  caraélcrcs,tandis qu'il 
$*en  pfcfentolt  tant  d'autres  ,  plus  appa- 
Tens  &  plus  importans  entre  les  animaux 
fi  différens  les  uns  des  autres?  C'eft  parce 
qu'il  a  fait  dépendre  fa  méthode ,  princi- 
palement du  nombre  &  de  la  pofition  des 
dents  ,  &  qu'en  conféquencc  de  ce  prin- 
cipe ,  Il  fuflfît  qu'un  animal  ait  quelque 
rapport  à  un  autre  par  les  dents  ,  pour 
gu'il  foit  placé  dans  le  même  ordre. 

Ct^  înconvéniens  viennent  de  ce  que 
les  méthodes  ne  font  établies  que  fur  des 
cnra(îUres  qui  n'ont  pour  objet  que  quel- 
ques-unesdesqualités  ou  des  propriétésde 
chaqueRnimal.il  vient  encore  de  ce  vice 
de  principe  une  erreur  prefqu'inévitablc, 
tant  elle  eft  féduifante.  Plus,  une  métho- 
de femHlc  abréger  le  tems  de  l'étude  en 
appianilfant  les  obftacles,  &  fatisfaire  la 
curiofité  en  préfentantun  grand  nombre 
d'objets  à  la  fois  ,  plus  on  lui  donne  de 
préférence  &  de  confiance.  Les  diftribu- 
tions  méthodiques  des  produétions  de  la 
nature  ,  telles  qu'elles  font  employées 
dans  l'étude  de  l'hiftoire  naturelle ,  ont 
tous  ces  attraits  ;  non-feulement  elles 
font  nppercevoir  d'un  coup-d*œil  les  dif- 
férens objets  de  cette  fcience ,  mais  elles 
femblent  déterminer  les  rapports  qu'ils 
-ont  entr'eux,  &  donner  des  moyens  auffi 
Jûrs  que  faciles  pour  les  diftiiiguer  les 
lins  des  autres,  &  pour  les  connoitrc 
chacun  en  particulier.  On  fe  livre  volon- 
tiers à  ces  apparences  trompeufes,*  loin 
de  méditer  fur  la  validité  des  principes 
de  ces  méthodes ,  on  fe  livre  aveuglément 
h  ces  guides  infideles,&«on  croit  être  par- 
Tenu  à  urte  connoilFance  exaéle  &  com- 
plette  des  prpduftion'î  delà  ijature.  lorf- 
ôue  l'on  n'a  encore  qu'une  idée  tres-im- 
l^arfaite  de  quelques-u|ies  de  leurs  qua~ 
Jitésou  de  leurs  propriétés,  fouvcnt  les 
plus  vaines  ou  les  moins  importantes. 
Dans  cette  prévention  on  néy^lige  le  vrai 
luoyen  de  s'inftruire  ,  qui  eft  d'obferver 
chaque  chofe  dans  toutes  fes  parties  , 
d'examiner  autant  qu'il  eft  pof&ble  toutes 
f'^s  qualités  &  toutes  fes  propriétés.  Foy. 
BOTANIQ.UE. 

MÉTHODE ,  Jlrtt  6f  Sciences  ,  en 
grec  Ms^o^sç  ,  c'çft-à-dire  ordre ,  règle  , 
erran^ment.  La  ntéthode  dans  un  ouvra- 
ge ,  dans  un  difcours ,  eft  Tart  de  difpe- 
hï  fe^  penfées  dans  un  ordre  propre  à  le^ 
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prouver  aux  autres  ,  ou  à  Ici  lew  frire 
comprendre  avec  facilité.  I«a  méthode  eft 
comme  l'architeélure  des  Sciences  ;  elU 
tixe  rétendue  &  les  limites  de  cbacuoe, 
afin  qu'elles  n'empiètent  pas  furleorter- 
rein  refpeâif  ;  car  ce  font  comme  des 
fleuves  qui  ont  leur  rivage  »  leur  foorce, 
&  leur  embouchure. 

Il  y  a  des  méthodes  profondes  &  abré- 
gées pour  les  enfans  de  génie ,  qui  les  in- 
troduifent  touc-d'un-coup  dans  le  fane- 
tuairc,  &  lèvent  à  leurs  yeux  Iv  voile  qui 
dérobe  les  myfteres  au  peuple. Les  méÂo^ 
des  clafliques  font-  pour  les  efprits  corn* 
muns  qui  ne  favent  pas  aller  feuls.On  éi^ 
rolt ,  à  voir  la  marche  qu'on  fuit  dans  la 
plupart  des  écoles,  que  les  maîtres  &  les 
difciplcsoBt  confpiré  contre  les  fciences. 
L'unrenddesoraclesavantqu'on-leconfnl- 
te^eux-ci  demandent  qu'on  les  expédie* 
Le  maître,par  une  faufle  vanité,caclic  foa 
art  ;  &  le  difciple  par  indolence  n'oCe  p» 
le  fonder  j  s'il  cherchoit  le  fil ,  il  le  trou^ 
veroitpar  lui  même,  marcherolt  à  pas  de 
géant ,  &  fortiroit  du  labyrinthe  dont  os 
lui  cache  les  détours  :  tant  il  importe  de 
découvrir  une  bonne  méthode  pour  réuffir 
dans  les  fciences. 

Elle  eft  un  ornement ,  non^feulemeot 
elTentiel  ,  mais  abfolument  nécellkire 
aux  difcours  les  plus  fleuris  &  aux  plut 
beaux  ouvrages.  Lorfque  je  lis,  dit  AdiC- 
fon ,  un  auteur  plein  de  génie ,  qui  écrit 
fans  méthode ,  il  me  femble  que  je  fait 
dans  un  bois  rempli  de  quantité  de  ma- 
gnifiques objets  qui  n^élevent  l'un  parmi 
l'autre  dans  la  plus  grande  confiifi«n  d« 
monde.Lorfque  je  lis  un  difcours  métlio» 
dique ,  je  me  trouve ,  pour  ainfi  dire , 
dans  un  lieu  planté  d*arbres  en  échiquier* 
où  ,  placé  dans  fes  différens  centres  ,  je 
puis  voir  toutes  les  lignes  &  les  allées 
qui  en  partent.  Dans  l'un  on  peut  roder 
une  journée  entière  »  &  découvrir  à  tout 
moment  quelque  chofe  de  nouveauimais 
aprèsayoir  bien  couru,  il  ne  vous  refit 
que  ridée  confufe  du  totaL  Dans  Tautre* 
l'oeil  embrafle  toute  la  perfpeâive  ,  Â 
vous  en  donne  une  idée  fi  exacte ,  qii*il 
n'eft  pas  facile  d'en  prendre  le  fou  venir. 

Le  manque  de  méthode  n'eft  par* 
donnable  que  dans  les  hommes  d'ungrani 
favoir  ou  d'un  beau  génie,qui  d'ordinaire 
abondent  trop  en  penfees  pour  être 
exads ,  &  qui ,  à  caufe  de  cela  fnéme  » 
aiuieiitBiieuxjettçr  leunfcjrks  à  fleU 
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Bes  msîat  devant  un  ledear ,  que  de  fe 
donner  la  peine  de  les  enfiler. 

La  inétbode  eft  avantagea  fe  dans  un 
ouvrage ,  &  pour  l'écrivain  &  pour  fon 
Icdeur.  A  Tégard  du  premier ,  elle  eft 
d'un  ^rand  fecoursà  fon  invention. Lorf- 
qu'un  homme  a  formé  le  plan  de  fon  dif- 
eours  ,  il  trouve  quantité  de  penfées  qui 
saiflent  de  chacun  de  Ces  points  capitaux, 
&  qui  ne  s'étoient  pas  offertes  là  fon  ef- 
prit ,  lor(qu*il  n'avoit  jamais  examiné  fon 
fujct  qu'en  gros.  D'ailleurs ,  fcs  penfées 
mifes  dans  tout  leur  jour  &  dans  un  or- 
dre naturel,  les  unes  à  la  fuite  des  au- 
tres ,  en  deviennent  plus  intelligibles,  & 
découvrent  mieux  le  but  où  elles  ten- 
dent ,  que  jettées  fur  le  papier  fans  ordre 
&  fans  liaifons.  Il  y  a  toujours  de  Tobf- 
cnrité  dans  la  confuûonY  &  la  même  pé- 
riode, qui  placée  dans  un  endroit  auroit 
fervi  à  éclairer  Tefprit du  lcâeur,rem- 
barraflfe  lorfqu'elle  eft  mife  dans  un  au- 
tre. 

Il  en  eft  à-peu-près  des  penfées  dans 
on  difcours  methodique,comme  des  figu- 
res d*un.tableau  ,  qui  reçoivent  de  noi^ 
velles  grâces  par  lafituation  où  elles  fe 
trouvent.  En  nn  mot ,  les  avantages  qui 
reviennent  d'un  tel  difcours  au  Icdeur , 
répondent  à  cciix  que  l'écrivain  en  reti- 
re, n  conqoit  aifiment  chaque  chofe ,  il  y 
obfervc  tout  avec  plaifir ,  &  Timpreffion 
en  eft  de  longue  durée. 

Mais  quelques  louanges  que  nous  don- 
nions à  la  méthode  ,  nous  n'approuvons 
pas  ces  auteurs  ^  &  fur-tout  ces  orateurs 
méthodiques  à  l'excès  ,  qui  dès  l'entrée 
d'un  difcours  ,  n'oublient  jamais  d'en 
expofer  l'ordre ,  la  fymmetrie  ,  les  divi- 
sons &  lesfous-diviQons.On  doit  éviter, 
dit  Qiiintilicn,  un  partage  trop  détaillé. 
lien  réfttlte  un  compofé  de  pièces  &  de 
morceaux,  plutôt  que  de  membres  &  de 
parties.  Pour  foire  parade  d'un  efprit  fé- 
cond ,  on  fe  jette  dans  la  fuperfluité ,  on 
multiplie  ce  qui  eft  unique  par  la  nature, 
on  donne  dans  nn  appareil  inutile.,  phis 
propre  à  brouiller  les  idées  qu'à  y  répan- 
dre de  la  lumière.  L'arrangement  doit  fe 
faire  fentir  à  mefure  que  le  difcours 
avance.  Si  Tordre  y  eft  régulièrement  ob- 
fervé ,  il  n*échappera  point  aux  pcrfon- 
jies  intelligentes. 

Les  iavans  de  Rome  &  d'Athènes ,  ces 
^nds  modèles  dans  tous  les  genres ,  ne 
jBanqaoient  certainement  pas  de  méibo*^ 
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de  ,  comme  il  paroît  par  une  ledure  ré-' 
fléchie  de  ceux  de  leurs  ouvrages  qui  font 
venns  jufqu'à  nous^  cependant  ils  n'en- 
troient  point  en  matière  par  une  analyfe 
détaillée  du  fujec  qu'ils  alloicnt  traiter. 
Ils  auroient  cru  acheter  trop  cher  quel- 
ques degrés  de  clarté  de  plus,s'ii8  avoient 
été  obligés  de  facrifier  à  cet  avantage  les 
fineflesde  l'art ,  toujours  d'autant  plus 
eftimable  ,  qu'il  eft  plus  caché.  Suivant 
ce  principe ,  loin  d'étaler  avec  cmphafe 
réconomie  de  leurs  difcours  ,  ils  s'étu- 
dioient  plutôt  à  en  rendre  le  fil  comme 
imperceptible  ,  tant  la  matière  de  leurs 
écries  étoit  iugrénienfement  diftribuée^les 
différentes  parties  bien  aflbrties  enfem- 
ble  &  les  liaifons  habilement  ménagées  : 
ils  déguifoient  encore  leur  méthode  par  la 
forme  qu'ils  donnoient  à  leurs  ouvrages  9 
c'étoit  tantôt  le  ftyle  épiftolaire,  plus 
fouvent  l'ufage  du  dialogue,  quelquefois 
la  fible  &  l'allégorie^Il  faut  convenir  à 
la  gloire  de  quelques  modernes,qu*ils  ont 
imité  avec  beaucoup  de  fucçès ,  ces  tours 
ingénieux  des  anciens ,  &  cette  habileté 
délicate  à  conduire  un  kdeur  où  l'on 
veut ,  fans  qu'il  s'apperqoive  prefque  de 
la  route  qu'on  lui  fait  tenir.  (/).  y.) 

MÉTHODE  ,  Matbém.  On  diftingue 
ordinairement  dans  les  fciences  exades 
deux  fortes  de  méthodes ,  l'analyfe  &  la 
ff  nthèfe.  Mais  dans  les  mathématiaues 
ces  mots  ont  deux  fens  ,  l'un  qui  cit  le 
même  que  celui  qu'ils  ont  par-tout  ail- 
leurs i  l'autre  ne  s'eft  introduit  que  de- 
puis la  révolution  opérée  par  Defcartes. 

Par  l'analyfe  ,  on  cherche  une  vérité 
inconnue  :  par  fynthèfe ,  ou  prouve  une 
vérité  énoncée.L'objet  eft  différent;  mais 
!a  méthode  eft  la  même.  Toutes  les  opé- 
rations des  mathématiques  tendent  à 
connoitre  deux  exprefiions  différentes 
d'une  même  quantité.  Si  une  des  deux 
cxprelfions  eft  donnée ,  &  qu'on  cherche 
l'autre*,  en  fuppofant  qu'on  en  connoit 
la  forme  ,  &  les  quantités  dont  elle  doit 
être  fonftion ,  on  a  un  problême  à  réfou- 
dre. Si  on  connoit  les  deux  exprcflions, 
il  faut  prouver  qu'elles  conviennent  i 
tine  même  chofe,  6S:  on  a  un  théorème  à 
démontrer. 

Par  exemple ,  cette  propofition  dans 

la  parabole  ,  la  foutangente  eft  le  double 

de  rabrcifTe,  fe  réduit  à  ceci,  lorfque 

*•  '  ,   dr 

/^a«la  quantité ^j*- eft  la  même  que 
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b  quantité  %x.  Et  ce  problème  trouver 
la  foutangentc  de  la  parabole ,  fe  réduit 

a  trouver  quelle  efllorfque^'s:  A  x  Tex- 

preffionenjirde>' j-*Si  on  examine  eo- 

fuitc  la  méthode  employée  à  refondre  le 
problème ,  on  trouvera  qu'elle  confîfte  à 
donYier  à  Texprellion  connue  la  forme  à 
laquelle  on  veut  la  rappeller  par  le  moyen 
^•opérations  convenables  5  &  que  la  mé- 
thode pour  démontrer  le  théorème,  coli- 
£(lc  à  donnera  une  des  deux  exprefEons 
d'une  même  quaiitité  ,  la  mcme  forme 
qu'avoit  l'antre  expreflîon ,  qu'a  Tautre. 
On  voit  donc  que  la  méthode  doit  être  la 
même  $  qu'il  n'y  a  de  différence,  qu'en  ce 
qu'il  y  a  deux  problèmes  qui  répondent 
à  chaque  théorème ,  puifqu'on  peut  pren- 
dre à  volonté  chacune  des  deux  cxprcf- 
fions  pour  la  rappeller  à  la  forme  de  l'au- 
tic. 
AînQ ,  dans  Texemple  que  j'ai  choifi , 

on  peut  démontrer  qoe  lorfqne^  =  a  x  , 

dx  ' 

y  j-Sci  X  expriment  une  mdtne  quan- 
tité; folt  en  mettant^j-  fous  la  forme 
d'une  fbnâion  de  x  ;  Toit  en  cherchant  la 
valeur  de  ~  en  j^.  Ainfi ,  lorfque  .Ton 

éconcc  un  théorème  ,  on  ne  f^it  qu'an- 
noncer d'avance  la  folution  déjà  trouvée 
d'un  des  deux  problèmes  qui  y  répon- 
dent; &  on  préferc  cette  manière,  lorf- 
que l'énoncé  paroît  plus  précis  fous  cette 
forme  ,  &  prefente  une  idée  plus  nette* 
Ainli ,  dans  les  élémens  de  géométrie , 
on  dit  toujours  le  quarré  de  i'hypothé- 
nufeeft  égal  à  la  fomme  des  quarrés  des 
deux  antres  côtés,  parce  que  cela  eft  plus 
fimple,  que  de  dire  trouver  rexpreffion 
du  quarréde  Thypothénûfe  par  une  fonc- 
tion des  deux  antres  côtés. 

Puifque  chaque  théorème  peut  être  dé- 
montré également  par  la  folution  de  deux 
problêmes ,  il  eft  aifé  de  voir  que  félon 
qu'on  prend  Tun  ou  l'autre,  ladémonf- 
tration  peut  paroître  avoir  été  ou  n'avoir 
pas  été  la  méthode  qui  a  fcrvi  à  trouver 
le  théorème.  En  effet,de  deux  problêmes 
auxquels  un  théorème  répond  ,  il  y  en 
a  fouvent  un  qu'il  a  été  beaucoup  plus  na- 
turel de  fe  propofer  ;  &  c'eft  de  la  fo- 
Intîon  decelni-!à  qu'on  doit  tirer  la  d^- 
monlïratioiu  Sdit  par  exemple  ce  théorê* 
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me ,  qné  dans  le  cercle  les  prodaits  ie 
deux  lignes  qui  fe  coupent,  font  toaionrs 
égaux ,  il  peut  être  la  folution  d'an  de 
ces  deux  problèmeis ,  ou  trouver  dans  le 
cercle  le  rappbrt  qu'ont  entr'eux  les  pro- 
duits de  ces  lignes ,  ou  bien  trouver  U 
courbe  oà  ces  produits  font  égaux.  Ainfi 
l'on  voit  que  dans  un  traité  fur  le  cerde, 
ce  feroit  la  première  démonftration  qn'il 
faudroit  choifir. 

On  donne  encore  le  nom  de  fynih^^k 
la  géométrie  Ati anciens,  6^ celui  d*ftn<- 
lyfe  à  r<ilgebre  littérale  ,  employée  par 
les  modernes.  Quelquefois  ces  deax  mé- 
thodes ne  différent ,  qu'en  ce  qn'on  dé- 
figne  dans  l'une  pardeux  lettres  la  même 
ligne  que  dans  l'autre  on  défigne  pdr  aae 
feule.  Mais  il  y  a  en  général  entre  ce« 
méthodes  des  différences  eflenticllcs  qoî 
rendent  celle  des  modernes  fort  préféra- 
ble.  Les  opérations  qu'on  emploie  dant 
la  méthode  des  anciens,  fe  font  tontes  f«T 
des  quantités  déterminées ,  &  par  conle- 
quent,  elle  conduit  toujours  â  des  fola- 
tions  en  nombre  limité.  Ain&  elles  ne 
peuvent  pas  renfermer  les  quantités  ar- 
bitraires qui ,  dans  bien  des  problèmes, 
doivent  relier  dans  les  folutions.  Par 
exemple  ,  la  folution  fynthétique  qne 
Newton  a  donnée  des  ofcillations  d^oa 
fluide  élaftîquc,étoit  légitime  ;  mats  elle 
n'étoit pas  générale:  elle  fnppofoitdçler- 
minécs  des  fondions  qufanroient  dû  ref» 
ter  arbitraires  :  &  ce  n'eft  que  dans  la  fo- 
lution que  M.  d*Alembert  a  donnée  do 
problème  des  cordes  vitrantes ,  qu^ou  « 
vu  quelle  étendue  elle  devoit  avoir.  V* 
le  tom,  IL  des  Mémoires  deVsicadémieit 
Turin  j  oh  M*  de  la  Granf:e  a  exnmimé  at 
endroit  des  frincipes  mathématiques^  LV 
nalyfe  a  encore  un  autre  avantage ,  qne 
toutes  les  folutions  pratiques  &  appro- 
chées fe  font  bien  plus  commodément  par 
àts  ta'bles  arithaîétîques  que  par  det 
conilruélions  :  les  erreurs  inévitables  y 
font  d'ailleurs  plus  aifées  à  apprécier, é: 
en  général  on  a  préféré  l'analyfe  dans  les 
travaux  immcnfesqu*on  a  hiit  fur  le  M- 
tème  du  monde.  Enfin ,  les  opérations  de 
la  fynthèfe  font  pins  compliquées ,  h 
marche  plus  difficile  à  fuivre,  fesTéTnl- 
tats  moins  i^énéraux.  Elle  demanderai 
pour  bien  des  problèmes  un  travail  im* 
praticable  :  anlli  a^t^lle  été  abandonnée 
de  prefque  tous  les  géomètres ,  &  tHe 
n'a  plus  pourvue  que  le  nom  de  Ktv* 
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«^,  qui  8>n  fervit,  dît-on,  ponr  caolyr 
la  foute  qu'il  avoit  fuivie,  &  qui ,  sûr  de 
l'admiration  des  grands  géomètres,  avoit^ 
la  foiblefle  de  vouloir  encore  étonner  les 
«fprits  médiocres.  Mais  jc.ne  faurois  être 
de  cet  avis  ,  foit  parce  que  cette  petite 
«harlatannerie  me  paroit  trop  indigne  de 
•e  grand  homme ,  foit  parce  qu'il  eil  aifé 
de  voir  que  les  plus  compliqués  des  pro- 
blêmes qu'il  a  réfolus ,  fe  réduifent  à  de 
doubles  quadratureft,dépttndantes  d^arcs, 
de  cercles  &  de  ûnus  i  &  que  ces  doubles 
quadratures  fe  pouvoient  trouver  parla 
;;éométrie  des  lignes,  telle  que  Pafcal  & 
Huyghcns  avoient  fu  l'employer. 

L'allronomic  conferve  des  defcriptions 
géographiques  &  des  conilrtiâions  géo- 
anétriques  :  mais  un  mathématicien  ha- 
bile a  formé  le  projet  de  l'en  débarralTer 
^  de  la  rendre  abfolument  analytique. 
Après  avoir  prouvé  que  ces  folutions 
«ionnées  par  les  conftruâions  étoient 
snexades,  incertaines,  fautives  même,  il 
1  nr  a  fubftitué  des  méthodes  analytiques 
bien  sûres  ;  Se  Ton  ouvrage  amènera  Uns 
«loute  dans  l'aflronomie  pratique  la  révo- 
lution qui  s'eft  déjà  hite  dans  l'aftrono- 
5iîic  phyfiqne.  Ço) 

Méthode  curativb  ,  Méd, ,  ou 
traitement  méthodiqu'  des  maladies  ^ 
c'efl-ià  l'objet  précis  (Tune  des  cinq  par- 
ties de  la  Médecine^  favoir  de  la  tnéra- 
peiitique.  ri  Thérapeutique. 

METHODIQUE.  On  appelloit  ainfi 
une  feâe  d'anciens  médecins ,  qui  rédui-» 
Xbient  toute  la  médecine  à  un  petitnom- 
bre  de  principes  eommnns.  F.  Méde- 
cins. 

Les  méthodiques  avoient  pour  chef 
TT  hc(ïàUis,d'où  leur  vint  le  nom  de  Thef- 
Jalici.  Galien  combat  leur  doàtrine  avec 
force  dans  plufieurs  de  fes. écrits,  &  fou* 
tient  qu'elle  détruit  entièrement  ce  qu'il 
y  a  de  bon  dans  cet  art. 

Qfiîncy  donne  mal-à-propos  le  nom  de 
sftéthodiques  aux  médecins  qui  fuivent  la 
«lo&rine  do  Galien  &  des  écoles ,  &  qui 
g^ts enflent  avec  des  purgations  &  des  Jai- 
^nécs  faites  à  propos,  par  oppofition  aux 
empiriques  &  dux  chymiftes ,  qui  ufent 
de  remèdes  violons  &  'de  prétendus  fe- 

CretS.  F.  EMP£aiQ.UE,CHVMI8TE,6)'c. 

MÉTHODlQU£S,adj.  HiftJe  la  Méd,^ 
«*eft  le  nom  d'une  £pèbc  fomeufe  d'an* 
^iens  médecins,  qui. eut  pour  chef  Thé* 
«K^QB  dcJLaodteée*  kfiMl  vivpU  {nraol 


MET  71f 

Se  fous  le  règne  d'Auguffe  :  î1  eft  regar- 
dé comme  le  fondateur  du  fyftême  des 
méthodiftes^  dont  Celfe  donne  une  fi  hau« 
te  idée. 

Ce  fut  la  diverfité  d'opinions  qui  re« 
gna  fi  long-tems  entre  les  deux  plus  an- 
ciennes feâes  de  la  médecine ,  (avoir  les 
dogmatiques  &  les  empiriques ,  avec  les 
innovations  faites  dans  cet  art  par  Afclé- 
piade,  entièrement  oppofé  à  ces  deux  fec« 
tes ,  qui  en  fit  éclorre  une  nouvelle  ap- 
pellée  méthodiques^  par  rapport  à  fon  but 
qui  étoit  d'étendre  la  m^hode ,  de  con- 
noitre  &  de  traiter  les  maladies,  plus  ai- 
fée  dans  l^  pratique ,  &  de  la  mettre  à  la 
portée  de  tout  le  monde. 

Les  méthodiftes  formoient  lafeftela 
plus  ancienne  des  médecins  organiques 
qui  a  fait  le  çlus  de  progrès ,  &  qui  a  le 
plus  fimplifié  &  généralifé  les  maladies 
organiques  :  ils  faifoient  confifter  les  ma- 
ladies dans  le  rejferrement  &  le  relâche^' 
ment  des  folides  (  ftriSium ,  laxum  )  & 
dans  le  mélange  de  ces  deux  vices  (  mix^ 
tum,  )  lU  çenfoient  qu'on  ne  pou  voit 
guère  acquérir  de  connoiflances  fur  les 
caufes  dçs  maladies ,  &  qu'on  pouvoit 
moins  encore  en  tirer  des  indications* 
£n  e{fet,  ils  ne  les  tiroient  que  des  mala- 
dies mêmes,  telles  qu'ils  les  concevolent 
&  qu'elles  pouvoient  tomber  fous  les 
fens  :  en  quoi  ils  difFéroient  des  méde- 
cins dogmatiques  ou  philofophes,qui  rat- 
fonnoient  fur  les  caufes  invifibles,  &  qui 
croyoient  y  apporcevoir  les  indications 
qu'on  avoit  à  remplir  :  ils  ne  diif^roient 
pas  moins  auffi  à  cet  égard  ,  des'méde- 
cins  empiriques  oui  ne  tiroient  les  indi- 
cations que  des  iymptômes  ou  des  acci- 
dens  qu'ils  obfervoient  dans  les  maladies. 

Ils  étoient, ainfi  que  les  empiriques» 
très-exaéls  dans  la  defcription  des  mala- 
diesy  &  ils  fuivoient  Hippocrate  dans  la 
diftindion  des  maladies  aiguës  &  des  ma- 
ladies chroniques,  &  dans  le  partage  d» 
leur  cours  :  favoir  le  commencement ,  le 
progrès, rétat  &  le  déclin  ;  ils  regardoient 
même  ces  diftinâions  comme  ce  qu'il  y 
avoit  de  plus  important  dans  la  médeci- 
ne ,  réglant  le  traitement  des  malades , 
(uivant  le  genre  de  leur  maladie  (c*eft-à- 
dire,  Tune^des  trois  mentionnées  ci-de- 
vant), quelle  qu'en  fût  la  canfe,  dont 
ils  fe  mettoiènt  peu  en  peine.  Ils  obfer- 

I  voient  quelle  partie  fonffiroit  davantage, 
i'^e^  le  fçKf  in  «wk4^  ^  qviiavtit  14)^- 
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fî€  MET 

port  à  It  nature  du  pays  qu^il  habîtoîf  8c 
a  la  faifon  de  Tannée,  ^c.  lorfquela  ma-, 
ladie  avoit  commencé  ,  &  tout  cela  fans 
avoir  aucun  recours  à  la  philofophie  ou 
à  l'Anatomie  rai  Tonnée. 

Ils  s'accordoient  avec  le» empiriques  , 
en  ce  qu'ils  rejettoient  comme  eux  tout 
'  ce  qui  étoit  ohfcur  ^  &  avec  (es  Dogma* 
tiques ,  en  ce  qu'ils  admettoient  cepen> 
dant  un  peu  de  raifonnement  dans  leur 
pratique  pour  établir  Tidée  du  vice  domi- 
nant ,  pourvu  que  le  raifonnement  fût 
fondé  fur  4}uelque  chofç  de  fenfible.  C*eft 
pourquoi  ils  ne  faifoîent  aucun  cas  des 

Eores,  des  corpufcules  d'Afclépiade  dont 
i  do^rine  n*étoit  qu*ima^naire.  F.  Em- 
piRiQ.i'E^DoGMATK^ufi,  Molécule, 

POKE. 

•  Avec  tout  leur  bon  fens ,  ils  étoient 
dans  une  grande  erreur,  lorfqu*ils  négli- 
geoient  les  obfervations  particulières, 
étant  uniquement  attachés  aux  maximes 
générales,  &  ne  confidérant  dans  les  ma- 
ladies ,  que  ce  qu'elles  avoient  de  com- 
inun  entr'elles.  Car  les  rapports  géné- 
raux dans  les  maladies,  ne  font  pas  plus 
Tobjet  du  médecin,  que  ce  qui  s|y  remar- 
que de  particulier  en  certains  cas  ;  &  ces 
particulatités  ne  méritent  pas  moim  d'at- 
tention de  fa  part ,  puifqu'il  eft  abfolu- 
inent  nécéflaire  de  connoitre  Tefpece  par- 
ticulière de  chaque  maladie. 

C'eftce  que  Galien  a  bien  hit  fentir, 
cnpJij.  lib.  Iif.  acutorum^uu  fu>et  d'une 
norfure  de  chien  enragé.  Si  une  telle 
plaie  cil  traitée  comme  les  plaies  ordinai» 
res,  il  eft  indubitable  que  le  malade  de- 
viendra bientôt  hydrophobe  &  furieux  ; 
mais  étant  traité  comme  ayant  requ  cette 
plaie  de  la  morfureil*un  chien  enragé,  11 
peut  être  guéri. 

.  Cependant  les  métfaodîftet  s*appli» 
quoient  fort  foigneufement  aux  defcrip- 
tions  des  maladies  &  à  la  recherche  de 
leurs  fignes  diagnoftiques  ;  mais  ce  n'é- 
tott  que  vour  les  rapporter  félon  qu'ils 
en  jugeoicnt  par  ces  lignes,  ou  au  refîer- 
reraent  ou  au  relâchement  ^  ou  à  l'un  & 
à  l'autre  enfemble  :  car  lorfque  les  diffé- 
rentes efpeces  de  maladies  étoient  une . 
fois  fixées  à  devoir  êti-e  regardées  déci-* 
dément  comme  un  eflEet  d'an  de  ces  trois 
genres  de  léfion,  elles  ne  leur  paroiflbient 
plus  exiger  aucune  autre  attention  parti- 
culière dans  la  pratique:  leur  cure  fe  rap- 
portoIttoutiuiiplementàlacaafegéiiérMc. 


MET  '      ^ 

Aînfî  on  peut  juger  de-là  combien  cetf 
te  feâe  de  médecins  a  été  pernicieuCe  à 
l'avancement  de  la  médecine  :  il  faut  con- 
venir cependant  que  c'eft  elle  qui  a  £att 
naître  l'idée  des  maladies  organiques.  Se 
qu'effedi  vement  la  doârine  de  ces  méde- 
cins renfermoitconfufémenttiuelqoe  réa- 
lité que  l'on  pourroit  trouver  dans  l'irri- 
tabilité &  dans  la  fenfibilité  des  parties 
folides  de  tous  les  animaux  :  mais  cen*eft 
que  d'une  manière  trop  générale,  bien 
obfcure  &  bien  défeâueufe  que  Ton  peut 
entrevoir  cette  idée  dans  la  doârine  det 
méthodiiles.  Il  ne  h.\it  iamais  féparer  » 
comme  ils  ont  fait ,  la  laxité  &  la  rigi- 
dité des  folides  de  leur  aftion  organique  9 
car  CCS  vices  produifent  des  effets*  fort 
différens  ,  fi  cette  aâion  eft  vigourcufe  ^ 
ou  il  elle  eft  débile ,  ou  û  elle  eft  fpafhio- 
dique.  C'eft  princip^cment  par  la  con- 
notflfance  de  la  puiflance  adive  de«  foli- 
des que  Ton  peut  juger  de  leur  état  dans 
la  fauté  &  dans  la  maladie. 

Il  n'y  avoit  pas  plus  de  cinquante  ans 
que  Thémifon  avoit  éubli  la  feâe  m/ib^ 
dique^\orïque  Theffalus  de  Tralle  en  Ly- 
die, parut  avec  éclat  fous  Néron.  Il  hA 
le  premier  qui  étendit  le  fyftémc  de«  m^ 
thodiftes,  &  il  paffa  pour  l'avoir  porté  à 
fa  perfeéèion  ;  il  en  etoit  jnème  regardé 
comme  le  fondateur,  à  en  jnger parce 
qu'il  dit  de  lui-même.  Son  impmdenoe 
étant  il  grande,  feloo  Galien  «  metb.  vr- 
dend.  lib,  L  qu'il  difoit  fouvent  que  fet 
prédécéiFeurs  n'avoient  rien  entendD,non 
plus  que  tous  les  médecins  de  fon  tetois  , 
dans  ce  qui  concernoit  la  confervation  de 
la  fanté  &  la  guérifon  des  maladies.  Il 
prétendoit  avoir  tellement  iimplifiértrt 
de  la  médecine  par  fa  méthode ,  qu*il  di- 
foit quelquefois  qu'il  n'y  avoit  perfonne 
à  qui  il  ne  pût  aifémént  enfeignerenEz 
mois  toutes  les  connoiflkoces  &  les  re» 
gles  de  cet  art. 

Theffalus  fiit  le  premier  qui  introdoî- 
fit  ,on  plutôt  qui  rétablit  (  car  on  pr^ 
tend  qu'Afclépiade  eft  autenr  de  cette 
pratique)  les  trois  jours  d'abftincnce,par 
le  moyen  defquels  les  méthodiftes  toq- 
loientdans  la  fuite  guérir  toutes  fortes 
de  maladies. 

Soraaus  d'Ephefe,  qui  vécu td*abordè 
Alexandrie  &  enliiite  à  Rome,  fous  Tra- 
jan  &  Adrien ,  mit  la  dernière  main  aa 
fyftdme  de  la  feôe  des  méthodiftes  ;  Ift  il 
enfm k  pkis  habile  «  feloa  CcbUos,  ^ 
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MET    .  . 

<a  eft  anfE  uo  des  partifbns  tes  ptas  dif- 

ïl  étoit  AFriquain,  natif  de  Sicca,  ville 
^e  Nnmidie  :  on  Ta  cru  contemporain  de 
Galien  :  on  lui  eft  redevable  du  long  dé- 
tail que  Ton  a  conferve'  fur  la  doftrine  de 
la  feâe  méthodique.  C'eft  un  écrivain  très- 
€zad,  &  tels  étoient  tons  les  méthodiftes, 
Ceil  de  lui,  fnr-tout,  que  Ton  fait  qu*ils 
avoient  beaucoup  d*aver(lon  pour  les 
fpécifiques,  pour  les  purgatifs  catharti- 
qaes  (excepté  dans  Thydropifie  :  car  en 
ce  cas,  Thémifon  lui-même  purgeoit  ) , 
pour  les  clyfteres  forts,  pour  les  diuréti- 
ques ,  pour  les  narcotiques  &  pour  tous 
les  remèdes  douleureux,tels  que  les  cau- 
tères, f^c.  Mais  ils  fiifoient  un  grand 
ufage  des  vomitifs,  de  la  fa  ignée ,  des  fo- 
mentations &  de  toutes  fortes  d'exerci- 
ces. Ils  s'attachoient  fur-tout  à  conten- 
ter les  malades,  comme  faifoit  Afclépia- 
de,  principalement  par  rapport  à  la  ma- 
nière de  fe  coucher,  à  la  qualité  de  Pair 
&desaUmens;  ayant  parmi  eux  cette 
maxime,  que  les  maladies  dévoient  être 
gnéries  par  les  chofes  lei  plus  (impies, 
telles  que  celles  dont  onfait;ufage  dans 
lafanté,  &  qu*il  ne  falloit  que  les  diverfi- 
fier,  fuivant  que  les  circonltances  l'exi- 
geoient. 

Les  méthodiftes  furent  encore  cèle* 
bres  long-tems  après  Calius  ;  &  Sextus 
Empiricus  les  fait'plutôt  approcher  des 
Fyrrhoniens  ou  fccptiqucs  en  philofo. 
phie  que  les  empiriques  :  mais  il  y  eut 
enfin  tant  de  variations  parmi  eux,&  leuf 
doârine  fut  fi  fort  altérée,  que  ce  ne  fu- 
rent plus  entr*eux  que  des  difputes  & 
des  querelles  qui  firent  éclore  deux  nou- 
velles fedes,  fa  voie,  les  Epifynthétiquts 
&  les  Ecclehiques, 

Le  chef  des  premiers ,  dont  il  n*a  été 
rien  dit  dans  ce  Didionnaire  ,  fut  Léoni- 
de  d'Alexandrie  qui  vivoit  quelque  tems 
après  Soranus.  Il  prétcndoit  avoir  con- 
cilié tes  opinions  Se  réuni  les  trois  fedes 
dominantes  ^favoir,  celles  des  dogmatl- 

2ues,  des  empiriques  &  des  méthodiftes. 
t'eft  pour  cette  raifon  que  lui  &  fes  fec- 
tateurs  furent  appelles  Epifyntbétiques ^ 
mot  tiré  d'un  verbe  grec  qui  fignîfic  en- 
tajftr  ou  ajfetffblcr  :  c'eft  tout  ce  que  Ton 
peut  dire ,  n'ayant  pas  d'autres  lumières 
iur  ce  fujct. 

A  réipird  des  eccledîques  ,  voyez  ce 
fui  en  a  été  dit  en  fon  liea« 


MET  7^7 

Profpcr  Alpin  aimoit  tant  la  dodrîne 
des  méthodiftes ,  qu'il  entreprit  de  faire 
revivre  leur  feue ,  comme  il  paroît  pat 
fon  livçe  de  Medicina  methoi^'ca ,  impri- 
mé en  1611  ,  &  dont  il  a  paru  depuis  une 
nouvelle  édition  à  Leyde  en  1719. 

Mais  la  nouvelle  philofophie  commen-* 
qoit  à  paroitre  dans  le  tems  de  cet  auteur^ 
&  chacun  fut  bientôt  plus  attentif  à  la 
découverte  de  la  circulation  du  fang,  au 
fyftéme  de  DeCpartes  ,  qu'au  foin  de  la 
chercher,  d'eftimer  ce  que  les  anciennes 
opinions ,  même  les  plus  célèbres  ,  pou- 
voient  avoir  de  bon ,  d'avantageux  pour 
l'avancement  de  la  Médecine.  Tel  eft  le 
pouvoir  de  la  nouveauté  fur  l'cfprit  hu- 
main ! 

Pout  tout  ce  qui  regarde  plus  en  âê* 
tatl  la  fede  méthodique^  il  faut  coofulter 
Vhiftohe  de  la  Médecine  de  Leclerc,  celle 
deBarchufen,  Y  état  de  la  Médecine  an- 
cienne ^  moderne^  traduit  de  Tanglois  de 
Clifton  ,les  généralités  de  la  médecine  , 
dans  le  traité  des  fièvres  continues  de  M. 
QueCnay ,  ^c.  qui  font  les  difF».rens  ou- 
vrages d'oîi  on  a  extrait  ce  qui  vient  de 
faire  la  matière  de  cet  article  :  d'ailleurs, 
i/fyfi  MÉDECINE,  Fibre,  Maladie. 

METHODISTE  ,  adj.  Méd.  On  ap. 
pclloit  anciennement  méthodijîes  les  mé- 
decins de  la  fede  méthodique.  F*  Mê- 

THOniQUE. 

METHON,  Cycle  àt^voyez  Metho* 

NI(iU,E. 

METHONE,  Géog.  anc.  Les  géogra- 
phes diftinguent  plufieurs  villes  kWcq 
nom  dans  la  Grèce.  1**.  Méthone  deMef- 
fénie  que  Paufanias  écrit  Mathon.  Q.uei- 
ques  modernes  veulent  que  ce  foit  ati- 
jourd'hui  Modon ,  &  d'autres  Mntune. 
2°.  Méthone  de  Laconie ,  félon  Thucy- 
dide. 3*.  ^W/;;d>wf  de  rEubée,felon  Etien- 
ne le  géographe.  4**.  Méthone  de  Thef- 
falic.  s*.  Enfin,  Méthone  de  Thrace  à  40 
ftades  de  Pydné.  Ce  fut  ,  dit  Strabon  (1» 
excerptis ,  /.  FIL  )  au  fiege  de  Méthone 
de  Thrace,  qu'After,  dont  Philippe  avoit 
refufc  les  ferviccs,  lui  tira  nne  flèche  de 
la  place  ,•  &  fur  cette  flèche  ,  pour  figne 
de  fa  vengeance  ,  il  avoit  écrit  :  à  Cttil 
droit  de  Philippe  ,•  cette  flèche  creva  ef- 
fedivement  l'œil  droit  de  ce  prince.  Le 
fiege  fut  long,  &  la  réfiftance  opiniâtre; 
mais  la  ville  fe  rendit  finalement  à  dif- 
crétion.  Philippe  doublement  irrité,  la 
niinadi)  fond  en  comble,  ne  permit  aux 
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foldats  que  d*einporter  leurs  habits  «& 
dilîrtbua  les  terres  à  fes  troi|pes.  (Z).  /.) 

MÉTHONIQUE  ou  METONIQUE, 
adi,  cycle  méthonique^  en  Chronologit^  eft 
le  cycle  lunaire  ou  la  période  de  19  ans, 
qui  s'appelle  de  la  forte  de  Méthon  athé- 
nien, fon  inventeur.  F.  Cycle  ç^  Pé- 
riode. 

Méthon,  pour  former  cette  période 
ou  cycle  de  19  ans ,  fuppofa  Tannée  fp- 
laire  de  36$  jours  6  h.  18'  S6"  $0"'  31'"' 
34V.  &  le  moif»  lunaire  de  29  j.  i%  h.  49 
47''26'"48'''^3ov. 

Lorfque  le  cycle  métbonique  eil  révolu, 
les  lunaifons  ou  les  pleines  iuues  revien- 
nent au  même  jour  du  mois  f  de  faqon 
que  &  les  nouvelles  &  pleine»  lunes  ar- 
rivent cette  année  à  un  certain  jour ,  el- 
les tomberont  dans  19  ans,  fuivant  le  cy- 
cle de  Méthon  ,  précifément  au  même 
jour.  r^.LUNA.ISON. 

Ceft  ce  qui  a  (ait  qu'au  tejns  du  con- 
cile de  Nicée ,  lorfqu^on  eut  réglé  la  ma. 
niere  de  déterminer  le  tcms  de  la  Pâque , 
on  inféra  dans  le  calendrier  les  nomores 
du  cercle  méthonique  à  caufe  de  leur  grand 
ufage  5  &  le  nombre  du  cycle  pour  cha- 
que année,  fut  nommé  le  nombre  d'or 
pou r^ cette  année.  F,  Nombre  d*or. 

Cependant  ce  cycle  a  deux  défauts  ;  le 
premier,  de  ne  pas  faire  Tannée  folaire. 
'  a flfez  grande  i  le  fécond  ,  d'être  trop 
court,  &  de  ne  pas  donner  exadement 
les  nouvelles  lunes  à  la  même  heure , 
après  19  ans  écoulés  i  de  forte  qu'il  ne 
peut  fervir  que  pendant  environ  300  ans, 
au  bout  defquels  les  nouvelles  &4)lcines 
lunes  rétrogradent  d'environ  uu  jour. 

Calippus  a  prétendu  corriger  le  cycle 
fHhhonique ,  en  le  multipliant  par  4 ,  & 
formant  ainG  une  période  de  76  ans.  F» 

PÉRIODE  CALIPPIQ.y E,  au  mot  CALIP- 
PIQ.UE,(0) 

METHYDRE,  Géogr.  anc. ,  fjLtêoiptof, 
Metbidrium  ,  ville  du  Péloponnefe  en 
Arabie ,  ainû  nommée  à  caufe  de  fa  ûtua- 
tion  entre  deux  rivières ,  dont  Tunes'ap- 
pelloit  Malaùtt ,  &  Tautre  Mylâon.  Or- 
chomene,  qui  en  fut  le  fondateur ,  la  bâ- 
tit fur  une  éminence.  Il  y  avoit  pfoche 
de  cette  ville  un  temple  de  Neptune 
équeflre,  &  une  montagne  qu'on  furnom- 
nioit  Thanmqfie^  c'eft-à-dire  ,  miracu- 
leufe.  On  prétendott  que  c'étoit-là  que 
Cybelc  9  enceinte  de  Jupiter  ,  trompa 
Saturne ,  en  lui  doxuiant  une  pierre  au 
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lien  de  Tenfant  qu'elle  mit  au  imn4e.  0« 
y  montroit  aufli  la  caverne  de  cette  déeC- 
fc ,  où  perfonne  ne  pouvoit  entrer  que 
les  feules  femmes  coniàcrées  à  fon  culte. 
Méthydre  n'étoit  plut  qu'un  village  du 
tems  de  Paufanias ,  &  il  appartenoîtaox 
Magalopolitains.  Polybe,  Thucydide» 
Xénophon  &  Etienne  le  géographe  en 
font  mention.  (/).  /.) 

MÉTHYMNE,  Géogr.  anc, ,  en  btia 
Methimnus  \  ville  de  la  partie  occiden- 
tale de  l'île  de  Lesbos,  fur  la  liilere  da 
nord ,  vis-à-vis  le  fromontorium  Ucium , 
aujourd'hui  le  cap  Babourou^  ftolom^e, 
lib,  F.  c,  if\  la  place  entre  le  promontoire 
Argenum  Se  la  ville  Antija,  Elle  étoit  cé- 
lèbre par  la  honte  de  fes  vignobles  î  avi 
methymnmX ,  falmite  methymnao ,  comme 
difent  Horace  &  Virgile.  Elle  Tetoit  en- 
core par  la  naiflance  d'Arion  poète  lyri- 
que qui  BeuriflToit  vers  la 38e.  olympîa- 
,  de.  La  fable  alTure  qu'ayant  été  jette  daos 
la  mer,,  il  fut  fauve  par  un  dauphin, 
qui  le  porta  fur  Ton  dos  jnCq^i'au  cap  de 
Ténare  près  de  Laccdémone. 

Méthymne  fubûftoit  du  tcms  de  PHie, 
mais  à  préfcnt  on  ne  voit  plus  que  fes  mi- 
nes dans  Tilede  Mételin  :  &  Strabona  fi 
bien  décrit  la  (Ituation  de  toutes  lesaa- 
cienncs  villes  de  Tile  de  Lesbos,  qn'oa 
découvre  aifémcnt  les  endroits  qu'elles 
occupoient,  en  parcourant  le  payt  £bn  li- 
vre à  la  main. 

Xoublîois  de  dire  que  nous  avcms  en- 
core des  médailles  greques  qui  ont  et^ 
frappées  à  Méthymne  i  &  qu'il  y  avoit  da 
tems  de  PauCinias  entr'autres  ihtaes  Je 
Poètes  &  de  Muficicns  célèbres ,  celle 
d'Arion  le  méthymuéen,  aflQs  fur  no  dau- 
phin. J'ajoute  enfin  que  cette  ville  avoit 
pris  fon  nom  de  Métbymng ,  qui  étoit  iiad>^> 
fille  de  Macaris.  (i).  J.)  / 

METICAL ,  f.  m.  Hifi.  tnod.  Comm^ 
mon  noie  fiélive  fuivant  laquelle  oa 
compte  dans  le  royaume  de  Maroc  ea 
Afrique.  Dans  ce  pays  les  marchands 
comptent  par  onces  ;  chaque  once  vaut 
quatre  blankits  ,  &  feize  onces  Font  ira 
métical^  qu'ils  nomment  auffî  un  âmcti 
d'or  :  cependant  dans  le  commerce  on  ne 
re<îoit  le  vrai  ducat  que  fur  le  pic  de  17 
j.  onces.  Le  blankit  vaut  20  Jlncts ,  idob- 
noie  de  cuivre  qui  vaut  environ  un  liari. 
Les  Maroquins  ont  de  plus  une  petite 
monnoie  d'argent  qui  Vaut  enrîroa  4 
fous>  mais  quç  les  JuiiPs  ont  grand  fMé^ 
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TM^ner)  ee  qui  eft  caufe  qu'on  Qe  peut  re« 
(revoir  cette  inonnoie  fans  L'avoir  pefée. 
METICHEE,  f.  m.  Hift.  anc. ,  tribo- 
nal  d'Athènes.  Il  fallojt  avoir  paATé^o 
ans  9  s'être  foit  confidcrer  ,  &  ne  rien 
(levoir  à  la  caifle  publique,  afind'êtrr 
admis  à  l'adminîftration  de  la  juftice.  En 
entrant  en  charge ,  on  jnroit  à  Jupiter , 
à  Apollon  &  à  Cérès ,  de  juger  en  tout 
fuivantlesloixi  &d^ns  le  cas  oà  il  n'y 
aurott  point  de  loi  ,  de  juger  félon  la 
(onfcienee.  Le  métichét  fut  «inû  nommé 


de  l'architefte  Jletichius. 

METIOSEDUM,  Gfogr.%nc. ,  licii 
de  la  Gaule  celtique ,  voifin  de  Paris , 
dont  il  eft  parlé  dans  Céfar  ^  lib.  FIL  de 
hello  Gallico.  Labinus  général  de  l'armée 
romaine  ,  voulant  s'emparer  de  Paris  , 
condulfitles  troupes  qu'il  avoit  à  Metio» 
fedum ,  vers  cette  ville  en  defcendant  la 
rivière  »  fecundo  fiumint  tranfiucit.  Ceux 
qui  mettent  Metiofedum  au  -  deflbus  de 
Paris ,  fe  perfuadent  que^'étoit  Meudon  s 
d'autres  imaginent  que  c'eft  Meluni 
mais  M.  le  Bœuf  par  fes  obfervatlons 
fur  le  Metiofeduth  de  Céfar  ,  a  prouvé 
l'erreur  de  ces  deux  opinions ,  fans  ofer 
décider  quel  eft  le  lieu  aii-defTus  de  Pa«> 
lis  z]fw\\é  Metiofedum.  Il  incline  feule- 
ment a  croire  que  ce  pourroit  être  Juvify^ 
Jofedum ,  mot  qui  femble  avoir  été  abré- 
gé de  Metiofedum.  {D.  /.) 

METIER ,  C  m.  Gramrn.  On  donne 
ce  nom  à  toute  profeflion  qui  exige  l'em- 
ploi des  bras ,  &  qui  fe  borne  à  un  cer- 
tain nombre  d'opérations  méchaniques , 
qui  ont  pour  but  un  même  ouvrage ,  que 
l'ouvrier  répète  fans  ce  De.  Je  ne  fais 
pourquoi  on  a  attaché  une  idée  vile  à  ce 
mot  ;  c*eft  des  métiers  que  nous  tenons 
tontes  les  chofes  néceiFaires  à  la  vie.  Ce- 
lui qui  fe  donnera  la  peine  de  parcourir 
les  atteliers.,  y  verra  par-tout  l'utilité 
-  jointe  aux  plus  grandes  preuves  de  la  fa- 
l^aclté.  L*aBtiquité  fit  des  ditux  de  ceux 
qui  inventèrent  des  métins  \  les  fiecles 
fui  vans  ont  jette  dans  la  fange  ceux  qui 
les  ont  perfcâionnés.  Jo  laiflc  à  ceux  qui 
ont  quelque  principe  d'équité,  à  juger  ii 
«'*eft  raifon  ou  préjugé  qui  nous  fait  re- 
jrarderd'un  œil  fi  dédaigneux  des  hom- 
mes fi  eflentiels.  Le  poète ,  le  philofo- 
phe ,  l'orateur,  le  miniftre ,  le  guerrier, 
le  héros,  feroient  tout  nuds  ,  &  manque- 
roient  de  pain  fans  cet  artiiàn ,  Tobjct  de 
£f^  mépris  crucL 
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Ofi  donne  encore  le  nom  de  mùîer  ^  la 
machine  dont  l'artifan  fe  fcrt  pour  la  fa- 
brication de  fon  ouvrage;  c'eft  en  ce  fens 
qu'on  dit  le  métier  à  bas,  le  métier  à  draps» 
le  métier  à  tiiferand. 

Si  nous  expliquions  ici  tontes  les  ma- 
chines qui  portent  ce  nom  ,  cet  article 
renfermcroic  l'explication  de  prefqne 
toutes  nos  Planches  ;  mais  nous  en  avons: 
renvoyé  la  plupart  «u  nom  des  ouvriers 
ou  des  ouvrages.  Ainfi  à  bas ,  on  a  le  mé^ 
/f>r  à  bas;  à  manufaâure  en  laine,  le  w/- 
tier  à  draps;  à  foierie ,  les  métiers  en  foie; 
à  gaze  ,  le  métier  à  gaze ,  &  ainfi  des  au- 
tres. 

Mbtier  ,  terme  Coutil  de  Brodeur^ 
qui  fert  pour  tenir  l'ouvrage  en  état  d'ê- 
tre travaillé.  Cette  machine  eft  compofée 
de  deux  gros  bâtons  qnarrés ,  de  la  lon« 
gneur  de  3  à  4  pies  ;  &  de  deux  iates ,  de 
la  longueur  de  2  pies  &  demi. 

Les  bâtons  font  garnis  tout  du  long 
en-dedans ,  d'un  gros  canevas ,  attaché 
avec  des  clous  pour  y  coudre  l'ouvrage 
que  l'on  veut  broder.  Les  deux  bouts  de 
chaque  bâton  font  creufés  &  traverfés  par 
4  mortaifes;  pour  y  faire  pafler  les  lat- 
tes ;  ce  qui  forme  une  efpece  de  quarré 
long. 

Les  lattes  font  de  petites  bandes  de  bois 
plat ,  percées  de  beaucoup  de  petits  trous 
pour  arrêter  les  bâtons  &  les  atlujettir  au 
point  qu'il  faut. 

JAetïUK,  enferme  d'Efinglieri  eft  un 
inftrumcnt  qui  leur  fert  à  frapper  la  tête 
de  leurs  épingles.  Il  eft  compofé  d*une 
planche  allez  large  &  épaiflè ,  oui  en  fait 
la  bafe ,  de  deux  montans  de  bois ,  liés 
cnfemble  par  une  traverfe.  Dans  l'un  de 
ces  montans ,  qtii  eft  plus  haut  que  l'an- 
tre d'environ  un  demi  pié ,  paffe  une  baf- 
cule ,  qui  vient  répondre  par  une  de  fss 
extrémités  au  milieu  de  la  traverfe  des 
montans ,  &  s'y  attache  à  la  corde  d'un 
contre-poids  afl'ez  pefant  ;  elle  répond  de 
l'autre  bout  à  une  planche  qu'on  abaiiFe 
avec  le  pié.  Dans  cette  première  cage  font 
2  autres  broches  de  fer ,  plantées  fur  la 
bafe  du  métier ,  &  retenues  dans  la  tra- 
verfe d'en-haut.  Au  bas  du  contre-poids 
eft  une  autre  traverfe  de  fer ,  qui  coule 
^  le  long  de  ces  broches ,  &  empêche  que 
^  le  contre-poids  ne  s'écarte  du  point  fur  le- 
quel il  doit  tomber ,  qui  eft  le  trou  du 
poinqou.  Il  y  a  dans  ce  contre-poids  un 
tàtoir  pareil  à  celui  d«  dtfi9)is ,  p9Hr  f or<9 
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mer  la  paftîe  fupérieiire  de  la  tête ,  ren- 
dant que  celui-ci  fait  Tautre  moitié ,  & 
par  ce  moyen  la  tête  eft  achevée  d*un  feul 
coup. 

Aetieks  ^  eft  un  terme  de  Brajferie  } 
il  fignifie  la  ligueur  qu*on  tire  après 
qu^on  a  fait  tremper  ou  bouillir  avec  la 
tEirine  ou  houblon  ;  les  premières  opéra- 
tions fe  nomment^ rfHf/Vr/  métiers ,  &  les 
^{eccmdes  féconds  métiers  j  car  on  ne  leur 
donne  le  nom  de  hiere  ,  que  lorfquMls 
font  entonnés  dans  les  pièces.  F,  Bras- 
serie. 

'  MÉTIER  DU  Drapier,  voyez  Parti- 
c/f  Manufacture  en  Laine. 

MÉTIER  A  Perruç^uier  ,  eft  une 
machine  dont  les  Ferniquiers  fe  fervent 
poiirtrefler  les  cheveux.  II.  eft  comnofé 
d'une  pièce  de  bols  d'environ  un  pie  & 
demi  ou  2  pies  de  longueur  ,  fur  4  pou- 
ces de  largeur  &  s  d'épaiffeur  ;  cette  pie- 
ce  de  bois  fe  nomme  la,  barre ,  &  fert  de 
bafe  au  métier.  Aux  deux  extrémités  de 
la  barre  font  deux  trous  circulaires,  def- 
tinés  à  recevoir  deux  cylindres  de  bois 
d'un  fpouce  &  demi  de  diamètre ,  & 
d'un  pie  &  demi  de  hauteur ,  qui  fe  pla- 
cent dans  une  fituation  verticale  &  per- 
pendiculaire à  la  barre.  Ces  2  cylindres 
appelles  les  montons ,  fervent  à  foutenir 

3  brins  de  foie  roulés  fur  eux  par  les  ex- 
trémités ,  dans  lefquels  on  entrelace  les 
cheveux  pour  en  former  une  trcfife. 

MÉTIER  DsRUBÂNi£R,eftBnchaf- 
fis  fur  lequel  ces  ouvriers  fibriquent  les 
rubans ,  èf<^.  Le  m^/iV  du  Rnbanier  ett 
plus  ou  moins  cûmpofé ,  fuivant  les  ou- 
vrages qu'on  veut  y  fabriquer.  Les  ru- 
bans unis  ne  demandent  pas  tant  de  par- 
ties que  les  rubans  façonnés  >  &  ceux  -ci 
beaucoup  moins  que  les  galons  &  tiflus 
d*or  &  d'argents  Cependant  comme  les 
pièces  principales  &  les  plus  eifentielles 
de  ces  diftëreos  métiers  font  à-peu-près 
les  mêmes ,  on  fe  contente  de  décrire  ici 
un  métier  à  travailler  les  galons  &  tilTus 
d'or  &  d'argent ,  &  les  rubans  faqonnés 
de  pluiteurs  conteurs  ;  en  faîfant  remar- 
quer cependant  les  difFéreiices  des  uns  & 
des  autres,  fuivant  qne  i'occafion  s'en 
préfentera.  Le  métier  contient  les  par- 
ties fuîvantcs. 

1^.  Le'chajjfis^  ou  comme  on  dit  en 
terme  plus  propre  le  bâti ,  eft  compofé  de 

4  pilliers  on  montans  de  bois,  placés 
{»t  un  plan  parallélogramme ,  ou  carré 


A^  E.  T     ' 

long.  Quatre  traverfes  auffi  dthoii^jttt^ 
gnent  ces  pilliers  par  en  baut«  &  4  an- 
tres traverfes ,  dont  celle  de  devant  ^oî 
eft  un  peu  plus  élevée  s'appelle  la  fcitri' 
niere ,  les  unifTent  à-peu^près  au  milieu 
de  leur  hauteur,  enfin  il  y  a  une  9*.  tra- 
verfe  au  bas  du  bâti  pour  mettre  les  pià 
de  roqvner,où  font  attachées  leurs  mar- 
ches qui  font  lever  ou  baifler  les  fils  de  la 
chaîne.  Les  piliers  ont  6  ou  7  pié^  de 
hauteur't,  &  font  éloignés  l'un  de  l'autre 
de  prefqu'autant  dans  fa  partie  la  plus 
longue  du  parallélogramme,  &  feulement 
de  %  ou  4^iés  dans  la  plus  étroite. 

2*.  Le  chatelet ,  c'eft  un  chafGs  de  for- 
me à-peu-près  triangulaire,  placé  au  h^ut 
du  métier  ,  &  pofé  fur  les  2  plus  longues 
traverfes. 

3*.'  Dans  le  chatelet  font  renfermées 
24 poulies  de  chaque  côté,  autant, qo'il 
y  a  de  marches  fous  les  pîés  du  fabri- 
quant. Les  poulies  fervent  à  élever  les 
lifterons  par  le  raccourcifiêment  des  cor- 
dons. 

4*^.  Les  tirans ,  ce  font  à^  ficelles  qw 
étanttirées  par  les  marches  font  monter 
les  lifterons.  Il  y  a  34  tirans ,  un  tiraoC 
pour  2  poulies. 

5*.  Le  hamois ,  qui  eft  une  fuite  de 
petites  barres  qui  foutiennent  les  liflTe* 
ron;; ,  &  qui  font  fufpendnes  chacune  à 
2  cordons  enroulés  autour  des  poulies* 
•  6*.  Les  lijferons ,  c> ft  un  nombre  de 
petits  filets ,  bandés  vers  le  bas  par  an 
poids  ,  &  qui  ont  vers  leur  milieu  des 
bouclettes  pour  recevoir  des  ficelles 
tranfverfales  appellées  rames, 

7**.  Les  platines ,  ce  font  des  plaques 
de  plomb  ou  d'ardoifcs  qu'on  fuf|i«ni 
fous  chaque  baguette  qui  termine  chaqoe 
ligne  des  liflerons.  Qiiand  le  pié  de foo- 
vrier  abandonne  une  marche ,  la  platine 
fait  retomber  les  lift*erons  que  le  tirant 
avoithaufles. 

8*.  Les  rames ,  font  des  ficelles  qri 
traverfent  les  lifterons ,  &  dont  le  jeu  eft 
le  principal  artifice  de  tout  le  travail  de 
la  rubancrie;  comme  la  tire  ou  l'ordK 
des  cordons  qu'on  tire  pour  fleoronaer 
une  étoffe  ,  y  p'-odiut  Texécotion  dn 
deifein.  Ici  il  ne  f^ut  point  de  fécond  oB- 
vrier  pour  tirer  les  cordens ,  les  marche* 
opèrent  tout  fous  les  pîés  du  tifruti^Tt 
parce  qu'il  a  pris  foin,  par  avance,  de 
n'étemlre  au  travers  des  liflerons  que  le 
I  nombre  des  rames  qu'il  faut  pour  pi<*" 
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ért  certains  fils  de  la  chaîne  y  Se  en  lâîT-    laUTe nt  totts  les  autres ,  félon  Tarrange* 


fer  (Pau très.  Ces  rimes  font  attachées  à 
rc^trémité  du  métier  i  t\U%  montent  fur 
des  roulettes  qu*on  appelle  le  porte*ramt 
de  derrière  ,  traverfent  les  bouclettes  d« 
certains  liflerons  ,  «S:  paffcnt  entre  les 
autres  11  (ferons  (ans  tenir  aux  bonclet- 
tes;  de-là  elles  arrivent  au  porte-rame 
^  devant ,  qui  eft  pareillement  compofé 
de  petites  roulettes  pour  faciliter  le  mou- 
vement des  rames.  Celles-ci  enfin  font 
attachées  en -devant  à  d'autres  ficelles 
qui  tombent  perpendiculairement  à  l'ai- 
de d'un  fufcau  de  plomb  au  bas ,  &  qu'on 
nomme  lijfes  ou  remifes.  Les  rames  ou  fi- 
celles  tranfvcrfales    ne    peuvent   être 
hau  (fées  ou  bai  (fées  par  l'un  on  l'autre 
des  liiferons  ,  qu'elles  ne  tirent  &  ne 
fmlfcnt  monter  quelques  liffcs  de  devant: 
or  celles-ci  ont  aufli   leurs  bouclettes 
vers  la  main  de  l'ouvrier.  Certains  fils  de 
la  chaîne  palfent  dans  nne  bouclette , 
d'autres  palfent  à  côté.  Il  y  a  des  li(fes 
qni  faififlent  tour-à-tour  les  fili  dont  la 
couleur  eft  uniforme  ;  on  les  nomme  lif' 
Jesdefond^  parce  qu'elles  produifent  le 
fond  de  rétofi^e  &  la  couleur  qui  foutient 
tous  les  orncmens:  les  autres  li(fes  élè- 
vent par  leurs  bouclettes  des  fils  de  dif- 
férent»s  couleurs  9  ce  qui  par  Talcernati- 
ve  des  points  pris  ou  lailfés ,  des  points 
qui  couvrent  la  trame,  ou  ont  font  ca- 
chés delfous  ,  rendent  le  delfein  ou  l'or- 
nement qu'on  s'eft  propofé. 

9^.  LebaHitnt^  c'eft  lechafOs  qui  porte 
1«  rot ,  pour  frapper  la  trame.  Dans  ce 
ftêétisr  ce  n*eft  point  Touvrier  qui  frappe, 
il  ne  ffiitqne  repoulTer  avec  la  main  le 
battant  qui,  tenant  à  un  reffort,  eft  rame- 
né de  lui-même  s  ce  qui  fonlage  le  ruba- 
«ùer. 

lo^  Le  ton  on  bandoir  du  battant ,  c^eft 
lUie  groife  noix,  percée  de  plufieurs  trous 
dîsns  fa  rondeur  ,  &  traverfée  de  d  car- 
des qui  tiennent  de  part  &  d'autre  an 
sn^tier  ;  cette  noix  fert  à  bander  ces 
deux  cordes  par  une  cheville  qu'on  en- 
fonce dans  un  de  ces  trous ,  &  qui  mené 
la  noix  à  dîTcrétion.  Denx  cordons  font 
attachés  d'un  bouta  cette  cheville,  &  de 
rantre  aux  s  barres  du  battant  qui  ^  par 
ce  mn  y  en,  eft  toujours  amené  contre  la 
trame. 

1 1*.  Les  femifis  on  iijfts ,  ce  font  les 
Itfles  de  devant  qui  par  leurs  houclettct, 
'4kiii0ent  certains  fils  de  la  chaîne  «   & 
TchttXXI.  FartielL 


ment  que  l'ouvrier  a  con^rmé  aux  pointS- 
de  fun  deifcin. 

12*.  Les/«//>rta.v  qui  roidiffent  les  re- 
mifes; ils  font  de  fer ,  ont  envfron  un  pli 
de  longueur  &  un  quarteron  de  pefan- 
tcur.  Lesfufeaux  en  roidilfant  les  remi- 
fes, font  ouvrir  la  chaîne  &  la  referment.. 
13*.  Les  bretcUeSy  ce  fo;it  deux  liOerea 
de  draiï  qu'on  pafTc  entre  fes  bras  pour 
les  foutenir ,  parce  qu'en  travaillant  ort 
eft  obligé  de  fe  tenir  daiit  nne  pofture 
gênaate,  &  qu'on  n'eftprefque  pasaffis.. 
14®.  Le^fjff  ou  banc  fur  lequel  l'ou- 
vrier eft  affis  ,  c'eft  une  planche  ou  ban(? 
de  3  pies  de  haut ,  &  à  demi  penché  ver» 
le  métier ,  de  forte  que  l'ouvrier  eft  pref- 
que  débout 

iç^.  Lemarcbepié, 

16*.  La  pottriniere^  eft  une  ti'avcrf© 
qui  palTe  d*un  montant  à  l'autre  à  l'en- 
droit de  la  poitrine  de  TouVrier.  A  cette 
poitriniere  eft  attaché  un  rouleau  fur  le* 
quel  ptflfe  le  ruban  pour  aller  gagnée 
f'enfouple  un  peu  plus  bas. 

I7*.  La  broche  ou  boulon  qui  enfilé  le^ 
vingt-quatre  marches. 

18**.  Les  marches  i  dans  les  rubans  uni» 
il  ne  fiiat  que  2  ,•  3  on  4  marches. 

19*».  Les  ias  ou  attaches  qui  uniffent  lea^ 
marches  aux  lames. 

20**.  Les  lanies ,  qui  font  de  petites, 
barres  de  bois  qui  haulfent  ou  baiifent 
comme  les  marches,  &  qui  étant  arrê- 
tées fur  une  même  ligne  (ï»un  côté&.do 
l'autre ,  tiennent  les  liflTerons  dans  un  ni- 
veau parfait  aux  momens  de  repos.  i 

21  Êf  23'*.  Venfouplf  de  devant,  & 
celles  de  derfiere  ;  celles-ci  font  des  rou- 
leaux fur  lefquels  font  roulés  les  fils  de 
la  chaîne:  il  y  a  autant  d'enfouples  de 
derrière  qn'îl  y  a  de  fils  de  couleurs  dif- 
férentes. Uenfouple  de  4evant  fert  à 
rouler  l'ouvrage  àmefurcqu'il  fe  fabri^ 
que. 

23*.  Les  fàtenctaux  qui  foûtiennent  le« 
enfouples. 

24*.  h^ibhons  de  retour* 
2S^  Va  planchette. 

26^.  Véehelette  ou  les  roitlettei  des  ri^ 
tours» 

if*.  Les  boutons  des  retours» 

Ceqn'on  appelle  iei  retours  ttk  encore 

un  moyen  de  menacer  plus  de  variété 

dans  l'ouvrage ,  &  de  iaire  revenir  les 

mten  variétés»  gutre  celles  qu'an  «^ 
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Dage  par  k  jeii  alternatrf  des  IKTerôils , 
&  par  le  chan^emejit  de  trame  cp  pre- 
nant une  autre  navette. 

Il  y  a  comtiiuncpî^nt  trois  bâtons  de  re- 
tour îmais  on  peut  en  employer  davan- 
tage. Ils  font  attachés  far  un  boulon  en 
forme  de  bafcule,&  ayant  un  poids  pendu 
à  nu  de  leurs  bouts ,  ils  enlèvent  Fautre 
dès  qu'ils  font  libres  j  Touvrier  a  auprès 
de  lui  plu  fleurs  boutons  arrêtés ,  par  le 
moyen  ierquels  il  peut  tirer  des  cordes , 
qui  en  paflTant  par  les  tournansde  récbc*» 
lettc ,  vont  gagner  le  bout  fupérieur  des 
biitons  de  retour.  Un  de  ces  batoçs  tiré 
par  le  bouton  s'abaifie,  &  en  paflànt 
rencontre  la  planchette  qui  cft  mobile  fur 
deux  charnières,  &  qui  cède  pour  les 
laifTer  defcendre.  Quand  la  tête  du  bâton 
«.^arrivée  plus  bas  aue  la -planchette, 
celle-ci ,  rendue  à  elle-même  ,  reprend 
toujours  fa  première  place  ;  &  elle  af- 
fujcttit  alors  1^  tête  du  bâton  qui  de- 
meure arrêtée.  Si  on  en  tire  un  autre 
qui  déplace  la  planchette,  le  premier  fe 
trouve  libre  &  s*cchappe.  Le  fécond  tiré 
par  la  corde ,  demeurant  un  inllant  plus 
bas  que  la  planchette  ,  fe  trouve  pris  & 
arrêté  par  le  retour  de  la  planchette  dans 
fa  pofition  naturelle  :  tel  eft  le  jeu  des 
boutons  &  des  bâtons  de  retour  ;  en  voi-r 
ci  rcffet.  Audeffus  précifément ,  au  mi- 
lieu de  ces  bâtons  ou  bafcules,  eft  un 
anneau  de  métal  ou  de  fil ,  anquel  on 
fait  tenir  tant  de  rames  ou  de  ficelles 
tranfverfales  qu'on  jUge  à  proposa  quand 
un  bâton  de  retour  efr  tiré  &  abaifle ,  les 
rames  qui  tiennent  à  fa  boucle  f©nt  roi- 
dies  :  c*eft  donc  une  néceffité  que  les  lif- 
ferons,  dans  les  bouclettes  defquels  ces 
rames  ont  été  enfilées,  les  élévtnt  avec 
eux  >•  ce  qui  fait  monter  certaines  liffes 
ou  remifes auxquelles  ces  rame&ifon^. at- 
tachées ,  &  conféquemment,  certains  .fils 
de  la  chaîne,  par  préférence  à  ^'au^es. 
Qnand  l'ouvrier  tire  nn  autre  retour ,  il 
lailTe  échapper  &  remonter  I9  premier. 
Les  rames  qui  tiennent  à  Tannéau  du  bâ- 
ton remonté  deviennent  lâchts ,  &'  <les 
li(reronsvont&  viennent  làns  les  bap- 
der ,  fans  les  hauffer.  Ces  rames  défbu- 
V fées  ne  produitent  donc  point  d*effet> 
celles  d'un  autre, bâton  ayant  produit  le 
leur ,  c'eft  à  un  troifieme  qui  dormoit  à 
s'éveiller!  Tous  ces  effets  forment  nnc 
fiiite  de  dîlFirentes  portions  de  fleurs  ou 
autres  fii;urc«  g  qui  reyenàat  toujvii,n 
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les  mêmes,  produtfentdes  fî'garei  ( 
plcttes  ,  toujours  les  mêmes  ,  &  jafte* 
ment  appcllées  des  retours. 

Lorfqu'après  que  le  méHer  eft  mont^» 
l'ouvrier  veut  travailler ,  il  fe  place  au- 
devant  fur  le  fiege  ,  penché  de  manière 
qu'il  eft  prefque  débout.  U  appuie  fa  poU 
trine  fur  la  traverfie  du  métier  ,  appellée 
la  foitrittiert  ;  6i  pour  ne  point  retomher 
en-devant,  il  fe  paflTe  par-deflfons  le* 
bras  deux  bretelles  pour  le  fontenir  :  c«s 
bretelles  font  attachées  par  nn  bout  à  Is 
traycrfe  d'en-haut,  &  de  Tantre  à  la  po^ 
triniere, 

MÉTIERS  ,  Sbierit,  V.  rarticUMé^ 
TIE&  deRubanier. 

Dans  les  ouvrages  extrêmement  coau 
pofés,  il  y  a  fufqu'à  ço  ou  60  livres  pefank 
de  fuieaux  attachés  auxlifettes  pour  les 
faire  retomber.Ce  poids  confidérable  doit 
être  levé  prefque  en  totalité  par  le  picA 
gauche ,  tontes  les  fois  que  l'ouvrier  ea 
aura  levé  du  pied  droit  une  partie ,  quel- 
quefois três-petite,d*autres  rois  plus  con- 
fidérable ,  mais  toujours  bien  moins  con- 
fidérable que  la  quantité  qu'il  levé  ayea 
le  pied  gauche ,  puifque  c'eft  de  ce  pied 
que  feront  levées  toutes  les  foies  du  fond^ 
au  lieu  que  le  droit  ne  levant  que  la  figi]« 
requi  s'exécute  fur  l'ouvrage,  n'opère 
très-fouvent  que  de  petites  levées  par  \m 
marche  des  vingt  marches  du  pied  droit 
(  car  elles  font  dans  cet  ordre  ,  vingt  da 
pied  droit  pour  la  figure ,  8t  quatre  da 
pied  gauche  pour  le  fond)  ;  pendant  cette 
petite  levée  toutes  les  foies  de  chaîne 
reftent  en  bas  :  mais  après  nn  coup  de 
navette  laneé  à  travers  cette  levée  ,  le 
fond  venant  à  lever  par  nne  des  quatre 
marches  du  pied  gauche;  ce  fond  chargé» 
cobime  nous  l'avons  dit  pins  haut ,  rend 
cotte  levée  d'n ne  lourdeur  extraordinai- 
re, qui  eft  confidérablement  diminuée  par 
le  moyen  du  bricoteau  ou  des  deux  bri- 
soteaux  qui  font  l'office  d'un  levier  en- 
core aidé  dti  poids  d'une  pierre;  c'eft 
donc  avec  raifon  que  la  bafcnle  qui  paflë 
par  l'enfourohement  eft  d'inégale  lon- 
gueur.Cette  néoeffité  n'a  pas  befoin  d*être 
prouvée.  Dons  certains  ouvrages  cebrk* 
coteau  lève  encore  les  quatre  autres  ItflTe» 
du  devant  qui  portent  les  rames  de  Ufie- 
res  &qui  font  levées  alternativementpar 
chacune  des^quatre  marches  du  pied  gau- 
che i  dans  ce  cas  ces  quatre  hautes  lif^ 
f<mt  ^  ,diirc  voie  {  o*eft-à-dire  qn^ellcir 
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ffi*oot  qu'une  très-petite  quantit^He  mail- 
les dillribuécsfurlcs  deux  bords  de  leurs 
liflerons.  Les  rames  qui  forment  les  li- 
Ceres  y  étant  feules  palfées ,  le  font  en 
cet  ordre.  Si  la  première  rame  fait  un 
pris  fur  la  première  haute  linfe,  elle  fera 
unlaiitéfur  la  féconde,  un  pr4s  fur  la 
troifieme ,  &  un  laifle  fur  la  quatrième  ; 
la  féconde  au  contraire  de  la  première, 
fera  un  laifTc  fur  la  première  haute  liGc  , 
un  pris  fur  la  féconde  ,  un  laifle  fur  la 
troifieme,  &  un  pris  fur  la  quatrième; 
&ainn  des  autres  rames  de  Iifierc:ccs  qua- 
tre hautes  liiTes  ne  portant  que  les  rames 
que  l'on  vient d*expHquer,n'ayantbcfoin 
€)uc  de  quelques  mailles  fur  les  extrémi- 
tés ,  doivent  par  conféqucnt  laiiïcr  un 
grand  vuidc  entr'cUes,  qui  donne  paflagc 
a  la  grande  quantité  de  rames  de  n{?ure, 
qui  vient  aboutir  fur  les  diflFe'rents  rou- 
leaux &  à  travers  les  ditierentesgrillcsdu 
porte-rame  de  devant.  Si  Ton  taifoit  de 
Fouvrage  eu  plain,  c'e(l-à-dire  qu'on  ne 
repréfentàt  qu'un  même  fond  fans  aucu- 
ne figure  ,  il  n'y  auroit  pour  lors  befoin 
que  de  deux  lifles,  dont  la  féconde  porte- 
roit  comme  la  première ,  un  poids  à  cha- 
cune des  deux  extrémités  d«  leurs  deux 
liflerons  ;  ce  poids  compofé  d'un  ou  de 

})lufieurs  fufeaux  ferviroit  à  faire  tcunber 
a  liflie  qui  haifleuuais  la  chaîne  eftpaflee 
dans  ces  deux  lifles  en  cette  forte. Le  pre- 
mier brin  eft  palle  dans  les  deux  premiè- 
res mailles  de  la  première  lifle;  le  fécond 
brin  eft  paflfé  dans  les  deux  premières 
mailles  de  la  féconde  lifle,  &  toujours  de 
même  de  l'un  i  l'autre;  par  conféquent  il 
y  auroit  toujours  une  moitié  de  la  chaîne 
qui  leveroit  parle  moven  de  la  lifle  dans 
laquelle  cette  moitié  fe  trouve  ainfi  paf- 
fce  :  or  c'eft  à  travers  ces  levées  égales' 
que  la  navette  qui  porte  la  trame  eft  lan- 
cée. Ce  coup  de  navette  qui  reçoit  fur: 
lui  un  coup  de  battant  pendant  que  le 
pas  eft  encore  ouvert  eft  ce  qu'on  appelle 
duitte,  C  Foycz  DuiTTE.)  Ce  pas  eft  for- 
mé par  rouverture  de  l'autre ,  où  la  mê- 
me chofe  fe  Eait  encore  &. toujours  de  mê- 
me. Cette  égalité  de  répartition  de  chaîne 
eft  bien  différente  datas. les  ouvrages  figu- 
«césr  car  Q'eft  ^elai^uantité  de  chaîne 
jïlus  on  moins  confidérable  qui  levé  ,  que 
dépend  laFennatlon  desLdiiwrentes  par- 
oles du  deflein. 

Suppofez  une  navette  revêtue  de  foie 
&  une  antre  navette  o^uvtrte  Ide  filé.  Si 
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lorfqne  le  pas  qui  fait  le  fond  eft  ouvert 
où  prefquc  toute  la  chaîne  eft  levée ,  oïl 
lanqoit  la  navette  du  HIé ,  ce  coup  fe 
trouveroit  abforbé  &  comme  enfcveliïous 
la  grande  quantité  de  foie  qui  le  couvrl- 
roit ,  &  ce  feroit  beaucoup  de  filé  de  per- 
du 9  mais  lorfque  le  pas  de  figure  fera 

;  ouvert ,  pendant  que  le  fond  eft  en  bas, 
le  coup  de  h  navette  du  filé  qui  va  y  être 
lancé,  fc  trouvera  prefque  tout  à  décou- 
vert. Ou  aura  par  ces  diverfes  opérations 
Je  développé  du  deflein  :  il  y  a  une  dou- 

i  ble  néccflité  de  la  féconde navettede  foie; 
car  la  foie  qu'elle  contient  occupant  bien  . 
moins  d'efpace  que  le  filé ,  &  étant  tou- 
jours placée  entte  deux  coups  de  filé  qui 
en  occupent  plus  qu'elle,  la  iiaifon  da 
tout  eft  plus  aifée  à  fe  fiire  par  les  coups 
dcsbattans;  dans  ce  cas  où  deux  navet- 
tes font  lancées  comme  ici  l'une  après 
l'autre  ,  l'ouvrier  reçoit  l'une  entre  lés 
doigts  index  &  viedius^  &  l'autre  navette 
eft  reçue  entre  ce  même  médius  &  l'an- 
nulaire, tantôt  d'une  main,  tantôt  de  l'au- 
tre ;  de  même  ,  comme  il  arrive  quelque- 
fois ,  s'il  y  en  avoit  trois  qui  allaflent  al- 
ternativement, il  rccevroit  la  troifieme 
entre  l'annulaire  &  Tauriculaire  ;  il  u^en 
peut  conduire  davantage,  n'ayant  que  ces 
trois  ouvertures:  lorfqu'il  y  a  plus  de  na- 
vettes, puifqu'il  yen  a  quelquefois  juf- 
qu'fl  vingt-fix,  celles  qui  ne  travaillent 
pas,  fontpofées  jufqu'à  leur  tour  fur  le 
carton. 

Métier  de  Tisserand  ,  machine 
à  l'ufage  du  tiflerand  \  &  qui  lui  fert  à 
tï^LCT  plufieurs  brins  de  fil  pour  en  faire 
une  pièce  de  toile.  Les  Tiflerans  ont  des 
métiers  plus  ou  moins  compofés  ,  fuivant 
les  différentes  cfpeccs  qu'ils  ont  à  fabri- 
quer. Les  toiles  ouvrées,  damaffées,£îfc. 
iiemandent  des  métiers  plus  garnis  que  les 
toiles  unies. Voici  la  manière  dont  le  mé" 
iier  ilmple  de  tiflerand  eft  conftruit.  Le 
chaflis  eft  compofé  de  quatre  montans  de 
5  pies  de  haut ,  qui  forme  un  quarré  de  7 
pies  en  tous  f 
font  joints  les 
travcrfes  en  h; 
qui  font  à  la  h 
au, métier  ^  àl 
efl;  iinroqlea 
niantonets,  ce 
de  derrière^  fi 
fils  de  la  phain 
devant  ^  â  la  « 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


924  MET 

touleau  appcîU  la  pohriniere ,  parce  que 
Itr  tifTerand  ,  en  travaillant ,  appuie  fa 
poitrine  defTiis.  Ce  rouleau  fert  ri  rece- 
voir la  toile  à  mcfure  qu'elle  fc  fabrique. 
Au  deflbus  de  la  poirrinicrc  elt  un  autre 
rouleau  de  bois  appelle  Icdechargair,  fur 
lequel  on  roule  h  toile  fabriquée  pour 
en  décharger  la  poitriniere.  Au  milieu 
du  Métier  f  dans  une  pofition  prrpcndi* 
culairc ,  cft  la  chaffc  ou  battant,  qui  cft 
fufpendu  au  portc-chaffe,  &  dans  laquel- 
le ,  par  eu  bas ,  eft  infinué  le  peigne  on 
Tot  i  derrière  la  chafle  font  les  lames  fou- 
Jknues  par  en  haut  par  le  porte  lame  & 
par  les  pouliots  :  au  bas  du  méder  ,  im- 
médiatement fous  les  pies  du  tiflerand  y 
font  les  marches  5  enfin  derrière  les  la- 
mes font  placés  les  verbes  &  le  cartron. 
Fvyez  Tcxplication  de  tous  ces  termes , 
chactm  à  leur  article.  Voyez  aufli  Carti^ 
de  Tisser ANJD  en  toile. 

METIS,  f.  m.  JîythoL,  Mr.rtç,  ce 
mot  fiçuifie  la  Pruience.  Les  anciens  My- 
thoiogiiles  en  ont  fait  une  déelTe ,  dont 
les  lumières  étoient  fupérieures  à  celles 
des  dieux-mêmes.  Jupiter  répoufa ,  c'eft- 
à-dire ,  félon  Apollodorc ,  qu'il  fit  paroî- 
tre  beaucoup  de  prudence  dans  toute  ia 
conduite.  (D,  J.) 

METKAL  ou  MITKAL ,  f.  m.  Com. , 
petit  poids  dont  fe  fervent  les  Arabes  : 
il  faut  lî  ntetkijjs  pour  faire  une  once. 
JDiéL  du  Com.  tom.  IJI,  pag,  383. 

METL ,  f.  m.  Hift,  nat.  Bot. ,  plante 
de  la  nouvelle  Efpagne,  qui  croît  fur- 
tout  très  -  abondamment  au  Mexique. 
C'eil  un  arbriffeau  que  Ton  plante  &  cul- 
tive à- peu-près  de  la  même  manière  que 
la  vigne  5  fes  feuilles  différent  les  unes 
des  autres ,  &  fervent  à  diffcrens  ufages  : 
dans  leur  jeuneffe,  on  en  ftit  des  confi- 
tures ,  du  pap!er,  des  étoffes ,  des  net- 
tes ,  des  ceintures ,  des  fouliers ,  des  cor- 
dages ,  du  vin  ,  du  vinaigre  &  de  l'eau^ 
de- vie.  Elles  font  armées  d'épines  fi  for- 
tes &  fi  aiguës ,  qu^pn  en  fait  des  cfpeces 
de  fcîcs  propres  à  fcier  du  bois."  L'écorce 
lirùlée  eft  excellente  pour  les  blelTures , 
&  la  réfine  o.u  Romme  qui  en  fort  cft ,  dit- 
qn,  un  remède  coïiitre  toute  forte  de  poi- 
fon.  Q.nelqnes  autelirs  croient  que  cette 
plante  eft  la  même  que  celle  que  quel- 

3ues  vôyai^èUr^  ont  décrite  foUs  le  nom 
e  m«?^^v  &  qu'on  dit  être  femblableà  la 
joubarbe  ,  &'  ùon  On  arbrîflcau.  Carreri 
dit  que  Tes  feuilles  donnent  w  fil  dont 
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on  fait  one  cfpecc  de  dentelle  &  J'antftî 
ouvrages  très -délicats.  Lorfqne  cette 
plante  eft  âgée  de  fix  ans ,  on  ra  ote 
les  feuilles  du  milieu  pour  y  former  ua 
creux ,  dans  lequel  fe  raflemble  une  li- 
queur que  Ton  recueille  chaque  jour  de 
grand  matin  5  cette  liqueur  eft  auûi  dooce 
que  du  miel ,  mais  elle  acquiert  de  la  for- 
ce. Les  Indiens  y  mettent  une  racine  qui 
la  fait  fermenter  comme  du  vin  ,  &  qoi 
la  rend  très-propre  à  enivrer  :  c'cft  cctts 
efpcce  de  vin  qu'on  nomme  fulque  oa 
poulcré.  On  peut  en  diftilîer  une  eau-de- 
vie  trcs-forte.  Les  Indiens  btivoient  le 
pulque  avec  tant  d'excès,  queTofageca 
fut  défendu  par  les  Efpagnols  en  1692 , 
quoique  les  droits  qu'ils  en  retiroieet 
montalTentjufqu'îl  cent  dix  mille  piaftret 
par  année  i  mais  l'inutilité  de  la  défenfe 
la  fait  lever  en  1697. 

METLING ,  ou  MOTTLING ,.  Gê^^ 
ville  forte,  &  château  d'Allemagne  dass 
laCarniole,  furleKulp.  Quelques  gé^ 
graphes  croyent  que  c'eft  la  ^/er/aria  des 
anciens.  Long,  33.  3Ç./11/.4Ç.  çg. 

MÉTOCHE ,  f.  m.  dans  V ancienne  Jr. 
chitèHurCy  terme  dont  s'eft  fcrvî  Vitrcve 
pour  marquer  l'efpacc  on  intervalle  e»- 
tre  deux denticules.  Voy,  Denticule, 

BaUlus  obCcrvc  que  dans  une  ancienne 
copie  manufcritc  de  cet  auteur,  on  trourt 
le  mot  métatomme^  au  lieu  de  métccHi 
c'eft  ce  qui  donne  occafion  à  Dav^lerde 
foupçonuer  que  le  texte  de  VitruVe  ci 
corrompu  j  ce  qui  lui  fait  conclure  qii'il 
ne  faut  pas  dire  métochi^  mais  mélafm^ 
me ,  ç'elKà-dire ,  Jeiiion, 

MÊTOCIE ,  f.  m.  ffift.  anc.  ,  trilwt 

3ue  les  étrangers  payoientpour  la  liberté 
e  demeurer  à  Athènes.  Il  étoit  de  1000 
12  drachmes.  On  Tappelloît  auflî  Z*^. 
chion  i  mais  ce  dernier  mot  eft  Vbabltati^ 
des  Latins ,  défîgnant  plutôt  un  loyer 
qu'un  tribut.  Le  métocie  entroit  dans  h 
caille  publique;  Ténorchion  ctoitpayéi 
un  particulier  propriétaire  d'une  matfoa. 
MetoCIES  ,  f.f.  pi.  Hift.  onc,  ,  f^tes 
célébrées  dans  Athènes  à  Thonneurde 
Théfée ,  &  en  mémoire  de  ce  qu'il  les 
avott  fait  demeurer  dans  une  ville  oà  â 
les  avoit  rafleinblés  tous,  desdooxeiKw 
tits  lieux  où  ils  étoiettt  auparavant  &» 
pcrlé^, 

yiÉTt>ÏCtE!f,liu,grec.  OoappeU 
loit  mttoïcien ,  uarcn^fn ,  les  étrangers  éta- 
blis ^  Athènes.  Ih  payoitnt  ua  tribet  k 
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4à  république,  un  im^tàtnommt  ludrontbi^ 
cet  impôt  étoit  par  année  de  1 1  drachmes 
|>our  chaque  homme,  &  de  6  drachmes 
pour  chaque  femme.  La  loi  les  obligeoit 
encore  de  prendre  un  patron  particulier, 
^ui  les  protégeât ,  &  qui  répondit  de  leur 
conduite.  On  nommoitce  patron  y iroixc- 
CvXxl»  Le  polémarquc,  l'un  des  neu  F  ar- 
chontes ,  prononqoit  fur  les  prévarica- 
tions que  les  métotcifm  pouv oient  com- 
snettre. 

Rien  n'eft  plus  fenfé  que  les  réflexions 
<Ic  Xénophon  Fur  les  moyens  qu'on  avoit 
d'accroître  les  revenus  de  la  république 
4I  Athènes,  en  foifant  des  loix  favorables 
aux  étrangers  qui  viendroicnt  s'y  établir. 
S.ins  parler ,  dit-il ,  des  avantages  corn- 
jnuus  que  toutes  les  villes  retirent  dU 
jiombrc  de  leurs  habitans ,  ces  étrangers, 
loin  d'être  à  charge  au  public ,  &  de  re- 
cevoir des  peufions  de  l'état,  nous  don- 
jicroicnt  lieu  d'augmenter  nos  revenus, 
par  le  payement  des  droits  attachés  à  leur 
leur  qualité.  On  les  enîjagcroit  efficace. 
juent  a  s'établir  parmi  nous ,  en  leur  ôtant 
toutes  ces  eipeces  de  marques  publiques 
d'InFamic,  qui  ne  ierventdc  rien  à  un 
^tat  ;  en  be  les  obligeant  point ,  par  cxem- 
j>le ,  au  danger  de  Li  guerre ,  &  à  porter 
dans  les  troupes  une  armure  particuliè- 
re 9  en  un  mot ,  en  ne  les  arrachant  point 
à  leur  famille ,  &  à  leur  commerce  $  ce 
si'étoit  donc  pas  aflez  faire  en  faveur  des 
étrangers  j  .qu<  d'iuftituer  une  fête  de 
leur  nom,  juiroix^dc  ^  comme  fit  Théfée 
your  les  accoutumer  au  joue;  des  Athé- 
niens, ilfallott  fur*  tout  pronter  des  con- 
Xeils  de  Xcnophon  ,  &  leur  accorder  le 
terrein  vuide  qui  étoit  renfermé  dans 
Teuceinte  des  murs  d'Athènes ,  pour  y 
Jbâtir  des  édifices  facrés  &  profanes. 

Il  n^y  avoit  point  dans  les  commence- 
'Âiens  de  difiinclion  chez  les  Athéniens 
.^ntrç  les  étrangers  ^  les  naturels  du 
jpays  •»  ^o||$les  étrangers  etoieut  promptc- 
.jnfsuV  oj^tuialifés,  &  Thucydide  remar- 
qua' que'  tous  les  FlatécDs  le  furent  en 
^ême-téms. 

Cet  ufage  fut  le  fondéinèrit  de  la  gran- 
Vleur  des  Athéniens  ;  mais  à  mefur'e  que 
jeur  ville  devint  plus  p&uplée ,  ils  devin- 
rent moins  prodigues  de  cette  faveur ,  & 
jce  privilège  s'accorda  feulement  dans  la 
Ituite  à  c<ux,qui  l'avoieut  mérité  par  qucl- 
jùuc  rçrvicc  important.  CD,J,^ 

^  MJETQKOMASiE/r.  î:iin,  mùdr, 


MET  ^2t' 

c'cft-à»dîrc',  changefptefit  de  nàm,  Lesfa« 
vans  des  derniers  (iecles  fe  font  portés 
avec  tant  d'ardeur  à  changer  leur  nom  , 
que  ce  changement  dans  des  pcrfonnes 
de  cette  capacité,  méritoit  qu'on  fit  un 
mot  nouveau  pour  l'exprimer.  Ce  mot 
même  devoit  être  au-defliis  des  termes 
vulgaires;  auflî  Ta-t'on  puifé  chez  les 
Grecs ,  en  donnant  à  ce  changement  de 
nom ,  celui  de  nUtonomaJîe,  M.  BaiUct 
dit  que  cette  mode  fc  répandit  en  pen  de 
temsdans  toutes  les  écoles ,  &  qti'cilecft 
devenue  un  des  phénomcnes  les  plus 
communs  de  la  république  des  Lettres. 
Jean-Vi(ftor  de  Rofiî  abandonna  fon  nom, 
pour  prendre  celui  de  Jonus  Nicius  Ery- 
thrœus  ;  Matthias  Francowitz  prit  celui 
de  Flaccus  Illiricus ,  Philippe  Scharzcrd 
prit  celui  de  Mélanéîhon;  André  Hozcn 
prit  celui  d*01îandcr,  cî^*.'.  enfin,  un  al- 
lemand 0  fait  un  gros  livre  de  la  lîlle 
des  métonêiuajiefts ,  ou  des  pfeudonymes, 

MÉTONYMIE,  f.f.  Le  mot  de  w/. 
tonymic  vient  de  ytt«rcc  qui  dans  la  com- 
pofition  tùMx^ut  cbanjrement  ^  &  de  h^fAX 
nom ^  ce  qui  ii^nl^QiranJ^fifition  ou  chan^ 
gcmcrtt  do  nom  ,  un  nom  pour  un  autre. 

En  ce  fens  cette  figure  comprend  tous 
les  autres  tropes  j  car  dans  tous  les  tro« 
pes ,  un  mot  n'étant  pas  pris  dans  le  fcns 
qui'  lui  eft  propre,  il  réveille  une  idée 
qui  pour;,<3tit,.être  exprimée  par  un  autrd 
mot.  Nous  remarquerons  dans  la  fuite  ce 
qui  diflingue  la  métonymie  des  autres 
tropes.  royez  SYNECDOQ.UEi 

Les  maîtres  de  l'art  reftrcignent  la  w/- 
^ow^mVauxufages  fui  vans. 

L  La  cdufepour  P effet.  Par  «exemple  : 
vivre  de /on  travail^  c'cft-àdirc  ,  vivre 
de  ce  qu'on  gagne  en  travaillant. 

Les  Payens  rcgardoient  Cérês  comme 
la  déefFé  qui  avoit  fait  fortir  le  b!é  de  ta 
terre,  &  qui  avoit  appris  aux  hommes  la 
ipànlere  d'en  faire  du  pain  j  ils  croy oient 
que  Bacchus  étoit  le  dieu  qui  avoit  trou\  é 
Tufàge  du  vin,>  ainfi  ils  dojnnoicnt  au 
blé  le  nom  de  Cifrès ,  &  au'vîn  le  nom  de 
Bacchus  :  on  en  trouve  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  les  poiitcs. 

Virgile  ,  JEn,  I.  219.  a  dit ,  un  vieux 
Baccbus  «  pour  du  vin  vieux  : 

Impleutur  vcteris  Bacchi, 

Madame  des  Houlicrcs  a  fàituue  bal- 
lade ,  dont  le  refrein  cfl . 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


yi5        Met 

L'Amoitr  languit  fans  Baccbus  ^  Cérh  : 

c'eft  la  traduôion  de  ce  paflTaRe  de  Tc- 
rcHce  ,  Eun,  IV,  6.  Sim  Cerere  Sf  Libtro 
frigct  #^f»«x:c*eft-îi-dîrc,  qu'on  ne  fonge 
guère  à  faire  Tamour ,  quand  on  n*a  pas 
de  quoi  vivre. 

Virgile ,  Mn,  I.  igi.  a  dit  : 
Tum  Cererem  corruytam  undis  eerea- 
liaque  arma 
*    Expediunt  ftjjt  rerum, 

Scarron  dan<;fa  traduâion  burlefque , 
Hh.  In  fe  fert  d'abord  de  la  même  fii^ure  ,* 
mais  voyant  bien  que  cette  faqon  de  par- 
ler ne  fcroit  point  entendue  en  notre  lào- 
gue ,  il  en  ajoute  Pcxplication  : 
LoYifut  des  vaijfsaux  defccndue 
Toiite  la  Cérh  corrompue  \ 
En  langage  un  peu  plus  humain , 
Ceflcede  quoionfait  du  pain.   . 

Ovide  a  dit ,  Trijl.  IF.  ^;  4.  qu'une 
lampe  prête  à  s'éteindre,  fe  rallume  quanid 
^n  y  vcrfe  P allas  : 

Cujus  ah  alloquiis  anima  bac  mèrîbunda 
revixit , 

Utvigil  infusa  FzWzde jflamma filet  r 

TallttSj  c'eft-à-dire,  de  thnile,  Cc'fnl 
Pallas,  félon  la  fable  ,  qui  la  première 
fit  fortir  l'olivier  de  la  terre ,  &  enft-iïjBa 
aux  hommes  4'art  de  fiaire  de'l*huile, 
«in  fi  Pal  las  fe  prend  pour  Thuile,  comme 
Bacchus  pour  le  vin. 

On  rapporte  à  la  même  efpece  de  figure 
les  faqons  de  parler  ob  le  nort  des  dieux 
du  pnganifme  fe  prend  pour  la  chofe  à 
quoi  ils  prcfuloient,  quoiqu'ils  n'en  fuf- 
fent  pas  les  inventeurs.  Jupiter  fe  jjrcnt^ 
pour  l'nir,  Vïtlcain  pour  ie  feu,  AinC 
pour  dire,  oit  vas^tu  avec  ta.,la?ttern£ } 
Plautè  a  dit ,  Àniph,  /. ./.  îS^.  î^uo  ant- 
hidas  tUj  qui  Vulcanum  in  cor)iH  éof/ch- 
fum  scris  ?  (  Oii  vas-tu  ,  toi  <j\û  pilotes 
Fulcain  enferme  dans  une  cornp?)'Èt 
Virgile  ,  JE;n.  V.  662,fitrit  rulcâtttïs'ilc 
encore  ail  /.  liv.  des  Géorgiqnes^'vov^'^TLt  • 
parler  Ju  vin  cuit  on  du  raifiné  que  fa^t 
une  ménagère  de  la  campa.^ne,  il  dit 
qu'elle  fc  fert  de  VulcaU  Çoô^'  diffiper 
l'humidité  du  vin  doux  ; 

Aut  dulcis  Mujîi  Vulcano  dccoquit  bU' 
morem,  v.  39^.  .    '  ' 

Keptunè  fe -prend  pônr  la  mer  \  Mars , 
le  dieu  de-la  guerre,  fe  prend ioii vent 
ipour  la  guerre  même ,  ou  pour  la  fortune 
4ê  ta  gia^t^  pour  f^étumfpf  ia  v^jp- 1 


MET 

hats ,  tardeitr ,  t avantage  des  comiattMmf^ 
Les  hlftortens  difent  fonvent  qu^on  a 
combattu  avec  un  Mars  égal,  MtpÊa 
Marte  pttgnatum  efl ^  c'eft-à-dire,  avec 
un  avantage  égal  5  ancipitt  Marte ^  avec 
un  fuccès  douteux  j  varia  Marte ^  quand 
l'avantage  eft  tantôt  d'un  côté  &  tantôt 
de  l'antre. 

C'eft  encore  prendre  la  canfe  pour 
l'eftct,  que  de  dire  d'un  général  ce  qui, 
à  la  lettre,  ne  doit  être  entendu  que  de 
fon  armée  :  il  en  eft  de  même  lorfqa'on 
donne  le  nom  de  l'auteur  à  fes  ouvrages  $ 
il  a  lu  Cicérony  Horace  ^  Virgile  y  c'eft- 
à-dire  ,  les  ouvragci  de  Cicéron ,  6fr.  Je« 
fus-Chrift  lui-même  s'eft  Icrvi  de  la  mi- 
tonymie  en  ce  fcns ,  lorfqu'il  a  dit ,  par- 
lant des  Juifs ,  Luc  xvj,  29.  Hahent  Afoi^ 
fen  &  pi'opbetas  ,  ils  ont  Mo'tfe  &  les 
propbetes  ,  c'cft-à-dire,  ils  ont  les  livre» 
de  Moife  &  ceux  des  prophètes. 

On  donne  fonvent  le  nom  de  Tonvrier 
à  l'onvrage  :  on  dit  d'un  drap  que  c'eft 
un  Fan-Rohais ,  Wn  Roujfeau  ,  un  P*- 
gnon  y  c'eft-à-dire ,  un  drap  de  la  ma  un- 
fafture  de  Van-Kobais ,  ou  de  celle  de 
RonflTeau ,  ^c,  C'eft  ainfi  qu'on  donne 
le  nom  du  peintre  au  tableao  :  on  dît, 
j'ai  vu  un  beau  Rcmhranty  pour  dire  un 
beau  tableau  fait  par  le  Rembrant.  On 
dit  d'un  curieux  en  eftampes ,  qu'il  a  on 
grand  nombre  de  Callots ,  c'eït-à-dfrc  , 
un  grand  nombre  ifettampes  gravées  par 
Callot.  '     ; 

On  tronve  fouvcnt  ^ans  l'Ecriture» 
Sainte ,  Jacob ,  iy>aè7 ,  Ju&a ,  qui  font 
des  noms  de  patriarche ,  pris  dans  un  fcn» 
dtcndu  pour  maraaer  tout  le  peupte  jnIF. 
xM.  Fléchîer,  Orrf//:  /««.  de  M.  de  Tu^ 
renne  y  parla  rtt  du  fage  &  vaillant  Ma- 
chabée ,  auquel  il  compare  M.  de  fureit. 
ne ,  a  dit  i  '^.Cet  hpmme  qui  r^puifîbit 
Jacoh  pir  tes  verttis^&  par  fts  expteîtJ  ^ 
Jacob,  é'cft-à-dire ,  le  peupfè'jtt^,  ' 

Kn  îîtndirrfoiîSde  relfetp  on  fe  fffrt 
fouvfmt  du  iiôrrt  de  la  caufc  Itifttttniert. 
taie  qiir'(ert  à"leT)rçdnîrç'TMittB,  pottt 
dire  que'  q^elqWun  écrit  bien ,  Veflf-I- 
dire .  ou'/l  formç  bien  Je^citr^^eres  de 
récriture ,  on'^^iHt  ({êU  a  'àÙs^tdtt  mmn. 
Ltplunie  cft  aufii  une  càufe  inftr^nieatalr 
de  récriture ,  1&  pzr  cpnft'^ùerit  de  là 
compofition  ; .  ainfi  plwàe  fe  dît  piat  wA». 
nymie  y  dtlz,  uiànibre  de  formetles  ciif» 
rafteres'de  récriture,  &  de  la  uaoàett 
de  «omp^^çt^  ^/iflvi'ie  prend  ittffifw* 
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t^mltew  même  :  c'ejt  une  hontn  plume , 
«XUà-iltre,  c'cft  un  «utcur  qui  écrit 
l>ien  $  c'ifi  une  de  nos  meiUenret  f  lûmes , 
^*eft-à-dire,  un  de  nosmcillears auteurs. 
.  Style. ûgniâe  auffî  par  ^gare4a  maniè- 
re d'exprimer  les  pcnféet.  Les  anciens 
^voient  deux  manières  de  Former  les  ca- 
xaâeres  de  récriture.  L*une  éio\t  Hngefi^ 
do^  tiï  peignant  les  lettres  ou  lur  des 
l«uilles  d'arbres  ,  ou  fur  des  peaux  pré- 
parées ,  ou  fur  la  petite  membrane  inté- 
xicure  de  Técorce  de  certains  arbres  : 
(  cette  membrane  s'appelle  en  latin  liber ^ 
d'où  vient  livre  ) ,  ou  fur  de  petites  ta- 
blettes faites  de  l'arbri fléau  papyrus ,  ou 
Ter  de  la  toile  9  ^r.  Ils  éctivuient  alors 
avec  de  petits  rofeaux ,  &  dans  la  fuite 
ils  fe  fervirent  aufiî  de  plumes  comme 
Jious.  L'autre  manière  d'écrire  des  nn- 
exensékoitincidendoy  en  gravant  les  let- 
tres fur  des  lames  de  plomb  ou  de  cuivre, 
OU  bien  fîir  des  tablettes  de  bois  enduites 
de  cire.  Or ,  pour  graver  les  lettres  fur 
ces  lames  ou  fur  ces  tablettes ,  ils  fe  fer- 
Toient  d'un  poinqon  qui  étoit  pointu  par 
vi)  bout  &applati  par  l'autre  :  la  pointe 
iervoit  à  graver ,  &  l'extrémité  applatie 
Cervoit  à  effacer  ;  &  c'eft  pour  cela  qu'Ho- 
wce  dit ,  /.  Sat.  x.  72.  ftylum  ver  ter  e , 
tourner  Je  ftyle ,  pour  dire  ejptcer  ,  cor- 
riger^ retoucher  à  un  ouvrage.  Ce  poin- 
çon t*9Lp^c{\oitflylus ,  de  <^vh^  ,  columna^ 
^aiumeUu ,  petite  colonne  -,  tel  eft  le  fens 
propre  de  ces  mots  :  dans  le  fens  figuré , 
ilfignifie  la  manière  d'exprimer  les  pen^ 
fées.  Ccftencefens  qUe  Voti  dit  \ejiylt 
ifablime ,  \c ftyle  fimple ,  le  ftyté  médio- 
cre ,  le  ftyle  ibutenu ,  le  ftyle  grave  ,  le 
.^riv comique,  Ic^^p  poétique,  \e ftyle 
de  la  conyerfation ,  6fr.  f^oy.  Style.  • 

Binoean ,  outre  fon  fens  propre ,  fe  dit 
miffi  ^tlqnefois  par  nUtottymie ,  comme 
flume^ftyle  :  on  dit  d'un  habile  peintre , 
4|ne  c'eft  un  favant  ^inreoif.    • 

Voici  encore  quelques  exemples  tirés 
de  l'Ecriture- fainte ,  où  la  caufe  eft  prife 
pour  TeHet.  Si  peccaverit  anima ,  .  .  .  . 
fortabit  iniquitatem  fuam ,  Levit.  V,  i. 
elle  portera  yôif  iniquité  y  c'eft-à-dire,  la 
peine  de  fon  iniquité.  Iront  Dorrtinipor- 
iaho ,  qutmiam  peccavi  ei.  Micb,  Fil,  9. 
cil  vous  voyez  que  par  fa  colère  du  Seû 
gnekr ,  il  faut  entendre  la  peine  qui  eft 
une  (ttîte  de  la  colère*  Non  morahitur 
mptts  mercenarii  tui  apud  te  ufquè  mane , 
Ùtvi$s2UX>  13.  opos  I  rouvrugtf  c'gft. 


*M'E  T.     ,    'T^r 

h(lltt\Ufàlaire,  la  récompenfe'qui  eft 
due  à  Touvricr  à  caufé  de  fon  travail. 
Tobie  a  dit  la  même  chbfe  il  fon  (ils  tout 
amplement,  iv,  i^.  OuitUmtlùelibiaU'' 
qmdr  operàtus  fuerit  y  ffùtim  et  mer  cèdent 
Veftitue  ,  £^  mer  ce  s  mercmarli  tut  apud  te 
omnrnd  iionremafteat.  Là  prophète  Ofee 
dit ,  iv,  8-  que  les  prêtres  mangeront  les 
péQbés  du  peuple ,  peccata  populi  mei  come^ 
dent ,  c'ch-â-dire ,  les  vidlimes  oÔertes 
pour  les  néch^«. 


c 

eit  {nu  pour  if  wm. 


itê' 
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Le  ciel  où  les  anges  &  les  faints  jonif- 
fent  de  la  préfencc  de  Dieu,  fe  prpnd  four 
vent  pour  Dieu  même  :  implorer  ùfecours 
du  ciel  5  grâce  au  ciel  >  fater ,  peccavi 
in  calum  £5*  coram  te,  (  mon  pcre  ,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  &  contre  vous)  dit 
Tenfent  nrodlgue  à  fon  père ,  C-^wc"*  »  ^^• 
XV,  18.  )  le  ciel  fe  prend  auffi  pour  les 
dieux  du  paganifme. 

La  terre  fe  tut  devant  Alexandre ,  (  /, 

Mnckiib.  j.  ^.^Jtluit  terra  in  confpeclu 

0JUS  j  c'eft-à-dire ,  les  peuples  de  la  terre 

le  fournirent  à  Xm,  Rome  iéfapprouva  ta 

'cft-à-diie,  lesRo^ 

int. .. 

2^0.)  que  les  chiens 
ncfortt  en  mouvc- 
faltum  ,  canihnfqtif 
\\Ci\  prend  h  forêt 
font  dans  la  wêt, 
ufH  pour  les  petits 
reau  nid. 

e  dit  en  latin  d'un 
prifon. 

où  une  chofefe  fait, 

fe  prend  pour  la  même.  On  dit  un  caude^ 
^fc,au  lieu  dé  dire  un  chapeau  fait  à  Cau- 
dcbec ,  ville  de  Normandie. 

On  dit  de  certaines  étoflTes ,  c^eft  une 
ftiarfeiile  ^  c^cM-dirc  ,  une  étoffe  de  la 
nranufaàliVè  de  Marfeillc  :  c'eflrunef  rr- 
/e,  c'eft-a-dire,  une  toile  peinte  q^i  vient 
de  Perfe. 

A  propos  de  ces  fortes  de  noms  »  j*ob- 
ferverar  id  une  méprife  de  M.  Ménage, 
.les  auteurs  du  dief 
,  appelle,  commûné- 
pv.  c'eftau  fujetd'u- 
'éuée  qu'on  appelle 
ous  viennent  d'Alle- 

î  la  ville  (le  SoUngen^ 

^phalie  :  on  pro- 
pari;nccquec'*eft 
le  les  cpccs  dont 
;s  dés  olindes  par 
,  «o'în  rQmaiief- 
ommc.lt'  nom  de 
s  foiitaflczordi- 
jîe.  Q.UQiqu'iUir 
auteurs  i\\  die- 
ont  point  rcnconr 

^,.^iid  ils  qdl  dit  que 

les  oUndes  ont  ét^Ainfî  appeSéti  de  la  ville 
d^OÎimîe  dans  tè  'Èr(/ïl\  d'où  ils  nous  dj- 
Unt  i\\\e  ces  fortes  de  lames  font  venues. 
Les  cruvrages  de  fer  ne  vienncut  point  de 


MET 

ce  pays-là  t  11  nous  vient  du  Bréfil  ihe 
forte  de  bois  que  nous  appelions  >r^^ 
il  en  vient  aufli  du  focre,  du  tabac,  do 
baume  «  de  Ter ,  de  l'argent ,  ^r.  miis 
on  y  porte  le  fer  der£orope ,  &  fur-tout 
le  fer  travaillé. 

La  ville  de  Damas  en  Syrie ,  tu  pié 
àw  mont  Liban ,  a  donné  fon  nam  à  dm 
forte  de  fabrts  ou  de  couteaux  qu'oD  y 
fait:  iluun  vrai  damas ,  c'eft  à-dÏTc,  ua 
fabre  ou  un  couteau  qui  a  été  fiait  a  Da- 
mas. On  donne  aulB  le  nom  de  dammi 
une  forte  d'éto£Fe  de  foie ,  qui  a  été  f>l»ri- 
quée  oris;inairciiient  dans  la  ville  de  Da« 
msisj  on  a  depuis  imité  cette  forte  d'étoSe 
à  Venilè,  à  Oénes,  à  Lyon,  £îff.ainfi 
on  dit.  dawor  de  Fmife ^  de  Lyon,  &c 
On  donne  encore  ce  nom  à  une  forte  de 
prune  ^  dont  la  peau  eft  fleurie  de  fa^on 
qu'elle  imite  l'étoffe,  dont  nous  venons  de 
parler. 

Faïence  eft  une  ville  d'Italie  daos  la 
Romaçnq  :  on  y  a  trnnvé  la  manière  de 
faire  une  forte  de  vaiffelle  de  terre  rer- 
niQëe  qu'on  appelle  de  la  faiencti  00  a 
dit  cnfttite  par  métonyime^  qu'on  fettd* 
fort  belles  faïences  en  Hollande»  à  Ne- 
vers,  à  Rouen,  ç<fc, 

C'cff  ainfî  que  le  Lycée  fe  prend  pour 
les  difciples  d'Ariftote,  ouponrlados* 
trine  qu'Ariffote  enfeignoitdansleLycée. 
Le  Portique  fe  prend  pour  la  philofopliie 
que  Zenon  enfcignoit  à  fes  difciples  daas 
le  Portique. .  .  on  ne penfe point  oinfiaMS 
le  Xycée ,  c'ell«à-ilirc  ,  que  les  difciples 
d'Ariilote  ne  font  point  de  cefentiment.. 
le  Portique  m' eft  pas  toujours  d^accoriovK 
le  Lycée  ^  c'eft-à-dire ,  que  les  fentimeos 
de  Zenon  ne  font  pas  toujours  conformes 
à  ceux  d'Ariftote.  Rouflean ,  pour  dire 
que  Cicérondans  fa  mai  fon  decampa^Be 
méditoit  la  philofophie  d'Ariftote  &eèUe 
de  Zenon  »  t»  explique  en  ces  termes  s 
(  liV'  II*  od.  iij. } 

Cefl'là  que  ce  romain^  dont  F  éloquente  v^h 
D'un  joug  prtfque  certain  fauva  fa  réft" 

bliqut^ 
Fcrtijhit  fon  cttttr  dans  Pétude  des  hix 
Et  du  Lycée  &  du  Portique, 

Académns  bilTa  près  d'Athènes  un ké« 
ritage  où  Platon  eufcignn  la  philofophiet 
Ce  heu  fut  appelle  académie^  du  nonda 
fon  ancien  poflcffeur  ;  de-U  la  doâriae 
de  Platon  fut  appeUéc  l'arad/nMe.  On  daa* 
ne  auin  par  exteniioa.le  nom  d'^pod^ 
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è  ^ff^rentes  aflTemblécs  de  favani ,  qui 


^'appliquent  à  cultiver  les  langues ,  les 
fciences ,  ou  les  beaux  arts. 

Robert  Sorbon ,  confefleur  &  aomô- 
îiier  lie  (aint  Louis ,  inf^itua  dans  l'uni- 
verfité  de  Paris  Cette  fameufe  école  de 
théoloj;ie ,  qui,  da  nom  de  fon  fondateur, 
eft  appel léeytf*-*o/f«f  :  le  nom  ilefirbonne 
fe  prend  auffî  par  figure  pour  les  dofteurs 
de  forbonnc.ou  pour  les  fcntimens  qu*on 
y  enfetgne  :  la  forbonne  enfeignt  que  la 
ftttfance  eccléjîafiique  ne  peut  oter  aux  rois 
les  couronnes  que  Dieu  a  tmfesfur  leurs 
têtes ,  ni  iiff  enfer  leursfujets  du  ferment 
de  fidélité.  Regnum  meum^non  eftde  hoe 
munito.  Jnann,  xviij,  36. 

V.  Leftpte  pour  la  cbofejigmfiée. 

Dans,  ma  vieilleje  languijante , 
Xefceptre  que  je  tiens  pefe  à  ma  maintrem- 

bhnte  : 

ÎQjiin,  Fbaét.  IL  v.  )  c*eft-à.dîre,  je  ne 
ùib  plu^  dans  un  âge  convenable'pour 
xne  bien  acquitter  des  foins  que  demande 
la  royauté.  Ainfi  \tfceptreie  prend  pour 
l*autorîté  royale;  le  bâton  demaréchalde 
France  y  pour  la  dignité  de  maréchal  de 
France  ;  le  chapeau  de  cardinal ,.  &  mé« 
me  Gmplemenc  le  chirpeau ,  fe  dit  pour  le 
caniinalat. 

.  Vépée  fe  prend  pour  la  profeffion  mili- 
taire h  la  robe ,  pour  la  magiftrature  & 
pour  rétat  de  ceux  qui  fuivent  le  barreau. 
CornelUe  dtt^lansle  Aienteur:  (aci.  L 

jc.j.:> 

Ala  fm  fat  quitté  la  robe  pour  Tépéc. 

Cicéron  a  dit  que  les  armes  doivent  cé- 
der à  la  robe  : 

Cédant  arma  toga  ,  concédât  laurea 
linguse  i 

C'eft-à-dire  ,  comme  il  Texplique  lui- 
«léme  ,  (  orat,  in  Fi  fon.  n,  Ixxiij,  aliter 
aàxx,  )  que  la  paix  l'emporte  fur  la  jçucr- 
re ,  &  que  les  vertus  civiles  &  pacifiques 
(but  préférables  aux  vertus  militaires  : 
tttore  po'itanoH  locutus  hoc  inteËigi  volui , 
keéhtm  ac  tumuhum  paci  atque  otio  con^ 
etjfwrum. 

»  La  lance ,  dit  Mczertî ,  Hilh,  deFr. 
in- foi.  tam,  III.  pog.  900 ,  ctoit  aotre- 
ibtt  la  plus  noble  de  toutes  les  armes 
dont  fe  ferviflcnt  les  gentils  -  hommes 
fran<;ois  ),  :  la  quenouille  étoit  auffi  pliia 
(ou Vent  qu*an}onrd*hm  entre  les  mains 
éf$  ftmmcs*  Of^là  on  dit  pn  pln&eiirs  oc* 
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cafions  lance  pour  lignifier  un  homme  ^  Si 
quenouiUe  pour  marquer  nuQ  femme.  Fief 
qui  tombe  de  lance  en  quenouille ,  c*eft-à« 
dire,  qui  pafle  des  mâles  aux  femmes. 
Le  royaume  de  France  ne  tombe  point  en 
quenouiUe ,  c*ell-à-dire ,  qu'en  France 
les  femmes  ne  fucccdent  point  à  la  cour 
ronne  :  mais  les  royaumes  d*Efpagne  % 
d'Angleterre  &  de  Suéde  ,  tombent  ea 
quenouiUe  ;  les  femmes  peuvent  anIÛ  fuc- 
céder  à  Tempire  de  Mofcovie. 

C*eft  ainfi  que  du  tems  des  Romains 
Ies/a(/reaaar  fe  prenoient  pour  Tautorité 
confulaire  \  les  aigles  roiuaines  pour  les 
armées  des  Romains  qui  avoient  des  ai- 
gles pour  cnfeiîjncs.  L'aigle  qui  eft  le 
plus  fort  des  oileaax  de  proie ,  étoit  lé 
fymbole  de  la  vidoire  chez  les  Egyp- 
tiens. 

Salufte  a  dit  que  Catilina ,  après  avoîc 
rangé  fon  armée  en  bataille ,  fit  un  corps 
de  réferve  des  autre»  enfei^nes ,  c'ell-à- 
dire ,  des  autres  tro;jpes  qui  lui  reftoicnt: 
r cliqua  infubjîdiis  orHiits  coUocat. 

On  trouve  fouvent  dans  les  auteurs 
latins  pubes ,  poil  follet,  pour  dire  la/w/- 
nejfe^  le?  jeunes  gens  :  c'cft  ainfi  que  nous 
difons  familièrement  à  un  ]^\\y\ç  homme, 
vous  êtes  une  jeune  barbe ^  c*eft- à-dire, 
vous  n*avez  pas  encore  alTc^  d'expérien- 
ce. Canities^  les  cheveux  blancs,  fe  prend 
auffi  pour  la  vieiUeJfe.  Non  deduces  cani» 
tiem  ejus  ad  inferos.  (  ///.  Reg.  ij.  6.  \ 
Deducetis  canos  meos  cum  dolorejid  inftn 
ros.  (  Gen.  xliij.  38.  ) 

Les  divers  fymboles  dont  les  anciens 
fe  font  fer  vis ,  &  dont  nous  nous  fer  vous 
encore  quelquefois  pour  marquer  ou  cer- 
taines divinités,  ou  certaines  nations,  oa 
enfin  les  vices  &  les  vertus^  ces  fymbo- 
les ,  dis-je ,  font  fouvent  employés  pour 
marquer  la  chofe  dont  ils  fout  le  fymbo-[ 
le.  Boileau  dit  dans  foo  ode  fur  la  prifc 
de  Namur: 

En-vain  an  IJon  Belgique 
"  Ilvoft  /'aigle  germanique 
Uni  fous  les  léopards  : 

Parle/io»  belgiqbe,  le  poëteenten4 
les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas;  pac 
Vaigle  germanique  «  il  entend  l'Allema^i 
gne  V  &  par  les  léopards ,  il  défigne  TAix* 
gleterre  »  qui  a  des  léc^acds  dftos  fes  ar< 
moi  ries. 

Mais  qui  fait  eif/hr  la  Sombre^ 
Sous  les  jiimuux  effrayés  1  (id.fWd.)  j 
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.  Sous  les  yttwMi/r ,  c*eft*à-dîrc,  à»  la 
JEn  du  mois  de  Mai  &  au  commeneemcnt 
du  mois  de  Juin.  Le  roi  affisçea  Namur 
le  26  de  Mai  1692  ,  &:  la  ville  fut  prife 
an  mois  de  Juin  fuivant.  Chaque  mois 
de  Tannée  cft  déCgné  par  un  ligne,  vis- 
à-vis  duquel  le  folcil  le  trouve  depuis  le 
21  d'un  mois  ou  environ  ,  jufqu'au  21 
du  mois  Tuivant. 
Sunt  aries ,  taurus ,  gemim ,  cancer ,  leo^ 

Zibraque  ^fcorfius^  arcitencns  ^  cafer^ 
amfhora  ,  pifceSp 

Aries ,  le  bélier ,  commence  vers  le  21 
du  mois  de  Mars ,  ainfi  de  fuite. 

„  Les  villes ,  les  fleuves ,  les  régions, 
^  &  même  les  trois  parties  du  monde 
j,  avoient  autrefois  leurs  fymboles ,  qui 
„  ctoient  comme  des  armoiries  par  lef- 
I,  quelles  on  les  diflinguoit  les  unes  des 
„  autres  ".  Montf.  Antiq.  exflic,  tom. 
111.  fag.  183- 

"  Le  trident  eft  le  fymhole  de  Neptune: 
le  pion  eft  le  fymbofe  de  Junon  :  rolive 
ou  Toliviercft  le  fymbole  delà  paix  &  de 
Minerve,  deelTe  des>caux  Arts  :  le  lau- 
rier étoit  le  fymbole  de  la  vidoire  *,  les 
vainqueurs  e'toicnt  couronnés  de  laurier, 
inême  les  vainqueurs  dans  les  arts  &  dans 
les  fciences ,  c'cll  -  à  -  dire ,  ceux  qui  s'y 
ïiftinguoient  au-defifus  des  autres.  Peilt- 
êtrc  qu'on  en  ufoit  ainfi  à  l'égard  de  ces 
derniers ,  parce  quf  le  laurier  étoit  con- 
facré  à  Apollon,  dieu  de  la  poéfie  &  des 
beaux  arts.Les  poètes  étoîeot  fous  la  pro- 
teâion  d'Apollon  &  de  Bacchus  ;  ainfi  ils 
etoient  couronnés  quelquefois  de  lau- 
rier, &  quelquefois  de  lierre:  A»âartm 
^dera  framiafiontianu  Horat.  /.  od.  /. 
xxix. 

. .  La  palmç  étoit  ajiffi  le  fymbole  de  1^ 
yiftoire.  OnA?t  jf  fin  laînt  qu'il  a  rempor- 
ta la  palmcduJT^^Vtyrc:  il  y  a  dans  cette 
expreffion  une  métQr.ymîc-,  palme  fe  prend 
pour  viéioire  ,*  &  de  ;plus  l'exprcffion  eft 
métaphorique,  la  vîf^oire  dont, on  veut 
parler  eft  Uhe'yiiSoîre  fpirituelle. 

)»  A  l'autel  de  Jtipfter  ,  dit  le  père  de 
^  MdntfeiWort  ;  CAnf*  expl.  ttm,  11.  p. 
5,  12^.)  on  mcttoît  de^  feuilles  de  hêtre: 
iî  à  oclnî  (fAçoWofr  ^  âè^  UttHcr  :^  celtrî 
^  de  Minerve ,  d^o^îvicr  :  à  Pàutd  de 
5,  Vénus,  ée  myr lihc  ■:  'à  celui  d'Hercule, 
^  de  peuplier  :  à  celui  de  Bacchtis  ,  de 
^  lierre  :  à^câlnide  Faa  »  dés  fetsiltesde 
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VL  Le  nûm  abfirah  pour  le  ê&neret^ 
Un  nouvel  ifclavagefe forme  toms  Usjêwri 
pour  vous ,  dit  Horace ,  //.  od.  visj.  ig, 
c'eft-à-dire ,  vous  avez  tons  les  jour»  de 
nouveaux  cfclaves  :  tibi  fervitus  errfcH 
nova.  Servitus  eftunabftrait ,  au  lieu  de 
forvi  ou  novi  amatores  qui  tibi  ferviisU. 
Invidia  major  ^  (ib^xx.')  au-dcffosde 
l'envie ,  c'eil-à-dire ,  triomphant  de  net 
I,  envieux. 

Cuftodia^  jjarde,  confervation,  fc  prend 
en  latin  pour eeux  qui  gardent:  noâm 
cujlodia  ducit  infomnem.  JEn,  IX,  266.  . 

Spes ,  l'efpcraDcc ,  fe  dit  fou  vent  ponr 
ce  qu'on  efpere  :  fpes  qu*e  dijfertur  aj^k 
animam.  ProzK  XIII.  12. 

Petiiio ,  demande ,  fe  ditaufii  pour  la 
«hofe  demandée  :  dédit  mihi  Domnus  pt- 
titièncm  mcam.  /.  Reg.  /.  27. 

C'eft  ainfi  que  Phèdre  a  dit ,  /./«*.  5^ 
tua  calamitas  non  fentiret ,  C'cft-à-dirc, 
tM  calamitofus  nmfentires  :  tua  ca/offidof 
eib  nn  terme  abftrait,  au  lieu  quefsica^ 
mitqfus  eft  le  concret.  Credens  coBi  hs- 
gitudinemj  (ib,  g.  )  pour  coMumlmgam: 
&  encore  (1*.  13.)  corvifiufor  ^  qniei 
rabftrait ,  pour  corvus  fiupidm  ,  qui  (& 
lecoucret.  Virgile  a  dit  de  même,  (G(o^* 
/.  li^^.)ferririgory^ûitîtV7ihîimt^a 
lieu  deferyum  rf^fdfiOT,qui  eft  le  concret. 
-  VIL  Les  parties  du  firps  qui  font,^^ 
gardées  comme  le  fiege  des  paifiont  & 
des  fentimens  intérieurs,  fe  prennent 
pour  les  fentimens  jwiiwM.  C'eft  ainfi  qu'oi 
dit  il  a  du  cteur ,  c'eft-à-dirc ,  du  cooragf. 

Obfervez  que  les  ancieus-re^doieot 
le  cœur  comme  le  fiege  de  la  fageife,  de 
Tcfprit,  del'adreffe:  z\ii^babetcori:m 
Plante ,  (  Perfa ,  aB.  Ilf.fc.'iv.  71.)^ 
vent  pas  dire  comme  parmi  nous ,  eflci 
du  courage  ,  mais  elle  a  rfe1*efprit  \^tf 
mibj  cor ,  id.  MofieL  aB.  1.  Je.  if.  h  ■ 
j'ai  de  l'efprit ,  de  Tintelfigence  :  wcw* 
da^us ,  veut  dire  en  latin  un  homme  k 
f/ms ,  qui  a  on  hoit  diicemement  Caroo» 
tUfit,  philofophe.ftoïcien ,  qui  fut  lea^ 
tr«^c  Perfe ,  &  qui  a  été  cnfuitc  le  co«- 
mentateur  de  ce  poète ,  fait  cette  rem»* 
que  fur  ces  paroles  ,yîrfif  petulanti  fiit» 
cucbikno^y  de  la  prenîlere  (atyre  ;  Phfa 
dicnnt  hominesfpUne  ridere  ^fiie  frê/H^ 
j^core  amure ,  corde  fapere ,  fif  fMimttt 
iaâari.  Aujourd'hui  on  a  d^aotres  luni^ 
rcs. 

Perfe  dit  (in  prol.}  que  le  ventre^  c^ct- 
à-dire»  i^  &iai*  le  bdaia,«  £ût  tff^. 
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îire  aux  pies  8c  aux  corbeaux  h  parler. 
La  cervelle  fe  prend  aiiffi  pour  rcfprit, 
le  jugement.  0  la  belle  tête,  s'écrie  le 
renard  dan^  Phèdre  ;  quel  dommage,  elle 
n'a  point  de  cervelle  !  o  quanta  fpecies , 
inquit ,  cerebrum  non  hahet  !  (  /.  7.  )  On 
dit  d'un  étourdi  que  c'eft  une  tête  fans 
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Cet  article  e/i  tiré  entièrement  du  livre 
des  tropes  de  M.  dn  Marfais. 

METOPE,  f.  m.  terme  A' Architeêtttre^ 
c'cft  l'intervalle  ou  quarré  qu'on  laille 
entre  les  triglyphes  de  la  frife  de  l'ordre 
dorique,  r.aici^TRlGtYPHEcîfFRISE. 
Ce  mot  eft  originairement  griîc ,  &  fiçni- 


^er^eUe.  UlyfTe  dit  il  Euryale  ,  félon  la  •  fie  dans  cette  langue  la  diftwceA'ww  trou 

traduélion  de  Mad.  Dacic 

JJ,  fag,  12'^  jeune  hem 

tout  Pair  d'un  éceirveU ,  c\ 

nft  elle  l'explique  dans  \ 

marques,  vous  avez  tout  P 

peufage.  Au  contraire  qur 

nn  homme  de  tête ,  c^efi  um 

▼eut  dire  que  celui  dont 

habile  homme,  un  homn 

Xa  tête  lui  a  tourné  j  c'eft 

perdu  le  bonfens,  la  pn 

Avoir  de  la  tête  ^  fc  dit  a 

d*nn  opiniâtre.  THc  de  f 

homme  appliqué  fans  rel 

d'un  entête. 

La  langue  <t  qui  eft  le  p 
de  la  parole,  fe  prend  ) 
c'eft  une  méchante  langue, { 
tin  mcdifanfc  :  avoir  U  lan 
c'eft  avo^r  le  talent  de  ] 
parler  facilement. 

VIIL  Le  nom  du  ntaijri 
prend  aufli  pour  la  maifo 
Virgile  a  dit  :  (  yï'/r. //. 
iximus  ardet  UcnUi:on^  c'e 
a  déjà  pris  à  la  niaîfon  d'I 
'  On^onne  anlE  aux  j)ie 
le  nom  du  fouvcrahldoi 
yempreinte.  Duccnîos  p 
nureos ,  (Plàut.  hacchid,  j 
]e  r.ende  deux^ce;is  pUli^ 
^dirions  deux  cône  louis  î 

Voilà  les  priWïjïalcîîi 
pymie.  Quelques-uns  y  aj 
ftymie,  par  laquelle  oh  no 
cédé  pour  ce  ^uFfuit ,  ou 
ce  qui  pr«^céde'r  cVtt  ce 
T antécédent  pour  le  coiift^ 
Jiétiuent  pour  Ç antécédent  • 
ws  excmj^lesdatfsfa  mfét 
qu'une- cfpecc  de  métonyn 
adonné  un  nom  particuli 
XEPSe);  an  lieu  qu'à  !'( 
«fpieces  de  métonymie  ,  d< 
de  parler,  on  fc  conten 
0onymie  de  la  caufe  pour 
wnie  du  contenant  pour  le 
waoV  du  fifiûc ,  £3*^.  '  _      ^ 
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contiî^iis  ,  appartennns  à  deux  prôprî^-    vers.  C'elt  ce  qu'on  appelle  autrcmeiil 

Vers,ô'c. 

MKTaiQ.uE,  vers  métrique.  On  appel- 
le ainfi  certains  vers  affujettis  à  un  cer- 


taircj.  Aînfi  on  dit  que  deux  voifins  font 
tïnnétoyerie^  lorfque  le  mur  qui  féparc 
kurmaifon  eft  mitoyen. 

METRE  ,  f.  m.  Liti.,  en  poéGe,  c'eft 
tout  pic  ou  mefurequi  entre  dans  la  corn-  ►tain  nombre  de  voyelle$,longiies,oa  brc- 
pofition  des  vers.  Foycz  Plé,  VERS,    vcs ,  tels  que  les  vers  grecs  &  latin».  r<7. 


Mesure.  Ariftide  définit  le  wr^rc ,  un 
fyftêmc  de  pies  compofés  de  fy  Uabcs  dif- 
férentes &  d'une  ëtendne  déterminée. 
Dans  ce  fens ,  mètre  veut  dire  à-peu-çrès 
la  même  chofc  qu'une  forte  de  vers  en  gé- 
néral ,  genus  carminis ,  &  on  le  trouve 
employé  de  la  forte  dans  les  a-Jteurs  la* 
tins ,  pour  défigner  une  cadence  diffé- 
rente de  celle  de  la  profe  qu'on  nomme 
ry^/»wp.  ri  Rythme. 

AIctre  n'eft  pas  proprement  un  mot 
'  franij-ois  ;  il  a  pourtant  lieu  dans  le  ftylc 
marotique  pour  fignifier  des  vers, 

METRETE,  f.  f.  Hift,  eccUf.y  dn 
Srec /Afrpgrir;,  forte  de  mefure.  L'auteur 
de  la  vulgate  emploie  le  nom  de  metreta 
dans  deux  endroits  de  fa  traduftion  de 
l'ancien  tcftament  ;favoir,  /.  paralip,  c, 
sd-  f'  10.  a  f .  iv.  jr*  ç.  mais  dans  l'un 
&  dans  l'autre  endroit  Hébreu  porte  beu 
ihe ,  qui  e'toit  une  grartde  mefi.re  creufe, 
contenant  vingt-neuf  pintes,  chopîne, 
^cmi-fepticr,  un  poîqon&un  peu  plus 
mefure  de  Paris.  La  metrete  des  6recs 
contenoit ,  feîon  quelques  auteurs ,  cent 
livres,  &  félon  d'autres  quatre- vin^t- 
dîx  livres  de  liqiteur;  mais  comme  lali- 
trc  d'Athènes  étoit  un  peu  moindre  que 
«elle  de  Paris ,  bes  quatre-vingt-dix  II- 
Très  fe  peuvent  réduire  à  foixante  livres 
'^eFrance  ;  ce  qui  revient  à-peii-près  au 
HbAthe  des  hébreux.  P'oyez  Bathe.  DiSi, 
^ehhihl. 

;  METRICOL  (>tf  MITRÎCOL  ,  f.  m. 
"Comin.  i  petit  poids  de  la  fixîcme  partie 
tt^unc  once  ;  le^  apqtbicaîrcs,&  droguiftes 
portng3is  s'en*  fervcht  dahS  les  Indes 
pricntaka;  ajindeffous  du  mitricol  eft  le 
TtthricoH,  quinze  pefe  que  la  huitième 
j)nrtie  d'une  once.  D/îf.  âc  Cotttm, 
^''METRîCOLIPttMITRICOLI,  petit 
poids  dontonfefcrt  à,  Goa  ,  pour  pefer 
ies  drogues  de  la  Médecine.  F.  Cart,  pré- 
cédent, 

'METRIQUE, ad j,Zi«^.,  art  mùru 
9Wf,  ars  mêtrica,  C'cft  la  partie  de  l'an- 
cienne poétique  quia  pour  objet  la  quan- 
tité" des  fyllabes ,  le  nombre  &  la  diffc- 
reace  des  pià  ^i  ^olvtattatrçr  daas  les 


Quantité. 

CapcUns  obferve  ,  que  le  çénie  de  U 
langue  hébraïque  ne  peut  s  accommoder 
de  cette  diftinârion  tk:  longues  &  tiu  bpc- 
ves  i  elle  n'a  pas  lieu  non  plus  dans  les 
langues  modernes,  du  moins  jufqu'à fai- 
re une  règle  fondamentale  de  poéfic. 
Foy.  HÉBREU  £5*  Versification. 

M  E  T  R I  Q.U  E  ,  ad  j.  Mtifique  des  «»c. 
La  mufique  métrique  ,  félon  Ariflide 
Quintilien  ,  eft  là  partie  de  la  roufiqne 
en  général  qui  a  pour  objet  les  lettres, 
les  fyllabes ,  les  pieds ,  les  vers  St  le  poè- 
me ;  &  il  y  a  cette  difiPérence  entre  la 
métrique  &  la  rhytmique ,  que  U  pre- 
mière ne  s'occupe  que  de  la  forme  det 
vers  i  &  la  féconde ,  de  celle  des  pieds 
qui  les  compofent ,  ce  qui  peut  même 
s'appliquer  à  la  profe;  d'où  il  fuit  que  les 
langues  modernes  peuvent  encore  avoir 
une  mufique  métrique^  puifqu'ellesflst 
unepoéfie,  mais  non  pas  une  mofioue 
rhythmique ,  puifque  leur  poéfic  n'ajuas 
de  pieds.  Foyez  Rh ythme.  (  S^ 

METRO,  LE,  Géogr,,  rivière  dT- 
talie,  dans  la  Marche  d'Ancone.  EUet 
fafource  dans  rApennin,prend  fan  court 
d'occident  en  orienL,  &  va  fe  jetter  dans 
là  mer  Adriatique,  auprès  de  Fano;  c'et 
lei^era«rttjdePline,  Uv.  ÎÏIm  cKacrâ. 
(iJ.jr..)      . 

METROCOMIE,  f.F.  terme AethijL 
de  r ancienne  égûfe  ^  qui  lij^ifie  un  terr 
qui  en  a  d'autres  fous  Ta  jurifdiôton ,  u 
vient  du  grec  utirr/h  ftcre  ^  Se  de  itMfMt 
hourg  ^  village.  Ce  que  les  métropoles 
étoient  parmi  les  villes  .'les  métrocomes 
rétoient  parmi  les  bourgs  ï  la  caoïpagoc: 
le?  anciennes  métrocemies  avoîcnt  im 
chorévêque  ou  doyen  rural,  c'étoît  fc« 
fiegeoij  fa  réfidencé,  F.  Meteopoli, 

CHaSEVÉQUE. 

:  METROLITE  ,  T.  f.  Hifi.  nat, ,  bm 
donné  par  quelques  auteurs  ,  poor^^ 
gnerlés  pierres  qui  fe  font  formées dair 
des  coquilles,  r,  NoYAU. 

MÈTROMANIE,  f.  f.  fureur  de  toe 
des  vers.  Nous  avons  une  excellente  co- 
médie de  -M.  Pyroii  lotir  ce  titre  i  ék  t 
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introdoit  le  mot  de  mitromanie  dans  1& 
hngue  ,  comme  le  Tartuffe  y  introduUit 
autrefois  celui  de  tartufe ^  qui  devint, 
depuis  le  chef-d'œavre  de  Molière,  fyno- 
nyme  à  hypocrite. 

MÉTROMETRE ,  f.  f.  Mufiq, ,  ma- 
chine à  déterminer  le  mouvement  d*une 
pièce  de  mnfique.  Il  faut  avoir  un  pen- 
dule, jouer  le  morcea^i ,  &  accourciroa 
allonger  le  pendule,  jnfqo'à  ce  qu*il  Faiïe. 
ex  a  âc  ment  une  de  Tes  ofcillations ,  tan- 
dis qu*on  jooe  on  qu*on  chante  une  me* 
fnre,  &  écrire  au  commencement  de  l'air, 
la  longueur  du  pendule. 

METROON,  Lut.  grec. ,  nom  du  tern- 
ie de  la  mère  des  dieux  à  Athènes ,  où 
!c  confervoient  les  aftes  publics.  Favo- 
rin  marquoit  dans  un  de  Tes  ouvrages , 
an  rapport  de  Diogene  Laerce ,  lib.  IL 
qu'*on  y  gardoit  les  pièces  du  procès  de 
Socrate.  Vodius  a  fait  une  grande  bévue 
fur  ce  fujct  ;  iî  a  crû  que  /uxrpcuov  ctoit  le 
titre  d'un  livre.  Il  eft  étonnant  qu*un 
habile  homme  comme  Voffius^  s^y  foie 
trompé.  (D.J.) 

METRONOME,  f.m.  Jntiq.  greq. 
Les  métronomes ,  ust^o^oiuçt ,  étoient  chez 
les  Athçnicns  des  oÈciers  qui  avoient 
rinfpe^ftion  fur  tontes  les  mefures,  ex- 
cepté fur  celles  de  blé.  Il  y  avoit  cinq 
jnétronomes  pour  la  ville ,  èz  dix  pour  le 
pyrée  qui  étoit  le  plus  grand  marché  de 
toute l'Attique.  F.  Potter,  ArchmoLUb. 
J.  c.  XV.  tom.  I.  p.  83.  CD.  J.) 

MÉTROPOLE ,  f.  f.  JmJfp. ,  dans  fa 
îufte  fignifica:ion  veut  dire,  were- 'ville 
ou  viBe  priiicipale  d\me  province.  Mais 
en  matière  cccIcliaiHque,  ou  entend  par 
jnétropole  uneo;;life  archiépifcopalci  on 
lionne  auffi  le  titre  de  métropole k  la  ville 
où  cette  é'pîlifeeft  fituée,  parce  qu'elle 
cft  la  capitale  d'une  province  ecclefiaili- 
qne. 

inTcrius  &  deMarca  prétendent ,  que 
la  diftin(îtion  des  métropoles  d'avec  les  aa- 
tres  églifes  eil  de  l'iuttitution  des  Apô, 
très  ;  mais  il  eft  certain  que  fon  origine 
lîe  remonte  qu'au  troifieme  fiecle,  elle 
fiit  confirmée  par  le  concile  île  Nicée ,  on 

Î>rit  modèle  fur  le  gouvernement  civil  : 
*empire  romain  ayant  été  divifé  en  plu- 
fieurs  provinces,  qui  avoient  chacune 
leur  Métropole ,  on  donna  le  nom  &  l'an- 
^orîté  de  métropolitain  aux  évêques  des 
-villes  capitales  de  chaque  province,  tel- 
lement que  dans  Uconteftatlon  entre  l'é- 
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véqne  d* Arles  &  l'évêque  de  Vienne,  qui 
fe  prétendoiint  refpeôivement  métropo- 
litains de  la  province  de  Vienne,  le  con- 
cile de  Turin  décida,  que  ce  titre  appar- 
tcnoit  h  celui  dont  la  ville  feroit  prouvéey 
être  la  métropole  civile. 

Comme  le  préfet  des  Gaules  réfidoit  à 
Tours ,  à  Trêves ,  à  Vienne ,  à  Lyon  ou 
à  Arles,  il  leur  communiquoit  auffi  tour- 
à-tonr  le  rang  &  la  dignité  de  métropole. 
Cependant  tons  les  évêques  des  Gaules 
étoient  égaux  entr'eux  \  il  n'y  avoit  de 
diftinâion  que  celle  de  l'ancienneté.  Les 
chofes  relièrent  fur  ce  piéfufqU'au  cin- 
quième fiecle ,  &  cç  fut  alors  que  s'éleva 
la  conteftation  dont  on  a  narl^ 

Dans  les  provinces  d*Arriqaé  ^  excep- 
té celles  dont  Carthage  étoit  la  métropole , 
le  lieu  où  réfidoit  l'évêque  le  plus  âgé  » 
devenoit  hi  métropole  eccléfîaftique. 

En  Afie ,  il  y  avoit  des  métropoles  de 
nom  feulement ,  c'eil-à-dlre ,  fans  fuflfra- 
gans  ni  aucun  droit  de  métropolitain; 
telle  étoit  la  fituation  des  évéques  de  Ni- 
cée ,  de  Chalcédoine  &  de  Beryte,  qui 
avoient  la  préféance  fur  les  autres  évd-^ 
ques  &le  titre  de  métropolitains,  quoi* 
qu'ils  fufient  eux-mêmes  fournis  à  leurs 
métropolitains. 

On  voit  par-là  que  rétabliflement  des 
métropoles  efk  de  droit  pofuif&  qu'il  dé-^ 
pend  indireâement  dcsfouverains;  auf- 
fi comme  pluReurs  évêques  obtenoient 
par  l'ambition ,  des  rcfcrits  des  empe- 
reurs, qui  donnoient  à  leur  ville  le  titre 
imai^inaire  de  métropole ,  fans  qu'il  fe  fit 
aucun  changement  ni  démembrement  de 
province ,  le  concile  de  Chalcédoine  dans 
U  canon  XII.  voulut  empêcher  cet  abu^ 
qui  caufoit  de  la  confufion  dans  la  police 
de  TEglife.  Foyez  Vhîfi.  des  métropoles , 
par  le  P.  Cantel ,  c^  ci-après  M£T&OPO- 
LITAJN.  (A) 

METROPOLITAIN,  f.  f.  Jmi/prui., 
eft  l'évêque  de  la  ville  capitale  d'une 
province  eccléfiafiiquc  $  cependant  quel- 
ques évêques  ont  eu  autrefois  le  titre  de 
métropolitain  ,  quoique  leur  ville  ne  fût 
pas  la  capitale  de  la  province.  Foyez  ci^ 
devant  MÛT &0? OLE. 

Prcfentement  les  archevêques  font  les 
feulsqui  ayent  le  titre  &  le  droit  de  m/- 
tropolitain  ;  ils  ont  en  cette  dernière  qua- 
lité une  jurifdiâion  médiate  &  de  refibrt 
furies  diocefes  de  leur  province,  imk'* 
pendamment  de  1^  lurirdiftion  immédia- 
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te  qu'ils  ont  comme  e'vcqncs  dans  leur 
diocefc  particulier. 

Les  droits  de  métropolitain  conGftent 
i°.à  convoquer  les  conciles  provinciaux, 
indiquer  le  lieu  où  il  doit  être  tenu  ,  bien 
entendu  que  ce  foît  dn  confentement  du 
roi  5  c'eft  à  eux  à  interpréter  par  provi- 
fion  les  décrets  de  ces  conciles ,  &  ab- 
foudre  des  ccnfures  &  peines  décernées 
par  les  canons  de  ces  conciles. 

2^  C'eft  aufîî  à  eux  à  indiquer  les  af- 
femblées  provinciales  qui  le  tiennent 
pour  nommer  des  députes  aux  anTemblées 
générales  du  clergé  ;  ils  marquent  le  lieu 
&  le  tems  de  ces  aflemblécs ,  &  ils  y  pré- 
fident. 

3®.  Ils  peuvent  établir  des  grands-vi- 
caires, pour  gouverner  les  diocercs  de 
leur  province  qui  font  vacans ,  fi  dans 
huit  jours  après  la  vacance  du  fiege  le 
chapitre  n*y  pourvoit. 

4**.  Ils  ont  infpecîion  fur  la  conduite 
de  leurs  fuffrajjans,  tant  pour  la  rcGden- 
ce  que  pour  retablifTcmcnt  ou  la  confer- 
vation  des  féminaires.  Ils  font  auffi  ju- 
ges des  diflFercnds  entre  leurs  fuffragans 
&  les  chapitres  de  ces  fufFragans. 

$**.  Ils  peuvent  célébrer  pontilîcale- 
mcnt  dans  toutes  les  églifes  de  leur  pro- 
vince, y  porterie  pallium,  &  faire  por- 
ter devant  eux  la  croix  archiépîfcopaîe. 

6*.  L*appel  des  ordonnances  &  fenten- 
ces  des  évêques  fufFragans ,  de  leurs 
grands.vicaires  &  officiaux ,  va  au  métro^ 
polstaitt ,  tant  en  matière  de  jurifdiétion 
volontaire  que  contcntieufe,  &  le  métro- 
politain doit  avoir  un  officiai  pour  exer- 
cer cette  jurifdidion  métropolitaine, 

7®.  Quand  un  évêque  fuffragant  a  né- 
gligé de  conférer  les  bénéfices  dans  les 
fix  mois  de  la  vacance ,  ou  du  tems  qu*il 
a  pu  en  difpofer  ^  fi  c'efl;  par  dévolution , 
le  métropolitain  a  droit  d'y  pourvoir. 

8^Les  grands- vicaires  du  métropoli- 
tain  peuvent ,  en  cas  d'appel ,  accorder 
des  vifa  à  ceux  auxquels  les  évéques  fuf- 
fragans en  ont  refufé  mal-â-propos ,  don- 
ner des  difpenfes ,  &  faire  tous  les  aéèjçs 
de  la  jurifdiftion  volontaire ,  même  con- 
férer les  bénéfices  vacans  par  dévolution, 
fi  le  métropolitain  leur  a  donné  fpécîale* 
ment  le  droit  de  conférer  les  bénéfices. 

9*.  Suivant  Tufage  de  France ,  les  bul- 
les du  jubilé  font  adrelTées  au  métropoli' 
tain  ,  qui"  les  envoie  à  fe's  fufFragans. 

Le  métrôpolitainjAS^Roit  autrefois  à  Té- 
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Icftîon  des  cvêqucs  de  fa  province ,  c» 
firmoit  ceux  qui  étoient  élus,  recevoir 
leur  ferment  :  mais  Tabrogation  des  élec- 
tions &  le  droit  que  les  papes  fe  {butin*! 
fenûblement  attribués  pour  la  confervo' 
tion ,  ont  privé  les  métropolitains  de  ces 
droits.  Ils  ont  auQl  perdu  par  non-afage 
celui  de  vifitcr  les  églifes  de  Icnr  provio- 
dc.  Foyez  Freret,  Tr.defabus^  lesLsix 
eccléjiajliques  ^  tit.  des  métropûiitaiJts  ,1a 
Mémoires  du  clergé.^  fif  aux  mots  ArchI- 
vêq.uf,Official, Primat,  (il) 

METROPOLIS,  Géogr.  anc,  lei 
Géographes  nomment  douze  à  treizeTiU 
Ics  de  ce  nom  :  favoir  deux  en  Phrygie, 
deux  en  ThefFalie,  une  en  Lydie,  ooc 
en  Kauric,  une  en  Acarnanic,  nncea 
Doride,  une  dans  le  Pont ,  une  dans  U 
Sarmatie  européenne,  une  en  Scythie, 
une  en  Eubéc,  &  finalement  une  enlo- 
nie.  M.  Spon  tite  deux  médailles  coo^ 
torniates  de  cette  dernière ,  far  Icfqnel- 
îcs  il  s'eft  pcrfnadé  de  trouver  Soloiu 
L'imagination  des  Antiquaires  eft  très-fe- 
conde  ;  ne  les  privons  point  da  feul  pUi« 
fir  qui  leur  refte. 

METROVISA  ou  MITROVITZ, 
Géogr. ^  ville  lie  Hongrie  fur  la  Save,  ao 
comté  de  Sirmiuni ,  entre  Raftha  vers  le 
midi  &  Krfatz  vers  l'orient.  On  voit  dam 
ce  lieu,  félon  M.  le  comte  de  Marfilly» 
beaucoup  de  monumens  d'antiquité;  ce 
qui  le  porte  k  croire  que  les  Romains  y 
avoient  envoyé  une  grande  colonie,  ft 
que  c'étoit  peut-être  dans  cet  endroà 
qu'étoit  bâtie  la  célèbre  métropole,  nom* 
mée  Sirmium,  (D.  J,) 

MÉTROUM,  f.  m.  Hifl.  «wc,  coçf 
néral  un  temple  confacré  à  Cibe!e  ;  mai» 
en  particulier  celui  que  les  Athénieas 
élevèrent  à  l'occafion  d'une  pefte,dotf 
ils  furent  affligés  pour  avoir  jette  ito 
une  foflc  un  des  prêtres  de  la  mère  t% 
dienx. 

METS  ,  Géog.^  ancienne  &  forte  fil- 
le de  France,  capitale  da  pays  Meffiflf 
avec  une  citadelle ,  un  parlement  &  os 
évêché  fuffragant  de  Trêves,  Son  m« 
latin  eft  Divodurus^  Divodumm  Medh» 
matricornm ,  civitas  AlediovtatriconaSf 
cpmme  il  pareit  par  Tacite,  par  Ptoî*- 
mée ,  par  la  table  de  Peutinger ,  S:  par 
l'itinéraire  d'Antonin.  Peut-être  que  lei 
fourccs  des  fontaines  que  ccttt  ville  t 
dans  fes  foffés ,  ont  occafipnné  le  nom  de 
Divodumm ,  qui  veut  dire ,  tàu  it  fim 
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tâinei  du  tnoîns,  fclon  M.  de  Valois, 
diu  en  langue  gauloife  eft  une  fontaine , 
&  dur  fignifie  de  Veau. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  dans  le  quatrième 
flecle,  cette  ville  commença  â  prendre 
le  nom  du  peuple  Méiiomatrici ,  &  ce 
nom  fut  adopté  par  les  écrivains  jufqu'à 
Tonzicme  ficelé.  Néanmoins  dès  le  com- 
mencement du  cinquième ,  le  nom  du 
peuple  Méiiomatrici  &  le  nom  de  la  ville 
furent  changés  en  celui  de  Mets  ou  Jlle- 
tis ,  dont  Torigine  eft  inconnue. 

Mets  étoit  illuftre  fous  l'empire  ro- 
main j  car  Tacite ,  Hijl.  liv.  IF,  lui  don- 
ne le  titre  de  focia  civitas ,  ville  alliée , 
&  Ammian  Marcellin  TelHmoitplus  que 
Trêves  fa  métropole. 

En  eflfet.  Mets  eft  Une  des  premières 
▼îUcs  des  Gaules  qui  dépofant  fon  an- 
cienne barbarie  ,  fe  foit  policée  à  la  ma- 
nière des  Romains,  &  d'après  leur  exem- 
ple. Elle  fe  fignala  par  de  magnifiques 
ouvrages ,  &  donna  à  fes  rues  les  mêmes 
noms  que  portoient  les  rues  de  Rome  les 
plus  fréquentées,  comme  nous  l'appre- 
nons des  infcriptions  du  pays.  Elle  avoit 
on  amphithéâtre,  ainfi  qu'un  beau  palais 
dont  parle  Grégoire  de  Tours ,  &  qui  a 
fervi  dans  la  fuite  de  demeure  aux  rois 
d'Auftrafie  pendant  environ  170  ans.  El- 
le fit  conftruîre  ce  bel  aqueduc ,  dont  les 
arches  traverfant  la  Mofelle ,  s'élevoient 
plus  de  cent  pies  au-tlefFus  du  courant  de 
la  rivière;  ouvrage  prefque  égal  à  ce  qui 
s'étoit  jamais  fiit  de  plus  magnifique  eu 
Italie  dans  ce  genre. 

Mais  cette  ville ,  après  avoir  été  très- 
florifiante ,  fut  entièrement  ruinée  par 
les  Huns,lorfqu*ils  envahirent  les  Gaules 
fous  Attilla. 

Les  Francs  ,  fous  Childcric ,  s'empa- 
rèrent des  pays  de  Meti  &  de  Trêves ,  & 
y  dominoient  du  tems  de  Sidonius  Apol- 
linaris.  Clovis  en  refh  le  maître  ,  ainfi 
que  des  pays  voifins.  Elle  continua  d'ê- 
tre le  Cege  des  rois  de  la  France  orientale 
ou  d'Auflrafie,  &  devint  encore  plus  con- 
£dérable  que  fous  les  Romains  ,  parce 
que  ces  rois  d^Auftrafle  étendoicnt  leur 
domination  jufqu'en  Saxe  &  en  Panno- 
nie.  Les  habitans  de  Mets  les  reconnu- 
rent pour  leurs  maîtres.  Après  eux ,  ils 
agréèrent  pour  fouveraius  les  efnpereurs 
allemands  ,  qui  conquirent  le  royaume 
gl'Auftrafic. 

Ji  oft  vrai  que  tes  évéquas  &  les  comtei 
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qui  Jétoîent  gouverneurs  héréditaires  de 
Meti  y  eurent  beaucoup  d'autorité,  mais* 
les  empereurs  fouis  jouiflbient  du  fuprê- 
me  domaine.  Si  les  prélats  de  cette  ville 
y  battoientmonnoie  ,  ce  droit  leur  étoit 
commun  avec  d'autres  évèqucs  &  avec 
plufieurs  abbés  en  France ,  qui  pour  ce« 
la  ne  prétendoicnt  pas  être  fouveraius. 
Enfin  il  eft  confiant  que  fous  Charles» 
Quint,  Mets  étoit  une  ville  impériale  li- 
bre ,  qui  ne  reconnoiflbit  pour  chef  que 
l'empereur.  •  ^^    -mM 

Les  chofes  étoient  en  cet  ét9t  l'an  i$Ç2» 
lorfqu'Henri  II.  par  brigue  fc  par  adrefle 
s'empara  de  Mets  &  s'en  établit  le  pro- 
tefteur.  Charles- Quint affiégea  bientôt' 
cette  ville  avec  une  puillante  armée  , 
mais  il  fut  contraint  d'en  lever  le  fiege 
par  la  dcfenfe  vigourcufe  du  duc  de 
Guife.  Cependant  les  évêqucs  de  Mett 
admirent  la  fouveraineté  des  empereurs  ,' 
reçurent  d'eux  les  inveditures  ,  &  leur 
rendirent  la  foi  &  hommage.  Cet  arran- 
gement fubiilta  jufqu'à  Tan  1633 ,  que 
Louis  XIII.  fe  déclara  feigneur  fouve- 
raîn  de  Mets ,  Toul  &  Verdun ,  &  du 
temporel  des  trois  évêchés  ;  ce  qui  fut' 
confirmé  par  le  traité  de  Weftphalie  en 
164s*  On  ne  réferva  que  le  droit  métro- 
politain fur  CCS  évêchés  à  rarchcvcque^ 
de  Trêves ,  éleétcur  de  l'empire. 

Il  faut  obfcrver  qu'il  y  a  200  ans  qae 
Mets  étoit  trois  fois  plus  grande  qu'elle 
n'eft  aujourd'hui.  Elle  ne  contient  guère 
aéluellement  oue  20  mille  âmes. 

Son  évêché  liibfiftc  depuis  le  commen* 
cernent  du  iv.  fiecle ,  &  c'eft  un  des  plus 
confidérables  qui  foient  à  la  nomination 
du  roi.  L'cvêque  prend  le  titre  de  prince 
du  {aint  empire  ,  &  jouit  de  90  mille  li- 
vres de  rente  ;  fon  diocefe  contient  eavi-* 
ron  62oparoi(res. 

Mets  eft  la  feule  ville  du  royaume  oà 
les  Juifs  ajent  une  fynagogue  &oiiil» 
foient  foufferts  ouvertement.  On  eut  biei» 
d«  la  peine  en  1565;  à  accorder  cette  der- 
nière grace,comrae  on  s'exprimoit  alors  |. 
à  deux  feules  familles  juives  ;  mai&  le  hcn 
foin  a  engagé  d'étendre  infenfiblement 
la  tolérance,  en  forte  qu'en  169g  on  comp-» 
toit  dans  Mets  300  familles  juives,  dout^ 
rétabliffement,  confirmé  par  Louis  XIV» 
a  produit  de  grands  avantages  au  pays* 
C'eft  afTcz  de  remarquer ,  pour  le  prou^ 
ver,  que  pendant  la  guerre  de  1700,  I06 
Juifs  de  Mets  <mc  remonté  U  cavalerie 
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de  chcvanx,  &  ont  fait  naître  en  ce  genre 
un  commerce  lieplus  de  loo  mille  écus 
de  béntHce  par  an  à  Tctat.!!  Falloit  donc , 
en  tolérant  les  Juifs,  n*y  point  joindre 
de  claufc  infamante  qui  éloignât  les  prin- 
cipaux d"entr*eux  de  fe  réfugier  à  Alets  5 
telle"  eft  la  condition  qn*on  leur  a  impo- 
(eede  porter  des  chapeaux  jaunes  ,  pour 
les  diftinguer  odieiircment  9  condition 
inutile  à  la  police  ,  Contraire  à  la  bonne 
politique ,  &  qui ,  pour  tout  dire ,  tient 
encore  de  la  barbarie  de  nos  ayeux. 

Les  appointemcns  du  gouverneur  de 
JHets  font  de  14.  mille  livres  par  an  ,  les 
4'evenusdela  ville  de  100  mille»  &  fa 
dépenfe  fixe  de  s;o  mille. 

Le  pays  fe  régit  par  une  coutume  par- 
tieuliere ,  qu*on  nomme  la  coutume  de 
Mets  \  &.  ce  qui  eft  fort  finguîier ,  c'eft 
que  cette  coutume  n*a  jamais  été  ni  rédi- 
gée, ni  vérifiée. 

Mets  eft  fitnée  entre  Toul,  Verdun 
&  Trêves,  au  confluent  de  la  MofcHe 
ic  de  la  Seille ,  à  10  lieues  de  Toul , 
autant  de  Nancy  N.  O.  12  S.  de  Lu- 
xembourg, 13  E.  de  Verdun  ,  19  S.  0. 
de  Trêves,  7s  N.  E.  de  Paris.  Long, 
félon  Caifini,  23. 42'.  45-  /«'•  49-  7-  7- 
Les  citoyens  de  cette  v  jlle  ne  fe  l'ont  pas 
extrêmement  diftîngués  dans  les  fcien- 
ces  ,•  cependant  Ancillon  ,  Duchat ,  Ferri 
^  Foés  les  ont  cultivées  avec  honneur. 

Ancillon  (  David  )  &  fon  fils  Charles , 
mort  h  Berlin  en  1727 ,  ont  eu  tous  deux 
delà  réputation  en  Belles-Lettres. 

Duchat  (Jacob  le)  a  fait  voir  dans 
Tes  écrits  beaucoup  de  connoiOance  de 
nos  anciens  ufages  &  des  vieux  termes 
de  notre  langue  i  on  lui  doit  la  meilleure 
édition  de  Rabelais.  U  eft  mort  à  Berlin 
en  173c,  à  78  ans. 

Ferri  (  Paul  ) ,  en  la^în  Ferrius ,  fit  à 
%o  ans  un  Cathéchifme  de  réfonnation  , 
auquel  le  célèbre  Bofluct  crut  devoir  ré- 

Sondre.  Ferri  étoit  l'homme  le  pins  difert 
e  fa  province  \  la  beauté  de  fa  taille ,  de 
Ton  vifage  &  defes  geftes  relevoient  en- 
core fon  éloquence.  Il  eft  mort  de  la  pier- 
re en  1669 ,  &  on  lui  trouva  plus  de  80 
yierres  dans  la  vcffie. 

Foés  ,  en  latin  Foejîus  f  Anutîus  )  , 
décédé  en  1^96^6$  ans, eft  un  des  grands 
Littérateurs  qu'ait  eu  I^Eorope,  en  fait 
de  médecine  grecque.  Les  Médecins  lui 
3oiv<*nt  la  meilleure  interprétation  qu'ils 
$yeat  en  latin  des  œuvres  d'Hippocratc  » 


MET 

dont  la  bonne  édition  parut  à  Ccncveefl 
i6s7,  w-/o/.(J)./.) 

Cette  ville  a  encore  donné  le  îonr  \ 
Scbaftien.  Le  clerc ,  deflinateur  du  cabi* 
net  du  roi ,  qui  s'eft  rendu  célèbre  par 
fcs  gravures  en  petit ,  &  à  Abraham  F»- 
bcrt,  maréchal  de  France,  mort  en  166;, 
dont  le  P.  Barre,  chanoine  régulier  ic 
faintc  ôénevievc  ,  a  publié  U  vie  en 
1752  ,  en  2  vol.  iw-i2. 

Ayant  battu  lis  troupes  de  6flla« ,  en- 
trées en  Champagne,  il  trouva  leur  camp 
cowvert  d'officiers  &  de  foldats  Aatri- 
chiens  blefl*és  &  mourant.  Un  François 
qui  avbit  Tame  féroce  dit  tout  haut  :  "  Il 
),  faut  achever  les  malheureux  qui  ont 
5,  maflacré  nos  camarades  dans  U  rctrai- 
„  te  de  Mayence.  Voilà  le  confeil  d'on 
^  barbare  ,' reprit  Fabert  ,  chcrchom 
„  une  vengeance  plus  noble  &  plnsdi- 
,5  gne  de  notre  nation".  Auflî-tôt  il  fit 
donner  du  fecours  &  des  provtfious  ux 
malades,  &  les  fit  tranfporter  à  Mézifrcst 
où  la  plupart  recouvrèrent  la  fanté.  Cfc 
feul  trait  peint  une  belle  ame. 

On  a  établi  à  Mets^  en  1760,  une 
académie  royale  des  Sciences  &  ^cs 
Arts  ^  le  parlement  en  a  été  transféré 
à  Nanci  en  1771 ,  fous  le  titre  de  Cvn^ 
Supérieur, 

Les  PP.  bénédiaîns  de  Saînt-Vanoes 
viennent  de  donner  au  public  les  àtvit 
premiers  volumes  /»-4'*.d'une  hiftoireie 
Mets  fort  intérefîante ,  &  nous  en  p»- 
mettent  encore  deux  autres. 

Jcan-Fr.  de  Maucomble ,  o?Rcier  das 
le  régiment  de  Ségur,  né  à  Mets  en  i75Çt 
a  donné  des  romans  &  autres  pièce*  fri- 
voles; celle  qui  lui  fait  le  plus  d*honncar 
eft  Thiftoire  de  Nîmes  „  qu'il  a  reffcrrée 
avec  art  dans  un  petit  volume  f»  -  S' 
17^7.11  en  auroit  fait  de  même  pourplo- 
fieurs  villes  du  royaume  ,  s'il  n'avoit 
été  tracalTé  pour  celle-ci.  Une  perfonae 
de  mauvaife  volonté  écrivit  à  la  co«r 
que  cette  hiftoire  bien  écrite  favorifcit 
les  protcftans ,  &  lui  fit  perdre  fa  pl*« 
à  Nîmes.  Ce  favant  avoit  Une  ame  f«- 
fihlc  &  un  excellent  caraftere  ,  &  ft»* 
fuit  le  bonheur  d*une  mère  tendre  ^ 
perdit  en  1768  ce  fils  chéri. 

Digne  de  Plus  de  vie  Sf  d*un  amtre  it^ 

METTEUR-EN-ŒUVRE,  f.  ».«* 
le  nom  que  prennent  des  orfèvres  ^int 
,  s'appliquent  qu'à  monter  les  pienci  br 
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^r  «Q  (iir  Targent  Ils  ont  lès  mêmes 
loix  que  ceux  qu'on  appelle  grojjtns^  ou 
^tti  fvnt  les  plus  gros  ouvrages  de  l'Or- 
fèvrerie 4  Us  font  ilu  même  corps  &  de 
la  même  communauté  Ils  ont  les  mêmes 
.  firoits  &  les  mêmes  privilège^* 
.  L'art  du  Afetteur-ev^œuvrc  eft  fur- tout 
•oonu  en  Allemagne  ^  en  Flandres ,  tn 
France  &  en  Angleterre.  Mais  il  n'y  a 
{uere  dans  ce  dernier  pays  >  que  les  Al- 
lemands &  les  François  qui  exercent  la 
mifi  en  ttuvre  avec  réputation*  Q.uant 
9UX  Allemands  &  aux  François ,  on  croit 
•ommnnément  que  les  premiers  travail- 
lent pUis  Hncment  &  plus  régulièrement? 
mais  le  goût  franqois ,  uoiverfellement 
(oùté^  rend  aux  derniers  ce  qu'ils  per- 
4cnt  du  côté  de  l'habileté  &  de  l'adrefie. 
Xcs  AlettturS'fft-tetivre  ne  différent  des 
Bijoutiers  qu'en  ce  qu'ils  ne  font  que 
inonter  les  pierres  fin«s  ou  faufles  l'ur 
4e%  bagues  «  des  colliers  ,  des  pendans , 
#u  autres  orne  mens  de  cette  efpece  ^  au 
lieu  que  les  autres  font  &  enjolivent  des 
tabatières  >  étuis ,  pommes  de  cannes  ^ 
boites  de  montres,  &c. 
;  METTEURS  A  PORT  ,  Orme  de 
leivieres.  Voyez  BoUT-A-PORT. 
•.  MEtTRE,  V.  aa. ,  Gramm,  Ce  mot 
9  un  grand  nombre  d'acceptions^  qui  tou- 
tes ont  quelque  rapport  au  lieu  &  à  la 
étoation  dans  le  lieu  :  exemples  »  mettre 
Vfi  fsttn  place ,  mettre  en  apprentiflfagc 
un  enfant ,  mettre  des  troupes  fur  pié , 
wieitre  à  la  loterie ,  fe  mettre  au  travail , 
mettre  en  couleur ,  mettre  à  mort ,  mettre 
bas ,  mettre  hors ,  mettre  à  couvert,  met» 
tre  \  mal,  mettre  une  chofc  en  quelqu'en* 
«IroJt»  £^c«  Voyez  les  artielesfuivam, 

Mett&E,  appointement  à ,  JurifPruA* , 
yoyet  ce  qui  a  été  dit  au  mot  Appoin- 
TTEMENT.  On  pcut  ajouter  que  daus  CCS 
^pbintcmens  l'inftruâion  eft  fort  fom- 
mûre  ;  le  procureur  ne  donne  ordinai- 
rement qu  une  feule  requête  ou  inven- 
taire de  produâion ,  &  tous  les  frais  ne 
doivent  pas  palTer  un«  certaine  fomme< 
C>i)  appointe  à  tnettre  dans  Us  matières 
«rovifoires.  Voy*  ce  qui  en  eft  dit  dans 
Yt  praticien  de  Conchot  »  tome  II.  à  la 
Jiu.  (A). 

Mettre  ,  Marine,  Ce  mot  eft  em- 
ployé dans  la  marine  à  certains  ufages 
l^rticuliers. 

Mettre  à  la  voile ,  c'eft  appareiller  & 
iùrtit  d'un  port  ou  d'une  rade< 
Tome  XXL  FartiiïL 
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Metiri  tes  voiles  dedans ,  c'cft  ferler  Su 
plier  toutes  les  voiles ,  fans  en  avoir  au- 
cune qui  foit  déployée. 

Mettre  la  grande  voile  à  NcMle ,  c'eft 
amarrer  le  point  de  cette  voile  vis  à-vif 
de  l'échelle  par  où  on  monte  à  bord',  ou 
bien  au  premier  des  grands  haubans. 

Mettre  les  hajfes  loilesfur  Us  cdr^ues  , 
c'cft  fc  fervir  de  cargues  pour  troufîcr  Ici 
voiles  par  en-bas. 

Mettre  à  terre  ,  c'eft  defcendre  du 
monde  «  ou  autre  chofe  du  vaiflfeau ,  à 
terre* 

Mettre  à  hord ,  c'eft  tirer  o«  porter 
dans  le  vaifîean. 

Mettre  un  matelot  à  terre  ^  c'eft  le.dë- 
barquer  &  le  renvoyer  quand  il  ne  faife 
pas  fon  devoir* 

Mettre  une  ancre  en  place  ,  c'eft  l'ame- 
ner dans  la  place  où  elle  doit  être  au  côté 
de  l'avant  du  vailTeau. 

Mettre  le  linguet,  c'eft  mettre  U  picce 
de  bois ,  nommée  linguet  ou  ilinguet  , 
contre  une  des  fufécs  ou  taquets  duca« 
beftnn  ,  pour  l'empêcher  de  dévirer  ou 
de  retourner  en  arrière. 

Mettre  ,  Comm,  ^  terme  qui  a  diffé- 
rentes fignifications  dans  le  commeroCé 

Mettre  Jes  effets  à  couvert ,  fe  dit  ordi- 
nairement en  mauvaife  part  d'un  négo^ 
ci&nt  qui  détourne  ce  qu'il  a  de  meil- 
leur &  de  plus  précieux ,  dans  le  deflTein 
d'une  banqueroute  frauduleufe.  Voyez 
Banqueroute. 

Mettre  au^dejus  d'un  autre ,  ftft  en- 
chérir fur  le  prix  qui  a  ete  offert  d'une 
marchandife  dans  une  vente  publique^ 

Mettre  fignifie  quelquefois  s'enrichir^ 
comme  <ïuand  on  dit  mettre  fol  fur  fol  t 
&  quelquefois  avancer  ou  dépenfer  pont 
la  part  qu'on  prend  dans  une  fociété  ou 
entreprife  de  commerce.  J'ai  dépenfié 
cent  mille  écus  à  cette  manufaâure ,  je 
n'y  .veux  plus  rien  mettre. 

Mettre  de  bon  argent  avec  du  mauvais  f 
c'eft  faire  des  avances  oi^  dépenfes  fan» 
efpérance  de  les  retirer. 

Mettre  avec  le  pronom  pofitif,  fîgnife 
s* appliquer ,  s'employer.  Ce  jeune  homme 
a  eu  raifon  de  ie  mettre  an  commerce  y 
il  y  réuffit.  Diit,  de  Commerce, 

Mettre  a  fruit,  terme  de  Jardi- 
nier, Il  fe  dit  d'un  arbre  qui ,  après  avoir 
été  long-tems  faas  donner  de  fruit ,  (*Dm- 
mence  à  en  produire.  Le  robine-fuN- 
franc  y  les  bourdons  -  (ur  -  franc  &  ^imW 
Aaa 
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qnes  autres  efpeces  de  poirier  fotit  trds* 
difficiles  à  mettre  à  fruit  ou  à  fe  mettre  à 
fruit.  Le  beuré  &  le  poirier  (i*orange 
d*été ,  au  contraire  •  fe  mettent  aifémeut 
àfruit.(+). 

Mkttile  l*amb;  les  Boijfeliers  fe 
fervent  de  ce  terme  pour  fignifier  Tac^ 
tion  par  laquelle  ils  garnifTent  les  fouf- 
fiets  d*une  forte  de  foupape  de  cuir ,  par 
laquelle  Pair  s'introduit  dans  le  foufflet 
quand  on  Touvre ,  &  fort  par  la  douille  y 
quand  on  le  ferme. 

Mettre  en  tenon  ,  en  terme  de 
Boijfelièr ,  c*eft  retenir  les  deux  cxtrê* 
mités  du  corps  du  fceau  dans  un  tenon 
ou  efpeces  de  pinces  de  bois  pour  les 
clouer  plus  facilement  ènfemble. 

Mettre  en  soie,  en  terme ie  Bou- 
tcnnier^  c'eft  couvrir  des  morceaux  de 
vélin  découpés  à  remporte-ptece,  d*une 
foie  qui  s'étend  defTus  a  mefure  qu'on  l'a- 
mené avec  la  bobine  que  l'on  tient  en  fa 
main ,  montée  fur  une  brochette  à  lier , 
Vûy,  B&OCHETTB  a  lieu.  £n  même 
tems  que  la  foie  couvre  le  vélin ,  elle 
alTujettit  la  cannetille  fur  fes  bords  ,  en 
fe  fixant  fur  chacun  de  fes  crans.  Voyez 
Cannetille. 

Mettre  en  chantier,  chez  les 
Charpentiers  y  c'eft  lorfqn'on  peut  tra* 
vailler  une  pièce  de  bois ,  la  pofer  fur 
deux  autres  pièces  de  bois  qu'on  nomme 
chantiers*, 

Mettre  les  bois  en  leur  rai- 
son, chez  les  Charpentiers^  c'eft  pofer 
Jec  pièces  de  bois  qui  doivent  fervir  à  un 
édifice,  fur  les  chantiers ,  chaque  mor. 
ceau  en  fon  lieu. 

Mettre  une  pièce  de  B0isy«r 
fon  foide  ou  fur  fin  fort^  Charp. ,  c'eft 
lorfqu'clle  eft  courbe  mettre  le  bombe- 
ment en  contre-haut  ou  par-deflus. 

MlTTRB  ENTRAIN,  terme  d'Im» 
frimerie ,  c'eft  mettre  une  forme  fur  la 
prefle ,  &  la  fituer  de  faqon  qu'elle  fe 
trouve  jufte  fous  le  milieu  delà  platine , 
l'arrêter  avec  des  coins ,  abbaifler  defltis 
la  frifquette  pour  couper  ce  qui  pourroit 
•mordre ,  &  coller  aux  endroits  qui  pour- 
roient  barbouiller ,  faire  la  marge ,  pla- 
cer les  pointures  ,  faire  le  regiftre  ,  & 
donner  la  tierce.  T.  Frisq.dette,  Re- 
gistre, TiEBCt. 

Mettre  ,  fc  dît ,  en  terme  de  manè- 
ge ,  des  façons  de  drelTer  ou  de  manier 
va  chevaL  Ce  cheval  eft  propre  à  mettre 
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aux  courbettes ,  à  capriolet ,  aux  tin  ne* 
levés.  ^<^. Courbette,  Air. 

Mettre  un  cheval  au  pas  ^  au  trot ,  e'eft 
le  faire  aller  au  pas ,  au  trop ,  an  galop. 
Foy.  Pas  ,  Trot  ,  Galop.  Jïettremt 
cheval  dedans ,  c'eil-à-dire  le  drefler,  le 
mettre  dans  la  main  &  dans  les  talons. 
On  dit  auiii  mettre  un  che^ml  fous  le  hu* 
ton ,  pour  dire  le  tenir  en  état  par  le 
moyen  du  bouton  des  rênes  qu'on  abaiffci 
comme  fi  le  cavalier  étoit  deflus. 

Mettre  un  cheval  hors  d*haleîne ,  c'eft 
le  faire  courir  au-delà  de  fes  forces. 
Mettre  fur  le  dos.  V.  Voltb.  Mettre 
fur  les  hanches,  V.  ASSEOIR.  MettrteB 
vert^  V,  Vert.  MHtre  #«  fiUt ,  c'eft 
lui  tourner  le  cul  à  la  mangeoire  pour 
l'empêcher  de  manger ,  &lDimettreim 
filet  dans  la  bouche.  Mettre  fur  ie  en* 
tin ,  c'eft  mettre  du  çrotin  mouillé  (on 
les  pies  de  devant  du  cheval.  Mettre 
dans  les  piliers ,  c'eft  attacher  un  cheval 
avec  un  cavefTon  aux  piliers  du  manège, 
pour  l'accoutumer  fur  les  hanches.  Met- 
tre la  lance  enarrit-,  c'eft  difpofer  fa  lance 
comme  il  eft  expliqué  au  mot  lance.  Fey, 
LUNCE.  Mettre  ia  gourmette  à  fon  pehit* 
F.  Point.  Mettre  str^rajjis,  V.  RAS- 
SIS. Mettre  fes  dents  ^  fedit  d'onchewl 
à  qui  les  dents  qui  fuccedent  à  cdlet 
de  lait  commencent  à  paroitre.  MeXttt 
bas.  Voy.  PoULINER. 

Mettre  en  put,  chez  les  Jfft»- 
Jîers ,  c'eft  monter  le  fer  d'un  ootil  rfe 
la  clafle  des  rabots  ,  varlopes ,  far  foa 
bois  qu'on  appelle  ftà. 

Mettre  en  cire  ,  opération^ 
Metteur  -en-  ouvre  qUi  confifte  à  ranger 
fur  un  bloc  de  cire  toutes  les  parties 
d'un  ouvrage ,  l'ordre ,  &  rinclioatfoa 
qu'elles  doivent  avoir  toutes  montks 
pour  les  fonder  ènfemble  avec  fnccès: 
comme  il  y  a  fort  peu  d'ouvrages  de  met- 
teurs-en-œuvre,  tels  que  les  aigrettes, 
les  nœuds,  les  colliers ,  &c.  oui  nefoient 
compofés  d'un  nombre  conudérabte  de 
pièces  féparées,  Pouvrier  prépare  d*!- 
bord  féparément  chaque  partie,  &  lorP 
qu'elles  font  toutes  difpofées  il  prend 
une  plaque  de  tôle  fur  laquelle  il  yt 
un  bloc  de  cire ,  auquel  il  donne  la  for- 
me de  fon  deftein  ,  &  le  mouvement  qni 
lui  convient  ;  fur  ce  bloc  ramolli  il  ar- 
range chaque  partie  félon  l'ordre,  l'Ôé- 
vation ,  &  le  mouvement  qui  eft  propre 
à  chacune  d'elles^  de  cette  ppéntioa  in* 
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pend  fonvent  la  bonne  grâce  d*an  ouvra- 
ge, parce  ou'il  ne  fort  plus  de-là  que  pour 
être  arrête  par  la  foudure,  &  que  cette 
dernière  opération  une  fois  faite,  il  n*eft 
plus  poflibled*en  changer  la  difpofitioxi. 
JVIett&e  ei^  terre,  opération  du 
JHetteur-en-œuvre ,  qui  fuit  celle  de  .la 
mife  en  cire.  Lorfque  toutes  les  pièces 
d'un  ouvrage  font  arrangées  fur  la  cire  , 
telles  que  nous  l'avons  dit  ci-deflus ,  on 
le  couvre  totalement  d'une  terre  apprêtée 
exprès, &  délaiée  avec  un  peu  de  fel  pour 
y  donner  plus  de  confiftance ,  de  Tépaif- 
leur  d'environ  un  pouce  >  on  la  fait  fé- 
cher  à  très-petit  feu ,  fur  de  la  cendre 
chaude  ;  &  lorfque  cela  eft  entièrement 
fec  &  cuit,  on  fait  fondre  la  cire  qui 
eft  audeflbus;  on  enlevé  cette  terre  qu'on 
£ajt  recuire  pour  brûler  le  refte  de  la  ci- 
re, &  fur  le  deflbus  des  chaton;?,  &  entre 
ces  chatons  ,  qui  reftent  alors  totalement 
à  découvert,rouvrier  pofe  les  grains  d'ar- 
gent néceffaires  pour  joindre  toutes  les 
parties  enfemble,  &  les  paillons  de  fou* 
dure ,  que  l'on  couvre  de  borax ,  &  en 
cet  état  on  porte  le  tout  au  feu  de  la 
lampe ,  &  on  arrête  ainli  par  la  foudure , 
toutes  les  parties  qui  ne  font  plus  qu'un 
tout  1  alors  on  cafTe  la  terre ,  &  l'ouvrier 
continue  fes  opérations. 

Mettre  en  œuvRE,  l'art  de  mettre 
en  œuvre  eft  l'art  de  monter  les  pierres 
fines  ou  faulfes ,  &  les  diamans,  &c. 
fur  l'or  &  l'argent. 

Mettre  au  bleu,  c'eft  un  terme 
de  F lumtifftcr^  qui  fignifie  l'opération  par 
laquelle  on  met  les  plumes  dans  de  l'eau 
bleue  Faite  avec  de  l'indigo,  comme  celle 
dont  on  fc  fart  pour  le  linge. 
Mettre  en  presse.  F,  Presse. 
Mettre  les  ficelles  a  la  col- 
ite, Relieure,  Quand  les  ficelles  font 
épointées  ,  on  prend  un  peu  de  colle  de 
pâte  dans  (es  doigts ,  &  l'on  en  met  aux 
ficelles  s  on  dit  mettre  les  ficelles  à  la  colle» 
^.Tortiller,  Coudre. 

Mettre  en  main,  terme  de  Fa- 
brique des  étoffes  de  foie  ^  mettre  en  main 
la  foie ,  c'eft  la  préparer  pour  la  mettre 
en  teinture  $  pour  la  mettre  en  main  on 
défait  les  matieaux  que  l'on  enfile  à  une 
cheville ,  qui  fait  partie  de  l'outil  qu'on 
appelle  mettage  en  main.  On  choifit  la 
foie,  échevean  par  échevean.  pour  en 
féparer  les^difFfâ-entes  qualités;  enfuite 
guaod  il  y  a  uae  certaioe  quantité  4'^- 
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sheveanx,  je  veux  dire  troif  on  quatre» 
fuivant  leur  grofleur,  on  en  fait  une  pan- 
tine  que  l'on  tord,  &  à  laquelle  on  fait 
une  bouele  ?  on  met  autour  de  cette  flotte 
un  fil  que  l'on  noue,  afin  que  le  Teintu- 
rier ne  les  confonde  pas  quand  il  les  dé- 
fait pour  les  teindre. 

Qiiand  il  y  a  quatre  pantines  de  faites, 
on  les  tord  enfemble,  &  ces  quatre  pan* 
tines  de  foie  unies  enfemble  s'appellent 
communément  une  main  de  foie. 

Mettre  su&  lb  pot,  en  terme  de 
Raffineur ,  c'eft  emboîter  la  tête  du  pain 
fur  un  pot  d'une  grandeur  proportionnée 
à  la  forme  qui  le  contient ,  &  propre  à 
recevoir  le  premier  firop  qui  en  découle. 

Mettre  bas  ou  quitter  son" 
BOl$,c'eft  ce  que  le  cerf  ait  au  printems* 

METYCHIUM  ,  Antiq.  grec. ,  non 
d'un  des  cinq  principaux  tribunaux  civils 
d'Athènes  5  les  quatre  autres  étoient  l'Hé- 
lide ,  le  Parasbyte ,  le  Trigonum ,  &  le 
tribunal  des  Arbitres.  Le  Metychyum  tî- 
roit  fon  nom  de  l'architede  Metychius» 
qui  fut  l'ordonnateur  du  bâtiment  où  les 
juges  s'afTembloient.  On  le  nommoit 
auÛà  Batracbioum  &  Phonikoum^  foità 
caufe  des  peintures  dont  il  étoit  orné,foit 
parce  qu'il  étoit  tendu  de  rouge.  (D.  /.) 

METZCUITLATL,  Hift.  nat. ,  nom 
que  fuivant  Franqoîs  Ximenez ,  les  Me- 
xicains donnent  à  une  pierre  qui  relfem- 
ble  à  la  pierre  fpéculaire  on  au  gypfe  ea 
lames,  mais  qui  eft  un  vrai  talc ,  vu  que 
l'aâion  du  feo  ne  produit  aucun  change- 
aient fur  elle.  Cette  pierre  eft  d'un  jaune 
d'or  tirant  un  peu  fur  le  pourpre.  Foye» 
De  Laet,  degetnmis  &f  hpidibus. 

MËTZENSEIF,  Géog. ,  nom  de  deux 
villes  de  la  haute  Hongrie,  dans  le  com- 
té d'Abaujvar,  lefquelles  fe  diftingnent 
par  les  épithetes  de  haute  &  de  baile,  ft 
ont  été  bâties  Tune  &  l'autre  par  des'Co- 
lonies  faxonnes.  Elles  font  chacune  d'une 
vafte  enceinte ,  &  peuplées  toutes  deux 
d'agriculteurs  &  de  mineurs.  (D.  G.) 

METZILOTHAIM,  Mt(fiq.  inflr,  des 
Héhr.  Cet  inftrument  des  Hébreux  étoit 
probablement  une  efpece  de  cloche  on 
de  baflîn  qui  en  tenoitlieu.  Le  mot ,  à 
en  juger  par  l'ufage  qu'on  en  fait  en  di- 
vers endroits  du  vieux  Teftàment ,  doit 
être  le  nom  général  des  cloches.  Quel- 
ques interprètes  prétendent  que  c'étoic 
ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  i0it»afi/et 

^F.  D.  c.y 

Aaa  % 
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.  MEYANIA,  G/o^.  ii«c.,  ville  d'Italie 
clans  rUft>brJc.  Ptolom^e,  liv.  III,  ch.j. 
\z  donne  aux  Vilumbres  qni  babitoient  la 
partie  orientale  de  riJmbrie  :  fes  habi- 
tans  font  ^^i^tWi^  Mévénates  par  Pline. 
Cette  ville  étoit  renommée  par  la  quanti-' 
té  de  bêtes  à  eornes  blanches  ,  qu*on  y 
élevoit  pour  les  facriHces ,  &  c*eil  ce  que 
prouve  ce  vers  de  Lucain  : 

Tauriferis  uhi  fefe  Mevania  campis 
Exflicat  ^  liv,  I.  v,  473. 

•  MÉVAT ,  Géogr, ,  province  des  In- 
4es,  dans  les  états  du  grand-mogol. 

MEVhLES,  mobilia,  Gramm.  ^  Ju^ 
riffrud.  y  font  toutes  les  chofes  qui  peu- 
vent fe  tranfporter  facilement  d'un  lieu 
à  un  autre  fans  être  détériorées ,  tels  que 
les  habits ,  Hnges  &  bardes ,  les  meubles 
jneublans,  c'eft-à^dire  les  meubles  qui 
fervent  à  garnir  les  maifons  ,  tels  que  les 
lits ,  tapifleries ,  cbaifos ,  tables ,  uften- 
files  decuifine,  les  livres  ,  papiers,  £5*c. 
tels  font  aufli  les  beftiaux ,  volailles,  uf-' 
tenilles  de  labour ,  de  jardinage  &  au- 
tres h  l'argent  comptant ,  les  billets  & 
obligations  pour  une  fomme  à  une  fois 
payer  î  les  bijoux,  pierreries,  la  vaiflelle 
d'argent ,  les  glaces  &  tableaux ,  lorfque 
ces  meubles  ne  font  point  attachés  pour 
perpétuelle  demeure. 

•  Les  matériaux  préparés  &  amenés  fur 
lé  lieu  pour  bâtir,  font  aufli  réputés  meu- 
Tslesy  tant  qu*ils  ne  font  point  employés. 

Il  en  eft  de  même  des  prefles  dlmpri- 
snerie,  des  moulins  fur  bateaux,  des 
preflbirs  qui  fe  peuvent  défaflembler,  du 
poiflbn  en  boutique  ou  réfervoir,  &  des 
pigeons  en  volière  deftinés  pour  Tufage 
de  la  maifon. 

C'eil  ainfi  que  le  bols  coupé ,  le  blé , 
foin  ou  grain  foyé  ou  fauché ,  cft  réputé 
pteublej  quoiqu'il  foit  encore  fur  le  champ 
&  non  traniporté. 

Il  y  a  même  des  chofes  qui  font  répu- 
tées meubles  par  fiâion  ,  quoiqu'elles  ne 
le  foient  pas  encore  en  effet. 

Tel&  font  dans  eertaînes  coutumes  les 
fruits  naturels  on  induftriaux,  Icfquels 
font  réputés  meubles  z^f  es  le  temw  de  la 
maturité  ou  coupe  ordinaire,  quoiqu'ils 
ne  foient  pis  encore  féparés  du  fonds,  y, 
les  coutumes  de  Reims^  BourbonnoiSy  Nor^ 
mandie* 

Les  frnits  pendans  par  les  racines  font 
Qufli  réputés  meubles  ^  relativement  aux 
conjoints. 
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Un  immeuble  eft  réputéwettl/eeii  t&at- 
ou  en  partie ,  en  vertu  d'une  claufc  d't- 
meubliflement. 

En  Artois ,  les  catheux  fecs ,  qai  font 
lesbâtimens,  &  les  catheux  verds  ,  qni 
font  les  arbres,  font  réputés  meubles  dans 
les  fuccefHons. 

Il  y  a  au  contraire  des  meubles  qui  dans 
certains  cas  font  réputé?  immeubles ,  teb 
que  les  deniers  provenans  du  rachat  d'u- 
ne rente  appartenante  à  un  mineur.  Ccu* 
tume  de  Paris ,  article  94. 

Les  aélîons  font  meubles  on  immeubles 
félon  leur  objet  :  û  Taclion  tend  à  avoir 
quelque  chofe  de  mobilier ,  elle  eft  meu* 
ble  ;  n  elle  a  pour  objet  un  immeuble^  el- 
le eft  de  même  nature. 

Dans  quelques  coutumes  ,  comme 
Reims  &  autres ,  les  rentes  conftîtnées 
font  meubles ,  quoique  fuivant  le  droit 
commun  elles  foient  réputées  immeubles. 

Les  meubles  fuivent  la  perfonne  &  le 
domicile ,  c'eft-à-dire  qu'en  quelque  lien 
qu'ils  fe  trouvent  de  fait,  ils  font  tou- 
jours régis  par  la  loi  du  domicile  ,  foit 
pour  les  fuccefHons  ,  foit  pour  les  difpo- 
iitions  que  Ton  en  peut  fiairc. 

Il  faut  excepter  le  cas  de  déshérence 
&  de  confîfcation ,  dans  lequel  les  meu- 
bles appartiennent  à  chaque  feigneur 
haut-jufticier  dans  le  territoire  duquel 
ils  font  trouvés. 

Le  plus  proche  parent  eft  héritier  6tt 
meubles^  ce  qui  n'empêche  pas  que  l'on 
n'en  puîffe  difpofer  autrement. 

Celui  qui  eft  émancipé  a  l'adminilba- 
tion  de  fes  meubles. 

La  plupart  des  coutumes  permettent  ï 
celui  qui  eft  maiié  ou  émancipé  ayant  Vih 
ge  de  vingt  ans ,  de  difpofer  de  fes  me»- 
bles ,  foit  entre-vih  on  par  tefbment. 

Il  eft  permis ,  fuivant  le  droit  com- 
mun ,  de  léguer  tous  fes  meubles  à  un  au- 
tre qu'à  l'héritier  pnéfomptif,  fauf  la  lé- 
gitime pour  ceux  qui  ont  droit  d'en  de- 
mander une.  Il  y  a  auffî  quelques  coutu- 
mes qui  reftreignent  la  difpoOtion  dis 
meubles  qpand  le  teftateur  n'a  ni  propres 
ni  acquêts. 

On  dit  en  Droit  que  mohilium  vUis  eft 
fojfejjîo^  ce  qui  nefignifie  autre  chofe, 
finon  que  l'on  n'a  pas  communément  If 
même  attachement  pour  confcrver  fes 
pfeubles  en  nature  comme  pour  fes  im- 
meubles. 

Suivant  le  droit  romain»  les  meaèh$ 


Digitized  by  VjQOQ  IC 


MEU  , 

f^nt  fbfcepttbles  d'hypothèque  anffi  bien  ' 
que  les  immeubles  ;  non-feulement  ils  fe 
diftribuent  par  ordre  d'hypothéqué  entre 
les  {créanciers ,  lorfqu'ils  font  encore  en 
la  poflXIion  du  débiteur  >  mais  ils  peu- 
vent étrcfuivis  par  hypothèque  lorfqu'ils 
paflfent  entre  les  mains  d'un  tiers. 
i  Da^s  les  pays  coutumiers  on  tient  pour 
maxime  que  les  meubles  n*ont  point  de 
fuite  par  hypothèque  ;  ce  qui  femble 
n'exclure  que  le  droit  de  fuite  entre  les 
mains  d*un  tiers;  néanmoins  on  juge 
anfli  qu'ils  ne  fe  diftribuent  point  par  or- 
dre d'hypothéqué ,  quoiqu'ils  foient  en- 
core entre  les  mains  du  débiteur  :  c'ed  le 
premier  faiflflant  qui  e(l  préféré  fur  le 
prix. 

Il  y  a  néanmoins  des  créanciers  privi- 
légiés qui  pafTent  avant  le  premier  faiûf- 
fant ,  tel  que  le  nanti  du  gage. 

lUy  a  des  meubles  non-laififlables,  fui- 
Tant  l'ordonnance,  favoir ,  le  lit  &  Tha^ 
bit  dont  le  faifi  eft  vêtu ,  les  bétes  &  uf- 
tenfiies  de  labour.  On  doit  aufli  \M^*iï 
au  faifi  une  vache ,  trois  brebis  ou  deux 
chèvres  9  &  aux  eccléfiaftiques  qui  font 
dans  les  ordres  facrés,  leurs  meubles  def- 
tinésau  fervice  divin  ou  fervans  à  leur 
vfage  nécelTaire,  &  leurs  livres ,  jufqu'à 
cinquante  écus.  l^oy,  toràonn.  de  1667  « 
tUre22'  ^oy«  aux  Iwftitutcs  le  titre  de 
rerum  divifione ,  &  au  11/0^  IMMEUBLE, 

HÉRITIER  ,  HVPOTHEQ.UE  &f  SUITE. 

Meuble,  adj.  Jardin.  On  dit,  quand 
«n  a  labouré  une  terre,  qu'elle  cUmeubU^ 
c'cft-à-dirc  qu'elle  eft  propre  à  recevoir 
la  femence  qui  lui  convient. 

Meubles,  f.  m.  plnr.  Blafon,  Be- 
lâns ,  tourteaux ,  quinteFeuillcs ,  anne- 
lets ,  molettes  d'éperons,  billettes,  croif- 
lans,  étoiles,  animaux  pédeftres  ,  vola- 
tiles ,  reptiles ,  tours ,  châteaux,  arbres, 
arbrifleaux,  fleurs,  fruits,  &  générale- 
ment tout  ce  ^ui  peut  fe  trouver  dans  les 
armoiries ,  foit  qu'il  y  ait  des  pièces  ho- 
norables ou  non. 

Toutes  ces  chofes  font  nommées  meu- 
lies ,  parce  qu'elles  garnilfent  le  champ 
de  l'écu. 

P^Jitiûns  des  meubles  ^armoiries. 

Un  feul ,  fe  pôle  au  centre  du  champ. 

Deux  i  l'un  fur  l'antre. 

Troisj  d'eux  &  un. 

Quatre  i  aux  quatre  cantont. 

Cinq  ;  en  (autoir. 
.    .SiKS  trois»  deux &niv    . 
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Sept;  trois,  trois  &  un. 
Huit  ;  eu  orle. 
Neuf;  trois,  trois,  trois. 
Si  les  meubles  de  l'écu  fe  trouvent  po- 
fés  d'une  autre  manière ,  il  faut  nommer 
la  pofitioB  en  blafonnant. 

Renouard  de  Villayer  en  Bretagne  ^ 
d'argent   à  une  quintéfeuiUe  de  gueules^ . 
Montefquiou  d'Artagnan  en  Bigorre  ; 
d'or  à  deux  tourteaux  de  gueules. 

Carruel  de  Mercy ,  diocefe  d'Ëvreuxf 
d'argent  à  trois  merlettes  de  fable. 

De  Lahaye  de  Bonneville  proche 
Amiens;  d'argent  à  quatre  croijans  de 
gueules. 

Chappel  de  Curby  en  Bourgogne  ;  d'oir 
à  cinq  merlettes  de  fable, 

Régnier  de  Guerchy  ,  de  Nangîs ,  ^ 
Paris  >  d'azur  à  Jîx  pefans  d argent»  . 

Bruneau  de  la  Rabafteiliere  eu  Poitou  ; 
d  argent  à  fept  foules  de  fable  crêtées  ^ 
membrées  dor. 

De  Chemilly  en  Anjou  ;  d'or  à  huit- 
merlettes  de  gueules. 

Du  Boisvilly  de  la  Villehervé  en  Bre- 
tagnc  ;  de  gueules  à  neuf  étoiles  d'or. 

De  Gonrnay  de  Marche  vil  le  de  Se- 
court en  Lorraine;  de  gueules  à  trois- 
tours  d'argent  en  bande. 

De  Vigneulles  de  Maixé ,  du  Mcfnil 
en  la  même  province  ;  dazur  à  cinq  an* 
nelets  d  argent ,  a,  î,  ç<f  1, 

De  Pattau  de  Laborie  en  Rouergue 
&  en  Languedoc  ;  dazur  à  trois  croijans 
d'argent  en  pal.  (G.  D.  L.  T.) 

Il  eft  des  meubles  d'armoiries  que  l'oa 
appelle  antiques.  F.  Antiq.ue. 

Les  lions  &  les  léopards  couronnée 
dans  les  armoiries ,  ont  prcfque  toujours 
une  couronne  à  pointe  fur  leur  tête.  Ceft 
pourquoi  l'on  ne  dit  pas  en  blafonnant 
un  Lion  ou  un  Léopard  couronné  à  l'an* 
tique  ;  on  dit  feulement  que  ces  animaux 
font  couronnés,  en  exprimant  les  émaux. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  des  autres  ani- 
maux: quand  ils  ont  une  couronne,  il  faut 
nommer  Tefpece  de  couronne  £  elle  eft; 
antique  ou  moderne. 

Morel  de  Putanges  en  Normandie;. 
d'or  au  lion  defynople  couronné  d  argent, 
Gartoule  de  Bellefontes  à  Caftres» 
d'azur  au  dauphin  d^or^  couromté  dunt 
couronne  autique.  On  peut  dire  auffî  cou- 
ronné à  l'antique. 

De  Vaflfervas  en  Artois  :  d^azur  à  traù 
mgukris  antiquet  dor. 

Aaa  % 


Digitized  by  VjOÔQ  IC 


74«  M  E  U 

L'ancre  eft  auifi  un  meuhte  d'armoi- 
ries; il  rc  préfente  Tancre  d'un  navire, 
la  tiçe  fc  nommçftangue^  la  traverfe  en 
haut  trabe ,  &  le  cable,  gumene  ;  mais  on 
jk'ex prime  les  chofes  en  blafonnant  que 
lorlqu'clles  font  i!*un  autre  émail  que 
rancre  qui  eft  le  fymbole  de  Te fpérancc 
&  (le  la  fermeté. 

Lancry  des  Bains ,  diocefe  de  Bean- 
vais  y  (Vor  è  trois  ancres  de  fable. 

Dufoflfé  de  la  Motte  Valleville  à  Paris; 
d^aztir  à  t ancre  accompagnée  de  quatre 
étoiles^  le  tout  ttor>  (G.  D,  L.  7*.) 

Le  cafqiie  eft  un  meuble  d'armoiries 
qui  reprefente  le  cafque  d'un  guerrier; 
Il  paroit  de  profil  ou  de  front. 

Le  cafque  défig^ne  Thomme  de  g:uerre. 

Catin  deVilottede  Richement  en  Bour- 
gogne &  en  Breflc;  d*azur  au  cafque  d'ar- 
gent pôfé  de  front  ^  au  chef  de  mime  f  char- 
gé de  trois  merlettes  de  fable. 

Titon  de  Villeïjenou  à  Paris;  de  gueu- 
les au  chevron  d'or  accompagné  de  trois 
cafqucs  d^  argent  ^  deux  en  chef  de  profil^ 
celui  àfenefire  contourné^  un  en  pointe  de 
front,  (G,  D.  Z.  T.) 

OnNjompte  auffi  parmi  les  meubles  d*ar- 
moiriels  le  chapeau  i  il  eft  repréfenté  à 
bords  abattus. 

Les  anciens  ont  pris  le  chapeau  pour 
rhiéroîîlyphe  de  la  liberté  ;  on  en  voit 
fur  plu  fleurs  médailles  avec  cette  regen- 
de ,  Itbertas  publica  ,*  parce  que  lorfqu'ils 
«ffranchifloient  leurs  efclaves ,  ils  leur 
donnoient  le  chapeau. 

Capelli  à  Avignon;  d'argent  au  chu- 
feau  de  fable. 

Les  clés  font  un  des  principaux  weiift/M 
d*armoîries. 

Une  clé  feule  fe  pofe  en  pal ,  le  panne- 
ton en  haut  tourné  \  dextre  ;  fi  elle  étoit 
dans  une  autre  pofition ,  il  faudroit  l'ex- 
primer en  blafonnant. 

Deux  clés  font  adoflfées  y  oa  afiron- 
tées ,  ou  en  fautoir. 

Trois  clés ,  deux  &  une. 

La  clé  défiçne  la  fureté. 
D'Antin  de  Saint-Pé-dè-Hon  en  Bî- 
gorre  ;  dor  à  une  clé  de  fable ,  couronnée 
éPune  couronne  ducale  de  même. 

Chevalier  de  la  Coindardiere  du  Tais, 
de  Saulx  en  Poitou;  de  gueules  à  trois 
clés  di'or.  François ,  Chevalier  de  Saulx, 
occupa  le  premier  le  fiége  épifcopal  d'A- 
lais ,  érigé  par  bulle  d'Innocent  XII , 
i^tét  do  16  Mai  1694  ;  les  iettrei-paten- 
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tes  dn  Ko?  pour  cette  éreftion ,  font  da 
mois  de  Juin  fuivant;  SaMajeftéavoit 
choifi  François ,  Chevalier  de  Saulx ,  i 
caufedefon  talent  merveilleux  pour  I2 
converfion  des  réformés  dans  te  tcmt 
des  troubles  de  Cevenes  qui  contianoit 
encore  9  &  ne  finit  qu'en  tfoi.  (G.D.) 

La  comète  eft  aufli  un  meuble  d'ar. 
moiries. 

Elle  paroit  dans  Técu  en  forme  d*étone 
à  huit  rais ,  dont  un  inférieur  à  feneftie , 
s'étend  en  bande  ondoyante,  &fe ter- 
mine en  pointe  ;  ce  qui  forme  une  efpe- 
ce  de  queue  qui ,  pour  être  dans  une  pro- 
portion convenable ,  doit  aroir  trois  fois 
la  longueur  des  autres  rais. 

Com*oeau  de  la  Scrné  en  Bourgogne; 
d'azur  à  la  face  d'or ,  accumpapté  de  trois 
comètes  d'argent. 

Les  écrevifles  font  des  meubles  em- 
ployés fréquemment  dans  les  armoiries. 
F.  ECKE VISSE  ,  blqfon. 

Boucher  de  Monteaux  de  Baroches  ea 
Bourgogne;  d  argent  à  trois  écrevifes  ée 
gueules. 

Parmi  les  meubles  on  compte  le  chamf 
qui  porte  une  émanche  &  le  champ  émao- 
ché.  F.  EmanchÉ. 
Exemples  du  champ  qui  porte  «ne  émmuht. 

En  chef.  De  Gantes ,  en  Provence  & 
en  Flandres,  originaire  de  Languedoc, 
porte  dazur ,  k  Pémancbe  dor  de  ^m- 
très  pièces ,  en  chef. 

En  pointe.  Thomafeao  de  Curfay,ei 
Anjou  &  en  Berry ,  porte  ;  de  fable^  i 
rémanche  d  argent  de  cinq  pièces ,  en  poish 
te  de  Vécu. 

En  bande.  N....  porte  s  dor  à  team- 
che  d'argent  de  quatre  pièces  en  bandes. 

En  barre.  De  Perfil ,  portej  de  gueules, 
à  rémanche  d  argent  de  quatre  fieces ,  e$ 
barre. 

En  pal  Ehingeren  Souabe,  porte  \k 
fable ,  à  Cémancbe  dor  de  deux  pièces  t» 
pal.  (Palliot.) 

En  faceS'à-dextrées.  Burckerdof ,  ea 
Mifnie,porte,*  de  gueules  ^  à  VémoBck 
d  argent  de  trois  pièces ,  mouvantes  àiex' 
tre.  (Palliot.) 

Enfaces-Senejtrées.  Holman  de  Fon- 
tenay  à  Orléans  ,  originaire  du  pays  de 
Cleves,  porte;  d  argent ,  àTémande  ie 
cinq  pièces  de  gueules ,  mouvantes  èfe^f' 
tre.  (Palliot.) 

Parti-oppojé.  Ottemberger  fen  Sooâbe, 
porte  i  parti  aU  t.  <iomp4  d'ûrgnt ,  d  f^ 
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mnmche  de  fable  de  trois  pièces ,  mouixmÈe 
4t  la  fifinte  i  Ç^  au  2.  les  mêmes  champ  (sf 
émanche^  mouvant  du  chef»  (Méneftrier.) 
C9ntr*émancbe*  Quiqueran  de  Beau  jeu 
en  Provence ,  porte  ;  parti  au  i.  d'or  ^  à 
dimanche  (Pazur  de  deux  pièces  mi/es  en 
pointe  i&  au2.  d'azur  à  V intanche  d'or  de 
deux  pièces^  mi/es  en  chef,  (Armoriai  de 
Provence.  ) 

Mal  "déployée.  Aquin  en  Dauphiné  , 
porte  9  d'azur\  à  Cémanche  mal-déployée 
d'argent  de  quatre  pieces^mife  en  chevrons, 
(MéneftFier.) 

MaUiéployée  inverfe,  MalliTy ,  porte  i 
d'azur ,  à  rémancbe  mal-  déployée  d^or  de 
trois  pièces ,  mi/e  en  chevrons  renverfés. 
(PalUot) 

Entanche  avec  manche  maUtaiUée,  Her- 

fïn  du  Coïklray  en  Berry,portei  d'argent 

è  deux  manches  mal  -  taillées  de  gueules 

rayées  enfautoir  du  cham^  ^  une  émanche 

de  fable  de  trois  pièces  ,  en  chef,  (Palliot.) 

Exemples  du  champ- émanché, 

Fafcé-émanché.  Zande ,  au  Rhin,porte>* 

émanché  de  fable  ^  d'argent  defix  pièces  i 

Parce  qu'il  y  a  autant  de  partitions  de 

fable  qu'il  y  en  a  d'argent  >favoir,  une 

demi  *  partition  de  fable  ,  une  d'argent  > 

une  de  fable,  une  d^argcnt ,  une  de  iable, 

&  une  demi  d'argent^  le  fable  pofc  en 

chef,  eft  pour  cela  nommé  le  premier. 

CPalliot.) 

Fafcé-^fnancbé'à-dextré,  Landas,  en 
Flandres ,  porte  ifafcé-  émanché  de  gueu- 
les ^  d  argent  de  dix  pièces  9  mouvantes  à 
dextre. 

Outre  que  le  gueule  eft  mouvant  à 
dextre ,  fa  première  partition  couvre  le 
bord  du  chef)  c'eft  pourquoi  il  eft  nom- 
mé le  premier.  (Palliot.) 

Fcfcé-émanché-fhteflré.  Mallendorf,  en 
la  Marche ,  porte  ;  fqfcé^émanché  de  fable 
&  d'argent  de  fix  pièces ,  mouvantes  àfe- 

Le  fable  eft  nommé  le  premter,pour  les 
mêmes  rai fons  que  ci-deflTus.  (Palliot.) 

Tranché  -  émanché.  Scurfdorf ,  en  Ba- 
▼i^erc,  porte;  tranché-émancbé  émargent  fif 
degueules  de  huit  pièces»  (Palliot.) 

Emanché-maUdéployé.  Kaifersftul ,  en 
Allemagne ,  porte  ;  émanché  d^ argent  6f 
de  gueules  de  huit  pièces ,  mouvante  du 
cbef^  de  féneftre  £5*  de  la  pointe ,  aboutif' 
Jantes  au  milieu  du  flanc  dextre  de  Vécu. 
(Palliot.) 

JUs  ftnnaux  (bot  des  efpeces  debou* 
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des  rondes  tirant  fur  Tovale,  dont  an-» 
dénuement  l'on  Faifoit  des  préfens  aux 
gens  de  coniidération. 

De  Lavallée  FoflTes  en  Bretagne, de 
gueules  à  trois  fermaux  d'argent. 

De  Kerfamon  de  Coetmcrets  de  Rofe- 
mou  en  la  même  province  9  de  gueules  au 
fermail  en  lofange  d'argent. 

De  Courbon  de  Blenac  en  Saîntonge  » 
ê^azur  à  trois  fermaux  d'or ,  pofésenpal  9 
deux  &  un.  Il  eft  néceflfalre  de  dire  deux 
&  un,  parce  qu'on  pourroit  croire  qu'ils 
feroienten  pal  Punfur  l'autre.  ^.Fee- 

MAIL. 

Les  fu  fées  font  au  (fi  un  meuble  d'ar- 
moiries qui  fe  trouvent  accolées  &po- 
fées  en  face ,  en  bande  ou  d'une  autre 
manière. 

Cecillon  du  Cofquet  à  Nantes  $  d^azttr 
à  trois  fitfées  d'or. 

De  Voifins-de-Brngneirolles,  d'AIzau, 
proche  Carcaffonne  >  d'argent  à  trois  fit" 
fées  de  gueules  accolées  en  face. 

De  Lajaille  des  Blonnieres  ,  de  Mar« 
fin  y  en  Tourraine  5  d'or  à  cinq  fuféktde 
gueules  accolées  en  bande. 

De  Mefmay  en  Franche  -  Comté  ;  d*«- 
zur  à  la  face  d'or  chargé  d^une  hfange  de 
gueules. 

GriUet ^  meuble  d'armoiries,  qui  re- 
préfente  un  grelot.  On  voit  des  griOets 
en  quelques  écus  &  plus  fréquemment 
aux  colliers  des  lévriers ,  &  aux  jambes 
des  oifeaux  de  proie  9  lorfque  ces  griOets 
font  d'un  autre  émail  que  l'oifeau  ,  on 
l'appelle  GriUeté. 

De  Kermalfemem  en  Bretagne  h  de  fy* 
nople  à  trois  griUets  d'or. 

Terfon  de  Paleville  à  Rcvcl ,  proche 
Lavaur  ;  d'azur  au  dextrochere  d'argent  » 
tenant  un  faucon  de  mime  ^  becquée  £^ 
membre  de  gueules ,  chaperonné  &  griSet" 
té  d'or. 

GringoUé^  /e,  meuble  d'armoiries  qu» 
repréfente  une  croix  ou  autre  piece,doni 
les  extrémités  finiffenten  tête  de  ferpens. 

Pigeaulc  de  la  Maliciere  en  Bretagne; 
d'azur  à  la  croix  d^ argent ,  gringolée  d^or 
en  manière  d^  ancres. 

Les  facs  ou  bandes  font  des  meubles 
d'armoiries  très-communs. 

Maillé  Breze  en  Normandie  5  fafcé , 
enté^  ondoyéd^or^  degueules. 

MEUDON9  Géogr.,  en  btîn  Medo 
dans  les  anciens  titres  9  mai  Ton  royale  de 
France  fur  ua  coteau  qui  s'élève  dws  une 
Aaa  4 
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plaine  aux  bord*:  de  la  Seine ,  à  deux 
Ueues  de  Paris.  Nicolas  Sanfon  ,  M.Cha- 
tclain ,  M.  de  Valois ,  Cellarius ,  Wefle- 
ling ,  &  M.  de  la  Marcinîere,  fe  font  tous 
trompes  en  prenant  Alcudon  pour  le  Me^ 
iiojcdwH  dont  parle  Céfar*  au  FIL  Liv» 
de  la  guerre  des  Gaules.  F.  Metiose- 
DUM.(D./.) 

MEVELEVITES,  f.  m.  pi.,  Hift, 
tnod. ,  efpece  de  dervis  ou  de  réliijicux 
turcs ,  ainû  naminés  de  Mevéleva  leur 
fondateur.  Ils  aft'edtent  d'être  patiens  , 
humbles ,  modcfles  &  charitables  :  on  en 
"Voit  à  Conftantinople  conduire  daus  les 
jues  un  cheval  chargé  d'outrés  ou  de  va- 
fes  remplis dVau  pour  la  dillribueraux 
pauvres.  Ils  î;ardcnt  un  profond  filence 
'en  préfence  de  leurs  fupéricurs  &  des 
ctrangers ,  &  demeurent  alors  les  yeux 
fixés  en  terre,  la  tête  baiflcc  &  le  corps 
courbé.  La  plupart  s'habillent  d'un  gros 
drap  de  laine  brune  :  leur  bonnet,  fait  de 
gros  poil  de  chameau  tirant  fur  le  blanc, 
rcflemble  à  un  chapeau  haut  &  large  qui 
ji'auroit  point  de  bords.  Ils  ont  toujours 
les  jambes  nues  &  la  poitrine  découver- 
te ,  que  quelques-uns  le  brûlent  avec  des 
fers  chauds  en  figne  d'auftérité.Ils  fe  cei- 
gnent avec  une  ceinture  de  cuir,  &jcù 
lient  tous  les  jeudis  de  l'année.  Guer. 
mvîtrs  des  Turcs ,  iofft,  /. 

Au  refte ,  ces  mevéievitcs^  dans  les  ac- 
cès de  leur  dévotion ,  danfent  en  tour- 
noyant au  fonde  la  flûte,  font  grands 
charlatans  ^  &  pour  la  plupart  très-  dé- 
bauchés. F.  Dervis. 

MEULAN,  MeUerttum ,  on  Alcdlin- 
ium  ^  Géo^r.y  petite  ville  de  l'hle  de 
France ,  b^tie  en  forme  d'amphithéâtre 
fur  la  Seine.  C'eft  une  ville  ancienne  , 
puifque  dans  les  premiers  fieclcs  de  la 
myr.archie  elle  a  été  le  partage  d'un  fils 
«le  France,  que  Vhn  nommoit  le  comte 
(.idlcrtn  de  ^>/cw/tfw.  Elle  eft  régie  con- 
jointement avec  Mantes  par  une  même 
coutume  particulière,  qui  fut  rédigée  en 
i^N^.  Sa  fituation  eft  à  3  lieues  de  Man- 
tes à  de  Poilly ,  &  à  8  au-deflbus  de  Pa- 
ris. Lon^,  19.  *J2.  lat.  49.  l.  (/).  y.) 

M  E  U  L  E  .  f.  f. ,  Wr<  mécbuniq,  £f 
Gramm, ,  bloc  de  pierre ,  d'?.cier  ou  de 
1er  taillé  en  rond  ,  &  deftiné  à  deux  ufa- 
ges  princij)aux ,  émoudre  ou  aiguifer  les 
corps  durf ,  on  les  broyer.  On  brove  au 
moulin  les  graines  avec  des  meules  de 

Ittcne;  un  â^tûfe  Us  io^umcns  tran- 
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chans  chez  les  Couteliers  &  TaiOméicti 

à  la  meule  de  pierre.  On  fait  les  meuiesk 
broyer  de  pierre  du rc  :  celles  à  al^ifer  , 
de  pierre  qui  ne  foit  ni  dure  ni  tendre. 
Pour  tailler  les  premières,  on  fe  fcrt  d'uo 
moyen  bieu  fimple  :  on  va  à  la  carrière, 
oncoupe  en  rond  h  meule  de  l'épailTeiir 
&  du  diamètre  qu'on  veut  lui  doaner,en 
forte  qu'elle  foit  toute  formée,  excep- 
té qu'elle  tient  à  la  maffe  de  pierre  delà 
carrière  par  toute  fa  furface  inférieure, 
qu'il  s'agit  de  détacher  ;  travail  qui  fe* 
roit  infini  fi  Ton  n'eût  trouvé  le  moyeo 
de  l'abréger ,  en  formant  tout  -  au  -  tour 
une  petite  excavation  prife  entre  U  mem* 
le  même  fc  le  banc  de  la  carrière  ,  &  ea 
enfonqant  h  coups  de  maflTe  dans  cette  ex- 
cavation des  petits  coins  de  bois  blanc* 
quand  ces  coins  font  p!acis,on  jette  <)oeU 
ques  féaux  d'eau  :  l'eau  va  imbiber  ces 
coins  de  bois  \  ils  fe  renflent ,  &  telle  eft 
la  violence  de  leur  renflement,  que  le 
feul  ctfort  fuffit  pour  féparer  la  meule  an 
banc  auquel  elle  tient,  malgré  fa  pelait- 
teur,&  malgré  l'étendue  &  la  force  de 
Ton  adhélion  au  banc  Les  meules  k  atgoi-  . 
fer  des  Taillandier^  &  des  FourbinTeors» 
font  les  plus  grandes  qui  s'emploieat  : 
plus  un  inftrument  â  émoudre  eft  lart^e 
&  doit  être  plat ,  plus  la  meule  doit  être 
grande,  car  plus  elle  eft  grande,  plus 
le  petit  arc  de  fa  circonférence  fur  le» 
quel  l'inftrument  eft  appliqué  tandis 
que  l'on  l'aiguife,  approche  de  la  li- 
gne droite.  Il  y  a  des  meules  à  aiguifer 
de  toutes  grandeurs  :  elles  font  de  grès 
ni  trop  tendre  ni  trop  duri  trop  ten- 
dre, 11  prendroittrop  facilement  Teau 
dans  laquelle  la  meule  trempe  en  tour» 
nant:  la  meule  s'imbiberoit  jufqu'à  Tar* 
bre  fur  lequel  elle  eft  montée ,  &  la  for- 
ce centrifuge  fuflîroit  pour  la  féparer  en 
deux,  accident  où  la  perte  de  la  meule  eft 
le  moins  à  craindre:  Touvrier  peut  en 
être  tué.  Si  elle  ne  fe  fend  pas ,  elle  s'ufe , 
fort  v/te.  Trop  dure ,  &  par  conféqaent 
d'un  grain  trop  petit  &  trop  ferré,  elle 
ne  prend  pas  fur  le  corps  dur  &  neTufe 
point.  Il  eft  important  que  la  meule  fur 
laquelle  on  émout  trempe  dans  l'eau  par 
fa  partie  inférieure  :  fans  cela  le  frotte- 
ment de  la  pièce  fur  elle  échaulFernit  U 
pièce  au  poi»t  qu*e]lebleuiroit  &  feroit 
détrempée.  Les  meules  des  Diamantaires 
font  de  fer ,  fifc. 
m^ULJbie  moulin  f  Antiti.  Les  wtfiig 
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de  moulinée  rantiqutté  qne  rinjnredfs 
ftems  a  coufervées ,  font  toutes  petites  & 
fort  différentes  de  nos  meules  modernes, 
Thorcsby  rapporte  qu'on  en  a  trouvé 
deux  on  trois  en  A^i^Icterre  parmi  d'au- 
tres antiquités  romaines  ,  qui  n*avoient 
que  vingt  pouces  delonç  &  autant  d« 
large.  11  eft  crès-vraifcmblable  que  les  j 
Egyptiens ,  les  Juifs  &  les  Romains  ne  i 
fe  {ervoient  point  de  chevauxydc  vent  ou  . 
<!*eau, comme  nous  ftifons,  pour  tour-  j 
0er  les  meules ,  mais  qu'ils  employoient 
à  cet  ouvrage  pénible  leurs  elclaves  & 
l«urs  prifonniers  de  eucrre  ;  car  Samfon 
étant  prifonnier  desrhiliftins,  fut  con- 
damné dans  fa  prifon  à  tourner  la  meule. 
Il  eil  exprefTément  défendu  dans  l'Ecri- 
ture de  les  mettre  en  gage.  Les  Juifs  dé- 
£gnoient  le  grand  poids  de  Talâiclion 
d'un  homm« ,  par  l'expreflion proverbia- 
le d'une  inetile  qu'il  portoit  à  ion  col  i  ce 
<ïBi  ne  peut  guère  convenir  qu'à  l'efpcce 
de  petite  meuli  que  le  h^Turd  a  fait  décou- 
vrir dans  ces  derniers  tems.  (Z).  /.) 

Meule,  outil  de  Charron.  Cette  »?ftt/f 
cftà-pcu-prts  femblabJe  à  celle  dcsTaiU 
landicrs;  elie  eft  montée  fur  ni  chnilis, 
&çii  miiepar  une  barre  de  fer  faite  en 
manivelle.  Elle  fert  aux  Charrons  pour 
donner  lefil  &  letranchant  à  leurs  outils. 

Meule,  en  terme  de  Cloutier  d'épin- 
gle ,  eft  une  roue  d'acier  trempé  montée 
fur  deux  tampons ,  voy.  Tampons  ,  d: 
mife  en  mouvement  par  une  autre  gran- 
de roue  de  bois  tournée  par  toute  la  force 
dVn  homme ,  &  placée  vis-à-vis  la  meule 
à  quelque  diftance.  Cette  meule  eft  cou- 
verte d'un  chaifif  de  planches  des  deux 
cotés  &  au-djciTus  ,  d'où  pend  un  carreau 
de  vcrro-pcur  garantir  l'ouvrier  des  par- 
celles de  fer  enflammées  que  la  meule 
détache  des  clous  qu'on  y  affine.  V,  Af- 
finer. 

Meule  à  Tufage  des  Couteliers.  Foyez 
Tarticle  COUTELIER. 

Meule,  en  terme  d'Epinf^lier ^  eft 
une  roue  de  fer  en  plein  tailladée  fur 
les  furfaccs  en  dents  plus  ou  moins  vives, 
félon  l'ufage  auquel  on  l'employé.  L'é- 
bauchage  exige  qu'elles  foientplus  tran- 
chantes, &  l'affinage  en  demande  de  plus 
douces.  Ces  meules  font  d'un  fer  bien 
trempé;  quand  elles  fout  trop  ufécs,on 
.les  remet  au  feu  i  on  lime  ce  qui  reftc  de 
dents  jufqu'à  ce  que  la  place  foit  bien 
rgalc  9  &  04  tes  imïi  «Afuite  aycç  m  th 
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feau  d*acîcr  fort  aijiru,  fur  des  traits  qu'on 
marque  au  compas  &  à  la  règle.  Les  meu'* 
les  font  montées  dans  un  billot  percé  à 
jour  &  en  quarré  fur  des  pivots  où  leur 
arbre  joue  celles  tournent  il  l'aide  d'une 
efpeccderoue  de  rouet,  dont  la  corde 
vient  fe  rendre  fur  une  noix  de  l'arbre  de 
Iztneule.  Le  billot  n'eft  point  ouvert  par 
en-haut  ;  il  y  a  vis  -  à  •  vis  du  côté  df  ta 
meule  un  établi  ou  manière  de  fellcttc  , 
plus  haute  derrière  l'ouvrier  que  vers  le 
billot:  l'ouvrier  y  eft  affis  les  jambes  croi- 
fées  «n-deÛbus  à  la  manière  des  tailleurs. 
Meuve  ,  terme  de  Fondeur  de  cloches , 
eftunmaffifde  maçonnerie  dans  lequel 
on  pflujettit  un  piquet  de  bois  fur  lequel 
tourne  comme  fur  un  pivot  une  des  bran- 
ches du  compas  de  conftrudion  qui  fert 
^oonftruire  le  moule  d'une  cloche.  Foy. 
Fonte  des  cloches. 

Meule  de  foin.  Jardinage,  eft  une 
grande  élévation  d'herbes  que  l'on  arran- 
ge &  que  l'on  tripe  ou  foule  pour  former 
une  pyramide  fur  laquelle  l'eau  roule,  & 
l'on  dit  que  le  foin  eft  fanné  quand  il  eft 
ammeulé. 

•  Meule.  Les  Aliroi tiers-Lunetiers  ont 
des  meules  de  grès  qu'ils  tirent  de  Lorrai- 
ne ,  fur  lefquelles  ils  arrondiffent  la  cir- 
conférence des  verres  des  lunettes,  &  au- 
tres ouvraî^es  d'optique.  F.  GrÈs. 

Meules,  f.  f..  Verrerie^  morceaux 
de  verre  qui  s'attachent  aux  cannes  pen- 
dant qu'on  s'en  fert ,  Se  qui  s'en  détachent 
quandi elles  fe  refroidi Ifent. 

Meules,  r^mV,  c'eft  le  bas  de  la 
tète  d'un  cerf,  d'un  daim  &  d'un  che- 
vreuil ,  ce  qui  eft  le  plus  proche  du  maf- 
facre  ;  c'eft  la  fraife  &  les  pierrures  qui 
fe  forment.  Les  vieux  cerfs  ont  le  tour  de 
la  meule  large  &  gros ,  bien  pierre  &  près 
de  la  tête. 

MEULIERE ,  wfwTtf»  de,  ArchiteB.  , 
fe  dit  de  tout  moilon  de  roche  mal  fait , 
plein  de  trous ,  &  fort  dur.  Ce  moilon  eft 
fort  recherché  pour  conftruire  des  murs 
en  fondation  &  dans  l'eau. 

Meulière,  /)j>rrf  «if ,  Hifl.nat,MU 
nérat. ,  nom  générique  que  l'on  donne  à 
des  pierres  fort  dures ,  mais  remplies  de 
trous  &  d'inégalités ,  dont  on  fe  fert  ponr 
faire  des  meules  de  moulins.  On  (eut  que 
l'on  peut  employer  des  pierres  de  diffé- 
rentes efpeccs  pour  cet  ufage ,  cependant 
il  faut  toujours  qu'elles  aient  de  la  dure* 
té  &  de  la  rudefle  pour  pouvoir  moi^e 
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fur  les  grains.  Dans  quelques  pays  on  lait 
des  meules  avec  du  granité;  dans  d'autres 
on  prend  une  efpece  de  grès  compare 
&  à  gros  grains.  Wallerius  donne  le  nom 
àe  pierres  à  meules  h  un  quartz  rempli  de 
trous  comme  s*il  étoit  rongé  des  vers. 
La  pierre  dont  on  fe  feit  pour  faire  des 
meules  aux  environs  de  Paris  fe  tire  fur- 
tout  de  la  Ferté-  fur  -  Jouare  ;  c'cft  une 
pierre  de  la  nature  du  caillon  ou  du 
quartz 9  elle eft  opaque, très- dure,  & 
remplie  dt  petits  trous  ;  on  la  trouve  par 
de  grands  blocs  dans  la  terre.  Quand  on 
veut  en  faire  des  meules ,  on  commence 
par  arrondir  un  bloc,  &  on  lui  donne  le 
diamètre  convenable  i  on  lui  donne  auffi 
telle epaifleur  qu'on  juge  à  propos, en 
enlevant  la  terre  qui  eft  autour  :  pour 
lors  à  coups  de  cifeanx  on  forme  une  en- 
taille qui  règne  tout-au-tour  de  la  maffe 
de  pierre  arrondie  ,  &  Ton  y  fait  entrer 
des  coins  de  bois  ;  cnfoite  on  remplit  le 
creux  avec  de  Teau  ,  qni  en  faifant  gon- 
iler  les  coins  de  bois  qu'on  a'fait  entrer 
dans  Tentaille ,  font  qu|9  la  meule  fe  fend 
&  le  répare  horil'ontalement.On  continue 
de  même  à  creufer  pour  ôter  la  terre ,  &  à 
arrondir  le  blocde^/erre>  de  meulière^  8c 
Ton  ne  fait  la  même  opération  que  pour 
la  prenhcre  meule. 

On  donne  encore  affez  improprement 
le  nom  de  fierre  de  smuUere  à  une  pierre 
dure,  remplie  de  trous  &  comme  ron- 
gée ,  qui  fe  trouve  en  morceaux  détachés 
dans  quelques  endroits  des  environs  de 
Paris,à  peu  de  profondeur  en  terre;  cette 
pierre  ell  très-bonne  pour  bâtir, parce  que 
les  inégalités  dont  elle  eft  remplie  font 
qu'elle  prend  très-bien  le  mortier.  ( — ') 

MEUM,  r.  m. ,  Botan.  M.  de  Tourne- 
ort  place  cette  plante  parmi  les  fenouils, 
*&  Pauroit  volontiers  appellée  fteni- 
cuium  çilfinum ,  ferenne ,  cafiBaceo  fhlio 
odore  mcdicoto ,  fi  le  nom  de  meum  n'étoit 
approuvé  par  le  long  u£ige.  Les  Anglois 
la  no:\  ment fpigneL 

Le^iracines  du  fneum  font  longues  d'en- 
viron neuf  ponces,  part  âgées  en  plnfieurs 
branches ,  plongées  dans  la  terre  obli- 
quement &  profondément  ;  de  leur  fom- 
met  naiifent  des  feuilles,  dont  les  queues 
font  longues  d'une  coudée ,  &  cannelées. 
Ces  feuilles  font  découpées  jufqu*à  la  cô- 
te ,  en  lanières  très-étroites  comme  dans 
le  fenouil,  plus  nombreul!es  »  plus  mol- 
fes  &  plus  ooii(te«. 
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Du  milieu  de  ces  feuilles  s'élèvent  ie% 
tiges  femblables  à  celles  du  fenouil  ,  ce- 
pendant beaucoup  plus  pedtes,  triées» 
creufes  ,  branchues  &  terminées  parides 
bouquets  de  fleur  blanches,  dtfpoféesen 
manière  de  para  fol.  Elles  fo^t  compofées 
de  plufieurs  pétales  en  rofe,  portées  fur 
un  calice  qui  fe  change  en  un  fruit  à  deux 
graines  oblongues ,  arrondies  fur  le  dot, 
cannelées  8c  applatios  de  l'autre  edté  :  el- 
les font  odorantes  ,  ameres,  &  uù  pev 
acres.  Comme  la  racine  do  meum  eftdk 
celles  qui  fubfiftent  pendant  l'hiver  ,  elle 
refte  garnie  de  fibres  chevelues  vcis  rori- 
gine  des  tiges,&  ces  fibres  font  les  queue* 
des  feuilles  deflechées. 

Pline  dit  que  le  meum  étoit  de  fon  tems 
étranger  en  Italie ,  &  qu'il  n'y  avoit  que 
des  médecins  en  petit  nombre  qui  le  ôil- 
tivoient)  prëfentcment  il  vient  de  loi* 
même  en  abondance,  non-feulement  ea 
Italie,  mais  encore  en  Efpagne,  en  Fran- 
ce ,  en  Allemagne  8c  en  Angleterre. 

On  ne  fe  fcrt  que  de  la  racine  dans  1rs 
maladies ,  quoiqu'il  foit  vraifemblable 
que  la  graine  ne  manqueroit  pas  de  ver- 
tus  pour  atténuera  divifer  les  homeort 
vifqueufes  &  tenaces. 

On  multiplie  la  plante  qui  {fournit  le 
mtum ,  foit  de  graine ,  foit  de  racine ,  8c 
cette  dernière  méthode  eft  la  pluspromp* 
u.<iD.J.) 

Meum  ,  Mat.  tuéd, ,  meum  athimaii* 
tique  eft  chez  les  Drogniftes  une  racine 
oblongue  de  la  grofleur  du  petit  doigt, 
branchue,  dont  Técorce  eft  de  couleor 
de  rouille  de  fer  en  dehors ,  jpàle  en  de» 
dans,  un  peu  gommeufe,  renfermant  nne 
moèlleblanchàtre,d*uneodeura€rezagréa- 
ble,  prefque  comme  celle  du  panais,  qiais 
cependant  plus  aromatique  ;  d'un  goût 
qui  n'eft  pas  défagréable ,  quoiqu'il  fbct 
un  peu  acre  &  amer.  On  nous  l'apporte 
féchée  des  montagnes  d'Auvergne ,  des 
Alpes  8c  des  Pyrénées. 

Le  meum  n'étoit  pis  inconnu  aox  ma- 
ciens  Grecs;  ils  l'appellent  ii/i^amafli/ffBr, 
ou  parce  qu'il  a  été  inven  té  par  Athamtf, 
fils  d'Eole  &  roLdeThebes,  on  parce 
qu'on  regardoit  comme  le  plus  excelleiit 
celui  qui  naiflbit  fur  une  montagne  de 
TheiTalie  appellée  athamante.  Géoffinoi| 
matière  médicale»  Le  ^neum  eft  compta 
avec  raifon  parmi  les  atténuans  les  pks 
adifs,  les  expedorans,  les  ftomachiqûes, 
carminatift ,  emmenagogaet  &  divcijh 
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^m.  On  8'cn  fert  fort  peu  cependant 
dam  les  prefcriptions  magiftrales  i  il  en- 
tre dans  plafîeurs  compoutions  officina- 
les ,  &  fur-tout  dans  les  anciennes ,  tel- 
les  que  le  mithridate  &  la  thériaque.  On 
en  retire  une  eau  diftillée  fimple  ,  qui 
éunt  aromatique ,  doit  être  comptée  par- 
mi les  eaux  diftillées  utiles,   l^.  Eau 
DISTILLÉE.  Cette  racine  eft  auffi  un  iu- 
grédient  utile  de  l'eau  générale  de  la 
pharmacopée  de  Paris.  (^) 
"  MEUNIER,  TÊTARD,  VILAIN, 
CHEVESNE,  CHOUAN,  f.  m.  capito, 
Jiifi.  nat. ,  poiffon  de  rivière  que  Ton 
tronve  communément  près  des  moulinsj 
iJ  fe  plaît  auffi  dans  les  endroits  fangeux 
&  remplis  d*ordures.  Il  a  deux  nageoires 
au-dcÛbus  des  ouies ,  deux  autres  au  bas 
du  ventre ,  à-peu-près  fur  le  milieu  de 
ïa longueur ,  une  derrière  Tanus,  &  une 
fi:r  lo  dçs.  La  tête  eft  greffe ,  la  bouche 
dénuée  de  dents,  &  le  palais  charnu.  La 
chair  de  ce  poiffon  a  un  goût  fade  j  elle 
ctt  blanche  &  remplie  d'arrêtés.  Ronde- 
let ,  bift,  des  poif.  de  rivière ,  cbap.  xij. 
yoy.  Poisson, 
Meunier,  V.  Maetin->èchbub. 
Meunier, ott Blanc, f.  m. /ard., 
eft  une  maladie  commune  aux  arbres, 
principalement  aux  pêchers,  aux  fleurs 
&  aux  herbes  potagères ,  telles  que  le 
melon  &  le  concombre  ;  c*eft  une  efpece 
de  lèpre  qui  gagne  peu  après  les  feuilles, 
les  bourgeons  ou  rameaux,  les  fruits ,  & 
les  rend  tous  blancs  &  couverts  d*une 
forte  de  matière  cotoneufc ,  qui  touchant 
les  pores ,  empêche  leur  tranfpiration. 
Si  par  conféquent  leur  caufe  un  grand 
préjudice.  Qi^elqucs  expériences  que  Ton 
ait  faites ,  on  n*a  point  encore  pu  y  trou- 
Tcr  de  remède. 

MEUNlER,P<r/y^,eft  un  poiffon  de 
Tiviere  ,  efpece  de  barbeau ,  qui  a  une 

froffe  tête ,  les  écailles  luifantes,  la  chair 
Unche  &  molle ,  &  qui  eft  tout  blanc, 
mats  moins  deffus  le  dos  que  fous  le  ven- 
tre :  on  lui  donne  pluficurs  noms5  les  uns 
rappellent  têtard  ou  tHu^  parce  qu'il  a 
une  groffe  tête  j  les  autres  meunier ,  par- 
ce qu'on  le  trouve  le  plus  ordinairement 
-autour  des  moulins,  ou  parce  qu*il  a  li 
chair  blanche  ;  enfin  on  lui  donne  auffi 
-les  noms  de  mulet ,  wa^  ,  ou  menge ,  du 
fnotlatin»i«i:i/,-Uadans  la  tête  un  os 
entouré  de  pointes  comme  une  châtai- 
gne:ilfe  nonrrit  de  bourbe,  d'eau  & 
iTiAfe^Sf  ^oioageat  fur  la  fuperficie> 
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OH  le  prend  à  la  ligne  ,  é  on  appAto  Tha- 
meqon  avec  des  gri Ilots  qu'on  trouve 
par  les  champs,  ou  des  grains  de  raifin, 
ou  avec  une  efpece  de  mouche  qu'on 
trouve  cachée  en  hiver  le  long  des  riviè- 
res. Il  y  en  a  qui  fe  fervent  de  cervelle 
de  bœuf:  ce  poiffon  ne  va  jamais  feul ,  ce 
qui  fait  qu'on  en  prend  beaucoup ,  foit 
à  la  ligne ,  foit  aux  filets. 

Il  y  en  a  encore  une  autre  efpece,  dont 
les  écailles  font  plus  tranfparentes ,  un 
peu  plus  larges  &  plus  déliées  :  elles  ap- 
prochent de  la  couleur  de  l'argent  i  ce 
poiffon  eft  long  ,  épais  &  charnu  :  îl  eft 
rufé  &  difficile  à  prendre ,  il  refte  fou- 
vent  entre  les  bancs  de  fable  dans  les  ri- 
vières :  pour  le  prendre,  les  pêcheurs  fe 
fervent  plutôt  de  la  ligne  que  de  tout  au- 
tre chofe.  C'eft  dans  le  mois  de  Mai  que 
cette  pêche  commence  à  être  bonne  iuf* 
qu'au  mois  de  Mars  :  pour  amorcer  l'ha- 
meqon,  on  fe  fert  d'autres  petits  poiffons; 
ce  poiffon  s'amorce  auffi  avec  des  vers 
qu'on  prend  fur  des  charognes ,  &  après 
en  avoir  fait  amas ,  on  les  conferve  dana 
des  pots  pleins  de  fou ,  &  fi  on  veut  n'en 
point  manquer ,  on  peut  mettre  du  fang 
caillé  dans  des  manequins. 

Meunier,  f.  m.  Econ.  rufl,^  c'eft 
celui  qui  exerce  l'art  de  réduire  le  grain 
en  farine ,  &  de  la  féparer  du  fon. 

L'art  de  réduire  le  grain  en  poudre  eft 
très-ancien;  on  ignore  à  qui  l'on  doit 
cette  invention  fi  lïtîle:  on  fait  feulement 
que  les  Egyptiens  favoient  faire  le  pain 
avant  aucune  des  nations  contemporai- 
nes ;  que  cet  art  paffa  de  chez  eux  chez 
les  Grecs ,  &  que  ceux-ci  le  tranfmîrent 
aux  Romains.  L'art  du  meunier  fuivit 
néceffairement  la  même  route ,  &  même 
il  précéda  de  fort  loin  celui  du  Boulan- 
ger; car  on  ufa  long-temsde  gruaux  &  de 
fEirine^avantqued'en  favoir  fniredu  pain. 
'  On  ne  s'avifa  pas  d'abord  de  concaffer 
le  grain  pour  en  faire  ulage  ;  on  fe  con- 
tenta de  le  féparer  de  fa  pellicule  ou  de 
fon  enveIoppe,comme  on  fait  ponr  man- 
ger 4es  noix ,  des  amandes ,  £fc.  ponr 
cet  effet,  on  le  fsifoit  torréfier ,  ainfi  que 
les  fauvages  le  pratiquent  encore  aujour- 
d'hui. On  le  concaffa  enfuite,  &  on  en  fit 
des  efpeces  de  gruaux,  femblables  à  ceux 
que  nous  faifons  encore  avec  l'avoine. 

En  pilant  davantage  les  grains  dans 
des  mortiers,  on  les  réduifiten  une  ef- 
pece de  poudre  qu'on  nommz  farine  ^  du 
mot  far  »  ^ui  eft  le  mot  d'une  forte  M 
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bled  dont  on  Ce  fcrvoit  le  plus ,  &  qa'on 
préparoit  ainii  le  plus  communément. 

On  perfeéiionna  dans  la  fuite  les  moyens 
de  convertir  les  grains  en  farine.  IL  pa» 
ro'it  par  un  pafiagc  d*Homere ,  qu'on  a 
été  dans  l'ufage  d*écrafer  le  grain  avec 
des  rouleaux  Tu r  des  pierres  taillées  en 
taliles ,  au  lieu  de  le  faire  dans  des  mor- 
tiers avec  vies  pilons  ;  ce  qui  vraifembla^ 
blcmeut  conduiftt  à  le  broyer  entre  deux 
mcuks ,  dont  on  fait  tourner  la  fupérieu* 
rc  lur  rinftrieurc.  Le  travail  de  moudre 
ainii  le  grain  étoit  fort  pénible^  c'étoit 
ordinairement  l'emploi  des  efolaves ,  Se 
n)cme  on  y  failoitCervir des  criminels, 
comme  en  en  fait  fervir  aé^uellement 
dans  quelques  états  aux  i^nlerus. 

Oji  n*a  fu  ,  à  proprement  parler  ,  ré- 
duire le  ^rain  en  Farine,  que  lori'qu'on  a 
fu  le  moudre  par  le  moyen  des  meules 
couchées  Tune  fur  Tautrc  ,  dont  on  fai- 
foic  tourner  à  force  de  bras  la  fupérieure 
fur  l'inférieure. 

Dans  les  premiers  tcms ,  la  meule  fu- 
péi  icurc  n'étoit  que  de  bois ,  &  elle  étoît 
armée  avec  des  eQ)eces  de  tétcs  de  clous 
de  fer.  Dans  la  fuite  on  le^  a  prifes  tou- 
tes les  deux  de  pierres.  Elles  n'étoient 
alors  que  d*un  pied  i  un  pied  &  demi  de 
diamètre.  Mais  on  trouva  bientôt  le 
moyen  de  mouvoir  ces  machines  autre- 
ment qu'a  force  de  bras  &.  avec  moins  de 
peine  j  cela  donna  lieu  à  augmenter  le 
diamètre  de  ces  meules.  On  les  fit  tour- 
ner par  des  chevaux  &  par  des  ânes  ; 
c'ell  pourquoi  on  lit  dans  des  auteurs  la- 
tins, molajummtaria,  mola  afinina. 

On  ne  tarda  pas  à  imaginer  d'employer 
la  force  de  Tcau  courante  pour  mouvoir 
des  meules  plus  grandes  encore  quecelles 
qu*vMfairok tourner  Dardes animaux^en- 
luite  on  a  appris  à  fe  lervir  pour  cela  non^ 
feulement  de  fcau,  mais  au  01  du  vent.  . 

On  multiplia  ainfi  les  moyens  de  mou- 
dre les  grains  :  les  peilors  (  c'étoit  ainfi 
que  Ton  nommoit  eu  gaulois  ceux  qui  ti- 
roient  la  farine  du  grain,  du  latin  fifio» 
rts)  qui  étoient  lesfariniers,  commencè- 
rent à  les  moudre  fans  les  monder  9  & 
pour  féparer  la  plus  fine  farine  de  la  grof- 
fe  &  du  fon ,  ils  fe  fervirent  de  gros  lin- 
ges clairs  qu'on  nomme  des  canevas  h  ils 
inventèrent  en  même  tems  des  tamis 
qu^oa  avoit  faits  cnEgypte  avec  des  filets 
décorée  d'arbres,  en  Âûe  avec  des  fiis  de 
foie,  en  Europe  avec  du  crin  de  chevjil  ^ 
jiifaL\  U  fuite  avec  M%  fils  4e  poil  de  Q)^%r 
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trreff,  &  avec  des  foies  de  cochons ,  d*flA 
eft  venu  le  nom  de  fas ,  que  Ton  donne  à 
une  efpece  de  tamis. 

L'ulage  du  pain,  étant  devenn  général 
par-tout  où  l'on  avoit  du  grain,  aiigmeo- 
ta  extraordinairement  la  confommatioa 
de  la  farine  &  l'emploi  des  moalins  ;  c^eft 
pourquoi  on  multiplia  les  moulins  à  ea« 
&  les  moulins  à  vent-  Tout  cela  ne  fefis 
pas  fans  que  la  mouture  des  grains  fe 
perfedionnàt  :  on  ajulia  aux  moaiiai 
des  bluteaux  pour  tamifer  la  farkie  à  me- 
furc  que  les  meules  moulent  le  grain.  On 
ceiTa  prefque  de  tamifer  à  la  main,  coa* 
me  on  avoir  celle  de  moudre  à  bras.  Et 
comme  il  en  coùtoit  moinsde  moudredtni 
les  moulins  à  eau  ou  à  ventyqu'à  nioodre 
chez  f-ji  à  bras  ou  par  des  animaux  ,  «m 
fe  mit  dans  Tulage  de  moudre  fon  grain 
dans  CCS  grands  moulins  q:  i  devinrent 
publics ,  moyennant  une  rétribution. 

Tels  furent  en  général  les  progrès  de 
l'art  du  meunier  dans  ces  tems  reculés  | 
mais  fi  l'on  examine  ce  qu'il  eft  aujoor* 
d'hui,  &  dans  quel  pays  il  a  fait  le  plut 
de  progrès ,  on  trouve  qu'on  ne  le  coo- 
noit  nulle  part  aufli-bicn  qu'en  Saxe.  Ia 
fciencedu  meiîiriVr  confifte  à  favoir  tirer 
d'une  certaine  quantité  de  grain ,  le  plut 
qu'il  eft  poi&bic  de  bonne  farine ,  propre 
à  la  nutrition.  Pour  atteindre  ce  but,  on 
a  imaginé  différentes  manières  de  mou- 
dre, dont  nous  allons  parler  maintenant 
Mais  comme  de  toutes  les  montures  il 
n'en  efi:  aucune  aulE  parfaite  que  la  &• 
xonne ,  comme  nous  venons  de  le  dire , 
^qui  d'ailleurs  eft  aufG  fuivie  dans  d*aii- 
tres  parties  de  l'Allemagne ,  nons  nous 
contenterons  de  donner  une  idée  foc- 
cinéte  de  quelques  autres  qui  font  foi- 
vies  en  France  ;  après  cela  nous  expose- 
rons plus  au  long  celle  qui  paflb  pourU 
meilleure. 

On  diftiugue  ordinairement  diflR^ea- 
tes  moutures  ;  Cavoir  la  méridionale  ft 
la  feptentriopale.  Celle-ci  eft  de  deux 
efpeces  ;  l'une  eft  nommée  momtwrt-€9^ 
grojfe^  l'autre  mouture  économique.  Ce  qui 
diftingue  la  première  de  la  féconde ,  c*eft 
que  dans  celle-là  on  moud  le  grain  en  une 
fois,  &  que  dans  celle-ci  on  le  moud  pU- 
(ieurs  fois. 

Mais  on  diftingue  cntore  dans  ce  poy» 
là,  la  mouture-en»gro(1^  proprement  di- 
te, de  la  monture-en-groife  de  pay(an,o« 
mouture  ruftique.  Lamotiture-en-gré& 
jiiffexe  4e  Uonontace  ii^uc^  «i  «t  wi 
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ftmr  la  mouture  ruftiquc  on  nVmploie 
^u'unbluteau,&  que  dans  la  mouture- 
«n-grofle  proprement  dite  on  en  emploie 
plufîetirs ,  &  de  différentes  groflTeurs. 

La  mouture  ruftique  eft  de  trois  for- 
tes 5  favoir,  la  mouture  pour  le  pauvre , 
•elle  pour  le  bourgeois ,  &  celle  pour  le 
Tiche.  Ce  qui  diftingue  ces  différentes 
moutures,  c'eftla  diftérente  groffeur  des 
iluteaux.  LorfquMl  eft  aflez  gros  pour 
laiifer  paffer  le  gruau  &  la  groflTe  farine 
avec  la  Bne,  il  échappe  beaucoup  de  Ton 
■avec 5  c'eftla  mouture  pour  le  pauvre. 
<^uand  au  contraire  le  bluteau  eft  aflcz 
fin  pour  retenir  tout  le  fon ,  &  ne  laiflcr 
paner  que  la  fine  fleur  de  farine ,  c'eft  la 
mouture  pour  le  riche  :  mais  le  gruau  & 
beaucoup  de  farine  reftent  avec  ce  fon. 
Poui  la  mouture  du  bourgeois,  le  blutoir 
n*eft  pas  fi  fin  que  celui  pour  la  mouture 
du  riche,  ni  fi  gros  que  celui  de  la  mou- 
ture du  pauvre  ;  de  forte  que  dans  cette 
mouture  il  pafie  du  fon  avec  la  farine,  & 
il  refte  de  la  farine  avec  le  fon.  On  voit 
d*abord  en  quoi  toutes  ces  moutures  pè- 
chent, &  particulièrement  les  deux  der- 
nières 5  c*cft  qu*il  refte  beaucoup  de  fa- 
rine dans  le  fon  :  quant  à  la  mouture  du 
pauvre,  le  fon  contient  encore  du  gruau, 
mais  moins  que  les  autres  :  d*ailleurs  il 
yaudroit  mieux  fe  fervir  d'un  blatoir 
moins  gros,  &  ne  pas  I aider  paffcr  tant  de 
fon  avec  la  farine  5  il  faudroit  en  tirer  le 
gruau  &  le  remoudre,  ce  qui  avec  la  pre- 
mière farine ,  feroit  un  pain  beaucoup 
meilleur  que  n'eft  celui  que  Pon  prépare 
«vec  la  farine  faite  pour  la  mouture  or- 
dinaire du  pauvre. 

La  mouture-en-grofle  proprement  dite 
«  été  la  premiere,&  elle  eft  encore  la  plus 
ordinaire  :  après  avoir  moulu  le  grain  au 
moulin,  on  alloit  dans  les  maifons  fépa- 
rcr  1«  fon  de  la  farine,  par  des  fas  ou  par 
des  tamis  de  groffeurs  différentes;  &  au- 
jourd'hui o*eft  par  des  Wuteaux  de  diver- 
îes  fineifes  &  en  bien  plus  gfand  nombre. 
Au  refte  ,  fi  les  blnteaux  dont  on  fe  fert 
•n  France,  étoient  faits  comme  ceux 
d'Allemagne ,  il  ne  feroit  pas  uécefTaire 
d'en  employer  autant  dans  cette  opéra- 
tion. Ce  font  des  cerceaux  qui  forment 
le  blutoir  ;  il  eft  donc  parfaitement  cy- 
lindrique i  Se  comme  il  eft  mis  en  mou- 
vement par  une  manivelle  attachée  à 
Taxe,  la  farine  eft  poufl'ée  vers  la  circon- 
férence par  ce  mouvement  circulaire. 
£jir-ià  même  cUe  pdiPe  bien  davantage  au 
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travers  du  blutoir  que  félon  la  méthode 
allemande ,  où  le  blutoir  rcffemble  à  un 
fac  attaché  au  mou!(n  dms  une  pofition 
un  peu  Inclinée.  Les  blutoirs  dont  on  fe 
fert  en  France,  font  donc  défeftueux ,  en 
ce  que  le  fon  fort  plus  facilement  avec  la 
farine  que  par  les  autres  blutoirs  à  Talle- 
mande. 

Ln  mouture  économique,  comme  on  la 
nomme  en  quelques  endroits,  eft  moder- 
ne. Elle  coufiftc  à  moudre  le  grain  plu- 
fleurs  fois  ;  la  mouture  ruftique  étant  la 
feule  en  ufage  ci-devant.  Cette  mouture 
comparée  avec  celle  de  Saxe ,  ne  mérite 
guère  le  nom  iVéconomque.  On  tire  une 
plus  grande  quantité  de  farine  o5  cette 
mouture  n'eft  pas  en  ufage.  Un  meànitt 
faxon  fait  tellement  tirer  parti  du  fro- 
ment, que  fur  246  livres ,  il  n*y  a  que  20 
livres  de  fon.  Et  par  la  mouture  écono- 
mique ,  on  n'a  fu  tirer  de  249  livres  de 
bled  que  187  livres  &  demie  dç  farine  j 
fur  quoi  il  y  eut  53  livres  de  fon.  Il  feroit 
donc  inutile  d'entrer  dans  quelque  détail 
fur  cette  mouture»  puifqu'elle  ne  diffère 
çtiere  de  celle  de  Saxe,  qu'en  ce  que  cel- 
le-ci eft  portée  à  un  plus  haut  degré  de 
perfa(ftion.  Mais  avant  que  de  palier  à  ce 
fujet,  il  faut  encore  expliquer  ce  que  l'on 
entend  par  la  mouture  méridionale. 

Suivant  la  monture  méridionale ,  on 
moud  le  bledprcmférement,6i:dn  le  bicte 
cnfuiteàpart.  Cette  mouture  eft  prati- 
quée dans  quelques  pays  méridionaux  , 
où  l'art  de  la  meunerie  s'cft  plutôt  per- 
fcâionné  par  la  faqon  de  bluter  que  par 
celle  de  moudre.  Après  que  le  grain  eft 
moulu  «  on  laiffe  paÛVr  quelque  tems 
avant  que  de  procéder  au  blutage  ;  de 
cette  faqon ,  on  retire  de  la  rame  (  c'clî 
le  nom  que  Ton  donne  à  la  farine  &  an 
fon  quiue  font  point  féparés)  plus  de  fa- 
rine &  de  meilleure  qualité.  An  furtir 
du  moulin  la  rame  eft  chaude,  c*eft  pour^- 
quoi  on  la  laiffe  refroidir  ;  mais  ellecom^ 
mencc  bientôt  à  fermenter  d'eUe-mémc» 
&  pour  que  la  chaleur  ne  foit  pas  plus 
forte  au  milieti  du  tas  qu'an  dehors ,  on 
a  foin  de  remuer  la  rame  de  tems  en  tems. 
Quand  cette  fermentation  a  ceffé  &que 
la  rame  n' eft  plus  chaude,  on  examine  ft 
elle  eft  en  état  d'être  blutée;  pour  cet 
effet ,  '  n  en  met  une  poignée  fur  une  pa- 
lette, &  on  la  fait  fauter  en  l'air  :  fi  la  fa- 
rine retombe  la  première  fur  la  palette  » 
&  que  le  fon  paroiffe  être  fans  farine,  on 
peut  alors  la  bluter. 
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Pour  tirer  les  farines  de  la  nime,ofr 
la  fait  paflcr  par  un  btuteau  qui  eft  de 
trois  grolTeurs  différentes  qui  fefuivent  : 
la  farine  qui  tombe  la  première  par  la 
partie  la  plus  fine  du  bluteau,  eft  la  fari- 
ne du  minot,  qu'on  envoie  en  Amérique. 
Celle  qui  pafle  par  la  partie  du  blutoir  , 
qui  eft  moins  fine  que  la  première ,  lé 
Bomme  farine Jimple:  c'eft  pour  le  bour- 
geois ou  pour  le  boulanger.  Enfin  la  troi- 
fieme  farine ,  qui  eft  la  plus  grofle ,  eft 
celle  que  Ton  nomme  le  grefiUon ,  dont 
le  pauvre  fait  fon  pain.  Le  fon  fort  par  le 
bout  du  bluteau,  &  il  eft  encore  mêlé 
avec  une  grofiè  farine  que  Ton  nomme 
tepafet  parce  que  Ton  repafle  cette  farine 
par  un  blutoir  qui  la  fépare  du  fon. 

Delà  mouture  faxonne  four  le  froment, 
La  manière  de  moudre  le  froment  pour 
les  boulangers  eft  celle-ci.  Avant  que  de 
le  conduire  au  moulin  ,  on  le  nettoie, 
c'eft-à-dire ,  on  le  vanne  ,  afin  qu'il  n'y 
refte  aucune  femence  étrangère  $  après 
quoi  on  le  lave  :  fi  le  grain  eft  plus  fec 
qu'humide,  on  n'en  humefte  que  la  moi- 
tié. Voici  comment  on  procède  à  cette 
dernière  opération.  Un  boiifeau  de  Drel- 
de  eft  partagé  en  deux  portions  égales. 
On  en  met  la  moitié  dans  un  tonneau,  & 
on  verfe  deflus  de  l'eau  bien  pure ,  que 
Ton  agite  fortement  avec  une  pelle  ou 
avec  les  mains,  pour  détacher  toui:e  la 
poufliere  qui  pourroit  être  adhérente  en 
grain,  enforte  que  le  froment  refte  entiè- 
rement net.  On  laiife  écouler  reau,&  l'on 
jette  fur  le  grain  mouillé ,  l'autre  moitié 
du  boiftean,  qui  a  été  vannée  encore  une 
fois.  On  mêle  bien  ces  deux  parties  l'une 
avec  l'autre,  afin  que  celle  qui  eft  mouil- 
lée, kumefte  l'antre.  On  couvre  le  fro- 
ment avec  des  facs ,  &  on  le  laiflTe  repo- 
fer  ainfi  pendant  vingt-quatre  heures. 

Si  le  grain  eft  pins  fec  qu'humide ,  on 
en  lave  les  trois  quarts,  &  on  y  mêle  Tau- 
tre  quart  encore  fec,  après  l'avoir  nettoyé 
avec  le  plus  grand  foin.  Que  fi  le  grain 
étoit  exceffivement  fec ,  on  laveroit  le 
boiffeau  tout  entier  ,  &  on  le  laifleroit 
couvert  pendant  un  jour  entier. 

Quand  le  froment  eft  trop  fec,  lorf- 
qu'on  le  met  fur  le  moulin ,  non-feule- 
ment la  farine  s'en  va  en  poufliere ,  mais 
elle  eft  moins  blanche ,  &  Técorce  ne  fe 
fépare  pas  fi  bien.  Pour  favoirfilemi. 
lange  de  froment  eft  aflez  hnmeâé ,  les 
boulangers. plongent  la  main  dans  le  (ac  ; 
il  s'y  attache  beaucoup  de  gndo,  lorfqu'il 
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eft  aflez  humide  ;  s'il  ne  s*en  attache  que 
peu  ou  point,  c'eft  une  marque  que  te 
grain  eft  encore  trop  fec  :  dans  ce  cas,  oit 
y  remet  de  l'eau ,  on  agite  de  nouveau  le 
grain,  après  quoi  on  lailTe  écouler  l'eaiu 
Afin  que  cet  écoulement  puifife  fc  faire 
plus  exa^ement,  les  boulangers  ont  une 
caifle  faite  exprès ,  que  l'on  nomme  à 
Leipfic,la  fcicncc,  iickunft^  6c  dans  d'au- 
tres lieux  de  Saxe  rhumedoir,iMt/ffr. 
feige.  Cette  machine  porte  un  fond  de  fil- 
de-fer,  &  fur  les  côtés  on  y  adapte  deux 
perches  ,  pour  le  tranfporter  commodé- 
ment d'un  lieu  à  un  autre.  £lle  c&  aflSrz 
grande  pour  contenir  à  l'aife  un  boiildaa 
de  Drefde.  Lorfqu'on  a  fait  écouler  Tean 
du  tonneau  dans  lequel  on  lave  le  grain, 
on  pofe  la  caifle  ou  rhumeâoir  près  da 
tonneau,  on  jette  le  grain ,  &  quand  il  eft 
bien  égoutté,  on  y  mêle  la  ponioo  qu'on 
a  réfervée  feche. 

Après  avoir  laifle  repofer  le  grain  af- 
fez  long-tems  pour  que  l'humidité  fe  ré- 
pande également  par-tout,  on  le  met  for 
le  moulin.  On  ne  prend  pas  pour  cela  ua 
fenl  boifleau  à  la  fois  ,  on  engrené  dans 
les  grands  pioulins  juiqu'à  fix ,  ou  aaècae 
fept  boiflcaux.  Communément  on  ea  li- 
vre vingt -huit  boiflTcaux  pour  t|aatTC 
moutures.  Cette  méthode  eft  devenue  né- 
ceflaire  à  caufe  de  la  grande  confomina- 
tion  qu'en  font  les  boulangers ,  car  la  fa- 
rine de  ce  grain  humeâé  ne  fe  conferve 
pas  long-tems  i  il  faut  l'employer  tmoM- 
diatement  après.  D'ailleurs ,  les  bouUa- 
gers  font  bien  ai  les  que  Ton  repique  les 
meules,  avant  ^ue  d'engrener  pour  cqx. 
Lorfque  les  meules  font  émouflees,  eUct 
écrafent  le  grain  Iplutôt^quc  de  le  cafler  , 
enforte  qu'il  n'cft  point  moulu  oomme  il 
faut. 

Après  que  les  meules  ont  étérrpiq«écf» 
on  engrené  du  fon ,  pour  enlever  les  pe- 
tites particules  de  pierre  qui  fe  détacheoi 
aux  premiers  tours  après  le  r'habille. 
ment  On  continue  à  remoudre  du  foa  , 
jufqu'à  ce  qu'on  le  reflPorte  auiTi  netqn'oa 
l'a  mis  fur  le  moulin.  Alor^  on  jette  Ikr 
le  moulin  les  fept  boiffeaux  deftinés  po«r 
le  premier  tour.  Si  le  froment  a  quelque 
défaut,  fur-tout  s'il  eft  attaqué  de  la  aî^ 
le,  on  met  un  bluteau  exprès,  fait  de  fiU 
de- fer  ,  ou  de  quelque  étoffe  ^roffiere. 
Ceux  de  fil-de-fer  font  les  meilleurs  ;  ik 
élèvent  tellement  la  meule ,  que  le  gram 
paŒc  le  plus  fouvent  tout  entier.  Le  fro^ 
tcment  hii  tooiber  la  poiate  dca  paîa» 
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fe  les  faletésqni  fontabfoinment  noires, 
orfque  le  grain  efb  fort  attaqué  de  cette 
naladie,  tombent  dans  la  huche  au  tra- 
ders le  bluteau,  tandis  que  le  froment 
Tort  par  l'ouverture  du  blutoir.  On  ap- 
pelle le  grain  ainii  préparé  «  geJ^Uzter 
vestzen^dn  froment  épointé.  Lorfqu'il  eft 
;out  paflTé,  on  le  ralTemble,  on  ôtc  le  blu- 
:eau  de  fer. blanc,  on  enlevé  exaélemcnt 
;outes  les  faletés,  &  Ton  met  fur  le  mou- 
lin un  bluteau  plus  clair. 

Si  le  froment  e(l  bien  pur  &  fans  an- 
:un  défaut,  l'opération  que  Ton  vient  de 
iécHre  devient  inutile.  Après  cette  pré- 
[>aratton,  on  remet  far  le  moulin  le  frc» 
aient  épointé,  &  on  le  fait  égruger.  On 
le  palTe  enfuite  dans  un  crible  exprès  fait 
ie  fil-de-fer  ou  de  laiton ,  q*vo  Ton  nom- 
me dans  le  paysgriifleb ,  crible  à  gruau. 
Le  fon  qui  refte  dans  le  crible  eft  mis  de 
côté  i  on  V%^^e\\tfcbroUleyen^  fon  égru- 
(é  i  ce  qui  pafle  au  travers  du  crible,  eft 
le  gruau,  gries. 

Après  que  tout  le  froment  a  été  égmgé, 
»n  met  pour  la  première  fois  le  gruau  fur 
le  moulin ,  9c  on  remoud.  On  tire  de  la 
huche  la  farine  qui  porte  le  nom  de  fari- 
ne égrueée,  fcbrotmebi  i  quant  au  gruau 
qui  tombe  par  Textrêmlté  du  blutoir ,  on 
le  faitpaffer  par  un  tamis  plus  fin  que  le 
précédent.  Le  gruau  qui  refte  dans  le  ta- 
Dnis  s'appelle  duTon  é^ointé^  fpitzkleyen  ; 
on  le  met  de  côté,comme  on  a  fait  pour  le 
fon  égrugé. Toutes  ces  opérations  fc  nom- 
ment la  première  paffée  ,  der  erjle  gaTtg. 

On  remet  après  cela  pour  U  fc  coude 
fois  le  gruau,  qui  a  pafle  au  mouIin,pour 
en  tirer  la  farine  i  c'ell  la  meilleiYre  efpe- 
ce ,  à  qui  on  donne  le  nom  de  première 
Farine  de  gruau,  das  erfte  grifmcbl. 

Q.uand  legruau  a  pafTé  pour  la  féconde 
Fois  au  moulin,  c*eft  ce  qu'on  appelle  la 
féconde  paflTée,  der  zrveytt  gang  ,  on  tire 
je  nouveau  la  farine  de  la  hoche,  &  on 
remet  le  gruau  pour  la  troifieme  fois.  Si 
la  farine  qui  en  fort  eft  encore  fine ,  on 
la  mêle  avec  la  blanehe ,  &  cette  pafTée  fe 
nomme  la  troifieme  paflTse  pour  la  fine 
Farine ,  der  dritte  gang  zu  feinem  web  le, 
Cela  ne  peut  avoir  lieu  que  quand  le  bled 
eft  bon  &  farineux  ;  s'il  a  beaucoup  d'é- 
corce,  la  farine  qui  fort  à  cette  troifieme 
palFce  n'eft  pas  allez  blanche  pour  être 
mêlée  avec  la  fine  farine. 

On  mêle  en fomble  toutes  ces  différent 
ks  fortes  de  farine ,  &  c'eft  avec  elles 
|u'«a  fait  les  ftpwln  à%  Leipfic.  Qo 
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comprend  fans  peine  que  cette  efpece  de 
pain  efl:  des  plus  fines,  lorfqu'on  emploie 
pour  le  faire  les  farines  delà  première 
ou  des  deux  premières  paflecs.  On  a  vu 
dans  une  ville  d'Allemagne  la  maitrife 
des  boulangers  vouloir  infliger  une  peine 
à  l'un  de  leurs  membres ,  parce  qu'il  fai« 
foit  des  yèmwe/»  trop  fines. 

On  reprend  alors  les  gruaux  épointés 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  que  l'on 
mêle  avec  le  gruau  qui  a  pafle  pour  la 
troifieme  fois  fur  le  moulin  :  on  fait  paC- 
fer  ce  mélange  encore  deux  ou  trois  fois, 
&  l'on  en  tire  de  trois  fortes  du  farines, 
qui  font  une  féconde  farine  de  gruau.  Le 
gruau  qui  refte  après  toutes  ces  opéra- 
tioas ,  le  nomme  fon  de  griiau  ,  grieS' 
kUyen. 

Après  avoir  tiré  du  gruau  tout  ce  qu'il 
eft  poflible ,  on  fait  patter  deux  ou  même 
trois  fois  le  fon  égrugé  j  on  prend  enfem- 
ble  le  produit  de  ces  deux  ou  trois  paf- 
fées  î  on  les  moud ,  &  ou  en  retire  une 
bonne  farine  moyenne  ,  que  Ton  mêle 
avec  la  féconde  farine  de  gruau,  dont 
nous  venons  de  parler. 

On  peut  encore  faire  pafler  le  fon  deux 
&  trois  fois,  ou  même  davantage,pour  en 
tirerdc  la  bifaillcjquicft  une  farine  noire. 

Suivant  cette  méthode ,  on  retire  d'un 
boifleau  de  froment  12  mefures  de  farine 
blanche,  trois  ou  même  quatre  mefures 
de  farine  moyenne,  une  ou  deux  mefures 
debifaille.Chaque  mefure  de  Farine  blan- 
che pefe  jufqu'à  7 1  liv.  la  bifnille  un  peu 
moins  ,  &  le  fon,  4,  4I,  jufqu'à  cinq  li- 
vres, fuivant  qu'on  la  repaffe  avec  plud 
ou  moins  d'exaâitudc&  de  foin. 

Dufeigle.  On  commcfice  par  le  net» 
toyer  foigneufement  ;  enfuite  on  l'hu- 
meâe  avec  de  l'eau  au  point  qu'il  s*atta« 
che  aux  doigts  lorfqu'on  y  met  la  main. 
On  le  laiffe  dans  les  facs  vingt-quatre 
heures  &plus,  après  cette  préjiaration  ; 
au  bout  de  ce  tems  il  eft  prêt  a  être  moulu. 

Si  Ton  en  veut  faire  un  pain  blanc  de 
la  première  qualité,  dreyer  brodt^on  com- 
mence par  répointer ,  comme  on  a  pu  le 
voir  ci-deflus,  où  nous  avons  rapporté  U 
manière  de  moudre  le  froment.  Lorfque 
l'on  a  pris  toutes  ces  précautions ,  oit 
égrugé  grofliérement  le  feigle,  on  tire  la 
farine  de  h  huche,  on  met  au  moulin  un 
bluteau  trè-î-fin,  après  quoi  on  jette  dans 
U  trémie  la  farine  éj;rugée,&  on  la  moud 
régulièrement.  Lorfqu'elle  a  pafle  pour 
la  ieconde  fois  par  le  moulin,  onempor* 
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te  la  farine  blanche  qui  eft  deftîneeà  fiii* 
re  le  pain  le  plus  blanc.  On  ôte  alors  le 
bluteau  lin,  &  on  en  fubftitue  un  ordi- 
naire, qui  n'cft  pas  de  la  même  fîneffe. 
On  remet  la  ferine  quatre ,  cinq  fois  ou 
même  davantage ,  fuivant  Tufage  qu'on 
en  veut  faire,  &  on  la  fait  pafler. 

La  farine  qu*on  tire  de  ces  quatre  paf- 
fées  eft  mêlée  cnfcmblc  pour  en  faire  du 
l)ain  de  ménage  ou  de  gros  pains  que  l'on 
porte  ail  marche'.  La  farine  qu'on  a  tirée 
de  la  féconde  paffée  donne  un  pain  plus 
blanc,  mais  qui  n*eft  pas  fi  bon  que  lorf- 
<ïu*on  moud  toute  la  proviGonàlafois, 
&  qu'on  mêle  toutes  les  paires. 

De  cette  manière  on  tire  toute  la  fari- 
,  ne  d'un  boifleau  \le  feigle^  il  ne  refte 
que  neuF  ou  dix  livres  de  fon ,  fou  vent 
même  il  n'y  en  a  que  fix  on  fept  livres. 
Le  déchet  lur  chaque  boifi'cau,  à  caufe  de 
la  farine  qui  s'en  va  en  pouffiere  ,  eit 
d'environ  cinq  livres. 

(iuant  au  droit  du  vteùnier ,  il  y  a  une 
différence  qu'il  faut  remarquer.  Si  des 
particuliers  qui  ne  font  pas  boulangers 
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de  profeiïion,  font  mondre  do  grtîiT  ,"«1 
en  retient  la  fcizieme  partie  pour  Icfi- 
laircdu  meunier.  Pour  les  antres  droits 
du  moulinylebouLingerdonireyfur  vingt* 
huit  boifleaux  de  froment ,  un  tonneia 
defon  qui  contient  à-peu^ près  deux  boif- 
feanxde  Drefdè  ;  il  en  délivre  tont  an- 
tant  pour  le  feigic.  Cefon  donné  en  paie- 
ment au  meunier ,  s'appelle  en  allemtid 
fuUkleyen, 

Le  premier  garçon  dn  moulin  retire  de 
chaque  boifleau  de  grain  qui  vient  au 
moulin,  une  grofche,  d'étrennes.  Et  fi  le 
propriétaire  du  grain  ne  moud  pas  lui- 
même,  on  donne  encore  une  grofche  par 
boilTcau  pour  le  travail  de  toutes  les  opé- 
rations que  nous  venons  de  décrire. 

Manier;*  dç  moudre  à  Wittemhirg.  La 
table  fuivantc  montre  exaâemcnt  les  di- 
vers procédés  établis  dans  cette  ville, 
lorfqu'on  veut  mondre  du  froment.  Il 
fera  facile  de  les  comprendre  ,  après  la. 
defcription  détaillée  que  nous  avons  don- 
née ci-deiTus ,  de  la  manière  de  moudre 
à  Leipfic  &  en  d'autres  lieux  de  la  Saxe. 


PaOëes. 

On  engrené. 

11  r  affe  d  !iis 
K  bluteau. 

Il  fort  par  rcxtrêmite 
du  bluteau. 

I. 

Froment. 

Farine  époîntée. 

1 

Bled  épointé ,  que  l'on 
paffe  au  tamis,  &  il  refte 
dans   le  crible    du  fon 
épointé ,  ou  l'écorce  du 
grain. 

IL 

Froment  époîntc. 

Farine  égrugée. 

Bled  égrugé.    On   le 
tamife ,  le  fon  de  gruau 
demeure  dans  le  tamis, 
&  le  gruau  en  fort. 

III. 

Gruau. 

Farine  de  gruau. 

La  plus  fine 

farine. 

Gruau. 

IV. 

Gruau. 

Farine  blanche 
ordinaire. 

Son  de  gruau. 

V. 

Son  de  gruau, 
auquel  on  ajoute 
le  ion  de  gruau 
du  n**.  2. 

Farine  moyenne. 

Fin  fon. 

VI. 

4 
Fin  fon. 

Farine  noire. 

Farine  groffiere 

ou  bifaille. 

Gro»  (on. 

• 

.ObfciTq 
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r  Ob&tTCsqnelafiriiieitKrfht^êdiln*. 
I  fe  joint  à  la  bifailte  du  nMV.  Lefro. 
aient  pur  &  de  bonne  qualité  n*a  pas  bc- 
foin  d'être  époînté. 

•  Le  première  &  la  féconde  pa0ee  du 
Spruan  îe  prennent  toujours  enfembiC)  & 
4o6nent  de  la  farine  blanche  ordinaire. 
-.  La  farine  moyenoe  eft  paiTée  deux 
Cois.  Souvent  inênle  la  Farine  noire  on 
'bifaille  Te  met  auffi  deux  fois  fur  le  mon- 
Hnd  Quelques-uns  li  joignent  à  la  farine 
du  feigle. 

Le  gruau  efl:  de  diOTereittes  qualité^ , 
siais  on  ne  lui  donne  paâ  des  noiits  difie^ 
vens. 

Il  y  a  dfeux  fortes  de  fort  de  gjuau;  n*. 
U.  &  IV  :  on  les  remet  au  moulin  à?ec 
lito*.  Vv 

.  Toute  la  mouture  palTç  p4r  le  même 
^Hlteau^pfir  coiiféqiiepi  toitCc  la  farine 
cil  :^alcjiient  fine  ,  qu<?i%MVlte  nç  foit 
pa^  de  ia  mêj^e  bUnchepr.. 
-  On  ne  connoît  à  Witteiaberg  <jue  deux 
fortes  de  Farine  de  feigle  9  favfir  ^  la  fa.* 
çnf  prqpi;ement dite,  que  l'on  p^iTc  juf- 
<iu*à  cinq  rois,  &  la  bifaille,  que  Von  tire 
de^ la. ilxieino  (&d£ rnieré  pafTée. 

On^ait  palTer  le  feigle  fix  fois  >  &  le 

firiwnentjufqu'à  huit.    

^  Avantque  de  terminée  eet  article, H 
ne  fera  pas  inutile  de  foire  mention  de 
<j^Vie,lqucf  (Jçfauts  t^ui  le  rencontrent  daiis 
]^s  moulina  &  quiont particulièrement 
lieu  ihm  céîix  V^^  ^'^^  ^  en  France  :  ils 
puifeiit  beaucoup  à  la  mouture ,  tant  à 
1  jegard.de  la  oualité  de  H  farine  que  l'ozi 
obtient,  q lié,  de  la  ciuànt|t6. 
,  -Jl  nut  obferyer  de  ne  pas  prenilré  jes 
me lUeSi  courantes  trop  ptTautes,  clr  là 
lii^ine  qui  fort. de  tellts  meules  eft  conli- 
derablemèrit  échauffée  par  le.  frottement 
qifoec^fionûe  leur  trop  Krâutt  poids.  C'eft 
ledéfàubdes  nleulesqu  0,1*011  a  en  France 
^  dâris  bien  ^'ap^reseihlrôits;  elles  ont 
Ifx  pieds  dé  diamètre  &  quelquefois  da- 
v^nta^ç,  &  elles  pefent  dJe'3Q  à  40  quin- 
taux î  celles. de  Saxe  au  contraire  n*orit 
q[ne  t/^is  j^iéits  Si,  demi  de  diamètre  ,  & 
elles  ne  péféiit  guère  plus  de  9  à  loquin- 

Um/-.  Ut..}  ••  t  'mN.!  ....,'  .. 
^  Au^  tw>e'-t-orf  que  ces  m,ÇMles ,  qui 
îvHihf^iVï  60  tôÙTs  pir  mijnute,échauf- 
féttt  u  toTi  là  fttrinc ,  q a! elle  ne  peut  pis 
f5  Ùûï^t  cortfme  il  faut  à  niefure  qu*on 
tnQud;jQ*eft  pourquoi  on.  qonfeillc  d'â- 
bîMtfftiier  r-ufa^c  de  bfueér  au  wouliu; . 
TemXXLFartklIi 
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&de1as(rer  refroidir  la  farine  pour  la 
bluter  enfutte.  D'ailleurs  on  emploie 
dans  quelques  pays  un  fi  grand  nombro 
de  blutoirs,  que  les  moulins  ne  peuvent 
pas  les  faire  mouvoir  fans  inconvénient. 
Mais  il  y  a  un  moyen  d'éviter  tous  oei 
inconvénient. 

Mais  il  y  a  un  moyen  d'éviter  touscea 
inoofivéniens,  c'eit  d'adopter  la  mouture 
faxoone,  &  de  chercher  pour  cela  à  la 
bien.coniioiire.  La  farine  ne  s'echauf- 
fe  point  avec  les  mouUnç  qu'on  a  ea 
Sixe ,  pour  empêcher  qu'elle  ne  fe  blute 
parfaitemyentà  mefure  qu'on  moud.  Ello 
entre  immédiatement  dans  le  blutoir  eii 
fottant  de  deiTous  les  meules  :  au  lieu 
que  dans  quelques  moulins  elle  paflTè 
da5S  iirt,  caatil  pour  y  aller  j  ce  qui  Vé^ 
chauffe  plus  fsciiement  £n  Saxe  l-oit 
n'a  point  cette  multitude  de  blutoirs^ 
l*onn>ua  qu'un  pour  chaque  forte  de 
moutuxe.iL6voir»un  pour  le  froment,  & 
un  autre  pour  le  feigle  :  celui  dont  on  fé 
fertpour  le  bourgeois  ettpliis  f^n  que  ce^ 
lulpoUt  te  boulanger.  Mais,  comme ott 
l'a  vu  préc.éde^imcnt ,  on  repalTe  plus 
foiivcnt  en^axe  la  farine  au  moulin,  en.- , 
forte  qu'elle  «tt  toute  égHlenicut  fine, 
quoiqu'elle  rie  foit  p?s  toute  de  la  même 
blancheur.  Tout  cela  ne  peut  pas  fe  pra- 
tiquer dans  les  moulins  dont  les  meuled 
couranteaToht  il  pelantes  ,  parce  que  la 
farine  s'écha^u^fcroit  à  un  tel  point,  £i  oji 
la  faifuitpaflcr-auili  fouvent  au  moulin, 
qu'elle  en  feroit  altéréç. 

On  nomme  /»^*;/f  ardente  celle  qui  eft 
plus  çoùrautâ  pac  les  inégalités  qu'elle  à 
naturellement,  &par  celles  qu'on  a  fai- 
tes en  là  piquant;  Et  on  dit;  ch  France 
que  pour  faire  une  bonne  mouture,  il 
f^ut  que  la  meule  càurnute  foit  plus  ar- 
dente  que  la  giîTaiite.  Ce  u'«(i!>a,shUm^^ 
nie  chofe  pour  les  meules  d  Ailernagne. 
Les  dçu*  meules  doivent  être  également 
ardeUites  ;  on  dit .  alors  ^m' elles  tùurjtent 
enfemke.  Cette  différence  vient  de  la  na- 
ture des  pierres;  celles  de  Franco  deve- 
nant plu?  pefantes  &  plus  faciles  1 
échanSer  larfqu'elles  foiH trop  %ifdentcs- 
C'ed  fans  dotvte  par  cette,  raifon  que 
l'on  préfère  dans  ce  pays-là  ,  pour  av.c^ir 
de  belle  farincy  defe  fervir  d'un  moulin 
(|ui  a  oioulu  pendant  fept  ou  huit  jours 
après  ^voir  eu  fes  meules  rhaliillée^^ 
c'eft-à-dire,  piquées  nouvellemeot;,  plu-* 
tOt que 4'ii|i g^tre  qui  n'a  l^^vique ïiit% 
Bbb    ^ 
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^n  detetnfr*  Ccft  le  contraire  en  ^tte^ 
où  Von  Fhnbili«  t«s  menles  toutes  tes  24 
heures  i  fi  l'on  mond  de  fuite.  Il  paro&t 
après  ceU  bien  étrange  de  voir  qu'on  les 
Isiffe  en  France  quelquefois  deux  ou 
trots  mois  avant  que  d'y  toucher*  Ces 
meules  émouflees,  avec  le  poids  confidé- 
raWe  qu'elles  ont ,  doivent  néceflaire- 
jnent  échauffer  fortement  la  farine.  Adfi 
Ton  dit  en  Saxe  qu'une  meule  omouil^e 
brûle,  &  qu'une  meule  nouvellement 
}nquée  moud  irais. 

En  Allemagne ,  un  moulin  qui  a  fuffi* 
ftmment  d'eau,  &  dont  la  meule  courhn- 
te  n'eft  point  trop  uKe,  petit  moudre  dix- 
huit  (btîcrs  de  Drefde  de  24  heures.  En 
France ,  il  en  moud  dans  le  même  tems 
diX'Huit  à  vingt  (ètlers  de  Paris  ^^t  éco- 
nomie, &  un  tiers  de  plus  ù  c'eiben  gros  : 
nain  on  ne  peut  guère  faire  ici  de  com-i 
para({bn«  car  la  mouture  lkxon«e  eft  en- 
core bien  diffijrente  de  la  mouture  éco^ 
nomiqn«. 

La  quanrïi^  de  iàrine  qu'un  iiMulin 
f^timit  dan»  un  tems  détermine  dépend 
beaucoup  de  ft  conftruftîon.  Pour'e^i 
«tonner  une  hîée,  non*  entrerons  dans  wn 
petit  détail.  Il  faut  obftrver  que  la  me«le 
courante  a  un  double  mouvement;  elle 
tourne  fnr  fon  axe ,  &  elle  s'élève  Ô  fe 
bftilTc  perpendiculairement.  Ce  derr»*r 
nteuvement  qui  pourroit  étrtf  îfppcïTé 
trtmbhnfy  cft  produit  par  le  mouvement^ 
dti  palier  qui  porte  la  lanterne  >  le  frein 
5ç  la  meule  elle-même.  LorCq^le^lè  paMer 
efttçircnientcoîî;né  par  deflbu^  quMI  ne 
petit  plus  fe  plier,  lamelle  xîour aate  ne 
g*approçhc  &  ne  s'éloigne  ptus  altetna- 
tfvcratBt  de  la  meule  gi  (Tante,  61 1«  moti- 
l(n  ne  donne  pas  de  la  Brine,  rnais  du 
bled  égruçé.  La  jufte  proportion  du  pa- 
1^  cotttfrbuéf  beaucoup  h  fournir  dans 
un  tems  donne  ,  la  |)Ius  grande  quantité 
poffiWe<le  ferine.  Peu  de  meuniers  fai- 
ïîffent  C(îtt<'  dîflTérence  ,  &  ceux  o ni  la 
connèifP^t  en  font  on  myftere.  Si  le  pa- 
lier e^  trop  fort,  il  donne  pén  *?c  fah'rté, 
toiît  commrs'it  étoit  trop  fbtbie.  Pour 
trouver  l«i  }uftc  proportion  ,  îllaut  finre 
des  cfftf»  Iftifqu'à  ce  qu'on  aft  attrài^pé  le 
pomt*  Oti  n  ofcfervé  qu'un  moulin  bien 
fait  dart%  cette  partie ,  moud  trwis  fetlers 
déplus  en  24 heures. Un  habile' Wi^«/ff 
tSaxon  entend  parfsitemcnt  toutes 'ces 
choCes  5  non-feulement  il  fait  rhabiller 
ff  s  mtulea ,  oms  il  eft  encore  en  état  de 
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conftùiirc  le  moulin ,  ou  tout  an  nMfir$ 
de  réparer  betnconp  de  chofes  oui  pxr 
un  frottement  confidérable  ibnt  bsentdfe 
ulées. 

Il  feroit  à  fouhaiter  que  qvelqne  lii« 
bile  meunier  de  ec  pays- là  vonlnt  donner 
au  public  un  traité  de  la  conftrnâion  de» 
moulins  ;  car  quoiqu'on  en  trouve  de 
bonnes  defcriptions  dans  des  ouvrages 
allemands  fur  U  conftruâion  des  mon* 
Uns,  cependant  il  faut  convenir  qu'il  n'y 
a  poiut  de  traité  complet 

Nous  terminerons  ici  ce  qoe^noa» 
avions  à  dire  fur  l'art  du  meÙMÎtr.  Noos 
renvoyons  ceux  qui  voudroient  plus  de 
détail  fur  ce  fnjet ,  4  CArt  du  M^àmit^ 
du  Ikuhftger^  iu  rermiceSier^  oar  VL 
Malouin ,  nouvelle  édition  ,  publiée  i 
Neochâtcl  en  1771  par  la  foeiétë  typo- 
graphique  de  ofette  ville.  M.  J.  E.  Bc*. 
trand,  de  l'académie  des  Sciences  de  Mu* 
nich,  qui  a  travaillé  à  cette  nouvelle  édi- 
tion, y  a  foit  entrer  tout  ce  qui  a  été  écrit 
de  mieux  fur  ces  matières  dans  difiRh^os 
pays.  C'eft  de-là  que  nous  avons  extn^ 
cet  article.  (/.) 

MËURIR,  MtJRE,  JMin.  Qtiuid  les 
fruits  fout  trop  mùr^^  Ton  dit  qu'ils  faut 
paires  de  tems.  Le  foleîl  fiait  meurir  les 
fruits,  &Vi)n  peut  avancer  leur  matap» 
rite  en  les  expbfant  davantage  an  foHl, 
fi  ce  font  des  arbres  encaifies  on  eop»* 
tés.  Si  les  arbres  font  en  place,  on  dégar- 
nit les  friTits  de  feuilles  dans  le  tenu  df 
la  maturité. 

MEURTE  ^  Géogr. ,  rivière  de  Im-^ 
Irame.  Elle  prehd  fa  fourcc  dans  les  mo»^ 
tagncs  de  Vô^  ,  aux  frontières  delà 
haute  Alface  ;  elle  Te  jette  dans"  la  Mo- 
felle ,  trois  îîcues  au-deffus  de  Pont-i- 
MonfTou.  (/). /.) 

MEURTRE ,  f.  m.  JuHfpruL,  eft  mi 
homicide  de  çuét  -  à  -  pens  &  de  dellêin 
prémédïté,  ^  lori^ue  le  ftiît  n'eft  point 
arrivi^  dans  aucune  rixe  ni  duel. 

Le nttnrtre^mm  du  Gmple  homieide^ 
qui  arrive  pat  accident  on  dans  une  rixe. 

Cecrfmceft  auflt  puni  de  mort.  f%i» 

A  WF^'^R^S ,  r.  F.  fp^e.»*er* 
Ae  Foytif  cation  ;  dés  ouveiliires  faîb» 
dan$  dcsrtui^aîlïcs,parîe(bqclfeséitt&e 
des  cnnp<s  de  ftifili  for  les  ênnemii.  IV 
CKtlfAV,  Ûhafnbers, 
MEURTUIK ,  Méd.^  9<n^  Mswi^ 
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Mbùbtrir,  Meurtii,  ./^nfm.,  f« 
clit  d'un  fruit  qui  a  été  froiflTé ,  &  e(!  tin 
peu  écorché. 

Meurtrir, PffVt/.,m<ttrtnr  en  pcin- 
ture,  c*eft  adoucir  la  trop  grande  viva- 
cité des  couleurs  avec  un  vernis  qui  fem* 
2>le  >etter  une  vapeur  ép*rfefur  le  ta- 
È>lcàu.(D.J.) 

MEURTRISSURE  ,  f.f.  Gramm.  Ôf 
Chirurgie ,  amas  de  fang  qui  fe  fait  eu 
sne  partie  du. corpfr;  loKqn*cllc  a  été  oF- 
£enfee  par  quelque  contufion,  ce  Ding  ex* 
^avafé  fe  corrompt  i  bleuit ,  noircit ,  & 
^enne  cette  couleur  à  la  partie  meurtrie: 
cependant  à  la  longue  il  s*at€énuà,oa  de 
lai.méme,ou  par  les  topiques appropdés, 
4è  dlflipb  par  la  peau ,  &h  meurtrijfure 
idirparoit. 

•  MEUSE,  LA,  Géogr.y  ea  latin  Aïi^fa  ; 
voyez  ce  mot  :  grande  rivivre  qui  prend 
£iiource  en  France,  dans  la  Chantpa- 
£00,  au  Baffigny  ,  auprès  du  village  de 
JKenfe^  Ton  cours  eftd*enViron  cent  vingt 
lieues.  Elle  pafle  dans  les  évécbés  de 
rTAol  &  de  Verdun ,  par  la  Champagne , 
le  Luxembourg  &  le  comté  de  Kamvr  ; 
enfuite  après  avoir  arrofé  Tévéché  de 
l^iege,  une  partie  des  Pays  -  Bas  Autri- 
chiens &  des  Provinces-  Unies ,  &  avoir 
ireçu  le  Wahal  au  -  deflbus  de  THe  de 
Bommel,  elle  prend  le  nom*de  Méruwe , 
&  fe  perd  dans  POcéan  entre  la  Brille 
&  Gravéfend.  Elle  efttrès-poînbnnenfe. 

Ua  phyficteo  a  remarqué  qu'elle  s'en- 
te ordinairement  la  nuit  d*un  demi  «pié 
plusqae  le  jour,  ii  le  vent  ne  s*y  oppole  ; 
anais  c*eft  un  i^itqu*il  faudroit  bien  conf- 
tatcr  avant  que  d*en  chercher  la  caufe. 

On  nomme  vieille  Meufe ,  le  bras  de 
la  Alàtfet^i  fe  fépare  de  Pautreâ  Dor- 
drecht','  &  s*y  rejoint  enfuite  vis-à-vis 
de  Vlaerdingen.  Le  maréchal  de  Vauban 
«voit  projette  de  faire  un  canal  pour  join- 
dre la  Mofelle  à  la  Menfe^  par  le  moyen 
d*nn  ruifTeau  qui  tombe  dans  la  Mofelle 
à  Tool ,  &  d*un  autre  qui  fe  perd  dans 
la  Menfe  au-delfous  de  Pagny  s  il  croyoit 
^ce  projet  également  utile  &  fadtc  à  exé- 
cuter. Mais  exécute-t-iôn  les  meilleurs 
Projets!  (D.J.) 

MEUSËLWITZ,  Giogr.y  château, 
i}Ottrg&  jurifdiftion  d'AUefl/isi^ne ,  dans 
le  cercle  de  hanle-Saxeâ^  dan^k  prinoi- 
muté  d'Altenbourg  ,  fur  la  rivière  de 
Schoander.  Oft  une  des  pofl^flions  de 
is  femille  de  Scakeadttrl^  UqHf  Uf  R^fort 
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embeHi  lechâ^an,  aggrandi  le  bourg,  & 
)>euplé  tout  Icdiftrié^  d'artiCans,  de  nég(^ 
«ans  &  d*artiftes.  (Z).  JJ)  •» 

MEUTE,  f.  f.  r/ser/e,  c'eft  un  âl&m» 
bbgede  ohiens-couraos  deftinésà  cha£> 
fer  les  bêtes  fauves  ou  eaniaiîeres,  o^rfs, 
Jangliers ,  loups ,  ^o^  Pour  mériter  le 
nom.  de  mente ,  il  font  .que  i*afieoiblage 
foit  un  pen  nombreux.  Cinq  ou  iix 
cbiens-eouraos  ne  font  pas  un^iuente  i  il 
en  faut  au<4noin8une  douzaine  ,  &il  y  a 
des  meuta  de  cent  cbieni  &  plus. 

Pour  réunir  l'agrément  &  Putilité,  let 
chiens  qui  compofent  unemeutt  doivent 
être  dé  même  taille,  &  ce  qu'on  appelle 
du  mime  j>2V,  e*efl'à*direjq»*il  ae  faut  pat 
qu^il  y  ait  d'inégalité  marquée  entr'fftfs 
pdtir  la  vîteffe&  le  fbnds^  dHulèioe.  .Va 
chien  de  meute  trop  vite  eft  aulidefeei 
tubuxu)Ue  celui  qui  eft  tropieut  ^  ^cft 
qve  cea^eftqn^acfaiffaottoiis  tïHmhlt 
vtie  Ui  ch&hs  |ieavf  ni.s'aider ,  &  pcea^ 
débiti  ims^daa^  ka  avtres  une  c«nliajic« 
d*0Ù  dépend  foiNent  le  fmcièi  de  la  cha£» 
&•  D'ailleurs  le  cobp-d'oiil  &  le  krUit 
tant  phis  agréables  lor&ueles  chlena 
(bntraflfemMés.  I^es  chaiieurs^i|m  veu^ 
kht  louée  Leur  meute  %  difent  <|u'on  4* 
couvriroit  d'un  drap.  -Mais  c'eft  un  élo* 
ge  que  certainement  il  ne  faut  jamais 
pteodro  à  la  lettre. 

Qa  parvient  à  avoir  des  chiens  de  mê« 
metaille  &  du  mêmepié,^drdesHocou« 
plemens  dirigés  avec  intdlfgence  «  &  ea 
réformant  févérement  tout  ce  qui  «ft  trop 
vite  ou  trop  lent.  En  géttéral  on  chaOe, 
phi  s  iurement  avec  unemstf^rmipeu  pe- 
lante. La  rapidité  du  train  né  latfe  pas 
letems.degoAterla  tote  au  piiiSgrand 
nombre  des  chiens.  IU<  a'aeo^vtum^nt  à 
ne  erier  que  fur  la  foi  des  autres,  à  ne 
fûre  aucun  ufage  de  leur  nez.  Par-là  ils 
font  incapables  de  fe  redrefter  eux-mè^ 
mes  lorfqu'ils  fe  font  fonry&yés'v  de  gar« 
der  le  change,  de  relever  un  défiutr  Ils 
ne  fervent  à  la  chafle  que  fiaf  ut'viBtn 
bnrit,  qui  même  fidtfouvent  to^pnor  tu 
chaire  ont  partie  àt%  aittfe»  chiens  d:': 
dta chafieùrs.  -^^    ,<.    .   , 

L^f  foffvs  néceflaires  poir  fe  prœuref 
Se  entraténtr  une  bomie  nécute-^  doivent 
précéder  la  nallVance  même  M%  chiens  , 
potfqv'on  n*obt)ent  une  race  qiH  ne  dé. 
génère  pas ,  qu'eachoifî(&nt  avec  beau- 
coup  d'attention  les  fo^ts  qa'o<;i  veut  at« 

«oupltr*     ,  ,.'  .     . 

Bbba 
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Lorf(]tie  les  petits  font  ûit  i  en  letir 
^onne  des  nourrices  au '-  moins  pendant 
un  mois.  QuaÉid  jls  font  parvehus  à  Tàge 
•de  fix ,  on  juge  de  leur  forme  eittériture» 
&  on  réforme  cens  dont  la  taille ,  autant 
^u'on  peut  le  prévoir,  s*accorderoit  mil 
avec  celle  des  attces  chiens  de.  la  jmfuàgi, 
•X#rfqu'âs.  ont  à'tpeu-près  quinze  mois» 
ilefttemsde  les  mener  à  la  çhaOè.  On 
les  y  prépare  envies  aceoùtomant  à  ooà« 
iioitre  U  voix^  âcà  craindre  k  fouet,  foit 
au  chenil ,'  £ait  -en. les  menant  à  l'ébat, 
foit  en  letur  faifant  hite  k  curée  atec 
les  autres.  

Il  fcroit  prefqn*i|npo(1ibte  de  former 
une  i»#»/«.  tante. compoféc  de  jeuntf 
chiens...  -  ^         .  .; 

j.  Letsr  :  jtieitf  érience  ,  leur  nrdociKte, 
leur  fougue  donneroient  à  tout  momeiit 
danf  ie  ooors  de  la  challe  »  occafioii'ides 
dérordrei  qui  auemciiter0ic|it encore  cet 
mauvaifesiqualités;  ^r  1$  difficulté  #y 
remédier.  Il  cft  donc  pftfoat  indirpéni»- 
ble  d'avoir  d'abord  un  fondi  de  iMeux 
^hieésiéja  fouilles  &  exercés.  Si  un  ne 
pentpass'enrprocurer,  il  faut. en  faire 
dreiferd^»  jeunes  parj^elotons^ie  quatre 
ou  cinq ,  parce  qu'en  petit  nombreils 
foAt  plus  ai  fiés  â  retenir. 
;  Lorfque  les  Jeunes  chiens  font  acooâo 
tomes  avecics  autres,  qu'on  lés  a  menés 
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<^ux  duilefontle  plus,  syent  le  ténf 
de  s'euoufter  ayant  de  rejoindre  les  atf« 
très.  Sans  cela  des  chiens  jeunes  Se  pleîM 
d'ardeur  Vemporteroient  an  *  delà  des 
voies ,  &  on  anroit  beaucaupde  |>eiiie  à 
les  redrelTeré  Lorfque  les  jeunes  ehient 
ont  chalTé  pendant  quelque  tems,&  qu^on 
eft  alTuré  de  leur  fagefle,  ce  font  eut  dool 
onfe  fert  pour  attaquer  y  parce  qn'ayaot 
plus  de  vigueur  que  les  autres  ^  ils  fool 
pUis  en  état  de  fournir  à  la  fiitigoe  delà 
chaOe  toute  entière.  Un  relais  étant  dos- 
né,  les  piqueurs  doivent  s'attacher  âr»* 
mener  à  la  tneate  les  chiens  qui  pour* 
roient  s'en  être  écartési  Pour  facilftercet 
ameutemeDt«  il  eft  néceflaire  d*arrétec 
Ibu  veut  fur  la  Toie,  &  de*là  réûiltent  i& 
vers  avantages. 

L'omet  de  La  chaitTe  eft  de  prendre  sa* 
rement  la  bétt  que  l'on  fuit^ft  de  U  pren« 
dre  if  ec  certaines  coodltions^d'où  refnhtf 
un  plus  grand  plaifîr.  Or  pour  être  sàr« 
autant  uu'il  eft  poiTible,  de  prendre  la 
bête  qu^on  a  attaquée,  il  faut  que  let 
chiens  foient  dociles  «  afiû  qa*oa  poiflè 
aifément  les  redrefler:  Jl  faut  que  le  plni 
grand  nombre  ait  le  nez  fort  exercé^pour 
garder,  le  change  ,  c'eft-à^dire,  djttiB« 

[  guerl'animal  cbaflé  d'avec  tout  autre  qui 
pourvoit  bondir  devant  eux:  il  fout  eiH 

*  core  qiiHls  foient  accoutumés  à  chafief 


couplent  •  on  les  mène  k  la  chafle.  Il  fauts 
ft  donner  ide^rde  de  mêler  ces  jeunes 
diien^  avec  ceux  qui  fontdeftiiésàatJ^ 
tflqîier.  Dans  cesi  premiers  momshs  ite 
la  eha^e  \*  it  ne: font  que  des  chiens  &ârs , 
afin  qu><yn  !  pniile  ■  let  rompre  aifément 
pottv  Tes  remettre  enfemble,  &  fkire  tour* 
ner  toute  la  meuiv  à  l'animal  qu*on  veut 
chaifèn  On^de  donc  les  jeunes  chiens 
pour  tes'premiers^relais.  Encore  ne  finit- 
jl  pas  iesy  anrettrefottls.  On  gâteroittout 
fvrnn  en  ^écouploit  un  trop  grsnd  nom- 
lire  à'-la-fois.lorfquel'animal  qu*on  ohaf- 
fe  eft  nn «peu  échauffl^,  &  qu'il  coownence 
à'taifterfnr^^eerre  &  aux  portées  un 
fentiment  plus  fort  de  fon  .pa£à^e ,  )  on* 
cherche  V«îca6»ii  de  donner  un  rehrîs. 
Ce  moment  eft  fou  vent  celui  dvi  défordre, 
fi  on  né  le  lionne  pas  avec  précaution.  Il 
fout  premièrement  laifler  paflbr  les 
chiens  de  meute.   Enfuite  on  découple  | 


à  rébat  enfemWe,  qu'on  lent  a  foit  faire  '  des  voies  froid.es,  afin  que  s'il  arritrens 
là  carée,qu'ilîrfont«cmjimimés à  marcher  'défout,  ils pttUfotit  rapprocher  l'animal 


&  le  relancer.  Loriqu'une  meuti  n*a  pas 
cette  habitude ,  qu'on  piatie  an  preosief 
chien  ,  &  qu'on  veut  étouÂcr  ramasal  ds 
vîtefle^  au  lieu  de  lechaflfer  réi^iére- 
•ment ,  on  manque  fouventfon objet  .*l» 
moindre  dléfiaut  qui  laifle  tefroidiff  let 
voies,  n'eft  plus  répatable,  for-tout  loir^ 
que  ie  vent  de  nord*oneft  fouffle,  mi 
que  le  tems  eft  dlfpoféà  Forage^les  chîene 
Payant  m^t-de  taneflede  nez ,  la  voie 
une  fois  perdue  ne  fe  trouve  plus.  On  otf 
court  pas ctilique,  à  beaucoup  pr^  ma 
même  degré ,  avec  des  chieôs  accoutn- 
més  àchaOerdes  voies  un  peu  vIeIResi 
maison  nelesureu  foit  prendre  l'habitude 
qu'en  les -«rrêtaïUfonvent  lorfque  k  tems 
eftfovorable,&  qu'on  peut  juger  en  con»- 
mençant  la  chafie \  que  les  chiens  empot.* 
teroot  bien  U  voie, .  Ces  arrêts  j'épétfo 
donnent  aux  chiens  écartés  le  terni  de  fe 
rameuter.  |U,lea  mettent  dans  le  cas  de 


fontementcénx  du.relai» ,  en  commen-  1  faire ufage de ieur  nez,  de  router  eux- 
çant  par  Us  moins  fougueux,  afia  qoej  mènes bToie^&^de  s'ea^Wircr  dim»» 
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Diere  à  neims  tourner  au  change.Lelnnilt 
qui  n*eft  pas  on  «les  moindres  agrémens 
deUchaffe,  en  augmente;  lesohafTcurs 
fe  raQ'einblent ,  le  ion  des  trompes ,  les 
cris  des  veneurs  6c  des  ohiens  donnent 
ainlî  dans  le  cours  d'une  «h^^QediflTércn- 
tes  fcenes  qui  deviennent  plus  chaudes 
à  mefure  qae  les  relais  (e  donnent^â  que 
lanimal  perd  de  fa  force.  Ces  momens 
vifs  &  gradués  préparent  &  amènent  en- 
fin la  cataftrophe ,  la  mort  tragique  Se 
folemnelle  de  ranimai.  C'eft  donc  par  la 
docilité  qD*on  amené  les  chiens  d'one 
mcuie  à  acquérir  toutes  les  qualités  qui 
peuvent  rendre  la  chaflfe  agréable  &  sûre. 
Ils  V  gagnent ,  comme  on  voit ,  du  côté 
de  la  finelTe  du  ncz^  Sç  de  fon  ufage; 
mais  cette  qualité  eil  toujours  inégale 
parmi  les  chiens,  m^^lgré  réducationj& 
il  en  eft  quelques  ^  uns  que  la  nature  a 
doués  d*nne  fagacité  dilHngnée:  ceux-là 
ne  changent  jamais,  quoi  qu'il  arri  ve.I«e 
cerf  a  beau  s'accompagner  &  fe  mêler 
avec  une  troupe  d'autres  animaux  de  fon 
efpece,  ils  le  démêlent  toujours,  &  en  re- 
connoiflent  la  voie  il  travers  les  voies  nou« 
velles,de  forte  qu'ils  chatTcnt  hardiment 
lorfquo  les  autres  <>hicnsauffi  fages,mais 
moins  francs,balancent  &  femblent  bé- 
Qter,  On  dit  q^ie  ces  chiens  fupérieurs 
font  hardis lians  le  change.  Les  piqueurs 
doivent  s'attacher  à  les  bien  connoUre , 
parce  qu'ils  peuvent  toujours  en  sûreté 
y  rallier  les  autres. 

La  plupart  des  avantages  qu'une  meu/r 
puiflfe  réunir,  dépendent,  comme  ou  voit, 
de  la  docilité  des  chiens.  Avec  une  meute 
(àee ,  la  chafle  n'a  prefque  point  d'incon- 
véniens  qu'on  ne  prévienne  on  qu'on  ne 
répare.  Il  faut  <jjue  la  voix  du  j^iqueur  en- 
levé toujours  sûrement  les  chiens ,  qu'il 
rpit  le  maître  de  les  redreflfer  lorsqu'ils  fe 
fourvoyept,  &  que  lorfqu'ils  le  fuivcnt, 
il  n'ait  rien  à  craindre  de  leur  impatien-* 
re.  L'ufuge  de  mener  les  chiens  couplés 
lorfqu'on  va  frapper  aux  brifées  annonce 
jne  défiance  de  leur  fageiTe ,  qui  ne  fait 
pas  d'honneur  à  une  meute.  U  cil  très- 
ivant^çux  de  les  ^voir  au  point  de  doci- 
lité où  ils  fui  vent  le  piqueur  pofément  & 
fansdeiirdc  s'échapper,  parce  qu'alors 
^n  attaque  fans  étouxderie,  &  qu'on  évi- 
te un  partage  de  la  meute  qui  eft  très-or- 
dinaire au  cemmcncemeutdes  chafles.  Il 
eft  toujours  polfible  d'arriver  à  ce  degré, 
l^f^ij'<j9  en  prend  l^,  peii\c,|^'al<ç/n4tiYQ 
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de  k  Toix  &  du  fouet  efi  un  puiflfant 
moyen  ,  &  il  n'ei^  point  de  fougue  qui 
réfifte  à  rimpreflion  des  coups  répétés. 
Les  autres  foins  qui  regardent  la  meute , 
confifteotà  tenir  propres  le  chenil  &  les 
chiens ,  à  leur  donner  une  nourriture 
convenable  &  réglée  ,  à  obferver  avec  le 
plus  grand  foin  les  chiens  qui  paroiflent 
malades,  pour  les  féparer  des  autres.  F. 
Piqueur  ^Vénkxie. 

MEWARI,  Géoi:.,  ville  confidéra- 
ble  du  Japon  ,  dans  l'île  de  Niphon,avcc 
un  palais  où  l'empereur  fécnlier  faitquel- 
queEais  fon  féjour.  Elle  eft  fur  une  collî- 
ne ,  au  pié  de  laquelle  il  v  a  de  vailes 
campagnes,  femées  de  blé  &  de  ris, 
entrecoupées  4e  vergers  pleins  de  prn- 
niersr  Cette  ville  a  quantité  de  tours  , 
&  de  temples  fomptuenx.  (D.  J.) 

MEWIS^kNEWIS,  Géog.  ,  petit» 
iueUe  l'Amérique  feptentrionale,&  l'une 
des  Antilles,  peu  loin  de  S.  Chriftophle. 
Elle  n'a  que  i6  mille  sde  circuit ,  &  pro^ 
duit  abondamment  tout  ce  qui  eft  avan- 
tageux à  l'entretien  des  habitans  ,  fucre, 
coton,  gingembio,  tabac,  ^c.  Les 
An^lois  en  font  les  poifelTeurs  depuis 
t628  ♦  &  y  ont  bâti  un  fort  pour  la  met- 
tre en  sûreté.  Long,  31$.  /a^  nord.  17.19. 

MEXAT-  ALT ,  Géog. ,  ville  de  Per, 
fe,  dans  l'Irac-Babi ,  ou  l'îrac  propre* 
EHe  eft  renommée  par  la  riche  mofquée 
d'Aly ,  où  les  Perfans  vont  en  pèlerinage 
de  toutes  parts.  Cette  ville  néaiunoins. 
tombe  tous  les  jonrs  en  ruine;  elle  cft 
entre  l'Euphrate  &  le  lac  de  Rehemat, 
à  19  lieues  de  Ra^dat.  Long.  62,^  33» 
/flt.  31,  40.  CD.J.) 

MEXAT  -  OCEM  i>«  RERBESA, 
Géo^. ,  ville  de  Perfc,  tlans  l'îrac*  Rabî, 
Elle  prend  fon  nom  d'une  mofquée  dé^ 
diée  à  Occm,  fils  d'Aly.  Elle  ell  dans  ua 
terroir  fertile,  fur  l'Euphrate.  Long.  61. 
40.  lat,  32.  20.  (  2).  /.  ) 

MEXICAINE,  TBRIB,  Hijt.tiat.^ 
terra  Mexktma^  nom  donné  par  quelquet 
auteurs  à  une  terre  très.blanche ,  que 
Ton  tire  du  lac  de  Mexique,  on  ta  re- 
garde comme  aftringcntc,  defficatîve. 
Si  oomme  un  remède  contre,  les  poifons^ 
♦Les  Indiens  la  nomment  Thicathli. 

MEXICO,  VILLE  UE,Gé9g.^  Çomm^ 

capitale  de  l'empire  du  Mexique  ,  dans 

l'Amérique  feptentrionale ,  la  plus  coiv 

iUérabU  du  Nouveau -M  onde»  bâtie  d«M 
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tine  i1^ «  ivL  mUitu  d*iifi  grand  ld9,^ti' 
tenoît  vingt  mitle  idaifom,  un  peuple  im- 
fnenfe,&  de  beaflx  édifices  avant  li  con- 
quête des  Erpagndis ,  arrivée  le  13  Août 
1^21,  que  Cortez  la  prit  poUr  toujours, 
&  que  lifiit  ce  fameux  empire. 

Cette  ville  dfFroit  aux  yeux  le  plus 
Beau  modument  de  TinduArie  américai- 
ne. Le  palais  de  Temperenr  ,>  bât!  de 
marbre  &  de  jafpe,  étoit  lui  (eut  aufli 
grand  qtt^Incf  ville  :  on  y  admiroit  les 
jardins,  les  fontaines,  îeS  bains ,  les 
ornemens  ;  il  étoit  rempli  de  tableanx 
faits  avec  des  plumes  ;  Téclat  des  cou- 
leurs étdit  fort  vif ,  &ils  avoient  de  la 
yétité*  Trois  mille  caciques  avoient 
leurs  palais  âtnt  Aïexicoj  ils  étoient  vaf- 
tes  &  pleins  de  commodités;  les  caciques 
avoient  la  plupart ,  ainfi  que  Tcnipereur, 
des  ménageries  eà  étoient  raiTcmblé^ 
fous  le$  animauxMu  nouveau  continent , 
&  des  appartemcns  où  ctoient  étalées  des 
curiofités  naturelles.  Leurs  jardinsétoient 
peuplés  de  plantes  de  toute  efpece  ^  les 
ieautés  de  la  nature ,  ce  qu'elle  a  de  rare 
&  dé  brillant ,  doit  être  un  objet  de  luxe 
chez  des  peuples  riches  oii  la  nature  eft 
belle,  &  àil  les  arts  font  imparfaits.  Les 
temples  éf oient  en  grand  nombre ,  &  la 
plupart  magnifîquesi  mais  teints  de  fang 
êc  »  apiflîs  des  tôtes  des  malbeureux  qu*on 
avoit  facfrtfiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  ATe- 
ttico  étoit  i*ne  place  remplie  ordinaire- 
ment de  plus  de  cent  mille  hommes , 
couverte  de  tentes  &  de  boutiques,  où 
les  marchands  étaloient  tontes  les  rî- 
eheffes  des  campagnes  &  TinduRrie  des 
Mexicains.  Des  oiîeaux  de  toute  efpece, 
des  coquillages  brillans,  des  fleurs  fans 
nombre,  des  ouvrages  d*orfévrerîe ,  des 
émaux ,  donnoient  à  ces  marchés  un 
couî^-d'œil  plus  éclatant  &  pltis  b  .^u^qoe 
ne  peuvent  en  avdir  les  foires  tes  ph^  ri- 
ches de  TEurope. 

Cent  mille  canots  alloient  fans  cefTe 
des  rivages  à  la  ville ,  de  la  ville  anx  ri- 
vages; le  lac  ^toit  bordé  de  plus  d€ 
6inqn&nte  villes ,  &  d'une  oiuttittide  de 
bourgs  &  de  hànteiux  :  il  y  avoit  fur  le 
lac  troffj  channefes  fort  longues ,  &  qui 
étoient  le  chef-  d*œuvre  de  rinduftrtc 
Mexicaine.  Il  falloit  que  ce  peuple,-  fans 
commnnication  avec  des  peuples  éclairés,  j 
fkns  fer,  fans  écriture,  fans  aucun  de  ces  | 
arts  à  qui  nous  devons  d'en  oonnoHre  { 
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&  Tl^en  estefcér  d'autres ,  fitdé  daUt 
un  climat  où  la  natnre  donne  tout,  ft 
où  le  génie  de  Thomme  n*eft  point  éveiU 
léparles  be(bins,  il  falloit.que  cepen- 
pilt  qui  n'étoit  pas  d'une  antiquité  bien 
reculée,  fàtun  des  plus  ingénieux  da 
la  terre, 

Pernand  Cortez ,  Efp'agnol,  s*einpaia 
de  la  tête  des  trois  chau  fiées  qui  répoa- 
doient  à  Mexico,  &  de  la  navigation  do 
lac  par  des  brigantins  quMl  arma  ifime 
partie  dé  fort* artillerie. 

Gatimozin  qui  avoit  fucoéd^  à  Mon* 
tézuma ,  tué  dans  une  adion  vive  oà 
Cortez  fidllit  périr,  défendit  la  place  en 
prince  habile  &  intrépide  i  mais  il  fallut 
céder  à  la  fortune  de  fon  ennemi  :  prn 
dans  un  canot,  il  fut  étendu  fur  det 
charbons  ardens  par  un  financier  BTpa* 
gnol,  pour  le  forcer  à  déclarer  fon  tré- 
for  :  fon  favori  expofé  à  la  même  tor- 
ture, lui  adreifoit  de  trilbs  plaintes:  fif 
»fw,  lui  dit  rempereur,  fms-je  fur  ies 
rofes  ?  mot  comparable  à  tous  ceux  que 
rhiiloire  a  transmis  à  l'admiration  des 
hoitimes. 

Dans  les  gouvememens  defpottque^, 
la  chute  du  prince  &  la  prife  de  la  capi- 
tale ,  entraînent  ordinairement  la  eoo* 
quête  &  la  foumiflîon  de  tout  l'état;  telle 
fut  la  révolution,  arrivée  dans  le  Mexi- 
que en  i$2i.  Toutes  les  terres  furent 
partagées  entre  la  couronne ,  les  compa- 
gnons de  Cortez  &  les  grands ,  ou  les  mî- 
niftres  qui  avoient  le  plus  de  feveur  i  la 
cour  diSfpagne.  Les  Mexicains  fixés 
dans  le  domaine  royal ,  étoient  deftinéf 
aux  travaux  pnbltcs ,  qui  dans  les  pre- 
miers tems  furent  confidérables  :  le  fort 
de  ceux  qu'on  attacha  aux  pollèflions  det 
particuliers  fut  encore  plus  malheureuxi 
tous  gémiflbient  (bus  un  joug  affreux; 
on  les  nourriiFoît  mal ,  on  ne  leurdoa- 
noit  aucun  falaire,  on  exigeoit  d'eiçc  des 
fervices  fous  Icf^^uels  les  hommes  les 
plus  robuftes  auroient  fuccombé  \  leurs 
malheurs  attendrirent  Rarth«lemi  de 
Las-Cafas. 

Cet  homme  fi  célèbre  dans  les  annales 
du  Kouveau-moride ,  avoit  accompagné 
fon  père  anpremicr  voyage  de  Colomb; 
la  douceur  fimplè  des  Indiens  le  f^ppt 
fi  fort,  qu'il  fc  fit  eccléûaftiqne  pour 
travailler  à  leur  eonveriion  :  bîentât  ce 
fut  le  foin  qui  l'occupa  le  moins  \  oom« 
me  il  étoit  plus  hooUtte  que  prêtre»  ii 
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Aitphn  révolté  des  barbaries  qtt'on  «ter- 
-^oît  contre  eqx  que  i\e  lenrs  fupcrfti- 
tions:  on  le  voyoit  voler  continuellc- 
•ment  d*un  hémifphere  à  Tàutre  pour 
#onfoler  des  peuples  qu'il  portoitdans 
fbn  fein ,  ou  pour  adoucir  leurs  tyrans. 
Cette  conduite  qui  le  rendit  Tidolc  des 
nos  &  la  terreur  des  autres ,  n*eut  pas  le 
iaccès  quMl  s'étoit  promis  ;  IVfpérance 
id'en  impofer  par  un  caraélere  révéré  des 
££paenols ,  le  détermina  à  accepter  Té- 
véehé  de  C&iappa  dans  le  Mexique.  Lorf- 
iBu'il  le  fut  convaincu  que  cette  dignité 
étoit  une  barrière  infuHi fa nte  contre  Ta- 
♦arice  &  la  cruauté  qu'il  vouloît  arrê- 
fer,  il  Tabdiqua.  A  cette  époque,  cet 
homme  courageux,  ferme,  défintérefle , 
•cita  au  tribunal  de  Tunivcrs  entier ,  fa 
iiatîon;il  l'accufa  dans  fon  Traité  de  la  ty- 
tratiniedes  Efoagnols  dans  les  Indes ,  d*a- 
>oir  feit  <>érir  quinze  millions  d'In- 
tdiens }  on  ofa  blâmer  Tamertume  de  fon 
ftyle ,  mais  perfonne  ne  le  convainquit 
«^exagération.  Ses  écrits  où  refpirent 
la  beauté  de  fon  ame ,  la  grandeur  de 
&s  fentimens ,  imprimèrent  fur  fes  bar- 
bares compatriotes  ,  une  flétriffure 
que  le  tems  n'a  pas  effacé  &  n'effacera 
jamais.        , 

La  cour  de  Madrid ,  réveillée  par  les 
eris  du  vertueux  Las-Cafas ,  &  par  l'in- 
dignation  de  tous  les  peuples,  fentit  en- 
fin que  la  tyrannie  qu'elle  permcttoit 
«oit  contraire  à  la  religion,  à  l'humanité 
&  à  la  politique;  elle  fe  détermina  à  rom- 
pre les  fers  des  Mexicains ,  mais  elle  ne 
leur  rendit  pas  leurs  terres. 

Mexico  ,  qui  put  douter  quelque 
tems  fi  les  Efpagnoîs  étoient  des  bri- 
gands  ou  des  conquérans,  fe  vit  prefque 
totalement  détruite  par  les  guerres  cruel- 
les dont  elle  fut  le  théâtre.  Cortez  la  re- 
bâtit ,  l'embellit,  en  fit  une  cité  compa- 
rable aux  plus  magnifiques  de  rAncien- 
monde,  fupérieure  à  toutes  celles  du 
SKniveau  ;  fa  forme  eft  qiiarrée ,  fes  rues 
font  larges ,  droites  &  bien  pavées  ;  les 
édifices  publics  y  ont  de  la  magnificen- 
ce, les  palais  de  la  grandeur  ;  lei  moiti- 
dres  maifons  de?  commodités  :  fon  cir- 
cuit e  II  d'environ  deux  lieues.  Les  Ef- 
pagnoîs y  vivent  dans  une  fi  grande  fé^ 
caHté ,  Qu'ils  ont  jugé  înutHed'y  conf* 
tmire  dcn  fortification^^ d'avoir  des  tron- 
pei  &iie  l'crtâlerii;.. 


M  E  X  7^9 

L'afr  qu'on  y  refpirc  ed  très^tempéré  , 
quoique  fous  la  zone  torride.  Charles  V 
dewandoit  à  un  Sfpagnol  qui  arrivott  du 
Mexico^  combien  îl  y  avoit  de  tems  entre 
l'été  &  l'hiver,  autant^  repondit-il ,  avec 
vérité  &  avec  efprît ,  qu'il  en  faut  pour 
pafer  dttfoleii  à  Potnhre, 

La  ville  eff  quelquefois  fujette  à  des 
inondations,  qui  firent  pcnfer  au  vice-roi 
Laderevra,  en  i6;(9  ,  à  bâtir  ailleurs 
Me^ticQ  ;  mais  l'avarice  qui  ne  vouloit 
rien  facrificr ,  la  volupté  qui  craiguoit 
d'interrompre  fes  plaifirs ,  la  parelfe  qui 
redoutoit  les  foins  >,  toutes  les  paflBons 
fe  réunirent  pour  relier  où  on  étoit  : 
ainfi  Mexico  refte  toujours  expofée  ù  la 
fureur  des  eaux,  &  la  crainte  d'y  être 
enfévclî  a  beaucoup  diminué  fa  popula^ 
t»on.  Les  hiftoriens  altnrcnt  qu'elle  paÉ- 
foit  autrefois  deux  cens  mille  âmes ,  ai^- 
jourd'hui  elle  n'eft  plus  que  de  foixantc 
mille:  elle  eft  formée  par  des  Efpagnoîs, 
des  métis,  des  Indiens ,  d^i  KcgreR ,  des 
mulâtres,  par  tant  de  races  différentes  , 
depuis  le  blanc  jufqu'au  noir,  qu'a  peine 
parmi  cent  vifages  entrouverott-on  deux 
de  la  même  couleur. 

Elle  a  un  archevêché ,  érigé  en  IÇ47 , 
une  audience  royale,  &c.  Se^;  rues  (ont 
larges,  &  les  églifes  très^bcllcs.  Il  y  i 
un  très-grand  nombre  de  couveiits. 

Les  mines  d'or,  le  cacao ,  la  vanille, 
l'indigo,  la  cochenille ,  le  riz,  lecoton^ 
font  une  grande  partie  du  commerce» 
Hifi.  fbil,  ^foL  du  commerce  des  Indes  » 
3f.  -00/.  1773.  (C) 

Elle  eft  fituée  à  32  lieues  de  laPuébla, 
7ç  d'Acapulco,  &  à  80  de  la  Vera  -  Crux* 
Lof^,  félon  le  P.  Feuîllée  &  des  Places  » 
27a.  des-  21.  ^n.  30. /<f^  iat.  %o,  l<x 
Lon%,  félon  Caflini  &  Lieutaud ,  473> 
çi.  30.  lat,  20.  LûHf:.  félon  M.  de  LiAe^ 
27c.  15.  /ft^.  20.  10. 

MEXIQUE,  VEmpire  du,  Géojc.,  vafte 
contrée  de  l'Amérique  fepteivtrîonale\ 
foumifeaux  rois  du  Mexique ,  avant  que 
Fernaud  Cortez  en  eût  feit  te  conquétcr 

Lorfqu'il  aborda  dans  le  Mfxiifue ,  cet 
empire  étoit  au  plus  haut  point  de  ù, 
grandeur.  Toutes  les  provinces  qui 
avoient  été  découvettes  ^ufqu'alors  dans 
l'Amérique  feptentrionile  ,  étoient  gou- 
verAéetf  par  les  minilftTefl  du  toi  du  Jfe- 
xiaue^K^ufai  descaciques-quiluipayoiesl 
tributs 

Bbl^4 
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L'étenduedc  fa  monarchie»  dulevint 
«u  couchant,€tuitau  moins  de  çoolieuesi 
&  fa  largeur  du  midi  au  feptentrion , 
f  ontenoit  jufqu'à  près  de  loo  lieues  dans 
Quelques  endroits.  Le  pays  étoit  par- 
tout fort  peuplé ,  Fiche  &  abondant  en 
commodités.  La  mer  Atlantique,  que 
Ton  appelle  maintenant /a  mer  du  Nord  , 
&  qui  lave  ce  long  efpace  du  cô{é  étendu 
depuis  Penuco  jufqu'à  Ycatan  ,  bornoit 
i*empire  du  côté  du  feptcntrion.  L'O- 
céan, que  1^0X1  nomme  afiatique ,  ou  plus 
communément  tntr  du  Sud^  le  bornoit 
au  couchant ,  depuis  \ç  cap  Mindofiu  , 
jufqu*aux  extrémités  de  la  nouvelle  Ga- 
lice. Le  côté  du  fudoccupoit  cette  vafte 
côte,  qui  court  au  long  de  la  mer  du  Sud, 
clepujs  Acapulco  jnCqu^à  Guatimala  ;  le 
côté  du  nord  s*éténdoit  jufqu*àPanuco, 
en  y  cçmprenant  cette  province. 

Tout  cela  étoit  Touvragededénx  fic- 
elés. Le  premier  chef  des  Mexicains , 
^ui  vi voient  d'abord  en  république,  fut 
un  homme  trèk- habile  &  très- brave;  & 
depuis  ce  tems.  \h  ,  ils  élurent ,  &  dé- 
férerent  T-autorité  fouveraine  à  celui  qui 
pafTpit  pour  le  plus  vaillant. 

'  Les  richefles  de  Pempereur  étoient  fi 
çonfidérahles ,  qu*elles  fuffifoient  non 
feulement  à  enttetenir  les  délices  de  fa 
cour ,  mais  des  armées  nombreufei:  pour 
couvrir  les  frontières.  Les  mines  d'or  & 
d*arf;ent,  les  falines,  &  autres  droits,  lui 
f  roduifoient  des  revenus  immenfes.  Un 
grand  ordre  dan«  les  finances  maintenoit 
ia  nrofpérité  de  cet  empire.  Il  y  a  voit 
difFércns  tribunaux  pour  rendre  la  jufti- 
çe,&  mémo  des  jnçes  de^  affaires  de  com- 
merce. La  police  étoit  fage  &  humaine, 
excepté  dans  la  coutume  barbare  (  &  au- 
trefois répandue  chez  tant  de  peuples  ) 
^'immoler  des  prifonniers  de  guerre  à 
l'idole  Vitztzllipuzli,  qu'ils  regardoient 
pour  le  fouvcrain*  des  dieux.  I/édnca- 
tion  de  la  ^eunéfle  forfnoit  un  des  princi- 
paux objet*  du  gouvernement.  Il  y 
«voit  dans  l'empire  des  écoles  publiques 
établies  pour  l'un  &  l'autre  fexe..  Nous 
admirons  encore  le<  anciens  Egyptiens , 
d'avoir  connu  oue  Tannée  eft  d'environ 
S6ç  jours  ;  les  Mexicains  avoient  pou(fé 
jufques-là  lenmftronomie. 

Tel  étoit  l*état  du  Mcy't^ue  lorfquc 
Fernand  Cortez.^n  i^V9r  Cnipsle  Uci»tc- 
nant  de  Vélafqrez ,  gouverneur  dç  Vile' 
de  Cuba,  partit  de  cette  île  avec  fon  igré- 


ment ,  ftuvi  de  600  hommes ,  ime  riùp^^ 
taine  de  chevaux,quelques  pièces  decain* 
pagne,&  fubjogua  tout  ce  polfiànt  pays. 
D'abord  Cortezeft  aflez  hearenx  poun 
trouver  un  Efpagnol,  qui,  ayant  été  ncaS 
ans  prifonniér  à  Vucatan ,  fait  le  cheirâi 
du  Mexique ,  lui  fertde  guide  &  de  tro^ 
ehemcnt.  Une  américaine,  qu*il  nomoiè 
dona  Marina ,  devient  à-la-fois  fa  mai- 
treOe  &  fon  confcil ,  &  apprend  bieatôb 
afl!*ez  d'efpagnol,  pourétrtaulîi  une  ia^ 
terprête  utile.  Pour  comble  de  boahevr, 
on  trouve  un  volcan  plein  de  fouf  re  &  éé 
falpêtre,  qui  fert  à  renonveller  an  befoîÀ 
la  poudre  qu'on  confommeroit  dans  let 
combats. 

Cortez  avance  devant  le  golplte  du 
Mexique^  tantôt  carcfl'ant  les  naturel» 
du  p9ys ,  &  tantôt  fai&nt  la  guerre.  L^ 
puiiTante  république  de  Tlafcala  fc  joint 
à  lui ,  &  lui  donne  fix  mille  hommes  do 
fes  troupes,  qui  l*aceompagnent  dans  fon 
expédition.  11  entre  dans  Tempite  du 
3Î€xiqHe,  malgré  les  défenfes  du  f<Hi. 
verain  ,  qu'on  nommoit  Montizmmu: 
„  Mais  ces  animaux  guerriers  fur  qui  let 
yy  principaux  Ëfpagnols  étoicot  montés,, 
,,ce  tonnerre  artificiel  qui  (ê  formoib 
„  dans  leurs  mains,  ces  châteaux  de  bois 
,,  qui  les  avoient  apportés  fur  l'Océan  • 
yy  ce  fer  dont  ils  étoicQt  couverts  ,  korx 
,,  marches  comptées  par  des  vlé^îres  ; 
„  tant  de  fujets  d'admii^atioo ,  joints  î 
„  cette  foiblcQb  qui  porte  le  peuple  i 
„  admirer  ,*  tout  cela  fit  que  quand  Cor- 
„  te«  arriva  dans  la  ville  de  Mexico ,  il 
„  fut  reçu  de  Montétuma  comme  foa 
„  maître,  &  par  les  habitaus.,  comme 
„  leur  dieu.  Oa  fc  mettoit  à  genoux 
y,  dans  les  rues ,  quand  ou  valet  efpa* 
yy  gnol  pallbit.  ^ 

Cependant,  peu- àr  peu»  la  cour  dt 
Montézuma  s*apprivoifant  avec  leora 
hôtes,  ne  les  regarda  plus  que  comme  dea 
hommes. ,  L'empereucayant  appris  qu'ii^ 
ne  nouvelle  troivpe  d'Efpagnols  étol% 
fur  le  chen^in  du  Mexique^  U  fit  attaquer 
en  fecret  par  un  de  fes  généraux,  qui 
par  malheur  fut  l^attu»  Alors  Cortex, . 
fuivi  d'une  efcorte  efpagnole ,  &  aecom* 
pagi^  de  &  dona  Marina*  fe  rei^daupa. 
lais  du  roi.  l\  emploie  tout  enfemble  U 
pérfKafion  St  la  menace,  emmeoeà  ^o^. 
quartier  l'eiçp^veur  prîfonnier ,  &  l'en* 
gatfe  de  fe  reconnoitrc  publi^ucneaj^ 
vafTal  de  Charles-Quint, 
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Mont^zirtna ,  &  les  prîncîpatix  de  le 

Îiation  ,  donnent  pour  tribut  attaché  à 
eur  hommage ,  Qx  cent  mille  marcs  d'or 
pur,  avec  une  incroyable  quai^tité  dç 
pierreries ,  d'ouvrages  d'or  ^  &  tout  ce 
MueTindnftriede  pluûeurs  lieçles  avoit 
nbriqué  de  plus  rare  dans  cette  contrée. 
Cortez  en  mit  à  part  le  cinquième  pour 
fon  maître ,  prit  un  cinquième  pour  lui , 
&  diftribua  le  rcflc  à  Tes  foldats. 

Ce  n'cft  pas  là  le  plus  grand  prodige  ; 
il  eil  bieç  pins  (ingulierquejes  oonqué- 
rans  de  ce  Nouveau-monde,  le  déchirant 
eux-mêmes ,  les  conquêtes  n*en  foulFri» 
rcnt  pas.  Jamais  le  vrai  ne  fut  moins 
vraifemblable.  Vélafquez  ofFenfé  de  la 
gloire  de  Cortez,  envoyé  un  corps  de 
ïnillc  Efpagnols  avec  deux  pièces  de  ca- 
jion  pour  le  prendre  prilbnnier,  &  fuivre 
le  cours  de  Tes  vidoires.  Cortez  laifle 
pent  hommes  pqur  garder  Pempereur 
dans  fa  capitale,  &  marche,  fuivi  du  ref- 
%e  de  fes  gens ,  contre  fes  compatriotes, 
il  déBiit  les  premiers  qui  l'attaquent,  & 
gagne  les  autres ,  qui  fous  fes  étendards, 
retournent  avec  lui  dans  la  ville  de 
Mexico. 

'  ^  Il  trouve  à  fbn  arrivée  cent  mille  Amé- 
pcains  en  armes  contre  les  cent  hommes 
gu'il  avoit  commis  à  la  garde  do  Monté- 
zuma,  Icfquels  cent  hum meis,  fous  pré. 
itexte  d'une  confpii-ation,  avoient  pris  le 
iems  d'une  fête  pour  égorger  deux  mille 
fies  principaux  feigneors,  plongés  dans 
i'ivrelTe  de  leurs  liqueurs  fortes ,  &  les 
avoient  dépouillés  de  tous  les  omemcns 
d'or  &  de  pierreries  dont  ils  s'étoient  pa- 
rés. iVlontézuma  mourut  dans  cette  con- 
jon^re;  mais  les  Mexicains  animés  du 
idefir  de  la  vengeance,  élurent  en  fa  place 
Oiiahutimoc ,  que  nous  appelions  Gati-, 
htozin ,  dont  la  deftînée  fut  encore  plus 
fnneftc  que  celle  de  fon  prédécefleur. 

Le  défefpoir  &  la  haine  précipitoient 
tes  Mexicains  contre  ces  mêmes  hom- 
înes,  ou'ih  h'ofoient  auparavant  regar- 
der qn^à  genoux  }  €«rtez  le  vit  forcé 
de  quitter  la  ville  de  Mexico ,  pour  n'y 
être  pas  affamé.  Les  Indiens  avoient 
rompu  le*:  ohanifées ,,  &  les  Efpagnols 
firent  des  ponts  avec  les  corps  des  enne- 
mis qui  les  ponrfui voient.  Mais  dans 
leur  retraite  langlantp,  ils  perdirent  tons 
les  tréfors  immcnfes  qu'ils  avoient  ravis 
^onr  Charles.Qtiiint,  &  pour  eux.  Cor- 
\tt  n-ufautts'écftrter  de  la  capitale,  fit 
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conftfuîrf  des  bfttimens,  afin  d*y  rentrer 
par  le  lac.  Ces  brigantins  renverferent 
les  milliers  de  canots  chargés  de  Mexi- 
cains qui  convroient  le  lac ,  &  qui  vor« 
lurent  vainement  s'oppofcr  à  leur  paf- 
fage. 

Ënfîq,  au  milieu  de  ces  combats  ,  les 
Efpagnols  prirent  Gatimozin ,  &  par  ce 
coup  funefte  aux  Mexicains,  jetterent  U 
conllernation  &  rabattement  dans  tout 
l'empire  du  Mexique,  V,  Cari. précédent,  ' 

Ainfi  Cortez  fc  vit,  en  i$si ,  maître  • 
de  ta  ville  de  Mesçico ,  avec  laquelle  le 
refte  de  Pempire  tomba  fous  la  domina- 
tion efpagnole ,  ainfi  que  la  Camille  d'or,  • 
leDarien,  &  toutes  les  contrées  voifines. 

V empire  du  Mexique  fe  nomme  an«  ' 
jourd'hui  la  youvelie-^agne.   Ce  fut  > 
Jet^n  de  Qrijalva ,  natif  de  Cnetlar  en 
Ëfpagne,  qui  découvrit  le  premier  cette 
vafte  région ,  en  i  $189  &  l'appella  N'eu-» 
veMe-EJpi^e.  Vélafque^>  dont  j'ai  parlé, 
lui  en  avoit  donné  lacommiffion ,  en  lui  • 
défendant  d'y  faire  aucun  établifTement. 
Cette  défcnfe  les  ayant  brouillés,  Corte« 
fut  chargé  de  la  conquête ,  &  ne  tarda 
fias  à  faire  repeRtir  Vélafquez  de  foA 
choix. 

Ce  grand  pays  eft  borné  an  nord  par  le 
nouveau  Afexique  9  à  l'orient  par  le  gol  fe 
du  Mexintte ,  &  par  la  mer  dq  Nord  ;  an 
midi  par  l'Amérique  méridionale,  &par 
la  mer  du  Sud;&  à  l'occident»  encore  par 
la  mer  du  Sud. 

Cette  contrée  eft  divifée  en  25  gouvcp* 
nemens ,  qui  dépendent  tons  du  vice-roi 
du  Mexique ,  dont  la  réfidence  eft  dans 
la  ville  de  Mexico ,  de  forte  qu'il  a  plus 
c(e  400  Ifeues  de  pays  fous  fes  ordres.  Le  * 
roi  d'Efpagne  lui  donne  cent  mille  dn- 
cats  d'appointemens ,  à  prendre  fur  les 
deniers  de  l'épargne,  outre  fonça  fuel  « 
qui  n'eft  guère  moins  confidérablev  f^ 
l'avarice  s'en  mélc.  L'exercice  dc^  fa 
vice  -  fQyauté  eft  ordinairement  de  cinq 
ans. 

Voilà  tonte  l'hiftoire  de  Vempin  dtk 
Mexique^  mais  je  ne  oonfeille  i  perfonnc 
de  fe  former  l'idée  de  conquête  qn'e« 
firent  les  Efpagaols  ,  fur  los  mémoires 
d'Antonio  de  Solis.  (!>./.) 

Mexique  ,  province  de^  Géog. ,  pro- 
vince principale  de  l'Amérique  fepten* 
trionaie  dans  l'empire  du  Mexique  ou  là 
NoHvelle-Efpagne.  Elle  eft  bornée  a^ 
nord  par  la.pi:uTiiicq.4lc  PauucO,  à  \!^ 
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rient  par  cette  même  province  de  F^nn- 
eo,  &par  celle  de  Tiafcala ,  au  midi  par 
la  mer  du  Sud ,  &  è  roccident  par  la  pro- 
Tince  de  Méchoacan.  Les  deux  princi- 
paux lieux  de  cette  province ,  en  prenant 
du  nord  au  midi  t  font  Mexico  &  Aca^ 
fnlco.  Ce  dernier  eft  on  bourg  avec  un 
port  sûr,  où  les  vaîQeaux  des  Philippines 
abordent  d'ordinaire  vers  les  mois  de 
Décembre  Se  de  Janvier ,  &  en  partent 
dans  le  mois  de  Mars.  Il  arrive  ionvent 
des  tremblemens  de  terre  dans  ce  bourg. 

,  Mexic^UE,  le  latt  de  ^  Géoç,^  ou  lac 
de  Mexico.  On  donne  ce  nom  à  un  grand 
lac  diT  Mexique^  dans  Icouel  eft  bâtie  la 
iriile  de  Mexico.  Ce  lac  elt  double  »  Tun 
eft  formé  par  une  eau  doiice,  bonne, 
faine  &  tranquille  i  &,  l'autre  a  une  eau 
falée ,  amere ,  avec  flux  &  reflux ,  fclon 
*  le  vent  qui  fonffle.  Tontcelacd*eau  douce 
&  falée  peut  avoir  cinqaante-deux  lieues 
de  circuit 

il  y  avoit  autrefois  environ  quatre- 
vinçt  bourgs  on  villes  fur  les  bords  de  ce 
lac ,  &  quelques-unes  contenoient  trois 
à^quatre  mille  familles  f  préfentement  il 
n*y  a  pas  trente  bourgs  ou  villages  dans 
cette  étendue  de  terrein  9  &  le  plus  grand 
bourg  contient  à  peine  quatre  cent  caba- 
nes d'Efpagnols  ou  d'Indiens.  On  prétend 
qtie  fa  feule  entreprife  des  travaux  péni- 
bles auxquels  on  occupe  les  Mexicains  , 
pour  empêcher  Peau  du  lac  d'inonder  la 
viUede  Afexico,  en  a  feit  périr  un  mil- 
lion dans, le  dernier  Gecle  :  on  ne  peut 
épnifer  le  récit  des  diflcrentes  maniè- 
res dont  les  Ëfpagnols  fe  font  joués  avec 
cruauté  de  la  vie  des  Américains. 

Mexique  ,  It golfe  dv,  Geog.^  grand 
ffpace  de  mer  fur  la  c^e  orientale  de 
rÂmérique  feptentrionale.  Il  a  au  nord 
la  côte  de  la  Floride  &rîU  de  Cnba  qui 
eft  n  fon  embouchure,  au  midi  la  pref- 
qnlle  d'Indoftan  &  la  Noavelle-Ëfpagne, 
&  à  Toccident  la  côte  du  Mexique^  qui 
Ini  a  dvnaé  fon  nom.  M.  Butohe  a  mis  au 
jour  «n  17^0  Une  bovine  otru  du  gofft 
im  Mexique, 

MixiQUE,  nouveau^  Géog,  ^  grand 
pays  de  TAméfique  feptentriônale  ,  àé^ 
ceuvert  en  iççj  par  Antoine  Defpejo, 
natif  de  Cerdette  &  qui  étoit  venu  de<- 
meurer  à  Jliexiqm,  Ce.  ^ys  eft  habite 
par  des  Sauvages.  M.  Ddifle  le  p4aee 
entre  le, 2S  &:a^  degré  de  Utit.  fepteii* 
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'tr^nale;  Il  Térend  au  nord  ^qti^â  Qof* 
vira,  8l  àTorient  lu(qu*à  la  I^nifiaoe; 
au  midi,  il  lui  donne  pour  bornes  la 
Nouvelle-ËCpagne ,  &  à  roccident  la  mer 
de  Californie. 

ME  YEN,  otf  MEYN,  Ghg.^  petite 
ville  d'Allemagne  dans  réleâorat  de  Tre- 
ves,  fur  la  rivière  de  Nette,  aflcz  près 
de  Montréal.  Henri  de  Finftingen  arche- 
vêque de  Trêves  bâtit  cette  place  en  isSa 
On  la  nommoit  anciennement  ilfa^iiÂi- 
cum^  &elledonnoit  à  la  campagne  voi. 
fine  le  nom  de  Meynfeld ,  en  latin  Mit» 
gniacenfis  ager.  Ce  petit  pays  qui  s*appeU 
loit  auparavant  Ripuaria ,  i  caufe  des 
Ripuaires  ou  Ubîens  qui  habitoient  en- 
tre le  Rhin ,  la  Mcufe  &  la  MofeUe  du 
tems  des  Francs ,  faifoit  on  duché  parti- 
culier fous  Tempereur  Conrard  le  Iali« 
que.fZ)./.) 

MEYENFELD ,  GAtg. ,  ville  dn  pays 
des  Grifons ,  dans  la  ligue  des  dix  juri^ 
diâions  •  chef-lien  de  la  cinquième  com- 
munauté. On  rappelle  en  latin  Maf^ 
villa  &  Zupinum,  Elle  eft  fur  le  Rhin» 
dans  une  campagne  agréable  &  fertile, 
fur-tout  en  excellent  vin ,  à  fix  lieues 
N.  E.  de  Coire.  Long.  27.  r<.  lat.  47.  10. 

MEYRAN ,  ou  MEYAK ,  Géog. ,  cap 
de  la  mer  Méditerranée  fur  la  c6te  de 
Provence,  environ  feptàhuit  milles  i 
Teft  du  cap  Couronne.  C*cft  une  grofle 
pointe  fort  haute ,  &  cfcarpéc  de  toutes 
parts,  rayez  Michelot,  Portulan,  de  li 
Méditerranée.  (Z).  /.) 

MEZAIL ,  f.  m.  Blaf.  On  appelle atnà 
dans  le  Blafon ,  le  devant  ou  le  milien 
du  heaume.  Borel,  qui  rapporte  ce  mot 
comme  un  terme  d*armoiries,  leËûtve» 
nir  du  grec  mvov  «  milieu. 

MEZANINE ,  f.  f.  ArchîteB. ,  terme 
dont  fe  fervent  ({uelque9archtteâes,poar 
fignifier  un  atUque  ou  fetit  étage  qu*oa 
met  par  occafion  fur  un  premier ,  ponr 
y  pratiauer  une  garde-robe  ou  antret  cho* 
les  fcmbiables.  F.  Atti^ue. 

Le  mot  eft  emprunte  des  ItaUcas  qui 
appellent  mézanims  ces  petites  fenêtres 
moins  hautes  qne  larges,  qui  fervent i 
donner  do  jour  à  un  attiqneon  eatre-(bl. 

On  appelle  fenitres  mhamnês  rellet 
qui  fervent  à  éclairer  on  étagç  d'entre- 
fol  ou  d*attt4ue. 

MEZOAGA,  64og. ,  ville  d^A&iqse 
dans  la  province  4e  Curt ,  au  rAyaome  èû 
Fez.  Elle  eft  ancienne,  &  bàtie.Mi  ^  éi 
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éiont  Atlas  :  Ptolomée  en  mtïWhnf:,  à 
10.  la  ht.  à  %^,  bt  lathvde  eft  aflTez  jnfte  ^ 
mais  la  longitude  doit  être  à  environ  13**. 

MEZELLERIE,  f.  f.  Gram.^  c'cft- 
à-dire ,  léproferie ,  vicnx  terme  d'ufege 
du  temps  de  S.  Lonis,  où  la  léproferie 
ëtoit  fréquente  parmi  les  François  qui 
Tavoient  apportée  de  la  Terre  -  faintt. 
Joinville  raconte  dans  la  vie  de  ce  prince, 
qu'un  jour  il  lui  fit  cette  quelUon,  *^  Se  - 
néchal,  lui  dit- il,  une  demande  vous  fais- 
}e,  favoir ,  lequel  vous  aimeriez  mieux , 
être  mézeau^  ladre ,  ou  avoir  commis  un 

Ïtechié  mortel  :  &  moi  qui  onque  lui  vou- 
us  mentir ,  lui  répondis  que  faimerois 
mieux  avoir  commis  trente  péchiez  mor- 
tels ,  que  d'être  tnézcau  ;  &  quand  les 
frères  furent  départis  de-là ,  il  me  rap- 
pella tout  feulet ,  me  fit  feoir  à  fes  pieds , 
&  me  dit  :  comment  avez-vous  ofé  dire 
ce  que  vont  m'avez  dit?  &  je  lui  réponds 
que  encore  je  le  difoye  ;  &  il  me  va  dire  : 
Ha  !  feul  mufart ,  vous  y  êtes  deceu  ;  car 
vous  favez  que  nulle  u  laide  mézellerie 
n*efl  comme  être  en  péchié  mortel  ;  & 
bien  eft  vrai ,  fit-il ,  car  quand  l'homme 
cft  mort ,  il  eft  fane  &  guéri  de  fa  mézei- 
ierie  corporelle.  Mais  quand  l'homme 
quia  fait  pechié  mortel  meurt ,  il  ne  fait 
pas  ni  n'eft  certain  qu'il  ait  eu  en  fa  vie 
une  telle  repentance  que  Dieu  lui  veuille 
pardonner.  Par  quoi  grand  paour  doitil 
avoir  que  cette  mézellerie  de  pechié  lui 
dure  longuement;  pourtant  vous  prie, 
fit-il ,  que  pour  l'amour  de  Dieu  pre- 
mier ,  puis  pour  l'amour  de  moi ,  vous 
rcfieigniez  ce  dit  dans  votre  cœur ,  &  que 
aimiez  mieux  que  mézellerie  &  autres 
saefchefs  vous  viennent  au  corps ,  que 
commettre  un  pechié  mortel,  qui  eit  fi 
inhme  mézellerie  y  i*fc,  „  Quel  roi!  quel 
bon  fentiment!  quelle  fainteté  !  f^oyez 
M.  Ducange,  dans  fes  notes  fur  cepajfage 
rf^  Joinville.  (D.J.) 
•  Mezelle&ie  ,  f.  f.  Cc^fwjww-cf ,  efpece 
de  brocatelle ,  qu'on  connoit  mieux  fous 
le  nom  à'étojfe  dt  Ritpport  de  Paris  :  elle 
eft  mêlée  (le  laine  &  de  foie. 

MEZERAY,  6^/0^.,  village  de  France 
dans  la  baffe- Normandie,  entre  Argen- 
tan &  Falaife.  Il  n'eft  connu,  8c  nous 
n'en  parlons  ici ,  que  parce  qu'il  a  donné 
le  jour  à  François  Eudes  de  Mézeray , 
qui  s'eft  fait  un  grand  nom  par  fon  hif» 
ioire  de  francû*  U  publii  le  premier  v»> 
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fume  vt'foL  en  1641 ,  le  fetmid  en  1646  ^ 
&  le  troifieme  en  i6s:i.  Ënfuite  il  donna 
l'abrégé  de  cett«  hiftoire  en  1668 ,  troite 
vol.  itt-4»  Comme  il  mit  dans  cet  abrégé 
l'origine  des  impôts  du  royaume,  aveè 
des  réflexions ,  on  lui  fapprima  la  peu** 
fion  de  4000  liv.  dont  il  avoit  été  gratifié; 
mats  on  n'a  pas  pu  détruire  le  goût  de 
préférence  du  public  pour  cet  abrégée 
Mézeray  fut  reqn  à  l'Académie  françoifi» 
en  1643 ,  &  mourut  en  i683  «  ^  73  uis. 

MEZEREON  ou  BOIS-JOLI ,  f.  m; 
Jardin,  «petit  arbnffeau  que  Ton  nomme 
communément  &0»-:/o/i.  Il  fe  trouve  dans 
les  bois  de  la  partie  feptentrionale  do 
l'Europe  &  jufques  dans  la  Laponie.  Il 
s'élève  à  environ  quatre  pies ,  donne  peu 
de  branches ,  à  moins  qu'il  n'y  fdit  con- 
traint par  la  taille.  Il  fajtune  tige  droite 
qui  a  du  foutien ,  ainfî  que  les  branches. 
Son  écorce  eft  liffe ,  éparflb ,  jaunâtre* 
Ses  racines  (ont  jaunes ,  molaffes ,  cour<< 
tes  &  Hfles ,  fans  prefqu'ancnnes  fibres 
ni  chevelures.  Sa  feuille  eft  longue,  étrot» 
te ,  pointue ,  d'un  verd-tendre  en-deffut 
&  bleuâtre  en-deffous.  Dès  le  mois  de 
Février ,  l'arbriffcau ,  bien  avant  la  ve« 
nue  des  feuilles  ,  fe  couvre  de  fleurs 
d'une  couleur  de  pourpre  violet  :  elles 
font  belles ,  fort  apparentes ,  de  longue 
durée,  &  d'une  odeur  agréable.  Les  fruits 
qui  leur  foccedent ,  ont  des  baies  rou- 
ges ,  pulpeufes,  rondes,  de  la  groffenr 
d'un  poids;  elles  couvrent  un  noyau  qui 
renferme  la  femence  ;  leur  maturité  ar- 
rive au  mois  d'Août. 

Le  bois 'joli  réfifte  aux  plus  grands 
froids.  Il  le  plaît  aux  expofitions  dtt 
nord ,  dans  les  lieux  froid$  &  élevés  » 
dans  les  terres  franches  &  humides,  mê- 
lées de  fable  ou  de  pierrailles.  Il  vient  fur- 
tout  à  l'ombre  ft  même  fous  les  arbres. 

On  peut  multiplier  cet  arbriffean  de 
bouture  ou  de  branches  couchées  ;  mais 
ces  méthodes  font  longues  &  incertaines. 
La  voie  la  plus  courte  eft  de  f^ire  pren-  ' 
dre  de  jeunes  plants  d'environ  nnpié  de 
haut  dans  les  bots,  qu'il  fliudra  tranf-; 
planter  dès  la  fin  du  mois  d'Oéfcobre.  A 
défaut  de  cette  facilité,  il  faut  f»ire  fe- 
met  les  graines  peu  de  toms  après  leur  * 
maturité,  qui  eft  à.£i  perfedion  lorf- 
qu'elles  commencent  à  tomber.  En  ce 
cas ,  elles  lèveront  an  printems  fuivant  » 
mais  fi  on  ne  les fanext qu'après  rhivçr^ 
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elles  ne  leveroîeat  qa*à  Tautre  pHntems. 
Il  hnt  femer  ces  graines  dans  une  terre 
fndcbe ,  à  Tombre  d*un  mur  expofé  au 
flord  ou  tout  au  plus  au  foletl  levant.  Au 
bout  de  deux  ans,  les  jeunes  plants  au^ 
ront  cinq  à  fix  pouces;  &  feront  en  état 
ii*étre  tranfpiantés  ;  ce  qu*il  faudra  faire 
•mant  que  Ton  pourra  avec  la  motte  de 
terre.  Par  ce  moyen  ,  les  plants  auront 
denz  ans  après  environ  un  pié  de  haut, 
&  commenceront  à  donner  des  fleurs. 
Mais  quand  on  tire  des  jeunes  plants  du 
Ms  »  il  n*en  reprend  pas  la  dixième  par- 
tie 5  &  ceux  qui  réulfiflent ,  font  deux  à 
trois  ans  à  reprendre  vigueur.  Cependant 
il  y  a  des  terreins  qui  permettent  de  les 
enlever  avec  U  motte  de  terre  ;  par  ce 
snoyen  on  évite  le  retard  &  la  langueur. 
.  On  peut  tirer  grand  parti  de  cet  arhrif- 
fean  dans  les  jardins  pour  l'agrément.  Il 
eft  très-  fufceptible  d'une  forme  réguliè- 
re 9  on  peut  lui  faire  prendre  une  tige 
droite  de  de^x  pies  de  hauteur ,  avec 
une  tfte  bien  arrangée.  On  peut  le  met- 
tre en  paliflàde  contre  un  mur  expofé  au 
midi ,  oè  il  fleurira  dès  le  mois  de  Jan- 
fier.  On  peut  en  faire,  des  haies  de  deux 
à  trois  pies  de  haut.  En  le  taillant  tons 
les  ans  au  printems ,  il  fe  garnira  de  bran- 
ches &  il  donnera  quantité  de  fleurs , 
<N>nt  la  beauté ,  la  durée  &  la  bonne 
odeur  feront  un  ornement,  dans  une 
D^fon  01^  la  nature  eft  encore  dans  Tcn- 
ISonrdiflement  pour  le  plus  grand  nom- 
lire  de  végétaux. 

Toutes  les  parties  du  hoîs-joli^  à  Tex- 
ception  des  fleurs ,  font  dhme  âcreté  fi 
exceffive  qu'elles  brûlent  la  bouche.  Les 
fruits  ne  font  pas  de  mauvais  goût  &  n'ont 
rien  d'acre  en  les  mangeant  ;  mais  ils  font 
ii  mordicans  &  fi  canfttques ,  que  quel- 
^e  tems  après  on  fent  à  la  gorge  une  cha*. 
leur  extraordinaire  qui  caufe  pendant  en- 
viron douie  heuret  une  ardeur  des|)lus 
lûves  &  très-incommode.  Ce  fruit  eft  ua 
▼folent  purgatif  $  cependant  les  oifeaux 
en  mangent ,  fans  qu'il  en  réfulte  d'in-. 
eenvénient;  ils  en  fontinéme  très-avides. 
Linnœus  rapporte  qu'en  Suéde  on  prend 
les  loups  &  les  renards,  en  leurfaifant 
manger  de  ce  fruit  foUs  Tappât  des  cha- 
rHignes ,  &  qu'ils  en  meurent  fubitement. 
.On  connoît  quelques  variétés  de  cet 
arbriflfeau. 

l® .  Le  b&h-f'oli  à  jUuats  r^ugtsi  c'eft ce- 
luj^ieftl:.(lusQQsiiaun«  , 
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1*.  LtMs'iHiàJliursr^t^eàirèsît^ttt 
une  moindre  teinte  de  couleur,  dont  le 
mérite  eft  de  contribuer  à  la  variété. 

3*.  Le  bûis-joli  à  feuiiles  fanacbées  éê 
hianc  >  autre  variété  qui  eft  plnr  rare  qne 
belle.  On  peut  la  multiplier  par  la  crw 
en  approche  on  en  écuiTon  fur  l'^pcce 
commune. 

4*.  Lq  boss-rjûU  àJUurs  hkoKbes  s  cetts 
variété  eft  très-rare  &  d^nne  grande  beao- 
té.^Sa  fleur  eft  un  peu  plus  grande  ^ee 
celle  des  autres  bois-ycli  1  mais  Todenrea 
eft  plus  delicieufe  ;  elle  dent  au  pfmtfl 
&  de  la  jonquille.  Son  fruit  eft  jaune ,  & 
les  plants  qui  en  viennent ,  doonent  la 
même  variété  à  fleurs  blandies  ;  on  peut 
au(E  la  multiplier  par  lagreSe  fur  Tef* 
pece  commune. 

On  peut  encore  multipKer  tontes  ces 
variétés ,  en  les  grcffiint  en  éwoeron  00 
en  approche  fur  le  laureolc  ou  gafon,  qui 
eft  un  arbriOean  toujours  Tc-rd ,  du  mê- 
me genre.  F,  Laçkboi^R.  ArticiedeJL 
Daubenton  lefubdélégué* 

MÉZIëRëS,  en  ktin  moderne  M»* 
ctriét^  Oéog,  ,  ville  de  France  m  Clam- 
pagne,  avec  une  citadelle.  Aftziertszf" 
partenoit  dam  le  Xe.  fiecle  à  Téglife  ^e 
Reims  i  voytz  Tabbé  de  Longuerne ,  & 
Bani^ier ,  Mém,  hift.  it  Cba^ipagne.  Une 
puifTante  armée  de  Temperear  Cbarles- 
Qyt'mt  fut  obligé  d'en  lever  le  fiegeen 
içai ,  par  la  belle  réfiftance  dn  chevalier 
Bavard.  Elle  eft  bâtie  en  partie  fur  tœ 
coltine ,  en  partie  dans  un  vallon ,  fur  la 
Meute ,  à  8  lieues  de  Rhétel ,  f  N.  E.  de 
Sedan,  i  S.Ë.  de ^Charleville »  51  K. 
E.  de  Paris  LongU,  sid.  2.3'.  i^.  isL 
59d.44'47  . 

MËZILLE ,  Géofr, ,  petite  rivière  de 
France  ;  elle  a  fa  fonrce  dans  le  pa^s 
appelle  Pui/aycj  au-deiTus  dnbonr^ée 
MézilU,  &  fe  perd  dans  le  Loin  »  auprès 
de  Montargis,  (D,J.') 

MÉZUNE  ,  Géogr.  ,  ancienne  vi»e 
d'Afrique ,  dans  la  province  de  Tcimc , 
au  royaume  de  Trémecen ,  entre Téiex 
&  Moftagan ,  à  12  milles  de  la  Méditer^ 
ranée.  On  y  trouve  encore  de  beaux  veC- 
tiges  des  Romains ,  quoique  les  Arabes 
ayent  ruiné  cette  ville,  &  contraint  tes 
babitans  d'aller  s^étabUr  ailleurs,  PioIik 
me'e  eu  parle  fous  le  nom  d' OpiiUunam  c*« 
loma^  èc  lui  donne  de  long,  i6d.  &  de 
lat,  23.  40. 

MÊZLTZOTH»  ùpu  Tbéoi.  raftèÊs-» 
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^eft  aînfî  que  l;cs  Juifs  appelleilt  certains 
norccaux  de  parchemin  ccrits  qu'ils  met* 
ent  aux  poteaux  des  portes  de  leurs  mai> 
ons ,  prenant  à  la  lettre  ce  qui  ed  pref- 
Tit  au  Deuterônome ,,  cbé  vj,  f.  9.  mais 
^our  ne  pas  rendre  les  paroles  de  la  loi , 
e  Liijet  de  la  proFanadon  de  perfonne», 
es  doéèeurs  ont  décide  qu'il  Falioit écrira 
es  paroles  fur  un  parchemin.  On  prend 
luDc  un  parchemin  quarre  ,  prépare  ex- 
)rès,  où  l'on  écrit  d'une  encre  particur 
iere  ,  &  d'un  caractère  quarrg  ,  les  ver- 
ets  4,  5  ,  6 ,  7  ,  8  &  9  du  chap.  vj.  du 
)cntéronomei  &  après  avoir  laiOe  un 
)etit  efpace ,  on  ajoute  ce  qui  fc  Ut  Deu- 
\êronome ,  chaf,  ij.  f.  13.  jufqu'au  j^,  20. 
^près  cela  on  roule.  le  parchemin ,  on  le 
renferme  dans  un  tuyai^  dé  rofcau  ou  au* 
:rc  9  enfin  on  éc/it  à  rextrémité  du  tuyau 
je  mot  Saddat,  qui  eft  im  des  noms  de 
Dieu»  On  met  de  ces  wezuzoths  aux  por-^. 
tes  des  maifons ,  des  chambres ,  &  au- 
tres lieux  qui  font  fréquentés  :  on  les  at- 
tache aux  battans  de  la  porte  au  côte 
jroit  i  &  toutes  les  fois  qu'on  entre  dans 
[a  maifon  ou  qu'on  en  fort ,  on  touche  cet 
endroit  du  bout  du  doigt ,  &  on  baife  le 
doigt  par  dévotion.  Le  di^ionnaire  de 
Trévoux  écrit  mu^^z^ ,  au-lieu  de  wezti* 
zoth  i  il  ne  devoit  pas  commettre  une 
Éautefi  grolfure.  (/).  /.) 
MEZZA'VOQE, Mujiq.  T. SoTTO- 

MEZ20.FORTE ,  Mn/iq.  V.  Sot- 

TO-VOCE,   Mujiq.  (*y) 

MEZZO-TINTO,  Grav,  On  appelle 
nneeftampe  imprimée  .en  mezzo4into  ^ 
celle  que  nous  nommons  en  France  pièce 
noire  \  ces  fortes  d'eftampes  font  aflez  du 
goût  des  Aoglois  5  elfes  n'exigent  pas 
9utant  de  travail  que  Ja  gravure  ordinai- 
re :  mais  elles  n*ont  pas  ie  même 
d'un  autre  côté,  on  attrape  mieu> 
tcmblance  en  wf^zo  - //Vko ,  qu^ 
Irait  ou  la  hachure.  CD.  JJ) 

Ml 

Ml ,  r.  m.  Mujiqut^  une  des 
Ubes  inventées  par  Guy-Arétin 
nommer  ou  (blfîer  les  notés.  V^\ 

Ml,Ôf  GAMMB.(i') 

MIA,  Hifl,  usûd. ,  c*elt  le  m 
les  Japonnois  donnent  aux  temf 
4iés  aux  anciens  dieux  du  pays  : 
i^ui£e  demeure  dts  êtnes*   Ces  t 
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font  très^peu  ornés  )  ils  font  coftftroits 
de  bois  de  cèdre  oju  de  fapin  ,  ils  a*oot 
que  quinze  oufeizè  pies  de  hauteur»  il 
règne  communément  une  galerie  tout« 
au-tour ,  à  laquelle  on  monte  par  des  de« 
grés.  Cette  cfpece  de  fanâuaire  n'a  point 
ae  portes  i  il  ne  tire  du  jour  que  par  naé 
ou  deux,  fenêtres  grillées,  devant  lef- 
quelles  fe  profternent  les  Japonois  ((\À 
viennent  faire  leur  dévotion.  Le  plafond 
eft  orné  d'un  grand  nombre  de  bandes^ 
de  papier  blanc,  fymbole  de  la  pureté^ 
du  iicu.  Au  milieu  du  temple  elt  un  mi-> 
roir ,  fait  pour  annoncer  que  la  divinité 
connoit  toutes  les  fouiUures  de  rame«< 
Ces  temples  font  dédiés  }  dps  efpeces  de 
faints  appelles  Cami  ^  qui  fonf ,  dit-on  » 
quelquefois  des  miracles^  &  alors  on 
place  dans  le  ittia  fes  onfcmens ,  fes  ha- 
brt!^».4«:  Tes  autres  reliques ,  pour  les  ex«; 
pofer  à  la  vénération  du  peuple  :  à  côte 
de  tous  les  m/a ,  des  prêtres  ont  foin  de 
placer  un  tronc  pour  recevoir  les  aumô« 
nés*  Ceux  qui  vont  offrir  leurs  prièfet 
au  •  cami ,  frappent  fur  une  lame  de  cai« 
vre  pour  âvern>  le  dieu  de  leur  arrivée. 
A  quelque  diihnee  du  temple  eft  un  baf- 
ûn  de  pierre  rempli  d'eau ,  afin  qiie  peu^ 
qui  vont  faire  leurs  dévotions  puilTeni 
s'y  laver;  on  place  ordinairement  cet 
temples  dans  des  folitudes  agréables» 
dans  des  bois ,  ou  fur  le  penchant  des  coU 
liues  i  on  y  cl\  conduit  par  des  avenues 
de  cèdres  ou  de  cyprès.  Dans  la  feule 
ville  de  Méaco  on  compte  près  de  quatre 
mille  mia ,  deffervis  par  environ  qua- 
rante mille  prêtres  ;  les  temples  des  dieux 
étran'^ers  fe  nomment  tiraé 

>UA  eu  MIJAH  .  m^gr. ,  ville  du 
Japon,,  dans  )a  province  d'Owari,  fùrja. 
côte  méridionale  deriledei»îiphon,aVeç^ 
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de  Koeittcheon,  de  Houquang,  âe  Qnang- 
f\ ,  &  lur  les  frontières  de  la  province  de 
Quangtong. 

Les  Chinois ,  pouf  les  contenir ,  ont 
feilti  d'aflez  fortes  places  dans  pluiteurs 
endroits,  avec  une  dépenfe  incroyable. 
Ils  font  fenfés  fournis  lorfqn'ils  fe  tien- 
nent en  repos  ;  &  mêtnc  s*ils  font  des  ac- 
te^ d^hoftilité ,  on  fe  contente  de  les  re- 
]^oafîer  dans  leurs  montagnes ,  {ans  en- 
treprendre de  les  forcer  :  le  vice- roi  de  ia 
province  a  beau  les  citer  de  comparokre^ 
ils  ne  font  que  ce  que  bon  leur  femble. 

Les  grands  feigneurs  Miao  -fser  ont 
ibus  eux  de  petits  feigneurs ,  qni ,  qut>i« 
que  maîtres  de  leurs  vaflfaux ,  font  com- 
me feudataires;  &  obligés  d*a  mener  leurs 
ttoupes,  quand  ils  en  reçoivent  Tordre, 
leurs  armes  ordinaires  font  Tare  &  la  de- 
roi-pique.  Les  fclïes  de  leurs  chevaux 
fbnt  bieo  faites ,  St  différentes  des  felles 
cliinoifes',  eri  ce  qif  elles  font  plus  étroi- 
tes, plus  hautes,  &  qu'^elles  ont  les  étriers 
de  bois  peint.  Ils  ont  de  s  chevaux  fort 
eftimés ,  foit  k  caufe  de  la  vitefie  av'ec  la- 
quelle ils  gritn]ient  les  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  &  en  defcendent  an  gah>p  ,  foit 
à  canfc  de  leur  habileté  à  fauter  des  fbflTés 
fort  larges.  Leé  J/iao-fies  peuvent  fe  di- 
^fer  en  MiaO'fm  fournis  &  en  Iflino-fses 
iton  fournis.  . 

Les  premier  obfiflfent  aux  magiftriits 
diinoîs,  &font  partie  du  peuple  chinois, 
^nnt  ils  fe  diflinguent  feulement  par  une 
efpece  de  coëffiire  •  qu'ils  portent  an-lieu  ^ 
du  bonnet  ordinaire  ,  qui  eft  en  ufage  < 
irarmi  le  peuple  à  la  Chine. 

Las  Miao-fscs  faurages,  ou  nonfou- 
inis ,  vivent  en  Hbcfrtl^rtans  leurs  retrait 
tes ,  oixils  ont  des.inaifôns  i)âties  de  bri-^ 
ques  à  «n  féal  étaê^e.'Dans  le  bas  ils  met- 
tent leurs  beftîatix';  fe  logent  au-deflus. 
'  Ces  Mitth^/fés  Tonr  féparés  en  vitfages , 
&  font  gouvernés  parles,  anciens  de  cha- 
que vîlfageV  ÎLs  ctiîïiveht  la  tei-re,"iht 
fbnt'de  la'tôfle,  Ô'deô  efpeces  de  tapiîi 
^ui  leur  fervent  de  c^veVttire  pendant* 
la  iiuit.  Tts  n*ortt  (jour  habit  qn*tin  cale- 
çon, &  une  fotte'dé  cafque,  qu'ils  re- 
plient fur  reftomac.  (1^,  /.) 

MIASME ,  f.  jn.  Md, ,  fitotirtAx ,  ce 
nom  cft  défî<^/dU,yètbe  grec  juLéQctvuyi 
qui  fignifieyi//i7/^,ci#Vtfm/>re5  cette  éty- 
mologiç  fait  voh;  qu'on  doit  écrire  imif- 
»ff  par  un  I  &  non  par  un^^  ;  cette  forte 
ë'orthogtajdie  eit  âlTcz  or^fîn^re  ;  &  &9^ 
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tamment  elle  s *eft  glifTée  dans  ce  didrâti* 
naire  à  Vërticle  Contagion  ,  'poytz  ce 
mot.  Par  miqjme  on  entend  des  corps  ex- 
trêmement fubtiis,  qu'on  croit  rtrelei 
propagateurs  des  maladies  contagieufes  ; 
on  a  penfé  aflfez' naturellement  que  ces 
petites  portions  de  matière ,  prodigieufe- 
ment  atténuées ,  s'ëdiappoient  des  corpi 
infedés  de  la  contagion ,  &  la  comnmm* 
quoient  aux  perfonnes  iio»fif/iri/^,efl 
pénétrant  dans  leurs  corps  apr^s  s'être  réi 
pandues  dans  l'air ,  ou  par  des  voies  pin 
courtes,  pafTaut  immédiatement  du  corps 
affeclésLu  nonafiHii  ce  n'eft  qoe  par  leurs 
eUets  qu'on  eft  parvenu  à  en  foupqpnnec 
l'exiftence  :  un  feul  homme  attaqAé  deU 
pefte  a  répandu  dans  plnGeurs  pays  cette 
ftmefte  maladie.  Lorfque  la  petite  véro- 
le fe  manifeile  dans  une  ville ,  il  eft  lari 
qu'elle  ne  devienne  pas  épidémique  i  II  y 
a  défi  tems  oii  l'on  voit  des  nuladles  en* 
fièrement  femblabkspar  les  fymptomes, 
les  accîdcns ,  &Us  terminaifons ,  fc  r^ 
pandre  dans  tout  un  pays  ;  fi  un  homme 
bien  fain  boit  dans  le  rtême  verre ,  s'eC. 
fuie  aux  mêmes  ferviettes  qu'nne  perfon^ 
ne  galeufe ,  ou  s'il  couche  fimplement  I 
côté  d'elle,  il  manque  rarement  d'attra- 
per la  gale;  il  y  a  dès  dartres  vives  qui 
le  communiquent  anflî  par  le  fimple  tou- 
cher} la  vérole  exige  pour  fe^rff^og^wim 
contaâ  plus  immédiat,  & Tapplicatioa 
des  parties  dont  les  pores  font  plus  oo^ 
verts  on  plus  difpofés;  la  nattire,  les  pro- 
priétés ,  &  la  façon  d'agir  de  ces  partico^ 
les  contagieufes  ou  miafines  font  entière- 
ment inconnues  ;  comme  elles  échappent 
à  la  vue ,  on  eft  réduit  fut  leur  fu)et  â  def 
conjeâures  toujours  incertaines  ;  on  ne 
,pent  conclure  antre  chofe ,  finon  que  ce 
font  des  corps  qui  par  leur  ténuité  méri^ 
tent  d'être  regatdés  comme  les  extrêmes 
des  êtres  immatériels ,  &  comme  placés 
.fur  les  confins  qui  fêparent  là  matière  des 
êtres  abftraits;  K.  Contagion.  Btle 
plus  ou  moins  de  proximité  que  les  mala- 
dies ditFérentes  exigetit  pour  fe  commu- 
niquer ,  fait  préfuraer  q^e  leur  fixité  ya- 
riè beaucoup!  queJqucsautenrsoatvoo- 
ln\pénétrer  plus  avant  dans  cesmyfteress 
ils  ont  prétendu  déterminer  exadement 
la  nature  de  ces  .mhfmts^  fur  h  fiijple' 
obfervatfon  que  les  ulcères  des  peftilms 
éfoîent  parfemés  d'un  grand  nombre  de 
vers  ,  fuite  afïez  ordinaire  de  la  comtf- 
tjtau  )  11$  n*99t  pais  tiabcocé  \  iioimiier  et» 
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))etits  aninianx ,  auteurs  &  propi^nteurs 
de  la  contagion ,  &  ils  ont  aUitré  que  les 
fntafmes  n'etoient  autre  çhofe  que  ces  vers 
}ul  $*étanqoient  dex  corps  des  pediFérés 
ur  les  perfonnes  (aines,  ou  qui  le  répan- 

ê oient  dans  Tatr.  Default,  médecin  de 
ordeaux  ,  ayant  vu  le  cerveau  des  ani- 
maux morts  hydropbobes  remplis  de 
v«rs ,  en  a  conclu  que  les  miafmes  hydro- 
phoblques  n'etoient  autre  chofe;  il  a  por- 
té le  même  jugement  par  analogie  fur  le 
virus  vénérien.  On  ne  s*eft  point  appliqué 
à  réfuter  ces  opinions  ,  parce  qu'elles 
n'ont  aucunement  iilftué  fur  la  pratique  > 
&  que  d'ailleurs ,  dans  des  cas  auQi  obf- 
curs,  tous  les  fyftémes  ont  à-pou*près  le 
même  degré. de  probabilité.  Se  ne  peu- 
vent être  Combattus  par  des  laitâ  eVid&us. 
{M) 

MIATBIR,  (?/o5:r.,  c'eft ,  i'.  te  nom 
d'une  petite  ville  d'Afrique  ,  dans  la  pro- 
vince de  Hea,  au  royaume  de  Maroc  ;  s*, 
c'eft  aufli  le  nom  d'une  montagne  du 
grand  Atlas  de  la  province  de  Cutz ,  au 
royaume  de  Fez.  (^.  /.) 

MICA ,  f.  m.  ffift.  mt.  Minéral^  c'eft 
le  nom  que  quelques  auteurs  doniientj 
une  pierre  apyre,  c',eft-îl-dire  que  l'avion 
du  feu  ne  peut  ni  fondre ,  ni  convertir 
en  chaux  ,  &  qui  doit  être  regardée  com- 
me un  vrai  talc.  F,  Talc. 

Le  mîca  eîl  comppfé  de  feuillets  ou  de 
lames  minces ,  faciles  à  écrafer ,  qu<  ique 
flexibles  jufqu'à  un  certain  point.  Le  W- 
ca  doré,  mîca  aurea^  cft  compofé  de  pe- 
tites Urnes  de  couleur  d'oi  5  ce  qui  fait 
^u'on  le  nomme  aufli  or  de  chat.  Le  m/ca 
argenté,,  wxpa  argrewffrt  ,  ar^yrites,  ^^'gy- 
rolytusy  cft  d'uh  bla^nc  brillant  comme 
l*argentî  on  le  nomme  aufli  argent  de  chat, 
La  plombagine  ou  crayon  s'appejle  mica 
ficforia  ;  il  eft  dq  la  couleur  du  plomb. 
Il  y  a  de  plus  des  mica  rougeâtres ,  vcr- 
dâtrcs.  On  appelle  vùca  écaîlleux  celui 
qnî  cft  en  feuillets  recourbés  comme  .les 
écailles,'  en  latin  mlc^  fquammo/a.  Les 
diffcreVites  efpeces  de  mica  fe  trouvent , 
on  par  lames  allez  grandes  unies  les  urfies 
aux  autres ,  ou  bien  il  eft  en  petites  pail- 
lettes répandues  dans  différentes  efpeces 
de  pierres,  r.  Talc. 

M.  de  Jufti ,  chimifte  allcmàrf^ ,  pré- 
tend avoir  obtenu  du, «//ce  jaune  une 
nouvelle  fubftance  métallique  qui  avoit 
^uelquci  analogie  avec  l'or  ;  l*eau»fortc 
o'agiubit  poii}tTur'çr;;i/Vaj  mais  IVàu 


régale  en  diflTohroit  uneportî(>n.  Ponr  cet 
effet,  il  fîtcaleiner  un  mfcaquiife  trouve 
en  Autriche  ;  il  en  mêla  un  gros  avec  une 
demi-once  d'argent  en  fufion  ,  &  l'y  laif- 
fà  pendant  trois  henresr,  après  avoir  cou- 
vert le  mélange  avec  un  verre  compofé 
de  deux  parties  de' verre  de  pbmb,  (fo* 
ne  partie  de  fafran  de  Mars ,  d'une  paN 
tie  de  fafran  de  vertus ,  crocus  veneris , 
d'une  partie  de  verre  d'antimoine ,  &  de 
trois  parties  de  Aux  blanc.  Ce  verre  eft 
d'un  ufage  ex«ellent,  fuivantM.  de  Juf- 
ti qui  s'en  eft  fbtivent  fervi  avec  fuccès. 
Après  avoir  fait  le  départ  de  l'argent ,  il 
tomba  au  fond  une  grande  quancité'd'q- 
ne  poudre,  qu'il  prit  pour  de  l'or,  maïs 
qui  fondue  avec  le  borax  &  le  nître ,  liii 
donna  une  fubftant^e  métallique  d'im  gris 
noirâtre;  elle  n'étoit  point  dudile.  M. 
de  Jufti  joignit  vîugt-quatre  livres,  poids 
d'eflai,  d'or  pur ,  &  autant  de  la  fubftan* 
ce  fufdite  ;  il  fit  fondre  le  tout ,  8c  obtmt 
une  mafle  de  quarante-fcpt  livres  t^p. 
avoit  parfaitén^cîit  la  couleur  de  l'or ,  & 
qui  n'avoit  rien  p'ertlu  de  fa  duftiUté  hVk 
chaud  nia  froid.  ï\)ur«'afliirerdelaiii. 
ture  die  cette  mafTcjîl  la  coupeîla  avec 
vingt-quatre  livres  de  plomb  de  Villach 
qui  ne  contient  point  d  argent ,  &  Û  Itft 
refta  un  bouton  d'or  qui  pefoit  vingt- çîni 
livres '&  demi  d'eflai ,  ce  qui  lui  annôni^ 
une  augmentation  d'une  livre  &  demie  1 
d'où  il  conclut  qu^  la  Couleur  du  wii/ri 
doré ,  fa  fixité  nU  feli ,  fôurroient* ïreU 
annonce^  la  préfence  d'une  fubftance  méi 
tnllique  analogue  à  l'or ,  mais  à  qui  il 
manque  quelque  principe  pour  être  un  or 
parfait.  F.  l'ouvrage  aîlcmandde  M.  de 
Jufti  qui  a  poiir  titre,  nouvelles  vérit^i 
phji/iques ,  partie  premier^.  Il  y  a  lieu  de 
préfumer  que  raugmcntation  dont  jiarlê/ 
M.;  de  Juftî',  eft  venue  du  cuivre  pu  du( 
fer  qui  entroient  dans  la  0ompbfiti6n  dti 
verre  dont  il  s'éftfcryi. comme  d'uii.fGin* 
dant.  •  •  "    '  " 

PluGeurs  minéralpgîftes  dpnn^nt  1» 
nom  de  micaferrea  ^  ou  de  mica  ferru^S^ 
tteux  h  une  mine  de  .'fer  arfénièale ,  'com-J 
Ijofée  de  feuillets  bii, 44  lames  ^1  qui  rcf- 
îcmble  beaucoup  au  vràiî/iiWcîont'nQui 
avons  parlé  ^  mais  <}uî  en  diffère  en  ce 
que  le  mica  Fer  rugueux  écrafé  donne 
une  poudre  rouge  tomme  l'hématite  otf, 
fanguine;  ce  qui  n'arrive  point  au  miç^ 
talqueux.  ( — ; 
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Tua  des  joneurs  levé  les  mains  en  oq-t 
Vraot  un  certain  nombre  de  doigts  y  & 
l'autre  devine  le  nombre  de  doigts  levés, 
.  pairs  ou  impairs.  Les  lutteurs  en  avoient 
fait  un  proverbe,  pour  a^ir  fans  les  con- 
noifiances  néeefTaires  à  lachofe  qu*on  Fe 
propofoit)  ce  qu'ils  déûgnoitnt  par  m- 
care  in  tenehris*- 

MICA  WA  ,  Giogr, ,  MIRAWA  fc^ 
Ion  le  père  Charlevoix ,  &  Ka:mpfçr, 
provini3e  &  royaume  au  Japon ,  ^ui  k 
Je  Voari  à  Touclt ,  lé  Siuahu  au  norl ,  le 
Toolomi  a  Tcd ,  &  la  mer  du  Japon  au 
fud.  (i7./Ô  ^ 

MICE,  t  f.  JurifprucL,  ternie  ufitc 
dUns  quelques  coutumes  ,  qui  (Ignifie 
moitié ,  média  pairs  ,  droit  de  mice ,  C'ell 
en  quelques  lieux  Je  droit  dé  percevoir  là 
moitié  des  fruits..  OO        . 

5u  MICESLAS  r,  JSifi.  âe  Pologne  y  duc 
ePoloj^ne.  Jufqu'au  règne  de  ce  prin- 
ce ,  la  Pologne  a  voit  été  plongée  dans 
jics  ténèbres  de  Tidolâtrie  ;  ce  Fut  lui  qui 
le  premier  éleva  la  croix  fur  les  débris 
des  idoles  i  &  cette  révolution  fut  Tou-^ 
vrage  de  Tamour.  Dambrbwcka,  fille  de 
Bolellas ,  duc  de  Bohême ,  avoit  allumé 
dans  fon  cœur  les  feux  les  plus  violens; 
mais  elle  étoit  chrétienne  ,  &  elle  avoit 
;ure  dé  he  jamais  unir  fa  thain  à  celle 
ll'un  prince  idolâtre.  Miceslas  fe  fitbap- 
iifcr  pour  liiî  plplr^;  il  lanqa  un  édit  par 
^equel  il  ordonnait  à  tous  Tes  fujets  de 
mettre  leurs  idoles  ^n  pièces  :  il  leur 
marquoit  le  jour  oii  cet  ordre  dei^oît  être 

S'xecUté  dans  fonte  ia  Pologne  :  il  le  fut 
ms  téiiftânce  rah'9*6^  L*évangfle  fut 
adopté  dans  toute  la  rigueur  5  on  pouHa 
çiêmc  la  morale  chrétitiinc  jufqu*à  un 
Joicifme  qui  excite  autant  de  |5Îtié  que 
fl',4tQnnen)ei1t  Lprf<iii*un  Polonois  ctnit 
çqnviaînqû  d*avoi^  raangi  de  la  viande 
pendant  le  carêAie ,  on  lui  ar'rachoît  tou- 
tes les  dents  :'fat  'le  châtiment  dont^n 
punîflbîturiè  Faute  (î'Wjj't^foVbrt  peut  ]\u 
g«r  deKrupn>Iicesryferve';.aux  gramK  cfi- 
mes.  J!i7tv//a/fit.Vft  iriittreffe  ou  \  ît  rc- 
fiiîon  lin  plus  grnmf  JîfcrificC,  cri  c\\aÙ 
fant  dé  ft  couf  j^luireiifs  concubhici  , 
dont  il  avoit  é^té  p!  us' i  idolâtre  que  de  fes 
feux  dieux.  Tant  de  tclepourrevanirlle 
lie  i^ut  tependant  obtenir  do  pape  qu'if 
cr7gcrlt  le  duché  de  Pologne  en  royaume: 
le  chriftianifme  ne'  lui  fcmbloit  pas  alFcz 
nfFermi  dan?  cotte  contrée  î  il  vonloitque 
IVfi  ducs ,  par  une  foumiiiion  j^los  Rvea-- 
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gle  aux  volontés  de  la  cour  de  Rome,  m^ 
ritaffent  le  titre  de  rois.   Cependant  &1« 
couronne  doit  être  le  prix  des  viâoires  ^ 
peu  de  princes  en  ont  été  plus  àignci  vue 
Miceshs  :  il  défit  les  Saxoni  près  de  Vi- 
din ,  l'an  968  «  porta  le  ravage  iurqu*ao 
centre  de  la  Bohême ,  &  laiuk  pat-toul 
des  monumens  de  fon  courage }  il  prêta 
à  la  religion  chrétienne  Tappui  de  fes  ar- 
mes contre  les  peuplés  dû  Nord*  Ce  fut 
fous  fon  règne  qu'un  vit  s'établir  cccte 
coutume. bilarrc,  de  tirer  Tépée  lorfque 
le  prêtre  lit  l'évangîlci  elle  s'eft  long- 
tems  confcrvée  en  Pologne.     MimUt 
avoit  commencé  à  régner  vers  9,44 ,  St 
mourût  l'an  999  :  Thifloirc  le  peint  com- 
me un  prince  occupé  fans  celle  du  bon- 
heur de  fes  fujets ,  âç  de  fa  fpIviiJeur  de 
l'état*     ' 

MjLCESL  AS  II ,  roi  de  Poigne  :  U  in« 
tîon  avoit  décoré  du  titre  dé  roi ,  la  tom- 
be de  Bolefla^  CrObri ,  fon  père.  Le  fils 
couronné  à  Gn;;f]ie  en  loss  «  >y^c  Ricb-^ 
fa  fon  époufe ,  prit*  \é  même  titre  ;  ouiiS 
il  n'en  a^oit  di  les  vcrtifs ,  ni  les  talcnsr 
endormi  dans  les  bras  àè  fon  épolife ,  in- 
vifibteà  fon  peuple,  reuFerâa^dans  fon 
palais  ,  à  peine  fut-Il  informé  que  les 
Kufles  venoient  vengcf  les  défaites  qu'ils 
avoient  eflTuyées  fous  le  *«gne  de  fort  pe- 
fe ,  Ec  qu'ils  emmenoient  les  Polonois  en 
efclave  pour  cultiver  les  terres.  Enfiiila 
itation  ht  entendre  fçs  binrmarcs>  ^^f-« 
ceslds  hoit  menacé  de  t>erdre  la  couroa- 
ne  s'il  ne  fe  montrolt  à  la  tête  4e  fon  ar- 
mée ^  il  fe  montra ,  dais  il  ne  fit  rien  de 
S  lus:  aulfi  indolent  dans  fon  c^mp  que 
ans  fon  palais ,  il  obferva,  Pennenlî  Si 
n'ofa  le  combattre.  Ulr te,  dnc  de  Bohê- 
me ,  tri^[Utaire  de  la  Pologne ,  enfecona, 
le  joug,  il  prit  les  armes  pour  obtenir 
une  indépendance  qne J/îc^i/m.ne  lui  diP 
putoitpas,  &  ravagea  fa  Pologne  peur 
confcrvcr  la  Bohêihe.'tà  Moravie  fuivit 
cet  exemple,  Aficeiîai ^^xwt  «ne  féconde 
fo'ijî  à  L  tête  de  fes  ttoupcs ,  Si  n'ofa  hj^ 
farder  ni  fîeges  ni  batailles  :  il  vobtnt  né- 
gocier ,  mais  il  étoit  s^iilH  mauvais politi- 
<iuc  que  mauvais  général,  tes  gociver- 
ucurs  qu'il  avoit  établis  dans  le^  provin- 
jCcs,  méptiferent  un  maître  indolent  qui 
jn'avoitpas  plus  de  conrage  pour  conte- 
nir fes  fojets  que  ^oùr  vaincre  fes  enne- 
mis: ils  s'érigèrent  en  fouveraint»  &  Is 
Pologne  devint  un  état  aiiirchiq^ue ,  lu  t< 
.aux  dlvilions  les  plus  ïumÛc»  '  ce  fat 
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teraran  1030  qu'arriva  cett»  révolution. 
Tfoifi  prioces  Hongrois  entreprirent  de 
fauver  ce  royaume  prêt  à  s*abymer  dans 
ics  fondemens ,  ils  arrachèrent  AïicesUs 
de  fon  palais ,  r^ntrainerent  en  Poméra* 
Bic,  &  le  firent  vai^^crc  aialgr«  lui-même. 
Son  goût  pour  les  pJaifirs  le  ramena  dans 
ùi  «apitale ,  où  il  doni^a  encore  pendant 
quelque  tems  le  fpeétaclede  fes  débau- 
ches ,  &,  mourut  Tan  1034. 

MiC£SLAS  III ,  furnommé  le  vieux , 
fucceda ,  Tan  1173 ,  à  BoleÛas  IV,  fon 
frer^ ,  roi  de  Pologne  :  tant  qu'il  avott 
«te  confondu  dans  la  foule ,  on  avoit  efti- 
mi  fes  vertus  ,  ou  plutôt  on  n*avoit  pas 
9PP«rcu  fes  vices  $  dès  qu*il  fut  roi ,  tou- 
te la  noirceur  de  fon  caradere  fe  dévelop- 
pa fans  obfhcles;  il  accabla  le  peuple 
d  impôts,  dépouilla  les.ricbes,  vénales 
pauvres,  écarta  les  gens  vertueux  d«  tou- 
tes  les  grandes  dignités  ,*  &  devenu  ty- 
ran, ne  fe  rendit  act;efiible  qu'à  des  ty- 
ran» comme  lui.  Le  peuple  gémiGToit  en 
lilence  i  la  noblelle  ofoità  peine  murmu- 
rer i  un  prêtre  changea  la  hce  de  Tétat. 
G«déon,évêQnedeCracovie  ,  fouleva  la 
nation,. &  ht  dépofer  Miceslas  :  CaQ- 
mir,  après  quelques  refus  politiques  ou 
finceres  accepta  fa  couronne  :  Miceslas 
mendia  des  feeours  chez  tous  fes  vaifins, 
&  ne  trouva  pas  un  ami.  Qiielques  fac- 
tieux dans  la  gran<le  Pologne  prirent  les 
armes  en  fa  faveur  ^  mais  cet  orage  fut 
bientôt  diffipé  ;  &  Mictsks  s*enfuit  à 
Batibor,  dans  la  haute-Silélle,  Tan  1 179: 
il  revint  à  la  tête  d'une  armée,  chaflaLez- 
ko  qui  avoit  fuccédé  à  Cafimlr ,  &  mou- 
rut l'an  1202.  (M.  deSacy,) 

MICHABOU ,  f.  m.  Hift.  mod.  culte , 
c!*eft  le  nom  que  les  Algonquins,  &  au- 
tres fauvages  de  rAmériqne  feptentrio^ 
nale  donnent  à  l'Être  fupreme  ou  premier 
Efprit  ^.  que  quelques-uns  appellent  le 
g^and'liévre  :  d'autres  l'appellent  atabo' 
Qon.  Rien  n*eft  plus  ridicule  que  les  idées 
que  ces  fauva^^s  ont  de  la  divinité  i  ils 
croient-que  le  grand-Hévre  étant  porté  fur 
les  eaux  avec  tous  les  quadrupèdes  qui 
(ormoient  fa  cour ,  forma  la  terre  d*un 
grain  de  fable  ,  tiré  dp  fond  de  TOcéan  , 
&  les  hommes ,  des  corps  morts  des  ani- 
Bitauxi  mais  le  gr9nd-tigre,dten  des  eaux, 
s'oppoDi  aux  delfeins  du  grand.liévrc,oU 
4lu-moins  refufa  de  s'y  prêter.  Voilà , 
Ciiivant  les  fauvages  ,  les  deux  princi- 
pes qui  fe  combattent  perpétuellement* 
Tomt  XXI.  Partit  II. 
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LesHnrèns  défignent  PÈtre  fupréme 
fous  le  nom  à'Areshoui^  que  les  Iroquoig 
nomment  Agréskoué.  Ils  le  regardent 
comme  le  dieu  de  la  guerre.  Ils  croient 
qu'il  y  eut  d^abord  fix  hommes  dans  1« 
monde  ;  l'un  d'eux  mpnta  au  ciel  pour  y 
chercher  une  femme ,  avec  qui  il  eut 
commerce  i  le  très-haut  s'en  étant  apper« 
<;ti ,  précipita  la  femme ,  nommée  Àta^ 
hentsik  fur  la  terre ,  011  elle  eut  deux  fils» 
dont  l'un  tua  l'autre.  Suivant  les  Iro« 
quois ,  la  race  humaine  fut  détruite  ps^f 
un  déluge  univerfel ,  &  pour  repeupler 
la  terre ,  les  animaux  furent  changés  «n 
hommes.  Les  fauvages  admettent  des  gé. 
nies  fubalternes  bons  &  mauvais ,  à  qui 
ils  rendent  un  culte  ;  Atahentsik  qu'ils 
confondent  avec  la  lune ,  eft  à  la  tête  des 
mauvais ,  &  Joukeska ,  qui  eft  le  foleil  « 
eft  le  chef  des  bons.  Ces  génies  s'appeU 
lent  Okkisik  dans  la  langue  des  Hurons  , 
&  Monitaus  chez  les  Algonquins.  ^.  ces 
deux  aTticles, 

MICHAELSTOWN ,  Géog. ,  ville  de 
l'Amérique  dans  l'ile  de  la  Barbade,  aveo 
une  bonne  citadelle  &  un  bon  port ,  ap- 
partenant  aux  Aoglois ,  qui  la  nomment 
communément  Bridg-town.  Long,  319. 
ço.  lot.  13.  {D.J,) 

MICHE ,  f.  f.  Boulang. ,  pain  de  groi; 
feur  fuffifante  pour  nourrir  un  homme  k 
on  repas;  plus  fouvcnt  un  pain  rond  « 
très-confidérable,  pefant  plufieurs  livres* 
Il  y  a  des  miches  de  toute  grandeur  &  de 
tout  poids. 

MICHÉE,  qui  efl  femhlahle  à  Dieu: 
Hifln/acr,^  l'ancien,  fils  de  Jemla,  de 
la  tribu  d'Ephraïm ,  l'un  des  prophètes 
du  Seigneur,  vivoit  du  tems  d'Achab» 
.roi  d'irraël.  Ce  prince  s^étant  ligué  aveo 
Jofaphat,  roi  de  Joda,  contre  les  Syriens^ 
vers  Pan  3107 ,  il  confulta  les  prophètes 
de  Baa!  fur  le  fuccès  de  cette  guerre* 
Ceux-ci  lui  promirent  tous  une  vidoire 
complette  ;  mais  Jofaphat ,  prince  pieux 
&  craignant  Diea ,  fouhaitant  de  confuU 
ter  un  prophète  du  Seigneur ,  on  fit  ve- 
nir Michée ,  &  on  le  prévint  cti  chemia 
de  ne  rien  dire  qui  ne  fût  conforhie  à  ce 
qu'avoient  dit  les  autres  prophètes ,  qui 
avoient  promis  à  Achab  un  heureux  fuc- 
cès. >V/V^/f  repondit  qu'il  ne  dîreit  que 
ce  que  le  Seigneur  lut  mcttroit  dans  la 
bouche  :  il  fe  pré  Tenta  devant  les  deux 
rois ,  déclara  hardimçnt  qnc  cette  guerre 
aoroit  une  fin  malhf  ureufe ,  Sl  ccf  roctaa 
^  Ccc 
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à  Achab  de  s'être  hiffé  tromper  par  fes 
faux  prophètes.  Alors  SJdecias  ,  fils  de 
Chanana,  chçf  de  ces  faux  prophetei, 
i*avançant  fur  Micbée,  \m  donna  un 
foufflct ,  &  Achab  le  fit  mettre  en  prifonj 
mais  révcncnient  Confirma  fa  prédiéèion 
du  prophète.  Le  roi  d'Ifracl  perdit  la  vie 
dans  la  bataille ,  qin  fut  gagnée  par  les 
Syriens.  On  rgnorc  ce  qui  arriva  dans  la 
,lliite  k,JIickée ,  fils  de  Jemla ,  que  quel- 
ques "  uns  ont  confondu  mal  -  à  -propos 
avcrc  le  prophète  du  même  nom,  dont 
nous  allons  parler.  (+) 

MiCHÉE,  Hifi.facr,^  le  feptieme  dans 
Tordre  des  petits  prophètes ,  furirommé 
le  Morathitc ,  parce  qu*il  étoit  de  Mora« 
thie ,  bourg  de  Judée ,  prophctifa  pen- 
dant près  de  ço  ans  ,  fous  les  règnes  de 
Joathan  ,  d*Achaz  &  d*£zéchias ,  depuis 
environ  Tan  3*4$ ,  jnfqu'cn  3306.  On  ne 
fait  aucune  particularité  de  la  vie  ni  de 
la  mort  de  Michée,  Sa  prophétie  ne  con- 
tient  que  fept  chapitres ,  &  elle  eft  écrite 
contre  les  royaumes  de  Juda  &  d'Ifraill , 
dont  il  prédit  les  malheurs  &  la  ruine  , 
en  punition  de  leurs  crimes.  li  annonce 
la  captivité  des  deux  tribus  par  les  Chai- 
déefts ,  &  celle  des  dix  par  les  AiTyriens, 
leur  première  délivrance  par  Cynis  5  & 
après  ces  trifte»  prédidions ,  le  prophète 
parle  du  rcîgtie  du  Mcffie  ,  &  de  l'établie. 
fement  de  Téglife  chrétienne.  Il  annonce 
en  particulier,  d'une  manière  très-clai- 
re, la  nai fiance  du  Meflie  à  Bethléem  , 
fa  domination  qui  doits'étendrejufqn'aux 
extrémités  du  monde  ,  &  l'état  floriflant 
de  fon  églifc.  Là  prophétie  de  Michée  eft 
écrite  d'un  ftyle  lublime ,  quoique  natu- 
rel Si  facile  à  entendre.  (+) 

MICH  EL  r,  Hijloirc  du  Bas-Empire , 
qui  eut  le  furnomde  Rambage ,  eft  plus 
connu  fous  celui  de  Curopalate,  Il  monta 
fur  U  trdne  de  Conftantinople  après  la 
mort  de  Nicephore  dont  il  avoit  époufé 
la  fille  ou  la  fœur.  Il  avoit  toutes  les  ver- 
tus d'un  homme  privé, &  n'avoit  pa-  tous 
les  taiens  qui  font  les  grands  princes. 
Occupé  du  honheur  de  fes  peuples,  il  ne 
put  les  protéger  contre  les  invafions  fré- 
quentes des  barbares  qui  défoloient  les 
provinces.  Pauvre ,  mai^  fans  befoins, 
il  adoucit  le  poids  des  impôts.  Les  féna- 
teurs  dépouillés  de  leurs  biens  fous  te 
règne  précédent  ,  rentrèrent  dans  la 
jouifl'ance  de  leurs  biens  &  de  leurs  di- 
gnités. Les  veuves  &  Its  orphelins  re- 
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tf ouvcrent  nn  époux  A  mi  pcrc  dmu  v^ 
paître  compatififant.  Tandis  qu'il  «'•ccn* 
poit  du  bonheur  de  fies  fujets  >  les  Sarrau 
Jîns  enJevoient  lerplns  bWles  provinces. 
Michel ,  fans  talent  pour  la  guerre,  kw 
oppofa  fes  lieuterians.  Léon  l'Arménîea 
remporta  fur  eux  plufienrs  viâoires.  Ia9 
Bulgares ,  plus  heureux  que  les  Sarra^ 
fins,  s'emparèrent  de  Mefembrie  fur  k 
Pont-Euxin.  Cette  conquête  leur  doiu 
noit  une  libre  entrée  fur  le  territoire  i2e 
Conftantinople. Le  peuple  alarmé  d'avoir 
de  fi  dangereux  voifins ,  reconnut  qu^U 
lui  i^lloit  un  empereur  belliqueux  poof 
le  protéger.  Michel  ^  plus  propre  â  édî* 
fier  fa  cour  par  fes  mœurs  qu'àbriUerà  * 
la  tête  d'une  armée  »  tomba  dans  le  mé* 
pris.  Léon  l'Arménien  fut  proclamé  eoH 
pereur  par  l'armée  dont  il  avoit  lecom* 
mandement.  Michel ,  à  la  première  non*' 
velle  de  cette  éleétion ,  defcen^t  fans  re-i 
gret  du  trône  qu'il  n'avoit  occupé  qit» 
pendant  deux  ans.  Il  fe  réfugia  dans  nne^ 
églife  avec  fa  femme  &  fes  enfans;  ifr 
n^en  fortit  que  ponr  prendre  l'habit  mo-? 
naftique,  qui  lui-convenoit  niieex  qoé 
la  pourpre. 

Michel  II ,  ftn^iiommé/f  Beguf,  koit 
né  dans  la  Phrygie  de  parens  obfcurs  & 
indigens ,  qui  ne  lui  lailTerent  d'autres 
refifourtes  que  les  armes.  Sestalcnsmi^ 
liuires  relevèrent  au  rang  de  Patricien  j 
Léon  l'Arménien  l'admit  dans  fit  familta*' 
rite ,  &  lui  confia  l'exécution  des  entre* 
prifes  les  plus  difficiles.  Sa  faveur  arma 
l'envieî  il  fut  accnfé d'avoir  confpir«  cou* 
tre  fon  maître  qui  l'avoit  comblé  d'hon- 
neurs &  de  bienfaits.  Ses  juges  le  con-*' 
damnèrent  à  être  brûlé  vif  la  veille  de 
Noèl.  L'impératrice  Théodofie  remontra 
qu'une  exécution  auffi  fanglaate  proia-r 
neroit  lafainteté  de  cette  fête.  L'exéco-* 
tion  du  fupplice  fut  différée.  Les  parti» 
fans  de  Michel ,  moîi(s  religieux ,  ne  fe 
firent  point  un  fcropule  <l'a&ffîiier  lîoa 
le  jour  même  de  No<^.  Ils  tirèrent  Atim 
cheldç  prifon ,  &  le  proclamèrent  empe- 
reur. Dès  qu'il  fut  fur  le  tr6ne,  il  fe 
montra  indigne  de  l'occuper  :  tvran  des 
confciences ,  il  voulut  aflTujettir  les  Cbré« 
tiens  à  l'obfervation  du  (àbbat  &  à  plu* 
fleurs  autres  cérémonies^udaïqoes.Qnoi-i 
qu'il  ne  fût  ni  lire  ni  écrire,  il  ent  Is 
manie  de  s'ériger  en  théologien.  Se  de 
prononcer  (ur  tous  les  points  de  doâriiMy 
fiupheme,  qui  avoit  enlevé  une  ieli|fti^ 
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4e  j  tôt  condamné  à  h  mort;  llfiit  infor- 
mé de  fon  arrêt  avant  (l'être  arrêté.  Il 
avoit  alors  le  gouvernement  de  la  Sicile  ^ 
où  H  étoit  anm  chéri  que  Michel  y  éfoit 
détefté.  Il  déploya  Tétendardde  la  révol- 
te ,  &  appella  dans  cette  île  les  Sarrafins 
toujours  prêts  à  foutenir  la  caufe  des  ré- 
belles. Eupheme  ayant  été  fur  le  chemin 
de  Syracafe  dont  il  allait  prendre  poflTef- 
fion  ,  les  Barbares  s*approprierent  la 
Sicile  qn'ils  avoient  aflTranchîe  du  joug 
de  JiicbeL  Leurs  flottes  dominatrices  de 
la  mer,  s'emparèrent  delà  Crète,  de  la 
Fouille  &  de  la  Calabre.  Tandis  qu'ils 
élevoient  leur  puiflance  fur  les  débris  de 
Tempire,  Michel  ^  tranquille  dans  Ton 
palais ,  fe  confoloit  de  Ces  pertes  avec  fes 
concubines.  Son  intempérance  épuifa  fon 
tempérament  robufte  :  une  rétention  d'u- 
rine, termina  fa  vie,  dans  la  neuvième 
année  de  fon  règne.  Un  ancien  oracle 
•voit  prédit  le  démembrement  de  Tem- 
pirc,  lorfqu'un  prince  avare  &  bègue  oc- 
xuperoit  le  trône.  Les  Grecs  devenus 
Chrétiens  ,  conferverent  pendant  plu- 
fienrs  années  un  refte  d'attachement  pour 
les  fuperilitions  du  paganifme. 

Michel  ill,  fllsde  Théophile,  étoît 
encore  enflant  lorfqu'il  fut  élevé  à  Tem- 
pire.  Théodora ,  fa  mère  ,  fut  chargée  de 
l'adminiftration  pendant  fa  minorité.Cct- 
te  princeffe  zélée  pour  le  culte  des  ima- 
ges ,  perfécuta  les  Iconoclaftes  qui ,  pen- 
dant ieur  faveur ,  avoient  perfécuté  les 
catholiques.  Dès  que  fon  fils  fut  en  âge 
de  régner,  elle  lui  remit  les  rénei  du  gou- 
vernement) mais  il  fe  lalla  bientôt  des 
embarras  des  af&ires  pour  fe  livrer  à  fes 
penchans  voluptueux.  Les  excès  de  la 
table  occnperent  tous  fes  momens.  Son 
intempérance,  qui  égaroît  Couvent  ta  rai- 
îbn ,  lui  fit  donner  le  furnom  àHvrogne, 
Sa  mère  affligée  de  fes  défordres  ,  fit 
d'inutiles  efforts  pour  le  rappeller  à  fes 
devoirs.  Fatigué  de  fes  leqons ,  il  Toblî- 
gea  de  fe  faire  couper  les  cheveux  &  de 
s'enfermer  dans  un  monaftere ,  avec  les 
princeffes  fes    filles.   Les  barbares    le 
'  voyant  abruti  dans  la  débauche ,  défole- 
rent  impunément  les  provinces  de  l'em- 
pire. Michel ,  qui  de  guerrier  intrépide 
&  aâifécoit  devenu  un  prince  efféminé, 
n'aimoit  plus  qu'à  Ggnaler  fon  adreffe 
dans  les  jeux  du  cirque.  Il  aflîftoit  à  la 
courfe  des  chevaux ,  lorfqu'on  vint  lui 
>  «aaoïker  (^  les  Sarrafij^  s'ayançoitnt 
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vers  Confintinople  \  c'eil  bien  le  tems, 
répondit-il, de  me  parler  de  guerre  quana 
je  fuis  occupé  de  mes  plaiGrs.  Son  oncles 
Bardas  qui  régnoit  fous  fon  nom ,  entrer 
tenoit  fes  goûts  par  l'art  d'inventer  cha^ 
que  Jour  de  nouveau^ plailrç..  Ce  lâché 
corrupteur,  accufé  d'ai^irer  à  l'empire^ 
fut  condamné  à  la  mort.  Michel,  încapa-i 
ble  de  gouverner ,  fe  donna  pour  colle* 
gue  Balilc  qui  jufqu'alors  n'avoit  été 
eonnu  que  par  fon  adreffe  à  careiTer  lea 
foiblefles  de  fon  maître.  Dès  que  ce  no»i- 
veau  Céfar  fut  revêtu  de  la  pourpre ,  îk 
adopta  d'autres  maximes  &  d'antre» 
moeurs  s  il  avoit  été  le  cohiplice  des  dé« 
bauches  de  fon  maître ,  il  devint  fon  ce n* 
feur  aufli-tôt  qu'il  fut  fon  collègue.  AU" 
chel  indigné  de  ce  qu'il  ofojt  lui  donner 
des  leçons ,  réfolut  de  l'empoifonner.  Ba« 
file  inftruit  qu'il  méditoft  fa  perte ,  le  fit 
affaffîner  en  8^7*  Il  avoit  occupé  le  trôno 
pendant  treize  ans  :  ce  fut  fous  fon  régné 
que  le  fchifme,qui  fépare  l'églife  grecque 
d'avec  la  latine^  prit  naiflance. 

Michel  IV  fut  furnommé  le  P>afblam 
gonien ,  parce  qu'il  étoit  né  en  Paphlago* 
nie.  Il  ne  dut  fon  élévation  qu'à  feS  cri- 
mes &  à  fa  beauté  ;  il  avoit  entretenu  us 
commerce  d'adultère  avee  Tiniperatric» 
Zoé,  femme  de  Romain  Argire ,  qu'il  fit 
étouffer  dans  le  bain.  Zoé  délivrée  d'un 
mari  qui  la  dédaignoit,  revêtit  fon  amant 
des  orneniens  impériaux.  Le  patriarch» 
Alexis  féduit  par  fes  préfens  &  par  le^ 
offrandes  dont  elle  enrichit  fon  églife  » 
leur  donna  la  bénédiâion  nuptiale.  Mi» 
clrp/n'avoit d'autre  mérite  qu'une  taill© 
avantageufe ,  &  une  figure  gracieufe  & 
intércfÎTantc  i  mais  il  étoit  fujct  à  de  fré- 
quentes attaques  d'épilepftei  qui  du  plu» 
bel  homme  de  fon  fieclc  en  fairoieut  la 
plus  dégoûtant:  Zoé  qui,  fur  lafoi  de 
fes  promefies ,  s'étoit  ftattée  de  jouir  det 
toute  l'autorité,  s'appcrqnt  bientôt  qu'el- 
le s'étoit  donnée  un  maître.  Michel,  fan» 
talent  pour  la  guerre  &  fans  capacité 
pour  les  affaires ,  confia  le  foin  du  gou-« 
vernement  à  l'eunuque  Jean ,  fon  frère  » 
qui,  dans  un  corps  inutile ,  renft'rmoie 
tous  les  reiforts  de   la  politique.  Les. 
erands  murmurèrent  contre  Zoé  ,  qui 
leur  avoit  donné  un  maître  fans  mérite  Sz 
fans  nailfance.  Lesmurmurateurs  ,  trop, 
foibles  pour  ofer  être  rebelles ,  furent 
punit ,  le^  uns  par  la  prifon  &  les  autres; 
pvreiuL  Leurs  biens  furenc  coatif<)ués 
Cet  z  ^ 
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boiir  le?  priver  de  la  puifTance  de  nuireé 
Les  barbares ,  pleins  de  mépris  pour  un 
prince  qui  ne  fa  voit  ni  combattre^  ui  gou- 
Teruer ,  portèrent  la  défolation  dans  tou- 
tes tes.  provinces  de  Tcmpire.  Alicbel^ 
pour  détruire  Vïdèf  qu'on  avoit  de  ion 
incapacité  pour  la  guerre,  i'e  mit  à  la  tête 
de  fes  j^rmées  «  où ,  iecondé  de  généraux 
plus  habiles  que  lui,  il  eut  quelques  fuc- 
cès  mêlés  de  revers^  il  porta  enfuite  la 
guerre  dans  TEgypte  dont  il  forqa  le  roi 
de  lever  le  fiege  d*£défle.  Ce  prince  dé- 
chiré de  remords  d'avoir  fait  périr  fon 
roi,  fe  pcrfuada  que  fon  épileplîe  étoit  le 
châtiment  de  fon  crime.  Il  crut  l'expier 
par  fes  aumônes  &  par  les  prières  -des 
moines  &  des  prêtres  qu'il  enrichit  de  fes 
dons ,  pour  acheter  le  ciel  9  fes  remords 
le  rendirent  infenfîble  aux  attraits  des 
grandeurs.  Pour  furcroit  de  malheur, 
il  apprit  que  fon  médecin  avoit  été  cor- 
rompu pour  l'cmpoifonner.  Alors  il  fe 
dégoûta  du  pouvoir  fouverain  qui  l'expo- 
foit  à  vivre  au  milieu'  de  fes  ennemis.  Il 
prit  l'habit  monaftique,  &  mourut  après 
avoir  créé  céfar  un  de  (es  neveux. 

Michel  V,  filtfurnommé  CaUphate^ 
parce  qye  Etienne,  fon  père,  avoit  été 
valfateurde  navires.  Son  oncle,  avant 
de  mourir,  l'avoit  créé  céfar  pour  lai 
aflfurer  l'empire.  Zoé ,  par  complaifance 
pour  fon  mari ,  l'avoit  adopté  pour  fon 
£ls.  Son  cara^ere  fouple  &  délié  ploya 
fous  les  volontés  de  l'impératrice,  qui 
fiit  charmée  d'avoir  un  collègue  qui  fe 
bornante  la  iimpie  décoration ,  luiaban- 
donnoit  toute  l'autorité.  Cette  princelTe, 
'malgré  &  politique  clairvoyante,  s'en 
laiffa  impo(er  par  cet  extérieur  fournis. 
Dès  qu'elle  eut  affermi  le  pouvoir  de 
JUicbel,  elle  éprouva  fon  ingratitude. 
Aulfi  ambitieux  qu'elle ,  mais  plus  ha- 
bile à  voiler  fes  delfeins ,  il  lui  fuppofa 
des  crimes ,  &  fur  le  prétexte  fpécieux 
qu'elle  avoir  voulu  l'empoifonner,  elle 
fut  exilée  &  contrainte  d'embrafler  la 
vie  monaCbique.  Le  patriarche  de  Conf- 
tantinoplè,  qui  n'avoit  d'autre  crime  que 
fon  attachement  pour  elle  ,  fut  chalTé  de 
fon  fiege  &  condamné  à  l'exil  avec  toute 
fa  famille.  Le  peuple  indigné  de  cette  in- 
gratitude, fe  fou  leva.  Michel  publia  un 
maoiFefte ,  oi^  ilcxpofoit  les  motifs  de  fa 
conduite.  Cette  apologie  ne  fut  point 
écoutée;  pendant  que  le  préfet  du  pré- 
toire ea  faifoit  la  Icéiure ,  U  s'éleva  plu- 
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Oean  voîx  qui  crièrent.:  ^  Nous  ne  Toir* 
Ions  point  de  Michel  pour  empereur  ) 
nous  i'ommes  difpofés  à  n'obéir  qu'à  Zoé, 
mère  de  la  patrie  :  c'eft  à  elle  leule  que 
le  trône  appartient".  Théodora,  fccur 
de  Zoé  &  compagne  de  fon  exil,  fut  pro- 
clamée impératrice  avec  elle,  mais  elle 
n'eut  que  le  fécond  rang.  Michel  marcha 
contre  les  rébelles,  dont  trois  mille  fu- 
rent palFis  au  fil  de  l'épée  :  ce  carnage  ne 
feryit  ou'à  allumer  la  fureur  du  peuple, 
qui  l'obligea  de  chercher  un  afyle  cùi» 
le  monafterc  de  Stude.  Les  deux  nouvel 
les  fouveraines  rentreront  dans  Confian- 
tinople  aux  acclamations  d'un  pca» 
pie  nombreux.  Zoé,  naturellement  élo- 
quente ,  fe  rendit  dans  la  place  publique 
où  elle  harangua  le  peuple  pourie  remer- 
cier de  ce  qu'il  avoit  fait  pour  elle»  Elle 
ajouta  que  ne  voulant  rien  Bûre  que  de 
concert  avec  fes  fujets,  elle  les  laiObit 
les  arbitres  de  la  deftinée  de  MicbeL 
Au(fi-tôt  on  entend  par-tout  crier  qu'oa 
lui  crevé  les  yeux ,  qu'on  le  pen^e,  qu'il 
expire  fur  la  croix.  Les  plus  furieux 
vont  l'arracher  de  fon  monaftere ,  il  eft 
trainé  dans  la  place  publique ,  &  après 
qu'on  lui  a  crevé  les  yeux,  il  eft  condam- 
né à  l'exil. 

Michel  VI,  proclamé  empereur  de 
Conftantinople  en  1056 ,  fut  depofé  l'an* 
née  fuivante.  Sans  talent  pour  gouver- 
ner ,  ce  fut  fon  incapacité  qui  prépara 
fon  élévation.  Les  minières  ambitieux 
de  perpétuer  leur  pouvoir,le  prppoferent 
à  Théodora ,  en  lui  faifant  croire  que 
Michel  étant  né  pour  la  guerre.  Cet  oit 
plus  jaloux  de  paroitre  à  la  tête  d'une  ar* 
mée  qu-  de  fe  charger  du  fardeau  d'une 
adminiftration.  A  peine  fut-il  placé  fur 
le  tréne ,  que  Théodofe,  couim-germaîa 
de  Conftantin  Monomaqne ,  forma  une 
conjuration  pour  l'en  faire  defcendre. 
Ses  complots  furent  découverts ,  il  fut 
arrêté  &  rélégué  à  Pen^ame.  Michel^ 
gouverné  par  d'avares  minières,  fuppri- 
ma  les  gratifications  que  les  empereura 
avoient  coutume  de  faire  aux  troapes  le 
jour  de  Pâque.  Catacalon ,  Ilàac  Comene 
&  Brtene ,  qui  étoient  les  principaux  de 
rempire,]uifirent  des  remontrances  ame- 
res  iîir  ce  retranchement  ;  Us  en  recourent 
une  réponfe  qui  choqua  leur  fierté.  Cet 
trois  généraux  qui  avoient  une  injure 
commune  à  venger,  convoquent  leurs 
amis  dans  la  grande  églifie.  Les  géncraoK 
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♦IBrent  Fempire  à  Catacalon  qtiî ,  refii- 
iànt  de  Tacceptcr  à  catifc  de^  fon  grand 
âge,,  leur  confeilla  d*élire  Ifaac  Conie- 
ne,  i  qui  tous  les  conjurés  donnèrent  leur 
fuffrage.  Ils  fe  retirèrent  en  Alie,  où  l'ar- 
mée qu*  ils  avoient  fous  leurs  ordres  pro- 
clama Ifaac  empereur  dans  la  ville  de 
Nicoiiiédie.  Michel  înftruit  de  cette  ré- 
volte» leur  envoya  des'députés  qui  pro- 
poferentd'alFocîer  Ifaac  à  l'empire.  Cette 
offrrf fut  acceptée  par  les  rebelles  qui, 
par  cette  feinte  modération ,  voilèrent 
mieu*  leur  véritable  deflfein.  Ifaac  mar- 
che à  Conftantinôple  pour  s'y  faire  rc- 
conripîtrc  :  les  patrices  &  les  fénatcurs 
confirment  fbn  étedion  dans  l'églife  de 
faintc  Sophie  y  dès  qu'il  eût  connu  la  dif- 
pofîtion  favorable  des  cfprits ,  il  fit  dire 
àAfschel^  par  l'organe  du  patriarche  , 
qu'il  n'étoit  plus  que  fon  fujet ,  &  qu'en 
cette  qualité  il  devoitfe  dépouiller  de  la 
pourpre,  &  fortir  du  palais.  Michel  ^ 
plus  jaloux  de  fon  repos  que  des  gran- 
deurs ,  defcendit  du  tr6ne  avec  plus  de 
joie  qu'il  n'y  étoit  monté.  Il  fe  retira  dans 
fa  maifon  pour  y  goûter  les  douceurs  de 
la  vie  privée  j  il  y  mourut  peu  de  tems 
après.  Il  fut  iviXXiommi.Stratiotique^  par- 
ce qu'élevé  fous  la  tente ,  rt  n'eut  de  paf- 
fion  que  pour  les  armes.  Il  s'étoit  acquis , 
pendant  fa  jeunefle ,  la  réputation  d'un 
grand  homme  de  guerre.  Mais  ce  n'eft* 
point  avecl'épéc  qu'on  gouverne  un  em- 
pire. 

JViiCHEL  Vn ,  fumommé  ^«ra^«acf, 
étoit  de  l'îllulhe  maifon  desDucas.  Il 
Fut  le  fécond  de  fa  famille  qui  monta  fur 
le  trânede  Conftantinôple  pour  fuccéder 
î  Conftantin  fon  parent.  Eudocie  fa  mè- 
re ,  en  qualité  de  tutrice  de  fes  trois  fils 
défîgne's  empereurs  ,  gouverna  fous  leur 
nom  pendant  leur  minorité.Soh  mari  par 
fort  teftament  l'avoit  défignée  pour  ré- 
^er  conjointement  avec  eux  »  a  condi- 
tion qu'elle  ne  contrafteroit  point  un  fé- 
cond mariage.  Cette  princefTe  trop  ambi- 
deiife  pour  partager  le  pouvoir,f ot  bieri- 
M  in fidelle  à  fon  engagement  Sei  fils 
étirent  exclus  du  gouvernement ,  &elle 
^pou (a  Romain  Diogene  qu'elle  fît  pro- 
clamer empereur.  Le  peuple  fut  indigné 
ravoir  un  pareil  maître.  Les  trois  prin- 
ces Intérefierent  tons  les  conirs.  La  fédi- 
:ion  avoit  déjà  étendu  fes  ravages ,  lorf- 
«u'elle  fut  arrêtée  par  les  fils  d'Ëudocie, 
|iii  îkcriierent  leurs  intérêts  à  la  traà- 
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qollftf  publique.  Mais  quelque  temt 
après  ils  adoptèrent  un  autre  fyftéme. 
iWirfcr/ profitant  d'un  reve.rs  elTuyépar 
Romain  Diogene  ,  fe  fit  reconnoitre  em« 
peretir ,  8c  condamna  fa  mère  à  l'exil. 
L'ufur^ateur  après  avoir  fait  une  guerre 
incertaine  pendant  un  an,  fut  vaincu  & 
feit  prifonnicr.  On  lui  creva  les  yeux  , 
&  il  fut  confiné  dans  un  monaflere.  Mi'- 
chel  éloigna  fes  frères  du  gouvernement 
où  ils  avoient  été  appelles  comme  lui  par 
le  teftament  de  leur  père.  Ce  prince  fans 
talens  &  fans  courage ,  vit  d'un  œil  in-> 
différent  les  Turcs  ravager  les  provinces 
d'Afie.  Un  Normand  nommé  Ourfel ,  de 
la  maifon  de  Bailleul ,  qui  a  donné  des 
rois  à  l'Ecofle,  &  dont  quelques  rejetons 
fnbfiftent  encore  en  Normandie ,  fe  mit 
à  la  tête  d'une  troupe  mercenaire  d'Ita- 
liens ,  &  fortifié  de  l'alliance  des  Turcs, 
il  fe  rendit  maître  de  la  Bithynie  &  de  la 
Lycaonie.  Jean  Docas ,  oncle  de  Michel^ 
entreprît  de  l'en  chafler,  mais  il  fut  vain- 
cu &  fait  prifonnier.Ce  héros  avanturier 
auroit  étendu  plus  loin  fes  conquêtes  ,  fi 
les  Turcs  jaloux  de  fes  profpérités  ne 
reuffent  livré  à  fes  ennemis.  Il  fut  con- 
duit chargé  de  chaînes  à  Condantinople. 
On  lui  déchira  le  corps  à  coups  de  nerfs 
debœuF,  &  il  fut  f  nfuite  jette  dans  la 
plus  aifreufe  prifon.  Michel^  délivré 
d'un  ennemi  fi  redoutable ,  s'abandonua 
aux  confeilsde  fes  avares  miniftres  qui  le 
firent  déccfter  par  fes  exaâlons.  Un  cri 
général  s'éleva  contre  la  dureté  de  fon 
gouvernement.  II  crut  en  impofer  aux 
mécontens ,  en  fe  donnant  un  collègue , 
fon  choix  tomba  fur  Niccphore  de  Brune, 
qni  étoit  véritablement  digne  de  conu 
mander.Les  ennemis  de  fa  gloire  le  rcpré- 
fenterent  comme  un  ambitieux  qui  mé- 
content de  n'occuper  que  le  fécond  rang , 
fe  rendroit  bientôt  criminel  pour  monter 
au  premier. Michel  naturellement  timide 
&  (oupqonneox ,  l'éloigna  de  la  cour, 
fbus  prétexte  qu'il  étoit  le  feul  capable  de 
s^oppofer  aux  incurfions  des  Bulgares. 
Nicephore  eut  de  fi  brillans  fuccès ,  que 
tous  les  yeux  de  la  nation  fe  fixèrent  fur 
lut.  Importuné  de  fa  propre  gloire ,  il 
vit  les  dangers  où  elle  rexpofoit.  Il  Fut 
bientdt  Inftruit  qu'il  n'y  avoit  plus  de 
sûreté  pl)ur  lui  à  l«  cour.  Il  aima  mieux 
fe  rendre  coupable  oue  d'expirer  viélimc 
de  la  calomnie.  Il  déploya  l'étendard  de 
'la  rébellion  |  &  fe  fit  proclamer  emp»* 
Ccc  3 
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reur  6ità  Conftantinople,  Le  Kormtpf 
Ourfel  fut  tiré  de  fa  prifon ,  comme  le 
fcul  capitaiac  qui  pût  arrêter  les  progrès 
de  la  rébellj«)n,  il  attaqua  &  vainquit  r^i- 
ccphore  ;  mais  il  ne  put  profiter  de  fa  vic- 
toire par  le  refus  que  firent  les  foldats  de 
pourfuivre  les.vaincus.  Nicephorc  pro- 
îta  de  cette  mutinerie  pour  réparer  fa 
dé^itc.Il  fe  rendit  maître  de  Nicée ,  &  il 
fut  reconnu  empereur  par  toutes  les  pro- 
"vinces  de  TOrientSes  partifans ,  dont  le 
nombre  doininoitdans  lacapitale,s*a(fem- 
blerentdans  fainte  Sophie ,  où  le  peuple 
fut  convoqué.  Michel  qui  étoit  encore 
aiTez  puiflant  pour  diffiper  &  punir  cette 
troupe  féditieufe,  aima  mieux  abdiquer 
en  faveur  de  fon  frère  qui  refufa  avec  fa- 
gefle  un  préfcntauflî  dangereux.Les  eon> 
^urés  Tenleverent  du  palais  de  Blaqucrne, 
&  le  transférèrent  avec  fon  fih  dans  le 
jnonailcre  de  Stude  oi^  il  embraffa  Tétat 
monaftique.  Il  en  fut  tiré  dans  la  fuite 
ttour  être  évêque  d'Ephefe.  Sa  femme  fe 
£t  religieufe.  Ce  prince  ,  plus  foible  que 
"Vicieux  ,  étoit  enfant  jufques  dans  fes 
«mufemcns.  Il  avoit  plus  de  foi  que  de 
lumiereSfplus  de  mœurs  quéde  talens.  Il 
eut  pu  fe  faire  eûimer  dans  la  vie  privée; 
Biaiî  incapable  de  gouverner,  il  ne  fut 
^u*un  prince  vil  &  méprifable.Son  règne 
qui  ne  fut  que  de  fix  ans  ,  ne  fervit  qu*à 
faire  cbonoUre  fa  petitelTe. 

Michel  VIII,  de  la  famille  des  Pa- 
léoloi;ues ,  monta  fur  le  trône  de  Conf- 
tantinople  en  12Ç9.  L'empereur  Théo- 
dofe ,  réduit  par  l'extérieur  de  fes  vertus, 
lavoit  chargé  en  mourant  delà  tutele  de 
fon  fils ,  Jean  Lafcaris.  Michel  reconnut 
snal  cette  confiance.  Il  fît  mourir  fon  pu* 
pille  âgé  de  quinze  ans  ,  sfprès  lui  avoir 
fait  crever  les  yeux.  Cette  atrocité  qui. 
le  rendoit  indigne  du  trône,  lui  fervit  de 
^egrépoury  monter.  Ses  talens  politi- 
ques &  guerriers  adoucirent  Thorreur 
qu'infpiroit  fon  crime.  Il  reprit  Conftân- 
tinople ,  qui  depuis  cinquante-huit  ans, 
ctoit  fous  la  domination  des  François.  I! 
regarda  le  trône  comme  un  héritage  qu*il 
çlevoit  tranfmettre  à  il  poftéritéi  c'efl  ce 
i^ui  le  rendit  plus  jaloux  ,d*en  étendre  les 
limites  «  &  de  lui  rendre  fa  première 
fplendéur.  Il  tourna  d'abord .  fes  armes 
contre  Guillaume,  prince  d'Achaïe,  qu'il 
dépouilla  de  fes  états.  Soq  alliance  avec 
les  Génois  lui  fourni^  les  moyens  de  réllf- 
teraiix  Véaitiens,  dontUpoilDuice  étoit 
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alen  redéntable  aux  empereurs  d^OritiiO 
La  paix  qu'il  fit  avec  eux  lui  procura  Qp 
loifir  doht  il  fit  ufage  pour  régler  la  po- 
lice de  l'empire.  Ses  premiers  foins  fu- 
rent d'applanir  les  obftacles  qui  fépa* 
roientréglife Grecque  d'avecla  Latine. 
Il  fe  rendit  à  Lyon  où  le  concile  étott  aC- 
femblépour  cette  réunion.  Il  remit  fil 
profeflîoQ  de  foi'au  Pape  Grégaire  ,.à  qui 
il  prêta  ferment  d'obéiflance.  Cette  fou- 
million  le  rendit  odieux  aux  Grecs  qui  ra- 
fuferent  de  foufcrire  à  fen  formulaire.  IL 
fe  repentit  trop  tard  de  fa  complaifanee 
pour  les  Latins ,  &  ce'qu'il  fit  pour  la  ré- 
parer lui  attira  les  anathémes  du  pape 
Nieolas ,  fans  lui  rendre  le  cœur  de  (et 
fujeti ,  dont  il  ftit  fi  fort  abhorré,  qn'iU 
lui  refùferent  les  honneurs  delà  fépaltu- 
re.  Ils  ne  purent  jamais  lui  pardonner 
d'avoir  voulu  lesfoumettre  aux  Latins. 
Cette  bâine  ne  s'étendit  point  fur  (a  fa- 
mille, qui  après  lui  occupa  le  trône  de 
Conilantinople  pendant  193  ans ,  iufqa*à 
la  deftruâion  de  l'empire  d'Orient ,  par 
Mahomet  II,  en  1451.  (  7*-  «  ) 

Michel  ^iesnôwski  >  Hîji.  de 
Pologne  iTtÀ  de  Pologne.  Après  l'abdi- 
cation de  Jean  Cafimir,  le  prince  de  Cou* 
dé  y  le  duc  de  Netibburg,  le  prince  Char- 
les de  Lorraine  Sl  le  grand  duc  de  Mofco« 
viCi  au  nom  de  fon  fils ,  briguèrent  les 
fuffragcs  de  fa  diète  ,  alTemblée  pour  Té- 
leâion  d'un  roi,  Tan  1669I  Aucun  de 
ces  concurrens  ne  fut  élu  ,  &  après  des 
délibérations  tumnltueufet ,  raflembléc 
jetta  les  yeux  fur  Michtl  Korihut  JVitf* 
nowski.  Ce  prince  n'a  voit  point  acfatfei 
les  fuffrages,  il  langùiffoit  dans  l'indigen- 
ce ,  ^  e'étoit  pour  la  défenfe  de  l'état 
qu'il  s'étoit  ruiné.  Il  étoit  de  la  niee  des 
Jagellons ,  &  avoit  fait  la  guerre  aux  Go. 
faques  î  ce  peuple  reprit  les'  armes  ;  les 
Turcs  le  fécondèrent ,  Kaminiec  fut 
emporté  d'afl'aut ,  la  Podolie  conquife  : 
c'en  étoit  £iiit  de  la  Pologne,  fi  elle  n'eut 
trouvé  dans  fon  fein  un  Jean  Sobieslû 
(  Foyei  et  ftioty ,  qui  vengea  fes  outr^ 
ces^  répara  fes  pertes»  &  terraffa  les 
forces  de  l'empire  Ottoman,  ^dhf/  fFi^ 
novfski  y  iimple  fpeâateur  de  ces  expédi* 
tiens,  t'endormoit  Cur  fon  trône.  Il  mou- 
rut Tan  1673,  le  10  novembre  ^  jour  où 
Jean  Sobieski  écrala  les  Turcs  fous  Jcf 
murs  de  Choczim.  (  M^de  Sacy,  ) 

MICHEL,  Saint,  £ift.moi.^ûrétt 
flùlitairedeFrancei  quifotinftitiiépar 
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^ujs  XI,  à  AniDoifc ,  le  premîec  AoM 
J4^9'  Ce  prince  ordonna  que  les  cheva-» 
lîersporteroîent  tous  les  jours  un  collier 
«l'or,fiait  à  coquilles  lacées Tuneaveprau- 
tre,  &pofées  fur  une  chaîncUc  d'or  d'où 
|)cnd  une  médaille  de  Tarchangc  faint 
Jllichtly  ancien  protefteur  de  France. Par 
lîcsftatuts  de  cet  ordre,  dont  le  roi  cft 
chef  &  grand-inaitre ,  il  de  voit  être  com- 
pofé  de  trente-llx  gentilshommes  ,  anx- 
qucît  0  n'eft  pas  permis  d'être  d'un  autre 
crdre  ,  s'ils  ne  font  empereurs ,  rois  6\x 
ducs.  Ils  avoient  pwr  devife  ces  paroles 
iffsmett/t  tremor  Oceani  :  cet  ordre  s'étanC 
infenublemcnt  avili  fous  les  premiers 
fucccIFeurs  d'Henri  II.  Henri  III.  le  re- 
leva ,  en  le  joignant  avec  celui  du  faint^^ 
Efprit.  C'eft  pourquoi  les  chevaliers  de 
celui-ci,  la  veille  de  leur  réception,, 
prennent  Tordre  de  faint  -  Michel  »  en 
portent  le  collier  autour  &  tout  proche 
^cleurécuflbn,  &  font  en  conféquencc 
app  elles  chevaliers  des  ordres  du  roi.  De 
tous  ceux  qui  avoient  reqxiV  ordre  de faittt- 
Alt  ^:hel ,  fans  avoir  celui  du  faint-Efprit, 
le  roi  Louis  XÏV.  en  i66ç,  en  choifit  un 
«ereaitt  nombre,  à  la  charge  de  faire  preu- 
ve de  leur  nobleflTe  ^  de  leurs  fcrvices. 
Le' roi  commit  un  des  chevaliers  de  fes 
ordres  pour  p.réltder  au  chapitre  général 

^c  Vordre  defaint-Alichcl  j  ^  y  recevoir 

0Ïeux  quiyfontadmis.  On  le  confère  à 
fies  gens  de  robe ,  de  finance  ,  de  lettres, 
&  même  à  des  artiftcs  célèbres  par  leurs 
ialens.  Ils  portent  la  croix  Aejaint'ATt" 
qhel  attachée  à  un  cordon  de  foie  noire 

.  moirée;  c*eft-là  ce  qu'on  appelle  fimplc- 
fncnt  V  ordre  defainf-Michel, 

Suivant  la  chronique  de  Sîgebert  en 
709  fous  le  rèjjne  de  Childebjert  lïï,  fur- 
nommé  le /«/Je,  Sùinr Michel  parut  en 
fongc  devant  Aubert,  ^vêque  d'Avran- 
ohcs ,  homme  d*n(ie  grande  piété ,  &  Ta- 
vertit  de  lui  faire  bâtir  une  chapelle  fur 
un  rocher,  qui  depuis  a  été  nommé  le 
AIont^Saint'MîchcL  La  tradition  rappor- 

,  te  que  chaque  fois  que  les  ennemis  de  la 
France  fe  font  approchés  de  ce  mont,  on 

Îr  a  vu  un  arehange  exciter  des  orages  fur 
a  mer ,  &  de- là  eft  venue  l'origine  de  la 
devife  de  Tordre  de  Saint^AIicbel ^  im^ 
menjt  tremot  »ceani. 

L-orfque  Louis  XI  inftitoa  cet  ordre, 
les  ehevaliert  portoient  une' chaîne  d*or, 
chargée  de  coquilles  d*argent ,  d'où  pen« 
4oit  mit  médftillc  où  étoit  Tima^  de 
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Saînt'^Tichel ,  foulant  aux  pieds  le  dra- 
gîli ,  &  l'ont  ainfi  porte  jnfqu'au  31  dé* 
cembi-ë  iç/H  ,  jour  de  la  première  pro* 
n^plion  de  Tocdre  du  Saint-Efprit.  Ac 
tu  elle  ment  ceux  qui  font  nommis  cheva- 
liers du  Saint- Efprit ,  prennent  la  veille 
de  leur  réception  Tordre  de  Suint-Mi* 
cheli  c*èft  pourquoi  ils  ont  le  titre  de  cbe^ 
valiers  det  ordres  du  roi. 

Louis  XiV,  par  une  d^tlaration  du  it 
janvier  î66ç  ,  ordonna  que  de  tous  ceux 
qui  avoient  reçu  Tordre  de  Sainte  Michel^ 
fans  avoir  celui  du  Saint-Eforit ,  on  en 
choisit  un  certain  nombre ,  a  condition 
qu'ils  feroienc  preuves  de  leur  aoblelTt 
&  de  leurs  fervices  militaires. 
^  Le  roi  commet  chaque  année  deux 
chevaliers  de  fes  ordres ,  un  duc  &  un 
gentil-homme,  pour  préfider  en  fon  nom, 
Tun  en  Tabfence  de  Tautrc ,  aux  cérémo- 
nies &  chapitres  de  Tordre  de  Saint^Mi* 
chel ,  &  pour  recevoir  les -non  veaux  ch^« 
vallcrsquelk  majeftéa  nommés. 

Les  cérémonies  &  réceptions  fe  font 
deux  fois  Tannée  ,  le  8  de  mai  &  le  pre- 
mier Inndi  de  Tavent  dans  le  couvent  dca 
cordéliers  de  Paris. 

Le  grand  fceau  de  cet  orAre  reprcfentt 
Saifit' Michel  ayant  au  bras  gauche  un 
bouclier  aux  armes  de  France ,  tenant  de 
la  main  droite  Tépée  haute,  précipitant 
dans  les  flammes  Tànge  rebelle ,  avee 
cette  légende  autour  du  fceau,  Louis  XI^ 
roi  de  France ,  infiiiuteur  de  Pordre  de 
Saint-Michel  y  en  1469  »  Louis  XIV  y  roi 
de  France  fif  de  Navarre ,  reftaurateuf 
en  1664. 

Hardouin  Manfard  &  André  Lenaftre 
furent  les  premiers  artiftes  faits  cheval- 
liers de  Saint-Michel  en  1693.  Depuis  , 
cet  ordre  eft  donné  à  des  gens  de  lettres , 
de  finances  &  artiftcs  célèbres  pour  les 
récompenfer  de  leurs  mérites  &  lalens. 
On  leur  envoie  des  lettres  de  noblefTe 
quelques  jours  avantleur  réception. 

Ces  chevaliers  portent  fur  leur  vefte 
un  fi^rand  ruban  de  foie  noire  moirée}» 
pafie  en  écharpe  de  Tépaule  droite  au 
0Ôté  gauche ,  d'où  pend  la  croix  à  huit 
pointes  où  eft  rcpré fente  Saint-^MicheL 

Le  premier  janvier  177a  ,  il  y  avoit 
77  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-^Micbel^ 
dont  13  admis  &  non  requs ,  étant  alors 
dans  des  provinces  éloignées  du  royaume 
du  dans  des  cours  étrangeres.(G^.D.Z.  70 

Michel  ,  \m  Saint- Michel^  la  fête  de 
Cet  4 
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faint  Michel ,  qui  arrive  le  19  de  Sep- 
tembre, r.  Quartier  Sf  Terme. 

^ile  de  faint' Michel ,  voyez  AÎLÊ. 

Michel,  Sainte  Géog.,  ville  fojtc 
de  rile  de  Malthe ,  appellée  autrefois 
'  Vile  de  laSengU ,  du  nom  du  grand  maî- 
tre de  ce  nom.,  qui  là  fit  bâtir  en  1560. 
Elle  eft  réparée  de  la  Terre-ferme  par  un 
foflfé ,  &  bâtie  fur  un  rocher 

Michel  ,  Sainte  Géogr.^  ville  de 
TAmérique  feptentrionale ,  dans  la  nou- 
velle Efpagne ,  dans  Ig  province  de  Mé- 
choacan  ;  elle  eft  à  140  lieues  de  Mexico. 
Zong.  a74.  40.  lai.  21.  53.  (D.  /.) 

MiCfiEL-ANGE,  cachet  de  ^  Pierres 
gravées  i  fameufe  cornaline  du  cabinet 
du  roi  de  France,  ainfî  nommée,  parce 
qn*on  croit  qu*clle  fervoit  de  cachet  à 
Michel- Ange,  Qpoi  quMl  en  (bit ,  cette 
cornaline  *  eft  tranfparente ,  gravée  en 
«feux,  &  contient  dans  un  efpace  de 
cinq  à  fix  lignes ,  treize  ou  quatorze  figu- 
res  humaines  ,  ians  compter  celles  des 
arbres ,  de  quelques  animaux  ,  &  un 
«xergue  où  Ton  voit  feulement  un  pê- 
•cheur.  Les  antiquaires  franqois  n*ont  pas 
v:  encore  eu  le  plaifir  de  deviner  le  fujet  de 
cette  pierre  gravée.  M.  Moreau  de  Mau- 
tour  y  découv^t  un  facrifîce  en  Thonneur 
de  Bacchus,  &  en  mémoire  de  fa  naiffan- 
ce  ^  &  M.  Beaudçlot  y  reconnoît  la  fête 
que  les  Athéniens  nommoient  Fuanep» 
fies.  Quand  vou&aurez  vu  dans  Thiftoire 
deTacadémie  des  Belles- Lettres ,  la  figu- 
re de  ce  prétendu  cachet  de  Michel-Ange^ 
vous  abandonnerez  Ténigme ,  ou  vous  en 
chercherez  quelque  nouvelle  explica- 
tion, comme  a  fait  M.  Elie  Rofmann , 
dans  fes  remarques  fur  ce  cachet ,  îmori- 
niées  à  la  Haye  en  1752 1»  8®.  (D.  J.) 

MICHELSTATT,  ou  MICHLENS- 
TATT,  Géog.^  petite  ville  d'Allema- 
gne, au  cercle  de  Franconie,  fur  la  ri. 
viere  dt'Mulbing ,  dans  le  comté  irEr- 
paeh ,  enti^  la  ville  d'Erpach  &  Furfte- 
nau.  Long,  37. 48.  lat,  48.  22. 

MICHIGAN  ,  Géogr. ,  grand  lac  de 
TAmérique  feptentrionale ,  dans  la  Nou- 
velle-France ;  ce  lac  s'étend  du  nord  au 
fud  depuis  les  49.  30.  de  lat,  nord  ,  juf- 
qu'au  41. 4Ç.  Sa  largeur  moyenne  eft  de 
'  33  ou  34  lieues  j  ion  circuit  peut  avoir 
300  Heucs. 

MICHOL ,  ^ui  eft  par/ait,  Hifl.facr,^ 
£lle  de  Saùl  ^.qui,  a^ant  conqu  de  Ta- 
nour  pour  Dayîd ,  lui  fut  promife  par 
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Saiif ,  à  condition  qu'il  tuerott  cent 7kl» 
tîftins.  David  en  tua  deux  cens,  &  obtint 
Micholxii  mariage.  Qujdque  tems  aprè» 
Saùl.  voulant  fe  défaire  de  fon  gendre», 
envoya  des  archers  dans  fa  matfon  ,  pour 
fe  faifir  de  lui  5  mais  Michol  fit  defcendre 
fon  mari  par  une  fenêtre ,  &  fubftitua  à 
fa  place  une  ftatue ,  (^irelle  habilla.  SaiiU 
outré  de  cette  railleïie ,  donna  Michel  à 
Phalti ,  fils  de  Lais ,  dé  la  ville  de  GnW 
lim ,  avec  lequel  elle  demeura  jufqa'à  la 
mort  de  fon  père  :  alors  David ,  devena 
roi ,  la  reprit.  Cette  princeffe  ayant  va 
fon  mari  fauter  &Jartfer  avec  traniport 
devant  Tarche ,  lors  de  la  tranflatioa 
qu^il  en  fît  de  Silo  à  Jérufalem ,  conçut 
du  mépris  pour  ce  prince ,  &  le  railla 
avec  aiVreur  ;  en  punition  d'un  reproche 
fiinjufte,  elle  devint  ftérilc,  &  Dieu  la  - 
punit  par  une  des  plus  fenCbles  malé* 
dirions  de  la  loi  ,  en  la  couvrant  de 
l'opprobre  de  la  fterilité;  il  la  dégrada 
elle-même  aux  yeux  des  fer  vantes  du 
peuple  dlfraël,  dont  elle  craignoit  fi 
fort  les  railleries  ;  &  il  mortifia  fon  am* 
bition,  en  lui  ôtant  l'efpérance  de  donner 
un  fucCefleur  au  trône  de  David.  (+) 

MICIACUM.  Géogr,  ,  nom  latin 
d'une  abbaye  de  France  au  diocefc  d'Or* 
léans ,  à  deux  lieues  de  cette  ville  yerf 
le  couchant ,  fut  le  Loiret  Cette  abbayA 
aujourd'hui  nommée  faint  Mèfmin  ^  fiif*     1 
bâtie  fur  la  fin  du  règne  de  Clovis ,  par       ' 
faint  Eufpice  ft  faint  Maximin  (on  ne«  ^ 
veu  ,  de  qui  elle  a  pris  le  nom.  Ëlleap-i  ^ 
partient  maintenant  aux  Fenillans  :  faint 
Eufpice  en  fut  le  premier  abbé  en  ço8  « 
&  faint  Maximin  ou  faint  Melînin  le  fé- 
cond. Elle  a  eu  beaucoup  de  faints  reli- 
gieux dans  les  commencemens  3  les  tems 
ont  changé.  (Z).jr.) 

MICO ,  Hift.  moi,  \  c^*eft  le  tHre  que 
les  fauvagcs  de  la  Géorgie  «  dans  l'Amé- 
rique feptentrionale,  donnent  aux  chefs 
ou  rois  de  chacune  de  leurs  nations.  Ea 
i754Tomokichi,  m/codes  Vamacraws» 
fut  amené  en  Angleterre,  01^  il  fut  très- 
bien  requ  du-  roi  à  qui  il  préfenta  des  plu- 
mes d'aigle^,  qui  font  le  préfent  le  plut 
rcfpedueux  de  ces  fauvages«  Parmi  les 
curiofités  que  l'on  fit  voir  a  Londres  à  ce 
pstnce  barbare ,  rien  nçrle  frappa  autant 
que  les  couvertures  de  laine,  qui  félon 
*lui ,  iwit oient  ajfez  bien  les  peaux  des  W- 
tes  ;  tout  le  refte  n'avoit  rien  qui  frappât 
foji  imagination  au  même  point. 
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MICOCOULIER,  f.m.  ceîtts,  fflfi. 
9ttU.  Bot. ,  genre  de  phnte  à  fleur  en  rofe, 
qui  a  pluéenrs  étamiaes  très-courtes.  Le 
^ftil  s*éleve  au  milieu  de  ces  étamines , 
&  devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  une 
baie  qui  renferme  un  noyan  arrondi. 
Tourncfbrt ,  Inft. rei  herb.  K  Plante. 
-  Micocoulier  ,  celtis ,  «n  anglois 
Ute^tree  ,  arbre  de  moyenne  grandeur , 
que  Von  cultive  dans  les  pays  méridio- 
naux de  TEurope  pour  Vuttlité  de  fon 
bois.  Il  prend  une  tige  droite  &  d^ine 
groffeur  proportionnée  ;  il  fait  une  tête 
régulière  &  fe  garnit  de  beaucoup  de 
branches  qui  s*étendent  &  s*inclinent: 
fon  écorce  d'une  couleur  olivâtre  rem- 
brunie ,  e((  affez  unie.  Sa  feuille  eft  rude 
au  toucher  en.defTus ,  veinée  en-delTons, 
longue ,  dentelée  ,  &  pointue  \  elle  a 
beaucoup  de  reflemblance  avec  celle  de 
Forme ,  &  fa  verdure ,  quoique  terne,  eft 
ilFez  belle;  du-moins  elle  eft  coudante  & 
de  longue  durée.  Ses  fleurs  paroiflent  au 
commencement  d'Avril  :  elles  font  peti- 
tes, de  couleur  herbacée,  &  de  nul  agré- 
ment :  tes  fruits  qui  fuccedent  font  ronds, 
noirâtres ,  de  la  grofleur  d'un  pois.  Ce 
font  des  noyaux  qui  renferment  «ne 
«mande,  8l  qui  font  couverts  d'une  pulpe 
ioH  agréable  au  goût,  mais  trop  mince 
pour  fervird'f^li ment.  L'arbre  en  rappor- 
té beaucoup  tous  les  ans ,  &  quoiqn'ils 
foient  en  maturité  au  mois  de  Janvier , 
ils  reftent  fur  l'arbre  jufqu'au  retour  dt 
la  fève. 

Cet  arbre ,  quoiqu'originaire  des  pays 
méridionaux ,  eft  ddr ,  robufte ,  tenace  ; 
il  réfifte  aux  hivers  les  plus  rigoureux 
dans  la  partie  feptentrionale  de  ce  royau« 
me ,  fans  en  être  aucunen<ent  endomma- 
gé ;  il  réuffît  à  toutes  les  expofitions ,  & 
il  vient  dans  tous  les  terreins  \  il  m'a  pa- 
ru feulement  qu'il  ne  profitoit  pas  fi  bien 
dans  une  terre  franche ,  trop  dure ,  & 
trop  force.  Il  fc  multiplie  fort  aifément  ; 
fon  accroiflcmenteft  tflez  prompt  i  il  re- 
prend volontiers  à  la  tranfplantation  ,  & 
Il  n'exige  aucune  culture  particulière. 

On  peut  le  multiplier  en  couchant  fes 
liranches  an  mois  de  Mars  :  mais  comme 
elles  n'auront  qu'au  bout  de  deux  ans  des 
racines  fuffifantes  pour  la  tranfplanta- 
tion ,  qui  enfuite  retarde  beaucoup  l'ac- 
croiriement ,  la  voie  la  plus  courte ,  la 
plus  fûre  &  la  plus  facile ,  fera  d'élever 
cet  arbre  de  graioes.  Il  faudra  les  femer 
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aui&^t^t  que  la  faifon  le  permettra  dans 
le  mois  de  Février,  ou  av  commencement 
de  Mars ,  afin  qu'elles  puiflent  lever  la 
même  année  \  car  fi  on  les  femoit  tard ,  la 
plus  grande  partie  ne  leveroit  qu'au 
printcms  fuivant.  Dès  la  première  année 
les  plantes  s'élèveront  à  deux  on  troit 
pies  :  fi  on  néglige  de  les  garantir  du 
froid  par  quelqw'abri ,  les  tiges  des  jeu- 
nes plans  périront  jufqu'à  trois  ou  quatre 
pouces  de  terre  :  petit  défaftre  qui  n'aura 
nul  inconvénient  j  les  jeunes  plants  n'en 
formeront  qu'une  tige  plus  droite  &  plut 
vtgoureufe  j  il  aurott  toujours  fallu  let 
y  amener  en  les  coupant  à  deux  ô\\  trois 
pouces  de  terre.  Car  en  les  laiflant  aller» 
leur  tige  qui  eft  trop  foible ,  fe  charge  de 
menues  branches ,  &  fe  chifi^onne  fans 
prendre  d^atcroiflement.  A  deux  ans  let 
jeunes  plants  feront  en  état  d'être  mis  en 
pépinière  pendant  quatre  ou  cinq  ans  i 
après  quoi  on  pourra  les  tranfplanter  à 
demeure.  Le  mois  de  Mars  eft  le  tems  le 
plus  propre  pour  cette  opération,  qu'il 
Biut  raire  immédiatement  avant  que  ces 
arbres  commencent  à  pouffer  ;  ils  por- 
teront du  fruit  à  fix  ou  fept  ans.  Nul  an- 
tre foin  après  cela  que  de  let  aider  à  for- 
mer de  belles  tiges ,  en  les  dreffant  avec 
un  appm ,  &  e'n  retranchant  les  branches 
latérales,  à  mefnre  que  les  arbres  pren- 
nent de  la  force. 

On  pourroit  employer  le  micocoulier 
dans  les  jardins  pour  TagrémeUt  ;  fon 
feuillage  n'éprouve  aucun  changement 
dans  fa  verdure  pendant  toute  la  belle 
faifon.  U  dopne  beaudoup  d'ombre ,  Sz  il 
eft  tout  des  derniers  à  fe  ianner  &  à  tom- 
ber. Dans  les  terreins  de  peu  d'étendue 
oik  l'on  ne  peut  mettre  de  grands  arbres 
on  pourroit  employer  celui-ci  ,  parce 
qu'il  ne  s'élevc  qu'autant  qu'on  l'y  obli- 
ge f  Ton  branchage  eft  menu,  ^ple, 
pliant;  il  s'étend  de  tdté ,  &  s'incline  na- 
turellement. Cet  arbre  feroit  par  confé- 
quent  très-propre  à  faire  du  cou  vert  dans 
les  endroits  où  l'on  vent  ménager  les  vues 
d'un  bâtiment.  Il  eft  difpofé  de  lai-même 
à  fe  garnir  de  rameaux  depuis  le  pié  :  il 
fouffrç  le  eifeau  &  le  croiffant  en  toute 
faifon  i  ce  qui  le  rend  très-propre  à  être 
employé  à  tous  les  ufages  que  l'on  fait  de 
la  charmille.On  auroit  de  plus  l'avantage 
d'avoir  nne  verdure  de  bien  plus  longue 
durée.  Jamais  cet  arbre  d'ailleurs  n'eft 
attaqué  d'aucun  infeâe,  &  il  ne  6a«fe  ^ 
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la  moincire  nal-propreté  jtifqa^à  It  cHAttf 
des  fenilles.  Il  fera  encore  très-convena- 
ble à  faire  de  la  garnitnre,  &  à  donner  de 
la  variété  dans  les  bofquets ,  les  madifis-, 
les  petits  bois  que  Ton  fait  dans  les^ 
grands  jardins  :  &  quand  même  on  ne 
voudroit  faire  nul  ufage  de  cet  arbre 
pour  l'agrément ,  parce  qu'on  n^eft  pas 
dans  rhabitu(ie  de  s*en  fervir  pour  cela  « 
on  devroit  toujours  le  multiplier  pour 
Tutilitédefon  bois. 

Le  bois  de  miçoctniHer  eft  noirâtre.dnr, 
eompaéle ,  pifaot ,  &  fans  aubier.  Il  e(£ 
il  liant  >  fi  fouple ,  &  fi  tenace ,  qu'il  plie 
beaucoup  fans  fe  rompre  :  en  forte  que 
e'eil  un  excellent  bois  pour  faire  des 
brancarts  de  chaife  &  d'autrei pièces  de 
eharronnage.  Onen  ^it  des  cercles  de 
euve  qui  font  de  très-longue  durée  :  on 
prétend  qu'après  Tébene  &  le  buis,  cç 
jbois  prévaut  à  tous  les  autres  par  fa  du- 
reté ,  fa  force  ,  fa  beauté.  Il  n'eft  point 
fujetà  la  rermoulnre,&  fa  duréecft  inal- 
térable •  à  ce  que  difent  les  anciens  au-' 
teurs.  On  s*en  fert  aulfi  pour  les  inftru- 
mens  à  vent,  &  il  eft  très- propre  aux^on- 
vrages  de  fculpture ,  parce  qu'il  ne  con- 
traâe  jamais  de  gerfures.  La  racine  de. 
Tarbre  n'eft  pas  fi  compade  que  le  tronc, 
mais  elle  eft  plus  noire  :  on  en  fait  des 
manches  pour  des  couteaux  &  pour  des 
menus  outils.  On  fe  fert  aulfi  de  cette  ra- 
eine  ponr  teindre  les  étoffes  de  laine  ,  & 
de  récorce  pour  mettre  les  peaux  en  cotK 
leur.  (C) 

CaraHeri  générique. 

Le  même  arbr£  porte  des  fleurs  mâles 
ft  des  fleurs  androgines  :  ces  dernières 
font  folttaires  &  fituées  au-deflus  des 
fleurs  mâles  s  elles  n'ont  point  de  pétales 
&  font  pourvues  de  cinq  étamines  cour- 
tes  :  à  leur  centre  eft  fitué  un  embryon 
ovale  qui  devient  en  fuite  une  baie  ar- 
rondie à  une  feule  cellule ,  renfermant 
un  noyau  de  la  même  forme.  Les  fleurs 
mâles  ont  un  calice  divifé  en  fix  fegmens , 
&  n'ont  ni  embryon  ni  ftyle  :  elles  ref- 
femblent ,  à  cela  près ,  aux  fleurs  herma. 
fhrodites. 

Efpects. 

I.  Micocoulier  à  feuilles  lancéolées, 
oointnes ,  dentées ,  nerveufe  s.  Mteocou^ 
/ler  à  fruit  noir.  - 

Celtis  fûliis  lanceolatis  ^  acumimtis^ 
firratisy  nervojis,  Mill. 

Lott'tree  -Doiib  «  hlack  fruit. 
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2*  MieêCûuUer  kîcnïWti  mrslessoblî^ 
ques ,  dentées  S^  pointaes.  MicocouU^à 
nruit  pourpre. 

.  Celtis  foliis  obliqué  ^ ovaHs  ^  férrAtis 
acuminaiis  Linn.  Sp*  pL 

Lote-tree  with  a  drack  pùrpie  firuit. 

3.  Micocoulier  k  feuilles  ovales-Cor« 
diformes^  dentées  &  à  pétioles  courts. 
MicocouUer  â  fruit  jaujie. 

Celtis  foUis  ovatâ-coriatif  ^  denticul»' 
fis  i  petiolis  brevibus,  Mill. 

Eafiem  lote-tree  ia>itb  a  yellox»  fruit. 

4.  Micocoulier  à  feuilles  t)blong-ova« 
les,  obtufes,  nerveufes,  unies  par-iteflaty 
de  couleur  d'or  par-deflTous.    ' 

Celtis  filiiis  ohlongo^ovatiSi  oitttfis^nerm 
vojîs^fuperne  gUthris  ^fubtus  aureis.  MilL 

Nettle-tree  wtb  leaves  i»bofe  unierfiie 
is  gold  coloured. 

L'efpcce  n*.  i  habite  la  France  méri. 
dionale,  l'Efpagnc  &  l'Italie;  il  s'élevo 
à  la  hauteur  de  40  à  ço  pieds  :  c'eft  no 
dçs  plus  gros  arbres  de  c^^  contrée». 

La  féconde  efpeoe  croit  dans  l'Am^ 
rlque  fcptentrionale.  Cet  arbre  fe  plaît 
tinguliérement  dans  un  fol  gras  d:  bamU 
de ,  8l  devient  un  très-grand  arbre  :  let 
branches  s'étendent  an  loin ,  mais  affès 
régulièrement  :  elles  font  convergentes, 
du  moins  tant  que  l'arbre  eft  jeune.  Cet 
arbre  ne  verdoie  que  fort  tard  au  prln- 
tems  $  mais  il  eft  le  dernier  à  fe  dépooîU 
1er  en  automne  s  fon  feuillage  touffu  & 
d'un  verd  gracieux  le  rend  très-parant 
dans  les  parcs  :  on  doit  l'employer  daas  la 
;  compofîtion  des  bofqucts  d'éle  &  dVui« 
tomne,  oàil  fera  un  d'autant  plus  bel 
effet, que  fes  feuilles  ne  changent  de  00»- 
leur  que  peu  de  jours avantieur  chute. 
Cette  efpece  eft  dure. 

La  troifieme  a  été  découverte  en  Arm^ 
nie,  par  M.  Tournefort.  Ce  petit  aibrc 
ne  s'élève  guère  qu'à  dix  ou  douxe  pieds  : 
fes  branches  pouuent  horizontalement  ft 
très-irrégullérement;  une  partie  même  à 
leur  infertion  forment  un  angle  ouvert 
vers  la  terre. 

Nous  devons  la  quatrième  efpece  an 
père  Plumier  qui  l'a  trouvée  dans  lea  îles 
de  l'Amérique  de  la  domination  franqoi- 
fe,  elle  croit  anffî  â  la  Jamaïque  :  cet  ar- 
bre s'élève  à  environ  vingt  piedt.  Ce 
tmcocoulser  doit  s'élever  4jins  des  couehes 
de  tan  &  être  confervé  dans  les  fcrret 
chaudes  :  rarement  fa  graine  levé  In  pr«« 
miete  année. 
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Je  trouve  un  micocouUer  for  un  eahu 
logue  hollandou  fous  le  nom  de  pumila 
htlvetica  :  je  fais  qu'il  en  croit  ua  natu- 
rellement aux  environs  de  Neuchfttcl 
dont  les  babitans  mangent  le  fruit.  C'cft 
fans  doute  le  même  arbre  ;  &  peut-être 
ne  djffbrct-il  pas  de  quelqu'une  de  nos 
efpeces.  Jt  ne  le  poftede  pas  &  n*ai  pu 
intime  le  voir  encore. 

Ton;  les  tmcocoulien  fe  dépouillent 
tard ,  &  font  par  conféquent  propres  à 
orner  lesbofquets  d'été  6l  d'automne. 

Le  bois  de  la  féconde  efpece  étant  fort 
^laflique,  efteftimé  descaroffiers  pour  en 
f  jrmer  les  pans  des  voitutes.  On  fait  avec 
les  bois  du  n^  i  des  brancards  de  chaife 
&  des  cercles  de  cuve.  Le  bois  du  n^. 
3  eft  très- blanc. 

Les  phrafes  expliquent  alTez  claire- 
ment les  différences  qui  fe  trouvent  dans 
la  forme  des  feuilles  de  ces  efpeces. 

Tous  les  micocouliers  s'elevent  par 
leurs  baies  >  il  eft  bon  de  les  confier  à  la 
terre,  dès  qu'elles  font  mûres  ;  mais  j'ai 
Tn  lever  couftammentau  bout  de  ûx  fe- 
matnes  celles  dn  n^  i  &  2.  Je  ne  les 
avtis  femées  qu'an  mois  de  mars  &  même 
en  avril  dans  des  caiflTes  que  j'avois  enter- 
rées dans  une  couche  ordinaire  Dotir  hâ- 
ter leur  germination  :  il  n'en  eit  pas  de 
même  des  baies  du  n°.  g[ ,  le  noyau  en  eft 
plus  dur  ,  &  à  moins  qu'on  ne  les  feme 
peu  de  tenis  après  leur  maturité ,  rare- 
ment Icvent-eiles  la  première  année.  Ces 
femis  ne  demandent  que  les  foins  ordi- 
naires &  rénffiflrent  communément  très- 
bien.  Il  faut  fur-tout  à  l'égard  des  numé- 
ros i  &  3  abriter  les  deux  premiers  hi- 
vers les  caiifes  où  on  les  a  fait  fous  des 
caifles  vitrées.   Le  troiûeme  printems , 

Î|eu  de  tems  avant  que  ces  arbres  ne  pouf- 
ènt ,  on  les  plantera  à  un  pied  &  demi 
en  tout  fens  les  uns  àes  autres  dans  un 
morceau  de  terre  fraîche ,  enlesdifpo- 
fant  par  petites  planches^afin  de  pouvoir, 
fi  les  deux  hivers  fuivans  font  rigoureux, 
les  couvrir  d'arcades  garnies  de  paille  de 
poir.  La  troifieme  année  on  les  enlèvera 
au  mois  d'avril  pour  les  fixer  an  lieu  qui 
leur  eft  deftiné. 

Le  o^.  I  craint  les  frimats  printan- 
niers ,  fur-tout  lorîqu'ils  s'arrêtent  fur 
quelque  afpérité  de  leur  écorce,  &  que 
le  foleit  vient  à  frapper  ces  petits  amas. 
Four  parer  à  cet  inconvénient ,  je  rends 
leur  ti|;c  aoffi  unie  que  je  puis  t.  en  1m 
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Aagiianten  jnin  dic  juillet,  h  eonpant 
les  branches  à  fleur  de  l'écorce.         ^^ 

Lorfque  le  n^  3  fouffre  du  froid ,  ce 
n'eft  que  par  fes  jeunes  pouffes  qui  pé- 
ritfent  fouvcnt  l'hiver,  prefque  jufqu'à 
lenr  infertion^  mais  cet  accident  n'efi: 
pas  commun,  &  il  n'arrive  guère  que 
dans  la  grande  jeuneiïe  de  ces  arbres» 
tandis  qu'ils  pouQ^ent  le  plus  vigoureu* 
fement  :  lorfqu*ils  font  devenus  plus  fo- 
bresavec Tàge  ,  ils  n'ont  plus  que  très* 
peu  à  craindre  des  plus  fortes  gelées. 

Les  micocouUens  aiment  à  être  tranC- 
plantés  petits  :  lorfqti' ils  font  forts,  ils 
ibufifrent  dn  retranchement  de  leurs  r:^- 
cines,  leur  reprife  eft  en  danger  i  s'ils  ro» 
prennent ,  ils  languiOent  long-tems. 

(Quelques  perfonnes  ont  cru  que  le 
lotos  des  anciens  «toit  un  micocoulier  : 
d'autres  pcnfent  x{\ie  c'eft  un  plaqueml* 
nier.  (M,  le  Baron  de  T/cboudi.) 

MI-COTE  ou  DEMI-COTE ,  JardtA 
nage  ,  fe  ditd*unterrein  Gtué  fur  le  mi- 
lieu de  la  pente  d'une  montagne ,  d'un  , 
coteau  :  c'eft  jafituation  la  plus  agréable 
des  jardins.  F,  Situation. 

MICROCOSME,  f.  m. ,  Fb^.,  ter- 
me  grec  qui  fignitie  littéralement  fetit 
monde.  Q^ielqncs  anciens  philofopfacs 
ont  appelle  ainli  rhpmme , .  comme  par 
excellence ,  ^  comme  étant,  félon  eux,  ' 
Pabrttgé  de  tout  ce  qu'il  y  a  d'admirable 
dan$  le  grand  monde  ou /mcroco/ine.  F. 
Macroqosme. 

.  Mai^ii  l'homme  eft  l'abrégé  des  ptrfe^ 
tions  de  l'univers ,  ou  peut  dire  auffi 
qu'il  eft  l'abrégé  de  fes  impcrfeâions. 
Au  refte,  le  mot  de  microcofme ,  non  pluf 
que  celui  de  wtacracofmi  9  ne  font  plus 
uûtés. 

Ce  mot  eft  compofé  du  grée  fuxpiç^ 
ftirvust  i>etit,  &  ho^/mç  wsmdtis ,  rnondr. 
Cbiimhers, 

MICROSCOMIQUE.Sel,  Cbymk. 
fel  propre  &  fel  fufible  de  l'urine.  FoyeTs 
fous  le  mot  Sel»  voyez  aufli  V article  Ull- 
NE. 

MICR0C0USTIQlJE,ad  j. ,  PdîX/îfwe. 
inftrumens  microcouftiques  font  des  înC»  ' 
truinens  propres  à  augmenter  le  fon.  ^« 

MiCEOPHONE. 

Ce  mot  vient  de  fnxpiçi  petite  tixfiiêh 
y  entends.  Au  refte,  il  n'eftpas  fort  en 
ufege. 

MICROGRAPHIE,  f.  f.,  JPhfi^t 
defoiplîon  dçs  objets  qui  font  troppeti^ 
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pour  qu'on  ks  puiffe  voir  fans  le  fecouri 
«l'un  microfcope ,  v.  Mic&oscoPE.  ht 
doAeurHook,  auteur  an$:loîs ,  a  Fait  un 
livre  qui  a  pour  titre,  Micrcgraphit. 

Ce  mot  efl  compofé  dt/usxpoçy  pi^tt^ 
&  ypd^uiySe  décris. 

MICROMETRE,  f.  m.  ^  Afirononiîe  , 
•machine  albronomique  qui  par  le  moyen 
^*une  vis  fert  à  mefurer  dans  les  cienx 
avec  une  très-grande  précirion,de  petites 
diftances  ou  de  petites  grandeurs ,  corn- 
me  les  diamètres  du  foleil ,  des  planètes , 
&c,  royez  Distance. 

Ce  mot  vient  du  grec  juuxpoç  ♦  petit ,  & 
fjLtrpùv^  mefure^  parce  qu*avec  cette  ma- 
-"thinc  on  peut ,  comme  nous  venons  de  le 
dire ,  mefurer  de  très- petites  grandeurs , 
un  ponce,  par  exemple,  s*y  trouvant 
divilë  en  un  très  grand  nombre  de  par- 
ties, comme  en  2400 ,  &  dans  qnelques- 
uns  même  dans  un  plus  grand  nombre 
encore. 

On  ne  fait  point  bien  certainement  à 
-qui  Ton  doit  attribuer  la  première  inven- 
tion de  cette  ingénieufe  machine^  les  An- 
glois  en  donnent  la  gloire  à  un  M.  Gaf- 
coîgne  •  aflronome  qui  fut  tué  dans  les 
guerres  civiles  d'Angleterre,  en  combat- 
tant pour  l'infortuné  Charles  I.  Dans  le 
continent  on  en  hit  honneur  à  M.  Huy- 
ghens.  On  jugera  de  leurs  titres  refpec- 
tifs  par  ce  que  nous  allons  rapporter.  M. 
de  la  Hire ,  dans  fon  mémoire  de  1717 
fur  la  date  de  ptufieurs  inventions  qui 
ont  fervi  à  perfcAionner  TAftronomie, 
dit  que  c*eft  à  M.  Hnyghens  que  nous 
devons  celle  du  micromètre.  Il  remar- 
que que  cet  auteur  dans  fon  obferva- 
tion  iur  l'anneau  de  Saturne,  publiée 
en  i6s9  9  donne  U  manière  d'obferver 
les  diamètres  des  planètes  en  fe  fer- 
vant  dç  la  lunette  d'approche ,  &  en 
laettant,  comme  il  le  dit,  au  foyer  du 
Terre  oculaire  convexe,  qui  eft  au(E 
lefbyerdePobjeâif ,  un  objet  qu'il  ap- 
pelle virgule,  d'une  grandeur  propre  à 
•comprendre  l'objet  qu'il  vonloit  mefurer. 
<?ar  il  avertit  qu'en  cet  endroit  de  la  lu- 
nette â  deux  verres convexes,on  voit  très- 
idiilinâement  les  plus  petits  objets.  Ce 
fut  par  ce  moyen  qu'il  mefura  les  diamè- 
tres des  planètes  tels  qu'il  les  donne  dans 
cet  ouvrage.  D'un  autre  côté  ^  M.  Toun- 
ley,  fur  ce  que  M.  Auzêut  avoit  écrit 
dans  les  Tranf,  phiU  «*.  n.  fur  cette  in- 
TciKicm ,  la  revendi^e  en  faveur  de  M. 
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Gaftoîgne  par  un  écrit  înféç^  tfans  eet 
mêmes  Trtu^-  »**.  iÇ  /ajoutant  qu'on  le 
regarderoit  comme  cbupable  envers  ft 
nation ,  s'il  ne  faifoit  valoir  les  droits  je 
cet  aftronome  fur  cette  découverte.  Il  rev. 
marque  donc  qu'il  paroît  par  pUiGcurs 
lettres  &  papiers  volans  de  fon  compi* 
triote  qui  lui  ont  été  remis ,  qu'avant  les 
guerres  civiles  il  avoit  non  -  feulement 
imaginé  un  inftrnmentqui  faifoit  autant 
d'effet  que  celui  de  M.  Anzout ,  mais  en- 
core qu'il  s'en  étoit  fervi  pendant  quel- 
ques années  pour  prendre  les  diamètres 
des  planètes  ;  que  même  d'après  fa  préci- 
fion  il  avoit  entrepris  de  faire  d'autres 
obfervations  délicates ,  telles  que  celles 
de  déterminer  ladiftance  de  la  lune  par 
deux  obfervations  faites,  Tune  à  Thorî- 
fon ,  &  l'autre  à  fon  paffage  par  le  méri- 
dien ;  enfin ,  qu'il  avoH  entre  les  mains 
le  premier  luibument  que  M.  Gafcoigne 
avoit  fait ,  &  deux  autres  qu'il  avoit  per- 
feâionnés.  Après  des  témoignages  auffî 
pofitifs ,  il  paroit  diflicile  (  quoiqu'on 
conaoifle  l'ardeur  avec  laquelle  les  An- 
glois  revendiquent  leurs  découvertes  & 
cherchent  quelquefois  même  à  s'attribuer 
celles  des  autres  nations  )  il  paroît ,  dis- 
je,  difficile  de  ne  pas  donner  i  cet  anglois 
l'invention  du  micromètre  9  mais  on  a*ea 
doit  pas  moins  regarder  Mi  Huyghens 
comme  l'ayant  inventé  anffi  de  fon  ^Hé, 
car  il  eft  plus  qne  vraifemblable  qo*il 
n'eut  aucune  connoiflance  de  ce  qai  avoit 

'  été  fait  dans  ce  genre  an  fond  de  l'Angle- 
terre. Quant  à  la  conftmâiôn  du  tnicrp-^ 

^  mètre  donné  par  le  marquis  de  Malvafia 
trois  ans  après  celle  de  M.  Huyghens, on 

î  ne  peut  la  regarder  comme  une  découver- 
te; il  paroît  prefque  certain  qu'il  en  dût 
l'idée  au  micromètre  de  cet  illuftre  géomé- 
treJVlais  s'il  fut  imitateur,il  fut  imité  anffi 
à  fon  tour  ;  car  il  y  a  tout  lieu  de  penfcr 
que  \t  micromètre  de  ce  marquis  donna  i 
M.  Auzout  l'idée  du  fien,  qui  étoit  fi  bien 
imaginé ,  qu'on  ne  fe  fert  pas  d*autre  au- 
jourd'hui. En  effct,celni  que  nous  décri- 
rons plus  bas ,  n'eft  que  celui-là  perfieo- 
tionne. 

On  voit  dans  lesdifférens^er/è^HMntu 
mens  de  cette  machine ,  ce  que  JTon  a  fou- 
vent  oeoafion  d*ob(erverdans  ce  Diéboo- 
naire  au  fnjet  de  nos  découvertes  dans  les 
Arts  &  dans  les  Sciences}  je  veux  dire  b 
marche  lente  de  nos  Idées ,  &  la  peliteflè 
desefpaces  qae  franchit  choque  intts* 
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ttwt.  M.  Htryghens  invente  la  vîrgtile  : 
celle-ci  donne  iiu  marquis  de  Mafvaûa 
Ticlée  de  fon  chaffîs.  Enfin  M.  Au2ont 
imagine  d*en  détacher  quelques  fils  qui 
pouvant  fe  mouToir  parallèlement  en  s'é- 
Joignant,  ou  s*approchant  des  premiers, 
qui  reftent  immobiles ,  donnent  par  là 
la  facilité  de  prendre  avec  beaucoup  de 
précilîon  le  diamètre  d*un  aftre  ou  une 
très-petite  diftance. 

,  Comme  il  feroit  inutile  de  rapporter  la 
conftrndion  des  différentes  efpeces  de 
mcrometre  que  Tjon  a  imaginées ,  nous 
aous  attacherons  fimplement  à  décrire 
«elle  qui  eft  la  plus  parfaite  Se  la  plus  en 
ufage. 

Dtfcription  du  micromètre.  An  milieu 
^'une  plaque  de  cuivre yl  fi,  >%r.frf wiie- 
rr ,  de  forme  oblongue,  eft  coupé  un 
grand  trou  oblong  ah  ci  f/,  qui  doit  être 
placé  an  foyer  du  télcfcope  ]  ce  trou  eft 
traverfé  au  roitreu  dans  fa  longueur  par 
«m  fil  trâs^élié  à  c ,  qui  eft  oerpendicu- 
hdre  à  deui  très-petites  lames  ou  pinnn- 
les  de  cuivre  ^  I; ,  i  4 ,  placées  en-travers 
^u  trou.  L'une  de  ces  lames  g  b  eft  atta- 
chée fur  la  plaque  A  B  par  des  vis  tng 
&enbi  mais  l'autre  l'A  eft  mobile  paral- 
lèlement à  gb^  on  lui  communique  le 
mouvement  en  faifanc  tourner  la  poi- 
gnée Cfîxée  fur  le  bout  d'une  longue  vis 
2*acier  D  E^  qui  roule  par  fon  extrémité 
JD  formée  en  pointe ,  fur  la  vis  7*,  &  qui 
tourne  par  l'autre  dans  un  trou  en  i?au 
centre  du  cadran  £/*,  fitué  à  angle  droit 
avec  la  platine.  La  pièce  t  s  fV  X,  qui 
pofe  fur  la  grande  plaque  &  qui  porte  le 
fil  ou  la  petite  lame  mobile  iifc ,  cette  pie- 
ce  ,  dis-je ,  a  deux  efpeces  de  talons  fVX 
qui ibnt  percés ,  &  taraudés  pour  rece- 
voir la  grande  vis  D  E^  de  faqon  qu'en 
la  tournant  d'un  feus  ou  de  l'autre ,  on 
fait  avancer  ou  reculer  toute  la  pièce  ^j 
X.  Afin  que  l'extrémité  j)  de  cette  pièce 
nejcve  pas,  elle  eft  accrochée  fur  la 
grande  plaque  par  une  petite^  r  qui  y 
tient  mvec  des  vis ,  &  fous  laquelle  elle 
gltlfe.  Pour  que  la  lame  mobile  i  k  foit 
placée  bien  oarallélement  à  l'autre  iftr, 
elle  eft  percée  de  deux  trot»$  tjï  s  qui  font 
oblongs  ^  plus  grands  que  les  tiges  des 
vis ,  qui  doivent  les  preflur  contre  la  pie- 
ce  f  f  W^  A';  Car  par-là  00  ne  ferre  ces  vis 
que  1orf<^ue  ayant  approché  cette  lame  i 
ki\Q  l'autre^  Jb,  on  voit  qu'elle  touche 
^t^  dernière  également  if^  tout.  £a 
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effet ,  fi  Ton  fuppofe  que  les  talons  Vt 
&X,  au- travers  defqnels paiTe  la  gran- 
de vis  D  Ef  foient  fuffifamment  éloignés 
l'un  de  l'autre ,  qu'elle  s'y  meuve  fans 
jeu ,  enfin  que  cette  vis  (bit  bien  droite  » 
on  fera  alTuré  alors  que  la  netite  lame  i  k 
fe  mouvra  parallèlement  a  l'autre  g  b» 
Suppofant  donc  queia  vis  foit  bien  droi« 
te ,  voici  les  précautions  que  Ton  prend 
pour  que ,  fe  mouvant  avec  liberté  dans 
lés  talons  fF  X,  ee  foit  toujours  fd*nn 
mouvement  doux  &  fans  jeu. 

Un  petit  refibrt  w  x  que  l'on  voit  aa^ 
deflus  de  la  figure ,  porte  en  fon  milieii 
V  une  portion  d^croa  à-peu-près  le  tiers 
de  la  circonférence  ;  &  ce  petit  relfort 
étant  vif^  vers  vâSc  x^îon  adion  eft  tel<*^ 
le ,  qu'il  tend  toujours  à  élever  la  portion 
d'ècrou  V ,  &  par  conféquent  à  prefTer  ta 
vis  Z)  £ ,  &  lui  dter  le  jeu  infenfible 
qu'elle  pourroit  avoir.  Pour  emnêcher 
de  même  qu'elle  ne  fe  meuve  félon  fîa 
longueur ,  le  petit  trou  où  eft  reçu  fon 
extrémité  conique  eft  fait  dans  une  vis 
7*,  de  façon  qu'en  la  tournant  on  peut 
dter  à  la  vis  D  E  tonte  efpece  de  jeu  en 
ce  fcns. 

On  voit  fnr  le  cadran  une  aignille  Â: 
un  index  :  celle-là  marque  les  parties  de 
révolutions  de  la  vis,  &  celui-ci  ou  l'in- 
dex marque  fur  le  petit  cadran  (qui  pa- 
roit  à  travers  l'entaUte  circulaire)  le 
nombre  de  ces  révolutions.  Pour  cet  ef- 
fet, il  y  a  dans  l'intérieur  deux  roues  St. 
un  pignon  qui  mènent  ce  petit  cadran  , 
de^çon  qu'à  chaque  tour  de  l'aiguille  R 
avance  d*une  diviiîon.  Ainfi  on  voit  par- 
là  que  fâchant  une  fois  à  quel  efpace 
équivaut  rinter\'alle  d'un  pas  de  la  vis 
DE^  on  fanra  par  l'aiguille  &  par  l'in- 
dex à  quelle  diftance  les  deux  lames  ou 
les  deux  fils  (  car  on  peut  y  fublHtuer  ) 
gb&ik  font  l'un  de  l'autre. 

Ce  micromètre  tel  que  nous  venons  de 
le  décrire ,  étant  place  dans  un  télefcope, 
a  cet  inconvénient  qu'il  faut  tourner  cet 
inftrument  graduellement  jnfqu'à  ee  que 
l'afh-e  que  vous  obfervcz  paroilTe  fe  mou- 
voir parallèlement  au  fil  beice  qui  fou* 
vent  eft  aifez  difiicile.  Or  pour  y  remé- 
dier ,  on  voit  qu'il  faut  trouver  le  moyen 
de  monter  le  micromètre  dans  le  téleico- 
pe,de  manière  (jti'il  puifle  avoir  un  mou- 
vement circulaire  autour  de  l'axe  du  té- 
lefcope indépendant  de  la  pièce  qui  le 
fait  tenir  avec  oct  inltromeat.  C'eft  k, 
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^Doi  le  favant  M.  Bradiey  9  parlîdf^ 
ment  bien  réuffî  par  la  conftruâion  fui- 
yante.  -^.i;^ 

Sur  le  (1crriere.de  la  grande  plaque  qui 
cft  tournée  en-deffuç ,  &  repréfentée  ici 
par  le  parallélogra^mme  GHIK^  fig,  a, 
à  y  a  anc  autre  plaque  Ziîf^O  de  la  mê- 
me largeur  &  devIa  même  épaifleur, 
mais  plus  courte ,  qui  eft  percée  au  mi- 
lieu d*un  trou  oblong  &  un  peu  plus 
grand  que  celui  qui^ed  dans  la  grande 
plaque ,  comme  on  le  ¥oit  dans  la  figure  ; 
ce  trou ,  ou  plutôt  cette  ouverture ,  eft 
terminée  par  deux  lignes  droites  i  ^,  m^ 
£:à  fes  deux  bouts  par  deux  arcs  conca- 
ves 0 1  ( ,  ^M  If  dont  le  centre  commun  eft 
le  point  S ,  interfeâion  commune  de  fils 
be&gb,  La  partie  concave  tt9  glilTe 
en  tournant  autour  de  ce  centre  i  le  long 
d*un  arc  convexe  xmv  décrit  du  même 
centre,  un  peu  plus  long  que  Tare  con- 
cave, de  même  épaifleur  qucla  plaque  Z 
MN  0,&  fortement  .virfée  fur  la  gran- 
de. L'arc  concave  ^xti  glifle  auffi  le  long 
d*un  autre  arc  convexe  o  ar  plus  court , 
décrit  auflj  du  centre  $,  &  formé  d*nne 
pièce  de  la  même  épaifleur  que  la  pla- 
que fnpérieure,  &  fortement  vifTee  à 
celle  de  delTuus.  On  conçoit  par-là  que 
tout  ceci  étant  bien  exécuté ,  la  plaque 
IMNO  doit  tourner  autour  des  deux 
portions  de  cercle  o  9  &  X  ^  v  comme  fi 
elle  tournoit  autour  du  centre  S:  les  deux 
arcs  0  tr  &  7v  u  V  font  recouverts  de  deux 
plaques  vitrées  dcQtis ,  &  qui  les  débor- 
dant prelTent  toujours  par  ce  moyen  la 
pTaoue  Z  MN  0 contre  la  grande.  Pour 
la  hiire  mouvoir  graduellement  autour 
du  point  $ ,  il  y  a  Pextrêmité  de  la  plaque 
Z^-VO^une  petite  portion  de  roue  v 
que  Ton  fait  tourner  par  le  moyen  de  la 
vis  fans  fin  S  T.  D'après  tout  ceci  on  voit 
clairement  que  la  plaque  Z  ilf  ^  0  étant 
fixement  arrêtée  au  foyer  du  télefcope , 
en  Eiifant  mouvoir  la  vis  fans  fin  x  f ,  pn 
donnera  à  la  grande  plaque  G  H IK  la 
pofition  reqnife ,  ou ,  en  d'antres  termes 
qu*on  donnera  au  fil  h  t  qu'elle  porte  la 

Ïiofition  qu'il  doit  avoir  pour  que  l'aftre 
è  meuve  parallèlement  à  lui. 

Pour  que  tout  ceci  puifTe  fe  placer 
fommodément  dans  le  télefcope,  il  y  a 
fur  les  bords  de  la  plaque  LMNO  deux 
petites  plaques,  comme  on  le  voit  dans 
la  figure ,  qui  font  recourbées  à  chaque 
CKtriôiité  ça  équerrç»  maât  de  £i$«a 
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qu*uii  boutfott  en  fens  contraire  de  Ta»- 
tre:  par-là,  d'un  côté,  ce  rebord  fert  à 
les  vifTer  fur  la  plaque  y  de  l'autre ,  il  fert 
à  entrer  dans  une  rainure  pratiquée  dans 
un  tuyau  quarré  que  l'on  met  dans  le  té^ 
iefcope  de  façon  qu'ils  faiïent  corps  en» 
femble.  On  voit  en  ^  ;^  ^tu*  la  coope  de 
ce  tuyau,  &  les  entailles  $  x  •  faites  pour 
recevoir  les  rebords  des  petites  plaques 
dont  nous  venons  de  parler. 

Voici  les  principales  mefures  de  te 
micromttre, 

places. 
Lalonguenr  delaplaqnt'^B,  .8,  o 
Sa  largeur  JUJi^  .......3,6 

Son  épaiileur, o,  ^ 

Longucfuc  de  l'ouverture  &  e , .  •  3 ,  ç 
Sa  largeur  ir  *==>f,,....2,» 
Longueur  de  la  vis  i>£,  •  ...  5^  ^ 

Son  diamètre  ,..• 0,3 

L'intervalle  wx,  .......  3 ,  ^ 

Longueur  des  rebords ,  ....  4  »  ç 

Leur  largeur  , o ,  S 

Largeur  des  rebords , e ,  s 

Diamètre  du  cadran, 3,  t 

Son  épaifleur  (  étant  double  avec 

deux  roues  en-dedans  ) , o,  9 

La  plus  grande  ouverture  desifils 
onpinnules^l»,  iiè=i=îf,  ....  a,  » 
Un  pouce  contient  40  pas  de  la  vis  DE» 
Enfin  le  pouce  eft  divifé  par  le  cadran 
en  40  fois  40  ou  1600  parties  égales.  Oa 
peut ,  comme  nous  l'avons  dit ,  au  liea 
de  petites  lanàes  ou  barrelettes  de  cuivre 
gb ,  ik ,  leur  fubftituer  des  fils  parallèles. 
Lorfque  les  pinnules  ou  les  filsfe  toiH 
cbent ,  il  faut  que  Taiguillc  &  Pmdcx 
fortent  au  commencement  des  divi fions: 
alors  à  mefure  que  les  fils  s'éloignent  , 
il  eft  évident ,  comme  nous  Tavons  dit  « 
que  le  nombre  des  révolutions  fera  com* 
me  les  diftances  entre  ces  fils  ;  &  confc* 
quemment  comme  les  angles  dont  ces  bu» 
vertures  font  la  bafe,  &  qui  ont  leur  fom* 
met  au  centre  de  l'objeftif  >ces  diftaaces 
différent  infenfiblement  d^  arcs  qui  ne« 
fuient  ces  petits  angles.  C'eft  pourquoi  , 
lorfqn'on  a  une  fois  déterminé  par  Pcx* 
pértence  un  angle  correfpondant  î  aa 
nombre  de  révolutions  donné,  on  peut 
facilement  trouver  par  une  règle  de  trott 
l'angle  correfpondant  à  on  autre  nombre 
de  révoiutimis  :  on  pourra  en  conféqoeif- 
ce  former  des  tables  qui  montreront  tout 
d'un  coup  le  nombre  de  minutes  &  de  fe- 
Goadei  Cuaangle  répondant  à  im  < 
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nombre  &  à  ub«  camine  partie  de  tivo* 
lutians. 

Afin  de  déterminer  uu  angle  quelcon- 
que, le  plus  grand  fera  le  mieux ,  parce 
que  les  erreurs  feront  en  railon  inverfe 
de  Ift  grandeur  des  angles  :  on  fixera  le 
télefcope  à  une  étoile  connue  dans  Tc- 
quateur  on  très-près ,  &  on  écartera  les 
fais  à  leur  plus  grande  diftance  ;  enfuite 
on  comptera  avec  une  pendule  à  féconde 
le  tems  écoulé  entre  le  palTage  de  cette 
étoile  par  l'intervalle  de  ces  filsi&l'tyant 
converti  en  minutes  &  fécondes  de  de- 
gré,on  aura  la  meliire  de  l'angle  cherché. 

An  refte,  nous  avons  donné  ici  le  nom 
àe  nticromttre  à  rinftniment  que  nous 
venons  de  décrire  ;  mais  on  donne  enco- 
re ce  nom  dans  l'Aftronomie  à  toute  ef- 
pece  de  vis  qui  fiait  parcourimin  très-pe- 
tit arc  à  un  inftrument  :  de  forte  que  d'à* 
près  la  première  idée ,  on  appelle  micro* 
metn  toute  machine  qui  par  le  moyen 
d'une  vis  fert  à  mefurer  de  très  -  petits 
intervalles. 

MICROPHONE,  Cm.,  Fb^fiq.  On 
a  donné  ce  nom  aux  inftrumens  propres 
à  augmenter  les  petits  fons ,  comme  les 
microfcopes  augmentent  les  petits  ob* 
jets.  Telles  font  les  p)rte-voix,les  trom- 
pettes ,  £ïf  c.  Ce  mot  qui  eft  peu  en  ufage , 
vient  de  ^.mfiç  «  fttit ,  &  de  ^umi^fon  ou 

MICROSCOPE ,  f.  m. ,  Diopt. ,  inf- 
trument qui  fcrt  à  groffir  de  petits  ob- 
jets. Ce  mot  vient  des  mots  grecs,  Auxf  ô$, 
petit ,  &  trxiifTOMat ,  je  cotifidere.  Il  y  a 
ileux^fpeces  de  microfcopes ,  le  fimple  & 
le  cofnpofé. 

Le  tmcrofccpe  fimple  eft  formé  d'une 
{eule  '&  unique  lentille  on  loupe  très- 
convexe.  V.  Lkntille  Êf  Loupe. 

On  place  cette  lentille  JD^ tout  pro- 
che de  l'œii,  (^fig.  21,  opt.)  &  l'objet 
jl  B  qii^oB  fuppofe  très  «petit ,  eft  placé 
un  peu  en  dei^  du  foyer  de  la  lentille  ; 
de  forte  qoe  les  rayons  qui  viennent  des 
txtréwités  A^B, fortent  de  la  lentille 
prefque  parallèles ,  &  comme  s'ils  par- 
feoient  de  deux  points  iT, /«beaucoup  plus 
éloignés,  de  forte  que  l'objet  qui  paroit 
«n  A /,  eft  beaucoup  plus  grand  ,  &  Ti- 
mage  KJtîtk^E  comme  FHcikk  FC, 
«*eft-à-dire  à-peu-près  comme  la  diftance 
à  laquelle  on  verroit  l'objet  diftinûe- 
ment ,  eft  à  la  longueur  du  foyer.  Foyt% 
QZOPTAK^VS  f^  VliXOJXn 
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Les  micr^copet  fimples  devroient  être 
prcrbablement  a ufli  anciens  que  les  tems 
oh  l'on  a  commencé  à  s'appercevoir  des 
effets  des  verres  lenticulaires  i  ce  qui  re« 
monteroit  à  plus  de  400  ans ,  voyez  Lv^ 
NETTE  ;  cependant  les  obfervations  fai- 
tes au  mUrofcope ,  même  fimple  ,  font 
beaucoup  moins  anciennes  que  cette  da- 
te,  &  ne  remontent  guère  à  plus  de  13^ 
ans.  On  voit  dans  Hfg»  sa.  la  figure  d*uii 
microfcopeÛmiplc  i  A  eft  Tendroit  au  cen- 
tre duquel  on  place  la  lentille;  &  //eft 
une  vis  oi^  cette  lentille  eft  enchafiée  ; 
au  moyen  de  Quoi  on  peut  placer  en  À 
les  lentilles  ou  loupes  de  difFérens  foyers. 
EGt^  une  pointe  au  bout  de  laquelle  on 
fixe  l'objet  qu'on  vent  voir ,  &  qu'on  ap» 
proche  pour  cet  effet  de  la  lentille.  Les 
microfcopes  fimples  font  quelquefois  for- 
més a'une  feule  loupe  fpnérique  de  fer- 
re, hzfig,  21.  ft^.  2.  fait  voir  comment 
ces  loupes^augmentent  limage  de  l'objet. 
CarToBil  eftemplacé,  par  exemple,  en 
G ,  il  voit  le  point  A  par  le  rayon  rompu 
GDLA&  dans  la  dircâion  de  ^  i>  ;  de 
forte  que  l'objet  A  B  lui  paroitra  plus 
grand  que  s'il  étoit  vu  (ans  loupe,  yoyez 
Apparent. 

Lc$  microfcopes  compofés  font  formés 
d'un  verre  objeâiFi&Z(>%:.34.)d'un 
foyer  très-court,  St  d'un  oculaire  G  H 
d'un  foyer  plus  long.  Ainfi  le  microfccpt 
eft  l'inverfe  du  télefcope.  F.  TelesccN 
FE.  On  place  l'objet  A  B  à-peu-près  as 
Foyer  dû  verre  E  L ,  mais  un  peu  au-tle- 
là  s  les  rayons  fortent  du  verre  EL  pref- 
que parelleles  (1/0^.  Lentille  )avet 
très-peu  de  convergence  s  de-là  ils  tom- 
bent fur  le  verre  G  Hy  &  ft  réuniflfent 
prefque  à  fon  foyer  /.  Ainfi  le  verre  EL 
aggrandit d'abord  l'objet  ABj  à  -peu- 
près  comme  feroit  un  microfccpe  fimple  , 
&  l'image  de  l'obfet  déjà  aggrandie  l'eft 
encore  par  le  verre  G  H,  Il  eft  encore  fa- 
cile de  voir  que  dans  ce  microfccpe  i'ob* 
jet  paroitra  renverfé. 

Au  lieu  d'un  oculaire  on  en  met  quel- 
quefois plufieurs ,  &  ce  font  même  les 
microfcopes  les  plus  en  ufage  aujour- 
d'hui.On  peut  voir  dans*la/g.  sç.  nnm/« 
cr<Jcopt  compofé ,  &  tout  monté  fur  fon 
pié  pour  voir  les  objets  ;  on  les  place  en 
/fnr  la  plaque  Zi  ,&  ces  objets  font 
éclairés  par  la  lumière  que  réfléchit  le 
miroir  0  N. 

A  regard  de  hfg.  «3.  tUe  lepréfcntc 
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un  Tmcrû/eoptrtm}^le  d'une  autre  ef|i£ce 
que  celui  de  la  fy.  22.  on  place  l'objet  au 
haut  de  la  vis  B ,  qu'on  éloi^e  ou  qu'on 
«pprochedu  mireir  à  volonté ^  &  le  wi- 
crofco^e  ell  évidé  &  à  jonr  dans  une  de 
fcs  faces ,  afin  que  Tobjet  puifTe  recevoir 
la  lumière  extérieure.  Dans  d'autres  mt- 
eroftofes ,  le  tuyau  extérieur  n'cft  point 
ëvidé ,  mais  la  vis  Teft  en-dedans ,  &  au- 
dcflus  de  la  vis  on  place  un  verre  pTan  , 
qui  tombe  à-peu-prèsau  foyer  de  la  len. 
tilltf ,  l'objet  rcqoit  alors  la  lumière  par- 
delTous  i  la  vis  fert  à  éloigner  ou  rappro« 
cher  l'objet  du  fby«r ,  felou  lesdifiTéren- 
tes  vues. 

'  On  ne  fait  pas  exaâemcnt  Tinventeur 
■du  micrqfcùpe  comporé.  On  attribue  or- 
dinairement cette  invention  à  Drebbel , 
nuis  M.  Montucla,  dans  Ton  Hifioirede 
Mathématique ,  tom.  IL  f .  174,  apporte 
des  raifons  pour  en  douter.  Fontana  fe 
les  attribue  ;  ainfi  que  les  télefcopes  à 
oculaire  convexe  i  il  eft  difficile  de  pro- 
noncer là-deHus. 

Microscope  SOLAIRE,  n*cll  autre 
-  choie  ,  à  propremc  nt  parler ,  qu'une  lan- 
terne -  magique ,  éclairée  par  la  lumière 
du  folcil ,  &  dans  laquelle  le  porte-objet 
nu  lieu  d'être  peint,  n'efl  qu'un  petit 
morceau  de  verre  blanc,  fur  lequel  on 
met  les  objets  qu'on  veut  examiner.  Il 
y  a  encore  cette  différence ,  qu'au  lieu 
des  deux  verres  lenticulaires  placés  au- 
delà  du  porte-objet  dans  la  lanterne-ma- 
gique ,  il  n'y  en  a  qu'un  dans  le  micro/' 
€Opefoiaire,  ^.LaKTERNE-Magiq.UE. 

Cet  inftrument  qni  nous  eft  venu  de 
Londres  en  1743, a  été  inventé  par  feu 
JVÎ.  Lieberkuhn,  de  l'académie  royale 
des  Sciences  de  PrulFe.  On  trouvera  fur 
cet  inihrumcntnnpiusgtand  détail  à /'ar- 
ticLe  qui  fuit  fous  la  même  dénomination 
du  micrùfcope  folaire.  On  place  le  tuyau 
du  microfcope  folaire  dans  le  trou  d'un 
volet  d'une  chambre  obfcure  bien  fer- 
niée ,  &  on  fait  tomber  la  lumière  du  fo- 
leil  fur  les  verres  du  wcro/copf  par  le 
moyen  d'un  miroir  placé  au-debors  de  la 
fenêtre. Alors  les  objets  placés  fur  le  por- 
te -  objet  parôiflfent  prodigieufement 
grofHs  fur  la  muraille  de  la  chambre  obf- 
cure. (0) 

M I C  a  0  s  C  0  P  E  rff /  ohjsts  opaques ,  Op- 
iîq.  Ce  wicrofcope  ^  dont  on  doit  l'inven- 
tion nn  p.  Licberkuhn ,  eft  auiTi  curieux 
^u'avaatascux.  Il  remédie  à  l'inconvé- 
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niefat  d*ayoir  le  côté  ob&ur  ^qh  ol^e^ 
tourné  du  côté  de  l'œil  ^  ce  qoi  a  été  joC» 
qu'ici  un  obilacle  infuruioutabl« ,  qui  a 
empêché  de  faire  fur  les  objets  opaq«et 
des  obfervatitfns  exaéles  i  car  dans  ton* 
tes  les  autres  inventions  qai  no«»il»at 
connues,  la  proximité  de  rioftramentà 
l'objet  (  lorlqu'on  emploie  les  lentiUet 
les  pins  fortes  )  produit  inévitablenieiit 
une  ombre  (i  grande,qu*on  ne  le  voit  qne 
dans  robfcurité&  fans  prefque  rien  dif. 
tingner;  &  quoiqu'on  aitcf&yé  diffèrena 
moyens  de  diriger  fur  l'objet  la  lumière 
du  ibleil^ou  d'une  chandelle  par  un  veiw» 
re  convexe  placé  à  côté ,  les  rayons  qni 
tombent  ainfi  fur  Tobjet ,  forment  aveo 
fa  furface  un  angle  fi  aigu  qu'ils  ne  fer- 
vent  qu'à  en  donner  une  idée  confufe, 
&.  qu'ils  font  incapables  de  le  i^ire  Toir 
clairement. 

Mais  dans  se  nouveau  mitrofcope ,  par 
le  moyen  d'un  miroir  concave  d*argeat 
extrêmement  poli,  en  plaçant  à  fon  ceii« 
tre  la  lentille,  on  réfléchit  for  l'objet  une 
lumière  û  direâe  &  li  forte ,  qu'on  peot 
Texaminer  avec  tonte  h  Bicilité  &  toi^ 
le  ptaifir  imaginable. 

On  emploie  quatre  miroirs  concaves 
de  cette  efpece  &  de  di Rerentes  prc^fbo- 
deurs ,  deiliués  à  quatre  lentilles  de  dif- 
férentes forces  t  pour  s'en  fcrvir  à  obfer- 
vcr  les  différents  objets  :  on  connoit  les 
plus  fortes  lentilles ,  en  ce  qu'elles  ont 
de  moindres  ouvertures.  (/>.  /.) 

Microscope  AEépLExiosf,  ^ 
peutfer^vir  auji  comme  té^fcope  Gr^9» 
rien  ,  Optique.  Ouoiqu'en  général  le  str. 
crofcope  iimple  (oit  préférable  à  tout  m»* 
crofcope  compofé  quelc6nqoe,parce  qu'on 
voit  plus  clairement  &  plus  diftinâe^ 
ment  un  objet  à  travers  un  micr^cope 
iimple  t  qu'on  ne  voit  fon  images  comme 
il  arrive  dans  les  microfcopês  compotes^ 
cependant  le  microfcope  à  rifiexiou  ,  in* 
venté  par  M.  Barker,  mérite  d*être  mis 
au  nombre  des  inventions  utiles  &  ingé- 
nieules ,  fur-  tout  à  caufe  de  (on  double 
ufage. 

"  (Quoique  les  microfcopês  »  dît  Tauteiir 
dans  au  Mémoire  à  lafàciété  royaii  deZon^ 
dresy  qui  nefo.lc  compufés  que  de  vcr« 
rcs  dioptriques,aientété  portés  à  un  très- 
haut  degré  de  perfeélion  quant  à  leur 
propriété  de  groflir  les  objets ,  ils  n*ont 
pas  laiiré  d'être  toujours  fujcts  à  de  fi 
grands  inconveniens ,  que  leur  ufiigev 
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I  ttkr  rapport  à  pluGears  arts ,  «nxqnels  il 
leroit  à  fouhaiterqu'orten  fôt  Tapplica- 
tion ,  n'efl  pas  ,  à  beaucoup  près ,  aulii 
étendu  qu'on  pourroitfe  Pimaginer.  » 
^  Entre  ces  differens  inconvéniens,  voi- 
ci ceux  qui  font  les  plus  confidérables. 

I.  Comme ,  pour  groflir  beaucoup^  il 
fiiut  que  le  verre  objeftif  foit  un  fegment 
d'une  rphere  extrêmement  petite,  &  que 
fon  foyer,  par  cela  même  ,  fe trouve  ex- 
trêmement proche,  il  faut  néccflalr^- 
»ent  auffi  que  Pobjet  qui  doit  être  placé 
dans  ce  foyer,  fe  trouve  ii  prés  du  m»- 
crofcopf ,  que  le  mrVrq/co^f  robfcurcira  : 
l'-objct  dès4ors  n'eft  plus  vifible  que  par 
la  lumière  à  laquelle  il  donne  paflàge  , 
s*il  eft  diaphane  $  &il  n*eft  plus  viûble 
du  tout,  s'il  eft  opaque. 

II.  Lorfqu*un  objet  n*eft  vu  qu'à  la  ft- 
Veur  de  la  lumière  à  laquelle  il  donne 
patiage ,  on  peut  dire  que  c*eft  moins  un 
objet  véritablement  vu ,  qu'un  objet  qui 
éclipfe  la  lumière,  dont  la  réflexion  peut 
feule  le  faire  véritablement  voir.  Il  n'y 
Bprefque  alors  que  le  contour  de  Pobjet 
qui  foit  cxaâement  repréfenté  à  Pteil  : 
les  élévations  ou  déprefiîons  des  parties, 
dansPenceînte  du  conteur ,  ne  psroiffent 

Îrlus  que  comme  autant  d*ombres  ou  de 
umieres  ,4*^00  leurs  divers  degrés  dV 
pacité  ou  de  tranfparenee  :  cVft  l'oppofé, 
^  un  mot ,  de  la  vifton  ordinaire  «  oik  les 
ItHnieres  &  les  ombres  réfnitcntdes  dif- 
férentes expofitionsdes  parties  de  la  fur- 
ivccà  la  lumière  incidente. 

m.  Si  Pon  veut  obferver  une  petite 
partie  d*nn  grand  objet ,  on  ne  peut  guè- 
re la  préfenter  au  tnicrofcope  qu*apTès  Pa- 
voir  détathée  de  fon  tout  ,*  ce  qiii  réduit 
t*u{li(;d  de  cet  itiilrument  ïk  rien  dans  la 
i^eàion  de^  corps  trivans ,  parce  que  la 
partie  détachée  meurt  auffi  -  t^t ,  ft  perd 
ft  ffMuvement  que  Panatomie  voudroit 
y  obfbnr^r. 

IV;  Le  foyer  d*on  micfofcofi  dioptri* 
qtie  étant  três^peu  éloigné ,  &  par  ceh 
Aéme  extrêmement  délicat  ^  de  forte  que 
la  moindre  déviation  met  l'obfervateur 
Irers  d*état  t!#  voir  nettement  Pobjet ,  il 
n'^ajamaii,  dam  un  objet  irrét;ulier  , 
4à*tinc  très* petite  partie'  qui  puiffc  être 
vue  bien  rtett^ment  :  "  c'eft  pour  remé- 
dier à  ces  défauts  «tre  M.  Barker  a  in- 
tenté un  mii'rûfcùpe  uir  \t  modèle  du  té- 
l«fcope ,  inventé  par  le  chevalier  New* 
*on.55 
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NoQS  venons  de  voir  que  ces  divers 
inconviniens  réfultoient  de  la  petitefle 
du  verre  objeâif,  &  que  la  ntceflîtc  de 
Pavoirfî  petit  étoit  uniquement  fondée 
iur  la  dioptricjté  de  ce  même  verre  ;  il 
étoit  donc  naturel  que  Pou  penfit  aux 
moyens  d*employer  pour  objeâif  un  mi- 
roir concave,  capable  de  réfléchir  une 
imagé  vive  &  nette  de  Pobjet  vjrrs  Pocu- 
laire ,  &  de  faire  ainiî  un  wicrofcope  à  r/« 
flexion.  L'idée  d*on  pireil  micrê/cope  n'a- 
voit  pa5  tout-i-fait  échappé  à  la  pénétra* 
tion  de  Newton  $  au  moins  paro2t-il  par 
les  mémoires  dont  il  parle  dans  la  préface 
de  la  première  édition  de  fon  Optique^ 
qu'il  avoit  quelquefois  fongéà  fiiire  un 
micri^copeM^uu  au  lieu  d'un  verre  objec- 
tif,  eût  un  miroir  concave  de  métal  $  car 
Usmierqfcopes ,  difoit  -  il ,  femhlent  être 
aufii  propres  que  les  ttlefcôpes  a  rece- 
voir un  nouveau  degré  de  perfeâion  : 
peut  -  être  même  y  font  -  ils  encore  plus 
propres,  puifqu'il  to'y  fiaàdroit,  ajdu« 
toit-il ,  qu'un  feu l  miroir  concave  du  mé- 
tal ,  comme  on  peut  voir  par  U^ure  i  ^ 
planche  II  A' Optique^  Supplément  def 
Planches^  oîk  A  B  repréfenté  le  miroir 
objeftif  5  CD  un  verre  oculaire  s  F  lent 
foyer  commun^  &  0  l'autre  foytr  du  mi- 
roir oii  on  placera  Pobjet  (  F.  Lowtocp 
dans  fes  Pbiiofopbicoi  tmnfnéiioni  ahrii^ 
ged,  tofti.  /,  pag.  fiio  éf  388  )i  mait 
pour  peu  qu'on  y  fafTc  attention,  on  s'ap^- 
perccfra  bieittôt  qu'un  inilrument  con« 
forme  à  cette  idéc,feroit  encore  fort  éloi- 
gné de  fuppléer  à  tous  i^  défants^des  nsi* 
crojcopet  ordinaires, 

I^  L'image  de  Pobjet,  réfléchie  du 
miroir  w^  B ,  au  foyer  /",  ne  pourrojt  Py 
rcpréfenter  vivement  &  nettement  qu'i 
proportion  que  Pobjet  lui  -  même  feroift 
bi^n  éclairé  ^  or  il  ne  pourroit  l'être  ici 
que  de  biais,  par  la  lumière  qui  pafTe- 
roit  dans  Pefpace  laiflë  entre  lui  et  le  mi- 
roir ;  &  par  conféquent  on  aoroit  tou- 
jours à  <b  plaindre  que  Pinftnunent  em- 
pêche Tobjet  d'être  bien  expofé  à  la  lu* 
miere. 

a^  Quoique  l'on  pût ,  â  Paide  d'un  pa- 
reil fjiiVrtf/bopf ,  obfervt'r  des  objets  plus 
diaphanes  i  Se  dea  objets  plus  opaques 
que  ceux  4ni  font  obfervés  par  les  micrcf* 
copf5  ordinaires ,  il  reileroit  toujours  un 
lîombre  confidérable  d'objets  vifibles ,  i 
Pobfervation  defqnels  ce  micrôfc&pe  fe- 
roit  inutile  :  je  veux  dire  tous  ceux  oui 
Ddd 
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par  leur  fluidité  ne  fanroicnt  être  fixes 
air  Foyer  0,  foit  fur  la  pointe  d*une  ai- 
guille, foitfur  le  revers  d'une  petite  pla- 
que ,  enduite  de  quelque  matière  gluan- 
te ,  foit  par  une  petite  pincette,  qu'il  faut 
fuppofer  ici  au  bout  d*une  efpece  de 
branche,  qui  partant  des  bords  du  miroir, 
viendroit  aboutir  en  forme  d*aiguilleau 
de  plaque,  ou  de  pincette  au  foyer ,  mar- 
qué pour  y  alfujettir  l'objet. 

3**.  Enfin  ,  le  grand  inconvénient  de 
détacher  les  parties  de  leur  tout,  lorfque 
Je  tout  cft  un  peu  gros ,  fubfifteroit  ici 
dans  fon  entier. 

Newton  étoit  en  beau  chemin ,  mais 
îl  s'y  efi:  arrête,-  féduit  peut-être  par  cette 
idée  qui  paroit  lui  avoir  plu  ,  qu'un  mi- 
êYofcope  à  reflexion  ne  devoit  avoir  befoin 
que  d'un  feul  miroir ,  au  lieu  que  réel- 
lement il  eu  fzlloit  deux,comme  le  prou- 
ve la  découverte  de  M.  Barker. 

Soit  A  (flg.  2.  ) ,  l'objet  qu'on  veut 
voir  ^rollir  ;  foit  B  i?un  miroir  concave 
de  métal  i  ^D  un  autre  miroir  plus  pe- 
tit ,  dont  la  concavité  foit  oppofée  à  ceU 
le  du  grand  miroir  B  B  ;  foit  J?  une  ou- 
verture, pratiquée  au  milieu  de  ce  même 
miroir;  &F,  une  lentille  plan-convexe, 
placée  au-defllis  de  l'ouverture ,  foit  en- 
fin la  lentille  // ,  le  verre  oculaire. 

Les  rayons  de  lumière  qui  partiront 
de  l'objet  A,  feront  réfléchis  par  le  grand 
miroir  B  Bzu  foyer  CC,  où  ils  doune- 
Tontime  image  renverfée  de  l'objet;  & 
là,  les  rayons  fe  oroifant ,  ils  iront  en  di- 
vergeant tomber  fur  lepetitmiroir/),d'où 
ils  feront  réfléchis  prefque  parallèles  , 

Î>ar  l'ouverture  £  du  miroir,  jufqu'àla 
ùrface  plane  de  la  lentille  F,  par  laquel- 
le lentille  ils  paÛferont  enfe  rompant,  & 
de  laquelle  ils  viêndront,en  convergeant 
de  nouveau ,  former  en  G  une  féconde 
image,  qui  étant  l'image  renverfée  de 
CC^  fera  par  conféquent  l'image  redref- 
fée Tle  l'objet  i^;&  cette  dernière  image 
£era  groffie  par  la  lentille  //,  tout  comme 
un  microfcope  ordinaire  groŒroit  Tobjet 
même, en  fuppofant  l'objet  auffi  près  de 
l'oeil  que  l'eft  ici  l'image  :  de  forte  que 
l'image  tiendra  lieu  de  l'objet ,  &  l'objet 
fera  obfervé  dans  fon  image,  non-feule- 
ment à  utie  diftance  confidérable  de  lui- 
même  ,  mais  encore  à  une  diflanq^  conft- 
dérable  de  l'inftrumcnt  ou  du  tuyau  qui 
contiendra  les  difFérens  verres  &  miroirs 
^qnt  i'inftrament  doit  être  compoféi  cct^ 
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te  diftance  pourra  être ,  foivant  le  jogeS 
ment  de  l'inventeur,  de  neuf  pouces  â^ 
au-deflus,  jufqu'à  la  concurrence  de 
vingt  -  quatre  :  or  tout  cela  pofé ,  il  eft 
évident, 

£n  premier  lien ,  oue  l'objet  poom. 
être  expofé  à  tel  degré  de  lumière  qu'il 
plaira  à  l'obfervatenr. 

En  fécond  lieu ,  que  rien  n*empêcfaen 
qu'on  ne  fafiè  des  obfervations  fur  too« 
tes  fortes  d'objets  vifibles  :  fur  les  plus 
diaphanes ,  parce  qu'étant  vus  par  la  lu- 
mière réfléchie  de  leurs  furfaces  ,  ils  fe- 
ront vus  diftinâement;  furies  opaques» 
parce  qu'ils  recevront  Si  renverront  li- 
brement la  lumière  :  fur  les  plus  fliMdes» 
parce  que  demeurant  hors  du  microfcope^ 
&  le  microfcope  étant  mobile ,  ou  pourra 
les  placer  de  te  manière  qui  leur  convien- 
dra le  mieux ,  ou  les  prendre  dans  la  pbu 
ce  où  ils  fe  feront  arrêtés  d'eux-mêmes. 

£n  troifiemelieu,  que  par  la  même 
raifon ,  la  néceflité  ne  fubflftant  plus  de 
détacher  les  parties  de  leur  tout ,  lorfque 
le  tout  eft  d'une  certaine  grandeur ,  on 
pourra  obferver  la  liaifon  même  dtt  par- 
ties ,  les  confidérer  dans  leur  union  ,  St 
voir  diftindement  dans  les  animaux 
qu'on  ouvrira  vivans  ,  le  mouvement  dm 
fang ,  6fc.  • 

Ce  microfcope  peut  fervîr  auffi  comme 
télefcope  Grégorien;&  la  forme  du  grand 
miroir,  telle  qu'il  a  follu  qu'elle  fiât  pour 
le  grand  microfcope.  contribue  en  même 
tems  à  en  faire  un  télefcope  qui  l'empor- 
te confidérablement ,  en  lumière  &  en 
netteté  ,  fur  la  plupart  des  télefcopes  ca- 
toptriques. 

I.  Quand  on  veut  qu'il  ferve  en  quali- 
té de  microfcope ,  il  faut  d'abord  lîiire. 
glifler  le  petit  miroir  il,j%.  3  ,  dans  fit. 
couliife ,  vers  l'embouchure  £,  du  granil 
tube ,  dans  lequel  il  eft  (Itué  à  l'oppofite 
du  grand  miroir ,  fixé  au  fond  du  même 
tube  ;  &  la  vis  C,  qui  fert  à  faire  avancer 
ou  reculer  le  petit  miroir,  doit  fe  toamer 
jufqu'à  ce  que  l'alidade  D  coupe  un  dec 
nombres  à  Mi  il  faut  enfuite  éloigner  de 
l'objet  l'embouchure  du  grand  tube ,  St 
l'éloigner  à  la  diftance  d'autant  de  pon- 
ces qu'en  indiquera  le  nombre  coupe  par 
l'alidade  ;  puis  détacher  le  petit  tube  F, 
qui  contient  le  verre  plan-convexe  &]a 
lentille  oculaire,  moyennant  quoi l'oa 
pourra  diriger  le  grand  tube  vers  l'objet» 
^  en  cherchant  celui  •  d  de  l'ail  à  travcis 
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o«v#rtar€  pratiquée  dans  le  grand  mî- 
»ir  >  &  fixer  la  jufte  pofition  du  tube  ,  à 
#iiile  des  deuxvis-fans-fin  £"£",  enfortc 
ue  rimagederobjet  foit  vifiblc  au  mi- 
icu  du  petit  miroir.  Cela  fait ,  il  faut  re- 
mettre à  fa  place  le  petit  tube  F ,  &  fer- 
ler Ton  ouverture  avec  la  petite  plaque 
e  laiton  L  ,  qui  tourne  fur  un  pivot  cx- 
entrîque  :  au  milieu  de  cette  plaque  ell 
e  petit  trou  par  lequel  on  regarde  pour 
*aire  les  obfervations. 

Notez  9  au  relie,  que  comme  la  diflan- 
^c  du  petit  miroir,  fixée  au  point  moyen  ^ 
iidîqué  par  M,  ne  convient  pas  iudif-  » 
'^remment  à  tous  les  yeux ,  chacun  doit 
;hcrchcr celle  qui  lui  convient,  en  tour- 
lant  un  peu  la  vis  C,  loit  en  -dedans  ou 
;a  -dchursv  jufqu'à  ce  que  l'image  de 
[*objet«  dans  le  petit  miroir,  paroiOe 
Inen  diftîndement  >  &  fe  réi^ler  après  ce- 
la fur  le  nombre  coupé  par  Talidadc  , 
pour  la  diflance  qu'il  y  aura  à  lailTcr  en- 
tre l'objet  &  rinilrument,  comme  on 
Ta  déjà  dit. 

.  II.  Pour  convertir  le  microfcope  en 
télefcope ,  il  faut  ôter  d'abord  le  petit 
miroir  A ,  lui  en  fubftituer  un  autre  qui 
cft  moins  petit,  faire  glifler  le  nouveau 
miroir  vers  l'embouchure  B  du  tube,  & 
tourner  la  vis  C ,  jufqu'à  ce  que  la  mar- 
que G ,  qui  eil  fur  l'alidade ,  rencontre 
Iz  marqae  Ti  ce  qui  donne  la  pofition  du 
petit  miroir,  pour  obfervcr  tout  objet 
placé  à  une  grande  diftance.  Il  faut  auffi 
tourner  «n-dehors  la  plaque  de  laiton  où 
e(^  le  petit  trou  par  lequel  on  regarde 
oiiand  l'inllrument  fert  de  micrvfcope  , 
6C  regarder  après  cela  par  l'ouverture  na- 
turelle du  petit  tube /\ 

L'inlhrument  fc  dirige  vers  Tobjet,  au 
moyen  des  pinnules  HH, 

Qiiand  on  veut  obfcrver  le  foleil ,  on 
applique  le  verre  noirci  K ,  fur  l'ouver- 
ture par  laquelle  on  regarde. 

-^  ^font  deux  vis ,  qui  fervent  (  fé- 
lon qu'on  les  tourne  ),  ou  à  tenir  les  par- 
ties des  deux  vis  -  fans  -  fin  JF  ^en  état 
d'engrenage ,  ou  à  les  dégager  quand  on 
le  veut.  Ltifage  du  microfcope  rendu  fa^ 
9ile.  (^AA,) 

Microscope  fohîre ,  Optîq. ,  ce  m/- 
trofcope  dépend  des  rayons  du  foleil ,  & 
comme  on  ne  peut  en  faire  ufage  que 
dans  une  chambre  obfcure ,  on  le  nom- 
me.quelquefois  microfcope  de  la  chambre 
eh/cure.  Il  eft  compofê  d'un  tuyau  »  d'va 
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miroir ,  d^une  lentille  convexe  &  du  mi* 
crofcope  finiple.  Le  méchanifme  de  ce 
microfcope  eft  H  fimple ,  qu  il  n'exige 
point  de  figures  9  e'eft  aflcz  de  dire  ici 
que  les  rayons  du  loleil  étant  dirigés  par 
le  miroir  a  travers  le  tuyau  fur  l'objet 
renfermé  dans  le  wicrofc  pe  ^  cet  objet 
vient  fe  peindre  diiiinébement  ^^  magni- 
fiquement fur  un  écran  couvert  de  papier 
blanc  ou  de  ligne  bien  blanc.  Cette  ima- 
ge eft  tout  autrement  grande  que  ne  peu^ 
vent  l'imaginer  ceux  qui  n'ont  pas  vu 
ce  microfcope  j  car  plus  on  recule  l'écran, 
plus  l'objet  s'aggrandit ,  en  -  forte  que 
l'image  d'un  pou  eft  quelquefois  de  cinq 
à  ûx  piésj.mais  il  faut  avouer  qu'elle  eft 
plus  diftinde,  lorfqu'on  ne  lui  donne, 
qu'une  partie  de  cette  longueur. 

Q.uand  on  veutfefervir  du  microfcope 
folâtre  ,  on  doit  rendre  la  chambre  auill 
obfcure  qu'il  eft  pofiible ,  car  c'cft  de 
l'obfcurité  de  la  chambre  &  de  la  viva- 
cité des  rayons  du  foleil  que  dépendent  U 
clarté  &  la  perfe^bion  de  l'image.  Les 
lentilles  les  plus  utiles  à  ce  microfcope 
font  en  général  la  quatrième  »  la  cinquiè- 
me ou  la  fixieme. 

L'écran  propre  à  recevoir  l'image  des 
objets  eft  ordinairement  d'une  feuille 
d'un  très  -  grand  papier  étendue  fur  ua 
chafîis  quigliffc  en-haut  on  en-bas,  oui 
qui  tourne  ,  comme  on  veut,  à  droite  ou 
à  gauche  fur  un  pié  de  bois  arrondi ,  à« 
peu  -  près  comme  certains  écrans  qu'on 
met  devant  le  feu  :  on  fait  aulfi  quelque- 
fois des  écrans  plus  grands  avec  plu- 
fienrs  feuilles  du  même  papier  collées 
enleuible,  que  l'on  roule  &  déroule  com- 
me une  grande  carte. 

Ce  microfcope  cft  le  pins  amufant  de 
tous  ceux  qu'on  a  imaginés ,  &  peut-être 
le  plus  capable  de  conduire  à  des  décou- 
vertes dans  les  objets  qui  ne  font  pas 
trop  opaques ,  parce  qu'il  les  repréfente 
beaucoup  plus  grands  qu'on  ne  peut  les 
rcpréfenter  par 'aucune  autre  voie.  lia 
auffi  plufieurs  autres  avantages  qu'au- 
cun microfcope  ne  fauroit  avoir;  les  ytuiC 
les  plus  foibles  peuvent  s'en  fervir  fans 
la  moindre  fatigue  ;  un  nom1)re  de  per- 
fonnes  peuvent  obferver  en  même  temps 
le  même  objet ,  en  examinante  toutes  les 
parties ,  &  «^'entretenir  de  ce  qu'elfes  ont 
tous  les  yeux  5  ce  qui  les  met  en  état  d^ 
fc  bien  entendre  &  de  trouver  la  vérité} 
au  (ieu  qvc  d«AS  les  autres  micrqfcepêi  CQ 
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left  obligé  de  regarder  par  «n  trou  Tim  I  te  ffiirro/cope  foUnr§  eft  ettcofe  iîif# 
titrés  l'autre,  &  fouvent  de  voir  un  objet  .  invention  qui  eft  due  au  génie  du  Joâcof 
qiii  n'eft  pas  dans  le  même  jour,  ni  dans     Lieberkuhnpruffîeh,  membre  de  la  fou 


ta  même  pofition.Ceux  qui  ne  favent  pas 
deffîner,  peuvent  par  cette  invention 
prendre  la  figure  cxaâe  d'un  objet  qu'ils 
veulent  avoir;  car  ils  n'ont  qu'à  attacher 
irn  papier  fut  l'écran  %  &  tracer  fur  ce 
papier  la  figure  qui  y  eft  reprcfentée  ,  en 
îc  fervant  d'une  plume  ou  d'un  pinceau» 
Il  eft  bon  de  faire  remarquer  à  ceux 
qtii  veulent  prendre  beaucoup  de  figures 
par  ce  moyen ,  qu'ils  doivent  avoir  un 
ch:>(fis  ôùr«n  puilTe  attacher  une  feuille 
de  papier,  &  Tcn  retirer  aifément;  car 
fi  le  papier  eft  fimple ,  on  verra  l'image 
de  l'objet  prefqu'auffi  clairement  derriè- 
re que  devant  ;  &  en  la  copiant  derrière 
récran ,  l'ombre  de  la  main  n'intercepte- 
ra pas  la  lumière,  comme  il  arrive  en 
partie  lorfqu'on  la  copie  par-devant. 


ciété  royale,  à  laquelle  il  a  communiqué 
en  1748  ou  environ  ,  les  deux  beaux  mû 
crofcofes  qu'il  a  voit  inventés  &  travaillés 
lui-même ,  je  veux  dire  le  microfcofefo' 
luire  &  le  micro/cope  pour  les  objetf  épi- 
ques ,  enfuîte  MM.  CufF&  Adam,  an- 
glois ,  ont  perfeâionné  ces  ouvrages.  Le 
microfcopefolttire  du  D.  Lieherkuhn  n'a* 
voit  point  de  miroir,  &  par  cooféqueiit 
ne  pouvoit  fervir  que  pendant  quelques 
heures  du  jour  lorfqu'on  pfouvoit  placer 
le  tube  direâement  contre  le  foleiU  mais 
l'application  du  miroir  fournit  le  moyen 
de  faire  réHéchir  les  rayons  du  foleîldans 
le  tube  ,  quel  que  foit  fa  hauteur  ou  fa  fi- 
tuation  ,  pourvu  qu'2t  donne  fur  la  fenê- 
tre. FbiL  tranf.  n^.  4S8./-5. 9.  de  Baker» 
tnicrofcop,  objeâ,  (D.J.)  (a) 


(o)  MiCËOSCOPK  SOLAIRE ,  Optique.  Le  Mtcrofcope flaire Q^compo£é d'wi  mi« 
roir  A  (fig.  7 ,  pL  lld'Optiq.fuppL  des  plane. y  qui  reçoit  les  rayons  du  foleil ,  &  oei 
les  renvoie  parallèlement  à  l'horifon  fur  une  grande  lentille  B  qui  les  raflemble  lur 
lin  objet  tranfparent  enfermé  dans  le  tube  C ,  pour  fe  pénétrer  d'une  plus  vive  lumte* 
re  î  ces  rayons,  après  avoir  pénétré  cet  objet ,  tombertt  fur  une  (ieconde  lentille  qui 
Its  raffcmblc  en  un  foyer ,  d'oii  ils  vont  en  divergeant  peindre  en  grand  fnr  nn  plan 
blaftc ,  tel  qu'un  écran  ,  l'image  de  l'objet  qu'ils  ont  pénétrée,  r.fig,  8.  Les  rayons, 
au  fortir  de  la  lentille  Gîl,  vo«t  éclairer  &  pénétrer  l'objet  ab  i  ftaprès  l'avoir  péné- 
tVé ,  ils  tombent  fur  la  petite  lentiile  m  r  qui  les  réunit  au  foyur  ^,  d'où  ils  s'échap^ 
pîînt ,  en  divergeant  dû  tube  LM  y  pour  aller  peindre  l'objet  en  grand  0  P  fur  oa 
plan  quelconque ,  propre  à  en  recevoir  l'image.  Cette  image  eft  encore  plus  belle, 
Ibrfqu'on  lareqoit  fur  un  plan  concave. 

Mais  ce  microfcûpe  a  cela  d'incommode ,  que  l'image  de  l'objet  ne  fe  peint  point 
frès-diftrnâ:ement  j  &  par  conféquent  on  rie  ])eut  point  i^ire  i\es  obfervations  fort 
éxaéies  à  l'aide  de  ce  microfccpe.  Le  célèbre  Euler  a  entrepris  de  remédier  a  ce  défauts 
Pour  cela  il  a  fubftitùé  un  miroir  de  métal  plan  au  miiroir  de  verre  dont  on  faifoit 
ufage  auparavant  ;  parce  qu'un  miroir  de  verre ,  réftécbifTant  les  ravons  par  ^s  deux 
i[\ir»ces  ,  fait  que  lesbord^  du  fpeâre  ne  font  jamais  bien  termines  ;  au  lieu  que  le 
Miiroir  de  métal ,  n'ayant  qu'une  iurfoce  réfléchiSante ,  termine  plus  exaétementlet 
bords  des  images. 

A  Vaidç  de  ce  micrefcope ,  les  objets  paroiflent  extrêmement  augmentés  fur  le  plan 
Élanc  qui  en  rc(joit  l'image  ;  car  la  grandeur  de  cette  image  eft  à  celle  de  foa  objet, 
<omme  ta  dîtlânce  du  plan  à  la  lentille  eft  à  la  diftance  de  l'objet  à  la  lentille. 

Suppofons  donc  f{\\^  le  fbyer  de  la  lentille  foit  d^ixn  pouce ,  &  que  la  lumière  qui 
pénètre  l'objet  éloigné  d'un  nonce  de  la  ieiltille  foit  compofédc  ràyoïis  parallèles,  le 
foyer  où  fes  rayons  fe  raffembleront  fera  à^n  pouce  de  diftance  au-delà  de  la  lentiU 
U  ;  fi  le  jplan.qui  reçoit  l'image  éft  à  12  pouces  de  la  lentille ,  It  grandeur  linéaire  da 
l'image  lera  à  celle  de  l'objet ,  comme  12  :  1  $  &  la  grandeur  de  leurs  furfices  fe- 
ront entr'ellcs  dans  le  rapport  de  144:  à  i. 

Si  le  ioycr  de  la  lentille  étoit  d'une  ligne ,  &qne  le  plan  Fût  éloigné  de  12  pouces, 
la  grandeur  linéaire  de  l'image  feroit  à  celle  de  l'objet,  coknme  144  X144:  i,  ::  20736: 
i.  Si  ce  même  plan  ftoità  6  pies  de  diftance  de  la  lentille,  ce  rapport  dev(cndroitc=:: 
t44  X  144  X  36  : 1  ,  ou  :  :  746496  : 1  î  ces  rimnbres  deviendront  très-gniods ,  fi  on 
conbiierc  les  loliditésdes  objets.  Couvi  de pkji/iqurexpéritnentah^  &c.  par  Miuchca- 
brocdi  i   Ttè  compUn  DUlignary  of  àrti  tt»d  Saeuas ,  tout.  IL  (^ÂA) 
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MICROSCOPIQUE,  as  jet,  Optîq,  | 
Les  objets  microfcopiques  font  ceux  qui 
font  propres  à  être  examinés  par  les  mi- 
crofcopc»  y  tels  font  tous  les  corps  ,  tous 
les  pores ,  ou  tous  les  mouvemens  extrê- 
mement petits. 

Les  corps  extrêmement  petits  font  »  ou 
les  parties^les  plus  grands  cojrps,  uu  des 
corps  entiers  fort  délié»,  comme  les  pe- 
tites femencei ,  les  infcftes ,  les  fables^ 
les  Tels ,  ^c. 

Les  pores  extrêmement  petits  font  les 
Jnterftîces  entre  les  parties  foHcles  des 
corps;  comme  dans  les  os  ,  itans  les  mi- 
ntfraux  ,  dans  les  écailles ,  ^c.  ou  com- 
me les  ouvertures  des  petits  ▼aifleaux; 
tek  que  les  vaifleaux  qui  reçoivent  Tair 
dans  les  végétaux ,  les  pores  de  la  peau, 
des  os  ,  Êfr.  des  animaux. 

Les  mouvemens  extrêmement  petits 
font  ceux  des  différentes  parties  ou  mem- 
bres des  petits  animaux  >  ou  ceux  des 
fluides  renfermés  dans  les  corps  des  ani- 
maux ou  des  végétaux. 

Sous  l'un  ou  l'autre  de  ces  trois  chefs» 
tout  ce  qui  nous  environne  peut  nous 
foui;nir  un  fujet  d*examen ,  d'amufcment 
&  d'indruâion,  cependant  plulleurs  per« 
Jonnes  favent  fi  peu  combien  l'ufage  des 
niicrofcopes  eft  étendu ,  &  font  telle- 
meut  embarraflces  à  trouver  des  objets 
à  examiner,  qu'après  en  avoir  confidéré 
quelques-uns  des  plus  communs,  foit 
feuls ,  foit  avec  des  amis  ,  ils  abandon- 
nent leurs  microfeopes  ,  comme  a'étant 
pas  d'un  grand  ufage.  Nous  tâcherons 
de  les  détromper  par  quantité  de  faits 
q\w  nous  mettrons,  dans  Toccafion ,  fous 
les  yeux  du  leâfeur;  &  peut-être  que 
parce  moyen  nous  engagerons  des  cu-^ 
rieux  à  employer  agréablement  &  utile- 
ment leurs  heures  de  loifirdansla  con* 
tcmplation  des  merveilles  de.  la  nature, 
au  lieu  de  les  pafFer  dans  une  oifiveté 
pleine  d'ennui ,  ou  dans  U  pourfuite  de 
quelque  paflion  ruinenfe  ;  mais  'avant 
que  de  difcuter  Texamen  des  objets  mi^ 
crofcùfiques ,  il  faut  parler  de  rinftru.- 
inent ,  qui  les  groffît  à  nos  yeux. 

On  fait  que  les  mtcrofcopes  font  de 
deux  fortes  9  les  uns  ismplcs,  les  autres 
doubles;  le  mierofcope  nmple  n'a  qu'une 
lentille;  le  double  en  a  au  moins  deux 
combinées  enfemble.  Chacune  de  ces^f- 
peces  a  fon  utilité  particulière;  car  un 
verre  ûmple  fkic  voir  Tobjct  de  plus  près 
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pins  diftinft  ;  &  la  combinaifoii  des  ver- 
res préfente  un  plus  grand  champ ,  ou, 
pour  le  dire  en  d'autres  termes ,  elle  dé- 
couvre tout-à-coup  une  plus  grande  par- 
tie tie  Tobjet  qu'elle  groffit  également. 
Il  eft  difficile  de  décider  lequel  des  deux 
micro ft-opes  on  doit  préférer,  parce  qu'ils 
donnent  chacun  uir^  diffi^rente  forte  (fe 
plaiGr.  On  peut  alléguer  de  gramies  au- 
torités en  faveur  de  l'un  &  de  l'autre; 
Leeuwcnhoeckne  s'eft  jamais  fiervique 
du  mierofcope  Ample  ;  &  M.  de  Hook  a 
fait  toutes  (es  obfcrvations  avec  le  mi- 
erofcope double.  Les  fameuic  nncrofco^ 
pes  du  premier  eonûftoient  dans  une  iîn>^ 
pie  lentille  placée  entre  deux  plaques 
d'argent ,  qui  étoient  percées  d*un  petit 
trou ,  &  il  y  avoit  au-devant  une  épin» 
gle  mobile  pour  y  mettre  Pobjet ,  &  Tap- 
ptiquer  à  rœil  du  fpeâateur.  C'eft  avec 
ces  miorofcopes  fiwples  qu'il  a  fait  ces 
découvertes  mervdlkufes  qui  ont  fur- 
pris  l'univers.  ' 

Aujourd'hui  le  mierofcope  de  poche 
de  M.  Wilfon ,  paife  ponr  le  meilleur  ;  & 
le  mierofcope  double  de  réflexion  le  plus 
eftimé ,  eft  un  dioMRUtif  perfeftionné  du 
grand  mierofcope  double  de  MM.  CuU 
péper  ,  Scarlet  8c  Marshal.  Nous  avons 
donné  la  defcription  relative  è  nos  figu- 
res ,  de  ces  machines.  Mais  il  importe 
beaucoup,  avant  que  de  paflèr  à  la  mé- 
thode d'examen  des  objets  micrq/lopiques^ 
de  connoitre  la  force  des  lentilles  d'un 
mierofcope  ,  &  de  découvrir  la  grandeur 
réelle  des  objets  qu'on  y  préfente. 

De  la  furfaoeios  verres  â!un  microfco^ 
pejtmple.  La  vue  eft  incapable  de  diftin- 
gner  un  objet  qu'on  approche  trop  des. 
yeux  ;  mais  fi  on  le  conlidére  au-travers 
d'une  lentille  convexe ,  quelque  près  que 
foit  le  foyer  de  cette  lentille ,  on  y  verra 
l'objet  très-diftinâement ,  &  le  foyer  de 
la  lentille  fera  d'autant  plus  prodhe  qu'el- 
le fera  plus  petite  ;  de  forte  que  la  force 
de  cette  lentille ,  pour  groifir  un  objet 
en  fera  plus  grande  dans  la  même  pro- 
portion. 

On  voit  par  ces  principes  pourquoi  I» 
première  &  plus  forte  lentille  efb 0  pe- 
tite, &  l'on  peut  aifément  calculer  la  for* 
ce  de  chaque  lentille  convexe  du  microf»* 
cope  fimple  ;  car  la  force  de  la  lentille, 
pour  groifir,  eft  en-méme  proportion  que 
î'cft  foti  foyer  par  rapport  a  la  vue  iim- 
pIc.  ^i  le  f^ycr  d'une  lentille  coave^keeii». 
»ad  J 
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par  exempte ,  d*un  pouce  »  &  que  la  vne 
îimpïeroit  claire  à  huit  pouces  ,  comme 
le  font  les  vues  ordinaires,  on  poorra 
■voir  par  cette  lentille  un  objet  qui  fera  à 
un  pouce  île  diftancf  de  l'œil ,  é.  le  dia- 
in«tre  île  cet  objet  paroîtra  huit  fois  plus 
grand  qu'à  îa  vue  liinple.  Mais  comme 
l'objet  eft  groili  tjr.îcment ,  tant  en  lon- 
gueur qu'en  largcurjl  nous  faut  quarrer 
ce  diamètre  pour  favoir  combien  il  cïi 
ftgg  andi ,  de  nous  ttouverons  que  ce  ver- 
re groflît  la  furface  de  l'objet  foixante- 
quat  0  fois. 

De  plus  ,  fuppofons  une  lentille  con- 
vexe iont  le  fayer  eft  fort  éloigne  du  cen- 
tre de  la  lentille,  de  la  dixième  partie 
d'un  pouce  ul  y  a  dans  huit  pouce*;  qua- 
tre vinîçt  dixièmes  d'un  pouce  ;  par  con 
fe'qucnt  l'objet  paroirra  à  travers  cette 
lentille ,  quatre-vin^t  fois  plus  près  qu'à 
la  vue  fimple;  on  le  verra  par  conléquent 
quatre  vingt  fois  plus  long ,  &  quatre- 
vingt  fois  plus  lar(;e  qu'il  ne  paroit  aux 
vues  ordinaires  5  &  comme  quatre-vingt 
multiplié  par  quatre-vingt ,  produit  lix 
mille  &  quatre  cents  ,  l'objet  paroitra 
réellement  aufii  grand. 

Faifons  encore  un  pas.  Si  une  lentille 
convexe  tft  fi  petite  que  fon  foyer  n'en 
foit  éloigné  que  de  la  vingtième  partie 
d'un  pouce,  nous  trouverons  que  huit 
pouces,  diftance  commune  de  la  vue  fim- 
ple contient  cent  foixante  de  ces  ving- 
ticmes,&  que  parconféquent  la  longueur 
&  la  lari^cur  d'un  objet  que  l'on  voit  à 
travers  cette  lentille,  feront  l'une  &  l'au- 
tre ;roflies  cent  foixante  fois5ce  qui  étant 
multiplié  par  cent  foixante ,  donne  le 
quarrc  qiti  monte  à  vingt-cinq  mille  fix 
cent.  Il  r.ru  te  que  cette  lentille  fera  pa- 
roîtrc  l'objet  vini;t  cinq  mille  fix  cent 
fois  aufli  grand  en  furface, qu'il  paroit 
à  la  vue  fimple  à  la  diftance  de  huit  pou- 
ces. 

Pour  favoir  donc  quelle  eft  la  force 
d'une  lentille  dans  le  microfcope  fimple, 
il  ne  faut  que  l'approcher  de  fon  vrai 
foyer  i  ce  qui  fe  connoît  aifément ,  parce 
que  la  lentille  eft  à  cette  diftance  lorfque 
l'objet  paroit  parfaitement  diftînd  &  bien 
terminé.  Alors  avec  un  petit  compas  on 
aura  foin  de  melurcr  ex?!ftemcnt  la  dif- 
tance entre  le  centre  du  verre  &  l'objet 
qu'on  examine i  Rappliquant  le  compas 
fur  une  échelle  oiî  le  pouce  eft  divifé  en 
ébdtmet  &  veotiemt s  par  de^  diagonales, 
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on  trouvera  aifément  combien  cette  dit* 
tance  contient  de  parties  d'un  pouce  :  ce 
point  étant  connu,vous  chercherez  corn» 
bien  de  fois  ces  parties  font  contenue* 
dans  huit  pouces ,  qui  l'ont  la  diftance  or- 
dinaire de  la  vue  fimple ,  &  vous  faurez 
combien  de  fois  le  diamètre  eft  groffi  : 
quarrez  ce  diamètre ,;  &  vous  aurez  la 
furface;  &  fi  vous  voulez  connoître  l'é- 
paiflcur  ou  la  folidité  de  votre  objct,vou$ 
multiplierez  la  furface  par  le  diamètre, 
pour  en  avoir  le  cube  ou  la  màfte.  La 
table  ui vante  vous  donnera  le  calcul 
tout  fait. 

Tabte  de  la  force  des  verres  convexes^  dont 
on  fait  ufage  dans  les  microfcopes,,^w- 
ples  ,  félon  la  diftance  de  leurs  foyers  » 
calculée  fur  une  échelle  d'un  fouce^Uvifé 
en  cent  parties  ;  0^  Con  voit  combien 
de  fois  le  diamètre ,  la  furface  q^  le  cube 
font  goj/is  au-tr  avers  de  cesverres^  far 
rapport  aux  yeux  dont  la  vuejîmple  efk 
de  huit  pouces^  ou  de  huit  centiejues  (tuu 
pouce. 


Le  foyer 

groffit   groflit 

groffit  le 

d'un  ver- 

ledia-   la  Tur- 

cube  d'un 

re  étant 
5OUÇ0 

metre 
16 

face. 

objet. 

«56 

4,096 

%ou40 

20 

4OQ 

8,000 

î'ôO"3o 

26 

676 

17,576 

jOU20 

40 

i,6cx> 

64,000 

1^0 

53 

2,809 

148.877       1 

143 

57 

3,249 

185,193 

ï3?- 

61 

3,721 

226,981 

123 

66 

4,356 

287«496 

iiS 

72 

5,184 

373,248 

s: 

Aouio^:^     80  1 

6,4co 

5I2,CXX> 

jS* 

93 

88 

7,744 

681,472 

n 

100 

io»ooo 

1,000,000 

7g 

U4 

12,996 

1,481,544 

6:- 

133 

17,689 

2,352,637 

Àouç 

160 

25,600 

4,096,000 

4' 

200 

40,000 

8,000,000 

,       3 

266 

70,756 

18,821,096 

j\  OB  2 

400 

160,000 

64,000,000 

I 

800 

640,000 

512,000,000 

La  plus  forte  lentille  du  cabinet  des 

microfcopes  de  M.  Lceuwenhoeck ,  pré- 

fenté  à  la  fociété  royale ,  a  fon  foyer  à  la 

diftance  de  la  vingtième  partie  d'un  poo« 

ce;  par  conféquentil  groffit  le  diamètre 

d'un  obj< 

*.t  cent 

foixante 

,&is».&la£ 

or. 
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Aie  vingt-einq  mille  ûx  cent  frtis.  Mais 
la  plus  forte  lentille  du  mi crofcope  (im- 
pie de  M.  Wilfon ,  tel  qu'on  le  fuit  au- 
joDTd*hiii,  a  ordinairement  fon  foyer  à  la 
diftance  feulement  d^environ  la  cinquan- 
tième partie  d*nn  pouce  i  par  conféquent 
il  groflit  le  diamètre  d'un  objet  quatfe 
«ent  fois,  &  (a  furface  cent  foixante  mille 
fois. 

Comme  cette  table  a  été  calculée  en 
«ombres  ïonds ,  elle  eft  û  facile,  que 
quiconque  faitdivifer  &  multiplier  un 
petit  nombre  de  figures  ,  pourra  la  com- 
prendre ai  fément. 

Cette  méiiie  table  peut  fervir  à  calcu- 
ler la  force  des  verres  du  microfcope 
double;  d'autant  qu'ils  ne  groififfentgue- 
xe  plus  que  ceux  du  microfcope  lîmplc 
de  M. Wilfon;  le  principal  avantage  que 
l'on  tire  de  la  combinaifon  des  verres , 
cft  de  voir  un  plus  grand  champ ,  ou  une 
plus  grande  partie  de  l'objet  grolli  au  mê- 
me degré. 

De  la  grandeur  réelle  des  objets  vus  par 
hs  microfcopes.  Ce  n'cft  pas  affez  de  con- 
«oitre  la  force  des  lentilles  desmicrofco- 
pes ,  il  faut  encore  trouver  quelle  eft  la 
grandeur  réelle  des  objets  que  l'on  exa- 
mine lorfqu'ils  font  exccflivemcnt  petits; 
ear  quoique  nous  fâchions  qu'ils  fontgrof- 
£s  tant  de  mille  fois  ,  nous  ne  pouvons 
parvenir  par  cette  connoiifance  qu'à  un 
calcul  imparfait  de  leur  véritable  gran- 
deur ;  pour  en  conclure  quelque  chofc  de 
certain  ,  nous  avons  beibin  tle  quelque 
objet  plus  grand ,  dont  les  dimenûons 
nous  foient  réellement  connues  :  en  effet 
la  grandeur  n'étant  elle-même  qu'une 
comparaifon  ,  l'unique  voie  que  nous 
ayons  pour  juger  de  la  grandeur  d'une 
cfaofe,  eft  delà  comparer  avec  une  autre, 
'  &  de  trouver  combien  de  fois  le  moin- 
dre corps  eft  contenu  dans  le  plus  grand. 
Four  faire  cette  comparaifon  dans  les  ob- 
jets microfcopiques  ^  les  fa  vans  d'Angle- 
terre ont  imaginé  plufieurs  méthodes  in- 
génieufes.  Il  eft  bon  d'en  mettre  quel- 

Î|ues-unes  de  faciles  &  de  pratiquables 
ous  les  veux  du  leâeur. 

La  méthode  de  M.  Leeuwenhoeck  de 
calculer  la  grandeur  des  fels  dans  les  flui- 
des, des  petits  animaux  infetninemafcu" 
litto^  dans  Peau  de  poivre,  &c.  étoit  de 
les  comparer  avec  la  grofîeur  d'un  grain 
de  fable,  &  ilfaifoit  cet  caicuk  4e  la  ma- 
nière fuivante. 
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n  obfcrvoît  avec  fon  microfcopo  un 
grain  de  fable  de  mer ,  tel!  que  cent  de 
ces  grains  placés  bout-à-bout ,  forment 
la  longueur  d'un  pouce  ;  enfuite  obfcr- 
vant  un  petit  animal  qui  en  étoit  proche, 
&  le  mefurant  attentivement  des 
yeux ,  il  concluoit  que  le  diamètre  de  ce 
petit  animal  étoit ,  par  exemple ,  moin- 
dre que  la  douxieme  partie  du  dianxetre 
du  grain  ;  que  par  conféquent ,  félon  les 
règles  communes,  la  furface  du  grain  de 
ikble  étoit  144  fois  ,  &  toute  la  folidité 
1738  fois  plus  grande  que  celle  de  ce  pe- 
tit animal.  Il  faifoit  le  même  calcul  pro- 
protiônnel ,  fuivant  la  petitcffc  des  ani- 
maux qu'il  expofoit  au  microfcope. 

Voici  la  méthode  dont  fe  fervoit  M. 
Hook  pour  connoitre  combien  un  objet 
eft  groffi  par  le  microfcope.  **  Ayant,  dit- 
il  ,  rettifié  le  microfcope  pour  voir  très- 
diftinâcment  l'objet  requis  :  dans  le  mê- 
me moment  que  je  regarde  cet  objet  à  tra- 
vers le  verfe  d'un  œil ,  je  regarde  avec 
l'autre  œil  nud  d'autres  objets  à  la  même 
diftance  ;  par-là  je  fuis  en  état,au  moyen 
d'une  règle  divifée  en  pouces  &  en  petites 
parties ,  &  placée  au  pié  du  microfcope  , 
de  voir  combien  l'apparence  de  l'objet 
contient  de  parties  de  cette  règle  ,  &  de 
mefurer  exadement  le  diamètre  de  cette 
apparence ,  lequel  étant  comparé  avec  le 
diamètre  qu'il  paroit  avoir  à  la  vue  fim- 
ple ,  me  donne  aifément  lir  quantité  de 
ion  agrandiflement.  „ 

L'ingénieux  doftcur  Jnrin  nous  donne 
une  autre  méthode  fort  curieufe  pour 
parvenir  au  même  but  dans  fes  dijjerta» 
tions  phyficomathématiques  :  la  voici. Fai- 
tes plufieurs  tours  avec  un  fil  d'argent 
très-fubtil  fur  une  aiguille  ou  fur  quel- 
qu'autre corps  femblnble,  en  forte  que 
les  révolutions  du  fil  fe  touchent  exaàe- 
ment ,  &  ne  laiflent  aucun  vuide ,  pour 
en  être  certain ,  vous  l'examinerez  avee 
un  microfcope  très-attentivement.  Mefu- 
rez  enfuite  avec  un  compas  très-exaâe- 
ment  l'intervalle  entre  les  deux  révolu- 
tions extrêmes  du  fil  d'argent,  pour  fa- 
voir  quelle  eft  la  longueur  de  l'aiguille 
qui  eft  couverte  par  le  fil  ,*  &  appliquant 
cette  ouverture  de  compas  à  une  échelle 
de  pouces  divifée  en  10**  &en  100"  par- 
ties par  les  diagionales ,  vous  faurez  corn- 
bien  elle  contient  de  parties  d'un  pouce  : 
vous  compterez  enfuite  le  nombre  des 
tours  du  fil  d'argent  compris  dans  cett^ 
Pild4 
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lonijueur,  &  vous  connoitrez  aîfément 
par  Udivifion ,  l'épaifTeur  réelle  du  fil 
enplufieurs  petits  morceaux  ifi  l'objet 
que  vous  voulez  examiuer  eil  opaque  , 
vous  jetterez  au-defTiis  de  l'objet  quel- 
ques-uns de  ces  petits  brins  ,  &  s'il  eft 
tranfpa^ent,  vous  les  placez  au  defTous , 
eiifuite  vous  comparerez  à  l'œil  les  par- 
tics  de  Tobjet  avec  répaiflcur  connue  de 
ces  brins  de  fil. 

Par  cette  méthode  le  dofteur  Jurin  ob- 
ferva  que  quatre  globules  du  fang  hu- 
main couvroient  ordinairement  la  lar- 
geur d'un  brin,  qu'il  avoit  trouvé  jlj  d*un 
pouce,  &  que  par  conféquent  le  diamè- 
tre de  chaque  globule  étoit  j^jç  partie 
d'un  pouce.  Ce  qui  a  été  auilî  confirmé 
par  les  obfervations  de  Leeuwenhoeck 
fur  le  fang  humain,  qu'il  fit  avec  un  mor- 
ceau du  même  fil  que  lui  envoya  le  doc- 
teur Jurin.  f^oyez  les  Tranf,  pbilofopb. 

«**•  377- 

Je  palTe  fous  filence  d'autres  méthodes 
plus  compofées  ;  mais  je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  remarquer  que  l'aire  vifible  ,  le 
champ  de  la  vue,  ou  la  portion  d*un  ob- 
jet vu  par  le  microfcope  ,  eft  en  propor- 
tion du  diamètre ,  &  de  l'aire  de  la  len- 
tille dont  on  fait  ufage  ,  &  de  fa  force  » 
car  fi  la  lentille  eft  extrêmement  petite  , 
elle  groÛit  confidérablement,  &  par  con- 
fcquent  on  ne  peut,  diftinguer  par  fon 
moyen  qu'une  très-petite  portion  de 
l'objet  ;  ainfi  l'on  doit  ufer  de  la  plus  for* 
te  lentille  pour  les  plus  petits  obiets ,  & 
toujours  proportion nellemept. Sans  don- 
iier  ici  des  règles  eubarraflantcs  fur  le 
champ  des  objets  vus  par  chaque  leutille, 
c'eft  aflTez  de  dire  que  cette  air  diffère  peu 
de  la  grandeur  de  la  lentille  dontojife 
fcrt,  &  que  fi  le  total  d'un  objet  oft  beau- 
caup  au-dcfius  de  ce  volume ,  on  ne  peut 
pas  le  bien  voir  à  travers  cette  lentille. 

Après  avoir  combiné  la  force  des  mi- 
crofcopes,  &  donné  les  méthodes  da  con- 
noitre  la  grandeur  réelle  des  objets  mù 
crofcopquts ,  il  nous  relie  à  décrire  la 
manière  de  les  examiner,  de  les  préparer, 
&  de  les  appliquer  au  microfcope. 

Dt  fexfime»  des  objets  microfcopiques, 
Quelqu*objet  qu'où  ait  à  examiner ,  il  en 
iuut  confidérer  attentivement  la  graiu 
cieur,  le  tiiTu  &  la  nature,  pourpouvpir 
y  appliquer  les  verres  convenables ,  & 
«l'une  manière  â  les  coonoître  parfaite- 
Wftt.  h»  premier  pai  à  faire  doit  être 
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conftamment  d'examiner  cet  objet  à  tsi- 
vers  d'une  lentille  qui  le  repréfente  tout 
entier;  car  cuobfervantde  quelle  maniè- 
re les  parties  font  placées  les  unes  à  l'é- 
gard des  autres ,  on  verra  qu'il  fera  plus 
aifé  d'examiner  en  fuite  chacune  eh  par- 
ticulier ,  &  d'en  ju^er  féparément  li  î*oa 
en  a  occafion.  Lorsqu'on  fe  fera  forme 
une  idée  claire  du  tout,  on  pourra  le  divi- 
fer  autant  que  Ton  voudra  j  &  pins  les 
parties  de  cette  divifi«n  feront  petites, 
plus  la  lentille  doit  être  forte  pour  les 
bien  voir. 

On  doit  avoir  beaucoup  d'égard  à  U 
tranfparence  ou  9  l'opacité  d'un  objet , 
&  de-là  dépend  le  choix  di;s  verres  dont 
on  doit  fe  fcrvir  5  car  un  objet  tranfpa- 
rent  peut  fupporter  une  lentille  beaucoup 
plus  forte  qu'un  objet  opaque ,  pnifque 
la  proximité  du  verre  qui  groflit  beau- 
coup ,  doit  nécefi'airement  obfcurcir  un 
objet  opaque  &  empêcher  qu'on  ne  le 
voiCjà  moins  qu'on  ne  fe  fcrve  de  microf- 
cope pour  les  objets  opaques.  Plufieiirs 
objets  cependant  deviennent  tranfpa« 
rens>  lorfqu'on  les  divife  en  parties  ex« 
trêmement  minces  ou  petites. 

11  faut  auifi  faire  attention  à  U  nature 
de  l'objet ,  s*il  eft  vivant  ou  non ,  folide 
ou  fluide  ;  fi  c'eftun  animal,  un  végétal^ 
une  fnbftance  minérale,  &  prendre  garde 
à  toutes  les  circonftances  qui  en  dépen- 
dent, pour  l'appliquer  de  la  manière  qui 
convient  le  mieux.  Si  c'eft  un  animal  vi- 
vant ,  il  faut  prendre  garde  de  ne  le  fer- 
rer, heurter,  ou  décompofer  que  le  moin» 
qu'il  iera  polfible ,  afin  de  mieux  décou- 
vrir fa  véritable  figure  ,  fituatîon  &  ca« 
raâere.Si  c*eft  un  fluide  &  qu'il  foit  trop 
épais,  il  faut  le  détremper  avec  l'eau;  s'il 
eft  trop  coulant.  Il  faut  en  faire  évaporer 
quelques  parties  8queufes.ll  y  a  des  fub£> 
tancer  qui  font  plus  propres  aux  obfer« 
yations  lorfqu'elies  font  fecbes ,  &  d'au- 
tres au  contraire  lorsqu'elles  font  mouiU 
Ues;quelqucs-unes  lorfqu'elies  font  fraî- 
ches i  &  d'autres  lorfqu'on  les  a  gardées 
quelque  tems. 

Il  faut  enfuite  avoir  grand  foin  de  fe 
procurer  la  lumière  nécemire ,  car  de-là 
dépend  la  vérité  de  tous  nos  eximens;  un 
peu  d'expérience  fera  voir  combien  les 
objets  paroiffent  di fier en&  dans  une  poG- 
tion  ^  dans  un  genre  de  lumière ,  de  ce 
qu'ils  font  dans  une  autre  pofitioo  ;  de 
forte  qu'il  eft  à  propos  de  to  toi» ncx  de 
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toufles  cAtés ,  &de  les  Faire  padlirpar 
tous  les  degrés  de  lumière,  jufqu'à  ce  que 
Ton  foit  afluré  de  leur  vraie  figure  i  car , 
comme  dit  M.  Hooke ,  il  cft  très.diffici- 
le  dans  un  grand  nombre  d'objets,  de  dif- 
tingncr  une  élévation  d*un  enfoncement, 
une  ombre  d'une  tache  noire ,  &  la  cou- 
leur blanche  d'avec  la  fimpie  réflexion. 
L'œil  d*une  mouche ,  par  exemple ,  dans 
uneerpece  de  lumière ,  paroit  comme  un 
treillis  percé  d'un  grand  nombre  de  trous; 
avec  les  rayons  du  foleil ,  il  paroît  com- 
me une  furhcc  couverte  de  clous  dorés  : 
dansune  certaine  pofitioa  «il  paroît  com- 
me une  furface  couverte  de  pyramides  > 
dans  une  autre  il  eft  couvert  de  cônes , 
&  dans  d'autres  iituations ,  il  paroit  cou- 
vert de  figures  toutes  différentes. 

Le  degré  de  lumière  doit  être  propor- 
tionné à  l'objet  'y  s'il  eft  noir,  on  le  verra 
mieux  dans  une  Ipmicre  fort«  ;  mais  s*il 
eft  tranfparent ,  la  lumière  doit  être  à 
•  proportion  plus  foible  :  c'eft  pour  cela 
qu'il  y  a  une  invention  dans  le  microfco- 
pe  limple  &  dans  le  microfcope  double  , 
pour  écarter  la  trop  grande  quantité  de 
rayons  ,  lorfqu'on  examine  ces  fortes 
d*tib;ets  tranl'parens  avec  les  plus  Tbrtes 
It-ntilles. 

La  lumière  d'une  chandelle ,  poor  la 
plupart  des  objets ,  &  fur-tout  pour  ceux 
qui  font  extrêmement  petits  &  tranfpa. 
rcns,  cftprcfcrable  à  celle  du  jour,& 
pour  les  autres  celle  du  jour  vaut  mieux  ; 
j'entends  la  lumière  d'un  jour  ferein. 
Pour  ce  qui  eft  des  rayons  du  foleil ,  ils 
font  réfléchis  par  l'objet  avec  tant  d'é- 
clat ,  &  ils  donnent  des  couleurs  fi  ex- 
traordinaires ,  qu'on  ne  peut  rien  déter- 
miner avec  certitode  par  leur  moyen; 
par  conféquent  cette  lumière  doit  être  re- 
gardée comme  la  plus  mauvâife. 

Ce  que  je  dis  des  rayons  du  foleil ,  ne 
doit  pas  s'étendre  néanmoins  an  microf- 
cope fol  aire  ,•  au  contraire  ,  on  ne  peut 
s'en  fervir  avec  avantnge  fans  la  luifu'ere 
du  foleil  laplusbriUante;  en  effet,  par 
ce  microfcope  on  ne  voit  pas  l'objet  en 
lui-même  dans  l'endroit  où  il  eft  frappé 
des  rayons  du  foleil  :  on  voit  feulement 
Ion  image  ou  fon  ombre  repréfentée  fur 
un  écran  ,  &  par  conféquent  il  ne  peut 
réfulter  aucune  confufion  de  la  réflexion 
brillante  des  rayons  du  foleil  ,  qui  ne 
Tiennent  pas  de  l'objet  à  l'œil  comme 
daas  k«  autres  iniaoiip9p<;s.  AUis  auilî 
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d:inslemîcrôfcppe  folaire,  nous  devons 
nous  borner  à  connoître  la  vraie  figure 
&  grandeur  d'un  objet ,  fans  nous  atten« 
dre  à  en  découvrir  les  couleurs ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  poifible  qu'une  ombre  por- 
te les  couleurs  du  corps  qu'elle  repré.» 
fente. 

De  la  préparation  £*f  application  des  0h* 
jets  microfcopiques.  Il  y  a  plnfieurs  ob- 
jets qui  demandent  beaucoup  de  précau- 
tions pour  les  bien  placer  devant  les  len- 
tilles. S'ils  font  plats  Se  tranfparens,  en 
forte  qu'en  les  preffant ,  on  ne  puiffe  pas 
les  endommager  ;  la  meilleure  méthode 
eft  de  les  renfermer  dans  les  gliffoirs  en- 
tre deux  pièces  de  talc.  Par  ce  moyen  les 
ailes  des  papillons  ,  les  écailles  des  poif- 
fons,  la  pouflîere  des  fleurs,  &c.  Ict 
différentes  parties,  &  même  les  corps  en- 
tiers des  petits  infeâes  &  mille  autres 
chofes  femblables  peuvent  fe  confcrver.il 
faut  donc  avoir  un  certain  nombre  de  ces 
gliffoirs  toujours  prêts  pour  cet  ufage. 

Lorfqu'on  Fait  une  colleftion  d'objets 
microfcopiques ,  on  ne  doit  pas  remplir 
au  hazard  les  gliffoirs,  mais  on  doit  avoir 
foin  d'affortir  les  objets,  félon  leur  gran- 
deur &  leur  tranfparence  ;  de  manière 
cju'on  ne  doit  mettre  dans  le  même  glif- 
loir ,  que  ceux  qu'on  peut  obferver  avec 
la  même  lentille ,  &  alors  on  marquera 
fur  le  gliffoir  le  nombre  qui  défigne  la 
lentille  convenable  aux  objets  qu'il  ren- 
ferme. Les  nombres  marqués  fur  les  glif- 
foirs, préviennent  l'embarras  où  l'on  peut 
être  pour  favoir  quelle  eft  la  lentille  qu'on 
doit  leur  appliquer. 

En  plaçant  vos  objets  dans  les  glif- 
foirs, il  cft  bon  d'avoir  un  verre  convexe 
d'environ  un  pouce  de  foyer  ,  &  de  le 
tenir  à  la  main  pour  les  ajufter  propre- 
ment entre  les  talcs  ,  avant  que  de  les 
enfermer  avec  les  anneaux  de  cuivre. 

Les  petits  objets  vivans ,  comme  les 
poux ,  puces ,  confins ,  petites  punaifes , 
petites  araignées ,  mites ,  fifr.  pourrons 
être  placés  entre  les  talcs ,  foit  qu'on  les 
tue  on  qu'on  les  bleffe ,  fi  Ton  prend  foin 
de  ne  pas  preffer  les  anneaux  de  cuivre 
qui  arrêtent  les  talcs,  &  par  ce  moyen  ils 
reftcront  vivans  des  fcœaines  entières  i 
mais  s'ils  font  trop  gros  pour  être  placés 
de  cette  maniere,il  faudra  les  placer  dans 
un  gliflbir  avec  des  verres  concaves  d'ef- 
tînés  à  cet  ufage,  ou  bien  on  les  per- 
cera d'une  pointe  pour  les  obferver,  ov 
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bien  encore  on  les  tiendra  avec  des  pîn- 
céttes.  ' 

Si  vous  avez  des  fluides  h  examiner 
pour  y  découvrir  les  petits  animaux 
qu'ils  peuvent  contenir,  prenez  avec  une 
plume,  ou  avec  un  pinceau  une  petite 
goutte  du  fluide,  &  faites-la  couler  fur 
un  morceau  de  talc  ou  fur  un  des  petits 
verres  concaves  ,  &  appliquez-la  de  cet- 
te façon  à  la  lentille.  Mai?  au  cas  qu'en 
feîfant  votre  obfervation,  vous  trouviez, 
comme  il  arrive  fouvent,  que  ces  petits 
animaux  nageant  cnicmble ,  fnient  en 
nombre  fi  prodi<;ieux ,  que  roulant  con- 
tinuellement les  uns  fur  les  autres ,  on 
ne  puifle  pas  bien  connoître  leur  figure 
&  leur  efpece ,  il  faut  enlever  du  verre 
une  partie  de  ta  goutte,  &  y  fubO  r;er 
un  pen  d*eau  claire ,  qui  les  fera  paroitre 
féparés  &  bien  didinâs.  C'cft  tout  le  con- 
traire, hjrfqu'on  veut  examiner  un  flui- 
de pour  y  découvrir  les  fels  qu'il  con- 
tient ,  car  il  faut  alors  le  faire  évaporer, 
afin  que  ces  fels  qui  reftent  fur  le  verre 

Suifl[ent  être  obfervés  avec  plus  de  faci- 
te^ 

Poordiflequer  les  petits  infcdes,  com- 
me les  puces ,  poux,  coufins,  mites ,  ^c. 
îl  fant  avoir  beaucoup  de  patience  & 
de  dextérité  j  cependant  on  peut  le  faire 
par  le  moven  d'une  fine  lancette  &  d'une 
aiguille ,  fi  Ton  met  ces  animaux  dans 
une  goutte  d'eau  ;  car  alors  on  pourra  fé- 
pareraifément  leurs  parties  &  les  placer 
devant  le  microfcope  ,  pour  obfecver 
leur  cftomac  &  leurs  entrailles. 

Les  corps  opaques,  tels  que  les  fcmen- 
ces,  les  fables,  les  bois ,  çS^c,  demandent 
d'autres  précautions  :  voici  le  meilleur 
moyen  de  les  confidérer.  Coupez  des  car- 
tes  en  petits  morceaux  d'environ  un  de- 
B7Î  pouce  de  longueur ,  &  de  la  dixième 
partie  d'un  pouce  de  largeur;  mouillez- 
ïes  dans  la  moitié  de  leur  longueur  avec 
de  l'eau  gommée  bien  forte,  mais  bien 
tranfparentc ,  &  avec  cette  eau  vous  y 
attacherez  votre  objet.  Comme  les  figu- 
res des  cartes  font  rouges  &  noires ,  fi 
TOUS  coupez  vos  morceaux  de  cantes  fur 
ces  figures ,  vous  aurez  pour  vos  objets 
un  contrafte  de  prefque  toutes  les  cou- 
leurs 9  &  fixant  les  objets  noirs  fur  le 
blanc  fies  blancs  fur  le  noir,  les  bleus 
on  verds  fur  le  rouge  ou  le  blanc ,  &  les 
autres  objets  colorés  fur  les  morceaux 
\m  leur  foiit  le  plus  oppofés  en  couleurs, 
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VOUS  les  obferverez  avec  pk»  d*avaiitS|eft 
Ces  morceaux  font  principalement  defti« 
nés  au  microfcope  nouvellement  inrenté 
pour  les  objets  opaques  ,  &  on  doit  les 
appliquer  entre  les  pincettes  i  mais  ib 
lont  aulfi  utiles  aux  antres  microfcopes 
qui  peuvent  découvrir  les  obiets  opaques. 

11  faut  avoir  une  petite  boite  quarrée 
deflinée  à  conferver  ces  morceaux  de 
cartes ,  avec  un  nombre  de  petits  trouf 
fort  pen  profonds,  &  l'on  collera  un  pa- 
pier fur  un  côté  de  chaque  carte  pour  fer- 
vir  de  fond. 

Frécautions  dans  texamen  des  obictf 
microfcopiques.  En  examinant  les  objets 
dans  tous  les  iic^res  de  lumière,  il  ne 
faut  rien  affurer  qu'après  des  expérien- 
ces réit^jrées  &  des  obferv'ations  exactes. 
Ne  formez  donc  aucun  jugement  fur  les 
objets  qui  font  étendus  avec  trop  de  for- 
ce ,  ou  refi'erres  par  la  fécherefle,  ou  ï{m 
font  hors  de  leur  état  naturel  en  quelque 
manière  que  ce  foit,  fans  y  avoir  les 
égards  convenables. 

11  eft  fort  douteux  fi  l'on  peut  jnjjer 
des  vraies  couleurs  des  objets  que  l'oa 
voit  par  la  plus  forte  lentille  ;  car  comne 
les  poVes  ou  interftices  d'un  objet  font 
aggrandis  à  proportion  de  la  force  an 
verre  dont  on  fe  fert ,  &  que  les  particu- 
les qui  en  compofent  la  matière ,  dot- 
vent,  par  le  même  principe ,  paroitre  ré- 
parées plufieurs  mille  fois  plus  qu'à  la 
vuefimple,  la  réflexion  des  rayons  de 
lumière  qui  viennent  à  nos  yeux,  doit 
être  fort  diEférente  &  produire  différen- 
tes couleurs  $  &  certainement  la  variété 
des  couleurs  de  certains  objets  qu'on  y 
obferve ,  juflifîe  cette  remarque. 

On  ne  doit  pas  non  plus  déterminer 
fans  beaucoup  de  réflexion,  tous  les 
mouvemens  des  créatures  vivantes  on  des 
fluides  qui  les  renferment ,  lorfqu'on  les 
voit  par  le  microfcope  ;  car  comme  le  - 
corps  qui  fe  meut ,  &  l'efpace  où  il  fe 
meut  eft  aggrandi,  le  mouvement  le  doit 
être  aufli ,  &  par  conféquent  on  doit  ju- 
ger fur  ces  principes ,  de  la  rapidité  avee 
laquelle  le  fang  paroit  couler  dans  les 
vaiflTeaux  des  petits  animaux.  Snppofons» 
par  exemple,  qu'un  cheval  &  un  rat  faf- 
fent  mouvoir  leurs  membres  exaâeroent 
dans  le  même  moment  de  tems  ;  ïx  te  che- 
val fait  un  mille ,  pendant  que  le  rat  par- 
court cinquante  perches  (quoique  le 
aombre  des  pas  foit  le  même  de  pan  Ib 
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V&titre)'t)n  conviendra  «ifi^meflt ,  ee  me 
fcmble  ,  que  le  mouvement  du  cheval 
«il  plus  rapide.  Le  mouvement  d'une  mi- 
te vu  par  le  microfcope,  ou  apperqu  à  la 
•vue  limple ,  n'cll  pas  peut-être  moins 
différent.  {D.  /.) 

MICYBERNE,  Géofr.  anc. ,  ville  de 
Thrace ,  fituée  entre  Pallcue  8c,  le  mont- 
Athos,  dans  leur  voifînage.  Philippe  de 
Macédoine  s'en  empara ,  au  rapport  de 
Diodore  de  Sicile ,  qui  eft  le  feul  hifto- 
rien  qui  parle  de  cette  ville.  (D.  JJ) 

MIDAIUM  ,  Géogr.  anc, ,  en  grec 
uulum  5  ville  de  la  grande  Phrygie,  dont 
Ptolomc'e,  Pline,  Dion  Caffius  &  Etien- 
ne le  géographe  font  mention.  C-'^.  y.) 

MIDDELBOURG,  Géogr.^  en  latin 
moderne  Miidelhur^ium  ;  belle,  riche  & 
forte  ville  des  Pays-bas ,  capitale  de  l'île 
de  Walchren  ,  &  de  toute  la  Zclande , 
avec  un  port  nouvellement  crcufé,  larî;e, 
profond,  propre  à  recevoir  des  vaiiTcaux 
de  400  tonneaux  ,  qui  abordent  chargés 
au  milieu  de  la  ville ,  où  le  canal  (jui 
communique  à  la  mer ,  fe  divife  dès  ion 
entrée. 

Le  gouvernement  politique  &  civil  de 
Middctbourg^  eft  entre  les  mains  de  deux 
liourguemeftres ,  d*onze  échevins  &  de 
douze  confeillers.  Le  Calvinifme  y  eft 
introduit  depuis  IÇ74. 

Cette  ville  a  pris  fon  nom  de  ce  qu'el- 
le eft  prefque  au  milieu  de  Tile  de  Wal- 
chren :  elle  eft  aufii  fttuée  comme  au  mi- 
lieu ,  entre  celle  de  Were  au  N.  E.  & 
celle  de  Fleffinguc  au  S.  0.  à  8  lieues 
IN.  E.  de  Bruges,  12  N.  0.  de  Gand,  14 
ÎI.  0.  d* Anvers,  29  S.  0.  d*Amfterdam. 
Xong.  21.  ig.  lat,  çi.  30. 

Entre  les  gens  de  lettres  qu*a  produit 
.  JUiddilbourg  y  je  ne  dois  pas  oublier 
iVdricn  Beverland  &  Mclchior  Leyde- 
cker.  Le  premier  abufa  de  fon  efprlt  & 
de  fes  talens  dans  fes  écrits  licentieux.  Il 
écrivit  dans  le  goût  d'Ovide,  de  Catulle 
&  de  Pétrone  5  il  mourut  vers  1712.  Le 
fécond  au  contraire ,  fe  diftingua  par  fon 
érudition  dans  les  antiquités  eccléfiafti- 
qncs,-  &  furtout  par  fon  grand  ouvrage 
latin  de  la  république  des  Hébreux,  en 
a  vol.  in-foUo.  Il  mourut  profeflcur  à 
Utrcchten  1721,  à  78  ans.  (D.J,) 

MiDDELBOU&G  ,  Géog,  ^  lie  des  In- 
des ,  entre  la  <  6te  orientale  du  royaume 
deMqduré,^  la  cdtée  «ccidentale  de  Tile 
4cCeybui.  (Z). /.) 
l 
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MiDDCLBOURG,  Géofrr,^  fie  de  U 
mer  du  fud,  à  environ  204.  def^,  de  lottfr* 
fous  les  31.  <o.   de  lat,    méridionale. 

MIDDELFART  ou  MIDDElFURT, 
Géogr, ,  petite  ville  du  royaume  de  Dan- 
ncmark ,  fur  la  côte  occidentale  de  Tîle 
de  Fionie,  &  d*où  Ton  paflc  de  cette  île 
à  Kolding,  ville  du  Jutland  feptentria- 
nal.  Elle  eftlituée  fur  le  détroit  auquel 
elle  donne  fon  nom.  (D.  ./.) 

MIDDLESEX,  G^ogr.  ,  province 
d'Angleterre,  au  dioccfe  de  Londres. 
Elle  a  27  lieues  de  tour,  &  contient 
environ  247000  arpens.  Elle  eft  peti- 
te, mais  agréable ,  fertile  &  arrofée  par 
la  Tamife  ,  qui  la  fépare  de  la  province 
deSurrey.  C'eftla  province  capitale  du 
royaume,  à  caufe  de  Londres  qui  y  eft 
fituée.  (D.J.) 

MI-DENIER,  f.  m.  Jurifprml ,  ce 
terme  pris  à  la  lettre  ne  figniHc  autre 
chofe  que  la  moitié  d'une  fommc  en  gé- 
néral. 

Mais  dans  Tufageon  entend  ordinaire- 
ment par  mi  -  denier  ^  la  récompenlc  lUi 
mi-denier  que  l'un  des  conjoint<î  ou  fes 
héritiers  doivent  à  l'autre  conjoint  ou  à 
fes  héritiers  ,  pour  les  impenfes  ou  amé- 
liorations qui  ont  été  Faites  des  deniers 
de  ta  communauté  fur  rhéritai;e  de  l'un 
des  conjoints;  cette  récompenlc  n'clt  due 
dan«  ce  cas ,  que  quand  1rs  impenfes  ont 
augmenté  la  valeur  du  fond. 

Qiiand  la  femme  ou  fes  héritiers  re- 
noncent à  la  communauté,  ils  doivent  la 
récompenfe  pour  le  tout,  &  non  pas  feu- 
lement du  tfti'deîîier }  &  dans  ce  même 
cas  ,  fi.  les  impenfes  ont  été  Faîtes  fur 
le  fond  du  mari ,  il  n'a  rien  à  rendre  à  la 
femme  ou  à  fes  héritiers ,  attendu  qu'il 
reftc  maître  de  toute  la  communauté,  y. 
Dupleflis,  Lebrun,  RtnufTon. 

Il  y  a  aufli  le  retrait  de  mi^denier,  V. 
Retrait.  {A) 

MIDI ,  f.  m.  Aftr, ,  c'eft  le  moment 
où  le  foleil  eft  au  méridien.  Voyez  Mé- 
ridien. 

Le  moment  de  midi  divife  à-peu-prèt 
le  jour  en  deux  parties  égales  \  nous  di- 
fons  à  peu-près,  parce  que  cela  n'eft  vrai 
exa^ipent  que  dans  le  tenis^à  le  foleil 
eft  aux  folftices ,  &  oi^  le  mom At  du  mi» 
a  eft  le  même  que  celui  du  folftice.  ^. 
Correction  DuMiDiSfSoLSTicB. 

On  appelle  midi  vrai  le  tems  où  le  £i» 
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Icil  cft  réellement  au  méridien  ,  &  midi 
moyen ,  le  tems  où  il  feroit  midi  eu  égard 
feulement  au  mouvement  moyen  du  fo- 
leil  combiné  avec  le  mouvement  diurne 
de  la  terre  ;  ou,  pour  parler  pins  claire- 
ment,  le  tems  oii  il  feroit  midi  fi  le  foleil 
avoit  un  mouvement  uniforme  dans  Té- 
cliptique ,  &  que  Técliptique ,  &  Péqua- 
teur  coïncidaUent.  F,  Equation  du 
Tems  £îf  Equation  OE  l*Ho&loge. 
Il  y  a  toujours  la  même  diftance  du  m/- 
di  moyen  du  jour  quelconque  au  midi 
woyen  du  jour  fuivant  ;  mais  la  diftance 
du  midi  vrai  d'un  jour  au  midi  vrai  du 
fuivant,  eft  continaellement  variable. 
(0)   fa) 

MIDON,  Géogr.f  petite  rivière  de 
France,  en  Guyenne.  Elle  a  fa  fonrce 
dans  le  bas-Armagnac ,  auprès  d*Agnan  i 
&  à  quelque  diftance  de  Tartat  »  fe  jette 
dans  TAdour.  CD.  /.) 
*  MI-DOUAIRE,  f.  m.  Jurifpr. ,  pen- 
fiou  affignée  à  une  veuve  de  la  moitié  de 
fon  douaire ,  comme  le  mot  le  porte. 

MIDSIKKf,  f.  m.  ffift,  nat.  bot. ,  c'eft 
vn  arbriflfean  du  Japon ,  qui  a  fes  feuil- 
les comme  celles  du  prunier  fauvage.  Ses 
baies ,  qui'croiflfent  en  très-petites  grap- 
pes  à  Textrêmité  des  rameaux,  font  rou- 
ges ,  de  la  grofleur  d*une  mine  de  co- 
riandre ,  &  renferment  plnueurt  femen* 
ces  roufles  &  triangulaires. 

MIE ,  f.  m.  Boulanf^. ,  la  partie  ,în< 
térieure  du  pain,  que  la  croûte  recouvre. 
Il  faut  que  la  mie  fok  légère  &  pleine 
d*yeux,  ou  de  trous;  c*eft  une  marqué 
que  la  pâte  a  été  bien  faite  &  bien  pétrl«. 

MIEGE ,  JwriJ^r. ,  terme  ufité  dans 
quelques  coutumes  &  provinces,  pour 
dire  la  moitié  d'une  chofe  :  ailleurs  on 
dit  mice  ;  l*un  &  Tautre  vient  du  latin 
wedia  fars.  (^) 

MIEL ,  Hift.  nat, ,  matière  que  les 
abeilles  recueillent  fur  les  fleurs  des 
plantes  &  que  Ton  tire  des  gâteaux  de  ci- 
re qui  font  dans  leur  ruche.  Les  abeilles 
entrent  dans  les  fleurs  pour  y  prendre , 
par  le  moyen  de  leur  trompe,  une  liqueur 
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miellée  qui  eft  dans  des  glandes  ft  in 
réfervoirs  placés  au  fond  de  la  flcnr,  o« 
qui  eft  épanchée  fur  diflPérentes  antres 
parties  ^  ayant  tranfpiré  au-travers  des 
membranes  des  cellules  qui  la  renfer- 
moient.L*abeille  lèche  cette  liqueur,  elle 
la  lappe  pour  aintî  dire  avec  le  bout  de 
fa  trompe  ^  peut-être  auffi  frotte- t-ellc 
les  glandes  qui  renferment  cette  liqueur 
pour  Ten  faire  fortir,  &  les  dechire-t- 
elle  avec  fes  dents.  La  trompe  ayant  do» 
raraafTé  des  gouttelettes  de  miel ,  les  cob- 
duù  à  la  bouche  où  il  y  a  une  langue  qm 
fait  paffer  ce  miel  dans  rœfophage.  Cette 
partie  s*étend  dans  les  abeillei;,  &daos 
les  mouches  en  général,  depuis  la  bouche 
jufqu'au  bout  du  corfelet ,  &  aboutit  à 
Teftomac  qui  eft  placé  dans  le  corps  près 
du  corfeleL  Dans  les  abeilles  il  y  a  enco- 
re un  fécond  cftomac  plus  loin  \  lorfque 
le  premier  eft  vniJe,  il  ne  forme  ancoa 
renflement ,  il  reflcmble  à  un  fil  blanc 
&  délié ,  mais  lorfquMl  eft  bien  rempli 
de  wff/,  il  a  la  figure  d*nne  veflie  obloB- 
gue ,  fes  parois  font  û  minces  que  la  con- 
Icur  de  la  liqueur  qu'elles  contiennem 
paroît  à- travers.  Parmi  les  enBms  des 
gens  de  la  campagne,  il  y  en  a  qui  fa  vent 
bien  trouver  cette  veflie  dans  les  abeil- 
les, &  fur-tout  dans  les  bourdons  veins, 
pour  en  boire  le  miel.  Ce  premier  ello- 
mac  eft  féparé  du  fécond  par  un  étrangle* 
ment;  c'eft  dans  le  fécond  eftomac  à 
dans  les  inteftins ,  que  fe  trouve  la  cire 
brute;  il  n'y  a  jamais  que  di*  mitl  dans 
le  premier.  11  faut  qu'une  abeille  parcou- 
re fucceflivcment  plnfieurs  fleurs  avant 
de  le  remplir  ;  enfuite  elle  revient  è  la 
ruche ,  &  cherche  un  alvéole  dans  lequel 
elle  puifle  fe  dégorger:  elle  fe  place  fur 
le  bord  de  Talvéole ,  elle  fait  entrer  <a 
tête  dedans ,  &  y  verfe  par  la  bouche  le 
miel  qui  eft  dansTeftomac,  &  qui  en  fort 
à  Taide  des  contraâ:ions  de  cette  partie. 
Il  y  a  lieu  de  croire  <fu*il  n'en  fort  pas 
tel  qu'il  y  eft  entré  ;  mais  qu'il  eft  di;:eTé 
&  épaiflii  par  une  codion.  Le&  abetll«s 
fuivent  ordinairement  un  certain  ordre 


(  a  )  MIDI ,  Aflron.  C'eft  par  le  moyen  des  hauteurs  correfbondantes  que  les 
aftronomes  déterminent  le  moment  du  midi  pour  régler  les  pendules  ,  &  trouver  le 
tems  vrai  de  toutes  les  autres  obfervations. 

Midi  (e  dit  aulfi  de  la  région  du  ciel  vers  laquelle  fe  trouve  le  foleil  au  milieu  dn 
jour  dans  nos  régions  feptentrionales  ;  il  eft  oppofé  au  nord  ou  au  feptentrion.  Oo 
trouve  le  midi  par  les  méthodes  qui  fervent  à  tracer  une  méridienne  ,  on  par  la  boof- 
Ible,  ^uaud  oo  ceimoH  £1  déclinaifon  dans  le  lieu  de  roblcrvation*  ( JÔT.  de  is  Zondr.  ^ 
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M  reinpliflant  de  miel  les  tîivMêt  ^  elles 
commencent  par  ceux  qui  font  à  la  partie 
fupéneure  des  gâteaux  du  deflus,  lorf- 
qu'il  y  a  pluGeurs  rangs  de  gâteaux.  Pour 
qu'un  alvéole  foit  plein  de  miel^  il  faut 
que  plufieurs  abeilles  vienneilt  y  verfer 
ceini  qu'elles  ont  recueilli  &  préparé.  A 
quelque  degré  que  l'alvéole  foit  rempli , 
on  voit  toujours  que  la  dernière  couche 
de  miel  eft  diflfërente  du  reftej  elle  fem- 
ble  être  ce  que  la  crème  eft  fur  le  lait  : 
cette  crème  ou  croûte  de  miel  eft  plus 
épaifte  que  le  refte^  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elle  eft  laite  d'un  ihiel  qui  a  plus  de 
confiftance  que  le  mhl  des  autres  cou- 
ches ,  &  moins  de  difpofition  à  couler. 
Cette  croûte  ne  forme  pas  un  plan  per- 
pendiculaire à  l'axe  de  l'alvéole ,  &  mê- 
me elle  eft  contournée.  Lorf qu'une  abeil- 
le entre  dans  l'alvéole  pour  y  verfer  du 
firiW,  elle  s'arrête  près  de  la  croûte  i  elle 
fait  paflTer  par-deiFsus  les  deux  bouts  de 
fes  premières  jambes  ;  elle  ménage  par 
ee  moyen  l'entrée  d'une  grofle  goutte  de 
miel  que  Ton  voit  pénétrer  fous  la  croû- 
te ,  &  qui  en  fe  mêlant  avec  le  miel  qui 
fe  trouve  dans  l'alvéole ,  perd  fa  figure 
arrondie.  Toutes  les  abeilles  qui  appor- 
tent du  miel  dans  la  rucht ,  ne  le  verfent 
pas  dans  un  alvéole  ;  il  y  en  a  qui  le  don- 
nent à  manger  aux  travailleufes  qui  font 
occupées  au-dedansdelaruche  »  &  qui , 
fans  cette  rtncontre ,  iroient  en  prendre 
dans  des  alvéoles  :  car  il  y  a  des  alvéoles 
remplis  de  m/e/,  &  ouverts  pour  la  con- 
fommation  journalière.  Toutes  les  abeil- 
les de  la  ruche  s'en  nourrifient  dans  les 
tems  où  les  fleurs  manquent  «  &  même 
dans  le  tems  des  fleurs  lorfoue  le  froid 
ou  la  pluie  empêchent  les  abeilles  de  fe 
mettre  en  campagne.  Les  autres  alvéo- 
Jes  remplis  de  mitl ,  font  fermés  par  urt 
couvercle  de  cire  qui  empêche  'qu'il  ne 
s'évapore ,  ^  qu'il  ne  devienne  dur  & 
graine  avant  la  fin  de  l'hiver.  Mém.  four 
fervir  à  fhift,  des  Jnfeêl,  par  M.  de  Reau* 
mur,  timt.  r,  Fo^f*  AbeïllB. 

Miel  ,  mel^  Eco»,  ruftiq.  ^mat.  mé- 
dicgle,  Théophrafte  diftingue  trois  for- 
tes de  miel, 

La  première  efpece ,  eft  celui  qtiè  les 
abeilles  rcçucrllertt  fur  les  Hettrs ,  fait 
dans  nos  jardtns ,  foit  dans  les  prairies , 
dans  les  campagnes  ,  &  Fur-tout  fur  Ie$ 
montajgnes  dans  \ci  pays  chauds  ;  tel  que 
celui  du  mont  HyitteUc  en  Attiqnt. 
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là  féconde ,  eft  une  rofi^  qui  tombe 
de  l'atmofphere ,  &  qui  provient  des  e3&- 
halaifons  qui  fe  font  élevées  de  la  terre» 
&  qui  ne  peuvent  plus  refteren  l'air  lors- 
qu'elles ont  été  cuites  ou  fondues  par  le 
foleil.  Il  paroit  que  la  manne ,  dont  let 
Juifs  furent  nourris  par  le  Seigneur  dans 
le  déCert ,  pendant  408ns ,  étoit  cette  es- 
pèce de  miel. 

La  troifiemeque  Théophrafte  appelle 
/MiX<9oeXMM}fvo»  9  ou  miel  de  rqfeau ,  eft  le 
focre. 

Le  meilleur  miel  des  anciens  étoit  ce^ 
lui  du  mont  H  y  mette ,  en  Âttique  ;  après 
celui-là  venoit  celui  des  Cyclades,  Se 
celui  de  Sicile ,  connu  fous  le  nom  de 
miel  du  mont  Hybla, 

Le  meilleur  miel  eft  celui  qui  eft  doux, 
ft  en  même  tems  un  peu  acre ,  odorifé- 
rant, jaunâtre,  non  liquide,  mais  glu- 
tineux  &  ferme ,  &  fi  vifqueux  que  lors- 
qu'on le  touche  du  doigt ,  il  s'y  attache 
Çc  le  fuit.  Diofcoridc ,  lib.  II.  cap,  x. 

Le  meilleur  miel  de  nos  jours  eft  ceint 
de  Languedoc,  du  Dauphiué  &  de  Nar- 
bonne  i  il  eft  très-blanc,  &  le  plus  eftî« 
mépour  la  table  &  !a  niédecine. 

Les  autres  m/W;  font  jaunes  $  lemeil* 
leur  eft  celui  de  Champagne  ;  il  eft  d'une 
couleur  jaune  dorée,  d'une  odeur  gra« 
cieufe ,  d'une  confiftance  ferme  &  grafle: 
il  doit  être  nouveau. 

Ceux  de  Touraine  &  de  Picardie  font 
moins  bons  ;  ils  font  écutneux ,  trop  li- 
quides, fentent  la  cire,  &  ont  tngoût 
moins  agréable  que  celui  de  Champagne. 

Le  mel  de  Normandie  eft  le  moins  bon 
de  tous  ',  fa  couleur  eft  rouge&tre ,  (bd 
odeur  eft  défagréable,  il  a  le  goût  de  cire. 

Les  différentes  qualités  du  miel  vien« 
nent  moins  de  la  température  du  dimat^ 
que  de  la  mauviife  manœuvre  des  ou- 
vriers ;  les  Normands  mettent  tropd'eaa 
dans  leurs  gftteaux ,  dù-là  vient  qu'en  le 
faifant  évaporer ,  il  acquiert  une  coulent 
touge  :  ils  en  féparent  mal  la  cire  dan^ 
le  prelToir  ;  ce  qui  fait  qti'il  a  un  goût 
de  cire.  C6  n'eft  pourtant  ptrs  lelir  )^roiè. 

Le  mitl  eft  en  ufage  dans  quelques  alf^- 
mens  &  dans  les  médicamens  ;  il  Fé^olt 
beaucoup  dàrvahtageaVaVil  l'inireHtlôrt  du 
fttcré;  on  s'en  fervoit  dani  \H  ragoût^ 
dans  les  confitures  &  les  fyrops ,  commb 
dans  letrr  liieltm^lum ,  qui  étbit  du  coing 
ou  UA  Autre  fruit  eoi^  dahs  du  mieL 

lif  en  Bdfoi^i^4Uie  boiflbtt  ^D'Htii]^ 
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contribncnt  point  à  fonbonhcnr,  &  qtiî 
bientôt  ne  lui  rapporteront  que  du  ridi- 
cule. (D./.) 

Mignardise,  Jardinage ^  eft  une 
eTpece  d'ceuillet  fauvagc ,  dont  les  fouil- 
les petites  &  découpées  en  manière  de 
frange,  &  de  couleur  blanche  ou  incar- 
nate, lui  ont  fait  donner  le  nom  d'aHiet 
frangé  y  ou  de  mignardife  ^  qui  fleurit  Té- 
té. On  I  appellfe  encore  effilé oxx  regonce. 

Il  y  en  a  de  double ,  de  (impie.  La  mi- 
gnardife  eft  fiicile  à  cultiver  :  elle  pouflc 
de  fes  feuilles  quantité  de  petites  tiges 
foibles  dont  les  fleurs  font  aflez  reflem- 
blantes  aux  œillets. 

MIGNON ,  f.  m.  Gramm.  franc.  Ce 
mot  s'emploie  (eulement  dans  les  conver- 
fations  familières,  pour  exprimer,  com- 
me les  Italiens,»  par  leur  mignoney  une 
perfonne  aimée ,  chérie ,  favorifée  plus 
que  les  autres.  Rhédi  prétend  que  les 
François  ont  porté  ce  mot  mignon  en  Tof- 
cane ,  qu^'ls  Pont  pris  de  Tallcmand  mi» 
nuen ,  aimer  ;  &  ^ue  c'cft  de  la  même 
fource  que  font  nés  les  mots  mignard , 
wignarder ,  menin.  Sous  le  règne  d*Henri 
III.  le  terme  mignon  devint  fort  com- 
mun, &  défignoît  en  particulier  les  fii- 
voris  de  ce  prince. 

J^élus  y  Saint  Migrin  »  Joyeufe  ^ 
d^Epemon , 

Jeunes  voluptueux  qui  régnoient  fous 
fon  nom. 

On  Ht  dans  les  mémoires  pour  fervîr  à 
lliiftoire  de  France ,  imprimés  à  Cologne 
en  I7t9,  que  "  ce  fut  en  içté  que  le 
nom  mignons  commença  à  trotter  par  la 
bouche  du  peuple ,  à  qui  ils  étoient  fort 
odieux,  tant  pour  leurs  façons  de  faire 
badines  &  haiUainc<: ,  que  pour  leurs  ac- 
coutremens  efféminés,  &  les  donsim- 
menfes  qu'ils  recevoient  du  ror.  Ces 
beaux  mignons  portoicnt  des  cheveux 
longuets,  frifés  &  refrifés ,  remontant 
par-defliis  leurs  petits  bonnets  de  ve- 
lours ,  comme  chez  les  ftmmes ,  &  leurs 
fVaîfes  de  chêmifcs  de  toile  d'âtour ,  em- 
pefées  &  longues  d'un  dciiii-pié  ,  de  fa- 
çon qu'î\  voir  leurs  têtes  dcflils  leurs  frai- 
fes ,  il  fcmbloît  que  ce  fiit  le  chef  de  iatnt 
Jean  dans  un  plat  ".  C-^-  /•  ) 

MIGNOÏÎE  ,  r.  f.  Fondeur  de  carTtêfe- 
r'es  d'Imprimerie^  troifiem'c  corps  des  ca- 
raélercs  d'imprimerie.  Sa  proportion  cïl 
d'une  ligne  &  un  roint,  niefure  de  l'c- 
chelTéifôù  corps  donblc  cA  U  faldtan» 
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Jtuftîlî.  riFfiOPORTIONS  DES  CAtAC* 

TERES  d'Imprimerie. 

La  mignone  peut  être  rej^ardée  comme 
un  entre-corps ,  ainfi  que  la  gaillarde  & 
la  philofophie,  parce  que  d'un  corps  à 
l'autre  il  doit  y  avoir  deux  points  de  dif- 
férence ,  Se  qu'à  ceux-ci  il  n'y  en  a  qu'en) 
ce  qui  fait  qu'on  emploie  ordinairement 
l'œil  du  petit  texte  fur  le  corps  dcjw- 
gnonne ,  n'y  ayant  qu'une  légère  différen- 
ce de  corps  &  d'œil.  Cela  fcrt  a  fuire 
entrer  plus  de  lignes  dans  une  page, 
qu'il  n'en  feroit  cntré,fî  l'œil  de  petit  tex- 
te avolt  été  fondu  fur  fon  corps  naturel , 
&  ainfi  de  la  gaillarde  &  de  la  philofo- 
phie. /^. Corps,  Œil 

MIGNONETTE,  f.  F.  Comm,  petite 
dentelle  qui  n'eft  à  proprement  parler 
qu'un  réfeau  fin  ,  où  l'on  a  conduit  un 
ou  pluOeurs  gros  fils  qui  Forment  des  ra- 
mages ,  fleurs ,  ou  autres  figures. 

MIGONIUM ,  Géog,  anc. ,  contrée  de 
la  Laconie ,  qui  avoit  à  fon  oppofite  llfe 
de  Cranaé ,  fituée  pareillement  en  Lac9. 
nie ,  &  que  Strabon  a'  confondue  avec 
celle  de  Cranaé  dans  l'Âttiqne  $  mais  Pl- 
ris  étoit  trop  amoureux  d'Hélène  ,  St  trof 
aimé  d'elle,  pour  n'avoir  pas  commencé 
à  contenter  les  ardeurs  de  fa  flamme  dans 
le  voifinage  de  Lacédémone:  c'ell-là.  ea 
effet,  que  cet  heureux  amant  fit  bâtir 
après  fa  conquête  urf  temple  à  Vénus, 
pour  lui  marquer  les  tranfports  de  fa  re- 
connoiflance.  Il  fumom ma  cette  Vénus 
Migonitis ,  &'  fon  territoire  Migonigns^ 
d'un  motqnt,fignifioitl*flfWf(7»reiur  ntyftt' 
r^qui  s'y  étoit  pafTc.  Ménélas,  le  m:il- 
heureux  époux  de  cette  princefTe ,  dit- 
huit  ans  après  qu  on  la  lui  eut  enlevée, 
vint  vifiter  ce  temple,  dont  le  terrctn 
avoit  été  le  témoin  de  l'infidélité  de  (a 
femme.  Il  ne  le  ruina  point  cependant, 
il  y  fit  mettre  feulement  aux  denx  cM% 
les  images  dô  deux  autres  déeffes  ,  et  lie 
de  Thétis  &  celle  de  ^raxidicé,  comme 
qui  diroit  la  déejfe  des  chàtimens ,  pour 
marquer  Tefpérance  qu'il  avoit  de  fc  voir 
vengé  d'Hélène;  mais  dans  la  fnit^  il 
abandonna  les  projeh  de  fa  rengearnce  « 
&  cette  belle  veuve  ÎUi  furvéqurt.  ÇD.jS 

MIGRAINE,  f.  f.  JfAffcmr,rfr.'ce 
de  douleur  de  tête  qu'on  a  cru  n'ocra- 
per  que  la  moitié  de  cette  partie.  Ce  nom 
eft  dJriVé  du  mot  ^rec  î?jUîcx^:<vix,coTa|'ff- 
fé  d'jjV*  qui  fignifie  demi  ou  moitié^Sc  nix» 
vM*  y  crâne  on  It  dejus  ie  U  tèfr.-   Les 
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lfc|^)«nè  cinaérifent  cette  maUdie^fefit 
li'abard des  dolikiirs  vives»  aigaës.  iiii> 
oîfianteti  «ai  quelquefois  font  reftreiii- 
tes  à  un  coté  de  la  tête ,  &  ona  obfervé 
%ite  la  partie  gauche  étoit  le  plus  foilvent 
lîSeâéc:  4|Bclquefois  elles  occupent  tout 
v«cdté,  it  phis  fonveot  elles  font  fixées 
à-la  tempe  »  d'autres  fois  elles  courent , 
cy>aime  on  dit ,  par  toute  la  tête  fans  dlf-^ 
tinâioa  de  ^té  i  elles  8*éten Jent  auâi 
joiqB'aax  yeux,  aux  oreilks ,  aux  dents, 
&inènie  atl  con  &  aux  brus.  La  violence 
doces  dooleurleft  telle  qu'il femble  aux 
inalâdet  qn*on  leur  fend  la  tête ,  qu'on 
en  dédiife  les  enveloppes  ;  ilsn^  peuvent 
t^oelquefiiMb  f apporter  la  lumière  t' ni  le 
bcnit  qn!on;fait  en  marchant  fur  }c  mé- 
iBe  plancher  où  ilsfe  trouvent^  ils  font 
ttHement  fenfibtos  à  cette  impreflion  » 
qu*oa  en  a  vv  s'enfermer  feub  dajis  nne 
ohambre  pendant  plut  d'un  jour  «  fans 
fi>uffVir  que  perfomie  en  approchât.  Il  eft 
WKfé  que  lea  malade*  éprooveât  (ans  re- 
lâche ces  cruelles  douleurs  i  tlks  revien- 
Bent  par  efpeeet  d'accès  qui  n'ont  pour 
fordinaîfeâuomi  type  réglé  s  ils  font  dé^ 
terminés  par  quelque  erreur  dans  l'uikge 
^s  fix  chofeï  non>>natureUes  »  par  un  iiir 
froid  qui  Ikifit inopinémntt  U  tête,  par 
un  excès  dans  le  manger^  par  la  fnppref* 
fen  d'une  excrétiofi  naturelle,  par  une 
inifio A  d'àmev&  il*  font  annoncés  &  aca* 
«ompagnés  de  conftipatien  ^  d'un  flux 
abondant  d'urinl^s  cruH  &  limpides  « 
^oi  V  ûir  Ja  fin  du  paroxyfme ,  ^levien* 
sentrclwfgécs  &  dépofent  beaucoup  de 
^dtmfent&  L'pbftrvation  a  appris  que  les 
femmes vibr-^uyt  celles  qui  mènent  urte 
mt  Cédentsiffe%  oifive,  &.qui  mariées 
font  ftéfilet  «  éloiemtplus  eommuilément 
cttaqoées  de  oette  maladie  que  les  honu 
«tfs«  ietf  ctufes  qui  y  difpofent^  qui  la 
4éfcenniaeatt  font  le  plus  fouvent  uta 
srioe  de^remierei  voies^  quelquefois  la 
iuppreffiott  du  flux  menftruel  ou  bémor- 
Théïdâl  V  des  veille^  exceflives  «  un  tra- 
ijeall  d'efprit  forcé ,  un,  refrogidiirement 
4akk  de  tout  le  corps  ^  fur^tQut  des  ptés , 
^m  â  lear  humidité  »  un  changeirient 
trop  pfôaift  d'une  vie  ad^vve  &  labé- 
Mieofe  en  fôdentaire^  des  colères  fré- 
jquentes,  mais  reprimée$  )  &  on  en  a  vu 
:fiieaoder  à  des  gnuttes  répercutées^  à 
/tes  fimpAw  douleurs  de  tête  mal  trai- 
tées» Chez  fltttViaes  -  uns ,  la  migraine 
j$SL7k9i.^i^Mtiâï^m  tra^^oUi  pur.  Ut 
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pareitk,{^nt  qtie  le  malade  y  ait  donné  lieu* 
par  la  moindre  irrégularité  du  régime; 

Le  fiege  de  cette  doUleur  eft  extérieur^ 
vraifemolablement  dans  le  péricrâne,  Si 
il  y  a  lieu  de  pmumer  qu'elle  ne  dépend, 
que  d'une  eonftriâion  fpafmodique  dtt, 
vaifleanx  &  des  fibres  de  cette  membra-t, 
nei  Les  fymptnmes ,  les  caufes ,  la  cura- 
tion  même  de  cette  maladie  ^  font  autanë 
de^iaifons  quioous  engagent  à  croire 
qu  elle  eft  purement  nerveufe  (ans  U, 
moindre  congeftton  de  matien.  Quelques, 
auteurs^  ^  entr'autres  Juncker,  n'ont- 
pas  fafit  difBcuUé  de  compter  la<  fmgruinê, 
parmi  les  différentes  efpeces  dç  goutte, 
croyant  avec  quelque  raifen  que  c'^  la- 
mèmecaufe  qui  agit  dans  ces  deux  m^^* 
dies*  Cet  écrivain  {mimiftc  \  fouvf;nt  tro^i: 
butré ,  penfànt  que  l'ame  eft  la  caufe  effî-i 
ciente  de  tout^  les  maladies,  pour  ne  pat. 
la  faire  agir  {uis  motif»  avance  fans  autre 
fondeItle^^  que  lamfgraïKf  confifte  dana 
un  amas  de  fang  que  l'ame  avoit  déter^^^ 
miné  à  la  tête ,  dans  le  fage  delTain  d'ex^ 
citer  une  hémorragie  (alutaire  par  le  ne^ 
làais  qui  n'a  pas  pu  avoir  lieu  par  queU 
que  ooftacle  Imprévu  farts  qu'il  y  ait  de  fà 
Blute,  Sans  m'^fréter  à  réfuter  ces  idé^ 
abfurdes ,  je  remarquerai  qiie  ï'hémorra^ 
giedonexeft  une  évacuation  très-^rar^ 
&  très-Indifférente  dautles  migraines^ 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  des  fignes  qtté 
nous  avons  détaillés  ^  quSpuifle  être  een« 
(é  vraiemcnt  patli^oomonique  ^  cepen^ 
dant  leur  coocpur^ ,  ki)r  enfemble  eft  (| 
frappant  i  qu'il  n'y  a  perfonne  ,  même 
parmi  les  perfomie^  qui  ne  font  pas  dé 
l'art ,  qui  mécohnoiÀe  la  migraine  ^  & 
qui  ne  la  diSerencic  très-bien  des  autret 
douleurs  de  tête,  qui  occupent  prdinai» 
rement  toute  la  tête  ou  les  partîmes  anté^ 
rieurts^  &  qui  ne  font  le  plus  fouvent 
quSm  fentimeitt  de  peianteor  ineooH 
mode. 

La  mifpraiHê  n'eA  pas  uiie  maladie  qiit 
fade  craindre  pour  la  vie  :  le  prognofti^ 
confidêré  fous  ce  point  de  vue  n'a  pour 
l'ordinaire  rien  de  f^henx;  cependant  fi 
on  l'irrite  ^  fi  on  la  combat  trop  par  ùei 
applications ,  pà  r  des  topiq  uès  peu  con^ 
venables ,  elle  peut  avoir  des  fuiten  très- 
funeftes,  exciter  des  Kevres  in&ammatoi- 
res  i  ou  faire  perdre  la  Vue ,  comme  je 
l'ai  vu  arriver  à  uhe  dame ,  qui  ayan^ 
pris  la  douche  fur  la  partie  de  u  tite  qui 
étoit  aff«aêe^  les  douleurs  furelif  tft<tf« 
Eté 
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flTemcnt  calmées,  mais  elle» Te' firent 
reflTentir  avec  plus  de  violence  pendant 
près  d*un  an  au  fond  de  Toeil  fans  le 
liioindre  relâche,  jnfqu*à  ce  qu'enfin  la 
mals^  perdit  entièrement  Tnfage  de  cet 
(feil.  (Quelquefois  la  goutte  fnrvenue  aux 
extrémités  diffipe  la  migraine  i  d'autres 
fois  elle  fe  termine  par  la  paralyfie  d'un 
bras  y  qui  eft  d'autant  plus  à  craindre , 
que  Us  douleurs  y  parviennent  &  y  ex^ 
citent  uu  engourdiHement  AiTez  fouvent 
elle  fe  guérit  d'elle-même  par  l'âge  ;  la 
Vreilleiie  ,  le  germe  fêoond  d'incommo- 
dités ,  fait  difparoitre  celle-là. 

On  ne  doit  dans  cette  maladie  attendre 
ifticun  fecours  sûrement  curatif  de  la 
Médecine:  la  migraintàoit  être  renvoyée 
flfux  charlatans ,  dont  l'intrépidité  égale 
l^^'gtiorance  :  ils  donnent  (ans  crainte , 
comme  fans  connoifTance ,  les  remèdes 
tes  plus  équivQQues,  &  cependant,  pour 
Fordinaire,  les  iuccès  fe  partagent  â-pen^ 
près.  Quelques-uns  tombent  dans  des 
accidenstrès^cheux,ou  menrentpromp- 
iementviâimesdeleur  bi&rre  crédulité^ 
«Pautres  (ont  aflez  heureux  pour  échap- 
per de  leurs  mains  non  -  feulement  ^aas 
ineon vénjent ,  ^mais  même  quelquefois 

farfoitement  guéris  :  toutes  ces  maladies 
rebelles  exigent  des  remèdes  forts ,  ac- 
tifs ^  qui  opèrent  dans  la  machine  des 
grands  &  fubits  changemens.  Si  le  méde- 
cin inftrnit  ne  les  ordonne  pas ,  ce  n'eft 
pas  qu'il  ignore  leur  venu,  mais  ce  qu'il 
connoît  en  outre  le  danger  qui  fuit  de 

Î)rès  leur  ufege ,  &  qu'il  craint  d^xpofcr 
a  vie  du  malade  &  fa  propre  réputation; 
motifs  incapables  de  toucher  l'eiFronté 
charlatan.  Qiielques  malades  fe  fisnt  (brt 
^ien  trouvés  de  Tartériotomie  5  ce  mê^ 
me  (ecours  employé  dans  d'autres  a  été 
au  moins  inutile)&  il  eft  à  remarquer  que 
ies  fkiguées  que  quelques  médecins  re- 
gardent comme  propres  à  calmer  les  dou* 
leurs  violentes ,  ncT  fontque  les  animer; 
elles  tendent  le*  accès  de  migraine  plus 
forts  &  plus  longs.  Des  vomilTemens  de 
faU^F^ont  été  quelquefois  critiques,  &Dnt 
-totalement  emporté  hi  maladie.  Les  pay* 
fans  de  Franconie  fe  fervent  dans  pareils 
cas,  au  rapport  de  Ludovic,  d'un  remè- 
de fingulicr  5  ils  mettent  fur  la  partie 
fouflFrante  delà  tête  un  plat  d'étaîn  avec 
un  peu  d'eau ,  dans  lequel  ils  verfent  du 
plomb  fondu.  Ce  remède,  accrédité  chez 
It  peuple  9  doit  avoir  eu  quelques  fnceès 
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heuremc;  qui  cependant  feroHttntédY 
recourir  ?  quel  eft  le  médecin  ^oi  dans 
nos  pays  osât  propofer  vnfemblab^ic- 
cours?  pour  moi,  je  con(èilleroia  à  m 
malade  de  fnpporter  pattemment  £»  4oa* 
leurs  pendant  l'acck  ;  (i  les.doolcBn 
étoient  trop  aiguës ,  ou  pourroit^  je  pe»« 
fe ,  les  calmer  na  pep  par  l'odeur  éekcf* 
feoces  aromatiques ,  desefpritSTolattlt» 
fétides,  des  remèdes  connus  fous  le  im 
à'anti^hyftiriques  :  j*ai  coimo  une  dune 
qui,par  rôdeur  dePetu  de  la  reine  d'Hon- 
grie, étoit  venue  à  bout  de  Rendre  (ap- 
portables  les  douleurs  de  migraine  doat 
elle  étoit  tourmentée.  Les  lavemens  féî- 
térés  me  paroiffent  d'autant  pUia^enve* 
nables,  que  la  oonftîpation  eft:  un  avant» 
coureur  &  quelquefois  aufli  lacavie  d'aa 
accès.  Les  purgatifs  cathartiqses  tec 
fpécialement  appropriés  daos  les  nwla 
dies  de  la  tête  ;  ils  conviennent  prioct- 
palement  dans  le  cas  où  une  indigeftioft 
a  procuré  le  retour  delaw^a^.  Bùn 
duparoxyfme,  la  cure  radicale  doit  corn- 
mencer|iar  l'onétique  .*  nous  avons  ob>- 
fervé  que  le  dérangement  de  l'cftoanc 
étoit  une  des  caufes  les  plus  ordinairer 
de  la  inatadie  que  nous  voulons  ooodMt- 
tre  ;  mais  ce  n'eft  pas  par  fon  aâioti  feu^ 
le  fur  l'eftomacque  rémétiqne'peutopé» 
rer  quelque  bon  effet,  c^ft principale* 
mentparlafecouftè  générale  qu'il  esm* 
te.  Je  dois  à  ce  feul  remède  la  raiérifiw 
d'une  oruelle  mgrain^  dont  j'ai  été  toiir« 
mente  pendant  quelque  tems^  il  eft  à 
propos  de  féconder  Teftèt  de  IMmëti^iia 
par  lesftomachiques  ameri ,  par  ies  to* 
niques,  les  martiaux,  €t  fat-.to«t  par 
le  quinquina ,  remède  (bave lain  dans  ies 
maladies  nerveufes ,  fp8finodii|oes ,  et 
dans  les  aflfeâlens  de  l'eftamac.On  pon» 
roit  auffî  tirer  qoelj^ne  fruit  de  i'appHtah 
tion  des  véiicatoires ,  mais-  ptot  evt  t» 
medes  font  violens&  décifffs,  plnsanS 
leur  nfage  demande  de  la  prudence  étdt 
la  drconfpedion.  Lorfque  la  m^ai» 
eft  périodique,  invétérée,  &  f nr-toot 
hénsditaire,  ces  fecours,  quelquladi^ 
^ués  qu'ils  paroiiTent ,  font  rartfmeafteî» 
ncaces.'  Lorfqu'elle  e(l  réceaae  ft  qu'elle 
eft  la  fuiïe  d'une  excrétion  fupprimée  ,  il 
y  albeaueoup  plus  '  à  efpérer^  ^a  peut  la 
guérir  en  rappellant  l^crétion  unlafvlt 
été  dérangée.  Mais  de  tous  tes  te^ùms^ 
ceux  fur  Mquels  on  ddtt  le  pln»coiiipier« 
'ibntee^^'OAtirc  du^régiine.  Çtm^  §4 
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fimt  fajets  à  la  mgrmne  doivent  airec 
jl^his  de  foin  éviter  tout  excès ,  fe  tenir  le 
ventre  libre  ,  ne  manger  qne  des  mets 
4e  facile  digeftion  &  qui  n'échauffent 
point,  fe  garantir  des  împreflions  de  Tair 
£roid ,  fe  dilfiper ,  bannir  les  chagrins , 
^ ,  s'il  eft  poflible ,  paffer  quelque  tems 
à  la  campagne.  Avec  ces  précautions  , 
on  peut  éloigner  les  accès  &  en  diminuer 
la  violence.  Mais  fur-tout  qu*on  prenne 
garde  à  Tufage  éé^  topiques ,  toujours 
incertains  &  (Savent  dangereux,  {fp") 
.  MIGRANË ,  f.  m.  HijL  nat,  ,  efpece 
de  crabe  de  mer  ,  dont  les  premières 
jambes  font  dentelées  comme  la  crête 
4'un'coq  u^t  qui  lui  a  Fait  donner  aulE  le 
nom  de  c^q»  Kondelet,èf/?.  des  poijf.part. 
J.  liv.  XVIIL  cbap.  xv.  V.  Crabb'. 

MIGUEL,  Saint- (?^0g.,  ville  de 
J* Amérique  daat  la  Nouvelle  -  Efpagne , 
ilans  la  province  de  Gnatimala  ,  uir  une 
l^tite  rivière  à  6oUeues  de  Guatimala. 
i^ii;.  S89*  %o.lat.  1%. 

MlGUEi,,  Saint' Géo^.^  ville  de  TA- 
soérique  méridionale  au'Pérou,  dans  le 

gouvernement  de  Quinto ,  dans  la  val- 
fe  de  Pivra.  C*eft  la  première  colonie 
mie  les  Ëfpagnols  aient  eu  dans  ce  pays- 
la;  elle  eftàTemboncburede  la  rivière 
de  Catamayo^  i  130  lieues  de  Quinto.  Z. 
297.  latit.mnidion,  ç. 

Miguel,  rileieSaiut^Géêg.^  Tune 
desAçores,  &  Tune  des  plus  orientales. 
£lle  a  environ  ^o  liencs  de  long,  & 
eft  ezpofée  aux  tremblemens  dé  terre. 
Puntadel-Gado  en  eft  la  capitale.  Z.  354- 
fo.  Ut.  38.  10. 

M1HI£L,  Saint-,  Géog.^  ville  de 
France  au.  duché  de  Bar ,  capitale  du 
bailliage  du  pays  d'entre  la  Mofelle  &  la 
M«ufe.  Il  y  avoit  autrefois  une  cour  fou- 
ireraine.  Elle  eft  fur  la  Meufe  à  8  lieues 
K .  E.de  Bar,  14.  N.  O.  de  Nancy ,  9  S. 
K.  de  Verdun ,  71 N.  £.  de  Paris.  Lotèg. 
%%,  çi.  27.  Alt.  48. 38.  II. 

MIHIR,  C  m.  Ant'tq.  perfan.  Mibir 
-on  Alibr  étoit  une  divinité  perfane  que 
iet  Grecs  &  les Rpmaînsnommoient  Ali" 
Hfret ,  qu'ils  ont  confondue  avec  le  foleil , 
9o  qu'ils  ont  cru  le  prinoipal  objet  du 
cnlte.  des  Perfes.  Mais  Hérodote ,  beau-» 
eonp  mieux  inftruit  de  la  religion  &  des 
«OMirs  perfanes ,  que  tous  les  écrivains 
«ni  Tout  invfi ,  nous  en  donne  une  idée 
tortdiftl^ente.  Les  Perfes,  dit-il,  n'ont 
m  ten^  » .  ^Iftatue^  ^oi  autels.  lU  taip 
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tent  ces  pratiques  d'extravagance ,  parpe 
qu'ils  ne  jpenfent  pas  comme  les  Grecs  « 
que  la  nature  des  dieux  ait  rien  de  com<^ 
mun  avec  celle  des  hommes.  Ils  facri-* 
fient  à  Jupiter  fur  le  fommet  des  plus 
hautes  montagnes ,  &  donnent  le  nom  dfl( 
Jupiter  à  toute  la  circonférepce  du  ciel. 
Ils  offrent  encore  des  facrifices  au  foleil  , 
à  hi  lune  »  à  la  terre,  an  feu ,  à  l'air  & 
aux  vents.  Telle  eft,  continue-t-il ,  Tan^ 
cienne  religion  du  pays  h  mais  ils  y  ont^ 
joint  dans  la  fuite  le  culte  de  la  Vénua 
célefte ,  ou  Uranie ,  qu'ils  ont  emprunta 
des  Affyricns  &  des  An^b^s.  Les  Aify-i 
riens  l'appellent  Mylita^  les  Arabes  Aly^ 
<a ,  &  les  Perfes  Mitbret, 

On  voit  par  ce  paflaee  d'Hérodote ,  que; 
le  culte  de  Mytbra  etoit  un  culte  nou^ 
veau ,  emprunté  des  étrangers ,  qui  avoil; 
pour  objet  non  le  ibleil ,  mais  la  Véouf 
célefte,  iirincipe  de^. générations ,  ^  ii^ 
cet^  fécondité  par  laquelle  les  plantes  & 
les  animaux  £e  perpétuent  &  fe  renoua 
yellent. 

Telle  eft  l'idée  que  les  anciens  nou^ 
donnent  de  la  Véniis  Uranie ,  &  celle  qpj 
répond  aux  différens  noms  fous  kfquels 
elle  étoit  défîgnée.  MaouUdta  dans  le  fy^ 
rien  d'aujourd'hui ,  figi|ifie  mère ,  geui^ 
trix  ;  dans  l'ancien  perfan ,  le  mot  tnib^ 
ou  mib 
De4à 
plus  r^ 
Ufejit 
que  da 
îad,  ai 
emplo} 
ment  1 
ou  Alil 
homet 
rieures 
reprocl 

Le« 
de  l'air 
princif 
êtres  V] 
l'idéert 
ausUr 
tbra  de 
&  il  r 
attribu 
Mitbn 
cré  ;  ai 
uneim 
quelques  pierres  gravées.   >,.f  ^ 
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être  conficléré  comme  le  principe  &  la 
caufe  phyfîqitede  tontes  les  générations, 
ou  du  moins  de  la  chaleur  qui  leur  eft  né- 
celFaire  ,  les  Perfans  ne  Tont  jamais  con- 
fondu avec  mihfo.  Le  mot  mibio  n'entre 
dans  aucune  des  différentes  dénomina- 
tions  qu'ils  donnent  à  cetaih^  ;  &  les  Ma* 
ses  poftérieurs  proteftent  que  ni  eux  ni 
leurs  ancêtres,  n'ont  jamais  rendu  de 
culte  au  foleil ,  aux  élément ,  &  aux  par- 
ties de  l'univers  matériel  i  &  que  leur 
culte  n'a  jamais»  eu  d'autre  objet  que  le 
Dieu  fupréme  ,  &  les  intelligences  qui 
gouvernent  l'univers  fous  fes  ordres. 

Les  nations  fitiiées  à  l'occident  de  la 
Perfe,  accoutumées  à  nn  enlte  dont  les 
dbjets  étolent  groffiers  &  fenûbles  ,  fi. 
rent  une  idole  du  fnihiû  des  Perfans ,  & 
le  confondirent  avec  le  feu  &  le  foleil. 
Les  Romains  embraflerent  la  même  er- 
teur,  &  inftîtnerent  les  fêtes  appeHées 
Jffythriagues^  fêtes  bien  différentes  de  ccW 
les  que  les  Perrans  nommoient  Mibra-» 
gan ,  &  qu'ils  célébroient  folemneUement 
to  l'honneur  de  Vénus  Uranie.  roy.Mi- 
TR  A  ,  fête  de ,  Antif.  rem.  (D,  /.) 

MIHOHATS,  Bift.  nat.  Betan, ,  ar- 
brifleau  de  l'Ile  de  Madagafcar.que  l'on 
▼ante  pour  fes  vertus  cordiales  &  con- 
fortatives. 

MIKADO ,  mft.mod. ,  c'eft  ainû  que 
Pon  ^omme  au  Japoh  l'empereur  ecclé- 
fiaftique ,  nu  le  chef  de  la  religion  de  cet 
ciripirc  f  il  s'appelle  auffi  dairo ,  ou  dtirs, 
F.  DAfRI. 

'  MIKIAS  ;  d  m.  Jmiq,  éfjpt. ,  fym- 
bole  des  EjryptieriS  dans  leur  écriture 
kyéroglyphique.  Cétoît  la  figure  d'unr 
lont^e  perche  terminée  comme  un  T  , 
travérfée  foit  d*une  feule,  foit  de  plu- 
fieurs  barres,  pour  fignifier  les  progrès 
de  la  crue  du  Nil.  -Cette  figure  devint  le 
Hgne  ordinirîreilu  bonheur  qu'on  foubai- 
t^t.  ou  de  la  ffé4îVranee  du  mal  qu^on 
Ibwffroît  On  en  fit  une  amulette  qu'on 
lufpendoit  au  cou  des  malades ,  &  à  la 
nain  de  tontes  les  divinités  bienfaifantes^ 
Une  écriture  hyéroglyphîque  devenir  n» 
remède  dans  les  mailadies,  eft  une  chofe 
étrange  à  imaginer ,  mais  n'y  a-t-il  pat 
cent  exemples  de  chofes  auffi  folles?  Foy, 
M.  Gordoti  dans  fa  toUeéiion  des  amukttes 
Tf^qtfables  dei  motmmtns  des  ^yftiem». 

MIL  i  <î  f  os  )  Déifte ,  grand  mii  néir  ^ 
êôJM-fWi'lb^iijiftdtfictto^planu  f«Hr« 


nit  du  pain  aux  habiuofi  de  oeitaîns  pt^ 
à  ceux  de  quelques  contrées  ^'Bfpagae 
&  d'Italie  par  exemple  $  tnats  ce  n'eft 
que  dans  le  cas  de  difette  que  le  payf» 
a  recotirs  à  cet  aliment,  qui  cft  fort 
rmie  «  greffier ,  aftringent  &  peu  oov* 
rtffiint  (b) 

MILA,  Géogr.,  vlUo  d'Afrique  aa 
royaume  de  Tunis,  dans  la  province  coaU 
tantine.  Elle  étoitautrefois  contîdérable, 
&  eft  tombée  en  mines.  Lor^»  feloo  U 
P.  Gaubil,  91.  ç3.  /â^.ïg.  40.  C^.  J.) 

MILAN ,  Hijté  nat. ,  en  lau'n  mîivm^ 
ou  sstiiuagù ,  poiilbn  de  mer  qui  refleoible 
au  corp  (  Fûy.  Corp  )  par  la  fbrme  ds 
corps  &  de  la  queue ,  &  par  le  nombre 
des  nageoires  9  il  en  diffère  par  la  gras- 
denr ,  par  la  couleur,  &  en  c?  qu'il  ait 
tête  moins  large  &  applatle  fur  les  côtés  : 
U  eft  d'une  couleur  ptur  rouge  :  la  face 
extérieurt  des  nageoh-es  qui  font  près  det 
outes  n'a  point  de  taches  rouges ,  &  la 
face  intérieure,  au  lieu  d*être  d*un  ▼enl^ 
mêlé  de  noir  ^  comme  dans  -le  corbeau , 
le  trouve  en  partie  jauuitre ,  &  en  partie 
noirâtre.  Il  a  des  aignillons  courts  &  poin- 
tus ,  ranges  fur  une  ligne  qui  s'étend  de- 
puis les  ouiesjufqu'à  ta  queue.  Ce  potf- 
l'on  n'a  point  d'ccatlles  ;  tout  fon  corps 
eft  couvert  d'ime  peau  rude  ;  il  sVIeve 
un  peu  au-deffi)s  de  l'eau  par  le  moyen 
de  les  iiageoires  qui  lui  fervent  d*aSles; 
enfin  il  eft  pendant  la  nuit  lumineux. 
Rondelet ,  bift.  des  fôiff.  L  partie  ,  tiv. 
X.  cbap.  vij.  U,  Poisson. 

Milan  ,  Géog. ,  en  h^in  Mediolmum 
Infubrinm  \  voy,  ce  mot  ;  ancienne  TÎDe 
dltalie ,  capitale  du  duché  de  Miimm, 

£lle  a  fou  vent  été  ravagée,  &  méÎBe 
détruite  par  les  plus  terribles  ftéanx,  U 
pefte  &  la  guerre;*  entre  autres  années  « 
en  tt6;i, que  Frédéric L dit  Barberouflfe, 
la  tafa ,  &  y  fema  du  feL  Mais  elle  s*eft 
fi  bien. rétablie,  qu'elle  figure  an jooc 
d'hui  avec  les  grandes  &  belles  Tilles  lie 
F£uTope.  i    '  , 

-  Sa  fbrme  eftafTez  ronde  1  le  circuit  1!» 
(es  murailles  eft  de  g  à  9  milles  ttab'qnes^ 
&  le  nombre  de  fes  habitans  d*enviroit 
deux  cent  mille  âmes.  Elle  a  quantité 
d'églifes,  un  archevêché,  une  dtadclle» 
une  uni  verfité ,  une  académie  de  peinto^ 
re,  &  une  bibliothèque  appellée  ifoh 
brmjîenne  ,  où  l'on  compte  19  mille  ma- 
nuferits.       '  , 

G*cft  en  môme  temps  00e  (choie  f^ 
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1  ltniige,qti*uBe  ville  de  cette conf^oen- 
\  ce  foit  bacie  au  milieu  des  terres  «  (ans 
:  iner  &  fans  rivières  qui  faOTent  fon  com- 
merce. Ces  défauts  fout  foiblement  répa- 
!  rés  par  les  eaux  de  fources ,  de  petits  ruif- 
feaux,  &,  parles  canaux  de  TAdda  &  du 
Téfin,  qui  fourniflènt  une  eau  courante 
i  dans  le  foflfé  lie  Tenoeinte  intérieure  de 
la  ville, 

MiUn  eft  la  patrie  de  Valere  Maxime, 
hilloricn  latin ,  quifioriflfoit  fous  Tibère; 
du  célèbre  jurilconfulte  Alciat  i  de  Phi- 
lippe Decius,  qui  enfeigna  le  droit  à  Pa* 
vie  f  à  Bourses  ^  à  Valence ,  &  fut  nom- 
mé par  Louis  XII.  confeiller  au  parle- 
ment ;  d*Oâavio  Ferrari ,  favant  verfé 
dans  les  antiquités  romaines  i  du  cardi- 
nal Jean  Moron ,  homme  d*un  mérite  ra- 
re 'f  des  papes  Alexandre  II.  Urbain  II L 
Célcftin  IV.  Pie  IV.  &  Grégoire  XIV. 
qtii  prit  le  parti  de  la  ligue  contre  Henri 
iV.  Cette  ville  a  aulB  produit  d^aotres 
hommes  illuftres ,  parmi  lefqucls  fe  trou- 
vent les  maifons  de  Galbas ,  de  Sforces , 
&  de  Trivulces. 

Milan  eft  à  14  lieues  K.  E.  de  Cafai, 
d8  N.  £.  de  Gènes ,  26  N.  0.  de  Parme , 
arN.E.  de  Turin,.  30 N.  0.  de  Man- 
toue,  5g  N.  O.  de  Florence,  lioN.  0. 
de  Rome.  Zt^ir^.felon  CaflBni  &  Lieutaud, 
«5.51.  30.  /«t.4Ç.  25.(i).y.) 

MILANDRE ,  f.  m.  Hijl.  nat,  ,  poif- 
fon  de  mer  auquel  on  a  donné  anffi  le  nom 
lie  çaî:not^  cVft-à-d ire  petit  chiui»  Roitd. 
llift,  des  Poif,  prem,  part.  L  XÏII.  cbap, 
iv.  V,  Chiei^  de  mer  ,  Poisson. 

MILANESE,  Utmt  de  Cotonnier  ^  fi! 
de  la  grolTeur  qu'il  a  plu  à  l'ouvrier  de 
luidonner,  en  retordant  pi nfîeurs  brins 
enfemble ,  &  recouvert  d*iin  fil  de  foie 
de  grenade  tordu  dans  le  même  fens  ; 
mais  en  obfervant  de  laiffer  des  interval- 
les à-peu-près  égaux  entre  chaque  tour. 
il  y  a  une  autre  cfpece  de  milanefi  appel- 
Xétfrifée ,  qui  ne  diffère  de  la  première 
que  parce  qu'elle  eft  de  nouveau  couver- 
te d*une  foie  à  taife^  très-fine,  &  les  tours 
près  Tuu  de  Tautre,  comme  dans  le  bouil- 
lon. 

Mil  A  N  ES  E  9  chez  lesfileurs  d'or^  eft 
un  ouvrage  dont  le  fond  eft  un  (il  recou- 
Tert  de  deux  brins  de  foie,  dontTun  , 
moins  ferré  que  Tautre ,  forme  fur  le  fil 
«n  petit  relief  à  diftances  égaler. 

MILANEZ  ,  LE ,  Géof^. ,  ou  le  duché 
4$  ^ilan  9  pays  coalidéraUe  d'Italie ,  ' 


M  I  L  Sof 

borné  au  nord  par  les  Suiïï^s  8t  les  Gri« 
fons  9  à  Torient  par  la  république  de  Vc- 
nife,  &  par  les  duchés  de  Parme  &  de 
MaOtoue  ;  au  midi  parle  mont  Apennin, 
&  par  rétatde  Gènes  $  à  l'occident  par 
les  états  du  duc  de  Savoie ,  &  par  if 
Montferrat. 

Son  étendue ,  dn  feptentrion  au  midi  ^ 
peut  être  d'environ  go  milles ,  &  de  60 
d'orient  en  <  ccident.  Il  eft  très-fertile  en 
marbre ,  en  blés  &  en  vins  ;  le  riz  y  croît 
en  abondance ,  par  les  canaux  qu'on  t 
tiréduTéfin,  unedefes  principales  ri- 
vière^. Les  antres  foqt  le  Pô ,  T  Adda ,  & 
laSeffia. 

On  le  divifeen  13  parties ,  le  Milanez 
propre ,  le  Pavéfan ,  le  Lodéfan ,  le  Cré- 
moncfe,  le  Comafque,  le  comté  d*An- 
ghîera ,  les  vallées  de  Seflia ,  le  Nova- 
refe ,  le  Vigévanoîs ,  la  Lanméline ,  TA- 
lexandrin ,  le  Tortonefe ,  à  le  territoire 
de  Bobio. 

Paflbns  aux  révolutions  de  cet  état. 
Après  que  Charlemagne  eut  donné  fin  au 
royaume  des  Lombards  ,  en  774  ,  le 
Milancz  fit  partie  de  l'empire ,  A  les  em- 
pereurs y  créèrent  des  gouverneurs ,  qui 
acqhirent  dans  la  fuite  un  grand  pon- 
voir ,  prirent  le  titre  de  (ipigneurs  de  A//- 
lan ,  éz  formèrent  une  pVincipauté  ind^ 
pendante.  Le  premier  fut  Alboin ,  qui 
vivoit  dans  le  dixième  fiecle,  Jean  Ga- 
léas,  un  de  fes  fuccefleurs  ,  fut  due  de 
Milan  ^  en  139c  ,  &  mourut  en  1402. 
Ses  deux  fils  ne  laiiTerent  point  d'enfans 
légitimes ,  de  forte  qu'après  la  mort  da 
dernier,  eni447,  ce  beau  pays  devint 
l'objet  de  l'ambition  de  plnfieurs  princes, 
de  rcmpcreor,  des  Vénitiens,  d'Alphon- 
fe  roi  de  Naples ,  de  Louis  duc  de  Sa- 
voie, &  de  Charles  duc  d'Orléans.  Enfin» 
l'an  14681  cet  état  pafta  fous  les  loix  du 
bâtard  d'un  payfan ,  grand  homme  &  fils 
d'un  grand  homme.  Ce  payfan  eft  Fran- 
çois S  force ,  devenu  par  fon  mérite  con- 
nétable deNaple^ ,  épuilTanten  Italie. 
Le  bâtard  de  fon  fils  avoit  été  un  de  ces 
Condoltieri,  chef  de  brif^ands  difciplinés, 
qui  louoient  leurs  fervices  aux  papes , 
aux  Vénitiens ,  aux  Napolitains»  Non- 
feulement  Icrs  Milanois  fe  fournirent  à 
lui ,  mais  il  prit  Gcnes ,  qui  flottoit  alors 
d'efclavajîe  en  efclavaçe, 

A  la  mort  de  Franqois  Sforcc  IL  da 
nom ,  qui  furvint  en  if  36  ,  Charles- 
Qiiint  inyeiHt  du  duché  de  MiltM  Phi- 
£ee  3 
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iippell.  foh  fils;  depuis  ce  teitit41i  TEf- 
pajçne  a  joui  de  ce  duché  jufqu*en  1706  ♦ 
que  Tenipereur ,  aÛffté  de  fes  alliés ,  s*en 
rendit  maître, au  nom  de  rarchidac.  Ce 
dernier  en  cft  refté  poiTefTeur  jufqQ*en 
î^.^S^  que  Charles -Èthmanuel,  roi  de 
Sardai;^ne,  réuni  au  roi  d'Ëfpagne  Phi- 
lippe V.  prit  tout  l^'Mîlanez ,  &  en  eft 
tefté  fonverain  julcfti*!  ce  jour  par  le  trai- 
té de  paix  conclu  k  Vienne,  le  18  No- 
vembre 1738.  (  i).  /.  ) 

Mil  A  NEZ  propre  t  Géog,^  petit  pays 
dltalie  dans  Pétat ,  ou  duché  de  Jlîilan  , 
tlontil  prend  fon  nom.  Il  eft  Ûtiiéau  mi- 
lieu de  ce  duché ,  entre  le  Comafque  an 
iiord ,  le  Lodéfàn  à  Toricht ,  le  Pavefe 
an  midi ,  &  le  Novarefe  à  Toueft.  Ses 
principaux  lieux  font  Milan ,  capitale  de 
tout  le  duché ,  les  bourgs  de  Marig^ano, 
dé  Agnadée ,  &  de  Caflano.  (/>./•) 

MILAZZO,  Géog.,  c'eftlei«/i7/edcs 
anciens  :  ville  de  Sicile,  dans  le  Val-de- 
Démone ,  tur  la  côte  feptentrionale  de 
tette  province.  On  la  divife  en  ville  hau- 
te fortifiée ,  &  en  ville  baffe ,  qui  n*a 
ni  mu  aille,  ni  fortifications.  Mtlazzo 
êil  fituéc  fur  la  rive  occidentale  du  s^olfe, 
a«iqtiel  elle  donne  fon  nom ,  à  7  lieues 
N.  0.  de  Mefline.  Long.  33. 10.  lat.  18. 

MILES ^  f.  m.  Hift.  mod, ,  terme  la- 
tin  qui  lignifie  à  la  lettre  un  fantajftn  5 
ihais  (fans  les  loix  &  les  coutumes  d'An- 
gleterre-, il  fignifie  auffi  un  chevalier , 
<)u*on  appelloit  autrement  eques,  Voytz 
Chevalier  Sf  Eq.ubs. 

MiLESlI^  Géo^.  anc. ,  peuple  de  la 
Grèce  Afiatique  dans  Tlonie,  félon  Dio- 
dorc  de  Sicile ,  /.  //.  c.  «>.  (  /)•/.  ) 

MILET,  Miletus,  Géog.anc.  ,  capî- 
taie  de  rionie ,  &  Tnij^e  des  plus  ancien- 
nes villes  de  cette  partie  de  la  Grèce.  On 
la  nommoit  auparavant  Pitbyufa^  Anac- 
ioria ,  &  Lelegis. 

C*ctoit  une  ville  maritime  fur  le  Ly- 
tus^  à  solieuesaufud  deSmirne,  à  10 
d'Éphefe  9  &  à  3  de  Tembouchure  du 
>{éandre.  On  en  voit  encore  les  ruines 
à  un  village  nommé  Palatska:  fon  ter- 
ritoire s'appelloit  Miltfia ,  &  fes  citoyens 
Miîejn.  Leurs  laines  &  leurs  teintures 
étoient  (inguliérement  eftimées. 

MiUt^  du  tcms  de  (a  grandeur  &  de 
ïi  force ,  ofa  réfider  à  toute  la  puifiance 
ti*Alexaiidre;  &  ce  prince  ne  put  la  re- 
faire qu*tvet:  beaucou])  de  peine. 
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Il  né  HQt  pas  s*en  étonner  ,  qnnn.ii  en 
confidere  les  avantages  que  retirereôt  les 
Miléûens  de  leurs  alliancesavecles  Egyp- 
tiens. Pfamméticuf  &  Amafis  ,  rois  d^E- 
gypte ,  leur  permirent  de  bâtir  fnr  les 
bords  du  Nil ,  nod-feulement  le  mnrqv 
prit  leur  nom ,  mais  encore  Naocratie*, 
qui  devint  le  port  le  plus  fréquenté  ds 
toute  TEgypte.  C*eft  par  des  liaifims  i 
étroites  avec  les  Egyptiens ,  qn^ils  fe  ren- 
dirent familière  la  religion  de  ce  peuple, 
&  principalement  le  culte  d*Ifis,  ta  gran- 
de divinité  du  royaume.  De-  là  yrittï 
^u*Hérode  remarque ,  que  les  Milefieos 
établis  en  Egypte ,  fe  diitingnoient  far 
toutes  les  nations  à  la  fêted'Ifis  ,  parles 
cicatrices  qu'ils  fe  faîfoient  aa  vàageâ 
coups  d*épees. 

Milet ,  mère  de  pins  de 70  colonies, 
comme  le  dit  Pline ,  devînt  maitrefle  de 
la  Méditerranée  &  dn  Pont  -  Euxîn  ,  & 
jetta  fur  les  côtes,  des  peuplades grN 
ques  de  toutes  parts ,  depuis  la  mnraiilb 
dont  nous  avons  parlé  fur  les  bords  d^ 
des  bras  du  Nil  jufqu*à  Panticapt^ ,  à 
rentrée  du  Bofphore  Cimmérien.  (En  un 
mot ,  Pomponius  fait  noblement  reloge 
de  JiUlet ,  quand  il  rappelle  sr^eapt  qm»i^ 
dam  totius  Jorùnte^  beffspaci/qme  artibts 
principem. 

Mais  elle  e(l  fur-tout recomniaodable 
à  nos  yeux  pour  avoir  été  la  patrie  de 
Thaïes ,  d*Anaximandre ,  d*Anaximene, 
d*Hécatée ,  de  Cadmns  ft  de  Timothée. 

Thaïes  florifToit  environ  fix  cens  vingt 
ans  avant  J.  C.  Ce  fameux  phîlofophe  et 
le  premier  des  fept  fages  delà  Grèce.  H 
cultiva  fon  efprit  par  l'étude ,  &  par  les 
voyages.  Il  difoit  quelquefois  avoir  ob- 
fervé,  que  la  chofe  la  plus  facile  étoit  de 
confeillér  autrui ,  &  que  la  pins  forte 
étoit  la  néceffité.  Il  ne  voulut  jamais  fe 
marier ,  &  éluda  toujours  les  follicita- 
tions  de  fa  mère,  en  lui  répondant  lorf- 
qu'il  étoit  fennc,  il  n'eft  pas  encore  tems; 
&  lorfqu'il  eut  atteint  un  certain  âge , 
il  n'eft  plus  tems.  Il  fit  de  tr^-belles 
découvertes  en  afh-onomie ,  &  prédit  le 
premier  dans  la  Grèce,  les  éclipfes  de 
lune  &  de  foleil.  Enfin ,  il  fonda  lafeâe 
ionique,  r.  Ionique. 

Anaximandre  fut  fon  difciple.  H  in- 
venta la  fphere ,  félon  Pline ,  &  les*  hor- 
loges ,  félon  Diogene  Laerce.  H  décrivit 
l'obliquité  de  l'édiptiaue ,  &  drefla  le 
premier  des  cartes  géographiques»  U 
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ÉMbnrtft  vert  It  fin  de  la  çs  olympiade , 
^ÇoavsavtntJ.  C. 

-  Anaximene  Ini  facc^da ,  inventa  le  cê- 
•diran  folaire  «  &  en  fit  voir  Texp^rience  à 
Sparte ,  au  rapport  de  Pline. 
*  Hécatée  TÎvoit  fous  Darins  Hyftafpes. 
Il  étoit  fils  d*Agéfandre ,  qui  rapportoit 
Ibn  orjj^ine  à  un  dieu ,  &  co  fils  etoit  le 
'Seizième  defcendant  i  il  y  a  eu  peu  de 
princes  d*une  noblefle  plus  ancienne, 
hécatée  pe  dédaigna  point  d*enricliir  le 
public  de  plufieurs  ouvrages ,  entr^au» 
très  d'itinéraires  d*Afie  ,  d'Europe  & 
d'Egypte ,  &  d'une  hiftoire  des  événe- 
«nen»  les  plus  mémorables  de  la  Grèce. 
Cadmus  floriflbit  450  ans  avant  J.  C. 
&  fe  diftingua  par  une  hiftoire  élégante 
^e  l'Ionie.  Comme  c'étoit  la  plus  ancien- 
ne hiftoire  écrite  en  profe  chez  les  Grecs 
avec  art  9  &  avec  méthode  «  les  Miléfiens 
qui  cherchoient  à  £ure  honneur  à  leur 
Wtlle  déjà  célèbre ,  pour  avoir  été  le  ber« 
ceau  de  la  philofophie  &  de  rallronomie, 
attribuèrent  à  Cadmus  l'invention  de 
l'art  biftorique  en  profe  harmomeufe. 
Ils  fe  trompoient  néanmoins  à  quelques 
égards  i  car  avant  Cadmus  «  Phérécyde 
die  Scyros  avoit  déjà  publié  un  livre  phi- 
lolbphique  en  excellente  profe.  ' 

Timothée ,  contemporain  d'Euripide , 
cft  connu  pour  avoir  été  le  plus  habile 
joueur  de  lyre  de  fon  fiecle,  &pour  avoir 
introduit  dans  la  mufiqne  le  genre  chro- 
matique, li  ajouta  qaatre  nouvelles  cor- 
des à  la  lyre ,  &  H  levere  Sparte  craignit 
tellement  les  effets  de  cette  nouvelle  mu- 
Hque ,  pour  les  mœnrs  de  fes  citoyens  , 
qu'elle  fe  crut  obligée  de  condamner  Ti- 
mothée par  un'decret  public  »  que  Boëce 
nous  a  oonfervé. 

Aux  perfonnagesJllnftres  dont  n^ous 
venons  de  parler,  fl  fsiiit  joindre  deux 
Jiifiléfiennes  encore  plus  eélébres  s  je 
veux  dire  Thareélie  &  Afpafie ,  qui  atti- 
rèrent fur  elles  les  regards  de  toute  la 
Crece. 

L'extrême  beauté  de  ThargéHe,réleva 
au  feite  de  la  mndeur ,  tandis  que  fes 
talens  &  fon  sénie  lui  méritèrent  le  titre 
defbphifte.  Elle  étoit  contemporaine  de 
Xer^  i  &  dans  le  tems  que  ce  puiflant 
snonarque  méditoit  la  conquête  de  toute 
la  Grèce  »  il  l'ivoit  engagée  à  fdreufage 
de  fes  charmes  &  de  fon  efprit ,  pour  lui 
gapertout  oe  qu'elle  pourroit  de  par- 
liUiu.  KUe  k  unrit  ftloa  les  vœux, 
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vînt  à  bout  de  féduîre  par  fes  graecs\  par 
fes  difcours ,  &  par  fes  démarches,  (|ua- 
torze  à  quinze  d'entre  ceux  qui  avoient 
la  principale  autorité  dans  le 'gouverne- 
ment de  la  Grèce.  Elle  fixa  finalentent 
fes  courfes  en  TheflTalie ,  dont  le  fonve- 
rain  l'époufa ,  &  elle  và;ut  for  le  trdne 
pendant  trente  ans. 

Afpafie  fui  vit  fon  exemple  dans  fa  con- 
duite, dans  fes  manières,  &  dans  fes 
études.  Elle  n'étoit  pas  moins  belle  aue 
Thargélie ,  &  l'emportoit  encore  par  ion 
favoir  Se  par  fon  éloquence.  Comblée  de 
tous  les  dons  de  la  nature  ,  ellefe  rendit 
à  Athènes ,  oiï  elle  fifà-la-fois  deux  mé- 
tier» bien  difftrens ,  celui  de  conrtiia- 
ne ,  &  celui  de  fophifte.  Sa  maifon  étoit 
tour-à-tour  un  lieu  de  débauche ,  &  une 
école  d'éloquence ,  qui  devint  le  rendez- 
vous  des  plus  graves  perfonnages.  Nous 
n'avons  point  d'idées  de  pareils  aflTortl- 
mens.  Afpafie  entretenoit  chez  elle  une 
troupe  de  jeunes  courtifiines .  &  vivolt 
en  partie  de  ce  honteux  trafic.  Mais  « 
d'un  autre  côté ,  elle  donnoit  généreufe- 
ment  des  le<;ons  de  politique ,  &  de  l'art 
oratoire  avec  tant  de  décence  &  de  mo- 
deftie,  que  les  maris  ne  craignoient  point 
d*y  mener  leurs  femmes,  &  qu'elles  pon- 
voient  y  affifter  fans  honte  &  uns  danger. 

A  l'art  de  manier  la  parole ,  à  tous  les 
talens,  à  tontes  les  grâces  de  l'efprit, 
elle  joignoit  la  plus  profonde  connoif- 
fance  de  la  rhétorique  &  de  la  politique. 
Socrate  fe  glorifioit  de  devoir  toutes  fes 
lumières  à  fes  inllruâions ,  &luiattri- 
booit  l'honneur  d'avoir  formé  les  pre» 
miers  orateurs  de  fon  tems. 

Entre  ceux  qui  vinrent  l'écouter ,  fet 
(oins  fe  portèrent  en  particulier  fur  Pé- 
riclès  :  ce  grand  homme  lui  parut  une 
conquête  digne  de  flatter  fon  cœur  &fa 
vanité.  L'entreprife  &  le  fnccès  ne  fiOrent 
qu'une  feule  &  même  chofe.  Périclêe 
comblé  de  joie ,  fut  fon  difciple  le  plue 
afiidn ,  &  fon  amant  le  plus  paffîonné. 
Elle  eut  la  meilleure  part  à  cette  oraifon 
funèbre  qu*il  proi^onqa  après  la  guerre 
de  Samos ,  &  qui  parut  fi  belle  à  tout  le 
monde ,  Que  les  femmes  coururent  l'em* 
braffer ,  &  le  couronner  comme  dans  les 
jeux  olympiques. 

Périclès  gouvemoit  Athènes  par  les 

mains  d' Afpafie.  Elle  avolt  fait  décider 

la  euerre  de  Samos,  elle  fit  entreprendre 

celle  de  Mégare  &  de  Seycione.  Ftr-tovt 

£ee  4 
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PéricJèrrwneîllit  des  laarîérj,  A  deirfflt 
fou  d'une  créature  fi  mervcilleufe.  Il  ré- 
folut  del'ëpoufer,  exécuta  Ton  defiein, 
•&  vécut  avec  elle  jurqu*à  fa  mort ,  dans 
la  plus  parfaite  union. 

Je  ne  déciderai  point  «  fi  c*étoit  avant 
«u  après  fon  mariage  qu*ACpafie  fut  accu- 
fée  en  ruftice  du  crime  d*inipiété;  je  fats 
feulement  que  Périclès  eut  beaucoup  de 
peine  à  la  fauver.  Il  employa  pour  la 
îuftifier  tout  ce  qu'il  avoitde  biens,  de 
crédit,  &  d'éloquence.  Il  fit  pour  fade- 
fenfe  le  difcours  le  plus  pathétique  &  le 
]^us  touchant  qu*il  eût  fait  de  la  vie  ;  & 
*îl  répandit  plus  de  larmes  en  le  pronon- 
çant, qu'il  n'en  avoit  jamais  verfé  en 
X^rlant  pour  luL-même.  Enfin ,  il  eut  le 
plâifir  inexprimable  de  réuflû- ,  &  d*eo 
porter  le  premier  la  nouvelle  à  fa  chère 
Afpafie. 
jQuel  honbeur  de  fauver  les  jour  s  4e  ce  qu^on 

■  aime  I 
f^anà  on  fait ,  far  ee  honbeur  mime  , 
Se  rattacher  plus  fortement  !      (/?,/.) 

MILETOPOLIS,  Cféofrr.  anc,  ville 
iîtuée  aux  embouchures  du  Boryfthène. 
On  la  nomme  à  préfent  Ozaeoui  c'étoit 
i*ouvrage  d'une  colonie  de  Miléfiensy  qui 
£rent  de  cette  ville  le  centre  de  leur  com- 
jneroe  avec  les  peuples  feptentrionanx 
;de  ces  quartiers. 

-MjLF.TOPOLis  ,  (rAe.  anc  ,  en  grec 
yii^firyvriXic^  ville  de  Myfic,  entre  Bi- 
thynieft  Cyzîqne,  fur  j'ctand:  d'Arty- 
jiîa  ,  d'où  fort  le  Rhyndacu^.  PHoe,  liv, 
y,  ch.  xxxiù  parle  de  cette  ville. 

MILETUM ,  Géog.  <mc. ,  ville  d'Ita- 
lie chez  les  Brutien< ,  aujourd'hui  Cala- 
f)re  ultérieure,  &  dans  les  terres  à  en. 
vîron  ç  milles  de  Nicotera  vers  l'oriein 
fcptentrioaal  ;  elle  fe  nomme  encore  Mi'- 
Jeto.  Cette  ville  autrefois  habitée  par  les 
IViiléfiens  afiatiques ,  devint  épifcopale 
en  107c  ,  fous  la  métropole  de  Rhés^io, 
&  eiladuellement  tombée  en  ruines,  en 
.partie  caufées  par  les  viciflitudes  des 
iems ,  &  en  partie  par  un  tremblement 
de  terre  ,  qui  y  a  mis  le  pomble  en  1638* 
CD.  7.) 

.  MILGREUX,  f.  m.  ffi/l.  nat.  Bot,, 
jtfpeces  particulières  d'herbes  marines , 
ffiil^reux  haudines  :  les  fables  liages  qui 
bortient"  les  cdtes  de  l'amirauté  de  Port- 
bail  &  Cartcret  fur  la  côte  du  Ponant, 
•iioiivrenten  peu  d'heures  des  arpent  de 
if rrc5»  ani  font  fpnyçut  Ipji  ipçillcwres  8ç 
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les  plut  f&oQdesi  pour  remMIer  «ottii 
qu'il  eft  poffible  i  ce  dommage  «  il  y  t 
dev  côtes  où  les  feigneurs  &  les  cooubb^ 
nautés  font  planter  une  efpece  de  iom\ 
marin ,  que  Ton  nomme  fur  ce  refifoit 
haudines  ou  milfireux ,  qui  viennent  aflês 
volontiers  fur  les  (ables  des  dunes  qitf  I 
bordent  la  haute  mer  ;  ces  jonee  doancflt 
lieu  à  la  produâion  d'une  efpece  4c 
moufle  qui  croit  à  leur  pié,  &  i|ai  par 
la  fuite  y  forme  une  croûte  où  il  croit  de 
petites  herbes  que  les  troupeaux  y  paif- 
lent ,  âc  qui  arrête  de  cette  manière  It 
volage  des  fables  :  ainfi  il  ne  fiiut  pat 
foufifrir  que  les  riverains  coupent  les  mûU 
greux,  mais  feulement  qu'ils  eoleveiit 
au  râteau  ceux  qui  font  fecs. 

MILHAUD  ou  MILLAN ,  Géèfr. ,  e» 
latin  JEnHUanum ,  petite  ville  de  France 
dans  la  haute  *  Marche  de  Rouerie* 
Louis  XIII.  la  fit  démanteler  en  1629* 
6ile  eft  fur  le  Tarn ,  à  7  lieues  de  Lodo- 
ve ,  I30  S.  E.  de  Paris,  Long,  20.  50. 
latit.  44. 10.  (/)./,) 

MILIAIRE,  FIEVBE ,  Jîéd.  Lttjkvrê 
miliaire  eft  ainfi  nommée  des  petites  pos- 
tules ou  ve'ficules ,  qni  s'élèvent  princi- 
palement fur  les  parties  fupérieores  du 
corps ,  &  qui  reuemblent  en  quelque 
forte  à  des  grains  de  millet.  Quelques 
médecins  l'appellent  fievxe  vificuUùrey  à 
caufe  que  les  puftules  font  de;  véiîcoles 
^l'abord  remplies  d'une  (erofité  lympide, 
qui  devient  enfuite  blanoh&tre  &  pre& 
que  de  couleur  de  perle. 

Quelquefois  \t%  fièvres  fmUatres  font 
contagieufes ,  &  fe  commimiquent  psr 
Tattouthement,  par  des  écoulemeus,  pu- 
1.1  refpiration ,  ou  par  d'autres  manierct 
inconnues. 

lifl  fièvre  miliaire  W  fimple  ou  compo* 
fée.  Elle  eft  fimple^  quand  il  ne  parolt 
fur  le  corps  que  desipnftnies  miliairesi 
elle  eft  compofée,  quand  les  bootone 
blancs  font  entremêlés  de  puftules  pspiU 
laires  rouges. 

Signet.  Cette  fièvre  fe  manifefte  par 
une  oppreŒon  de  poitrine,  accomptfrn^ 
de  foupirs ,  un  abattement  extraordinai» 
re  des  efprits  fans  caufe  évidente ,  des 
infomnits ,  des  agitations ,  un  pouls  foi* 
ble  &  fréquent ,  une  chaleur  interne , 
avec  foif  00  fans  foif  :  tels  font  les  figues 
qui  annoncent  l'éruption  des  puftules  mL 
liairesi  &  tous  ces  fymptomescontiniicnt 
jufqu'à  i^  que  ççh  puftules  ftie^lt  fiorài 
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jfr  parveitaes  à  leur  degr^  de  groflenr, 
iprès  quoi  f  Iks  ccffent  pour  la  plûpti^. 

Les  pulhiles  m^iaiVf  j  fe  portent  ordi- 
naireoieatfufia  poitrine,  fur  le  col,  & 
dans  les  ijiterftic«s  des  doigts  »  elles  cou-* 
vrent  aufii  quelquefois  tout  le  corps  i 
après  avoir  augmenté  infeoriblement  juf- 
4u'à  un  certain  point,  elles  dirparoiflent 
tout'à-Fait^  &  laiflent  dans  les  endroits 
de  répidcrme,  oi!k  elles  s*étoient  formées, 
ane  certaine  rudefle  écaillenfe. 
.  Il  n*e(l  pas  poffible  de  déterminer  le 
jour  de  réruptîon  des  pullules  miliaires , 
puifque  cela  varie  depuis  le  quatre  juCr 
qu*au  dixième  jour  de  la  maladie  h  elles 
commencent  à  fe  fécher  quelques  joors 
après  rérupCion ,  plus  tôt  ou  plus  tard  , 
félon  que  la  matière  morbifiqueeft  abon- 
dante. 

Quelquefois  la /Wi'f  mi/<a;Vf,  encon- 
féquence  de  fa  malignité  ou  d*un  mauvais 
traitement  ,  tft  fuivie  de  Tcnflure  des 
puiflfes,  des  jambes,  des  pies  ou  des 
mains,  d*un  écoulement  immodéré  des 
yuidanges  ou  de  Purine^  d'une  efpece  de 
paflion  hypocondriaque  ou  hiftérique, 
&  d'une  chaleur  interne  accpmpagnée 
4e  foibleflfe,  de  langueor  &  de  dégoût. 

Caufes,  Cette  maladie  par  oit  dépendre 
fn  partie  d'une  féroGta  furabondante, 
&  d'une  efpece  d'acrimonie  acide  i  &  en 
partie  de  l'agitatiott  extraordinaire  ou  du 
mouvement  irré^lier  du  fluidenerveux. 

Fronoflicsp  Les  pronoflics  de  \9t  fièvre 
pîiliaire  font  importans  à  connoitre  y  en 
voici  quelques  -  uns.  Lorfque  le  malade 
a  ufé  au  commencement  d'un  mauvais 
régime  &  de  remèdes  chauds ,  incapables 
d'exciteriinefneur  légère,  la  maladie  eft 
fouvent  dangereufe  ,  quoiqu'elle  foit 
d'abord  accompagnée  de  fymptomes  fort 
(lonx  ,*  car  ou  elle  met  la  vie  en  grand 
danger,  ou  elle  devient  chronique.  Lorf- 
que dans  le  cours  &  le  déclin  delà  mala- 
die, le  malade  eft  foible,  &  que  les 
pullules  miliaires  viennent  à  rentrer ,  la 
matière  morbifique  fe  jette  fur  leoer- 
yeau,  fur  la  poitrine,  les  inteftins  ou 
Quelques  autres  parties  nobles,  la  vie  t^ 
en  grand  danger.' 

Lorfque  Turine  devient  pftle,  de  jaune 
Qu'elle  etoit  d^abord,  le  médecin  doit  être 
iuî  fes  gardes ,  pour  empêcher  le  tranG> 
port  de  la  matière  morbifique. 

La  diarrhée  eft  un  fymptome  dangje*^ 
i:çi^ppiKl^fieinmes  qui  font  gtcaqueçs 
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de  ttf^fievrt  pendant  leurs  conchet ,  à 
caufe  qu'elle  empêche  l'éruption  despn£» 
tules  &  l'écoulement  des  vuidanges. 

La  difficulté  de  la  refpiration ,  la  perte 
de  la  parole ,  le  tremblement  de  la  lan« 
gne ,  &  fur-tout  une  dyfpnée  convulftve, 
doivent  être  mis  au  rang  des  fymptomet 
dangereux  dont  cette  maladie  eft  accom- 
pagnée. 

La  plupart  des  malades  gnérîflent 
d'autant  plus  heureufement ,  qu'ils  ont 
plus  de  diipofition  an  fommeil. 

Les  peifonnts  d*un  naturel  doux  & 
tranquille  guérifleut  avec  plus  de  facilité 
de  Ui  fièvre  miliaire ,  que  ceux  qui  fe  laiC* 
fent  emporter  à  leurs  paffions. 

Lorfque  la  nature  &  le  médecin  pren- 
nent les  mêmes  mefures  &  agiflfentcom^ 
me  de  concert,  les  malades  recouvrent 
leurs  forces  immédiatement  après  que 
les  puftnles  font  dedHchées ,  ^  moins  que 
le  fuperflu  de  la  matière  morbifique  ne 
forme  un  dépôt  dans  quelque  partie  da 
corps. 

Les  pnftules  mliaires  qui  furviennent 
dans  la  tievrt  fcarlatine,  aiirès  que  U 
rougeur  eft  paflee ,  pronoftiquent  la  gué*' 
rifon  des  malades. 

Cure.  La  méthode  curât ive  confi/le  i 
corriger  l'acidité  du  fang,  à  détruire  la 
férofité  exceflive,  &  à  rétablir  le  court 
naturel  des  efprits  animaux.  Oh  corrige 
Tacidité  du  fang  par  les  poudres  abfor« 
bantes  &  les  remèdes  alkalis*  On  dimi* 
nue  fa  féroGté  en  procurantune  tranfpl- 
ration  douce  &  continue».  Les  véficatoi- 
res  font  encore  efficaces  pour  y  parvenir. 
On  rétablit  le  cours  des  efprits  animaux 
par  le  repos,  en  évacuant  les  premières 
voiespardes  clyfteres  adouciflans,  par 
Pufage  du  ihFrau ,  &  par  des  bouillons 
convenables.  Les  cathartiqiies  doivent 
être  évités  dans  la  ficvre  wiliaire  ^  ainft 
que  les  cardiaques  chauds  &  les  faignées. 
On  ne  doit  employer  des  opiates  dan^ 
cette  fièvre  qu'après  les  véftcatoires ,  8c 
brfque  le  malade  eft  attaqué  d'une  vio« 
lente  diarrhée.  Hamilton  a  fait  un  trai^ 
té  particulier  de  febre  miliari ,  London 
1710 ,  iw-B**.  il  faut  le  confulter.  Voyez 
auffi  le  wtf^PouRPBi^.B  ,  fièvre.  (  /). ./.) 

MlLIAIEES,  glanies msUaires  en  Âna" 

tojnie^  font  de  petites  glandet  répandues 

en  très-grfmd  nombre  dans  la  fubftance 

>  de  la  peau.  T.  Glande  ô^  Peau. 

»     Les  ilini$s  miltffsrcf  (bnt  le^^  orga  a» 
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par  oè  It  natiere  de  la  fneur  &  de  là 
tranfpiration  infenfible  eft  féparée  du 

fang.  r.SUBUR-éf  TiLANSPIRATlON. 

Elles  font  entremêlées  parmi  les  ma- 
melons  de  la  pean ,  &  font  fommies  cha- 
cune d*une  artère»  4*ane  veine  &  4*ua 
aerf  j  comme  auffi  d*an  conduit  excré- 
toire par  où  fort  la  matière  liquide  qui  a 
été  féparée  du  fang  dans  le  corps  de  la 
glande,  laquelle  matière  eft  enfuite  éva- 
cuée par  les  pores  ou  trous  de  Tépider- 
me.  r.  Po&E&fEpiOB&ME. 

MILIANE,  Géogr.^  ancienne  ville 
d'Afrique  dans  la  province  de  Ténès,  au 
royaume  de  Trémében ,  avec  un  château 

Îui  la  commande.  On  Tappelloit  autre- 
Dis  Jfïagn»na ,  &  on  en  attribue  la  fon- 
dation aux  Romains.  Elle  eft  daps  un 
pays  fertile  en  noyers,  en  oranges  &  en 
citrons,  qui  font  les  plus  beaux  de  la 
Barban>.  Elle  eft  à  i^  lieues  O.  d^ Al- 
ger. Longé  félon  Ptoloipée ,  i^.  ço.  ht, 
^.  ço.  Nous  eftimous  aujourd'hui  la 
long,  de  cette  ville  30.  18.  lot,  35.  44. 

^  MJLIÂRISIUM^  f.  m. ,  Eifi.  anc. , 
snonnoîe  d'argent  de  cours  à  Conftanti- 
nople:  on  n'eft  pas  d'accord  fur  fa  valeur, 
n  y  çn  a  qui  prétendent  que  ùx  miliare- 
fom  valoient  nnfoUdum ,  &  qne  Ufolt- 
àum  étoît  la  fixieme  partie  de  Tonce  d'or. 

MILIARIA,  Littér,  Les  Romains 
aommoient  miliaria  trois  vafes  d*airain 
d'une  très-grande  capacité,  &  qui  étoîent 
placés  dans  le  fallon  des  thermes  9  l'un 
de  ces  vafes  fervoitpour  l'eau  chaude  , 
Tautre  pour  la  tiède  ,  &  le  troifleme 
pour  la  froide  ;  mais  ces  vafes  étoîent 
tellement  difpofés  que  Teau  ponvoit paf- 
*  fer  de  Tun  dans  Tautre  par  le  moyen  de 
plufieurs  fyphons ,  &  le  diftribnoit  par 
divers  tuyaux  ou  robinets  dans  les  bains 
voifins,  uiivant  les  befoins  de  ceux  qui 
s'y  baignoient  (i).  /.) 

MILICE,  Artmilit, ,  terme  coUeftif, 
qui  fedtt  des  dlffêrens  corps  des  gens  de 
guerre,  &  de  tout  ce  qui  appartient  à  Fart 
anlitaire.  F.  Soldat. 

Ce  mot  vient  du  latin  f«fi7fx,'foIdat, 
ic  miles  vient  de  mille ,  qui  s'écrivoît  Jiu- 
trefois  mlUe  ;  dans  les  levées  qui  fe  iài- 
foient  à  Rome,  comme  chaque  tribu  four- 
niflbit  mille  hommes ,  quiconque  étoit 
de  ce  nombre  s'anpelloit  miles,    . 

Milice  £9  dit  plus  particulièrement  des 
babitans  d'un  paya,  d'une  ville  qui  l'ar- 
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ment  foifdainementpour  leur  propre  é& 
fenfe,  &  en  ce  fens  les  mUkes  ïont  oppo- 
ses aux  trûufes  réglées. 

L*état  de  la  milice  d'Angleterre  & 
monte  maintenant  à  300  mille  hommes , 
tant  infanterie  ^ue  cavalerie  $  mais  i 
peut  être  augmenté  au  gré  du  roi. 

Le  roi  en  donne  la  direâiou  oa  le  eom- 
mandement  à  des  Uris  Henteumts  ,  qie*! 
nomme  dans  chaque  province  avec  pov- 
voir  de  les  armer,  de  les  habiller  &  de 
les  former  en  compagnies  ,  troupe  &  ré- 
giment, pour  les  nire  marcher  en  cas  de 
rébellion  &  d'invafion ,  &  les  employer 
chacun  dans  leurs  comtés  on  dans  tout 
antre  lieu  de  robéiffance  du  roi.  Les 
lords  lieutenants  donnent  des  commif- 
iîons  aux  colooels  &  à  d'autres  officiers , 
&  ils  ont  pouvoir  d'impofer  un  cheval , 
un  cavalier,  des  armes,  &c.  (elon  le  bien 
de  chacun,  &c. 

On  ne  peut  impofer  un  cheval  qa*i 
ceux  qui  ont  500  livres  fteriings  de  reve- 
nus annuels^  ou  6000  livres  de  fonds, 
&  un  fantaÉn  qu'à  ceux  qui  ont  50  li- 
vres de  revenus ,  ou  600  livres  de  fonds. 
Cbambers. 

Milice,  en  France  eft  un  corps  d*in- 
fanterie ,  qui  fe  forme  dans  1er  diffêrea- 
tes  provinces  du  royaume  d'un  nombre 
de  gardons  que  fournirent  chaque  ville, 
village  ou  bourg,  relativement  an  oem- 
bre  d*habitans  qu'ils  contiennent.  Ces 
garqons  font  cheiGs  au  fort.  Ils  doivent 
être  au  moins  âgés  de  fcize  ans ,  &  n*ea 
avoir  pas  plus  de  quarante.  Leur  taflle 
doit  être  de  ç  pies  au  moins:  il  fant  qn*i1s 
foienten  état  de  bien  fervir;  on  les  a(^ 
femble  enfuite  dans  les  principales  villes 
des  provinces,  &  on  en  forme  des  batail- 
lons. Par  Tordonnance  du  roi  du  27 
Février  1726 ,  les  milices  de  France  fbr- 
moient  100  bataillons  de  12  compagnies, 
&  chaque  compagnie  de  ^o  hommes. 

Milice,  Gouvem.  poUHq.  ^  ce  nom 
(e  donne  aux  payfans,  aux  labonreurs , 
aux  cultivateurs  qu'on  enrôle  de  force 
dans  les  troupes.  Lesloix  du  royaume, 
dans  les  tems  de  guerre,  recrutent  les  ar« 
mées  des  ha.bitans  de  la  campagne ,  qui 
font  obligés  fans  diftinéHon  de  tirer  à  la 
milice,  ik  crainte  qu'iofpir^  cette  ordon- 
nance porte  également  fur  le  pauvre ,  le 
médiocre  &  le  laboureur  aifé.  Lefibniri- 
que  d'un  cultivateur  médiocre,  forcé 
de  quitter  k  maifon  patemeUe  «boi»- 
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«letit  où  Ton  travail  ponrroît  foatenir  8t 
dtilommager  fes  pauvres  parens  de  la 
dépenfe  de  l'avoir  élevé  »  cft  nne  perte 
Irréparable;  &  le  fermier  un  peu  aire  pré- 
fère à  fon  état  toute  profeffion  qui  peut 
éloigner  de  loi  un  pareil  facrifice. 

N  Cet  étnblifTement  a  paru  Tant  doute 
trop  utile  à  la  monarchie ,  pour  que  j*ofe 
y  donner  atteinte^  mais  du  moins  Texé- 
tution  fembie  fufceptible  d*un  tempéra- 
ment aui'fans  Téncrver ,  corrîgcroit  en 
partie  les  inconvéniens  aduels.  Ne  pour- 
roit-on  pas,  au  lieu  de  faire  tirer  au  fort 
les  gar<;<>ns  d'une  paroifle  y  permettre  à 
chacune  d'acheter  les  hommes  qu'on  lui 
demande?  Par- tout  il  s'en  trouve  de 
bonne  volonté ,  dont  le  fcrvice  femble- 
roit  préférable  en  tout  points  &  la  dé- 
penfe feroit  impofée  fur  la  totalité  des 
habitans  au  marc  la  livre  de  l'impofition. 
On  craindra  fans  doute  une  défertion 
pins  facile ,  mais  les  paroiffes  obligées 
9u  remplacement  auroient  intérêt  à  cher- 
cher &  à  préfenter  des  fujets  dont  elles 
Teroient  fûres  ^  &  comme  l'intérêt  eft  le 
Tcffbrt  le  plus  aâif  parmi  les  hommes, 
ne  feroit  -  ce  pas  un  bon  moyen  de  faire 

Îtayer  par  les  paroifles  une  petite  rente  à 
enrs  milicic  ns  à  la  fin  de  chaque  année  ? 

La  charge  de  la  paroifle  n'en  feroit  pas 
augmentée;  elle  retiendroit  le  foldat  qti 
ne  peut  guère  efpérer  de  trouver  mieux  : 
à  la  paix^  elle  fuffiroit  avec  les  petits  pri- 
vilèges qu'on  daigneroit  lui  accorder 
ponr  le  fixer  dans  la  paroifie  qui  Tauroit 
commis ,  .&  tous  les  fix  ans  fon  engage- 
tnent  feroit  renouvelle  à  des  conditions 
fort  modérées  ;  on  bien  on  le  remplace- 
Toit  pnr  qnelauc  antre  milicien  de  bonne 
volonté.  Apres  tout,  les  avantages  de  la 
milice  même  doivent  être  mûrement  com- 
binés avec  les  maux  qui  enréfuUent,*  car 
il  faut  pefer  fi  le  bien  des  campagnes ,  la 
culture  des  terres  &  la  population  ;ie 
font  pas  préférables  à  la  gloire  de  mettre 
fur'pié  des  nombreufes  armées,  à 
Texemple  de  Xerxèj.  (D,  /.) 

Milice  da  Grecs ,  Artmilit. ,  Foyez 

Milice  des  Romains,  Art  miHt.  y  V, 

CfUEK&B. 

MlUCHIUS,  Myth.,  fnrnom  qu'on 
donnoit  en  quelques  endroits  à  Jupiter 
&  à  Bacchns.  Mais  ,  l'origine  de  ce  fur- 
nom  quo  quelqtt*un  nous  rapprenne. 
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MîLîETJ ,  f.  m.  ,  Méchan. ,  dans  la 
Philofophie  méchanique ,  fignifîe  un  eC» 
pace  matériel!  travers  lequel  paffe  un 
corps  dans  fon  mouvement ,  ou  en  gé- 
néral, un  efpace  matériel  dans  lequel  un 
corps  eft  placé,foit  qu'il  fe  meuve  ou  non. 

Aiûfi  on  imagine  l'éther  comme  un 
milieu  dans  lequel  les  corps  céleftes  fe 
meuvent.  ^«^msEther. 

L'air  eft  un  milieu  dans  lequel  les  corps 
fe  meuvent  près  de;  la  furface  de  la  terre. 
V.  Air  gf  Atmosphère. 

L'eau  eft  le  milieu  dans  lequel  les 
poiflbns  vivent  &  fe  meuvent.  . 

Le  verre  enfin  eft  un  milieu ,  eu  égari 
à  la  lumière  ,  parce  qu'il  lui  permet  un 
paffage  à-travers  fes  pores.  V,  Verre  , 
LUMIERE,  Rayon. 

La  denfité  des  parties  du  milieu ,  la- 
quelle retardé  le  mouvement  des  corps, 
eft  ce  ciu'on  appelle  réfiftance  du  milieu. 
V.  RÉSISTANCE,  ô*c. 

Milieu  étheré. M.  Newton  prou- 
ve d'une  mànierb  très  -  vraifemblable , 
qu'outre  le  milieu  aérien  particulier  dans 
lequel  nous  vivons  &  nous  refpirons ,  il 
y  çn  a  un  autre  plus  répandue  plut 
nniverfel,  qu'il  appelle  milieu  éthéri. 
Ce  milieu  eft  beaucoup  plus  rare  &  plus 
fubtil  que  l'air  ;  &  par  ce  moyen  il  paflTe 
librement  à-travers  les  pores  &  les  autres 
interftices  des  autres  milieux ,  &  fe  ré- 
pand dans  tous  les  cmps.  Cet  auteur 
penfe  que  c'eft  par  l'intervention  de  ce 
milieu  que  font  produits  la  plupart  des 
grands  phénomènes  de  la  nature. 

Il  paroit  avoir  recours  à  ce  milieu^ 
comme  au  premier  reflbrt  de  l'univers 
&  à  la  première  de  toutes  les  forces.  Il 
imagine  que  fes  vibrations  font  la  c^ufe 
qui  répand  la  chaleur  des  corps  lumi- 
neux ,  qui  conferve  &  qui  accroît  dans 
les  corps  chauds  l'intenfité  de  la  chaleurt 
&  qui  la  communique  des  corps  chauds 
aux  corps  froids,  y,  Chaleuk. 

Il  \t  regarde  auffi  comme  la  caufe  de 
la  réflexion,  de  la  réfraâion  &  de  la  dif- 
fraâion  de  la  lumière  ;  &  il  lui  donne 
des  accès  de  facile  réflexion  &  de  hcile 
tranfmiffion  ;  effet  qu'il  attribue  à  l'at- 
traéUon  :  ce  philofophe  paroit  même  in- 
I  finuer  que  ce  milieu  nourroit  être  la 
fource  &  la  caufe  de  rattraftion  elle- 
même.  Sur  quoi  vyez  Ether  ,  Lu« 
MIERE,  Réflexion,  Diffraction» 

ATTJLACXXOJIb  GA4yiTi|  gfc. 
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Il  regarde  auffî  la  viûon  eomme  un 
effet  des  vibrations  de  ce  même  milieu 
excitées  an  fond  de  Tœil  par  les  rayons 
de  lumière,  &  portées  de-làau  fenforium 
à'travcrs  les  fitamens  des  nerfs  optiques. 
Voyez  Vision. 

L'ouïe  dépemlroit  de  même  des  vibra- 
tiens  de  ce  milieu^  ou  de  quelques  autres 
excitées  par  les  vibrations  de  l'air  dans 
les  nerfs  qui  fervent  à  cette  fenfation  & 
portées  au  ftnforium  à* travers  les  fila* 
mens  de  ces  nerfs ,  &  ainli  des  autrer 

M.  Newton  conqoit  de  plus  que  les 
vibrations  de  ce  même  mlieu ,  excitées 
^ansle  cerveau  an  gré  de  la  volonté,  & 
portées  de-là  dans  les  mufcles  à-travers 
les  filament  des  nerfs ,  contraâent  & 
dilatent  les  nuifcles ,  &  peuvent  par-là 
être  la  caufe  du  mouvement  mufculaire. 
F*  Muscle  ôf  Musculaire. 

Ce  milieu^  ajoute  M.  Newton ,  n*eft-il 
pas  plus  propre  aux  mouvemens  céleftes 
que  celui  des  Cartéûens  qui  remplit 
cxadement  tout  l'efpace ,  &  qui  étant 
beaucoup  plus  denfe  queTor,  doit  réGf- 
ter  davantage?  r*.  MâxiEEE  subti- 
le. 

Si  «quelqu'un ,  continue-t-il ,  deman- 
doit  comment  ce  milieu  peut  être  fi  rare, 
je  le  prierois ,  de  mon  coté,  de  me  dire 
comment  dans  les  régions  fupérieures  de 
TatmoCphere,  IJair  peut  être  plus  que 
looooo  fois  plus  rare  que  Tor  ;  comment 
un  corps  éleâriquc  peut,  au  moyen  d*une 
iimple  frtélion ,  envoyer  hors  de  lui  une 
matière  fi  rare  &  fl  fabtile,  &  cependant 
Il  puinfante ,  que  quoique  fon  émiffion 
n'altcre  point  ftnfiblement  le  poids  du 
corps ,  elle  fe  répande  cependant  dans 
une  fphcre  de  deux  pies  de  diamètre ,  ^ 
qu'elle  fouleve  des  feuilles  ou  paillettes 
de  cuivre  ou  d*or  placées  à  ladifhnce 
d*un  pié  du  corps  éleârique, comment  les 
^miflTions  de  Taimant  peuven  -elles  être 
affez  fubtiles  pour  pafTer  à  •  travers  un 
carreau  de  verre,  fans  éprouver  de  ré- 
fiftance  &  fans  perdre  de  leur  force ,  & 
eu  même  tems  alTez  puifTante  pour  faire 
tourner  Taiguille  magnétique  par-delà 
le  verre?  F.  Émanation,  Élec- 
tbicité. 

Il  paroSt  que  les  deux  ne  font  remplis 
d*aucune  autre  matière  que  de  ce  milieu 
éthéré  ;  c*eft  une  chofe  que  les  phéno- 
mènes confirment.  £nc&et,  comment 
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expliquer  autrement  la  dur^e  &  la  ft0^ 
larité  des  mouvemens  ^t%  planètes  9l 
même  des  comètes  dans  leurs  coars  & 
dans  leurs  direâions  ?  Comment  accor- 
der ces  deux  chofes  avec  la  réfiftaooe  que 
ce  milieu  denfe  &  fluide  dont  les  Carté- 
fiensrempliflènt  les  cieux,  doit  faire  feu- 
tir  aux  corps  céleftes?  K  Toukbil* 
LON  &  Matière  subtile. 

La  réfifbnce  des  milieux  fimiies  pro- 
vient ea  partie  de  la  cohéfion  dc%  parti- 
cules du  miUeu ,  &  en  partie  de  la  fbrce 
d'inertie  de  la  matière.  La  première  de 
ces  caufes,  confiderée  dans  un  corps  fpké* 
rique ,  eft  â-peu-près  en  raifon  du  dia- 
mctre ,  toutes  chofes  d^ailleurs  égales  , 
c*eft-à-dire  en  général ,  comme  le  pro» 
duit  du  diamètre  &  de  la  vîtefle  du 
corps  ;  la  féconde  eft  proportionnel  le  aa 
quarré  de  ce  produit. 

La  réfiftance  qu'éprouvent  les  corps 
qui  fe  meuvent  dans  un  fluide  ordinaire« 
dérive  principalement  de  la  force  d'iner- 
tie. Car  la  partie  de  réfiftance  qui  pré- 
viendrait de  la  ténacité  du  nkilieu  ,  peut 
être  diminuée  de  ulus  en  plus  en  divif^ 
la  matière  en  de  plus  petites  partictiles  & 
en  rendant  ces  particules  plus  polies  et 
plus  faciles  à  glilTer  \  mais  l'autre  qui 
refte  toujours  proportionnelle  à  la  den- 
sité de  la  matière ,  ne  peut  diminuer  q[ue 
par  la  diminution  de  la  niatiere  elle-mê- 
me. F.  Résistance. 

La  réfiftance  des  milieux  fluides  eft 
donc  à  -  peu  -  près  proportionnelle  à  leur 
denfité.  Ainfi  Tair  que  nous  refpirons 
étant  environ  900000  fois  ii^oins  denfe 
que  Teau ,  devra  par  cette  raifon,  réfîfter 
900000  fois  moins  que  Peau  ;  ce  que  le 
même  auteur  a  vérifié  en  effet  par  le 
moyen  des  pendules.  Les  corps  qui  fe 
meuvent  dans  le  vif-argent ,  dans  Tea» 
&  dans  l'air  ,  ne  paroifTeut  éproorer 
d'autre  réfifhince  que  celle  qui  provient 
de  la  icnfité  &  de  la  ténacité  de  ces  flow 
des  (  ce  qui  doit  être  en  effet  •  en  fupp^ 
faut  leurs  pores  remplis  d'un  fluide  denfe 
&  fubtiL 

On  trouve  que  la  chaleur  diminue  beau- 
coup la  ténacité  des  corps  \  Se  cependant 
elle  ne  diminue  pas  fentiblement  la  réfi{^ 
tance  de  l'eaû.  La  réfiftance  de  l'cao  pro- 
vient donc  principalement  de  fa  force 
d'inertie  i  &  par  conféquent  fi  les  cieux 
étoi?nt  anffi  denfes  que  l'eau  &  le  vif- 
argent  ,  ils  ne  réliileroi^nt  pas  bcaiKOUf 
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moins.  STilt  étoiont  «brolmnent  detifet 
fans  aocan  viiirie,quand  même  leurs  par- 
ticules feroient  fort  fubtiles  &  fort  flui- 
des, ils  réfifteroient  beaucoup  plus  que 
le  vif*argent.  Uu  giobe  parfaitement  fo- 
tide ,  c*el^-à.dire  ,  faos  porcs ,  perdroit 
4ans  un  tel  msiieu ,  h  moitié  de  fun  mou- 
iement  dans  le  tems  qu'il  lui  faudroit 
employer  pour  parcourir  trois  fois  fon 
propre  ditmetre  i  &  un  cjrps  qui  ne  fe- 
roit  folide  qu*impar{aiteraent,  It  perdroit 
en  beaucoup  moins  de  tems. 

Il  faut  donc ,  pour  que  le  mouvement 
des  planètes  &  des  comètes  foit  poffible , 
que  les  deux  foient  vuides  de  toute  ma- 
tière ,  excepté  peut-être  quelqu*émi(iion 
très-fubtile  des  atmofpheres  des  planètes 
&  des  comètes  ,  &  quelque  milieu  éthiré^ 
tel  que  celui  que  nous  venons  de  décrire. 
Un  fluide  denfe  ne  peut  fervir  dans  les 
cieux  qti*à  troubler  les  mouvemens  cé- 
kiles  i  &  dans  les  pores  des  corps  il  ne 
peut  qu'arrêter  les  mouvemens  de  vibra- 
tions de  leurs  parties ,  en  quoi  conûfte 
leur  chaleur  &  leur  adivité.  Un  tel  mi^ 
lieu  doit  donc  être  rejette, félon  M.  New- 
ton ,  tant  qu*on  n'aura  point  de  preuve 
évidente  de  fon  exiftence  f  &  ce  milieu 
étant  une  fois  rejette ,  le  fyftéme  qui  fait 
conûfter  la  lumière  dans  la  preifion  d'un 
flnide  fubtil ,  tombe  &  s'anéantit  de  lui- 
même.  Foy.  Lv  MiEftE,  Cartésianis- 
me ,Ôfc.  Cbambers.  (0) 

Milieu,  à  prendre  entre  lesob/ertfo- 
fions ,  AritL  Ce  Cujet  fera  traité  au  mot 
Théorie  fur  les  ohfervations. 

Milieu  barmonii^ue  ,  Mt^ue.  On 
appelloit  quelquefois  ainG  la  tierce  d*un 
accord,  par  fait,  parce  qu!elle  en  occupe 
le  milieu  (^F.D.  C.) 

Milieu  du  m/,  Afironow.  ,  eft  le 
point  d'éqnateor  qui  fe  trouve  dans  le 
snéridien  »  ainfi  quand  le  foleil  eft  dans 
le  folftice  d'été ,  le  point  éqoiooxial  eft 
le  milieu  du  eiel  è  fi]L  heures  du  matin  ; 
Ifi:  l'tlcenûon  droite  du  milieu  du  ciel  eft 
de  90  degrés  à  midi.  En  général  pour 
trouver  Tafcenfion  droite  du  miUeu  du 
tiH  à  une  heure  quelconque  ,  il  fuffit 
il'ajoâter  Tafcenfien  droite  du  foleil  avec 
le  tems  vrai  réduit  en  degré.  C'eft  cette 
âfceniion  droite  du  milieu  du  ciel  fur  la- 
^oeik  oq  difpofe  les  tables  du  nonagéft- 
me  pour  le  calcul  des  éclipes.  (M.  de  la 
lusnde,  ) 
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forte  de.foîc  qui  fe  tire  d* Italie.  H  y  a  de«. 
miliorats  de  Bologne  &  de  Milan.  Les 
premiers  fe  vendent  jufqu'à  54  fous  de 
Çros  la  livre ,  &  les  féconds  jufqu'à  4s 
ions. 

MILITAIRE ♦  adj.  &f.,  Art.  mUit.- 
On  appelle  ainû  tout  officier  fei  vant  à  la 
guerre. 

Ainfi  un  militaire  exprime  un  officier 
ou  toute  autre  perfonne  dont  le  fervice 
concerne;  laçuerre,  comme  ingénieur, 
artilleur ,  ^c. 

On  donne  auffî  le  nom  de  militaire  à 
tous  les  corps  en  général  des  officiers. 
Ainfi  l'on  dit  d'un  Muvrage,  qu'il  fera  uti- 
le à  rinftruâioi)  du  militaire  i  on  appelle 
Science  militaire  la  fcience  de  la  guerre 
ou  celle  qui  convient  à  tous  les  militaires 
pour  agir  par  régies  &  par  principes. 

MlLITAIEE  ,  fécule  ,  Juriffruà.  , 
Voyez  PÉCULE  CASTRENSE. 

MlLirAl&E  ,  tefiament^  Jurijpr.  , 
Foyez  Testament. 

Militaire  ,  difcipUne  des  Romains , 
Art,  milit.^  voyez  ROM  AINS.  - 

Militante,  ft/î/>,  ThéoL^ceUr- 
me  s'entend  du  corps  des  Chrétiens  qui 
font  fur  la  terre. 

On  difting4]e  trois  fortes  d'éj^lifes,  en 
prenant  ce  terme  dans  fa  fignification  la 
plus  étendue}  VEgH/einUitanti^  com- 
pofée  des  fidèles  qui*  font  fur  la  terre  ; 
VEglife  Souffrante ,  compofêe  des  fidèles 
qui  fontdans  le  purgatoire^r^j^/^/^/ri^m- 
fhante^  compofée  des  fidnts  qni fontdans 
le  eiel.  ^^  Eglise. 

On  appelle  la  première  égUCe  mUitan^ 
te ,  parce  que  la  vie  d*un  Chrétien  eft 
regardée  comme  une  miUce  oa  un  com- 
bat continbel  qu'il  doit  livrer  au  monde  , 
au  démon  &  à  les  pro{>res  paffions. 

MILLE,  f.  m.,  Gràmm.  Atithmk.^ 
nom  de  nombre  égal  à  dix  centaines  4  il 
s'écrit  par  l'unité  feivie  de  trois  zéros; 

Mille  ,  f.  m. ,  Géof^r, ,  mefure  en 
longueurnlont  les  Italiens ,  les  Angloit 
Se  d'autres  nations  fe  fervetit  pour  ex- 

Srimer  la  diftance  entre  deux  Henx.  Voy^ 
lESuRR ,  Distance  ,  ^c* 
Dan» ce  (èns  le  mot  millet^  i^pen-près- 
de  même  ufiige  que  lieoe  ^n  France ,  Sl 
dans  d'antres  pays.  V,  Lieue. 

Le  milk  eft  plus  on  moins  Ion;  dans 
différent  pays. 

Le  Mf/ie  géographique  on  italien  con* 
titat  nuilç  ^as  géométri^utfs ,  tf«ii/r«  p^/^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


814  Mît 

fus  s  &c*eft  de.1àqDc  le  terme  «lî^eft 
dériwé.&c.  (a)    ^ 

Le  wHU  anglois  contient  huit  ftades  i 
le  jlade  quarante  pérores  ^&  k  perche 
fcize  pies  &  demi. 

.  Voici  la  rédaâioB  qn*a  ^ite  Cafimir' 
des  milles  ou^ieues  des  difFérens  pays  de 
l'Europe  au  pie  romain ,  leouel  eft  égal 
au  pie  du  Rhin  ^  dont  on  le  fert  dans 
tout  le  Nord. 

Fiés. 

iLe  mille  dltalie,  ...,...•    5000. 

d'Angleterre  «  •  .  •  •    S494* 

d*Ecoffe, 6000. 

de  Suéde,  ......  30000. 

de  Mofcovie  »  .  .  .  .    37S0. 

*^        de  Lithuanie  ,  •  •  .  •  i8$oo. 

de  Pologne, 19850. 

d'Allemagne,  le  petit,  20000. 

le  moyen ,  22500. 

le  plus  grand ,  25000. 

^  de  France  , I5750« 

d'Efpagne  , 21270. 

dt  Bourgogne  ,  .  •  •  I8000. 
de  Flandres  ,  .  .  .  •  20000. 
d'Hollande  ,,..,.  24000. 
de  Ferfe ,  qu'on  nom* 
me  auffi  parafangue,  iS75o« 

d'Egypte , 25000. 

Cbambers. 
.  Milles  ds  longitude  ,  terme  de 
Navigation  i  c'eft  le  chemin  que  fait  un 
vaifleauèTeit  ou  à  l'oueft,  par  rapport 
au  méridien  d'où  il  eft  parti,  ou  d'où  il 
a  fait  voile  Çvoyez  MB1.IOIEM  )  (  ou 
bien  c'eft  la  différence  de  chemin  de  lon- 
gitude ,  foit  orientale,  foit  occidentale , 
f  ntK  le  méridien  font  lequel  eft  le  vaii^ 
fean ,  &  celui  d'où  k  dernière  •bferva- 
tion  ou  fuppntation  a  été  faite  Foytz 
Longitude* 

BaAt  tousles lieux  de  la  terce,«xcepté 
fous  réquateur ,  ce  chemin  doit  are 
compté  parioL  nombre  des  miMes  de  degré 
des  parallèles  fur  lefqnels  on  fe  trouve 
fucceffivement  j  ainfi  il  y  a  de  la  difié- 
rence  entre  la  iowgitttde  proprement  dite, 
&  letMtiiies  de  longitude.  Soient  (fig.  8. 
2>^avig.  )  deittc  lieux  A^G^Ïz hngitmde 
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eft  repréfefitée  par  l'arc  A  D  det*é^ 
teur ,  les  milles  de  longitude  par  les  foB- 
mes  des  arcs  A  B^IKj  HF^  paralldcs 
à  l'éqnateur.  La  iomme  de  cei  arcs  A  B , 
/  JSr,  H  Fj  ëfc.  étant  plus  petite  q« 
la  fomme  des  arcs  A  B,  B  C^  C  D^ 
ou  que  l'arc  A  D  quif  xprime  la  h^i- 
tude ,  fe  nomme  par  cette  raifon  Uemts  ». 
Heures  de  longitude,  K  Lieu  ES  M I N  EU- 
&ES  DE  longitude.  Au  refte  la fi»iB> 
me  de  ces  arcs  A  B ,  IK^  HF^  contifflt 
autant  de  degrés  que  Tare  eotfer  ADy 
fur  quoi  voyez  les  artkles^hOJiODXOUXl 
&'L0X0DE0MI(^UE. 

Il  eft  vifible  que  tandis.qne  le  Taifièas 
fait  fous  un  même  rhumb  nu  certain 
chemin  de  peu  d'étendue ,  par  exemple 
trois  à  quatre  lieues ,  l'eipace  qQ*il  dé- 
crit eft  réellement  à  l'efpace  qa'il  dcerit 
en  longitude  ,  comme  le  lînns  total  eft 
au  finus  de  l'angle  conftant  de  la  reme 
avec  le  méridien.  Cette  proportion  don^ 
nera  facilement  les  milles  de  Ungiiwdt , 
qui  ne  font  que  la  fomme  de  ces  demicn 
efpa.ces.  F,  DEGEigfNA.viGATiOH. 

MILLfi-FEUILLE ,  milUJhUwm  »  f.  f. 
Bot9n. ,  genre  de  plante  à  fknr  radiée, 
dont  le  difque  eft  compofé  de  plufiemt 
fleurons  ;  la  couronne  de  cette  fleor  eft 
formée  par  des  derai-fienrons  qui  font 
pofés  fur  des  embryons ,  &  footenus  par 
un  calice  écailleux  ,  &  prefqoe  cylio* 
drique.  Ces  embryons  deviennent  4ans 
la  fuite  des  (emences  minces.  Ajoutes 
aux  caraéberes  de  ce  genre  que  les  éê^ 
coupures  des  feuilles  font  très-  petites, 
&  que  les  fleurs  naiflfent  en  bouquets  fort 
ferres.  Tournefbrt ,  injt.  rei  birk.  Foy. 
Planté. 

Toumefort  compte  neuf  efpeces  et  ce 
genre  de  plante ,  d'entre  lefqveiles  »ont 
décrirons  la  commune  à  fleur  blanche , 
nonunée  par  la  plupart  des  Botanillies» 
mUle  fotium  vulgttre  afhmm  ^  &  par  les 
Angloif  ,  tbe  common  wbitt'.Jhmerdyër^ 
row»  " 

Sa  racine  eft  Itgheufe ,  fibreufe,  ■»• 
râtre ,  traçante.  Elle  jette  des  tiges 


(a)  MILLE ,  Affent.  Le  mille  d'Angleterre  qui  eft  de  5280  piét  anglois ,  eft  ,  lai- 
vant  le  rapport  que  j'ai  déterminé  exaftement ,  de  829 1  toifes  dt  France. 

Depuis  .1763 ,  l'on  a  placé  en  France  fur  toutes  les  grandes  rentes  qui  partent  le 
Paris ,  des  colonnes  milliaires  qui  marquent  Les  diftances  au  centre  de  cette  capitale» 
à  l'imitation  dès  pierres  mHlialres  de  l'ancienne  Rome ,  &  de  celles  qui  j^arteat  ds 
LoAdrc*poiit  les  contes  4' Aagletene.  (^.JDt/a  Itmiê.}  • 
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biiBR^  a  la.banteur  d*nn  ^i  on  d*an 
pié  &  demi  roides,  quoique  oienues ,  ci-' 
lyndriques ,  cannelées ,  velues ,  fongeâ^ 
très  ,  moëlleufes  &  rameufes  vers  leurs 
fommités»  Ses  inutiles  font  rangées  fur 
une  côte  y  découpées  menu  ,  reflemblan- 
tes  en  quelque  manière  à  celles  de  la  ca- 
momille ^  mats  |>lu8  roides,  ailées  y  ou 
repréfen^ns  des  plumes  d*otfeaux ,  d'u- 
ne odeur  ;agréable ,  &  d'un  goût  un  peu 
acre. 

Ses  fleurs  naiflent  à  la  cime  des  bran- 
ches ,  en  ombelles  ou  bouquets  fort  fer- 
rés ,  romfs.  Chaque  fleur  eft  petite ,  ra- 
diée  ,  blanche ,  ou  un  peu  purpurine , 
odorante,  foutenuepar  un  calice  écailr 
lenz ,  cilyndrtque  ou  oblong.  Lorfqne 
les  fleurs  font  tombées,  il  leur  fuccçde 
4es  fenences  menues.  Cette  plante  croît 
prefque  partout  y  le  long  des  grands  che- 
^  mins  y  dans  les  lieux  incultes ,  fecs ,  dans 
les  cimetières  &  dans  les  pâturages.  Elle 
fleurit  en'Ulaiy  Juin,  &  pendant  tout 
l'été. 

Elle  eft,4in  peu  acre ,  amere  9  &  aro- 
matique. Elle  rougit  tonfidérablement 
le  papier  bleu ,  &  êss  fleurs  donnent  par 
la  di&lUation  une  liuile  fine ,  d'un  bleu 
foncé.  Les  fleurs  de  camomille  en  Cou- 
pent anfli ,  mais  je  ne  £iche  pas  d'autres 
pentes  qui  aient  cette  propriété  fingu- 
liere. 

.  On  regarde  avec  raifon  la  miUe-femUe 
^mme  vulnéraire  &  aftringente;  en  coiv- 
féquence  on  l'emploie  intérieurement' 
pour  arrêter  toutes  fortes  d'hémorrha- 
^es.  Dans  ces  cas ,  Texpérience  a  prouvé 
qu'une  forte  décoàion  (  &  non  pas  une 
fimple  infufion  )  de  toute  la  plante ,  ra- 
cine &  feuilles  ^  eft  la  meilleure  métho- 
ide.  On  applique  cette  décoâion  9  on  la 
iplante  fraîchement  pilée ,  fur  les  plaies 
ou  (ur  les  coupures ,  &  elle  y  fait  des 
jnerveillessd'oik  vient  qu'on  appelle  vuU 
«^'rement  la  miile  »  feuille ,  l'herbe  aux 
voituriers,aux  charpentiers^parce  qu'elle 
n'a  pas  moins  de  vertu  pour.  aTréiter-l^ 
iang  des  coupures  5  que  la  |>f  j^Ue  ^  la 
(grande  confoude,  i'orpin^  &  quelques 
Cotres  plantea  employées  i  cet  nage. 

MlLL^FBUIL;,£y  Çhymie^JPbarmac,^ 
■Pf M^i^'.méd.  Cette plame,)inne  Qdeurj 
-mte,,  ft  «me  faveur  uOiPieii  liqie&  tme-: 
re  ;  elle  donoe  dans  laf  diâiUa(ion  fu^ec' 
Teaa  uê^  petite  .quwtisç  4'haile  efl*eii< 
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tielle  de  couleur  bleue  9  elle  eft  analo> 
gne  en  cela  avec  la  camomille  ,  avee 
laquelle  elle  a  d'ailleurs  les  plus  grande 
rapports*  M.  Cartheufer  obferve  que 
Thuile  de  mille-feuille  n'a  cette  couleur 
bleue  que  lorfque  la  plante  d'où  on  l'a 
retirée  avoit  cru  dans  un  terrein  fertile 
&  chargé  d'engrais,  &  que  celle  qui  étoit 
fouriiie  par  la, même  plante  qu'on  aurojyt 
cueillie  dans  un  lien  fec  &  fablonnenx  9 
étoit  jauoitre. 

On  emploie  en  Médecine  les  fient? 
&  l'herbe  de  cette  plante  :  chacune  de 
ces  parties  fournit  les  mêmes  priBfîipes 
&  dans  la  méoK. proportion  9  félon;  lâs 
analyfcs  de  Cartheufer  &  de  Keumaa 
feulement,  l'herbe  les  donne  en  pUi9 
grande  quantité. 

La  mille-feuille  tient  on  rang  diftingué 
parmi  les  plantes  vulnéraires ,  réfolutip 
ves  &  aftringentes  ,*  eUé  eft  célébrée  en- 
core comme  anti-épileptique,  fébrifuge  » 
bonne  contre  raftbme,anti-peftilentielle, 
propre  à  prévenir  l'avortement;  mais  foi 
ufage  le  plus  ordinaire,  foit  intéritur^ 
foit  extérieur,  eit contre  les  hémorrha-i 
gies ,  les  plaies  &  les  ulcères  ;  encore  ce 
dernier  empbi  eft- il  abfolument  forti 
hors  du  fein  de  J'art,  comme  prefqué 
toutes  les  applications  de  plantes  dans 
ces  cas ,  qui  ne  font  plus  pratiquées  que 
par  les  payfans  &  les  bonnes  femmef • 
La  mille-feuille  ît  donne  intérieurement 
ou  en  en  faii'ant  bouillir  une  petite  poi- 
gnée dans  du  bouillon  ,  ou  fous  forme 
d'infufion  théiforme.  On  peut  auflî  la 
réduire  en  pondre  9  &  la  dofe  en  eft  d'en- 
viron deux  gros. 

Fr.  Hoflman  neui  a  laifl'é  «ne  longue 
diifertation  lur  la  tin7/e-/ff»7/f,qu'll  vante 
principalement  contre  les  affeéionsfpaf- 
modiques ,  qui  font  accompagnées  do  vi- 
ves douleurs  ;  &  c'eft-là  la  leule  ohofe 
qu'il  aflure  d'tfprês  là  propre  expérienœ  ; 
il  ne  foMe.  toutes  les  antres  merveilles 
qp'il  en  publie  que  fur  le  témoignage  dus 
^9Ut^nrs,ejitte1efqfuelson  peut  diftitigner 
Sth^i  qui  en  célèbre  beaucoup  l'ufege 
contre  lap affîon  hypocondriaque*  On  re« 
tire  une  eau  diftillée  flmpk  de  hi  iifi/lf- 
feuille ,  qu'on  prétend  procéder^^miaeni- 
BQAtjfes  ^rtus  anti-fpafmodiques,  nes- 
vines,  utérines  1  fédatives,  ^c. 

On  prépare  un  flrop  avec  le  fufl  9  ^ 
ce  fyrcp  renferme 'àrpen-pcès  les  mêinea 
propMâl^s^oailillhAoïi»  &ûiPttoutC#t) 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


«i«  Mit 

i«8  qui  dépéqdent  princtfaYenient  des 
parties  fixes ,  favoir  la  vertu  vtitnéfaire , 
affarinf^ente^  réfolittive,  inondifiante,  &c. 

Les  Feuilles  de  cette  plante  entrent  dans 
la  compofition  de  l'eau  vulnéraire ,  du 
l)anme  vulnéraire ,  &de  Tonguent  mon->> 
«lifîcatlf  àe  cfph»  (  b) 

MILLE-FLEURS<EAU  DE,c*eftainfl 
^a*on  appelle  le  pifTat  de  vache, 
r  MILLE-GRAINE,  f.  f.  Hifi.  nat.^  Bot, 
c'eft  le  piment.  F.  Piment.  Toumefort 
Ta  rangée  pdrnii  Ida  clénopodjdm ,  ou 
potes  d'oie.  - 

MILLENAIRES^  f.  m.  pL  Théoh^. 
fededu  fécond  &tr<ytriefMeiec1e,  dont 
la  croyance  éfolt  que  J.  C.  reviendroit 
Hat  la  terre  ^,  ft-y  régncroit  refpace  de 
iniUeans,  pendant  Icf^jucds  les  fidèles 
jouil-oient  de  toutes^  fortes  de  félicités 
temporelles  i  &  au  bout  duquel  temsar» 
TÎvefoit  le  jugement  dernier.  On  les  ap- 
l'Clloît  anffî  CbiUûftes.  r;.CHir.iA$TES. 
.  L^oplnion  des  Millénaires  eft  fort  an- 
cienne ,  &  remonte  prefque  au  tems  des 
(Apures.  Elle  a  pris  Ion  origine  d'un  paf" 
^agede  rapocalypfe  entendu  trop  k  la  let* 
tre ,  où  11  eft  hit  mention  du  regne>  de 
J.C.  fur  la  terre. 

L*Qpinion  de  S.  Papîas^uchant  le  non. 
•Veau  reçne  de  J*  C.  fur  la  lefre ,  après 
la  réfnrreôion ,  a  été  en  vogue  pendant 
•près  de  trois  fiecles ,  avant  d*étre  taxée 
'd*^rreiir  «  comme  on  l^apprend  pttr  la  lec^ 
-itife  d«  rinftoire  eccléliafti<fue.Klle  a  été 
lidopitée  Se  fnivie  par  quotité  de  pères  de 
'rEglifedesrremiers uedes,  tels oue S. 
-Irenee^  S.  .luftin  martyr,  Tertulliert, 
^r.  mais  d'autre  part  beois  d*Alexan- 
'  dtitf  À  S.  Jérôme  oitt fortement  combattu 
eette  iinagioatkin  d*im  rcgne  de  mille 
-ans»  DîH*  d$  Ttévou». 
'  Quelques  atitrurs-  partent  encore  de 
^tertnini  ÂfMlen^ires  v  auxquels  on  donna 
ce  noiiU  P^^ct  qu'Os  tiennent  qu'il  y, 
'tvoit  tn  enfer  une  (Mïlllnidit  4e  peines 
'de  fflltleen-mille  ans.     • 

MTrj.ENIUAf,oM  mritENARS, 
'^lientHre,  terme  qni  (tonifie  â  1^  tettfe 
•lin  ffpacedemîHaatifi.  Il' fe dit  principa- 
lement du  prétendu  fécond  avénehient, 
"OU  rejjne  de  J.C  fur  la  terre ,  qui  doit' 
Sli#<M-  mille  ant,  félon  lec  itéf^nwuts  de 
cette  opinion.  ^<>r^»MiLcisw/(l*«sef^ 
Chiiiastes.      ■    ' 

Ce  nfAt  eft  latin  ^  &  compofé  âe  mille , 


ért  plàOeûfs  endroits  de  fes  écrtt^  i^ 
ché d'appuyer  Vidés  an  milltnarittm,^ 
Ion  fon  calcul ,  il  auroit  dû  commesccf 
verrl'jrnrtéei^io. 

MILLEPERTUIS ,  f.  m.  ^ypéiw-, 
B&t, ,  genre  de  plante  à  fleur  en  njfe, 
comlïofce  de  plofieufs  pétafts  diffwfw 
eu  rond.  Lepiftil  fort  d*  caKc^wnpo. 
féauffi  de  pîuficurs  feuilles  ,  federicsï 
dans'la'ftiite  un  fruit  oui  aor^lhiaheiB^at 
trois  angles  ;  il  eft  aulii  terminé  par  tr^t 
pointes  f  ^^diWfeen  trois  cafpWesre»- 
plies  de  fémences,  <(n<  f6nt  pourrerifr 
niîre  petites.  Ajoute*  aux  caradetf?  et 
cegertre,  que  les  feuilles  naiffem  ja' 
paires  à  l'endroit  des  noeuds  deUti^c. 
Toumefort,  inft.  rei,  héfh,  n  PtâNiE. 

Ce  gehrc  de  -plante  eft  t rès*éten»ioî 
tar  M.  deTournefi)rt  en  comptera  cipc 
tes ,  lin» 'Parler  de  celle  qu'il  troura  i» 
voyageant  de  Sinope  à  Trcbmmde,  £ 
qui  fervlt  à  adoucir  fes  chagrins .  dans  on 
pays  où  l'on  ne  voyott  ni  gens  ;  tii-Wl«. 
Il  a  décrit  cette  belle  efpece,  fous  Icao* 
dé  millepertuH  orienfaîïfiîttinet  de  rbff- 
be  d  étef'nuer ,  ptarmké  foliis  |  «n«< 
lions  ne  pouvons  parler id  quedff  «*3&» 
ferfiHicûmmmt  de  nos  eontrto;  fon  nort 
latin  eft.  hypertcum  vtHgnre^  êÉns  C  B- 
Fé  if 9,  &danslesI;R.  H.  »Ç4  5«""* 
gloK  tfft  e9mmouyelhi0*Jl9wtrÀ  S.  Jah*- 
iport, 

La  raeîrtc  de  cette  èrpé<«e  de  mileffr* 
iuis ,  eft  fihreufe  &  jauriâtfc.  Ses  fiçrt 
Ibnt  nombreufes  ,  roides  ;  Ifgneofts, 
ryliudriqnes  ,  rongtAt^ei ,  branchtif^i 
hautes  au  moins  d'tiile  doudée.  Ses  fesil* 
les  niiiflbnt  deux  â  deux ,  opptffto ,  ^^ 
queue ,  longues  d'un  d^ii-pouce  &  pin»< 
larges  de  trois  lignes  ,  lifles ,  v^rtif« 
dans  toute  leur  longtieor.  Expofee^^ 
foleil,  elles  paroiflTent  percées  ir«iigw>^ 
nombre  de  trous  ;  mais  ces  pointi  tran^ 
parents ,  né  font  autre  chofe  que  des  v^ 
ficules  remplies  d'un  fuc  huileiix,  ifaot 
faveur  aftrînçente  ,  un  peu  amere,* 
qui  lallfe  dte  la  féchercfle  for  la  la■p»^ 

Se^lMH  pouifhit  «ti  jTffnd  «Mnbre  i 
réttréttilé  des  rameau»  ç  eUe^  Mt  tf 
rôle  \  tfd^pnféea  ete^cioq  i^ti4es  j  f<aae$< 
pointues  des  deux  cMs,  ^dont  le  ni- 
•lien  ert  oeeupé  ffarl|«MtlleMP6lat*l»(^ 
î?8*rtie<  de  fottrtiets  jMinfctr^,!ie4tJî«f  * 
^«fuq  féAHIet  r  il  ei>i<ntttntifta  â  trois 
oomes  4  '  lequel'^Wope  le  cenftii  dt  ^ 

fteur.  ^an4t»Aeurtfft  tombée  r  kf*^ 

ta 
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til  rechange  en  nae  capfule  ,  partagée  en 
trois  loges ,  pleines  de  graines  mennes , 
laifautes,  eblontçues,  d'un  brun  noirâtre, 
d'une  faveur  amere,  réiineufe  ,  d'une 
odeur  de  poix.  Les  fleurs  &  les  fommets 
étant  piles ,  répandent  un  fuc  rouge  com- 
me du  {kng. 

Cette  plante  vient  en  abondance  dans 
les  champs  ,  &  les  bois.  £lle  cft  d'u«i 
grand  ufage  dan^  plu  Heurs  maladies ,  & 
tient  le  premier  rang  à  l'extérieur  parmi 
les  plantes  vulnéraires.  On  tire  du  m/Z/f- 
fertuis ,  deux  fortes  d'huiles,  Tune  Om-  J 
pie ,  &  l'antre  compofée  ,  &  toutes  les 
deux  fe  font  différemment  chez  les  artif- 
tes.  A  Montpellier ,  on  macère  les  fleurs 
de  cette  plante  dans  une  liqueur  réfmeu- 
fe,  tirée  des  véficules  d'orme;  on  s'en  fert 
pour  mondifier  &  confoliiler  les  plaies , 
&  les  ulcérations ,  foit internes,  foit  ex- 
ternes.  (D.  /.) 

Millepertuis,  Cbim,  Pbarm,  Mat. 
méd.  Cette  plante  contient  beaucoup 
d*baile  eflenticUe;  car  les  points  tranfpa- 
rens  de  fes  feuilles  que  Ton  prend  mal.à- 
propos  pour  des  trous  ,  les  poils  noirs 
que  l'on  découvre  fur  les  bords  de  fes  pé- 
tales ,  les  tubercules  que  l'on  découvre 
fur  la  furfàce  de  fes  fruits ,  font  autant 
de  véiîcoles  remplies  de  cette  hnile  eflen- 
tielle. 

Le  ntiUeftrtuis  ordinaire  eft  d'un  grand 
ufage  dans  plufieurs  maladies.  11  tient  le 
premier  rang  parmi  les  plantes  vulnérai- 
res. C'eft  pourquoi  fon  principal  ufa^e  eft 
Ï^onr  mondifier  &  confolider  les  plaies  & 
es  ulcères,  foit  internet ,  foit  externes. 
Il  guérit  le  crachement  &  le  piflxment  de 
fang  ;  il  réfout  le  fang  grumelé  ;  il  excite 
les  règles  &  les  urines  ;  il  tue  les  vers. 
On  dit  qu'il  délivre  les  pofl^dés  \  c^eft 
pourquoi  on  l'appelle  fuga  àamonum  ; 
non  pat  parce  que  les  démons  s'enfuient 
à  la  vue  de  cette  plante ,  mais  parce  qu'el- 
le eft  utile  à  ceux  qui  font  parvenus  à  un 
tel  point  de  mélancolie  &  de  manie,  qu'ils 
pafient  pour  pofl^dés. 

On  emploie  fouvent  les  fommités  fleu- 
ries ,  infufées  ou  bouillies  dans  de  l'eau, 
on  dans  du  vin ,  à  la  dofe  d'une  poignée. 
On  en  prefcrit  quelquefois  les  feuilles  & 
let  graines  en  liihftance ,  à  la  dofe  d'un 
gros ,  fenles  on  méléei  avec  d'autres  vuU 
tierairet.  Geotfroi ,  matière  médicale. 

On  fe  fert  encore  plut  communément 
4e»feutHes  de  miUepertuit  infufées  dani 
Tom$XXI.Farti$IL 
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da  lait  bonittant ,  ou  de  lenr  infhfion  mi- 
lée  avec  pareille  quantité  de  lait.  C'eft 
fous  cetf.»  forme  qu'on  emploie  le  plus 
communément  ce  remède  dans  les  phthi- 
fies  pulmonaires  commençantes ,  &  dans 
tous  les  cas  d'nlceres  internes.  Sur  quoi 
il  faut  obferver  que  l'huile  efTenticlle ,  & 
la  partie  balfamique ,  il  l'hypéricum  en 
contient  en  effet  une  autre  que  fon  huile, 
ne  paffent  ni  daus  l'eau  ,  ni  dans  le  lait , 
Si  fort  peu  dans  le  vin  ,*  enforte  que  fi  le 
principe  huileux  ou  balfamique  quelcon- 
que poffédoit  en  effet  une  vertu  vulnérai- 
re &  cicatrifante  éprouvée,  la  meilleure 
forme  fous  laquelle  on  pourroit  donner 
U  millepertuis  ^  fcroit  celle  de  conferve. 
La  teinture  qu'on  en  tire  par  l'efprit-de- 
vin ,  qui  eft  véritablement  empreinte  da  ^ 
principe  dont  nous  venons  de  parler ,  rfe 
fauroit  être  employée  dans  les  cas  où  le 
millepertuis  t^  indiqué  comme  vulnérai- 
re. Cette  teinture  ne  peut  s'employer  que 
comme  vermifuge ,  anti-hyftérique,  diu- 
rétique ,  Ôfc. 

On  prépare  dans  les  boutiques  nne  hni- 
le par  innifion  des  fommités  fleuries,  ou 
chargées  de  graines  de  ptilUpertuis,  Cette 
préparation  eft  du  petit  nombre  de  celles 
qui  font  félon  les  bons  {Principes  de  Tart , 
puifque  le  millepertuis  ^  en  cela  différent 
de  la  plupart  des  plantes  avec  lefquelles 
on  prépare  des  huiles  par  infulion  ou  par. 
coÂion ,  contient  un  principe  vraiment 
médicamenteux  foluble  parles  menftruas 
huileux ,  &  qu'il  contient  même  ce  prin- 
cipe à  une  proportion  très-confîdérable. 
Aufli  l'huile  par  tnfufion  de  miUepertuit^ 
qui  eft  un  mélange  d'huile  effentielle  êk 
d'huile  par  expreflion,  eft-elle  un  remède 
externe  puiffamment  réfoluHf. 

Les  feuilles  &  les  fommités  de  cette 
plante  entrent  dans  Tean  vulnéraire ,'  fes 
feuilles  dans  l'eau  générale ,  &  dans  k 
poudre  contre  la  rage  9  fes  fommités  flei»« 
ries ,  dans  l'huile  defcorpion  compofée; ^ 
l'herbe ,  dans  le  firop  d'armoife  &  Toii-  - 
guent  martiatum  ;  les  fleurs  dans  la  thé- 
siaque  ,  le  mithridate,  le  baume  tran- 

?[nille ,  &  le  baume  du  commandeuri  fes 
ommités ,  dans  le  baume  vulnéraire  i  & 
l'huile  de  petits  chiens.  Son  huile  par  iir« 
fufion  dans  Templâtre  oppodeltoch.  («») 

?[lLLEPIES,f.  m.miUe--fes,  CENT- 
S,  MALFAISANT,  SCOLOPENU 
DRE  ,  Hijt.  natur.  Tnfeéi.  Cetinfefte  vc- 
mmcitxxie  l'Ainériqae ,  rcflièinUc-è  «m 
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chenille;  il  s'en  voit  qui  ont  fix  à  fept 
pouces  de  long  f  mais  ceux  des  Antilles 
n'excèdent  guère  la  longueur  de  quatre 
à  cinq  ,  &  ne  font  pas  plus  gros  que  Tex- 
trémité  du  petit  doigt  :  cet  animal  eft 
plus  large  qu'épais ,  il  eft  convert  d'un 
bont  à  l'autre  par  un  feul  rang  d'écaillés 
peu  convexes ,  larges ,  molles  «  d'une 
couleur  brune ,  &  emboîtées  les  unes  fur 
les  antres ,  comme  celles  de  la  queue  d'u- 
ae  écrevifle. 

Deux  rangées  de  petites  pattes  déliées, 
comme  des  brins  de  gros  fil ,  au  nombre 
de  ooou  40 ,  garniflent  les  deux  côtés  du 
corps  dans  toute  Gi  longueur. 

La  tète  eft  ronde,  plate,  d'une  cou- 
leur rougeâtre,  ayant  deux  petits  yeux 
.jioirs  prefque  imperceptibUs ,  &  deux 
)>etite$  antennes  qui  s'écartent  &  fe  re- 
courbent à  droite  &  à  gauche  en  forme 
d'ygrec;  fous  la  tête  font  deux  defenfes 
noires ,  dures ,  crochues ,  fort  aiguës , 
mobiles ,  avec  lefquellcs  l'animal  pique 
violemment:  fa  partie  poftérienre  (e  ter- 
jDÎne  en  fourche  par  deux  efpeces  de  lon- 
gues pattes  qui  s'écartent  &  fe  rappro- 
chent félon  le  befoin  qu'il  en  a. 

Cet  infeéle  eft  fort  incommode  i  il  fe 
gîte  dans  le  bois  pourri ,  dans  les  fentes 
des  murailles ,  derrière  les  menbles,  en- 
tre les  livres,  &  quelquefois  dans  les  litsi 
fil  piquûrecaufe  une  vive  douleur ,  fui- 
'  Tie  d'Hne  enflure  confidérable,  toujours 
accompagnée  d'inflammation ,  &  (bavent 
de  fièvre. 

Les  remèdes  i  ce  mal  font  les  mêmes 
qu'on  emploie  contre  la  piqnûre  des  fcor- 
piont. 

Quelques  auteurs  ont  confondu  la  bétt 
à  milU-fiés  avec  un  autre  infeâe  de  l'A- 
jnérique  qui  pourroit ,  avec  plus  de  rai- 
fon ,  porter  le  nom  de  mile-piés ,  à  cau- 
ie  de  la  multitude  de  fes  pattes,  roy.  Par- 
ÉicU  CONOO&Y.  (J/.  le  Romain.') 

MILLEPORES ,  C  m.  Hift.  mU.,  c*eft 
le  nom  que  quelques  naturaliftes  don- 
nent à  une  efpeee  de  madrépore ,  on  de 
corps  marin ,  femblable  à  un  arbriffeau, 
dont  la  fiirfoce  eft  remplie  d'une  infinité 
.de  petits  trous  qui  pénètrent  jufques 
dans  l'intérieur  de  et  corps.  Quelques  na- 
turaliftes diftinguent  les  miHepores  des 
jnadrépores  »  ils  ne  donnent  le  premier 
nom  qu'à  des  corps  marins  rameux  rem- 
plis de  trous  parfaitement  ronds ,  an  lieu 
4|pc  kl  mdrefOKf  oot  i^9  triim  étoiles. 
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Cependant  il  paroit  coriftant  que  le(  mH* 
lepores  ne  doivent  être  regardés  que  com- 
me des  variétés  des  madrépores.  F.  Ma« 
D&époRE. 

MILLËRES ,  Gràm.  ^  Com. ,  nos 
d'uiie  monnoie  d'or ,  en  Portugal. 

MILLEROLLE  ,  f.  f.  Comm. ,  mefo. 
re  dont  on  fe  fert  en  Provence  pour  la 
vente  des  vins  &  des  huiles  d'olive. 

La  miUeroffe  revient  à  foixante-fix  pin- 
tes mefure  de  Paris,  &  à  cent  pintes  me- 
fure  d'Amfterdam.  Elle  pefe  environ  130 
livres  poids  de  marc.  DUi,  de  Corn. 

MILLESIME  ,  f.  m.  Gram. ,  c^eft  le 
chiSre  qui  marque  le  mille  des  années 
courantes,  depuis  une  date  déterminée, 
dans  les  ades  ,  fur  les  monnoies. 

MILLET  ,  milium  ,  f.  m.  Botaa.  , 
genre  de  plante  dont  la  fleur  n'a  point  de 
pétale  ;  elle  eft  difpofée  par  petits  (aif* 
ccaux  en  un  large  épi.  Chaque  fleur  a 
plufieurs  étamines  qui  fortent  d'un  caU« 
ce  compofé  de  deux  feuilles.  Le  piftil  de- 
vient dans  la  fuite  une  femence  arrondie 
ou  ovale ,  &  enveloppée  d'une  bàle  qui 
a  fervi  de  calice  à  la  fleur.  Tournef.  Infi. 
reû  herh.  Foy,  Plante. 

Voici  fes  caraâeres ,  félon  Ray.  Il  a 
un  pannicule  lâche,  &  divifé  en  ploûeurs 
parties.  Chaaue  fleur  eft  portée  fur  un  ca- 
lice compofe  de  deux  feuilles,  qui ,  en 
guife  de  pétale ,  fervent  à  déRrndre  les 
éumines  &  le  piftil  de  la  fleur ,  lequel  fe 
change  en  une  femence  de  figure  ovale  & 
luifante. 

Linnoeus  fait  auiH  du  miUn  un  genre 
diftinâ  de  plante  qu'il  caraàerife  ainli: 
fon  calice  eft  une  efpece  de  bàle ,  qui  con- 
tient diverfes  fleurs.  Il  eft  compofé  de 
trois  valvules,  ovales ,  pointues.  La  fleur 
eft  plus  petite  que  le  calice,  &  eft  for- 
mée de  deux  valvules  oblongues  ,  dont 
l'une  e(l  plus  petite  que  l'autre.  Les  éta- 
mines font  trois  courts  filets  capillaires. 
Les  boiTettes  font  oblongues,  &  le  germe 
du  piftil  eft  arrondi.  La  fleur  renferme  la 
femence,  &  ne  s'ouvre  point  pour  la  laif^  1 
fer  tomber.  La  graine  eft  unique  &  fphé« 
roïde. 

Boerhaave  compte  dix-fept  ou  dix-huit 
efpeces  de  ce  genre  de  plante  ;  mais  c'eft 
affez  de  décrire  ici  les  deux  principales, 
le  petit  &  le  grand  milltt  nommé  for%o. 
Le  petit  miîltt ,  le  miiei  ordifiatre, 
jaune  ou  blanc ,  milium  vtdgare^  femimê 
bffiç  yel  albot  de?  Bauhia  ,  de  Ray, 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


SïïC 

Toarnefort  &  autres  botanîftes,  a  des  ra- 
tines nombreufes  ,  fibreufes  ,  fortes, 
blanchâtres  ;  elles  jettent  pluGeurs  tiges 
ou  tuyaux  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois 
pics  de  moyenne  grofleur ,  entrecoupées 
de  nœuds.  Ses  feuilles  font  amples,  lar-, 
ses  de  pins  d*uo  pouce,  femblables  à  cel- 
le^ du  rofeau ,  revêtues  d'un  duvet  épais 
dans  Tendroit  où  elles  enveloppent  la  ti- 
ge; mais  après  qu'elles  s'en  font  détachées 
elles  deviennent  infenfiblemcnt  liiles  & 
polies.  Ses  fleurs  nailTcnt  en  bouquets 
ftcNc  fommitcs  des  rameaux ,  de  couleur 
ordinairement  jaune ,  quelquefois  noirâ- 
tre 9  elles  font  compolees  de  trois  étami- 
nes  qui  fortentdu  milieu  d*un  calice ,  le 

S  lus  fouvent  à  deux  feuilles.  Quand  les 
eurs  font  tombées,  il  leur  fuccede  des 
graines  prefque  rondes  ou  ovales,  jaunes 
eu  blanches,  dures,  luifant|!^,  renfer- 
inées  dans  des  efpeces  de  coques  minces , 
tendres ,  qui  étoient  enveloppées  par  le 
calice  de  la  fleur. 

'  Cette  plante  fe  cultive  dans  les  campa- 
gnes ,  &  demande  une  terre  neuve  ,  lé- 
gère, grafle  6^  humedée. 

Le  grand  miOet ,  le  millet  dinde ,  ou 
le  forgo  ,  eft  le  miliutn  arundinacfttm , 
Jubrotundo  -femsue  ,  forgo  nominatum  , 
C.B.  P.26, &  de  Tournefbrt  LR.H.^i^. 
'  Sa  racine  conflde  en  de  groflfes  fibres , 
fortes ,  qui  s'enfoncent  qa  &  là  en  terre, 
»fin  que  les  tige^  qu'elles  foûtiennent 
puiflent  plus  aifément  réfifter  au  vent. 
Elle  jette  plufieurs  tuyaux  femblables  à 
ceux  des  rofeaux  à  la  hauteur  de  huit  à 
dix  pies ,  &  quelquefois  de  douze ,  gros 
«omme  le  doigt,  noirâtres,  robuftes, 
aoueux ,  remplis  d'une  moelle  blanche 
&  douqâtre ,  à  la  manière  du  fureau.  Ces 
tuyaux  rougiflent  quand  la  femence  mû- 
rit. De  chaque  nœud  il  fort  des  feuilles 
longues  d'une  coudée ,  larges  de  trois  ou 
âuatre  doigts ,  femblables  à  celles  du  ro- 
feau i  les  teuilles  d'en  haut  font  armées 
de  petites  dents  pointues ,  qui  coupent 
les  doigts  quand  on  les  manie  en  defcen* 
dant. 

Ses  fleurs  naiflent  anx  fommitét  des 
tiges  en  manière  de  bottes ,  ou  de  bou- 
quets ,  droits,  longs  d'environ  un  pié , 
larges  de  quatre  ou  cinq  pouces  i  ces 
fleurs  font  petites  ,  jaunes ,  oblongucs 
A  pendantes  ,  compofées  de  plufieurs 
tomines  qui  fortent  du  milieu  du  calice 
à  deux  fe«ilkf«  Quand  In  flcors  font 
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tombées ,  A  leur  fuccede  des  (emencef 
nombreufes ,  plus  grofles  du  double  qu0 
celles  du  petit  millet  ,  prefque  rondes  f 
ou  ovales,  de  couleur,  pour  l'ordinaire, 
rougcâtre  ,  ou  d'un  roux  tirant  fur  le 
noir  ,  plus  rarement  blanchâtre ,  ou  jau« 
ne ,  enveloppées  d'une  double  capfule  ^ 
&  après  qu'elles  ont  été  fecouécs,  il  rcfte 
des  pédicules ,  comme  de  gros  filamens^ 
dont  on  fait  des  brofles. 

Il  y  a  un  autre  rnsHet  d'Inde  qui  ne  dif-< 
fere  du  premier ,  qu'en  ce  que  fa  femen- 
ce eft  applatie ,  grofle  comme  un  grain 
d'orobe ,  &  fort  blanche.  C'eft  le  forgbi 
album ,  msiium  indicufh  ,  Dora  Arabwtt 
de  J.  B.  n  croit  en  Arabie ,  en  Cilicie  , 
&  dans  l'Epire.  Les  Arabes  en  tirent  de 
même  que  des  cannes  à  fucre ,  un  fuc  ex. 
trèmement  doux.  On  le  feme  en  Cilicie 
pour  la  volaille,  &  pour  fuppléer  au  bois 
dont  on  manque.  (/>.  y.) 

Millet,  Diète,  La  farine  de  miOet 
fournit  un  aliment  aflczgroffier,  de  dif-« 
ticile  digeftion  ,  refferrantunpeu  le  ven- 
tre, &  caufant  quelquefois  des  vents. 
Les  pa^fans  qui  ont  Içs  organes  de  la  di^ 
geftion  fort  vigoureux,  s'en  accommodent 
cependant  aifez  bien.  Ils  la  mangent  foit 
fermentée ,  fous  forme  d'un  pain  afleis 
mal  levé ,  mou  &  gluant ,  à  moins  qu'on 
n'y  mêle  une  bonne  quantité  de  farine 
de  froment ,  ou  non  fermentée  fous  la 
forme  de  différentes  bouillies  ,  pâtes  , 
gâteaux ,  gfc.  cuits  à  l'eau  ou  au  lait.  Le 
millet  a  d'ailleurs  toutes  les  propriétés 
communes  des  farineux.  Voy,  Fari- 
neux. (0 

MILLIAIRE,  f.  m.  Hift.anc. ,  efpace 
de  mille  pas  géométriques ,  diftance  par 
laquelle  les  Romains  marquoient  la  lon- 
gueur des  chemins,  comme  nous  la  mar- 
quons par  lieues.  On  compte  encore  par 
milles  en  Italie.  Il  y  avoit  à  Rome  au  mi- 
lieu de  la  ville  une  colonne  appellée  miU 
liaire^  qui  étoit  comme  le  centre  com« 
mnn  de  toutes  les  voies  ou  grands  che- 
mins fur  lefquels  étoient  plantés,  de  miU 
le  pas  en  mille  pas ,  d'autres  colonnes  » 
ou  pierres  numérotées ,  fuivant  la  diftan- 
ce où  elles  étoient  delà  capitale;  de-là 
ces  expreffions  fréquentes  dans  les  au- 
teurs ,  tertio  ab  urbe  lapide^  quarto  ab  ur- 
be  lapide^  pour  exprimer  une  diftance  da 
trois  ou  Quatre  mille  pas  de  Rome.  A  Vt-* 

I'  xemple  de  cette  ville  les  antres  principa<^ 
Ici  df  i'Kmpirt  firent  pofer  dans  leiin 
ïff  ;» 
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pinces  publiques  des  colonnes  mîMiatres 
deftinéesau  même  ufage.  V,  Colonne 

AlILLlAIRE. 

MILLIAIRES,  miltiaria^  Ht  fi»  ane.^ 
grands  vafes ,  ou  réforvoirs  dans  les  ther- 
mes des  Romains  ,  ainfi  nommés  de  U 
grande  quantité  d*eau  qu'ils  contenoient, 
&  qui  par  des  tuyaux  fe  didribuoit ,  à 
raide  dUi'n  robinet  «  dans  les  différentes 
pi  Peines,  ou  cuves  où  Ton  prenoit  le  bain, 
^o;'.  Bains. 

MiLLIAIRE  DORÉ,  Uttér.  fif  Géop'. 
ntUliarium  aureum  ,  comme  difent  Pline 
&  Tacite^  colonne  qui  fut  drelTée  au  ccn» 
tre  de  Rome,  &  fur  la/iuelle  étoient  mar- 
qués les  grands  chemins  d'Italie ,  &  leurs 
diihinçes  de  Rome  par  milles. 

Ce  fut  Augufte  qui,  pendant  qu*il  exer- 
qpit  la  charge  de  curator  viarum ,  fit  éle- 
ver cette  colonne  &  l'enrichit  d*or ,  d'où 
elle  requt  fou  nom  de  miUiaire  àoré.  Il  ne 
faut  pas  croire  d'après  Varron ,  que  tous 
les  chemins  d'Italie  aient  abouti  à  la  co- 
lonne miUiaire  par  une  fuite  de  nombres  : 
celan'étoit  point  ainfi;  pluiîeurs  villes 
célèbres  interrompoient  cette  fuite  ,  & 
comptoient  leurs  difhnces  des  unes  aux 
autres  par  leurs  miBiaires  particuliers  : 
encore  moins  cette  fuite  fe  rencontroit- 
elle  depuis  Rome  jufqu'aax  autres  par- 
ties de  l'empire ,  comme  ,  par  exem- 
ple 9  dans  les  Gaules ,  puifque  l'on  trou- 
ve pluûeurs  colonnes  où  le  nombre  gra- 
vé n'eft  que  d'un  petit  nombre  de  milles, 
quoiqu'elles  foient  à  plus  de  cent  lieues 
de  Rome. 

La  colonne  miUiaire  d'Augnfte  Itoit  éri- 
l  gée  dans  U  forum  rtmanum^  près  du  tem- 
ple de  Saturne.  Elle  ne  fubfide  plus  au- 
jourd'hui ,  &  ce  n'eft  que  par  une  vaine 
cônjeâure  qu'on  fuppofe  qu'elle  étoit  po- 
fèe  à  l'endroit  où  l'on  voit  maintenant 
l'églifc  de  Sainte-^Cathérine  de  la  confula- 
tion ,  dans  le  quartier  de  Campitoh ,  qui 
cfi  au  milieu  de  Rome  moderne.  (Z).  y.) 

MILLIAR ,  f.  m.  Gramm.  Arithm.  , 
c*eft  le  nombre  qui  fuit  les  centaines  de» 
millions  dans  la  numération  des  chiffres. 

MILLIEME ,  adj.  Gramm.  gf  Arith^ 
ftiéfiq, ,  c'eft  dans  un  ordre  de  chofes  qui 
fe  comptent ,  celle  qui  occupe  le  rang 
qui  fuit  les  centaines. 

MILLIER  ,  f.  m.  Gramm.  Arithmiu 
(<f  Comm. ,  c'eft  le  nombre  ou  le  poids 
d'un  mille  ou  de  ^\x  fois  cent.  Il  fe  di^ 
dans  le  commerce  des  cloux^des  épi«gleS| 
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^d  Fer ,  du  fbln ,  de  la  patlle,  dec  §ê^ 
des  fruits ,  des  poids ,  ^c.  Cette  docte 
pefe  douze  miUiers, 

MILLION ,  f.  m.  ArithmHiq. ,  omb- 
bre  qui  vaut  dix  fois  cent  mille  oo  mille 
fois  mille,  ^cryes  Ajiithmitique  ti 
Chiffre. 

MILO ,  Géog,  anc.  &  mod. ,  par  Strv 
bon  M>[>coç,&  dans  Pline  Miloiiic  de  TAr- 
cbipcl  au  nord  de  l'île  de  Candie,  qo'eile 
regarde,  &  au  fud-oueft  de  Tile  de  TAr. 
gentiere ,  dont  eUceftà  3  milles. 

Cette  ile  ,  fi  parfaitement  décrite  pat 
Tournefort,eft  prefque  ronde,  &  a  envi- 
ron 60  milles  de  tour  ;  elle  eft  bien  colti* 
véc ,  S:  fon  port,  qui  eft  un  âcs  meilletni 
&  des  plus  grands  de  la  Méditerranée  « 
fert  de  retraite  à  tous  les  bâtiment  ^ 
vont  au  Levant  ou  qui  en  reviennent  : 
car  elle  eft  fitnée  à  l'entrée  de  1* Archipel, 
que  les  anciens  conaoiflbieat  fous  le  nom 
de  mer  Egée. 

Le  Milo^  comme  dit  Thucydide,  qooH 
que  petite ,  fut  très-confidérable  dans  le 
tems  des  beaux  jours  de  la  Grèce  :  elle 
jouiflbit  d'une  entière  liberté  700  ans 
avant  la  famenfe  guerre  do  Péloponnèle. 
Lt^  Athéniens  y  tentèrent  inutflemcae 
deux  defcentes ,  &  ce  ne  fut  qu'à  la  trei- 
(ieme  qu'ils  y  firent  ce  maflacre  odienx 
dont  parlent  le  même  Thucydide  ,  Dio* 
dore  de  Sicile  &  Strabon. 

Cette  ife  tomba,  comme  tontes  les  ao« 
très  de  l'Archipel  ,  fous  la  dominatioa 
des  Romains ,  &  enfuite  (bus  celle  des 
empereurs  grecs.  Marc  Sanudo ,  premier 
duc  de  r Archipel, joignit  le  Miû  em  itof 
au  duché  de  Naxie;  mais  Barberonfle, 
capitan  pacha,  la foumit,  avec  le  duché 
de  Naxie ,  à  l'empire  de  Soliman  IL 

Cette  ile  abonde  en  mines  de  fer  ,d« 
foufre  &  d'alun  ;  il  faut  la  regarder  com- 
me BU  laboratoire  naturel ,  où  continoel- 
lement  il  fe  prépare  de  l'efprit  de  fel ,  de 
l'alun ,  du  loufre  par  le  moyen  de  Teaa 
de  la  mer  &  du  fer  des  roches.  Tout  cela 
eft  mis  en  mouvement  par  des  brafiera 
que  le  fer  &  le  foufre  y  excitent  jour  ft 
nuit. 

Le  rocher  fpongieux  &  cavemeQx  qui 
fert  de  fondement  à  cette  ile,  eft  comme 
une  efpece  de  poêle  qui  en  échauffe  dou- 
cement la  terre ,  &  lui  fait  produire  ks 
meilleurs  vins ,  les  meilleures  figues  ik 
les  melons  les  plus  déliciaux  de  l'Archi- 
pel.  La  £eve  de  cette  terre  eft  admxrabki 
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ks'^ainiisne  s'y  repofent  jamaîs.Lii  pre. 
fMiere  année  on  y  ieme  du  froment ,  la 
féconde  de  Torge,*  la  troifieme  on  y  cul- 
tive le  coton  ,  les  légumes  &  les  melons? 
font  y  vient  pêle-mêle. 
'  La  campagne  eft  chargée  de  toutes 
ibnes  de  biens  &  de  gibier  i  on  y  fait 
bonne  chère  à  peu  de  frais  :  le  printems 
y  offre  un  tapis  admirable ,  pariemé  d'a- 
némones fimplei  de  toutes  couleurs ,  & 
éont  la  graine  a  produit  les  plus  belles 
efpeces  qui  fe  voient  dans  nos  parterres. 
L'heareufe  température  de  Âlilo  &  la 
bont^  de  fes  pâturages,  contribuent  beau- 
coup à  Texcellence  des  beftiaux  qu'on  y 
nourrit.  On  y  voit  encore  ces  troupeaux 
ée  chèvres  dont  les  chevreaux  ont  été  fi 
vantés  par  Jnlius  Pollux. 

On  ne  leflive  point  le  linge  dans^Pe 
He,  on  le  laiflc  tremper  dans  Tcau  7po»s 
on  le  favonne  avec  une  terre  blanche  ci- 
aiotée  ou  craie ,  que  Diofcoride  &  Pline 
appellent  la  terre  de  Milo ,  parce  que  de 
leur  tems  la  meilleure  fc  trouvoit  dans 
«ette  île. 

«  Elle  abonde  en  eaux  chaudes  minéra- 
les, en  grottes  &  en  cavernes  ,  où  Ton 
fcnt  une  chaleur  des  qu'on  y  enfonce  la 
tète.  L*alun  ordinaire  &  l'alun  de  plume 
fe  trouvent  dans  des  raines  qui  font  à 
«lemi-liene  de  h  ville  de  Milo. 
'  L'air  de  cette  île  ell  aJTcz  mal-fain  i 
les  eaax ,  fur-tout  celles  des  bas-fonds  , 
f  font  mauvaii'es  à  boire ,  &  les  habitans 
y  font  fujets  àdes  maladies  dançercufcs. 
Les  femmes  s*y  fardent  avec  le  lue  d'une 
plante  marine ,  alcyonium  durum ,  dont 
elles  fc  frottent  leurs  joues  pour  les  rou- 
gir ;  mais  cette  i^uleur  pafle  prompte- 
itaent ,  &  l'nfage  de  cette  poudre  rouge 
£flte  leur  teint  &  détruit  la  furpeau. 

Il  n'y  a  que  des  grecs  dans  cette  île, 
excepté  le  juge  (  cadf)  qui  eft  turc.  Le 
vaivode  eft  ordinairement  un  grec ,  qui 
exige  la  taille  réelle  &  la  capitation.  Ou- 
tre le  vaivode ,  on  élit  tous  les  trois  ans 
trois  confuls  qui  s'appellent  épitropi  , 
c'eft-à-diré  adminiftratcurs  ,  intendans  , 
parce  qu'ils  ont  l'adminiftration  des  ren- 
tes qui  fe  prennent  fur  la  douane ,  les  fa- 
Mncs  &  les  pierres  de  moulin.  Tout  cela 
ne  s'afferme  cependant  qu'environ  fix 
nulle  livres  de  notre  monnoie. 

On  prétend  que  l'ile  a  pris  fon  nom  de 
wyhs^  qui|figniiie  en  grec  littéral  un  mou- 
ifo'i  du  grand  commerce  )u*osi  y  faifoit 
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de  moulins  I  bras  ;  mais  il  y  a  plus  d'ap- 
parence qu'elle  a  confervefon  ancien 
nom  de  Mélos ,  dont  on  h  %h  Milo ,  & 
que  Feftus  dérive  d'un  ca^taine  phéni- 
cien appelle  ATelos,  Pour  ce  qui  eft  du 
fd  ,  on  ne  le  vend  pas  dans  cette  île ,  car 
la  mefure  ordinaire ,  qui  j)crc  70  livres  » 
fe  donne  pour  iç  fols. 

Il  y  a  deux  évêqnes  dans  le  3Ith ,  Tuii 
grec&  l'autre  latin;  le  latin  poflcdc  eni 
tout  300  livres  de  rente ,  &  n"a  qu'un 
prêtre  pour  tout  le  clergé.  (/).  /.) 

Milo,  Géogr. ,  ancienne  ville  de  Grè- 
ce ,  capitale  de  l'ile  de  ce  nom  ,  fituée 
dans  la  pariie  orientale.  Elle  contient, 
dît-on  ,  quatre  à  cinq  mil!e  atnes  ,  tlb 
alTez  bien  b^tie,  mais  d'une  faleté  fnfup- 
port.ible,  car  les  cochons  y  ont  un  appar^ 
tcmentfous  une  arcade  de  chaque  mai- 
fon ,  à  rez-de-chauffée ,  dont  l'ouverture 
donne  toujours  fur  la  rue.  Les  ordurca 
qui  s'y  amalfent ,  les  vapeurs  des  maraia 
falans ,  &  la  difette  des  bonnes  eayx  cm- 
poifonnent  l'air  de  cette  ville.  Sa  /o;-?^. 
félon  le  P.  Feuillée,  eft  à  4a.  31'.  30''. 
lat,  3<î.  41. 

MILSUNGEN  ou  MELSINGEK  ; 
Géog, ,  petite  ville  &  château  de  l'Alle- 
magne dans  la  baffe-HefTe ,  fur  la  Fulde^ 
chef-lieu  d'un  bailliage. 

MILTENBERG ,  Géog. ,  petite  ville 
d'Allemagne  dans  l'élcdorat  de  Mayen- 
ce ,  fur  le  Mcyn ,  entre  AfchaflTenhourg 
&  Frcudenberg.  Long.  26, 36.  lot.  ço.  2. 

MILTOS ,  f.  m.  Hsfi.  nat. ,  nom  don- 
né par  les  anciens  naturalises  à  ce  que 
nous  appelions  crayon  rouge ,  rubricn  ^ 
ou  à  une  cfpece  de  terre  fcrrugineufeoii 
d'ochre ,  dont  on  fe  fervoit  dans  la  Pein- 
ture. Qiiclques-uns  ont  cru  qu'ils  fe  fer- 
,  voient  aulfi  de  ce  mot  pour  défigner  le 
cinnab^e, 

MILVINA,  Mujtque  inft.  des  anc.Qjnel- 
qucsauteup  modernes  parlent  d'une  flû- 
te furnommée  milvina ,  foit  parce  qu'elle 
étoit  faite  d'un  os  de  milan,  foit  parce 
que  fon  ton  qui  étoit  fort  aigu^reftcmbloit 
an  «ri  de  cet  oifeau  de  proie.  Feftus  dit 
que  les  fiûtts  appelle'es  milvines^  avoienc 
un  fon  très-aigu.  {F,  D.  C,  ) 

MIL  VAS ,  G/og,  anc. ,  petite  contrée 
d'Afie  entre  la  Piudie  &  la  Lycie ,  feloa 
Strabon  ,  liv,  XIIL  oui  ajoute  qu'ellq 
s'étendoit  depuis  la  ville  de  Termefle  Sç 
le  pallage  dt  Taurus ,  jufqù'aux  territoU 
Fff3 
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us  de  SagalaOTos  &  d*Apâmée.  Sa  capl* 
taie  portoit  Iç  même  nom  de  MyUas ,  & 
fes  haMtans  «*âppelloient  i^yZ/e  ou  Mi^ 
hes  ,  .i,*Ion  Btiénne  le  géographe.  Pline, 
îiv,  II L  çbap,  xxvij.  dit  qh'iU  tiroient 
leur  origine  de  Thrace.  (D.  J.) 

MIMAR  AGA ,  f.  m.  ^i/?.  mod. ,  of- 
ficier de  police  chez  les  Turcs.  C*eft 
rinfpefteur  des  bâtimens  publics,  once 
que  nous  appellerions  en  France  grand 
^oyer. 

Son  principal  emploi  conflfte  à  avoir 
rœil  fur  tous  les  hàtimens  nouveaux 
€U*on  élevé  à  Coaftantinople  &  dans  les 
fiuxliourga ,  &  à  empêcher  qu*on  ne  les 
porte  à  nne  hauteur  contraire  aux  régie* 
mens  i  car  la  maifon  d'un  chrétien  n'y 
peut  avoir  plus  de  treize  verges  d'éléva- 
tion ,  ni  celle  d'un  turc  plus  de  quinze  i 
mais  les  malverfations  du  tnimar  aga  fur 
cet  article ,  auflUbien  que  fur  la  conftruc- 
tion  des  églifes  des  chrétiens ,  font  d'au- 
tant plus  fréquentes, qu'elles  lui  produi- 
fent  un  gros  revenu.  Il  a  audi  une  efpece 
^e  jurîfdiftion  fur  les  maqons  du  com- 
mun, appelles  cal/as  ou  cbalifes.  Il  a  droit 
de  les  punir  ou  de  les  mettre  à  l'amende , 
û  en  bàtiflTant  ils  anticipent  fur  la  rue  , 
s*ils  font  un  ai^le  de  travers ,  ou  s'ils  ne 
(donnent  pas  afifez  de  corps  &  de  profon- 
Vdcur  à  leurs  murailles ,  quand  même  le 
propriétaire  ne  s'en  plaindroit  pas.  Cette 
place  eft  à  la  difpolition  &  nomination  du 
grand-vifir.  Guer.  Mœurs  des  Turcs , 
i»w.  //. 

MIMAS,  Géogr.  aw. ,  promontoire 
de  l'AGe  propre  ,  oppofé  à  Tue  de  Chio. 
Niger  l'appelle  Cafo  ftillari^  &  on  le 
nomme  aujourd'hui  le  Ca/>ô/a»r. 

II  ne  faut  pas  confondre  le  promontoi- 
re miwa/ avec  iXfi}fMu,hautc  &va(le  mon- 
tagne d'Afie  dans  l'Ionie.  La  carte  de  la 
Grèce  méridionale  par  M.  de  Lifle ,  mar« 
que  cette  montagne  comme  une  longne 
chaSne  qui  traverfe  la  plus  grande  par 
tie  de  la  Moeonie ,  tonte  l'Iouîe,  &  abou- 
tit au  cz^  Mimas.  (B.J.^ 

MI-MAT,  4far.  F.  HUNIERS. 

MIMBOUHE,  f.  m.  Hifi.  nai.  Botan., 
arbre  de  l'ile  de  Madagafcar  dont  on  ne 
nous  apprend  rien,  finonque  fa  feuille 
eft  très-aromatique ,  ^  eit  un  très-bon 
cordial. 

MIME ,  f.  m.  Gramm.  Litiêr, ,  afteur 

2ui  jouoit  dans  les  pièces  dramatiques 
ec«  âoio«  F%  rarticH/tdvaiU, 
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Mimes,  f.m.pl.  Poéjn ,  en  grée  /bumdi 

en  latin  miwii  c'eft  un  nom  comoiuii  à 
une  certaine  efpece  de  poéile  dramatique, 
aux  auteurs  qui  la  compofotent ,  &  amc 
aéleurs  qui  la  jouoient.  Ce  nom  vient  du 
grec  /uLtfjLîiç-êai ,  imiter  ;  ce  n*eft  pas  à  dire 
que  les  mimes  foient  les  feules  pièces  qui 
repréfentent  les  avions  des  hommes,  nais 
parce  <|u' elles  les  imitent  d'une  manière 
plus  détaillée  &  plus  expreflTe.PlutarqQe» 
Sympof.  liv, VII,  probLS-  diftingue  deox 
fortes  de  pièces  mimiquesjlet  unes  étoient 
appellées  vvoH<rtiç  :  le  fujeten  étoit  hon- 
nête auifi-bien  one  la  manière  ,  &  elles 
approchoient  afiez  de  la  comédie.  On 
nom  moi  t  les  autres  'jrc^iyvtci  9  les  bonf* 
foneries  fi;  les  obfcénités  en  iailbient  io 
caraâere. 

Wron  de  Syracufe,qui  vivoit  dn  tenn 
xès,  palie  pour  Tinventenr  des  a»* 
mf^Iiéccntes  &  femées  de  leqons  de  1 


,  raie.  Platon  prenoit  beaucoup  de  plaifif 
à  lire  les  mimes  de  cet  auteur,  mais  à  pei* 
ne  le  théâtre  grec  fut  formé ,  que  Tonne 
fongea  plus  qu'à  divertir  le  peuple  pat 
des  farces ,  &  par  des  adeurs  q ni  en  les 
jouant  repréfentoient ,  pour  tin  G  dire» 
le  vice  à  découvert.  C'eft  par  ce  moyen 
qu'on  rendit  les  intermèdes  des  pièces  d» 
théâtre  agréables  au  peuple  grec. 

Les  mimes  plurent  également  auxRo» 
mains  ,  &  formoient  la  quatrième  efpe- 
ce de  leurs  comédies  :  les  aâeurs  s'y  àiU 
tinguoient  par  une  imitation  licentien^ 
des  mœurs  du  tems ,  comme  on  le  voit 
par  ce  vers  d'Ovide. 

Sciibere  Ji  fus   efi  imilanlis  tmrfiM 
mimos. 

Us  y  jouoient  fans  chy  flfure;  ce  qui  hU 
foit  quelquefois  nommer  cette  comédie 
chaujjée ,  au  lieu  <^ue  dans  les  trois  aotrea 
les  aâeurs  portoient  pour  cliaufliire  le 
brodequin ,  comme  le  tragique  fe  fervoit 
du  cothurne.  Ils  avoient  la  tète  ralee« 
ainU  que  nos  bouffons  l'ont  dans  les  pie» 
ces  comiques  ;  leur  habit  étuit  de  mor^ 
ceaux  de  différentes  couleurs,  comme  ce- 
lui de  nos  arlequins.  On  appel loit  c^  h». 
hit  fanicuius  ceniumculusJih  paroiCToîeot 
aiiili  quelquefois  fou!;  des  habits  magni* 
fiques  &  des  robes  de  pourpre ,  mais  c*é« 
toit  pour  mieux  faire  rire  le  peuple  ,  par 
le  contra fte  d'une  robe  de  fénatcur,  avec 
la  tète  rafée  &  les  fouliers  plats. C*eft  ain« 
fi  qu'arlequin  fur  notre   théâtre  rev^ 

quelquefois  Thabit  d*ua  s^aùlhoQuau 
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•Jb  iol^oient  à  cet  ajufteifl«nt  la  licenee 
det  paroles  &  toutes  fortes  de  poibures 
xidicnles.  Enfin  ,  on  ne  peut  leur  repro- 
cher aucune  négligence  fur  tout  ce  qui 
pou  voit  tendre  à  amufer  la  populace. 

Leur  jeu  paflkjufques  dans  les  funé- 
railles, &  celui  qui  s'en  acquittoit  fntap- 
^Ué  archimime.  Il  dcvanqoit  le  cercueil, 
^  peigooit  par  Tes  geftes  les  avions  & 
les  maurs  du  difnnt:  les  vices  &  les 
▼ertus ,  (ontétoit  donné  en  fpedacle.  Le 
D^nchant  que  les  n^imes  avoient  à  la  rail- 
lerie ,  leur  fàifoit  même  plutôt  révéler, 
«lans  cette  cérémonie  funèbre ,  ce  qui  n*é- 
toit  pas  boiMiraUe  aux  morts ,  qu'il  ne 
les  portoit  à  peindre  ce  qui  pouvoit  être 
à  leur  gloire. 

Les  applaudilTemensqu^ondonnoit  aux 
^eces  de  Plaute  &  de  Térence ,  n*cmpc- 
choient  point  les  honnêtes  gens  de  voir 
JMrcc  plaifir  les  farces  mimiques  ^  quand 
elles  étoient  Cernées  de  traits  d*efprit  & 
xepréfentées  avec  décence.  Les  poètes  m$- 
nsâgrapbes  des  Latins  qui  fe^lftiuguerent 
«n  ce  genre ,  font  Cneus  Mattius ,  Deci- 
mus  Diberius^PubliusSyrus  fous  Jules- 
Céfar;  Philiftion  fous  AuguHe:  Silon 
fous  Tibère,  Virgilins  Romanus  fous 
Trajan  i  &  Marc;us  Marcellus  fous  An- 
toni>i.  Mais  les  deux  plus  célèbres  entre 
ceux  que  nous  venons  de  nommer ,  fu- 
rent Decimus  Laberius,&  Publius  Sy  rus. 
Le  premier  plut  tellement  à  Jules-Céfar, 
qu'il  en  obtint  le  rang  de  chevalier  ro- 
main ,  &  le  droit  de  porter  des  anneaux 
d*or.  n  avoit  Tart  de  faîiîr  à  merveille 
tout  les  ridicules  «  &  fe  faifoit  redouter 
par  ce  talent.  Ceft  pourquoi  Ciceron  écri- 
vant à  Thébatius  qui  étoit  en  Angleterre 

,  avec  Céiar ,  lui  dit  Si  vous  êtes  plus  long- 
$ÊmsMhffHt  fans  ritn  faire  ^  je  crains  four 
.9osa  les  mimes  ie  Laberius.  Cependant 
Poblius  Syrns  lui  enleva  les  applandilfe- 

,  ntcns  de  la  fcène ,  &  le  fit  retirer  à  Pou* 
sol  ,où  ii{e  conlola  de  (a  difgraee  par 

^  riflconftance des chofes humaines,  dont 
iLfitnneleqonàlbn  compétiteur  dans  ce 
fe«au  vers  : 

i  Cecidi  ego  :  cadet  quiftquitur  $  tous  efi 

\  puhlica, 

n  nous  relie  de  Pobltus  Syrns  des  fen« 

I      lences  fi  graves  &  fi  judicieufes  ,  qu*on 

aurait  peine  à  croire  qu'elles  ont  été  ex- 

\      traites  des  mimes  qu*il  donna  fur  la  (cène: 

.     on  les  preodroit  poQx  dei  nuximes  mou-^ 
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lées  far  le  foc  &  même  fur  le  cothurne; 

MIMESIS,  f.  f.  Gramm. ,  figure  de 

rhétorique,  par  laquelle  on  imite  par 

,quelqQedcfcriptioq.  la  figure,  les  geftes, 

les  difcours,  les  aâions  d'une  perfontte» 

y.  MiMB  Sf  Pantomime. 

MIMOLOGIË ,  f.  f.  Gramm. ,  imita* 
tion  de  la  voix ,  de  la  prononciation  Se 
du  geHe  d'un  autre  9  de  mimologit  on  a 
fait  mimolofrue» 

MIMOS ,  f.  m  HiH.  moi.  Lorfque  It 
roi  de  Loatif^o  en  Afrique  eft  aflîs  fur  fon 
trône,  il  eft entouré  d'un  grand  nombre 
de  nains  ,  remarquables  par  leur  di£Por« 
mité ,  qui  font  aflez  communs  dans  fet 
états.  Ils  n'ont  que  la  moitié  de  la  taille 
d'un  homme  ordinaire,  leur  tête  eftfort 
large ,  &  iU  ne  font  vêtus  que  de  peaux 
d  animaux.  On  les  nomme  mimos  ou  halb- 
kehakke  ;  leur  fonâion  ordinaire  eft  d'aU 
iertuer  des  éléphans  qui  font  fort  com- 
muns dan<;  leur  pays ,  on  dit  qu'ils  font 
fort  adroits  à  cet  exercice.  Lorfqu'ils 
font  auprès  de  la  perfonne  du  roi ,  on  les 
entre-mêle  avec  des  nègres  blanc»  pour 
faire  un  contrafte  ^  ce  qui  fait  un  fpeéèa-^  ' 
cle  très-bifarre ,  &  dont  la  fingniarité  eft 
augmentée  par  les^contorfions  &  la  figtiw 
re  des  nains. 

MIMOSE ,  Bot,  V,  Sbnsitivb. 

MINA ,  Géog.  anc. ,  ville  de  la  Man« 
ritanie  céfarienne  dans  les  terres  ^  vers  la 
fource  d'une  rivière  de  même  nom. Elle 
devint  épifcopale  ,  car  dans  la  notice 
épifcopale  d'Afrique  ,  n^  49 ,  Caeçilius 
eiiqualifié  Epifcopus  Minnenjîs,  Sa  rivie** 
re  eft  affez  grande,  tirafa  fource  des  mon- 
tagnes du  grand  Atlas ,  &  fe  jette  dans  la 
Méditerranée.  Les  Maures  nomment  au- 
jourd'hui cette  rivière  Céna, 

MIN^GARA  ,  Géog.  anc. ,  ville  et 
Plndeen^eqà  du  Gange.  Ptolomée,  /• 
VU ,  r.  !>'.  la  place  dans  l'Inde  Scythe^ 
à  l'occident  du  fleuve  2/amâdus  ^  entre 
Ozène  &  Tiatura.  (D.J.) 

JVUNAGE,  f.  m.  JurU^. ,  eft  un  droit 
que  le  feigneur  perçoit  dans  les  marchés 
fur  chaque  mine  de  grain  pour  le  mtfura- 
ge  qui  en  eft  fait  par  fes  prépofés.  ^.let 
ordonnances  du  duc  de  Bouillon:  en  pin* 
fienrs  lieux  ce  droit  eft  réuni  an  domaine 
du  roi. 

Quelquefois  ihinage  eft  pris  peur  rede- 
vance en  grain  ;  tenir  à  minage ,  o'eft  te- 
nir à  ferme  une  terre  à  la  chàirge  de  ren» 
Fff4 
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dre  tant  ée  mines  de  blé  psr  aif.  ^.  U 
glojf,  de  M.  de  Lauricre  au  mot  Mina- 
ge, (ji) 

MINARET  »  f.  m.  Hi/l.  moi.  ,  tour  ou 
clocher  des  mofquées  chez  les  Mahomé- 
tans.  Ces  tour^  ont  3  oh  4  toifes  de  dia- 
mètre dans  leur  bafe  ;  elles  font  à  plu- 
iieurséta^es  avec  des  balcons  en  faillie,  ; 
font  couvertes  de  plomb  avec  une  aiguiU  : 
Itûirmofitécd'un  croiflant.  Avant  Vhcu-  j 
xe  de  la  prière  ,  les  mueznis  ou  crieurs 
cks  mofquées  montent  dans  ces  minarets^ 
&  de  deflus  les  balcons  appellent  le  peu- 
ple à  la  prière  en  fe  tournant  vers  les  qua- 
tre partiet  du  monde ,  &  finiflànt  leur 
invitation  par  ces  paroles  :  f^enez ,  peu^ 
pkyàla  place  de  tranquillité  &*  d'intégri» 
té  ,  venez  è  fa/y  le  du  falut.  Ce  fignal , 
qu*ils  nomment  rzan,  fe  répète  cinq  fois 
le  jour  pour  les  prières  qui  demandent 
la  préfeoce  du  peup  e  dans  les  mofquées, 
&  le  vendredi  on  ajoute  un  iixieme  ezan. 
Il  y  a  plufieurs  minarets ,  bâtis  &  ornés 
avec  la  dernière  maitnificcncc.  Guer. 
mœurs  des  Turcs ,  tom.  /. 

MINCE,  adj.  Gramm, ,  épithete ,  par 
laquelle  on  défigne  un  corps  oui  a  très- 
peu  d'épaiflfeur  relativement  à  ^furface. 
Ainille  taffetas  eft  une  étoffe  fort  mince. 
Il  y  a  des  gens  d*un  mérite  aflez  mince  ^ 
à  qui  Ton  a  accordé  des  places  très-impor- 
tantes, foitdans  la  robe,  foitdans  Tégli- 
ff ,  foit  dans  le  gouvernement ,  foit  dans 
le  militaire. 

MINCIO,  LE,  Mincius^  Géog.^  rivière 
d^Italie ,  qui  forme  le  marais  de  Man. 
toue  ;  elle  eHilluftrée  par  Virgile,  quand 
il  dit,  en  parlant  de  cette  ville  : 

Tardis  ingens  ubijlexihus  erraté 
Mincius  ,  &  tenerà  pnetexit  amudim 
ripa».  Georg.  /.  ///.  v.  14. 

MINDANAO  ,  Géog,  ,  grande  tle  des 
Indes  orientales.  Tune  des  Philippines,  la 
plus  méridionale  &  la  pins  grande  aparès 
Manille.  Sa  figure  eft  triangulaire  :  elle 
a  environ  aço  lieues  de  tour.  On  y  comp^ 
te  plufieurs  rivières  navigables,  dont  les 

Êlusfameufes  font  Bukayen  â^  Butaan. 
A  plupart  desliabitans  font  i(k>làtm  ;  & 
les  antres  mahométans.  Dampier  a  peint 
leur  figure ,  il  dit  qu'ils  ont  la  taille  mi- 
diocre,  les  membres  pctits,leeorp«  droite 
la  tête  menue,  le  vifage  ovale,  le  firont 
applatf,  les  yenx  noirs  &  peu  fnidua  »  le 
«ex  conrt,  la  bouche  aflez  gnradt,  les  le- 
¥i€t  petite  &  ranimes,  le  taiolMii^  lot 


cheveux  iioira  &  lifiès.  }^Mïlf9LÂÈÊi 
cette  ile  quelques  peuples  noirs ,  comxna 
les  Ethiopiens 4  ils  Ibnt  Ciuvasjpes,  &  vont 
tout  nuds.  Xa  ville  de  Mindanaa  eft  la 
capitale  de  tout  le  pays  ;  elle  eft  fîtnée 
fur  la  côte  occidentale.  Sa  Un^*  félon  M. 
de  Lisle,  eft  144.  lat.  7.  (D,  JS) 

MINDELHEIM,  Géog.,  ville  d'AOe- 
magne  au  cercle  de  Suabe  dans  TAIgow, 
fur  la  rivière  de  Mindel.  C'eft  la  capitale 
d*un  petit  état  entre  Tiller  &  le  Lech.  qvi 
appartient  à  la  maifon  de  Bavière.  L'cni' 
pereur,après  la  bataille  d'Hochftedt^  créa 
Marlborough  prince  de  Tempire,  eo  éri- 
geant en  fa  faveur  Mindetbeim  en  prin- 
cipauté, qui  fut  depuis  échangée  contre 
une  autre.  Mais  Marlborough  n*a  jamais 
été  connu  fous  de  pareils  titres ,  fon  nom 
étant  devenu  le  plus  beau  qn*il  pût  por- 
ter. Lonfr,  28.  IÇ.  lat.  48.  Ç. 

MINDËN,  Géag. ,  ville  d'Allemagne 
au  cercle  de  Weftphalie,  capitale  de  U 
province  de  même  nom  fur  le  Wéfer^ 
avec  un  pont  qui  fait  un  grand  paflage, 
&  la  rend  commerçante.  Elle  appartient 
à  réleâeUr  de  Brandebourg ,  qui  en  a  ie- 
culàrifé  révéché.  Elle  eft  dans  une  fiti»- 
tion  avantageufe  ^  à  11  Heues  S.  E.  d*0& 
nabruck,  iç  O.  de  Hannover,  iç  N.  £. 
de  Paderborn.  Loi^^  s6.  40.  /ai.  ^2.  2> 

MINDORA,  Géog. ,  Ue  de  la  mer  des 
Indes,  une  des  Philippines  ,  à  isHenes 
de  LuQon.  Elle  a  20  lieues  de  tour,  &  une 
petite  ville  nommée  Baco,  Elle  eft  rem- 
plie de  montagnes  qui  abondent  en  piU 
niiers.  Les  habttans  font.tous  idolUres  , 
&  payent  un  tribut  aux  Efpagnols  à  ^ui 
rile  appartient.  Zoiv.i3Ç./«/.i3.(l>-y.) 

MlN£,f.  f.  Hift.  nat.  Minéral. y  ^m 
latin  minera^  glelni  metallica.  Dans  Thi^ 
toire  naturelle  du  règne,  on  appelle  «mm 
tonte  fubftanœ  terreufe  ou  pierrenfe  %m 
contient  du  métal  i  c*eft  ainfi  qn*on  sp- 
pelie  mine  d'or  tout»  pierre  dans  laquelle 
on  trouve  ce  métal.  Mais  dans  un  fens 
moins  éteBdo,  on  denae  le  nom  de  «rfee 
à  tout  métal  i|«î  fe  trouve  nHuéiaHfé  » 
«*eft-à.dire  combiné  avec  le  fonfrc  os 
avec  Tarfenic,  on  avec  l*ufi  .&  Tautre.à 
la  fois  i  combinaifon  qui  lui  fait  perdre 
fa  forme ,  fon  éclat  &  fes  propriétés.  ^. 

MlN^lALISATIOK. 

C*eft  dans  cet  état  que  les  mémmc  lii  ^ 
trouvent  le  plus  ordïnairenient  dans  lee  • 
filsns  ou  veines  métalliques  ;  alors  on  4" 
%nt  eei  métaux  CNit  wtimrÊ^pU^  oai^ 
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>    VitÊtâe  mine  ;  au  lien  que  qdatid  att  mé* 

'     tal  fe  trouve  dans  le  fein  de  la  terre  foo!; 

la  forme  qui  lui  eft  propre  «  oo  le  nomme 

pfétal  natif  on  mitai  vierge. 

É       -  Il  y  a  fouvent  plufienrs  métaux  qui 

i     font  mêlés  &  confondus  dans  une  même 

«««Tf  :  c*eft  ainfi  qu*on  trouve  rarement 

i     des  mines  de  cuivre  qui  ne  contiennent 

f     en  même  tems  une  portion  de  fer  s  toutes 

I     Itsmines  de  plomb  contiennent  plus  ou 

i     moins  d'argent.  Voilà  précifément  ce  qui 

i     caufe  la  difficulté  de  reconnoitre  les  mi- 

nés  an  iimple  coup-d*œil  5  il  faut  pour 

I     cela  des  yeux  fort  accoutumés  ;  qnelque- 

f     fois  on  éfl;  obligé  même  de  recourir  au 

t     mierolcope ,  &  fouvent  encore  fans  fuc- 

(     ces,  &  Ton  eft  forcé 'de  faire  reflai  de  la 

mive ,  quand  on  veut  être  affnré  de  ce 

qn'elle  contient.   Ces  effais  doivent  fe 

fûre  avec  beaucoup  de  précaution ,  vu 

(     qwc  le  feu  peut  fouvent  volatilifer  &  dif- 

I     uper  plufieurs  des  fubftances  contenues 

I     dans  une  mine  ,  &  par-là  l'on  ne  trouve 

I    plus  des  métaux  qui  étaient  auparavant 

très-réellement  renfermés.  Cela  vient  de 

1     ce  'qu'en  donnant  un  feu  trop  violent , 

I     non-feulement  le  foufre  &  l'arfenic  fe 

\     dégagent  &  fe  dii&pent ,  mais  encore  il:» 

i     entraînent  avec  eux  les  parties  piétalli- 

^Qes,  qui  font  dans  un  état  de  diviHon 

ejstrème  dans  les  mines, 

I        Dans  les  dénominations  queFon  donne 

[     aux  différentes  mines  ^  on  doit  toujours 

I     confulter  le  métal  qui  y  domine  ;  quel- 

f     que  naturelle  quefoit  cette  obfervation , 

I     elle  a  été  fouvent  négligée  par  la  plû- 

I     part  des  Mtnéralogifte«  ;  dans  les'  noms 

qu'ils  ont  donaéis  à  leurs  mines ^  fouvent 

ils  fe  font  réglés  plotét  fur  le  prix  que  la 

I     convention  a  fait  attacher  à  un  métal  qui 

,     s'y  trouvoit  accidentellement  &  en  petite 

,     quantité,  que  fur  le  métal  quiiy  étoit  le 

;     plus  abondant  ;  c'eft  ainii  que  nous 

I     voyons  fouvent  qfl'iU  donnent  le  nom 

,     domines  d'argent  k  de  vraies  mines  de 

I     plomb ,  dont  le  quintal  fournit  tout-au- 

I     plus  quelques  onces  ^Pargent  contre  une 

;     très*grandeqnantitédepio«ib5c*eftavec 

I     gwmde  raifon  que  M.  Rovelle  /«proche 

I     cett«  faute  à  la  plupart  des  auteurs  ^  ce 

;     favàntchimifte  obferve  très-jodicieufe* 

ment  que,  pour  parler  avec  Texaâitude 

convenable  dans  l'hiftoire  naturelle,  une 

tmne  de  ^ette  efpeœ  dievroit  être  appellée 

mine  de  plomb  coft^enttnt  d$  F  argent, &  non 

r  i'ai2:#ai#«  I.a«iipie  obfemtioD  peut 
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s^appliqneràun  grand  nombre  d'autres 
mines  qui  ont  été  nommées  avec  auflî  peu 
d'exaâitude,  &  l'on  fent  que  ces  dénomi- 
nations font  très-capables  d'induire  en 
erreur  les  Naturaliftes,  qui  doivent  plu- 
tôt s'arrêter  à  la  nature  qu'à  la  valeut 
des  métaux  contenus  dans  une  mine. 

C'eft  dans  les  profondeurs  de  laterrt 
que  la  nature  s'occupe  de  la  formation 
des  mines  i  &  quoique  cette  opération 
foit  une  de  celles  qu'elle  cache  le  plus, 
foigncufement  à  nos  regards ,  les  Natu- 
t  raliftes  n'ont  pas  laide  de  faire  des  ef- 
forts pour  tacher  de  furprendre  qucl- 
.  ques-uns  de  fes  fecrets.  Quel^s  au« 
'  teurs,  parmi  Icfquelsfe  trouve  iWélebra 
'  Stahl,  croient  qoe  les  métaux  &lesmi- 
j  nés  qui  font  dans  les  filons ,  ont  été  créés 
l  dès  les  commencemens  du  monde  i  d'au- 
I  très  au  contraire  croient  avec  plus  de  rai- 
fon que  la  nature  forme  encore  journelle* 
ment  des  métaux  i  ce  qu'elle  fait  en  unif- 
fant  enlcmble  les  parties  élémentaires , 
ou  les  principes  qui  doivent  entrer  dans 
leurs  différentes  combinaifons ,  c'cfl-à- 
dire  les  trois  terres  que  Bcccher  a  nom- 
mées terre  vitrefcibù ,  terre  onciueitfe  Sc 
terre  mercurielle^  dont,  fuivant  lui ,  tous 
les  métaux  font  compofés.  F.  /'or/.  Mé- 
taux. Qiioiqu'il  en  foit,on  ne  peut  dou- 
ter qu'il  ne  fe  forme  joumeHtment  des 
mines  nouvelles,foit  que  les  métaux  exif- 
tcnt   depuis  l'origine   du  monde  ,  foit 
qu'eux  -  mêmes  ioient  d'une  formation 
récente  &  journalière. 

Les  deux  grands  agens,  dont  la  nature 
fe  fertpour  la  formation  des  mines ,  font 
la  chaleur  &  l'eau.  En  eflFet.  fans  adopter 
ks  idées  chimériques  d'un  feu  placé  au 
centre  de  notre  globe,  il  eft  conftantr  d'a- 
près les  obfer\arions  des  Mincralogiftes, 
qu'il  règne  toujours  un  air  chaud  dans 
les  lieux  profonds  de  la  terre ,  tels  que 
lont  les  fonterreins  des  mines  y  cettç  cha- 
leur eft  quelquefois  û  forte  que  pour  peu 
Îju'on  s'arrête  jdans  quelques-uns  de  ces 
outerreins,  on  eft  entièrement  trempé 
de  fuiur  ;  par-tà  les  eaux.  faKnes ,  qui  fo 
trouvent  dans  la  terre ,  font  mifes  en  état, 
d'agir  fur  les  molécules  métalliques  & 
minérales  ;  elles  font  peu  -  à  -  peu  divi- 
fées^atténuées,  mifes  en  diflTolution  &  en 
digeftion  :  lorfque  ces  particules  font  af- 
fez  divifées,  la  chaleur  de  la  terre  ,  en 
réduifant  les  eaux  en  vapeurs,  fait  qu'eU 
lis  s'élèvent  &  entraînent  avec  elles  le» 
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parties  métalliques ,  tellement  itténnfcs 
qu'elles  peuvent  demeurer  quelque  tems 
furpcmlues  dans  l'air  avec  les  vapeurs  qui 
les  entraînent  ;  alors  elles  voltigent  dans 
les  cavités  de  La  terre ,  dans  fcs  fentes  & 
dans  les  efpaces  vuides  des  filods;  les 
différentes  molécules  fe  mêlent ,  fe  con- 
fondent ,  fe  combinent  \  &  lorfque  par 
leur  agrégation  &  leur  combinaifon, el- 
les font  devenues  des  mafles  trop  pefan- 
tes  pour  demeurer  plus  long  -  tems  fnf- 
pendues  en  Tair ,  elles  tombent  par  leur 
propre  poids,  fe  dépofent  fur  les  terres 
ou  les  roches  qu^ellcs  rencontrent  ;  elles 
3*attacli«)t  à  leurs  furfaces  ,  ou  bien  el- 
les les  pfnétrent;  les  molécules  s*entaf- 
fent  peu-à-peu  les  unes  fur  les  antres: 
lorfqu'il  s*en  eft  amaOfé  une  quantité 
fuffirante,  leur  aggrégation  devient  fen- 
itble;  alors  fi  les  molécules  qui  fe  font 
dépofées,  ont  été  purement  métalliques 
(ans  s*étre  combinées  avec  des  molécules 
étrangères ,  elles  formeront  des  métaux 
purs ,  ou  ce  qu*on  appelle  des  métaux 
vierges  ou  natifs  i  mais  fi  ces  molécules 
métalliques,  lorfqu*elles  voltigeoient  en 
Tair,  ont  rencontré  des  molécules  d*au- 
■très  métaux,  ou  de  foufre  on  d*arfenic , 
qui  ont  été  élevées  par  la  chaleur  fonter- 
reine  en  même  tems  qu*elles ,  alors  ces 
molécules  métalliques  fe  combineront 
avec  ces  fubftances  on  avec  des  molécu- 
les d'autres  métaux  ;  pour  lors  il  fe  for- 
mera des  mines  de  diflPerentes  efpcees, fui- 
van  t  la  nature  &  les  proportions  des  mo- 
lécules étrangères  oui  le  feront  combi- 
aées.  Telle  eft  l'idée  que  Ton  peut  fe 
fiire  de  la  formation  des  mines.  A  regard 
des  pierres  ou  roches  fur  lefquelles  ces 
combinaifons  s'attachent  ou  dépofent, 
elles  fe  font  appellées  minières.  V,  Vii- 
NiERE.MiNé&ALiSATioN  (^Exha- 
laisons Minérales. 

Aio/i,  quelle  que  foit  Torigine  primi- 
tive des  métaux,  (bit  qu'ils  exiftent  de- 
puis la  création  du  monde  ,  foit  que  par 
la  réunion  de  leurs  parties  élémentaires 
ils  fc  forment  encore  tous  les  jours,  l'cx- 
péricnce  nous  prouve  qu'il  fe  fait  de  nou- 
velles ffff«rj.  En  effet,  nous  voyons  que 
la  nature,dans  Tintérieur  de  la  terre,ainfi 
qu'à  fa  furface ,  eft  perpétuellement  en 
aftion  i,  quoique  nous  ne  fbyons  pas  en 
état  de  la  fuivre  pas-à-pas ,  plufienrscîr- 
Gonftances-  nous  convainquent  qu'elle 
ceçDm|»Qfe  d'tmcdté  ce  ^'eile  a  déoom* 
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poR  cl*an  avtre.  Nons  voyom  que 
les  métaux  imparfaits  fouffrent  de  Ttlté- 
ration  &  fe  décompofent ,  foit  à  l'air,  foit 
dans  les  eanx  $  l'un  &  l'autre  de  ces 
agents  fe  trouvent  dans  le  feln  de  la  ter- 
re ;  ils  font  encore  aidés  par  la  chaleur; 
les  eaux  chargées  de  parties  falines  agi(^ 
fent  plus  pniflamment  fur  les  fubftances 
métalliques  &  les  diflbivent  ;  ce  qni  acte 
altéré,  difibut  &  décompofé  dans  nn  en- 
droit, va  fe  reproduire  &  fe  recompofer 
dans  un  autre ,  ou  bien  va  former  ail- 
leurs de  nouvelles  combinaifons  toutes 
différentes  des  premières  :  cela  Ce  fait 
parce  que  les  molécules  qni  fbrmoieat 
la  première  combinaifon  ou  nuise ,  font 
élevées  &  tranfportées  par  les  exhalaî- 
fons  minérales,  ou  même  cette  transla- 
tion fe  fait  plus  groffiérement  par  les 
eaux,  qui  après  s'être  cluu'gées  de  parti- 
cules métallique^  les  charrient  ea  d'as- 
tres lieux  où  elles  les  dépofent.  Noos 
avons  des  preuves  indubitables  de  ces 
reprodudions  âe  mines.  On  trouve  dMm 
la  terre  des  corps  entièrement  étrangers 
au  règne  minéral,  tels  que  du  bois ,  des 
coauilles,  des  olTemens,  &e,  qni  ont  été 
enfouis  par  des  révolutions  générales»  on 
par  des  accidens  particnlien  f  &  qni  sNr 
font  changés  en  de  vraies  mines.  Ceè 
ainfi  qu'à  Ôrbiflan  en  Bohéme,on  troBve 
du  bois  changé  en  mine  de  fer  s  en  Bour- 
gogne on  trouve  des  coqnilles  qui  (bat 
devenues  des  nvriifr  que  l'on  traite  avec 
îuccès  dans  lès  forges  ,  &  dont  on  tire  de 
très-boif  fer  $  &  les  ouvragée  de  minéra- 
logie font  remplis  d'exemples  de  la  re- 
produftion  de  mines  de  fer  t  &  d*aatres 
métaux.  C'eft  ainfi  qne  nons  voyoïis  qmt 
dans  des  fouterreins  de  mines  abandott- 
nées,  &0Ù  depuis  plnfienrs  fiecles  les 
travaux  ont  cefl^  ,  quand  on  vient  à  y 
travailler  de  nouveau  ,on  retrouve  aflba 
fouvent  de  nouvelles  mines  qni  fe  foat 
reproduites  fur  les  parois  des  rochers  des 
galeries.  En  Allemagne  on  a  tronvé  «ae 
incruftation  de  mine^  qni  s'étoit  formée 
fur  nn  morceaa  de  bois  provenu  d*oac 
échelle;  elle contenoik  boit  marcs  dVou 
gent  an  quintal.  M.  Cronftedt ,  de  Taca- 
demie  royale  de  Suéde,  a  trouvé  daos  les 
mines  de  Kuogsberg  ea  Norvège  «  oae 
eau  qni  déoouloit  par  vae  fente  d^naa 
roche,  &  qni  avoit  formé  «n  endoit  <m 
nne  pellicule  d'argtat  for  cette  rodMw 
F.  ks  ffiSavrcf  Mv^  &i      '    '    ' 
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ptet  4e  M.  Lebmann ,  tom,  I,  pag.  380. 
njp  ainfi  que  le  tom,  IL  du  même  ou- 
/rage.  Tous  ces  faits  prouvent  d'une  ma- 
liere  incont<;(hibie  que  lesiwMW  font  fn- 
ettes  à  des  altérations  &  k  des  transla- 
ians  continuelles  »  c*eft  ainli  pour  cette 
aifon  que  l'on  rencontre  affez  fréquem- 
nent  des  endroits  dans  les  filons  qui  font 
ïntiérement  vuides,  &  où  Vop  ne  trouye 
plus  que  les  débris  des  mines  qui  y  étoient 
lutrefois  contenues  ;  ce  qui  donne  lieu  à 
'expreffion  des  Mineurs,quidifent  alors 
ju*  ils  font  arrivés  trof  tard.  ^.  FiLONS. 

Nous  avons  lieu  de  croire  que  la  na- 
ître opère  très-lentement  la  formation 
les  mims  \  mais  elle  n*agit  point  en  cela 
Tune  manière  conlhnte  &  uniforme. 
Les  produdions  qu'elle  fait  de  cette  ma- 
liere  doivent  être  variées  àTinfini,  en 
raifon  de  la  nature  des  molécules  qu'elle 
combine,  de  leur  quantité  «  de  leurs  dif- 
Fércntet  proportions  ,  &  du  tems  &  des 
(Toies  qu'elle  emploie, des  differcns  de- 
grés d'atténuation  &  de  divifion  des  fubf- 
tanccs,  ^c.  de-là  cette  grande  multitude 
le  corps  que  nous  préfente  le  rej^ne  mi- 
aéral  ,  ,&  cette  différence  prodigieufe 
ians  le  coup-d*œil  que  nous  offrent  les 
mines,  £n  effet ,  les  mines  varient  pour 
le  tiffu  ,  pour  la  couleur ,  pour  la  forme, 
fe  pour  les  accidens  ;  il  y  en  a  quelques- 
unes  qui  font  d'une  figure  indéterminée, 
tandis  oue  d'antres  ont  une  figure  régu- 
lière, lemblable  à  celle  des  cryfiauxi 
)uelques-uncs  font  opaques,  d'autres  ont 
un  peu  de  tranfparence.  On  ne  s'arrêtera 
point  ici  à  décrire  ces  fortes  de  variétés, 
i'autant  plus  que  l'on  trouvera  aux  ar- 
ticles de  chaque  métal  &  demi -métal 
l'afpeâ  que  préfentent  leurs  mines.  On 
peut  dire  en  général  que  les  métaux  dans 
t'état  de  mine ,  ont  un  coup-d'œil  tout 
différent  de  celui  qu'ils  ont  lorfqu'ils 
[but  purs. 

Ce  font  les  filons  &  les  fentes  de  la 
:erre  qui  font  les  attétiers  dans  lefquels 
a  nature  s'occupe  le  plus  ordinairement 
le  la  formation  des  mines  i  comme  à  /'ur- 
'ide  Filons  on  a  fuffifamment  expliqué 
eur  nature,  leurs  propriétés,  nous  ne  re- 
fléterons point  ici  ce  que  nous  en  avons 
léjà  dit.  l^.  Filons  o«  Veiwes  mé- 
rALLiQU£S.  Nous  uous  coiUentcrons 
ieulcmeatd'obfervor  ici  que  !u;vant  la 
remarque  de  M.  Rouelit  .  canftatée  par 
i^obfervatiotts  ^^uç  M.  Ubmauna  pu- 
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bli^  dans  fon  Traité  de  la  formation  des 
couches  de  la  terre ,  les  mines  ei> filons  ne 
fe  trouvent  que  dans  les  montagnes  pri- 
mitives, c'eft-à-dire  dans  celles  qui  pa- 
roiffentauffi  anciennes  que  le  monde ,  & 
qui  n  ont  point  été  produites  par  le» 
inondations,  par  le  féjour  de  la  mer,  par 
le  déluge univerfel,  ou  par  d'autres  révo.* 
lutions  arrivées  à  notre  globe.  V.  MoN« 

TAGNES. 

Les  mines  ne  fe  trouvent  point  tou- 
jours par  filons  fuivis  ;  fouvènt  on  les 
'  rencontre  dans  le  fein  des  montagnes  par 
maffes  détachées,  &  formant  comme  dct 
tas  féparés,  dans  des  pierres  dont  les 
creu^en  font  remplis  ^  ces  fortes  de  mi» 
nés  s'appellent  mines  en  marons  ou  mines 
en  roignons,  M.  Rouelle  les  nomme  mi^^ 
nerée nidulantes,  ^.  MaronS. 

D'autres  mines  fe  trouvent  quelque- 
fois par  fragment  détachés  dans  les  cou- 
ches de  la  terre,  ou  même  à  fa  furface  ; 
ce  font  ces  fortes  de  mines  que  les  An- 
glois  nomment  i^roadi  i  il  eft  très-viftble 
qu'elles  n'ont  point  été  formées  par  la 
jiature  dans  les  endroits  où  on  les  trouve 
aduellement  placées  ,  elles  y  ont  été 
tranfportées  par  les  eaux  qui  ont  arraché  t 
ces  fragmens  des  filons  placés  dans  les 
montagnes  primitives,  &  qui  après  avoir, 
été  roulées  comme  Hs  galets ,  les  ont 
portées!  &  raffemblées  dans  les  couches 
de  la  terre ,  qui  ont  elles-mêmes  été  pro- 
duites par  des  inondations.  Ces  mines  par 
fragmens  peuvent  quelquefois  conduire 
aux  filons  dont  elles  ont  été  arraciiées  : 
nous  avons  die  à  Varticle  IÏtain  ,  que 
cela  fe  pratiquoit  fur- tout  en  Cor4iouaiile 
pour  retrouver  les  filons  des  mines  d*é^ 
tain ,'  ces  shoads  ou  fragmens  font  roulés 
&  arrondis  ;  outre  la  mine  on  y  trouve, 
encore  des  fragmens  de  la  roche  ou  mi- 
nière, à  laquelle  la  mine  tenoit  dans  ^ 
filon*  Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'cil  ainfi 
que  fe  font  formées  toutes  les  mines  ré<* 
pandues  en  particules  déliées  que  l'on 
trouve  dans  des  couches  de  terre  &  do 
fable,  dont  on  les  retire  par  le  lavat^e  ;  ce 
font  ces  wj;;m  que  les  Ailemands  nom- 
ment fîifîn-xserck  ou  mims  de  luvage.  Ce- 
la peut  encore  noiK  faire  comprendre 
comrnntil  fe  iiiit  que  l'on  trouve  dans 
îc  lit  ♦l'un  très-îîr.L.ù  nombre  de  rivières, 
des  particules  :r._i  tlîiqMCS  ,  &  fur-r'»at 
du  fable  Fcrru_         \.mc!édupc*itcs  i>ar- 

tivMies  ou  de  i\...  Litvj  4'or»  U  y  a  lien 
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de  conjedurer  qae  ces  particules  ontéié 
détnchët;s  des  montagnes  oà  il  y  a  des 
tilons,  ^ar  les  rivières  mêmes  ou  par  les 
torrens  qui  s'y  déchargent. 

Enfin  il  y  a  encore  un  état  dans  lequel 
on  trouve  les  wines  de  quelques  métaux, 
ce  font  celles  qui  ont  été  formées  par 
Iran  i'port,  tel  les  font  les  ochrcs,  les  mi~ 
nés  de  fer  limoneufes,  la  calamine,  queU 
qnesMf»fj  de  cuivre  :  fuivantM.  Rouel- 
le ,  ces  iortcs  de  mines  ne  doivent  leur 
formation  qu\i  des  vitriols  qui  ont  été 
diflbuts  &  entraînes  par  les  eaux ,  &  qui 
étant  enfuite  venus  à  fe  décompofer,  -ont 
dépofé  la  terre  métallique  que  ces  vitriols 
contenoienr,qai  par-là  a  formé  des  bancs 
ou  des  lits.  Ce  favant  chymifte  obferve 
avec  raifon  qu'il  n'y  a  que  le  fer ,  le  cui- 
vre &  le  zinc  qui  foient  fufceptibles  de 
fe  vitrioliler,  d'où  il  conclut  qu'il  n'y  a 
que  ces  trois  fubllnnces  métallioues  que 
l'on  puiffe  rencontrer  dans  cet  état  dans 
les  couches  de  la  terre.  Il  eft  certain  que 
pluGeurs  mines  de  fer  que  l'on  traite  avec 
beaucoup  de  fuccès  fe  trouvent  dans  cet 
état,  c*eil celui  de  la  plupart  des  mines 
de  fer  de  France ,  &  la  mine  de  fer  que 
i  les  Suédois ,  &  les  Allemands  appellent 
ptinera  ferri  faluftris  ,  on  mine  mOréca- 
i^fe  èf  limoneufe  ^  pjiroit  être  de  cette 
nature.  La  calamine ,  qui  eft  une  ochre 
chargée  de  zinc ,  paroît  aufiî  avoir  été 
formée  par  la  décompofition  du  vitriol 
blanc.  L'ardoifc  ou  la  pierre  fchifteufc  , 
qui  eft  devenue  une  mine  de  cuivre  , 
teJe  que  celle  que  l'on  rencontre  en 
qnelques  endroits  d'Allemagne ,  doit  ce 
métal  à  la  décompofition  d'un  vitriol  cui- 
vreux. ( — ) 

Mines  ,fodina  metaûsca ,  on  metaUi 
foàinee^  Hift.  nat.  Minéral,  arts.  On 
somme  ainû  les  endroits  profonds  de  la 
terre,  d'où  l'on  tire  les  métaux,  les  de- 
mi métaux  ,  &les  antres  fubftances  mi- 
nérales qui  fervent  aux  ufa^^es  de  la  vie, 
telles  que  le  charbon  de  terre,  le  fel 
gemme  ,  l'alun ,  &c, 

La  nature ,  non  contente  des  merveil- 
les qu'elle  opère  à  la  furface  de  la  terre 
&  au-defifus  de  nos  têtes ,  a  encore  voulu 
nous  amaOer  des  tr^ors  fous  nos  pies. 
Le  prix  que  les  hommes  ont  attaché  aux 
métaux ,  joint  aux  befoins  qu'ils  en  ont , 
leur  ont  fait  imaginer  toutes  fortes  de 
moyens  pour  fe  les  procurer  «En  vain  la 
Providence  avoit-elie  paché  des  richeifes 
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dant  les  profondeurs  de  la  tèrrt;  en  Tiîtt 
les  a-t-elle  enveloppées  dans  les  rocberf 
les  plus  durs  &  les  plus  inaccefiibles ,  le 
defir  de  les  pofféder  a  fu  vaincre  ces  oM^ 
tacies ,  &  ce  motif  a  été  alfez  puiflkiC 
pour  entreprendre  des  travaux  très  -  pé- 
nibles malgré  l'incertitude  du  fuccès. 
Itum  eft  in  vifcera  terra , 
J^uafque  recondiderat  ftygHfque 

verat  umhris , 
Effodiuntur  optSj  irritamenta 

rum. 
On  a  vu  dans  V article  Mine  ,  minera ^ 

?jui  précède,  que  les  métaux  ne  fe  pré- 
entent que  rarement  fous  la  forme  qui 
leur  eft  propre;  ils  font  le  plus  commu- 
nément miniralifes,  c'eft-à-diremaf  {ués, 
&  pour  ainfi  dire  rendus  méconnoiflables 
par  les  fubftances  avec  lefquelles  ils  font 
combinés  ivoy.  Minéralisation.  U 
faut  donc  de  l'expérience  &  des  yeux  ac- 
coutumés pour  diftinguer  les  fubftances 
qui  contiennent  des  métatix  i  en  efiEet , 
ce  ne  font  point  celles  qui  ont  le  ploi 
d  éclat  qui  font  les  pins  riches ,  ce  lont 
fouvent  des  mafi'es  informes  qui  renfier- 
meut  les  métaux  les  plus  précieux ,  d*oè 
Ton  voit  que  les  travaux  pour  l'exploita- 
tion des  mines  fuppofentdes  connoifllM- 
ces  préliminaires  qui  doivent  être  très- 
étendues  ,  pnifqu*elles  ont  pour  objet 
toutes  les  fubftances  que  la  terre  renfer- 
me dansfon  fein.Kojr.  Minéralogie. 
Parmi  ces  connoiflfances ,  une  des  plus 
importantes  eft  celle  de  la  nature  des  ter- 
reins  où  l'on  peut  ouvrir  des  mines  vft9 
quelque  apparence  de  fuccès. 

C*eft  ordinairement  dans  les  pays  de 
montagnes ,  &  non  dans  les  pays  unis  i 
qu'il  faut  chercher  des  mines.  Les  Miné* 
ralogilles  ont  obfervé  que  les  hantes 
montagnes,  qui  s'élèvent  brufcrnement 
&  qui  iont  compofee;  d*un  roc  très  .  dur, 
ne  font  point  les  plus  propres  pour  Tex- 
ploitation  des  mines  $  lorfque  par  baftrd 
on  a  rencontré  un  filon  métallique  dans 
une  montagne  de  cette  natnre,  on  a  beau- 
coup de  peine  à  le  fuivre ,  &  fonvent  il 
n'eft  pas  d'une  grande  étendue.  D*un  an- 
tre coté ,  les  terreins  bas  font  trop  expo- 
fés  aux  eaux,  dont  on  a  beaucoup  de  pei- 
ne à  les  débarrafler.  On  donne  donc  ta 
préférence ,  quand  on  le  peut ,  aut  mon- 
tagnes ou  aux  terreins  qui  s'élèvent  en 
pente  douce ,  &  qui  retombent  de  la  nf- 
me  muiieie  >  le  travail  y  dericat  fins  ^ 
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file ,  9c  pent  être  plus  long  <•>  tems  conti- 
nué. 

Mais  la  découverte  d*nn  terrein  com- 
mode ne  fuffit  point;  il  faut  que  les  efpé. 
rances  foient  fortifiées  par  d'autres  cir- 
conilances  8c  par  un  grand  nombre  d*in- 
dications.  Avant  que  de  fonger  à  établir 
des  mines  dans  un  pays ,  il  raut  s^aflurer 
G  le  terrein  contient  des  filons  ou  des 
veines  métalliques  ;  les  petfonnes  ver- 
fées  dans  la  Minéralogie,  ont  obfervé 
que  pluficurs  (ignés  pouvoient  concou- 
rir à  annoncer  leur  préfence. 

D*abord  les  endroits  des  montagnes  où 
il  ne  vient  que  très-peu  d*herbe  »  oit  les 
plantes  ne  croiflTent  que  foiblement ,  où 
elles  jaunifTentpromptement ,  où  les  ar- 
bres font  tortueux  &  demeurent  petits , 
femblent  annoncer  des  filons.  On  obfer- 
vé pareillement  les  terreinsoù  l'humidi- 
té des  pluies ,  des  roféeSydifparoit  promp- 
tement,  &  où  les  neiges  fondent  avec  le 
plus  de  célérité.  On  peut  s'affurer  par  la 
vue  &  par  l'odorat  des  endroits  d'où  il 
parc  des  exhalaifons  minérales ,  fulfureu- 
fes  &  arfénicales  ;  tous  ces  fignes  exté- 
rieurs ,  quoique  fouvent  trompeurs , 
commencent  déjà  à  faire  naître  des  efpé- 
rances.  On  confidere  enfuitt  la  couleur 
des  terres  ;  celles  qui  font  métalliques 
font  aifées  à  diftinguer^  quelquefois  elles 
font  chargées  defragmens  domines^  qui 
ont  été  détachés  par  les  torrens  des  filons 
du  voifinage.  Les  fables  des  rivières  des 
environs  doivent  encore  être  examinés  : 
fouvent  ils  contiennent  des  parties  mi- 
nérales &  métalliques,  qui  ont  été  entraî- 
nées par  les  ruifleaux  &  par  les  torrens. 
On  peut  regarder  an  fond  des  ravins  , 
pour  voir  quelle  eft  la  nature  des  pierres 
&  des  fubitances  que  les  fontes  des  nei- 
ges &  les  pluies  d*orage  arrachent  &  en- 
traînent. Il  eft  encore  important  d'exa- 
miner la  nature  des  eaux  qui  fortent  des 
montagnes  ,  pour  voir  fi  elles  font  char- 
gées de  fels  vitrioliques  ;  &  Toii  confidé- 
rera  leur  odeur ,  les  dépôts  qu'elles  font. 
Quoique  tous  ces  fignes  foient  équivo- 
ques ,  lorfqu'ils  fe  réuoiflTent ,  ils  ne  laif- 
fent  point  de  donner  beaucoup  de  pro- 
habilité qu'un  terrein  renferme  des  mû 
nés. 

Nous  ne  parlerons  point  ici  de  la  ba- 
guette divinatoire  ,  dont  on  a  la  fbiblefle 
de  fe  fervir  encore  dans  quelques  pays 
pour  déceavrir  les  mimty  c'eft  un  nfiige 
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fftperftitieox ,  dont  la  faiàe  pHyfîque  a 
déiabnfé  depuis  long-tems.^.  Bagubt* 

TE  DIVINATOIRE. 

On  pourra  fe  fervir  avec  beanconp 
plus  de  certitude  &  de  fuccès ,  d'un  inU 
trument  au  moyen  duquel  dans  de  cer<* 
tains  pays  on  peut  percer  les  roches  8ç 
les  terres  à  une  grande  profondeur  ;  c'eft 
ce  qu'on  appelle  la  fonde  des  mÎTtes.  Voy. 
Sonde. 

Mais  fi  Ton  veut  établir  le  travail  det 
mines  dans  un  pays  où  l'on  fait  par  tradi- 
tion ,  &  par  les  monumens  hiftoriques  , 
qu'il  y  en  a  déj^  eu  anciennement ,  on 
pourra  opérer  avec  plus  de  sûreté  ;  fur» 
tout  fi  l'on  découvre  des  débris ,  des  fco- 
ries  &  des  rebuts  d'anciens  travaux:alorf 
on  faura  plus  certainement  à  quoi  s'en 
tenir ,  que  fi  on  alloit  inconfidérément 
ouvrir  des  mines  dans  un  canton  qui  n'a 
point  encore  été  fouillé. 

Quelquefois  les  mines  fe  montrent  mê- 
me à  la  furfàce  de  la  terre ,  parce  que 
leurs  filons  étant  peu  profonds ,  ont  été 
dépouillés  par  les  eaux  du  ciel  qui  ont 
entraîné  les  terres  ou  les  pierres,  qui  les 
couvroient  ;  ou  parce  que  les  tremble-» 
mens  de  terre ,  les  affàifTemens  des  mon«  t 
tagnes  &  d'autres  accidens ,  les  ont  rom« 
pus  &  mis  à  nud. 

Il  faudra  encore  faire  attention  à  la  na« 
tnre  de  la  roche  &  des  pierres  dont  font 
compofées  les  montagnes  où  Ton  vent 
établir  fes  travaux.  Une  roche  brifée  & 
non  fuivie  rendroit  le  travail  coûteux  & 
incommode  9  par  les  précautions  qu'il 
faudroit  prendre  pour  la  foûtenir  &  ponr 
l'empêcher  d*écrouler;  j6i\;nez  à  cela 
que  les  roches  de  cette  nature  fourniflant 
des  paffages  continuels  aux  eaux  dn  ciel, 
détruifent  peu-à-peu  les  filons  de  minet 
qui  peuvent  y  être  contenus. 

On  coafidérera  auffi  la  nature  des  pier« 
res  &  des  fnbftances  qui  accompagnent 
les  mines  &  les  filons.  LesMinéralogifte* 
ont  trouvé  que  rien  n'annonçoit  plus  sû>« 
rement  un  minéral  d'une  bonne  qualité  » 
que  la  préfence  de  la  pierre  appellée 
quartz ,  qu'un  fpath  tendre,  la  mende  » 
quand  elle  n'eft  point  trop  ferrugineufe» 
une  terre  fine ,  tendre  &  onâueufe ,  qu9 
les  Allemands  nomment  èi>y?<g ,  ainfi  quo 
les  terres  métalliques  &  atténuées  qui 
rempliflfent  quelquefois  les  fentes  des  ro« 
chers ,  &  que  l'on  vonnoit  fous  le  n^oi 
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Ceft  dans  les  filons,  c*eft4-d!rè  dans 
ces  veines  ou  canaux  qui  traverfent  les 
montagnes  en  diiFércns  Cens ,  que  la  na- 
ture a  ilépofc  les  richeflTes  du  règne  mi- 
néral. Nous  avons  Tuffifamment  expli- 
qué îcors  variétés  ,  leurs  dimenfions , 
leurs  direftions ,  leurs  inclinaifons  &  les 
autres  circonftanccs  qui  les  accompa- 
gnent ,  ^  l'anicle  FilOns  ,  auquel  nous 
renvoyons  le  leâcur.On  a  auffi  dévelop- 
pé dans  Tarticle  Mine  (minera)^  les 
idées  les  plus  probables  fur  leur  forma- 
tion 9  nous  ne  répéterons  donc  pas  ici  ce 
qui  a  été  dit  à  ce  fujet  $  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  obferver  qn*il  ne  faut 
point  toujours  fe  flatter  de  trouver  une 
ntiîte  d*une  même  nature  dans  toutes  les 
parties  d'une  montagne  ou  d*nn  filon  ; 
fou  vent  elle  change,  totalement  quel- 
quefois: lorfqu'on  aura  commencé  par 
trouver  du  fer ,  en  continuant  le  travail, 
«n  rencontrera  de  Targcnt  ou  des  mines 
de  plomb.  Le  célèbre  Stahl  rapporte , 
dans  fou  Traité  du  foufre ,  un  exemple 
frappant  des  variations  des  mines  i  il  dit 
qu'à  Schneerberg,  en  Mifnie ,  on  cxploi- 
toit  avant  Tan  1400,  une  mine  de  fer  s 
f  à  mcfure  qu*on  s*cnfonqoir  en  terre ,  la 
wine  devcnoit  d'une  mauvaife  qualité  9 
cela  forqa  à  la  fin  lesintéreflTés  d'aban- 
donner cette  mine.  Le  travail  ayant  été 
repris  par  la  fuite  des  temps  ,  on  trouva 
que  c'étoit  Targent  qui  y  étoit  en  abon.» 
dance ,  qui  nnifoit  à  la  qualité  du  fer  que 
l'on  tiroit  de  cette  mine ,  &  Pon  obtint 
pendant  79  ans  une  quantité  prodigiciife 
de  ce  métal  précieux;  au  bout  de  cetems, 
cette  wûe  fe  trouva  entièrement  épuîfée, 
&  fit  place  à  du  cobalt  eu  à  de  Tarfenic. 
Les  Mineurs  difent  ordinairement  que 
toute  mine  riche  a  un  chapeau  de  fer  ^ 
c'efl-'à-dire  qu'elle  a  de  la  mine  dé  fer  qui 
lui  fert  de  couverture.  • 

Après  avoir  expofé  quels  doivent  être 
lesfignes  extérieursqui  annoncent  la  pré- 
fence  d'une  mine^  nous  allons  décrire  les 
différens  travaux  de  leur  exploitation  , 
tels  qu'ils  fe  pratiquent  ordinairement. 
Le  premier  travail  s'appelleia/oKfi^f ,  il 
confiée  à  écarter  la  terre  fupérieure  qui 
couvre  la  roche  ;  lorfqu'on  eft  parvenu  à 
rette  roche ,  on  la  creufe  &  on  la  déta- 
chc  avec  des  outils  de  fer,  des  cifeaux 
bien  trempés ,  des  maillets ,  des  leviers  ; 
&  quelquefois  lorfqu'ellc  eft  fort  dure  , 
en  la&it  fauter  avecdeia  poudre  à  ca* 
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non.  Souvent  au  bout  de  tontce  travail 
on  ne  rencontre  qu'une  fente  de  la  roon- 
tagneou  une  vénulepen  riche,  aoliei 
du  filon  que  l'on  cherchoit;  comme  cela 
ne  dédommageroit  point  des  peines  & 
des  frais  de  l'exploitation ,  on  eft  oblijçc 
de  recommencer  la  même  manœuvre ,  01 
fouille,  dans  un  autre  endroit  ;  &Votk 
continue  de  même  jufqu'à  ce  qu'on  ait 
donné  fur  le  vrai  filon.  Les  fouvcrains 
d'Allemagne ,  dans  la  vue  de  favorifer  le 
ttavail  des  mines ,  ont  accordé  de  très- 
grandes  prérogatives  à  ceux  qni  fbmU 
lofent  pour  découvrir  des  filons  ;  nom* 
feulement  on  leur  donnoit  des  grati£- 
cations  confidérables  lorfqn'ils  Jécoo- 
vroient  quelque  filon,  mais  encore  on 
leur  accordoit  la  faculté  de  fouiller  dans 
les  mai  fous,  dans  les  ;ardins  ,  dans  les 
prairies  des  fujets ,  en  un  mot  par- tout , 
à  l'exception  des  champs  enfemeticcs  ; 
&  il  étoit  défendu,  fons  peine  d'une 
amende  très  -  confidérable ,  de  les  trou- 
hier  dans  leur  travail,  ou  de  s'y  oppofer. 
Les  fouilles  qui  avoient  été  foitcs  de- 
voient  refter  ouvertes ,  &  il  n'étoit  point 
permis  de  les  combler;  cela  fe  faifoit 
pour  inftroire  ceux  qui  pourroient  venir 
enluite  chercher  des  mines  aux  mêmes 
endroits. 

Après  qu'en  fonîllant,  ons*eft  affirrc 
de  la  préfcnce  d'une  mine ,  on  d'un  filoa, 
on  forme  des  bures  ou  puits  ;  ce  font  dey 
trous  q narrés ,  qni  defcendent  en  terre , 
ou  perpendiculairementou  obltquementr 
ces  puits  ont  deuxc6tés  plus  lon-^s  que 
les  deux  autres ,  c'eft-à-dire  formeat  des 
quarrés  longs.  On  les  revêt  de  planches , 
affujetties  par  un  chnffis  de  charpente  ; 
cela  fe  fait  pour  empêcher  l'éboulemest 
des  terres  &  des  pierres ,  qni  pourroient 
blefler  les  ouvriers,  ft  même  combler 
lesfolFes:  cette  opération  s'appelle  cs- 
«e/off. 

Sur  la  longueur  du  quarrê  long  qui  for- 
me le  puits  ,  on  prend  un  efpacc  pour  y 
former  une  cloifonde  planches,  prati- 
quée dans  l'intérieur  du  puits  i  cette  do*- 
fon  ou  réparation ,  va  d^in  des  petits  ce- 
tés  à  l'autre^  elle  partage  le  puits  en  deux 
parties  inégales  :  la  partie  la  plus  fpacico- 
fe  eft  deftinée  à  la  montée  &  i  la  defceo» 
te  des  féaux  ou  paniers  qne  Ton  charge 
du  minerai  qui  a  été  détaché  fous  terre  « 
on  des  pienes  inutiles  dont  on  veut  fe 
débamUer;  la  partie  U  plus  étroiu  tik 
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leftin^e  à  reeevoir  les  échelles^  ^ne  l*on 
)1  ace  perpendiculairement  dans  les  puits, 
Se  qui  fervent  aux  ouvriers  pourdefccn- 
Ire  dans  leurs  atteliers  fouterrcins.  On 
nultiplie  ces  échelles ,  mifes  au  bout  les 
mes  des  autres ,  en  raifon  de  la  profon^ 
leur  qu*on  veut  donner  à  fon  puits.  Di- 
cdlement  au  -  deflus  du  puits ,  on  place 
in  tourniquet  ou  booriquet;  c'eft  un  cy- 
indre  ^rni  à  chaque  extrémité  d'une 
nanivelle>  autour  de  ce  cylindre  s*entor- 
ille  une  corde  ou  une  chaîne ,  à  laquelle 
ont  attachés  les  féaux  on  paniers  deiti- 
lés  â  recevoir  le  minerai  :  deux  ou  qua- 
re  ouvriers  font  tourner  ce  cylindre. 
dat»  kr  fque  les  fardeaux  qu'il  faut  tirer 
le  la  terre  font  trop  conudérables ,  ou 
orfque  les  puits  font  d*une  trop  grande 
irofondeur ,  on  fe  fert  d'une  machine  à 
noulettes  que  des  chevaux  font  tourner^ 
:*efl  un  arbre  ou  effieu  placé  perpendi* 
rulairement ,  au  haut  duqueleft  une  Un- 
erne  autour  de  laquelle  s'entortille  la 
:haine  de  fer,  à  laquelle  font  attachés 
es  féaux  ou  paniers  ;  cette  chaîne  eft 
oûtenue  par  deux  cylindres,  ou  par  des 
>oulles  qui  la  conduifent  direélcment  an- 
lefTus  du  puits.  Des  chevaux  font  tour- 
ler  cette  machine }  on  la  couvre  d*un  an* 
;ard  «u  cabaone  de  planches,  pour  la  ga- 
antir  des  injures  de  Tair  ;  cet  angard 
'ert  en  même  temps  à  empêcher  la  pluie 
m  la  neige  de  tomber  dans  le  puits. 

On  forme  quelquefois  pluiieurs  puits 
le  difta^ce  en  diftance  ;  les  uns  fervent  à 
'épuifement  des  eaux ,  d'autres'  fervent 
i  donner  de  l'air  dans  le  fond  des  foutcr- 
eins ,  comme  uons  aurons  opcaûon  de 
e  ialre  voir  plus  loin* 

Lorfqne  le  premier  puits  eft  defcendu 
ufqaes  fur  k  filon ,  on  forme  une  cfpece 
le  repos  ou  de  falle,  afin  eue  les  ouvriers 
)ui(rent  y  travailler  à  l'aile ,  &  Ton  creu- 
e  des  galeries ,  c'ell-à-dire ,  des  chemin^ 
outerreîns  qui  {vivent  la  dircdion  dl|  ' 
iloB  que  Ton  a  trouvé  ;  c'eft  dans  ces  ga- 
eries  que  les  ouvriers  détachent  le  mi- 
leraide  la  roche  qui  l'enveloppe ,  &  en 
dlant  toujours  en  avants  à  force  de  dé- 
acher  du  minerai,  ils  fe  font  un  paflTage. 
^es  galeries  doivent  être  aflez  hautes  & 
iffez  larges  pour  qu'un  homme  puifles'y 
euir debout,  &y  agir  librement,  pour 
l  faire  aller  des  brouettes ,  dont  on  fe 
crt  pour  tranfporter  le  minerai  iufqii'à 
'endroit  oà  oa  le  charge  dans  les  pa- 
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niers.  Pour  empêcher  que  la  roche  dans 
laquelle  les  galeries  ont  été  pratiquées  ne 
s'atfaifle  par  le  poids  de  la  montagne ,  oa 
la  foûtient  au  moyen  d'une  charpente  » 
c'eft  ce  qu'on  appelle  étréfittonner  \  cela  fe 
fait  de  différentes  manières.  Quelquefois 
même  qn  foûtient  les  galeries  par  de  la 
maçonnerie  ;  ce  qui  eft  plus  folide,  &  dif- 
peafe  des  réparations  continuelles  qu'on 
eft  obligé  de  faire  aux  étais  de  charpente 
que  l'humidité  pourrit  très  -  prompte- 
ment  dans  les  fouterreins* 

Comme  le  filon  que  l'on  exploite  a 
quelquefois  dans  fon  voifinage  des  vénu- 
les  ,  des  fentes  &  des  rameaux  remplia 
de  minerai  qui  viennent  s*y  rendre ,  oa 
eft  obligé  de  faire  des  boyaux  de  prolon- 
gation aux  deux  côtés  des  galeries  pour 
aller  chercher  ce  minerai  ;  on  étaye  ces 
boyaux  de  même  que  les  galeries.  On  hit 
auUi  três-fouvent  des  excavations  fur  les 
côtés  des  puits  &  des  galeries ,  que  l'on 
nomme  des  ailes  ^  afin  de  détacher  les 
mafles  de  minerai  qui  peuvent  s'y  trou- 
ver ,  &  pour  découvrir  les  fentes  &  vé* 
nules  oui  vont  aboutir  au  filon  principal. 
Lorlque  les  galeries  ont  été  formées  éSs 
bien  aflurées ,  &  lorfque  le  filon  a  été  dé-  f 
couvert  &  dépouillé  de  la  roche  qui  l'en- 
vironne ,  les  ouvriers  en  détachent  le  mi- 
nerai ;  cela  fe  fait  avec  des  marteaux 
pointus  des  deux  cdtés ,  &  d'autres  ou- 
tils bien  trcmpés.Quand  la  roche  eft  fort 
dure,  on  y  hxt  des  trous  avec  un  outil 
pointu  qu'on  nommt  fleuret  ;  on  remplit 
ces  trous  d'une  cartouche  ou  d'un  pétard, 
auquel  on  met  le  feu  avec  une  mèche 
foufrée;  par  là  on  fait  un  effet  plus  grand 
&  (\lus  prompt  que  les  ouvriers  ne  pour- 
roient  faire  à  l'aide  de  leurs  outils.Quel- 
quefois  pour  attendrir  la  roche,  on  amaf- 
fe  auprès  d'elle  quelques  voies  de  bots 
que  l'on  allume  ;  alors  les  ouvriers  for- 
tent  des  CouterreinSfde  peur  d'être  étouf- 
fés par  la  fumée  &  par  les  vapeurs  daa- 
gereufes  que  le  feu  dégage  de  la  mine  % 
par  ce  moyen  le  feu  fait  gerfer  la  roche  « 
qui  fe  détache  enfuite  avec  plus  de  faci- 
lité ;  cependant  il  eft  plus  avantageux  de 
fe  fervir  de  la  poudre  à  canon ,  parce 
que  cela  évite  une  perte  de  temps  confi- 
dérable. 

Lorfque  l'cpailTeur  du  filon  le  permet, 
on  y  forme  des  efpeces  de  marches  ou  de 
gradins ,  les  uns  au-dcHiis  de.^autres  ;  8c 
fur  chacun  de  ces  gradins  eft  un  ouvrier 
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qui  ell  cclair^  par  fa  lampe  qnt  eft  auprès 
de  lui  5  &  qui  détache  du  minerai  fur  le 
gradin  qui  eft.dcvant. 

Les  galeries  Te  continuent ,  tant  que 
Ton  voit  apparence  de  fuivre  un  filon  ;  il 
"y  a  dans  quelques  mines  deMifnie  où  Ton 
travaille  depuis  plufieurs  fieclet ,  des  ga» 
leries  ou  chemins  fouterreins  qui  ont 
plufieurs  lieues  de  longueur ,  &  qui  vont 
d*une  montagne  à  l'autre.  On  lent  qtie 
dans  ce  cas  on  eft  obligé  de  multiplier  les 
puits  qui  defcendent  de  la  furface  de  la 
terre ,  tant  pour  tirer  le  minerai ,  que 
pour  renouveller  Tair  &  pourépuifer  les 
eaux. 

Comme  fouvent  dans  une  même  mon- 
tagne il  y  a  plufieurs  filous  placés  au.dcf- 
fus  les  uns  des  autres,  on  eft  encore  obli- 
gé de  faire  plufieurs  étages  de  galeries  , 
&  l'on  forme  fur  le  fol  de  la  première  ga- 
lerie des  puits  qui  conduifent  à  la  fécon- 
de ,  ft  ainfi  de  fuite  en  raifon  de  la  quan- 
tité de  galeries  ou  d'étages  que  l'on  a  été 
dans  le  cas  de  faire.  Il  faut  obferver,  que 
ces  puits  fouterreins  ne  foient  point  pla- 
cés précifement  au-deflbns  des  premiers, 
c'eft-à-dire ,  de  ceux  qui  defcendent  de 
la  furface  de  la  terre  ;  cela  incommode- 
roit  les  ouvriers  qui  y  travaillent.  Ces 
puits  font  revêtus  comme  les  premiers  , 
&  ils  n'en  différent  qu'en  ce  qu'ils  ne 
vont  point  jufqu'au  jour. On  y  place  auflî 
des  tourniquets,  &  quelques-uns  fervent 
àl'épuifement  des  eaux. 

Lorfque  les  mines  font  très-profondes, 
&  que  les  galeries  ont  été  pouft'ées  à  une 
grande  longueur,  il  devicndroit  très  pé- 
nible &  très-coûteux  de  s'occuper  à  tirer 
les  pierres  inutiles  qui  ont  été  détachées 
de  la  montagne.  Pour  éviter  ce  tranfport, 
on  les  jette  dans  les  creux  &  les  cavités 
qui  ont  été  épuifées  de  minerai  i  quel- 
'quefois  même  on  forme  des  planchers  à 
la  partie  fupérieure  des  galeries  pour  les 
recevoir,  &  l'on^  a  trouvé  que  fouvent 
tu  bout  d'un  certain  temps ,  ces  pierres 
brifées  avoient  repris  du  corps  &  etoient 
devenues  chargées  de  minerai. 

Quand  les  chofes  font  ainfi  difpofées , 
il  faut  fonger  à  prévenir  ou  à  remédier 
«ux  inoonvéniens  auxquels  les  mines  font 
expofées.  La  principale  incommodité 
vient  des  eaux  qui  fe  trouvent  dans  le 
fein  de  la  terre ,  &  que  les  ouvriers  font 
fortir  des  réfervoirs  eu  cavités  où  elles 
étoientrefifeiméèt»  en  perçant  avec  leara 


MTN 

outils  les  roches  qui  leso(mtefHHefit;a]«i 
elles  fortent  avec  violence  &  quelque» 
fois  en  fi  grande  quantité  ,  qiie  Ton  à 
fouvent  forcé  d'abandonner  l'exploiti' 
tion  des  mines  au  moment  où  leur  pr» 
duit  devenoit  le  plus  coafidérable h  té 
auffi  un  des  plus  grands  obftades  <ist 
l'on  ait  à  vaincre,  &  ce  qui  çpnftiw 
fouvent  dans  les  plus  fortes  dépeafei 
On  a  difierens  moyens  pour  fe.dibamf' 
fer  des  eaux;  on  pratique  ordinairemeot 
fur  le  fol  des  galeries,  des  efpeces  de  ri- 
goles ou  de  petits  canaux  qui  vont  ci 
pente ,  &  qui  conduifent  les  eaux  diis 
des  réfervoirs  pratiqués  dans  des  en- 
droits qui  fontau-deflus  du  niveaaie 
ceux  où  l'on  travaille;  là  ces  eaoïs'a- 
mafifent ,  &  elles  en  font  tirées  par  des 
pompes  mifes  en  mouvement ,  par  ées 
machines  à  moulettes ,  tournées  par  des 
chevaux  à  la  furface  de  la  terres  on  mul- 
tiplie les  corps  de  pompes  en  raifon  ^cb 
profondeur  des  endroits  dont  on  vcft 
épuifer  les  eaux.  Ces  pompes  ou  nadû* 
nés  font  de  différentes  efpeces  %  on  trot- 
vera  leur  defcription  à  VarticU  PoM?CS 

DES  MINES. 

Rien  n'eftplus  avantageux  pourpre 
curer  répuifement  des  eaux  des  sniifff 
que  de  laire  ce  qu'on  appelle  une  gakrk 
de  percement.  Ceft  un  chemin  que  Toq 
fait  aller  en  pente  $  il  prend  fa  naiflaoce 
au  centre  de  la  montagne ,  &  fe  temiix 
dans  quelque  endroit  bas  au  piédch 
montagne  ;  par  -  là  les  eaux  fe  dérogeot , 
foit  dans  la  plaine ,  fuit  dans  quelque  n- 
vierc  voifine.  Cette  voie  eft  la  plus  fot 
pour  fe  débarrafifer  des  eaux,  mais  oo  m 
peut  point  toujours  la  mettre  en  pnti- 
que,foit  par  les  travaux  immenfes  qa'd- 
le  exige,  fait  par  la  pofîtioii  des iîtox, 
foit  par  la  trop  grande  profoodenrd» 
fouterreins  ,  qui  quelquenûs  vont  besi- 
Mpup  au-deflbus  du  nivean^les  plaiacf  6 
^es  rivières  voifines«  d'oùl'oa  voit  qu'il 
faut  beaucoup  de  prudence  &  dPexpé* 
rience  pour  pouvoir  lever  cet  oMbck- 
Dans  les  m/'iffx  d'Allemagne,  les  elltI^ 
preneurs  d'un  percement  ont  le  lleof^^ 
me  du  minerai ,  qui  fe  détache  dan»  b 
mine  qu'ils  ont  débarraifée  des  eaux. 

Un  autre  inconvénient  fbnefte  des  «h 
nés  vient  du  mauvais  air  qui  règne dias 
les  fouterreins  ;  cet  air  déjà  ciMiid  p>r 
lui-même ,  le  devient  encore  plus  par  les 
linpes  des  onvûer»}  ii  tft  dtas  m  é» 
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\e  flagrwtion ,  &  f orfqiie  le  folcil  vient  à 
[lonner  fiir  les  ouvertures  de^  puits,  il 
rcj^^ne  quelquefois  m\Q  chalcuT  infuppor- 
^ble  dans  ces  fouterreins.  On  doitjoin- 
îrc  à  cela  Ues  exhalai  Ions  fulfureufes  & 
trieiiicaies,  ou  moufettes  qui  partent  du 
iiinerai  que  Pon  détache,  &  qui  lonvent 
Foîit  périr  fubitement  les  ouvriers,  f^êy. 
Exhalaisons  minérales.  Il  ei\ 
lonc  très  •  important  de  remédier  à  ces 
inconvéniens ,  &  d'établir  dans  les  fonds 
les  mines  des  courants  d'air ,  qui  empor- 
:entles  vapeurs  dangereul'es  &  qui  met- 
:ent  de  l'air  frais  en  leur  place.  Nous 
avons  déjà  remarqué  que  l'on  faifoii 
^our  cela  des  puits  de  dilbncc  en  diftan- 
:;c  ;  mais  il  cft  important  que  ces  puits  ne 
foient  point  de  la  même  longueur  qne  les 
intres, parce  que  s'ils  étoient  exaâement 
le  la  même  longueur,  Pair  qui  e(l  un 
âuide  ne  fe  renouvel leroit  point;  au  lieu 
)u'eafaifant  attention  à  cette  obferva- 
tion,  les  diâerens  puits  feront  la  fonc- 
ion  d'un  fyphon,  dans  lequel  l'eau  dont 
m  le  remplit  fort  par  la  branche  la  pins 
courte ,  tandis  que  cette  eau  refte  fi  les 
ieux  branches  du  fyphon  font  égales  ni 
:n  eft  de  même  de  llrir  qui  cft  un  fluide, 
i^'eftpour  cette  raifonque  les  mineurs- 
ivifés  allongent  par  une  trompe  de  boit 
m  des^uits ,  lorfque  la  pofition  peu  in- 
clinée de  leurs  galeries  ne  permet  pas 
le  rendre  la  longueur  des  puits  afTez  iné- 
gale. 

Autrefois  on  fefervoit  anflî  de  grands 
"buiâets  qui  pouflbienc  de  l'air  dans  les 
'outerreins,  an  moyen  de  tuyaux  dans 
cfqueU  ils  ibuffloient;  mais  de  toutes  les 
nventions  pour  renouvellcr  l'air  des  mf- 
ns  ,il  n'en  eft  point  de  plus  fùre  que  de 
>lacer  près  de  l'ouverture  d'un  puits  un 
rourneau ,  au  travers  duquel  on  fera  paf- 
'er  un  tuyau  de  fer ,  que  Ton  prolongera 
lans  les  fouterreins  par  des  planches , 
lont  les  jointures  feront  exaâement 
louchées.  Par  ce  moyen,  le  feu  attirera 
>erpétuellement  Tair  qui  fera  dans  l'in- 
érieur  de  la  terre,  &  il  fera  renouvelle 
lar  c«lui  qui  ira  y  retomber ,  par  les  au<( 
res  pnits  &  ouvertures. 

Telle  eft  en  général  la  manière  dont  fe 
ait  l'exploitation  des  mines  ;  elle  peut 
raricr  en  quelques  circonftances  peu  im- 
portantes dans  les  diff<$rens  pays  i  mais 
;e  qui  vient  d'être  dît  fuffit  pour  en  dou- 
ter une  idée  dtftinde.  On  voit  que  oc  tra- 
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vaîl  eft  tfès-pénible ,  trcs-dîfpcn Jieux  ; 
fiijet  à  de  îp*ands  incoftvcnions  &  très^ 
incertain.  Il  eil  donc  important  de  né 
s'euibàrquer  dans  ces  dépenfes  &  cei^ 
travaux  qu'avec  connoiflance  de  caufc  , 
&  après  avoir  pefé  mûrement  toutes  les 
circonftances.  Le  monde  eU  plein  defaÂ^ 
feurs  de  projets  qui  cherchent  à  engager 
les  pciTonnespcu  inihuites  dans  desen* 
treprifes  dont  ils  favent  feuls  tirer  d^ 
profit.  Il  vaut  mieux  ne  point  cotnmcn- 
ccr  à  travailler,  que  de  fe  mettre  dans  \% 
cas  d'abandonner  fon  travail  ;  il  faut  dév 
buter  avec  économie ,  &  ne  le  faire  qu'a* 
près  s'être  alTuré  ,  par  des  effais  cxaéls  |^ 
de  ce  qu'on  a  lieu  d'attendre  de  ks  trar' 
vaux.  f^oy.  Essai.  Cependant  il  r.efau* 
dm  point  oublier  que  les  travaux  eit 
grands  de  la  Métalluri;ie  ne  répondent, 
prcfque  jamais  exaâemcnt  aux  produits' 
que  l'on  avoit  obtenus  par  les  elPais  en 
petit  i  ces  derniers  fe  font  avec  une  pré- 
cifioif  que  l'on  ne  peut  point  avoir  daAt 
le  travail  en  grand.  Il  n'y  a  qu'un  petit 
non^bre  de  perfonnes  qui  foient  vraiment, 
inftruites  dans  la  fcience  des  mines  i  il 
faut  beaucoup  de  lumières ,  de  connoif* 
fanccs  &  d'expériences  pour  y  faire  les 
améliorations  dont  elle  eft  fufceptible» 
Le  plus  grand  nombre  ne  fuit  qu'une 
routine  prefcrite  par  les  prédéccfleurs^^ 
roy,  MiNÉAALOGIE. 

Comme  le  travail  des  tmnes  doit  nécef^* 
fairement  être  fuivi  des  travaux  de  la 
Métallurgie,  on  ne  doit  point  entrepren-^ 
dre  l'exploitation  d'une  mine  fans  avoir 
examine  fi  le  pays  où  l'an  eil,  fournira  la 
quantité  de  bois  nécefiaire ,  tant  pour  les 
charpentes  des  fouterreins  qui.dcman« 
dent  foinrent  à  ctrerenouvcllées ,  que, 
pour  les  travaux  des  fonderies  qui  en 
coafument  une  quantité  très-confiJrr!:« 
ble  :  on  fentquel'entrcprîfe  devicu  .'roit 
trop  coûteufe  s'il  foUoit  faire  venir  le 
bois  de  loin.  Il  n'eft  pas  moins  important 
de  vo  r  fi  l'on  trouvera  dans?  iun  voifira-^ 
gc,  des  rivières,  des  rîïifftaux,  parce 
que  Ton  a  befoin  d'eau  pour  \q^  lavoirs* 
les  boccards,  pour  faire  aller  les  fouiflcts 
des  fonderies ,  &  même  pour  faire  aller 
les  pompes  qui  tirent  les  eaux  des  ibuter- 
reins  ;  cela  épargne  la  main  d'œuvre. 

Si  Texploitation  des  mines  eft  uneei^ 
trëprife  ruineufe  lorfqu'elle  fe  fait  tro^ 
légèrement,  elle  eft  très  -  a  vanta  genfe 
lorrqi|'«Uc  fe  ^t  avec  connoiA»nce  dt 
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idàure.  Perfonne  n'ignore  les  reveim^  îm- 
inenfes  que  les  wines  proJuifeatà  la  maU 
fon  éleâorale  de  Saxe ,  à  la  msifon  de 
BrimCwick  &  à  la  maifon  d'Autriche  Jans 
compter  un  grand  nombre  d'autres  prin- 
côd*Allcmav;ne,  qui  en  tirent  des  pro- 
its  très-cunndérables.  C'elt  par  ces  mo- 
tifs que  les  fouverains  d'Allemagne  ont 
^onné  une  attention  particulière  à  cette 
branche  importante  du  commerce  de 
leurs  t'titSyils  s*intére(I*ent  ordinairement 
cwx-mértes  dans  les  entreprifes  des  iwi- 
pes ,  &  ils  ont  établi  des  collèges  ou  des 
confcils  uniquement  deilinés  à  veiller, 
non- feulement  à  4eurs  propres  intérêts, 
inais  encore  à  ceux  des  compagnies  qui 
font  rcxploitadosides  mines.  Ils  ont  ac- 
cordé detrès-grands  privilèges  pour  ex- 
citer &  cntou rager  ces  travapx  fi  péni- 
bles &,  (icuùteux;  ils  n'ont  point  cru  fai- 
re une  grâce  à  leurs  fu)ets  en  leur  per- 
mettant de  fe  ruiner  ,  &  ils  ne  leur  ac- 
curdoient  pas 'des  conccffions  poor  un 
tems  limité  ,  méthode  très-propre  à  em- 
pêcher qu*on  ne  faQe  de  grandes  cntre- 
>rifcs  en  ce  genre ,  parce  que  ce  n'eft 
ouvent  qu'au  bout  d'un  grand  nombre 
\rannées  de  travaux  inutiles  que  l'on 
trouve  enfin  la  récompcnfe  de  fes  peines. 
Il  fcroit  à  fouhaiter  que  la  France ,  ou- 
vrant les  yeux  fur  fc^  véritables  intérêts, 
remeMiht  à  ce  que  fes  ordonnances  ont 
de  défcéhieux  n  cet  égard  :  elle  mettrait 
par  -  là  fes  fujots  à  portée  de  travailler  à 
l'exploitation  des  mines ,  que  l'on  trou-  ^ 
\eroit  en  nhcndmcc  fi  l'onctoit  encoura- 
gé à  les  chercher  5  cela  fourniroit  des 
reflou rces  à  des  provinces  qui  n'ont  d*ail- 
Icurs  point  de  commerce  ni  de  débouché 
pour  leurs  denrées,  &  qui  abondent  de 
bois  dont  elles  ne  pcnvent  trouver  le 
tranfport.  Schrœder  a  regardé  le  travail 
des  mines  comme-une  chofc  fi  avantagcn- 
fe  pour  un  état ,  qn*il  ne  balance  point 
à  dire  qu'un  prince  doit  les  faire  exploi- 
ter dans  fon  pays,  même  fans  profit;  par- 
ce (ine  par-U  il  occupe  un  grand  nombre 
de  bras  qui  demenreroientoifiFs)  il  oc- 
çafionne  une  circulation  de  l'argent  par- 
mi fes  fujets;  il  fe  fait  une  confommation 
des  denrées,  &  il  5'établitdes  manufac- 
tures 6lc  du  commerce.  Comme  depuis 
quelques  années  on  a  envoyé  des  jeunes 
gens  en   Saxe  &  dans  les  mines  de  Hon- 

Î;rie  pour  i'inftruire  dans  les  travaux  de 
a  Minéralogie  &  dç  U  Métallurgie  >  il 
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paroîtquele  gouvernement  adefleîii  is^ 
s'occuper  de  cette  partie  fi  importaate 
du  commercp  ;  &  Ton  doit  fe  flatter  qui! 
mettra  à  profit  les  lumières  qui  ont  été 
acquifes  par  les  perfonnes  qu'il  a  £iit 
voyager  dans  cette  vne. 

Quand  on  veut  établir  des  wsnes  âtm 
un  pays  où  l'on  n'en  a  point  encore  ex- 
ploité ,  il  eftà  propos  de  faire  vcDÏr,  à 
Force  d'argent  y  des  ouvriers  d'un  pays 
oh  ces  travaux  font  cultivés  9  les  habifios 
apprendront  d'eux  la  manière  dont  il  faut 
opérer.  &  peu-à-peo  on  femctcn  éttt 
de  fe  palTer  des  étrangers.  Il  faut  anffi 
que  le  fouverain  encourage  les  travail- 
leurs par  des  franchifes&  des  privilèges 
qui  leur  faifent  fermer  les  yeux  fur  le» 
dangers  qui  accompagnent  la  proFeffion 
de  mineur  &  fur  la  dureté  de  ce  travtîL 
En  efTet ,  le  travail  des  mines  étott  un  fnp- 
plice  chez  les  Romains  ;  lafaotë  des  ou- 
vriers eft  ordinairement  très  -  exppfee  , 
fur^tout  dans  les  mixexarfénicales,  oeil 
règne  des  exhala ifonsempoifonnées.Ceux 
qui  travaillent  en  Saxe  dans  les  -tnines  de 
cobalt,ne  vivent  point  long-tems;iU  (bal 
fujets  à  la  phthifie  &  à  la  pulmouic;  ceb 
n'empêche  point  les  enians  de  courir  les 
mêmes  dangers  que  leurs  peres,&  de  paf- 
fer  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  enter- 
rés tout  vivans  dans  des  foatcrreins  oè  ik 
font  privés  de  la  lumière  do  ;our,&  eoa* 
tinuellcmenten  péril  d'être  noyés  parles 
eaux,  d'être  blefles  par  l'écroulement  des 
rochers ,  par  la  chute  des  pierres ,  &  par 
une  infinité  d'autres  accidens.£ji  1687 1* 
famcufe  monUgncdeKopparbergenSw- 
de  écroula  tout  d'un  coup ,  parce  que  les 
grandes  excavations  qu'on  y  avoit  faites* 
furent  caufe  que  les  piliers  qu'on  avoit 
laiiTés  ne  purent  plus  foûtenir  le  poids  de 
la  montagne  :  par  un  grand  bonheur  ce 
défaftre  arriva  un  jour  de  fête  ,  &  per- 
fonne ne  fe  trouva  dans  des  fouterreint 
qui  renfermoicntordinairement  plofienrs 
milliersd'ouvriers.  Comme  en  Soedeon 
a  fenii  l'impbrtaoce  dont  le  travail  des 
wines  étoit  pour  oe  royaome  ,  on  n^ 
rien  omis  pour  adoucir  ia  rigueur  du  fort 
des  mineurs  y  ceux  qui  «nt  eu  le  malhcar 
d'être  blefies ,  ou  d'être  mis  hors  ë'état 
de  travailler,  (bat  entretenus  aux  dépeas 
de  l'état,  dins  un  bdpiul  fondé  en  1696, 
&  on  leur  donne  18  thalerspar  m 
^oyez  Nauclerut ,  de  fotUnis  cu^rim 
tonis» 
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t>a  Providence  a  répandn  des  mines 
i!ans  prcfque  toutes  les  parties  dé  notre 
^lobe  9  ii  y  a  peu  de  pays  qui  en  ioient 
entièrement  privés^mais  certains  métaux 
ibondent  plus  dans  quei4ues  contrées 
que  dans  d'autres. 

En  Europe  les  jniirex  les  plus  connues 
font  celles  de  Suéde ,  fur  -  tout  pour  le 
cuivre  &  le  fer  ;  le  travail  s'y  fait  avec 
le  plus  grand  foin ,  &  attire  toute  Tatlen- 
tion  &  la  prote^ion  du  gouvernement. 
La  mine  d'Adelfors  donne  de  Tor.La  Nor- 
wege  aaulfi  des  mines  que  le  roi  de  Da- 
nemark ,  aduellement  régnant ,  paroit 
(vouloir  faire  travailler.  La  Rullie  &  la 
Sibérie  ont  un  grand  nombre  de  mines , 
luiit  queli(ueS'Unes  ont  été  miftfs  en  va- 
leur par  les  ioins  de  Pierre  le  grand.  Sui- 
irant  It  rapport  de  M.  Gmelin,la  plupart 
les  mines  de  Sibérie  ênt  cela  de  particu- 
lier ,  qu'elles  fe  trouvent  à  la  furface  de 
[a terre,  au  lieu  que  dans  prefque  tous 
les  autres  pays  ,  eilcs  ne  fe  rencontrent 
)u'à  une. certaine  profondeur  fous  terre. 
La  Pologne  contient  fur-tout  des  mines 
inépuiiables  de  fel  gemme,  fans  compter 
selles  de  plufieurs  métaux. 
'  L'Allemagne  efl:  depuis  plufieurs  fie- 
îles  renommée  par  fcs  mines ,  &  par  le 
rrand*foin  avec  lequel  on  les  travaille, 
u  eft  de  ce  pays  que  nous  font  venues 
loiiteslcsconnoiiTances  que  nous  avons 
îir  les  travaux  des  mines  &  de  la  Métal- 
urgie.Tout  le  monde  connoit  les  fameu- 
ses »i/»ff  du  Hartz,  appartenantes  à  la 
naifon  de  Erunfwick.  Les  mines  de  Mil- 
lie  fe  travaillent  avec  le  plus  grand  foin. 
Ubinus  rapporte  dans  Çn  Chronique  des 
tiines  de  Mifd'ie ^  pag,  30.  qu'en  1478  on 
[écouvrit  à  Schniîtiberg  un  tilon  de  mine 
l'argent,  û  riche ,  que  Ton  y  détacha  un 
norccau  d'argent  natif, fur  lequel  le  duc 
Ubert  de  Saxe  dina  dans  la  mine  avec 
oti(e  là  cour ,  8l  dont  on  tira  400  quin- 
aux  d'argent.  La  Bohême  a  des  mines 
l'étain  &  d'autres  métaux.  La  Carhiole 
ï  la  Styrie  ont  des  minei  de  mercure ,  de 
èr,  de  plomb,  £<fc.  La  Hongrie  &  la 
?ranfilvanie  ont  des  milles  d'or  très- 
bondantes. 

Ly  Grande  -  Bretagne  étoit  fîameufe 
ans  l'antiquité  la  plus  reculée  par  fes 
ictie»  mines  d'étain  ,  fituées  dans  la 
rovince  de  Cornouailles  1  elle  ne  l'ell 
as  moins  par  fes  mines  de  charbon  -  de- 
;rre  >  oji  y  trouve  aufli  du  plomb  ^  du 
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fer  &  da  cuivre.  Malgré  cet  avantages* 
les  An^ lois  ne  nous  ont  donné  aucun  ou* 
vrage  digne  d'attention  fur  les  travaux 
de  leurs  mims, 

La  France  polFede  auifi  un  grand  nom^ 
hiQàtminesh  mais  jufqu'i  préfent  ell» 
ne  s' eft  occupée  que  très-foiblement  de 
cette  partie  de  fes  richeffcs  :  cependant 
on  travaille  avec  beaucoup  de  ioin_^les 
mines  de  pic    '   "    ~ 
tagne.  Ccll< 
en  Lyonno 
On  pourro 
qu'on  ne  fa 
Pyrénées,  1 
l'or  très*pu 
vaille  pend; 
Marie-aux- 
en  paroit  CI 
ques  années 

les  exploite  trè»-bien  en  Bourgogne  ^ 
dans  le  Nivernois ,  en  Berry  ,  es  Cham- 
pagne ,  dans  le  Perche ,  S/c. 

L'ECpagne  étoit  autrefois  trés-renom- 
méepar  (ci  mines  d'or  &  d^argent;  Ù!i« 
vant  le  rapport  de  Strabon  ,  de  Tite-Li- 
ve  &  de  Pline ,  les  Carthaginois  &  le» 
Romains  en  ont  tiré  des  richeffes  im« 
menl'es.  Ces  mines  font  entièrement  iti'' 
;  connues  aujourd'hui  ;  celles  de  1' Améri« 
que  ont  Fait  perdre  de  vue  les  tréfors  que 
Ton  avoità  ia  portée.  Aduellemcnt  oa 
ne  travaille  avec  fuccès  en  Ël'pagne,  quo 
la  mine  de  cinnabre  d'Almadea, bourg 
de  la  Manche.  £u  Catalogne  on  trouvo 
des  mines  de  cuivre  &  de  fel  gemme  ,  8C 
en  Bifcaye  on  trouve  des  mmes  de  fer^ 
dont  on  vante  beaucoup  la  qualité.  On 
dit  qu'en  Aragon ,  près  d'Aranda ,  il  fe 
trouve  une  mine  de  cobalt  d'une  qualité 
fupérieure  à  tous  les  autres. 

L'Afie renferme  des  mines  dor  &  de 
pierres  précieuTes  très-abondantes  ;  ç'eft 
fur-tout  l'Inde  qui  contient  des  tréfors 
inépuifables  eucege 
de  croire  que  c'eft  da 
doit  placer  Vopbir^  < 
te  nous  dit  que   Sal 
grande  quantité  d'or 
vre,  voyageur  éclain 
pays^  nous  apprend! 
nent  encor^  aujourd' 

le  nom  d^ophir  à  to  , 

Japon  renferme  beaucoup  d'or  &  de  cui- 
vre de  la  meilleure  qualité.  Les  diamaïui 
&  les  pieires  ^récieufes  fe  trouvent  datt§. 
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les  royanmcs  de  Golconde ,  de  Fég^i ,  de 
Bifiiagar,  de  Siam ,  ©'c.  On  rencontre 
luifi  de  très- grandes  richefles  dans  les 
lies  de  Sumatra  9  de  CeyUn,  £^c. 

Les  parties  de  TÂfrique  qui  font  con- 
nues ,  fourniflent  une  grande  quantité 
d*or.  On  en  trouve  abondamment  dans 
le  Sénégal ,  fur  la  côte  de  Guinée ,  au 
royaume  de  Calam  &  de  Congo,  &r.  On 
regarde  les  royaumes  d'Ethîopie,d*Abyf- 
iinic  &  de  Sofala ,  comme  très -riches  en 
or.  Dans  la  plupart  de  ces  pays ,  Tor  fe 
trouve  à  la  furtàce  de  la  terre  «  &  l*on 
ne  fe  donne  point  la  peine  de  fouiller 
dans  les  montagnes  pour  le  tirer. 

Perfonne  n'ignore  combien  TAméri- 
que  a  ouvert  un  vafte  champ  à  la  cupidi- 
té des  Ëipagnols ,  qui  ont  fait  la  décou- 
verte de  cette  partie  du  monde,  il  long- 
tems  inconnue  aux  Euro  péen^.Le  Pérou, 
le  Potolî  &  le  M  toxique  ont  mis  leurs  con- 
qnérans  en  poiFeflion  de  trelbrs  immen- 
ies ,  qu'une  mauvaife  politique  a  diflipés 
avec  plus  de  promptitude  qu'ils  n*avoient 
été  acquis.  Ces  richeflfes  font  devenues 
fùneftes  à  leurs  paATelfeurs ,  par  les  co- 
lonies nombreufes  qu'ils  ont  fait  fortir 
de  l'Efpagne  i  par-là  elle  eft  devenue  àér 
(erte  &  inculte ,  &  fet  habitans  fe  font 
plongés  dans  Tindolence  &  l'oiûveté. 

Aujourd'hui  les  tnines  du  nouveau 
monde,  quoique  beaucoup  moins  abon- 
dantes qu'autrefois,  fourniffent  encore 
des  richetics  très-confiderables  aux  Efpa- 
gnols  ,  qui  les  répandent  parmi  les  au- 
tres nations,  dont  leur  indolence  les  a 
rendus  dépendans  pour  prefque  tous  les 
beloins  de  la  vie.  On  peut  en  dire  autant 
des  Portugais  ;  ils  ne  femblent  tirer  l'or 
&  l'argent  du  Brélil  ^des  Indes  orienta- 
les, que  pour  enrichi  ries  Anglois,  dont 
faute  de  manufaâures  ,  ils  lont  deve- 
nus les  faâeurs.  Ces  «teux  peuples  font 
une  preuve  bien  frappante  que  ce  n'eft 
point  l'or  (eu\  qui  peut  rendre  un  état 
puiflTant  &  redoutable.  Une  nation  adive 
&  libre  finit  toujours  par  dépouiller  cel- 
les qui  n'ont  que  des  richcffes,  (  —  ) 

Mine  ,  Géo^. ,  partie  de  la  terre  où  fe 
forment  les  métaux ,  les  minéraux ,  & 
même  les  pierres  précieufes.  L'on  fait 
affezqu'ily  a  dcsi»w«M  d'or,  d*argent, 
de  cuivre  «  de  fer  ,  d'étain  ,  de  plomb 
&  autres  i  des  ntines  d'antimoine ,  de 
fùuFse,  d*alun,  de  vitriol,  de  cinnabre, 
tfâiiemc  &  autres  s  enfin  àw  mims  4« 


MIN 

dianans,  d*émerandes,  'de  mbft,  <)e  ip»* 
paaes  ,  de  cornalines,  &  d'autres  pierrtt 
précieufes ,  orientales  &  occidentales. 

Comme  les  mines  appartiennent  h  h 
Géographie ,  c'eft  à  elle  en  parcourant  la 
terre ,  à  les  indiquer ,  à  en  donner  det 
cartes  &  des  liftes  ;  mais  on  manque  en- 
core de  bons  mémoires  pour  remplir  cette 
tâche.  Voici  donc  feulement  les  noms 
de  quelques-unes  de  ces  ntines  ,  dont  jt 
ne  puis  faire  ici  qu'une  nomenclature 
aum  courte  que  féche. 

AlmaAen,  Mine  de  vif^argentên  B& 
pagne,  dans  TAndaloufie ,  qui  rapporte 
au  roi  tous  les  ans  près  de  deux  milHoot 
de  livres, ^&  la  perte  de  bien  des  hommes. 

Alface.  Mines  de  cette  province  ,  dont 
on  a  parlé  au  mot  Alsace. 

AndacoB,  Mines  d'or  &  d'argent  dans 
l'Amérique  méridionale,  an  Chili,  à  dix 
lieues  vers  l'eftde  la  ville  de  Coquimbo. 
Ces  mines  font  fi  abondantes ,  qu^ellet 
pourroient  occuper  trente  mille  hommes. 
Les  habitans  prétendent  que  la  terre  eft 
oréadice ,  c'eft- à- dire  que  Tor  s'y  forme 
continuellement  :  il  eft  de  2S  à  23  ca» 
rats,  &  l'on  y  travaille  tonjours  avecr 
profit  quand  l'eau  ne  manque  pas. 

Bambouc.Le  pays  de  Bambonc  en  Afri* 
que  abonde  en  mines  d'or;mais  lesnegree 
n'ont  aucune  connoiflTance  ni  d^  la  fécon- 
dité ou  ftérilité  des  terres  qui  peuvent 
produire  de  l'or  ,  ni  de  Fart  d'exploiter 
les  mines.  Leu  rs  recherches  fe  terminent 
à  fept  ou  huit  pies  de  profondeur  en  ter* 
re:  &  dès  qu'ils  s'apperçoivent  qu  une 
mine  menace  de  s'ébouler ,  an  lien  de  Vi* 
tayer  ils  la  quittent.  Ils  font  (âges  de  pen- 
fer  ainfi. 

Bifcaye,  La  Bifcaye ,  province  d^Elp»> 
gne ,  abonde  en  mines  de  fer. 

Bifnagar,  Auprès  de  cette  ville  ,  êan^ 
les  états  du  graad-ntogol,  font  des  «mer 
célèbres  de  diamans,  dans  les  montagnes 
voifines;  &  les  diamans  qu'on  en  tire 
font  les  meilleurs  qu'on  porte  en  Europe» 

Bleyberg,  Mine  de  plomb  dans  la  hantn 
Carinthie.  On  a  travaillé  à  cette  ncvar 

Îiendantplus  de  tiiilleans.  Les  pntt*  es 
ont  tres-profondsimaisla  neige  des  nM>n» 
tagnes  y  eft  fort  redoutable  quand  cHn 
vient  à  fondre. 

Bohcne.Mine  defel  enPolbgne  I  dix 
lieues  deCracovie.  On  letirecomoMln 
pierre  ^es  carrières,  à  la  lueur  des ilm* 
deUcs  ou  des  flanibcnqu 
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It  ISrlfiî.  On  fait  aflciî  coiijbîcti  ce 
yafte  pays  de  rAaiéri<]ue  méridionale  eft 
fécond  en  mines  de  diamans ,  de  rubis  & 
de  topazes. 

Candu  Ce  royaume  dans  Tile  de  Cey- 
lan ,  a  des  mines  d*or,  d*argent  &  de  pier» 
res  prccieiires ,  auxquelles  le  roi  ne  per- 
met pas  qu*on  travaille. 

Carthtt^cne,  On  trouve  dans  le  voifi- 
page  de  cette  ville  d'Ëfpagne  «  au  royau* 
me  de  Murcie ,  des  mines  d'alun  d'une 
grande  Jrécondité. 

CtftamhnuL  Mines  de  cuivre  très-abon- 
dantes dans  la  Natolie  ,  à  dix  journées 
«leLocat,  du  côté  d'Angora.    , 

Cerro  de  fanâià  Innés»  Montagne  qui 
fait  partie  de  la  Cordelliere ,  remarqua- 
blepar  Tes  wi»ff  d'aimant,  dont  elle  eft 
prelque  toute  compofée. 

Cbemnitz.  Mines  d'argent  en  Mtfnie 
auprès  delà  ville  de  Chemnitz.Elles  font 
famenfes ,  &  appartiennent  à  l'éleâcur 
de  Saxe. 

Cbemnitz.  Mines  d'or  en  Hongrie ,  au 
voiGnage  de  la  ville  de  Chemnitz.  Il  y  a 
plus  de  iioo  ans  qu'on  y  travaille.  Cette 
vtine  a  neuf  milles  anglois  de  longueur, 
&  jufqu'à  170  brafîes  de  profondeur.  On 
trouve  encore  dans  les  montagnes  de 
Chemnitz  une  célèbre  mine  de  vitriol,  qui 
a  80  brafTes  de  profondeur.  V 

La  Chine.  Pays  riche  en  mines  de  tou- 
tes fortes  de  métaux  &  de  minéraux^mais 
la  loi  défend  d'ouvrir  les  mines  d'or^& 
«l'argent. 

Congo.  Le  royaume  de  Congo  dans 
TEthiopie  ocfidentale  ,  a  des  minosd*oT 
qui  ^richiroient  fes  rois,  s'ils  n'aimoient 
mieux  les  tenir  cachées,  de  peur  d'attirer 
chezenx  les  étrangers  qui  viendroi eut  les 
égorger ,  pour  f<  rendre  maîtres  des  four- 
tcesde  ce  précieux  métal  une  fois  connues. 

Copiûfo.  Mines  d'or  de  l'Amérique  mé- 
zidionale  au  Chili ,  découvertes  au  mi- 
lieu du  dernier  fiecle.  Comme  leur  rî- 
cheffe  y  a  attiré  du  monde ,  on  a  pris  les 
terres  des  Indiens  fous  prétexte  d'établir 
«eux  qui  feront  valoir  ces  mines, 

Coquimho,  Mines  de  cuivre  dans  l'A- 
mérique méridionale  an  Chili ,  à  trois 
lieues  N.  Ë.  de  Coquimbo.  Ces  mines 
Bdumiffent  depuis  long- temps  les  liatte- 
ziet  de  cuifine  à  prefqnc  toutt:  1^  côte  du 
Chili  &  du  Pérou. 

CordiUiere.  La  montagne  de  h  Cordil- 
]£ire  daxs  l'Amériôut  aéridionale  au 
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Chili ,  a  entr- autres  minérnix  des  mines 
du  plus  beau  foufre  qu'il  y  ait  au  monde; 
on  le  tire  tout  pur  ,  fans  qu'il  ait  prelque 
bcfoin  d'être  manié. 

Cornouaiile.  Le  pays  de  Cornouaille  en 
Angleterre  abonde  en  mines  detain,  qui 
eft  le  plus  beau  &  le  plus  parfait  de  l'u- 
nivers. 

Ltsle  de  VElhe  fur  la  côte  de  Tofcane, 
a  des  minet  de  fer  abondantes,  mai^ faute 
de  bois ,  il  faut  porter  la  matière  aiUevrs 
pour  la  travailler. 

Le  Frioul ,  en  Italie ,  dans  l'état  de  Ve- 
nife;  il  a  dans  fes  montagnes  des  minn 
précieufes  de  vif-argent.  P.  Ioria. 

GlasbiHen.  Mine  d'or  en  Hongrie  à 
quelques  lieues  de  Chemnitz.  Cette  mine 
etoit  très-riche,  mais  on  Ta  perdue,  & 
on  n'a  pas  pu  en  retrouver  l'entrée. 

Guancavelictt.Mine  de  vif-argent  dans 
l'Amérique  méridionale ,  au  Pérou ,  dant 
l'audience  de  Lima ,  à  60  lieues  de  Pifco, 

r.GUANCAVELICA. 

Guingui'Faranna,  Mine  d'or  en  Afri- 
que ,  au  royaume  de  Combre-Gondon , 
près  de  la  rivière  de  Faleme.  C'eft  un  en* 
droit  tout  femé  pourainii  dire  de  mines 
d'or,  à  ce  que  prétend  le  P.  Labat. 

Le  Hainaut,  Ce  pays  abonde  en  mines 
de  charbon  de  terre  &  de  fer,qui  n'eu  pas 
d'une  qualité  inférieure  à  celui  de  Suéde.. 

La  Hongrie*  Ce  pays  ne  manque  pas  de 
mines  d'or ,  d'argent ,  &  de  vif-argent , 
aflez  abondantes. 

Le  Japon.  On  trouve  dans  ce  vafte 
royaume  At^  mines  d'or  coiifîdérables , 
mais  fur-tout  de  cuivre  &  de  foufre.L*em. 
pereur  s'attribue  un  droit  abfolu  fur  tou- 
tes les  mines  de  fon  empire. 

JCabia-Gora,  Mine  d'un  foufre  admi* 
rable  en  Ruifie,  fur  la  roule  de  Mofcoa 
à  Aftracan ,  auprès  deSamara, 'à l'oueft 
du  Volga. 

Lipes.  Mines  d'BïgçntdzM  l'Amérique 
méridionale  au  Pérou,environ  k  70  lieues 
de  Potofi.  Elles  fonrniflent  betucoup 
d'argent  depuis  long-temps. 

Mqfulipatan.  Cette  villr  des  états  du 
Mogol  a  dans  fon  voilioage  une  mine  très* 
riche  en  dian^ans. 

Fachuca.  Aline  de  TAqiénque  fepten- 
trionale  au  Mexique,  à  enviroo  fix  lieues 
de  iMexico.  Il  y  a  dans  cet  endroit  quan- 
tité de  divcrfes  mines  ;  les  unes  font  ex* 
ploitées,  les  autres  en  réferve,  &  d'ail» 
très  abandonuées. 

Ggg  3 
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Le  Pérou.  Tout  le  monde  fait  qne  ce 
royaume  abonde  en  mines  à^ox  &  d'argent. 
On  trouve  une  mine  de  fel  inépuifable  à 
18  milles  de  Lima. 

Fbirt^fcou,  Aline  de  tnrquoîfe  en  Per- 
fc ,  à  quatre  journées  de  Méched. 
*  Saint'Chrifiofke  de  Lampân^ay»  Mon- 
tagne  de  TÂmerique  méridionale  an  Chi- 
li ,  à  go  lieues  de  Salparaifo ,  féconde  en 
pUifieurs  fortes  de  mines.  L'or  de  Cette 
xnontaqne  eft  de  21  à  22  carats. 

Sicile.  La  Sicile  a' des  mines  de  Fer  , 
d'alun ,  de  vitriol ,  de  falpêtre  &  de  Tel  , 
qui  renaît  à  mefure  qu*on  le  tire. 

Siderocapfa.  Mine  d'or  très -riche  en 
Europe,  dans  le  Jamboli.  EUe  appartrent 
au  grand- fei\;neur. 

Sierra- Morenct.  if/i«exd'arjçent  en  Ef- 
pagne  dans  la  nouvelle  Caftille,  au  pié 
de  la  montagne. 

La  Siléjte,  Ce  pays  a  des  mines  de  pier- 
res précieufes  de  différentes  efpcces  , 
mais  toutes  tendres. 

La  Suéde.  Ses  mines  de  fer  &  de  cui- 
vre font  fi  abondantes,  qu'on  aflTure  qu'eU 
les  pourroient  fournir  prefque  toute 
l'Europe  de  ces  deux  métaux.  Elles  font 
principalement  dans  les  pays  de  Gotland 
&  de  Vermland. 

Tamha-Aoura  Se  Netteco.  Mines  d'or 
en  Afrique  au  pays  des  Mandingues,  fur 
le  Sa^non  ,  à  30  lieues  E.  de  la  rivière  de 
Falene.  Ces  w««  feroient  d'une  rîcheffe 
furprenante  pour  un  peuple  qui  fanroit 
les  exploiter. 

Tortofe.  Mines  d'argent ,  de  fer  &  de 
jafpe,  en  Efpagne,  dans  la  Catalogne, 
au  territoire  de  Tortofe. 
•  Valparaifo,  Mines  d'or  dans  l'Amérique 
méridionale  au  Chili  ;  mais  comme  les 
eaux  y  manquent  en  été ,  on  ne  peut  y 
travailler  que  quelques  mois  de  l'année. 

Velika.,  Grande  mine  de  fel  en  Polo- 
gne, à  deux  lieues  de  Cracovie.  M.  le 
Laboureur  en  a  fait  une  defcription  Fd- 
l^uleufe. 

njafour.  La  ville  de  Vifapour  en  Car- 
nate ,  dans  les  états  du  Mo;;ol ,  a  dans 
fnn  voi(înai;e  des  mines  de  diamans  de  la 
plus  grande  beauté.  Le  grand-niogol  les 
fait  travailler  pour  fon  compte. 

W«4-ya?.  Montagne  d'Afie  aux  fron- 
tières de  laRuffie&  delà  Sibérie.  Ses 
mnes  produifcnt  le  meilleur  fer  de  Ruf- 
fie,  &  peirt-etre  du  monde.  On  le  coiinoît 
ibu:i  ic  nom  d^  fer  de  Sbérie.  (  i).  /.  ) 
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Travaux  sur  Les  différentes 

MINES. 
Travaux  fur  les  mines  i^or~ 

A.  N.  On  ne  conhoît  guère  en  Europe 
de  minéraux  qui  ne  contiennent  qoe  de 
l'or.  Ce  métal  pr^icieux  eft  prefqae  tou- 
jours mêlé  avec  d'autres  matières  métal- 
liques ,  &  on  ne  le  tire  que  par  occaficm» 
parce  qu'il  eft  toujours  domine  par  les 
autres  métaux.  Nous  traiterons  de  la  ma- 
nière de  le  retirer  de  ces  minéraux,  à  me- 
furc  que  l'occafion  s'en  prefentera,  Cef 
dans  différcns  endroits  de  rAmmqne 
que  fe  rencontrent  les  matières  qui  mé- 
ritent à  plus  \\\^Q  titre  le  nom  de  minet 
d'or ,  quoique,  comme  on  Ta  déjà  remar- 
qué, l'or  ne  folt  jamais  véritablement 
minéralifé. 

Qunnd  on  traite  une  mine  d'or ,  on  fé- 
pare  d'abord  de  la  mine  les  morceaux  de 
pierre  qui  ne  contiennent  point  Je  mé- 
tal :  on  pulvérifc  le  refte  par  le  moyen 
des  bocards  (  ce  font  des  gros  pilons  de 
fer  qui  font  mus  par  un  courant  d'eau  ). 
On  lave  la  matière  pulvérifée  pour  fépa- 
rer  la  portion  des  pierres  qui  s'eft  réduàe 
en  poudre  fine  ;  enfuite  on  la  mêle  avec 
du  mercure ,  environ  au  double  da  poids 
de  ce  qu'on  préfume  tirer  d*or  :  on  broie 
le  tout  avec  de  l'eau  dans  un  moulin, 
entre  deux  meules  de  1er;  le  mercure 
s'amalgame  avec  l'or ,  &  les  matières  ter* 
reufes  fe  réduifent  en  poudre  impalpa- 
ble. On  fait  égoutter  l'eau  de  temps  ci» 
temps,  elle  emporte  la  terre  avec  elle, 
&  on  continue  ainfi  de  fuite  fnfqn*à  ce 
que  l'on  fe  foit  débarraffé  de  la  fubftancv 
terreufe.  Il  refte  enfin  le  mercure  &  Por 
amalgamés  enfemble,  qui,  comme  plat 
pefans  ,  ne  s'en  vont  pas  au  lavage. 

Ou  paflfe  enfuite  cet  amalgame  ao  tra- 
vers d'une  peau  de  mouton  ou  de  cKa» 
moi;: ,  afin  de  féparcr  le  plus  de  mereure 
qu'il  eft  poiliblc  :  Tor  refte  dans  lapeao, 
mais  mêlé  encore  avec  un^peu  de  mercu- 
re par  l'action  du  feu.  On  trouve  Tor  an 
fond  des  vafes  i  on  le  fait  fondre  enfuite 
dans  des  creufcts ,  &  on  le  coule  dans 
des  lingotieres  pour  le  former  en  barres 
ou  lingots. 

Dans  toutes  ces  opérations ,  il  y  a  tou- 
jours un  peu  d*or  de  perdn ,  &  pareille- 
ment du  mercure  qui  fe  divife  prodigieu- 
fement,  &  qui  s'échappb  avec  Teau»  n»ais 
la  perte  qui  fe  hit  de  ces  deux  fubBas- 
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%és  métalliques  eft  toujours  moindre  que 
la  dépenfe  qu'on  feroit  obligé  dcfaire^fi 
«n  vouloit  traiter  ces  efpeces  de  mitie  par 
la  fufton. 

Travaux  fur  les  mînes  â^  argent  » 

Dans  toutes  les  partie^  de  TAmérique, 
comme  au  Pcrou  ,  au  Mexique  ,  ^c,  on 
traite  les  mines  d*argent  de  la  mémo  ma- 
nière que  nous  venons  de  le  dire  pour  les 
tnines  d'ors  mais  feulomcnt  celles  où  Tar- 
gent  n*cft  que  peu  ou  point  minéralifé 
par  le  foufre.  Il  y  a  certaines  mines  d'ar- 
f;cnt  auxquelles  on  cfl  obligé  d'ajouter 
un  peu  de  limaille  de  fer  en  Us  triturant 
avec  le  mercure ^  la  limaille  de  fera  la 
propriété  de  s'emparer  du  foufre  qui  mi- 
siéralife  Targeni  :  ce  moyeu  réuffit  très- 
bien  y  lorfque  l'argent  eft  peu  minéralifé. 

Mais  il  fc  préfente  fauvent  des  mines 
iVargenk  oii  ce  métal  eft  minéralifé  par 
beaucoup  de  foufre  &  d'arfenic>  dans  ce 
cvi  on  a  recours  tu  grillage  :  on  caife  la 
fnine  par  petits  morceaux  gros  comme 
«les  noix ,  on  la  met  dans  un  four  difpofé 
exprès,  &  on  la  fait  chauffer  jnfqu'à  la 
faire  rougir  obfcurément  h  on  Tentretient 
en  état  pendant  un  jour  &  quelquefois 
davantage,  jufqu*à  ce  que  le  (bufre  & 
Tarfeuic  I oient  diiïipés  :  lorfque  la  mine 
eft  fufHfammcnt  calcinée ,  on  la  broie 
avec  du  mercure  eomme  nous  venons  de 
le  dire. 

Il  arrive  affez  fouvent  <iue  les  mines 
d'argent  de  PAmérique  fe  trouvent  non 
feulement  minérali fées  par  le  foufre  & 
^par  l'arfcnic ,  mais  qu'elles  font  encore 
alliées  avec  d*autre$  matières  métïîUi- 
ques:  dans  ce  ca?  on  traite  ces  w;»e^ au- 
trement que  par  le  mercure.  Les  métho- 
des qu'on  fuit  font  fcmblablcs  à  celles 
qu'on  emploie  en  Europe ,  &  elles  font 
relatives  a  l'efpece  du  métal  qu'il  faut  dé- 
truire ,  mais  toutes  fe  rapportent  en  gé- 
néral à  la  fufion  de  la  mine ,  loit  fans 
plomb ,  foit  avec  le  plomb  5  lorfque  c*eft 
avec  le  plomb ,  on  fait  palier  enfuite  à  la 
coupelle  le  plomb  qui  s'eft  emparé  de 
l'argent. 

Il  y  a  deux  manières  de  fondre  les  w- 
fies  d'argent.  La  première ,  c'eft  fans  les 
calciner  auparavant,  cela  fe  mïti]x\^  fonte 
crue  :  la  féconde  ,  eft  de  procéder  à  leur 
fufion  après  les  avoir  calcinées  pouc  fe 
débarraCTer  du  foufre. 

hâ  première  manière  eft  employée 
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en  Saxe  pour  fondre  les  inîfr»  d'argent 
qui  font  très-pauvres  :  on  ajoute  ordinal* 
rement  en  Jcs  fondant  une  certaine  quan- 
tité de  pyrites,  dont  le  fouFre  s'unit  à 
l'argent,  &  le  rcmi  plus  fufiblei  l'argent 
dans  cet  état  fe  nomme  matte  >  on  h{t 
cette  opération,afin  d'extraire  avec  profit 
une  très-petite  quantité  d'argent  (fi'i  fe 
trouve  dans  le  minéral.  Les  Saxons  &  let 
Allemands  exploitent  avec  profit  par  ce 
procédé  des  mines  d'argent  qui  n'en  con- 
tiennent que  quatre  gros  par  quintal  de 
minéral. 

La  féconde  manière  cou  f^e  k  les  m  êler 
avec  des  mines  de  plomb  pour  les  fondre 
cnfemble  :  on  choifit  pour  cela  des  mines 
de  plomb  qui  contiennent  de  l'argent  i  ce» 
deux  métaux  fe  mêleik  A  fe  confondent 
pendant  la  fufu)n.  Il  y  a  des  cireonftan- 
ces  otMl  eft  néceflTaire  de  fondre  ces  mi» 
Mfj^fans  les  avoir  calcinées  auparavant; 
dans  ces  cas  le  mélange  métallique  qu'on 
en  tire  eft  très-fulfureux  i  on  le  nomme 
matte  de  plomb  tenant  argent. 

Lorfque  l'argent  eft  réduit  ainfi  en  mat< 
te ,  comme  dans  la  première  opération  , 
on  le  fait  calciner  pour  faire  diffîper  le 
foufre ,  enfuite  on  lait  fondre  ce  qui  refte 
&  on  le  coule  en  lingot 

Lorfque  Targene  fe  trouve  mêlé  avec  le 
plomb ,  &  Tun  &  l'autre  réduit  en  matte, 
on  fait  pareillement  calciuer  cette  matte 
pour  fe  débarralTer  du  foufre  ;  &  il  ne 
s*agit  plus  enfuite  que  de  faire  fondre  le 
mélange  métallique  pour  le  réduire  eh 
lingot. 

Lorfque  ks  mines  d'argent  &  de  plomK 
ont  été  deflbnfrées  par  la  catcination 
avant  leur  fufion ,  le  mélange  métallique 
fc  trouve  ,  dès  la  première  opération, 
femblable  à  celni  dont  nous  venons  de 
parler,  c*eft-à-dire,  dudile,  malléable. 
L'un  &  l'autre  plomb  fe  pafTcnt  à.la  cou* 
pelles  on  fait  pour  cela  une  elpccc  de 
creufet  avec  des  os  calcinés  &  leifivés, 
qu'on  pétrit  avec  de  l'eau  :  ce  creufet  a 
environ  fix  pieds  de  long  ftir  cinq  de  lar- 
ge ,  &  fix  à  fept  pouces  de  profondeur 
dins  le  milieu.  On  fabrique  ordinaire- 
ment cette  efpece  de  creufet  dans  un  fort 
chaffis  de  fer  de  même  forme ,  afin  de  le 
contenir:  lorfque  cette  canpel le  cftbica 
feche  ,  on  la  place  daiis  un  fourneau  fait 
exprès  :  on  met  dedans  le  plomb  tciwnfc 
argent  i  le  plomb  entre  en  fufion  par  iai 
da^euf  ;  ou  ftùgfftentc  le  feu  adciit  BOUC^ 
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«alcinet  te  plomb;  il  forme  è  la  fnriîace 
une  cenHre  qui  eft  d*abord  grife  &  qui  de- 
vient rougeâtre  par  la  violence  du  feu , 
c^ell  ce  que  l'on  nomme  liiharge.  Une 
partie  de  cette  litharge  fc  vitrifie,  coule 
(je  s*imbibe  dans  la  coupelle ,  comme  le 
pourroit  faire  dcrhuile.  Celui  qui  con- 
ctuic>ropération  tire  avec  un  crochet  de 
fer  la  litliar'^e  qui  eft  à  la  furface  du  mé- 
tal fondu ,  &  la  fait  tomber  au  devant  du 
fourneau  dans  un  baquet  de  fer  qu'on  a 
placé  exprès  pour  la  recevoir.  On  conti- 
nue l'opérafion  jufqu'à  ce  que  tout  le 
plomb  foitainfi  calciné;  il  reftc  cniin  l'ar- 
gent dans  Ton  dernier  degré  de  pureté. 
On  laide  refroidir  le  fourneau ,  &  on  tire 
le  culot  d'argent  qui  eft  plus  ou  moins 
confidérable  ;  oh  le  refond  dans  des  creu- 
fcts ,  &  on  le  coule  en  barres  dans  des 
lingotieres. 

Cette  opération  eft  un  des  plus  beaux 
€i  des  plus  ingénieux  travaux  de  la  mé- 
tallurgie. Le  plomb  a  la  propriété  de  dé- 
truire tous  les  autres  métaux  »  de  les  cal- 
«iner  &  de  les  vitrifier ,  à  l'exception  de 
l'or ,  de  l'argent  &  de  la  platine.  Si  l'ar- 
gent étoit  allié  dans  la  ffiine  avec  quel- 
ques- unes  des  autres^  matières  métalli- 
ques ,  il  s'en  trouve  entièrement  dégagé 
parce  procédé.  Cette  opération  deman- 
de un  homme  intelligent  Si  accoutumé  à 
îa  conduire,  pour  ne  rien  perdre  de  l'ar- 
gent >*  le  fuccès  dépend  principalement  de 
bien  connoitre  l'inftant  où  il  convient 
d'enlever  la  litharge  avecle  crochet  de 
fer,  il  faut prcnvirc  garde  d'enlever  de 
rar>;ent  en  mcme  temps.  On  rcconnoît 
que  Popération  approche  de  fa  fin  ,  parce 
qu'à  mcfure  que  le  plomb  le  détruit ,  le 
Biétal  qui  fe  trouve  dans  la  coupelle  de- 
vient plus  net,  plus  brillant,  fournit 
beaucoup  moins  de  craflfe  à  fa  furface ,  & 
qu'il  exige  un  bien  plus  grand  feu  pour 
fe  tenir  en  fufion. 

L'opération  eft  finie  lorfque  la  furface 
t  été  bien  nettoyée,  qu'il  ne  fe  forme  plus 
4è  crafilc ,  &  qtie  l'argent  devient  tout- 
à-coup  net  &  eKtraordinairemcnt  bril- 
lant ,  c'eft  ce  que  les  ouvriers  nonment 
VédafroM  \z  fulguration. 

On  met  à  part  les  dernières  portions 
et  litharge,  pour  la  repalTer  à  la  coupelle 
par  une  femblable  opération,  parce  qu'il 
eft  difficile  de  l'enlever  ians  emporter 
Avec  elle  un  peu  d'axgent. 

La  plus  grande  partie  de  la  litharge 
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qa'on  aféparée  dans  le  court  de  Vo^ 
tion ,  fe  débite  dans  le  commerce  &  feit 
à  une  infinité  d'ufages*  Quelquefois  on  fa 
réduit  en  plomb  ;  pour  cela  on  la  Ut 
fondre  dans  un  fourneau  au  travers  h 
bois  &  du  charbon ,  elle  y  reprend  «la 
phlogiftiquc  &  fe  convertit  en  plomb  :  oa 
le  coule  dans  des  lingotieres  de  fer  pooi 
le  former  en  pains  qu'on  nommç  faumat^ 
&  qui  pefent  deux  à  trois  cents  livres. 

Travaux  fur  les  mines  de  flomh. 

L'exploitation  des  wlnes  t\e  plomb  eft 
un  travail  plus  compliqué  que  celui  qa'oi 
fait  fur  les  mines  d'or  Se  d'argent ,  para 
qu'il  y  a  fort  peu  de  inines  de  plomb  •jlI 
ne  contiennent  en  même  temps  quelqoe 
autre  métal  qu'on  ne  veut  pas  perdre, 
comme  du  cuivre ,  de  l'argent ,  &  foa- 
vent  de  l'or. 

Que  ces  iifiiffx  foient  dé  plomb  puroa 
allié  des  autres  métaux  dont  nous  venons 
de  parler ,  elles  fe  traitent  de  la  mène 
manière  pour  en  obtenir  le  plomb;  c'eft 
fur  ce  même  plomb  qu'on  travaille  de 
nouveau  pour  féparer  les  aatres  matières 
métalliques  dont  il  fe  charge  pendant  U 
fufion. 

On  pulvérife  la  mine  par  le  moyen  des 
bocards ,  &  on  la  lave  pour  en  féparer  le 
plus  qu'il  eft  poflible  de  matière  terrca- 
fe.  Enfui  te  on  la  fait  fondre  après  ravoir 
calcinée ,  &  quelquefois  fans  l'avoir  cal- 
cinée ;  cette  dernière  méthode  s'emploie 
pour  les  mines  de  plomb  pauvres.  On  fait 
fondre  ces  mines  à  travers  le  bois  &  le 
charbon ,  &  l'on  ajoiue  des  matierei  pro- 
pres à  faciliter  la  fufion  de  la  gamine, 
comme  des  fcorics  d'une  aucienne  fonte 
d'une  femblable  mine ,  ou  des  terres  cal- 
caires  ou  argillcufes»  fuivant  lanatorede 
la  fubftance  terreufe  qui  fait  la  gangoede 
la  mine.  Si  la  minen'tL  point  étécaldo^ 
avant  la  fufion,  le  plomb  qu'on  en  tire 
eft  aigre ,  cafiant  &  contient  beaucoup 
de  foirfre  -,  on  le  nomme  matte  ieflmià. 
On  fait  calciner  cette  matte  jufqu'à  ce 
que  l'on  ait  fait  difliper  le  foufre ,  on  la 
poufie  à  la  fonte  &  l'on  obtient  du  plomb 
qui  a  toute  fa  dudilité.  Mais  !oriQU*oa 
a  fait  calciner  la  mine  avant  fa  fuhon , 
le  plomb  qu'on  obtient  eft  duAileî  & 
lorsqu'il  ne  contient  rien  d'étranger, •• 
le  met  en  vente. 

n  eft  nécefTaire  que  le  plomb  foit  es* 
tiérement  defibufré ,  ponr  qu*Aii  poi^ 
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M  tirer  les  autres  métaux  avec  lelqliels 
il  peut  être  allié. 

Lorfquc  le  plomb  contient  peu  de  oui* 
vre  ,  on  le  feit  fondre  dans  des  chaudie- 
res  de  fer ,  &  on  récume  jufqu'ii  ce  qu'il 
ne  fournific  plus  de  craffe,  qui  n'eft  autre 
chofe  que  le  cuivre  même.  Ce  métal  étant 
jnHniment  moins  fufible  que  le  plomb , 
on  a  loin  de  nt  donner  qu'une  chaleur 
légère ,  &  qui  ne  puiflc  point  foire  fondre 
le  cuivre.  On  trouve  quelquefois  dans  le 
commerce ,  du  plomb  qui  contient  dn 
cuivre ,  &  qui  feroit  d'un  mauvais  fcrvicc 
ii  on  l'employolt  dans  cet  état  pour  les 
couvertures  ;  les  plombiers  iutcUigens 
ont  foiade  féparer  le  cuivre  de  ces  fortes 
de  plomb  de  la  même  manière  que  nous 
venons  de  le  dire.  Si  le  plomb  contient 
de  l'argent  &  de  l'or,  ces  métaux  pré- 
cieux  reftent  unii  avec  lui  :  on  les  fépare 
«nfuite  par  la  coupelle,  comme  nous  Ta- 
vonsdit  plus  haut. 

Mais  quand  le  plomb  fe  trouve  allié 
d'une  grande  quantité  de  cuivre ,  on  s'y 
prend  d'une  autre  manière ,  qui  revient 
cependant  à  celle  dont  nous  venons  de 
parler. 

On  met  dans  un  four  fait  exprès  les 
mafies  de  plomb  fur  un  plan  incliné ,  & 
ftn  leur  fait  éprouver  un  degré  de  chaleur 
trè<-lcger  qui  puilTe  feulement  mettre  le 
plomb  en  f  nlion.  Le  plomb  coule ,  à  me- 
fure  qu'il  fe  fond  lians  un  vaiflcau  qu'on 
a  place  hors  du  fourneau  pour  le  recevoir. 
Le  cuivre  qui  ne  peut  fe  fondre  au  même 
degré  de  chalenr ,  refte  dans  leîourneau 
tout  criblé  de  trous  &  rcffemblant  à  une 
éponge.  On  chauffe  ce  cuivre  un  peu  plus 
fort  fur  la  fin  ,  afin  d'être  sûr  d'en  avoir 
réparé  entièrement  le  plomb.  Il  refte  en- 
fin le  cuivre  pur ,  qu'on  fait  fondre  dans 
tin  autre  fourneau  pour  luL  donner  la 
forme  qu'on  veut.  L'or  &  l'argent  qui 
pou  voient  fe  trouver  dans  ce  mélange  mé- 
tallique ,  ont  coulé  pareillement  avec  le 
plomb  :  on  les  fépare  enfuite  par  le  moyen 
de  la  coupelle.  On  nomme  liquathn  cette 
opération ,  &  pièce  de  liquation.t  les  maf- 
fes  de  mélange  métalliques  dont  nous  ve- 
nons de  parier.  Le  fourneau  quî  fert  à 
cette  opération  fe  nomme  pareillement 
fourn^fttt  de  liquation. 

Cette  opération  eft  une  des  plus  belles 
de  la  métallurgie  dans  les  ^travaux  en 
grand  î  elle  eft  uniquement  fondée  fur  les 
propriétés  de  ces  différcns  métaux,  &  fur 
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\eun  degrés  de  fubtîHté  différcns.  L'or 
&  l'argent  font  auffi  peu  fufibles  que  le 
cuivre  »  mats  leur  grande  aflinité  avec  le 
plomb  fait  que  ces  métaux  fondent  & 
coulent  avec  lui ,  &  laiiTent  dans  fa  pu- 
reté le  cuivre,  qui  n'eft  pas  fufceptible 
d'entrer  en  fufion  avec  la  même  facilité  » 
lors  même  qu'il  eft  allié  avec  le  plomb. 

Travaux  fur  les  mines  Ae  cuivre. 

Il  arrive  fouvent  que  dans  les  mines  de 
cuivre ,  les  parties  hétérogènes ,  telles 
que  le  fer  ,  la  terre ,  la  pierre ,  ^c,  s'y 
trouvent  en  beaucoup  plus  grande  abon- 
dance que  ce  métal  :  ces  inconvcniens 
n'empêchent  point  de  travailler  ces  mines 
dans  les  pays  pauvres ,  comme  la  Suéde 
&  Quelques  parties  de  l'Allemagne ,  où 
le  bois  eft  commun  &la  main-d'œuvre  ii 
bon  marché;  hors. ce  cas,  il  y  aurott 
beaucoup  de  perte  à  vouloir  les  traiter. 
^.  Cuivre  ©*  Rosette. 

Manière  de  traiter  /a  mine  de  ciiivre, 
Ceft  une  fuite  de  différentes  opérations  , 
dont  nous  allons  donner  le  détail  le  plus 
exaâ.  Ces  opérations  nefontpasabfolu- 
ment  les  mêmes  par-tout  ;  çlles  varient 
félon  la  qualité  des  mines  :  mais  c'eft  à 
l'expérience  à  inftruire  de  la  nature  & 
du  befoin  de  ces  variétés.  Il  fnfiit  dans  un 
ouvrage  de  décrire  avec  précifion  £  clar- 
té un  procédé  général  qui  puiffe  fervir 
de  baie  danc  toutes  les  circonftances 
polRbles. 

Du  triagfidfla  mine.  Ceft  Topération 
par  laquelle  on  commence  :  elle  confif- 
te ,  i\  à  féparer  les  morceaux  purement 
pierreux  des  morceaux  tenant  métal ,  & 
à  rejetter  ceux-là  5  s*,  à  féparer  ceux 
qu'on  croit  purement  métalliques ,  pour 
les  envoyer  à  la  fonderie  $  3°.  à  féparer 
ceux  qui  font  mêlés  de  pierre  &  de  mine^ 
qu'on  appelle  mine  à  bocard  |  &  qu'on  fait 
bocarder. 

Détail  du  triage.  On  commence  par  paf- 
fer  toute  la  mine  par  un  crible  à  mailles 
quarrées  ,  de  la  largeur  d'un  pouce  ou 
quinze  lignes  :  ce  crible  a  dix-neuf  pon- 
ces de  diamètre  fur  cinq  pouces  de  pro- 
fondeur. La  mine  eft  ramaffée  dans  un 
coin  ;  on  en  va  charger  fou  crible ,  &  on 
'  le  tranfporte  dans  un  autre  endroit  où  on 
la  faflfe  :  ce  qui  refle  fur  le  crible  fe  lavef 
pour  cet  effet  on  a  un  baquet  de  fer  percé 
par  le  bas  de  trous  d'une  ligne  de  dia- 
mètre. On  jette  fur  ce  baquet  c^  qui  tft 
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rcfté  démine  fur  le  cf ible ,  &  Ton  plonge 
le  baquet  dans  une  cuve  d'eau.  On  donne 
ce  lavage  à  toute  la  mine  nouvellement 
tirée,  &  Pon  répand  fur  une  table  les 
morceaux  de  wine  lavés. 

Qnant  à  ce  qui  a  pafTé  à  travers  les 
mailles  du  crible  dans  le  premier  faflfe- 
ment,  on  y  revient  :  on  a  un  autre  crible 
dont  les  mailles  font  de  fix  à  fept  lignes 
eo  quarré  j  on  le  charge  de  cette  mine , 
&on  le  fafle  pour  la  féconde  fois  ;  ce  qui 
refte  fur  le  crible  cft  jette  dans  le  baquet, 
lavé  dans  la  cuve,  comme  on  Ta  prati- 
qué après  le  premier  faflTement ,  &  ré- 
pandu fur  une  féconde  tible. 
.  On  travaille  enfuite  ce  qui  a  paflfé  à 
travers  le  fécond  crible  as  fécond  faflc- 
fitent ,  en  le  {alTant  une  troificme  fois  à 
travers  un  troiûeme  crible  qui  a  les  mail- 
les d*un  quart  de  ponce.  On  met  ce  qui 
refte  fur  ce  troiuemc  crible ,  dans  une 
efpece  de  fébille  dont  le  fond  eft  garni 
d'un  petit  treillis  de  fil-de-fer  très- ferré. 
Un  ouvrier  fecoue  cette  fébille  daas  la 
tnve  ;  par  fes  fecouffes ,  mouveoiens  & 
tours  de  poignet ,  il  parvient  à  élever  à 
la  furface  les  parties  pierrcufes,  qu'il 
fépare  du  refte  en  les  prenant  par  pin- 
cées. Les  parties  métalliques  qui  occu- 
pent le  fond  de  la  fébille,  vont  à  la  fon- 
derie ,  les  pierrcufes  font  envoyées  au 
bocard  pour  y  être  écrafées  de  nouveau. 

Oa  a  donc  de  gros  morceaux  de  mine 
lavée  fur  une  table ,  des  moindres  mor- 
ceaux fur  une  autre  table,  une  pouifiere 
qui  s'eft  précipitée  dans  la  cuve  au  la- 
Tage,  &des  parties  pierrcufes  qu'on  en- 
voie au  bocard  ou  pilon ,  comme  nous 
l'avons  dit.  Qiiant  à  la  pouûiere  qui  s'eft 
précipitée  dans  l'eau  de  h  cuve ,  pen- 
dant le  lavage ,  on  la  porte  au  lavoir. 
Voiei  ce  qu'on  fait  des  morceaux  expofés 
fur  les  tables. 

Ces  morceaux  de  mine  font  triés  par 
des  filles  &  par  de  petits  garqons  inftruits 
à  cette  manœuvre.  Dans  le  triage  ,  tout 
ce  qui  eft  purement  métallique  va  à  la 
fonderie}  ce  qui  cft  tout  pierreux  eft  re- 
buté; ce  qui  eft  mêlé  de  pierre  &  de  mé- 
tal 1  paffc  au  maître  trieur. 

Le  maître  trieur  caffc  ces  morceaux, 
&  tâche  de  fcparer  exaélement  le  pier- 
reux du  métallique.  S'il  rencontre  des 
morceaux  où  le  mélange  de  la  pierre  & 
de  la  minelm  paroifTe  intime ,  il  le$  écra- 
fe  &  rejette  ce  qui  sft  purement  picireuzs 
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le  refte  eft  criblé ,  lavé  à  la  (Sfbîtlc,  ft 
féparé  en  deux  parties ,  dont  Tone  va 
au  bocard ,  &  l'autre  à  la  fonderie. 

Cela  fait ,  le  triage  eft  achevé  ,  &  l'oa 
porte  à  la  fonderie  tout  ce  qui  doit  y  aller. 

De  la  Cttlcination  ou  du  grillage.  Entre 
\esmines ,  il  y  en  a  qui ,  avant  que  d*étre 
mifes  au  fourneau ,  ont  befoin  de  cette 
préparation  :  d'autres  peuvent  s*en  paf. 
fer.  Pour  les  diftingwer ,  &  s'aifurer  fi  U 
mine  exige  nnecalcination  préliminaire, 
on  cherche  à  découvrir  par  rcfTai  G  elle 
n'cft  point  arfcnicale  ,  fulftireuCe,  o« 
martiale.  Le  fer  donne  lieu  à  des  fores  oa 
cochons.  On  appelle  porcs  on  cocbons  ,  des 
maftes  qui  fe  figent  aux  fourneaux  de  Fo- 
fion ,  &  qui  n'ayant  pris  au  feo  qo^Dce 
efpece  de  molleil'e ,  &  ne  pouvant  entrer 
dans  une  fufion parfaite,  les  obftroent» 
&  font  qu'on  eft  obli;;é  de  recommencer 
l'opération.  D'ailleurs  ces  porcs  tiennent 
du  cuivre;  mais  quand  la  mitrezété  gril- 
lée ,  il  ne  s'en  (ait  plu^  .*  le  grillai^e  a  dt& 
pofé  une  partie  du  fer  à  fc  vitrifier, <& 
le  fer  calciné  c«ule  &  fe  vîtritîe  facile- 
ment à  l'aide  de  cei  tains  mélanges. 

Les  mines  qui  ont  befoin  d'être  çrillées 
ou  calcinées ,  le  font  dans  un  fslurneaa 
fort  fimple ,  &  l'on  procède  au  ^^rillisc 
de  la  manière  tui  vante  ,'au  Tillnt  en  Lor- 
raine. On  fait  un  lit  de  bûches  dans  les 
féparations  du  fourneau;  on  répand  fur 
ce  lit  les  gros  morceaux  de  mime ,  puis 
les  morceaux  moins  gros ,  &  enfoite  It 
poudîere  :  on  allume  le  feu ,  on  Tentre- 
tient  pendant  vingt-quatre ,  trente;  tren- 
te-fix  heures  de  fuite.  Le  grillage  fe  réi- 
tère communément  une  ou  deux  fois;  il 
y  a  des  mines  qu'on  grille  jufqu'a  huit:  il 
y  en  aauin  qu'on  grille  beaucoup  rootnt. 
Lorfque  la  mine  eft  grillée ,  elle  pafleaa 
fourneau  voifin ,  qu'on  appelle  fmmeam 
de  fonderie  ou  fourneau  à  manche. 

De  la  fonderie.  La  m/»f  grillée  on  non 
grillée,  fe  traite  d'abord  dans  un  four- 
neau ;  on  charge  ce  fourneau  avec  mè- 
lange  de  mine  &  de  charbon  de  bois  &  ds 
fcorics ,  en  certaine  proportion  :  ces  fco- 
ries  fout  de  la  tonte  précédente  «  on  met 
plus  ou  moins  de  c'uarbons.  Lanmr  lavée 
demande  plus  de  chirbon  qne  celle  qol 
ne  l'a  pas  été  ;  il  y  a  même  des  mattes  à 
qui  il  en  faut  plus  qu'à  la  mine  ordinaire. 

On  remptit  de  ce  mélange  le  fourneau 
jufqu'en  haut  :  on  fait  jouer  les  foufilets. 
L'ouverture  qu'on  s  pratiquée  an  bas  du 
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mur  antérieur  du  fournean  ,  cft  tonjonrs 
libre.  A  mefurc  que  la  matière  fond  ,  elle 
coule  dans  nn  réfcrroir  q«*on  appelle 
focheoucatitty  quf  eft  fous  l'ouvertur^i' 
cette  ooche  cil  creufce  dans  un  maffiFnn 
peu  élevé  an-defTus  du  tcrrein.  Qiiand  il 
y  a  dans  la  poche  une  certaine  quantité 
de  matière ,  les  ouvriers  en  enkvcnt  la 
partie  fupérieure ,  qui  eft  vitreufe  ou  en 
icorie ,  avec  un  grand  inftrument  de  fer  i 
ils  la  prennent  en  deflTous  avec  cette  cf- 
pecc  de  pelle  5  elle  cft  alors  figée.  Ils  con- 
tinnent  d'enlever  ces  furfaces  vitrenfcs 
&  figées,  jufqu*à  ce  que  la  poche jToit 
pleine  de  matière  métallique. 

Les  poches  font  faupoudrées  &  endui« 
tes  d'un  mélange  de  terre  graffc  &  de 
charhon  en  poudre ,  qu'ils  appellent  broj''- 
que  on  brafe.  Lorfque  la  pvche  fupé- 
rieure eft  pleine,  ils  dégagent  l'ouver- 
ture qui  conduit  de  cette  poche  à  une  au- 
tre poche  inférieure ,  &  la  matière  coule 
dans  celle-ci. 

Aufli-tdt  que  hi  matière  a  coulé  &  que 
la  poche  fupérieure  eft  vuide ,  les  ou- 
vriers la  féparent  en  Tenduifant  d'une 
nouvelle  couche  de  terre  grafle  mcléc  de 
charbon  :  cette  couche  peut  avoir  en- 
viron deux  pouces  d'épais.  On  referme 
alors  la  communication  de  la  première 
poche ,  caflfe ,  ou  catiii  (car  ces  trois  mots 
font  't'ynonymes)  à  l'inférieure. 

Quand  la  matière  contenue  dans  la  fé- 
conde poche  fe  refroidit,  les  ouvriers 
l'enlèvent  de  la  manière  fuivante,  &  dans 
l'ordre  que  nous  allons  dire.  Ils  commen- 
cent par  les  couches  fupérieures  qui  font 
Icories  :  la  fcorie  enlevée ,  ils  afpergent 
la  furface  de  la  matière  reftante ,  d'un 
peu  d'eau ,  qui  en  fait  prendre  ou  figer 
une  certaine  épailTeur  :  ils  enlèvent  cette 
épaifleuri  iU  continuent  d'afperger,  de 
refroidir ,  &  d'enlever  des  épaifleurs  de 
snatier«  prife  ou  fii;ée ,  jufqu'à  ce  que 
la  caCc  en  foît  tout-à-fait  épuîfée ,  &  ces 
efpeccs  de  plaques  s'appellent pïerrw  dt 
cuivre  ou  wattes. 

Du  travail  de  là  mat  te  ou  pierre  de  eut- 
cTf.  On  porte  ces  mattcs  dans  les  fou^- 
fieaux  de  calcinations  on  de  grillage ,  on 
les  y  calcine  à  cinq ,  huit ,  dix ,  vingt 
feux  ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  pureté 
delà  matte.  Cette  pureté  s'eftime ,  i*. 
par  l'ufage  &  par  la  qualité  de  la  i^/fiif  ^ 
5^.  par  la  fufion  première ,  féconde  ou 
troiliemc ,  dont  €iie  cft  le  produic  Cal- 
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ciner  le  feu ,  c'eft  traiter  une  fois  la  matte 
de  la  manière  que  nous  avons  dit ,  en 
parlant  du  grillage  ou  de  la  calcînation  , 
qu'on  commenqoit  par  traiter  la  w«i«f  qui 
avoit  bt'foin  d  être  calcinée  on  grillée. 
La  griller  à  deux  feux ,  c'eft  la  païTer 
d'une  des  féparations  du  fourneau  dans 
un  autre ,  &  l'y  traiter  comme  elle  l'avoit 
été  dans  la  précédente ,  ék  ainfi  de  Cuite. 

On  ne  met  qu'Un  lit  de  bûches  pour  le 
premier  grillage  ou  feu  5  on  augmente  la 
quantité  de  bois  à  mefurc  que  le  nombre 
des  feux  augmente ,  &  avec  raifon  i  car 
plus  la  matte  contient  de foufre,  plus  il 
faut  faire  durer  le  feu ,  chauffer  dou- 
cernent ,  &  ufer  d'un  feu  qui  n'aille  pat 
fi  vite. 

Les  mattes  calcinées  fc  fondent  dan$ 
un  fécond  fourneau  avec  cette  feule  dif- 
férence ,  que  les  foufflets  vont  moins  vi- 
te ,  &  qu'on  pouffe  moins  le  feu.  La  ma- 
tière coule  du  foume^tt  dans  la  première 
caffe,  de  la  première  caffe  dans  la  fé- 
conde ,  d'où  on  l'enlevé  par  plaques  ou 
pains  ,  camme  nous  l'avons  décrit  ci-def- 
îus ,  &  l'on  a  des  fécondes  mattes  &  un 
peu  de  cuivre  noir  s  ce  cuivre  noir  eft 
mis  à  part. 

Ces  fécondes  mattes  fe  reportent  en- 
core au  fourneau  de  grillage  pour  y  être 
recalcinées,  d'oii  elles  reviennent  enfuite 
pour  être  fondues  au  fécond  fourneau. 
On  les  calcine  cette  fois  au  fourneau  de 
grillaee  à  cinq  ou  fix  feux  }  &  par  cette 
nonvelle  fufion  au  fourneau  du  grillage , 
il  vient  une  troifieme  plus  riche  que  la 
féconde,  ainfi  que  la  leconde étoit plus 
riche  que  la  première ,  avec  du  cuivrt 
noir.  On  obtient  du  refte  une  troifieme 
matte  par  la  même  manœuvre  que  les 
mattes  précédentes ,  &  l'on  met  auflià 
part  le  cuivre  noir. 

On  reporte  au  fourneau  de  grillage  ou 
de  calcinatiou,  la  troifieme  matte,  oh 
elle  cffuie  encore  ^inq  à  fix  feux;  on  la 
remet  au  fourneau  de  fufion ,  d'où  il  fort 
cette  fois  une  matte  riche,  avec  trois 
quarts  de  cuivre  noir. 

Telle  eft  la  fuite  des  opérations  de  la 
fonderie  ou  fufion ,  &  l'ordre  dans  lequel 
elles  fe  fuccédcroient  dans  une  ipine ,  Se 
des  fourneaux  où  Ton  travailleroit  pour 
la  première  fois  ;  mais  on  procède  autre- 
ment quand  les  fourneaux  font  en  train. 
Alors  on  fond  la  mine  &  les  diffir entes 
Ibrtcs  de  mattes  dam  un  même  fourneau 
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dont  le  travail  eft  ininterrompu.  On  com- 
qicnce  par  fondre  les  mattes,  &  entre  les 
niattes  on  choifit'  les  plus  riches,  pour 
les  faire  pafTcr  les  premières  ;  on  leur  fait 
fuccédcr  les  niattes  les.  moins  riches  i  à 
celles-ci ,  celles  qui  le  font  moins  enco- 
re, ou  lcA*mattes  pauvres»  &  Ton  finit 
jpar  !a  mine. 

La  raifon  de  cet  ordre  ,  c*eft  que  le 
fourneau  s'ufe  ,  qu'il  s*y  forme  au  fond 
des  cavités,  ^  qu'il  vaut  mieux  que  ces 
creux  fe  remplilTcnt  de  matte  pauvre  que 
de  matte  riche.  Il  arrive  cependant  dans 
la  fucceflion  ininterrompue  des  fufions , 
que  Ton  a  quelquefois  dans  les  poches  ou 
oiiïes  des  mattes  plus  ou  moins  riches  , 
ê:  du  anvre  noir ,  &  il  ne  faut  pas  crain- 

Îre  que  ces  difïerens  produits  fe  confon* 
ent ,  &  que  Ton  perde  le  fruit  des  caU 
cinations  :  car  les  mattes  riches  étant  plus 
pefantes  que  les  autres,  gagnent  toujours 
Le  fond  de  la  caflfe ,  enforte  qu*on  a  dans 
K's  caQcs  le  cuivre  noir ,  la  matte  riche , 
la  matte  moins  riche ,  la  matte  pauvre , 
à-peti-près  dans  i*ordre  des  calcinations. 

On  obferve  toutefois  dans  les  four- 
neaux de  cal  ci  nations ,  de  griller  ensem- 
ble les  mattes  les  nioins  riches.  Il  y  a  à 
«e  procédé  de  l'économie  $  car  il  ne  faut 
pas  plus  de  bois  pour  griller  trente  quin- 
taux de  matte ,  que  pour  n'en  griller  que 
cinq  à  fix. 

Conféquemment  on  a  foin  d'attendre 
qu'on  ait  beaucoup  de  mattes  riches  ^  & 
Ton  en  ramade  le  plus  qu'on  peut ,  pour 
en  faire  le  grillage  à  part,  ou  du  moins 
on  ne  la  confond  qu'avec  celle  qui  lui 
fuccéde  immédiatement  en  richeflfe. 

Voici  dans  Tordre  des  produits  de  tou- 
tes les  différentes  opérations  :  fcories, 
natte  pauvre,  matte  moyenne,  matte 
riche  ^  cuivre  noiu 

Le  cuivre  noir  eft  l'état  dernier  auquel 
on  tend  par  les  catci nations  &  les  fu fions 
réitérées ,  à  réduire  toute  la  mine ,  en  la 
iîiifant  pafler  par  les  états  de  mattes  dif. 
ftrentei. 

Du  raffinage  du  cuivre,  Rttffiner  le  eut- 
<?Fe ,  c*eft  le  conduire  de  l'état  de  cuivre 
noir  à  celui  de  cuivre  de  rofette  i  ou  c'eft 
diffiper  le  reUe  de  foufre  qui  le  conftitae 
cuivre^  noir. 

Cette  opération  fe  fait  au  fonrnean* 

On  commence  par  garuir  la  cafleoa 
poche  qui  eil  au  dedans  avec  le  mélange 
de  terre  gnfle  &  de  charbon  en  poudie 
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dont  nous  «vous  parlé  plus  haut  :  aprisfl^ 
préliminaire,  on  la  fait  fccber  arecéo 
charbon ,  qu^on  y  entretient  allumé  pen- 
dant une  ou  deux  heures. 

Cela  fait,  il  s'agit  de  traTaîtler  :  ponr 
cet  eficton  remplit  toute  la  cafTc  de  char- 
bon de  bois  }  on  place  fur  ce  charbon  na 
pain  de  cuivre  noir  i  on  fait  fur  le  pain 
un  lit  de  charbon  ;  on  met  fur  ce  Ht  troif 
ou  quatre  pains,  enfuite  du  cbarbaa, 
puis  lit  fur  lit  des  pains  alternativemem, 
du  charbon  ,-jufqu'à  la  concurrence  dt 
cent,  cent  vingt,  cent  cinquante,  deux 
cents ,  deux  cents  cinquante ,  trois  ceiUs 
pains  ^fuivant  la  grandeur  de  la  cafife, 
qui  s'étend  confidérablement  pendant  la 
travail. 

On  chauflPe;  les  foufflets  marchent  i- 
peu  prés  pendant  deux  heures ,  an  beat 
defquelles  lejraffineur  trempe  une  verge 
de  fer  dans  le^  cuivre  qui  a  i;agné  le  fond 
de  la  caflTe  $  c'eft  un  eflai  :  au  fortîr  de 
la  caOe ,  il  plonge  fa  baguette  eodoito 
d*une  pellicule  de  cuivre^  dans  de  Teav 
froide  ;  elle  s'en  détache  ;  il  en  exarame 
la  couleur ,  &  il  juge  à  cette  couleur  fi 
la  matière  eft  ou  n'eft  pas  affince.  Cet 
eflai  fe  répète  d'un  moment  à  l'autre  i  car 
la  matière  prend  avec  beaucoup  de  vU 
tefl*e  des  nuances  fuccefiîves ,  differeolfli 
&  perceptibles  pour  Taffineur. 

Dans  le  cours  de  cette  fufion ,  on  d^ 
crafl'e  la  matière ,  une,  deux,  trois  ,  •■ 
quatre  fois ,  ce  qui  fe  fait  en  écartant  la 
brafier  qui  nagea  fa furfaceavec  un  n^ 
ble ,  ou  en  fe  fervant  de  cet  inftrument 
pour  en  enlever  les  ordures  :  enfuite  on 
repoufl*e  le  brafier ,  &  Ton  v  fubftitne  de 
nouveau  charbon ,  s'il  en  eft  befoin. 

Lorfque  Taffineur  s'eft  afiuré  par  na 
dernier  eflai  de  la  perBeâion  ^de  U  on. 
tiere  &  de  fan  degré  d'affinage^,  on  écar« 
te  encore  le  charbon,  on  décralTe  de  non. 
veau ,  on  balaye  les  bords  de  la  ealTe  ;  le 
cuivre  paroit  alors  dans  un  état  de  flnidi- 
té  très-fubtile,  fans  toutefois  bouiUoa« 
ncr  i  il  frémit  feulement ,  il  élance  dant 
Tair  une  pluie  de  grains  menus ,  qn'on 
peut  ramafler  en  paflant  une  peUe  de  1er 
à  travers  cette  elpece  de  vapenr ,  â  na 
pied  ou  environ  aii  deflus  de  la  fnrEice 
du  fluide.  Elle  s'appelle  jfleurs  de  ctmrre 
ou  cendre  du  cuivre.  Pour  en  arrêter  Vefi 
Jluvium ,  &  empêcher  la  matière  de  s*^ 
parpiller  ainfi ,  le  fondeur  afperge  lég^ 
remeot  U  furBicc  avec  un  balai  dn^ 
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Pûtt  pen  d*eau.  Pour  faire  cette  afper-. 
Pion  fans  péril ,  on  laifle  refroidir  la  fur- 
Face  du  cuivre  5  cela  eft  effentiel ,  car  fi 
l'on  répandoit  Teau  avant  que  la  furfaCe 
fût  commencé' à  fe  figer,  il  fe  feroit  une 
niplofion  confidérable ,  capable  de  faire 
fauter  Tattelier. 

Lors  donc  que  la  furface  commence  à 
Te  confolider  un  pen  ,  on  a  un  petit  ba- 
]uet  plein  d*eau ,  on  en  jette  une  flaquée 
égcrefhrlafurfacc  du  métal  :  cette  eau 
}ouillonne  &  difparoît  en  un  moment  >* 
)n  a  alors  un  pic  de  fer ,  avec  lequel  on 
létache  du  tour  de  la  cafle  la  lame  fiijée , 
&  Ton  enlevé  cette  lame  ou  plaque  avec 
les  pinces.  On  Tépand  fur  la  furface  du 
nétal  reftant  une  féconde  flaquée  d'eau 
Toide  >-  on  détache  avec  le  pic  &  Ton  en- 
eve  avec  la  pince  une  féconde  lame ,  & 
iinfi  de  fuite ,  jufqirà  ce  que  la  cafle  foit 
puifée  &  l'ouvrage  fait.  Le  dernier  mor- 
ieau  de  cuivre  qui  refie  au  fond  de  la 
afle ,  après  qu'on  en  a  détaché  &  enlevé 
e  plus  de  lames  qu'il  étoit  poffible,  s'ap- 
)tl\eleroii  &  toutes  les  lames  on  pains 
le  cuivre  qui  Tout  précédé  &  qu'«n  a  for- 
nes ,  détachés  &  enlevés  fuccelfivemcnt, 
'appellent  cuivre  de  noifette^  &  fe  ven- 
tent dans  cet  état  &  fous  ce  nom  dans  le 
lommerce.  C'eft  de  l'alliage  de  la  pierre 
lalaminaire  avec  le  cuivre  de  rofette  ^ 
ju'on  fait  le  cuivre  de  laiton.  Voyez  à 
*  article  L  KIT  0^  ,  l'art  de  le  foire,  &  ce- 
ui  de  couler  le  laiton  en  table ,  de  le 
>attre ,  &  de  le  trifiler.  ^.  aujjt  les  arti-^ 
>/fyCALAMINE,   CaDMIE,    Sf  ZINC. 

Nous  n'avons  examiné  jufqu'à  prcfent 
|Qe  le  travail  de  la  mine  qui  ne  contient 
|ne  dn  cuivre  i  mais  il  arrive  fou  vent 
lu'elle  contient  du  cuivre  &  de  l'argenti 
h  da cuivre^  &  du  plomb,  &  de  l'ar- 
cent.  Telle  eft  la  qualité  de  celle  de  Sain- 
^- Marse-aux' Mines j  alors  elle  deman- 
fe  à  être  traitée  d*une  manière  particu- 
iere,  que  nous  allons  expofer. 

Du  travail  delà  mine  de  cuivre  6)^  argents 
6f  cuivre  y  flomh  fef  argent. 

Le  triage  de  cette  jnivïç  n'eft  pas  diffe- 
eut du  triage  de  lamine  de  cuivre Jint- 
>le,  Quant  à  la  calctnation,  elle  fe  foit 
lu  fourneau  de  réverbère  en  grand ,  ou 
>ar  la  flamme.  Cette  Aianiere  de  calciner 
rpa'rgne  du  foois  &  du  temps,  parce  qu'on 
l'y  emploie  que  du  fogot,  &  qu'on  exé- 
ittte  ex^4cox  fois  yiiigt*quatre  heures  ce 
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qn'on  ne  foit  an  Tillot  qu'en  quinze  jourk 
&  par  vingt  grillages.  Ou  ne  fuit  pas  au 
Tillot  la  même  voie,  parce  qu'entre  tout 
les  ouvriers  il  n'y  en  a  point  qui  aient  un 
attachement  plus  fcrupuleux  pour  les 
vieilles  manœuvres,  que  ceux  qui  tra^ 
vaillent  les  mines,  parce  qu'il  n'y  en  a 
aucun  dont  la  pratique  foit  moins  éclai- 
rée. 

Les  fonmeanx  de  grand  réverbère  font 
enufageàGlrom^gni.  Ils  ont  été  appor* 
tés  par  des  Anglois.  Ils  s'en  fervirent  d'a- 
bord pour  la  fonte  du  plomb  ,  enfuite 
pour  celle  du  cuivre.  Ils  y  calcinolent, 
fondoicnt,  &c,  travailloient  cette  mine 
par  la  flamme;  ils  S'afluroient  qu'elle 
étoit  cftivrf  de  rofette  ^  comme  nous  l'a* 
vons  dit  plus  haut,  &  ils  continuoient  le 
travail  de  la  manière  que  nous  Talions 
dire  en  peu  de  mots.  Us  avoient  de  pe* 
tits moules  de  terre,  qu'ils  rangeoient 
devant  la  caÛfe  s  ils  puifoient  avec  une 
grande  cuiller  dans  le  cuivre  en  fufion, 
ft  ils  jetoieut  une  de  ces  cuillerées  dai>s 
chaque  moule.  Us  revenoient  enfuité  an 
premier  de  ces  moules ,  fur  lequel  ils  je- 
toient  une  féconde  cuillerée ,  &  ainfi  de 
fuite  des  autres  moules ,  continuant  de 
la  môme  manière  jufqu'à  ce  que  toute  la 
matière  de  la  cafle  fût  épuifée  Avant  que 
de  varier  dans  le  premier  moule  une  fe^ 
coade  cuillerée,  la  première  verféeavoit 
eu  le  temps  de  le  rehoidir  a  fiez  pour  ne 
pas  fe  foud.er  avec  la  féconde.  Quand  la 
cafle  étoit  entièrement  épuifée,  la  feule 
fraîcheur  de  l'eau  fufiîfoit  pour  féparcr 
les  produits  de  toutes  ces  diStrentes  fu- 
fions ,  &  en  former  autant  de  pains. 

Nous  avons  dit  ce  qui  concernoit  le 
triage  &  le  grillage  des  mines  tenant 
cuivre  &  argent  ,  &  cuivre ,  plomb  & 
argent  :  c'eft  dans  ces  fourneaux  de  ré- 
verbère que  fe  fait  Rufli  le  grillage  des 
mattes  qui  proviennent  de  ces  mines. 
Quant  à  la  fonderie ,  elle  s'exécute  deU 
même  manière  que  fi  la  mine  étoit  cuft/ré 
leul.  On  obtient  par  des  fufions  réitérées 
la  même  fuite  de  produits  dans  l'un  Se 
l'autre  cas ,  avec  cette  différence  que  le 
cutvre  n4tir  contient  dans  celui-ci  du  cttù 
vre  &  de  l'argent,  qu'il  foudra'féparer 
par  une  autre  opération  dont  nous  allons 
parler. 

Cette  opération  eft  fondée  fur  la  pro- 
priété qu'a  le  plomb  fondu  avec  le  cuivre 
k  Targent}  d'enlever  iJ'argent  au  çuhn 
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noir  :  d*oit  it  s^enfuit  que  quand  la  m{ne 
tient  cuivre ,  plomb  &  argent ,  te  plomb 
même  qu'elle  contienilra  commencera 
dès  la  première  fonte  à  fe  faiHr  d'une  par- 
tie de  l'argent;  &  le  mélange  de  plomb  & 
d*argent  étant  plus  pefant  que  le  rcfce, 
on  aura  dans  le  fond  de  la  cafllc  des  pains 
de  plomb  tenant  argent. 

On  fait  enfuite  l'eflai  du  cuivre  noir , 
pour  favoir  quelle  eft  fa  richeflfe ,  &  ce 
qu'il  faut  ajouter  de  plomb.  Après  reflfai, 
on  met  le  cuivre  noir  dans  un  fourneau , 
on  le  travaille  comme  la  mine  ordinaire , 
&  l'on  a  dans  le  fond  des  caflfes  ,  des 
pains  tenant  plomb  &  argent,  &  fur  les 
pains  d'autres  pains  de  cuivre  noir.  On 
appelle  rafraicbir  le  cuivre ,  Topération 
par  laquelle  on  lui  joint  du  plomb. 

On  met  de  côté  les  féconds  pains  plomb 
&  argent  avec  les  premiers  j  mais  ceux 
du  cuivre  noir  n'étant  pas  à  beaucoup  près 
entièrement  dépouillés  d'argent,  on  tire 
ce  qu'ils  tn  contiennent  de  la  manière 
fuivante. 

On  place  verticalement  dans  le  four- 
neau les  pains  de  cuivre  noir  avec  du 
charbon  i  on  contient  le  tout  avec  une  cf- 
pece  d'aflTemblage  en  forme  de  botte, 
compofée  de  quatre  plaques  de  tôle.  Le 
feu  qu'ils  efTuient  fuffit  pour  faire  fondre 
&. couler  le  plomb  tenant  argent,  &  pour 
en  épuifer  à-peu- pr^s le  cuivre.  Le  plomb 
tenant  argent  tombe  dans  le  cendrier  du 
fourneau ,  d'où  il  defcend  par  une  rigole 
inclinée  vers  une  cafTc  placée  au  devant 
du  cendrier.  On  a  donc  dans  cette  calTe 
des  troitiemes  pains  tenant  plomb  &  ar- 
gent ,  qu'on  met  de  côté  avec  les  autres. 
Cette  opération  s'appelle  liquation^  &  le 
fourneau  fe  nomme  fourneau  de  liquation 
'OU  de  rejfuage. 

Mais  au  l'ortir  du  fourneau ,  ces  pains 
de  cuivre  noir  contenant  encore  de  l'ar- 
gent, font  porté»  ,  pour  en  être  entière- 
ment dépouilles  ,  à  un  autre  fourneau  ^ 
on  les  y  étale  comme  des  rouleaux  de  je- 
tons fur  une  table  ;  on  fait  deûbus  un 
violent  feu  de  bois  \  &  pour  donner  au 
feu  plus  d'adion  ,  on  fermtf  le  devant  du 
fourneau ,  de  manière  que  Pair  ne  poulFc 
que  par  l'ouverture  du  ceiidricr  ;  le  feu 
achevé  d'épuifer  les  pains  de  cuivre  noir 
de  tout  l'argent  v^  plomb  qu'ils  conte 
poient:  ilyaaulBà  ce  fourneau  rigole 
&  cafle  fur  le  devant 

Toute  la  macicre  le  trouve  donc  main- 
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tenant  réduite ,  partie  en  pains  tAUt 
plomb  &  argent,  partie  eu  pains  de  cw* 
vrenoirpuï.  Le  pain  de  cuizn-e  ttoirpm 
fe  conduit  à  l'état  de  cuivre  de  rofette, 
comme  nous  l'avons  expliqué  plus  haut; 
&  Tatgcnt  &  le  plomb  fe  féparent  dans  le 
travail  des  autres,comme  nous  allons  l'ex- 
pliquer. 4 

Pour  féparer  le  plomb  &  Targenc ,  oa 
counelleau  fourneau,  on  couvre  lefboi 
du  fourneau  d'une  couche  de  cendres  Uf- 
fivées ,  &  préparées  à  la  manière  de  cel- 
les qu'on  emploie  aux  coupelles  d'eflài 
ordinaire.  /^.  les  articles  Ess Al, S^  Cov^ 
PELLE.  On  bat  cette  cendre  >  on  loi  don- 
ne un  peu  de  concavité  :  cela  fait ,  on  5 
difpofe  un  petit  lit  de  foin,  afin  qu'en  po- 
fant  les  pains  on  ne  faiTe  point  de  trous 
à  la  couche  de  cendres,  qu'on  appelle 
cendrée.  Foy.,  cet  article.  On  range  enfui- 
te les  pains  les  uns  fur  les  autres  à  pt^ 
&  circulairement  ;  on  allume  un  feu  de 
bois  \  on  couvre  le  fourneau  avec  foa 
couvercle  ;  on  dirige  le  vent  des  fon£* 
flets  fur  la  furface  du  métal:  les  pains  fon- 
dent quand  la  fuûon  eft  complette  i  ooe 
fiartie  du  plomb  fe  vitrifie ,  8c  fe  met  es 
itharge  liquide.  Cette  litharge  gâgae  ks 
bords. 

On  lui  a  ménagé  une  rigole ,  &  avec 
un  ringard,  on  l'attire  au  dehors,  où  elle 
ne  tarde  pas  à  fe  figer.  C'eft  fous  cette 
forme  qu'on  fc  débarraRé  d'une  partie 
du  plomb  )  le  refte ,  ou  le  diflipe  en  va« 
peur,  ce  qu'on  appelle /«wfri  ou  péne« 
tre  dans  la  cendrée  &  s'y  fige,  entrair^at 
avec  lui  tout  ce  qui  n'eft  pas  argents  ce 
qui  eft  argent  demeure  feol  &  le  purifie. 
Ou  ne  dit  rien  ici  du  feu  j  il  fe  doit  mc- 
uAger  félon  l'art  P^.  F  art.  Feu. 

Aufii-tôt  que  le  plomb  a  été  épuifé  par 
les  voies  que  nous  venons  d'imUquor» 
l'argent  fe  fige  au  milieu  de  la  coupelle  i 
le  figer  de  l'argent  fuit  fi  rapidement  la 
défedion  du  plomb  ,  que  les  ouvriers 
ont  donné  à  ce  phénomène  le  nom  d*A 
clair.  Voy.  t article  £CLAIR.  Si  Ton  n  • 
pas  foin  de  retirer  le  cuivre  aufili.tôc 
après  qu'il  a  fait  éclair ,  il  fe  brûle  &  £e 
réduit  en  chaux. 

On  a  trois  matières ,  l'argent  par ,  la 
lithar:;e,  &  la  matière  imbibée  dans  U 
coupelle  ou  cendrée.  La  litharge  &  la 
coupelle  ont  leur  utilité  i  on  peut  tes 
fubilitucr  au  plomb  dans  Topération  mé^ 
me  que  nous  venons  de  détailler  plu» 
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^haiTt  :  maïs  il  cft  à  propos  d'obfcnrcr  qtle 
la  litharge  &  la  coupelle  ne  (bot  autre 
ohofe  que  des  chaux  de  plQinb  ^  qui  ne 
fe  réiluifent  pas  tontes  dans  la  fonte  en 
grand.  On  trouve  dans  ces  travaux  qu'un 
quintal  de  litharge  réduite  ,  ne  donne 
guère  que  foixante  &  quinze  livres  de 
plomb ,  &  qifun  quiutal  de  coupelle  n'en 
donne  guère  plus  de  cinquante  ;  ainfi 

âuand  au  lieu  de  plomb  on  emploie  la  H* 
large  &  la  coupelle ,  il  faut  avoir  égard 
à  ces  déchets.  Dans  les  coupellations  en 
|[rand ,  on  prend  communément  partie 
plomb  neuf,  partie  litharge ,  partie  cou- 
pelle. Voy.  fur  la  même  matière  Us  artu 
nUi  Fonderie  ,  Métallurgie  £f 

DOCIMASIE. 

Les  opérations  qui  viennent  d'être  dé- 
crites, fuffîfent  pour  donner  une  idée 
générale  de  la  manière  de  traiter  les  mi- 
nes de  cuivre:  au  reile  dans  chaque  pavs, 
on  fuit,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  des  méthodes  différentes,  j)arce 
qu'on  a  à  traiter  des  n\ines  de  différente 
natnre ,  il  faudroit  des  volumes  entiers 
pour  donner  tous  les  détails  qui  fe  prati- 
quent Ceux  qui  feront  curieux  de  s'inf- 
truire  à  fond  fur  cette  matière ,  pour- 
ront confulter  le  traité  de  la  fonts  des  mi» 
nés  d'André  Sehlutter,  publié  en  fran- 
^is  par  M.  Hellot  de  l'académie  des 
ûHences  ;  &  Schwcdenborg  de  Capro  ; 
ouvrages  dans  lefqncis  on  a  recueilli 
prefquc  toutes  les  manières  de  traiter  les 
mines  de  cuivre  pratiquées  par  diffcrens 
peuples  de  l'Europe. 

Travaux  fur  les  mines  d'étain. 

Les  mines  d*étain  fe  traitent  à-peu-près 
«omme  celles  de  plomb  qui  ne  tiennent 
fii  or  ni  argent. 

Lorfque  les  mines  d'étain  contiennent 
beaucoup  de  foufre  &  d'arfenic ,  comme 
cela  arrive  ordinairement,  on  les  fîiit 
calciner  dans  un  four  fait  exprès  &  au- 
quel on  a  pratiqué  une  cheminée  hori- 
{^ontalC)  qui  a  jufqu'à  quarante  ou  cin- 
quante toifes  de  loni^ueur,  aHn  de  ne  per- 
dre ni  le  foufre  ni  i'arieuic  qui  s'appli- 
quent aux  parois  de  ce  long  tuyau  de  che- 
minée. Lorfque  la  mine  e(fc  ftiffifamment 
calcinée ,  on  la  fait  fondre  au  travers  du 
chirbon ,  8i  on  coule  enfuite  Tétain  dans 
des  lingotieres  pour  le  réduire  en  fau- 
0ions. 

lorfque  les  mines  d*<t4încoatic&Qent 
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de%  métaux  fins  &  en  aflc2  gfimde  quan- 
tité pour  mériter  la  peine  d'être  féparés  , 
on  eft  obligé  de  détruire  l'étain  par  la 
calcinatien  9  mais  l'or  &  l'argent  qu'on 
obtient  ont  bien  de  la  peine  à  acquérir 
toute  la  duâilité  qu'ils  ont  coutume  d'a<« 
voir ,  parce  que  la  feule  vapeur  de  cç 
métal  fuffit  pour  ôter  aux  méuux  fin» 
leur  duâilité. 

Travaux  fur  les  mines  de  fer* 
Voyez  Forges  a  fer. 

Travaux  fur  Us  mines  de  zinc. 

Le  zinc  eft  un  demi-métal  fi  combulH- 
ble,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  le  tirer  do 
fa  mine  avec  profit}  il  s'enflamme  dana 
les  fourneaux  en  exploitant  les  minei. 

On  fait  un  choix  de  la  mine  en  reje« 
taiitcelle  qui  eil  très-pauvre  >  on  la  lave 
pour  fe  débarrafler  le  plus  qu'on  peut  de 
la  matière  terreufe:  on  la  fait  griller  à 
un  feu  médiocre^  mais  pendant  loug« 
tems.  Alors  on  fait  fondre  la  mine  an 
travers  du  charbon  dans  un  fourneau  qui 
eft  très-mince  à  l'endroit  où  le  zinc  fonda 
vient  fe  ranfembler.  Il  y  a  auffi  à  cet  eiw 
droit  du  fourneau  nne  ouverture  qu'on 
ferme  urcc  une  pierre  dure  &  large  do 
iix  à  huit  pouces  en  quarré.  Lorfqu'on 
préfume  que  le  zinc  eft  fondu ,  on  rafraU 
chit  l'endroit  mince  du  fourneau,  en  je- 
tant de  l'eau  delfus  de  temps  en  temps, 
mais  par  dehors ,  &  on  ôtc  les  charbont 
de  cet  endroit,  afin  que  le  zinc  fe  refroi-» 
diffe  plus  vite.  Le  zinc  fe  fige  &  s'atta- 
che à  la  furface  intérieure  de  cette  pier- 
re 5  on  l'enlevé ,  on  en  détache  le  zinc  » 
&  on  le  iait  tomber  à  mefure  dans  un 
creux  de  poufBer  de  charbon.  On  rebou- 
che enfuite  le  fourneau  avec  la  même 
pierre  ,  &  on  continue  ainfi  de  fuite  ^ 
fondre  toute  la  mine  qu'on  a  difpofée ,  en 
ayant  foin  de  féparer  le  zinc  à  mefure 
qull  y  en  a  de  fondu  ,  fans  quoi  il  brû- 
Icroit  fi  on  le  laiflfolt  s'amaUer  dans  I9 
fourneau. 

Le  zinc  qu'on  obtient  dans  cette  opé- 
ration eft  tout  calciné  &  brûlé  à  fa  fur- 
face  ;  on  le  fait  refondre  à  nne  chaleur 
qui  n'eft  pas  capable  de  l'enflammer,  on 
en  fépare  la  portion  calcinée  qui  vient 
nager  en  forme  de  crafTe ,  &  on  coule  le 
zinc  daïis  des  moules  de  fer ,  pour  le  ré- 
duire en  faumons ,  qui  pefent  depuis 
cinquante  jufqu'à  foixante  &  dix  livrés. 
Pans  cet  état  les  ooineiirs  Ir  nomment 
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9ittc  arco ,  &  dans  le  commerce  on  Tap* 
pelle  zinc  en  navetres. 

Pendant  la  fuiion/du  zinc ,  qui  fe  fait 
ftu  travers  des  charbons  ardens ,  il  ellat)- 
folument  impodlble  d*cmpêcher  qu'il  ne 
t'en  enflamme  une  grande  quantité.  La 
portion  qui  fe  brûle  fe  fublime  dans  la 
partie  fupérieure  du  fourneau ,  &  bou- 
cheroit  le  fourneau  fi  l'on  n'avoit  pas  foin 
de  la  féparer  de  temps  en  temps.  On  la 
met  à  part ,  &  elle  fe  débite  dans  le  com- 
merce fous  le  nom  de  cadmie  desfour- 
maux ,  de  pompboUx  ou  de  tutbie. 

Les  mines  de  zinc  contiennent  aifez 
ordinairement  du  plomb.  Le  zinc  qu'on 
obtient  de  ces  fortes  de  mines  fe  trouve 
allié  de  plomb ,  mais  on  le  purifie  de  ce 
dernier  métal  en  le  fifiifant  foudre  avec 
dufoufre,  le  fouFre  s'unit  au  plomb  & 
tux  autres  métaux  dont  le  zinc  petit  être 
altéré ,  &  le  tout  vient  furnager  en  for- 
me de  fcories.  On  enlevé  des  fcories  ,  & 
on  continue  d'ajouter  du  foufre  jufqu'à 
ce  que  le  zinc  ne  fourniffe  plus  de  fem- 
blables  fcories.  On  ne  doit  pas  craindre 
de  mettre  trop  de  foufre ,  cette  fubflan- 
ce  dans  cet  état  n'a  aucune  affinité  avec 
le  zinc ,  &  ne  s'y  unit  en  aucune  faqon. 
On  peut  par  le  moyeu  du  foufre  purifier 
le  zinc  de  toute  efpece  de  matière  métal- 
lique, à  l'exception  de  l'or ,  qui  a  la  pro- 
priété de  réQfter  comme  le  zinc  à  l'adion 
du.  foufre. 

A  Ramelsberg  en  Saxe,  on  exploite 
une  mine  d'argent  très-pauvre  qui  tient 
du  plomb  &  du  zinc.  Le  travail  qu'on  fait 
fur  cette  mine  confifte  à  la  calciner  d'a- 
bord ,  &  i  en  féparer  enfuite  dans  la  pre- 
mière fufion  le  zinc  qui  s'attache  pareil- 
lement à  un  endroit  mince  du  fourneau  • 
&  qu'on  rafraîchit  de  la  même  manière 
que  nous  avons  détaillé  ^plus  haut  ;  l'ar- 
gent &  le  plomb  fe  trouvent  confondus , 
mais  on  les  fépare  enfuite  par  la  cou- 
pelle. 

Quoique  le  zinc  paroilTc  n'avoir  aucu- 
ne affinité  avec  le  foufre,  cela  n'empê- 
che pas  que  la  mine  de  Ramelsberg  n'en 
•ontienue,  ^  l'on  en  tire  même  un  bon 
parti  pour  la  fabrication  du  vitriol  blatte 
ou  de  Goslar ,  dont  nous  parlerons  au 

mot  VlTEIOL. 

Cuivre  jaune  ou  laiton, 

La  plupart  des  minés  de  zinc  ne  s'ex- 
floitCQtpsudansU  4eaebi  4*en  tirer  le 


zinc;  on  les  fait  fondre  le  plus  ordliunies.' 
ment  avec  du  cuivre  ronge  ,  &  le  métal 
qui  enréfulte  aune  couleur  jaune  appro- 
chante de  celle  de  l'or  :  c'eft  ce  que  Toa 
nomme  cuivre  jaune  ou  laiton. 

On  prend  du  cuivre  en  grenailles,  m 
le  mêle  avec  la  mine  de  zinc  oomoiée 
piirre  calaminaire  :  on  fait  fondre  ce  mé- 
lange dans  descreufcts,  &  on  coule  eo- 
fui te  le  métal  dans  des  moules  pour  lat 
donner  la  forme  qu'on  juge  â  propos.  Le 
cuivre  jaune  n'a  aucune  dué^ilité  Uat 
qu'il  cft  chaud,  mais  lorfqu'il  eft  froid,  il 
paroit  être  auffi  duél:ilequc  le  cuivre  ron- 
ge, puifqu'on  le  tire  en  fîis  auffi  fins  qse 
des  cheveux  dont  on  fait  des  cordes  d^iof- 
trumcns  de  mulique.L'induftilité  du  cui- 
vre janne,lorfqu'il  eft  chaud,  vient^e  ce 
•que  le  cuivre  roDge  qu'il  contient  fcfigc 
prefque  auffi- tôt  qu'il  eft  hors  du  fm, 
quoiqu'il  refterouge&rmbrafc;&  le  zinc 
au  contraire,qui  fait  auffi  partie  du  cm'- 
vre  jaune ,  ne  fe  fige  que  lorfqu*il  ccfle 
d'être  rouge  obfcur. 

Tant  que  ce  métal  mixte  eft  ronge  »  le 
zinc  eft  dans  un  état  de  fluidité,  mats  qot 
n'eft  pas  apparente,  parce  qu*il  eft  com- 
biné avec  le  cuivre  rouge,  qui ,  comme 
nous  l'avons  dit,  le  fige  lorfqu'il  eft  bon 
du  feu  i  fi  l'on  frappe  fur  ce  métal ,  ilfc 
fend  &  fe  rédiiiroit  en  mille  morceaux 
plutôt  que  de  fe  laiflèr  étendre  foosle 
marteau.  Mais  il  n'en  eft  pas  de  raéiae 
lorfque  le  cuivre  jaune  eft  entièrement 
refroidi;le  zinc  eft  alors  entièrement  fi^é 
auffi  -  bien  que  le  cuivre  ronge  arec  le- 
quel  il  eft  mêlé;  &  à  la  faveur  de  fa  con- 
binaifon  avec  ce  métal,  il  felaifle  étendre 
fous  le  marteau  &  tirer  à  la  filière  arec 
prefque  autant  de  facilité  que  fi  c'étott  da 
cuivre  ronge  pur. 

Travaux  fur  les  mines  de  bifmath. 

Il  paroit  qu*on  n'exploite  dans  aocme 
fonderie  les  mines  de  hifmuHi  qui  ne 
tiennent  que  ce  demi  -  métal:  les  mioet 
d'où  on  le  retire  ordinairement  contien* 
nenc  au  cobalt;  uous  en  parlerons  en  res* 
dant  compte  des  travaux  qu'on  fait  far 
le  cobalt.  • 

Travaux  fur  les  mïnts^anHmoimê. 

Ces  travaux  eonfifteot  à  féparer  Tanti- 
moinedefa  gangue  feulement  «  (ans  k 
priver  du  foufre  qu'il  contient ,  &  q«*oa 
diercte  au  cootcaire  à  cwktrot. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


MIN. 

On  met  lamine  d*antitiioine  cafl^e  par 
^osmorceaax  dans  des  crenfets  percés 
parleurs  fonds  d'un  ou  pUifieurs  trous; 
on  place  ces  crenfets  dans  un  fourneau,& 
Ton  y  ajufte  des  pots  de  terre  par-deflusi 
on  chauffe  enfuite  les  creufetsirantimoi- 
ne  entre  en  fuûon  &  coule  à  roefure  dans 
les  pots  inférieurs ,  les  matières  pierreU- 
fes  reftent  dans  tes  creufets.  Dans  cer- 
tains endroits  on  fait  fondre  la  mine 
d'antimoine  dans  des  creutets  qui  ne  font 
point  percés  ;  iorfque  le  minéral  eft  fon- 
du,, les  matières  terreufes  viennent  fur- 
ilager  ;  on  les  enlevé  avec  une  cuiller  de 
fer  >•  &  Iorfque  la  furface  eft  propre ,  on 
jfuifî?  l'antimoine  avec  la  même  cuiller 
pour  le  couler  dans  des  pots  femblables 
aux  précédents. 

Travaux  fur  les  mines  de  cobalt. 

Le  travail  qu*onfait  fur  les  mines  de 
cobalt  eft  plus  compliqué  que  celui  qui 
concerne  les  autres  mines  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  parce  que  ce  minéral 
contient  un  plus  grand  nombre  de  fubf* 
tances  qu'on  ne  veut  pas  perdre. 

i^  On  en  tire  prefque  tout  i'arfenic  & 
les  différens  réalgals  «^ui  fontdaas  Iccom- 
jnerce. 

s®.  Le  foufre. 

3**.  Le  bleu  d'azur.  ' 

4^  Lebifmuth. 

Souvent  les  mines  de  cobalt  tiennent 
«ncore  de  l'or  &  de  l'argenté  On  les  trai- 
te alors  par  le  plomb ,  comme  les  autres 
mines  dans  lefquelles  il  fe  trouve  des 
métaux  fins. 

Jir/enic&réalgttl  tirés  des  mines  di  cobalt» 
'  On  fépare  de  la' mine  le  plus  qu'on  peut 
Its  pierres  &  la  terre  :  on  la  cafle  par 
norcaaux  de  la  grolleur  des  œufs  de  pou- 
lesy  &  enfuite  on  la  calcine  dans  un  four- 
neau auquel  on  a  pratique  une  cheminée 
boiizontale  qui  a  plutieurs  toifes  de  Ion* 
guenr.  Le  foufre  &  I'arfenic  s'évaporent 
par  la  calcination  de  ce  minéral ,  mais  iU 
lit  fixent  &  s'attachent  dans  cette  chemi- 
née;  Tarfenic  foiiffre  même  une  demi- fo- 
fion  dans  tes  endroits  les  plus  chauds. 
Lorfqve  le  minéral  eil  parfaitement  cal- 
ciné, &  qu'il  neddntfentplus  rien  de 
volatil,on  le  tire  au  fourneau  &  on  le  met 
à  part.On  détache  rarfenic,on  met  i  part 
celui  qui  eft  bien  b]anc,&  on  le  diftribue 
«SKns  le  commerce  fous  le  nom  à^arfenic 
<kllanc. 

TamiXXtrartiflI. 
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Une  mode  partie  de  I'arfenic  qui  s'eft 
fublimependajit  cette  caicination,fe  trou- 
ve fous  différentes  couleurs;  il  y  en  a  da 
jaune  pâle ,  de  jaune  foncé ,  &  enfin  de 
rouge  clair  &  de  rouge  vif  ;  on  met  en- 
femble  les  portions  d'arfcnic  qui  fe  trou- 
vent de  même  couleur;  ils  portent  tout 
le  nom  de  réal^al ,  rét^al ,  réfigal ,  &  ce- 
lui d'«ryêiMV,avec  l'épithete  de  la  couleur 
qu'ils  ont. 

La  couleur  de  ce^  différentes  Qualités 
d'atfenic ,  vient  du  foufre  qui  s'eft  fubli- 
mé  avec  lui  ;  les  diverfes  i^rouortions  ea 
font  feulement  la  différence  ^  le  plus  rou- 
ge &  le  plus  coloré  eft  celui  qui  en  con- 
tient davantage.  Ils  fe  vendent  tous  fous 
ces diitérentes  couleurs;  ils  ont  tous  ea 
générai  les  mêmes  propriétés  que  I'arfe- 
nic ,  &  ils  font  tous  des  poifons  très-dan- 
gereux. 

Four  féparer  le  cobalt  de  Tarfenic,  on 
a  recours  au  grillage.On  fe  fert  d'un  four- 
neau de  réverbère  cour  que  la  flamme  en 
'dégage  la  partie  ariénicale  ,  qui  eft  reçut 
dans  Une  galerie  ou  cheminée  de  bois 
horizontale  qui  a  ordinairement  loo  paa 
de  longueur.  L'arfenic  qui  y  paffe  fous  U 
forme  d'une  fumée  blanche  f^rt  épaifl*e  » 
fe  condenfe  &  s'atuche  aux  parois  de  cet- 
te cheminée  fous  la  forme  de  petits  cry f« 
taux  ,  ou  d'une  farine  légère  que  les  Al- 
lemands nomment ir/^ffiif^  d'oik  on  l'en^ 
levé  au  bout  d'un  certain  temps  par  Ict 
fenêtres.  Elles  fe  ferment  lorsqu'on  fkil; 
griller  la  mine  de  cobalt.Quandil  eftgriU 
lé ,  on  le  retire  &  on  l'écrafe  au  moulin^ 
^ïS^f^COBALT&SAPftE:  à  ce  dernier 
article  on  trouvera  une  defcription  dé-, 
taillée  de^  travaux  néceflaires  pour  le  for» 
mer. 

Safrf. 

Dans  plufieurs  endroits  delà  Saxe,  oi| 
donne  indiiHnâement  le  nom  de  faiVe  i| 
la  matière  dont  nous  allons  parler  »  &  â 
cette  même  fubftaiice  lorfqu'elle  a  étî 
convertie  en  verre  bleu  par  la  fufion  &  U 
vitrification  ;  mais  nous  croyons  qu'il 
vaut  mieux  les  diiHnguer  l'une  de  l'autre 
par  les  noms  fous  lelqutls  ce<  nuitiere^ 
font  pliis  connues.     , 

Lorfque  la  mine  de  cobalt  a  été  calcf* 
née  comme  nous  l'avons  dit,  on  fa  réduit 
en  poudre  &  on  la  pafTe  au  travers  d'ua 
crible  de  cuivre  aufii  fin  qu'un  tamis  de 
crin.  On  mêle  cette  poudre  avec  diff*êren* 
tes  f  roportioAS ,  comme  deux  ou  troî| 
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Î(arties ,  de  caîllonx  calcinas  &  pnlv^ri- 
ésau  Diémedeeréque  la  mine  elle -mê- 
me. On  hume^e  ce  mélange  avec  un  peu 
d'eau,  &  on  le  met  dans  des  tonneaux  qui 
.pefent  depuis  deux  cents  iufqu'àcinq  ou 
fix  cents.  On  Imprime  fur  les  tonneaux 
avec  un  fer  rouge  différentes  lettres  qui 
dëfignent  la  qualité  &  le  prix  du  quintal^ 
comme  il  fuit:  F.  F.  S.  124  livres  (  ar- 
gent de  France  ).  F.  S.  96  livres ,  M.  S. 
52  liv.  0.  iS  28.  Uv.Pour  Topération  dont 
houn  venoui  de  parler,  on  choifit  par  pré- 
férence deî;  cailloux  qili  deviennent  d*un 
beau  hlanc  pcTr  U  calcination  i  lorfqu*on 
a  de  la  peine  à  s*cn  procurer,  on  prend  un 
be.tu  qnartz  b^anc;  on  jette  dans  de  Peau 
les  cailloux  ou  le  quartz  tandis  qo^ils 
Ibnt  très-rouges  ,  afin  de  les  faire  catTer 
&  fendiller  pour  les  rendre  plus  faciles 
à  pulvérifcr.  Lorfque  le  fofre  a  été  ren- 
fermé dans  les  tonneaux  pendant  un  cer- 
tain temps  9  (es  parties  s'aglutincnt»  &  il, 
ie  durcit  conûdérablcment. 

Bleu  d*azur. 

Pour  feîre  ce  bleu ,  on  mêle  Je  fafre 
avec  une  partie  ou  une  partie  &  demie 
de  cendre  gravelée ,  &  on  fait  fondre  ce 
mélange  dans  des  creufets  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  parfaitement  vitrifié  &  réduit  en  un 
beau  verre  bleu.  Il  fe  fai|  pendant  la  fu- 
iîon  une  réparation  de  matière  étrangère 
noirâtre  qui  eft  rejetée  au  milieu  de  la 
furface  de  la  matière:  on  la  nomme  A>m.c. 
On  répare  avec  urr  grand  foin  cette  fubf- 
tance>  parce  qfi* elle  gâte  le  bleu  dé  ver- 
te ;  on  donne  même  une  rétribution  aux 
ouvriers  par  chaque  livre  qu'ils  en  reti- 
tent ,  afin  de  les  értg^er  à  la  féparcr  le 
^lus  qu'itleureftpbffîble:  al6r«  on  re- 
mue le  verre  foadu.dans  le  creufet  afin 
qu'il  foit  bien  mêlé,  on  le  chauffe  de  nou- 
veau pendant  un  ^uart  d'heure  où  une 
demi-heure:  on  le  ^uife  enfuite  avec  des 
cuH^ers  de  fer ,  &  oli  lé  jette  tout  rouge 
dans'des  baquets pitrins  d'eau,  afin  d'é- 
tonner le  verre  &  qu'ail  pniiTe  fe  réduire 
en  pondre  plus  facilement.  Après  TàVoi/ 
pulvéritt,  on  le  pàlfeau  travers  d'urf 
crible  de  cuivre  IcmbUble  à  cefut  à^tii 
on  fe  fert  pour  le  fafre:  alors  on  en  fixe 
le  prix  y  &  in  le  met  dans  des  torineanx. 
Voici  de  ^lle  manière  On  établit  1^ 
prix  de  cette  marchandife. 
'  Dans  tt)ùtes  les  manufafturesbù  t*on 
Taib  âèTaïur ,  #n  en  g  des  ichanUilc^lis 
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de  diflSrentes  nuances  &  de  dlfficresIÉ 
beautés,  dont  les  prix  font  fixés  «  &  qui 
relient  entre  les  mains  du  direâenr  deli 
manufaâure;  on  compare  le  bleu  d'axer 
qu'on  vient  de  faire  avec  c^t  écfaaotif* 
Ions,  &  après  avoir  reconnu  celoi  anqod 
il  reffemble ,  on  le  fixe  au  même  prix qiie 
celui  de  l'échantillon.  On  marque  for  Itt 
tonneaux  avec  un  fer^onge  différentes 
lettres  qui  défignent  fa  qualité  &  le  prix 
du  quintal,  comme  il  foit:  O.  H.  3^  Uîto 
(argent  de  France),  F.  H.  62  livres, 
F.  F.  F.  F.  1Ç8  livres,  O.  C.  34 livres, 
0.  E.  42  livres ,  M.  E.  so  livres ,  F.  L 
70 livres,  F.  F.  E.  94  livres,  M.C.4S 
lîv.  F.  C,  62  liv.  F.  F.  C.  90  livres,  F. 
F.  F.  C.  140  à  160  livres. 

Bifmutb  tiré  du  cûbali. 
Fendant  la  fufion  &  la  vitrilicatîoii  ia 
bleu  d'azur,il  fe  fait  une  féparattoo  d'oie 
matière  métallique  qui  fe  précipite  an 
fond  des  creufets  ;  c'eft  du  bifmutb:  on 
le  coule  dans  des  liugotieres  pour  le  foi^ 
mer  en  faumons. 

La  fûbftance  que  nous  avon^  nomotée 
fpeis ,  &  qu*on  fépare  du  verre  bien  pen- 
dant la  fufion,  efl  un  mélange  de  nae 
de  cobalt  qui  ne  s'eft  pas  trouvé  lîiflfîrae* 

'  ment  calcinée ,  d'arfcnic  &  de  bifoiuA 
en  grenailles,  qui  n'a  pn  coaler  au  M 

.  des  creufets ,  à  cadfe  de  la  confilbuiee 
pâteufe  de  cette. matfere  à  laquelle  il 
adhère.'  On  fait  chauffer  ce  fpeis  jnfqo^ 
le  faire  rougir  obfcnrément  j  le  bifmnth 
fe  fond  à  ce  degré  de  chaleur  »  &  fort 
eomme  parvn  rcffuage  ;  on  le  Fait  conîcr 
à  mefurehors  du  fourneau  dans  dm  raîP> 

'  fenu  qu'on  a  placé  exf^rès  pour  lercce- 

'  voir  i  on  coule  enfnlte  ce  btfmtitfa  a 
faumons  comme  le  précédent  $  il  eft  é» 

]  même  qualité. 

I     II  y  a  en  Saxe  beanconp  de  mtanfae- 

!  tures  de  fafre  ft  de  bleu  d'tznr  ,  qui  M 
d'un  revenu  confidérable  pour  réleâco& 

I      Travaux:  fur  Us  mines  de  mercun. 

"La  manière  de  tirer  le  mercure  de  k 
mine,  diffère  fui  vaut  kr  pays,  &  elle 
dépend  fonvent  des  matières  £triagetci 
qiii  font  alliées  ayep.c^tu/ubttaoce  fié. 
talliqiie.  Comme  c^s  me|ljode$  font  ton* 
tes  affez  lîmpf es ,  nogs.t n, (ârïeroof  ùn^ 
(îeflîvement ,  &  nous  cojmmeflcerjoos  par 
le  travail  qu'on  lîiit  à  i[|madefi  ûirue 
des  plus  ancîvnnes  jfe  dçi  plus  richn  W 
ilis  de  meïcU^e  4ueTgii  àonnoiOf. 
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Le  {bbfâean  qui  fert  à  cette  opération 
brme  d*abord  deux  efpeces  de  caveaux 
'oût^en brique  â^montés  Tun  fur  l'autre. 
\fi  êaveau  inFérienr  qui  eft  proprement 
e  fover ,  c'eft-à^dire  ^  l'endroit  où  Ton 
net  le  bots  qui  doit  chauffer  le  minéral  « 
i  environ  cinq  pies  de  hauteur  ^  il  doit 
m  avoir  cinq  à  Inc  de  diamètre.  Devant 
a  porte  de  ce  foyer ,  ùw  pratique  une 
rheminée  qui  s'élève  à  quelques  pies  au 
leiTus  du  bâtiment ,  afin  de  conduire  la 
iimée  des  matières  comhnftibtes  hors  de 
'endroit  oii  l'on  travaille  5  cette  partie 
lu  fourneau  eft  aflez  femblable  à  un 
^nd  four  de  boulanger. 

La  voûte  de  ce  four  eft  percée  d'une 
nfinité  de  trous  ou  de  carnéaux  qui  doi- 
rent  avoir  cinq  à  fix  pouces  en  quarré , 
XMnme  cetix  des  fours  defaïanders ,  afin 
]ue  la  flamme  du  bois  puiiTc  fe  commu^ 
3iquer  dans  le  caveau  fupérieur.  Ce  fe- 
:9nd  caveau  a  environ  fept  pies  de  haut ,. 
S:  il  doit  être  de  même  diamètre  que  le 
Sbyer  :  c'eftrdans  ce  caveau  qu'on  met  ce 
oiinéral'.  On  y  pratique  une  porte  pour 
ponvoir  y  entrerai:  y  porter  le  minerai  : 
lorfi^tie  le  four  eft  chargé,  on  le  ferme 
exaôemeiitavec  des  briques  &  de  la  ter- 
re à  four  détrempée  dans  de  l'eau.  A  la 
(flUrtie  fapérieure  de  la  voûte  de  ce  caveau 
on  pratique  pareillement  une  ouverture , 
par  laquelle  on  achevé  de  charger  le  four 
dû  minésalv  lorCqu'il  It'eft  plus  poflibie 
d'en  mettre  par  la  porte.  On  bouche  de 
même  cette  ouverture  lorfqne  le  four  eft 
tiifii&mment  chargé  ;  on  laiflV  ordinai- 
rcffiettt'unrpîé  &  demi  d'intervalle  entre 
la  voûte  de  ce  caveau  &  le  tas  de  miné- 
ral ^  pour  donner  un  jeo^libïeè  la  Clrcn- 
iatido  écr vapeurs,  lorfqu'ellea  fe déga- 
|rsn  t  pifcr  l*iaâîonid  n  f em 

"  Ali  dei'riere  du  fbnméaU'  ôppofé  à  la 
porte  par'  où  on  le  charge^  on  pratique 
danr  1^  i»iit  du  caVeaa  huit  ouvertures 
de  fiept  pbuces  de  diamètre,  raiigées  à  côté 
les  unes  dés  antres ,  fur  une  meule  ligne 
iicmontdle;.  On  adapte  à  chaouii  de  ces 
tMUS'ûnefile  d'aludelsdf  ^  pas  de  long, 
et.  «ai  Biit-vn  tout  huit  files  d'aludels 
fefaiDlable6\  placés  horizontalement  à  cô- 
té Jsa^  uns  des  autres.  Ces  aludels  font 
fupportÀ  par  une  terraflb  qv'oh  a  bâtie 
exptês  pour  cetufage.DeiMn-pié  à  cette 
tsrrtie^  on  conftruit  pareillement  ti  ne 
<phàmhre>'partagée  en  deux  par  une  cloi- 
iSl^it  Inique  I  dans' laquelle  vienoetit 
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aboutir  les  files  d'aludels.Oii  ménage  un< 
pente  douce  à  cette  terrafle  ,  afin  que  les 
aludels  qui  partent  du  fourneau  fe  trou-s 
vent  un  peu  inclinés  vers  la  chambre  qui 
eft  à  l'autre  bout.  La  terrafle  &  la  chami' 
bre  font  pavées  bien  exaAement,  afia 
que  s'il  s'échappe  du  mercure  au  traveri 
des  aludels ,  s'ils  ont  été  mal  lûtes  ,  il 
puiffe  fe  rartcmbler  au  moyétt  d'une  ri-; 
gole  dans  un  endroit  qu'on  a  pratiqué 
Vour  le  recevoir. 

Les  aduleli  font  des  vaifféaux  de  terre 
percés  par  les  deux  bouts  &  renflés  par 
le  milieu  cominè une  bouler  ces  aludeU 
ont  un  demi-pié  de  diamètre  par  le  ven- 
tre fur  deux  pies  de  longueur  5  ils  s'ajnfr 
tent  bout-à-bout,  &en  cet  état  ils  for- 
ment des  ligues  femblables^  à  de  g;ros  tha^^  ' 
pelets; 

On  oratiqùe  dans  la  chambre  où  vîed^ 
nent  aboutir  les  aludels,  deuj^  cheminéeu^  ' 
(  une  de  chaque  côté  }  par  où  s*éva'poré 
la  fiiméc  qui  a  pu  enfiler  les  aludels  }  oiàl* 
ménage  pareillement  deux  portes  pour 
entrer  dans  les  deux  côtés  de  cét^  cham- 
bre ,  lorfque  cela  eft  nécefîaire  \  malisoi* 
a  foin  de  les  tenir  fermées  exaCteihénef' 
avec  des  briques- pendant  l'opération;- 

Au  moyen  de  la  defcription  que  noûi  • 
venons  de  donner  du  four ,  il  fera  facile 
d'en  concevoir  la  marche  >  &  la  maniéré 
dont  ie  mercure  fefépare  de  (à  mine.  Ofl- 
arrange  d'abord  des  morceaux  de  mine  ^ 
gros  comme  des  moellons ,  fur  les  car-  * 
neaux  du  fécond  caveau  du  fourdônà' 
nous  venons  déparier,  &oii  remplit  *à. 
mefure  les  intervalles  avec  des  ih6rfceatiit  ' 
pluspetits.Lorfquele  four  eft  chargé  con« 
Vehablement ,  comme  nous  l'avons  dift 
dans  la  defcription ,  on  h\t  un  feu  vio*^ 
lent  de  bois  dans  le  caveau  inférieur  y&t 
on  lé  continue  pèn()anttrei!ie  ou  quàitor^ 
ze  heures.  L'ài^bn  dû  feU  dégage  lé  oie^ -^ 
cure  ,  il  fe  réduit  en  vapeurs  &  circulé' 
pendant  itn  certain  temps  dans  lapârrtte 
fupériture  dû  oaVeatf ,  mai»  il  eft  oblige 
de  ibrtir  â;.^enfiler  les  aludels  où  il  fé* 
condenfe.  Les  vapeurs  les  ^lus  Âibiflêi  * 
parviennent  j«fqu*«uxr  derniers  aludefi^L 
&  font  re4^ies  «nfin  dans  la  chaml^  ' 
qu'on  a  pratiquée  atrboutdela  Urratfe^  > 
ces  mêmes  va^ieurs  y  circulent  pendant  • 
un  certain  temps,  mais  le  mercure  qui,^ 
a  pu  être  emporté  s'y  condenfe:  il  ii'yà 
que  ia  fumée  qui  s'échappe  i^ar  les  àcvat^, 
chemidéelâuiiîmtdan^  cette  chambrr*   ' 
Hhil  i 
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.  LorCqne  ropéntion  eft  finfe,  onlalfle 
refroidir  le  tout  pendant  trois  jours  i  au 
bout  de  ce  temps  on  délute  les  aludels , 
<^n  rama  (Te  le  fnercure ,  &  on  le  jette 
dans  une  chambre  quarrée  pavée  bien 
vniment ,  mais  difpofée  en  forme  d'en- 
tonnoir ,  &  percée  d'un  petit  trou  dans 
le  milieu  i  le  mercure  coule  doucement, 
&  fe  purifie  pn  cette  opération  d'une 
ssatiere  fuligineûfe  qui  le  (àlifToit.  On  ra» 
ipafle  pareillement  &  on  purifie  de  même 
le  mercure  qui  s'eft  ralTemblé  dans  la 
chambre  où  aboutiflent  les  aludcJs.  On 
enferme  en  fuite  le  mercure  dans  des 
peaux  de  mouton ,  &  on  forme  de  gros 
nouets  qui  pefcnt  depuis  cent  jufqu'à 
cent  cinquante  livres  :  on  les  emballe 
dans  de  petits  tonneaux  avec  de  la  paille. 

On  retire  ordinairement  de  chaque  four- 
née à  Almaden,  vingt-cinq  quintaux  de 
mercure ,  quelquefbis  trente  ;  on  l'a  vu 
aller  jufqu'à  foixante ,  &  même  au  delà , 
BUiis  cela  n*a  jamais  exeédé  cette  quan- 
tité. 

Tontes  les  circonftances  font  heureo- 
f(çs  dans  le  genre  de  la  mine  d' Almaden  ^ 
1»  mercure  y  eft  minéralifé  par  le  foufre , 
î  par  confequent  fous  la  forme  de  cina- 
bre. Il  faut  un  intermède  qui  puifle  dé- 
gager le  mercure  &  s'emparer  do  foufre  : 
cet  intermède  fe  trouve  naturellement 
dans  la  mine  ;  le  cinabre  eft  difperfé  dans 
«ne  pierre  calcaire  qui  ^  la  projpriété 
dont  nous  parlons ,  elle  retient  le  foufre 
&  laifle  échapper  le  mercure. 

Dans  les  endroits  où  la  mine  de  mer- 
mre  ne  fie.  trouve  pas  dans  les  mêmes  cir- 
«ônftances ,  on  ajoute  un  intermède , 
«finmèt  par  exemple ,  de  la  chaux  ou  de 
la  limaille  de  fer ,  &  on  lave  la  mine  an*- 
{lirayant  ;  cela  fe  pratique  ainfi  aux  mi- 
nes du  FriouL  On  diftille  enfuite  dans 
des  c«mnes  la  mine  ainfi  lavée  &  mélan- 
gée «  ce  qui  augmenta  les  fraif  &}à  main- 
d'œuvre  oonfidérablement  #  âc  l'on^ne  re- 
tire pas  à  beaucoup  près  la  même  quan- 
tité de  mercure  avec  trois  on  quatre  fois 
pbtfidedépenfe.  /  . 

Il  s'étoit  répandu  qne  ùOôi  qtiî  tra- 
Ttîllent  aux  mines  de  mér^re  à  Aima-» 
den  ne  vivent. pas  longtem^j»^  qu'ils 
deviennent ■paral^^riques*  M*  -BetniMde 
Jujjîeu^  qmnoQS  adonné  fur  ces  mines 
utt  excellent  mémoire  inféré  dans  les.vo* 
lûmes  de  l'académie  pour  Tannée  1719, 
B*apu  oublié  tcttt  partie  ^ui  étoitiaté^, 


,  M  IN 

reflante  I  éclaircir.  II  remarque  q^v 
deux  fortes  d'ouvriers  qui  travvBes 
cette  mine.  Les  uns  font  libres,  &  ^ 
autres  font  des  criminels  que  l'oQ  (* 
damne  à  ce  genre  dt  travail^^BtdC^v^ 
les  faire  périr.  Les  premiers  n*oit3Bci 
ne  efpece  d'incommodité  &  vivent  ni 
long-temps  qne  les  autres  hommet,  p 
ce  qu'ils  ont  foin  de  changer  de  tois^ 
temens  &  de  fe  laver  lonqn'ils  Um 
des  mines  pour  prendre  leurs  repu  c 
pour  fe  coucher.  Mais  ceox  qui  tran^ 
lent  forcément  à  ces  minet,  n'oatpisli 
moyen  d'avoir  des  habits  âcbaiigert  à 
fontexpofésà  des  falivations  ccméo' 
blés ,  &  périflent  au  bovt  d'un  eeita 
nombre  d'années,  des  inaladies  qoe ii 
mercure  caufe  à  ceux  qui  en  f^^ 
une  trop  grande  quantité  en  païmtii 
les  remèdes  mercuriauz* 

Travaux  fur  les  mines  fdtau 

Nous  allons  décrire  la  manière  de  6i- 
re  Valun^  que  l'on  fuit  à  Dai^,  itns 
lieues  de  Liège  »  &  deux  Uenes  d*fiiB. 

Mais  ayant  que  d'entrer  dans  la  w» 
faâure  de  Valun^  leleâeur  nefeiap 
fôché  (ans  doute  de  defcendre  ^osh  » 
ne ,  &  de  fnivre  les  préparatioos  qw  N 
donne  à  la  matière  qu'on  en  tire  M 
chemin  de  la  mine  a  la  manafrâsie: 
c'eft  ce  que  nous  allons  expliquer. 

Les  montagnes  des  environs  de  ki^ 
ne>de  Dangefont  couvertes  de  boii  * 
pluiieurs  fortes  :  mais  on  n'y  trovfcft 
des  plantes  ordinaires ,  des  gtaiefitii 
des  fougères,  &  autres.  Les  tencsof 
portent  desgrainsde  plnfieorse^ccot 
&  donnent  des  vins.  L'eau  des  fbamso 
eft  légère,  laMerredesrocfacReié'ii 

gris  bleu  célefte,  elle  a  le  graîa  dorft 
n  ;  on  en  finit  de  la  chaux.  Cet  éet- 
riere  ces  rochers  qu'on  trouve  lestera 
pour  le  foufre ,  rois»,  le  vhriol,le  j/ifn^ 
&  le  cuivre  :  plus  on  s'enfonce  daas  k> 
profondeurs  de  la  terre ,  plus  les  wé^ 
res  font  belles  ^  on  y  defoeod  qed^ 
fois  de  80  toifesi  on  liilt  les  veines  de  rf> 
chers  en  rochers;  on  rencontre  detr^ 
beaux  minéraux,  quelquefob  doctyld* 
II:  fort  de  ces  mines  une  yapevr  sm  F^ 
doitdbs  e£to  furprenans  :  une  vBft^ 
fe  troTTVS  à  rentrée  de  la  tfiioe  frtfr^ 
pée  d'une  de  ces  vapeurs ,  fteiledai- 
gea  de  couleur  d'un  côté  feolenest  Ûi 
trouve  diuislesb<ûs  fous  ieihtatcasi 
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(tt  pitt  de  profoRdeur ,  plulîeurs  fortes 
le  &blet  dont  on  fait  du  verre ,  du  cryf. 
al ,  &  de  It  £aiaiice.  Trois  hommes  corn- 
nencentune  bure^ib  tirent  les  terres , 
es  autres  les  ^tançonnent  avec  des  per- 
ches coupées  en  deux  :  quand  le  perce- 
nent  eft  pouffê  â  une  certaine  profon- 
lenr,  on  place  à  fon  entrée  un  tour  avec 
e<^uel  on  tire  les  terres  dans  un  panier 
|Ui  a  trois  pîés  de  diamètre  fur  un  pié  & 
iemi  de  profondeur.  Six  Femmes  font 
occupées  à  tirer  le'panier ,  trois  d*un  cô- 
é ,  trois  de  Tautre.  Un  brouetteur  reçoit 
es  terres  au  fortir  du  panier  &  les  em- 
nene  $  on  conçoit  que  plus  la  bure  avan- 
e ,  plus  il  faut  de  monde.  Il  y  f  quelque- 
bîs  fept  perfonnes  dedans ,  &  fept  au 
Ichors  9  de  ceux  du  dedans ,  les  uns  mi- 
lent ,  les  autres  chargent  le  panier ,  qucl- 
ues-UDs  étançonnent.  Les  hommes  ont 
o  fous  du  pays  par  jour,  ou  28  fous  de 
•"rance  ;  les  femmes  10  fous*de  France, 
^uand  9ù  eft  parvenu  h  $0  pies  de  pro- 
ondeur,  les  femmes  du  tour  tirent  juf- 
in'à  200  paniers  par  huit  heures.  A  dix 
•i^s  on  commence  à  rencontrer  de  la  mi« 
le  qu'on  néglige ,  on  ne  commence  à  re- 
ueilUr  qn*à  vingt  à  vingt-cinq  pies  i 
(«and  on  la  trouve  bonne,  on  îa  fuit 
»ar  des  chemins  fouterrains  <|u^on  fe 
raie  en  la  tirant  ;  on  étançonne  tois  ces 
^emins  avec  des  morceaux  de  bojs  qui 
>nt  Gx  pouces  d*équarri(fage  fur  fix  pies 
le  haut  ;  on  place  ces  étais  à  deux  plés 
es  uns  des  autres  fur  les  côtés  ;  on  gar- 
lit  le  haut  de  petits  morceaux  de  bois  & 
le  fifcines.H2.uand  les  ouvriers  craignent 
le  rencontrer  Tean ,  ils  remontent  leur 
îbemin. 

Mais  s'il  arrive  qu'dn  ne  puîffe  éviter 
'eau ,  on  pratiaue  un  petit  canal  fouter- 
'ain  qni  conduire  les  eaux  dans  une  bure 
ful  a  ^  pies  de  profondeur,  &;  qui  eft 
lu  nivean  deseau3(,  lit  il  y  a  dix  pompes 
"ur  quatre  baffins ,  quatre  au  niveau  de 
'eau ,  trois  au  fécond  étage ,  &  trois  au 
roifieme.  Des  canaux  de  ces  pompes , 
es  uns  ont  deux  pîés  de  hauteur ,  les  au- 
res  quatre  ou  même  cinq.  Ces  pompes 
ront  par  le  moyen  de  deux  grandes  roues 
|ni  ont  46  pies  de  diamettre,  &  qui  font 
nifes  en  mouvement  par  des  eaux  qui  fe 
TOttvent  plus  hautes  qu'elles,  &  qui 
'ont  dans  les  environs.  Cette  machine 
|ai  meut  les  pompes  s'appelle  ffi/^M  :  la 
première  ponpe  a  19  tolfes  »  la  fecoQde 
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10 ,  &  celle  du  Fond  10.  Les  trois  verges 
de  fer  qni  tiennent  le  pifton  ont  50  pies', 
&1e  refte  eft  d*afpiration.  La  largeur  de 
la  bure  a  huit  pies  en  quarré.  Vengin 
&  les  pompes  font  le  même  effet  que  la 
machine  de  Marly ,  mais  ils  (bnt  plus 
(impies. 

On  jette  le  minéral  qui  contient  VaUrn 
dans  de  gros  tas  qui  ont  vingt  pies  de 
haut  fur  foixante  en  quarré.  Dans  cet 
état  il  jette  fon  feu  pendant  deux  ans  ; 
au  bout  defquels  on  en  Fait  pour  le  brû- 
ler de  nouveaux.amas.Ces  amas  font  par' 
lits  de  fagots  &  lits  de  minéral ,  les  uns 
élevés  au  deffus  des  autres  aii  nombre  de 
vingt ,  en  forme  de  banquettes.  Un  ou- 
vrier travaille  ou  pioche  pour  cîonner  de 
l'air  dans  les  endroits  oik  ces  amas  ne  brû- 
lent pas  également  ;  les  trous  qu'il  i^it 
ont  un  pié  quarré  ;  il  les  rebouche  tout 
de  fuite  ;  on  laiffe  brûler  le  minéral  pen- 
dant huit  à  neuf  jours ,  veillant  à  ce  qu'il 
ne  foit  ni  trop  ni  trop  peu  cuit  ;  car  dans 
l'un  &  l'antre  cas  on  n'en  dreroit  riefi. 
Quand  la  matière  eft  rougcâtrc  8c  qu'elfe 
fonne ,  on  s'en  fert  d'un  cété  (  càxA  oîl 
l'on  a  commencé  de  m^rc  le  feu  )  «  t^- 
dis  que  de  Tantre  côté  on  continue  d'ft- 
jonter  à-peu-près  la  même  quantité ,  en 
forte  que  l'amas  fe  réforme  à  meûire  qu'il 
fe  détruit  :  iin  ouvrier  emporte  avec  fa 
brouette  la  matière  brûlée,  un  autre  con- 
tinue un  lit  avec  fa  hotte.  Les  fêtes  &  les 
dimanches  n'interrompent  point  ce  tra- 
vail ,  qu'on  poulfe  pendant  huit  heures 
par  jour.  Deux  hommes  prennent  la  ma- 
tière brûlée  pour  la  jeter  dans  des  bi- 
quets d'eau  ;  &  une  douzaine  de  petits 
garçons  &  de  petites  filles  refont  le  t^sà 
l'antre  extrêafté.  Les  hommes  ont  treli- 
te  fous  de  France  par  jour,  Se  lestnfaiis 
cinq  fous. 

On  remarque  que  les  arbres  qui  Ibnl 
aux  environs  des  tas  du  minéral  en  Feu  , 
meurent ,  &'  que  la  fum/e  qui  les  tde 
ne  fait  point  de  mal  aux  hommes.  Douie 
baquets  qui  ont  chacun  feize  pies  en 
quarré  fur  un  pié  de  profondeur,-  foftt 
rangés fix  d'un  côté,  fix  de  l'antre,  8c 
féparés  par  un  efpace  q^u'occupent  trois 
petits  baquets,  qui  ont  chacun  fbr  trois 
pies  de  long  un  pié  &  demi  de  large  & 
deux  plés  de  prorondeur.'  Il  y  a  un  petit 
baquet  pour  quatre  grands  qui  commu- 
niquent avec  lui.  L'ouverture  qui  fert  de 
communication  eft  fermée  d'un  ttmpon 
Hhh  5 
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9111  s'Me  qt^and  on  veut.  Let  bronetteurs 
portent  faqs  cefTe  de  la  matière  du  tas 
i^ans  les  grands  baquets  :  cti  grande  ba- 
quets font  pleins  d*eau,i)s  la  reqoirent  au 
^oyen  d'un  canal  qui  fait  le  tour  par  des 
«ïuver^res  ménagées  à  cet  effet.  Quand 
la  matière  a  trempé  pendant  vingt-qua- 
tre heures  dans  un  grand  baquet,   on 
JaiflTe  couler  Teau  chargée  de  pat'tîcules 
alumineufes  dans  le  petit  baquet;  on  la 
jette  de  ce  petit  baquet  dans  le  grand , 
pn continue  ainfîà  rempliriez  baquets 
faits  de  bois,  de  madriers,  &  de  plan- 
ches. Quand  on  préfnme  que  Teau  eft  af- 
jez  éclaircte  dans  les  grands  baquets, 
!pn  en  6te,  Us  bouchons ,  &  on  la  laiflfe 
4pouler  par  un  long  canal  dans  un  réfcr- 
Toir  qui  eft  à  50  toifesdelà  :  au  bout  de 
trois  heures  on  la  laiffe  aller  dans  un  ré- 
Jervoir  qui ,  de  la  même  grandeur  que  le 
premier,eft  à  doo  toifesde  lui  8c  derrière 
lies  chaudières.  Q.uand  l'eau  eft  fuffifam- 
3nent  repofée  .  on  la  laifTe  'couler  dans 
<es  deux  chaudières  à  éclaircir ,  qui  font 
^  plomb,  &  qui  font  aflircs  fur  des  Ebur- 
neaux.  L'eau  introduite  dans  les  ehau- 
^ieres  y  refle  pendant  34  heures  ;  quand 
.l^vaporation  la  diminue ,  o;i  la  remplit, 
^on  du  rlfervoiir  qui  eft  diertiere  elle , 
,  siâis  ^'une  autre  eau  dont  nous  parlerons 
tont-ii-rheure  :  quand  la  tranfparence  ou 
iine  écume  blanche  annonce  que  la  ma- 
tière eft  cuite ,  on  la  renvoie ,  foît  par 
:^n  canal ,  foit  autrement ,  dans  une  cuve 
oà  ellerefte  pendant  trois  jours  ;  au  bout 
.  de  trois  jours  on  prend  avec  l'éçope  l'eau 
qui  fumage  fîans  les  cuves.  Quand  il  ne 
jeftc  plus  qu'un  féJiment ,  on  le  ptend 
9vecdc$  Teaux  &  on  le  remet  dans  les 
deux  chaudières  du  milieu  ou  d'affina- 
ge :  à  mefure  ^ue  la  chaudière  diminue , 
en  la  r'emplft  avec  de  l'eau  claire.  Quand 
la  matière  tirée  dts  chaudières  en  une 
cipece  dénote  tranfportce  dans  de( chau- 
dicrps  4;^|finage,  eft  entièrement  diflbu- 
.  te,  on  la  décharge  par  un  petit  canal  dans 
,^e9  tpnneaux'^où  elle  cfyftallife..  tes 
'  cl^udieres  ont  cinq  pies  di? largeur,  deux 
^  demi  de  hauteur  du  côte  du  bouchon, 
«1^  Tautre  coté  deux  pies  ,\^  neuf  pies  àt 
longueur  i  Ica  tonneaux  ont  trois  piéç  de 
'.  tlian^ètce  fur  fix  de  hauteur.^  &  contien- 
nent 2ÇOO.  On  y  laifle  la  matière  pen- 
dant neuf  jours  en  autoinhe  »  8c  doîue 
K>urs  en  (ilver,  fans  y  toucher.  Les  cbw- 
r.Ç^5f  ^  ^^p^i^cir ,  à  mefure  que  l'eja  ,y 
dnnmuey  (ont  remplies  de'  reau-mére. 
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c'eft-à«dîre ,  celle  qui  l'âere  è  la  (brfkc 
des  autres  cuve$. 

Les  fours  font  de  la  loiijraeBr  de  h 
chaudière  i  leur  hauteur  eft  conpée  a 
deux  par  on  grillage  dont  les  baircsost 
trois  pooces  d'équarrilTage ,  &  ciaqpiéi 
de  longueur  ;  il  y  en  a  cinq  en  longueur 
&  trois  çn  travers.  Ce  grillage  ne  s'éteil 
qu'à  la  moitié  de  la  capacité  do  fbun'C^eft 
fur  lui  qu'on  met  la  houille;  il  faut  toutes 
les  24  heures  deux  tombereaux  de  boaiU 
le  pour  les  quatre  fourneaux.  Ces  tooh 
bcreaux  ont  fix  pies  de  long  for  trois  de 
large ,  &  trois  de  haut. 

Les  chaudières  étant  de  plomb.  Il  fnÉ 
qu'une  gtande  plaque  de  foute  d*nn  poo- 
ce  d'épaifleur,  leur  ferve  de  rempart 
contre  l'aAion  du  feo. 

Les  travaux  ftirles  carrîeree  &  les  ato- 
nes ayant  beaucoup  d'analogie,  on  fera 
bien  de  lire  ce  qui  précède ,  pour  acqué- 
rir des  nottons  fur  l'exploitation  des  car- 
rières; on  trouvera  desdétaik  intéreflanti 
fur  les  carrières  d'ardoife  à  l'orf .  Schis- 
te ,  dont  les  ardoifes  font  oiie  efpece. 

Mine,  Art  milit,  I^r  mine  on  entend 
dans  l'art  militaire  ,  une  efpece  de  gale- 
rie fouterraine  que  l'on  conftrnit  jufqiiei 
fous  les  endroits  qu'on  veut  faire  (katcr, 
&  au  bout  de  laquelle  on  pratique  un  e^ 
pace  rnfîîfant  pour  contenir  toute  b  pon- 
dre iicccflaire  pour  enlever  ee  qui  eft  au 
deiTiis  de  cet  efpace. 

Le  bout  de  la  galerie  on  refpaœ  eè 
l'on  met  la  poudic  pour  charger  la  Mnw» 
fe  nomme  la  chambre ,  ou  Ufiurmeùm  et 
la  mine. 

L'objet  des  nùnes  eft  donc  de  faire  &«- 
ter  ce  qui  eft  au  deflus  de  leur  ckanWe. 
Pour  cela ,  i(  Biut  que  la  pondre  qui  y  eft 
renfermée ,  trouve  plus  de  facilité  à  faiie 
fon  effort  de  ce  côte  que  vers  la  galerie; 
autrement  elle  nelponrroit  enlever  la  pv- 
tie  fupérieure  du  fourneau. 

Pour  obliger  la  poudre  à  Eaîre  fea  rf- 
fort  par  la  partie  fupérieure  de  la  cbm- 
brc  delà  mine ,  on  remplit  une  partie  ée 
la  galerie  de  maçonnerie,  de  fii&incs ,  de 
pierres,  &  de  pièces  de  bois ,  de  diftttoe 
en  diftance  ,  qui  s'arcboutent  les  vnesét 
les  antres ,  &fc.  On  met  le  feu  à  la  aûr 
par  le  n(M>yen  d'un  long  fac  de  euir  appel* 
MJttuciJfot^  ^qui  va  depuis  l'intcrteur  et 
la  chambre  de  l^  mine  jnfqu*à  IViuvertnct 
de  la  galerie ,  &  même  an  delà  $  ft  afin 
que  lapendifen'y  contraâe  mîqC  d*h»- 
midlté ,  on  le  met  dans  une  efpece  de  p#- 
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it  canat  de  bois  appelle  auget.  Le  clia* 
aetre  du  faaciflba  ètt  d'environ  un  pou* 
«  &  demi. 

Le  feu  étant  rais  au  fauciflbn ,  fe  com- 
Duniqncà  la  chambre  de  la  mine  h  la 
loudre  y  étant  enflammée ,  finit  effort  de 
ous  côtés ,  pour  donner  lieu  à  la  dilata- 
ion  dont  elle  eft  capable  i  i&  trouvant 
>ar-tout  une  plus  grande  réfiftance  que 
fers  le  haut  de  la  chambre  de  la  mine^ 
:11e  fait  fou  effort  vers  la  partie  fupérien- 
e ,  &  elle  Tcnleve  avec  tout  ce  qui  eft 
leiTus. 

Obfervations  gf  principes  four  le  caU 
"ul  des  mines.  Pour  que  la  m/w  produite 
*effet  qu*on  s*en  propofe ,  il  faut  qu*elle^ 
bit  chargée  d*nne  quantité  de  poudre 
Tuffifante.  Une  trop  petite  charge  ne  fe- 
'oit  que  donner  un  petit  mouvement  aux 
:erres  fans  les  enlever  î  &  même  cette 
îharge  pourroit  être  fi  petite ,  qu'elle  ne 
eur  en  donncroit  qu'une  infenfible  qui 
le  fe  commvaiqueroit  point  du  tout  à  la 
partie  extérieure  ou  à  la  furface  du  ter- 
'ein.  D'un  autre  côté ,  cette  charge  trop 
Forte  feroit  employer  de  la  poudre  inu- 
:ilement ,  &caufer  quelquefois  plus  d'é- 
branlement &  de  défordre  que  l'on  n'en 
3efire.Pour  éviter  tous  ce^  inconvéniens, 
ilfautfavoir: 

La  quantité  de  poudre  néceflfaîre' pour 
enlever  un  pié  cube  de  terre.  Il  y  a  des 
terres  de  dififérentes  fortes ,  les  unes  plus 
lourdes  &  les,  autres  plus  légères  $  les 
unes  font  tenaces ,  &les  autres  dont  les 
parties  peuvent  être  plus  aifément  fépa- 
rées.  Ileftbefoin  de  connoître  ce  qu'il 
Faut  de  poudre  pour  enlever  un  pié  cube 
fle  chacune  de  ces  efpeces  de  terre. 

n  faut  connoître  le  f^lide  de  terre  que 
la  poudre  enlèvera ,  &  toifer  fa  folicUté 
pour  favoir  la  quantité  de  poudre  dont 
la  mine  dottêtre  chargée. 

Le  folîde  de  terre  que  la  mine  enlevé, 
Te  nomme  fon  excavation  i  &  l'efpece  de 
creux  qu'il  laiffe  dans  l'endroit  oti  il  a 
^té enlevé,  fe  nomme  V entonnoir  de  la 
*mne ,  nom  qui  lui  a  été  donné  à  caufe  de 
Ton  efpece  de  reflemblance  avec  l'inftru- 
nent^que  nous  appelions  entonnoir, 

Céft  de  l'expérience  que  l'on  peut 
prendre  les  connoiffances  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  Elle  feule  peut  appren- 
(Ire  quelle  eft  la  quantité  de  poudre  né- 
Deflaite  pour  enlever  un  certain  poids, 
ée  même  que  la  figure  îde  reatoaaoir  de 
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la  mifff ,  ou  ce  qui  eff  la  même  chofe ,  du 
folide  qu'elle  fait  fauter.  . 

Les  différensterreins,  fui  vaut  les  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  mines ,  peuvent  fe 
rapporter  à  quatre  principaux. 

An  fable  fort ,  qu'on  appelle  auflB  tuf. 

A  l'argille  on  terre  de  potier ,  dont  oa 
fait  les  tuiles. 

Aia  terre  remuée  ou  &ble  maigre. 

A  la  vieille  &  à  la  nouvelle  mat^onnerîe. 

Le  pié  cube  de  tuf  pefe  124  livres. 

Celui  d'argille ,  133  livres. 

Celui  de  &ble  ou  terre  remuée ,  9c  Uv* 

A  l'égard  du  poids  du  pié  cube  de  ma- 
çonnerie ,  on  ne  peut  guère  le  fixer  pré^ 
cifément ,  parce  qu'il  dépend  de  la  natu- 
re des  différentes  pierres  qui  y  font  em- 
ployées. 

On  prétend  que  pour  enlever  une  toife 
(ube  de  fable  ou  tuf  en  terre  ferme ,  IL 
faut  environ  11  liv.  de  poudre. 

Que  pour  enlever  une  toife  cube  d'ar- 
gille  auffi  en  terre  ferme,  il  fout  is  liy. 
de  poudre. 

Que  pour  une  toife  cube  de  (ableouter-^ 
re  remuée^il  fiaut  a  n  moins  9 1.  de  poudre. 

Et  Qu'enfin  pour  une  toife  cube  de  ma- 
çonnerie, il  faut  20  ou  2 ç  liv.  de  poudre, 
fi  la  maçonnerie  eft  hors  de  terre,&  3^  ou 
40  liv.,  fila  maçonnerie  eft  en  fondation.. 

£n  fuppofant  ces  expériences  faitet 
avec  tout  le  foin  &  toute  l'exaâîtude  pof- 
fibles ,  il  n'eft  pas  diffîeile  de  connoître* 
la  quantité  de  poudre  don^  on  doit  char* 
zer  une  minej  lorfque  l'on  connoit  la  va- 
leur du  folide  de  terre  qu'elle  doit  enlever. 

Ce  folide  a  d'abord  été  pris  par  un  c6-. 
ne  renyerUAFB.PUXdefûrtififi^.r. 
dont  la  pointe  ou  le  fommet  F  étoit  au 
milieu  de  la  chambre  de  la  mine;  enfuite 
par  un  cône  tronqué,  commç  C4f  BDd 
mais  M.de  Valliere,cet  officier  général  Û 
célèbre  par  fa  grande  capacité  dans  l'ar- 
tillerie, &  principalement  dans  les  mines^ 
ayant  examiné  ce  folide  avec  plusd'atten- 
tion  ,  a  trouvé  que  fii  figure  diffiéroit  un 
peu  du  cône  tronqué  \  qu'elle  approchoit 
davantage  de  celle  d'un  folide. courbe  ap-. 
pelle  paraboloïde  par  les  géomètres ,  & 
que-la  chambre  ou  le  fourneau  de  la  mim 
le  trouvoit  un  peu  au  deffus  de  l'excava- 
tion y  parce  que  la  poudre  en  s'enflam- 
mant,  agit  aufll  fur  le  fpnd  de$  terres  du 
fourneau,  &  que  par  conféquentelle  doit 
les  pce^r  ou  ies  enfoncer  de  quelque 
choie. 

Hlik4 
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La  conpe  ou  le  profil  cfu  patiiboloïde 
formé  par  l'excavation  de  la  mine ,  eft  la 
ligne  courbe  A  B  D^  appellée  parabole  y 
elle  eft  de  la  même  nature  que  celle  que 
décrit  une  bombe ,  &  en  général  tout  au* 
tre  corps  jeté  parallèlement  ou  oblique- 
ment à  rhorizon.  Le  Fourneau  C  fe  trou- 
ve placé  dant  un  point  de  Tefpace  enfer- 
mé par  cette  courbe  qu*on  appelle  fon 

yô^er.^.PABABOLE  S^PARABOLOÏDB. 

On  peut  confidérer  le  paraboloïde  coni- 
me  une  efpece  de  cône  tronqué  dont  la 
partie  fupérieure  feroit  arrondie  en  for- 
me de  calotte ,  &  les  côtés  un  peu  en  li* 
i;ne  courbe. 

Dans  pluGenrs  expériences  qui  ont  été 
imites  anciennement  à  Tournai,  pour 
obferver  le  folide  formé  par  Texcavation 
des  mines ,  on  a  remarqué  que  la  perpen- 
diculaire CE,  FL  IXdefortif.fig.  6» 
élevée  du  fourneau  à  la  fuperfîcie  du 
terrein,  étoit  égale  au  rayon  du  cercle  de 
la  partie  extérieure  de  Texcavation^c'eft- 
à-dire,  de  celui  de  Touverture  deTen- 
tonnoir.  Cette  ligne  perpendiculaire  au 
deflfus  du  fourneau ,  laquelle  exprime  la 
fiaurcur  des  terres  à  enlever ,  eft  appellée 
ligne  de  moindre  r(fijtance ,  parce  qu'elle 
tepréfente  le  côté  où  la  poudre  trouve  la 
moindre  réfiftance  en  fortant  du  four- 
neau. On  a  trouvé  au  (fi  dans  les  mêmes 
expériences  que  le  rayon  du  petit  cercle 
qui  répond  au  fourneau  ,  étoit  la  moitié 
du  rayon  du  grand  cercle  ou  de  Touvcr- 
ture  de  la  mine, 

La  géométrie  fournit  det  moyens  ou 
des  méthodes  pour  trouver  la  folidité  des 
cônes  tronqués,  de  même  que  celles  des 
paraboloides.  Ainfifuppofantla  ligne  de 
moindre  réfiftanee  connue  &  Texcava- 
tion  de  la  mine ,  un  cône  tronqné  ou  pa- 
laboloïde,  on  trouvera  la  quantité  de  toi- 
les cubes  que  contient  chacun  de  ces 
corps ,  &  par  conféquent  la  poudre  dont 
le  fV)urneau  doit  être  chargé  pour  les  en- 
lever. 

Pour  rendre  ceci  plus  fenfible ,  nous 
allons  rappliquer  à  vn  exemple }  &  nous 
fuppofdfrorts ,  pour  Gmplifier  le  calcul, 
que  Texcavation  de  la  mine  eft  un  cône 
tronqué.Le  peu  de  différence  qu'il  y  a  en- 
tre le  toifé  du  paraboloïde  &  celui  du  cô- 
ne tronqné,iait  que  l*on  peut,  fans  erreur 
bien  fenfible,  donner  la  préférence  à  ce- 
lui de  ces  deux  corps  dont  le  toifé  eft  le 
plus  fimple  9  &  c*eftlecône  tronqué  qui 
acetavaûtage*  *     * 
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Soît .  PL  IX  dejwtif.  >%.  7  ,  1^,  k 
fourneau  ou  la  chambre  d*une  «râf;  Fi\ 
la  ligne  de  moindre  réfiftance  de  lo  ^\ 
CBfXt  rayon  du  plus  grand  eerck  i 
Texcavation  ,  égal  à  la  ligne  de  nram:** 
réfifhtnee ,  ft  par  conféquent  an£  » 
pies  i  FG^le  rayon  du  plus  petit  cerc 
du  cône  tronque ,  égal  à  la  moitié  de  e* 
lui  du  grand  cercle,  c*eft-à-dire,de  ^fjk 

Cela  pofé ,  pour  trouver  la  foli£ttc 
cône  tronqué  ADGB^  il  faut  d^i^aJ 
trouver  celle  du  cône  entier  A  ESit 
pour  cela,  il  faut  connoitre  fon  axe  E  c 
on  imaginera  une  perpendiculaire  G  i?. 
tirée  de  (rfur  C^,  qui  fera  paraUebi 
FC\  à.  h  caufedesdeua  triangles I» 
blables  CHB,  ECB^  Von  vieadn  . 
la  connoiftance  de  la  ligne  entière  C£. 
car  l'on  aura  H  Be^à  H  G  connue  C I 
eftàC^.  ^^  eft  la  différence  de  CEi 
CHésaleFG,  ainfiC^fera  de  5  pi^. 
&  par  conféquent  aufli  H  B.  HGtkk> 
le  à  C  /;  ainfi  H  G  eft  de  10  ple'si  en  k- 
te  que  fi  dans  la  proportion  précédeote  i 
la  place  des  lignes  ^  B , /T  ff  ,  C£,  a 
met  leur  valeur ,  on  aura  ç  eft  à  ic, 
comme  10  eft  à  C^,  qu'on  trouvera  ce 
20  pies  9  fi  Ton  en  ôte  C  F  âe  10, 1 
reftera  F  iS'qui  eft  Taxe  on  la  hantearii 
petit  cône  qui  fera  au  (fi  de  10  pies,  a 
trouvera  la  folidité  du  cône  total  en  9^* 
tipliant  la  fuperficie  du  cercle  de  di  bis 
par  le  tiers  de  fa  hauteur  fi  E^  Si  ïm 
aura  pour  ia  folidité  sipo  pies  cubes.  Ci 
retranchera  de  cette  folidité  celle  da  pe- 
tit cône ,  que  Ton  trouvera  être  de  Ha 
pies  cubes  >-  il  reftera  pour  la  iblidité  a 
cône  tronqué  AD^GB^  xg^g  pics  cabo, 
c'eft-à-dire ,  environ  g  toifes  cubes  &!. 

Cela  fait,  fi  Pou  fuppofe  que  pour  cs- 
lever  une  toife  cube  de  terre,dans  hqusU 
le  on  veut  pratiquer  la  mine^  il  fait  W- 
foin  de  II  livres  de  poudre,  il  îuàn 
multiplier  les  toifes  de  Texcavatioa  fe 
le  nombre  des  livres  de  poudre,  qa'illsR 
pour  enlever  chaque  toife ,  c*eft-à-dire, 
que  dans  cet  exemple ,  il  faudra  mcià- 
plier  g  toifes  &  demie  par  11 ,  &  le  f»^ 
duit  93  livres  &  demie  donnera  la  qcta- 
tité  de  poudre  dont  il  Faudra  chaîner  U 
mine  dont  il  eft  ici  queftion.  Onangami- 
te  cette  (quantité  de  quelque  cfaofe,  i£a 
que  Teftet  de  la  mine  fe  trouve  platit 
plus  grand  que  plus  petit,  ft  pour  rtaé- 
dier  aux  différens  accidens  qui  pnmat 
arriver  anffi  à  la  poudre  dans  le  firâtaCA 
'&  retarder  fon  aà;ivit^« 
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^i  Ton  avott  voulu  calcnt^rrexeav»- 
ion  de  cette  mi»f,  dans  la  fuppofition 
lu  paraboloxde,  on  auroit  trouvé  pour  fa 
oUdité  1890  pies  cubes,  qui  valent  huit 
oifes  trois  quarts  cubes  5  c>it-à-dire  « 
|ue  cette  folidité  fe  trouveroit  environ 
l'un  quart  de  toife  plus  grand  que  dans 
a  fuppofition  du  cône  tronqué ,  ce  qui 
l'eft  pas  ici  un  objet  fort  important. 

Lorfqu*on  Ton  fait  la  quantité  de  pou- 
Ire  dont  la  mine  doit  être  chargée  ,  il 
aut  trouver  Quelle  doit  être  la  grandeur 
>u  la  capacité  de  la  chambre  de  la  mute , 
|u'on  lait  ordinairement  de  forme  cu- 
)ique. 

On  peut  connoître  aifément  cette  ca- 
>acité  par  le  moyen  de  la  géométrie ,  & 
7our  cela  ilfautfavoirlapefiinteur  d'un 
)ié  cube  de  poudre.  On  a  trouvé  qu'elle 
^toit  d'environ  80  livres^  ainfi  lorfqu'une 
w/we  doit  être  chargée  de  80  livres  de 
[loudre ,  il  faut  oue  la  chambre  foit  d'un 
pié  cube.  On  la  fait  cependant  d'environ 
jn  tiers  plus  grande  que  l'efpace  que  doit 
Dccuper  la  poudre  >  parce  que,  pour  em- 
pêcher que  la  poudre  ne  contradle  de 
L'humidité  dans  la  chambre  ou  le  four- 
neau, on  la  tapi  (Te,  pour  ainfi  dire ,  par- 
tout de  facs  à  terre,  de  planches ,  de  pail- 
le, çffc.  r. Chambre  êj*  Fourneau. 

Soit  donc  la  mine  dont  on  vient  de 
trouver  la  charge,  pour  trouver  la  capa- 
cité de  fa  chambre,  nous  fuppoferons 
qu'aux  93  livres  &  demie  que  le  calcul  a 
données ,  on  ajoute  7  livres  Se  demie,  on 
aura  loo  livres  pour  fa  charge  complette. 

Préfentement ,  fi  80  livres  de  pondre 
(ccupent  un  pié  cube,  100  livres  en  oc- 
cuperont un  pie  &  un  quart  de  pié$  ajou- 
tant à  cela  trois  quarts  de  pié  pour  les 
facs  à  terre,  la  paille  &  les  planches  qui 
doivent  être  dans  la  mine,  on  aura  a  pies 
cubes  pour  la  capacité  totale  de  la  cham- 
bre. Ainfi  il  ne  s!agit  plus  que  de  trouver 
le  côté  d'un  cube  qui  contienne  s  pies 
cubes ,  qu'on  trouve  par  approximation 
être  d'environ  un  pié  trois  pouces.  Ainfi 
donnant  ponr  bafe  à  la  chambre  un  auar- 
rédont  le  côté  foit  de  cette  quantité,  f& 
hi^^nt  fa  hauteur  auffî  de  la  même  quan- 
tité ,  on  aura  la  chambre  de  la  grandeur 
demandée.  Il  eft  bon  d'obferver  que 
Texade  précifinnn'eftpas  d'une  néceffi- 
té  abfolue  dans  ces  fortes  de  calculs; 

On  ajoute  ici  une  table  calculée  par 
M.  deVailliere,  oui  contient  la  quanti- 
té df  jH>u4j:r  dont  Us  ptiM  àmtnt  itxp 
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ebargées,  depuis  un  pié  de  ligné  de  moin* 
dre  réfift.nce  jufqu'à  40. 


Longueur 

mf^ 

n 

Long. 

des  lignes 
de  moin* 
dre  réfif- 

Charges 
des  mines. 

des  li- 
gnes de 
moind. 

Charges 
des  mines. 

tance. 

rifift. 
Fiés. 

Fiés. 

liv. 

onc. 

liv.  onc. 

1 

000 

2 

21 

868     3 

% 

0 

12 

22 

998     4 

3 

1 

8 

«3 

1140  10 

4 

6 

0 

24 

129e     0 

5 

II 

II 

aç 

IÇS8     9 

6 

20 

4 

26 

1647  12 

7 

3a 

2 

27 

18IÇ     4 

9 

48 

0 

28 

20Ç8     0 

8 

6S 

ç 

29 

2286     7 

10 

93 

12 

30 

2530     4 

II 

124 

12 

31 

279»     4 

II 

162 

0 

3a 

3072     0 

13 

20Ç 

iç 

33 

3369     I 

14 

2S7 

4 

34 

3680  12 

IÇ 

316 

4 

H 

4019     8 

16 

334 

0 

36 

4374    0 

17 

460 

9 

37 

4758   II 

18 

546 

12 

38 

Ç144     4 

ï9 

643 

•  0 

39 

çç6l     2 

1        20 

7S0 

0 

40 

6000    0 

Nous  avons  obfervé  que  la  poudre  en 
agifiant  également  de  tous  cdtés,  faitfon 

Î>lus  grand  effort  vers  celui  qui  lui  oppo« 
è  le  moins  de  réfiftance.  Ainfi  on  peut 
la  déterminer  à  agir  Vers  un  côté  quel- 
conque, en  lui  donnant  plus  de  facilité  è 
s'échapper  par  ce  côté  que  par  les  autres. 
Soit  figuré,  FI.  IX.de  fortif.  fig.  8f 
la  coupe  ou  le  profil  d'un  ^rempart  do 
30  pies  de  haut  5  fi  l'on  plaçott  la  cham- 
bre de  la  minedzm  tes  terres  du  rempart 
/),  en  forte  que  la  ligne  de  moindre  ré- 
fiftance  CD  fe  trouvât  moindre  que  la 
diftance  B  D ,  c*eft-à-dire ,  que  celle  dn 
fourneau  à  la  partie  extérieure  du  revê- 
tement ;  il  eft  évident  que  la  mine  feroit  • 
fon  effort  vers  C  &  non  vers  B.  Malt 
dans  l'attaque  des  places ,  on  les  emploi» 
ponr  détruire  les  revêtemens  où  elles  Font 
des  efforts  confidérables.  Il  faut  done 
pour  cela  que  la  chambre  de  la  mine  foit 
placée  de  manière  à  produire  cet  effet  9 
c'eft-à-dire,  comme  en  A ,  où  la  difhnce 
A  B  th  plus  petite  que  celle  de  tontes 
\  ks  autres  parties  exténeofes  du  rempart 
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&  du  revêtement  au  fournein  A.  Nous 
avons  fuppofé  dans  cet  exemple  la  hau- 
teur du  revêtement  £  JT  de  30  pies  ;  ainfi 
Ton  place  le  fourneau  à  la  diftance  de  12 
Qu  i^  pies  du  côté  extérieur  du  revéte- 
nr^nt  >  l'effort  de  la  mine  Ce  fera  félon  H 
A  1$  8c  comme  la  partie  /  du  tcrrein  ré- 
fiftera  à  cet  effort ,  il  fe  fera  totalement 
vers  fî  jfiT,  &  il  renverfera  ainfi  le  revête- 
ment dans  le  foffé.  On  trouvera  la  quan- 
tité de  poudre  néceffaire  pour  produire 
cet  effet,  comme  nous  Pavons  indiqué 
ci-devant,  en  toifant  le  folide  H  AI  ^  8c 
en  multipliant  chaque  toife  de  fa  folidité 
par  20  ou  2S  qui  eft  la  quantité  de  pou- 
dre dont  il  eft  befoin  pour  enlever  une 
toife  cube  de  maçonnerie.  Après  quoi 
i*on  réglera  aufli  la  grandeur  de  la  cham- 
bre, relativement  à  la  quantité  de  poudre 
qu'elle  doit  contenir ,  &  à  ce  qu'on  a  en- 
leignéprécédemmentà  ce  fujet. 

On  voit  dans  la  PL  VIII ^  n^,  2 , 
c'eft-à-dire ,  dans  la  féconde  PL  VIII  ^ 
fg,  ii\  les  différons  outils  dont  fe  fer- 
vent les  mineurs.  Vojci  les  noms  de  ces 
outils ,  avec  les  lettres  qui  les  déûgnent 
dans  la  planche  qu'on  vient  de  citer. 

A^  fonde  à  tir i ère  de  plulkurs  pie- 
ces,  .&  vue  de  pluGeurs  façons. 

B ,  fonde  pour  des  terres. 

Ç ,  grandes  pinces ,  dont  uoe  à  pié  de 
«hevre. 

D ,  petite  pince  à  main. 

E ,  aiguil  le  pour  travailler  dans  le  roc, 
f  our  faire  des  petits  logemens  de  poudre 
pour  enlever  des  roches ,  &  accommoder 
fies  chemins,  &  faire  des  excavations 
dans  le  roc. 

F^  drague  y  vue  de  deux  côtés. 

G^  bêche. 

H^  pelle  de  bois  ferrée. 

/,  maffe  vue  de  deux  côeés. 

Ky  maffette,  vue  de  deux  côtés. 

Z ,  marteau  de  maqon  ,  vu  de  deux 
côtés. 

M^  grt'let  de  travers. 

W,  grelet,  vu  de  deux  côtés. 

0,  marteau  à  deux  pointes,  vu  de 
deux  côtés. 

P  ,  pic-hoyau  ,  vu  de  deux  côt^ 

£,  pic  à  roc,  vu  de  deux  côtcfs. 

R^  hoyan. 

S ,  feuille  de  faugt ,vne  de  deux  côtés. 

T,  cifeaux  ]^1ats. 

V  y  poinqon  a  grain  d'orge. 

^,  ciCeau  demi-plat,vu  de  deoxcôtéè. 
,    2"}  louçhetàfiwrekingoletpoiirki 
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an^:  ces  lonchets  fervent  aaffi  à  fuie 
du  gazon. 

J?,  plomb  avec  fon  fbnet  &  (ba  dot 

&f,  équerre  démineur. 

a ,  bouffoUe. 

h  ,  chandelier. 

Les  galeries  que  font  les  mineins  pev 
aller  jufques  fous  les  endroits  x^vx  I'ot 
veut  ^ire  fauter,  ont  communément  qn- 
tre  pies  &  demi  de  hauteur.  Se  deoxpiti 
&  demi  ou  trois  pies  de  largeur. 

Pour  que  la  galerie  puiSe  oppolcr  b 
réûftance  néceffaire  pour  empêcher  li 
mine  d'y  faire  fon  effet ,  il  faut  qn'e&e 
foit  plus  longue  que  la  ligne  de  moinéit 
ré&ftance  du  (bumeau  de  la  m/itr. 

Car  fi  l'on  fuppofe  que  B,  PLXêt 
foT^tif.fig.  I ,  foit  le  fourneau  d^nacaôr 
tonftruite  dans  le  contre^fort  ^,  &C 
rentrée  de  la  galerie ,  vis-à-vis  le  fiw- 
neau  Bj  comme  fa  longuenr  B  Cet, 
beaucoup  moindre  que  la  hauteur  êm 
terres  &  de  la  maçonnerie  au  deïïV»  4a 
fourneau ,  quelqu'exaOement  ^e  cette 
galerie  puiffe  être  remplie  &  boocbée, 
elle  n'oppofera  point  le  même  effet  «pi 
ces  terres  &  cette  maçonnerie  :  aisi, 
dans  ce  cas,  la  plus  grande  partie  de  rtf- 
fet  de  la  mine  fe  fera  dans  la  galerie ,  as, 
comme  le  difent  communément  les  » 
neurs,  la  mine  fonfflera  dans  fa  galerie. 

Mais  fi ,  Dour  faire  fauter  la  partie  do 
rempart  vis-à-vis  le  point  Z  &  au  drffix , 
on  &it  l'ouverture  de  la  mine  en  D  affn 
loin  de  cette  partie ,  &  qu'on  y  condmfii 
la  galerie ,  en  la  coudoyant ,  comme  de 
DenE,  de  JET  en  F,  de  FtnG^  PL 
X  defortif.  fig.  2  ^  8t  enfin  de  G  en  /, 
il  eft  évident  qu'on  pourra  alors  empKr 
ou  boucher  une  partie  de  eette  galcfîc 
fuffifamment  grande ,  pour  oppofer  plis 
de  réfiftance  à  la  pondre  enfermée  dm 
le  fourneau ,  que  la  ligne  de  moindre  ri* 
fiftance  de  ce  fourneau  $  8c  qu*ainfi,  àam 
cet  état ,  on  peut  fsire  fùre  à  la  wdm 
tout  l'effet  qu'on  en  defire. 

Il  fuit  delà  que  pour  faire  fauter  mm 
partie  de  rempart  ou  de  revêtement  p« 
le  moyen  d'une  mine ,  il  feut  ouvrir  la 
galerie  loin  de  cette  partie ,  &  Ty  cea- 
duire  par  différens  endroits  ou  retoors. 
Ces  retours  ont  encore  nn  objet  \àeu 
effentiel ,  c'eft  qu'ils  donnent  plus  de  &- 
cilité  à  bien  boucher  la  galerie  ,  maii 
comme  ils  alongent  le  travail ,  ou  aTem 
lait  qu'autant  qnll  en  eft  befoin ,  poor 
que  U  saleriirM  HkfiUe  4^um  p^ 
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^ran^e  rj^ftftance  qne  la  ligne  de  moindre 
S'éfiftance  qtie  la  tnine. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  on  remplit  la  galerie  à  chaque  cou- 
de. Voit  A  B  CD,  FL  X.  defbrtif.fig.  3, 
xin  coude  quelconque  ;  on  commencera 

Î>ar  planter  des  madriers  verticalement 
e  loQg  de  i>  C ,  &  de  même  le  long  de 
Jf  B  ,  que  Ton  recouvrira  d'autres  ma- 
driers pofés  horizontalement ,  dont  les 
extrémités  porteront,  favoir,  ceux  de  D 
C  vers  C  &  vert  D ,  &  ceux  deA  B  vers 
A  &  vers  B.  On  adolTera  verticalement 
à  ces  madriers  des  pièces  de  bois  a ppel- 
lées  piés-droits ,  que  Ton  ferrera  de  part 
&  d'autre  fur  les  madriers  DC&A  B , 
par  de  fortes  pièces  de  bols  mifes  en  tra- 
vers, qui  fe  nomment  arçbotaans  ou  être" 
Jtllons  ;  &  pour  que  ces  pièces  de  bois 
preffent  les  madriers  auxquels  font  adof- 
lés  les  piés-droits  avec  tout  Tcf^ort  pof* 
Cible,  on  les  fait  entrer  à  force,&  Ton  met 
de  forts  coins  entrelles  extrémités  des 
étréfî lions  &  les  piés-droits  fur  lefquels 
potent  les  extraites  des  étréûllons.  On 
remplit  après  cela  le  vuide  du  coude  de 
même  matière ,  dont  on  remplit  celui  du 
ëeflns  de  la  chambre  de  la  mint. 

n  faut  remarquer  ane  la  longueur  de 
tons  les  contours  de  la  galerie  pris  en«- 
femble,  n'expriment  pas  la  réfiftance 
qu'elle  peut  oppofer  à  l'effet  de  X^ntint-, 
car  la  poudre  agtflant  circulairçment , 
nue  galerie  à  plufîeurs  retours  ne  lui  of- 
fre de  réGftance  ^ne  fntvantla  ligne  droi- 
te  imaginée ,  tirée  de  fon  ouverture  à  la 
chambre  de  la  mine  ,  laquelle  ligne  pou- 
vant être  confidérée  comme  la  longueur 
de  la  galerie ,  c'eft  par  elle  que  nous  ex- 
primerons cette  longueur. 

Soit  B,  FL  X  de  firtif.  Jîg,  4,  le 
fourneau  d'une  mine  dont  la  ligne  de 
moindre  réfiftance  eft  A  B.  Si  les  parties 
B  e  &  C  /)  de  la  galerie  font  prifes  en- 
femble  égales  à  la  ligne  i^B,  &  fi  Ton 
fuppofe  la  galerie  remplie  de  matériaux 
qniréfiilent  autant  que  les  terres  de  la 
ligne  de  moindre  réfiicance ,  la  mine  fera 
fon  efibrt  par  la  galerie ,  car  la  poudre 
agira  vers  l'dfuverture  D  dé  la  galerie  , 
fuiv^nt  ce  que  nous  venons  de  dire,  félon 
ia  ligne  B  /) ,  qui  eft  plus  petite  que 
les  lignes  BCScCD,  prifes  enfemble  , 
&  par  conféquent  moindre  que  la  ligne 
de  moindre  rétiftance  :  donc,  fsfc.  * 

IlfuitdeL^-quIl  fant  évaUisi!  la  partie 
4e  la  galerie  ^i)'U  faut  remplir  »  non  par 
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la  longueur  des  parties  de  cette  galerie, 
mais  par  une  ligne  droite,  tirée  du  centre 
*du  fourneau  à  un  point  déterminé  de  la 
galerie. 

Des  différentes  efpeces  de  mines.  Une 
mine  qui  n*a  qn*une  fimple  chambre  oa 
fourneau,  comme  la  mine  A.  FL  X  de 
foftif.  Jtg,  3 ,  fe  nomme  minejknpîe.  Si 
elle  a  deux  fourneaux ,  comme  la  figure 
^  >>%-S»  le  fiait  voir ,  la  galerie  en  ce 
cas  forme  une  efpece  de  T^  &  la  mine 
eft  appellée  mine  double.  Si  elle  a  trois 
fourneaux  comme  la  mine  C ,  fg.  6 ,  elle 
eft  appellée  mine  triplée  ou  tréflée,  & 
enfin ,  fi  elle  en  a  quatre ,  mine  quadr»' 
fUe,8c  ainfi  de  fuite,  en  prenant  le  nom  du 
nombre  de  fes  chambres  ou  fourneaux. 

L^objet  des  mines  à  plufieurs  four* 
neaux,  eft  de  faire  fautera  la  fois  ume 
plus  grande  étendue  de  rempart  ou  de 
terrein.  On  obferve  un  tel  arrangement 
dans  leur  diftance  que  leurs  efforts  fe 
communiquent,  &  on  leur  donne  à  tout 
le  feu  en  même  temps ,  par  le  moyen 
d'un  {auciffon  qui  communique  à  tous 
les  fourneaux  ;  on  détermine  l'endroit  où 
Pou  doit  mettre  le  fen  au  fauciflfon ,  de 
manière  que  le  feu  arrive  en  même  temps 
dans  toutes  les  chambres.  Il  ne  s'agit 
pour  cela  que  de  lui  faire  parcourir  des 
parties  égales  du  fauciflbn,  depuis  le 
point  où  l'on  met  le  feu,  lequel  le  nonu 
me  foyer  ,  jufqu'au  centre  de  chaque 
chambre.  En  forte  que  s'il  s'en  trouve 
quelques-uns  plus  près  du  foyer  que  les 
autres ,  il  faut  faire  differens  coudes  on 
zigzags  au  faucifTon,  afin  qu'il  y  en  ait  la 
même  quantité  du  foyer  a  ces  chambres 
qui  en  font  proches,qu'il  y  en  a  du  même  ' 
foyer  à  celles  qui  en  font  lespluséfoignéeÎB. 

Les  ^ines  fimples  &  les  doubles  tout  le 
plus  en  ufage  dans  les  fieges.On  ne  fe  fert 
guère  des  autres  que  lorfqu'on  veutdémo- 
iir  ou  détruire  totalement  des  ouvrages. 

L'ufage  de  charger  les  mines  avec  de 
la  poudre,  eft  moins  ancien  que  fa  décou- 
verte. Le  premier  effai  qu'on  en  fit  ,  fiit 
en  i487.Le8  Génois  aGîégcant  Serezanel- 
la,  ville  qui  appartenoit  aux  Florentins, 
un  ingénieur  voulut  faire  fauter  la  mu- 
raille du  chftteau  avec  de  la  poudre  def- 
fous  ;  mais  Teffet  n'ayant  pas  répondu  â 
fon.  attente,  on  ne  penfa  plus  à  perfeo- 
tionner  Tidée  de  cet  ingénieur ,  jnfqu*| 
ce  que  Pierre  de  Navarre  ,  qui  fervoiç 
alors  dan«  l'armée  des  Génois .  &  qui  s'^ 

-ctnt  depuit  mis  aq.lerf loe  dei  Efpagncii^ 
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en  fitufage  en  1503  contre  les  François  I 
an  (lege  du  château  de  TŒuf ,  efpece  de 
fort  ou  de  citadelle  de  la  ville  de  Naples. 
le  commandant  de  ce  fort  n'ayant  point 
voulu  fe  rendre  à  la  fommadon  que  lui 
en  fit  faire  Pierre  de  Navarre,  celui-ci  fit 
fauter  en  Tair  la  muraille  du  château ,  ^ 
le  prit  d'aflaut. 

Ceux  qui  voudront  plus  de  détails  fur 
ce  fujet ,  pourront  avoir  recours  au  traité 
d*artillerie ,  féconde  édition  des  éUmens 
de  lu  guerre  des  ^eges.  Voyez  FL  X  de 
fortif.fig.f,  8  ,  9»  10,  ii,fif  12,  les 
diflPérens  effets  d'une  mine  qui  joue. 

Mi  n  es  ,  chambre  ou  fourneau  des ,  fe 
dit ,  en  terme  de  guerre  ,  de  Tendroit  où 
femetla  poudre  d'une  miiie.  V,  Four- 
neau. Ceft  ordinairement  une  cavité  de 
ç  à  6  pies  cubes ,  &  de  forme  cubique. 

Pour  que  la  poudre  agifie  avec  tout 
Tefiort  dont  elle  eft  capable  9  dans  la 
chambre  ou  le  fourneau  de  la  mine ,  il 
faut  qu'il  n'y  ait  point  de  vuide ,  parce 
qu'alors  tout  l'eflFort  de  fa  dilatation  fait 
immédiatement  impreffion  fur  les  terres 
qui  1  environnent. 

Il  fiut ,  pour  déterminer  la  grandeur 
du  fourneau ,  favoir  la  quantité  de  pou- 
dre que  peut  occuper  un  pié  cube  d'efpa- 
ce  (  tout  le  monde  fait  qu'un  eube  eft  un 
fdide  terminé  par  fix  quarrés  égaux  , 
comme  un  dez  à  jouer  ).  L'expérience  a 
fait  voir  comme  le  dit  M.  de  Saiut-Re- 
mi ,  qu'il  en  faut  go  livres.  Il  fuit  delà 
que  100  livres  en  occuperont  un  pié  & 
un  quart  9  140  liv.  un  pié  &  demi  i  & 
160  livres ,  un  pié  trois  quarts  ,  Qfc, 

Il  efl  à  remarquer  cependant  que  tout 
le  monde  ne  convient  pas  qu'un  pié  cubi- 
que de  poudre  en  contienne  go  livres  ; 
car  on  a  des  expériences  particulières  par 
lefqncUes  on  a  trouvé  : 

1*.  Que  la  poudre  étant  mife  légère- 
ment dans  un  vafe  cubique  d'un  pié,  n'en 
contenoit  que  60  livres  2  onces. 

2^.  Que  la  même  poudre  étant  fort  af- 
faiffée  ,1e  vafe  en  contenoit  9^  livres  5; 
onces  ;  mais  cette  pefantear  peut  varier 
fuivant  le  plus  ou  le  moins  de  (alpêtre 
qu'il  y  a  dans  la  poudre. 

Il  eft  d'ufagè  de  faire  la  chambre  de  la 
wine  de  figure  cubique ,  parce  que  le  feu 
prenant  au  milieu ,  fe  communique  plus 
paiement  vers  toutes  les  parois  du  four- 
neau. On  pourroitpar  cette  raifon  la  fai- 
re fphérique ,  mats  fa  oonftruébion  feroit 
plus  difficile.  Il  y  a  cependant  des  per(bf>« 
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net  fort  habiles  dans  la  Uneacéâetmmù 

?ui  prétendent  qu'on  poorroic  faite  h 
burneau  en  efpece  de  coffre  ,  dont  li 
hauteur  feroit  moindre  qne  la  lons;iiev, 
parce  qu'alors  la  mine  doon croit  ane  efr 
cavation  plus  larges  mais  cosmncreipfr 
rience  n'a  pas  encore  confirmé  ùtSèm^ 
ment  ces  idées ,  on  ne  parlera  ici  q|oe^ 
la  chambre  ordinaire ,  o*eft-à-dire  ,  deb 
cubique. 

Four  fiiire  un  cube  qui  denne  ttle 
quantité  de  ppudre  queToo  voudra,  cbo» 
me ,  par  exemple,  100  livres  i  voicî  cosar 
me  l'on  y  parviendra. 

Le  pié  cube  contient  80  livres  depoo* 
dre ,  par  conféquent  100  livret  cootîea- 
nent  un  pié  cube  &  un  quart  d'efpacc 
J'obferve  que  cette  quantité  conticat 
1160  pouces  cubes;  car  pour  avoir  la  bd£ 
d'un  pié  cube,  il  fout  d'abord  eomaieacer 
par  multiplier  ix  par  is ,  dont  le  prodnt 
eft  144$  &  pour  avoir  fon  foiide,  il  fet 
multiplier  m  bafe  par  (a  hauteur,  c'e&-^ 
dire  ,  144  par  12 ,  qui  donne  pour  pro- 
duit 1728  ponces  cubes.  Il  fant  à  cette 
quantité  ajouter  l'efpace  qo'occopcnt  st 
livres  de  poudre,  c'eft-4^re  «  43:  «x 
qui  fiiit  2160  pouces  cubes  pour  TeCpKC 
total  que  l'on  cherche.  Il  refte  à  cfaercker 
le  côté  d'un  cube  qui  coatienoe  ccifet 
quantité.  C'eft  ce  qu'o."!  trouve  en  a* 
trayant  la  racine  cube.  On  aura  pour  ee 
côté  environ  13  poiK;es;ainfi  la  bafe  d^ue 
mifte  dans  laquelle  on  veut  mettre  1006- 
vres  de  poudfe ,  doit  être  nr.  qaarré  doat 
le  côté  foit  de  13  pouces ,  &  la  haotear  Ai 
cette  chasnbre  (*oit  anflfi  être  de  1 3  p  ^oob. 
Il  eft  aifé  de  faire  une  table  des  diaKft- 
fions  que  l'on  doit  donner  aux  cbambie* 
des  mines  ^  pour  toutes  les  quantités  ie 
poudre  dont  on  veut  les  eharger.  H  fiât 
feulement  obferver  qu'elles  doivent  èCBt 
un  tiers  plus  grandes  qne  ne  le  cQmpnt^ 
tent  les  poudres  qu'elles  doivent  renfef- 
mcr ,  afin  qu'elles  puiflent  contenir  les 
planches  dont  on  couvre  aflez  ordinaire- 
ment les  côtés ,  &  Ik  paille  fur  laquelle 
on  met  la  poudre  pour  l'empêcher  de  coa- 
trader  rhumidite.  On  joint  ici  une  table 
de  M.  de  Vauban ,  que  l'oa  trouve  dans 
Ton  traité  de  Vattaqui  des  fkcts  ,  laqaelle 
fervira  à  trouver  tout  d'un  coup  le  odté 
de  la  chambre ,  rehuivement  à  la  quan- 
tité de  poudre  qu'elleidoit  eoi^enir,ayaal 
égard  aux  planches  &  à  la  Mille  qu'as 
y  met  pou?  lenir  la  poodfo  iiclicmeat 
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'able  pour  ]la  charge  des  mines ,  fuîvtmt 
M.  le  maréchal  de  Vatjban  ,  dans 
laquelle  on  trouve  la  mefure  des  cham- 
bres ou  tonrneanx  des  mines  détertm- 
née  relativement  à  la  quantité  de  foudre 
qu^elles  doivent  contenir  y  ^  à  la  haU" 
$eur  des  terres  du  rempart  au-deffus  des 
chambres. 
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MIN  %Si 

MiNB  ,  Moftn.  rom.  La  mine  valoit 
cent  {drachmes  attiques,  félon  Teftîma- 
tion  de  Pline,  liv.  XXI^  fur  la  fin.  Mna^ 
dit-il ,  quam  noftri  minam  vocant ,  pendit 
dracbnta  atticas  centum.  Le  même  hifto* 
rien  noos  apprend ,  quelques  lignes  au- 
paravant que  la  drachme  étoitdu  poids 
d*nn  denier  d'argent.  Comme  nous  pou- 
vous  eftimer  le  denier  romain  d'argent 
au  moins  à  quinze  fous  de  notre  monnoit 
aÛuelle,  il  s*enfuivra  que  la  mine  qui  va« 
loit  cent  drachmes ,  feroit  au  moins  70 
de  nos  livres.  Je  fats  que  ce  calcul  ne  s'ac- 
corde pas  avec  celui  de  plulieurs  Fran- 
çois ,  qui  ont  évalué  la  mine  attique  à  so 
livres  ;  mais  c'eft  qu'alors  notre  marc 
d'argent  étoit à  environ  36  livres.^.  Ml« 

NE  DES  HÉBREUX.  ÇD.J.) 

Mine  des  Hébreux  ,  Monnaie  hé* 
brarque.  La  mine  hébraïque  nommée  en 
hébreu  min^  valoit  foixante  ficles,  qui 
font,  félon  le  doreur  Bernard  ,  neuf 
livres  fterlings;  mais  la  mi»^  attique  dont 
il  eft  parlé  dans  le  Nouveau-Teftamcnt , 
valoit  cent  drachmes .  &  monnoie  d'An- 
gleterre ,  trois  livres  Iterlings,  huit  sheU 
lings ,  neuf  fous.  (D.  /.) 

Mine,  Commerce ^  eft  auffi  une  me- 
fure de  France.  F.  Mesure. 

Mine ,  eft  une  mefure  eftimative  qui 
fert  à  mefurer  les  grains ,  les  légumes 
fecs ,  les  graines ,  comme  le  froment ,  le 
fcigle,rorge,lesfeves,poîs,lentilles,fil'<?. 

La  mine  n'eft  pas  un  vaifTeau  réel  tel 
que  le  minot  qui  fert  de  mefure  de  conti- 
nence ,  mais  une  eftimation  de  plufieors 
autres  mefnres. 

A  Paris ,  la  mine  de  grains ,  de  légu- 
mes ,  de  graines,  eft  compofée  de  fix  boif- 
feaux  ou  de  deux  minots  rades  &  fans 
grain  fur  le  bord.  Il  faut  deux  mines 
pour  le  feptier  ,  &'  vingt-quatre  mims 
pourlemnid. 

A  Rouen ,  la  mine  eft  de  quatre  boi£^ 
féaux  :  à  Dieppe ,  les  dix-huit  mines  font 
lé  muid  de  Paris  ,  &  dix  -  fept  muddes 
d'Amfterdam. 

.  A  Péronne ,  la  mine  iàit  la  moitié  dtt 
feptier.  f^.  Septier  fif  Muid. 

Mine  eft  une  mefure  de  grains  dont 
on  fe  fert  en  quelques  lieux  d'Italie,  par« 
ticuUérement  à  Gênes  ^  où  vîngt-cinf| 
mines  du  pays  font  lé  laft  d'Amfterdam» 
fToyezLAST. 

Mine  eft  auffi  une  mefure  de  charbon 
*  de  bois ,  qui  n'eft  pas  \in  vaifteaii  parU- 
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culier,  mais  un  compofé  de  plnfienrs  me- 
fores. 

La  mine  de  charbon  «  qu*on  oomme 
auili  quelquefois  fac  ou  charge ^  parce 
que  le  fac  de  charbon  qui  contient  un 
muid  eil  la  charge  d*un  homme,  contient 
deux  minots  ou  feize  boifleaux. 

Mine  fe  dit  pareillement  de  la  chofb 
mefurée  :  une  tnine  de  bled ,  une  mine 
d^avoine  ,  une  mine  de  charbon  »  £ffc. 
BiHiênnaire  de  Commert  e, 

MINJËËNS ,  Théol.  ,  nom  que  faint 
Iciéme  donne  dans  fon  ^pitre  89  aux 
](]^azaréens ,  dont  il  fait  une  fefte  parmi 
les  JuiPs.  r.  Nazaréens. 

MINÉIDES  ,  f.  f.  pU  MytboL,  ou  les 
filles  de  Minyas  ,  nées  à  Thebes  ;  elles 
refuferent  de  fe  trouver  à  la  célébration 
àfs  orgies ,  foutenant  que  Bacchus  n'é- 
toit  pas  fils  de  Jupiter.  Pendant  que  tout 
le  monde  étoit  occupé  à  cette  fête ,  elles 
feules  continuèrent  à  travailler  ,  fans 
donner  aucun  repos  à  leurs  efclaves  , 
marquant  par-là  ,  dit  Ovide  ,  le  mépris 
ou  i  Iles  faifoient  du  fils  de  Sémélé ,  &  de 
les  jeux  facrés.  Mais  tout  d*un  coup  elles 
entendent  tin  bruit  confus  de  tam- 
bours ,  de  flûtes ,  &  de  trompettes  i  nne 
odeur  de  myrrhe  &  de  fafran  s'exhale 
dans  leur  chambre  ;  la  toile  qu'elles  fai- 
foient  fe  couvre  de  verdure,  &  pouffe  des 
pampres ,  &  des  feuilles  de  lierre.  Le  fil 
qu^;lles  venoîent d'employer ,  reconver- 
tit en  ceps  chargés  de  raifins  j  &  ces  rai- 
fins  prennent  la  couleur  de  pourpre,aui 
^toit  répandue  fur  tout  leur  ouvrage.  Un 
bnift  terrible  ébranle  la  maifon  ,•  elle  pa- 
rut à  rinftant  remplie  de  flambeaux  aHu- 
més ,  &  de  mille  autres  feux  ,  qui  briU 
loicnt  de  toutes  parts.  Les  Minéides  ef- 
frayées veulent  en  vain  fe  fanver  5  pen- 
dant qu'elles  cherchent  à  IJeréfiigier  dans 
les  endroits  les  plus  fecrets  ;  une -mem- 
brane extrêmement  déliée  couvre  leurs 
corrs ,  &  des  ailes  fort  minces  s'étendent 
fnr  leurs  bras,  Elles  s'élèvent  en  l'air  par 
le  moyen  He  ces  ailes  fans  plumes ,  &  s'y 
îbutiennent»  elles  veulent  parler  ,  une 
efpece  de  murmure  plaintif  eft  toute  la 
voix  qui  leur  relte  pour  exprimer  leurs  I 
'regrets?  en  un  mot ,  elles  lontchangé»  • 
en  chauves-fourîs.  C*eft  le  conte  d'Ovi- 
de ;  voici  comme  la  Fontaine  en  em^jeflit 
lafin. 

Bucchus  entre  (^  fy  eour^  confia  Êf 
hng  eoftegt  ; 


Ok/ont ,  dît-il ,  cesfœters  à  Im  ma) 

'  crilegel 
Que  PaUas  les.  définàe  ,  & 

leur  faveur 
Oppoferfon  égide  à  mm  juJU  fmw 
Rien  ne  m*empicberm  de 

finfex 
Voyez  ,   ^  qu'on  ft  rit  afrh  iti 

puijfance. 
Il  n'eut  pas  dit ,  qu'mt  ^i  trois  m 

tf^s  au  plmièhtr , 
AiUs  ,  noirs  ,  &  velus  ,  »  » 

s'attacher. 
On  cherche  les  tràisfeeters  ion  m  en 

nulle  trace  : 
Leurs  métiers  font  brUtsime  élevée* 

place 
Une  chapelle  au  dieu  père  du  vrmtée 
Falias  a  beau  fe  plasudrs  ^eSe  sii 

prendre  part 
Audeftin  de  ces  fœursfur  eBefn^ 
Quand  quelque  Dieu  rnox^m  Ja  he 

négligées. 
Nous  fait  fentir  fon  ire  ,  mm  tMn  r 

peut  rien  i 
Dolympe  s'entretient  e«  fnx  fe". 

MJNEO  ,'  Géogr.  ,  vÛle  de  Sidr 
dans  le  val  de  Noto  ^  vers  la  f&tm^ 
la  rivière  Santo-Paulo«  Elle  eft  k» 
entre  Caltagirone  à  roccûiem  i  &l» 
tini  à  l'orient  Ceft  rancieiaie  M» 

MINERAI,  f.  m.  ^(/f,««^,, 
nonyme  de  mine^A  qui  defi^neh  îàr 
tance  métallique ,  {bit  pore  ,  loît 
lifée ,  que  Ton  détache  dans  les  ùssu' 
rains  des  mines«  On  dit  Uver  le 
écrafer  le  minerai^  fondre  le 
Comme  on  dit  auffî  détacher  lamist^ 
la  mine  ,  fondre  la  mine  ,  ^c-  Le  e« 
minerai  femblc  s'être  introduit  ponf^ 
ter  la  eonfuijon  que  peut  occafiaoBâr 
mot  de  mine ,  minera ,  ou  glehit  metaî^ 
avec  le  mot  mine ,  metalUfoàimm,  Ccfc- 
daht  l^ufage  veut  qu'on  dife  en  hmM 
nne  mine  de  cuivre ,  dne  mine  de  ^tei 
une  mine  d'argent  »  À  Ton  ne  dit  per^ 
tin  minerai  d*or  ou  d'argent ,  &c.  Tw 
WiNE.  ( — ) 

MINERAL,  adj.  pi/L  nmi.  Ce  &i 
fe  prend  ou  Comme  fubflantif ,  oq  cnsi 
adîcdlf  :  comme  fubllandf,  on  dit  ^ 
minéral ,  ce  qui  eit  la  toéme  dioT^  qa'sp^ 
fuoftance  appartenante  à  la  terre  :  v^ 
md  adje^f  j  UtXkQi minéral  fsjp^ï^ 
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bfhnttf ,  8c  déGgne  ^ue  c*eft  un  corps 
li  retrouve  dan$  la  terre  «  ou  qui  lui 
partient.C'eft  ainfi  qu'on  dit  règne  mû 
ra/,  charbon  minéral^  fubftance  vtiném 
fir  :  les. eaux  minérales  font  des  eaux 
iirgées  de  quef^nes  parties  qui  leur  font 
an  gères,  &  qui  appartiennent  au  règne 
ftéral,  F.  MlN£&AUX. 
Dans  la  chymie ,  on  nomme  acides  mU 
raux ,  les  diflolvans  ou  menftrues  aci- 
$  que  Ton  obtient  du  vitriol ,  du  fel 
Lrin,&  du  nitre,  pour  les  diftinguer 
5  addes  qu'on  obtient  des  végétaux. 

MlNlÈEAfc,  Mthiofs.  Toy.  MeeCU- 
\ ,  Chymie ,  &  MsRCURE  >  Mat,  mé<L 
Minéral,  (rejfwe)  Hift.  nat.  C*eft 
ifi  qu*on  nomme  l'aflemblage  total  des 
rps  qui  appartiennent  â  la  terre,  &  qui 
forment  dans  £6n  fein.  Ces  corps  s*ap- 
Uent  minéraux  ^ow  fubftance  du  règne 
'néral  \  lis  font  nne  des  trois  branches 
ns  Icfquelles  il  a  plu  aux  phyGciens  de 
rtagerVhilloire  naturelle.  Le  règne  mi' 
rai  eft  Tobjet  d*une  étude  particulière , 
l'on  nomme  minéralogie,  Foyez  MlNÉ- 
iLOGiE  &f  Minéraux.  Il  eft  très- 
Rfîcile  de  fixer  les  bornes  précifes  que 
nature  a  mifes  entre  fes  dlSerens  re- 
^es  9  tant  nous  démontr)?  qu'il  y  a  la 
us  grande  analogie  entre  les  minérattx^ 
s  vegctanx ,  &  les  animaux.  En  effet,  le 
^ne  minéral  fournit  aux  végétaux  la 
rre  &  tes  fucs  néceflaires  pour  leur  ao 
oiflement  ;  les  végétaux  fourniffent 
ix  animaux  leur  nourriture,  ftpaOcnt 
nû  aveiï  les  parties  qu*Us  .«Ht  tiré  de  la 
rre  dans  la  fubibiDce  de  ces  animaux  , 
il  eux-mêmes  rendent  à  la  fin  à  la  ter- 
.f  c  qu'ils  en  ont  requ,&  retournent  dans 

fubftance  d'où  ils  ont  été  originaire- 
ent  tirés.  Le  célèbre  M.  Uenckel  a  lait 
)ir  cette  circulation  p^pétuelle  àt% 
res  qui  paflèntd'un  rcgot  de  la  nature 
los  nn  autre ,  par  l'ouvrage  qu'il  a  pu- 
lie  fous  le  nom  à^,  Jhra  faturnifans  j 
1  àc  l'analogie  qui  U  tFoqve  entre  le 
[gnc  végétal  &  le  règne  minéral,  C  —  ) 
lAtSERKLE^eauxiCbymJSsfMetLQ't& 
infi  qu'on  appelle  les  eauxi. chargées  ou 
aprégnées  de  principes  ^minéraux  en 
ïèz  grande  qtuintité,  p^ur.  produire  fnr. 
i  corps  humain  des  effets  fenfiblesâ 
Iffer^ens  de  ceux  de  l'ew  oommune* . . 

Les  eauxmnéralis  fe  divifent  ordinal* 
anenl  en  tbermalis  ^tn/mdet^  F armî 
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ces  dernières ,  Il  y  en  a  qu'on  noinme  ad,, 
iules  ^  à  caufe  d'un  certain  goût  piquant 
qu'elles  impriment  fur  la  langue,  à-peu* 

Îirès  égal  à  celui  du  vin  mouireux,comme 
e  vin  de  Champagne  &  la  bierre;  telles 
font  les  eaux  de  Spa,de  Pyrmont,de  Vais, 
Ëfc.  Relativement  â  leurs  principes,  les 
eaux  minérales  {^  divifent  encore  ^nfulfit^ 
rmfes  ,  en  martiales ,  &  en  falées  :  c'eft 
à  cette  divifion  que  nous  iwus  en  tien- 
drons dans  cet  article  ,  en  commentant 
par  les  falées.  11  eft  néanmoins  à  propos 
d'obferver  que  les  eaux  martiales  &  les 
fnlfurenfes ,  qui  outre  le  foufre  ou  It 
fer ,  contiennent  encore  des  (els ,  doi« 
vent  être  entièrement  diftinguées  des  au« 
très ,.  par  cela  feul  qu'elles  renferment 
des  fubftances  fulfureufes  6c  martiales } 
c'eft  pourquoi  nous  en  ferons  une  cLaflTd 
à  part 

£aux  mnérales  falées.  Ce  font  les  eaux 
qui  font  imprégnées  de  fels-^  &  qui  ne 
contiennent  d'ailleurs  ,  ni  fer,  ni  foufre, 
mais  qui  indépendamment  des  principes 
falins  ,  renferment  quelquefoîs.nn  air  oi^ 
efprit  élaftlque  ,  du  bitUflke ,  une  terre 
abforbante,  &  fouventmémt  une  autre 
efoeoe  de  terre  appellée///âii^f.  Voye» 

SBLéNIPB. 

On  reconnoît  les  eaux  minérales  qui 
font  purement  falées,  à  cesfigaes:  i^  ft 
Vinfperjton  de  la  poudre  de  noix  de  galle 
n'altère  point  fenfiblement  leur  couleuo 
naturelle,  phénomène  qui  eft  particulier 
aux  eaux  martiales  :  2^  fi  eu  y  jetant  de 
l'argent  en  ma(re,ou  une  pièce  d'argent  »■ 
ou  en  expofant  ce  métal  à  leur  vapeur ,' 
fa  couleur  n'en  eft  point  obfcorcie  o« 
noircie  :  3^  fi  elles  n'exhalent  point  nne^ 
mauimfe  odeur  approchante  de  celle  dest 
œufs  pourris ,  deux  propriétés  des  eaux, 
(îilftireufes*  / 

Maintenant  parmi  les  eaux  falées  ^oiii 
en  trouve  qui  font  chaudes  ,.&  dans  diffé* 
rens  degrés  de  chaleur»  d'autres  ^ui  foui 
&oides<  Les  principales  emix  thermale«j 
(alées  du  royaume,  font  les  eaiix  de  Bala«if 
rue  ,  dp  Bourbon  ,  du  mont  d'Or  ;  celles 
de  Vichy,  deBourbonnes ,  de  B«gafres«,' 
yc,  Lcsiroides  font  celles  de  Foagues  ^ 
de  Mieti  de  Valo,  dTeuzei  ,  &  lea 
eaux  froides  du  mont  d'Or,  celles  de. 
Saint*»  Martin  de  Feoouilla,  &  plufieurs 
autres  4  doot  nous  attendons  l'anal  y  fe 
des  travaux  de  MM.  Venel  &  Bayen.  On 
doit  ^oce  mettre  an  nombre  des  eaus^ 
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faléet,  let  Mrtialet  qu*on  nebo!tqiie 
quelque  tems  après  qu'elles  ont  été  tirées 
de  la  fource  «  en  forte  qu'elles  aient  dé- 
pofé  leur  fer ,  comme  font  les  eaux  de 
f  afiy  épurées ,  qu'on  prend  commune* 
ment  à  Jk'aris  ,  celles  de  Camares  qu'on 
tranfporte  dans  diverfes  villes  du  Lan* 
guedoc ,  £^c. 

Les  principes  qu'on  retire  ordinaire- 
ment  des  eaux  falées.  Se  qui  8*y  trouvent 
dans  une  variété  de  rapports  proportion- 
oels  à  celle  des  eaux ,  font  «  i**.  un  air  ou 
effrit  élaftique  i  a^.  un  fel  marin  9  3^  un 
Ici  d'eplon  i  4^.  un  fei  alkali  minéral^  s*', 
une  terre  abforbante  >  6^  une  terre  fé- 
nélidque  $  7^  un  fel  marin  à  bafe  ter- 
leufe  qui  ne  fecryiUllife  point  ;  8^«  une 
cfpéce  d'huile  minerait ,  autrement  dite 
kitum$  i  9®.  enfin ,  on  retire  de  l'alun 
de  quelques-unes,mais  celles-ci  font  très- 
rares.  Nousallons  traiter  de  chacune  de 
ces  eaux  en  particulier  «  &ns  omettre  de 
donner  des  exemples  de  la  manière  dont 
on  peut  en  découvrir  &  en  démontrer  les 
principes. 

Les  eaux  mitUrales  qui  contiennent  on 
«Ir  élaitique,font  prefque  toutes  froides; 
lapréfenee  de  cet  air  fe  manifefte  par  les 
bulles  qui  s'élèvent  continuellemept  çà 
&  là  fur  la  furface  de  ces  eaux,  &  par 
leur  goût  piquant  Or  ce  goût,  que  nous 
avons  comparée  celui  du  vin  moulFeux , 
dépend  évidemment  de  cet  air  élaftique  i 
la  preuve  en  eft  que  les  eaux  perdent  de 
ce  goût  ou  deviennent  plates  à  propor- 
tion de  l'air  élaftique  qu'on  en  chaflè. 
Voici  d'ailleurs  une  expérience  qui  dé- 
âiontre  prefque  à  la  vue  i'exiftcnce  de 
«et  air  dans  ces  fortes  d'eaux  i  elleconfif- 
te  à  adapter  au  goulot  d'une  bouteille  à 
deux  tiers  remplie  d'eau  wîn/ra/r,  une 
veflîe  de  porc  vuide  d'air,  qu'on  a«u  foin 
de  mouiller  pour  la  rendre  plus  flafque 
pour  lors,  en  agitant  un  peu  l'eau  de  la 
bouteille  par  q uelques  fecoufler,  tandis 
qu'on  comprime  d'une  main  la  veffîe , 
FairélaiUquefe  débarrafie  ,  hit  irrup- 
tion dans  l'intérieur  delà  veflie,  qui  loi 
préfente  moins  de  réfiftance  que  le  verre, 
&  en  remplit  la  capacité.  On  peut  fup- 
pléer  àcette  expérience  par  uneautre  plo< 
irîfée,  c'eft-à-dire,  on  n'a  qu'à  boucher 
«xadement  avec  le  pouce  l'ouverture  d'o* 
lie  bouteille  à  moitié  pleine  d'eau,iSeconer 
la  bouteille,  lever  enfuite  un  peu  le  pou- 
0«y  çtmaïc  poof  dooacr  de  i'tiry  on 
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entendra  pour  lors  fortir  avec  (îflBeaealt 
par  la  petite  iflue  ménagée  par  le  pooce, 
cet  ej^t  élaftique  que  M.  Venel  afiizti 
être  du  véritable  air,&  même  de  l'air  tr» 
pur. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  mixtion  de  cet  » 
avec  l'eau,  elle  eft  fi  foibleque  lapis 
légère  fecouffe,  le  plus  petit  degrés 
chaleur,  la  feule  impreffion  de  l'air  ex- 
terne eft  capable  de  U  détruire;  cet 
pourquoi  lorfqu'on  vent  tranfjporter  oa 
peu  loin  ces  tzuxffiritueufts^  &  qa'^ 
délire  d'en  conferver  toute  U  vertu ,  A 
faut  avoir  la  précaution  de  ne  les  mettre 
en  bouteilles  que  le  matin ,  &  de  chfliâr 
autant  qu'on  le  peut ,  on  temps  finie 
pour  les  voiturer.  Il  fe  troove  de  cet  eiu 
qui  renferment  une  fi  grande  quantité 
d'air  élaftique ,  qu'elles  romproient  tuâ- 
tes les  bouteilles,  fi  on  n'avoît  rattes- 
tion  de  les  lai  fier  quelque  peu  de  temp 
expofées  à  l'air  libre  dans  les  bouteilles 
non  bouchées  ,  pour  qu'ellet  ptûScat 
évaporer  partie  de  cet  ç/)>n>- 

Parmi  les  eaux  minérales  falées,  doit 
nous  avons  jufqn'à  préfent  Tanalyfe ,  il 
en  eft  peu  de  fpiritneufes  ;  nons  avoif 
pourtant  celle  des  eaux  de  Sehx  &  àa 
eaux  de  Saint  Martin  de  Fenouilla.  A 
l'égard  des  eaux  martiales  &  fpiritDCs- 
fes,  il  s'en  trouve  très-communément  s 
les  eaux  de  Spa ,  de  Pyrmont ,  de  Ouia- 
res ,  &  un  grand  nombre  d'autres  fontes 
cette  clafFe. 

-  On  a  trouvé  de  nos  joors  Part  de  coa- 
trefisire  ces  eaux  falées  fptrituenfes;  cet- 
te invention  très-ingénieufe  appartient! 
M.  Venel,  prôFefleur  en  l'univerfité  Je 
médecine  de  Montpellier.  Pour  avoir  èe 
ces  eaux- fpiritneufes  fàftices*,  00  a^ 
donc  qu'à  remplir  une  boateille  d'esn 
0  immunt  pure,  fer  laquelle  on  ^sn  too- 
ber  fuccelfivtment  quelques  gonttes  il*iifl 
alkali  minéral ,  &  d'un  acide,  foit  marin, 
foit  vitriolique ,  chacune  de  ces  liquewrs 
verfée  à  part  dans  une  dofe  6c  proportioa 
convenable ,  en  forte  que  le  mélange  de 
l'acide  avec  le  fel  alkali  fe  HÏÏc  tranquil- 
lement ,  peu^«pen  &  fans  trouble  ;  par 
ce  moyen  tout  «louvement  d'eiftnrefcea- 
ce étant,  potfrftinfi  dire,  étonfii,  Vée 
fe  trouvera  réUetin.  royt%  lefenmà  «f» 
maire  fur  tunalyfi  des  eakx  minérales  ie 
Seisz ,  qui  fe  trMive  dttia  le  fécond  vato* 
me  des  mémoires  prélèméa  à  Tacadcmie 
xoyalf  detffitafcah  • 

ici 
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les  acides  verCés  dans  les  eaux  nM' 
éUs  fpiritueufes ,  y  occalionncnt  conf- 
amment  de  reflPervcfcence ,  encore  que 
•ar  ranalyfc  ces  eaux  ne  donnent  que 
rès-peu  ou  méa\ç  point  Je  fel  alkali  nu  ,* 
Toù  HoSnian,  conduit  par  une  faufle 
nterprétation  delà  véritable  cau(0d,e 
cttecfFerrefccnre,  conjefturoit  qu*il  y 
voit  dans  ces  eaux  quelque  alkali  vola- 
il  très-prompt  à  s*envoleç.  Il  fcroit  peut- 
treanftînaturel  de  nenfer  que  cette  ef- 
ervefcence  eft  un  effet  du  conflit  ou  du 
hoc  de  Tacidc ,  avec  la  terre  abforbante 
[ue  contionncnt  prcfque  toutes  ces  eaux 
nsnérales  ,•  mais  il  confte  des  expériences 
fe  des  obfervations  de  M.  Venel ,  que  ce 
)Tiénomene  cil  dû  réellement  à  Tair,  qui, 
)ar  Wffttjton  des  acides,  eft  foreé  de  rom- 
)re  fon  mélange  avec  Peau. 

On  retire  du  plus  grand  nombre  de  ces 
mi\\  minérales  un  Tel  marin.  On  a  plu- 
leurs  expériences  pour  conllater  la  pré- 
Fence  de  ces  fcls  dans  les  eaax ,  mais  Ton 
;oût  &  la  forme  cubicjne  de  ces  cryilaux 
m  font  des  indices  fuSinins. 

Les  Tels  de  Glauber ,  d^Ëpfon ,  o»  de 
{eidiitz  (  car  ces  Tels  ne  font  qu'un  mértie 
Tel  ) ,  entrent  également  dans  la  compo- 
Gtion  de  beaucoup  de  ces  eaux.  On  les 
rcconnoit  à  un  goût  d*amertume  qui  leur 
»ft  propre ,  &  qui  lafife  une  imprelBon  de 
Froid  Uir  la  langue  ;  à  la  figure  de  leurs 
iryftaax,  qui  eft  un  parallélogramme 
dont  les  angles  font  coupés  d'un  côté  i  à 
Tordre  de  la  crySaUifation ,  car  ces  fcls 
\m  fc  trouvent  avec  le  fel  marin  ,  ne  fe 
M-yftallifent  qu'après  ce  dernier  fel  à  une 
évaporation  lente. 

Le  fel  alkati,quî  fe  rencontre  dans  les 
eaux  tnittértiles  falées ,  a  pour  bafe  un  al- 
kalf  d«  fel  marin,ou  autrement  un  fel  al- 
kali minéral  :  on  le  diftingue  à  un  goût 
lixiviel  qui  lui  eft  particulier,  &  princi- 
palement à  rcffervcfcencc  oui  s'excite 
dans  Teau  minérale  concentrée  lorfqu'on 
T  verfe  de  Tacide  yîtriclique ,  ainG  qu'à 
la  forme  de  fes  cryftaux. 

Les  propriétés  des  fels  dont  il  a  ét^qnef- 
tîon  jufqu'ici»  font  de  détacher  &  d'en- 
traîner les  matières  glaireufes  des  pre- 
mières voies  y  de  ftimuler  l'eftomac  &  le 
•anal  inteffinal,d'augmenter  le  ton  &  les 
ofctllations  de  ces  organes  «  de  réfoudre 
les  obftruftions,dc  provoquer  les  urines, 
ftmêmecrétre  purgatifs  lorfqu'ils  fe  trou- 
vent en  grande  abondancedans  les  eaux, 
Tmt  XXL  tarticIL 
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'  I!  eft  encore plttûeurs  de  ces  eimx  mé« 
dicinales,  qui  font  chargées  defubftan- 
ces  terreufes  que  nous  avons  dit  être ,  ou 
\ine  terre  abforbante ,  ou  de  la  félénitc  ; 
la  nature  de  ces  fnbftances  eft  véritable* 
meut  terreuCs  ;  &  lorfque ,  par  Tévapo* 
ration,  elles  fe  font  formées  en  mafie  ,. 
.  elles  réfutent  à  leur  diOTolution  dans  Tcaa 
1  pure.  A  l'égard  de  la  terre  abforbante  » 
j  elle  fait  eflfervefcencc  avec  les  acides ,  & 
.  fc  transforme  avec  eux  en  fels  neutres* 
La  félénitc  an  contraire  élude  l'énergie 
des  acides.  On  apprend  encore  à  recon- 
noltrc  &  à  diftinguer  l'une  &  l'autre  de 
ces  fubftanccs  à  la  forme  de  leurs  cryf- 
taux  ;  ainG ,  par  exemple,  la  terre  abfor- 
bante ,  au  moyen  d'une  évaporation  len- 
te ,  fe  forme  en  petites  lames  écailieo- 
fes ,  &  la  felénite  en  petites  aiguilles,qui 
defl^chécs  ont  un  luifant  comme  foyeux. 
La  concrétion  de  l'une  &  de  l'autre  de 
ces  fubftances  précède  toujours  celle  des, 
fels  dans  une  liqueur  qu'on  ioumet  à  l'é- 
vaporatîon ,  &  c'eft  toujours  la  terre  ab- 
forbante qui  fc  concret  la  première ,  &  la 
félénite  enfuite.  On  ignore  jufqu'à  pré-* 
fent  quelles  peuvent  être  les  vertus  de  la 
terre  abforbante  &  de  la  félénite  par  rap- 
port au  corps  humain:  il  faut  pourtant 
en  excepter  ce  qu'on  connoît  de  la  pro- 
priété qu'a  la  terre  abforbante  de  corri- 
ger &  d'adoucir  les  acides  des  premières 
voies. 

Les  eaux  minérales  falées  renferment 
fouvent  encore  un  fel  marin  à  bafe  ter- 
reufe ,  réfultant  de  l'acide  de  fel  mîrln  Sl 
d'une  terre  abforbante,  qui  par  leur 
union  forment  un  fel  neutre.  Ce  genre 
de  fel  ne  fe  cryftallife  point,  &  on  ne  par- 
vient même  à  le  deflecher  qu'en  y  em- 
ployant une  très  -  forte  chaleur  ;  expofé 
a  l'air  libre,  ce  fel  fc  charge  de  l'humi- 
dité de  rathmofphere ,  &  ne  tarde  pas  à 
tomber  en  deliquefcence  :  ces  divers  ca- 
rafteres  ferviront  aie  faire connoitre,&. 
autant  que  fon  goût  amer ,  acre ,  très- 
pénétrant  $  en  outre ,  lorfqu'on  verfe  def- 
fus  de  l'acide  vitrioUque ,  l'efprit  de  fel 
marin  dégagé  s'envole  &  Bappe  l'odorat; 
G  fur  cette  diftblution  vobs  venez  à  ver-^ 
fer  de  l'huile  de  tartre  par  défaillance  , 
il  fe  fait  un  précipité  blanc  terreux  5  en- 
fuite  ,  en  filtrant  cette  liqueur  &  la  fai- 
fant  concentrer  à  une  évaporation  lente  » 
vous  en  obtiendrez  les  cryftaux  du  fel 
marin  régénérai  appelle  vulgairement 
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fel  fébrifuge  de  Sylvius.  Ce  ftl  a  tes  mê* 
ânes  vertus  que  tous  ceux  dont  nous 
avons  déjà  parlé  ;  il  eft  néanmoins  à  pré- 
fnmer ,  d'après  le  goût ,  qu'il  doit  être 
plus  énergique  que  les  autres. 

Il  fe  trouve  encore  nombre  d*eanx  mû 
«érales  (alées  qui  contiennent  du  bitume, 
on  une  huile  minérale ,  di (Toute  par  des 
fels  i  telles  font  les  eaux  de  Bourbon , 
celles  d'Yeuiet ,  s'il  faut  en  jucer  par  le 
goût;  le&  eaux  d*nne  fource  unguliere 
i^i  fe  voit  près  de  Clermont  (  le  puits  de 
la  Pege  )  ,  &  celles  d*uiie  fource  à  -  peu- 
près  temblable  auprès  d*Alais.  On  s'aflTu- 
re  de  la  f^éfence  du  bitume  dans  ces 
eaux  ,  foit  par  le  goût ,  lorfquc  cette 
fubftance  y  abonde ,  foit  en  verfant  de 
refprit-de-vin  fur  Teau  entièrement  con- 
centrée ,  car  pour  lors  le  bitume  débar- 
raffé  des  fels ,  fumage  les  eaux. 

Il  eft  quelques  autres  fources  encore , 
^ui  contiennent  de  Talun  dans  leurs 
eaux  y  ce  genre  de  fel  fe  reconnoit  tout 
de  même  a  fon  goût  ftyptique ,  à  la  figu- 
re de  fes  cryftaux,  &  à  ce  qui  arrive  en 
le  mêlant  avec  Thuile  de  tartre  par  dé- 
faillance j  c*eft-à-dire ,  que  dans  ce  pro- 
cédé la  terre  de  l'alun  éunt  dégagée  de 
racidevîtrioIiquequis*unitau  fel  alka- 
li ,  il  en  réfulte  un  tartre  vitriolé.  M, 
Leroi ,  profefleur  en  Tuniverûté  de  mé- 
decine de  Montpellier ,  a  reconnu  au 
goût  line  de  ces  fources  fur  un  volcan 
appelle /^//«f ara  ,  près  de  Naples  ;  il  pré- 
tend que  les  habitans  du  pays  ont  coutu- 
me d'employer  extérieurement  les  eaui^ 
de  cette  fource  contre  les  maladies  de  la 

Îieau.  Du  refte ,  il  fufiîra  de  ûivoir  que 
es  eaux  alumineufes  ne  font  du  tout 
point  propres  à  aucun  ufage  intérieur  , 
pour  ne  pas  leur  appliquer  ce  que  nous 
allons  dire  de  Tufage  rationel  des  eaux 
minérales  falécs. 

Les  vertus  des  eaux  minhaUs  falées 
en  général ,  font  d'être  éminemment  fto- 
snachiques  ,  ce  qui  eft  confirmé  par  leur 
opération ,  qui  confîfte  à  balayer  les  pre- 
mières voies ,  à  emporter  les  matières 
qu'on  fuppofe  y  croupir  ,  à  eii  détacher 
les  mucofttés  tenaces  qui  peuvent  sW 
être  accumulées ,  à  redonner  du  ton  a 
l'eftomac  &  aux  inteftins ,  i^c. 

En  conféquence,prifes  intérieurement, 
elles  font  très  -  bonnes ,  i^.  dans  une  lé* 
fion  quelconque  de  co^on ,  pourvu  ion- 
te^ois  %a'ell6  aç  provienne  pas  d*un  en« 
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gorgement  des  vailTeaux  à\i  ^entiicttUi 
ou  d'un  état  de  phlogofe  de  cet  organe, 
ou  enfin  de  quelque  tumeur  ,  foit  au  py« 
lore,foit  dans  quelque  autre  endroit  da 
canal  inteftinal;  les  eaux  cathartiqoes, 
conytte  par  exemple  celles  de  Balaroc, 
de  vichy  on  de  Vais,  conviennent  da» 
ce  cas  aux  perfonnes  robuftes  ;  &  let  jm* 
nérales  non  cathartiques ,  comme  celles 
d' Veuzet ,  aux  perfonnes  dvHcatcs  ,  aux 
hypocondriaques,  aux  mélancoliques, 
^c.  2^.  Dans  les  accès  rebelles  de  verti- 
ge, lorfque  le  foyer  de  la  maladie  eft  cea- 
fé  réfider  dans  les  premières  voies ,  ce 
qui  eft  aflfez  ordinaire ,  &  c>ft  le  cas 
d'ufer  par  préférence  des  eanx  catharti- 
ques.  3*.  Dans  l'hémiplégie ,  cas  dans  le- 
quel conviennent  éminemment  les  eam 
minérales  cathartiques,  foit  que  dans  cet- 
te maladie  l'eftomac  &  les  inteftins  aieat 
perdu  leur  relTort ,  foit  qu'elle  foit  entre- 
tenue par  des  fucs  épais ,  vifqaeux  ,  oa 
autrement ,  tels  qu'il  plaira  de  les  im^'- 
ner,  qui  rcfident  dans  les  premières 
voies  :  cependant  il  eft  prudent  de  ne  pas 
fe  prefler  dans  ces  fortes  de  maladies  de 
recourir  à  l'ufage,  foit  interne  ,  foit  ex- 
terne de  ces  eaux.  /-^c^y.PAR  alysie.  4«. 
Dans  répilcpfie  (vi^ez  Epilepsie), 
dont  elles  ne  fervent  jamais  mieux  à  éloi- 
gner les  paroxyfmes  «  que  quand  on  les 
ordonne  aux  malades  à  trois  on  quatre 
reprifes  dans  Tannée,  &  qu'on  en  &it 
continuer  la  bnidon  durant  trois  on  ena- 
tre  jours  chaque  fois.  ç**.  Ces  eaux  ioat 
admirables  pour  réfoudre  les  obftrnc. 
tions  des  vifceres,  principalement  les 
engorgemens  bilieux ,  qui  prodaifeot  en 
iéèere  opiniâtre.  6*.  Leur  qualité  apéri- 
tive  les  rend  excellente^  contre  les  fiè- 
vres quartes  rebelles  ^  dont  il  a  été  obfer- 
vé  plufîeurs  fois  qu'ellesont opéré  lagcé. 
rifon.  7^.  Elles  font  encore  fort  bonnes , 
prifes  hors  ce  temps  du  paroxyfme,  dans 
les  afFeftions  des  reins,qui  font  occaficm. 
nées  par  du  gravier ,  ou  des  mucolîtés 
vifqucufcs  qui  obftruent  les  racines  des 
uretères ,  ou  les  balHnets  des  reins:  à»9t 
cescastil  faut  choilir  les  eaux  non  cathar- 
tiques $  en  outre,  dans  toutes  ces  affec- 
tions ,  le  bain  tempéré  des  eaux  miaév* 
les  falées  eft  d'un  grand  foulagcment , 
tout  comme  dans  les  maladies  qui  pro- 

I  viennent  d'une  léfion  de  coâion ,  &  daot 
riiftere.  8*.  Bien  que  les  eanx  tmnénks 
faléoi  foieot  très  -  propres  à  provoquer  le 
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fltotinetiftnielen  défobftriiaât  \h  vilt- 
féaux  utérins ,  elles  ne  le  font  pas  moins 
pour  arrêter  ce  flux  s*il  efttrop  abon- 
dant ,  îur-tout  lorfqu*il  y  a  lien  de  pré-* 
fumer  ou  des  obftruâions  des  vifceres  , 
ou  des  impuretés  dans  les  premières 
voies  )  ce  qui  n*eft  pas  rare.  9^  Elles  ar- 
rêtent également  le  ^nx  hémorrhoïdal 
trop  copieux ,  lorfqne  les  obftruâions 
des  vifceres  en  font  la  caufe,  &  elles  l'ex- 
citent dans  le  cas  d*nnefupprc(fion;ici 
conviennent  les  eaux  les  plus  douces. 
10*.  Enfîn^oB  obferve  qu'elles  font  quel- 
quefois des  merveilles  dans  les  affedions 
cutanées. 

Les  eaux  minérales  (klées  ont  cela  de 
commun  avec  tons  les  autres  fecours  ef- 
ficaces'qu)4|lploie  la  médecine ,  qu'el- 
les font  bMUcoup  de  bien  fi  elles  font 
données  a  propos ,  &  qu'elles  font  beau- 
<coup  de  mal  dans  le  cas  contraire.  Il  faut 
donc  être  d'abord  fort  circonfpeâ  en  con- 
feillant  l'ufage  des  eaux  minérales  aux 
tiémiplégiqucs ,  &  ne  les  ordonner  qu'a- 
vec beaucoup  de  prudence.  Ces  eaux,  les 
piquantes  fur  «>  tout ,  ne  conviennent  pas 
tnid;iiv  aux  perfonnes  qui  ont  la  (poitrine 
délicate  ,  ou  ^  celles  qui  font  fn jettes  à 
rhémophthifie  i  elles  font  trés'-dange- 
reafes  pour  les  maladies  qui  ont  des  tu- 
meurs confirmées ,  renitentes ,  ^c,  dans 
Î|uelque  vifcereî  à  plus  forte  raifort  leur 
croient  -'elles  nuifîbles  fi  ces  tumeurs 
étoient  déjà  parvenues  à  l'état  defquir- 
rhe;  car,  bien  -  loin  que  les  malades  en 
retiralTent  aucun  foulagement,  ils  netar- 
deroient  pas  de  tomber  dans  Thydropi- 
fie.  Ce  feroit  par  la  même  raifon  le  com- 
pile de  l'erreur ,  de  faire  prendre  ces  eaux 
aux  perfonnes  qui  ont  quelque  abcès  in- 
terne ,  ou  qui  font  travaillées  de  quelque 
fluxion  féreufe.  Il  faut  encore  avoir  la 
plus  grande  attention  de  ne  pas  gorger 
de  ces  eaux ,  principalement  de  celles 
qui  ne  purgent  point ,  le9  perfonnes  cheai 
lefquelles  elles  paiTent  difficilement ,  car 
le  tempérament  pituiteux,  froid ,  ou  une 
certaine  habitude  corporelle,  qui  eft  par- 
ticulière à  ces  perfonnes,lcs  difpofe  émi- 
nemment à  Phydropifie.il  ne  faut  pas  non 
plus  ordonner ,  fans  de  très-grandes  ral- 
fons  ,  les  eaux  minérales  falées ,  les  pi- 
quantes fur-tout,  aux  perfonnes  fujettes 
VLUxftranguries ,  non  plus  qu'aux  afthma- 
ticjucs.  Enfin,  les  vieillards  font  ceux 
fui  fupportcQt  le  moins  bien  l'ufage  de 
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tti  eailf  »  an  contraire  des  lediies  gens« . 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  prépavatioii, 
qui  doit  précéder  l'ufage  des  eaux  jmni^ 
ro/fx  falées,  il  peut  être  quelquefois  utile 
de  faif;net  auparavant ,  fi  la  maladie  le 
permet)  on  peut  encore  préparer  le  ma« 
lade  par  quelques  bouillons  ou  de  fim« 
pies  décodions  rafraichiflantes ,  apériti-» 
ves ,  &  légèrement  atténuantes. 

Lorfqne  le  malade  eft  déterminé  à  pren« 
dre  les  eaux,  il  doit  en  conmiençant  jeter 
dans  la  première  verrée  un  léger  cathar<» 
tique;  par  exemple,  trois  onces  de  manne 
ou  environ.  Il  doit  en  faite  autant  le  der- 
nier jour  de  la  boiflbn  à  Tégard  àfx  der- 
nier verre  ,  fur-tout  fi  les  eaux  n'ont  pad 
bien  pafiï  par  les  voies  ahrines  ou  par  le» 
voies  urinairea. 

La  dofe  ordinaire  des  eaux  minéraîa 
falées,  eft  d'environ  neuf  livres  par  jour* 
Ce  n'eft  pas  cependant  que  cette  dofe  dot» 
ve  être  une  règle  pour  tous  les  fu  jets  ;  il 
faut  au  contraire  la  varier  fuivant  l'âge  ^ 
le  tempérament  du  malade ,  &  la  nature 
de  la  maladie. 

C'eft  le  grand  matin ,  qu'il  convient  de 
prendre  les  eaux  \  celles  qui  ne  purgent 
point ,  doivent  être  prifes  par  plus  pe- 
tits verres ,  &  en  oofervant  de  mettre 
une  plus  grande  diftance  d^nne  prife  à 
l'autre  ;  il  doit  être  tout  le  contraire  de 
la  boiflbn  des  eaux  cathartiques  :  dan» 
tout  cela ,  il  faut  fe  conduire  de  manière 
qu'on  ait  avalé  la  dofe  entière  dan  s  l'cf' 
pâte  d'une  heure  ,  ou  d'une  heure  ft 
demie. 

A  regard  du  temps  que  doit  durer  \w 
boiflbn  de  ces  eaux,  on  a  coutume  de 
prendre  les  cathartiques  pendant  troi» 
jours  &  avec  fuccès ,  à  moins  qu'il  n'y 
ait  quelque  contre  -  indication.  L'ufage 
des  eaux  minérales  fortes  peut  encore  être 
poufl'é  jufqu'au  fixieme  jour,  &r  celui  dea 
eaux  plus  douces  jnfqu'au  nenrieme» 
lors,  par  exemple,  qu'on  a  en  vite  de 
nettoyer  entièrement  les  premières  voies. 
Les  non  cathartiques  pcuveritlV  prendre 
pendant  neuf,  douze,  ou  aitîii«IJorr$  ^ 
&  même  des  moi»  entiers,  u  elles  pafiP^nt 
bien,  &  en  ayant  l'attention  de  n'en  boire 
qu'une  petite  dofe  par  jour. 

Le»  eaux  minérales  fe  prennent  ordi- 
nairement vers^  le  milieu  ou  la  fin  du 
printemps ,  ou  an  commencement  de 
l'automne  ;  quoique  cependant  ,  celles 
qui  purgent  efficacement  par  le  bas,  petu 
lii  a 
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vent  kre^fûonnées.  pendant  Pliiver  mê- 
me «  fi  le  cas  Texige. 

Il  efl;  toujours  mieux  de  prendre  les 
•aux  minérales  à-peu-près  an  degré  de  la 
«haleur  naturelle  de  rhomme  ,  que  de 
les  prendre  froides.  Il  eft  cependant  are- 
piarquer  ,  à  regard  des  eaux  du  genre 
^cs  fyiritunifes  ,  qu'on  ne  fauroit  les 
chauttcr  fans  Leur  faire  perdre  beaucoup 
4e  leur  air  élaftiquc  ^  c'eft  pourquoi  il 
eft  plus  à  propos  de  les  prendre  froides , 
^ur-tout^  avec  la  précaution  d'ajipliquer 
fur  la  région  épigaflrique  des  (erviettes 
chaudes ,  pour  favorifer  ou  aider  Taâiou 
de  ces  eaux  &  leur  paffage  :  mais  lorf- 

Îju'il  s*agit  d*ua  jemne  fujet ,  d*UBe  per- 
bnne  délicate  qui  a  la  poitrine  foible , 
OU  qui  eft  avancée  en  âge ,  comme  e41e 
sourroit  fe  trouver  incommodée  d*nne 
noiflbn  copieufe  de  ces  eaux  froides ,  il 
convient  qu'on  les  fafTe  tiédir  an  bain- 
snarie  avant  de  les  prendre. 

Indépendamment  de  Tufage  interne  an- 
nuel nous  venons  de  voir  combien  ces 
•aux  étoient  propres ,  elles  peuvent  en- 
core être  employées  extérienrement  , 
tant  les  falées  que  les  fulfureufes  :  on 
«'en  fert  donc  poor  les  ufages  extérieurs , 
i)ui  confident  principalement  en  bains , 
«n  douches ,  &  en  vapeur^  qu'on  reçoit 
«lans  une  étuve ,  mais  c'eft  toujours  par 
les  bains  qu'on  commence. 

Le  bain  d'eaux  thermales  eft  de  deux 
fortes:  l'un  eft  tempéré^  &  c'eft  celui 
dont  la  chaleur  va  depuis  le  degré  28  9 
jufqu'an  3  s  du  thermomètre  de  Réau- 
jnur  :  l'antre  eft  celui  qu'on  appelle  bain 
€haud  ;  fa  chaleur  commence  au  36  ou 
37^  du  môme  th«rmometre,  &  fe  porte 
jufqu'au  42^  ou  environ  ,  ce  qui  eft  le 
plus  fort  degré  de  chaleur  qu'un  homme 
IfuilTe  ûjpporter. 

On  connoit  tout  le  bien  que  peuvent 
ftire  les  bains  tempérés  9  ils  relâchent 
le  fyftême  des  folides  lorfqu'il  eft  trop 
tendu  ;  ils  rétabliftent  la  tranfpiration , 
tempèrent  les  humeurs ,  Qfc.  V.  Bain  , 
tn  médecine. 

Nous  avons  à  parier  plus  au  long  du 
bain  chaud ,  &  nous  y  ajouterons  ce  qui 
a  paru  le  plus  digne  de  remarque  à  M. 
Leroy ,  dans  les  obfervations  qu'il  a  fai- 
tes à  ce  fujet  aux  bains  de  Balaruc  ;  ce 
^ue  nous  dirons  d'après  lui  fur  ces  eaux 
particulières,  pourra  s'appliquer  à  l'u- 
hgt  de  toutes  les  autres  eaux  thermaks. 
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V  y  il  deux  fortes  de  bain»  •■  tttisel 
Balarucy  l'un  fe  prend  dans  la  fonrce  oi^ 
me,  dont  la  chaleur  eft  au  42^  4egrêd« 
'thermomètre  de  Réaumur  ;  Taètrc  ci 
plus  doux  «  c'eft  celm  qu^on  appelle  k 
bain  de  U  cuvt  >  fa  chaleur  ne  Ta  pas  aa 
delà  du  3S  au  99^  degré  ,  &  tl  eft  hiea 
rare  qu'elle  Te  porte  au  40^9  celui-ci  ci 
beaucoup  plus  en  ufage  que  le  précédent» 
qui ,  vu  fon  extrême  chaleur,  n*dftgoeic 
propre  que  dans  le  cas  d'une  atonie ,  o« 
d'un  relâchementtotal  de$parties.U  a*eft 
pas  poflible  aux  perfonnes,méine  les  piflf 
robuftes ,  de  refter  plus  de  quinze  minu- 
tes dans  le  bain  tempéré,  &  plus  de  dM 
dans  le  bain  chaud.  Le  malade  pipogr 
une  fois  dans  le  bain,  y  eft  à  peine  « 
que  fon  pouls  devient  aufiî  fort ,  aafli 
nréquent ,  &  auffi  animé  que  dans  la  plai 
grande  chaleur  de  la  fièvre  ;  Ton  vifàgt 
fe  colore ,  s'enflamme ,  &  fe  couvre  d* 
gouttelettes  de  fueur  :  s'il  Itti  arrive  de 
refter  dans  le  bain  au  delà  du  temps  prêt 
crit ,  il  eft  furpris  d'un  tintement  d'oral- 
les ,  de  vertiges  noirs ,  &  de  tous  lès  an- 
tres figues  qui  précèdent  ordiMureoicol 
les  atUques  d'apoplexie.  Tout  le  temps 
ju'il  relie  dans  le  bain,  fa  tranfpiration 
infenfible  augmente  au  point  d*en  être 
quarante  fois  plus  abondante  que  dans 
l'état  naturel ,  comme  M.  Leraonnier  1% 
déterminé  par  des  expériences  faites  ans 
bains  de  Bareee  ,  &  rapportées  dans  Ict 
Mémoires  de  l'académie  des  Sciences  de 
l'année  1717 ,  Hift.  fjç .  77  ,  75.  Le  im- 
lade  ayant  rcfté  fufifiiamment  dans  !• 
bain ,  on  l'en  retire  en  le  couvrant  d^nn 
drap  de  lit  bien  chaud ,  &  on  le  tranl^ 
porte  ainfi  enveloppé  dans  un  lit  qo*on 
a  également  eu  foin  de  bien  baffiner  ;  on 
l'y  laiflè  pendant  une  heure  &  demie  o« 
plus ,  durant  lequel  temps  il  eft  ordî» 
flaire  que  le  malade  fue  très-coptenfe- 
ment;  fi  pour  lors  on  lui  tâtele  ponb» 
on  le  trouve  encore  fébrile ,  mais  11  pecA 
infenfiblement  de  fa  fré<^ne«ee  &  de  fis 
force  ,  &  on  obferve  qu'il  ne  revient  è 
fon  état  naturel  qu'après  quelques  henret» 

L'ulage  de  ces  bains ,  tant  du  teinpcié 
que  du  chaud  ,  échauffe  très  •  poiflam» 
ment,  &  ceteftet  eft  quelquefois  d'aflfer 
longue  durée  pour  fe  faire  fentir ,  mène 
quelque  temps  après  qu'on  a  cefle  de  \m 

F  rendre  }  ainfi  ,  par  exemple ,  il  eanle 
hémophthifie  aux  uns ,  doaoe  la  fievst 
continue  aux  aaircs,  cenonveUe  Icfft- 
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Mfyîme  thés  les  afthmatiqnes  &1es  per- 
filmes  attaquées  de  ftranp;urie ,  £^c.  Il 
it^  même  d'une  obfervation  journalière 
à  regard  des  femmes ,  que  Tufage  de  ces 
iNÙns  avance  le  retour  des  mois. 

Surcetexpofé  des  divers  inconvéniens 
^ui  peuvent  réfulter  de  radminiftratiou 
des  bains  de  Balaruc  ,  il  paroit  qu*il  eft 
¥kn  tifé  d'établir  des  règles  &  des  pré- 
cautions pour  la  fureté  des  malades  à  qui 
en  ordonne  ce  remède ,  &  d'imaginer  les 
fecours  qu'on  doit  apporter  à  ceux  qui 
•*en  trouvent  incommodés.  Il  peut  donc 
être  utile  «  ainfi  que  nous  Tavons  déjà 
dit ,   de  f^ire  faigner  le  malade  avant 

Î|u'il  fetranfporteaux  bains  ,  ou  bien  de 
e  préparer  pendant  neuf  ou  douze  jours 
|>ar  des  remèdes  adouciflfans  &  rafraî- 
chi flTans  ,  qu'il  pourra  même  continuer 
4nrant  l'efpace  des  bains ,  pour  peu  qu'il 
Çoit  d*un  tempérament  facile  à  émouvoir, 
ou,  comme  on  dit,  d'un  tempérament 
bilieux ,  fec ,  &fc.  Il  peut  être  également 
bien  de  purger  les  premières  voies ,  & 
•'eft  ce  qu'on  obtiendra  très-efficacement 
par  la  boiflfon  de  ces  eaux  continuée  pen- 
dant trois  jours  avant  d'en  venir  aux 
bains. 

\  On  ne  prend  le  bain  qu^une  feule  fois 
par  jour  ,  6c  c'eft  toujours  le  matin , 
•omme  nous  Tavons  remarqué,  qir'il  con- 
vient de  fe  baigner. 

On  ordonne  rarement  plus  de  trois  on 
fuatre  bains  des  eaux  de  Ealaruc  à  pren- 
dre dans  la  fource  mêuK.Les  bains  d'eaux 
minérales  plus  douces  ne  s'ordonnent  pas 
•u  delà  du  nombre  de  fix;  le  phis  fouvent 
même  en  ordonne- 1 -on  un  plus  petit 
nombre  ;  mais  lorfqu'on  en  donne  fix , 
pour  l'ordinaire  on  a  la  fage  précaution 
de  mettre  un  jour  de  repos  entre  le  troi- 
fieme  &  le  quatrième. 

Il  eft  à  propos  que  tons  les  malades 
foient  traités  avec  les  mêmes  précautions, 
^  il  eft  très-important  de  les  redoubler  à 
regard  des  hémophthifies ,  de  ceux  qui 
ont  la  fièvre  continue,  &  autres  dont 
nous  avons  parlé  en  dernier  lieu ,  parmi 
lefqpels  on  peut  compter  les  goutteux  & 
les  femmes  qui  font  itijettea  I  de«  pertes 
de  (ane  très-abondantes. 

Lorlqu*ua  mabde  Ce  trouvera  ineom- 
snddé  des  effets  du  bain,  il  faudra  le 
traiter  par  les  faignécs  &  par  beaucoup 
d*adouci(rans  ou  de  rafralchiiTans  ,  pfc. 
flir  ^Q«i  la  raiJba  eft  d*afcor49vec  Tex* 
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périenee.  Dn  ne  fauroic  trtfp  recomman- 
der à  ceux  qui  prennent  les  bains  de  ne 
pas  s'expofer  â  l'air  froid ,  par  le  danger 
qu'il  y  auroit  que  la  tranfpiration  qui  fe 
trouve  en  train  de  s'augmenter,  ne  ve- 
nant à  être  fupprimée  ,  il  n'en  réfultât 
des  accidens  très-f&chcux. 

Onobferve  de  très.4)ons  effets  des  bains 
dans  la  paralyfie ,  &  en  général  toute» 
les  affeâions  de  ce  genre  paroiflVnt  ftlTei^ 
bien  indiquer  l'adminiftratroh  de  ce  re- 
mède $  néanmoins  il  n*eft'{>as  vrai  que 
tous  les  paralytiques  en  foient  égalemeo^ 
foulages  5  ainfî  il  eft  pmdent  de  ne  l'em- 
ployer, à  l'égaFd  de  certains  malades» 
qu'avec  beaucoup  de  préeatitîons  ,  &  il 
eft  mieux  pour^  d'autres  qùMls  s'en  «bGi 
tiennent tout-à-faît.  P^PàHalYsib: 

Le  bain  local  des  eaux  de  ^^aruc  ,  ott 
même  encore  la  douche ,  convient  égale* 
ment  dans  cette  efpece  de  paratyfie  qui 
procède  d'ime  foulure  ou  compreffion 
trop  rude  dans  une  partie ,  pourvu  tou- 
tefois que  les  nerfs  aient  confervé  leuf 
intégrité  :  dans  ce  genre  d'affeâion  on 
applique  le  remède  à  la  partie  même  qui 
a  été  maltraitée  ,  quoiqu'elle  fe  trouve 
bien  fouvent  aftêz  différente  on  affes 
éloignée  de  celle  qui  eft  réellement  pa- 
ralyfée. 

Il  fuuts  encore  être  très-circonfpeft 
dans  radminiftradon  de  ce  remède  à  l'é- 
gard des  peribnnes  gouttcufcs ,  de  celle* 
qui  font  atteintes  de  virus  vénérien ,  des 
épileptiques ,  des  hypocondriaques ,  de» 
hyftériqucs,  fîfc. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  négliger ,  dans 
le  cas  d'un  rhunutifme  invétéré,  les  bons 
fecours  qu'on  peut  retirer  du  bain  chaud* 
qu'il  {mz  toujours  mieux  de  prendre  as 
degré  le  phis  approchant  du  bain  tempé- 
ré ,  qu'à  celui  du  bain  chaud  proprement 
dit. 

Le  demi-bain  s'emploie  encore  ordi- 
nairement dans  les  douleurs  fciatiques  » 
mais  avec  des  fuccès  diff*érens ,  car  il  fait 
du  bien  aux  uns  &  du  mal  aux  autres  j 
or  donc ,  en  fuppofant  d'un  côté  que  la 
fciatique  participe  de  la  goutte  à  laquelle 
les  bains  chauds  font  contraires;  de  l'an- 
tre ,  que  cette  douleur  foit  l'effet  d'une 
forte  impreffion  du  froid ,  &Tju'elle  tien*- 
ne  de  la  qualité  du  rhumatifme  mufculni* 
re;  en  fuppofant,  dis-je,  ces  différentes 
caufes  de  la  fciatique ,  il  paroit  que  les 
)isifls  B^ua  (ompérés  ,  eomme  eetix  d^ir 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


870  MIN 

eaux  de  la  Malou  ,  dcvrofent  Convenir 
dans  le  premier  cas ,  &  les  bains  chauds , 
comme  ceux  des  eaux  de  Balaruc  »  dans 
le  l'econd^ 

Pour  ce  qui  eft  de  la  douche ,  tout  le 
noode  fait  que  c'eft'Une  efpece  de  bain 
local  dans  lequel  la  partie  placée  conve-^ 
nahlement  à  la  fource  eft  continuelle* 
ment  arroCee  d*eaux  minéralts  ,  tandis 
qu*un  Ibaigneur  la  friébtonne  légèrement 
€n  dirigeant  Teau  avec  fa  majnàmefure 
qn^elle  y  eft  verféepar  une«utrc  perfon- 
ne  prépofée  à  cette  fonftion.  Le  temps 
que  dure  la  douche  des  eaux  de  Balaruc, 
n*eft  pas  de  plus  de  quinze  minutes  or* 
dinatrementî  il  eft  pourtant  des  parties 
mi'on  pourroit  douch'er  pins  ]ong-tempt« 
&  toutes  méine  font  dans  ce  cas ,  fi  vous 
fu  exceptez  la  tête,  qu*il  y  turoit  du 
danger  à  éScpofer  trop  de  temps  à  cette 
opération  :  outre  rincommodité  des  va- 
peurs de  la  fource  que  Itr  malade  nefup- 
porte  point  ajfément,  lorfqu'il  a  la  Face 
tournée  du  côté  des  eaux  »  la  fenfation  de 
l'eau  de  Balanic  verfée  dans  l'opération 
de  la  douche  fur  la  partie  ^  parolt  d* abord 
la  même  au  malade  que  celle  de  l'eau 
bouillante  ,  fur-tout  lorfqu'on  la  répand 
fur  le  vifage  y  on  voit  auffi  que  la  partie 
douchée  en  devient  extrêmement  chaude 
&  fort  rouge  ;  on  juge  auffî ,  d*après  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut,  que  la 
tranfpiration  doit  y  augmenter  confidé- 
rablement. 

On  peut  répéter  deux  fois  par  Jour  la 
douche  ,  &  cela  pendant  quatre  ,  fix, 
huit  jours,  ou  même  pendant  un  plus 
long-temps ,  fuivant  oue  la  maladie  &  le 
teqipérament  .du  malade  paroi (Tcnt  le 
permettre.  On  applique  la  douche  à  la 
tête  &  à  la  nuque ,  ou  à  la  partie  pofté- 
rieure  du  cou  dans  l'hémiplégie;  le^  ma* 
ladcs  duement  préparés,  fuivant  la  mé- 
thode ci-defrus  indiquée ,  fe  baignent  le 
matin  &  fe  font  doucher  le  foir.  On  a 
plufieurs  exemples  de  furdités  guéries 
par  la  douche  de  la  tête,  lorCque  cette  af- 
feftion  f  ft  récente,&  qu'ellea  été  fur-tout 
occafionnée  par  rimprcffion  du  froid. 
Quelques  médecins  font  encore  en  nfagé 
d'ordonner  dans  ^e  cas  les  injeôions 
d'eau  de  Balaroc  dans  le  méat  auditif, 
manœuvre  que  les  baigneurs  ne  man- 
qnent  pas  de  vous  rappeller  ,  &  qu'on 
voit  reufiîr  admirablement  bien  quel- 
«qQC^iii  CCS  ioje^ons  détachant  &  ca« 
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traînant  tu  dehors  des  cfpteet  de  Wa> 
chons  qni  obftruoient  le  conduit  d«  To- 
reille.  QtU'Iquefois  encore  on  appliqac 
três-efHcacement  les  douches  dans  ta 
douleurs  chroniques  &  peri^^diqnes  de 
la  tête ,  avec  Tattention  de  n'a&miniftrer 
ce  remède  que  hors  du  temps  du  parozyC* 
me.  On  l'emploie  avec  le  même  foccês» 
lorfqu'une  partie  eft  affeâée  de  Ihipesr  9 
pour  avoir  été  trop  long-temps  expoféeà 
un  froid  extrême  ;  dans  le  vertige  ëgak* 
ment  occafionné  par  un  froid  â  la  tête» 
dans  l'œileme  qu'on  peut  encore  c«fli« 
battre  par  le  baiq  local ,  ce  qui  revient 
au  même  que  la  douche;  dans  ks  t»t 
meurs  gland uleufes,  qui  ne  font  pas  pro* 
duites  par  du  virus  fcrophulenz  ,  &qiii 
n'ont  poînt^ncore  dégénéré  en  fqaîrrbe, 
ainfi  qu'on  peut  le  conclure  par  analogie 
de  ce  qu'on  obferve  en  pareil  cas  det 
bons  efFets  de  la  douche  des  eaux  de  9>* 
regc ,  que  M.  de  Bordeu  a  très-bien  nota 
dans  fa  belle  thefe  fur  les  eaox  d'Aqui- 
taine. 

A  l'égard  des  ulcères ,  c'eft  la  douche 
des  eaux  minérales  fulfureufes  qui  leur 
convient  principalement  ;  on  empleie 
néanmoins  avec  aHez  d'efficacité  i^rllef 
de  Balanic  pour  laver  &  déterger  les 
vieux  ulcères  ;  la  douche  de  ces  eaux  eft 
encore  d'une  très-f^ande  refTonrce  dans 
le  traitement  des  dartres,  mais  il  Eut 
avoir  la  plus  grande  attention  à  bien  di& 
tin^uer  les  cas  où  l'on  peut  eotrepren* 
dre  leur  curation,  de  ceux  où  Ton  doit# 
pour  ainfi  dire,  en  abandonner  fimple* 
ment  la  guérifon  à  la  nature. 

On  peut  encorç  préfumer  avec  quel* 
que  fondement ,  que  la  douche  des  eaux 
de  Balaruo  conviendrôit  très-fort  contr* 
la  teigne  ,  en  adroin'rftrant  ce  remède 
avec  prudence ,  &  en  préparant  le  mala» 
de  avec  toutes  les  précautions  conve* 
nabies. 

Nous  avons  vu  qu'on  employoit  en* 
corc  les  bain$  de  Balaruc  fous  forme  de 
vapeurs  1  cela  fe  ^atique  en  nlaqantlo 
malade  dans  une  etuve  propre!  cet  ofii* 
ge.  La  chaleur  de  l'étuve  de  ces  bains  fil 
porte  au  30  on  ^  1*  degré  du  tbermométra 
de  Réainnur  ;  les  malades  y  font  mis  ton! 
nus  ,  couverts  feulement  d'an  lince«l» 
&  ils  ne  tardent  pas  d'y  être  tout  trem* 
pés  de  fueur;  ils  y  reftcnt  autant  de  temps 
que  les  forces  peuvent  le  leur  permet» 
ua  :  les  ^s  y  rcfteat  ORCdeqû^tiictiTC  4 
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quelquefois  plus  5  d'autres  ne  peuvent 
plus  y  tenir  après  dix  ou  quinze  minu- 
tej  ;  enfin  il  y  a  des  fujets ,  &  ce  font 
U>rmci  paiement  les  femmes ,  qui  à  peine 
Introduites  dans  Tétuve,  y  tombent  en 
fyncope  ;  if  eft  donc  mieux  pour'ces  der- 
nières de  s*abftenir  entièrement  de  ce  re- 
mède. Les  malades  au  fortir  de  Tétuve 
foqt  traités  avec. Je  même  foin  qu'ils  le 
font  au  fortir  du^bain  des  eaux ,  &  ç*eft 
toujours  les  mêmes  précautions ,  la  mê- 
me conduite  à  fuivre  dans  ce  rcgiede  que 
dans  l'autre.  Les  bains  de  va^urs  ont 
anffî  leur  utilité  dans  les  reliquats  de 
rhumatjfmeydonc  la  contraâion perma- 
nente des  membres  ,  dans  les  maladies 
cutanées;  ils  font  encore  très-efficaces, 
fi  l'on  encroitSpringfeld,  pour  les  per- 
fonnes  qui  fouffrent  des  contraftures 
dans  quelques  membres  en conféquence 
du  mercure  adminiftré  avec  imprudence 
ou  à  trop  forte  chofe. 

Eaux  ntartialcs.  Les  eaux  martiales 
font  ainfiappellées  du  fer  dont  elles  font 
imprégftétsi  elles  font  prefque  toutes  froi- 
des, &  plus  ou  moins  fpiritueufes  ^  ou 
charg^ées  d'air  élaftique.  Celles  de  ces 
eaux  qui  contiennent  en  petite  quantité 
de  cet  air  on  ç/>r/V,  ont  un  goût  de  vi- 
triol j  celles  qui  renferment  beaucoup  de 
cette  fublla'nce  aérée  ont ,  outre  le  goût 
de  vitriol  ,  le  goût  piquant  dont  nous 
avons  déjà  parlé  plufieurs  fois.  Nous 
avons  remarqué  aufli  que  les  eaux  mar- 
tiales, encore  que  chargées  d'autres  prin- 
cipes que  du  fer  ,  tiroient  néanmoins 
leur  nom  de  cette  dernière  fubftance.  La 
noix  de  galle  eft  comme  la  pierre  de  tou- 
che pour  s'aflurer  de  la  qualité  martiale 
des  eaux  $  en  eftet ,  par  l'infperfion  de 
cette  poudre  fur  ces  eaux ,  on  voit  qu'el- 
les prennent  bientôt  une  couleur  rouge 
ou  de  violet  foncé ,  ou  enfin  qu'elles  fe 
teignent  en  noir ,  &  cette  couleur  plus 
ou  moins  foncée  eft  l'indice  certain  de  la 

Îiluson  moins  grande  quantité  de  fer  qu'el- 
es  peuvent  contenir.Toute  eau  minérale^ 
qui  foumife  à  la  même  expérience ,  ne 
donnera  aucun  de  ces  figues ,  ne  fauroit 
donc  être  mife  au  nombre  des  eaux  wor- 
Hales.  On  doit  diftinguer  deux  efpeces 
d'eaux  martiales ,  qui  différent  entière- 
ment l'une  de  l'antre  ,  c'eft-à-dire  que 
dans  les  unes  le  fer  s'y  trouve  diffous  d'u- 
ne faqon  conftante  &  durable  fous  la  for- 
)ne  da  vitriol  de  Mars;  telles  bot  les 
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^  eanic  de  Calfabîgî ,  celles  de  Vais ,  de  la 
fource  qu'on  appelle  la  dominique^  &  fui- 
vant  M.  de  Sauvages ,  celles  d'une  des 
fourccs  d'eaux  minérales  qu'on  trouve 
aux  environs  d'Alais,  dans  les  autres» 
an  contraire ,  le  fer  eft  dans  un  état  de  dif- 
folution  fi  légère  &  fi  facile  à  fe  diflBper  »  ' 
qu'expofée  au  plus  petit  degré  de  chaleur» 
même  au  feul  air  libre,  le  fer  fe  précipite 
au  fond  des  vaifleaux  $  les  mêmes  phéno- 
mènes arrivent ,  quoiaue  plus  tard ,  à  ces 
eaux  dans  les  bouteilles  les  mieux  bou- 
chées. On  met  au  nombre  de  ces  dernières 
les  eaux  de  Spa  «  de  Pyrmont,  de  Pafly  » 
de  Forges ,  de  Vais ,  de  Camares  ,  de 
Daniel  près  d'Alais ,  &c.  Il  faut  encore 
obferver,  i*.  que  ces  eaux  différent  en- 
tre elles ,  non  feulement  par  rapport  aux 
difiPérens  fels ,  aux  différentes  terres,  foit 
tti^e  abforbantc ,  foit  félénite ,  mais  en- 
core ,  ce  qui  mérite  plus  d'attention,  par 
une  différente  quantité  de  principe  mar- 
tial. Maintenant  les  mêmes  phénomènes 
étant  produits  dans  les  eaux  martiales  par 
l'infperfion  de  la  poudre  de  noix  de  gal- 
le, que  dans  une  diffohitionaqueufe  du 
vitriol  de  Mars ,  il  eft  arrivé  delà  que  les 
premiers  auteurs  qui  ont  parlé  des  eaux 
minérales^  ont  unanimément^avancé  que 
toutes  les  eaux  martiales  contenoient  du 
véritable  vitriol^  cette  affertion,  qui  eft 
vraie  en  effet  de  quelques  eaux  martiale^ 
dont  on  a^ait  tout  récemment  la  décou- 
verte ,  &  qui  font  les  plus  rares  de  tou- 
tes ,  fe  trouve  fauffe  à  l'égard  des  eaux 
martiales  en  général ,  auxquelles  cepen- 
dant on  faifoit  cette  application ,  comme 
l'ont  très -bien  obfervé  MM.  Venel  & 
Bayen.  Voyez  Panalxfedes  eauxde  Caifa- 
higi.^ 

Les  eaux  martiales  contiennent  non- 
feulement  une  terre  martiale,  mais  enco- 
re un  fel^  marin ,  un  fel  d'epfon ,  un  fcl 
marin  à  ba£e  terreufe ,-  un  fel  félénitcux , 
&  une  terre  abforbante.  Tous  ç^s  princi- 
pes, &  peut-être  encore  quelques  autres, 
y  font  contenus  dans  une  variété  de  rap- 
ports qui  fait  la  différence  dics  efpeces 
des  eaux.  Nous  n'avons  rien  à  Jtjouter  à 
ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  mr  la  ma- 
liiere  de  découvrir  &  de  démontzei^  ces 
principes. 

Les  eaux  martiales  produifent ,  de  mê- 
me que  les  falées ,  un  effet  ftimulant  8c. 
déteî£f  fur  les  premières  voies;  eUes  me- 
neutrucore  par  le  bas ,  fi  elles  font  pfi« 
lii  4 
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fes  en  grande  quantité  &  qn^elles  folent 
chargées  de  beaucoup  de  Tels ,  principa- 
lement du  fel  marin  à  bafe  terreufc  ;  en 
outre  le  fer  qu'elles  contiennentleur  don- 
ne une  qualité  ou  vertu  corroborante  h  il 
leur.eft  encore  ordinaire  de  teindre  les 
•felles  d'une  couleur  noire.  En  fuppofaBt 
que  ces  eaux  pénètrent  réellement  dans 
Umafrc  dufang,  elles  le  tempèrent ,  le 
rafraichiflent  celles  ftimulent  légèrement 
les  fulides ,  ouvrent  les  volet  urinaires , 
&  provoquent  le  flux  des  urines,  effets 
qui  leur  font  communs  avec  les  eaux  Ta- 
lées ;  du  refte ,  elles  font  en  même  temps 
légèrement  aftrineentcs  &  toniques ,  & 
c*cft  même  la  qualité  qui  leur  eft  la  pîus 
propre.  Il  s*enfuit  donc  que  les  eaux  mar- 
tiales participent  de  la  nature  des  eaux 
ïalées,  ainfi  que  des  propriétés  de  ces  der- 
nières, &  qu*on  peut  en  conféqtience  les 
employer  dans  beaucoup  de  cas  avec  le 
même  fuccès  ;  elles  font  fur-tout  bonnes 
pour  les  perfonnes  chezlelinuelles  la  di- 
geiUon  &  Tappérit  lançuiuent ,  i  caufe 
d'un  relâchement  dans  les  vifceres  abdo- 
minaux ,  aux  mélancoliques ,  aux  hypo- 
condriaques ,  ou  à  ceux  dans  Teftomac 
defquels  les  impuretés  acides  fe  régénè- 
rent continuellement;  elles  font  encore 
excellentes  dans  les  fleurs  blanches  invé- 
térées ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  de  vi- 
rus vénérien ,  dans  les  gonorrhées  invé- 
térées, dans  les  flnx  de  ventre  opiiiiâtres, 
&  môme  dans  les  dyflentcries. 

Plus  les  fujets  fe  trouvent  délicats,  pins 
leurs  folides  font  fiici les  à  irriter;  plus 
leur  poitrine  eft  foible  ,  &  plus  on  doit 
avoir  d'attention  à  ne  choifir  q^ie  les  eaux 
martiales  les  plus  légères  pour  l'ufage  de 
ces  perfonnes. 

Pour  ce  qui  eft  des  précautions  qu'on 
doit  obferver  dans  l'ufage  de  ces  eaux, 
la  manière  de  les  adminiftrer  ,  l'utilité 
d'une  préparation,  nous  ne  nous  répéte- 
rons pas  fhr  ces  articles. 

Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
•n  peut  juzer  que  les  eaux  martiales  font 
toujours  plus  de  bien  à  la  fonrce  même 
que  quajd  elles  font  tranfportécs  ;  nous 
sic  devons  pas  omettre  non  plus  que  leur 
«âioa  eft  très-utilement  ftvorifée  par  un 
exercice  modéré ,  comme  la  promenade 
dans  des  lienx  couverts ,  &  oii  l'on  rcfpi- 
re  un  air  pnr  &  champêtre. 

Eaux  mlnérRlcs  fulfureufes.  Les  eaux 
M^lfnrcafM  font  ainfi  appcUéft  iubuht 
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qu'elles  renferment ,  on  d*nne  efpeee  Al 
vapeur  foufrée  très-légère  qui  s'élet c  d» 
leurfurface.  Nous  avons  déjà  dit  qa*oa 
reconnoifîbit  la  qualité  fulfureufe  de  ces 
eaux. à  deux  fignes;  favoir,  à  Paltératk* 
que  l'argent  en  mafie  recevoit  dans  & 
couleur ,  foit  qu'il  fût  jeté  dans  ces  eaux, 
foit  qu'il  fût  expofé  à  leur  vapeur ,  &à 
l'odeur  nidoreufe ,  à-pen-près  femblable 
à  celle  d'une  diflblution  de  foie  de  fon- 
frc,  ou  des  œufs  dors  à  demi  pourris, 
qu'elles  exhalent  ordinairement*  Il  y  t 
de  ces  eaux  qni  ont  un  goût  nauffaèoiuUf 
comme  celui  des  œufs  pourris;  telles  font 
les  eaux  d'Aix-la-Chapelle,  celles  de  Bi- 
rege  :  il  y  en  a  d'autres  ,  comme  les  eaux 
bonnes ,  qui  ne  font  pa;:  fur  le  palais  nnf 
fenfaticn  aufli  défagréable  ,  &  qui  mêoMe 
ontprefque  le  goût  du  petit-lait,  appa- 
remment parce  qu'elles  font  moins  diar- 
gées  d'élémens  fulfureux. 

Les  eaux  fulfnrcufes  mêlées  ^  une  dif- 
folurion  d'argent  par  l'acide  nitreux,  oo 
au  fel  de  faturne ,  font  un  précipité  bnm 
&  même  noir.  Aux  fignes  que  nous  avons 
dit  de  caraftcrifer  ces  eaux,  noos  devons 
ajouter  qu'il  na^e  dans  plufienrs  des  flo- 
cons d'une  matière  gélatine ufe  oo  prcf. 
que  graifleufe ,  qui  préfentés  au  feu  don- 
nent une  flamme  bleue  &  répandent  une 
odeur  de  foufre  brûlant.  ^ 

Parmi  les  eaux  fulfureufes  ,  on  comp- 
te principalement  celles  de  Barege,  cel- 
les d'Aix  ,  de  Cauterez  ;  les  eaux  Iwnmti 
&  les  eaux  chaudes  dans  le  Béarn  s  celUt 
d'Arles  ,  de  Molitx ,  de  Vernet ,  &  pln- 
fieurs  qu'on  trouve  dans  le  Rou£BlIon  ; 
celles  de  Saint- Jean-de-iWnur|^:Kei-,  près 
d'Uzès;  la  fontaine  puante  près  d*AIafs> 
les  eaux  deBagnols  dans  le  Gévao  Jamcel- 
les  qui  portent  le  même  nom  dans  laKor- 
mandiei  les  fâmeufes  eaux  d'Aix-la-Cha- 
pelle, ^c.  Tçutes  ces  eaux  font  onéboeo- 
fes ,  &  même  autant  qu'on  peut  le  croire, 
chaudes,mais  dans  diftërens  degrés  dechm^ 
leur  elles  contiennent  certains  fels  &  cer- 
taines terres,  qui  font  différentes  fnivaiit 
les  eaux,-  ces  principes  fe  trouvent  même 
plus  abondamment  dans  les  unes  «oe 
dans  les  autres  ;  celles  d'Aix-la-Chapelle» 
par  exemple ,  en  contiennent  une  i^nde 
quantité.  Cette  confidérationdoit  doofe 
néceflairement  entrer  dans  reftimatlctt 
des  propriétés  de  ces  eaux  ,  puifque  tou- 
tes différent  entr'elles  k  raifon  de  la  quan- 
tité &  de  la  qualité  de  cts  peint ipes  kt* 
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^vx  de  faîîns ,  &  fur-tout  par  le  pltjs 
)u  le  moins  ti*élémeiit  fulfurcux.  Le  fou- 
Pre  eft  fi  mamfeftemcnt  contenu  dans  cer- 
aines  de  ces  cau\v  qu'il  paroit  même  à 
la  vue  fous  la  forme  de  petites  mafles  très- 
[eniibles ,  dans  d'autres  cette  fubftance  y 
ifk  fublimée  en  forme  de  fleurs ,  ainU 
ail'on  Pobferve  dans  tes  eaux  d'Ai:^-la- 
thapelle.  Enfin ,  il  eft  de  ces  eaux  dont 
le  foufre  occupe  la  furface  en  forme  de 
pellicule  ;  telle  eft  la  fontaine  puante 
près  d'Alais.  Dans  un  grand  nombre  dt 
îes  eaux  on  ne  fauroit.s'aflhrer  de  l'exif- 
tence  du  foufre  que  par  le  moyen  des  ex- 
périences &  des  obferf ation^  rapportées 
:i-de{lus ,  Tanalyfe  n*ayant  pu  jurqu*ict 
[tarvenir  à  la  démontrer.  Le  foufre  de  ces 
îaux  s*y  trouve  diflbus  dans  un  degré  de 
ténuité  &  de  fiabilité  qui  eft  à  peine  fai- 
fi (Table  :  en  forte  qu'elles  perdent  bien- 
tôt leur  f;oût  &  leur  odeur  à  Tair  libre  h 
St  que  founîifes  aux  expériences,  elles  ne 
lonnent  pas  deux  fois  les  mêmes  phéno- 
mènes, ce  qui  arrive  plus  parfaitement 
încore  fi  on  les  met  fur  le  feu.  Il  eft  d'ail- 
leurs de  ces  eaux  qui  blanchifîent  ou  de. 
tiennent  laiteufes  àVair  libre ,  peut-être 
;ft-ce  par  la  précipitation  du  principe  fui- 
Furenx. 

Ces  eaux,  quoique  mifes depufs  long- 
temps dans  le  verre,  confervcntlcur  ver- 
tu, pourvu  que  les  bouteilles  foient  exac- 
tement bouchées  i  il  faut  cependant 
ivoucr  que  ces  vertus  n*y  font  pas  dans 
tonte  leur  intégrité  ;  &même  que  celles 
le  ces  eaux  qui  ne  font  pas  fort  chargées 
ie  foufre  ,  perdent  abfolumcnt  dans  le 
Tanfport  toute  leur  efficacité  &  leur  éner- 
ric.  C'eft  pourquoi  il  eft  plus  utile  de  les 
>oire  à  la  fource  même  que  dans  les  en- 
iroits  éloignés. 

Les  eaux  fulfiireufes  prifes  intérienre- 
nent  par  des  fnjets  d'un  tempérament  ro- 
îufte ,  font  les  effets  fuivans  :  i°.  la  plu- 
>art  d'cntr'elles  ne  mènent  pas  par  le 
)as,  &  ne  provoquent  les  urines  que  pref- 
fu'en  proportion  de  la  quantité  qn*on  en 
irend.  s*.  Elles  excitent  la  circulation 
lu  fang,  augmentent  la  tranfpiration.  3*. 
Slles  portent  quelquefois  à  la  tête,  la  ren* 
lent  lourde  ,  &  occafionneât  des  infom- 
lies.  4*^.  Elles  aiguifentrappétit^  d'oik  il 
îfl  bien  aifé  de  fe  repréfenter  le  principal 
néchanifmc  de  Iciit  aétion  dans  le  fonla- 
^ement  qu'elles  procurent  aux  malades 
tos^ticls  "OB  ;tige  qq^eihs  foAt  conveaa-: 
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blés  \  &  Ton  peut  également  prévoir  les 
règles  à  fuivre  dans  leur  adminiftration. 
En  outre  ces  eaux  font  encore  bonnes 
dans  les  affeélions  froides  de  Teftomac  &: 
des  inteftins ,  qui  participent  du  fpafme 
ou  de  V atonie  ;  dans  la  crudité  acide ,  la 
diarrhée  ;  dans  la  curatîon  de  Tiftere , 
leur  vertu  fe  montre  à -peu-près  la  même 
que  celle  des  eauxfalées  :  elles  font  éga- 
lement propres  à  rétablir  le  flux  menf- 
truel  &  hémorrboïdal ,  ou  à  les  modérer 
lorfqu'ils  font  trop  abondans.  Elles  font 
fouvent  beaucoup  de  bien  dans  les  fleurs 
blanches,  en  redonnant  du  ton  à  l'efto- 
mac ,  en  ex'ciiant  la  circulation  des  hu- 
meurs ,  &  augmentant  la  tranfpiration. 
Elles  font  par  la  même  raîfon  utiles  dans 
la  cblorofe  :  on  les  regarde  comme  fpéci- 
fiques  dans  certaines  maladies  de  la  poi- 
trine, &  on  les  emploie  avec  beaucoup 
de  fuccès  dans  les  catarrcs  opiniâtres  « 
dont  elles  viennent  à  bout  en  débarraf- 
fant  les  couloirs  des  po'^mons,  &  augmen- 
tant la  tranfpiration  de  cet  organe;  elles 
font  encore  très-bonnes  dans  l'afthme  tu- 
berculeux ,  prifes  hors  le  parnxvfmej 
dans  les  ulcères  du  poumon  qui  font  pro- 
duits par  un  abcès  ou  qui  viennent  à  la 
fuite  de  la  pleuréfie ,  de  la  péripnenmo- 
nie  ,  ou  en  conféqncnce  d'une  blefiurc  , 
dans  la  fuppuration  de  beaucoup  d*au»rcs 
parties  internes ,  ^e.  Elles  fôjit  encore 
quelquefois  indiquées  dans  la  phthifie 
pulmonaire  ,  foit  que  le  malade  en  foit 
aduellement  atteint ,  ou  qu'il  n'en  foit 
que  menacé;  dans  ces  derniers  cas  lesmé- 
decîns  expérimentent  om  coutume  de  n'or- 
donner les  eaux  fulfiireufes  qn'autaht 
que  le  fujet  &  la  maladie  font  pour  ainû 
dire  d'une  efpcce  ou  qualité  froide.  Ils 
en  redoutent  au  contraire  l'ufage  lorfqu'il 
s'agit  de  perfonnes  d'un  tempérament  fa- 
cile ,  comme  ils  le  difent,  à  émouvoir, 
&  que  la  maladie  tient  beaucoup  du  ca- 
raétere  fiévreux  &dela  phlogofe. 

Quelque  bieo  indiqué  que  paroifle  l'u- 
fage des  eaux  fulfureufes ,  il  eft  toujours 
à  craindre  que  le  malade  ne  s'en  trouve 
trop  échauffé  ;  il  convient  donc  alors  de 
ehoifir  les  eaux  les  plus  douces  &  les  plus 
tempérées ,  de  ne  les  donner  qu'à  très-pe- 
tite dofe,  &  même  de  les  couper  quelque- 
fois avec  du  lait  ;  cette  méthode  a  fou-> 
vent  très-bien  réuffi.  Dans  le  traitement 
des  éerouelles ,  l'uiage  de  ces  eaux  com- 
\ibki  Wf99  ^«9  biààmm  me rcarkUes  »  eft 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


l 


l 


874  MIN 

encore  an  excellent  remède ,  comme  M. 
de  Rordeu  Taflure  dans  fa  difcrtation  fur 
rn/itge  des  eaux  de  Barege  £9*  du  mercure. 
Pour  ce  qui  eft  de  la  méthode  d'admi- 
hiftrer  convenablement  ces  eaux ,  ce  que 
nous  avons  dit  à  ce  fujel  en  parlant  des 
eaux  falées ,  convient  ici  parfaitement.  ^ 
Les  eaux  fulfureufes  qui  font  très-for- 
tes ,  comme ,  par  exemple,  celles  de  Ba- 
rege &  de  Cauterez ,  doivent  être  prifes 
à  fort  petite  dofe  ,  c'eft-à-dtre ,  depuis 
trois  juiqu'àfix  ou  huit  verres  $  on  peut 
cependant  augmenter  la  dofe  de  celles  où 
IVlémeiit  fnlfureux  fe  trouve  en  petite 
quantité ,  comme  dans  celles  de  Bagnols, 
|uc  pluGeurs  perfomies  prennent  à  la  do- 
e  de  quatre  du  fix  livres  fans  s'en  trou- 
ver  incommodées.  Du  relie,  dans  tous  les 
cas  dont  nous  venons  de  parler ,  te  bain 
tempéré  aide  très^utilement  la  boiifon  de 
ees  eaux. 

Dans  la  curation  des  ulcères  calleux  ; 
fiftuleux,  invétérés,  qui  ne  tiennent  point 
à  une  caufe  interne  abfolumentindeftruc* 
tible ,  la  douche ,  foit  des  eaux  de  Bare- 
e ,  foit  des  eaux  bonnes ,  eft  au  defliis 
e  tous  les  remèdes;  au  furplus,  leur  cha- 
leur &  leurs  efiets  prochains  font  à-peu- 
près  comme  ceux  de  la  douche  des  eaux 
de  Balaruc.  Ce  remède  opère  ordinaire- 
ment avec  beaucoup  d'efficacité  dans  ces 
fortes  d'affeâions  ,  foit  par  la  chaleur 
comme  brûlaute  des  eaux ,  qui ,  en  exci- 
tant une  fièvre  locale  dans  la  partie ,  & 
mettant  eu  jeu  les  forces  fuppuratoires 
&  dépuratoires ,  renouvelle,  pour  ainQ 
^lire  ,  la  plaie  ,  foit  encore  à  caufe  de  la 
qualité  détcrfive  &  balfamique  de  Vélér 
ment  fuifureux  dont  ces  eaux  font  char- 
gées. Vinjcdtioa  ,  dans  le  cas  des  ulcères 
finueux  ou  fiHuleux  ,  n'eft  pas  non  plus 
d*nn  moindre  fecourspour  en  procurer  &* 
en  hâter  la  guérifon. 
Par  les  rai  fous  que  nous  avons  expofées 
us  haut ,  en  traitant  des  effets  des  eaux 
'ulfureufes  fur  des  perfonnes  robnftes , 
il  eft  clair  que  Tufage  de  ces  eaux  em- 
ployées ,  foit  extérieurement,  comme 
dans  le  bain  tempéré,  foit  intérieurement 

Car  la  boiffon ,  jie  peut  qu*étre  fort  utile» 
!*outefois  les.  remèdes  chirurgicaux  ne 
doivent  pas  être  négligés,  loriqu'ils  pt* 
roiffent  néceftaires  pour  procurer  ou  fa- 
ciliter riflTue  à  du  pus  qui  peut  s'être 
amaOTé  &  croupir  dans  quelque  finus  pro- 
fond I  li'autaiumieuii  iw  j^u  g«  jnoyca 
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Peau  thci^male  portera  fur  tontes  leiri 
ties  de  Pulcere.  On  peut  appliquera 
à  la  carie  lorfqu'elle  fe  rencontre,  ci 
à-dire ,  il  faut  tâcher  de  la  ciéconvrir  1 
tant  qu'on  le  peut ,  &  d^  Pemporter fs 
des  remèdes  convenables. 

La  douche  des  eaux  de  Barvge  a  eacti 
cela  de  merveilleux ,  qu'eu  refiouTL^ 
Pinflammation  &la  fuppuration  «la^xH 
partie  ,  elle  procure  bieu  fouvent  Vîi 
des  corps  étrangers:  fouvent  loême  ctr\ 
mede  eft  très-efficacement  employé  tu 
Pamaigriflement  d'une  partie.  U  ra-J 
quelquefois  encore  avec  fuccè^  les  îi 
meurs  lymphatiques  des  g(an Jes ,  z^ 
que  Phydropific  dt&  articulations ,  c - 
Cet  article  eft  un  abrégé  d'un  traict  k 
Un  fur  la  nature  ^  Cnfage  des  taux  «H 
raUs ,  de  M.  Leroi ,  profeCfear  en  mée 
cine  en  l'uni verfité  de  Montpellier. 

MINÉRALISATION ,  Hijl,  mai, .« 
néralm  C'eft  ainfi  qu'on  nonni-:  dans  la ss* 
néralogie  l'opération  par  laquelle  b  » 
ture  combine  up  métal  ou  un  dcaût-aèi 
avec  du  foufre ,  ou  avec  de  Parfeok,  u 
avec  l'une  &  l'autre  de  ces  (ubfeaceszli 
fois.  Par  cette  combinaifbn  ,  Pafpeôii 
métal  eft  entièrement  changé  ;  os  cT 
voit  plus  ni  éclat,  ni  dualité,  ni  k^ 
léabilifeé  ,  en  un  mot  le  métal  n>ft  p> 
réconnoiflable ,  &  la  combinaifôa  ts3£ 
prend  une  forme  entièrement  ëtras|£n 
au  métal  qu'elle  contient.  Alors  on  ^ 
qu*un  tel  métal  eft  miWroixy?,  c'eS-i-^ 
re,  qu'il  eft  dans  Pétat  de  mine  on  di:  n- 
nerai.  C'eft  ainfi  que  l'argent  qui  eft  ^^ 
tal  blanc,  lorfqu'tl  eft  combiné  avec  te 
Parfenic  &  avec  une  petite  portion  défis, 
prend  la  forme  d'un  amas  de  cryta^^i 
rouges  qui  font  quelquefois  tranfparoi 
comme  des  grenats^  c'eft  ce  qoe  Pon  ks- 
me  la  mitie  d'argent  rouge.  Dans  cette  sn- 
ne ,  Pargent  &  une  portion  de  fier  foc; 
minéralijis  avec  Parfenic  L*argcBtcac- 
biné  avec  une  portion  de  foufre  «  devk*: 
une  fubftance  d'un  gris  foncé  ,  flciiklc 
comme  du  plomb ,  &  fi  tendre  ,  que  Ta 
pçut  la  tailler  avec  le  couteau  :  alors  « 
dit  que  dans  cette  mine  l'argent  fe  treiR 
minéraHfl  z\tQ  le  fou&e. 

Le  plomb  ^uni  ou  minéra^fÈ  avec  k 
foufre ,  afTeâejme  forme  cobiqne  ^ 
Pon  nomme  giline  ou  mine  de  fheaà,  Cf 
même  métal  combiné  avec  de  Parfenic* 
forme  quelquefois  des  grouppes  de  ctyf 
t4ux  d*ua  beau  verd  ou  d'un  beau  \^ 
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|ue  Ton  nomme  mines  de  floffih  vtrtes  ou 
flanches,  Voy.  Plomb. 

L'étaineft  minéralifé  ^zt  rarfenic ,  & 
amaflb  qui  r^ultc  de  len/ union  eft  en 
;ryfUux  polygones.  Foy,  Et  A  IN. 

Le  cuivre  &  le  fer  miniralifés  foîtavec 
e  foufre,  foit  avec  Tarfenic ,  prennent 
ine  infinité  de  formes  difFérentet; ,  qui 
es  rendent  méconnoiflables  à  ceux  qui 
i*ont  point  les  yeux  accoutumés  à  les 
iQ\x  dansTét^  démine,  yoy.  CuivsE 
îif  Fer. 

Qjaaiit  à  Tor ,  jufqu*à  prêtent  on  ne  Ta 
[>oint  Picore  trouvé  minéraliféi  on  le  ren- 
:ontre  toujours  fous  la  forme  &  fous  la 
;oulenr  qui  lui  font  propres.  Cependant 
îomme  nous  ne  connoiflfons  point  toutes 
es  produâions  de  la  nature,  on  ne  peut 
)olnt  décider  fi  Tor  eft  abfolumcnt  inca- 
;>able 4l*être  i»in^a/(/i^.  Voy.Of^. 

Les  demi  -  métaux  font ,  ainfî  que  les 
nétaux,  fufceptibles  de  la  ntinéralifa" 
ion ,  c*eil-à-dire  ,  ils  peuvent  être  com- 
binés avec  le  foufre  &  avec  Tarfenic ,  de 
naniere  à  prendre  one  forme  entiére- 
nent  différente  de  celle  qui  leur  eft  pro« 
pre.  Ceflainfique  rantimoine  combiné 
ivec  le  foufre ,  forme  une  maffe  qui  eft 
;oœpofée  de  (Iries  ou  d'aiguilles ,  &  que 
l'on  nomme  antimoine  cruà,  L*arfenic 
x>a)biné  avec  le  foufre,  forme  une  maflfe 
Feuilletée  jaune  ou  ronge ,  que  Ton  ap- 
pelle orpiment^  f;oye9  OlLPIMENT.  (.C 
:obaU  fe  montre  aufli  fous  plufieurs  af- 
peâs  diffêrens)  il  en  eft  de  même  du  zinc, 
|ui  eft  méconooiffable  dans  la  calamine 
S:  dans  la  blende ,  qui  font  fes  mines  or-p 
linaires.  A  l'égard  du  bifmuth,on  le  trou- 
ve toujours  fous  la  forme  qui  lui  eft  pro- 
[>re ,  &on  ne  Ta  point  encore  rencontré 
ninéralifi. 

Le  mercure  eft  minéralifé  avec  le  fou- 
Fre,  &  alors  il  forme  une  maffe  d'un 
jcau  rouge  que  Ton  nomme  W»nalrrf.  F. 

[^INNAB&E. 

Les  métaux  qui  ne  font  point  mènera' 
^Sfés  &  que  Ton  trouve  fous  la  forme  qui 
eur  eft  propre ,  fe  nomment  métaux  na» 
iifi  ou  métaux  vierges,  ^«y.  Natip  ©T 
^lE&GE. 

La  chymie  eft  parvenue  à  imiter  la  na« 
tnre  dans  un  grand  nombre  de  minérali^ 
(ô/ftf»/;  c'eft  ainfi  qu'en  combinant  du 
mercure  avec  du  foufre ,  on  fait  un  vrai 
pinnabre.En  combinant  de  l'argent  avec 
ite  rarfeolç  I  &  joignant  un  peu  deik&aa 
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de  mars  i  ce  mélange ,  on  fait  une  corn- 
binaifon  femblable  à  la  mine  d'argent 
rouge.  On  £»it  pareillement  avec  l'argent 
^  du  fou&e ,  nnecombinaifon  femblable 
^«  la  mine  d'argent  vitrée ,  à  la  mine  d'ar- 
gent  noire ,  0c.  cela  dépend  dn  plus  on 
du  moins  de  foufre  que  Ton  fait  entrer 
dans  la  combinaifon.  Perfonne  n'ignoré 
qu'en  combinant  du  régule  d'antimoine 
avec  du  foufre,  il  réfulte  une  maffe  ftriée 
femblable  à  l'antimoine  crud.  M.  Rouel- 
le connoi^  un  tour  de  main  au  moyen  du^ 
quel  il  donne  au  plomb  la  forme  cubique 
&  feuilletée  que  ce  métal  prend  dans  la 
galène  ou  dans  la  mine  la  plus  ordinaire. 
^  y  a  lîeu  de  croire  que  l'on  pourroit  par- 
venir de  même  à  imiter  la  plupart  des 
minéralifaiions  que  la  nature  opère.  La 
voiedel'analyfe  &  delà  recompofition 
eft  aflurémcnt  la  plus  fûre  pour  connoitre 
avec  exaâitude  les  fubftances  que  la  na- 
ture i^ft  entrer  dans  la  combinaifon  des 
corps,  d*oi^  l'on  voit  la  néceflité  de  la 
chymie  pour  démêler  les  myfteres  de  la 
minéralogie.  ï^oyez  Minéralogie» 
Mine  et  Minerai.  ( — ) 

MINERALOGIE ,  f.  f . ,  Hifi.  nat.  Lu 
minéralogie ,  prife  dans  tonte  fon  éten- 
due, eft  la  partie  de  Thiftoire  naturelle 
qui  s'«ccupe  de  la  connoiffapce  des  fubf* 
tances  du  règne  minéral;  c'eft-à- dire,  des 
terres ,  des  pierres ,  des  fels,  des  fubftan- 
ces inflammables ,  des  pétrifications ,  en 
nn  mot ,  des  corps  inanimés  &  non  pour- 
vus d'organes  fenfibles  qui  fe  trouvent 
dans  le  fein  de  la  terre  &  à  fa  furfaçe. 

Dans  un  fens  moins  étendu ,  par  miné-^ 
ralogie  Ton  entend  la  fuite  des  travanK 
que  l'on  fait  pour  l'exploitation  des  mi^ 
nés,  &  alors  on  comprend  auffi  fous  ce 
nom  la  métallurgie.F.MÉTALLURGlE, 
Cela  eft  fondé  fur  la  liaifon  intime  de  cet 
deux  fcienccs ,  qui  fe  prêtent  des  fecours  • 
mutuels ,  &  qui  tendent  toutes  deux  ati 
même  but.  En  effet,  il  eft  très  -  difficile 
ou  même  impoffible  que  le  mébillurgifte 
ait  une  connoifTance  parfaite  de  fon  art , 
s'il  n'eft  aidé  des  lumières  de  la  minérale* 
gie  ,  c'eft-à-dire ,  s'il  ne  connoit  parfai- 
tement les  fubftances  qu'il  doit  travail- 
ler. Vainement  prétend roit-il  à  l'une  oii 
l'autre  de  ces  coanoiflànces  fans  le  fe- 
cours de  la  chymie ,  comme  nous  allons 
avoir  occafion  de  le  prouver. 

Sous  quelque  point  de  vue  que  l'on 
envib^e  U  n^r^lûgie^  foa  objet  elt  tràs* 
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vailc ,  &  fw  branches  trèâ-^ten<înc$.  ÏI- 
Ic  s'occupe  des  fubftances  dont  eft  com- 
pofc  le  globe  que  nons  habitons;  elle 
confiiltrc  les  différentes  révolutions  qui 
lui  l'ont  arrivées  j  elle  en  fuit  les  traces 
Uars  une  antiquité  fonvent  fi  reculée  , 
qv^ancun  monument  hidorique  ne  nous 
tu  a  coofervéle  fouvenir  ;  elle  examine 
qnels  ont  pu  étrdces  cvéncmcns  furpre- 
nansparlefquels  tant  de  corps  apparte- 
nant ori^inaireracnt  à  la  mer,  ont  été 
tranfportés  dans  jcs  entrailles  de  la  terre; 
dk  pefclescaiifcs  qui  ont  déplacé  tant 
decorpsdu  re»^e  animal  &  du  regno  vé- 
giàal ,  pour  les  donner  au  rcgne  minéral; 
elle  fournit  des  raifons  sûres  &  non  ha- 
fardées  de  ces  embrafcmens  fouterreins , 
de  ces  trembîemens  fcnlibles,  qui  fem- 
blent  ébranler  la  terre  jufques  dans  fes 
ioBdemcns;  decc<i  éruptions  des  volcans 
allnmcs  dans  prefque  toutes  les  parties 
dD  monde ,  dont  les  effets  excitent  la  ter- 
iwir  &  la  fnrprife  des  hommes  :  die  mé- 
dite for  la  formation  des  montagnes ,  & 
for  lenn  différences;  fur  la  manière  dont 
le  font  produites  les  couches  qui  fem- 
blent  fcrvir  d'envcbppe  à  la  terre  ,*  fur  la 
Séaération des  roches,  des  pierres  pre- 
detifes ,  des  m^aux ,  des  Tels ,  £îf c.  Foy. 
Fossiles, Tkemblement  deter- 

SE«RévOLUTIONS    DE   LA   TERRE, 

Montagnes,  Pierres  ,  éfc 

Les  eanz  qui  fe  trouvent  à  la  furface 
de  la  terre  &  dans  fon  intérieur,  font  anf- 
£  do  reiTort  de  la  minéralogie ,  en  tant 
qu'elles  contribuent  à  la  formation  des 
^terres,  par  les  particules  qu'elles  ont 
oodififontes,  ou  détrempées ,  par  les  cou- 
«hes  qu'elles  forment  fur  la  terre  ,  par 
les  altérations  continuelles  qu'elles  opè- 
rent ,  &  par  les  tranfpofitions  qu'elles 
hmt  des  corps  qu'elles  ont  entraînés  ;  en 
110  mot,  ta  mittérdogic  s'occupe  des  eaux, 
en  tant  qu'elles  font  les  agens  les  plus 
imiverfels  dont  la  nature  feferve  pour  la 
vrodudxon  des  fubftanccs  minérales.  V. 
l^iEiREs , Pétrification  ,  Limon, 

Qnelqne  va  fies  que  foîent  ces  objets  , 
qoelqne  grands  qne  foient  les  phénomè- 
nes de  là  nature  qu'elle  conOdere,  la  iwj- 
mér^ogient  dédaigne  point  les  détails  les 
Jlos  minutieux  en  apparence  i  tous  les 
nlts  deviennent  précieux  pour  elle;  elle 
les  recueille  avec  foin ,  parce  qu'elle  fait 
Vicicsj^liM  fiftin  détails  BenvviU  ^ucl« 
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qnefois  la  mener  à  Tintelligeir  kit 
grands  myfteres  de  la  natortîta* 
jours  le  flambeau  de  Texpéfioea 
guide ,  &  elle  ne  fe  permet  des  ^, 
que  lorsqu'ils  fout  appuyés  for fc^ 
vations  conliantes  &  réitérce.U 
ce  foni  des  eitchatnemeos  detéds  | 

Par  la  grandeur  &  laœahipiii 
objits  qu'embraflTe  la  minéniapi^*, 
qu'elle  ne  peut  être  que  trè$-tt* 
acquérir.  Lesfpéculatiomtïifl!^*' 
cabinet,  les  GonaoîSknces x^vki 
les  livres ,  ne  peuvent  point  fc«' 
minérahgifte  i  c'eft  danslcgr»i^ 
la  nature  qu'il  doit  lire;  c'cftri^ 
dant  daiTs  les  profondeurs  et  h  ^ 
pour  épier  fes  travaux  myfttrecxi- 
en  gravifiant  contre  le  {ommetis^, 
tagnes  efcarpées  ;  c*eft  en  pattwisS 
ferentes  contrées ,  qu'il  parrin*»'? 
racherà  la  nature  qoe/qoeM»^' 
crctç  qu'elle  dérobe  à  nos  reçar*»* 
pour  atteindre  à  ces  connoiflàwe^^^ 
des  yeux  habitués  &faits  potrwiî* 
précifion  ;  il  fciut  des  notions  prt^ 
re.  5  il  faut  être  d^gédesidé»^ 
tiques  qui  ne  permettent  d'ipfs** 
que  ce  qui  favorife  les  préjuge  ^« 
s'eil  formés. 

Pour  rcconnoîtrc  les  diff&t»^ 
dont  s'occupe  UMsft&ahpeyiAé^ 
ticl  de  s*étre  famiUanféavec  la^^^ 
ces  du  règne  minéral ,  H  ftotatriri^^ 
tumé  fes  yeux  à  les  diftingucr  ft  àrî^* 
noître  les  fignes  extérieurs  qui  ^'^. 
térifent  5  cette  connoiflaûcedefittî^ 
cile'par  la  variété  infinie  des  pni^[ 
de  la  nature  j  elle  fe  plaît  fur  -tsot^ 
le  règne  minéral  à  éluder  les  regl«**' 
le  s'étoît  impofées  ;  il  feut  àefjat^ 
des  idées  générales  de  la  n»"*^', 
ces  fubftanccs  font  arrangées  da*  y- 
de  la  terre;  il  faut  connoitre/«^? 
qui  annoncent  la  préfence  des  micOi  ' 
pierres  qui  les  accompagnent  lepte*** 
munément  3  il  eft  à  propM  (Ttf^f 
les  bords  des  rivières ,  &  let  &M«^  J 
les  charientî  on  ne  doit  point n^gï^ 
cheiftîns  creux ,  les  ouvertures  &  wfj 
cavations  de  la  terre ,  les  ^^^^!^ 
l'on  tire  des  pierres.  Tontes  cest^ 
fourniront  à  tin  obfervatcor  ^^^^Z. 
connoiflanceé  affea  sûres  pon'i"S|[^ 
quelque  certitude  de  ce  ^ff'w  ^ 
renferme.  En  effet ,  quoique  li  «^ 
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pi^llesVftprefcrites,  elle  ne  biffe  pas 
^our  rordinaire  de  fuivrc  une  marche 
iniforme  dans  fes  opérations  ;  les  obfer- 
^ations  ^ui  auront  été  faites  dans  un 
lays,  pootroatétre  appliquées. à  d'autres 
>ays  où  le  terrein  fera  analogue  ;  à  force 
le  flaire  desobfervations  dans  ce  goût»  on 
)ourra  à  la  fia  ramaflTer  les  matériaux  né- 
reflkires  pour.élever  un  (yilême  général 
le  minéralo^e  ^  fondé  fur  des  Faits  cer- 
Brîns  &  fur  des  remarques  confiantes. 
iMars  ce  ferolt  en  vain  qu'on  fe  fiatte- 
oit  ^oele  coup  d*ail  extérieur  pût  don> 
1er  des  conooiiTances  fufiBfantes  en  mû 
téralogieh  Ton  n'auroit^ue  des  notions 
très  -  imparfaites  des  corps ,  fi  on  n'en 
ugeoit  que  par  leur  afpcâ  &  parleurs 
îiirfaees  :  aufli  la  minéralogie  ne  fe  con- 
;ente-t-elle  point  de  qes  notions  fuperH- 
rielles ,  que  Beccher  a  comparées  à  cel- 
és que  prennent  les  animaux ,  Jtcut,  afi- 
H  éfJfoves  i  on  ne  peut  donc  point  s'en 
rapporter  à  la  fimple  vue ,  &  c'eft  très-lé- 
rérement  que  quelques  auteurs  ont  avan- 
cé que  les  cara^res  extérieurs  des  fof; 
iles  fuSiroient  pour  nous  les  Faire  con- 
loître  :  ce  font  les  analyfes  &  les  expé- 
riencesdela  chymiequi  feules  peuvent 
guider  dans  ce  labyrinthe  i  c'eil  faute  de 
l'avoir  appellée  à  leur  fecours ,  que  les 
premiers  naturaliftes  ont  confondu  à  tout 
moment  des  fu bftances  très- différentes  , 
leur  ont  donné  ée^  dénominations  impro- 
pres, &  leur  ont  fouvent  afiîgné  des  ca- 
raâeres  qui  leur  font  entièrement  étran- 
gers. Comment  fe  fera-t-on  une  idée  de 
la  formation  des  çryflauv ,  fi  la  chymie 
n'a  point  appris  comment  fe  fait  la  cryf- 
faliifation  des  fcls ,  qui  nous  fait  connoî- 
Te  par  amilogie  les  cryftallifations  que 
a  nature  opère  dans  fon  grand  laboratoi- 
'e?  Comment  concevoir  clairement  ce 
|u'on  entend  pary«c/  lapidijiques ^  fi  l'on 
l'a  point  des  idées  nettes  de  la  diflblution 
les  corps  ,  &  fi  on  ne  la  diftingue  point 
le  leur  divifion  méchanique ,  ou  de  leur 
létrempement  dans  les  eaux  ?  Eft-il  pof- 
ible ,  fans  la  chymie  ,  dé  fe  faire  des  no- 
loBs  diftinâes  de  la  minéralifation,c'eft- 
kdire ,  de  l'opération  par  laquelle  la  na- 
ure  mafque  les  métnuxfous  tant  de  for- 
nes  différentes  dans  les  mines  ?  L'analy- 
é  &  la  décompofition  ne  nous  donnent- 
Iles  pas  fur  ce  point  des  lumières  aux- 
inelles  il  eflimpoflible  de  fe  refufer?  ^. 
*jnrtsGleiAiuit.KUl9ATi9M.  Comment 


s'iiflhrer  de  la  nature  des  pierres ,  fi  Ton 
n'a  éprouvé  leurs  effets  dans  diffërens  de- 
grés du  feu  ,  Se  fi  l'on  ne  les  a.  elTayéesà 
l'aide  des  difiblvans  que  fournit  la  chy- 
mie ?  Sans  ces  prf^'cautions ,  on  rifquer» 
toujourS|de  confondre  des  fubftances^eiK- 
trc-lefqucUcs  la  chymie  fait  trouver  les 
différences  les  plus  frappantes  <,  quoique 
le  coup  d'œil  féduit  les  eût  décidées  dç 
la  même  nature.  /^.  MinÉ&aux. 

C'eft  fur«tout  dans  les  travaux  des  mU 
nés  qne  la  minérahfiie  a  le  plus  grand  be^ 
foin  des  lumières  de  la  chymie  i  dans  les 
autres  objets  doutelle  s'occupe,  elle  peut 
errer  plus  impunément  9  mais  dans  cettç 
partie  l'on  eil  expofé  à  donner  inconfidé- 
rémcnt  dans  des  entreprifesrnincufes^lî 
l'on  s'en  tient  à  des  connoiflances  fuper- 
fîciellcs,  &  fi  une  étude  profonde  de  la 
chymie  métallurgique  ne  met  en  état  de 
s'aflurer  de  ce  qu'on  peut  attendre  de  fcs 
travaux. 

Cela  n'eff  point  encore  fuffîfantn  faaC 
outre  cela  des  connoiflances  dans  la  géo- 
métrie fouterrainc?  par  fon  moyen  on 
juge  de  la  dircftton  des  couches  &  des 
veines  métalliques ,  de  leur  inciinaifon  « 
de  leur  marchc,dcs  endroits  oii  l'on  pour- 
ra les  retrouver  lorfque  quelque  obftacle 
imprévu  aura  interrompu  leur  cours.  ^. 
Filons  ^^Géom^taie  souterbai* 
NE.  La  m;;2^ra/<)^re  emprunte  auQt  des 
fecours  de  la  méchanique  &  de  l'hydrau- 
lique ,  tant  pour  le  renouvellement  de 
l'air  au  fjpnd  dcsfouterreins,  que  poi^ 
répuifement  des  eaux,  &  pour  élever 
des  poids  immenfcs  qu'on  a  tirés  du  fcia 
de  la  terre.  Elle  a  befoin  de  Tarchitc^hi^ 
re  pour  empêcher  les  éboulemens  des 
terres ,  &  les  affaiflfemens  des  roches  ^ 
des  montagnes  qui  ont  été  excavées.  f\ 
Mines.  Toutes  ces  chofes  demandeiUi 
un  grand  nombre  de  connoiflances ,  Se 
fur-tout  beaiKoup  d'habitude  &  d'expo 
rience ,  fans  lefquelles  on  rifque  de  fi» 
jeter  dans  des  dépenfes  ruineufes  &  inifc- 
tiles. 

C'eft  fur- tout  en  Allemagne  &  en  Sue* 
de  que  la  minéralogie  a  été  cultivée  zvea  ' 
le  plus  de  foin.  Ceux  qui  fe  font  livrés  è 
l'étude  de  cette  fciencc ,  ont  bientôt  fcn- 
ti  qu'une  phyfique  fyftématique  n'étoîè 
propre  qu'à  retarder  fes  progrès  $  dès-» 
lors  ils  ont  porté  leurs  vues  du  côté  de 
la  chymie  ,  de  qui  feule  ils  ponvoiçntaN 
tendre  leMvmiexes  dont  lu  avoieMl>ti^ 
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lo.u.  Ils  ne  furent  point  trompas  dans 
leurs  efpérances,  &  ils  ne  tardèrent  point 
à  recueillir  fes  fruits  de  leurs  travaux. 
Agricola  fut  un  des  premiers  ^ui  défri- 
cha un  champ  ù  vafte  :  le  célèbre  Rec- 
cher ,  dans  fa  fbyjlque  fouterreint ,  ré- 
pandit encore  plus  de  jour  fur  cette  ma- 
tiere.  Henckel  nous  a  donné  dans  fe  pyri- 
tolo^ie^  &dans  plufieurs  autres  ouvra- 
ges ,  des  idées  claires  Se  diftinâes  de  la 
ntinéralqgie  'y  il  a  prouvé  que  cette  fcien- 
ce  avoitbefoin  à  chaque  pas  des  fecours 
lie  la  chymîe,  MM.  Linnaeus,  Wallé- 
rius,  WoUerldorf ,  Carthenfcr  ont  tft- 
ché  de  nos  jours  d€  donner  un  ordre  fyf- 
tématique  aux  fubfUnces  du  rcgne  mi- 
néral :  leurs  différentes  méthodes  font 
fxpofées  à  rar*fV/f  MINÉRAUX' Enfin 
MM.  Pott&Lehmann ,  Tun  dans  fa  li- 
tfof;éognqfie ,  &  l'autre  dans  fes  œuvres 
fhxfiqi'ts  &  ^mnértUogi^ues  ^  nous  ont 
donné  un  grand  nombre  d'expériences  & 
d'obfervations  propres  à  répandre  de  la 
lumière  fur  cette  fciencc  difRcile  (•— ) 
^  MINERAUX,  mineralia,  Hifi.  nat. 
On  ic  ferc  ordinairement  de  ce  mot  pour 
defigner  en  général  toutes  les  fubihnces 
qui  fe  trouvent  dans  le  fein  de  la  terre  ; 
alors  c'cft  un  fynonyme  de  foffileSy  voy. 
Fossiles.  Dans  cette  fignification  éten- 
'  4ue  des  minéraux ,  font  renfermés  tous 
les  corps  non  vivant  &  non  organifés  qui 
fe  trouvent  dans  l'intérieur  de  la  terre 
&  à  fafurfàce,*  tels  font  les  terres,  les 

)fierres,  les  métaux,  les  demi-mctaux  , 
es  fubliances  inflammables ,  les  fels  & 
les  pétrifications. 

Les  végétaux  vivent  &  croiflent  ;  les 
Animaux croiflent,  vivent,  &  jouiflcnt 
outre  cela  de  Tinftinft  ou  du  fentiment  : 
mais  les  minéraux  font  fufceptibles  de 
croiffance  &  d'altération ,  fans  jouir  ni 
de  la  vie  ni  du  fentiment. 

QjQClques  auteurs  prennent  le  mot  m/- 
méraux  dans  un  fcns  moins  éttndu*,  & 
ils  ne  donnent  ce  nom  qu'aux  fels,  *aux 
fubilaoces  inflammables ,  aux  métaux  & 
aux  demi-métaux,  c'eft-à-dire ,  aux  feu- 
les fubftances  qui  entrent  dans  la  compo- 
iition  des  mines  ou  glèbes  métalliques. 
r.  Mines  £?*  Minéralisation.  Ils 
refufentle  nom  de  minéraux  aux  terres , 
aux  pierres,  fifc.  On  ne  voit  point  fur 
quoi  cette  diftinâion  peut  être  fondée  i 
elle  ne  femble  venir  que  de  l'envie  de 
nultiplier  les  nons  <^ue  Ton  n'a  déjà<|ue 
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trop  acemnnlés  dans  let  dtffifrefltehu- 
ches  de  Thiftoire  naturelle.  On  cknt  eut 
en  général  comprendre  font  l«s  miuénm 
tontes  les  fnbftances  ds  règne  niiaénl, 
ou  qui  appartiennent  à  U  terre,  f^  Jtl* 

NÉRALOGIE. 

Plufieurs  naturalifl^s  moderves  ost 
cherché  à  ranger  les  minéraux  àM/am 
ordre  fyftéma tique ,  oûfoivant  oaca^ 
thode  femblible  à  celle  que  les  botuuC- 
tes  ont  adoptée  pour  le  regse  végétât  Le 
célèbre  M.  Linnaeus ,  dans  Ton  Sx0emt 
naturts ,  divife  les  fubftances  du  resoe 
minéral  en  trois  claflTes;  fa  voit»,  i«.  te 
pierres,  a**,  les  mines,  5*'-  lc«  fbffi)es.ll 
fubdivife  les  pierres  en  vitrifii^les,  et 
calcaires  &  en  apyres  :  il  fubdivife  ki 
mines  en  fols,  enfoufreson  fnbftaocfs 
inflammables ,  &  en  fubftances  nercs- 
rielles,  ce  qui  comprend  les  menus  & 
les  demi  -  métaux  :  enfin  il  fubdivife  tes 
fofliies  en  concrétions ,  concretm^  eu  pé- 
trifications &  en  terres. 

M.  Jean  Gotfchalk  WaUérias ,  de  fa- 
cadémie  royale  de  Suéde  ,  &  profeflêtf 
de  chymie  à  UpfaI,  publia  en  langue  foé- 
doife  en  1747  ,  une  minéralogie  ou  êif- 
trihution  méthodique  des  fubfloHces  dm  rt- 
gne  minéral^  accompagnée  d'ebfervsrtiam 
&  de  notes  très-inftruéHves;  c*eft  Tca» 
vrage  le  plus  complet  que  sous  ayiofli 
en  ce  genre.  L'auteur  ne  s'cft  point  coo« 
tenté  de  donner  une  fimple  énumératiea 
des  minéraux  y  il  y  a  joint  des  defcri  ptianf 
très-exaâes  ,  des  analyfes  chymiquet 
d'après  les  meilleurs  auteurs.  Si  l'oni 
quelque  chofe  à  reprocher  à  M.  Wallé- 
rius,  c'eft  d'avoir  peut-être  trop  mnlti» 
plié  les  fubdivifions ,  &  d'avoir  fouvest 
fait  des  genres  de  ce  qui  n'auroît  éà 
être  regardé  que  comme  cfpece»,  éfe  d'a- 
voir fait  des  efpeccs  de  ce  qui  n'étoft 
Ï|uc  des  variétés  d'une  même  efpece.  Ce 
avant  minéralogifte  divife  les  figSîrf 
ou  minéraux  en  quatre  dafles  ;  fa  voir, 
les  terres ,  les  pierres ,  les  mines  &  k» 
pétrifications  :  il  fubdivife  ces  quatre 
cladcs  en  quinze  ordres  $  favoir  ,  x*.  les 
terres ,  en  terres  détachées ,  en  terret 
argillcufes ,  en  terres  minérales  &  ta 
fables. 

2*.  Les  pierres  font  fubdivife  eu  pier- 
res calcaires ,  en  pierres  vitri^ables ,  ce 
pierres  apyres  &  en  piei  res  de  roches. 

3*.  Les  mines  font  fubdivifées  en  fdi^ 
et»  foufre», eRdemi-métaux^ft  es  s 
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9^.  tes  concrétions  Te  fnbdivîfent  en 
t^orcs ,  en  corps  pétrifiés,  en  pierres  figu- 
rées,  &  en  calculs. 

Chacun  de  ces  ordres  eft  encore  fubdi- 
vifé  en  un  grand  nombre  de  genre*:,  d^cf- 

feces  ,  &  de  variétés.  Au  refte,  quoique 
on  ait  "beaucoup  d*objeâions  à  faire 
contre  la  diftribution  générale  que  M. 
Wallérius  fait  des  minéraux ,  &  quoique 
fonvent  il  ait  placé  des  fubftances  dans 
des  clafTes  auxquelles  elles  n'appartien- 
nent point,  fon  travail  mérite  toute  la 
reconnoiflance  des  naturaliftes,  qui  fen- 
tiront  la  difficulté  qu*il  y  avoit  à  mettre 
dans  un  ordre  méthodique  des  corps  auffi 
variés  &  aufli  difficiles  à  connoitre  que 
les  fubftances  du  règne  minéral.  ^  tra- 
duéHon  franqoife  de  la  minénftogit  de 
Wallérius  a  été  publiée  à  Paris  en  17^3- 

M.  Wolterfdorff,  dans  fon  fyftema 
minérale^  divife  les  minéraux  en  fix  claf- 
fes  :  favoir ,  i**.  les  terres  s  il  les  fubdi- 
vifc  en  terres,  en  pouffiere,  en  terres.al. 
kalines ,  en  terres  gypfeufet ,  en  terres 
Tîtrifiables. 

2*.  Les  pierres^  qu'il  fubdîvlfe  en  cinq 
ordres  it  même  que  les  terres. 

3*.  Lts/els ,  qu'il  fubdivife  en  acides, 
tn  alkalis,  &  en  fels  neutres  &  moyens. 

4^.  Les  bitumes^  qui  font  ou  fluides 
ou  folides. 

5^.  Les  demi'4Méiauxjqu*'i\  divife  auffi  en 
fluides  comme  le  mcrcurti,^  en  folides. 

6®.  Les  métauxy  qui  font  fubdirifés  en 
parfîiits  &  en  imparfaits. 

M.  Frideric-AugufteCartheufer,  dans 
Tes  Hementa  minéraloffia  ,  divife  tous  les 
ininéraux  en fept claflcs :  favoir,  i°.  eu 
terres  dont  les  unes  font  folubles  dans 
reau,&  les  autres  ne  s'y  diflblvent  point. 

2*.  En  pierres,  qu'il  fubdivife  d'après 
leur  tiflti  en  feuilletées ,  en  filamenteu- 
fes  ou  ftriées ,  en  continues  on  liées ,  en 
granulées  &  en  mélangées. 
•  3*.  En  fels ,  qui  font  ou  acides ,  ou 
«Ikalins ,  çu  neutres,  ou  ftvptiqucs,  tels 
^uc  les  vitriols  &  ralun."*" 

4I:  En  fubftances  inflammables  :  il  les 
fubdivife  en  naturelles  &  en  bâtardes 
^genui/ra  &  puria):  les  premières  font 
Jes  bitumes  &  le  foufre  ;  les  dernières 
font  V humus  ou  la  terre  végétale. 

ç^.  Les  demi-métaux,  qu'il  divife  en 
folides  qui  foulFrent  le  marteau ,  en  foli- 
des qui  ne  (bufFrcnt  point  le  nrartean ,  & 
on  fluides* 
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*  6^.  Les  métaux ,  qui  font  on  volatils 
&  flexibles ,  ou  volatil^  &  durs,  ou  fixea 
au  feu. 

7®.  Les  minéraux  étrangers  {bettro>m 
morpba)^  qui  fe  divifent  en  vraies  pé- 
trifications ,  en  faufles  pétrificattoos,  & 
en  pierres  figurées. 

M.  de  Jufti  a  publié  en  17^7  un  ou» 
vrage allemand  fous  le  titre  Aeflan  du  r§m 
gne  minéral  y  dans  lequel  il  divife  les 
fubftances  foffiles ,  i^  en  méuuK  i  a\ 
en  demi-métaux  $  j^.  en  fubftances  in- 
flammables i  4^.  en  fell  i  $\  en  pétrifica^ 
tiens  ou  foffîles  figurés;  6^  en  terres  & 
pierres.  M.  Pott ,  dans  (a  litbogétfgnojîe^ 
a.rangé  les  fubftances  minérales  dans  un 
ordre  fyftématiqne ,  fondé  fur  leurs  pre^ 
miers  principes  que  font  connottre  les 
analyfcs  de  la  cbymie.  Mais  cette  voie 
paroit  devoir  fquvent  tromper,  parce  que 
la  plupart  des  fubftances  du  règne  niné^ 
rai  ne  font  point  pures ,  mais  mélangées» 
&  donnent  en  raifon  de  leurs  mélangée 
des  réfultats  différens,  fur-tout  lorfqu'on 
les  expofe  à  i'aâion  du  feu. 

Outre  ces  auteurs,  M.  Gellert,  dans 
fa  cbymie  métaBurgiëue  ^  a  encore  donné 
une  dîftribution  méthodique  des  smné" 
ruux  en  terres ,  en  pierres ,  en  fels ,  en 
métaux  &.  demi-métaux.  Ceft  auffi  ce 
qu'a  fait  M.  Lehman n  dans  le  premier 
volume  de  fes  œuvres  fbyfiques  gf  m* 
fiéralogiques. 

Parmi  les  Anglois ,  le  dofteur  Wood- 
ward  avoit  déjà  tenté  de  ranger  les  foflit- 
les  ou  minéraux  fuivant  un  ordre  métbJ^ 
dique  ;  c'eft  ce  qu'il  a  exécuté  dans  /on 
ouvrage  anglois  qui  a  pour  titre,  arat-' 
tewpt  towards  a  natural  biftory  qf  thi 
fojtis  o/England.  Son  Çyfkémtn*dtfoTi^ 
dé  que  fur  la  ftruâure ,  le  tiflii  &  *e  coup 
d'œil  exténeur  des  corps,  &  p^conff 
quent  ne  peut  fuffire  pour  hin  connot- 
tre leur  nature  &  les  cara^ereseflentiels 
qui  les  diftinguent  les  uns  des  autres. 
Depuis  lui ,  M.  Hill  a  publié  en  anglois, 
en  174$,  une  biftoire  satureBe  général^ 
des  f^les  en  un  volume  in-folio ,  dans 
laquelle  il  donne  une  nouvelle  divifioA 
fyftématiqne  des  fubftances  du  règne  mi- 
néral. Il  les  divife,  i*.  en  foffiles  Am- 
ples &  non  niét^Ilifues  \  i^  en  fbffile» 
compofés  &  non  métalliques  i  3^  en  fof- 
files métalliques. 

Il  fubdivife  Ics  foffiles  fimples,  I^  en 
ceux  qui  ne  foat  ju  infiaminablct)  ni  fo- 
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lubies  dans  r»u;  c^  en  folublés 'dans  ^ 
Teaii  &non  inflammables  \  3^.  en  inflam- 
mables qui  ne  (iont  point  (blubles  dans 
4*eau.  Il  emploie  la  même  fubdiviflon 
ponr  les  fbfliles  compolcs.  Enfin,  )e^ 
foffîles  métalliques  qui  ont  de  la  dureté 
Se,  une  pefanteur  remarquable ,  &  qui 
font  fuflbies  au  feu ,  fe  fubdivifent  en 
fubllances  métalliques  parfaites  &  en 
métalliques  imparfaites.  Il  fait  enfuite 
un  grand  nombre  de  nouvelles  fubdîvi- 
fions  en  ordres  &  en  genres ,  fondés  fur 
des  caraélcres  qui  ne  font  fouvent  que 
purement  accidentels  à  ces  corps.  Enfin, 
il  finit  par  donner  a  ces  différentes  fubf- 
tances  des  dénominations  dérivées  du 
grec,  qui  prouvent  que  Tautenr  entend 
cette  langue,  mais  qui,  fi  on  lesadop- 
toit,  rendroient  Tétude  delà  minéralo- 
gie beaucoup  plus  diflicile  qu^elle  n'eft, 
puifqne  Ton  a  déjà  lieu  de  le  plaindre  du 
grand  nombre  de  dénominations  inutiles 
que  les  auteurs  otît  introduites  dans  cet- 
te partie  de  Thiftoire  naturelle ,  &  qui 
ne  peuvent  fervir  qu*à  mettre  de  la  con- 
fufion'dans  les  idées  des  naturaliftes.  Il 
fereit  donc  à  fouhaiter^n*au  lieu  de  mul- 
tiplier les  mots ,  on  cherchât  à  les  fim  pli- 
fier  &  à  bannir  ceux  qui  font  inutiles, 
afin  de  rendre  Pétude  de  la  minéralogie 
plus  facile ,  &  moins  TefFct  de  la  mémoi- 
re que  de  connoiflances  plus  folides. 

Enfin ,  M.  Emmanuel  Mendez  d'A- 
eofta ,  de  la  fociété  royale  de  Londres ,  a 

Îublié  en  1757  un  ouvrage  en  anglois, 
ws  le  titre  de  natural  bijlory  offojfftls^ 
daus  lequel  il  donne  un  nouveau  fyflême 
pou:  Tarrangement  des  fubftances  du  rè- 
gne uiinéral  ;  il  a  cherché  à  faire  un  fyf- 
téme  nouveau  du  règne  minéral  d'à  pp-ès 
les  priacipes  de  Woodward  &  de  Wal- 
lérius,  en  tâchant  d^éviter  les  défauts 
dans  lefi^uels  ces  deux  auteurs  font  tom- 
bés. M.  &'Acofta  décrit  donc  les  qualités 
«xtérienrei  des  foffiles ,  fans  négliger 
pour  cela  leuri  qualités  internes  que  Ton 
peut  découvHr  aa  moyen  du  feu  &  des 
îiflblvans  de  lachymie.Son  ouvrage  n'eil 
point  encore  achevé,  mais  par  ce  qui  en 
a  paru  on  voit  qu'il  ne  laifle  pas  d*y  ré- 
gner beaucoup  de  confufion  ,  &  Ton 
trouve  à  côté  les  unes  des  autres  des  fubf- 
tances qui  ont  des  ^raâeres  trdis-diffé- 
lens. 

En  général,  on  peut  dire  qoe  toutes 
Jki  divifioos  ryftémati^ut«  des  mnértwx 
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qui  t)nt  para  jufqu*à  préfent ,  Co9t  f4>t^ 
tes  il  un  grand  nombre  de  difficultés  & 
d*objcâions  :  il  eft  confiant  que  le  coup 
d*œii  extérieur  ne  fuftit  point  pour  bo«s 
faire  connoicre  les  corps  du  règne  miné- 
ral ,  fouvent  il  peut  nous  tromper  par 
la  relfeuiblance  extérieure  que  la  n^twe 
a  mife  entre  des  fubflanccs  qui  diffcreat 
intérieurement  par  des  caraâeres  eflèD- 
tiels;  d'ailleurs  cette  coimoiflaoce  (a* 
perficielle  des  corps  feroit  ftérile  &  is- 
fhidueufe;  &  comme  Tbiftoirc  natnrelk 
doit  avoir  pour  objet  Tutilité  de  la  Ibck- 
té ,  il  faut  avoir  une  connoif^oce  en 
qualités  internes  des  fubftaAccs  nniiéra- 
les  pour  favoir  les  ufages  auxquels  Ut 
peuvent  être  employés  i  &  ce  a\à  que 
lachymiequi  puifîe  procurer  cette  coa* 
noiflknce.  Or,  il  eft  très-difficilc  detrofi- 
ver  un  ordre  méthodique  qui  préfcBie 
les  minéraux  fous  ces  diSerens  points  ic 
vue  à  la  fois  jil  y  a  même  peu  iTcfpcvaB- 
ce  que  Ton  puiflTe  jamais  concilier  ct% 
deux  chofes.  Cependant  ,  il  ne  parmt 
point  que  Ton  foit  en  droit  pour  taxât 
rejeter  tout  ordre  fyftématiqae ,  on  toate 
méthode  h  cela  facilite  toujours,  ô>^'^^ 
aux  commcnqaus,  Tétude  d'une  partie  de 
rhiftoire  naturelle,  qui  ne  Je  cède  poiat 
aux  autres  pour  la  variété  de  fes  predcc- 
tiens.  r^MlNERALOGIB.  C — 3 

MINERVALES  ,  Hifi.  mnc.^  Kt» 
chez  les  Romains  en  1  honneur  de  Miner- 
ve. On  en  célébroit  une  le  3  de  jaDVÎer, 
1  autre  le  19  de  mars,  belles  dnroîeat 
chacune  ç  jours.  Les  premiers  fe  pof^ 
foient  en  prières  &  en  voeux  qu^cMi  adic& 
foit  à  la  décflTe  i  les  autres  étoicnt  em- 
ployés â  des  facrifîces  &  à  des  combats^ 
gladiateurs  :  on  y  repréfentoit  aufiî  dci 
tragédies,  &  les  fàvans,  par.la  lectere 
de  divers  ouvrages  ,  y  difputoieot  ■■ 
prix  fondé  par  l'empereur  Domideib 
Pendant  cette  fête ,  les  écoliers  avmcat 
vacances ,  &  portoient  à  leurs  oiaîtrcs 
des  étrcnnes  on  un  honoraire  nommé  so- 
nerval.  Hoc  mettfe^  dit  Macrobe  ,  jorrr»- 
dts  exfolvchant  magiftris  qtau  compietMS 
annus  debirifecit  $  les  Romains ,  toaioiin 
délicats  dans  leurs  expreffions  ,  ayant 
douné  à  ce  falaire  fi  légitime  un  nom  tiré 
de  celui  de  la  déeflTe  des  beaux  arts. 

MINERVE,  Mytbol. ,  déeOe  de  ^fr- 
geffe  &  des  arts,  la  feule  des  enfaos  de 
Juniter  qui  ait  ntérité  de  partîdper  aax 
prérogativei  attachées  au  ttkngbtptime 
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fe  la  divîhlté.  Tous  les  mythologues; 
ous  les  pffêtes  en  parlent  ainG.  Il  ne  faot 
Iroit,  pour  s*en  convaincre  ,  que  lire 
*hymne  de  Callimaque  fur  les  bains,  de 
Hinerve^  qui  eft  une  des  plus  belles  pie- 
tés de  t'aoHquité.  On  voit  dans  cet  hym- 
le ,  que  Minerve  donne  l'efprit  de  pro- 
phétie, qu'elle  prolonge  les  jours  des 
noctels  à  &  volonté,  qu'elle  procure  le 
)onheur  après  la  mort,  que  tout  ce  qn'el- 
e  autorifc  d'un  figne  de  tête  eft  irrévo-' 
rable ,  &  que  tout  ce  qu'elle  promet  ar- 
ive  immanquablement;  car,  ajoute  le 
^o<éU ,  elle  eft  la.  feule  dans  le  ciel  à  qui 
fiipiter  ait  accordé  ce  glorieux  privilège 
l'être  en  tout  comme  lui ,  &  de  jouir  des 
némes  avantages.  £n  effet,  quand  les 
nythologiftes  nous  difent  qu'elle  étoit 
lée  de  Jupiter  fans  le  fccours  d'une  mè- 
re ,  cela  iîgnifie  que  Minerve  n'étoit  au- 
tre choie  que  la  vertu ,  la  fàgeOe,  le  con- 
.eil  du  fouverain  maitre  des  dieux. 

Non  (eulement  elle  dai^a  conduire 
UlyfTe  dans  fes  voyages,  mais  même  e  lie 
ne  refufa  pas  d'enfeigncr  aux  filles  de 
Pandare  l'art  de  repréfenter  des  fleurs  & 
des  combats  dans  les  ouvrages  de  tapif- 
ferie,  après  avoir  embelli  de  fes  belles 
mains  le  manteau  de  Junon.  Delà  vient 
jue  les  dames  troyennes  lui  firent  hom- 
mage de  ce  voile  précieux  qui  brilloit 
:ommeunaftre,  &  qu'Homère  a  décrit 
dans  le  Jtxieme  livre  de  l^ Iliade. 

Cette  déeife  ne  dédaigna  pas  encore  de 
préfider  au  fuccès  de  là  navigation  h  elle 
éclaira  les  Argonautes  fur  la  conftnrâion 
de  leur  navire ,  ou  le  bâtit  elle-même , 
félon  ApoUodore.  Tous  les  poètes  s'ac- 
cordent à  nous  afliirer  qu'elle  avoit  pla- 
cé à  la  proue  le  bois  parlant^  coupé  dans 
la  forêt  de  Dodone,  qui  dirigeoit  la  route 
des  Argonautes ,  les  averti&nt  des  dan- 
gers ,  &  leur  apprenoit  les  moyens  de 
les  éviter.  Sous  ce  langage  figuré  ,  on 
voit  qu'il  eft  queftion  d'un  gouvernail 
qu'on  mit  au  navire  Argo» 

C'eft  en  vain  que  les  anciens  ont  re- 
connu plufieurs  Minerves  :  les  cinq  que 
Cicéron  compte  font  une  feule  &  même 
perfpnne ,  la  Minerva  de  Stus ,  c'eft-à- 
dire ,  Ifis  même ,  félon  Plutarque.  Son 
culte  Fut  apporté  d'Egypte  dans  la  Grè- 
ce, paflfa  dans  la  Samotnrace,  dans  l'Afîe 
mineure,  dans  les  Gaules  &  chez  les 
IR^omains.  Sais  dédia  la  première  à  Mi' 
nerve  un  temple  magnifique.  &  difputa 
ïmeXXLFarticII. 
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long-temps  aux  autres  villes  dti  monde 
la  gloire  d'eneenfer  fes  autels.  Enfulte 
les  Rhodiens  fe  mirent  fous  la  protec^ 
tion  particulière  de  la  déefle.  Enfin  eU^ 
abandonna  le  féjour  de  Rhodes  pour  fe 
donner  toute  entière  aux  Athéniens,  qui 
lui  dédièrent  un  temple  fuperbe ,  &  cé- 
lébrèrent en  fon  honneur  des  fêtes  dont 
la  folemnité  attiroit  à  Athènes  des  fpeâa* 
teurs  de  toute  l'Afie  $  c'eft  ce  que  prou« 
vent  les  médailles  y  &  Minerve  fytiuï" 
nommée  aW»ï».  . 

Quoiqu'elle  ne  régnât  pasauili  fouverai- 
nemen^ans  la  Laçonièque  dans  l'AU 
tique,  elle  avoit  cependant  fan  temple  A 
Lacédémone  comme  à  Athènes  ,  dans  un' 
endroit  '•     '      *  .... 

ville.  ' 
Caftor 
rentau: 
retour 
plesqu 
l>ays,  c 
ve  ofbi 
ble  j  L; 
te  bour 
là  lui  a 
d*  Al  car 
voulut 
Ond 
tues  & 
fimple. 
noble , 
babille] 
repréfe 
&  non 
qui ,  ce 
reur  & 
du  pépi 
les  po« 
prudenc 
eft  repr 
que  d*u 
avec  Vi 

qU  OH  dcii^ii^  auiii. 

Ces  ftatues  étoient  anciennement  affi« 
fes,  au  rapport  de  Strabon ^  on  en  voit 
encore  dans  cette  attitude.  La  chouette 
&  le  dragon  qui  lui  étoient  conlkcrés,  ac« 
compaguent  fouvent  fes  images.  C*eft  ce 
qui  donna  lieu  à  Démofthene ,  exilé  par 
*h  peuple  d'Athènes ,  de  dire  en  partant 
que  Minerve  fe  plaiiblt  dans  la  compa- 
gnie de  trois  vilaines  bêtes ,  la  chouette^ 
le  dragon  &  le  peuple. 

On  fait  que  Mirurve  étoit  honorée  ^  ' 
^       Kkk      >        ^ 
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différetis  endroits  fous  les  noms  cle  JHî- 
ftirvB  aux  beaux  yeuXf  Mintrve  aux  yeux 
fnsy  Minerve  inventrice^  bo/fitaliere^ 
itennienne  ,  lemnienne ,  féonnienne ,  fa* 
ronide ,  fténiade ,  funiade ,  &  atftres  épi- 
thetes ,  dont  les  principales  fe  trouvant 
cipliqnées  dans  VEncychtédie.  (D.  y.) 

MINERVIUM ,  f.  m.  Hift.  ana. ,  en 
général,  édifice  con&cré  à  Minerve, 
mais  en  particulier  ce  petit  temple  con- 
fiicré  à  Minerve  capitata^  dans  la  onziè- 
me région  de  la  ville  de  Rome,  an  pié 
du  mont  Cxlins. 

MINEUR ,  r.  n.  JurH^r. ,  eft  celui 
9m  n*a  pas  encore  atteint  l'âge  de  majo- 
rité. Conraie  il  y  a  diverfes  fortes  dé  ma^ 
jorités ,  rétatde  minorité  ,  qui  eft  oppo- 
fé ,  dure  plus  on  moins  félon  la  majorité 
dont  il  s'agit. 

Ainfi  nos  rois  ceifent  d*étre  mineun 
4  14  ans. 

On  ccfle  d*étre  mineur  pour  les  fiefîs , 
lorfqn*on  a  atteint  Tâge  auquel  on  peut 
porter  la  foi. 

La  minorité  coutumière  finit  à'Tâge 
auquel  la  coutume  donne  Tadminiftii^ 
tion  des  biens. 

Enfin  Ton  eft  mineur  relativement  à  la 
majorité  de  droit,  ou  grande  m^orité, 
julqtî^à  te  qu^on  ait  atteint  Tâgé  'de  25 
ans  accomplis ,  excepté  en  Normandie, 
oà  Ton  eft  majeur  à  tous  égards  à  Tâge 
de  2Q  ans. 

Les  mineurs  n*étant  pair  ordinairement 
en  état  de  fe  conduire,  ni  de  veilltr  à 
radroiniftration  de  leurs  drohs,  font  fous 
la  tutele  de  leuris  père  &  mère ,  ou  an- 
tres tuteurs  &  curateurs  qu*on  leur  don- 
ne au  défaut  de  père  &  mère. 

En  ]^ys  de  droit  écrit ,  ils  ne  demeu- 
teot  en  tutele  que  jufqu*à  Tâge  de  pu- 
berté^ après  lequel  ils  peuvent  fe  pafler 
de  curateur,  fi  ce  n*eft  pour  efter  en  ju* 
gement:  en  pays  costumier  les  mineurs 
demeurent  en  tutele  jufqu*à  la  majorité 
parfaite,  I  moins  qn^ls  ne  foient  éman- 
cîpés  p1u<t6t,foit  par  mariage  ou  par  let- 
tres du  prince. 

Ceux  qui  font  émancipés  ont  Tadmi- 
niftration  de  leurs  biens  ;  m;iis  ils  ne 
peuvent  faire  aucun  aâe  qui  ait  trait  à  la 
difpofition  de  leurs  immeubles ,  ni  efter 
en  jugement  fans  Taffiftance  d'un  éura- 
tenr. 

Le  mineur  qui  eft  en  pniflfknce  de  père 
Jk  mère ,  ou  de  &s  tuteurs  »  ne  peut  s*o« 


blîger  ni  Intenter  en  foa  nom  fèiil ,  s 
ne  aâions  toutes  fes  aétions  aâhrcs  & 
paflives  réfident  en  la  perfoooe  de  fini  t» 
teur  $  c'eft  le  tuteur  leul  qui  agit  fm 
lui ,  &  ce  qu'il  fait  valablement,  eft  cca> 
le  fait  par  le  mineur  lui-même. 

Lorfque  \t  mineur  eft  émancîpé,îl  pM 
s'obliger  pour  des  aébes  d*adminttn- 
tion  feulement ,  &  en  ce  cas  il  coetsaâe 
&  agit  feul  &  en  fon  nom  i  mais  poarcf* 
ter  en  jugement,  il  fautqo*il  fott  affiis 
de  fon  curateur. 

Le  mari ,  quoique  mineur  ,  peut  aatOi 
rifer  fa  femme  majeure. 

Le  domicile  du  Pfineur  eft  toujonn  k 
dernier  domicile  de  fon  père  9  c*eftlakî 
de  ce  domicile  qui  règle  le  mobilier  il 
mineur. 

Les  biens  du  mineur  ne  penrent  être 
aliénés  fans  néceflité>  c'eft  pourquoi  i 
faut  difcuter  leurs  meubles  avant  déte- 
nir à  leurs  immeubles:  &  lors  mêmeaa'S 
y  a  néceffité  de  vendre  les  immeubles, 
on  ne  peut  le  Biire  fans  avis  de  parensë»* 
mologué  en  jniUce ,  &  fans  pnblfcatîMB. 

L'ordre  de  la  fuccefiion  d'an  meêneurm 
peut  être  interverti  ,  qnelqne  dst^»* 
ment  qui  arrive  dans  les  biens  ;  de  fecte 
que  fi  foti  tuteur  reçoit  le  rembovfe- 
ment  d*nne  rente  fondere ,  ou  d^nae  ren- 
te conftituée  dans  les  pays  où  ces  restes 
font  réputées  immeubles  ,  les  desîen 
provenant  du  rembourfement  appertîra- 
dront  à  l'héritier  qui«anroit  hérité  de  b 
rente. 

Un  mineur  ne  peut  fe  marier  fans  le 
confentement  de  les  père ,  mère  ,  tntev 
&  curateur,  avant  l'âge  de  sç  ans;  St  s^ 
eft  fous  la  puifTance  d'un  tuteur ,  «Ae 
aue  le  père  ou  la  mère ,  aïeul  on  aîesk, 
il  faut  un  avis  de  parens. 

Il  n'eft  pas  loifible  an  ntiueur  de  metlic 
tous  fes  biens  en  coènmunautê  ,  ni  dV 
meublir  tous  fes  immeubles  ;  il  ne  pcet 
faire  que  ce  que  les  parens  aflembiés  j«- 
gent  néceflTaire  &  convenable  :  il  ne  M  4 

Ïias  faire  pins  d'avantage  à  fil  future  qv^ 
e  ne  lui  efi  Biit 

En  général  le  mineur  peut  faire  fr  con- 
dition meilleure ,  mais  il  ne  peut  pas  tl 
faire  pins  mauvaife  qn>Ue  n¥toit. 

Le  mineur  qui  fe  prétend  léfîl  per  les 
aftes  ou'il  a'palTés  en  minorité,  oaqfd 
ont  été  pafll^s  par  fon  tuteur  ou  cnrateer» 
peut  fe  faire  reftîtner ,  en  obtenant  ea 
dumceUerie  des  lettres  dercfdfioa  àmê 
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et  TO  ans ,  I  compter  de  fa  majorité ,  & 
n  formant  fa  demande  en  entérinement 
le  ces  lettres ,  aiifli  dans  les  lo  ans  de  fa 
naiorité  ;  après  ce  temps  les  majeurs  ne 
9nt  plus  recevables  à  reclamer  contre  les 
ébes  qn^ils  ont  paflfés  en  minorité ,  (î  ce 
Tell  en  Normandie ,  où  les  mineurs  ont 
ufqu'à  3 s  ans  pour  fe  fisûre  reftituer , 
moiqu*ils  deviennent  majeurs  )l  29  ans. 
^oyez  Rescision  &  Restitution 
n  entier. 

Il  ne  fnffit  pourtant  pas  d*Rvoir  été 
Hîneur  pour  être  reftitué  en  entier ,  il 
aut  avoir  été  léfé  ;  mais  la  moindre  lé- 
ion,  ou  Tomiffion  des  formalités  néce^ 
aires ,  fnffit  pour  faire  entériner  les  let- 
^es  de refcifion.  ^o>  Lésion. 

Il  y  a  des  fM/nerirrqui  font  réputés  ma- 
leurs  i  certains  égards ,  comme  le  béné- 
Ecier  à  Tégaid  de  fon  bénéfice ,  Tofficier 
potrr  le  fait  de  fa  charge ,  le  marchand 
pour  Ton  commerce. 

En  matière  criminelle  les  mineurs  font 
luffî  traités  comme  les  majeurs ,  pourvu 
ju*ils  enffcnt  aflez  de  connoiflance  pour 
fentir  le  déjit  qu*ils  commettoient  ;  il 
dépend  cependant  de  la  prudence  du  juge 
1* adoucir  la  peine. 

Autrefois  le  mineur  qui  s'étoit  dit  ma- 
jeur 9  étoit  réputé  indigne  du  bénéfice  de 
minorité  i  mais  préfentement  on  n*a  plus 
Igard  à  ces  déclarations  de  majorité,  par- 
;e  qu'elles  étoient  dévenues  de  ftyle  ;  on 
I  même  défendu  aux  notaires  de  les  in- 
férer. ; 

La  prefcription  ne  court  pas  contre  les 
mineurs ,  quand  même  elle  auroit  com- 
mencé contre  un  majeur ,  elle  dort  pour 
lînfi  dire  pendant  la  minorité  i  cependant 
l'an  du  retrait  lignager  ^ft  la  fin  de  non- 
recevoir  pour  les  arrérages  de  rente  conf- 
tituée,  antérieurs  aux  cinq  dernières  an- 
nées ,  courent  contre  les  mineurs  oomme 
lïontre  les  majeurs. 

Dans  les  parlemens  de  droit  écrit,  les 
prefcriptions  de  30  ans  ne  courent  pas 
contre  les  mineurs  :  celles  de  30  &  40 
ms  ne  courent  pas  contre  les  pupilles  i 
mais  elles  courent  contre  les  mineurs  pu- 
bères ,faufâ  eux  à  s*en  faire  relever  par 
le  moyen  du  bénéfice  de  refHtution. 

Lorfqu'il  ttk  intervenu  quelque  arrêt 
m  jugement  en  dernier  reffort  contre  un 
mineur^  il  peut,  quoiqu'il  ait  étéaffifté 
i'un  tuteur  ou  curateur ,  revenir  contre 
ce  jugement»  par  requête  civile,  s*il  n'a 
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pas  été  défendu;  c*eft-à-dire^  t*il  a  éti 
condamné  par  défaut  où  forclufion  ,  ou 
s'il  n'a  pas  été  défendu  valablement  « 
comme  n  l'on  a  omis  de  produire  une 
pièce  néceffaire ,  ou  d'articuler  un  fait 
eifcntiel;  car  la  feule  omifRondes  moyens 
de  droit  &  d'équité  ne  feroit  pas  unm<iyeà 
de  requête  civile  ^  les  juges  éunt  préfu* 
mes  les  fuppléer. 

On  ne  reftitué  point  les  mineurs  con« 
tre  le  défaut  d'acceptation  des  donations 
qui  ont  été  faites  à  leur  profit ,  par  au- 
tres perfonnes  que  leurs  père  &  mère  , 
ou  leur  tuteur;  ils  ne  font  pa^  non  plus 
reftitués  contre  le  défaut  d'iufinuation» 
du  moins  à  l'égard  des  créanciers  <{\\i  ont 
contraâé  avec  le  donateur  depuis  la  do- 
nation i  mais  fi  le  tuteur  a  eu  connoif* 
fance  de  la  donation ,  &  qu'il  ne  l'ait  pas 
valablement  acceptée  ou  fait  infiniter ,  il 
en  efl  refponfable  envers  fon  mineur. 

De  même  lorfque  le  tuteur  ne  s'cû  pas 
oppofé ,  pour  fon  mineur ,  au  décret  îles 
biens  qui  lui  font  hypothéqués,  le  mineur 
ne  peut  pas  être  relevé  ;  il  a  feulement 
fon  recours  contre  le  tuteur ,  s*il'y  a  eu 
de  la  négligence  de  fa  part. 

Il  y  a  quelques  perfonnes  qui ,  (ans 
être  réellement  mineurts^  jouiffent  néan« 
moins  des  mêmes  droits  que  les  mineurs^ 
telles  que  l'églif^  ;  c'eft  pourquoi  on  dit 
qu'elle  eft  toujours  mineure  i  ce  qui  s'en-r 
tend  pour  fes  mens ,  qui  ne  peuvent  être 
vendus  ou  aliénés  fans  ndceffîté  ou  uti« 
lité  évidente ,  &  fans  formalités  ;  mais 
la  prefcription  de  40  ans  court  contre 
l'étlife. 

Les  interdits»  les  hôpitaux  &  les  conw 
munautés  laïques  &  eccléfiaftiques , 
jouiflent  anffi  des  privilèges  des  minturt^ 
de  la  même  manière  que  l'églife. 

Foyez  an  digefte  les  titres  ie  ndnorim 
hus ,  àe  bis  qui  atatis  veniam  imfetramem 
runt  ;  &  au  code  le  tiU  «,  in  inUgrunt 
reftitutionihus.  Foyez  auffi  le  àraiié  des 
iuttles  de  Gillet ,,  celui  des  minoritét  de 
Méfié,  èf  aux  mots  Cu  S  AT  EL  LE,  Cu« 
RATEUE  ,  ËMANC^PATrON  ,  TVTE- 

LE,  Rescision,  Restitution.  iA) 
Mineur  ,  f.  m.  Grnns, ,  ouvrier  em« 
ployé  à  l'exploitation  des  mines.  F  ftr* 
ficle  Mine  &  Mimes  ,  bift.  nat. 

Mineur,  Art  miUt.^  ouvrier  qol 
travaille  à  la  mine,  en  prenant  ce  mot 
Govmek  Vm^ékthiluZf  For^fiC9Sé  V^ 
cet  fsrSi9U» 

XkkE 
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Mineurs  ou  Frères  mikeurs, 
Eifl.  tccmtafl. ,  rdigieux  de  Tordre  de 
S.  François.  C'eft  le  nom  qae  prennent 
les  cordeliers  par  humi1ité.Ils  s*appellent 
Jratres  minores^  c*eft-à-dire»  moindres 
frères^  &  quelquefois  minoritét.  V.  CoR> 
DELIER  ^  Ordre. 

Mineurs  mi  Clercs  mineurs, 
Uifi,  eccléf. ,  ordre  des  clercs  réguliers 
-qui  doivent  leur  éltblinTement  à  Jean- 
Âuguftin  Adorne ,  gentilhomme  génois, 
qui  les  inftitua  en  içgg  :\  Naples ,  avec 
AugufHn  &  François  Carraccioli.  Le  pa- 
pe Paul  V  approuva  en  r6os  leu  rs  confti- 
tutions.  Leur  général  réfide  dans  la  mai- 
fon  de  faint  Laurent  à  Rome ,  oii  ils  ont 
un  collège  à  lainte  Agnès  de  la  place  Na- 
vonnc. 

Mineur,  adj.  Mufiq.^  «ftle  nom 
qu'on  donne ,  en  mufique ,  à  certains  in- 
tervalles, quand  ils  font  aufli  petits  qu'ils 
peuvent  Têtre  fans  devenir  fiiqx,  F. Ma- 
jeur, r.  OH^MODB.  (iO 

Mineur,  Ecrivain^  (e  dit,  dans 
récriture»  de  tous  les  caraâeres  qui  font 
înFédeurs  aux  majufcules  en  volume, 
pour  les  diftingtier  les  iras  des  autres. 

MIN<jLE,  f.  f.  Comm,^  mefure  de 
Hollande  pour  tes  liquides.  Les  huiles 
d'olives  fe  vendent  à  Amfterdaita  par  li- 
Trcs  de  gros ,  le  tonneau  contenant  717 
mingies  ou  bouteilles,  mefure  de  cette 
ville,  à  raifon  du  pot  ne  France  ou  de 

*  deux  pintes  de  Paris  le  ivîi^/f.  Les  bot- 
tes ou  pipes  d'huile ,  contiennent  depuis 

'  ao  juiqu'à  1^  ftekans  ,  de  16  mingies 

chaque  ftekan,  La  vergt  ou  vierttl^  pour 

'les  eaux-de-vie,  eft  de  6  mingUs  Se  de- 

'  mie.  En  général  le  mingie  pefe  3  livres  4 

•  onces  poids  de  marc ,  plus  ou  moins , 
fuivant  la  pefiintcur  des  liqueurs.  Elle 
fe  divife  en  s  pintes ,  en  ^  demi-pintes , 
en  S  mnflîes  &  en  16  demî-muffies.  F". 
Stekan,  Viertel,  Mussie,  Qfc. 
DUHottn,  de  Commerce. 

MINGOL^  Géog. ,  montagne  de  Perfe 
fur  une  des  routes  de  Conftantinople  à 
Ifpahan  ;  c^eft  dc^^ctte  montagne  que  for- 
teiit  les  fources  dont  fe  forment  l'Ei- 

fhrated'uu'OÔtév  &  la  rivière  de  Kars  de 
autre. 

MINGRELA ,  Géog. ,  faaieox  bourg 
des  Indes  dans  le  royaume  de  Vifapour, 
ï.  cinq  lieues  de  60a;  Je  n'en  parle  que 
parce  que  le. cardamome  ne  croit  que 
dRos  ioa  diftri^.  Les  Uoll4iid«^  y  ont 
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nn  comptoir.  Tons  les  vaiflêm  f^ 
viennent  des  Indes  pour  aller  «Un  ^ 
golfe  perfique ,  mouillent  prtf^  w 
jours  à  la  rade  de  ce  bourg. 

MINGR£LI£,LA,  6éb;.,c'eftht^ 
chide  des  ancieni  i  province  d'i&t  f 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  Géorsi(  t^ 
ie  eft  bornée  à  l'oueft  par  la  mer  t^"'^ 
à  Teft  ,  par  le  Caucafe  &  rimireue^a 
fud,  par  la  Turcomanie  h  Ru  ^^  P*' 
Circaflie. 

C'eft  un  pays  couvert  de  bois,  snl  ov 
tivé,  &  qui  produit  néanmoins  en  frt^ 
blé  ou  millet,  fuffilamment  pour  11  1^ 
riture  A^  habitans.  li  y  a  beaot^^ 
vignes,  ^ui  donnent  d* excellent  fin «^ 
les  croi (lent  autour  des  arbres,  &  jec^ 
des  ceps  fi  gros ,  qu'a  a  homoie  pe^i 
peine  les  embrafler.  On  y  tromrt  lA 
d'admirables  pâturages  qui  nourrie 
quantité  de  chevaux.  Xesplmiestii^ 
fréquentes  pendant  rété,reverdiflc8t.-tt 

Sturages,  tandis  qu'elles  resdeotU&!- 
D  humide  &  màl-faine.  Le  gibier  1^ 
de  dans  les  vallées ,  &  les  bétes  £uin?t 
dans  les  montagnes.  La  viande  Jcsi&- 
grétiens  eft  le  bœuf  &  le  poorccttiv* 
font  à  grand  marché.. 

Le  pays  fe  divife  en  trois  petits  ésts» 
dont  les  princes  indépendans  les  vm^ 
autres,  paient  quelque  tribut  as  ft^ 
feigneur.  Ils  héritent  tons  dn  bien  ^ 
gentilshommes,  &  ceux-ci  4ubin^' 
leurs  valFaux,  lorfqœ  les  faiaiUes  rki- 
ncnt  à  s'éteindre. 

Leur  religion  a  un  grand  rapport  2^: 
eelle  des  Grecs ,  mais  elle  eft  mAst  :i 
tant  de  fuperftitions,  qu'on  ptutUre&>> 
der  comme  une  efpece  d'idoUtri&  1^ 
églifes  y  tombent  en  ruine,  &  lesprê&Ei 
qui  les  defter vent  croupiflen^daas  fi^ 
rance. 

Les  Turcs  font  quelque  coancîc^^ 
JUingrélie  j  ils  en  tirent  de  la  foie,  ^«  >^ 
des  peaux  de  boeuf,  de  la  cire  ,  du  ibcIi 
&  quamité  d'efclaves,  parce  que  les  ^ 
tilshommfls  ont  le  droit  de  vendre  k^^ 
fujets,  &  qu'ils  Çç  fervent  de  ce  droit  îs-" 
tes  les  fois  qu'ils  en  peoveat  tirer  i) 
profit. 

An  refte  ,  les  efclaves  n'y  footf* 
chers  ;  les  hommes  depuis  2s  jufqfl^^ 
ans  n'y  valent  qu'une  vin^^ne  d'ccv*  • 
les  fcmmes4]oe.dixaine  «  les  cnfans  "^ 
tié,  &  les  belles  filles  depnis  13  i*^^^ 
18  vàtf  txcat9  écm  pièce* 
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Cependant  les  Mh^rélitns^  an  rapport 
tes  voyageurs,  font  tout  anflî  beaux  que 
es  Géorgiens  &  les  Cîrcaffiens  :  il  femble 
jue  ces  trois  peuples  ne  faflent  qa*une 
eiile  &  même  race.  Il  y  a  en  Aïifigrélie^ 
lit  Chardin,  des  femmes  merveillevfe- 
nent  bien  faites ,  charmantes  pour  le  vi- 
agc,  la  taille  &  la  beauté  de  leurs  yeux. 
i.cs  moins  belles,  &  les  plus  âgées  fe  far- 
knt  beau  coup,  mais  les  autres  fe  conten- 
:ent  de  peindre  leurs  fourcils  en  noir. 
Leur  habit  efl  femblabic  à  celui  desPer- 
fanes  ;  elles  portent  un  voile  qui  ne  cou- 
rre que  le  defTus  &  le  derrière  de  la  tète  ; 
îUes  font  fpirituelles  &  a€e^yeufes, 
mais  en  même  temps  perfides  &  capables 
le  toutes  fortes  de  traits  de  coquetterie , 
J'aftuce  &  de  noirceur,  pour  fe  faire  des 
amans,  pour  les  conferver  ou  pour  les 
perdre. 

Les  hommes  ont*auffi  bien  de  mauvai- 
fes  qualités;  ils  font  tous  élevés  au  lar- 
cin, rétudient,  &  en  font  leur  plaîfir.  Le 
concubinage,  la  bigamie  &  Tinceflefunt 
des  aéfions  autorifées  en  Msttgréiie  ',  Ton 
y  enlevé  les  femmes  les  uns  des  autres  ; 
on  y  époife  fans  fcrupule  fa  tante  ou  fa 
nièce,  &  on  entretient  autant  de  concu- 
bines qu*on  veut.  La  jîHoufie  n'entre 
pointdanslatête  des  maris  ^  quand  un 
homme  farprend  fa  femme  couchée  avec 
l'on  galant,  il  lui  fait  payer  pour  amende 
VB  cochon ,  qui  fe  mange  entr'eux  trois. 
Le  Caucafe  met  les  Mingrdiem  à  cou- 
vert  des  courfes  des  Circaffiens  par  fa 
hauteur,  &  par  des  murailles  qu'ils  ont 
élevées  dans  les  endroits  les  plusHicceffi- 
bles,  &  qu'ils  font  garder  avec  quelque 
foin.  Ils  n'ont  point  de  villes,  mais  des 
bourgs  &  des  villages,  avce  des  maifons 
iéparées  les  unes  des  autres.  Lachaflfe  eft 
leur  occupation  ordinaire  ;  ils  mettent 
leur  félicité  dans  la  poTeflîon  d'un  bon 
cheval,  d'un  bon  chien,  £:  d'un  excellent 
faucon.  Leur  principal  commerce  con- 
fifte  en  efclaves  j  ils  vendent  leurs  pro- 
pres enfans ,  en  les  échangeant  pour  des 
bardes  &  pour  des  vivres. 

Ces  détails  fur  les  Mingréliens  font  ici 
fuffifans  ;  on  peut  en  lire  de  plus  étendus 
dans  Chardin  &  la  Motraye.  Mais  qui 
croiroit  que  l'article  de  la  Min^réiie  eft 
oublié  dans  le  didionnaire  de  la  Marti- 
niere ,  &  dans  les  contrefaçons  faites  en 

France  de  cet  ouvrage  ?  Après  cela ,  ofe- 
xons-aous  prétendre  de  a' être  point  tom- 
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hh  qtiefq^efois  à  notre  t9i|r  dans  de  pi« 
reilles  omiffions  ?  Nous  efpérons  l'avoir 
évité ,  mais  il  ne  faut  répoadre  de  rien* 

MINGRÉLIENS ,  f.  m.  Tbéol. ,  peu- 
pies  d'Aile.  ConCdérés  quant  à  la  reli- 
gioa,  ils  ontà-peu-prfi||U  même  que  les 
Grecs.  (Quelques  hiflbons  Ipccléfiafti- 

2[ues  difent  qu'un  efcl^e  convertit  à  la 
ei  de  Jefus-Chrift  le  roi  &  la  reine,&  les . 
grands  de  la  Colchide ,  fous  le  règne  de 
Conftantin  le  grand,  qui  leur  envoya  des 
prêtres  &  des  doreurs  pour  les  baptifer, 
&  pour  les  înftruire  dans  les  myfteres  de 
notre  religion.  D'autres  difent  que  cet 
peuples  doivent  la  connoiflfance  du  chrif- 
tianifme  à  un  Cyrille ,  que  les  Efclavons 
appellent  en  leur  langue  Cbiujil^  ({ni  vi- 
voit  vers  l'an  go6.  Les  Mingréliens  mon* 
trent  fur  le  bord  de  la  mer,  proche  du 
Beijve  Corax ,  une  grande  églife  où  ils 
affurcnt  que  S.  André  a  prêché.  Le  pri- 
mat de  la  Mingrélie  y  va  une  fois  en  fa 
vie  faire  l'huile  falote,  que  les  Grecs  ap- 

Îiellent  myron.  Ces  peuples  reconnoif- 
bient  autrefois  le  patriarche  d'Antioche; 
maintenant  ils  obéifTent  à  celui  de  Conf-* 
tantinople,  &  ont  néanmoins  deux  pri- 
mats de  leur  nation  qu'ils  appellent  ca* 
thoUtos.  Celui  de  la  Géorgie  a  fous  fa  jn-^ 
rifdiâion  les  provinces  de  CartuH  oit 
Cardulli,  de  Gaghetri,  de  Baratralu  &  de 
Samché  :  celui  d'Odifci  a  les  provinces 
d'Odifci,  d'Imirette ,  de  Guriel ,  des  Ab- 
caffes  j&  de^  Suanes.  Ce  patriarche  a 
prefque  autant  de  revenu  que  k  prince  > 
de  Mingrélie.  Il  y  avoit  autrefois  donze< 
évêchés  dans  le  pays ,  mais  il  n'en  refte 
maintenant  que  fîx,  parce  que  les  fix  au- 
tres ont  été  convertis' en  abbayes.  Ce» 
évêchés  font  Dandars ,  Moquis ,  Bedias  » 
CiaïS)  Scalingiers,  où  font  les  fépultures^' 
des  princes,&Scondidi  :  les  abbayes  font 
Chiaggi,  Grippnrias,  Copis,  Obbugi,  Se- 
baftopoli ,  Anarghia.  Les  évoques  de  ce- 
pays  font  fort  riches ,  &  vivent  ordinai- 
rement dans  une  grande  difiblution  ^ 
néanmoins  parce  qu'ils  ne  mangent  point 
de  viande  &  qu'ils  jeûnent  fort  exafte-. 
ment  le  carAmeâls  croient  être  plus  régu-  < 
liersqueles  prélats  de  l'égHfe  romaine. 
La  ûmonie  y  eft  ordinaire.  Les  ptimats  né' 
confacrent  point  d'évêque  à  moins  defix> 
cehts  écus.  Ils  ne  célèbrent  point  de  mef- 
fe  des  morts  qa'on  ne  leur  en  donne  cin^ 
cents  >  jt  Us  ae  difent  le$  autres  md&aa* 
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ne  potlf  lé  prtx  de  cent  (cxiè  ehiûûne, 
ils  fc  font  aofllî  p^iyer  de<  conFç^ohs  i  & 
Von  a  va  un  de  ces  primats  qai  Fut  fort 
mal  fatisfait  d*une  iumme  de  cinquante 
écus  qu*iui  viûr  du  prince  de  Minçrélie 
lui  ayoit  donnée  après  8*être  confeflfé  à 
lui  dans  une  maladie.  Les  évèques  ven- 
dent auffirordinailcrn  des  prêtres.  Tous 
les  eccléfîaft  quesyJontfortignorans,  & 
difent  la  m  (Te  avec  beaucoup  d'irrévé- 
tence.  PluGenrs  même  ont  appr's  une 
feule  mefle  par  cœur.  Ils  font  suffi  des 
faerifices  coaune  dans  Tancienne  toi.  La 
VîAtnte  eft  conduite  le  matin  devant  le 
ptêtre,  oui  la  bcn.t  avec  quelque  cérémo- 
tiie  i  eniuite  de  quoi  on  la  mené  à  la  cui- 
£ne  pour  y  être  égorgée.  Cependant  le 
prêtre  dit  la  meflfe  «  après  laquelle  il  Ce 
rend  à  la  maifon  de  celui  qui  a  préfenté 
la  viâime ,  où  Ton  fait  un  teftin.  Le  prê- 
tre eft  affis  à  une  petite  table  particulier 
te,  fur  laquelle  on  fert  certaines  parties 
de  la  viâime  qui  lui  (ont  deftinées,  com- 
me la  poitnne ,  le  dos  «  le  foie  &  la  rate. 
Tout  le  refte  de  la  viâime ,  avec  la  tête 
&  la  peau»  eft  porté  chez  le  prêtre,  parce 
^le  c^eft.une  viande  de  facrifice.  Il  n*y  a 
^iût  de  peuples  plus  fuperftitienx  que 
les  Mingréliens,  Ils  ne  mangent  Ipoint  de 
Viande  le  lundi ,  parce  qu'ils  reipeftent 
ou  craignent  la  lune  :  le  vendredi  eftponr 
«ux  une  fête}  &  il  y  a  apparence  qu*ayant 
Teçtt  le  chriftianifme  au  temps  de  Conf- 
tantin,  ik  ont  pris  de  lui  cette  coutume  ; 
car  cet  empereur  ordonna  que  fes  fu  jets 
célêbrafleiit  le  vendredi  comme  une  fête 
«n  rhonneur  de  ia  paffion  deJefus-Chrift. 
X*babillemeat  des  prélats  eft  fuperbe 
jE>our  le  pays ,  car  il  eft  d*écarlate  8c  de 
Velours,  &  n*eft  guère  différent  d«  celui 
des  féculiers  )  ce  qui  les  diftingue  parti- 
culièrement, c'eft  leur  barbe  longue,leur 
l)onnet  noir^rond  &  hautr  fait  comme  ce- 
lui des  moines  grec<:.  Ils  portent  des  chal- 
uts d*or  au  cou }  ils  vont  à  la  chafle  Se 
même  à  la  guerre  »  oii  ils  f  e  mettent  à  la 
tête  de  leurs  ru}ets,principalement  quand 
le  roi  va  t n  perîbnne ,  &  ne  combattent 
pas  moins  <|iie  les  gentilshommes.  Il  y  a 
en  Mingrélie  des  religieux  de  Tordre  de 
Ikint  Bafile  que  Ton  appelle  herres  ,  qui 
Vt>nt  hibillés  comme  les  o^oines  grecs,  & 
qui  obfervent  leur  fiiqon  de  vivre.  Un  en- 
nnt  eft  fait  religieux  par  fon  père  &  fa 
mère,  avfint  même  qu'il  foit  capable  de 
Idrtim  choix  i  ili  Ttagagent  daiu  cet 
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état  (lis  Tenlâncr,  en  lui  meHant  mi  Ims- 
net  noir  fur  la  tête,  lui  laifTant  croître ks 
cheveux ,  Tempêchant  de  manger  de  U 
viande ,  &  lui  difant  pour  toutes  raifoos 
qu*il  eft  berre*  Il  y  a  auffî  des  religienfes 
de  cet  ordre  «  qui  obfervent  le  jeune  & 
portent  un  voile  noir  i  mais  elles  ne  tat 
point  enfermées  dans  les  eouvens«oe  fsot 
point  de  voenx,  &  quittent  le  jeûne  &  k 
voile  quand  il  leur  platt. 

La  plupart  de9  églifes  n'ont  point  dt 
eloches  ,  mais  on  y  appelle  le  peuple  aa 
fon  d  une  planche  de  bois  qne  Ton  fnp^ 
avec  un  bâton.  Les  églifes  cathédrales 
font  affez  propres  &  bien  ornées  dTiina- 
ges  peintes,  &  non  pas  en  relieF;  ces  iss» 
ges  font  partie  d*or  &  de  pierreries,  «ait 
celles  des  paroifTes  font  Fbit  négli^éet 
Le  peuple  leur  offre  des  cornes  de  eer^ 
des  défenfcs  de  fanglier,  def  ailes  de  foi- 
fan,  &  des  armes  ,  afirf  d'obtenir  nn  heo- 
reux  fuccês  à  la  chafTe  &  â  la  gnerre ,  & 
leur  rend  un  culte  qnf  approche  de  Tido- 
lâtric.  Leur  grand  faint  eft  S.  George, 
ainG  que  chez  les  Géorgiens  ,  les  Mofeo- 
vites,&.les  Grecs.  On  dit  qu'ils  ont  bean- 
coup  de  faintes  reliouts ,  &  qne  les  prin- 
cipales furent  tranfportées  dans  la  Min- 
grélie par  des  prélats  qui  s'y  retirèrent 
lorfque  Conftantinople  fût  prife  par  les 
Turcs ,  en  Tannée  1^53.  Dom  Jofeph 
Zampy ,  préfet  des  theatins  en  Mingri- 
lie,  afTure  qne  les  religieux  de  cet  ordre 
y  ont  vu  un  morceau  de  la  vraie  rroix 
long  d'une  palme  ou  de  huit  poucef  ;  nne 
chemife  de  la  Vierge  brodée  à  ratgoillc 
'&  femée  de  fleus,  &  p^uGeors  antres  re- 
liques que  le  prince  de  Min^^e  tient  è 
fa  garde. 

La  mefle  des  JîiHgréiiems  fe  dit  l  b 

frecque ,  mais  avec  peu  de  cérémonies;, 
endant  le  carême  on  ne  dit  la  mefle  qne 
le  famedi  &  le  dimanche,  parce  q newtons 
les  autres  jours  il  fout  jeftner»  &  qne,  fé- 
lon leur  penfée  ,1a  communion  rompt  le 
jeûne.  Ils  ont  quatre  carêmes  ;  celnî  qni 
fe  foit  avant  pâque ,  qui  eft  de  48  jonrs  ; 
celui  qui  précède  la  fête  denoel,  qni  dnre 
40  jours  ;  celui  qui  prend  fon  nom  de  la 
fête  de  faint  Pierre ,  qui  eft  d'environ  an 
mois  i  &  celui  que  tons  les  chrériens 
orientaux  font  en  l'honneur  de  la  Vier- 
ge, qui  dnre  t$  jours.  Ils  font  des  focfi- 
bces  comme  foifoient  les  juifs,  &  iaaio* 
lent  des  viâimes  qu'ils  mangent  eofeai- 
blc.  Ui  ^oiscnt  asffi  4st  bêtet  (k  ém 
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iHeaux  fartes  fépulcres  de  tenrs  parens, 
^  y  vcrfent  du  vin  &  de  l'huile ,  comme 
aifoient  let  païens.  Les  prêtres  peuvent 
ton  feulement  fe  marier  avant  leur  or- 
linatioa,  comme  font  les  Grecs,  mais  ils 
•aflent  à  de  fécondes  noces ,  &  en  font 
[uittes  pour  prendre  de  len^  évèque  une 
lifpenfc  qui  jie  coûte  ou*une  piftole. 
luand  quelqu'un  eft  malade  «  il  appelle 
inprêtrc,qui  ne  lui  parle  point  de  cou- 
pon, mais  qui  fe  contente  de  feuilleter 
m  livre  pour  chercher  la  caufedelama- 
adie  •  qu*il  attribue  à  la  colère  de  queU 
|u'une  de  leurs  images  i  il  ordonne  en- 
uiteqne  le  malade  fera  fon  offrande  à 
:ette  image  pour  Tappaifer^ce  qui  tourne 
m  profit  du  prêtre.  Auffi-tôt  qu'un  en- 
Faut  eft  venu  au  monde ,  It  prêtre  l'oint 
lu  crème  f  en  lui  faifant  une  croix  fur 
le  front ,  &  diffère  fon  baptême  jufqu'à 
:e  qu'il  ait  atteint  l'âge  ehvtron  de  deux 
ms  ;  a! ors  on  le  baptife ,  en  le  plongeant 
dans4'eau  chaude,  &  en  l'oignant  pref- 
^ue  par  toutes  les  parties  du  corps  :  en- 
hnon  lui  donne  à  manger  du  pain  quia 
été  béni,  &  du  vin  à  boire.  Q.uelqaefois, 
pour  rendre  le  baptême  plus  folemnel , 
ils  baptifent  (ans  eau ,  avec  ^  vin.  Pto^ 
lomée,  lib.  V,  Lenoir,  defcription  d'Âjte. 
OrtelliuSfClunier,  Daniti^  domjofeph 
Zampy,  théatin,  relaiiondela  Mir^éliei 
le  P.  Lamberti,  dans  le  recueil  de  Theve- 
not  î  le  chevalier  Chardin ,  &  Jean*Bap- 
tifte  Tavernier,  voyage  de  Perfe^ 

MINHO,  Géog.^  en  latin  iW/W«x, fleu- 
ve d'Éfpagne  qui  prend  fa  fource  dans  la 
Galice,  près  de  Cafiro  del  rei,  traverfe  le 
royaume  de  Galice ,  &  fe  jette  dans  l'o- 
céan atlantique  aux  confins  du  Portugal. 
Il  eft  fort  poiffonneux ,  &  tire  fon  nom 
du  minium  on  vermillon  qu'on  trouve 
fur  fes  côtes. 

MINIATO;  (Saint),  Géofr.,vi\Uée 
Tofcane  en  Italie ,  dans  le  Florentin  , 
avecnn«êvêch«  fuffragantde  Florence. 
Elle  tftfmr  l'Amo ,  à  8  lieues  S.  0.  de 
Florence.  i;«JMr.28.3o./af*43.4o.  (i)./0 

MINIATURE,  f.  f.  Feint.  Quelques- 
ifns  font  dériver  ce  mot  de  minium ,  ver- 
millon, parce  que,  difent-ils  ,  on  fefert 
beaucoup  de  cette  couleur  en  miniature  \ 
ce  qui  fouffire  quelques  difficultés,  car 
les  plus  habiles  peintres  s'en  fervent  le 
moins  qu'ils  peuvent,  parce  qu'elle  noir- 
cit :  d'ailleurs  on  peut  peindre  en  mi- 
jQtM^sr^  des  camaïeux  {vo^ffz  Camaîs u) 
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0OU  tout  antre  tableau ,  fans  le  feeonrs  du 
vermillon.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  l'iifage 
franqois  femble  tirer  miniature  du  vieux 
mot  iiff|:»an^délicat,fiatté,£<fc.  En  efifet, 
la  miniature ,  par  la  petiteffe  des  objets 
qu'elle  repréfente  &  leur  grand  fini,  pa- 
roit  flatter  ou  embellir  la  nature  en  l'i* 
mitant,  effet  commun  à  tout  ce  qui  eft 
réduit  du  grand  au  petit  Miniature  peut 
bien  encore  venir  de  m'XPo?,  fetit. 

Le  mot  miniature eilCouvent  pris  pour 
les  tableaux  même  peints  en  ce  genre  : 
on  dit  une  miniature  pour  dire  un  tableau 
peint  en  miniature  ;  mais  c'eft  impropre- 
ment que  l'on  nomme  miniature  un  ta- 
bleau peint  à  l'huile,  en  émail,  à  gouache 
on  en  détrempe,  feulement  parce.qu'il  eft 
peint  en  petit 

Xa  miniature  eft  Tart  de  peindre  eu 
petit  fur  une  matière  quelconque ,  qui 
foit  blanche  naturellement  &non  blan- 
clûe  i  en  forte  que  toute  partie  qui  a  be- 
foin  de  blanc  ou  tout  au  moins  de  grand 
clair,  le  tire  du  blanc  même  de  la  matiè- 
re fur  laquelle  elle  eft  peinte,  &  que  tou- 
tes les  autres  couleurs  qui  doivent  être 
très -légères,  en  tirent  tout  leur  éclat, 
C'eft  ainfi  que  la  miniature  a  été  pratiquée 
dans  fon  commencement  :  on  peignoit 
fur  des  os  blanchis  au  foteil  &  préparés» 
fur  le  marbre ,  l'albâtre ,  for  la  plqpart 
des  pierres  blanches  &  polies  ,  enfin  fur 
l'ivoire,  car  l*urage  du  vélin  n'étoit  point 
encore  trouvé.  Les  couleurs  dont  on  fe 
fervoit  étoient  en  petit  nombre ,  prefque 
toutes  ayant  trop  de  corps,  &  ne  pouvant 
produire  cette  riche  variété  de  teintes  fi 
effentielle  i  la  vigueur  du  coloris ,  aind 
qu'à  rharmonîe.r.M,iLANGBS,  Tein- 
tes, Ton.  Mais  à  mefure  que  la  pein- 
ture a  étendu  fes  décoovertes ,  on  a  fenti 
la  néceffité  d'admettre  le  mélange  du 
blanc  dans  les  couleurs ,  pour  avoir  des 
teintes  de  dégradation ,  comme  dans  les 
autres  peintures.  Desartiftes  intellîgens 
ont  travaillé  à  augmenter  le  nombre  des 
couleurs  fimples,  &  à  les  rendre  pins  lé- 
gères :  enfin  les  plus  habiles  fe  font  per- 
mis l'ufage  du  blanc  indifféremment  dans 
toutes  les  couleurs  de  fbnd^de  draperie^ 
ëfc.  qui  en  àezuundent^  en  exeeptant  ce- 
pendant les  chairs  &  femblables  parties 
délicates  dans  lefquelles  ,  nonr  mieux 
conferver  la  touche  caraderiftique  de 
l'objet,  l'art  défend  d'employer  le  blane 
dans  las  mélanges.  Cette  féconde  manie» 
'^      Kkk  4 
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Te  de  peindre  aflocie  nattiTelIemefit  I» 
wtiniature  aox  antres  genres  de  peinture, 
par  la  liberté  &  la  f^ilité  qu'elle  a  de 
«lultiplier  Ces  tons,  fi  ee  n'eft,  comme  on 
Ta  dit,  dans  certaines  parties  que  Vbabile 
peintre  doit  fentir ,  &  dans  lefquelles  il 
ne  fant  pas  moins  qn*nne  extrême  prati- 
que de  Tart  pour  rénffir ,  &  que  Ton  ne 
9*apperqoive  pas  de  la  grande  difette  où 
non&  {ommes  de  couleurs  légères.  On  a 
prefque  entièrement  abandonné  la  pre- 
mière manière,  du  moins  peu  de  peintres 
s*en  lervent  aujourd'hui ,  &  il  ne  lui  eft 
Tefté  que  le  nom  de  peinture  à  T épargne , 
r'.  Peinture  a  l  épargne;  parce 
qu'en  effet  elle  épargne  le  blanc  de  la  ma- 
tière fur  laquelle  on  peint ,  pour  en  for- 
mer des  blancs  ou  des  grands  clairs  aflbu- 
pis  à  la  vérité  par  les  couleurs  locales^ 

Van  Dondre  en  Hollande ,  Torrentins 
&  Hufnagel  en  Flaudrç ,  Volfak  en  Al- 
lemagne ,  ont  été  les  premiers  à  quitter 
cette  manière  feche  &  peinée  ,  pour  ne 
plus  peindre  que  de  pleine  couleur,  corn- 
me  à  Thuile,  excepté  le  nu. 

La  peinture  en  miniature  florifToit  de- 
puis long.tempsen  Hollande,eoFlandre, 
en  Allemagne,  qu'elle  n'étoît  encore  en 
France  qu'une  forte  d'enluminure:  on 
ne  faifoit  guère  que  des  portraits  entié- 
roiy^n^  ^  l'épargne  on  à  gouache ,  &  que 
l'on  pointilloit  avec  beaucoup  de  patien- 
ce. Une  fois  enrichis  de  la  nouvelle  dé- 
converte,les  Carriera,  les  Harlo,  les  Ma- 
cé  firent  bientôt  fentîr  dans  leurs  ouvra- 
ges que  la  miniature  peut  avoir  Ces  Rf- 
gauld  ou  fet  Latour  ;  mais  il  lui  man- 
^uoit  encore  la  plus  belle  partie,  c'eft-à- 
dire,  des  maîtres  qui  peigniflTent  l'hiftoi- 
Te.  L'académie  royale  de  peinture ,  tou- 
jours attentive  à  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  delà  peinture  ,  atten- 
doitavccempreflement  ce  fécond fuccés 
pour  fe  l'alTocier.  On  lui  doit  cette  mè-^ 
me  juftice ,  qu'ébranlée  fans  doute  par 
Teftort  d'émulation  de  quelques  artiftes 
de  ce  genre,  elle  a  de  nos  jours  encouia- 
cé  la  miniature,  en  l'admettant  au  nom- 
bre de  fes  chef-d*œuvre«.  C'eft  recon- 
noitre  qu'elle  eft  fufceptiMe  de  rendre 
en  petit  les  plus  grandes  chofes.  Elle 
peut  donc  briller  par  la  belle  compnfi- 
tJon  (ce  qoi-feroit  fon  principal  mérite), 
par  un  coloris  frai»  &  vigoureux  ,  &  par 
vn  bon  goût  de  defBn.  Il  n'cft  point  d'a- 
mattur  qui  n'en  .accepte  l'augafe  |  &  il  ^ 
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y  a  lieu  d'efpérer  que  la  i 
les  Rubens  ou  fes  Vanloo. 

Quant  à  ce  qui  concerne  la  pratique  dr 
cet  arte  ^f<fyez  Peinture  en  mfniatBre,  /*«• 
Utte^  Pinceaux^  PointiUé^  Trnmdft^  Fém, 
à  la  fin  de  cet  article. 

De  ia  palette.  La  palette  qtfi  fcirt  à  la 
miniature  eft  nn  morceau  d'ivoire  d*»- 
viron  ûx  ponces  de  long,  pins  on  moiai, 
&  de  trois  ou  quatre  pouces  d«  lar^T 
l'épaiffeur  n'y  iâit  rien,  non  pins  qae  h 
forme,  qui  eft  arbitraire  :  on  en  faite*» 
munément  de  quarrés  ou  d'ovales.  D'as- 
tres ont  jufqn'à  quatre  lignes  d'épaifètt, 
&  portent  fur  leur  fuperficîe,  tout  an- 
tour  du  bord,  de  petites  fbfiettes  ctco- 
fées  en  forme  fphcriqne  da  diancfit 
d'environ  demi-pouce  ,  &  efpacces  éçt 
lement.  On  met  une  conlcor  dans  cte- 
que  foflene  ;  mais  cette  palette  eft  mom 
propre  que  la  première.  Or  applique  1(S 
couleurs  autour  de  celle-ci  6c  far  le  bord, 
aflezprès  les  unes  des  autres  ;  &  poar 
cela,  fi  les  couleurs  qui  font  dans  les  c»- 
quilles  font  feches,on  y  met  tut  pen  d'an 
nette,  &  on  les  détrempe  avec  le  Wnt  da 
doigt,  enfuite  on  porte  ce  doigt  plein  èe 
couleur  fur  le  bord  de  la  palette  ,  ap- 
puyant un  peu  &  retirant  à  foi  :  on  fiil 
de  même  de  chaque  couleur.  C^ox  qoi 
aiment  l'ordre  dans  leur  palette,  la  char- 

fent  fuivant  hi  gradation  na4irelle9c'ci^ 
-dire,  commençant  par  le  noir ,  les  rao- 
ges  foncés  jufqu'anx  plus  clairs ,  de  ai- 
me des  >aunes,ettfnite  les  verds,lesUcn^ 
les  violets  &  les  laques  ;  ces  quatre  der- 
nières commencent  par  leurs  plos  chi' 
res.  Le  milieu  de  la  palette  refte  ponr 
faire  les  mélanges  &  les  teintes  doatoa 
a  befoin,  foit  avec  le  blanc  que  roniift 
à  portée,  ou  fans  blanc;  par  ce  m^yeaon 
a  toutes  fes  couleurs  (ous  fa  main.  On  le 
(ert  encore  de  palettes  de  nacre  on  d*on 
morceau  de  glace,  fous  laquelle  on  caXk 
un  papier  blanc.  Toutes  les  matières  p»- 
renfes  en  général  ne  valent  rien  î  cfC 
nra(*e  ;  les  palettes  de  marbre  bbac  on 
d'albâtre  font  très- bonnes. 

De  la  peinture  en  mtmutmrti,  Quoifoe 
la  miniature  n'embrafie  pas  généralemeat 
tous  les  détails  qui  fc  rencontrent  dans 
les  objets  qu'elle  imite,  elle  a  néanmoiBS 
des  difficultés  qui  s*oppofent  à  fes  ftie- 
ces  :  telles  font  la  petiteUe  des  obîct^  la 
précifion  &  la  liberté  dans  leurs  con* 
tours,  le  ^raad  fini  ians  perdre  du  c6ib 
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le  la  vîgnenr  ;  en  outre,  le  choix  des  ma- 
ieres  rurlefquelleson  adefTein  de  pein- 
Ire,^  &  qui  ont  quelquefois  leurs  incon- 
^éniens ,  l'apprêt  »  &  le  choix  des  con- 
ciirs,  &  la.  touche,  fans  compter  qu*il  etl 
oujoiirs  très-difficile  d^aanoncerla  gran- 
le  manière,  daos  un  tableau  qui  perd  dé- 
a  de  fon  effet  à  deux  ou  trois  pas  de  dif- 
uince. 

On  peint  en  miniatûrt  fur  le  vélin, 
'ivoire,  raU)âtre,  le  marbre  blanc  ,  les 
îoques  d'cbufs  5  enfin ,  fur  toutes  les  ma- 
iores  blanches  naturellement,  &folides, 
>u  du  moins  qui  ne  fe  laifTent  point  pé- 
létrer  par  les  couleurs,  &  de  plus  qui 
l'ont  aucun  grain  :  ces  qualités  ne  fe 
:rouvent  pas  toutes  dans  chacune  des 
natieres  ci-delTus, quelques-unes  d*en- 
:r' elles  demandent  des  préparations  pour 
ecevoir  mieux  les  couleurs. 

On  emploie  plus  ordinairement  le  vé- 
in  &  rivoire ,  à  raifon  de  leur  peu  d*é- 
)aiflcur  qui  trouve  place  dans  les  plus 
^tits  quadres ,  &«Ic  la  grande  douceur 
ie  leur  furface.  i 

Le  vélin  ,  pour  être  bon  ,  «xigc  plu- 1 
lieurs  conditions.  F.  Velin.  LMvoirc 
loit  être  choifi  très-blanc  ,  (ans  veines 
ipparentes,  fott  uni,  fans  être  poli,  &  en 
tablette  tiès-mince ,  parce  que  plus  il  eft 
^pais  ,  pins  fon  opacité  le  fait  paroitre 
roux.  Avant  que  dépeindre  deiïiis,  il  eft 
nétcffaire  d*y  paflTer  légèrement  pn  linge 
blanc,  ou  un  peu  de  coton  imbibé  de  vi- 
naigre blanc ,  ou  d'eau  d'alun  de  roche , 
&  de  reflfuyer  anfli-tât  :  cette  prépara- 
tion dégraiffe  rivoire  „lui  ôte  fon  grand 
poli,  s'il  en  a ,  &  la  légère  impreffion  de 
fd  qui  refte  encore  defTus  ,  fait  que  les 
couleurs  s'y  attachent  mieux  ;  de  l'eau 
falécf  pourroit  fuffire.  On  colle  enfuite 
derrière  l'ivoire  un  papier  blanc  de  la 
même  grandeur  feulement  aux  quatre 
coins,ou  tout  autour,  avec  de  la  gomme  : 
la  même  préparation  fert  anffi  pour  le 
marbre  blanc,  l'albâtre  &  les  coques 
d'œufs  ,  qu'il  faut  amollir  auparavant 
pour  les  redreffer. 

Les  couleurs.  Les  couleurs  propres  à  la 
miniature  ne  font  pas  toutes  les  mêmes 
que  colles  dont  on  fe  fert  dans  les  autres 
genres  :  la  peinture  à  huile,  la  détrempe, 
la  gouache  (voyez  à  ces  mots),  ont  à-peu- 
près  les  mêmes  «  la  frefqne  en  adopte  une 
partie.  Foyez  Fresq^ue.  L'émail  en  a  de 
j^articUlictes.  ^U  importe  beanconp  en 
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miniature  de  n'employer  qiie  des  couleurs 
légères,  mais  qui  aient  cependant  un  cer- 
tain corp»,  fans  être  pâteufes  :  il  en  eft 
fur-to*it  dont  il  faut  éviter  de  fe  fervir  , 
telles  fomt  celles  qui  tiennent  entière- 
ment des  métauie ,  des  minéraux ,  ou  de 
certains  vége'taux.  On  doit  plutôt  préfé- 
rer les  couleurs  extraites  des  terres  ^  des 
gommes  ou  du  règne  animal.  ' 

Outre  les  cabinets  des  curieux  ou  des 
connoifleurs,  que  la  Miniature  peut  enri- 
chir de  fes  chef  d'œuvres,  elle  orne  en- 
core fouvent  des  boites,des  bracelets,des 
bagues  &  autres  bijoux  ;  mais  dans  ces 
trois  dernières  places,  elle  eft  plus  expo- 
fée  à  différens  degrés  de  chaleur,  anffi  en 
reçoit  -  elle  de  plus  grands  dommages: 
car  les  couleurs  tiries  des  végétaux  en 
jaunifTent^rougiflent  ou  fe  diffipent.Cel* 
les  des  métaux  ou  des  minéraux  noircif- 
fent  ou  pâliffent  iûfnilliblement  à  la  cha- 
leur, ainfi  qu'à  l'air  ^  félon  que  leur  par- 
tie métallique ,  qui  eft  toujours  la  phis 
confidérable,  fe  dépouille  de  cette  chaux 
vitriolique  ou  fulfurenfe  qui  formoit 
tout  leur  éclat  9  c'eft  alors  qu'<rllei  tour- 
mentent  les  autres  couleurs  qui  leur  ont 
été  alliées.  Il  femble  qu'il  feroit  à  defirer 
que  ceux  qui  s'appliquent  avec  amour  à 
cet  art,  examinaflent  toujours  en  bons 
naturaliftes,  la  nature,  la  force  ,  ou  Vin» 
tipathie  de  leurs  couleurs  ;  ils  évite- 
roient,  fans  doute ,  ce  changement  fubit 
qu'éprouvent  leurs  tableaux,  &confer-  ' 
veroicnt  par-là  cette  fraîcheur  de  cou- 
leur, mérite  fi  juftement  v^nté  dans  les 
écoles  lombarde  &  vénitienne.  Mais,  on 
croit  pouvoir  le  dire,  fouvent  pour  s'é- 
pargner la  multiplicité  des  teintes  ^  on 
préfère  de  charger  la  palette  d'un  grand 
nombre  de  couleurs  fimp1es,qui,  les  unes 
métalliques  ,  les  autres  végétales  ,  s'en- 
tre-détruifent  en  très-peu  detemps,&  ne 
laiflfeot  à  celui  qui  les  a  placées  avec 
beaucoup  d'art,  que  l'inutile  regret  d'a^ 
voir  ménagé  fes  foins  &  perdu  fon  temps. 
Cette  réflexion  arrachée  par  l'amour  pour 
les  arts ,  femble  pouvoir  s'étendre  fur 
prefque  tous  les  genres  de  peinture. 

Il  réfulte  de  toutes  ces  obfervatioos , 
qu'on  ne  doit  employer  à  la  miniature 
que  les  couleurs  fur  lefqiielles  la  cha- 
leur ou  le  grand  air  agiUcnt  le  moins. 
Les  terres  femblcnt  remplir  le  mieux  cet 
objet,  quoique  bien  des  peintres  les  re- 
jettent }  comme  trop  pàteufcs  &  peu  co« 
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lorantes  :  à  cela  l'expérience  répond  qn^il 
ii*eft  point  defubibnce,  fi  dure  foit-elU, 
^u*on  ne  vienne  à  bout  de  réduire  impal- 
pable avec  du  foin  &  delà  patience,  lorf. 
qu*il  y  va  d*un  fuccès  glorieux  dans  ce 
ue  Ton  entreprend.  Il  ne  s'agit  donc 
ue  de  les  broyer  fuflRfamnient ,  (voyez 
h  OYEt,  Bistee)  fur  Técaille  de  mer, 
ou  plutôt  fur  une  glace  brute.  Les  petn» 
tres,)aloux  de  la  pureté  de  leurs  couleurs, 
ne  doivent  confier  ce  foin  à  perfonne. 

En  rejetant  ainfi  toutes  les  couleurs 
qui  tiennent  des  métaux  ou  de  certains 
▼é^'étanx,excepté  quelques-unes  que  Ton 
n*a  encore  pu  remplacer  par  d'autres ,  il 
n'en  refteroit  qu*un  petit  nombre.  On  va 
donner  les  noms  des  unes  &  des  autres  ; 
celles  que  Ton  croit  devoir  préférer  fe- 
ront marquées  d'un  aftérifque. 

On  peut  voir  ces  couleurs  chacune  à 
fon  article. 

*  Carmin^compoEqui  ne  change  point 

*  '  Vermillon  ,  nûrtér. 

Mine  de  plomb  roo]g;e ,  métall, 
Orpin  rouge ,  miner, 

*  Pierre  de  fiel,  reg.  anim. 
Jaune  de  Naples ,  miner. 

*  +  Style  de  grain  de  Troycs ,  vég,  le 

moins  pale  &  le  meilleur, 

*  Gomme  gutte,  fondue  dans  de  l'eau, 

fans  gomme. 
Orpin  pâle,  wiWr. 
Maflîcotdoré»  métoB. 
Mailicotpâle,  métaU. 
Cendre  verte ,  miner. 
Verd  de*montagne ,  mnér» 
Verddeveffie,  vég. 
•    Verd  d'Iris,  v/|:. 

*  t  Cendre  bleue,  miner. 

*  *  Ontremer ,  fi.  le  plus  foncé  en  cou- 

leur. 

*  Bleu  de  Pmfle ,  reg.  anim. 
Tournefol ,  vég. 
Cochenille,  vég. 

*  +  Laque ,  cgmpof. 

Kermès ,  v^. 

*  f  Biftre ,  le  plus  roox ,  &  fnr-tont  ce- 

lui qui  fe  fiit  par  ébnllition. 

*  Terre  d'ombre  ,  fans  être  bràlée. 

*  +  Sanguine,  pu 

*  Ronge  brun  i  d'Angleterre  »  terre. 

le  plus  foncé. 

*  Ocre  rouge',  terre. 

*  +  Tprre  d'Italie,  la  véritable. 

*  Style  de  grain,  d'Angleterre,  v^. 

le  pins  tendre. 


+  Ochrederhne,  terre.Çzns  toefati^ 
*      Encre  de  la  Chine  ,  la  plus  ronfi!.' 
Noir  d'ivoire. 

Blanc  de  plomb  ou  de  c^mfe,  wUtsl 

le  blanc  fait  d'os  de  pîé  de  oioibc 

calcines ,  &  prépara  coduk  fc 

biftre ,  -ne  change  janaais.  F^ 

Bistre. 

^      Fiel  d'anguille  ou  de  brochet,  hm 

gomme.  Le  fiel  d'ang^uîQe  dk  me 

efpece  de  ftyle  de  grain ,  car  3(& 

tres-bonpour  glacer.  Il  peotia- 

rier  les  verds  dans  le  pay6f:, 

étant  mêlé  av^9  differens  bk«. 

On  s'en  fert  auffi  pour  dosaerie 

la  force  aux  couleurs  fnurtfes. 

On  croit  devoir  propofer ,  en  place  k 

noir  d'ivoire  qui  a  trop  de  corps,  on  icr 

femblable  au  noir  de  charboa  ,  /^.  «  e 

mot\  mais  auffi  léger  qne  TencredeU 

Chine. 

Ce  noir  fe  fait  avec  Pamande  qci  & 
trouve  dans  la  noix  d'Acajou ,  /^.  Ad- 
jovi  iliàutôterlapliîculequieftde^ 
fus.  On  calcine  enfuite  ramandeaof») 
&  on  l'éteint  auffî-tôt  dans  un  li^ 
mouillé  d'eau-de-vie,  ou  de  vinaigre.  IH 
refte ,  elle  fe  prépare  comme  le  biftre^ 
les  autres  couleurs,obfervant  de  la  farina 
à  pluûeurs  reprifes,  &  de  la  laiflfer  fèckc 
chaque  fois. 

Toutes  les  conlenrs  d-deflTos  fe  codo- 
vent ,  non  dans  les  godets  d'ivozre  oq& 
bois,  qui  les  deflfechent,  les  rusaefti 
mais  dans  des  coquilles  bien  lavées  ao^ 
ravant  :  on  en  met  environ  deux  hcms 
pincées  dans  chaque  coquille ,  &  oo  Is 
détrempe  avec  un  peu  d^eau  de  ginm^ 
arabique ,  à  conflihnce  de  crème  un  pei 
épailTe/  Il  importe  beaucoup  de  favdr 
gommer  les  couleurs  à  propos ,  c'ei^ 
dire ,  que  l'eau  ne  foit  ni  trop  foible^  c 
trop  forte  de  gomme  ;  car  delà  s*en^ 
la  fécherefie  ou  la  dureté  des  conteurs  as 
bout  du  pinceau ,  &  la  touche  en  foi^ 
beaucoup.  Pour  connoître  fi  elles  foit 
aflez  gommées ,  il  faut ,  après  les  avâir 
délayées  dans  leurs  coquilles,  en  pres^ 
un  peu  an  bout  du  doigt,  &  en  toncba 
le  crenx  de  la  nuin  i  on  les  laifle  nn  tof- 
tant  fécher.  Si  en  remuant  on  agitnt  les 
doigts  de  cette  main ,  la  couleur  fe  kaà 
&  s'écaille ,  elle  eft  trop  gommée  iûfa^ 
alors  la  détremper  avec  un  peu  d^eaa  to 
gomme.  Si  au  contraire ,  en  pafiàitt  k 
dbigt  deflns  elle  t^^Sàcc ,  elle  ii*e§  |P 
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tffei  gommfe  :  le  médium  eft  tîfê  à  trou- 
rer  i  on  la  redéUie  avec  un  peu  d*eau  de 
^omme  «  ce  qu*on  doit  obferver  pour  les 
ouleurs  qui  veulent  un  peu  plus  degom^ 
ne  que  les  autres  :  on  a  eu  foin  de  les 
narquer  d'une  f. 

Eau  dégomme.  L*eau  de  gomme  fe  hit 
n  mettant  gros  comme  une  noix  de  gom- 
ne  arabique ,  la  moins  jaune  &  la  plus 
ranfparente,  dans  la  quantité  d'un  verre 
l*eau  bien  claire  i  on  y  laiife  fondre,  en- 
uite  on  pafle  le  tout  dans  un  linge  blanc 
rempé  auparavant  dans  de  Peau  nette , 
î:  prefle.  Cette  eau  de  gomme  fe  confér- 
ée dans  une  bouteille  bien  bouchée,  pour 
1  préfervcr  de  la  pouffiere. 

Bien  des  peintres  ajoutent  quelques 
;outtèsd*eau-de-vie  dans  leurs  couleurs, 
u  du  fucre candi,  pour  les  rendre  plus 
ôulantes  &  leur  doit» ler  plus  d*éclat  Les 
nés  en  acquièrent  en  effet  davantage  i 
sais  d'antres  en  fouffrent  beaucoup.  En 
éndral  la  gomme  ne  nuit  à  aucune  9  & 
emplit  tons  les  objets.  On  doit  fur-tout 
voir  grand  foin  de  garantir  tout  ce  qui  a 
apporta  fa  miniature  contre  la  pouIEe- 
e,  qui  en  eft  le  poifon. 

CLnoiqu'il  n*y  ait  point  de  règle  certaine 
tii  limite  la  mefure  des  tableaux  en  mi- 
iature^  on  croit  pouvoir  dire  au  moins, 
uc  les  figures  qui  excédent  quatre  pou- 
es  &  demi  on  cinq  pouces  de  hauteur , 
le  doivent  pins  être  réputées  peintes  en 
tiniature  ;  parce  qu'alors  pour  que  le 
aire  ne  devienne  pas  fec ,  on  eft  obligé 
le  groflir  la  touche  y  l'œil  du  connoilTeur 
i  découvre ,  &  le  tableau  perd  tout  le 
nérite  du  fini. 

De  même  les  plus  petites  figures  an 
efTous  de  deux  pouces  &  demi  de  haut , 
le  peuvent  plus  être  apperques  diftinâe- 
iientqu'àla  loupe,  avec  le  fecours  de 
iquelle  elles  ont  été  peintes  ;  maisaufli 
illufion  du  grand  finicelTe,  S:  l'on  ne 
ccouvre  aucun  détail,  G  cen'eftdes  cou- 
sit rs  dures,  égratignées,  prefque  toujours 
n  mauvais  enfemble ,  &  une  touche , 
iielque  légère  qu'elle  foît ,  frappée  au 
azard ,  &  toujours  difproportionnée  à 
objet. 

"Lc^. miniatures  fe  couvrent  ordînaire- 
lent  d'une  s;lace  ;  on  colle  un  papier  fin 
ir  le  bord  &  tout  autour  de  la  glace  & 
u  tableau ,  &  empêche  la  pouffiere  de 
introduire  entre  deux,  ce  quilnuiroit 
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'  Peintute  à  F  épargne.  Cctoît  ancien  ne- 
ment  ce  que  l'on  nommoit  mîniature.QtU 
te  peinture  fe  pratiquoit  fur  plufieurs 
fortes  de  matières  blanches ,  comme  les 
os ,  rivoire ,  &c.  mais  le  grand  art  con- 
fiftoit  à  né  point  fe  fervir  de  blanc  pour 
(aire  les  teintes  &  les  mélanges.  On  em- 
ployoit  toutes  les  couleurs  Umples ,  que 
l'on  dégradoit  en  en  mettant  moin?:.  Le 
fond ,  ou  plutôt  le  blanc  de  la  matière 
paroiflToit  par-tout  entre  les  coups  de  pin- 
ceau, parce  «ue  la  touche  n'étoit^qu'un 
pointillé  général  (  V.  Pointillé  ,  m/- 
niature).  On  peint  encore  aujourd'hui  le 
nu  &  quelques  parties ,  de  cette  manière 
dans  la  miniature^  ainfi  que  dans  de  petits 
tableaux  peints  fur  le  velin  ou  l'ivoire  , 
feulement  à  Tencre  de  la  Chine.  Cette 
matière  imite  l'eftampe ,  mais  d'une  h* 
qon  beaucoup  plus  douce  &  plus  agréa- 
ble: c'efl  une  forte  de  grifaille  en  petit. 
On  touche  de  quelques  coufeurs  légères 
les  printipales  parties  pour  les  mieux  dif« 
férencier  du  refte  du  tableau ,  &  le  ren- 
dre en  tout  plus  piquant. 

Des  pinceaux  pour  la  miniature.  Il  eft 
alTez  difficile  de  décider  fur  la  vraie  qua- 
lité que  doivent  avoir  lies  pinceaux  de  la . 
peinture  en  miniature.  Chaque  peintre 
s'étant  h\t  une  manière  de  peindre  qui 
lui  eft  propre ,  choifit  fes  pinceaux  en 
conféquence.  Les  uns  les  veulent  avec 
beaucoup  de  pointe  &  très-longs ,  quoi-, 
Qu'affez  garnis.  D'autres  les  choififlTent 
tort  petits  &  peu  garnis.  Il  femble  çepen- . 
dant  qu'on  doit  donner  la  préférence  à  un 
pinceau  bien  nourri  de  poils ,  point  trop 
long,  &  oui  n'a  pas  trop  de  pointe;  il 
contient  plus  de  couleur ,  elle  s'y  feche 
moins  vite,  &  la  touche  en  doit  être  plus 
large  &  plus  moèlleufe  i  autrement  l'ou- 
vrage doit  prendre  un  air  fec  &  peiné. 
En  général ,  la  pointe  d'un  pinceau  doit 
être  ferme ,  &  faire  reffort  fur  elle-mê- 
me: Les  pinceaux  s'emmanchent  avec  des 
antes  (  T.  Antes  )  foit  d'ivoire ,  d'ébc- 
ne ,  on  d'autre  bois ,  que  l'on  entoure  à 
l'endroit  le  plus  large  de  la  plume,  avec 
un  peu  de  cire  d*£fpagne ,  pour  que  rcati 
dans  laquelle  on  eft  obligé  de  les  laver 
fans  ceffe  n'entre  pas  dedans ,  ce  qui  les 
^  ruine  plutôt.  Il  «ut  fur  -  tout  avoir 
foin  ,  quand  on  ne  s'en  fert  pas  ,  de- 
les  enfermer  dans  nne  boite  où  il  y  ait 
un  peu  de  poivre  fin  ;  autrement  il  fe 
fourre  entre  les  poils  une  cfpece  de^ 
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mites  qui  les  rongent  en  peu  île  tempi. 
Du  pointillé.  Le  pointillé  étoit  ancien- 
nement la  féale  touche  de  la  miniuture, 
V.  Mlif  lATUKE.  Il  conGfle  à  placer  les 
çonleuri ,  non  en  touchant  le  vélin  on 
fjyoire ,  d'on  des  côtés  de  rextrêmité  dn 

£'ncean  ;  mais  en  piquant  feulement  de 
pointe ,  ce  qni  forme  de  petits  points 
i-peu-près  ronds  &  égaux  entre  eux.  Ils 
'  doivent  tous  fe  toucher  ,  en  forte  que  les 
triangles  qui  reftent  entre  c^%  points  font 
ou  blancs ,  s*il  n*y  a  point  encore  eu  de 
coolenrt  fur  le  vélin  ,  ou  bien  ils  mon- 
trent  la  couleur  qu*ils  ont  reque  avant 
que  les  points  y  fufTent  placés  ;  c'eft  cette 
"variété  de  points  &  de  triangles  coloriés 

Îui  forme  Tunîon  des  différentes  teintes. 
^.  PeINTUE E  EN  MINIATURE  »  TOU- 
CHE. 

De  la  touche.  Cefl  la  manière  dont  on 
firitagir  le  pinceau  fur  le  vélin  ou  Tivoi- 
re  en  peignant  en  miniature.  Le  pointillé 
a  long-temps  prévalu ,  &  quelques  pein- 
tres s*en  fervent  encore  aujourd'hui^  fur- 
tout  en  Allemagne  6ten  Angleterre ,  oi^ 
Textrême  fini  pa(re*pour  le  mérite  le  plus 
réel  de  la  miniature.  Foy.  Pointillé. 
Cette  manière  de  faire  uniforme  ne  de- 
mande  aucun  foin,  mais  beaucoup  de  pa- 
tience. Il  eft  vrai  que  les  objets  paroiftent 
tous  de  la  même  nature ,  étant  tous  poin- 
tillés. Les  chairs,  les  cheveux,  les  étoffes 
de  foie  comme  de  laine ,  les  corps  polis , 
les  nuages  ,  tout  enfin  ne  parolt  plus 
qu'une  même  matière ,  dès  que  tout  eft 
aflujetti  à  la  même  touche.  Des  bons 
peintres  ont  cependant  fenti  Tinconvé* 
nient  de  cette  touche.  Les  uns  ont  formé 
la  leur  de  coups  de  pinceaux  croifcs ,  & 
mêmt  recroifés  ;  d'autres  Tout  marauée 
par  des  coups  de  pointe  du  pinceau  don- 
nés tons  du  même  fens ,  foit  de  gauche 
à  droite ,  ou  de  droite  à  gauche ,  ou  per- 
pendiculairement. Enfin  on  a  imaginé 
une  troiiieme  touche ,  qui  n'eft  détermi- 
née que  par  la  nature  &  la  forme  des  ob- 
jets. Elle  eft  compofée  de  pluûeurs  fortes 
de  coups  de  pinceaux,  tantôt  de  la  poin- 
te, tantôt  en  appuyant  davantage  $  les 
uns  font  de  petites  courbes ,  d'autres  ref- 
fembleut  à  une  virgule  droite ,  d'autres 
ne  font  que  de  petites  lignes  courtes  & 
tr^iaces,  quelquefois  de  umples  points , 
enfin,  fuivantla  forme  &la  nature  de 
]'ob;ct  que  l'on  veut  caradérifer  :  car  il 
paroit  viaifcmblabltf  ,par  exemple>qQ'iuic 
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armure  polie  femble  deoiander  OBetN- 
che  particulière,  qui  la  csradérire&k 
différencie  d'avec  une  étoffé  de  laiae,oi 
un  morceau  de  bois  qui  feroit  de  la  mat 
couleur.  En  général  cette  dernière  toa- 
che  obferve  de  ne  jamais  donner  de  cwpt 
de  pinceaux  perpendicalairemenc ,  i 
moins  qu'il  ne  foit  direébmcnt  qndboi 
de  lignes  réelles. 

Du  ^tiu.  Le  véljn  for  lequel  oopeiit 
en  miniature^  eft  le  veau  mort  né;  il  y 
en  a  d'Angleterre  &  de  Picardie;  les  ré- 
lins  de  Flandre  &  de  Normandie  foot 
moins  propres  à  la  miniature.  Le  telii 
d'Angleterre  eft  très-donx  &  aflei  bUic, 
celui  de  Picardie  l'eft  da vantée.  Il  hct, 
pour  qu'un  vélin  foit  parfait,  qo'ilf«t 
très  blanc ,  &  non  pas  frotté  de  cbaux; 
qu'il  n'ait  point  de  ^letites  taches,  ni* 
veines  claires,  cotiMne  il  s'en  troon. 
Pour  éprouver  le  vélin ,  il  ne  faot  qu'ap- 
pliquer le  bout  de  la  langue  for  ao  des 
coins  ;  fi  l'endroit  mouillé  eft  un  pen  de 
temps  à  féchcr ,  le  vélin  eft  bon  ;  s'il  fi- 
che auffi-tôt,  le  vélin  boit ,  &  ne  vtit 
rien. 

Il  eft  effentiel  que  le  vélin  Ibit  htet 
tendu  pour  pouvoir  peindre  ûténtM 
deitus  :  pour  cet  effet ,  lorfque  le  table» 
que  l'on  veut  faire  n'a  guère  plus  dcdea 
ou  trois  pouces  ^  il  fuffit  de  coller  le  v^ 
lin  fur  un  carton  bien  biane  &  très  •  liS> 
obfervant  cependant  de  mettre  enoorr m 
papier  blanc  &  Mffé  entre  le  vélio  &  le 
carton.  Ot^  colle  les  bords  du  cartMttvce 
de  la  gomme  arabique  fondue  dans  k 
l'eau ,  &  on  applique  le  vélin  deffos , 
après  avoir  paUe  légèrement  fur  foa  eiK 
vers  un  linge  mouillé  d'eau  nette  :  celte 
opération  fait  que  le  vélin  fe  détend  ifi- 
bord  :  enfuite  venant  à  fécher ,  il  oe  fe 
tend  que  mieux  de  lui-même  &  égak- 
ment:  lorfque  les  tableaux  doivent  êire 
plus  grands ,  le  carton  feroit  fojet  à  ^ 
courber  ;  ainfi  il  vaut  mievx  coller  k 
vélin  fur  une  glace,  ou  un  verre,  fff 
lefquels  on  colle  auparavant  &  entiér^ 
ment  le  papier  blanc  lifl*é. 
On  deifine  fur  ce  vélin  avec  une  aigviUe 
d'or  ou  d'argent,  ou  de  cuivre,  &  jamns 
avec  des  crayons.  H  eft  même  à  propos 
de  faire  fon  deffîn  d'abord  fur  un  ptpttr. 
&  le  calquer  enfuile  fur  le  vélin  (<'f> 
Calquer  ) ,  en  frottant  le  derrière *i 
papier  de  fanguine  légèrement.  Le  vélit 
craint  la  grande  chaleur ,  qui  le  £ut  jn^ 
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Jhif  *  Tîvoîre  en  fotifFre  davantage  »  parce 
qa*il  eftplus  liuileux. 

Comme  on  n'avoit  point  encore  écrit 
fnr  la  miniature ,  du  moins  utilement , 
on  s'eft  pM-mis  d*autant  plus  volontiers 
les  longs  détails  fur  ce  genre  de  peindre, 
que  beaucoup  de  perfonnes  de  diftinâion 
&  de  goût  s*occupaQt  d'un  art  auifi  noble 
&  auffi  commode  à  exercer,  trouvent  dif- 
ficilement des  lumières  pour  les  fécon- 
der f  on  croit  les  pouvoir  obliger  en  le- 
vant du  moins  les  premières  difficultés. 

MINIERE ,  f.  f.  Hift.  nat,  C'eft  ainfi 
qu'on  nomme  dans  Thiftoire  naturelle  la 
terre ,  la  pierre ,  ou  le  fable  dans  lefquels 
on  trouve  une  mine  ou  un  métal.  Ceft 
ainQ  qu'on  dit  que  le  fable  eft  la  minière 
de  Tor ,  parce  que  Toa trouve  fouvent  ce 
métal  en  paiikttes  répandues  dans  le  fa- 
ble d'un  grand  nombre  de  rivières.  On 
dit  auiE  que  le  quartz  fert  ordinaircménc 
de  minière  à  l'or ,  parce  qu*on  trouve  ce 
métal  communément  attaché  à  cette  for- 
te de  pierre.  Le  fpatb  &  le  quartz  font 
les  minières  les  plus  ordinaires  des  mé- 
taux ,  c'eft-à-dire ,  on  trouve  les  métaux 
%  leurs  mines  communément  attachés  ou 
formés  fur  ces  fortes  de  j  pierres  «  d'où 
Ton  voit  qu'en  ce  fens  le  mot  minière  eft 
fynonyme  à^  gangue  ou  de  matrice,  Voy, 
ces  deux  mots. 

On  voit  donc  qu'il  ne  faut  point  con- 
fondre la  minière  d'un  métal  avec  le  mé- 
tal même ,  ou  avec  fa  mine.  Cette  minière 
n'eft  autre  chofe  qu'une  retraite  dans  la- 
quelle le  métal  ou  la  mine  font  requs; 
elle  fert  à  les  conferver ,  à  les  élaborer , 
à  recueillir  les  molécules  métalliques  & 
minéraliCantes  qui  leur  font  portées  peu- 
i-peu  par  les  vapeurs  fouterraines.  L'ex- 
périence -a  fait  connoitre  que  certaines 
iubftances  font  plus  propres  a  devenir  des 
minières  que  d^autres  ;  il  y  a  des  minières 
fi  durcS',  que  les  métaux  ne  peuvent  s'at- 
tacher qu'à  leurs  furfaces;  d'autres  font 
plus  tendres  &  plus  fpongleufes ,  &  par 
conléquent  plus  propres  à  être  entière- 
xiént  pénétrées  par  les  vapeurs  minéra- 
les. Des  métaux  &  des  mines  déjà  formés 
peuvent  fcrvir  àtsminiere  à  d'autres  mé- 
jtaux  &  à  d'autres  mines  h  d'un  autre  côté, 
une  même  pierre  peut  fervir  de  minière 
^  plufîeurs  métaux  &  à  phifieurs  mines  à 
la  fois  \  c'eftainil  que  Ton  rencontre  des 
'  SioRi  qui  contiennent  à  la  fois  de  la  mine 
4e  cul? re ,  de  la  mine  d'argent ,  de  la  mi- 
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ne  de  fer ,  &c.  en  un  mot  les  minières 
méritent  toute  l'attention  du  natirralifte, 
&  elles  peuvent  lui  faire  découvrir  un 
grand  nombre  de  phénomènes  du  regnft 
minéral.  Cette  matière  a  été  amplement 
&  favamment  traitée  par  M.  Lehmann , 
de  l'académie  de  Berlin ,  dans  fon  Traité 
de  la  formation  des  métaux ,  ^  de  leurs 
matrices  ou  minières ,  qui  hit  le  fécond 
volume  de  fes  œuvres  de  phyiique  & 
d*Hiftbire  naturelle ,  dont  j'ai  donné  la 
traduâion  frauçoife  en  1759.  (— ) 

MI  NI  M  A ,  (  Ap^el  à  )  Jurijf.  C'eft 
l'appel  que  le  miniftcre  public  interjette 
d'un  jugement  rendu  en  matière  crimi- 
nelle, où  il  échet  peine  affliâive:  cet 
appel  eft  qualifié  à  minimal  on  fous-en- 
tend  fttnà\  c'eft- à-dire,  que  le  miniftère 
public  appelle,  parce  qu'il  prétend  que 
la  peine  qui  a  été  prononcée  eft  trop  lé- 
gère. 

Le  mihilkre  pubUc  doit  toujours  ap- 
peller  à  mitiimà,  &ceta()pel  fe  porte  à 
la  tournelle ,  omijo  média.  Voy.  le  tit. 
XXri  de  Vordon.  criminelle.  (^A) 

MINIME,  ad  I.  en  Mujtque ,  eft  le  nom 
d'une  forte  de  fémi-ton  dont  le  rapport 
eft  de  62s  à  64g ,  &  qui  eft  la  différence 
du  fémi-ton  mineur  au  fémi  ton  maxime. 

^.  SfeMI-TON. 

Minime ,  par  rapport  ri  là  durée  ou  au 
temps ,  eft  dans  nos  anciennes  mufiques, 
la  note  qu'aujourd'hui  nous  appelions 
blanche,  V,  BLANCII$£ff  VALEUR  Dt8 
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entre  .]e$  *troîs  vœux  monalHqaesi  ea 
font  un  quatrième ,  d'obferverun  carême 
perpétuel.  t,eur  ordre  a  donné  à  la  répu- 
blique (ies  lettres  onelques  hommes  il- 
luilrcs ,  cutr'autres  le  P.  Mcrlcnne,  ami 
&  contemporain  de  Oefcartcs. 

MINIMUM ;L  m.  dans  lagéôm^ne 
tranfcendante ,  marque  te  plus  petit  état , 
ou  les  plus  petits  états  d*une  quant  te  ^- 
riable;  fur  quoi  f;o^e«  Maximum. 

MINIO ,  Géog. ,  petit  fleuve  d'Italie 
en  Tol'cane.  Il  avoit  fon  embouchure 
entre  Gravi fea  &  Centrum  celte.  Nifeer 
le  nomme  Miptù^  &  Léander  rappelle 
Mm^none,  Virgile  en  fait  mention  dans 
ce  vers  de  TËnéide  : 

S^ui  Carete  domo ,  qui  funt  Minionis 
in  arvis, 

H  ne  faut  pas  confondre  îc-^/ww  avec 
le  Miniu5\  ce  dernier  étoit  un  fleuve  de 
l'Ëfpagne  terragonoife ,  ou  de  la  Lnfita- 
tiie ,  dont  F'tolomée  &  Pomponius  Mêla 
font  mention.  CD*  /.) 

MINJOE-TAMNACH,  f.  m.  HijL 
naU  C*eft  ainC  que  les  habitans  de  Tifle 
de  Sumatra  nomment  une  efpece  de  pé- 
trole ou  de  bitume  que  fournit  la  mon- 
tagne appellée  Ba/a^am,  qui  eft  un  volcan. 
Ce  nom  dgnifie  dans  la  1  ngue  du  pays , 
huile  de  terre.  On  en  vante  Tufage  pour 
la  guérifon  des  plaies ,  ^c.  « 

MINISTERE,  £  m.  Gram.  Hift.  mod.^ 
profefli on,  charge  ou  emploi  où  l'on  rend 
iervice  à  Dieu ,  au  public ,  ou  à  quelqde 
particulier.  ^.Ministre. 
'  On  dit  dans  le  premier  fens  que  le 
ntiniftere  des  prélats  eft  un  miniftere  re- 
doutable ,  Se  qu'ils  en  rendront  à  Dieu 
un  compte  rigoureux.  Dans  le  fécond , 
qu'un  avocat  eft  obligé  de  prêter  Ton  mi- 
mîfiere  aux  opprimés',  pour  les  défendre. 
Et  dans  le  tmifieme,  qu'un  domeitique 
s'acquitte  fort  bien  de  fon  miniflere, 

.  Miniftere  fc  ditaufli  du  gonvemement 
(Pnn  état  fpus  l'autorité  fouveraine.  On 
dit  en  ce  fens  que  le  miniftere  àXL  cardinal 
de  Richelieu  a  été  glorieux ,  &  eue  les 
lettres  n'ont  pas  moins  fleuri  en  France 
fous  le  tniniftere  de  M.  Colbert ,  qu'elles 
avoient  hit  à  Rome  fous  celuide  Mécénas. 

Miniftere  eft  auffi  quelquefois  un  nom 
collectif,  dont  on  fe  fert pour fignifîer 
les  miniftres  d'état  Ainll  nous  difons , 
h  tniniftere  qui  étoit  Wigh  devînt  Tory 
dans  les  dernières  années  de  la  reine 
Anne ,  (oui  dite  )Uc  les  siiaifttc$MUh 
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chésilaprerateredeeesBiétîoiis,  foreai 
remplaces  par  d'autres  du  parti  contraire. 

MiNISTEKF  PUBLIC  ,  JuriJ^à.  Ce 
terme  pris  dans  une  étroite  {ignificatioo» 
veut  Aïït Service  ou  emfloi  pikiie  ,  /©«*- 
tion  publique. 

Mais  on  entend  plus  ordinaîremeiit  par 
ce  terme ,  ceux  qui  remplllfeot  la  fonc* 
tion  de  partie  pnbiiqve  ;  fa  voir ,  dans  les 
cours  fupérieures ,  les  avocats  &  pioco* 
reurs  généraux;  dans  les  autres  jorifdir- 
tions  royales ,  les  avoeats  &  procorcois 
du  roi  i  dans  les  jufticesfeignerrialef ,  le 
procureur  filcal  ;  dans  les  officialités,  le 
promoteur.' 

Le  miniftere  public  requiert  tout  ee  qiî 
eft  néceflâire  pour  l'intérêt  du  public  ;  i 
pourluit  la  vengeance  des  crimes  poblics 
requiert  ce  qui  eft  néceflafre  pour  la  po- 
lice &  le  bon  ordre,  &  donne  des  coo* 
cluGons  dans  toutes  les  affaires  qui  in'é- 
relfent  le  roi  ou  l'état ,  l'églife  ,  les  hô- 
pitaux ,  les  communautés  :  dans  quelques 
tribunaux,  il  eft'auffi  d'ufage  de  lui 
communiquer  les  caufes  des  min  un. 
On  ne  le  condamne  jamais  aux  dépens» 
&  on  ne  lui  adjuge  pas  non  plo*^  de  dé- 
pens contre  les  parties  qui  fuccombenL 
^oy.  Avocat  GÉNÉRAL,  AvoCATDir 
ROI,  Conclusions,  Communica- 
tion au  PARQUET,  Gens  du  roi. 
Procureur  GÉNÉRAL, Procureur 
DU  roi  ,  Substituts  ,  Requête  ci- 
vile. (A) 

MINISTRE,  Gram.  Hijt.  moi. ,  celd 
qui  fert  Dieu ,  le  public,  ou  un  particu- 
lier. V,  Serviteur. 

Ceft  en  particul  er  le  nom  qne  les  r^ 
formés  donnent  à  ceux  qui  tiennent  pa;« 
mi  eux  la  place  de  prêtres. 

Les  catholiques  même  appellent  auffi 
quelquefois  les  évéques  ouïes  prêtres, 
les  miniftres  de  Dieu ,  les  nétnifira  de  la 
paiole  ou  de  l'Evangile.  On  les  appelle 
aoffi  fttftettrs.  Voyez  EviQUi,  Prê- 
tre, fifc. 

Miniftres  de  V autel  y  font  les  eceléCar* 
tiques  qui  fervent  le  célébrant  â  la  n^rflei 
tels  font  iinguliérement  le  diacre  &  le 
fous^iacre  ,^  comme  le  porte  leur  nom  \ 
car  le  mot  grec  lii^nç  ùgnilîe  à  la  lettre 
miniftre.  F.DiACRE  g^Sous-DlACRE. 

Ministre  ,  Hift.  eccléf. ,  eft  auffi  tt 
titre  que  certains  relkieux  donnent  î 
quelques-uns  de  leurs  ïopérieurs.  F^f^ 
SmB^fiUR* 
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On  dit  dans  ce  fens  le  mîntftre  des  ma- 
thurins ,  le  minijfre  de  la  Merci.  Parmi 
les  jéfuites ,  le  minijtre  étoit  le  fécond 
fujpérieur  de  chaque  maifon  $  il  étoit  en 
effet  hptiniftre  ou  Taide  du  premier  fu- 
périenr ,  qu'on  nommoit  le  reéieur.  C'eft 
ce  qu'on  appelle  dans  d'autres  commu- 
nautés, qffiftant  ^fouS'prieur  ^  vicaire.  Le 
général  des  cordeliers  s'appelle  auffi  mi. 
ftiftre  généraL  F.  Gé  N  é  K  A L. 

Ministre  d'btat.  Droit  public^ 
eft  une  perfonne  diftinguée  que  le  roi  ad- 
met dans  fa  confiance  pour  l'adminiftra^ 
tlon  des  affaires  de  fon  état. 

Les  princes  fouverains  ne  pouvant  va« 
quer  par  eux-mêmes  à  l'expédition  de 
toutes  les  af&ires  de  leur  état ,  ont  tou- 
jours eu  desminiftrts  dont  ils  ont  pris  les 
confeils ,  &  fur  kfquels  ils  fe  font  repo« 
fés  de  certains  détails  dans  lefquels  ils  ne 
peuvent  entrer. 
Sous  la  première  race  de  nos  rois ,  les 
'  maires  du  palais,  qui  dans  leur  origine 
ne  commandoient  que  dans  le  palais  de 
nos  rois , 'depuis  la  mort  de  Dagobect , 
accrurent  confidérablement  leur  paiflan- 
ce  ;  leur  emploi ,  qui  n'étdt  d'abord  que 
pour  un  tems ,  leur  fut  enfuite  donné  à 
vie;  ils  le  rendirent  héréditaire,  &  de- 
vinrent les  miniflrés  de  nos  rois  :  ils  corn* 
mandoient  au(&  les  armées  i  c'eft  pour- 
quoi Ils  changèrent  dans  la  fuite  leurs 
qualités  de  maire  en  celle  de  dux  Franco- 
rum^  dux  fif  princeps ,  fubregulus. 

Sous  la  féconde  race ,  la  dignité  de 
maire  ayant  été  fupprimée ,  la  Fondion 
de  miniftre  fut  remplie  par  des  perfonnes 
de  divers  états.  Fulrard ,  grand  chance- 
lier ,  étoit  en  mdme  tems  miniflre  de  Pé- 
pin. Eginhard ,  qui  étoit ,  à  ce  que  l'on 
dit 5  gendre  de  Charlemagne,  étoit  fon 
fhiniftre^  &  après  lui  Adelbard.  Hilduin 
-le  fut  fons  Louis  le  débonnaire ,  &  Ro- 
bert le  fort ,  duc  &  marquis  de  France» 
comte  d'Anjou ,  bifaïeul  de  Hugues-Ca- 
pet ,  tige  de  nos  rois  de  la  troifieme  race , 
faifeit  les  fon^^ns  àtmniftre  fous  Char- 
les le  chauve. 

Il  y  eut  encore  depuis  d'autres  per- 
fonnes qui  remplirent  fucceffîvement  la 
fbnâwn  ^e  minifires ,  depuis  le  commen- 
cement du  règne  de  Louis  le  bègue,  l'an 
877  9  jufqu*à  la  fin  de  la  féconde  race , 
Tan  987-  f 

Le  ohanoclier  qu'on  appelloit ,  fons  la 
première  t^zç  %  grt^  féfinnMrf  ^  k 
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fous  b  féconde  race ,  tantôt  grand  chan- 
celier ou  archi^chaneelier ,  &  quelquefois 
Souverain  chancelier  ou  archi  »  notaire  ^ 
étoit  toujours  le  miniftre  du  roi  pour;rad- 
miniftration  de  la  juftice ,  comme  il  l'eft 
encore  préfentement. 

Sous  la  troifieme  race ,  le  confeil  d'état 
fut  d'abord  appelle  le  petit  confeil  ou 
l'étroit  confeil,  enfuite  le  confeilfecretoa 
privé,  &  enfin  le  confeil  d'état  &  privé. 

L'étroit  confeil  étoit  compofé  des  cinq 
grands  ofiiciers  de  la  couronne  ;  (avcir  » 
le  fénéchal  ou  grand-maâtre ,  le  conné- 
table ,  le  bonteiller ,  le  chambrier  &  le 
chancelier ,  lefquels  étoient  proprement 
lesptrniftres  du  roi.  Ils  fignolent  tous  fes 
Chartres  ;  il  leur  adjoignoit,  quand  il  jn- 
geoit  à  propos,  quelques  autres  perfon- 
nes diftîngu^es ,  comme  évêques,  barons 
ou  fénateurs^  ce  confeil  étoit  pour  les  af- 
faires journalières  ou  les  plus  preffantes. 

Le  fénéchal  ou  grand  fénéchal  de  Franu 
ce',  qui  étoit  le  premier  officier  de  la  cou- 
ronne ,  étoit  auOi  commue  premier  mêm 
niflfe  du  roi;  il  avoit  la  furîntendance  de 
fa  maifon ,  en  régloit  les  dépenfes ,  foit 
en  tems  de  paix  ou  de  guerre ,-  il  avoit  la 
conduite  des  troupes,  &  cette  dignité 
fut  reconnue  pour  la  première  de  la  cou- 
ronne fous  Philippe  I.  Il  étoit  ordinaire- 
ment grand-mâitre  de  la  maifon  du  roi , 
gouverneur  de  fes  domaines  &  de  fes  fi- 
nances ,  rendoit  la  jufHce  aux  fu jets  da 
roi ,  &  étoit  au- deflus  des  autres  féné« 
chaux ,  baillifs  &  autres  juges. 

L'office  de  grand  fénéchal  ayant  ctKé 
d'être  rempli  depuis  1191 ,  les  chofes 
changèrent  alors  de  lace  \  le  confeil  dn 
roi  étoit  compofé  en  13 16,  de  lix-des 
princes  du  (ang ,  des  comtes  de  St.  Paul 
&  de  Savoie ,  du  dauphin  de  Viennois  , 
des  comtes  de  Boulogne  &  de  Forez,  du 
fire  de  Mercour,  du  connétable,  des 
fieurs  de  Noyers  &  de  Sully,  des  fieurt 
d'Harcourt,  de  Réinel  ftde  Trye,  des 
deux  tnaréchaux  de  France,  du  fienr 
d'£rqu^ry ,  l'archevêque  de  Rouen ,  l'é»- 
vêque  de  Saint-Malo  &  le  chancelier  ;  ci 
quifaifoiten  tout  vingt-quatre  perfonnes. 

En  13Ç0  il  étoit  beaucoup  moins  nom^i 
breux ,  dll  moins  foivant  le  regiftre  C.  de 
la  chambre  des  comptes;  il  n'ëtoit  alors 
compofé  que  de  ciuQ  perfonnes  ;  favoir  > 
le  chancelier ,  les  ueurs  de  Trye  &  de 
Beaucon ,  Chevalier ,  Ënguerrénd  du  pe- 
tit collier,  9^  Bernard  Fermant,  tr^Cl- 
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xier  ;  chacun  de  ces  confeilHers  cl^^( 
avoit  looo  livres  de  gages,  &  le  roi  ne 
faifoit  rien  que  par  leur  avis. 
.  Dans  la  fuite  le  nombre  de  ceux  qui 
avoient  entrée  {lu  confeil  varia  beaucoup^ 
il  fut  tanc6t  augmenté  &  tanti9t  dipiinué* 
Charles  IX ,  en  1564 ,  Icrémiifit  à  vingt 
perfonnet  :  nous  n*er  treprendrons  pas 
de  faire  ici  rénumération  de  tous  ceux  qui 
ont  rempli  la  fondion  de  miniftre  fous  les 
diSërens  règnes ,  &  encore  moins  de  dé- 
crire ce  qu'il  y  a  eu  de  remarquable  dans 
leur  miniflere  9  ce  détail  nous  meneroit 
trop  iQin  ,  &  appartient  à  l'hiftoire  plu- 
tôt qulau  droit  public  :  nous  nous  borne- 
rons à  expliquer  oe  qui  concerne  la  fonc- 
tion de  miniftre, 

Jufqu'au  tems  de  Philippe  -  Augufte , 
le  chancelier  faifoit  lui-même  toutes  les 
expéditions  du  confeil  avec  les  notaires 
.ou  ffrcretaires  du  roi.  Frère  Guerin ,  évé- 
que  de  Senlis ,  miniftre  du  roi  Philippe- 
Augufte»  étant  devenu  chancelier,  aban- 
.donna  aux  nq|^ires  du  roi  toutes  les  ex- 
péditions du  fecrctariat,  &depuis  ce  tems 
les  notaires  du  roi  faifoient  tous  concur- 
remment ces  fortes  d'expéditions. 

Mais  en  1309  Phtlippe-le-bel  ordonna 
qw'il  y  anroit  près  de  fa  perfonne  trois 
.clercs  du  fecret,  c'clt-à-dife,  pour  les 
expédftions  du  eonfqil  fecret ,  ce  que  Toa 
a  depuis  appelle  dépêches  ;  ces  clercs  fu. 
rent  choiils  parmi  les  notaires  ou  fecre- 
taires  de  la  grande  chancellerie  :  on  les 
appella  clercs  dit  fecret ,  fans  doute  parce 
ouMls  expédioient  les  lettre»  qui  étoicnt 
icellées  du  fcel  du  fecret,  qui  étoit celui 
•que  portoit  le  chambellan.  ^ 

.  Ces  clercs  du  fooret  prirent  en  1342  le 
titre  de  fetretaires  des  finanees ,  &  en 
XS47  il>  furent  créés  en  titre  d*ofiîce  au 
jiombre  de  quatre  fous  le  titre  de  fecre^ 
-Èoires  imitât  qu*iU  pnt  toujours  rctcnn 
depuis. 

.  Ces  officiers,  dont  les  fbnébions  font 
extrêmement  importantes  ,  comme  oa  te 
^ira.  plus  particuliéftoient  au  mot  "SEr 
-CRETAIRE  d*Îtat,  participent  tous 
jiéceflTairementau  miniftere  par  la  nature 
de  leurs  fondions ,  même  pour  ceux  qui 
ne  feroient  point  honores  du  titre  de  mit- 
niftre  i^étttt  comme  ih  le  font  la  plupart 
au  bout  d*un  certain  tems ,  c'eft  pourquoi 
nous  avon<;  -cm  ne  pouvoir  nous  dilp^o- 
fer  d'en  faire  icj  uiention  en  parlant  de 
loua  les  mt^f X  dtt  roi  en  scnéral. 
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L'établiflèment  des  clercs  da  femt* 
dont  remploi  n*étoit  pas  d*ahord  am 
confidérablequ^il  le  devint  dans  la  fuite, 
n*«mpécha  pas  que  nos  rois  n^eoffest  too- 
jours  des  miniftres  pour  les  foolagerdans 
radminiftration  de  leur  état. 

Ce  fut  en  cette  qualité  que  Chades  de 
Valois ,  fils  de  Philippe  le  hardi  «  dt  aa- 
cle  du  roi  Louis  X  dit  Hutin  ,  eut  toate 
Tautorité,  quoique  le  roi  fut  majear.  Il 
eft  encore  fait  mention  de  plofieors  aotrcs 
miniftru ,  tant  depuis  rétabliflTcmcot  des 
fecretaires  des  finances ,  que  depuis  Icor 
ériâion  fous. le  titre  àt fecretaires  d'état. 

Mais  la  diftin^on  des  mimijtres  ikat 
d*avec  les  autrçs  perfennes  qui  ont  le  ti- 
tre de  miniftre  du  roi ,  ou  qui  ont  qad- 
quo  part  au  miniftere ,  n*a  pu  comaieoccr 
que  lorfque  le  confeil  du  roi  fut  diftribaé 
en  plufieurs  féances  ou  départemens  9  ce 
qui  arriva  pour  la  première  fois  foos 
Louis  XI ,  lequel  divîfa  foo  confeil  ca 
trois  départemens}  un  pour  la  guerre  & 
les  alTaîres  d*état ,  un  antre  pour  la  finan- 
ce,  &  le  troifieme  pour  la  juftice.  Cet  ar« 
rangement  fubfifta  jufqu*en  iS£6,  qoe 
ces  trois  confeils  ou  dé|uirtemens  fàreac 
réunis  en  un.  Henri  lien  forma  denx, 
dont  le  confeil  dVtat  ou  des  affaires  étran- 
gères étoit  le  premier  ,*  &  fous  Louis  XiU 
il  y  avoit  cinq  départemens ,  coniae en- 
core à  préfent. 

On  n*Q0tend  donc  par  wtiuiftre  d'âat 
que  ceux  qui  ont  entrée  au  confeil  d*etit 
ou  des  affaires  étrangères  j  &  en  préfeoce 
defquchi  le  fecreutre  d*état  qui  a  le  dé- 
partement des  affaires  étrangères ,  rend 
compte  au  rui  de  :«Ues  qui  fe  préfentent 

On  les  appelie  en  l^Àmr^gni  odNdat/- 
^er,  &  en  frapçois  dans  leurs  qualités  on 
leur  donne  le  titre  d'ecrcWicncf.  • 

Le  roi. a  coutume  de  choifir  les  perfoa- 
net  les  plus  diftingnées  &  les  plus  expéri- 
;nçntée$  de  fon  royaume  pour  remplir 
la  fonâion  de  miutftrt  téua  :  le  nambce 
n'en  eft  pas  limité ,  mais  communément 
iljn*eft  que  de  fept  ou  JmkpeHoanes. 

Le  choix  du  roi  imprinxe  à  ceux  qoi 
afiifltnt  au  confeil  dfétat  le  titre  de  an»/- 
tte  ^état^  lequel  s*aequtert  par  le  ttxxX 
fait  &  fans  commilQonni  patentes  «  c'eft- 
à-dire,  par  rhonnqui'que  le  mi  fût  à 
cçlui  qu'il  y  appelle  dtllenvoyer  avertir 
de  s'y  trouver,  &  ce  titre  honorable  ne 
«ibpetd  point,  qAiaod#a4«<  on  ctOmit 
d'ét;c  appelle  av  Mobil.. 

Le 
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Lf  fecretaîre  d'étatf  af  int  le  départe- 
ment des  affaires  étrangères ,  cft  tuiniflré 
ué ,  attendn  que  fa  fonftion  rappelle  né- 
•eflàirement  au  confeif  iPi^bat  oii'dcsaf- 
hîret  éCr^ngcres:  on  l'appelle  ordinaire» 
■lent  le  minifire def  affaire f  étrangères. 

Les  antres  fecretaîres  d*é*at  n^ont  la 
^wlitédc  miniftyes  que  quand  ils  font  ap- 
^llcs  au  confeil  d'états  alors  le  fecre- 
tfctrc  d'état  qui  a  le  département  de  la 
goérre ,  prend  le  titre  de  mini/Ire  de  la 
gtiertt  j  celni  qui  a  le  département  de  la 
Biarine,  prend  le  titré  de  minifire  de  la 
mâtine.  — ; 

Ori  donne  auflî  qwelqu^Faîs  au  contrd- 
l«Mr  général  le  titre  de  miii^ft^e  de  s  f mil- 
les î  mais  le  titre  de  nrinijÎYe  d'état  ne 
loi  appartient  que  loffqull  ell  appelle  au 
^nftH  d'état. 

Tons  ceux  qui  font  minifires  tTétatif 
«rnnme  étant  du  confeil  des  affaires  étran- 

Îjerc^ ,  ont  anffi  entrée  8c  féance  au  con- 
éi\  des  dépèches,  dans  leqael  il  fe  trouvé< 
suffi  qo«1ques  autres  pcrfonnes  qui  n^ont 
pas  le  titre  de  miniftre  il*état. 
*  Ce  litre  de  minifire  éCétat  ne  donne 
Jims  le  confeil  d*état  &  dans  celui  des* 
flépéches-,  d'autre  rang  que  celui  que  Ton 

•  d'ailleurs ,  foit  par  ranîcîenrteté  aux 
tnttfiféiil^re^bUdéparCeménsdti  confeil 
é\k  foi ,  Kolk  pai'  ladiçnité  dent  en  eft  re- 
Têttt  lorf^fl'on  y  prenti  finance. 

Lea  miniftres  ont  Thonnear  d*étre  affit 
eii'préfence  du  roi  pendant  la  féance  du 
eonTeil  d'état  &  de  celui  des  dépêches , 
^  iU  opinent  de  même  fur  les  affaires  qui 
y  font  rapportées. 

Le  roi  établit  qtielqtiefots  nn  premier 
on  principal  tmmftre  d'état.  Cette  fone»- 
tfoniiété  plufîeurs  foit  remplie  par  des 
princes  du  fang  &  par  des  cardinaux. 

'  IksmUiiftret  ^Hat  donnent  en  leur  hô- 
t9l  dM  audiences  oà  ils  reçoivent  les  pla- 
•f  tf  &  niémotres  qui  leurlbnt  préfentés. 
-  Les  minifires  ont  le  droit  de  Biire  con- 
tre^ligner  de  leur  nom  ou  du  titre  de  leur 
dhffpiité  toutes  les  lettres  qu'ils  écrivent  h 
0*  «ontre-feiag  (e  met  fur  l'enveloppe  de 
lK:|««iro. 

•  '  Les  devoirs  des  princes,  fur -tout  de 
Max  qni  commandent  à  de  vaftes  états, 
lont  fi  étendu»  ft  §  eompliqiiés ,  que  les 
]phrr  grandes  lumières  fnffifent  à  peine 
j^our  entrer  dans  les  détails  de  l'adminifo 
trai«m.  Il  eft  donc  néceflahe  qu'un  mo.. 
àsarque  choififlTe  des  hommes  éclairés  & 
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vertuenx  ,  qui  partagent  avec  Ini  le  far- 
deau desnffarres  ,  &qui  travaillent  fous 
iVï  onires  au  bonhenr  des  peuples  fournie 
à  l'on  obéiflance.  Les  intérêts  dn'fouve- 
rain  &des  fujets  foht  1q$  mêmes.'Vouloir 
les  délunir  »  c'cft  jettcr  l'état  dans  la  con- 
fufion.  Atnfi ,  dans  le  choix  de  fcs  minrf* 
très ,  un  prince  ne  doit  confultcr  que  l'a- 
;;  vantage  de  Tétat ,  &  non  fes  vues  &  fes 
'  amitiés  particnlieres.  C'eft  de  ce  choix 
que  dépend  le  bien-être  de  pUifieurs  mil- 
lions d'hommes;  cVft  de  lui  que  d'épenJ" 
l'attachement  des  fujets  pour  le  prince  , 
ft  Fe  jugement  qn*en  portera  la  poftérité. 
Il  nefuffit  point  qu'un  roi  dcfirc  le  bon- 
heur de  fes  peuples  5  fa  tcndrcflc  pour 
eux  devient  infruftueofe,  'Viî  les  livre 
au  pw) voir  de  miniftres  incapables ,  ou 
qurabofent  de  l'autorité.  "  Les  miniftres 
font  \t^  mains  des  rois ,  les  hommes  ju- 
gent par  eux  de  leur  fonverain  ;  il  faut* 
qu'un  roi  ait  les  yeux  toujours  ouverts' 
fur  fes  minifires  $  en  vain  re jettera- t-il 
fur  eux  fes  fautes  au  jour  où  les  peuple*' 
fe  fouléveront.  Il  reflembleroît  alors  àr 
nn  meurtrier  qui  s'excuforoit  devant  fes 
juges ,  en  difant  que  ce  n'eft  pas  lui , 
'  maiifon  épécquia  commis  le  meurtre ,,. 
Ceftr  ainfi  que  s'exprime  HulTein ,  roi  de' 
Perfe,  dans  un  ouvrage  qu{  a  pour  titre  i 
hrjh^efiiietous  les  temps. 

Les  iouvcrains  neTont  revêtus  du  pou- 
voir que  pour  le  bonheur  de  leurs  fujets? 
leurs  miniftres  font  deftinés  à  les  fjfcon-i* 
der  dans  ces  vnes  falutaires.  Preôners  fu- 
jets de  l'état ,  qu'ils  donnent  anx  autres' 
Tcxemplc  de  l'obéifîance  aux  loix.  Ils 
doivent  les  connoître ,  ainii  que  le  génie, 
les'intérêts,  les  reflburces  de  la  nation 
qu'ils  gouvernent.  Médiateurs  entre  le 
prince  &  fes  fujets ,  leur  fonâion  la  plus 
glorieufe  eft  de  porter  aux  pies  ihitrônt^ 
les  befoins  du  peuple ,  de  s'occuper  deï 
moyens  d'adoucir  les  maux ,  &  de  l^eflcr* 
rer  les  liens  qui  doivent  unib  celVii  qni 
commande  à  ceux  qni  obéifTeot.  L'envie 
de  flatter  les  paffions  du  monarque,  U 
crainte  de  le  contrifter,  ne^doivént  jamais 
les  empêcher  de  lui  faire  entendre  la  vé* 
rite.  Diftributeurs  des  gnices ,  il  ne  leur 
eft  permis  de  confulterque  lé-niéHte  ft 
le«ftrvices.  I 

Il  elt  vrai  qu'un  miniftre  humain ,  ju& 

te  &  vestueux,  rifque  toujours  tie  dépls^i- 

re  à  ces-oourtifan^  avides  &  mercenairet, 

qui  ne  trouvent  leur  intérêt  que  dânsiii 

LU        ^ 
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défordre  &  ToppreOton  ;  ils  formeront 
des  bri!;ues,ils  trameront  des  cabales,  ils 
s'efforceront  de  faire  éohoucr  fes  delTeins 

Î;éQéreux  ,  mais  il  recueillera  malgré  eux 
es  fruits  de  fon  zcle  ;  il  jouira  d'une 
gloire  qu'aucune  diQ^race  ne  peut  obCcur- 
cir  ,  il  obtiendra  Tamour  des  peuples,  la 
plus  douce  récompenfe  des  âmes  nobles 
&  vertueufes.  Leç  noms  chéris  des  d'Am- 
boife ,  des  Sutli  partageront  avec  ceux 
des  rois  qui  les  ont  employés  »  les  hom- 
mages &  la  tendrelTe  de  la  poftérité. 

Malheur  aux  peuples  dont  les  fouve- 
;rains  admettent  dans  leurs  confeils  des 
winiftres  perfides,  qui  cherchent  à  éta- 
blir leur  puiflance  fur  la  tyrannie  &  la 
Yiolatioades  loix,  qui  ferment  Taccès  du 
trône  à  la  vérité  lorfqu*elleeft  effrayan- 
te ,  qui  étouffent  les  cris  de  l'infortune 
quMls  ont  caufée ,  qui  infultent  avec  bar- 
barie aux  miferes  dont  ils  font  lés  au- 
teurs ,  qui  traitent  de  rébellion  les  juftes 
plaintes  des  malheureux ,  &  oui  endor- 
ment leurs  maîtres  dans  une  lécurité  fa- 
tale ,  qui  n'ed  que  trop  fouvent  l'avant- 
coureur  de  leur  perte  !  Tels  étoient  les 
Séjan ,  les  Pallas,  les  Rufin ,  &  tant  d'au- 
tres monftres  fameux ,  qui  ont  été  les 
fléaux  de  leurs  contemporains ,  &  qui 
font  encore  l'exécr^^on  de  la  poftérité. 
Jjs  fouverain  n'a  qv'un  intérêt,  c'eft  le 
bien  de  l'état.  Ses  miniftres  peuvent  en 
•voir  d'autres  très-oppoCés  à  cet  intérêt 
principal:  une  défiance>igilantcdu  prin- 
ce eft  le  feul  rempart  qu'il  puifle  mettre 
entre  fes  peuples  &  les  pâmons  d^s  hom- 
mes qui  exercent  ion  pouvoir. 

Mais  ta  fpnûion  de  mittiftre  d'état  de- 
mande des  qualités  fi  éminentes ,  qu'il 
n'y  a  guère  que  ceux  qui  ont  vieilli  dans 
le  mlniftere  qui  en  puiiTent  parler  bien 
pertinemment  9  c'eft  poorqu^oi  nous  nous 
garderoAs  bien  de  bazarder  nos  propres 
réftexioo^  Ciir  une  matière  au  (fi  (Klioate$ 
nous  'nous  conteirterons  feulement  de 
donner  ici  une  courte  analyfe  de  ceque 
le  fieur  de  Silhen  a  dit  à  ce  fujet  dans  un 
ouvrage  imprimé  à  Leyde  en  1743 ,  qui 
a  pour  titre ,  le  minifire  d^état ,  avec  le 
Térxta{)le.nCige  de  la  politique  mod/eiroe. 
Ce  petit  ouvrage  eft  diviié  en  trois  liè- 
vres* ;>  I 

Dans  le  premier  l'auteur  feiit  voir  qut 
le  confeil  dit  prince  doit  être  «onipofé  de 
peu  dç  perfonnet^f  q^i'un  excellent  fM- 
«V^rr  tft  ua9  marque  de  la  fortune  4' un 
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prince,  Se  Pinftrument  de  la  fclidté  Aa 
état  ;  qu'il  eft  ciTentiel  par  conféqveat  àt 
n'admettre  dans  le  miaiftere  que  desfeoi 
fages  &  vertqeux ,  qui  joignent  à  beio- 
.  coup  de  pénétration  une  grande  expérteo- 
'  ce  des  affaires  d'état  «  où  Ton  eft  qttelqoe- 
fois  forcé  de  faire  ce  que  l'on  ne  voodrok 
pas ,  &  de.choiiir.  entre  plufieurs  parts 
celui  dans  lequel  il  fe  trouve  le  moiii» 
d'inconvéniens  f  un  minière  doit  r^hf 
fa  conduite  par  l'intérêt  de  Tétat  &  èê 
prince ,  pourvu  qp'il  n'offenfe  point  la 
juAicC)*!!!  doit  moins  chercher  à  rendre  (à 
conduite  éclatante  qu'à  la  rendre  otilc. 

L'art  de  gouverner ,  cet  art  fi  donttn 
&  fi  difficile ,  re<;oit ,  félon  le  fieur  et 
Silhon  t  un  grand  fecours  de  l'étude»  t 
la connoiflance  de  la  morale  eft,  dit-îl| 
une  préparation  nécellàire  pour  la  politî* 

Îjue  ;  ce  n'eft  pas  aiTez  qu'un  minifirtUX 
avant ,  il  faut  aulfi  qu'il  foit  éloquent 
pour  protéger  la  juftice  &  l'inooeence,  ft 
pour  mieux  réuffir  dans  les  négociation 
dont  il  eft  chargé. 

Le  fécond  livre  du  fienrde  Silh«a 
pour  objet  de  prouver  qu'un  mini^  doit 
être  également  propre  pour  leconlèllft 
pour  l'exécution;  qu'il  doit  ^voir  sa 
pouvoir  fort  libre,  partienUéreaM»!  i  U 
guerre.  L'autenr  examine  d'oi^.  procéda 
la  vertu  de  garder  un  fecret ,  &"&it  £» 
tir  combien  elle  eft  néceflfaire  à  un  màaif^ 
trf;  que  pop  ravoir  cette  égalité  d'aae 
qui  eft  neceflairé  à  un  homme  d*état  •  d 
eft  bon  qu'il  ait  quelquefois  trouvé  la  fo« 
tune  contraire  à  fes  deffeint. 

Un  minifire ,  dit-il  encore ,  doit  avoir 
la  Icience  de  diiberner  le  mérite  desboai. 
mes,  &  de  les  employer  chacun  à  ce  ^ib 
font  propres. 

Mais  que  de  dans  dn  corps  et  de  TcT* 
prit  ne  faut-il  pas  à  un  mimfin  pour  bica 
s'acquitter  d'un  emploi  fi  honorable,  et 
en  même  tems  fi  difficile  !  un  tenpëia- 
ment  robufte,  un  travail  afîtdn,  wm 
grande  fagacité  d'efprit  ponr  fiiifir  let  ob* 
jets  &  pour  difcerner  iWilementle  «r« 
d'avec  le  faux ,  une  heureofe  paéiulra 
pour  fe  rappeller  aifénient  tons  les  hStÊ^ 
de  la  noblette  dans  tootesfes  aâioas  p«v 
footenir  ladigni^  de  (à  place ,  de  la  don* 
ceur  pour  gagner  leae^î^ts  de  œiix  avf« 
lefquelsona  à  négoce,  (avoir  sCeri 
propos  de  fermeté  ponr  fboteirîr  let  ktt^ 
r^ts  dn  prince. 

iorfqa'il  .s*aiU  4c  todtar  .«toa  dea 
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ftrangen ,  on  minifire  ne  doit  pas  r^jjler 
fa  conduite  fur  leur  exemple^  il  doifrcrai» 
ter  différemment  avec  eux  ,  félon  qu'ils 
font  plus  on  moins  puiffaus,  plus  ou 
tnoins  libres ,  favoir  prendre  chaque  na- 
tion feton  fon  caraâerc,  &  fur- tout  fe  dé- 
fier des  confeils  des  ctran;;ers,  qui  doi* 
▼cnt  toujours  être  fufpcds. 

Un  mimfire  nVft  pas  obligé  de  fuîvre 
inviolablementce  qui  s'eft  pratiqué  dans 
un  état;  il  y  a  des  changemens  néceflaires, 
félon  les  circonftances  :  c'cft  ce  que  le 
minifire  doit  pefer  avec  beaucoup  de  pru- 
dence. 

Enfin,  dans  le  troiûeme  livre  le  (îeur 
de  Silhon  fait  connoicrc  combien  le  foin 
&  la  vigilance  font  néceffaires  à  un  minif- 
tre^Sc  qu'il  ne  faut  rien  négliger ,  prin- 
cipalement à  la  guerre  ;  que  le  véritable 
exercice  de  la  prudence  politique  confifte 
à  favoir  comparer  les  chofes  cntr'elles, 
chuifir  les  plus  grands  biens ,  éviter  les 
plus  grands  maux. 

IlFiitau(G,en  plufieurs  endroits  de 
fon  ouvrage ,  plnfieurs  réflexions  fur  Tu- 
fagc  qu'un  mini/Ire  doit  Faire  des  avis  qui 
viennent  de  certaines  puiflances  avec  lef- 
ouclles  on  a  des  ménagemens  à  garder, 
iur  les  alliances  qu'un  mini/Ire  peut  re- 
chercher pour  fon  maître ,  fur  la  condui- 
te que  l'on  doit  tenir  à  la  guerre,  &  à  cet- 
te occafion  il  envifage  les  inflruâions  que 
I*on  peut  tirer  do  liège  de  la  Rochelle  oi^ 
commandoit  le  cardinal  de  Richelieu, 
l'un  des  plus  grands  miniftres  qne  la 
France  ait  ens. 

Sur  ce  qui  concerne  les  qualités  & 
fonctions  des  miniftres ,  on  peut  encore 
voiries  différens  mémoires  des  négocia^ 
tions  faites,  tant  par  les  miniftres  de  Fran- 
ce,'que  par  les  miniftres  étrangers,  & 
principalement  les  Lettres  du  cardinal 
4  OfTat ,  les  mémoires  de  M.  de  Villeroy, 
ceux  du  préfident  Janin ,  ceux  du  maré- 
chal d'£ltrades,&  fur-tout  U%  Mémoires 
de  M.  de  Torcy.  (^A) 

Ministres  dm  Roi,  font  des  per- 
foanes  envoyées  de  fa  part  dans  les  cours 
étrangères  pour  quelques  négociations  \ 
tels  font  les  tmbafladeurs  ordinaires  6c 
extraordinaires,  les  envoyés  ordinaires 
&  extraordinaires,  les  miniftres  plénip^ 
teotiaire»^  ceux  qui  ont  (Implement  le 
titre  de  miniftre  du  roi  dans  quelque  cour 
ou  à  quelque  diète ,  les  réûdens  &  ceux 
qui  fyat  chargés  des  affaires  du  roi  auprès 
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de  quelque  république;  quoique  ces  mi» 
niftres  ne  foient  pas  tous  ii\^  même  ordre, 
on  les  comprend  cependant  tous  fous  la 
de'nomination  générale  de  miniftres  du 
roi. 

Les  cours  étrangères  ont  awfTï  àci  mi' 
ni/?*^^  réfidans  près  la  perfenne  du  roi, 
de  ce  nombre  cfl:  le  nonce  du  pape  ;  les 
autres  font ,  tomme  les  miniftres  du  roi  , 
i\Q^  ambafladeurs  ordinaires  &  extraor- 
dinaires, des  envoyés  ordinaires  &  ex- 
traordinaires, des  miniftres  plénipoten- 
tiaires ,  des  perfonnes  chargées  des  affai- 
res de  quelque  prince  ou  république  i  il 
y  a  audi  un  agent  pour  les  villes  anféa- 
tiques. 

Le  nombre  des  miniftres  du  roi  dans  les 
cours  étrangères ,  &  celui  des  miniftres 
des  cours  étrangères  réfidans  près  le  roi , 
n'eil  pas  iixei  les  princes  envoient  ou 
rappellent  leurs  ambaffadeurs  &  autres 
miniftres SaXoii  les  diverfesconjonûures. 

Les  miniftres  des  princes  dans  les  cours 
étrangères  (îgnent  au  nom  de  leur  prince 
les  traités  de  i>aix  &  de  guerre,  d'allian- 
ce ,  de  commerce  &  d'autres  négociations 
qui  fe  font  entre  les  cours. 

Lorfqu'on  fait  venir  quelque  expédi- 
tion d'un  jugement  ou  autre  afte  public, 
pafTé  en  pays  étranger,  pour  s'en  fervir 
dans  un  autre  état,  on  la  fait  légalifer 
par  le  miniftre  Que  le  prince  de  cet  état  a 
dans  les  pays  étrangers  d'oit  l'aâe  e(l 
émané  ,  afin  que  foi  foit  ajoutée  aux  fi- 
gnatures  de  ceux  qui  ont  expédiés  ces  ac- 
tes; le  miniftre  Ci^ne  cette  légalifation, 
C!^  la  fait  contrcfigi^r.par  fon  fecretaire 
&  fcellcr  de  fon  fceau.  (A) 

Ministres,  élcêi,  drx,  Hift,  eccLmod. 
des  Province  s 'if nies.  Il  eft  bon  d'indi- 
quer la  manière  dont  fe  font  les  élevions 
des  mini  lires  de  l'évangile  dans  les  Pro- 
vinces-Unies. 

Qirand  il  manque  un  minifhe  dans  une 
égUfe  ,  le  confiff oire  s'affemble  &  envoie 
des  députés  au  magiftrat ,  pour  lui  de- 
mander la  permifBoi)  de  remplir  la  place 
vacante.  C'eft  çç  qu'on  appelle  enliol- 
landois  band.opening. 

Cette permiffion obtenue,  on  hit  dans 
une  nouvelle  aflTemBlée ,  a  la  pluralité 
des  voix,  une  nomination  de  tfois  ner- 
fonnes  que  Ton  préfente  au  m.agiifij^t. 
Quand  il  approuve  ces  trois  perfonnes 
nommées ,  le  confiftoire  fe  rafîèmble ,  ^ 
Von  çti0îtun  éçs  trois  que  L'on  prékat<^ 
LU  a 
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encore  au  œagîftnt,  pour  avoir  Ton  ap- 
probation ;  c*eft.là  ce  qu*on  appelle  élec- 
tion. Oiiand  les  magiilrats  approuvent 
celui  qui  eil  élu ,  on  publie  Ton  nom  trois 
fois  devant  toute  raflemblée,  pour  fa- 
rcir fi  l'on  a  quelque  chofe  à  rcpréfcnter 
contre  fa  doôrine,  ou  contre  fes  mœurs; 
&  quand  il  n'y  a  rien ,  il  eft  inilallc. 
Ajoutons  qu'avant  <fue  les  proclamations 
ïefafl'ent,  la  vocation  doit  être  approu- 
vée par  le  corps  eccléiiaftique ,  foit  claf- 
fe ,  foit  fynode. 

Qiielquefois  lesmagîllrats  laîflentaux 
•onfiftoires  une  entière  liberté  de  choifir 
qui  il  leur  plait  ;  mais  quelquefois  il  ar- 
rive auflii  Qu'ils  protègent  une  certaine 
perfonne ,  fur  qui  ils  veulent  faire  tom- 
1er  leur  choix:  en  ce  cas  ils  défapproa- 
"vent  les  nominations  jufqu'à  ce  que  ce- 
lui qu'ils  fouhaitent  s'y  trouve  ;  &  im- 
prouveut  les  élevions  jufqu'à  ce  que  le 
•onfiftoire  ait  choifi  ce  fujet  :  quelque- 
fois même  ils  font  favoir  au  conGiloire 
^u'il  fera  bien  de  j5ter  les  yeux  fur  un 
tel  ;  ce  qui  eft  un  équivalent  à  un  ordre 
exprès. 

Il  y  a  dans  les  Provinces-Unies  plu- 
fieurs  églifes  ou  bénéfices  auxquels  des 
particuliers  nomment,  comme  en  An- 
.  gleterre  ;  cependant  celui  qui  eft  nom- 
mé ,  doit  être  approuvé  par  l'affemblée. 
Dans  ces  cas  de  préfentation  ou  de  nomi- 
nation par  un  feigneur  particulier,celui. 
'ci  notifie  fon  choix  auconfiftoire,  qui 
fait  enfuite  la  cérémonie  d'élire  le  même 
fujet  ;  &  cette  élettion  avec  la  nomina- 
tion du  patron ,  doit  être  approuvée  par 
la  claffe  ou  par  le  fynode. 

Il  faut  remarquer  encore  qu'il  y  a  plu- 
fieurs  autres  variétés  par  rapport  aux 
^leâions.  Par  exemple,  celles  qui  fe 
font  par  n&  collège  qualifié,  ainfi  qu'on 
le  Romme,font  très-différentes  des  précé- 
dentes ;  &  cette  voie  eft  en  ufage  dans  la 
Î province  de  Zélande  pour  les  églifes  faol- 
andoifes.  Une  églife  a  befoin  d'un  paf- 
tenr  ;  elle  detnande  à  la  clafie  dont  elle 
relevé ,  la  pemiiflion  de  faire  une  élec- 
tion ,  auflii  bien  qu'au  magiftrat.  Munie 
^  tt  ces  permKfitfns ,  elle  procède  au  choix 
*c1ela  manière  luivante  :  le  magiftrat  en- 
'voie  àt\\\ ,  trois  on  quatre  députés ,  ce- 
la varie',  qui  forment  avec  le  confiiîoire 
ï^^tlcge  qualifié  :  ce  collège  faitTélec- 
titïO  à  la  pluralité  des  Voix,  &  cette 
élcttionnepeqt.êtrc  taflKc:  éHc  n'çft 
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foumîfe  qu'an  corps  eccléfiaftîqne  ^  (Uot 
elle   doit    encore  avoir   Tapprobatios. 

MINIUM ,  f.  m.  Chym.  &  Art.  Ceô 
aînft  qu'on  nomme  une  préparation  do 
plomb,  qui  eft  d'un  rouge  très-vif,  mais 
tirant  toujours  un  peu  fur  le  jaune.  Oa 
l'appelle  auffi  vermiUon  :  c'eft  une  coo- 
leur  très-ufitée  dans  la  peinture. 

Pour  faire  du  minium ,  on  n*aun  qu'à 
prendre  de  la  cérufe,  cVft-à-dire,  dn 
plomb  diflfous  par  le  vinaigre }  cette  au- 
tiere  eft  d'une  couleur  blanche  ;  oo  oiet- 
tra  cette  cérufe  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbère ,  de  manière  que  la  flamme  puif- 
fe  rouler  fur  elle  ;  on  donnera  d^abord  aa 
feu  modéré  pendant  quelque  temps ,  en- 
fuite  on  l'augmentera  tout  d*ua  coof 
lorfque  la  cérufe  fera  changée  en  aoe 
poudre  grife ,  on  donnera  un  degré  de  fev 
qui  foit  prêt  à  faire  fondre  la  chaux  àt 
plomb.  Pendant  cette  op^tion ,  on  re- 
muera fans  cefle  la  chaux  de  plomb ,  & 
lorfqn'elle  fera  dtfvenue  d'un  beau  rea- 
ge ,  on  la  retirera.  Dans  cette  opératioo , 
c*eft  la  flamme  qui  donne  à  la  chaux  de 
plomb  cette  belle  couleur  rouge,  &  la 
chaux  augmente  confidérablement  de 
poids. 

Une  autre  manière  de  faire  le  mimmm^ 
c'eft  de  faire  fondre  du  plomb  pour  le 
convertir  en  une  chaux  on  poudre  grife, 
qui  fe  forme  perpétuellement  â  fa  fnrfe- 
ce ,  lorfqtie  le  plomb  eft  entièrement  r^ 
duit  en  cette  chaux ,  on  l'écrafe  Ions  des 
meules  pour  la  réduire  en  une  poudre 
très-fine  ;  on  met  cette  poudre  dans  aa 
fourneau  de  réverbère  où  on  la  ttendia 
pendant  trois  ou  quatre  jours,  en  obfer- 
vant  de  la  remuer  fans  ceffe  avec  un  cro- 
chet de  fer ,  jufqu'à  ce  que  la  matière  aft 
pris  la  couleur  que  l'on  demande.  Il  fao> 
dra  auflii  bien  veiller  à  ne  point  donner 
un  feu  trop  violent  qui  feroit  fondre  h 
matière,  &la  mettroiten  grumeaux. 

Pline  &  les  auteurs  ancfeqs  donnoient 
le  nom  de  mintum^non  à  la  fubftance  ^«e 
nous  venons  de  décrire ,  mais  au  cinabre. 
Voy.  Cinabre.  ( — ^ 

Minium,  Fharm.  ëf  M^. sméi. Ch* 
te  matière  métallique  eft  employée  danc 
f^  préparations  pharmaceutiques  deftt- 
nées  à  l'ufage  extérieur ,  St  principale» 
ment  dans  les  emplâtres.  Le  miatàm^ 
qui  eft  appelle  auffi  fhmb  rot^e  dansjcs 
pharmacepées  j  eft  regardé  c 
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4k^f^  rfpercliffiF,  réfrigérant,. auflTi-bltn 
^iie  les  autres  préparations  de  plomb. 
C'cft  fur-tout  avec  la  litharge ,  autre  pré- 

f»aratton  de  plomb  fort  ufuelle ,  qu'on 
ui  croit leplus  d'analogie.  On  peut  Tem- 
ployer  au(n.bien  que  les  autres  chaux  de 
plomb  à  préparer  un  vinaigre  &  un  fcl 
defaturne.  r.  Litharge fif  Plomb. 

Son  emploi  le  plus  ordinaire  eft,  com- 
me nous  Tarons  déjà  obTcrvé,  pour  quel- 
Îjoes  emplâtres  tels  que  celui  qui  porte 
on  nom,  l'emplâtre ftyptiquc,  l'emplâr 
tare  appelle  ciroiue ,  éfo.  Il  donne  ion 
nom ,  mais  fort  peu  de  vertu ,  à  des  tro« 
ehifques  efcarrotiqnes ,  qui  doivent  ton-* 
te  leur  efficacité  au  fublimé  corrolîf  qui 
tntre  dans  leur  compofition.  ^.  Tro- 
CHISQUES  de  minium  à  {'article  Mer- 
et/RE  ,  Mat.  utéi,  ç!f  Fbarmac, 

L'emplâtre  de  minium  eft  un  des  plus 
fimples  qu'on  puilTc  préparer;  il  n*cil 
eompoféquede  cire,  d'huile  &  de  cette 
«haux  de  plomb.  Il  ne  diiFere  de  l'emplâ- 
tre de  cérufc  que  par  la  couleur,  &de 
l'emplâtre  diapalme  fimple  ou  fans  vi* 
triol ,  appelle  auffi  emplâtre  de  lithnrge^ 
que  parce  qu'il  entre  du  faindoux  dans 
ce  dernier  -,  ce  qui  ne  ftiit  point  une  dif- 
férence réelle ,  car  ce  dernier  ingrédient 
ne  tient  lieu  que  d'une  pareille  quantité 
d'huile,  r,  Diapalme. 

Au  reile,  le  nom  de  minium  n*eft  pas 
abfolnment  propre  à  la  chaux  rouge  de 
plomb.  Pline  le  donne  auffi  au  cinabre 
des  modernes  ou  cinabre  de  mercure ,  & 
réciproquement  la  chaux  rouge  de  plomb 
àr  été  appellée  cinabre.,  xiwaBxpii  par 
quelques  anciens  auteurs  grecs.  (0 

•  MINNIM ,  Mujque  inft,  des  Héhr, 
Suivant  Kircher ,  le  minnim  étoit  une 
efpece  de  baffe  de  viole  n'ayant  que  trois 
ou  quatre  cordes  au  plus  :  il  a  tiré  la  figu- 
re du  minnim  de  l'ancien  mamifcrit  du 
Vatican,  dont  il  a  tiré  le  maehul. 

Mais  les  mêmes  raifons  qui  me  font 
douter  du  maehul ,  me  font  aufli  douter 
da  minnim,  F.  lA ACHVL^  Miifique  inft, 
des  Héb,  Mon  doute  eft  d'autant  plus 
fondé,  que  le  minnim, t^  la  même  chofe , 
fuivant  D.  Calmct,  que  le  mnanaim  ou 
mnaamim,  ce  qui  me  paroittrès-vraifem- 
blable ,  &'que  ce  dernier  efl  Tinlhnment 
que  Kircher  appelle  minagngbinim^  ajou- 
tant des  g  fans  néceffîté,  comme  le  font 
quelques  auteurs.  Foyez  donc  Mnaa- 
>IM,  Mujique  inji.àes  fléb. 
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Bartoloecîns ,  dans,  fa  Biblioth,  magnw 
Rabb.  prétend  que  minnim  eft  le  nom  gé- 
néral des  inftrumens  à  cordes,&  nan  celui 
d*un  inftrument  particulier.  (  F,  D.  C.  ) 

MINNŒI  ou  MINŒI ,  Géogr, 
anc, ,  peuples  de  l'Arabie  heureufe  fur 
la  côte  de  la  mer  rouge  ,*  ils  avoicnt  pour 
capitale  la  ville  de  Carwa  ou  Carana.  Stra- 
bon,  Pline,  Ptolomée  parlent  de  ces» 
peuples. 

MI  NO  ,  Géog. ,  rovaumfr  du  Japon 
danî  la  grande  ille  de  >?iphon,  au  nord  de 
Voary  &  le  long  de  la  rive  orientale  dit 
lac  d'Oitz,  fur  le  bord  duquel  Nobunanga 
avoitbâti  la  ville  d'Anztiquiama,  &  un, 
magnifique  palais  qu'on  appelloit  le  pa^ 
radis  de  Nohunauga, 

MINOA ,  Géog.  ancy  c*eft,  i°.  le  noi»; 
dun  port  de  l'ifle  de  Crète;  2°.  d'une  vil- 
le de  la  même  ifle,-  3°,  d'une  iflede^rece 
dans  le  golfe  Saroniqiie  s  4**.  d'un  pro- 
montoire de  TAttique  du  coté  de  Mégare> 
ç°.  d'un  lieu  fortifié,  d'un  port  &  pro- 
montoire dans  le  golfe  d'Argos  ;  6*.  d'un 
promontoire  du  PéloponneSè  dans  l'Ar- 
giei7^  d'une  ville  d'Arabie  &  d'une  ville 
dans  l'ide  Siphnus,  félon  Etienne  le  géo* 
graphe,  £îfc. 

Le  Minoa  de  l'ii 
Sporades,  étoit  li 
poète  ïambique , 
Suidas,  environ  4( 
Troie.  Il  eft  fait 
dans  Athénée ,  P( 
il  avoit  fait  une  fî 
tré  les  femmes,  & 

guère  moins  injufte  que  cet  auteur  ita- 
lien qui  a  foutenu  qu'elles  n'ont  point 
d'ame.'  (Z).  /.) 

MlNORATIFS  ,  Médecine^  purga- 
tifs légers^,  qui  ne  font  que  produire  une 
évacuation  légère  ,  fans  caufer  aucun 
trouble  dans  Péconomic  anim^.  Delî 
eft  venu  le  nom  de  minoration ,  qui  efi: 
cette  évacuation  légère. 

Ces  purgatifs  font  la  manoe ,  la  caflTe  , 
le  méchoacan.,  la.  rhubarbe,  quelques 
Tels,  des  plantes,  comme  la  racine  de  pa- 
tience, d'aunée,d'iris  de  Florence.  Foytz 
Purgatifs. 

MINORATION,  f.  f. ,  Médec,  év^r 
cnation  légère ,  extrêmement  modérée , 
&  qui  fe  fait  par  les  purgatifs  que  Ton 
nomme  minoratifs,  V,  MiNORATIFS. . 

MINORBINÔ ,    Giog, ,   petite  vilfc 
d^Italieaa  royaume  de  Naples,  dans  ù 
tu  J    .  . 
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terre  ie  ftàrî,  avec  itn  évéche  fiilfrâgant 
de  Bari ,  à  8  Heues  N.  0.  de  Circnza, 
Long.  53.  4s;  Ijitit,  40.  30.  C^»  J-  ) 
MINORITE ,  f.  f. ,  Jurijpr. ,  eft  l»é* 


MIN 
qtiVtîe  peut  avoir  40  à  ço  lirties  et  UiBfi 
fur  2  de  large  :  elle  appâtaient  aa»  A»» 
glois. 
Cette  îflc  eft  nommée  Minore* ,  p«Tce 


tat  de  celui  qtii  n'a  pas  encore  atteint    qu'elle  eft  la  moindre  des  ifles  Balearei. 


Page  de  majorité;  ainh  comme  il  y  aplti 
fieurs  fortes  de  majorité':  ,  favoir  celle 
des  rois,  la  majorité  féodale ,  la  majorité 
coutnmierc  &  la  majorité  parfaite ,  ou 
grande  majorité,  la  i«/«<?'xV(f  îure  jufqu*à 
ce  qu'on  ait  atteint  là  majorité  nécefTaire 
pour  Faire  les  aftes  dont  il  s'agit. 

La  minorité xQïïà  celui  qui  eft  dans  cet 
état  incapable  de  rien  faire  à  fon  préjudi* 
ce  ;  elle  lui  donne  auffi  plufienrs  privilC" 
g«  que  n*ont  pas  les  majeurs  5  elle  forme 
lin  moyen  de  rcftitution.  Ftyez  leTraité 
ées  minoi'itéSithteles  ^  ciiratelies^\^^ilAç{' 
lé;  &cî-devant,. Majeur,  Mineub., 

kESCîSlON,RESTITi;TlOM.(/^) 

MiNOjRiTÉ  DES  Rois,  Ètft.mod,^ 
âge  pendant  lequel  un  monaraue  n'a 
pas  encore  Padminittration  de  Tétat  La 
minorité  des  rois  de  Suéde,  de  Dane- 
jnarck  &  des  provinces  de  l'empire,  finit 
à  18  ans;  celle  des  rois  de  France  fe  ter- 
mine à  14 ans,  par  une  ordonnance  de 
Charles  V,  du  mois  d'août  1374.  Ce  prin- 
ce voulut  que  fe  refteur  de  l'univerfité, 
le  prévôt  des  marchands ,  &  les  échçvîns 
de  la  ville  de  Paris ,  affiftaflent  à  Pcnré- 
j^iftrcmèrtt.  Le  chancelier  de  THopital 
expliqua  depuis  cette  ordonnante ,  fous 
le  réij^e  Je  Charles  ÏX;  &  il  fut  alors  d^'- 
.  iridé,  que  Pefprit  de  la  loi  ctolti^nc  les 
rois^'fiiflfbnt  majeure  à  14  ans  corVimeiicëîi, 
êc  non  pas  accompKs,  fuiVantla^egle 
que ,  dans  les  catifes  fayoraMeé  ^"annus 
inceptus  pro  prrfcHo  babeiuh  II  eft  bien 
difficile  de  pefer  le  pour  &  le  confrc  qui 
îc  tonïve  à  abréger  le  tcttrp^  de  la  Dtino- 
irkédcs  rois  ;  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c*eft 
^ue  fi  dans  la  minorité  on  porte  aux  pies 
iJu  trône  les  gémiflTcmens'du  peuple  ,  le 
prince  JaifTe  répondre  pour  Im  les  an^ 
tenrr  mtmeVles  maux  dont  on  fe  flainf;^ 
tEreux-d  ne  manquent  jamais  d*ordonner 
la  fuppreffion  de  parfrilles  remontrances. 
Mais  des  minîftres  n'abuferont-ils  pas 
également  de  Pefprit  d'un  prince  qui 
tommence  fa  14^  année?  (ZJ.  /.) 

MINORQUE,  OéoF.^  ffle  du  royau- 
me d'Efpagne  dans  la  Méditerranée ,  an 
i^rd-eft  &  à  10  lieues  de  Pifle  Majon- , 
"^ue.  Elit  s'étend  du  nord-oueft  au  fbd- 
tft  i^^fpacc  de  ift  ou  1$  liciies  1  d« forte 


Son  terrein,  quoique  montuenx,  neUi& 
pas  de  produire  prcfquc  toutes  leschafa 
néceffaires  à  la  vie,  excepte  Phoîlc,  à 
caufe  que  cette  ille  eft  fort  cxpofcc  au 
frimats  du  nord.  Elle  ne  le  cède  pomt 
à  Majorque,  pour  l'abondance  des  au* 
maux  fauvagcs  &  domcftiques.  H  s'y 
trouve  en  particulier  d'excellcns  unilets. 
Les  anciens  lui  ont  donné  le  nom  de  N»^ 
ra^  fans  qu'on  en  puifie  deviner  la  raifea. 

Son  port  qu'on  nomme  ForuAfaba^ 
eft  un  des  plus  beaux  d^  Tunivers.  Ven 
en  ferons  un  article  féparé. 

CitadeBa,  capitale  de  Pifle ,  efteietr^ 
mement  fortifiée.  Les  François  ne  Pont 
prifeen  1756,  que  par  ces  coups  do  h»- 
(àrd  ,  qui  font  quelquefois  couroonés  iM 
fuccès. 

La  ht,  de  Af inorque  tfk  entre  le  59  & 
le  40  degrés  long.  21,  3o«  jufqu'ao  s% 
degré.  CD.  y.) 

MINOS ,  Mythol  ,  juge  fouveraifl 
des  enfers,  &d*unrangfnperieurà  ceux 
d'Eaqile  &  de  Rîiadamante.  Homère 
nous  le  repréfente  affih* ,  tenant  le  fceptre 
à  la  main ,  au  milieu  des  ombres  dont  00 
pUide  les  caufes  en  fa  préfcnce.  CVftîm, 
dit  Virgile,qui  remue  Pnrne  fatale  où  et 
renfermé  le  fort  de  tons  les  raorteh.  Il 
ette  les  ombres  muettes  à  fon  tribunaf , 
il  examine  leur  trie,  pefe  leurs  aftt^ns, 
&  recherche  avec  foin  tous  leurs  crimes. 

Quegfitor  ,    Minos  ,    umam  m^vet, 

Ille  Jilentum 
Confiliumque  vocat  ^  ^ta/que  Çf  cri* 
mina  difcit,        JEneid,  Hb.VI. 

VqIU  la  ihBle,  TOici  l*tiîftoire.  Mims 
/;*roi  dé Crçte,fll$ d^Aftérius ,  eftregar- 
dé  pour  un  des  plus  fages  légtflateurs  de 
Pimtiiïffité.  On  a  dif  de  lui  par  cette  nù- 
fon,  qu'il  avoit  été  tdmis  aux  intimes  fe- 
crets  de  Jupiter }  éloge  le  plus  flittenr 
qn*on  pniflc  donner  à  aucun  prince:  mais 
ce  qui  confirme  la  vérité  decet  éloçe» 
c*eft  que  les  loix  de  ce  grand  homme  fer- 
virent  de  modèle  à  Lycurgne.  Il  Borît 
foit,  félon  Selden ,  IHin  T462airant  J.  C 
mais',  félon  Pabbé  Banief  dont  le  cticvl 
me  paroit  plus  exaéb ,  le  règne  de  Mhêi 
ne  tombe  que  vers  l*an  1320  atfeat  N^ 
tre  Seigneur  <iX /•> 
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XINOT ,  f.  m. ,  Commerce ,  mefure 
t^Bkle,  cpmpo(ife'd*iia  fût  de  bois  cinerë 
par  le  haut  en  dehors  d*an  cercle  de  fer 
appliqué  bord  abord  du  fût,d'tine  poten- 
ce de  Fer;^ d'une  flèche  ^  d*ane  {lUque  qui 
la  foutient,  &  anatre  gouiTetsqui  tien- 
nent le. fond  en  état.  Il  y  a  une  fentenot 
4cs  prévôt  des  marchands,  &  échevins 
delà  ville  de  Paris  du  i^  wiembre  1670, 
inférée  dans  rordonnantë  générale  de  la 
même  ville  9  du  mois  de  dcocmbre  1672  ^ 
«.  acxiv, ,  qni  veut  que  ïemino^  ait  onae 
pouces  neuf  lignes  de  hauteur  fur  un  pié^ 
deux\^oabes  huit  lignes  de  diamètre  ou 
de  hsKge  'entre  les  deuxfûtsv  C'eftdeoe 
mino^  àont  on  fefert  à  mefurer  les  corps 
on  chofesfeches ,  comme  les  graitiF  v  'qui 
{but  ie  fromeQt;  le  feiglft,  Vtit^  fffc,  les 
légames,  qui  font  les  pois,  les  fèves  ^  les 
lentilles,  &c,  les  graines^  qui  fontle  che- 
nevii»,  te' millet ,  la  navette,  le  falnfoin , 
€^c..  les  fruits  fecs*,  qui  font  les  diatai- 
cnes,  IesnofaD4^»<le8<iaTets,lesoignônst 
M  fort  ne,  le  fon,'Ê^cî     , 

.  Il  contient  trois  bot'Srans^cUhque  boiC^ 
fiektt  boinpofé'de«leux  -délni^boiiTcauK  00 
^aatre  quarts  de  boifleau,  ou  feiae'li- 
toons.Il  fuit qmtee-minots  pour  feireun 
fbptwf  ;  les  dionze  Ibptiers  font  k  nuid^ 
Âànfllè mnié e^iie  ^minoês* 

*  Les  grains  ftavirermarchandifesci- 
4efiiis  exprimées  y.  4otyeBt  être  meforés 
ras ,  fans  laiffer  grains  fur  bord  ^  il  doid 
terradé  ^n  rafé  avec  ia  rsdoice  yi  iafbu- 
ment'de  bois  propre  à  cetûfage  f  ce  qui 
netloit  eependoars'eiitiendre  qu'à  Tégarii; 
4e& grains ,  lésjnmes ,  graines  &  farinesi^ 
«aè  ^|»*ur  les  noix  &  leschàtaignes ,  elies 
ie  cafènt  avec  la  main  ;  &  pour  ce  ont  eft 
des  oignons  6î:des  navets,  ils fe  meiuront; 
fombk.  L*avoine.fe  mefure  au  doubla 
des  autres  grains ,  en  forte  que  U  mindt 
d^àvoine  doit  contenir  deux  minots  à  blé 

Î[Vi  font  iix  boifièaqx  ^  de  manière  que 
é  feptier  d'avome  eft  dé  'vingt- quatV^ 
boiffeaux,  &  douze  de  ces  feptîers  font 
Un  muid  9  i'avoine  fein^CByre  rafe  de  rij^ 
me  que  le  blé.  Le  minot  dont  onfe  fért 
pour  mefurer  h  chaux,  contient,  ainfi 
que  le  minf>t  à  blé ,  troi^s  boifleànx  ,  le 
boilTeau  quatre  quarts  ,  &  le  quart  qua- 
tre litrons.  Il  faut  48  ntirtots  pour  (aire 
un  muid  dechanir  «  laquelle  fe  vend  me- 
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fure  comble.Le  minitt  de  charbon  de  boii^ 
qui  fe  mefure  charbon  fur  bord  ,  fuivanb 
l  arrêt  du  parlement  du  ^4  juillet  1671» 
inféré  dans  Tordonnance  générale  de  U 
ville  de  Paris,du  moisdedéc^^mbre  16731^- 
contient  huit  boifleaux  ,  &  chaque  boif- 
(eaufe  divife  en  deux  demi-boifîbaux  oti 
en  quatre  quarts,  ou  en  huit  demi-quarti 
de  boiffeau.  Les  deux  minots  font  une 
daine  ;  eft  forte  que  quarante  minots  font 
vingt  mines  -quf  compofbnt  le  muid; 
Qiiand  011  dit  que  le  minot  de  charbon  (i 
mefure  charbon  fur  bord  ,  cela  veut  dire 
que  l'on  doit  laifler  qnelqiïe^  'eharbons 
aïk  deffus'du  bord  cki  minot  ftilr  toute  fs 
fuperficie,  fans  néanmoins  qtiMl  îoit  cnA 
tierement  comblé.  En' Fait  de  charbon  de 
tetre,  oti  ne  parle  que  par  A^mx-minots  $ 
chaque  demi^  minât  faifant  trois  boif* 
féaux ,  il  faut  trente  demi- imno/i  cemble 
pour  faire  une  voie  de  charbon  de  terre. 
Les  étalonnages  &  efpalenient  dès  minott 
dont  il  a  été  parlé  ci-deflfus ,  &  de  toutes 
leurs  diminntions  ,  fe  fiiit  en  l'hôtel- de- 
vîUs  A;  Paris  parles  ;urétf-mefureurs  d^ 
ftl ,  ^talonneurs  de  bois  ,  qui  font  gar- 
diens des  étalons  de  enivre  ou  mefure» 
matrices  •'&  originales  qui  doivent  fervir 
à  étakmdcr  tontes  les  autres.  Le  mind$ 
de  tel  fe  mérure  ras  avec  la  trémie.  U 
contient  quatre  bèîfieaux  ;  les  qiiatr^ 
minots  fout  un  feptier  ,  &  les  douze  fep» 
tiers fcffit  nu  muid;  en  forte  que  le  muid 
de  fel  dôi^étre  ^ftntpoféde  qûarante-hutl 
minùt^j  Le  minot  de  fcl  doit  être  étalort- 
iréfutfto  inatriâM  âé^dfées  au  greffes 
de  t«*h6teli-de-vilte  de  Parts ,  en  pmence^ 
d'Un  cortfeiller  du  la  cour  èt9  aides  ,  ft 
d*ttn  fîjbftit^t  dupï^curciTt'géftéral  de  1» 
cotin.  Les  mefura^ts  &'conttt-mtfurflgef 
dû  fel  dans  les  dép4l<s%{e greniers  doivent' 
fe  f*îre  au  minot  avec  une  trémie ,  en' 
cottiptant  depiiis  W*^ jiÉrf'flu\^  dcftiae ,  Çems' 
paATer^ûe  nombre  $  en  forte  qu'après  le 
douzième 'iififfo^,  le  compte  fc  recomnfcn- 
ce  toujours  depuis  un  autre  premier  mi^ 
11^' j6fqu*à  un  autre  douzième ,  &  aind- 
fucçeffîvement.  Oi^donnance  des  Gabeffef- 
êétnioUdemai  1680  ^  art.  F  y  IX  dtt 
tit.  IIL 

Minot  fe  dft  auQî  dé  la  chofe  mefurée. 
Un  minot  de  blé.  Un  minot  de  pois.  Un 
niinoi  de  fel ,  &c.  Dfét.  de  Vomrn.  (  *) 


4ei4l 


Le  minot  eft  U  mefure  la  plus  coufîdéraMe  dont  on  confervc!  des  matrices  oà) 
Ions  à  Puis  :  ik  cq^attté  eArde  343<>3ii  ligues  cubes  9  on  en  a  fuppofé  deux 
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'  MINOTAURE  ,  Mythol.  ,  «oiiftre 
inoitic  homme,  moitié  taureau,  qui^UHt 
le  fruit  d'uoinfamcamourcIePàGpha«.«... 
Je  m'arrête  ici ,  car  perfonne  n'ignore  ce 
que  la  fable  l'^conte  du  Jfinofaure  ^  de, 
ïicptune  y  de  PafiLphaé ,  de  iyiinos ,  de 
la  guerre  qu'il  foutint  contre  les  Athé- 
niens ,  de  ion  fils  Andro^ée ,  de.Thcféf  r 
de  Dédale  &  dn  Uhyjinthe  de  Crcte  i  Ofr 
fait ,  dis-j6 ,  par  cœiir  t(>utc$  cfis  fî6Ûon\ 
tiabuieufes ,  mais  on  no  fait  pas  aiTez  les 
£aits  hiflx)riq<]es  qui  leur  ont  donné  naît 
fance.  ExpoCops-les.en  peu  demotsi.  . 
,  Paûph^^  ,  femme 4e  2^rto$  U  ,:fcd  de 
Crète  »*avoit  pris<de  l'inclttiation  pouf 
Taurus,'.qiie  quelquc?;-uns  fontl'utt  des^ 
iecrctaires^de  Minof ,  &  d'autros  i'uo^  de 
fcs  lieutenans  t^éoéraux  ;  Dédale  favori- 
îa  leurs  amours;  il  leur  procura  la  liber- 
té de  fe  voir ,  il  leur  prêta  même  fa  mai 
ion.  Pariphaé  étant  accouchée  d'un  tih . 
gue  les  auteurs  nomment  Afiériui  ou 
AJlérion  |  comme  le  père  çn^étoit  inoer- 
tan  ,  fit  qu'on  ppnvoitcrojrert^ejRli.de 
l'aurus  ,  auifi  -  bien  que  de  Minoà  ,,00 
Tappella  fllinoUiure. 

Dédale,  fl9inpiice  dçs  anioorj^jlc  la 
ycine ,  encourut  rindifuiation  deÀlMios,, 
fui  le, fit  mettre  en  jjriiomPafipTiaérerl 
tjra.en  lui  ^iHvnt  doaoer  un.v^frpAU:^  i)ù 
pédale  s'étant  embarqué  po^r  éaHipper  i> 
la  colère  dq  rai  ^î^ la; flotte  quiîi^.po¥r*':» 
^ivoit,  il  s'avira>ie.mottrAttne«lil9tb9£î) 
À?s  verg^ues  ou.^tei^nei- au  bout  d'un^ 
s^t;  îoarc  fin.  un  aiîtJCe.bàt'iïiçpH.*;  ^ 
fut  pa&le  gouyer^tr^jl-fit  fiJ^l€JMida^%:, 
g^,  que  fe  dot  ^yantforté  f§ri:çwp§  «Wil 
yncille  proche  deSamoe,  Ikrpûff  xQP)) 
%'y  tfoova  par  ha(àrdrIut<l().nna4afépuU 
^rcy  Voilà  tMit  le  f<Hiden) eut  d^U  wU 
de  P{ifiB|>aé,quiVenfefme  dansnnçvathe 
d'alr^nin^  pour  avoir  Q9(nmeirce  av^  'Up> 
taui^au^  delà,  faaainiaiKe  dece.monfr^ 
tre  qui  a  fait  tant  de  bruit  foos  le  nom  de 
Jklinotaurru,  &  du  prétendu  fccret  quc^ 
trouva  Dédale ,  de  tendre  Pair  av«c .  dea 
liiles  comme  an  olfeau. 

Mjnos  aurpit.p^lTé.  pour  jiQ  des  plus 
grands  princes  de  ton  temps  ,  fans  la 
malheurenfe  avantinre  quitrpubla  la  paix 
de  Ces  états ,  &  ternit  &  réputatipn.(.'eii- 
TÎe  qail  eut  dv  venger  la  mort  de  îon  fils 


MI.N  •: 
Andro^e  ^  tué  dans  PAttique  pavU£M« 
tion  des  l^allantides ,  lui  fit  décliler  la 
gu^re^ux  Athéniens,  dont  il  nn^ 
le  pays.  Le  tribut  qu'il  leur impor» attira 
Theiée  dans  t'ide  de  Crète ,  où  aprci  k 
défaitedc  Jif/m>toiirf,  il  enleva  la  bette 
Ariane.  ,,.., 

£ofin  les  cUfe^ea  de  Pafiplné  ayial 
^Qlaté,  mirenî  ti$  comble  aux  maUicnrs 
douuifti^ulftadeMinos*  H  poiirfuivit  Dé- 
dale  en-  Sicile^  où  régnoit  Cocalus  ;  ma» 
^le^  filles  de  ce  monarque  tniichées  dDiné<« 
rite  de  Dédale ,  concertèrent  de  loi  Ciover 
la  iVie ,  aux  dépens  de  celle  de  Minus. Ua 
}our  qu«  ce.  prince  étoit  dana  le  AniOtd» 
les  lyi  firef)t  mettre  l'eau  fi  chaude ,  qa'â 
y  fut  (i^qué  j  ,&  la  mort  pafik  posToa^ 
turelle.^     '..4 

Ainfi  périt  ^  dans  une  terre  étranger» 
Miuos  II ,  qui  xnnnt  tenu  nue  plaçe^o-^ 
aorable  dans  rhiiloircit' ûuta  la  haiflt 
qu* Athènes  <^yDct  connue  çootra  M»  taat  | 
il  eft  dangereux  ,  dit^lqtarqoc,il'offtiH  ' 
CérunejviUkJOuranteqliia^  dainksret^ 
Courors  de  idiierpritv  «ksino^ff»  dr  ià 
venger.»Lamé;amre  ée'JVlinos  tcoit  odien- 
Ce.aux  Athéniens  ,..à;ca]}€e  jdn  trihutjégfr' 
Iiîdieat  éniel  &  hiimDiaiit  ^u'tileuratott 
impofé.  Les  antrosgi^cs  embraHmaâ 
L:ur  caufe,  panrtcairtftir  Phiftoire  de 
MUids ,  &  la  csayoiàie^  des  cocileticsle» 
pl(i8  noires*  u  ^'O^'  \ 
-:iUt&i  prêtes '«nûiite^  qui  ne  pte— ket 
âOpun>intéréî:  àMinoa^  ne  inanqucfcat 
pas  d'employer  la^&faie  inrentéçâc  accr^ 
ditée  par  les  Athéniens  vcoanhie  ipie  jam* 
titre  qui  ponvoit  leur  fournir  de  MIaa 
(ftsntiires,  &  mi^e  de  grands  fentimcnig 
témoins  ces .  v^rs  de  Virgile  ; 

Hic  crudelss  amor  tauri.fuppojiaquefurf^ 
^0pha(^THtfiumiiut  gtnus^frolefyut  Hfht^ 

Minotaùrtti'îlwé/l,'  vèntrii  monîmentm  a^ 

Et  ces  atsttés  of^H  ^arle  d^Icire  : 

Tu  ^noqin'wignam 
Partem  operèm  fanto  y^ènt  dplcr^  Icmm 

re,    hai'fr^'. 
Sis  ccnatus  crat^fafus  ^ffmgert  in  i 
Bis  patriit  r^'^ej^^f^faïua^ 


àt  plus,  c'eft4.dire  34503«o,  pour  faite  un  nombre  rof  d  ffffw^b^A  f«bdivifi«, 
^r  lequel  Pacadémie  a  fait  calculer  en  1765  les  diamçp^^lkj  hajjtcnrs  des  wcûh 
tes  moindres ,  qui  étoicnt  mal  cak^Ucs  daiis^'^rdonnancè  de  là  Yfflc.  {JJ.LO 
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Je  ropprîmc  à  regret  les  îng^nlcufes 
defcriptions  ilOvidc  \  car  quoi  qu'en  db- 
fent  quelques  modernes  ,  la  fable ,  la  Rc- 
tion ,  &  tout  ce  qui  cft  du  reffort  de  Ti- 
magination,  fera  toujours  l'a  me  de  la 
poéOe.  Le  prétendu  efpritphilofophique, 
ilontons^applaudit  tant  aujourd'hui,  a 
beau  rejeter  ces  ornemens,  ils  feront 
toujours  précieux  aux  grands  poètes  ;  & 
ceîix  qui  veulent  qu'en  vers  la  raifon 
parle  toujours  à  la  raifon,  montrent  par- 
là  même  quMls  n'ont  ni  la  connoifTance , 
ni  te  talent  de  la  vraie  poéfie. 

Les  inhocehs  menfonges  dont  Homè- 
re, Virgile,  le  Tafle  &  rAriofte,ont  rem- 
pli leurs  poèmes  j  plaifent  à  tous  ceux 
,qui  ont  quelque  gom ,  &  ne  ^rompent 
peifoAne ,  parce  qu'on  doit  les  regarder 
comme  des  peintures  ingénieufes ,  des 
allégories,  ou  des  emblèmes  ,.qui  cachent 
uelquefois  un  fait  hiftori^uc  î  qùeiquc- 
ois  auflj 

.,,JU  doux  charpie  de  maint  fonge  , 
Far  leur  bel  art  inventé^ 
Sous  lès  habits  rfrf  ménfinge 
'"    Nous  offre'la  vérité,     '        CI^J^) 

MINSINGÈK,  Géogr,^  ou  MUK- 
SINGEN}  petite  ville  d'Allemagne,  dans 
les  états  du  duc  de  Wurtemberg  fur 
J*Elbe,  entre  Reutlingen  &  Blaubeuren. 
Zong.  27.  26.  /a^'48.  21.  (Z).  /.) 

MINSKI ,  Géogr, ,  ville  forte  de  Po- 
lûgnc  ,  (J^ns  la  Lithuanie ,  capitale  d*un 
palatinat  de  même  nom.  Le  tribunal  fu- 
périeur  db  la  Lithuanie  s^y  tient  de  3  en  3 
ans.  Elle  eil  ûtute  verslafource  de  la 
TÎViercdeSwiflocks.  Longit,  4^.32.  lat, 

3S-S7.  >./.). 

MINTURNE,  Géogr,,  Minturna  i 
ancienne  ville  d'Italie  dans  le  Latium , 
far  le  fleuve  Liris ,  un  peu  au  deflus  de 
fon  embouchure,  à  80  (lades  de  Formies. 
Elle  devoit  fa  naiSaiice  à  une  colonie 
jTOhiaine. 

'  Cèft  à  JUtntUrne  ^ue  Marîus  fut  con- 
duit, après  avoir  été  pris  dans  les  marais 
île  Marica ,  qu'on  nomme  Marica  palu- 
Scs^  ou  Mintumenfium  paludes}  le  ma- 

fjîlrrat  de  Minturne ,  croyant  ne  pouvoir 
e^ifpenferd'obéir  aux  ordres  précis  du 
fé^Kty  envoya  fur  le  champ  à  Marins,  un 
^çlave  public ,.  Cimbre  de  nation  ,  pour 
Ife'  fftîre  mourir. 

-,JVÎariws  y«yant  entrer  cet  efclave  daiw 
la*  prifcti ,  ist  Jugeant  de  fon  delTein  par 
une  éjfi^  oae  quir  ÀVdle  à  la  main ,  lui 
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cria  d*ane  voîx  forte:  *^ Barbare,  as-tu 
,,  bien  lahardiefTc  d'afrafliiierCaius  Ma- 
„  rius  ?  „  L'efolave  épouvanté  du  nom 
feul  d'un  homme  (i  redoutable  aux  Cim- 
bres,  jette  fon  épée,  &  fort  de  la  prifoa 
tout  emu  ,  en  criant:  "llm'eftimpofll- 
„  ble  de  tuer  Marins.  ^ 

Les  magiftrats  de  J//«^Kr«e  regardè- 
rent la  peur  &  le  trouble  de  cet  efclave 
comme  un  avis  du  ciel ,  qui  veilloit  à  la 
confervation  de  ce  grand  homme  i  &  tou- 
chés d'un  fentiment  de  reli;4ion,  ils  lui 
rendirent  la  liberté.  On  fait  la  fuite  de 
fes  aventures ,  les  nouveaux  périls  qu'il 
efluya  fur  les  côtes  de  Sicile,  fa  jonftion 
avec  Cinna,  fon  entrée  dans  Rome,  &  le» 
flots  de  fang  qu'il  répandtt. . 

'Enfin  maître  du  monde,  mais  repaflant 
dans  fon  efprit  fes  anciennes  dif^races, 
fa  fbite,  fon  exil,  &  tous  les  dangers  qu*ii 
avûit.courus,  il  en  perdit  le  fommeil.  Ce 
fut  pour  fe  le  procurer,  &  pour  fe  débar- 
rafler  de  ces  idées  funeftes ,  qu'il  fe  jeta 
dans  la  débauche  de  la  table.  Il  cherchoit 
à  noyer  fes  inquiétudes  dans  le  vin.  Si  if 
ne  trmnroît  de  repos  que  quand  il  n'a- 
voit  plus  de  raifon.  Ce  nouveau  genre  de 
vie,  &  les  excès  qu'il  fit,  fui  caufcrcnt 
mie  plcuréfie  dont  il  mourut ,  accabÛ 
«'années ,  &  le  corps  éj^uifé  de  fatiguct 
5t  de  tourmens .  le  17e  jour  de  fon  7c 
confulat.  (p.J.)   ■ 

MINUIT,  f.  m.  ,Gramm. ,  le  milieu 
de  h  nuit;  l'heure  à  laquelle  le  foleil, 
,  cfcendu  fous  notre  horizon ,  fe  trouve 
Jans  le  plan  du  même  méridien. 

MINURI,  Géogr.,  pet?te  ville  d'I- 
^alie  au  royaume  de  Naples,  dans  la  prin- 
cipauté citérieure,  avec  un  évôché  fuffra- 
gant  d'Amalfi,  dont  elle  cft  à  deux  lieues 
N.  E.  Long,  32.  9.  lat,  40.  37. 

^MINUSCULE,  adj.  terme  iVImprime* 
rie ,  qui  fe  dit  d'une  forte  de  lettres  que 
Ton  nomme  pluis  ordinairement  petites 
capitales,     F*    CAPITALES  ,  PETITES 

CAPITALES,  Majuscules." 

MINUTE,  f.  f.,  Géogr,  fif  A/lron.^ 
€*cft  la  foixantîeme  partie  d'un  degré.  ^. 
Degré.  Ce  mot  vient  du  latin  minutus , 
petit. 

On  appelle  auflî  les  minutes ,  minutes 
premières  \  mais  le  mot  de  minutes  tout 
court  eft  plus  ufité. 

L^s  divifions  des  degrés  font  des  frac- 
tions dont  les  dénominateurs  croiflent  en 
raifbii  {exa^écuple^  9*eft*à*dlre  qu*aae 
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minute  a=  ^  de  degrés,  une  feeoode  ^ 
y.  Seconde. 

Dans  les  tables  agronomiques,  ^c, 
les  minutes  font  marquées  par  un  accent 
aigu  en  cette  forte' ,  les  fécondes  par 
deux'',  les  tierces  par  trois"'.  f^oyezSE- 
coNDE  cîf  Tierce. 

Minute  dans  le  calcul  du  temps  mar- 
Ijuc  la  foixanticme  partie  d'une  heure. 
Comme  le  mot  de  minute  eft  employé  par 
les  allronomcs  dans  deux  fens  i  favoir , 
comme  partie  de  de;;ré  &  comme  partie 
detcms ,  on  appelle  quelquefois  les  pre- 
mières minutes  de  degrés  Se  les  autres 
minutes  de  temps,  La  terre  daus  fon  mou- 
vement diurne  fait  15  wi;/tt/fi  de  degré 
en  une;ixi««^f  deteraps,  iç  fécondes  de 
degré  en  une  féconde  de  î^mps ,  ç^c.  V, 
Heure.  Chamhers,  (0) 

Minute  MER iD ION ALE,v(>yf2! Me- 

EIDIONALE. 

Minute  de  meesion,  vcyez  Mer- 

SION. 

Minute,  r»  Architeilure  ^  marque 
ordinairement  la  foixantieme,  la  tren- 
tième ,  la^dix-huitieme  &  la  deuxième 
partie  d*un  module. 

Le  modu^f  cil  te  demi-dîametre  du  bas 
de  la  eolojine,  Se  fcrtà  mefurer  toutes  les 
parties  d'un  ordre.  F.  Module. 

Minute  ^Médec» ,  minuta \  cpithete 
d'une  fièvre  cxtrénjrment  violente  ac- 
compagnée de  fyncopc  qui  abat  fi  fort 
les  forces  du  malade,  qu^il  ne  fauroit  y 
tvfillçr  plus  de  .quatre  jours.  Ca/lelii» 

Minute  ,  Jurifpr,^  eft  l'original 
d'un  a  de,  cominè  la  minute  des  lettres  de 
clianccllerie,  Uminute  des  jugemcns  & 
procès-verh^nx ,  &  celle  des  aàes  <}ui  fc 
palTcnt  chez  les  notaires. 

Les  minutes  des  aÔes  doivent  être  fu 
Çnées  des  officiers  dont  ils  font  émanés  , 
^  des  parties  qui  y  ftipulent ,  &  des  té- 
moins s'il  y  en  a. 

Lés  minutes  des  lettres  de  grande  & 
petite  chancellerie  reftent  au  dépôt  de  la 
chancellerie  ,  où  ellei»  ont  été  délivrées. 
Celles  des  jiigemens  reftent  au  greffe  5 
celles  des  procès  verbaux  de  vente  faite 
par  les  huifljers ,  celles  des  arpentages  & 
autres  femblables,  reftent  entre  les  mains 
4es  officiers  dont  ces  aâes  font  émanés. 
'  Pour  ce  qui  eft  des  minutes  des  notai- 
rest  voyez  ce  qui  en  eft  dit  au  mot  No- 
taire. (A)  j 

Minute  »  Ecrivm*   Oa  fiDj^loie  ' 
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aoffi  ce  terme  dans  Técriture  pour  eifd^ 
mer  la  coulée  ordinaire  )  1^  minute  eft  plw 
en  ufage  dans  le  barreau  que  dansToiagie 
ordinaire. 

MINUTIE,  f.  f.  MINUTIEUX,  adj. 
Gramm. ,  minutie  eft  une  petite  cbofe. 
Il  y  a  des  minuties  en  tout,  &  des  bommet 
minutieux  dans  tous  les  états.  Un  boa 
efprit  néglige  communément  les  nnmitien 
mais  il  ne  s'y  trompe  pas.  Il  y  a  plot  efi« 
core  d'inconvénient  à  prendre  une  dièlè 
importante  pour  une  minutie^  qu'une  «0- 
nutie  pour  une  chofe  importante.  Lcf 
caradercs  minutieux  font  fans  reflbnrce. 
Ils  font  nés  pour  fe  touriticnter  eux-sè- 
mes ,  &  pour  tourmenter  les  aotres  ï 
propos\Ie  rien,* 

MINUTIUS,  C  m. ,  Mytb.^  «e« 
qu'on  imploroit  dans  tontes  les  petites 
chofes  qu'on  appelle  minuties  i  it  fe  vth 
à  Rome  un  temple  pfés  d*aae  porte  ^ 
en  étoit  appellée  minUtia,  * 

MINYA ,  Géogr,  anc, ,  nom  dTxtm 
ville  de  Theflalic  &  d'une  ville  de  Phiy- 
gie,  félon  Etienne  le  géographe. 

MINY^ ,  Gé^ogr.  ànc, ,  nom  de  peu- 
ples du  Péloponnefe  dans  TElide ,  &  Je 
peuples  de  la  Béotîe  près  de  la  ville d'Oi- 
chomene.  (D,  /.) 

MIOLANS,  Géog, ,  fortercffe  de  Si- 
voie  dans  la  vallée  de  Barcelonette;  elle 
eft  fur  un  roc  efcarpé,  an  bas  duquel  coo» 
le  une  petite  rivière  appellée  Ubaye.  EU 
le  eft  éloignée  [de  deux  lieues  $,  O. 
de  Barceloncttc.  Long,  33.  2$.  /«f.  45! 
35.  CD.  /.) 

MI-PARTIE,  adj. ,  Gretmm, ,  qui  eft 
en  deux  couleurs,  moitié  par  moitié» 
ou  de  deux  matières,  &  il  fe  dit  en  géné- 
ral de  la  divifion  d'un  tout  en  deux  par- 
ties égales  de  nature  différente. 

Mi-parti,  terme  de  Bhfon  z  ilfedit 
de  deux  écus  coupés  par  la  moitié,  ft 
joints  enfembic  par  un  feul  écu  i  de  forte 
qu'on  ne  voit  que  la  moitU  de  chacal. 
Ceux  qui  veulent  joindre  les  armoiries 
de  leurs  femmes  à  celles  de  leurs  maî» 
fous,  en  ufent  ainfi.  L*écu  coupé  &  pmd 
feulement  en  une  de  fes  parties,  s^apfd- 
le  au  (fi  écu  miparti. 

Sali  gnon  en  Dauphloé ,  qne  bleo  4et 
gens  appellent  mal-a-propos,  JaUg^m^ 
d'azur  au  chevron  miparti  d*or  &  dte> 
gcnt 

Mi-?ARtlE,  chwiirtiJmy^.^  fi 
CXAMBAfi  ^l-f  ^&T|^ 
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WPHIBOSETH,  de  ma  UucUfirt 
f ignominie ,  Hfji.  facr. ,  fils  de  Saûl  & 
de  Refpha ,  fa  cf.ncubiiie ,  que  David 
abandonna  aux  Gabaonites,  avec  Armons 
fon  frere,  &  les  cinq  fils  de  Merob,  pour 
^re  crucifiés  en  expiation  de  la  cruauté 
exercée  par  Saiil  contre  les  Gabaonites. 
//,  rois  y  xxj,  (+) 

MiPHUOSETH,  Hift,facr.j  fils  de 
Jonathas,  petit-fils  de  Saùl ,  étoit  enco- 
re enRmtlorfque  ces  deux  princes  furent 
tués  à  la  bataille  de  Gelbaé,  Pan  du  mon- 
de 2949.  Sa  nourrice .  aific  d'eftroi  A  cette 
nouvelle,  le  laifla  tomber,  &  cette  chute 
le  rendit  boiteux.  David ,  devenu  poflef- 
feur  du  royaume,  en  confidération  de 
Jonathas fon  ami,  traita  favorablement 
ftm  fils,  lui  fit  rendre  tous  les  biens  de 
fon  aïeul,  &^  voulut  qu'il  ma ngei^t tou- 
jours k  fa  table.  Quelques  années  aprôs , 
]orfqu*Abfalonfe  révolta  contre  fon  pè- 
re, &le  contraignitdefortir  de  Jérufa- 
lem,  Aliphibofeth  vouloit  fuivrc  David  ; 
mais  Seba,fon  ferviteur,  profitant  de  Tin- 
firmité  de  fon  maître,  laquelle Tempé- 
choît  d'aller  à  pié,  courut  vers  David , 
&  9ccuh  Mipbibofetb  de  fuivrc  le  parti 
d'Abfalon.  David,  trompé  par  le  rSipport 
^f  ce  méchant  ferviteur,  lui  donna  tous 
les  biens  de  Alifhihofetb  ;  mais  ce  prince 
ayant  prouvé  fon  innocence  lorfque  le 
roi  rentra  dans  Jérufalero,  David  ordon- 
Bi  qu'il  partav^eroit  avec  fon  efclave.  Mi- 
fhîhBfeth  laiiTa  un  fils  nomme  Micha  II  ^ 
Rois  ^  iv,  4.  (+) 

MIPLEZETh,  f.  m.  ou  f.  idole  que 
Taîeute  d'Afa  fitconftruire,  &  qu'Afa  fit 
brâler.  C'eft ,  félon  les  uns ,  Prîapc  ou 
Mithrasi  félon  d'autres,  Hécate. 

MIQUELETS,  f.  m.  pi. ,  Hifi.  mod. , 
effecedc  ftntaffins  ou  de  brigands  qui 
habitent  les  Pyrénées.  Ils  font  armes  de 
piftoletsde  ceinture,  d'une  carabine  à 
rouet  t  &  d'une  dagoe  au  côté.  Les  mi- 
^meltts  font  fort  à  craindre  pour  les  voya- 
geurs.' 

Les  Efpagnols  s'en  fervent  comme  d'u- 
ne très-bonne  milice  pour  la  guerre  de 
montagnes,  parce  qu'ils  font  accoutumés 
4h  l'enfance  à  grimper  fur  les  rochers  ; 
nais  hors  de  là ,  ce  font  de  très-mauvti- 
fcs  troupes. 

MIQUENESfl«MEQUINE2,  Géog.^ 
-ancienne  &  grande  ville  d'Afrique  au 
royaume  de  Fez, fur  laquelle  voyez  Olon, 
r<eUi^  ai  rtmfirt^  ai  Maroc* 
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Cette  vtHc  eft  fort  peuplée,quoîqu'e1  Je 
n'ait  ni  bonne  eau  ni  manufaàure ,  mais 
la  cour  y  fait  fa  réfidence  :  à  la  n  ferve 
du  palais  &  des  mofquées ,  il  n'y  a  point 
«^'autres  édifices  publics..  On  y  garde  les 
efclaves chrétiens,  pour  lefqiicis  le  roi 
'.  d'Kipagne  y  entretient  un  hôpital  qui 
peut  contenir  cinquante  malades.  Les 
juifs  y  ont  un  quartier  aflez  confidéra- 
blc,  où  demeure  le  chef  de  leur  nation. 
Dans  tout  le  royaume,  c'eft  lui  qui  impo- 
fe  &  paie  les  garammes  auxquels  la  na- 
tion juive  du  pays  cft  taxée.  C'eft  par 
lui  que  l'empereur  entretient  un  com- 
merce pécunieux  &  politique  avec  toutes 
les  nations  amies  &  ennemies. 

Miquenès  eil  à  1 7  lieues  do  Salé ,  à  20 
de  Mamore,  &  à  ç  des  montagnes  du 
grand  Atlas.  Ptoloméc  la  place  à  7.  so. 
de  long.  &  à  34.  1$;  de  ht.  fous  le  nom  de 
SsUa ,  qui  a  depuis  été  changé  en  celui 
de  Aliquenès,  (D.  JJ) 

MIRA,  Pharm.  On  fe  fert quelque- 
fois de  ce  mot  même  en  franqols,  comme 
d'un  fynonymeà|fp//f  defruits.  La  gelée 
de  coing  e(l  principalement  connue  fous 
ce  nom  dans  les  boutiques,  y.  Qqisq  , 
Pharm.   DiETË    6f  CoTiGNAC  ,  Cou» 

MIRABELLE,  f.  f. ,  Javd. ,  efpece  de 
petites  prunes  jaunâtres,  dont  la  chair 
eft  ferme,  un  peu  pàtcnfe,  de  la  nature  de 
Tabricot,  du  relie  excellente  &  faine. 

MIRACLE,  f.  m.t  Théologie ^  dans 
un  fens  populaire,  prodige  ou  événement 
extraordinaire  qui  nous  furprend  par  fa 
nouveauté.   V.  Pbodige. 

Miracle ,  dans  un  fens  plus  exaâ  & 
pliui  philofopbique,  fignifieuh  effet  qui 
n'eft  la  fuite  d'aucune  des  loix  connues 
de  la  nature,  ou  qui  ne  fanroit  s'accorder 
avec  ces  loix.  Ainfi  un  miracle  étant  une 
Tufpenfion  de  quelqu'une  de  ces  loix,  î( 
neiauroit  venir  d'une  eau  fe  moins  puif* 
Cinte  que  celle  qui  a  établi  elle-même  ces 
loix. 

Lés  théologiens  font  partagés  furlano* 
tion  du  vrai  miracle  :  M.  Clarke ,  dans 
{ùïi  traité  de  texijlence  de  Dieu^  t.  III  ^ 
cbap.  xiXy  définit  le  miracle  un  événe^ 
ment  fingulier  produit  contre  le  cour^ 
ordinaire,  régulier  &  uniforme  des  eau* 
fes  naturelles  ,  par  l'intervention  de 
quelque  être  intelligent  fupérieur  à 
l'homme. 

AL  l'abbé  Hooteville  »  dansiba  traUf 
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dt  la  rBlt^îon  chrétienne  y  prdtii^epar  les 
faits»  lîv.  I  ^ch,Vy  dit  que  le  miracle  eft 
tin  réfultat  de  l'ordre  général  de  la  mé- 
chanique  dii^niçode,  &  du  jeu  de  tous  fes 
refiorts.  C'eft,  ajoute-t-il ,  une  fuite  de 
Tharmonie  des  loix  générales  que  Dieu  a 
établies  pour  la  conduite  de  fon  ouvrage  j 
mais  c'clè  un  effet  rare,  furprenant ,  qui 
ii*a  point  pour  prtficipe  les  loix  générales, 
ordinaire  &  connues ,  qui  furpafle  l'in- 
telligence des  hommes,  dont  ils  ignorent 
parfaitement  la  caufc ,  &  qu'ils  ne  peu- 
Tcnt  produire  par  Icurinduftrie.  Il  ap- 
puie cette  idée  fur  ces  deux  palfages  de 
îaint  Auguftin,  N'ec  enim  ifia  (mirtcnla) 
thmfiuut y  contra  natu%-am  fiunt ,  nijtno- 
bis  quihus  aliter  nature  curfus  innotuit , 
fion  autein  Deo  ctd  hoc  eft  natur^t  qttoife- 
cerit.  De  Gcneii,  ad  litter.  lih,  V  ^  cap, 
A/'/Yj  &  dans  le  liv.  XXI  de  la  cité  de 
Dieu,  cbaf,  viij  :  jQuoimHlo  eft  contra  na 
turam  quod  Deijit  voluntate ,  cùm  voliin^ 
tas  tantî  utique  conditoris  coniita  cujuf- 
que  rei  naturajit  ?  Fortentum  ergofit  non 
'contra  naturam ,  fed  contra  quant  eft  nota 
natura, 

'  L*idée  coinmune  qu*onad*nn  vrai  mi» 
9Vrc/r,  dit  le  P.  Calmet  dant/a  i(/^r^a. 
tien  fur  les  vrais  £5*  les  faux  miracles ,  eft 
i^ue  c^eft  un  eiFet  qui  furpaffe  les  règles 
ordinaires  de  la  nature,  comme  démar- 
cher fur  les  eaux ,  de  reflufciter  un  mort, 
de  parler  tnut-à-coup  une  langue  incon- 
nue, ^c.  Un  faux  miracle  au  contraire 
eft  un  effet  qui  paroit,  mais  qui  n'eft  pas 
ai  deffusdes  loix  ordinaires  de  la  nature. 
Un  théologien  moderne  diftingue  le 
tniracle  pris  dans  un  fens  populaire,  le 
miracle  pris  dans  un  fens  général ,  &  le 
tnîracle  pris  dans  un  fens  plus  propre  & 
plus  étroit.  Il  définit  le  premier  avec 
faint  Auguftin  :  Miraculum  voco  quid^ 
quid  arduum  aut  infolitum  fupràfpefa  'oel 
facultatem  mirantis  apparet,  lib.  de  utilit. 
credeml.  cap.  xrj.  Le  fécond ,  avec  faint 
Thomas  :  Dicitur  tamen  quandoque  mi* 
raculum  largi  quod  excedit  bumanam  fa- 
vtdtatcm  ^  confiderationem^  &Jic  damo» 
fit  s  pojfîmtfacere  miracula  ;  &  le  troiCe- 
«e,  il  le  définit  avec  le  même  faint  doc- 
tcor  :  Miraculum  propriè  dicitur  quod 
ft  prêter  or  dînent  totius  natura  ereata^ 
fub  quo  ordine  continetur  omnis  virtus 
€reuttt  F,  part,  quxft.  114, art.  4.  Ainli  il 
■adopte  pour  le  vtiracle  proprement  dît 
'•ette  définitioB  de  SalmeroOi  tome  VI , 
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Mdt.  I,  p- 1  î  Miraculum  frôprii  iiâm 
efl  res  infolitnfupra  nattera  potentimm  ef- 
fecfa.  Muffon ,  ledion ,  theol.  de  rtli^ 
part.  II. 

On  pourroit  encore  définir  le  mtrade 
proprement  dit,  un  effet  extraordinaire 
.'  &  merveilleux,  qui  eft  au  de(lus  des  fer- 
ces  de  la  nature ,  &  que  Dieu  opère  pour 
maniFcfter  (a  puiflancc  &  fa  gloire ,  oa 
pour  autorifer  la  miflion  de  quelqn'n 
qu'il  envoie.  C'eft  ainfi  que  Motfè  a 
prouvé  la  tienne ,  &  que  Jefus-Chrift  a 
confirmé  la  vérité  de  fa  dodrine. 

Spinofa  qui  définiffort  le  mîrûcle  n 
événement  rare  qui  arrive  en  conlcquen- 
ce  de  quelques  loix  qui  nous  font  încoa- 
nucs,  a  nié  qu'il  put  rien  arriver  an  de<^ 
fus  des  forces  de  la  nature,  rien  qni  mI 
troubler  Tordre  des  choies  :  &  la  raifoi 
qu'il  apporte  pour  contefter  la  poffibîlité 
des  miraçlesy  eft  que  les  loix  de  la  nato* 
re  ne  font  autre  chofe  que  les  décrets  de 
Dieuj  or,  ajoute-t-il,  les  décrets  de 
Dieu  ne  peuvent  changer ,  les  loix  de  la 
nature  ne  peuvent  donc  changer.  Donc 
les  m/Vac^fj  font  impoifibles,  puîfqo^ 
vrai  miracle  eft  contraire  aux  loix  con- 
nues &  ordinaires  de  la  nature. 

Dans  le  fyftéme  de  l'abbé  HootCTÎlle» 
ce  raifonnement  ne  conclut  rien,  pnifqoe 
les  miracles  y  font  une  fuite  det  loix  gé> 
nérales  de  la  nature.  Mais  dans  celui  de 
M.  Clarke ,  &  des  autres  théologiens,  il 
fuppofc  faux  ;  car  Spinofa  s'eft  fbnaé 
une  idée  trop  bornée  de  la  volonté  de 
Dieu,  s'il  prétend qu*clte Toit tellenent 
immuable,  qu'elle  ne  foit  plot  libre.  Let 
miracles  entrent  dans  l'économie  de  G» 
deffeins!;  il  les  a  arrêtés  de  tonte  éternité 
pour  le  moment  qui  les  voit  naitre  ,  •ft' 
ra  mutât  y  confiltmtton  inutoi  ^  dit  lauit 
Auguftin  ou  bien  Spinofa  joue  fur  Vt* 
quivoque  de  ces  termes ,  Uix  de  ^  mmhH 
re  ;  comme  fi  ces  loix  de  la  natnrc  étoieot 
différentes  de  U  volonté  de  Dieu ,  on  £ 
un  miracle  détruifoit  ces  loix  de  la  iiata* 
re.  Un  miracle  eft  im  effet  de  U  vo- 
lonté de  Dien ,  mais  d'qne  volait  tf- 
bre  &  particulière,  qui  produit  un  effiet 
différent  de  ceux  qu'elle  produit  ea  ùàU 
vaut  le  court  ordinaire  &  conav  de  k 
nature.  Cette  interruption  on  cette  fof- 
penfion  ne  marque  dans  Dien  ni  caprice 
ni  imperfeélion  ,  mais  une  toute-puîi!â»i 
ce  ft  une  fouveraineté  conformes  à  Vàèi^ 
que  nous  avons  f}e  ft  iiitiue. 
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LVxîftcncc  (les  miracles  cft  atteftée  non 
finilemeat  dans  l'ancien  &  dans  le  non- 
▼eau  teftament ,  mais  encore  depuis  Jc- 
fns-Chrift  jufqu'à  nous  ,  par  des  t^moi- 

rages  précis  des  auteurs  eccléfiaftiques. 
Anguilin  fur- tout  en  raconte  tin  grand 
nombre  opérés  de  Ton  temps,  dont  il  parle 
on  comme  témoin  oculaire  ,ou  comme 
inib-uit  par  ceux  qui  en  avoicnt  été  té- 
moins. Il  aflfure  que  dans  la  feule  ville 
cl*Hipponc,il  s*étoitfait70»/irac/«  depuis 
deux  ans  qu'on  y  avoit  bâti  une  chapelle 
«n  l'honneur  de  St.  Etienne,  premier 
martyr. 

11  y  a  fur  cette  matière  deux  excès  très- 
fi'équens  à  éviter  :  l'un  cft  raveuî;le  cré- 
dulité qui  vo't  dans  tout  du  prodige  ,  Se 
^ui  veut  foire  fer vir  l'autorité  des  vrais 
miracles ,  de  preuve  de  la  vérité  de  tous 
les  w/ror/fj  indiftinétement ,  fans  penfer 
que  par  cette  voie  l'on  n'établit  point  la 
realité  de  ceux-ci,  &  qu'on  énerve  la  for- 
«e  des  autres.Une  difpofîtion  encore  plus 
dangerenfe ,  eft  celle  des  perfonnes  qui 
•herchent  à  renverfer  toute  l'autorité  des 
wiracles ,  &  qui  penfent  qu'il  n'eft  point 
convenable  à  la  fageH'e  de  Dieu  d'établir 
des  loîx  qu'il  feroit  fi  fouvent  obligé  de 
fafpendre.  En  vain  ils  allèguent  les  faux 
miracles  en  preuve  contre  les  véritables. 
Il  faut  ou  s'aveugler  &  tomber  dans  le 
pyrrhonifme  hiftorique  le  plus  outré,  ou 
convenir  qu'il  y  en  a  en  de  cette  dernière 
«fpece ,  &  même  en  aflez  grand  nombre, 
pour  prouver  qne  dans  des  occafions  ex- 
traordinaires ,  Dieu  a  jugé  cette  voix  né- 
ceflTaire  pour  annoncer  aux  hommes  fes 
volontés ,  &  manifefter  fa  puiflance.  L'é- 
'slife  même,  en  exigeant  notre  foumiflion 
fur  les  faits  bien  avérés ,  nous  donne  par 
fa  propre  conduite  l'exemple  de  ne  pas 
admettre  (ans  examen  tous  les  faits  qui 
tiennéht  du  prodige  ;  &  nous  pouvons 
croire  comme  elle  que  Dieu  ne  les  opère 
^sfans  oéceffîtéou  fans  utilité. 

On  a  vivement  a;,ité  dans  ces  derniers 
temps  la  queftion  de  fevoir  fi  les  démons 
pouvoient  opérer  des  miracles  ,  &  juf- 
^u*où  s'étendoit  leur  pouvoir  en  ce  genre. 
M.  Clarke ,  dans  le  traité  dont  nous 
^vonsdéja  parlé,  décide  que  Dieu  peut 
communiquer  aux  mauvais  anges  &  à 
des  impofteurs  le  pouvoir  de  faire  des  i»i^ 
f  actes.  M.  Serces ,  dans  un  traité  fur  les 
tfHraclesy  imprimé  à  Amllerdam  en  1739, 
fiiltiejuVcpiaioftctutwirc,  ^ 
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Lcf  prodiges  opérés  par  les  macîJcienc 
de  Pharaon  ,  &  rapportés  dans  l'Exode  » 
ont  également  divifé  les  pères  &  les  théo- 
logiens Ues  uns ,  comme  Origene  ,  {àink 
Auguftin ,  &  faint  Thomas  ,  ont  reconnu 
que  ces  prodiges  étoient  réels,  &  non 
pas  feulement  apparens  &  fantaftiques. 
Saint  Auguftin  fur-tout  s'étant  propofé 
cette  queftion ,  favoir  fi  les  verges  des 
magiciens  étoient  appe  lées  dragons  dans 
le  texte  lacré ,  à  caufe  amplement  qu'el- 
les avoient  la  fii^ure  de  cet  animal ,  fans 
en  avoir  la  réalité,  le  changeaient  qui  y 
étoit  arrivé  n'ayant  été  que  fantaftiquc  ; 
il  répond  qu'il  femfole  que  leç  maniérée 
de  parler  de  l'Ecriture  étant  les  mêmes  , 
on  doit  reconnoîCre  dans  les  verges  des 
magiciens  un  changement  pareil  à  celui 
qu'on  remarque  dans  celles  de  Moîfe, 
Mais  s'étant  enfuite  objedé  qu'il  faudroit 
donc  que  les  démons  euflent  créé  ces  fer- 
pens  ,  un  chan^^ement ,  fi  prompt  &  fi 
fubit  d'une  verge  en  un  ferpent  ne  pa- 
roiffant  ni  poffiblc  ni  naturel  ;  il  dit  qu'il 
y  a  dans  la  nature  un  principe  univerfel 
répandu  dans  tons  les  élémens ,  qui  con- 
tient la  femence  de  toutes  Icschofes  cor- 
porelles, lefquelles  paroifîent  an  dehors 
Icrfque  leurs  principes  font  mis  en  ac- 
tion à  temps,  &  par  des  agens  convena- 
blesi  mais  ces  agensne  peuvent  ni  nrdoi- 
ventêtre  nommés  créateurs,  puifqu'ils  ne 
tirent  rien  du  néant,  &  qu'ils  déterminent 
feulement  les  caufcs  naturelles  à  produi* 
relieurs  effets  au  dehors.  Ainfi ,  félon  ce 
père,  les  démons  ont  pu  produire  dans  un 
inftant  des  ferpens  avec  la  matière  des 
verges  des  magiciens ,  en  appliquant  par 
une  vertu  fubtile  &  furprcnante  des  cau«. 
fes  qui  paroifloient  fort  éloignées  à  pro- 
duire un  effet  fubit  &  extraordinaire  : 
faint  Thomas  raifonne  fur  les  mêmes 
principes  ,  &  en  tire  les  mêmes  confé- 
quences.  S.  Augah.quaft  ti.in Exode.  S. 
Thom.  /.  part.quœfl,  104.  art,  4. 

La  grande  difficulté  dans  ce  fyftéme  eft 
que  la  nature  &  la  force  des  démons  & 
des  âmes  féparées  de  la  matière  nous 
étant  aflez  inconnues,  il  n'eft  pas  aifé  de 
marquer  pofitivcnient  jufqu^oi^  va  leur 
pouvoir  fur  les  oorps,ni  d'expliquer  com- 
ment nne  fubftance  purement  {pirituelle 
peut  agir  d'une  manière  pbyfique  fur  un 
corps.  Il  faut  pour  cela  reconnoître  en 
Dieu  des  volontés  particulières ,  par  lef- 
qi^elles.U  4  décidé  «^u'à  Toccafioa  de  U 
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Volonté  d'un  cfprit  %  «n  corps  fût  miscn 
inoiiveincnt  de  la  manière  que  cet  efprit 
le  voudroit ,  ou  plutôt  que  Dieu  s'eft  en- 
gagé à  donner  à  la  matière  certains  mou- 
vemens  à  Toccafion  de  la  volonté  d'un 
efprit;  c*eft  le  dénouement qu*en  donne 
dom  Calmet,  dansyô  dijfertation  fur  les 
miracles. 

Mais  quoiqu'on  ne  fâche  pas  précîfé- 
mentiurqu'où  s'étendent  les  forces  &  le 
pouvoir  des  efprits  ,  on  fait  bien  juf- 
qu'oii  elles  ne  s*étendent  pas ,  &  que  par 
conféquent  dtsmiracles  du  premier  ordre, 
tels  que  la  création ,  la  réfnrreôion  d*un 
mort ,  ç^c.  ne  peuvent  être  l'ouvrage  des 
démons. 

Pludeurs  autres  pères  &  théologiens 
fouticimcnt  que  les  magiciens  de  Pha- 
raon ne  changèrent  pas  véritablement 
leurs  verijes  en  ferpens  ,  &|qu'iU  firent 
feulement  illofion  aux  yeux  des  fpeéla- 
teurs.  Outre  Philon  &  Jofcphe  qu*on  cite  ' 
pour  ce  fentiment,  l'auteur  des  queflions 
tux  orthodoxes  fous  le  nom  de  laint  Juf- 
tin,  Toutient  que  tout  ce  que  firent  les 
magiciens  étoit  fait  par  l'opération  du 
démon  ;  mais  que  c'étoit  de  purs  prefti- 
gcs  par  lefquels  ils  trompoicnt  les  yeux 
des  affiftans  en  leur  repréfentant  comme 
des  ferpens  ou  comme  des  grenouilles  ce 

Î|ui  ft'étoitni  l'un  ni  l'autre.  Tertullien  , 
aint  Jérôme ,  faint  Grégoire  de  Nyflc , 
faîntProfper,  tiennent  la  même  opinion. 
C'cft  aufii  celle  de  Toftat,  &  de  quelques 
théologiens  modernes  5  8c  M.  Serces  en- 
tre autres  ,  prétend  que  les  prodiges  des 
miniftres  de  Pharaon  ,  n'étoient  que  des 
prodiges  &  des  tours  de pajfe-pnjjre  femb'a- 
blcs  à  ceux  des  joueurs  de  gobelets. 

Mais  pnifqu'tl  y  en  a  de  vrais  &  de 
faux ,  de  réels  &  d'apparens,  il  eft  nécef- 
ftire  d'avoir  des  caraôercs  fûrs  pour 
diftingner  les  uns  des  autres.  M.  Clarke 
en  affigne  trois,  i<>.  la  doûrinc  qu'ils  éta- 
bliflent  ;  2*.  la  grandeur  des  miracles 
€onfîdérésen  eux-mêmes,*  3^  la  quantité 
&  le  nombre  des  miracles.  Or  comme  une 
doôrinepeut  être  ou  impie,  on  faiute, 
ou  obfcure ,  en  forte  qu'elle  ne  foit  clai- 
rement connne  ni  pour  vraie  ni  pour 
fanfle,  foit  par  les  lumières  de  laraifon, 
ou  par  celles  de  la  révélation ,  il  s'enfuit 
qoe  les  miracles  ftîts  ponr  appuyer  la 
première  font  iànx  9  que  ceux  qui  fou- 
tiennent  la  féconde  font  vrais  ,  &  que 
daos  le  troificmc  (Ris  1  ies  miraclis  Ai* 
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cident  que  la  doârine  en  qaeftion  et 
vraie,  parce  que  Dieu  ne  pcnt  abnfer  de 
fa  toute-puiffance  pour  induire  les  hom- 
mes en  erreur.  EnVas  de  conflit  de  mir»-' 
clesy  la  grandeur  &  la  fupériorité  des  »»• 
racles  comparés  les  uns  avec  les  antres , 
font  connoitre  quels  font  ceux  qni  ont 
Dieu  pour  auteur.  L'hiftoirede  Moîfe& 
des  magiciens  de  Pharaon  ,  fournit  h 
preuve  complette  de  ce  frcond  caraâcre  ; 
&  enfin ,  en  cas  de  conflit  de  miracles  qui 
paroiflent  d'abord  égaux ,  le  nombre  & 
la  quantité  difcerncnt  les  miracles  divins, 
d'avec  les  faux  miracles  par  la  mèaie 
preuve. 

On  ajoute  encore  qu'on  pent  difcemer 
les  vrais  miracles  d'avec  les  ipreftigcs  ds 
démon ,  ou  d'autres  faits  prétendus  mi- 
raculeux ,  par  la  doélrine ,  par  la  fia,  par 
les  circonfhnces ,  &  fur- tout  par  fanto» 
rite  de  l'Eglife.  Quelques  écrivains,  dans 
ces  derniers  temps ,  ont  prétendu  que  ies 
vrais  miracles  dévoient  avoir  été  prédits, 
fans  faire  attention  que  û  ce  caraâerc 
étoit  abfolument  cflTentiel  pour  dtfceroer 
les  faux  miracles  d'avec  les  véritables  , 
on  auroit  pu  contefter  la  miffîon  de  Moï- 
fe,  dontafiurément  les  miracles  n'avoîest 
été  prédits  nulle  part.  On  pent  corfolter 
fur  cette  matière  le  traité  de  la  reiigiam  de 
M.  l'abbé  de  la  Chambre  ,  celni  de  M. 
MuiTon ,  les  ouvrages  que  nous  avons 
cités  de  MM.  Clarke  &Scerces,&  ladxp 
fei'tation  de  dom  Calmet 

MIRADOUX  ,  Gécg. ,  petite  ville  de 
France  dans  le  bas  Armagnac ,  éleâton 
de  Lomagne ,  &à  deux  lieues  de  Ledoo- 
re.  Long,  1 8.  16.  lat.  43-  56.  (  D.  J,  ) 

MIR AILLE, adj.  terme  de  Bl^fan.  fe 
dit  du  papillon  dont  les  ailes  ont  des 
marques  rondes  d'un  émail  différent,  & 
auffi  de  certains  oifeaux  dont  les  plnnes 
paroi (fent  de  diverfes  coulenrs  qcti  me 
leur  font  pas  naturelles. 

Ces  marques  font  ainfi  nommées  de  et 
que  les  couleurs  des  papillons  &  de  quel- 
ques oifeaux  imitent  par  leur  lui&at  let 
miroirs. 

Barin  de  la  GaltlTontere  à  Paris;  ttatmr 
à'trois  fauiBoHS  d^or ,  miraillés  de  /Me, 
iG.DlJLT,) 

MIRAILLET,  rma  Itvts ecsdaim^  f.  m. 
Hift,nat^^  efpece  de  raie  qui  a  decln«ie 
côté  dn  corps  une  tache  ronde  femblaMe 
à  un  œil.  Rondelet,  hift.  des  pciffntrt 
fart,  frtminti  liv^XII^  ^.x*.  /^  ÎUii. 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


M  t  R 

MIR  ANDA ,  Géog.^  petite  place  d'Ef- 
pagnedansla  Navarre,  fur  TArga.  Elle 
n'eft  connue  que  pour  avoir  donné  la 
naifTance  à  un  des  plus  malheureux  do- 
minicains du  feizieme  liecle,  Barthélcmi 
Carranza.Sesavantures  font  fortringulic- 
res,  qooiqu^il  a*ait  Fait  qu'un  catéchiTine 
efpagnol  &  une  fomme  des  conciles ,  ou- 
vrages même  pitoyables:  mais  voici  fa  vie. 

Il  vint  en  Angleterre  avec  Philippe 
d'Autriche,  y  travailla  de  toutes  fes  for- 
ces à  extirper  la  foi  preteftante,  fit  brû- 
ler des  livres,  &  exiler  bien  du  monde. 
£n  i$S7,  Philippe  II  lui  donna  le  pre- 
mier iicge  d'Efpagne,  l'archevêché  de 
Tolède.  Il  alli  (la  hux  dernières  heures  de 
Charles-Quint,  &  fut  enfuite  arrêté  par 
rinquifition  comme  hérétique.  Il  perdit 
ibo  archevêché,  fa  liberté  ,  au  bout  de 

Suinze  ans  de  prifon  fut  déclaré  fufpcA 
*héréfie ,  &  condamné  comme  tel  àjrab- 
juration  &  à  d'autres  peines.  Un  homme 
contre  lequel  on  n*a  nulle  preuve,  ne 
fort  des  mains  de  fes  délateurs  qu'après 
une  longue  &  dure  captivité,  n*en  fort 
qu^avec  fiétriffurc,  &  le  jugement  porte 
^u  il  y  a  des  précomptions  contre  lui  ! 
C'eft  aux  fages  à  voir  les  iniquités  d'un 
tribunal  qui  règne  depuis  (1  long.-  temps 
•n  pluGeurs  lieux  de  la  chrétienté,  &  qui 
commence  à  répandre  des  racines  &  des 
fibres  chevelues  dans  ^t%  pays  où  fon 
nom  même  jufqu'à  ce  jour  excite  l'indi- 
cation de  tous  les  honnêtes  gens.CD.y.) 
MiRANDA,  Géof^.  ,  rivière  d'Efpa- 
%u^  autrement  nommée  Ev.Elle  a  là  four- 
ce  an  pié  des  montagnes  des  Afturies , 
£ait  la  borne  entre  les  Afturies  &  la  6a- 
lice^&,  fe  jette  enfuite  dans  la  mer.(/).y.) 
MlBANDA  DO  DuE&o,  Géogr.  y  on 
l^appelloît  anciennement  Confia  ou  Con^ 
idumi  ville  forte  de  Portugal,  capitale 
de  la  province  de  Tra-los*Mootes ,  avec 
va  évdché  fufFragant  de  Brague.  Elle  cft 
Tur  un  roc ,  au  confli^ent  du  Duéro  &  du 
Frefne,  à  33  lieues  S.  0.  de  Léon,  15 
2f^  O.  dç  Salamanqae ,  12  S.  E.  de  Bra- 
Sance ,  83  N.  Ë.  de  Lisbonne.  Long,  ii. 
5S.^^-4i.  3o.(i).y.) 

Ml&ANDA  DE  ËBBO  ,  Géogr. ,  petite 
ville  d'Efpagne  dans  la  vieille  Caftille. 
£Jle  eft  dans  un  terroir  fertile  en  excel* 
lent  vin,  fur  les  deux  bords  de  l'Ëhre  qni 
la  traverfe  fous  un  pont ,  à  64  lieues  N. 
àe  Madrid ,  14  S.  0.  de  BUbaa.  L^ng^i^ 
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MIRANDE,  C  LA.')  G/ogr.,  pauvre 
petite  ville  de  France  en  Gafcogne,  capi- 
tale du  comté  d'AlUrac.  Elle  fut  bâtie  en 
i;89,furlaBaife,à6  lieues  S.  0.  d'Aufcb, 
160  S.  0.  de  Paris.  Long.  17.  $6.  lat,  42. 

MIRANDOLE,  (la)  our\  MIR  AN- 
DE,  Géogr.^  fort*  ville  d'Italie,  capi- 
tale du  duché  de  même  nom,  qui  efl:  co- 
tre les  duchés  de  Mantouc  &  de  Modene. 
Les  Franqois  &  les  Efpagnols  furent  dé- 
faits près  de  cette  place  par  les  Alle- 
mands en  1703.  Les  François  la  prirent 
en  170s  ,  &révacucrcnten  1707.  L'em- 
pereur Charles  VI  la  vendit  avec  le  du- 
ché au  duc  de  Modene.  Le  roi  deSardai* 
gne  s'en  empara  en  1743.  Elle  a  été  ren- 
due avec  le  dnché,  en  1748  ,  au  duc  de 
Modene  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 
Elle  eft  à  7  lieues  N.  E.  de  Modene ,  9  S. 
E.  deMantoue,  10  0.  de  Ferrarc,  34  S. 
£.  de  Milan.  Long,  28*40.  lat.  44.  S2. 

Mais  G  la  ville  de  la  Miraniolet^  con- 
nue par  fes  viciffitudes,  elle  l'eft  encore 
davantage  par  un  de  fes  princes  fouve- 
rains  qui  porta  fon  nom.  On  voit  que  je 
veux  parler  de  Jean  -  FrnnqoisPie  de  la 
Alirandole ,  qui ,  dès  fa  tendre  jeu  nèfle , 
fut  un  prodige  d'étude  &  de  favoîr.  Le 
goiit  des  fciences  fut  fi  grand  en  lui,qn'il 
prit  le  parti  de  renoncer  à  la  principauté 
de  fa  patrie,  &  dcife  retirer  à  Florence 
0^  il  mourut  ef)  1494. 

Il  eft  extraordinaire  que  ce  prince  qui 
avoit  étudié  une  vingtaine  Je  lanj;ue/,ait 
pu  à  vingt-quatre  ans  foutcnir  des  tliefes 
fur  tous  les  objets  de  fciences  connues 
dans  fon  fieclc.  Il  eft  vrai  que  les  fcien- 
ces de  ce  temps-  là  fe  bornoîent  prefque 
toutes  à  la  connoifl*ance  de  la  fomme  de 
faint  Thomas  d'Aquin ,  &  des  ouvrages 
d'Albert  furnommé  le  grand ,  c'eft-à-dî» 
re,  à  un  jargon  inintelligible  de  théolo- 
gie péripatéticienne.  Pic  delà  Mirando^ 
le  étoitbien  malheureux ,  avec  fon  beau 
génie  ,  d'avoir  confumé  fes  veilles  & 
abrégé  fes  jours  dans  ces  graves  démen- 
ces. 

Cependant,  dit  M.  de  Voltaire,  le$ 
thefes  qu'il  foutint  firent  plus  de  bruit, 
&  eurent  plus  d'éclat  que  n'en  ont  eu  de 
nos  jours  les  découvertes  de  Newton,  & 
les  vérités  approfondies  par  Locke«  On 
trouva  dans  ces  thefes  pluCeurs  propofi- 
tions  hérétiques ,  faunes&  fcandaleuCesî 
ii\a.is  a'cu  troavç  - 1  -  on  pas  par- tout  ^ 
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Ton  vcii*  en  trouver  ?  Enfin ,  il  falhik 
que  le  pape 'Alexandre  VI ,  qui  du  moins 
avoit  le  mérite  de  méprifer  les  difputes , 
envoyât  une  aMolution  à  Ficâelz  Ali- 
rattdole,  S;ins  cette  abfolution,  c'étoit  un 
homme  pefdn.  Il  eût  été  heureux  pour 
luid*avotr  laiftehphilofophie  péripaté- 
ticienne pour  les  beautés  agréables  de 
"Virgile,  du  Dante  ,    &  de  Pétrarque. 

MIRAVEL,  Géogr.  ,  petite  ville  d*Ef- 
pagne  dans  la  nouvelle  Caftille ,  &  dans 
un  terroir  qui  produit  d'excellent  vin. 
Elle  eft  fur  le  penchant  d'une  colline  à 
4 lieues  dePlazcncia.  Long.  I2.  30.  lat. 

39.  S4.  (/>./.) 

MIRE,  f.  f.  Arquchiif. ,  marque  fur 
la  longueur  d'une  arme  à  feu  ,  qui  fert  de 
guide  à  l'œil  de  celui  qui  vcut$*cn  fervir. 
Les  canonniers  ont  des  coins  de  mire  qui 
faauflent  &  bniflent  le  canon;  ils  ont  aufO 
une  entretoife  qu'ils  appellent  de  même. 
Fcy.  les  articles  CaNON  ,  AFFUT  & 
Entbetoise. 

MIREBAU ,  Géogr. ,  petite  ville  de 
France  en  Poitou ,  capitale  d'un  petit 
pays  appelle  le  Mirehalais,  Elle  fut  bâtie 
par  Foulques  de  Néra,  &  fouifrit  un  long 
liège  en  i2o2,en  faveur  de  la  reine  d'An- 
gleterre ,  veuve  d'Henri  II  qui  s'y  étoit 
réfugiée.  Elle  eft  â  4  lieues  de  Poitiers , 
&  à  71  lieues  S.  O.  de  Paris.  Long,  ifà. 
50.  2;.  lut.  46d.  46.  <;fi.  (D,J.) 

MIRECOURT,  Géogr.,vn\e  de  Fran- 
ce en  Lorraine  ,  capitale  du  bailliage  de 
Vofge.  Elle  s'appelle  en  latin  Mercurii 
atrtis'-,  ce  nom  pourroit  faire  conjedurer 
que  c'eft  un  lieu  d'une  grande  antiquité  ; 
les  anciens  pourtant  n'en  font  aucune 
^mention.  On  voit  feulement  que  c'étoit 
DU  des  premiers  domaines  des  ducs  de 
Lorraine.  Elle  eft  fur  la  rivière  de  Mau- 
don  ,  à  10  lieues  S.  0.  de  Nanci ,  12  S. 
E.  de  Toul ,  7  N.  O.  d'Efpinal ,  66  S. 
£.  de  Paris.  Long   23.  52.  lat,  48*  1 5- 

MIREMONT,  Géogr.,  petite  ville 
ou  plutôt  bourg  de  France  dans  le  Péri- 
gord ,  proche  de  la  Vezere,  à  6  lieues  de 
Sarlat,  à  8  <lc  Périguenx.  On  voit  auprès 
une  grande  caverne  appellée  C/wyratt,fort 
célèbre  dans  le  pays.  Z0»?.  ig*  26»  tat, 

4S.i2.(Jp.7.) 

MIRÈPOIX ,  Géogr. ,  petite  ville  de 
France  dans  le  haut  Languedoc ,  avec  un 
évéché  fuffragant  de  Toulonfe ,  valant 
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dix-huit  mille  livres  de  rente,  Scn^a^igt 
que  i54paroiires.  Cette  vHtc  eft  nommée 
dans  la  bafle  latinité  Jlirapicum ,  Mira^ 
piciuin  ,  Afirapicis  coftrum.  C'étoit  on 
lieu  fott ,  &  une  place  d'armes  da  comte 
de  Foix,  au  commencement  du  trelzieiac 
iiecle.  Les  croifés  la  prirent ,  &  la  doa- 
nercntà  Guide  Lcvis  ,  un  de  leurs  prin- 
cipaux chefs,  donation  que  confirmertiiC 
les  rois  de  France;  de  forte  que  Afirefmt 
a  relié  depuis  lors  dans  cette  mênie  mai- 
fon.  Elle  eft  fur  le  Gers,  à  6  Heues  X.  E. 
de  Foix  ,  16  S.  E.  de  Tonloufe  ,  17s  S. 
O.  de  Paris.  Long.  19.  32.  lat.  45.  r. 

MIRER  ,  V.  n.  Gramm,^  c'eft  diriger 
à  l'oeil  une  arme' vers  le  point  éloi^ 
qu'on  veut  frapper.  ^.  Mi&E,  Canost, 
Fusil. 

Mirer  ,  Marine,  La  terre  fc  wire  » 
c'eft.à-dire ,  que  les  vapeurs  font  paroi- 
tre  les  terres  de  telle  manière  ,  qu'il  fem- 
ble  qu'elles  foient  élevées  for  de  bas  nua- 
ges. 

MIRLICOTON  ,  f.  m.  Jariùugr, 
terme  ufité  en  Provence  ,  Languedoc  & 
Gafcognc  ,  pour  parler  des  groilcs  rofia- 
ncs  tardives,  qui  font  toujours  des  pêches 
ou  pavies. 

MIRLIROS,  f.  m.  Jeu,  c'eft  un  ha- 
zard  au  jeudePhomhre  à  trots.  Ce  font 
les  deux  as  noirs  fans  matadors ,  qui  va- 
lent au  joueur  une  fiche  de  chacun ,  s'ît 
gagne  ;  qu*i1  paie ,  s'il  perd. 

MIRLIROS  ,  f.  m.  Hi/i.  nmt.  kt.^ 
forte  d'herbe  des  champs ,  quf  croit  dios 
les  avoines  &  les  terres  fortes  5  die  fleu- 
rit jaune  ,  fa  tige  efthatite ,  &  fou  odeur 
eft  vive. 

MIRMILLON,  f.  m.  ffiji,  «rc.  ,  et 
pcce  de  gladiateurs  qui  étoient  armés 
d'un  bouclier  &  d'une  faulx.  Onlesdif- 
tinguoit  encore  à  la  figure  de  polfibu 
qu'ils  portoient  à  leurs  calques. 

MIROBRIGA  ,  Géogr,  ane.  n  y  a 
plufieurs  villes  qui  portent  ce  nom  iattu. 
i*'  Une  d'Efpagne,  dans  la  Bédqne.  2^. 
Une  féconde  d'Eifpague  ,  dans  là  même 
Bétique ,  entre  iÉmilrana  ft  Salica,  Çekm 
Ptolomée.Le  père  Hardonin  prétead  %nt 
c>ft  préfentement  FiÏÏa  de  CafiMm  ^  au 
voifinage  de  Fuentt  de  la  Oreftma.  3* 
Une  de  la  Lnfitanie  dans  les  terres ,  fé- 
lon Ptolomée,  /iV.  //,  chnf.  t^,  qm  la 
I  place  entre  BretoUfum  &  jfcokriga.  On 
I  prétend  avec  beaucoup  d^appareoccy  nt» 
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<?eA  anjoiir^hni  San  -  Jt^o  -  rff  -  Outtm^ 
à  une  lieue  &  demie  du  rivage,dans  TEn- 
tre-Tejo  eGuadi^na,  à  roricnt  du  port 
d€lSinis.  40.  Une  de  TEfpagne  tarrago- 
noife,  aux  confins  de  ItLufitanie.  Ilpa- 
roît  d*nne  infcripcion  recueillie  par  Gru- 
ter,  qu'elle  étoitvoiftne  de  Btetifa&âe  ' 
Salmantica,  Or,  fi  Bletifa  eft  aujourd'hui 
Ledefoia  ,  comme  le  prétend  Mariana , 
&  G  Salmantica  rfl  Salamanque ,  comme 
perfonne  n'en  doute ,  cette  dernière  Mi- 
fo^W^a  pourra  être  Cindad  Rodrigo ,  ou 
quelque  part  entre  cette  dernière  ville  & 
Salamanque.  (  2).  /.  ) 

MIROIR ,  1.  m.  Catoptr, ,  corps  dont 
la  furface  repréfente  par  réflexion  les 
images  des  objets  qti'on  met  au  devant. 

P'.    REFLEXION. 

L'ufage  des  miroirs  eft  très-ancien,  car 
il  eft  parlé  de  certains  miroirs  d'airain  , 
an  cJbflp.  xxxviij,  de  V Exode ,  verf,  8  , 
où  il  eft  dit  que  MoiTc  fit  un  baffin  d'au 
rain  des  miroirs  des  fertfmes  qui  fe  te- 
noient  affidumcnt  à  la  porte  du  taberna- 
cle. Il  eft  vrai  que  quelques  commenta- 
teurs modernes  prétendent  que  ces  mi- 
roirs n'étoient  pas  d'airain  ;  mais  quoi 
qu*il  en  foit,  le  pafTage  précédent  fuffit 
pour  conftater  l'ancienneté  de  l'ufage  des 
gniroirs  :  d'ailleurs  les  plus  favans  rab- 
bins conviennent  que  dans  ce  temps  -  là 
chez  tes  Hébreux  ,  les  femmes  (e  fer- 
voient  de  miroirs  d'airain  pour  fe  coëf- 
fer.  Les  Grecs  ont  eu  aulfi  autrefois  des 
miroirs  d'airain  ,  comme  il  feroit  aifé  de 
le  prouver  par  beaucoup  de  paOiàges 
cTancienspoîtes.  ^.Ardent. 

Miroir^  dans  un  fens  moins  étendu , 
lignifia  une  ^lace  de  verre  fort  unie  & 
étamée  par  derrière ,  qui  repréfente  les 
objets  qui  y  font  préfentés. 

Alifoir^  en  catof trique^  fignifîe  un 
corps  foli  qui  ne  donne  point  paflage  aux 
layons  de  lumière,  &  qui  par  confequent 
J^  réfléchit.  Foyez  Rayon  Êf  LuMiE- 
X  B«  Ainfi  l'eau  d'un  puits  profond  on  d'u- 
ne rivière,  &  les  métaux  dont  la  furface 
eft  polie ,  font  aurant  d^efpeces  de  mj- 
roirs,  La  théorie  des  propriétés  desmi- 
Toirs  fait  l'objet  de  la  catcf  trique.  F.  Ca- 

TOPTRIQUE. 

La  fcience  des  miroirs  eft  fondée  fur 
les  principes  généraux  fuivans.  1*.  La 
lumière  fe  réfléchit  fur  un  miroir  ^de  fa- 
çon que  l'angle  d'incidence  foit  égal  à 
l'angle  de  réflexion.  F.  RiâFLSXXON. 
TùmeTOU.FartiflI. 
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D'où  il  s'enfuit  qu'un  rayon  de  lumiè- 
re comme  H  B  ^  fL  d^of  tique ,  figure  26, 
tombant  perpendiculairement  fur  la  fur- 
face  d'un  miroir  D  E ,  retournera  en  ar- 
rière dans  la  même  ligne  par  laquelle  il 
eft  venu  ,  &  le  rayon  oblique  A  B  {e  ré- 
fléchira par  une  ligne  B  C\ telle  que  l'au- 
%UCBG  foit  égal  à  yl  iJ  -F,  ce  que  l'ex- 
périence vérifie  çn  effet. 

Car  fi  on  place  l'œil  en  C  àlamême 
diftance  du  miroir  que  l'objet  A^  &  qu'on 
couvre  d'un  corps  opaque ,  comme  d'un 
petit  morceau  de  drap ,  le  point  B  qoi  eft 
le  milieu  de  i^  (7  ,  on  ne  verra  plus  alor? 
l'objet  A^  dans  le  miroir  :  ce  qui  prouve 
que  le  rayon  par  lequel  on  le  vdit  eAAB 
C ,  puxfqu'il  n'y  a  que  ce  rayon  qui  foit 
intercepté  &  arrêté  par  l'interpofition  da 
corps  opaque  en  B.  Or  les  côtés  F  B  ^ 
B  G  font  égaux,  ainfi  que  les  cotés  A  /*, 
C  G  font  égaux;  d'bh  il  stnfuit^que  l'an- 
gle A  BF  eQ  égal  à  l'angle  CBG:  par 
conféquent  le  rayon  ABC  qui  vient  de 
l'objet  A  k  l'oeil  en  C,  fe  réfléchit  en  B  , 
de  manière  que  les  angles  d'incidence  & 
de  réflexion  font  égaux. 

Ainfi  il  n'eft  pas  poffible  que  plufîeurs 
rayons  différens  tombant -fur  un  même 
point  du  miroir ,  fe  réfléchifîent  vers  ua 
même  point  hors  de  fa  furface;  puifqu'en 
ce  cas  plufieurs  angles  de  réflexion  fe- 
roient  égaux  au  même  angle  de  réflexion 
A  B  D  ^  &  qu'ils  le  feroient  par  confé- 

Î|aent  les  uns  aux  autres ,  ee  qui  eft  ab- 
urdc.  2*.  Il  tombe  fur  un  même  point 
du  miroir  des  rayons  qui  partent  de  cha- 

âue  point  de  l'objet  radieux  &  qui  fe  ré- 
échifien^  ;  &  par  confequent ,  puifque 
les  rayons  qui  partent  de  diftSrens  points 
d'un  même  objet  ,  &  qui  tombent  fur  un 
même  point  dn  miroir  ,  ne  peuvent  fe  ré- 
fléchir en  arrière  vers  un  même  point;  il 
s'enfuit  dc-là  que  les  rayons  envoyés  par 
différens  points  de  l'objet  fefépareront 
de  nouveau  aprè%la  réflexion ,  de  façon 
que  la  fituation  de  chacun  des  points  où 
il  parviendra,  pourra  indiquer  ceux  dont 
ils  font  partis. 

Delà  vient  que  les  rayons  réfléchis  par 
les  miroirs  repréfentent  les  objets  à  la 
vue.  Il  s'enfuit  auili  delà  que  les  corp& 
dont  la  furface  eft  rahoteufe  &  inégale  , 
doivent  réfléchir  la  lumiere,de  faqon  que 
les  rayons  qui  partent  de  différens  points 
fe  mitent  eonfufément  les  uns  avec  le« 
avtret. 
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Les  miroirs  fc  peuvent  «tîvifer  en  plans 
concaves,  convexes,  cyitmlriqucs,  coni- 
ques, paraboliques  ,  elliptiques,  ç<fc. 

Les  Miroirs  flatts  font  ceux  dont  la  fur- 
face  eft  plane,  ^oyez  Pl A N.Ce  font  ceux 
qu'on  appelle  ocdiuairemcnt  nùroirs  tout 
court. 

Loix  Êf  ejfels  des  miroirs  plans,  i*. 
IJans  Mtï  miroir  phn^  chaque  point  A  de 
Tobjct ,  pL  cCoptique^  fig.  37,  eft  vu  dans 
rinterfcâion  B  delà  cathcte  d'incidence 
4  B  avec  le  rayon  réfle'chi  C  B, 

Or ,  1*.  tous  les  rayons  réfléchis  ren- 
contrent la  cathetc  dîincidcnce  en  J5,c*eft- 
àkdire,  dans  un  point  B  autant  éloigné  de 
la  furfiice  du  miroir  en  dedbu?  que  Â  Teft 
en deflfus.  Car Tan^le ÂÛG(^ui eft Tan- 
gle  d'incidence ,  eft  éçal  à  ran;jle  de  ré- 
flexion CD  H,  &  celui-ci  eft  é;;al  à  Vm- 
%\e  G  D  Bj  d*où  il  s'enfuit  que  les  angles 
JIDG^  GDB  font  égaux,  &  qu'ainû 
4Gtït  égal  ^GB.  Donc  on  verra  tou- 
jours l'objet  dans  le  même  lieu,  quel  que 
ibit  le  rayon  réfléchi  qni  le  faflV  appcr- 
cevoif.  Et  par  conféquent  plnfieurs  per- 
Ibnnes  qui  voient  le  même  objet  dans  le 
même  miroir ,  le  verront  tous  au  môme 
endroit  derrière  le  miroir ,  delà  vient  que 
chaque  objet  n'a  qu'une  image  pour  les 
deux  yeux,  &  c'eU  pour  cette  raifon  qu'il 
i)e  paroit  point  double. 

Il  s'enfuit  auili  delà  que  la  diftance  de 
l'image  B  â  Tœil  C  eft  compofée  du  rayon 
d'in«idence ^  Z) &  du  réfléchi  CDy  Se 
que  l'objet  i^  envoie  des  rayons  par  ré- 
flexion de  la  même  manière  qu'il  le  feroit 
direâement ,  s'il  étoit  fitué  derrière  le 
mroirilans  le  lieu  de  l'image. 
.  s**.  L'image  d'un  point  B  paroit  préci- 
iément  ^uifi  loin  du  miroir  par  derrière 
qoe  le  point  en  eft  éloigné  en  devant. 
Aîjifi  le  mroir  C,  fg.  28  ,  étant  placé 
horizontalement.  Le  point  À  parqitra  au- 
tant abaifle  an  deflfous  «k  l'horison  qu'il 
eft  réellement  élevé  au  Jefliis ,  les  objets 
droits  y  paroitront  donc  renverfés.  Un 
homme,  par  exemple,  qui  eft  fur  fes  pies, 
y  parottra  la  tête  en  bas.  Où ,  fi  le  miroir 
eft  attaché  à  un  plafond  parallèle  à  l'ho- 
rizon Jes  obicts  qui  feront  for  le  carreau, 
paroitront  autant  au  deflun  dn  plafond 

3n*ilsfont  réellement  au  deÛous,  &  fens- 
elTiis  -  deflfous. 
:    3?.  Dans  les  miroirs  tUns^  les  images 
font  parfaitement  fcmblables  61;  égales 
sax  objets»  .       \, 
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4^.  Les  parties  des  objets  qui  font  pW 
ces  à  droite ,  y  paroitTent  à  gauChe ,  & 
réciproquement. 

En  effet ,  quand  on  fc  regarde  dans  ca 
miroir ,  par  exemple,  les  parties  qui  font 
à  droite  &  à  gauche  nous  paroi Qent  dara 
des  lignes  menées  de  ces  parties  perpeo- 
diculairement  au  miroir  :  c'eft  donc  la 
même  chofe  que  fi  nous  regardions  ubc 
pérfonne  qui  feroit  directement  tourîuc 
vers  nous.  Or  en  ce  cas,  la  gauche  de  cet- 
te pérfonne  répomlroit  à  notre  droite, 
&  fa  droite  à  notre  gauche  ;  par  confé- 
quent nons  jugeons  que  les  parties  d*ai& 
objet  placées  à  droite,  font  à  gauche  diBS 
le  Miroir ,  &  réciproquement.  Ceft  pour 
cette  raifon  que  nous  nous  croyons  gao- 
chers ,  quand  nous  nous  regardons  «Mrriic 
ou  Biirc  autre  chofe  ,  dans  un  miroir, 

L*égaliré  des  angles  d'incidence  &  de 
réflexion  dans  les  miroirs  plans  fournit 
une  méthode  pour  mefurer  des  hauteur» 
inacceftlbles  au  moyen  d'un  miroir  plam, 
EIhccz  pour  cela  votre  miroir  horîxonta- 
lement  comme  en  C,  J^*2$  >  &  éloignez- 
vous  en  jufqu'à  ce  que  vous  y  puifËez- 
appercevoir ,  par  exemple ,  Ucime  d'uj> 
arbre,  dont  le  pié  répond  bien  vertica- 
lement au  fommot;  mcfurcz  réîcrat'on 
D  E  de  votre  o:il  au  dcQTus  de  Thorizoa 
ou  du  miroir^  ainû  queia  diftance  £C 
de  la  ftation  au  point  de  réflexion  ^  &  la 
diftancedu  pié  de  l'arbre  à  ce  même  point. 
Enfin ,  cherchez  une  quatrième  propor- 
tionnelle À  B  aux  lignes  E  C ,  CB.EIh 
&  ce  fera  la  hauteur  cherchée,  y.  Hau- 
teur. 

£n  effet,  l'égalité  des  angles  dîincidcn- 
ce .&  de  réflexion  AC B^  D  CE  rend 
femblablcs  les  triangles  A  C B^  D  CE 
qui  fout  reftangles  en  B  &  en  E)  d'où  il 
s'enfuit  que  ces  triangles  ont  leurs  c6tés 
proportionnels  ,  &  qu'ainfi  C  Eck\D 
Edans  le  même  rapport  oue  C  B  ^  B^ 

S^  Si  un  miroir  plan  eft  incliné  de  4$ 
degrés  à  l'horizon ,  les  objets  rerticaux 
y  paroitront  horizontaux,  &  réciproque^ 
ment.  D'oil  il  fuit  qu'un  globe  qui  def- 
cendroit  fur  un  plan  incliné ,  peut  d<as 
nn  miroir  paroitre  monter  dans  une  ligne 
verticale ,  phénomène  aflez  forprenant 
pour  ceux  qui  ne  font  point  initiés  daa^ 
la  catoptrfque. 

Car ,  pour  cela ,  il  n'y  a  qtt*à  difpofèr 
nn  miroir  à  un  angle  de  45  degrés  avec 
Vhorizuai  &  fai^c  defceudre  un  çot^ 
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fflif  nn  plan  un  peu  incliné ,  ce  plan  pa- 
roîtra  dans  le  miroir  prefque  vertical^ 
Ou ,  fi  on  veutque-le  plan  paroifTe  exac 
tement  vertical,  il  faut  que  ie  miroir  fiif. 
feavec  rhorizon  un  angle  un  peu  plus 
grand  que  4c  degrés.  Par  exemple ,  fi  le 
plan  fur  lequel  le  corps  defcend ,  fait 
Avec  rhorizon  nn  angle  de  30  degrés ,  il 
faudra  que  le  miroir  foit  incliné  de  4Ç  de- 
grés ,  plus  la  moitié  de  3  degrés  »  (i  le 
plan  fait  un  angle  de  5  degrés ,  il  faudra 
que  le  miroir  fafTe  un  angle  de  45  degrés, 
plus  ta  moitiéde  $  degrés,&  ainu  du  refte. 

6^  Si  robjet  A  B /fig.  19  ,  cft  fitué 
parallèlement  au  miroir  CDy  &  qu*il  en 
loit  à  la  même  diftance  que  Tœil ,  la  ligne 
de  réflexion  C  D ,  c*eft-à-dire ,  la  partie 
dn  miroir  fur  laquelle  tombent  les  rayons 
deTobjet  AE  qui  fe  réfiéchiffent  vers 
l'œil ,  fera  la  moitié  de  la  longueur  de 
Tobjet  A  B. 

£t  ainit ,  pour  pouvoir  appercevoir  un 
objet  entier  dans  un  miroir  flan ,  il  fout 

Îiue  la  longueur  &  la  largeur  du  miroir 
oient  moitié  de  la  longueur  &  de  la  lar- 
geur de  TobjeL  D*oi^  il  s'enfuit  qu*étant 
données  la  longueur  &  la  largeur  d*un 
objet  qui  doit  être  vu  dans  un  miroir ,  on 
aura  auHi  la  longueur  &  la  largeur  que 
doit  avoir  le  miroir^  pour  que  l'objet  pla- 
cé à  la  même  diihuice  de  ce  miroir  que 
TcEil ,  puifle  y  être  vu  en  entier. 
'  Il  s'enfuit  encore  delà  que  ,  puifque  la 
longueur  &  la  largeur  de  la  partie  réfié- 
chiflfante  du  mirt>tV  font  fous-doubles  de 
la  longueur  &  de  la  largeur  de  l'objet, 
la  partie  réfléchiflante  de  la  furfacc  du 
miroir  eft  à  la  furface  de  l'objet  en  raifon 
de  I  à  4.  Et  par  conféquent  ,  fi  en  une 
'certaine  pofition ,  nous  voyons  dans  un 
fniroir  un  objet  eptier ,  nous  le  verrons 
de  même  dans  tout  autre  lieu ,  folt  que 
nous  nous  en  approchions  «  foit  que 
nous  nous  en  éloignions  ,  poijrvu  que 
l'objet  s'approche  ou  s'éloigne  en  même 
temps,  &  demeure  toujours  à  la  même 
diftance  du  miroir  que  l'œil. 

Mais  fi  nous  nous  éloignons  du  miroir^ 
Tobjet  refiant  toujours  à  la  même  place, 
alors  la  partie  de  la  furface  du  miroir^ 
qui  doit  refléchir  l'image  de  l'objet ,  doit 
être  plus  que  le  quart  de  la  furface  de 
l'objet;  &  par  conféquent,  fi  U miroir 
n'a  de  furface  que  le  quart  de  celle  de 
Tobjetson  ne  pourra  plus  voir  l'objet  en- 
*  tier.  Au  contraire ,  fi  nous  noul  appro- 
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chons  du  miroir  y  l'objet  reftant  toujours 
à  la  même  place ,  la  partie  réfléchiflante 
du  miroir  fera  moindre  que  le  quart  de  1» 
furface  de  l'objet.  Ainfi  on  verra  ,  pour 
ainfi  dire ,  plus  que  l'objet  tout  entier  f 
&  on  pourroit  même  diminuer  encore  le 
miroir  jufqu'à  un  certain  point ,  fans  que 
cela  empêchât  de  voir  l'objet  dans  toute 
fon  étendue. 

7*.  Si  plufîeurs  iinV<7fVx  ou  plufieurr 
morceaux  de  miroirs  font  difpofes  de  fui- 
te dans  un  même  plan ,  ils  ne  nous  feront 
voir  Tobjet  qu'une  fois. 

Voilà  les  principaux  phénomènes  de» 
objets  vus  par  un  feul  miroir  flan.  En  gé- 
néral ,  pour  les  expliquer  tous  avec  l« 
plus  grande  facilité ,  on  n'a  befoin  que 
de  ce  feul  principe  ,  que  l'image  d'un 
objet  vu  dans  un  feul  miroir  plan ,  cft 
toujouri  dans  la  perpendiculaire  mener 
de  l'objet  à  ce  miroir ,  &  que  cette  imac^ 
eft  autant  an  delà  du  miroir  que  l'objet 
eft  en  deçà.  Avec  le  fecours  de  ce  princi- 
pe &  des  premiers  élémens  de  la  géomé-» 
tne ,  &  on  trouvera  facilement  Texplica^ 
tion  de  toutes  les  queftions  qu'on  peut 
propofer  fur  cette  matière.  Palfons  pré* 
fentementaux  phénomènes  qui  rcîultent 
de  la  combinaifon  des  miroirs  plans  en-* 
tr'eux. 

8*.  Si  deux  miroirs  plans  ferencon* 
trcnt  en  faifant  un  angle  plan  quelcon*' 
que ,  l'œil  placé  en  dedans  de  cet  angle 
plan ,  verra  l'image  d'un  objet  placé  en 
dedans  du  même  angle  ,  auffi  fouvcnt  ré- 
pétée qu'on  pourra  tirer  de  cathetes  pro^ 
près  à  marquer  les  lieux  des  images ,  Sa 
terminées  hors  de  l'angle. 

Pour  expliquer  cette  propofition,  îma- 
rinons  que  Xr&  XZ,  fig.  30,  /»p^ 
foient  deux  miroirs  plans ,  difpofes  en- 
tr'eux  de  manière  qu'ils  forment  l'angle 
ZXT^&(lHeA  foit  l'objet  Se  0  l'œil. 
On  mènera  d'abord  de  l'objet  A  la  pcr- 
pendîcnlaîre  ou  cathete  A  T  fur  le  mi^ 
roir  Jf  Zqu'on  prolongera  jufqu'à  ce  que 
A  T=  TC,  On  mènera  enfuite  du  poine 
C  la  cathetc  CE,  de  manière  que  D  E 
foit  égal  àÙD.  Après  cela  on  mènera  du. 
point  i?  la  cathete  £  G  fur  le  premier  iw- 
roir^  de  manière  que  EF  foit  égal  à  F 
G  i  enfuite  la  cathetc  (? /furie  Iccond, 
de  manière  que  G  H  foit  égal  à  /T  /.  En- 
fin',  la  cathete  /Z  fur  le  premier,  &  cet- 
te cathete  /  Z  fera  la  dernière  5  parce 
qu'en  faiCwt-fiTZ  égal  à  ÏK^  rcxtrêmité 
Mmoi  j» 
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J,  tombe  au  dedans  de  l'angle  ZX  ^4  Ot, 
comme  il  y  a  quatre  cathetes  AC^  CE  y 
JFG,  GIj  dont  Ici  extrémités  C^E^ 
Gy  I  ^  tombent  hors  de  l'angle  formé  par 
les  miroirs  ^  r«il  0  verra  l'objet  A  qua- 
'tre  fois»  De  pins  «  fi  du  même  objet  A 
ibn  mené  fur  le  mirbir  X  Tunt  première 
cathete ,  qu'^n  prolongera  jufqu'à  une 
égale  difhince  ^  qu*enfaite  on  tire  de  rex*- 
trémité  dt  cette  cathete  une  cathete  nou- 
velle fur  le  miroir  X  Z^  &  ainfi  de  fuite^ 
jufqn*àce  qu^on  arrive  aune  cathete  qui 
foit  terminée  au  dedans  de  l*angle  des  ml- 
toirsy  on  trouvera  le  nombre  d'images  que 
î*œil  0  peut  voir,  en  fuppolànt  la  premie- 
tc  cathete  tirée  fuf  le  miroir  XT^  &  ain- 
£  on  aura  le  nodibrp  total  dUmages  que  les 
deux  miroirs  repréfentent* 

Pour  en  faire  fentir  la  raifon  en  deux 
mots,  on temarquerâ ^  i**.  quel'objet-^ 
cil  vu  en  C  par  le  rayon  réfléchi  Ay  Ty 
0,  2*.  Que  ce  même  objet  A  eft  vu  en  E 
par  le  rayon  A  f^  ROy  qui  fe  réfléchit 
deux  fois.  S*.  Qu'il  eft  vu  en  G  par  un 
tayon  qui  le  réfléchit  trois  fois,  &'qui 
vient  à  Toeil  dans  la  direâion  ^  0  ^  le 
dernier  point  de  réflexion  étant  M^  & 
ainû  de  fuite.  De  plus,  fi  la  perpendicu- 
laire /  Z  eft  telle  que  la  ligne  menée  du 
point  L  à  Vœil  0  coupe  le  miroir  ouplan 
XZtn  quelques  points  entre  X&  Zj  on 
pourra  voir  encore  l'image  Z  5  autrement 
on  ne  la  verra  point  :  la  raifon  de  cela  eft 
que  Timage  L  doit  être  vue  par  un  rayon 
mené  du  point  L  à  Tœil  0|  &ce  rayon 
doit  être  réfléchi^  de  manière  qu'étant 
prolongé  ilpaffe  par  le  point/,  d'où  il 
s'enfuit  qu*ii  doit  être  réfléchi  par  le  ml- 
yoirJ^^ auquel  IL  eft  perpendiculaire. 
Or ,  fi  le  rayon  mené  de  0  en  £  ne  cou- 
pe point  le  miroir  X  T  entre  XScTyW 
eft  itnpoifible  qu*îl  en  foit  réfléchi  :  par 
conféquent  on  ue  pourra  voir  l'image  Z. 

Par  ce  principe  général  on  déterminera 
très-éicilement  le  iiombre  de$  images  de 
l'objet  A  que  l'ail  0  doit  voln 

Ainfi  y  comme  on  peut  tirer  d^autant 
plus  de  cathetes  terminées  hors  de  l'an- 
gle, que  Tangle  eft  plus  aigu ,  plusTan- 
gle  fera  aigu ,  plus  on  verra  d'images. 
Aînfi  l'on  trouvera  qu'un  angle  d*un  tiers 
de  cercle  repréfcrttoit  l'objet  deux  fois  % 
que  celui  d*ui1  quart  de  cercle  le  repré- 
fentoit  trois  fols  ;  celui  d'un  cinquième 
cinq  fois  ;  celui  d'un  douzième  onze  fopîs. 
De  plus,  fi  l'on  place  cet  mroirt  dans  wns 
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ce  que  les  images  fe  confondent  en  une 
feule,  elles  n'en  paroitront  alors  qne  plus 
difformes  &  monftrneules. 

On  peut  même ,  fans  tirer  les  cadietes* 
déterminer  aifément  parle  cmlcni  ooa« 
bien  il  doit  y  en  avoir  qui  foient  temi- 
nées  hors  de  l'angle,  &  par-là  on  trouve- 
X^  le  nombre  des  images  pins  facilement 
&  plus  fimplement  qu^on  lie  foolt  fsr 
upe  conihuâion  géométrique. 

Nous  avons  dit  ci-deflTus ,  que  l*iiBage 
Z  devoit  paroitre  00  non ,  félon  que  le 
rayon  mené  de  Z  en  0  tonpoit  le  jnrrocr 
XT  ^VL  deilbus  de  X^  ou  ncm  ;  iToà  il 
s'enfuit ,  que  félon  la  fituatioo  de  i*œilt 
on  verra  une  image  de  plus  ou  de  o&oIbs» 
Par  exemple ,  fi  deux  miroirs  flmms  (ont 
diipofés  de  manière  qu'ils  faflent  entr'en 
un  angle  droit ,  chacun  de  ces  mirmrs  fe- 
ra d'abord  Voir  une  image  de  Tobjet  »  do 
plus,  on  verra  une  troifieme  image ,  fiea 
n'eft  pas  dans  la  ligne  qui  joint  l'objet 
avec  Tangle  des  miroirs  $  mais  fi  on  eft 
dans  cette  ligne ,  on  ne  verra  point  cette 
troifieme  image. 

Les  miroirs  de  verre  ainfi  mnltipUéi» 
réfléchiflTent  deux  ou  trois  Ibis  Pimage 
d'un  objet  lumineux  ;  il  s'enfuit  que  fi 
l'on  met  une  bougie  allomée ,  Ëfr.  dans 
l'angle  des  deux  miroirs ,  elle  y  parohia 
multipliée. 

Ceft  fur  ces  principes  que  font  fondées 
différentes  machines  catoptriques,  dont 
quelques-unes  rcpréfentent  les  objets 
très-multipliés ,  difloqués  &  difformes» 
d'autres  infiniment  groflis  &  placés  à  de 
grandes  diftances.  Poy.  BoiT£  Catof- 

TKt(lVE. 

Si  deux  miroirs  S  Cy  D  S^J^.  î9  ,  «. 
t ,  font  difpofés  parallèlement  l'on  i 
l'autre ,  on  verra  une  infinité  de  fois  Pi- 
mage  de  l'objet  A  placé  entre  ces  deux 
mirùirs  $  Car  foit  fait  AD  éeale  à  DF^ 
il  eft  d^abord  évident ,  que  Pceil  O  verra 
Pimage  de  l^bjct  il  en  F  par  une  feule 
réflexion ,  {avoir,  par  le  rayon  OMA» 
Soit  enfuite/*  inégale  à  BZ,  &ZZ)^a. 
Xt^Dtty  Pceil  ô  verra  Pobjet  AtnB 
par  trois  réflexions  &  par  le  rayon  O  SR. 
ZAy&  ainfi  de  fuite;  de  même  fi  on  me- 
né la'perpendiculaire  ABy&  qn^on  Me 
BlépLÏckAByDGésàkilDy  Vml 
0  verra  Pobjet  A  eu  /par  une  fente  ré* 
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Aeifiofi,  ftenG,  par  le  rayon  ÛfN  A 
^ui  a  fonfFert  deux  réflexions.  On  trou» 
"vera  de  même  les  lieux  des  images  de 
l*objct  vues  par  quatre  réflexîens ,  par 
cinq ,  par  Ox,  par  fept,  Sfr.  &  ainli  à 
l'infini  5  d'où  il  s'enfuit  que  TûBil  0  ver- 
ra  une  infinité  d'images  de  l'objet  Â  par 
le  moyen  de  miroirs  plans  parallèles  B  C, 
D  E'y  aa  refte ,  il  eft  bon  de  remarquer 
que  dans  ce  cas  6c  dans  celui  des  miroirs 
joints  enfemble  fous  un  angle  quelcon- 
one ,  les  images  feront  plus  foibles  à  me- 
fure  qu'elles  feront  vues  par  un  plus 
grand  nombre  de  réflexions  \  cir  la  réfle- 
xion affbiblit  la  vivacité  des  rayons  lu. 
inincux. 

11  ne  fera  peut-être  pas  inutile  d'expli- 
querJci une  obfervation  curieufe  furies 
ntiroirs  flans  :  quand  on  place  un  objet 
iffez  petit  comme  une  épingle ,  pcrpen- 
diculaii^^ment  à  la  furface  d'un  miroir , 
&  qu'on  regarde  l'image  de  cet  objet  en 
Incttant  l'œil  aflcz  près  du  miroir ,  on 
voit  deux  images  au  lieu  d'une ,  l'une 
plus  foible,  l'autre  ulus  vive.  La  premie- 
Te  parott  immédiatement  contigue  à  l'ob- 
jet; de  forte  que  la  pointe  de  l'image ,  fi 
l'objet  eft  une  épioglc  ,  paroît  toucher  la 
pointe  de  l'épingle  véritable  \  mais  la 
pointe  de  la  féconde  image  paroît  un  peu 
éloignée  de  la  pointe  de  l'objet ,  Si  d'au- 
tant plus  que  la  glace  eft  plus  épaifle.  On 
voit  outre  cel^  très-fouvent  plufieurs  au- 
tres images  qui  vont  toutes  en  $*a(foiblif- 
fant,  &  qui  (ont  plus  ou  moins  nombreu- 
fes ,  félon  la  pofition  de  la  glace  &  de 
rcc)l>  6c  félon  que  l'objet  eft  pins  ou 
moins  lumineux.  Pour  expliquer  ces 
phénomènes  nous  remarquerons,  i^.  que 
de  tous  les  rayons  que  l'objet  envoie  fur 
la  furface  du  miroir ,  il  n'y  en  a  qu'une 
partie  qui  eft  renvoyée  ou  réfléchie  par 
cette  furface ,  &  cette  partie  même  eft 
affez  peu  confidérabic  ;  car  Fimage  qui 

Î)aroîtla  plus  proche  de  Tobjet  >  $  dont 
•extrémité  eftcontîgiiëà  l'extrémité  de 
Tobjet ,  eft  celle  qui  eft  formée  par  les 
rayons  que  réfléchit  la  furface  du  miroir. 
Or  cette  image ,  comme  nous  l'avons  dit, 
eft  foi^vent  aflez  foible.  2^.  La  plus  gran- 
de partie  des  rayons  qui  viennent  de  l'ob- 
jet ,  pénètrent  la  glace  &  rencontrent  (à 
leconde  furfece  dont  le  derrière  eft  éta- 
'  sné ,  &  par  conféquent  les  empêche  de 
ftrtir*,  ces  rayons  fe  réfléchiflent  donc 
tsi  dedans  dt  i^  glace ,  &  repafliiQt  par 
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là  première  furface ,  ils  arrivent  à  l'oeil 
du  fjpeâateur.  Or  ces  rayons  font  en  beau- 
coup plus  grand  nombre  que  tes  premiers 
qui  font  immédiatement  réfléchis  par  la 
première  furfiace.  En  effet  ,  le  vefre  » 
ainfi  que  tons  les  autres  corps ,  a  beau« 
couti  plus  de  pores  que  de  matière  folide; 
car  l'or  qui  eft  le  plus  j»efant  de  tous ,  eft 
lui^ménie  fort  poreux ,  comme  on  le  voit 
par  les  feuilles  d'or  milices  qui  font  tranf- 
parentes ,  &  qui  donnent  paffage  à  l'eau, 
&  l'or  eft  beaucoup  plus  pefant  que  le 
verre ,  d'où  il  s'enfuit  que  le  verre  a 
beaucoup  plus  de  pores  que  de  parties 
propres.  De  plus ,  le  verre  a<yant ,  felos 
toutes  ^es  apparences ,  une  grande  quan- 
tité de  pores  en  ligne  droite,  fur-tout 
lorfqu'il  eft  peu  épais ,  il  s'enfuit  quUl 
doit  laifTer  pafler  beaucoup  plus  de 
rayons  que  la  première  furface  n'en  réflé- 
chit }  mais  ces  rayons  étant  arrivés  à  la 
féconde  furface ,  font  prefque  tous  ren- 
voyés ,  parce  qu'elle  eft  étamée ,  &  lorf^ 
ou'ils  arrivent  de  nouveau  à  la  première 
(urface  ,  la  plus  grande  partie  de  cos 
rayons  fort  du  verre ,  par  la  même  raifon 
que  la  plus  grande  partie  des  rayons  de 
l'objet  eft  entrée  au  dedans  du  verre. 
Ainfi ,  l'image  formée  par  ces  rayons  doit 
être  plus  vive  que  la  première  :  enfin  , 
les  rayons  qui  reviennent  à  la  première 
furface,  après  avoir  feuflert  une  réflé- 
xîon  au  dedans  du  verre ,  né  fortent  pas 
tous»  mais  une  partie  eft  réfléchie  au  de-, 
dans  de  la  glace  par  cette  première  furfa-. 
ce,  &  delà  font  renvoyés  de  nouveau  par 
la  féconde ,  &  reflbrtant  en  partie  par  la 
première  furface,  ils  pçoduifent  une  nou- 
velle image  beaucoup  plus  foible,  &  ain- 
fi il  fe  forme  plufieurs  images  de  fuite  par. 
les  réflexions  réitérée^  des  rayons  au  de- 
dans de  laglaoe,  &  ces  images  doivent, 
aller  toujours  en  s'afFoibiiflant; 

Les  miroirs  convexes ,  font  ceux  dont 
la  furface  eft  convexe  ;  cette  furface  eA 
pour  l'ordinaire  fphérique. 

Les  loix  des  phénomènes  des  miroirs  » 
foit  convexes,  (oit  conbaves ,  font  beau- 
coup plus  compliquées  que  pelles  des  ph^ 
nomenes  des  miroirs  plant,  &  les  anteurs 
de  catoptrique  font  même  alfcz  peud'ac* 
cord  entr'eux  là-deflus. 

Une  des  principales  difficultés  qui  1  y 

ait  à  réfoudredans  cette  matière ,  c'eft  de 

déterminer  le  lieu  de  llmajgt  d'un  objet 

VU  par  uù  miroir ,  convexe  eu  concave  : 

Mmm  3 
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or  les  opticiens  font  partage  là-defTat  en 
deux  opinions.  La  première  &  la  plus 
ancienne  l  placé  Timage  de  Tobjet  dans 
le  lieu  où  le  rayon  réfléchi  qui  va  à  Toeil, 
coupe  la  cathete  d*incidenoe  «  c*eft-à-di- 
rc ,  la  perpendiculaire  menée  de  Vobjet 
àlafurface  réfléchifi^nte  i  laquelle  per- 
pendiculaire, dans  les  miroirs  iphériques, 
])*eft  autre  chofe  que  la  ligne  menée  de 
Tobjet  au  centre  dn  miroir.  Ce  qui  a  don- 
né naiflance  à  cette  opinion ,  c*eft  qu'on 
a  remarqué  que  dans  les  miroirs  plans, 
le  lieu  de  Timage  étoittouJQurs  dans  Ten- 
drolt  où  la  perpendiculaire  menée  de 
Tobjet  fur  le  miroir^  étoit  rencontrée  par 
le  rayon  réfléchi  j  on  a  donc  cru  qu'il  de- 
Toit  en  être  de  même  dans  les  miroirs 
fphériques  ,    &  on  s*eft  même  imaginé 

Î[ue  rexpérience  étoit  afl(52  conforme  à  ce 
entiment.  Cependant  le  f.  Taquet ,  un 
de  ceux  qui  ont  le  plus  foutenu  que  le 
lieu  de  Timagc  étoit  dans  le  concours  de 
la  cathete  &  do  rayon  réfléchi ,  convient 
lui-même  qu*il  y  a  des  cas  où  l'expérien- 
ce eft  contraire  a  ce  princi  pe  »  malgré  ce- 
la, ilne^aiflepasderaJopter,  &  de  pré- 
tendre qu*il  ett  confirmé  par  Texpérience 
dans  un  grand  nombre  d*autres  cas.  Si 
les  autenrs  d*optique  qui  ont  fuivi  cette 
opinion  fnr  le  lieu  de  Timage,  nvoient 
approfondi  davantage  les  raifons  pour 
lerquelfes  Us  miroirs  plans  font  toujours 
voir  de  l'image  dam»  le  concours  de  ca- 
thete &  du  rayon  réfléchi,  ils  anroient  vu 
•  que  ^ns  ces  fortes  de  miroirs^  le  point 
de  concours  de  la  cathete  &  du  rayon  ré- 
fléchi, éft  aufiî  le  point  de  concours 
<jomnuin  de  tous  les  rayons  réfléchis ,  que 
par  conféqueht  des  rayons  réfléchis  qui 
entrent  dans  r«îl,  y  entrent  comme  s'ils 
venoient  direftbipent  île  ce  point  de  con- 
cours i  &  que  c*eft  pour  cette  raifon  que 
ce  point  de^  concours  eft  le  lien  où  Ton 
apperçoit  Pimage.  Or  dans  les  miroirs , 
foît  convexes,  foit  concaves ,  le  point  de 
concours  des  rayons  réfléchis  h'ett  pas  le 
même  que  le  point  de  concours  de  ces 
rayons  avec  la  perpendiculaire.  Ces  rai- 
fons Ont  engagé  pluiienrs  opticiens  à 
abandonner  Topinion  commune  fur  le 
lieu  de  l'image:  M:  Barrow,  Newton , 
MnfchènbrQeck ,  ô*^.  nrétcndii'nt  qu'elle 
doit  être  dans  le  lieu  où  concourent  les 
T;lyons  réfléchis  qui  entrent  dans  Tceil , 
c'efl-à-dtre,  à-peu-près  dans  Pendroit  où 
concourent  deux  rayons  réfléchis  infini* 
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mtfit  proches,  v^ant  de  Tobjet&pai^^ 
fant  par  la  prunelle  de  Pceil.  Cepeadaat 
il  faut  avouer ,  &  Barrow  lui-mêoiie  ta 
convient  à  la  fin  de  fon  optique,  que  ce 
principe ,  quoique  fondé  fur  des  raifoas 
plus  planfibles  que  le  premier  «  n*eft  pat 
encore  abfolument  général ,  A;  qu'il  y  a 
des  cas  où  l'expérience  y  eft  contraire.  Il 
eft  vrai  que  dans  ces  cas ,  l'image  de  ViA^ 
jet  paroit  prefqne  toujours  conFu(e  «  ce 
font  ceux  où  les  rayons  réfléchis  eotrest 
dans  l'œil  convcrgrns,  c'eft-à-dire,  enfe 
rapprochant  l'un  de  l'antre ,  de  forte  qoe 
dans  CCS  cas  on  devroit  voir  l'image  der- 
rière foi ,  fnî  vant  le  principe ,  parce  qne 
le  point  de  concours  des  rayons  eft  derriè- 
re. Barrow ,  en  rapportant  ces  expérien* 
ces,  dit  qu'elles  ne  l'empêchent  pas  de 
regarder  comme  vraie  fon  opinion  far  le 
lieu  de  l'image,  &  que  let  diflBçDhés  aux- 
quelles elle  peut  être  fujette  viennent  de 
ce  que  l'on  ne  connoît  point  encore  par- 
faitement les loix  delà  vifion  direâe.  En 
effet ,  la  difliculté  fe  réduit  ici  à  favoir , 
quel  devroit  être  le  lieu  apparent  d'un  ob* 
[et  qui  nous  enverroit  des  rayoos ,  non 
pas  divergens ,  mais  converge  ns^  or  com- 
me ces  rayons  dcvroient  preique  touioiiTS 
fe  réunir  avant  d'arriver  au  fond  de  l'sil» 
il  s'enfuit  que  la  vifion  devroit  en  être 
fort  conFufe  >  &  comme  une  longae  ex- 

fiérience  nous  a  accoutumés  à  juger  que 
es  objets  que  nous  voyons,  foit  confo- 
fément,  foit  diftindemcnt,  font  an  4e^ 
vant  de  nous,  cette  image,  quoique 
confufe,  nous  paroitroit  au  devant  de 
noas ,  quoique  nous  duffions  naturelle- 
ment la  juger  derrière  ;  peut-êtie  expli- 
queroit-on  par-là  le  phénomène  dont  il 
s'agit:  quoi  qu'il  en  foit,  on  ne  fauroit 
nier  que  le  principe  de  Barrow  ne  (bit 
appuyé  fur  des  raifons  bien  plus  plaafi- 
bles  que  celui  des  anciens. 

M.  Wolf  dans  fon  optique  embraflfe 
un  fentiment  moyen.  II  prétend  que 
quand  les  deux  yeux  font  dans  le  même 
plan  de  réflexion ,  l'objet  eft  vu  dans  le 
concours  des  rayons  réfléchis ,  fuivant 
l'opinion  de  Barrow ,  nuis  ooe  quand  les 
yeux  font  dans  diflercns  plans ,  ce  qui 
arrive  prefque  toujours ,  l'objet  eft  va 
dans  le  concours  de  rayon  réfléchi  aveo 
la  oathete.  Voici  comme  il  démontre cett^ 
dernière  propofition:  foient, dit-il,  j^« 
38  àe  ropt.Gt  H^  les  deux  yeiix,i9  l'objet» 
A^lsL  cathçte  d'incidence ,  &  ^  D  G  «a 
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nyon  réfléchi  qui  concoure  avec  la  cathe-' 
te  en  C  5  le  rayon  réfléchi  AEH  qui  paf- 
fepar  VotAH'^  concourra  auflï  au  même 
point  C,  &  par  conféquent  l'objet  fera  vu 
en  6*5  mais ,  i**.  cette  démonflratfon  fnp- 

f»ofc  que  les  rayons  réfléchis -fi"/^,  GD, 
ont  dans  le  même  plan,. ce  qui  eO  f^rf 
rare  ;  2®.  la  propohtion  eft  faiifle  lo 
oie  qu'ils  y  lont  :  car  alors  on  ne  d 
voir  qu'qnc  feule  image  de  Tobjct  j 
"pendant  il  y  a  des  cas  où  l'on  ei 
deux.  KBarrow  lec.i^j  3°.  poi 
Tauteur  veut-il  que  l'on  voicTobie 
l'endroit  où  les  rayons  D  G  HE^  co 
rent  ?  Cela  feroit  vrai.,  ^  tou<;  ks  r 
qui  vont  à  l'œil  G^  &  à  l'œil  //  par 
du  point  C,  commeil  arrive  dans 
fion  direéle ,  &  l'objet  feroit  alors 
C ,  non  parce  que  les  axes  optiques 
H  J&concourroient  en  C,  mais  pan 
tous  les  rayons  qui  entreroient  dar 
cun  des  yeux  partiroient  du  point  1 
dans  le  cas  préfent ,  ils  n'en  partei 
Il  n'y  a  donc  point  de  raifon  pou 
l'objet  piroifle  en  C. 

Nous  avons  cru  devoir  expofcr  i( 
quelque  étendue,  ces  diffcrentc 
nions  :  nous  allons  marquer  le  pin 
cindlemeut  qu'il  nous  fera  nofliblc 
plicauon  des  diflerens  phenomen 
;»f/r0/rj  courbes ,  fuivantle  princi 
;mciens ,  &  nous  en  marquerons  en 
temps  Texolication  dans  je  princ 
Barrow ,  ann  qu'on  joge  de  la  diflë 
&  qu'on  puiffe  décider  auquel  des 
l'expérience  eft  le  plus  conforme, 
remarquerons  d'abord ,  qu'il  y  a  bi 
cas  où  ces  deux  principes  s'accon 
peu-près:  par  exemple  ,  lorCque 
cft  fort  près  de  l'œil ,  c'efl-à.dire 
l'œil  eft  prcfque  dans  la  cathete ,  U 
de  concours  des  rayons  réâéchis 
peu-près  le  même  que  le  point  di 
cours  de  ces  rayons  avec  la  cathete 
le  lieu  de  l'image  ell  alors  à-peu- f 
même  dans  les  deux  principes.  V, 

T&IQUE. 

Loix  ^"phénomènes  des  miroir 
vexes.  1°.  Dans  un  miroi^r  convexi 
rique,  l'image  d'un  point  radieux 
entre  lé  centre  &  la  tangente  du 
fphérique  au  point  d'incidence  , 
plus  près  de  la  tangente  que  du  ( 
ce  qui  fait  que  la  diftauce  ^e  Te 
!â  tangente  eft  plus  grande  qu< 
de  l'image,  &  par  coniéqucnt  ^u 


jet  eft  p|ut  loin  dq  miroir  que  l*ixnage. 
2**.  Si  l'ire  BD^fig,  31 ,  intercepté  en- 
tre le  point  d'incidence  /)  &  la  cathete 
A  B  ^ow  l'angle  C  formé  au  centre  dû 
miroir  parlacathete  d'incidence  A  C^  Se 
celle  kVobliqmtion  F  C  ii^  double  de  l'an- 

frit»  fl'inriilpnrp  .    Vivn%ft^  narnttra  fur   Isi 
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le  point  A  d'an  objet  eft  réfléchi  par  le 
point  C  du  miroir ,  &lc  point  B  de  Tob- 
jet  par  le  point  D  du  miroir  ,  l'un  &  Tau- 
tre  vers  le  même  point  0 ,  tous  les  points 
intermédiaires  entre  ASl  B  dans  Tobjet  ^ 
feront  réfléchis  par  des  points  intermé- 
^  diaires  entre  C8iD  dans  le  miroir, 

7®.  Dans  un  miroir  convexe  fpbériqae^ 
rîmagc  etl  moindre  que  Vobjct  >  &  delà 
î'ufagedeccs  fortes  de  miroirs  dans  la 
peinture,  lorfqu'il  faut  repréfcnfer  des 
Dbjets  phis  petits  qu'au  naturel. 

8®.  Dans  un  miroir  convexe ,  plus  l'ob- 
jet fera  éloigne ,  plus  l'image  fera  petite. 
9*.  Dans  un  miroir  convexe,\cs  parties 
tle  l'objet  fituées  à  droite  font  repréfen- 
tces  à  gauche ,  &  réciproquement  y  &  les 
«bjets  perpendiculaires  au  miroir  paroif- 
ïent  fens-deirus-deffous. 

lo**.  L'image  d'une  droite  perpendicu- 
laire au  miroir  eft  une  droite  ;  mais  celle 
d'une  droite  ou  oblique  ou  parallèle  au 
fttiroir  eft  convexe. 

Cette  propofition  cft  encore  une  de 
celles  fur  lefquelles  les  opticiens  ne  font 
point  d'accord.  Ainfi  un  autre  moyen  de 
décider  entre  les  deux  principes  ,  feroît 
d'examiner  fi  l'image  d'un  objet  long, 
comme  d'un  bâton  placé  perpendiculai- 
Tcmcnt  au  miroir^  paroît  exaélement 
droite  ou  courbe  ;  car  fuivant  le  P.  Ta- 
quet 9  les  images  des  differens  points  du 
bâton  doivent  être  dans  le  concours  des 
rayons  réfléchis  avec  la  cathete  >  &  com- 
ice le  bâton  eft  la  cathene  lui-même, il 
«'enfuît  que  l'image  du  bâton  doit  former 
une  ligne  droitç  dans  la  direAion  même 
du  bâton.  Au  contraire ,  fuivant  le  prin- 
cipe de  Barrow ,  cette  même  image  doit 
paroître  courbe  ;  il  eit  vrai  que  fa  courbe 
.  ne  fera  pas  confîdérable ,  &  c'eft  ce  qui 
Tend  cette  çypérience  délicate.  Quoiqu'il 
4?n  foit ,  les*  Uns  &  les  autres  conviennent 
•que  l'image  d'un  objet  infiniment  long 
ainfi  placé,  ne  doit  paroitre  que  de  la 
Jongucur  d'environ  la  moitié  du  rayon. 

1 1*.  Les  rayons  réfléchis  par  trti  miroir 
£onvexe,  divergent  plus  que  s'ils  l'étoient 
par  un  miroir  plan. 

C'eft  pour  cela  que  les  myopes  voient 
^ans  un  miroir  convexehs  objets  éloignés 
plusdiftinftementqn'iU  ne  lesverroient 
a  la  vue  (impie.  F.  Myope*. 

Les^rayons  réfléchis  par  un  miroir  con- 
«'f4fe -d'une  plus  petite  fphere ,  divergent 
J^  ^ue  s'iù  rçt»Ieot^ar  un:  fphere  plus 


grande;  &  par  conféquent  la  Imikfr 
doit  s'affbiblir  davantage,  &  les  effèci 
doivent  être  moins  pniflTans  dans  le  pfV" 
mier  cas  que  dans  le  dernier. 

Miroirs  concaves^  font  cemt  àomt  b 
furface  eft  concave,  voy,  CoNC  A  v  E-  Re- 
marquez que  les  auteurs  entendent  or* 
dinairement  par  miroirs  concufres  ^  kt 
miroirs  d'une  concavité  fphériqne. 

£oix  &  phénomènes  des  miroirs  conca- 
ves. I*.  Si  un  rayon  Kl ,  fig.  34 ,  tombe 
fur  un  miroir  "conàave  L 1  fous  nn  angle 
de  6e.  &  puallele  à  l'axe  AB  ^  \t  rayon 
réfléchi  IB  concourra  avec  Taxe  A^ 
dans  le  fommet  B  du  miroir.  Si  rînclinai- 
fon  du  rayon  incident  eft  moindre  qoe  6^. 
comme  celle  de  HE^  le  rayon  infléchi 
i?i^  concourra  alors  avec  l'axe  à  une  dif- 
tance  BF^  moindre  que  le  quart  du  dîa* 
metrej  &  généralement  la  diftance  du  cen- 
tre C  au  point /*,  où  le  rayon  HE  con- 
coure avec  l'axe ,  eft  à  la  moitié  du  rayon 
Ci) ,  en  raifon  du  flous  total  au  coGnus 
d'inclinaifon.  On  a  conclu  delà  par  le  cal- 
cul, que  dans  un  miroir  fphériqne  concttvt 
dont  la  largeur  comprend  un  angle  de  6\ 
les  rayons  parallèles  fe  rencontrent  après 
la  réflexion  dans  une  portion  de  l'axe 
moindre  que  i^^  du  rayon  ;  que  fî  la  lar^ 
geur  du  miroir  concave  eft  de  6*^.  9®.  iç*, 
ou  ig**.  la  partie  de  l'axe  oii  les  rayons' 
parallèles  fe  rencontreront  après  la  r&- 
flexion,eft  moindre  que  yij,  jÎs,  /„  ^,  ,V, 
du  rayon ,  &  c'eft  fur  ce  principe  qu*on 
conftruit  les  mrroin  ardens. 

Car  puifqiic  les  rayons  répandus  fur 
toute  la  furfece  du  miroir  concave  foui 
reflerrés  par  la  réflexion  dans  un  très-pe- 
tit efpâcf ,  il  feut  par  conféquent  que  la 
lumière  &  la  chaleur  des  ravons  paralle» 
les  y  augmentent  confîdérablement,  c'eft* 
à-dire  ,  en  raifon  •  doublée  de  celle  de  In 
largeur  du  miroir  ,  &  de  celle  du  diame» 
trc  du  cercle  où  les  rayons  font  raflcm- 
blés  j  &  les  rayons  du  foleil  qui  tombent 
fur  la  terre  devant  d'ailleurs  être  cenfés 
parallèles,  t^. Lumière,  on  ne  doit  donc 
pas  s'étonner  que  les  miroirs  concaves 
brûlent  avec  tant  de  violence.  F,  auffi 
Ardent. 

Il  eft  facile  de  voir ,  par  les  refiles  qne 
nous  venons  d'établir ,  que  les  rayons  dn 
foleil  réfléchis  par  le  miroir  ne  rencon- 
trent jamais  l'axe  £  i^  en  un  point  qui 
foit  j>lns  éloigné  du  fommet  B  que  de  U 
moitié  dmayou  ;aiaii|  çoams  lefoiiift 
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*  it  mîUeu  entre  C&Rett  ton  jours  la  li- 
mite du  concours  des  rayons  ,  on  a^ap- 
•  j>ellé  ce  point  de  milieu  le  foyer  du  mi^ 
toir ,  parce  que  c'eft  auprès  de  ce  point 
^ue  les  rayons  concourent ,  &  an* ils  font 
^*autant  plus  ferrés ,  qu'ils  en  font  plus 
proches  ;  d*oii  il  s  enfuit  que  c-eft  en  ce 
point  qu'ilsdoi  vent  fiaire  le  plus  d'efièt. 
r.FoYEE. 

.  2^.  Un  corps  lumineux  étant  placé  au 
foyer  d*un  miroir  concave  Elfig.  34  «  tes 
Tarons  deviendront  parallèles  après  la 
réflexion ,  ce  qui  fournit  le  moyen  de 
projeter  une  lumière  très- forte  à  une 
grande  diftance,  en  mettant ,  par  exem- 
ple, une  bougie  allumée  au  foyer d*nn  mi- 
roir concave  :  ils*enfuit  encore  delà  que 
fi  les  rayons  qui  font  renvoyés  par  le  mi- 
roir font  reçus  par  un  antre  miroir  conca- 
ve ,  ils  concourent  de  nouveau  dans  le 
foyer  de  celui-ci ,  &  ils  y  brûleront.  Zah- 
nius  fait  mention  d*une  expérience  pa- 
reille faite  à  Vienne  :  on  plaça  deux  mi» 
roirs  concaves  ^  Tun  de  ux,  l'autre  de 
trois  pies  de  diamètre ,  à  environ  24  pies 
Tun  de  Tautre  i  on  mit  un  charbon  rouge 
an  foyer  de  l*an  &  une  mèche  avec  une 
amorce  au  foyer  de  Tautrc ,  &  les  rayons 
''qui  partirent  du  charbon  ^allumèrent  la 
neche. 

3^  Si  oa  place  on  corps  lumineux  en- 
itrc  lé  foyer  -F,  /jf .  37 ,  &  le  miroir  HBCy 
les  rayons  divergeront  de  Taxe  après  la 
réflexion. 

V*  Si  un  corps  Inmineux  fe  trouve 
placé  entre  le  foyer  F  &  le  centre  G^  les 
rayons  fe  rencontreront  après  la  réflexion 
«lans  Taxe  &  au  delà  du  centre. 

Ainfl  une  bougie  étant  placée  en  7,  on 
verra  fou  image'en  if  >  &  fi  elle  eft  plaeée 
en  i^ ,  on  verra  fon  image  en  /,  ^c, 
;  5®.  Si  Ton  met  nn  corps  lumineux 
dans  le  centre  du  miroir ,  tous  les  rayons 
fe  réfléchiront  for  enx- mêmes.  Ainfi  l'œil 
'étant  placé  au  centre  d*nn  miroir  concave^ 
jl  ne  verra  rien  autre  que  lui-même  con- 
filfémerit&  dans  tont  \^  miroir, 

6**^  Si  un  rayon  tombant  d'un  point  H 
2e  la  cathete,^.  3Ç,  fur  le  miVw con- 
vexe *i?,  eft  prolongé,  ainfi  que  fon 
rzyoïï  réfléchi  IF  dans  la  concavité  du 
ntiroir  F  H^  fera  le  rayon  incident  du 
point  H  de  la  cathcte,  ^FFO  réfléchi, 
&  par  conféquent  fi  le  point  ^eft  l'ima- 
ge du  point  h  dans  le  miroir  convexe ,  h 
|Jli*iina^e  de^.dtas  le  tfoacaîe.  Si doac 
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limage  d'un  objet  réfléchi  par  un  miroir 
convexe ,  étoit  vue  par  réflexion  dans  le 
même  miroir^  fuppofé  concave ,  elle  pa» 
roîtroit  femblable  à  Tobjet  même. 

Et  puifquc  rimage  d'une  cathete  infi- 
nie eft  moindre  dans  ionmiroir  convexe 
que  le  quart  du  diamètre,  il  s'enfuit  en- 
core delà  que  Timage  d'une  portion  dp 
cathete  moindre  que  le  qua¥t  du  diamè- 
tre ,  peut  être  dans  un  miroir  concave 
auffi  grand  que  l'on  voudra. 

Ainfi  tout  point  diftant  du  m/ro/rro»- 
cave  de  moins  que  le  quart  du  diamètre, 
doit  paroitre  plus  ou  moins  loin  derrière 
le  miroir* 

Pnifque  l'image  d'un  objet  aulfi  large 
qu'on  vdudra-efl  comprife  dans  un  miroir 
convexe  entre  les  deux  lignes  dHnciden- 
cède  fes  deux  points  externes,  nous 
pouvons  conclure  delà  que  fi  on  place 
un  objet  entre  ces  deux  lignes  dans  le  mx- 
voir  concave^  &  à  une"V!iflance  moindre 
que  te  quart  de  fon  diamètre ,  lagrandcur 
de  l'image  pourra  paroitre  aulfi  grande 
qu'on  voudra  ;  d'où  nous  pouvons  con- 
clure que  les  objets  placés  entre  l*  foyer 
d'un  miroir  concave  &  le  miroir ,  doivent 
Çaroitre  dans  ce  miroir  d'une  grandeur 
énorme  :  Sl  en  effet ,  Timage  eft  d'autant 
plus  grande  dans  le  mroir  concave^ 
qu'elle  eft  plus  petite  dans  le  convexe. 

Dans  un  miroir  convexe  l'image  d'un 
objet  éloigné  paroitra  plus  proche  du  cen- 
tre que  celle  K\\\n  objet  plus  voifin  ;  & 
par  conféquent  dans  nfi  miroir  concave 
l'image  d'un  objet  éloigné  du  miroir  pa<^ 
roitra  plus  éloignée  que  celle  d'un  objet 
plus  voifin ,  ponrvu  cependant  que  la 
diftance  du  fommet  au  centre  foit  moin- 
dre que  le  quart  du  diamètre. 

Dans  un  miroir  convexe  ,  l'image  d'un 
objet  éloigné  eft  moindre  que  celle  d'un 
objet  voifin;  &  par  conféquent  dans  un 
miroir  concave  l'image  d'un  objet  placé 
entre  le  foyer  &  le  miroir  ,  doit  paroitre 
d^autant  plus  grande,  que  l'objet  eftlplus 
près  du  foyer. 

Ainfi  ,  l'image  d'un  objet  qui  s'éloi- 
gne continuellement  dn  miroir  concave^ 
doit  devenir  de  plus  en  plus  grande, 
pourvu  que  l'objet  ne  s'éloigne  point  ju£> 
ques  derrière  le  foyer  ,  oh  elle  devien- 
droitconfufe,  &de  même  l'objet  s'ap- 
prochant,  l'image  diminuera  de  plus  en 
plus. 

Plus  la  fpherc4ont  on  nUroir  convexe 
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eftle  ferment,  tft  petite,  plus  l'image' 
Tel^aulu;  &  parconfequent  plus  celle 
dont  un  miroir  concave  eft  le  ferment , 
fera  petite,  plus  Timage  fera  grande. 
D*où  il  s*eufuit  que  les  miroirs  concaves 
qui  Ibntfegmens  lietrès-netites  fpheres , 
peuvent  fervir  de  microlcopes, 

7**.  Si  on  place  un  objet  entre  un  mi- 
rcir  concave  &  fon  foyer ,  fou  image  pa- 
roitra  derrière  le  miroir  &  dans  fa  fitua- 
tion  naturelle  y  excepté  ^nc  ce  qui  cièà 
droite  paroitra  à  gauche  &  réci|>roquc- 
mcnt. 

8*. Si  on  met  un  objet  AB.fig,  36, 
entre  fc  foyer  &  le  centre,  fon  image 
E  Tparoîtra  renverféc  &  en  plein  air , 
l'œil  étant  placé  au  delà  du  centre. 

9**.  Si  on  met  un  objet  E  F  pardclà 
le  centre  C,  &  que  Tœil  foit  auiS  parde- 
là  le  centre  9  Pimage  paroitra  renverféc 
en  plein  air  entre  le  centre.&  le  foyer. 

Il  n*eft  pas  inutile  de  remarquer  que 
lorfque  l'objet  elt  au  foyer  ou  proche  du 
foyer,  alors  Timage  eft  très-fou ven  t  con- 
fufe ,  à  caufe  que  les  rayons  réfléchis  par 
le  miroir  étant  parallèles ,  entrent  dans 
l'œil  avec  trop  peu  de  divergence  i  & 
quand  Tobjet  eft  placé  entre  le  foyer  &  le 
centre,  il  fiut  que Tceil  foit  plaoé  au  de- 
làMu  centre.  Si  aflfez  loin  du  point  de 
coucours  des  rayons,  pour  que  Timage 
puifle  ôtre  vbe  diftinûemcnt,  car  fans 
cela  on  la  verra  très-confufe.  C'eft  Tex- 
pérknce  dé  Barpw  dont  nous  avons  dé- 
ja  uarlé.  '  * 

D'oii  il  s*enfultquc  les  images  rçn ver- 
fées  des  objets  placés  au  delà  du  centre 
d*nn  miroir  concave  ^  feront  réfléchies 
diredes  par  un  miroir  y  &  pourront  être 
rcqucs  en  cet  état  fur  un  papier  placé  en- 
tre le  centre  &  le  foyer,  fur-*out  fi.  la 
chambre  eft  obfcurei  que  fi  l'objet  ^^ 
eft  plus  éloigné  du  centre  que  ne  Tcft  le 
foyer ,  Timage  fera  en  ce  cas  moindre 
que  l'objet.  Sur  ce  principe  on  peut  re- 
préfenter  dlverfes  apparences  extraordî- 
tiaires  au  moyen  des  miroirs  concaves , 
fur-tout  de  ceux  qui  font  fegmens  de 
grandes  fpheres ,  &  qui  peuvent  réflé- 
chir des  objets  entiers.  Ainfî  un  homme 
qui  fera  le  moulinet  avec  fon  épéeau  de- 
vant d*un  miroir  concave ,  en  verra  un 
autre  venir  à  lui  dans  le  même  mouvc- 
snent  i  &  la  tête  de  cette  image  fortant  de 
te  miroir ,  s*i1  fe  met  en  attitude  de  la  lui 
cojjypcr  avec  foa  épée  réelle ,  Tépée  ini3«* 
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ginaire  paroitra  alors  Ini  conperfafli^ 
pre  tête.  S'il  tend  fa  main  h  rima;;e ,  Tas* 
tre  main  s'avancera  vers  la  fieiiiie,  & 
viendra  la  rencontrer  en  plein  air ,  &  à 
une  grande  diftance  du  miroir. 

lo*.  L'image  d'une  droite  perpeodicii- 
laîre  à  un  miroir  concave  ,  eft  une  droite, 
mais  toute  ligne  oblique  ou  parallèle  y 
eft  repréfentée  concave  ;  &  félon  Bar- 
row,  elle  doit  être  courbe  dans  tous  ks 
cas. 

Formule  pour  trouver  U  fpyer  ^mm  mi» 
toir  quelconque  ^  convexe  ou  concmve. 

I^.  Si  le  9»iroir  eft  concave  ,  &  qu'a» 
nomme  y  la  diftance  de  Tobjet  au  Msrosr 
(on  fuppofe  Tobjet placé  dans  Taxe),  s 
la  diftance  de  Tirnage  au  miroir^  &  <  k 

rayon ,  on  aura  z ~-^  j  voyez  Us  «^ 

moires  académiq.  1710  :  d'où  il  eft  aifif  de 

voir ,  I*.  que  fi^  =  — ,  les  rayons  ré^ 

fléchis  feront  parallèles  à  Taxe,  s  étant 
alors  infinie  ;  2^  2^  •<  a^z  fera  négati- 
ve ,  c'eft-îi-dire,  que  les  rayons  rcflechs 
feront  divcrgens ,  &  concourront  an  de- 
là du  miroir ,  fifc.  3®.  que  C  le  mirHr 
eft  convexe ,  il  n*y  a  qu*à  faire  a  négati-. 

2+J 


ve,  &  on  aura  2  =  - 


-ay 


:    ce   qai 


montre  que  les  rayons  réfléchis  par  sa 
miroir  convexe  font  toujours  divergeas. 
F.  Lentille. 

Les  miroirs  cylindriques^  par^^H^mes 
&  miPtiques^  font  ceux  qui  font  tenaioét 
par  deSiurfaces  cylindrique^  paraboli- 
ques &  fphéroides.  K  Cylinoes  ,  CÔ- 
NE 6f  Parabole,  ô*c. 

PbénotKcnet  ou  propriétés  des  miroin 
cylindriques,  i^  Les  dimenfions  des  ob- 
jets qu'on  place  en  long  devant  ces  •«- 
roirs^  n*y  changent  pas  beaucoup  s  niait 
les  figures  de  ceux  qu*oo  y  place  en  lar- 
ge, y  font  fort  altérées ,  &  leurs  dineo- 
fions  y  diminuent  d*autânt  plus ,  qu'ils 
font  plus  éloignés  du  miroir  ^  ce  qQtlcs 
rend  très  difformes. 

La  rai  fon  de  cela  eft  que  les  weirwirt 
cylindriques  font  plans  dans  le  feas  de 
leur  longueur ,  &  convexes  dans  le  feos 
de  leur  largeur  ;  de  forte  qu^ils  doÎTeat 
repréfentcr  à-peu.près  au  naturel  celk 
des  dimenfions  de  Tobjet  qni  tft  |>lacce 
en  long ,  cVft-à.dfre ,  qui  fe  trouve  < 
un  plan  jjaûant  par  leur  axe  $  au 
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tïaîrc  la  dimenfion  placée  en  large ,  c*eft- 
à-dire ,  parallèlement  à  un  des  diamè- 
tres du  cylindre ,  doit  paroifcre  bea^icoup 
plus  petite  qirelle  ii-eft  en  effet. 

2^  Si  le  plan  de  réflexion  coupe  le 
fftiroir  cylindrique  par  Taxe  9  la  réflexion 
le  fera  alors  de  la  même  manière  que 
dans  un  miroir  plan  ;  s'il  le  coupe  paral- 
lèlement à  la  bafe,  la  réflexion  fe  fera 
alors  comme  ilans  un  miroir  fphérique  i 
fi  enfin  elle  le  coupe  obliquement  ou  fi 
cllecft  oblique  à  la  bafe ,  la  réflexion  fe 
fera  dans  ce  dernier  cas  comme  dans  un 
miroir  elliptique. 

3^.  Si  on  préfente  an  foleil  un  miroir 
cylindrique  creux^  on  verra  les  rayons  fe 
réfléchir ,  non  dan^  nn,foyer ,  mais  dans 
une  ligne  luatineufe  parallèle  à  Taxe , 
&  à  une  diilance  un  peu  moindre  que  le 
quart  du  diamètre. 

Les  propriétés  des  MifVojVj  coniques  & 
pyramidaux  (ont  affez  analogues  à  celles 
dcs  miroirs  cylindriques ,  &  on  en  déduit 
laniétho^ie  de  tracer  des  anamorphofes , 
c'clUà-dire ,  des  figures  difformes  fur  un 
plan ,  I efqu elles  paroiflent  belles  &  bien 
proportionnées  ,  iorfqu*elles  font  vues 
dans  un  miroir  cylindrique,  Foyez  ÂNA- 
iiORPHOSE. 

Quant  aux  miroirs  elliptiques  ,  para- 
boliques ,  on  n*en  (ait  guère  que  les  pro- 
priétés fuivantes. 

i^.  Si  un  rayon  tombe  fur  un  miroir 
elliptique  en  partant  d'un  des  foyers,  il 
le  refléchit  à  l'autre  foyer  ;  de  faqon  qu'en 
mutant  à  l'un  des  foyers  une  bougie  al- 
lumée, fa  lumière  doit  fe  raffembler  à 
l'autre. 

Si  le  miroir  eft  parabolique,  les  rayons 
oui  partent  de  fon  foyer  &  qui  tombent 
lur  la  furface  du  miroir ,  font  réfléchis 
parallèlement  à  l'axe  $  &  réciproque- 
ment les  rayons  qui  viennent  parallèle- 
ment à  l'axe  tomber  fur  la  furface  du  mi' 
roir  ^  comme  ceux  du  foleil,  font  tout 
réfléchis  au  foyer. 

2^.  Comme  tous  les  rayons  que  ces  ml- 
xoirs  réfléchiffent  doivent  fe  raffembler 
en  un  même  point,  ils  doivent  être  par 
cette  raifon  les  meilleurs  miroirs  ardens, 
au  moins ,  fi  ou  confidere  la  chofe  ma- 
thématiquement} cependant  les  miroirs 
iphériques  font  pour  le  moins  aufli  boni^ 
On  en  verra  la  raifen  à  rar^*c.A£DENT.r 

3*.  Comme  le  fon  fe  réfléchit  fuivant 
|esuiémes  loix^qae  la  lumière)  ii  t'e0« 
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fuit  qn^ane  figure  elliptique  ou  parabo- 
lique eft  la  meilleure  qu'on  puiffe  donner, 
aux  voûtes  d'un  bâtiment  pour  le  rendra 
fonore.  C'eft  fur  ce  principe  qu'eft  fon-. 
dée  la  conftrudion  de  ces  fortes  de  cabi- 
nets appelles  cabinets  fecrets  y  dont  la 
voûte  eft  en  forme  d'etlipfe;  car  fi  une 
perfonne  parle  tout  bas  au  foyer  de  cet-, 
te  ellipfe ,  elle  fera  entendue  par  une  au- 
tre perfonne  qui  aura  l'oreille  à  l'autre - 
foyer,  fans  que  ceux  qui  font  répandus 
dans  le  cabinet  entendent  rien.  De  mê- 
me fi  la  voûte  a  nne  forme  parabolique» 
&  qu'une  perfomve  foit  placée  au  foyer 
de  cette  voûte  ,  elle  entendra  fucilcment 
tout  ce  qu'on  dira  très-bas  dans  la  cham- 
bre, &ceux  qui  y  font  entendront  ré- 
ciproquement ce  qu'elle  di^  fort  bas. 
F.  Cabinets  SECRETS, Écho, ô'r. 
Chamh,8cWolf.{0). 

M1R01&  ARDENT,  Fhyf.  Cbym.  Ôf 
Arts.  C'eft  un  miroir  concave ,  dont  la 
furface  eft  fort  polie ,  &  par  lequel  les 
rayons  du  foleil  font  réfléchis  &  ramaff^s 
en  un  feul  point ,  y>u  plutôt  en  un  cfpace 
fort  petit  :  par  ce  moyen  leur  force  eft* 
extrêmement  augmentée ,  de  forte  qu'ils, 
brûlent  les  corps  fur  lefquels  ils  tombent 
après  cette  réunion. 

Ferre  ardent ,  eft  un  verre  convexe , 
appelle  en  latin  iens  cauftica»  Ce  verre' 
a  la  propriété  de  tranfmettre  les  rayon& 
de  lumière,*  &  dans  leur  paflage  il  les 
réfraâe  ou  les  incline  vers  fon  axe  ;  6c 
ces  rayons  ainfi  rompus  &  rapprochés  de 
l'axe ,  fe  réuniffent  en  un  point  ou  à- peu- 
près  en  un  point,  &  ont  affezde  force 
en  cet  état  pour  brûler  les  corpj  qui  leur 
font  préfentés.  Ainfi  il  y  a  cette  difleren- 
ce  entre  les  miroirs  &  les  verres  ardens  «  » 
que  les  premiers  réuniffent  les  rayons  en 
Jes  réfléchiffant ,  &  les  antres  en  les  bri- 
fant  ou  en  les  réfraâant.  Les  rayons  tom- 
bent fur  la  furface  des  miVw/ ardens ,  6c 
en  font  renvoyés ,  au  lieu  qu'ils  péne« 
trent  la  fubftance  des  verres  ardens.  Le 
point  de  réunion  des  rayons  dans  les  mi^ 
roirs  &  les  verres  ardens ,  s'appelle  1q 
foyer.  On  appelle  cependant  quelquefois 
du  nom  général  de  miroir ardîentyles min 
roirs  .&  les  verres  ardens.  F.  Lentil- 
le £^  RÉFRACTION. 

JLes  miroirs  ardens  dont  on  fe  fert  font 
concaves  5  ils  font  ordinairement  de  mé- 
tal :  ils  réfléchiffent  les  rayons  de  lumie^ 
ih  ^  f  ^f  «^tcc  réflexion  ils  les  iacliucnt 
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vers  on  point  de  leor  axe.  V,  MitoiR , 
RÉFLEXION  .QjDelqaes  auteurs  croient 
que  les  verres  convexes  étoient  inconnus 
aax  anciens)  mais  on  a  cm  qu'ils  connoif- 
foient  les  ntiroirs  concaves.  Les  hiftorf ens 
nous  difent  que  ce  fut  par  le  moyen  d*un 
miroir  concave  qu*Archimede  brûla  toute 
une  flotte  i  &  quoique  le  fait  ait  été  fort 
contefté ,  on  en  peut  toujours  tirer  cette 
conciuGon»  que  les  anciens  avoientcon^ 
noiflance  de  cette  forte  de  miroirs.  On 
ne  doute  nullement  que  ces  ntiroirs  ne 
fufient  concaves  &  métalliques,  &  on  eft 

Scrfuadé  qu'ils  avoient  leur  foyer  par  ré- 
exioo.  A  regard  des  verres  brûlans,  M. 
de  la  Uire  fait  mention  d*une  comédie 
d*Ariftophane ,  appellée /r/ ^ii/f x ,  dans 
laquelle  SterpGade  fut  part  à  Socrate 
d'un  expédient  qu'il  a  trouvé  pour  ne 
point  payer  fes  dettes,qui  eft  de  fe  fervir 
d*ttne  pierre  tranfparente  &  ronde  & 
d'expoier  cette  pierre  au  foleil ,  afin  de 
fondre  l'aflîgnation ,  qui  dans  ces  temps 
a'écrivoit  fur  de  la  cire.  M.  de  la  Hire 
prétend  que  la  pierre  ou  le  verre  d(Mt  il 
eft  parlé  dans  cet  endroit  ^  qui  fervoit  à 
allumer  du  feu  &  à  fondre  la  cire  ,  ne 
peut  avoir  été  concave,parce  qu'un  foyer 
de  réflexion  venant  de  bas  en  haut,  n'an- 
loit  pas  été  propre ,  félon  lui,  pour  Tef- 
fet  dont  on  a  parlé  ici  $  car  l'ufage  en  au- 
roit  été  trop  incommode,  an  lieu  qu'avec 
Bn  foyer  de  réfraâion  venant  de  haut  en 
bas  ,  on  pouvoit  aifément  brûler  l'afli- 
gnatioii.  F.  Hifi,  Acadim,  170g.  Ce  fen- 
tîment  eft  confirmé  par  le  fcholiafte  d'A- 
jiftophane.  Pline  fait  mention  de  certains 
globes  de  verre  &  de  cryftal,  qui  expofés 
mu  foleil ,  brûloient  les  habits ,  &  même 
•  le  dos  de  ceux  fur  qui  tomboient  les^ 
vayons;  &  Laâance  ajoute  qu'un  verre ^ 
fphérique  plein  d'eau  &  expofé  au  foleil, 
allume  du  feu ,  même  dans  le  plus  grand 
Iiiver,ce  qui  paroît  prouver  que  les  effets 
des  verres  convexes  étoient  connus  des 
anciens. 

Cependant  il  eft  difficile  de  concevoir 
comment  les  anciens ,  qui  avoieut  con- 
Boiflanee  de  ces  fortes  de  verres  ardens  , 
ne  fe  font  pas  apperqus  en  même  temps 
que  ces  verres  groffiflent  les  objets.  Car 
tout  le  inonde  convient  que  ce  ne  fut  que 
vers  la  fin  dn  treizième  fiede  qne  les  hi- 
aettes  furent  inventées.  M.de  la  Hire  re- 
marque que  les  paffaees  de  Plante  qui 
fembl^it  infinner  que  les  anciens  «voieo^ 
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conhoîflfanee  des  Innettes ,  ae  . 
rien  de  femblablej  ft  il  donne  lafcdatka 
de  ces  pafl^gfs  ,  en  prouvant  qne  les 
verres  ardens  des  anciens  étant  des  ^he* 
res,  ou  folides,  ou  pleines  d*eaD,  It  foyer 
n'étoit  pas  plus  loin  qu'à  un  quart  de 
leur  diamètre.  Si  donc  on  fuppofe  que 
leur  diamètre  étoit  d'un  demi-pié  ,  qm 
eft ,  félon  M.  de  la  Hire ,  la  plus  cruide 
étendue  qu'on  puiflTe  donner,îl  auroîtBlp 
lu  que  l'objet  fût  à  un  pouce  Se  denû  d'é- 
loignement  pour  qu'il  parût  groflir  ;  car 
les  objets  qui  feront  pluséloigoés  ne  pa- 
roitront  pas  plus  grands  ,  mais  on  kt 
verra  plus  confufément  à  travers  le  ver- 
re, qu'avec  les  yeux.  C*eft  pourquoi  il 
n'eft  pu  furprenant  que  la  propriélé 
qu]ont  les  verres  convexes  de  groffir  la 
objets  ait  échappé  aux  anciens,quoiqn'îk 
oonnufifept  peut-être  la  propriété  que  ces 
m^mes  verres  avoient  de  brûler  :  il  eft 
bien  plus  extraordinaire  qu'il  y  ait  en 300 
ans  d'intervalle  entre  l'invention  dcslo* 
nettes  à  lire  &  celle  àt%  télefcopet.  Foj. 

TÉLESCOPE. 

Tout  verre  on  miroir  concave  raflèiH 
ble  les  rayons  qui  font  tombés  fur  b 
furface  $  &  après  les  avoir  rapprochés  , 
foit  par  réfraâion  ,  foit  par  réfitxioa,il 
les  réunit  dans  un  point  ou  foyer  >  &  par 
ce  moyen  ,  il  devient  verre  on  tmrûr 
ardent  ;  ainfi  le  foyer  étant  l'endroit  oà 
les  rayons  fout  le  plus  raflfembléSfîls'ea- 
fuit  que  H  le  verre  ou  le  miroir  eft  na 
fegment  d'une  grande  fphere ,  fa  largev^ 
ne  doit  pas-  contenir  un  arc  de  plus  de 
dix-huit  degrés;&  lî  le  verre  ou  le  mrrtsr 
eft  un  fegment  d'une  plus  petite  (jphere^ 
(a  largeur  ne  doit  pas  être  de  plus  de 
trente  5  parce  que  le  foyer  contieudroè 
un  efpace  trop  grand  »  li  le  miroir  étck 
plus  étendu  :  ce  quitft  vérifié  par  l'expé- 
rience. 

La  furfoce  d^in  miroir ,  qui  eft  sa 
fegment  d'une  plus  grande  (phere,  reçoit 
plus  de  rayons  que  la  furface  d^in  plot 
petit  :  donc  fi  la  largeur  de  chacun  com^ 
tient  un  arc  de  dix* huit  degrés  «  ou  laf* 
me  plus  ou  moins  «  pourvu  que  le  aoni* 
bre  de  degrés  foit  égal ,  les  effets  du  plut 
grand  mi^ûir  feront  pins  grands  qne  ceux 
du  plus  petit  h  &  comme  le  foytt  eft  vert 
la  quatrième  partie  du  diamètre ,  les  «i« 
rohrs  qui  font  des  fegulens  de  plut  graa- 
des  fpheres ,  brûlent  à  nae  plus  gruria 
difiasoc qmoceiui  qui  CnK  die»  " 
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fHiiBe  plas  petite  rphere.^aînG^pnir^fte 
Vaâion  de  brûler  dépend  de  Tunion  des 
Titrons ,  &  que  les  rayoas  font  réunis , 
étant  réfléchis  par  une  furface  concave 
fphérique  quelle  qn*elle  puifTe  être  9  11 
n'eft  pas  étonnant  que  même  les  m/- 
roifi  de  boit  doré,  ou  ceux  qui  font  faits 
d*antres  matières ,  pniflent  brûler.  Zahn 
npporte  dans  fon  livre  intitulé  Oaulus 
mrtificiaUs  ,  que  Tan  1699  un  certain 
Xeumann  fit  à  Vienne  un  miroir  or" 
dtnt  de  carton  ,  &  que  ce  miroir  avoit 
tant  de  force  qu^il  liqnéfioit  tousies  mé- 
taux. 

Les  miroirs  ardens  d*Archimede  &  de 
Proclns  «font  célèbres  parmi  les  anciens. 
Par  leur  moyen  ,  Archimede  ,  dit-on  , 
brûla  la  flotte  des  Romains   qui  affîé- 

feoient  Syracufe,  fous  la  conduite  de 
larcellns ,  félon  le  rapport  de  Square , 
de  Gallen .  d'Euftathe ,  &c.  &  Proclus 
£t  la  même  chofe  à  la  flotte  de  Vitalien 

3ui  afllégeoit  Byfance ,  (elon  le  rapport 
u  même  Zonare.  Cependant  quelque  at- 
teftés  que  foient  ces  faits ,  ils  ne  laiffent 
pas  d*être  fujets  à  de  fort  grandes  difii- 
cultes;  car  ladiftancedu  foyer  d*nn  mi- 
roir concave  eft  au  quart  de  fon  diamè- 
tre :  or  le  P.  Kircher  paflant  à  Syracufe , 
^  ayant  examiné  la  diAance  à.  laquelle 
ponvoient  être  les  vaifleauxdes  Romains, 
trouva  que  le  foyeif  du  miroir  d*Archime- 
fie  étoit  an  moins  à  30  pas  »  d'où  11  s'en- 
fuit que  le  rayon  du  miroir  devoit  être 
fort  grand.  De  plus  «  le  foyer  de  ce  mi- 
roir devoit  avoir  peu  de  largeur.  Ainfl  il 
parolt  diffîcite  félon  plufieurs  auteurs  , 
que  les  miroirs  d*Archimede ,  &  ceux  de 
Froclus ,  puflent  avoir  Teffet  qu'on  leur 
attribue. 

L'hiftoire  d* Archimede  deviendra  en- 
core plus  difficile  à  croire  ,  fi -l'on  s'en 
tapporte  au  récit  pur  8c  fimple  que  nous 
en  ont  donné  les  anciens.  Car ,  félon 
Biodore ,  ce  grand  géomètre  brûloit  les 
valfTeanx  des  Romains  à  la  diftance  de 
trois  ftadess  &  félon  d'autres,  à  la  dif- 
tance de  3000  pas.  Le  P.  Cavalierî,  pour 
foutenir  la  vérité  de  cette  hilloire,  dit, 
[ue  fi  des  rayons  réunis  par  la  fur  face 
l'un  miroir  concave  fphérique  tombent 
fur  la  concavité  d'un  cono'ide  parabolique 
tronqué ,  dont  le  foyer  foit  le  même  que 
celui  du  miroir  fphérique ,  ces  rayons  ré- 
fléchis parallèlement  à  l'axe  de  la  parabo- 
Ifi  f  formecoat  i^ae  eTpece  de  foyer  liBtai.- 
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re  OQ  cylindrique  ;  que  M*  Dufîiy  ayant 
voulu  tenter  cette  expérience ,  y  trouva 
dé  grandes  difficultés  :  le  petit  miroir  pa« 
rabolique  s'échauffe  en  un  moment,  &  il 
eft  prefque  impoffible  de  le  placer  oh 
il  doit  être.  D'ailleurs  l'éclat  de  ces 
rayons  réunis  qui  tombent  fur  le  miroir 
parabolique  ,  incommode  extrêmement 
la  vue. 

M.  Defcartw  a  attaqué  dans  fa  diop- 
trique  l'hiftoire  d' Archimede  ;  il  dit  pou- 
tîvement ,  que  fi  l'éloignement  du  foyer 
eft  à  la  largeur  du  verre  ou  du  miroir^ 
comme  la  diftance  de  la  terre  au  foleil 
eft  au  diamètre  du  foleil  (  c'eft-à-dire, 
environ  comme,  100  eft  à  i  ) ,  quand  ce 
miroir  feroit  travaillé  par  la  main  de9 
anges,  la  chaleur  n'en  feroit  pas  plusfen« 
fible  que  celle  des  rayons  du  foleil  qui 
traverferoient  un  verre  plan.  Le  P.Niceu 
ron  fou  tient  la  même  opinion.  Voici  fa 
preuve  :  il  convient  que  les  rayons  qui 
partent  d'une  portion  du  difque  du  foleil 
égal  au  verre  ou  au  miroir  qu'on  y  expo- 
fe ,  feront  exaâement  réunis  à  fon  foyer» 
s'il  eft  elliptique  ou  parabolique  ;  mais 
les  rayons  qui  partent  de  tons  les  autrea 
points  du  difque  du  foleil ,  ne  peuvent 
être  réunis  dans  le  même  point ,  &  for- 
ment autour  de  ce  point  une  image  du 
difque  du  foleil ,  proportionnée  à  la  lon- 
gueur du  foyer  du  verre.Lorfqne  ce  foyer 
eft  très-court  y  c'efl-à-dire,  fort  près  du 
verre ,  l'image  du  foleil  eft  fort  petite  i 
prefque  tous  les  rayons  pafTent  fi  proche 
du  foyer,  qu'ils fembicntneftiire qu'un 
point  lumineux  :  mais  à  mefure  que  le 
foyer  s'éloignera,  l'image  s'aggrandirapar 
la  difperfion  de  tbns  fes  rayons  qui  ne 

Îiartent  pas  du  centre  du  foleii ,  que  je 
hppofe  répondre  direftement  au  foyer 
du  miroir ,  &  par  conféquent  cet  amas  de 
rayons,  qui  étant  réunis  dans  un  très-pe-, 
tit  efpace  fsiifoient  un  effet  confidérable  • 
n'en  fera  pas  plus  que  le«  rayons  direâs 
du  fohil,  lorfque  l'éloi^rnement  du  foyer 
fera  tel  qu'ils  feront  an  ffi  écartés  les  uns 
des  autres ,  qu'ils  l'é/oient  avant  que  de 
rencontrer  le  verre.  Ainfi  parle  le  P.  Ni- 
ceron. 

CeU  peut  être  vrai ,  dit  M.  Dufày  ^ 
mais  eft-il  fur  ^ne  les  rayons  qui  vien- 
nent d'^ne  portion  du  difque  du  foleil 
éfcalc  à  la  furl^ce  du  verre ,  étant  réanis 
an  foyer ,  ne  fuffifeat  pas  pour  brûler  i^ 
,  jépsihiaumeut  des  aasr es?  AL  Dnfay  f Ci 
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<5ut  fur  nu  miroir  plan ,  d'on  pii  en  quar- 
ré ,  rimagc  du  foleil ,  &  la  dirigea  de  fe- 
çon  qu'elle  allât  tomber  fur  un  miroir 
fphérique  concave,  aflfez  éloigné  ,  qui 
réuni  (Toit  à  fon  foyer  tons  les  rayons 
qu'il  recevoit  parallèles  ou  prefque  pa- 
rallèles ,  &  ces  rayons  dévoient  allumer 
Îjuelque  matière  comiiuftible  9  le  miroir 
phériqne  a  été  porté  à  la  diftance  de  600 
piést&  fon  foyer  a  encore  été  brûlant. 
Cependantle  miroir  phn  qui  recevoit  le 
premier  les  rayons  du  foleil ,  étoit  aflfez 
petit  pour  ne  recevoir  des  rayons  parai* 
leles  que  d'une  petite  partie  de  fa  fndace 
ou  de  fon  difque  >*les  inégalités  inévita» 
blés  de  la  furBice  du  miroir  faifoient  per- 
dre beaucoup  de  rayons  ;  ceux  qui  por- 
•  toient  l'image  du  (bleil  du  miroir  plan  fur 
le  miroir  concave ,  étoient  fi  divergens, 
que  cette  image  étoit  peut-être  dix  fois 
plus  {grande  &  plus  foible  f«r  le  concave 
que  fur  le  plan  :  &  par  conféquent  ces 
rayons  étoient  fort  éloignés  du  parallé- 
liln^e  *,  enfin  ,  ils  itoient  alFoililis  paf 
deux  réflexions  confécutives.  Il  paroît 

Îtar-là  que  les  rayons  du  foleil,  tels  qu'ils 
ont  répandus  dans  l'air ,  confcrvent  une 
grande  force ,  malgré  un  grand  nombre 
de  clrconftances  délavantageufcs;&  pent- 
être ,  ajoute  M.  Dnfay ,  feroit-il  permis 
•d'appeller  du  jugement  que  Defcartes  a 
porté  contrei'htftoire  d'Archimede.  Il  eft 
vrai  qu'afin  qu'un  miroir  fût  capable  de 
brûlera  une  grande  diftance,  il  faudroit, 
«*il  étoit  parabolique  ,  que  la  parabole 
fût  d'une  grandeur  énorme  &  impratica- 
ble ,  puifque  le  paramètre  de  cette  pa- 
rabole deVrolt  être  quadruple  de  cette 
diftance  5  &  fi  le  fuiroir  étoit  fphérique  , 
ion  rayon  devroit  être  double  de  cette 
diftance  ,  &  de  plus  ,  fon  fovir  aurait 
beaucoup  d*étendue.  JVIais  l'expérience 
de  M.  Dufty  prouve  qu'on  peut  porter 
avec  un  miroir  plan  à  une  aflez  grande 
diftance  Tlmai^e  du  foleil,  dont  les  rayons 
feront  peu  affoiMis;  &  fi  plufieurs  Htiroirt 
plans  étoient  pofés  ou  tournés  de  fâqon 
*  qu'ils  portafTent  o^tte  image  vers  un  mê- 
me point ,  il  fe  poorroit  faire  en  ce  point 
une  efpece  de  foyer  artificiel  qui  auroit 
de  la  force.  Ce  fut  amfi  au  rapport  de 
Tzetzes ,  poète  grec ,  mais  fort  pofte- 
rieur  à  Archimede ,  que  ce  célèbre  ma- 
thématicien brûla  les  vaiUeaux  des  Ro- 
mains. Ce  poète  fait  une  dtfcription  fort 
détaillée  de  iarmanicre  dont  Archimede 
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s'y  prit  pdnr  cela.  Il  dit  que  ce  ^j^oki  géo- 
mètre difpofa  les  uns  auprès  des  amrei 
plufieurs  tM/Vorr; r'plans ,  dont  il  fbrrat 
une  efpece  de  miroir  polygone  à  phi* 
fieurs  faces  ;  &  qne  par  le  moyen  des 
charnières  qui  uuiflfbient  ces  fmVofrf ,  il 
pouvoit  leur  faire  faire  tels  angtesqo'îl 
vouloit;  qiril  les  difpafa  donc  de  manière 
qu'ils  renvoyaflTent  tons  ver<  anoiêncfiefi 
l'image  du  loieil ,  &  que  ce  fat  ainfi  qn^ 
brûlâtes  vaiiTcanx  des  Romain^  Tartzes 
vivoit  dans  le  douzième  fiecle,  &  il  poor- 
roit  fe  faire  qne  Proclns  qui  vivait  dans 
le  cinquième ,  eût  employé  ane  méthode 
Cembtable  pourdétmire  la  Sotte  de  Vita- 
lien.  M.  de  BnSbn ,  de  l'académie  reyile 
des  fciences  de  Paris ,  a  exécuté  ce  q» 
Tzetzes  n'avoit  (ait  qne  raconter  ;  os 
plutôt ,  comme  il  n'en  a  voit  aucune  co»- 
noilFance ,  i\  l'a  exécuté  d'onc  nsmere 
dift*érente.  Il  a  formé  un  grand  wnroif 
compofé  de  plufieurs  wrr^frï  plans  d'e»- 
viroo  un  demi-piéen  qnarré;  ciiacan  de 
ces  miroirs  eft  garni  par  derrière  de  trois 
vis ,  par  le  moyen  defqnelles  on  pent  en 
moins  d'un  quart  d'henre  les  dîrpofer 
tous  de  manière  qu'ils  renvoient  vers  «■ 
feul  endroit  l'image  de  foleiL  M.  de  Bnf- 
fon  ,  par  le  moyen  de  ce  miroir  compofi^ 
a  déjà  brûlé  â  200  pies  de  diftance^ft  par 
cette  belle  expérience ,  a  donné  un  oon- 
veau  degré  de  vraifemblanee  à  l*biAocre 
d'Arcliimede,  dont  la  plupart  des  mathé- 
maticiens doutoieot  depuis  le  jngenKat 
de  Defcartes  ;  M.  de  Buffon  pourr» ,  fe* 
Ion  toutes  les  apparences ,  brûler  encore 
plus  loin  avec  des  glaces  plus  polies  ;  & 
nous  (avons  qu'il  travaille  à  perfiedîon- 
ner  de  plus  en  plus  une  invention  fi  co- 
rieufe ,  fi  utile  même ,  &  à  laquelle  les 
phyficiens  nefauroient  trop  sMntérefTer. 
Voyn  les  mémoires  de  Ptêcudémie ,  1747. 
Les  plus  célèbres  miroirs  aréttis  par« 
mi  les  modernes ,  font  ceux  de  Septah  , 
de  Villette ,  de  Tfchirnbaufen.  Le  m»- 
roir  ardent  de  Manfierdus  Septala  ,  cha. 
noine  de  Milan ,  étoit  on  miroir  parabo- 
lique qui ,  félon  Schot .  mettoit  U  îem  è 
des  morceaux  de  bois,  à  la  diftance  de  iç 
ou  16  pas.  Lr  miroir  ardent  de  Trchtm« 
haufen  égale  au  mohis  le  miroir  de  Sep- 
tala  pour  la  grandeur  &  pour  TefiRet  : 
voici  te  qu'on  trouve  for  ce  fnjet  èùa 
les  Aiiaeruditorum  de  Leîpfick. 

Ce  miroir  allume  du  bois  verd  en  n 
moment}  en  forte  qu'on  ne  pent  1 
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ifele  Feu  en  foufi^nt  violemment  def*^ 
tus.  • 

2^  Il  fait  botHllir  Teau,  en  forte  qu*on' 
peut  très^prompteiaent  y  Faire  cuire  des 
oeufs;  &  ii  on  laiife  cette  eau  un  pen  de 
temps  au  foyer ,  elle  sVvapore. 

3**.  11  fait  fondre  en  un  moment  un 
méUni^c  d^étain  À 4c  plomb  de  trois  pou- 
ces d*épais  :  ces  métaux  commencent  à 
fondre  goutte  à  goutte  «  enfuite  ils  cou- 
lent contiouellement,&  en  deux  ou  trois 
minutes  la  maflfe  eft  entièrement  percée  : 
il  hit  aulfi  rougir  promptement  des  mor- 
ceaux de  fer  ou  d'acier  «  &  peu  après,  il 
s*y  forme  des  trous  par  la  force  du  feu  y 
une  lame  de  ces  métaux  fut  percée  de 
trois  trous  en  fix  minutes.  Le  cuivre, 
l'argent^ £^c.  fe  liquéfient  an(fi  quand 
on  les  approche  du  foyer. 

4MI  fait  aufli  rougir  comme  le  fer  les 
matières  qui  ne  peuvent  fondre  9  comme 
la  pierre  ,  la  brique,  fefc. 

S^.Il  blanchit  Tardoife  en  un  moment, 
&  ensuite  il  la  rend  comme  un  verre 
noiralTez  beau  ;  &  fi  on  tire  avec  une  te- 
naille une  partie  de  Tardoife  lorfqu*elle 
cft  blanchit ,  elle  fe  change  en  filets  de 
verre. 

6*.  Il  change  les  tuiles  en  verre  jaune , 
&  les  éeailles  en  verre  d'un  jaune  noirâ- 
tre. 

7*.  Il  fond  en  verre  blanc  une  pîerre- 
ponce  ,  tirée  d*un  volcan. 

S**.  Il  vitrifie  en  huit  minutes  un  mor- 
ceau de  creufet. 

9^  Il  change  promptement  des  os  en 
un  verre  opaque ,  &  d<:  la  terre  en  verre 
noir. 

Ce  miroir  avott  près  de  trois  aunes  de 
Leipfick  de  large  5  Ton  foyer  ctoit  à  "deux 
aunes  de  di (lance  de  lui:il  ctoit  de  cuivre, 
&  fa  fubllance  n'a  voit  pas  plqs  d'épailTeur 
que  deux  fois  le  dos  d'un  canif. 

Un  ouvrier  de  Drefdcappellé  Gartner^ 
9  fait»  à  rimîtation  du  miroir  de  Tfchir- 
nhaufen  ,  de  grands  miroirs  ardeas  de 
bois ,  qui  au  icr^nd  étonnemcnt  de  tout  le 
monde  ,  pruduifoient  les  mêmes  effets. 

Villette,  ouvrier franqois ,  de  Lyon, 
a  fait  un  grand  miroir  que  Tavernier 
emporta  &  préfenta  au  roi  de  Pcrfei  il 
en  Ht  un  fécond  pour  le  roi  de  Dane- 
.marck;  un  troifieme ,  que  le  roi  de  Fran- 
ee  donna  à  l'académie  royale  des  fcien- 
ces)  &  un  quatrième,  f{ui  a  étéexpoié 
jpubliqueme&t  en  Angleterre.  Les  ^ccs 
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de  ce  dernier,  félon  le  rapport  des  doc- 
teurs Harris  &  de  Saçnliere,  font  de  fon- 
dre  une  pièce  de  fix  fous  d'argent  en  fcpt 
minutes  i  de  fondre  l'étain  en  trots  minu- 
tes ,  le  fer  en  feize  ,  Tardoife  en  trois  ; 
dé  calciner  une  écaille  folfilè  en  fept.  Ct 
miroir  a  vitrifié  un  morceau  de  la  colon- 
ne  alexandrins  de  Hompée  en  parties  noi- 
res ,  dans  Tefpace  de  ^o  minutes,  &  en 
parties  blanches  dansTefpace  de  $4:11 
fond  le  cuivre  en  8  minutes  ;  il  calcine 
les  os  en  4  &  les  vitrifie  en  33  $  il  fond 
&  change  une  émerandten  fubjpfance  fem« 
blable  à  celle  d'une  turquoife  ;  il  vitrifie 
des  corps  extrêmement  durs ,  fi  on  les 
tient  aifez  long-temps  au  foyer  i  entr'au- 
tres  Fasbefte ,  forte  de  pierre  qui  rélifte  à 
raâion  du  feu  terreftre.:  mais  quand  cet 
corps  font  une  fois  vitrifiés ,  le  miroir  ' 
n'a  plus  d'effet  fur  eux.  Ce  miroir  a  47 
ponces  de  large ,  &  il  fait  portion  d'nne 
fpbere  de  76  pouces  de  rayon  ;  de  forte 

?|ne  fon  foyet  eft  à  environ  38  (louces  da 
ommet.  Sa  fubftance  eft  une  compofition 
d'étain,  de  cuivre9&  de  vif-argent.  IVêlf^. 
Catoft. 

Voici  les  eftbtr  du  miroir  ardent  dt 
racadémie ,  rapporté  dans  le  journal  det 
favans  de  1679 ,  au  moïi  de  décembre  ^ 
pag,  323.  Le  bois  verd  y  prend  feu  dans 
riuftant  j  une  pièce  de  15  fous  eft  trouée 
en  24  fécondes ,  &  un  petit  morceaa  de 
laiton  en  /$  de  féconde  i  un  morceau  de 
carreau  d'une  chambre  s*v  vitrifie  en  4c 
fécondes }  l'acier  eft  troue  en  ,•,  de  fécon- 
de i  là  pierre  à  fufil  s'y  vitrifie  en  une 
minute ,  &  un  morceau  de  ciment  en  S) 
fécondes. 

Ce  miroir  a  environ  36  pouces  de  lar- 

Seur^  fon  foyer  occupe  un  efpace  rond , 
ont  le  diamètre  eft  à  •  peu  -  près  égal  à 
celui  d'un  demi-louis ,  &  il  eft  éloigné  du 
centre  d'environ  un  pié  &  demi.  Ibid, 

Toute  lentille  convexe  ou  plane-con- 
vexe^raflemble  par  réfraâion  en  un  point 
les  rayons  dufoleit  difperfés  fur  la  con- 
vexité, &  par  conféquent  ces  fortes  de 
lentilles  font  des  verres  ardens.  Le  verre 
le  plus  confid érable  de  cette  forte ,  étoit 
celui  de  M.  Tfchirnhaufen  :  ta  largeur 
de  la  lentille  étoit  de  3  à  4  pies  ;  le  foyer 
étoit  éloigné  de  12  pies,  &  il  avoit  un 
pouce  &  demi  de  diamètre  :  déplut,  afin 
de  rendre  le  foyer  plus  vif,  on  raflem- 
bloit  lt>s  rayons  une  féconde  fois  par  une 
féconde  itncille  parallel?  à  la  p remiere^ 
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qui  étoit  phcé  dans  rendrdit  oit  U  dit-* 
mette  du  cône  des  rayons  Formes  par  la 
première  lentille  étoit  égal  à  la  largeur 
de  la  féconde ,  de  forte  qu*elle  les  rece- 
voit  tons  5  le  foyer  qui  étoit  d'un  pouce 
&  demi,  étoit  reflfcrré  par  ce  moyen 
dans  Tefpace  de  8  lignes ,  &  par  confé- 
«qucnt  fa  force  étoit  augmentée  dans  la 
même  proportion. 

Parmi  plufieurs  de  fes  effets  qui  font 
rapportés  dans  les  Acia  eruditorum  de 
Lcipfick ,  fe  trouvent  ceux-ci. 

i<».  llallume  dans  un  iniVant  du  bois 
dur ,  même  trempé  dans  Teau. 

8^. Il  fait  bouillir  promptement  de  Teau 
mife  dans  un  petit  vaifleau  i  il  fond  tou- 
tes fortes  de  métaux  ;  il  vitrifie  b  brique, 
la  pierre-ponce ,  la  faiance  i  il  fait  fon- 
dre dans  Teau  le  Ibufre,  la  poix  ,  ^c.  il 
Nitrifie  les  cendres  des  végétaux,  les 
bois  ,  Se  les  autres  matie;res  ^  en  un  mot 
il  fait  fondre  ou  change  en  fumée,  ou 
calcine  tout  ce  qu'on  préCcnte  à  fon 
foyer ,  &  il  change  les  couleurs  de  tous 
les  corps ,  à  Texception  des  métaux.  On 
remarque  que  fon  effet  eft  plus  vif  fi  on 
met  la  matière  fur  laquelle  on  veut  l'ef. 
lâyer  fur  un  gros  charbon  bien  bruIé. 
Ibtd. 

'  Quoique  la  force  des  rayons  du  foleil 
fiaffe  de  fi  grands  effets  dans  le  verre  ar- 
dent ,  cependant  les  rayons  de  la  pleine 
lune  ramaffés  par  le  même  verre  ou  par 
un  miroir  concave ,  ne  donnent  pas  le 
moindre  degré  de  chaleur. 

Comme  les  effets  du  verre  ardent  dé- 
pendent entièrement  de  fa  convexité,  il 
n*eft  pas  étotmant  que  même  des  lentilles 
faites  avec  de  Teau  glacée  produifent  du 
feu ,  ôfc. 

On  peut  préparer  aifément  une  lentil- 
le de  cette  forte ,  en  mettant  un  morceau 
de  glace  dans  une  petite  écuelle  on  ddns 
le  fegment  creux  d'une  fphere ,  &  en  le 
lailant  fondre  fur  le  feu  jufqu'i  ce  qu'il 
prenne  de  lui-même  la  forme  d'un  feg- 
ment. 

M.  Mariote  fit  bouillir  pendant  fine 
demi-heure  environ  de  l'eau  nette,  pour 
en  faire  fi>rtir  l'air  i  puis  l'ayant  fait  gla- 
cer, ^  lui  ayant  fait  prendre  la  forme 
conrexe,  H  en  fit  un  verre  ardent  qui  al- 
luma de  la  pondre  fine. 

Ceux  qui  ignorent  la  dîoptrique ,  ne 
doivent  pas  être  moins  furprisde  voir  le 
feu  I  &  Us  autrts  pffets  qui  font  prodoits , 
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par  Ir  moyen  de  laré&aâion  de  1al«> 
miere  dans  une  bouteille  de  verre  rea* 
plie  d'eau.  ^<3^;'.  Lentille. 

Un  phénomène  affez  fiugulier  du  wx- 
roir  ardent  de  M.  Tfchirnhanfen,  &  pro- 
bablement de  tous  les  mirêirs  ariins  * 
c'eft  que  ce  miroir  ardent  a  moins  d'cflB- 
cace  dans  les  grandes  chaleurs  qtie  tiaiis 
les  chaleurs  ordinaires.  Il  n'avoit  pref- 
que  aucune  force  dans  le  chaud  estitse 
de  170Ç,  &  quelquefois  ?  peine  a -t -il 
huit  jours  pleinement  favorables  dan 
tout  un  été.  Peut-être  les  exhalai f^ns  qui 
s'élèvent  abondamment  de  la  terre  dans 
les  grandes  chaleurs, &  qui  caufcnt  dans 
l'air  &  dans  la  lumière  ce  tremblcmcct 
&  ces  efpeces  d'ondulations  qu*on  y  re- 
marque de  temps  en  temps,  interceptent 
une  grande  partie  des  rayons ,  OTes  eic- 
pèchent  de  tomber  fur  le  miroir  \  enve- 
loppent les  rayons  quf  traverfent  le  m- 
roir ,  vont  fe  réunir  dans  le  foyer ,  & 
leur  ôtent  leur  extrême  fnbtilité  nécct 
faire  pour  pénétrer  uo  corps  dur.  Cet  ex- 
cès d'affoibliffement  furpaffe  l'excès  de 
force  qui  peut  venir  des  grandes  cha- 
leurs. Cette  conjeélure  eft  confirmée  par 
deux  obfervations  de  M.  Homberg.Dans 
des  chaleurs  même  ordinaires  ,  lorfqoe 
le  temps  a  été  ferein  plufieurs  jours  de 
fuite ,  l'effet  du  miroir  n'eft  pas  fi  graiMl 
que  quand  le  foleil  fe  découvre  immédia- 
tement après  une  grande  plnie.  Pour- 
quoi ?  C'eft  que  la  pluie  précipite  les  ex- 
halaifons.  Ainfi  mettez  entre  Xeonroir  & 
le  foyer  un  réchaud  plein  de  charbon  al- 
lumé,  fons  les  rayons  qui  vont  dn  mi- 
roir an  foyer ,  &  vous  vèrrei  que  Tcffica- 
cèdes  rayons  fera confidérablement  af^ 
foiblie.  Oùs'affoiblit-elle,  finon  en  tra- 
verfant  les  exhalaifons  qui  s'élèvent  d« 
charbon  ?  Nous  avons  tiré  cette  dermcre 
remarque  de  M.  Formey# 

Traoerus  a  enfeigné  comment  on  fai- 
foit  un  miroir  ardent  avec  des  feniTles 
d*or  9  fa  voir  en  faifant  tourner  un  miroir 
de  bois  concave ,  &  enduifant  également 
les  côtés  intérieurs  avec  de  la  poix,  on 
couvre  enfuite  la  fnrface  concave  do  mt- 
roir  avec  des  feuilles  d'or  taillées  co 
quarré  de  deux  ou  trois  doigts  de  large. 
Il  ajoute  qu'on  peut  faire  de  très-graniis 
tffiV&fV/avcc3o,4o,ou  un  plns^granduo»- 
brede  morceaux  quarré  de  verre, q«i 
feront  joints  (&  arrangés  les  nns  auprès 
des  aoiros  dans  une  écuelle  de  bois.  Les 
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•iffto  lie  ces  miroirs  «  félon  cet  ^U;teur  i 
krom  auIH  grands  .que  û  la  furface  étoit 
parfaitement  fphérique.  Ibid.  ^ojk  Ml- 
JLOiRv 

On  {ait  la  propriété  qa*a  la  parabole  de 
xéfiéchir  à  fon  foyer,  tçus  les  rayons  qni 
tombent  fur  fa  coneavité  ^  parallèlement 
à  fon  axe  ;  ci*oiï  il  s'enfuit  que  fi  d'ua  fo- 
)ide  parabolique  ereux,on  retranche  la 
portion  qui  contient  le  foyer ,  les  rayons 
du  foleil  tombant  fur  ce  foUde  paraboii* 
qufe«  parallèlement  à  Taxe,  fe  réuniront 
à  fon  foyer  :  ee  qui  donne  un  moyen  fat 
jîile  d'avoir  un  miroir  brûlant  dont  le 
foyer  foit  derrière  lui  aune  diEance  don* 
née.  nc>  Parabole. 

De  plus ,  comme  tous  les  rayons  qui 
partent  du  foyer  d'une  l)araboie,fe  ré- 
ifiéchifTenfc  parallèlement  à  l'axe,  &que 
te  parallèlilme  s'étend  à  l'infini  4  il  s'en- 
fuit que  fi  on  plaqoit  une  féconde  para* 
bole  à  une  diftancc  infinie  de  la  premiè- 
re ,  de  manière  feulement  que  leur  axe 
^ût  le  même  «  les  rayons  rèftéchis  par  la 
première  parallèlement  â  l'axe ,  iroient , 
âpres  avoir  frappé  la  féconde  «  s'aflem* 
bler  tous  à  fon  foyer ,  de  forte  qu'étant 
partis  d'un  point,  ils  ferénniroientdans 
iin.antre  point  infiniment  éloignée 

Donc  fi  le  foyer  de  la  première  parabo^ 
ie  étoit  occupé  par  un  corps  bien  cbaud  ^ 
comme  par  uii  charbon  enflammé  ,  toute 
fa  chalenr  fc  feroit  fentir  au  foyer  de  la 
(econde  pirabole»  quoiqu'infiniment  dif- 
tant.  Voilà  le  pur  géométrique  ^  mais  il 
-tft  certajii  que  le  phyfique  doit  en  rabat- 
tre beaucoup ,  &.  même  infinimept  i  & 
aoe  des  rayohs  ne  s'étendroient  pas  à 
l'infini  dans  l'air ,  ni  même  dans  aucun 
Éiiiîen ,  fans  pelrdre  abfolument  leur  for- 

Î'e  &  leur  ckaleur.  Od  n'aura  donc  «n  ef- 
ét  fenfible  qu'en  plaçant  les  paraboles  à 
quelque  difihince  i  &  M.  Duây  a  trouvé 
,^ne  Inexpérience  réuififibit  en  plaçant 
siinfi  ^eux  miroirs  paraboliques  à  I8  pies 
de  diftance. 

.  11  fiibAitua  aux  miroirs  paraboliques 
^enx  miroirs  tphérlQues ,  l'un  de  30  pou- 
f  es  de  diamètre^  &  t  autre  de  17,  &  trou- 
va qu*lis  brûloient  éloignés  l'un  de  l'au- 
tre <Ie  $0  pies ,  c'ell  -  à  -  dire ,  trois  fois 
tiius  que  tes  paraboliques; 

Oiv  pc"^  conjwéiurcr  que  cetf<f  gfaridé 
fijpériorité  de§  miroirs  fphérlques  fur  les 


parabaÙques ,  vient  d'un  endroit  qui  pa- 

rgit  defavanugeux  pour  les  fpâçn^ueèf^ljlea  rayons  qni  iW  ttayerféené'if  r^ifi^^ 
ÏW»f  JE*/.  Fwtitlti  HliA 
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€e6  derftîi^  n'ont  pas  ^  comM  \ki  par:(& 
boliques,  un  foyer  exaâ  qui  ne  foit 
qu'un  point;  mais  auffi  le  charbon  qu'on 
met  an  foyer  4  n'eft  pas  un  point ,  fi  cce 
foyer  eft  celui  du  miroir  parabolique  f^ 
tous  les  rayons  qui  ne  font  pas  partis  dit 
feul  point  du  charbon  placé  an  foyer  ,  ne 
fe  réfléchiflent  point  parallèlement  à 
l'axe  ,ne  tombent  point  fous  eette  direc« 
tion  fur  l'autre  i//i>ofr,  &  parconféquent 
n'étant  pds  bien  réunis  à  fon  foyer  ^  ils 
brûlent  peu  «  ou  ce  qui  revient  au  même^ 
les  deux  miroirs  ont  befoin  pour  brûlée 
d'être  pen  étoignést  Mais  fi  le  foyer  oik 
eft  le  charbon ,  eft  celui  d'uh  miroir  fphé^ 
riquefl'efpace  qu'occupe  le  charbon  peut 
être  en  grande  partie  le  même  que  lé 
fo3rcr  du  miroir  :  or  tout  ce  qui  part  de  ce 
foyer  fe  réfléchit  exadement  parallèle; 

Les  miroirs  paraboliques  ayant  fait  ait 
certain  effet  a  une  dlRancede  18  piés^ 
M.  Dufsiy  a  trouvé  que  fi  on  interpofoié 
enfuite  une  glace  plane  des  êiewx  côtés^it 
falloit  les  rapprocher  de  dix  pies;  ee  qui 
marque  une  grande  perte  ou  un  grand 
afFoiblifrement  de  rayons  caufé  par  U 
glace  :  fon  épailTenr  augmente  très  -  pen 
cet  effet  ;  &  par  conféquent  il  vient  beàiu 
coup  plus  de  rayons  réfléchis  à  la  ren.* 
contre  de  la  glace  ^  que  de  leur  affbiblifi 
fement  par  le  paffage  à  travers  fon  épaiJO 
fenr. 

De  là  paille  allumée  entre  les  détaxe 
miroirs^  en  diminue  coofidé^ablement 
l'aâion  )  ce  qui  revient  a  rubfervatioit 
de  Mi  Honiherg  fur  le  grand  miroir  ar* 
dent  du  palais  -  royal ,  qui  agiflbit  beau^ 
coup  moins  pendant  de.graiideschaleurs^ 
que^quand  l'air  venoit  d'être  rafraîchi 
parla  pluie.  Une  partie  àt%  rayons  réu-» 
nispar  le  miroir  ardetti^  étoient  peut- 
être  abforbés  ou  détournés  de  leur  direc^^ 
tion  par  les  foufres  répandus  dnns  l'air 
pendant  les  grandes  chaleurs  i  &  les  fou* 
très  allumés  qui  font  ^  la  flamme  4e  lé 
paille^ produifoient  apparemment,  danSt 
les  cas  dont  il  s'agit;  un  effet  femblable. 
Le  vent  même  violent  ne  diminuç  point 
fenfiblement  l'aâion  des  miroirs  ^  foil 
que  f^  direction  foit  précifémeni  contrat 
re  à  celle  des  rayons  qui  vont  d'un  mi* 
tjMtt  à'  l'autre }  foit  qur'il  la  ceupe^  angles 
droits.  .         ;  • 

'  ;Ui^  chatbon  ayiinf^été  placé  au  fojrét 
d'un  verre  eonVex£des  deux  côtés  1  d'oÂ 
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pant  t  fortofent  parallèles ,  M.  Da^  a 
requ  ces  rayons  fur  la  fiirFacc  d'un  miroir 
concave  qui  les  réuni  (Toit  à  fon  foyer  : 
mais  ces  rayons  u*ont  pu  brûler  que 
^uand  le  verre  &  le  ttsir&ir  n*ont  été  éloi* 
[nés  que  dé  quatre  pies  «  tant  les  rayons 
e  font  afFoiblis  en  paflfant  au  travers  du 
irerre ,  &  il  faut  bien  remarquer  que  ces 
rayons  font  ceux  d*un  charbon;  car  ceux 
du  foleit ,  on  ne  s^aflPoibliflent  pas  ainû  , 
ou  s'afFoiblilTent  beaucoup  moins  9  d*où 
M.  Dnfay  conclut  qu'il  doit  y  avoir  une 
grande  différence  entre  le  feu  du  foleil 
2^  nos  feux  ordinaires ,  dont  les  vartîes, 
«loivent  être  beauconp  plus  maffives ,  & 
plus  fujettes  à  s'embarralTer  dans  des 
paflages  étroits. 

*  Le  P.  Taquet  a  obfervé  que  G  on  place 
une  chandelle  au  foyer  d'un  miroir  pa^ 
rabolique,  Timage  de  pette  chandelle 
reque  loin  du  miroir ,  ne  paroit  pas  ron- 
lie ,  comme  elle  le  feroit  en  effet  fi  tous 
les  rayons  réfléchis  étolent  parallèles  à 
Taxe  i  mais  cette  image  a  une  figure  fem- 
blable  à  celle  de  la  chandelle ,  parc«  que 
la  chandelle  n*étant  pai  un  point ,  les 
rayons  qu'elle  envoie  ne  réfiéchiffent  pas 

Sarallélement  à  Taxe  du  «firofV  parabo- 
que. 

On  fait  que  la  courbe  nommée  eBipfe 
t  cette  propriété,  que  des  tayons  qui 
partîroîent  d'un  de  fcs  foyers,  &  qui 
tomberoient  fur  la  concavité  de  cette 
courbe,  fe  réuniroient  tous  à  l'autre 
loyer. Cependant  M.  Dufay  ayant  mis  un 
charbon  au  foyer  d'un  miroir  elliptique 
travaillé  avec  tout  le  foin  poffible,  & 
D'ayant  pas  eu  égard  à  la  grodeur  de  ce 
Carbon ,  les  «rayons  ne  iè  font  jamais 
féunis  en  affex  graml  nombre  à  l'autre 
foyer,  pour  pouvoir  brûler ^  mais  lorf- 
qu*au  lieu  d'un  charbon  il  y  mettoit  une 
bou:de  allumée,  les  rayons  fe  réunif* 
Ibient  exaâement  à  l'autre  foyer,  &y 
cNru(bient  nne  chaleur  ienfiblev  mais 
«*avoient  pas  la  force  de  brûler  i  ce  qui 
arrive  de  même  avec  les  miroirs  parabo- 
liques, fans  doute  parce  ^ue  les  parties 
^  la  flamme  font  trop  déliées  pour  con- 
Irrver  long-temps  leur  mouvement  dans 
yaih 

Si  on  met  an  (tyyer  d'un  miroir  parabo* 
llque  on  fphériqne  un  charbon  ardent , 
lès  rayons  qui ,  aprèl^avoir  rencontré  le 
miroir^  font  réfléchis  parallèlement  à 
via» ,  ou  i^pctt-pris ,  fotmtat  une  cfpt* 
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ce  ae  cylindre  ,  dans  TeCpace  doqfod^ 
fent  une  chaleur  à-peu-prês  cgal«  à  cde 
d'un  poêle ,  &  qui  m  fenlible  f ul4|«*à  9» 
ou  ^o  pies,  de  faqon  qu'avec  quelque 
charbon  on  pourroit  échauffer  une  fem 
pour  des  plantes ,  00  quclqu'astre  en- 
droit d'une  largeur  médiocre  :  on  pour- 
roit auQi  donner  aux  contre  -  cson  des 
cheminées  une  forme  fpbérr^ue  on  pari» 
bolique ,  ce  qui  les  rendroît  bcancoif 
plus  propres  à  renvoyer  la  chaleur ,  qia 
les  plaques  ordinaires.  F^,  Chifioire  g^ 
Us  mémoires  de  C académie  1736.  (O) 

On  a  £Kit  nouvellcorcnt  qoelquct  0- 
couvertes  intértffantes  à  ce  fujet,  fû 
méritent  de  trouver  place  ici  ;  elles  fiaift 
dues  à  M.  Hœfen,  méchanicicn  dm  m 
de  Pologne,  éleâeur  de  Saxe,  établi  à 
Drefde. 

On  avoit  jufqu'ici  imaginé  clenx  ma» 
nieres  de  faire  les  miroirs  ardens  rnétalH- 
quea  :  i^  on  fe  fervoit  pour  cela  d'na  al. 
liage  de  cuivre ,  d'étain  &  d*«rfcDie;  on 
faifoit  fondre  ces  fubjlances,  enfui  te  de 
quoi  on  creufoit  la  maffe  fopdne  ponr  ta 
rendre  concave ,  &  quand  elle  avoit  clé 
fuffifamment  crenfée,  on  leur donnott  le 
poli.  Ces  miroirs  ardens  réfléctaiffent  trb- 
bien  les  rayons  du  foleil ,  mais  ils  oK 
l'inconvénient  d'être  fort  coûteux,  très, 
pefans  &  difficiles  à  remuer  s  d'ailletrt 
il  n'cft  point  aifé  de  les  fondre  parMte» 
ment ,  on  ne  peut  leur  donner  telle  gras* 
deur  que  Ton  voudroit,Bt  leur  faire  prcn* 
dre  exaâement  une  courbure  doim^ 

s^.  Gartner  avoit  imaginé  nn  moyen 
qui  remédioit  à  une  partie  de  cc$  inoon- 
véniensi  il  faifoit  des  miroirs  de  Mi 
qu'il  couvroit  de  feuiile»  d'or ,  on  ^nHI 
doroit  à  l'ordinaire  ;  il  eft  vrai  que  pnr-ll 
il  les  rendoit  beaucoup  plus  légers,  mois 
la  dorure  fe  gàtoit  nidlem:nt  pnr  Ici 
étincelles,  les  éclats  &  le«  matières fon« 
dues  qui  partent  des  fubftances  qne  PSa 
fitpofe  au  foyer  d'un  pareil  tmrHr  mt» 
dent, 

M.  HoeOen  a  t^ché  de  remédier  à  tons 
ces  défauts  :  pour  cet  eflfèt  il  conmienor 

f»ar  affembler  plufienrs  pièces  de  bois  1^ 
ides  &  épaifTes ,  qui  en  fe  joignant  Wcn 
exaâemea t ,  foraient  un  parqurt  pi 
lique ,  ou  qui  a  la  concavité  que  le  1 
doit  avoir  y  il  recouvre  cette  partie  \ 
cave  avec  des  lames  de  cuivre  jume»  qpl 
;s'y  adaptent  parfaitement  «  ccsfaunce  ft 

ijoisocntfisiaâciBciiilft  «m  ks«r 
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très,  que  Ton  a  de  la  peine  h  sppcrcevoîr 
leur  jonâion  :  on  polit  enf  uitc  ces  lames 
avec  le  plus  grand  foin.Lorfqne  le  miroir 
ardent  a  été  ainfi  préparé  ,  on  le  fix?^  par 
le  moyen  de  dcnx  vis  de  fer  fur  deux  bras 
de  bois  qui  portent  fnr  un  pivot  fur  le- 
quel ils  tournent  5  le  touteft  foutcnu  fur 
un  trépié  dont  chaque  pié  eft  porté  fnr 
nnc  roulette,de  manière  qn*un  fcul  hom- 
me fufBt  pour  donner  au  miroir  telle  po^ 
fition  que  l'on  fouhaite.  Outre  la  légère- 
té ,  ces  miroirs  ne  font  point  fujets  à  être 
endommagés  par  les  matières  qui  peu- 
vent y  tomber.  Un  arc  de  fer  flexible  eft 
aflbjctti  à  deux  des  extrémités  d*un  des 
diamètres  du  miroir  i  il  eft  ûeftiné  à  pré- 
fcnter  les  objets  que  Ton  veut  expo  fer  au 
feu  folaire:  au  moyen  de  deux  écrous  on 
peut  à  volonté  éloigner  &  rapprocher  les 
objets  du  foyer.  Au  milieu  de  cet  arc.  eft 
tine  ouverture  ovale»  aux  deux  côtés  de 
laquelle  font  deux  fourchettes  ,  fur  lef- 
i)uelles  on  appuie  les  objets  que  Ton 
veut  mettre  en  expérience ,  &  que  Ton 
afltijettit  par  de  petites  plaques  mobiles 
de  fer  blanc. 

En  1555  M.  Hoefen  avoit  fait  quatre 
fftiroirs  ardens  de  cette  efpece,  qu'il  fit 
annoncer  aux  curieux.  Le  premier  de  ces 
miroirs  avoitneuf  pies  &  demi  de  diamè- 
tre $  l'a  plus  i^nde  concavité  ou  conr- 
bare  avoit  feize  pouces  >"  la  diftance  du 
foyer  étoit  de  quatre  piés.Le  fécond  avoit 
environ  iix  pies  &  demi  de  diamètre  ;  la 
diftance  du  foyer  étoit  de  trois  pies.  Le 
4roilteme  avoit  dnq  pies  trois  ponces  de 
diamètre  \  le  foyer  étoit  à  vingt  -  deux 
pouces.  Enfin  le  quatrième  avoit  quatre 
pies  lieux  pouces  de  diamètre,  fept  pou- 
ce» de  concavité,&  le  foyer  étoit  à  vingt 
&  un  pouces.  ' 

Les  foyers  de  tons  ces  miroirs  ardetts 
j)*avoîent  point  an  delà  d'un  demi  pouce 
de  dtametre^ce  qui  fait  voir  qn*iIsétoient 
très  -  propres  à  rapprocher  les  rayons  du 
foiciL  Le  doâeur  Chrétien  Gothold  HoF* 
fman  a  fait  un  grand  nombre  d'expérien- 
ccs^avec  le  tfoiueme  de  ces  miroirs^  c'eft- 
à-dire ,  avec  celui  qui  avoit  cinq  pi^s 
troh  pouces  de  diamètre ,  dix  potices  de 
concavité ,  &  dont  la  diftance  du  foyef 
étoU  de  vingt  -  deux  pouces  :  par  fon 
m^yen  il  eft  parvenu  à  vitrifier  les  fubf- 
tanees  tes  plus  réfraâaires. 

£a  trois  fécondes  on  morceau  d^amian* 
fc  €c  rédnifit  en  un  verre  jaane  verilàtre  $ 
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en  nne  féconde  «  du  talc  blanc  fut  réduit 
en  verre  noir. 

Un  morceau  de  fpalt  calcaire  feuilleté^ 
entra  en  fufion  au  bout  d'une  minute.La, 
même  chofe  arriva  en  une  de n^i- féconde; 
à  des  cryftaux  gypfeux.  En  un  mot  tou- 
tes les  terres  &  les  pierres  fubirent  la  vi- 
trification, les  unes  plutôt,  les  autres 
pins  tard.  La  craie  fut  de  tous  les  corps 
celui  qui  réfifta  le  plus  long  -  temps  à  la 
ehaleur  du  miroir  ardent.  Ces  expérien- 
ces font  rapportées  au  long  dans  un  mé- 
moire inféré  dans  un  des  magafins  d%, 
Hambourf^. 

Miroir  des  anciens,  Hifl.  des  /«• 
vent.  Voici  fur  ce  fujet  des  recherches 
qu'on  a  inférées  dans  l'hiftoire  de  i'aca- 
démie  des  infcriptions,  &  qui  méritenli 
de  trouver  ici  leur  place. 

La  nature  a  fourni  aux  Ihommcs  les. 
premiers  miroirs.  Le  cryftal  des  eaux  fcr- 
yit  leur  amour-propre,  &  c'eft  fur  cette 
idée  qu'ils  ont  cherché  les  moyens  de 
multiplier  leur  image. 

Les  premiers  wirwVx  artificiels  furent 
de  métal.  Cicéron  en  attribue  Tinventioa 
au  premier  Ëfcnlape.  Une  pteuve  plus 
inconteftable  de  leur  antiquité  ,  fi  notre 
tradu^ion  eft  bonne ,  feroit  Tendroit  de 
l'exode,  ch,  xxxviij^  t^.  8,  où  il  eft  di( 
qu'on  fondit  les  miroirs  des  femmes  qui 
fervoient  à  l'entrée  du  tabernacle ,  Si 
qu'on  en  fit  un  baffin  d'airain  avec  Ik 
bafe.  ^ 

Outre  Taîrain ,  on  employa  Tétain  &  lo^ 
for  bruni  ;  on  en  fit  depuis  qui  étoient 
mêlés  d'airain  &  d'étain.  Ceux  qui  fe  foi- 
foient  à  Brindes  pafTerent  long- temps 
pour  les  meilleurs  de  cette  dernière  ef- 
pece^mais  on  donna  enfuite  la  préférence 
a  ceux  oui  étoient  foit  d'argent  ;  &  ce  fut 
Praxitèle ,  diflferAit  du  célèbre  fculpteut 
de  ce  nom ,  qui  les  inventa.  Il  étoit  con^ 
temporain  de  Pompée  le  grand. 

Le  badinage  des  poètes  &  la  gravité 
des  jnrifconfultes  fe  rénniffent  pour  don- 
ner aux  miroirs  une  place  important^ 
dans  la  toilette  des  dames. Il  falioit  pour- 
tant qu'ils  n'en  Fuirent  pas  encore ,  di|. 
moins  en  Grèce,  une  pièce au(fi  confi- 
dérable  du  temps  d'Homère,  puifquecQ 
po^te  n'en  parle  pas  daus  l'admirable  def- 
cription  qu'il  foit  de  la  toilette  de  Junon^ 
oh  il  a  pris  plaifir  à  raflembler  tout  c^ 
qui  contribaolt  à  la  parure  la  plus  rs» 
cherchée*. 
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Le  luxe  ne  négligea  pas  d*embe1lir  let 
miroirs.  Il  y  prodigua  l'or  ,  Targ^nt,  les 
pierreries ,  &  en  fit  des  bijoux  d*uii  grand 

Ï»rix.  Séneque  dit  qu'on  en  voyoit  dont 
a  valeur  furpafToit  la  dot  Que  le  fénat 
avoit  aflîgnée  des  deniers  publics  à  la  fille 
de  Cn.  Scipion.  Cette  dot  fut  de  iicoo 
asi  ce  qui,  félon  révaluation  la  plus  com- 
mune.revicntà  sso  livret  de  notre  mon- 
noie.  On  ornoit  de  wtroirs  les  murs  des 
appartcmensi  oneniiicruftoit  les  plats 
ou  les  baifins  dans  lefqueli  on  fervoit  les 
viandes  fur  la  table ,  &  qu*on  appelloit 
pour  cette  t  ^Hon  fpeci  liât  a  patinéej  on 
eu  revétoit  les  taflfes  &  les  gobelets  >  qui 
nultiplioient  ainii  Timage  des  convi- 
ves ;  ce  que  Pline  appelle  (ofulus  ima- 
ginum. 

Sans  nous  arrêter  aux  w/Vwrxardww, 
iqoi  ne  font  pas  de  notre  fujet ,  paflbns  à 
la  forme  des  anciens  miroirs.  Il  paroit 
qu'elle  étoit  ronde  ou  ovale.^  Vitruve  dit 
que  les  mur»  des  chambres  étotent  ornés 
dt  miroirs  &  d'abaques ,  qui  faifoient  un 
mélange  alternatif  de  figures  rondes  & 
de  figures  quarrées.  Ce  qui  nous  relie  de 
tniroirs  anciens  prouve  la  même  cbofe.En 
1647  on  découvrit  à  l^fimegue  un  tom- 
beau où  fe  trouva  entr'autres  meubles , 
mi  miroir  d'acier  ou  de  fer  pur ,  de  forme 
orbicuHiire ,  dont  le  diamètre  étoit  de 
cinq  pouces  romains.  Le  revers  en  étoit 
.  concave  ^&  couvert  de  feuilles  d'argent  « 
avec  quelques  omemens. 

Il  lie  faut  cependant  pas  s*y  lailTer 
tromper  :  la  Imbrication  des  miroirs  de 
métal  n'eft  pas  inconnue  à  nos  artiiles; 
ils  en  font  d'un  métal  de  compofition  qni 
approche  de  celui  dont  les  anciens  foi- 
foient  ufage  :  la  forme  en  eftquarr^e^  & 
porte  en  cela  le  caraâere  du  moderne. 

Le  métal  fut  long-lemps  la  feule  m9- 
tîere  employée  jour  les  miroirs.  Il  eft 
pourtant  ioconteftable  que  le  verre  a  été 
connu  dans  les  temps  Jes  plus  reculés. 
Le  ha  fard  fit  découvrir  cette  admirable 
matière  environ  mille  ans  avant  l'époque 
chrétienne.  Pline  dit  que  des  marchands 
de  nitre  qni  traverfoient  la  Pfaénicie,  s'^ 
tant  arrêtés  fur  le  bord  du  fleuve  Bélus , 
&  ayant  voulu  faire  cuire  leurs  viande  ^ 
miren  t ,  au  défaut  de  pierres ,  des  mor- 
ceaux de  nitre  pour  foutenir  leur  vafe  t 
&  que  ce  nitre  mêlé  avec  le  fable ,  ayant 
^é  cmbnJé  par  le  fé.u«  fe  londit ,  &  for- 
wi^jums  ti^utus  ciairit  ft  iraolDare^tf  %i!t 
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fe  figea ,  &  donna  la  première  iéU  de  U 
façon  du  verre. 

Il  eft  d'autant  plus  étonnant  que  les 
anciens  n'aient  pas  connu  fart  de  rendre 
le  verre  propre  à  confervcr  la  rcprélbi^ 
tion  des  objets ,  en  appliquant  réasa 
derrière  les  glaces ,  que  les  progrès  «k 
la  découverte  du  verre  furent  cbcs  cax 
poulTés  fort  loin.  Quels  beasx  ouvrages 
jie  fit-on  pas  avec  cette  matière  !  qoeue 
magnificence  que  celle  du  théâtre  de  M. 
Scaurus,  dont  le  fécond  étage  ctoite^ 
tiérementincrufié  de  vene  l  Quoi  de  plai 
fuperbe,  félonie  récit  de  fàintClémeM 
d'Alexandrie,  que  ces  colonnes  de  verre 
d'une  grandeur  &  d'une  groiTeur  extrvv- 
dinaire ,  qni  omoient  le  teaple  de  riSt 
d  Aradus  ! 

n  n'eft  pas  moins  fuiprenant  que  ki 
anciens  connoiflant  l'utage  du  cryUal , 
plus  propre  encore  que  le  verre  à  être 
employé  dans  la  fabrication  des  wnrmrs^ 
ils  ne  s'en  foient  pas  fervis  pour  cet  efajet. 
Nous  ignorons  le  temps  où  it%  andcoi 
commencèrent  à  faire  des  nurMrx  de  vci- 
re.  Nous  favons  feulement  qne  ce  fst 
des  verreries  de  Sidon  que  fonîmit  les 
premiers  miroirs  de  cette  matière.  On  j 
travailloit  très-bien  le  verre  ,  &  00  en 
foifoit  de  très  -  b^ux  ouvrages  ,  qu^n 
poliflojt  au  tour ,  avec  des  figures  &  des 
ornemens  de  plat  &  de  relief  ,  comsK 
on  auroit  pu  faire  fur  det  va£ea  d'or  k 
d'argent. 

Les  anciens  avoient  encore  c«muhi  V3t 
forte  de  miroir  qui  étoit  d^on  verre^  q« 
Pline  appelle  vitrtm  o^fdiamwtt^  dn  nm 
d'Obfidiusqni4'avoit  déceovcit  en  Elhi»- 
pie  >  mais  on  ne  peut  lui  donner  qn**^ 
proprement  le  nom  ée  verre.  La  nMticK 
qu'on  y  employât  étoit  noire  com»f  k 
jayet  »  &  ne  rendoit  que  des  rcfréfeitf»' 
tions  fort  imparfaites. 

Il  ne  fiiut  pas  confondre  les  mirùtr 
des  anciens  avec  la  pierre  «rpéciilabc. 
Cette  pierre  étoit  d'rne  natnre  toute  dii- 
férente,  &  employée  à  on  tout  notre  n& 
f^e.  On  ne  lui  do|inott  le  noos  éitjp^rw 
loris  qu*  à  eau  fe  de  fa  tranfpafinar^c*» 
toit  vie  forte  de  pierre  blanc]ie&  tnmi- 
parente  aui  fe  coi^it  par  levtlles  ,  wuit 
qui  ne  réfiftoit  pouit  au  fen.  Ceci  èêk  ta 
f^t  diftingiyer  dv  talc  ,  qui  n  kicn  la 
blancheur  &  la  tranfparence ,  nsais  \wi 
réfifte  i  la  violence  des  flammes. 
On  doit  rapportée  anicmpt  4e  Sàf 
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^pwf  Torigtiiè  de  rnfage  dcipîerres  Tpé- 
caUires,  l'on  té.i^bigna'ge  yttt  formel. 
Les  Ramaîns  s*en  fervoient  à  garnir  leurs 
fenêtres ,  comttie  nous  nous  fervons  du 
verre,  fur-tout  dans  les  fallcs  à  manger 
pendant  Thiver  ))6ur  Te  garantir  des 
pluies  &  des  orales  de  la  faifon.  Ils  8*en 
lervoîenc  auffi  pour  Ui  litières  des  da* 
mes  ,  comme  nous  mettons  des  glaces  k 
nos  carroflesç  pour  les  ruches  »  afin  d'y 
pouvoir  conGderer  Tingénicux  travail 
des  abeilles.  L'ufage  dès  pierres  fpécu- 
laîres  étok  fi  général ,  qn*il  y  avoit  des 
on vrîers  dont  la  profefllou  n*avoit  d*au- 
tre  objet  que  celui  de  les  travailler  &  de 
les  mettre  en  place.  On  les  appelloityj^ 

•     Outre  la  pierre  appellée7^ejK/<»rf ,  les 
-anciens  en  eonnoHIoient  ilne  kiutre  ap-  ^ 
'pellée  fl^engitès ,  qui  ne  cédoit  pas  à  la  1 
première  en  tranrparence.   On  la  tiroit  { 
âe  la  Cappadoce.  Elle  étoit blanche,  &\ 
«volt  la  dureté  du  marbre.   L*ufage  en 
-commenta  du  temps  de  Néron  ;  il  s*en 
-fervit  pour  conftruirele  temple  de  la  for- 
tune, renfermé  dans  Penceiote  immenfe; 
•4e  ce  riche  palais ,  qn^it  appella  la  waî- 
zflm  dorée.  Ces  pierres  répalîd6ient  une  lu-) 
^ni^re  éclatante  dans  Tintéricur  du  tenf- 
-pie;  il  fembloit,  felôn  rexpreftion  de 
Fline,  que  le  jour  y  étoitplutét  renfermé 
<q«'introdnit  »  tmquam  inci^fà  htce  non 
'tranjktifsà,  *  •    "   . 

Nous  n*avons  pas  de  ptenves  que  fa 
pierre  fpéculaire  atl  été  employée  pour 
•les  mirohrs  \  mais  llilftoire  nons  apprend 
>qQe  Domitien  ,  déVOré  d'inquiétudes  &j 
iRgHé  de  frayeurs^aveit  faitgnmirdecat-j 
•teaux  de  pierre  phsnglte ,  tous  les  mursj 
defei  portiques,  pour  àppercevoir ,  loiï-; 
•jti'ils'y  promciiolt,  todtce  qui  fe  faî-' 
Toit  derrière  Iniv À  fo  P^ftninir  contre 
les  dangers  dont  fa  vie  étoit  menacée. 
r.  WiROlU  ^'  fi^drv  cH  une  pièce  d^eau 
ordinairement  Qusrrée  oo  éehaoorée  cbni- 
'4A9VtTi miroir,  (K}  '  ^^ 
:i«>  Mi&oTR ,  Fronton  , Marino^o*^^ 
^vn  cartouche  de  menuiferie  placé  an  def- 
im  et  la  voûftt  à  racriere»  On  charge  le 
•SNfr0/>des  armes  du  prince,  &  on  y  met 
quelquefois  le  nom  on  la  figure  dont  le' 
-%iaiffeauatiréfoA  iiotn,  V,  Fronton' 
i^EcussoM.  PL  Ill^fig.i.  le  miroir' 
yotéO.  (Z)  ' 

••  MuoTi^ ,  Archittféf^ ,  terme  d'ouvrier 
4le  bâtiment  >.6Vft  dans-le^oincat  d*i-^ 


fttf^  ^ém  niut  eavité  cauféepar  on  éclat 
quand  on  la  taille* 

Ce  font  aufli  des  ornemens  en  ovale 
qui  fe  taillant  dans  les  monlnrss  srenfes, 
h  font  quelquefois  rtmplîs  dé  fleurons» 

MlB  0<  Il ,  terfHt  âe  hrafferit^  qui  fignU 
fie  la  même  chofc  que  cUhriere.  Foym 
Claiéîere.  '  , 

Miroir  ,  Chameifeur ,  terme  des  ou- 
vriers «n  peaux  de  chagrin  qui  fe  dit  des 
endroits  de  la  peau  de  chagrin  qui  fe  ren» 
contrent  vuides  &'nnis,  &  où  le  graia 
ne  s*efl:  pas  fofmé.  f'.  Chaorïn*. 

C*eft  nn  grand  défaut  dans  une  pcas 
de  chagrin  que  d'avoir  des  Mtiroirp» 
•   MfROIR,iWbrJc*»r;BAVJ 

Miroir  ,  en  terme  iitmifeUf  en  teu» 
vrè ,  oft'un  efpaoeuni^  réret;vé  au  miliea 
du  fond  d*une  pièce  quelconque,  d*oil 
partent  les  gaudrbiH'oommr  deiear  cen- 
tre: '  ■'  •  "  ••"•     ' -' 

Ml  R oi  R ,  rV>i(Ti>.Oii  attire  les  alouet- 
tes: dans  les  filets  par  Un  miroir ,  ou  mor« 
ceau  de'  verre  mdnté  for  un^ pivot  fiché 
t^  terre  au  milieu  de  deux  nappes  ten- 
dues s  celui  qui  eft  caché.  &  tient  les  fi- 
celles pour  plier  les  nappe^-&  les  fermer 
eommé  deux  battans  de  porte viorfque 
les  alouettes  y  donnetil ,  -tient  aufli  un» 
ficelle  attachée  au  pivot  otnsft4e*M>wy, 
pour  le  fair^  reoMier.    r 

MIROITE  w  A  MfROIRi  Marich. 
poil  de  ch«vat.  yoji^  Bav. 

MIROITER lE  ,  ^L  m.  Art.  méohan.  » 
prpfeffion  de  miroitier  /«ft  commerce  des 
miroirs.  .,   -  • 

MIROITIER  ^  t,  m.  Comm.  ouvrier 
qui  ftit  ou^  qui  vend  des  miroirs.  Voyn 
MiftOlR.  La  cômmirna^é  dés  miroitiers 
eft  compofée  -de  celle  de«  bimbelotiers 
-&  de  «elle  des  d^reut-s  ftir  coir.  Par 
cette  union  les  miroitiers  ont  la  qualité 
dé  fniroitiérsJuneittéri'himhelotiers ,  do- 
reurs fur  cuir ,  garnUTeats  ^enjoliveurs 
de  la  ^niev  feuxbo«tgs;,T  viéomté  &  pré- 
vôté de  Paris. 

.  Ils  ont  quatre  jurés ,"  d<mt  TéleaiOM 
de  deux  fe  fait  chaque  année ,  en  forte 
<\v^\\i'  reftent  chacun  deux  Années  de 
fuite  en  charge,  gouvernent  ta  commtk. 
nâùlé ,  donnent  les  chef-d'œuvrfes ,  re- 
ijoiveiltles  maltre8V'&  fortt  lés  vlfites, 
dans  lefquelles,  lorfau^il  fe  fait  quelque 
4aifie,  ils  fofit  ôbltjfés  «tén  faire  le  rap- 
port dans  les  VÎh^Nqmtre'^ïcures. 
"Nnl^l&peotvcote miroirs,  lunettes 
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oti  bimbelolt ,  t*il  n*e(l  mattre,  &  «'il  ii*a 
fait  chef-d'œuvre  de  Tiiii  de  ces  trois  ou- 
«nigC'S ,  auquel  tou;  font  tenus ,  à  la  ré- 
Icrvr  d«s.  fils  dç  maîtres  qui  ne  doivent 
que  fiis|)le  e:Cpérience,  mais  qui  font 
néanmoins  «bli;;és  *àc  paya  )es  droits 
«In  roi  .&  des  jurés. 

Chaque  maître  ne  pont  obliger  qu'un 
fcul  appfoHti  à  la  fois  :  il  eft  toutefois 
permis  d  tu  -prendre  un  fécond  la  der- 
jiierc  annce  du  premier. 
:  L'apprcntiirage  eft  de  cinq  années  en- 
tières &  confcculives,  après  Icfquellet 
i*apprenti  pcat  alpirer  à  la  mfiîtrile  & 
de  mander  chef- d'ceuvre,  qu'on  luidonne 
fuivant  U  partîodo  métier  qu'il  a  choi- 
ùc  &  qu'H  a  apprife. 

Les  ooropac^oos ,  même  ceux  qui  font 
apprentis  de  Paris ,  ne  peuvent  travailler 
-r^ur.eoKvt.ntla  feulement  pour  les  maU 
tres  i  &  les  maîtres  nt  leur  peuvent  non 
plus  donner  d'oavrage  à  fSiire  en  cham- 
J>re  ,  ni  autre  part  qu'en  leur  boutique. 
Les  veuves  ont  droit  de  tenir  boutique 
«uverte  ,-  Se  d'y  faire  travailler  par  des 
.compagnons  &  apprentis. 

Les  ouvrages  permis  aux  maîtres  de 
la  communauté,   a  Texclufion  de  tons 
-autres ,  fimt  des  mkoirs  d'acier ,  &  de 
tous  auUSe^  métaux ,. comme  aufld  des  mi- 
roirs de  verre ,  de  cryftal  &  de  cryftal- 
lin«  «nreç  .leurs  montures  ,  bordures, 
couvertures,  ^eurtchifTemeosi  des  bou- 
.toi)s:pareiiU<nc«tde  v«rre  &  de  cryftal  ; 
.•des  l^9tHt«a  4  des 'bâties  de  toutes  for-' 
tes ,  montées  en  cuivre,  corne,  ^  écaille 
-dtitortuç^v  lesunesft  i^autri^df  cryt-, 
tal  de  rocbe.t  dQcryftallin  ,  oudçlîmple 
verre  ;  enfin  tout  ce  qu'on  peut  appefier 
-  ouvrage  db  bimbelotcfie  d'etaia  mêlé 
'  d*aloi  »  comme  boutons ,  fonncUes ,  an-; 
nclets  «  aiguilles ,  autres  petits  jouets 
d'cnfans  v<)M'iis  somment  leur  uUia^tSc 
leur  chafilU  %  même  dei  flacon^  d'ctaiji 
.fervant  à  mettre  vw  &  eau  y  .cuillers , 
falieres ,  &  antres  légères  bagatelles  d'é- 
..aam  de  petits  poids,  &  à  la  cbarge^qne 
•  les  falieres  entre  autres  ne  feront  hautes 
:.^ne  d'un  demi -doigt,  &  ne  pourront 
.  jMfer  qu'une  livre  &  demie  la  douzaine.* 
-  Les  jurés  font  obligés  de  faire  la  viiite 
,  des  ouvrât^  apportés  par  les  marchands 
l^raîns ,  &  dfc  vaquer  au  lotiflage  de  ces; 
marchandifes.â:  matières  propres  au  mé-; 
tier ,  arrivait  dant  la  ville  de  Paris^  Pour 
*.  «ctte  raifoA  ils  Cuit  décha^^s  peodaii^  lea 
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deux  années  de  leur  jurande  «  da  Us 
des  boues  à>  lanternes. 

Les  découvertes  d'optiqoe  &  d*aftm. 
nomie  ont  beaucoup  augmente  les  oavrs- 
ges  des  martres  miroitier s-luncttim  y  ï 
caufe  de  la  taille  des  verres  &  de  la  (a* 
brique  deç  mii^oifs  de  métal  dont  lc:s  tS» 
tronomes  Se  les  opticiens  ont  befoin,  les 
uns  pour  leurs  expériences,  &  les  auots 
pour  leurs  obfervations  celeftes  :  cet 
pourquoi  ils  ont  pris  la  qualité  dejurai- 
tierS'luHetiieKf-opticieuj, 

Outre  les  verres  oculaires  &  objeâià 
qui  fe  trouvent  dans  leurs  boutiqiKs  i 
comme  lunettes  limples ,  télefcopcs  im 
lunettes  de  longue  vue,  les  biiMdes, 
les  lorgnettes ,  les  microfcopes,  &  autres 
femblabies  qu'ils  vendent  toat  montés, 
ils  (ont  auflî  fournis  de  cylindres  ,  de  c^ 
ncs ,  de  pjrramides  polygones ,  de  bokes 
à  defllner,  de  lanternes  magiques,  de 
miroirs  ardens ,  foitde  métal  oo  de  ver- 
.re  ,  de  prifmes  ^  de  loupes ,  de  verres  à 
foccttes  »  cnSn  de  tout  ce  que  Tart  a  p« 
inventer  de  curieux  &,  d'utile  data  rojp> 
tique. 

Les  outils,  ioftramens,  &  maditMS 
dont  fe  fervent  les  maîtres  luoctticrs-op- 
ticiens  font  le  tour,  tesbafliaa  de  coivre« 
de  fer  ou  de  métal  oompofé  ;  les  molettes, 
le  rondeau  de  R^iteou  de  fer  fbc^g^»  la 
compas  ordinaire,  le  compas  coupaal ; 
le  gravoir,  le  poliflblr;  les  ipheres  «9 
boules  i  divers  moules  de  bois  pour  &lie 
les  tubes }  enfin  la  meule  de  grès  doox. 

Les  matières  qu'ils  emploient  pour  tta- 
jvaillcr  leurs  verres,  les  adoucir  Sl  las 
polir ,  font  le  grès ,  l'^méri ,  la  potée 
d'étain ,  le  tripoU,  je  feutre  &  le  papscs* 
V.  Vttrt,  VERREJlIfi.  Dm.  du  Coom. 

MIROTON »^  f.  m.  Cuifimê^  traocàe 
de  bœuf  fervie  en  place  de  boailii  ,  avec 
pne  faute  deflfous.   • 

MIRRE ,  H  î.Ccmm. , poids  dont oa 
(e  fert  k  Venifepour  pefer  les  boîles.  U 
eft  de  trente  livres  poids  fubtil  de  ectie 
•ville  »  ^ui  eft  de  trente-(|uatre  par  oeat 
plus  foible  que  celui  de  MarfeiUe.  M 
faut  quarante  jsrfrrry pour. fiaire  wi  aô> 
gliars  on  millier.  ^.  Miglia&s.  IA 
4i  commerce, 

MiERE,  c'eftaufiiooemefufedesli» 
quides ,  &  particalierement  des  bulles  « 
alors  la  mirre  ou  mefure  d'huile  ne  pefis 
eiie  vingt-  cinq  livres  auffi  poida  îaSm» 
IHâiottn.  4u  çûmmtnt* 
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KORTILLE.  AIRÏÎXE,  BRINBEL- 
)E,  RAISIN  DE  BOIS,  MORBTE, 
>/Wf  »  Fharm.  &f  Mat.  méd.  Le  goftl 
es  Frntts  de  mirtiUe  qui  eft  ifonx  &  aî« 
relet  eil  alFez  agnablc.  On  ne  coniioit 
e  ces  fruits  que  leurs  propriétés  corn* 
aunes  aux  doux-aigrelets,  roy.  Doux  , 
bymie^  &  Doux,  diett  ^mat,  mil.  On 
eut  ca  pri^parer  un  rob  qui  fera  bon  con- 
rc  les  cours  de  ventre  bilieux.  On  a  tuifi 
antë  fes  fruits  féchés  &  réduits  en  pou- 
re,  à  la  dofe  (i*un gros  ||ifqu*à  denx, ou 
n  décodiïion  à  la  dofe  de  demi-orice^ 
ontrc  la  dytrentcrie  :  mais  ce  ae  font  pas 
à  des  remèdes  épronvés.  (h) 

MIRZA  on  M YRZA,  Uift,,  dtre  de  di- 
ni  é  qni  ûgnifie/Zx  de  prince^  les  Tar- 
ares ne  l'accordent  qu*anx  perfonnes 
'une race  noble  &  très. ancienne.  Les 
i'.l6s  du  mirza  ne  peuvent  époufer  que 
e-i  mirzas  ^  mais  Icf  princes  peuvent 
pottfer  des  efclaves,  &  leurs  fils  ont  te 
itre  de  imrza.  On  d  t  que  totiles  les  prin. 
cfles  tartarei  ov^tmrzas  font  fu jettes  à  la 
amicie  i  c*eft  à  ce  iigne  qu'on  juge  de  la 
ïgitimité  de  leur  naiflknce,  leurs  mcres 
i.r  tout  s*cn  réjouiflent ,  parce  que  cela 
Touvc  qu'elles  ne  font  point  nées  d'un 
dulcere  >*  les  parens  en  font  aufli  très- 
oyeux,  St  ils  fe  complimentent  fur  ce 
ui,  félon  eux,eft  une  marque  infailli- 
•le  de  noblefle.  Lorfque  la  lunacie  fe 
lanifefte ,  on  ci^lebre  ce  phénomène  par 
m  Feftin  auquel  les  filles  des  autres  «mr- 
ûs  font  invitées,  après  quoi  la  lunatique 
ft  obligée  de  danier  continuellement , 
endmi^  trois  jours  &  trois  nuits ,  fana 
loire,  ni  manger,  ni  dormir;  &  cet«xer* 
ice  la  Fait  tomber  comme  morte.  Le  troi- 
ieme  fotron  lui  donne  un  bouillon  fait 
vec  de  la  chair  de  cheval  &  de  la  vian- 
e.  Après  qu'elle  s'eft  un  peu  remise,  on 
ecommence  la  danfe ,  &  cet  exercice  fe 
citcre  jufqu*à  trois  fois  $  alors  la  mnla- 
l  c  cft  guérie  pour  toujours.  F.  Cantc- 
nir,  Hift,  ottomane.  C"— ") 

MIS ,  f.  m.  Hifl,  du  bas  empire  ;  c*cft, 
omme  on  le  dit  dans  le  Diéfionnaire  de 
rré^oux ,  le  nom  que  Ton  donnoît  au* 
refoîs  aux  (fommifiaires  t^t  les  rois  de- 
fguoi«nt  dans  les  généralités ,  &  qui  ré. 
ond  en  partie  aux  inten dans  de  nos  jours. 
^n  voit  dans  les  vieux  capitulaires ,  que 
Charles  -le  -  Chauve  nomma  douze  tnis 
ans  les  douze  miffîes  de  fon  royaume  , 
n  les  appcUoit  mifft  dondnicii  fiir  quoi 


MIS  ^3f 

te  F.  éTAffoiie ,  fous  le  nom  it  Vfgncul 
Marville ,  dit  qu'un  bibliothécaire  igno* 
rant  rangea  au  nombre  des  miiTels  un- 
traité  de  miffù  dominicis ,  croyant  que 
c'étoit  un  recueil  des  meflcs  du  dima%* 
che*  Ces  commiifairesinformoientdels 
conduite  des  comtes ,  &  jugeotent  let 
caufes  d'appel  dévolues  aii  roi,  ce  qui  nHl 
eu  lieu  cependant  que  fous  la  deuxième 
race.  Sous  la  troifieme  ce  pouvoir  a  été 
transféré  aux  baillis  &  fénécbaux,  oui 
depuis  ont  eu  droit  déjuger  en  dernier 
retlbrt ,  jufqu'an  temps  que  le  parlement 
a  été  rendu  féden^ire  par  Phîlfppe*le-' 
Bel.  (A/.) 

Mis,  Jurif^.  kett  de  mis  ^  c'feftune 

efpece  de  procès- verbal  qui  éil  Fait  pour 

conftater  qu*unc  pièce  ou  production  « 

I  été  mife  au  greffe ,  ou  qucf  le  dQilîcr  oo 

'  (ae  contenant  les  pièces  d'une  canfe  a  été 

mis  fur  le  bureau  ;  on  donne  auffi  ce  nom 

i  l'aéle  pir  lequel  on  fignifie  à  la  partie 

adverfe  que  cette  remife  a  été  Fiite.  (^A)  \ 

Mis  ,  Maréchal^  cheval  bien  on  mal 

mis ,  terme  de  manège ,  qui  fignifie  bien 

ou  mal  d^({^. 

MISAINE  on  MISENE,  Aftitine^^ 
voile  de  mi/aine ,  c'eft  la  voHe  q^é'porte 
U  mât  de  mifaine.  V.  VoiLE ,  (fcH^ 
fous  Mat  de  misaine. 

Misaine,  Marine^  c'eftle  m&tdW 
vant  r.  Ma  t.  Il  eft  pofé  fur  le  bout  de 
rétrave  du  vaifieau,  e(î  garni  d'une  hunt* 
avec  fôh  chonauet ,  de  oarres  de  hune  « 
de  htufmns ,  &  d'un  étai.  FL  I<,fy.Zf 
coté  tdç.  Ctett'c  dernière  manoeuvre  em- 
brâffe  le  mâtau  defTous  duchou^et;: 
en  pafTantau  travers  de  la  hune  ,'  vientf 
fe  rendre  au  milieu  du  mât  de  beaupré,' 
où  il  y  a  une  étrope  avec  une  grande 
poulie  amarrée  :  au  bout  de  cet  étai  eft 
u(ie  autiH!  grande  poulie ,  &  dans  cettd 
poulie  pafle  une  maiiœuvre  qui  fert  à  U 
rider. 

La  vergue  de  ce  mât,  fis*  )«  ^^^^9^» 
qui  y  eft  jointe  par  fa  racage ,  eft  garniç 
d'une  cfriflc  qui  paflTc  dans  deux  poulies 
doublet ,  leiqueltes  font  amarrées  ai^ 
chouquet ,'  de  deux  autres  poulies  dou* 
blés  ,  qui  fervent  à  hifler  la  vergue ,  &  à 
ramener  lorfqu'il  eft  néceftàire  j  de  debt 
bras,  dcdeuxbalancincs,  dedemc  car* 
gués- points ,  de  deux  cargues-Fonds ,  de 
deux  cargues  -  boulines  :  pour  rintelli«f 
gence  de  ceci ,  voyez  tous  ces  mots» 
Les  bta$  paOeot  dans  deux  pouliei  pl^ 
Wnn  4 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


^i^         Mi"  s* 

4$ées  an*  4CHK  extrémité?  et  U  vergile  ;* 
leurs  doryians  foqt  amarrés  ao  grand  était 
^  à  environ  une  bralTe  &  demi^^u  deC- 
â>us  4c  ces  dormans,  il.  y  a  des  ponliea 
jfWt  oii  ^aflent  lefdits  bras  pour  venir 
îomber  fur  le  milieu  du  gaillard  d*avajit  » 
«es  liras  fervent  à  brader  ou  iouf  ner  la 
vergue  ,  tant  à  ftribord  qu'àbas.bord. 

Lesbalancincs,  FI.  /,  /ç.  2  »  cofé^St. 
f^ÇCcfit  dans  le  Fond  de  la  poulie  du  foml 
4e  la  vergue,  &  delà  vont  pafler  dans 
une  autre  ifoulie ,  ^ui  eft  amarrée  au  def- 
fpus  du  ch/>uq,uet  :  elles  fervent  à  dreCTer. 
la  verguo,  ^Iqrfqu'jEjUe^enGhe  plus  d'un 
côté  qiie  de  l'autre. 

Ler  e4reut:«  -  points  pafTent  daps  des 
poulies  q.ui  ion^  amarrées  dç  oh^^ue  bord 
]ui  tiers  de  la  yergne,  &  viennent  delà 
dans  d'autres  pouliçs  amarrées  au;^  coins, 
de  la  v.pi^e  du  m^^  qui  fait  k  iMJet  de  uet 
9urticle ,  &  retoqrnent  delà  à  la.vergi^  oà 
Ifurs  dormans;  fout  î^m^urrés  pioçhç  fes 
poulies. 

'  L(^s  cargues  •  fqnds  pafTent  dans  des 
poulies  ainfirrées  aux  barres  de  h^i^  ,  & 
viennent  deH  amarrer  leurs  dofmiMifiaM. 
^a&  aI^U  ralitiguc.  • 
«£fmn  Içs  C^ç^ues^^oulînei  pafTeut  dans 
despoiHies  amarrées  aux  barres  de  hune^ 
Se  delk  pafTent  par  4^s  poulies  coupées, 
^t;fopt  .clouép^  fur  la  ycr>;ae, 
.  Le  m^t  \îe  mifltine  eîl  un  màt  i\e  hime  1» 

Îiui  paiïe  dans  fes  barres ,  au  ipilieu  de 
a  Huns  8c  de  fon  çhouquet^  ce  mkt  de 
hune  ed:  ^aint  ({'une  guindereflre,qai  paiTe 
^eux  fois  dans  le  pié  du  mât  de  hune ,  & 
4\aiis  dei^voulies  amarrées  au  pbouquçt: 
il.  a  ptî  (Ï9^q^aLnt  qui  eft  amarré  auQJ^  au 
chouquet,  &  qui  palTe  dans  une  poiîlie 
-  imarréè  fur  le  pont ,  par  laquelle  on 
Phiffc  :  le  pi^  dé  ce  mât  eft  pofé  dans  l'en- 
4roit  oùitafTe  une  barre  de  fer ,  qui  a  en^ 
■yirpu  feptlpQucps  en.  quï^rrç  f  p**  appçlle 
cette  barre  là  clef  du  tuât  de  bune,  Qiiaful 
ce mâlt^ft.laiiré  ^  fon  lieu»  on  pafTe 
^ette  clef  dajis  le  trop  du  pie  du  màt ,  & 
^n  Tarrête  fur  Je  s  barres  de  hunej?  ce  fé- 
cond mât  eft  gai;nî  de  barres  de  haubans, 
de  g^laubans  «  d'un  cliouquet»&  d'un 
|tai  i  cet  étai  embrafFe  le  màt  en  palTant 
daqs  les  barrés  de  hune,  va  delà  jufqu'au 
mât  de  beaupré ,  uq  peu  au  deCTous  (|e  fa 
)iune,  où  il  eft  ridé  avec  un  palan  :  il 
a  ei)C(>re  une  vergue  avec  uue  rac9ge  qui 
\p$  ibfnt  enfemble. 

ÇçHP  vçrçue  a  nue  itiique ,  une  faïf (Te 
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itâqatf^,  &  ane  drifTe  :  Pitaqne^iflê  tel 
la  tête  du  màt ,  au  delTons  des  faÀnws  i  bb 
de  fes  bouts  eft  amarré  à  îa  vtr^eân  pe* 
tit  hunier,  &  à  Tautce  bout  il  y  a  ium 
poulie,  dans  laquelle  pafle  une  fae^e  ita* 
oue  ,  dont  une  extrémité  vient  en  bay  en 
dehors  du  vaiflTeau  ^  &  s'amarre  à  no  ast 
neau  :  à  l'autre  extrémité  eft  une  v^tdtf 
double ,  dans  laquelle  paiFe  la  driiTe ,  en 
deux  ou  trots  tours ,  qui  fert  à  amener  k 
petit  hunier  avec  la  vergue. 

Le  refte  de  la  garniture  de  cette  ▼nr^e 
çonllfte  en  deux  bras ,  deux  balandnes , 
deux  cargues  -  {K>intes ,  deux  cargues  de 
fond,  deux  cargues-rbonlines,  deux  écon* 
tes  ;  voici  la  poiîtion  de  ces  pièces. 

Les  bras ,  Marine ,  PLI  ^ftg,  s  ♦  orté 
91 ,  paflènt  dans  des  poulies  qui  font 
amarrées  aux  deux  extrémités  de  la  Ver- 
gue, à  deux  bragues  d'environ  nne  braflb 
&  deiçie  de,  long  ;  leurs  dormans -font 
âmjrrés  à  l'étai  du  grand  màt  de  hnae  « 
&  paflTent  dant  des  poulies  amarrées  as 
deflTous  d'eux  à  la  diftance  d'environ  nne 
bralfe:  delà  ùt%  dormans  paflcnt  dans 
d'autres  poulies  qui  font  amarrées  an 
grand  étai  ^  d'ot^  ils  viennent  tomber  for 
le  gaillard  d'avant 

Les  balancines,  C9té  89«  paflTent  tois 
des  poulies  amarrées  an  deflous  des  ba^ 
res  de  ce  màt  de  hune ,  &  pailcnt  delà 
dans  des  poulies  amarrées  aux  extremis 
^s  de  la  vergue;: leurs  dormans  font  aniaf* 
rés  au  chouquct  de  ce  màt ,  &  venant  ea« 
fuite  le  long  des  haubans  dn  petit  hunieti» 
paflfeut  à  travers  de  la  hune  de  mifimue^ 
d'où  coulant  le  long  de  ces  haubans  3t 
tombent  fur  le  pont  ;  cet  balanctnes  lèf* 
vent  d*écoutes  an  petit  perroquet. 

Les  cargues  .  points  paOept  dans  ém 
poulies  amarrées  au  tiers  de  la  vergM  > 
vont  pafler  delà  dans  deux  ponlies.»  qiÉi 
fot^  amarrées  au  coin  du  petit  hwoàer» 
retournent  enfuite  en  haut  precbe  les 
pou  lies  où  elles  ont  paiïe  la  première  fms» 
à  l'endroit  où  font  attachés  leurs  dot^ 
mans;  &  enfin  paflfent  delà  à  travers  la 
hune  de  tnifént  ^  viennent  le  long  des 
haubans  js'aroarrer  fur  le  pont. 

Les  cargues  de  Fond  palTcnt  en  arrtefc 
de  la  hime  de  mifaine^  &delà  pai&ntpav- 
defliis  fuji  ohouquet ,  viennent  s^nsrrcr 
à  la  ralingue  d'en  bas  :  ces  cordes  font 
faites  en  forme  de  palans  «  elles  vieniKat 
directement  en  arrière  du  màt, 

(«es  çargHÇ<-  boulines  paflTeiit  daps  |^ 
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ivTre ,  ft  vont  paiTer  delà  dans  des  péa^ 
iesqai  font  aniarréesà  Titaque-da  petit 
lionier. 

Les  boulines,/^.  %^^oté 97^  fôntamar- 
'^s  à  des  herfcs,  qui  font  en  dehors  delà 
alingue,!^  delà  vont  paflTer  dans  des  pou- 
lies a'marrées  à  Tétai  dn  petit  hunief,d*où 
ïlles  vont  paCTer  dans  des  poulies  doubles, 
\u\  font  amarrées  fur  le  beaupré 'une 
[>raTc  par-deflus  Tétai  de  mifaihe. 

Enfin  lesdenx  écoutes  font  amarrées 
RU  point  du  petit  hunier,  paflTont  delà  à 
la  poulie  dn  b3iit  de  la  vergue ,  viennent 
tout  au  long  de  a  vergue  jufqu*au  mât  de 
mi/aine ,  pafTent  enfuite  dans  des  poulies 
amarrées  au  deQbus  de  la  vergue  $  &  cou- 
lant delà  le  long  du  mât  de  ntifyiut  , 
viennent  enfin  dans  les  bittes ,  oik  on  les 
amarre. 

-  Au  defluK  du  màt  de  htine c(l un  autre 
mât  appelle  izpcrroqutt  (tfot/87)»  i^  ?^^^ 
dans  tes  barres^lc  choaqnet  du  mat  de 
hune,  &a  untrou  d*flA  pié dans lequet 
entre  une  oleF  de  bots ,  en  forme  de  che- , 
vilie  quarrce,  qui  Tarrête  fur  les  barres  : 
il  e{l  Karnt  de  cruifettes ,  de  haubans ,  & 
de  ;^laubans ,  d'un  chouquet  &  d'umétai 
(  cùtéfi^  )  quicmbralTele  mâtan  deftbns; 
d*où  il  va  aboutir  au  ton  de  perroquet  de 
beanpré  où  il  eft  ddé ,  avec  une  poulie  , 
fur  les  barres  de  hune  deoe  dernier  màt: 
fa  vergpe ,  outre  fa  racage ,  a  encore  ttne 
driOè  ,  des'bras,  des  balanciacs,  descâr* 
^ies-p«ints ,  ou  des  boulines; 

La  drifle  iert  à. amener  &  à  htflTer  le  , 
perroqucft;  eliepaflfeà  la  tête  du  màt  : 
Un  de  fes  bont^  ell  amarré  à  la  vtrgne  ',  \ 
&  il  y  a  à  Tautce  bout  une  poulie,  dïns  ' 
iaqaelie  pafTe  un  boutdecocdeqaiivient, 
tomber  fnr  le  pônt4 

•  Les  bras  (  coté  78  )  paffent  dans  des 
IKHtlies  qui  ^nt  amarrées  aux  deux  ex- 
trémités de  la  vergue.  Se  tiennent  à  des 
brades  d^enviroh  une  fora  fie  de  long4 
teoTs  dormftos  font  amarrés  à  Tétai  du 
^nmd  perroquet. 

*  Ltf  baUncineà  (  coié  79  )  pafTpat  dans 
des  v<Hilies  amarrées  à  la  tête  du  mât  de 
pertôquet  ,  vont'  delà  pafier  dans  des 
poulies  amarrées  aux  dsnx  extrémités  de 
la  vergue ,  &  Vont  répondre  au-cboaquet 
de  berroquet ,  où  font  \tim  dormans.   ' 

Les  car>;ues  -  points  font  amarrés  aux 
pomtt  de  perroquet ,  d*où  ils  vont  paOer 
dans  d'antres  poulies  qui  font  au  tiers  dii 
#erre)ttet>,..abpttttj9m  «niiiite  ^  iia« 
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pomme  amarrée  aux  haubans  du  petitr 
hunier,'Coulant  après  cela  le  long  dcfditt 
haubans ,  paHent  an  travers  de  la  hune 
de  ntffaine  \  enfin  coulant  encore  le  long 
des  haubans  de  cette  hune,  viennent  fur 
le  gaillard  d'avant. 

Les  boulines  font  amarrées  à  la  ralin- 
gue du  perroquet,  vont  palTer  dans  de  pe- 
tites poulies  qui  font  amarrées  à  Tétai  de 
ce  petit  mât  }  delà  vont  repafler  dans 
d'autres  petitefs  poulies  amarrées  aux 
haubans  de  perroquet  de  beaupré,  revien- 
nent pafler  dans  de  troifiemes  poulies 
amarrées  à  la  liure  de  beaupré ,  &  tom- 
bent fur  le  fronteau  d'avant. 

MISANTHROPIE,  f.  f.  Médecine  ; 
dégoût  &  averfion  pour  les  hommes  &  le 
commerce  avec  eux.  La  mifanthroptc  ett 
un  fymptomede  mélancolie;  car,  dans 
eette  maladie ,  il  eft  ordinaire  d'aimer  les 
endroits  écartés ,  le  filence  &  la  folitnde, 
de  même  que  de  fuir  la  converfation  8c 
de  rêver  toujours  an  dedans  de  foi-mé- 
me  ;  Il  défî^ne  une  mélancolie  parfaite.' 
roy.  Part,  MÉLANCOLIE. 

MISCELLA  TERRA,  Jlift.  nat.,  nom 
générique ,  dont  quelques  auteurs  fe  fer- 
vent pour  défîgner  les  terres  compofceé 
eu  mélangées  avec  du  fablej  ils  en  diftini 
gaentde  noirâtres,  de  blanches ,  de  jau'- 
nes ,  d'un  jaune  pâle,  de  brunes ,  de  vec^ 
dàtrcsj  toutes  ces  terres  acquièrent  de 
la  dureté  dan?  le  feu,  ce  qui  doit  les  faire 
regarder  comme  mêlées  d'ar gille.Les  An- 
glois  les  appellent  loatks^  &  en  France  , 
c'ell  proprement  la  e/rtfTf.  (—) 

MJSCHIO,  f.  m.  mn,  nat.  miner.  ;, 
nom  que  les  Italiens  dohneot  à  antnarbré 
mélangé  de  diflPfe'renteseoHlcurs,  &  qui 
femble  formé  par  TafTemhlage  de  plu- 
fieurs  fragmens  de  marbre  qui  fe  font , 
pour  aiafi  dire,collés  pour  ne  faire  qu*une 
même  raaffe.  On  en  trouve  près  de  Vé^ 
rone  unecfpecequi  e^  d'un  ronge  poiuS- 
pre ,  mêlé  de  taches  &  de  veines  blaricb'e^ 
&  jaunes. 

MISCIBILITÉ  ou  SOLUBILITÉ ,  f. 
f.  Chyrnie^  propriété  générale  par  Vexet^ 
ctce  de  laquelle  tousbs  ûorps  chymiqueb 
eotttraAentnneiiiMon,  une  co ni  binaifon 
réelle ,  la  mii^tion  chf miqne ,  voy.  Mix- 
tion ;  c'eft  proprement  la  même  ehoft 
qiVaffiniU,  que. rapport.  ^.  Rapport^ 
Cbyfnie, 

' .  Cette  propriété -«ft  toniourk  relative  » 
e'eit*4*<^c/^j9  bi4t$i/iihmié,SK  téMlf 
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«Uns  aoetin  corps ,  dans  aucune  fabJltfiee 
de  la  nature  que  relativement  à  quelques 
autres  fublèances  en  particulier,  &  <(u'il 
n'cxifte  aucun  corps  Connu;  que  vrailem- 
blablement  il  ne  peut  exifter  aucun  corps 
qui  foit  mifcible,  capable  (te  combinaifon 
réelle  avec  tous  les  autres  corps.  Si  un 
telcorusexiftoit.ilauroit  une  des  qua* 
litcs  eQeutiellcs  du  ditTolvant  univerfel 
ou  alkahtfi ,  qui  ne  paroit  être  jufqu^à 
prérentqu*une  vaine  prétention  alchy- 
mique.  F,  l'art,  Mensteue. 

La  mifcibilitéàcs  chymiftcs  diflTere  par 
cet  exercice  limité ,  delà  cohffifiUté ou 
étthraiiihUUé  àt%  phyficions  qui  eft  une 
propriété  abroluc)  &c*eftunc  fuite  né 
cefiaire  de  la  manière  différente  dont  la 
chyniic  &  la  phyûque  conûderent  les 
corps  que  la  diverfe  dodrine  de  chacune 
de  ces  fciences  fur  les  loix  de  leur  union, 
voy.Tart.  Chymib;  car  ceux  qui  n*ad* 
mettent  qu'une  matière  homogène  (  ce 
font  les  phyfîciens),  ^  qui  necontem« 
plcnt  les  t^eéiiom  de  cette  matière  que 
dans  les  mafTes  on  agrégats^  dans  lefquels 
la  matiereyè  comprit  en  effet  comme  ho- 
mogène ,  ceuz4a ,  dis- je  «  ne  Ciuroient 
même  foupqonner  les  loix  de  la  mifcihU 
lité qui  fuppoCe  la  multiplicité  des  matie- 
xes.  ^.  Mixtion  «  Principes.  AuiE 
tant  que  les  phyGciens  fe  renferment 
dans  les  bornes  des  fujets  phyfiques,  leur 
doftrine  fur  la  cohéfibilite  eft  vraie  :  une 
furfjce  très-plaoe  &  trèvpolie  d'eau  fo- 
lide ,  de  glace ,  adhère  aufli  fort  que  des 
maifes  peuvent  adhérer  à  des  maffes ,  à 
vue  furface  très-ptaae  &  très*  poUe  de 
fou&e,  quoique  ,L*eau  &  le  fonfre  foi  nt 
imtnifcibUs.ykàii  s*ils  s'avifent,  comme 
Jean  Keil,  etc.  de  fonder  les  profondeurs 
de  l'union  chymique  en  s*occupant  feule» 
ment  des  conditions  qui  font  reqnifes 
pour J*uoion  des  maffes  >  &  neigeant 
jiéccffairemeut  les  loix  de  la  mifeàUité 
i|8^ilsne  cofinoiflentpas,  ils  écriront  dog- 
matiquement des  abfurdités  dénu>ntré«i 
telles  par  les  Êiits  chymiques  les  pins 
cofnmuns.  I)s  auront  beau  placer  le  cor» 
pufcule  dans  toutes  les  cirenaftances 
nn'ils  croient  les  plus  fovofid>les  à  l'adiié- 
UoiH  fi  l'un  de  ces  corpufculet  eft  dereau 
À  l'autre  du  foufre,  il  n'y  aura  jamais 
d'unîon ,  tra^mlokrtÙafibrL  V.  rurtù 
cU  Chtmie.  Çhj 

jyiIS£,  f.  f.  Cùmmeret^  dans  leeora- 
«ercç,  fijSnifie  ea  termt  décompte  la 
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iêptnTê.  La  mWt  de  ce  compte  exceleiL 

recette  de  plus  de  moitié,  c'eft-à-dirc« 
que  le  comptable  a  dépenfé  une  (bis  pta 
qu'il  n'a  requT 

Alife  fignifie  auflî  ce  qui  a  coundiai 
le  commerce.  On  le  dit  partictiliércomit 
des  monnotes;  je  ne  veux  point  àt  cet 
écu  «  il  eft  décrié ,  il  n'eft  plus  àtmft. 

Mife  fe  prend  encore  pour  une  cncto- 
re,  pour  ce  qu'on  met  au  defluciTM 
autre  dans  une  vente  publique.  Tootei 
vos  mfis  ne  m'empêcheront  pas  d'atoîr 
ee  tableauj'enchérirai  toujours  audeflî». 

Mife  fe  dit  quelquefois  en  bonoc  oa 
mauvaife  part  des  étoffes  qu'on  veoteli- 
mer  ou  méprifer.  Ce  fatin  eft  de  «(/f  :  ce 
damas  eft  vieux ,  il  n'eft  plus  de  vnSu 
Diêfhn*  de  commerce. 

Mise  ,  TaiSand. .  fe  dît  d*ttn  au>roesa 
de  for  qu*on  foude  fur  un  autre ,  poar  le 
rendre  plus  fort^ 

Mise,  terme  de  rivière^  eft  une  cer« 
uine  quantité  de  bûches  rctenoerpir 
deux  liens ,  nommés  rouettes ,  &  doatfis 
forment  la  branche  d'un  train. 

MISEN£(PEOMONTOUEOE)if»- 
fetmn  fromontorittm ,  Ghir,  »  proawe» 
toire  d'Italie,  fur  lacôte  de  Campaoie. 
Virjile  inventa  le  premier  l'origine  fako» 
leufe  du  nom  de  ce  cap.  Il  dit  qu'oa  l'sp- 
pella  de  la  forte»  après  une  Jf  i/esr»  trom- 
pette d'Ënée ,  y  eut  été  enterré  «  &  fie 
l'ancien  nom  de  ce  cap  étoit  JErms. 

Les  deux  Pline  nous  apprenacst  %vA 
y  avoit  une  ville  du  même  nota ,  &V^ 
fes  habitans  fe  nommoient  Mifiwe^^ 
Cette  ville  étoit  tout  à  Tentoor  etubr^ 
de  matfoas  de  plaifonce ,  dam  l'une  ¥t 
quelles  nUHirut  l'empereur  Tibère^* 
tyran  foupqonneux ,  trifte  &  diffimé* 
^tti  appliquant  Ikhide  >»iVQ|téà  tsat^ 
qui  put  fervir  fa  haine  oa  fes  défaaci»» 
i6ta  la  liberté  dans  les  feftina ,  la  esaii» 
ce  dans  les  parente  «  lafidéùlé  damm 
efolaves.  n  periécnula  Tertat  dam» 
crainte  qu'elle  ne  rappellàt  dans  rey» 
des  peuples  le  bonheur  des  ten^  w^ 
dens. 

Le  promontoire  JHUemmm  oonferve  m* 
eore  aujourd'hui  fon  premier  aom>  j* 
l'appelle  capo  di  Mifene.  On  le  treave  s 
l'orient  du  cap  de  Pofilipo,  ft  è  rocôdcit 
del'iflrlfdila.  (!)./.> 

MISÉRABLE,  adj.  &  l  Grmm., 
celui  qui  eft  dans  le  nuilheui*,  damii 
peîBe,  dans  la  dmdeny  daoalamiM 
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fil  VU  mot,  dans  quelque  fituitio»  qui 

lui  rend  rcxillence  à  charge,  quoique 
peut-être  il  ne  voulût  ni  fe  donner  h 
mortt  ni  Taccepter  d'une  autre  main.  La 
fuperilition  &  le  defpotifme  couvrent  & 
ont  couvert  dans  cous  les  temps  la  terre 
de  ntjRrahU's.  I)  fe  prend  encore  en  d*au- 
tres  fcns  ;  on  dit  un  auteur  miféruhle^ 
ucc  plaifan^cric  fylfyi^a^/f ,  deunrniféra- 
hles  cheyaux  ,  un  préjugé  mi/érable. 

AUSERATSIE,  Hifi.  mod.^  c'eft  le 
nom  que  les  Japonois  donnent  à  des  cu- 
riofitésde  divers  genres  dont  ils  ornent 
leurs  appartemens. 

MISERE,  f.  f.  Grattwt.,  c;eft  Tétat  de 
rhorome  miférable.  F.  MisÉ&able. 

Il  y  a  peu  d'ames  aiïez  fermes  que  la 
mtfere  n*abbatte  &  n'avililTe  à  la  longue. 
Lé  petit  peuple  eft  d'une  ftupidité  in- 
croyable.  Je  ne  fais  quel  preiHge  lui  fer- 
me les  yeux  fur  fa  mifcre  préfente,  &  fur 
une  i»(/>re  plus  grande  eneorequi  attend 
■  là  vieilleflfe.  La  mi/ere  eft  la  mère  des 
grands  crimes  ;  ce  font  les  fouverains  qui 
Tont  les  mifcrablcs,qui  répondront  dans 
ce  mondée  dans  Tautre  des  crimes  que 
la  mifere  aura  commis.  On  dit  dans  un 
fens  bien  oppofé»  c*eft  une  mifere ,  pour 
dire  une  chofe  de  rien  ;  dans  le  premier 
fens,  c'efi;  une  utifere  que  d'avoir  affaire 
^n^  gens  de  loi  &ajux  prêtres. 

MISERERE,  Aléd. ,  c'eft  une  forte 
4e  colique ,  oii  l'on  rend  les.excrémens 
par  la  bouche.  F.  Colique.  , 
.  Le  wijirere  eft  la  même  chofe  que  ce, 
qu'on  appelle  autcement  volvtûus  èifaf^ 
^onUiaque.  T. PASSION  ILIAQ.UE. 

C«  nom  eft  latin,  &  lignifie  ayezfitié^ 
il  tftpris  de  ladlDuleur  infupportabie  que , 
fo^iSre  le  malade ,  &  qui  Ikii  fait  implo* 

E  le  fecours  des  affîftans. 

IIS^RICaRdE  ,  (l»££SSE  DE  la), 
kol*  Il  y  a  voit  dans  la  place  publique 
^     hei^s  un  autel  eonCicré  à  cette  déef- 
pfl^b,  comment  a«regae«>t-elle  pas  dans 
taas  les  cœurs! 

.  ,  ^  La  vie  de  l'homme,  dit  Paufanias  ^ 
eft  fi  abargéede  vicUEtodes  ,  de  traver- 
b^Sc  de  peines^  que  la  ntiféricorie  eft  la 
divinité  qui  métiteroît  d'avoir  le  plut  de 
«redit  $  tout  les  particuliers ,  toutes  tes 
jtttioDS  du  monde  devroient  lui  offm 
4es  facrifices,  parce  que  tous  les  particu- 
liers^-toutes  \x*  nationS'èn  ont  également 
bef«ui  $>•  8on  autel  chez  les  Athéniens 
^it  onilsu  d'afyle,  où  (es  Usraclides 
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foréfugierent  lorfqu'Eurlfthée  les  pour*» 
fuivoit  après  la  mort  d'Hercule ,  &  les 
privilèges  de  cet  afyle  fubfifterent  très* 
long'temps.  (Z).  /.; 

MiséRiC0ROE,i^/(»fxa/fr»f,  c*eft  une 
confole  attachée  fous  le  flege  des  ftalles  ^ 
&  lorfqu'il  eft  levé ,  la  miféricorde  fe 
trouve  à  hauteur  pour  que  les  ecclé(îafti« 
ques  puifient  fc  repofer  fans  paroitreétre 
affîs. 

MISITRA  ,  Géog.anc.  ^  mod. ,  ville 
de  la  Morée,  dans  les  terres  auprès  d'une 
petite  montagne,  branche  du  Taygete 
des  anciens ,  &  d'une  petite  rivière  du 
même  nom  qui  fe  décharge  dans  la  Vafi-» 
lipotamos. 

Alifitra,  ou  do  moins  fon  fàuxbourg, 
eft  l'ancienne  Sparte ,  cette  ville  fi  céle<* 
bre  dans  le  monde.  Le  nom  de  Mifitra 
lui.a  été  donné  fous  les  derniers  empe» 
reurs  de  Conftantinople ,  à  caufe  des  fro* 
mages  de  fes  environs  qu'on  appelle  vuU 
gai  rement  snifitra. 

Cette  ville  n'a  plus,  à  beaucoup  près» 
les  48  ftades  que  Polybt  donnoit  à  Tan» 
cicnne  Lacédémone.  Mifitra  eft  divifée 
en  quatre  parties  détachées,le  château,  la 
ville  &  deux  £auxbourgs  \  l'un  de  ces 
fauxbourgs  fe  nomme  Al^okorion^  bour- 
gade du  milieu ,  &  l'autre  Enokorion  ^ 
bourgade  du  dehors. 

Lajiviere  Vafilipetames  pafTe  encore 
aujourd'hui  à  l'orient  de  la  ville  comme  * 
autrefois.  Elle  ne  fait  en  été  qu'un  ruif* 
feau  >  mais  en  hiver ,  elle  eft  comme  le 
bras  de  la  Seine  à  Paris  devant  les  Au* 
guftins* 

Le  château  n'eft  pasoelui  de  l'ancienne 
Lacédémone,  dnntonvoit  encore  qneU 
ques  mafures  fur  une  colline  oppofée  | 
c*cft  l'ouvrage  des  defpotcs ,  fous  le  Ai* 
clin  de  l'empire.  «  "^ 

Il  y  a  une  mofqpéé  dans  le  Mefikorion^ 
deux  bazars  &  une  fontaine  qui  jette  do 
Teau  par  des  tuyaux  de  bronze.  C'eft  Ui 
fontaine  Dorcta^  auffi  fameufe  à  Sparte 
queTEnoéacrunos  l'étott  à  Athènes. 

En  abordant  à  Mifitra ,  on  n'oubiie 
point  de  prendre  fon  Paufailias  â  la  main, 
pour  l'examiner.  Cet  suteur  ayant  pafltt 
le  pont  qui  eft  fur  l'Eurotas ,  entre  dans 
le  BUtanifte,  qui  eft  à  k  rsve  droite  de  ce 
fleOve,  &  que  l'on  voit  encore.  Il  monte 
eafoite  dans  la  ville ,  où  il  trouve  le 
temple  de  Lycurgne  ;  il  fuit ,  il,  décrit 
tous  les  wa\xi%  temples  qui  fout  fur  la 
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route.  Il  toit  &  décrit  le  palais  des*  an- 
ciens rois,  leurs  tombeaux ,  &  le  théâtre 
dont  la  beanté  le  furprend.  Toutes  ces 
choCes  font  abattues,  &  les  princes  Paléo- 
logues  n'ont  laifle  de  tous  ces  édifiées 
que  quelques  fondemens. 

De  tant  de  temples  autrefois  confacrés 
à  Diane  dans  Sparte,  à  peine  en  trouve^ 
t>on  le  terrein.  Pallas  en  avoit  fept  ou 
liuit  pour  fa  part,  entre  le fquels ,  celui 
qu*on  fumommoit  Cbalckecos ,  étoit  le 
plus  célèbre  de  toute  la  Grèce.  Il  n*en 
refte  pas  le  moindre  vcftige. 

Les  ruines  du  temple  de  Vénus  armée 
Ibnt  à  Fortent  de  MyUra,  On  voyoit  au- 
trefois aux  environs  de  ce  tpmple  le  ce. 
fiotaphe  de  Bralidas,  &  près  de  ce  cénota- 
phe les  tombeaux  de  Paulanias&  de  Léo- 
tiida9.  Près  de  ces  tombeaux  étoit  le  théâ- 
tre de  Lsicédémone ,  dont  i)  refte  à  peine 
quelques  fragmens  de  colonnes.  On  y 
•hercheroH  en  v^in  la  place  du  tepiple 
de  Cérès  qui  n'étott  pas  loin  de  là. 
,  Autrefois  toute  Tenceinte  de  V Agora 
étoit  embellie  de  ftatues  fuperbes,  de 
tombeaux  célèbres,  ou  de  tribunaux  ma- 
jeftueux.  On  y  voyoit  un  temple  dédié  -à 
Jules-Céfar,  6c  un  autre  à  Angnfte.  Il  y 
en  avoit  de  confacrés  à  Apollon  ,  à  la 
Terre,  à  Jupifeer,  aux  Parques,  à  Neptu*- 
ne,  à  Minerve ,  à  Junon  ^  il  ne  refte  p  lus 
de  traces  d'aucun  de  tous  ces  édifices. 

Il  n*y  en  a  pas  davantage  du  Gérofia^ 
c*eft-à-dirc ,  du  tribunal  des  vingt-huit 
gérantes,  ni  du  tribunal  des  éphores  ^  ni 
de  celui  des  bidiaques  qui  avoient  l*eeil 
fiir  la  difcipline  des  en(ans,nl  finalement 
des  nomophyliftcès^n  interprètes  des  loix 
de  Lycurgue.  Tout  ce  qu'on  peut  en  ju- 
|er,  c*eft  que  lie  temia  eft  occupé  pat*  le 
ierrail  de  Mula ,  par  la  prifon  p«bliqve 
&  par  des  jardins. 

f  La  rue  du  gt-and  ba^r  eft  biÎBmeùfe 
nie,qu^on  appel loitap£rVîear/.  Ulyfie  con- 
tribua à  la  rendre  célèbre,  quandvUe 
lui  fervit  de  carrière  pour  dil^nter  à  la 
'  courte  la  poQeffion  de  Pénélope  côotfje 
fes  rivaux.  .   :  i 

t  £n  fortant  de  Mifitra  pour  alite  do 
•ôté  du  pont  de  pierre  qu'on  noéunoii 
atitrefots  leMrica,Qn  trouve  une:grande 
plaine  bornée  à  Térieiit  parla  rivivrie;  & 
r  à  Ijoecideot  par  le  méfokorton..  G>ft-là 
que  ioRt  le  Plat^ttiftr  &  le  Dronos.  Il 
jDC  refte  de^ ce 'dernier  que  des«  amaxidp 
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*  oiftev  ta  natfire  y  produit  eaeore'desf^ 
tanes  à  la  place  de  ceux  de  Tantiquité. 
La  rivière  s'y  partage  en  plnfieurs  bras  ; 
mais  on  n'y  fauroit  plus  difcemer  cdoi 
qui  fe  nommoit  VEuripé^  c'cft  à-dire,  ce 
canal  qui  formoit  l'ifle  famenfe  oik  fe 
donnoittous  les  ans  le  combat  des  épbe- 
bes. 

A  une  portée  de  moofqnet  de  VEs^y* 
rien  ,  on  découvre  an  nord  une  coUu»e 
oh  font  des  vignobles  qui  produifent  le 
meilleur  vin  de  la  Morée.  C*eft  le  même 
terroir  oi!i  Uiyfle  planta  lui-même  une 
vigne,  lorfqu'il  alla  chercher  PéDéUpe  i 
Lacédémone. 

Mahomet  II  a  établi  à  Mîfitra  on  bey, 
un  aga,  un  vaivode ,  &  quatre  gérontes. 
Le  l>ey  eft  gouverneur  de  la  Za^nie  ,ft 
indépendant  do  bâcha  de  la  Morée.  L*a> 
ga  commande  la  milice  du  pays.  Levai* 
vode  eft  comme  un  prév6:  de  maréchant- 
fée.  Ces  trois  charges  font  exercées  par 
des  Turcs.  Celles  des  gérontes  font  poC* 
fédées  par  des  chrétiens  d'entre  les  meil- 
leures familles  grecques  de  Mifitrm,  Us 
font  l'aiBette  &  la  levée  du  tribut  pour 
les  mâles,  qu'on  paie  au  fultan.  Les  fem- 
mes ,  les  oaloyers  &  les  papas  ne  paiea< 
rien.  Ce  tribut  eft  de  quatre  piaftres  ft 
demie  par  tète  dès  le  moment  de  fà  oaSP 
fance  ;  oppreflion  particulière  à  la  Zeao^ 
nie,&mauvai(e.en  bonne  politique:  a«ffi 
l'argent  eft  (i  rare  dans  le  pays»  ^ue  le 
peuple  n'y  vit  que  par  échange  de  fei 
denrées.  Le  refte  du  trafic  fe  f^it  parles 
mains  des  juifs,  qui  compofeot  la pfais 
grande  partie  desfaabltins:  ils  ont  à  Mv- 
fiàra  troia  fyaagogots.  Les  «aloyeres  oo 
tes  filles  jconfacrdes  à  la  Pamgta  y  polfe^ 
dent  on  monaftere  bien* bâti. 

Enfin  JUifitrttSi'ck  plus  rc 
ble  q  ue  par  fss  Ailes .  grecques  qoi 
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jolies ,  âH>ar  fea  obieoa  qai  font  tajÊà- 
leas  ;  c^eft  tout  ce  qu'elle  a  ooofujyje 
l!ancienne  Sparte,  Mais  il  «le  faWiNit 
pas  faire  aux  Grecs  de  cette  ville  la  i 
queftion  qu*on  fitrxotrefois  i  leor 
patriote  Léotichiéasr^  ai  attendre  dTevK 
Iinieau0i  (a^  réponfe  que  celle  oa^fit 
quand  on  lui  demanda  pourquoi  les  La- 
cétlémoniens  étoieneles  feuls  d'entre  kt 
^ecs  qui  aimoient  fi  peu  à  bttire  :  alia  > 
dit-il ,  que  aoas  difpofions  tonjoors  de 
nom  comaie  sous  voudrons  «  À  ^ne  ks 
.antres  n'en  difpefcQ^ ;jtam  «wpaKil 
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n.Fourmontfdans  fon  voyMf^e  dfGnce 
en  1739,  dit  avoir  ramafl^  à  Mlfitra  Jet 
infcrivtions  de  confé^uentc,  mai»  il  n*en 
a  publié  aucune. 

Cette  ville  eft  far  la  rivière  on  le  niif- 
feau  de  Viillipotaraos ,  à  40  lieues  S.  0. 
d*AthencSf  à  37  S.  £.  de  Lépante^  à  iço 
S.  O.  de  Conftautinople.  Zong,  40.  20. 

MISLA ,  f.  m.  ffijt.  mod.  iiete.  C*eft 
une  boiflfon  que  font  les  Indiens  fauva- 
jges ,  qui  habitent  la  terre  ferme  d^Améri* 
que  vers  Tifthme  de  fanama.  Il  y  a  deux 
fortes  de  misla  i  la  première  fe  rait  avec 
le  fruit  des  platanes  fraîchement  caeilli, 
on  le  fait  rôtir  dans  fa  goufle  &  on  Té- 
crafe  dans  une  gourde  ;  après  en  avoir 
àté  la  pelure,  on  nnéle  le  ^I8  qui  en  fort 
avecnne  certaine  Quantité  d*ean.  Le  w/x« 
la  de  It  féconde  efpecè  fe  fait  avec  le  fruit 
du  platane  féché,  &  dont  on  a  formé  une 
efpece  de  gâteau  ;  pour  cet  effèt,on  cueil- 
le ce  fruit  dans  fa  maturité ,  &  on  le  fait 
fécher  a  petit  feu  fur  un  gril  de  bois ,  & 
Von  en  fait  des  g&teaux  qui  fervent  de 
pain  aux  Indiens. 

MISLINITZ,  Géoi., pttîte  ville  de 
Pologne  dans  le  palatinat  de  Cracovie, 
lltuée  entre  d'eux  montagnes  »  à  4  lieues 
de  Cracovie.  Long,  3g.  2.  lut.  ço.  4. 

MISNA,  ÇlaJ,  ou  MISCHNA  ,  f.  f. 
TJjM,  rabîniq.  On  ne  dit  point  mîfchne 
en  françois,  parce  qu'on  ne  doit  point  al- 
térer les  noms  propres.  Code  de  droit  fc- 
clifiafltque  &f  civil  des  juifs.  Ce  terme 
iignifiela  répétition  de  la  loi  ou  féconde 
loi.  L'ouvrage  eft  divifé  en  fix  parties  $ 
la  première  roule  fur  les  produâions  de 
la  terre  ;  la  féconde  règle  Tobfervatîon 
des  fêtes  \  la  troifieme  traite  des  femmes 
&  desditerscas  du  mariage  $  la  quatriè- 
me «  des  procès  qui  naiflfent  du  commer* 
ce,  du  culte  étranger  &  de  Tidolâtrie  ;  la 
cinquième  dirige  ce  qui  regarde  les  obla- 
tion&&  les  facrifîces;  la  lixieme  enfin  a 
pour  objet  les  diverfes  fortes  de  purifi- 
cations. 

La  mifchnu  ell  donc  le  recueil  ou  la 
compilation  des  traditions  judaïques  à 
tous  les  égards  dont  nous  venons  de  par- 
ler i  maintenant  voici  Thii^oire  de  ce  re- 
€tieil«  que  j'emprunterai  du  célèbre  Fri- 
deaux.  ^ 

Le  nombre  des  |  traditions  jqdaïqucs 
ftoit  fi  grand  vers  le  milieu  du  fécond 
iie^efoii^  r^n|tii:«  d'Aïuoniii  U  pieux. 
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que  la  mémoire  ne  ponvoit  pins  les  retè-  ^ 
nir,  &  que  les  juifs  le  virent  enfin  fbrcéi 
de  les  écrire.  D'ailleurs ,  dans  lenr  nou» 
vclle  calamité  fous  Adrien ,  ils  a  voient 
tout  fraîchement  perdu  la  plus  grande 
partie  de  leurs  favans  ;  leurs  écoles  les 
plus  confidérables  étoient  détruites ,  9i 
prefque  tons  les  babitans  de  la  Judée  le 
trôuvoient  alors  difperfés  ;  de  cette  ma- 
niere  la  voie  ordinaire  dont  fe  fcrvoient 
leurs  traditions,  étoit  devenue  prefqne 
impraticable,  de  forte  qu'appréhendant 
qu'elles  ne  s'oubliaflent  &  ne  fe  perdif- 
Icnt,  ils  réfolurent  d'en  fkire  un  recueil. 

Rabbi  Judahi  fils  de  Siméon,  furnonu 
mé  pour  la  fainteté  de  fa  vie ,  Haccadoth 
ou  lefaint^  qui  étoit  reâeur  de  l'école  que 
les  juifs  avoient  à  Tibériasen  Galilée,  & 
pré&dent  du  fanhédrin  qui  s'y  tenoit 
alors,  fut  celui  qui  fe  chargea  de  cet  ou- 
vrage i  il  en  fit  la  compilation  en  fix  \U 
vres,  dont  chacun  contient  plufieurs  trai- 
tés; il  yen  a  foixante-trois.  Il  rangea 
fort  méthodiquement  fous  ces  foixante« 
trois  chei^  tout  ce  que  la  tradition  de 
leurs  ancêtres  leur  avoit  tranfmis  iul^ 
ques-là  fur  la  religion  &  fur  la  loi.  VoiU 
ce  qu'on  appelle  la  mifna. 

Ce  livre  tut  requ  parles  juifs  avec  ton- 
te la  vénération  poifible  dans  tous  les 
lieux  deleurdifperfion  ,  &  continue  en« 
core  aujourd'hui  à  être  fort  eftimé  i  car 
ils  croient  qn'il  ne  contient  rien  qui  n'ait 
été  didé  de  Dieu  lui-même  à  Moyfe  fur 
lemôntSinai,  aiiffi-bienqaçla  loi  écri<« 
te  i  &  que  par  conféquent  il  eft  d'auto^ 
rite  divine  &  obligatoire .  tout  comme 
Pautre.  D'abord  donc  qu'il  parut ,  toiw 
leurs  favans  de  profeflTion  en  firent  le  fu-r 
jet  de  leurs  étndes,&  les  principaux  d'ea- 
tr'eux ,  tant  en  Judée  qu'en  Babylone, 
fe  mirent  à  travailler  à  le  commenter. 
Ce  font  ces  commentaires  qui ,  avec  le 
texte  même  ou  la  m//îia,compofent  leurs 
deux  talmuds,  c'eft-à-dire ,  celui  de  Je* 
rufaltm  &  celui  de  Babylone.  Ils'appel^ 
lent  ces  commentaires  la  gemare  ou  lé 
fupplémenf ,  parce  qu'avec  eux  la  mifn0 
fe  trouve  avoir  tous  les  é^laîroiffement 
néceflaires,  &  le  corps  de  la  doàrine  tra- 
ditionnelle de  leur  loi  &  de  leur  religion 
eft  par-là  complet;  la  mifna  eft  le  texte^ 
la  gent/tre  eft  le  commentaire,  &  les  deim 
enfcmble./ont  le  talotuL  La  mifna  étol^ 
déjà  écrite  l'an  1 50  de  Jéfqs-Çjl^ift  ,^  1^ 
ifinnjieauj^  le.fûj^  «py^pj^^i^aa  ^6«u 
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Vùy,  (iBMAAB  0*  TalMUD.  (/)./.) 

MlSNIE,w  MEISSEN,cn  latin  Mif^ 
nia ,  Géog, ,  province  d'Allemagne  avec 
titre  de  margraviat. 

Elle  eft  bornée  an  nord  par  le  duché 
de  Saxe  &  par  la  principauté  d*Anhalt; 
à  Porient  par  la  Luface  s  au  midi  par  la 
Bohême  &  la  Franconie  >  à  Toccident  par 
la  Turingc. 

Elle  fut  anciennement  habitée  par  les 
Hermundures»  &  enfuite  par  les  Mif> 
niens;  ces  dernier*:  étant  opprimés  par 
des  Sorabes,  eurent  recours  aux  Francs 
qui  les  aidèrent  à  recouvrer  Teur  liberté; 
mais  pour  la  conferver  plus  fiacilement, 
'ils  s*unirent  avec  les  Saxons ^  &  donnè- 
rent le  nom  de  Mifnit  au  pays  qu'ils  oc- 
cupoient.  Ce  pays  fut  érigé  en  margra- 
viat en  faveur  de  la  maifon  de  Saxe ,  & 
cette  maifon,  après  en  avoir  été  dépouil- 
lée plufieurs  fois ,  eil  enfin  rentrée  dans 
Tancienne  pofTeflîon  de  ce  patrimoine. 

La  Mi/nie^  telle  qu'elle  eil  aftuelier 
ment,  a  ig  lieues  de  long  fur  17  de  lar- 
ge. Elle  eil  fertile  en  tout  ce  qui  eft  né- 
ceifaireàlavie;  maisfes  principales  ri- 
cheifes  viennent  de  fes  mines. 

On  la  divife  en  huit  territoires  ou  cer- 
cles 5  favoir,  le  cercle  de  JUi/nie^  le  cer- 
cle de  Leipfick,  le  cercle  des  montagnes 
d*airain,  le  territoire  de  Wciflenfels,  le 
tenitoire  de  Merfebourg,  le  territoire  de 
Zeitz,de  Voigtlaod  &  TOfterland $  Té- 
leélcnr  de  Saxe  en  poffede  la  plus  grande 
partie,  &  les  autres  princes  de  Saxe  pof- 
fedcnt  le  refte.  MeiJTen  en  eft  la  capitale, 
et  Drefde  la  principale  ville. 

Parmi  les  gens  de  lettres  nés  en  Mîf' 
nie ,  il  n'en  eft  point  qui  lui  faflc  plus 
d'honneur  que  Samuel  PufFendorf ,  l'un 
desfavans  hommes  du  xvij  lîcclc ,  dans 
le  genre  hiftorique  Apolitique.  On  con- 
noit  fon  hiftoire  des  états  dé  l'Europe , 
celle  de  Suéde  depuis  Guftave  Adolphe 
jufqu'à  l'abdication  de  la  reine  Chriftine, 
&  celle  de  Charles  Guftave  écrite  en- la- 
tin  ;  mais  c'eft  fur-tout  fon  droit  de  la 
nature  &  de^  gens  qui  fiait  fa  gloire.  Il 
établit  dans  cet  ouvrage,  &  développe 
beaucoup  mieux  que  Grotius,  les  princi- 
pes fondamentaux  du  droit  naturel,  &  il 
en  déduit  par  une  fuite  aiTez  exaâe  de 
conféquences ,  les  principaux  devoirs  de 
l'homme  &  du  citoyen ,  eh  quelqu'état 
qiu'il  fe  trouve.  Il  étend  &  re^fie  tout 
te  ta'itèmptuûtcr  ia  grand  homme  qiQ 
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Ta  précédé  dans  cette  carrière,  &  s'^csrtt 
avec  raifon  du  faux  principe  de  Grotio^ 
je  veux  dire,  de  la  fuppofition  d'un  droit 
de  gens  arbitraire,  fondé  fur  le  coofen- 
tement  tacite  des  peuples,  &  ayant  néan- 
moins par  lui-même  force  de  loi ,  antsmt 
que  le  droit  naturel.  Enfin ,  l'oinrniso 
de  Puffendorf  eft,  à  tout  prendre ,  beao- 
coup  plus  vrai  &  plus  utile  que  celui  de 
Grotius.  M.  Barbey rac  y  a  donné  oa 
nouveau  prix  par  fa  belle  tradtfâioa 
firanqoire,accompagnée  d'excellentes  no- 
tes.  Cette  traduétion  eft  entre  les  mains 
de  tout  le  monde.  Puffendorf  moamt  à 
Berlin  en  1694  »  âgé  de  63  ans.  (/).  /.) 

MISPIKKEL ,  f.  m.  Hift.  mat, ,  nom 
donné  par  que^ues  minéralogiftes  alle- 
mands a  lapyrite  blanche,  on  pyrite ar- 
fenicale.  F,  Pvrite. 

MISQUITL,  f.  m.  Hift.  nat.  Rn.^v- 
bredu  Mexique,  qui  croit  fur-tont  fur 
les  montagnes  ;  fes  feuilles  font  longues 
&  étroites  ;  il  produit  des  liliqucs  com- 
me le  tamarinde,  remplies  d'une  graine 
dont  les  Indiens  font  une  efpece  de  |»ain. 
Les  jeunes  rejetoas  de  cet  arbre  fonmiT» 
fent  une  liqueur  très -bonne  ponr  les 
yeux  ;  rean-méme  dans  laquelle  on  les 
fait  tremper ,  acquiert  la  même  vertn. 
Ximenès  croît  que  cet  arbre  eft  le  atfim 
des  anciens. 

MISSEL,  f.  m.  IJtur. ,  livre  de  mefles 
qui  contient  les  melTcs  différentes  pour 
les  diSérens  jours  &  fUtcs  de  l'année.  F, 
Messe. 

Le  tnijfet  romain  a  d'abord  été  dreiïe 
par  le  pape  Gelafe,  &  enfuite  rédnit  en 
un  meilleur  ordre  par  S.  Grégoire  It 
grand,  qui  rappeliayàcrameA^atrf,  00  Ir* 
vre  desfacremens. 

Chaque  diucefe&  chaque  ordre  de  re- 
ligieux a  un  mijel  particulier  pour  les 
fêtes  de  la  province  ou  de  Tordre  f  mais 
conforme  pour  l'ordinaire  an  wnjfk  ro» 
main  pour  les  mefles  des  dimandies  & 
fêtes  principales. 

Missi  DOMmicr,  mft.  crttt 

ainfi  que  l'on  nommoit  fous  les  princes 
de  la  race  eariovingienne ,  des  oScieis 
attachés  à  la  cour  des  empereurs^  queccm 
princes  envoyoient  dans  les  provinces  de 
leurs  états  »  pour  entendre  les  phnotes 
^es  peuples  contre  leurs  mafiftrits  ordi- 
naires, leur  rendre Juitice  9l  drefler  ko» 
griefs,  &poar  veiuer  aux  finances  i  ils 
étoieat  auui  chargés  de  preiuife  cenooit^ 
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ilnee  de  1«  difcipline  eccléfiaff  îotie  ft 
ftlirc  obfervcr  les  rcglemcns  de  police, 
paroit  que  ces  mij/i dominici  itiilbicnt  les 
fondions  qtic  le  roi  de  France  donne  au- 
fourd'hni  aux  intcndans  de  Ces  provin- 
ces. (^) 

MISSILIA  ,  f.  m.  plur.  Hifi.  nne.^ 
préfens  en  argent  qu'on  jetoit  an  peu- 
ple. On  enveloppoit  Targent  dans  des 
morceaux  de  draps ,  pour  qu'ils  ne  blef- 
{aifent  pas.  On  faifoic  de  ces  préfvns  aux 
couroiinemens.  Il  y  eut  des  tours  bâties 
à  cet  ufagc.  Quelquefois  au  lieu  d'argent, 
on  diilribuoit  des  oifeaux ,  des  noix ,  des 
dattes ,  des  figues.  On  jeta  auili  des  dés. 
Ceux  qui  pouvoient  s'en  faifir  alloient 
cnfnite  Te  laire  délivrer  le  h\é ,  les  ani- 
maux ,  l'argent ,  les  habits  déiîgnés  par 
leor  dé.  L'empereur  Léon  abolit  ces  for- 
tes de  largeffes^qui  entrainoient toujours 
beaucoup  de  défordre.  Ceux  qui  les  fai- 
foient  fe  ruinoient  i  ceux  qui  s'attron- 
poient  pour  y  avoir  part  ^  y  perdoient 
quelquefois  la  vie.  Les  largefTes  vérita- 
bles, c'eft  le  foulagement  des  impôts. 
Donner  ii  un  peuple  qu'on  écrafe  de  fub- 
fides ,  c'eft  le  révêtir  d'une  main ,  &  lui 
arracher  de  l'autre  la  peau. 

MISSILIMAKINAC  ,  Géogr. ,  efpe- 
«e  d'ifthme  de  l'Amérique  feptentriona- 
le  ,  dans  la  nouvelle  France  4  il  a  envi- 
mn  120  lieues  de  long,  fur  ao  de  large. 
Les  François  y  ont  un  établiflement  qui 
eft  regardé  comme  un  pofte  important ,  à 
ime  demi-lieue  de  ^embouchure  du  lac 
dles  Illinois ,  &  fitué  à  environ  292  de- 
grés de  hng.  fous  les  4^.  35.  de  ht, 

MISSIO ,  Art  milit.  des  Rom. ,  ç'eft- 
à-dire ,  congé.  Il  y  en  avoit  quatre  fortes 
principales,  i^.  Celui  qui  fe  donnoit  à 
•eux  qui  avoient  fini  le  temps  ordinaire 
du  fervice ,  qui  étoit  de  dix  ans ,  mijjio 
konefla»  2*.  Celui  qui  fe  donnoit  pour  rai- 
{bn  d'infirmité ,  ntij^o  caufaria.  3^.  Celui 
qoi  fe  donnoit  pour  quelque  faute  confi- 
Jérable  ,  pour  laquelle  on  étoit  chaflTé 
k^nominieufement  >  &  déclaré  indigne  de 
lervir ,  mifflê  ipiominiofa,  4^.  Enfin  le 
«•Bgé  qui  s'obtenoit  par  grâce  &  par  fa- 
Te«r,  mtffiogratiofa.  V.  CONGE.  (/).  /.) 

MISSION  ,  f.  f.  en  théologie,  &  en 

Çirlant  des  trois  perfonnes  de  la  (aintc 
rinité ,  fignifie  la  proc^on ,  ou  la  dif^ 
gi/uuion  é^une  perfonne  par  une  autre 
fOUt  quelqu'effet  temporeL 
'  iCettc  miff9»  fuppofe  iiéceiBuremfitt| 
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deux  rapports ,  l'un  à  la  perfonfte  qui  ea 
envoie  une  autre  ^(Sc  le  féconda  la  cho^ 
fe  que  doit  opérer  la  perfonne  envoyée. 
Le  premier  de  ces  rapports  marque  l'ori- 
gine i  le  fécond  tombe  fur  l'effet  parti- 
culier  pour  lequel  la  perfonne  dï  en- 
voyéet 

ÂinG  la  TnilJfon  dans  les  perfonnes  dt« 
vines  eft  éternelle  quant  à  l'origine  ,  & 
temporelle  quant  à  l'efiet.  Par  exemple, 
Jefus-Chrift  avoit  été  delliné  de  toute 
éternité  à  être  envoyé  pour  racheter  ie 
genre  humain  $  mais  cette  miffion ,  Texé* 
Gution  de  ce  décret  n^a  eu  lieii  que  dans 
le  temps,  comme  le  dit  S.  Paul,  Gaiat» 
iv  ,  4.  At  uhi  venit  flenitudo  temporis, 
mifit  Deus  filium  fitum  ,  &c.  &  ce  que 
falnt  Jeaa  dit  du  Saint-Efprit ,  nondstm 
erat  Spiritus  ititns ,  i^uia  Jefus  nondum 
erat  glorificatus» 

La  miffion ,  dans  les  perfonnes  divines, 
eft  quelque  chofe  de  notioncl  propre  à 
certaines  perfonnes,  &  qui  n'eft  pas  corn* 
mune  à  tonte  la  Trinité.  Car ,  fi  on  la 
prend  aftivemcnt ,  elle  eft  propre  à  la 
perfonne  qui  envoie  $  fi  on  la  prend  paf- 
fivement ,  elle  eft  propre  à  la  perfonne 
qui  eft  envoyée. 

Les  perfonnes  ne  font  envoyées  que 
par  celles  dont  elles  procèdent.  Car  en- 
voyer fuppofe  quelque  autorité  impro- 
prement dite  quant  aux  perfonnes  divi- 
nes 5  or  il  n'y  a  point  entr'clles  d'autre 
autorité  que  celle  qui  eft  fondée  fur  f  o« 
rigine  par  laquelle  une  perfonne  eft  le 
principe  'd'une  autre.  Ainfi  comme  le 
Perc  eft  fans  principe ,  il  n'eft  point  en- 
voyé i  mais  comme  il  eft  le  principe  dû 
Fils  ,  il  envoie  le  fils  i  &  le  Père  &  le 
Fils ,  en  tant  que  principe  du  Saint-Ef- 
prit ,  envoient  le  Saint-fifprit  :  mais  le 
Saint  -  Efprît  n'étant  point  le  principe 
d'une  autre  perfonne ,  ne  donne  point  de 
tnijffion  i  on ,  pour  parler  le  langage  des 
théologiens  :  Fater  mittit  fif  non  mittu 
tur.  Filius  mittitur  fif  mittit.  Spiritus 
fanéius  mittitur  &  non  mittit.  Car  ce  que 
l'on  dit  dans  Ifaïe ,  Spiritus  Dominimijit 
me,  eo  quod  ad  annuntiandum  mifit  me^ 
ne  doit  s'entendre  que  de  Jefus-Cbrift  en 
tant  qu'homme  ,  &  non*en  tant  queper* 
fonne  divine  ,  puifqu'à  ce  dernier  égard 
il  ne  procède  en  aucune  manière  du 
Sàint-Efprit. 

,  Les  théologiens  diftîngnent  deux  eC» 
pec^  de  miJ^  paffîve  dans  les  perfpaner 


Digitized  by  VjOOQ  IC 


944  .         MIS 

divinçs)  Tone vifible , telle qii^ttM cel- 
le de  Jéfas-Chrift  dans  l'incarnation ,  & 
celle  do  Saint-ËFprit  lorfqu^il  defcendtt 
furies  apôtres  en  Forme  de  langues  de 
feu  i  &  i*autre  inviCble  ,  comme  quand 
Il  eft  dit  de  la  fagefle  i  mitte  iUam  dt  ce- 
lis  fanais^  &  du  Saint-Efprit ,  dans  rë«- 
pitre  aux  Galates  *,  mifit  Dnu  Spiritum 
Filiifià  in  corda  veftra. 

Mission  ,  Grêmm.  A  confulttr  Vé* 
tymologie  de  ce  mot ,  lignitie  en  général 
Tordre  que  reçoit  quelqu*un  de  fon  Tu  (té- 
rieur  d*aUer  en  quelque  endroit»  mais 
il  n*eft  pas  ufité  dans  toutes  fortes  de  cir- 
conftances  en  ce  fens  :  voici  les  cas  où  il 
rcft. 

MiJJton  y  en  théologie  «  fignitie  le  ^ou^ 
voir  ou  la  commiffion  donnée  à  quelqu'un 
de  piécfaer  Tévangile.  1^*  Evangile, 
kfc. 

Jefus-Chrift  donna  mijfton  à  Tes  difci- 
p?es  en  ces  termes  :  allez  &  enfeignez 
toutes  les  nations  ,  (*fc,  V.  ApdTR  E. 

On  reproche  aux  proteftans  que  leurs . 
mîniflres  n^ont  pas  de  mij/ion  ,  n'étant 
autorifé  dans  Texercice  de  leur  minifte- 
re ,  ni  par  nue  fucceffion  continue  depuis 
les  apôtres  ,  ni  par  des  miracles  «  ni  par 
aucune  preuve  extraortlinake  de  voca* 
tion.  ^.Ordination. 

Les  anabaptiiles  prétendent  qu*il  ne 
faut  d'autre  miffton  pour  le  miniftere 
évrngéliqne ,  que  d'avoir  les  talens  né- 
ced^ires  pour  s'en  bien  acquitter. 

M\Jlton  fie  dit  auffi  des  établiflTenTens 
&  des  exercices  de  gens  zélés  pour  la 
gloire  de  Dieu  &  le  âlut  des  âmes ,  qui 
vont  prêcher  rtvangile*  dans  des  pays 
éloignes  &  parmi  des  infidèles.  V*  Mis- 
S'ÏONNAIRES. 

11  y  a  des  mi$on$  aux  indes  orientales 
&  otcideotales.  Les  dominicaini  ,  les 
francifcains,  &  les  religieux  de  S.  Au- 
guftin  en  ont  au  Levant,  dans  l'Amérique 
&  ailleurs. 

Les  jeTuttesavoient  auffi  des  mifftom 
dans  la  Chine  &  dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  terxe,eù  ilsavoieot  pu  pé^ 
nétrcr. 

*  iAIJtàn  cftanm  le  nom  d'une  congre^ 
l^tion  de  plufteiffs  prêtres  féculiers ,  inf*^ 
titiiée  par  S.  Vincent  de  Paule ,  approu-« 
vée  &  confirmée  par  le  pape  urbain 
Vin  en  1626  ,  fousile  titre  de  prêtres  de 
congrégation  de  la  mifftott.  Ils  s'appli quant 
à  THiftruAiAii  f^u  menu  peupla  de  h  caiotr . 
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pagne;  &  à  eet  effet  4  les  pfétfet  qinll 
compoi'ent  «  s'obligent  à  ne  prêcher ,  û 
adminiftrer  les  facremens  dans  aucoM 
des  villes  où  il  va  (îege  épifcopal  on  pré- 
fidial.Ils  fonté'ubitt  dans  la  plopftitdet 
provinces  du  royaume ,  &  ont  des  naît 
fons  en  Italie ,  en  Allemai^ne  &  en  Polo* 
gne.  Ils  ont  à  Paris  un  fénifuire  qn*oa 
nomme  defaint  Firmin  ^  cm  des  kêus  ëê» 
fans  ,  &  font  chargés  dans  plufieors  dio* 
cefes  de  la  direâion  des  féiainaires.  Oft 
les  appelle  auffi  lazartjies ,  00  fritresée 
faint  Lazare.  ^.LAZARISTES. 

MISSIONNAIRE ,  f.  m.  Tb^L  ,  ee« 
cléfiaftiqne  féculier  ou  régulier  envoyé 
par  le  .pape,  ou  par  les  evcqoes,  pouf 
travailler  fokà  l'indrudion  des  ortho* 
doxes  i  foit  à  la  conviâton  des  hcréti* 
qut'S ,  on  à  la  réunion  des  fchiffiiatî^MS^ 
K>it  à  ia  conreriion  des  infidèles. 

Il  y  a  plufieurs  ordres  religtesx  tm 

floyés  aux  mtfiions  dans  le  Letant«  les 
ndes  1  rAméclque«  entre  antres  les  car-« 
mes ,  les  capucins,  &  i  Aris  an  fcaihMH 
re  d'eccléflaftiquet  pour  les  oaiifioae 
étrangères.  Ou  donne  auffi  le  nom  de 
miffionnêires  aux  préttes  de  (aist  Lasver 
F.  Lazaristes* 

Missionnaire,  Hijt,  ttcUA  Les 
wij/tonnaires  de  M*  Gfignon  de  Moal« 
fort  y  ce  font  des  prêtres  féeulierrs,  i»*i»- 
porte  de  quel  diocefe  «  qui  viveât  enfem-' 
blefans  pourtant  avoir  aucun  f<M»d  qiieltf 
fecours  de  la  providence^qui  à  la  deoMM 
de  des  eorés  6  fous  rapprobatkm  é0 
M2^  les  évéques,  vont  faire  de»  iiit(5o«a 
dans  les  paroiflRes  ^  ils  ont  été  établis  pat 
le  fieur  Urignon  de  Montfort^miffîoiisai* 
re  apoftolique ,  décédé  à  Saint  -  Laorent-* 
fur-Sayvre,enbas^Poitou,eai7i6.  Ce 
digne  ««(^MiiaiVf  s'étoit  confacréàriati 
trudion  des  peuples,  fur-tout  de  la  c^m* 
pagne,  où  ilalloit  leur  faire  de»«iîQ^oKi 
il  s'adocia  plu&eurs  autres  pr^es  ^«> 
travailloient  avec  lui  f  cet  prétres^  âc*- 
ment  une  petite  erpece  tk  coaunuaamé  » 
dontM.de  Montfortd  été  le  petriardie 
&  le  premier  fupérieur  \  après  (a  nort^ 
j^  du  fupérieur  eu  exercice,  «n  d*<«» 
nommé  a  la  pluralité  des  voix,  eftâa  %thm 
périeur,  &  à  vie.  Leur  réfidéoce  parti* 
culiere ,  hors  le  temps  des  mii&oas  ,•  eft  i 
Saint  •»  Laurent-  fur^Sayvre  y  en  baâ-Pat- 
tou  ;  ils  font  habillés  comme  les  pnêuct. 
ordinaires,  ii  ce  n'eft  qu'ils n^oiit  psiai 
4o  vartov^as  aux  naa^kes  de  lwgsi<»*Hi  * 
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JUS ,  lie  portent  point  de  calottes  fnr 
leurs  têtes  ,  &  leurs  rabats  font  fans  ap- 
prêt. Le  fupérienr  de  ces  mijjtonnaires  ^ 
rcft  aufli  des  filles  de  \^fagejfe^  inftî- 
tuées  par  ledit  fieur  de  Montfort.  Foyez 
HosPiTALiEKESj/œurs  de  la  fagefe.lh 
font  leurs  miffions  ordinairement  dans 
les  diocefes  de  Bretagne^du  Poitou,d* An- 
jou  &  d'Aunis^  &  ailleurs  quand  ils  font 
demandés  i  ils  font  au  nombre  de  dix  à 
douze  5  à  la  fin  de  chaque  miflîoa  ,  ils 
plantent  une  croix  élevée  dans  la  paroif- 
le ,  en  mémoire  de  la  miffion  qu'ils  ont 
ftite.  Cet  établiiTement  n*eft  encore  fon- 
dé ,  en  1780,  fur  aucune  bulle  ni  lettres- 
patentes. 

MISSISAKES,  Géogr,^  peuples  de 
TAmérique  méridionale,  fur  le  bord  fep- 
teatrional  du  lac  des  Hurons.  Ils  fe  ven- 
dent à  qtri  les  veut  payer. 

MlSSISSIPl  (le)  ,  autrement  nom- 
mé par  les  François ,  fieuve  Saint-Louis^ 
^éog» ,  fleuve  de  l'Amérique  fcptentrio- 
nale,  le  plus  conGdérable  de  la  Louifia- 
ne ,  <^u'il  travcrfe  d'un  bout  à  l'autre  juf- 
qu'à  fon  entrée  dans  la  mer.  Il  arrofe  un 
des  grands  pays  du  monde,  habité  par 
des  fauvages.  Ferdinand  Soto,  efpagnol, 
le  découvrit  en  1^41  »  &  on  le  nommoit 
dans  fon  temps  Cucagna.  En  1673,  M. 
Talon ,  intendant  de  la  nouvelle  France, 
envoya  pour  le  parcourir  le  P.  Marquet- 
te ,  jéfuite ,  &  le  fieur  Joliet ,  bourgeois 
de  Québec,  qui  le  defcendireiit  depuis 
les 43.  28.  delatitndenprd,  jufqu'au  33. 
49.  M.  d'ibervillc,  capitaine  de  vaiflfeau, 
découvrit  le  pays  du  MiJJîJpp ,  &  le  pre- 
mier établiffement d'une  colonie  franqoi- 
fe  s'y  fit  en  i$98* 

M.  de  Lifle  a  prouvé  en  1700,  que 
Tembouchure  de  ce  fleuve  eft  au  milieu 
de  la  côte  feptentrionale  du  golfe  du  Me- 
xique. Mais  on  lui  donne  aujourd'hui 
£lus  de  vingt  embouchures  différentes, 
.ifez  pour  preuve ,  la  defcription  qu'en  a 
fait  le  pere'Charlevoîx. 

Ce  fleuve  perce  tous  les  jours  de  nou- 
velles terres,  oiï  il  s'établit  un  nouveau 
coor3 ,  &  en  peu  de  temps  des  lits  très- 
profonds.  Sa  largeur  eft  par-tout  d'une 
demi-liene,  ou  de  trois  quarts  de  lieue, 
ionvent  partagé  par  des  illes.  Sa  profon- 
deur eft  en  quelques  endroits  de  foixante 
J^raflfes ,  ce  qui  joint  à  fa  grande  rapidité, 
Je  rend  difficilement  navigable  depuis 
^Hk  confluent  avec  le  Miffouri^  &  fait 
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que  prefqne  par-tout  la  péchoiy  eft  impra- 
ticable. 

Il  reqoit  dans  fon  cours  à  droite  &  i 
gauche  plufieurs  autres  rivières  fort  con- 
fidérables  ,  dont  les  noms  font  connus 
par  les  relations  des  voyageurs  qui  ont 
remonté  ce  fleuve.  Mars  depuis  la  cbîïtè 
du  Miffouri  dans  ce  fleuve,  il  commence 
à  être  embarrafle  d'arbres  flottans ,  &  il 
en  charrie  une  fi  grande  quantité ,  qu'à 
toutes  les  pointes  on  en  trouve  des  amas; 
dont  l'abattis  rempliroit  les  plus  grands 
chantiers  de  Paris.  Enfin ,  on  lui  donne 
plus  de  6ço  lieues  d'étendue.  C^.  y.) 

MISSITAVIE ,  f.  f.  Cotnm.  ,  droit  de 
douane  qu'on  paie  à  Conftantinople.  Les 
marchandifes  qui  viennent  de  chrétienté 
à  Conftantinople ,  &  que  Ton  envoie  à  \k 
mer  noire  ne  paient  point  de  douane  pour 
la  fortîe ,  mais  feulement  le  droit  qu'oa 
nomme  mijjftavie*  Diéf,  de  Cowm, 

MISSulVE,  f.  f.  LiUér. ,  chofe  qu'u- 
ne perfonne  envoie  à  une  autre.  Nous 
avons  francifé  ce  mot  du  latin  mittere\ 
qui  fîgnifie  envoyer. 

Nous  appelions  lettres  nùjjtves^  les  let- 
tres que  nous  envoyons  à  d'autres ,  os 
que  d'autres  nous  envoient. 

Les  lettres  mijjives  font  proprement 
des  lettres  d'affaires ,  mais  d'affaires  peu 
importantes;  celles  qui  roulent  fur  de 
pins  grands  objets,  &  qui  font  écrites  par 
des  gens  en  place ,  comme  princes,  mî- 
niflres ,  ambalTadeurs ,  fe  nomment  d/« 
pècbes  \  celles  de  beaucoup  moindre  con- 
fcquence,  &  qui  ne  contiennent  qu*uit 
avis ,  ou  autre  chofe  f«nblable ,  comme 
en  peu  de  lignes,  fe  nomment  fimplemenfc 
billets:  les  miffives  forment  une  efpece 
mitoyenne  entre  ces  deux  autres.  Voyim 
Epître  ou  Lettre. 

MISSOURI,  Géogr.,  grande  H vîere 
de  l'Amérique  feptentrionale  dans  U 
Louifiane,  &  Tune  des  plus  rapides  qu'on 
connoifle.  Elle  court  nordoueft  &  fud* 
eft ,  &  tombe  dans  le  Miffiffipi ,  ^  ou  6 
lieues  plus  bas  que  le  lac  des  Illinois. 
Quand  elle  entre  dans  le  Miffiffipi,  on  ne 
peut  guère  diftinguer  quelle  e(l  la  plu» 
grande  des  deux  rivières ,  &  le  MiJ^uri 
ne  conferve  apparemment  fon  nom ,  quç 
parce  qu'elle  continue  à  couler  fous  le 
niême  air  de  vent.  Du  refte ,  elle  entre 
dans  le  Miflillîpi  en  conquérante ,  y  por-» 
te  fes  eaux  blanches  jufqu'à  l'autre  bord 
fana  les  mêler  y  &  communique  enfuit^ 
Ooe 
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à  ce  fleuve  fa  couleur  &  fa  rapîilîtc.  Le 
P.  Marquette ,  oui ,  félon  le  P.  Charle- 
Voix ,  découvrit  le  premier  cette  rivière , 
rappelle  FékUanoui.  On  lui  a  fubiHtué 
le  nom  de  Mijouri^  à  canfe  des  premiers 
fauvagcs  qu*on  rencontre  en  la  remon- 
tant/ &  qui  s'appellent  Mijhurites  ou 
JtîifoarsUs.  (D.  /.) 

MISTACHE,  C  f.  Comm.^  mefure 
des  huiles^&  des  vins,.doï?t  on  fe  fcrt 
dans  quelques  échelles  du  levant  ^  parti- 
-cnliéremtnt  dans  Tiflc  de  Êandie.  Les 
cinq  miftaches  un  tiers  de  la  .Cannée  font 
Iz  millerole  de  Marfeille.  F,  Mille- 
JL0L£«  Diél.  de  Comm. 

MISTECA ,  Gios. ,  contrée  de  TA- 
inérlque.  fcptentrionale  dans  la  nouvelle 
£{pagne ,  au  département  de  Guaxaca. 
On  la  divife  en  haute  &  bade  ;  Tune  & 
Vautre  ont  plufieursruiffeaux  qui  char- 
rient des  paillettes  d'or. 

MISTICriANZA  COMPOSA,  iïfx(/î^ 
f^uf.  Ces  deux  mots  indiquoient  dans  la 
muiîque  des  fiecles  précédens  une  figure 
iîOMpofte  de  figures  parcourant  plufieurs 
potes, .&  défigures  flottantes.  Foy,fu 
CURE,  Mujiq. 

'_  Le  mot  mtfiicbafna  n'ell  poîtit  italien, 
&  peut-être  que  dans  le  livre  où  j'ai  tire 
cet  article  il  y  avôit  une  faute  d'irapref- 
Hon,  éc  qu'il  falloit  wiftmtzuy  mélan- 
ge. (,F,  D.X.) 

Ml5TR^  ,  pu  plutôt  MYSTL/E, 
C^og.  flMC,  ville  d'Italie  chez  les  Locrcs 
épizéphyriens.  Barri  croit  que  c'cft  pré* 
fentcoicnt  Get^ojîa.  (D.  /.) 

MISUM ,  f.  m.  Hifl,  nat,  Cuifim,,  c*eft 
Iq  nom  ^ue  les  Chinois  ou  Tartares  ton- 
^uGens  doaneot  à  une  liqueur  dont  ils 
font  une  faucc  à  certains  alimens.  On 
«hoifit  un©  «fpece  de  choux  rouRe ,  à 
feuilles  minces ,  on  les  fale  très-forte- 
ment, &  on  les  conferve  dans  une  étuve 
jui'qu'à  ce  qu'ils  commencent  à  s'aigrir 
&,  à  jeter  de  l'eau  \  on  décante  cette  eau  , 
j&on  la  fait  bouillir  fortement,  jufqu'à 
ce  qu'elle  ait  \\i\t  confiftance  épaiftc  , 
comme  celle  de  la  bière  qui  n'a  point  fer- 
menté. Q.uana  cetUî  liqueur  eft  refroidie, 
on  la  met  dans  des  bouteilles,  que  .l'on 
cxpofe  au  foleil  pendant  l'été,  &  que  Ton 
met  fur  un  poelc  pendant  l'hiver;  par-là 
elle  devient  de  plus  en  plus  épaiflc.  F, 
Gmelin  ,  voyage  de  Sibérie.  ( — ) 

MISY,  r.  f.  //(/?.  "at. ,  nom  donné  par 
les  anciens  ^^toraliiles  à  une  fubilance' 
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minérale  d*nn  jaune  orangé,  très-cftargfe 
de  vitriol.  M.  Henckel  croit  que  ce  n'eÔ 
autre  chofe  qu'un  vitriol  martial  décom- 
pofé,  dont  la  partie  ferrugincufe  eft  chan- 
gée en  rouille  jaune ,  comme  cela  arrive 
a  tout  vitriol  de  cette  eîpecc  qui  a  été 
quelque  temps  expofé  à  Tair,  Foyn  Fj* 
ritologit^  cb,  xizf, 

Diofcoride  dit  que  le  mify  de  la  meil- 
leure efpece  eft  celui  del'iOe  de  Chypre  | 
il  faut,  félon  lui ,  qu'il  foit  dur ^  de  cou- 
leur d'or,  &  qu'il  brille  Iorfqu*on  Técra^ 
fe,  comme  s'il  contenoit  des  paillettes 
d'or.  Wedelius  dit  qu'il  s'en  trouve  de 
eette  efpece  dans  le  pays  de  Hefle  ;  c'cft 
apparemmient  ce  que  quelques  auteurs 
ont  nommé  terra/olaris  bajffiaca.  Au  reût 
cette  fubftance  eft  vitriolique.  (— ) 

MITAINE ,  f.  f.  Gantier ,  efpece  de 
gants  à  Tul^ge  des  femmes,  qui  n'a  qu'uà 
pouce  &  point  de  doigts  ;  mais  feulement 
une  patte  terminée  en  pointe  &  volante, 
qui  couvre  le  haut  des  doigts  au  defTus  de 
la  main. 

Mitaine  fc  dit  auOî  de  certains  gros 
gants  de  cuir  fourrés  ^  qui  ont  un  p  >uce, 
&  une  efpece  de  fac  fermé ,  qui  envelop- 
pe les  doigts  fans  être  féparés.   Foyes 

MOUFPLE. 

Les  maîtres  gantiers-parfuraenrspenk 
vent  faire ,  vendre  &  garnir  tonte  forte 
de  mitaines  de  telle  étoffe  qu'ils  jugent') 
propos ,  pourvu  qu'elles  fuient  doublées 
de  fourrures. 

Mitaines  a  jour,  terme  de  »•«•- 
chand  de  modes.  Ces  mitaines  font  tricot 
tées  à  l'aiguille,  &  reflemblent  à  ont 
dentelle }  elles  font  ordinairement  de 
foie  noire  ou  blanche  î  do  refte  ,  elles 
n'ont  rien  de  particulier. 

Les  marchands  de  modes  font  ou  Bak 
faire  par  des  ouvriers  attitrés  desavs/ci- 
nes  de  fatin ,  taffetas  &  velours  de  tsute 
couleur. 

Mitaimes  ,  PeBeterit^  c'eft  aiofi 
qn*on  appelle  certaines  peaux  de  caftor 
qui  ue  font  pas  de  la  meilleure  qualité; 
ce  nom  leur  vient  apparemment  de  ce 
qu'elles  ne  font  propres  qu'à  fourrer  tei 
mitanes. 

MITE,  f.  f,  Infeêfolog,  On  appelle 
mitet  ces  petits  animaux  qu'on  trou\'e  e^ 
grande  abondaoce  dans  le  fromage  to»- 
bant  en  pouflîere,  &  qui  paroiffent  i  ti 
vue  (impie  comme  des  particules  de  poa^ 
fiere  mouvante  3  mai«  le  microfcope  Int 
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^oir  t|tie  ce  (ont  des  animaux  ^'rfsiîts 
dans  tous  leurs  membres ,  qui  ont  une  fi- 
sure  ré^ulicre  ,  &  font  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  avec  autant  d*ordre  &  de 
régularité  que  les  animaux  plufieurs  mil- 
lions de  fois  plus  grands. 

Hook  &  Lower  ont  découvert  que  les 
mûtes  étoient  des  animaux  cruftacées ,  & 
ordinairement  tranl'parens  ;  leurs  parties 
principales  font  la  tête,  le  cou,  &  le 
corps}  la  tête  eft  petite  k  proportion  du 
corps i  leur  muf-^au  eft  pointu,  &  leur 
1)oucbe  s'ouvre  &  fe  ferme  comme  celle 
d'une  taupe;  elles  ont  deux  petits  yeux, 
"&  la  vue  extrêmement  perçante;  car  tt 
on  les  touche  u»ie  fois  avec  une  épingle 
ou  un  autre  iiîîh-ument,  on  voit  nvec 
quelle  promptitude  elles  évitent  un  (e- 
cond  attouchement.   Quelques-uns  ont 
€x  jambes,  &  d'autres  huit  ;  ce  qui  prou- 
Te  déjà  qu'il  y  en*a  de  ditFercntes  cfpeces, 
quoique  d'ailleurs  elles  paroilTcnt  lem- 
b lai) les  en  ^nut  le  reftc.  Chaque  iambe  a 
fix  jointures  environ«îées  de  poils  ,  & 
idcux  petits  om;I es  crochus  à  leur  extré- 
mité ,  a^cc  lefqucls  elles  peuvent  aifé- 
ment  faifir  ce  qu*ellês  rencontrent;  la 
partie  de  derrière  «lu  corp<^  eft  groflc  & 
potelée ,  &  ï^  t;crmine  en  fi^^ure  ovale , 
ivec  quelques  poils  extraordinaircment 
longs  qui  en  Ibrtent;  les  autres  parties 
du  corp<,  ainû  q'ie  la  tête ,  font  aufli  en- 
viroiniées  de  poils.  Ces  infeéles  font  mft- 
les  &  femelles;  les  R'raelles  font  leurs 
-Cîufs,  d*où  fort*,  nricurs  petits  avec  tous 
"leurs  membres  parfaits  (comme  dans  les 
'pous  &  les  araignées),  quoiqu'exceirive- 
ment  menus;  mais  fans  changer  de  figu- 
re ,   ils  changent  qtielquefcis  de  peau 
avant  qu'ils  aient  tout  leur  accroifle- 
ment. 

On  peut  les  conferver  en  vie  plufieurs 
inois  entre  deux  verrez  concaves ,  &  les 
appltq^uer  au  microfcope.lorfqu'on  le  ju* 
ge  à  propos:  enlesobferyantfouventon 
•y  découvrira  beaueoup  de  particularités 
eiirîeiifes  :Leuwenhoeck  les  a  vu  accou- 
plés qneue  à  queue  ;  car  quoique  te  pénis 
dû  mâle  foit  au  milieu  du  ventre  ,  il  le 
tonme  eu  arrière  cammc  le  rhinocéros. 
L'accouplement  fe  fait,  à  ce  qu'il  dit, 
avec  une  vîtefle  incroyable.  Leurs  œuft 
dans  un  temps  chaud  viennent  à  éelorrc 
dans  douze  ou  quatorze  jours  ;  mais  en 
"hiver  ,  &  lorfqu'il  fait  froid,  il  leur  faut 
plufieurs  femaines.  Il  n'eft  pas  rar«  de 
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voir  les  petits  fe  démener  violemment 
pour  fortir  de  leur  coque. 

Le  diamètre  de  l'œuf  d'une  mite  paroft 
égal  à  celui  d'un  cheveu  de  la  iéte  d'un 
hemme ,  dont  fix  cents  font  environ  la 
longueur  d'un  pouce.  Sappofant  done 
que  l'cBuf  d'un  pigeon  a  les  trois  quarts 
d'un  pouce  de  diamètre,  quatre  centa 
cinquante  diamètres  de  l'œuf  d'une  «M^r 
feront  le  diamètre  de  l'œuf  d'un  pigeon, 
&  par  couféquent ,  fi  leurs  figures  font 
femblables  ,  nous  pouvons  conclure  que 
quatre-vingt-onze  millions  &  cent  vingt 
milFe  œufs  d'une  mite  n'occupent  pat 
plus  d'efpace  qu'un  œuf  de  pigeon. 

Les  mites  £otit  des  animaux  très-vora- 
ces,  car  elles  mangent  non  feulement  lo 
fromage,  mais  encore  toute  forte  de  poiC 
fous ,  de  chair  crue ,  de  fruits  fecs ,  det 
grains  de  toute  efpece ,  &  prefque  tout 
c?  qui  a  un  certain  degré  de  moififlTurev 
fans  être  mouillé  au  dcflfus  :  on  les  voit 
même  fe  dévorer  les  unes  les  autres.  Eci 
mangeant,elles  portent  en  avant  une  mi^ 
choire,  ^l'autre  en  arrière  iUternative- 
ment,  par  où  elles  paroiflent  moudre 
leur  nourriture,  &  après  qu'elles  l'otît 
prife,  il  femWe  qu'elles  la  mâchent  & 
l'a  ruminent. 

Il  y  a  une  efpece  Atmite  qui  s'infinue 
dans  les  cabinets  des  curic'Ux ,  &  qui 
mangé  leurs  plus  jolis  papillons  ,  &  au- 
tres infeôes  choifis,  rie  taiffant  à  leur 
place  que  des  ruines  &  de  la  pouflîere  : 
l'unique  moyen  de  les  prévenir,  eft  de 
faire  brûler  de  temps  en  temps  du  foufre 
dans  les  tiroirs  ou  dahë  les  boites.  Ses 
écoulemens  chauds  &  fecs  pénètrent ,  ri- 
dent, &détruifcrt  les  corps  tendres  (le 
ces  petits  infeéles. 

Les  diverfes  efpecet  de  mites  font  diC- 
tînguées  par  quelques  différences  parti- 
culières ,  quoiqu'elles  aient  en  général 
la  même  figure  &  la  même  nature  i  pai; 
exemple ,  fui  vaut  les  obfervations  de  Po- 
wer, les  mites  qu'on  trouve  dans  les  pouf- 
fieres  de  dreclie  &  de  gruau  d'avoine/ 
font  plus  vives  que  celles  du  fromage, 
&  ont  des  poils  plus  longs  &  plus  nom- 
breuit.  Les  mites  de  figues  reflfemblent  k 
des  efcargots  ;  elles  ont  au  mufean  deux 
inftrumens  &deux  cornes  fort  longue» 
au  deflus,  avec  trois  jambes  de  chaque  cô-> 
té.Leuwenhoeck  obferva  qu'elles  avoient 
les  poils  plus  longs  que  ceux  qu'il  avoit 
fus  dans  toutes  les  autres  efpecet }  &  e% 
Oqo  f 
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)es  examinant  de  près  «  il  trouva  que  «ts 
poils  étoient  en  forme  d*épis.  M.  Uook 
a  décrit  uneefpece  de  mite^  qu'il  appel- 
le nttt€s  vagttbonies  ,  parce  qu'on  les 
trouve  dans  tous  les  endroits  où  elles' 
l^uvent  fubfiibr. 

M.  Baker  ayant  jet^  les  yeox  fur  an 
pot  vuide  de  faiance ,  le  crut  couvert  de 
pouifiere  ;  mais  en  le  regardant  de  plus 
jirès  y  il  apperqut  que  les  particules  de 
cette  pouflBere  étoient  en  mouvement  9 
il  les  examina  pour  lors  avec  le  microf- 
cope,  &  vit  que  <c*étoit  des  eflfaims  de 
.  ces  mites  vagabondes  ,  qui  avoient  été 
attirées  par  Todeur  de  quelque  drogne^ 
nife  dans  ce  pot  peu  de  jours  auparavant 

La  mite  eft  excefEvcment  vivace  -,  on 
tn  a  gardé  des  mois  entiers  fans  leur  don- 
ner aucune  nourriture  ;  &Leuwenhoeck 
aflfure  qu'il  en  fixa  une  fur  une  épingle 
devant  fon  microfcope ,  qui  vécut  dans 
cette  (ituatioH  pendant  onze  femaines. 

Quoique  les  naturalises  ne  parlent  que 
de  mites  ovipares ,  cependant  M.  Lyon- 
net,  fur  les  pb(ervations  duquel  on  doit 
beaucoup  compter,  déclare  avoir  fouvent 
TU  des  mites  de  fromages  vivipares ,  & 
^ni  mettent  des  petits  tout  vivans  au 
monde.  Ces  petits  de  mites  ^  direa^vous 
peut-être ,  dévoient  être  bfen  petits  de 
taille  h  foit ,  mais  enfin  une  mite  fur  an 
gros  fromage  d'Hollande ,  eft  auffi  gran- 
de à  proportion  qu'un  homme  fur  la  ter- 
re. Les  petits  infeâes  qui  fe  nourrifCent 
Tur  une  fçuille  de  pécher  repréfentent  un 
troupeau  de  boeufs  broutans  dans  un  gros  ' 
pâturage;  les  animalcules  nagent  dans' 
une  goutte  d'eau  de  poivre  avec  autant 
4t  liberté  que  les  baleines  dans  l'océan  ; 
ils  ont  tous  un  efpace  égal  à  proportion  de 
,  leur  volume.  Nos  idées  de  matière,  d'ef- 
pace ,  &  de  durée ,  ne  font  que  des  idées 
de  comparaifon  ;  mats  je  crains,  bien  que 
la  petiteffe  des  animaux  microfcopique^, 
&  le  petit  efpace  qu'ils  occupent ,  com- 
parés à  nous-mêmes,  ne  nous  falTent  ima- 
giner que  nous  jouons  un  grand  rôle 
dans  le  fyftême  du  monde.  Pour  confon- 
dre notre  orgueil,  comparons  le  corps 
d'un  homme.avec  la  mafTe  d'une  monta- 
gne, cette  montagne  avec  la  terre,  la  ter- 
re elle-même  avec  le  cercle  qu'elle  décrit 
lulour  du  foleil,  ce  cercle  avec  la  fphere 
des  étoiles  fixes,  cette  fpberç  avec  le  cir- 
«iilt  de  toute  la  création ,  &  ce  circuit 
mwM  avcQ  i'efpace  infini  ^i  ^ûi  tout  «m- 
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tour  ;  «l^rs^  fclon  toute  appareitee«flt# 
nous  troui^rons  nous-mêmes  rédaits  î 
rien.  (/).  /.) 

MITëLLA  ,  Botan. ,  genre  de  pboit 
à  fieur  en  rofe,  compoue  de  plafieort 
pétales  difpofés  en  rond.  Le  piftii  (brtda 
calice ,  &  devient  dans  la  fuite  nn  fnûl 
arrondi  &  pointu.  Ce  fruit  s^onvre  ea 
deux  parties,  &  reflcmbleà  une  mitrei 
il  eft  rempli  de  femences  qui  foat  ocdW 
nairement  arrondies.  Toomefort ,  1^ 
rei  berb.F.FhkUTE. 

MiTELLA  »  f.  f. ,  Hifi.  anc. ,  efpecf 
de  bonnet  qui  s'attachoit  foas  le  menton. 
C'étoit  une  coëffure  de  femmes  que  let 
hommes  ne  portoient  qa*à  la  eampagaes 
On  appella  auifi  miteila  des  conroonti 
d'étoffe  de  foie ,  bigarrées  de  tontes  en» 
leurs ,  ft-parfamées  des  odears  les  plai 
précieufes.  Néron  en  exigeoit  de  eeox 
dont  il  étoit  le  convive.  Il  y  eo  ciit|Bi 
coûtèrent  jufqu'à  4»  000,  000,  &(• 
terces. 

MITERNES,  f.f..  Fiche.  On  ap. 
pelle  ainfi  de  grofles  mottes  de  terre, 
des  ifles ,  iilots  &  autres  atterriflemcos 
qui  font  des  retraites  pour  les  enoemia 
des  poifîbns. 

MITGANNIR,  G^gr. ,  ville  d^Egyp. 
te  fur  la  rive  orientale  du  Nil ,  entre  Oa» 
miette  &  le  Caire,  (Z).  /.)         

MïTHRA ,  FÊTES  DE ,  om  FETES 
MITURIAQ.UES  ,  Antiq.  rom.  «  mm 
d'une  fête  des  Romains  en  l'honneur  de 
Mithra^  ou  du  foleil.  PIntarque  prêtent 
que  ce  furent  les  pirates  vaincus  &  d3l- 
pés  par  Pompée,  qui  firent  connoîira 
aux  Romains  le  culte  de  Mithru  ;  nnii 
comme  ces  (nrates  étoient  des  Pifidiena, 
des  Ciliciens ,  des  Cypriens ,  natiofli 
chez  qui  le  culte  de  MitbraiCétok  poiaS 
requ ,  il  en  rifnlte  que  l'idée  de  Pistas* 
que  n'cft  qu'une  vaine  coajeâtiire  avaj^ 
cée  au  hazard. 

Le  plus  ancien  exemple  de  cette  Al>- 
thra  chez  les  Romains ,  fe  trouve  for  vas 
înfcription  datée  du  troifîemeconfalat  de 
Trajan,  ou  de  l'an  loi  de Tère chrrtietto 
ne.  Ccft  la  dédicace  d'un  antel  ao  CUeil 
fous  le^om  de  Mithra  ^  deofiU  Mitkr^ 
Sur  une  autre  infcription  uns  date  ,  Jlfi» 
thra  eft  l'afleffeur  ou  le  compa^oon^fti 
foleil  :  Deo  Mithra^  & fili  focm.  Le 
culte  de  J/i/M-a,  quoiqu'établi  ^  Rame 
dès  l'an  10 1,  n'étoit  pas  encore  coann  cm 
Egypte  &  en  Syrie  aa  temps  d*Oi%cac  » 
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jffort  Tan  263  de  J.  C.  Cependant  le  cul- 

'       te  de  cette  divinité  &  de  fes  myftere$ 

^toit  commnn  à  Rome  depuis  plus  d*un 

«ecle.   On  voit  dans  les  coUedUons  de 

f       Cruter  &  de  Reinefius  pluGcnrs  dédî- 

'       «aces  faites  à  MUbra ,  comme  fol  invic-- 

'        ^us  Mithra^  ou  nomen  inviéitim  MUbra , 

c       &c.  Et  Lampride ,  dans  la  vie  de  Com- 

inodc ,  fait  mention  des  myftercs  de  Mi^ 

Éhra ,  facra  Mithriaca,  Commode  a  ré- 

i       %tié  depuis  l'an  igo,  jufqu'à  Tan  19s. 

Ces  myfteres  dévoient  même  avoir  dé- 
jà une  certaine  célébrité  dans  l'occident , 
L  au  temps  de  faint  Juftin ,  qui ,  dans  fa 
I  ieconde  apologie ,  &  dans  fon  dialogue 
avecTryphon,  parle  de  l'antre  fecré  de 
î  ^/i/fcrff,  de  fes  myfteres,  &  d'une  efpecc 
^c  communion  que  recevoîent  les  initiés, 
t  La  féconde  apologie  de  faint  Juftin  fut 
préfcntée  à  l'empereur  Antonin,  Tan  142 
4le  J.  C.  Tertuilien  qui  a  fleuri  peu  après, 
r«n  200  de  J.  C.  a'étend  aufli  fur  les 
fnyfteros  de  iWîrVi^rtf ,  parle  d'une  efpecc 
île  baptême  qui  lavoit  les  initiés  de  tou- 
tes les  fouillures  que  leur  ame  avoit  con- 
tradécs  jufqu'alors.  Il  parle  encore  d'u- 
ne marque  qu'on  leur  imprimoit ,  d'une 
*  «ffrande  de  pain ,  &  d'un  emblème  de  la 
téfurreélion ,  qu'il  n'explique  pas  en  dé- 
tail. Dans  cette  offrande ,  qui  étoit  ac- 
"Compagnée  d*une  certaine  formule  de 
prières,  on  offroit  un  vafe  d'eau  avec  le 
pain.  Ailleurs  Tertuilien  dît ,  qu'on  pré- 
ientoît  aux  initiés  une  couronne  foutenue 
fur  une  épée  i  mais  qu'on  leur  apprenoit 
^  la  refufer  en  difant:  c'eft  Mitbra  qui 
èft  ma  courênne. 

On  lit  fur  une  înfcrîptîon  trouvée  en 
Carinthie,  dans  les  ruines  de  Sol  va ,  au- 
jourd'hui Solfeld,  près  de  Claçenfurt, 
iue  le  ge.  des  calendes  de  juillet,  fous 
le  confulat  de  Gordien  &  d'Aviola  , 
Tan  239  de  J.  C.  on  répara  on  ancien 
temple  àtMi0bra^  ruiné  par  le  temps , 
^etuflate  colapfum.  Une  antre  infcrtp- 
tjon,  rapportée  dans  Groter,  fiit  mention 
d'une  dédicace  au  même  dieu  ,  Frofalu- 
te  Commoit  Antonini,  Commode  ayant 
arequ  de  Marc-Aurele  le  titre  de  Céfar, 
ilans  Tannée  16^  l'infcriptlon  qui  ne  lui 
donne  pas  ce  titre  doit  être  d'un  temps 
antérieur. 

.  Porphyre  »  qui  vint  à  Rome  en  263  , 
flous  apprend  d'autres  particularités  des 
njyfteres  de  Jïithra,  Il  dit  que  dans  ces 
aijfteresi  on  doonoit  aux  hômiae»  la 
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nom  cfe  lions  ^  &  aux  femmes  celui  de 
byenes^  efpece  de  loup  ou  de  renard,  com- 
mun dans  l'orient.  Les  miniftres  infé- 
rieurs portoient  les  noms  à"* aigles ,  d'^ 
firvierSy  de  corbeaux ,  ^c.  &  ceux  d'un 
ordre  fupérieur ,  avoient  celui  dcsferes» 
Les  initiés  étoient  obligés  de  (uivra 
un  grand  nombre  d'épreuves  pénibles  & 
douloureufes,  avant  que  d*être  mis  au 
ran;  des  adeptes.  Nonus,  Elias  de  Crète, 
&  révéque  Nicetas ,  détaillent  ces  épreu- 
ves dans  les  fcholies  fur  les  difcours  de 
faint  Grégoire  de  Naziance.  Ils  parlent 
d'un  jeûne  très-auftere  de  ço  jou^s» 
d'une  retraite  de  ploGeurs  jours  dans  un 
lieu  obfcur,  d'un  temps  confidérable 
qu'il  falloit  paflTer  dans  la  neige  &  dans 
Teau  froide ,  &  de  quinze  fuftigations  , 
dont  chacune  duroit  deux  jours  entiers  , 
&  qui  étoient  fans  doute  réparées  par  les 
intervalles  nécefifaires  aux  initiés  pour 
reprendre  de  nouvelles  forces.  Des  le 
temps  de  Commode,  lef  myfteres  de  Mi» 
tbra  ,étoient  accompagnés  d'épreuves  » 
mais  dont  il  feiAble  que  l'objet  étoit  uni- 
quement d'éprouver  le  courage  &  la  pa- 
tience des  initiés.  Cet  empereur  qui  ai« 
moitié  fang,  changea  en  des  meurtres 
réels ,  ce  qui  n'étoit  qu'un  danger  appa- 
rent; facra  Mitbriaca  bomicidio  vero  foU 
luit ,  cùm  ittic  aliquid  adfpeciem  timorii 
vel  dici  vel  fingifoUat ,  dit  Lampride. 

Le  déguifement  des  miniftres  de  MU 
tbra ,  fous  la  forme  de  divers  aniqiaux 
féroces  dont  parle  Porphyre ,  n'étoit  pai 
une  pratique  abfblument  nouvelle  à  Ro- 
me :  il  fe  paftbit  quelque  ehofe  d'appro- 
chant dans  les  myfteres  d'IGs.  Valere  Ma- 
xime &  Appien  difent  que  lors  delà  prof- 
criptiondes  triumvirs,  l'édite  Volufins 
fâchant  qu'il  étoit  fur  la  lifte  de  ceux 
dont  on  avoit  mis  la  tête  à  prix,  empruiu- 
ta  d'un  iliaque  de  fes  amis,  fa  longue  ro- 
be de  lin,  &  fon  mafque  à  tête  de  efaien  : 
on  fait  que  les  mafques  antiques  enve. 
loppoient  la  tête  entière.  Dans  cet  équL 
page  VoluOus  fortit  de  Rome,  &  fe^ren- 
dît,  par  les  chemins  ordinaires ,  un  fiftre 
à  la  main,  &  demandant  l'abinône  furls 
ronte:fer  itinera  viaf que  f  Micas  ftirfem 
fetensy  dit  Valere  Maxime.  Si  les  yeux 
n'a  voient  pas  été  accoutumés  à  voir  det 
hommes  dans  cet  équipage ,  rien  n'étoit 
plus  propre,  à  faire  arrêter  Volufius  par 
j  les  premiers  qui  l'eufleut  rencontré»  Ce 
•  fut  peut-étre  par  le  feconrs  d'uo  fenw 
0  00  3 
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blable  dépiifetne^it,  que  Mundift  perfita- 
da  à  Pauline,  qifeile  avoit  pafl*é  la  nuit 
avec  te  dieu  Sérapis. 

Il  femble  que  vers  l'an  jçode  J.  C. 
c'e&à-dtre,  fous  les  enfans  de  Conftan- 
tin ,  le  zèle  du  paRanifme  expirant  fc  ra- 
nima pour  la  célébration  de%  fêtes  Mi- 
ibriaques ,  &  de  plnfieurs  autres  incon- 
nues dans  Tancienne  religion  grecque  & 
romaine.  On  trouve  à  la  vérité  avant  cet- 
te époque ,  des  confécrations  d'autels  à 
Mhbra  marquées  fur  les  infcrîptîons,* 
jînais  ce  n'cft  qu'après  Conftantin  qu'on 
Commença  à  trouver  des  infcriptions  qui 
parlent  d«s  myfteres,  &  des  fêtes  Mi- 
ibriaques.  Le  culte  de  Mithra  fut  prof- 
crit  à  Rome  Tan  378  ,  &  fon  antre  facré 
fut  détruit  cette  même  année,  par  les 
ordres  de  Gracchus,  préfet  du  prétoire. 

Nous  avons ,  dpfls  les  collerions  de 
Çrnter  &  de  M.  Muratori ,  ainfi  que  dans 
lés  monumtnta  veteris  Antiiy  &  dans 
l'ouvrage  de  Thomas  Hyde  ,  plulieurs 
Bas  reliefs,  où  l'antre  facré  de  Mithra  eft 
rtpréfcnté.  On  le  voit  auffi  fur  quelques 
pierres  gravées.  Mithra  en  eft  toujours 
la  principale  figure:  il  eft  repréfenté  fous 
la  forme  d'un  jeune  homme  domptant  un 
taureau,  &  fou  vent  prêt  à  l'égorger:  il 
eft  coëfPé  d'une  tiare  perfienne  recourbée 
en  déviant ,  comme  celte  des  rois  :  il  tient 
ITla  main  une  efpece  de  bayonnette ,  que 
Porphyre  nomme  glaive  facré  â^Aries^ 
&  qui  doit  être  l'arme  perfane  nommée 
a'cinach  :  il  eft  vêtu  d'une  tunique  courte 
avec  l'anaxyride,  ou  la  culotte  perfane  : 
•  quelquefois  il  porte  un  petit  manteau. 
À  fcs  deux  côtes  font  deux  autres  figures 
Kumaînes,  coèfFées  d'une  tiare  femblable, 
tfiais  fans  manteau  :  ordinairement  l'un 
tient  un  flambeau  élevé,  &  l'autre  un 
iïambeau  baifte.  Quelquefois  ces  figures 
font  dans  une  attitude  que  Thonnèteté 
ne  permet  pas  de  décrire ,  &  par  laauelle 
attitude  il  fcnible  qu'on  a  voulu  déngner 
le  principe  de  la  fécondité  des  êtres. 

On  croit  communément  que  le  culte 
àt  Mithra  étoît  chez  les  Romains  ,  le 
ïfiêuie  que  celui  de  Mihz  r»u  Mihir  des 
Perfcs;  maî^  quand  on  examine  de  près 
les  circonftanccs  du  culte  de  Mithra  chez 
les  Romains,  on  n'v  trouve  nulle  rcflTem- 
Itlanre  avec  !a  doârine  &  les  pratiques 
<ïe  la  religion  perfane.  f.  Mihir. 

Il  eft  plus  vraîTemhlablc  que  les  fêtes 
A  Mithra  vcnoient  de  Chaldée>  &  au'ei* 
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les  avoient  ^é  uiftituées  pour  célébnr 
l'exaltation  dn  foleil  dans  le  Hçne  du  tau- 
reau. C'eft  l'opinion  de  M.  Freret ,  qui 
a  donné  d'excellentes  obfervations  \  et 
fujet  dans  les  tném,  de  littér.  tome  XIF* 
Ces  fortes  de  matières  font  très-coricn* 
fes$  car  il  eft  certain  que  les  recherdies 
favantes  concernant  les  divers  cultes  do 
paganifme ,  répandent  non  fealement  tm 
grand  jour  fiir  lesantiquitéreccUfiaiB- 
qnes ,  mais  même  fur  la  filiation  de  plu- 
lieurs  autres  cultes  qui  fubfiilent  encore 
dans  le  monde.  (Z).  y.) 

MITHRAX,  f.  m.,  Hifi.  nat. ,  non 
que  Pline  donne  à  une  pierre  précienfe 
qui  fe  tronvoit  en  Perfe  ,  qui ,  prëCentée 
au  foleil ,  moocroft  une  grande  Tariét^ 
de  couleurs  ;  il  nomme  cette  n;ême  pier- 
re ^emma  folis ,  ou  pierre  du  foleil  dans 
un  antre  endroit.  Solina  donné  par  cor- 
ruption le  nom  de  mitbriiax  à  cette 
pierre,  qui,  fui^ant  fa  defcriptîoa,  parott 
être  une  opale.'  On  la  trouve  auffi  noia- 
mée  miibridates.  ( — ) 

MiTHRIAdUES,  (fêtes)»  A*»^ 
rom, ,  Foyez  Mithra.  (A  yi) 

MITHRIDATE.  C  m.,  Fbamnde 
Êf  matière  médic.  Vftici  la  préparation 
d'après  /'édition  de  1758  ,  de  la  pharma- 
copée de  Paris.  Prenez  myrrhe ,  (afran, 
agaricgingembre,  cannelle,  nard  indîec, 
encens  mâle ,  fcmence  de  thlafpi  ,  de 
chacun  diii  drachmes  ;  femence  de  fefeit, 
vrai  baume  de  Judée,  jonc  odorant ,  ftx- 
chas  arabique,cuftns  arabique^galbanum, 
térébenthine  de  Chio,  poivre  tong,caftor, 
fno  d'hipocyftis ,  ftyrax  calamité  ,  opopa- 
nax,  malabatrum,  de  chacun  une  once  » 
càfOa  tignea,  polium  de  montagne .,  poi^ 
vrc  blanc,  fcordium,  femences  de  daucQS 
de  Crète,  fruits  de  baumier ,  trochifqiies 
de  Cy phi,  de  chacun  fept  gros  }  nard  cel* 
ciquc  ,  gomme  arabique ,  femences  de 
pcrfil  de  Macédoine,  opium  thébaî^ue, 
petit  cardaiium  ,  femencA  de  fenouil  & 
ifanis,  racines  de  gentiane,  d'acorus  vrai 
(S:  de  grande  valériane,  fagapenum ,  de 
chacun  trofs  dragmes;  meuro  athtm anti- 
que, acacia,  lombes  de  fcille  marin»  fom* 
mités  d'hypcricum  ,  de  chacun  desc 
drachmes  &  demie;  miel  deNarbonoe, 
une  quantité  triple  de  la  quantité  totale 
de  tous  les  autres  ingrédienss  vin  d'Es- 
pagne ,  autant  qu'il  en  Hvdt  pour  délayer 
les  fucs.  Faites  un  opiat  félon  t*art. 

Paf  ce  mot  de/scj,  ilfiot  eoteadi» 
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tout  ce  qui  eft  foliible  bien  ou  mal  dans 
le  vin ,  comme  Topium,  Thipocaflis ,  & 
les  gommes  réfines ,  fur  -  tout  celles  qui 
(  lie  peuvent  point  être  mifes  en  poudre , 
ou  qui  ne  peuvent  Têtre  que  très-difficile- 
inent.  Cette  méthode  elt  prefcrite  expli- 
diementàîLni  pluGeurs  pharmacopées  oîk 
r»n  trouve  :  faites  fondre  tes  fucs  &  les 
gommes  dans  le  vin,  Qfc.  Au  rcftc ,  ces 
mots  félon  Part  difent  tout.  La  compofi- 
^  tion  des  remèdes  décrits  dans  les  phar- 
macopées ,  eft  ccnfée  uniquement  confiée 
à  des  artiftes  inftruics,  à  qui  il  ne  faut  pas 
en  dire  davantage. 

Le  mithridatt  eft  le  plus  ancien  de 
tons  les  remèdes  officinaux  très-compo- 
fés.  Il  eft  décrit  dans  Celfe  fous  le  nom 
A'ûntidotum  Mithridmtis.   Et  cet  auteur 
croit  que  c*eft  ïk  le  vrai  antidote  dont  le 
célèbre  Mitbrsdati ,  roî  de  Pont ,  avoit 
nfé  tous  les  jours  pour  difpofer  fon  corps 
àréGfterà  tous  les  poifons.   Cette  opi- 
r       tïion  fur  Torigine  du  •  mithridate  a  été 
prefque  dans  tous  les  temps  Topinion  do- 
minante. Il  fe  trouve  cependant  des  au- 
teujrs  qui  aiTurent  que  le  vrai  remède  de 
I        Mithridate  étoit  quelaoe  chofe  de  beau- 
^       coup  plus  (impie.  Voici  à  ce  fujet  un  paf- 
j       fage  de  Serenus  Samnnicus ,  qui  eft  rap- 
porté dans  rhiftoire  de  la  médecine  de  le 
Clerc: 

Anlidotus  vtrè  muUis  mithridatica/frlirr 
Cot^fociata  modis  x/ed  magnusfcrinia  régis 
Cian  raferet  viHar  (c'eft-  à-dire, Pompée) 

vilem  deprendit  in  i&is 
SyiU^m  j  £^  vuigata  faêis  medicamina 

vifit 
Bis  denutn  ftutt^  filium ,  faUs  gf  brève 

granutn  , 
Jugiaude/que  duos  toHdem  ctsm  cor  for ê  fi- 
cus, 
ilœc  oriente  ^efauço  confftfrfa  lyao 
Sumebat ,  metuetts   dedtrat   qua  pocula 
mater. 

On  ne  fait  pas  en  quel  temps  la  defcrip- 
tion  de  l'antidote  très-ôompofé  ,  attri- 
buée bien  ou  mal-à-propos  à  Mithridate^ 
a  paru ,  ni  qui  eft  le  véritable  auteur  ou 
reftauratèor  de  ce  remède  :  car  Damo- 
crate  ,  fous  le  nom  de  qui  on  le  trouve 
dan«  les  pharmacopées  modernes,eft  très- 
poftérieur  à  Celfe^  &  il  paroît  que  Tufage 
d'intituler  cet  antidote  du  nom  de  Damo' 
fratCy  vient  de  ce  que  ce  remède  fe  trouve 
Récrit  à-peu-près  tel  <ju*on  k  prépare 
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aujourd'hui ,  mais  ne  différant  point  ef« 
fentiellement  de  celui  de  Celfe  dans  un» 
Fragment  deDamocrate  qu'on  trouvedans 
Galien.  Le  mithridate  paroit  avoir  fervi 
de  modèle  à  toutes  les  grandes  compofu 
tions  officinales  dont  les  boutiques  ont 
été  remplies  depuis ,  &  fur-tout  à  celles 
qui  portent  plus  particulièrement  le  nom 
d*antidote  telles  que  la  thériaque,  l'or- 
viétan, le  diafcordium ,  Êfc.  royez  ces 
articles. 

La  principale  vertu  attribuée  au  mr« 
thridate^  Se  celle  qu'on  lui  a  le  moins  con- 
teftéjufqu'à  ce  liecle,  c'eft  la  qualité 
alexipharmaque  ou  contrc-venin.  Mais 
depuis  que  des  auteurs  modernes ,  entre 
lefquels  il  faut  fur-tout  diftinguer  V/ep- 
fer,  ont  appris  à  mieux  évaluer  la  nature 
&  l'aâion  des  poifons ,  tous  ces  magnifi- 
ques antidotes,  &  le  très^noble  mitbrido^ 
te  comme  les  autres ,  ont  beaucoup  per« 
du  de  leur  réputation.  ^.Poison. 

Des  vertus  plus  réelles  du  mithridate 
font  les  qualités  ftomachiques,  cordia« 
les,  fndorifiques,  calmantes,  fébrifuges* 
mais  on  ne  l'emploie  prefque  point  à 
tous  ces  titres  4  par  confequer t  le  mithri^ 
date  eft  un  remède  qu'on  ne  prépare  preC# 
que  plus  que  pour  la  décoration  des  hou« 
tiques ,  par  une  efpece  de  ref^eft  reli^ 
gieux  pour  fon  antiquité.  J^oyez  à  farti'^ 
de  Composition,  Pharmac^  ce  qu» 
nous  eftimons  qu'on  doit  généralemeni 
penftr  fur  les  remèdes  trés-conipofés^ 

0)  ,       • 

MITIGÉ,  adj.  part.  MITIGER ,  v. 
aét  i  Grmnm. ,  adoucir,  modérer  «  relft^ 
cher.  On  dit  mitiger  une  règle  auftere  i 
nne  morale  mitigée  i  des  carmes  mitigés  ^ 
un  luthérien  mitigé. 

MITOMBO  ou  MITOUBA ,  Géogr.  ^ 
petit  royaume  d'Afrique  dans  la  baut« 
Guinée.  Il  a  au  nord  la  rivière  de  Sier- 
re-Lione  $  à  l'orient  des  montagnes  du 
pays  de  Hondo  ;  au  midi ,  les  terres  du 
pays  de  CorrodoboU)  et  à  l'occident,  ceU 
les  du  royaume  de  Bouré.  (/).  /.) 

MlTON,  f.  m.  terme  de  marchand  d^ 
mode  ;  ce  font  des  efpcoes  de  mitaines. 

Îjui  n'ont  ni  patte  ni  pouce,  &  qui  ne 
ont  faites  que  pour  garantir  les  bras  du 
froid  :  elles  font  garnies  en  haut  &  eR 
bas  de  blonde  ou  dentelle  noise. 

L'on  en  a  hit  de  velours,  nais  plut 
ordinairement  elles  font  faites  à  l'aiguiU 
le  &  do  (oie  noire:  les  marchands  dç  « 
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^es  les  Font  faire.  Ils  ne  font  prefque 
plus  à  la  mode. 

MITONNER  ,  terme  dont  fe  fervent 
les  peintres  en  émuîL  Mitonner^  eft  faire 
ciiire  doucement  &  à  petit  feu  la  couleur, 
en  la  changeant  de  place  de  temps  en 
teoips,  &  par  degrés  ,  à  rentrée  du  four- 
neau de  réverbère  où  le  feu  eft  moins 
grand.  r^ 

Mitonner  ,  Cuîjme^  parmi  les  oui- 
£nicrs ,  c*eft  mettre  un  mets,  le  potage , 
par  exemple,  fur  un  grand  feu^  faire 
bouillir  le  pain  dans  le  bouillon  pour 
mieux  sHmbiber,  &  lui  faire  prendre 
fon  goût. 

MITOTE,  f.  f.,  Hijï.  moi,,  danfe 
folemnelle  <)ui  fe  faifoit  dans  les  cours 
^n  temple  de  la  villede4Mexico,  à  la- 
quelle les  rois  même  ne  dédaignolent  pus 
de  prendre  part.  On  formoit  deux  cer- 
cles Tun  dans  Tautre  :  le  cercle  intérieur, 
au  milieu  duquel  les  inftrumens  étoient 
placés,  étoft  comppré  des  principaux  de 
]a  nation;  le  cercle  extérieur  étoit  formé 
par  les  gens  les  plus  graves  d'entre  le 
peuple,  ornés  de  leurs  plumes  &  de  leurs 
bijoux  les  plus  précieux.  Cette  danfe 
^toit  accompagnée  de  chants,  de  mafcara- 
des,  de  tours  d'adrelTe.  Quelques-uns 
snontoient  fur  des  échaflfec ,  d'autres  vol- 
tigeoient&  faifoien^  des  fauts  merveil- 
leux ;  en  un  mot,  les  Efpagnols  étoient 
Templis  d'admiration  à  la  vue  de  ces  di- 
Tertiffcmens  d'un  peuple  barbare. 

MITOYEN,  (mur),  Jurtff.,  le 
mur  qui  fait  la  féparation  commune  de 
deux  maifons  contigues. 

Le  feul  principe  que  nous  ayons  dans 
]e  droit  romain  touchant  le  mur  mitoyen , 
c'eft  qne  l'un  des  voifins  ne  pouvoit  pas 
y  appliquer  de  canaux  malgré  l'autre , 
pour  c*nduire  l'eau  qui  venoit  du  ciel 
•n  d'un  réfervoîr. 

Mais  nos  coutumes,  finguliérement 
•«elle  de  Paris,  en  ont  beaucoup  d'autres 
dont  voici  quelques-uns. 

Quand  un  homme  fait  bâtir ,  $*il  ne 
Jaîffe  nn  erpace  vuîde  fur  fon  propre  ter- 
^ein  ,  il  ne  pent  empêcher  ^wt  fon  mur 
jie  devienne  mitoyen  entre  lui  &  fon  voî- 
£n  4  lequel  peut  appuyer  fon  bâtiment 
«outre  ce  mur,  en  payant  I9  moitié  du 
«)ur  &  du  terreîn  fur  lequel  il  eft  aftis. 

L'on  des  deux  propriétaires  du  mur 
mitoyen  n'y  peuU«en  laire  faire  fans  le 
«0Alentemej^4n  voiûfl,  ou  du  mQlns  fans 
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lu!  en  avoir  fait  faire  une  fîgnificalJon)i>^ 
ridique. 

L'un  des  voifins  peut  obliger  Tantre  de 
contribuer  aux  réparations  du  mur  so- 
toyen^  à  proportion  de  fon  faébage,  ft 
pourlapartqu'ilya. 

Le  voifin  ne  peut  percer  le  mur  »• 
toyen ,  pour  y  placer  les  poutres  de  fa  maî- 
fon ,  que  jufqn'à  l'épaiffeur  de  la  moitié 
du  mur ,  &  il  eft  obligé  d'y  faire  mettre 
des  jambes ,  perpaignes  pu  chaînes ,  & 
corbeaux  fufRfans  de  pierre  de  taille  » 
pour  porter  les  poutres. 

Dans  les  villes  &  fauxbonrçs  ,  on  peot 
contraindre  les  voifins  de  contribuer  aux 
murs  de  clôture ,  pour  féparer  les  mai- 
fons, cours  &  jardins,  jufqu'à  la  hau- 
teur du  raiz-de-chau(fêe,  compris  le  eba- 
Î^eron.  Voy.  tout  le  titre  àt%fermtudes  de 
a  coutume  de  Paris ,  à  laqoelle  la  plu- 
part des  antres  coutumes  font  conformes 
fur  cette  matière ,  à  très-peu  de  diSere»- 
ces  près. 

MITOYERIE ,  ferme  de  amfmmes ,  (S. 
paration  de  deux  héritages  on  deux  mai- 
ions  voifines ,  par  une  clôture  commune 
eu  nnmur  mitoyen.  Foyez  ci-dr^  Mi- 
toyen. 

MITRAILLE ,  f.  f.  Art  miHt.  Ce  font 
des  balles  de  moufquet ,  des  pierres,  de 
vieilles  ferrailles ,  gfc.  qu'on  met  dam 
des  boites ,  &  dont  on  charge  les  canoas. 
V.  Drague  fif  Caetouche. 

Les  mitrailles  font  fur-tout  d*n(ii^  i  II 
mer  pour  nettoyer  le  pont  des  Taifleaox 
ennemis,  lorfqu'il eft  rempli  d^hommesi 
de  même  que  dans  les  attaques  &  les  < 
bats  01^  l'on  tire  de  près. 

MITRALES,  (Valvules) 
d^anatomie^  font  deux  valvules  du  1 
ainfi  appeljées  parce  qu'elles  ont  eo  cffist 
la  figure  d'une  mitre.  Foytz  ValtolS 
Ô^CœuR. 

Elles  font  placées  à  l'orifice  auriculaire 
du  ventricule  gauche  du  ccenr.  Leur  ufi« 
ge  eft  de  fermer  cet  orifice ,  &  d*empè- 
cher  le  retour  du  fang  dans  les  poumons 
par  la  veiné  pulmonaire.  V.  Ci&cula- 
TION,  ôfc. 

MITRE,  f.  f.  Littérat.^  en  grée ft 
en  latin  tnitra ,  forte  decoëfiFure  particu- 
lière aux  dames  romaines.  Ce  qoe  le  ch^ 
peau  étoit  aux  hommes ,  U  mitre  rétoit 
aux  femmes.  Elle  étoit  plus  conpée  que 
la  mitre  moderne  que  nous  connoifTooSy 
nais  eile^avoit  comme  die  ces  dem  fc» 
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était  qne  les  femmes  ramenotent  (6m  les 
joues.  Servhis ,  fur  ce  vers  de  Virgile  » 
ett  Hî;irbas  reproche  à  Enée  fes  vétemens 
efféminés , 

Jîœnia  mentum  mitrft ,  crimmqut  ma- 
denttm 

Subnexus  , 
•joate ,  mitrà  ly4ià ,  nom  utehnntur  & 
JPbrygis  èf  Lydii  mitrâ,  hoc  eft  incurvo 
fileo  «  de  quo  pendebat  etiam  huccqrum  te^ 
gimen.  Cet  ornement  dégénéra  peu-à-peu^ 
peut-être  avoit-il  Tair  de  coéfFure  trop 
négligée.  Les  Femmes  qui  avoient  quel- 

Îiue  pudeur  n^oferent  plus  en  porter  >  de 
orte  que  la  mitre  devint  le  partage  des 
libertines.  Juvenal  s'en  expliquoit  ainfi, 
lorfqu^il  reprochoit  aux  Romains  le  lau- 
SAge  &lcs  modes  des  Grecs,  qu'ils  te- 
sioicnt  eux-mêmes  des  AfTyriens  : 

Ite  quibus  grata  eft  fiâà  lu^  harbara 
mitrâ. 

Il  Faut  admirer  ici  le  caprice  du  goût , 
&  celui  de  la  bizarrerie  de  la  mode ,  qui 
fait  fervir  à  nos  cérémonies  les  plus  au- 

rides  la  même  chofe  qu^elle  cmplovoit 
r.ippareil  de  la  galanterie ,  &  met  fur 
la  tête  des  plus  refpcâables  miniilres  du 
Seigneur  les  mêmes  ornemens  à-peu- près 
ilont  fe  paroîcnt  les  couftifannes  (  Foyez 
r  article  Suivant,  )  Ainfi ,  par  un  exemple 
4e  mode  tout  oppofé  à  celui-ci ,  le  voile 
Sabord  n'avoit  été  d*ufage  que  dans  les 
fondions  du  temple ,  devint  une  efpece 
de  coëfFe  fous  laquelle  les  dames  romai- 
sies  ramafToient  leurs  cheveux  bien  frifés 
Si  bicnajuilés.  Les  prozrèsdu  luxepro- 
dnifirent  cet  effet ,  changèrent  la  deftina- 
tîon  du  voile ,  &  firent  lervir  à  la  vanité 
ce  qui  n'avoit  été  qu*un  ornement  de  cé- 
xémonies  &  de  facri6ces. 

Un  chanoine  régulier  de  faînte  Genc- 
-vieve,  Claude  de  Molinet,  a  Fait  une 
ilîflertation  fur  la  mifre  des  anciens ,  où 
il  a  recueilli  bien  des  chofes  curieufes» 
le  lefteur  peut  le  confulter.  (D.  /.) 

MiTK  E ,  en  latin  ,  mitra ,  Hift.  §cct, , 
forte  d'ornement  de  tête  dont  les  évêques 
le  fervent  dans  les  cérémonies.  Elle  eft 
de  drap  d*or  ou  d'argent ,  accompagnée 
de  deux  languettes  de  même  étoffe ,  qui 
pendent  d'environ  un  demi  pié  fur  les 
épaules ,  &  qui ,  à  ce  qu'on  croît ,  repré- 
fentent  les  rubans  dont  onfe  fervoit  au- 
treFois  pour  raffermir  en  les  nouant  fous 
'iê  AcntoA  I  &  elle  forme  à  fon  bonnet 
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deux  pointes ,  l'une  pardevant,  l'autre 
par  derrière,  furmontées  chacune  par 
un  bouton. 

Dans  un  ancien  pontificat  de  Cambrai, 
où  l'on  entre  dans  le  détail  de  tous  let 
ornemens  pontificaux ,  il  n'eft  point  fait 
mention  de  la  mitre ,  non  plus  que  dans 
les  anciens  pontificaux  manufcrits  ,  ni 
dans  Amalaire ,  dans  Raban ,  dans  Al- 
cuin ,  ni  dans  les  autres  anciens  auteurs 
qui  ont  traité  des  rîts  '^ccléfiaftiques.  C'eft 
peut-être  ce  qui  a  Fait  dire  à  Onuphre, 
dans  fon  Explication  des  termes  objcurs  » 
à  la  fin  de  fes  vies  des  papes ,  que  l'ufage 
des  mitres  dans  l'églife  romaine  ne  re- 
montoit  pas  au  delà  de  600  an^.  Ceft  auffi 
le  fentiment  du  jpere  Hugues  Menard , 
dans  fes  Notes  fur  le  facramtntaire  de 
faint  Grégoire ,  où  il  répond  aux  opinions 
contraires.  Maïs  le  père  Martenne,  dans 
fon  Traité  des  anciens  rit  s  de  téglife ,  dit 
qu'il  eft  conftant  que  l'ufage  de  la  mitre 
a  été  fnîvi  par  les  évêques  de  Jérufalem , 
fucceflenrs  de  faint  Jacques ,  comme  cela 
eft  marqué  expreflfément  dans  une  lettre 
de  Théodofe ,  patriarche  de  Jérufalem . 
à  faint  Ignace ,  patriarche  de  Conftantî- 
nople,  qui  fut  produite  dans  le  huitième 
concile  général.  <*  Il  eft  certain  aufli , 
ajoute  le  même  auteur ,  que  l'ufage  den 
mitres  a  eu  lieu  dans  l'églife  d'occident 
long-tems  avant  l'an  1000,  comme  il  eft 
aifé  de  le  prouver  par  l'ancienne  figure 
de  faint  Pierre,  qui  eft  au  devant  delà 
porte  du  roonaftere  de  Corbie ,  &  qui  a 
plus  de  mille  ans  «  &  par  les  anciens  por- 
traits des  papes  que  les  Bollandifte5i  ont 
rapporté  dans  leur  vafte  renieil.  •^Théo- 
dulphefévêqued'Orlêans,  Faitauffi  men- 
tion de  la  mitre  dans  une  de  fes  poéfies  ». 
où  il  dit  en  parlant  d'un  évêque  : 

Illius  ergo  cafut  rtfplendens  lilTIA 
tegebiU, 

Le  père  Martenne  ajoute  que ,  pour 
concilier  les  diff'érens  fentimens  furcette 
matière ,  il  faut  dire  que  l'ufage  des  m/- 
très  a  toujours  été  dans  l'églife,  mais 
qu'autrefois  tous  les  évêques  ne  la  por- 
toîent  pas ,  s'ils  n'avoîent  un  privilège 
particulier  du  papt  à  eet  égard.  Dans  U 
cathédrale  d^Acqs,  on  voit  en  effet  fur  la 
couverture  d'un  tombeau  un  évêque  re- 
préfenté  avec  fa  croflTe  fans  mitre.  L© 
père  Mabillon  ,  &  pluficurs  autres  au- 
teurs |  prou  veut  la  même  chofe  poi»r 
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Téglife  d'occident  &  pour  les  ^véquet 
d'orient ,  c^epté  les  patriarches.  Le  père 
6oar  &  le  cardinal  Bona  en  difent  autant 
pour  les  6iecs  modernes. 

£n  occident  quoique  rufas;e  de  la  m/- 
tre  ne  fût  pas  commun  aux  évéques  mê- 
me, on  vint  enfuite  à  raccorder  non  feu- 
lement aux  évêques  &  aux  cardinaux, 
mais  encore  aux  abbés.  Le  pape  Alexan- 
dre II  raccorda  à  Tâbbé  de  Cantorberi  & 
à  d'autres.  Urbain  II ,  à  ceux  du  mont 
Caffin  &  de  CInni.  Les  chanoines  de  l'é- 
glife  de  Befançon  portent  le  rochet  com- 
âe  les  évéques ,  &  la  mhre  lorfqu'ils  offi- 
cient. Le  célébrant  &  les  chantres  por- 
tent auffi  la  mitre  dans  Téglife  de  Mâcon  i 
la  mémechofe  eft  pratiquée  par  le  prieur 
&  le  chantre  de  Notre-Dame  de  Loches , 
ê^  par  plufieurs  autres.  Il  y  a  beaucoup 
4*abbés ,  foit  réguliers ,  fott  féculiers  en 
Europe,  qui  ont  droit  de  tnitre  &  de 
croiTe.  La  forme  de  cet  ornement  n'a  pas 
toujours  été ,  &  n'eft  pas  encore  par-tout 
la  même ,  comme  le  montre  le  père 
Martenne  tant  dans  l'ouvrage  que  nous 
avons  cité ,  que  dans  Ton  voyage  littéraire. 
CeUes  qui  font  repréfentées  fur  un  tom- 
b^sru  d'évéque  à  faint  Rémi  de  Reims , 
relFemblent  plutôt  à  une  coëffe  qu'à  une 
friitre,  La  couronne  du  roi  Dagobert 
fert  de  '  mitre  aux  abbés  de  Mnofter. 
Moréri. 

Mitre,  en  architeôiure ,  c'eft  un  ter- 
me d'ouvrier,  pour  marier  un  angle 
qyi  eft  précifément  de  4$  degrés ,  ou  la 
jnottié  d'un  droit. 

Si  l'angle  eft  le  quart  d'un  droit,  ils 
l'a ppel lent  demi- mitre.  Voy^  A N  G  L  E.  Ils 
•ont  pour  décrire  ces  angles  un  inftrument 
qu'ils  nomment  efpece  de  mitre ,  avec  le- 
quel ils  tirent  des  ligi^es  de  mitres  fur  les 
quartiers  ou  battans  ;  & ,  pour  aller  plus 
vHe,  ils  ont  ce  qu'ils  appellent  Une  W/e 
de  mitre.  Elle  eft  compoféc  de  quatre 
pièces  de  bois ,  chacune  d'un  pouce  d!é- 
paiffeur,  clouées  à  plomb  l'une  fur  le  bord 
de  l'auhe.  Sur  la  pièce  fupérieure  font 
tracées  les  lignes  de  mitre  des  deux  côtés , 
&  on  y  pratique  outre  cela  une  coche 
pour  diriger  la  icie,  defaqon  qu'elle  puif- 
fe  couper  proprement  les  membres  de  la 
mitre  ^  en  mettant  feulement  la  pièce  de 
bois  dans  cette  boîte.  ^.  Beuveau. 

On  appelle  siwiii  mitre  une  féconde  fer- 
jneture  de  cheminée  qui  fe  pofe  après 
coup  pour  en  diminu^^r  l'onverture ,  & 
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empêcher  qu'il  ne  fume  dans  les  appir« 
temens. 

MiT&E ,  f  f.  terme  de  BUJhn ,  onic* 
ment  pontifical  en  forme  de  bonnet  élevé, 
dont  le  haut  finit  en  pointe ,  ayant  deux 
pendans  derrière. 

,  Les  évéques  &  les  abbés  réguliers  por- 
tent la  mitre  fur  l'écu  de.leurs  armes  $  ils 
y  ajoutent  la  crofle. 

La  mtre  des  évéques  fe  pofe  de  front 
à  dextre ,  8c  la  croiïe  à  feneftre  ,  tournée 
en  dehors. 

Les  abbés  doivent  porter  la  mitre  de 
profil  à  dextre ,  &  la  croife  à  feneftre , 
tournée  en  dedans  ,  pour  montrer  que 
leur  jurifdiâion  n'eft  que  dans  leur 
cloitre. 

Le  motmitre  vient  du  latin  mitra ,  dé- 
rivé du  grec  fjLirpoL  qui  a  la  même  dgaift* 
cation.  C^-  D.  L.  T,) 

MITRER,  Jurifpvud.  M.  PhOippe 
Bornier ,  en  fa  conférence  fur  l'ordoft- 
nance  du  commerce ,  tit.  xj  desftnUites  » 
artd  12,  dit  que  ce  qu'on  appelle  en  Fran« 
ce  mitrer^  eft  lorfqu'on  met  le  cou  ou  les 
poignets  entre  deux  ais,  comme  on  voit 
encore  les  ais  troués  au  haut  de  la  tout 
du  pilory  des  balles ,  &  à  l'échelle  du 
temple  à  Paris  ;  mais  il  paroit  que  dtam 
l'origine ,  ce  qu'on  appelloit  mitrer  ,  était 
une  autre  forte  de  peine  ignorainieafe  « 
qui  confiftoit  à  mettre  fur  la  tête  do  con- 
damné une  mitre  de  papier ,  à-pen-prêr 
comme  on  eh  mettoit  fur  la  tête  de  Tévè- 

Î|ue  ou  abbé  des  fous ,  lorfqu'on  en  fav- 
eit  la  fête,  qui  n'a  été  tonlement  abolie 
que  depuis  environ  soo  ans.  En  e^t  «  t| 
eft  dit  dans  Bertole ,.  fur  la  loi  fsm  qm^ 
au  digeft.  de  injuriis  ;  tu  fuifli  mUraims 
profaifif.  Et  dans  le  Memoriale  de  Piette 
de  Paul ,  année  de  1393  ^  tit. 
dammideficits ,  il  eft  dit  :  Uhi  unùs  | 
rumfacerdotum  S.  Dermetemitfa 
£^  iu  eàdem  mitrà  duiius  fiait 
fraiàâiis  aliis  clericis  ligatus  , 
quoi  on  peut  voir  aufli  Julius  Clams ,  m 
/entent.  ^*  3^9 ,  &  le  glolFaire  de  Ducan- 
ge ,  p.  328.  La  mitre,  qui  eft  ordinaire^ 
ment  une  marque  d'honneur ,  eft  encvre 
en  certains  cas  une  marque  d'ignooiinie. 
Dans  le  pays  de  Vofges  le  bourreau  en 
porte  une ,  pour  marque  extérieure  de 
ion  office.  En  Efpagoe ,  TinQuifitioa  fait 
otettre  une  mitre  de  carton  lux  la  tête  de 
ceux  qu'elle  condamne  pour  quelque  cri- 
me d'hérc  fie.  roy,  U  tTëiti&s  fi^na  éa 
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^f»//m,  par  Alphonfe  Coftadan ,  deuxième 
;  édition ,  tome  7^,  p.  l68.  (Â) 
^  MITTA  ,  f.  F,  Hift.  moà, ,  étoit  an- 
dennement  une  mefiire  de  Saxe ,  qui  te- 
noir  10  boifl'eaux. 

MITTAU ,  Géog. ,  petite  ville  du  du- 
ché  de  Curlande  «  capitale  de  la  Sémi- 
g«Ile  &  de  la  Curlande.  Les  Suédois  la 
prirent  en  1701 ,  &  les  iMofcovites  eu 
1706.  Elle  cft  fur  la  rivière  de  Bodler ,  à 
«lieues  S.  0.  de  Riga,  96  N.  dcVarfo- 
vie.  Long,  41.  4c.  lat,  $6.  (/>.  /.) 

MI  TTENDARIU  ^ntiq.  rom.  On  ap- 
pelloit  ainfi  les  commififaires  qui  étaient 
envoyés  dans  les  provinces ,  en  certaines 
occauons  importantes ,  pour  avoir  Tceil 
fur  la  cooduite  des  gouverneurs  provin- 
ciaux ,  &  en  faire  le  rapport  au  préfet  du 
prétoire ,  qui  feul  avoit  le  droit  d*y  re- 
médier. On  appelloit  auffi  mittendarii 
ou  wittendair  es  y  des  officiers  que  le  préfet 
prâorien  envoyoit  dans  les  provinces , 
pour  voir  ce  qu'il  y  avoit  à  faire ,  &  or- 
donner des  réparations.  Les  mitteiidarii 
fâifoicnt  leur  rapport  au  préfet,  qui  pro- 
nonçoit  fnivant  Texi^ence  (|es  cas.  Ils 
^voient  aufli  quelquefois  leur  commif- 
,iîon  diredcmentderempercur.  Ils  s*ap- 
pellerentaufli  »»(/??,  envoyés. 

MITTENTES,  f.  m.  Hifi.  eccléf. , 
ceux  que  la  crainte  des  fupplices  déter- 
minoit  à  jétter  de  Tencens  dans  le  feu  al- 
lumé fur  les  autels  du  paganiCme.  L*égli- 
fe  les  puniflbit  févértmcnt  de  cette  apof- 
tafîe.  Elle  les  appelloit  aufli  turificati  ou 
facrijicati  9  &  ils  étoîent  compris  fous  la 
dénomination  générale  de  /a^,  tombés. 
MITU,  f.  m.  Ilifi.  nat.  Ornithol,^ 
nom  il*un  oifeau  du  Brefil  du  genre  des 
fai^ns ,  félon  Margî^rave ,  00  plutôt  de 
U  félon  Ray  '-,  c'cft  un  bel  oifeau  , 
|os  qu*un  coq ,  d'un  noir  de  jais  fur 
orps ,  excepté  fur  le  ventre ,  qui 
kiin  de  perdrix  \  il  porte  fur  la 
[touffe  de  plumes ,  d'un  noir  lui- 
_ti'il  élevé  en  manière  de  crête  ; 
fon  bec  eft  large  à  la  bafe ,  étroit  à  la 
pointe ,  &  d'un  rouge  éclatant}  fa  queue 
cft  très. longue ,  il  peut  relever  &  l'éten- 
dre en  éventail  comme  les  paons.  Il  aime 
à  jucher  fur  les  arbres  »  mais  on  Tappri- 
Voîfe  très-aifément.  (/).  /.) 

MITYLENE,  Géogr.Muc.^  capitale 
de  rifle  de  Lesbos.  Il  eft étonnant  que  la 
plupart  des  livres  grecs  &  latins  écrivent 
Jilifylene  &  dTI^filefntf  »  tandis  qu*ou  lit 
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dans  les  anciennes  médailles  itivrtxivrt 
fAvu'hivctiùi^y  c'eft.à-dire,  Milyliua  ^  My^ 
tilenécon'y  &  comme  c'eftlà,  félon  toute 
apparence  ,  la  véritable  orthographe  . 
nous  la  fuivrons  dans  cet  ouvrage.  AinU 
'vsyez  MytILENE.(/>.  JO 

MIULNOY-DIWOR,  f.  m.  Comm. 
On  nomme  ainfi  à  Pétersbourg ,  le  mar- 
ché où  fe  vendent  les  denrées  &  les  meu- 
bles nécelFaires  dans  lc$  maifons ,  comme 
pois ,  lentilles ,  fèves ,  lard ,  farine  ^ 
»  vailfelle  de  bois ,  pots  de  terre ,  ^c,  C*eft 
un  grand  bâtiment  quarré ,  &  dans  les 
deux  côtés  qui  donnent  fur  la  rue  ,  oa 
vend  toutes  fortes  de  vivres  &  d'uftenfi- 
les  de  ménage.  Les  magafuis  à  la  farine 
occupent  les  deux  autres  côtés  ,  qui  re- 
gardent la  rivière.  Ces  maifons  &  ma- 
gafins  n'étant  que  de  bois ,  &  couverts 
«le  bois  à  la  mofcovite ,  font  fujets  à  de 
grands  incendies ,  dont  on  a  fréquem- 
ment des  exemples.  DiSL  de  comm, 

MIURE  ou  MYURE,  ^  f .  Jfîedec. 
Semiot,  ^  fiuovpo^i  ou  ^uueupo;,  nom  que 
les  anciens  grecs  ont  donné  à  une  efpece 
de  pouls  inégal  régulier,  dont  le  carac- 
tère diRinélif  eft  d'aller  toujours  en  dimi- 
nuant, de  faqon  que^a  féconde  pulfa- 
tion  eft  moins  élevée  que  la  première,  la 
troifieme  que  la  féconde ,  &  ainli  de  fui- 
te, jufqu'à  ce  qu'elle  foit  parvenue  à 
une  extrême  petitcQe ,  ou  qu'elle  ait  dé- 
généré en  intermittence  parfaite  i  alors» 
ou  le  pouls  rcfte  dans  cet  état  d'affaifle- 
ment ,  ou  il  remonte  tout  d'un  coup ,  Se 
paifebrufquement  d'un  extrême  à  Tau- 
tre,  ou  enfin  les  pulfations  reprennent 
leur  force  &  leur  grandeur  par  degrés  , 
&  dans  les  mêmes  proportions  qu'elles 
les  avoient  perdus.  Ces  deux  dernières 
efpcces  portent  aufli  le  nom  de  pouls  r/- 
ciproques ,  accourais ,  reciproci ,  decurttt^ 
ti  i  &  Ton  a  appelle  la  première  efpeec 
accourcis  wannuans ,  déficientes  decurtati. 
Galen.  de  afférent,  pulf,  lib,  I  ^^ap.  xj. 
La  reflemblance  qu'on  a  trouvée  ou  ima- 
ginée de  cette  efpece  de  pouls  à  la  queue 
d'une  fou  ris  qui  va  toujours  en  dimi^ 
nuant,  l'a  fait  appeller  piar  plufieurs 
jULvwpo^  9  nom  compoi'^^  de  ^ivç ,  qui  figni- 
fie  rat ,  &  de  ovpoç  «  queue.  Cette  étymo- 
logie&  cette  orthographe,  oui  fe  trou- 
vent dans  quelques  vieux  cahiers  grecs , 
font  aifez  naturelles.  Galien  dit  que  les 
médecins  grecs  nomment  ces  pouls  pî^ov^ 
T»$.t  &juiuipQuii  c'eft-à-dire,  inutilefSé 
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comme  aceourcis ,  inutiles  Sf  qnajîietur' 
tatos ,  empruntant  ce  nom  des  figures  qui 
fe  terminent  en  pointe.  Suivant  ce  fentt- 
ment,  il  faut  écrire  ce  mot  en  François 
car  un  i ,  miureé 

Galien ,  &  fcs  commentateurs  fervilcs, 
ont  tous  regardé  ce  caraftere  du  pouls 
comme  très-mauvais ,  indiquant  une  foi- 
bleffe générale,  un  ralenti Hement mortel 
^aus  les  forces  du  cœur  &  des  artères. 
Cependant  il  paroît  par  les  obfervations 
exades  de  M.  Bordeu ,  que  ce  pouls  n'cft 
ras  un  figne  auffi  fâcheux  qu'on  l'avoit 
cru  jufqu'alors ,  8c  qu'au  contraire ,  il 
annonce  quelquefois  une  évacuation  cri- 
tique &  falutairc  par  les  urines.  Ilfitfit^ 
dit  cctilluftre  &  judicieux  abfervateur, 
que  dans  cette  inégalité  même  y  il  y  aune, 


MÎX 

le  tronc  eft  rayé  de  blanc ,  &  lîent  U 
feuille  reffemble  à  celle  de  l'oranger.  Se« 
fleurs  qui  font  fort  petites,  font  d'une 
couleur  rongcâtre.  Cet  arbre  donne  une 
réfine.d*un  rouge  très-vif,  très-aromati- 
que ,  un  peu  aftrinçente ,  &  que  Ton  re- 
gardé comme  un  fpecifique  pourun  graai 
nombre  de  maladies.  On  déGçne  aolfi  cet 
arbre  fous  le  nom  dç  xocbicofal, 

MIXTE,  adj.,  Mathémal.    On  &L 
qu'il  y  a  raifon  on  proportion  "»ûc/c, 
'  lorfqu'on  compare  la  raifon  de  l'antécé- 
dent &  du  conféquent  à  lear  diflEereoce, 
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forte  de  régularité  qui  manque  au  fouis  in-     V.  RAISON  ^  PROPORTION. 
ieJlinaLLepeuls  des  urines  a  plufieurspul'\      Mathématiques  mixtes.  V.  M.ATHB- 
-  Jations  moindres  les  unes  que  les  autres , 
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{îf  qui  vont  ordinairement  jufqu' à  fe  fer* 
drey  four  a^ifidire^  fous  le  doigt  y  c'ejt 
dans  ce  même  ordre  qu* elles  reviennent  de 
iems  en  temsi  les  fulfations  qui  fe  font 
dans  ces  intervalles ,  font  flus  déveloffées , 
ùfez égales,  èf  un  feu  fautillantes.  ï^e- 
cherches  fur  le  pouls,  par  rapport  «JX 
^rifes ,  chaf.  xv ,  ohf  83 1  84  O"  85  i  «<?• 
Ces  obfervations  ont  été  confirmées  par 
M.  Michel  ,  médecin  de  Montpellier. 
Nouvel,  ohf  fur  le  fouis ,  far  rapport  aux 
crifes.  Et  nous  avons  vu  nous  -  mêmes , 
dans  un  malade ,  le  pouls  miure  précé- 
der une  excrétion  abondante  d'urine,  k.  i 

MIXIS,  r.  f.  iu»t<çi  f^ixtto ,  en  MuJ- 
que,  eft  une  des  parties  df  l'ancienne 
mélopée  ,par  laquelle  le  compofiteur  ap- 
prend à  bien  combiner  les  intervalles, 
&  à  bien  diftribucr  les  genres  félon  le  ca- 
laaere  du  chant  qu'il  s'eft  propofédefoi- 
Te.  r.  MÉLOPÉE.  (.$5  ^^      :         ^ 

MIXO-LYDIEN,  adj.  eft  le  nom  de 
r«n  des  modes  de  V ancienne  mujtque,  ap- 
pelle autrement  hyperdorieni  parce  que 
fa  fondamentale  ou  tonique  étoit  une 
quarte  au  deffus  de  celle  du  mode  dorien. 
r.  Hyper DOBiEN. 

Le  mode  mixo-lydten  étoit  le  plus  aigu 
des  fept ,  auxquels  Ptoloméc  avoit  ré- 
duit tous  ceux  de  l'ancienne  mufique. 
Voye^  Mode.  On  attribue  à  Sapho  Tin- 
vention  de  ce  mode. 
MIXOQUIXOCHÏ-COPALLI,  Hift. 


Mathématiques 
MATK^UES. 

Mixte,  Phyf.  Un  corps  mixte  t% 
philofophie,  eft  celui  qui  eft  compofé  de 
divers  élémens  ou  principes.  En  ce  fens» 
mixte  eft  oppofé  à  Jimple  ou  éléMentairt  ^ 
qui  fe  dit  des  corps  qui  ne  font  compofêt 
que  d'Un  principe  feulement ,  comme  les 
chymiftes  fuppofent  que  font  le  ibufT«« 
Ic.îcl ,  ô'c.  _ 

Les  fcholaftiques  définîflTcnt  nn  corpf 
mixte ,  un  tout  réfultant  de  plufienrs  î»- 
grédicns  altérés,  ou  modifiés  par  le  œ*- 
1  .nge.  Suivant  ce  principe ,  le«  diflFcreos 
ingrédiéns  ou  compoCans,  n'cxiftent  point 
aduellement  dans  \e  mixte,  mais  ils  font 
tous  changés  de  feqon  qu'ils  confpîrentà 
la  formation  d'un  nouveau  co|rps  ,^  d'une 
efpcce  différente  de  celles  des  ingrcdicns. 
L'objet  de  la  chymîe  eft  de  réfonAre 
les  mixtes  en  leurs  parties  compofair 
ou  principes.  F,  Chymîe  ,  ©'c. 
Les  fpholaftiques  diftînguen^I 
tes  en  parfaits ^  &  imparfaits,  L 
parfaits  font  des  corps  animés,1 
mens  font  transformés  par  nn  p 
lange:  tels  font  les  plantes,  les  bêtes, 
les  hommes.  Les  mixtes  impar&lts  ,  foot 
des  corps  inanimés  dont  ta  forme  aVft 
pas  différente  de  celle  des  élémens  :  tel» 
font  les  météores ,  les  minéraux  ,  les  mé- 
taux. Sur  quoi  tout  cela  eft-H  Iboâé  f 
V^  Élémens.  Chamhers. 

Mixte  Gf  Mixtion,  C%>MM.Let 
I  chymiftes  prennent  ces  mots  dftns  dette 
fcns  diffi^rens:  premièrement ,  dans  «a 


kat.  Bj^  ,  grand  arbre  du  Mexique,  dont'  i«n$  générât^  Tapie» Os «ppeUeot 
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$it  Us  corps  chymîques ,  formés  par  Tu-  ' 
xiion  de  divers  principes  quelconques  5  & 
mixtion ,  l'union ,  la  cômbinaifon  de  ces 
divers  principes  :  c*eft  là  le  fens  le  plus 
connu ,  &  le  plus  ancien.  Secondement , 
dans  un  fens  moins  général  «  plus  rcflfer- 
*é,  ils  appellent  mixte  le  corps  formé 
par  Tunion  de  divers  principes  élémen- 
taires ou  {impies  ;  &  mixtion^  Tunion  qui 
conititue  cet  ordre  particulier  de  corps 
chymîques.  Cette  dernière  acception  eft 
plus  propre  aux  chymiftes  modernes; 
i^llea  été  principalement  introduite  dans 
la  langue  chynaique  ^  par  Bêcher  &  par 
Sthal ,  qui  n*0Qt  cependant  pas  alTez  loi* 
rneuferaent  évité  d*employef  ces  expref- 
Sons  dans  la  première  ugnincatioD. 

Nous  allons  confidérer  les  mixtts  &  la 
mixtion ,  fous  ces  deux  points  de  vue. 

Il  eft  clair  que  fous  le  premier,  la 
prixtion  eft  la  même  chofe  que  la  fyncre- 
fe,  que  la  cômbinaifon,  que  Tunion 
chymique ,  que  la  liaifon  intime,  la  for. 
te  cohéfîon  de  divers  principes,  opérée 
parTexercice  de  cette  force,  on  de  ce 
principe  univerfel  que  nous  avons  con- 
^déré  Ions  le  nom  de  mifcihilité ^  v.  Mis- 
CIBIlitÉ»  Cibyiif/>.' On  trouvera  encore 
leancoup  de  notions  majeures  fur  la  mix- 
tion^ répandues  dans  plufieurs  autres 
i^rtlcles  de  ce  Diftionnaire ,  dans  Varti^ 
Wf  Ch YMIE ,  dans  Vatt.  Menst&ue  , 
dans  Tar^/Wf  Rapport,  dans  VarticU 
^Principes,  Chymie  $  dans  V article 
tJNiOK,  Ô'c.  où  ces  notions  oat  eon,- 
coorn  nécefTairement  à  établir  ou  à  éclair- 
cîr  les  difFérens  points  de  do^rine  chy- 
mique dont  on  s'occupe  dans  ces  arti- 
cles. Nous  allons  en  donner  dans  celui- 
cf  %  le  réfumé  &  le  complément. 

V*.  Les  mixtes  on  corps  chymiques  com» 
pcffs ,  font  formés  par  l'union  de  princi- 
pes divers  ,  d'eau  &  d'air ,  de  terre  &  de 
feu ,  d'acide  &  d'alkali ,  £^c.  ils  différent 
cflentiellement  en  cela  des  agrégés, 
agrégats ,  ou  molécules  qui  font  formées 
par  l'union  de  fubftances  pareilles  ou  ho- 
mogènes. Cette  différence  eft  expofée 
avec  beaucoup  de  détail  dans  la  partie 
dogmatique  de  Tarticle  Cu^HlZ^  voyez 
€et  article.  Il  fufBt  de  rappeller  ici ,  que 
c'eft  à  caufe  de  cette  cir^onftance  effen- 
tielle  à  la  formation  des  mixtes ,  que  ces 
corps  ne  peuvent  être  réfons  en  leurs 
principes,  qu*on  n*en  peut  féparer  un 
àQ  leurs  matériaux»  ikns  que  iev'  ^^^t 
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propre  fpécifîqne  périffe,  au  Heu  que 
l'agrégé  étant  divlfé  dans  fes  parties  in- 
tégrantes &  primitives,  chacune  de  ces 
parties  eft  encore  un  corps  pareil  âî  la 
maffe  dont  elle  eft  détachée.  C'eft  dans 
ce  dernier  fens  que  la  plus  petite  partie 
d'or  eft  toujours  de-  l'or  ;  mais  nul  des 
principes  chymiques  de  la  plus  petite 
partie  d'or,  de  l'or  individu,  du  mixte 
appelle  or ,  n'eft  de  l'or  ;  nul  aflfemblage 
de  certains  principes  de  Tor ,  moins  un  ^ 
n'eft  de  l'or  ;  de  même  que  nulle  unité,, 
concourai^t  à  la  formation  du  nombre 
fix ,  n'eft  fix  i  ni  nulle  fomme  de  ces  uni- 
tés, moins  une,  ou  moins  plufieurs, 
n'eft  Rx. 

2^.  La  mixtion  ne  fe  fait  que  pnrjuxta^ 
portion,  que  par  adhéfion  fuperficiaire 
de  principes,  commp  l'agrégation  fe  fait 
par  pure  adhéfion  de  parties  intégrantes 
d'individus  chymiques.  On  n*a  plus  heu- 
reufement  befoin  de  combattre  les  entre- 
lacemens ,  les  introfufceptions ,  les  cro« 
chets ,  les  fpyres  &  les  autres  chimères 
des  phyficiens  &  des  chymiftes  du  der« 
nier  fiecle, 

3*.  La  mixtion  n'eft  exercée ,  ou  n*a 
lieu ,  qu'entre  les  parties  folitaires ,  uni- 
ques ,  individuelles  des  principes ,//  per 
minima  :  elle  fuppofe ,  elle  demande  de 
Ifi  deftruâion ,  ou  du  moins  le  très-grand 
relâchement  de  l'agrégation ,  tel  qu^  ce- 
lui qui  eft  propre  aux  liquides,  aux  fubf- 
tances que  les  chymiftes  appellent  dijfou" 
tes  ou  réfoutes  ,  joltttte  ;  &  voilà  d'où  naît 
l'axiome  chymique ,  torpora  nonagunt  , 
c*eft-à-dire ,  ne  contraient  point  la  m/x- 
tion  chymique ,  nijijtntfolutu, 

4**.  La  mixtion  eft  un  afte  naturel,  fpon* 
tané  s  l'art  ne  la  produit  point ,  n'ajou- 
te rien  à  l'énergie  du  principe  naturel 
dont  elle  dépend,  n'excite  point  la  force 
qui  la  produit  ;  il  ne  fait  que  placer  les 
corpft  mifcibles  dans  la  fphete  d'aâîviti 
de  cette  force  ;  fphere  qui  eft  très-bor- 
née ,  qui  ne  s'étend  point  à  un  efpace 
fenfible.  Ainll,  non-feulement  les  iw«.v- 
tes  naturels ,  mais  même  les  mixtes  qui 
peuvent  être  appelles  à  quelques  égards 
artificiels  ,  favoîr ,  ceux  qui  font  dus  à  11 
diflfolution  chymique  ,  ou  à  l'aélion 
ipenftruelle ,  déterminée  par  des  opéra- 
tions artificielles,  -r^o^fzMENSTBUE , 
chymie  5  tous  ces  cor^js ,  dis-je ,  font  à  la 
rigueur  des  produits  naturels ,  des  êtres 
dus  immédiattmeat  à  un  principe  abfo» 
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lument  indépendant  deTart  humain.  Je 
fens  bien  ^lu  on  pourroit  chicaner  fur  cet- 
te matière  d'envifager  le  principe  immé- 
diat de  la  mixtion ,  &  de  dire  que  tous 
les  principes  des  changemens  que  les 
hommes  appellent  artificiels ,  font  pour- 
tant naturels ,  h  la  rigueur  «  mais  cela 
ne  feroit  pas  exad  :  des  principes  natu- 
rels concourent ,  il  eft  vrai ,  aux  change- 
mens opérés  parles  hommes,  mais  ils  y 
concourent  plus  ou  moins  prochaine- 
ment 9  &  ce  concours  plus  ou  moins  pro- 
chain ,  plus  ou  moins  médiat,  fufficici 

our  établir  des  différences  elTentielles. 

n  un  mot ,  Pacide  &  Talkali  qui ,  lorf- 
qu*ils  font  mis  à  portée  Tun  de  l'autre , 
ex  intentione  artificis  ,  s^uniflent  pour 
former  le  nitre ,  font  joints  par  un  lien 
qui  peut  être  plus  exaâcment,  plus  pro- 
prement appelle  naturel ,  que  celui  qui 
affujettit  les  douves  d*un  tonneau ,  au 
moyen  des  cerceaux ,  ^c, 

5*.  L'aûe  de  la  mxtion  eft  foudaîn  & 
momentané  :  mixttofit  in  injlanti  ,  dit 
Sthal ,  dans  fon  fpccimen  Beckerianum , 
part.  I^feii.  i ,  niembr.  i  ,  $.  xij.  Ceci 
cft  une  fuite  néceffaire  du  dogme  précé- 
dent ;  car  non  feulement  robfervation  , 
le«  faits ,  établiflcnt  cette  vérité  ;  mais 
elle  eft  fufceptible ,  dan^  la  confidératioo 
abftraite,  de  la  plus  exaéle  démonftra- 
tiôn.  En  effet ,  dès  que  la  wijc^io»  s'opè- 
re pat  une  force  inhérente,  ou  toujours 
fuhliftante  dans  les  corps;  dès  que  des 
corps  fe  trouvent  placés  dans  la  fphere 
d'aaivité  de  cette  force  (  cette  fphere 
étant  fur- tout  circonfcrite  dans  lés  ter- 
mes de  la  plus  grande  vicinitépoliibie, 
fieut-être  du  contaâ  ) ,  &  dès  que  tous 
es  obftaclcs  font  écartés  ou  vaincus»  la 
vtixtion  doit  arriver  dans  un  inihnt ,  par 
un  ade  (impie ,  dans  lequel  on  ne  fauroit 
concevoir  de  la  durée:  en  un  mot,  être 
très-voifin ,  ou  fe  toucher  ,  eft  la  même 
chofe  dans  ce  cas ,  que  fubir  la  mixtion, 

6^.  La  cohéfion  mixtive  eft  très-intimej 
le  nœud  qui  retient  les  principes  des 
mixtes  eft  très-fort  :  il  réfifte  à  toutes  les 

Îmiifances  méchaniques  s  nul  coin ,  nul 
évier ,  nul  choc,  nulle  direâion  de  moii- 
vementf  ne  peut  le  rompre  :  &  même  le  , 
plus  unive^fel  des  agcns  chymiques ,  le 
feu ,  &  toute  l'cnergic  connue  de  fon  ac- 
tion difTociante  ,  agit  en  vain  lur  la  mix^ 
tion  la  plus  parfaite,  fur  un  certain  ordre 
dt  corps  chymiquts  compoféS|  dont  nous 
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parlerons  dans  la  fuite  de  cet  ar6c1e.  & 
plus  forte  rai  fon ,  le  degré  le  pins  foible 
de  cette  aâion,  favoir  la  raréfa^oa^  ptf 
fa  chaleur  ne  porte  -  t-  elle  point  ahfoio- 
ment  fur  la  mtxtion^mtmt  la  plus  hnpar- 
faitc.  Le  moyen  le  plus  commun,  leplos 
généralement  efficace  ,  que  la  natore  ft 
l'art  employent  pour  fnnnonter  cette  fiw- 
c«,  c*eft  un  pfus  grand  degré  de  cette  mê- 
me force.  Certains  corps  combinés  chy- 
miquement ,  nefeféparentpar&ttement 
&  abfolument,  que  lorfque  chacun  ou  au 
moins  Tun  d'entre  eux,  pafle dans  une 
nouvelle  combinaîfon.  Cette  nouvelk 
comhinaifon  eft  Teffet  propre  da  phéno* 
mené  que  les  chymiftes  appellent  frécip' 
tation  ;  &  ce  plus  haut  degré  de  force 
mixtive  exiftfc  entre  deux  fnbftances, 
dpnt  Tune  eft  nue  ou  libre,  (voyez  NcD, 
chymie  )  &  l'autre  unie  ou  combinée,  pat 
Texercice  duquel  cette  dernière  eft  déga- 
gée de  fes  anciens  liens,  &  en  Tobit  de 
nouveaux  ;  ce  plus  haut  degré  de  force , 
diS'je  ,  eft  connu  dans  rart,(ons  les  n^ms 
de  flus  grand  rapport ,  &  de  plus  gramie 
ajinité.  l^oyez  KAF ^ OKT ^  chymie.  Foy. 
aujjtà  C article  Feu  ,  chymie,  &  à  tartide 
Distillation  ,  quels  font  les  corps 
chymiques  compofes ,  dont  le  feu  fed 
peut  defunir  les  principes  ,  &  quels  Cool 
ceux  contre  la  mixtion  derquelsoet  ageot 
eft  impuiffant. 

Ce  lien  ,  ce  nœud,  cette  cohéfion  mis;. 
tiveefttrès-fupérieure,dansle  plus  grand 
nombre  des  cas,  à  la  cohéfion  agrégative, 
qui  eft  l'attraftion  de  cohéiion  ûct  phy6* 
citns.  Cette  vérité  eft  pronvée ,  &  eik  ce 
que  Tadion  difTociante  du  îcu  fe  porté 
efficacement  fur  tous  les  agrégés  chyad» 
ques ,  &  en  ce  que  dans  les  cas  les  fim^ 
ordinaires  &  les  plus  nombreux,  lesftt- 
ties  intégrantes ,  individuelles  ét&  «{r^ 
gés  ,  abandonnent ,  àeferunt^  leur  tlfe- 
ciation  agrégative,pour  fe  porter  v»lea£. 
ment ,  ruere ,  à  la  mixtion ,  ou  à  I^Qb» 
dation  avec  des  principes  dlvers,comaie 
cela  arrive  dans  prefque  toutes  les  cfîfl^ 
lutions  (  voyez  MenSTKUE  ,  chymie )% 
&  enfin  en  ce  que  \q%  puiflfaaces  inédit 
niques  furmontcnt ,  quelquefois  même 
avec  beaucoup  de  facilite ,  la  coliéfion 
agrégative. 

IL  eft  tout  commun  auffi  de  voir ,  daat 
les  opérations  chymiques ,  les  agens  chi- 
miques très-énergiques.  &  principale* 
meut  le  feu  lompre  1  agrégation  d'oa  fii» 
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itt  chymfqoe  compofié ,  fant  agir  ht  (à 
mixtion,  Toates  les  opérations  chymi- 
ques ,  proprement  dites ,  que  nons  avons 
appelle  (Hfgrégatives^  &  toutes  celles  que 
nous  avons  appelle  mixtives  ou  combi- 
nantes ,  Ijont  dans  ce  cas.  Foyez  Op  e&  a- 
TipNS  CHYMK^UES. 

Il  arrive  cependant  quelquefois  que 
certains  menftrues  obéiUent  davantage  à 
la  force  de  cohéfion  agrégative  ,  qu'à  la 
force  de  miicibilité  :  par  exemplo  ,  Tef- 
prit'de  nitre  concentré  à  un  certain  point, 
n'agit  pas  fur  Targent  par  cette  raifonj  v, 
Menst&ue,  cbymie :  mais  ces  cas  font 
rares. 

7^  Un  caraé^ere  eOentie]  de  la  mixtion 
chymique,  du  moins  4a^^1us  parfaite, 
c*eli  que  les  propriétés  particulières  de 
charnue  principe  qui  concourt  à  la  forma- 
tion du  mixte  ,  périfTent  5  ou  do  moins 
qu'elles foient  tellement  mafquées  ,  fuf- 
pendues  ,  fopita ,  qu'ellts  foient  comme 
ii  elles  u'étoient  point ,  &  que  le  mixte 
(bit  une  fubftance  vraiment  nouvelle  , 
\    Ipécifiée  parles  qualités  propres ,  &  di- 
verfes  de  celles  de  chacun  de  fes  princi- 
pes. C'eft  aînfi  que  le  nitre  formé  par  l'u- 
nion d'un  certain  acide ,  &  d'urt  certain 
'    alkali,  n'a  plus  ni  les  propriétés  effenticU 
les  de  cet  acide ,  ni  celle  de  cet  alkali , 
'    mais  des  propriétés  nouvelles  ft  fpéoia- 
les.  C'eft  ainû  que  plufieurs  fels  métal- 
^    liques  qui  confervent  la^qrroGvité  de 
Tun  de  leurs  principes ,  de  l'acide ,  ne 
'     miennenc  cette  propriété,  que  parce  que 
'    cet  acide  eft  contenu    furabondamment 
!    daii<  cesfels,  c*eft-à*dire,  dan$  un  état 
^   ^e  mixtion  très- imparfaite,  très-impro- 
1    premcnt  dite.  Foyez  Surabondant, 
chymie, 

8^.  Un  autre  caradere  effenti»!  de  la 
r  ntixtion ,  caradbere  beaucoup  ^us  géné- 
^  rai,  puiiqu'il  eft  lans  exception,  c'eft 
p  aue  les  principes  «qui  concourent  à  la 
^  formation  d'un  mixte,  y  concourent  dans 
ff  une  certaine  proportion  fixe ,  une  cer- 
f  taine  quantité  aumérique  de  parties  dé- 
.  terminées ,  qui  conftituent  dans  les  mix- 
'  f€s  artificiels  ce  que  les  chymiftes  ap* 
L  pellent  poittt  de  Jaturation.  Voyez  Sa- 
\  TURATiON,  Chym,  Car  quoique  nous 
^  ayiont  dit  que  les  principes  des  mix- 
.  tes  s'uoiflToitint ,  per  muima  ,  partie  à 
partie ,  cela  n'empêche  point  qu'à  une 
'  ièule  partie  d'un  certain  principe ,  ne 
,  puilTent  s'unir  deux  ou  plufieurs  paxtiei 


d*an  aalre*  Ceft  aînfi  que  très-vraifem- 
blablcmentle  foufre  commun  eft  formé 
par  l'union  d'une  partie  unique  d'acide, 
&  de  plufieurs  parties  de  feu  i  il  eft  vrai 
que  cette   dernière  animadverfion  n*eft 

?iu'un  foupçon  qui  eft  établi ,  cependant 
ur  de  très-grandes  probabilités.  Voyez 
SouPlB.  Mais  l'obfervatton  générale 
fur  la  proportion  déterminée  des  ingri^ 
diens  de  la  mixtion ,  eft  un  dogme  d'éter- 
nelle vérité,  de  vérité  abfolue,  nom», 
nale.  Nous  n'appelions  mixtes ,  ou  fubC- 
tances  non-Jhnples ,  vraiment  chy  miques, 
que  celles  qui  font  fi  efientiellement ,  fi 
nécefiai rement  oompofées,  félon  une  pro« 
portion  déterminée  des  principes  ,  que 
non  feulement  la  fouftradion  ou  la^- 
addition  d'une  certaine  quantité  de  tel  on 
tel  principe,  changeroit  l'efl'ence  de  cette 
fubftance  i  mais  même  que  l'excès  d'un 
]>rincipe  quelconque  eft  de  fiiit  inadmi^ 
lible  dans  Ui  mixtes  y  tant  naturels  qu'ar- 
tificiels, &que  la  fouftraâion  d'une  por- 
tion d'un  certain  principe  ,  eft,  par  les 
définitions  ci-deiTus  expofées ,  la  décom- 
pofition  même ,  la  deitruâion  chymiqim 
d'une  portion  du  mixte  i  enforte  que  û 
d'une  quantité  donnée  de  nitre ,  on  fépa- 
re  une  certaine  quantité  d'acide  nitreux  » 
il  ne  refte  pas  un  nitre  moins  chargé  d's*- 
cide ,  mais  un  mélange  de  nitre  parfait 
comme  auparavant ,  &  d'alkali  Rite ,  qui 
eft  l'autre  principe  du  nitre ,  abfolument 
nud ,  à  qui  l'acide  auquel  il  étoit  joint  a 
été  entièrement  enlevé.  En  un  mot,  l'au 
cide  n'a  pas  été  enlevé  proportionnelle- 
ment à  la  quantité  entière  de  nitre ,  mait 
à  une  certaine  portion  qui  a  été  abfolu- 
ment  dépouillée.  Ceci  eft  démontré  par 
les  faits.  «. 

L?L  première  aflfertion  eft  prouvée  anffi 
paç  des  faits  très-connus  :  tous  les  mîeiiP* 
trucs  entrent  en  mixtion  réelle  avec  let 
corps  qu'ils  diflblvent  9  mau  l'énergie  de 
tous  les  menftrues  eft  bornée  à  la  difib^ 
jlution  d'une  quantité  déterminée  du  corps 
à  difibudre  i  l'ean  une  foUJl^uréedu  fi». 
cre,  (v.  Saturation,  cbymie)  ne 
diflbut  point  du  nouveau  fucrej  du  nipre 
jeté  dans  une  diflblutiun  parfaitement  fa- 
turée  de  fucre ,  y  refte  conftamment  fous 
le  même  degré  de  chaleur  dans  fi)n  état 
de  corps  eoncrct.  Cette  dernière  circonl^ 
tance  rend  le  dogme  que  nous  propofon» 
très-manifefte ,  mais  ellenepeuts'obfer- 
vei  que  lorfqy'ou^  eg^ouve  réaerjgic  4c^ 
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divers  menftrats  fur  les  corpf  cdnerett 
ouconfi(bns$  car  lorfqu^on  reflfaie  far 
des  liquides  ,  ce  n*eft  pas  la  mémechore, 
&  Quelque  excès  d'alkali  réfout  qu*on 
verte  dans  Tefprit  de  vinaigre,  par  exem- 
ple y  il  ne  paroit  pas  feniiblement  qu*une 
partie  de  la  première  liqueur  foit  rejetée 
de  la  mixtion.  Elle  l'eft  pourtant  en  effet, 
&  la  chymie  a  des  moyens  fimples  pour 
démontrer  dans  les  cas  pareils ,  la  moin- 
<lre  portion  excédente  ou  fuperflue  de 
Tun  des  principes  (  voy,  Saturation^, 
€bymie  ) ,  &  cette  portion  excédente  n'en 
eft  pas  plus  unie  avec  le  mixte ,  pour  na- 
ger dans  une  même  liqueur  avec  lui.  Car 
deux  liqueurs  capables  de  fe  mêler  par* 
iiaitement ,  &  qui  font  adnellement  mê- 
lées très. parfaitement ,  ne  font  pas  pour 
cela  en  mixtion  enfemble.  Au  contraire 
les  liqueurs  très  -  pareilles ,  celles,  par 
exemple,  qui  ont  Teau  pour  bafe  com- 
mune, fe  mêlent,  on  ne  peut  }>as  plus 
parfaitement  enfemble ,  au  point  même 
qu'elles  fout  auffi  inféparables  que  deux 
verres  d'eau  pure  bien  tntre  -  mêlés.  Un 
verre  de  dilfolution  de  fel  marin,  &un 
verre  de  diiTolution  de  nitre  qu'on  mêle-* 
roit  enfemble,  feroienttontauffi  infépa- 
lables  que  ces  deux  verres  d'eau  pure. 
Or  ces  mélanges,  tout  indiflblubles qu'ils 
font,  ne  conftituent  pas  la  mixtion^  Il  en 
cft  ainG  de  Talkali  excédent ,  dans  l'ex- 
périence ci-defTus  propofée ,  c'elt  une  li- 
queur alkaline ,  dont  la  bafe  eft  de  l'eau, 
qui  eft  mêlée  ou  confondue  avec  une  li- 
'  quenr  de  terre  foliée  (  c'eft  le  nom  du  fel 
jéfultant  de  l  union  de  l'alkali  fixe,  com- 
mun ,  &  de  l'acide  du  vinaigre  )  dont  la 
bafe  eft  auffi  de  l'eau  ,  comme  un  verre 
4'wu  pure  feroit  mêlée  ou  confondue 
avec  un  autre  verre  d'eau  pure.  La  cir- 
conftance  de  tenir  en  diiTolution  quelque 
corps,  ne  change  point  à  cet  égard  la 
condition  de  l'eau ,  pourvu  que  dans  le 
cas  où  chaque  eau  eft  chargée  d'un  corps 
divers ,  ces  deux  corps  ne  foient  point 
mifcibles  ou  folubles  l'un  par  l'autre. 

Il  eft  évident ,  &  les  confidcrations 
l^cédentes  nous  conduifent  à  cette  véri- 
té phis  générale ,  que  toutes  ces  unions 
de  divers  liquides  a(jneux,font  de  vraies, 
de  pures  aggréijation?.  Une  certaine 
quantité  déterminée  d'eau  s'unit ,  par  le 
lien  d'une  vraie  mixtion  ,  à  une  quanti- 
té déterminée  de  fel,  &conftitue  un  li- 
iquide  aqueux  qiii  «ft  oo  vrai  miM$^  (•>• 
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la  eft  pronvé ,  entre  antres  diôTes ,  m  et 
que  dès  qu'on  fouftrait  une  portion  de 
cette  eau ,  une  portion  du  mixte  périt  : 
on  a ,  au  lieu  du  mixte  aqueofaUn  ,  appe U 
lé  hjive ,  Uxivium ,  un  corps  concret  « 
un  cryftal  de  fel.  Mais  toute  l'eau  qu'on 
peut  furajouter  à  cette  lelfive  propre- 
ment dite,  ne  contrafte  avec  elle  que  1'»- 
grégation  ;  c'eft  de  l'eau  qui  s'unit  à  d# 
Teau;  &  voilà  pourquoi  ce  mélange  n'a 
point  de  termes ,  point  de  proportions  : 
une  goutte  de  leflive  fe  raéle  parfaite- 
ment à  un  océan  d'eau  pure  :  une  goutte 
d'eau  pure  fe  mêle  parfaitement  à  en 
océan  deleiBve.Ilen  eft  abrolament  de 
même  de  l'eTprit-de-vin ,  du  vin ,  du  vi- 
naigre ,  de  toutes  les  liqueurs  végéta'» 
&  animales  aqueufes,  des  acides  ,  des  cl^ 
prits  alkalis,  aromatiques,  c5^c.  &  àz 
leurs  mélanges  à  de  l'eau  pnre  ou  cntic 
eux,toutes  les  fois  qu'ils  ne  contiemlrort 
pas  de^  fubftances  réciproquement  fols- 
blés,  où  abftraâion  faite  de  l'événenieot 
qui  réfultera  de  cette  circonftance  acci- 
dentelle ,  il  eft  clair  que  tous  ces  mêlaa- 
ges  ne  font  pas  des  mixtiûns  :  première- 
ment par  les  définitions ,  car  ils  ne  font 
bornés  par  aucune  proportion  :  féconde- 
ment ,  par  la  nature  même  des  cboTes  ; 
car  nous  croyons  avoir  prouvé  que,  daflt 
tous  ces  cas ,  ce  font  des  corps  non  feule- 
ment pareils  ,  mais  mime  identiques  de 
l'eau  &  de  l'eau  qui  s'unifleot ,  ce  qoi 
conftitue  l'agrégation,  ^oy.  ParticU  Li- 
quidité ,  chymie*  L'acide  furabondaat 
des  fels  métalliques  peut  aufii  être  con&- 
déré ,  à  quelques  égards ,  comme  mù  « 
par  fimple  agrégation  9  au  vrai  weixtt  fa* 
lin. 

Les  différentes  fubftances  m^talliqvef 
s*aUiaflt  auffi  on  s*entremélant ,  poor  la 
plupart^fans  aucune  proportion,  ua 
grain  d'argent  étant  reçu  dans  nae  mafie 
d'un  millier  de  cuivre  ,  comme  oa  çraia 
de  cuivre  dans  une  mafle  d*ua  auUkt 
d'argent ,  nous  regardons  anfli  ces  bk- 
langes  &  les  pareils ,  comme  uue  efpeer 
d'agrégation.  C'eft  tînfi  que  nous  Ta voaa 
confidéré  dans  TexpoGrion  du  fyfiésM 
des  opérations  chymiques.  Foy^OpitOL" 

TIONS  CHYMIQUES. 

Des  mixtes  gf  dt  /a  mijrttom  fêtifiêftfr 
dans  Inféconde  ûccepti^n*  M.  BeAer  dît 
tinguetous  les  fujctschymiqnes  en  wùp- 
^f  j ,  compofés ,  furcompoles  ,  d#v»ai»a£- 
^$f^  ceux  lu'il  >ppe«a>f*y  d*i;»P»^ii 
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Il  appelle  wjjr/w  les  corpt  formas  par 
Tunioi]  chymiqnede  deux  ou  cieplufîciirs 
élémens,  premiers  principes,   ou  corps 

I  lîni»les.  Foy,  Pbincipes.  L'aciJe,  le 
foutre,  rhuiîe,  le  charbon  le  plusfim- 
^plc,l9smetaux  ,  font  reganlés  comme 
|des  corps  de  cet  ordre ,  qui  eft  très  -p  peu 

'  nombreux ,  foit  dans  la  nature ,  foit  dans 
les  produits  de  Tart.  C*cft  la  tmxtiondes 
'fujets«chymiq ues  de  cet  ordre,  qui  eft  la 
plus  parfaite,  la  plus  intime,  la  plus 
confiante, â  laqudlc  conviennent  émi- 
nemment les  propriétés  de  la  mixtion  en 

I        général.  Il  eft  tout  fimple ,  par  exemple, 

I  qu'elle  élude  davantage  Ténergie  des 
Bgens  chymiefues,  tant  parce  que  les 
vtixtes  font  de  tous  les  corps  deftraâibles 
les  plus  petits ,  que  parce  que  leurs  prin- 
cipes font  yraifemblablement  cohérens 
dans  le  plus  grand  dc^ré  de  ticinité  pof- 
iîble ,  ou  du  moins  exiftant  dans  la  natu- 

I  re.  Si  le  contaft  même  eft  concevable , 
c'eft  fans  contredit  principalement  entre 
les  principes  fimples  &  premiers. 

Les  compofés  font  des  corps  formés 
'par  Tunion  chymique  de  deux  ou  de  pln- 
«eurs  wrr/f /  i  ces  corps  font  plus  com- 
muns ,  foit  dans  la  nature,  foit  dans  Tart. 
Les  métaux  minéralifésavec  le  foufre  , 
les  Tels  métalliques ,  les  refînes,  £5^c.  font 

r       'des  compofés. 

f  Les  furcompofés  font  des  corps  formés 

ÎkarTunion  cHymiquede  deux  ou  de  plu- 
îeurs  compofés  :  les  exemples  des  corps 
de  cet  ordre ,  ou  du  moins  qui  foicnt 
ftridcmciTt  dans  les  termes  de  la  défini- 
tion ,  ne  font  pas  aifés  à  trouver.  Stahl  , 
1  dans  le  fpecimen  Beckerianum ,  n*ofc  en 
propofer  qu*avec  la  formule  du  doute. 
Cette  difficulté  vient  dun  vice  inhérent  à 
la  divifîon  même  de  Becker,qui  n'a  point 
fcit  d'ordre  diftinft  pour  lescombinaitons 
qui  fe  préfcntent  le  plus  fréquemment , 
tant  dans  les  l\i  jets  naturels  que  dans  les 
fujets  artificiels  ;  favoir ,  les  unions  ira- 
médiates  des  élémens ,  des  mixtes  &  des 
compofés  entre  eux.  En  effet,  il  exift^ 
très-peu  de  corps  très  -  compofés  dans  le 
dernier  or»Irc  de  compofition ,  dans  lef- 
qnels  n'entre  quelque  wixte  ou  quelque 
élément.  11  y  a  beauconp  de  combinai- 
fons  de  mixte  Se  d'clémens ,   S^c. 

L'uTagc  que  fait  Bccker  de  la  fuperdé- 

compofitioa  eft  aufll  très- peuexad;  il 

entend  prefqnc  la  "même  choie  que  noiis 

entendons  par  CHrahûndauce  (  voy.  SUR» 
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abondance),  &  fpécialement  la  fur- 
abondance  d'un  principe  élémentaire 
dans  un  mixtt  ou  dnns  un  compofé. 

Toute  cette  dodrine ,  ou  plutôt  cette 
nomenclature  eft  inexaftc  &  heurcufe- 
mcnt  Inutile :i!  importe  feulement, cil 
conlidérant  &  m  traitant  les  fujets  chy- 
miques ,  d'avoir  le  plus  grand  éçard  aux 
difrcren  s  ordres  de  leur  compoiition,  à 
les  examiner  fucccffivement ,  en  com- 
mençant par  le  plus  prochain ,  le  plii« 
immédiat ,  le  dernier,  /"^ov.  pour  exem- 
ple de  cette  méthodeïrar/^W?  VÉ  g  É  t  a  l, 
(  chymie  ).  Il  entre  allbrémcnt  dans  cet- 
te recherche  ,  de  connoître  l'éiat  de  fim- 
plicité  ou  de  compofition  dfver fe  de  cha- 
;  que  principe  conlidéré  à  foi)  tour  \  mais 
il  importe  peu ,  ce  me  femble ,  que  cha- 
cnn  de  ces  états  ait  un  nom  diftind  :  fi 
cependant  il  les  faut  ces  noms ,  les  chy- 
miftes  doivent  en  chercher  d'autres, 
ceux-ci  ne  valent  rien.  (/») 

Mixte,  /*»•//}>.,  fe  dit  de  ce  qui  tient 
de  deux  natures  différentes.  Il  y  a  de^ 
corps  \n\xtc5yà\  font  partie  laïques  &rar- 
tie  ecciélîaftiques.comme  les  nniverfités. 

Il  y  a  des  droits  &  aélions  qui  fout 
mxtts ,  c*cft-à-dire ,  partie  réels  &  par- 
tie perfbnnels  ;  de  même  les  fervitudcf 
f»f  jf/«  font  celles  qui  font  tout-à-la- fois 
deftinécs  pour  l'ufage  d'un  fonds  &  pour 
Futilité  de  quelque  perfonne.  ^0y.  Ac- 
tion, Servitude. 

Ou  appelle  que/lions  mixtes,  celles  où 
plufieursloix  ou  coutumes  difFérmtesfc 
trouvent  en  oppoiition  i  par  exemple  , 
lorfqu'il  s'agit  de  favoir  fi  c'eft  la  loi  de 
la*  fît'ua6on  de?;  biens ,  on  celle  du  domî* 
cile  du  teftateur ,  ou  celle  du  lieu  oi.le 
teftament  eft  fdit,qm  reglela forme  Se 
les  difpoGtions  du  teftament.  A^.  Q.UES- 
tion  mixte. 

Les  ftatiits  mixtes  font  ceux  qnl  ont  en 
même  temps  pour  objet  la  perfonne  &  les 
biens.  To^ Statuts,  (à) 

Mixte, on iMELé,adi.  eft fn  Alti^- 
que  le  nom  qu'on  donnoit  autrefois  à 
quelques  modes  qui  participoient  de  l'au- 
thentique Se  du  plagal  :  c'eft  ainfi  que 
s'en  explique  Tabbé  Brolfard  5  fur  quoi 
Ton  ne  doit  pas  fe  tourmenter  pour  en- 
tendre une  explication  qu*il  n'a  sûrement 
pas  entendue  lui-méine. 

On  appelloit  modes  mixtes  ceux  qui 
participoient  ^  pluficnrs  genres  à  la  fois. 
Toy.  Génies. 
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MirTE  ,  Peinture  »  c'cft  IWIC  bttfS  et 
peintarcq^Ton  Te  fert  du  poîntillement 
aclamîiitatarc&dela  touche  libre  de 
ja  détrempe.  Les  points  font  propres  à  fi- 
nir les  parties  du  tableau  les  plus  fulbep* 
tîbîe*  d*une  extrême  d^Uicatefle;  mais 
par  la  touche ,  le  peintre  rép<nd  dans  fon 
ouvrage  une  liberté  &  une  force  que  le 
trop  grand  fini  n'a  point.On  peut  travail- 
ler en  Rrand  &  en  petit  de  cette  hqoiu  II 
y  a  deux  tableaux  précieux  du  Correge 
.peints  dans  ce  genre ,  que  le  roi  de  Pran- 
ce  poflede.  (D. ./.) 

MIXTILTGNE ,  ad}.  ,  Géom. ,  fc  dit 
de  ce  qui  eft  formé  de  lignes  droites  & 
de  licnes  courbes  ;  alnfî  on  dit  une  figure 
wixtiligtte ,  pour  dire  une  figure  termi- 
née en  partie  par  des  lignes  courbes  ,  & 
en  partie  par  des  li^es  droites  i  on  dit 
^«flî  un  angle  mixttlifrne ,  pont  dire  un' 
angle  formé  par  une  ligne  droite  &  une 
ligne  courbe.  Foyez  FiGU&B  Êf  Con- 
tingence. 

MIXTION ,  f.  f. ,  Pharmacie.  Ce  mot 
lignifie  exaélement  la  même  chofe  que  le 
jnot  ml/anire ,  pris  dans  fon  fcns  le  plus 
vulgaire.  La  mixtion  pharmaceutique 
ji'eft  autre  chofe  que  la  conFiifion  chymi- 
que.  Voy.  CONFUSION  «  chymie. 

On  ajoute  communément  à  la  fin  des 
prefcriptions  ou  formules  des  remèdes 
compofés ,  le  mot  mêlez  ^  «(/ce ,  qu'on 
écrit  en  abrégé  par  la  feule  lettre  initiale 
M'  On  ajoute  quelquefois,  lorfque  le 
manuel  des  mélanges  eft  un  peu  compli- 
qué, comme  dans  les  éleéluatres  ofiicî- 
naux  on  les  opiats  magiftraux ,  l'expref- 
.fionfuivante:  félon  \'^Tt  ^fecunihm  ar^ 
tem ,  ou  ex  arte^  qu'on  abrège  aînfî/.  a. 
P^ùy.  aux  articles  particuliers  de  dijerfes 
fcirmes  de  remèdes,  tels  que  Elec- 
xuAiRB,  Potion,  Poudre,  On- 
GTJENT ,  &c,  ce  que  l'art  enfeigne  fur  la 
tnixtion  ou  mélangé  que  comporte  cha- 
ûue  forme  de  remède.  (*) 

MIXTURE,  f.  f..  Pharmacie.  On 
trouve  fous  ce  nom  dans  plufieurs  au- 
tenn ,  plufieurs  efpeces  de  remèdes  ma- 
giftraux. Ganbius  diftingue  trois  efpeces 
.  àe mixture:  la  mixture  étendue ,  la  mix^ 
iure  moyenne,  &  la  mixture  concentrée. 
J^  qualité  commune  ou  générique  de  ces 
fortes  de  remèdes,  c*eft  d'être  frirmés  fur 
le  champ  &  par  le  fimple  mélange ,  c*eft- 
â-dire ,  fans  déooâijon  ,  infufion ,  fifc. 
&  les  trots  efjj^eccs  font  dHHag^écs  eu* 


MIX 

tr*etlef  par  It  dôfe  Tous  laq[aelle 
opère  fon  effet  moyen ,  la  première  n*a- 
giflânt  qu*à  grandes  dofes  &  même  à  d^ 
les  réitérées;  la  féconde  à  dofes  beaucoup 
moindres  ;  &,  enfin  la  dernière  à  très-p^ 
tites  dofes. 

La  première  efpece  n^eft  autre  diofis 
que  la  compofition  beaucoup  plos  ce«- 
nae  fous  le  nom  dejukf  («r«  Jclep  ): 
la  féconde  eft  une  véritable  efpece  de  la 
préparation  beaucoup  plus  eonnâe  fous 
le  npm  de  potion ,  voy.  Potion  i  &  ea- 
fin  la  troifieme  n*eft  autre^  chofe  que  ce 
qu'on  appelle  if^ttinr.  Fom  Goutte, 
Pharm. 

MiXTURA  DtTKlBUiiPBarmJtUt, 
méd. ,  préparation  qu'on  trouve  encoie 
dans  les  livres,  fous  le  ikomàernixturafiM' 
plexie  tribus  f  &  dcfpirkus  carminatitm 
de  tribus.  Cen'eft  autre  chofe  qa^un  né* 
lange  d'efprit  thériacal  camphré  &del^ 
ammoniac ,  fecret  tie  Glauber  :  &  fi  elfe 
eft  appellée  mélanine  de  trots  «  &  noa  pas 
de  deux^  c'eft  qu'on  compte  les  devx 
principes  du  fel  ammoniac  avarttaff 
combinaifon.  La  recette  de  la  pbarmae*»  i 
pée  de  Paris  eft  la  fuivante.  Prenez  d'rf-  ' 
prit  thériacal  camphré  dix  onoes,d*efpriS 
de  vitriol  deux  onces  «  d'cfprit  de  tirtre 
reiîHfié ,  qui  eft  un  alkali  volatil  iJSh 
concentré ,  dx  onces  ;  digérez  daji«  aa 
matras  bien  fermé  pendant  trois  femaî- 
nes.  Les  proportions  de  Tacide  &  de  fil- 
kalifont  ici  mal  déterminées,  car  eBes 
ne  doivent  jamais  ré  tre  par  le  poids  on 
la  mefure.  Foy. Sel  neutre.  Ici  dooCt 
comme  ailleurs ,  il  faut  le  prelbrire  aa 
pointdefaturation^ou  prefcrire  Texccs 
de  Tun  ou  de  Tautrcfi  par  hasard  on 
fe  propofe  que  l'acide  ou  Palkali  domine 
dans  cette  préparation. 

Secondement,  il  eft  inutile  de  digérer 
pendant  G  long-temps  :  Tunion  convena- 
ble de  trois  ingrédient  eft  opérée  en  tr^ 
peu  de  temps  ;  &  il  fuffit ,  pour  la  b&ter, 
d'agiter  pendant  qnelqee  temps  le  vai£. 
fean  dans  lequel  on  a  fait  le  mâange. 

Cette  mixture  eft  un  puifTant  cordiale 
fudorifique«  qu'on  doit  prefcrire  par 
gouttes  mêlées  a  quelque  liqueur  aqaeii- 
le  appropriée. Ce  remède  eft  fort  peu  ufi- 
té.(b)  *^ 

MIZINUM  ,  G/i^.  eifc. .  ville  de  h 
Galacie,  fur  la  route  de Conftantiaopk 
à  Antioche,  futvant  ritlo^ire  d*Aato- 
nia.  (D.  /.) 
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MNAANIM ,  Mufiji.  hfi.  des  Héh.  D. 
Calmet,  par  une  conjeâure  très-ingé- 
nieufe ,  veat  que  le  mnaanim  foit  la  ma- 
gade  des  Grecs,  qu*on  appelloit  aulfi 
quelquefois imi^ai^fV.  ^0^.  MagadE. 

Mais  Kircher  &  Bartoloccius  en  fdnt 
on  inlh-oment  de  percnflîon ,  en  quoi  ils 
font  autorifés  parle talmud ,  Fauteur  du 
^Icillte  haetpborim  &  il-auties.^  Le  mnaa- 
nim yditlCirclKr  d*iprès  le  fcillte,  étoit 
nne  table  (Iei>ois  qntrrée ,  ayant  un  man- 
che ;  deflus  actte  ubieétoient  plnfieurt 
globes  de  boit  ou  d^airain  percés  &  enfi- 
lés far  une  chaîne  ou  corde  tendue  au 
milieu  de  la  table  ,par  le  moyen  du  man- 
che ;  en  forte  qne ,  quand  on  remuolt 
riolirument ,  tous  ces  globes  venant  à  fe 
heurter  réciproquement  &  â  frapper  la 
table ,  ils  rcndoient  un  fon  très  .  fort  Se 
très-aigu ,  &  qu'on  pou  voit  entendre  de 
fort  loin.  „  (f.  D.  C) 

MNËM£  CEPHALIQUE  ,  f.  m.  bau- 
nu,  C*eft  un  baume  que  Charles ,  duc  de 
Bourgogne,  acheta  d*un  médecin  Anglois 
pour  la  fomme  de  dix  mille  florins. Quel- 
ques-uns  ailurent  qu'il  eftfi  efficace, 
qu'il  conferve  dans  l^rprit  un  fouvenir 
perpétuel  des  chofes  patTees  \  il  n'y  a  que 
ceux  qui  en  ont  fiiit  ufage ,  qui  peuvent 
nous  le  dire.  On  le  prépare  de  la  manière 
fuivante. 

Prenez  fuc  de  feuilles  de  mélifle ,  bafi- 
Jic,  fleur  de  tamaris,  lys,  primevère, 
romarin ,  lavande ,  bouraehe ,  çênet ,  de 
chaque  deux  onces  $  rufes ,  violettes ,  de 
chai|Ue  une  once  ;  cubebes,  cardamome, 
ananiguette,  fanta]  citrin,  carpobalfa- 
snum ,  iris  ,  fafran  oriental ,  fariette  , 
pivoine  y  thym ,  de  chaque  demi  •  once  \ 
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itorax  liquide,  ftotax  calamité,  opopa^ 
nax  y  bdellium ,  galbanum ,  gomme  dt 
lierre,  labdanum  ,  de  chaque  ux  gros  s 
racine  d*ariftoloche  longue ,  huile  de  tû 
rébenthine ,  de  chaque  dnq  gros  $  coflns; 
genièvre ,  biaies  de  laurier,  maftic,  been^ 
de  chaque  btnq  gros. 

Pulvérifez  ce  qui  doit  Tètre ,  mêlez  le 
tout  enfemble ,  diftillez-le  par  l'alambJo 
à  un  degré  de  chaleur  convenable ,  ju& 
qu*i  ce  que  l'eau  foit  féparée  de  l'huile. 
On  en  prend  la  grofleur  d'une  noix,  & 
l'on  s'en  oint  tous  les  jours  les  paflaget 
des  narines  &  des  oreilles  pendant  les 
deux  premiers  mois  ;  tous  les  trois  jours 
les  deux  mois  fuivans  \  deux  fois  par  fe- 
maine  pendant  les  deux  autres  mois ,  en* 
fuite  une  fois  toutes  les  femaines ,  8c 
après  tous  les  quinze  jours ,  jufqu'à  ce 
que  l'année  foit  expirée.  Il  fuffit  après 
cela  de  s'en  oindre  une  fois  tons  les  mois. 
Sennert.  PraB.  lib.  /,  c,v. 

MNEMOSINE,  f.  f . ,  MytboL,  la 
déeflede  la  mémoire.  Elle  étoit,  fdoa 
Diodore ,  fille  du  Ciel  &  de  la  Terre ,  & 
fœur  de  Saturne  &  de  Rhéa.  On  lui  ao* 
corde ,  dit  le  même  auteur ,  non  feule- 
ment  le  premier  ufage  de  tout  ce  qui  fert 
à  rappeller  la  mémoire  des  chofes  dont 
nous  voulons  nous  reflbuvenir ,  mais  en- 
core l'art  du  raifonnement.  Jnpiter,ajou- 
tent  les  poètes ,  devint  amoureux  de 
jfftihtofine  ^  &  la  rendit  mère  des  neuf 
Mufes.  Pline,  /.  XXXV, c.  xj ,  parle 
d'un  excellent  tableau  de  cette  déeflTe  , 
fait  par  Philifcus»  &  Paufanias  nomme 
une  fontaine  facrée  de  même  nom  •  dans 
la  Béotie. 

MNIARA,  Géogr.  anc,  ville  de  la 
Mauritanie  Céfarienne ,  félon  Ptolomée, 
/.  /^,  c.  1;.  Marmol  prétend  que  c'eft 
Hubtc ,  bourgade  du  royaume  d'Alger. 
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